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Les  lecteurs  sont  pré\unu.sqiic  lotis  les  mois  espacés  dans  le  tente  courant  (par 
exemple  :  Transsubstantiation,  Immortalité,  César)  sont  l'objet  d'articles 
spéciaux  dans  l'ouvrage,  et  constituent  dès  lors  autant  de  renvois  à  consulter. 

Ce  système  à  été  adopté  pour  éviter  la  répétition  perpétuelle  des  mots  :  voyez 
ce  mot,  voyez  cet  article,  voyez  Thanssubstantiot ,  Immortalité,  etc.,  qui  font 
perdre  beaucoup  de  place  et  gênent  la  lecture. 
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Quoique  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  soit  toujours  lu  plus  jeune ,  la  plus 
actuelle  de  toutes  les  Encyclopédies,  le  temps  ne  lui  fait  pas  inoins  sentir  son  at- 
teinte. A  peine  y  a-l-il  cinq  ou  six  ans  que  la  seconde  édition  est  terminée,  et  déjà 
des  noms  et  des  faits  importants  manquent  a  sa  nomenclature.  Notre  siècle  marche 
à  la  vapeur;  nous  ne  devons  pas  rester  en  arrière,  et  pour  tenir  au  courant  des 
événements  un  livre  fait  d'hier,  nous  nous  sommes  décidés  à  mettre  sous  presse 
un  Supplément  auquel  s'en  joindront  successivement  d'autres  qui  maintiendront 
l'ouvrage  fondamental  au  niveau  des  progrès  de  chaque  jour. 

Ce  Complément  du  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  dont  nous  publious  le  pre- 
mier volume,  sera  donc  en  réalité  une  Encyclopédie  des  hommes  et  des  choses  des 
quinze  dernières  années  :  résumé  des  faits  et  des  travaux  les  plus  remarquables  qui 
se  sont  accomplis  à  notre  époque,  des  idées  agitées  par  nos  contemporains,  il  a  sé- 
parément son  intérêt  particulier,  et  peut  à  bon  droit  s'intituler  :  Notre  temps  (1). 

Mais  en  empruntant  celte  dénomination  a  l'ouvrage  allemand  qui  nous  a  déjà 
fourni  notre  premier  titre,  et  en  profitant  des  studieuses  recherches  qu'il  contient, 
nous  sommes,  il  est  facile  de  s'en  assurer,  restés  français  par  la  forme  et  par  le 
fond,  aussi  bien  que  par  le  choix  des  matériaux  et  par  la  manière  de  les  mettre  en 
œuvre. 

Nous  avons  confié  la  rédaction  en  chef  de  ce  Supplément  à  un  littérateur  qui 
a  pris  une  part  importante  à  la  révision  de  la  seconde  édition  du  Dictionnaire 
de  la  Conversation ,  sous  la  direction  de  M.  \Y.  Duckett.  Les  hommes  les  plus 

* 

0)  Ce»!  mmis  ce  nom  que  le  ComrisaltOH»t.ixuan.  public  a»ec  tanlde  smw*  i-n  Allemagne  pjr  M.  Hrork 
«au»,  a.  livr*  au*  acquéreurs  de  la  10"  édition  de  cet  ourrag.'  les  suppléments  <me  le  temps  ■  rendu*  indi*|>cii- 
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considérables  ont  bien  voulu  donner  leur  concours  à  ce  nouveau  travail,  H  lui 
confier  les  fruits  de  leurs  laborieuses  investigations. 

Ce  Supplément  ne  contient  pas  seulement  les  articles  qui  semblaient  manquer 
à  l'ouvrage;  on  y  trouve  en  outre  sous  chaque  mot  déjà  traité  les  additions  qui 
ont  paru  nécessaires  pouï  le  compléter. 

Tout  ce  qui  s'est  dit,  pensé,  discuté,  imprimé  dans  ces  dernières  années  est 
venu  en  quelque  sorte  s'analyser,  se  condenser  ici,  et  l'on  a  comme  le  reflet,  la 
photographie,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  toutes  les  recherches  et  de  toutes  les 
découvertes  nouvelles  dans  les  sciences  ,  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  l'abrégé  de 
toutes  les  discussions  politiques,  le  panorama  de  tous  les  mouvements  de  l'his- 
toire, de  toutes  les  mutations  de  la  géographie.  11  est,  nous  pouvons  l'affirmer, 
peu  de  questions  à  l'ordre  du  jour  sur  lesquelles  le  Supplément  du  Dictionnaire 
de  la  Conversation,  fidèle  à  sa  mission,  à  son  titre  et  à  sa  devise,  ne  fournisse  immé- 
diatement les  renseignements  que  l'on  peut  désirer  pour  soutenir  la  conversation 
ou  pour  éclairer  la  lecture. 

Avec  lui  on  peut  suivre  les  événements  politiques  qui  se  déroulent  dans  l'uni- 
vers entier;  on  retrouve  nos  soldats  sur  les  derniers  champs  de  bataille  qu'ils  ont 
illustrés  ;  on  assiste  à  tous  les  combats  que  les  hommes  se  livrent  sur  terre  ou  sur  mer  ; 
on  accompagne  les  voyageurs  à  la  recherche  des  régions  inconnues;  on  apprend 
les  changements  introduits  dans  nos  lois  civiles,  pénales  ou  commerciales;  on  voit 
par  quels  chemins  ont  passé  les  hommes  éminents  qui  jouent  aujourd'hui  un  rôle 
sur  la  scène  du  monde  ;  on  sait  les  plantes  et  les  animaux  que  des  hommes  dé- 
voués s'efforcent  de  transporter  d'un  continent  A  l'autre  ;  on  apprécie  les  inven- 
tions, les  machines  nouvelles;  on  analyse  les  corps  nouveaux;  on  examine  les 
applications  nouvelles  de  In  science  et  on  pénètre  ses  secrets;  on  commit  les 
œuvres  d'art  et  de  littérature  qui  viennent  de  naître,  les -œuvres  deManliquilé  que 
des  fouilles  heureuses  ont  remises  au  jour  ;  on  entr  ouvre  les  annales  du  crime,  on 
assiste  aux  débats  de  toutes  les  causes  célèbres;  on  voit  à  l'œuvre  les  institutions 
philanthropiques;  on  s'émeut  au  récit  des  belles  actions,  des  grandes  infortunes, 
des  graves  catastrophes;  on  gémit  des  aberrations  de  l'esprit  humain  ;  on  discute  les 
erreurs,  les  systèmes  des  novateurs;  on  s'amuse  des  mystifications  plaisantes,  des 
excentricités  comiques  ,  des  personnalités  originales  ;  on  déplore  les  cruautés,  les 
méchancetés  des  hommes;  on  s'initie  aux  progrès  des  peuples  ;  on  aperçoit  les 
changements  que  subirent  les  villes;  on  juge  de  leur  commerce,  de  l'accroisse- 
ment de  leur  population;  on  contrôle  les  résultats  de  la  statistique ,  on  pèse  les 
découvertes  de  la  critique,  on  scrute  les  fables  de  l'histoire.  Dans  cette  variété 
d'articles  l'histoire  elle-même  prend  les  formes  les  plus  attrayantes,  et  l'on  est 
enfin  au  courant  de  tout  ce  qui  mérite  d'occuper  l'intelligence  humaine. 

I.e  Supplément  du  Diriitutnnirr  fie  lu  Cvnvcrmlion  s'est  efforcé  de  rester  ce  qu'un 
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éminenl  critique  disait  de  l'ouvrage  dont  il  est  issu,  qu'il  qualifiait  «  toute  biogra- 
phie, toute  science,  toute  anecdote,  tout  journal,  »  et  d'unir  l'art  de  bien  dire  aux 
renseignements  les  plus  exacts,  aux  recherches  les  plus  utiles,  aux  faits  les  plus 
curieux  et  aux  détails  les  plus  amusants. 

Uu  homme  d'esprit  a  comparé  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  a  un  salon  de 
bonne  compagnie  où  se  rencontrent  des  hommes  de  toutes  les  opinions,  expri- 
mant chacun  leurs  idées  avec  liberté  mais  avec  convenance.  Ce  salon  est  rouvert. 
Nous  y  convions  tous  les  hommes  d'étude. 
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DICTIONNAIRE 

DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 

—  —  -.0-   ■  

SUPPLÉMENT. 

Les  mois  précédés  d  an  astériquc  ont  déjà  on  article  dans  la  seconde  édilion. 


•A.  Eu  chimie  Ag signifie  argent;  Al,  aluminium;  As, 
arsenic  ;  Au,  or,  par  abréviation  â'ourvm  ;  Ai,  azote. 

Dans  les  prescriptions  médicales  les  lettres  Sa,  avec  un  trait 
dessus,  sont  employées  pour  ana,  et  signifient  de  chaque. 

En  numismatique  AA  était  la  marque  de  Metz. 

A  A  H-I10TEP,  mère  d'Aah-Mèa,  fondateur  de  ta  dix- 
liuitiètne  dynastie  des  Pharaons  d'Egypte ,  et  dont  M.  Ma- 
riette a  trou  ré  la  momie  a  Gournah,  en  1859.  Elle  était 
enfermée  dans  une  boite  de  cèdre  et  couverte  de  bijoux  de 
toute  espèce  valant  au  poids  seulement  environ  30,000  fr. 
Ces  objets,  la  briqués  avant  Moïse,  d'une  conservation  admi- 
rable, d'un  travail  fini  et  soigné,  riches ,  de  bon  goal,  élé- 
gants, sont  maintenant  au  musée  du  vice-roi  d'Egypte.  On 
y  remarque  un  diadème,  un  collier  auquel  sont  suspendues 
trois  monches  en  or  massif,  ce  qui  représente  la  décoration 
«le  l'ordre  de  la  Moucbe,  des  agrafes,  un  pectoral  offrant 
l'image  d'Aah-Mès,  une  chaîne ,  des  bracelets,  des  anneaux, 
un  miroir  en  métal,  deux  poignards,  une  bâche  votive,  un 
éventail,  un  bâton  de  commandement,  une  bague  représen- 
tant des  personnages  qui  rappellent  le  voyage  de  l'Ame 
après  la  mort.  Presque  tous  ces  objets  sont  en  or,  avec 
des  incrustations  curieuses.  Us  ont  été  reproduits  en  chro- 
moliiliographie  par  M.  Levié  dans  la  Bévue  d'architecture 
(  1860 1,  accompagnés  d'une  étude  de  M.  Ernest  Desjardins. 

AAI1-MÈS  ou  AAH-MOS.  Poj/es  Amasis,  tome  1", 
p.  «3. 

A  ALI-PACHA  (Méhébet-Eiiih),  ministre  tore,  est 
né  à  Constantinople  en  1815.  Entré  en  1829  dans  les  bu- 
reaux de  la  Porte,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  aptitude,  et 
fut  emmené,  comme  second  secrétaire,  par  Ahmet-Felhi- 
Paeha,  ambassadeur  à  Vienne  en  1834.  De  retour  a  Cons- 
tantinople en  1837,  Aali  fut  nommé  premier  drogroan  de 
la  Porte.  Il  accompagna  Reschid-Pacha  à  Londres,  en  1838, 
comme  secrétaire  d'ambassade,  revint  avec  lui,  et  reprit  ses 
(«actions  rie  premier  drogman;  en  1840,  il  devint  sous-se- 
tu  taire  d'Etat  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  poste 
»:cr.  ne  u  cokvxrs.  —  swppl —  t.  i. 


qu'il  conserva  jusqu'à  la  chute  de  Rifaat-Pacha.  De  18(1 
à  1844  il  résida  en  Angleterre  comme  ambassadeur.  Nommé 
à  son  retour  membre  du  grand  conseil,  il  géra  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  pendant  l'absence  de  Ctiékib- 
Effendi.  Chancelier  du  divan,  il  prit  en  septembre  1846  la 
direction  du  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1848.  Appelé  à  celte  époque  à  la  présidence  du 
grand  conseil,  il  reprit  Montât  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  en  cette  qualité  il  eut  à  répondre  au  ministre 
autrichien  à  propos  de  la  mite  en  liberté  de  Kossulh  et  des 
internés  de  Kutaya.  En  1852  il  succéda  à  Reschid-Pacha 
comme  grand  vizir.  Deux  mois  après  il  rentrait  dans  la  vie 
privée  ;  puis  il  fut  successivement  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  de  Sm>rne  en  1853,  de  Brousse  en 
1804,  président  du  conseil  du  tansimat  lors  de  sa  création, 
et  encore  ministre  des  affaires  étrangères  à  la  tin  de  1854. 
Au  commencement  de  IS55  il  accompagna  Aarif-Effendi 
aux  conférences  de  Vienne,  et  au  mois  de  mai  il  reçut  le 
hallicliéril  qui  le  rappelait  au  grand  vizirat. 

En  1856  il  vint  a  Paris  comme  premier  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  Porte  au  congrès  qui  s'ouvrait  dans  cette 
ville.  Il  y  montra  beaucoup  de  finesse  et  de  fermeté,  et  se 
rapprocha  du  ministre  autrichien.  Le  1"  novembre  il  dut 
quitter  le  grand  vizirat  ;  le  20  il  accepta  le  ministère  des 
affaires  étrangère*,  dont  il  se  démit  le  lendemain  ;  nommé 
ministre  sans  portefeuille ,  il  redevint  ministre  des  affaires 
étrangères  le  31  Juillet  1857,  et  la  mort  de  Reschid  lui  rendit 
le  grand  vizirat  en  Janvier  1858;  deux  ans  après  il  dut  le 
céder  à  Méhémet  Kuprili ,  mais  il  resta  dans  le  cabinet 
comme  président  du  conseil  du  tansimat.  11  reprit  en  1861 
le  grand  vizirat,  qu'il  remit  à  Fuad-Pacha  le  22  novembre 
de  la  même  année  en  échange  du  ministère  des  affaires 
étrangères  que  ce  dernier  occupait. 

ABADIE  (  Locis),  charmant  compositeur  de  romances 
né  vers  1814,  mort  à  l'hôpital  de  La  Hiboisière,  a  Paris,  au 
mois  de  décembre  1856.  Chaque  année  il  publiait  un  album 
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2  ABADIE  — 

de  romance*,  parmi  lesquelles  on  cite  la  Feuilles  maries  ;  | 
le  Braconnier;  les  Jolis  Pantins  ;  Jeanne,  Jeannette  « 
Jeanneton.  U  avait  donné  au  Palais-Royal  «ne  petite  P*ce  j 
intitulée  Jeune  Poule  et  Vieux  Coq.  «  Citait,  dit  M  Fio- 
renlino .  un  composteur  plein  d  idée*  ,  de  ressource»  de 
Sent  La  nature  rarait  doué  dune  i.naRinatioovi»e,  duo 
Spni 'd'armant,  d'une  grande  facilité  dHmprov,s.l.o£  | 
Chez  loi  la  mélodie  coulait  de  source; Il  «VJ  , 

nomade  de.  chanteur,  de  province...  Par  ses  chant*  jetés 
a  tous  les  vent», retenu*  par  les  orgue*  de  Barbarie,  il  avait 
conquia  la  popularité,  eu  attendant  la  vraie  gloire.  -  Frappé 
dCPopl«ierU  ^  Importé  à  l'hôpital,  où  .1  mourut  du 

'OI\BÏlSSEMEXT  (  Morale  ).  Ce  mot  signifie  au  figuré 
une  diminution  de  grandeur,  de  fortut*,  de :  crédit,  de  cou- 
raec  II  se  prend  aussi  pour  un  état  d  humiliation ,  de  mi- 
sère' d'abjection,  d'avilissement,  que  cet  état  soit  volonla.re 
ou  forcé.  L'abaissement  dans  la  condition  de*  homme» 
peut  être  IV ffet  d'un  événement  indépendant  de  leur  vo- 
lonté qui  le»  a  fait  tomber  d'un  état  supérieur.  Crébtllon, 
dans  son  Rhadamiste,  fait  dire  à  son  héroïne  : 

...Tu  m'a*  *u«  ■«  abandonnée, 
Dan*  un  abai**ei»ent  où  je  ne  *ui*  pa»  née. 

L'abaissement  volontaire  où  l'âme  se  tient  «levant  la  Divi- 
nité est  «m  acte  de  vertu.  Voltaire  a  dit  dans  sémiramts  . 
...  On  peu»  *an*  s'arilir 
S'abaiucr  tout  le*  dicoi,  te»  craindre  et  lr* 


.  Dieu,  scion  l'Écriture,  abaisse  le  superbe.  -  Il  relève  «.«si 
l'homme  tombé  :  «  Dieu  lire  quand  il  veut  la  lumière  ne» 
ténèbres  et  ta  gloire  du  fond  des  abaissement» ,  »  comme 
l'a  exprimé  un  .le  nos  grands  orateurs  chrétiens.  -  Il  y  a 
une  puissance  supérieure  à  celle  des  hommes,  ajoute  Bos- 
suet,  qui  élève  et  qui  abaisse.  »  ... 

La  véritable  grandeur  est  celle  qui  n  a  pas  besoin  de 
l'abaissement  de»  autres ,  »  selon  au  moraliste.  •  Tolliu* 
Servius,  a  dit  Montesquieu,  étendit  les  privilèges  du  peuple 
pour  abaisser  le  sénat.  •  Richelieu  a  poursuivi  par  tous  les 
n.ovens  rugissement  de»  grands  pour  augmenter  la  puis- 
sant royale.  Le.  grands,  les  peuples  même,  ont  aussi 
parfois  abaissé  les  rois.  En  pariant  de  Henri  III,  Voltaire  dit 
dans  la  Uenriade  : 

Dm  Guise  cependant  le  rapide  boohear 
Snr  son  '  ' 


•  Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  d'élever  ceux  qui  ne 
savent  pas  les  porter,  »  suivant  La  Rochefoucauld. 

L'abaissement  volontaire  peut  avoir  lieu  aussi  vis-à-vis 
des  autres  hommes;  mais  cet  abaissement  ne  doit  jamais 
aller  jusqu'à  la  bassesse,  qui  suppose  la  perle  de  toute 
limité,  itossoet  tait  dire  à  l'Homme-Dieu  :  «  Et  moi  je 
m'abaisserai  au  dessous  «le  tous  les  hommes.  >»  Fléclrier 
croit  devoir  vanter  celui  qui  s'abaisse  et  se  dérobe  à  sa 
dignité  pour  se  jeter  aux  pieds  des  pauvres.  Dans  1  Iphige- 
nie  de  Racine,  Clylemncstre  aux  genoux  d'Achille  qu'elle 
i  pour  sauver  sa  fille,  s'écrie  : 

...  Oublie»  uoe  gloire  importune. 
Ce  trirt*  abaissement  convient  •  m»  ' 


L'Hermione  abandonnée  de  VAndromaque  de  Racine  de- 
mande ironiquement  à  Pyrrhus  : 

E*t*il  joil*.  «près  tnnt,  qu'on  conquérant  s'abaisse 

Sous  t»  «ervile  loi  de  gar.lcr  »»  promeut? 

MiHevoye  chantant  Vlndèpendance  de  Vhomme  de  lettres 

a  dit  avec  beaucoup  de  dignité  : 

Libre  à  U  cour  de*  roi*,  ioomis,  «ai»  »*n«  ba»es»e, 
Devant  eux  il  l'incline^  j*u>»i*  ne  t'abaisse. 

Enfin  selon  M.  A  bout,  «  le  contentement  de  peu,  qui  est  une 
vertu'ctie»  les  hommes  de  travail,  est  le  dernier  degré  de 
l'abaissement  chez  les  ' 


ABBAD1E 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  l'opposition  avait  qualifié 
d'abaissement  continu  la  politique  de  ce  prince  vis-à-vis 
de  l'étranger,  laquelle,  au  dire  de  ses  adversaires,  Taisait  les 
sacrilices  les  plus  contraires  à  l'intérêt  de  l'Etat  et  à  la  di- 
gnité de  la  nation  pour  conserver  la  paix  à  tout  prix. 

*ABA<iL'K.  L'abaque  chinois  ou  swani>an  est  une 
machine  a  l'aide  de  laquelle  on  fait  mécaniquement  les 
opérations  «le  l'arithmétique,  et  qui  est  compose  de  plu- 
sieurs nls  tendus  sur  un  cadre  portant  chacun  cinq  boule» 
«1e  couleur  ou  de  dimension  différente  représentant  chacune 
une  valeur  convenue. 

V  abaque  de  Pythagore,Maù  nommé  de  son  inventeur, 
était  une  table  «le  nombres  arrangés  pour  apprendre  sans 
peine  les  principes  de  l'arithmétique.  On  suppose  que  c'é- 
tait ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  table  de  multipli- 
cation. ,      ,  , 

L'abaque  logistique  est  un  triangle  rectangle  qui  sur  les 
côtés  formant  l'angle  droit  contient  tous  les  nombres  depuis 
t  jusqu'à  60  et  dans  son  aire  les  produits  de  chacun  des 
deux  «ombres  correspondants.  On  l'appelle  aussi  canon  de 
sexagésimales,  et  ce  n'est  autre  chose  qu  une  table  de 
multiplication  portée  jusqu'à  soixante  facteurs. 

ABARACA  DE  BOBA  (Don  Petbo  Pablo).  l'ojres 
Aiuso»  (Comte  d' ),  tome  1".  p.  736. 

•  ABATTOIR.  Le  produit  des  abattoirs  de  Pans  s  est 
élevé  en  185»,  dernier  exercice  avant  l'annexion  de  la  ban- 
lieue a  cette  ville ,  a  la  somme  de  1,438,004  fr.  04  c  L'an- 
née suivante,  premier  exercice  après  I  annexion,  ils  out  pro- 
duit 2,147,335  fr.  7?  c.  . 

Depuis  la  réunion  de.s  communes  de  la  banlieue  à  Pans, 
|.  ville  a  acquis  des  teivains  à  la  Villelte,  sur  les  bords  du 
canal,  pour  y  établir  un  abattoir  unique  adjoint  a  un  mar- 
ché aux  bestiaux.  Ce  double  établissement  sera  borné  au 
nord-ouest  par  la  partie  supérieure  de  la  rue  de  llandre, 
au  nord-est  et  à  l'est  par  la  route  stratégique,  au  sud  par 
U  rue  d'Allemagne,  et  au  couchant  par  l'impasse  du  Dé- 
potoir et  la  partie  intérieure  du  canal  Saint-Denis;  il  sera 
coupé  en  deux  par  le  canal  de  l'Ourcq.  Paris  possède  en 
outre  deux  abattoirs  de  porcs. 

En  1861  il  fut  question  en  Angleterre  de  soumettre  au 
parlement  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'empêcher  ras- 
somma  ge  des  animaux  de  boucherie,  en  obligeant  les  bou- 
chers à  faire  usage  du  chloroforme  avant  l'ég'.rge.mnL  Un 
journal  de  médecine  pratique  qui  jouit  d'une  grande  autorité 
en  Angleterre  proposa  de  modifier  cette  mesure,  à  laquelle 
le  h»ut  prix  du  chloroforme  pouvait  faire  obstacle,  en  y 
substituant  t'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon  de  bois. 
Pour  cela  les  animaux  seraient  enfermés  dans  un  box  her- 
métiquement clos  et  soumis  pendant  le  temps  nécessaire  a 
l'action  somnilère  du  carbone,  et  ils  ne  seraient  mis  a  mort 
que  lorsqu'ils  auraient  été  ainsi  réduits  à  un  complet  eUt 
d  insensibilité.  L'auteur  de  cette  proposition  prétendait  que 
par  l'emploi  de  ce  moyen  la  chair  serait  plus  tendre  et  le 
rendement  de  8  à  10  pour  100  en  plus. 

\BB  VIMfc  (  AsToms-Taonsoi»  et  Arbiauo-miciiw.  d  j. 
Ces  deux  frères,  connus  par  leur  voyage  *«/b^n'e'^ 
nés  à  Dublin,  le  premier  en  1810,  le  second  en  1815;  nui* 
ils  appartiennent  a  une  famille  originaire  des  B»sses-P;ré- 
nées,  où  revint  leur  père  en  1818.  En  1835  l  Académie  des 
sciences  chargea  M.  Antoine  d'Abbadie  d'une  mission  au 
Brésil.  M.  Arnaud  d'Abbadie,  qui  avait  suivi  le  maréebal 
Clausel  cri  Algérie  en  ts33,  s'embarqua  encore  en  183C 
pour  l'Afrique,  et  après  divers  incidents  se  rendit  à  Alexan- 
drie, où  il  rencontra  son  frère.  Ils  entreprirent  alors  con- 
jointement l'exploration  de  l'Ethiopie,  et  restèrent  «tan s  ce 
pays  de  1837  à  1845.  Us  séjournèrent  surtout  longt.mtv 
k  Axum  et  dans  le  pays  des  Gallas.  M.  Arnaud  d  AbMie 
retourna  en  Abyssinie  en  1853  et  revint  au  bout  d  une  année. 
La  Société  de  géographie  de  Paris,  qui  avait  reçu  les  rela- 
tions de  leurs  voyages,  les  a  récompensés.  On  a  imprimé  a 
part  leur  fiole  sur  le  haut  fieuv  Blanc  (1849).  Ib  oat 
été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  en  18j0, 
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«t  M.  Antoine  d'Abbadie,  qui  est  allé  examiner  l'éclipsé  do  [ 
soleil  du  28  juillet  1851  en  Norvège,  est  correspondant  ! 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  lait  paraître  :  Catalogue  ! 
raisonné  de  manuscrits  éthiopiens  appartenant  à  An~  < 
toine  d'Abbadie  (  1859,  in-4°);  Sur  le  tonnerre  en  Ethio-  I 
pie  (1859,  in-4e);  Travaux  récents  sur  la  langue  basque 
(  1850,  in-8e  );  Géodésie  d'une  partie  de  la  haute  Êthio- 
pie  (1860,  in-4°),  rédigée  sur  ses)  notes  par  M.  R.  Radau. 

ABBAS-PACIIA,  vice-roi  d'Egypte,  fils  de  Tossoun- 
Paciaet  petit- fils  de  Méh  émet-Ali,  naquit  à  Djedda,  en 
1816,  pendant  que  son  père,  engagé  dans  une  lutte  contre  les 
AVahabites ,  était  en  Arabie.  Ramené  au  Caire,  il  ne  reçut 
point  une  éducation  européenne;  musulman  ardent,  il  mani- 
festa beaucoup  d'antipathie  pour  les  chrétiens  et  fit  plusieuis 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  c'est  pendant  un  de  ces  voya-  , 
ges  qu'il  apprit,  en  l»48,)a  mort  d'Ibrahim-PacIta,  qui  lui  : 
livrait  le  pouvoir,  étant  le  plus  âgé  de  sa  famille.  Il  se  ren- 
dit aussitôt  a  Constantinople,  et  reçut  du  sultan  l'investiture 
de  la  vice-royauté  d'Egypte.  Abbas-Paeha  n'accepta  pas 
sans  difficulté  les  obligations  que  lui  imposait  la  Porte.  Il 
refusa  même  d'abord  de  promulguer  le  liatticaérif  de  Gui-  | 
liané  et  d'appliquer  le  tansimat  en  Égy  pte  ;  mais  il  dut  céder,  i 
La  plus  grande  difficulté  tenait  au  droit  de  grâce  que  la  j 
Porte  voulait  se  réserver  et  auquel  le  pacha  ne  voulait  pas 
renoncer.  Abbas  obtint  enfin  le  droit  de  disposer  de  la  vie  de  I 
ses  sujets  sans  recourir  au  divan.  11  laissa  de  côté  beaucoup  I 
d'entreprises  de  Méhémet-Ali,  réduisit  la  flotte  et  l'armée , 
diminua  le  nombre  des  employé  et  fonctionnaires,  renvoya 
des  Français  au  service  de  i'Égypte,  abaissa  les  impôts, 
établit  des  maisons  hospitalières  et  pourvut  largement  les 
fondations  musulmanes,  il  abandonna  le  projet  de  barrage 
du  Nil,  et  concéda  a  des  Anglais  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  à  travers  l'isthme  de  Suex ,  ce  qui  lui  occasionna 
également  des  discussions  avec  son  suzerain.  Il  repoussa  le  j 
projet  du  percement  de  cet  isthme  par  un  canal,  et  établit 
seulement  une  ligne  télégraphique  entre  le  Caire  et  Suez. 
D'un  autre  côté,  il  abolit  la  chasse  au*  nègres  que  faisait  I 
exécuter  Ions  les  ans  Méhémet-Ali  sur  les  limites  de  ses  j 
États.  En  1851  la  Turquie  lui  avait  envoyé  un  renfort  pour  i 
son  armée  du  Hedjaz;  quelques  années  après  il  fournit  à  | 
son  tour  au  grand  Turc  un  corps  de  vingt-cinq  mille  liora-  '■ 
mes  qui  se  distingua  dans  la  guerre  contre  la  Russie.  Abbas-  j 
Pacha  était  intempérant  et  cupide,  et  on  a  pu  lui  reprocher  . 
quelques  actes  injustes.  Il  se  plaisait  dans  le  désert  avec  les  | 
bédouins  et  n'aimait  pas  Alexandrie,  envahie  par  les  in-  j 
fidèles.  Le  matin  du  U  juillet  1854  on  le  trouva  mort  sur  i 
son  divan,  à  Khona.  Deux  mamelouks  l'avaient  étranglé, 
pour  venger  des  camarades  qu'il  avait  fait  punir.  Said  •  Pa  - 
cha  lui  a  succédé. 

*  ABBATUCCI.  Une  statue  a  été  élevée  au  général 
Abbatucci  à  Ajaccio,  en  1854.  Son  frère  atné,  filleul  de 
Paoli,  mourut  en  Corse  en  1851,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
aus.  Celui-ci  était  le  père  de  Jacques-Pierre-Ckarles  Ab- 
baitcci,  né  en  1791  a  Zicavo  (Corse),  et  qui  fut  successive- 
ment député  et  représentant  Membre  de  la  commission 
consultative  en  décembre  1851,  il  devint  ministre  de  la  jus- 
tice le  22  janvier  1852.  «  Il  accomplit  avec  bonheur,  a  dit 
M.  de  Marnas,  la  délicale  lâche  de  sceller  l'alliance  4e  la 
magistrature  avec  un  ordre  politique  nouveau.  Homme 
d'observation  et  de  progrès  en  même  temps  qu'administra- 
teur sagace,  les  lois  de  procédure  civile  et  criminelle  doi- 
vent à  son  initiative  d'utiles  améliorations.  »  Une  doulou- 
reuse maladie  l'enleva,  a  Paris,  le  11  novembre  1857.  U 
avait  été  créé  sénateur  le  2  décembre  1 852.  Son  corps  a  été 
porté  en  Corse.  —  Il  a  laissé  trois  fils  :  M.  Charles  Aa- 
batcccj,  avocat,  substitut  du  procureur  de  la  république  au 
tribunal  de  la  Seine  après  la  révolution  de  février,  repré- 
sentant de  la  Corse  à  l'Assemblée  législative  en  1849,  chef 
do  cabinet  de  son  père  au  ministère  de  la  justice,  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État  en  1853,  et  enfin  conseiller 
d'État  en  service  ordinaire  le  27  novembre  1857  ;  —  M.  An- 
toine Abjutcccj,  colonel,  qui  commandait  le  91e  de  ligne  à 
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la  bataille  «le  Solférino;  —  M.  Séverin  Abbatucci,  député 
de  la  Corse  au  corps  législatif  depuis  1852. 

*  ABBAYE.  Au  l'r  janvier  1788,  le  nombre  des  ab- 
bayes en  France  était  de  003;  la  plus  opulente  de  toutes 
était  celle  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,  qui  rappor- 
tait 130,000  livres;  en  seconde  ligne  venait  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  rapportant  100,000  livres,  mais  celle-ci  était, 
depuis  1691,  réunie  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr;  on 
distinguait  ensuite,  Anthère  et  Saint-Etienne  de  Caen, 
70,000  livres  chacune;  Corhie,  06,000;  le  Bec  et  Saint- 
Amand,  00,000;  Saint-Medard,  Chalis,  Trois- Fontaines  et 
Cluny,  50,000  livres  chaque;  Saint- Vaast,  40,000  ;  Préaux, 
34,000  ;  Aisnay,  31,000  ;  Belchamp,  Buzay,  Haulvilliers,  le 
Mon t  Saint-Michel ,  30,000.  Les  principaux  de  ces  bénéfices 
étaient  possédés  par  des  prélats  déjà  pourvus  de  revenus 
fort  considérables;  le  cardinal  de  Remis,  archevêque  d'Alby, 
l>ossédait  l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  et  jouissait  ainsi 
(fun  revenu  de  170,000  livres;  le  cardinal  d'York  avait 
deux  abbayes,  l'une  de  7o,000,  l'autre  de  00,000;  le  car- 
dinal de  Luynes  en  avait  obtenu  une  de  66,000  et  une  de 
16,000.  Quant  aux  abbayes  de  filles,  elles  étaient  au  nom- 
bre de  254  ;  les  plus  riches  d'entre  elles  étaient  :  Fon- 
tevrault,  80,000  H vres;  Notre-Dame  (diocèse  de  Saintes), 
60,000;  la  Trinité  (à  Caen),  55,000;  Marquette,  Notre- 
Dame  de  Soissons,  Flineset  Jouarre,  50,000 chaque;  Saint- 
Pierre  de  Lyon,  Saint-Antoine-ales-Champs,  40,000;  Beau- 
mont  35,000;  Chelles  et  Remircmonl,  30,000.  La  liste  des 
abbesscs  offre  les  noms  les  plus  illustres  de  la  noblesse 
française  ;  on  y  voit  figurer  des  Coudé ,  des  Montmorency, 
des  Rohan,  des  Beauvau,  etc.  Gustave  Bai  net. 

«  L'imagination,  dit  Chateaubriand,  s'est  représenté  les 
possessions  d'un  monastère  comme  une  ebose  sans  aucun 
rapport  avec  ce  qui  existait  auparavant  :  erreur  capitale. 
Une  abbaye  n'était  autre  chose  que  la  demeure  d'un  riche 
patricien  romain,  avec  les  diverses  classes  d'esclaves  et  d'ou- 
vriers attachés  au  service  de  la  propriété  et  du  proprié- 
taire, avec  les  villes  et  les  villages  de  leur  dépendance.  Le 
père  abbé  était  le  maître  ;  les  moines,  comme  les  affranchis 
de  ce  maître,  cultivaient  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
Les  yeux  n'étaient  même  f  rappésd'aucune  différence  dans  l'ex- 
térieur de  l'abbaye  et  de  ses  habitants  ;  un  monastère  était 
une  maison  romaine  pour  l'architecture  :  le  portique  ou  le 
cloître  au  milieu  avec  tes  petites  chambres  au  |>ourtour  du 
cloître...  L'abbaye  pour  le  répéter,  n'était  donc  qu'une  mai- 
son romaine  ;  mais  cette  maison  devint  bien  de  mainmorte 
par  la  loi  ecclésiastique,  et  acquit  par  la  loi  féodale  une 
sorte  de  souveraineté  :  elle  eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats  ;  petit  État  complet  dans  toutes  ses  partie»,  et  en 
même  temps  ferme  expérimentale,  manufacture  (on  y  fai- 
sait de  la  toile  et  des  draps  )  et  école.  » 

ABBAYE  (Prison  de  1*  ),  à  Paris.  Le  terrain  sur  lequel 
s'élevait  cette  prison, à  l'origine  delà  rue  Sainte-Marguerite, 
faisait  autrefois  partie  de  l'enclos  attenant  au  cloître  de  l'ab- 
baye Saint-Germain  des  Prés.  Des  cachots,  construits  là  plus 
tard,  servirent  de  prison  abbatiale  a  l'ancien  seigneur  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés ,  qui  avait  aussi  fait  placer  au 
centre  du  carrefour  une  échelle  patibulaire  et  un  pilori.  Pen- 
dant la  révolution  de  1789,  la  prison  de  l'Abbaye  devint  le 
théâtre  de  sanglants  événements.  On  y  entassa  les  royalistes 
arrêtés  après  le  10  août  1792,  et  c'est  là  que  commencèrent 
les  massacres  de  septembre,  sous  la  direction  de  M  a  i  I  - 
lard.  Cent  soixante-quatre  détenus,  dont  dix-huit  prêtres, 
y  furent  égorgés.  On  comptait  parmi  eux  le  comte  de  Mont- 
morin,  l'abbé  Lenfant,  l'abbé  Chapt  de  Rastignac.  Char- 
lotte Corday,  Mme  Roland,  Mlle  de  Somb  reuil  et  d'autres 
y  furent  ensuite  enfermées.  Sous  l'Empire  l'Abbaye  devint 
prison  militaire  pour  les  soldats  condamnés  par  les  conseils 
de  guerre.  Sous  la  Restauration  plusieurs  généraux  persé- 
cutés par  la  réaction  royaliste  y  résidèrent,  comme  les  gé- 
néraux Thiard,  Belliard  et  Decaen;  le  général  Bonnaire 
y  mourut  de  désespoir,  en  1810,  peu  de  temps  après  sa  dé> 
gradation.  Sous  le  gouvernement  de  juillet  l'Abbaye  con- 
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liooa  de  servir  de  prison  militaire  jusqu'à  l'établissement 
de  la  nouvelle  prison  des  conseils  de  guerre,  rue  du  Cherche- 
Midi.  Restée  sans  emploi,  la  prison  de  l'Abbaye  a  été  dé- 
molie en  1855,  pour  agrandir  la  place  qui  la  précédait. 

ABBAYE-AUX-BOIS,  abbaye  de  filles  de  Tordre  de 
CIteaux,  fondée  en  1207  par  Jean  de  Nesles,  châtelain  de 
Bruges,  au  milieu  des  bois,  à  Batiz,  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  An  dix-»eplième  siècle,  les  religieuses,  craignant 
les  horreurs  de  la  guerre,  vinrent  se  réfugier  à  Paris.  Aidées 
par  la  reine  Anne  d'Autriche, elles  habitèrent  une  maifonde 
la  rue  de  Sèvres  occupée  avant  elles  par  des  religieuses  an- 
nonciades.et  à  laquelle  elles  donnèrent  leur  titre  d'Abbayc- 
aux-Bois,  ainsi  que  le  roi  les  y  autorisa  en  1607.  L'église  ac- 
tuelle ne  fut  construite  qu'en  1718.  Après  la  Révolution,  cette 
église,  quoique  petite  et  fort  simple,  fut  louée  par  la  ville  de 
Paris  et  érigée  en  paroisse  succursale  de  Saint-Thomas  d'A- 
quin.  En  1907  les  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  achetèrent  le  monastère  de  l'Abhaye-aux-Boiset  tontes 
ses  dépendances.  Elles  s'y  établirent,  et  y  fondèrent  un  pen- 
sionnat de  jeunes  filles  qui  prospéra.  De  plus,  elles  ouvrirent 
nne  école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres  du  quartier.  En 
outre,  elles  louèrent  les  bâtiments  extérieurs  à  des  dames 
désirant  vivre  dans  le  calme.  M"*  Récamier,  en  s'y  re- 
tirant, augmenta  beaucoup  la  réputation  de  cette  maison, 
où  elle  réunissait  une  société  choisie,  une  sorte  de  cénacle 
littéraire ,  dont  Chateaubriand  fut  l'oracle.  L'ancienne 
église,  devenue  chapelle  privée  des  religieuses ,  reçoit  aussi 
les  fidèles  depuis  ta  Gn  de  1858. 

*  ABBEVILLE.  Cette  ville  avait  en  1856  19,204  ha- 
bitants et  18,526  en  1861.  Le  chemin  de  fer  du  Mord  relie 
Abbeville  d'un  coté  avec  Boulogne,  et  de  l'autre  avec  Amiens 
et  Paris.  En  1852,  on  y  a  élevé  une  statue  en  bronze  au 
compositeur  L  e  s  u  e  n  r,  par  Rochet. 

*  ABD-EL-KADER.  Le  15  mars  1848,  Abd-el-Kader 
écrivit  au  gouvernement  provisoire  pour  demander  d'être 
transporté  à  la  Mecque  et  à  Médine,  où  il  voulait  étudier  et 
adorer  Dieu  jusqu'à  son  dernier  jour.  «  J'ai  défendu  mon 
pays  par  tons  mes  moyens,  disait-il  ;  j'ai  la  conviction  que 
pour  cette  raison  vous  m'estimex.  Quand  j'ai  été  vaincu  et 
que  Dieu  ne  m'a  pas  donné  l'avantage,  j'ai  songé  à  tran- 
quilliser mon  Ame  en  renonçant  aux  choses  de  ce  monde,  et 
quoiqu'il  me  fût  possible  de  me  rendre  dans  le  pays  de  Bera- 
bers  ou  dans  le  Sahara,  j'ai  préféré  pour  mon  âme  sa  re- 
mise entre  les  mains  des  Français...  J'ai  demandé  au  gé- 
néral de  Lamoricière  de  me  faire  transporter  à  Alexandrie 
pour  de  là  me  retirer  a  la  Mecque  et  Médine...  S'il  m'avait 
dit  :  Je  ne  puis  vous  promettre  ce  que  vous  me  demandez, 
je  ne  me  serais  point  rendu...  Nous  ne  pouvons  pas  vivre 
dans  un  pays  dont  les  vêtements,  le  langage,  la  nourriture 
et  tout  en  général  diffèrent  entièrement  des  nôtres...  Je 
n'ai  point  été  pris  les  armes  a  la  main,  je  suis  venu  aux 
Français  volontairement  et  parce  que  je  l'ai  bien  voulu... 
Je  crains  que  quelques-uns  de  vous  puissent  penser  qu'en 
retournant  aux  choses  de  ce  monde  et  en  revenant  en  Al- 
gérie, j'y  ferais  renaître  des  troubles.  Cest  une  chose  Im- 
possible et'  qui  ne  pourra  jamais  arriver  :  n'ayez  aucun 
doute  sur  moi  à  cet  égard,  pas  plus  que  vous  n'en  auriez 
en  pareille  circonstance  de  la  part  d'un  homme  qui  est 
mort,  car  je  me  place  an  nombre  des  morts.  »  Depuis, 
la  question  de  sa  délivrance  fut  plusieurs  fois  portée  à  la  tri- 
bnne  de  l'Assemblée  nationale,  ou  l'on  établit  sans  peine  que 
l'engagement  pris  avec  Abd-el-Kader  ne  pouvait  être  défi- 
nitif ;  que  la  ratification  du  gouvernement  avait  dû  être  ré- 
servée ;  qne,  cerné  de  toutes  parts,  il  avait  peu  de  chances 
de  s'échapper  quand  il  s'était  rendu;  qu'enfin  la  position 
politique  de  l'Algérie  et  les  antécédents  d'Abd  el  Kader  ne 
permettaient  pas  de  lui  accorder  la  liberté  qu'il  demandait. 

En  1851  sa  captivité  devint  moins  dore.  Il  obtint  la  per- 
mission de  faire  des  promenades  aux  environs  d'Amboise. 
Au  mois  d'août  1852  cinq  familles  arabes  qui  habitaient  avec 
lui  a  A ro boise  furent  mises  en  liberté  et  partirent  pour  l'A- 
frique :  on  y  comptait  ses  quatre  frères.  Au  mois  d'octobre 


le  prince  Louis-Napoléon,  président  de  la  république,  alla 
visiter  l'émir,  et  lui  annonça  qu'il  pouvait  quitter  la  France 
à  la  condition  de  se  retirer  à  Brousse.  Abd-el-Kader  jura  de 
ne  plus  rien  entreprendre  contre  la  France,  et  se  rendit  a 
Paris.  Reçu  a  Saint-Cloud  par  son  libérateur,  il  demanda 
quelques  jours  après  à  voter  pour  l'empire  qu'un  sénatus— 
consulte  rétablissait.  Son  vote  fut  reçu  sinon  compté.  Le 
21  décembre,  il  s'embarqua  a  Marseille  sur  le  Labrador  w 
pour  aller  vivre  dans  la  retraite  a  Brousse  avec  sa  famillo. 
Depuis  lors  il  figure  au  budget  de  la  France  pour  150,000  fr  . 
En  1854,  il  acheta  une  ferme. 

Tranquille  pendant  la  guerre  d'Orient,  il  se  contenta 
d'envoyer  six  mille  piastres  au  sultan  pour  aider  aux  frais 
de  la  guerre  contre  la  Russie.  Il  attachait  néanmoins  un 
très-grand  prix  à  connaître  toutes  les  nouvelles  qui  se 
rapportaient  à  cette  guerre;  il  aimait  a  se  rendre  compte 
sur  la  carte  des  positions  qu'occupaient  les  armées  alliées 
et  celles  des  Russes,  et  à  suivre  ainsi  les  mouvements  qui 
s'opéraient.  Il  glorifiait  hautement  l'empereur  des  Français 
pour  l'appui  qu'il  donnait  au  sultan  des  Turcs  et  à  la  grande- 
nation  de  l'islamisme.  Au  mois  de  juillet  1854,  le  ministre 
belge  à  Constantinople,  en  passant  à  Brousse,  se  fit  présenter 
à  l'émir.  Dans  la  conversation  le  ministre  demanda  a  Abd-eI- 
Kader si  au  milieu  de  tous  ces  bruits  de  guerre  son  cœur 
ne  tressaillait  pas  et  ne  désirait  pas  comme  autrefois  se  satis- 
faire en  y  prenant  part  pour  la  cause  du  sultan.  L'émir 
lui  répondit  :  «  Mon  cœur  dort  en  paix  depuis  qu'il  a  connu 
l'empereur  Napoléon,  et  il  ne  délire  plus  rien  aujourd'hui, 
si  ce  n'est  la  perpétuité  de  la  gloire  de  son  bienfaiteur.  » 

En  1854,  Abd-el-Kader  envoya  trois  chevaux  à  l'empe- 
reur des  Français,  et  des  chèvres  d'Angora  au  ministre  de 
la  guerre,  qui  les  donna  à  la  Société  d'acclimatation.  L'an- 
née suivante,  Abd-el-Kader,  après  avoir  accompagné  sa» 
mère  et  sa  femme  à  la  Mecque,  revint  en  France  |K>ur  vi- 
siter l'exposition  universelle  et  demander  nn  changement  de 
résidence.  Malade  de  la  cholérine  à  Lyon,  il  refusa  tout  trai- 
tement médical ,  disant  que  s'il  devait  mourir,  c'était  écrit. 
Il  assista,  le  13  septembre,  au  Te  Deum  chanté  à  Notre- 
Dame  pour  la  prise  de  Sébastopol,  et  obtint  la  permission 
d'habiter  Damas.  C'est  la  que  le  trouvèrent  les  événements 
de  1860.  Le  9  juillet,  dans  l'après-midi,  des  fanatiques 
attaquèrent  les  chrétiens  dans  la  ville  de  Damas.  Le  soir 
il  y  avait  déjà  beaucoup  d'hommes  tués  et  des  femmes 
emmenées  pour  être  vendues  comme  esclaves  dans  les  ha- 
rems. Abd-el-Kader,  qui  s'était  opposé  de  toutes  ses  forces 
au  massacre  des  chrétiens,  en  recueillit  un  bon  nombre. 
Les  consulats  avaient  été  brûlés,  sauf  le  consulat  an- 
glais; Abd-el-Kader  reçut  chez  lui  les  consuls  français, 
russe  et  grec  ;  avec  quelques  arabes  d'Alger  il  sut  protéger 
ses  hôtes,  et  sa  belle  conduite  en  cette  circonstance  lui  va- 
lut de  la  part  de  l'empereur  des  Français  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  ce*  événements  Abd-el-Kader 
resta  armé,  ainsi  que  les  Algériens  qui  l'avaient  aidé  à  sauver 
les  chrétiens.  Fuad-Pacha,  chargé  de  pacifier  la  Syrie,  fit  de 
nombreuses  démarches  auprès  de  l'émir  pour  arriver  au  dé- 
sarmement de  ces  Algériens.  Abd-el-Kader  refusa  de  rendre 
ses  armes  quand  les  Damasquins  gardaient  les  leurs.  Une 
transaction  eut  lieu,  par  l'intermédiaire  dn  consul  de 
France.  Il  fut  décidé  que  le*  Algériens  établis  à  Damas 
comme  industriels  ou  commerçants  seraient  désarmés,  mais 
que  ceux  qui  formaient  la  garde  personnelle  d'Abd-el-Kader 
ne  le  seraient  pas.  En  1802  le  gouvernement  turc  revint 
sur  celle  mesure,  et  ordonna  à  Abd-el-Kader  non-seulement 
de  renoncer  à  sa  garde  personnelle,  mais  do  renvoyer  tons 
ses  Algériens  dans  leur  pays.  Cette  décision  produisit  une 
certaine  émolion  à  Damas;  mais  on  parvint  à  ramener  le 
gouvernement  turc  à  des  idées  plus  sages.  Abd-el-Kader  a 
pu  rester  armé  avec  les  siens. 

Abd-el-Kader  aime  la  poésie.  Prié  d'écrire  sur  l'album 
de  M'n*  de  Lagrèze,  il  y  traça  en  arabe  celte  pensée  déli- 
cate :  «  Le  jour  où  ils  m'ont  quitté,  je  leur  ai  laissé  autour 
du  cou  un  collier  dont  les  perle*  étaient  mes  pleurs.  » 
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Moe  Clémentine  Balla  lui  ayant  adressé  une  romance 
chevaleresque,  il  lui  a  Tait  cette  jolie  réponse  au  mois  de 
septembre  1861  :  «Nous  avons  goûté  les  délices  de  vos  pa- 
roles et  ouï  avec  bonheur  la  musique  qui  les  accompagnait. 
Il  a  été  certes  bien  douloureux  de  voir  se  commettre  en  Syrie 
tant  de  violences  contre  les  faibles.  Ce  que  nous  avons  fait 
pour  venir  au  secours  des  opprimés  ne  nous  a  point  été 
inspiré  par  l'ambition;  nous  n'avons  écouté  que  notre 
corar.  De  même  que  le  cheval  et  l'onagre,  quand  viennent 
ie  printemps  et  les  fleurs,  bondissent  dans  les  prairies,  em- 
portés par  leur  naturel,  de  même,  lui,  dans  ce  qu'il  a  fait 
il  n'a  suivi  que  l'impulsion  de  sa  nature.  » 

On  vante  aussi  beaucoup  les  connaissances  hippiques  de 
l'émir,  et  M.  Daumas,  qui  lui  avait  demandé  des  renseigne- 
cnents  sur  le  cheval  arabe,  a  pu  profiter  de  ses  noies. 

Au  mois  de  mai  1862,  Abd-el-Kaderaencore  envoyéàlYm- 
peretir  des  Français  trois  chevaux  arabes  d'une  rare  beauté, 
choisis  par  lui,  après  beaucoup  de  soins  et  de  peines,  parmi 
les  meilleures  races  du  désert  :  «  Les  chevaux  sont  comme 
les  amis,  écrivait  l'émir  au  ministre  des  affaires  étrangères, 
en  lui  adressant  ces  magnifiques  animaux  ;  il  y  en  a  beau- 
coup pour  l'homme  qui  n'a  pas  d'expérience,  il  y  en  a  peu 
pour  l'homme  expérimenté.  Certaines  qualités,  certains 
mérites  nous  frappent ,  la  vraie  beauté  échappe  a  notre 
regard.  Si  l'on  considère  l'espèce  humaine,  les  hommes  ne 
semblent  ils  pas  tous  pareils?  Cependant  quelle  énorme 
différence  entre  eux  ;  quelquefois  il  se  rencontre  un  homme 
qui  vaut  mieux  que  mille  autres;  quelquefois  mille  hommes 
ne  sauraient  tenir  la  place  d'un  seul.  »       L.  Lolyf.t. 

L'émir  Abd-el-Kader  a  dans  toutes  les  cii constances  de 
sa  vie  montré  le  goût  le  plus  vif  pour  l'instruction  et  la 
culture  des  lettres.  En  quittant  la  France,  il  se  fit  admettre 
dans  le  sein  de  la  Société  asiatique  et  dans  d'autres  sociétés 
savantes.  J'ai  reçu  de  lui  on  traité  de  sa  composition,  écritd'un 
bout  à  l'autre  en  arabe,  bien  que  non  transcrit  de  la  main 
de  l'émir,  et  portant  à  la  fin  que  le  brouillon  et  la  mise  an  net 
ont  été  achevés  le  dimanche  12  du  mois  de  ramadhan  de 
l'année  1271  de  l'hégire  (27  mai  1855).  L'auteur  a  non- 
seulement  écrit  en  arabe,  mais  encore  il  a  sacrifié  au  goût 
«le  ses  compatriotes,  et  lorsque  le  sujet  le  comporte  il  em- 
ploie une  prote  cadencée  et  rimée;  il  intercale  même  dans 
son  style  des  vers  qu'il  parait  avoir  empruntés  ça  et  là. 

On  sait  qu'Abd-el-Kader  se  glorifie  d'être  de  race  arabe; 
il  croit  même  descendre  de  Mahomet  par  sa  fille  Fathime,  ce 
<|ui  rattacherait  sa  descendance  au  patriarche  Abraham  par 
Ismael,  fils  d'Agar,  qui,  suivant  la  tradition  des  Arabes,  alla 
s'établir  avec  sa  mère  dans  le  lieu  où  plus  tard  on  bâtit  La 
Mecque.  Suivant  la  coutume  orientale,  Abd-el-Kadcr  débute 
par  sa  généalogie,  en  suivant  la  lorme  que  l'étangélisle 
saint  Luc  a  employée  pour  Jésus-Christ.  Il  commence 
ainsi  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  ;  que 
Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  et  maître  Mahomet,  ainsi 
qu'à  sa  famille  :  Voici  ce  que  dit  Abd-el-Kadcr,  fils  de  Mo- 
hieddin,  fils  de  Mostafa,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Mokhtar, 
filsd'Abd-el  Kader,  fils  d'Ahmed,  etc.,  »  jusqu'à  Mahomet. 

Abd-el-Kader  poursuit  ainsi,  dans  une  prose  cadencée  et 
rimée  :  «  Louanges  à  Allah,  le  maître  des  mondes  !  veuille 
le  Dieo  très-haut  user  de  bonté  envers  l'universalité  des 
êtres  !  Pour  en  venir  à  l'objet  de  ce  livre,  il  m'est  revenu 
que  les  hommes  lettrés  de  Paris  (puisse  l'Être  savant,  sage 
et  noble  par  excellence  les  guider  dans  le  droit  chemin  !  ) 
avaient  bien  voulu  admettre  mon  nom  sur  la  liste  des 
ttommes  de  science  et  m'avaient  enfilé  dans  le  collier  des 
personnes  de  talent.  Cet  honneur  a  excité  ma  joie,  puis  il 
m'a  rempli  de  tristesse  :  ma  joie  venait  de  ce  que  Dieu 
avait  si  bien  couvert  ma  faiblesse  que  ses  serviteurs  s'étaient 
fait  une  idée  favorable  de  mon  mérite;  d'un  autre  coté, 
j'étais  peiné  de  voir  des  hommes  éclairés  prendre  la  boul- 
fissure  pour  nne  marque  de  santé  et  s'amuser  à  souffler  sur 
un  bois  qni  n'est  pas  susceptible  de  s'enflammer.  Sur  ces 
entrefaites  un  homme  grave  d'entre  eux  m'a  donné  le  conseil 
de  leur  adresser  un  écrit  de  ma  façon.  Là-dessus  je  me 


suis  hâté  de  composer  cet  essai  en  signe  de  déférence,  et 
j'ai  lancé  mon  trait  au  milieu  des  traits  des  combattants, 
me  conformant  à  ce  vers  :  Si  vous  n'êtes  pas  de  leur 
nombre,  ne  laissez  pas  de  faire  comme  eux  :  c'est  tou- 
jours une  bonne  chose  de  suivre  l'exemple  des  personnes 
distinguées.  » 

L'ouvrage  est  une  espèce  de  tableau  des  principales  sciences, 
pour  lequel  l'auteur  a  combiné  ce  que  lui  fournissaient  les 
livres  arabes  avec  ce  que  lui  a  appris  son  contact  avec  les 
Européens.  Le  titre  est  :  Mémento  pour  r homme  intelli- 
gent et  avertissement  pour  le  paresseux.  C'est  l'équiva- 
lent du  vers  latin  qui  a  seni  chez  nous  de  devise  à  bien 
des  livres  : 

Indocti  dncaot,  et  aorol  roetniniase  periti. 

Le  traité  se  compose  d'une  introduction,  de  trois  cha- 
pitres et  d'une  conclusion.  L'objet  de  l'introduction  est  d'ins- 
pirer l'amour  de  l'étude  et  d'habituer  le  lecteur  à  se  rendre 
compte  deschoses  à  l'aide  d'un  mûr  examen,  et  non  pas  en 
acceptant  des  opinions  toutes  faites.  Dans  le  premier  cha- 
pitre, il  est  parlé  des  avantages  de  la  science  et  du  mérite 
qu'il  y  a  à  en  faire  l'objet  du  son  culte.  L'auteur  (ait  ob- 
server à  la  fin  qu'il  est  cependant  des  sciences  dont  il  faut 
s'abstenir,  telles  que  la  magie  et  les  sortilèges  ;  et  en  cela  il 
a  le  mérite  de  s'écarter  des  préjugés  qui  ont,  de  tout  temps, 
dominé  chez  les  Orientaux  eu  général  et  chez  les  musul- 
mans en  particulier.  Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à 
la  loi  morale,  qui,  suivant  l'auteur,  a  pour  base  la  révéla- 
tion divine.  A  cette  occasion  l'émir  parle  du  caractère  pro- 
phétique dont  furent  à  diverses  époques  revêtus  des 
hommes  chéris  de  Dieu,  ce  qui  l'amène  à  s'expliquer  sur 
trois  religions,  qui  issues  d'une  même  souche,  ont  formé 
trois  branches  différentes  :  le  judaïsme,  le  christianisme  et 
l'islamisme.  Le  troisième  chapitre  traite  de  l'écriture  et  de 
la  place  éminente  que  cet  art  occupe  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité. Dans  la  conclusion  il  est  parlé  de  certains  peuples 
qui  ont  successivement  brillé  sur  la  scène  du  monde. 

L'auteur  place  à  la  tète  des  sciences  et  des  arts,  l'agri- 
culture, le  lissage,  la  bâtisse  et  la  science  du  gouverne- 
ment. A  proposées  quatre  vertus  cardinales,  la  prudence,  la 
justice,  la  tempérance  el  laforce.il  dit  que  l'homme  qui 
les  possède  en  perfection  est  digne  d'être  mis  à  la  tête  des 
peuples,  et  que  celui  qui  bien  loin  de  les  posséder  est  en- 
taché des  défauts  contraires,  mérile  d'être  banni  de  la  so- 
ciété. Il  regrette  que  les  savants  français  et  étrangers  ne  se 
livrent  pas  davantage  à  l'étude  de  la  Divinité.  En  partant  des 
religions  juive,  chrétienne  et  musulmane,  il  dit  que,  au 
fond,  les  trois  n'en  font  qu'une,  et  que  les  dissidences  qui 
les  séparent  portent  sur  des  points  de  détail.  «  On  pourrait, 
ajoute-t  il,  les  comparer  aux  enfants  d'un  même  père  qui 
sont  nés  de  mères  différentes.  Itejeter  ces  trois  religions, 
ou  en  rejeter  une  partie  et  admettre  l'autre,  c'est  de  la  pe- 
titesse. Si  les  musulmans  et  les  chrétiens  voulaient  m'en 
croire,  ils  se  mettraient  d'accord  et  ils  se  traiteraient  en 
frères,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Malheureusement 
ils  ne  me  croiront  pas,  vu  qu'il  est  entré  dans  les  desseins 
de  la  Providence  de  réserver  au  Messie  seul  la  mission  de 
rapprocher  les  musulmans  et  les  chrétiens;  cela  aura  lieu 
(aux  approches  de  la  fin  du  monde)  lorsque  le  Messie  re- 
viendra sur  la  terre;  mais  ce  résultai,  il  ne  l'obtiendra  point 
par  l'effet  de  la  persuasion,  bien  qu'il  ait  été  doué  du  pou- 
voir île  ressusciter  les  morts  et  de  guérir  les  aveugles  et  les 
lépreux  ;  ce  sera  par  la  force  du  sabre  et  en  répandant  le 
Mng(l). . 

L'émir  Abd-cl-Kader,en  m'adressant  ce  trailé,  ne  m'avait 
pas  indiqué  l'usage  que  je  devais  en  faire.  11  m'a  semblé  que 
la  place  naturelle  de  ce  livre  était  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, et  que  la  meilleure  manière  de  répondre  aux  intentions 
de  l'illustre  auteur  était  de  le  déposer  dans  un  lieu  où  il  est 

(l)  L'opinion  qu'exprime  Ici  Tenir  rit  nne  opinion  générale  cbu  le* 
■nuaulman».  Voye»  non  ouvrage  >ur  le*  Monumtntt  arabet,  penam 
tt  turks  du  cabintt  dt  M.  U  due  d*  Mutât,  toate  1.  p.  I». 
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«  ABD-EL-KADER  - 

accessible  à  tous.  M.  G.  Dogat  t'a  traduit  et  imprimé  sous  ; 
ee  titre  :  Rappel  à  l'intelligent,  aris  à  rindifferent  (  Pa-  j 
ris,  1S5S,  in-8").  Reinacd,  de  l'Iostilnt. 

ABD-ER-RAIIMAN,  empereur  du  Maroc.  Voyez  I 
Mcley-Abd-er-Rhamaïi,  tome  XIII,  p.  411,  et  au  Supplé-  ( 
ment. 

A  BOOM,  village  de  l'Afrique  centrale,  sur  la  rire  orien- 
tale du  Nil,  qui  à  cet  endroit  fait  un  coude  et  se  dirige  vers  le 
sud-est  jusqu'à  la  frontière  de  Dongola.  C'est  un  véritable  ; 
paradis  sur  les  bords  du  Ml,  entouré  de  palmiers,  de  dat- 
tiers, de  cotonniers,  d'arbres  aux  fleurs  brillante»  et  de 
toute  une  végétation  florissante  et  riche  au  delà  de  toute  ex- 
pression.  En  face  est  Merawe,  ancienne  capitale  de  Dar-Shy- 
ghera,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ancienne  M  éroé,  ; 
dont  les  ruines  avoUinent  Sliendy.  La  ressemblance  des  I 
noms  a  trompé  pendant  longtemps  les  antiquaires,  qui  { 
crurent  que  les  pyramides  et  les  temples  de  Merawe  avaient 
été  élevés  par  la  famille  des  vieux  rois  d'Egypte;  mais  il 
est  prouvé  aujourd'hui  qu'ils  faisaient  partie  de  la  ville  de 
Napata,  capitale  de  l'Ethiopie,  dernièrelimite  où  s'avancèrent 
les  légions  romaines  sous  la  conduite  de  Pétronius.  Djebel  - 
Berkel,  où  se  trouvent  ces  ruines,  est  à  peu  près  à  1 8"35' 
de  latitude.  On  y  arrive  par  une  route  charmante.  On  y  voit 
un  groupe  de  pyramides  dont  quelques-unes  sont  entières, 
mais  la  plupart  brisées  jusqu'à  la  base.  On  entre  ensuite  ! 
dans  un  espace  circulaire  entouré  de  piliers  et  de  colonnes  ; 
qui  n'ont  plus  guère  que  trois  mètres  de  hauteur,  et  un  de 
diamètre,  sur  lesquelles  parait  en  relief  une  tète  de  Typhon, 
génie  du  mal,  à  qui  ce  temple  était  probablement  dédié. 
L'ensemble  de  l'architecture  ressemble  à  celle  de  Gournah 
à  Thèbes.  Le  roté  de  la  montagne  qui  regarde  le  Nil  est 
couvert  de  fragments  de  murs  en  granit  d'un  bleu  gris;  les  : 
caves  et  les  fondations  sont  à  découvert.  On  y  admire  une  ] 
foule  de  figures  représentant  des  rois,  dos  guerriers,  des 
sphinx  colossaux,  et  quelques-unes  qui  n'ont  plus  aucune 
forme.  Au  sommet,  où  l'on  arrive  après  quelques  heures  de 
marche  par  nn  chemin  dans  lequel  on  enfonce  dans  le  sable  ' 
jusqu'au  genou,  on  voit  d'un  côté  le  désert  de  Heyouda,  de  j 
l'autre  l'Ethiopie  avec  sa  végétation  splcndidc,  ses  arbres  1 
touffus  et  le  Nil  argenté  serpentant  au  milieu  de  ces  vertes 
prairies.  Bayard  Taïlor. 

ABDOU-EL-KADER,  grand  marabout  du  Foula 
(Sénégal),  mort  en  1770,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  con- 
tribua beaucoup  à  la  révolution  qui  transforma  ce  pays  dans 
le  dix-huitième  siècle  à  ta  suite  de  sa  cou  version  à  l'islamisme. 
Cette  révolution  religieuse  ,  qui  changea  complètement  le 
système  politique  et  la  forme  du  gouvernement,  fut,  je  crois, 
en  même  temps  une  reaction  otioiof  contre  les  envahisseurs 
Denianké,  peuplade  poul  melee  de  Mahnké,  qui,  sous  la  con- 
duite de  Koli,  a>ait  fait,  aidée  d'autres  tribus  poul,  la  conquête 
du  pays  dont  le  fonds  de  la  population  était  ouolof.  Aujour- 
d'hui les  hommes  des  tribus  dominantes  du  Fmita,  comme  ies 
JJostéiabe,  les  Lao,  teslrlabé,  etc.,  se  donnent  le  nom  du  To- 
rodo, qui  est  pour  eux  presque  un  titre  de  noblesse  ;  les  pau- 
vres diables,  les  artisans,  les  pécheurs,  ne  portent  pas  ce  nom. 
Ces  Torodo  sont,  du  reste,  confondus  avec  toutes  les  autres 
classes  d'habitants  du  Fnuta  «mis  le  nom  de  Taucouleurs  par 
les  Ouolofs.  Abdou-el-kader  riait  de  la  tribu  des  Lao.  Sa  ré- 
volution, qoi  s'appiiva  sur  la  religion,  nous  semble  donc  être 
une  révolution  de  la  classe  ou  race  nommée  Torodo  contre 
la  domination  des  Denianké,  qui  étaient  restés  idolâtres,  et  ii 
nous  semble  que  les  Torodo  devaient  être  le  résultat  du  mé- 
lange des  tribus  poui  non  denianké  avec  les  habitants  indi- 
gène», c'est-à-dire  avec  les  Ouoluis  ;  celte  race  mélangée  avait 
conservé  les  noms  des  tribus  poul,  avait  adopté  la  langue 
poulet  était  devenue  musulmane  fanatique.  Tous  les  noms 
des  tribus  torodo  qui  habitent  aujourd'hui  le  Fouta  sont 
des  noms  poul  :  irlabé,  sélobé,  etc.  Elles  ne  parlent  que  le 
poul  mélangé  de  quelques  mots  ouolofs,  mais  physiquement 
parlant,  ces  tribus  ont  plus  du  Ouolof  que  du  Poul.  La 
révolution  opérée  par  Abdou-el-Kader  (qui  personnellement 
availdau*  les  veines  plus  de  sang  ouolof  que  de  sang  poul 
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et  avait  été  élevé  dans  le  Cayor)  et  par  les  Torodo  contre 
les  Dénianké  est  donc  une  espèce  de  réaction  des  Ouolofs 
mélangés  aux  Pouls  contre  l'élément  poul  mélangé  de 
malmké.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Torodo,  commandés  par 
Abdou-el-Kader,  sous  le  nom  d'almami,  réussirent  coin- 
paiement  dans  leurs  guerres  ;  ils  transformèrent  le  Fouta 
en  une  république  tliéoeralique  dont  tous  les  villages  sont 
commandés  par  des  marabouts,  sons  nu  chef  électif  nommé 
par  trois  ou  quatre  électeurs,  chefs  des  principales  tribus. 
Cet  almami  élu  a  peu  de  pouvoir,  et  on  le  renverse  quand  on 
veut.  Outre  cela,  Abdou-el-Kader  et  les  Torodo  firent  la 
guerre  sainte  et  vainquirent  tous  les  États  voisins,  excepté 
le  Cayor.  Abdou-el-Kader,  trahi  et  vaincu  dans  le  Cayor, 
fut  amené  devant  Damel  (  litre  du  roi  du  Cayor  ),  qui  lui 
dit  :  •  Qu'cusses-tu  (ait  de  moi  si  tu  m'avais  vaincu  et 
pris?  —  Je  t'aurais  coupé  la  ICte  comme  infidèle,  répondit 
Abdou-el-Kader.  —  Eh  bien!  moi,  dit  Damel,  je  te  donne 
un  cheval,  des  provisions  et  une  escorte  pour  retourner 
dans  ton  pays;  mais  ne  reviens  plus.  »  Abdou-el-Kader  fut 
malheureux  sur  la  lin  de  sa  vie  ;  il  fut  trahi,  abandonné  et 
enfin  tué  à  Gorrik,  par  AKsata,  almami  du  Bondou.  Depuis 
lors  le  Foula  était  un  Etat  turbulent, changeant  d'almami  à 
chaque  instant  et  avec  lequel  nous  avions  toutes  les  peines 
du  monde  à  vivre  en  pain,  pour  deux  raisons  :  l'anarchie 
qui  y  régnait  et  le  fanatisme  religieux  qui  en  rendait  le* 
habitants  insolents  et  malveillants  envers  nous.  De  1854  à 
1861,  nous  avons  successivement  détaché  du  Foula  trois 
de  ses  quatre  provinces  :  le  Dimar,  le  Toro  et  le  Daniga, 
pour  les  annexer  à  notre  colonie.  La  province  du  Fouta 
central  reste  seule  indépendante  sous  le  gouvernement  de 
l'almami  et  a  lad  un  traité  de  paix  avee  nous. 

Général  FAioitF.Rnp.,  gouverneur  do  Sénèpl. 

ABD-UL-AZIS,  sultan  de  l'empire  ottoman ,  second 
fils  de  Mahmoud  H,  né  le  tf  février  1830,  a  succédé  a 
son  frère  aîné  A  bd-u I  -  Med  jid  le  25  juin  t8fti.  On  sait 
qu'en  Turquie,  la  loi  de  surcession  transmet  l'héritage  du 
trône  non  au  (ds  aîné  du  monarque  régnant,  mais  au  plus 
âgé  îles  princes  de  la  famille  impériale.  Or  le  lils  aine  d'Abd- 
ul-Medjid  est  né  en  1840.  Abd-ul-Azis,  comme  tous  les 
princes  ottomans  a  grandi  à  l'ombre  du  sérail.  Il  n'en  avait 
guère  franchi  l'enceinte  que  pour  accompagner  son  Irère 
dans  les  courtes  excursions  que  celui-ci  a  laites  hors  de 
sa  capitale.  Lorsqu'il  était  enfant  on  vantait  la  vivacité  «le 
son  esprit  et  la  droiture  de  son  caractère.  Plus  tard  on  re- 
connut en  lui  un  homme  énergique  et  loyal.  Il  était  éco- 
nome, sobre  et  de  mœurs  irréprochables.  Quoique  sa  con- 
dition dut  le  porter  à  l'oisiveté  et  au  plaisir,  il  gouvernait 
sa  maison  en  maître  actif  cl  clairvoyant,  et  n'eut  jamais 
qu'une  femme.  On  parla  beaucoup  de  lui  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  de  son  frère ,  et  on  le  repiésenlait  alors 
comme  le  chef  du  parti  rétrograde.  Son  nom  avait  été  mêle 
à  tous  les  complots  qui  éclatèrent  a  Con-lanlinople,  et  loi  s 
de  \i\  grande  conspiration  do  1850  le  mot  d'ordre  des  con- 
jurés était  Abdul,  auquel  ou  répondait  Azis.  Mais  sa  parti- 
cipation à  ces  menées  fut  loin  d'élrc  établie,  cl  son  nom  avait 
été  sans  doute  pris  à  son  insu  pour  servir  de  drapeau  à 
une  révolution  dont  il  n'eût  probablement  pas  lecueiiii 
les  fruits.  Abd-ul-Medjid  sut  tout  et  n'en  resta  pas  moins 
attaché  il  son  Irère.  Même  a  ses  derniers  moments,  il  déclara, 
dit-on,  qu'il  voulait  que  son  frère  lui  succédai  suivaut  la 
loi,  et  non  son  lils  aîné,  qui  après  l'avènement  de  son  oncle 
est  devenu  l'héritier  présomptif. 

Des  qu'Abd-ul-Mc  Ijid  l'ut  mort,  le  grand  maître  des  céré- 
monies du  palais  impérial  vint  auprès  d'Abd-ul- Alis pour  lui 
annoncer  que  le  trône  était  vacant  et  qu'il  était  appelé  à  l'oc- 
cuper. Abd-ul-Azis  se  rendit  au  vieux  serail  deTop-Capou. 
Un  tronc  y  fut  installé  et  le  nouveau  sut  la  n  y  reçut  le  serment 
et  tes  lélicilalions  des  membres  du  cabinet.  Tous  les  assis- 
tants, fonctionnaires,  serviteurs  du  palais  et  hommes  du 
peuple  lurent  admis  à  la  cérémonie  du  baise-main.  Assis 
sur  un  large  sofa  recouvert  d'une  riche  draperie,  le  nou- 
veau souverain  fut  entouré  de  ses  minisires  et  des  hauts 
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fonctionnaires  de  l'empire.  Le  cheik-ul-islam  lut  solennel- 
lement  une  prière,  après  quoi  toutes  les  personnes  pré- 
sentes co  se  prosternant  baisèrent  un  pan  de  la  draperie. 
Abd-ol-Azis  flt  ensuite  une  dernière  visite  à  son  frère  mort, 
et  après  avoir  donné  les  ordres  d'inhumation,  il  monta  avec 
le  eapîtan  paelia  dans  un  bateau  de  parade  pour  aller  s'ins- 
taller au  palais  impérial  de  Dolina-Baktché.  Son  avènement 
produisit  une  baisse  sur  le  prix  des  monnaies ,  ce  qui  équi- 
Taotà  une  élévation  du  prix  du  papier  monnaie.  Lu  30  juin 
il  reçut  le  patriarche  des  Arméniens,  l'archevêque  catho- 
lique, et  les  chefs  des  autres  rites  chrétien*,  et  leur  donna 
l'assurance  que  les  intérêts  des  chrétiens  de  l'empire  seraient 
l'objet  de  sa  rive  sollicitude.  Le  1"  juillet  un  hat  impérial 
confirma  à  leur  poste  le  grand  Tisir,  les  ministres  et  les 
autres  grands  fonctionnaires  de  l'État.  Par  cet  acte  le  nou- 
veau sultan  les  invitait  à  remplir  exactement  leurs  devoirs. 
En  même  temps  il  déclarait  maintenir  toutes  les  luis  pro- 
mulguées, assurait  l'égalité  à  tous  ses  sujets  sans  distinction, 
et  prescrivait  l'ordre  et  l'économie  dans  les  iinances.  Ce 
document  produisit  un  excellent  effet.  Les  représentant* 
des  grandes  puissances  furent  reçus  en  au  lience  solennelle. 
Kamik-Pactia  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  en  rempla- 
cement de  Riza-Pacha.  Ensuite  And-ul-Aiis  voulut  sup- 
primer le  sérail,  où  se  trouvaient  deux  cents  femmes. 
Les  sultaues  mères  de  princes  durent  seules  rester  au 
palais.  Le  sultan  ne  conserva  près  de  lui  que  sa  femme  et 
«a  mère,  qui  n'était  pas  celle  d'Abd-til-Medjid.  Il  fit  arrêter 
le  premier  chambellan,  soupçonné  de  malversations,  ré- 
duisit les  dépenses,  et  renouvela  le  personnel  de  la  cour, 
où  il  plaça  de  vieux  serviteurs  de  son  père.  Il  réduisit  la 
liste  civile,  n'accepta  qu'une  faible  pension  pour  les  au- 
mônes de  sa  mère,  et  se  mita  inspecter  les  établissements 
publics,  répétant  partout  :  «  Il  faut  imiter  les  perfectionne- 
ments européens  le  plus  promptement  possible.  ■  M.  de 
Lavaletle  étant  venu  le  féliciter,  Abd-ul-Azis  l'assura  que 
son  désir  le  plus  vif  était  d'accroître  le  bien-être  de  tous 
ses  sujets,  musulmans  et  chrétiens  sans  exception,  ainsi 
que  d'étendre  et  de  développer,  avec  l'assistance  divine, 
toutes  les  concessions  que  son  père  et  son  frère  leur  ont  ac- 
cordées. Le  sultan  ordonna  aussi  de  vendre  les  diamants,  les 
bijoux ,  ainsi  que  les  meubles  du  palais,  pour  payer  les  dettes 
d'Abd-ul-Medjid.  Il  y  avait  aussi  pour  la  suite  du  sultan 
quatre  cents  chevaux  ;  Abd-ul-Azis  en  fit  cadeau  à  l'artillerie, 
disant  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  armée  dans  son  palais. 
Tous  les  diamants,  toutes  les  parures,  tous  les  équipages 
d'un  luxe  plus  que  royal,  lesquels  représentaient  plusieurs 
centaines  de  millions,  une  foule  d'objets  précieux  en  or  et 
en  argent  furent  mis  sous  les  scellés,  après  un  inventaire 
très-minutieux  fait  sous  la  surveillance  même  du  sultan,  et 
vendus  plus  tard  ,  pour  la  plupart  à  Londres. 

Le  4  juillet  Abd-ul-Azis  se  rendit  en  caik  à  la  mosquée 
d'fcyouh  pour  ceindre  le  sabre  d'Othman,  qui  lui  a  rte  m  s 
par  un  descendant  de  Mahomet,  le  nakib-ul-eschraf.  \* 
cheik-ul- islam,  le  grand  visir,  les  grands  dignitaires,  les 
ministres  les  hauts  fonctionnaires  et  plusieurs  membres 
élevés  du  corps  des  ulémas  assistèrent  seuls  à  cette  céré- 
monie, qni  équivaut  au  couronnement  des  rois  chrétiens. 
Le  sultan  rentra  à  cheval  à  son  palais,  suivi  d'un  brillant 
cortège.  Une  amnistie  rendit  à  la  liberté  les  conjuiésde 
septembre  1859.  L'état-major  de  ■  artuceélailtropnouibreux, 
Abd-ul-Azis  ordonna  de  soumettre  à  des  examens  tous  les 
officiers,  et  de  réduire  a  la  demi-solde  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  conservés  dans  le  service  actif.  A  la  fin  de  sep- 
tembre il  remplaça  Xaroik-Pacba  par  Méliémel-Ruclidi  au 
ministère  de  la  guerre.  A  la  même  époque,  Aali-Pacha ,  qui 
avait  été  rappelé  au  grand  visirat ,  chaugea  celte  position 
contre  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'occupait 
Fuad-Pacha.  Pour  montrer  son  attachement  à  l'armée, 
Ahd-ul-Azig  fil  inscrire  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale 
son  (ils  ïoa*M>uf-Selali  Eddin,  né  en  1857,  et  qu'il  avait  pu 
élever  auprès  de  lui,  contrairement  aux  usages  de  la  cour 
de  Turquie,  grâce  à  la  bonté  d'Al«l-ul-Me<lji.l.  Tous  les 
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souverains  européens  s'empressèrent  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs extraordinaires  féliciter  le  nouvel  empereur  de  Tur- 
quie, dont  les  réformes  semblaient  annoncer  une  nouvelle 
ère  pour  l'empire  ottoman. 

bans  les  derniers  jours  de  novembre  Abd-ul-Azis,  d'ac- 
cord avec  les  représentants  des  puissances  signataires  du 
traité  de  Paris  de  1856,  donna  uu  tirman  qui  autorisait  la 
réunion  temporaire  des  assemblées  législatives  des  princi- 
pautés danubiennes  et  la  formation  d'un  seul  ministère 
pour  la  Moldavie  et  la  Valacbie;  plus  tard  il  accorda  la 
réunion  absolue  des  deux  pays  pour  la  vieentière  du  prince 
C  o  u  s  a.  La  lutte  continua  pourtant  entre  les  Turcs  et  les 
chrétiens  dans  les  pays  limitrophes  de  l'Autriche.  La  guerre 
gagna  même  le  Mo  n  ténégro,  qui  fut  enfin  réduit  par 
les  armes.  Une  affaire  malheureuse  éclata  encore  a  Bel- 
grade,  où  la  garnison  turque  tua  et  blessa  plusieur  s  per- 
sonnes. Le  sultan  s'empressa  de  changer  le  chef  de  cette 
garnison  et  de  soumettre  la  question  serbe  aux  représentants 
des  grandes  puissances,  qui  prirent  des  arrangements  pour 
rameoer  la  paix.  Dans  an  voyage  en  Asie,  en  avril  I86Î,  Abd- 
ul-Azis  a  donné  2a,000  piastres  pour  la  reconstruction  de 
l'église  grecque  à  Brousse.  Une  exposition  des  produits  do 
sol  et  de  l'industrie  de  la  province  avait  en  lieu  dans  cette 
ville  ;  il  distribua  des  récompenses  aux  exposants.  Il  décora 
le  mufti,  l'archevêque  grec  et  un  grand  nombre  de  notables 
musulmans  et  chrétieus.  Pour  la  première  fois,  trois  Armé- 
niens unis,  trois  Arméniens  non  unis,  et  trois  Grecs  furent 
nommés  capoudji-bachi.  Pour  encourager  la  sériciculture, 
il  exempta  de  la  dlme  pendant  trois  ans  tous  ceux  qui  fe- 
raient de  nouvelles  plantations  de  mûrier  dans  ce  pays. 
Dans  ses  aspirations  vers  le  progrès,  il  accepta  avec  ardeur 
l'idée  du  concours  industriel  de  Londres ,  et  par  son  ordre 
le  trésor  subvint  largement  aux  dépenses  que  nécessitaient 
la  réunion  des  produits  et  leur  envoi  à  destination.  De- 
puis il  a  chargé  un  architecte  arménien  de  faire  des  répa- 
rations aux  lieux  saints.  Abd-ul-Azis  s'occupa  aussi  de 
réformes  financières  et  ordonna  le  retrait  successif  des 
caimés.  Mais  l'argent  manquait  toujours  :  les  crises  finan- 
cières se  succédaient  ;  il  fallait  incessamment  recourir  aux 
emprunts  ;  les  impôts  avaient  été  augmentés  d'un  dixième 
»  propos  de  la  guerre  du  Monténégro.  La  banque  de  Consten- 
tiuople  fut  définitivement  fondée  et  le  papier-monnaie  retiré, 
de  chemins  de  feront  été  concédés,  ainsi  que  des  privilèges 
industriels.  Le  premier  budget  turc  a  été  publié  en  1 863 , 
'  et  le  sultan  a  appelé  des  Albanais  dans  ses  gardes  du  corps. 
On  se  demande  néanmoins  comment  le  sultan  pourra 
dompter,  d'un  coté  les  élans  d'émancipation  des  rhrétiens, 
cl  de  l'autre  les  idées  oppressives  et  fanatiques  des  osman- 
lis;  est-il  permis  d'espérer  qu'il  parvienne  jamais  à  faire 
une  nation  de  ces  deux  éléments  si  contraires  ? 

*  ABD-UL-MfcDJiD.  La  Frauce  ayaul  obtenu  en 
185?  la  réparation  de  quelques  injustices  commises  contre  les 
Latins  à  Jérusalem  dans  la  jouissance  des  lieux  saints, 
la  Russie  envoya  le  prince  M  en  tsc  h  Iko  f  f  à  Conslantino- 
ple  pour  exiger  un  droit  de  protection  spéciale  sur  les  Grecs 
sujets  du  sultan.  Abd-ul-Medjid  repoussa  celle  prétention 
et  publia  seulement  un  iradé  portant  qu'il  voulait  l'entière 
exécution  de  toutes  les  concessions  accordées  à  ses  sujets 
de  tous  les  cultes.  La  guerre  s'ensuivit.  La  Russie  envahit 
les  principautés  danubiennes;  les  Turcs  résistèrent  sur  le 
Danube  ;  bientôt  les  forces  françaises  et  anglaises  vinrent 
s'unir  à  celles  des  Turcs,  et  en  apprenant  la  destruction 
de  la  flotte  ottomane  par  la  flotte  russe,  à  Sinope,  les  alliés 
entrèrent  dans  la  mer  Noire.  Après  un  court  séjour  aux 
bouches  du  Danube  ils  débarquèrent  en  Crimée,  et  Sé- 
bastopol  fut  détruit  à  la  suite  d'un  long  siège. 

La  paix  rendue  à  son  pays,  Abd-ul-Medjid  donna  un 
halti-humayoun  proclamant  l'émancipation  complète  de  ses 
sujet*  non  musulmans  ;  mais  l'exécution  de  ses  mesures  était 
toujours  entravée  par  le  mauvais  vouloir  du  parti  musul- 
man. Le  15  juin  tSjslesTurcs  de  Djeddah  assassinèrent  le 
consul  anglais  et  le  consul  français.  En  18M>,  on  découvrit 
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une  conspiration  dans  le  vieux  parti  turc.  En  1860  les 
Druses  et  les  musulmans  massacrèrent  les  chrétiens  en 
Syrie,  à  Dama»  et  à  De  r-el- Ranimer,  sous  les  yeux 
et  parfois  avec  l'appui  des  troupes  turques.  Abd*ul-Medjid 
exprima  l'horreur  qu'il  éprouvait  de  ces  laits  dans  une  lettre 
à  l'empereur  des  Français,  et  envoya  Fuad-Paclia  pour  pu- 
nir les  coupables,  en  même  temps  que  la  France  débarquait 
des  troupes  en  Syrie.  Mais  Abd-ul-Medjid  n'avait  pas  '* 
trempe  vigoureuse  de  son  père.  Le  découragement  finit 
par  s'emparer  de  lui.  Ses  finances  étaient  toujours  obérées. 
Il  avait  beau  augmenter  sa  liste  civile,  ses  dépenses  la 
dépassaient  toujours.  Chaque  jour  voyait  s'accroître  le  défi- 
cit de  l'État  et  s'augmenter  la  quantité  de  papier-monnaie. 

En  1861  la  santé  d'Abd-ul-Medjid  s'affaiblit  sensiblement. 
Le  21  juin  son  état  devint  très-grave,  et  l'on  appela  cinq 
médecins  chrétiens  en  consultation,  mais  on  ne  leur  permit 
pas  de  voir  le  malade,  et  ils  durent  donner  leur  avis  sur  les 
renseignements  fournis  par  le  médecin  ordinaire  du  sultan. 
Pour  se  donner  des  forces,  Abd-ul-Medjid  but  d'un  vin 
de  Bourgogne  qu'il  aimait  plus  que  de  raison.  Il  en  résulta 
un  désordre  d'entrailles  qu'il  voulut  essayer  de  réparer  avec 
de  la  bière.  Le  mal  empira.  Le  lendemain  les  médecins  con- 
sultants furent  rappelés.  Celte  fois  le  sultan  consentit  à  se 
laisser  voir,  à  se  laisser  taler  le  pouls  ;  il  montra  sa  langue. 
Il  n'avait  point  de  fièvre.  Les  médecins  déclarèrent  que 
l'auscultation  était  nécessaire.  Abd-ul-Medjid  ne  s'y  résigna 
que  le  24,  et  en  murmurant.  Les  médecins  trouvèrent  la 
partie  supérieure  du  poumon  droit  en  pleine  paralysie  :  cet 
organe  n'était  plus  qu'une  masse  tuberculeuse  prête  à  s'ou- 
vrir. Mais  le  danger  ne  paraissait  pas  imminent.  Il  y  eut 
du  mieux  dans  l'après-midi.  Le  23,  vers  sept  heures  du 
malin,  Abd-ul-Medjid  demanda  un  peu  de  bouillon,  qu'on  lui 
apporta  aussitôt.  A  peine  en  eut-il  avalé  quelques  gorgées 
qu'il  laissa  tomber  la  cuiller.  Il  était  évanoui.  Le  domestique 
donna  l'alarme.  Les  ministres  arrivèrent.  Abd-ul-Mcdjid 
revint  encore  à  lui  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  parler.  Un 
quart  d'beure  après  il  rendait  le  dernier  soupir.  On  ferma 
la  porte  du  harem,  et  le  corps  d'Abd-ul-Mcdjid  fut  porté 
dans  un  caik  de  parade  au  vieux  sérail  de  Top-Capou,  où 
on  le  déposa  sur  une  simple  natte,  comme  pour  témoigner  j 
du  néant  des  choses  humaines.  Le  nouveau  sultan  Abd- 
ul-Azis  vint  le  reconnaître  et  donner  l'ordre  de  l'in-  i 
humer.  On  raconte  que  dans  les  derniers  temps,  le  parti 
dont  Riza-Paclia  était  le  chef  avait  tenté  de  faire  changer 
la  loi  de  succession  au  trône  par  le  sultan,  et  d'y  faire 
appeler  le  fils  d'Abd-ul  Medjid  ,  mais  que  cet  empereur  s'y 
était  refuté.  Le  corps  d'Abd-ul -Medjid  fut  lavé  suivant  le 
rite  mulsulman,  déposé  dans  un  cercueil  de  bois  blanc 
recouvert  d'un  châle  et  d'un  drap  sur  lequel  étaient  brodés 
en  lettres  d'or  quelques  versets  du  Koran,  et  transporté  en 
grande  pompe  au  tombeau  que  le  défunt  s'était  fait  cons- 
truire près  de  la  mosquée  du  sultan  Sélim. 

La  Turquie  doit  à  Abd-ul-Medjid  l'institution  du  ta  usi- 
na a  t,  la  réorganisation  de  l'armée,  la  création  des  minis- 
tères des  travaux  publics  et  du  commerce,  la  publication 
d'un  code  de  commerce  et  d'un  code  pénal,  l'institution  des 
tribunaux  mixtes,  un  nouveau  système  monétaire,  l'aboli- 
tion du  c  ha  r  adj,  impôt  décapitation  dont  les  musulmaus 
étaient  exemptés,  la  réforme  de  renseignement,  l'érection 
d'une  Académie  impériale  des  sciences  et  belles- lettres  à 
Conslantinopte,  la  création  de  l'ordre  du  M  ed  j  i  d  i  é ,  l'institu- 
tion des  postes,  des  quarantaines,  des  télégraphes,  de  la  ban- 
que turque  et  d'une  sorte  de  gendarmerie  et  des  pom- 
piers. 

Abd-ul-Medjid  a  laissé  quatorze  enfants;  savoir  :  le  sultan 
Méhémet-Mourad,  né  le  21  septembre  1840;  la  sultane 
Fatimé,  née  le  1"  novembre  1840,  mariée  à  Ali-Ghalib- 
Pacha,  troisième  fils  de  Reschid-Pacha  ;  la  sultane  Rétigé , 
née  le  6'  février  1842,  mariée  le  21  juillet  1857  4  Ethcm- 
Pacha,  fils  deMéhémet-Ali-Pacha;  Abd-ul-HamidEffendi, 
né  le  22  septembre  1842;  la  sultane  Djéroilé,  née  le  18  août 
1843,  mariée  le  8  juin  1858  à  Mahmoud-Gelal-Eddin-Paclia, 


fils  d'Achmet-Féli-Pacha;  Méhémet-Rechad-Effendi,  né  le 
S  novembre  1844;  la  sultane  Muniré,  née  le  9  décembre 
1844 ,  mariée  d'abord,  le  10  juin  1858,  à  Uharni-Pacba,  fils 
d'Abbas-Pacha,  vice-roi  d'Egypte,  et  après  la  mort  de  son 
premier  mari,  à  Ibrahim-Pacha,  fils  du  aéraskier  Rira- 
Pacha,  morte  eu  juillet  1862  ;  Ahwed-Kemal-Eddin-Eflendi, 
né  le  3  décembre  1847  ;  la  sultane  Béhigé,  née  le  1G  juillet 
1848;  Méhémet-Bubran-IJddin-Elfendi,  né  le  23  mai  1849  ; 
la  sultane  Sénihé,  née  le  21  novembre  1851  ;  Nour-Eddiu- 
Eflendi,  né  le  14  avril  1851  ;  la  sultane  Téhimc,  née  le 
26  janvier  1855;  la  sultane  Cliéhimé,  née  le  1er  mars  1855. 
Une  sœur  d'Abd-ul-Medjid,  née  le  23  mai  1826,  a  épousé 
le  12  juin  1845  Méhémet-Ali-l'acha. 

ABÉCÉDAIRE  (Botanique).  Voyez  Cbessok  de 
Para,  tome  VI,  p.  739. 

*  ABEILLES.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  à  quel  prix  le 
miel  nous  est  conquis  avant  d'aborder  sur  nos  tables.  Le 
plus  souvent  c'est  après  l'asphyxie  complète  des  abeilles 
que  l'apiculteur  ose  entrer  dans  la  ruche  et  prendre  possession 
des  rayons  de  miel;  méthode  ingrate  et  cruelle,  qui  tend  à 
nous  priver  un  jour  de  leur  produit.  Maintenant  on  subs- 
titue l'anesthésie  i  l'asphyxie.  Par  ce  procédé  on  suspend 
momentanément  seulement  la  sensibilité  des  abeilles,  et  l'on 
peut  impunément  inspecter  l'intérieur  des  ruches,  y  butiner 
sans  coup  férir,  y  faire  en  un  mot  une  véritable  visite  domici- 
liaire. Les  Anglais  emploient  depuis  longtemps  pour  cet 
usage  la  vapeur  ou  la  tomée  qui  se  dégage,  lorsqu'on  le 
brûle, du  Igcoperdon  giganteum,  vulgairement  appelé  vesee 
de  loup,  et  que  les  Anglais  nomment  common  pu/fball. 
L'inhalation  de  celte  vapeur  produit  sur  les  abeilles,  an 
bout  de  quelques  minutes,  les  phénomènes  de  l'éthérisalion 
la  plus  complète.  Cette  vapeur  est  donc  préférable  à  celle 
du  soufre  pour  engourdir  les  abeilles  avant  d'enlever  le 
contenu  des  ruches,  puisqu'elle  a  l'immense  avantage  de  ne 
pas  faire  périr  ces  imectes.  L'emploi  du  lycoperdon  était 
aussi  connu  dans  la  Russie  méridionale.  Il  suffit  de  faire 
brûler  gros  comme  une  noix  de  ce  champignon  sur  quel- 
que* copeaux  bien  secs  ou  sur  quelques  charbons  pour 
endormir  toutes  les  abeilles  pendant  une  demi  heure.  On 
obtient  encore  leur  anesltiésie  avec  l'amadou  ou  agaric  du 
commerce ,  la  jusquiame ,  des  têtes  de  pavot  blanc,  une 
mèche  de  filasse  imprégnée  de  sel  denitre  (azotate  de  po- 
tasse). Le  tabac  en  Irès-pcUle  quantité  a  produit  le  même 
effet ,  mais  les  abeilles  sont  restées  plus  longtemps  en- 
dormies et  le  lendemain  elles  désertèrent  la  ruche.  Toutes 
ces  substances  doivent  être  placées  dans  un  enfuraoir  dont 
le  tuyau  monte  dans  la  ruche  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
afin  que  les  premières  abeilles  qui  tombent  ne  soient  pas 
continuellement  exposées  aux  vapeurs  délétères.  Lorsque 
le  bruissement  cesse  de  se  faire  entendre,  on  ouvre  la  ruche 
placée  sur  un  drap,  et  on  procède  soit  à  la  séparation  des 
abeilles  pour  former  un  nouvel  essaim ,  soit  à  la  taille  des 
gâteau  i ,  soit  au  mariage  des  essaims  faibles ,  soit  à  la  re- 
cherche de  la  reine  qu'où  veut  remplacer,  soit  enfin  à  la 
destruction  des  maies. 

Pour  s'emparer  du  butin  des  abeilles,  on  procède  encore 
par  transvasement  au  moyen  du  tapotement.  Pour  tirer 
parti  de  la  colonie  chassée,  on  la  marie  à  une  nichée  bien 
fournie  de  provisions.  Ce  surcroît  de  population  l'aide  singu- 
lièrement a  passer  heureusement  l'hiver,  sans,  contrairement 
à  ce  que  l'on  pourrait  croire,  dépenser  sensiblement  plus. 
El  puis  cette  nichée  forte  et  vigoureuse  se  livre  avec  ari- 
dité aux  travaux  du  printemps,  donne  de  forts  et  précoces 
essaims,  des  produits  abondants.  Le  mariage  des  colonies 
présente  quelquefois  des  difficultés  sérieuses.  Il  arrive  souvent 
que  les  colonies  mariées  se  livrent  des  combats  à  outrance  et 
s'entreluent  jusqu'à  s'affaiblir  considérablement.  On  a  remar- 
qué qu'en  réunissant  des  abeilles  gorgées  de  miel,  comme 
dans  le  mariage  des  essaims  nouvellement  recueillis,  aucun 
combat  n'avait  lieu  ;  mais  qu'il  en  était  tout  autrement  des 
abeilles  chassées  qui  se  trouvent  à  jeun.  Les  domiciliées  leur 
supposant  des  idées  de  rapines,  se  mettent  en  devoir  de  dé- 
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fendr*  leur»  possessions  ;  le  combat  s'engage  quelquefois  avec 
un  tel  acharnement  que  les  victimes  tombent  par  milliers 
des  deux  côlés.  Pour  concilier  les  deux  partis,  on  dépose 
a  terre  la  ruche  pleine,  soulevée  d'un  côté  au  moyen  d'une 
cale,  et  l'on  projette  un  peu  de  fumée  pour  mettre  les  abeil- 
les en  état  de  bruissement.  On  prend  aussitôt  la  ruche 
contenant  les  abeilles  que  l'on  veut  chasser,  on  la  secoue 
-vivement  sur  la  terre  a  côté  de  la  ruche  pleine ,  du  côté 
soulevé,  de  façon  à  (aire  tomber  toute  la  population.  Les 
abeilles  s'étendent  tout  de  suite  pour  se  diriger  vers  la 
ruche  qui  leur  est  destinée.  On  les  asperge  avec  un  petit 
balai  trempé  dans  du  miel  additionné  d'un  peu  d'eau  pour 
le  rendre  liquide.  Les  abeilles  entrent  à  la  hâte  dans  leur 
nouvelle  demeure  en  battant  le  rappel  et  s'arrangeant  au 
mieux.  Le  miel  dont  elles  sont  chargées,  dit  Y  Apiculteur, 
est  un  passe-port  qui  les  fait  toujours  bien  accueillir  et  fait 
cesser  toute  défiance.  Le  mariage  s'accomplit.  Pour  les  ma- 
riages par  superposition  avec  les  ruches  perfectionnées  cette 
précaution  est  inutile. 

Les  ruchers  faibles  doivent  être  traités  comme  les  ru- 
chers à  récoller;  mais  si  l'on  lient  à  les  conserver,  on  doit 
compléter  leur  provision  de  miel  pour  l'hiver.  Les  bâtis  de 
l'année,  contenant  peu  de  miel,  doivent  être  conserves  pour 
loger  les  essaims  ou  les  trévas  de  la  saison  suivante.  On 
trouve  un  grand  avantage  dans  ce  procédé,  puisque  les 
abeilles  pourront  emmagasiner  le  miel  qu'elles  auraient 
employé  en  grande  quantité  pour  édifier  leurs  rayons,  ce 
qui  n'est  pas  tout  profit  pour  l'apiculteur. 

Parmi  les  moyens  imaginés  pour  soustraire  les  abeilles 
aux  dangers  qui  les  menacent  pendant  la  saison  rigou- 
reuse, dangers  qui,  malgré  les  «oins  et  la  vigilance  des 
apiculteurs ,  déciment  souvent  la  population  des  ruches  , 
l'un  des  plus  singuliers  et  des  moins  connus  est  celui 
de  l'enfouissement  hivernal,  ftéaumur  dans  ses  Mémoi- 
res s'occupe  longuement  des  moyens  d'atteindre  ce  but.  Il 
décrit  entre  antres  un  procédé  qui  consistait  à  former 
sur  la  plancbe  qui  supporte  les   mouches  une  longue 
botte  qu'il  faisait  recouvrir  de  terre  bien  au-dessus  de  la 
ruche.  On  trouve  dans  un  mémoire  de  Zeghers,  qui  rem- 
porta en  1779,  à  l'Académie  de  Bruxelles,  le  premier  prix 
sur  cette  question  que  cette  société  savante  avait  mise  au  con- 
cours, que  dans  certaines  localités  des  Pays-Bas,  on  plaçait  j 
les  rnches  dans  la  terre  pour  les  conserver  en  hiver.  Ce  sys- 
tème encore  assez  répandu  en  Allemagne,  expérimenté  en 
France  vers  178»,  et  dont  quelques  feuilles  américaines  ont, 
dans  ces  derniers  temps,  parlé  comme  d'une  invention 
récente,  paraissait  a  peu  près  oublié,  lorsque  l'exemple  d'un 
propriétaire  des  environs  de  Reims  ramena  l'attention 
sur  cette  méthode  qu'il  pratique  avec  succès.  Non-seu- 
raent  chez  lui  les  abeilles  consomment  moins  de  miel  pen- 
dant la  suspension  forcée  de  leurs  travaux  que  celles  dont  on 
laisse  les  ruches  dehors  ;  mais  il  en  perd  très-peu,  et  la 
reine  commence  à  pondre  environ  trois  semaines  plus  tôt. 
Voici  son  procédé  :  On  ouvre  des  fossés  d'un  mètre  de  pro- 
fondeur sur  une  largeur  suffisante  pour  [qu'une  ruche 
puisse  y  entrer  commodément.  On  y  place  le  plateau  de  la 
ruche ,  et  sur  ce  plateau  la  ruche  elle-même  que  l'on 
entoure  de  paille.  Il  est  bien  de  garnir  le  fond  de  la 
fosse  d'une  couche  de  gravier.  On  peut  dans  la  même  fosse 
aligner,  les  unes  à  côté  des  autres,  autant  de  ruches 
ouc  l'on  veut.   On  termine  l'opération  en  recouvrant  le 
tout  de  planches  sur  lesquelles  on  répand  la  terre  tirée 
des  tranchées ,  que  l'on  foule  régulièrement;  des  loyaux  de 
plume  ouverts  des  deux  bouts  ou  de  petits  tubes  métalliques 
peuvent  porter  de  l'air  dans  la  ruche.  11  est  impossible  de 
préciser  d'une  manière  exacte  l'époque  de  l'enfouissement  ; 
cela  dépend  de  la  marche  de  la  saison.  Il  ne  peut  guère  avoir 
lieu  pourtant  avant  la  première  moitié  du  mois  de  novembre. 
Quant  a  re\humntion,  on  l'effectue  en  mars,  si  le  prin- 
temps est  précoce  ;  mais  souvent  il  y  a  avantage  à  attendre 
josqu'au  mois  d'avril,  pour  peu  que  la  végétation  se  trouve 
«a  retard.  Une  précaution  indispensable,  c'est  de  choisir 


pour  enterrer  les  ruches  nn  sol  sec  et  un  lieu  solitaire, 
hors  du  passage  des  hommes  et  des  animaux.  Pour  préser- 
ver les  abeilles  des  mulots  et  des  taupes,  il  faut  garnir  les 
parois  de  la  fosse  avec  un  treillage  en  fer. 

Pour  produire  un  miel  très-blanc,  les  abeilles  ont  besoin 
d'être  placées  de  préférence  dans  les  contrées  où  la  terre  se 
couvre  annuellement  de  plantes  nombreuses  et  diverses. 
Ainsi,  en  Bretagne  et  en  Sologne, où  elles  ne  peuvent  bu- 
tiner que  sur  les  fleurs  de  la  bruyère,  du  sarrasin  ou  blé 
noir,  elles  donnent  un  miel  brun  n'ayant  pas  une  grande 
valeur  commerciale.  Dans  le  but  d'obtenir  un  miel  d'une 
qualité  supérieure,  les  industriels  du  Câlinais  achètent  des 
ruches  en  Sologne  et  ils  engraissent  les  abeilles  à  l'aide  des 
fleurs  du  sainfoin,  qui,  comme  chacun  sait,  couvre  de  très- 
vastes  champs  dans  celte  partie  delà  France.  Letransportdes 
ruches  se  (ait  sans  difficultés  :  on  les  renverse  et  on  en  couvre 
l'ouverture  avec  un  linge.  Ce  transport  a  lieu  dans  la  nuit. 
A  l'arrivée  on  enlève  les  ruches  avec  précaution  et  on  les 
place  dans  leur  position  naturelle,  dans  de*  clos  voisins  de 
champs  de  sainfoin.  Vers  le  mois  de  juillet,  lorsque  la  fleur 
de  cette  plante  est  passée,  on  chasse  les  mouches  des  ruches 
à  l  'aide  de  la  fumée  ou  de  la  maroute,  et  on  récolte  le  miel 
qui  est  très-blanc  et  très-grenu.  Quand  celte  opération  est 
terminée,  on  laisse  les  abeilles  rentrer  dans  les  ruches,  et  on 
les  conduit  dans  les  forêts  de  Fontainebleau  ou  d'Orléans, 
où  elles  butinent  de  nouveau  pour  construire  d'autres  gâ- 
teaux. 

La  dyssenterie,  qui  cause  trop  souvent  de  si  cruels  ra- 
vages parmi  les  abeilles  après  l'hivernage,  peut  être  préve- 
nue en  étendant  une  couche  de  bonne  paille  au-devant  des 
ruches.  Les  abeilles,  quand  elles  sortent  pour  satisfaire  leurs 
besoins  naturels  rentrent  sans  produire  d'évacuation  lois- 
qu'elles  trouvent  une  terre  trop  froide;  il  en  est  autrement 
lorsqu'elles  rencontrent  de  la  paille  sèche  que  l'on  renou- 
velle quand  cela  est  nécessaire.  La  ruche  reste  ainsi  cons- 
tamment propre,  et  si  la  nourriture  leur  est  distribuée  avec 
abondance,  les  abeilles  ne  seront  jamais  décimées  par  la  ma» 
ladle.  Quand  le  bout  des  antennes  et  la  partie  antérieure  de  la 
tête  deviennent  d'un  jaune  pile,  ce  qui  constitue  un  état  de 
maladie,  un  peu  de  vin  vieux  dans  lequel  on  fait  fondre  une 
petite  quantité  de  sucre  et  placé  à  côté  de  la  ruche  suffit 
pour  arrêter  le  mal  ou  le  supprimer.  L'odeur  du  vin  attire 
les  abeilles,  et  de  la  paille  en  brins  ou  de  la  mousse  posée 
sur  le  liquide,  leur  permet  de  boire  facilement  et  à  discré- 
tion, ce  qui  les  remet  en  quelques  jours. 

Non-seulement  les  abeilles  donnent  du  miel  et  de  la  cire, 
elles  favorisent  encore  la  fructification  des  arbres.  Un  verger 
dans  le  voisinage  duquel  se  trouvaient  de  nombreuses  ruches 
produisait  toujours  plus  de  fruits  qu'un  autrequi  était  dans  les 
mêmes  conditions  et  qui  était  l'objet  des  mêmes  soins.  La 
différence  était  d'autant  plus  grande  que  les  espèces  culti- 
vées contenaient  plus  de  miel  et  attiraient  par  cela  même 
davantage  les  abeilles.  On  rechercha  la  raison  de  ce  fait, 
et  l'on  trouva  qu'en  s'introduisant  dans  le  calice  des  fleurs 
les  abeilles  font  tomber  une  plus  grande  quantité  de  pollen 
sur  les  stigmates  et  l'y  portent  après  s'en  être  couvert  le 
corps.  Cela  peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres  plantes,  anx 
champs  de  colza  ou  de  trèfle,  par  exemple.  C'est  donc  un 
acté  de  bonne  prévoyance  que  d'établir  un  rucher  dans  son 
jardin  si  l'on  veut  obtenir  des  fruits,  ou  près  d'un  champ  si 
l'on  veut  obtenir  de  la  graine.  On  a  même  fait  cette  remar- 
que que  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  partie  moyenne  de 
ce  fleuve,  région  qui  est  l'une  des  plus  riches  de  l'Allemagne 
en  fruits,  il  est  bien  rare  de  voir  un  cultivateur,  un  pay- 
san, un  propriétaire  qui  n'ait  chez  lui  quelques  ruches,  et 
là  presque  jamais  les  fruits  ne  manquent  complètement. 

Les  abeilles  ont  été  portées  en  Amérique  par  les  Euro- 
péens. «  On  a  remarqué,  dit  Chateaubriand,  que  les  colons 
sont  souvent  précédés  dans  les  bois  du  Kcntucky  et  du  Ten- 
nessee par  des  abeilles  :  avant-garde  des  laboureurs,  elles 
sont  le  symbole  de  l'industrie  et  de  la  civilisation, qu'elles 
Étrangères  a  l'Amérique,  arrivées  à  la  suite  des 
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Toiles  de  Colomb,  ces  conquérantes  pacifiques  n'ont  ravi  à 
un  nouveau  monde  de  fleurs  que  des  trésors  dont  les  In- 
digènes ignoraient  l'usage  ;  elles  ne  se  sont  servies  de  ces 
trésors  que  pour  enrichir  le  sol  dont  elles  les  avaient  tirés. 
Les  alx'illes  ont  pourtant  eu  à  repousser  des  myriades  de 
moustiques  et  de  maringouins,  qui  attaquaient  leurs  es- 
saims dans  le  tronc  des  arbrès  ;  leur  génie  a  triomphé  de 
ces  envieux,  méchants  et  laids  ennemis.  Les  abeilles  ont  été 
reconnues  reines  du  désert.  » 

A  la  Nouvelle-Zélande,  les  abeilles  travaillent  toute  l'année 
et  font  deux  sortes  de  miel  :  le  miel  de  printemps  on  d'été 
est  liquide,  le  miel  d'automne  ou  d'tiivcr  est  solide  et  com- 
plètement cristallisé.  Ce  miel  est  fort  beau,  mais  varie  de 
caractère  suivant  les  plantes  du  district  ;  celui  du  sud  est 
généralement  meilleur  que  celui  du  nord,  à  cause  de  la 
plus  grande  abondance  de  plantes  et  de  fleurs.  La  Nouvelle- 
Zélande  deviendra  un  grand  pays  à  miel.  L'Australie  en 
produit  aussi.  On  y  trouve  une  abeille  indigène  qui  est  so- 
litaire, et  ne  fait  qu'une  alvéole,  dont  une  moitié  est  rem- 
plie de  cire  et  l'autre  moitié  de  miel. 

Il  s'est  formé  à  Paris,  en  1 856,  une  société  d'apiculture  qni  j 
ouvre  des  expositions,  lient  des  congrès  et  s'occupe  de  la 
propagation  decelte  culture.  Le  jardin  d'acclimatation  s'ap- 
plique à  répandre  l'abeille  jaune  des  Alpes,  dite  ligurienne. 

A  BEL  (  Joirx),  architecte  du  temps  de  Charles  VT  qui 
lui  avait  donné  le  titre  de  king's  carpenter  (charpentier 
du  roi  ),  a  fourni  le  plan  de  l'hôtel  de  ville  d'Hereford  et  de 
celui  de  Leominster,  ainsi  que  de  quelques  marchés  de 
l'Herefordstiire.  L'hôtel  de  ville  de  Leominster,  construit  en 
1633,  fut  démoli  en  1858,  parce  qu'il  menaçait  ruine.  11 
était  en  bois  et  supporté  par  douze  piliers  d'ordre  ionique 
avec  arcades,  tympans,  tasseaux  et  autres  ornements  scul- 
ptas, le  tout  rempli  d'inscriptions  latines  et  anglaises.  Clay- 
ton,  dans  son  ouvrage  sur  les  anciens  édifices  municipaux  de 
l'Angleterre,  citait  l'hôtel  de  ville  de  Leominster  comme 
le  plus  remarquable  de  la  Grande-Bretagne. 

ABEL  (Ciiabi.es  »'),  ministre  bavarois,  né  à  Wetzlar 
le  17  septembre  1788,  étudia  le  droit  à  Giessen,  et  devint  en 
1827  conseiller  du  ministère  de  l'intérieur  à  Munich.  Il 
commença  sa  carrière  politique  comme  commissaire  de 
régence  près  de  la  dicte  en  1831,  où  il  se  prononça  pour  les 
mesures  contre  la  presse  et  la  censure.  En  1832  il  fit  partie 
du  conseil  de  régence  donné  au  roi  de  Grèce  Othon  ;  mais 
son  opposition  à  M.  d'Armansperg,  président  de  ce  conseil, 
le  fit  rappeler  dès  1834.  En  1838  il  remplaça  au  ministère 
de  l'intérieur  le  prince  d'Œttingen-Wallerstein,  avec  lequel 
il  eut  un  duel  en  18*0.  Représentant  du  parti  ultramontain, 
il  eut  de  vifs  démêlés  avec  les  protestants.  Le  synode  d'Ans- 
pach  ayant  adressé  ses  doléances  au  roi,  en  1844,  M.  d'Abel 
voulait  faire  poursuivre  tous  les  signataires  de  celte  adresse. 
Au  mois  de  mars  1855,  le  conseil  d'Etat  se  prononça  pour 
les  mesures  propres  à  garantir  les  droits  de  tous  les  cultes. 
L'année  suivante,  il  y  eut  des  réclamations  contre  l'accrois- 
sement exagéré  du  nombre  des  couvents.  M.  d'Atiel  défendit 
les  congrégations  religieuses  devant  les  chambres.  Lola 
Montés  élait  alors  toute-puissante  sur  l'esprit  du  roi.  Elle 
déclara  la  guerre  aux  jésuites,. et  d'Abel  ayant  refusé  de  ! 
signer  son  brevet  de  comtesse  de  Landsfeldt,  elle  renversa  i 
son  ministère,  le  13  février  1847.  Remplacé  parle  prince  ; 
Wallerslein,  d'Abel  partit  comme  ambassadeur  de  Bavière  ' 
à  Turin,  qu'il  dût  quitter  par  suite  des  événements  de  1848. 
Élu  en  1849  membre  de  la  seconde  chambre,  il  y  devint  1 
le  principal  orateur  de  l'extrême  droite.  Il  mourut  après 
une  longue  maladie,  à  Munic  h,  le  3  septembre  1859. 

*  ABERCROMBY  (Jauks),  baron  de  DiNFF.niu.iNr. 
Il  est  mort  à  sa  terre  de  Colinulonhoose,  près  d'Edimbourg, 
le  17  avril  1858.  Son  fil*  unique,  sir  Ralph  Ai.Er.RCROMnv, 
lui  a  succédé  dans  sa  pairie.  Celui-ci,  né  te  6  avril  1803.  a  I 
été  successivement  ministre  d'Angleterre  à  Florence,  a  Turin 
et  à  la  Haye.  Il  a  épousé,  en  1S38,  lady  Marie  I.liza  F.lliotl , 
fille  aînée  du  comte  de  Minto  et  belle-sœur  de  lord  John 
Russetl,  née  en  1811. 


*  AB ERDE EN  (G eoacr_vH ahilton  GORDON.com tt ol, 
fils  de  lord  Haddo,  élait  né  le  28  janvier  1784.  Le  28  dé- 
cembre 1852,  sur  la  démission  du  comte  Derby,  il  accepta 
le  titre  de  premier  tord  delà  Trésorerie,  dont  il  se  démit  le 
30  janvier  1855.  En  1853  il  déclara  que  le  ministère  ne  pré- 
senterait pas  de  nouvelles  lois  contre  les  réfugiés.  Bientôt 
la  guerre  éclata  en  Orient ,  et  l'Angleterre  prit  parti  avec  la 
France  contre  la  Russie.  Lord  Derby  lui  reprocha  plus  tard 
d'avoir  trompé  l'empereur  Nicolas,  en  ne  lui  taisant  pas 
assez  tôt  connaître  les  véritables  sentiments  do  l'Angleterre. 
Du  reste,  lord  Aberdeen  se  faisait  peu  d'illusion  sur  les  con- 
cessions accordées  par  la  Porte  aux  chrétiens,  et  il  disait  ea 
1856  que  sans  la  surveillance  continuelle  des  puissances ,  le 
firman  du  sultan  ne  vaudrait  pas  même  le  papier  sur  lequel  il 
avait  élé  écrit.  Lord  Aberdeen  élait  lord-lieutenant  et  shérif 
principal  du  comté  d'Aberdeen,  président  de  l'Institut  bri- 
tannique et  de  la  Société  des  antiquaires.  Il  a  été  chancelier 
de  l'université  et  du  collège  du  Roi  d'Aberdeen.  Il  mourut 
le  13  décembre  1800,  après  une  longue  maladie,  dont  les 
premières  atteintes  avaient  complètement  obscurci  son  intel- 
ligence. 

Son  fils  al  né,  Georges- John-James  Gordok,  lord  Haddo, 
lui  a  succédé  dans  ses  titres  et  â  la  chambre  des  lords.  Né 
à  Stanmore-Priory,  dans  le  Mlddlesex,  en  1816,  il  fut  élevé 
à  l'université  de  Cambridge,  et  représenta  le  comté  d'Aber- 
deen à  la  chambre  des  communes  après  la  retraite  de  suc- 
oncle,  lord  Gordon,  en  1854- 11  y  vota  avec  les  libéraux,  se 
montra  favorable  à  la  réforme  parlementaire,  et  se  pro- 
nonça pour  un  système  d'éducation  nationale  combinant  les 
principes  religieux  avec  l'instruction  séculière. 

A III ES.  Ioi/csSai-in,  tome  XV,  p.  752. 

•ABONNEMENT.  Un  décret  du  4  août  1860  règle 
les  condilious  de  l'abonnement  des  fabricants  de  sucre. 

•  AltOIU)  AGE.  Pour  éviter  les  abordages  trop  fréquents 
entre  bâtiments  de  mer,  un  ordre  de  l'amirauté  du  l"  mars 
1852  prescrivit  diverses  mesures  en  Angleterre.  Un  décret 
présidentiel  du  17  août  suivant  en  établit  d'analogues  en 
France.  Le  24  février  185»,  l'amirauté  anglaise  promulgua 
un  nouveau  règlement,  qui  fut  à  peu  près  adopté  en  France, 
et  rendu  obligatoire  par  un  décret  impérial  du  28  mai  1858. 
D'après  ce  décret,  tout  bâtiment  à  vapeur  en  marche,  sous 
vapeur,  au  large,  dans  les  rades  ou  dans  les  ports,  doit  porter 
en  tète  du  mal  de  misaine  un  leu  blanc  visible  sur  chaque 
bord  depuis  l'avant  jusqu'à  deux  quarts  en  arrière  du  tra- 
vers; à  tribord,  un  feu  vert  visible  depuis  l'avant  jusqu'à 
deux  quarts  en  arrière  du  travers  de  tribord  ;  à  bâbord  un 
feu  rouge  visible  depuis  l'avant  jusqu'à  deux  quarts  en  ar- 
rière du  travers  de  lia  boni.  Ces  leux  de  côté  doivent  être 
pourvus  en  dedans  du  bord  d'écrans  qui  les  cachent  du 
côté  opposé.  Les  bâtiments  à  voiles  et  les  bâtiments  a  va- 
peur ayant  la  machine  au  re|tos ,  lorsqu'ils  lotit  route  à  la 
voile  ou  en  remorque,  au  large,  dans  les  rades  ou  dans  les 
ports,  doivent  porter  les  mêmes  feux,  à  l'exreplion  du  feu 
blanc  du  mât  de  misaine.  Les  bateaux  de  pilotes  à  voiles 
doivent  se  faire  reconnaître  par  un  feu  blanc  permanent  en 
tétedu  grand  mât,  et  par  un  feu  blanc  bissé  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure.  Les  bâtiments  mouillés  sur  une  rade,  dans 
un  chenal  ou  sur  une  ligne  fréquentée  peuvent  n'avoir 
qu'un  feu  blanc.  Par  les  temps  de  brume,  de  jour  comme  de 
nuit,  les  bâtiments  à  vapeur  en  marche,  doivent  faire  en- 
tendre de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  ou  plus  souvent, 
le  son  d'un  silflet  à  vapeur  ;  les  bâtiments  à  voiles  et  les 
bâtiments  à  vapeur  marchant  à  la  voile  ou  remorqués,  quand 
ils  courent  tribord  amure*,  le  son  d'un  cor,  et  quand  ils 
courent  bâbord  amures  le  son  d'une  cloche.  Les  petits  na- 
vires a  voile*  trtip  j>eu  élevés  au-dessus  de  l'eau  pour  avoir 
des  feux  de  tôle  fixes,  doivent  avoir  «les  feux  de  couleur 
dans  des  fanaux  constamment  allumés  depuis  le  coucher 
jusqu'au  lever  du  soleil. 

•ABOUSCI1EIIR  ou  BUSHIRE  (c'est-à-dire  Ville 
du  Pere).  Cette  ville  est  située  à  120  milles  de  Chiraz.  Ses 
environs  sont  déserts ,  arides ,  brûlants.  Son  commerce  e-t 
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aujourd'hui  presque  nul.  Cependant  tons  les  navires  qui 
naviguent  dans  le  golfe  Persique  touchent  k  Abouscliehr  et 
a  Bassora.  La  Tille  se  compose  de  quatre  à  cinq  cents  mai- 
sons ,  sans  compter  des  rangées  de  huttes  de  dattiers.  Les 
habitations  des  personnages  importants  se  distinguent  par 
des  tours  carrées.  On  y  compte  sept  mosquées,  deux  cara- 
vansérails, quelques  bains  et  une  vieille  église  arménienne. 
Vue  de  la  rade,  la  Tille  a  un  caractère  imposant  ;  mais  de 
près  l'illusion  s'évanouit  ;  les  rues  sont  irrégulières ,  étroites, 
aales  et  poussiéreuses.  Au  centre  de  la  ville  se  trouve  le 
palais  du  gouverneur,  édifice  remarquable  où  les  splen- 
deurs orientales  s'unissent  au  confort  européen  ;  non  loin 
de  là  et  près  du  port  on  voit  la  maison  du  résident  anglais. 
Du  coté  de  la  terre,  Abouscliehr  est  protégée  par  une  haute 
muraille  flanquée  de  tours  rondes  percées  de  meurtrières. 
Le  bazar  est  vaste  et  bien  approvisionné.  Abouscliehr  est 
surtout  renommée  pour  l'excellence  de  ses  produits  de 
basse-cour. 

Abouscliehr  a  été  fondée  par  le  chef  de  la  dynastie  tnr- 
comane    du  Mouton-Blanc  (voyez  Ac-Coislu),  Ussum- 
Hassan-Khan,en  1V72.  Il  y  fit  construire  une  mosquée  qu'on 
voit  encore.  Les  successeurs  de  ce  prince  augmentèrent 
cette  ville.  L'un  d'eus,  Djnulawer-Khan,  y  mourut  en  1 188  : 
on  y  voit  encore  son  tombeau,  relevé  par  Feth-Ali-Chah  en 
1795.  L'époque  de  la  plus  grande  splendeur  d'Abouschchr 
date  du  règne  d'Abbas  le  Grand,  qui  (it  creuser  le  port 
intérieur,  dirigea  la  construction  des  Torts ,  y  établit  des 
chantiers  et  y  eut  une  flotte  nombreuse.  La  grandeur  d'A- 
bousebehr  continua  jusqu'au  règne  <le  Nadir-Chah.  Après 
lui  cette  ville  déclina  peu  a  peu.  La  marine  persane  s'a- 
moindrit et  le  littoral  du  golfe  Persique,  sans  cesse  atta- 
qué par  des  tribus  arabes  indisciplinées,  échappa  à  l'action 
du  gouvernement  du  chah.  Les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés 
de  File  de  Kliarak  en  1837,  l'évacuèrent  en  1840.  De  nou- 
velles difficultés  s'élant  élevées  entre  l'Angleterre  et  la  Perse 
en  1856,  les  Anglais  réoccupèrent  Kliarak  le  4  décembre,  et 
en  firent  un  dépôt  militaire.  Le  C,  l'escadre  anglaise  se 
rendit  dans  la  baie  de  Halilia.  Les  canonnières  dispersèrent 
300  à  400  ennemis  qui  voulaient  s'opposer  au  débarque- 
ment. Les  troupes  prirent  terre  ensuite  sans  être  inquiétées. 
Le  9,  le  corps  expéditionnaire  se  mit  en  mouvement,  pro- 
tégé par  l'amiral,  qui  longeait  les  eûtes  d'aussi  près  que  pos- 
sible. A  midi  l'on  était  déjà  près  du  vieux  fort  portugais.  Une 
sortie  fut  repoussée  ;  mais  plusieurs  oflicfers  anglais  furent 
tués.  Les  l'ersans  se  défendirent  énergiquement  et  refusè- 
rent une  capitulation.  Le  10  décembre  l'escadre  ouvrit  son 
feu  sur  la  muraille  méridionale  de  la  ville.  I,a  redoute  du 
sud,  où  l'ennemi  semblait  avoir  concentré  ses  moyens  de 
défense ,  fut  criblée  de  boulets,  et  les  l'ersans  durent  l'aban- 
donner. L<  ur  artillerie  était  pourtant  bien  servie.  Les  vais- 
seaux anglais  reçurent  un  grand  nombre  de  boulets,  mais 
personne  ne  fut  blessé  à  bord.  A  midi  le  feu  de  la  place 
était  réduit  au  silence  et  les  troupes  se  préparairntàdonner 
l'assaut,  lorsque  le  pavillon  parlementaire  fut  arboré  en  signe 
de  soumission.  La  garnison,  forte  de  1,500  à  2,000  hommes, 
déposa  les  armes.  A  quatre  heures  le  drapeau  anglais  flottait 
sur  laplice.  On  disait  que  3,000  Persans  avaient  péri,  la  ma- 
jeure  partie  en  cherchant  à  se  sauver  à  la  nage  ;  soixanle- 
tiiiq  canons  de  bronze,  la  plupart  en  bon  état  et  de  gros 
calibre,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais,  ainsi  qu'un  ma- 
tériel de  guerre  considérable.  Les  prisonniers  désarmés 
lurent  mis  en   liberté.  Le  gouverneur  et  son  état-major 
furent  envoyé*  à  Bombay.  A  la  paix,  Abouscliehr  retourna 
aux  Persans,  qui  eu  ont  refait  et  augmenté  les  fortifications 
en  1860 

ABOUT  (EoMOîto-FRAifçois-VALErrri.v),  romancier,  est 
né  à  Dieuze  (Meurlhe),  le  14  février  1828.  Il  fit  ses  études 
au  collège  charlemagne ,  remporta  en  1848  le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie  au  concours  général,  entra  à  l'École 
normale,  et  passa  en  I8àl  à  l'École  française  d'Athènes.  Il 
ni  revint  en  1853,  fort  peu  disposé  à  entrer  dans  ITniver- 
niais  tourmenté  du  besoin  d'cciue.  Il  se  logea  avec  mjh 


!  ami  et  camarade,  M.  Taine,  dans  la  rue  Servandoni,  et 
porta  quelques  articles  à  f  Artiste.  M.  Hachette  l'engagea  à 
'  faire  des  conles  pour  les  enfants  ;  mais  ce  n'était  pas  là  le 
public  qu'il  voulait.  Pendant  ce  temps,  il  faisait  paraître  sa 
'  thèse  obligée,  qui  avait  pour  sujet  l'Ile  d'Ègme  (1854). 
!  M.  Hachette  lui  suggéra  l'idée  de  faire  connaître  la  Grèce 
[  actuelle,  et  il  écrivit  fa  Grèce  contemporaine  (t855,  in-iB), 
■  roman  par  la  fantaisie,  dit  M.  Cuvilier-FIcnry,  pamphlet 
par  l'intention,  {chronique  très-amusante  et  au  demeurant 
très-instructive.  »  La  Revue  des  Deux  Mondes  inséra 
aussitôt  Tolla,  roman  intime,  qui  fut  vivement  attaqué. 
M.  Louis  tllbach  signala  dans  la  Revue  de  Paris  la  res- 
semblance de  Tolla  avec  les  Lettres  de  Vittoria  Savo- 
relli,  qui  avaient  été  publiées  en  italien  longtemps  aupa- 
ravant. Cela  Gt  du  bruit  ;  M.  About  riposta.  Sans  doute  il 
n'avait  pas  traduit  l'ouvrage  italien,  mais  il  y  avait  puisé  , 
il  lui  avait  emprunté,  et  il  n'avait  eu  que  le  tort  de  ne  pas 
le  dire.  La  même  année  parut  le  Voyage  à  travers  l'Ex- 
position des  beaux-arts  et  le  Moniteur  commença  les 
Mariages  de  Paris. 

Aux  jours  gras  de  1856,  M.  About  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français  Guillery,  ou  l'Effronté,  farce  au  gros  sel  qui  ne 
fut  pas  goûtée.  A  la  troisième  représentation,  il  y  eut  une 
telle  explosion  de  sifflets,  que  l'auteur  relira  sa  pièce.  Il  la 
fit  imprimer  avec  une  préface  où  l'on  trouvait  plus  d'esprit 
que  de  rancune.  M.  Villemessant  ouvrit  les  colonnes  du 
Figaro  au  jeune  auleur  tombé ,  et  l'on  remarqua  bien  vite, 
les  articles  signés  Yalentin  d'abord,  puis  les  courriers  du 
vicomte  de  Quevitly. 

A  la  première  série  des  Mariages  de  Paris  succéda, 
dans  le  Moniteur,  le  Roi  des  montagnes  (1856),  nouvelle 
I  édition  de  la  Grèce  con  temporaine,  «  animée  par  une  action 
j  dramatique,  qui,  au  dénouement,  devient  burlesque  à  force 
\  de  férocité,  »  comme  l'a  dit  M.  de  Sorr.  En  1857,  M.  About 
1  donna  encore  au  Moniteur,  Germaine,  histoire  d'une  |«u  vre 
'  poitrinaire,  qui  se  sacrifie  sur  «  l'autel  de  l'hyménée,  » 
j  ainsi  qu'on  disait  autrefois ,  pour  rendre  quelque  aisance 
k  son  père,  vieux  noble  ruiné,  et  qui  par  un  de  ces  heu- 
j  reux  décrets  de  la  Providence ,  guérit  dans  le  mariage  et 
i  confondions  ceux  qui  avaient  compté  sur  sa  mort;  le  tout 
!  accompagné  d'assassinats  et  de  scènes  terribles.  Puis,  vinrent 
!  les  Èchasses  de  maître  Pierre,  roman  agricole,  où  la 
|  mise  en  culture  des  landes  est  préconisée  au  milieu  d'une 
action  peu  intéressante.  Le  Moniteur  accueillit  la  même 
année  une  revue  de  l'exposition ,  qui  fut  réimprimée  sous 
ce  titre  :  A os  Artistes  au  Salon  de  1S£»7,  et  enfin  plus  tard 
une  nouvelle  série  des  Mariages  de  Paris.  M.  About  fut 
j  décoré  en  1858. 

A  la  même  époque,  M.  About  obtint  du  ministère  une 
sorte  de  mission  pour  Rome.  Il  y  recommença  des  études 
du  genre  de  celles  qu'il  avait  faites  à  Athènes,  et  le  Moiti- 
.  leur  imprima  l'Italie  contemporaine  (1859).  Mais  l'auteur 
:  avait  eu  le  toit  de  ne  pas  attendre  son  retour  en  France 
!  pour  publier  ses  impressions  de  voyage.  Le  gouvernement 
pontifical  réclama;  la  feuille  officielle  suspendit  l'impression, 
et  M.  About  fut  prié  de  quitter  la  ville  éternelle.  Il  s'en 
vengea  eu  réimprimant  à  part  Rome  contemporaine  (1860, 
in-»").  Mais  auparavant  il  avait  donné  la  Question  ro- 
maine (1859),  pamphlet  dont  la  vente  fut  sus|>endue  près- 
,  que  aussitôt,  et  qui  alla  d'abord  s'étaler  en  Belgique,  pour 
.  revenir  plus  tard  achever  de  s'épuiser  en  France.  L'cinpe- 
,  reur,  sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre  d'Italie,  avait  au- 
torisé la  rentrée  de  celle  brochure.  L'année  suivante, 
M.  About  publia  la  Prusse  en  1860.  Il  faisait  alors  de  la 
;  politique  dans  l'Opinion  nationale.  Un  article  <le  M.  About, 
i  adressé  au  prince  Napoléon,  à  propos  de  la  mort  du  prince 
j  Jéiouie,  article  dans  lequel  se  trouvait  un  portrait  bien  cu- 
:  ricux  du  prince  Napoléon  et  qui  fut  imprimé  dans  l'Opi- 
nion nationale  en  1861,  valut  à  ce  journal  une  sorte  d'a- 
vertissement officieux. 
En  Ih.VJ,  M.  About  était  revenu  avec  succès  au  théâtre. 
,  Il  lit  jouer  au  Oxnuia-e,  Jiiscttc,  ou  ks  Millions  de  la 
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mansarde.  On  a  encore  arrangé  d'après  se*  romans ,  pour 
la  scène  .  Germaine,  drame  joué  à  la  Gallé  en  1858  ,  le 
Capitaine  DUterlin,  comédie,  jouée  au  Gymnase  en  1860; 
et  Un  Mariaye  de  Paris ,  comédie  jouée  au  Vaudeville 
en  1861. 

Dans  la  dernière  année,  M.About  a  fait  paraître  :  Lettres 
d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine  Madeleine  (in-8°); 
Ces  Coquins  d'agents  de  change  !  (in-8°)  ;  Lettre  à  M.  Rel- 
ier (in-8 '')  ;  Théâtre  impossible,  contenant  Guitlery,  V As- 
sassin, l'Éducation  d'un  prince  et  le  Chapeau  de  sainte 
CaUierine  (  in-i  8)  ;  V Homme  à  Voreille  cassée  (  in- 1 6).  Cet 
homme  à  l'oreille  cassée  est  une  espèce  d'Épiménide  du 
temps  de  l'Empire  qui  dégèle  pour  *oir  P»™  renouvelé. 

Quand  M.  Vé  r  on  reprit  la  direction  du  Constitution- 
nel, au  mois  d'octobre  1861,  il  y  ramena  M.  Sainte-Beuve 
avec  ses  causeries,  et  M.  Paulin  Limayrac  comme  rédacteur 
en  cher.  Il  offrit  le  feuilleton  à  M.  About.  Celui-ci,  oubliant 
VOninion  nationale,  accepta,  à  la  condition  d'être  libre  de 
tout  dire.  Il  ne  resta  pas  longtemps  du  reste  au  Constitution- 
nel. Son  dentier  courrier  à  ce  journal  fut  écrit  le  lendemain 
de  la  chute  de  Gaètana.  Au  mois  de  juillet  1862,  le  même 
journal  commença  la  publication  d'une  nouvelle  de  M.  About 
intitulée  Unezd'un  notaire,  réminiscence  du  fameux  conte 
d'Hudibras  qui  amusa  Voltaire;  et  en  18C3  parut  Madelon, 
dont  l'héroïne  appartient  à  ce  demi-monde  qui  doit  à  ce 
qu'il  parait  passer  tout  entier  dans  nos  romans. 

Nous  ne  savons  s'il  manquait  une  pièce  au  Théâtre  impos- 
sible de  M.  About,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  3  janvier  1802  il  voulut  en  vain  essayer  de  faire  repré- 
senter au  théâtre  de  l'Odéon  Gaëtana,  drame  en  cinq  actes. 
La  salle  était  pleine,  et  dès  les  premières  scènes  le  tumulte 
fut  à  son  comble,  le  public  ne  voulut  rien  entendre;  les 
acteurs  continuèrent  bravement  au  milieu  des  sidlets,  des 
huées ,  des  quolibets.  Pour  protester  que  ce  n'était  qu'à  l'au- 
teur qu'on  en  voulait,  on  rappela  tous  les  acteurs  après 
chaque  acte  et  on  les  applaudit.  L'agitation  ne  fil  que  croître 
aux  représentations  suivantes  ;  des  arrestations  eurent  lieu, 
des  querelles  s'engagèrent.  Enfin,  à  la  quatrième  représenta- 
tion, la  pièce  ne  put  être  achevée  :  un  article  de  M.  About 
aux  étudiants  dans  le  Constitutionnel  nvùi  achevé  de  le*  in- 
disposer ;  la  toile  fut  baissée  au  deuxième  acte  ;  quelques  cen- 
taines d'étudiants  allèrent  au  domicile  de  l'auteur,  passage 
Sandrié,  et  se  plaçant  devant  la  maison,  firent  retentir  Pair  de 
coups  de  sifflets ,  d'injures,  de  plaisanteries  et  de  menaces. 
En  raison  de  ces  scènes  de  désordre,  les  représentations  de 
Gaëtana  furent  suspendues  et  la  pièce  retirée.  Elle  a  été  im- 
primée. Le  sujet  est  emprunté  à  une  nouvelle  de  Charles  de 
Bernard  intitulée  l'Innocence  a?  un  forçat,  seulement  la  scène 
a  été  transportée  à  Naples  ;  et  de  l'avis  de  M.  de  Biéville,  «  en 
voulant  enjoliver  l'action  de  Charles  de  Bernard,  M.  About 
lui  a  ôté  sa  franchise,  sa  vraisemblance  et  presque  son  in- 
térêt. •  Les  rôles  sont  mal  dessinés,  quelques  traits  fins  et 
spirituels ,  quelques  scènes  bien  développées  ne  rachètent 
]>as  des  situations  basses  et  odieuses ,  des  caractères  ridi- 
cules et  cyniques,  mais  pourtant  rien  ne  semblait  fait  pour 
attirer  sur  l'auteur  une  punition  aussi  vive.  Les  uns  attri- 
buèrent ces  cris  à  des  influences  cléricales  qui  voulaient  se 
venger  des  attaques  de  l'auteur  de  la  Question  romaine  ; 
d'autres  pensèrent  que  la  jeunesse  des  écoles  voulait  pro- 
lester contre  la  facilité  avec  laquelle  le  jeune  auteur  de  la 
Grèce  contemporaine,  gâté  par  le  public,  écrivait  dans  des 
feuilles  de  couleurs  trop  variées. 

Gaëtana  fut  jouée  pourtant  a  Lyon  après  une  première 
soirée  de  tumulte.  On  la  représenta  aussi  a  Troyes,  à  Poi- 
tiers, à  Dieppe,  à  Compiègne,  etc.  Elle  a  pu  reparaître 
même  à  Paris  au  théâtre  Montparnasse ,  mais  avec  accom- 
pagnement de  tapage.  Une  seule  ville  parait  l'avoir  écoutée, 
réduite  à  quatre  actes  ;  c'est  Besançon ,  tout  eu  la  trouvant 
immorale.  Cette  pièce  eut  du  moins  en  deux  mois  l'honneur 
de  deux  éditions ,  la  seconde  avec  une  préface  inédite. 

«  M.  About  est  doué  d'une  chance  toute  particulière,  dit 
M.  Ang*>  de  Sorr.  Où  d'autres  éprouveraient  une  chute  ob- 


scure, lui  tombe  avec  fracas,  et  l'on  peut  même  dire  qu'il 
a  des  succès  d'insuccès.  D'ailleurs  celte  chance  le  suit  jus- 
que dans  les  plus  petites  choses ,  jusque  dans  son  nom . 
Ainsi,  par  ordre  alphabétique,  c'est  le  premier  des  hommes 
de  lettres.  Son  nom  dit  plus  encore;  il  est  pour  ainsi  dire 
la  traduction  de  la  nature  de  son  talent.  About  est  une 
préposition  anglaise  qui  signifie  autour,  de  ci  de  là,  çà  et 
là,  désignant  parfaitement  l'homme  qui  ne  cherche  ni  à 
j  approfondir  ni  à  analyser,  et  glisse  rapidement  sur  les  sen- 
|  tiincnts  robustes  et  mystérieux  que  Balzac  pénétrait  avec 
acharnement.  Edmond  About  est  un  libre  penseur,  mais  ce 
n'est  pas  un  penseur;  c'est  un  homme  qui  sait,  et  qui 
jongle  et  gambade  sur  son  érudition...  Un  courriériste  qui 
ménage,  si  peu  son  dire  ne  pouvait  vivre  sans  duel.  Il  s'est 
donc  battu  en  1860  avec  M.  Vandin,  rédacteur  en  chef  de 
V Orphéon  ;  mais  lorsque  l'on  est  né  sous  une  si  heureuse 
étoile,  quel  danger  peut-on  courir  dans  une  rencontre  de  ce 
genre?  Le  Figaro  fit  grand  bruit  de  eeltc  affaire,  dont  les 
préliminaires,  d'ailleurs,  furent  regrettables.  » 

Homme  d'esprit  avant  tout,  M.  About  a  créé  des  types 
excellents  quoique  chargés;  il  ne  craint  pas  de  soutenir 
les  plus  singuliers  paradoxe*,  comme  lorsqu'il  veut  prou- 
ver que  la  prodigalité  engendre  la  richesse.  H  a  peu  de 
sensibilité,  et  ne  connaît  guère  la  corde  tendre,  comme  on  le 
lui  a  reproché.  Il  rend  mieux  l'amour  filial,  le  dévouement 
conjugal  que  l'amour  passionné;  il  aime  les  héros  rangés 
et  adroits  ;  notre  société  industrieuse  active,  positive,  recon- 
struisante, lui  plaît.  Il  décrit  peu.  En  général  ses  romans 
sont  pleins  de  verve  au  commencement  et  haletants  à  la  fin. 
Son  style  est  pur  et  pourtant  semé  de  figures  malheureuses. 
Son  esthétique  porte  qu'il  faut  procéder  par  masse ,  et  ne 
pas  s'inquiéter  des  détails  ;  que  le  dessin ,  les  grands  con- 
tours sont  tout ,  la  couleur  rien.  Par  bonheur,  il  n'est  pa* 
toujours  d'accord  avec  ses  principes.        L.  Loi v et. 

ABH.WCIIES.  Voyez  BnAXCim»  res,  tome  III,  p.  643. 

•ABRANTÈS  (Asdocme  JUNOT,  duc  n').  Son  père 
était  fermier  de  Buffon  à  Montbard.  Lorsque  le  grand  natu- 
raliste allait  à  Montbard  ou  qu'il  y  recevait  quelque  ami,  il 
priait  souvent  son  fermier  de  venir  à  sa  rencontre  pour 
aider  de  sa  voiture,  charger  les  bagages  ou  prendre  les  gens. 

ABRANTES  (A dolpiie-Alfk ei>  •  M  i  eu  el  JUNOT,  duc  a'), 
second  fils  du  maréchal  Junot ,  naquit  à  Ciudad  Rodrigo, 
le  35  novembre  1810.  Il  succéda  en  1851  au  titre  de  duc 
que  portait  son  frère.  Entré  dans  la  carrière  militaire  et 
parvenu  an  grade  de  capitaine  d'état-major,  il  fut  attaché 
en  qualité  d'aide  de  camp  au  général  Mac-Mahon  en  1848.  Il 
fit  plusieurs  campagnes  en  Alrique.  Elevé  au  grade  de  chef 
d'escadron  en  1852,  il  devint  en  1854  aide  de  camp  du 
prince  Jérôme-Napoléon.  Lieutenant-colonel  en  1858,  cham- 
bellan honoraire  de  l'empereur  en  mai  1859  ,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Italie.  Blesséà  la  bataille  de  Solférino  le  24  juin  1 859, 
il  mourut  à  Brescia  le  19  juillet.  Il  avait  épousé  en  1845  la 
fille  dn  général  baron  Lepic,  qui  a  été  nommée  dame  d'hon- 
neur de  la  princesse  Marie-Clotilde  le  12  mai  1800. 

Les  deux  filles  du  maréchal  Junot,  Mme  Amet;et 
M"'  A  u  h  e  r  t ,  so  sont  fait  connaître  en  littérature. 

*ABRUZZES.  Après  la  chute  du  trône  de  François  n, 
roi  des  Detix-Siciles,  les  Abruzzes  servirent  de  refuge,  en 
1860  et  1861,  à  quelques  bandes  de  partisans  de  ceptince, 
que  les  troupes  sardes  combattirent  et  refoulèrent  dans  plu- 
sieurs affaires  (  voyez  Naples  au  Supplément  ) . 

A  BSA  LO IV  (Tombeau  d'),  monument  de  la  vallée  de 
Josaphat  à  Jérusalem.  «  Quand  on  a  passé  le  pont  du 
torrent  de  Cédron,  dit  Chateaubriand  (t),  on  trouve  au 
pied  du  mons  Of/ensionis  le  sépulcre  d'Absalon.  Cest 
une  masse  carrée,  mesurant  huit  pas  sur  chaque  face;  elle 
est  formée  d'une  seule  roche,  laquelle  roche  a  été  taiHée 
dans  la  montagne  voisine,  dont  elle  n'est  séparée  que  de 
quinze  pieds.  L'ornement  de  ce  sépulcre  consiste  en  vingt- 
quatre  colonnes  d'ordre  dorique  sans  cannelure,  six  sur 

(1)  IlintnUrt  de  Parti  à  Jérutalm. 
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chaque  front  dn  monument.  Ces  colonne*  mat  a.  demi 
engagée*  et  forment  partie  intégrante  du  bloc,  ayant  été 
prises  dans  l'épaisseur  de  la  masse.  Sur  les  chapiteaux 
règne  ta  frise  avec  Je  triglyphe.  Au-dessus  de  cette  frise  s'é- 
lève un  socle  qui  porte  une  pyramide  triangulaire ,  trop 
élevée  pour  la  hauteur  totale  du  tombeau.  Cette  pyramide 
est  d'un  autre  morceau  que  le  corps  du  monument.  » 
M.  Gérardy-Saintine  (1)  en  a  donné  en  1860  une  nouvelle 
description  :  ■  Nous  continuons ,  dit-il,  à  descendre  la  vallée, 
en  suivant  le  cours  ordinaire  du  Cédron.  Sur  notre  droite, 
te  lit  toujours  sec  du  prétendu  torrent  expose  au  soleil  ses 
cailloux  brûlés;  devant  nous,  ce  monument  bizarre  qui,  sur 
un  rocher  taillé  en  cube  élève  un  cône  évasé  surmonté  d'un 
arbuste  en  guise  de  panache,  passe  pour  être  le  cénotaplte 
d'Absalon.  Il  ressemble  peu,  je  l'avoue,  à  la  colonne  de 
marbre  blanc  (2)  que,  d'après  Josèphe,  ce  prince  s'était 
élevée  pour  perpétuer  son  nom,  en  l'appelant  la, main  d'Ab- 
salon. Les  musulmans,  frappé»  de  sa  forme  baroque ,  le 
nomment  le  chapeau  de  Pharaon  (tantovra  Ferâoun); 
mars,  pour  les  chrétiens,  tombeau  d'Absalon  il  a  été  baptisé, 
et  tombeau  d'Absalon  il  restera;  aussi  nul  pèlerin  n'oublie 
•l'y  jeter  une  pierre  pour  maudire  le  fih  rebelle,  usage 
ancien  dont  pourrait  a  bon  droit  se  plaindre  te  roi  Joea- 
pliat,  qui,  placé  derrière ,  reçoit  souvent  les  éclaboussures 
de  l'indignation  traditionnelle.  Les  cailloux  ainsi  amon- 
celés cachent  toute  la  partie  inférieure  de  ce  sépulcre  et 
n'en  laissent  paraître  que  le  fronton.  » 

ABSENCES»  sortes  de  distractions  qui  font  faire 
des  choses  à  contre-temps,  comme  si  l'esprit  était  occupé 
ailleurs. 

'ABSINTHE.  Cette  plante  chasse  les  charançons  et 
les  artisons  du  blé  ;  on  conseille  d'en  suspendre  des  bran- 
ches dans  les  armoires  où  il  y  a  des  étoffes  de  laine  ou  des 
pelleteries,  et  aussi  d'en  poser  sur  les  tablettes  de  bois  que 
I  p.*  insectes  pourraient  attaquer.  «  Depuis  bien  des  siècles, 
«lisait  un  petit  journal,  les  populations  allemandes  du 
Luxembourg  ont  l'habitude  de  faire  bénir  chaque  année, 
le  jour  de  l'Assomption ,  une  botte  d'herbes  aromatiques, 
composée  d'absinthe,  d'armoise,  de  sauge,  de  rue,  de 
fleurs  de  sureau,  de  camomille,  etc.,  pour  la  faire  servir,  en 
cas  de  maladies  d'hommes  ou  de  bestiaux,  en  fumigations 
et  en  tisanes.  Pour  éviter  l'odeur  trop  forte  de  ces  plantes , 
on  les  pend  ordinairement  an  grenier,  l'air  s'en  imprègne, 
et  jamais  on  n'y  voit  ni  charançon  ni  artison.  » 

La  liqueur  qu'on  nomme  absinthe  s'obtient  en  distillant 
de  l'eau-de-vie  sur  les  sommets  d'absinthe,  le  caltmus  aro- 
maheus,  la  badiane,  la  racine  d'angélique.  Celte  liqueur, 
devenue  à  la  mode,  produit  des  effets  pernicieux  par  l'usage 
trop  fréquent  ,  et  des  médecins  lui  attribuent  l'accroisse  - 
meut  des  morts  subîtes  que  l'on  remarque  depuis  quelques 
années.  Le  docteur  Anselmier  a  publié  en  1862,  De  l'em- 
foisonnement  par  Vabtinthe  (  in-32  ). 

*  ABSOLUTION  (Droit).  Les  nouveaux  codes  de 
justice  militaire  de  1857  et  de  justice  maritime  de  1858 
ont  établi  judiciairement  la  distinction  entre  l'acquit- 
tement et  l'absolution.  ■  Si  l'accusé  n'est  pas  reconnu 
coupable ,  dit  l'article  136  du  premier  de  ces  codes  et 
•  article  166  du  second,  le  conseil  prononce  son  acquit- 
tement, et  le  président  ordonne  qu'il  soit  mis  en  li- 
i*rte  s'il  n'est  retenu  pour  autre  cause.  Si  le  conseil  de 
Verre  déclare  que  le  fait  commis  par  l'accusé  ne  donne 
■  ru  a  l'application  d'aucune  peine ,  il  prononce  son  absolu- 
Uni,  «  te  président  ordonne  qu'il  sera  mis  en  liberté,  à 
lcM>ir-iH>n  du  délai  fixé  parle  recours  en  révision.  »  Du 
reMe,  «  Tout  individu  acquitté  ou  absous,  ajoutent  les 
article»  mitants,  ne  peut  être  repris  ni  accusé  à  raison  des 
ainiie*  Uits.  »  Ainsi,  en  cas  d'acquittement,  l'accusé  est 
immédiatement  rendu  à  la  liberté,  en  cas  d'absolution  la 
libération  eU  différée,  et  si  le  commissaire  impérial  se  pour- 

f >.  TroU  an,  en  Jmàét. 

U  II  Kote,  \  vjii,  u  ;  jo*.,  Anttq.  Afùr.,  VII.  ». 


▼oit  en  révision,  l'accusé  est  retenu,  et  il  peut  repasser  en 
jugement  si  te  conseil  de  révision,  contrairement  à  l'avis  de* 
premiers  juges,  trouve  qu'une  peine  est  applicable. 

*  ABSTENTION.  Le  nombre  proportionnel  des  abs- 
tentions ne  diminua  pas  après  le  rétablissement  du  suffrage 
universel;  il  fallut  même  baisser  le  chiffre  nécessaire  aux 
élections,  et  encore  n'arrivait-on  pas  toujours  du  premier 
coup  a  le  réunir.  Un  ancien  notaire  s'adressa  trois  fois 
au  Sénat  pour  obtenir  une  loi  contre  les  abstentions.  Cha- 
que fois  le  Sénat  passa  à  l'ordre  du  jour,  et  chacun  resta 
libre  de  ne  pas  user  de  son  droit  d'élire  ses  représentants. 
L'abstention,  prêchée  d'abord  par  le  parti  républicain,  l'a 
été  ensuite  par  le  chef  du  parti  légitimiste.  Après  les  ré- 
formes politiques  de  1860,  les  anciens  libéraux  pensèrent 
qu'ils  pouvaient  profiler  de  la  liberté  que  le  gouvernement 
offrait  et  prêter  serment  a  une  constitution  déclarée  per- 
fectible. Ils  se  présentèrent  aux  élections  de  1869  et  plu- 
sieurs furent  élus.  •  L'abstention  est  un  jeu  de  dupes,  a 
dit  on  publiciste.  S'abstenir,  ce  n'est  pas  seulement  s'annihi- 
ler soi-même,  c'est  annihiler  les  forces,  les  principes  de 
ceux  qui  viennent  après  vous ,  c'est  faire  acquérir  le  béné- 
fice de  la  prescription  a  ce  que  l'on  réprouve.  » 

ABSYHTE.  f'oyes  Augomsctes,  tome Ier,  page 793. 

*  ABUS  (  Appel  comme  d').  Un  décret  du  6  avril  1857, 
rendu  sur  l'avis  du  conseil  d'État,  a  déclaré  abusifs  plusieurs 
actes  de  févèque  de  Moulins,  M.  de  Dreux-Brézé,  qui 
avait  :  1°  imposé  à  plusieurs  curés,  avant  leur  installation, 
une  reconciation  écrite  et  signée  a  se  pourvoir  devant  l'au- 
torité civile  dans  le  cas  où  il  jugerait  à  propo*  de  les 
destituer  pour  des  causes  graves  et  canoniques  ;  2°  interdit 
dans  un  statut  synodal,  tout  recours  à  la  puissance  séculière 
pour  des  faits  qui  seraient  de  sa  compétence  ,  sous  peina 
d'excommunication  ipso  facto  et  sans  intimation  préa- 
lable; 3°  modifié  sans  l'autorisation  du  gouvernement  la 
constitution  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Moulins, 
telle  qu'elle  avait  été  établie  par  les  staluU  approuvés  par 
ordonnance  royale. 

Le  .10  mars  1861,  un  autre  décret  impérial  rendu  sur  l'avis 
du  conseil  d'État  déclara  également  qu'il  y  avait  abus  dans 
un  mandement  de  M.  Pie ,  éreque  de  Poitiers,  en  date  du 
32  février  1861,  maudemeut  dans  lequel  l'évèque  de  Poi- 
tiers ,  snivant  ce  décret ,  s'était  ingéré  de  censurer  la  politi- 
que et  de  critiquer  les  actes  du  gouvernement,  et  qui  conte- 
nait en  outre  une  offense  à  la  personne  de  l'empereur  et  des 
rapprochements  propres  à  alarmer  les  croyances  de  ses 
sujets  catholiques. 

Un  décret  du  16  août  1863  a  déclaré  qu'il  y  avait  abus 
dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Réponse  de  plusieurs  évi* 
ques  aux  consultations  qui  leur  ont  été  adressées  rela- 
tivement aux  élections  prochaines  ,  signé  et  publié  par 
les  archevêques  de  Cambrai,  de  Tours,  de  Rennes,  et  par 
les  évéques  de  Met/,  de  Nantes,  d'Orléans  et  de  Chartres; 
ainsi  que  dans  une  lettre  adressée  au  ministre  des  cultes 
par  l'archevêque  de  Tours. 

On  sait  que  les  évéques  ont  toujours  protesté  contre  la 
législation  qui  défère  l'appel  comme  d'abus  au  conseil  d'État. 
La  loi  du  18  germinal  an  X  devait,  selon  M.  Pie,  s'arrêter  à 
l'enregistrement  de  ta  convention  du  26  messidor  an  IX- 
Mais  suivant  M.  Suio,  ■  la  compétence  pour  juger  les  appels 
comme  d'abus  n'a  point  été  établie  par  les  articles  de  la  loi 
du  18  germinal  anX  ;  elle  a  toujours  fait  partie  de  notre  droit 
public.  Avant  la  révolution  de  1789,  les  appels  comme  d'a- 
bus étaient  portés  devant  le  parlement,  qui  était  une  jus- 
tice tumporelle  ;  les  évéques  oui  toujours  protesté  contre 
elle,  mais  ils  avaient  fini  par  se  rendre.  Les  articles  orga- 
niques n'ont  donc  fait  que  transporter  au  conseil  d'Etat  des 
questions  autrefois  jugées  par  le  parlement.  » 

*  ABUS  DE  CONFIANCE.  La  loi  du  13  mai  1863 
a  ajouté  le  nantissement  et  le  prêt  à  usage  aux  cas  prévus 
par  l'article  408  du  Code  pénal.  Elle  a  ajouté  les  officier* 
publics  ou  ministériel*  à  la  nomenclature  des  personnes 
dont  l'abus  de  confiance  est  puni  de  la  réclusion. 
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ABUSSEAU  -  ACCLIMATATION 


ABUSSEAU.  Voyez  Can»ssoc,  tome IV,  p.  128. 

*  ABYDOS.  En  1859,  M.  Mariette  a  entrepris,  arec  l'au- 
torisation du  vice-roi  d'Egypte,  le  déblaiement  du  grand 
temple.  A  la  lin  de  la  campagne  on  n'avait  encore  mis  a 
découvert  qu'une  seule  chambre  du  temps  de  Sétif;  mais 
elle  renfermait  la  représentation  allégorique  des  cinquante- 
deux  nomes  on  provinces  de  l'Egypte.  Depuis,  les  travaux 
de  déblaiement  du  grand  temple  ont  été  fort  avancés. 

*  ABYSSINIE.  Son  histoire  n'est  plus  depuis  longtemps 
que  celle  de  la  lutte  des  divers  gouverneurs  de  provinces  ou 
ras  pour  s'attribuer  la  souveraine  puissance.  En  1850  le 
ras  de  Gomlar  s'appelait  Ali  ;„celui  de  Tigré,  Oubie;  celui  de 
Cboa,  Sahlé-Sablas&i.  Le  ras  d'une  province  de  l'Amhara, 


î,  s'étant  soulevé,  battit  Ali  à  Gorgora,  le  10  no- 
vembre 1852.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Oubié,  qu'il 
vainquit  sous  les  mars  de  Debr-Eski,  le  9  février  1855.  Ayant 
encore  défait  Sahlé-Sahlassi ,  il  réunit  ainsi  toute  l'Abys- 
sinie  sous  son  sceptre,  et  se  fit  couronner  neçus  ou 
empereur  d'Ethiopie  sous  le  nom  de  Titéodore  I'r.  En 
1858  et  1869  il  Tut  vaincu  à  son  tour  par  le  negusié 
Rlkas,  neveu  d'Oubié,  qui  reconquit  quarante  provinces 
du  Tigré  et  envoya  son  frère  Bedjammadjé-Tassaina  s'em- 
parer de  Gondar.  D'un  autre  coté,  un  parent  du  ras  Ali, 
nommé  Amadin-Beschir,  battit  dans  plusieurs  rencontres 
l'armée  de  Théodore,  et  resta  maître  du  Waro-lmanat,  du 
Warc-Kasson  et  du  Wollo.  Le  ras  Sahlé-Sahlassi  reconquit 
son  indépendance  en  «'alliant  avec  Amadin-Beschir  et  avec 
Tedela-Gualu ,  qui  gouverne  l'Agos-Méder,  le  Damot  et  le 
Godjam  jusqu'aux  sources  du  Bahr-el-Azreck.  Enfin  les 
Gai  las  ont  constitué  un  royaume  indépendant. 

En  1859,  le  negusié  a  envoyé  une  ambassade  à  Pari*.  A 
son  retour,  le  prince  qui  en  était  le  chef  fit  naufrage  le  long 
de  la  mer  Rouge  et  périt  de  faim,  de  soif  et  de  fatigue  dans 
le  désert ,  qu'il  était  parvenu  A  atteindre.  Théodore  avait, 
dit-on,  interdit  la  chasse  aux  esclaves  et  renoncé  à  la  polyga- 
mie. Dans  ces  derniers  temps,  les  missionnaires,  les  étran- 
gers et  les  musulmans  ont  eu  à  endurer  plus  d'bne  persé- 
cution en  Abyssinie. 

*  ACADEMIE.  Nos  Académies  de  province  comptent 
de  longues  années  d'existence.  Sans  remonter  à  l'Académie 
des  Jeux  floraux,  aux  chambres  de  rhétorique 
de  la  Flandre,  aux  palinods  ou  pu  y  s  des  villes  normandes, 
aux  cours  d'amour  du  moyen  âge,  on  les  voit  surtout  se 
multiplier  au  dix-huitième  siècle.  Durant  les  diverses  épo- 
ques de  leur  existence,  ces  sociétés  savantes  obéirent  au 
goût  qui  dominait  leur  temps,  exclusivement  occupées  de 
poésie  au  moyen  Age,  du  beau  parler  dans  le  dix-septième 
siée)?,  de  science  et  de  philosophie  daus  le  dix-huilicme. 
La  Révolution  les  remplaça  par  le  club  où  Ton  discutait  la 
politique.  L'£nipire  leur  laissa  à  peine  le  droit  de  parler 
d'histoire;  la  Restauration  les  ramena  à  l'étude  des  an- 
tiquités nationales;  plus  libres  sous  Louis- Philippe,  elles 
s'occupèrent  un  peu  de  tout  :  de  science  et  d'agricul- 
ture, de  politique   et  d'économie  politique,  mais  l'ar- 
chéologie resta  leur  fort.  Aucun  lien  ne  les  unissait 
pourtant,  et  leurs  travaux  restaient  isolés  et  inconuus, 
faute  d'un  centre,  malgré  les  congrès  scientitiques. 
«  Les  Académies  départementales  augmentèrent  encore 
leurs   moyens  d'action,  dit  M.  Lavoix;  elles  créèrent 
des  journaux;  elles  consignèrent  dans  des  revues  leurs 
actes  et  leurs  recherches.  Mais  séparées  les  unes  des  autres, 
elles  n'aboutissaient  qu'à  un  travail  d'exception  qui,  né  sur 
un  point  particulier,  venait  mourir  à  la  limite  du  départe- 
ment même  qui  l'avait  fait  naître.  Circonscrites  de  la  sorte, 
toutes  ces  forces  vives  s'épuisaient  dans  leur  isolement;  il 
fallait  pourtant  utiliser  ces  efforts  particuliers  et  les  ré- 
sumer dans  un  commun  effort.  De  cette  nécessité  naquirent 
plusieurs  projets  dont  le  but  était  de  réunir  entre  elles  les 
sociétés  savantes,  d'assurer  a  leurs  travaux  une  publicité 
plus  grande  et  de  les  rendre  profitables  à  tous  en  les  vul- 
garisant. Les  uns  voulaient  organiser  entre  les  diverses 
Académies  provinciales  une  sorte  de  fédération  :  l'i 


embrassant  le  nord,  l'autre  te  midi  ;  l'une  à  l'est ,  l'autre  à 
l'ouest...  D'autres  songèrent  à  les  rattacher  à  ITnslitut; 
mais  ces  affiliations,  déjà  tentées  par  le  passé,  n'avaient  pas 
été  heureuses.  Dans  la  haute  position  qu'il  occupe,  ce  corps 
illustre  s'était  montré  moins  un  conseiller  qu'un  maître 
envers  les  compagnies  qui  lui  avaient  été  agrégées  ;  il  leur 
avait  demandé  bien  moins  leur  concours  que  leur  soumis- 
sion, et  parfois  les  vassales  humiliées  reprochaient  à  leur 
suzerain  un  esprit  de  domination  qui ,  loin  de  consentir  a 
des  échanges,  exigeait  d'elles  des  tributs.  On  hésita  long- 
temps dans  les  partis  les  plus  opposés ,  dans  les  tâtonne- 
ments, dans  les  demi-mesures,  toujours  inefficaces,  jusqu'aa 
jour  où  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Roitland, 
réclama  au  nom  du  gouvernement  le  patronage  des  Acadé- 
mies provinciales...  Indépendantes  dans  le  programme  de 
leurs  études,  libres  dans  le  développement  de  leurs  tra- 
vaux, elles  ne  ressentent  de  l'autorité  que  l'action  puissante 
qui  les  forlifieen  les  unissant.  »  En  1860 ce  patronage  a  passé 
au  ministre  d'État.  Un  comité  des  travail  x  histori- 
ques et  des  sociétés  s  a  van  tes  établit  entre  elles  et  le 
ministre  une  communication  incessante.  Pour  compléter  son 
œuvre,  le  comité  est  chargé  de  la  rédaction  d'une  Revue 
des  sociétés  savantes  des  départements,  qui  résume  et 
analyse  les  journaux  publiés  par  ces  sociétés,  publie  les 
communications  des  correspondants  et  des  documents  iné- 
dits ,  enregistre  dans  un  bulletin  bibliographique  les  ou- 
vrages publiés  par  ces  sociétés,  et  donne  des  mémoires 
scientifiques,  pltiloloRkjues ,  archéologiques,  el  historiques. 

*  ACADÉMIE  DE  FRANCE  A  ROME.  M.  Sehnete 
en  est  redevenu  directeur  en  1853.  Elle  passa  en  1863  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la  maison  de  l'empereur. 
D'après  le  décret  du  13  novembre  1863,  les  élèves  couronnés 
par  un  jury  spécial  n'y  resteront  plus  que  deux  ans  ;  ils 
voyageront  pendant  les  deux  autres  années  de  la  pension. 
Le  grand  prix  de  pavsage  a  été  supprimé. 

ACANTHOPTÉRYGIENS.  Voyez.  Poisson  ,  tome 
XIV,  page  677. 

ACCENT.  C'est  une  manière  d'articuler,  de  prononcer, 
de  parler,  propre  à  chaque  pays. 

Aioii  que  ton  esprit,  tout  peuple  a  ton  langage, 
Ses  ton*  et  «et  accenu  a  sa  voix  ajustés, 

a  dit  Voltaire,  il  y  a  dos  accents  qui  dénotent  l'origine 
étrangère,  il  y  en  a  qui  indiquent  les  provinces,  il  y  en  a  qui 
caractérisent  certaines  classes.  Ainsi,  nous  connaissons  l'ac- 
cent  allemand,  anglais,  italien, etc;l'accentpicard,  normand, 
gascon,  etc.  -,  l'accent  populaire,  l'accent  des  faubourgs, etc. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  les  caractériser  ici;  disons  seu- 
lement que  l'accent  de  la  bonne  société  n'a  pas  de  nom,  et  qoe 
le  plus  beau  langage  est  précisément  celui  qui  est  regardé 
comme  exempt  «l'accent.  La  grande  allaire  de  l'étranger 
qui  veut  bien  parler  une  langue  n'est  donc  pas  seulement  de 
l'apprendre ,  mais  encore  de  perdre  son  accent ,  entreprise 
difficile,  qui  semble  même  impossible  si  l'on  ne  commence 
fort  jeune.  S'il  laul  en  croire  M.  About,  les  Anglais  mettraient 
une  certaine  coquetterie  a  garder  leur  accent,  témoin  ce 
lord  philhcllène  qui ,  ayant  demandé  à  un  lonieu  s'il  ne 
trouvait  pas  quelque  chose  à  reprendre  dans  sa  manière  de 
parler  la  langue  hellt-mque,  et  celui-ci  lui  ayant  répondu 
qu'il  avait  gardé  un  léger  accent,  reprit  :  «  Je  le  sais,  et  j  w 
eu  soin  de  ne  point  le  perdre,  afin  qu'en  m'entendant  parler 
grec  on  reconnaisse  que  je  suis  Anglais.  ■ 

"  ACCLÏMATATION.  Le  monde  vit  de 
climatés.  Voici  une  très-petite  partie  du  catalogue  des  i 
taux  que  la  France  a  empruntés  aux  régions  étrangères  : 
parmi  les  céréales,  le  froment  et  le  sarrasin  viennent  de 
l'Asie;  le  seigle,  de  la  Sibérie;  le  rii,  de  l'Ethiopie.  V^im 
les  légumes  :  le  concombre,  d'Espagne  ;  l  arlicliaut,  de  la 
Sicile  et  de  l'Andalousie  ;  le  cerfeuil,  de  l'Italie  ;  le  cresson, 
de  Crète  ;  la  laitue,  de  Coos  ;  le  chou  blanc,  du  Nord  ;  '< 
chou  vert,  le  chou  rouge ,  l'oignon  et  le  persil, de  l'Egypl«; 
le  chou-fleur,  de  Chypre;  l'épinard,  de  l'Asie-Mine««; 
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l'asperge,  de  l'Asie  ;  lacilrouHIe,  d'Astraklian;  l'échalote  , 
d'Ascalon  ;  le  haricot,  de  l'Iode  ;  le  raifort ,  de  la  Chine  ; 
le  melon ,  de  l'Orient  et  de  l'Afrique.  L'Amérique  nous  a 
fourni  la  pomme  de  terre  et  le  topinambour.  Parmi  les 
fruits  nous  devons  l'aveline,  la  grenade,  la  noix,  le  coing, 
et  le  raisin  à  l'Asie;  l'abricot,  à  l'Arménie;  le  citron,  à  la 
Médie ,  la  péclie ,  à  la  Perse  ;  l'orange,  a  l'Inde  ;  la  ligue , 
à  la  Mésopotamie;  la  noisette  et  la  cerise,  au  Pont;  la  châ- 
taigne, à  la  Lydie;  la  prune,  à  la  Syrie  ;  les  amandes,  à  la 
Mauritanie;  et  les  olives,  à  la  Grèce.  Parmi  les  plantes  qui 
serrent  à  divers  usages ,  citons  encore  le  café ,  de  l'Arabie  ; 
le  thé,  de  la  Chine;  le  cacao,  du  Mexique;  le  tabac,  du 
Itou  veau  Monde;  l'anis,  d'Egypte;  le  fenouil,  des  Canaries  ; 
le  girofle,  des  Moluques;  le  ricin,  de  l'Inde;  etc.  Parmi 
les  arbres ,  le  marronnier  vient  de  l'Inde  ;  le  laurier,  de 
la  Crète  ;  le  sureau,  de  la  Perse ,  etc.  Parmi  les  fleurs,  le 
narcisse  et  l'œillet  viennent  de  l'Italie;  le  lis,  de  la  Syrie; 
U  tulipe,  de  la  Cappadoce;  le  jasmin,  de  l'Inde;  la  reine- 
marguerite,  de  la  Chine;  la  capucine,  du  Pérou;  le  dahlia, 
du  Mexique,  etc. 

La  plupart  des  plantes  de  dos  jardins  et  de  nos  promenades 
sont  d'acclimatation  beaucoup  plus  nouvelle  qu'on  ne  le  sup- 
pose. L'orme  ne  s'est  bien  propagé  chez  nous  que  depuis  le 
seizième  siècle  ;  il  n'y  a  pas  deux  cent  cinquante  ans  que 
le  platane  nous  a  été  apporté  d'Italie  ;  le  patriarche  de  tous 
les  acacias  français,  planté  en  1635  par  Vespasien  Robin, 
existe  encore  au  Jardin  des  Plantes  ;  le  marronnier  d'Inde 
esl  du  même  âge.  La  renoncule  et  la  rose  de  Damas  nous 
Tiennent  de  saint  Louis;  le  Mai  fut  apporté  de  Perse,  i!  y 
a  trois  cents  ans;  la  laitue,  le  melon,  les  artichauts,  les 
œillets,  d'Alexandrie  en  Piémont,  furent  apportés  d'Italie 
par  Rabelais  pour  son  ami  le  cardinal  d'Et>ti&sac  ;  la  tulipe 
n'est  connue  que  du  commencement  du  dix-septième  siècle; 
le  réséda  nous  arriva  d'Egypte  et  de  Barbarie  ,  il  y  a  en- 
viron cent  ans  ;  le  rosier  du  Bengale  qui  orne  maintenant 
toutes  nos  chaumières,  ne  date  que  du  siècle  dernier;  la 
reine-marguerite  n'a  pris  possession  de  nos  jardins  que  de* 
puis  une  soixantaine  d'années;  les  chrysanthèmes  de  l'Inde 
sont  de  1789;  les  dahlias  furent  apportés  en  Espagne  en 
1790,  et  la  France  les  recul  du  jardin  des  plante»  de  Ma- 
drid en  1802. 

D'après  un  ouvrage  publié  par  M.  Moreau  de  Jonnès,  en 
1823,  et  intitulé  le  Commerce  au  dlx-neuoième  siècle ,  le 
nombre  total  des  plantes  exotiques  importées  en  Angleterre 
jusqu'à  celle  époque,  était  de  10  à  11,000.  Les  47  pre- 
mières espèces,  y  compris  l'oranger,  l'abricotier,  le  grena- 
dier, furent  introduiles  avant  on  pendant  le  règne  de 
Henri  VIII  ;  533  furent  importées  sous  Elisabeth  ;  578  sous 
les  deux  Charles  et  sous  Cromwell  ;  44  sous  Jacques  II; 
?9s  sous  Guillaume  et  Marie;  230  sons  la  reine  Anne;  182 
tous  George  I*r  ;  1770  sous  George  11  ;  6,?'»0  sous  George  III. 
M.  De  Candolle  évalnait,  en  1822,  au  chiffre  de  7,000  a 
12,000  le  nombre  des  espèces  qui  étaient  cultivées  dans  les 
jardins  botaniques  de  Paris,  de  Kevr,  de  Copenhague,  de 
Berlin  et  de  Moscou. 

En  passant  aux  conquêtes  de  la  zoologie ,  il  ne  faut  pas 
oublier  te  glorieux  nom  d'Alexandre.  Durant  tout  son  rè- 
gne ,  l'élève  d'Aristote  ne  cessa  pas  de  faciliter  les  recher- 
ches <le  son  maître ,  non-seulement  par  les  richesses  dont  il 
le  combla,  mais  encore  en  lui  envoyant  les  produits  remar- 
quables des  pays  qu'il  parcourait  en  vainqueur,  et  en  met- 
tant à  ses  ordres  plusieurs  milliers  de  chasseurs  et  de  pé- 
cheurs charges  de  lui  fournir  toutes  sortes  d'animaux. 

On  connaît  les  tentatives  que  firent  tes  Romains  pour 
acclimater  de  nouvelles  espèces  de  poissons.  Le  lac  <f  Ar- 
genté en  contenait  une  collection  aussi  riche  que  variée.  Le 
scarus,  venu  de  la  mer  Caspienne,  fut  propagé,  sous  le 
règne  de  Tibère,  parles  soins  de  son  affranchi  Optatus, 
dans  lu  eaux  d'Ostie,  de  la  Campanie  et  de  la  Sicile;  le 
barbeau  de  mer  était  tenu  en  si  grande  estime  que,  du 
temps  de  l'empereur  Claude ,  un  certain  Asinius  Celer,  qui 
»vait  été  consul,  en  paya  un  seul  la  somme  de  000  fr.  Vers 


le  milieu  du  septième  siècle  de  la  fondation  de  Rome,  Li- 
cinius  Murena  inventa  pour  les  poissons  des  réservoirs  où 
furent  élevées  les  espèces  les  plus  rechercliées.  Il  eut  bientôt 
des  imitateurs  parmi  la  noblesse,  qi.i  se  ménageait  ainsi 
un  moyen  de  satisfaire  ses  penchants  gastronomiques.  Lu- 
culliis  rasa  une  portion  du  mont  Pausilippe,  y  creusa  un 
delroit  pour  donner  passage  a  la  mer,  et  exécuta  de  tels 
travaux  que  Pompée,  étonné  de  leur  grandeur,  l'appela 
Xerxès  en  toge ,  par  allusion  à  ce  roi  de  Perse  qui,  dans 
son  invasion  de  la  Grèce ,  coups  le  mont  Athos  pour  faire 
passer  sa  flotte.  Après  la  mort  de  cet  épicurien  fameux,  les 
poissons  de  son  réservoir  furent  achetés  4  millions  de  ses- 
terces (776,300  fr.  )  (I). 

Hirius,  qui  le  premier  eut  l'idée  de  séparer  les  poissons 
par  espèces,  consacra  un  réservoir  particulier  à  l'éducation 
des  murènes.  Il  en  fournit  six  mille  pour  les  festins  que  Jules 
César  donna  au  peuple  i  l'occasion  de  ses  triomphes.  Sa 
maison  de  campagne  ayant  été  mise  en  vente,  les  réservoirs 
en  firent  monter  le  prix  à  4  millions  de  sesterces.  Les  ci- 
toyens les  plus  opulents,  encouragés  par  ces  succès,  fini- 
rent par  négliger  les  affaires  de  l'Etat  pour  ne  plus  s'occu- 
per que  de  leurs  piscines.  Ils  se  livrèrent  à  cette  industrie 
avec  une  passion  qui  tenait  de  la  démence.  Ils  construisi- 
rent de  véritables  bassins  à  flot  qui  recevaient  et  rejetaient 
tour  a  tour  les  ondes  marines.  Des  grilles  d'airain,  à  petites 
mailles,  placées  sur  tous  les  points  de  communication  avec 
la  mer,  interdisaient  l'entrée  des  réservoirs  aux  animaux 
destructeurs  et  entachaient  les  poissons  de  fuir;  des  di- 
gnes ,  des  môles  protégeaient  les  constructions  intérieure^ 
contre  le  choc  des  vagues,  ou  en  dirigeaient  le  cours  de 
manière  à  épurer  les  eaux  qu'un  trop  long  séjour  aurait 
corrompues;  des  piliers,  des  arcades,  des  voûtes  immenses 
formaient  au  dedans  de  fraîches  retraites  oh  les  troupeaux 
aquatiques,  fuyant  les  ardeurs  du  soleil,  allaient  prendre 
leurs  quartiers  d'été.  On  avait  aussi  le  soin  de  ménager, 
tout  le  long  de  la  rive,  des  cavernes  de  deux  formes  diffé- 
rentes :  les  unes  droites,  pour  servir  de  refuge  aux  pois- 
sons à  écailles,  les  autres  contournées  en  forme  de  vis,  pour 
que  les  murènes  pussent  s'y  cacher.  Les  hOtes  de  ce» 
splendides demeures  attendaient  là  que  des  esclaves  attachés 
à  leur  service  vinssent  leur  apporter  la  nourriture. 

Celle  extravagante  sollicitude,  tous  ces  soins  assidus 
eurent  une  telle  influence  sur  les  habitudes  de  ces  poissons 
favoris,  qu'ils  prirent  toutes  les  allures  des  animaux  domes- 
tiques. On  leur  donna  des  noms ,  on  leur  apprit  à  y  ré- 
pondre, à  reconnaître  la  voix  de  leur  maître,  a  lui  baiser 
la  main,  à  peu  près  à  la  manière  des  chiens,  et  les  pro- 
priétaires de  pist  ines ,  rivalisant  de  zèle ,  tenaient  registre 
de  leurs  élèves ,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  nos 
haras ,  où  l'on  conserve  soigneusement  les  tables  généalo- 
giques de  nos  chevaux  de  race.  Il  y  eut,  dans  chaque  éta- 
blissement, des  nomenclateurs  chargés  de  connaître  les 
noms  de  ces  nouveaux  clienls,  de  savoir  leur  Age,  de  les 
appeler,  et  d'en  faire  les  honneurs  aux  personnes  qui  ve- 
naient, adirées  par  la  curiosité  de  ce  singulier  spectacle. 
Parmi  ces  poissons  apprivoisés,  les  plus  dociles  inspiraient 
les  affections  les  plus  vives.  Pline  raconte  que  les  anguilles 
qu'on  nourrissait  aux  environs  de  Livourne  ,  dans  une  fon- 
taine consacrée  à  Jupiter,  et  auprès  du  temple  des  Vieil- 
lards ,  dans  l'Ile  de  Chio ,  venaient  manger  à  la  main  ,  et 
qu'on  les  ornait  de  riches  pendants  d'oreilles.  Le  censeur 
Crassus  prit  le  deuil  quand  il  eut  perdu  sa  murène  favo- 
rite. Cicéron,  indigné,  appelait  Tritons  de  piscines  ces 
sénateurs  dégénérés.  Ils  en  étaient  venus  à  un  tel  point 
de  folie,  qu'ils  acceptaient  des  surnoms  empruntés  aux 
poissons  et  les  portaient  avec  autant  d'orgueil  que  leurs 
aïeux  ceux  des  provinces  qu'ils  avaient  conquises.  Les 
Licinius  prirent  le  nom  de  Murena  de  leur  passion  pour 
les  murènes  ;  Sergius  celui  d'Orata,  de  son  i 
dorades. 


ci: 
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1C  ACCLIM 

Les  quadrupèdes,  le?  oiseaux,  les  insectes ,  le*  reptile* 
avaient  aussi  leur  palais  dans  Rome.  A  coté  des  datte*  de 
Syrie  et  de  la  Thébaïde ,  Pétrone  nous  montre ,  chez  Tri- 
malcion,  des  essaim*  d'abeilles  venues  d'Athènes ,  des  bé- 
lier» de  Tarenle  et  des  chiens  de  Lacédémone.  Les  Scrip- 
tores  rei  rusdex  Don*  donnent  le  plan  d'un  vivarium. 
Enclos  de  murs  qui  étaient  assez  élevés  pour  que  les  loups 
ne  passent  les  franchir,  et  recouverts  d'un  enduit  lisse  pour 
empêcher  les  animaux  nuisibles  d'y  grimper,  ce*  vastes 
parcs,  divisés  en  bouquets  de  bois  et  en  prairies  rafraîchies 
par  des  eaux  vives ,  nourrissaient  à  l'état  de  liberté  des 
troupes  de  sangliers ,  de  cerfs ,  de  daims ,  de  lièvres ,  de 
chèvres,  etc.,  même  des  loirs  et  des  escargots  monstrueux 
qu'on  allait  chercher  jusqu'en  Afrique  et  qu'on  engraissait 
pour  la  table. 

Y  a-t-il  une  oisellerie  plus  parfaite  que  celle  dont  Varron 
nous  a  laissé  la  peinture  ?  «  J'ai,  dit-il,  au  bas  de  Casinum 
un  fleuve  qui  traverse  rna  villa.  Une  allée  découverte  en 
longe  le  cours.  C'est  en  remontant  celle  allée  vers  la  plaine, 
dans  un  lieu  fermé  à  droite  et  a  gauche  par  de  hautes  mu- 
railles, que  l'on  rencontre  ma  volière...  Deux  portiques,  en 
double  colonnade,  entièrement  à  jour,  sont  termes  par  des 
filets  de  chanvre.  Ils  sont  à  ciel  ouvert,  et  pareil  filet  leur 
sert  de  voûte.  A  chaque  extrémité  s'élève  un  pavillon,  où 
les  oiseaux  trouvent  un  abri.  Ces  immenses  et  magnifiques 
cages  sont  remplies  de  toutes  sortes  d'oiseaux  auxquels  on 
jette  à  manger  au  travers  des  filet».  Un  petit  ruisseau  leur 
porte  ses  ondes,  etc.  »  Si  l'on  excepte  ia  liberté,  est-il  rien 
de  plus  doux  que  cet  élégant  esclavage  ? 

L'hospitalité  offerte  aux  abeilles  était  peut-être  encore 
plus  coquette.  Rien  n'y  manquait  :  ni  l'ingénieux  aménage- 
ment des  constructions  ,  ni  le  choix  d'une  orientation  pro- 
pice, ni  le  voisinage  des  fleurs  et  des  plantes  distribuées 
avec  discernement,  ni  le  soin  d'écarter  les  végétaux  nuisi- 
bles ainsi  que  les  odeurs  désagréables ,  qui  répugnent  ace* 
mouches,  dit  un  auteur  latin,  presque  aulaut  qu'aux  jeunes 
filles  de  la  ville  ;  ni  le  recueillement  du  lieu,  ni  le  petit  ca- 
nal, pour  les  abreuver,  ni  les  cailloux  et  les  baguettes  dis- 
posées de  place  en  place  à  fleur  d'eau,  appuis  où  elles  ve- 
naient se  poser  pour  boire  ou  sécher  leurs  ailes.  Mais  qui  ne 
connaît  dans  tous  ses  détails  la  vie  des  abeilles  romaines 
dont  Columelle  a  écrit  l'histoire  et  Virgile  le  poétique  ro- 
man? 

Les  coquillages  de  la  mer  ne  pouvaient  échapper  à  l'ar- 
dente poursuite  de  la  gastronomie  des  maîtres  du  monde. 
Sergius  Orata  imagina  d'organiser  des  parcs  d'huîtres  et  de 
mettre  ce  mollusque  en  renom.  11  fit  venir  des  huîtres  de 
Brindes  et  encombra  le  lac  Lncrin  d'immenses  constructions 
destinées  à  leur  servir  de  logement.  On  disait  de  lui  qu'il 
saurait  faire  pousser  des  huîtres  jusque  sur  le  toit  des 
maisons. 

Le  lac  Fu-aro  présente  un  spectacle  encore  plus  digne 
d'attention.  A  la  saison  du  frai,  dit  M.  le  professeur  Coste, 
du  mois  de  juin  à  la  fin  de  septembre,  les  huîtres  effectuent 
leur  ponte;  mais,  au  lieu  d'abandonner  leur»  œufs  comme 
le  font  nn  grand  nombre  d'animaux  marins ,  elles  les  gar- 
dent en  incubation  dans  les  plis  de  leur  manteau.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  la  mère  rejette  les  jeunes  éclos  dans  son 
sein.  Us  en  sortent  munis  d'un  appareil  de  natation  qui  leur 
permet  de  se  répandre  au  loin  et  d'aller  à  la  recherche  d'un 
corps  solide  où  ils  puissent  s'attacher. 

Le  nombre  des  jeunes  qui  sont  expulsés,  à  chaque  por- 
tée ,  du  manteau  d'une  seule  mère ,  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  1  ou  de  2  millions  :  en  sorte  que,  aux  époques  où  tous 
les  individus  adultes  qui  composent  un  banc  laissent  échap- 
per leur  progéniture,  cette  poussière  vivante  s'en  exhale 
comme  un  épais  nuage,  que  le*  mouvements  de  l'eau  dis- 
persent. Si  ces  animalcule*  qui  errent  alors  çà  et  là  par  my- 
riades, au  gré  des  flots ,  ne  trouvent  pas  des  corps  solides 
où  ils  puissent  se  fixer,  leur  perte  est  certaine.  C'est  donc 
rendre  un  grand  service  à  l'industrie  que  de  lui  fournir  un 
m»)  en  de  fucr  pre-.iuc  loulc  la  récolte.  Or  telle  est  la  des- 


tination des  travaux  exécutés  sur  le  lac  salé  de  Fusaro 
depuis  un  temps  immémorial.  Dans  tout  son  pourtour,  on 
voit,  de  distance  en  dislance,  des  espaces  le  plus  ordinai- 
I  rcment  circulaires ,  occupés  par  des  pierres  qu'on  y  a  trans- 
|  portées.  Ces  pierres  simulent  des  espèces  de  rochers  que 
I  on  a  recouverts  dliultres  de  Tarente.de  manière  à  former 
|  des  banc*  artificiels.  Autour  de  chacun  d'eux  s  [élèvent  des 
'  pieux  assez  rapprochés  les  uns  des  autres.  D'autres,  distri- 
j  bués  en  longues  files,  sont  reliés  par  une  corde,  à  laquelle 
i  on  suspend  des  fagots  de  menus  bois  qui  attendent  la  ré- 
colte flottante.  M.  Coste  fait  remonter  aux  anciens  Romains, 
et  probablement  à  Sergius  Orata,  l'industrie  du  lac  Fusaro. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  des  inscriptions  et  des  figures 
tracées  sur  deux  vases  antiques.  Ce  qui  frappe ,  à  la  vue 
des  Os t rearia  représentés  sur  ces  vases ,  c'est  la  dispo- 
sition des  pieux  planté*  en  cercles,  et  enchevêtrés  en  sens 
;  divers,  qui  n'élaient  évidemment  là  que  pour  recevoir  et 
conserver  la  progéniture  des  huîtres. 

Si  nous  pouvions  suivre  le  savant  observateur  que  nous 
venons  de  cher,  nous  irions  an  milieu  des  magnifiques  tra- 
vaux exécutés  à  Comacchio  par  la  munificence  des  papes  et 
parla  haute  intelligence  du  cardinal  Palotta,  de  1631  à  1634, 
,  travaux  qui  ont  transformé,  pour  ainsi  dire,  cette  lagune 
'  en  une  vaste  machine  hydraulique,  destinée  à  attirer,  rete- 
nir, alimenter,  récolter  les  poissons  de  la  mer  Adriatique. 
Nous  visiterions  avec  lui  les  établissement*  de  pisciculture 
d'Huningue,  de  la  baie  de  Saint-Brieuc  et  d'Arcachon ,  ainsi 
que  les  hultrières  naissantes  de  l'Ile  de  Ré,  qui,  en  inoins  de 
I  deux  an*,  compta  1,300  parcs  sur  une  plage  auparavant 
I  improductive. 

|     Un  des  services  les  plus  éminents  qui  aient  été  rendus  à 
:  l'agriculture  française,  c'est  assurément  la  création  d'une 
race  de  moutons  mérinos.  Le*  premiers  essais  furent  tentés 
i  par  Colbcrt;  mais  ils  demeurèrent  sans  résultat.  En  1766, 
|  Daubenton ,  à  la  demande  de  Trudaine ,  commença  dans 
]  les  bergeries  de  Montbard  le  cours  de  ses  belles  expérien- 
I  ces,  et  obtint,  par  le  croisement  de  l'élite  de  nos  races  indi- 
i  gènes,  des  laines  dont  la  finesse  pouvait  rivaliser  avec  celle 
J  des  produits  de  l'Espagne,  avant  même  qu'on  eût  importé 
chez  nous.en  1776,  des  béliers  de  ce  pays.  Daubenton 
continua  ses  travaux  à  Alfort,  où  il  occupa  pendant  quel- 
que temps  une  chaire  d'économie  rurale.  Il  établit  dans  cette 
école  une  bergerie  qu'il  dirigeait,  et  il  installa  au  Muséum 
un  troupeau  d'expérience.  La  troisième  période  de  l'amé- 
lioration de  la  race  ovine  date  de  la  fondation  de  la  ber- 
gerie de  Rambouillet.  Vers  1785,  368  mérinos  venus  d'Ea- 
'  pagne  formèrent  le  noyau  de  cette  nouvelle  bergerie  modèle. 
On  doit  citer  aussi  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ,  que  l'illustre  Etienne  Geoffroy  Saiut-llilaire  forma, 
]  en  1793,  des  débris  de  celle  de  Versailles,  auxquels  il  ad- 
joignit quelques  ménageries  ambulantes  que  la  commune 
de  Paris  avait  fait  saisir  par  mesure  de  sûreté  publique. 

Lorsque  les  Espaguols  entrèrent  à  Mexico,  ils  trouvèrent 
une  ménagerie  annexée  au  palais  de  Monlézuma.  A  cette 
ménagerie  se  joignaient  une  collection  de  monstres  humains 
et  un  jardin  botanique.  Si  nous  en  croyons  les  récils  con- 
temporains, cet  immense  établissement  n'était  ni  le  premier 
.  ni  le  seul  qui  eût  existé  dans  le  Nouveau  Monde. 
|     Quel  était  à  celte  époque  l'état  des  sciences  naturelles 
dans  notre  vieille  Europe?  Il  faut  bien  le  dire,  si  nous 
trouvons  quelque  chose  de  semblable  ce  n'est  pas  dans  ia 
réalité,  c'est  dans  le  rêve  scientifiqued'un  beau  génie.  Bacon 
trace  un  véritable  programme  de  botanique  et  de  zoologie 
expérimeutalo  a  un  dc>  personnages  de  sa  Mova  Allantts  : 
«  Nous  possédons  aussi,  dit-il,  des  vergers,  de>  jardius  vastes 
et  spacieux...  Nous  y  faisons  des  essais  de  greffes,  et  nous 
obtenons,  par  des  moyens  artificiels ,  des  fruits  cl  des  fleurs 
précoces  ou  plus  tardifs  que  dans  la  nature     nous  faisons 
acquérir  aux  arbres  et  aux  plantes  une  taille  plus  élevée 
et  aux  fruits  plus  de  grosseur  et  de  saveur.  Nous  préparons 
'  plusieurs  'le  ces  piaules  et  de  ces  fruits  pour  les  usages 
j  de  la  médecine,  nous  avon;  aussi  des  procèdes  pour  lairc 
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naître  et  crottre  des  plantes  par  le  seul  mélange  de  divers» 
terres  et  sans  aucune  semence.  Nous  produisons  des 
plantes  nouvelles  et  inconnues,  et  nous  les  faisons  passer 
d'une  espèce  à  une  autre;  nous  avons  aussi  des  parcs  et 
des  enclos  pour  les  animaux  et  les  oiseaux  de  toutes  sortes. 
Ces  animaux  nous  servent  pour  des  expériences  d'anatoinie, 
de  chirurgie  et  de  médecine...  Par  notre  art  nous  les  ren- 
dons plus  grands  et  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  na- 
ture, ou  bien  nous  les  rapetissons  ;  tantôt  nous  augmen- 
tons leur  fécondité,  tantôt  nous  les  rendons  stériles , 
uous  les  modifions  aussi  quant  à  la  couleur,  à  la  forme 
et  au  caractère.  Nous  obtenons  par  des  croisements  et 
•les  fécondations  entre  animaux  d'espèces  différentes  de* 
races  nouvelles,  qui  ne  sont  nullement  stériles,  comme 
le  suppose  l'opinion  commune.  Nous  Taisons  nallre  des 
corps  en  putréfaction  toutes  sortes  de  serpents ,  de  vers  , 
de  mouches  et  de  poissons,  dont  plusieurs  deviennent  en 
grandissant,  des  espèces  parfaites,  et  aptes  à  se  reproduire. 
Nous  ne  procédons  pas  d'ailleurs  au  hasard  dans  ces  expé- 
riences; nous  savons  tort  bien  de  quelle  manière  on  peut 
faire  naître  tel  animal  donné...  Nous  avons  des  basMns  par- 
ticuliers où  nous  faisons  sur  les  poissons  des  essais  analo- 
gues. Nous  avons  également  des  locaux  appropriés  pour  la 
multiplication  d'espèces  de  vers  et  de  mouches  qui  vous 
sont  inconnues,  et  qui  peuvent  être  aussi  utiles  que  les  vers 
à  soie  et  les  abeilles.  » 

Ne  doit-on  pas  admirer  la  merveilleuse  intuition  de  ce 
grand  philosophe  qui  apercevait  d'une  vue  si  claire  les 
lointains  horizons  de  la  science,  et  qui  proposait  déjà  des 
problèmes  dont  la  solution  nous  occupe  encore  aujourd'hui? 
Ainsi,  la  nature,  interrogée  depuis  tant  de  siècles,  dit  ra- 
rement son  dernier  mot,  et,  suivant  la  belle  réflexion  de 
M.  ileHumboldt,  le  regret  d'Alexandre  ne  saurait  s'adresser 
aux.  progrès  de  l'intelligence.  L'ambition  de  l'esprit  ne  se 
trouvera  jamais  à  l'étroit  dans  les  limites  du  monde ,  et, 
tnaigré  les  nombreuses  découvertes  de  nos  devanciers,  l'es- 

conquérants  pacifiques. 
Dnotvs  nt  L'Hivs, 
préfidrot  de  U  Socirlc  zoologitjue  d'arcliaoatalion. 
ACCLIMATATION  (  Société  impériale  zoologique 
à').  Cette  société  a  été  fondée  à  Paris  le  10  février  1854. 
Elle  a  pour  but  de  concourir  à  l'introduction,  à  l'acclima- 
tation, à  la  domestication  des  animaux  et  des  végétaux 
utiles  ou  d'ornement,  au  perfectionnement  et  à  la  multipli- 
cation des  races  et  des  espèces  d'animaux  nouvellement  intro- 
duites ou  domestiquées.  Dès  l'origine,  M.  Isidore  Geolfroy 
Saini-Iiilaire  traçait  ainsi  le  plan  de  celte  institution  :  «  Nous 
voulons  fonder,  disait-il,  une  association,  jusqu'à  ce  jour 
sans  exemple,  d'agriculteurs,  de  naturalistes,  de  proprié- 
taires, d'hommes  éclairés,  non-seulement  en  France,  mais 
dans  tous  les  pays  civilisés,  pour  poursuivre  tous  ensem- 
ble une  œuvre  qui  en  effet  exige  le  concours  de  tous , 
elle  doit  tourner  à  l'avantage  de  tous.  Il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  peupler  nos  champs,  nos  forêts,  nos  ri- 
vières, d'hôtes  nouveaux  ;  d'augmenter  le  nombre  de  nos 
animaux  domestiques ,  cette  richesse  première  du  cultiva- 
teur ;  d'accroître  et  de  varier  les  ressources  alimentaires,  si 
insuffisantes,  dont  nous  disposons  aujourd'hui;  de  créer 
d'autres  produits  économiques  ou  industriels,  et  par  là 
même,  de  doter  notre  agriculture,  si  longtemps  languissante, 
notre  indostrie,  notre  commerce  et  la  société  tout  entière 
de  biens  jusqu'à  présent  inconnus  ou  négligés,  non  moins  pré- 
cieux on  jour  que  ceux  dont  les  générations  antérieures  nous 
ont  légué  le  bienfait.  »  Nos  richesses  animales  sont  peu  nom- 
breuses en  effet.  «  Depuis  l'époque,  ajoute  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  où  de  l'Amérique  récemment  découverte, 
les  Espagnols  importèrent  en  Europe  trois  espèces  fort  iné- 
galement utiles,  le  dindon,  le  canard  musqué,  vulgairement 
canard  de  Barbarie,  et  le  cohai  ou  cochon  d'Inde,  quelles 
acquisitions  avons- nous  faites?  Quatre  oiseaux  de  luxe 
eut  pris  place  dans  nos  volières  ou  sur  nos  bassins,  les  trots 
faisan-  doré,  argenté  et  à  collier,  et  l'oie  du  Canada;  pas  un 
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ntile  dans  nos  fermes  ou  nos  basses-cours! 
Dressez  la  liste  des  espèces  auxiliaires,  alimentaires,  indus- 
trielles, que  nous  possédons  aujourd'hui,  et  vous  reconnaî- 
trez que  Gesncr  et  Belot  eussent  |ui  dresser  cette  même 
liste  sans  un  seul  nom  de  moins  1...  L'ensemble  des  espèces 
animales  connues  est  évalué  par  les  naturalistes  modernes  à 
cent  quarante  mille.  Assurément  la  grande  majorité  de  ces 
espèces  est  destinée  à  rester  toujours  inutile  à  l'homme. 
I  Mais  est-ce  assez  pour  lui  d'en  avoir  réduit  en  domesticité 
;  quarante-trois?  Car  tel  e.st  le  nombre  total  des  espèces  jus- 
qu'à ce  jour  conquises  pour  nous  sur  la  nature,  et  encore 
sur  ces  quarante-trois  espèces,  dix  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'Europe  occidentale  1  Le  règne  animal  se  compose  de  viogt 
classes.  De  combien  d'entre  elles  avons-nous  des  représen- 
tants en  domesticité  ?  de  quatre  seulement  II  est  des  fa- 
milles, des  ordres  presque  entiers,  remarquables  par  leur 
fécondité,  la  précocité  de  leur  développement  et  l'excel- 
lence de  leur  chair;  tels  sont  les  gallinacés,  tels  surtout  les 
rongeurs.  A  peine  avons-nous  dans  nos  basses-cours  trois 
des  premiers  ;  nous  ne  possédons  qu'un  seul  rongeur  ali- 
mentaire, le  lapin!...  De  nos  trente-trois  espèces  domes- 
tiques, vingt-neuf  viennent  des  contrées  suivantes  :  Asie, 
et  particulièrement  Asie  centrale,  Europe,  Afrique  septen- 
trionale. Restent  donc  en  tout  quatre  espèces;  savoir  :  les 
trois  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  l'oie  du  Ca- 
nada ,  domestiquée  au  dix-huitième  siècle  comme  oiseau 
d'ornement,  pour  toutes  les  autres  régions  du  globe,  c'est- 
à-dire  pour  un  tiers  de  l'ancien  monde,  pour  le  nouveau  tout 
entier  et  pour  les  terres  australes,  ce  troisième  inonde,  plus 
nouveau  rncore,  dont  Hartighs  et  Tasroan  ont  été  les  Co- 
lomb*, terres  aussitôt  conquises  que  connues,  où  s'élèvent  au- 
jourd'hui des  cités  euro|>éennes,  où  sont  nos  arts,  notre 
civilisation,  notre  luxe;  où  nous  avons  transporté  nos  plus 
précieux  animaux,  mais  qui  ne  nous  a  pas  même  donné  un 
seul  des  siens!  Et  pourtant  plus  difléren le  encore  des  deux 
autres  mondes  par  la  spécialité  caractéristique  de  ses  pro- 
ductions que  ceux-ci  ne  le  sont  entre  eux,  l'Australie  est  la 
patrie  des  kangurous,  du  phanolome,  des  phalasges ,  d'une 
foule  d'oiseaux  partout  ailleurs  inconnus  1  Et  pourtant  son 
climat  ne  diffère  guère  de  celui  d'une  grande  partie  de  notre 
Europe  que  par  l'ordre  inverse  des  saisons  !  Terre  encore 
vierge  où  la  moisson  sera  aussi  facile  qu'abondante!  » 

Depuis  plusieurs  années  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ~ 
avait  signalé  dans  des  brochures  les  avantages  qu'il  y  aurait 
à  introduire  en  France  un  grand  nombre  d'animaux  étran- 
gers; longtemps  11  avait  espéré  que  le  gouvernement  entre- 
prendrait de  mettre  ses  idées  à  exécution  ;  enfin  il  se  décida 
à  faire  appel  à  ceux  qui  pensaient  comme  lui  et  constitua 
ainsi  la  société  qui  nous  occupe.  Il  avait  publié  en  1849  un 
Rapport  sur  la  naturalisation  des  animaux,  et  aussitôt 
quelques  essais  partiel»  avaient  été  tentés.  Le  prince  De- 
tnKioff  avait  fondé  à  San-Donato,  près  de  Florence,  un 
établissement  pour  la  naturalisation  des  mammifères  et  des 
oiseaux;  M.  Leprcstre,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Caen,  créa  à  Suint-André  de  Fonteoay  un  petit  jardin  d'ac- 
climatation ;  M.  de  Souancé  en  forma  un  autre  à  la  Cora- 
manderie  (Indre-et-Loire)  :  ces  établissements  avaient 
donné  des  résultais  intéressants,  mais  bien  restreints.  Réuni 
à  cinquante  personnes,  qui  prirent  le  titre  de  membres  fon- 
dateurs, M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  institua  la  Société 
zoologique  d'acclimatation ,  qui  concentra  tous  les  efforts 
séparés  tendant  an  même  but. 

Dès  la  première  aimée,  la  Société  zoologique  constatait 
d'heureux  succès.  M.  de  Montigny,  consul  de  France  en 
Chine,  «près  cinq  années  de  persévérance,  avait  fait  amener 
en  France  un  troupeau  de  douze  yaks.  M.  de  Montigny  a 
de  plus  introduit  l'igname  de  la  Chine,  le  sorgho,  le 
pois  oléagineux ,  et  le  riz  sec.  La  c  h  è  v  r  e  d'A  n  g  o  r  a ,  des 
plateaux  élevés  de  l'Asie  Mineure,  l'agouti,  l'hémione, 
l'alpaga,  etc.,  vinrent  enrichir  le  muséum  d'histoire  natu- 
relle et  les  ménageries  de  plusieurs  membres  de  la  société. 
M.  Chenu,  professeur  d'histoire  naturelle  au  Val  de-Gràce» 
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réussit  dans  l'acclimatation  de  l'agouti.  Plusieurs  oiseaux 
d'ornement  furent  aussi  introduits  en  1854,  tels  que  la 
perruche  ondulée,  remarquable  par  l'élégance  do  la  forme 
et  du  plumage ,  les  canard»  de  la  Chine,  ou  mandarins,  ou  k 
éventails,  véritables  ornements  de  nos  bassin»;  le  canard 
de  la  Caroline  ;  puis  le  cygne  noir  de  la  Nouvelle-Hollande, 
acclimaté  par  MM.  le  baron  de  Rothschild,  Leprestre,  à 
Caen,  et  Saulnier,  à  Paris.  Dans  les  gallinacés,  on  comptait 
les  Iioccoh,  les  collins  de  la  Virginie  et  de  la  Californie. 
Dans  les  insectes,  on  trouvait  six  espèces  de  vers  a  soie , 
totalement  inconnoesjusqu'alors  ;  deux  venaient  de  la  Chine, 
deux  de  la  Louisiane,  une  de  la  république  de  l'Équateur, 
et  la  dernière  du  Sénégal.  M.  de  Montigny,  après  s'être  ef- 
forcé de  suppléer,  par  l'introduction  d'ecufs  de  bombyx  du 
mûrier  provenant  de  la  race  la  plus  estimée  en  Chine ,  k 
nos  races  de  vers  à  soie  dégénérées,  a  voulu  doter  la  France 
d'une  espèce  sauvage  qui  vit  sur  le  chêne  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Chine.  Kn  1855  la  Société  reçut  de 
M.  Perrotet,  directeur  du  jardin  botanique  de  Pondicliéry, 
•les  cocons  d'une  autre  chenille,  celle  du  bombyx  mylitta,  dont 
les  produits  ne  sont  pas  moins  importants.  L'éducation 
du  ver  a  soie  du  ricin,  ou  bombyx  cinthia,  réussit  en  Algérie 
et  en  Espagne,  ainsi  que  celle  du  bombyx  nauliinia?,  tirée 
du  Sénégal,  envoyée  par  M.  Barthélémy  La  pommera  y  e,  et 
qui  vit  sur  un  jujubier.  On  reconnut  bientôt  que  quelques 
espèces  de  bombyx  étaient  polyphages,  et  M.  Guérin-Men- 
neville  s'est  surtout  attaché  à  leur  propagation,  maintenant 
assurée.  MM.  Coste,  Millet,  Pouchel,  le  baron  de  Tocque- 
ville  et  le  marquis  de  Vibraye ,  s'occupèrent  delà  pisci- 
culture et  introduisirent  quelques  espèces  nouvelles  dans 
nos  cours  d'eau.  Le  premier  fit  éclore  dans  ses  appareils  «lu 
Collège  de  France  des  espèces  de  la  famille  des  salmonidées 
importées  des  lacs  delà  Suisse  et  de»  bords  du  Rhin  k  l'état 
d'œufs  fécondés,  et  en  éleva  dans  une  étroite  piscineconsa. 
crée  à  ses  expériences.  Elles  parvinrent  à  s'y  reproduire, 
quoique  les  œufs  eussent  été  fécondés  par  des  animaux 
d'une  autre  espèce  que  la  femelle.  M.  Coste  fit  aussi  trans- 
porter dans  le  lac  du  bois  de  Boulogne  environ  cinquante 
roiHe  jeunes  de  traite  commune ,  de  truite  saumonée ,  de 
traite  des  lacs,  d'ombre-chevakier,  de  saumon  franc,  de 
saumon  Heuch,  éckw  an  Collège  de  France,  et  leur  ac- 
croissement y  fut  rapide  et  complet.  M.  Coellier  obtint  une 
abondante  reproduction  du  colin  boni,  nommé  vulgairement 
perdrix  d'Amérique.  Les  yaks  de  M.  de  Montigny  furent 
répartis  entre  le  muséum  d'histoire  naturelle  et  MM.  de 
Morny,  Cuénot  de  la  Malcole,  Jobez  et  Montatibin,  et  il  y 
eut  bientôt  des  reproductions.  Le  maréchal  Vaillant  remit  a 
la  Société  «ente  chèvres  d'Angora  qu'il  avait  reçues  de  l'émir 
Abd-el-Kader,  soixante-seize  autres  furent  acquises  à 
Angora  par  les  soins  du  général  Daumas  et  du  baron  Rous- 
seau, consul  de  France  à  Brousse,  et  des  petits  troupeaux 
de  ces  précieux  animaux  furent  formés  dans  les  Alpes, sur 
plusieurs  pointe  des  Vosges,  du  Jura,  du  Cantal,  et  des 
Pyrénées,  et  en  outre  sur  l'Atlas.  M.  Delaporle,  consul, 
envoya  d'excellentes  chèvres  laitières  d'Egypte  au  muséum 
d'histoire  naturelle,  qui  les  donna  k  la  Société  d'acclimatation. 
Leur  lait,  très-abondant,  a  été  reconnu  deux  fois  plus  ridie 
en  beurre  que  celui  de  la  vaclte.  Le  maréchal  Vaillant  remit 
aussi  à  la  Société  d'acclimatation  des  moutons  k  grosse 
queue  de  l'Asie  Mineure  ou  kararoanlis,  que  lui  avait 
envoyés  Abd-el-Kader.  En  même  temps  on  obtenait  des 
résultats  heureux  dans  la  culture  des  glands  de  deux  es- 
pèces de  chênes  de  la  Chine,  dont  les  feuilles  servent  à  la 
nourriture  d'un  ver  è  soie ,  dans  la  culture  du  sorgho,  du 
pois  oléagineux,  de  l'alpisle  et  de  l'igname,  dont  la  Société 
avait  déjà  distribué  160,000  bulbes  en  France  et  à  l'étranger 
en  1855.  Un  des  membres  de  la  Société,  Michaux,  avait  in- 
troduit autrefois  le  virgilia,  le  catalpa  et  beaucoup  d'autres 
arbres  utiles.  La  Société  d'acclimatation  a  poursuivi  avec 
constance-  la  naturalisation  de  différents  vers  à  soie,  en 
même  temps  qu'elle  faisait  recueillir  partout  de  la  nouvelle 
graine  du  ver  à  soie  du  mûrier  ;  la  pisciculture  a  été  aussi  l'objet 


de  son  attention  soutenue.  Ses  chèvres  d'Angora  prospèrent. 
I  notamment  à  la  ferme  de  Soullard  et  en  Algérie;  les  yak» 
!  et  les  hémiones  donnent  de  bons  produite;  elle  a  réuni  les 
'  meilleures  espèces  de  clièvres  et  de  moutons,  des  antilopes, 
le  nilgau,  etc.  La  domestication  de  l'autruche  est  tentée 
avec  succès  en  Algérie  et  à  San-Donalo;  celle  du  nandou  et 
du  casoar  parait  assurée;  d'autres  oiseaux  étrangers  vivent 
maintenant  dans  nos  forêts  et  dans  nos  volières.  L'igname  se 
répand,  ainsi  que  le  sorgho,  l'ortie  textile,  les  nerpruns; 
l'arbre  à  savon  et  le  bambou  croissent  dans  le  Midi  et  en 
Algérie.  L'archiduc  Maximilien  d'Autriche  a  fait  créer  sur 
l'Ile  de  Croma,  en  Dalmalie,  un  jardin  propre  à  recevoir  les 
animaux  et  les  plantes  aptes  à  s'y  acclimater.  Cn  éta- 
blissement analogue  est  projeté  k  Alexandrie  en  Egypte, 
comme  station  intermédiaire.  D'autres  s'annoncent  en  Hol- 
lande, en  Italie,  en  Espagne,  aux  Canaries,  au  Brésil,  dans 
i  l'Amérique  du  Nord.  Enfin,  en  1861,  M.  Eugène  Simon, 
chargé  d'une  mission  en  Chine,  a  envoyé  au  ministre  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  de  ce  pays  dont  l'acclimatation 
paraît  possible. 

Le  26  février  1855,  la  Société  zoologique  d'acclimatation 
fut  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique.  L'em- 
pereur lui  permit  de  le  déclarer  son  protecteur.  Le  nombre 
de  ses  membres,  qui  était  de  400  au  mois  de  juin  1854  et 
de  550  au  22  décembre,  était  de  901  en  1855,  et  de  plus 
.  de  2,000  en  IBM).  Ils  se  divisent  en  membres  fondateurs, 
!  membres  honoraires  et  membres  titulaires.  Les  uns  appar- 
tiennent à  la  France  ou  y  résident;  les  autres,  français  on 
étrangers,  sont  répartis  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
La  Société  publie  depuis  son  origine  un  Bulletin  où  mot 
i  résumés  ses  travaux.  Elle  s'est  affiliée  bon  nombre  de  so- 
i  ciété»  animées  du  même  esprit  :  telles  sont  les  sociétés  zoo- 
;  logiques  d'acclimatation  pour  la  région  des  Alpes  et  pour  la 
région  nord-est  de  la  France,  le  comice  agricole  de  Toulon, 
la  société  d'émulation,  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
département  de  l'Ain,  celle  d'agriculture  de  Verdun,  la  ta- 
;  ciété  protectrice  d'animaux  de  Lyon,  les  sociétés  d'utilité 
|  publique  et  agricole  d'expertise  mutuelle  de  Lausanne,  etc. 
D'autres  sociétés  d'acclimatation  se  créèrent  k  Bordeaux , 
k  Cayenne,  k  l'Ile  de  la  Réunion,  k  Alexandrie  d'Égypte.à 
Berlin,  Moscou,  Poitiers,  Alger,  Roveredo  (  Tyrol  ),  Saiat- 
Pètersbourg  et  Orel.  La  Société  institua  en  outre  des  dé- 
légués spéciaux  qui  la  représentent  dans  un  grand  nombre 
de  filles  des  cinq  parties  du  monde.  Depuis  la  première  année 
de  son  existence,  son  budget  lui  a  permis  de  distribuer  an- 
nuellement des  récompenses ,  prix  et  médailles  aux  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  concouru  k  l'introduction,  k  l'accli- 
matation et  k  la  domestication  des  espèces  d'animaux  utile» 
:  ou  d'ornement,  ainsi  qu'au  perfectionnement  et  k  la  multi- 
plication des  races  nouvellement  introduites  ou  domestiquées. 
Une  médaille  d'or  fut  offerte  en  1857  au  maréchal  Vaillant, 
et  en  1858  au  roi  de  Wurtemberg,  des  médailles  d'argent 
!  et  de  bronze  furent  distribuées  danstous  les  pays  du  monde. 
!  «  El  partout,  a  pu  dire  M.  Isidore  Geoffroy  Saiut-Hilaire, 
j  on  a  attaché  k  nos  modestes  récompenses ,  un  prix  qu'on 
i  n'accorde  pas  toujours  k  de  plus  brillantes.  C'est  que  si 
elles  ont  quelque  chose  de  la  simplicité  de  l'autiqne  cou- 
roune  de  chêne  ,  elles  ont  quelque  chose  aussi  de  ce  qui  la 
I  mettait  au-dessus  de  la  couronne  de  laurier  :  dans  chacun 
des  progrès  qu'elles  récompensent,  il  y  a  un  service  rendu  à 
nos  semblables  et  parfois  k  l'humanité.  » 

En  1858,  sous  l'impuUion  du  prince  Napoléon,  qui  en  avait 
conçu  la  pensée,  la  Société  d'acclimatation  organisa  en  Au- 
vergne, par  les  soins  do  M.  Richard  de  Cantal,  un  premier 
,  dépôt  de  reproducteurs ,  spécialement  destiné  aux  animaux 
de  montagne,  tels  que  les  yaks,  les  lamas  et  les  chèvres 
d'Angora  :  c'est  aujourd'hui  la  terme  de  Souliard.  Enfin  la 
Société  d'acclimatation  obtint  de  la  ville  de  Paris  la  cou* 
cession  d'an  terrain  au  bois  de  Boulogne,  où  elle  put  éta- 
blir un  jardin  zoologique  d'acclimatation  (voyez  l'article 
suivant);  des  lors,  suivant  l'expression  de  M.  Drouynde 
L'Huys ,  la  Société  d'acclimatation  put  rendre  chez  «U« 
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l'hospitalité  qui  lui  était  offerte  mus  tôt»  les  climats,  et  la 
splendeur  de  sa  métropole  "épondit  à  la  richesse  de  ses 
innombrables  colonies.  Mais  cet  établissement  appartient 
à  une  société  commerciale  ;  il  doit  rapporter  a  ses  action- 
naires ;  sa  clientèle  est  restreinte.  Tout  semble  se  passer 
encore  entre  amatrors.  Ne  lui  faudrait  il  pas  de<  bases  plus 
larges  pour  que  la  Société  d'acclimatation  paisse  remplir  son 
programme  :  «  Dans  Tordre  scientifique,  créer  entre  l'his- 
toire naturelle  proprement  dite  et  l'agriculture  une  branche 
nouvelle  d'étude  et  de  recherches  expérimentales  destinée  à 
donner  a  l'une  l'utilité  qui  lui  a  si  longtemps  fait  défaut, 
à  l'autre  uoe  extension  nouvelle  rendue  nécessaire  par  l'ac- 
croissement continu  de  la  population  et  des  besoins;  dans 
l'ordre  pratique,  organiser,  entre  toutes  les  parties  un  globe, 
Téchange  réciproquement  avantageai  de  leurs  productions 
utiles,  dans  les  limites  marquées  par  les  différences  de 
climat.  » 

ACCLIMATATION  (  Jardin  zoologiqoe  d' ).  La  So- 
ciété zoologique  d'acclimatation  avait  d'abord  dû  re- 
courir  a  *es  uilierenlR  membres  pour  placer  les  animaux 
et  cultiver  les  v  létaux  qui  lui  étaient  envoyés  de  tontes  les 
parties  du  monde.  Un  certain  nombre  de  ces  animaux 
avaient  été  contiez  au  Jardin  des  Plante*.  Cet  état  de  choses 
présentait  de  graves  inconvénients.  La  Société  désirait  donc 
avoir  à  sa  disposition  on  jardin  oà  elle  put  éiever,  étudier 
et  améliorer  les  nouvelles  espèces  introduites,  et  où  le  publie 
pot  voir,  apprécier  et  ne  procurer  ses  conquête*;  mais,  ni 
ses  ressources ,  ni  sa  constitution  ne  lui  permettaient  d'éle- 
ver ou  de  diriger  une  pareille  entreprise.  Les  membres  de 
son  bureau  obtinrent  en  1857,  de  la  ville  de  Paris,  la 
concession  d'un  terrain  de  vingt  hectares  dans  le  bois  de 
Boulogne,  à  la  charge  par  eux  de  former  une  société  ano- 
nyme pour  la  création  d'un  jardin  zoologique  d'acclima- 
tation. L'objet  de  cette  société,  disait  l'acte  de  consti- 
tution, est  l'exécution  et  l'exploitation  d'un  jardin  zoolo* 
giqne  d'acclimatation  a  établir,  sur  la  concession  de  terrains 
au  bots  de  Boulogne  laite  par  la  ville  de  Paris,  a  l'effet 
d'appliquer  et  de  propager  ks  vu»  de  la  Société  impériale 
zoologique  d'acclimatation,  avec  le  concours  et  sons  la  di- 
rection de  cette  société,  et  par  conséquent  d'acclimater,  de 
multiplier  et  de  répandre  dans  le  public  les  espèces  animales 
et  végétales  qui  sont  ou  qui  seront  par  la  soite  nouvelle- 
ment introduite*  en  Kranse  ,  et  paraîtraient  dinues  d'iulérêt 
par  leur  utilité  on  leur  agrément  La  société  du  jardin 
zoologique  d'acclimatation  se  constitua  par  actions  qui  furent 
presque  toutes  souscrites  par  des  membres  de  m  Société 
d'acclimatation.  ■  Le  jardin  que  nous  voulons  créer,  disait 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  est  le  jardin  zoologique 
d'application;  la  réunion  jusqu'à  ce  jour  sans  modèle,  ni 
en  France  ni  ailleurs ,  des  espèces  animales  qui  peuvent 
nous  donner  avec  avantage  leur  force,  leur  chair,  leur  laine, 
leur  soie;  enrichir  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce; 
ou  encore,  utilité  très-secondaire,  mais  digne  aussi  qu'on 
s'y  attache,  qui  peuvent  servir  à  nos  délassements ,  à 
nos  plaisirs,  comme  animaux  d'ornement,  de  citasse ,  ou 
d'agrément,  a  quelque  titre  que  ce  soit.  Voilà  les  animaux 
qui  devront  peupler  le  nouveau  jardin  et  s'y  mêler  aux 
espèces  végétales  les  plus  dignes  de  culture  aux  mêmes 
points  de  vue  :  utiles  et  bienfaisantes,  ou  belles  et  d'orne- 
ment ;  nouvelles  richesses  pour  nos  champs,  nos  forêts, 
nos  vergers,  on  nouvelles  parures  pour  nos  jardins  et  nos 
parcs...  Lieu  d'expérimentation  et  d'étude,  mais  aussi  lieu 
de  promenade  et  de  délassement,  tel  doit  être  notre  jardin 
d'acclimatation  ;  utile  sous  une  forme  qui  plaise  ;  ou  pour 
le  définir  en  deux  mots  :  l'utile  paré...  Ce  qu'on  exclut,  ce 
qu'on  éloigne  des  parcs  de  pur  agrément,  nous  l'avons 
résolument  admis  dans  notre  jardin.  C'était  l'orner  que  d'y 
placer  des  antilopes,  des  gazelles,  des  cerfs,  des  alpaga*, 
des  hémiones,  et  tant  d'espèces  dont  les  formes  élégantes  ou 
majestueuse*  attirent  et  captivent  le  regard.  C'était  donner 
au  jardin  un  attrait  d'un  autre  genre  que  d'y  mettre  sous  les 
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l'extrême  Asie  par  M.  de  Montigny  ;  le  tapir  des  marais  de 
l'Amérique,  bizarre  et  ténébreux  animal,  comme  l'appelle  un 
peu  singulièrement  Buiïon;  les  kangurous,  aux  allures  iné- 
gales, des  plaines  de  l'Australie,  et  d'autres  encore  que  l'é- 
trangeté  de  leurs  formes,  à  défaut  de  beauté,  et  leur  rareté, 
recommandent  à  la  curiosité  publique.  Mais  tous  ces  botes 
d'élite  auront  des  compagnons  plus  vulgaires,  choisis  parmi 
nos  meilleures  races  domestiques  ;  et  près  des  parcs  des  pre- 
miers, seront  des  écuries,  des  élables ,  et  même  une  por- 
cherie. Dans  les  mêmes  vîtes,  uous  deslinons  aux  gallinacés 
non-seulement  d'élégantes  volières,  mais  aussi  une  vaste 
basse-cour  avec  ses  eouvoirs  et  toutes  ses  annexes.  Dans 
les  unes  seront,  avec  les  ornemente  habituels  de  nos  fai- 
sanderies, de  brillantes  espèces  encore  inconnues  en  France  ; 
on  élèvera  dans  l'antre  les  principales  races  gai  line*  et  co- 
lombines,  U  pintade,  trop  négligée  dans  le  nord  de  la 
France,  et  cet  oiseau  si  magnifique  dans  son  pays  natal , 
dont  nous  avons  fait  le  lourd,  le  disgracieux,  nais  l'utile 
dindon.  De  même ,  sur  nos  eaux,  les  élégantes  sarcelles  de  la 
Chine  et  de  la  Caroline ,  les  bernaches  indigènes  et  étran- 
gères, et  entre  les  cygnes  blancs  d'Europe  et  le  cygne  noir 
d'Australie,  le  cygne  demi-blanc  et  demi-noir  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  prétendant  nouveau  à  la  royauté  de  nos  ri- 
vières et  de  nos  lacs ,  auront  pour  commensaux  ,  dût  leur 
majesté  s'en  trouver  humiliée,  les  hâtes  plébéiens  de  la  basse- 
cour  :  l'humble  canard  que  nous  devons  aux  Romains  ,  le 
lourd  et  musqué  palmipède  américain  qu'une  vieille  erreur 
fait  croire  barbaresqtie,  et  cet  oiseau  auquel  nous  avons 
infligé  à  la  fois  une  injure  et  un  supplice,  en  méconnaissant 
ses  instincts,  jusqu'à  en  faire  le  type  de  la  stupidité,  et  le 
torturant  jusqu'à  ce  que  malade ,  et  près  de  mourir,  il 
livre  à  la  sensualité  de  nos  gourmets  ses  organes  endoloris 
et  tuméfiés.  A  nos  étables  et  à  nos  volières  s'ajoute,  dans 
notre  jardin,  un  vaste  aquarium ,  où ,  comme  à  Londres , 
mais  sur  une  plus  large  échelle,  chacun  pourra  pénétrer 
dans  les  mystères  de  la  vie  sous-marine  d'êtres  dont  les 
noms  mêmes  sont  inconnus  an  public.  Cet  aquarium  aura 
pour  complément  des  bassins  et  des  appareils  de  pisciculture 
et  dliirudiculture  où  chacun  pourra  étudier  les  procèdes 
de  deux  arts  nouveaux,  si  importants,  l'un  pour  l'alimenta- 
tion de  l'homme,  l'autre  pour  la  thérapeutique.  Enfin,  à  la 
classe  industrieuse  des  insectes  seront  attribuées  des  radies 
et  une  magnanerie...  Quelques  parties  seront  consacrées 
à  la  culture  des  plantes  économiques ,  industrielles  et  mé- 
dicinales. » 

Le  jardin  zoologiqoe  d'acclimatation  fut  ouvert  le  9  oc- 
tobre 1860.  Le  public  y  est  admis  moyennant  rétribution. 
Ce  jardin  est  placé  dans  le  bois  de  Boulogne,  entre  la  porte 
des  Sablons  et  la  porte  de  ffeuilly.  Une  rivière  y  a  été  ame- 
née. A  droite  de  l'entrée  se  trouvent  les  bâtiment*  de  l'ad- 
ministration et  les  magasins.  A  gauche  s'élève  la  serre 
splendide  qu'on  avait  déjà  vue  au  Palais  des  Fleure  à  Villiers. 
t  ne  spacieuse  avenue  conduit  à  un  vaste  carrefour,  d'où  le 
regard  embrasse  la  rivière,  le  petit  lac  et  les  plus  beaux 
points  de  vue  du  jardin.  Sur  les  pelouses  et  sur  les  eaux 
vaguent  toutes  sortes  d'oiseaux  aquatiques;  céréopses,  ber- 
naches, oies  des  Sandwich,  de  Magellan,  du  Canada,  de 
Gambie,  du  Danube,  de  Toulouse;  canards  de  toutes  es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  races  mignonnes 
d'Ay  lesbury,  de  Hollande,  dit  Labrador, etc.  Au  milieu  de  ces 
palmipèdes  trônent  des  cygnes  blancs,  noirs,  et  blancs  à  col 
noir  de  l'Amérique  du  Sud.  En  avançant  par  l'allée  de  gauche, 
on  arrive  en  face  du  parc  où  broutent  paisiblement  toutes 
sortes  de  cerfs.  Un  peu  plus  loin  est  l'abri  rustique  des  an- 
tilopes, des  hémiones.  puis  celui  des  gazelles.  A  quelques  pas, 
un  rocher  gigantesque  est  escaladé  par  des  moulions  à  ma  li- 
chettes de  l'Algérie  et  du  Maroc,  des  cltèvres  du  Sénégal,  du 
cap  de  Bonnc-Kspérance.d'Égypteet  d'Angora.  Un  parc  réunit 
des  moutons  de  la  race  mérinos,  dite  Graux  de  Mauchamp. 
Un  autre  renférme  les  lamas,  alpacas  ot  vigognes.  Un  autre, 
des  zebus  ou  bœuf»  à  bosse  du  Soudan  et  du  Sénégal l  ;  «le* 
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et  de  vaches.  Voici  l'aquarium,  achevé  en  1861, on  l'on  I 
peut  voir  à  travers  des  parois  transparentes  les  mouvements 
deshûles  de  l'élément  humide,  comme  disaient  nos  anciens 
poêles.  Plus  loin,  voici  les  kangiirous,  des  marsupiaux,  un 
cabiai,  un  para  de  la  Guyane,  des  agoutis,  des  tapira.  Voici 
encore  la  poulerie  où  s'ébattent  les  plus  (telles  espèces  d'oi- 
seaux de  basse  cour  indigène*  et  étrangères ,  une  élégante 
volière  qui  renfeimedes  faisans,  des  cuplocomes,  des  grues,  j 
des  flamants ,  des  ibis  sacrés.  Enfin  voilà  des  autruches , 
de»  nandous ,  des  casoars,  des  grees,  des  outardes,  etc.  La 
magnanerie  renferme  «les  vers  a  soie  de  toute  espèce.  Le  1 
jardin  contient  des  arbres  rares  et  curieux,  entre  autres  un  . 
gigantesque  séquoia  de  la  Californie.  Des  savants  tien- 
ncut  au  jardin  zoologique  d'acclimatation  des  conférences 
sur  différents  sujets  d'histoire  naturelle.  L'administration 
procure  des  graines,  des  œufs,  etc.  Le  jardin  a  été  dessiné 
parM.  Bnrillet-Deschamps,  les  constructions  sont  de  M.  Da« 
Tioud,  les  travaux  hydrauliques  sont  dus  à  M.  Alphand.  I 

Au  mois  d'octobre  1  SOI,  le  jardin  zoologique  d'acclima- 
tation a  obtenu  des  produits  curieux  de  ses  animaux,  une 
vache  yak  a  donné  un  petit,  les  lamas  deux,  le  guanaco,  un . 
Ces  jeunes  animaux  étaient  aussi  robustes  que  s'ils  étaient 
nés  à  l'état  de  liberté.  La  possibilité  d'acclimater  ces  espèces 
parait  donc  démontrée  ;  mais  pour  les  propager  il  faut  le 
concours  des  particuliers  placés  dans  les  conditions  favora- 
bles. Le  jardin  zoologique  ne  prétend  qu'à  donner  l'exemple 
et  l'impulsion  ;  c'est  pour  cela  qu'il  olfre  el  prèle  son  assis- 
lance  aux  amateurs  pour  leur  procurer  les  animaux  dont 
ils  veulent  tenter  l'acclimatation. 

'ACCORDEUR.  M.  Fiorenlino  en  a  fait  le  portrait  que 
voici  :  «  Tout  piano  suppose,  dit-il ,  un  accordeur,  et  tout 
accordeur  est  un  fléau  domestique.  Des  qu'il  entre,  il  faut 
sortir;  dès  qu'il  s'installe,  il  laut  déménager.  Qui  a  vu  un 
accordeur  les  a  vus  tous.  C'est  un  petit  homme  poli,  discret, 
taciturne,  moitié  ouvrier,  moitié  artiste.  On  l'introduit  sans 
l'annoncer  ;  on  lui  livre  le  salon  dont  il  s'empare  en  maître; 
il  ne  s'inquete  pas  si  l'on  dort  ou  si  l'on  travaille  à  coté.  Il 
pose  son  chapeau  par  terre,  un  chapeau  sans  amour-propre, 
qui  ne  craint  ni  bosses  ni  poussière  ;  il  dte  son  habit  s'il 
fait  chaud,  tire  doucement  ses  outils,  comme  un  chirurgien  j 
qui  s'apprête  à  une  opération  douloureuse,  tâte  et  ausculte 
l'instrument  malade,  et,  trois  heures  durant,  sans  répit, 
sans  relâche,  il  serre,  il  pince,  il  tord,  il  vi-se.  Il  dévisse, 
il  touche ,  il  essaye,  il  remonte,  il  abaisse ,  il  frappe  et  il 
manie  chaque  corde  et  chaque  marteau.  C'est  un  supplice 
lent,  continu, cruel;  un  bruit  tantôt  sourd,  tantôt  strident; 
une  litanie  de  fausses  notes,  suivies  de  gammes  lamentables  ; 
un  grincement  de  scie  roui  liée;  un  cri  d'angoisse  ou  de  dé- 
sespoir. Aussi  les  gens  nerveux  renoncent-ils  souvent  au 
piano  pour  ne  pas  avoir  à  supporter  l'accordeur,  ou  bien 
ils  prient  les  gérants  de  la  maison  Erard  et  de  la  maison 
Plcycl  de  leur  envoyer  un  instrument  tout  accordé  et  de  le 
reprendre  au  moindre  son  douteux  qui  s'en  échappe,  à  la 
moindre  réparation  qu'il  réclame.  •  Mais  tout  le  monde  n'a 
pas  le  moyen  de  changer  à  chaque  instant  de  piano ,  et 
comme  un  piano  désaccordé  est  un  supplice  bien  plus  con- 
tinu que  sa  réparation,  non-seulement  on  appelle  l'accor- 
deur, mais  on  est  encore  bien  aise  qu'il  vienne. 

ACCRA  ou  ANKRAM,  petit  royaume  de  la  Nigritie 
maritime  sur  la  Côte  d'Or.  Il  est  divisé  en  trois  districts 
gouvernés  par  des  chefs  différents  qui  reconnaissent  l'au- 
torité du  roi  d'Aquapim,  lui-même  tributaire  des  A  se  h  an- 
tis.  Le  royaume  d'Accra  est  fertile;  il  renferme  des  mines. 
Ses  habitants  sont  industrieux  et  portés  au  commerce.  Sa 
capitale,  Accra,  est  une  place  maritime  où  se  trouvent  plu- 
sieurs maisons  européennes.  Son  port  est  situé  au  fond  d'une 
baie  sftre.  On  trouve  sur  la  ente  d'Accra  le  fort  anglais  de 
James,  le  fort  hollandais  de  Crèvecœur  et  le  fort  de  Chris- 
tianborg,  chef-lieu  des  établissements  danois  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Ce  pays  a  été  visité  en  juin  1851  par 
le  brick  fiançais  le  Rusé,  qui  taisait  partie  de  la  station  des 
cotes  occidentales  d'Afrique.  Un  des  trois  chefs,  nommé 
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Pepon,  qui  gouvernait  le  district  de  Taunah ,  vint  alors  à 
bord  du  brick. 

ACCRÉTION.  Voyez  Croissance,  tome  VI,  p.  773.  " 

'ACCUSATION.  La  loi  du  17  juillet  1856  a  supprimé 
la  chambre  du  conseil  et  c'est  le  juge  d'instruction 
qui  prononce  maintenant  l'ordonnance  de  non  lieu  ou  de 
renvoi  devant  la  chambre  des  mises  en  accusation,  ou  de- 
vant les  tribunaux  correctionnels  ou  de  police.  Le  procu- 
reur impérial,  le  procureur  général  et  le»  parties  civiles 
peuvent  faire  opposition  aux  ordonnances  du  juge  d'inv 
truction.  La  chambre  d'accusation  prononce  sur  ces  oppo- 
sitions. Dans  le  cas  où  le  juge  d'instruction  estime  que  le 
fait  incriminé  est  de  nature  à  être  puni  de  peines  affiïc- 
tives  et  infamantes ,  el  que  la  prévention  contre  l'inculpé 
est  suffisamment  établie ,  le  mandat  d'arrêt  ou  de  dépôt 
conserve  sa  force  exécutoire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué 
par  la  cour  impériale.  Les  ordonnances  du  juge  d'instruction 
sont  inscrites  à  la  suite  du  réquisitoire  du  procureur  impé- 
rial ;  elles  contiennent  les  nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  nais- 
sance, domicile  et  profession  du  prévenu,  l'exposé  sommaire 
et  la  qualification  légale  du  fait  qui  lui  est  imputé,  et  la 
déclaration  qu'il  existe  ou  qu'il  n'existe  pas  de  charges  suf- 
fisantes. D'après  la  même  loi,  la  chambre  d'accusation  est 
tenue  de  se  réunir  sur  la  convocation  de  son  président  et 
sur  la  demande  du  procureur  général  toutes  les  fois  qu'il 
sera  nécessaire  pour  entendre  le  rapport  de  ce  magistral 
et  statuer  sur  ses  réquisitions.  A  défaut  de  demande  expresse 
du  procureur  général,  elle  se  réunira  au  moins  une  lois  par 
semaine.  Le  président  sera  tenu  de  faire  prononcer  cette 
section  de  la  cour  impériale  immédiatement  après  le  rap- 
port du  procureur  général ,  et  en  cas  d'impossibilité  dans 
les  trois  jours  au  plus  tard.  Quelle  que  soit  l'ordonnance 
du  juge  d'instruction ,  la  cour  est  tenue,  sur  les  réquisitions 
du  procureur  général,  de  statuer,  à  l'égard  de  chacun  des 
prévenus  renvoyés  devant  elle,  sur  tous  les  chefs  de  crimes, 
de  délits  ou  de  contraventions  résultant  de  la  procédure. 
Lorsque  la  cour  prononce  nne  mise  en  accusation,  elle  dé- 
cerne contre  l'accusé  une  ordonnance  de  prise  de  corps,  la- 
quelle doit  contenir  les  nom,  prénoms,  Âge ,  lieu  de  nais- 
sance, domicile  et  profession  de  l'accusé,  et  en  outre,  à 
peine  de  nullité,  l'exposé  sommaire  et  la  qualification  légale 
du  fait  objet  de  l'accusation.  Dans  le  cas  où  la  cour  impé- 
riale a  évoqué  l'affaire ,  elle  procède  de  la  même  façon, 
seulement  c'est  un  des  membres  de  la  chambre  d'accusation 
qui  fait  l'office  de  juge  instructeur.  Si,  dans  le  cas  de  renvoi 
devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  le  prévenu 
a  été  arrêté,  et  si  le  délit  peut  entraîner  la  peine  d'empri- 
sonnement, il  doit  garder  la  prison  jusqu'au  jugement. 

Dans  les  dix  années  de  1851  à  1860,  le  nombre  des  ar- 
rêts des  chambres  d'accusation  a  diminué  en  même  temps 
que  celui  des  crimes  soumis  aux  cours  d'assises.  De  1841 
à  1860,  ces  chambres  avaient  rendu,  année  moyenne,  6,800 
arrêts;  elle  n'en  ont  prononcé  que  6,076,  de  1851  à  1855; 
et  4,661,  de  1856  à  1860.  Plus  des  neuf  dixièmes  de  ces 
arrêts,  930  sur  1,000,  pendant  la  dernière  période,  sont  des 
arrêts  de  renvoi  aux  assises;  23  sur  1,000  renvoyaient  les 
prévenus  en  police  corcctionnelle  ou  devant  d'autres  juri- 
dictions compétentes,  et  *7  sur  1,000  déclaraient  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  suivre.  La  suppression  des  chambres  du 
conseil  n'a  exercé  aucune  influence  sensible  sur  les  travaux 
des  chambres  d'accusation.  Elles  maintiennent  les  ordon- 
nances des  juges  d'instruction  dans  la  même  proportion 
qu'elles  continuaient  autrefois  les  ordonnances  des  charn- 
bres  du  conseil. 

ACENSEMEXT.  Voyez,  Ckss( Drotf  /éoda/),tomelV, 

p.  780. 

ACERE.  Voyez  Rulu'exs.  tome  IV,  p.  56. 
ACÊTABULlf  ÈRES-  Voyez, Céphalopodes, tome  V, 
p.  19. 

*  ACÉTIQUE  (Acide).  Gerhardt  est  parvenu  à  l'isoler 
à  l'etal  anhydre.  Cet  acide  conserve  alors  la  forme  d'un  li- 
quide incolore  très-mobile,  très-réfringent,  et  doué  d'une 
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odeur  rappelant  celle  de  l'acide  concentré  et  celle  des  fleur» 
d'aubépine.  Sa  densité  reste  la  même  que  celle  de  l'acide 
hydraté,  son  point  d'ébullition  monte  a  137"S;  il  tombe  au 
fond  de  IVau  uns  s'y  mêler,  comme  une  huile  pesante,  et 
ne  s'y  dissout  que  par  une  vive  agitation  ou  par  l'action  de 
la  chaleur.  Son  équivalent  représente  deux  volumes  de  vapeur. 

On  emploie-  l'acide  acétique  hydraté  dans  la  photogra- 
phie sur  papier  pour  (aire,  avec  l'azotate  d'argent,  un  bain 
sensibilisateur,,  dit  acélo-azotate  d'argent.  L'acide  arcti- 
que entre  aussi ,  sous  forme  de  vinaigre,  c'est-à-dire  très- 
étendu  d'eau ,  dans  la  préparation  du  bain  de  fer  dans  le 
procédé  photographique  au  collodion  ;  sa  fonction  dans 
ce  bain  est  rte  relarder  la  venue  de  l'Image  dans  les  blancs 
vif»  ,  ce  qui  permet  de  prolonger  le  contact  pour  laisser  le 
temps  d'apparaître  aux  détails  des  ombres. 

ACHARD  (  J*CQCT.s«Miciia.-FH*»çots  baron),  général 
et  sénateur,  né  le  14octobrc  1778  au  Vieux-Port  (Ile  de  Sainte- 
Lucie),  entra  en  1793  comme  simple  soldat  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  qui  disputa  cette  colonie  aux  Anglais. 
Fait  prisonnier,  il  resta  deux  ans  sur  les  pontons.  Ri-mlu 
à  la  liberté,  il  Gt  la  campagne  de  Saint-Domingue,  où  il  reçut 
plusieurs  blessures.  Venu  en  Europe  avec  le  grade  d'ad|u- 
dant-major,  il  fit  les  guerres  de  Vendée  et  d'Italie  et  les 
campagnes  de  1807  à  1S09  avec  la  grande  armée.  En  1812, 
it  fit  la  campagne  de  Russie  avec  le  grade  de  colonel  et  fut 
blessé  à  Moliilew  et  à  la  Moskowa.  Il  était  encore  a  la 
Bérézina,  d'où  il  sauva  son  aigle,  malgré  l'ordre  qui  lui  avait 
élé  donné  de  le  détruire.  Nommé  général  de  brigade  pen- 
dant les  Cent-Jours ,  il  commanda  le  département  de  la 
Mayenne  jusqu'au  retour  du  roi,  qui  le  mit  en  non  activité. 
Rappelé  à  la  téte  d'une  légion  en  1818,  il  fit  la  campagne 
d'Espagne  en  1823,  comme  maréchal  de  camp.  A  son  retour 
il  fut  employé  dans  les  inspections,  puis  il  partit  avec  l'expédi- 
tion d'Alger.  Commandantderavant-garde,ilentra  le  premier 
dans  le  camp  de  Staoueli,  et  marcha  sur  Alger.  Plus  tard  te 
maréchal  Clausel  l'emmena  dans  son  expédition  contre 
Médéah.  Lieutenant  général  le  13  décembre  1830,  il  entra 
tu  Belgique  et  couvrit  le  siège  d'Anvers.  De  1837  à  1846  il 
commanda  la  6*  division  militaire.  Créé  pair  de  France  le 
13  avril  1845,  il  passa  dans  la  section  de  réserve  en  1846, 
et  après  la  révolution  de  février  il  lut  mis  à  la  retraite.  Elu 
à  rA«<*mhlée  législative  en  1849  par  le  département  de  la 
Moselle,  it  y  soutint  tous  les  projets  du  gouvernement.  Au 
mois  de  décembre  1851  il  fit  partie  de  la  commission  con- 
sultative, et  fut  compris  sur  la  première  liste  de  sénateurs 
le  26  janvier  1852.  En  1849  le  président  de  la  république 
l'avait  chargé  d'nne  mission  auprès  du  roi  des  Pays-Bas. 

ACHARD  (  Louis- AvÉmtE-Ecctae),  romancier  français, 
est  né  à  Marseille  en  avril  1814.  Destiné  d'abord  au  com- 
merce, il  partit  en  1834  en  Algérie  pour  travailler  à  la  fon- 
dation 
rault  I 

donné  quelques'  articles  au  Sémaphore  de  Marseille, 
M.  Achard  vint  en  1838  à  Paris,  ou  il  fit  des  articles  pour 
le  Vert  Vert,  l'Entr'acte  et  le  Charivari.  Plus  tard,  il 
publia  des  Lettres  parisiennes,  signées  Grimm,  dans  le 
journal  l'Époque.  En  1846,  il  accompagna  te  duc  de  Mont» 
pensier  en  Espagne,  comme  historiographe  des  fêtes  du  ma- 
rine de  ce  prince  avec  l'infante,  sœur  de  la  reine  Isabelle. 
En  mai  1&48,  M.  Achard  fonda  le  Pamphlet,  journal  qui 
cessa  de  paraître  après  l'insurrection  do  jnin.  Pendant  ces 
tristes  journées,  M.  Achard  eut  son  frère  tué  à  ses  côtés ,  et 
loi-même  fut  fait  prisonnier  par  les  insurgés.  Capitaine 
d'état-major  de  la  garde  nationale,  il  donna  sa  démission 
lorsque  le  général  Changarnier  perdit  son  commandement. 
M.  Achard  travailla  ensuite  à  l'Assemblée  nationale.  Un 
article  du  Corsaire  lui  attira  un  duel  avec  M.  Fioreolino, 
qui  le  blessa  grièvement.  En  1857,  le  Spectateur  eut  un 
avertissement  pour  un  de  ses  feuilletons.  Pendant  la  guerre 
d'Italie  il  suivit  les  mouvements  de  l'armée  française  et 
envoya  au  Journal  des  Débats  des  lettres  intéressantes  qui 
i  ce  litre  :  Montebello,  Magenta, 


''•me entreprise  agricole;  en  1835  le  préfet  de  l'Hé- 
ppela  près  de  lui  comme  chef  de  cabinet.  Après  avoir 
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Marignan,  lettres  d'Italie  (1859).  Parmi  ses  romans  et 
nouvelles,  qui  se  recommandent  par  la  vérité  de  l'observa- 
tion, l'intérêt  dramatique,  la  sobriété  et  le  charme  du  style, 
on  cite  :  Une  Arabesque  (1840);  Belle- Rose  (  1847);  Les 
Petits-Fils  de  Lovelace  (1854);  Us  Chdteaux  en  Es- 
pagne (  1854);  Ija  Sobe  de  Nessus  (  1854  );  Maurice  de 
Treuil  (  1857  )  ;  Madame  Rose  (  1857);  Brunes  et  Blondes 
(.1857);  La  Chasse  Royale  (1858,2  vol.  )  ;  Le  Clos  Pommier 
(1858);  Les  dernières  Marquises  (1858);  Les  Femmes 
honnêtes  (1458);  L'Ombre  de  Ludovic  (1858);  Les  Vo- 
cations (  1 859  )  ;  La  Sabotière  (  1 859  )  ;  Les  Rêveurs  de  Pa- 
ris (  1 859  ) ;  la  Famille  Guillemot  (  1 860  )  ;  Les  Séductions 
(  1860  )  ;  Les  Misères  d'un  millionnaire  (  186)  )  ;  Les  filles 
de  Jephté  (  1861  );  Parisiennes  et  Provinciales  (  1861  )  ; 
Le  Roman  du  mari  (  1862);  A'oir  */  Blanc  (  1862),  etc. 
Le  tltéàtre  lui  doit  :  Le  Socialiste  en  province  (  Gymnase, 
1849  )  ;  Donnant  donnant  (Gymnase,  1850  )  ;  Par  les  fe- 
nélres (Gymnase,  1852); Souvenirs  de  voyage  (Théâtre- 
Français,  1853);  Souvent  femme  varie  (Oiléon,  1851); 
Les  Campagnes  dumarquis  d'O  (  théâtre  de  Bade,  1858  )  ; 
le  Jeu  deSylvia  (Vaudeville,  1859).  Enfin  il  a  donné  des 
itinéraires:  Une  Saison  à  Aix-les-Bains  (1851);  Bade 
et  ses  environs  (  IH58). 

*  ACHARD  (Frédéric),  acteur  comique.  11  est  mort 
subitement  à  Paris  au  mois  d'août  1856. 

Son  flls,  H.  Léon  Acdard,  né  à  Paris  en  1832,  reçu 
avocat  en  1852,  entra  au  Conservatoire,  y  obtint  le  pre- 
mier prix  d'opéra-comique  en  1854 ,  et  débuta  au  Théâtre- 
Lyrique.  Depuis  1862  d  est  premier  ténor  à  l'Opéra -Comique. 

ACHENBACH  (  As  ont),  paysagiste  allemand,  né  à 
Cassel,  le  29  septembre  1815,  étudia  la  peinture  à  Dussel- 
dorf  sous  Schirmer.  Il  a  obtenu,  en  1855,  une  médaille  de 
première  classe  a  l'exposition  universelle  de  Paris  pour  ses 
tableaux  :  Marée  haute  à  Ostende;  Vue  de  Corleone  en 
Sicile  ;  Mer  orageuse  sur  la  côte  de  Sicile;  Kermesse  en 
Hollande  par  un  clair  de  lune;  Paysage.  Ses  peintures 
d'architecture  ont  aussi  du  mérite,  et  ses  caricatures  ont 
de  la  vogue.  —  Oswald  Aciiend  veir,  frère  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à  Dusseldorf  le  2  février  1827,  peint  aussi  ie 
paysage.  Il  a  exposé  à  Paris,  en  1855  :  Soirée  d'automne 
et  Pèlerins  se  rendant  à  Borne;  en  1859  :  le  Môle  de 
Naples.  Il  a  été  décoré  en  1836. 

ACHMET,  bey  de  ConsUntine.  Voyez  rîADJi-Auuen, 
tome  X,  p.  692. 

ACHMET-PACHA.  Voyez  Bonseval,  tome  lir, 
p.  437. 

ACHOUR,  impôt  arabe,  prélevé  sur  les  Indigènes  en 
Algérie.  C'est  proprement  la  dtmesurla  récolte.  Dans  les 
pays  d'Orient  il  se  paye  en  nature,  comme  cela  avait  lieu 
autrefois  en  Algérie  ;  les  Français  l'ont  converti  en  une  con- 
tribution d'argent,  supputée  annuellement  d'après  l'impor- 
tance des  moissons  et  le  prix  des  denrées. 

ACHOUR,  village  de  l'Algérie,  section  de  Dety-lbra- 
him,  à  9  kilomètres  d'Alger,  fondé  en  1842,  provient  en 
partie  de  terres  dépendantes  d'une  ancienne  ferme  du  Bey- 
lick.  Il  offre  des  prairies  artificielles  d'une  grande  beauté. 

ACHOURA  (c'est-à-dire  dizaine),  féte  que  les  mu- 
sulmans célèbrent  dans  les  dix  premiers  jours  du  mois  do 
moharrem,  qui  est  le  premier  de  leur  année,  et  auquel  elle 
donne  aussi  son  nom.  On  lui  assigne  diverses  origines.  Sui- 
vant les  uns,  c'est  la  continuation  d'un  jeûne  antérieur  à  l'is- 
lamisme ;  d'autres  prétendent  qu'on  célèbre  ainsi  le  jour  où 
Noé  sortit  de  l'arche;  d'autres  veulent  que  ce  soit  pendant 
une  des  dix  nuits  de  1  achoura  que  le  Coran  fut  détaché  du 
ciel  et  communiqué  aux  hommes.  M.Garcin  deTassy  la  croit 
consacrée  à  la  mémoire  de  lluçainet  Hassan,  fila  d'Al  i  et 
petits-fils  de  Mahomet,  qui  furent  massacrés  à  Kerbela  par 
l'ordre  du  khalife  Yézid.  Dans  l'Inde  on  porte  en  proces- 
sion, le  dixième  jour  de  la  fête,  les  cénotaphes  de  ces  per- 
sonnages, regardés  comme  martyrs;  des  dévots  suivent  le 
cortège  et  se  livrent  à  des  actes  extraordinaires  de  péni- 
tence. Il  y  a  souvent  aussi  de  grossières  r»*«*r»de*.  Le  s  r 
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on  se  réunit  dan»  les  mosquées,  où  l'on  chante  et  récite 
des  prières.  A  Alger,  lea  mosquées  sont  ce  jour-là  splendi- 
dement illuminée». 

'ACIDE-  On  est  parvenu  dam  ce»  derniers  temps  à 
isoler  plusieurs  acides  M.  Bussy  a  réduit  à  l'état  anhydre 
l'acide  su Ifurique;  M.  Deville  a  Tait  la  même  chose  pour 
l'acide  nitrique,  et  Gerliar.lt  a  obtenu  le  même  résultat  pour 
les  arides  organiques.  Tous  «a  acide»  anhydresdiffèrent  plus 
ou  moins  de  leur  acide  normal  et  se  ressemblent  par  l'ab- 
sence de  réaction  acide,  ainsi  que  par  leur  indifférence  pour 
l'eau  qu'ils  ont  perdue.  Ces  acides  anhydres  témoignent 
aussi  d  une  singulière  aptitude  à  se  combiner  et  donnent 
naissance  à  de  nouveaux  composé*. 

*  ACIER.  Plusieurs  procédés  nouveaux  ont  été  proposés 
pour  convertir  la  fonte  ou  le  fer  en  acier.  M.  Krupp,  d'Essen 
(  Prusse  )  est  parvenu,  par  un  procédé  spécial  dont  il  a  gardé 
le  secret,  à  obtenir  un  acier  fondu  d'une  qualité  tout  à  fait 
supérieure  pour  tous  les  usages  où  le  métal  doit  exercer 
une  pression  ou  la  supporter.  Il  avait  exposé  à  Paris,  en 
1855,  un  canon  d'acier  qui  fut  essayé  à  Viocennes  et  sup- 
porta sans  se  rompre  la  prodigieuse  expérience  de  140 
charges.  Ses  cylindres  polis,  de  toutes  dimensions,  défient 
la  lime  et  ne  se  rompent  pus.  Au  Creuzot  et  à  Seraing  on 
a  entrepris  de  faire  de  l'acier  avec  les  fontes  les  plus  ordi- 
naires, mais  les  produit»  sont  réserves  pour  ce»  deux  établis- 
sements. Réduisant  les  métaux  terreux,  tels  que  l'aluminium, 
le  calcium ,  le  silicium,  le  baryum ,  etc.,  à  ce  qu'il  appelle 
l'état  d'epooge,  M.  Cbenot  a  réussi  à  les  faire  entrer  dans 
la  combinaison  de  l'acier,  auquel  ils  donnent  des  propriétés 
remarquables.  M.  L'clwtiu»,  oflicier  au  service  de  l'empereur 
d'Autriche,  ayant  offert  à  la  France  la  vente  de  son  brevet 
pour  la  conversion  directe  de  la  fonte  en  acier  fondu,  une 
commission  chargée  d'examiner  cette  proposition  déclara 
que  les  aciers  fondus  obtenus  par  le  nouveau  procédé  pa- 
raissaient propres  à  remplacer  le  fer  avec  avantage,  qu'ils 
pourraient  peut-être  servir  au  même  usage  que  les  aciers  île 
deuxième  qualité,  mais  qu'il  u'etnl  pas  probable  qu'ils 
pussent  être  substitué»  aux  aciers  de  première  qualité; 
qu'ils  pouvaient  s'obtenir  à  meilleur  marché  que  tout  autre 
acier  fondu  ;  mais  que  ce  procédé  reposait  sur  de»  idée»  muses 
depuis  longtemps,  puisque  flcaumur,  Clouet,  Muschet, 
JlasscnfraLz  parlent  de  mêler  à  la  fonte  diverse»  substances, 
comme  de  la  vieille  ferraille,  de»  pointes  de  clous,  des  mor- 
ceaux de  fer,  de  l'oxyde  de  fer,  du  minerai,  de  la  limaille 
de  fer,  des  batlilures,  des  rognures  d'acier,  etc.,  pour 
obtenir  de  l'acier.  Mais  ce»  essais  n'ont  jamais  réussi  en 
grand,  et  les  procédés  de  M.  Ichatius  n'ont  pas  non  plus 
reçu  la  sanction  de  l'emploi  industriel.  M.  l'abbé  Pauvert, 
dans  des  expériences  tenUe*  à  l'arsenal  de  Wool  wicb,  réussit 
aussi  à  faire  de  l'acier  de  bonne  qualité  avec  le  fer  fondu  le 
plus  ordinaire,  au  moyen  d'une  opération  chimique.  On  a 
reconnu  qu'un  alliage  d'aluminium  et  de  1er  donne  un 
acier  qui  approche  de  celui  de  Damas.  En  ajoutant  à  la  fonte 
de  fer  de  4  a  5  pour  luu  de  tungstène  on  obtient  uu 
acier  fondu  d'une  ténacité  extrême;  la  trempe  lui  donne  une 
dureté  (elle  qu'il  peut  entamer  au  tour  les  autre»  aciers 
fondus  trempé»  :  malheureusement  la  production  de  cet 
alliage  éprouve  de  la  dilhcullé  dans  la  fabrication  indus- 
trielle. MM.  de  Ruolz  et  de  l'onlenay  produisent  directe- 
ment l'acier  fondu  a  l'aide  de  matières  organisées,  en  suppri- 
mant complètement  la  cémentation  préalable.  M.  Caron 
obtient  une  aciéralion  rapide  au  moyen  du  cyanbydrate 
d'ammoniaque.  On  se  sert  encore,  en  Angleterre,  pour  le 
même  usage,  du  gaz  de  l'éclairage. 

M.  Frein  y  a  cherché  à  établir  le  rôle  de  l'azote  dans  l'acié- 
ration  ;  il  prétend  que  l'acier  cesse  d'exister  quand  on  lui 
enlève  son  azote.  -  On  peut  dire ,  selon  lui,  qu'on  acière  du 
fer  en  l'azolant  en  présent  e  de  carbone,  et  qu'on  le  désacière 
en  le  doazotant  par  l'hydrogène.  »  Ce  savant  fait  remarquer 
que  tous  les  corps  organique»  qui  peuv  ent  produire  une  acié- 
ralion rapide,  tels  que  la  corne,  la  suie,  le  cuir,  les  déjections 
animales,  sont  précisément  ceux  qui  donnent  des  charbons 
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i  très-azotés.  Les  composes  ammoniacaux  peuvent  même 
azoter  les  substances  organiques  ternaires.  -  L'utilité  de 

;  l'azote  dans  un  charbon  explique,  ajoute-t-il,  un  lait  de 
pratique  fort  curieux  :  c'est  que  le  charbon  des  caisses  de 
cémentation  qui  a  été  çhaulfé  pendant  un  certain  temps 

,  ï  épuise, ei  doit  être  remplacé  par  un  charbon  neul...  L'azote 

;  exerce  une  double  action  dans  l'aciératiou  .-  non-seulemeat 
il  se  combine  au  fer,  mais  encore  il  rend  le  métal  poreux  et 
permet  de  comprendre  le  phénomène  encore  si  obscur  de  la 
cémentation,  c'est-à-dire  la  pénétration  d'une  masse  métal- 
lique par  un  corps  solide.  Dans  le  four  à  puddler,  l'aciéra- 
tioo  est  due  quelquefois  à  l'azote  contenu  dans  les  fontes, 
mais  surtout  à  l'action  des  composés  azotes  fournis  par  le 
combustible  et  l'air,  qui  agissent  rapidement  sur  le  fer  au 
moment  où  il  commence  à  prendre  nature,  c'est-à-dire 

!  lorsqu'il  est  rouge,  poreux  et  à  l'étal  naissant...  La  qualité 
de  l'acier  ne  dépend  pas  de  la  nature  chimique  de  tel  mi- 
nerai appartenant  à  quelques  localités  privilégiées,  elle  re- 
pose uniquement  sur  la  pureté  des  fers  et  des  fontes  que 
l'on  emploie.  Certains  métalloïdes  ont,  par  rapport  à  leur 
combinaison  avee  le  fer,  en  quelque  sorte  de»  droits  de 
préséance.  L'azotatinn  du  fer  devient  impossible  lorsque  le 
métal  est  siliceux,  phosphoreux,  ou  sulfureux.  Les  métaux 
qui  paraissent  exercer  une  influence  utile  dans  l'aciérauon, 
comme  le  tungstène,  sont  précisément  ceux  qui  forment 
«le»  composés  mélalliques  azotés.  Les  différents  corps  qui 
composent  la  famille  des  acier»  ont  donc  pour  base  un  azoture 
de  carbone  ou  des  azoture»  métalliques.  Ainsi  les  recherches 

!  du  laboratoire,  les  observations  de  la  pratique,  viennent 
confirmer  l'utilité  de  l'azote  dans  l'aciératiun  et  démontrer 
que  l'acier  n'est  pas  simplement  un  carbure  de  fer.  - 

M.  Bessemer  a  inventé  un  four  tournant  (revolving  fur- 
nace)  pour  convertir  directement  la  fonte  en  acier.  On 
fait  couler  sur  la  sole  ellipsoïdale  de  ce  four  la  fonte  préa- 
lablement mise  en  lusion  dans  un  four  à  réverbère  ;  puis 
on  injecte  aussitôt  dnus  le  métal  en  fusion  et  |>ar  vingt 
tuyère»  à  la  fois  une  multitude  de  jets  d'air.  «  Le  bouillon- 
nement qui  eu  résulte  dans  toute  la  masse,  dit  M.  Payeu, 
a  pour  effet  de  brûler  le  silicium,  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  du  carbone  et  du  fer  lui-même ,  de  façon  à 
produire  simultanément  des  scories  fluides,  une  tempéra- 
ture assez  haute  pour  maintenir  une  liquéfaction  suffisante, 
enfin  l'élimination  du  carbone  jusqu'au  poinl  d'obtenir  à 
volonté  un  acier  fondu  ordinaire  ou  de  l'acier  toul-à-fait 
doux.  Dès  que  les  réactions  semblent  à  leur  poinl  conve- 
nable, on  imprime  au  four  ovotdc  un  mouvement  de  rota- 
tion qui  fait  écouler  le  produit,  c'est-à-dire  l'acier  liquide 
dan»  des  moules  préparés  d'avance.  »  Par  cette  conversion 

I  directe  de  la  fonte  en  acier,  on  pourra  peut-être  substituer 
l'acier  au  fer  dans  un  grand  nombre  de  pièces  nécessaires 
à  l'industrie;  peut-être  aussi  le»  produits  variés  obleuus  en 
réglant  le  courant  d'air  atmosphérique,  la  durée  de  son  con- 
tact et  la  combustion  du  carbone  permettront  d'approfondir 
el  de  résoudre  plus  complètement  les  questions  relatives  à 
la  théorie  «le  l'aciératiou.  Voyez  Foktb,  au  supplément. 
ACLIDE.  Voyez  Dard,  tome  VII,  p.  178. 
ACOMA,  pueblo  des  déserts  de  l'Amérique,  la  plus  ex- 
traordinaire et  la  plu»  ancienne  des  ville»  indiennes  du 
rtouveau-Mexique.  On  y  arrive  à  travers  un  pays  d'un  as- 
pect sauvage,  n'ayant  guère  pour  végétation  que  des  yuccas 
et  des  cèdres.  Acoma  est  situé  sur  un  rocher  isolé  qui  s'é- 
lève perpendiculairement  à  120  mètres  au-dessus  de  la 
plaine.  Le  sommet  de  ce  rocher  est  parfaitement  horizontal 
el  sa  su|>erlicie  d'environ  60  acres.  Pour  y  parvenir  on  gra- 
vit un  amas  de  sables  amoncelés  par  les  vent»  jusqu'au  tiers 
de  sa  hauteur  ;  les  deux  autres  lier*  du  chemin  sont  creusé» 
dans  le  roc  comme  un  escalier  en  spirale.  Lu  plusieurs  en- 
droits on  voit  des  masses  énorme»  degrés  ; séparées  de  la 
masse  primitive  par  l'action  du  temps)  semblable»  à  des 
tours  carrée»  plantées  autour  du  pueblo  pour  le  défendre. 
La  ville  se  compose  de  blocs  contenant  chacun  soixante  à 
soixante-dix  maisons.etd'une  grande église  catholique  ayant 
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deux  tour*  et  de  jolie*  cloches.  Les  maisons  sont  à  trois 
étages ,  et  n'ont  de  fenêtres  qu'à  l'étage  supérieur.  Les  habi- 
tants sont  doux  el  généreux  ;  ils  s'enveloppent  ordinairement 
4e couvertures  à  raies  blanches  et  noires,  fabriquer*  par  les 
Navajos;  leurs  pantalons  sont  très-larges  et  attachés  niix 
genoux,  de  longs  bas  de  laine  ou  des  guêtrt-s  de  cuir  com- 
plètent leur  costume.  Les  femmes  se  grossissent  horrible- 
ment  les  jambes  au  moyen  de  guêtres  ouatées. 

A  coma  est  probablement  lMcwcodont  parlent  les  anciens 
historiens  espagnols,  qu'ils  indiquent  comme  situé  entre  Ci- 
bola  et  Tiguex,  et  bâti  sur  le  sommet  d'un  rocher  perpen- 
diculaire en  haut  duquel  on  n'arrivait  que  par  le  moyen  de 
trois  cents  marches  creusées  dans  le  roc  ;  A  la  fin  se  trou- 
vait nne  échelle  de  dix-huit  pieds  formée  de  trous  également  ' 
creusés  dans  le  roc.  C'était  là,  comme  on  voit,  une  position 
inexpugnable.  Tout  autour  du  pneblo  on  plaçait  de  grosses 
pierres  qu'on  pouvait  faire  rouler  sur  les  assaillant*.  Très 
des  habitations  on  voyait  de*  terres  arables  ou  poussait  le 
maïs  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  la  population,  et 
de  grandes  citernes  retenaient  les  eaux  de  pluie.  Les  Acucog 
étaient  regardés  comme  des  brigands  dans  toutes  les  pro- 
vinces environnantes  sur  lesquelles  ils  faisaient  de  fréquentes 
excursions.  L'abbé  Em.  Dohencch, 

ancien  misuonDiirt-  au  Triai. 

ACOUCHI  on  ACOUTI.  Voyez  Acoun,  tome  I,  p.  18t. 

*  ACQUITTEMENT.  Les  nouveaux  codrs  de  justice 
des  années  de  terre  et  de  mer  ont  consacré  la  distinction 
entre  l'acquittement  et  l'absolution  (  voyez  ce  dernier  mot, 
dans  le  présent  Supplément). 

Voici  la  statistique  des  acquittements  en  France,  d'après  le 
Compte  rendu  de  Vadminiatraiion  de  la  juttice  crimi- 
nelle en  1860. 

De  18.il  à  1860,  sur  62,435  individus  traduits  devant  les 
cours  d'assise*,  16,592  ont  été  acquittés  { 267  sur  1,000). 
De  1826  à  1850,  on  comptait  370  acquittés  sur  1,000  devant 
le*  cours  d'assises.  «  Cet  abaissement  du  nombre  propor- 
tionnel des  acquittements  de  1851  à  Isoo  donne  la  mesure 
exacte,  dit  M.  Delangle,  de  la  prudence  qui  a  présidé  aux 
|Hjorsuites  et  de  la  fermeté  du  jury  pendant  cette  période 
décennale.  »  Il  faut  dire  anssi  que  la  loi  du  9  juin  18.'>.1  a 
réduit  à  sept  le  nombre  de  voix  nécessaires  pour  la  con- 
damnation. Les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes 
étaient  au  nombre  de  22,173 :  6,686  (  302  sur  1,000)  ont  été 
acquittés  ;  sur  les  «0,262  accusés  de  crimes  contre  la  pro- 
priété, 9,950  (247  sur  1,000)  ont  été  acquittés.  En  1858,  les 
jorés  n'ont  acquitté  que  225  accusés  sur  1,000.  De  1851  à 
1857,  et  de  1859  à  1800,  on  trouve  243  à  250  acquittements 
sur  1,000  accusés.  La  proportion  avait  été  de  280  sur  1,000 
en  1853,  de  310  en  1852,  et  de  3S0  en  1851.  Auparavant, 
le  plus  faible  nombre  proportionnel  d'acquittements  avait 
été  de  320  sur  1,000,  de  1842  à  f  8)4.  Il  s'était  élevé  jusqu'à 
440  et  460  en  1831  et  1832. 

En  comparant  les  deux  périodes  de  1841  à  1845  et  de 
1856  à  1860,  on  trouve  que  le  jury  a  prononcé  propor- 
tionnellement moins  de  verdict  d'acquittement  pour  tons  les 
crimes,  à  l'exception  des  crimes  de  concussion  et  de  cor- 
ruption, mais  ces  crimes  sont  peu  nombreux.  Les  accusés 
à  l'égard  desquels  le  jory  s'est  montré  le  moins  indulgent 
pendant  les  deux  périodes  sont,  en  ce  qui  concerne  les  cri- 
mes contre  les  personnes,  les  accusés  de  viol  et  d'attentat 
à  la  pudeur  avec  violence  sur  des  enfants,  d'assassinat,  de 
parrict'le,  de  coups  et  blessures  envers  des  ascendants,  etc. 
L*s  accusés  d'enlèvement  de  mineurs,  d'avortement,  de  ré- 
bellion ou  de  violences  graves  envers  des  fonctionnaires  pu- 
blics, de  faux  témoignage  et  d'attentats  à  la  pudeur  sur 
des  adultes  passibles  de  la  réclusion,  ont  été,  au  contraire, 
acquittas  dans  une  large  mesure.  Parmi  les  crimes  contre 
les  propriétés  ce  sont  les  vols  commis  dans  les  églises  ou 
dans  des  maisons  habitées,  avec  escalade  ou  effraction,  et 
les  diverses  espèces  de  vol  qualiâé  en  général ,  qui  ont 
donné  lieu  au  inoindre  nombre  proportionnel  d'acquitte- 
ments. Les  accusés  de  concussion  et  corruption ,  de  bao- 
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queronle  frauduleuse,  de  faux  en  écriture  authentique  et 
publique,  d'extorsion  de  titre  ou  de  signature ,  d'incendie , 
ont  été  acquittés  dans  la  proportion  de  81  à  40  sur  100. 
La  nature  des  crimes  n'influe  pas  seule  sur  les  résultats 
des  poursuites.  Le  sexe ,  l'âge,  le  degré  d'instruction  sem- 
ble aussi  exercer  une  influence  réelle.  Ainsi,  les  femmes 
sont  acquittées  dans  une  plus  large  proportion  que  les  hom- 
mes. Le  nombre  proportionnel  des  acquittements  s'accroît 
à  mesure  que  les  accusés  avancent  en  âge,  et  au^si  en  raison 
de  leur  progrès  dans  l'instruction.  La  proportion,  qui  n'est 
que  de  215  sur  1,000  pour  les  illettrés,  atteint  348  sur  1,000 
accuses  ayant  reçu  une  instruction  supérieure.  Il  faut  sans 
doute  faire,  dans  cette  proportion,  la  part  de  l'habileté  avec 
laquelle  les  accusés  instruits  ont  pu  préparer  les  crimes 
pour  lesquels  ils  sont  poursuivis  et  de  celle  qui  préside  à 
leur  défense  ;  mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  aussi  qu'ils  sont 
en  général  jugés  pour  des  crimes  qui  trouvent  devant  le 
jory  une  plus  grande  indulgence. 

Les  départements  qui  se  distinguent  par  le  plus  faible 
nombre  proportionnel  d'acquittements,  de  1856  à  1860, 
sont  :  le  Doubs  et  la  Loire,  14  sur  100;  le  Lot,  15  sur  100; 
la  Haute-Saône  et  la  Creuse,  16  sur  100  ;  Maine-et-Loire, 
la  Mayenne,  l'Ain  ,  les  Ardeones ,  la  Meuse ,  Loir-et-Cher, 
17  sur  100;  l'Oise,  le  Bas-Rhin,  le  Rhône,  18  sur  100; 
l'Aisne,  Indre-et-Loire,  les  Deux-Sèvres,  la  Vienne,  l'Allier, 
19  sur  100;  le  Pas-de  Calais,  la  Corrèie,  le  Finistère,  la 
Seine-Inférieure,  20  sur  100.  Ceux,  au  contraire,  où  l'on 
relève  le  nombre  proportionnel  d'acquittements  le  plus  fort, 
sont  :  la  Drome  ,  37  sur  100;  la  Corse  et  le  Tarn,  34  sur 
100;  les  Basses-Alpes,  33  sur  100;  le  Cher,  les  Pyrénées- 
Orientales,  les  Basses-Pyrénées,  les  Hautes-Pyrénées ,  31 
sur  100;  Lot-et-Garonne,  l'Hérault,  31  sur  100;  le  Gers,  la 
Nièvre,  l'Isère,  l'Aude,  le  Gard,  la  Lozère,  30  sur  100. 

Sur  4,322  accusés  jugés  par  contumace  par  les  cours 
d'assises,  de  1851  à  1860,  il  n'en  a  été  acquitté  que  11.  L'ab- 
sence est  en  effet  une  forte  présomption  de  culpabilité.  Mais 
sur  les  1,236  contumax  repris  dans  la  même  période,  343 
(29  sur  100)  ont  été  acquittés. 

Devant  la  police  correctionnelle,  durant  ta  même  période 
de  1,851  à  1860,  sur  1,000  individus  jugés  à  la  requête  du 
ministère  public,  il  y  en  a  eu  102  d'acquittés  :  il  v  en  avait 
152  de  1841  à  1,8.10;  sur  1,000  prévenus  jugés  à  la  re- 
quête des  parties  civiles,  il  y  enaeu  432  d'acquittés  de  1851 
à  1860,  434  de  1841  à  1850;  sur  1,000  prévenus  jugés  à  la 
requête  des  administrations  publiques,  il  y  en  a  eu  27  seu- 
lement d'acquittés  de  1951  à  1860,  37  de  1841  a  1850. 
Comme  on  le  voit,  le  nombre  proportionnel  des  acquitte- 
ments varie  beaucoup  selon  que  tes  poursuites  ont  lien  par 
le  ministère  pithlir,  sur  la  requête  d'administrations  publi- 
ques ou  sur  la  plainte  de  parties  civiles.  Le»  administrations 
publiques,  s'appuyant  le  plus  souvent  sur  des  procès-ver- 
baux qui  font  foi  jusqu'à  inscription  de  faux,  échouent 
très-rarement  dans  leur  action.  Les  parties  civiles,  au  con- 
traire, succombent  fréquemment,  parce  qu'elles  intentent 
des  poursuites  irréfléchies  et  mal  fondée».  Le  ministère 
public  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes. 

La  nature  des  infractions  exerce  aussi  son  influence  de- 
vant ces  tribunaux.  Ainsi,  de  1851  à  1860,  sur  1,000  préve- 
nus de  rupture  de  ban  de  surveillance,  il  n'y  a  eu  que  22 
acquittements  ;  sur  l,ooo  prévenus  d'outrages  et  violences 
envers  les  fonctionnaires  ou  agents,  63  ;  de  rébellion,  ni  ; 
■le  mendicité,  65;  de  contravention  aux  lois  de  la  chasse, 
77  ;  d'outrage  public  à  la  pudeur,  87  ;  de  tromperie  sur  la 
qualité  rt  la  quantité  des  marchandises,  lot;  de  banque- 
route simple,  122;  dévots  simples,  125;  d'attentat  aux 
meeurs,  126;  de  vagabondage,  133,  d'adultère,  149;  dr 
coups  et  blessures  volontaires ,  152;  d'escroquerie,  173; 
d'abus  de  confiance,  200;  de  délits  contre  la  religion.  209; 
de  dévastation  île  plants  et  récoltes,  destruction  d'arbre* , 
258  ;  de  diffamation  el  injures  publiques,  383.  Le*  tribunaux 
correctionnels  tiennent  moins  de  compte  des  circonstance* 
d'âge  et  de  se\e.  Ils  ont  acquitté,  de  1851  à  1*6°.  Wl  »«- 
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dividus  da  me  masculin  de  moins  de  seize  ans  sur  1,000 
prévenus  de  cet  Age,  et  315  du  sexe  féminin  sur  1,000  pré- 
venues du  même  Age;  85  hommes  de  seize  à  Tingt  et  un  ans, 
10«  femmes;  99  hommes  de  plus  de  Tingt  et  un  ans,  114 
femmes.  Le  nombre  proportionnel  des  acquittements  parmi 
les  délinquants  de  moins  de  seize  ans  est  beaucoup  plus 
élevé  que  parmi  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  ;  mais  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  devant  les  cours  d'assises ,  il  est 
plus  faible  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  L'expli- 
cation en  est  dans  la  facilité  que  montrent  les  tribunaux  à 
envoyer  en  correction  les  jeunes  filles  traduites  devant  eux 
depuis  que  de  nombreux  asiles  ont  été  ouverts  à  celle  classe 
de  prévenues  dans  des  établissements  pénitentiaires.  Aux  deux 
autres  périodes,  de  seize  à  vingt  et  un  ans  et  de  plus  de 
vingt  et  un  ans,  le  nombre  proportionnel  des  acquittements 
est,  au  contraire,  plus  fort  parmi  les  femmes  que  parmi  les 
hommes  d'environ  2  centièmes  ;  mais  cette  différence  est 
due,  en  grande  partie,  à  ce  que  les  prévenus  de  délits  de 
chasse,  qui  sont  fort  nombreux  et  qui  appartiennent  pres- 
que exclusivement  au  sexe  masculin ,  sont  acquittés  dans 
une  très-faible  proportion.  , 

De  1851  à  1860,  les  tribunaux  correctionnels  ont  acquitté 
comme  ayant  agi  sans  discernement  38,455  individus,  parmi 
lesquels  21,129  ont  été  envoyés  dans  des  maisons  de  cor- 
rection pour  un  an  et  plus,  1017  pour  moins  d'un  an, 
158  ont  été  soumis  à  la  surveillance  de  la  police,  15,151  ont 
été  rendus  à  leurs  parents.  De  1841  a  1850,  12.878  avaient 
été  envoyés  en  correction  193  soumis  à  la  surveillance  de 
la  police,  9,821  rendus  à  leurs  parents. 

Sur  1,000  accusés  sans  antécédents  judiciaires,  il  y  en  a  eu, 
de  1851  à  1860, 311  d'acquittés,  et  sur  1,000  accusés  en  ré- 
cidive, il  n'y  en  a  eu  que  121  d'acquittés  devant  les  cours 
d'assises.  Sur  1,000  prévenus  sans  antécédents  judiciaires,  il 
y  en  a  eu  133  d'acquitté*  par  les  tribunaux  correctionnels, 
et  Bur  1,000  prévenus  récidivistes,  il  n'y  cn  a  eu  que  37  d'ac- 
quittés. 

Sur  530,311  inculpés  en  moyenne  chaque  année  devant 
les  tribunaux  de  simple  police,  de  1850  à  1800,  31,935 
(6  sur  100)  ont  été  acquittés. 

Les  cours  d'assises  de  l'Algérie,  jugeant  sans  l'assistance 
de  jury,  sont  moins  indulgentes  que.  celles  de  la  métropole. 
Sur  2,698  accusés  jugés  de  1853  a  lBf  O,  on  ne  compte  que 
450  acquittés  (  167  sur  1,000).  Sur  18,079  prévenus  traduits 
devant  les  tribunaux  correctionnels  de  l'Algérie  pendant  la 
même  période,  3,051  (  169  sur  1,000)  ont  été  acquittés  :  ce 
chiffre  est  proportionnellement  plus  élevé  que  celui  des  ac- 
quittement prononcés  par  les  mêmes  tribunaux  en  France. 
Devant  les  tribunaux  de  simple  police,  on  trouve,  en  Algé- 
rie, 1,010  acquittés  sur  10,968  inculpés  (92  sur  1,000). 

ACROli  A  LISTES.  Voyez  Cavalerie,  tome  IV,  p.  721. 

ACROUÈiME.  Voyez  Exogène,  tome  IX,  p.  204. 

♦ACROSTICHE.  Voici  pour  exemple  un  acrostiche 
composé  à  la  louange  de  Bonnefin,  dont  le  nom,  travesti 
en  grec,  est  Arislote  : 

>-»sei  de  poètes  friroles , 

^imaot  sans  l'aveu  d  Apollon, 

—root  te  fatiguer  de  leuri  vaincs  parole* 

xans  <|ue  j'aille  eo  grossir  l'ennujeui  escadron. 

Su  Terrai  mon  respect  l'honorer  du  silcuce 

Cù  l'on  se  lient  devant  les  rois  : 

->on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'éloquence 

tr.t  ion  nom  seul  plus  que  ma  vois.. 

Cela  n'est-il  pas  charmant  et  plein  de  grâce  ? 

C'est  à  la  renaissance  des  lettres ,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1er,  que  nos  poêles  mirent  Y  acrostiche  en  honneur;  cet 
honneur  dura  jusque  bien  avant  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  : 
il  était  de  toute  justice  que  cette  ingénieuse  poésie  vint 
briller  au  milieu  de  l'éclat  même  de  la  littérature,  après 
avoir  présidé  à  sa  renaissance.  Voici  une  délicieuse  pièce 
de  vers  qui  fut  laite  pour  Louis  XIV,  après  la  victoire  rem- 
portée en  1693  par  M.  de  Catiuat,  et  qui  réunit  à  elle 
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seule  les  charmes  du  tonne/,  de  l'arrosdche  et  des  rimes 
avec  un  écho  qui  continue  le  sens  de  chaque  vers  : 


SONNÊT.  ÉCIIO. 

«•e  bruit  de  la  grandeur ,  dont  n'approche  personne ,  sonne; 

C  n  sait  le  triste  étal  où  sont  les  ennemis  mis  : 
<oudraient-ibi  s'élever,  bien  qu'ils  soient  terrasses      assez  ? 

— Is  connaîtront  toujours  ta  victoire  immortelle  (elle, 

v-.uperbes  allies,  vous  suivrez  les  exemples  amples. 

o'Alger  et  des  Génois,  implorant  d'un  pardon  don. 

rr.n  vain  toute  l'Europe  oppose  ses  elforU  forts. 

eeataillons  sont  forces  et  tilles  entreprise»  prises. 

C  que  par  tant  d'exploits  vous  serei  embellis,  lis  ! 

<otre  gloire  en  tout  lieu  du  combat  de  Marseille  aille  ! 

Vendant  la  ligne  entière  après  tant  de  combats  bas  : 

oselge,  tu  marcheras  pareil  à  la  Savoie  voie  . 

Cn  le  voit  tout  tremblant  sous  un  tel  souverain,  Khin  : 

Zous  te  verrons  aussi  sous  un  roi  si  célèbre,  Lbrc. 


On  appelle  sonnet-acrostiche  celui  où  chaque  vers  com- 
mence ainsi  par  une  des  lettres  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce. 

Nous  avons  bien  aujourd'hui  quelques  poésies  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite;  mais  on  ne  fait  plus  d'acrostiches  T 
Jules  SANDEAV,  de  l'Aradémie  française. 

Tous  les  acrostiches  ne  sont  pas  louangeurs.  Témoin  ce- 
lui qui  avait  été  fait  contre  Maupeou  : 

Sauvais  ami,  plus  mauvais  citoyen  : 
>-rdi'iit  au  mal.  de  glace  pour  le  bien; 
<il  excrément,  rebut  de  la  oalurc  , 
xétri  de  (ici,  d'orgueil  et  d'imposture 
rrnnemi  ne  des  soutiens  de  la  lui  : 
Cn  reconnail  à  semblable  peinture 
Cn  traître  blâme  n  la  France,  à  son  roi. 

[.c  comte  de  Marcellus  ayant  adressé  a  M.  de  Ronald  un 
,  acrostiche  sur  son  nom,  l'illustre  écrivain  lui  répondit  par 
!  l'acrostiche  que  voici  : 

Zalheur  à  l'écrivain  qui  poursuit  l'acrostiche  ! 
>pollon  ne  veut  pas  que  ses  ebrrs  nourrissons, 
Ruminant  sans  honneur  une  rime  postiche. 
Courent  avec  effort  après  quelque  hromtichc, 
rrt  dans  ce  froid  labeur  négligent  »rs  lirons. 
r*e  dieu  du  goût,  ami,  te  donna  le  génie, 
~e  sentiment  du  beau,  la  grâce,  l'harmonie. 
Cse  de  ses  faveurs  ,  mais  n'en  abuse  pas; 
v.ois  Rousseau,  sois  Horace ,  et  non  pas  Du  Barlas. 

Citons  encore  cet  acrostiche  original  d'un  poète  sans  ar- 
gent : 

rouis  est  un  héros  sans  peur  et  sans  reproche. 
Cn  dé«ire  le  voir.  Aussitôt  qu'on  l'approche, 
cn  sentiment  d'amour  cofhinmc  tous  les  crtiirs. 
— I  ne  trouve  chez  nous  que  des  adorateurs  ; 
won  image  est  partout,  excepte  dans  ma  poche. 

ACTE  DE  COMMERCE,  roses  ComiEnç»sT, 
tome  VI ,  p.126-127. 

La  loi  du  17  juin  1859,  portant  fixation  do  budget  de 
l'exercice  18H0,  a  stipulé  que  les  marchés  et  traités  réputés 
actes  de  commerce  par  les  articles  632,  633  et  634,  n°  1,  du 
code  de  commerce,  faits  ou  passés  sous  signature  privée  et 
donnant  lieu  au  droit  proportionnel,  suivant  l'article  69,  §  3, 
n°  l,el§5,n°  l,de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII,  seront  en- 
registrés provisoirement  moyennant  un  droit  tixe  de  deux 
francs  et  les  autres  droits  fixes  auxquels  leurs  dispositions 
peuvent  donner  ouverture  d'après  les  lois  en  vigueur.  Les 
droits  proportionnels  édictés  par  ledit  article  seront  perçus 
lorsqu'un  jugement  portant  condamnation,  liquidation  ,  col- 
location  ou  reconnaissance  interviendra  sur  ces  marchés  et 
traités,  ou  qu'un  acte  public  sera  fait  on  rédigé  en  consé- 
quence, mais  seulement  sur  la  partie  du  prix  ou  des 
sontmts  taisant  l'objet  soit  de  la  condamnation,  liquidation, 
collocation  ou  reconnaissance,  soit  des  dispositions  de  l'acte 
public.  Dans  le  cas  prévu  par  l'article  57  de  la  loi  do  26 
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avril  1816,  qui  soumet  à  un  double  droit  d'enregistrement 
tout  acte  ou  écrit  émané  du  défendeur  produit  dan*  te 
cours  d'une  instance  sans  avoir  été  enregistré  avant  toute 
sommation  extra-judiciaire  ou  demande  introductive  d'ins- 
tance ,  le  double  droit  dû  en  vertu  de  cet  article  sera  réglé 
conformément  aux  dispositions  ci-dessus  énumérées  et 
pourra  être  perçu  lors  de  l'enregistrement  du  jugement. 
Les  dispositions  précédentes  ont  été  appliquées  aux  mar- 
chés et  traités  en  cours  d'instance. 

ACTIAQUE  (Ère).  Voyez  Èw,  tome  Mil,  p.  727. 
ACTINOCRAPIIE  (du  grecixT-v,  axxîvo;,  rayon  de 
soleil,  et  J'écris),  instrument  présenté,  en  1856,  a  l'A- 

cadémie des  sciences,  par  M.  Pouillet,  et  <|ui  marque  au 
moyen  de  la  photographie  les  instants  de  la  journée  pendant 
lesquels  le  soleil  se  montre  ou  se  cache,  et  la  durée  de  ses 
apparitions  ou  disparitions. 

ACTIXOTE.  Voyez  Amphibole,  tome  I«t  p.  499. 
ACTION  (Droit  commercial).  La  loi  du  17  juillet 
1956 défend  aux  sociétés  en  commandite  par  actions 
de  diviser  leur  capital  en  actions  ou  coupons  de  moins  de 
100  fr.  lorsque  ce  capital  n'excède  pas  200,000  fr.,  et  de 
moins  de  500  fr.  lorsqu'il  est  supérieur.  Les  actions  des  so- 
ciétés en  commandite  son  nominatives  Jusqu'à  leur  entière 
libération.  Les  souscripteurs  sont  responsables  de  la  totalité 
de*  actions  qu'ils  ont  souscrite»,  lesquelles  ne  sont  négocia- 
bles qu'après  le  versement  des  deux  cinquièmes.  La  loi  punit 
d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  six  mois  et  d'une 
amende  de  500  fr.  à  10,000  fr.,  ou  de  l'une  de  ces  deux 
peines,  l'émission  d'actions  non  conformes  à  celles  qu'elle 
prescrit.  Elle- punit  aussi  la  négociation  d'actions  contraires 
a  ses  prescriptions,  les  t imulations  de  souscription ,  les  dé- 
clarations de  faux  actionnaires,  etc. 

En  1857,1e  gouvernement,  pressé  d'imposer  les  valeurs 
mobilières,  proposa  d'élever  le  droit  de  timbre  établi  par 
la  loi  du  16  juin  1850  sur  les  actions  et  obligations  des  com- 
pagnies financières,  commerciales,  industrielles  ou  civiles. 
11  demandait  à  les  frapper  d'un  droit  annuel  de  15  centimes 
par  100  fr.  du  capital  réel  réglé  sur  le  cours  moyen  des  va- 
leurs. Le  corps  législatif  prefcra  un  autre  système,  qui  fut 
accepté  par  le  conseil  d'Elal,  et  qui  consiste  à  frapper  d'un 
impôt  annuel  les  coupons  au  porbur,  et  d'un  droit  de  muta- 
bon  la  conversion  d'un  titre  nominatil  en  litre  au  porteur, 
et  réciproquement.  Le  droit  annuel  sur  les  valeurs  au 
porteur  est  de  12  centimes  par  100  fr.  de  valeur  au  cours 
moyen  de  la  Bourse,  calculée  par  portions  de  20  fr.  Le 
droit  de  mutation  sur  les  litres  est  de  20  centimes  par 
100  fr.  de  la  même  valeur  réelle.  Pour  être  négociables 
en  France,  les  actions  et  obligations  des  compagnies  étran- 
gère* sont  soumises  à  îles  conditions  de  timbre  et  d'impôt 
analogues  à  celles  qui  frappent  les  valeurs  françaises. 

ACTIONNAIRE.  «  Semez  de  la  graine  de  niais,  a  dit 
on  bel  esprit,  et  il  poussera  des  actionnaires.  »  Cet  adage 
peu  poli  est  devenu  populaire,  et  l'actionnaire  ne  manque 
pourtant  jamais  de  se  laisser  prendre  aux  pipeaux  d'un 
adroit  fripon.  Plus  d'un  procès  a  montré  qu'il  est  toujours 
possible  de  trouver  des  actionnaires  pour  les  entreprises  les 
plus  folles,  les  plus  invraisemblables,  quand  on  excite  leur 
convoitise  par  les  promesses  de  résultats  inespérés,  tant  est 
grand  le  désir  de  s'enrichir  vite.  On  connaît  pourtant  la 
morale  d'une  lettre  d'un  associé  des  Docks  qui  écrivait  har- 
diment :  «  Si  l'affaire  est  bonne,  c'est  une  folie  de  donner  aux 
actionnaires  des  bénéfices  qu'on  peut  mettre  dans  sa  poche.  » 
Robert  Macaire  n'avait  pas  trouvé  si  bien.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  tromper  l'actionnaire.  L'une  est  de  l'appeler  dans 
des  aflaires  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  dont  on  ne  lui 
lait*  pas  le  bénéfice,  toit  en  s'attribuant  do  trop  grands  avan- 
tages dans  l'entreprise,  soit  en  contractant  des  dettes  ou  si- 
gnant  des  contrats  onéreux,  en  levant  des  pots-de  vin  secrets, 
en  faisant  des  avantages  particuliers  à  certains,  sauf  à  partager 
avec  eux,  en  faisant  dériver  enfin  la  fortune  de  tous  en  faveur 
de  quelques-uns  :  on  en  a  vu  des  exemples,  de  nos  jours,  dans 
l«  docks,  les  petites  voilures,  etc.  L'autre  manière  de  plu- 
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mer  l'actionnaire  consiste  à  présenter  nne  affaire  fondée  sur 
rien  ou  sur  des  données  fausses  a  vec  assez  d'art  pour  fasciner 
la  bourse,  faire  espérer  une  prime,  des  réalisations  promptes. 
Il  n'v  a  |i.,s  si  longtemps  qu'un  mirliflore  faisait  publiquement 
revpo-ili'.n  de  pareilles  théories.  Vous  ouvrez  une  souscrip- 
tion pour  n'importe  quoi,  si  l'actionnaire  abonde,  si  la  sous- 
cription dépasse  ce  que  vous  avez  demandé,  gardez-vous 
de  rien  rendre.  En  lout  cas,  avec  ce  que  vous  avez,  rachetez 
ce  qui  se  présente  à  la  Bourse;  vos  actions  s'élèvent,  le 
succès  est  assuré;  vous  gagnez  sur  les  primes;  vous  vendez 
quand  cela  monte,  vous  rachetez  quand  cela  baisse;  vous 
êtes  maître  de  la  ix>sition  jusqu'à  ce  que  quelque  événement 
emporte  lout  ;  mais  vous  n'y  êtes  pour  rien  :  c'est  la  faute 
des  circonstances.  Si  l'affaire  tient  malgré  tout,  elle  ne  peut 
donner  assez  pour  rémunérer  des  actionnaires  dont  les  va- 
leurs ont  trop  monté;  mais  qu'importe!  ils  ont  pu  un  mo- 
ment gagner  des  primes,  que  n'en  ont-ils  profité;  ils  de- 
vaient bien  savoir  que  les  actions  sont  faites  pour  la  Bourse 
bien  plus  que  pour  les  affaires  qu'elles  représentent.  D'af- 
faires pareilles  nous  en  aurions  trop  à  citer.  Nous  préférons 
céder  la  parole  à  un  grand  historien  anglais,  qui,  en  nous  ra- 
contant l'histoire  des  premières  sociétés  anglaises  par  actions 
nous  rappellera  sur  plus  d'un  point  notre  propre  histoire  : 

[Ce  fut  en  ltiS8  que  Londres  fil  pour  la  première  fois 
connaissance  avec  les  expressions  de  joueurs  de  bourse 
et  de  spéculateur»  sur  les  fonds  publics.  De  1088  à  1692 
surgirent  une  foule  de  compagnies  commerciales  et  indus- 
trielles. Toutes  réussissaient  à  faire  esj>ércr  a  leurs  action- 
naires la  réalisation  d'immenses  bénéfices.  Tout  fut  mis  en 
société  :  les  assurances,  la  pêcherie  des  perles,  la  fabrica- 
tion du  papier,  celle  des  bouteilles,  l'alun,  le  charbon  et 
bien  d'autres  choses  encore.  Une  compagnie  de  tapissiers 
s'engagea,  en  résolvant  le  problème  du  magnifique  et  du 
bon  marché,  à  décorer  et  à  meubler  les  salons  des  classes 
moyennes  et  les  chambres  à  coucher  de  la  noblesse.  Une 
compagnie  de  mines  de  cuivre  se  forma  pour  exploiter  à  la 
fols  toutes  les  mines  de  l'Angleterre  ;  dans  ses  prospectus 
elle  se  vantait  de  réaliser  des  prolits  au  moins  équivalents 
à  ceux  donnés  par  les  mines  du  Potuse. 

Une  compagnie  de  plongeurs  entreprit  de  ramasser  dans 
la  mer  les  débris  des  naufrages.  Un  jour,  un  prospectus 
annonça  au  public  que  le*  travaux  de  la  compagnie  allaient 
commencer,  et  une  société  «l'élite  Tut  invitée  à  visiter  son 
assortiment  de  merveilleuses  machines  ressemblant  à  des 
armures  complètes.  Au  front  du  casque  était  on  grand  œil 
de  verre  ressemblant  à  celui  d'un  cyclopc,  et  sur  le  cimier 
un  tube  pour  laisser  pénétrer  l'air.  De  nombreuses  expédi- 
tions eurent  lieu  sur  la  Tamise,  en  présence  de  beaux  mes- 
sieurs et  de  belles  dames  attirés  par  la  splendide  et  magni- 
fique hospitalité  des  directeurs  de  la  compagnie.  Des 
plongeurs  entrèrent  dans  ces  armures,  descendirent  dans  la 
rivière  et  en  revinrent  avec  des  charges  de  vieux  fers  et  de 
débris  de  navire.  Une  compagnie  des  pêcheries  du  Groëidand 
se  vanta  de  faire  disparaître  de  l'océan  Glacial  tous  les  ba- 
leiniers et  pêcheurs  de  harengs  hollandais.  Une  compagnie 
de  tanneurs  promit  de  fournir  des  cuirs  bien  supérieurs  à 
ceux  de  Russie  et  de  Turquie.  Enfin  il  y  eut  une  société  qui 
entreprit  de  donner  aux  fils  des  gentlemen  une  éducation 
libérale  a  bon  marché.  Cette  société  avait  un  nom  des  plus 
sonores,  elle  s'intitulait  :  Compagnie  des  académies 
royales.  Dans  un  prospectus  des  plus  pompeux,  ses  direc- 
teurs, prétendaitt  qu'ils  avaient  passé  îles  engagements  avec 
les  meilleurs  professeurs  du  monde  dans  toutes  les  sciences 
connues,  annoncèrent  la  prochaine  émission  d'une  loterie 
de  20,000  billets  à  20  shillings  pièce.  Le  nombre  des  lots 
gagnants  était  fixé  à  2,000.  Aux  bienheureux  possesseurs 
de  ces  lots,  la  compagnie  s'engageait  à  faire  apprendre  à  ses 
frais  le  latiu,  le  grec,  l'hébreu  ,  le  français,  l'espagnol-,  les 
sections  coniques,  la  trigonométrie,  le  blason,  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine,  la  fortification,  la  tenue  des  livres , 
et  enfin  à  joHer  du  théorbe. 

de  cet  compagnies  s'installèrent 
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vastes  édilices  et  Brent  imprimer  leurs  enseignes  en  lettres 
«"or.  D'aulres  eurent  moins  d'ostentation  et  se  contentèrent 
de  lettres  noire*.  Tour  les  café»  voisins  de  la  Bourse  four- 
millaient de  courtiers,  d'agents  de  change,  de  vendeurs, 
d'acheteur*.  Les  réunion*  des  directeurs  ou  d'actionnaires  se 
tenaient  principalement  dans  deux  cafés,  ceux  de  Jonathas 
et  de  Garneway. 

Les  marchés  à  terme  devinrent  bientôt  de  mode.  De  vas- 
tes combinaisons  se  formèrent,  et  pour  produire  la  hausse  ou 
la  baisse  des  actions,  on  mit  en  circulation  des  fables  mons- 
trueuses. Le  pays  fut  alors  témoin  d'un  phénomène  qu'une 
longue  expérience  nous  a  depuis  rendu  familier.  Il  se  ma- 
nifesta dans  l'esprit  public  une  maladie  dont  les  symptômes 
consistaient  en  un  impatient  désir  de  devenir  riche,  et  je  ne 
sais  quel  inexplicable  mépris  pour  ces  gains  lents  mais  sûrs, 
juste  récompense  de  l'esprit  d'industrie,  de  patience  et  d'é- 
conomie. Toute  ta  société  s'en  ressentit.  Ce  ma*,  pénétra 
jusque  dans  le  grave  sénat  de  la  Cité.  Les  patrons  et  les 
syndics  des  corporations  de  métiers,  les  fonctionnaires  mu- 
nicipaux, les  aldermen  en  furent  eux-mêmes  atteints. 

Il  était  beaucoup  plus  facile  et  beaucoup  plus  lucratif  de 
tancer  des  prospectus  annonçant  la  formation  de  nou- 
velles sociétés  ne  pouvant  pas  donner  moins  de  20  pour 
100  de  dividendes  a  leurs  actionnaires,  que  de  charger  un 
navire  et  de  l'envoyer  dans  le  Levant  ou  en  Virginie  avec  une 
cargaison  bien  assortie.  Un  prospectus  bien  fait  décidait  sou- 
vent une  foule  de  spéculateurs  aussi  avides  qu'ignorants  à 
échanger  10,000  bonnes  et  solides  gainées  pour  des  actions 
représentant  la  moitié  de  cette  somme,  et  le  plus  souvent 
ces  titres  n'avaient  qu'une  valeur  imaginaire.  Chaque  jour 
voyait  apparaître  sa  bulle  de  savon ,  qui  après  une  vie 
aussi  éphémère  que  brillante,  s'éclipsait  et  disparaissait  dans 
l'oubli. 

La  nouvelle  forme  adoptée  par  l'esprit  de  cupidité  four- 
nit une  abondante  source  de  sujets  aux  poètes  comiques  et 
satiriques.  Ces  sujets  furent  du  reste  d'autant  mieux  ac- 
cueillis par  le  public  que  quelques-uns  des  moins  scrupu- 
leux, des  plus  éhontés,  des  plus  heureux  des  joueurs  de 
cette  nouvelle  espèce,  étaient  précisément  des  hommes  aux 
vêtements  sombres,  à  la  chevelure  hérissée  ;  des  hommes  qui 
appelaient  les  cartes  les  livres  du  diable,  des  hommes  qui 
voyaient  un  péché  ou  nn  scandale  à  gagner  ou  a  perdre  quatre 
sous  au  trictrac. 

Ce  fut  dans  le  dernier  drame  de  Shadwell  que  l'hypocrisie 
«t  la  coquinerie  furent  pour  la  première  fois  exposées  à  la 
risée  du  public  La  meilleure  scène  de  cette  pièce,  intitulée 
les  Joueurs  de  Bourse,  est  assurément  celle  où  quatre  ou 
cinq  rigoureux  non -conformistes,  après  avoir  discuté  les 
chances  de  la  compagnie  des  Attrape-Souris,  et  celles  de  la 
compagnie  des  Tueurs  de  Mouches,  examinent  la  question 
de  savoir  s'il  est  permis  à  des  hommes  pieux  et  craignant 
Dieu  de  prendre  des  actions  d'une  compagnie  formée  pour 
amener  des  danseuses  de  corde  chinoises  en  Angleterre. 
«  Des  hommes  considérables  ont  des  actions,  dit  un  austère 
personnage  à  tête  rase  et  anx  habits  sans  boutons  ;  mais,  en 
vérité,  je  ne  sais  si  c'est  là  une  spéculation  légitime  ou  il. 
légitime.  »  Un  vieux  colonel,  Tête-Ronde,  qui  avait  com- 
battu à  MarstonMoor,  écarte  les  doutes  soulevés  par  son 
faible  confrère,  en  disant  :  «  Mais  ce  ne  sont  pas  les  saints 
qui  ont,  que  je  sache,  besoin  de  voir  ces  danseuses  de  corde, 
qui  probablement  ne  viendront  jamais.  La  seule  chose  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper,  c'est  de  savoir  si  ces  actions 
sont  prenables.  Or,  nous  savons  déjà  que  ceux  qui  en  au- 
ront pris  pourront  sous  peu  les  revendre  avec  de  beaux  bé- 
nétices;  prenons-en  donc  le  plus  que  nous  pourrons,  et 
une  fois  que  nous  les  aurons  revendues,  si  les  danseuses  de 
corde  viennent  ou  ne  viennent  pas,  peu  nous  importe , 
nous  n'aurons  rien  a  y  voir.  » 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'au  moment  où  le  public 
applaudissait  celte  pièce ,  en  novembre  1G92 ,  le  premier 
*>u  de  la  dette  nationale  anglaise  élait  encore  à  emprunter. 

Lord  Macaixaï.] 


ACTIONNAIRE  —  ADALBERT 

ACTIONS  DE  JOUISSANCE  DES  CANAUX. 


Pour  acliever  plusieurs  canaux,  en  France,  sous  la  Restaura- 
tion, et  en  vertu  des  lois  des  5  août  1821  et  14  août  1822, 
on  s'adressa  à  des  compagnies,  qui  prêtèrent  120  millions 
de  francs.  Les  conditions  auxquelles  ce  prêt  eut  lieu  étaient 
très-avantageuses  pour  les  compagnies;  les  tarifs  devaient 
être  délibérés  avec  elles,  et  ne  pouvaient  être  modifiés  sans 
leur  concours.  Des  actions  de  jouissance  furent  créées  par 
ces  compagnies  pour  représenter  les  droits  de  leurs  action- 
naires après  l'amortissement  des  actions  ou  remboursement 
du  capital.  En  1833,  les  inconvénients  de  ce  régime  appa- 
rurent dans  toute  leur  gravité,  et  il  fut  constaté  que,  pour 
environ  2*0  millions  de  dépensas,  un  revenu  de  86,000  fr. 
seulement  était  obtenu.  En  1844,  le  gouvernement  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il  déclara  abaisser,  de  sa  pro- 
pre autorité,  les  tarifs  des  canaux.  En  1845,  une  loi  con- 
sacra le  principe  de  l'expropriation,  pour  cause  d'utilitt 
publique,  des  actions  de  jouissance  des  canaux,  et  or- 
donna que  le  prix  du  rachat  serait  déterminé  par  un  tri- 
bunal arbitral,  en  fixant  la  composition  de  ce  tribunal  d'nne 
manière  qui  offrait  les  plus  complètes  garanties.  La  loi  de 
1845  ne  reçut  pas  alors  d'exécution.  En  1850,  un  projet  de 
loi  fut  présenté  dans  l'intention  de  substituer  au  rachat 
l'affermage ,  système  dont  on  eut  bientôt  reconnu  les  dan- 
gers ;  mais  ce  projet  de  loi  n'arriva  pas  à  discussion.  En 

1852,  le  prince  Président,  dans  la  plénitude  de  l'exercice  du 
pouvoir  législatif,  rendit  un  décret  qui,  par  application  de  la 
loi  de  1845,  ordonna  que  les  actions  de  jouissance  des  ca- 
naux seraient  rachetées.  Plus  tard,  le  tribunal  arbitral  fut 
constitué.  Les  compagnies  se  firent  représenter  devant  ce 
tribunal,  après  avoir  concouru  à  sa  formation  même.  Le 
tribunal  arbitral  détermina  les  indemnités  à  allouer,  et  en 

1853,  Irois  projets  de  lois  furent  présentés  au  corps  légis- 
latif pour  ouvrir  les  crédits  nécessaires  an  rachat  des  droits 
de  trois  compagnies  de  canaux.  Ces  projets,  convertis  en 
lois,  accordèrent  7,480,742  fr.  80  c.  à  la  compagnie  du  canal 
du  RhoneauRhin,  ou  trente  annuités  de 432,612  fr.;  6 mil- 
lions, ou  trente  annuités  de  346,980  fr.,  à  la  compagnie  dn 
canal  de  Bourgogne;  9,800,000  fr.,  ou  trente  annuités  de 
566,735  fr.,  à  la  compagnie  des  Quatre-Canaux.  Par  là,  les 
actions  de  jouissance  de  ces  canaux  furent  supprimées.  Les 
compagnies  avaient  été  traitées  aussi  favorablement  que 
possible.  Dans  quelques  années  elles  auront  reçu  l'intégra- 
lité de  leur  apport,  plus  les  intérêts  de  leurs  fonds  et  une 
prime.  De  plus  le  tribunal  arbitral  leur  a  accordé  une  part 
dans  les  bénéfices.  Ainsi  s'est  terminée  une  affaire  qui  avait 
fait  un  certain  bruit.  Depuis,  d'autres  c  a  n  a  u  x  ont  été  ex- 
propriés. 

ADALBERT  (Hknui  Guii.i.vmr,  ),  prince  de  Prusse, 
file  du  prince  Krédéric-Guillanmc-Clliarles  et  cou*in  ger- 
main du  roi  Guillaume  I",  est  né  à  Merlin  le 29  octobre  1811. 
Il  mira  de  bonne  heure  dans  l'artillerie,  et  visita  en  1826 
la  Hollande,  en  1832  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  en  1834 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  en  1M7  la  Russie  méridio- 
nale, la  Turquie,  la  Grèce  et  les  Iles  Ionienncs.cn  1842 
Gibraltar,  Tanger,  Madère ,  Ténériffe  et  les  cotes  du  Bré- 
sil. En  1847  il  lit  paraître  à  Berlin  le  Journal  de  son  dernier 
vovAgc  sous  ce  titre  :  Aus  tnelnem  Reiselagebttche  1842- 
18Ï3.  La  tl  juillet  1813  le  prince  Adalbert  avait  été  nommé 
inspecteur  général  de  l'artillerie,  en  1848  il  fut  chargé  de 
l'organisation  d'une  marine  allemande  centrale  et  créé  ami- 
ral. A  ce  moment  il  fit  paraître  un  Mémoire  sur  la  for- 
mation (Tune  flotte  allemande  (  Potsdam,  1848).  L'Alle- 
magne ayant  renoncé  à  l'unité,  le  prince  Adalbert  est  resté 
seulement  le  chef  de  la  marine  prussienne.  En  1851  il  fit  un 
voyage  en  Suède,  et  en  IS56  il  se  présenta  avec,  une  petite 
escadre  sur  les  côtes  du  Maroc.  Attaqué  par  les  pirates  du 
Rif,  dans  une  descente  à  terre,  il  les  mitrailla  pendant  deux 
heures,  et  leur  f.t  subir  des  pertes,  puis  il  reprit  la  mer.  H 
avait  près  de  lui  ses  deux  frères,  et  fut  gravement  blessé 
dans  cet  engagement.  Il  revint  ensuite  en  Prusse  en  passant 
par  l'Angleterre.  En  1858  il  est  venu  visiter  Brest.  Eu  1&6I, 
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l'Allemagne  s'élant  remise  a  parler  de  marine ,  et  à  offrir 
de*  vaisseaux  au  roi  Je  Prusse,  le  prince  Adalbert  est  allé 
inspecter  à  Hambourg  et  dans  d'autres  ports  les  bâtiment* 
de  guerre  prussiens.  Le  prince  Adalbert  a  épousé  morgana- 
tkfueuient,  le  2»  avril  1851,  M'ie  Thérèse  E I  s  s  l  e  r,  créée 
comtesse  de  Rarnim. 

ADALBERT  (Gcru-ADMC-GEORcea-LoLis),  prince  de 
Bavière,  dernier  ûls  du  rui  Louis  et  frère  du  roi  Mavimilicu  II, 
«le  l'ex-roi  Othon  de  Grèce,  et  du  prince  Luitpold,  est  né  le 
19  juillet  IM8.  Il  a  épousé,  le  25  août  18»S,  l'infante  Amé- 
lie  Philippine-Pilar,  fille  de  l'infant  d'Espagne  François  de 
Faule,  née  le  12  octobre  1834.  Le  prince  Adalbert  est  gé- 
néral major  en  Bavière.  Son  frère  Otlion  n'ayant  pas  d'en- 
fant, et  la  constitution  grecque  exigeant  que  le  nouveau 
souverain  fût  de  la  religion  grecque,  le  prince  Luitpold 
avait  préféré  renoncer  à  cette  couronne  et  rester  catholique. 
La  conférence  de  Londres  avait  cou  senti  à  lui  substituer  le 
prince  Adalbert,  qui  n'en  resta  pas  moins  catholique.  <  Si 
le  malheur  du  peuple  grec  veut,  disait  M.  Aboul,  qu'il 
passe  d'un  Bavarois  à  un  autre,  le  prince  Adalbert  débarquera 
au  Pi  rte  en  étranger  et  en  inconnu ,  et  la  nation  recom- 
mencera sur  nouveaux  frais  à  faire  connaissance  avec  un 
nouveau  roi.  »  La  révolution  y  a  mis  ordre,  et  la  Grèce  est 
passée  à  un  Danois. 

ADAM  de  la  Halle,  surnommé  le  Iloçu  d'Arras,  trou- 
Tère  du  treizième  siècle ,  était  fils  d'un  bourgeois  d'Arras. 
Né  vers  1240,  il  fit  ses  études  dans  l'abbaye  deVauxcelles, 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Eu  1282  H  suivit  Ro- 
bert 1],  comte  d'Artois,  à  Naples.  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  composa,  pour  les  divertissements  de  la  cour,  lÀ  Jeu  de 
Robin  et  de  i/orion,  qui  a'élé  publié  dans  les  Mélanges  de 
la  Société  des  bibliophiUs  français  (Paris,  1822,  in-8°). 
Il  mourut  a  Naples  vers  1280.  On  a  en  outre  de  lui  :  Li 
Jeu  d'Adam,  ou  du  Mariage,  publié  par  Monmerqué  dans 
la  même  collection  (Paris,  182»,  in-8°);  Li  Vongié  d'Adam 
d'Arras,  publié  par  Barbazan,  et  réimprimé  dans  l'édition  des 
Fabltaux  ûe  Méon  (Paris,  180»);  C'est  du  roi  de  Sézile, 
poème  publié  par  Buchon  dans  les  Chroniques  nationales 
françaises  (Paris,  1858);  quelques  chansons,  rondeaux, 
motets,  publiés  par  Roquefort  dans  Y  État  de  la  poésie  fran- 
çaise aux  douzième  et  treizième  siècles.  Adam  de  la  Halle 
composait  lui-même  la  musique  de  ses  pièces ,  qu'il  notait 
d'après  le  système  de  Gui  d'Arezzo. 

ADAM  (Jbas),  prédicateur  français,  né  à  Limoges,  en 
160*,  devint  supérieur  de  la  maison  des  jésuites  de  Bor- 
deaux, et  mourut  le  12  mai  1G&*.  Il  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  contre  les  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin, 
qu'il  appelait  l'Africain  échauffé  et  le  Docteur  bouillant. 
D'un  autre  coté  il  comparait  Mazarin  à  saint  Jean- Baptiste, 
et  Anne  .i'AulrïcIie  à  la  sainte  Vierge.  Il  publia  le  Triom 
pftede  V Eucharistie,  la  Vie  de  saint  François  Borgia, 
une  traduction  des  offices  de  l'Église ,  etc.  En  IcôO  il  prê- 
cha le  carême  à  Paris  ;  un  seigneur  de  la  cour,  |ieu  satislait 
de  l'avoir  entendu,  se  permit  de  dire  à  la  reine  en  sortant 
d'un  de  ses  sermons  :  ■  Voilà  un  discours  qui  m'a  forte- 
ment convaincu  que  le  père  Adam  n'est  pas  le  premier 
bomnv*  du  monde.  • 

ADAM  (  Robert),  architecte,  né  près  d'Edimbourg  en 
1728,  se  forma  par  des  voyages  sur  le  continent  et  par  un 
assez  long  séjour  en  Italie.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Londres 
le  roi  d'Angleterre  le  nomma  son  architecte.  Il  a  fourni  les 
pUns  d'un  grand  nombre  de  monuments  remarquable*  ,  et 
mit  plus  de  goût  dans  les  ornements  des  édifices.  En  1764, 
le  comté  de  Kinross  l'envoya  au  parlement.  11  mourut  en 
1791,  et  un  monument  lui  a  été  érigé  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  la  Description  des 
ruines  du  palais  de  Pempereur  Dioctétien  à  Spnlatroen 
z>///nu/iei Londres,  1764,  in-fol.),dontGibbonafaîl  l'elope. 

ADAM  (Ëdoi  ard),  inventa,  au  commencement  du  div- 
neurteme  siècle,  un  appareil  pour  la  distillation  des 
vins  qui  devait  enrichir  le  midi  de  la  France.  Appliquant 
r»pparcïl  de  Woolf  à  l'industrie,  il  obtenait  du  premier 
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coup  l'alcool  à  tous  les  degrés  demandés.  La  routine  dé- 
clara d'abord  que  son  invention  était  impraticable;  plus  tard, 
quand  on  en  reconnut  les  avantages,  on  contesta  que  ce  fût 
une  invention.  Il  perdit  ses  procès.  Après  sa  mort  on  lui 
rendit  plus  de  justice.  La  ville  de  Rouen  donna  son  nom  à 
une  rue,  et  le  département  de  l'Hérault  lui  a  voté  une  statue. 
M.  J.  Girardin,  de  Rouen,  a  publié  en  1857  une  notice  sur 
Edouard  Adam. 

*  ADAM  (ADOLpnc-Cn&RLEs).  En  1845,  ce  charmant 
comnof  ilenr  donna  à  l'Opéra  Richard  en  Palestine,  opéra 
en  trois  actes;  en  1846,  le  Diable  à  quatre,  ballet  en  deux 
actes,  au  même  théâtre;  en  1847,  la  Bouquetière,  opéra 
en  un  acte.  La  même  année  il  fut  nommé  directeur  d'un 
troisième  théâtre  lyrique.  On  se  rappelle  comment  fut 
obtenu  ce  privilège,  qu'il  dut  payer  fort  rher,  un  beau 
matin,  à  un  journaliste  dont  la  caisse  était  vide  et  à  qui 
l'avait  gracieusement  octroyé  M.  Duchâlel.  Muni  de  son 
privilège,  Adam  ouvrit  son  théâtre  dans  la  salle  du  Cir- 
que, le  |5  novembre  1847.  «  J'avais  eu  l'idée,  a-t  -  il  dit 
lui-même,  pour  ouvrir  un  asile  aux  jeunes  compositeurs, 
d'abolir  nn  théâtre  de  mélodrame  pour  y  substituer  un 
théâtre  lyrique ,  et  j'avais  mis  toute  ma  modeste  fortune, 
le  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  et  d'économie,  dans  cette 
entreprise.  Vers  la  même  époque,  à  peu  près,  divers  parti- 
culiers, logés  dans  différents  quartiers  de  Paris,  formèrent  le 
projet  de  renverser  la  monarchie  pour  y  substituer  la  répu- 
blique. En  moins  de  trois  jours  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât 
un  sou,  ils  vinrent  à  bout  de  leurs  desseins,  tandis  qu'il 
m'svait  fallu  dix-huit  mois  de  soins,  de  peines,  de  dé- 
inarches  et  de  toutes  sortes  de  choses  pour  réaliser  mon 
projet.  Malheureusement  leur  spéculation  nuisit  à  la  mienne. 
Deux  mois  après  leur  réussite,  ma  chute  était  complète  et 
l'Opéra  National  fermé.  En  trois  mois  d'exercice,  j'avais 
produit  un  nouveau  compositeur,  M.  Maillard,  qui  avait 
fait  l'ouverture  de  mon  théâtre  avec  sa  remarquable  par- 
tition de  Gastibelza,  j'avais  remonté  V  Aline  de  Berton, 
qu'on  n'avait  pas  jouée  depuis  vingt  ans;  sur  la  demande 
du  roi  j'avais  aussi  remis  le  Félix  de  Monsigny,  banni  de- 
puis plus  de  trente  ans  du  répertoire  de  l'Upcra- Comique. 
L.  Bazin ,  Ad.  Boirldieu,  V.  Massé,  qui  depuis  a  donné  la 
Chanteuse  voilée  à  l'Opéi a  Comique,  plusieurs  autres  dont 
je  ne  me  rappelle  pas  le*  noms ,  travaillaient  à  des  ou- 
vrages important*;  l'on  répétait  les  Monténégrins  de  Lim- 
nander,  où  devait  débuter  MroeUgalde,  et  la  Sérupftina 
de  M.  de  Saint- Julien ,  lorsque  le  théâtre  fut  obligé  delermer 
pour  cause  de  république.  »  M.  Berlioz  assigne  une  autre 
cause  à  la  chute  de  l'Opéra  National  :  «  M'.  Adam  y  porta 
tout  son  répertoire,  dit-il  ;  M.  Maillard  y  donna  (iastibelza. 
Malheureusement  le  peuple  pour  lequel  ces  ouvrages 
avaient  été  écrits,  ayant  la  permission  de  ne  pas  aller  à 
son  théâtre  national,  dont  il  se  souciait  comme  de  l'Institut 
historique,  ne  manqua  pas  d'en  profiter  ;  alors  l'Opéra  Na- 
tional mourut  tout  d'un  coup,  raide,  foudroyé,  comme  on 
meurt  d'une  attaque  il'apople>ie.  ■  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  les  espérances  qu'avait  conçues  Adam  ont  été 
en  quelque  sorte  justiliées  par  les  succès  qu'il  obtint  plus  tard 
au  Théâtre  Lyrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adam  perdit  toutes  ses  économies  à 
l'Opéra  National,  et  fut  obligé  de  prendre  de  longs  engage- 
ments pour  lesquels  il  se  remit  à  travailler  avec  une  nou- 
velle ardeur.  <>  Poursuivi  par  ses  créanciers,  a  dit  Halévy, 
il  leur  abandonna  ses  droits  d'auteur,  et  ne  conserva  pour 
tout  moyen  d'existence  que  l'indemnité  allouée  aux  mem- 
bres de  l'Institut.  Tout  le  frappait  à  la  rois.  Il  vit  mourir 
son  père,  depuis  longtemps  privé  de  ressources...  Son  cou- 
rage ne  faiblit  pas  :  à  force  de  peines,  de  travaux,  de  pri- 
vations, de  veilles  et  d'espérance  en  Dieu,  il  supporta  et 
surmonta  toul.  Puis  ce  même  théâtre  qui  avait  été  l'instru- 
ment de  sa  ruine,  devint  l'inslmmout  de  sa  rédemption. 
Établi  sur  des  hases  nouvelles,  il  appela  à  lui  et  garda  pour 
lui  seul  tout  le  talent,  toute  la  merveilleuse  fécondité  d'A- 
dam, qui  fut  sauvé,  sauvant  ainsi  le  Ihéâlre  qui  avait  péri 
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entre  ses  mains...  Cinq  ans  après,  tous  ses  créanciers  étaient  i 
payés,  il  était  libre,  honoré;  il  avait  accompli,  sans  se  I 
plaindre,  des  prodiges  d'activité,  d'ordre,  de  courage  et  j 
de  résignation.  »  Adam  donna,  en  1848,  Griselidis  ou  les 
Cinq  Sens,  ballet  en  quatre  actes,  à  l'Opéra;  en  1849,  le 
Toréador,  opéra  comique  en  deux  actes,  à  l'Opéra-Comi- 
que; la  Filleule  des  fées,  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra; 
le  Fanal,  opéra  en  deux  actes,  au  même  théâtre  ;  en  1850, 
Giralda,  trois  actes,  à  l'Opéra -Comique;  en  1852,  Si  j'é- 
tais roi  !  le  Roi  des  halles,  le  Bijou  perdu,  en  trois  actes , 
au  Théâtre  Lyrique;  en  1853,  la  Poupée  de  Nuremberg. 
Clichy,  au  môme  théâtre;  en  1854,  le  Muletier  de  Tolède, 
trois  actes,  au  Théâtre  Lyrique;  en  1855,  le  Houzard  de 
Jlerchini,  deux  actes,  à  l'Opéra-Comique  ;  en  1856,  Fals- 
taff,  un  acte,  au  Théâtre  Lyrique  ;  le  Corsaire,  ballet  en 
trois  actes,  à  l'Opéra  ;  Mam'selle  Geneviève,  deux  actes, 
au  Théâtre  Lyrique  ;  la  Faridondaine,  drame  lyrique,  à 
la  Forte-Saint-Martin;  les  Pantins  de  Violette,  aux  Bouf- 
fes  Parisiens.  En  1850,  il  avait  composé  la  messe  de  Sainte* 
Cécile,  pour  l'association  des  artistes  musiciens;  en  1851  , 
il  lit  en  six  jours  la  musique  d'un  intermède,  intitulé  les 
Nations,  chanté  à  une  représentation  donnée  à  Paris  devant 
les  délégués  de  l'exposition  universelle  de  Londres.  La 
même  année,  le  Fidèle  Berger  fut  repris  avec  succès  à 
l'Opéra-Comique;  en  1854,  il  fit  de  la  musique  pour  un 
Mois  de  Marie.  En  1R56,  il  rajeunit  la  vieille  comédie 
du  Sourd,  en  la  mettant  en  musique  pour  le  Théâtre  Lyri- 
que, et  composa  la  musique  d'une  cantate  pour  la  naissance 
du  prince  impérial.  Le  3  mai  1856,  on  le  trouva,  le  matin, 
mort  dans  son  lit.  Il  laissait  à  l'Opéra-Comique  la  parti' 
lion  d'une  pièce  intitulée  Josepha,  ou  le  Dernier  Bal.  A 
partir  de  1848,  il  a  donné  des  feuilletons  de  critique  mu- 
sicale au  Constitutionnel  et  a  V Assemblée  nationale.  Au 
mois  d'octobre  1848,  il  avait  été  nommé  professeur  de  com- 
position au  Conservatoire  de  musique.  •  Sa  musique  d'é- 
glise, disait  Halévy,  n'a  pas  le  caractère  simple  et  austère 
que  des  maîtres  lui  ont  donné  ;  mais  elle  est  douce,  tendre, 
pompeuse  quelquefois,  et  elle  sait  s'arrêter  sur  le  seuil  de 
la  musique  mondaine...  .Ses  feuilletons,  agréables,  spirituels, 
bienveillants,  furent  sur-le-champ  appréciés.  Ils  sont  encore 
recherchés  aujourd'hui  et  resteront  comme  des  documents 
pleins  d'intérêt  sur  la  musique  contemporaine.  »  On  a  im- 
primé en  1857  :  Souvenirs  d'un  Musicien,  par  Adolphe 
Adam,  précédés  de  notes  biographiques  écrites  par  lui- 
même  (in-18).  Halévy  a  lu  a  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
en  1859,  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
d'Adolphe  Adam. 

ADAM  (Albert),  peintre  de  bataille*  et  d'animaux,  na- 
quit en  1786,  à  Nœrdlingen.  Son  père,  qui  était  confiseur,  le 
destina  au  même  état;  mais  de  bonne  heure  Adam  montra 
des  dispositions  pour  le  dessin.  En  1803,  il  vint  étudier  la 
peinture  a  Nuremberg,  et  a  partir  de  1807  il  s'établit  &  Mu- 
nich, où  il  trouva  des  protecteurs.  En  1809,  il  accompagna 
le  comte  de  Frolibcrg-Montjois  dans  la  campagne  contre 
les  Autrichiens.  Les  scènes  militaires  qu'il  eut  occasion  de 
représenter  obtinrent  un  succès  qui  détermina  le  prince 
Eugène  de  Beauharnais  à  se  l'attacher.  Adam  passa  quelque 
temps  en  Italie  tout  entier  à  l'étude.  En  1812  il  accompa- 
gna le  vice-roi  en  Russie,  d'où  il  revint  à  la  (in  de  l'année, 
non  sans  avoir  couru  de  grands  dangers.  11  resla  en  Italie 
jusqu'en  1815,  et  retourna  à  cette  époque  i  Munich,  où  le 
roi  Maximilien  1er  le  prit  sous  sa  protection.  11  a  enrichi  la 
galerie  de  ce  prince  d'un  grand  nombre  d'œuvres  remarqua- 
bles. M.  de  Rolhschid  à  Paris  possède  aussi  des  toiles  es- 
timées de  cet  artiste.  Ses  souvenirs  de  la  campagne  de  Rus- 
sie lui  ont  fourni  la  matière  d'un  grand  ouvrage  lithographié 
intitulé  :  Voyage  pittoresque  militaire.  En  1850,  il  a  fait 
paraître  à  Munich  un  autre  album  ayant  pour  titre  :  Souve- 
nirs de  la  eampagne  de  Varmée  autrichienne  en  Italie 
dans  les  années  1848,  1849.  On  cite  encore  d'Albert  Adam 
la  Bataille  de  la  Moskovea,  tableau  composé  pour  le  roi 
Louis  de  Bavière.  ||  est  mort  a  Munich  le  27  août  1862. 


ADAMS 

ADAM  (Jeas- Victor),  peintre  et  lithographe,  est  né  à 
Paris,  le  29  février  1801.  Son  pore,  Jean  Adam,  graveur  dis- 
tingué ,  lui  Gt  suivre  les  cours  de  l'école  des  Beaux-Arts, 
de  1814  à  1818,  en  même  temps  que  les  ateliers  de  Meynier 
et  de  Regnault.  Il  débuta  au  salon  de  1819  par  Uerminle 
secourant  Tancrède.  La  liste  civile  lui  lit  plusieurs  com- 
mande», et  il  a  enrichi  le  musée  de  Versailles  d'un  bon 
nombre  de  tableaux  ;  mais  c'est  surtout  comme  lithographe 
et  comme  dessinateur  de  chevaux  que  M.  Adam  jouit  d'une 
grande  réputation.  Son  fils,  M.  At/red-Alberl  An*»,  né  à 
Paris  en  18?.î,  s'adonne  aussi  à  la  lithographie. 

ADAMS  (Charles- Frascis),  homme  d'État  américain, 
fils  et  petit-fils  de  deux  présidents  des  F. ta ts- Unis  (  voyez 
tome  I",  p.  114  et  115),  naquit  le  18  août  1807  à  Boston. 
Enfant  de  deux  ans,  il  accompagna  son  père  pendant  sa  mis- 
sion à  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta  six  ans  et  apprit  à  parier 
les  principales  langues  de  l'Europe.  En  1815  sa  famille  se 
rendit  àParis,  d'où  le  jeune  Adams  retourna, deux  ans  après, 
en  Amérique.  Il  entra  en  1823,  à  l'uni versllé  d'Harvard  et 
prit  ses  grades  en  1825.  Après  être  resté  deux  ans  à  Washing- 
ton auprès  de  son  père,  qui  était  monté  sur  le  siège  de 
la  présidence,  il  retournai  Boston,  où  il  étudia  la  jurispru- 
dence, dans  l'étude  de  Daniel  Webster.  H  se  fit  inscrire  en 
1828  comme  barrister,  sans  jamais  pratiquer  cependant; 
un  riche  mariage  l'avait  délivré  des  soucis  matériels  de  la 
vie.  Membre  de  la  législature  de  Massachusetts  depuis  1831, 
et  sénateur  depuis  1834  ,  il  se  rangea  au  commencement 
du  côté  des  whigs,  mais  modilia  peu  à  peu  ses  conviction» 
politiques  dans  le  sens  des  Freesoilers,  qui  le  portèrent  en 
1848  comme  candidat  à  la  vice-présidence.  Adams  consa- 
cra une  grande  partie  de  son  temps  à  des  travaux  littéraires, 
qui  parurent  dans  le  Mort  h  American  Reeiew  et  dans  le 
Christian  Examiner ,  puis  il  s'occupa  de  mettre  en  or- 
dre les  Mémoires  et  les  corres|K>ndances  laissés  par  son 
père  et  son  grand-père.  Après  avoir  publié  les  lettres  de  son 
grand-père  à  sa  femme  (John  Adam's  Lelters  to  his  uùfe, 
2  vol.,  Boston,  1842),  il  fit  paraître  les  œuvres  du  même 
(  Works  of  John  Adams,  8  vol.,  Boston,  185I-185.TI,  qu'il 
fit  précéder  d'une  biographie  écrite  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité. Il  préparait  Pimpwsion  des  écrits  de  son  père  lors- 
que son  élection  comme  membre  du  congrès  par  l'Etat  de 
Massachusetts,  en  1859,  l'apiwla  de  nouveau  sur  la  scène 
politique.  Comme  ennemi  de  l'esclavage,  il  favorisa  l'éleclion 
de  M.  Lincoln  a  la  présidence.  Celui-ci  le  choisit,  en  mars 
1801,  |H>ur  le  poste  important  de  ministre  des  Etals-l'nis 
à  Londres.  Adams  a  depuis  occupé  ce  poste  avec  beaucoup 
de  dignité  et  d'habileté,  dans  des  moments  Irès-difficiles  et 
très-délicats,  notamment  à  l'époque  où  un  capitaine  amé- 
rirain  avait  cru  pouvoir  s'emparer  de  deux  envoyés  du  Sud 
sur  un  navire  anglais.  M.  Adams  appartient  au  petit  nombre 
des  diplomates  américains  qui  possèdent  une  éducation 
lout-à-fait  européenne.  11  a  dans  les  manières  quelque  chose 
d'aristocratique  qui  convient  a  sa  position  actuelle,  mais  ne 
contribue  pas  à  le  rendre  populaire  parmi  ses  compalrio'ts. 

ADAMS  (  Joiis-Coccii  ),  astronome  anglais  ,  né  vers 
1816prèsde  Launceston  (comté  deCornouailles),  est  fils  d'un 
fermier  qui  l'envoya  au  collège  Saint-Jean  de  Cambridge. 
Son  aptitude  pour  les  mathématiques  lui  valut  bientôt  une 
place  de  répétiteur.  Dès  1841,  il  s'occupa,  dit-on,  de  recher- 
cher si  les  irrégularités  d'L'ranus  pouvaient  être  ducs  k  l'in- 
fluence troublante  d'une  planète  inconnue.  M.  Leverrier 
commença  plus  lard  les  mêmes  recherches;  mais  il  livra 
dès  1846  son  travail  à  la  publicité,  et  eut  réellement  tout 
l'honneur  de  la  découverte.  Humboldt  a  pourtant  reconnu 
l'antériorité  des  recherches  de  M.  Adams ,  qui  étaient  res- 
tées inédites,  quoiqu'il  eût  fait  part  de  ses  premiers  résul- 
tats au  professeur  Challis  en  1844,  et  k  M.  Airy,  en  1845. 
C'est  pourquoi  la  Société  d'astronomie  de  Londres  partagea 
son  prix  annuel  entre  M.  Leverrier  et  M.  Adams.  Depuis , 
M.  Adams  s'est  occupé  de  la  révision  de  la  théorie  de  La- 
place  sur  l'accélération  du  mouvement  lunaire.  11  a  trouvé 
que  la  diminution  séculaire  de  l'excentricité  de  l'orbite  ter- 
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restre  ne  pouvait  expliquer  que  la  moitié  environ  de  l'ac- 
célération lunaire;  d'où  il  résulterait  que.  si  cette  accéléra- 
tion avait  été  exactement  fixée,  de  nouvelles  études  seraient 
nécessaires  pour  assurer  la  stabilité  de  notre  pauvre  monde. 

ADAM-SALOMON  (  Astony-Sahiel),  sculpteur  et 
photographe,  est  né  à  la  Ferté-sous-Jouarre  en  1818,  d'une 
famille  Israélite.  Il  débuta  dans  le  commerce ,  reçut  des 
leçons  de  moulage  d'un  Italien  et  finit  par  entrer  comme 
modeleur  dans  une  manufacture  de  Fontainebleau,  vers  1 838. 
A  cette  époque  il  exécuta  un  Bèranger  qui  deviut  po- 
pulaire. Le  département  l'envoya  alors  a  Paris  pour  étudier 
la  sculpture.  Il  a  fait  depuis  des  voyages  en  Suisse  et  en 
Angleterre.  Ses  médaillons  de  Copernic,  d'Amyot,  ses  bustes 
en  marbre  de  Hcrmann,  de  l'amiral  de  Bigny,  de  Mme  de 
Girardin,  de  M.  de  Lamartine,  de  Kossini,  du  docteur  Amus- 
6a t  pour  l'Académie  de  médecine,  de  Léopold  Robert  pour 
les  galerie*  du  Louvre,  de  Marie-Antoinette,  son  bas-relief 
de  Charlotte  Corday,  le  monument  funéraire  du  duc  de 
Padoue  aux  Invalides,  le  Génie  de  ta  musique  et  VÉtude 
au  nouveau  Louvre,  lui  acquirent  de  la  réputation.  En  1850, 
il  s'est  mis  à  exécuter  des  photographies  et  a  donné  une  ga- 
lerie de  notabilités  contemporaines. 

M«»»e  Adan-Sacomo*  (Georgine-Carolïne  Coutelier),  sa 
femme,  a  exposé  en  1863  plusieurs  médaillons  et  fait  pa- 
raître :  De  l'éducation,  d'après  Pan-floei-Pan,  précédé 
d'une  préface  de  M.  de  Lamartine  (  1856,  in-32). 

ADAiXSOXIA.  Voyez  Baobab,  lorne  II,  p.  480. 

ADDINGTOX  (HEîuvr-Uîrwi:<),  né  en  1790,  près 
d'Herby,  lit  ses  étude*  au  collège  de  Winchester,  et  ac- 
compagna lord  Amherst  en  Sicile  en  1808.  Pendant  le 
blocus  continental  il  remplit  diverses  missions  près  des 
cours  de  Prusse  et  de  Suéde.  En  1826,  il  était  à  Washing- 
ton, et  fut  chargé  de  régler  le  différend  commercial  qui 
s'était  élevé  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre.  Il  représenta 
encore  la  Grande-Bretagne  à  Francfort  en  182S  et  à  Ma- 
drid en  1829.  De  1842  à  1854,  il  occupa  les  fonctions  de 
Bous-secrétaire  d'État  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
reçut  en  se  retirant  le  titre  de  conseiller  privé. 

ADÉLAÏDE,  ville  de  la  Nouvelle-Hollande',  sur  le 
golfe  de  Saint-Vincent,  chef-lieu  de  la  colonie  anglaise  de 
l'Australie  méridionale.  Elle  a  pris  son  nom  de  la  reine 
d'Angleterre  Adélaïde,  femme  de  Guillaume  IV.  La  contrée 
où  elle  est  située,  sur  la  terre  de  Flinders,  à  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Hollande,  est  montagneuse  et  boisée. 
Fondée  en  1817,  elle  lut  d'abord  habitée  seulement  par  des 
déportés  évadés.  L'éloignement  de  tout  fleuve  navigable  em- 
péclia  cette  ville  de  prospérer,  et  en  1 840, 1  a  plupart  des  colons 
étaient  partis  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Pins  tard  elle  se 
repeupla  de  nouveau,  surtout  d'émigrants  allemands,  qui  se 
livrèrent  avec  succès  à  l'agriculture  et  a  l'éducation  des 
moulons,  et  exportèrent  une  grande  quantité  de  laine  en 
Angleterre.  Ensuite  on  découvrit  dans  la  colonie  des  mines 
de  cuivre,  de  plomb,  d'etainet  d'or,  et  la  ville  prit  une  ex- 
tension considérable.  Elle  compte  maintenant  60,000  habi- 
tants, et  possède  cinq  églises ,  une  banque,  un  théâtre, 
cinq  journaux  anglais  et  un  journal  allemand,  une  chambre 
de  commerce,  etc.  Un  capitaine  général  et  gouverneur  en 
chef  y  réside.  Son  port  est  à  près  de  10  kilomètres  de  la 
ville.  Adélaïde  est  l'entrepôt  des  mines  et  des  carrières 
d'ardoise  qu'on  exploite  dans  le  pays,  et  d'un  commerce  do 
laines,  cuirs,  bestiaux, salaisons,  huileet  fanons  de  baleine. 

ADELLVE  la  Jonyleresse,  était  née  à  Caen.  Un  jour 
que  Guillaume  le  Bâtard  chassait  dans  la  forêt  de  Brotonne, 
un  cerf  dix  cors  qu'il  avait  blessé  d'un  coup  de  flèche,  se 
réfugia  dans  la  cabane  de  la  charmeresse.  Le  chasseur  se 
jette  en  bas  de  son  palefroi  et  court  à  la  porte  de  la  chau- 
mière. Une  femme  ravissante  de  jeunesse  et  de  grâce,  si 
l'oo  en  croit  les  chroniqueurs,  étend  les  bras,  lui  terme 
hardiment  le  passage  et  lui  crie  d'une  voix  inspirée  :  «  Ar- 
rière, gentil  duc!  point  ne  faut  tenter  monseigneur  Sata- 
Bâi,  point  ne  faut  occire  le  cerf  qui  moult  pleure!  donc  si 
m'en  croyez,  beau  sire ,  k  cheval,  a  cheval  !  et  si  avez 


moult  appétit  d'un  royaume,  chevauchez  avant  avec  votre 
chevalerie  pour  guerroyer  à  rencontre  des  Anglais;  or, 
coure/,  sus  à  celle  rihaudaille  et  par  madame  la  sainlc 
Vierge,  et  monsieur  saint  Denis!  n'oubliez  mie  que  Dieu  le 
veut!  ■>  On  dit  qu'à  cette  prophétie  de  la  sibylle  de  Bro- 
tonne un  cri  de  joie  sauvage  s'échappa  de  la  poitrine  du 
Conquérant,  grâce  fut  sans  peine  accordée  au  protégé  d'A- 
deline,  et  vingt  jours  plus  tard  on  vit  les  célèbres  chevaux 
à  voiles  des  Normands,  la  grande  nef  de  Guillaume  en  tête, 
déployer  leurs  larges  ailes  rouges  et  voler  avec  la  brise  sur 
les  eaux  de  la  Manche.  De  bonne  grâce  ou  de  lorce,  la  Jon- 
gleresse  fut  aussi  de  l'expédition  dont  le  merveilleux  succès 
avait  toujours  été  le  rêve  de  l'ambitieux  vassal  de  la  cou- 
ronne de  France.  Et  ce  fut,  disent  les  chroniqueurs,  une 
poétique  chose  à  voir  que  cette  mystérieuse  enfant  qui 
chevauchait  en  croupe  derrière  tel  ou  tel  courtois  chevalier 
qu'elle  daignait  élire  sien,  chaque  jour.     Henry  Jacob. 

*ADELON  (NicoLAs-PiiiuBeBT).  11  est  mort  a  Paris 
le  20  juillet  1862.  Il  avait  été  admis  à  la  retraite  et  nommé 
professeur  honoraire  a  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  le 
11  décembre  1801.  En  1858,  il  avait  fait  imprimer  le  pro- 
gramme du  cours  de  médecine  légale  qu'il  professait. 
ADEMS,  nom  que  portent  les  Berbères  à  Tripoli. 
*  ADE.\.  Depuis  que  les  Anglais  possèdent  Aden,  ils 
en  ont  relevé  et  augmenté  les  fortifications.  Ils  ont  aussi 
fouillé  et  déblayé  d'immenses  citernes  qui  reçoivent  et  re- 
tiennent l'eau  des  environs.  Ils  n'ont  rien  négligé  pour 
faire  de  ce  point,  qu'ils  ont  rendu  presque  inexpugnable,  un 
vaste  entrepôt  commercial  ;  mais  ils  n'ont  encore  réussi 
qu'à  en  faire  une  «talion  de  commerce  de  la  Méditerranée 
I  avec  l'Inde,  la  Chine  et  l'Australie.  Aden  est  pour  ainsi 
|  dire  un  port  franc,  tant  les  droits  perçus  y  sout  minimes. 
On  compte  161  navires,  jaugeant  85,161  tonneaux,  entrée  à 
Aden  en  Is57-I858,ct  157,  jaugeant  83,633  tonneaux,  sortis. 
Le  pavillon  anglais  ligure  pour  130,992  tonneaux  dans  le 
mouvement  total  du  port  d'Aden,  le  pavillon  américain 
pour  13,967,  la  France  pour  10,3)8;  on  y  voit  en  outre 
quelques  navires hambourgeois,  prussiens,  hollandais,  sué- 
dois, sardes  et  quelques  barques  arabes.  Le  cabotage  avec 
la  côte  arabique  ou  ahyssiuienne  ajoute  aux  chiffres  ci-dessus 
un  total  de  2,131  bâtiments  ou  barques  jaugeant  46,879 
tonneaux.  Parmi  les  articles  importés  à  Aden  en  1857- 
1858,  le  charbon  de  terre  destiné  a  ravitailler  les  vapeurs 
britanniques  qui  font  le  service  de  l'Inde  figure  pour  56,042 
tonneaux  anglais  (de  1,0 iC  kilogr.),  le  coton-soie  pour 
4,763  balles,  cl  le  coton  court  pour  6,809  quintaux  (de 
50  kilogr.  80),  le  café  pour  22,200,  l'ivoire  pour  1,070,  les 
grains  pour  50,958,  lesépices  pour  7,347;  le  tabac  pour 
14,346,  etc.  Quant  aux  exportations,  que  l'on  peut  plutôt 
considérer  comme  des  réex|wr talions,  Aden  ne  faisant  guère 
que  des  opérations  d'entrepôt,  elles  comprenaient  37,021 
quintaux  de  café,  5,610  balles  de  colon-soie,  939  quintaux 
d'ivoire,  7,507  de  gomme,  10,453  de  thé.  Parmi  les  autres 
articles  de  commerce  de  celte  place,  il  faut  encore  men- 
tionner la  bière,  les  dattes,  les  pelleleiies,  la  soie,  les  mé- 
taux, le  sucre,  les  vins  et  les  spiritueux.  Les  réexportations 
pour  l'intérieur  du  continent  Arabique  par  la  voie  de  terre 
ont  consisté  principalement  en  cotons  et  en  denrées  de  sub- 
sistances. Le  chilires'en  est  élevé  de  132,191  roupies  en  1850- 
1857,  à  214,743  en  1857-1858.  Le  total  des  opérations 
commerciales  d'Aden  étaient  en  1857-1858  de  17,551,000 
francs  à  l'importation,  et  de  10,588,000  fr.  à  l'exportation. 
Sur  ces  28,139,000  fr.,  le  numéraire  figurait  pour  9,101,000 
francs.  D'Aden,  l'Angleterre  domine  les  golfes  Persique  et 
Arabique,  elle  pourra  même  un  jour  s'étendre  dans  les 
terres  ;  en  attendant,  elle  a  ajouté  à  celte  petite  possession 
l'établissement  de  Berberah,  sur  la  côte  d'Afrique,  en  face 
d'Aden  ,  les  Iles  de  Camaran,  Perim  et  Moussait ,  dans  la 
baie  de  Tandjoura,  Socotra,  Abd-el-Kouri,  Kouria-Mou- 
ria,  etc.,  à  l'ouest  de  Berberah. 

ADHÉMAR  DE  MONTEIL  (Awsn),  évêque  du 
Puy  en  Vclay,  suivit  d'abord  la  canière  militaire  et  futaa 
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eré  évoque  le  3  mai  1061 .  Au  concile  de  Clermont,  tenu  par 
Urbain  il  en  1095,  il  demanda  le  premier  la  croix,  et  suivit 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  en  Terre  Sainte,  comme  lé- 
gat do  pape.  Il  y  rendit  de  grands  services,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Sarrasins,  qu'il  força  à 
abandonner  le  siège  d'Antioche.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  de  la  peste,  le  1<*  août  1098.  Il  préteadait  avoir  re- 
trouvé la  lance  avec  laquelle  on  avait  percé  ie  coté  de  Jé- 
sus-Christ. Le  Tas*»,  dans  sa  Jérusalem  délivré*,  le  (ait 
périr,  par  anachronisme,  à  Jérusalem  d'un  coup  de  flèche 
lancée  par  Clorinde, 

ADIPEUX  (Tempérament).  Foyei  TurrùuMKHT, 
tome  XVI,  p.  495. 

♦ADJOINT.  Aux  termes  de  la  lof  du  5  mai  1855,  les  ad- 
joints sont  soumis  aux  mêmes  conditions  que  les  maires 
pour  leur  nomination.  Leurs  fonctions  sont  également  gra- 
tuites. Il  y  a  un  adjoint  dans  les  communes  de  S,&00  habi- 
tants et  an-dessous,  deux  dans  celles  de  2,501  à  10,000  ha- 
bitants. Dans  les  communes  d'une  population  supérieure , 
il  peut  être  nommé  on  adjoiut  de  plus  par  chaque  excédant 
de  20,000  habitants.  Lorsque  la  mer  ou  quelque  antre  obs- 
tacle rend  difficiles,  dangereuses  ou  momentanément  im- 
possibles les  communications  entre  le  chef- lieu  et  une  frac- 
tion de  commune,  un  adjoint  spécial,  pris  parmi  les  habitants 
de  cette  fraction,  est  nommé  en  sus  du  nombre  ordinaire  : 
cet  adjoint  spécial  «remplit  (es  fonctions  d'ol fleier  de  l'état 
civil,  et  peut  être  chargé  de  l'exécution  des  lois  et  règle- 
ment* de  police  dans  cette  partie  de  la  commune. 

ADJUDANT  D'ADMINISTRATION.  Voyet  Ad- 
ministration (  Officiers  d'J  au  Supplément. 

*  ADJUDICATION  (Procédure  civile).  La  loi  du  3 
juin  1841  supprima  les  adjudications  préparatoires  dans  les 
cas  de  vente  d'immeubles  par  suite  de  saisie  immobilière. 
La  loi  du  29  mai  1858  a  aussi  modifié  plusieurs  dispositions 
du  code  relatives  à  l'adjudication  snrexpropriatlou  for- 
cée. Les  hypothèques  légales  sont  maintenant  appelées  à  se 
faire  connaître  et  à  se  faire  inscrire  avant  la  transcription 
du  jugement  d'adjudication.  Le  tribunal  fixe  le  jour  de 
l'adjudication.  Avant  d'y  procéder  le  tribunal  prononce  sur 
les  questions  de  nullité  qui  sont  proposées.  Les  enchères 
sont  faites  à  l'audience  par  le  ministère  d'avoués.  L'adju- 
dication ne  peut  être  faite  qu'après  l'extinction  de  trois  bou- 
gies allumées  successivement.  S'il  ne  survient  pas  d'enchères 
pendant  la  durée  de  ces  bougies,  le  poursuivant  est  déclaré 
adjudicataire  pour  la  mise  a  prix.  Si  pendant  la  durée  d'nne 
des  trois  premières  bougies  il  survient  des  enchères,  l'ad- 
judication ne  peut  être  faite  qu'après  l'extinction  de  deux 
bougies  sans  nouvelle  enchère  survenue  pendant  leur  du- 
rée. Ces  bougies  doivent  avoir  chacune  une  durée  d'envi- 
ron une  minute.  L'enchérisseur  cesse  d'être  obligé  si  son 
enchère  est  couverte  par  une  autre ,  lors  même  que  cette 
dernière  sérail  déclarée  nulle.  L'avoué  dernier  enchérisseur 
est  tenu,  dans  les  trois  jours  de  l'adjudication,  de  déclarer 
l'adjudicataire  et  de  fournir  son  acceptation,  sinon  de  re- 
présenter son  pouvoir,  lequel  demeure  annexé  à  la  minute 
de  sa  déclaration  ;  faute  de  ce  faire,  il  serait  léputé  adju- 
dicataire en  son  nom.  Toute  personne  peut ,  dans  tes  huit 
Jours  qui  suivent  l'adjudication,  faire,  par  le  ministère  d'un 
avoué,  une  surenchère,  pourvu  qu'elle  soit  du  sixième 
au  moins  du  prix  principal  de  la  vente.  La  surenchère  est 
faite  au  greffe  du  tribunal  qui  a  prononcé  l'adjudication. 
Elle  ne  peut  être  rétractée.  Si  elle  n'est  dénoncée  ni  par  le 
surenchérisseur,  ni  par  le  poursuivant,  ni  par  un  créancier 
inscrit,  ni  par  le  saisi,  dans  les  délais  prescrits,  elle  devient 
nulle  de  plein  droit,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  pro- 
noncer sa  nullité.  Le  tribunal  indique  le  jour  de  la  nouvelle 
adjudication.  Toute  personne  peut  y  concourir.  Faute  de 
nouvelle  enchère,  le  surenchérisseur  est  déclaré  adjudica- 
taire; en  cas  de  folle  enchère ,  il  est  tenu  par  corps  de  la 
différence  entre  son  prix  et  colui  de  la  vente.  Lorsqu'une 
seconde  adjudication  a  eu  lieu,  après  surenchère,  aucune  au- 
tre surenchère  des  mêmes  biens  ne  peut  être  reçue.  Les  avoués 
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ne  peuvent  enchérir  pour  les  membres  du  IriUin&I  devant 
lequel  se  poursuit  la  vente,  ni  pour  le  saisi ,  ni  pour  les 
personnes  notoirement  insolvables,  à  peine  de  nullité  et  de 
dommages-intérêts.  L'avoué  poursuivant  ne  peut  se  tendre 
personnellement  adjudicataire  ni  surenchérisseur.  Le  juge- 
ment d'adjudication  ne  doit  être  autre  que  le  cahier  des  charte» 
avec  injonction  à  la  partie  saisie  de  délaisser  la  possession 
après  la  signification  du  jugement.  Le  jugement  d'adjudica- 
tion n'est  délivré  à  l'adjudicataire  qu'à  la  charge  par  lui  de 
rapporter  au  greffier  quittance  des  frais  ordinaires  de  pour- 
suite et  la  preuve  qu'il  a  satisfait  aux  conditions  du  cahier 
des  charges.  Faute  par  l'adjudicataire  de  faire  ces  jastifies- 
tions  dans  les  vingt  jours  de  l'adjudication,  il  y  est  con- 
traint par  la  voie  de  fol  le  enchère  et  de  toute  autre  de  droit. 
Le  jugement  d'adjudication  n'est  signifié  qu'à  la  persoent 
ou  au  domicile  du  saisi.  L'adjudication  ne  transmet  à  l'ad- 
judicataire d'autres  droits  à  la  propriété  que  ceux  apparte- 
nant au  saisi.  Néanmoins  l'adjudicataire  ne  peut  être  trou- 
blé dans  sa  propriété  par  aucune  demande  en  résolution 
fondée  sur  le  défaut  de  payement  du  prix  des  anciens*» 
aliénations,  à  moins  que  cette  demande  n'ait  été  notifiée  m 
greffe  du  tribunal  devant  lequel  ae  poursuit  la  vente  avut 
l'adjudication.  Dans  ce  dernier  cas  le  tribunal  sursoit  à  l'ad- 
judication,  accorde  on  délai  pour  mettre  fin  à  l'iBstanre. 
délai  après  lequel  il  est  passé  outre  à  l'adjudication.  Si  par 
la  faute  du  vendeur  l'adjudication  a  eu  lien  avant  le  juge- 
ment sur  la  demande  en  résolution,  l'adjudicataire  ne  part  J 
être  poursuivi  à  raison  des  droits  des  anciens  vendeurs, 
saut  à  ceux-ci  à  faire  valoir  leurs  titres  dans  l'ordre  et  dit- 
tribution  du  prix  de  l'adjudication.  Le  jugement  d'adjudi- 
cation dûment  transcrit  purge  toutes  les  hypothèques,  et  les 
créanciers  n'ont  plus  d'action  que  sur  le  prix.  L'adjudica- 
taire est  tenu  de  faire  transcrire  le  jugement  d'adjudica- 
tion dans  les  quarante-cinq  jours  de  sa  date,  et  en  cas  d'ap- 
pel dans  h»  quarante-cinq  jours  de  l'arrêt  conlirtnatif,  tous 
peine  de  revente  sur  folle  enchère.  L'adjudicataire  sur  eipto- 
priation  forcée  qui  veut  faire  prononcer  la  radiation  des 
inscriptions  avant  la  clôture  de  l'ordre,  doit  consigner  uo 
prix  et  les  intérêts  échus ,  sans  offres  préalables. 

Les  immeubles  appartenant  à  des  majeurs  maîtres  de  dis- 
poser de  leurs  droits  ne  peuvent  être  mis  aux  enchères  en 
justice  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  ventes  volontaires,  néan- 
moins, lorsqu'un  immeuble  a  été  saisi  réellement,  et  lorsque 
la  saisie  a  été  transcrite,  il  est  libre  aux  intéressés,  s'ils  sont 
tous  majeurs  et  maîtres  de  leurs  droits,  de  demander  que 
l'adjudication  soit  faite  aux  enchères  devant  notaire  en  en 
justice  sans  autres  formalités  et  conditions  que  celles  qui 
sont  prescrites  pour  la  vente  des  immeubles  appartenant  à 
des  mineurs.  Avant  l'adjudication  des  biens  de  mineurs  le 
tribunal  fixe  la  mise  à  prix  d'après  les  titres  qu'il  possède  ou 
après  une  estimation  qu'il  ordonne.  Les  eut  hères  sont  ou- 
vertes sur  un  cahier  des  charges  déposé  par  l'avoué  au  greffe 
du  tribunal,  ou  dressé  par  le  notaire  commis  et  déposé  dans  son 
élude  si  la  vente  doit  avoir  lieu  devant  notaire.  Si  au  jour  in- 
diqué les  enchères  ne  s'élèvent  pas  à  la  mise  à  prix,  le  tribu- 
nal  peut  ordonner  que  les  biens  en  vente  seront  adjugés  au- 
dessous  de  l'estimation,  et  l'adjudication  est  remise.  La  vente 
a  lieu  dans  les  mêmes  formes  que  pour  les  ventes  sur  expro- 
priation forcée;  cependant,  si  les  enchères  sont  reçue»  p*r 
un  notaire,  elles  peuvent  être  faites  par  toutes  personnes, 
sans  ministère  d'avoué.  Dans  le  cas  de  vente  devant  notaire, 
s'il  y  a  lieu  à  folle  enchère,  la  poursuite  est  portée  devant 
le  tribunal.  Dans  les  huit  jours  qui  suivent  radjudicatiun> 
toute  pei>onne  peut  faire  une  surenchère  du  sixième, 
suivant  les  mêmes  formalités  que  pour  les  biens  saisis,  fc' 
cas  de  partages  et  licitations,  l'adjudication  suit  les  même- 
règles.  Dans  le  cas  «le  ventes  volontaires  par  devant  notai  ', 
le  cahier  des  charges  indique  toutes  les  conditions  de  l'ad- 
judication dont  il  est  dressé  procès- verbal . 

ADLKKBEIU.  (VLv»miii-FÉonoRowiTcn,  comte),gén<'- 
ral  russe,  ami  et  minière  des  empereurs  Nicolas  et  Alexan- 
dre H,  est  le  lits  du  colonel  Féodor  Adle.  berg.  Il  est  né 
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1793.  Sa  mère,  supérieure  de  l'institut  des  demoiselles  nobles 
à  Saint-Pétersbouri!,  était  très-considérée  de  l'impératrice 
Marie- Féodonmna.  Il  assista,  comme  olficier  d'infanterie  de 
la  garde ,  à  la  lia  taille  de  Borodino,  et  fit  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814.  En  1817  il  accompagna  le  grand-duc  Ni- 


à  Berlin  à  l'époque  de  son  mariage,  et  depuis  il  resta 
le  compagnon  inséparable  de  ce  prince.  Devenu  empereur, 
Nicolas  le  nomma  aussitôt  son  aide  de  camp.  Adler- 
berg  accompagna  son  souverain  dans  l'expédition  de  Tur- 
quie en  1828.  En  1*43  il  fut  nommé  général  de  l'infanterie 
et  en  1847  comte  de  rem  pire.  En  outre,  Adlerberg  occupa 
les  postes  de  directeur  de  la  chancellerie  du  ministère  de  la 
guerre,  et  depuis  1841  celui  de  directeur  général  des  postes 
rosses.  Après  la  mort  du  prince  Wolkonski,  en  1 852,  l'em- 
pereur le  choisit  pour  ministre  de  la  cour  impériale ,  et 
chancelier  des  ordres  de  Russie  et  de  Pologne.  Dans  son 
testament,  Nicolas  recommanda  expressément  son  favori  a 
son  fils,  et  Alexandre  II  lui  a  continué  la  confiance  de  son 
père.  Le  comte  Adlerberg  n'a  jamais  joué  de  rôle  militaire 
ou  politique;  sa  position  est  simplement  celle  d'an  ami  in- 
time de  l'empereur. 

Ses  lils  ont  été  élevés  avec  l'empereur  Alexandre  11. 
L'alnc,  comte  Alexandre  Adlerberg,  est  lieutenant-général 
et  aide  de  camp  de  l'empereur.  Le  second,  Mcotas ,  fit 
avec  distinction,  comme  capitaine  de  cavalerie,  la  cam- 
pagne de  Hongrie  en  1849.  Il  voyagea  plus  tard  dans  le 
Levant,  et  publia  la  relation  de  ce  voyage  dans  1$  Rima  te' 
Jerusalim  (Petersbourg,  1852).  Pendant  la  guerre  d'Orient 
il  était  gouverneur  de  la  Tauride  et  fut  envoyé,  en  1857,  a 
Berliu  comme  plénipotentiaire  militaire.  Il  est,  comme  son 
frère  atné,  aide  de  camp  de  l'empereur,  et  depuis  1861 
lieutenant-général.  Le  troisième  fils,  Wassili,  est  conseiller 
d'État  en  retraite. 

La  sœur  du  comte  Wladimir  Adlerberg ,  Julie  Féodo- 
t  ou  na ,  veuve  du  conseiller  d'État  Bxranoff,  était  gouver- 
nante des  filles  de  l'empereur  Nicolas,  et  lut  élevée,  en  1846, 
à  la  dignité  de  comtesse.  Ses  trois  fils,  également  camarades 
d'études  du  grand-duc  Alexandre,  ont  conservé  la  faveur  de 
ce  prince  devenu  empereur. 

ADMINISTRATIF  (Droit).  Voyez  Droit  anmms- 
tbatif,  tome  VIII,  p.  34. 

«ADMINISTRATION-  Dans  un  pays  qui  a  tant  abusé 
de»  constitutions,  et  où  le  premier  soin  de*  nouveaux  règnes 
a  toujours  été  de  répudier  les  idées  de  la  veille  et  de  pren- 
dre le  cou tre -pied  de  ce  qu'on  avait  fait  avant  eux,  il  est 
permis  de  douter  qu'il  y  ait  dans  l'administration  un  autre 
principe  que  la  volonté  de  ceux  qui  commandent,  un  autre 
esprit  que  celui  du  moment.  Ce  n'est  là  cependant  qu'une 
vue  ÂU|ierficielieet  un  préjugé  qui  ue  soutient  pas  l'examen. 
Oui,  sans  doute,  la  politique,  c'est-à-dire  l'esprit  général  du 
gouvernement,  la  pensée  directrice,  l'idéal,  si  l'on  veut, 
change  souvent  en  France  et  du  tout  au  tout.  Nous  avons 
fourni  et  plus  d'une  fois  le  cercle  entier  des  théories  poli- 
tiques, et  passé  subitement  d'un  extrême  à  l'autre;  mais 
le»  services  publics  (et  l'administration  n'est  pas  autre  chose) 
ont  résisté  a  toutes  les  commotions  comme  à  tous  les  sys- 
tèmes, et  sont  restés  debout  parmi  tant  d'ébranlements  et 
de  ruines.  Nous  avons  la  triste  expérience  des  révolutions; 
le  premier  jour,  tout  semble  perdu,  le  chef  de  l'État  ren- 
versé, le*  ministres  en  fuite,  l'autorité  absente;  dès  le  len- 
demain tout  est  prêt  à  fonctionner  comme  devant  :  le  nou- 
veau commandement  va,  comme  l'ancien,  de  Paris  aux 
frontières  ;  le  pays  un  moment  ébranlé  se  rasseoit ,  l'ordre 
matériel  se  rétablit  comme  par  miracle;  reste  seulement  le 
désordre  moral,  ce  levain  de  révolution,  que  tout  change- 
ment rend  plus  violent,  et  que  nul  jusqu'à  présent  n'a  dé- 
truit. Quel  est  cet  élément  d'ordre,  que  rien  u'atteinl  et 
qui  sauve  périodiquement  la  France?  C'est  l'administration. 
Bien  des  gens  lui  ont  fait  un  reproche  de  son  mérite  même, 
et  on  lut  a  su  mauvais  gré  de  cette  facilité  de  gouvernement 
qu'elle  offre  à  tons  les  pouvoirs  De  ce  qu'elle  n'est  pas 
une  gai  antie  de  liberté,  on  en  a  fait  un  instrument  de  des 


potisme  ;  on  n'a  pas  voulu  voir  qu'elle  est  au  dedans  ce 
que  l'armée  est  au  dehors,  non  pas  la  tète,  mais  le  bras  de 
la  France  ;  une  force,  et  non  pas  une  volonté.  Combien  il 
eût  été  plus  juste  de  reconnaître  que  c'est  grâce  à  cette  puis- 
sante organisation  que  nous  avons  pu  traverser  deux  inva- 
sions et  des  révolutions  qu'on  ne  compte  plus,  nous  rele- 
vant de  ces  rodes  épreuves  avec  une  vivacité  qui  a  toujours 
surpris  l'étraniter.  En  France,  on  sait  mieux  le  secret  de 
celte  grande  machine  ;  on  l'attaque  quand  on  n'est  rien , 
on  la  respecte  quand  on  arrive ,  car  en  maintenant  l'or- 
dre et  la  règle  elle  serl  à  tons  les  partis,  et  surtout  à  ceux 
qui,  devenus  populaires  et  puissants  par  l'opposition ,  ne 
comprennent  ce  que  c'est  qu'un  gouvernement  que  le  jour 
où  ils  s'en  sont  emparés. 

D'où  vient  cet  instrument  magique?  Qui  a  fondé  cette 
centralisation  qui  fait  la  force  de  la  France  au  dehors  plus 
encore  qu'au  dedans*  D'ordinaire  c'est  au  Premier  Consul 
qu'on  Tait  remonter  la  pensée  de  l'institution  ;  c'est  lui , 
dit-on ,  qui  par  l'effort  de  son  génie  a  créé  l'administration 
française.  C'est  là  une  idée  fausse  par  son  exagération;  c'est 
prêter  au  Premier  Consul  une  grandeur  théâtrale  bien  au- 
dessous  de  la  vérité.  S'il  eût  improvisé  l'administration 
française,  il  est  probable  qu'elle  ne  lui  eût  pas  survécu  ;  elle 
a  duré  parce  qu'elle  est  l'uni  vre  des  siècles,  et  qu'il  n'est 
pas  un  de  nos  services  publics  qui  ne  date  de  la  monarchie. 
Colbert,  revenu  au  monde,  ne  trouverait  plus  rien  de  la 
société  de  son  temps,  mais  il  reconnaîtrait  l'administration 
qu'il  a  réglée.  Ce  que  fit  Bonaparte  avec  la  sagacité  d'un 
homme  d'État  qui  sait  le  danger  des  inventions  politiques , 
ce  fut  de  relever  l'administration  ancienne,  laissant  à  terre, 
parmi  la  |K>udre  et  les  débris,  ce  reste  de  léodalité  qui  en- 
travait à  chaque  pas  le  gouvernement  de  nos  rois  et  les  em- 
pochait d'achever  cette  unité  qui  fut  toujours  dans  le  vœu 
de  la  France.  Tous  les  privilèges  de  naissance,  de  classe,  de 
province  supprimés  par  la  Constituante,  aux  applaudisse- 
ments du  pays,  restèrent  à  tout  jamais  effacés;  mais  la  jus- 
tice, mais  rini|vAt,  mais  la  police,  mais  la  comptabilité,  mais 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  en  un  mot  l'administra- 
tion tout  entière  fut  empruntée  à  l'ancienne  monarchie  et 
perfectionnée  par  le  génie  du  Premier  Consul.  C'est  en  re- 
prenant la  tradition  administrative  qu'il  remit  l'ordre  partout 
et  qu'il  fil  rentrer  la  France  dans  la  voie  d'un  gouvernement 
régulier.  Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  la  maison  de 
Bourbon  s'accommoda  de  l'organisation  impériale  :  c'était  son 
muvre  améliorée.  Quant  à  la  monarchie  de  Juillet,  elle  livra 
l'administration  a  la  tribune  et  à  la  presse  ;  mais  le  grand  jour 
de  la  discussion,  en  dissipant  les  préjugés,  fortifia  les  services 
publics,  en  montrant  combien  cette  administration  si  décriée 
était  la  chose  et  l'intérêt  de  tous.  Aussi  en  18)8  ne  Tut  elle  pas 
sérieusement  attaquée;  personne  ne  disputa  au  gouvernement 
la  diplomatie,  l'armée,  la  marine,  les  cultes,  la  police,  l'ad- 
ministration supérieure  ;  tout  ce  qu'on  attaqua,  et  avec  rai- 
son, ce  fut  l'exagération  du  principe  de  la  ce  nt  ralisa  tion; 
mais  le  principe  môme  sortit  victorieux  de  la  discussion, 
car  sous  un  aulie  nom  c'est  l'unité  de  la  France,  et  celte 
unité  e*t  une  devise  qui  est  inscrite  sur  les  drapeaux  de  tous 
les  partis. 

L'administration,  qui  touche  à  tout,  limite  nécessaire- 
ment l'intérêt  individuel  par  l'intérêt  général,  mais  elle  ne 
doit  pas  l'étouffer,  sous  peine  de  mener  au  socialisme, 
comme  Bastiat  l'a  finement  démontré.  Maintenant  où  placer 
la  limite?  c'est  chose  difficile  et  variable;  mais  cependant, 
même  en  ce  point,  la  science  a  fait  un  pas  et  pose  un  prin- 
cipe que  les  laits  justifient,  et  que  M.  Vivien  ,  dans  ses 
Études  administratives,  défend  avec  autant  de  raison  que 
de  chaleur. 

Dans  tous  les  pays  où  (  administration  est  fortement  cons- 
tituée ,  il  y  a  deux  systèmes  en  présence  :  l'un,  le  système 
préventif,  qui  a  été  celui  de  l'Autriche  et  de  la  Russié,  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  et  qu'on  a  nommé  quelquefois 
le  despotisme  éclairé  ;  c'est  le  gouvernement  qui  pense, 
agit,  prévoit,  ordonne  :  la  vie  n'est  qu'au  centre ,  et  ccsl 
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île  là  qu'elle  est  portée  aux  extrémités.  L'antre  est  le  sys- 
tème répressif,  qui,  plaçant  l'Etat  dans  une  sphère  supé- 
rieure, laisse  à  l'activité  du  citoyen  un  champ  plus  larçe , 
et  croit  défendre  suffisamment  le  pouvoir  en  l'armant  du 
droit  de  veto.  Dans  le  premier  de  ces  systèmes,  qui  est 
l'excès  de  la  centralisation,  l'individu  est  dans  la  main  du 
gouvernement  ;  il  ne  peut  agir,  travailler,  lire  et  presque 
penser  qu'avec  la  permission  de  l'autorité;  dans  le  second, 
l'État  reste  dans  son  râle  de  tuteur  et  de  protecteur  des 
intérêts  généraux  de  la  société  ;  il  a  le  droit  de  prendre  toutes 
les  mesures,  de  faire  tous  les  règlements  qu'exigent  les  be- 
soins du  temps;  mais  il  ne  connaît  pas  l'individu.  C'est 
toujours  la  loi  qui  décide ,  et  jamais  l'administrateur . 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quel  est  pour  le  citoyen 
et  pour  la  société  le  meilleur  de  ces  deux  régimes.  Tout 
ce  qui  donne  à  l'homme  une  légitime  indépendance,  tout  ce 
qui  laisse  à  son  activité  pleine  carrière,  tourne  au  pro- 
fit général,  et  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  dans 
le  monde  entier  la  prospérité  matérielle  est  en  proportion 
exacte  avec  la  liberté  civile  et  politique.  Le  système  préven- 
tif est-Il  au  moins  une  force  pour  le  gouvernement?  Est-ce 


Je  prix  auquel  des  populations  peu  préparées  pour  la  liberté 
doivent  payer  ce  premier  des  biens  qu'on  nomme  la  paix  ? 
Non,  dit  M.  Vivien,  avec  toute  la  force  de  son  expérience  ; 
cette  intervention  perpétuelle  de  l'autorité  est  la  plus  grande 
cause  de  sa  faiblesse.  Le  gouvernement  devient  ainsi  res- 
ponsable de  toutes  les  choses  où  l'administration  met  la 
main,  des  autorisations  qu'elle  accorde  comme  de  celles 
qu'elle  refuse.  Il  est  le  point  de  mire  de  toutes  les  plaintes, 
l'auteur  supposé  de  toutes  les  souffrances,  et,  suivant  une 
pensée  aussi  juste  que  spirituellement  exprimée,  il  prend  à 
tout  une  si  grande  part,  que  les  mécontents  considèrent 
sa  destruction  tomme  le  premier  des  remèdes. 

En  France  les  deux  systèmes  se  partagent  depuis  long- 
temps l'admiiystration ,  qui,  suivant  l'esprit  du  jour,  favo- 
rise quelquefois  la  liberté  individuelle,  et  le  plus  souvent 
l'autorité  de  l'État,  qui  est  surtout  la  sienne.  C'est  là  ,  du 
reste,  une  teudance  générale  en  France,  et  il  est  visible 
dans  nos  lois  qu'en  tout  temps,  et  surtout  pendant  les  ré- 
volutions, on  a  toujours  cherché  à  faire  prédominer  le  gou- 
vernement et  à  lui  subordonner  l'intérêt  des  particuliers. 
C'est  le  contrepied  de  la  politique  anglaise,  et  c'est  ce  qui 
explique  comment  c'est  en  France  seulement  qu'on  trouve 
un  principe  que  nous  proclamons  comme  une  des  con- 
quêtes de  la  Révolution,  comme  une  découverte  de  la  science 
moderne,. et  qui  pourrait  bien  ne  pas  avoir  toute  la  valeur 
que  nous  lui  donnons.  Ce  principe,  qui  a  séduit  M.  Vivien 
après  tant  d'autres,  c'est  la  séparation  de  la  justice  et  de 
l'administration. 

A  l'origine,  cette  maxime  a  eu  un  sens  déterminé  et  par- 
faitement juste.  Dans  notre  ancienne  monarchie,  le  Parle- 
ment, qui  par  l'enregistrement  «'était  saisi  d'une  part  de  la 
législation,  s'était  aussi  emparé  de  l'administration  par  des 
règlements  de  police  et  par  des  poursuites  dirigées  contre 
les  officiers  publics  à  raison  même  de  l'exécution  des  lois. 
La  Constituante,  qui  haïssait  le  Parlement  et  qui  voulait 
organiser,  à  son  seul  profit,  il  est  vrai,  un  gouvernement 
unitaire,  eut  grand  soin  de  déclarer  que  les  fonctions  judi- 
ciaires étaient  distinctes  et  devaient  toujours  demeurer  sé- 
parées des  fonctions  administratives.  Elle  décida  que  les 
juges  ne  pourraient,  a  peine  de  forfaiture,  troubler  de  quel- 
que manière  que  ce  fût  les  opérations  des  corps  administra- 
tifs, ni  citer  devant  eux  les  administrateurs  pour  raison  de 
leurs  fonctions,  ltten  de  pins  sage  que  cette  maxime  quand 
il  s'agit  de  règlements  généraux  et  de  l'action  administra- 
tif. Il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  mettre  la  souverai- 
neté en  interdit. 

Mais  vient  le  moment  où  l'acte  administratif  tonche  un 
individu  qui,  se  croyant  lésé,  se  plaint  et  prétend  que  le 
fonctionnaire  a  commis  une  action  coupable  et  qui  lui  porte 
préjudice,  ou  bien  que  l'administration  a  violé  la  loi.  Il  n'est 
pas  question  de  la  prérogative  du  gouvernement ,  que  per- 
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sonne  ne  conteste,  mais  de  l'observation  de  la  loi  et  dam 
un  cas  donné;  le  citoyen  demande  à  être  protégé  contre 
l'administration  comme  il  le  serait  contre  un  particulier. 
Dans  les  pays  libres,  c'est  un  procès  ordinaire  qui  se  juge 
devant  les  tribunaux  civils  ;  chez  nous  P»r  "ne  craioU 
exagérée  du  pouvoir  judiciaire,  et  pour  éviter  des  abus  que 
la  ciiute  des  Parlements  a  rendus  à  tout  jamais  impassibles, 
on  a  institué  une  juridiction  administrative,  mais  en  lai- 
sant  un  mélange  d'administration  et  de  justice  qui  ne  me 
semble  pas  une  découverte  aussi  merveilleuse  qu'on  le  dit 
dans  tous  les  livres  écrits  depuis  quarante  ans. 

Il  y  a  d'abord  de  la  bizarrerie  dans  nos  lois ,  en  ce  qui 
touche  les  actes  illégaux  des  fonctionnaires.  Pour  l'impôt, 
par  exemple,  si  un  employé  fait  une  perception  non  auto- 
risée par  la  loi,  je  puis  le  poursuivre  «levant  la  juridiction 
ordinaire.  Aucun  ordre  ne  peut  le  couvrir;  aucun  ob»lade 
ne  peut  arrêter  le  cours  de  la  justice.  Sans  doute  je  dois 
payer  provisoirement,  la  présomption  étant  en  faveur  de 
l'Ktat,  mais  j'ai  toute  action  en  restitution  des  sommes  il- 
do  ment  payées,  en  réparation  des  dommages  éprouves,  et 
même  en  punition  de  l'illégalité  commise.  Voilà  qui  est 
sage  et  libéral;  mais  si  c'est  à  ma  liberté  qu'on  attente,  la 
règle  change  et  je  suis  désarmé.  En  Angleterre,  le  juge  est 
là  pour  me  protéger;  en  France,  la  loi  qui  défend  ma  bourse 
ne  défend  pas  ma  personne;  c'est  à  l'administration  qu'il 
faut  me  plaindre  d'un  acte  que  peut-être  elle  a  indûment 
autorisé.  Cette  mesure  tout  individuelle,  qui  m'atteint 
directement  dans  ma  personne  et  dans  mon  droit,  je  n'i 
puis  rien  opposer;  je  suis  sacrifié  à  ce  que  l'Étal  sup- 
pose être  son  intérêt.  C'est  ainsi  que  pour  ne  pas  subordon- 
ner l'administration  à  la  justice,  ou  met  l'administration 
non-seulement  au-dessus  de  la  justice,  mais  de  la  loi. 

M.  Vivien  a  bien  senti  tout  ce  qu'il  y  a  d'énorme  dan» 
ces  dispositions  qui  ne  sont  pas  d'hier  dans  nos  Codes,  et 
que  tous  les  partis  ont  oublié  d'en  rayer  quand  ils  se  sont 
saisis  du  pouvoir;  il  demande  aussi  pour  la  France  l'Aa- 
beas  corpus  dont  l'Angleterre  est  si  justement  fière  ;  mais 
quand  il  s'agit  du  contentieux  administratif,  c'est-à-dire 
d'intérêts  pécuniaires,  de  contestations  soulevées  à  l'occasion 
d'un  droit  résultant  soit  des  lois  qui  régissent  l'administra- 
lion,  soit  des  contrats  qu'elle  souscrit,  il  croit  à  la  supério- 
rité d'un  tribunal  administratif  sur  les  tribunaux  ordinaires, 
et  repousse  avec  vivacité  l'opinion  qui  veut  renvoyer  à  la 
juridiction  commune  les  affaires  civiles  oii  l'État  est  partie. 
Celte  opinion  a  été  émise  eu  1828  dans  la  Revue  française 
par  un  publiciste  éminent  (M.  le  duc  de  Broglie);  et, 
chose  rare  pour  un  article,  cette  opinion  a  fait  une  sensa- 
tion qui  aujourd'hui  encore  n'est  pas  effacée.  Mais  ce  que 
repoussait  surtout  M.  le  duc  de  Broglie,  ce  que  défendait  une 
commission  de  la  Chambre  des  Pairs,  c'était  une  théorie 
qui,  par  un  sentiment  exagéré  des  prérogatives  de  l'État, 
voulait  ne  reconnaître  aux  décisions  du  Conseil  d'État  que 
la  valeur  d'un  avis  et  non  pas  d'un  jugement.  Juger  en 
pareille,  matière,  disait  on,  c'est  encore  administrer; 
celte  proposition  creuse  avait  fait  une  grande  fortune,  comme 
tant  d'autres  maximes  qu'on  répète  sans  examen.  —  Non. 
répond  éloquemment  M.  Vivien,  juger,  c'est  toujours  juger. 


L'Étal  n'est  pas,  sans  doute,  une  partie  ordinaire,  mais 
l'administration,  qui  est  partie,  ne  peut  pas  être  juge.  « " 
n'y  a  qu'une  autorité  étrangère  et  impartiale,  c'est-à-dire 
une  véritable  juridiction ,  qui  puisse  prononcer.  Il  "'est 
pas  exact  de  prétendre  que  les  questions  qui  touchent  au 
pouvoir  social  ne  puissent  être  déférées  à  des  juges.  Notre 
législation  contient  une  foule  d'exemples  contraires;  to« 
les  procès  relatifs  aux  domaines  et  à  l'enregistrement,  aux 
douanes,  aux  contributions  indirectes  sont  soumis  aux  tn- 
bunaux  judiciaires;  les  règlements  de  police  reçoivent  d  toi 
leur  sanction  pénale.  Les  plus  grandes  questions  de  l'ordre 
public  sont  impliquées  dans  l'administration  de  la  justice 
criminelle.  »  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Vivien,  quand  il  de- 
mande une  véritable  justice  pour  les  laits  administratifs,  et 
j'admetsavec  luiqu'un  tribunal  spécial,  donnant  aux  citoyen* 
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naux  ordinaires  l'avantage  d'une  jurisprudence  particulière 
et  d'un  meilleur  méDagement  des  intérêts  de  l'Etal  ;  mai* 
comment  ne  voit-il  pas  qu'en  dérendant  l'indépendance  des 
tribunaux  administratifs ,  ce  qu'il  demande  au  fond  ,  c'est 
ce  que  voulait  H.  le  duc  de  Broglie,  c'est-à-dire  la  soumis- 
sion de  l'administration  à  la  justice,  condition  première  de 
la  liberté?  Edouard  Laboilaye,  de  l'foatiut. 

ADMINISTRATION  (Ecole  d').  Voyez,  École d'ao- 
nisistkation,  tome  VIII,  p.  307. 

ADMINISTRATION  (Officiers  d').  11  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces  dans  l'armée  de  terre ,  savoir  :  les  officiers 
du  service  d'habillement  et  campement,  des  hôpitaux  mi- 
litaires, et  des  subsistances  militaires.  Ils  se  divisent  en  of- 
ficiers d'administration  principaux,  officiers  d'administration 
comptables  de  lr«  et  de  2M  classe,  adjudants  d'adminis- 
tration en  premier  et  en  second,  et  élèves  d'administration. 
Les  bureaux  de  l'intendance  militaire  ont  aussi  des 
officiers  d'administration  dans  leur  hiérarchie.  Oans  l'armée 
de  mer  les  commissaires  de  la  marine  et  les  agents  admi- 
nistratifs sous  leurs  ordres  remplissent  le  même  emploi. 

Les  officiers  d'administration  des  hôpitaux  et  de  l'habil- 
lement ont  été  réorganisés  par  un  décret  du  9  janvier  1853  ; 
ceux  des  subsistances  par  le  même  décret  et  par  un  autre 
du  14  août  18M,  en  suite  de  la  mise  sous  leurs  ordres  des 
compagnies  d'ouvriers  militaires  d'administration. 


dressé  par  tin  sous-infendaut  sur  les  propositions  des  of- 
ficiers d'administration.  Les  sous-ofticiers  des  sections  d'ou- 
vriers sont  susceptibles  d'être  nommés  élèves  stagiaires  d'ad* 
ministration.  Lesouvriers  militaires  dépendent  exclusivement 
pour  leur  service  de  l'autorité  administrative ,  ils  relèvent 
de  l'autorité  militaire  sous  le  rapport  de  l'ordre  public  et  de 
la  discipline. 

ADMINISTRATION  (Troupes  d').  Elles  compren- 
nent les  compagnies  d'ouvriers  militaiies  d'administra- 
tion, le  corps  des  équipages  et  parc»  militaires,  les  in  - 
firmiers,  etc. 

ADMIRATION,  sentiment  que  produit  en  nous  une 
chose  qui  nous  surprend  agréablement  par  sa  nouveauté,  sa 
beauté ,  sa  puissance  ou  par  quelque  qualité  extraordinaire. 
«  Quoi  de  plus  doux  que  l'admiration?  dit  Chateaubriand. 
C'est  de  l'amour  dans  le  ciel,  de  la  tendresse  élevée  jusqu'au 
culte;  on  se  sent  pénétré  de  reconnaisance  pour  ta  Divinité 
qui  étend  les  bases  de  nos  facultés,  qui  ouvre  de  nouvelles 
vues  à  notre  aine,  qui  nous  donne  un  bonheur  si  graud,  si 
pur,  sans  aucun  mélange  de  crainte  ni  d'envie  :  »  Suivant 
Bacon,  «  l'admiration  est  le  germe  de  la  science.  » 

'ADOPTION.  Dans  un  discours  prononcé  à  la  cour 
de  Cassation,  M.  Nicias  Gaillard  a  fait  un  intéressant  histo- 
rique de  la  discussion  qui  eut  lieu  au  sein  du  conseil  d'État 
touchant  l'adoption,  pendant  la  préparation  du  code  civil. 
La  loi  du  18 janvier  1792  avait  décrété  l'adoption,  dit-il, 
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ADMINISTRATION  (Ouvriers  militaires  d*).  Un  :  mais  sans  l'organiser,  et  elle  avait  été  suivie  de  divers 


bataillon  d'ouvriers  militaires  avait  été  créé  sous  le  premier 
empire  et  reconstitué  par  ordonnance  royale  du  7ï  février 
1830.  En  1853,  on  reconnut  qu'une  organisation  purement 
administrative  serait  celle  qui  permettrait  d'obtenir  de  ce 
corps  les  résultais  les  plus  utiles.  En  conséquence  un  dé- 
cret du  4  juillet  forma  sept  compagnies  isolées,  à  la  têle 
desquelles  ou  plaça  un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant; 
mais,  nonobstant  les  combinaisons  adoptées  en  leur  faveur, 
on  s'aperçut  que  tes  officiera  et  sous-officiers  de  ces  compa- 
gnies étaient  condamnés  à  une  trop  grande  immobilité,  et  au 
moment  de  la  guerre  d'Orient  leur  effectif  de  I  ,M>0  hommes 
se  trouva  insuffisant.  Un  décret  du  14  avril  18ài  porta  cette 
force  à  3,000  hommes,  à  quinze  le  nombre  des  compagnies,  et 
à  trente  celui  des  officiers.  Les  officiers  passèrent  dans  la  li- 
gne, et  le  commandement  des  ouvriers  militaires  fut  confié 
aux  officiers  d'administration  des  subsistances,  comme  cela 
M  pratiquait  depuis  1834  pour  les  infirmiers.  Maintenant,  les 
ouvriers  d'administration  se  recrutent  par  des  prélèvements 
faits  dans  les  corps,  par  des  enrôlements  volontaires  ou  par 
La  voie  des  appels.  Pour  y  être  admis  il  faut  satisfaire  à  des 
épreuves  professionnelles  on  aux  conditions  d'un  examen. 
Les  ouvriers  militaires  comprennent  :  1*  les  ouvriers  d'art 
(maçons  ou  fumistes,  menuisiers,  charpentiers,  tourneurs 
ou  charrons,  serruriers,  mécaniciens  ou  forgerons)  ;  2*  les 
otirrirrs  d'exploitation,  exerçant  l'une  des  professions  qui 
se  rattachent  à  l'exécution  des  diverses  branches  du  service 
des  subsistances  militaires  (meuniers,  boulauger*,  bouchers, 
tonneliers,  botleleurs,  commis  aux  écritures).  Ils  sont  divj. 
sés  en  sections  à  la  tête  desquelles  se  trouve  un  sergent- 
major.  Les  ouvriers  d'art  forment  une  section  :  ils  sont 
employés  spécialement  aux  travaux  de  montage  et  de  dé- 
montage des  fours  portatifs,  ainsi  qu'à  l'établissement  des 
lours  de  construction  permanente  ou  de  campagne.  Les  ou- 
vriers d'exploitation  forment  plusieurs  sections  :  ils  exécu- 
tent dans  les  magasins  militaires  et  aux  armées  les  travaux 
de  réception,  île  conservation,  de  fabrication,  de  manuten- 
tion et  de  distribution,  ainsi  que  les  travaux  d'écritures  et 
de  comptabilité.  Le  ministre  de  la  guerre  fixe  l'effectif  et  le 
nombre  des  sections  suivant  le  besoin  du  service.  Chaque 
section  s'administre  isolément ,  à  l'instar  d'une  compagnie 
formant  coq*.  Les  ouvriers  d'administration  se  divisent  en 
deux  classes.  Ils  sont  sous  les  ordres  des  officiers  d'admi- 
nistration dans  les  places  et  à  l'armée ,  des  comptables 
dans  les  magasins.  Les  intendants  militaires  des  divisions 
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actes  législatifs  rappelant  aussi  le  principe ,  l'appliquant 
même,  dans  certaines  occasions  solennelles,  au  nom  de 
la  nation ,  mais  s'en  remettant  toujours ,  pour  en  régler 
les  détails,  au  Code  de  lois  civiles  qu'on  ne  cessait  de  su 
promettre.  Le  Code  Napoléon  admit  en  effet  cette  institu- 
tion, après  une  longue  discussion  à  laquelle  le  premier  con- 
sul prit  la  principale  part 

«  La  commission  de  l'an  VIII  avait  pa.'Sé  l'adoption  sous 
silence  ;  la  section  de  législation  du  conseil  d'Etat  voulut  sa- 
voir, avant  d'entrer  dans  les  détails,  si  le  principe  serait 
bien  accepté.  La  question  fut  vivement  débattue.  Les  uns 
repoussaient  l'adoption  absolument ,  comme  étrangère  et 
même  contraire  à  nos  mœurs.  Tronrhet,  notamment,  n'hé- 
sitait pas  à  la  déclarer  une  mauvaise  institution ,  du  moins 
dans  son  application  à  la  France.  D'autres  l'admettaient, 
mais  seulement  comme  mesure  politique,  «  parce  qu'il  im- 
«  porte  grandement  à  l'État,  disaient-ils,  que  des  citoyens 
«  recommandante*  par  leurs  services  que  les  circonstances 
«  ont  éloignés  du  mariage,  ou  dont  l'union  a  élé  stérile,  pus- 
«  sent,  par  des  choix  éclairés  et  communément  préférables 
«  au  hasard  de  la  naissance,  lui  laisser  des  enfants  qui  leur 
«  ressemblent.  Optimum  quemque  adoptio  inotniet,  dit 
«  Galba  dans  Tacite.  -  Une  opinion  directement  contraire  n'y 
voulait  voir  qu'une  institution  civile,  et  De  l'admettait  que  sous 
ce  rapport  et  à  cette  condition.  Quant  à  l'adoption  politique, 
le  moyen  ne  paraissait  pas  bien  choisi  pour  perpétuer  le  nom 
d'un  citoyen  qui  aurait  rendu  des  services  éminents  à  la 
patrie  :  •  l«es  pages  de  l'histoire,  disaient  avec  une  grande 
«  élévation  de  |>ensée  les  partisans  de  celle  opinion ,  sont 
«  les  seuls  monuments  capables  d'éterniser  les  grands  noms. 
•  Faire  porter  son  nom  par  une  longue  suite  d'individus,  ce 
«  n'est  trop  souvent  qu'en  compromettre  la  gloire.  Il  est  tel 
«  héros  qui  rougirait  s'il  pouvait,  après  sa  mort,  jeler  les 
«  yeux  sur  cette  série  d'individus  qu'il  avait  choisis  pour  per- 
«  pétuer  la  gloire  de  son  nom.  » 

■  Mais  ceux-là  mêmes  qui  admettaient  l'adoption  civile  et 
n'en  voulaient  pas  d'autre  étaient  loin  d'ailleurs  de  s'enten- 
dre sur  le  but  et  le  caractère  de  l'institution.  Quelques-uns 
la  considéraient  surtout  comme  une  institution  de  bienfai- 
sance, destinée  à  venir  au  secours  «tes  pauvres  et  des  or- 
phelins. Pour  cela,  il  n'était  pas  nécessaire  de  la  confier  aux 
mains  les  plus  favorisées  de  la  fortune  :  la  bienfaisance  n'est 
point  refusée  à  la  médiocrité.  «  Souvent  les  hôpitaux  con- 
«  fient  des  enfants  à  de  simples  laboureurs  ;  »  l'adoption  fe- 
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et  l'enfant  dont  le  sort  serait  ainsi  assuré  n'aurait  qu'à  con- 
tinuer, sous  un  nom  qni  le*  lui  rendrait  plus  doux,  comme 
lils  de  la  maison,  les  travaux  auxquels  il  aurait  été  associé 
dès  son  enfance. 

«  Il  y  avait  un  point  de  vue  beaucoup  plus  élevé;  ce  point 
de  vue  était  celui  du  premier  consul.  Le  premier  consul  se 
faisait  de  l'adoption  une  idée  exagérée  :  dans  la  suite,  lui- 
même  le  reconnut  ;  mais  en  cela  même  assez  conforme  à 
son  génie,  qui  souvent  n'avait  pas  assez  de  la  réalité  dans 
ses  premiers  élans.  Il  voulait  faire  de  l'adoption,  non  pas 
seulement  une  imitation,  mata  une  image  complète  de  la 
nature,  à  ce  point  que  l'en  faut  adoptif  quitterait  sa  famille 
naturelle  et  n'en  aurait  plus  d'autre  que  celte  qu'il  tien- 
drait de  l'adoption.  Ce  n'était  pas  seulement  quant  au 
nom,  quant  aux  biens,  qu'il  voulait  faire  cette  substitution 
d'une  famille  a  l'autre;  c'était  quant  aux  sentiments,  à  la 
tendresse  paternelle,  à  la  piété  filiale,  on  eut  dit  qu'il  se 
croyait  maître  du  cœur  humain;  et  de  fait,  il  disait  qneles 
bommes  «  n'ont  pas  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'on 
«  leur  inculque.  * 

■  Qu'est-ce  que  l'adoption  ?  demandait-il.  Une  imitation 
«  par  laquelle  la  société  veut  singer  la  nature.  C'est  unees- 
«  pèce  de  nouveau  sacrement  ;  car  je  ne  peux  pas  trouver 
«  dans  la  langue  de  mot  qui  puisse  bien  définir  cet  acte.  Le 
r.  (ils  des  os  et  du  sang  passe,  par  la  volonté  de  la  société, 
«  dans  les  os  et  le  sang  d'un  autre  :  c'est  le  plus  grand  acte 
«  que  l'on  puisse  imaginer.  Il  donne  des  sentiments  de  fils  à 
«  celui  qui  ne  les  avait  pas,  et ,  réciproquement ,  ceux  de 
«  père.  »  Il  ne  s'agissait  donc  pas,  dans  sa  pensée,  d'une 
simple  institution  d'héritier;  ■  il  faut  donner  au  père  adoptif 
«  plus  qu'un  héritier;  il  faut  lui  donner  un  fils.  Il  faut  même 
«  que  le  père  adoptif  obtienne,  dans  le  cœur  du  fils  adoptif , 
«  la  préférence  sur  le  père  naturel.  »  L'imagination  du  pre- 
mier consul  était  frappée  de  ce  qu'il  avait  vu  en  Orient. 
«  Chez  les  mamelouks,  l'enfant  admis  dans  la  maison  mi- 
«  litaireest  l'égal  des  enfants,  et  a  pour  son  patron  les  mêmes 
«  sentiments  qu'un  fils  a  pour  son  père.  »  Il  était  possible  de 
faire  qu'il  en  fût  ainsi  chez  nous ,  pourvu  qu'agissant  sur 
des  enfants  encore  en  bas-âge ,  «  on  frappât  des  imagina- 
«  tions  encore  vierges.  ■ 

«  Mais  pour  frapper  les  imaginations,  que  fallait-il?  C'é- 
tait là  que  la  sienne,  en  s'exaltant,  déployait  une  grandeur 
vraiment  extraordinaire.  «  D'où  doit  donc  partir  un  tel 
m  acte?  D'en  liant  comme  la  foudre.  Ce  n'est  pas  un  notaire 
«  qui  produira  cet  effet  pour  douze  francs  qu'on  lui  payera. 
«  Un  contrat  ne  contient  que  des  obligations  géométriques,  il 
«  ne  contient  pas  de  sentiments.  »  Ce  ne  serait  même  pas  as- 
sez de  l'autorité  judiciaire.  »  Tu  n'es  pas  le  fils  d'un  tel , 
»  dira  le  corps  législatif;  cependant  tuen  auras  les  sentiments, 
a  on  ne  peut  donc  trop  s'élever...  Le  législateur  comme  un 
«  pontife,  donnera  le  caractère  sacré...  Le  vice  de  nos  légis- 
«  lations  modernes  est  de  n'avoir  rien  qui  parle  à  l'iinagina- 
«  tion.  On  ne  peut  gouverner  l'homme  que  par  elle.  Sans 
«  imagination,  c'est  une  brute.  Si  les  prêtres  établissaient 
«  l'adoption,  ils  en  feraient  une  cérémonie  auguste  C'est  une 
«  erreur  de  gouverner  les  hommes  comme  les  choses.  Il  faut 
«  que  la  société  lout  entière  intervienne  ici.  »  Et  sa  pensée 
se  reportant  à  la  gloire  militaire  et  aux  champs  de  bataille  : 
•  Ce  n'est  pas  pour  cinq  sous  par  jour,  pour  une  chélive 
«  distinction ,  qu'on  se  fait  tuer  ;  c'est  en  parlant  à  l'âme 
«  qu'on  électrise  l'homme.  » 

«  On  conçoit  l'impression  que  devait  produire  un  tel  lan- 
gage. Le  conseil  d'Etat,  qui,  dans  une  séance  précédente, 
avait  admis  l'adoption  en  principe,  décida,  sous  le  feu  de 
cette  vive  éloquence,  «  qu'elle  serait  prononcée  par  une 
«  des  grandes  autorités  du  gouvernement.  »  Mais  quand,  après 
une  interruption  de  près  d'une  année,  la  discussion  fut 
reprise  et  le  principe  même  de  l'adoption  mis  en  question 
de  nouveau ,  l'opinion  du  premier  consul  se  trouva  sensi- 
blement modifiée.  Il  était  bien  toujours  pour  l'adoption  ; 
mais  ses  idées  et  son  langage  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  solennité  :  il  était ,  si  j  ose  ainsi  dire,  redescendu  sur 
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erre.  Le  caractère  même  de  l'institution  avait  etian 


a  terre.  Le  caractère  même  ae  nnsiituiion  avait  cuan:r  a 
ses  yeux.  Au  lien  de  cette  prétention  surhumaine  de  sut»- 
tituer  la  loi  à  la  nature  et  de  changer  de  place  le  cœur  d« 
l'homme,  ce  n'était  plus  «  qu'une  simple  transmission  <k 
«  nom  et  de  biens.  »  L'enfant  adoptif  restait  dans  sa  famiUe 
naturelle,  et  sans  rien  perdre,  de  ce  côté,  de  ses  devoirs, 
non  plus  que  de  ses  droits,  il  en  acquérait  de  nouveaux  dans 
sa  nouvelle  famille.  L'intervention  législative  n'était  plu* 
exigée  ;  on  se  contentait  du  concours  de  l'autorité  jndi 
ciaire.  Seulement ,  et  c'était  une  idée  nouvelle  dont  l'bea- 
rense  institution  appartenait  encore  an  premier  consul ,  l'a- 
doption devrait  être  précédée  de  soins  donnés,  de  services 
rendus,  de  telle  sorte  qu'il  existât  déjà  entre  l'adoptant  «t 
l'adopté  un  lien,  des  devoirs  de  reconnaissance,  que  l'acte 
public  n'eût  plus  qu'à  consacrer. 

«  Telte  a  été  reçue  dans  nos  lois  celte  institution.  Saas 
rien  changer  à  l'ordre  de  la  nature ,  elle  peut  procurer  de* 
secours  à  l'enfance,  à  la  vieillesse  des  consolations  et  on 
appui.  Il  y  a  parmi  les  hommes  un  moyen  de  plus  de  faire 
ie  bien.  Voilà  le  vrai  prix  de  la  conquête.  Elle  est  due  sur- 
tout au  premier  consul.  Elle  nous  montre  ce  grand  esprit 
se  corrigeant  lui-même,  et,  quand  son  imagination  lui  avait 
d'abord  fait  perdre  la  mesure  du  vrai,  y  revenant  par  la 
seule  force  de  sa  raison,  a 

Le  nombre  des  actes  d'adoption  soumis  à  Itiomotagatioa 
des  tribunaux  et  des  cours  impériales  a  été  de  1,088  pa- 
riant la  période  décennale  de  1851  à  1860.  C'est  en  mojenw 
109  par  année.  Le  nombre  en  varie  très-peu  d'une  aimé» 
à  l'autre.  Les  cours  impériales  ont  homologué  1,077  acte* 
d'adoption,  et  elles  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  lieu  à  l'égard 
de  6t.  Les  adoptions  étaient,  en  général ,  motivées  snr  la 
continuité  de  soins  et  de  secours  donnés  pur  les  adoptants 
aux  adoptés  pendant  six  ans  au  moins  de  leur  mioorilé. 
Elles  émanaient  :  415  d'hommes;  443  de  femmes;  et  230 
de  deux  époux  conjointement.  Les  adoptés  intéressés  dis* 
les  1,088  actes  étaient  au  nombre  de  1,189;  savoir  -.  5S1 
hommes  et  608  femmes.  589  étaient  enfants  naturel» <te 
adoptants,  et  383  avaient  été  reconnus  ;  182  leur  étaient 
unis  par  d'antres  liens  de  parenté  ou  d'alliance. 

Dans  l'Inde,  l'adoption  est  très-fréquente ,  les  Indous  wt 
pouvant  espérer  le  séjour  des  bienheureux  qu'autant  qu'ils 
ont  nn  fils  pour  procéder  aux  cérémonies  de  leurs  funérailte*- 
L'adoptant,  d'après  les  lois  indoues,  doit  choisir  l'adopte 
parmi  ses  plus  proches  parents.  Il  en  arrive  pourtant  sou- 
vent autrement;  ce  qui  donne  lieu  à  de  nombreux  proc**- 
Un  arrêté  du  29  décembre  1856  a  posé  des  règles  invariables 
pour  l'adoption  des  indigènes  dans  les  possessions  françaises 
de  l'Inde.  D'après  cet  arrêté  une  adoption  ne  peut  être  faite 
par  un  Indou,  sujet  français,  qu'en  vertn  d'un  acte  notarié, 
homologué  par  le  tribunal  connaissant  des  affaires  de  caste. 
L'adoption  par  les  veuves  pour  procurer  régulièrement  a 
leur  mari  défunt  les  bénéfices  des  cérémonies  funèbres  est 
réglé  de  la  même  manière;  mais  elles  doivent  en  outre  se 
pourvoir  de  l'acceptation  des  parents  de  leur  époux,  qui  ont 
le  droit  de  refuser  l'adopté. 

ADOULIS,  point  de  la  cote  abyssinienne  de  la  m« 
Rouge,  près  duquel  le  capitaine  Russel  a  obtenu  en 
une  cession  de  territoire  pour  la  France,  avec  le  Pr0,*r°" 
rat  de  la  côte  au  sud  jusqu'au  voisinage  du  détroit  de 
el-Mandel. 

ADOUR,  VAtur  des  Romains,  fleuve  de  France,  a  ses 
sources  aux  pics  d'Arbison,  de  Grippe  cl  du  Midi,  dan?  « 
Pyrénées, et  passe  parCampan,  Bagnères-de-Bigorre,  Tar- 
be*,  Aire,  Saint-Sever,  Dax  et  Bayonne.  Après  un  courJ  a* 
280  kilomètres  il  se  jette  dans  le  golfe  de  Gascogne,  »  « 
kilomètres  au-dessous  de  Bayonne.  Il  arrose  ainsi  les  dépar- 
tements des  Hautes-Pyrénées,  des  Landes  et  des  Bas** 
Pyrénées.  Navigable  sur  une  longueur  de  124  Ulomètn:*. 
partir  de  Saint-Sever,  il  sert  à  transporter  les  bois  de 
Pyrénées  et  des  Landes,  des  eaux-de-vie,  du  fi00'1*"' 
de  la  résine,  et  à  la  remonte  des  denrées  coloniales.  Et 
l'Adour  causa  de  grands  ravages  par  ses 
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ADOUR  — 

Son  bassin  comprend  le  payg  arrosé  par  sec  affluent* 
FArros,  U  Midouzr,  le  Leez,  le  Gabas,  le  Louis,  le  Luy,  le 
Cave  «le  Pau,  la  Bidouze  cl  la  Nive. 

*  ADRESSE  {Droit  constitutionnel).  Par  un  dé- 
<rct  du  24  novembre  1860  l'empereur  a  rétabli  l'usage  des 
adresses  eo  ces  termes  :  ■  Le  sénat  et  le  corps  législatif 
voleront  tous  les  ans,  à  l'ouverture  de  la  session,  une 
adresse  en  réponse  à  notre  discours.  L'adresse  sera  discutée 
en  présence  des  commissaires  du  gouvernement,  qui  don- 
neront aux  chambres  toutes  les  explications  nécessaires 
sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  de  l'empire.  »  Mais 
ces  adresse»  n'ont  plus  l'importance  qu'elles  avaient  sous  la 
monarchie  constitutionnelle,  puisque  sous  la  constitution 
de  1852  les  ministres  ne  dépendent  plus  des  chambres. 
«  L'adresse  d'aujourd'hui,  a  dit  M.  Troplong  dans  un  rap- 
port au  sénat,  ne  saurait  avoir  le  caractère  et  les  effets  de 
l'adresse  d'autrefois.  Celle-ci  signifiait  que  les  minisires  de- 
vaient être  choisis  par  les  chambres  avant  d'être  nommés 
par  le  roi  ;  elle  signifiait  que  le  roi  était  gouverné  et  ne  gou- 
vernait pas.  Par  suite,  l'adresse  avait  le  caractère  belliqueux 
d'un  tournoi,  où  une  majorité  disputée  et  tiraillée  décidai!, 
après  maintes  péripéties  dramatiques,  qui  devait  sortir 
triomphant  de  ta  lutte  parlementaire,  ou  les  hommes  qui 
aspiraient  à  posséder  le  pouvoir  ou  ceux  qui  en  avaient 
la  possession.  Aujourd'hui  l'adresse,  au  lieu  d'être  un 
champ  de  bataille,  ne  sera  qu'une  information  loyale  et 
patriotique  sur  les  besoins  du  pays.  On  discutera  pour 
éclairer  le  pouvoir,  non  pour  le  renverser;  la  parole 
des  orateurs  sera  plus  impartiale  quand  l'ambition  des  por- 
tefeuilles n'en  sera  plus  l'excitation.  On  fera  les  affaires  pu- 
bliques, on  ne  fera  plus  celles  des  coalitions  et  des  partis. 
La  vie  publique  prendra  plus  d'énergie;  mais  ce  ne  sera 
plus  celle  des  factions.  »  Cette  concessiou  du  pouvoir  avait 
pourtant  inquiété  certaines  personnes  timides  qui  croyaient 
déjà  voir  revenu  le  temps  des  grandes  discussions.  A  leur 
avis  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  sénatus-consultc  pour 
accorder  aux  chambres  le  droit  de  discuter  une  adresse  si 
restreinte  qu'elle  soit.  Mais  quoi,  reprend  M.  Troplong,  «  le 
monarque  a  toujours  le  droit,  disons  mieux,  a  toujours  le 
devoir  de  consulter  les  grands  corps  de  l'État  sur  les  points 
ou  il  a  besoin  de  lumières...  L'empereur  |ieut,  lorsqu'il 
le  jnge  utile,  faire  appel  au  peuple  (  article  5  de  la  cons- 
titution de  1*52),  et  il  ne  pourrait  pas  s'environner  de 
l'avis  des  représentants  du  pays  !  Sans  rinlervention  d'un 
sénatns-coosulte,  il  a  créé  un  conseil  privé  et  formé  un 
conseil  de  ses  ministres,  et  il  lui  serait  interdit  de  con- 
sulter les  organes  naturels  de  l'opinion  publique,  afin 
de  pénétrer  plus  avant  dans  les  profondeurs  du  sentiment 
national  1  La  ré|»onse  à  ces  questions  se  fait  d'elle-même.  Il 
ne  faut  pas  attendre  les  crises  extrêmes  pour  demander  aux 
grands  corps  l'appui  moral  dont  on  s'est  passé  dans  les  jours 
tranquilles.  Qnand  le  péril  gronde,  les  conseiN  ne  sont  sou- 
vent qu'on  embarras.  Napoléon  l'r  en  a  fait  la  triste  expé- 
rience en  1813.  Mais  quand  c'est  loin  des  orages  que  l'on 
contracte  le  lien  d'une  confiance  réciproque,  alors  les  com- 
munications de  pouvoir  a  pouvoir,  dont  la  sincérité  est  le 
premier  devoir  et  dont  la  vérité  est  le  but.  établissent  une 
intelligence  permanente  et  une  solidarité  salutaire  dans  la 
grande  cause  du  pays.  Nous  concluons  de  ces  observations 
que  les  adresses  demandées  par  l'empereur  n'apportent  pas 
de  modification  a  la  constitution;  il  n'en  serait  autrement 
que  si  ce  droit,  déplaçant  le  gouvernement,  le  faisait  passer 
aux  mains  des  corps  délibérants.  Mais  nous  avons  dit  qu'il 
n'en  saurait  être  ainsi  tant  que  les  ministres  ne  seront  res- 
ponsables qu'envers  l'empereur,  tant  qu'ils  resteront  exclu- 
sivement «es  représentants  et  non  ceux  d'une  majorité  passa- 
gère  que  renverse  le  souffle  d'une  autre  majorité.  »  Sans  doute 
aussi  la  concession  accordée  par  décret  pourrait  être  retirée 
par  décret.  Nais  quel  que  soit  le  texte  qui  les  autorise,  les 
adresses  des  corps  constitués  auront  loujoursla  même  puis- 
sance lorsqu'elles  exprimeront  les  idées  du  pays. 
D'après  un  décret  du  3  février  1861,  le  projet  d'adresse 
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du  sénat  en  réponse  au  discours  de  l'empereur  devait  être 
rédigé  par  une  commission  composée  du  président  du  sénat 
et  d'un  membre  nommé  par  chacun  ries  bureaux  de  l'as- 
semblée, qui  sont  au  nombre  de  cinq.  Un  décret  du  28  dé- 
cembre de  la  même  année  adjoint  au  président  deux  mem- 
bres nommVs  par  chaque  bureau  du  sénat.  Le  projet  d'a- 
dresse est  lu  en  séance  générale  ;  il  est  imprimé  et  dis- 
tribué. La  discussion  a  lieu  en  séance  générale.  Après  avoir 
été  voté  par  paragraphe,  le  projet  d'adresse  est  voté  dans  son 
ensemble  ;  le  vote  n'est  pas  secret,  Il  est  pris  à  la  majorité 
absolue  par  un  nombre  de  votants  supérieur  au  tiers  de  celui 
des  membres  du  sénat,  sinon  il  est  nul  et  doit  être  recom- 
mencé. L'adresse  est  présentée  a  l'empereur  par  une  dépu- 
tai ion  de  vingt  membres  tirés  au  sort  en  séance  publique. 
Le  président  et  le  bureau  en  font  toujours  partie.  Le  pré- 
sident porte  la  parole. 

Au  corps  législatif,  la  discussion  de  l'adresse  est  à  peu 
près  soumise  aux  mêmes  formalités  par  le  décret  du  3  fé- 
vrier 1861.  Le  projet  est  rédigé  par  une  commission  com- 
posée du  président  du  corps  législatif  et  d'un  membre 
nommé  par  chacun  des  bureaux  de  rassemblée,  qui  sont  au 
nombre  de  sept.  Le  projet  est  lu  en  comité  ;  il  est  imprimé  et 
distribué.  La  discussion  a  lieu  en  séance  pulbiquc.  Comme 
au  sénat  les  amendements  sont  rédigés  par  écrit,  remis  au 
président  et  communiqués  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment; ils  doivent  être  signés  de  cinq  membres  pour  être  mis 
en  discussion,  et  le  renvoi  à  la  commission  est  de  droit  quand 
les  commissaires  du  gouvernement  ou  la  commission  le  de- 
mandent. Le  vote  des  paragraphes  a  lieu  par  assis  et  levé, 
ou  au  scrutin  public  en  cas  de  doute.  Après  le  vote 
sur  les  paragraphes,  il  est  procédé  au  vote  sur  IVum  iu- 
ble  au  scrutin  public  et  à  la  majorité  absolue.  La  présence 
de  la  majorité  des  députés  est  nécessaire  pour  la  validité 
du  vote.  L'adresse  est  présentée  à  l'empereur  par  une  am- 
putation analogue  à  celle  du  sénat. 

ADRIAXA  (Villa),  célèbre  villa  de  l'empereur  Adrien, 
dans  l'ancien  Tibur,  et  dont  on  voit  les  ruines  aujour- 
d'hui à  Tivoli.  «  La  plus  riche  villa  qui  fût  au  monde,  dit 
M.  Ernest  Desjardins,  dans  laquelle  Adrien,  ce  César  qui 
réunissait  les  mérites  d'un  administrateur  aux  goûts  déli- 
cats d'un  artiste,  et  qui  fut  a  la  fois  grec  et  romain,  avait 
réuni  tous  les  souvenirs  de  ses  voyages  :  le  Pœcile,  le  Ca- 
nope,  l'Académie,  la  Vallée  de  Tempé,  et  le  Pénée.  »  Cha- 
teaubriand en  a  fait  une  brillante  description  dans  sou 
t'oyage  en  Italie. 

'ADULTÈRE.  L'adultère  était  autrefois  puni  d'une 
singulière  façon  dans  la  ville  d'Albi,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  ordonnance  de  Guillaume  de  Vezian,  juge  de  la  cour  sé- 
culière de  l'évéque,  citée  par  M.  d'Auriac  dans  son  histoire 
de  C ancienne  cathédrale  et  des  évéqttes  d'Albi,  et  datée 
du  mercredi  avant  la  Saint-Jacques  de  l'an  1278.  Elle  porte 
que  ceux  qui  seront  surpris  en  adultère  devront  courir  en- 
tièrement nus  dans  les  rues  de  la  ville,  mais  qu'après  cette 
course  faite,  selon  la  coutume,  ils  seront  exempts  de  toute 
pénalité. 

Sur  18,584  crimes  constatés  de  1626  k  1850,  les  comptes 
rendus  de  la  justice  criminelle  en  attribuent  893  a  l'adul- 
tère, soit  48  pour  1,000  ;  de  1851  a  1860  il  y  en  a  461  sur 
8,307,ou  56  sur  1,000  qui  ont  la  même  cause.  De  1841  à 
1850,  sur  1,000  prévenus  d'adultère  il  y  avait  528  hommes 
et  472  femmes  ;  de  18 51  a  1860,  509  hommes  et  40 1  femmes  : 
comme  c'est  un  délit  qui  ne  peut  pas  se  commettre  sans 
complice  d'un  autre  sexe,  on  comprend  parfaitement  cet 
équilibre.  Sur  1807  demandes  en  séparation  de  corps  qui 
ont  eu  lieu  annuellement  en  France.de  1851  à  1860,  114  (6 
pour  100)  étaient  basées  sur  l'adultère  de  la  femme,  91  (  5 
pour  100)  sur  l'adultère  du  mari. 

Jusqu'en  1857,  les  cours  ecclésiastiques,  en  Angleterre, 
pouvaient  accorder  la  séparation  a  mensa  et  toro  pour 
adullère.  mais  cette  séparation,  qui  mettait  fin  a  la  cohabi- 
tation des  époux,  ne  changeait  rien  à  leur  état  civil,  * 
qu'un  acte  du  parlement  n'intervint,  et  la  chambre  «le 
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lords  n'admettait  quelque*  cas  de  divorce  que  pour  l'adul- 
tère de  la  femme.  Un  bill  passé  en  1857  a  constitué  une 
cour  spéciale  qui  peut  prononcer  le  divorce  pour  t'adul- 
tère de  la  femme  lorsque  la  conduite  du  mari  n'est  pas  ré-  j 
prébensible.  La  femme  ne  peut  demander  la  dissolution  du  i 
mariage  qu'autant  qu'il  y  a  de  la  part  du  mari  ou  biga- 
mie, ou  adultère  compliqué  d'injures  et  de  sévices  assez 
graves  pour  justifier  une  séparation.  Les  cours  ecclésias- 
tiques ont  conservé  le  droit  de  prononcer  la  séparation  a 
mensa  et  toro.  Enfin  la  loi  a  supprimé  l'action  en  dom- 
mages intérêts;  mais  la  cour  du  divorce  peut  infliger  une 
amende  au  séducteur  au  profit  du  mari. 

ADULTÉRIN  (Enfant).     Voyez  KrsrvvT  (Droit  ), 
tome  VIII,  p.  686. 

ADVERSITÉ.  Voyez  Malhecr,  lome  XII,  p.  628. 

AKRIIEDON  ou  CHARIOT  AERIEN  (de  ar.p,  air,  et 
iioî,  siège),  machine  aérostatique  brevetée  par  lord  Carling- 
forden  1857,  et  quia  la  forme  d'un  bateau  extrêmement  lé- 
ger,ayant  une  roue  en  avant  et  deux  roues  en  arrière,  deux  ai- 
les légèrement  concaves  à  ses  parties  latérales  et  une  queue. 

•AÉROLITHE.  «  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  une  opi- 
nion qui  s'est  fait  jour  an  sein  de  l'Association  britannique, 
dit  Lecouturier,  les  comètes  auraient  leurs  analogues  parmi  les 
phénomènes  météorologiques  qui  frappent  nos  yeux  tous  les 
jours  :  les  étoiles  filantes  seraient  des  amas  vaporeux  sembla- 
bles aux  comètes  ;  elles  auraient  l'inconsistance  et  l'instabilité 
de  ces  dernières,  comme  elles  en  ont  en  quelque  sorte  la  forme. 
Quant  aux  bolides,  ce  seraient,  au  contraire,  des  corps  so- 
lides se  mouvant  à  la  manière  des  satellites  autour  des  grands 
corps  planétaires.  Suivant  M.  Petit,  de  Toulouse,  la  terre 
pourrait  être  à  l'heure  qu'il  est  accompagnée  d'une  cen- 
taine de  bolides  qui  formeraient  autant  de  lunes  invisibles 
pour  nous.  Sir  John  Herschel  admet  l'existence  de  sem- 
blables satellites  :  il  explique  de  plus  que,  brillant  par  l'é- 
clat delà  lumière  réfléchie,  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés 
de  la  terre,  peuvent  devenir  visibles  pour  nos  yeux  pendant 
quelques  instants,  mais  qu'en  pénétrant  dans  l'ombre  de 
notre  planète  ils  se  trouvent  bientôt  éclipsés.  Les  bolides 
deviendraient  pour  nous  ces  pierres  tombées  du  ciel  que 
nous  appelons  aérolilhes,  lorsque,  déviés  de  leur  orbite 
par  l'attraction  de  la  terre,  ils  sont  attirés  dans  notre  at- 
mosphère où  ils  s'enflamment  par  le  frottement  de  l'air,  et 
tombent  définitivement  sur  notre  sol  sous  forme  de  masses 
pierreuses.  Du  reste  la  théorie  des  étoiles  filantes  et  des  bo- 
lides est  encore  trop  obscure  pour  que  l'on  puisse  faire  à 
leur  sujet  autre  chose  que  des  hypothèses  plus  ou  moins 
ingénieuses. 

«  En  général,  un  bolide  éclate  en  l'air  pour  tomber  sur  le 
sol  comme  une  pluie  de  pierres  :  tel  fut  le  cas  des  aérolithes 
de  LaJgle  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  tombent  sans  se 
briser.  Si  quelques-uns  de  ces  bolides  sont  de  dimensions 
fort  restreintes,  il  en  est  d'autres  qui  sont  énormes.  Ainsi 
celui  qui  tomba  en  1807  dans  l'État  de  Connecticut,  aux 
États-Unis,  était,  dit-on,  avant  sa  fracture,  trois  ou  quatre 
fois  gros  comme  le  bâtiment  de  l'Observatoire  de  Paris. 

«  La  composition  des  aérolilhes  est  presque  identique  à 
celle  de  nos  minéraux  terrestres,  et  on  y  retrouve  pres- 
que tous  les  corps  qui  ont  concouru  à  former  l'écorce 
du  globe.  Leur  forme  esl  généralement  celle  d'un  prisme  à 
quatre  ou  cinq  pans  inégaux  ou  d'une  pyramide  oblique. 
En  dehors,  ils  sont  entourés  d'une  écorce  noire  qui  parait 
avoir  la  même  composition  chimique  que  le  noyau,  quoi- 
qu'elle ait  été  réduite  par  l'action  du  feu  à  l'état  de  scorie. 
Cette  écorce,  d'une  extrême  minceur,  peut  présenter  des 
inégalités;  elle  est  noire  et  peu  brillante,  au  lieu  d'un  brun 
noirfitre,  comme  si  la  pierre  avait  été  enduite  d'un  vernis; 
quelquefois  elle  a  un  éclat  métallique  comme  du  fer  fondu 
et  peu  oxydé,  ou  bien  l'aspect  du  bitume;  elle  est  sou- 
vent tellement  dure  qu'elle  fait  feu  sous  le  briquet.  •> 

Voici  quelques  détails  sur  les  dernières  explosions  de 
bolides  et  sur  les  chutes  récentes  d'aérolithes  : 

Le  6  avril  1857,  un  aérolithe  tomba  entre  quatre  et  cinq 


heures  du  soir,  dans  les  environs  d'Andolsheim,  arrondis- 
sement de  Colmar.Le  docteur  Dussoort,  qui  se  trouvait  sur 
la  rive  gauche  de  FUI,  entendit  un  sifflement  d'une  nature 
particulière,  assez  semblable  au  bruit  d'un  projectile  ou 
i  d'oiseaux  traversant  rapidement  l'air.  Au  même  moment  il 
vit,  i  une  hauteur  de  100 mètres  environ,  passer  au-dessus 
de  lui,  avec  une  grande  vitesse,  Redirigeant  de  l'ouest  à  l'esf, 
en  décrivant  une  ligne  fortement  inclinée  sur  l'horizon,  un 
corps  très-noir,  allongé  en  pointe  dans  sa  partie  antérieure 
et  terminé  par  une  masse  sphérique ,  le  tout  mesurant  à 
peu  près  30  a  40  centimètres  de  long  et  paraissant  avoir 
dans  la  partie  moyenne  la  grosseur  d'un  bras.  Le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  possède  déjà  un  aérolithe  célèbre,  celui 
qui  tomba  le  7  novembre  1492,  à  Ensisheim,  entre  onze 
heures  et  midi,  presque  sous  les  yeux  de  l'empereur  Maxf- 
milien  l«.  Ce  prince  le  fit  transporter  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise de  cette  ville.  Il  y  fut  mené  processionnellement  et  en 
grande  cérémonie,  et  y  resta  jusqu'au  moment  où  il  fut 
placé  dans  le  musée  national  de  Colmar,  d'où  il  est  re- 
tourné plus  tard  à  Ensisheim. 

Au  mois  de  novembre  18J7,  M.Séguier  présenta  à  l'A- 
cadémie des  sciences  un  aérolithe  de  la  grosseur  du 
poing,  tombé  la  1"  octobre  dans  la  commune  des  Ormes 
(  Loiret  ).  Le  temps  était  beau,  tout  à  coup  on  entendit  sept 
détonations  qui  se  surcédèrent  à  intervalles  réguliers  et 
qui  firent  trembler  la  terre.  L'aérolithe  fut  recueilli  par  un 
maçon  dont  l'échafaudage  avait  été  en  partie  brisé  par  le 
choc  de  cette  pierre  lancée  comme  par  la  poudre. 

M.  de  La  Haye  a  signalé  a  l'Académie  des  sciences  l'ap- 
parilion  d'un  énorme  bolide  à  Hédé  (llle-et- Vilaine) ,  dans 
la  soirée  du  13  septembre  1858.  ■  Ce  météore,  dit-il,  al- 
lait du  sud-est  au  nord-ouest;  il  avait  la  forme  d'un  globe 
de  feu  arrondi  en  avant  et  allongé  à  la  partie  postérieure  ; 
sa  marche  était  très- rapide...  Quelque  temps  après,  uno 
explosion  forte  et  cependant  sourde,  comparable  à  celle 
d'une  puissante  mine,  s'est  fait  entendre.  Elle  semblaitavoir 
lieu  à  environ  deux  ou  trois  kilomètres,  et  elle  s'est  pro- 
longée pendant  au  moius  une  minute,  imitant  le  roulement 
du  tonnerre.  »  Lecouturier  avait  de  son  côté  observé  ce> 
météore.  «  Le  même  soir,  dit-il,  vers  l'heure  indiquée  (sept 
heures),  le  ciel  était  d'une  pureté  parfaite,  le  crépuscule 
allait  finir,  et  Vénus  brillait  déjà  vers  l'endroit  où  le  soleil 
!  avait  disparu  ;  je  me  trouvais  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
couverte, à  Dernières,  près  Vire  (Calvados),  lorsque  mes 
yeux  et  ceux  de  plusieurs  personnes  qui  m'accompagnaient 
furent  frappés  par  l'aspect  d'un  bolide  magnifique;  if 
était  bien  tel  que  M.  de  La  Haye  le  décrit,  a  cela  près  qu'il  ne 
parle  pas  de  la  traînée  d'étincelles  bleues  qu'il  laissait  der- 
rière lui.  Notons  que  Bernières  est  éloigne  de  Hédé  d'une 
distance  de  15  ii  18  lieues.  Quant  au  bruit  d'explosion  dont 
parle  M.  de  La  Haye,  ni  moi  ni  personne  de  ma  société  n'en 
avons  rien  entendu.  Si  cette  explosion  a  eu  réellement  lieu» 
il  est  à  croire  que  ce  météore  était  un  bolide  dévié  de  son 
orbite  par  l'attraction  terrestre,  qui  s'est  enflammé  a  son  en- 
trée dans  notre  atmosphère,  et  qui  a  éclaté  en  lançant  sous 
formes  d'aérolithes  ses  débris  pierreux  sur  le  sol  ou  dans 
la  mer.  » 

Le  9  décembre  18ï8,  vers  sept  heure»  et  demie  du  ma- 
tin, deux  aérolilhes  tombèrent  dans  le  canton  de  Montrejean. 
D'après  les  renseignements  fournis  à  M.  Petit,  astronome 
de  Toulouse,  a  la  suite  d'une  violente  détonation  qui  fit 
croire,  sur  un  parcours  de  80  à  100  kilomètres,  depuis  Roé 
jusqu'à  Saint-Béat,  à  l'explosion  de  la  poudrière  de  Tou- 
louse, mais  qui  avait  été  précédée  de  l'apparition  d'un 
éclatant  bolide  dont  la  vive  lumière  s'était  répandue  pen- 
dant quelques  secondes  sur  tout  le  pays,  on  entendit  on 
roulement  semblable  au  bruit  de  plusieurs  voitures  lancées 
a  toute  vitesse,  .«'autres  disent  au  bruit  lointain  d'une  grêle, 
et  les  habitants  de  deux  communes  du  canton  de  Montre- 
jean (  Anssun  et  Clarac),  éloignées  de  i  kilomètres  environ 
l'une  de  l'autre,  virent  tomber  deux  aérolilhes  qui  lurent  re- 
cueillis et  partagés  par  les  habitant*.  M.  l'abbé  Fourment, 
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professeur  au  séminaire  de  Polignan,  assista  à  l'extraction 
de  l'aérohtlie  d'Aussun  et  en  sauva  deux  gros  fragments 
destinés  à  rétablissement  auquel  il  appartient.  L'aérolithe,  en 
tombant  dans  une  prairie  arec  la  rapidité  de  la  foudre,  fit 
voler  la  terre  et  le  gazon ,  et  causa  un  ébranlement  si  ter- 
rible que  les  croisées  et  les  murs  mêmes  d'une  maison 
éloignée  de  300  mètres  en  furent  ébranlés.  Il  fit  dans  la 
terre  végétale  un  trou  de  30  a  40  centimètres  de  diamètre 
«t  de  I  mètre  et  quelques  centimètres  de  profondeur,  où  on 
J'a  trouvé.  Il  pesait  de  40  à  45  kilogrammes  avant  d'être 
partagé.  Quant  à  l'aérolithe  de  Clarac,  dont  le  poids  devait 
4tre  de  S  à  10  kilogrammes,  il  tomba  sur  le  bord  d'un  toit 
de  chaume,  et  après  avoir  traversé  une  couche  de  paille 
d'environ  10  centimètres  il  brisa  deux  bâtons  superposés  qui 
servaient  de  chevrons.  Le  choc  amortit  la  vitesse  et  em- 
pêcha l'aérolithe  de  pénétrer  dans  le  sol  ;  mais  ce  corps  était 
■encore  tellement  chaud,  que  les  gens  du  village,  accourus  en 
masse  pour  s'en  emparer,  ne  purent  le  toucher  immédiate- 
ment. A  peine  refroidi,  il  fut  brisé  à  coups  de  marteau,  et 
partagé  entre  les  assistants.  Le  curé  de  Clarac  en  conserva 
un  beau  fragment,  à  peu  près  la  moitié  de  l'aérolithe  qui 
avait,  avant  d'être  brisé,  la  forme  d'un  petit  pain  de  14  à 
15  centimètres  de  diamètre  sur  8  à  10  centimètres  d'épais- 
seur. On  a  trouvé  dans  le  voisinage  quelques  éclats  qui 
«'étaient  détachés  de  la  masse.  Enlin,  un  trou  semblable  à 
celui  de  la  prairie  d'Aussun  fut  indiqué  dans  la  commune  de 
Cassaguabère,  et  d'autres  bolides  ont  été  vus  lo  même  jour 
«t  À  la  même  heure  dans  plusieurs  autres  endroits.  L'aéro- 
litlio  d'Aussun,  au  moment  où  on  l'a  extrait  de  la  terre,  ré- 
pandait une  odeur  forte  et  peu  agréable.  Ce  corps,  d'après 
M.  l'abbé  Fuurment,  était  irrégulièrement  sphérique  et  pré- 
sentait quelques  sinuosités,  ainsi  que  quelques  bosselures 
recouvertes  d'une  surface  lisse.  Comme  celui  de  Clarac,  il 
était  enveloppé  d'une  croûte  noirâtre  de  1/5  de  millimètre 
environ  d'épaisseur.  Ces  deux  pierre*  paraissent  formées 
d'une  pâte  assez  semblable  à  celle  des  rochers  volcaniques  ; 
mais  elles  sont  plus  pesantes ,  moins  poreuses  et  moins 
sonores.  La  fracture  présente  l'aspect  d  un  mélange  de  di- 
verses substances  minérales  de  couleur  cendrée.  Avant 
l'explosion  du  bolide  qui  a  fourni  ces  deux  aérolitlies  on  a 
vu  ce  bolide  s'arrêter  et  se  balancer  quelques  instants  dans 
le  ciel,  puis  un  jet  considérable  de  fumée  et  de  feu  se  dé- 
gager du  noyau  avec  quelques  étincelles ,  source  sans 
doute  des  petits  fragments  qui  ont  accompagné  l'aérolithe 
de  Clarac.  L'n  nuage  de  vapeurs  blanchâtres  s'est  formé  au 
point  d'explosion,  cl  une  traînée  des  mêmes  vapeurs  a  per- 
sisté avec  ce  nuage  sur  toute  la  ligne  suivie  par  le  météore. 

Le  1»  février  1869,  àonze  heures  et  demie  du  soir,  deux 
personnes  qui  se  promenaient  sur  le  cours  de  Jonquière»,  à 
Mar  ligues,  virent  tout  à  coup  une  clarté  bleuâlre  se  refléter 
sur  Je  sol.  Levant  alors  les  yeux  elles  virent  une  lumière 
éblouissante  passer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  leurs 
têtes  et  courir  du  sud  au  nord.  Elles  purent  remarquer 
plusieurs  couleurs  dans  l'effet  lumineux.  Après  quelques 
minutes,  elles  entendirent,  par  un  beau  clair  de  lune,  un 
ciel  sans  nuage  et  un  calme  parfait,  une  détonation  loin- 
taine qui  se  prolongea  pendant  trois  minutes  au  moins. 
En  même  temps  on  observait  à  Aix  un  bolide  d'une  di- 
mension énorme,  ayant  en  apparence  un  diamètre  au 
moins  égal  à  celui  de  la  lune,  qui  parcourut  les  cieux 
dans  la  direction  du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest,  du  côté 
de  l'occident,  à  une  hauteur  de  3o  degrés  environ  au-des- 
sus de  Plwrizon  ;  la  distance  qu'il  franchit  dut  être  aussi 
à  pen  près  de  30  degrés.  La  brillante  clarté  projetée  par  la 
lune,  qui  ce  jour-là  était  dans  son  plein,  loin  de  nuire  à 
l'effet  de  ce  phénomène,  n'a  eu  pour  résultat  que  de  mieux 
faire  voir  combien  sa  lumière  ctail  intense,  car  l'éblouis- 
sante clarté  qu'il  lançait  au  loin  neutralisait  totalement 
celle  de  l'astre  lunaiie.  Au  moment  où  le  bolide  disparut, 
il  y  eut  éclat,  car  des  étincelles  tombèrent  de  droite  et  de 
poche,  et  au  lieu  duo  globe  brillant  il  ne  resta  plus 
vif,  exactement  semblable  à  un 


feu  de  Bengale,  et  réduite,  quant  au  volume,  au  tiers  de  sa 
grosseur  primitive.  Cette  lueur,  que  d'abord  l'ou  pouvait 
supposer  être  le  noyau  du  bolide,  au  lieu  de  suivre  son 
impulsion  première,  paraissait  être  fixe,  et,  après  avoir 
brillé  [tendant  quelques  secondes  environ,  s'éteignit  sans 
avoir  changé  de  place  en  apparence.  Cinq  minutes  après, 
lorsque  tout  était  rentré  dans  l'ordre  accoutumé ,  un  bruit 
sourd,  excessivement  lointain,  semblable  à  une  décharge 
d'artillerie,  vint  frapper  l'oreille. 

Le  20  janvier  1860,  à  quatre  heures  quarante-trois  mi- 
nutes du  malin,  une  vive  lueur  éclaira  tout  à  coup  l'horizon 
à  Mulhouse  et  à  Thann.  Celle  lueur,  d'abord  blanche,  rouge 
ensuite,  a  duré  deux  secondes  environ,  et  s'est  éteinte  par 
une  détonation  semblable  ii  celle  d'une  pièce  d'artillerie  de 
gros  ca libre. 

AÉIIOA'EF,  machine  aéronautique  brevetée  en  1861  par 
M.  Gustave  de  Ponton  et  fondée  sur  le  même  principe  que 
le  jouet  d'enfant  appelé  spiralifere.  On  sait  que  ce  jouet 
consiste  en  quatre  ailes  disposées  en  hélice  selon  un  plan 
horizontal,  et  qui,  recevant  une  impulsion  rotative  sulli- 
saute,  s'élèvent  dans  l'air  tant  que  dure  celle  force,  pour 
retomber  ensuite  tout  doucement  comme  un  parachute. 
Seulement  tandis  que  ce  jouet  est  mû  par  une  force  exté- 
rieure une  fois  imprimée,  l'aéronef  doit  s'élever  par  une 
force  qu'il  porte  en  lui-même.  On  comprend  que  si  l'hélice 
de  l'aérouef  était  uuique,  la  nacelle  de  l'aéronautc,  lauto 
de  contrepoids,  tournerait  en  sens  inverse  de  la  façon  la  plus 
dangereuse.  Pour  obviera  cet  inconvénient,  l'inventeur  éta- 
blit un  double  jeu  d'ailes  d'ascension.  Si  l'hélice  supérieure 
tourne  de  droite  à  gauche,  l'hélice  inférieure  tourne  de 
gauche  à  droite  ;  il  doit  en  résulter  un  équilibre  presque 
suffisant ,  rendu  complet  par  l'application  supplémen- 
taire d'un  régulateur  spécial.  Le  moleur,  quel  qu'il  soit, 
placé  dans  une  nacelle  ou  sur  un  plateau  entouré  de  ba- 
lustrades, imprime  le  mouvement  d'une  part  au  mécanisme 
qui  fait  tourner  horizontalement  le  double  jeu  des  ailes  as- 
censionnelles, et  d'autre  part  à  un  mécanisme  indépendant 
qui  fait  agir  un  propulseur.  Ce  propulseur  est  encore  une 
hélice,  qui  fonctionne  exactement  comme  celle  d'un  navire, 
et  en  tournant  fait  avancer  l'aéronef  dans  une  direction 
donnée  par  un  gouvernait  vertical  monté  à  l'arrière  de 
l'appareil.  Un  autre  gouvernail,  horizontalement  placé,  agit 
pendant  l'ascension  et  la  descente. 

M.  Transon  avait  déjà  donné  ce  nom  aéronefs  à  un 
système  de  ballons  conjugués,  dont  nous  avons  parlé  a 
l'article  Aérostat,  loroe  I*,  p.  143 

•AÉROSTAT,  AËROSTATION.  Dans  la  plupart  des 
ascension*  aérostaliques,  on  se  sert  à  piésent  tout  simplement 
du  gaz  de  l'éclairage  (  hydrogène  carburé  ),  qu'il  est  plus  facile 
de  se  procurer  que  l'hydrogciieextrait  de  l'eau.  «  La  produc- 
tion de  l'hydrogène  pur  constituait,  dit  M.  Dupuis-Delcourt, 
une  opération  coûteuse  et  difficile;  il  u'étail  pas  rare  de  voir 
des  expériences  de  ballon  manquer  par  le  défaut  du  rem- 
plissage. Aussitôt  que  la  propagation  de  l'éclairage  au  gaz  l'a 
permis,  et  que  les  aréronautes  ont  été  assurés  de  trouver 
dans  chaque  grande  ville  un  gazomètre  dont  il  n'y  avait 
qu'à  tourner  le  robinet  pour  voir  le  ballon  s'enfler  et 
mouler,  ils  ont  substitué  ce  mode  de  remplissage  à  l'an- 
cien. Par  ce  nouveau  moyen,  les  enveloppes  aérostaliques 
ont  moins  de  durée;  il  a  fallu  aussi  en  agrandir  considé- 
rablement la  dimensiou.  Mais  il  y  a  d'une  part  économie 
comme  prix  de  revient  dans  le  remplissage  de  la  machine, 
et  d'autre  part  l'art  aérostatique  a  fait  ainsi  un  véritable 
progrès  en  raison  de  la  stabilité,  de  l'assiette  que  les 
nouveaux  ballons  ont  prise  dans  l'air,  à  cause  de  leur  vo- 
lume, que  la  pesanteur  du  gaz  hydrogène  carboné  a  obligé 
de  doubler  et  même  de  tripler.  »  Qitaut  aux  étoffes,  après 
la  toile  recouverte  de  papier,  d'une  peinture  en  détrempe  ou 
d'un  vernis,  on  a  employé  le  taffetas  verni ,  la  baudruche, 
les  étoffes  caoulchou  lêes,  la  soie  préparée  à  la  gutla-percha  ; 
la  soie  cuite,  le  lalfetas  de  Lyon ,  le  satin  c croisé  et  ta 
double  floreuceprcpaiée  aux  vernis  sont  les  étoffes  préférée*. 
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La  direction  de*  ballon*  «  continué  d'occuper  beaucoup 
d'esprits.  MM.  Sanson  itère  et  fil*  adoptèrent  dès  1837  la 
forme  du  poisson  pour  leur  aérostat,  auquel  il*  ajoutaient 
une  chappe  en  pointe  en  avant  et  une  sorte  de  queue  en 
arrière.  Il<  augmentaient  celte  apparence  par  des  e*|>éces  de 
nageoire  et  une  roue  à  la  place  de  l'œil.  La  nacelle,  fixée 
sous  le  Tenlre ,  tenait  par  une  forte  charpente  à  un  axe 
vertical.  Des  chaînes,  des  roues,  de*  volants  complétaient 
l'appareil.  Le  gaz  ne  servait  qu'a  équilibrer  la  machine;  la 
force  ascensionnelle  ou  directrice  devait  s'obtenir  au  moyen 
du  ptérophore,  lequel  se  composait  de  quatre  ailes  placées 
aux  liane*,  an  milieu,  et  deux  de  chaque  côté  de  l'aérostat. 
Ce*  ailes  ou  nageoire*  étaient  formées  par  des  clapets  qui 
laissaient  passer  l'air  ou  y  résistaient  selon  leurposilion.  Le 
moyen  de  propulsion  horizontale  de  MM.  Sanson  consistait 
en  quatre  roues  creuses  munies  d'aubes  en  canevas  serré 
posées  par  paires,  soit  une  de  chaque  coté,  à  chacun  des 
bouts  de  l'aérosiat  ;  leur  moyen  de  progression  consistait 
en  un  cône  coiffant  l'avant  de  l'aérostat  qui  entamait  et 
divisait  la  masse  fluide.  Leur  moyen  de  direction  consis- 
tait en  un  gouvernail  en  forme  de  queue,  composé  d'une 
toile  tendue  sur  un  cadre.  Pour  mouvoir  tout  cet  appareil, 
un  homme  devait  agir  sur  une  manivelle.  Ses  deux  in- 
venteurs construisirent  un  petit  appareil  qu'un  écureuil 
faisait  mouvoir  et  proposèrent  une  souscription  qui  ne  se 
couvrit  pas. 

En  1852,  M.  Gif  fard  s'enleva  à  Paris  dans  un  ballon  sous 
lequel  se  trouvait  une  machine  a  vapeur  de  la  force  de  trois 
chevaux  dont  le  tuyau  de  cheminée  était  renversé,  et  qui 
était  chargée  de  faire  monvoir  une  hélice  à  trois  palettes,  de 
3m,  40  de  diamètre,  destinée  à  prendre  le  point  d'appui  sur 
l'air  et  a  faire  progresser  l'appareil.  Une  voile  triangulaire 
en  forme  de  queue  servait  de  gouvernail.  M.  Gif  fard  ne  cher- 
cha pas  à  lutter  contre  le  vent;  mais  il  exécuta  quelques 
manœuvre*  de  mouvement  circulaire  et  de  déviation  latérale. 
Il  s'éleva  à  dix-huit  cents  mètres  et  descendit  heureusement 
à  Ëlancourt. 

Ko  1855,  M.  Terzuolo  proposa  un  système  d'aérostat  basé 
sur  l'idée  de  la  vessie  natatoire  des  poissons.  Pour  cela  il 
enferme  dans  l'aérostat  à  gaz  hydrogène  un  petit  ballon  ou 
ballonnet  qu'on  peut  remplir  d'air  ou  vider  à  volonté  au 
moyen  d'un  corps  de  pompe.  Lorsqu'on  remplit  d'air  ce 
ballonnet,  le  poids  du  ballon  augmente  et  tout  l'appareil  des- 
rend; lorsqu'on  le  vide,  le  poids  de  l'aérostat  diminue  et 
tout  l'appareil  monte.  M.  Terzuolo  voulait  même  garder  le 
gaz  déplacé  en  réserve.  Il  prétendait  pouvoir  ainsi  monter 
et  descendre  à  volonté  sans  perte  de  gaz  et  sans  employer 
de  lest.  Quoique  la  navigation  aérienne  dût  con.-ister,  selon 
lui,  à  chercher  un  courant  favorable,  il  avait  imaginé  de 
faire  avancer  son  ballon  au  moyen  d'un  courant  d'air  arti- 
ficiel produit  par  un  ventilateur  à  palettes.  Un  homme  en 
tournant  une  manivelle  agile  ces  palettes;  le  vent  produit 
est  conduit  par  un  tuyau  à  travers  le  ballon  vers  une  ou- 
verture terminée  en  pavillon,  et  vient  frapper  sur  des  ailes 
ou  une  voile  tendue  et  déployée  du  haut  du  ballon  à  la  na- 
celle. Le  ballon  doit  élrc  sphérique  ;  deux  ventilateurs  indé- 
pendants donnent  la  progression  en  tous  sens.  L'inventeur 
proposait  encore  de  remplacer  les  voiles  par  une  hélice  que 
l'air  agité  viendrait  faire  tourner.  Alin  d'éviter  la  rupture 
des  ballons,  M.  Terzuolo  a  aussi  conseillé  la  fabrication  de 
ballons  en  forme  de  gourde,  dont  la  partie  supérieure  restée 
vide  n'est  féparée  de  l'inférieure  que  par  un  diaphragme 
d'une  étoffe  moins  solide  que  celle  du  ballon,  de  sorte  qu'en 
cas  de  tension  extraordinaire  du  gaz  ce  diaphragme  devrait 
être  le  premier  a  se  rompre  et  à  laisser  passer  le  gaz  dans  la 
partie  supérieure. 

Déjà  les  frères  Robert,  dans  leur  ascension  du  15 
juillet  1734,  avec  le  duc  de  Chartres,  à  Saint-Cloud, 
avaient  inséré  un  ballon  rempli  d'air  atmosphérique  dans 
l'aérosiat  plein  de  gaz  inflammable;  la  dilatation  de  ce- 
lui-ci devait  chasser  l'air  du  ballon  inséré  autant  qu'il 
était  nécessaire  en  le  comprimant;  un  soufflet  placé  dans 


I  la  galerie  devait  à  son  tour  renvoyer  de  Pair  dans  ce  ballon 
I  et  comprimer  le  gaz  inflammable ,  de  manière  à  donner  iid 
excès  de  pesanteur  en  raison  de  la  quantité  d'air  atmosphé- 
rique introduite  dans  ce  ballon.  Les  aéronautes  espéraient 
par  ce  moyen  «  monter  et  descendre  à  volonté  sans  au- 
cune déperdition  d'air  inflammable,  »  mais  ce  ballon  inséré 
empêcha  le  jeu  dn  premier  qu'il  fallut  éventrer  pour  des- 
cendre. Du  reste,  l'idée  de  la  vessie  natatoire  se  retrouve 
dans  beaucoup  d'autres  systèmes,  notamment  dans  Yatroilat 
dirigeable  proposé  en  1625  par  Charles  Genêt,  frère  de 
Mme  C'ampan,  et  dans  l'Aigle  du  comte  Lennox. 

En  1859,  M.  Camille  Vert  a  exposé  au  palais  de  l'Indus- 
trie une  nouvelle  machine  aérienne  en  forme  de  poisson  à 
laquelle  était  adapté  un  système  de  parachute  ingénieux 
pour  le  sauvetage  des  voyageur^.  Celte  machin?,  a  pu  fonc- 
tionner d'une  manière  satisfaisante  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais, se  dirigeant  à  volonté  de  tous  cdté.i;  mais  on  sait  pu 
expérience  qu'on  obtient  plus  facilement  ce  résultat  dans 
un  endroit  fermé  qu'en  plein  air. 

Nous  avons  parlé  séparément  de  Pa  er  lie  don  de  lord 
Carlingford,  et  de  l'aéronef  de  M.  de  Ponton. 

On  se  rappelle  la  mystification  de  M.  José  Monterai) or, 
qui  annonça  en  1850  son  départ  de  Madrid  sur  l'Eole,  ballon 
colossal  de  10  mètres  de  diamètre,  cubant  deux  millions  Je 
litres  de  gaz,  et  qui  devait  se  diriger  à  l'aide  d'ailes  battant 
Pair  à  la  manière  des  ailes  des  oiseaux;  l'air  entrait  dans  un 
tuyau  placé  a  l'avant  et  ressortait  à  l'arrière  du  ballon  en  lui 
imprimant  une  impulsion  extraordinaire.  ■  Cette  masse 
énorme,  disaient  les  correspondances,  se  meut  dans  les  sir» 
avec  une  rapidité  qui  peut  lui  faire  parcourir  eu  temps  calme 
soixante  lieues  à  l'heure.  »  L'Eolc  devait  aller  à  LondrrJ 
par  Cordeaux  en  dix  ou  douze  heures.  Non- seulement  le 
départ  u'ent  pas  lieu,  mais  on  n'entendit  plus  parler  «le 
cette  énorme  machine  dont  le  bruit,  ajoutail-on,  était  ef- 
frayant et  semblable  à  celui  d'une  frégate  à  toutes  voile 
et  à  toute  vapeur  traversant  l'atmosphère. 

Plusieurs  projets  ont  été  mis  en  avant  en  Amérique  dans 
le  but  de  franchir  les  mers.  Parmi  eux,  il  faut  citer  celui 
de  M-  Lovve,  qui  avait  fait  construire  nu  ballon  immense, 
qu'il  appela  City  of  New-York,  lequel  avait  130  sur  104 
pieds  de  diamètre.  Il  devait  emporter,  outre  une  nacelle 
fermée  et  chauffée,  un  bateau  de  sauvetage,  une  machine 
à  air  chaud  ou  à  vapeur  destinée  à  faire  marcher  deux  pro- 
pulseurs à  hélice,  avec  des  palettes  en  éventail,  des  caisses 
étanrlics  pleines  de  provisions,  d'eau,  d'instruments,  de 
charbon,  d'alcool.  Deux  bouées  en  cuivre,  creuses,  rempli** 
de  gaz  comprimé,  devaient  servir  à  remplacer  celui  qui  t'é- 
chapperait du  ballon.  Des  pompes  devaient  envoyer  le  g« 
des  bouées  au  ballon  ou  du  ballon  aux  bouées  suivant  le 
besoin,  ce  qui  devait  donner  le  moyen  de  monter  ou  des- 
cendre sans  lest.  Jetées  à  l'eau,  au  bout  d'une  corde,  ce* 
bouées  perdant  de  leur  poids,  devaient  laisser  remonter 
l'appareil.  Le  gonflement  de  la  Cily  of  New-York  fut  com- 
mencé le  4  novembre  1850.  Dix  jours  après  une  bourrasque 
enleva  ce  ballon,  le  ballotta  et  le  jeta  sur  un  pieu  qui  le 
fendit.  Le  gaz  s'échappa,  et  M.  Luwe  abandonna  son  proje' 
de  voyage  en  Angleterre  à  travers  l'espace.  Ce  grand  appa- 
reil rappelait  la  Minerve  ,  dont  Robertson  répandait  par- 
tout le  dessin ,  immeuse  machine  qui  devait  emporter  des 
maisons,  des  tentes,  une  pièce  de  canon,  des  tonneaux,  etc., 
cl  naturellement  faire  le  tour  du  monde.  Cette  idée  a»»11 
aussi  été  le  rêve  de  M.  Petin  vers  1850. 

Parmi  d'autres  voyages  intéressants,  il  faut  citer  celui 
de  M.  Wise,  qui  alla,  sur  YAtlantic,  de  Saint-Louis  »u  i>c 
Ontario,  en  juillet  1859,  avec  MM.  Lamountaiu,  Gager  ej 
Ilyde.  Un  autre  voyage,  entrepris  par  MM.  Lamountaiu  « 
Haddock,  sur  le  même  ballon,  au  mois  de  septembre  de  » 
même  année,  manqua  leur  être  funeste  sur  la  limite  d 
deux  Canadas.  p. 

Aux  aéronautes  qui  ont  péri  dans  leurs  ascensions  y~ 
lâtre  de  Rozier,  Romain,  Zambeccari,  M'»*  Blanchard.  Ar- 
ban  et  Gale,  il  faut  joindre  :  Olivari,  qui  se  tua  à  Orléans, 
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en  montgolfière,  le  25  novembre  1803;  Mosment,  qui 
tomba  de  son  ballon,!  Lille, le  7  tvril  180C;  Biltoriï,  qui 
périt  en  montgolfière ,  à  Manheim,  le  1 7  juillet  1 8 1 2  ;  Marris, 
officier  de  la  mariée  anglaise,  tué  dans  une  descente  trop 
précipitée ,  en  mai  1824,  à  Londres;  Sadler,  tué  dans  une  des- 
cente en  ballon,  à  Bolton  en  Angleterre,  le  29  septembre  1824; 
Cocking,  tué  le  27  septembre  1830  a  Londres,  dans  une 
descente  en  parachute  de  forme  renversée  de  son  invention, 
lequel  au  lien  de  ralentir  la  chute  la  précipita;  Comaschi,  , 
parti  de  Constantinople  en  1845,  et  dont  on  n'a  plus  eu  de  { 
nouvelles;  Ledet,  qui  s'éleva  en  ballon  à  Saint-Pétersbourg,  ; 
en  1847,  et  qui  a  disparu;  Tardini,  qui  partit  deCopenha-  ] 
gue,  en  1851,  pour  aller  mourir  dans  l'Ile  de  Seeland;  Merle, 
mort  asphyxié  dans  les  airs,  en  1851,  près  de  Châlons-sur-  > 
Marne;  Goulston,  mort  à  Manchester,  en  juin  1852; 
MUe  Etnma  Verdier,  morte,  en  1853,  a  Montesquiou,  prés 
de  Mont- de- Marsan;  Émile  Deschamps,  mort,  le  27  novembre  ' 
1853,  dans  une  ascension  ù  Nîmes;  Letour,  mort,  en  1854, 
a  la  suite  d'une  descente  en  parachute  à  Londres;  Thurs- 
ton  ,  perdu  en  1858,  dans  le  Michigan;  Hall,  mort  a  Se*- 
castte  ;  et  Chambers,  mort  en  1863  près  de  Notlingham. 

MM.  Barrai  et  Bixio  faillirent  périr  dans  les  deux  ascen- 
sions scientifiques  qu'ils  entreprirent  en  juin  et  juillet  1850. 
M.  Dupuis-Delcourt  avait  déjà  manqué  d'être  asphyxie*  dans 
son  ascension  du  18  juin  1842.  Beaucoup  d'autres  ont 
échappé  comme  par  miracle  ;  qu'il  nous  suffise  de  citer  l'ac- 
cident du  Géant,  conduit  par  MM.  Nadar  et  God  a  rd. 

La  découverte  de  l'aluminium  avait  fait  espérer  qu'on  pour- 
rait fabriquer  des  machines  légères  qu'on  utiliserait  dans  la 
direction  des  aérostats.  M.Coxwell  a  proposé  d'employer  les 
ballons  au  sauvetage  des  navires  en  perdition  :  tous  les  bâ- 
timents seraient  munis  d'un  de  ces  appareils,  et  en  cas  de 
naufrage  le  vent  portant  sur  les  cotes  enverrait  le  ballon  à 
terre  avec  laquelle  le  navire  se  mettrait  ainsi  en  relation. 

Les  aérostats  ont  servi  dans  ta  guerre  d'Italie,  où  plusieurs 
reconnaissances  ont  été  confiées  à  M.  Godard;  aux  États- 
Unis,  M.  Lowe  a  fait  des  reconnaissances  dans  le  camp  du 
général  Mac^lelian.  M.  Godard  a  essayé,  au  mois  d'août 
18«2,  un  nouveau  ballon  pour  l'armée,  construit  par  lui  sur 
les  avis  de  plusieurs  commissions  militaires.  Ce  ballon,  qu'il 
appelle  la  Gloire,  cube  4,300  mètres;  il  a  un  parachute  à 
godets  placé  à  son  éqnafeur  ;  il  se  gonfle  en  30  minutes,  sans 
gu ,  par  un  nouvesu  procédé;  la  nacelle  est  en  outre  pour- 
vue d'an  appareil  qui  permet  à  l'aéroinaute  de  monter  et  de 
desrendre  à  son  gré  sans  emporter  de  lest.    L .  Locvrr. 

A  ÊTES.  Voyez  Argonautes,  tome  I",  p.  792-7M. 

jETIOLOGIE.  Voyez  Ëtiolocie,  tome  IX,  p.  109. 
.  AFFAIRES  (Chaise  d').  Voyez  Chaise,  tome  V,  p.  88. 

"AFFAIRES  ETRANGERES  (Ministère des).  Ce 
ministère  a  été  transféré  en  1853  à  l'hôtel  construit  pour  lui 
sur  le  quai  d'Orsay,  au  coin  de  la  me  d'Iéna,  près  du  palais  du 
Corps  législatif.  L'ancien  hôtel  du  boulevard  et  de  la  rue  des 
Capucines  a  été  vendu,  et  on  a  élevé  des  maisons  a  la  place. 

Depuis  Ift&t  leroinistèredesalfairesétrangéres  aèléoccupé 
par.MM.  Orouynde  L'Huys(9  janv.  l85t);Brenier  (îtjanv. 
1*51);  Baroche(10 avril  185t);Turgot(26oct.  1851); Drouyn 
deL'Huys  (28  juill.  1852);  WalewskJ  (7  mai  1855);  Thoove- 
Del(4janv.  1 880);  Drouyn  de  L'iluys  (15  oct.  1862). 

AFFAITAGE.  Voyet  Faucohjujub,  tome  IX,  p.  299. 

•AFFECTATION.  Voltaires  fait  ce  portrait  de  l'Af- 
fectation qu'il  place  près  de  la  Mélancolie  : 

Sur  an  lit  plein  de  fleur»,  négligemment  penché*, 

jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couebee  ; 
C'en  l'Affectation,  qui  grasseyé  en  parUnl, 
ttnule  sans  entendre  et  lorgne  en  regardant. 
Qui  roogit  sans  pudeur  et  rit  de  tout  sans  joie, 
Il  ccot  maux  différent*  prétend  qu'elle  est  U  proie, 
El  pltme  de  santé  sous  le  rouge  et  le  fard,- 
Se  pliiQl  aTec  mollesse  cl  se  plmc  arec  art. 

Les  femmes  avaient  alors  des  vapeurs  ;  elles  fument  aujour- 
d'hui :  e'e*l  un  autre  genre  d'affectation. 
AFFÉTERIE,  manière  de  parler  on  d'agir  affectée  et 
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prétentieuse,  dans  le  dessein  exagéré  de  plaire.  L'affectation 
est  une  façon  empruntée,  peu  naturelle  de  manifester  ses 
pensées ,  ses  goûts ,  ses  sentiments  ;  l'afféterie  est  une  re- 
cherche ridicule  dans  les  manières  extérieures ,  comme  les 
gestes,  la  démarche,  le  maintien.  La  veaux  a  dit  avec  raison 
que  «  l'afféterie  marque  de  la  frivolité,  de  la  coquetterie  et 
un  petit  esprit  ;  »  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux  que  «  il 
n'y  a  rien  de  plus  insupportable  que  les  afféteries  d'une 
coquette  ou  d'une  prérieuse.  » 

On  a  aussi  appliqué  ce  mot  au  style  affecté,  maniéré  à 
l'excès.  Dans  les  beaux-arts,  il  indique  une  recberclie  exa- 
gérée de  la  grâce  et  de  l'élégance,  disgracieuse  à  force  de 
vouloir  plaire. 

'AFFICHAGE,  AFFICHES.  Cne  ordonnance  de 
police  du  18  mai  1853  a  réglé  ce  qui  concerne  l'affichage 
sur  papier.  Elle  rappelle  que  l'apposition  d'affiches  pou- 
vant attirer  des  attroupements  snr  la  voie  publique  et  y 
exciter  des  émotions,  leur  rédaction  doit  être  autorisée 
avant  qu'elles  ne  puissent  paraître  sur  les  murs  ou  clô- 
tures bordant  la  voie  publique.  Les  affiches  des  (tarticuliers 
ne  peuvent  être  apposées  sur  les  monuments  publics  ;  cites 
peuvent  l'être  sur  les  édifices  non  publics  ni  réservés,  par- 
tout où  l'autorité  municipale  n'a  pas  défendu  d'en  placer. 
Tout  propriétaire  a  le  droit  de  s'opposer  à  l'apposition  d'une 
aflkhe  sur  les  murs  de  sa  propriété  ;  mais  pour  poursuivre 
les  contrevenants,  il  doit  avoir  manifesté  son  intention  en 
faisant  inscrire  sur  sa  propriété,  d'une  manière  visible,  les 
mots  Défense  d! afficher. 

Les  afGches  apposées  à  l'intérieur  des  maisons  ou  établis- 
sements sont  exemples  du  timbre. 

Les  a/fickes  à  la  main  on  arf*  imprimes,  non  collés 
sur  les  murs,  qui  se  crient  et  se  distribuent  dans  les  rues 
et  lieux  publics  ou  que  l'on  fait  circuler  de  toute  autre  ma- 
nière, ont  été  affranchis  du  timbre  par  l'article  12  de  la  loi 
du  27  juin  1857  portant  règlement  du  budget  de  1858. 

Comme  pénalité,  l'affichage  par  extrait  d'un  jugement  ou 
arrêt  de  condamnation  peut  encore  être  ordonné  à  la  porte 
du  marchand  condamné,  daus  le  cas  de  tromperie  sur  la 
quantité  ou  la  qualité  de  la  marchandise. 

Une  ordonnance  de  police  du  8  mars  1852  a  réglé  ce  qui 
I  concerne  les  affiches  de  théâtres,  spectacles,  concerts  et 
bals  dans  le  ressort  de  la  préfecture. 

M.  Ernest  Breton  a  recueilli  dans  son  ouvrage  sur  Pom- 
péi  plusieurs  inscriptions  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  affiche*;  nous  citerons  seulement  cette  affiche  élec- 
torale :  Publium  Furium  duumvirum  virum  bonum 
oro  vox  facialis  (Je  vous  prie  de  nommer  duumvir  Pu- 
blius  Furius,  honnête  homme  )  ;  et  cette  affiche  de  spec- 
tacle :  Familia  gladiatoria,  venatio  et  vela  (Troupe  de 
;  gladiateurs,  chasse,  et  vélarium  )  ;  et  celle  épigramme  ap- 
|  pendue  dans  la  basilique  :  Suavis  vinaria  sitit,  rogo  vos 
\  vatde  sitit  (  Snavis,  la  marchande  de  vin  a  soif;  je  vous 
demande  qu'elle  ait  excessivement  soif  :  sans  doute  afin 
qu'elle  boive  tout  son  vin). 
Les  affiches  illustrées  n'étaient  pas  inconnues  aux  anciens. 
|  Ainsi  les  personnages  qui  se  proposaient  de  donner  des  spec- 
tacles au  peuple  Romain  lapaient  représenter  sur  des  ta- 
bleaux, en  couleurs  bien  voyantes,  les  principales  scènes  et 
les  acteurs  qui  avaient  le  privilège  d'attirer  la  foule. 

Parmi  les  papy  rusdu  Musée  du  Louvre  se  distingue  un  mo- 
nument unique  en  son  genre  :  c'est  une  affiche  du  10  juin  146 
avant  J.-C.  portant  promesse  de  récompense  à  qui  raraè- 
I  nera  deux  esclaves  échappés  d'Alexandrie.  Les  signale- 
ments le  disputent  aux  signalements  les  mieux  faits  de  nos 
commissions  rogatoires  et  de  nos  passe-ports  modernes.  Le 
premier  esclave,  nommé  Mer  mon,  dit  Mlot,  est  Syrien  de 
naissance,  d'environ  dix-huit  ans  ;  taille  moyenne,  jambes 
bien  faites,  menton  a  fossette,  sans  barbe;  le  poignet  droit 
marqué  de  lettres  barbares  ponctuées,  etc.  Il  avait,  au  mo- 
ment de  sa  fuite,  une  ceinture  contenant  en  or  monnayé 
trois  pièces  de  la  valeur  d'une  mine,  et  dix  perles  ;  un  an- 
neau de  fer  sur  lequel  étaient  des  strigiles  ou  grattoirs.  Son 
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corps  était  couvert  d'une  chlamyde  et  d'un  perizoma.  On 
oflre  deux  talents  et  troi»  mille  drachmes  à  qui  indiquera 
seulement  le  lieu  de  sa  retraite,  ai  c'est  un  lieu  sacré; 
trois  talent*  et  cinq  mille  drachme»,  si  c'est  chez  un  homme 
solvablc  et  passible  de  la  peine.  Il  faut  s'adresser  pour  la 
déclaration  aux  employés  du  stratège.  Et  ainsi  de  même 
pour  l'autre  fugitif. 

On  a  Tendu  à  Londres,  en  1859,  une  curieuse  collection 
d'affiches  de  théâtre,  de  1787  à  1852  :  elle  ne  pesait  pas  moins 
de  1G  quintaux. 
AFFIQUETS,  ornements,  ajustements  de  femme.  La 
:  à  une  de  ses  héroïnes  : 


AFGHANISTAN 

;  Boileau  {Satirê  l)  l'a  appliqué  à  la  peine  dont  on  flé- 
trissait le  débiteur  insolvable  qui  faisait  tessiou  de  s» 
biens  et  se  sauvait  ainsi  de  la  prison  :  Daroon,  < 

..  .  Vient  de  s'enfuir  charge  de  sa  seule  misère, 
.  ..  Et  bien  loin  des  tergents,  desclcrrs  rt  du  palais, 
V» chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
San*  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachol  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 


Lea  affiquets,  les  habits  à  changer,  ' 
Joyaux,  bijoux,  ne  manquaient  a  la  dame. 

Coulanges  constate  que  si  l'habit  ne  fait  pas  le  moine,  les 
joyaux  ne  font  pas  la  beauté  : 

Vous  ave*  de  riches  manteaux. 
Vous  avex  de  belles  cornettes, 
Voua  faites  d'aifiqueta  nouveaux 
Toujours  d'inutiles  emplettes. 
Mais  de  jeunesse,  Iris,  d  embonpoint  et  d'attraits, 
N'en  ferez-vous  jamais  ? 

«  La  vertu,  selon  Montaigne,  c'est  un  affiquet  à  pendre 
en  un  cabinet  ou  au  bout  de  la  langue,  comme  au  bout  de 
l'oreille,  pour  parement.  » 

*  AFFIRMATION  (Droit).  Une  loi  du  23  juillet  1856 
porte  que  les  procès-verbaux  dressés  par  le*  brigadiers  de 
gendarmerie  et  les  geudarmes  ne  seront  dans  aucun  cas  as- 
sujettis à  la  formalité  de  l'affirmation. 

AFFRÈTEMENT  (  Tonneau  d').  Une  loi  du  3  juillet 
1861  sur  le  régime  des  douanes  aux  colonie*  de  la  Marti- 
nique, de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion,  ayant  disposé 
que  les  navire*  étrangers  important  de*  marchandises  étran- 
gères dans  lcsdiles  colonies  ou  exportant  les  produits  de 
ces  mêmes  colonies  à  destination  de  la  France,  seraient  sou- 
mis suivant  ta  distance  à  une  surtaxe  de  navigation  de  30  fr., 
20  fr.  et  10  fr.  par  tonneau  d'affrètement,  un  décret  impérial 
du  25  août  1801  a  déterminé  la  composition  de  ce  tonneau 
pour  chaque  marchandise. 

AFFREVILLE,  section  annexe  de  Milianah,  à 
8  kilomètres  de  celle  ville.  On  y  comptait  déjà  trente  éta- 
blissements agricoles  en  1853.  Le  sol  y  est  riche  et  fertile. 
Cette  colonie  agricole  a  été  fondée  en  1848  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  colonie  romaine.  Son  nom  lui  a  été 
donné  en  l'honneur  de  M.  Affre,  archevêque  de  Paris. 

AFFRONT,  injure  publique,  soit  de  parole,  soit  d'ac- 
tion, qui  fait  monter  la  rougeur  au  front,  procédé  morti- 
fiant, dont  on  use  ouvertement  envers  quelqu'un  et  qui  ' 
tend  à  le  ravaler  aux  yeux  des  autre*  (voyez  Av*me  ). 
Pyrrhus  dit  dans  Andromaque  : 

Je  renvoie  Hennione,  et  je  mets  sur  sou  front 

Au  lieu  de  ma  couronne  un  éternel  affront. 
Suivant  Crébillon , 

Un  affront  est  toujours  sur  le  front  qui  l'endure. 
On  lit  partout  :  Un  démenti  est  un  sanglant  affront.  Il  n'y 
en  a  pas  de  plus  sensible  qu'un  soufflet.  «  il  n'y  a  que  le 
christianisme  qui  puisse  nous  faire  souffrir  patiemment  un 
affront,  »  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux.  Sénèque  sou- 
tient que  la  douleur  qu'on  ressent  d'un  affront  est  la  marque 
d'un  cirur  faible  et  bas.  Suivant  Stassart, 

Qni  dévore  un  affront  mérite  qu'on  l'outrage. 
D'après  M.  Émile  Deschamps, 

L'a  seul  affront  flétrit  tout  une  belle  vie. 
En  Ha,  selon  Casimir  Delavigne, 

Rappeler  un  affront  c'est  le  subir  deux  fois. 

Molière  a  employé  le  mot  affront  en  parlant  des  malheurs 
qui  peuvent  atteindre  le  front  d'un  mari  : 

J'ai  cherché  le*  movens,  voulant  prendre  une  femme, 
DepBuvoirgaraolirmuofroutdetout  " 


Napoléon  I"  s'est  servi  du  même  mot  pour  qualifier  une 
défaite  :  ■  La  bataille  d'iena,  disait-il,  a  lavé  l'affront  de 
Rossbach-  » 

On  dit  d'on  orateur,  d'un  acteur,  à  qui  la  mémoire  man- 
que, qu'elle  lui  fait  affront.  Rester  en  affront,  c'est  ne  sa- 
voir plu*  que  dire,  ne  pouvoir  accomplir  ce  à  quoi  on  s'eiail 
engagé. 

Faire  affront  est  moins  fort  que  faire  un  af front.  L* 
première  de  ce*  locutions  a  quelque  chose  de  vague,  d'in- 
déterminé, la  seconde  indique  un  fait  plu*  positif,  plus 
précis.  Dans  le  premier  cas  nous  pouvons  ne  subir  qu'un 
sentiment  de  houle,  le  second  doit  exciter  notre  colère. 

AFFROUN  (  El-  ),  village  de  l'Algérie,  section  de  Mon- 
|  laïaville,  bali  en  18*8,  fut  habité  d'abord  par  de*  famille» 
parisiennes  étrangères  aux  travaux  agricoles,  qui  ont  eV- 
remplacées  plu*  tard  par  de  vrais  cultivateurs.  Avec  son 
annexe  Bou-Roumi,  Kl-Affroun  était  habité  en  1853  p« 
cent  quarante  familles  formant  cinq  cents  iudividus.  Il  con- 
tenait cent  une  maisons,  dont  vingt-deux  occupées  par  des 
services  publics,  gendarmerie,  direction,  église,  école,  infir- 
merie, etc.  Le  sol  est  fertile;  de  belle*  plantations  de  mû- 
riers en  attestent  la  richesse.  Les  eaux  circulent  abondam- 
ment dans  le  village  et  les  champs  voisins.  La  présence  do 
palmier  nain  rend  le  défrichement  difficile  et  il  a  fallu  l'en- 
courager par  de*  primes.  Le  sol  de  Bou-Roumi  était  couvert 
d'oliviers  sauvages.  Un  décret  du  31  décembre  1856  a  an- 
nexé El-Affroun  à  la  commune  de  Mouzaïaville. 

*  AFGHANISTAN.  A  se*  derniers  moments,  Akbar- 
Khan  exhorta  son  père  et  ses  frères  à  ne  jamais  s'allier  sus 
inlidèles.  Bientôt  les  Afghans  s'unirent  aux  Sikhs  contre  les 
Anglais  ;  mais  après  plusieurs  sanglantes  affaires,  la  bataille 
de  G  u  itérât  e  (  21  février  1849)  mit  fin  à  cette  insurrec- 
tion. Do&t-Mohammed  se  porta  sur  l'Indu*  avec  10,000  hom- 
mes. Les  Anglais  passèrent  de  nouveau  le  défilé  de  Keyber 
et  commencèrent  l'assujettissement  séparé  de  diverses  tri- 
bus afghanes.  En  1856  les  chefs  afghans  se  livraient  encore 
entre  eux  des  combat*  meurtriers.  A  l'époque  de  sa  guerre 
contre  la  Perse,  en  1857,  l'Angleterre  payai  Dost-Mobamed 
un  subside  de  10,000  livres  sterling  par  mois  pendant  vingt- 
six  mois,  et  dans  son  traité  avec  la  Perse,  elle  fit  recon- 
naître à  celle  puissance  l'indépendance  de  l'Aiglianistan. 
Depuis,  les  Afghans  se  réconcilièrent  avec  la  Perse. 

Au  mois  d'octobre  1861,  Dost- Mohamed -Khan déclarai» 
guerre  à  Muzafer,  khan  de  Bokhara.  Le  sultan  de  lierai, 
Ahmed-Jan,  uni  a  l'ancien  prince  de  Kandahar.  et  secondé, 
dit-on,  par  la  Perse,  attaqua  bientôt  la  puissance  du  prince 
d«  Kaboul,  et  au  commencement  de  1BC2,  il  parvint  à 
s'emparer  de  Furrah,  dan*  la  partie  montagneuse  du  Kan- 
dahar. Le  plus  jeune  des  (ils  de  Dosl-Mohamed,  Afxul- 
Khan,  gouverneur  de  Dalk,  prit  Maimulah  et  marcha  sur 
Itérât,  en  tachaut  d'opérer  sa  jonction  avec  un  de  se*  frère* 
Schureff-Khan.  Au  mots  de  juin,  les  troupes  du -sultan 
Ahmeh-Jan  furent  battues  cl  chassées  de  Kbaush-Roud  par 
les  fils  de  l'amir,  qui  s'emparèrent  de  treize  fort*.  Suhxwsr 
tomba  aux  mams  de  Schir-An'-Khan,  le  fils  atné  de  Dost- 
Mohamed,  et  de  Numir-Mohamed-Khan.  Le  27  mai  I8PJ 
Dost-Mohamed  s'empara  enfin  de  Hérat.  Douze  jours  après 
le  vieil  émir  expirait,  laissant  sa  puissance  à  Schir-Ali-Kbao  ; 
mais  les  fds  et  les  neveux  de  Dost-Mohamed  sont  forte- 
ment divisés  entrr  eux,  et  on  ne  doutait  pas  qu'Afznl-Khaii, 
qui  s'est  fait  une  réputation  par  sa  bravoure  et  ses  talents, 
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ne  disputât  le  pouvoir  à  Schir-Ali-Khan,  l'héritier  légitime,  -  et  du  Munda.  traversé  des  forêls  humides,  et  après  «'être 
mais  dont  on  dit  peu  de  bien. 

*  AFRIQUE.  Cette  partie  du  monde,  toujours  cou- 
verte d'un  voile  mystérieux,  continue  d'être  l'objet  de  nom- 
breuses explorations.  Quatre  points  paraissent  surtout  le 
but  des  voyageur»  :  Tombouctou,  le  lac  Tchad,  les 
sources  du  S  il,  et  la  mer  intérieure  nommée  lac  N  y  anza  ou 
Oukeréooé. 

Tombouctou  a  été  visité  par  Barth,  qui  nons  l'a  hit 
connaître.  Cependant  la  société  de  géographie  de  Parts, 
trouvant  que  bien  des  choses  restent  à  éclaircir,  a  fondé  un 
prix  pour  le  voyageur  qui  parviendrait  du  Sénégal  à  Alger 
«n  passant  par  Tombouctou,  ou  rire  versa,  en  taisant  des 
observations  scieotiliques  sur  le  pays  traversé  et  en  recueil- 
tant  des  informations  sur  la  marche  du  commerce  et  U 
route  des  caravanes. 

Le  tac  Tchad,  vers  lequel  Barth,  Overweg  et  Richardson 
se  dirigèrent  en  1850,  a  été  exploré  par  Overweg.  Ri- 
chardson était  mort  au  moment  d'y  atteindre.  Oterweg 
survécut  peu  a  son  exploration. 

Le  Nil  a  été  exploré  par  MM.  d'Arnaud,  Thibault,  Werne, 
Brun-Rollet,  Vaudey,  les  pères  Vinco  et  Knoblecher, 
Krafftet  Rehmann,  MM.Uiivi,  Andréa  de  Bono,  Jean  Miani, 
te  capitaine  Peghoux,  Petherick,  Philippe  Tcrranuova*  de 
Malzac,  G.  Lejean,  Poucet,  etc. 

La  mer  intérieure,  que  M.  Rebmann  croit  unique  d'après 
des  renseignements  fournis  par  des  indigènes,  est  divisée 
par  d'autres  voyageurs  en  trois  ou  quatre  lacs  se  reliant 
peut-être.  Le  missionnaire  Erhardl  avait  indiqué  le  lac  Ou- 
niantesi-  Les  capitaines  Burton  et  Speke  parvinrent  au  lac 
Tanganyika  ou  d'Oujiji,  qui  parait  être  le  même,  mais  qu'il 
faut  réduire  à  de  moindres  proportions.  Le  capitaine  Speke 
traversa  ce  lac  sur  un  canot ,  visita  plusieurs  Iles  qu'il  ren- 
ferme, et  découvrit  le  lac  Kyanza  ou  Oukéréoué,  au  nord- 
ouest  du  précédent,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  Ile 
Oukeréoué,  qui  lui  donne  son  nom.  M.  Speke  croit  que  le 
Ml  sort  de  ce  lac.  Un  autre  lac,  nommé  Rukoua,  se  trouve 
au  sud-est  du  lac  d'Oujiji. 

Outre  ces  quatre  points  principaux,  d'autres  régions  ont 
été  visitées  par  les  voyageurs.  Richardson  avait  |>arcouru 
le  Maroc,  Bartb  avait  exploré  la  régence  de  Tunis  et  celle  de 
Tripoli  avant  d'entreprendre  leur  grand  voyage. 

Plusieurs  voyageurs  ont  parcouru  l'Ahyssinie.  M.  A. 
de  Coorval,  qui  en  a  exploré  le  nord,  en  se  rendant  de  Mas- 
souali  au  Ml,  a  fait  plus  particulièrement  connaître  le  pays 
de  Barka.  M.  de  Jacobi,  évêque  laiariste,  qui  a  parcouru 
l'Ahyssinie  en  tous  sens,  est  mort  en  i960.  Ces  régions  ont 
encore  été  explorées  par  MM.  de  Thurheim,  Munziger  et  le 
comte  d'Arnim,  qui  y  est  mort  aussi.  Le  docteur  Cuny, 
médecin  français,  mourut  en  1859  en  se  rendant  au  Dar- 
four.  Le  comte  d'Escayrac  a  visité  autrelois  le  Kordofan. 
M.  Bayard  Taylor  a  lait  un  voyage  dans  l'Afrique  cen- 
trale, au  Soudan  et  au  Darfour. 

La  question  des  X  i  a  m-N  i  a  m  s  ou  hommes  a  queue  qu'on 
trouverait  eu  Afrique,  a  occupé  MM.  Brun-Rollet,  du  Cour- 
ret  et  d'Escayrac  de  Laulure. 

Au  Sénégal,  les  heureuses  expéditions  du  gouverneur, 
le  général Faidherbe,  ont  contribué  à  faire  connaître  le  pays. 
Il  a  douné  l'impulsion  aux  explorations  du  haut  Sénégal. 
)l  a  en  outre  élucidé  lui-même  plusieurs  questions  curieuses 
d'ethnographie.  M.  Aristide  Vallon,  lieutenant  de  vaisseau,  a 
donné  des  renseignements  topographiques  sur  quelques  ri- 
vières de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  notamment  sur  la 
rivière  KetaGne  ouCassini.  Un  autre  lieutenant  de  vaisseau, 
M.  Pascal,  a  visité  le  Bambouk.  M.  Mage  a  exploré  le  Ta- 
gant  (dans  le  Sahara  ).  M.  Vincent  a  parcouru  le  pays 
de  Trarza,  longé  la  cole  de  l'Atlantique  vers  Portendik,  la 
rivière  Saint-Jean,  etc.,  exploré  le  territoire  d'Adrer,  et  ob- 
servé les  mœurs  des  populations  du  Sahara  occidental. 
M.  de  Chaillac,  naturaliste,  a  exploré  les  cotes  qui  font  lace 
à  Die  Fernando- Po,  puis,  longeant  la  base  de  la  sierra  «le 
Cristal,  il  a  franchi  les  nombreuses  embouchures  du  Muai 


à  Gabon,  il  reprit  sa  course  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Le  X  i  ge  r  ou  Djoliba  a  été  remonté  par  le  docteur  Baikie 
en  I85i  et  encore  une  fois  depuis.  Dans  sa  première 
exploration  M.  Baikie  a  suivi  le  cours  de  la  Benoué  ou 
Tsadda,  l'affluent  principal  du  Kouara,  qu'il  doit  parcou- 
rir dans  la  seconde.  Barth,  Richardson,  Overweg  et  Vogel 
avaient  déjà  jeté  quelques  lumières  sur  celte  partie  du  Sou- 
dan. Le  docteur  Barth  a  révélé  ou  fait  connaître  avec  plus 
d'exactitude  le  llaoussa,  le  Bournou,  le  pays  d'Adamaoua 
ou  l'otimbina,  le  Baghirmi ,  l'empire  de  Sakatou,  te  Lo- 
gone,  le  Kanem,  l'empire  de  Gando,  celui  de  Masina,  les  po- 
pulations Kanourj,  Sonray,  Fellata  (Fouillé  ou  Fellani); 
la  ville  de  Tombouctou,  le  lac  Tchad,  le  fleuve  Chari,  qui 
s'y  jette,  le  Kamaduugou  Ouabi,  qui  s'y  rend  aussi,  et  que 
Clnpperton  et  Deiiham  appelaient  Yeou  :  tout  le  confin  de 
cette  mer  intérieure,  généralement  marécageuse.  Vogel, 
qui  était  entre1  en  1856  dans  le  Ouaday,  y  a  perdu  la  vie. 

Un  allemand,  M.  Bastian,  dans  un  séjour  à  San-Salvador, 
capitale  du  Congo,  a  recueilli  de  nombreux  renseignements 
sur  l'ouest  de  l'Afrique  centrale,  lin  Hongrois,  M.  Lad  M  as 
Magyar,  qui  a  épousé  la  fille  d'un  roi  nègre  de  la  haute 
Guinée,  a  fait  parvenir  en  Europe  des  informations  sur  les 
lacs  de  la  Nigritie  équatoriale  et  sur  les  contrées  situées 
entre  le  K um.  ne  et  le  Kubango.  La  partie  sud-ouest  de  l'A- 
frique australe  a  été  explorée  à  deux  reprises  différentes 
par  un  voyageur  suédois,  M.  Andersson,  lequel  a  visité 
les  Ovampos,  dans  la  région  appelée  Cimbtbasie,  et  reconnu 
la  rivière  Kuniène,  qui  se  jette  dans  l'Atlantique,  vers  le 
nord  de  cette  région. 

I.e  docteur  Livingstone  avait  fait  connaître  en  1849 
le  lac  Ngami;  de  1853  à  1855,  il  a  parcouru  les  pays  du 
Mokololo,  des  Barotsé,  des  Balouda,  le  Cassange,  l'Angola, 
exploré  une  grande  partie  du  Zambezc,  en  passant  par  Tété 
et  Sena,  et  visitant  les  Ban  y  ai,  dans  l'ancien  empire  du 
Monoiimtapa,  qui  n'existe  plus.  Enfin  il  traversa  l'Afrique 
depuis  Loanda  jusqu'à  Quilimane.  Il  est  retourné  en  expé- 
dition sur  le  Zatnbèze  pour  établir  des  relations  avec  les  na- 
tions de  l'intérieur  et  vérifier  si  ce  fleuve  s'unit,  comme  il 
le  croyait,  au  Zaïre  ou  Coango  par  le  lac  Dilolo.  11  a  par- 
couru le  duré,  affluent  du  Zambérc,  et  découvert  le  lac  Chi- 
roua.  Il  a  reconnu  que  le  CUiré  se  dirigeait  dans  un  autre 
sens  que  celui  qu'on  supposait  et  qu'il  conduisait  à  un 
pays  producteur  de  colon.  Il  a  enfin  gravi  le  Zoraba,  élevé 
de  2,000  mètres. 

A  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  la  colonie  anglaUe 
du  cap  de  Bonne-Espérance  s'est  agrandie.  Après  avoir 
étendu  leur  puissance  sur  les  Hottentotsctsurles  Ca- 
rres les  Anglais  essayeront  sans  doute  un  jour  de  dominer 
les  populations  de  la  Nigritie  intérieure. 

Le  Zanguebar,  sur  la  cote  orientale  de  l'Afrique,  a  été 
parcouru  par  le  père  Léon  des  Avanchers,  missionnaire 
français,  lequel  a  donné  de  bons  renseignements  sur 
rOromo  ou  Galla,  le  Somali  et  sur  le  Zanguebar.  Depuis 
il  a  visité  le  sud-ouest  de  l'Ahyssinie.  Dans  une  de  ses  let- 
tres il  raconte  que  des  peuples  chrétiens  de  l'ouest  de  l'A- 
frique font  des  sacrifices  humains  pour  plaire  à  Dieu.  Albert 
Rosclicr,  parti  de  Zanzibar,  pénétraaus&i  dans  l'intérieur 
du  Zanguebar.  Il  parvint  au  lac  NyassaduSud,  ouXyansi, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Nyassa  du  .Nord  ou  Ou» 
kéréoué.  Il  se  disposait  à  entreprendre  de  nouvelles  excur- 
sions lorsqu'il  a  été  tué  par  des  indigènes.  On  voit  que  l'his- 
toire de;  découvertes  en  Afrique  n'est  presque  qu'un  long 
martyrologe. 

En  1856  le  capitaine  Guiilain  a  fait  paraître  de  précieux 
Documents  sur  Vhistoire,  ta  gitographic  et  U  commerce 
de  l'Afrique  orientale. 

En  1857,  les  explorateurs  allemands  J.  Mayeret  G.  Neu- 
mayer  crurent  découvrir  au  sud-est  de  Flic  «le  Kerguelen 
un  groupe  qu'ils  appelèrent  îles  du  Roi  Max  ;  l'année  sui- 
vante le  capitaine  Cubins  crut  aussi  rencontrer  ces  f- 
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la  première  fois;  mais  il  a  été  reconnu  qu'elle»  avaient  i 
déjà  été  signalé**»  par  des  navigateurs  anglais  en  1854  et  j 
nommées  Iles  Macdonald. 

Depuis  1851,  l'Angleterre  s'est  emparée  d'Aden  sur  la 
mer  Rouge,  dans  le  détroit  de  Bab-cl-Mandeb ,  d'où  elle 
commande  le  passage  de  la  mer  des  Indes.  La  France,  en 
I8G0,  a  acquis  A  «1  ou  lis,  sur  la  même  mer  Rouge,  près  du 
même  détroit,  avec  la  protection  de  la  cote  environnante. 
Par  la  paix  de  Tétuan,  avec  le  Maroc,  l'Espagne  a  gagné  un 
peu  de  terrain  autour  de  Ce  u  t  a  ;  elle  doit  avoir  sur  la  cote 
de  l'océan  Atlantique,  à  Santa-Cruzla  Pequena,  dans  la  par- 
tie sud  du  Maroc,  à  la  hauteur  des  Canaries,  un  territoire 
suffisant  pour  former  un  établissement  comme  celui  qu'elle 
y  possédait  autrefois. 

En  Egypte,  une  œuvre  gigantesque  se  poursuit.  C'est  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez,  qui  mettra  la  Méditerra- 
née en  communication  avec  , la  mer  Rouge,  et  ouvrira 
un  chemin  plus  '  direct  aui  vaisseaux  entre  PEurope  et 
l'Inde. 

L'archéologie  a  encore  beaucoup  a  faire  sur  le  sol  Afri- 
cain. M.  Mariette  continue  des  fouilles  intéressantes  à 
Memphis  et  Gournah.  M.  Beulé  a  entrepris  avec  succès 
l'exploration  des  ruines  de  Carthage.  M.  V.  Guérin, 
membre  de  Féeole  d'Athènes  a  fait  également  de  précieuses 
recherches  dans  la  Tunisie,  à  Sous,  à  El-Jem,  à  Gabès,  dans 
le  Sahara,  et  a  Toussa.  M.  Henry  Diivcyrier  s'est  aventuré 
dans  la  Tunisie  méridionale,  a  visité  la  ville  de  Toicr,  tra- 
versé le  lac  Fanoun,  parcouru  le  IN'efzaoua,  vaste  archipel 
d'oasis,  et  de  là  s'est  dirigé  par  le  Sahara  vers  le  pays  des 
Touaregs.  L'Algérie  n'est  pas  restée  étrangère  à  ce  mouve- 
ment, et  il  faut  citer  une  intéressante  excursion  de  M.  Bou- 
derba  à  l'oasis  de  Rat.  Des  Touaregs  sont  venus  en 
France  en  1862,  et  promettent  de  servir  notre  commerce 
dans  leur  pays. 

*  AGARDII  (  Cuaiile»- Adolphe).  Il  est  mort  à  Karlslad 
le  28  janvier  1853.  Il  a  encore  publié  en  suédois  un  lissai 
d'économie  politique  et  de  statistique  touchant  la  Suède 
(Stockholm,  I850-IS56). 

*  AGARIC.  Un  des  champignons  qui  cause  peut-être  le 
plus  d'accidents  par  suite  de  sa  grande  ressemblance  à  l'a- 
varie comestible  est  Yagaric  volvaci  de  Bulliard,  agaric 
vergeté  de  Persoon  et  de  Roques.  Au  premier  aspect  la 
ressemblance  e*t  frappante  ;  même  forme,  feuillets  presque 
de  mémo  couleur,  teinte  du  chapeau  approchant  de  celle 
de  l'agaric  des  prés  ayant  reçu  un  coup  de  soleil  ;  pas  de 
mauvaise  odeur;  mais  les  taches  du  chapeau,  au  lieu  d'être 
d'un  bran  jaunâtre,  sont  plutôt  d'un  gris  noir;  elles  sont 
plus  régulières  ;  le  chapeau  est  vergeté,  d'où  lui  est  venu  un 
de  ses  noms  ;  les  feuillets  bien  développés,  ont  une  teinte 
saumonée  plutôt  que  rote;  le  pied  est  bulbeux  à  sa  ba*e,  il 
est  nu,  il  n'a  (tas  de  collerette  ;  enfin,  dans  sa  jeunesse,  il 
est  en  entier  enveloppé  dans  un  volva.  Ces  trois  derniers 
caractères  sont  essentiels,  dislinctifs  ;  malheureusement,  ils 
peuvent  échapper  -.  ainsi  le  volva  ne  s'aperçoit  que  lorsque 
la  plante  est  jeune  ;  il  ne  laisse  pas  de  trace  sur  le  chapeau, 
comme  dans  plusieurs  amanites;  l'anneau  peut  avoir  été 
détruit  dans  l'agaric  de  couche  et  son  pied  est  souvent 
bulbeux.  L'agaric  vergeté  ne  vient  pas  tout  à  fait  dans  les 
mêmes  lieux  que  l'agaric  comestible  :  il  naît  dans  les  terres, 
sous  tes  arbres;  on  le  rencontre  aussi  sur  les  vieilles 
couches  de  tan.  Un  moment  après  en  avoir  mâché  un  mor- 
ceau cru,  on  éprouve  dans  la  bouche  un  peu  d'acreté;  la 
cuisson  lui  enlève  ce  mauvais  goût.  S'il  n'a  pas  de  mau- 
vaise odeur,  il  est  aussi  sans  parfum.  «  Ainsi  donc,  dit  le 
docteur  Richard,  à  qui  nous  empruntons  ces  renseigne- 
ments, quand  vous  trouverez  des  champignons  roses, 
surtout  ailleurs  que  dans  les  prés,  avant  de  les  livrer  à 
votre  cuisinière ,  examinez  soigneusement  si  le  pied  est 
sans  collerette,  s'ils  ont  des  débris  de  volva  à  leur  base, 
ai  les  feuillets  ont  une  teinte  saumonée,  si  leur  chaiwau 
est  vergeté,  et  si  un  seul  de  ces  signes  existe ,  rejetez-les 
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AGARIC  DES  CHIRURGIENS.  Voyez  Amaboc, 
tome  l'r,  p.  428. 

*  AGASSIZ  (Locis).  Depuis  1846,  il  est  professeur  à 
l'université  de  Harvard ,  à  New-Cambridge,  près  Boston. 
Il  a  fait  paraître  aox  Etats-Unis  :  i'rinciples  of  Zovloqj 
(Boston,  1848);  Lake  Super ior;  ils  physical  characten, 
végétations  and  animais ,  cotnpared  teith  those  of 
other  similar  régions  (Boston,  1850);  The  naturel 
history  of  the  acaleplue  of  Korth  America  (  Cambridge, 
1855);  Contributions  to  the  natural  history  of  thi 
Vnited  States  of  America  (Boston,  1857  et  suiv.)  : 
ce  dernier  ouvrage  aura  plus  de  douze  volumes.  En  1857, 
le  gouvernement  français  offrit  spontanément  à  M.  Agassiz  la 
chaire  de  paléontologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  vacante  par  la  mort  de  d'Orbigny.  Le  ministre  de 
l'instructiou  publique  lui  écrivit  à  ce  propos  la  lettre  la  plu 
flatteuse.  M.  Agassiz  refusa  cette  place  pour  ne  pas  rompre, 
disait-il,  les  liens  qui  l'attachent  aux  Etats-Unis.  En  1859 
l'empereur  lui  a  envoyé  la  croix  d'honneur.  M.  Agassiz  est 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  lui 
a  accordé  un  de  ses  grands  prix. 

AGATIII  (  œschynomtne  grandiflora  de  Linné,  «• 
chynomenc  sesbania  de  Lamarck,  agathls  de  Reed  ),  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses ,  originaire  de  Taili,  ob  il 
est  pourtant  peu  répandu,  et  qui  produit  par  incision  une 
gomme  particulière.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  papiliona- 
cées;  des  gousses  de  50  centimètres  leur  succèdent.  La  va- 
riété à  fleurs  roses  est  très-rare.  Le  suc  liquide  qui  découle 
des  incisions  est  légèrement  teinté  de  rose  ;  en  séchant,  il 
devient  d'un  rouge  violacé.  Il  est  alors  en  petites  lame» 
vitreuses  qui  éclatent  sous  le  choc;  la  cassure  en  est  terne. 
Elles  résistent  au  pilon,  et  se  réduisent  difficilement  en 
poudre.  Cette  poudre  est  d'un  rose  terne,  inodore  et  d'une 
saveur  très-astringente.  L'eau  à  froid  dissout  lentement  cette 
gomme.  Sa  dissolution  est  trouble  et  légèrement  rosée.  Elle 
se  décolores  l'air,  et  laisse  précipiter  une  poudre  blanche 
de  nature  résineuse.  Cette  solutioo  rougit  le  papier  bleu  de 
tournesol.  La  gomme  d'agathi  possède  un  principe  colorant 
rouge  que  M.  Cuzent  a  appelé  agathme.  Elle  contient  de 
Carabine,  un  peu  de  bassorine,  de  la  matière  résineuse,  do 
tannin  en  grande  quantité,  et  plusieurs  sels.  On  pourrait 
utiliser  sa  solution  en  médecine  comme  astringent.  Oa 
prétend  qu'en  Chine  cette  gomme  sert  de  vernis  sans  au- 
cune autre  préparation  que  sa  dissolution  dans  l'eau . 

•AGDE.  Cette  ville  avait  en  1856  9,089  habitants  rt 
9,015  en  1861.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux à  Cette.  En  18C0,  l'Hérault  déborda  près  d'Agde. 

AGE,  forme  dérivée  du  latin  aqua,  eau,  que  l'on  doit 
conserver  dans  la  locution  Être  en  âge,  dont  ou  a  fait  à  tort 
être  en  nage,  suivant  M.  Delatre,  pour  exprimer  Pidéa 
d'être  en  sueur.  Dans  le  midi  de  la  France  on  dit  aussi 
Être  en  eau  (  estre  en  aiguë  )  dans  le  même  sens. 

ÂGE  [Physiologie).  M.  Flonrens  prolonge  singulière- 
ment la  durée  des  âges  de  l'homme.  Il  les  divise  en  quatre 
séries,  subdivisées  chacune  en  deux  périodes,  savoir  ■ 
Venfance,  première,  de  la  naissance  à  dix  ans;  deuxième 
(adolescence),  de  dix  à  vingt  ans  ;  jeunesse,  première,  «1* 
vingt  à  trente  ans;  deuxième,  de  trente  à  quarante  ans; 
virilité,  première,  de  quarante  à  cinquante -cinq  ans 
deuxième,  de  cinquante-cinq  à  soixante-dix  ans  ;  vieillfsse> 
première,  de  soixante-dix  à  quatre-vingt-cinq  ans  ;  deuxième, 
de  quatre-  vingt-cinq  ans  à  la  mort.  Ce  savant  physiologie 
prolonge  l'adolescence  jusqu'à  vingt  ans,  parce  qu'alors 
seulement  se  termine  le  développement  des  os,  et  par  suite 
l'accroissement  du  corps  en  longueur;  il  prolonge  la  j*"" 
nessc  jusqu'à  quarante  ans.  parce  qu'alors  se  termine  l'ac- 
croissement du  corps  en  grosseur  :  ce  qui  peut  survenir 
après  cela  n'est  qu'une  accumulation  de  graisse.  Jusqu'à 
cinquante-cinq  ans  se  fait  un  travail  à'invigoration  qui  rend 
toutes  les  parties  du  corps  plus  fermes,  plus  achevées,  et 
l'organisme  entier  plus  complet.  Ce  kavail  se  maintient 
ensuite  jusqu'à  soixante-dix  ans  ou  à  peu  près.  La  vieu- 
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lesu  alors  commence.  Pour  M.  Flourens,  le  signe  de  cet 
âge  c'est  la  perte  de  la  force  en  réserve  qui  existe  pour 
tons  les  autres  :  le  vieillard  n'a  plus  que  la  force  agissante, 
celle  du  moment. 

*AGEN.  Son  collège  est  devenu  lycée  impérial  en 
1834.  Station  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Toulouse, 
celle  ville  s'est  reliée  en  1863  au  chemin  de  fer  de  Li- 
moges par  Périgueux.  Agcn  a  eu  à  souffrir  de  l'inondation 
en  1855  et  1856.  Sa  population  en  1856  était  de  17,667 
habitant»,  et  de  15,937  en  1861. 

•AGENT  D'AFFAIRES.  Suivant  une  définition  de 
M.  Leroy  de  Saint-Arnaud,  »  l'agent  d'affaires  est  tout  in- 
dividu qui  fait  profession  de  se  charger  des  affaires  d'au- 
trui.  Tout  agent  d'affaires  est,  aux  termes  de  la  loi,  réputé 
commerçant  et  assujetti  à  la  patente,  d'où  il  suit  que  son 
mandat  n'est  point  gratuit,  qu'il  a  une  action  en  justice, 
pour  poursuivre  et  obtenir  un  salaire  que  les  tribunaux 
règlent,  soit  d'après,  soit  malgré  la  convention  qui  les  sti- 
pule, soit  à  défaut  de  toute  fixation  préalable.  Intermé- 
diaire volontaire  et  libre  entre  la  partie  et  l'officier  minis- 
tériel, l'agent  d'affaires  ne  fait  rien  de  ce  que  celui-ci  a  le 
droit  et  le  devoir  de  faire  :  il  ne  peut  faire  en  un  mot  que 
ce  que  ferait  la  partie  elle-même,  surveiller  et  activer.  » 
Partout  où  le  mandat  est  obligatoire,  la  prévoyance  sociale 
a  placé  un  mandataire  légalement  autorisé.  Le  notaire, 
Ta  voué,  l'huissier,  le  comraissaire-priseur,  l'agent  de  change, 
le  courtier  de  commerce,  exercent  des  attributions  définies, 
sous  la  garantie  d'un  cautionnement,  et  ils  trouvent  leur 
rémunération  dans  un  tarif.  Le  principe  de  l'agent  d'affaires, 
c*e*t  au  contraire  la  libre  concurrence  des  mandataires  et 
le  libre  choix  des  mandants.  En  1862,  des  pétitions  deman- 
dèrent au  sénat  l'organisation  des  agents  d'affaires  en 
corporation  avec  un  cautionnement  et  un  tarif  légal  ;  ces 
pétitions  furent  repoussées  par  cette  raison  que  l'idée  de 
corporation  suppose  un  nombre  limité  d'agents,  et  qu'elle 
est  incompatible  avec  le  droit  pour  chacun  de  surveiller  et 
«l'activer  ses  propres  affaires,  ou  de  choisir  à  son  gré  le 
surveillant  de  ses  intérêts. 

'  AGENT  DE  CHANGE.  Le  nombre  des  agents 
de  change,  qui  était  de  cinquante-six  en  1810,  n'était 
p'a<  que  de  cinquante  à  la  lin  de  l'empire.  Une  ordonnance 
rojaledu  29  mai  1816  décida  que  le  nombre  des  agents 
de  change  pourrait  êlre  porté  à  soixante,  et  en  effet 
Louis  XVIII  créa  huit  charges  gratuites  d'agents  de  change 
en  1817,  une  neuvième  en  1820,  et  la  dixième  en  1821.  Le 
premier  dut  cette  position  sur  la  liste  à  ce  qu'il  descendait 
•lu  prévôt  de  Paris  que  Gérard  avait  mis  olfrant  les  clefs 
uV  cette  bonne  ville  au  roi  dans  son  tableau  de  Y  Entrée  de 
Utnri  IV  à  Pans,  et  dont  le  portrait  avait  frappé  les  re- 
gards de  Louis  XVIII. 

Par  un  décret  du  13  octobre  1859  les  agents  de  t lange 
près  la  bourse  de  Paris  ont  été  autorisés  à  s'adjoindre  un 
nu  deux  commis  princi|>aux.  Ces  commis  ne  peuvent  faire 
aucune  opération  pour  leur  compte;  ils  agissent  au  nom 
des  agents  de  change  et  sous  leur  responsabilité.  Ils  sont 
soumis  à  un  règlement  délibéré  par  la  chambre  syndicale. 
H  est  interdit  aux  agents  de  change  et  aux  commis  prin- 
cipaux de  vendre  ou  céder  les  fonctions  de  commis  prin- 
pai  moyennant  un  prix  ou  une  redevance  quelconque. 

Le  minimum  des  droits  apercevoir  par  bordereau  par  les 
agents  de  change,  a  été  réduit  de  1  fr.  50  à  I  fr. 

Les  charges  d'agents  de  change  ont  pris  dans  ces  der- 
nier» temps  une  valeur  énorme.  La  première  charge  vendue, 
en  îsiî,  te  fut  sur  le  pied  de  30,000  fr.  A  la  iin  de  la  res- 
tauration ces  charges  valaient  850,000  fr.  Après  la  révolu- 
tion de  juillet,  elles  retombèrent  à  260,000  fr.  et  remontè- 
rent a  9oo,ooo  ou  950,000  fr.  avant  1**8.  La  révolution  de 
février  les  fit  retomber  à  400,000  fr.  En  1862  elles  dépas- 
*ent  te  prix  de  2  millions.  Une  charge  vendue  en  1859  l'a 
été  au  prix  de  2,500,000  fr. 

■  On  a  calculé,  dit  M.  Darimon,  que  les  transactions  qui 
*«  font  à  la  Bourse  de  Paris  seulement  peuvent  être,  san* 
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exagération,  évaluées  de  60  a  80  milliards.  Suivant  un 
homme  qui  a  pénétré  dans  les  secrets  du  métier,  les  som- 
mes prélevées  dnus  les  bonnes  années  par  les  agents  de 
change  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  80  millions,  dont  moib'é 
fournie  par  les  droits  de  courtage,  et  moitié  par  les  reports, 
80  millions  à  réparlir  entre  60  offices,  ce  serait  un  million 
et  un  tiers  par  titulaire.  » 

L'ancienne  législation  interdisait  aux  agents  de  change 
de  mettre  leur  charge  en  société.  Cependant  un  arrêt  lon- 
guement motivé  de  la  cour  impériale  de  Paris,  rendu  en 
1850,  avait  reconnu  la  légalité  de  l'association  pour  l'cx- 
plo  tation  des  charges  d'agents  de  change,  qui  lui  paraissait 
répondre  à  un  véritable  Iwsotn  public.  Vers  i960  la  ques- 
tion fut  de  nouveau  soulevée,  et  d'autres  arrêts  de  la  cour 
de  Paris  et  de  quelques  tribunaux  de  province  contestèrent 
la  légitimité  de  cette  association.  Il  y  avait  pourtant  à  re- 
connaître une  nécessité  que  les  faits  imposaient.  Le  prix  des 
charges  d'agents  de  change  s'élevait  trop  haut  pour  qu'on 
pût  espérer  que  le  titulaire  la  possédât  tout  entière.  On  au- 
rait pu  créer  de  nouvelles  charges,  puisque  les  charges  exis- 
tantes ne  suffisaient  pas,  mais  on  crut  qu'il  n'y  avait  qu'un 
certain  nombre  de  ces  officiers  dont  les  affaires  fussent  trop 
considérables,  et  que  les  nouveaux  offices  n'enlèveraient  rien 
à  ceux-là,  mais  diminueraient  seulement  les  affaires  de  ceux 
qui  n'en  avaient  déjà  pas  trop.  Le  gouvernement  préféra 
accorder  aux  agents  de  change  l'autorisation  de  former 
une  association  spéciale,  tenant  de  la  commandite,  en  ce 
que  les  associés  ne  répondraient,  en  cas  de  perte,  que  de 
la  somme  mise  par  eux  dans  l'affaire,  mais  en  différant  un 
peu  sous  le  rapport  de  la  responsabilité  personnelle. 

Une  loi  nouvelle  présentée  au  corps  législatif  y  fut  votée  le 
8  juin  1862  ;  elle  passa  au  sénatet  fut  promulguée  le  2  juillet. 
Cette  loi,  modifiant  les  articles  74,  75  et  90  du  code  de  com- 
merce, stipule  que  :  «  Les  agenls  de  change  près  des  bourses 
pourvues  d'un  parquet  pourront  s'adjoindre  des  bailleurs  du 
fonds  intéressés,  participant  aux  liénélires  et  aux  pertes 
résultant  de  l'exploitation  de  l'office  et  de  la  liquidation  de 
sa  valeur.  Ces  bailleurs  de  fonds  ne  seront  passibles  des 
pertes  que  jusqu'à  concurrence  des  capitaux  qu'ils  auront 
engagés.  Le  titulaire  de  l'office  doit  toujours  être  proprié 
taire  en  son  nom  personnel  du  quart  au  moins  de  la 
somme  représentant  le  prix  de  l'ollice  et  le  montant  du 
cautionnement.  L'extrait  de  l'acte  et  des  modifications  qui 
pourront  iutervenir  seront  publiés,  à  peine  de  nullité  à  IV- 
gard  des  intéressés,  sans  que  ceux-ci  puissent  opposer 
aux  tiers  le  défaut  de  publication.  -  Le  nouvel  article  00 
porte  que  :  «  II  sera  pourvu  par  des  règlements  d'ad- 
ministration publique  à  ce  qui  est  relatif:  1°  aux  taux  des 
cautionnements,  sans  que  le  maximum  puisse  dépasser 
250,000  fr.  :  2'  à  la  négociation  et  à  la  transmission  de  la 
propriété  des  effets  publics  et  généralement  à  l'exécution 
des  dispositions  contenues  au  titre  V  du  code  de  coin- 
merce.  •  Le  décret  exigé  a  été  rendu  le  1"  octobre  18G3. 

Un  décret  dn  2  juillet  1862  a  fait  passer  dans  les  attri- 
butions du  ministre  des  finances  les  agents  de  change  ins- 
titués près  des  bourses  départementales  pourvues  d'un  par- 
quet pour  la  négociation  des  effets  publics. 

*  AGENT  DIPLOMATIQUE.  La  France  estrepré- 
senlêc  maintenant  à  l'étranger  par  huit  ambassadeurs  :  en 
Autriche,  en  Espagne,  à  Rome,  en  Angleterre,  en  Russie,  en 
Suisse,  en  Turquie  et  en  Prusse;  par  seize  envoyés  extraor- 
dinaires ministres  plénipotentiaires,  près  de  la  Belgique,  du 
Brésil,  de  la  Chine,  de  la  Confédération  Germanique,  de 
la  Confédération  Grenadine,  du  Danemark,  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  du  Hanovre,  du  royaume  d'Italie,  du 
Mexique,  des  Pays-Bas,  du  Portugal,  de  la  Saxe,  de  la 
Suède,  des  villes  libres  Anséatiques  et  du  Wurtemberg;  et 
enfin  par  huit  ministres  plénipotentiaires,  à  Bade,  en  Bavière, 
près  de  la  Confédération  Argentine,  en  Grèce,  à  Cassel ,  à 
Darmstadt,  en  Perse  et  à  VVeunar. 

Un  décret  du  18  aoftl  1856  a  supprimé  la  classification 
de  secrétaire  d'ambassade  et  de  secrétaire  de  légation  , 
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ainsi  que  le  titre  d'attaché  payé.  Les  secrétaires  sont  di- 
visés eo  Irait  claas.es  et  peuvent  être  attaché»  à  de*  am- 
bassades ou  des  légations  suivant  le  besoin  du  service,  et 
quelle  que  soit  la  classe  k  laquelle  ils  appartiennent.  Nul 
ne  peut  être  nommé  secrétaire  de  troisième  classe,  s'il  n'a 
été  au  moins  trois  ans  attaché  à  un  poste  diplomatique  ou 
s'il  ne  compte  trois  ans  de  surnumérariat  dans  les  bureaux 
du  ministère.  Il  faut  également  un  stage  de  trois  année* 
pour  passer  d'une  classe  à  l'autre  dans  le  secrétariat,  ou 
avoir  occupé  au  ministère  un  emploi  correspondant  pendant 
le  même  laps  de  temps.  Les  attachés  surnuméraire»  sont 
nommés  par  arrêté  ministériel.  Ils  doivent  être  licenciés  en 
droit  et  justifier  d'un  revenu  personnel  ou  pension  d'au 
moins  0,000  fr.  Ils  ne  peuvent  rester  attachés  surnuméraires 
plus  de  huit  ans. 

Un  autre  décret  du  même  jour  a  réglé  les  indemnités  aux 
chargés  d'affaires  pendant  les  congés  ou  absences  des  chefs 
des  missions. 

AGENTS  DE   LA  POLICE  JUDICIAIRE. 

Voyez  Pouce  judiciaire,  tome  XIV,  p.  692,  et  au  supplé- 
ment. 

AGENT  VOYER.   Voyez   Voierie,  tome  XVI, 
p.  927. 

AGGERHUUS,  ancien  château  fort  de  Norvège  qui 
sert  de  citadelle  à  Christiania,  et  donne  son  nom  aux 
divisions  administratives  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu. 


AGHRIDAGII.  Voyes  Arurat,  tomel,  p.  737. 
AGNES  DE  MÉRAN1E.  Voyez  Philippe  II,  roi  de 


e,  tome  XIV,  p.  465. 

AGOL'LT     (  CUARLES-COJISTAWCE-CÉSAR-LOIT-JOSKI'H 

Matthieu  n'),  prélat  français,  né  à  Grenoble  en  1747,  lit  ses 
études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  devint  grand 
vicaire  de  Rouen,  et  évêquede  Pamiersen  1787.  Son  épis- 
copat  fut  court,  mais  marqué  par  la  fondation  d'un  hôpital. 
En  1789il  rédigea  un  rapport, qui  fut  adopte  par  la  noblesse 
du  comté  de  Foix,  sur  les  plaintes  de  quelques  communes. 
Il  émtgra  en  Suisse  la  même  année,  reparut  un  moment  à 
Taris  a  l'époque  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes, 
puis  retourna  en  Suisse,  où  il  prolesta  contre  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  passa  en  Angleterre  où  il  se  lia  avec  Ed- 
mond Burke.  Rentré  en  France  en  1801,  après  avoir  donné 
sa  démission,il  adressa  plusieurs  mémoires  au  roi  en  1814, 
et  l'on  pensa,  dit-on,  a  lui  pour  le  ministère  des  finances. 
Il  mourut  à  Paris  le  21  juillet  1824.  lia  laissé  des  ouvrages 
sur  la  politique,  les  impots  et  les  finances.  Nous  citerons 
Lettre  à  un  jacobin,  ou  Réflexions  politiques  sur  la 
constitution  d'Angleterre  et  la  charte  royale  (1815, 
in-S°),  ouvrage  qui  renferme  un  Appendice  curieux  sur  l'an- 
cienne constitution  de  la  France  ;  Projet  d'une  banque  na- 
tionale (  1815  ),  et  Éclaircissements  sur  ce  projet  (1816)  : 
ce  projet  avait  déjà  été  présenté  a  Louis  XVI  ;  Des  impôts 
indirects  et  des  droits  de  consommation,  ou  Essai  sur 
l'origine  et  le  système  des  impositions  françaises 
(1817). 

•AGOULT  (  Hector-Phiuwi!,  comte  n').  Il  est  mort  à 
Voreppe  en  1856. 

*  AGOULT  (Marie  de  FLAVIGNY,  comtesse  d'),  veuve 
du  précédent,  est  connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
pseudonyme  de  Daniel  Stern.  Née  à  Francfort-sur-Mein, 
en  1805,  elle  fut  élevée  en  France  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
fille  d'un  banquier  allemand ,  et  montra  de  bonne  heure 


t  articles  sur  Betlina  d'Arnim  et  Henri  Heine  ;  puis  de 
Études  politiques  sur  f  Allemagne  dans  la  Revue  Indéper, 
danle,  en  1847  ;  des  Lettres  républicaines,  daus  le  Cour 
rier  français,  en  1848,  etc.  On  a  en  outre  de  Mme  <|*a 
j  goult,  Méltda,  roman  (  Paris,  1845,  in-8°)  ;  Esquisses  tno 
raies  et  politiques, pensées,  réflexions  et  maximes  (  1 849 
in-S*)  ;  7Vo«  journées  de  la  vie  de  Marie  Stuart  (l  8  jd, 
in-8");  Jeanne  d'Arc,  drame  historique  en  cinq  actes  et 
en  prose  (1857,  in-18)  ;  Essai  sur  la  liberté  (1863,  in-18^. 

Le  principal  ouvrage  de  M-  d'Agoult  est  l'Histoire  de 
la  révolution  de  1848  (  1850,  2  vol.  in  8°  ;  2' édition,  Ib62, 
2  vol.  in-18  ).  «  Écrit  d'une  main  rapide,  dit  M.  Taxîle  De- 
lord,  dans  le  feu  même  des  événements  qu'il  raconte,  au 
milieu  des  émeutes  de  la  rue  et  de  la  tribune,  interrompu 
souvent  par  le  bruit  des  armes,  vivant  produit  de  l'actua 
lilé,  ce  livre  sembla  destiné  tout  de  suite  à  lui  survivre 
Libre  de  toute  préoccupation  personnelle,  n'ayant  joué 
aucun  rôle  dans  le  drame  de  1848,  impartial  à  l'égard  des 
hommes  et  des  fait» qui  le  composent,  ayant  vu  ces  hommes 
de  près  et  bien  connu  ces  faits,  Daniel  Slern  joignait  a  tous 
ces  avantages  les  qualités  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'his- 
torien :  le  talent  littéraire,  l'esprit  philosophique  et  le 
bon  sens,  qui  penne  tient  de  faire  impression  sur  tout  le 
monde,  d'embrasser  l'ensemble  des  principes  et  de  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  et  des  passions  des  partis.  ■ 

'AGOUTI.  En  1856,  plusieurs  agoutis  provenant  de 
la  Guyane  française  et  destinés  au  concours  agricole  uni- 
versel de  1857  furent  apportés  à  Paris  cl  confiés  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Des  le  jour  de  son  ouverture,  en 
octobre  1860,  le  jardin  ïoologique  d'acclimatation  possé- 
dait des  agoutis.  Cet  animal,  aussi  prolifique  que  le  lapin, 
cause,  comme  lui,  de  grands  dommages  aux  plantations. 
Sa  chair,  fortement  musquée,  n'est  pas  du  goût  de  tout  le 
monde,  et  dans  son  pays  originaire,  il  n'y  a,  dil-on,  que  les 
Indiens  et  les  Nègres  qui  s'en  régalent.  Sou  acclimatation 
n'aurait  donc  pas  de  grands  avantages. 

*  AGRA.  Les  anciens  murs  de  la  ville  suivent  le  cours 
du  fleuve,  dans  une  longueur  de  4  mille»  anglais,  et  remon- 
tent à  angles  droits  dans  les  terres,  sur  une  largeur  de 
S  milles.  La  ville  occupe  ainsi  un  rectangle  de  12  mille*  an- 
glais carrés  de  superficie.  Près  de  la  moitié  de  cette  surface 
est  cultivée  aujourd'hui.  Une  grande  route ,  large  de  80 
pieds,  et  longue  de  2  milles,  qui  rut  bâtie  pendant  la  di- 
sette de  1858,  suit  les  bords  du  fleuve;  elle  joint  le  fort  au 
Tadjc-Maal  ;  de  riches  particuliers  l'ont  ornée  d'escaliers 
de  marbre  qui  descendent  jusqu'aux  rives  du  fleuve,  Irès- 
fréquenté,  à  cet  endroit,  par  des  pèlerins.  Une  autre  rue, 
très-longue  et  très-large,  qui  part  aussi  du  fort,  coupe  la 
ville  dans  la  direction  nord-ouest.  Les  maisons  d'Agra  sont 
bâties,  pour  la  plupart,  en  pierres  de  taille  de  Futtehpore,  et 
ont  trois  ou  quatre  étages.  Les  autres  rues  sont  étroites  et 
tortueuses,  mais  propres  et  bien  entretenues.  Les  boutique» 
d'Agra  sont  petites  et  n'offrent  guère  de  choix  dans  leurs 
1  marchandises.  Parmi  les  bâtiments  modernes,  qui  sont  en 
grand  nombre,  on  remarque  le  collège,  le  Metcalje  testi- 
monial, et  le  palais  du  gouvernement.  Les  Civil  Unes, 
qui  circonscrivent  les  différents  bureaux  du  gouvernement 
britannique,  sont  au  nord-ouest  de  la  ville.  Du  coté  sud 
siègent  les  autorités,  entre  les  Civil  Unes  et  les  cantonne- 
ment* ;  on  y  trouve  aussi  l'imprimerie  et  la  banque  d'A- 
gra. L'église  chrétienne  est  petite,  mais  belle;  une  seconde 


du  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  A  la  mort  de  son  père,    église  a  été  entreprise  dans  le  rayon  des  Civil  Unes.  L'ins- 


M«e  de  Flavigny  fut  placée  en  pension  au  cou  veut  du  Sacré- 
Cœur,  où  son  âme  s'imprégna  d'un  vif  sentiment  religieux 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  ses  ouvrages.  En  1827  elle 
épousa  le  comte  d'Agoult,  et  alla  faire  de  longs  séjours  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne.  A  son  retour  à  Paris,  en 
1840,  elle  imprima  quelques  articles  littéraires  dans  divers 
journaux,  sous  le  nom  de  Daniel  Slern.  Un  petit  roman, 
intitulé  Hervé,  parut  dans  la  Presse  en  1 841,  Vatentiaea 
1842,  et  une  série  d'articles  sur  k  Salon,  en  1842  et  1843; 
en  1844  elle  donna  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  des 


litut  des  orphelins  nourrit  200  enfants  ;  autrefois,  il  en 
avait  2,000.  Les  cantonnements  de  la  garnison  européenne 
et  des  troupes  indigènes  sont  hors  de  la  ville.  Le  climat 
d'Agra  passe  pour  sain  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de 
mars  ;  les  mois  des  vents  chauds,  avril,  mai  et  la  pre- 
mière moitié  de  juin,  sont  dangereux  pour  les  Européens; 
et  encore  plus  la  saison  des  pluies,  depuis  le  milieu  de  juin 
jusqu'au  milieu  de  septembre.  Les  habitants  du  fort  sont 
exposés  pendant  la  mauvaise  saison,  a  une  foule  de  mala- 
dies. La  marché  d'Agra  est  abondamment  fourni  pour  leste- 
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soins  des  Européens.  On  y  trouve  *  acheter  du  coton ,  qui 
vient  de»  environs  de  la  Tille  et  des  districts  voisins  de 
Muttra,  de  Bbartpore  et  de  Goualior,  et  par  le  IleuTe  des 
basse*  provinces.  Une  branche  de  commerce  encore  très- 
importante  est  le  sel,  qui  fait  défaut  dans  le  Doab,  et  qui 
est  amené  à  Agra  des  districts  de  Radjepotitana.  Le  recen- 
sement de  1853  donnait  à  Agra,  avec  ses  faubourgs, 
125,262  habitants.  Depuis  1835  la  ville  d'Agra  est  non- 
seulement  chef-lieu  d'un  district  et  d'une  division,  mais 
elle  est  aussi  le  siège  du  lieutenant-gouverneur  et  des  au- 
torités suprêmes  des  provinces  nord-ouest. 

Lorsque,  a  la  suite  de  la  bataille  de  Panipot,  en  1701, 
J'empire  des  Mongols  fut  dissous,  la  ville  d'Agra  devint  la 
possession  du  rajah  de  Bbartpore,  puis,  en  1784,  celle  de 
Najif-Khan,  le  puissant  vizir  mongol  du  chah  Aloum. 
Après  la  mort  de  Najif-Khan,  Madaji-Scindia,  sultan  des 
Maltraites,  reçut  du  chah  Aloum  le  territoire  d'Agra  comme 
fief;  l'héritier  de  son  trône,  Doulut-Rao-Scindia,  plaça  à 
la  tête  de  l'administration  du  pays  l'aventurier  français 
Perron.  En  1803,  pendant  la  guerre  entre  Scindia  et  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  Hessing,  aventurier 
néerlandais,  que  Perron  avait  appelé  près  de  lui,  commandait 
les  troupes  dans  la  ville;  au  mois  d'octobre  de  la  même 
annie,  il  dut  se  rendre  au  général  anglais  Lake,  qui  s'empara 
en  celte  occasion  de  164  bouches  à  feu  et  de  26i,oo0  livr. 
sterl.  Le  traité  de  Serji-Anjenjaum  donna  délinilivement 
Agra  avec  son  district  entier  aux  Anglais. 

Après  le  soulèvement  de  Delhi,  en  avril  1857,  l'agita- 
L:on  se  fit  sentir  à  Agra.  Le  gouverneur  de  cette  ville , 
M.  Colvin,  n'avait  qu'un  seul  régiment  européen  à  sa 
disposition,  et  il  y  avait  trois  mille  cinq  cents  personnes 
enfermées  dans  la  prison  centrale.  Aux  premiers  symp- 
tômes d'insubordination  il  désarma  et  renvoya  les  deux  ré- 
giments indigènes  qui  étaient  en  garnison  a  Agra,  et  cette 
ville  resta  tranquille.  Mais  des  régiments  indigène*,  qui  s'é- 
taient révoltés  à  Nussier-Abad,  à  Neemuch  et  à  lhansi,  dans 
le  pays  des  Maltraites  rencontrèrent  Agra  dans  leur  marche 
sur  Delhi,  et  se  disposèrent  à  l'attaquer.  Le  5  juillet,  les 
soldats  européens,  au  nombre  de  cinq  cents,  allèrent  au- 
devant  des  révoltés,  avec  le  contingent  de  Kotah  et  quel- 
que* troupes  qu'avait  amenées  le  rajah  d'Alwur.  L'action 
dura  plus  de  quatre  heures.  Au  milieu  de  l'affaire,  lu  con- 
tingent de  Kotah  passa  à  l'ennemi,  les  gens  d'Alwur  prirent 
la  fuite,  et  les  Européens ,  qui  manquaient  de  munitions , 
durent  se  replier,  après  avoir  eu  cent  quarante  hommes  hors 
de  combat.  Tous  les  Européen*  se  renfermèrent  alors  dans 
l'ancienne  citadelle  musulmane.  Le  soir  même  de  la  bataille 
le» insurgés  brûlèrent  les  établissements  anglais  et  délivrèrent 
les  prisonniers.  La  mission  catholique  fut  détruite;  cinq 
prêtres  y  perdirent  la  vie.  Les  insurgés  n'ayant  pas  d'artil- 
lerie, n'osèrent  pas  attaquer  la  forteresse,  et  ils  continuèrent 
leur  rente  vers  Delhi.  Après  la  chute  de  cette  ville,  une  partie 
des  Cipayes  reprit  le  chemin  d'Agra.  La  colonne  du  briga- 
dier Greathed  les  rencontra,  le  27  septembre,  A  Bolundjuhur 
et  les  mit  en  déroute.  Cet  officier  général  s'empara  ensuite 
des  forts  de  Malaghur  et  d'Allyghur,  et  arriva  le  10  octobre 
tous  les  murs  d'Agra.  Il  était  è  peine  établi  dans  son  camp 
que  de  nouveaux  ennemis  se  présentaient  :  c'étaient  les 
troupes  indigènes  en  garnison  à  Indore  et  à  Mhow,  chez  les 
Mahrattes  du  sud,  qui,  après  s'élrc  insurgées,  au  mois  de 
juin,  avaient  traversé  le  territoire  de  Scindiah,  entraînant  le 
"mliinjent  de  Goualior,  avaient  gagné  le  bord  duChumbul, 
alfwûî  delà  Djumna,  et  étaient  venues  prendre  position 
à  Dholpore,  auprès  d'Agra.  Après  être  restés  trois  mois  en 
inaction,  ces  insurgés  se  décidaient  enfin  a  attaquer  cette 
ville.  1b  tombèrent  sur  le  général  Greathed,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'à  la  garnison  affaiblie  d'Agra.  Surpris  par  cette 
attaque,  les  Anglais  eurent  a  peine  le  temps  de  s'habiller.  Ils 
repoussèrent  néanmoins  l'ennemi,  qui  s'enfuit  en  leur  aban- 
donnant son  artillerie  et  deux  mille  mort*.  Greallted 
repassa  la  Djumna,  prit  et  détruisit  le  fort  de  Mvnnourie, 
«teignit  une  seconde  fois  et  battit  les  fugitifs  de  Delhi,  et  le 


t  28  octobre  il  entra  à  Cawnpore.  Agra  était  complètement  dé- 
;  livrée. 

,  En  1862,  les  provinces  nord-ouest  de  l'Inde  furent  en. 
;  core  agitées  par  une  conspiration  musulmane.  Des  explo- 
j  fions  partielles  éclatèrent  subitemeot,  mais  sans  produire 
!  d'autres  résultats  que  de  fatiguer  les  troupes  indigènes.  Le 
!  bruit  courut  même  que  la  garnison  anglaise  d'Agra  avait 
.  failli  être  empoisonnée  tout  entière.  Le  commandant  en  chef 
1  doit  établir  son  camp  près  d'Agra. 

* AGRAM.  Cette  ville,  siège  du  ban  de  Croati  e  et 
Esclavonie,  capitaine  général  et  commandant  général  de  la 
province,  possède  une  chambre  du  banat,  une  table  banale 
(  cour  suprême  )  et  une  direction  des  finances  embrassant, 
outre  la  Croatie  et  l'Esclavonie,  la  frontière  militaire  croate 
et  slavonne.  Agram  avait  en  1850  11,300  habitants. 
Un  tremblement  de  terre  a  lézardé  un  grand  nombre  d'é- 
I  glixes  et  de  monuments  à  Agram  le  IS  décembre  1861. 

* AGREDA  (  M»wc  i>'  ).  Le  roi  d'E<pagne  Philippe  IV 
:  se  consolait  à  ce  qu'il  para»  de  ses  défaites  en  échangeant 
I  secrètement  des  plaintes  monotones  avec  les  pieuses  ex- 
[  hortationsde  la  vénérable  supérieure  du  couvent  de  l'Imma- 
culée-Conception.  Il  écrivait  ses  lettres  a  mi-marge;  sœur 
Marie  répondait  sur  la  marge  blanche,  et  renvoyait  ses  let- 
tres au  roi.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  sa  mort  ;  le  roi  ne  lui  sur- 
vécut que  de  quatre  mois.  A  la  mort  de  Philippe  IV  les  lettres 
de  la  religieuse  et  du  roi  furent  trouvées  par  ses  ministres, 
qui  se  les  partagèrent  comme  des  reliques.  Elle»  disparurent; 
!  mais  sœur  Marie  avait  eu  soin,  par  ordre  de  son  confes- 
seur, de  prendre  des  copies  de  ces  lettres.  Quelques-unes 
de  ces  copies,  ou  des  copies  de  seconde  main,  se  cachaient 
pèle  mêle  avec  de  moindres  curiosités  dans  un  recueil  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale.  M.  de  Ochoa  les  signala 
en  1*44,  et  M.  Germond  de  Lavigne  en  publia  une  traduc- 
tion en  1855  sous ce  litre  :  Corretporidance  de  Philippe  IV 
et  de  la  scrur  Marie  (TAgreda.  Ce  sont  quarante- dent 
lettres,  dont  la  suite  s'interrompt  de  1644  à  1652,  de  1653 
a  1057,  et  s'arrête  en  1658.  M.  Germond  de  Uvijme  pense 
que  les  archives  de  Simancas  doivent  posséder  celte  corres- 
pondance plus  étendue. 
*  AGRÉÉ.  L'édit  de  novembre  1563,  qui  créa  à  Paris  la 
I  juridiction  consulaire,  avait  déjà  voulu  éloigner  de  ce  tri» 
j  bunal  exceptionnel  tout  avocat  ou  procureur,  et  forcer  au- 
tant que  possible  les  parties  à  comparaître  en  personne 
I  «  pour  être  ouïes  par  leur  bouche,  si  elles  n'ont  légitime  ex- 
!  ense  de  maladie  ou  «l'absence.  »  Ces  prescriptions  furent  re- 
nouvelées par  l'ordonnance  de  1667  sur  la  procédure  et  par 
•  celle  de  1673  sur  le  commerce.  Le  parlement  de  Paris  et  le 
i  conseil  du  roi,  en  1613.  1619  et  1630,  rappelèrent  à  l'obser- 
vation de  celte  rè?!e  fondamentale,  ce  qui  prouve  que  l'on 
tondait  à  s'en  écarter.  Jon*se,  le  commentateur  de  l'ordon- 
nance de  1673,  nous  apprend  que  dans  les  juridictions 
consulaires  il  n'y  avait  pas  de  procureurs  en  titre  d'office; 
mais  que  l'usage,  dans  la  plupart  de  ces  juridictions,  était  de 
se  servir  de  personnes  préposées  pour  défendre  et  plaider 
les  causes  des  parties  qui  voulaient  bien  se  servir  de  leur 
I  ministère.  Ces  personnes  étaient  choisies  par  les  juges. 
I  Ainsi,  saufle  nom,  il  y  avait  des  agréés  dès  1673.  «  Bientôt, 
\  dit  M .  Bonjean,  les  juges  consulaires  admirent  l'hérédité 
'  de  ces  charges  et  leur  transmissibilité  à  titre  onéreux, 
.  de  telle  sorte  que,  entre  ces  agréés  et  les  véritables  pro- 
|  cureurs  en  titre  d'office  il  n'y  eut  guère  que  celle  diffé- 
i  rence  plus  théorique  que  pratique,  à  savoir,  que  le  minis- 
tère de  ceux-ci  était  obligatoire,  tandis  que  l'emploi  de 
ceux-là  restait  facultatif,  les  parties  conservant  le  droit  de 
se  présenter  en  personne.  Et  l'illégalité  de  l'institution  des 
agréés  produisit  même  ce  résultat  bizarre  que  lor&qu'en 
1701  on  supprima  les  procureurs  en  titre  d'office,  la  loi 
du  29  janvier  1791.  non  plusque  celle  du  3  brumaire  an  II, 
I  ne  fut  point  applicable  aux  agréés,  précisément  parce  que 
|  n'ayant  aucune  existence  légale,  le  législateur  ne  pouvait 
■  supprimer  ce  qu'il  n'avait  ni  créé  ni  reconnu.  - 
;     Quoique  les  agréés  ne  soient  pas  reconnus  par  la  loi,  ih 
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forment  néanmoins  une  corporation,  dont  le  nombre  de 
membres  e»t  limite,  et  ne  différant  de  telle  îles  avoués 
que  par  des  côté*  <|ui  «ont  plutôt  3  leur  avantage  qu'a 
leur  désavantage.  Ainsi,  comme  les  avoues,  ils  ont  une 
chambre  de  discipline,  tonnée  parmi  eux,  et  qui  peut  pro- 
noncer des  peines  légères;  ils  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance du  tribunal  de  commerce;  ils  prêtent  un  serment 
professionnel,  portent  un  costume;  ils  ont  un  tarif  qui  fixe 
leurs  émoluments  pour  l'assistance  aux  audiences  et  les 
autres  actes  de  procédure  ;  enfin  ils  peuvent  transmettre 
leur  charge,  par  surcession  ou  à  litre  onéreux,  mais  comme 
ils  ne  sont  pas  légalement  reconnus,  celle  transmission 
échappe  au  contrôle  de  la  chancellerie,  qui  s'exerce  sur  la 
Iran» mission  des  charges  d'avoués;  d'autre  part  l'avoué 
destitué  |.erd  le  droit  de  retirer  un  prix  de  son  office,  tandis 
que  l'agréé,  qui  ne  peut  être  destitué,  n'étant  pas  reconnu  , 
n'a  pas  à  redouter  celle  chance  fâcheuse. 

Il  est  vrai  que  l'emploi  de  l'agréé  est  facultatif  et  que  le 
plaideur  au  tribunal  de  commerce  peut  toujours  se  pré- 
senter en  personne  ou  par  procuration  spéciale.  Mais  les 
choses  sont  arrangées  de  façon  qu'il  est  bien  difficile  de  se 
passer  d'un  agréé  et  de  se  faire  représenter  par  des  man- 
dataires pris  hors  de  cette  corporation.  ■  Le  mandataire  non 
agréé,  dit  M.  Bonjean,  est  soumis  à  toute  la  rigueur  des  for- 
malités légales,  son  pouvoir  doit  être  spécial,  la  signature 
du  mandant  doit  Cire  légalisée,  et  chacun  sait  combien,  pour 
les  parties  domiciliées  à  une  certaine  distance,  a  l'étranger 
surtout,  la  légalisation  entraîne  de  frais  et  de  lenteurs;  il 
faut  que  le  pouvoir  soit  déposé  entre  les  mains  du  greffier, 
qui  en  contrôle  la  régularité  en  la  forme  et  au  fond.  Toutes 
ces  formalités  si  gênantes,  souvent  si  difficiles  à  remplir 
dans  la  rapide  procédure  des  tribunaux  de  commerce,  sont 
épargnées  au  plaideur  bien  avisé  qui  prend  un  agréé;  car 
l'agréé  n'a  pas  besoin  de  pouvoir  spécial,  son  tilrc  lui  en 
tient  lieu  ;  il  suffit  que,  comme  l'avoué,  il  soit  porteur  de 
pièces  de  son  mandant.  - 

De  cette  situation  résulte  un  assez  grand  nombre  d'illé- 
galités et  d'excès  de  pouvoirs  que  M.  Bonjean  relève  comme 
sait  :  excès  de  pouvoirs  dans  la  formation  d'une  cor]  ►ovation, 
droit  qui  appartient  soit  au  pouvoir  exécutif,  soit  au  pouvoir 
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gements  en  premier  ressort,  il  n'y  en  a  eu  d'infirmé*  qoe 
dans  la  proportion  d'un  sur  cinquante-cinq.  Ce  bon  ré- 
sultat est  du  certainement  en  partie  aux  agréés,  hommes 
d'expérience,  qui  savent  écarter  les  détails  oiseux  pour  ré- 
duire la  cause  à  cette  grosse  raison  qui  dans  cha  pie  af- 
faire décide  du  succès.  Mais  si  l'utilité  de  ce*  mandataire* 
ne  peut  être  mise  en  doute,  et  s'il  ne  peut  être  question  de 
les  supprimer,  il  faut  régulariser  leur  existence  et  les  or- 
ganiser, sans  oublier  que  leurs  services  ne  doivent  pas  être 
obligatoires. 

AGRKC.ATIOX,  AGRÉGÉ.  Avant  le  décret  do 
10  avril  ISM,  sur  l'enseignement,  il  y  avait  quatre  espèce» 
d'agrégations  pour  le  professorat  des  lycées  et  collèges  dans 
l'ordre  des  lettres,  sans  compter  celles  qni  conduisaient  l 
l'enseignement  des  sciences.  Ces  quatre  agrégations  litté- 
raires étaient  :  1"  l'agrégation  des  lettres  proprement  dites, 
qui  introduisait,  l'agrégé  dans  l'enseignement  des  huma- 
nités ,  depuis  la  classe  de  troisième  jusqu'à  la  classe  de 
rhétorique  inclusivement  ;  2"  l'agrégation  de  grammaire, 
qui  fournissait  des  professeurs  aux  classes  inférieures 
à  la  troisième;  3*  l'agrégation  d'histoire,  qui  formait  des 
professeurs  spéciaux;  4*  l'agrégation  de  philosophie,  qui 
amenait  k  professer  la  -logique.  Ces  quatre  agrégations 
furent  réduite*  à  une  seule  par  le  décret  du  10  avril 
1852.  D'après  ce  décret,  qui  maintenait  la  nécessité  d'être 
reçu  agrégé  à  la  suite  d'une  épreuve  publique  pour  ob- 
tenir le  titre  de  professeur  dans  un  lycée,  il  n'y  eut  plat 
que  deux  sortes  d'agrégations,  l'une  pour  les  lettres,  l'antre 
pour  les  sciences.  Les  candidats  devaient  être  Agés  de  vingt- 
cinq  ans,  avoir  fait  la  classe  pendant  cinq  ans,  et  être 
pourvus  du  diplôme  de  licencié  es-lettres  ou  de  deux  an  moins 


I  des  trois  diplômes  de  licenciées-sciences.  Ils  devaient  pro- 
|  duire  en  outre  une  autorisation  ministérielle.  Les  trois  an- 
nées passées  à  l'École  normale  étaient  comptées  pour  dent 
années  de  classe  ;  il  en  était  de  même  du  diplôme  de  docteur 
ès-letlres  ou  de  docteur  ès-.sciences.  Les  examena  de  l'agré- 
galion  portent  uniquement,  selon  ce  décret,  sur  les  matières 
qui  font  l'objet  des  éludes  secondaires,  et  ont  pour  but  de 
constater  la  capacité  des  candidats  et  leur  expérience  dans 
les  fonctions  de  l'enseignement.  Un  règlement  du  27  dé- 


législatif;  violation  de  l'article  o  du  code  Napoléon  dans  le  fait     cembre  185.»  fixa  l'ordre  et  la  nature  des  épreuve*  A  subir 
d'imposer  un  serment  professionnel  ;  violation  des  art.  258  :  pour  l'obtention  du  titre  d'agrégé, 
et  259  du  code  pénal  dans  le  port  d'un  costume  spécial  I 
non  autorisé  par  le  seul  pouvoir  qui  soit  investi  de  ce  droit;  | 
violation  du  code  de  procédure  et  des  lois  sur  le  timbre  : 
et  l'enregistrement,  en  ce  que  les  agréés  sont  dispensés  du 
pouvoir  prescrit  par  la  loi  à  quiconque  représente  une 
partie  devant  la  juridiction  consulaire;  excès  de  pouvoirs 
dans  l'établissement  des  tarifs,  dans  le  droit  que  se  réserve 
le  tribunal  de  réprimander  ou  de  révoquer  les  agréés,  c'est- 
à-dire  des  agents  qui  aux  yeux  de  la  loi  ne  doivent  être  que 
des  mandatait  es  librement  choisis  par  les  parties;  dans 
l'interdiction  faite  aux  agréés  d'être  syndics  dans  les  fail- 
lites, etc.  ;  du  reste  la  cour  de  cassation  n'a  pas  manqué  de 
critiquer  cet  état  de  choses  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  saisie 
de  questions  concernant  les  agréés,  et  n'a  pas  hésite  à  an- 
nuler les  délibérations  des  tribunaux  de  comiiterce  qui  lui 
étaient  dénoncées. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  illégalités  on  ne  peut  nier 
que  les  agréés  ne  rendent  aux  tribunaux  de  commerce  de 
très-grands  services.  Ainsi,  le  tribunal  «le  commerce  de  la  I 
Seine  a  été  saisi,  pendant  une  seule  année,  de  08,566  af- 
faires, sur  lesquelles  sont  intervenus  61,556  jugements,  tant 
par  défaut  que  contradictoires,  et  comme  il  y  a  eu  260 
audiences  de  six  heures  chacune,  soit  93,000  minutes,  cela 
fait  pour  chaque  affaire  un  peu  moins  de  deux  minutes. 
En  réalité,  en  réduisant  au  plus  strict  nécessaire  le  temps 
employé  pour  rendre  les  jugements  par  défaut  (41,422 
sur  le  nombre  total),  on  arrive,  pour  les  jugements  contra- 
dictoires, a  une  moyenne  de  4  minutes  38  secondes  consa- 
crées a  chaque  affaire  pour  être  appelée,  plaidée  et  jugée. 
Et  cela  est  bien  jugé,  ajoute  M.  Bonjean,  car  sur  10,55»  ju- 


tn  1657,  on  reconnut  la  nécessité  de  séparer  l'agréga- 
tion pour  les  classes  de  grammaire  de  celle  «les  classes 
pour  les  lettres.  Le  recrutement  des  professeurs  de  gram- 
maire était  devenu  difficile.  Les  maîtres  répétiteurs,  qui  doi- 
vent être  la  pépinière  des  professeurs  «le  cette  classe.  »  ab- 
sorbés, disait  le  ministre,  dans  les  détails  multipliés  de  leors 
devoirs  professionnels,  reculaient  parfois  devant  le  labeor 
considérable  des  études  préparatoires  de  l'agrégation  uni- 
que. ■  Un  décret  impérial  du  l*  juillet  1857  rétablit  une 
agrégation  spéciale  pour  les  classes  de  grammaire.  Un  arrêté 
ministériel  en  régla  les  conditions. 

Un  autre  décret,  du  17  juillet  1857,  réduisit  de  trois  an' 
à  une  seule  année  le  stage  que  les  élèves  de  l'École  normale 
supérieure  devaient  accomplir  avant  de  se  présenter  aux 
examens  de  l'agrégation.  Le  même  décret  statuait  qne  sur 
la  proposition  de  la  commission  des  examens  de  sortie 
de  l'école,  le  ministre  pouvait  autoriser  les  élèves  qui 
avaient  suivi  avec  le  plus  de  distinction  le  cours  triennal  à 
se  présenter  immédiatement;  toutefois  cette  exception  ne  de- 
vait s'appliquer  qu'au  sixième  des  élèves  ayant  satisfait  aux 
examens  de  sorlie.  Un  autre  décret,  du  20  juillet  1*58,  Ht 
cesser  celte  restriction.  -  Mais,  disait  le  ministre ,  «  il  » 
paru  convenable  de  modifier  en  faveur  des  élèves  de  l'École 
normale  supérieure,  qui  sont  soumis  pendant  trois  années 
consécutives  à  une  discipline  sévère  et  a  un  travail  systé- 
matiquement organisé,  les  conditions  de  <>tage  prescrites  par 
le  décret  du  10  avril  1*53,  on  ne  saurait  les  alfranchir 
complètement  du  noviciat...  Le  stage  suivra  l'épreuve  de 
l'agrégation  au  lieu  de  la  précéder.  La  science  n'est  pas 
tout  dans  l'art  d'enseigner  ;  le  plus  difficile,  peut-être,  est 
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de  savoir  diriger  une  classe,  d'y  maintenir  une  exacte  dis- 
cipline ,  de  soutenir  l'attention  et  de  gagner  la  confiance 
des  entants,  cl  de  pouvoir  enfin  les  entratn-r  dan»  le  gont 
du  travail  et  des  humanités.  •  En  conséquence,  le  décret  du 
20  juillet  1858  porte  qu'un  certificat  d'aptitude  au  titre 
d'agrégé  est  délivré  aux  élèves  de  l'Ecole  normale  admis 
par  le  jury  de  l'agrégation  ;  mais  le  litre  d'agrégé  ne  leur 
est  définitivement  accordé  que  quand  Us  ont  accompli  leur 
vingt-cinquième  année,  et  s'ils  ont  justifié  dans  la  pratique 
de  l'enseignement  des  qualités  essentielles  du  professeur  : 
ce  litre  peut  donc  leur  être  refusé.  Les  élèves  de  TÉcole  nor- 
male supérieure  non  compris  dans  les  propositions  de  la 


oo  an  de  professorat  dans  un  lycée  ou  collège,  être  auto- 
risés à  se  présenter  aux  examens  de  l'agrégation. 

Un  décret  du  1 1  judlet  1860  a  rétabli  l'agrégation  pour 
les  classes  d'histoire  et  de  géographie  ;  un  décret  du  2»  juin 
1863  a  rétabli  l'agrégation  pour  là  philosophie. 

D'après  un  décret  du  22  août  1854,  les  agrégés  des  fa- 
cultés sont  nommés  au  concours.  Ils  sont  a  la  disposition 
du  ministre,  qui  peut  les  attarder  temporairement  nus  di- 
verses  facultés  du  même  ordre ,  selon  les  besoins  du  ser- 
vice. Un  statut  ministériel  du  20  décembre  1854  divise  les 
agrégés  près  des  facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences, 
des  lettres,  et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie,  en  deux 
classes  :  1°  agrégés  en  activité  pour  un  temps  déterminé, 
lesquels  ont  seuls  droit  à  un  traitement;  2*  agrégés  libres 
dont  les  fonctions  sont  expirées.  Le  ministre  peut,  par  un 
arrêté  spécial,  maintenir  on  agrégé  dans  son  titre  ou  dans 
ses  fonctions  après  l'expiration  de  son  temps  légal  d'exercice, 
ou  même  le  rappeler  temporairement  a  l'activité  si  les 
soins  du  service  l'exigent.  Pour  être  admis  à  concourir  pour 
l'agrégation  des  facultés,  il  faut  être  Français  ou  naturalisé 
français,  âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  et  pourvu  do 
diplôme  de  docteur  eorrespon il ant  à  l'ordre  d'apégation 
pour  lequel  oo  se  présente.  De*  dispenses  d'âge  peuvent 
être  accordées  par  le  ministre,  qui  arrête  la  liste  des  con- 
currents parmi  ceux  qui  se  sont  présenté»,  après  avis  des 
facultés  et  du  recteur  de  leur  résidence.  Les  concours  ont 
lieu  devant  an  jury  nommé  par  le  ministre.  Dans  ebaque 
concours,  il  y  a  deux  sortes  d'épreuves,  les  épreuves  prépa- 
ratoires et  les  épreuves  définitives.  Le  jury,  après  ta  épreuves 
préparatoires,  dresse  la  liste  des  candidate  admis  aux  épreuves 
définitives  dans  la  proportion  de  trois  candidats  au  plus  pour 
chaque  place  mise  au  concours.  La  liste  définitive  arrêtée 
par  le  jury  ne  peut  comprendre  plus  de  noms  qu'il  n'y  a  de 
places  mises  au  concours,  mais  elle  peut  en  comprendre 
moins.  Elle  est  dressée  par  ordre  de  mérite.  Les  agrégés  par- 
ticipent aux  examens  suivant  les  besoins  du  service, et  diri- 
gent, sous  l'autorité  du  doyen,  les  conférences  instituées  par 
le  décret dn  22  août  185*.  Le  ministre  peut  les  autoriser,  sur 
l'avis  du  doyen  et  le  rapport  du  recteur,  a  ouvrir  des  cours 
complémentaire»  dans  le  local  de  la  faculté  dont  ils  font  par- 
tie. Les  agrégés  sont  membres  de  la  faculté  a  laquelle  ils  sont 
attaché».  Us  prennent  rang  immédiatement  après  les  profes- 
seurs. Ils  peuvent  être  appelés  aux  délibérations  de  la  fa- 
culté avec  voix  consultative.  Tout  agrégé  qui,  à  l'époque 
fixée,  ne  s'est  pas  rendu  au  poste  auquel  il  a  été.  appelé 
r-erd  son  titre  d'agrége  et  les  droits  qui  y  sont  attachés. 

Dans  les  facultés  de  droit,  le  nombre  des  agrégés  en 
exercice  ne  peut  excéder  la  moitié  du  nombre  des  profes- 
seurs titulaires.  La  durée  de  l'exercice  de  leurs  fonctions 
est  de  dix  ans.  Ils  sont  renouvelés  par  moitié  tons  les  cinq 
ans.  Us  sont  partagés  en  trois  sections,  1°  du  droit  romain, 
2°  du  droit  civil  et  criminel,  3°  dn  droit  administratif  et 
commercial. 

Dans  les  facultés  île  médecine,  les  agrégés  instituas  après 
le  concours  font  un  stage  de  trois  ans  avant  d'entrer  en 
activité  de  service.  Les  agrégés  stagiaires  n'ont  pas  de 
traitement  fixe;  ils  peuvent  être  cliargés  des  conférences 
instituées  par  le  décret  du  22  août  1854,  et,  dans  ce  cas,  ils 
reçoivent,  à  titre  d'indemnité  éventuelle,  le  tiers  du  produit 
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desdites  conférences.  La  durée  des  fonctions  des  agrégés  ad. 
mis,  après  le  6tage,  à  prendre  part  aux  examens  et  au  rem- 
placement des  professeurs  absents  ou  empêchés,  p$i  fhéc  à 
six  ans  pour  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  à  neuf  ans 
pour  les  facultés  de  médecine  de  Montpellier  et  de  Stras- 
bourg. Sont  attaches  a  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  trente- 
neuf  agrégés,  dont  un  tiers  en  stage,  et  deux  tiers  en  exercice; 
à  celle  de  Montpellier,  vingt  et  un,  dont  six  en  stage  et 
quinze  en  exercice;  à  celle  de  Strasbourg,  dix-huit,  dont 
quatre  en  stage,  et  quatorze  en  exercice.  Il  y  a  quatre  Sec- 
tions d'agrégés  de  médecine  :  la  première,  pour  les  sciences 
anatomiques  et  physiologiques,  comprend  l'analomie,  la 
physiologie  et  l'histoire  naturelle;  la  seconde,  pour  les  sciences 
physiques,  comprend  la  physique,  la  chimie,  la  pharmacie 
et  la  toxicologie;  la  troisième,  pour  la  médecine  propre- 
ment dite  et  la  médecine  légale;  la  quatrième  pour  la  chi- 
rurgie et  les  accouchements. 

Un  arrêté  ministériel  du  14  août  1802  a  fondé  près  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  six  cours  complémentaires 
spéciaux  dont  sont  chargés  des  agrégés  libres,  pourvu  qu'ils 
soient  médecins  ou  chirurgiens  des  hôpitaux.  Ils  sont 
nommés  pour  trois  ans  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique sur  une  liste  de  deux  candidats  pour  chaque  cours 
dressée  par  la  faculté.  «  En  appelant  à  l'enseignement  des 
spécialités  des  agrégés  libres  médecins  ou  chirurgiens  des 
hôpitaux ,  avait  dit  le  doyen  de  la  faculté  dans  un  rapport 
au  ministre,  l'Université  utilisera  à  la  fois  l'aptitude  à  l'en- 
seignement dont  ils  auront  déjà  fait  preuve,  et  leur  savoir 
et  leur  expérience ,  et  par  cette  nouvelle  application  de  l'a- 
grégalion  ,  on  fortifiera  de  plus  en  pli»  par  les  cours  com- 
plémentaires les  études  pratiques  si  importantes  dans  un  art 
long  et  difficile.  » 

Le  ministre  détermine,  suivant  les  besoins,  le  nombre  des 
agrégés  en  exercice  dans  les  facultés  des  sciences.  Ce  nombre 
ne  peut  dépasser  seize.  Ces  agrégés  sont  nommés  pour  dix 
ans,  et  renouvelés  par  moitié,  tous  les  cinq  ans.  Ils  sont 
partagés  en  trois  sections  :  i°  des  sciences  mathématiques 
pures  et  appliquées^  2°  des  sciences  physiques;  3° Mes 
sciences  naturelles. 

Le  ministre  détermine  aussi,  selon  les  besoins,  le  nombre 
des  agrégés  en  exercice  dans  les  facultés  des  lettres.  Ce 
nombre  ne  peut  dépasser  douze.  Ils  sont  nommés  pour  dix 
ans  et  renouvelés  par  moitié,  tous  les  cinq  ans.  Ils  sont 
partagés  en  trois  sections  :  t"  de  littérature  ancienne  et 
moderne  ;  2*  de  philosophie  ;  3"  d'histoire  et  'de  géographie. 

Les  candidats  au  concours  de  l'agrégation  pour  les  écoles 
supérieures  de  pharmacie  doivent  être  pourvus  du  diplôme 
de  docteur  ès-sciences  physiques  ou  naturelles,  el  de  celui 
de  pharmacie  de  première  classe.  Le  nombre  des  agrégé»; 
en  exercice  dans  cliaque  école  supérieure  de  pharmacie  est 
égala  celui  des  professeurs  titulaires.  Ils  sont  nommés  pour 
dix  ans  el  renouvelés  par  moitié  tous  les  cinq  ans.  Ils  sont 
partagés  en  deux  sections  :  r  de  physique,  de  chimie  et  de 
toxicologie;  2"  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  phar- 
macie. 

Les  décrets  des  10  avril  1852  et  22  août  1854,  et  l'ar- 
rêté ministériel  du  22  décembre  1855,  ont  institué  à  l'École 
normale  une  division  supérieure  comprenant  une  quatrième 
et  une  cinquième  année  d'études  et  destinée  à  former  des 
candidats  pour  le  doctorat  es  lettres,  pour  le  doctorat  es- 
sciences  et  pour  l'agrégation  des  facultés  de  ces  deux  ordres. 
Les  élèves  de  celte  division  sont  choisis  parmi  les  élèves  de 
l'école  qui,  après  avoir  terminé  le  cours  triennal  des  études, 
•ont  autorisés,  sur  la  proposition  de  la  commission  des  exa- 
mens de  sortie,  à  se  présenter  aux  épreuves  de  l'agrégation 
des  lycées.  L'élève  qui  subit  ces  épreuves  avec  succès  ne 
reçoit  qu'un  certificat  d'aptitude  à  l'agrégation.  Ce  certificat 
provisoire  d'aptitude  n'est  converti  en  une  nomination  défini- 
tive d'agrégé  qu'après  que  l'élève  a  suivi  les  deux  années 
d'études  de  la  division  supérieure  et  qu'il  a  satisfait  aux 
obligations  qui  lui  sont  imposées  à  l'issue  du  cours.  Cet  deux 
années  tiennent  lieu  du  stage  exigé  des  autres  candidats 
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sortis  de  l'école.  Les  élèves  qui  excédent  le  nombre  de»  can- 
didats admis  dans  ladi  vision  supérieureel  qui  sont  néanmoins 
reconnus  aptes  à  l'agrégation,  reçoivent  le  même  cerliftrat  et 
demeurent  soumis  &  l'obligation  du  stage,  ainsi  que  tout 
élève  qui  quitte  la  division  supérieure  avant  la  lin  des  deu\ 
années  d'études.  Tout  élève  qui  à  la  fin  de  la  cinquième 
année  n'est  pas  reçu  docteur,  ne  peut  obtenir  le  titre  défi- 
nitif d'agrégé  qu'après  avoir  fait  deux  années  de  stage  dans 
les  lycées. 

AGRICOLE  (Système),  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois, en  économie  politique,  au  système  physiocra- 
tique  de  Quesnay,  parce  qu'il  était  basé  sur  la  production 
île  la  terre. 

*  AGRICULTURE*  «  Jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle,  dit  M.  de  Chavannes,  l'agriculture  était  restée  un 
art  purement  empirique.  Dépourvu  de  principes  qui  pussent 
le  guider,  l'agronome  n'offrait  aux  cultivateurs  que  des  pré- 
ceptes épars ,  fruits  de  tâtonnements  incertains  et  de  pé- 
nibles essais.  Son  rôle  se  bornait,  non  pas  à  devancer  et  à 
éclairer  la  pratique,  mais  à  en  suivre  les  douteuses  leçons. 
Aujourd'hui,  l'agriculture ,  s'inspirent  des  grandes  lois  qui 
régissent  la  création,  s'appuyant  sur  les  découvertes  de  la 
chimie,  de  la  physique,  de  la  physiologie  animale  et  vé- 
gétale ,  s'est  constituée  à  l'état  de  science.  »  Une  telle  science 
resterait  stérile  si  elle  se  renfermait  dans  le  domaine  de  la 
théorie  ;  mai*  elle  reçoit  tous  les  jours  de  nouvelles  appli- 
cations. Dien  des  propriétaires  se  sont  mis  à  cultiver  eux- 
mêmes  leurs  champs.  Les  fermiers  et  les  agriculteurs  de 
toutes  clauses  ont  été  amenés,  a  leur  suite,  a  entrer  coura- 
geusement dans  toutes  les  voies  du  progrès,  en  propageant 
les  cultures  nouvelles,  drainant,  irrig.inl ,  défrichant,  intro- 
duisant des  semences  qu'on  ne  connaissait  pas  dans  leur 
pays,  essayant  des  entrais  commerciaux,  employant  des 
machines  perfectionnées.  Beaucoup  de  propriétaires  du 
Midi,  stimulés  par  l'accroissement  de  leurs  dépenses,  ont 
pris  en  main  l'exploitation  de  leurs  domaines;  beaucoup 
d'hommes  importants,  fatigués  de  la  politique,  se  sont  re- 
tirés dans  leurs  terres  et  ont  tourné  fers  l'agriculture  leur 
intelligence,  leur  activité,  leurs  capitaux.  Beaucoup  d'hommes 
nouveaux,  promptement  enrichis,  ont  eu  des  terres  à  faire 
fructifier;  les  exemples  du  chef  de  l'Étal,  les  encouragements 
du  gouvernement  les  ont  amenés  a  s'occuper  d'agriculture 
et  à  créer  de  grands  établissements  agricoles.  L'empereur  a 
donné  l'élan  en  achetant  des  terres  incultes  dans  les  ré- 
gions les  plus  ingrates  et  en  les  convertissant  en  exploitations 
lucratives,  comme  le  domaine  de  la  Motte- Beuvron  en 
Sologne,  les  fermes  créées  dans  les  Landes  et  aux  environs 
du  camp  de  Chalons.  L'empereur  possède  en  outre  une 
ferme  a  Fouilleuse,  près  de  Saint-Cloud,  une  autre  à  Vin- 
cennes,  une  autre  près  de  Compiègne.  Mais  il  faut  convenir 
qui)  est  dans  une  position  tout  exceptionnelle  pour  réussir. 

«  Les  grandes  exploitations  se  multiplient  en  France,  a 
dit  M.  Antoine  Passy.  Les  industries  agricoles  s'organisent 
en  même  temps,  et  puisent  dans  les  découvertes  des  illustres 
maîtres  que  nous  possédons  des  encouragements  utiles  et 
féconds.  Des  cours  publics  ont  fait  de  l'agriculture  une 
science  par  elle-même.  Des  écoles  pratiques  se  sont  éle- 
vées, et  leurs  élèves  sont  recherchés  pour  conduire  les  ex- 
ploitations rurales  dès  qu'ils  ont  satisfait  aux  épreuves  de 
leurs  examens.  De*  journaux  consacrés  à  l'agriculture  éta- 
blissent une  communication  suivie  entre  les  campagnes  et 
les  villes.  Des  concours  régionaux,  ceux  des  départements 
et  des  cantons,  consacrent  des  relations  utiles  entre  les  amis 
de  l'agriculture,  et  font  naître  une  émulation  salutaire 
entre  les  différents  centres  agricoles,  comme  aussi  entre  le 
individus.  S'il  est  triste  de  voir  îles  bras  robustes  quitter  le 
travail  des  champs  pour  celui  des  villes ,  c'est  du  moins  un 
spectacle  consolant  que  d'observer  le  mouvement  général 
des  intelligences  vers  les  nobles  et  fécondes  occupations  de  la 
culture  de  la  lerre.  Désormais  l'agriculture  gardera  le  rang 
auquel  elle  s'est  élevée;  désormais  elle  restera  une  car- 
rière honorée  et  de  toutes  la  plus  digue  de  l'être.  » 
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M.  Victor  de  Tracy  craint  pourtant  qu'on  ne  veuille  trop 
faire  une  science  de  l'agriculture.  *  Je  ne  crois  pai  du 
tout,  dit-il,  qu'un  bon  agriculteur  doive  être  ce  qu'on  ap- 
pelle un  savant;  l'agriculture  est  on  art  :  or,  comme  tout 
autre  art,  son  but  unique  est  de  créer,  avec  bénéfices,  art 
produits  d'une  nature  spéciale,  qui  s'échangent  finalement 
contre  de  l'argent.  Ainsi,  en  peu  de  mots,  je  définis  le  bon 
agriculteur,  celui  qui  réussit  à  faire  de  l'argent  avec  l'agri- 
culture, au  lieu  de  faire  de  l'agriculture  avec  de  l'argent.  Mai» 
s'il  est  vrai  que  la  science  proprement  dite  n'est  pas  néces- 
saire, encore  moins  indispensable,  pour  exercer  avantageu- 
sement une  profession  si  recommandable,  il  est  non  moiai 
certain  qu'une  foule  de  connaissances  sont  très-utiles  dut 
la  pratique  de  Karl,  et  qu'aucune  d'elles  n'est  a  dédaigner, 
sans  compter  que  leur  étude  occupe  l'esprit,  étend  l'intel- 
ligence et  remplit  agréablement  les  loisirs  du  véritable 
homme  des  champs,  sans  porter  préjudice  aux  devoirs 
journaliers  de  sa  profession,  dont  rien  ne  doit  le  détourner.  » 

L'amélioration  générale  dans  l'ensemble  des  exploitation» 
agricoles  se  manifeste  d'une  manière  évidente  par  la  sub- 
stitution lente,  mais  continue,  d'assolements  plus  ra- 
tionnels et  plus  riches  aux  anciens  assolements ,  par  l'ex- 
tension donnée  a  la  culture  des  racines  et  des  fourrage», 
par  l'introduction  des  plantes  industrielles ,  telles  que  le 
sorgho,  le  colza,  la  garance,  etc.;  par  l'adoption  du  système 
des  labours  profonds  et  des  fumures  à  haute  dose,  par 
l'application  du  d  ra  in  âge  aux  sols  humides,  par  l'emploi 
de  la  m  a  r  n  c,  qui  tend  a  passer  dans  les  habitudes  agricoles, 
par  des  défrichements  entrepris  sur  une  large  échelle, 
par  la  création  dans  les  fermes  de  féculeries ,  de  distillerie», 
qui  ouvrent  de  nouveaux  débouchés  à  la  production.  L'ex- 
tension de  l'emploi  des  machines ,  leur  perfectionnement,  1» 
substitution  du  travail  des  animaux  ou  de  la  vapeur  à  celui 
de  l'homme  marquent  encore  un  progrès  de  l'agriculture, 
dont  le  but  doit  être  de  produire  beaucoup  au  moins  «le 
frais  possible.  L'Angleterre  nous  a  devancé  dans  celte  voie 
où  nous  ne  faisons  que  d'entrer.  Les  c  bar  rues  se  soot 
perfectionnées.  L'emploi  d'ingénieuses  machines  qui  per- 
mettent d'exécuter,  tantôt  a  l'aide  de  la  vapeur,  tantôt  a 
l'aide  do  moteurs  animés,  les  opérations  si  longues,  si  fati- 
gantes ,  de  l'ensemencement,  du  coupage  des  racines  et  de 
la  paille  pour  la  nourriture  des  animaux,  du  battage  et  du 
vannage  des  grain  s,  s'est  étendu.  Les  batteuses  mécani- 
ques surtout  se  soot  propagées  avec  rapidité.  Bientôt,  sans 
doute,  les  moissonneuses;  les  fau  c  heu  se  s,  les  fa- 
neuses ne  seront  pas  moins  répandues ,  et  un  jour  la  va- 
peur, renfermée  dans  des  locomobiles,  aidera  les  hommes 
et  les  animaux  dans  le  travail  des  champs.  L'éducation  du 
bétail  s'est  aussi  perfectionnée  sous  l'influence  du  croise- 
ment et  de  l'importation  de  races  étrangères. 

Après  la  révolution  de  lévrier,  un  mouvement  très-vif 
s'élait  prononcé  en  faveur  de  l'agriculture.  Un  décret  du  3  oc- 
tobre 1848  constitua  l'enseignement  agricole  sur  une  large 
échelle.  Il  existait  alors,  sur  différents  points  du  territoire, 
vingt-cinq  fermes  écoles;  en  1850,  il  y  en  avait  soixante 
et  onze  :  il  n'y  en  a  plus  que  cinquante  et  une  ;  quatre  écoles 
régionales  furent  instiluées  :  il  n'en  existe  plus  que  trois; 
enfin  un  institut  national  agronomique  fut  créé  a  Versailles, 
dans  le  petit  parc ,  pour  former  le  degré  supérieur  de  l'en- 
seignement agricole  :  cet  établissement  n'a  pas  survécu  aux 
événements  de  décembre  1851.  Trois  bergeries  et  une  vache- 
rie furent  achetées  par  l'État  :  nous  avons  maintenant  deux 
bergeries  et  deux  vacheries  impériales.  L'Assemblée  législa- 
tive décréta  des  chambresconsultati  ves  d'agricul- 
ture et  un  conseil  général  d'agriculture,  pour  que  cet 
art  soit  complètement  représenté.  Le  gouvernement  impérial 
s'est  cependant  beaucoup  occupé  de  l'agriculture.  Dans  une 
circonstance  solennelle,  l'empereur  proclama  «  que  du  déclin 
ou  de  l'amélioration  de  l'agriculture  datent  la  prospérité  ou 
la  décadence  des  empires.  »  Plus  tard,  il  déclara  aussi  que 
«  l'amélioration  des  campagnes  est  plus  utile  encore  qne  la 
transformation  des  villes.  »  Les  concours  régionaux  datent 
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«le  1844  ;  des  concours  généraux,  de*  exportions  univer- 
selles sont  venu*  les  compléter.  Les  droits  sur  l'entrée  des 
Ixtuls  ont  lté  diminues,  ainsi  que  ceux  sur  les  fers  ;  les  che- 
mins ont  été  améliorés,  ainsi  que  les  routes  et  les  canaux  ; 
le  réseau  des  chemins  de  fer  s'est  étendu  ;  le  drainage  a  été 
encouragé  et  des  prêta  ont  été  offerts  aux  propriétaires  qui 
ont  voulu  entreprendre  cette  opération  ;  la  Sologne  a  été  ca- 
nalisée, le  transport  de  la  marne  indemnisé  par  l'État;  un 
livre  de  généalogie  a  été  ouvert  pour  la  race  bovine  ;  le  droit 
de  transport  des  engrais  diminué  sur  les  canaux  de  la  Bre- 
tagne ;  le  défrichement  des  landes  de  Gascogne  a  été  effica- 
cement encouragé;  la  mise  en  culture  des  terres  incultes  ap- 
partenant aux  communes  a  été  ordonnée;  les  marais  doivent 
être  desséchés ,  les  montagnes  reboisées  ;  des  travaux  de 
défense  sont  entrepris  contre  les  inondations  ;  les  chevaux 
de  l'armée  ont  été  prêtés  aux  agriculteurs  après  la  guerre 
ditalie.  Les  haras  ont  été  l'objet  de  plusieurs  dispositions 
importantes;  une  caisse  générale  d'assurances  agri- 
coles a  été  constituée,  et  une  allocation  considérable  a  en 
dernier  lieu  été  mise  à  la  disposition  des  départements  pour 
l'avancement  des  chemins  vicinaux.  Enfin  les  solennités  ne 
manquent  pas  à  l'agriculture;  des  récompenses  viennent 
trouver  l'agriculteur  dans  les  expositions,  dans  les  concours 
généraux  et  régionaux,  dans  les  comices  agricoles  et  dans  les 
séances  des  sociétés  d'agriculture  qui  couvrent  la  France. 

Un  savant  agronome  a  tracé  le  tableau  suivant  de  l'agri- 
culture anglaise  :  ■  L'Angleterre,  voilà  pour  nous  la  véri- 
table école  pratique  en  fait  d'améliorations  agricoles.  Là , 
d'immenses  espaces  que  l'excès  d'humidité  rendait  infertiles, 
sont  transformés  par  le  drainage,  et  il  semble  qu'une  se- 
conde fois  l'Angleterre  sorte  des  eaux.  La  vapeur  est  mise 
partout  au  service  de  la  terre  comme  force  motrice ,  et  elle 
accomplit  une  multitude  de  travaux  avec  une  admirable 
économie.  Une  habileté  nouvelle  préside  à  la  construction  de 
la  charrue,  et  fait  découvrir  de  nouveaux  engins  agricoles 
que  l'imagination  a  peine  encore  à  concevoir.  La  terre  est 
ameublie  et  fouillée  a  des  prorondeurs  inusitées;  les  champs 
sont  nettoyés  et  sarclés  comme  les  planches  d'un  jardin, 
puis  moissonnés  avec  le  secours  de  ces  mêmes  chevaux  qui 
y  ont  traîné  la  charrue.  Plusieurs  races  de  bestiaux ,  déjà 
merveilleusement  améliorées,  sont  transformées  par  de 
nouveaux  perfectionnements.  Les  déjections  du  bétail  sont 
recueillies  à  l'état  liquide  et  lancées  par  des  pompes  dans  des 
tuyaux  qui  se  ramilient  sur  toutes  les  parties  du  domaine. 
De  ces  luyaux  cachés  dans  le  sol,  le  liquide  fertilisant  passe 
par  des  regards  qui  sont  espacés  de  distance  en  distance  et 
ouverts  successivement,  dans  un  tube  flexible  et  semblable 
à  ceux  de  nos  pompes  a  incendie.  Ce  tube,  un  homme  le 
dirige  vers  le  ciel,  et  le  liquide  s'échappe  dans  l'air  d'où  il 
retombe  sur  les  plantes  en  pluie  bienfaisante.  Sans  transport 
dispendieux ,  aliment  et  fraîcheur  parviennent  aux  plantes 
tous  les  mois,  toutes  les  semaines,  tous  les  jours.  L'engrais, 
ce  sang  de  la  ferme,  circule  comme  le  sang  des  animaux. 
Ainsi,  sous  on  ciel  brumeux,  les  merveilles  de  la  civilisation 
intertropicale  se  réalisent.  Une  prairie  est  fauchée  dix  fois. 
Deux  et  jusqu'à  trois  têtes  de  gros  bétail  sont  entretenues 
par  hectare.  Pour  étendre  et  généraliser  de  tels  prodiges , 
l'agriculture  demande  des  milliards  et  les  capitalistes  les 
promettent. 

«  En  Angleterre  l'aristocratie  s'est  attachée  au  sol.  La  ville 
n'est  pour  le  lord  anglais  qu'une  résidence  passagère  ;  c'est 
à  la  campagne  qu'il  demeure;  c'est  là  qu'il  se  plaît  et  qu'il 
donne  ses  têtes.  Entouré  de  ses  fermiers,  et  vivant  surtout 
des  revenus  qu'il  doit  à  leurs  travaux,  il  y  prend  un  intérêt 
de  tous  les  jours  ;  il  dépense  en  améliorations  une  partie 
de  sa  fortune;  il  tient  à  honneur  d'avoir  son  domaine  cou  vert 
des  plos  riches  moissons ,  et  il  ne  croit  pas  déroger  en  se 
livrant  lai-même  aux  soins  matériels  de  l'agriculture.  Ainsi 
!«  duc  (rArgvll  a  amélioré  en  Ecosse  l'espèce  bovine  des 
vvesthighiand*;  lord  Townsend  a  propagé  et  perfectionné  la 
culture  de*  turneps  ;  le  duc  de  Bedfort.dont  ta  statue  se  voit 
dans  un  des  jardins  publics  de  Londres,  appuyée  contre  une 
mer.  de  la  cokvem.  —  sur-PL.  —  t.  i. 
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charrue,  a  desséché  d'immenses  marais  qu'il  a  livrés  à  la 
culture.  Le  duc  de  Leicester,  lord  Brongham  et  tant  d'autres 
sont  aussi  comptés  parmi  les  meilleurs  praticiens  de  l'agri- 
culture anglaise.  Les  hommes  qui  se  sont  enrichis  par  le 

,  commerce  ou  par  l'industrie  suivent  cet  exemple,  et  ils 

|  achètent  des  terres  où  ils  aiment  à  se  retirer  et  à  dépenser 
le  fruitde  leurs  immenses  opérations.  Quant  aux  simples  col- 

I  tivateors,  ils  forment  la  classe  la  plus  riche  et  la  plus  con- 

i  sidérahle  après  celle  des  grands  seigneurs  et  des  capitalistes. 

,  La  profession  agricole  est  généralement  recherchée.  I^s 
Jeunes  gens  les  plus  instruits  y  consacrent  leurs  capitaux  f 
et  la  plupart  y  augmentent  leur  fortune;  car  il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  cultivateur  qui  applique  à  l'exploitation  d'une 
ferme  100,000  fr.de  capital  retirer  de  ce  capital  toi  12,000  fr. 
de  revenu,  tandis  que  le  possesseur  d'une  terre  de  cette 
valeur  qui  serait  mise  en  location  n'en  retirerait  que  1  à 
3,000  fr.  Le  prince  Albert  tenait  à  honneur  d'être  compté 
lui-même  au  nombre  des  cultivateurs  anglais  et  de  contri- 
buer aux  progrès  pratiques  de  l'art  agricole.  Il  dirigeait  la 
ferme  du  palais  de  Windsor,  se  livrait  an  perfectionnement 
du  bétail, et  ii  envoyait  ses  animaux  aux  concours  publics.  • 
En  France,  on  le  sait,  les  classes  supérieures  et  les  classes 
riches  ont  des  habitudes  et  des  goûts  tout  différents.  Elles 
préfèrent  généralement  le  séjour  de  la  ville  à  celui  de  la 
campagne.  Les  professions  urbaines  sont  les  plus  recher- 

!  ehées.  Les  capitaux  affluent  plutôt  de  l'agriculture  à  l'indus- 
trie que  de  l'industrie  à  l'agriculture.  Aussi,  malgré  tous 
nos  progrès,  nous  sommes  encore  loin  de  l'Angleterre:  une 
grande  partie  de  notre  sol  est  encore  inculte  ;  nos  terrains 
cultivés  produisent  bien  moins,  et  pourtant  sous  le  rapport 
du  sol  et  du  climat  la  France  est  placée  dans  de  bien  meil- 
leures conditions  que  l'Angleterre. 

M.  Victor  de  Tracy  voudrait  qu'en  France,  comme  dans 
d'autres  pays  voisins,  les  propriétaires,  au  lieu  de  livrer 
l'ex  ploitation  de  leurs  biens  à  des  mains  étrangères,  an  double 
risque  de  voir  diminuer  leur  revenu  et  s'accroître  leur  dé- 
pense, trouvassent  à  la  fois  profit  et  plaisir  à  cultiver  eux- 
mêmes  leurs  terres.  •  Un  genre  de  vie  tel  que  j'ai  essayé 
de  le  faire  comprendre,  aimer  et  préférer,  dit-il,  m'a  paru 
digne  d'être  adopté  par  un  homme  de  bien,  désireux  d'en 
faire  à  ses  semblables;  il  m'a  semblé  surtout  devoir  attirer 
vers  lui  tout  homme  qui,  après  une  vie  agitée,  quelquefois 
prématurément  décolorée,  désenchantée  par  le  malheur, 
sentira  le  besoin  de  se  recueillir  dans  une  retraite  tempérée 
et  nullement  oisive,  mais  au  contraire  constamment  vivitiée 
par  d'utiles  et  intéressantes  occupations.  »  Le  même  phi- 
losophe voit  encore  dans  les  travaux  de  l'agriculture  un 
remède  à  l'ennui.  «  Aucun  genre  de  vie,  selon  lui,  ne  pré- 
sente à  cet  égard  une  garantie  aussi  assurée  que  la  vie  ru- 
rale. »  Malheureusement  l'industrie  agricole  a  ses  déboires, 
comme  toutes  les  indostries;  et  l'on  peut  facilement  s'y 

I  ruiner. 

Voltaire  invitait  déjà  par  son  exemple  à  s'occuper  des 
I  travaux  des  champs  : 

C'est  la  eoor  qu'on  doit  fuir,  c'est  aoi  champs  qu'il  faut  vivre. 

Dieu  du  jour,  Dieu  de*  ven,  j'ai  ton  exemple  à  suivre  ; 

Tu  gardât  lu  troupeaux  ;  mai*  c'étaient  ceux  d'ua  roi  ; 

Je  n'aime  le*  moulons  que  quand  il*  sont  a  moi. 

I.'arbre  qu'on  a  planté  rit  plua  à  notre  vue 
I      Que  le  parc  de  Ver»*ilte  et  «a  vaste  étendue. 

—  Mai*  vivre  uns  plaisir,  aan*  faste  et  tant  emploi  ! 

Succomber  aoua  le  poids  d'un  ennui  volontaire  I 

I   De  l'ennui  '.  Crois-tn  donc  que,  retiré  chez  toi, 

I      pour  les  tiens,  pour  l'État,  tu  n'a*  plu*  rien  à  faire  I 

La  nature  t'appelle,  apprends  i  l'observer; 
I      La  France  a  de*  désert*,  o«e  les  cultiver. 

Elle  a  de*  malheureux;  un  travail  nécessaire, 

Ce  partage  de  l'homme  et  son  consolateur, 
j      En  cbassaat  l'indigence,  amène  le  bonbeur. 

«  Mais  surtout,  a-t-il  soin  d'ajouter,  n  abandonnons  pas  an 
milieu  des  occupations  rurales  la  culture  de  l'esprit  et  la 
pratique  des  beaux-arts;  il  est  du  temps  pour  tout.  »  Et, 
comme  le  remarque  M.  Léonce  de  Lavergne,  «  ce  qu'il  disait, 
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il  l'a  su  faire  dans  le  cours  des  vingt-cinq  dernières  année* 
de  m  »ie  qu'il  passa  dans  le  pays  de  Gex  ;  on  a  vu  partir  de 
Ferney  une  foule  d'écrite  en  vers  et  en  prose  qui  se  répan- 
daient dans  toute  l'Europe,  pendant  que  leur  auteur  bâtis- 
sait un  village  qu'il  remplissait  d'Itabilanls  industrieux, 
poursuivait  l'affranchissement  des  serfs  de  Saint  Claude, 
disputait  son  pays  d'adoption  aux  exactions  des  fermiers 
généraux ,  et  se  livrait  avec  passion  à  l'agriculture.  »  Dans 
son  Dictionnaire  philosophique  Voltaire  fait  encore  celle 
observation:  «  Si  les  habitants  voluptueux  des  villes  savaient 
ce  qu'il  en  coûte  pour  leur  procurer  leur  |>ain ,  ils  en  se* 
raient  effrayés.  Heureux  Parisiens,  jouissez  de  nos  travaux, 
et  jugez  de  l'opéra-comiqiie  !» 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  les  progrès  agricoles 
de  l'Angleterre  datent  de  bien  loin.  Il  n'y  a  guère  plus  de 
soixante  ans  que  les  cultivateurs  de  la  Grande-Bretagne  sout 
entrés  dans  la  Toie  féconde  où  ils  ont  fait  de  si  étonnants 
commencement  de  ce  siècle,  sauf  quelques 
qui  comme  Jethro  Tull  et  Arthur  Young,  prépa- 


ex  pressions  de  M.  le  comte  deGasparin,  elle  cherche  a  se 
connaître  elle-même,  à  se  faire  connaître  aux  autres,  a  ren- 
dre ce  qu'elle  a  pris,  i  réclamer  ce  qui  lui  appartient, à 
limiter  exactement  son  étendue  et  à  marquer  la  place  qu'elle 
doit  occuper  dans  la  société  des  sciences.  »  Tel  était  sans 
doute  le  but  du  Cours  d'agriculture  de  M.  de  Gasparin, 
si  justement  nommé  le  Code  de  l'agronomie  moderne.  Mail 
ce  savant  traité,  cette  oeuvre  magistrale  laisse  de  coté, 
comme  ue  faisant  pas  partie  intégrante  de  la  science  agri- 
cole, tout  ce  qui  se  rattache  à  l'éducation,  à  l'entretien,  a 
l'amélioration,  à  la  multiplication  des  animaux  domes- 
tiques. C'était  là  une  regrettable  lacune,  et  M.  Moll  a 
pu  dire  avec  vérité  que  «  la  littérature  française  manquait 
encore  d'un  grand  ouvrage  réunissant  les  observations  et 
les  découvertes  si  nombreuses  et  si  importantes  de  dm 
dernières  années ,  et  présentant  un  tableau  exact  en  même 
temps  que  complet,  de  la  science  et  de  l'art  agricole  an 
point  on  les  ont  amenés  les  travaux  anciens  et  récents  des 
savanU  et  des  agriculteurs.  »  C'est  pour  y  suppléer  qu'il  a 


rèrentpar  leurs  travaux ,  leurs  conseils ,  leurs  voyages ,  la    entrepris  V Encyclopédie  pratique  de  l'agriculture  (pu- 


rénovation  agricole  de  leur  pays,  la  masse  des  propriétaires 
et  fermiers  n'avaient  pour  guide  qu'une  aveugle  routine. 
Leurs  préjugés,  leur  ignorance,  leur  entêtement ,  leur  ré- 
pulsion pour  toute  modification  dans  les  pratiques  hérédi- 
taires étaient  poussés  aussi  loin  que  chez  leurs  confrères 
du  continent,  si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  exemples  cités 
par  une  Revue  anglaise.  Un  monsieur  Cooper,  à  ce  qu'elle 
nous  apprend,  ne  put  obtenir  de  ses  ouvriers  qu'ils  Linas- 
aent  des  turneps  à  la  houe  qu'en  travaillant  lui-même  avec 
eux,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  années  qu'ils  mi- 
rent à  l'accomplissement  de  cette  besogne  une  dose  suffi- 
sante de  bonne  volonté.  Le  même  M.  Cooper,  avec  ses 
charrues  auxquelles  il  attelait  deux  chevaux  de  Iront,  faisait 
un  tiers  plus  de  travail  que  ses  voisins,  qui  attelaient  quatre 
cbevaux  à  la  file  les  uns  des  autres  selon  le  vieil  usage  du 
pays.  Pendant  vingt  ans  ces  braves  gens  furent  témoins  des 
résultats  qu'obtenait  M.  Cooper,  sans  se  décider  à  changer 
leur  système  d'attelage.  Quand  Arttinr  Young  chercha  a  in- 
troduire parmi  les  fermiers  du  Dorsetshire  le  parcage  des 
moutons,  excellente  méthode  qui  permet  d'égaliser  les  fu- 


bliée  par  MM.  Firmin  Didot)  avec  le  < 
notabilités  de  la  science  agricole. 

AGRICULTURE  (Chambres  d').  Voyez 
o'A»;RiciLT«nF.,  t.  V,  p.  119. 
AGRICULTURE  (Conseil  général  d'),  CONSEIL 

supérieur  ou  commerce.de  l'agriculture  et 

DE  L'INDUSTRIE.  Voyez  Consul  général  et  Conseil»- 

l'tflUFim  DE  L'AGftlCVLTt'RE,  DBS  MA  if  CFACTUBEA  ET  OC  COM- 
MERCE, time  VI,  p.  319. 

AGRICULTURE  (Écoles  d').  Il  y  a  trois  écoles  im- 
périales d'agriculture  en  France ,  une  a  Grignon  (  Seine-et- 
Oise),  une  à  Grand  Jouan  ( Loire-inférieure ), et  une  à  la 
Saulsaie  (  Ain  ).  Elles  ne  reçoivent  que  des  élèves  internes, 
âgés  de  dix-sept  ans  au  moins.  On  n'y  est  admis  qu'après 
un  examen  qui  roule  sur  les  éléments  de  l'arithmétique, 
de  la  géométrie,  de  la  physique  et  de  la  grammaire  française. 
La  durée  du  cours  est  de  trois  ans.  On  y  enseigne  la  chimie, 
la  physique,  la  météorologie  et  la  géologie  appliquées,  le  génie 
rural,  l'agriculture,  la  zootechnie  ou  économie  du  bétail  et 
la  zoologie,  la  sylviculture  et  la  botanique,  l'économie  ni- 


mures,  il  ne  trouva  personne  qui  voulût  en  essayer,  de  peur  raie  et  la  législation  rurale.  Il  y  a  dans  chaque  école  des 
que  les  moutons  en  sortant  trop  précipitamment  hors  du    bourses  réservées  au.x  anciens  apprentis  des  fermes  écoles; 


parc  n'écrasassent  les  agneaux ,  et  l'on  continua  à  laisser 
vaguer  les  troupeaux  dans  toute  l'étendue  des  champs.  En- 
fin, en  1835,  sir  Robert  Peel  ayant  fait  présent  à  une  société 
agricole  de  deux  charrues  eu  fer,  fut  bien  étonné,  dans 
une- visite  qu'il  fit  l'année  suivante,  de  voir  qu'on  avait 
laissé  ses  charrues  sous  la  remise,  et  que  les  lourdes  et 
incommodes  charrues  de  bois  du  pays  étalent  seules  em- 
ployées ;  sir  Robert  Peel  en  demanda  la  raison  :  on  lui  ré- 
pondit qu'on  ne  pouvait  pas  se  servir  des  charrues  de  fer 
parce  qu'il  était  de  notoriété  publique  qu'elles  avaient  l'in- 
convénient capital  de  faire  pousser  les  mauvaises  herbes. 


des  demi-bourses  peuvent  être  gagnées  par  les  antres  élèves. 
Un  certificat  de  capacité  est  délivré  à  la  fin  des  études  ai» 
élèves  qui  en  sont  jugés  dignes.  Les  élèves  les  plus  méri- 
tants peuvent  être  placés  ensuite  comme  stagiaires  aux  frais 
de  l'Etat,  auprès  de  divers  établissements  agricoles  ou  pri- 
vés, pendant  deux  ans,  pour  y  compléter  leur  instruction 
pratique. 

L'enseignement  de  l'agriculture  se  donne  en  outre  dans  les 
ferme  s  écol  es.  Nos  écoles  normales  primaires  ont  ajouté 
à  leur  programme  l'enseignement  de  l'économie  rurale  et 
de  l'horticultnre.  Des  chaires  d'agriculture  existent  dans 


a  Quand  une  branche  des  connaissances  humaines,  après  différentes  villes.  Beauvais  possède  une  école  normale  d'à 
avoir  plus  ou  moins  pénihlemeut  atteint  à  ce  degré  de  ma-  griculture  installée  en  1866.  Son  but  est  de  former  des  pro- 
lurité  et  de  développement  qui  lui  permet  de  vivre  de  sa  fesseurs  ayant  pour  mission  de  fonder  des  cours  d'agricul- 
vie  propre,  est  enfin  parvenue  à  se  constituer  à  l'état  de  lure  près  des  lycées,  des  séminaires  et  des  écoles  normales, 
science,  il  arrive  bientôt  un  moment,  dit  M.  rie  Chavannes,  !  Elle  doit  compléter  par  la  pratique  les  leçons  théoriques 
où  cette  science  nouvelle  sent  la  néce«sité  de  mesurer  l'e<-  que  recevaient  déjà  les  élèves  de  l'école  normale  primaire 
pace  qu'elle  a  parcouru  depuis  ses  premiers  tâtonnements  établie  dans  la  même  ville;  en  outre  elle  olfre  un  enscigne- 
jusqu'à  son  émancipation,  et  de  faire  l'inventaire  de  ses  ri-  ment  agricole  aux  jeunes  gens  qui,  sans  se  destiner  au  pro- 
chesses,  c'est-à-dire  de  tous  les  éléments  qui  forment  la  (essorât,  annoncent  du  goût  pour  l'agriculture.  Elle  reçoit» 
base  sur  laquelle  elle  s'appuie.  Or  il  est  évident  que  Pagri-  titre  de  boursiers  des  jeunes  gens  envojés  par  d'autres  dé- 
culture  en  est  aujourd'hui  là.  Qui  pourrait  méconnaître  parlements.  Sa  direction  est  confiée  aux  frères  des  écoles 
qu'elle  est  entrée  en  possesMon  d'une  assez  grande  masse  chrétiennes.  Son  programme  d'enseignement  comprend  l'a- 


de  faits,  qu'ello  a  assez  profondément  creusé  toutes  les  griculture  et  l'économie  rurale,  le  génie  rural,  le  droit  rural, 
questions  qui  se  rattachent  à  l'étude  des  sols,  à  la  prépa- 
ration et  à  l'action  des  engrais  et  des  amendements,  aux 
influences  météorologiques,  climatériques,  économiques  qui 
doivent  modifier  les  systèmes  de  culture,  qu'elle  se  soit 
assez  familiarisée  avec  les  problème»  de  phytologic,  de  la 
zootechnie  et  de  la  mécanique  agricole  pour  que,  selon  les 


les  sciences  naturelles  appliquées  à  l'agriculture,  la  < 
et  la  physique  appliquées  à  l'agriculture,  la  zootechnie  on 
l'économie  du  bétail,  le  dessin  linéaire,  l'arpentage  et  le  levé 
des  plans,  l'architecture  rurale  et  la  comptabilité  agricole- 
La  durée  des  études  est  de  deux  ans.  Ces  études  devant  être 
a  la  fois  théoriques  et  pratiques,  une  ferme  et  de*  jardins 
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«ont  attachés  à  l'établissement ,  qui  possède  une  collection  i 
<les  instruments  les  plus  perfectionnes  et  du*  type*  le*  plus 
remarquable*  de  nos  différente*  races  d'aniuiaui  domesli-  i 
que». 

AGRICULTURE  <  Ministère  de  I'),  DU  COMMERCE  , 
ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS.  Ce*  tmis  parties  de  l'admi- 
nistration publique  ont  été  tour  à  lour  unie»  à  d'autres  mi- 
nistère», ou  réunies  et  séparée*  en  un  minutera  ;  mais  le 
commerce  et  l'agriculture  ont  toujours  suivi  le  même  sort, 
même  quand  la  dernière  n'était  pas  indiquée.  Le  4  avril  1834 
M.Dur.hatel  fut  noouné  ministre  du  commerce;  M.  Te  s  te 
le  remplaça  le  10  novembre;  mai*  M.  Duchatel  reprit  ce 
ministère  huit  jours  après.  I.e  22  février  1836,  les  travaux 
publics,  l'agriculture  et  le  commerce  furent  reunis  par 
M.  Passy.que  remplaça  M.  Martin  (du  Nord),  le 
10  septembre  1830.  Le  12  mai  1839,  M.  Cunin-Gri- 
daine  prit  le  portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
lan.iis  que  les  travaux  publics  reconstituaient  un  ministère 
pour  M.  Dufaure.  M.  G  ou  in  remplaça  M.  Cunin-Gri- 
«Jaine  le  1er  mars  1840.  Le  29  octobre  M.  Cunin-Gridaine 
reprit  possession  du  ministère  du  commerce.  Après  la  ré- 
volution de  février  nous  voyons  M.  Bethmont  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  M.  Fcrdinaud  Flocon 
lui  succéda  le  11  mai  1848,  M.  Tourrct  remplaça  ce  der- 
nier le  2»  juin.  M.  Bixio  remplaça  M.  Tuurret  le  20  dé- 
cembre et  fut  remplacé  lui-même  le  29  du  même  moi.»  par 
M.  Buffet,  et  celui*!  par  M.  Laiijuinais  le  2  juin  1849. 
M.  J.-B.  Dumas  prit  ce  ministère  le  31  octobre  ls4»etle 
cédai  M.  Bonjean  le  9 janvier  184t.  M.  Schneider  l'occupa 
le  24  janvier  suivant  et  le  rendit  a  M.  Buflet  le  10  avril  de 
la  même  année.  Celui-ci  le  remit  à  M.  Casablanca  le  26  oc- 
tobre. Le  ministère  du  commerce  et  de  l'agriculture  dis- 
ivarut  après  le  coup  d'État ,  et  retourna  au  ministère  de 
l'intérieur,  dont  on  avait  séparé  la  police  pour  en  faire  un 
ministère  à  part.  Le  23  juin  1853,  l'empereur  Napoléon  111 
rétablit  un  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  et  le  confia  à  M.  Magne,  qui  le  céda  à 
M.  Boulier  les  février  t8ii.  Sous  ce  ministère,  les  chemins 
de  fer  prirent  un  grand  développement  et  la  réforme  doua- 
nière fut  menée  à  lin.  M.  Réhic  succéda  à  M.  Routier  en  |Hr>3- 

L'organisation  actuelle  de  ce  ministère  comprend  le  secré- 
tariat général,  la  division  du  personnel,  et  la  division  de  la 
comptabilité.  La  première  section  comprend  le  bureau  de  la 
statistique  générale  de  la  France,  la  division  de  l'agriculture, 
la  division  du  commerce  intérieur,  et  la  division  du  com- 
merce extérieur.  La  division  des  haras,  qui  en  faisait  partie, 
en  a  été  distraite  le  21  novembre  1860  pour  être  jointe  au 
ministère  d'Etat.  La  section  des  chemins  de  fer  renferme 
la  division  des  études  et  travaux,  et  la  division  de  l'exploi- 
tation. La  troisième  section,  dite  des  ponts  et  chaussées, 
comprend  la  division  des  routes  et  ponts  et  la  division  de 
la  navigation.  La  quatrième  section,  dite  des  mines,  ren- 
ferme seulement  la  division  des  mines  et  usines.  C'est  du 
bureau  de  la  statistique  qu'émanent  ces  grosses  publications 
connues  sous  le  nom  de  Statistiques  officielles,  et  qui  se 
rapportent  surtout  au  mouvement  de  la  production  et  de  la 
fxtpulation  de  la  France.  La  division  du  commerce  exté- 
rieur comprend  les  bureaux  de  la  législation  et  dt>s  tarifs  de 
douanes  en  France  et  a  l'étranger,  et  le  bureau  du  mouve- 
ment général  du  commerce  et  de  la  navigation.  Elle  public 
\v%  Annales  du  commerce  extérieur,  bulletin  mensuel  où 
les  négociants  peuvent  trouver  quelques  renseignements. 

V  existe  près  de  re  ministère  un  conseil  supérieur  du 
commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  un  conseil  gé- 
néral de  l'agriculture,  une  commission  pour  la  fixation  an- 
nuelle des  valeurs  de  douane*,  une  commission  du  registre 
matricule  pour  l'inscription  des  animaux  de  race  pure  de 
l'espèce  bovine,  etc.  Les  services  extérieurs  comprennent 
les  écoles  impériales  d'agriculture,  les  fermes-écoles,  les 
écoles  vétérinaires,  les  écoles  impériales  des  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines,  l'école  des  mineurs  de  Saint- Etienne, 
Péeole  pratique  des  maîtres  ouvriers  mineurs  d'Alais,  etc. 


I.es  colonies  et  asiles  agricoles,  les  associations  et  comices 
agricoles,  les  missions  agronomiques,  les  concours  d'ani- 
maux et  de  produits  agricoles,  les  encouragements  à  l'agri 
culture,  les  dessèchements  et  assainissements,  le  drainage, 
les  irrigations,  la  police  rurale,  la  mise  en  culture  des  landes, 
le  reboisement,  les  secours  pour  épizootie,  inondations, 
grêle,  iucendies,  les  mercuriales  des  grains,  les  foires  et 
marchés,  les  règlements  la  boucherie,  boulangerie,  les 
abattoirs,  etc.,  ressortissent  également  à  ce  ministère,  ainsi 
que  les  etiambres  du  commerce,  les  bourses,  les  courtiers 
(les  agents  de  change  des  bourses  ayant  des  parquet* 
dépendent  maintenant  du  ministère  des  finances),  les  so- 
ciétés anonymes ,  les  caisses  d'épargne,  les  caisses  de  re- 
traite pour  la  viei'lesse,  les  assurances,  les  tontines,  les  so- 
ciétés d'eucouragement,  les  sociétés  de  crédit  foncier,  le 
comité  consultatif  et  les  chambres  consultatives  des  arts  et 
manufactures,  le  Couservatoire  des  arts  et  métiers,  les 
écoles  impériales  des  arts  et  métiers  de  Châlon* ,  d'Augers 
et  d'Aix,  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  les  écoles 
industrielles,  les  conseils  de  prud'hommes ,  les  brevets  d'in- 
vention, les  dessins  et  marques  de  fabrique,  les  livrets 
d'ouvriers,  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
les  expositions  des  produits  de  l'industrie ,  les  conditions 
publiques  des  soies,  les  encouragements  à  l'industrie,  le 
comité  consultatif  d'hygiène  publique ,  les  commissions  et 
agences  sanitaires,  les  lazarets,  les  quarantaines,  les  épidé- 
mies, les  encouragements  pour  la  propagation  de  la  vaccine, 
la  police  médicale,  les  remèdes  secrets,  les  eaux  minérales, 
les  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes , 
ki  vérification  des  poids  et  mesures,  la  pèche  maritime, 
i  les  mesures  relatives  à  l'émigration,  etc.  Outre  les  cbe- 
'  mins  de  fer,  il  s'occupe  encore  des  ports  de  commerce,  de* 
canaux,  des  phares,  de  la  navigation  des  fleuves  et  ri  vie- 
.  res,  des  barrages,  écluses,  quais,  bas-ports,  du  flottage,  des 
I  travaux  de  défense  contre  le  débordement  des  cours  d'eau, 
des  bacs,  ponts,  etc.,  des  concessions  des  tûmes,  de  la  sur- 
;  veillancc  des  mines,  carrières  et  tourbières,  de  l'aménage- 
ment et  de  la  conservation  des  sources  d'eaux  minérales,  des 
maclunes  et  bateaux  à  vapeur,  de  la  police  des  usines,  etc. 

Ce  ministère,  situé  rue  Saint-Dominique-Saiul-Gerinain, 
avait  plusieurs  des  administrations  qui  en  dépendent  pla- 
cées dans  des  locaux  éloigné  les  uns  des  autres  :  les  bu- 
,  reaux  des  travaux  publics  étaient  installés  près  de  l'hôtel 
du  ministre;  les  bureaux  de  l'agriculture  et  du  commerce 
rue  de  Varennes;  le  dépôt  des  cartes  et  plans  rue  des 
Saints-Pères,  dans  les  combles  de  l'hôtel  affecté  à  l'École 
des  ponts  et  chaussées.  Un  terrain  voisin  du  miul«tère  a  été 
acquis  en  1860  par  expropriation  et  des  constructions  nou- 
velles doivent  y  réunir  tous  les  services. 

AGRICULTURE  (Société  impériale  et  centrale  d'). 
Cette  société,  dont  la  fondation  remonte  au  l*rmars  1761, 
|  a  été  reconstituée  par  un  décret  d'octobre  1804,  qui  lui 
|  rendit  une  existent*  légale  en  l'autorisant  à  rentrer  dans 
i  les  attributions  qui  lui  avaient  été  roiiférées  en  1788  et 
dont  elle  avait  été  dépouillée  en  1793.  Elle  est  le  centre 
commun  et  le  lien  de  correspondance  des  différentes  société» 
d'agriculture  de  la  France.  Ses  travaux  ont  pour  objet  l'a- 
mélioration des  diverses  branches  de  l'économie  rurale  et 
domestique  de  ta  France.  Un  arrêté  ministériel  du  16  mars 
1*48  a  porté  le  nombre  des  associé*  ordinaires  de  quarante 
a  cinquante-deux.  PJle  admet  de  plus  des  associés  libres, 
des  associés  réguicoles  et  des  associés  étrangers.  Elle  tient 
chaque  ann**e  deux  séances  solennelles  :  la  première,  en 
1  été,  pour  entendre  le  compte  rendu  de  ses  travaux,  qui  lui 
est  présenté  par  le  secrétaire  perpétuel,  et  pour  la  distribu- 
tion de  prix  aux  cultivateurs  et  aux  propriétaires  qui  lui 
;  en  paraissent  dignes  et  aux  personnes  qui  ont  résolu  les 
I  questions  qu'elle  a  mises  au  concours;  la  seconde,  à  la 
!  rentrée,  en  novembre,  pour  la  lecture  de  notices  sur  les 
|  associes  ordinaires  décédés.  La  société  a  pour  officier»  un 
I  président  et  un  vice-président,  élus  par  elle,  et  dont  les 
fonctions  respective*  durent  un  an;  un  secrétaire  perpétuel 
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et  nn  agent  général  trésorier,  nommés  a  rie  par  l'empe-  I 
rcur,  sur  la  présentation  de  trois  candidats  faite  par  la  so-  1 
n'été.  Elle  a  en  outre,  dans  tous  les  départements  et  a  l'é- 
tranger, des  membres  correspondant*,  qui  sont  consulté*  i 
sur  le*  questions  agricoles  et  admis  aux  séances.  Pour  être  1 
éligihle  aux  place*  d'associé  ou  de  correspondant,  il  faut 
cultiver,  à  qurlque  titre  que  ce  soit,  un  domaine  sur  lequel 
on  a  fait  des  expériences  ou  des  observation*  pratiques,  ou 
bien  être  l'auteur  d'un  ouvrage  jugé  utile  sur  quelque 
brandie  de  l'économie  rurale.  La  société  publie  on  bulletin 
mensuel  de  ses  travaux  et  fait  paraître  chaque  année  un 
volume  de  mémoires  et  d'instructions  sur  différents  sojets 
d'agriculture.  Elle  entretient  des  relations  suivies  avec  les 
diverses  sociétés  agricoles  soit  de  France,  soit  des  pays 
étrangers. 

L'Angleterre  a  aussi  une  société  royale  d'agriculture.  Ses 
travaux,  ses  concours,  l'influence  capitale  qu'elle  exerce 
dans  sa  sphère  en  font  une  des  plus  puissantes  associations  j 
agricoles  qui  aient  été  fondées.  Sa  création  ne  remonte  qu'à 
1838.  L'année  précédente,  lord  Spencer,  au  banquet  annuel 
du  club  de  Smithfield,  fit  ressortir  les  avantages  qui  résul- 
teraient de  la  fondation  d'une  société  ne  s'occupant  pas 
seulement  d'une  seule  branche  de  l'agriculture,  comme  le 
club,  mais  les  embrassant  toutes,  depuis  les  plus  simples 
opérations  de  la  pratique  jusqu'aux  problèmes  les  plus  élevés 
«le  l'agronomie.  Celle  idée  fut  accueillie  avec  faveur.  Le 
duc  de  Richemond  et  beaucoup  d'autres  assistants  pro- 
mirent leur  concours,  et  la  société,  constituée  quelques 
mois  après,  comptait  a  la  fin  de  1838  947  membres.  En 
1840,  la  reine  octroya  a  cette  société  une  charte  lui  confé- 
rant tous  les  privilèges  d'une  corporation  autorisée  et  dé- 
finissant son  but  et  son  mode  d'action.  D'après  le  règlement 
de  cette  société,  son  but  est  de  perfectionner  les  systèmes 
d'agriculture  en  Angleterre  par  l'union  de  la  science  avec  la 
pratique,  par  la  collection  et  la  dissémination  de*  faits  nou- 
veaux et  importants  sur  la  culture  du  sol,  la  théorie  des 
assolements  et  l'administration  générale  des  produits  de  la  l 
terre  ;  l'amélioration  des  races  et  le  traitement  de  leurs  ma-  ; 
ladies,  la  perfection  graduelle  de*  différentes  opérations  de  ! 
l'agriculture,  ainsi  que  celles  des  instrument*  et  des  ma-  ; 
chines  agricoles;  eulin  l'amélioration  de  la  condition  morale  ! 
et  matériellejdes  ouvriers  «les  campagne*.  Tous  le*  ans  la  j 
société  tient  un  concours  dont  le  siège  est  successivement 
transporté  dans  les  différents  centres  agricoles  du  pays.  En  j 
«858,  au  concours  de  Chester,  il  y  avait  sur  le  champ  de 
l'exposition  3,288  machines  et  instruments,  1,444  auimaux, 
et  la  somme  produite  par  les  droits  d'entrée  prélevés  sur 
les  curieux  monta  a  154,685  fr. 

Sans  cesser  de  s'occuper  de  l'agriculture  en  général,  la 
société  royale  anglaise  dirigea  d'abord  d'une  manière  spé- 
ciale son  activité  vers  le  drainage,  dont  elle  étudia  les  dif- 
férents systèmes  a  mesure  qu'ils  se  produisaient;  elle  en 
constata  le*  effets  et  en  encouragea  la  pratique.  Ce  fut 
ensuite  la  fabrication  des  engrais  artificiels  qu'elle  provo- 
qua par  tous  les  moyens  possibles,  étudiant  leur  compo- 
•ition,  se  rendant  compte  des  résultats,  de  leur  application 
aur  les  diverses  récoltes,  et  offrant  un  prix  de  25,000  fr., 
a  celui  qui  trouverait  un  engrais  moins  cher  et  aussi  fertili- 
sant que  le  guano.  Elle  dut  retirer  ce  prix  faute  d'un  con- 
current digne  de  le  recevoir,  mais  les  effort»  tentés  de 
tous  côtés  pour  obtenir  cette  récompense  donnèrent  une 
vive  impulsion  à  la  fabrication  des  engrais  artificiels.  Enfin 
Je  problème  de  la  culture  à  la  vapeur  absorba  l'attention  de 
la  société  royale  :  en  1857  elle  accorda  à  M.  Fowler  le 
prix  de  12,560  fr.,  qu'elle  offrait  depuis  cinq  ans  à  celui 
qui  prouverait  expérimentalement  la  possibilité  de  labourer 
au  moyen  d'une  machine  à  vapeur. 

Le  bureau  de  la  société  royale  d'agriculture  anglaise  se 
compose  d'un  président  élu  tous  les  ans  et  ne  pouvant  être 
réélu  qu'au  bout  de  trois  ans,  de  doure  administrateurs,  de 
d<*um  vice -présidents,  de  cinquante  souscripteurs.  Les 
membres  se  divisent  en  plusieurs  classes  :  les  gouverneurs 


a  vie,  dont  la  cotisation  est  de  1,250  fr.,  une  fois  payés  ;  le 
gouverneurs  ordinaires,  qui  versent  annuellement  12  5  fr. 
les  membres  à  vie,  payant  250  fr.  en  une  seule  fois  ;  le 
membres  ordinaires,  dont  la  cotisation  n'est  que  de  2 S  fi 
par  an.  Les  dignitaire*  de  la  société  s'adjoignent  des  pro 
fesseurs  de  chimie  et  des  professeurs  vétérinaires.  Non-seu 
lement  ceux-ci  prennent  part  à  toutes  les  discussions  qui 
peuvent  éclairer  leurs  connaissances  spéciales,  mais  ton 
les  membres  peuvent  recourir  à  leur  assistance,  à  des  cun 
ditions  exceptionnelles  et  d'après  un  tarif,  soit  pour  dt-< 
analyses  de  terres  et  d'engrais,  soit  pour  des  maladies  a  (ta 
quant  leurs  bestiaux.  En  cas  d'épizootie,  à  la  demande  d'un 
de  ses  membres,  la  société  envoie  sur  le*  lieux  un  de  se* 
professeurs,  sans  que  la  personne  qoi  a  réclamé  ses  conseils 
ait  rien  A  payer  en  sus  des  frais  de  déplacement.  La  so- 
ciété royale  comptait  en  1858  5,223  associés. 

*AGUADO  (Alexa*o*e).1I  a  laissé  trois  fils  :  Alexan- 
dre-Jean- Marie- Manuel  Agcado,  marquis  oe  l.vs  Maris- 
sus  of.l  Gcadalqcivir,  mort  en  1861  ;  Oiympio  Clemento- 
Alrxandro-Auçusto,  comte  Agi-ado;  et  Onesippe-Gon- 
sahe-Jean- Alexandre-Olympe,  vicomte  Aguado.  Les  deux 
derniers  se  sont  beaucoup  occupés  de  photographie.  Le  comte 
Olympio  manipule  lui  même,  vend  ses  épreuves,  a  fondé  un 
prix  et  figure  avec  honneur  A  toutes  le*  expositions  de  pho- 
tographie. Tous  deux  ont  reçu  une  médaille  à  l'exposition, 
de  Londres  en  1862,  le  comte  Aguado  pour  do  grandes 
I  épreuves  obtenues  par  agrandissement  d'après  de  petits 
clichés,  soit  avec  la  lumière  solaire,  soit  avee  la  lumière 
électrique  ;  et  le  vicomte  Aguado  pour  de  grandes  photo- 
graphies, etc.,  augmentées  d'après  de  petites  épreuves  né- 
r  galives. 

AGUIRRE  (Jostr-H-SAEHi  n'),  cardinal  espagnol,  né 
a  Logrono  le  24  mars  1630,  est  l'auteur  d'une  Collection  rf# 
Conciles  d'Espagne,  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimée, 
et  dans  laquelle  apparut  pour  la  première  fois  la  fameuse 
charte  d'Alaon.  Bossuet  appelait  Aguirre  «  une  des  lu- 
mières de  l'Eglise.  >  Il  était  entré  dans  l'ordre  des  bénédic- 
tins et  devint  premier  interprète  des  livres  saints  a  l'uni- 
versité de  Salamanquc,  puis  eenseur  et  secrétaire  du  tribu- 
nal du  saint-oflice.  Innocent  XI  lui  donna  la  pourpre  en 
1686  pour  le  zèle  qu'il  avait  montré  en  faveur  de  l'autorité 
du  saint-siégp.  11  mourut  à  Rome  le  19  août  1699.  On  rai 
doit  encore  une  Défense  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
contre  la  déclaration  du  clergé  gallican  en  1682  (en 
latin,  Salamanquc,  1683),  et  Ludi  Salmantiences ,  rive 
theologia  florulenta  (Salamanque,  1668)  :  ce  qu'il  y  a  de 
plu*  curieux,  c'est  qu'il  a  fait  lui-même  dans  sa  dernière 
édition  de  la  Théologie  de  saint  Anselme  la  critique  de  ces 
dissertations  composées  pour  l'université  de  Salamanquc, 
et  qull  s'y  accuse  d'avoir  donné  à  certaines  personnes  des 
;  louange*  excessives,  d'avoir  exprimé  certaines  choses  d'un* 
'  manière  moins  grave  et  moins  sérieuse  qu'il  ne  fallait,  d'a- 
;  voir  donné  trop  de  poids  à  l'opinion  d'un  seul  docteur,  et 
[  d'avoir  cité  des  historiens  supposés. 

AHMED,  bey  de  Conslantine.  Voyez  Hadji-Abmkd, 
tome  X,  p.  692. 

AHMED,  bey  de  Tunis,  naquit  en  1806,  et  succéda  à 
son  père  Moustapha  dans  le  gouvernement  de  la  Régence  le 
10  octobre  1837.  Sa  mère  avait  été  chrétienne.  Prise  a  Ta- 
harqoe  avec  la  colonie  génoise  qui  s'y  était  établie,  elle  fut 
emmenée  à  Tunis,  où  elle  changea  de  religion  et  épousa  le 
j  bey.  Son  fils,  plein  de  vénération  pour  elle,  lui  laissa  beau- 
j  coup  d'autorité.  Ahmed  adopta  la  réforme  de  Mahavood  et 
!  prit  le  nouveau  costume  des  troupes  turque*,  en  gardant 
seulement  la  chichia.  Il  chercha  a  introduire  les  idées  euro- 
péennes dans  ses  Etats  (  voyez  Tuais,  tome  XVI,  p.  702), 
et  mourut  le  31  mai  1855. 

AHMED-FETH1-PACHA,  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie ottomane,  né  vers  1800,  d'une  riche  famille  de  l'Ile 
de  Rhodes,  reçut  une  éducation  distinguée,  et  se  fit  remar- 
quer à  la  guerre  par  une  action  d'éclat  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Fethi  (Victorieux  ).  Mahmoud  II  le  fit  successive- 
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Rrand  maréchal  dp  palais,  gouverneur  R<5uéral  d'Ai.lin,  F.  W.  (Ftïdericus  -  Willelmut).  La 
ambassadeur  à  Vienne en  1834  et  a  Paris  en  1838.  De  retour 
à  Cousluutinople  en  1840,  il  prit  la  direction  du  ministère 
du  commerce,  et  épousa  une  fille  du  «ullan.  Président  du 
conseil  d'État  en  1*44,  il  devint  bientôt  directeur  du  maté- 
riel de  ta  guerre  et  grand  maître  de  l'artillerie.  Il  mourut  en 
février  1S58.  La  Turquie  lui  doit  en  grande  partie  l'orgaoi- 
Mtion  de  ses  quarantaines. 

AHMED-PACHA ,  Mis  aîné  d'Ibraliim-Pacha, 
naquit  au  Caire  en  1825.  Il  suivit  son  père  dans  plusieurs 
voyages  el  dans  sa  campagne  de  Syrie.  Envoyé  ensuite  à 
Paris  pour  y  compléter  son  éducation,  il  retourna  en  Éjrypte 
en  1848,  et  se  fit  remarquer  par  les  réformes  qu'il  intro- 
duisit dans  l'administration  des  grands  biens  que  lui  laissa 
aoD  père.  Les  mécontents  de  sa  Camille  cherchèrent  à  le 
mettre  a  la  tète  de  leur  opposition  contre  A  b  ba  s  •  Pa r  ha. 
fi  partit  en  1851  nom-  Constantinople ,  y  reçut  le  litre  de 
pacha  et  de  général  de  division,  et  revint  en  Egypte.  Héri- 
tier présomptif  de  la  vice-royauté  d'Egypte  sous  Saïd-Pacha, 
il  était  depuis  1856  président  du  conseil  délibérant  de  ce 
pays  lorsqu'un  accident  fit  tomber  dans  le  Nil  le  wagon  qui 
le  portait,  et  il  s'y  noya  le  14  mai  1858,  à  Kafr-Lès.  Il  était 
très-aimé  au  Caire. 

AI1UMADA  (Duc  n').  Foyes  Gmox,  t.X,  p.  320. 
AÏCHE,  sorte  de  couscoituou  (voyez  ce  mot  au  Sup- 
plément ). 

"AIDE-TOI,  LE  CIEL  T'AIDERA.  Cet  adage  si- 
gnifie qu'il  ne  suffit  pas  de  prier  le  ciel  de  favoriser  une  en- 
treprise, mais  qu'il  faut  travailler  soi-même  de  tout  son 
pouvoir  pour  qu'elle  réussisse.  La  Fontaine  a  mis  ce  pro- 
verbe en  action  dans  sa  fable  Le  Charretier  embourbé 
(livre  VI,  fable  18)  : 

Il  t moque  à  la  6«  le  dieu  dont  les  tratiiu 

Sont  m  célèbre,  dan*  le  noade  

Hercule  »eut  qo'on  se  remue, 
Puis  il  aide  le»  geo»  

Aide-loi.  le  ciel  t'aiden. 

M.  Qui  tard  a  recherché  quelques  proverbes  analogues.  Il  a 
trouvé  ceux-ci  :  «  J>aboure,  fume,  arrose,  sarcle  ton  champ, 
disaient  les  anciens,  et  demande  ta  moisson  par  tes  prières 
comme  si  eile  devait  tomber  du  ciel.  »  (Maxime  chinoise.  ) 


sa 

première  classe 

(grands-croix  )  porte  cette  décoration  en  echarpe  de  gauche 
a  droite,  avec  une  plaque  octogonale  sur  lecOté  gauche  «le 
l'habit  ;  la  seconde  classe  la  porte  en  sautoir,  mais  avec 
plaque  carrée  pour  la  première  section  (grands  officiers) 
et  sans  plaque  pour  la  seconde  section  (commandeurs); 
la  troisième  classe  ( officiers )  et  la  quatrième  (chevaliers) 
l'attachent  a  la  boutonnière  ;  mais  elle  diffère  dans  chacune, 
et  de  plus  la  troisième  classe  ajoute  une  rosette  au  ruban. 

Les  chevaliers  de  l'Aigle-Noir  sont  de  droit  chevaliers  de 
première  classe  de  l' Aigle-Rouge  et  en  portent  les  insignes  à 
on  ruban  passé  autour  du  cou.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de 
trente,  sans  compter  les  princes  de  la  famille  de  Prusse  et 
les  étrangers. 

AIGRKMOIXE  (en  latin  agrimonta, de «tpé;, champ, 
et  txôvo;,  solitaire),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  rosa- 
cées, établi  par  Linné.  On  en  distingue  surtout  deux  es- 
pèces, Vaigremoine  eupatoirt  ou  officinale,  qui  parait 
être  reupofoHon  de  Dioscoride,  et  Vaigremoine  odorarite. 
L'aigremolne  officinale,  hérissée  de  poils  sur  ses  liges  et  de 
pointes  crochues  sur  ses  fruits,  se  montre  dans  les  lieux 
agrestes  et  solitaires;  elle  croit  dans  les  contrées  tempérées 
et  septentrionales  de  l'Europe,  sur  la  lisière  des  bois  et  le 
long  des  haies;  ses  fleurs  sont  jaunes,  petites,  disposées  en 
un  long  épi  grêle  et  terminal.  Le  calice  de  ces  fleurs  est 
persistant,  à  cinq  découpures,  entouré  d'un  petit  involncre 
à  deux  lobes;  elles  ont  cinq  pétales,  douze  a  vingt  éta- 
mines;  deux  ovaires  surmontés  chacun  d'un  style,  deux 
semences  renfermées  dans  le  calice.  L'aigremoine  a  été  van- 
tée autrefois  comme  un  spécifique  dans  les  maladies  du  foie; 
elle  donne  une  décoction  astringente ,  qui  est  quelquefois 
employée  sous  forme  de  gargarisme  contre  les  maux  de 
gorge.  Cette  décoction  teint  les  étoffes  en  jaune  d'or.  L'ai- 
gremoine odorante  se  distingue  de  l'espèce  précédente 
par  son  épi,  qui  est  plus  court,  et  par  ses  fleurs,  qui  sont 
beaucoup  plus  grandes,  et  dont  le  calice  est  campanuli- 
forme.  Elle  croit  dans  les  terrains  gras,  et  fleurit  en  juillet. 

M.  C.  Peirc,  de  Commercy,  a  proposé  d'employer  l'ai- 
gremoine comme  thé.  Les  feuilles  vertes  de  cette  plante 
donnent  une  infusion  ayant  les  qualités  du  thé,  mais  faible- 
ment, avec  une  saveur  médicinale;  la  boisson  obtenue  des 
feuilles  sèches  a  une  odeur  de  foin.  M.  Peire  met  les  feuilles 


Les  Lactdémoniens  recommandaient  d'implorer  l'assistance  d'aigremoine  récemment  récoltées  dans  un  grille-café  où  il 
des  dieux  avec  les  bras  étendus,  et  non  pas  avec  les  bras    introduit  en  même  temps  quelques  cailloux  pour  servir  d'a- 


croisés.  Les  Athéniens  disaient  que  les  dieux  aiment  à  se- 
conder celui  qui  travaille.  Les  Basques  rendent  la  même 
pensée  en  ces  termes  :  *  Quoique  Dieu  soit  bon  ouvrier,  il 
veut  qu'on  l'aide.  «  Les  Espagnols  disent  :  «  Qui  se  lève 
matin,  Dieu  l'aide.  >  Les  Anglais  :  «  Dieu  nous  donne  des 
mains  ;  mais  il  ne  bâtit  pas  les  ponts  pour  nous.  » 

*  AIGLE  {  Symbolisme).  Un  décret  du  31  décembre 
1851  a  rétabli  tes  aigles  sur  les  drapeaux  de  l'armée  fran- 
çaise. L'empereur  distribua  les  nouveaux  drapeaux  à  l'ar- 
mée dans  une  grande  solennité  au  Champ  de  Mars  le  10  mai 
1852.  Pendant  la  guerre  d'Italie,  par  une  décision  du  14  juin 
1859.  l'empereur  Napoléon  IU  a  rétabli  l'ancien  usage  de 
décorer  les  aigles  des  corps  qui  se  distinguent  en  prenant 
on  drapeau  ou  un  canon  à  l'ennemi. 

I*e  2  décembre  1852,  l'aigle  redevint  le  type  du  sceau  de 
l'Etat;  elle  meuble  le  centre  des  armes  de  l'empire  et  forme 
le  timbre  sec  des  papiers  timbrés.  Elle  figure  sur  les  pla- 
quas des  coiffures  de  l'armée ,  sur  les  gibernes  de  la  garde 
impériale,  sur  nos  monnaies,  etc. 

'AIGLE-ROUGE  (Ordre  de  l').Ses  statuts  ont  été  mo- 
difiés un  grand  nombre  de  fois,  notamment  en  1810,  1811, 
1825,  18*2,  etc.  C'est  un  ordre  du  mérite.  Il  est  divisé  en 
quatre  classes,  la  seconde  en  deux  sections.  Le  ruban  de 
l'ordre  est  blanc  avec  un  liseré  orange  sur  cliaque  bord. 
Sa  devise  est  Sincère  et  constanttr  (Avec  sincérité  et  cons- 
tance;, f  a  décoration  consiste  en  une  croix  d'or  parée, 
éinaillée  de  blanc,  portant  dans  le  médaillon  central,  d'un 
tùle,  l'aigle  rouge  de  Brandebourg,  et  de  l'autre  les  initiales 


gitaleurs,  et  an  bout  d'un  quart  d'heure  d'un  feu  modéré, 
il  en  tire  un  thé  indigène  donnant  une  boisson  saine,  agréable, 
ayant  toutes  les  qualités  toniques  ou  astringentes  du  thé  vert. 
«  C'est  exactement  ainsi,  dit  M.  C.  Peire,  que  la  torréfaction 
du  café,  du  cacao,  etc.,  dégage  le  principe  aromatique  et  le 
tannin.  >  Suivant  lui  l'usage  de  cette  boisson  tonique  con- 
viendrait aux  travailleurs  pauvres.  Dans  les  camps,  son 
emploi  arrêterait,  sans  aucun  doute,  les  dyssenteries  qui 
enlèvent  aux  armées  plus  d'hommes  que  le  fer  et  le  plomb 
de  l'ennemi.  F.  Hkffeh. 

*  AIGUILLE.  Les  aiguilles  de  première  qualité  su- 
bissent, avant  l'achèvement  définitif,  plus  de  soixante-dix 
modes  de  préparation,  et  l'on  calcule  que  la  valeur  d'un 
franc  en  acier  se  métamorphose  ainsi  en  la  valeur  de  soixante- 
dix  francs.  En  Angleterre,  c'est  dans  le  district  de  Redditch 
(comté  de  Warwick)  que  cette  fabrication  est  le  plus  active. 
On  évalue  le  nombre  des  aiguilles  qui  y  est  fabriqué  cliaque 
semaine  à  plus  de  100  millions.  En  1790,  ce  chiffre  ne  s'é- 
levait qu'a  2  millions  et  demi  ;  mais  déjà  avant  l'invention 
de  machines  qui  ont  simplifié  beaucoup  d'opérations ,  ce  - 
nombre  était  plus  que  doublé.  Plus  de  cent  fabricants  et 
dix  mille  ouvriers  sont  occupés  dans  ce  district  à  cette 
branche  d'industrie,  qui  est  moins  exposée  que  d'autres  aux 
vicissitudes  commerciales.  Les  aiguilles  passent  en  dernier 
lieu  par  les  mains  de  rémouleur  qui,  s'il  est  diligent,  peut  en 
préparer  dix  mille  à  l'heure.  Ce  travail  qui  n'exige  pas 
grande  habileté,  était  jadis  fort  payé,  A  cause  des  effets  dé- 
sastreux de  la  poussière  d'acier  sur  la  santé  des  travailleurs, 


Digitized  by  Google 


«*  AIGUILLE  —  AIN 

qui  atteignaient  difficilement  l'Age  de  trente-cinq  ans.  Aussi  I  adresse  les  partie.»  osseuses,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sau- 
ces ouvriers  étaient  tiré*  de  la  dernière  classe  de  la  société,  guins.  Le  praticien,  en  introduisant  les  aiguilles,  leur  impri» 
Ceux  qui  faisaient  peu  de  cas  de  leur  existence  et  voulaient  ,  un  mouvement  de  rotation  très-rapide,  et  le  malade  s*  «it 
gagner  beaucoup  en  peu  de  temps,  sauf  a  mener  courte  vie,  plus  ou  moins  soulagé.  Beaucoup  de  médecins  se  (oui  une 
adoptaient  ce  métier.  Les  philanthropes  Incitèrent  de  reine-  spécialité  très-lucrative  de  ce  genre  d'opération  au  Japon, 
dier  à  cet  état  de  choses;  la  société  des  arU  proposa  des  'AIGUILLETTE*  L'aiguillette  a  été  donnée  à  pis* 
prix,  et  Ton  inventa  un  cache-bouche  (mouth-guard)  qui  sieurs  corps  de  la  garde  impériale,  comme  la  gendarme- 
devait  empêcher  les  accidents  survenus  jusqu'alors  aux  ou-  rie  a  pied  et  à  cheval,  le  génie,  les  cuirassiers,  lès  dragons, 
vriere  ;  mais  ceux-ci,  dans  la  crainte  de  voir  diminuer  leur  !  les  lanciers.  Les  officiers  des  corps  à  pied  «te  la  garde  im- 
salalre,  ne  voulurent  pas  employer  cet  appareil  salutaire,  pénale,  grenadiers,  voltigeurs,  chasseurs  et  xouatw,  U 
Dans  la  suite,  le  docteur  Holland  imagina  une  espèce  de  portent  également  en  or  ou  en  argent,  quoique  les  soldats 
soufflet  pour  chasser  1a  poussière  d'acier  :  un  ventilateur  est  de  ces  corps  ne  Paient  pas. 

placé  maintenant  dans  toutes  les  fabriques.  AIKIAI  (Akra-L*titu  miss).  Voyez  Buuunn  (mis- 

C'est  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  VIII  tress),  tome  II,  p.  495. 

qu'on  commença  en  Angleterre  à  fabriquer  des  aiguilles.  AILANTE.  Voyez  Aylaxtc,  tome  II,  p.  314,  et  au 

D'après  la  chronique  de  Stow,  cette  industrie  y  fut  impor-  SupplémenL 

tée  par  un  Maure  d'Espagne,  qui  en  lit  un  secret.  Un  Aile-  AILANTIXE,  nom  que  l'on  a  donné  à  la  matière  la- 
maiid,  Elias  Krause,  contribua  beaucoup  à  la  propager.  Un  Ule  ou  soie  provenant  des  vers  à  soie  qui  se  nourrissent 
siècle  plus  tard,  les  fabricant* se  réunirent  en  corporation,  sur  l'aylante  ou  ailanle  (vernis  du  Japon}.  La  promut 
ayant  ses  statuts  et  ses  armes,  lesquelles  consistaient  en  une  récolte  de  cette  matière  a  été  satisfaisante  en  France  es 
tète  de  nègre  coiffée  d'un  casque,  qui  rappelle  le  fondateur  1862,  malgré  les  mauvais  temps  et  les  abaissements  extra- 
da cette  brandie  d'industrie.  La  même  année  celte  corpo-  ordinaires  de  température.  Une  école  d'aitanticuliurt  a 
ration  célébra  une  grande  fête,  pareille  à  celle  que  les  ai-  \  été  ouverte  à  la  ferme  impériale  de  Vtncennes  (anneie), 
gwUiers  parisiens  avaient  célébrée  cinquante-sept  ans  au-  et  une  société  s'est  fondée  a  Paris  pour  la  propagation  de 
paravant,  ce  qui  prouve  que  dans  ce  commerce  Paris  eut  cette  culture. 

la  priorité.  Les  procédés  de  fabrication  étaient  alors  très-  AILERON  (Architecture),  petites  consoles  renversées 

grossiers,  et  les  aiguilles  passaient  par  une  foule  de  mains;  dont  on  décore  les  ailes  ou  joues  des  lucarnes.  On  desipe 

en  sorte  que  leur  prix  était  très-élevé.  Mais  bientôt  des  e  La-  aussi  quelquefois  sous  ce  nom  de  grandes  consoles  renversas 

blissemeots  considérables  se  formèrent  à  Aedditch,  Studley  dont  on  accole  la  partie  des  pieds-droits  d'une  porte  qui 

et  Alcester,  dans  le  comté  de  Warvrick.  La  fabrique  d'un  excède  le  mur  dans  lequel  cette  porte  se  trouve  engagée,  oc 

sieur  Mackensie,  aux  environs  de  Londres,  était  célèbre  bien  le  second  ordre  d'un  portail  d'église  lorsque  ce  secor»! 

vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  U  fit  pourtant  de  mau-  ordre  a  moins  d'étendue  que  l'ordre  inférieur, 

vaisea  affaires,  et  fut  obligé  de  livrer  en  payement  i  un  de  AIMARD  {  Gistave  ),  romancier  français,  est  né  ren 

ses  créanciers,  nommé  Rawlings,  le  secret  des  procédés  qu'il  1818.  ■  Quoiqu'il  appartint  a  une  famille  de  laquelle  il  pou- 

avait  inventés  pour  polir  les  aiguilles.  Tous  les  fabricants  vait  tout  espérer,  selou  M.  Léon  Renard,  H  préféra  de  boaae 

vinrent  alors  s'adresser  à  Rawlings,  qni  dans  une  heure  de  heure  à  la  voie  qu'elle  lui  eût  ouverte  dans  sa  patrie,  les 

temps  gagnait  d'ordinaire  une  demi-guinée.  Mais  le  secret  déserte  vastes  dont  la  nature  de  son  caractère  lui  imposait 

qu'il  avait  obtenu  par  force  lui  fut  arraclié  par  trahison.  Un  d'ailleurs  l'existence  hasardeuse,  mais  indépendante.  Il  fat 

certain  Walerhouse  lui  apporte,  par  une  nuit  sombre,  un  embarqué  à  l'âge  de  douze  ans.  Depuis  lors  sa  vie  s'est 

paquet  d'aiguilles  qu'il  fallait  percer  et  polir.  U  sortit,  courut  écoulée  soit  sur  mer  comme  mousse,  matelot  ou  capitaine , 

prendre  une  échelle  qu'il  appliqua  contre  la  fenêtre  de  la  soit  en  Amérique  et  en  Océanie,  comme  touriste,  chasseur 

chambre  où  travaillait  Rawlings,  s'y  tint  penché  peudent  ou  mineur.  »  Suivant  le  Dictionnaire  des  contemporain, 

quelques  heures  et  put  observer  les  procédés  dont  il  &e  ser-  après  avoir  vécu  dix  ans  parmi  les  sauvages,  il  parcourut 

vait.  Le  secret  eut  bientôt  fait  le  tour  de  l'Angleterre.  l'Espagne,  la  Turquie,  le  Caucase ,  souvent  mêlé  aux  goer- 

«  L'aiguille,  honnête  et  sérieuse  conseillère,  dit  M.  Jules  res  ou  aux  conspirations,  et  vint  en  1848  à  Paris,  où  il  fut 
Janin,  protège  et  défend  la  jeune  fille  pauvre  et  sage.  Entre  nommé  officier  dans  la  garde  mobile.  Ensuite  il  entreprit 
des  mains  prudentes  et  chastes,  l'aiguille  est  une  arme;  elle  encore  une  nouvelle  série  de  lointains  voyages.  Rendu  enfin 
agit,  elle  court,  elle  accomplit  une  œuvre  utile;  elle  est  mo-  au  monde  civilisé,  il  s'est  mis  à  écrire,  non  pour  se  aire 
desle,  elle  est  sage,  réservée,  et  pourtant  elle  a  sa  gloire  et  homme  de  lettres,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  mais  pour  revivre 
son  orgueil.  »  Pour  d'autres,  dit  le  même  écrivain,  «  l'ai-  avec  son  passé,  et  il  a  produit  une  série  de  romans  sur  les 
guille  est  un  outil  vulgaire,  un  instrument  de  torture;  elle  Indiens  qui  contiennent,  dit-on,  le  récit  de  ses  propres  aven- 
pique,  et  sa  piqûre  est  une  taclie  aux  doigte  délicate.  »  tu  res  arrangées,  et  dans  lesquels  il  a  cherché  à  se  peindre 

AIGUILLE  (  Chemin  de  fer  ),  portion  de  rail  mobile  sous  le  personnage  de  Valentin  Guillois.  Ces  romans,  qui  te 

sur  le  sol  autour  d'un  point  fixe,  servant  à  (aire  passer  d'une  (ont  suite,  ont  pour  titres  :  Les  Trappeurs  de  PArkamas 

vuie  sur  une  autre  les  voilures  d'un  chemin  de  fer.  Les  ai-  ri868,  in-12)  ;  iJt  Grand  chef  des  Aucat  (1868);  Le  Cher- 

guilles  sont  amiucics  vers  le  bout,  et  un  levier  mû  à  la  main  cheur  de  pistes  (  18»8  )  ;  Les  Puâtes  des  prairies (  1849)  ; 

les  rapproche  du  rail  de  la  voie  que  l'on  veut  faire  quitter  au  1m  Loi  de  Lynch  (1859)  ;  L'Ectaireur  (  1860  )  ;  La  Grande 

convoi.  L'homme  préposé  a  celte  opération  se  nomme  ai-  Flibuste  (1860);  La  Fièvre  d'or  (1800);  Curwmif/a  (>860;; 

guilleur.  Le  moindre  oubli  dans  ce  travail  peut  occasionner  Les  Francs  tireurs  (  1861)  ;  Les  llôdeurs  des  frontières 

les  plus  graves  accidents.  (1801);  Balle  franche  (18fil);  Valentin  Guillois  (186?); 

*  AIGUILLE  (  Chirurgie).  A  l'exposition  inlernatio-  u  Cœur  loyal  (1802)  ;  L'Eau  qui  court  (1862)  ;  La  Main 

nalc  de  Londres  de  1802,  on  voyait  parmi  les  instrumente  ferme  (  1802). 

de  chirurgie  japonais,  une  vingtaine  d'aiguilles  en  argent,  AIMÉ-MARTIN.  Voyez  Martw,  tome  XII,  p.  7*0. 
aussi  lises  que  le  plus  fin  fil  d'Ecosse.  Ces  aiguilles  étaient  *  AIN  (  Département  de  I').  It  est  maintenant  borné  à 
destinées  à  l'acupuncture,  en  grand  honneur  au  Japon,  l'est  par  les  départements  de  la  Savoie  et  de  la  llaule-Sa- 
On  la  pratique  notamment  dans  ce  pays  coutre  une  colique  voie.  Il  renferme  447  communes.  Depuis  1854,  il  dépend  de 
horriblement  douloureuse.  Le  chirurgien  se  munit  de  Ion-  l'académie  de  Lyou.  Il  a  un  lycée  impérial  a  Bourg,  el  on 
gues  et  très-fines  aiguilles  en  or,  en  argent  ou  en  acier;  le  collège  communal  a  Nanlua.  L'Ain  possède  une  école  im- 
patient adresse  quelques  paroles  bien  senties  à  Bouddha,  périale  d'agriculture  à  La  Saulsaie.  La  population  du  dépar- 
puis  il  s'étend  sur  on  pliant  :  l'opérateur  prend  neuf  ai-  lement  de  l'Ain  était  de  370,919  habitants  en  1850  et  de 
guilles,  et  il  les  enfonce  avec  dextérité  dans  les  muscles  de  300,707  en  1861.  En  1858,  il  payait  1,241,940  fr.  d'ùupot 
l'abdomen  ou  de  l'estomac  du  malade,  en  évitant  avec  |  foncier. 
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Le  département  de  l'Ain  est  traversé  par  le  chemin  4c 
fer  de  Lyon  à  Genève,  et  ptr  an  embranchement  qui  de 
Maçon  vient  à  Bourg  et  rejoint  le  précédent  à  Saint-Ram- 
bert.  Un  autre  embranchement  doit  reiier  Bourg  à  Lons- 
le-Saulnier  et  Besancon. 

L'Ain  compte  environ  157,956  hectare*  de  bois;  1,584 
hectares  de  mania,  dont  62  à  l'État,  772  ans  commune», 
760  aux  particuliers  ;  34,970  hectares  de  Lande*  et  de  terrains 


Indifférents  petits  pays  dont  l'assemblage  forme  le ôV par- 
lement de  l'An»  n'ont  été  réunis  à  la  France  que  soits 
Henri  IV.  La  Bresse,  au  sol  fertile,  est  essentiellement 
agricole  La  Dora  b  e  .h  est  couverte  .IVtans*,  au  nombre  de 

tivement  remplis  d'ena  et  cultivés.  L'Ain  sépara  la  Bresse 
et  la  I tombes  dn  Bu  g  e  y.  Le  pays  de  Gex  semble  plus 
appartenir  par  sa  position  k  la  Suis.se  qu'à  la  France;  mais 
Voltaire  nous  l'a  rattache  plus  encore  que  les  traites. 

A  L\- A  RAf  AT,  village  de  l'A  Igérie,  aui  en  virons  de  Sétif, 
construit  parla  compagnie  genevoise  des  colonies  suisses  de 
Séuf  et  installé  à  la  fin  de  1853.  Des  la  lin  de  l'année  suivante, 
il  comptait 388  habitant*.  Chaque  colon  devait  posséder  une 
aommed  au  moins  3,000  fr.  En  outre  dit  lot  urbain,  a  prendre 
sur  1,000  bec  lares  qui  forment  le  territoire  du  village,  sans 
compter  les  communaux,  il  avait  reçu  un  jardin  de  20  ares, 
une  prairie  de  180  ares,  un  champ  de  première  qualité  de 
6  liectarea  et  un  champ  de  deuxième  qualité  do  12  hectares. 
Anx  termes  de  *a  concession,  la  compagnie  genevoise  a  dû 
vendre  à  ses  colons  les  maisons  qu'elle  avait  fait  construire 
an  prix  de  revient.  Les  colons  se  sont  procurés  un  matériel 
agricole  suffisant;  ils  ont  eu  de  suite  des  bestiaux,  planté 
des  arbres,  des  vignes,  des  pommes  de  terre,  cultivé  du  blé, 
de  l'orge,  organisé  des  potagers  et  des  vergers,  récolté  du 
foin.  Leurs  produits  trouvent  un  écoulement  assuré  à  Sétif.  La 
compagnie  a  ensuite  construit  quatre  autres  village*  sur  le 
même  plan,  Bouhira,  Ain- Moscou d,  M&houanet  El-Ouricia  : 
ce  dernier  est  exclusivement  composé  de  catiwliques.  Pour 
chaque  village  la  compagnie  reçoit  une  concession  de  800 
hectares  qui  forme  son  seul  bénéfice.  Sur  la  part  qu'elle  a 
reçue  pour  le  village  d'Ain-Arnat  elle  a  éjevé  la  ferme  d'EI- 
Bei,  qu'elle  exploite  elle-même,  et  qui  lui  donne  de  bons 
profils. 

ALX-BENIAN,  village  algérieu  fini  en  1850,  construit 
par  r£lat,  situé  sur  un  plateau  près  de  la  route  de  lilidah 
à  Milianah.  En  1852,  ou  y  plaça  trois  cent  cinquante  trans- 
portés. On  y  trou  Tait  en  1853  quarante  maisons  doubles, 
dix  «impies ,  trois  sources ,  etc. 

*  AL\-MADI1Y.  C'est  sur  l'incitation  de  El-hadji  Aïssa, 
créé  kalifat  de  Laghouat  par  Abd-el-Kader,  que  l'émir  vint 
mettre  le  siège  devant  Ain-Madhy  en  1838.  Cette  ville  avait 
déjà  soutenu  un  siège  mémorable,  en  1783,  contre  le  bey 
d'Oraa  Mobammed-el-Kebir.  Le  premier  soin  d'Abd-el-Kader 
à  son  arrivée  devant  Ain-Madhy  fut  de  détourner  le  ruis- 
seau qui  alimentait  le  ksar  (village  fortifié),  mais  le  ksar  avait 
on  puits  intérieur  qui  suffit  anx  besoins  de  ses  défenseurs.  Le 
2  juillet,  Abd-el-Kader  ordonna  de  s'emparer  des  jardins  de 
palmiers  qui  entouraient  la  place;  il  y  perdit  beaucoup  de 
raonle.  Maître  des  jardins,  l'émir  fit  ouvrir  le  feu  sur  les 
murailles  du  ksar,  mais  ses  obus  ne  produisaient  aucun 
cflet  ;  la  mine  n'eut  pas  de  meilleurs  résultats.  La  tribu  des 
Wbaa,  dévouée  à  Tedjini ,  chef  d' Ain-Madhy,  interceptait 
*»  communications  de  l'émir  avec  le  nord  ;  aussi  parlait-on 
°e  «traite  dans  le  camp  de  l'émir  lorsque  l'arrivée  de 
400  obus  envoyés  d'Alger  par  le  gouverneur  général,  la 
nouvelle  du  retour  de  Ben-Arrach ,  chargé  de  remettre  à 
l'émir  de*  présents  du  roi  des  Français,  et  la  réception  de 
9»-<t/e  pièces  de  canon  offertes  à  Abd-el-Kader  par  l  em- 
pereur  dn  Maroc,  ranimèrent  le  courage  de  sa  petite 
année.  Les  assiégés,  serrés  de  près,  décidèrent  Tedjini 
à  capituler,  et  Abd-el-Kader  ne  se  montra  pas  difficile  sur 
les  conditions.  Le  17  novembre  Tedjini  signa  avec  Mous- 
tapba-ben-Thami,  beau-frère  de  ïénùr,  une  convenli 
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laquelle  le  premier  s'engageait  à  évacuer  la  ville  dans  |> 
de  cinquante-trois  jours,  temps  jugé  nécessaire  pou 
partisans  et  lui  puisent  emporter  ce  qu'ils  possédaient.  Abd- 
el-Kader  dut  fournir  les  moyens  de  transport  cl  se  retirer 
avec  son  armée  a  quatre  journées  de  distance  en  arrière.  «  Ce 
singulier  traité  fut  loyalement  exécuté,  dit  M.  A.Belkemare. 
Le  10  janvier  1839,  Tedjini  et  ses  partisans  quittèrent  Aui- 
Msdby,  où  l'émir  entra  le  13.  Abd-el-Kader  croyant  inutile 
ou  ne  jugeant  pas  possible  d'occuper  la  place  à  cause  de  la 
difficulté  des  communications,  prit  le  parti  d'en  détruire  les 
murailles.  Six  cents  individus  appartenant  aux  ksotirs  voisins 
furent  employés  à  ce  travail,  qui  fut  achevé  le  20.  Le  21 
l'émir  partit  d'Ain-Madhy,  et  arriva  le  26,  a  Tegdempt,  où 
l'attendait  Ben-Arrach.  .  Depuis,  les  Tedjini  ont  pu  rentrer 
dans  leur  ksar,  et  ils  ont  dû  reconnaître  la  suprématie  de  la 
France. 

AIXSWORTH  (WiixnN-HAnaisoN),  romancier  an- 
glais, né  à  Mancltester  le  4  février  1805,  est  le  fils  d'un 
avoué.  Il  étudia  le  droit  et  s'adonna  à  la  littérature.  Il  com- 
mença par  composer  des  articles  pour  les  Magazines,  et 
écrivit  un  volume  de  poésies,  sous  le  nom  de  Cheviot  Ticbe- 
hourne,  en  1824.  Venu  À  Londres,  il  fit  paraître  nn  roman, 
épousa  la  fille  du  libraire  tbers,  édita  le  Keepsake,  fonda 
VAinsu!orth't  Magazine,  et  acheta  le  Seva  Mont h ly  Maga- 
zine et  le  Bentley  s  MLseeUany.  Parmi  ses  productions  on 
cile  :  Sir  John  Chtverton  (1825),  Rookwood  (1834),  Crichton 
(18.17),  Jack  Sheppnrd  (  I539),  Guy  Fawket  (  18*0  ),  Ia 
Fille  de  l'avare  (18*3) ,  La  Cathédrale  de  Saint-Paul 
(1843),  Le  Château  de  irintfior  (ts*3),  Saint-James,  ou  la 
Cour  de  la  Reine  (  184  *  ),  La  Tour  de  Londres  (  1846), 
Les  Sorcières  du  Lancashire  (1S48),  La  Chambre  ar- 
dente (  1B54  ),  etc.  Cruikshank  a  illustré  les  Conté*  de 
décembre  et  le  Jack  Sheppard  d'Ainsworth. 

A1X-TEBALEK,  mine  de  marbre  onyx  ou  albâtre 
oriental,  située  en  Algérie,  aux  environs  d'Oraa.  Du  temps 
des  Romains,  cette  carrière  était  exploitée;  après  l'invasion 
des  Vandales  elle  fut  délaissée,  abandonnée  et  perdue.  Vers 
1850  un  marbrier  d'Oran,  M.  Delmonte,  la  retrouva  par 
hasard,  et  acheta  pour  60  fr.  le  terrain  inculte  qui  la  re- 
couvrait à  des  Arabes  qui  le  crurent  un  peu  fou.  Pou  de 
temps  après  la  carrière  était  vendue  100,000  fr.  à  un  ban- 
quier de  Paru,  qui  la  céda  en  t»55  à  une  compagnie  qui  l'ex- 
ploite. Le  marbre  est  à  lleur  de  terre,  facile  à  extraire,  mais 
il  est  difficile  à  travailler  ;  il  a  de  fréquents  défauts  que  sa 
transparence  ne  permet  pas  de  dissimuler  ;  il  coûte  cher  à 
transporter  à  cause  du  manque  de  route  ;  aussi  se  vendait-il 
en  1860,  4,000  fr.  le  mètre  cube,  quand  les  plus  beaux  mar- 
bres ordinaires  ne  valaient  que  1,500  fr.  Cependant  la  Kusie 
et  l'Angleterre  le  recherchent,  et  un  liotol  de  Paris  possède 
un  escalier  en  onyx.  La  carrière  d'Aio-Tebalek  a  44  hecta- 
res avec  ses  annexes.  On  suppose  qu'elle  contient  1  million 
de  mètres  cubes. 

A1X-TEMOUCI1EEV,  centre  de  population  algérien 
créé  par  décret  du  26  décembre  1851,  dans  la  province 
d'Oran,  à  la  place  d'un  ancien  camp.  Il  s'y  tient  un  marché 
considérable.  C'est  la  principale  étape  de  la  route  d'Oran  à 
Tleincen.  Elle  comptait  en  janvier  1860  une  population  eu- 
ropéenne de  plus  de  1,200  aines.  Plusieurs  villages  défor- 
mation récente,  Er-Rabcl,  le  Rio-Salado,  Ain-Kial,  Mletâ 
et  Ainel-Arba,  s'échelonnent  autour  d'Ain-Temouchen  et  y 
ont  été  rattachés  administrativemenl.  Plus  de  quinze  cents 
européens  étaient  groupés  dan»  ces  villages  ou  vivaient  dans 
des  fermes  séparées  lorsqu'un  décret  du  11  janvier  1860 
créa  un  commissariat  civil  a  Ain  Temouchen,  mais  en  lais- 
sant les  tribus  arabes  existant  sur  son  terriloirre  sous  l'ad- 
ministration militaire. 

Aïu-Temoueben  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Timici 
des  Humains.  On  y  a  trouvé  de*  pierres  monumentales 
contenant  des  inscriptions  qui  le  constatent.  On  y  a  reconnu 
aussi  les  ruines  d'un  ancien  -port  qui  indiquent  une  grande 
ville  maritime.  Les  feuilles  ont  également  donné  des  pièces 
d'or  et  d'argent  a  l'effigie  des  césars.  La  vallée  qui  entoure 
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la  ville  a  reçu  le  nom  de  vallée  des  Jardin».  L'eau  y  est  si 
abondante  qu'elle  fait  tourner  plusieurs  moulins.  La  terre 
y  alimente  dm  fabrique  de  poterie.  Toutes  les  tribus  voi- 
sines, même  celles  de  Tlemcen,  fournissent  son  marché. 

(Test  près  d'Aïn-Temouchen  que,  le  29  septembre  1845, 
un  détachement  de  200  français  cerné  par  les  arabes  d'Abd- 
el-Kader  se  rendit  sans  combat. 

AIR  (Morale),  manière  d'être  extérieure  du  corps,  qni 
M  manifeste  surtout  par  le  maintien,  le  port,  la  tenue,  la 
mine,  la  façon  d'agir,  de  parler,  etc.,  qu'elle  soit  habituelle 
ou  accidentelle.  On  a  l'air  froid,  sérieux,  grave,  majestueux, 
libre,  natnrel,  aisé,  simple,  emprunté,  affecté,  hautain,  sec, 
superbe,  dédaigneux,  menaçant,  réservé,  lier,  impérieux, 
bon,  courtois,  ouvert,  affable,  prévenant,  franc,  mystérieux, 
commun icatif,  etc.  Il  y  a  encore  un  air  de  grandeur,  de  di- 
gnité, de  mépris,  de  mauvaise  humeur,  de  noblesse,  de 
franchise,  de  simplicité,  de  bêtise,  de  gaucherie,  etc.  On 
distingue  paiement  l'air  bourgeois,  provincial,  militaire.  On 
a  l'air  d'un  bourgeois,  d'un  épicier,  d'un  cordonnier,  d'un 
militaire,  d'un  avocat,  d'un  honnête  homme,  d'un  escroc, 
d'un  fripon,  et  on  ne  l'est  pas  toujours  pour  cela  :  en  tout 
il  faut  se  défier  des  apparences.  On  s'habille,  on  se  tient  d'un 
air  distingué,  d'un  air  ridicule.  «  L'air  précieux  n'a  pas  seu- 
lement infecté  Paris,  disait  Molière,  il  s'est  aussi  répandu 
dans  les  provinces.  »  Voltaire  cite  «  l'air  de  grandeur  dout 
Louis  XIV  relevait  toutes  ses  actions.  » 

D'où  tous  vient  aujourd'hui  cet  air 


a  vudans 
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et  sévère t 

se  fait  demander  l'homme  qui  a  mal  dîné  dans  la  3e  satire 
de  Boileau. 

L'Athalie  de  Racine,  décriant  l'entant 
son  rêve,  dit  : 

J'admirai*  m  douceur,  ton  air  aoble  et 

J.-J.  Rousseau  prétend  que  «  le  bouvier  participe  de  l'air 
stupide  et  de  la  pesanteur  du  bœuf.  »  Les  enfants  ont  sou- 
vent un  peu  de  l'air  de  leurs  parents.  Cet  air  de  famille 
peut  exister  aussi  dans  les  choses,  dans  le  style,  dans  les 
produits  de  l'Intelligence.  Bien  des  gens  se  donnent  l'air  af- 
fairé, empressé,  préoccupé,  ou  un  air  de  maître.  Un  air 
capable  est  rarement  une  preuve  de  capacité.  Chez  une 
femme  l'air  malin,Vair  fripon  peut  séduire,  mais  il  ne  doit 
pas  plaire.  L'Amour  léger  a  l'air  malin,  l'air  fripon.  Qui  de 
nous  n'a  chanié 

Le  ebat  qui  la  regarde 
D'un  petit  air  fripon  ? 

Suivant  l'état  de  sa  santé,  on  a  l'air  souffrant,  affaibli,  bien 
portant,  maladif,  languissant,  etc.  Avoir  l'air  â  la  danse, 
c'est  avoir  la  mine  éveillée,  être  disposé  à  faire  une  chose. 

Au  pluriel,  airs  garde  à  peu  près  le  même  sens  :  se  don- 
ner des  airs  de  maître,  de  savant,  de  mauvais  sujet. , 


Si  vous  prenex  de  ces  airs  avec  moi, 

les  dues,  le  roi  prendra  des  airs  de  roi. 


(Victor  Hugo.) 

Les  grands  airs  s'entendent  des  manières  de  la  liante  so- 
ciété et  se  prennent  souvent  en  mauvaise  part.  Un  malotru 
croit  se  donner  des  grands  airs  en  insu  I  Un  t  les  gens.  Les 
airs  de  cour  sont  les  habitudes,  les  manières  des  courtisans. 
11  a  les  airs  de  cour,  parie  haut,  chante,  rit. 

(Rbosard.) 

Prendre,  se  donner,  avoir  des  airs  penchés,  c'est  affecter 
certains  mouvements  de  la  tftte  et  du  corps  pour  chercher 
à  plaire.  Privât  d'Angleroont  les  appelle  spirituellement  des 
«  attitudes  de  saule  pleureur.  - 

La  bel  air  est  une  manière  rcchercliée  de  se  tenir,  de 
parler,  de  se  corn  port  or  en  société,  propre  a  certaine  classe 
élevée.  «  Vous  devriex  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel 
air  des  choses  ,  »  dit  Molière,  qui  s'est  d'ailleurs  beaucoup 
moqué  du  bel  air.  Les  gens  du  bel  air,  du  grand  air  étaient 
i  XIV  les  gens  de  hautes  manière*.  Sous  Loms  XV 


et  sous  Louis  XVI  on  disait  le  bon  air.  Maintenant,  on  se 
donne  tout  simplement  on  air.  ■  A  Londres,  disait  PriTat 
,  d'Anglemont,  on  a  l'air  anglais  ;  chacun  s'occupe  de  son 
|  affaire,  travaille  pour  ainsi  dire  à  huis-clos,  et  aussitôt 
dans  la  rue  s'empresse  d'oublier  sa  profession  pour  vivre, 
marcher,  s'habiller  comme  tout  le  monde.  Personne  ne 
songe  à  se  donner  un  genre.  A  Paris,  on  pose,  on  se  grime; 
on  a  l'air  artiste,  portier,  comédien,  bottier,  militaire, 
mauvais  sujet,  comme  il  fauL  Avoir  l'air,  pour  certaines 
personnes,  est  tout  un  travail,  elles  passent  des  heures  en- 
tières devant  leur  glace  pour  prendre  l'air  qu'elles  affec- 
tionnent. Souvent  elles  se  condamnent  au  martyre,  elles 
sou  firent  mille  douleurs  pour  atteindre  l'air  qui  fait  toute 
leur  ambition,  et  elles  n'y  arrivent  pas.  »  Pendant  un  lemps 
le  suprême  bon  genre  était  d'avoir  l'air  fatal  et  poitrinaire, 
l'air  byronien  ;  tout  d'un  coup  on  tomba  dans  l'air  viveur  et 
débraillé.  A  présent  on  recherche  l'air  militaire  ou  boursi- 
cotier. Les  parvenus,  gonflés  comme  leurs  sacs  d'écus,  croient 
se  donner  des  airs  par  leuts  laçons  hantai  nés ,  mais  ce  ne 
sont  que  de  petits  airs.  Le  grand  air  emporte  toujours  l'idée 
de  manières  nobles  et  par  conséquent  polies  avec  tout  le 
monde;  s'il  comporte  l'impertinence,  il  ne  supporte  pas  la 
grossièreté  On  disait  en  effet  •  poli  comme  un  grand  sei- 
gneur, »  et  lorsque  un  homme  bien  élevé  s'avisait  de  vouloir 
être  impertinent,  il  exagérait  à  dessein  ses  marques  de  po- 
litesse. 

Un  excellent  critique  d'art,  M.  Élienne  Delécluze,  a  fait 
cette  distinction  entre  l'air  distingué  et  l'air  noble.  «  Qui 
n'a  pas  rencontré,  dans  le  monde,  dit-il,  des  hommes  dont 
les  traits ,  l'expression ,  l'allure  même  trahissent  l'Ame  la 
plus  basse,  et  qui  cependant  ont  l'air  distingue?  Quant  à  la 
disposition  inverse,  on  peut  la  saisir  aussi  facilement,  et 
rien  n'est  moins  rare  que  l'air  lourd  et  même  fort  commun 
répandu  sur  l'extérieur  d'un  homme  très-remarquable  d'ail- 
leurs par  la  noblesse  de  son  caractère  et  l'excellence  de  ses 
talents.  Denx  exemples,  pris  hors  de  notre  temps,  rendront 
cetle  observation  plus  sensible  ;  et  si  l'on  compare  les  por- 
traits du  cardinal  Dubois  et  du  grand  Corneille,  les  deux 
points  extrêmes,  il  est  vrai,  on  saisira  aussitôt  la  différence 
qu'il  y  a  entre  celui  qui  n'a  que  l'air  distingué  et  l'homme 
qui  a  l'air  noble.  » 

Faire  une  chose  par  air,  par  genre,  c'est  la  faire  par  os- 
tentation, pour  se  donner  un  certain  ton.  Une  maison  mon- 
tée sur  un  grand  air,  c'est  une  maison  montée  sur  no 
grand  Ion ,  sur  un  grand  pied. 

Suivant  Beaumarchais.  «  H  se  trouve  toujours  quelqu'un 
pour  ramasser  les  morceaux  de  papier  qu'une  femme  a  l'air 
de  laisser  tomber  par  hasard.  » 

Enfin,  un  poêle,  mécontent  de  la  manière  dont  ses  vers 
étaient  récités  par  un  de  ses  confrères,  le  remercia  par  cette 
épigramme  : 

Mes  verm  paraissent  si  inaoraii , 
Paul,  de  l'air  dont  tu  les  débiles, 
Qu'il  semble  quand  ta  1rs  récites 
Que  ce  soit  toi  qui  le*  as  faits. 

AIRA.  Voyez  Cancbc,  tome  IV,  p.3S9. 
AIR  CHAUD  (Machine  a).  Voyez  Ericsson,  tome  VIII, 
p.  732. 

AIR  COMPRIME.  En  1845,  M.  Trlger,  ingénieur  civil 
au  Mans,  a  eu  l'idée  d'appliquer  l'emploi  de  l'air  comprimé 
au  travail  des  mines.  Il  s'agissait  d'exploiter  un  terrain 
houiller  près  de  Doué  (Maine-et-Loire),  recouvert  de  dépota 
abandonnes  par  la  Loire  lors  de  ses  différentes  crues.  Ces 
dépOts  avaient  sur  certains  points  jusqu'à  18  ou  20  mètres 
d'épaisseur.  La  composition  de  ces  al  lovions  est  partout  la 
même.  Elles  consistent  en  quelques  bancs  d'argile  alternaut 
avec  d'épaisses  couches  de  sables  mouvants  et  de  galets. 
Pour  arriver  au  terrain  houiller,  il  faut  traverser  ces  diverses 
couches,  qui  toutes  sont  en  communication  directe  avec  le 
fleuve  et  livrent  a  ses  eaux  un  passage  incessamment  ouvert. 
Ne  pouvant  songer  à  épuiser  les  eaux  de  ce  lit,  M.  Triger 
chercha  à  les  empêcher  d'entrer,  et  voici  comment  il  s'y 


* 
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pnt.  Il  fit  enfoncer  dan*  les  sables  qu'il  fallait  traverser,  un 
tube  de  fer  d'un  mètre  et  demi  de  diamètre  environ.  Arrivé 
a  une  certaine  profondeur,  il  enleva  les  sables  renfermés 
dans  le  tube.  Des  lors  l'eau  ne  pot  plus  s'introduire  que  par 
le  fond  de  ce  puits,  dont  les  parois  solides  soutenaient  et 
le  liquide  environnant  et  la  masse  des  terrains  mouvants 
qu'elles  traversaient.  Au  moyen  de  deux  pompes  mues  par 
une  machine  à  vapeur,  l'air  fut  refoulé  dans  le  tube  ;  cet 
air  comprimé  cliassa  l'eau,  et  le  fond  du  puits  se  trouva  bientôt 
parfaitement  étanché.  Pour  introduire  les  ouvriers  qui  de- 
vaient travailler  dans  ce  puits,  on  se  servit  d'un  sas  à  air, 
c'est -a-dire  d'une  espèce  de  tour  assez  analogue  a  celui  qui 
servait  autrefois  à  faire  passer  aux  prisonniers  condamnés 
à  un  secret  absolu  leur  nourriture  journalière ,  sans  qu'ils 
pussent  communiquer  même  avec  leurs  gardiens.  Grâce  a 
ce  procédé  ingénieux,  l'exploitation  du  terrain  boufller  des 
bords  de  la  Loire,  qui  n'avait  jamais  pu  être  exploré,  n'of- 
frit plus  de  difficultés  sérieuses.  Aux  mines  de  Chalonnea- 
snr-Loire,  M.  Triger  put  creuser  un  puits  à  travers  une 
alluvion  mouvante  de  vingt  mètres  d'épaisseur  et  sur  les 
rives  mêmes  du  fleuve.  En  dix  jours,  malgré  des  crues  con- 
sidérables, il  traversa  ces  obstacles,  et  attaqua  le  grès  placé 
au-dessous.  Or,  une  fois  parvenu  a  la  roche  solide,  il  suffit 
de  la  relier  intimement  avec  le  tube  de  fer  pour  être  à  l'abri 
de*  inondations,  et  pouvoir  par  constituent  se  passer  du 
secours  de  l'air  comprimé. 

La  pression  nécessaire  pour  obtenir  le  refoulement  com- 
plet de  l'eau  dans  les  puits  de  H.  Triger  est  de  trois  à  quatre 
atmosphères.  Cette  pression  détermine  quelques  phénomènes 
physiques  et  physiologiques  assez  intéressants.  Dans  l'air 
ainsi  comprimé,  les  sons  perdent  une  partie  de  leur  inten- 
sité. Un  violon  que  l'on  fait  résonner  n'a  plus  que  la  moitié 
de  sa  sonorité  ordinaire.  La  combustion  est  accélérée  d'une 
manière  très-remarquable.  Une  chandelle  ordinaire,  à  mèche 
de  coton,  dure  à  peine  un  quart-d'heure,  et  dégage  une  fu- 
mée insupportable.  On  a  dû  employer  dans  les  travaux  des 
chandelles  a  inerties  en  61,  qui  ont  brûlé  plus  lentement  et 
donné  moins  de  fumée.  La  compression  de  l'air  dans  le  tube 
détermine,  comme  on  devait  s'y  attendre,  une  élévation 
très-marquée  de  température.  Il  se  charge,  par  conséquent, 
d'une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau.  Aussi,  lorsqu'on 
ramené  le  sas  à  air  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  il  y  a  tou- 
jours, par  suite  de  l'expansion  subite  de  l'air,  production 
d'un  brouillard  épais  et  d'un  froid  très-marqué,  qui  affecte 
très-péniblement  les  ouvriers.  Ceux-ci,  en  entrant  dans  le 
lobe,  éprouvent  toujours,  dès  les  premiers  coups  de  piston, 
une  douleur  assez  vive  dans  les  oreilles.  Cette  douleur  se 
dissipe  au  bout  d'un  temps  variable  pour  les  divers  indi- 
vidus, aussitôt  que  l'équilibre  s'est  établi  entre  l'air  qui 
environne  l'ouvrier  et  celui  que  renferme  l'oreille  interne. 
Une  circonstance  bien  curieuse ,  c'est  que  cette  douleur  est 
intolérable  chez  les  hommes  qui  se  sont  livrés  à  quelque 
excès  de  boisson ,  lors  même  que  l'ivresse  serait  dissipée 
depuis  plusieurs  heures.  L'air  condensé  est  plus  difficile  à 
mettre  en  vibration  ;  aussi  est-il  impossible  aux  ouvriers  de 
siffler  selon  leur  habitude,  en  travaillant  dans  cette  atmos- 
phère factice.  Dans  le  courant  de  son  exploitation,  M.  Triger 
a  dû  employer  la  mine  pour  faire  sauter  des  roches  dures. 
Un  avait  craint  d'abord  que  l'explosion  produite  dans  une 
atmosphère  condeosée  ne  fût  plus  terrible  et  ne  produisit 
de  graves  accidents.  Rien  dans  la  théorie  ne  justifiait  ces 
terreurs,  et  la  pratique  a  démontré  qu'elles  étaient  réelle- 
ment imaginaires.  A  la  pression  de  trois  atmosphères ,  tout 
s'est  passé  comme  en  plein  air,  et  l'explosion  a  fait  à  peine 
vibrer  légèrement  le  tube  métallique  qui  sert  de  revêtement 
au  poils. 

L'emploi  de  Pair  comprimé  ne  s'est  pas  borné  a  l'ex- 
ploitation des  mines.  M.  Triger  proposa  de  l'appliquer  au 
sauvetage  des  balimeots.  Le  gouvernement  fit  faire  au  Havre, 
sons  la  direction  d'un  officier  de  marine,  un  essai  qui  ne 
roussit  pas;  mais  M.  Triger,  qui  n'avait  pas  élé  appelé,  as- 
surait pourtant  que  les  expériences  auxquelles  il  s'était  livré 
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avec  l'aide  de  ses  mineurs  avaient  été  couronnées  de  succès. 
11  afGrmait  que  les  voies  d'eau  les  plus  considérables  n'of- 
fraient aucun  péril  pour  un  navire  muni  de  ses  appareils 
manœuvré*  par  quelques  hommes  exercés.  11  prétendait 
enfin  qu'on  pouvait  rendre  ainsi  les  bâtiments  insubmer- 
sibles. 

Bientôt  des  bateaux  furent  construits  sur  la  même  donnée, 
dans  le  but  d'atteindre  dans  la  profondeur  des  eaux ,  et 
d'arriver  au  fond  d'une  rivière,  de  la  Seine,  par  exemple, 
dans  un  appareil  complètement  sec.  Au  milieu  du  bateau 
se  trouve  un  puits  formé  de  tubes  parfaitement  ajustés  et 
s'emboilant  les  uns  dans  les  autres  comme  les  tubes  d'une 
lunette  d'approche;  on  les  fait  descendre  jusqu'à  l'endroit 
désiré;  une  macltine  à  vapeur  y  refoule  de  l'air,  et  l'eau  se 
retire  par  dessous.  Il  suffit  donc  qu'il  n'y  ait  pas  de  perte 
d'air  en  dessus.  Un  ouvrier  exercé  peut  descendre  dans  ce 
puits  et  pratiquer  les  opérations  voulues.  C'est  ainsi  qu'on 
a  pu  extraire  des  roches  sous  l'eau,  y  pratiquer  des  mines 
que  l'on  fait  éclater  ensuite ,  etc. 

M .  Triger  avait  encore  proposé  de  se  servir  de  l'air  com- 
primé pour  établir  des  piles  de  pont  sans  faire  de  barrages 
préalables.  Les  ingénieurs  anglais  appliquèrent  les  premiers 
ce  système  à  la  fondation  des  piles  du  pont  de  Rochester.  Ce 
pont,  placé  sur  la  Midway,  est  composé  de  trois  arches; 
celle  du  milieu  a  55  mètres  25  centimètres  d'ouverture,  et 
les  deux  autres  4a,n,S0;  chacune  des  piles  a  àa>,S9  de  lar- 
geur sur  21">,35  de  longueur,  et  occupe  une  surface  de 
102"»,8»  ;  elles  sont  supportées  chacune  par  quatorze  pi- 
lots  cylindriques  en  fonte  de  2m,13  de  diamètre.  Les  pilota 
des  culées  n'ont  que  1"»,S3  de  diamètre;  il  y  en  a  30  sous 
la  culée  de  Stood  et  12  sous  celle  de  Rochester.  Chaque 
pilot  consiste  en  un  certain  nombre  de  cylindres  de  2m,7i 
de  hauteur  superposés  les  uns  aux  autres  et  réunis  en- 
semble par  de  fortes  couronnes  boulonnées.  Sur  l'emplace- 
ment de  chaque  pile,  on  éleva  un  solide  échafaudage,  tant 
pour  placer  les  appareils  que  pour  servir  de  guide  au  pilot. 
Tout  avait  été  disposé  pour  l'emploi  du  procédé  du  docteur 
Pott,  qui  consiste  à  faire  le  vide  dans  le  pilot ,  ce  qui  fui 
permet  d'entrer  prompt  entent  dans  les  terrains  mouvants; 
mats  on  reconnut  dès  l'origine  que  l'on  aurait  à  traverser 
les  débris  d'un  ancien  pont  composé  de  pierres  et  de  pou- 
tres en  bois,  et  l'ingénieur  Hugues,  qui  conduisait  les  tra- 
vaux sous  la  direction  de  M.  Cubitt,  se  rappelant  les  bons 
résultats  obtenus  par  MM.  Triger,  Cavé  et  Mongel  par  l'em- 
ploi de  l'air  comprimé  et  de  la  cloche  a  plongeur,  eut  l'idée 
de  donner  à  chaque  pilot  le  caractère  d'une  cloche  à  plon- 
geur, en  substituant  au  vide  l'air  comprimé.  A  cet  effet  il  pré- 
para une  tétede  cylindre  pour  recevoir  un  couvercle  disposé 
de  manière  à  porter  deux  chambres  k  air.  Chacune  des  cham- 
bres en  fonte,  en  forme  de  D,  avait  une  surface  d'environ 
&o,50  ;  l'une  de  ces  chambres  était  dite  chambre  a  air,  l'autre 
était  dite  chambre  d'extraction.  La  cliambre  à  air  avait 
deux  portes  de  communication,  l'uue  avec  l'extérieur,  l'aube 
avec  la  chambre  d'extraction,  et  était  munie,  à  la  partie  su- 
périeure, d'une  lentille  en  verre  pour  en  éclairer  l'intérieur; 
la  chambre  d'extraction  avait,  en  outre  de  la  porte  commu- 
niquant avec  la  chambre  a  air,  une  ouverture  communiquant 
avec  l'intérieur  du  cylindre.  Deux  petites  grues,  placées 
entre  les  deux  cliambres  et  y  pénétrant  lorsque  les  portes 
étaient  ouvertes ,  rendaient  facile  la  manœuvre  des  bennes 
chargées  de  matériaux.  Chacune  des  chambres  était  munie 
de  robinets  à  air  communiquant,  pour  l'une,  de  l'intérieur 
du  cylindre  à  la  chambre  d'extraction,  et  pour  l'autre,  de 
la  chambre  à  air  à  l'extérieur.  Ces  robinets  étaient  placés  de 
telle  sorte  que  l'on  pouvait  les  manœuvrer,  soit  de  l'intérieur, 
soit  de  l'extérieur,  de  façon  qne  les  ouvriers  pouvaient,  en 
quelque  position  qu'ils  se  trouvassent,  tes  ouvrir  ou  fermer  à 
volonté.  Lorsque  l'on  mettait  les  pompes  en  mouvement,  la 
soupape  de  la  chambre  à  air  était  fermée,  ainsi  que  la  porte 
de  la  cliambre  d'extraction .  Quelques  coii|>«  de  piston  com- 
primaient suffisamment  l'air  dans  le  pilot  pour  boucher  le* 
joints,  et  chaque  coup  suivant  augmentait  la  i 
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jusqu'à  ce  que  la  densité  fol  suffisante  pour  chasser  l'eau 
et  laisser  le  fond  a  sec.  Pour  chasser  4«,B5  d'eau  du  pilot, 
dans  le  cas  où  le  lerraio  du  fond  eu  permettait  l'issue,  on 
mettait  environ  cinq  minute»;  pour  classer  I -.80  d'eau, 
lorsqu'elle  n'avait  pour  issue  qu'un  siphon,  on  mettait  en- 
viron  40  minutes. 

En  France  on  s'est  servi  du  même  procédé  au  pont  de 
Lyon  pour  relier  te  chemin  de  fer  de  Pari»  à  Lyon  à  celui 
de  la  Méditerranée,  aux  ponts  de  Moulins  sur  l'Ailier,  etc. 
En  Hongrie  ce  système  a  été  mis  en  pratique  au  pont  de 
Szegedin  sur  ia  Thdss.  Mais  le  pins  beau  travail  en  ce 
genre  est  sans  contredit  celui  du  pont  sur  le  Rhin ,  entre 
Strasbourg  et  Ketil,  pour  relier  la  ligne  du  chemin  de  fer 
français  avec  le  chemin  de  fer  badots.  Dans  ce  travail,  on 
substitua  aux  tubes  en  fonte  de  petit  diamètre  employés 

de  descendre  la  pile  d'une  seule  pièce.  Ces  caissons  en  tôle 
de  8  millimètres  rt'épaissear,  rectangulaires  et  ouverts  com- 
plètement à  leur  partie  inférieure,  avaient  7n  de  largeur, 
Sat80c  de  longueur,  3<",40c  de  hauteur,  et  pesaient  environ 
33,000  kilogr.  Il  en  (allait  quatre  pour  claque  pile, 
caisson  était  muni  de  trois  cheminées  :  deux  latérales, 
rantl"  de  diamètre,  commençaient  au  plafond  du  caisson  et 
étaient  destinées  au  passage  des  ouvriers  et  de  l'air  en- 
voyé par  des  machines  souillantes  montées  sur  des  bateaux- 
La  troisième  cheminée,  de  1  m,S0e  de  diamètre,  partait 
du  milieu  du  caisson  et  descendait  jusqu'à  sa  partie  infé- 
rieure ,  c'est-à-dire  jusqu'au  gravier  du  lit  du  fleuve-  Cette 
cheminée  contenait  une  drague  à  vapeur  fonctionnant  dans 
l'eau.  Des  compartiments  spéciaux ,  dits  chambres  d'en- 
trée, munis  de  soupapes,  étaient  établis  entre  la  chemi- 
née et  le  caisson  pour  intercepter  la  communication  des 
caissons  avec  l'air  extérieur.  Les  quatre  caissons  place* 
les  uns  à  coté  des  autres,  reliés  entre  eux ,  muni*  diacun 
de  ses  trois  cheminées,  furent  immergés  à  la  place  qui  leur 
était  préparée.  Les  machines  soufflantes  envoyaient  de  l'air 
dans  chaque  caisson.  La  pression  de  l'air  étant  plus  forte 
que  celle  de  r/eau  qui  tendait  à  rentrer  par  la  partie  infé- 
rieure, les  huit  ouvriers  qui  étaient  dans  chaque  caisson 
pouvaient  y  travailler  et  enlever  le  gravier  que  la  drague 
placée  dans  la  chambre  du  milieu  portait  au  dehors.  Celte 
cheminée  du  milieu  était  pleine  d'eau.  Peu  à  peu  les  cais- 
sons s'enfonçaient  dans  le  lit  do  fleuve,  la  pression  de  l'air 
augmentait,  et  on  poussa  ainsi  jusqu'à  20™  de  profondeur. 
Au  fur  et  à  mesure  de  l'enfoncement  des  quatre  caissons, 
un  fort  cuvelage  en  bois,  monté  sur  les  bords  des  caissons, 
descendait  également;  afin  de  contrebalancer  la  sous-pres- 
sion de  l'eau,  on  élevait  la  maçonnerie  dans  les  caissons  en 
bois  ;  par  son  poids  cette  maçonnerie  servait  encore  à  vain- 
cre les  frottements  latéraux  et  à  faciliter  la  descente  de  tout 
le  système.  La  profondeur  voulue  atteinte,  on  démonta  in- 
térieurement les  douze  cheminées,  qui  furent  enlevées,  et  on 
coula  du  béton  dans  les  causons  en  tôle,  puis  on  en  remplit 
tout  le  curetage.  On  eut  alors  un  massif  de  maçonnerie  et 
de  béton  ayant  7"»  de  large,  23»>  de  long  et  20™  de  profon- 
deur. C'est  Mir  ce  bloc  que  l'on  édifia  la  maçonnerie  de  la 
pile  en  granit  des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire.  Cette  opé- 
ration conçue  par  M.  Fleur  Saint-Denis  et  exécutée  par 
M.  Castor,  a  parfaitement  réussi. 

Liât»  la  construction  du  pont  d'Argentenil,  sur  la  Seine, 
pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Dieppe,  les  procédés  em- 
ployés jusqu'alors  ont  été  modiliés.  Il  ne  s'agissait  pas  là 
d'une  large  fondation  comme  au  pont  de  Keid ,  puisque 
deux  tubes  pilots  à  chemise  en  fonlc  suffisaient  pour  chaque 
pile;  mais  en  revenant  à  l'ancien  système,  on  a  eu  l'idée 
de  faire  l'application  du  béton  à  l'air  libre.  Voici  comment 
ce  travail  s'est  opéré  :  un  échafaudage  portant  deux  plan- 
chers superposés  ayant  été  établi  préalablement  et  dans  les 
conditions  ordinaires  à  ce  genre  de  travail,  on  a  commencé 
par  installer  le  premier  anneau  du  tube  sur  le  plancher  in- 
férieur, et  après  avoir  assemblé  les  liges  de  suspension  et 
i*«  verrins  de  manoeuvre  de  ces  tiges,  on  a  ajouté  sur  cet 
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anneau  les  deux  anneaux  suivants.  Cela  fait,  on  a  étaMi  m 
centre  du  système,  sur  le  bord  supérieur  du  premier  u- 
neau,  une  espèce  de  cage  conique  en  fonte  à  claire- vote, 
formant  la  carcasse  de  la  chambre  de  travail  où  les  wnner» 
I  devaient  se  rendre  ;  puis  contre  cette  cage  et  jusqu'à  la  hiu- 
teur  de  la  bride  supérieure  d'assemblage  du  troisième  îo- 
neau,  on  a  construit  une  maçonnerie  de  moellons  derrière 
laquelle  on  a  coulé  du  béton.  Lorsque  le  poids  de  l'ouuiût 
a  atteint  28,000  kilogrammes,  on  a  soulevé  le  tout  avec  tes 
verrins,  et  on  a  commencé  à  descendre  le  tube  dan<  I  eau, 
i  opération  qui  a  eu  pour  effet  immédiat  de  diminuer  l'eflort 
supporté  par  les  verrins.  La  masse  étant  ainsi  suspendue, 
on  a  assemblé  ensuite  de  nouveaux  anneaoi  et  on  les  a 
remplis  de  béton,  en  ayant  soin  de  réserver  au  centre  un 
espace  ou  cheminée  cylindrique  partant  de  la  tète  de  I» 
chambre  de  travail  et  destiné  au  passage  ultérieur  de  l'air 
comprimé ,  des  ouvriers  et  des  déblais.  Celle  réserve  se 
faisait  facilement  au  moyen  d'un  coffrage  cylindrique  en  bois, 
qu'on  a  commencé  à  placer  sur  la  tète  de  la  chambre  de 
travail  ;  il  en  est  résulté  un  espace  annulaire  formé  par  ce 
coffrage  et  par  le  tube,  dans  lequel  on  coulait  le  betoa.  Oa 
a  continué  ainsi  le  travail  à  mesure  qu'on  faisait  descendre 
le  tube,  jusqu'à  ce  que  sa  base  lût  arrivée  au  fond  du  liane 
et  que  sa  tête  dépassât  de  &  à  6  mètres  au-dessus  du  nireta 
de  l'eau,  la  maçonnerie  de  béton  restant  seulement  » 
2  mètres  en  contre  bas.  A  ce  moment  on  a  posé  sur  la  tête 
du  tube  l'appareil  dit  écluse  ou  sas  à  air,  destiné  à  inter- 
rompre toute  communication  directe  entre  l'extérieur  et 
l'intérieur  du  tube,  et  à  l'aide  d'une  machine  à  air  com- 
primé, installée  à  proximité  sur  bateau,  on  a  donné  lèvent 
pour  refouler  l'eau  hors  de  la  cheminée  centrale  et  de  la 
chambre  de  travail.  L'eau  partie,  les  ouvriers  sont  descen- 
dus et  ont  commencé  à  creuser  le  sol,  tout  en  faisant  suivre 
le  tube,  qu'on  a  continué  à  allonger  et  à  charger  de  béton 
par  le  Itaut.  Arrivé  sur  le  terrain  soUde ,  on  a  arrêté  les 
fouilles  et  on  n'a  plus  eu  qu'à  remplir  de  béton  la  chambre 
de  travail  et  la  cheminée,  opération  des  plus  faciles  et  qui 
a  demandé  bien  moins  de  temps  qu'il  n'en  eût  fallu  s'ii 
s'était  agi ,  comme  autrefois ,  de  remplir  après  fonçage  toute 
la  capacité  du  tube.  Ce  système  procure  une  plu»  grande 
facilité  pour  descendre  chaque  tube  et  le  diriger  verticale- 
ment, en  raison  de  la  position  du  centre  de  gravité  de  la 
masse  qui  se  trouve  re|>orté  vers  le  point  le  plus  bas.  Par 
ce  moyen,  on  est  parvenu,  sans  déviation  sensible  et  «□* 
accident,  à  opérer  la  descente  de  huit  tubes  jusqu'à  des 
profondeurs  atteignant  parfois  16  et  20  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  Seine,  à  travers  uu  sol  composé  de  sable, 
d'argile,  de  rognons  et  de  pierres  d'un  volume  souvent  con- 
sidérable. La  construction  de  la  dernière  pile  s'est  eflecluée, 
sans  chômage,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  jours. 

Enfin  M.  Triger  a  réussi  à  employer  l'air  comprimé  comme 
force  motrice,  dans  les  mines  de  Maine-et-Loire.  Profitant 
d'une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  18  à  20  chevaux, 
établie  depuis  longtemps  pour  le  service  de  la  mine  et  sur- 
tout pour  l'usage  des  travaux  souterrains,  il  fit  placer  dans 
l'intérieur  de  la  mine,  à  une  profondeur  de  100  mètres  su- 
dessous  du  niveau  de  la  Loire,  et  à  l'embouchure  d'un  puits 
incliné  de  DO  mètres  de  profondeur,  une  machine  de  la 
force  de  10  à  12  chevaux  établie  exactement  comme  pour 
employer  de  la  vapeur,  mais  qu'il  fit  marcher  au  mojco  d'air 
comprimé  produit  par  la  première  machine.  Cette  machine 
à  air  comprimé  mettait  en  mouvement,  à  l'aide  d'un  tam- 
bour et  de  cables  en  fer,  des  wagons  de  0  hectolitres  sur 
un  chemin  de  fer  établi  dans  toute  la  longueur  du  puits  in- 
cliné. -  C'est  au  moyen  de  cet  appareil,  écrivait-il  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  qu'outre  un  aérage  parfait  pour  tous 
mes  travaux  souterrains,  j'obtiens  par  un  seul  puits,  avec 
facilité  et  économie,  une  extraction  de  1,000  à  1,100  hecto- 
litres de  charbon  par  vingt-quatre,  heures...  J'avais  un 
double  but  à  remplir  :  le  premier  et  le  plus  important  était 
de  bien  aérer  lamine;  le  second  «l'appliquer  à  l'extraction 
de  la  bouille  une  partie  de  la  force  motrice  développée  pres- 
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qoe  en  pure  perte  par  la  machine  de  la  surface  pear  aérer  j 
artificiellement  les  travaux.  J'ai  facilement  obtenu  ces  deux  j 
résultats  en  distribuant  d'abord  dans  les  massifs  en  exploi-  < 
talion,  an  sortir  de  la  machine  à  afr  comprimé,  tout  l'air 
dégagé  par  son  tuyau  d'échappement.  Ensuite  je  profite  des 
de  repos  de  cette  machine  pour  porter  dtreete- 
*e  l'air  comprimé  «or  tous  le*  points  on  Ton  ne  sau- 
(aire  pénétrer  qu'au  moyen  de  la  pression.  Quant  à 
mes  observations  sur  l'effet  dynamique  de  Pair  comprimé, 
K  pense ,  ainsi  q«e  M.  Poocetet,  qii'H  se  comporte,  tant  dans 
tes  tuyaux  de  conduite  que  dans  les  machines,  absolument 
comme  un  corps  liquide,  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  donner 
une  idée  plus  juste  de  la  machine  que  j'emploie  qu'en  la 
comparant  a  une  machine  à  colonne  d'eau  dont  le  réservoir 
serait  à  350  mètres  de  distance...  Dans  la  pratique,  il  sera 
toujours  extrêmement  difficile  d'olitenir  des  réservoirs  d'une 
capacité  suffisante  pour  bien  employer  l'air  comprimé 
comme  force  motrice,  capacité  qui  ne  peut  se  comparer  en 
rien  au  volume  généralement  adopté  pour  les  clwudières 
«les  machines  à  vapeur.  » 

En  Angleterre,  M.  Parsey  a  voulu  appliquer  l'air  com- 
primé aux  locomotives.  Dan*  son  système,  l'air  comprimé 
est  introduit,  aux  stations,  dans  des  récipients  qui  le  laissent 
échapper  peu  à  peu,  pendant  que  la  force  de  pression  à  la- 
quelle il  est  soumis  donne  le  mouvement  aux  roues  de  ta 
Jocomotire.  Un  régulateur  ne  laisse  passer  que  la  quantité 
d'air  qu'il  faut  pour  donner  au  convoi  la  vitesse  voulue,  et 
maintenir  toujours  uniforme  la  marche  du  train. 

Uo  ingénieur  civil  des  environs  de  Toulouse  s'est  servi 
de  l'air  comprimé  pour  donner  aux  manèges  une/orce*«i- 
vie  et  sans  à  coup*  possibles,  exactement  comme  celle 
qu'en  obtient  à  l'aide  de  la  vapeur.  Pour  cela  la  force  de 
l'animal  attelé  à  un  manège  ordinaire  ne  s'applique  plus  à 
la  machine  elle-même;  elle  est  uniquement  destinée  à  char- 
ger une  espèce  de  gros  fusil  à  vent.  L'air  comprimé  qu'il  ' 
contient  fait  marcher  la  machine.  Une  disposition  particu-  I 
liere  de  soupapes  fait  que  cette  ioree  est  toujours  uni  Tonne,  j 
L'inventeur  avait  déjà  appliqué  ce  système  au  marteau  pilon  j 
d'une  usine  mu  par  un  cours  d'eau. 

L'air  comprimé  pourrait  aussi  bien  que  le  vide  servir  à  la 
marclie  des  convois  sur  les  chemins  de  fer  atmosphériques. 
On  pourrait  également  employer  l'un  ou  l'autre  moyen 
pour  la  transmission  des  dépêches  à  travers  un  tube,  soit 
d'une  ville  a  une  autre,  soit  d'une  partie  de  la  ville  a  un  autre 
quartier. 

AIRE.  Voyez  Landes  (Département  des),  t.  XII,  p.  103. 

AIRÉEiVVES.  Voyez  Aloéuj,  tome  1",  p.  402. 

AIR  Y  (Geonccs-Binnux),  astrouome  anglais,  né  le 
27  juillet  1801,  à  Alnwick  (Northuiuberland  ),  fil  ses  études 
au  collège  de  Colchesler  et  à  l'université  de  Cambridge,  où 
il  devint  professeur  d'astronomie  en  1828  et  directeur  de 
l'observatoire.  En  1835  il  obtint  la  charge  d'astronome  royal 
à  Greenwich.  On  lui  doit  le  perfectionnement  et  l'invention 
de  plusieurs  instruments,  des  méthodes  plus  simples  île  cal- 
cul, et  des  recherches,  sur  le  magnétisme,  la  météorologie, 
la  piiotographie,  etc.  11  a  indiqué  un  moyen  de  corriger  les 
déviations  de  la  boussole  sur  les  navires  en  fer,  et  il  a  fait 
dans  les  mines  et  près  des  montagnes  une  série  d'expériences 
avec  le  pendule  pour  déterminer  la  pesanteur  de  la  terre  et 
par  suite  la  densité  des  autres  corps  célestes.  Membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  il  a  été  décoré  de  la  Légiou 
d'honneur  en  1855.  On  cite  son  travail  sur  les  inégalités  de 
Vénus  (1833),  se»  Astronomical  obtervations  (IS2S)  1838), 
et  se*  Maihematicat  tracts,  or  the  Lunar  and  plune- 
tary  théories,  the  figure  of  the  earth,  procession  and 
mutation,  the  calculus  of  variation,  and  the  unduta- 
ttng  théorie  of  optics  (4*  édition,  Londres,  in-8").  Il  a 
donné  des  articles  sur  la  pesanteur,  l'astronomie  et  la  tri- 
gonométrie dans  la  Penny  Cyclopedia  et  la  Metropolitan 
Cycloptdia . 

'AJ&Xfi  (Déparlement  del').  Il  n'a  plus  que  MT  corn- 
Sa  population  en  1856  était  de  555,539  individus 
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et  de  5*4.597  en  186t.  Il  envole  quatre  députés  au  corps 


législatif.  Il  appartient  à  l'académie  de  Douai.  11  a  un  lycée 
imoérial,  à  Saint-Quentin,  trois  » 
teau-Thierry,  Laon  et  Soissons. 
En  1858,  il  payait  1,778,132  fr.  d'impôt  foncier. 
Le  chemin  de  fer  de  Creti  a  Saint-Quentin  rené  ce  dépar- 
tement à  Paris  ;  un  embranchement  passant  près  de  Laon 
le  rattache  au  chemin  de  fer  de  l'Est  par  fteims. 

Le  département  de  l'Aisne  compte  103,728  hectares  de 
bois  ;  5,800  hectares  de  marais,  dont  4  appartenant  a  l'État, 
3,479  aux  communes,  2,317  aux  particuliers;  9,8 15 hectare» 
de  lande»  et  autres  terrains  incultes  appartenant  aux  com- 

AÏSSA,le  fondateur  des  Aissaoua»,  était  nn  mara- 
bout qui  vivait  dans  le  nord  de  l'Afrique  au  seizième  siècle. 
M.  le  colonel  de  Neveu  a  recueilli  sa  légende.  11  menait  une 
vie  misérable  et  précaire  lorsque  le  prophète  lui  envoya 
nn  beau  jour  de  quoi  bien  dîner,  lui  et  les  siens.  Aissa  donna 
le»  restes  de  son  repas  aux  pauvres.  Mahomet  content  de 
cet  acte  octroya  à  A  usa  le  don  précieux  de  faire  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  voudrait,  et  spécialement  de  très-bonne  nour- 
riture avec  les  premier»  objets  tombés  sous  sa  main.  Dès 
lors  on  le  voit  fabriqoer  tantôt  de  l'or,  tantôt  de  l'eau,  tan- 
tôt de»  petits  pains,  ici  avec  rien,  là  avec  un  rocher,  ailleurs 
avec  des  serpents,  des  scorpions  ou  des  feuilles  de  cactus. 
Il  en  fabriqua  tant  que  sa  renommée  grandit  démesurément. 
Le  sultan  du  Maroc  en  fut  offusqué,  et  pria  AIssa  de  quitter 
ses  États  ;  mais  Aissa  fit  si  bien  qu'il  convertit  le  sultan  lui- 
même,  et  obtint  de  lui  une  concession  de  terrain  considérable, 
sur  laquelle  il  attira  ses  partisans.  Enfin  tout  à  coup,  chargé 
de  gloire  et  d'années,  après  avoir  largement  établi  tous  ses 
parents,  amis  et  croyants,  il  se  débarrassa  de  son  enveloppe 
charnelle  en  faveur  d'une  mosquée  et  s'en  alla  Dieu  sait  où. 

Parmi  les  miracles  opérés  par  Aissa  011  cite  celui-ci  :  De- 
puis trois  ans  Meknès,  ville  du  Maroc,  n'avait  pas  vu  tom- 
ber une  goutte  de  pluie;  il  en  était  résulté  une  grande  disette. 
Dans  ce  moment  de  détresse,  le  frère  d'Ai&sa ,  s'avisa  de 
vendre  de  la  pluie  à  jour  tixe  aux  habitants.  Aissa  sut  le 
marché  et  gronda  son  frère,  qui  lui  répondit:  •  J'ai  pensé 
à  ta  puissance  en  concluant  ce  marché.  Je  sais  que  tu  peux 
tout.  Fais  de  la  pluie  pour  moi.  »  Aissa  ne  répondit  rien, 
et  alla  s'enfermer  dans  une  mosquée  où  il  resta  seul  un 
jour  entier.  Le  soir  il  revint  le  bras  en  écharpe.  On  lui  de- 
manda ce  qui  lui  était  arrivé.  11  montra  son  bras  récem- 
ment cassé  près  de  l'épaule,  mats  déjà  guéri;  seulement,  à 
la  place  où  avait  eu  lieu  la  fracture,  on  voyait  une  grosse 
touffe  de  cheveux  blancs,  et  en  montrant  cette  mèche  nou- 
velle, Aissa  dit  à  son  frère  :  «  Vois,  pour  accomplir  ta 
promesse,  je  suis  moulé  jusqu'au  quatrième  ciel,  vers  l'ange 
qui  tient  dans  ses  mains  les  pluies  fécondantes.  Je  lui  ai 
demandé  de  l'eau  ;  il  a  refusé.  Nous  nous  sommes  disputés, 
puis  battus.  Dans  la  lutte  il  m'a  cassé  un  bras,  mais  je  l'ai 
terrassé,  et  il  m'a  promis  de  l'eau.  Allez  donc  tous  par  la 
ville,  racontez  ma  victoire  et  annoncez  que  demain  la  pluie 
tombera.  Que  chacun  répare  ses  maisons  et  visite  ses  ter- 
rasses, car  l'ondée  sera  terrible!  »  Le  lendemain  la  pluie 
tomba  si  forte  que  ceux  qui,  par  incrédulité,  n'avaient  pas 
réparé  leurs  terrasses  virent  leurs  maisons  inondées  et  dé- 
truites. Depuis  cette  époque ,  ajoute  la  légende,  tous  les 
siècles,  parmi  les  descendants  directs  d'Aissa,  naît  un  en- 
fant qui  jwrte  au  bras  droit,  comme  son  aieul,  une  touffe 
de  cheveux.  Mais  cet  enfant,  dit  M.  Émile  Carrey,  ne  peut 
pas  vivre;  le  poids  de  la  sainteté  de  son  ancêtre  l'écrase 
le  jour  même  de  sa  naissance. 

AÏSSAOUAS,  secte  musulmane  qu'on  rencontre  sur- 
tout dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  Algérie  et  au  Maroc,  et 
dont  les  membres  pratiquent  des  tours  d'adresse,  comme  de 
jouer  avec  le  fen ,  avec  des  serpents ,  etc.  Ils  tirent  leur 
nom  d'Alssa,  marabout  du  seizième  siècle.  Ces  sectaires  se 
réunissent  à  certaines  époques  et  exécutent  en  commun  le» 
miracles  prescrits  par  la  règle  de  leur  ordre,  soit  en  secret, 
soit  en  public,  à  la  grande  curiosité  des  voyageurs  euro- 
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péens.  MM.  Émile  Carrey  et  Théophile  Gautier  ont  donné 
chacun  le  récit  d'une  séance  de  ces  jongleurs  à  Alger; 
M.  Lazerges  en  a  fait  le  sujet  d'un  tableau.  -  On  connaît, 
dit  M.  Théophile  Gautier,  en  parlant  de  ce  tableau,  le*  ef- 
froyables exercices  des  Atssaouas,  auprès  desquels  nos  con- 
vulsionnaires  ne  sont  que  de  bien  timides  et  bien  piètres 
initiés.  Au  milieu  d'une  cour  de  maison  arabe  une  demi- 
douzaine  d'illuminés  se  Mirent  aux  contorsions  les  plus  ■ 
étranges.  L'un,  la  lèvre  pendante,  les  yeux  hors  de  latéte, 
se  démène  et  saute  avec  des  gestes  qui  n'ont  plus  rien 
d'humain.  Un  autre  se  roule  à  terre  sans  s'apercevoir  que 
son  crâne  s'est  ouvert  Un  troisième  tout  pantel«ut  et  en- 
sanglanlé,  est  tombé  dans  les  bras  d'un  vieillard  impassible 
qui  le  soutient  Un  autre  enfin  marche  en  cadence  d'un  air 
extatique  sur  un  amas  de  sabres  et  de  poignards.  Sur  la 
gauche,  des  musiciens  armés  de  tarabouks  et  de  Ilotes,  sur- 
excitent les  malheureux  par  quelqu'un  de  ces  airs  mono- 
tones dont  le  rhythme  implacable  amène  invinciblement 
l'exaspération  nerveuse.  Des  spectateurs  immobiles  s'ap- 
puient  aux  colonnes.  A  la  balustrade  de  la  galerie  qui  plouge 
dans  la  cour,  des  femmes  accoudées  prennent  leur  part  de 
ces  mystères  sanglants.  >  A  la  représentation  à  laquelle 
assista  M.  Carrey,  deux  Aissaouas  mangèrent  une  feuille  de 
cactus,  spongieuse  et  épineuse  ;  un  autre  embrassa  une  pelle 
rouge,  «  la  lécha  de  bout  en  bout,  sortant  sa  langue  tout 
entière  et  la  passant  sur  le  1er  en  feu  comme  un  enfant  sur 
une  cuillère  de  confiture;  après  quoi,  l'écartant  de  sa  téle, 
il  la  battit  à  lappes  prolongées  et  se  prit  à  dessiner  dessus, 
avec  le  bout  de  ses  doigts,  des  signes  cabalistiques;  au  se- 
cond signe,  l'un  de  ses  ongles,  dépassant  probablement  les 
extrémités  endurcies  de  sa  main,  rencontra  le  feu  et  brûla,  I 
contre  le  programme,  car  une  odeur  de  corne  brûlée  s'éleva 
comme  si  on  avait  ferré  un  cheval.  Cepeudant  la  pelle,  en- 
core rouge  dans  le  milieu,  noircissait  sur  les  cotes  ;  il  se  la 
mit  aux  dents,  et  toujours  a  genoux,  tendant  la  téle  et  le 
col  dans  l'attitude  d'un  chien  bien  dressé  qui  rapporte,  il 
offrit  le  manche  a  son  gardien.  »  Ensuite  deux  autres  Aïs-  I 
saouas  marchèrent  sur  le  tranchant  d'un  sabre  bien  affilé, 
puis  ils  se  couchèrent  sur  le  même  tranchant,  la  téle  et  le 
buste  pendants  d'un  coté,  les  reins  et  les  jambes  de  l'autre. 
Après  cet  exercice,  les  deux  hommes  montrèrent  leurs  pieds 
et  leur  ventre  qui  n'étaient  même  pas  rouges.  Arrive  alors 
un  serpent  :  ■  un  pauvre  petit  serpent,  inoffensif,  habitué  à 
tout,  s'enroulant  avec  une  grâce  parfaite  autour  du  col  de 
l'Aïssaoua,  se  laissant  prendre  en  tous  sens,  et  gardant  sans 
broncher  pendant  une  minute  entière ,  sa  tête  inoffensive 
dans  la  bouche  de  son  gardien.  »  Après  cela  vint  le  tour 
du  bâton  dans  l'œil.  Un  Aïs&aoua  prit  un  bâton  pointu  d'un 
bout  et  terminé  par  une  boule  de  l'autre.  11  mit  la  pointe 
sur  son  œil,  et  roulant  rapidement  la  boule  entre  les  paumes 
de  ses  mains,  la  pointe  sembla  entrer  peu  à  peu  comme  une 
vrille  dans  du  chêne.  «  Enfin  elle  entra  si  bien  que  sous 
elle  chassé,  l'oeil  sortit  de  l'orbite .  sanglant  I  Et  cependant 
l'inspiré  roulait  toujours  son  bâlon  comme  pour  l'entrer 
dans  sa  cervelle  a  jour,  cl  cessant  de  crier  et  de  danser,  de 
son  autre  œil  il- regardait  la  foule  avec  orgueil,  renversant 
la  tête  pour  se  montrer  mieux.  »  Cela  dura  plus  de  cinq  mi- 
nutes, après  quoi  l'Aïssaoua  laissa  son  œil  se  replacer,  et  alla 
prendre  rang  parmi  les  acteurs  des  pièces  jouées,  abandon- 
nant la  scène  à  d'autres.  Un  nègre  le  remplaça  portant  des 
charbons  enflammés  entre  ses  dents,  promeuant  devant 
l'assistance  sa  bouche  démesurée  cl  flamboyante,  puis  laisr 
sant  tomber  son  (eu  *  terre  et  l'y  reprenant  avec  ses  dents  ; 
«  enfin,  dans  un  accès  d'extase,  il  saisit  le  réchaud  sur  le- 
quel un  vieux  nègre  brûlait  des  parfums,  le  répandit  à  terre 
et  l'éleignit  tout  entier,  jusqu'au  dernier  charbon,  sous  ses 
pieds  nus  et  trépignants.  Après  lui,  pour  d'autres,  on  vit 
revenir  la  pelle  rouge,  les  sabres  et  le  serpent,  avec  des  va- 
riétés nouvelles.  Et  la  salle  était  toujours  comble,  les  Arabes 
en  extase,  les  spectateurs  en  admiration,  toute  l'assemblée 
silencieuse.  »  Les  Aïssaouas  donnent  ces  représentations  à 
tour  de  rôle  chez  eux  et  en  font  les  frais,  ils  n'en  tirent  au- 


cun lucre.  L'un  d'eux  assura  à  M.  Carrey  que  c'est  pour 
être  agréable*  à  Dieu  qu'ils  font  ces  exercices  qu'Us  re- 
gardent comme  des  œuvres  de  piété.  Us  se  croient  poussés 
par  l'esprit  divin  à  faire  ce  qu'ils  font.  Pour  leur  initia- 
tion ,  le  chef  de  la  secte  leur  fait  boire  certaines  boissons  et 
exécuter  certaines  pratiques  de  religion  à  la  suite  desquelles 
la  foi  leur  vient,  et  dès  lors  ils  parviennent  à  opérer  quel- 
ques-uns des  actes  surprenants  qui  constituent  leurs  céré- 
monies. 

Les  Aittaouat  ou  Sldna-Aisser,  charmeurs  de  serpents, 
sont  la  secte  la  plus  populaire  au  Maroc.  Us  ont  à  Fez  un 
▼asle  sanctuaire,  qui  est  en  quelque  sorte  la  maison  centrale 
de  la  communauté  ;  vers  le  mois  de  juillet  ils  se  rendent 
par  troupes  dans  la  province  de  Sous,  pour  y  faire  provi- 
sion de  serpents,  et  se  répandent  ensuite  dans  tout  l'empire. 

AÏT-EL-ARBA,  grand  village  kabyle,  chez  les  Beni- 
Yenni,  situé  sur  un  des  pitons  les  plus  inaccessibles  du  Jur- 
jura.  Avant  l»57,  ce  tait  depuis  deux  cents  ans  un  des  princi- 
paux centre*  de  la  fabrication  de  fausse  monnaie  des  Kaby  les. 
Ses  habitants  contrefaisaient  les  pièces  d'or  et  d'argent  de 
toutes  les  puissances,  surtout  celles  de  France  et  d'Espagne. 
Les  autres  Kabyles  méprisaient  ces  faux  moonayeurs.  qui  se 
gardaient  bien  de  répandre  leurs  produits  dans  leur  pays.  Ils 
les  vendaient  a  des  étrangers  avec  un  bénéfice  de  25  pour  loo. 
Ceux-ci  les  portaient  au  loin,  en  Algérie,  dans  la  Tunisie  et 
le  Maroc,  et  les  faisaient  passer  en  les  mêlant  avec  des  pièces 
de  bon  aloi.  Il  est  même  arrivé  que  des  tribus  kabyles  impo- 
sées par  les  Français  à  une  amende  payèrent  en  fausse  mon- 
naie. Ces  pièces  étaient  coulées  au  moule,  parfaitement  imi- 
tées, et  les  changeurs  seuls  les  reconnaissaient  à  première  vue. 
Sous  le  gouvernement  turc,  tout  Kab)lc  pris  en  flagrant  délit 
d'émissiou  de  fausse  monnaie  était  mis  à  mort  sans  autre 
forme  de  procès.  Les  gens  d'Ait-el-Arba,  redoutant  même 
leurs  voisins ,  ne  sortaient  jamais  de  leur  repaire.  Us  em- 
ployaient de*  intermédiaires  appartenant  aux  tribus  des  Beni- 
Yenni,  des  Menguillats,  des  Boudrars  et  de»  Beni-Ouassifs, 
tribus  déconsidérées  du  haut  Jurjura.  En  1828,  un  agba  fit 
arrêter  le  même  jour,  sur  tous  les  marchés  de  l'Algérie,  tous 
les  Kabyles  appartenant  aux  tribus  soupçonnées.  Le  pacha 
ne  leur  accorda  grâce  de  la  vie  que  contre  la  remise  des 
outils,  moules  et  matrices,  et  ne  leur  rendit  la  liberté  qu'en 
leur  faisant  payer  une  forte  amende.  AH-cl-Arba  eut  bien- 
tôt de  nouveaux  outils  et  de  nouveaux  moules,  et  ton  in- 
dustrie ne  cessa  de  prospérer  jusqu'en  1857.  Pendant  la 
campagne  de  Kabylie  dirigée  par  le  maréchal  Kandon,  le 
25  juin  1857,  le  général  Joussouf  enleva  le  village  d'Ait-d- 
Arba ,  qui  fut  faiblement  défendu.  Depuis  cette  époque,  le 
village  d'Ait-el-Arba  ,  soumis  à  la  domination  française,  a 
dû  renoncer  à  son  industrie. 

AÏT-EL-IIASSEM ,  le  plus  grand  et  le  plus  po- 
puleux des  villages  de  la  Kabylie,  tomba  en  nos  mains 
le  25  juin  1857,  pendant  l'expédition  du  maréchal  Randoo. 
Le  général  Mac-Mahoo  s'étant  emparé  dTclieriden  ,  les  di- 
visions des  généraux  Renault  et  Joussouf  furent  lancées  sur 
les  montagnes  des  Deni-Yenni;  l'une  suivit  le  cours  de 
l'oued  Tlela  pour  monter  le  contrefort  de  Taourirt-Issoulas, 
l'autre  traversa  la  vallée  de  la  Djetnma.  Les  deux  divisions 
se  rejoignirent  devant  Aït-el-Hassem.  Pendant  que  l'avant- 
garde  du  général  Renault  commençait  a  couvert  une  fusil- 
lade inoffensive  avec  les  défenseurs  de  la  place,  le  maré- 
chal envoya  la  division  Joussouf  s'emparer  d'Ait-el-Arba, 
situé  à  quelques  cents  mètres  plus  loin,  sur  la  même  crèle, 
et  vint  se  placer  avec  son  état-major  entre  les  deux  villages. 
Le  général  Deligny  était  déjà  maître  d'Ait-el-Arba  et  le 
général  Renault  n'avait'  pas  encore  commencé  son  feu  d'ar- 
tillerie contre  Ait-«l-Hassem.  Le  feu  des  Kabyles  atteignait 
les  vainqueurs  d'Ait-el-Arba.  Le  maréchal  Randon  or- 
donna alors  au  général  Joussouf  de  faire  attaquer  Ait-el- 
Hassem  à  l'est  par  deux  bataillons  du  1"  de  zouaves,  pen- 
dant que  le  général  Renault  le  ferait  attaquer  à  l'ouest  sur 
trois  points  différents.  Aussitôt  les  zouaves  s'élancèrent 
contre  te  village  qu'ils  avaient  laisse  en  arrière,  ayant  le  général 
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GMtu  à  leur  tête.  Ils  y  arrivèrent  au  moment  où  l'artil- 
lerie du  général  ReniiiH  commençait  son  feu  ;  mai»,  averti  à 
temps ,  celui-ci  lança  à  son  tour  son  infanterie,  et  ce  mou- 
vement combiné  nous  rendit  maîtres  eu  peu  d'instants  de 
ce  village  important.  Les  Kabyles  avaient  disparu  par  les 
déclivités  de  la  montagne  et  fuyaient  vers  les  ravins  des 
Beni-Boudrars.  Après  quelques  heures  de  repos  la  division 
Joussouf  enleva  encore  le  village  de  Taourirt-Mimoun. 

AITON  (William),  botaniste  anglais ,  ni  en  1731  près 
d'Hamiitou,  comté  de  Lanark  (Ëcoase),  était  d'abord  nn 
simple  jardinier.  Venu  à  Londres,  il  se  fit  remarquer  par 
ses  cultures  et  fut  nommé,  en  1759,  surintendant  du  jardin 
botanique  de  Ken  ;  il  contribua  beaucoup  a  l'enrichir  et 
réussit  à  y  faire  prospérer  des  plantes  dont  on  regardait 
l'acclimatation  comme  impossible.  En  1789  il  publia  avec 
Solander  et  Dryander  YBortut  Kewensls,  3  toI.  in-8°, 
qu'un  de  ses  fils  a  continué.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
le  catalogue  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  Kew, 
avec  leur  nom  dans  la  nomenclature  de  Linné,  leur  pays 
originaire,  leur  mode  de  culture,  l'époque  de  leur  introduc- 
tion en  Angleterre ,  etc.  Alton  mourut  en  1793.  Thunberg 
lui  a  dédié,  sous  le  nom  d'aitmia,  un  genre  de  plantes  de  la 
la  mille  des  méliacéea. 

AIX,  en  Provence.  Cette  ville  postait  27,659  habi- 
tants en  1850  et  25,333  en  1861.  En  1854,  Ah  est  devenue 
te  chef-lieu  d'une  académie  universitaire,  qui  comprenait  les 
départements  des  Basses-Alpes,  des  Bouches  -du-Rhdïie,  de 
la  Corse,  du  Var  et  de  Vaucluse;  celui  des  Alpes-Maritimes 


y  a  élu  ajouté  en  I8fi0. 

Granet  avait  laissé  à  Aix,  sa  ville  natale,  ses  tableaux 
et  ses  objets  d'art,  à  la  condition  qu'il  serait  construit 
une  galerie  spéciale,  portant  son  nom ,  où  ils  seraient  dé- 
pose*. Une  somme  de  30,000  fr.  avait  été  affectée  à  cette 
destination  sur  an  domaine  qu'il  possédait.  Sa  sœur 
M"*  Granet  ,  qui  avait  été  constituée  usufruitière  de  sa 
fortune ,  consentit  en  1859  a  renoncer  à  l'usufruit  des 
objets  d'art  dès  que  la  galerie  serait  bâtie.  La  ville  emprunta 
donc  les  30,000  fr.  nécessaires  pour  ajouter  une  galerie  au 
tncien  et  y  loger  les  tableaux  de  Granet.  Le 
Granet  a  été  inauguré  le  8  décembre  1861. 
Aix  a  payé  nue  subvention  d'un  million  à  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée  pour  sa  part 
contributive  à  l'embranchement  qui  l'unit  a  Marseille  d'un 
coté,  à  Lyon  et  i  Paris  de  l'autre.  Aix  a  dépensé  en  1859 
one  somme  de  140,000  fr.  pour  les  travaux  relatifs  à  une 
distribution  d'eau  dans  la  ville.  Enfin  Aix  subventionne  de 
1,500,000  fr.  la  construction  du  canal  da  Verdun. 

*  AIX,  en  Savoie.  Celte  ville,  cédée  a  la  France  en  I8C0, 
est  devenue  chef-tien  de  canton  du  département  de  la  Savoie. 
Le  chemin  de  fer  de  Culoz  à  Cbambéry  passe  près  d'Aix, 
qni  doit  être  mise  en  relation  avec  Annecy  par  un  embranche- 
ment. Elle  avait  4,216  habitante  à  l'époque  de  l'annexion 
et  4,253  en  1861. 

*  AIX  (Ile  d').  Cette  Ile  avait  en  1856  340  habitants.  En 
1854  elle  servit  de  résidence  aux  prisonniers  russes.  On  y 
amena  d'abord  ceux  de  Bomarxund ,  au  nombre  de  29  offi- 
ciers ,  969  soldats  et  sous-officiers  ;  16  femmes  les  accompa- 
gnaient. Les  officiers  avaient  gardé  leurs  armes.  Ils  étaient 
logés  dans  des  pavillons,  pendant  que  les  soldats  étaient 
casernés  dans  les  forts,  et  couchés,  comme  nos  troupiers 
dans  les  camps,  sur  un  sac  rempli  de  paille  avec  une  cou- 
verture de  laine  ;  ils  recevaient  aussi  le  pain  et  le»  vivres 
rie  nos  soldats  en  campagne.  On  les  employa  plus  tard  a 
des  travaux  de  terrassement  et  de  fortification.  Ils  ont  été 
rapatriés  en  1856  après  la  conclusion  de  la  paix. 

•AJACCIO.  Sa  population  en  1850  était  de  11,049 
habitante  et  de  12,759  en  1861.  Son  collège  a  pris  le  nom 
du  cardinal  Fe&ch. 

AJASSON  DE  GRAXDSAGNE  (Jeas-Bapitstx- 
FRAHfors-ETiu<NK  ou  Stéphane,  vicomte  ) ,  connu  par  un 
grand  nombre  de  publications  populaires  et  de  traductions, 
et  surtout  comme  directeur  de  la  Bibliothèque  populaire, 
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était  né  à  La  Châtre  en  1802,  et  mourut  subitement  à  Lyon 
le  9  mai  1845. 

*  AJOURNEMENT.  L'ajournement  devant  Dieu 
donné  à  Philippe  IV  et  à  Clément  V  par  Jacques  de  Molay 
n'est  pas  le  seul  exemple  qu'on  en  trouve  dans  l'histoire. 
Ferdinand  IV,  roi  de  Castille,  mandé  de  même  à  l'au- 
dience de  Dieu  par  deux  gentilshommes,  les  frères  Carvajat. 
qu'il  fit  mourir  sans  vouloir  entendre  leur  délense,  expira 
juste,  dit-on,  au  terme  de  l'assignation,  d'où  lui  resta  le  ter- 
rible surnom  de  Ferdinand  l'Ajourné.  «  Ces  récits  ne  sout 
point  sans  dignité  morale,  dit  Chateaubriand  ;  l'histoire  se 
plall  aux  choses  graves  et  tragiques  :  on  ne  doit  point  écarter 
les  faits  qui  peignent  les  croyances,  les  mœurs,  la  disposi- 
tion des  esprits,  et  qui  donnent  de  salutaires  leçons.  Dans 
tous  les  cas,  Il  sera  toujours  vrai  que  le  ciel  entend  la  voix 
de  Pinnocencc  et  du  malheur,  et  que  l'oppresseur  et  l'op- 
primé paraîtront  lot  ou  tard  aux  pieds  du  même  juge.  * 

AJUDA  ,  palais  du  roi  de  Portugal,  situé  k  4  kilo- 
mètres de  Lisbonne,  sur  cette  longue  chaîne  de  collines 
qui  court  parallèlement  au  Tage  depuis  la  ville  jusqu'à  la 
mer.  Cette  belle  résidence,  commencée  sur  les  plans  les 
plus  grandioses,  est  restée  inachevée.  Telle  qu'elle  est  néan- 
moins, elle  se  dessine  majestueusement  à  l'entrée  du  fleuve, 
et  sa  façade  est  une  des  vues  les  plus  remarquables  du 
panorama  de  Lisbonne.  Ses  salles  sont  beaucoup  plus 
s  que  celles  du  palais  des  Necestidadts. 
'AKHALZIKI1.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  dix-huit 
mille  hommes  de  troupes  turques,  sous  les  ordres  du  férik 
Ali-Pacha,  s'avancèrent  jusqu'à  Akhalzikh,  et  se  fortifièrent 
au  village  de  Soupliss.  Le  général  Andronikolf  marcha  au 
secours  d' Akhalzikh  ,  où  il  arriva  le  24  novembre  1853.  Le 
26  les  Russes ,  après  une  vive  canonnade ,  traversèrent  le 
Poskha  et  parvinrent  à  chasser  les  Turcs  de  leurs  positions, 
en  leur  tuant  un  millier  d'hommes  et  leur  prenant  12  ca- 
nons, 5  drapeaux,  une  grande  quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions. Les  Kusses  poursuivirent  les  Turcs  jusque  sur  leur 
territoire,  et  le  lieutenant-colonel  Zimmermann  pénétra,  le 
l«r  décembre,  jusqu'à  Didveri. 

AKSAKOFF  (Sbbce  TmorÉiÉwiTSCH  ) ,  écrivain 
russe,  naquit  le  1er  octobre  1791  à  Ou  ta.  H  reçut  sa 
première  éducation  au  collège  de  Kasan,  et  entra  en 
1804  à  l'université  de  la  même  ville.  En  1807  il  vint  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  employé  à  la  commission  légis- 
lative. Après  avoir  passé  quelques  années  sur  ses  terres, 
dans  le  gouvernement  d'Orembourg,  U  se  fixa,  en  1826,  à 
Moscou.  Il  traduisit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  V Avare 
et  l'École  des  Maris  de  Molière,  le  Philoctèle  de  La  Harpe, 
et  publia  des  articles  de  critique  dans  le  Messager  de 
Moscou  et  dans  d'autres  journaux.  En  1846  un  fragment 
de  sa  Chronique  de  lu  famille,  publié  dans  le  Moskowskfi 
Sborntk,  fixa  l'attention  sur  lui.  L'année  suivante,  il  fit 
paraître  à  Moscou,  sous  le  titre  d'Observations  sur  la 
pèche,  un  livre  plein  d'Aumour'et  de  peintures  vives  et 
frappantes  prises  sur  la  nature.  Cet  ouvrage  fut  suivi  des 
Mémoires  d'un  chasseur  dans  le  gouvernement  d'O- 
rembourg (Moscou  ,  1852;  3«  édition,  1857).  Akiakofl  y 

des  steppes  et  des  forêts  de  sa 


trace  un  tableau  ravissant  ces  steppes  et  des  lorets  de  sa 
pairie  si  peu  connus  et  |*>urtant  si  pittoresques.  Il  conti- 
nua ce  livre  dans  les  Contes  et  souvenirs  d'un  chasseur 
(Moscou,  1855).  Mais  te  chef-d'œuvre  d'Aksakoff  est  la 
Chronique  de  la  famille  (Moscou,  1856), ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  a  recueilli  les  impressions  de  sa  jeunesse, 
pour  en  composer  un  tableau  des  mœurs  et  du  caractère  de 
l'ancienne  Russie.  Ce  livre  brille  par  la  vérité  psychologique, 
par  la  profondeur  du  sentiment  et  par  l'esprit  poétique  qui 
en  éclaire  et  adoucit  les  données  souvent  sombres.  Une  se- 
conde partie  de  cette  chronique,  qui  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme par  les  compatriotes  de  l'auteur,  parut  à  Moscou 
en  1858  sous  te  titre  :  Années  de  Venfance  de  Bagroff. 
On  a  encore  de  lui  une  biographie  de  son  ami  Sagozkine 
(Moscou,  1853)  et  un  recueil  de  ses  petits  écrite  (Moscou, 
1858).  AksakolT  mourut  à  Moscou  le  12  mai  Î859. 
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*  ALABAMA.  La  population  de  cet  État,  qui  tarit,  en 
1850,  de  771,623  habitant*,  dont  .1*2,84*  esclaves,  «Hait, 
en  1800,  de  964,296,  dont  43i,t32  esclaves.  Avant  la  sé- 
paration sa  dette  était  de  6,098,000  dollars. 

Apre»  l'élection  de  M.  Lincoln  comme  président  des 
États-Unis  de  l'An» érique  d n  Nord  et»  1860,  l'État 
d'Alabama  déclara  se  retirer  de  l'Union  américaine  le  1 1  jan- 
vier 1861.  Le*  sénateurs  de  cet  ÉUt  au  congrès  fédéral 
quittèrent  Washington.  Le  «  février,  les  député*  nommés 
par  les  conventions  des  six  Étals  déjà  séparés  à  cette  époque, 
la  Caroline  dn  Sud,  la  Géorgie,  l'Alabama ,  la  Floride,  le 
Mississipt  et  la  Louisiane,  se  réunirent  à  Mont  gomery, 
capitale  de  l'Alabama,  pour  y  iormer  une  confédération  des 
États  du  Sud.  Une  constitution  y  fut  adoptée,  et  M.  Jef- 
ferson Davis,  nommé  président,  y  inaugura  le  no 
régime.  Plus  tard  le  chef  lieu  dn  gouvernement  sécet 
nisle  fut  transféré  à  R  ichmond.  L'Alabama  fournit,  dit- 
on,  34,000  hommes  à  l'armée  confédérée. 

*ALAIS.  Sa  population  en  1856  était  de  20,084  habi- 
tants et  de  19,628  en  1861.  La  société  anonyme  du  comptoir 
d'escompte  d'Abus  a  été  autorisée  en  I&&4.  Le  quartier  bas 
d'Alais  a  été  inondé  au  mois  d'octobre  1861. 

*  ALAND  (Iles  d').  Ce  mot  signifie,  dans  la  vieille  langue 
gothique,  ttrre  des  eaux  ou  ou  milieu  des  eaux.  En  1714, 
un  combat  naval  eut  lieu  près  de  ces  Iles  entre  les 
Russes  sous  les  ordres  d'Apraxin  et  les  Suédois  comman- 
dés par  Ehrenskorid -.  les  premiers  restèrent  vainqueurs.  La 
paix  de  Frcderiksbohn  donna  ces  Iles  a  la  Rusaie ,  qui  se 
proposa  d'y  construire  un  grand  établissement  maritime 
capable  de  lui  assurer  la  domination  de  la  Baltique.  L'Ile 
principale,  qui  a  onze  lieues  de  long  sur  neuf  de  large , 
et  quia  donné  son  nom  à  l'archipel,  renferme  10,000  na- 
bi lants  et  a  ses  côtes  coupées  d'un  grand  nombre  de  baies. 
Sa  forme  est  bizarre  :  elle  serait  circulaire,  dit  le  baron 
Sibuet,  si  ce  n'était  qn'échaiicrée  au  nord  par  les  Dots  de 
la  Baltique,  elle  se  trouve  ainsi  comuin  étranglée  à  son 
milieu  et  divisée  en  deux  parts  d'inégale  grandeur,  reliées 
entre  elles  par  un  isthme  étroit.  Dans  tout  son  pourtour  celte 
lie  est  bordée  de  bois  de  bouleau  et  de  pins.  L'Ile  d'Aland 
possède  une  ville  qui  porte  le  même  nom.  C'est  dans  la  partie 
orientale  de  cette  lie  que  se  trouve  la  baie  de  Lumpar,  où 
une  flotte  entière  peut  mouiller  en  toute  sûreté.  A  l'extrémité 
de  celte  baie  qui  s'ouvre  vers  le  midi,  était  située  la  forteresse 
deBomarsund,  dont  les  Français  et  les  Anglais  s'empa- 
rèrent au  mois  d'août  1854.  Les  ouvrages  fortifié*  étaient 
bâtis  sur  les  hauteur*  de  l'isthme.  Par  le  traité  de  Paris, 
du  30  mars  1H56,  la  Russie  s'est  engagée  à  ne  pas  fortifier 
les  Iles  d'Aland  et  à  n'y  maintenir  ni  créer  aucun  établisse- 
ment militaire  ou  naval. 

ALAOX  (  Charte  d' ).  Jusqu'à  la  publication  de  \' His- 
toire du  Languedoc  par  les  très-doctes  bénédictins,  toute 
une  période  de  Ihirtdire  d'A q  o  i  t  a ine,  celle  qui  sVlend  dn 
règne  de  Dagobcrt  au  règne  de  Charles  le  Chau  ve  (  6 1 3-8 1 7), 
était  enveloppée  d'impénétrables  obscurités;  les  faits  man- 
quaient complètement,  les  annales  de  cette  vaste  province 
étaient  mutilées,  et  nul  ne  pouvait  expliquer  l'origine  de 
cette  dynastie  des  premiers  ducs  d'Aquitaine,  qui  grandit 
dans  l'ombre  et  finit  par  devenir  si  puissante  qu'elle  osa, 
non  sans  quelque  succès,  contrebalancer  pendant  près  de 
soixante  ans  la  fortune  des  Carlovingiens  ;  on  n'en  connais- 
sait ni  les  aïeux  ni  les  descendants.  Mais  voilà  que  tout  à 
coup  la  collection  des  Conciles  d  Espagne,  publiée  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  par  le  cardinal  d'Aguir  re,  vint 
offrir  à  l'avidité  des  érudits  une  pièce  à  peu  près  inconnue, 
on  dont  on  n'avait  du  inoins  tiré  aucun  parti  :  c'était  la 
charte  d'Alaon!  Cette  charte  avait  pour  objet  apparent  une 
confirmation  donnée  en  8is  par  Charles  le  Chauve  aux  dis- 
positions  d'un  certain  comte  Wandrégisile  en  faveur  de  l'é- 
glise du  monastère  d'Alaon,  l'un  de»  plus  ignorés  du  diocèse 
(TUrgel  en  Espagne.  Mais  chose  étrange  et  sans  doute  inouïe, 
cette  charte  est  en  réalité  moins  une  confirmation  do  legs 
qu'un  long  réquisitoire  dans  lequel  le  roi  des  Gallo-Francs, 
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de  disposer  des  biens  qui  ne 
tout  eeqni  a  été  enlevé  par 
légitime  confiscation,  à  la  suite  de  nombreux  actes  de  fé- 
lonie ,  à  la  famille  dudH  comte  Wandré^istle,  dernier  re- 
jeton de  la  brandie  cadette  du  doc  d'Aquitaine  Haribert 
ou  Caribert,  frère  de  Dagobcrt.  De  là  Charles  prend  occa- 
sion de  dresser  un  arbre  généalogique  de  cette  famille  avec 
qu'en  aurait  pu  prendre  un  feudiste  de  la 
ru p tes.  Avec  ce  procédé  si  étrange  et  si  inu- 
sité d'élimination,  il  ne  reste  an  pauvre  couvent  d'Alaon 
que  de  maigres  et  stériles  domaine*,  tous  situes  dans  les 
âpres  gorges  du  versant  méridional  des  Pyrénées  ;  or,  ce» 
domaines  sont  précisément  ceux  que  les  chartes  authenti- 
ques du  diocèse  d'Urgel  attribuent  de  tout  temps  au  monas- 
tère, sans  pouvoir  en  indiquer  la  provenance,  et  sans  que 
les  plus  savant*  historiens  de  l'Espagne  aient  jamais  pu 
trouver  la  date  et  l'origine  de  ces  donation*.  De  terres  si- 
tuées en  Gaule,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  la  charte; 
mais  i 
bon. 
Donation. 

n'est,  an  plus  simple  examen,  qn'un  accessoire ,  m  un  pré- 
texte. Le  fond  même  de  ['instrument,  c'est  une  généa- 
logie qui  a  pour  but  évident  d'établir  la  descendance  mé- 
rovingienne de*  rois  d'Aragoa;  car  les  Espagnols,  aussi 
peu  instruits  sur  l'origine  de  leurs  premiers  souverain*  que 
nous-mêmes  sur  celle  de  nos  premiers  ducs  d'Aquitaine, 
ont  tantôt  emprunté  leur  dynastie  à  la  Gaule,  et  tantôt  en- 
voyé quelque  émigré  fonder  le  duché  d'Aquitaine.  Il  y 
avait  bien  là  une  première  raison  de  se  tenir  sur  la  réserve  ; 
mais,  après  tout,  les  jeux  de  la  fortune  sont  si  bizarres  ;  elle 
rencontre  quelquefois  si  juste,  tout  aveugle  qu'elle  est  !  Et 
puis  comment  résister  à  la  tentation  quand  une  pièce  de 
cette  nature  et  de  cette  importance  vou»  tombe  entre  les 
mains?  Donc  les  bénédictins  n'eurent  pas  même  la  pensée 
d'hésiter,  et  s'emparèrent  au  prolit  de  la  France  d'un  docu- 
ment où  il  ne  s'agissait,  à  vrai  dire,  que  des  intérêts  de 
l'Espagne.  Ainsi  ta  charte  d'Alaon,  malgré  quelque*  diffi- 
cultés dout  il  fut  aisé  de  triompher  (  il  n'y  avait  point  de 
contradicteurs  sérieux),  devint  la  source  la  plus  considérable 
d'une  grande  partie  de  l'Histoire  du  Languedoc.  Sur  la 
foi  des  bénédictins  la  charte  s'est  ensuite  imposée  de  vive 
force,  avec  toutes  ses  conséquences,  à  nos  historiens  les 
plus  éiuinents,  à  Sismondi,  à  M.  Michelel,  à  M.  H.  Martin, 
dans  ses  premières  éditions  du  moins,  car  il  s'est  corrigé 
dans  la  dernière.  La  première  fois  que  la  charte  d'Alaon 
tomba  entre  ses  mains,  M.  Rabanis  fut  d'abord  frappé 
moins  des  invraisemblances  historiques  et  de  l'étrange  ré- 
daction de  ce  document  que  de  sa  tendance  générale  et  de 
son  origine  assurément  fort  suspecte.  La  charte  était  des- 
tinée à  éclairer  d'un  jour  nouveau  les  origines  de  l'histoire 
des  royaumes  d'Aragon  cl  de  Navarre  ;  elle  avait  été  trouvée 
en  Esiiagne  même,  dans  ce  pay»  si  fertile  en  falsifications 
de  toute  nature,  depuis  le  faux  Turpin  jusqu'aux  chroniques 
inventées  par  Roman  de  la  Higuera,  par  son  ami  llamirex 
de  Prado,  ou  par  Lupian  de  Zapala,  ou  encore  par  Tamayo 
de  Salazar,  vrai  Cartouche  en  fait  d'apocryphes;  enfin  elle 
avait  été  publiée  sous  le  patronage  des  Sandoval ,  pro- 
tecteurs et  entremetteurs  avérés  de  tous  ces  impudents 
faussaires  contre  lesquels  l'Académie  de  Lisbonne  «  érigea 
en  véritable  tribunal  d'inquisition  (1721).  Dételle*  cir- 
constances mirent  tout  naturellement  M.  Rahanis  en  dé- 
fiance, et  un  examen  plus  approfondi  l'eut  bientôt  con- 
vaincu que  la  charte  ne  s'accorde  eu  aucun  |ioint  avec  les 
témoignages  historiques  sérieux  sur  la  descendance  méro- 
vingienne des  chefs  aquitains  et  vascons.  Puis,  chemin  tai- 
sant, il  surprend  l'auteur  de  cette  charte  puisant  sa  généa- 
logie non  dan»  les  tradition*  qui  pouvaient  avoir  cour»  au 
neuvième  siècle,  non  dans  les  titres  ou  dans  les  chroniques 
de  cette  époque,  mais  dan»  des  ouvrages  imprimés  ou  ma* 
nuscrils  qui  se  trouvaient  dan»  toutes  les  main*  au  dix -sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle;  il  le  rit  mettant  surtout  à 
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profil  avec  une  intrépide  assurance  le»  légendes  de  quelques 
saints  fameux  dans  l'Aquitaine.  Sous  sa  plume  les  noms  se 
dt^'urent  *  dessein,  les  personnages  surgissent  par  en- 
chantement, ou  ceux  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms 
sont  détournés  de  leur  véritable  rôle;  les  alliances  se  nouent 
et  se  dénouent  au  gré  de  ses  désirs  ;  Il  y  a  des  veuves  sor- 
ties tout  en  deuil  de  son  cerveau,  des  orphelins  imaginaires, 
des  héros  supposés,  des  reines  fabriquées  à  plaisir,  des  en- 
fants pins  qu'illégitimes,  des  actes  de  haute  trahison  et  des 
traits  de  générosité  de  quoi  défrayer  vingt  drames,  sans 
compter  les  romans.  Ces  lambeaux  de  chroniques  ajustés 
tant  bien  que  mal,  cette  exploitation  si  peu  discrète  de 
un  cycle  légendaire ,  ce  style  rempli  d'expressions 
dernes,  enfin  cette  conduite  si  ini politique  de  Charles  le 
Chauve  qui,  an  milieu  des  plus  grands  embarras  de  son 
triste  règne,  s'avisait  de  renouveler  des  souvenirs  depuis 
longtemps  éteints  en  créant  des  droits  nouveaux  aux  pré» 
tendus  descendants  et  héritiers  de  Mérovée,  tout  cela  ne 
pouvait  résister  à  une  critique  sévère.  En  publiant  les  ré- 
sultats de  son  enquête,  dans  son  Estai  sur  la  charte  <TA- 
laon  (  lft4 1  ;  2'  édit.,  1856  ),  M.  Rabanis  a  rendu  un  ser- 
vice éminent.  Lors  de  sa  première  apparition,  M.  Fauriel 
venait  d'achever  son  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  ; 
comme  l'Hisf oire  du  Languedoc,  ce  livre  avait  pour  base  la 
charte  d'Alaon,  M.  Fauriel  m- sentit  plus  disposé  à  défendre 
cette  charte  qu'à  en  reconnaître  les  vices  :  il  chercha  donc 
des  raisons  en  faveur  du  document,  et  il  crut  en  trouver.  Ces 
raisons  furent  reproduites  a  l'envl,  mais  sans  ébranler 
la  conviction  de  M.  Rabanis,  qui  fit  de  nouvelles  re- 
cherches. 

Après  avoir  montré  que  l'auteur  de  cette  charte  se  moque 
aussi  bien  des  plus  simples  règles  de  la  chronologie  qu'il  se 
soucie  peu  des  plus  grossières  vraisemblawes  historiques, 
M.  Rabanis  donne  des  détails  curieux  sur  la  découverte  de 
la  charte  d'Alaon .  Nul  n'a  lainais  vu  le  parchemin  original; 
jamais  il  n'est  question  que  d'une  simple  copie  sur  papier 
transmise  de  main  en  main,  et  tombée  par  hasard  en  la  pos- 
session de  celui  qui  le  premier  la  livre  à  la  publicité.  Ce  sont 
comme  toujours  les  personnages  les  plos  dignes  de  foi,  ce 
sont  les  plus  graves,  les  plus  savantes  autorités  qui  servent 
<i  'intermédiaires  ;  mais  toujours  aussi  ces  personnages  sont 
morts  depuis  longtemps.  Pendant  que  l'éditeur  des  Con- 
ciles d'Espagne ,  débordé  par  ces  productions  des  faus- 
saires qui  exploitaient  a  l'envi  une  si  précieuse  occasion  de 
placer  leurs  marchandises,  invoquait  le  secours  du  bras  sé- 
culier pour  l'extermination  de  tant  de  honteuses  fictions  et 
de  tous  les  pseudo-historiens,  le  grand  chroniqueur  d'A- 
ragon, le  docteur  Uiégo-Joseph  Donner,  lui  glissait  adroite- 
ment la  charte  d'Alaon,  que  le  malheureux  cardinal,  avec 
une  candeur  digne  d'un  meilleur  sort,  se  haie  d'imprimer. 
Et  comment  ne  l'eùt-il  pas  (ait?  C'était  assurément  un 
grand  personnage  que  ce  Donner,  et  même  un  personnage 
officiel  ;  ce  docte  chronographe  assurait  d'ailleurs  dans  un 
magnifique  préambule  que  la  charte  transcrite  en  1 101  (pré- 
tendue transcription  qui  devait  servir  à  excuser  certain** 
fautes  de  rédaction  )  avait  été  copiée  dans  les  archives  de  la 
très- sainte  église  cathédrale  d'Urgel  par  François  Compte, 
pour  une  histoire  de  Catalogne  restée  manuscrite;  il  affir- 
mait de  plus  que  ladite  charte  était  en  tout  conforme  a 
l'histoire  et  â  la  chronologie  ;  et  il  n'oubliait  pas  de  faire  re- 
marquer qu'elle  servait  éminemment  à  la  connaissance  de 
la  fondation  da  royaume  d'Aragon.  Malheureusement,  per- 
sonne n'a  jamais  vu  le  manuscrit  de  Compte,  obscur  no- 
taire de  la  bourgade  d'Ille,  et  qui  a  fait  noo  une  histoire  de 
Catalogne,  mais  une  mauvaise  géographie  des  comtés  de 
Roussilton  et  de  Cerdagne  ;  personne  par  conséquent  n'a 
pu  voir  la  copie  de  la  charte  dans  des  manuscrits  qui  n'ont 
jimais  existé;  malheureusement  encore  la  transmission  de 
1101  est  tout  aussi  impossible  que  la  rédaction  primitive  de 
84a.  M.  Rabanis  le  prouve  par  la  teneur  de  la  charte 
même,  |»r  l'histoire  da  diocèse  d'Urgel  et  par  le  silence  de 
d«.n  J.  Briz  Martinez,  contemporain  de  Compte,  prieur  da 
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monastère  d'Alaon,  l'un  des  plus  diligents  et  des  plus  é ru- 
dits  explorateurs  des  archives  ecclésiastiques  qu'ait  jamais 
possédé  l'Espagne.  Toutefois,  ce  n'est  ni  sur  Donner,  ni  sur- 
tout sur  ce  pauvre  Compte  que  s'arrêtent  en  dernier  ressort 
les  soupçons  de  M.  Rabanis;  c'est,  et  avec  de  très-bonnes 
raisons,  sur  cet  intrépide  faussaire,  don  Juan  Tamayo,  de 
Salazar,  qui  ayant  le  premier,  dans  un  Martyrologe  en 
grande  partie  de  son  invention,  prononce  le  nom  de  Wan- 
drégisile  et  de  sa  (emme  la  comtesse  Marie,  donnait  ainsi 
un  avant-coureur  de  la  charte  qu'il  tenait  en  réserve  pour 
la  produire  en  bon  lieu  et  dam  une  bonne  occasion.  Évi- 
demment Donner  est  le  complice  volontaire  de  Tamayo,  car 
il  se  garde  bien,  dans  son  préambule  ou  ailleurs,  de  jamais 
prononcer  ce  nom  trop  suspect  ;  il  préfère  la  garantie  des 
Sandoval,  et  semble  oublier  qu'elle  est  au  moins  aussi 
compromettante  que  celle  de  Tamayo.  «  Toutefois,  dit 
M.  Rabanis,  il  se  pourrait  bien  que  Tamayo  eût  en  composant 
la  charte  une  arrière- pensée  politique.  On  disputait  alors 
avec  ardeur  sur  l'antiquité  relative  des  maisons  suzeraines 
de  France  et  d'Espagne- Autriche.  Cent  alors  qu'on  exhuma 
tous  les  documents  qui  pouvaient  servir  à  rattacher  les 
Carolingiens  aux  Mérovingiens,  et  les  Capétiens  aux  Caro- 
lingiens. Dans  cette  lutte,  les  érudibs  d'Espagne  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  établir  l'antériorité  de  leur  monar- 
chie et  surtout  celle  de  la  dynastie  d'Aragon,  qui  s'était 
fondue  par  les  femmes  dans  la  maison  d'Autriche.  Déjà  les 
généalogistes  du  parti  autrichien  avaient  trouvé  le  moyen 
de  relier  la  famille  de  Habsbourg  à  la  race  de  Clovis  par  un 
prétendu  bis  de  Clodkra.  Il  pouvait  paraître  intéressant,  et 
ce  devait  être  une  tentation  bien  forte  pour  les  antiquaires 
espagnols,  de  rattacher  également  aux  Mérovingiens  leurs 
princes  nationaux,  de  telle  sorte  que  l'alliance  des  maisons 
d'Autriche  et  d'Espagne  par  le  mariage  de  Philippe  le  Beau 
avec  Jeanne  la  Folle  n'eûl  été  que  la  réunion  de  deux  bran- 
dies longtemps  séparées  de  la  même  tige.  Dès  lors  il  ne 
serait  plus  impossible  que  cette  considération  fol  entrée  pour 
quelque  chose  dans  la  rédaction  de  la  charte  d'Alaon,  qui 
eût  ainsi  répondu  à  deux  intérêts,  l'un  d'érudition  et  l'autre 
(l 'à-propos...  Six  ans  après  la  publication  de  la  charte  les  mo- 
tifs de  rivalité  dynastique  et  les  rancunes  nationales  qui  lui 
avaient  probablement  donné  naissance  tombaient  par  l'a- 
vénemenl  de  la  maison  de  Bourbon  au  troue  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  de  Charles-Quint.  I.a  jalousie  qui  avait 
porté  tant  d'écrivains  dévoués  à  l'Espagne  à  rechercher 
pour  leurs  souverains  une  origine  qui  les  mit  au  moins  de 
niveau  avec  les  rois  de  France  ne  pouvait  plus  avoir  d'ob- 
jet. Humilies  ou  satisfaits,  ils  n'avaient  plus  de  réclama- 
tions à  faire  entendre.  11  n'y  avait  plus  de  Pyrénées.  La 
charte  devenait  une  revendication  posthume;  c'était  un 
renfort  arrivé  sur  le  terrain  après  la  perle  de  la  bataille. 
Par  là  s'explique  le  peu  de  bruit  qui  se  fit  autour  d'elle 
dans  sa  véritable  patrie.  Qu'importait  aux  Espagnols  pen- 
dant les  guerres  de  succession,  que  ce  fut  Charlemagne  ou 
Louis  le  Débonnaire  qui  eût  fondé  le  monastère  d'Alaon,  mé- 
tamorphosé depuis  en  chapitre  P  Que  leur  importait  que  les 
princes  qui  avaient  cessé  de  régner  sur  eux  descendissent 
de  Clovis  le  Sali  que  oud'Andeca  le  Cantabre  î  » 

Charles  Dakembebc. 
ALARY  {Julss-Awuhah-Eixbnb  ALARIou),  musicien 
italien,  est  né  à  Mantoue  en  1814.  Il  étudia  au  conserva- 
toire de  Milan  et  entra  comme  flûtiste  au  théâtre  de  la  Scala . 
Venu  à  Paris  en  1833,  il  se  livra  à  l'enseignement  do  chant 
et  du  piano,  et  devint  en  1852  pianiste  accompagnateur  do 
la  chapelle  et  de  la  chambre  de  l'empereur.  Il  a  publié 
plusieurs  morceaux  de  musique  en  Italie  et  fait  jouer  Ros- 
monda,  opéra  séria  en  deux  actes,  à  Florence,  en  1840;  la 
Rédemption,  mystère  en  cinq  parties,  à  Paris,  an  Théâtre- 
Italien,  en  iHW);  l£  ire  iïozze,  opéra  buffa  en  trois  actes»  au 
même  théâtre,  en  1851  ;  Sardanapale,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  en  1862  ; 
L'Orgue  de  Barbarie,  opérette  en  un  acte,  aux  Bouffes- 
Parisiens,  en  1 858  ;  La  Beauté  du  Diable, 
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en  un  acle.àl'Opéra-Comique,  en  IBM  ;  La  Voix  humaine, 
opéra  ta  deux  actes,  sur  des  paroles  de  M.  Mélesville,  à 
l'Opéra,  en  l8f»2. 
ALAUD1DÉS.  Voyez  Coitoiostbes,  tome  VI,  nage 

•  ALAUX  (Jear).  Il  a  quitté  la  direction  de  l'Ecole 
de  Rome  à  la  fin  de  1852,  et  est  mort  à  Paris  le  3  mars  18G4. 

M.  Alaux  avait  deux  frères  qui  s'occupaient  aussi  de 
peinture.  L'un,  directeur  de  l'école  de  dessin  de  Bordeaux, 
mourut  dans  cette  ville  à  la  fin  de  janvier  1858;  l'autre, 
Pierre*Paul  Alaux,  peignait  le  paysage.  Propriétaire  du 
Panorama  dramatique  à  Paris,  il  fonda  dans  celte  ville  le 
Néorama,  où  il  exposa  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  et 
r Abbaye  de  Westminster.  Il  est  mort  à  Paris  aussi  en  1858. 
Le  musée  de  Bordeaux  possède  de  lui  une  Vue  prise  à  Floi- 
rac,  qui  avait  été  exposée  au  salon  de  1827. 

ALAVOIXE  ( Jeam-Aktoi:»* ,  chevalier),  architecte, 
né  à  Paris  en  1778,  mort  dans  la  même  ville  en  1834,  étudia 
son  art  sous  Dumas,  Faivre  et  Thibaut.  On  lui  «levait  le 
projet  de  la  fontaine  de  l'Éléphant  pour  la  place  de  la  Bas- 
tille, où  it  fut  chargé  d'élever  la  colonne  de  Juillet,  après  la 
révolution  de  1830.  Il  a  aussi  dirigé  la  consolidation  de  la 
cathédrale  de  Séez  et  la  reconstruction  d'une  des  flèches  de 
cette  église.  Le  monument  à  Lonis  XIV,  sur  la  place  des 
Victoires  à  Paris,  est  encore  de  lui. 

ALBAN,  un  des  directeurs  de  la  fabrique  de  Javel  avant 
la  Révolution,  a  fait  avec  son  associé  Vallet,  on  des  plus 
heureux  essais  de  direction  aérostatique  que  l'on  connaisse. 
Dès  le  mois  de  janvier  I7H4  ils  produisaient  dans  leur  usine 
le  gaz  nécessaire  aux  aéronautes.  Ils  inventèrent  pour  la 
conduite  des  aérostats  une  sorte  de  mécanisme  ressemblant 
à  des  ailes  de  moulin  à  vent  qu'ils  adaptèrent  d'abord  à 
une  civière  maintenue  par  un  contre-poids,  puis  à  un  ba- 
teau auquel  ils  firent  traverser  la  rivière;  enfin,  fixant  ces 
ailés  à  une  forte  nacelle,  ils  arrivèrent  à  faire  avec  un  ballon, 
qu'ils  nommèrent  le  Comte  d'Artois,  une  suite  d'expériences 
curieuses.  Ils  annoncèrent  même  publiquement  un  cours 
de  direction  aérostatique,  et  le  24  août  1785  ils  tentèrent 
d'aller  à  Versailles  en  ballon  libre.  Ils  ne  prirent  pas  de 
lest  et  s'embarquèrent  avec  on  garçon  charpentier  nommé 
Trnchon,  a  quatre  heures  vingt- cinq  minutes  du  malin, 
par  un  vent  sud  est  peu  favorable.  Elevés  à  200  pieds 
seulement,  ils  traversèrent  la  Seine,  et  faisant  mouvoir 
leurs  ailes  de  bas  en  haut,  ils  descendirent  dans  la  plaine 
de  Boulogne.  Enlevés  de  nouveau,  ils  se  portèrent  vis-à-vis 
de  Saint-Cloud.  Pour  traverser  les  hauteurs  de  cette  ville  ; 
ils  agitèrent  leurs  ailes  de  haut  en  bas  et  montèrent  à  plus 
de  300  pieds.  A  cinq  heures  Us  étaient  au-dessus  du  château 
et  se  dirigèrent  vers  la  plaine  de  Garches  ;  mais  le  vent  de- 
vint trop  fort  et  ils  durent  descendre.  Le  vent  s'étant  main- 
tenu ils  revinrent  à  Javel  à  huit  heures  du  soir.  Le  13  sep- 
tembre ils  allèrent  sur  Issy,  revinrent  à  Javel ,  se  dirigè- 
rent sur  Vaugirard  et  revinrent  encore  à  Javel.  Les  17  et  18 
ils  firent  de  nouvelles  expériences.  Le  19  ils  allèrent  des- 
cendre dans  la  cour  du  château  de  Saint-Cloud,  où  le  roi  et 
la  reine  vinrent  les  voir.  Par  les  manœuvres  de  leur  appa- 
reil ,  ils  purent  monter  et  descendre,  mais  ils  ne  purent 
lutter  contre  le  vent  qui  s'était  élevé,  et  ils  durent  se  faire 
remorquer  à  Javel.  Le  comte  d'Artois,  qui élait  devenu  leur 
protecteur,  fit  plusieurs  voyages  avec  eux.  En  1786  ils  se  li- 
vrèrent a  de  nouvelles  recherches.  Dans  le  temps  calme,  ils 
se  portaient  en  avant  et  en  arrière  et  parcouraient  un  cercle 
de  250  pieds  de  diamètre.  Ils  parvenaient  à  vaincre  le  cou- 
rant de  l'air  en  formant  avec  la  ligne  du  vent  un  angle  de 
20  à  25».  Plusieurs  fois  ils  allèrent  à  Saint-Cloud,  Bellevue, 
etc.  Il*  se  servaient  de  deux  rames  à  jalousie ,  d'un  mou- 
linet à  la  proue  et  d'un  gouvernail  à  la  poupe  de  la  gondole. 
Ils  montaient  et  descendaient  sans  perdre  de  lest  ni  de  gaz 
et  par  le  simple  jeu  de  leurs  appareils.       L.  Looyet. 

ALBAIME,  un  des  trois  principes  immédiats  de  la 
gutta  percha,  dans  la  imposition  de  laquelle  il  entre 
pour  14  à  19  centièmes. 
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I     *  A  LBAN1E.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  il  y  eut  en  AI- 
i  banie  des  soulèvements  contre  les  Turcs  qui  furent  durement 
réprimés.  Le  système  ottoman  de  la  garde  des  frontières 
par  entreprise  mercenaire,  livrait  a  un  petit  nombre  d'Alba  — 
|  nais  mal  soldés  le  pouvoir  sur  cette  province  et  amenait  l'op— 
I  pression  des  habitants,  qui  finirent  par  se  soulever.  Vers  les 
|  derniers  jours  d'octobre  1853,  le»  Scaltzojannis  de  Radovitzi. 
1  qui  servaient  sous  les  ordres  du  dervend-aga,  se  révoltèrent  en 
;  demandant  le  payement  de  leurs  soldes,  et  exigeant  d'au- 
]  très  avantages  pour  l'avenir  ;  ce  chef  les  calma  en  leur  don- 
!  nant  trente  bourses.  Ayant  été  ensuite  renvoyés  du  service 
j  du  dervend-aga,  ils  se  concentrèrent  à  Scoulicocargan  ;  le 
dervend-aga  envoya  des  troupes  contre  eux,  et  dans  un  en- 
gagement de  six  heures,  qui  eut  lieu  le  3  janvier  1854,  ils 
tuèrent  six  soldats  turcs.  Des  habitants  de  la  province  de 
Radovitzi,  mécontents  des  impôts  exorbitants  prélevés  sur 
eux,  se  joignirent  aux  Scaltzojannis,  et  au  nombre  de  cinq 
cents  ils  en  vinrent  aux  mains,  le  29  janvier,  avec  un  détache- 
ment turc,  au  couvent  de  Bon* lista,  lui  tuèrent  quarante 
hommes  et  lui  firent  quatre  prisonniers.  Le  30,  ils  assaillirent 
quatre  cents  Turcs  au  village  de  Dimarion,  et  les  forcèrent  à 
se  rendre  après  un  combat  de  vingt-quatre  heures.  Us  leur 
laissèrent  leurs  armes  et  leur  permirent  de  retourner  dans 
leurs  foyers.  Mais  bientôt  renforcés  par  le  même  dervend-aga, 
Soliman-Dey  Fourassari,  les  Turcs,  oubliant  leur  parole, 
attaquèrent  et  prirent  le  village  de  Meganhi.  Les  Scaltzo- 
jannis unis  aux  habitants  tombèrent  alors  sur  les  Turcs  et 
les  mirent  en  une  telle  déroute  que  le  petit  nombre  des 
'  survivants  parvint  avec  difficulté  a  protéger  la  retraite  «lu 
dervend-aga  jusqu'à  Arta.  Dès  lors  le  nombre  des  insurgés 
m  fit  qu'augmenter.  Des  Grecs  vinrent  se  joiodre  à  eux,  no- 
tamment Spiridion  Karaïskakis  et  D.  Grivas.  La  garnison  de 
Chakis  délivra  les  prisonniers  enfermés  dans  cette  lie  et 
J  s'enfuit  avec  eux  pour  rejoindre  les  insurgés.  Le  5  février 
I  1854,  Karaïskakis  commença  le  siège  d'Arta,  et  cette  ville  fut 
prise  dans  la  nuit  du  7  au  8.  Aussitôt  un  assaut  fut  donné 
I  à  la  citadelle.  Le  11,  Karaïskakis  lança  du  camp  d'Arta  une 
!  proclamation  à  tous  les  Grecs  dans  laquelle  il  disait  :  •  Ijq 
cri  de  ralliement  des  Hellènes  doit  être  :  L'empire  grec  ou  la 
mort!  >  Le  chargé  d'affaires  turc  réclama  à  Athènes  contre 
I  les  secours  que  les  insurgés  recevaient  par  les  frontières 
du  royaume  de  Grèce.  Le  ministère  grec  repoussa  toute  so- 
lidarité avec  ce  qui  arrivait.  La  loi  martiale  avait  été  pro- 
clamée dans  l'Albanie,  des  troupes  turques  débarquèrent 
à  Prcvesa.  Le  2  mars,  les  Tores,  commandés  par  Ismaél- 
i  Phrassari,  rencontrèrent  des  Albanais  sous  les  ordres  de 
Rangos  et  Stratos  à  Bensovitza,  dans  la  province  d'Agraffa, 
et  les  défirent  Le  10  mars,  2,000  Turcs  attaquèrent  la  mai- 
I  son  du  chef  grec,  Théodore  Grivas,  dans  le  village  de  Kulzo- 
j  lios,  près  de  Janina  ;  après  un  combat  de  douze  heures , 
continué  de  maison  en  maison,  les  Grecs,  quoique  en  petit 
nombre,  parvinrent  à  repousser  les  Ottomans.  Les  chefs 
des  insurgés  de  la  Thessalie  déclarèrent  le  même  jour  qoe 
la  lutte  n'avait  pas  d'autre  but  qoe  celui  d'obtenir  les 
droits  religieux  et  politiques;  que  pour  cela  il  était  né- 
cessaire de  faire  régner  l'ordre  et  là  justice;  que  toute 
attaque  contre  les  particuliers  était  en  conséquence  dé- 
fendue, l'insurrection  n'ayant  lieu  que  contre  la  domina- 
tion turque  et  pour  la  réunion  de  toutes  les  parties  dn 
|  peuple  grec.  Le  14,  un  corps  de  volontaires  quitta  Athènes 
pour  se  rendre  sur  le  tliéètre  de  la  guerre;  le  16,  un  autre 
corps  partit  sous  les  ordres  de  Churmisi,  vice-président  de 
la  chambre  des  députés,  tfne  agitation  en  faveur  des  in- 
surgés se  répandit  dans  toute  la  Grèce.  Le  général  Tza- 
vellas  se  rendit  au  camp  d'Aria  et  fut  proclamé  généralis- 
sime par  les  Hellènes  ;  d'un  antre  côté,  le  général  Cbristo- 
doulos  Hadji-Petro  se  déclara  général  en  chef  des  forces  de 
la  Thessalie.  En  même  temps,  le  comte  de  Piessekode  adres- 
sait aux  agents  diplomatiques  rosses  une  circulaire  où  il 
disait  que  la  Russie  n'avait  rien  fait  pour  faire  naître  ce 
mouvement  ;  mais  que  s'il  devenait  une  lutte  à  mort,  l'em- 
pereur ne  consentirait  jamais  a  ce  que  ces  populations  fus- 
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sent  rejetées  sous  le  joug  musulman,  et  ne  refuserait  ni  ses 
secours  ni  son  appui  a  ses  coreligionnaires.  Le  15  mars,  les 
Turcs  attaquèrent  le  village  «le  Pela  ;  mais  les  chrétiens  se 
maintiurent  dans  leur  position  et  forcèrent  l'ennemi  à  se 
retirer  avec  perte. 

Le  chargé  d'affaires  turc  ne  cessait  pourtant  se*  réclama- 
tions, et  après  aroir  posé  son  ultimatum,  quitta  Athènes, 
le  21  mars.  Le  24,  les  Turcs,  commandés  par  Zemel-Pacha, 
attaquèrent  les  Grecs  sous  les  ordres  de  Hadji-Petro,  près 
de  Lutro;  ils  furent  encore  repoussés  et  mis  en  fuite.  Le 
3  avril  le  ministre  grec  quitta  Constantinople ,  et  les  gou- 
vernements français  et  anglais  rendirent  le  gouvernement 
grec  responsable  des  suites  de  cette  rupture.  Le  t'r  avril 
les  insurgés,  commandés  par  Tzavellas  et  Rangos,  furent 
attaqués  et  défaits  non  loin  de  Pria,  par  les  Turcs  *ous  les 
ordres  de  Charif-Pacha.  D'un  autre  côté,  Grivas,  après  avoir 
remporté,  le  0,  près  de  Kalazytacs,  un  avantage  sur  les 
Albanais  aux  ordres  turcs,  fut  défait  près  de  Metzovo,  par 
Bekim-Pacha,  et  se  relira,  dans  la  nuit  du  10,  vers  la  Thes- 
salie.  L'Angleterre  et  la  France  donnèrent  à  leurs  capitaines 
l'ordre  de  saisir  toutes  les  munitions  de  guerre  qu'ils  trou- 
veraient à  bord  des  vaisseaux  grecs.  Le  11  avril,  les  Grecs 
commandés  par  Grizanis  et  Bardckis  furent  défaits  à  Volo; 
en  même  temps  le  corps  des  insurgés  sous  le»  ordres  de  Papa- 
cosla  fut  battu  prèsd'Armiro.  Le  22  les  Grecs  furent  encore 
défaits  à  Damokopar  Abdi-Pacha.  Le  25,  Osman-Pacha  s'em- 
para de  Pela,  point  central  de  l'insurrection.  Les  insurgés 
commandés  par  Tzavellas  et  Karai&kakis,  furent  mis  en  fuite. 
Les  alliés  n'obtenant  pas  de  réponses  satisfaisantes  de  la 
Grèce,  la  France  menaça  de  débarquer  un  corps  d'armée 
au  Pirée,  l'Autriche  envoya  quelques  bâtiments  de  guerre 
dans  les  eaux  de  Prevesa  et  d'Arta,  et  offrit  de  faire  entrer 
ses  troupes  dans  les  provinces  frontières  de  la  Turquie  pour 
rétablir  l'ordre.  Le  12  mai,  les  Turcs  commandés  par  Sélim- 
Paclia  attaquèrent  les  retranchements  des  Grecs  à  Kalam- 
pacca;  après  dix  jours  d'investissement  les  Grecs  rempor- 
tèrent la  victoire.  Le  13,  les  gouvernements  alliés  présen- 
tèrent un  ultimatum  à  la  Grèce;  le  18,  les  côtes  de  la 
Grèce  furent  déclarées  en  étal  de  blocus,  et  le  25  des  troupes 
anglaises  et  françaises  débarquèrent  au  Pirée.  Le  24,  un 
combat  avait  eu  lieu  à  Skulegaria,  village  près  d'Aria,  entre 
les  troupes  d'Achmet-Pacha  et  les  insurgés  sous  les  ordres 
de  Zerva,  Slralo,  Scaitzajanni  et  Karaiskakis  :  ces  derniers 
avaient  été  forcés  d'abandonner  le  champ  de  bataille.  Un 
nouveau  ministère,  en  Grèce,  prit  des  mesures  contre  l'in- 
surrection. Le  30  mai  il  proclama  une  amnistie  pour  tous 
les  militaires  ayant  pris  part  à  l'insurrection  qui  rentre- 
raient dans  l'espace  d'un  mois.  Par  suite  de  ce  décret,  Tza- 
vellas, Grivas  et  d'autres  revinrent  en  Grèce.  Le  18  juin, 
Abdl-Pacha  et  Fuad-EAendi  prirent  d'assaut  le  camp  retran- 
ché que  les  Grecs  commandés  par  Hadji-Pelro  avaient 
élevé  à  Kalabak  ou  Kalampaka  en  Thessalie.  L'insurrection 
s'éteignit  bientôt  dans  le  feu  et  le  sang.  Le  20  février  1855 
il  y  eut  encore  uu  soulèvement  à  Anlivari  contre  Sélim-Bey, 
commandant  de  celte  place,  qu'Orner- Pacha  avait  destitué 
en  1853,  mais  qui  était  parvenu  a  reprendre  sa  position. 
La  même  année,  Tzavellas  et  Grivas  moururent  à  Athènes. 

En  1860  l'Albanie  se  souleva  de  nouveau.  Au  mois  de 
septembre  1861,  la  population  turque  de  Scutari  se  révolta 
contre  Abdi-Pacha,  qu'elle  accusait  de  n'avoir  pas  agi  avec 
assez  d'énergie  pour  empêcher  les  progrès  de  l'insurrection. 
Abdi-Pacha  parvint  à  se  sauver,  et  dut  se  cacher.  Orner- 
Pacha  fut  envoyé  contre  l'Albanie .  el  après  des  succès  long- 
temps incertains  il  attaqua  le  Monténégro,  qu'il  a  ré- 
duit à  accepUr  la  paix  en  1862. 

ALBUM ARLE  (Georges-Thomas  KEPPEL,  comte o*), 
membre  de  la  chambre  des  lords,  est  né  en  1799  à  Londres. 
Il  entra  en  1815  dans  l'armée,  et  combattit  à  Waterloo;  Il 
fit  plus  tard  quelques  campagnes  dans  l'Inde ,  remplit  les 
fonctions  d'oftu  ier  d'ordonnance  de  la  reine  et  fut  attaché 
au  cabinet  de  lord  John  Rus&ell.  Lieutenant-colonel  en  1841 
et  colonel  en  1854,  il  a  siégé  pendant  plusieurs  années  a  la 
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chambre  des  communes,  où  il  se  montra  dévoué  aux  prin- 
cipes libéraux.  En  1851  il  succéda  à  son  frère  aîné  dans  la 
chambre  haute,  et  quitta  le  nom  de  Keppel  pour  prendre 
celni  de  comte  d'Albemarte.  En  1855  il  demanda  que  l'on 
établit  un  blocus  plus  efficace  contre  le  commerce  russe, 
mais  sa  motion  fut  rejetée.  En  1856  il  présenta  à  la  chambre 
une  pétition  des  habitants  «le  Madras  contre  l'usage  de  la 
torture,  qui  y  était  encore  usitée.  L'année  suivante  il  parla 
sor  la  guerre  avec  la  Chine,  et  en  1858,  il  se  prononça 
contre  l'annexiou  des  royaumes  indiens  a  l'empire  britan- 
nique. On  lui  doit  un  Voyage  dans  le  Balkan,  un  Voyage 
des  Indes  en  Angleterre ,  les  Souvenirs  du  marquis  de 
Rockingham,  etc. 

Son  lils  aîné,  William  Coutts,  vicomte  Btnv,  né  en  1632, 
a  Londres,  a  servi  dans  l'infanterie,  est  devenu  en  1854 
secrétaire  du  gouvernement  au  Canada,  et  a  été  nommé 
en  1S59  trésorier  de  la  maison  de  la  Reine  et  membre  du 
conseil  privé. 

ALBERT  (FRA*çois-Acccm-CiuRLEs-E»iiJkM-Ei},  duc 
de  SAXE  COBOURG-GOTI1A,  prineewépoux  de  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  naquit  au  château  de  Rosenau  le 
26  août  1819.  Il  était  le  second  fils  du  duc  Ernest  1"  de 
Saxc-Cobourg  et  de  Louise,  fille  unique  du  duc  de  Saxe- 
Gotha.  Le  duc  son  père  s'occupa  lui-même  de  l'éducation 
de  ses  fils,  qui  fut  solide  et  variée,  et  confiée  aux  meil- 
leurs maîtres  de  l'Allemagne.  Le  prince  Albert  semble  avoir 
voulu  rendre  a  ses  enfants,  par  la  manière  dont  il  dirigea  leur 
éducation,  les  soins  qu'il  avait  reçus  de  son  père.  Dès 
qu'il  fut  en  Age  de  quitter  le  grand  duché,  on  le  fit  voya- 
ger. En  1836,  il  visita  pour  la  première  fois  l'Angleterre  ;  il  se 
rendit  ensuite  auprès  de  son  oncle  le  roi  Léopold  de  Belgi- 
que, où  il  poursuivit  ses  études  jusqu'à  son  entrée  a  l'uni- 
versité de  Bonn.  C'était  un  étudiant  laborieux  et  simple, 
que  Schlegel  recevait  souvent.  Il  étudia  particulièrement  la 
jurisprudence  et  l'histoire,  s'occupant  aussi  de  musique,  et 
publia  dès  lors,  en  collaboration  avec  son  frère  aloé.  le  duc 
Ernest,  un  poème  illustré  de  leur  crayon,  avec  des  ro- 
mances, paroles  et  musique  de  leur  composition ,  le  tout  au 
bénéfice  des  pauvres  de  Bonn.  Mais  l'art  auquel  le  prince 
Albert  s'adonnait  le  plus  volontiers  était  la  peinture,  et  il 
existe  dans  la  galerie  «le  la  Reine  un  tableau  de  sa  main 
lait  à  cette  époque.  Ses  éludes  s'achevèrent  par  un  voyage 
en  Italie. 

Dans  son  voyage  en  Angleterre  en  1836,  le  prince  Albert 
avait  pu  voir  familièrement  sa  cousine  Victoria  chez  la  du- 
chesse de  Kent  ;  et  il  parvint  à  lui  plaire.  Leur  affection  se 
trahit  en  plusieurs  occasions  par  des  attentions  et  des  pré- 
venances un  peu  romanesques.  Ainsi,  on  raconte  qu'en  18.19, 
le  prince  Albert  en  revenant  de  son  voyage  en  Italie,  trouva 
à  Cobourg,  dans  sa  chambre  à  coucher,  un  portrait  de  Vic- 
toria devenue  reine  que  celle-ci  y  avait  fait  placer  à  l'insu 
de  son  cousin.  «  El  lorsque  plus  lard,  dit  M.  Camus,  la  reine 
voulut  lui  faire  connaître  le  choix  qu'elle  avait  fait  de  lui 
(tour  son  époux,  elle  n'imagina  rien  de  plus  simple  et  de 
plusexpressif  que  de  lui  donner,  au  milieu  d'un  bal  de  cour, 
pendant  un  quadrille  où  ils  figuraient  ensemble,  le  bouquet 
qu'elle  avait  porté.  Le  prince  répondit  a  cette  déclaration  en 
déchirant  son  habit  pour  placer  sur  son  eccur  le  don  de  la 
reine.  »  A  la  fin  de  Tannée  1839,  la  reine  apprit  à  son  con- 
seil privé  l'intention  qu'elle  avait  d'épouser  le  prince 
Albert.  «  J'ai  la  conviction ,  dit-elle,  que  Dieu  bénira  cette 
alliance  qui  assurera  mon  bonheur  et  servira  les  meilleurs 
iutérèts  du  pays.  »  Elle  annonça  officiellement  son  mariage 
au  parlement  le  16  janvier  1840  dans  le  discours  d'ouver- 
ture de  la  session.  Ce  mariage  ne  plut  pas  au  parti  tory. 
Pendant  la  discussion  de  l'adresse  à  la  chambre  des  lords , 
le  duc  de  W  ellington  se  plaignit  de  ce  que  la  reine  n'avait 
pas  dit  que  le  prince  était  protestant.  «  Je  sais  qu'il  l'est , 
ajoutait-il  ;  mais  le  public  était  intéressé  à  le  savoir  officiel- 
lement, *  et  il  proposa  un  amendement  qui  fut  adopté  mal- 
gré la  résistance  des  ministres.  La  chambre  des  communes 
alla  plus  loin.  Le  gouvernement  ayant  demandé  qu'une  do- 
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talion  de  00,000  lir.  sterl.  fat  alloué  au  mari  de  la  reine,  des  encouragements  aux  artistes  et  du  développement  d 
cette  proposition  fui  combattue  par  les  tories  et  les  radicaux,  écoles.  Les  nouveaux  muséums  de  Soulh-Kensington  f«ire 
M.  Hume  représente  «  qu'il  était  dangereux  de  meltre  tant  patronnés  et  étendus  par  lui,  les  sciences  naturelles  y  d 
d'argent  dans  les  mains  d'un  jeune  homme,  et  que  loin  vinrent  l'objet  de  ses  soins  spéciaux.  Après  sa  mort  la  reii 
d'assurer  le  bonheur  de  la  reine,  on  le  compromettrait  gra-  <  a  pris  la  protection  de  ces  établissements  et  a  voulu  le» 
ventent.  ■  Lord  John  Russell  déclara  qu'une  réduction,  donner  la  statue  dn  prince  leur  créateur.  Le  prince  Albe 
comme  un  refus  absolu,  ne  pouvait  se  concilier  avec  le  res-  s'occupait  aussi  d'agriculture.  Il  avait  créé  une  ferme-nu 
pect  dû  à  la  couronne.  Sir  James  Graham  et  sir  Robert  Peel  I  dèle  dans  le  parc  de  Windsor,  et  ses  élèves  comme  ses  pr< 
répliquèrent,  et  la  dotation  fut  réduite  à  30,000  liv.  sterl.  Le  !  duits  disputèrent  souvent  les  prix  avec  succès  aux  concoui 
mariage  futcélébréle  10févrierl840,dansla  chapelle  royale  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  dans  les  concour 
de  Saint-James  avec  une  grande  pompe.  On  y  remarqua  étrangers.  Mais  l'œuvre  principale  de  la  vie  du  prince  Albet 
l'absence  du  duc  de  Wellington  et  du  duc  de  Nor-  !  fut  l'exposition  internationale  de  1851  à  Londres,  au  palai 
thumberland.  Après'la  cérémonie lesdeux époux  se  retirèrent  j  de  Cristal,  lien  fut  non-seulement  le  président,  mais  le  pro 
au  château  de  Windsor,  où  ils  passèrent,  loin  des  ennuis  «Je  ,  moteur;  il  en  avait,  dit-on,  conçu  l'idée  dès  1848.  L'expo 
l'étiquette,  les  premiers  jours  de  leur  union.  Vingt-deux  ans  sition  de  1862  s'était  encore  préparée  sou»  son  patronnage 
s'écoulèrent  depuis,  et  la  reine  Victoria  a  pu  dire,  en  par-  |  En  1854  il  reçut  avec  la  reine  l'empereur  et  l'impératrice 
lant  de  son  mari,  que  «a  mort  est  le  premier  chagrin  qu'il  :  des  Français,  qui  étaient  allés  leur  faire  visite  à  Londres,  ei 
lui  ait  causé.  «  Pendant  vingt-deux  ans  en  effet,  ajoute  l'année  suivante  il  vint  a  Paris  avec  la  reine.  En  1858  le 
M.  Camus,  ces  royaux  époux  ont  trouvé  le  plus  grand  prince  Albert  fit  un  voyage  en  Allemagne  qui  donna  lien  a 
bonheur  dont  on  puisse  jouir  sur  la  terre,  dans  l'accom-  quelques  commentaires.  L'année  suivante  il  alla  à  Cobleutz 
plissement  de  leurs  engagements  réciproques ,  et  dans  les  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  sa  fille  aînée,  de- 
douceurs  d'une  vie  exemplaire,  toujours  simple  et  toujours  venue  princesse  de  Prusse. 

paisible  ;  pleins  de  confiance  dans  leur  amour  et  dans  leur       Plusieurs  fois  les  partis  se  plaignirent  en  Angleterre  de 

fiitélité,  et  se  reposant  des  fatigues  du  pouvoir  au  foyer  de  l'influence  que  le  prince  Albert  paraissait  avoir  sur  les  af- 

la  famille.  ■  faires  publiques.  «  C'était  vainement  qu'il  en  était  exclu 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  la  reine  courut  un  grand  par  la  constitution,  dit  M.  Camus,  la  nature  des  choses  était 

danger:  Le  11  juin  1840,  comme  elle  faisait  sa  promenade  plus  forte  que  le  principe  légal,  et  en  effet  il  ne  se  pouvait 

ordinaire  avec  le  prince  Albert,  un  individu  s'approcha  |>as  que  le  mari  de  la  reine,  si  tendrnnent  aimé  et  si  digne 

brusquement  de  leur  voiture,  et  tira  un  coup  de  pistolet  de  l'être,  ne  fût  pas  toujours  informé  des  questions  mises  à 

sur  la  reine  qu'il  n'atteignit  pas.  Au  bruit  de  l'explosion  le  l'ordre  du  jour,  et  souvent  consulté  sur  la  meilleure  solu- 

prince  Albert  poussa  vivement  la  reine  dans  le  fond  de  la  lion  qu'il  faudrait  leur  donner,  et  que  son  opinion  n'eût  pas 
voiture,  et  se  plaça  entre  elle  et  l'assassin  qui  tira  un  se-        grand  poids  sur  l'esprit  de  sa  compague.  Les  hommes 

cond  coup,  et  n'atteignit  encore  personne.  La  reine  fon-lit  d'Etat  de  l'Angleterre,  ministres  passés,  présents  et  futurs, 

en  larmes  en  songeant  au  dévouement  de  son  mari,  et  la  n'ignoraient  point  cette  condition  du  gouvernement  de  la 

nation  entière  sut  gré  au  jeune  prince  de  son  courage  et  de  reine;  ils  l'acceptaient  et  s'en  trouvaient  bien,  parce  que 

son  sang-froid.  <  Quoique  le  ménage  royal  fût  justement  somme  toute  l'iulluence  du  prince  tournait  au  grand  avan- 

renommé  pour  sa  bonne  harmonie,  dit  encore  M.  Camus,  il  tage  des  affaires.  Albert  de  Saxe-Cobourg  s'était  lait  Anglais, 

s'y  formait  de  loin  en  loin  de  ces  légers  nuages  qui  sont  il  s'était  donné  sans  réserve  a  sa  nouvelle  patrie;  il  en  ser- 

inséparables  de  la  vie  commune...  Un  jour,  après  quel-  vil  les  intérêts,  qui  étaient  devenus  les  siens  propres,  arec 

ques  paroles  échappées  a  la  vivacité  de  la  reine,  le  prince  "ne  connaissance  parfaite  de  toutes  choses,  et  un  zèle  qui 

Albert  s'était  retiré  dans  son  appartement.  Après  un  peu  égalait  au  moins  celui  des  meilleurs  patriotes.  Le  prince 

de  temps,  la  reine,  vint  elle-même  frapper  à  la  porte  :  «  Qui  avait  8ur  tous  'es  hommes  politiques  de  l'Angleterre  l'im- 

«  frappe?  dit  le  prince.  —  C'est  la  reine.  —  Je  prie  la  reine  mense  avantage  d'être  étranger  à  tous  les  partis;  il  n'était 

«  d'agréer  mes  excuses,  mais  j'ai  besoin  d'ètrescul.  »  Lareine  '»  l«0>  n'  wigh,  ni  radical,  ce  qui  le  disposait  i  servir  dans 

reprit  de  sa  plus  douce  voix  :  «  Albert,  c'est  moi;  c'est  tout»  les  grandes  occasions  de  médiateur  et  d'intermé- 

•  votre  femme.  •  La  porte  s'ouvrit  aussitôt,  le  prince  diaire;  il  rapprochait  toutes  les  opinions,  il  les  conciliait  ; 
tomba  dans  les  bras  de  la  reine  et  la  réconciliation  fut      apprenait  aux  hommes  les  plus  opposés  à  transiger  et  a 

faite.  »  se  réunir  quand  un  grand  intérêt  l'exigeait,  et  l'on  pourrait 

A  l'occasion  de  son  mariage,  le  prince  Albert,  qui  avait  été  citer  de  nombreuses  circonstances  où  il  a  rempli  ce  rôle 
naturalisé  Anglais,  reçut  les  litres  d'alle^c  royale,  de  feld-  difficile  à  la  satisfaction  de  ceux -la  même  qui  s'étaient  mon 
maréchal  et  de  conseiller  privé.  Il  devint  successivement  :  très  d'abord  les  plus  intraitable*.  » 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  du  Chardon  et  de  Saint-  '     Le  prince  Albert  succomba,  le  14  décembre  1861,  a  onze 
Patrice,  grand  maître  de  l'ordre  du  Bain  cl  grand-croix  de  heures  du  soir,  au  château  de  Windsor,  à  une  sorte  de  fièvre 
Saint-Michel  el  Saint-Georges.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  gastrique  qui  l'enleva  avec  une  rapidité  foudroyante.  La 
dans  l'armée  en  1840,  colonel  en  chef  de  la  brigade  des  ca-  |  reine  et  la  plupart  de  ses  enlant*  entouraient  son  lit.  Quel- 
robiniers  et  colonel  des  grenadiers  de  la  garde  en  18  j?;  ques  jours  auparavant,  le  prince  avait  encore  voulu  passer 
avant  celte  époque  il  avait  été  successivement  colonel  du  une  revue  des  voloutaires.  Il  souffrait  déjà  visiblement  ;  il 
11*  hussards,  des  fusiliers  écossais  et  du  60*  des  carabi-  j  se  refroidit  et  le  mal  fil  de  rapides  progrès.  Dés  le  11,  au 
niers;  il  devint  encore  grand  capitaine  des  chasses  du  parc  ;  matin,  il  tit  venir  sa  seconde  tille,  la  princesse  Alice,  près 
de  Windsor  en  1841,  gouverneur  de  Windsor  en  1850,  su-  ;  de  son  Ht,  et  ne  lui  cacha  pas  qu'il  se  sentait  atteint  mor- 
rintendant  de  l'Iymoulh  en  1843,  capitaine  général  de  Par-  j  tellement,  la  priant  de  veiller  sur  sa  mère,  sans  l'alarmer, 
lillerie  en  la  même  année;  maître  de  Trinity-House  en  1852,  Quand  le  même  jour  on  annonça  à  la  reine  que  l'état  du 
lord  gardien  des  mines  d'étain  et  surintendant  du  duché  de  prince  était  désespéré,  elle  refusa  d'abord  d'y  ajouter  fol.  La 
Cornwall  en  1842;  président  de  la  Société  géologique  en  princesse  Alice  envoya  une  dépêche  télégraphique  ao  prince 
1850  et  de  la  Société  d'horticulture  en  1850,  chancelier  de  de  Galles,  qui  arriva  dans  la  matinée  du  14.  A  partir  do  13 
l'université  de  Cambridge  en  1847,  et  chevalier  de  plusieurs  la  reine  ne  quitta  plus  le  prince.  Un  deuil  général  fut  or- 
ordres  étrangers.  La  reine  lui  conféra  le  litre  de  priuce-tpuux  donné  en  Angleterre,  elles  funérailles  du  prince  eurent 
{prince  consort)  par  lettres  patentes  du  25  juin  1857,  afin  !  la  simplicité  de  sa  vie.  La  reine  a  fait  construire  dans  les 
de  lui  donner  la  préséance  sur  les  autres  altesses  royales  jardins  de  Frogmore  un  mausolée  qui  réunit  les  restes 
aux  cours  étrangères.  mortels  de  son  époux  et  de  la  ducltesse  de  Kent  sa  mère. 

Amateur  passionné  des  beaux-arts,  le  prince  Albert  s'oc-  Ce  monument  est  orné  d'une  belle  statue  en  marbre  du 

cupa  constamment  des  inosées ,  des  collections  nationales,  priuce  Albert.  Une  commission  a  été  constituée  à  Londres 
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doit  d'une  souscription  publique. 

Huit  enfants  sont  issus  du  mariage  du  prince  Albert  arec 
la  rein*  Victoria,  et  à  tous  la  reine  et  son  époux  ont  donné 
cette  éducation  simple,  pratique  et  étendue  dont  le  duc  de 
Saxe-Cobourg  avait  pour  ainsi  dire  tracé  le  plan  a  son  fils. 
Leur  fille  aînée,  Vieloria,  est  mariée  au  prince  royal  de 
Prusse;  la  seconde,  Alice,  a  épousé,  le  ter  juillet  1862,  le 
prince  Louis  de  Hesse-DarmMadt ,  (ils  aîné  dn  grand-duc 
régnant.  Le  fils  aîné  du  prince  Albert,  Albert- Edouard  , 
prince  de  Galles,  doit  succéder  un  jour  à  sa  mère  sur  le 
trdne  d'Angleterre.  Le  prince  A I  f red ,  doit  liériter  de 
la  couronne  graod'-docaledeSaxe-Cobourg'Gottia,  le  duc 
Ernest  II,  frère  aîné  du  prince  Albert,  n'ayant  pas  d'en- 
fant. Le  prince  Albert  a  légué  tous  ses  biens,  qui  s'élevaient  à 
une  somme  considérable,  à  la  reine,  pour  qu'elle  en  dis- 
pos* pins  tard  an  profit  de  leurs  plus  jeunes  enfants.  Son 
administration  des  revenus  du  duché  de  Cornwall  a  rap- 
porté au  prince  de  Galles  près  d'un  demi-million  de  livres 
sterling  à  sa  majorité. 

Parmi  les  morceaux  de  musique  composés  par  le  prince 
Albert  on  cite  une  tnvocati  on  à  Char  mon  le,  chœur  avec 
solos,  un  Te  Deum,  un  Jubtlata,  un  Sanclus,  etc.,  un 
Choral  en  fa,  une  Hymne  de  If  oit,  des  Lieder,  des  Ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano,  etc. 

ALBERT  (  Ëdocabd ),  prince  db  GALLES,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  d'Angleterre,  fils  aîné  de  la  reine 
Vi  ctoria  et  du  prioce  Albert  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
«-si  né  le  9  novembre  1841.  Il  porte  en  outre  les  litres  de 
doc  de  Saxe,  prince  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  grand 
steward  d'Ecosse,  duc  de  Cornwall  et  Rothsay,  comte  de 
Chester,  comte  de  Carrick  et  de  Dublin,  baron  de  Renfrew, 
lord  des  Iles,  etc.  En  1858  il  a  été  nommé  colonel  dans  l'ar- 
mée anglaise,  et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  dis- 
pensé des  cérémonies  de  l'installation.  La  même  année  le 
prince  régent  de  Prusse  lui  a  conféré  l'ordre  de  l'Aigle  noir  ; 
l'année  suivante  la  reine  d'Espagne  lui  a  donné  l'ordre  de 
la  Toison  d'Or.  En  1859,  il  visita  Rome.  L'année  suivante  il 
partit  pour  le  Can  ad  a,  ob  le  parti  oraogiste  chercha  mala- 
droitement a  l'entraîner  dans  ses  idées  exclusives.  Le  prince 
se  rendit  ensuite  à  New- York,  ob  il  eût  une  réception  en- 
thousiaste. Un  étrange  incident  marqua  pourtant  son  débar- 
quement :  un  matelot  anglais,  frappé  d'aliénation  mentale, 
vota1  ut  se  jeter  sur  lui  et  le  frapper  avec  une  arme  qu'il 
tenait  à  la  main  ;  mais  il  fut  arrêté  et  livré  à  la  police.  Les 
Américains,  par  leurs  chaudes  expressions  de  sympathie, 
montrèrent  au  jeune  prince  le  respect  qu'ils  avaient  pour 
sa  mère  et  son  pays.  A  son  retour  le  prince  de  Galles  com- 
pléta, en  1861,  son  cours  d'instruction  militaire  au  camp 
de  Curragh  ;  il  fit  ensuite  on  voyage  sur  le  continent  pour 
assister  aux  grandes  manoeuvres  de  l'année  prussienne  sur 
le  Rhin,  près  de  Bruhl,  et  retourna  auprès  de  ses  parents, 
après  une  courte  visite  a  sa  sœur  aînée  mariée  au  prince 
de  Prusse.  Le  7  mars  1861  il  avait  été  nommé  colonel 
honoraire  du  corps  des  carabiniers  volontaires  de  l'univer- 
sité d'Oxford. 

Le  prince  de  Galles  se  disposait  a  faire  un  voyage  dans 
l'Orient  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  n'était  pas  auprès  de  la 
famille  royale  quand  la  maladie  du  prince  Albert  devint 
Unit  a  coup  alarmante,  et  la  princesse  Alice  lut  fit  parvenir 
une  dépêche  télégraphique  pour  le  presser  de  revenir. 
Le  prince  de  Galles  put  donc  recevoir  le  dernier  soupir  de 
son  père,  qui,  lorsque  la  parole  lui  manqua,  prit  encore  la 
main  de  la  reine  et  celle  de  son  lils  et  les  unit.  Ce  doulou- 
reux tvènement  fit  remettre  le  départ  du  prince  de  Galles, 
qui  parut  pourtant  plus  tard,  visita  l'Autriche,  l'Bgypte,  la 
Turquie,  U  Grèce,  et  revint  par  la  France  au  mois  de  juin 
1862.  Cn  fâcheux  événement  signala  encore  ce  voyage  :  le  29 
mai,  le  prince  se  promenait  avec  le  roi  et  la  reine  de  Grèce  a 
Athènes,  lorsqu'un  coup  de  pistolet  partit  et  blessa  griève- 
ment un  iodividu;  c'était  l'arme  qu'uu  garde- champêtre 
portait  a  sa  ceinture  qui  avait  fait  feu  d'elle-même,  pressée 


les  mouvements  de  la  foule.  A  son  passage  à  Paris, 
qu'il  avait  déjà  parcouru  avec  ses  parents  en  1855,  le  prince 
n'eut  que  le  temps  d'aller  voir  le  musée  Napoléon  III,  après 
une  visite  à  l'empereur  à  Fontainebleau.  «  Le  système  d'é- 
ducation, qui  consiste  à  mettre  l'héritier  présomptif  a  Fécole 
des  vo)ages  et  des  pays  étrangers,  écrivait  un  correspondant 
du  Moniteur,  est  tout  différent  de  celui  qui  fut  adopté  pour 
le  dernier  prince  de  Galles,  devenu  depuis  Georges  IV.  Ce 
prince  élevé  par  Georges  III  son  père  dans  une  condition  tout 
a  fait  privée,  ne  connaissait  rien  du  monde  hors  de  l'An- 
gleterre ;  et  encore  dans  ce  pays  n'avait-il  vécu  qu'en  jeune 
homme.  Le  prince  actuel  an  contraire,  a  tour  à  tour  pris  part 
aux  études  des  grandes  universités ,  a  passé  une  saison  de 
chasse  en  Ecosse,  une  saison  militaire  en  Irlande,  connaît 
Paris  et  l'Allemagne,  a  vécu  un  hiver  à  Rome,  etc.  La 
nation  espère  beaucoup  de  cette  éducation  pratique  et  per- 
sonnelle de  son  futur  souverain.  » 

Le  prince  de  Galles  devait  faire  dans  la  même  année  un 
voyage  en  Russie  avec  l'escadre  de  la  Manche,  et  visiter  les 
cours  de  Danemark  et  de  Suède  ;  il  rut  remplacé  par  son 
frère  Alfred  dans  ce  voyage,  et  passa  Télé  auprès  de  sa 
mère.  Le  6  septembre  I8ti2,  il  partit  pour  Ostende,  où  l'at- 
tendait le  prince  Christian- Frédéric  de  Schleswig  Holstein- 
Soiiderbourg-Glurktbourg,  aujourd'hui  roi  de  Danemark, 
dont  il  devait  épouser  la  fille  alnéc,  Alexandra-Caroline- 
Marie-CIrtriotte-Louise-Julie,  née  le  1-  décembre  18,4. 
Au  mois  de  novembre  le  prince  de  Galles  fit  un  voyage  a 
Rome  ;  il  y  était  quand  le  jour  de  sa  majorité  arriva.  Son 
mariage  eut  lieu  au  château  de  Windsor  te  10  mars  1863 ,  et 
devint  l'occasion  de  grandes  fêtes.  Un  prince  est  né  de  cette 
union  le  H  janvier  1864. 

ALBERT  (  Fa  borate- Adolphe),  archiduc  d'Autriche, 
fils  de  l'archiduc  Charles  et  de  la  princesse  Henriette  de 
Nassau ,  est  né  le  3  août  1817.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'armée  autrichienne  et  se  distingua  comme  général  de.ca- 
I  valerie.  En  1849  il  commanda  une  division  en  Italie  et  prit 
part  à  la  bataille  de  No  rare.  Il  reçut,  après  la  campagne, 
le  commandement  du  3*  corps  d'armée ,  et  devint  en  185t 
gouverneur  civil  et  militaire  de  la  Hongrie,  dont  il  prit  le 
titre  de  gouverneur  général  en  1856.  En  1857  il  fut  appelé 
à  la  présidence  du  conseil  de  guerre,  et  en  1859,  l'Autriche 
le  destinait  à  commander  les  troupes  fédérales  qu'elle  vou- 
lait envoyer  combattre  sur  le  Rhin.  Cest  dans  ce  but  qu'il 
vint  à  Berlin  ;  mais  ces  projets  n'aboutirent  pas.  Après  un 
voyage  a  Varsovie,  il  fut  chargé  du  gouvernement  du  Tyrol, 
où  il  a  ouvert  les  séances  de  l'assemblée  des  notables  réunis 
pour  la  révision  de  la  loi  communale.  Le  20  octobre  1800, 
il  a  été  appelé  au  commandement  du  8*  corps  d'armée.  Il 
a  épousé  cn  I8i4  la  princesse  Hildegarde,  fille  du  roi  Louis 
de  Bavière  ;  deux  filles  sont  nées  de  ce  mariage. 

*  ALBERT  (  Alexandre  MARTIN  dit  ).  Transféré  de 
Doullens  à  la  prison  de  Belle  lsle  en  1850,  il  passa  ensuite 
à  Vannes,  puis  à  Tours  en  1854,  pour  motifs  de  santé.  Il 
était  détenu  à  Corte  en  1859  lorsque  l'amnistie  générale  du 
1 5  août  lui  rendit  la  liberté. 

On  l'a  confondu  avec  un  autre  Albert  (  Pierre- Jean- 
Marie- Édouard),  né  à  Riom  en  1801,  qui  se  trouva  im- 
pliqué dans  le  procès  d'avril  1834,  et  fut  condamné  en  1835 
à  la  déportation  par  la  cour  des  pairs.  Celui-ci  avait  fondé  à 
Lyon  le  journal  la  Glaneuse ,  dont  la  rédaction  caustique 
fut  plusieurs  fois  traduite  devant  les  tribunaux.  Il  venait 
d'être  condamné  à  5,000  fr.  d'amende  lorsque  Lyon  se  mit 
en  insurrection.  Albert  y  prit  part,  et  ce  fut  lui,  dit-on,  qui 
fit  adopter  aux  ouvriers  de  cette  ville  la  fameuse  devise  : 
Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  combattant!  Noos 
ignorons  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

*  ALBERT  (Thérèse  VERNET,  femme  RODRIGUES, 
femme  BIGNON,  dite  M™*  ),  actrice.  Elle  était  née  à  Tou- 
louse en  1805.  En  1855  elle  joua  exceptionnellement  le  rOle 
de  la  Carconte  dans  le  Retour  du  Pharaon  de  M.  Alex. 
Dumas,  à  la  Gaité.  Elle  épousa  en  secondes  noces  l'acteur 
Bignon,  qu'elle  perdit  en  1858,  et  mourut  elle-même  le  76 
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mars  1860.  Dus  une  représentation  donné*  à  sou  Iténéfke 
au  Théâtre-Italien,  le  9  février  1659,  on  v  it  jouer  le  Mariage 
de  Figaro  par  MM""»  Arnould-lMessy  (Suzanue),  Rose 
Chéri  (la  comtesse  ),  Dupont  (  Marcclline),  et  Dej«et  (Ché- 
rubin), avec  Bressant  (le  comte  Almaviva)  et  Régnier 
(Figaro). 

Oo  l'a  confondue  à  tort  avec  une  autre  actrice  du  même  . 
nom  (  Caroline  Boisseau  ),  qui  a  figuré  dans  le  procès  de  ; 
Ikau  vallon. 

ALBERTVILLE,  chef-lieu  d'arrondissement  du  de-  ; 
parlement  de  la  Savoie,  possédait  3,896  habitant*  lors  de  j 
l'annexion  et  3,490  en  1861.  Cette  ville  a  été  Tonnée  sous 
Charles  Albert ,  dont  elle  a  pris  le  nom,  de  la  réunion  de  | 
Conflans  et  de  L'Hôpital.  On  y  trouve  une  fonderie  imjior-  i 
tante  d'argent  et  de  plomb,  une  école  normale,  un  tribunal  ! 
de  première  instance  et  une  maison  centrale  de  détention. 

*  A  LUI.  Celte  ville  possédait  en  ik.-o  I  .,<,J6  habitants 
cl  14,134  en  1801 .  Son  collège  a  été  érigé  en  lycée  en  1862.  ; 

ALBO.\  (  Clalde-Caxille-Fhançois  d'),  le  dernier  roi  ! 
d'Y  velot,  était  né  a  Lyon  en  1733,  et  mourut  a  Parts  en  I 
1789.  11  passa  sa  vie  à  voyager  et  à  écrire,  se  montrant  un  j 
des  nobles  du  siècle  dernier  les  plus  îélés  pour  les  idées 
nouvelles.  Son  meilleur  ouvrage  est  une  revue  de  la  cons-  , 
titution  de  tous  les  peuples  euro|>écns,  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  T histoire,  le  gouvernement,  les  usages,  la  lit-  , 
tératurc  de  plusieurs  peuples  de  l'Europe.  Il  y  fait  la 
critique  du  gouvernement  anglais,  «  qui  tend,  dit-il,  a  cor- 
rompre la  nation,  et  sous  lequel,  d'ailleurs,  le  peuple  n'e-t 
ni  heureux  ni  libre.  »  Cette  critique  paraissait  au  milieu  de 
l'engouement  universel  excité  par  Montesquieu  et  Voltaire 
pour  la  constitution  anglaise.  Sous  les  halles  qu'il  avait  fait  j 
bâtir  dans  la  petite  ville  d'Yvetot  dont  il  était  seigneur,  il  > 
avait  fait  plact-r  (Mite  fastueuse  inscription  :  Commodo 
gentium  (  Pour  l'utilité  publique). 

•ALBOX  (  A.nmu.-Sizasxe,  marquis  »').  11  est  mort  à 
Avauge,  près  Tarare,  en  183  ». 

*ALBO.\l  (Mamctta).  En  1859,  elle  joua  le  râle  de 
Fidès,  du  Prophète,  après  M""  Viardot,  i»  l'Opéra.  Eilc  fit 
ensuite  un  voyage  à  Madrid,  obtint  l'année  suivante  un 
grand  succès  à  Paris,  dans  la  Favorite,  et  créa  le  rôle  de 
Zerline  dans  la  Corbeille  d'oranges  de  M.  Auber.  En  1852 
•  elle  visita  l'Amérique,  et  en  1953  elle  épousa  le  comte  Pe-  1 
poli.  En  1853  et  1854,  elle  joua  aux  Italiens.  En  1855  elle 
retourna  a  l'Opéra,  pour  revenir  aux  Italiens  en  1856.  Elle 
faisait  surtout  fureur  a  l'Opéra  dans  la  Favorite  :  «  On  se 
tue,  disait  un  journaliste  eu  1851,  pour  lui  entendre  chan- 
ter :  0  mon  Fernand  !  »  Elle  a  aussi  obtenu  de  nombreux 
succès  a  I-ondres  et  à  Paris  dans  if  Barbiere ,  la  Gazza 
ladra,  don  Juan,  la  Dona  dcl  lago,  la  Cenerentola,  il 
Trovalore,  l'Itatiana  in  Algeri,  il  Giuramenlo,  il  Ma- 
trimonio  tegreto,  Il  Crociato,  etc.  Un  peu  trop  de  santé 
nuit  maintenant  à  son  jeu  ;  mais  sa  voix  est  toujours  belle. 
En  1861,  elle  se  fit  remarquer  par  la  manière  dont  clic  joua 
le  rOle  de  la  reine  dans  ["Anna  Jiolena  de  Donizetti,  quoique 
ce  râle  ne  fnt  pas  dans  la  portée  de  sa  voix.  Elle  y  déploya 
une  verve,  une  chaleur  et  une  passion  dont  on  ne  la  croyait 
pas  capable,  ce  qui  la  fit  applaudir  à  outrance. 

ALUKKI)  Y,  ancienne  factorerie  française  ou  comptoir 
situé  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière  Gambie  (  eôle 
occidentale  d'Afrique),  était  une  dépendance  de  Corée.  Elle 
a  été  cédée  par  l'empereur  des  Français  à  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  en  vertu  d'une  convention  du  7  mars 
1857,  en  échange  de  la  renonciation  de  la  part  des  Anglais 
du  droit  de  trafiquer  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  Saint- 
Jean  jusqu'à  la  baie  et  au  fort  de  Portendic  inclusivement. 
La  remise  à  l'Angleterre  eut  lieu  le  19  mai.  Il  fut  alors 
entendu  que  tous  nos  bâtiments  pourraient  remonter  et  I 
traiter  en  rivière  de  Gambie  partout  où  ils  voudraient,  et 
qu'ils  auraient  droit  de  s'établir  en  rivière  au  lieu  qu'indi- 
querait la  reine  d'Angleterre;  enfin  que  les  Français  éta- 
blis à  Albreda  auraient  la  faculté  d'y  demeurer  et  commercer 
librement.  Les  Anglais  au  contraire  renonçaient  au  droit 
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de  commercer  dans  la  baie  de  Portendic  et  dans  la  rivière 
de  Saint-Jean  au  nord  du  Sénégal.  En  promulguant  le  traite, 
le  gouverneur  général,  M.  Faidherbe,  a  pris  soin  de  faite 
remarquer  que  désormais  les  Maures  ne  pouvant  plus  tro- 
quer avec  le*  Anglais,  seront  obligés  de  tenir  plus  de  couple 
des  exigence*  politiques  des  Français. 

ALBR1ZZ1  (Isadeixe  THEOTOKI,  comtesse  »'),  sur 
nommée  par  lord  Byron  «  la  madame  de  Staèl  de  Venise,  • 
naquit  à  Corfou  en  1770.  Elle  était  tille  d'un  comte  Tbfo- 
toki.  Elle  vint  de  bonne  heure  en  Italie,  dont  elle  apprit  li 
langue,  qu'elle  parla  ensuite  et  écrivit  avec  beaucoup  de 
pureté.  Elle  se  maria  deux  fois,  la  première  à  un  littérateur 
de  Venise,  nommé  Marino,  la  seconde  au  comte  Joseph 
Albrizzi,  patricien  et  inquisiteur  d'État.  Après  la  mort  de  mb 
mari  sa  maison  devint  le  rendez-vous  des  gens  de  lettres  et 
des  étrangers  de  distinction  a  Venise.  Elle  fit  paraître  des 
Rllratti,  ou  Portraits  (Brescia,'  1807),  dans  lesquels  elle 
peint  l«  caractère  des  hommes  célèbres  qu'elle  a  connus  : 
Alfieri,  Cesaroti,  Ugo  Foscolo,  Bertola,  etc.;  et  les  Optrt 
di  plastica  di  Canova  (  Venise,  1822).  Elle  mourut  à  Ve- 
nise le  27  septembre  1836. 

*  ALBUM.  On  donne  encore  ce  nom  à  des  recueils  de 
romances  illustrées  de  lithographies  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment paraître  aux  environs  du  jour  de  l'an,  et  qui  splendi- 
dement reliés  peuvent  servir  de  cadeaux  d'étrennes.  Certain» 
compositeurs  en  publient  un  régulièrement  tous  les  uo- 
Kous  ne  savons  ce  que  ces  pauvres  ouvrages  ont  fait  > 
M.  Berlioz,  qui  s'écrie  dans  un  feuilleton  :  «  Dieu  vow 
garde  des  albums,  si  séduisants  à  l'extérieur'.  Dieu  vo«u 
garde  de  ces  recueils  de  musique  facile  où  h  platitude 
prend  les  allures  de  la  simplicité!  A  part  quelques  hono- 
rables eiccptions,  ces  publications  de  la  tin  de  l'année 
semblent  annoncer  la  fin  de  l'art,  la  fin  du  goût,  la  fin  du 
sens  commun.  »  Il  est  vrai  que  les  dessins  ne  sont  pas  ton- 
jours  bons,  que  les  paroles  sont  quelquefois  dignes  des  des- 
sins, les  mélodies  dignes  des  paroles,  et  tes  accompagne- 
inetits  dignes  des  mélodies;  mais,  cher  maître,  un  peu  d  in- 
dulgence. Il  faut  bien  de  la  musique  pour  tous  les  goul*- 

*  ALBUMINE.  L'électricité  peut  aussi  coaguler  l'al- 
bumine. Quand  les  deux  pôles  de  la  pile  sont  plonges  dini 
une  solution  albumincuse,  le  courant  passe,  et  le  pôle  p** 
sitif  s'entoure  d'une  petite  masse  coagulée.  M.  Melsens  a  re- 
connu que  les  actions  mécaniques  pouvaient  amener  le  même 
résultat.  Si  peu  qu'on  agile  une  dissolution  limpide  dTalbu- 
bumine,  elle  se  trouble  et  montre  en  suspension  des  fila- 
ments, des  flocons  dans  lesquels  l'examen  microscopique  de- 
note  une  structure  analogue  à  ces  tissus  anormaux  que  les 
médecins  appellent  des  fausses  membranes  ;  mais  une  ex* 
périeuce  péremptoire  est  venue  montrer  la  coagulation  de 
l'albumine  par  une  action  mécanique.  M.  Melsens  chargea 
un  marteau  d'eau  d'une  dissolution  limpide  d'albumine, 
c'est-à-dire  qu'il  l'introduisit  dans  un  ballon  de  verre  à  col 
allongé,  qui  fut  refermé  en  prenant  les  précautions  requises 
pour  empêcher  l'introduction  de  l'air  dans  l'appareil.  U 
masse  liquide  renfermée  dans  le  vide  ne  pouvait  re- 
cevoir d'autre  influence  que  celle  des  chocs  intérieurs  qo* 
l'on  provoquait  en  faisant  agir  le  marteau  d'eau  albumiaée- 
Ce  liquide,  d'abord  parfaitement  transparent,  s'est  troublé 
■»ar  les  chocs,  et  l'on  a  vu  la  quantité  de  précipité  augmen- 
ter en  raison  du  nombre  des  secousses  imprimées  a  l'appa- 
reil. Ainsi,  outre  les  agents  chimiques,  les  agents  physiques 
capables  de  modifier  et  de  précipiter  l'albumine  sont  *° 
nombre  de  trois  :  la  chaleur,  l'électricité  et  les  actions  mé- 
caniques. 

En  soumettant  les  liquides  albumineux  à  l'épreuve  de 
l'endosmomélre,  MM.  Mialhe  et  Pressât  ont  reconnu  q«« 
l'albumine,  franche  de  toute  altération,  ne  passait  jamai* 
d'une  cellule  dans  l'autre,  d'où  ils  ont  conclu  que  l'albumine 
du  sang,  comme  celle  du  blanc  d'oeuf,  est  une  substance 
véritablement  organisée,  suspendue,  mais  non  dissouledaos 
l'eau  qui  lui  sert  de  véhicule.  Cependant,  pour  entrer  dan» 
l'économie,  il  faut  que  l'albumine  passe  a  l'état  liquide; 
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elle  m  transformerait  alors  en  une  substance  iiomérique 
que  MM.  Mialbe  et  Pressai  nomment  albuminose.  Pour 
celte  transformation,  l'albumine  passerait  d'abord  par  un 
état  moyen  dans  lequel,  déjà  soluble,  elle  constituerait  l'al- 
bumine amorpbe.  Sous  ces  trois  états  isomériques,  l'albu- 
mine aurait  la  mente  composition  chimique  ;  mais,  bien 
que  toujours  précipilablc  par  les  sels  de  plomb,  d'argent,  de 
mercure,  par  la  créosote,  le  tannin,  l'alcool,  etc.  l'albumine 
«î  laisserait  distinguer  sous  ces  états  divers  par  la  manière 
dont  elle  se  comporte  avec  la  chaleur  et  l'acide  nitrique. 
Le  passage  de  l'albumine  dans  les  urines  aurait  ainsi  sa 
cause  dans  une  modification  anormale  de  l'albumine  du 
sang  pluUtt  que  dans  une  affection  spéciale  des  reins. 

AL€Ai\  (Micuel),  né  à  Donnelay  (Meurllic),  le  21  mai 
1811,  d'une  famille  juive,  fut  employé  dans  son  enfance 
aux  travaux  des  champs  et  entra  ensuite  comme  apprenti 
chez  un  relieur  de  Nancy.  Cette  position  lui  fournit  les 
moyens  de  lire;  il  suivit  des  cours  publics, et  la  société  des 
amis  du  travail  lui  décerna  une  médaille.  Venu  à  Pari*,  M 
combattit  en  1830  sur  les  barricades.  A  force  de  labeur  il 
rendit  à  se  faire  admettre  à  l'École  centrale  des  arts  et  ma* 
nufactures,  et  en  sortit  avec  le  diplôme  d'ingénieur  civil,  lise 
mit  alors  à  parcourir  la  France  à  pied,  se  fixa  quelque  temps 
a  Louviers,  puis  à  Elbcuf,  où  il  fonda  un  cours  public  pour  les 
ouvriers.  Il  parvint  à  celte  époque  à  perfectionner  les  pro- 
cédés de  tissage,  et  fut  nommé  en  1S45  professeur  de  fila* 
ture  et  de  tissage  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures. Deux  ans  après  il  publia  un  Essai  sur  l'industrie 
des  matières  textiles.  Élu  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée constituante  en  18 18  par  le  département  de  l'Eure , 
il  lit  partie  du  comité  du  travail,  et  vota  avec  la  gauche. 
C'est  sur  sa  proposition  que  fut  adoptée  une  loi  ouvrant  un 
crédit  pour  encourager  les  associations  ouvrières. 
Après  l'élection  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  république,  il  combattit  vivement  sa  politique  et  ap- 
puya la  proposition  de  mise  en  accusation  du  président  et 
de  ses  ministres  pour  l'expédition  de  Rome.  N'ayant 
pas  été  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  reprit  sa  chaire, 
et  le  13  septembre  1852,  il  fut  nommé  professeur  d'un 
cours  de  filature  et  de  tissage  créé  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Membre  du  jury  de  l'exposition  universelle, 
il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  le  14  novembre 
18  jj,  pour  ses  travaux  sur  les  machines  de  filature  et  de 
tissage.  Il  a  donné  des  articles  au  DictionnuUe  des  arts 
et  manufactures  et  à  d'autres  publications. 

ALCAZAR.  Voyez  Setillc,  tome  XVI,  p.  159. 

M.  Germond  de  Lavigne  nous  rappelle  une  particularité 
curieuse  de  l'Alcazar  de  Séville.  ■  Les  ailles  des  jardins  où 
se  promenait  la  belle  Maria  Padilla,  dont  on  a  retrouvé  le 
portrait  sous  les  couches  de  chaux  du  salon  des  ambassa- 
deurs, sont,  dit-il,  pavées  en  briques  posées  a  plat  et  as- 
semblées en  point  de  Hongrie.  Dans  certaines  allées,  la  plu- 
part de  ces  briques  sont  percées  de  petits  trous  garnis  de 
viroles  en  métal  qui  semblent  destinées  a  les  assujettir  au 
sol.  Ici  ces  viroles  forment  des  lignes  transversales  à  un 
pied  à  pen  près  l'une  de  l'autre;  là  elles  occupent  longiludi- 
nalement  le  milieu  et  le  bord  de  l'allée,  au  pied  des  liaules 
bordures  de  buis  taillées  en  créneaux.  Tous  ces  petits  trous 
que  boucherait  hermétiquement  une  grosse  épingle,  étaient 
une  cliarmante  invention  de  cet  ardent  climat.  Don  Pèdre 
aimait  à  voir  se  promener  par  les  allées  de  ses  jardins  royaux 
les  belles  dames  de  la  cour  avec  leurs  amples  jupes  en 
docues;  et  tout  à  coup  elles  sentaient  jaillir  sous  leurs 
pieds  un  filet  imperceptible  d'eau  ascendante,  puis,  devant, 
derrière,  autour  d'elles,  le  sol  s'ouvrait  à  ces  sources  inat- 
tendues, lien  vient  de  partout;  cela  tile  tout  droit  ou  vous 
attaque  obliquement  du  milieu  de  l'allée,  des  bordures,  de 
toutes  les  pierres  ;  vous  ne  savez  où  luir  ;  en  un  instant  le 
sol  est  inondé,  l'air  rafraîchi,  et  les  promeneurs  trempés. 
C'était  une  des  fêtes  et  des  cruautés  du  roi  don  Pèdre  le 
justicier.  » 

L'Alcazar  de  S  é  go  vie  a  été  détruit  par  te  feu  en  mars 
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1862.  Ce  monument,  qui  avait  été  bâti  par  les  Golhi  et 
embelli  depuis  par  les  Arabes,  consistait  en  une  immense 
tour  carrée,  dont  les  divisions  intérieures  avaient  varié  se- 
lon les  âges;  mais  la  cour  principale  et  l'escalier  parais- 
saient être  de  la  fin  du  seizième  siècle  ou  du  commencement 
du  dix-septième.  L'une  des  pièces  les  plus  remarquables 
était  celle  des  Rois;  elle  était  très-va*te  et  carrée;  des  boi- 
series, couvertes  de  sculptures  gothiques,  en  garnissaient 
les  parois,  qui  étaient  surmontées  d'une  épaisse  corniche 
supportant  une  série  de  statues  en  bois  peint  et  de  gran- 
deur naturelle  représentant,  dans  les  plus  beaux  costumes 
de  leur  temps,  les  rois  d'Oviédo ,  de  Léon  et  de  Castille, 
depuis  Troyla  ou  Truela  Irr,  qui  régnait  en  7oo,  jusqu'à 
Jeanne  la  Folle,  qui  mourut  en  liai.  Fernand  Gonzalez, 
premier  comte  de  Castille  en  923,  et  le  Cid,  étaient  les 
deux  seuls  héros  qui,  n'ayant  point  été  couronnés,  eussent 
été  admis  dans  cette  intéressante  collection  chronologique. 

!  Les  autres  appartements,  également  vastes,  faisaient  l'ad- 
miration des  voyageurs  par  les  mosaïques  et  les  dorures 
dont  ils  étaient  couverts,  et  qui  s'étaient  conservées  d'une 

;  remarquable  fraîcheur.  Entre  toutes  les  peintures  qu'ils 
contenaient,  on  citait  dans  la  chapelle  une  Adoration  des 
Mages,  de  Bartliélcmi  Carducbo.  C'est  dans  ce  palais  qu'Al- 
phonse le  Sage  avait  composé  ses  fameuses  tables  astrono- 
miques. Ces  souvenirs  et  cette  magnificence  avaient  été  res- 
pectes des  Frauçais,  lors  de  leur  séjour  à  Ségovie,  pendant 
la  guerre  de  1808  à  1813.  L'Alcazar  a  longtemps  servi  de 
prison  d'Étal,  et  l'auteur  de  Gil  Blasen  connaissait  assuré- 
ment l'iulérieur.  La  description  qu'il  donne  des  lieux  faisait 
reconnaître  aisément  la  petite  pièce  dans  laquelle  il  sup- 
pose que  son  héros  fut  cuferiué.  De  l'étroite  croisée  de  en 
réduit,  on  distinguait  effectivement  les  tristes  bords  de  l'E- 
resma,  rivière  à  la  vérité  bordée  de  quelques  jardins,  que 
traversent  cinq  ponts  de  pierre,  et  le  long  de  laquelle  s'é- 
lèvent d'assez  beaux  arbres,  mais  qui  coule  encaissée  dans 
d'âpres  rochers.  L'incendie  s'est  emparé  de  ce  magnifique 
édifice  avec  une  rapidité  telle  qu'on  n'a  pu  sauver  le  maté- 
riel du  collège,  dans  lequel  existait  une  bibliothèque  con- 
tenant plur.  de  12,000  volumes.  Une  quantité  de  riches  ar- 
mures de  la  collection  des  rois  de  Castille  a  également  dis- 
paru dans  cette  destruction,  qui  n'a  laissé  au  palais  d* 
Jean  II,  d'Henri  111  et  d'Isabelle  la  Catholique,  que  quatre 
murs  rongés  par  la  flamme  et  noircis  par  la  fumée. 

'ALCOOL.  «  L'alcool,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
entre,  dit  M.  L.  Marchand,  dans  la  consommation  de  tous 
les  pays  du  globe,  depuis  le  khava  des  lies  de  l'océan 
Pacifique  jusqu'au  chicha  de  l'Amérique  méridionale,  au 
pulque  de  Mexico,  et  a  Varrack  des  contrées  orientales. 
Dans  le  nombre  de  ces  breuvages  il  y  en  a  dont  l'origine 
e,-t  assez  curieuse.  Ainsi,  dans  la  Styrie  et  la  Carinthie,  on 
lire  de  la  gentiane  par  la  distillation  une  sorte  d'alcool  qui 
possède  de  remarquables  facultés  enivrantes;  le  A oumis 
de  la  Tarlarie  et  de  l'Islande  provient  du  lait  fermenté; 
en  Dalmalie  on  prépare  le  rakia  avec  des  grappes  de  rai- 

j  sin  mélangées  a  des  plantes  aromatiques  ;  dans  l'Afrique 
septentrionale  on  fabrique  de  l'alcool  avec  des  dattes  et  on 

i  retire  du  millet  un  esprit  d'une  très-grande  force.  La  pèche 
donne  par  sa  fermentation  une  excellente  eau-de-vie  qui  se 
confectionne  particulièrement  aux  8laU-Unis.  Un  Améri- 
cain est  parvenu  à  extraire  de  la  tomate,  par  distillation,  une 
liqueur  alcoolique  d'un  assez  bon  goût.  En  Norvège  on 
distille  la  pomme  de  terre.  Au  Chili,  après  la  fabrication  da 
cidre  et  du  vin,  on  relire  du  marc  un  esprit  d'asse»  bonne 
qualité.  ■  Le  Languedoc  produit  aussi  de  l'eau-de-vie  do 
marc.  On  tire  IV  au  de-vie  du  jus  de  raisin  et  aussi  des 
grains  et  des  pommes  de  terre;  le  rhum  se  (ait  avec  la 
inclasse  de  cannes  fermentéc;  le  tafia  avec  le  jus  de  can- 
nes ou  vesou ;  Vabsinthetn  distillant  de  l'eau  de-vie  sur 
les  sommets  de  l'absinthe  et  d'autres  plantes  aromatiques. 
Dans  les  Indes  orientales  on  obtient  du  riz  fermenté  avec 
addition  de  cachou,  la  liqueur  appelée  rnck  ou  arak .  Lo 
gin,  comme  le  genièvre,  se  fabrique  avec  l'eau -de-vu) 
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de  grains  distillée  sur  du  genièvre;  le  whiskry  se  fait 
avec  la  drèche.  La  fermentation  des  prunes  et  des  pèches 
donne  en  Dalmatie  le  marasquin  de  Zarn. 

A  la  suite  de  la  maladie  de  la  vigne  et  de  mauvaises  ré- 
coltes du  raisin,  l'alcool  dit  3/6  qui  en  1847  valait  57  Ir.  l'hec- 
tolitre, et  50  fr.  en  1848,  56  fr.  en  1849, 00  fr.  en  1850,  S)  fr. 
en  1851,  tnonla  à  130  fr.  en  1853,  à  210  fr.  en  1853  et  se 
maintint  à  ce  prix  jusqu'à  la  fin  de  1854,  où  il  tomba  à  130 
et  135  fr.,  pendant  que  les  eaux -de  vie  du  Languedoc  va- 
laient encore  à  Paris  170  à  1 80  fr.  Cette  disette  d'alcool 
donna  lieu  à  bien  des  recherches.  Le  déticit  a  pu  être  com- 
blé en  partie  grâce  à  la  betterave  Plusieurs  fabriques  de 
sucre  se  convertirent  alors  en  distilleries,  la  réunion  des 
deux  industries,  qui  leur  aurait  été  si  profitable,  étant  in- 
terdite. Dès  185),  vingt  distilleries  réparties  dans  les  dif- 
férentes régions  du  nord  de  la  France,  opérant  sur  45  à  50 
millions  de  kilogrammes  de  mélasse,  purent  produire  20,000 
pipes  d'alcool  lin  à  93  ou  94  degrés,  et  en  outre  3  à  5 
millions  de  kilogrammes  de  potasse  brute.  Ces  20,000  pipes 
représentaient  environ  le  cinquième  d'une  réiotte  ordinaire 
du  Langnedoc.  D'immenses  appareils  donnèrent  jusqu'à 
200  hectolitres  par  jour  d'alcool  fia,  absolument  pur  et 
privé  de  goût  et  d'odeur. 

Plusieurs  procédés  furent  alors  indiqués  pour  faire  ob- 
tenir au  moins  de  frais  possible  l'alcool  de  la  betterave. 
Noos  citerons  le  suivant.  On  réduit  d'almrd  la  betterave,  au 
coupe-racines,  en  tranches  minces  d'un  demi-millimètre, 
et  on  les  fait  cuire  dans  un  vase,  soit  à  feu  du,  soit  à  la 
vapeu»,  à  l'aide  d'un  double  fond  percé  de  trous  :  rien 
n'empêche  d'employer  comme  générateur  la  première  chau- 
dière d'un  appareil  dUtillatoire  continu,  disposé  à  cet  effet, 
après  le  départ  complet  de  l'alcool.  Afin  de  rendre  celte 
cuisson  plus  facile,  on  ajoute  dans  l'appareil  une  certaine 
quantité  de  jus  bouillant  sorti  d'un  précédent  traitement; 
on  ouvre  une  porte  de  communication,  et  le  mélange  est 
conduit  par  des  tuyaux  dans  des  appareils  de  déplacement, 
sortes  de  cuves  en  bois,  larges  du  haut,  étroites  du  bas,  à 
double  fond  percé  de  trous,  et  basculant  sur  un  axe  hori- 
zontal. Les  jus  s'écoulent  ensuite  eu  lillraut  par  le  double 
fond,  et  se  répandent  sur  une  plate-forme  où  ils  se  refroi- 
dissent. On  entretient  leur  écoulement  en  arrosant  les  tran- 
ches, d'abord  avec  des  jus  faibles,  ensuite  avec  de  l'eau. 
Lorsque  les  liqueurs  sorties  de  !'api>areil  ne  marquent 
plus  que  3  degrés  à  l'aréomètre  de  Bitumé ,  on  les  met  à 
part  pour  commencer  un  nouveau  déplacement.  Les  pre- 
miers jus  sont  pompés  dans  les  caves  et  mis  en  fermenta- 
tion; ils  marquent  ordinairement  alors  5  a  5  degrés  \fi  et 
tombent  à  zéro  au  moment  où  ils  doivent  être  distillés;  il 
faut  0  à  8  litres  de  levure  pour  25  hectolitres  de  jus.  On 
reconnaît  que  les  pulpes  sont  épuisées  quand  les  liquides 
marquent  0  à  l'aréomètre.  On  les  laisse  alors  égoulter,  puis 
on  renverse  les  appareils  qui  se  trouvent  aussitôt  prêts  à 
recevoir  un  nouveau  chargement.  Ces  pulpes,  mêlées  aux 
vinasses  bouillantes,  constituent  une  nourriture  excellente 
pour  les  bestiaux,  nullement  acide  au  goût,  et  renfermant 
sensiblement,  tous  les  éléments  de  la  betterave,  moins  le 
sucre,  mais  plus  la  levure.  Si  cette  dernière  est  rare,  on  la 
remplace  aux  4/5  par  une  addition  de  farine  de  malt  et  de 
grains,  à  laquelle  on  fait  subir  la  sacchaiificalion  comme  à 
l'ordinaire,  opération  que  l'on  peut  même  exécuter  avec  les 
premiers  jus  écoulés  aussitôt  qu'ils  sont  refroidis  à  75  ou 
.70°  centigrades.  Quant  à  la  distillation  elle  s'effectue  à  vo- 
lonté. 

La  betterave  n'est  pas  la  seule  plante  qui  doive  nous 
fournir  de  l'alcool.  De  grandes  distilleries  se  sont  montées 
aux  colonies  pour  y  travailler  les  riches  jus  de  la  canne  à 
sucre  qui  ont  moins  besoin  de  rectification. 

Déjà  du  temps  de  Louis  XV  on  signala  la  possibilité  d'ex- 
traire de  l'alcool  des  légumes  sains  ou  avariés,  et  même  de 
fruits  Immangeables,  on  parla  alors  de  monter  à  cet  effet 
des  établissements  aux  portes  de  Paris,  mais  ce  produit  ne 
put  devenir  un  objet  de  grande  consommation.  Voici  ce 


qui  avait  fait  concevoir  ces  projets.  Un  fabricant  d'eau-de- 
vie  de  Lawembourg  (  Saxe)  ayant  acheté  une  grande  quan- 
tité de  figues  gâtées,  les  mit  dans  un  alambic  avec  des  ma- 
tières communes  mêlées  ensemble  et  en  tira  un  alcool  qui 
fut  reconnu  bon  et  saia .  Un  autre  industriel,  un  Armais 
expérimenta  sur  des  haricot*..  Un  boisseau  de  ce  légume  peat 
en  effet  donner  huit  pintes  de  liquide  alcoolique,  en  opérant 
comme  suit  :  on  met  tremper  les  haricots  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  qu'ils  germent,  puis  on  les  pile  et  on  les  fait  fer- 
menter. Au  bout  de  trois  mois  on  les  distille,  et  la  liqueur 
est  aussi  forte  que  la  plus  forte  eau-de-vie. 

Si  ces  procédés  ne  passèrent  pas  dans  la  pratique,  U 
(titillation  des  pommes  de  terre  et  des  grains  devint  di 
moins  générale.  Depuis  t85J,  on  essaya  le  mais,  le  aaiet, 
tous  les  grains,  le  riz,  les  fruits  avariés.  La  disette  des 
alcools  fit  prendre  une  telle  extension  à  la  distillation  des 
grains,  qui  manquaient  pourtant  aussi  par  suite  de  mao- 
vaises  récoltes,  que  le  gouvernement  crut  devoir  rendre,  le 
26  octobre  1854,  un  décret  par  lequel  «  la  distillation  des 
céréales  et  de  toute  autre  substance  farineuse  servant  à 
l'alimentation  était  interdite  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  au- 
trement ordonné.  ■  Le  ministre  trouvait  que  la  liberté  de 
faire  des  alcools  avec  les  grains  et  de  les  exporter  sous  cette 
forme  était  en  contradiction  avec  la  défense  d'exporter  des 
grains  ;  mais  il  ne  vit  pas  qu'en  défendant  la  fabrication  de 
l'alcool  avec  les  grains  en  France  et  laissant  entrer  « 


France  presque  sans  droits  l'alcool  fabriqué  à  l'étranger,  m 
la  distillation  du  grain  était  permise,  on  privait  la  France 
de  tous  les  grains  qu'il  aurait  fallu  pour  le  fabriquer  et  do 
travail  de  celle  fabrication.  Ces  deux  mesures  n'en  fartât 
pas  moins  maintenues,  et  pour  distiller  des  grain»  même 
avariés,  il  fallut  une  autorisation  spéciale.  Un  décret  do 
22  septembre  1854,  avait  en  effet  autorisé  l'introduction  de 
alcools  étrangers  moyennant  un  droit  minime.  En  janvier 
1855,  les  baies  de  genièvre  et  de  myrtille,  les  bulbes  d'as- 
phodèle et  les  ligues  de  cactus  furent  exemptés  des  droits 
de  douanes  par  navires  français  à  l'importation,  tandis  q« 
les  navires  étrangers  continuaient  à  payer  l  fr.  10  c.  p«r 
100  kilogrammes,  et  l'alcool  fabriqué  en  Corse  avec  ces 
matières  fut  aussi  exempté  de  droits  à  son  entrée  surlecoe- 
linent. 

Après  de  nombreuses  expériences,  un  colon  de  Pamré- 
inont,  dans  la  province  de  Constanline,  en  Algérie,  est  par- 
venu à  retirer  des  bulbes  de  l'asphod  èle,  qui  se  ren- 
contre en  abondance  sur  tous  les  points  de  la  colonie,  où  elle 
croit  spontanément,  un  alcool  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ce- 
lui du  raisin.  D'autres  fabriques  se  montèrent  pour  le  intof* 
produit,  dans  les  provinces  d'Oran  et  d'Aller,  en  Sardaigne, 
en  Corse,  en  Toscane  et  même  dans  le  midi  de  la  France. 
M.  Duplat,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  «If 
Blidab,  imagina  un  procédé  d'extraction  de  celte  liqueur 
qui  en  augmenta  le  rendement.  Pour  100  kilogramme; 
d'asphodèle  en  bulbes,  il  obtint  5  litres  d'alcool,  on  iX'1 
grammes  marquant  80*  de  l'aréomètre  de  Gay-Lussac  Cet 
alcool  est  incolore  et  à  peu  près  inodore  ;  il  entre  en  ébul- 
lilion  à  79°  et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Il  revenait* 
1  fr.  le  litre,  sans  compter  les  frais  d'extraction  et  de  ré- 
colte de  la  plante.  M .  Dumas  avait  déjà  reconnu  que  l'*l' 
cool  d'asphodèle  obtenu  à  Datnréruont  était  limpide  et  in- 
colore, que  son  odeur  franche  était  celle  de  l'alcool  même; 
qu'évaporé  sur  la  main,  il  ne  laissait  aucun  résidu  gras.ft 
que  celle-ci  n'exhalait  aucune  odeur  spéciale,  ni  celle  <w 
l'empyreume,  ni  celle  «lu  fuseloel,  ni  celle  de  l'huile  de 
pommes  de  terre.  Mêlé  avec  deux  fols  son  volume  d'eau, 
l'odeur  de  son  mélange  se  rapprochait  de  celle  que  donne 
l'alcool  du  vin,  et  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  q« 
l'on  reconnaît  aux  mélanges  d'eau  et  d'alcool  de  pommes  de 
terre  ou  de  grains.  L'alcool  d'asphodèle  ne  conlient  ni 
acide,  ni  sels,  ni  matière  huileuse.  11  marquait  87"3  a  I'»1- 

1  coolomètre,  33l  1/3  à  l'aréonit  tre  Cartier.  Dans  l<*  mois  de 
mai  et  d'août  les  bulbes  d'asphodèle  peuvent  donner  ju?- 

I  qu'à  12  pour  100  de  matières  fcrmenlescibles,  c'est  a  due 
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le  maximum  de  ce  que  renferme  la  canne  a  sucre  et  le 
double  a  peu  près  de  la  richesse  de  la  betterave.  Les  porcs 
mangent  avec  avidité  le  marc  ou  la  pulpe  après  l'extraction 
de  l'alcool.  Cependant  cette  industrie  n'est  pas  encore  as- 
sise. Il  parait  à  peu  près  prouvé  que  la  croissance  de  cette 
racine  lorsqu'on  la  cultive  est  lente  et  peu  profitable. 

On  peut  encore  tirer  de  l'alcool  du  bulbe  de  la  scille  ma- 
ritime, plante  qui  croit  assez  communément  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  et  contient,  d'après  M.  Dumas,  plus  de  30 
pour  100  de  matière  sucrée,  mais  cet  alcool  renferme  un 
princii>e  amer  qui  se  dégage  avec  lui  et  doit  être  neutralisé. 

Le  sor  gh  o  est  plus  précieux  encore  ;  ses  tiges  contiennent 
de  14  à  17  pour  100  de  matière  sucrée  et  par  conséquent 
alcoolisante.  Il  réussit  fort  bien  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Italie  et  à  la  côte  d'Afrique. 

La  caroube,  fruit  extrêmement  abondant  en  Sicile,  dans 
le  Levant  et  à  la  cote  méridionale  de  l'Espagne  contient  à 
l'état  sec,  comme  on  le  trouve  dans  le  commerce  sur  les 
cotes  de  la  Méditerranée,  plus  de  50  pour  100  de  sucre,  et 
rendrait  par  conséquent  25  pour  100  d'alcool  a  la  distilla- 
tion. 

La  racine  de  garance,  les  baies  de  myrtille,  la  ûgue  de 
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tion  de  l'acide  sulfurique  sur  les  fibres  végétales  ou  sur  la 
sciure  de  bois.  Voici  son  procédé  :  On  réduit  en  poudre  du 
bois  blanc,  du  peuplier  par  exemple,  qui  convient  parfaite- 
ment. Quand  la  poudre  est  dégagée  des  50  à  60  parties  d'eau 
sur  100  qu'elle  contient,  on  y  ajoute  son  poids  sec  d'acide 
sulfurique concentré.  Aprèsavoiragité.divi&é  et  trituré  le  nié- 
lange  avec  une  spatule,  on  le  laisse  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures;  ensuite  on  le  délaye  en  l'étendant  d'eau  et 
on  le  porte  à  l'ébullilion;  presque  aussitôt  il  se  transforme 
en  sucre  de  raisin.  Avec  une  quantité  suffisante  de  craie, 
on  sature  l'acide  sulfurique,  le  sulfate  de  chaux  se  préci- 
pite; on  filtre  et  décante;  on  ajoute  au  liquide  ainsi  réduit 
un  des  ferments  connus,  la  levure  de  bière  ou  autre  ;  la  fer- 
mentation ne  tarde  pas  à  se  produire,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
distiller  par  les  procédés  ordinaires.  Des  essais  qui  ont  été 
faits  de  ce  mode  de  fabrication,  il  est  résulté  que  100  kilo- 
grammes de  bois  donnent  de  75  à  80  pour  100  de  sciure  et 
2  Itfclolitres  d'alcool.  L'eau-de-vie  ainsi  obtenue  a  élé  re- 
connue bonne,  sauf  une  certaine  odeur  empy  renmatique  dont 
on  aurait  pu  la  débarrasser  par  des  distillations  successive*. 

Lesphlegmes  obtenus  par  la  distillation  des  betteraves, 
des  pommes  de  terre,  de  la  garance,  etc.,  contiennent  de« 
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Barbarie  ou  figue  de  cactus,  ainsi  que  le  fruit  de  l'arbousier,  huiles  volatiles  qui  leur  communiquent  une  odeur  et  un 
peuvent  également  donner  de  bons  produits  à  la  distillation,  goût  extrêmement  désagréables.  Un  moyen  de  les  désinfec- 
M.  Becquerel  a  fait  extraire  de  prunes  de  saint- Julien  et  de  ter  serait  d'y  mêler  un  peu  d'huile  d'olive,  et  d'agiter  te 
reine-Claude,  dans  l'arrondissement  de  Montargis  (Loiret),  tout  ;  les  huiles  volatiles  ayant  plus  d'affinité  avec  le  corps 
un  alcool  analogue  au  kirsch  et  titrant  26  degrés  ;  225  li-  gras  qu'avec  l'alcool,  se  sépareraient  de  ce  dernier  pour 
très  de  prunes  ont  donné  de  I5  a  16  litres  d'alcool,  soit  s'unir  avec  le  premier.  On  n'aurait  plus  qu'à  décanter  pour 
un  seizième  environ  de  la  matière  employée.  Dans  d'antres  obtenir  un  alcool  parfaitement  pur.  Mais  ce  procédé  de  la- 
parties  du  Loiret,  suivant  M.  Pépin,  on  a  retiré  de  200  litres  boratoire  est  impraticable  dans  l'industrie.  M.  Breton,  pro- 


de  prunes  environ  20  litres  d'alcool  à  50°  centésimaux.  La 
même  chose  a  eu  lieu  dans  la  Haute-Vienne,  où  l'on  a  tiré 
des  petits  pruneaux  laits  avec  des  prunes  de  sainte  Cathe- 
rine un  alcool  assez  potable  marquant  50  et  quelques  degrés 
centésimaux. 

M.  Becquerel  ne  s'est  pas  borné  à  faire  fermenter  des  pru- 
nes; il  a  donné  l'exemple  d'une  distillation  de  groseilles, 
de  prunelles,  et  du  fruit  de  la  ronce. 

M.  Robinet  a  fait  connaître  une  opération  de  distillation 
des  figues  sèches  du  midi.  Pour  cela  on  avait  soumis  les 
figues  sèches,  dites  figutt  grasses,  avec  une  quantité  d'eau 
suffisante,  à  une  courte  ébullition  ;  la  masse,  versée  dans  un 
tonneau  défoncé  et  convenablement  refroidie,  fut  addition- 
née de  levûre  de  bière ,  et  abandonnée  à  elle-même  dans 
une  serre  tempérée.  Quand  la  fermentation  parut  achevée, 
or.  distilla,  mais  la  fermentation  était  déjà  trop  avancée , 
et  il  s'était  produit  no  peu  d'acide  acétique.  Avec  36  kilo- 
grammes de  ces  fruits,  on  obtint  en  définitive,  après  rec- 
tification, 8  titres  d'alcool  à  3  3*,33  d'après  Cartier:  il  availune 
légère  odeur  de  figues.  Ces  A  litres  d'alcool  pesaient  6  kilo- 
grammes 800  grammes,  soit  en  poids  plus  du  cinquième  des 
fruits  employés,  ou  1  litre  pour  4  kilogr.  800  grammes  de 
fruits,  et  les  figues  sèches  représentant  25  pour  100  de 
figues  fraîches,  il  ne  faudrait  donc  pas  plus  de  18  kilogram- 
mes de  ces  fruits  verts  pour  fournir  1  litre  d'alcool  trois-six. 
Celte  opération  conduite  à  Paris,  avait  produit  une  perte. 

MM.  DcUisse  et  Emile  Thomas  recommandèrent  surtout 
pour  la  fabrication  de  l'alcool,  le  topinambour,  qui  contient 
16  pour  100  de  matière  alcoolisable,  et  qui  planté  une  fois 
avec  peu  de  façon  et  quelques  engrais  donne  perpetuelle- 
inenl  *oo  produit,  même  dans  de  mauvaises  terres. 

A  l'Ile  de  la  Réunion  on  essaya  avec  succès,  sous  la  direc- 
tion de  l'administration  supérieure,  de  faire  de  l'alcool  avec 
do  manioc,  en  taisant  subir  à  cette  racine ,  lorsqu'elle 
est  à  fêtât  frais,  une  préparation  spéciale.  On  en  a  tiré  une 
eaude  vie  d'un  goût  agréable. 

En  France,  on  essaya  encore  la  citrouille,  les  corni- 
chons, etc.  Mais  il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  foule  de 
substances  qui  réussissent  dans  le  laboratoire  ne  donnent  pas 
d'aussi  bons  résultats  dans  l'industrie. 

M.  Aroonlt  est  parvenu  à  faire  passer  dans  la  pratique 
un  fait  signalé  dés  1820,  en  tirant  de  l'alcool  par  l'ac- 


fesseur  à  l'école  de  médecine  de  Grenoble,  eut  d'abord  l'idée 
de  se  servir  d'un  filtre  composé  de  disques  de  molleton  de 
laine  légèrement  imbibés  d'huile  et  maintenus  entre  deux 
plateaux  de  tôle  percés  de  trous.  La  désinfection  avait  lieu, 
mais  seulement  jusqu'au  point  où  Pétoffe  une  fois  saturée 
d'huile  volatile  refusait  d'en  absorber  davantage.  Alors,  an 
moyen  d'un  courant  de  vapeur,  à  une  pression  de  deux  ou 
trois  atmosphères,  il  devenait  facile  de  débarrasser  la  laine 
des  huiles  volatiles  en  la  vaporisant ,  mais  la  laine  soumise 
à  cette  température  devenait  impropre  à  fonctionner  de 
nouveau.  Elle  fut  abandonnée,  et  remplacée  après  de  longs 
tâtonnements  par  une  couche  de  pierre  ponce  pulvérisée 
qui,  à  l'avantage  d'agir  exactement  comme  la  laine,  joint  ce* 
lui  de  supporter  sans  perdre  sa  puissance  absorbante  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  évaporer  les  huiles  volatiles  dont 
elle  s'est  chargée. 

Voici  un  autre  procédé  pour  dépouiller  les  alcools  et  les 
esprits  des  huiles  empyreumaliques  qui  leur  communiquent 
une  odeur  désagréable.  On  prend  trois  livres  d'oxyde  de 
manganèse  réduit  en  poudre  fine,  cinq  livres  de  nitrate  de 
potasse  ou  de  nitrate  de  soude.  On  les  mêle  aussi  parfaite- 
ment que  possible;  on  les  fait  fondre  dans  une  cornue,  jus- 
qu'à ce  que  la  masse  fondue  passe  de  l'état  fluide  à  l'état 
de  matière  pâteuse.  Quand  cette  masse  est  refroidie,  on  la 
réduit  eu  poudre  et  on  la  conserve  sèche.  Pour  quatre  litres 
et  demi  d'alcool  à  85  ou  90  centièmes ,-  on  emploie  60 
grammes  de  poudre  ;  on  les  dissout  dans  240  grammes  d'eau, 
et  on  ajoute  cette  solution  à  l'alcool  en  même  temps  qu'on 
agite  vivement.  Ces  proportions  sont  celles  qui  conviennent 
aux  alcools  ordinaires;  dans  les  cas  extraordinaires  on  doit 
ajouter  assez  de  composé  chimique  pour  faire  disparaître  com- 
plètement l'odeur  des  huiles  empyreumatiques.  L'alcool 
ainsi  purifié,  doit  être  débarrassé,  par  la  distillation  à 
une  douce  chaleur,  des  matières  qu'il  tient  en  dissolution 
ou  en  suspension. 

On  sait  que  l'alcool ,  cltauffé  avec  l'acide  sulfurique,  se 
décompose  en  eau  qu'absorbe  l'acide  sulfurique,  et  en  gas 
hydrogène  bicarboné  ou  gaz  oléliant,  base  du  gaz  d'éclai^B'', 
qui  se  dégage.  Pour  obtenir  cette  décomposition,  on  met  de 
l'alcool  dans  un  ballon,  en  présence  d'un  excès  d'acide  sul- 
furique concentré,  et  l'on  chauffe  à  1 60°  ;  bientôt  survient  une 
ébullition  qui  est  due  au  dégagement  du  mélange  de  ga*  et 
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<ïc  Tapeur  d'eau.  M.  Berlhelot  a  tenté  l'opération  inverse; 
il  a  réussi  à  recomposer  de  l'alcool  en  mêlant  «le  Peau  avec 
du  gaz  oléfiant,  an  moyen  du  même  acide  stilfurique.  En 
effet,  cet  acide,  qui  à  160°  agit  pour  séparer  l'eau  de  l'hy- 
drogène carboné,  mis  en  présence  du  corps  gazeux  à  la 
température  ordinaire  l'absorbe  peu  à  peu  et  le  dispose  à 
rentrer  en  combinaison.  M.  Uerthelot  a  fait  dissoudre  une 
trentaine  de  litres  d'hydrogène  hirarboné,  à  la  température 
ordinaire,  dans  900  grammes  d'acide  stilfurique  pur  et  très- 
concentré  ;  puis  il  a  ajoutéà  l'acide  stilfurique  5  ou  C  volumes 
d'eau.  Ce  liquide  mixte  a  été  ensuile  soumis  à  plusieurs 
distillations  successives  aidées  par  la  présence  du  carbonate 
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1830;  72,315  hectolitres  de  1831  à  1835;  91,538  hectolitres 
de  1*36  à  1840;  110,762  hectolitres  de  1841  &  iSSi; 
116,200  hectolitres  de  1946  à  !850;  137,818  hectolitres  de 
1851  it  1854.  En  1858  il  entra  80,470  hectolitres  d'alcool, 
purs  et  liqueurs  à  Paris  ;  111,604  en  1860. 

D'après  les  derniers  recensements,  la  quanlilé  de  grains 
annuellement  fournie  à  la  distillation  dans  les  États-Unis 
pouvait  être  fixée  ainsi  qu'il  suit  :  Maïs,  3,984,357  liecto- 
litres;  seigle,  1,131,813  hectolitres;  avoine,  20,418  hecto- 
litres :  avec  lesquels  on  fabriquait  1,912,881  htrclolitres  de 
whiskey  ;  en  même  temps  3,083,750  kilogrammes  de  màusu 
donnaient  295,100  hectolitres  de  rhum.  On  importait  i 


de  potasse  qu'on  ajoutait  pour  retenir  la  partie  aqueuse;  ;  outre  chaque  année  environ  181,600  hectolitres  dVcoota 
en  dernier  lieu  on  récolta  dans  le  récipient  52  grammes    étrangers.  Un  journal  américain  dit  qu'il  existe  dans  le»en- 


d'un  liquide  alcoolique  correspondant  à  45  grammes  d'al- 
cool absolu  et  représentant  les  trois  quarts  du  gaz  qui  avait 
été  employé  ;  le  reste  s'était  perdu  dans  les  manipulations. 
Cet  alcool  possédait  toutes  les  propriétés  de  l'alcoo!  ordi- 
naire; même  saveur  et  même  odeur  spirilueuse;  même  point 
d'ébullilion,  même  inflammabililé  à  l'approche  d'un  corps 
en  combustion  et  même  couleur  de  flamme;  môme  pouvoir 
dissolvant,  mêmes  réactions  et  formations  de  produits  iden- 
tiques :  c'était  bien  del'alcool  régénéré.  Le  bicarhure  d'hydro- 
gène dont  s'était  d'abord  servi  M.  Berthelot  provenait  de  la 
décomposition  de  l'alcool  ordinaire;  il  a  voulu  essayer  avec 
le  même  composé  provenant  d'une  autre  source,  du  gaz  d'é- 
clairage, et  il  a  obtenu  le  même  résultat.  Me  peut-on  pas  crier 
au  miracle  en  voyant  le  gaz  d'éclairage  se  changer  en  eau- 
de- vie  ! 

Tout  l'alcool  produit  par  les  distilleries  n'est  pas  com- 
plètement absorbé,  tant  s'en  faut,  à  l'état  de  boisson  ;  l'in- 
dustrie en  emploie  des  quantités  considérable*  tant  pour  la 
fabrication  du  chloroforme,  que  pour  la  dissolution  des 
gommes  et  des  résines,  l'extraction  des  matières  colorantes, 
le  nettoyage  des  suies,  la  préparation  des  plaques  daguer- 
riennes,  l'extraction  et  la  dissolution  des  huiles  essentielles, 
la  conservation  de?  objets  d'histoire  naturelle,  et  enfin  pour 
une  foule  de  préparations  chimiques  et  pharmaceutiques. 

La  Grande-Uretagne  consommait  en  1821,  379,052  hec- 
tolitres d'alcools  anglais,  43,463  hectolitres  d'alcools  étran- 
gers, 113,006  hectolitres  de  rhum,  en  tout  535,521  hectolitres 
de  spiritueux;  en  1851,  elle  a  consommé  1,088,537  hectolitres 
d'alcools  anglais,  66,4 i 5  hectolitres  d'alcools  étrangers, 
150,771  hectolitres  de  rhum,  en  tout  1,305,723  hectolitres 
de  liqueurs  alcooliques.  En  1821,  la  population  du  Royaume- 
Uni  était  de  21,300,000  âmes;  en  1851  cette  population  s'é- 
levail  à  27,500,000  Ames;  ce  qui  donnait  2  litres  5  déciliUe* 
par  tête  en  1821  et  4  litres  7  décilitres  en  1851. 

On  trouve  dans  un  livre  de  M.  Dodd  des  détails  sur  la  pro- 
duction du  gin  et  du  whiskey  en  Angleterre.  Il  indique 
seulement  5  millions  de  gallous  comme  le  chiffre  de  l'im- 
portation des  spiritueux  étrangers  dans  le  Royaume-Uni. 
Le  gin,  qui  se  consomme  principalement  dans  l'Angleterre 
proprement  dite  et  dans  le  pays  de  Galle*,  subit  deux  pré- 
parations et  passe  des  mains  du  distillateur  dans  celles 
du  reclificateur  avant  d'être  livré  au  commerce.  L'esprit 
obtenu  par  le  distillateur  n'est  pas  du  gin ,  mais  celui-ci 
n'a  pas  le  droit  de  le  rectifier  lui-même,  et  c'est  le  rcctili- 
catcur  qui  le  transforme  en  eau-de-vie  anglaise,  en  gin,  en 
esprit  de  vin,  en  absinthe  ou  en  anisette.  Londres  consomme 
4  millions  de  gallons  de  gin,  et  la  consommation  totale  de 
l'Angleterre  est  de  10  millions  de  gallons,  d'une  valeur  de 
4,250,000  liv.  st.  Le  whiskey,  liqueur  plus  forte  et  plus 
pure  que  le  gin,  contient  cependant  moins  d'alcool  que  ce 
dernier;  on  le  fabrique  et  on  l'apprécie  surtout  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  où  les  distillateurs  retirent,  dit-on,  12  gallons 
de  whiskey  pur  de  six  boisseaux  de  malt.  L'alcool  entre  dans 
la  composition  du  gin  dans  une  proportion  de  12  a  25  pour 
100,  et  dans  celle  de  la  bière,  de  l'aie,  de  l'hydromel,  du 
poiré  et  du  cidre,  dans  une  proportion  de  4  à  10  pour  100. 
Suivant  M.  Uusson,  on  avait  consommé  en  moyenne  par 


danger  augmenter  la  taxe 

année  a  Paris.  69,071  hectolitres  de  spiritueux  de  l»'?5  à  .  let  1860,  réglant  le  budget 


virons  de  Cincinnati  trente-deux  distilleries  qui  tabrirjuezit 
annuellement  874,406  hectolitres  de  whiskey  et  employait 
pour  cet  objet  2,301,205  hectolitres  de  maïs  et  de  seigle. 

Sous  le  régime  de  la  loi  du  28  avril  1816,  le  droit  sur  la 
vente  en  détail  des  spiritueux  était  fixé,  comme  celui  àtt 
vins,  à  15  pour  100  du  prix  de  la  vente.  La  môme  quotité 
de  taxe  était  perçue,  comme  droit  de  consommation,  sur 
les  quantités  d'alcool  reçues  par  les  particuliers.  La  circula- 
tion était  en  outre  grevée  d'un  droit  dont  le  taux  vanait 
suivant  le  degré  de  force  des  spiritueux.  Mais  le  mode  de 
perception  ad  valorem  ayant  présenté  des  difficultés,  la  loi 
du  24  juin  1824  remplaça  les  droits  de  détail  et  de  coowm- 
malion  à  raison  de  15  pour  lOo  de  la  valeur  el  le  droit  de 
circulation,  par  un  droit  général  et  unique  de  consommai»» 
dont  la  quotité,  fixée  à  50  fr.  par  hectolitre  d'alcool  |>«r,  M 
oalculée  de  manière  à  représenter  l'équivalent  des  droit» 
remplacés.  La  loi  du  12  décembre  1830  ayant  rédoit  d  on 
tiers,  c'est-à-dire  de  15  à  10  pour  100.  le  droit  sur  la  vente 
en  détail  des  vins,  cidres  et  poirés,  abaissa  simultanément 
et  dans  la  même  proportion  la  taxe  sur  les  spiritueux,  qui 
descendit  de  50  fr.  à  34  fr.  En  1852,  le  décret  du  I' 
mars,  qui  réglait  le  budget  de  cette  année,  releva  de  10  à  I  i 
pour  cent  le  droit  de  vente  en  détail  sur  les  vins,  cidrer.elc; 
quant  aux  droits  sur  les  spiritueux,  ils  n'éproovércnl  aucun 
changement,  et  il  en  résulta  que,  contrairement  à  tons  le» 
précédenls,  les  droits  sur  les  vins  et  les  droits  sur  les  al- 
cools ne  furent  plus  maintenus  dans  une  proportion  exacte- 
ment corres|)ondante,  el  que  les  boissons  alcooliques  *e 
trouvaient  traitées  avec  plus  de  laveur  que  les  boissons 
usuelles  et  ménagères.  Une  loi  du  14  juillet  1855,  établissant 
de  nouveaux  impôts  que  les  emprunts  et  l'élat  de  guerre 
rendaient  nécessaires,  lit  cesser  cet  état  de  choses.  «  L'alcool 
n'est  pas  une  boisson  habituelle  comme  le  vin  ou  le  cuire, 
disait  l'exposé  des  motifs  de  cette  loi  ;  il  se  consomme  en 
grande  partie  dans  les  cafés  et  cabarets  ,  et  il  s'y  Teuu"  M 
fractions  tellement  minimes  que  le  prix  de  la  vente  en 
détail  échappe  en  général  aux  fluctuations  du  prix  dans  I* 
vente  en  gros.  L'élévation  du  droit  donnera  satisfaction 
aux  intérêts  du  trésor  comme  à  ceux  de  l'hygiène  el  «le» 
morale  publique.  »  La  première  partie  de  ce  raisonnement 
n'était  peut-être  pas  bien  exacte,  car  si  le  prix  du  petit  w6 
dans  les  débits  reste  le  même,  quel  que  soit  le  prix  de  II"*" 
tolilre,  il  n'en  est  probablement  pas  de  même  de  la  qualité, 
à  laquelle  le  législateur  ne  doit  pas  plus  rester  indifléreiii 
que  le  consommateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  loi  rétablit» 
50  fr.  en  principal,  à  partir  du  1"  août  1 855,  le  droit  général 
de  consommation  par  hectolitre  d'alcool  pur  contenu  dans  le» 
caux-de-vie  et  esprits  en  cercles,  par  hectolitre  d'eaux-de-vic 
et  esprits  en  bouteille,  de  liqueurs  en  cercles  et  en  bouteille»» 
et  de  fruits  à  l'eau-de- vie.  La  taxe  de  remplacement  à  l'entrée 
de  Paris  fut  portée  à  66  fr.  en  principal.  De  nouveaux  be- 
soins financiers  se  firent  encore  sentir  a  la  suite  du  traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre  et  «lu  dégrèvement  sur  certaines 
substances,  comme  le  sucre,  le  café  et  le  cacao;  on  trou*» 
alors  que  l'alcool  étant  dans  une  certaine  proportion  une 
plus  nuisible  qu'utile  à  la  santé,  on  pouvait  sans 
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an  31  janvier  18o4,  à  75  fr.  par  hectolitre  en  principal  le 
droit  prélevé  sur  ies  alcools  et  boissons  alcooliques  ;  a  Pa- 
rte, la  taxe  de  remplacement  fut  élevée  à  91  fr.  en  principal 
par  hectolitre.  Ces  droits  ont  été  continué*. 

Pendant  longtemps  on  a  réservé  le  nom  d'alcool  aux 
esprits  identiques  avec  l'esprit  de  vin;  maintenant  celle 
dénomination  s'étend  à  toute  une  classe  de  corps  possi- 
bles ou  réellement  existants  présentant  entre  eux  de  nom- 
breux rapports.  Ainsi  l'esprit  de  bois,  sans  être  identique 
par  sa  composition  avec  l'esprit  de  vin,  présente  pourtant 
dans  ses  propriétés  générales  et  dans  les  relations  numéri- 
ques de  .«es  éléments  constituants  des  traits  de  ressemblance 
qui,  aussitôt  qu'ils  ont  été  entrevus,  l'ont  fait  considérer 
comme  le  second  alcool  connu.  De  l'esprit  de  vin  on  passe 
facilement  par  des  réactions  simples,  ou  théoriquement  par 
on  maniement  de  formules  très-claires,  à  l'acide  acétique 
et  à  Péther  ordinaire.  De  même,  en  partant  de  l'esprit  de 
bois,  on  arrive,  et  par  des  opérations  analogue»,  à  l'acide 
formique  et  à  l'éther  méthyliqne.  Depuis,  on  a  reconnu  que 
l'huile  de  pomme  de  terre  avait  droit  de  figurer  parmi  les 
alcools ,  amenant  à  sa  suite  l'acide  valérianique  et  l'éther 
amyliqoe.  Plus  tard,  M.  Bonis  joignit  a  k  liste  l'alcool  ca- 
prilique.M.  Wùrtz  l'alcool  but  y  lique.  Enfin  M.  Ber- 
lhelot  a  tiré  du  propylèn e  l'alcool  propyliquet  Gerhardt 
considérait  tous  les  alcools  comme  homologues,  l^eur  com- 
position chimique  ne  devait  différer,  selon  lui,  de  celle  de 
l'un  quelconque  d'entre  eux  que  par  une  quantité  constante 
de  carbone  et  d'hydrogène  multipliée  par  l,  3,  3,  4,  etc. 
Les  alcools  se  rangeaient  ainsi  sur  une  échelle  dont  tous  les 
échelons  n'étaient  pas  alors  connus,  mais  dont  plusieurs 
degrés  ont  été  trouvés  depuis.  L'un  de  ces  alcools  a  été 
reliré  de  l'huile  de  pétrole  par  MM.  Cahours  et  Pelouze 
en  1862. 

ALDERXEY,  Ile  appartenant  à  la  Grande-Bretagne, 
située  dans  la  Manche,  à  55  milles  au  sud  de  Portland 
et  a  18  milles  a  l'ouest  du  cap  de  La  Hogiieen  Normandie. 
Le  canal  entre  Alderney  et  le  cap  de  La  llogue,  appelé  le 
cours  d'Aldcrney,  est  dangereux  en  temps  de  tempête  par 
suite  de  la  force  et  de  la  rapidité  du  courant.  Cette  Ile  a  en- 
viron 3  milles  et  demi  de  longueur,  et  trois  quarts  de  mille 
de  largeur.  Elle  avait  en  1831  1,045  habitants.  Elle  dépend 
«lu  gouvernement  de  Guernesey.  On  y  élève  des  bestiaux 
et  elle  produit  du  lait  et  du  beurre  excellents.  Elle  n'avait 
pas  de  bon  port  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  l'Angleterre 
y  a  dépensé  des  sommes  énormes  pour  en  faire  un  poste 
utilitaire.  Sommé  de  dire  ce  qu'il  voulait  faire  de  ce  rocher 
nu,  lord  Palmerston  répondait  en  1»CI  à  la  chambre  des 
communes  :  «  Alderney  n'est  pas  un  port  de  refuge;  c'est 
un  poste  militaire  qui  se  relie  à  la  défense  du  canal,  et  les  of- 
ficiers les  plus  expérimentés  le  regardent  comme  étant  de  la 
plus  haute  importance.  Leduc  de  Wellington,  qui  s'y  connais- 
sait, attachait  un  grand  prix  à  ce  qu' Alderney  fût  fortifié. 
Belié  à  Portland,  ce  sera  une  station  de  la  plus  grande  va- 
leur pour  la  défense  du  détroit...  Les  perfectionnements 
maritimes  loin  de  diminuer  l'importance  d'Aldemey  n'ont 
fait  que  l'accroître.  Tant  que  les  vaisseaux  ont  marché  à  la 
voile,  les  communications  avec  Alderney  ont  pu  être  dif- 
ficiles. Mais  l'application  de  la  vapeur  a  beaucoup  augmenté 
la  valeur  d'Alderney  comme  point  d'où  l'on  peut  surveiller 
Cherboorg  et  comme  moyen  de  communiquer  avec  l'Angle- 
terre. >  Outre  les  fortifications,  les  Anglais  ont  élevé  à  Alder- 
ney d'immenses  brise- lames,  fait  sauter  des  roches  immer- 
gées et  construit  un  port  d'une  grande  étendue. 

"  ALD1NES.  1a  collection  Benouard  a  été  dispersée. 
Parmi  les  collections  actuelles,  on  cite  celle  de  Florence, 
celte  delà  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  et  celle  de  M.  Am- 
broise  Firniin  Didot,  lequel  a  donné  une  savauleet  curieuse 
notice  sur  les  Manuce  dans  la  Biographie  générale  di- 
rigée par  M.  Hoefer. 

ALDOBRAXDIM  (Prince).  Yogez  Boncufcsr,  tome 
JII.  p.  457,  et  au  Supplément. 

ALDHIDGE  (Ira),  acteur  noir,  est  né  vers  1S05  au 


Sénégal.  Son  père,  emmené  par  un  missionnaire  prolestant 
à  New- York,  y  fut  instruit  dans  la  religion  chrétienne,  re- 
tourna dans  son  pays,  et  revint  en  Amérique,  où  il  devint 
pasteur  d'une  paroisse  d'hommes  de  couleur.  Il  destinait 
i  son  tils  à  la  carrière  ecclésiastique;  mais  le  jeune  Ira,  en- 
!  traîné  par  son  goût  vers  le  théâtre,  débuta  à  New-York  sur 
i  une  scène  d'amateurs;  il  y  obtint  des  succès,  mais  il  s'en 
'  suivit  des  troubles  et  la  police  fit  fermer  la  salle.  Ira  en- 
!  tra  comme  garçon  de  service  dans  un  autre  théâtre  inférieur. 
;  Son  père  l'envoya  en  1833  en  Angleterre  pour  achever  ses 
,  études  théologiques;  mais  l'idée  du  théâtre  l'emportait: 
i  après  bien  des  obstacles,  il  put  débuter  dans  Othello ,  puis 
il  joua  Macbeth  et  Shylock.  L'accueil  enthousiaste  qu'il 
reçut  du  public  lui  permit  de  contracter  un  engagement  à 
Covcnt-Garden.  Il  se  montra  ensuite  dans  les  principales 
villes  de  la  Grande-Bretagne,  et  vint  enfin  sur  le  continent, 
i  où  il  joua  successivement  à  Bruxelles,  Cologne,  Berlin, 
Pesth,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg.  M.  Théophile  Gau- 
tier le  vit  en  1859  dans  celte  capitale.  Aldridge  était  le  lion  de 
la  ville,  et  il  fallait  s'y  prendre  plusieurs  jours  d'avance 
I  pour  obtenir  une  stalle.  Il  joua  d'abord  Othello.  «  La  peau 
(lu  rôle  était  la  sienne,  dit  IVininent  critique  ;  aussi  son 
entrée  en  scène  fut-elle  magnifique  :  c'était  Othello  lui- 
même,  comme  l'a  créé  Shakspeare,  avec  ses  yeux  à  demi 
fermés  et  comme  éblouis  du  soleil  d'Afrique,  sa  non- 
chalante attitude  orientale,  et  cette  désinvolture  de  nègre 
qu'aucun  Européen  ne  peut  imiter .  »  Comme  il  n'y  avait 
pas  de  troupe  anglaise  à  Saint-Pétersbourg,  mais  seulement 
une  troupe  allemande,  Aldridge  parlait  anglais,  et  ses  in- 
terlocuteurs répondaient  en  allemand.  «  Nous  nous  atten- 
dions, ajoute  M.  Théophile  Gautier,  à  une  manière  éner- 
gique, désordonnée,  fongueuse,  un  peu  barbare  et  sauvage, 
dans  le  genre  de  Kean  ;  mais  le  grand  tragédien  nègre,  sans 
doute  pour  paraître  aussi  civilisé  qu'un  blanc,  a  un  jeu 
sage,  réglé,  classique,  majestueux,  rappelant  beaucoup  ce- 
lui de  Macready.  Dans  la  scène  finale,  ses  fureurs  ne  sor- 
tent pas  des  limites  ;  il  étouffe  Desdemona  avec  des  procédés, 
et  il  rugit  convenablement...  Toutefois  il  produisait  un  effet 
immense  et  soulevait  d'interminable»  applaudissements.  » 
Aldridge  est  tellement  terrible  dans  cette  scèue  que  plus 
d'une  actrice  refusa,  à  ce  qu'on  nous  assure,  de  la  jouer 
avec  lui.  M.  Th.  Gautier  le  vit  encore  représenter  le  roi 
Lear.  «  Un  crâne  de  carton  couleur  de  chair  d'où  pendaient, 
dit-il,  quelques  mèches  argentées,  couvrait  sa  chevelure 
laineuse  et  lui  descendait  jusqu'au  sourcil  comme  un  casque  ; 
un  rajouté  en  cire  comblait  la  courbure  de  son  nez  épaté.  Un 
fard  épais  enduisait  ses  joues  noires,  et  une  grande  barbe 
blanche  enveloppant  le  reste  de  sa  figure  descendait  jusque 
sur  sa  poitrine.  ]<a  transformation  était  complète  ;  Cordélia 
n'aurait  pu  se  douter  qu'elle  avait  pour  père  un  nègre.  Ja- 
mais l'art  du  maquillage  ne  fut  poussé  plus  loin.  Par  une 
sorte  de  coquetterie  bien  concevable,  Ira  Aldridge  n'avait 
,  pas  blanchi  ses  mains...  Nous  le  trouvâmes  supérieur  dans 
le  rôle  du  vieux  roi  persécuté  par  ses  mé«  hantes  filles  a  ce 
qu'il  était  dans  celui  du  More  de  Venise.  Là  il  jouait  ;  dans 
Othello  il  était  lui-même.  Il  eut  des  mouvements  superbes 
d'indignation  et  de  colère ,  mais  avec  des  faiblesses ,  des 
I  tremblements  séniles  et  une  sorte  de  rabâchage  somnolent, 
l  comme  cela  doit  être  pour  un  vieillard  presque  centenaire 
qui  passe  de  l'idiotisme  à  la  folie,  sous  le  poids  d'intolé- 
rables malheurs.  Chose  étonnante  et  qui  montre  combien  il 
se  maîtrise  :  quoique  robuste  et  dans  la  force  de  l'âge,  ira 
1  Aldridge  ne  laissa  pas  échapper  dans  toute  la  soirée  un 
!  seul  mouvement  jeune  ;  la  voix,  le  pas,  le  geste ,  tout  était 
I  octogénaire.  » 

Voila  pour  son  talent;  voici  maintenant  un  fait  qui  honore 
!  son  cœur.  Pendant  qu'il  était  à  Vienne,  en  1853,  M.  Ira  Al* 
j  dridge  apprit  qu'une  famille  d'eaclaves,  composée  du  père, 
|  de  la  mère,  d'un  fils  et  de  deux  tilles,  qui  s'était  échappée 
!  de  Baltimore,  et  qui  avait  lté  arrêtée  à  New-York,  allait 
I  être  vendue,  chacun  de  ses  membres  isolément  ;  il  envoya 
la  somme  nécessaire  pour  racheter  séparément  les  individus 
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de  cette  faïnille,  qui  se  trouva  ainsi  affranchie  et  réunie. 

*  ALENÇOX.  Cette  ville  avait,  en  18iô,  t«,»73  habitant*, 
et  14,609  en  1861.  Elle  tient  au  chemin  de  fer  de  Cher- 
bourg. Son  collège  est  devenu  un  lycée  impérial. 

*  A LÉOUTI ENN ES  (  Ile*  ).  Aprèsavoir  détruit  les  for- 
tifications de  Pet ropawl os k,  en  1855,  les  escadres  ai-  ! 
liées  anglo-françaises  se  dirigèrent  sur  Si  tk  a,  en  longeant 
les  tles  Aloutiennes.  La  croisière  qu'elles  organisèrent  le 
long  de  ces  lies,  avec  la  ruine  de  l'etropawlook,  suffit  alors 
pour  désorganiser  le  commerce  russe  dans  ces  parages. 

*  AIJEP.  Celte  vQle  est  l'entrepôt  commercial  du  nord  de 
la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Irak-Arabi.  Les  marchan- 
dises qu'importent  et  exportent  ces  grandes  et  fertiles  pro-  ; 
vinces  passent  en  effet  par  Alep,  d'où  elles  sont  dirigées 
sur  les  marchés  de  l'intérieur  ou  acheminées  vers  le  lit- 
toral de  Syrie  pour  être  embarquées  k  Alexandrette.  Les  '< 
marchandise*  qui  s'importent  des  pays  étrangers  à  Alep 
peuvent  être  évaluées  à  7,500,000  kilogramme  et  a  une  va- 
leur de  30  millions  de  francs.  L'Angleterre  à  elle  seule  ' 
fournit  la  moitié  de  ces  importations,  par  des  colons  files, 
des  calicots,  des  indiennes  et  lainages,  du  fer,  de  l'étain,  j 
des  denrées  coloniale*  et  des  drogueries;  après  vient  la  i 
France,  pour  2,500,000  kilogr.  de  draps,  bonnets  ou  fex, 
soieries,  denrées  coloniales,  drogueries,  quincaillerie,  pa-  i 
piers,  clous,  etc.  Le  reste  est  fourni  par  l'Italie,  la  Suisse  et  I 
l'Allemagne.  Les  articles  qui  s'exportent  d'Alep  sont  les  ' 
noix  de  galle  de  la  Mésopotamie,  les  sésames,  les  cotons, 
les  laines,  les  cires,  le  poil  de  chameau  et  quelques  antres  ' 
denrées.  Le*  céréales,  dont  cette  province  et  la  Mésope-  : 
ta  mie  produisent  des  quantités  très-considérables,  ne  peu»  ! 
vent  s'exporter  en  Europe  que  dans  les  années  où  il  y  a  di- 
sette, parce  que  l'absence  de  routes  occasionne  des  frais  I 
énormes  de  transport.  La  France  tient  le  premier  rang  k 
l'exportation  d'Alep.  La  plus  grande  partie  des  produits 
de  ce  pays  s'exporte  en  effet  à  Marseille.  Alep  compte  en- 
viron 10,000  métiers  de  tisserands;  les  étoffe*  qui  en  pro- 
viennent sont  écoulées  dans  l'intérieur  de  l'empire  Ottoman, 
et  en  particulier  dans  les  ports  asiatiques  de  la  mer  Noire  et 
en  Egypte.  Le  commerce  d'Alep  avec  l'Europe  tend  à  pren- 
dre tous  les  jours  une  plus  grande  extension  ;  mais  ce  dé- 
veloppement se  trouve  entravé  par  les  moyens  tout  k  fait 
primitifs  des  transports,  lesquels  se  fout  k  dos  de  chameaux 
ou  de  mulets.  Le  gouvernement,  sentant  la  nécessité  de 
remédier  k  cet  état  de  choses ,  a  concédé  la  construction 
d'une  route  carrossable  de  Beyrouth  k  Damas,  et  une  com-  ! 
pa«iie  s'est  formée  pour  en  établir  une  autre  entre  Alep  et  ' 
Alexandrette. 

ALESIA,  nom  latin  de  l'endroit  devant  lequel  s'est  li- 
vrée la  dernière  bataille  entre  César  et  les  Gaulois  con- 
duits par  Verci  ngétorix.  On  plaçait  généralement  le  lieu 
de  cette  lutte  à  Alise-Sainte-Keine;  mais  en  1855, 
M.  Delacroix,  architecte  de  Besançon,  émit  l'idée  que  ce 
devait  être  plutôt  Alaise,  village  du  département  du  Doubs, 
situé  k  25  kilomètres  an  sud  de  Besançon,  près  des  mont* 
Salins,  au  milieu  de  rochers  de  l'accès  le  plus  difficile.  Cette 
opinion  soutenue  avec  talent  par  son  auteur  et  appuyée  par 
MM  Jules  Quicherat,  P.  Bial,  Castan,  Desjardins,  etc.,  a 
soulevé  une  polémique  ardente  que  nous  allons  résumer. 

C'est  au  neuvième  siècle  qu'un  moine,  du  nom  de  Herric, 
croyant  découvrir  plusieurs  analogies  entre  la  situation 
d'Alise  et  celle  de  VAlesia  des  Commentaires  de  César, 
imagina  de  proclamer  l'identité  de  ces  deux  endroits  ;  au- 
cune tradition  locale,  d'autre*  documents  le  prouvent,  ne  sou- 
tenait son  assertion.  Elle  passa  néanmoins  sans  conteste  dan* 
le  domaine  de  l'histoire,  et  l'inexactitude  des  carte*  du 
mont  Auxois,  sur  lequel  se  trouve  Alise,  a  pu  contribuer  à 
entretenir  cette  opinion.  Mais  en  1  h 1 2  Vacca  Berlingliieri 
releva,  dan*  son  kxamen  des  opérations  de  César  au  siège 
(TAlesia,  une  lonle  de  contradictions  entre  le  récit  du  gé- 
néral romain  et  la  disposition  d'Alise  et  de  ses  environs. 
Napoléon  méditant  à  Sainte-Hélène  sur  les  guerres  de  Cé- 
sar, arrivait  aux  même*  conclusions,  et  traita  d'inintelli- 
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gible  et  d'incroyable,  en  raison  de  la  situation  d'Alise,  la  pion 
grande  partie  des  faits  racontés  par  César.  11  était  surtout 
frappé  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  de  loger  pendant 
plus  d'un  mois  sur  le  plateau  du  mont  Auxois,  qui  n'a  que 
97  hectares,  les  80,000  i tommes  île  l'armée  gauloise,  et  les 

1,000  imes,  effectif  du  peuple  des  Maudubiens,  dont  Al«-sia 
était  la  capitale,  et  qui  s'était  tout  entier  réfugié  dans  ses 
murs,  sans  compter  tes  cinquante  mille  et  quelques  têtes  de 
bétail  qui  y  avaient  été  amenée*.  Cette  objection  ne  peut 
être  élevée  contre  Alaise,  dont  l'enceinte  est  de  400  hectares. 

Alaise  ne  se  Irouve-t-eUe  pas  aussi  naturellement  sur  le 
cliemin  que  César  et  ait  obligé  de  prendre  dans  les  circons- 
tances qu'il  indique?  Battu  à  Gergovie  il  s'était  retiré  chez 
les  Lingons  (  habitants  du  pays  de  La  ogres),  qui  avec  les 
Bernois  lui  étaient  seuls  restés  fidèles,  tandis  que  le  reste 
de  la  Gaule  était  en  pleine  insurrection  et  se  réunissait  pour 
cerner  son  armée.  Il  apprend  que  la  Province  est  attaquée* 
que  le  territoire  des  Àllobrogea  notamment  (  Dauphiné  et 
Savoie)  vient  d'être  envahi  par  ses  ennemis.  11  se  met  alors 
en  route,  et,  comme  il  le  rapporte,  il  traverse  la  frontière 
des  Lingons  (  la  Saône)  pour  entrer  en  Séquanie  (Franche- 
Comté),  afin  de  porter  plus  facilement  secours  k  la  Pro- 
vince. Le  chemin  le  moins  dangereux  pour  lui  était  en  effet 
par  le  haut  Bhône.  Comment  se  serait-il  dirigé  vers  la 
bourgogne,  centre  de  l'insurrection?  Yeràngélorix  accourt 
arec  une  armée  considérable  pour  l'arrêter;  un  combat  de 
cavalerie  a  lieu  dans  lequel  les  Gaulois  sont  défait*.  Or,  sur 
la  route  d'Alaise,  k  peu  de  distance  de  la  Saône,  se  trouve 
le  mont  Colornbin,  où  une  légende  populaire  place  encore 
aujourd'hui  une  rencontre  sanglante  entre  César  et  les  Gau- 
lois :  on  y  voit  un  lieu  dit  le  Camp  des  avant-gardrs  et 
deux  antres  qui  ont  le  nom  de  Bataille. 

Les  autres  opérations  s'expliquent  aussi  facilement  pour 
le*  partisans  d'Alaise.  Vercingétorix  ayant  échoué  dans  son 
entreprise  s'empresse  d'aller  occuper  le  massif  d'Alaise,  la 
clef  du  passage  vers  te  sommet  du  Jura-  César  sentant  de  son 
coté  combien  il  lui  importe  de  ne  pas  se  laisser  enfermer  au 
milieu  d'une  nation  soulevée,  suit  les  Gaulois  k  la  hâte,  laisse 
son  matériel  k  la  garde  de  deux  légions,  et  arrive  le  lende- 
main avec  les  huit  autres,  après  avoir  Tait  en  deux  jours 
52  kilomètres,  k  Alaise,  en  face  d'une  masse  de  rochers  de 
ijualre  lieues  de  pourtour.  Lk  il  n'a  pas  devant  lui,  comme 
il  l'aurait  eu  k  Alise ,  une  simple  hauteur  fortifiée  dont  il 
aurait  pu  aussitôt  tenter  l'assaut,  mais,  ainsi  qu'il  le  dit,  on 
oppidum  celtique,  immense  lieu  de  refuge,  dont  tous 
les  abords  étaient  termes,  et  où  des  armées  nombreuse;, 
des  populations  entières  pouvaient  se  retirer  avec  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux.  Toutes  les  particularités  du 
sol  A'Alttia  décrite*  par  César  dans  son  récit  du  long  et 
mémorable  siège  qu'il  en  entreprit,  semblent  s'appliquer 
parfaitement  k  Alaise,  tandis  que  beaucoup  d'entre  elle*  ne 
se  retrouvent  pas  k  Alise.  L'inspection  des  lieux  est  donc 
favorable  k  Alaise.  En  outre,  un  texte  de  Dion  Ca&sins  parait 
décisif.  Cet  historien  si  consciencieux,  qui  a  dû  consulter,  outre 
les  Commentaires ,  d'autres  récits  des  campagnes  de  César 
aujourd'hui  perdu*,  tel*  que  ceux  de  Tite-Liveet  de  Nicolas 
Damascène,  dit  positivement  :  «  Lorsque  César  était  en 
marche  pour  secourir  les  Allobruges,  Vercingétorix  l'arrêta 
cher  les  Séquanais  (en  Franche-Comté)  et  l'enveloppa.  » 

De  pins,  Alaise,  que  des  documents  remontant  au  dou- 
zième siècle  désignent  constamment  sous  le  nom  6'Alesia, 
tandis  qu'Alise  n'est  jamais  appelée  qu'Alisia,  a  été,  suivant 
la  tradition  locale,  une  ville  considérable.  Ses  anciens  pos- 
sesseurs étaient  le.*  Mandubiens,  en  gaélique  man  d'huib, 
près  du  Douhs  ou  rivière  sombre.  Encore  aujourd'hui  les 
habitants  d'Alaise  sont  appelés  par  dérision  tnendjous, 
dont  l'affinité  avec  mendou  est  des  plus  évidentes.  Ensuite 
le*  dénominations  actuelles  de*  champs  des  environs  rap- 
pellent non  pas  seulement  le  vague  souvenir  d'une  grande 
lutte,  mais  les  circonstances  et  le*  détails  mêmes  de*  com- 
bats qui  se  sont  livrés  devant  Alesïa.  Ce  sont,  pour  ne 
citer  que  les  plus  saillantes  Les  Moumots  (munitorta  de 
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ia  bail*  Infinité  ),  emmenée  qui  servait  de  citadelle  à  la 
Tille;  les  ValUères  [vallahum);  les  Champs  de  guerre; 
le  Château  Castar  et  le  Camp  Cassar;  le  Camp  de  mine 
{mina  en  ba«e  latinité  signifie  parapet  de  fortification); 
la  Càte  de  Maille,  le  Fonds  de  la  Victoire,  etc.  11  n'y  a 
rien  d'analogue  a  Alise. 

Enfin  les  fouille*  entreprises  autour  d'Alaise  depuis  1857 
ont  mis  au  jour  les  traces  les  plus  reconnaissables  des  Ira- 
Tans  de  siège  des  Romains.  Sur  nne  longueur  cootinue  de 
deux  kilomètres  autour  du  massif  on  a  trouvé  les  débris 
charbouné*  des  fascines  jetées  dans  les  loués  pour  arrêter 
les  attaques  des  Gaulois.  A  l'endroit  où  devaient  être  les 
ouvrages  de  contrevallation  on  a  découvert  les  têtes  car- 
bonisees  Je  cinq  pieux  alignés;  or,  parmi  ses  moyens  de  dé- 
fense, César  mentionne  des  pieux  plantés  dans  les  fossés, 
cinq  par  cinq.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  pourtour  entkr  d'Alaise 
est  couvert  de  plus  de  vingt  mille  tumvtus  celtiques;  tous 
ceux  qui  ont  été  fouillés  jusqu'ici  sont  le  témoignage  le  plus 
irrécusable  d'un  mawacre  accompli  à  une  époque  avancée 
de  la  civilisation  celtique  sur  une  armée  dont  la  Gaule  en- 
tière avait  fourni  le  contingent;  des  monticules  composés 
uniquement  de  terre,  de  cendres  et  d'ossements  brûlés 
ont  révélé  la  sépulture  des  Romains.  Un  tesson  de  poterie 
gauloise  trouvé  dans  un  de  ces  tumulus  porte  l'inscrip- 
tion à\4lesi. 

La  seule  découverte  remarquable  des  fouilles  faites  an- 
tour  d'Alise  a  été  celle  de  deux  fossés  dans  la  plaine  des 
La  urnes.  Mais,  outre  qu'ils  ne  correspondent  aucunement 
par  leurs  dimensions  aux  fossés  décrits  par  César,  ils  se 
trouvent  placés  de  telle  sorte,  que  si  Alesia  s'était  trouvée 
«ur  le  mont  Aoxois,  un  combat  de  cavalerie  entre  plus  de 
dix  mille  hommes,  dont  parle  César,  se  serait  livré  dans  un 
boyau  de  500  mètres.  Enfin  on  n'a  trouvé  à  Alise  que  trois 
a^lomératioos  de  tu  mu  lus,  d'étendue  médiocre  et  situées 
à  ('opposite  de  la  région  qui  aurait  dû  être  le  théâtre  des  af- 
faires du  siège. 

On  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  question 
d*Alesia.  Parmi  les  défenseurs  d'Alaise,  nous  citerons  :  De- 
lacroix, Alesia  (Besançon,  1856);  Alaise  et  Séquanie 
(1860);  Alaist  à  la  barre  de  l'Institut  (1861);  Alaise  et 
le  Moniteur  (1861);  Th.  Toubin,  Alesia  (Besançon,  1857); 
Quicherat ,  L' Alesia  de  César  rendue  à  la  Franche- 
Comté  (Paris,  1857);  Conclusion  pour  Alaise  dans  la 
question  d' A  testa  (Paris,  1858);  Nouvelle  défaite  des 
défenseurs  d'Alise  (Paris,  Iftôi  )  ;  La  question  d' Alesia  : 
dans  le  Moniteur  de  l'armée  (1862)  ;  Caslan,  Ltstombelles  j 
celtiques  et  romaines  cV Alaise  (Besançon,  1859);  Les 
tomoelles  et  les  ruines  du  massif  d'Alaise  (1861),  et  Les 
testiges  du  siège  d' Alesia  (Besançon,  1862);  K.  Desjar- 
din*, Alesia.  Historique  de  la  question  ;  résumé  du  débat 
(Paris,  1859);  P.  Bial,  La  vérité  sur  Alise-Sainte- Reine 
(Paris,  1861  );  Léon  Fallue,  Les  mouvements  stratégiques 
de  César  (Paris,  1862  ).  Parmi  les  défenseurs  d'Alise  nous 
trouvons:  Déy,  Alesia  (Auxerre,  1856 );  Rossignol,  Alise 
(  Dijon,  1 856  ),  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  ins- 
cription* et  belles- lettres;  Examen  critique  de  la  traduc- 
tion d'un  texte  fondamental  dans  la  question  d'Alité 
(Dijon,  1857  )  ;  Coynart,  Étude  sur  la  cité  gauloise  a?  Alesia 
(dans  le  Spectateur  militaire,  15  novembre  1856);  Le 
*"9*  d*  Alesia  (ibid.,15  février  1857);  V Alesia  de  César 
laissée  à  sa  place  (15  décembre  1857  )  ;  M.  le  duc  d'Aumale 
(sous  l'«noo>tne),  Alesia,  étude  sur  la  septième  cam- 
pagne de  César  dam  la  Gaule  (Paris,  1858);  le  baron 
Stoffrt,  t.tude sur  remplacement  d* Alesia  (Paris  1861). 
La  fiente  archéologique  a  donné  en  1861  un  article  sur 
les  Objett  trouvés  à  Alise.  Ernest  Grégoire. 

Pour  maintenir  notre  complète  impartialité  nous  devons 
ajouter  que  les  partisans  d'Alise  attachent  peu  «l'importance 
aux  dérouvertes  laites  a  Alaise.  ■  Faute  de  textes  décisif*, 
dirait  M.  Alfred  Maary  *  l'Académie  des  inscriptions,  en 
1  SCO,  les  partisans  d'Alaise  se  sont  rabattus  sur  des  nom» 
de  Lieux  dits,  ils  ont  invoqué  la  présence  d'antiquités  que 
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l'ardeur  à  maintenir  les  prétentions  de  cette  localité  avait 
fait  chercher  et  découvrir.  On  a  bruyamment  exploité  ces 
soi-disant  témoignages,  qui  ne  manqueraient  à  presque  au- 
cune contrée,  puisque  les  Gaulois  ont  laissé  sur  tout  le  sol 
français  la  trace  de  leur  existence.  QuVlaient-ce  que  ces 
débris  antiques  trouvés  en  si  grande  abondance  sur  le  pla- 
teau d'Atnancey,  à  Sarra  et  dans  les  campagnes  voisines? 
M.  Ed.  Clerc  les  a  reproduits  dans  un  album.  Sont -ce  là  les 
dépouilles  dont  se  trouva  jonché  le  territoire  de  l'oppidum 
mandubien,  après  la  défaite  de  Vercingétorix  f  qui  pourrait 
le  soutenir  quand  il  y  a  là  des  oeuvres,  des  vestiges  d'Ages 
fort  difTéreuU,  des  restes  appartenant  aux  populations  di- 
verses qui  se  sont  succéilé  dans  la  contrée,  et  dont  plusieurs 
I  sont  bien  intérieurs  à  César  ?  »  Dans  une  disset  talion  qui  sert 
I  de  texte  à  son  album,  H.  Clerc,  qui  est  de  Besançon,  n'a 
pas  craint  de  montrer  la  fragilité  des  arguments  que  ses 
|  compatriotes  prétendaient  tirer  des  monuments  et  des  noms 
|  des  lieux  dits.  L'Académie  des  inscriptions  l'en  a  récom- 
pensé. Des  fouilles  entreprises  par  ordre  de  l'empereur  au 
mont  Auxois  et  dirigées  |>ar  la  commission  de  la  Carte  des 
Gaules,  MM.  de  Saulcy,  le  général  Crculy,  Alfred  Jacobs 
et  Alexandre  Bertrand,  ont  lait  retrouver  à  Alise  des  ves- 
tiges que  les  partisans  de  celte  ville  ont  regardé  comme  ceux 
du  siège  de  César.  Le  sol  livra  des  débris  d'armes  en  brome 
!  et  d'un  travail  tout  gaulois,  tels  que  bouts  d'épéev  de  lances, 
|  haches,  anneaux,  etc.,  on  retrouva  les  traces  d'un  fossé  de 
circonvallation  et  d'autre»  ouvrages  de  fortification  ;  on  re- 
1  cueillit  divers  morceaux  de  fer  fort  ox>dés  et  ayant  l'as- 
1  pect  de  clous  longs  et  garnis  d'un  crochet,  lesquels  répon- 
dent aux  ferrei  hami,  c'est-à-dire  hameçons  de  fer  dont 
■  César  dit  s'être  servi  au  siège  de  la  ville.  Knftn  les  fouilles 
ont  aussi  amené  la  découverte  de  creusets  et  d'objets  en 
i  argent  plaqué,  c'est-à-dire  précisément  de  ces  monuments 
I  de  l'industrie  que  Pline  signale  comme  ayant  été  partira- 
1  tière  à  Alesia.  De  plus  une  monnaie  de  plomb  qui  porte  en 
'  abrégé  les  mots  Pagus  A  listerais.  Est-ce  assez  pour  se  dé- 
1  dderf 

Mais  voilà  bien  une  autre  histoire!  Pendant  que  les  par- 
tisans d'Alise  et  d'Alaise  se  disputent  Alesia,  survient  une 
troisième  opinion.  M.  Gravot,  dans  une  brochure  imprimée 
à  Nantua  en  1882  et  intitulée  :  Alise-lzernore  (  Ain  ),  con- 
clut en  faveur  de  cette  nouvelle  localité.  «  Il  existe,  dit-il, 
dans  le  Btigey,  département  de  l'Ain,  non  loin  de  Nantua, 
un  village  du  nom  d'irernore.  Une  ville  du  nom  d' Alesia 
existait  à  Izernore,  sur  le  plateau  de  Fossard,  avant  l'inva- 
sion romaine;  c'est  la  que  Vercingétorix  se  présenta  pour 
barrer  la  retraite  à  Jules  César,  et  après  ta  défaite  de  l'ar- 
mée gauloise  à  Bagl,  c'est  dans  les  environs  de  Nantua 
qu'elle  se  réfugia;  clic  gagna  Alesia,  existant  alors  à  Izer- 
nore. Cette  ville  est  bien  la  véritable  Alesia  de  César  puis- 
que le  texte  des  commentaires  concorde  d'une  manière  frap- 
pante avec  la  topographie  du  pays,  puisqu'une  partie  des 
ouvrages  romains  existe  encore  cl  que  les  souvenirs  du 
siège  se  trouvent  rappelés  par  des  noms  significatifs,  tels 
que  Fossard,  Tignat,  IMia,  Intria,  Bellotr,  Vaciles, 
Peruclat.  »  Des  fouilles  doivent  avoir  lieu  à  hernore  pour 
vérifier  et  compléter  cette  assertion 

ALEURITE  {Àleurites  triloba),  arbre  très-commun 
aux  Iles  Sandwich,  où  il  porte  le  nom  de  kuftui,  et  aux  tlos 
Marquises.  Ce  n'ert  qu'un  arbre  de  petite  dimension  aux 
Iles  Moluques,  et  dans  l'Océanie  il  atteint  jusqu  à  13  ou 
14  mètres  de  hauteur  sur  1",50  de  circonférence  11  dé- 
coule du  tronc  de  grosses  et  abondantes  larmes  «Tune 
gomme  claire  et  transparente  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  fournie  par  le  Sénégal.  L'écorce  est  grise  et  servait 
autrefois  à  confectionner  des  étoffes.  Les  feuilles  sont  larges, 
d'un  vert  clair,  lisses  en  dessus,  blanchâtres  et  légèrement 
tomenleuses  en  dessous;  les  fleurs  sont  jaunes  et  petites, 
le  fruit  est  nn  gros  drupe  déhiscent  au  sommet,  plus  large 
«pic  haut,  vert,  et  paraissant  formé  de  drupes  accolés.  Le 
plus  souvent  ce  péricarpe  est  uniloculairc  par  avortement, 
et  ne  renferme  qu'une  seule  graine.  Los  graines  sont  for 


i 


Digitized  by  Google 


76  ALEUUITE  — 

mées  d'une  enveloppe  osseuse  excessivement  dure,  renfer- 
mant une  amande  qui  occupe  toute  la  cavité.  Cette  amande 
est  blanche  et  composée  de  deux  cotylédons  épais  et  charnus. 
La  noit  entière,  plus  large  que  hante,  se  termine  en  pointe 
à  sa  partie  supérieure;  au  sommet  de  cette  pointe,  on  aper- 
çoit un  petit  trou  (microphile).  La  partie  inférieure  est  arron- 
die, fortement  déprimée  sur  les  faces,  et  constitue  une 
arête  usez  vive  sur  le  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  le  hile. 
La  surface  de  cette  noix  est  noire,  recouverte  ordinairement 
d'incrustations  partielles  blanchâtres  et  de  nature  calcaire  ; 
cette  couche  calcaire  recouvre  parfois  toute  l'enveloppe  ; 
elle  est  fort  épaisse,  de  couleur  grise  parsemée  ça  et  là  de 
quelques  points  colorés  en  lilas  pale,  jaune  clair  ou  vert 
tendre.  L'amande  est  ferme,  épaisse,  d'un  goût  de  noix 
quanrl  elle  est  fraîche.  Les  enfants  en  mangent  avec  plai- 
sir ;  au  delà  de  deux  ou  trois,  ces  amandes  déterminent 
un  eltet  purgatif  très-prononcé  accompagné  de  coliques. 
Elles  brûlent  facilement  et  donnent  beaucoup  de  lumière.  Les 
indigènes  composaient  autrefois  des  espèces  de  bougies  en 
enfilant  un  certain  nombre  de  ces  amaudes  au  bout  les  unes 
des  autres  au  moyen  d'une  petite  nervure  de  cocotier. 

M.  Cuzent,  pharmacien  de  la  marine  française,  a  étudié 
les  qualités  et  spécifié  l'emploi  que  l'on  pourrait  faire  de 
T-huile  extraite  de  ces  noix  que  les  indigènes  n'emploient 
guère  que  pour  le  tatouage.  Selon  lui,  la  peinture  pourrait 
lui  demander  un  siccatif  précieux.  Elle  est  excellente  pour 
l'éclairage  et  donne  une  lumière  très-brillante;  elle  peut 
servir  à  la  fabrication  du  savon,  à  préparer  Hydrogène  bi- 
carboné  pour  l'éclairage  au  gaz;  purifiée  avec  soin,  on  pour- 
rait l'employer  dans  les  machines  à  vapeur.  On  dit  qu'à 
Java  elle  est  usilée  sur  les  tables  :  il  faut  qu'elle  soit  alors 
singulièrement  épurée,  car  elle  est  purgative  même  à  faible 
dose,  ce  qui  permettrait  du  moins  de  l'employer  dans  la 
pharmacie.  On  l'obtient  par  expression,  comme  l'huile  de 
noix.  Cent  kilogrammes  d'amandes  fraîches  donnent  au 
moins  soixante  kilogrammes  d'huile.  Cette  huile  est  Ane, 
translucide,  de  couleur  ambrée,  douce  au  toucher,  à  peu 
près  inodore,  contenant  un  principe  légèrement  àcre  qui 
se  fait  sentir  au  goût  et  rappelle  un  peu  celle  de  l'huile  de 
noix.  Sa  densité  approche  de  celle  de  l'huile  d'olives.  Elle  se 
fige  à  4-4°  et  sesolidifie  complètement  à  0».  L'éther  et  lechlo- 
roforme  la  dissolvent;  le  charbon  rouge  la  décompose,  l'a- 
cide snlfurique  lui  enlève  son  âcreté,  la  clarifie  et  en  fait 
une  huile  très-limpide ,  douce  et  agréable  au  goût.  L'air 
é|>aissit  et  sèche  complètement  quelques  gouttes  de  cetto 
huile;  en  plus  grande  quantité,  elle  devient  promptement 
ranec.  Sa  coloration  est  alors  plus  prononcée.  Elle  prend 
dans  ce  cas  une  odeur  et  une  saveur  désagréables  qui  rap- 
pellent celles  de  l'huile  de  (oie  de  morue,  quelquefois  celtes  du 
vieux  fromage.  Les  enveloppes  osseuses  des  noix  d'aleurite 
pulvérisées  grossièrement,  puis  traitées  dam  un  appareil  à 
déplacement  en  verre  par  l'alcool  à  32°,  donnent  une  tein- 
ture rouge  foncé  riche  en  couleur,  après  quelques  jours  de 
contact  ;  ce  produit  pourrait  peut-être  recevoir  une  appli- 
cation, soit  en  médecine  comme,  astringent,  soit  dans  les 
arts  comme  vernis,  daus  Pébénisterie  par  exemple.  Eva- 
poré à  siccilé,  cet  alcool  laisse  une  grande  quantité  de  ré- 
tine, espèce  de  gomme  laque  rouge  foncé. 

ALEUROMÈTRE  (du  grec  Uiupov,  farine,  et  ui- 
tpov,  mesure).  Ingénieux  ustensile  inventé  par  M.  Rollaud 
pour  l'essai  des  farines. 

ALEXAKDRA  FÉODOROWNA  ( FaÉDéaiQCE-Louse- 
CnARLOTTE-WiLnF.misK ,  princesse  de  PRUSSE),  impéra- 
trice de  Russie,  naquit  le  1 3  juillet  1798.  Elle  était  la  filte  aînée 
du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II  let  delà  reine 
Louise.  Elle  épousa,  le  1 3  juillet  1 8 1 7,  le  grand  -  duc  Nicolas, 
qui  monta  sur  le  trône  de  Russie,  en  décembre  1825,  après 
I»  mort  d'Alexandre  1"  et  le  désistement  de  Cons- 
tantin. «  La  grande-duchesse  aune  taille  majestueuse, 
écrivait  le  priuceKoslowski,  un  air  imposant,  des  traits  agréa- 
bles et  harmonieux.  Quand  elle  s'anime,  la  froideur  de  son 
regard  scrutateur  disparaît,  et  elle  redevient  entièrement  la 
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filte  de  la  reine  Louise  de  Prusse...  Alors  la  princesse  s'efface 
quelque  peu  ;  mais  In  femme  apparaît  d'autant  plus  ravis- 
sante sous  ses  traits  vraiment  angélique*.  »  Elle  garda  à  peut 
près  cette  physionomie  toute  sa  vie.  Dévouée  à  son  mari  et 
a  ses  enfants,  elle  subit  une  vive  attaque  le  jour  de  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Nicolas.  En  apprenant  la  révolte  des 
troupes,  les  deux  époux  descendirent  dans  la  chapelle  dm 
palais  et  se  jurèrent  devant  Dieu  de  mourir  en  souverains 
s'ils  ne  triomphaient  de  la  rébellion.  Pendant  que  le  nouvel 
empereur  était  à  la  tétc  des  troupes  restées  fidèles,  l'impéra- 
trice resta  en  prière.  Un  moment  elle  faillit  être  enlevée  par 
on  corps  révolté  qui  pénétra  dans  la  cour  du  palais,  mais  qui 
fut  bientôt  ohligé  de  se  retirer.  A  son  retour,  Nicolas  trouva 
sa  femme  atteinte  d'un  tremblement  de  la  tète,  maladie 
nerveuse  dont  elle  ne  put  jamais  se  guérir  entièrement,  et 
qui  reparaissait  sitôt  qu'elle  souffrait  moralement  on  phy- 
siquement. L'empereur  était  d'une  activité  extrême  ;  il  lai 
fallait  beaucoup  de  mouvement,  il  passait  des  revues,  voya- 
geait, donnait  des  fêtes,  et  l'impératrice  le  suivait  partout. 
Cette  vie  active  qu'elle  aimait  l'épnisait  et  semblait  la  faire? 
revivre  ;  elle  était  d'une  pâleur  étonnante  et  d'une  grande 
maigreur.  «  Sept  fois  mère,  di>ait  M.  Léouzon-Leduc  en 
1854,  l'impératrice  a  consacré  de  longs  jours  à  veiller  sur 
le  berceau  de  ses  enfants;  épouse  dévouée,  à  préparer  un 
gracieux  intérieur  où  l'homme  qui  faisait  l'adoration  de  <yi 
vie  pût  venir  se  délasser  des  soucis  du  trône.  Ce  qu'on  a  dit 
de  sa  pâleur  maladive,  de  son  corps  frêle,  est  vrai.  Ebran- 
lée jusque  dans  ses  entrailles  par  le  contre  coup  de  l'é- 
meute du  25  décembre,  elle  ne  s'en  est  jamais  relevée.  Mais 
que  l'impératrice  souffre,  comme  quelques  voyageurs  l'ont 
prétendu,  de  celle  vie  étourdissante,  de  ces  fêtes  sans  cesse 
renouvelées  que  lui  impose  le  caprice  du  tzar,  c'est  une  exa- 
gération :  l'impératrice  a  toujours  ai m'é  le  plaisir.  Jeune  elle 
se  livrait  à  la  valse  avec  toute  la  passion  d'une  Allemande. 
Aucun  spectacle,  aucune  partie  qu'elle  ne  présidât;  elle  était 
l'âme  de  toutes  les  joies.  »  '  -  « 

«  L'impératrice  a  la  taille  la  plus  élégante,  disait  le  mar- 
quis de  Cusline  en  1839,  et  malgré  son  excessive  maigreur, 
je  trouve  à  toute  sa  personne  une  grâce  indéfinissable.  Son 
attitude,  loin  d'être  orgueilleuse  comme  on  me  l'avait  an- 
noncé, exprime  l'habitude  de  la  résignation  dans  une  âme 
fière...  Ses  yeux  creux,  bleus  et  doux  trahissent  des  souf- 
frances profondes,  supportée*  avec  un  calme  angélique  ;  son 
regard  plein  de  sentiment  a  d'autant  plus  de  puissance 
qu'elle  pense  moins  à  lui  en  donner  :  détruite  avant  le  temps 
elle  n'a  pas  d'âge.  »  L'empereur  Nicolas  aimait  pourtant 
beaucoup  sa  femme.  Lorsqu'elle  souffrait,  il  la  soignait  lui- 
même,  et  veillait  près  d'elle  comme  une  garde-malade  ; 
puis,  dès  qu'elle  était  sur  pied,  il  reprenait  les  fêtes,  les 
voyages,  etc.  L'impératrice  ne  pouvait  se  résigner  à  laisser 
l'empereur  s'éloigner  d'elle  un  instant ,  et  recommençait 
cette  vie  de  fatigue  qui  la  minait,  et  dont  elle  ne  voulait 
passe  passer.  Dès  le  matin  elle  assistait  en  calèche  dé- 
couverte aux  revues  de  l'empereur  ;  rentrée,  elle  recevait  ; 
puis  elle  sortait  À  cheval,  recevait  encore,  et  ressortait  pour 
visiter  quelque  établissement  sous  son  patronage  ou  quel- 
ques personnes  de  distinction  ;  enfin  venaient  les  fêtes  et  le 
bals.  On  la  vit  au  camp  de  K  a  I  i  s  c  h ,  revêtue  d'un  ma- 
gnifique costume  orné  de  diamants ,  et  montée  sur  un  che- 
val superbe,  faire  manœuvrer  son  régiment  à  la  grande 
satisfaction  de  l'empereur  Nicolas  son  époux,  et  du  roi  de 
Prusse  son  père.  En  1840,  l'impératrice  Alexandre  vint  aux 
eaux  d'Ems, qui  lui  firent  du  bien.  En  184»  elle  alla  passer 
l'hiver  à  Païenne,  qui  lui  rendit  un  peu  de  santé, et  ce  voyage 
amena  l'empereur  en  Italie.  Vers  la  fin  elle  se  tint  cependant 
plus  renfermée.  Elle  soigna  l'empereur  Nicolas  dans  sa  der- 
nière maladie,  et  il  mourut  dans  ses  bras  le  2  mars  1 855.  Après 
le  rétablissement  de  la  paix  en  185C,  elle  passa  une  grande 
partie  de  son  veuvage  en  Italie,  à  Gênes  et  à  Nice,  et  revint 
mourir  a  Saint-Pétersbourg  le  l*r  novembre  1860. 
*  ALEXANDRE  I",  empereur  de  Russie.  On  sait 
Napoléon  jugeait  Alexandre  :  «  Si  cela  rentrait 
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dans  les  limites  de  mon  pouvoir,  disait-il ,  je  choisirai* 
Alexandre  pour  mon  successeur.  Grand  cœur,  âme  noble, 
rusé  comme  un  Grec  du  Bas-Empire,  fier  et  Mipcrbe  comme 


un  vieux  Romain,  il  a  de  mon 


souvent,  mais  je 


l'ai  toujours  admiré...  (Test  on  vrai  César;  Alexandre  serait 
le  seul  homme  capable  de  continuer  mon  œuvre  en  Eu- 
rope, si  au  lieu  d'élre  Russe,  il  était  Français.  » 

«  Ce  prince  à  qui  Napoléon  légua  l'Europe ,  dit  Chateau- 
briand, était  aussi  grand  par  Pâme  que  Napoléon  I  était  par 
le  génie  :  ses  paroles  et  ses  actions  ont  un  caractère  de 
magnanimité  qui  manque  à  l'homme  étonnant  devant  le- 
quel il  s'éclipsait.  »  Il  ne  se  considérait  que  comme  un  instru- 
ment de  la  Providence.  Un  joor  M""  de  Staël  le  complimen- 
tait sur  le  bonheur  que  ses  sujets,  privés  d'une  constitution, 
avaient  d'élre  gouvernés  par  lui  :  «  Je  ne  suis,  répondit-il, 
qu'un  accident  heureux.  >•  Regardant  la  statue  de  Napoléon 
sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme ,  il  disait  :  «  Si  j'étais 
élevé  si  haut ,  je  craindrais  que  la  tête  ne  me  tournât.  » 
Comme  il  parcourait  le  palais  des  Tuileries,  on  lui  montra 
le  salon  de  la  Paix  :  «  A  quoi ,  dit-il  en  riant,  ce  salon  ser- 
vait-il à  Bonaparte?  >  Il  ne  voulut  point  habiter  le  château 
des  Tuileries,  se  souvenant  que  Napoléon  s'était  plu  dans 
le*  palais  de  Vienne ,  de  Berlin  et  de  Moscou.  Le  jour  de 
l'entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  Alexandre  se  cacha  der- 
rière une  croisée, sans  aucune  marque  de  distioction,  pour 
voir  passer  le  cortège.  Visitant  une  maison  de  fous,  il  de- 
manda à  une  femme  si  le  nombre  des  follet  par  amour 
était  considérable?  «  Jusqu'à  présent,  il  ne  l'est  pas,  ré- 
pondit-elle avec  a-propos,  mais  il  est  à  craindre  qu'il  n'aug- 
mente à  dater  du  moment  de  IVnlrée  de  Votre  Majesté  à 
Paris.  »  Un  grand  dignitaire  de  Napoléon  disait  au  czar  : 
«  Il  y  a  longtemps,  Sire,  que  votre  arrivée  était  attendue 
et  désirée  ici.  —  Je  serais  venu  plus  tôt,  répondit-il  ;  n'accusez 
démon  retard  que  la  valeur  française.  »  A  l'hôtel  des  Inva- 
lides, il  retrouva  les  soldats  mutilés  qui  l'avaient  vaincu  à 
Atisterlitz;  ils  étaient  silencieux  et  sombres.  Il  ordonna 
qu'on  ramenât  douze  canons  russes  à  ces  vieux  braves. 
On  lui  proposait  de  changer  le  nom  du  pont  d'Austerlilz. 
■  Non ,  dit-il ,  il  suffit  que  j'aie  passé  sur  ce  pont  avec  mon 
armée.  » 

Chateaubriand  se  vantait  d'être  l'ami  de  l'empereur 
Alexandre,  M.  de  Lamartine  aurait  voulu  l'être  aussi.  En 
loi  envoyant  ses  Œuvres  il  lui  adressait  ces  vers  : 

Je  vicni  le  consacrer  lis  modeste»  accents 

D  une  muse  aux  cours  étrangère, 
Qui  oc  vendit  jamais  aux  maîtres  de  la  terre 

Ni  sa  canJeur  ni  ion  m  cm»... 
Ah'  puisse-t-rllc  au  moins,  le  soir,  quand  la 
Ce  sceptre  qui  brisa  le  jooj  dt  l'univers. 
Te  tui »ant  en  secret  sous  les  berceaux  de  rose». 
Endormir  te»  ennuis  au  bruil  de  ses  concerts  ! 
Si  ton  front,  fatigué  du  poids  de  sa 
Un  moiscut  sur  son  sein  se  peoclic  el  s'j 

Puisent  ses  accents  mélodieux 
Appeler  sur  ce  front  que  la  gloire  entironne, 
Les  songes  de  Platon  qui  descendent  des  cieui  I 
El  pnisse-t-elle  alors  avec  çràce  te  dire 
Qu'il  est,  loin  du  climat  que  le  ciel  t'a  doniy*. 
L'a  ail  qui  te  contemple,  une  Imequi  t'admire, 
L'o  e»or  qui  t'aimerait  si.,.,  mais  ce  mot  expire 


Alexandre  ne  se  croyait  pas  fait  d'abord  pour  le  trône. 
Sous  le  règne  de  son  père,  il  écrivait  a  Kotchoubey,  ambas- 
sadeur de  Russie  à  Conslantinople  :  «  Je  ne  suis  nullement 
satisfait  de  ma  position  ;  elle  est  beaucoup  trop  brillante  pour 
mon  caractère,  qui  n'aime  que  la  tranquillité  et  la  paix.  La 
cour  n'est  pas  une  habitation  faite  pour  moi.  Je  souffre 
chaque  fois  que  je  dois  être  en  représentation ,  el  je  me  fais 
du  mauvais  sang  en  voyant  les  bassesses  qu'on  fait  à  chaque 
instant  pour  acquérir  une  distinction  pour  laquelle  je  n'aurais 
pas  donne  Irais  sols.  Je  me  sens  malheureux  d'être  obligé  d'être 
en  société  avec  des  gen*  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  pour 
lues,  et  qui  jouissent  des  premières  places,...  qui, 


fiers  avec  leurs  inférieurs,  rampent  devant  celui  qu'ils  crai- 
gnent. Enfin,  je  ne  me  sens  pas  du  tout  fait  pour  la  place  que 
j'occupe,  et  encore  moins  pour  celle  qui  m'est  destinée  un  jour, 
et  à  laquelle  je  me  suis  juré  de  renoncer,  soit  d'une  manière, 
soit  d'une  autre...  Mon  plan  est  qu'ayant  une  fois  renoncé  à 
celte  place  si  scabreuse,  j'irai  m'élablir  avec  ma  femme  aux 
bords  du  Rhin,  où  je  vivrai  tranquille  en  simple  particulier, 
faisant  consister  mon  bonheur  dans  la  société  de  mes  amis 
pt  l'étude  de  la  nature.  »  Dans  une  autre  lettre  il  ajoutait  : 
«  Je  ne  suis  point  fait  pour  gouverner  ;  mon  plus  grand 
bonheur  serait  de  rester  simple  citoyen  comme  je  le  suis 
en  ce  moment,  entouré  de  ma  femme,  de  mes  enfants, 
de  mes  amis  et  de  tous  ceux  que  j'aime.  Oti  !  si  la  Provi- 
dence m'avait  laissé  libre  du  choix  de  ma  destinée,  j'aurais 
fini  paisiblement  ma  vie  dans  un  petit  coin  quelconque  de 
l'Europe ,  quelque  part  en  Suisse,  ce  pays  que  j'aime  tant.  » 
Ces  projets  restèrent,  comme  il  le  prévoyait,  «  des  châteaux 
en  Espagne  »  ;  il  fut  salué  César  et  mourut  sur  le  trône. 

D'après  Chateaubriand,  Alexandre  «  fut  d'abord  sans 
croyances,  et  commença  par  être  athée,  nuis  il  devint 
déiste;  du  déisme  il  passa  à  la  religion  grecque  avec  un 
penchant  pour  la  religion  catholique  dont  les  jésuites ,  et 
surtout  le  père  Grivcl ,  l'avaient  entretenu.  Il  resta  flottant  : 
comme  il  cherchait  de  bonne  foi  et  que  son  imagination 
était  exaltée  dans  les  choses  pures ,  il  dériva  vers  l'illu- 
minisme  des  sectes  allemandes.  » 

Alexandre  avait  eu  des  faiblesses,  comme  nous  l'apprend 
Chateaubriand.  •  De  ces  faiblesses  variables,  dit  le  grand 
écrivain,  sortit  un  attachement  qui  dura  près  de  onze  années. 
Un  aide  de  camp  de  l'empereur,  de  confident  intime  devint 
rival  préféré.  Ces  misères,  dont  sont  semées  les  vies  obscures 
comme  les  vies  glorieuses,  firentdu  prince  choisi  un  collègue 
de  notre  ambassade  à  Rome,  et  de  ta  princesse  volage  une  her- 
mitaine  de  notre  Vallée  aux  Loups  ;  la  princesse,  encore  belle, 
porta  le  deuil  d'Alexandre  sous  des  arbres  qui  n'étaient 
plus  à  nous  et  que  nous  avions  plantés  au  jour  de  nos  il- 
lusions,  évanouies  comme  les  siennes.  Une  fille  avait  été  le 
fruit  d'une  liaison  tenue  longtemps  secrète.  Alexandre  ché- 
rissait d'autant  plus  cette  enlant  naturelle  qu'il  n'avait  point 
d'enfants  légitimes.  Elevée  à  Paris,  revenue  à  Pétersbôurg, 
elle  touchait  à  sa  seizième  année;  prête  à  se  marier  sous 
les  yeux  de  son  père,  elle  manqua  tout  à  coup  à  l'autel  : 
quand  les  parures  de  noces,  commandées  en  France,  ar- 
rivèrent, la  jeune  fiancée  n'existait  plus.  Alexandre  ap- 
prit cette  mort  à  la  parade  ;  il  pâlit  et  dit  :  Je  reçois  ma 
punition}  » 

La  fin  d'Alexandre  fut  triste.  Sa  nature  le  portait  à  se 
mettre  a  la  tête  du  progrès  de  la  société;  il  se  crut  par  po- 
sition forcé  de  sauver  les  vieux  principes  qui  s'écroulaient, 
et  de  combattre  les  principes  nouveaux  qu'il  aimait.  «  Des 
bruits  des  complots  militaires  qui  le  menaçaient  étaient  par- 
venus jusqu'à  l'empereur,  selon  Chateaubriand.  De  jeunes 
sous-ofliciers  avaient  puisé  dans  ses  propres  sentiments 
l'amour  de  la  liberté  :  auteur  du  mal  ou  du  bien  que  l'on 
tournait  contre  sa  puissance,  il  s'éloignait  pour  se  donner 
à  ses  compassions  accoutumée*  et  pour  n'être  pas  obligé 
d'agir  avec  trop  de  sévérité.  En  même  temps  ses  idées  le 
tourmentaient;  il  ne  savait  s'il  ne  devait  pas  se  mettre  a 
la  tête  des  réformes  :  il  entendait  le  siècle  marcher  dans 
les  steppes  de  la  Russie  et  U  Grèce  l'appeler  d'une  voix 
plaintive.  Mais  cherchant  la  volonté  de  Dieu  sans  la  dé- 
mêler, il  craignait  de  s'engager  dans  une  fausse  route,  de 
favoriser  ces  innovations  qui  déjà  avaient  fait  tant  de  vic- 
times et  si  peu  d'heureux...  Quelles  qu'aient  été  les  hautes 
qualités  du  czar,  en  dernier  résultat  il  a  été  funeste  à  son 
empire  :  il  le  mit  trop  en  contact  avec  l'Europe  de  l'oc- 
cident; il  y  sema  des  germes  de  civilisation  qu'il  voulut 
ensuite  étoufler.  Tiraillées  en  sens  contraire,  les  popula- 
tions ne  surent  ce  qu'on  leur  demandait,  ce  qu'on  voulait 
d'elles,  pensée  ou  abrutissement,  obéissance  passive  ou 
obéissante  légale,  mouvement  ou  immobilité;  Alexandre 
franc  Tarlare  retenant  ses  peuples  dans  U  barbarie, 
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Alexandre  prince  éclairé  le*  menant  par  degrés  aux  lumières, 
eût  mieux  aervi  son  pays.  Il  était  tiop  lort  pour  employer 
le  despotisme,  trop  laible  pour  établir  la  liberté.  » 
.  ALEXANDRE  11  iMCOLAEWITCH,  empereur  de  Rus-  i 
aie,  fil*  aîné  de  l'empereur  Nicolas  et  d'Alex  and  r  a  Féo-  | 
dorowua,  e»t  né  à  Moscou  le  29  avril  1818.  Elevé  d'abord  j 
par  sa  mère,  il  eut  pour  premier  gouverneur  le  général  , 
Murder,  et  ion  éducation  fut  achevée  par  le  poêle  Jou- 
kofski.  Son  père  lui-même  se  cliargea,  dit-on,  de  l'initier  i 
aux  habitudes  militaires.  Le  4  mai  1834,  le  césarévitch  , 
Alexandre  fut  déclaré  majeur,  et  il  devint  commandant  des 
lanciers  de  la  garde,  ataman  de*  cosaques,  premier  aide  de  j 
camp  de  l'empereur.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Allemagne, 
a  épousa,  le  28  avril  1841',  la  princesse  Maximilienne-  i 
WUhemujie-Auguste-SoplMe-Marie,  fille  du  grand-duc  de  ; 
liesse  Louis  II,  née  le  8  août  1824,qui  reçut*  sou  entrée  dans  j 
l'Eglise  russe  le  nom  de  Marie  Ahuandrowna.  Chancelier 
de  l'université  de  Finlande,  le  grand-duc  Alexandre  encou- 
ragea les  études  finnoises,  fonda  une  chaire  de  langue  et  lit- 
térature finnoise*  a  l'université  d'Helsingfbrs ,  prit  l'Aca- 
démie finnoise  tous  sa  protection,  et  récompensa  les  loin- 
taine* explorations  de  savant*  finnois.  A  la  mort  du  grand- 
duc  Michel,  son  oncle,  il  eut  la  liante  direction  des  écoles 
militaires  de  l'empire.  L'empereur  Nicolas  le  félicita  publi- 
quement du  soin  qu'il  prenait  d'élever  la  jeunesse  dans  le 
véritable  esprit  russe.  En  1860  le  grand-duc  Alexandre  tï- 
aita  la  Russie  méridionale,  Nkolaief,  Sébastopol,  Tiflis,  Éri- 
van,  Derbent,  et  termina  ce  voyage  en  allant  se  battre  contre 
les  Circassiens. 

L'empereur  Nicolas,  qui  avait  éprouvé  par  lui- mime 
combien  il  était  fâcheux  d'arriver  au  trône  sans  y  avoir  été 
suffisamment  préparé,  avait  initié  de  bonne  heure  son  hé- 
ritier aux  affaires  de  l'empire.  Son  fils  aîné  assistait  à  tous 
les  conseils;  il  était  investi  de  charges  qui  lui  donnaient  de 
fréquentes  occasions  de  se  rendre  utile  a  l'armée  et  de  plaire 
à  la  jeunesse  des  écoles.  Lorsque  l'empereur  Mcolas  s  Y  loi  - 
gnait  de  Saint-Pétersbourg,  il  laissait  au  grand-duc  Alexan- 
dre la  direction  suprême  du  gouvernement.  Enfin  il  disposa 
tout  avec  un  soin  particulier  pour  l'avènement  de  son  suc- 
cesseur. D'ailleurs  le  grand-duc  était  populaire  en  Russie. 
11  n'avait  point  la  puissante  autorité  de  son  père,  dont  il  n'a 
ni  la  hauteur  ni  l'inflexibilité  de  caractère.  Il  plaisait  plutôt, 
comme  plaisait  l'empereur  Alexandre  1",  par  sa  douceur  et 
son  affabilité.  «  L'expression  de  son  regard  est  la  bonté,  di- 
sait le  marquis  de  Custine  en  1840  ;  sa  démarche  est  gra- 
cieuse, légère  et  noble  ;  c'est  vraiment  un  prince.  S'il  règne 
jamais,  c'est  par  l'attrait  inhérent  à  la  grâce  qu'il  se  fera 
obéir  ;  ce  n'est  pas  par  la  terreur,  à  moins  que  les  néces- 
sités attachées  â  la  charge  d'empereur  de  Russie  ne  chan- 
gent son  naturel  en  changeant  sa  position.  »  l'Ins  tard,  en 
L&54,  M.  Lcouion -Leduc  trouvait  que  le  grand-duc  était 
resté  ce  qu'il  était  :  «  Se*  formes  plus  riches,  plus  déve- 
lopiiées,  disait-il,  n'ont  rien  ôté  au  charme  de  son  maiutien. 
U  a  l'air  plus  imposant,  plus  martial,  mais  tout  cela  est 
mêlé  d'une  douceur  innée  qui  ne  s'altère  jamais...  Ce  qui 
domine  en  lui  c'est  le  tact,  non  ce  tact  qui  est  le  fruit  d  une 
froide  réserve,  mais  ce  tact  instinctif,  |>aifum  d'une  belle 
âme ,  ingénieuse  â  trouver  l'a-propos  qui  va  au  ctr-ur.  » 
L'opinion  publique  attribuait  aussi  au  grand-duc  héritier 
des  idées  différentes  de  celle  de  sou  père  relativement  à 
la  guerre  d'Orient.  On  affirmait  qu'il  avait  vu  avec  regret 
la  mission  du  prince  Menschikoll  à  Conslaulinople  et  l'en- 
vahissement des  principautés,  comme  uu  trop  prompt  appel 
aux  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  mort  de  l'empereur  Nicolas,  dont 
U  reçut  le  dernier  soupir  et  le»  dernière*  instructions,  le 
2  mars  1855,  il  monta  sur  le  trône,  en  jurant  «  de  rester 
fidèle  â  tous  les  sentiments  de  son  père  et  de  persévérer 
dans  la  ligne  des  principes  politique*  qui  lui  avaient  servi  de 
règle.  »  Dans  un  inauifeste  adressé  aussitôt  a  se*  |»euples, 
il  disait  :  *  Fasse  la  Providence,  qui  nous  a  appelé  à  cette 
haute  mission,  que,  guidé  et  protégé  par  elle,  nous  puis- 


ans  le  plus  bant  deirre  de  puis- 
et  de  gloire;  que  par  nous  s'aceoanpfissent  las  vint  et 
les  désirs  de  nos  illustres  prédécesseurs,  Pierre,  Catherin-, 
Alexandre  le  bien-aimé,  et  notre  auguste  père  <i'impms- 
sable  mémoire.  »  La  lutte  engagée  eu  Orient  par  Menlat 
continua  donc  avec  le*  puissances  occidentales  alliées  a  la 
Turquie.  Alexandre  visiUCronsladt,  Moscou,  Varsovie,  et 
partit  pour  la  Crimée.  U  avait  nommé  ses  hères  membres 
du  conseil  d'Etat,  et  an  mois  de  juin  il  déclara  qu'es  as  de 
mort  le  grand-duc  Constantin  prendrait  la  régence.  Dio* 
ud  revril  au  commandant  de  Moscou,  il  s'eipnmiil 
ainsi  :  ■  Dieu  a  voulu  soumettre  la  Russie  aux  épreuves. 
Combattons  pour  l'intégrité  de  l'empire.  Dieu  défendra  h 
Russie  orthodoxe  qui  a  pris  les  arme*  pour  la  defeai*  de 
la  bonne  cause,  La  cause  du  christianisme.  »  Arrive  à  Sé- 
hastopot,  on  dit  qu'il  s'écria  devant  ces  ruines  :  •  Aujour- 
d'hui la  paix  est  impossible.  ■  Dans  une  dépêche  su  roi  de 
Prusse,  U  disait  encore  :  -La  Russie  ne  fera  jamais  la  i«x 
après  un  désastre.  >  On  lui  avait  aussi  entendu  prononcer 
ces  paroles  :  «  J'aimerais  mieux  n'avoir  plus  i  ! 
bourg  de  tuiles  sur  mon  toit  que  de  perdre  u 
rain  en  Crimée.  » 

Bientôt  pourtant  le*  Russes,  qui  avaient  perdu,  outre 
Sébastopol  et  Romartund,  Kertch,  Kamiesch,  Eiabora, 
Anapa  et  d'aulres  places,  purent  s'emparer  de  Kar»  ceelrt 
les  Turc*.  Ce  succès  permit  à  l'empereur  Alexandre  11  d> 
couler  le*  propositions  de  paix.  Il  accepta  les  condition!  que 
lui  faisaient  la  France  et  l'Angleterre,  envoya  des  minioro 
à  Paris,  où,  après  un  congrès,  la  paix  fut  signée  le  30  mars 
18S6.  Dans  un  manifeste  publié  4  celte  occasion,  AU  van  lté 
disait  que  «  afin  de  hâter  la  conclusion  de  la  paix  et  d'écarter 
pour  l'avenir  même  jusqu'au  soupçon  de  vues  ambttieuie», 
U  avait  consenti  k  l'adoption  de  mesures  de  précaution  des- 
tinées à  éviter  toutes  collusions  eutie  ses  forces  nataits<i 
celles  de  la  Turquie.  » 

Apre*  avoir  sanctionné  la  paix  l'empereur  partit  p°w 
Moscou,  et  le  il  avril  il  tenait  ce  discours  aux  nobles  qui 
l'entouraient  :  ■  La  guerre  est  finie,  car  avant  de  quitter 
Saint-Pétersbourg,  je  me  suis  empressé  de  ratifier  le  traité 
de  paix  qui  a  été  signé  par  les  plénipotentiaires  réunis  i 
Paris...  La  Russie  pouvait  se  défendre  éoergiquementpes- 
danl  de  longues  années,  et  je  crois  que  quelles  que  (càeat 
les  force*  dirigées  contre  elle,  elle  était  invulnérable  surs» 
territoire.  Mais  j'ai  dû,  dans  l'intérêt  vrai  du  pays, 
l'oreille  â  des  propositions  compatibles  avec  Phonnenr  asl*- 
nal.  La  guerre  est  un  état  anormal,  et  les  plus  grands  **' 
ces  qu'on  y  obtient  rachètent  à  peine  les  maux  qu'elle  lait 
naître.  Elle  avait  suspendu  les  relations  coinmercialei  de 
l'empire  avec  la  pins  grande  partie  des  nations  de  l'Eut»!*- 
Je  l'aurais  poursuivie  certainement  si  la  voix  des  Bain*5 
voisines  ne  s'était  prononcée  contre  la  politique  de  cas  der- 
nières années.  Mon  père,  d'impérissable  mémoire,  a  ea  s» 
raisons  pour  agir  comme  il  l'a  fait.  Je  connaissais  ses  d« 
seins  et  j'y  adhérais  de  loule  mon  âme;  mai»  le  traite  d' 
Paris  a  atteint  le  but  qu'il  ambitionnait  d'atteindre,  et  K 
préfère  ce  moyen  à  la  guerre...  En  supposant  que  le60'' 
des  armes  nous  eût  été  constamment  favorable,  comme  u 
l'a  été  constamment  en  Asie,  l'empire  aurait  épuisé  ses"4" 
sources  k  entretenir  sur  divers  points  des  armées  coasidéra- 
bles  dont  les  soldats  faisaient  défaut  pour  la  plupart  »«« 
travaux  de  l'agriculture  et  de  la  fabrication...  Je  préttreu 
prospérité  réelle  des  art*  de  la  paix  à  la  vaine  gloire  de» 
combat*.  » 

Dès  lors  il  se  consacra  entièrement  à  l'amélioration  in- 
térieure de  son  empire.  Alexandre  II  ouvrit  aussitôt  l<* 
ports  russes  au  commerce  du  monde,  les  frontière»  » 
la  libre  circulation  des  produits  étrangers.  «  Je  veux  désor- 
mais, disait-il,  que  sur  les  marchés  russes  se  fassent 
aisément  que  possible  les  échanges  entre  les  denrée*  de 
toute  origine  et  les  produits  bruts  ou  manufacture*  pro*^ 
nantdu  sol  de  la  Russie.  »  Plusieurs  mesures  furent  pn*** 
pour  donner  une  plus  grande  impulsion  â  l'industrie  uv 
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digène.  L'empereur  ordonna'  île  grand*  traTant  et  encou- 
ragea la  construction  des  chemin*  île  fer.  Parmi  «es  ré- 
forme», Alexandre  II  n'oublia  pas  l'instruction  publique, 
qu'il  piaf  a  «ou*  sa  surveillance  personnelle.  Il  ne  voulut 
plus  que  le  nombre  de*  étudiants  tût  limité  dans  les  univer- 
sités. Jusqu'alors  les  places  de  professeurs  étaient  données 
k  d'anciens  militaires  comme  nne  sorte  de  retraite  :  Afexan- 
dre  ordonna  que  les  militaires  cessassent  de  professer  dans 
les  établissements  civils.  En  outre  il  créa  une  faculté  des 
langues  orientales  k  l'université  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  2»  avril,  il  accepta  la  démission  du  comte  N essel- 
rode,  qui  resta  cependant  chancelier  de  l'empire,  et  il  confia 
la  direction  de»  affaire*  étrangère*  an  prince  Alexandre 
Gortschakoff  III.  Des  grâce*  avaient  rendu  a  la  li- 
berté un  grand  nombre  de  victimes  du  régime  implarab'e 
de  son  père.  Sous  Pempereur  Nicolas,  on  enlevait  à  chaque 
faillie  juive  un  entant  mâle  sur  deux.  L'enfant  enlevé  était 
envoyé  dans  un  établissement  militaire,  où  l'on  en  faisait 
à  la  fois  un  soldat  et  un  chrétien.  Sa  famille  ne  le  revoyait 
jamais.  Le  gouvernement  d'Alexandre  II  a  renoncé  è  cette 
pratique  abominable.  L'empereur  Alexandre  acheva  l'é- 
mancipation des  serfs  du  domaine,  et  décida  celle  des 
hstIs  de»  particuliers,  qui  fut  enfin  proclamée  en  mars  186t. 
Cette  grande  mesure,  préparée  de  longue  main  par  l'em- 
pereur If  kolas,  et  étendue  a  la  Pologne,  restera  un  des 
plus  grands  actes  du  règne  d'Alexandre  II. 

Le  7  septembre  185*,  Pempereur  Alexandre  II  se  fit  sa- 
crer solennellement  à  Moscou.  Il  s'était  rapproché  de  la 
France.  Au  mois  de  septembre  1857,  k  la  suite  d'un  voyage 
en  Allemagne,  il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur  ÎSapo- 
léon  III  a  Stuttgard.  Lorsque  les  affaires  d'Italie  furent  sur 
le  point  d'amener  un  eonilit  entre  la  Sar.laigne  et  l'Autriche, 
la  Russie  proposa  un  congrès.  L'Autriche  précipita  les  évé- 
nements et  la  guerre  éclata  ;  la  France  intervint  et  la  Russie 
resta  calme.  «  La  Russie  ne  boude  pas ,  avait  dit  le  prince 
Gortschakoff;  elle  se  recueille.»  Après  ta  paix  de  Villa- 
franca,  l'empereur  Alexandre  se  rencontra  k  Varsovie  avec 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche;  rien  D'y  fut 
conclu.  La  Russie  devait  se  souvenir  de  l'abandon  de  l'Au- 
triche pendant  la  guerre  d'Orient  et  an  congre*  de  Paris; 
on  croit  même  que  l'Autriche  refusa  encore  à  ce  moment 
de  revenir  sur  le  traité  de  1858,  que  la  Russie  trouve  in- 
juste, et  que  la  France  ne  serait  pas  éloignée  de  modifier. 
Cependant,  lorsque  Victor-Emmanuel  fit  entrer  ses  forces 
dans  le  royaume  de  Naples,  envahi  par  Garibaldl,  la  Russie 
rappela  son  envoyé  de  Turin.  Après  la  reddition  de  Gaéte, 
Alexandre  II  adressa  le  grand  cordon  de  ses  ordres  an  roi 
François  II.  Mais  par  les  bons  offices  de  la  France,  l'em- 
pereur Alexandre  II  est  revenu  à  d'autres  idée»  et  s'est 
déclaré  prêt  à  renouer  les  relations  diplomatiques  avec  le 
nouveau  royaume  d'Italie  en  juin  1861,  ce  qui  a  eu  lieu 
immédiatement.  On  article  nisse  montra  que  si  l'Italie  com* 
prenait  bien  son  rôle,  elle  suivrait  la  même  politique  que  la 
Russie  à  l'égard  des  Slaves  d'Orient. 

Alexandre  11  sVtait  montré  disposé  dès  l'origine  k  un 
rapprochement  avec  le  saint-siège  et  a  de  grandes  conces- 
sion* en  faveur  du  clergé  catholique  en  Pologne.  Il  donna 
d'abord  quelque  espérance  à  la  Pologne ,  autorisa  la  rentrée 
des  émigré*,  moyennant  un  acte  de  soumission  et  sans  resti- 
tauou  des  biens  confisqués  ;  mais  dan*  un  voyage  à  Varsovie 
il  dit  à  la  noblesse  polonaise  :  «  Avant  tout,  point  de  rêve- 
rie»; ceux  qui  Tondraient  continuer  à  nourrir  des  illusions, 
je  saurai  les  maintenir  dans  le  devoir.  La  Pologne  et  la 
Finlande  me  sont  aussi  chères  que  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  mon  empire;  mais  pour  le  bien  des  Polonais  eux- 
mêmes,  il  (aut  qu'ils  restent  unis  pour  toujours  k  la  grande 
famille  des  empereurs  de  Russie.  *  Le  35  février  1861  les 
Polonais  répondirent  aux  paroles  de  l'empereur  par  une 
manifestation  en  l'honneur  de  leurs  compatriotes  morts  à 
Grochow  en  1831.  Celle  manifestation  fut  dispersée  à  coups 
de  fu«ii;  elle  recommença  le  lendemain,  et  il  y  eut  de  nou- 
velles victimes.  Des  Polonais  ce  chargèrent  de  rétablir 


I  l'ordre;  puis  il*  rédigèrent  nne  pétition  à  l'empereur  pour 
■  réclamer  leur  nationalité ,  redemander  les  immunités  de 
leurs  écoles,  le*  privilège*  de  leur  église,  les  moyens  cons- 
|  titutionnels  de  faire  parvenir  leurs  vœux  au  trône.  Cette 
j  pélition  ne  fut  pas  repoossée  par  l'empereur  Alexandre , 
qui,  par  un  ukase  du  26  mars ,  accorda  à  la  Pologne  un 
conseil  d'Etat  formé  de  hauts  personnages,  des  conseils  de 
gouvernements  et  municipaux  basés  sur  l'élection ,  et  une 
organisation  distincte  pour  les  affaires  ecclésiastiques  et 
l'instruction  publique.  Une  circulaire  adressée  par  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  aux  légations  russes  conte- 
nait cette  déclaration  au  sujet  de  la  Pologne  :  «  La  Russie 
et  l'Europe  ont  la  preuve  que  Pempereur,  bien  loin  d'écarter 
I  1rs  réformes,  en  prend  l'initiative  et  qu'il  le*  poursuit  avec 
persévérance.  L'empereur  veut  que  ce  qu'il  accorde  soit 
|  une  vérité,  en  mettant  la  Pologne  dan*  la  voie  d'un  progrès 
régulier.  *  Mai*  les  démonstrations  religieuses  ne  cessèrent 
pas  en  Pologne ,  et  le  sang  coula  à  plusieurs  reprises.  L'em- 
pereur rappela  le  général  Gortschakolf,  cl  nomma  le  général 
Lambert  gouverneur  de  la  Pologne  ;  ■  C'est  en  toute  con- 
fiance, lui  écrivait-il  dans  un  rescrit  impérial,  que  je  vous 
charge  d'employer  tous  tes  moyens  afin  que  les  institutions 
octroyées  au  royaume  produisent  d'heureux  résultats.  J'ai 
une  ferme  confiance  dans  les  lumières  et  la  sagesse  des  ha- 
bitants du  royaume  de  Pologne,  et  j'attends  d'eux  qu'ils 
comprendront  que  les  garanties  d'une  autonomie  plus  large 
de  l'administration  ne  peuvent  se  développer  que  par  la 
i  voie  légale  de*  institutions  octroyées  et  non  par  des  désor* 
!  dre*  et  des  émeute*  populaires  qui  entravent  l'accomplis- 
sement de  mes  meilleures  intentions.  Appelez  des  hommes 
I  capables  et  probes  à  prendre  part  à  l'œuvre,  afin  que  tas 
besoins  réels  de  mes  sujets  chéris  m'ai  ri  vent,  par  votre  in- 
I  termédiaire,  comme  l'ei pression  véritable  de*  désirs  com- 
muns k  tons,  mûrement  pesés  dans  le  cercle  de  citoyens 
intelligents  et  animés  de  bons  sentiments,  mais  non  pas  sous 
la  forme  d'illusions  provenant  d'ennemis  du  repos  public. 
Consolidez  la  tranquillité  dans  le  pays,  et  moi  de  mon  côté, 
je  m'empresserai  de  livrer  te  passé  à  l'oubli,  et  de  répondre 
a  l'affection  et  k  la  confiance  de  la  nation  polonaise  par  une 
confiance  et  une  affection  pareilles.  »  Le  général  Lambert  ne 
réussit  pas  k  remplir  ce  programme.  Les  Polonais  montrè- 
rent plus  d'exigences  ;  le  général  crut  devoir  afficher  plus 
de  raideur,  et  l'état  de  siège  finit  par  être  proclamé  partout. 
Le  général  Lambert  malade,  dut  résigner  son  commandement, 
qne  prit  provisoirement  le  ministre  de  la  guerre  Sukhoza- 
nct,  en  attendant  le  général  Luders.  Celui-ci  ne  fut  guère 
plus  heureux.  Le*  mesures  violentes  continuèrent.  Un  nouvel 
archevêque  de  Varsovie,  prêchant  la  paix,  ramena  un  peu  de 
calme;  mai*  l'esprit  public  fermentait  toujours  sous  la  com- 
pression et  l'explosion  était  encore  à  craindre.  Enfin  le  8  juin 
1862  l'empereur  Alexandre  envoya  son  frère,  le  grand  duc 
Constantin,  comme  son  lieutenant  en  Pologne.  En  même 
temps  le  comte  Alexandre  Wielopnlski,  polonais  qui  espérait 
régénérer  son  pays  sous  le  gouvernement  russe,  était  nommé 
chef  du  gouvernement  civil  du  royaume  et  vice-président 
du  conseil  d'État.  L'empereur  rétablit  une  commission  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique  en  Pologne,  et  régla 
i  les  rapport*  entre  l'Église  catholique  et  le  saint  siège. 
I  Un  ukase  ordonna  de  réorganiser  l'instruction  publique 
l  de  manière  qu'elle  ait  pour  base  l'enseignement  moral, 
!  religieux  et  classique,  en  donnant  la  possibilité  d'acquérir 
1  des  connaissances  spéciales;  qu'elle  soit  accessible  aux 
personnes  de  toute  confession  et  condition  ;  qu'elle  permette 
!  à  chacun  de  se  préparer  dans  des  écoles  soit  spéciales , 
soit  supérieures,  k  toutes  les  vocations  utiles;  qu'elle  donne 
aussi  au  peuple  des  campagnes  les  moyens  d'acquérir  les 
notions  élémentaires.  Le  statut  élaboré  par  la  commission, 
sur  les  bases  les  plu*  larges,  fut  sanctionné,  et  l'instruction 
l  devint  ainsi  accessible  k  tous.  Une  écote  supérieure, 
J  jouissant  de  tous  les  privilège*  des  universités,  roi  constituée 
[  avec  le*  quatre  facultés  de  médecine,  de  mathématiques  et 
[  de  physique,  de  droit  et  d'administration,  de  philologie  et 
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d'histoire.  A  peine  le  greiul-duc  Constantin  était-il  arrivé 
pourtant  en  Pologne  que  le  général  Lutter  s  était  blessé  d'une 
balle  à  la  joue  dan*  uu  jardin,  cl  que  le  grand-duc  lui-même 
e&smait  le  coup  de  feu  d'un  pistolet  à  la  sortie  du  théâtre 
de  Varsovie.  Heureusement  les  deux  blessures  n'étaient 
pas  graves;  le  prince  ne  fut  qu'effleuré  a  l'épaule,  et  H  s'em- 
pressa de  déclarer  qu«  cela  ne  devait  pas  l'empêcher  de 
poursuivre  sa  mission  et  de  fonder  les  institutions  que  l'em- 
pereur  a  accordées  à  la  Pologue.  Mais  cela  suffisait-il  ?  Et 
ne  pouvait-on  pas  refléter  à  l'empereur  Alexandre  II  ce 
que  Chateaubriand  disait  à  Alexandre  1",  «  que  les  Polonais 
seront  toujours  tentés  de  se  révolter,  non  par  un  esprit  ré- 
volutionnaire, mais  parce  qu'il  est  dans  la  nature  humaine 
qu'une  nation  veuille  conserver  son  nom  cl  refuse  de 
perdre  son  indépendance.  »  Peu  de  temps  après  la  tentative 
contre  le  grand-duc  lieutenant  de  l'empereur,  deux  polo- 
nais tentèrent  d'assassiner  le  comte  Wielopol&ki;  ils  na  l'at- 
teignirent pas  et  Turent  exécutés. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1661 ,  l'empereur  Alexandre  eu- 
Ireprit  avec  l'impératrice  un  nouveau  voyage  en  Crimée,  en 
allant  par  Odessa.  Il  passa  une  revue  des  troupes  à  Bender, 
et  quitta  Livadia  le  9  septembre  pour  se  rendre  à  Théodo- 
sie,  puis  à  Kertch,  d'où  il  partit  pour  Taman,  afin  de  se  di- 
riger vers  le  Caucase.  Pendant  son  absence,  des  troubles 
éclatèrent  dans  les  universités  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Moscou  el  de  Kasao.  A  Saint-Pétersbourg  la  gendarmerie 
fut  repoussée,  et  la  troupe  dut  intervenir  pour  rétablir  l'or- 
dre :  la  foule  s'était  jointe  aux  attroupements  ;  cependant  on 
se  borna  à  dissoudre  l'université  et  à  rouvrir  les  cours  pour 
tous  les  étudiants  qui  se  soumettaient  à  de  nouveaux  rè- 
glements ;  mais  ceux-ci  voulurent  exiger  le  rappel  de  tous 
leurs  camarades,  et  il  y  eut  de  nouveaux  troubles.  Au  mois 
de  juin  1862  de  lerribles  incendies  éclatèrent  à  Saint-Pé- 
tersbourg, à  Moscou  et  dans  d'autres  villes.  Les  désastres 
étaient  immenses;  on  crut  a  la  malveillance,  on  accusait 
les  passions  politiques.  Le  Russe,  affirmait-on,  ne  peut  rien 
dire,  la  torche  parle  pour  lui.  De  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu  et  une  enquête  fut  ouverte.  Des  mesures  sévères 
furent  prises.  Le*  incendiaires  furent  livrés  à  des  conseils 
de  guerre.  L'empereur,  qui  était  venu  au  secours  des  mal- 
heureux sans  asile ,  ne  crut  devoir  en  aucun  cas  s'arrêter 
dan»  ses  changements  constitutionnels.  Le  t<r  juillet  le 
Journal  dt  Saint-  Pétersbourg  contenait  cette  déclaration: 
«  Les  tentatives  criminelles  de  quelques  malfaiteurs  n'exer- 
influence  sur  les  réformes  entreprises  par 
La  loi  punira  les  coupables;  mais  ses  rigueurs 
ne  sauraient  entraver  un  instant  la  tache  patriotique  de  Sa 
Majesté,  qui  veut  mettre  l'organisation  intérieure  de  l'em- 
pire en  rapport  avec  les  besoins  moraux  el  matériels  de  la 
société  russe.  » 

L'empereur  Alexandre  II  a  déjà  fait  beaucoup  de  réformes 
politiques,  mais  sans  doute  il  lui  en  reste  encore  plus  à  faire. 
Le  10  avril  1861,  il  convoqua  pour  le  mois  de  janvier  1862 
les  délégués  des  quatre  ordres  a  HeUingfors,  afin  qu'ils  eus- 
sent a  donner  leur  avis  sur  des  questions  posées  par  le  sé- 
nat de  Finlande  dans  le  but  d'obtenir  une  représentation. 
Le  24  novembre  1861,  Alexandre  II  a  par  un  ukase  crée  un 
conseil  des  ministres  chargé  de  l'examen  préalable  et  de 
la  discussion  de  toutes  les  affaires  de  l'empire,  conseil  qui 
se  réunit  sous  la  présidence  de  l'empereur.  A  la  fin  de  l'an- 
née, il  abolit  la  plupart  des  formalités  gênantes  auxquelles 
était  astreint  tout  sujet  russe  qui  voulait  voyagerait  dehors. 
En  juillet  1862,  il  a  créé  une  université  à  Odessa,  con- 
cédé un  nouveau  chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Ora- 
nienbaum  et  ordonné  les  études  relatives  au  chemin  de  fer 
à  travers  les  monts  Ourals  par  les  villes  de  Perm  et  Tin- 
men,  en  traversant  les  établissements  des  mines  le*  plus 
riches  de  ces  montagnes.  Le  chemin  de  fer  de  Moscou  à 
Nijni-Novgorod  a  été  ouvert  à  la  circulation. 

L'empereur  a  réduit  de  plus  de  moitié  les  cadres  de 
l'année.  Les  principes  de  la  discipline  militaire  ont  été  mo- 
difiés. L'ancien  service  de  police  tomba  en  dissolution. 


Alexandre  H  avait  voulu  d'abord  régner  sans  recourir  aux 
rigueurs  de  la  police;  mais  lo  pays  n'était  pas  mûr  pour  une 
pareille  liberté,  el  il  fallut  revenir  à  des  mesures  sévères. 
Sous  l'initiative  de  l'empereur  les  actes  d'intolérance  re- 
ligieuse sont  devenus  plus  rares.  Orthodoxes,  raskolnik* , 
catholiques,  protestants,  juifs , doivent  vivre  en  meilleure 
intelligence.  Après  tant  d'années  de  persécution,  les  juifs 
peuvent  respirer  et  rentrent  chaque  jour  en  possession  du 
droit  commun.  A  la  fin  du  règne  de  Nicolas,  on  ne  comp- 
tait pas  plus  de  soixante  publications  périodiques  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  de  Russie,  il  n'en  existe  pas  moins 
de  trois  cents  maintenant.  En  même  temps  les  grandes 
lignes  de  chemins  de  fer  s'achèvent,  les  fleuves  se  couvrent 
de  bateau*  à  vapeur,  les  sociétés  industrielles  et  commer- 
ciales se  multiplient.  La  part  de  l'empereur  Alexandre  sera 
grande  dans  cette  régénération. 

Au  mois  de  juillet  1862,  l'empereur  et  l'impératrice  de  Rus- 
sie firent  un  voyage  dans  les  provinces  de  la  Baltique.  Le 
mois  suivant,  Alexandre  II  reçut  le  prince  Alfred  d'Angleterre 
et  visita  avec  lui  la  forlereusc  de  CronsUdl.  L'empereur 
alla  ensuite  à  Novgorod- Wcliki  pour  célébrer  avec  solennité 
dans  cette  ville,  le  20  septembre,  f  anniversaire  millénaire  de 
la  fondation  de  l'État  russe.  Mais  au  commencement  de  1863 
une  insurrection  éclata  en  Pologne,  et  l'Europe  entière 
s'est  émue  des  moyens  employés  pour  ta  réprimer. 

L'empereur  Alexandre  II  a  cinq  fils  et  une  fille  :  Le  pre- 
mier, Nicolas  Alexandrowilch ,  césaréwith,  grand-duc  hé- 
ritier, né  le  20  septembre  I8i3,  est  chef  du  régiment  des 
Cosaques  du  corps  de  l'alaman  et  du  régiment  des  lanciers 
du  Césaréwitch,  ataman  de  toutes  les  troupes  cosaques,  chef 
du  régiment  de  dragons  de  Seversk.  Le  second,  Alexandre 
Alexandrowilch,  grand-duc,  né  le  10  mars  1845,  est  chef  du 
régiment  de  dragons  de  Pérétaslaff.  Le  troisième,  Vladimir 
Alexandrowitrh,  grand-duc,  né  le  22  avril  1847,  est  chef 
du  régiment  de  dragons  de  la  Nouvelle-Russie.  Le  qua- 
trième, Alexis  Alexandrowilch,  grand-duc,  né  le  14  jan- 
vier 1850,  est  chef  du  régiment  d'infanterie  de  Catheri- 
nembourg.  Le  cinquième,  Serge  Alexandrowilch,  né  le 
il  mai  1857,  est  chef  du  second  bataillon  de  chasseurs  de 
la  garde  et  du  régiment  d'infanterie  de  Tobolsk.  La  grande- 
duchesse,  Marie  Alexandrevna,  est  née  le  17  octobre  18&3. 

ALEXANDRE  KARADJORDJKWICZ,  kniax 
ou  prince  do  Serbie,  est  né  en  1806.  Fils  du  célèbre 
Czerni  Georges(ou  Kara  Georges),  il  quitta, a  la  mort 
de  son  père,  la  Bessarabie,  où  il  faisait  son  éducation,  et 
passa  avec  sa  mère  en  Valaciiie,  où  il  vécut  d'une  modique 
pension.  Plus  tard  Michel  Obrénowitch  lui  permit  de  ren- 
trer dans  son  pays  et  se  l'attacha  même  en  qualité  d'aide  de 
camp.  Après  là  déchéance  de  Michel,  une  assemblée  natio- 
nale choisit  Alexandre  pour  kniaz,  en  1842.  La  Russie  fil 
des  difficultés,  mais  le  15  juin  1843,  une  nouvelle  élection 
coufirma  sa  nomination  ,  qu'un  firman  approuva.  Le  prince 
s'occupa  surtout  d'améliorer  l'étal  de  la  Serbie,  sans  prendre 
parti  entre  les  puissances  qui  se  disputent  l'influence  en 
Orient  el  sans  essayer  de  se  soulever  contre  la  Turquie.  Il 
encouragea  l'agriculture  et  le  commerce,  ouvrit  des  routes , 
réorganisa  l'instruction  publique  sur  une  vaste  échelle,  et 
dota  son  pays  de  deux  nouveaux  gymnases ,  d'une  école 
militaire ,  d'une  école  de  commerce,  arts  et  métiers,  et  d'une 
école  d'agriculture.  En  1853,  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
la  Russie  et  l'empire  Ottoman,  il  déclara  publiquement  vou- 
loir garder  la  neutralité  et  résista  au  parti  national  qui 
voulait  se  soulever  conlre  la  Porte.  Le  sultan  le  récom- 
pensa par  un  firman  qui  confirmait  tons  les  privilèges  cl 
immunités  octroyés  à  la  Serbie.  Le  traité  de  Paris  du 
30  mars  1856  a  garanti  l'indépendance  de  la  Serbie.  En  1857, 
un  complot  contre  Alexandre  fut  découvert;  on  y  trouvait 
compromis  de  hauts  fonctionnaire*  et  des  sénateurs,  no- 
tamment le  président  du  sénat,  Sléfanowitch,  el  le  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation ,  Sveko  Raiowitch .  Les  deux 
principaux  accusés  furent  condamnés  à  mort  et  six  autre* 
•ux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Cette  sentence  parut  trop 
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sévère,  et  la  Porte,  appuyée  par  les  consuls  de  France  et  de 
Ruisic,  obtint  un  sursis  à  l'exécution.  Plus  tard,  l'assemblée 
nationale  exigea  l'abdication  du  prince  Alexandre  qui  dut 
s'enfuir  et  viot  à  Vienne  arec  sa  famille.  Déclaré  déchu  le 
32  décembre  1858,  il  a  été  remplacé  par  le  prince  Mi- 
losch . 

ALEX  A. \DB  E-JEAN  I",  hospodarde  Moldavie  et 
de  Vslschie.  I  oyez  Cotsa,  au  Supplément. 

ALEXANDRE  (Charles),  helléniste,  est  né  a  Paris 
le  19  février  1797.  Entré  a  l'École  normale  en  1814,  il  passa 
comme  professeur  à  Nancy,  et  fut  chargé  de  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  Saint-Louis  à  Paris.  Proviseur  du  col- 
lège Bourbon  et  enfui  inspecteur  général  des  études,  il 
garda  cette  haute  position  dans  l'ordre  des  lettres  pour 
l'enseignement  secondaire  sous  la  nouvelle  organisation  de 
l'instruction  publique.  En  1855,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  conseil  impérial  île  l'instruction  publique,  et  le  4  décem- 
bre 1857,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
choisit  pour  remplacer  Boissonadc.  On  lui  doit  un  Diction- 
naire grec-français  et  on  Dictionnaire  français-grec , 
un  Abrégé  du  Dictionnaire  grec-français ,  etc.  Il  a  édité 
les  Oracula  sibyltina  (tomes  Mil,  1841-1856,  in -8"),  et 
il  a  donné  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  la 
partie  de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  qui  traite  de  la 
cosmologie. 

•ALEXANDRIE  d'Egypte.  Cette  ville  avait  30,000 
âmes  en  1798;  230,000  en  1817  ;  400,000 en  1859.  «  Alexan- 
drie, dit  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire, est  une  ville  à  demi 
européenne,  dont  la  grande  place  ne  déparerait  point  une 
de  nos  principes  cités  de  France.  En  fait  de  monuments 
il  n'y  en  a  plus  que  deux,  la  colonne  dite  de  Pompée  et 
l'aiguille  de  Cléopàtre ,  que  tout  le  monde  connaît.  C'est  à 
peine  si  quelques  ruines  fort  douteuses  indiquent  l'ancien 
emplacement  de  la  fameuse  bibliothèque  et  de  tous  les  éta- 
blissements scientifiques  qu'avait  fondés  la  munificence  des 
Ptolémées  et  de  quelques  empereurs  romains,  sauf  son 
nom,  on  y  chercherait  bien  vainement  la  moindre  trace 
d'Alexandre,  son  fondateur.  Alexandrie  a  complètement  ou- 
blié son  passé,  tout  glorieux  qu'il  est,  négligente  de  ses  an- 
nales, comme  toutes  les  villes  de  grand  commerce,  qui 
songent  à  leurs  intérêts  du  jour  bien  plus  qu'à  leur  his- 
toire. Maison  a  fait  près  de  Ram  h1,  au  lieu  qu'on  appeile 
le  camp  de  César,  une  fort  belle  découverte.  Sur  les  indi- 
cations du  vice-roi  lui-même,  on  a  trouvé  un  immense  pa- 
lais romain  qui  devait  être  placé  dans  la  situation  la  plus 
délicieuse  sur  le  bord  de  la  mer.  D'après  une  inscription 
qui  est  gravée  sur  on  bloc  de  marbre  blanc  très-pur,  ce 
palais  avait  été  offert  à  l'empereur  Marc-Aurèle  Antonio  par 
la  tribuns  des  légions.  Ce  qui  confirme  encore  l'époque  où 
il  a  dû  être  bali,  ce  sont  les  morceaux  de  très-bonnes  sculp- 
tures qu'on  en  lire.  J'ai  vu  une  main  de  jeune  femme  qui, 
malgré  sa  mutilation,  était  parfaitement  modelée,  et  qui 
est  d'un  excellent  goût,  ainsi  qu'une  figure  d'homme  à 
moitié  brisée  et  quelques  antres  fragments.  On  nous  a  aussi 
montré  sur  place  une  très-grande  mosaïque  fort  bien  con- 
servée et  qui  représente  un  buste  de  Bacchus  tenant  un 
tnyrje  et  une  grappe  de  raisin.  C'est  un  Sempronius  qui 
l'avait  fait  faire ,  comme  nous  rapprend  une  inscription , 
rompue  malheureusement  par  le  milieu.  Hassan- Effendi, 
chargé  de  ce*  fouilles,  a  mis  aussi  à  jour  un  aqueduc  sou- 
terrain et  de  très-nombreuse*  rigoles  avec  une  naumachie 
qui  attestent  que  les  eaux  du  Mil,  dont  l'inondation  sur  ce 
point  approche  de  la  plage,  y  avaient  autrefois  été  conduites. 
Le  lieu  est  aujourd'hui  dé&crl  et  stérile.  Seulement  des  dé- 
bris innombrable»  de  poteries  et  de  briques  annoncent  assex 
qu'ils  «té  jadis  habité. Ce  devait  être  du  temps  des  Romains 
on  village  charmant  autour  de  la  demeure  impériale.  » 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  croit  que  des  fouilles  diri- 
gées avec  intelligence  feraient  découvrir  encore  bien  des 
débris  précieux.*  11  y  a,  suivant  lui,  des  collines,  et  l'on  peut 
même  dire  des  montagnes  de  décombres,  a  l'est  et  au  sud 
de  ta  ville;  en  y  creusant  on  ne  pourrait  manquer  d'y  faire 
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des  trouvailles  réelles  :  mais  tous  les  jours  ces  décombres 
mêmes  disparaissent  par  toutes  sortes  d'accide nts,  et  bientôt 
il  ne  restera  plus  rien.  Quand  on  veut  y  tenter  quelque 
travail,  on  y  rencontre  encore  assez  aisément  des  fragments, 
et  c'est  ainsi  que  M.  Harris  a  trouvé,  non  loin  de  l'aiguille 
de  Cléopàtre,  le  pied  colossal  d'une  statue  grecque  en  marbre 
blanc.  Ce  morceau  a  été  donné  par  lui  au  musée  Britan- 
nique. Il  paratt  qu'il  faisait  partie  d'une  statue  de  Trajan , 
qu'adoraient  des  Daces  prison  oiers  de  guerre.  On  pourrait 
espérer,  en  se  livrant  à  d'autres  recherches,  être  aussi  bien 
récompensé...  Mais  qui  fera  ces  fouilles  ?  qui  s'y  intéresse 
dans  une  ville  qui  ne  pense  qu'au  commerce?  et  le  gou- 
vernement, qui  a  lant  à  faire,  peut-il  songer  à  satisfaire 
dispendieusemenl  une  passion  et  une  manie  d'antiquaire  ? 
Cliaque  jour  le  peu  qui  avait  échappé  à  la  négligence  et  au 
fanatisme  arabes  disparaît,  sous  les  nécessités  des  construc- 
tions nouvelles.  Il  y  a  vingt  ans,  les  voyageurs  avaient  pu 
voir  des  colonnes  des  anciennes  grandes  rues  qui  traver- 
saient perpendiculairement  la  ville.  Maintenant  on  le*  cher- 
cherait sans  pouvoir  les  retrouver.  Tout  ce  que  l'on  dé- 
couvre encore  ce  sont  des  constructions  enfouies  dans  le 
sol  que  l'on  met  au  jour  quand  on  veut  les  remplacer  par 
d'autres.  Dans  le  grand  ouvrage  d'Egypte ,  gloire  principale 
de  notre  expédition  de  1798,  on  a  marqué  les  traces  de 
beaucoup  de  ruines  qu'on  ne  peut  plus  voir,  parce  qu'elles 
ont  depuis  lors  disparu  pour  jamais.  Sur  les  bords  de  la 
mer,  au  nord-est  et  à  l'est,  il  y  a  de  loin  en  loin  des  débris 
assez  considérables.  Ils  sont  actuellement  sous  les  eaux 
qui  les  protègent  et  les  cachent  sans  les  dérober  absolument 
à  des  yeux  instruits.  Mais  tout  cela  n'est  rien,  et  l'on'  peut 
dire  que  l'ancienne  Alexandrie  est  complètement  anéantie.  • 

Il  y  a  à  Alexandrie  plusieurs  établissements  religieux 
chrétiens.  Les  pères  lazaristes  enseignent  notre  langue  et 
quelques-unes  de  nos  sciences  à  une  centaine  de  garçons. 
L'école  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  est  plus  nom- 
breuse. Les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  reçoivent 
trois  fois  plus  de  petites  filles.  Toutes  les  religions,  toutes 
les  sectes  sont  admises  à  profiter  de  celle  oeuvre  de  cha- 
rité. Les  soeurs  ont  chez  elles  un  refuge  pour  les  enfant* 
trouvés,  un  asile,  un  orphelinat,  une  pension  d'externes  et 
d'internes.  De  plus,  elles  distribuent  tous  les  matins  des 
médicaments  a  des  centaine*  de  malades,  la  plupart  ■ 

Un  rAble  télègraphiqi  nit  Malte  à  Alexandrie. 

Un  chemin  de  fer,  partant  d'Alexandrie ,  longe  le 
Mahmoudié  et  se  dirige  vers  le  Nil,  franchit  ce  fleuve  et 
aboutit  an  Caire,  d'où  il  rejoint  Suez  depuis  la  fin  de  1858. 
De  la  capitale  à  Suez,  la  ligne  de  rails  suit  à  peu  près  la 
roule  des  caravanes  ;  elle  sort  du  Caire  à  gauclte  du  Djebel- 
Dahad,  joint  presque  en  ligne  droite  le  Dar-el-Amra,  et  in- 
cline ensuite  au  sud  pour  gagner  la  mer  Rouge. 

Le  14  décembre  1858,  la  Bourse  d'Alexandrie  a  été  on- 
verte.  Ccst  nn  véritable  monument,  avec  un  fronton  et  de* 
colonnes  de  marbre.  Au  rez-de-chaussée  se  trouve  une 
vaste  salle,  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  :  à  droite 
est  un  café,  à  gauche  un  salon,  dans  le  fond  on  salon  da 
lecture.  Un  bureau  télégraphique  y  est  a  la  disposition  du 
public.  Au  premier  étage,  il  y  a  de.  vastes  appartements  où 
est  installé  un  cercle  avec  salons  de  conversation  et  de  jeu, 
bibliothèque  et  salles  de  billards.  On  paye  un  abonnement  pour 
entrer  dans  ces  deux  établissement*  qu'Alexandrie  doit  à 
M.  Antoine  Canelle. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  soulevé  une  grave 
question  relativement  à  l'avenir  d'Alexandrie.  «  Le  tracé 
direct,  selon  M.  Saint-Marc  Glrardin,  ruinait  Alexandrie 
en  mettant  l'embouchure  du  canal  k  Peluse  ;  le  tracé  in- 
direct conservait  Alexandrie  en  y  mettant  l'embouchure 
du  canal,  mais  il  allongeait  la  traversée...  Une  fois  le 
canal  percé  directement  de  Suez  à  Peluse,  on  peut  craindre 
qu'Alexandrie  ne  perde  le  grand  râle  qu'elle  a  eu  jus- 
qu'ici. »  La  commission  Internationale  s'est  pronerncée 
pour  le  tracé  direct,  et  c'est  lui  qu'on  exécute.  «  Peut- 
être,  en  effet,  répond  M.  Chemin-Dupontè» ,  la  création, 
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sur  >  littoral  d'Egypte,  d'un  nouveau  foyer  d'opération* 
maritimes  marqnrra-t-cllc  la  limite  de  dévelopt>ement 
qu'eût  pu  prendre  Alexandrie  ;  mais  peut-être  aussi  ré- 
norme  accroissement  d'affaires  internationale*  que  ne 
|ioiirra  manquer  d'y  déterminer  l'ouverture  de  l'isthme  sera- 
t-cJle,  en  On  de  compte,  une  .«ouree  d'avantage*  pour  Alexan- 
drie elle-même,  grande  échelle  du  bassin  égyptien,  auquel 
après  tout,  on  n'enlèvera  pa<  son  Ni!,  source  et  Téhicule 
de  toute  la  richesse  agricole  de  l'Egypte,  non  plus  que  le 
Caire  et  les  autres  centres  de  population  qui  te  distribuent 
sur  tout  le  parcours  du  grand  fleure.  » 

«C'est  par  Alexandrie,  dit  encore  M.  Chemin-Dopootèa, 
que  s'effectue  presque  tout  le  commerce  de  l'Egypte .  lequel 
est  de  deux  natures  bien  distinctes,  à  savoir  celui  qui  a 
pour  objet  les  relations  directes  avec  les  pays  d'Occident, 
avec  l'Europe  de  l'ouest  en  particulier,  et  celui  qui  s'opère, 
sous  le  nom  de  commerce  de  caravane  maritime,  avec  tout 
le  bassin  de  l'Europe  orientale,  la  Turquie,  la  Syrie,  la 
Grèce  et  les  Iles  ;  ajoutons-y  Tunis  et  Maroc;  en  d'autres 
terme*,  le  grand  cabotage  oriental.  On  ne  saurait  préciser 
l.i  valeur  de  ce  dernier  commerce ,  qui ,  on  le  comprend,  est 
considérable  et  se  complique  d'ailleurs  d'une  foule  d'opé- 
rations d'entrepôt  s'exerçant,  et  sur  les  produits  indigènes 
des  pays  musulmans,  et  sur  les  articles  d'Europe  qui  s'é- 
ci langent  de  port  à  port  entre  le»  diverses  parties  du  vaste 
littoral  levantin.  » 

En  1840,  Alexandrie  échangeait  avec  tons  les  paya  une 
valeur  de  60  millions  de  francs  de  marchandises,  et  en  (854 
eetie  valeur  ne  s'élevait  pas  a  moins  de  135,262,000  fr. 
L'accroissement,  en  quatorze  ans,  a  donc  été  de  plus  de  93 
millions,  soit  de  155  pour  100.  D'un  autre  côté,  le  mouve- 
inrnt  maritime  du  port,  qui  avait  compté  eu  1840  4,352 
navires  el  48%r>22  tonneaux,  a  été  en  1854  de  3,925  bâ- 
timents et  7*8,435  tonneaux.  C'est-à-dire  que  le  transport 
effectif  a  considérablement  grandi,  bien  que  le  nombre  des 
uavires  ail  un  peu  décru. 

L'Angleterre  a  placé  à  Alexandrie,  en  1854,  pour  18  mil- 
lions de  ses  prodoits  fabriqués  :  des  cotonnades,  dont  elle 
avait  en  partie  tiré  la  matière  première  (colon  Jumel)  du 
sol  métne  de  l'Egypte,  puis  du  fer,  du  charbon,  des  pote- 
ries, des  métaux  ouxrvs.  En  retour,  le  commerce  anglais 
emportait  d'Alexandrie  pour  38  millions  de  produits  agri- 
coles, du  blé  surtout.  L'Autriche,  de  son  rûté,  y  expédiait 
la  même  année  pour  5,378,<wo  fr.  de  draps,  de  quincaille- 
rie, de  bois  de  construction,  et  la  France  pour  6  millions 
environ  d'articles  similaires;  plus,  du  papier,  des  cotons 
imprimés,  des  soieries,  des  sucres,  et  du  vin.  \a  Toscane, 
ta  Turquie,  la  Syrie,  Tunis  et  le  Maroc  sont  les  pays  qui, 
«près  nous,  occupaient  le  plus  avantageusement  le  marché 
égyptien. 

L'année  1855  fut  encore  plus  favorable  à  Alexandrie.  Les 
importations  montèrent  alors  à  53  millions  et  les  exporta- 
tions  à  115  millions  de  francs.  L'accroissement  portait  sur- 
tout sur  les  céréales,  que  l'état  de  guerre  ne  permettait  pas 
■  le  tirer  des  régions  de  la  mer  Noire.  Alexandrie,  qui  avait 
exporté  2, 106,1  r>.  hectolitre*  de  blé,  représentant  une  va- 
leur de  22, » 53,000  fr.,  en  1854,  en  exporta  3,472,000  hecto- 
litres, valant  60,245,000  fr.  en  I8ô5.  La  même  année  on 
importa  à  Alexandrie  pour  I S, 349, 000  fr.  de  cotonnades , 
4,788,noo  fr.  de  soieries,  4,350,000  de  quincailleries,  coutel- 
lerie et  merceries,  2,070,000  fr.  de  bois  de  construction, 
1,808,000  lr.de  tapis  et  bonnets  de  laine,  1,203,000  fr.  de  fer 
en  barre,  1,104,000  fr.de  vins  et  liqueurs,  etc.  Le  mouve- 
ment du  port  était  de  4.449  bâtiments  et  913,316  tonneaux. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre  1856,  à  trois  heures  du 
matin,  trois  secousses  de  tremblement  de  terre  se  firent 
sentir  à  Alexandrie  comme  au  Caire,  ou  les  délits  furent 
plus  sérieux.  Alexandrie  avait  peu  so.ifferten  effet,  quoique 
la  secousse  eût  ét>  très- violente.  Plusieurs  murs  étaient  lé- 
r ardé«,  beaucoup  de  meubles  el  porcelaines  brisés,  mais  on 
n'avait  aucun  malheur  a  déplorer.  En  1861,  l'inondation 
du  Nil  causa  plus  de  mal  à  Alexandrie.  Les  palais  dlsmail 


et  Mustapha-Pacha  furent  détruits,  et  les  dommages  causés  a 
cette  ville  étaient  évalués  à  7  millions  de  francs.  Le  chemin 
de  fer  fut  tout  bouleversé. 

En  1858,  on  découvrit  à  Alexandrie  une  conspiration 
parmi  les  musulmans  fanatiques  ayant  pour  but  l'assassinat 
des  chrétiens.  Le.  vice-roi  dut  prendre  des  mesures  sévères, 
et  énereiques  contre  les  couspiratenrs. 

*  ALEX  ANDRIE  (Bibliothèque  d'j.  En  1854,  on  a  cm 
retrouver  les  ruines  du  monument  qui  la  contenait.  Le 
propriétaire  d'on  terrain  situé  auprès  du  consulat  britan- 
nique y  ayant  fait  commencer  des  fouilles  pour  établir  les 
fondations  d'une  maison,  découvrit  de  la  brique,  de  la 
pierre  et  un  ciment  des  plus  résistants.  Les  excavations 
furent  continuées  à  une  profondeur  considérable,  et  on 
reconnut  des  murailles  épaisses  en  brique  et  des  arches 
nombreuses,  ainsi  que  des  morceaux  de  plafonds  en  plâtre 
et  des  fragments  de  matière  vitrifiée  et  calcinée  ;  en  outre 
de  superbes  colonnes  monolithes  en  granit  rouge  et  de 
larges  masses  de  pierres  ayant  une  grande  analogie  avec 
celles  des  carrières  de  Kaflre-Douar.  Quelque-  beaux  clia  • 
piteaux  et  des  portions  de  colonnes  de  marbre  blanc  étaient 
aussi  parmi  les  découvertes.  L'endroit  où  ces  antiquités  ont 
été  trouvées  n'est  pas  distant  de  plus  d'nn  demi-mille  du 
lieu  désigné  par  les  archéologues  comme  le  carrefour  des 
quatre  grandes  rues  de  l'Alexandrie  de  Plolémée. 

*  ALEXANDRIE  dltalie.  Cette  ville  compte  main- 
tenant 43,000  habitants.  Des  chemins  de  fer  la  relient  à 
Cènes,  à  Turin,  à  Stradella,  aux  eaux  thermales  d'Aqui  et 
au  lac  Majeur. 

La  citadelle  de  cette  ville,  bâtie  en  1729  par  Victor- 
Amédéc  II,  est  l'une  des  plus  fortes  places  de  guerre  de 
l'Europe  C'est  nn  hexagone  régulier,  de  forme  elliptique,  a 
fronts  bastionnés.  Défendue  en  avant  par  plusieurs  ou- 
vrages détachés,  elle  est  séparée  de  la  ville  par  un  pont  de 
200  métros,  entouré  de  parapets  à  droite  et  à  ganclie  Elle 
offre  cette  particularité,  peut-être  unique  en  Europe,  de  ca- 
valiers placés  dans  les  bastions  et  au  milieu  des  courtines 
qui  donnent  un  second  étage  de  feux  d'artillerie  et  qui  re- 
couvrent des  magasins  immenses  et  de»  casernes  voûtées. 
Par  suite  de  cette  habile  disposition,  une  grande  quantité 
de  troupes  petit  y  être  logée  avec  tous  ses  approvisionne- 
ments à  l'abri  de  la  bombe  et  du  boulet.  La  position  d* A- 
Icxandrie,  qui  commande  tout  le  sud-ouest  de  lltalie  occi- 
dentale ,  avait  fixé  l'attention  de  l'empereur  Napoléon  I«\ 
Il  fit  exécuter  autour  de  cette  viNe,  et  sous  les  ordres  du  gé- 
néral du  génie  de  Chasselon  p-Lauba  t,  des  fortifications 
qui  fofltèrciil  plus  de  25  millions  de  francs.  «  Je  considère 
celte  place  comme  toute  l'Italie,  disait-il  ;  le  reste  est  affaire 
de  guerre,  cette  plare  est  affaire  de  politique.  »  Par  la  même 
raison,  les  Autrichiens,  en  181 4,  firent  démolir  les  fortifica- 
tions qui  entouraient  Alexandrie  et  ne  laissèrent  sohsister 
que  la  citadelle;  mais  les  princes  de  ta  maison  de  Savoie 
relevèrent  les  défenses  de  celte  place.  Le  8  juillet  1856, 
sur  la  proposition  de  MM.  de  Cavonr  et  Alphonse  de 
La  Maimora,  un  décret  royal  ouvrit  un  crédit  extraordi- 
naire de  I  million  pour  travaux  de  fortifications  autour  de 
la  ville  d'Alexandrie.  Celte  mesure  était  motivée  sur  l'occu- 
pation de  Plaisance  par  1rs  troupes  autrichiennes,  occupa- 
tion qui  par  sa  permanence  pouvait  menacer  (Indépen- 
dance du  Piémont.  Les  travaux  entrepris  consistaient  en 
une  enceinte  avec  bastions  entourant  la  Tille ,  et  quatre 
forts  détachés,  nn  sur  la  Bormida,  près  de  son  embou- 
chure dans  le  Tanaro  ;  un  sur  te  Tanaro,  en  arrière  des  ou- 
vrages de  Valenia,  et  deux  autres  au  sud  et  an  sud-ooeat 
de  la  ville.  Ces  forts  devaient  être  reliés  entre  eux  par  des 
ouvrages  en  terre  ayant  un  profil  considérable.  Nouseule- 
ment  le  parlement  piémontaic  approuva  celte  opération  ; 
mais  Tannée  suivante  un  crédit  extraordinaire  de 
4,200,000  fr.  pour  les  travaux  du  géoie  à  Alexandrie  fut 
voté  et  1  million  pour  l'armement.  Une  souscription  pa- 
triotique s'ouvrit  pour  ajouter  a  cet  armement,  et  l'Italie  en- 
tière, la  France,  la  Turquie,  la  Russie,  la  Havane,  le  Br« 
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sft,  l'Amérique  du  Nord,  l'Amérique  du  Sud,  etc.,  contri- 
buèrent à  donner  des  canon»  au  boulevard  de  l'Italie. 
•  li  t  événements  de  1859  ne  lardèrent  pas  à  montrer  la 
prudence  de  cet  armement.  Dès  que  les  Autrichien»  eu- 
rent passé  le  Tessin,  les  troupe»  sardes  leur  laissant  en 
quelque  sorte  le  champ  libre,  se  massèrent  à  Alexandrie, 
qui  devint  bientôt  le  quartier  général  de*  deux  armées  al- 
liées.  L'empereur  Napoléon  111  ayant  rejoint  le  roi  Victor- 
Emmanuel  le  13  mai  s'établit  à  Alexandrie.  Après  plusieurs 
reconnaissances,  un  combat  eut  lieu  en  avant  de  celte  ville, 
à  H  o  n  1  e  be  1 1  o,  le  27  mai,  et  bientôt  Alexandrie  servit  de 
pivot  à  un  mouvement  tournant  qui  transporta  la  guerre  à 
Palestro  et  à  Magenta  vers  Milan,  d'où  les  alliés 
arrivèrent  a  Sot férino. 

ALEXAXDKOPOL,  village  de  la  Russie  méridionale, 
dans  le  gouvernement  de  Kalliérinoslaw,  près  duquel  M.  Lu- 
ranko,  directeur  du  musée  de  Kertch,  et  M.  Sneliefï,  ont 
découvert  en  1846  tes  tombeaux  des  rois  scytltes,  consta- 
tant ainsi  l'existence  du  Gherros  ou  nécropole  des  rois 
scytnes  dont  parle  Hérodote.  «  Dans  nne  colline  factice 
•le  13  toises  d'élévation,  dit  le  Journal  du  ministère  de 
ï instruction  publique  de  Saint-Pétersbourg,  on  a  trouvé  , 
les  tombeaux  des  rois  scylliea  avec  beaucoup  d'objets  en  or, 
en  argent,  eu  brome,  en  fer  et  en  terre  ;  une  masse  d'osse-  , 
inents  de  chevaux,  plusieurs  ustensiles  en  métal,  des  orne- 
ments en  or,  des  clous,  etc.  Tons  ces  objets,  a  l'excep-  ! 
lion  d'un  grand  cliar,  également  trouvé  dans  un  de  ces 
tombeaux,  s  set  parfaitement  conservés,  ce  qui  est  d'autant 
plus  étonnant  que  les  tombeaux  eux-mêmes  remontent  cer- 
tainement a  la  plus  haute  antiquité.  On  reconnaît  deux 
entrées  dans  la  colline  :  ■  une  formant  l'entrée  proprement 
dite  par  laquelle  on  introduisait  les  corps,  l'autre  qui  pro- 
bablement n  été  formée  plus  tard  par  des  gens  qui  ont 
pillé  les  tombeaux  et  ont  enlevé  le*  objets  les  plus  précieux. 
Ka  effet,  oo  a  trouvé  partout  épara,  et  même  dans  le 
passage,  une  foule  de  monnaies  et  d'autres  objets  qui 
prouvent  un  pillai»  antérieur.  » 

ALFA,  nom  que  l'on  donne  en  Afrique  à  cette  plante 
graminée  que  l'on  appelle  spart  eo  Espagne.  Elle  croit 
>ur  les  terrains  incultes  du  Tell,  et  on  la  retrouve  dans  te 
Sahara.  Elle  peut  fournir  du  crin  végétal,  de  la  niasse,  des 
cordes,  et  même  de  la  pâte  a  papier,  quoique  le*  nombreux 
estai*  tentés  dans  les  |>apeleries  de  MM.  Uidol  et  dans  celle 
d'Essonne*  n'ayent  pas  permis  de  l'utiliser  avec  avantage. 
Suivant  M .  Joies  Dnval,  des  calculs  précis  portent  a  un  mi- 
nimum de  40  millions  de  tonnes  la  quantité  d'alfa  que  le 
Sahara  seul  pourrait  annuellement  livrer  aux  fabriques  sans 
autres  soins  ni  frais  que  ceux  de  ht  récolte  et  du  transport. 

ALFRED  {  Kbitbst-Albert  ) ,  prince  du  royaume  uni 
de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  duc  de  Saxe,  prince  de 
Saxe-Cobeurg-Cotha, deuxième  fils  et  quatrième  enfant  de  la 
reine  d'Angleterre  Victoria  et  du  prince  Albert,  eu  né 
le  S  août  1844.  Destiné  à  kt  marine,  il  passa  ses  examens  de 
science  navaie  en  1858,  et  s'embarqua  comme  niidshipman 
sur  VEttryahu.  L'année  suivante  il  alla  achever  ses  études 
a  l'université  de  Bonn.  En  1861  il  fit  sur  la  frégate  Saint- 
neorge  un  voyage  analogue  à  celui  qu'avait  accompli  l'année 
précédente  son  frère  atné  le  prince  de  Galles.  Il  parcourut 
les  principale»  Antilles  et  les  colonies  britanniques  du  con- 
tinent américain,  il  était  de  retour  en  Angleterre  au  mois  de 
juillet ,  mais  il  repartit  au  mois  de  septembre  pour  l'escadre  j 
en  station  eu  Amérique,  où  il  se  trouvait  lorsque  la  saisie 
des  envoyé»  de  la  confédération  des  États  du  Sud  sur  ua 
v»k«t»o  anglais  par  un  capitaine  américain  vint  menacer 
de  réméré  le»  revarions  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis. 
La  guerre  fut  évité*',  et  il  revint  en  Angleterre  où  son  père 
était  mort  pendant  son  absence.  Il  a  refait  un  nouveau 
voyage  et  viaitt  Cherbourg  en  1862. 11  devait  partir  pour 
l'Australie,  à  bord  d'un  bâtiment  commandé  par  son  pa- 
rent le  prince  Victor  de  Hohenlotie,  lorsqu'au  mois  de 
juillet  il  prit  la  pince  de  son  frère  pour  un  voyage  dans  la 
Baltique  avec  la  Hotte  de  la  Manche.  Après  une  visite  a  Kicl  | 


et  à  Waxlvolm  il  se  rendit  à.Cronstadl,  qu'il  parcourut  avec, 
l'empereur  Alexandre  II.  Au  commencement  de  1803  les 
Grecs  le  choisirent  pour  roi;  mats  l'Angleterre  refusa. 

ALli  A  R  A  DE.  Ce  mot,  emprun  lé  a  l'espagnol  algarada, 
est  tonné  de  l'arabe  al  gara,  l'invasion,  et  s'appliqua  d'abord 
à  une  incursion  inopinée  d'ennemis,  puis  à  une  attaque  noc- 
turne, inattendue,  d'où  il  est  passé  au  figuré  dans  le  langage 
ordinaire  pour  exprimer  une  sortie  brusque,  un  empor- 
tement sans  raison  contre  quelqu'un,  nne  insnlte  faite  à 
l'improviste.  C'est  ainsi  que  Molière  a  pu  dire  : 

Je  ne  »oii  pat  fàcbi  de  l'algaride. 

ALGARROBA,  sorte  de  caroubier  du  Paraguay, 
dont  les  gousses  fournissent  une  belle  teinture  noire. 

'ALGER.  En  1858  on  comptait  h  Alger  et  sa  banlieue 
«0,6*7  habitants,  dont  18,722  indigènes,  parmi  lesquels 
il  y  a  des  Arabes,  des  Kabyles,  des  Israélites  et  des  nègres. 
En  1 961  il  n'y  avait  pins  que  58,315  habitants  a  Alger. 

D'après  un  décret  du  1*  mai  1854,  la  municipalité  d'Al- 
ger se  compose  d'un  maire,  de  trois  adjoints  domiciliés  à 
Alger,  de  trots  adjoints  pour  les  scellons  suburbaines, 
nommés  par  l'empereur  sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
gnerre  et  d'après  la  proposition  du  gouverneur  général,  et 
d'un  conseil  municipal  de  seine  membres,  dont  dix  Français 
ou  naturalisés,  trois  étrangers,  deux  indigènes  musulmans, 
un  indigène  Israélite ,  nommés  par  le  gouverneur  général 
sur  la  présentation  dn  préfet. 

La  ville  basse  est  toute  française,  tonte  moderne,  mais, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Fromentin,  lorsqu'on  monte 
les  rutiles  sHencleuse»,  pleines  de  mystères  et  fermées 
comme  des  souterrains  oui  vont  jusqu'à  la  Casbah,  où  te 
peuple  indigène  règne  seul,  où  les  maisons  blanche»,  an  con- 
tour carré,  dénuées  de  toit,  se  détachent  brusquement  sur 
le  bleu  du  ciel  et  sur  le  bleu  de  la  mer,  au  milieu  de  ces 
rues  étrorles  et  inonloeuses,  de  ces  bouges  ignobles,  mais 
inondés  de  lumière  et  resplendissants  de  couleur,  parmi  ces 
mieux,  fiers  sous  leurs  haillons  comme  des  empereurs  ro- 
mains, insouciants  malgré  leur  misère,  .on  retroirve  un  coin 
de  l'Orient  rêvé.  «  Escaladons  les  rues  escarpées  de  ta  vieille 
ville  moresque,  dit  M.  Th.  Gantier.  Là  rien  n'est  changé. 
A  peine  quelque  maison  européenne  s'est-elle  hasardée  à 
nii-cote  parmi  ce  dédale  de  ruelles  blanchies  à  la  chaux,  si 
étroites  parlois  que  deux  Anes  chargés  n'y  peuvent  passer 
de  front.  Lestages  surplombent  encore, étayés  de  poutrelles, 
et  les  maisons  se  touchent  par  le  haut.  Des  portes  basse*, 
mystérieuses,  s'entre  bâillent  à  demi  et  les  dormeurs  con- 
çues le  long  des  murs  se  secouent  dans  leurs  burnous.  Les 
Biskris  portant  leurs  vases  de  cuivre  vont  chercher  l'eau 
des  fontaines;  les  négresses  enveloppées  de  leurs  liaikj 
quadrillés  de  blanc  et  de  bleu  s'accroupissent  sur  quelque 
marche  à  coté  de  leurs  pains  en  forme  de  galette  ;  le  mar- 
chand croise  ses  talons  au  fond  de  Palcove  qui  lui  sert  de 
boutique  après  avoir  arrangé  en  pile  ses  pastèques  et  ses 
l loties  de  piment.  De  rampe  en  rampe  nous  gagnons  la 
Casbah,  non  sans  effleurer  du  coude  quelque  moresque  em- 
paquetée dans  son  domino  de  mousseline  et  faire  rentrer 
derrière  le  grillage  des  petites  lucarnes  arabes  plus  d'une 
tête  curieuse  et  forlive...  Alger  n'est  pas  encore  toot  à  fait 
une  Marseille  africaine...  Si  l'on  vous  dit  qu'il  n'y  a  plus 
rien  d'arabe  à  Alger,  ne  le  croycx  pas.  Suivez  par  les  rues 
étroites  quelque  guide  indigène,  et  vous  entendre*  bientôt 
ronfler  le  tambour  de*  Aïssaouas.  Ce  spectacle  vous 
répngne-t-il?  arrêtez-vous  devant  celte  porte  qui  laisse 
filtrer  avec  quelques  rayons  de  lumière  une  languissante 
et  rêveuse  mélodie.  La  flûte  du  derviche  soupire,  le  rerfeb 
fait  des  arpèges,  le  tarbouka  marque  la  mesure  :  les  dan- 
seuses aux  molles  poses  se  lèvent  comme  dans  un  rêve; 
peu  à  peu  elles  s'animent,  elles  soulèvent  lèurs  mains  teintes 
de  henné  et  agitent  des  mouchoirs  à  broderies;  des  fnVons 
d'or  et  d'argent  tremblent  sur  leurs  costumes  d'étoffes  bril- 
lantes; los  anneaux  de  leurs  pieds  tintent  et  marquent  la 
mesure.  Leur»  silhouettes  gracieuses  se  détachent  .l'un  (<>™ 
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rte  murailles  blanclies,  et  sur  le  liant  de*  terrasses  tes 
femmes  voilées  applaudissent.  »  Dans  son  livre  intitulé 
Alger,  M.  Ernest  Feydeau  nous  initie  à  la  vie  «le  cette  ville  ; 
il  décrit  aussi  les  noces  juives,  tes  in'bita  on  soirées  des  dan- 
seuses, les  audiences  chez  le  kadi,  |i«  bains,  les  mosquées, 
les  bazars,  Jes  boutiques,  etc. 

En  1830,  lors  de  la  conquête  d'Alger,  le  port  ne  consistait 
que  dans  l'ancienne  darse,  dite  des  Turcs,  construite  par 
Khaïr-Eddin,  d'une  superficie  de  4  hectares  environ ,  of- 
frant asile  aux  corsaires  algériens  et  à  quelques  navires  ca- 
boteurs. En  1837  lorsque  le  gouvernement  6e  décida  à  l'a- 
grandir, ou  songea  d'abord  à  lui  donner  seulement  21  hec- 
tares, au  moyen  d'une  jetée  s'enracinant  au  nord  sur  celte 
de  Kliair-Eddin,  s'avancent  directement  vers  le  sud,  et  d'une 
autre  jetée  partant  du  rivage  en  face  delà  porte  Bab-Azoun, 
et  s'avançant  vers  la  nord.  En  1840,  la  première  jetée  était 
construite  sur  une  longueur  de  75  mètres,  et  dans  la  direc- 
tion du  sud.  II  fut  alors  décidé,  dans  des  vues  générales 
d'extension  pour  la  colonisation  de  l'Algérie,  que  celte 
direction  serait  abandonnée,  et  que,  afin  d'agrandir  le  bas- 
sin désormais  jugé  insuffisant ,  la  jetée  serait  poussée  vers 
le  sud-est.  Dès  ce  moment  commença  cette  courbe  ren- 
trante dont  on  peut  s'étonner  aujourd'hui,  mais  qui  s'ex- 
plique par  le  projet  restreint  d'abord  adopté  et  auquel  on 
ne  pouvait  plus  remédier  en  1840  qu'en  adoptant  celte 
courbe  qui  devait  porter  la  superficie  de  la  nappe  d'eau  à 
90  hectares.  En  définitive  le  port  d'Alger  présente  une  en- 
ceinte formée  par  deux  lignes  ou  jetées  :  celle  du  nord,  de 
700  mètres  de  longueur,  celle  du  sud,  de  12  mètres,  laissant 
une  passe  de  350  mètres  entre  leurs  extrémités.  Ces  extré- 


mités se  terminent  par  des  musoirs  armés  chacun  d'une  forte 
batterie  pour  défendre  la  passe  contre  toute  agression. 

En  1852  le  vice-amiral  de  La  Susse  ayant  reconnu  que 
l'enlèvement  ou  le  dérasement  de  la  Roche  sans  nom,  située 
au  milieu  du  port,  permettrait  à  la  marine  de  l'État  dy 
loger  doute  vaisseaux  et  au  moins  autant  de  frégates  à 
vapeur,  sans  gêner  les  navires  de  commerce,  l'enlève* 
meut  de  la  Roche  sans  nom  fut  aussitôt  ordonné.  On  y  ap- 
pliqua ud  procédé  américain  qui  consiste  i  agir  sous  l'eau 
avec  une  mine  enfermée  dans  une  boite  sans  faire  de  trous 
dans  la  roche;  ce  procédé  a  complètement  réussi.  Le  13 
mars  1857,  un  appareil  de  Rumkhort  mit  le  feu  à  deux  bom- 
bonnes  chargées  chacune  de  50  kilogrammes  de  poudre. 
L'explosion  fut  assez  violente  pour  produire  l'éraseiuent 
d'une  partie  de  la  Roche  sans  nom ,  qu'on  a  achevé  d'en- 
lever depuis.  On  a  construit  en  1862  deux  grands  bassins 
de  radoub  dans  le  port  d'Alger;  ils  seront  d'un  grand  se- 
cours aux  bâtiments  de  l'Etat  et  du  commerce  dont  on  ne 
pouvait  réparer  les  avaries  dans  aucun  port  de  l'ancienne 
régence. 

Le  15  août  1852,  on  inaugura  sur  la  place  d'Isly  la  statue 
du  marcclial  Bugeaud.  On  voit  en  outre  à  Alger  lus  statues 
équestre*  du  duc  d'Orléans  et  de  Louis-Napoléon.  En  1860 
l'emiierear  Napoléon  111  posa  la  première  pierre  du  boule- 
vard de  l'Impératrice  qui  longe  la  mer  et  dote  Alger  d'une 
magnifique  promenade.  Un  égout  de  ceinture  enserre  main- 
tenant la  ville  et  porte  les  matières  en  dehors  du  port.  Le 
nouveau  lycée  s'élève  sur  le  jardin  Marengo. 

Un  décret  du  te  avril  1852  institua  une  Bourse  de  com- 
merce dans  la  ville  d'Alger.  La  même  année  on  y  installa 
une  foire,  on  inaugura  des  courses  et  des  fêtes.  Le  8  septembre 
un  décret  y  créa  un  mont-de-piélé.  Enfin  un  décret  du 
22  septembre  y  organisa  une  caisse  d'épargne. 

Au  moment  de  la  conquête  il  existait  a  Alger  un  certain 
nombre  d'immeubles  que  la  piété  des  croyants  avait  affectés, 
soit  à  des  fondations  pieuses,  soit  à  l'entretien  du  culte,  soit 
enfin  à  venir  en  aide  à  la  misère.  Un  arrêté  du  général  en 
chef,  en  date  du  7  décembre  1830,  fit  rentrer  tous  ces  biens 
.  il  domaine,  d'une  paît  parce  que  leur  mode  d'administration 
rendait  les  détournements  trop  faciles  ;  de  l'autre  parce 
qu'à  une  époque  où  le  fanatisme  était  dans  toute  sa  force, 
il  eût  été  dangereux  de  laisser  entre  les  mains  des  chefs  de 


la  religion  des  sommes  considérables  qu'ils  auraient  pu  ap- 
pliquer à  entretenir  la  guerre.  Mais  en  mettant  ces  biens 
sous  le  séquestre,  l'État  prit  naturellement  à  sa  charge  les 
dépenses  que  leurs  revenus  étaient  destinés  a  couvrir.  Cesl 
ainsi  que  chaque  année  figurait  au  budget  local  et  municipal 
une  somme  importante  distribuée  en  subsides  a  d'anciens 
serviteurs ,  en  secours  et  aumônes  aux  pauvres  de  la  ville 
d'Alger.  En  1857  cette  somme  s'élevait  à  113,510  Ir.  Elis 
était  distribuée  en  argent.  Sur  1,985  familles  participant  aux 
aumônes,  094  ne  recevaient  que  2  fr.  par  mots.  Le  martelai 
Vaillant  proposa,  à  la  fin  de  1857,  de  créer  4  Alger  une  salle 
d'asile  pour  les  enfants  de  deux  à  sept  ans  ;  un  certain 
nombre  de  bourses  d'apprentissage  pour  les  jeunes  musul- 
mans, afin  de  leur  donner  le  moyen  de  se  perfectionner  dans 
dos  industries  ;  un  ouvroir  où  les  jeunes  filles  musulmanes, 
d<tjà  habituées  dans  nos  écoles  aux  travaux  d'aiguille, 
pourraient  trouver  des  ouvrages  à  exécuter;  des  fourneanx 
économiques  destinés  à  distribuer  au  plus  bas  prix  possiNs 
à  la  population  musulmane  nécessiteuse,  une  nourriture 
appropriée  à  ses  besoins  ;  une  infirmerie  indigène  où  seraient 
momentanément  reçus  les  infirmes  avant  d'être  dirigés 
sur  l'hospice,  ou  les  malades  atteinte  d'indispositions  qui 
n'exigeraient  pas  leur  transport  à  l'hôpital  civil.  Le  crédit 
nécessaire  pour  subvenir  à  ces  diverses  créations  réuni  a  ce- 
lui des  subsides  était  évalué  à  50,684  fr.,  de  sorte  qu'il 
restait  à  distribuer  en  secours  62,826  fr.  Pour  assurer  cette 
distribution  d'une  manière  convenable  et  permettre  à  II 
charité  privée  d'apporter  son  tribut  à  la  misère  de  la  popu- 
lation musulmane,  un  bureau  de  bienfaisance  spécial  fut 
créé  à  Alger  pour  la  distribution  des  secours  aux  indigents 
musulmans,  par  décret  du  &  décembre  1857.  Ce  bureau  s* 


compose  d'un  conseiller  de  préfecture,  président,  do  cbei 
du  bureau  arabe  départemental,  de  quatre  membres  français 
parlant  l'arabe,  de  quatre  membres  musulmans  sachant  le 
français,  d'un  nombre  illimité  de  commissaires  de  bien- 
faisance et  de  dames  de  charité  nommés  par  le  préfet 
Déclaré  établissement  d'utilité  publique,  ce  bureau  de  bien- 
faisance répartit  les  secours,  reçoit  les  dons  et  legs,  en 
règle  l'emploi,  et  vient  en  aide  au  préfet  pour  la  Mise  a 
exécution  de  toutes  les  mesures  relatives  à  l'assistance  pu- 
blique envers  les  musulmans. 

En  1861,  l'école  arabe-française  d'Alger  pour  les  jeune» 
filles  musulmanes  fut  supprimée  et  remplacée  par  un  ou- 
vroir d'apprentissage  où  les  jeunes  musulmanes  apprennent 
le  tricot,  la  couture  et  la  broderie,  y  compris  la  lingerie,  la 
confection  des  vêtements  de  femmes  et  la  broderie  orien- 
tale ou  de  luxe.  Les  jeunes  filles  y  sont  admises  de  di< 
à  seize  ans,  et  l'apprentissage  y  est  de  deux  ans.  Des  bour- 
ses de  5  fr.  par  mois  servent  i  les  entretenir  pendant  l'ap- 
prentissage; au  delà  elles  reçoivent  un  salaire  proportion- 
nel à  leur  travail.  On  avait  reconnu  que  les  écoles  manquaient 
leur  but  relativement  aux  filles  arabes,  puisque  elles  ne  pou- 
vaient reméilièr  à  la  misère ,  et  que  l'éducation,  désiratm' 
d'ailleurs,  est  encore  incompatible  avec  te  rOle  que  les 
mœurs  et  les  habitudes  domestiques  arabes  assignent  à  la 
femme  dans  la  famille  musulmane. 

Chef-lieu  d'une  académie  qui  comprend  les  trois  dépar- 
tements de  l'Algérie,  la  ville  d'Alger  possède  un  lycée,  no 
collège  arabe-français ,  et  une  école  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie. 

On  trouve  à  Alger  des  chantiers  de  construction.  Son 
port  a  un  certain  nombre  de  bâtiments.  En  1861 ,  nn  câble 
électrique  posé  entre  Alger  et  la  France  en  passant  ptf 
Mahou  a  pu  être  livré  au  public.  Des  chemins  de  fer  doivent 
unir  Alger  aux  principales  villes  de  la  colonie;  l'embran- 
chement d'Alger  à  Blidah  a  été  inauguré  te  15  août  1861. 

La  pépinière  du  gouvernement,  située  à  liauima,  ot  que 
M.  Th.  Gautier  appelle  «  un  paradis  de  fraîcheur,  d'ombre 
et  de  parfums,  »  a  beaucoup  contribué  à  l'acclimatation  des 
plantes  exotiques  en  Algérie,  et  sert  également  à  préparer 
la  naturalisation  de  végélaux  pour  la  métropole.  Enfin  U 
du  climat  doit  un  jour  attirer  un  grand 
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d'étrangers  à  Alger  ea  tarer.  Ans? i  heureusement  situé  que 
Naplcs,  sous  un  ciel  plus  doux  encore,  auprès  d'une  mer 
non  moins  bleue,  Alger,  comme  oc  l'a  dit,  doit  devenir 
la  ferre  chaude  et  le  jardin  d'hiver  de  Paris.   L.  Louvkt. 

*  ALGÉRIE.  Population.  D'après  le  recensement  of- 
ficiel de  1856  la  population  de  l'Algérie  se  décomposait 
oomioesuit  :  Français,  92,738;  étrangers,  66, H4;  Arabes 
des  villes,  123,550;  Arabes  des  tribus,  2,(84,099;  Juifs  in- 
digènes, 21,048;  population  en  bloc,  8,388;  total  2,496,067. 
En  1861  on  comptait  112,229  Français;  80,617  étran- 
gers; 358,760  Arabes  des  villes;  2,374,091  Arabes  des 
tribus;  28,097  Juifs  indigènes;  13,142  individus  de  popu- 
lation en  bloc;  total,  2,966,836  âmes.  Les  corps  de 
troupes  faisant  partie  de  l'armée  d'Afrique  ne  figurent  pas 
dans  ces  chiffres  :  leur  effectif  s'élève  a  63,000  hommes.  Ne 
sont  pas  compris  non  plus  dans  le  dénombrement  des  tri- 
bus 32,288  indigènes  appartenant  soit  aux  familles  étran- 
gères qui  résident  au  sud  de  la  division  d'Alger,  soit  a 
l'aghalick  d'Ouargla.  La  population  en  bloc  se  compose  du 
personnel  des  hôpitaux,  îles  orphelinats,  des  lycées,  des 
collèges,  des  pensionnats,  des  séminaires,  des  convenu, 
des  prisons,  et  des  Berra  n  i  s  ou  indigènes  venant  de  l'in- 
térieur exercer  temporairement  quelque  industrie  dans  le 
Tell.  En  comptant  tout  cela  l'Algérie  posséderait  aujour- 
d'hui 3,061,124  habitants. 

Le  recensement  de  1861  donne  donc  A  l'Algérie  une  aug- 
mentation de  population  européenne  de  33,000  inies.  Cet 
accroissement  n'es»  pas  en  proportion  avec  les  précédents. 
Le  recensement  de  1856  avait  donné  une  augmentation  de 
«0,000  colons  sur  la  population  de  1849. 

La  population  de  l'Algérie  présente  autant  de  groupes 
séparés  que  de  nationalités  distinctes,  chaque  groupe  con- 
servant ses  aptitudes  propres.  Les  Français  ont  l'esprit  d'i- 
nitiative, ils  défrichent  le  sol,  édifient  les  villes,  quelques- 
uns  ont  suivi  nos  bataillons  jusque  dans  le  Sahara.  Les 
Espagnols  peuplent  de  préférence  la  province  d'Oran,  en 
souvenir  sans  doute  de  leur  ancienne  occupation  de  ces 
contrées.  Le«  Mahonnais  colonisent  le  Sahel  ;  ils  s'occupent 
particulièrement  des  cultures  maraîchères.  Les  Italiens  et 
les  Maltais,  sobres,  laborieux,  acclimalés  d'avance,  initiés 
•aux  cultures  locales,  qui  ne  diffèrent  point  des  leurs,  habi- 
tent la  province  de  Constant!  ne.  Les  Allemands  et  les  Suisses, 
habitués  aux  rudes  travaux,  fournissent  aussi  leurs  bras  à 
la  grande  culture.  Les  indigènes  ont  également,  suivant 
leur  race,  de*  aptitudes  spéciales  :  les  Juifs1  font  le  com- 
merce; tes  Arabes  du  Tell  et  les  Kabyles  sont  agriculteurs, 
ceux  du  Sahara,  pasteurs;  les  Berranis  forment  des  corpo- 
rations particulières;  le  Kabyle  est  manœuvre,  le  Biskri 
portefaix,  batelier;  le  M'zabite,  baigneur,  boucher,  petit 
marchand  ;  le  nègre  blanchit  les  maisons,  etc.  Un  certain 
nombre  d'Arabes  se  mettent,  comme  les  Berranis ,  au  ser- 
vice des  Européens,  et  sont  employés  comme  fermiers,  van- 
neurs, garçons  de  ferme,  carriers  ou  domestiques. 

Administration.  A  latéte  de  l'administration  de  l'Algérie 
se  trouve  un  gouverneur  général  dont  nous  ferons  connaître 
plus  loin  les  attributions  (voyez  p.  94).  Un  soiis-gouver- 
oeur  le  supplée  en  cas  d'absence.  Sous  l'autorité  du  gouver- 
neur général  cl  en  son  nom,  un  directeur  général  des  ser- 
vices civils,  résidant  a  Alger,  centralise  dans  ses  bureaux 
tous  les  services  de  la  colonie,  excepté  la  justice,  l'ins- 
truction publique  et  les  cultes.  Dans  chaque  province, 
un  général  commande  la  division  et  administre  le  ter- 
ritoire militaire.  L'administration  départementale  e*t  con- 
liée  a  trois  préfets,  résidant  à  Alger,  Oran  et  Constantine. 
Blidah,  Mostaganem,  Bone,  Philippeville,  Médéah,  Miliana, 
Mascara,  Tlemcen,  Guelma  et  Sétif,  ont  des  snus-prefets. 
Des  maires  et  adjoints  administrent  les  communes  consti- 
tuées. Ils  doivent  être  français  ou  naturalisés  français  ;  ils 
sont  nommés  par  l'empereur  sur  le  rapport  du  ministre 
de  la  guerre  et  la  proposition  du  gouverneur  générai  dans 
les  communes  de  3,000  habitants  et  au-dessus,  ainsi  que 
dans  ks  villes  chefs-lieux  d'arrondissement  ou  .iegesde  tri- 
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bunaux  de  première  instance,  et  par  le  gouverneur  général 
dans  les  autres  communes.  Un  conseil  facultatif  est  placé  près 
du  gouverneur  général  qui  le  préside  :  il  donne  son  avis  sur 
les  affaires  qoi  intéressent  le  domaine,  les  concessions  de 
mines,  les  forêts,  etc.  Un  conseil  supérieur,  qui  se  réunit 
une  fois  par  an,  élabore  le  budget  et  étudie  les  grandes  ques- 
tions d'intérêt  général.  Dans  chaque  province  un  conseil 
général  se  réunit  chaque  année  au  chef-lien,  discute  le 
budget  et  émet  des  vuiux.  Un  conseil  municipal  est 
institué  dans  chaque  centre  de  population  érigé  en  com- 
mune. Ce  conseil,  composé  de  Français,  d'indigènes  et  d'é- 
trangers, délibère  sur  le  budget  communal ,  sur  l'adminis- 
:  tration  des  biens  communaux,  la  répartition  des  pâtura- 
j  ges,  etc. 

Chaque  province  est  divisée  en  territoire  civil  et  ter- 
1  ritoire  militaire.  Le  territoire  civil  forme  le  département. 
Le  département  est  administré  par  le  préfet,  secondé  par 
quatre  secrétaires  de  préfecture.  Certaines  circonscriptions 
du  département  fractionnées  ou  enclavées  dans  les  territoi- 
res militaires,  sont  administrées  par  des  commissaires 
civils  et  prennent  le  nom  de  districts.  Les  commissaires  ci- 
vils joignent  a  leurs  fonctions  celles  de  maire  et  souvent 
celtes  de  juge  de  paix.  Le  territoire  militaire  est  administré 
par  le  commandant  de  la  division  assisté  d'un  conseil  des 
affaires  civiles.  Ce  conseil  est  composé  d'un  sous-intendant 
militaire,  du  chef  du  service  des  domaines,  du  chef  du 
service  des  contributions  et  d'un  conseiller  civil  nommé 
par  le  gouverneur.  La  hiérarchie  militaire  comprend  des 
officiers  militaires  de  divers  grades  dirigeant  des  subdivisions 
et  des  cercles.  L'administration  des  territoires  militaires 
s'étend  aux  Européens  et  aux  indigènes  établis  sur  ces  ter- 
.  ritoires.  Les  commandants  de  place,  a  défaut  de  fonction- 
|  naires  civils,  remplissent  les  fonctions  d'officiers  d'état  ci- 
:  vil  et  de  juges  de  paix.  Il  y  a,  en  outre,  dans  chaque  subdi- 
vision et  dans  chaque  cercle  des  b  u  rea  ui  arabes  dirige* 
par  des  officiers  français.  Des  bureaux  arabes  civils 
ont  été  constitués  en  territoires  civils  pour  l'administration 
des  indigènes  dans  ces  territoires. 

Cultes.  La  religion  catholiquea  ses  ministres  dans  les  trois 
provinces.  Chaque  ville  a  son  église,  chaque  village  sa.cha- 
j  pelle  ;  Alger  est  la  résidence  de  l'évéque.  Un  consistoire  cen- 
:  trat,  résidant  à  Alger,  dirige  les  intérêts  de  toutes  les  églises 
j  protestantes.  La  province  d'Alger  compte  4  paroisses  pro- 
testantes, Oran,  2  paroisses,  Constantine,  S  paroisses.  Le 
culte  Israélite  est  dirigé  par  un  consistoire  algérien,  résidant 
à  Alger,  et  des  consistoires  provinciaux,  à  Oran  et  a  Cons- 
tantiue. 

Division  militaire.  L'Algérie  est  partagée  en  trois  divisions 
militaires,  dont  Alger,  Oran  et  Constantine  sont  les  quartier* 
,  généraux  ;  chacune  d'elles  comprend  un  certain  nombre  de 
subdivisions,  placées  sous  le  commandement  de  généraux  de 
;  brigade  ou  de  colonels.  La  province  d'Alger  comprend  six 
subdivisions  militaires  :  Alger,  Dellys,  Médéah,  AumaJe,  Mi- 
I  lianah,  Orléansvllle  ;  la  province  d'Oran  en  compte  cinq  : 
!  Oran,  Mostaganem,  Sidi-bel-Abbès,  Mascara,  Tlemcen;  la 
:  provincede  Constantine  en  a  quatre  :  Constantine,  Bone,  Sétif, 
Balna.  Chaque  subdivision  comprend  plusieurs  cercles  : 
;  le  commandant  de  la  subdivision  commande  directement  le 
cercle  du  chef- lieu  ;  les  autres  cercles  sont  commandes  par 
|  des  officiers  supérieurs  ou  des  capitaines  ;  certains  cercles 
renferment  eux-mêmes  des  annexes  ayant  pour  chefs  des 
capitaines  ou  des  lieutenants  des  bureaux  arabes, 
l     Justice.  L'organisation  judiciaire  comprend  des  tribunaux 
français  et  des  tribunaux  arabes.  Les  premiers  se  com- 
posent d'une  cour  impériale,  de  tribunaux  de  première  in*- 
:  tance,  de  justices  de  paix,  et  de  tribunaux  de  commerce.  La 
1  cour  impériale  siège  à  Alger  ;  son  ressort  embrasse  la  totalité 
de  l'Algérie,  sauf  le  territoire  exclusivement  réservé,  en 
tant  que  juridiction,  h  l'autorité  militaire.  Elle  est  divisée 
en  trois  chambres,  dont  une  connaît  des  affaires  civiles, 
une  des  mises  en  accusation,  et  une  des  apr«l»  de  pohea 
correctionnelle.  Les  tribunaux  français  connaissent  entre 
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toute»  [>ei  M>nntK  de  toutes  des  affaire*  civiles  el  commer- 
ciales, à  l'exception  de  celles  dan*  lesquelles  les  musulmans 
sont  seul*  parties  et  qui  aoot  portées  devant  des  tribunaux 
indigène*.  C'est  la  toi  française  qui  régit  les  contestation* 
«t  convention»,  et  les  tribunaux  connaissent  de  tous  délits 
«t  contraventions,  à  quelque  nation  on  religion  qu'appar- 
tienne l'inculpé,  aaaf  les  cau*es  portées  aui  conseils  de 
guerre.  Les  tribunaux  de  commerce,  au  nombre  de  trois,  à 
Alger,  Oraa  et  Constantinc,  sont  formés  comme  en  France 
par  voie  d'élection.  La  cour  d'assises  siège  tous  les  quatre 
mois  dans  chaque  cltef-lieo  d'arrondissement,  et  jnge  sans 
l'assis  lance  de  jure*.  Fille  est  composée  à  Alger  de  cinq 
conseillers,  dont  l'un  fait  les  fonctions  de  président,  et  dans 
les  autre*  arrondissements  de  trois  conseillers,  dont  un  pré- 
side, assisW»  de  deux  membres  du  tribunal.  Un  décret  im- 
périal a  ajouté  à  ses  attributions  la  connaissance  des  crimes 
et  délits  commis  en  territoire  militaire  par  les  Européens 
et  Je*  Israélites. 

L'Algérie  est  divisée  en  38  cantons  dans  lesquels  la  justice 
est  rendue  au  premier  degré  par  33  juges  de  paix  et  5  com- 
missaires civils.  La  com|>étence  de  quelques-uns  de  ces  ma- 
gistrats a  été  étendue  en  raison  de  l'éloigncment  de  leur 
canton  du  siège  du  tribunal  de  première  instance. 

Au  moment  de  la  conquête  d'Alger  l'organisation  de  la 
justice  musulmane  était  d'une  extrême  simplicité  danB  la 
Régence.  Au  criminel  comme  au  civil  il  n'y  avait  qu'on  jnge, 
le  cadl  ;  au  civil  pourtant,  les  parties  pouvaient  faire  inter- 
Tenir  le  endi  du  rite  opposé.  (Les  Arabes  suivent  le  rite  ma- 
léki ,  les  Turcs  le  rite  hanéfi.  )  Les  deux  cadis  se  réunis- 
saient, avec  quelques  muftis  et  lolbas  (c'est  ce  qui  formait 
ie  medjelès)  ;  mais  le  cadi  était  libre  d'infirmer  ou  de  confir- 
mer sa  propre  sentence,  le  ruedjelès  n'étant  qu'une  sorte  de 
comité  consultatif.  Il  ne  restait  alors  aux  parties  que  le  re- 
cours au  souverain.  Diverses  modifications  furent  successi- 
vement introduites  par  nous  dans  celte  organisation  judi- 
ciaire. Depuis  1834,  aucune  sentence  prononcée  par  les  cadis 
ne  put  être  exécutée  sans  l'avis  du  procureur  général  d'Alger; 
en  1841,  les  jugements  des  cadis  en  matière  civile  furent 
soumis  à  un  appel  devant  les  tribunaux  français,  et  la  con- 
naissance des  délits  et  des  crimes  fut  exclusivement  réser- 
vée à  ces  tribunaux.  En  1848,  les  medjelès  furent  constitués 
sur  une  nouvelle  base  offrant  plus  de  garanties;  un  décret 
du  31  décembre  1859  vint  enfin  achever  de  régulariser  cette 
organisation.  Aujourd'hui,  il  y  a  par  circonscription  judi- 
ciaire un  cadi  maléki,  et  quand  le  chiffre  de  la  population 
lianclite  l'exige,  un  cadi  hauéfi.  Le  cadi  est  assisté  d'au  moins 
deux  adels:  ces  trois  magistrats  prêtent  serment,  et  forment 
ce  que  l'on  appelle  le  mahakma  ;  le  service  est  fait  par  un 
ou  deux  aouns  (huissiers)  ;  des  oukils  peuvent  représenter 
le*  partie»  et  plaider  leur  affaire.  C'est  la  loi  musulmane  qui 
régit  les  conventions  et  les  contestations,  mais  les  parties, 
d'un  commun  accord ,  peuvent  invoquer  la  loi  française  et 
porter  dans  ce  cas  leur  affaire  devant  le  tribunal  français.  Le 
inalialtma  connaît  en  premier  ressort  de  toutes  les  causes 
civiles  et  commerciales  et  des  questions  d'état,  et  en  dernier 
ressort  des  actions  qui  ne  dépassent  pas  200  fr.  de  principal 
ou  ?o  francs  de  revenu.  Dans  les  trois  jours  du  jugement, 
les  parties  peuvent  réclamer  un  nouvel  examen  de  l'affaire 
en  assemhlée  de  medjelès.  Les  appels  des  jugements  pro- 
noncés par  les  cadis  sont  portés  aux  tribunaux  de  lr<  ins- 
tance ou  à  la  cour  impériale,  suivant  la  valeur  de  l'action. 
La  compétence  des  tribunaux  de  lr*  instance  s'arrête  a  une 
action  *u|iérieure  à  1,500  fr..  A  la  cour  et  aux  tribunaux 
sont  adjoints,  pour  les  causes  musulmanes,  deux  assesseurs 
musulmans  avant  voix  consultative.  Le*  audiences  des  cadis 
sont  publiques,  à  moins  que  l'affaire  n'exige  le  huis  clos: 
leur*  jugement»  sont  rendus  au  nom  de  l'empereur,  et  signés 
du  caiii  et  de  son  bacli-adet.  Le*  cadis  peuvent  en  outre 
recevoir  les  actes  publics,  les  dépôts,  concurremment  avec 
les  notaires. 

Instruction  publique.  L'instruction  publique  c<t  dirigée 
en  Azérie,  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'iusti nclion  pu- 


blique, par  l'académie  d'Alger,  composée  d'un  recteur  et  d'un- 
conseil  académique. 

L'enseignement  supérieur  comprend  :  l'une  école  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie,  qui  ressortit  de  la 
faculté  de  Montpellier;  2°  les  cours  de  langue  arabe  faits 
aux  chefs-lit  iix  des  trois  provinces.  L'enseignement  secon- 
daire comprend  :  le  lycée  impérial  d'Alger;  un  collège  im- 
périal arabe- français,  fondé  a  Alger  en  1857,  et  destiné  à 
donner  aux  jeunes  musulmans  une  instruction  appropriée 
:  à  leurs  besoins,  sons  la  direction  de  maîtres  français  con- 
]  naissant  l'arabe  et  les  moeurs  indigènes;  quatre  collège* 
!  communaux,  a  B6ne,  Constantinc,  Pbilïppeville  el  Oran  ; 

une  institution  secondaire  et  primaire  à  Mostaganem;  au 
'  établissement  privé  tenu  à  Oran  par  les  jésuite*.  L'cnsei- 
I  gnement  primaire  a  pris  un  large  développement,  il  com- 
|  prend  :  140  écoles  publiques  laïques,  25  écoles  publiques 
i  congréganfstes,  35  écoles  privées  laïques,  6  écoles  privées 
'  congréganistes,  qui  donnent  en  tout  l'instruction  à  10,124 
garçons  el  1,594  filles.  Des  écoles  spéciales  aux  filles,  au 
nombre  de  22  écoles  publiques  laïques,  57  école*  publiques 
congréganistes,  37  écoles  privées  laïques  el  20  congréga- 
|  nistes,  ont  8,313  élèves.  En  tout,  par  conséquent,  343  écoles 
I  donnent  l'instruction  a  10,124  garçons  et  a  9,907  tilles.  De 
,  plus,  81  salles  d'asile,  tant  privées  que  publiques  rt  laïque* 
que  congréganistes  reçoivent  2,655  garçons  et  4,002  tilies 
au-dessous  de  six  ans.  L'instruction  primaire  est  dans  le» 
mains  de  669  instituteurs  ou  institutrices,  327  laïque*  et 
.  34?  congréganistes.  Des  écoles  Israélites,  dans  lesquelles  on 
n'enseigne  que  l'hébreu  et  la  religion  mosaïque,  sont  au 
nombre  de  21  et  réunissent  93  j  enfant*.  Kl  les  tendent  de 
jour  en  jour  à  disparaître  et  sont  remplacées  par  des  école* 
communales  dans  lesquelles  l'enseignement  profane  et  re- 
ligieux est  donné  en  même  temps  par  des  instituteurs  français 
professant  la  religion  israélite  et  par  des  rabbin*  indigènes. 

Un  décret  du  14  juillet  1850  a  organisé  l'instruction  pri- 
maire indigène  en  constituant  dans  les  principales  villes  de 
l'Algérie  des  écoles  musulmanes  dirigées  par  des  maîtres 
français  et  où  l'on  enseigne  simultanément  le  français  et 
j  l'arabe.  Ces  établissements  ont  produit  des  résultats  avan- 
tageux ;  un  grand  nombre  de  parents  n'ont  pas  hésité  a  leur 
contier  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  ce  nombre  a  été 
même  si  considérable  à  Alger,  qu'il  a  fallu  dédoubler  les 
écoles  qui  avaient  été  créées  dans  cette  ville.  Un  décret  do 
j  30  septembre  de  la  même  année  a  eu  pour  objet  de  régle- 
menter l'enseignement  aralic  supérieur  donné  par  des  maître» 
|  arabes.  Il  s'agissait,  d'une  part,  de  diriger  et  de  surveiller 
l'instruction  de  jeunes  gens  appelés  plus  tard  à  fournir  des 
candidats  pour  les  emplois  de  secrétaires  arabes  attachés 
aux  administrations  Irançaises  et  pour  les  places  dans  le  cierge 
musulman  el  la  magistrature  indigène  ;  d'autre  part,  il  fallait 
tenter  de  ramener  sans  secousse  bous  notre  action  les  écoles 
placées  dans  des  tribus  éloignées,  où  des  maîtres  fanatiques 
j  inculquaient  trop  souvent  a  la  jeunesse  studieuse  un  facl>eax 
esprit  d'intolérance.  Ainsi,  l'enseignement  primaire  est  dis- 
tribué aux  indigènes  par  des  maîtres  français  dan*  les  prin- 
cipales villes  de  l'Algérie,  et  l'enseignement  supérieur  arabe 
(lettre*,  législation,  instruction  religieuse )  par  des  profes- 
seurs indigènes.  Pour  compléter  celte  organisation,  il  nian- 
j  quait  un  établissement  répondant  à  nos  établissements 
:  d'instruction  secondaire ,  où  sous  la  direction  de  maîtres 
français  connaissant  ta  langue  et  les  mœurs  indigènes ,  les 
jeunes  musulmans  pussent  recevoir  une  éducation  appro- 
priée à  leurs  besoins,  embrassant  les  connaissances  sus- 
ceptibles d'être  utilisées  par  eux,  et  laissant  de  coté  celtes 
qui  sont  seulement  nécessaires  dans  l'état  de  civilisation 
plus  avancé  de  l'Europe.  C'est  ce  qui  a  du  être  fait  par  te 
décret  du  14  mars  I8J7  créant  un  collège  iu>|>érial  arabe- 
français;  ce  collège  ne  reçoit  que  des  musulman*  comme 
pensionnaires,  mais  les  Européens  peuvent  suivre  les 
cours  comme  externe*.  Cent  cinquante  bourses  ou  demi- 
bourses  v  sont  entretenues  par  l'État  ou  par  le  budget  local.' 
I  On  y  enseigne  la  langue  française  et  la  langue  arabe;  la 
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géographie  et  l'histoire,  le*  mat  lunatiques,  les  sciences 
physiques,  iliiatoire  naturelle  et  le  dessin.  Les  élèves  pra- 
tiquent en  outre  les  exercices  gymnastique*,  l'équitation  et 
la  natation.  Un  imam  est  spécialement  charge  <lu  service 
du  culte  et  de  l'instruction  religieuse  des  élèves.  Les  élèves 
en  Mitant  subissent  un  examen  officiel;  ceux  qui  y  satis- 
font reçoivent  un  diplôme  spécial  qui  équivaut  au  bacca- 
lauréat pour  les  emplois  donnés  en  Algérie.  Un  certain 
nombre  d'emplois  de  sous-officiers  sont  réservés  pour  les 
élèves  gradués  qui  désirent  entrer  dans  les  troupes  indigènes. 

Régime  financier.  La  constitution  actuelle  du  régime 
financier  de  l'Algérie  comprend  cinq  espèces  de  budgets,  sa- 
voir: le  budget  du  gouvernement  général  ou  budget  de  l'État; 
Jes  budgets  provinciaux  ;  les  budgets  communaux  ;  le»  budgets 
locaux;  et  eufin  les  budgets  des  centimes  additionnels  à  l'impôt 
arabe.  Le  budget  annuel  de  l'Algérie,  préparé  par  le  gou- 
verneur général  en  conseil  supérieur  du  gouvernement,  est 
adressé  au  ministre  de  la  guerre  et  soumis  au  Corps  légis- 
latif et  au  Sénat.  Il  ne  comprend  pas  les  dépenses  relatives 
aux  services  rattachés  à  leurs  ministères  respectifs,  comme 
l'année,  la  marine,  les  cultes  chrétiens,  l'instruction  pu- 
blique et  la  justice  française.  Les  budgets  provinciaux  sont 
prépares  par  le  préfet  et  le  général  commandant  la  division, 
et  présenté  au  conseil  général.  Les  budgets  communaux 
sont  soumis  à  peu  près  aux  mêmes  règles  que  celles  qui 
régissent  les  mêmes  budgets  dans  la  métropole.  Les  budgets 
locaux  des  localités  non  encore  érigés  en  communes ,  sont 
régies  directement  dans  le  territoire  civil  par  le  préfet,  et 
dans  le  territoire  militaire  par  le  général  commandant  la 
division.  Les  budgets  des  centimes  additionnels  à  l'impôt 
arabe  ont  été  institués  en  territoire  militaire  en  vue  de  ré- 
gulariser la  comptabilité  des  cotisations  arabes  au  moyen 
desquelles  il  était  pourvu  antérieurement  aux  dépenses  d'u- 
tilité commune  dans  les  tribus,  sous  la  surveillance  de  l'au- 
torité militaire  :  ces  budgets  s'alimentent  de  centimes  ad- 
ditionnels ajoutés  au  principal  de  l'impôt  arabe. 

Les  dépenses  prévues  pour  1863  s'élèvent  à  la  somme  de 
&i,  126,553  fr.  Dans  ce  chiffre  les  dépenses  civiles  sont  por- 
tée* pour  21,050,000  fr.,  et  les  dépenses  militaires  pour 
62,067,553;  il  y  a  en  outre  1,009,000  fr.  porté»  au  budget 
extraordinaire  de  la  guerre  pour  le  compte  de  l'Algérie,  ce 
qui  élève  les  dépenses  militaires  a  63,076,553  fr.  Celte  somme 
serviraà  entretenir  une  armée  de  66,164  hommes  et  de  15,896 
chevau  x  ou  mulets.  Eo  face  de  ces  dopeuses ,  tant  civiles 
que  militaires,  les  recettes  ue  sont  que  de  18,734,000  fr.: 
il  y  a  donc  entre  la  recette  et  la  dépense  un  délicil  de 

65,992,553  fr. 

Les  impôts  payés  par  les  Européens  sont  à  peu  près  les 
mêmes  eo  Algérie  qu'en  France,  mais  ils  sont  moins  élevés. 
Ne  sont  point  appliqués  à  la  colouie ,  l'impôt  foncier,  celui 
de*  i<rtes  et  fenêtres,  celui  des  successions,  les  droits 
d'octroi  et  de  circulation  sur  les  vins  et  liqueurs,  et  le  mo- 
nopole du  Ubac.  Les  taxes  actuelles  sont  :  au  profit  de 
i'Ltat,  la  rontribulion  des  patentes,  les  droits  d'enregistre- 
ment, de  timbre,  de  greffe  et  d'hypothèque,  mais  avec  un 
tarif  deux  fois  moins  élevé  qu'en  France,  les  droits  de  li- 
cence des  marchands  de  vins,  les  droits  de  douane;  au 
profit  des  communes  :  la  taxe  de*  loyers  qui  représente  la 
contribution  personnelle  et  mobilière,  les  prestations  en 
nature  pour  les  chemins  vicinaux,  la  taxe  sur  les  chiens, 

et  l'octroi  de  nier  perçu  dans  les  ports. 

Lts  impôts  sont  supportés  par  les  indigènes  de  la  façon 
soivtnte  :  les  indigènes  du  territoire  civil  doivent  l'impôt 

•or  U  terre  (  foncier)  et  concourent  en  outre  aux  charges 
municipales.  Les  tribus  du  territoire  militaire  payent  l'a- 
ciionr  et  la  zekkat.  Le  premier  est  la  dlme  prélevée  sur 
les  récoltes,  il  se  paye  maintenant  en  argent;  la  seconde  est 
l'impôt  sur  les  bestiaux  :  le  gouverneur  fixe  chaque  année 
le  tarif  de  ces  deux  impôts.  Ils  sont  payables  entre  les 
mains  des  receveurs  des  contributions  diverses,  qui  font 
a  cet  effet  une  tournée  dans  les  tribus  a  une  époque  déter- 
minée. Il  y  a  deux  impôts  d'exception:  le  hokor,  redevance 
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•  de  20  fr.  en  moyenne  par  charrue,  pour  ceux  qui  tiennent  à 
ferme  des  terres  du  domaine  (  la  charrue  varie  de  8  à  20 
hectares  ),  et  la  Uzma,  impôt  que  paye  uoe  fois  pour  toutes 

'  la  tribu  qui  fait  sa  soumission. 

L'im|>ôt  arabe  ne  fait  pas  intégralement  partie  du  budget 
général  de  l'Algérie  ;  par  le  décret  du  27  octobre  135», 
4/10  en  étaient  affectés  aux  budgets  provinciaux,  un  décret 
de  1861  leur  en  a  accordé  un  dixième  de  plus.  Le  montant 
des  amendes  dont  les  tribus  ou  fractions  de  tribus  sont 
frappées,  est  versé  par  les  chefs  qui  les  ont  reçues  à  la 
caisse  du  receveur  des  contributions  diverses,  lequel  en 
fait  la  répartition  de  la  manière  suivante  :  7/10  au  budget 
proviutial  et  3/10  aux  chefs  indigènes.  Pour  l'exercice 
1860,  les  6/10  des  contributions  arabes  avaient  produit 
au  budget  général  6,592,129  fr.  54  c. 

Colonisation.  Depuis  la  soumission  d'Abdel-Kadcr,  la 
guerre  a  laissé  le  champ  libre  à  la  colonisation.  Quelques 
soulèvement»,  aussitôt  réprimés,  ont  à  peine  troublé  la  tran- 
quillité du  pays,  qui  dans  les  guerres  d'Orient  et  d'Italie  a 
pu  voir  partir  pour  ces  nouveaux  champs  de  bataille  une 
bonne  partie  de  ses  troupes  sans  éprouver  la  moindre  in- 
quiétude. L'expédition  de  Kabylie,  si  heureusement  et  si 
promptement  terminée,  n'a  fait  qu'ajouter  à  la  sécurité.  Les 
Arabes  eux-mêmes,  qu'on  pouvait  croire  un  obstacle,  sem- 
blent se  plier  à  la  régénération  de  l'Algérie;  ils  cultivent  au- 
jourd'hui, plantent,  bâtissent,  spéculent,  font  des  routes,  se 
fixent  enfin  et  acceptent  nos  lois.  Partout  à  présent  la  sécurité 
est  garantie.  Les  autorités  françaises  sont  reconnues  sur  tous 
les  points;  dea  fortifications  mettent  les  troupes  à  couvert; 
le  télégraphe  porte  les  ordres  de  l'autorité  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  contrée  ;  des  routes  facilitent  les  mouvements  de 
l'armée  ;  des  chemins  de  fer  donneront  bientôt  une  locomo- 
tion plus  prompte  encore;  les  côtes  sont  hérissées  de  canons; 
et  enfin  l'Arabe,  qui  voit  notre  force,  connaît  aussi  noire 
justice.  Plusieurs  mesures  du  gouvernement  sont  venues 
aider  a  celte  transformation.  D'abord  un  décret  de  1851  a 
fondé  et  reconnu  la  propriété  en  Algérie  et  lui  a  donné  des 
bases  certaines.  Aux  concessions  gratuites  des  terrains  se 
sont  ajoutées  plus  tard  des  ventes  à  l'enchère.  Une  foule  de 
nouveaux  centres  de  population  ont  été  créés;  des  com- 
munes civiles  out  été  organisées;  bien  des  endroits  soumis  à 
l'autorité  militaire  ont  passé  sous  l'autorité  civile;  des 
municipalités  ont  été  nommées;  des  conseils  municipaux  et 
des  conseils  généraux  ont  été  appelés  à  la  vie  ;  enfin  l'au- 
torité militaire  a  été  quelque  peu  réduite.  De  gran  Is 
travaux  publics  ont  été  entrepris;  des  mesures  île  douanes 
plus  justes  et  plus  libérales  ont  été  promulguées  ;  des  encou- 
ragements out  été  donnés  a  la  production  du  tabac,  du 
coton,  des  chevaux,  elc  Un  ministère  spécial  avait  été  créé 
pour  marquer  une  nouvelle  ère  aux  progrès  de  la  colonie 
dans  la  voie  de  la  liberté  civile;  on  a  supprimé  ce  ministère 
à  la  tin  de  1860,  et  on  en  est  revenu  à  un  gouverneur  gé- 

l  néral,  qui  saura  sans  doute  ne  pas  se  détourner  de  la  route 

,  indiquée.  Des  compagnies  de  colonisation  se  sont  fondées 
en  Afrique,  entre  autres  la  Compagnie  génevoise  :  elles 
peuvent  rendre  de  grands  services;  mais  le  courant  de  l'é- 
migration n'est  pas  encore  vers  l'Algérie.  El  pourtant  la 
fertilité  du  sol  africain  appelle  les  bras  européens.  Il  pourra 
pourvoir  en  clfet  à  l'insuffisance  de  la  métropole  en  cé- 
réales, en  viande  et  en  chevaux. 

Aux  termes  du  décret  du  25  juillet  1860,  les  propriétés  du 
domaine  s'acquièrent  :  t"  aux  enchères  publiques,  et  excep- 
tionnellement par  vente  de  gré  à  gré  dans  le  cas  d'enclaves, 
d'indivision,  de  préemption  légale  et  de  possession  de  bonne 
loi  ;  V  par  voie  de  vente  a  prix  fixe;  3"  par  concessions.  Les 
ventes  à  prix  fixes  se  font  par  les  soins  îles  préfets  à  un  taux 
déterminé  par  l'administration.  l  es  préfets  de  France  peu- 
vent passer  de  ces  contrats;  ils  s'engagent  à  assurer  a  l'ac- 
quéreur, à  son  arrivée  en  A  Trique,  un  lot  de  terre  préalable- 
ment convenu,  moyennant  un  prix  déterminé  dont  le  tiers 
est  payable  immédiatement,  les  deux  autres  tiers  d'année  en 
année!  Le  titre  provisoire  délivré  par  le  préfet  doune  droit 
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au  passage  gratuit  de  Marseille  à  l'un  des  ports  de  la  colonie. 
L'État  réserve  la  propriété  des  objets  d'art  qui  pourraient 
être  trouvéa  dans  le  sol  et  celle  des  sources  et  cours  d'eau. 
Les  concessions  au-dessus  de  trente  hectares  sont  accor- 
dées par  l'empereur  seul,  pour  des  entreprises  industrielles 
d'un  intérêt  géuéral;  au-dessous  de  trente  hectares  elles 
•ont  accordées  aux  anciens  militaires  et  aux  colons  établis 
depuis  plusieurs  années  en  Algérie.  Les  concessions  sont 
soumises  a  la  seule  obligation  de  construire  une  habitation. 
Les  transactions  et  rentes  particulières  entre  Européens, 
ou  entre  Européens  et  indigènes,  sont  régies  par  le  Code  civil  ; 
entre  musulmans,  elles  sont  régies  par  la  loi  musulmane. 

Lorsque  après  la  conquête  la  France  s'est  trouvée  en 
possession  de  l'Algérie  elle  avait  à  choisir  entre  trois  sy  Mêmes 
d'occupation.  Le  premier  était  de  laisser  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  et  de  n'intervenir  dans  les  affaires 
des  indigènes  que  quand  le  repos  de  la  colonie  l'exige- 
rait :  système  qui  n'avançait  en  rien  la  colonisation  et 
la  civilisation  du  pays.  Ou  bien  il  fallait  diriger  et  surveil- 
ler les  tribus,  tout  en  respectant  leurs  coutumes  tradi- 
tionnelles ,  c'est  ce  qui  a  été  fait  d'abord  :  ou  laissa  aux 
tribus  le  droit  de  propriété  collec'ive,  tout  en  délimitant  et 
en  fixant  cette  propriété  { ce  que  l'on  appela  le  can- 
tonnement); le  chef  indigène,  soumis  à  la  France,  reçut 
le  burnous  d'investiture  et  se  chargea  île  la  collection  des 
impôts.  En6n  un  troisième  système  aurait  consisté  à  changer 
les  bases  delà  propriété, en  constituant  la  propriété  indi- 
viduelle chez  les  Arabes.  Mais  celle  réforme  fondamentale 
présentait  de  grandes  difficultés.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
propriétés  chez  les  Arabes.  Ils  nomment  biens  melki  les 
biens  dont  la  propriété  se  justifie  par  des  actes  réguliers  : 
celte  propriété  est  libre  et  transmissible  ;  biens  habous, 
ceux  dont  la  nue  propriété  a  été  léguée  à  des  établissements 
religieux  ou  à  des  corporations  ;  biens  beyld,  les  biens  du 
domaine  de  l'État  :  ces  biens  appartenaient  au  dey  avant  la 
conquête ,  ils  sont  par  conséquent  devenus  biens  de  l'Etat 
pour  la  France  ;  le  gouvernement  s'est  emparé  également  des 
biens  habous;  enfin,  il  y  a  ce  que  les  Arabes  nomment  ai  ch 
ou  sabega,  la  propriété  collective  de  la  tribu.  Tous  ces  dif- 
férents genres  de  biens  ont  été  reconnus  par  la  France , 
tuais  les  premiers  législateurs  s'élaienl  réservé  le  droit  de 
ne  voir  dans  la  propriété  collective  qu'un  droit  de  jouis- 
sance, et  non  un  droit  de  possession  absolue  :  de  là  est 
venu  le  droit  de  cantonnement,  c'est-à-dire  de  délimita- 
lion  de  celle  propriété  collective,  et  au  besoin  de  traïufè- 
rement  des  tribus  d'un  lieu  à  un  autre,  suivant  les  nécessités 
de  la  colonisation.  Mais,  selou  M.  J.  David,  rien  n'autorisait  a 
penser  que  la  propriété  collective  oe  fût  qu'un  droit  de 
jouissauce ,  et  it  citait  à  cet  égard  des  textes  et  des  corn- 
mentaires  du  Koran  qui  prouvent  que  les  Arabes  entendent 
par  cette  propriété  collective  une  propriété  absolue. 

Le  6  février  I8C3  l'empereur  adressa  au  maréchal  Pélis- 
sierune  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  que  le  Sénat  allait 
être  saisi  d'un  sénatus-consulte  sur  la  constitution  de  la 
propriété  arabe  en  Algérie.  Ce  sénatus-consulte  fut  en  effet 
adopté  au  mois  d'avril  ;  il  porte  :  «  Les  tribus  ou  fractions 
de  tribus  sont  déclarées  propriétaires  des  territoires  dont 
(Iles  ont  la  jouissance  permanente  et  traditionnelle  à  quelque 
litre  que  ce  soit.  Il  sera  procédé  admiuistralivemeiit  :  Ie  à 
la  délimitation  de  ces  territoires  ;  2*  à  leur  répartition  entre 
les  différents  douars  de  chaque  Irihu  ou  fraction  de  tribu  ; 
3'  a  la  conslitulion  de  la  propriété  individuelle  entre  les 
membres  de  ces  douars  partout  où  cette  mesure  sera  re- 
connue possible  et  opportune.  Un  règlement  d'administra- 
tion publique  déterminera  les  formes  de  la  délimitation  des 
territoires ,  de  leur  répartition  entre  les  douars  et  l'aliéna- 
tion des  biens  appartenant  aux  fractions  de  tribus  ou  aux 
douars,  ainsi  que  les  conditions  sous  lesquelles  la  propriété 
individuelle  sera  constituée,  et  le  mode  de  la  délivrance  des 
litres.  Les  rentes,  redevances  et  prestations  dues  à  l'État 
par  le»  détenteurs  des  territoires  des  tribus  ou  fractions  de 


tribus  continueront  à  être  perçues  comme  par  le  passé.  Sont 
réservés  les  droits  de  l'État  à  la  propriété  des  biens  beylik 
et  ceux  des  propriétaires  des  biens  melk.  Sont  également  ré- 
servés le  domaine  public  et  le  domaine  de  l'État,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  bois  et  forêts,  conformément  a  la  loi 
du  16  juillet  1851.  Tous  actes  et  partages  antérieurs  inter- 
venus entre  l'État  et  les  indigènes ,  relativement  à  la  pro- 
priété du  sol,  demeurent  confirmé».  Le  second  et  le  troi- 
sième paragraphe  de  l'article  14  de  la  toi  du  16  juillet  1851, 
sur  la  constitution  de  la  propriété  en  Algérie,  sont  abrogés. 
Il  n'est  pas  dérogé  aux  autres  dispositions  de  cette  loi,  no- 
tamment à  celles  qui  concernent  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  el  le  séquestre.  » 

Voici,  selon  M.  David,  comment  se  divisent  les  terres 
appartenant  aux  indigènes  en  Algérie,  dans  le  Tell  et  le  Sa- 
hara. Dans  le  Tell,  terres  cultivées,  2  millions  d'hectares  ; 
pâturages,  4,200,000  hect.;  broussailles,  5,000.000  ;  forêts, 
1 ,800,000;  marais,  40,000  ;  roches,  sables,  rivières,  970,000. 
Dans  le  Sahara  :  oasis,  terres  irrigables,  100,000  hectares; 
landes  et  pacages,  3 1 ,000,000  ;  roches,  lacs,  rivières,  900,000- 
Soit  en  tout  46  millions  d'hectares,  dont  1 4  ponr  le  Tell  et 
32  pour  le  Sahara.  Ces  chiffres  ne  sont,  bien  entendu,  qu'ap- 
proximatifs. En  retirant  de  2,000,000  d'hectares  cultivés,  et 
qui  sont  les  seuls  cultivables  sans  grands  travaux  prépara- 
toire*, les  300,000  hectares  que  détient  la  colonisation  eu- 
ropéenne, on  n'a  plus  que  1,700,000  hectares  pour  les 
2,200,000  indigènes,  ce  qui  ne  donne  qu'un  hectare  et  demi 
par  individu  agriculteur,  tandis  qu'en  France  il  y  a  plus  «le 
2  hectares  par  individu  attaché  à  l'agriculture.  Si  fou  ajoute 
à  ces  terres  cultivées  les  pâturages,  qui  sont  d'une  qualité 
très-inférieure  el  dont  il  faut  déduire  3,500,000  hectares 
appartenant  au  domaine,  on  arrive  à  peioe  à  avoir  par  in- 
dividu la  même  quantité  de  terres  qu'en  France.  Cesl  sur 
ce  nombre  assez  restreint  d'hectares  que  s'exerce  la  pro- 
priété collective  par  tribu. 

L'extension  des  droits  politiques  des  Arabes  ne  peut  être 
pour  le  moment  considéralde  ;  ces  droits  devraient  se  ré- 
duire à  l'élection  de  conseils  municipaux  et  provinciaux. 
Quant  à  l'extension  du  pouvoir  civil,  quoiqu'elle  soit  très- 
désirable,  elle  parait  devoir  être  ajournée.  Les  tentatives 
faites  pour  diminuer  l'autorité  militaire  au  profit  de  l'au- 
torité civile  n'ont  pu  aboutir;  en  1859,  par  exemple,  on 
voulut  agrandir  les  territoires  civils,  200,000  Individus  pas- 
sèrent sous  la  main  de  l'autorité  civile  :  celle-ci  fut  impuis- 
sante soit  à  les  commander,  soit  à  eu  obteuir  l'impôt  ;  il  fal- 
lut les  replacer  sous  l'autorité  militaire.  L'heure  du  pouvoir 
civil  n'est  donc  pas  encore  venue,  et  avec  l'autorité  mili- 
taire il  est  difficile  d'arriver  à  la  colonisation.  «  S'il  est  un 
fait  avéré,  disait  M.  l'assy  a  l'Assemblée  législative,  c'est 
que  les  populations  civiles  ne  s'accommodent  pas  des  al- 
lures et  des  (ormes  de  l'autorité  militaire.  * 

Les  chefs  indigènes  el  leur  clientèle  forment  une  popu- 
lation d'environ  5,000  individus.  Ce  que  l'on  appelle  la 
clientèle  de  ces  chefs  sont  les  cavaliers  qui  les  accompagnent 
et  les  aident  à  percevoir  les  impôts.  Ces  chefs,  selon  M.  Da- 
vid, nuisent  considérablement  à  la  perception  de  l'impôt, 
qu'ils  sont  censés  favoriser  :  ils  en  absorbent  la  ptus  gramlo 
partie.  L'impôt  arabe  eutre  dans  la  prévision  de  1863  pour 
12,000,000  de  francs;  en  ajoutant  2,700,0(10  fr.,  somme  à 
laquelle  se  monte  à  peu  près  la  participation  des  indigènes 
daus  les  autres  impôts  de  l'Algérie,  on  a,  pour  une  population 
de  2,700,000  âmes,  un  apport  individuel  de  5  fr.  50  c.  par 
an.  Or,  l'apport  européen  est  de  30  fr.  par  individu  en 
Algérie,  et  de  48  fr.  eu  France.  Cependant  il  est  certain  que 
les  Arabes  sont  écrasés  d'impôts,  ce  qui  ne  s'explique  que 
par  les  exactions  des  chefs  indigènes. 

Du  reste,  les  Arabes  commencent  à  entrer  dans  la  voie  do 
progrès;  ils  achètent  maintenant  des  charrues  françaises, 
avec  les  jougs,  colliers,  chaînes  d'attelage,  etc.  Quelques- 
uns  emploient  Ij  herse ,  et  un  jour  sans  doute  ils  pourront 
luller  avec  nos  colons  pour  le  travail  de  la  terre. 
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Climat.  Le  climat  de  l'Algérie  exerce  une  influence  heu- 
reuse sur  certaines  formes  des  maladies  de  poumon.  Dans 
une  lettre  adressée  en  1836  à  l'Académie  de  médecine,  le  doc- 
teur Moreau  signalait  la  rareté  de  la  pulbisie  pulmonaire  dans 
le  service  médical  dont  il  était  chargé  à  Bône.  Le  docteur 
Casimir  Broussais  et  le  docteur  Baudin  confirmèrent  ce  fait. 
Le  docteur  Champouillon  va  plus  loin  en  disant  :  «  Je 
suis  convainc»  qu'un  sujet  phthisique  au  premier  degré,  qui 
choisirait  sa  résidence  a  propos  sur  le  sol  algérien,  aurait 
presque  la  certitude  d'y  guérir,  ou  pour  le  moins  de  s'; 
améliorer.  >  C'est  aussi  l'opinion  du  docteur  Pietra-Santa. 
Depuis  plusieurs  années  Alger  est  devenu  le  foyer  sanitaire 
auquel  un  grand  nombre  d'Européens  consumes  par  la 
ptithiM'e  viennent  raviver  leurs  forces. 

Culture.  La  production  des  grains  a  pris  depuis  1850  une 
très- grande  extension  en  Algérie.  Les  céréales ,  qui  à  celte 
époque  ne  couvraient  qu'une  superficie  de  1 ,2*0,687  hectares 
et  n'étaient  que  d'un  rendement  de  six  millions  et  demi 
d  hectolitres,  occupent  aujourd'hui  2,040,260  hectares  et 
rendent  près  de  treize  millions  d'hectolitres. 

La  culture  des  plantes  potagères,  particulièrement  celle 
desailicliauts,  des  asperges  et  des  petits  pois,  s'est  dévelop- 
pée en  Algérie.  Dès  le  mois  de  décembre  ses  champs  sont 
couverts  des  légumes  les  plus  recherchés  à  Paris  vers  la  fin 
de  mars,  et  l'Algérie  fournit  de  primeurs  les  principaux  mar- 
chés de  la  métropole  et  de  l'Angleterre  La  culture  des  pom- 
mes de  terre  a  réussi  dans  toutes  les  tribus  du  cercle  de 
Ténès  en  1862.  Le  rendement  a  de  de  12  à  20  pour  1. 

Le  chanvre,  le  lin,  la  garance,  l'indigotier  et  le  sumac 
croissent  et  prospèrent  en  Algérie.  Une  plantation  de  cannes 
à  sucre,  à  Relizanne,  a  même  réussi;  mais  ces  cultures  se 
font  jusqu'à  présent  sur  une  échelle  très-réduile. 

Les  grandes  cultures  industrielles  de  la  colonie  sont  le 
tabac  et  le  colon.  Les  premiers  essais  de  culture  du  tabac 
en  Algérie  datent  de  1844;  mais  ce  n'est  guère  qu'à  dater 
de  1856  que  cette  culture  a  donné  des  résultats  appréciables. 
La  régie  a  fait,  en  1860,  aux  cultivateurs  algériens  des  achats 
de  tabac  dans  la  proportion  suivante  :  à  Alger,  2.161,95*  ki- 
logr.  ;  à  Constantine,  074,010;  à  Oran,  458,040;  en  total 
3,294,004.  Les  achats  avaient  été  bien  plus  considérables 
l'année  précédente,  ils  avaient  monté  en  total  à  6,468,855. 
lis  ont  encore  beaucoup  diminué  en  1861,  puisque  le  total 
n'est  plus  que  de  1,996,714  kilogrammes  pour  les  trois  pro- 
vinces. Cette  diminution  tient  a  la  délccluosité  que  présen- 
taient les  produits  algériens  dans  ces  dernières  années.  On 
évalue  en  outre  à  un  million  de  kilogrammes  l'ensemble  «les 
tabacs  livrés  annuellement  à  l'exportation  ou  à  la  consomma- 
tion locale.  Au  rebours  de  ce  qui  se  passe  en  France,  l'État 
n'intervient  en  rien  dans  la  culture  et  le  commerce  du  ta- 
bac algérien.  Les  cultures  du  tabac  couvraient  en  1861,  dans 
les  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran  et  de  Constantine,  une 
superficie  de  2,129  hectares.  Un  hectare  de  tahac  bien  cul- 
tivé peut  rapporter  de  7  a  800  fr.  par  ao.  Les  tabacs  les 
plus  estimés  sont  ceux  de  la  province  de  Constantine  ;  ceux 
de  la  province  d'Oran  viennent  ensuite;  les  produits  de  la 
province  d'Alger  sont  considérés  comme  inférieurs,  si  l'on 
en  excepte  toutefois  l'espèce  dite  chebli  dans  l'arrondis- 
sement de  Blidab. 

La  culture  du  coton  a  suivi  dans  ces  dernières  années 
une  marche  progressive  très-marquée,  et  la  crise  améri- 
caine doit  donner  un  jour  une  impulsion  plus  grande  en- 
core a  cette  importante  production  commerciale.  Des  essais 
tentés  ont  prouvé  que  trois  des  meilleures  sortes  de  coton, 
le  Géorgie  longue  soie,  le  Louisiane  et  le  Jnmel  (coton 
d'Egypte)  pouvaient  facilement  s'acclimater  dans  les  trois 
provinces.  La  culture  cotonnière,  qui  occupait  2,058  hec- 
tares en  1858,  n'en  occupait  plus  en  1861  que  1,209,  répar- 
tis entre  356  planteurs.  La  récoite  de  1861  a  rapporté  158,000 
lu  logr.  de  coton  égrené,  la  récolte  précédente  n'avait  élé  que 
de  71,000  kil.  La  guerre  américaine,  en  rendant  la  marchan- 
dise rare,  est  pour  quelque  chose  dans  ce  progrès  ;  il  faut  faire 
cependant  aussi  la  part  de  la  saison,  qui  a  été  belle.  L'obstacle 


que  rencontre  cette  culture  en  Algérie  est  la  cherté  de  la  main 
d'œuvre.  Les  indigènes  ne  s'y  prêtent  pas  encore  beaucoup, 
et  elle  est  presque  partout  livrée  à  des  Espagnols,  a  partir 
de  1850,  le  gouvernement  fournit  des  graines  aux  colons 
qui  en  demandaient,  et  acheta  le  coton  produit,  que  l'on 
portait  à  égrener  à  la  pépinière  d'Alger,  munie  des  instru- 
ments nécessaires.  Kn  185.1,  sur  un  rapport  du  maréchal 
de  Saint-Arnaud,  l'empereur  décida  que  des  graines  de  co- 
lon continueraient  d'être  fournies  aux  colons  par  l'adminis- 
tration, que  pendant  trois  ans  l'État  achèterait  encore  pour 
son  compte  les  cotons  récoltés  par  les  planteurs  à  un  pris 
fixé  d'avance  chaque  année,  en  tenant  compte  de  l'espèce  et 
de  la  qualité  des  produits;  pendant  les  deux  années  suivantes 
des  primes  devaient  être  accordées  à  l'exportation  en 
France  des  cotons  marchands  récoltés  en  Algérie;  pendant 
cinq  ans  des  primes  devaient  être  données  à  l'introduc- 
tion des  machines  a  égrener;  enfin  des  prix  provinciaux  de 
2,000, 3,000  et  5,000  fr.  pour  chaque  province  devaient  être 
distribues  aux  colons  qui  auraient  récolté  sur  la  plus  grande 
échelle  les  meilleurs  produits.  F.n  outre,  l'empereur  accor- 
dait sur  sa  liste  civile  un  prix  impérial  de  20,000  fr.  à  dis- 
tribuer chaque  année  pendant  cinq  ans  aux  plus  belles 
plantations  et  aux  meilleurs  produits.  Les  planteurs  appor- 
taient leurs  cotons  aux  ateliers  des  pépinières  pour  être 
égrenés,  l'administration  le  leur  payait  suivant  un  tarif 
rémunérateur  adopté  par  le  ministre,  et  les  produits,  après 
avoir  subi  les  préparations  nécessaires,  étaient  vendus  en 
France  au  compte  du  trésor.  Mais  ce  système  finit  par  pa- 
raître trop  onéreux.  En  1859  le  prix  de  l'empereur  et  les 
primes  furent  supprimés.  Cependant  l'administration  ac- 
corde encore  aux  planteurs,  pour  leur  venir  en  aide,  sur 
son  budget  particulier,  des  primes  décroissantes  dont  le 
gouverneur  général  fixe  annuellement  la  quotité.  Ces  primes 
seront  données  jusqu'en  1872  (décret  du  25  avril  1860). 
On  parle  maintenant  de  la  formation  de  compagnies  anglaises, 
pour  la  culture  du  coton  en  Algérie.  Lue  d'elles  a  obtenu 
une  concession  de  25,000  hectares. 

La  province  d'Oran  est  considérée  comme  la  plus  favo- 
rable à  cette  culture  ;  l'irrigation  y  est  rendue  facile  par  le 
marais  de  la  MacLa,  marais  qui  a  20,000  hectares  dVlendue. 
La  plaine  de  Sélir,  dans  une  étendue  de  40  à  50,000  hec- 
tares, serait  aussi  très-propre  à  la  culture  du  colon,  spé- 
cialement à  celle  du  coton  dit  Juroel,  qui  n'exige  pas  abso- 
lument l'arrosage. 

L'industrie  séricicole  olfre  dans  les  trois  provinces  le  ré- 
sultat suivant:  en  1861,  15,253  grammes  de  graines  mises 
en  éclosion  ont  rapporté  4,206  kilogr.  870  gr.  de  cocons. 
L'administration,  qui,  pour  protéger  celte  industrie,  s'était 
engagée  à  payer  aux  lïlateurs  une  somme  de  12  fr.  par  ki- 
logramme de  soie  filée  provenant  des  cocons  algériens,  a  dû. 
modifier  sa  décision,  et  sans  diminuer  la  prime  offerte,  elle 
a  permis  aux  filateurs  l'achat  de  cocons  étrangers.  Les 
sommes  par  elle  payées  aux  filateurs  se  sont  montées  à 
7,988  fr. 

La  vigne  occupait  une  superficie  de  5,551  hectares  en 
1861,  an  lieu  de  3,637  en  1859.  Une  partie  de  la  récolte  est 
convertie  en  vins,  qui  ont  déjà  une  certaine  réputation; 
l'autre  est  consommée  ou  exportée  en  grappes.  La  nature 
des  cépages  est  variée  :  ceux  qui  existaient  avant  la  con- 
quête ont  été  tirés  d'Espagne;  tous  les  autres  sont  français 
et  proviennent  de  la  Bourgogne,  du  Languedoc  et  du  Rous- 
sillon.  Voici  les  résultats  de  la  récolte  de  1861  :  en  vins, 
36,451  hectol.  ;  en  grappes,  2,282,620  kilogr.  Les  vins  blancs 
de  Médéah  et  de  Mascara  sont  bons  et  capiteux,  les  vins 
rouges  des  environs  d'Alger,  de  Milianah,  d'Orléansville, 
de  Saint-Denis  du  Sig,  de  Bône,  rappellent  les  vins  ordi- 
naires de  France. 

Presque  tous  les  arbres  fruitiers  de  la  métropole  ont  été 
acclimatés  dans  le  nord  de  la  colonie,  et  donnent  des  fruits 
plus  ou  moins  savoureux.  Les  principaux  arbres  fruitiers 
cultivés  en  Algérie  sont  l'amandier,  le  bananier,  le  datUer, 
le  figuier,  l'oranger.  La  province  d'Alger  contient  plu*  «1*» 
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100,000  pieds  d'orange»,  10,319,704  fruits  de  ces  arbres  t'y 
c<uuomnienl,  8,949,000  s'exportent.  On  rencontre  partout  l'o- 
livier,  dout  les  Kabyles  tirent  de  l'huile  :  on  en  extrait  «irai 
de  l'arachide  et  du  lin.  Les  essences  constituent  un  commerce 
assez  important.  Cliéragas  [possède  plusieurs  distilleries.  Les 
renseignements  officiels  donnent,  comme  rendement,  un 
total  de  16,944  litres  d'essences  de  toute  nature.  Ces  es- 
sences sont  expédiées  à  Paris  et  a  Grasse,  où  leur  place- 
ment est  assuré.  Les  feuilles  du  palmier  nain  fournissent  du 
crin  végétal.  L'alfa  00  spart  sert  à  confectionner  des  pa- 
niers, des  cordes,  des  paillassons;  l'alla,  le  palmier  nain  et 
le  dis*  produisent  de  la  pkte  à  papier ,  ainsi  que  l'aloès  et 
le  bananier.  Une  fabrique  de  papier  existe  près  da  Gué-de- 
Conslanline,  dans  l'arrondissement  d'Alger. 

Pépinières.  Les  pépinières  da  gouvernement  contribuent 
beaucoup  au  pn»prè«  de  notre  colonie  algérienne.  La  pépi- 
nière centrale ,  dirigée  avec  tant  de  succès  par  M.  Hardy 
fils ,  est  située  i  Hatnma,  a  4  kilomètres  d'Alger,  au  bord  de 
la  mer  ;  elle  occupe  une  superficie  de  30  Itectares.  On  y  voit 
une  allée  de  bambous  et  une  avenue  de  palmiers.  On  y  fait 
en  grand  des  tentatives  de  naturalisation  d'espèces  utiles 
tirées  de  toutes  les  régions  du  globe.  On  y  élève  de  vastes 
plants  d'arbres  de  toutes  sortes,  qui  sont  livré*  aux  colons 
à  des  prix  très-bas.  On  y  entretient  des  écoles  de  tous  nos 
arbres  fruitiers,  lignes,  oliviers,  es{»èces  forestières,  etc. 
C'est  dans  cet  établissement  essentiellement  expérimental 
qu'ont  pris  naissance  les  cultures  industrielles  qui  caracté- 
risent aujourd'hui  l'agriculture  algérienne.  C'est  ainsi  qu'on 
a  fait  des  recherches  sur  les  meilleures  variétés  de  tabacs  a 
cultiver  ;  c'est  la  que  les  productions  de  l'opium,  du  coton, 
de  la  cochenille ,  qui  sont  entrées  maintenant  dans  le  do- 
maine public,  ont  eu  leur  origine.  L'établissement  livre  an- 
nuellement une  centaine  de  mille  pieds  d'arbres,  parmi  les- 
quels un  tiers  environ  de  mûriers.  L'industrie  sérickole  y  a 
été  l'objet  de  soins  assidus ,  et  l'on  distribue  chaque  an- 
née quelques  centaines  d'onces  d'oeufs  de  vers  &  soie  des 
meilleures  races  et  des  plus  beaux  cocons.  A  ce  vaste  ap- 
pareil de  production  et  d'expérimentation, la  pépinière  cen- 
trale joint  une  filature  de  soie  et  un  atelier  avec  des  ma- 
chines variées  pour  l'égrenage  du  coton  ;  les  colons  appor- 
tent dans  ces  deux  usines ,  desservies  par  une  machine  à 
vapeur,  leurs  cocons  pour  être  convertis  en  soie  grège,  et 
leur  cotou  pour  être  égrené  et  rendu  marchand. 

Quinze  succursales  se  rattachent  à  la  pépinière  centrale. 
Elles  sont  reparties. sur  différents  pointa  de  l'Algérie,  de  la 
suivante  :  dans  la  province  d'Alger,  à  Médéah, 
ah ,  Orléaosville  et  Aumalc;  dans  la  province  de  tons- 
tontine,  a  Bone,  Philippeville,  Constantine,  Guelma,  Sélif, 
BaUirta  et  Bukara;  dans  la  province  d'Or  an,  à  Moslataiicm, 
Messerguine ,  Mascara  et  Tlemcen.  Cet  ensemble  de  pépi- 
nières, y  compris  l'établissement  central ,  peut  livrer  an- 
nuellement un  demi-million  d'arbres. 

Productions  animales.  Presque  tous  les  marais  de  l'Al- 
gérie contiennent  des  sangsues  estimées.  Ceux  qui  avoisinent 
Aumale ,  Constantine ,  Saint-Denis-du-Slg ,  Sidi-belAbbès, 
Tïaret,  etc.,  en  sont  peuplés.  Le  nombre  des  bateaux  de  tous 
pavillons  qui  prennent  part  a  la  pêche  du  c  or  ai  I  augmente 
chaque  année.  On  évalue  k  40,000  kilogrammes  le  produit 
moyen  annuel  de  cette  pêche,  valant  environ  2,300,000  fr., 
qui  se  répartit  entre  Gènes,  Marseille,  Livourne  et  Naples. 
On  (ail  avec  les  branches  du  corail,  montées  sur  or,  de  très- 
jolies  parures  dont  les  femmes  indigènes  et  les  Italiennes  sont 
très-épriscs.  Les  bancs  des  environs  de  la  Calle  sont  considé- 
rés comme  les  plus  riche*.  Le  lion  et  la  panthère  fournissent 
des  fourrures  estimées,  mais  que  l'homme  paye  souvent  de 
6a  vie;  ces  animaux  devront  disparaître.  Les  dépouilles  du 
chacal,  du  renard  et  du  lynx  sont  la  base  d'un  trafic  plus 
considérable.  Parmi  les  oiseaux,  les  cygnes  et  les  grèbes 
donnent  de  coquettes  fourrures  ;  les  autruches,  des  plumes 
douUeméiit*  est  connu.  En  1861,  les  reau*  oui  fourni 
2  g;»,ooo  Ir.  a  l'exportation. 
On  «  value  comme  suit  la  population  chevaane,  «isiiu!  cl 
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nnilassière  en  Algérie  :  province  d'Alger,  19,425  chevaux, 
26,906  juments,  30,109  motels,  G2,910  nues  el  anesses; 
province  d'Oran,  12,184  chevaux,  18,983  juments,  8,877  mu- 
lets, M,  196  Anes  et  Anesses;  province  de  Constantine, 
41,094  chevaux,  40,830  juments,  78,178  muleta,  74,562  ânes 
et  anesses;  en  tout  72,703  chevaux,  92,699  juments, 
117,164  mulets,  193,667  Anes  et  finesses.  Ces  ressources 
suffisent  non-seulement  k  la  remonte  des  régiments  de 
cavalerie  français  et  indigènes  de  l'armée  d'Afrique,  mais 
1  elles  permettent  encore  de  subvenir  k  celle  d'un  certain 
nombre  de  régiments  qui  après  un  temps  donné  quittent 
l'Algérie  pour  rentrer  en  France. 

Il  existe  en  Algérie  trois  dépôts  de  remonte:  l'un  à  Biidah 
pour  la  province  d'Alger,  le  deuxième  k  Moslaganem  (Oran), 
le  troisième  à  Constantine.  Un  chef  d'escadron  est  placé  k  la 
tète  de  chaque  dépôt.  Le  service  est  centralisé  k  Alger,  entre 
les  mains  d'un  colonel,  directeur  des  remontes  et  des  éta- 
blissements hippiques.  Le  gouvernement  entretient  dans  les 
remontes  des  étalons  impériaux  pour  le  perfectionnement 
de  la  race  chevaline;  il  y  a  dans  les  trois  établissements» 
algériens  183  étalons  impériaux  et  5  baudeU  étalons.  On 
leur  a  adjoint  des  étalons  dits  étalons  des  tribus,  achetés 
et-entretenus  sur  les  fonds  du  budget  des  centimes  addition- 
nels :  ils  sont  au  nombre  de  530  étalons  et  82  baudets.  Le 
gouvernement  projette  en  outre  l'établissement  d'un  luiras 
en  Algérie,  où  seront  réunis  des  étalons  et  des  juments  de 
choix ,  de  sang  oriental  et  de  sang  barbe,  que  l'on  fera 
croiser  dans  le*  meilleures  conditions  afin  d'obtenir  des  éta- 
Ions  tant  pour  les  haras  de  France  que  pour  l'Algérie  elle, 
même. 

D'après  les  recensements  opérés  par  l'administration  pour 
établir  l'impôt  indigène ,  l'Algérie  possède  un  million  do 
têtes  de  l'espèce  bovine  et  10  millions  de  bêtes  h  laine,  y 
compris  le  bétail  appartenant  aux  colons.  C'est  pour  toute 
l'étendue  du  territoire  une  têle  de  l'espèce  bovine  pour 
40  hectares  environ  et  une  bête  ovine  par  4  hectares.  »  Si 
en  lisant  ces  chiffres,  dit  M.  Fillias,  on  songe  au  climat  do 
la  colonie,  à  l'étendue  et  à  la  nature  de  ses  pâturages,  aux 
habitudes  pastorales  des  indigènes,  an  peu  de  monde 
qu'exige  la  surveillance  d'un  troupeau  nombreux  ;  si  on  su 
rappelle  enfin  que  chaque  année  la  France  porte  k  l'étranger 
plus  de  soixante  millions  de  francs  pour  acheter  les  laines 
qui  lui  manquent,  on  arrive  k  cette  conclusion  que  l'indus- 
trie lainière  doit  devenir  pour  l'Algérie  une  source  perraa- 
nanle  de  revenus.  Déjè ,  l'Espagne  tire  de  nos  trois  pro- 
vinces un  nombre  appréciable  de  bêtes  bovines;  mais  ce 
bétail,  mal  soigné  et  surtout  mal  nourri  des  indigènes,  est 
d'une  qualité  très-inférieure.  Aussi  les  acquéreurs  sont-ils 
obligés  de  l'engraisser  avant  de  le  livrer  à  la  consommation. 
Les  dix  millions  de  bétes  ovines  produisent  chaque  année 
150,000  quintaux  de  laine  en  suint.  On  en  exporte  quarante 
mille  quintaux  environ  ;  les  autres  laines  sont  consommées 
par  les  fabriques  des  Bcnl-.Miah,  des  Beni-Abbès  et  des 
autres  tribus  de  l'intérieur,  ou  employées  k  la  confection 
des  lentes...  Il  est  facile  de  doubler  peut-être  le  chiffre  des 
bétes  ovines  sans  frais  considérables  pour  l'éleveur.  L'expé- 
rience a  démontré  en  effet  qu'un  troupeau  bien  dirigé  et 
placé  dans  de  bonnes  conditions  a  une  marche  ascendante 
tellement  rapide  quant  au  chiffre  de  la  reproduction,  qu'a- 
près un  certain  nombre  d'années  il  donne  un  revenu  égal 
au  capital  primitivement  engagé.  En  agissant  avec  une  per- 
sistante ténacité,  avec  un  esprit  de  suite  el  d'observation, 
il  serait  possible  de  faire  de  notre  colonie  une  seconde  Aus- 
tralie |K>ur  la  production  de*  laines.  » 

Mènes.  Quinze  mines  ont  été  concédées  en  Algérie;  quatre 
seulement  sont  en  exploitation  ,  1*  Celle  ne  karr/.as,  dans 
la  province  de  Constantine,  d'où  ou  a  extrait,  en  1801, 
la£,soi  quintaux  de  minerai  de  fer,  dont  le  cinquième  » 
été  fondu  k  l'usine  de  l'Alélick,  piès  «le  Bone;  elle  fournil  de 
la  fonte  ackreuse  tres-recherchee  par  les  fabricants  d'arier. 
1"  Celte  de  Kef-oum-Tcboul,  dans  la  pu.vince  de  ton^au- 
liuc,  qui  a  doimc  en  iSuO  20,>uii  quintaux  de  plomb  aijjeu- 
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Uftve  et  aurifère,  mêlant  de  enivre,  et  de  line; 
213  ouvriers,  10  mulets  et  2  machine*  k  vapeur  de  la  forée 
totale  de  4 h  c Itérant.  3"  Cette  de  Gar-Rooban,  dans  la  pro- 
vince d'Oraa,  d'oà  l'on  a  extrait,  en  1M1, 16,175  quintaux 
de  plomb  argentifère  mêlé  de  enivre;  elle  occupe  5S0  ou- 
vrir/», si  muleU  et  J  machine*  a  Tapeur  de  la  force  de 
tj  chevaux.  4*  Celle  de  Ras-ei-Mah,  dans  la  province  de 
Coostautme,  très-riche  en  sulfure  de  mercure  que  l'on  traite 
sur  place  et  qui  donne  de  remarquables  produits;  elle  oc- 
cupe 60  ouvriers,  presque  tous  indigènes.  Oè  quatre  exploi- 
tations livrent  à  l'exportation  pour  2  à  3  millions  de  Ir.  de 
produits  bruis.  La  mine  de  cuivre  de  Beni-Akil,  dans  la  pro- 
vince d'Alger,  n'est  pas  encore  exploitée.  Celle  de  Momaia 
et  trois  antres  ont  été  abandonnées,  six  aut.  es  mines  atten- 
dent que  les  routes  soient  <Jî»ns  on  meilleur  état.  Kii  outre, 
l'exploitation  d'un  certain  nombre  de  gisements  a  été  auto- 
risée. Si  l'Algérie  manque  de  combustible,  le  minerai  pour- 
rait être  apporté  à  peu  de  frais  en  France  et  en  Angleterre 
comme  lest  des  bâtiments;  les  indigènes  peuvent  devenir 
d'excellents  mineurs  ;  les  mines  sont  riches,  les  communi- 
cation* deviennent  de  plus  en  plus  faciles  :  les  mines  seront 
donc  un  jour  d'nn  grand  produit  pour  l'Algérie. 

Autres  productions  minérales.  L'Algérie  est  également 
:  en  substances  minérales  non  métalliques.  On  y  troove 
partout  et  en  abondanoe,de  la  pierre  de  taille,  do  moellon,  du 
plâtre,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  la  terre  a  briques.  L'argile 
de  poterie  se  rencontre  aussi  dans  les  trois  provinces.  La  fa- 
brique do  Ruisseau  près  d'Alger,  celle  d'Arxeu  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  celles  d'EI-Arouch  et  de  Milah  dans  la  pro- 
vince de  Constantine,  livrent  au  commerce  des  produits  très- 
recliercbés  en  raison  de  leur  forme  élégante  qui  rappelle  les 
plus  beaux  modèles  d'Espagne.  La  poterie  kabyle,  surchargée 
de  couleurs  capricieusement  disposées,  se  débite  sur  tous  les 
marché*  arabes.  Les  grès  secondaires  qui  s'étendent  au  sud 
de  Boue  renferment  des  gisements  de  meulières  comparables 
nnx  pierres  de  la  Franconie,  et  peuvent  être  employées  dans 
la  mouture.  Enfin  on  trouve  sur  la  route  de  Delly*  à  Alger 
des  gisements  considérables  de  pierres  lithographiques.  Les 
marbres  ont  encore  bien  plus  d'importance.  On  cite  dans 
la  province  d'Alger,  les  marbres  gris  veinés  de  rouge  tirés 
des  carrières  qui  avoisinent  le  cap  Matifou  ;  dans  la  pro- 
vince de  Constantine,  les  marbres  dn  fort  Génois,  près  de 
Bdnc,  essentiellement  propres  à  la  fabrication  des  tables , 
ainsi  qu'au  dallage  des  cours  et  au  revêtement  des  cheminées  ; 
ceux  de  Filfila,  près  de  Philippcvilie,  qui  rivalisent  avec 
les  marbres  de  Carrare  pour  la  statuaire;  dans  la  province 
d'Otan,  les  marbres  d'Aïn-Ouin-Kcl ,  près  d'Amen,  veinés 
de  rose  et  de  roog*  acajou;  enfin  les  marbres  onyx  d'Ain- 
Te  k  t»  a  I  e  t,  près  de  Tlemcen,  et  que  l'on  croit  être  l'albâtre 
translucide  des  Romains. 

11  existe  en  Algérie  plusieurs  mines  de  sel  gemme  :  les 
plus  importantes  sont  celles  du  Djebel-Sahari,  dans  la  pro- 
vince il' Alger,  de  Msila  dans  la  province  de  Conslanline, 
et  d'Aiii-Temoochen  dans  celle  d'Oran.  Les  lacs  salés  sont 
nomhr<*ix,  surtout  dans  la  province  de  l'ouest.  Quelques- 
nos  sont  exploités, notamment  le  lac  de  Messerguine,  celui 
d'Arxeu  et  celui  de  Bougie.  On  trouve  également  des  ma- 
rais filants  et  des  sources  salines  en  Algérie  :  les  Zahrès, 
Guerab-cl-Mersah,  Hantkel-Djemel  sont  les  marais  les  plus 
considérables  ;  les  salines  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Bouzian  et  de  Constantine.  Enfin  il  y  a  aux  environs  de 
Delly  s  une  saline  artificielle  où  s'approvisionnent  les  Ka- 
byles. 

Forêts.  Les  principaux  massifs  de  bois  reconnus  en  Algérie 
couvrent  un  espace  de  1,901,803  hectares  ,  ainsi  répartis  : 
province  d'Alger,  260,000  hectares;  province  d'Oran, 
«^0,805  hectares,  province  de  Constantine,  1,091,000  hec- 
tares. Les  essences  dominantes  sont  le  chêne-liége,  le  cèdre, 
l'orme,  le  frêne,  le  thuya,  le  chêne  k  gland  doux,  le  chêne 
téon ,  le  genévrier,  le  lenlisque ,  le  pin  d'Alep  et  l'olivier. 
LechAne-iiége  est  surtout  répandu  dans  la  province  de  Cons- 
tantine; le*  forêts  de  la  Celle,  de  TLdough  et  du  Filliia 
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en  sont  peoplées.  On  le  trouve  aurai  dans  la  grande  Ka- 
bylie,  au  sud  de  Dellys.  Son  boiseet  très-solide.  Son  écorce 
fournit  le  lieg*.  Le  fruit  du  chêne  à  gland  doox  petit  rem- 
placer ht  châtaigne  ;  le  bois  du  chêne  zéen  est  propre  aux 
constructions  navales.  Le  cèdre  est  très-répandu  dans  les 
provinces  d'Alger  et  de  Constantine.  Le  frêne  fournit  de 
la  nourriture  aux  bestiaux  ;  le  leutisque  donne  une  huile 
utile  ;  le  thuya  sert  k  l'ébenisterie  :  on  en  fait  k  Paris  d'é- 
b-ga  n  ts  coiïteU;  mais  le  plus  productif  de  tous  les  arbres 
de  l'Algérie  c'est  l'olivier,  qui  y  prospère  k  toutes  les  tem- 
pératures tt  y  atteint  souvent  des  proportions  considéra- 
bles. On  évalue  ù  67,000  hectares  l'étendue  des  massifs 
compactes  des  peuplements  d'oliviers.  Les  forêts  font  partie 
du  domaine  de  l'État,  mats  l'administration  en  concède 
l'exploitât  ma  moyennant  certaines  redevances  annuelles  et 
à  condition  d'améliorer  la  forêt  exploitée  et  de  la  tenir  dans 
le  meilleur  état  d'entretien  et  de  rapport 

Industrie.  L'industrie  algérienne  est  encore  k  l'étal  rndi- 
mentaire  :  quelques  usines  cependant  fonctionnent  et  pros- 
pèrent; oo  peut  citer  les  belles  minoteries  d'Alger,  de  Biidah 
eldeMilianah,  les  fabriques  de  sparterie,  de  pâtes  k  papier  et 
de  crin  végétal,  dans  la  province  d'Alger;  les  hauts  four- 
neaux de  l'Alélick,  près  de  Boue;  les  usines  de  Ket-oun- 
Teboul,  de  Gar-Rouban ,  et  de  Ras-el-Mah,  où  l'on  traite 
les  produits  des  mines  des  mêmes  noms  ;  l'usine  de  Saint- 
Denis  du  Sig,  où  l'on  égrène  le  colon.  Les  Arabes  con- 
fectionnent des  burnous,  des  baiks ,  des  tapis  estimés,  des 
babouches  et  des  lichus  lamés  d'or  et  d'argent;  les  Ka- 
byles fabriquent  des  poteries  originales,  des  fusils  dont  la 
crosse  est  incrustée  d'ivoire,  des  sabres,  des  poignards  au 
fourreau  ciselé  ;  ils  ont  des  moulins  k  huile.  Enfin  les 
Juifs  confectionnent  de  menus  objets  d'orfèvrerie,  brace- 
lets en  corail ,  colliers  k  piécettes ,  t>agues  montées  en  ru- 
bis, des  vêtements  sootachés  d'or.  Mais  cette  industrie  in- 
digène décline  nécessairement  devant  la  concurrence  des 
prodoits  similaires  de  la  métropole.  Le  gouverneur  général 
!  rappela  aux  préfets,  dans  une  circulaire  d'avril  IH62,  l'utilité 
'  qu'il  y  aurait  k  introduire  dans  la  colonie  la  vie  manufactu- 
rière en  même  temps  que  la  vie  agricole ,  et  la  nécessité 
de  favoriser  par  tons  les  moyens  la  fondation  d'établisse- 
ments industriels ,  et  principalement  le  développement  des 
,  petites  industries ,  dans  les  villages  de  récente  création  et 
■  parmi  les  populations  indigène*.  «  Il  est  depuis  longtemps 
constaté,  dit-il,  que  l'agriculture  ne  peut  prospérer  si  elle 
n'a  pas  a  coté  d'elle  des  consommateurs,  et  elle  ne  peut 
les  trouver  que  dans  le  commerce  et  l'industrie.  Les  in- 
dustries agricoles  et  manufacturières  sont  appelées  k  se 
prêter  un  mutuel  appui,  et  la  ou  les  premières  sont  pros- 
pères, tes  secondes  sont  également  florissantes  ;  tandis  que 
livrées  k  leurs  propres  forces,  chacune  languit  et  reste  cir- 
conscrite dans  des  limites  fort  restreinles.  » 

«  L'introduction  des  fabriques,  disait  le  comité  des  arts  et 
manufactures  en  18&2,  serait  le  plus  puissant  auxiliaire  de 
la  colonisation  ;  elle  aurait  l'avantage  de  familiariser  les  in- 
digènes arec  les  prodiges  de  notre  industrie ,  de  leur  don- 
.  ner  le  goût  du  travail ,  de  leur  fournir  le  moyen  de  bien 
payer,  et  de  leur  inspirer,  k  notre  imitation,  l'amour  du 
,  bien-être  et  des  jouissances.  Le  commerce  et  l'industrie  ont 
toujours  été,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  les  plus  puissants 
moyens  de  colonisation  ;  ce  serait  une  grande  faute,  pour 
l'avenir  de  l'Algérie,  que  de  l'en  priver.  » 

Commerce.  Le  commerce  de  l'Algérie  est  encore  peu  con- 
sidérable. Les  principales  marchandises  importées  sont  les 
tissus  de  t  mil  es  sortes;  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  fari- 
neux alimentaires ,  le  sucre ,  le  café ,  les  fromages  et  autres 
denrées  comestibles  ;  les  savons,  les  peaux  préparées  et  ou- 
vrées; les  matériaux  k  bâtir,  le  1er,  la  fonte,  l'acier,  les  ou- 
vrages en  métaux ,  la  poterie,  la  faïence,  la  porcelaine,  les 
verreries  et  les  cristaux  ;  les  tabacs  ,  etc.  Les  princi|»ale* 
marchandises  exportées  sont  les  huiles  d'olives  ;  les  peaux 
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les  tabacs  en  feuilles,  les  céréale*  en  grains,  la  viande  sur 
pied;  le  liège  brut,  les  bots  de  myrte  et  de  thuya  ;  quel- 
ques ouvrages  en  spartcrie;  les  produits  variés  de  l'industrie 
indigène,  les  fruits,  les  primeurs,  les  essences,  le  crin  vé- 
gétal, les  sangsues  et  les  plantes  textiles  propres  à  la  fa- 
brication du  papier,  etc. 

Un  décret  impérial  du  25  juin  1860  a  ouvert  la  frontière 
sud  de  l'Algérie,  de  Géryville  k  Lagliouat  et  à  Biskra,  à 
l'importation  en  franchise  des  produits  naturels  et  fabriqués 
originaires  du  Sahara  et  du  Soudan ,  en  maintenant  les 
douanes  avec  le  Maroc  et  Tunis. 

En  1825,  William  Shaler,  consul  américain,  évaluait  ainsi 
qu'il  suit  le  commerce  de  la  régence  d'Alger  avec  les  diffé- 
rents États  de  l'Europe  :  Importations  (cotonnades,  soierie», 
epices,  bijoux  et  diamants  ),  6,000,000  de  fr.  ;  exportations 
(laines,  peaux, cuirs, pluinesd'autruclies, etc.),  1,361,000 fr. 
Depuis  la  conquête  le  chiffre  des  importations  en  Algérie 
s'est  élevé  :  en  18)1  a  6,504,000  fr.,  en  1841  à  60,9^5,784 
fr.,  en  1840  à  115,925,525  fr.,  en  1851,  à  00.950,582  fr., 
en  1661,  à  116,600,095  fr.  Le  chiffre  de*  exportations, 
pendant  les  mêmes  années,  a  élé  de  1,479,000  fr.  en  1831, 
4,302,210  fr.  en  1841,  9,043,006  fr.  en  t846,  19,792,791 
fr.  en  1851,  et  49,094,120  fr.  en  1861. 

Travaux  publics.  Le  port  d'Alger  est  k  peu  pris  ter- 
miné :  lu  projet  définitif  avait  élé  évalué  a  la  somme  de 
41,592,000  fr.;  il  en  a  élé  déjà  dépensé  33.26G.039  fr.  L'an- 
cien port  d'Oran  sera  agrandi;  d'autres  ports  sont  en  cons- 
truction à  Philippevillc  et  à  Bône. 

Beaucoup  de  roules  ont  été  construites  en  Algérie  par  le 
génie  militaire  et  par  le  génie  civil.  La  seulo  province 
d'Alger  comprend  200  kilomètres  do  routes  impériales, 
500  kilomètres  de  routes  départementales,  125  kilomètres 
de  cheminsde  grande  communication  et  une  longueur  indé- 
terminée de  chemins  décolonisation  ou  de  culture.  L'œuvre 
si  meurtrière  dit  dessèchement  des  marais  n'a  pas  élé  né- 
gligée ;  la  longueur  des  canaux  principaux  ouverts  par 
les  soins  du  service  des  ponts  et  chaussées  atteint  150  kilo- 
mètres; la  surface  descéchée,  assainie,  rendue  a  la  culture 
dépasse  12,000  hectares.  Pour  aménager  les  eaux  d'irriga- 
tion, on  a  construit  des  barrages  :  celui  de  Saint-Denis  du 
Sig  est  lu  plus  remarquable.  Les  aqueducs  d'Aïn-Zcboudja 
et  du  Telcmly  ont  été  restaurés;  à  Blidah  on  a  construit 
l'aqueduc  de  l'Oucd-el-Kebir  ;  a  Oran  et  'a  Mers-el-Kcbir 
on  a  établi  des  conduites  pour  les  aqueducs  du  Kaz-ol-Aîn 
et  du  Bavin-Blanc.  A  Pitilippeville  on  a  restauré  les  ci- 
ternes romaines;  à  B6ne  on  a  créé  de  toutes  pièce*  la  dis- 
tribution de  l'eau.  A  tous  ces  travaux  il  faut  joindre  les 
conduites  d'eau,  les  fontaines,  les  lavoirs,  les  abreuvoirs  et 
les  puits  dont  chaque  centre  de  population  e*t  dolé.  Les 
villes  principales  de  l'Algérie,  Alger,  Oran,  Constantine, 
Philippeville,  Blidah,  Moslaganem,  etc.,  sont  pourvues 
d'égouts. 

Le  manque  d'eau  est  une  cause  de  ruine  pour  l'Algérie.  On 
songea  naturellement  a  y  forer  des  p  u  i  t  s  a  r  t  é  s  i  e  n  s.  Le  ser- 
vice des  mines  eut  la  mission  d'en  établir  partout  oit  faire  st 
pouvait,  et  c'est  ainsi  qu'une  partie  de  la  Métidja  est  actuel- 
lement irriguée.  La  sollicitude  du  gouvernement  ne  s'arrêta 
point  aux  colons.  Le  cercle  de  Boghari,  dans  la  province 
d'Alger,  a  élé  ainsi  pourvu  d'eau.  Il  en  a  élé  de  même  dans 
le  sud  de  la  province  de  Constantine.  Dans  plusieurs  ksours 
du  Sahara,  tes  puits  étaient  ensablés,  et  les  palmiers,  seule 
richesse  du  pays,  dépérissaient,  les  habitants  songeaient  à 
quitter  leurs  oasis.r.Le  général  Desvaux,  réalisant  un  rêve 
du  général  Lamoricière,  y  porte  un  équipage  de  forage  ar- 
tésien en  1850,  l'eau  jaillit  en  abondance  et  rend  la  vie  aux 
populations  émerveillées.  Depuis  cette  époque  les  forages 
ont  élé  continués  sans  interruption.  Cinquante-quatre  fon- 
taines artésiennes  ont  été  forées  dans  l'Oned-B'ir,  le  Sahara 
oriental  et  le  Hodna  ;  elles  donnent  38,542  litres  par  minute. 
L'Oued  R'ir  a  été  animé  d'une  vie  nouvelle;  32,994  pal- 
miers, i,t45  arbres  fruilie.s  ont  été  plantés  ainsi  que  des 
légumes  dans  1,237  jardins  nouveaux.  Des  oasis  se  sont  re- 


I  levées  et  deux  villages  ont  été  créés  dans  les  solitudes  du 
Sahara. 

L'Algérie  possède  actuellement  quatre  roules  impériales  : 
!•  d'Alger  à  Lagliouat,  par  Boufarick,  Blidah,  Médéah,  Be- 
rooaghia,  Boghar  et  Djelfa,  longueur,  396kilom.;  2°  de  Slora 
a  Bi&kara,  par  Philippeville,  Constantine  et  Batna,  307 
kilom.;  3°  de  Mers-el-KebiràOrait  et  a  Tlcmcen,  145  kilorn. 
La  4%  d'Oran  à  Alger  et  d'Alger  à  Constantine  à  travers  la 
Kabylie,  est  en  voie  de  construction  et  livrée  déjà  à  la  cir- 
culation sur  un  certain  parcourt. 

Un  décret  du  11  juillet  1860  avait  concédé  pour  quatre- 
vingt-dix -neuf  ans  à  MM.  Rostand,  Gautier,  comte  Branicki, 
Eugène  Lacroix,  W.  Gladstone  et  II.-T.  Hope,  l'entreprise 

j  des  chemins  de  fer  de  la  mer  à  Constantine,  d'Alger  à  Itli- 
dah ,  de  Sainl-Denis-du-Sig  à  Oran  avec  prolongement  jus- 
qu'au port,  moyennant  une  subvention  de  6  millions  a  payer 
par  l'Eut  en  quatre  ans.  L'Eut  avait  en  outre  garanti  pour 
une  période  de  soixante-quinze  ans ,  à  partir  de  la  mise  en 
cxploiUllon  des  trots  lignes,  un  intérêt  de  5  pour  100,  amor- 
tissement compris ,  sur  le  capital  dépensé ,  pourvu  qu'il  ne 

I  dépassât  pas  55  millions.  La  compagnie  devait  rembourser 
ce  qu'avait  déjà  coûté  a  l'Etat  la  ligne  d'Alger  a  Blidah,  à  la- 
quelle on  availemployé  des  soldats.  Elle  devait  exécuter  aux 
meutes  conditions  le  prolongement  du  chemin  de  fer  d'Alger 
a  Oran  jusqu'au  port  de  Mers-el-Kebir;  de  Constantine  à 
Alger.de  Blidah  à  Saint- Denis-du-Sig;  de  Bougie  à  Sétif, 
de  Bdoe  a  Constantine  par  Guelma ,  de  Tenès  à  Orléans* 
ville  ;  d'Arzeu  et  Moslaganem  i  Relizane  ;  d'Oran  à  Tlein- 
cen,  par  Sainte- Barbe  et  Sidi-bel-Abbès.  Le  chemin  «le  fer 
d'Alger  a  Blidah  fut  inauguré  le  15  août  1862.  Mai*  la  com- 
pagnie pouvait  difficilement  continuer  el  les  chemins  de  fer 
algériens  ont  élé  rétrocédés  en  1863  à  la  compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 

Établissements  publics.  Il  est  établi  au  chef-lieu  de  cha- 
que province  une  chambre  consulUlive  d'agriculture  com- 
posée de  trente  membres  pour  la  province  d'Alger,  et  de  vingt 
(tour  chacune  des  deux  autres;  elles  sont  réunies  a  époques 
fixes  par  le  gouverneur  général  et  donnent  leur  avis  sur  les 
principales  questions  agricoles:  contributions,  douanes,  oc- 
trois, foires  et  marchés,  destination  des  subventions  de  l'État  ; 
elles  publient  en  outre  des  travaux  ayant  pour  but  de  pro- 
pager la  connaissance  des  découvertes,  essais  et  perfection- 
nement agricoles.  Des  inspecteurs  de  colonisation  veillent 
aux  besoins  des  localités,  à  l'insUllalion  des  nouveaux  co- 
lons ,  consUlent  le  produit  des  récoltes  et  ont  l'inspection 
des  travaux  de  construction  et  de  culture  des  concession- 
naires. 

Un  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  publique  réside  au 
chef-lieu  de  chaque  département.  Il  est  composé  de  méde- 
cins, de  fonctionnaires  et  de  noUbles  et  éUblit  chaque  an- 
née la  statistique  médicale  Unt  du  dépaitement  que  du  ter- 
ritoire militaire.  Des  médecins  des  établissements  civils  ont 
pour  attributions  le  service  des  hopiUux,  des  prisons,  des 
dispensaires,  les  consultations  gratuites,  les  visites  à  domi- 
cile pour  les  indigents  ;  des  médecins  de  colonisation  font 
des  tournées  périodiques  dans  les  circonscriptions  livrées 
a  la  culture,  et  ont  en  outre  un  bureau  de  consultation  gra- 
tuite dans  leur  résidence. 

Il  existe  en  Algérie  trois  grands  hopiUux  civils  :  k  Alger, 
a  Donéra,  à  Oran.  A  celui  de  Douéra  est  annexé  un  asile  dé* 
parlemenUI  pour  les  vieillards  et  incurables  indigents.  Trois 
hôpitaux  civils  d'une  moindre  importance  ont  élé  fondés  à 
El- Arrondi,  k  Saint- Denis  du  Sig  et  k  Am-Tcinonchen.  Il 
est  établi  k  Boue,  k  Con&Untine  et  k  Philippeville  un  hô- 
pital civil  à  l'usage  exclusif  des  femmes.  On  compte  en  Al- 
gérie sept  orphelinaU  ou  maisons  d'appreutissage  ;  il  y  a  un 
dispensaire  dans  chacune  des  principales  villes.  L'Algérie 
n'a  pas  de  maison  de  refuge  pour  les  aliénés  ni  d'hospice  pour 
les  enfants  assistés  :  les  aliénés  sont  dirigés  sur  l'asile  «l'Aix 
(  Bo.iches-du-Kli6ne  )  ;  les  enfants  assistés  sont  confiés  k  des 
nourrices  par  l'intermédiaire  des  smirs  hospitalières,  et  ils 
entrent  plus  Urd  dans  les  orphelinat*.  La  plupart  des  ville* 
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poêlent  des  bureaux  de  bienfaisance.  De*  sociétés  de  se- 
cours mutuels  fonctionnent  dans  les  principales  ville*.  L'Al- 
gérie a  en  outre  quatre  caisses  d'épargnes  :  à  Alger,  a  Oran, 
à  Constantine  et  a  Bone,  et  un  rooni-de-piété  à  Alger. 

Sources  thermales.  On  trouTc  en  Algérie  un  certain 
nombre  de  sources  thermales  estimée*,  comme  celles  d'H  Am- 
man Melouan  et  d'Hamman-R'ira  dans  la  province  d'Alger  ; 
celle»  des  Bains  de  la  Reine,  d'Ain  Merdja  et  d'Aïn  -el-Ham- 
man  dans  la  prorince  d'Oran;  enfin  celles  d'Hamman- 
Mez-Klioulin  e  et  d'Hamman-Sidi-Mimoon  dans  la  pro- 
Tince  de  Constantine.  Ces  différentes  sources  sont  égale- 
ment  fréquentées  par  les  Arabes  et  les  Européens. 

Voyage*  à  Vintérieur.  Peu  de  voyageur*  français  ont 
encore  osé  s'aTenlorer  dans  les  solitudes  du  Saliara  et  sur 
les  routes  du  Soudan.  En  1836,  M.  de  Montgaton,  médecin  à 
Constantine,  fut  mandé  a  Tougourt  par  le  clicik  de  l'Oued' 
R'ir,  dont  l'oasis  était  décimée  par  le  choléra.  Il  consigna  ses 
observation»  dans  la  Revue  de  l'Orient.  Un  canlinier  fran- 
çais, du  nom  de  Michel,  pénétra  aussi  a  Tougourt,  en  1840, 
sou*  le  successeur  d'Ahmet,  Abd-er-Rhaman  ;  un  commer- 
çant français  le  suivit  de  près  et  publia  nn  récit  de  son 
voyage  dans  le  Journal  de  Constantine.  M.  Prax  explora 
le  Souf  en  1847,  et  donna  le  récit  de  son  excursion  dans  la 
Knue  de  VOrient.  En  1855,  Tougourt,  l'Oued-Souf  et 
l'Oued-R'ir  forent  soumis  par  nos  armes  ;  de*  colonnes  fran- 
çaises parcoururent  ces  contrées.  Kn  1850  M.  Renau  en- 
treprit le  voyage  de  Tombooctou  ;  il  dut  s'arrêter  à  N'gouça. 
M.  Berbrugger,  parti  de  Soukarras,  gagna  Tunis,  après 
avoir  traversé  la  vallée  de  la  M edjerda ,  et  vfsité  le  Djérid , 
le  Souf,  l'Oued-R  ir,  Ncfta,  Tougourt,  Ouargla,  et  le  Mrab. 
De*  officiers  d'état-major,  cliargés  de  dresser  la  carte  du 
Sahara,  explorèrent  le  sud  de  nos  possessions  africaines, 
et  purent  déterminer  la  position  de  Metlilij,  d'Ouargla  et 
visiter  tout  te  Mzab.  D'autres  explorateurs  suivirent  leurs 
traces;  le  capitaine  Bonnemain  est  allé  en  1857  jusqu'à 
Ghadamès,  dans  la  Tripolitaine;  M.  Ismail  Bonderba  est 
allé  jusqu'à  Ghat  ou  Rat  (1857),  M.  Duveyrier  a  poussé  éga- 
lement ses  explorations  jusqu'à  ces  deux  villes ,  d'où  il  est 
revenu  par  Mourzouk  et  Tripoli,  après  avoir  noué  d'in- 
times relation*  avec  les  Touaregs. 

Histoire.  Au  moment  do  coup  d'État  du  2  décembre  1851 , 
le  général  Péli  s  sier  commandait  par  intérim  à  Alger. Il  mit 
aussitôt  la  colonie  en  état  de  siège.  Bientôt  le  général  Randon 
arriva  comme  gouverneur  général.  L'Algérie  reçut  un  grand 
nombre  de  transporté*  politiques,  réunis  surtout  à  Lambessa. 
En  1852  le  général  Randon  parcourut  la  contrée  qui  avait  été 
domptée  par  le  général  Saint-Arnaud.  Le  4  décembre  de  la 
même  année,  le  général  Pélissier  soumit  Laghooatà  la 
domination  française.  En  1853  le  général  Randon  dirigea  une 
expédition  contre  les  monta  Babors,  qui  dominaient  la  plaine 
de  Sétif ,  et  qu'on  avait  do  laisser  de  coté  en  1851.  Le 
18  mai  les  troupes  partirent  de  Sétif  en  deux  colonnes, 
l'une  sous  les  ordres  du  général  Bosquet,  l'autre  sous 
les  ordres  du  général  Mac-Manon  :  le  gouverneur  gé- 
néral était  avec  la  première.  Une  trentaine  de  tribus  se  mirent 
en  état  de  défense.  Le  gouverneur  attaqua  le  grand  Babur 
par  la  gauche,  c'est-à-dire  par  le  sud -ouest,  tandis  que  le 
général  Mac-Malwn  l'attaquait  par  l'est.  La  division  Bosquet 
se  distingua  dans  le  combat  des  Djermouna,  au  col  de  Tizi- 
Sikka  et  à  l'assaut  du  mont  Tararist  ;  la  division  Mac-Mahoo, 
dans  des  engagements  contre  le*  Menai  la ,  les  Dracen  et  les 
Krerrata.  Le  6  juin  les  deux  petits  corps  d'armée  se  réuni- 
rent sur  les  bords  de  la  mer,  à  Ziana ,  après  avoir  traversé 
le  pays  de*  Kabyles.  Le*  tribus  se  soumirent,  et  le  gouver- 
neur général  donna  l'investiture  à  des  chefs  indigène*, en  dé- 
terminant le*  circonscriptions  de  leurs  commandements  rcs- 
pectiTs,  ainsi  que  les  conditions  d'un  faible  tribut  exigé 
comme  signe  d'obéissance.  Le  10  juin  on  se  remit  en  cam- 
pagne. On  entra  dans  le  cercle  de  Djidjelli,  et  Ton  aborda 
une  contrée  dont  le  général  Saint- Arnaud  avait  seulement 
parcouru  la  région  maritime  en  1851.  Les  tribus  de*  mon- 
s  empressèrent  d'apporter  leur  part  de  contributions 
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arriérées,  et  l'expédition  militaire  n'eut  pas  lien.  Plusieurs 
chefs  nous  avaient'  aidés.  Le  gouverneur  général  ordonna  de 
construire  de*  roules  de  Djidjelli  à  Sétif  par  Djimila,  et  à 
Constantine  par  Milab;  le  t"  juillet  il  rentrait  à  Alger.  En 
1 854  de  nouvelles  opération*  forent  encore  entreprise*  contre 
les  Kabyles.  Pendant  la  guerre  d'Orient  l'Algérie  resta  avec 
peu  de  troupes.  En  1855  elle  figura  avec  honneur  à  l'cx- 
posion  universelle  de  Paris.  La  même  année  quatre  co- 
lonnes parcoururent  le»  oasis  du  désert  ;  Tougourt  fut  visité. 
Le  général  Maissiat  fit  encore  une  expédition  contre  les  Ka- 
byles de*  Babors  et  commença  de  nouvelles  routes.  Les 
Kabyle*  se  tirent  battre  par  le  général  Joussouf.  Des  expé- 
ditions eurent  lieu  sur  les  frontières  du  Maroc  et  sur  celles 
de  Tunis  pour  assurer  la  tranquillité.  Enfin,  en  1857  le 
moment  parut  venu  de  soumettre  la  grande  Kab  y  lie,  qui 
prétendait  rester  en  dehors  de  notre  action.  An  mois  de 
mai  des  colonnes  placées  sous  les  ordres  de*  généraux  Re- 
nault ,  Mac-Malion  et  Joussouf,  et  dirigées  par  le  général 
Randon  lui-même,  attaquèrent  les  Kabyles  du  Jurjura. 

de  Souk-el-Arba  amena  la  soumission  des 


Beni-Raten.  La  prise  dlcheridcn  par  la  division  Mac-Mahon, 
et  de  Taouret-el-IIadjadj  par  la  division  Joussouf  décida 
la  défaite  de*  Beni-Jcnni  et  d'une  foule  d'autres  tribus.  Le 
fort  Napoléon  s'éleva  au  centre  de  la  Kabylie,  des  routes 
furent  tracées,  le  pays  organisé,  des  otages  envoyé*  en 
France ,  et  depuis  lors  la  Kabylie  est  restée  soumise  à  notre 
autorité.  Tendant  que  ceci  s'opérait  trois  colonne*  mobiles 
parcouraient  le  reste  de  l'Algérie  pour  empêcher  toute  ten- 
tative de  soulèvement. 

En  1S58  la  paix  fut  à  peine  troublée  dans  la  province  de 
Constantine  par  un  mouvement  de  quelques  contingents  des 
tribus  des  Babors,  qui  avaient  tenté  de  s'emparer  du  bordj 
de  Takitout,  bravement  défendu  par  quelques  Français.  Le 
général  Desmares t  accourut  de  Sétif,  fit  quelques  arresta- 
tions et  tout  rentra  dans  l'ordre.  A  la  fin  de  l'année  une 
nouvelle  agitation  se  manifesta  dans  l'Aurès,  à  l'instigation 
du  marabout  Sidi-Sadok.  Le  10  décembre  un  de  ses  envoyés 
lut  sur  le  marché  de  Sidi-Okba  un  appel  à  la  guerre  sainte, 
et  les  tribus  coururent  aux  arme*.  Le  général  Desvaux,  com- 
mandant la  subdivision  de  Batna,  arriva  avec  des  force*  de- 
vant Sidi-Okba  :  les  Arabes  battirent  à  Habbel  le  contingent 
de  notre  kaïd  de  Biskara;  le  général  fit  avancer  ses  troupe* 
dans  le*  gorges  de  Tonnegaline  et  mit  le*  insurgés  en  déroute. 
Sidi-Sadok  se  sauva ,  mais  poursuivi  par  les  goums  des 
tribus  fidèles,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Constantine,  traduit 
devant  on  conseil  de  guerre  et  condamné  à  la  peine  de  mort 
avec  ses  trois  fils  et  onie  de  ses  complices.  Les  débuts  de 
1859  virent  s'accomplir  l'occupation  définitive  du  petit 
port  de  Collo,  entre  Philippeville  et  Djidjelli.  La  guerre  d'I- 
talie enleva  un  grand  nombre  de  troupes  à  l'Algérie.  La  mort 
de  l'empereur  du  Maroc  amena  du  trouble  à  la  frontière.  Il 
y  eut  quelques  invasions  de  notre  territoire  et  des  attaques 
contre  nos  tribus;  le  commandant  supérieur  y  envoya  des 
troupes,  et  les  maraudeurs  furent  sévèrement  punis. 

Au  milieu  de  ces  mouvements  guerriers,  le  gouvernement 
aidait  à  la  colonisation.  Le  24  juin  1858  un  ministère  spécial 
était  créé  pour  l'Algérie  et  les  colonie*  et  confié  d'abord  au 
prince  N  apoléon ,  puis  au  comte  deC  ba  sseloup-L  a  u  - 
b  a  t.  De  nouvelles  communes,  de  nouveaux  commissariats 
civils,  denouvelles  sous-préfectures  étaient  créés,  des  conseils 
supérieurs  étaient  fondés,  des  conseil*  généraux  et  muni- 
cipaux institués;  la  centralisation  ministérielle  était  dimi- 
nuée, le  pouvoir  des  préfets  étendu,  de  nouveaux  droits 
étaient  reconnus  aux  Arabes,  des  diminutions  de  droit* 
de  douanes  étaient  accordées  sur  certaines  marchandises , 
l'administration  de  la  justice  était  fortifiée,  des  chemins  de 
fer  étaieut  concédés,  des  routes  achevées,  des  puits  arté- 
sien* forés,  des  travaux  d'utilité  publique  poursuivis  avec 
persévérance. 

Le  17  septembre  18C0,  l'empereur  vint  à  Alger  avec  T 
pératrice.  Le  bey  de  Tunis  y  arriva  le  même  Jour, 
pereur  se  rendit  4  la  cathédrale;  le  lendemain  H  " 
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une  fête  donnée  en  non  honneur  sur  l'Arrarh,  et  pou  la  pre- 
mière pierre  d'un  nouveau  boulevard  longeant  la  mer;  mai* 
l'impératrice  avant  reçu  la  nouvelle  de  la  gravité  de  la  ma- 
ladie de  «a  soeur,  ne  put  assister  à  un  bal  offert  par  la  ville. 
Le  19  l'empereur  passa  une  revue  des  troupes,  assista  à  ua 
banquet  qui  lui  était  oflet  par  Alger,  et  ne  rembarqua  aus- 
sitôt aver  l'impératrice.  A  ce  banquet,  l'empereur  répondit 
an  président  du  conseil  général  :  «  La  Providence  non*  a 
appelés  à  répandre  sur  celle  terre  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation. Or,  qu'est-ce  que  la  civilisation?  C'est  de  compter  le 
bien-être  pour  quelque  chose,  la  vie  de  l'homme  pour  beau- 
coup, son  perfectionnement  moral  pour  le  plus  grand  bien. 
Ainsi,  élever  les  Arabes  à  la  dignité  d'hommes  libres,  ré- 
pandre sur  eus  l'instruction,  tout  en  respectant  leur  reli- 
gion, améliorer  leur  existence  en  faisant  sortir  de  cette  terre 
tous  les  trésors  que  la  Providence  y  a  enfoui*  et  qu'un 
m-rtuvais  gouvernement  laisserait  stériles,  telle  est  notre 
mission  ;  nous  n'y  faillirons  pas.  Quant  à  ces  hardis  colous 
qui  sont  venus  implanter  en  Algérie  le  drapeau  de  la  Frauce 
et,  aVec  lui,  tous  les  arts  d'un  peuple  civilisé,  ai-je  besoin 
de  dire  que  la  protection  de  la  métropole  ne  leur  manquera 
jamais?  Les  institutions  que  je  leur  ai  données  leur  fout 
déjà  retrouver  ici  leur  patrie  tout  entière,  et  en  persévérant 
dans  celle  voie,  nous  devons  espérer  que  l>'ur  exemple 
sera  suivi ,  et  que  de  nouvelles  populations  viendront  se 
fixer  sur  ce  sol  a  jamais  français.  -  Quelques  mois  après , 
le  24  novembre  18M),  le  ministère  de  l'Algérie  fut  supprimé, 
et  le  10  décemhre  le  gouvernement  général  fut  rétabli  avec 
de  nouvelles  attributions. 

L'année  1861  se  ressentit  a  peine  de  quelques  troubles 
causés  dans  le  sud  par  Mohamed-Ben- Abdallah.  Chassé  de 
Laghouat,  deOuargla  et  de  Tougourl,  il  était  allé  prêcher  la 
guerre  sainte  à  Rat,  puis  il  reparut  dans  le  Sahara.  Si-bou- 
Dekenr,  fils  atné  de  Si-liamza,  s'empara  bientôt  de  ce  faux 
cltérif  près  d'Ouargla.  11  y  eut  aussi  à  la  même  époque 
quelques  désordres  à  Guerrera  dans  le  M/ab,  par  suite  de 
diseussions  entre  deux  fractions  de  tribus.  Mais  ce  ne  sont 
plus  que  des  feux  de  paille.  En  1862  la  France  a  été  visitée 
par  des  chefs  Touaregs,  qui,  charmés  de  notre  industrie,  ont 
promis  de  faciliter  le»  échanges  du  Sahara  avec  la  métro- 
pole. Tout  fait  donc  espérer  de  nouveaux  progrès  a  la  co- 
lonie. L'Algérie,  qu'un  économiste  caractérisait  «  un  rocher 
sans  bois  et  sans  eau ,  »  nous  coûtera  longtemps  encore  fort 
cher  ;  quelques-uns  s'en  consolent  en  pensant  que  c'est  une 
excellente  école  ponr  nos  troupes  et  qu'à  chaque  expédition 
que  la  France  entreprend  elle  y  trouve  immédiatement 
une  armée  prèle  et  aguerrie. 

Bibliographie.  On  peut  consulter  sur  l'Algérie  le  Ta- 
bleau de  la  situation  des  établissements  fmnçais  dans 
l'Algérie,  tomes  I  à  XV,  publié  par  les  ministères  de 
la  guerre  et  de  l'Algérie  (1838- 1 858,  in-*»);  L'Algérie, 
par  M.  Léon  Calibert  (t 843) ,La  France  en  Algérie  (18*6); 
Itinéraire  historique  et  descriptif  de  r  Algérie,  avec  un 
vocabulaire  français-arabe  et  un  résumé  des  guerres 
d'Afrique,  par  M.  J.  Barbier  (  1555,  in- 18 ) ;  L'Algérie 
française,  histoire,  tncntrs,  coutumes,  industrie,  agri- 
culture, par  M.  Arsène  Berteuil  (1856,  2  vol.  in  8°); 
Mœurs  et  coutumes  de  l'Algérie,  par  le  général  Damnas 
(1857)  ;  Inscriptions  romaines  de  f  Algérie,  par  M.  Léon 
Renier  (  i"  vol.,  1858);  Flore  de  F Algérie,  par 
MM.  Durico  de  Maisouneuve  et  Cosson  (1858  );  Géogra- 
phie physique,  politique *t  économique  de  l'Algérie,  par 
M.  Oscar  Mac  Cari  b  y  (  Alger,  1858);  Souvenirs  d'un  chef 
de  bureau  arabe,  par  M.  F.  Hogonnet  (  1858)  ;  Récits  de 
Kabijlie,  campagne  de  f857,par  M.Emile  Carrey  (  1358)  ; 
L'Algérie  photographiée,  par  M.  Moulin  (  18S8  )  ;  L'Al- 
gérie, tableau  historique,  descriptif  et  statistique, 
par  M.  J.  Duval  (  185»  );  Souvenirs  d'un  officier  du  Vde 
vntates,  par  le  général  Cler  (1859);  Annuaire  de  f  Al- 
gérie et  des  colonies  (1858  et  suiv.)  ;  Le  Penon  d'Alger 
ou  les  Origines  du  gouvernement  turc,  par  M.  Berbrugser 
(  Alger,  1860);  L'Afrique  du  Aorrf,  par  M.  Jules  Gérard; 
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Civilisation  de  F  Algérie,  par  M.  Étoile  de  Girsrdin  ;  Dio- 
tionnaire  de  législation  algérienne,  par  M.  Mennerville 
(1860,  2«  édit.);  Du  climat  d'Alger  dans  tes  affections 
chronique*  delà  poitrine,  par  M.  Pietra-Sanla;  Une  année 
dans  le  Sa  bel,  par  M.  Eugène  Fromentin  (  1859,  iu-12)  ; 
L'Algérie  et  le  Décret  du  24  novembre,  par  M.  Henry  Didier 
(ISttli  ;  Alger,  par  M.  Ernest  Feydeao  (1862);  État  actuel 
de  l' Algérie,  publié  par  M.  Achille  Fillias,  d'après  les  do- 
cuments officiels,  par  ordre  du  gouverneur  général  (Alger, 
1862,  in-8'),  travail  auquel  nous  avons  beaucoup  emprunté. 
L'Algérie  possède  plusieurs  journaux.  Le  Moniteur  algé- 
rien ,  supprimé  par  le  ministère  de  l'Algérie,  a  été  rétabli 
par  le  gouvernement  général.  L.  Locvrt. 

ALGKIUb  (Gouvernement  général  deT).  Suivant 
un  décret  impérial  du  16  décembre  1860,  le  gouvernement 
et  la  haute  administration  de  l'Algérie  sont  centralisés  à 
Alger  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  général,  dont  la  no- 
mination est  cootre-sigtiec  par  le  ministre  d' Mal,  Le  gou- 
verneur général  rend  compte  directement  à  l'empereur  de 
la  situation  politique  et  administrative  du  pays.  II  com- 
mande le»  forces  de  terre  et  de  mer  en  Algérie  ;  toutefois, 
le  ministre  d«  la  guerre  et  le  ministre  de  la  marine  conser- 
vent sur  l'année  et  sur  la  marine  l'aotorité  qu'ils  exercent 
sur  le*  armées  en  campagne  et  les  stations.  Un  sous-gou- 
verneur, général  de  division ,  chef  d'état-major  général , 
supplée  le  gouverneur  général  en  cas  d'absence.  La  justice, 
l'instruction  publique  et  les  cultes  sont  rentrés  dans  les  at- 
tribution* des  départements  ministériels  auxquels  ils  ressor- 
lissent  en  France.  Toutefois  les  écoles  françaises-arabes  et 
les  écoles  indigènes  sont  restées  dans  les  attributions  exclu- 
sives du  gouverneur  général,  lequel  nomme  directement  à 
tous  les  emplois  qui  étaient  a  la  désignation  du  ministre  de 
l'Algérie,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'instruction  publique,  le* 
cultes,  U  magistrature  française  et  les  ofiieier»  ministériels. 
Les  actes  de  haute  administration  et  de  gouvernement , 
les  nominations  qui  doivent  émaner  de  l'empereur  loi  sont 
présenté*  par  le  ministre  de  la  guerre  sur  la  proposition  du 
gouverneur  général.  Celui-ci  statue  sur  toutes  les  alfaires 
administratives  non  placée*  dans  les  attributions  d'une 
autre  autorité.  Un  conseil  consultatif  est  placé  auprès  du 
gouverneur  général ,  qui  le  préside.  Le  gouverneur  géné- 
ral prépare  le  iMidget  annuel  de  l'Algérie ,  l'assiette  et  la  ré- 
partition des  divers  impôts.  Ce  budget  est  soumis  à  l'exa- 
men d'un  conseil  supérieur  et  sanctionne  par  l'empereur. 

ALGÉRIE:  (Ministère  da  I'  )  et  DES  COLONIES.  Ce 
ministère,  créé  le  24  juin  1858,  fut  confié  d'abord  au  prince 
Napoléon  et  installé  au  Palais-Boyal.  Le  7  mars  185'J  il 
passa  aux  mains  du  comte  de  Chas selou  p- Lau ba l, 
et  P  hôtel  Iteauvau  (faubourg  Saint- Honoré)  (ut  acheté 
pour  le  contenir.  Il  a  été  supprimé  le  24  novembre  1860, 
et  les  colonies  ont  été  reunies  au  ministère  de  la  marin*.  |>cn- 
dant  que  le  maréchal  Pelissier  était  nommé  gouverneur  p> 
neral  de  l'Algérie.  Le  ministère  de  l'Algérie  avait  successi- 
vement ramené  dans  ses  attributions  la  justice,  l'instruction 
publique  et  les  cultes,  sauf  l'obligation  de  se  concerter  avec 
le*  autres  ministères.  Il  partageait  ses  attributions  avec  Un 
ministère*  de  la  guerre  et  de  la  marine  pour  les  affaires 
militaires  et  maritimes ,  et  le  ministère  des  finances  avait 
conservé  la  gestion  des  reveuus  et  des  dépenses  de  la  tré- 
sorerie, des  postes,  des  douanes,  des  Ubacs  et  des  contribu- 
tions de  toute  nature. 

*  ALGUES.  On  a  reconnu  à  l'algue  fine  qui  croit  très- 
abondamment  dans  les  étangs  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc des  qualités  qui  pourraient  faire  rechercher  cetta 
matière  jusqu'à  présent  en  grande  partie  perdue.  Très- 
mauvaise  conductrice  de  la  chaleur,  elle  garantît  du  chaud 
comme  du  froid  ;  pressée  dans  une  certaine  épaisseur  elle 
amortit  le  bruit;  elle  est  à  peu  près  incombustible,  et 
enfin  grâce  à  son  vernis  particulier  die  éloigne  les  insectes. 
On  l'emploierait  donc  avec  avantage  pour  la  toiture  dans 
les  campagnes  ;  placée  entre  les  tuiles  et  le  plancher,  elle 
repousserait  la  chaleur  et  les  grandi  froids.  On  pourrait 
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aiifi  l'appliquer  à  la  construction  des  kiosque»  el  antres     il  se  laissait  ao»*i 
petits  bâtiments  léger»  qui  sont,  suivant  la  température, 
des  fournaises  ou  de»  glacière». 

Certaines  algue*  marine»,  abandonnées  à  l'air,  *e  cou- 
vrent de  petite*  efBore*cences  blanchâtre*,  qtn  soatdnes  à  une 
désoxydation  du  mucilage  qoi  recouvre  en  alumoanre  la 
fronde  de  ces  plante».  Cesef&orescence*  »ont  tantôt  de*  ddo- 
rures,  tantôt  de  la  marmite.  Celte  MilMtance  e*t  particu- 
lièrement très-abondante  sur  le*  tant maria  d 'igitata ,  sac- 
cJtartna  et  lomentaria  ;  cette  dernière  laminaire,  appelée 
cornaillc  sur  les  rôles  de  la  Bretagne,  e»t  celle  qui  en 
fournit  le  plus.  Ce  n'est  pas  une  sécréuun  de  la  plante;  La 
production  n'a  liai  an  contraire  que  lorsque  l'activité  vi- 
tale de  la  plante  a  cessé  Pour  (nie  la  mannile  se  produise 
il  faut  que  le»  algue*  snbissenl  la  fermentation  visqueuse. 

*  Al. H  AMBRA.  An  mois  de  janvier  1850,  un  de»  plu» 
gramls  murs  de  l'Alhambra,  s'étendent  rte  la  lour  de  los 
Piros  à  la  porle  de  llierro,  s'écroula  subitement.  On  s'a- 
perçut alors  que  l'une  de»  tours  et  les  fortifications  de  cet 
édifice  avoisinant l'hippodrome  del  Darro  menaçaient  ruine. 
1a  reine  d'Kspagne  ordonna  ausaiol  de  réparer  ce  palais 
de»  rois  maures,  et  fit  des  dépenses  considérables  pour  sa 
cohm  n  ation. 

ALIIUY  (  Phu  ai.flp.if.  ,  dit  Mabbice  ),  littérateur,  né 
à  Pari»  en  1802,  passa  sa  vie  à  créer  des  jourflam,  à  une 
époque  il  est  vrai  où  cela  pouvait  se  faire  sans  autorisation. 
Il  fonda  en  1 826  le  Figaro.  Il  avait  déjà  fondé  précédent  ■ 
ment  le  Dandy,  le  Pauvre  Jacques,  le  Journal  des  fa- 
milles,  la  Gazelle  des  Enfants,  le  Moniteur  des  Gour- 
mand*, FOurs,  te  Philanthrope,  etc.  Le  Figaro,  qui 
plmlanl  devait  élrc  revendu  40,000  fr.,  fut  rodé  par  Mau 
rice  Allioy  à  Lepoitcvin  Soint-Alme  pour  la  somme  de 
3O0  fr.  Alhoy  a  fait  paraître  des  opuscule»,  des  pièces  de 
théâtre,  tantôt  sous  son  nom,  tantôt  sous  le*  pseudonymes 
de  Deponcharlrin ,  Dubourg,  Maurice  Phtl.,Phila- 
delphe,  Gerçais,  l'abbé  de  Suvi'jny,  termite  d»  Luxem- 
bourg, etc.  Il  a  (ad  jouer  la  Vieille  /emme  colère  (  1823), 
r  Avocat  et  le  Médecin  (  1824  ),  l'Agent  de  changé 
(  1825  ) ,  le*  Employés  (  I82S  ),  frj  Chemins  de  fer,  avec 
Etienne  Ara-o  (  1  s33  ) ,  le  Magasin  pittoresque  (  1834), 
les  Belle*  Femmes  de  Pnris  (  1839);  la  Correctionnelle 
(  1840  ) ,  le  Secret  du  soldat  (  lS4o) ,  le  Soleil  de  ma 
Bretayiie{mi).  Il  a  publié  en  l»24,  la  Grande  biogra- 
phie dramatique,  et  en  1848  la  Biographie  parlemen- 
taire des  représentants  du  peuple  à  la  Constituante.  On 
a  de  lui  une  foule  de  publications  légères,  d'études  de  mœurs, 
parmi  lesquelles  la  Physiologie  de  la  lorelte  et  la 
Physiologie  du  voyageur  (18*1,  in-32)  eurent  beaucoup 
de  succès.  On  lui  doit  encore  Sous  le  /roc  (1840,  2  vol. 
in-8"),  les  Bagnes,  histoire,  types,  nururs,  mystères 
(  1»44,  ia-8*),  Us  Prisons  de  Paris,  histoire,  types, 
mœurs,  mystères  (  1845,  in-8'),  en  collaboration  avec 
Loui*  Lurinc;  les  Brigands  et  tes  Bandits  célèbres 
(  18*5);  Bibliothèque  pour  rire,  le  Débardeur  (1860), 
avec  56  vignettes,  |>ar  Gavnrni;  Le  Créancier  et  le  Dé- 
biteur (1850,  in-»");  Us  Fleurs  historiques  (  1852),  il- 
lustrées de  portraits  el  de  vignettes,  en  collaboration  avec 
M.  RoJtaing;  Sous  la  neige,  Chacun  son  récit  (  1855, 
ia-8*  ),  en  collaboration  avec  divers  littérateur».  Maurice 
Alhoy  est  mort  à  Rouen,  le  27  avril  1856,  d'une  attaque 
<f  apoplexie  foudroyante,  laissant  sa  succession  en  déshérence. 

ALHLŒM AS,  village  fortifié  et  petit  port  de  l'A- 
frique espagnole,  l'un  des  préiddio»,  situé  sur  un  Ilot  près 
<lc  la  côte  de  Maroc.  Cet  Ilot  fui  livré  an*  Espagnols  par  le 
sultan  Abd-Alhh,  entre  1557  et  1573,  pour  empêcher  les 
Turc*  d'Alger  .le  s'y  établir.  Ku  1856  le*  Espagnol»  y  sou- 
tinrent on  combat  contre  les  Maures. 

ALIAGA  (Fray  Lviz),  moine  espagnol  de  naissance 
obscure,  d'abord  dominicain,  puis  attaché  à  François-Xa- 
vier,  devint  confesseur  de  Philippe  111  et  grand  inquisi- 
teur du  royaume.  C'était  un  personnage  redoutable,  habile 
à  intriguer  et  à  corrompre,  et  aimant  surtout  à  se  venger  ; 
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m*x  facilement.  Quevedo 
raconte  dan*  son  Memoruile  que  Fray  Aliaga  reçut  de  lui, 
de  la  part  du  cou» If  d'Ossuna,  quantité  d'argent,  de  bijoux, 
joyaux,  croit  de  diamant»,  reliquaires,  autels,  etc.,  pour 
protéger  à  la  cour  les  imvréts  dudit  comte,  et  que,  moyen- 
nant ce  salaire,  il  se  chargea  de  «  bien  acheminer  la 
conscience  du  monarque.  »  Quoiqn'il  lAt  inaigre  et  sec 
(  avellanedo  en  espagnol  ),  on  lui  avait  donné  le  sobriquet 
de  Sancho-Fauça,  ce  qui  signilic  tout  le  contraire.  C'est 
sou»  ce  nom  burlesque  qn'il  a  été  chansonné  par  un  grand 
seigneur,  Villamediana,  qu'il  fut  du  reste  soupçonné  d'a- 
voir fait  a*>as*iner  ;  car  ou  ne  peut  s'attacher  au  récit  de 
M"'  de  Launoy  et  des  historiens  qui  l'ont  suivie,  d'après 
lequel  le  comte  de  Villamediana  aurait  été  assassiné  sur 
l'ordre  de  Philippe  III  :  ce  monarque  est  mort  en  février 
1621,  et  Villamediana  a  été  poignardé  par  une  main  in- 
connue à  la  fin  de  la  même  année  Quelques  historien* 
inclinent  à  noire  que  cette  main  inconnue  était  dirigée  par 
le  confesseur  du  roi  défunt.  Fray  Lui*  Aliaga  passait  pour 
un  leltré  érudit.  Serait-ce  lui  qui,  soos  le  nom  de  Fer- 
nande Ave  llancd a,  aurait  écrit  celle  continuation  du 
Don  Quichotte  qui  causa  tant  d'ennuis  à  Cervantes? 
De  récentes  étudi-s  faites  a  ce  sujet  par  M.  (iermond  Dela- 
vigne  et  par  M.Philarète  Chasle*  sembleraient  le  prouver. 
L'examen  attentif  des  difficultés  do  la  vie  de  Cervantes, 
des  haines  qu'il  s'était  atlirées  tant  du  grand  inquisiteur 
que  des  frère»  Argensolas,  amis  de  ce  dernier,  donne  à 
penser  qu'eux  «.unis  ou  Fray  Aliaga  avaient  intérêt  à  lui 
nuire  en  discr.nliiant  l'œuvre  et  en  injuriant  l'homme, 
double  lâche  qui  fut  .si  bien  remplie  par  le  continuateur  de 
Don  Quichotte  et  par  celui  -|  »i  lit  la  préface  de  cette 
continuation.  M.  Philaréie  Chastes  croit  que  tout  au  moins 
celle  injurieuse  préface  est  de  Fray  Aliaga,  que  Cervantes 
avait  blessé  deux  fois  au  vif,  en  faisant  probablement  son 
portrait  satirique  dans  le  inaigre  et  osseux  chevalier  de  la 
Manche  el  en  affublant  lVcuyer  Sancho-Cança  du  surnom 
même  du  grand  inquisiteur.  Cette  assertion  parait  irrécu- 
sable en  présence  d'une  i-pigrainrne  où  le  comte  de  Vil- 
lamediana dit,  après  l'apparition  de  la  suite  de  Don  Qui- 
chotte :  «  A  Santho-Pança  le  leltré,  qu'il  soit  homme  pu- 
blic ou  non,  la  bourreau  donnera  cent  coups  de  verge  pen- 
dant qu'il  chevaucltc  K<**iasntc.  ■  Ou  sait  par  d'autres 
épigrammes  de  Villamediana  et  par  don  Caictano  Rosell, 
que  ce  surnom  était  appliqué  tout  spécialement  au  grand 
inquisiteur.  Le  rapprochement  que  l'on  peut  (aire  en  outre 
entre  le  nom  supposé  du  continuateur,  Avellaneda,et  La  mai- 
greur authentique  de  Fray  Aliaga,  aide  encore  davantage  a 
cette  supposition. 

Fray  Aliaga  poursuivit  également  de  sa  haine  et  de  ses 
maiRWivres  ténébreuses  un  autre  liUérateur  espagnol,  Que- 
vedo, celui-là  même  qui  avait  servi  d'intermédiaire  an  comte 
d'Oasuna  auprès  du  confesseur  du  roi,  esprit  satirique  et 
chez  lequel  le  grand  inquisiteur  baissait  au  même  degré  que 
chez  Cervantes  la  hardiesse  à  tout  peiner  et  à  tout  dire. 
Les  manoeuvres  d'Ahaga  et  les  pamphlets  Venganza  de  la 
lengua  espuynola  (1615)  et  El  Tribunal  de  la  justa 
venganza,  pamphlets  bilieux,  dont  les  titres  mêmes  sentent 
d'une  lieue  l'inquisiteur,  conduisirent  Quevedo  dans  un  ca- 
chot on  il  faillit  mourir.  Ces  deux  pamphlets,  très-rares, 
portent  la  signature  anonyme  do  don  Juan-Alonzo  Laurelès. 
Les  philologues  espagnols  y  reconnaissent  le  style  et  les  lo- 
cutions habituelles  de  Fray  Aliaga.        A  Iode  Bo^ncac. 

ALlIfOKOX  (Maître).  Ce  nom  burlesque  que  La 
Fontaine  a  rendu  fameux  el  dont  Voltaire  s'est  servi,  doit 
sou  origine  au  barreau,  si  l'on  en  croit  Uuet,  évoque  d'A- 
vrauches.  a  Ce  mot  me  semble,  dil-il,  avoir  éledonnépar 
dérision  a  quelque  avocat  ignorant  qui,  lorsqu'on  plaidait 
en  latin,  voulant  dire  qu'un  homme  u'était  pas  recevante 
dans  ses  alibis,  aura  dit  :  Huila  habenda  est  ratio  islo- 
rum  alikorum,  ou  quelque  chose  de  semblable.  » 

*  ALICANTE.  Celte  ville  est  très-ancienne  ;  c'est  le 
Luctnium  de*  Romains,  taie  est  maintenant  le  chef-lieu 
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d'une  province  du  même  nom.  Sa  population  est  de  21,000 
habitants.  Elle  est  située  entre  des  montagnes,  au  fond 
d'une  baie  spacieuse  ayant  le  cap  de  la  Huerla  à  son  ex- 
trémité nord-est,  et  l'Ile  Ptana  au  sud.  Les  grands  vais- 
seaux mouillent  à  quelque  distance  de  la  côte.  Aucun  de 
ses  monuments  publics,  ni  sec  églises,  ni  ses  couvents,  ne 
mérite  de  fixer  l'attention.  Ses  rues  étroites  et  tortueuses, 
mats  pavées  et  propres,  ont  changé  d'aspect  depuis  l'ouver- 
verture  du  chemin  de  fer.  Elle  possède  une  école  de  navi- 
gation et  une  maison  pour  les  orphelins,  les  enfants  aban- 
donnés et  les  fils  de  soldats.  Alicante  possède  des  fabriques 
de  savon  estimé,  de  toile,  de  coton  et  de  bonneteries,  une 
manufacture  royale  de  cigares,  quatre  imprimeries.  On 
exploite  aux  environs  des  marais  salants.  Le  commerce  d'A- 
litante est. encore  considérable,  quoiqu'il  ait  bien  diminué 
par  suite  de  l'émancipation  de  l'Amérique  et  de  l'état  long- 
temps désastreux  de  l'Espagne.  Les  exportations  consistent 
principalement  en  vins,  amandes,  soude,  olives  et  huile 
d'olives,  eau  de-vie,  figues,  dattes,  sel,  sparterie,  laine,  soie, 
toiles,  etc.  Les  importations  consistent  en  lin,  poissons 
salés,  céréales,  colon,  toiles  de  coton,  produits  coloniaux, 
bol<  de  construction,  etc.  Son  port,  un  des  plus  vastes  et 
des  plus  sûrs  de  la  Méditerranée,  est  le  plus  important  de 
l'Espagne,  après  Cadix  et  Barcelone  ;  sa  rade  est  éclairée 
par  deux  phares,  l'un  a  Alicante,  l'autre  dans  l'Ile  Tabago. 
Depuis  1868,  Alicante  est  relié  à  Madrid  par  un  chemin 
de  fer.  La  même  année  on  a  dû  démolir  ses  fortifications 
pour  l'agrandir.  Alicante  fut  assiégé  en  1331  par  les  Maures 
cl  en  1709  par  ,es  Français,  sous  Asfeld,  qui  prirent  la  ci- 
tadelle en  faisant  jouer  une  mine. 

ALICANTE  (Vins  d').  On  les  dislingue  en  vins  fins, 
secs,  liquoreux,  ou  ordinaires ,  suivant  leur  qualité,  leur  pro- 
venance et  leur  cépage.  Les  vins  fins  et  les  vins  liquoreux 
ont.  seuls  de  l'importance.  Ce  fut  Charles-Quint  qui  le  pre- 
mier introduisit  en  Espagne  cette  culture  soignée  et  féconde 
en  faisant  transporter  des  vignes  du  bord  du  Rhin  sur  les 
rives  <lu  royaume  de  Valence.  Les  meilleurs  cépages  sont  le 
noraslel,  le  moscatel  ou  muscat,  leforcadella,  le  valenci,  le  pa- 
reille merseguerra,  le  garnachaou  grenache,  le  bernât,  etc. 
Les  vins  ordinaires  se  font  avec  le  garnacha  et  le  valenci. 
Avant  la  disette  de  1854  on  les  consommait  en  grande 
partie  en  Espagne ,  on  on  les  réduisait  en  eau-de-vie  ;  le  dé- 
cret qui  a  diminué  les  droits  sur  les  vins  a  permis  leur  in- 
troduction en  France.  Ils  se  rapprochent  de  nos  vins  du 
midi,  Narbonne  et  Roussillon,  sont  très-riches  en  alcool 
(16  0,0),  et  seraient  bien  plus  estimés  si  l'on  apportait  plus 
de  soin  à  leur  conlection.  Les  vins  fins  secs,  blancs  et  va- 
riés, se  font  avec  le  valenci,  le  pareil  et  le  merseguerra; 
les  vins  liquoreux,  fondillon,  malvoisie,  muscat,  se  font 
avec  le  moscatel ,  le  forcadella,  qu'on  Tait  cuire  et  sécher 
i  l'air  avant  de  les  livrer  au  pressoir.  La  vigne  est  cultivée 
sans  grands  soins  dans  la  province  d' Alicante.  Cependant 
deux  espèces  très-recherchées  de  raisins  d'Alicanlc,  lemos- 
eatel  et  le  banta  sont  l'objet  d'une  exportation  active;  on 
les  fait  sécher  et  on  les  livre  ainsi  au  commerce  sous  le 
nom  de  pasas.  La  quantité  de  raisins  secs  exportés  est  de 
150,000  a  300,000  quintaux  par  an. 

ALIGNEMENTS,  monuments  druidiques.  Foyes 
Prenne*  alioées.  tome  XIV,  p.  554. 

*  AL1GXY  (  Clacoe- Félix -Théodore  CARUELLE), 
peintre  de  paysage,  a  exposé  en  1852  le  Chemin  de  la 
Gorge-aux-Loups ,  Saint  Jérôme  dans  le  désert,  une 
Vue  prise  dans  l'Ile  de  Capri;  en  1863,  une  Vue  de  PA- 
cropolis  d'Athènes,  une  Cour  intérieure  du  couvent  du 
mont  Pentélique,  un  Souvenir  des  environs  de  Corinthe; 
en  1855,  quelques  toiles  déjà  exposées,  Rome:  les  Forts 
Saint-Ange  et  Saint-Pierre,  la  Parabole  du  bon  Sama- 
ritain ;  en  1859 ,  une  Vue  prise  à  Mgconi,  une  Lue  de 
Capri ,  la  Tarentelle,  une  Vue  prise  à  rancien  couvent 
des  Capucins  d'Amalfi,  la  Sortie  de  l'Aar  du  lac  de 
Brienli  à  Interlaken,  deux  Vue*  du  parc  de  Mortefon- 
taine,  trois  Vues  de  la  forêt  de  Fontainebleau;  en  1861, 


ALIMENTATION 

[  Les  Baigneuses,  Souvenirs  des  bords  de  FAnio,  à  Tivoti, 
Le  Tombeau  de  Ceeilia  Metella  dans  la  Campagne  de 

j  Rome,  Souvenir  des  roches  Scgroniennes  au  printemps. 

i  M.  Aligny  est  resté  fidèle  au  paysage  historique,  vieux 
genre  qui  n'est  plus  à  la  mode  et  dont  il  est  de  bon  ton  de 

i  médire.  On  neconteste  pourtant  pas  l'exactitude  de  ses  toiles. 
ALIMENTATION.  Suivant  M.  Payen,  l'homme  perd 
chaque  jour,  par  la  respiration ,  250  grammes  de  carbone, 
par  excrétion,  60  gr.,  en  tout  310  gr.,  et  par  la  digestion 
130  gr.  de  substances  azotées,  dont  20  gr.  d'azote  et  60  de 
carbone.  Il  faut  donc,  pour  réparer  ses  forces,  qu'un 
homme  retrouve  dans  son  alimentation  journalière  ces 
130  gr.  de  substances  azotées  et  ces  810  grammes  de  car- 
bone. On  sait  qu'aucun  des  principes  immédiats,  pris  iso- 
lément dans  le  règne  animal  ou  végétal,  ne  suffit  entièrement 
à  la  nutrition  de  l'homme;  et  dans  toute  ration  alimentaire 
complète ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  substances  azotées,  comme 
on  en  trouve  dans  les  viandes,  le  fromage,  le  lait,  les 
graisses  ou  les  fruits  des  végétaux;  des  matières  amylacées, 
féculentes  ou  sucrées,  comme  en  fournissent  les  céréales, 
les  tubercules  farineux,  les  châtaignes,  etc.;  et  des  sub- 
stances grasses,  aromatiques,  que  l'on  trouve  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux.  En  outre,  il  est  utile  d'introduire  une 
certaine  variété  dans  l'emploi  des  rations  alimentaires  qui 
réunissent  toutes  ces  conditions.  Le  pain  et  la  viande  sont 
les  meilleurs  aliments  pour  obtenir  la  quantité  de  carbone 
et  d'azote  nécessaire  à  la  subsistance  en  chargeant  le  moins 
possible  l'estomac.  On  a  formulé  de  la  manière  suivante  les 
proportions  dans  lesquelles  chacun  de  ces  aliments  doit  entrer 
dans  la  ration  journalière  :  Pain,  1,000  grammes,  viande, 
286  grammes;  le  premier  fournit  70  gr.  de  substances  azo- 
tées, la  seconde  60  gr.  26;  le  premier  contient  300  gr.  de 
carbone,  la  seconde  31  gr.  46.  La  réparation  est  donc  ainsi 
complète. 

Dans  son  livre  Des  substances  alimentaires  et  des 
moyens  de  les  améliorer,  de  les  conserver  et  de  les  re- 
connaître, M.  Payen  donne  un  tableau  intéressant  des 
quantités  d'azote,  de  carbone,  de  matière  grasse  et  d'eau 
que  l'on  trouve  dans  tes  principales  substances  alimentaires. 
Eu  voici  quelques  extraits.  Sur  100  parties,  la  viande  de 
boucherie  désossée  contient  3  d'aiole,  Il  de  carbone, 
de  2  à  20  de  graisse,  78  d'eau;  la  raie,  3,85  d'azote. 
12,25  de  carbone,  0,47  de  graisse,  75,49  d'eau;  la  morue 
salée,  5,02  d'azote,  16  de  carbone,  0,38  de  graisse,  47,02 
d'eau;  les  harengs  salés,  3,11  d'azote,  23  de  carbone,  12,72 
de  graisse,  49  d'eau;  les  ceufs,  1,90  d'azote,  12,50  de  car- 
bone, 7  de  graisse,  80  d'eau  ;  le  lait  de  vache ,  0.66  d'azote, 
7  de  carbone,  3,70  de  graisse,  86,50  d'eau;  le  chocolat,  1,52 
d'azote,  48  de  carbone,  26  de  graisse,  8  d'eau  ;  les  haricots, 
3,8*  d'azote,  41  de  carbone,  2,80  de  graisse,  12  d'eau;  les 
pois,  3,50  d'azote,  41  de  carbone,  2,10  de  graisse,  10  d'eau; 
la  farine  blanche,  1,64  d'azote,  39  de  carbone,  1,80  de 
graisse,  14  d'eau;  la  farine  de  seigle,  1,75  d'azote,  41  de 
carbone,  9,25  de  graisse,  15  d'eau;  le  riz,  1,08  d'azote. 
43  de  carbone,  0,80  de  graisse,  13  d'eau;  le  pain  blanc  de 
Paris,  1,08  d'azote,  29,50  de  carbone,  1,20  de  graisse,  36 
d'eau;  le  pain  de  munition,  1,20  d'azote,  30  de  carbone, 
1 ,50  de  graisse,  35  d'eau  ;  les  pommes  de  terre,  0,24  d'a/ote, 
10  de  carbone,  0,10  de  graisse,  74  d'eau  ;  le  café  dans  une 
infusion  de  100  grammes,  1,10  d'azote,  22  de  carbone,  1,50 
de  graisse;  le  lard  contient  1,18  d'azote,  71,14  de  carbone. 
71  de  graisse,  20  d'eau;  le  beurre  frais,  0,64  d'azote,  83 
de  carbone, 82  dégraisse,  14  d'eau;  Pean-de-vie  commune, 
27  de  carbone,  49  d'eau;  le  vin,  0,015  d'azote,  4  de  car- 
bone, 90  d'eau. 

Les  méthodes  de  préparation,  dit  M.  Payen,  qui  tendent 
à  rendre  la  viande  plus  facile  à  diviser  ou  plus  tendre,  et 
souvent  plus  agréable  au  goût,  concourent  a  en  augmenter 
la  dlgeslibililé.  Les  poissons  de  mer  et  de  rivière  sont  plus 
faciles  a  digérer  que  les  volailles,  les  gibiers,  le  veau,  l'a- 
gneau, et  ceux-ci  plus  que  le  mouton,  le  porc,  le  sanglier. 
La  pomme  de  terre  est  trop  pauvre  en  substances  azotée;» 
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pour  constituer  seule  un  bon  aliment ,  mais  comme  elle  est 
abondante  en  fécule  am)  lacée ,  elle  se  marie  fort  bien  à  la 
viande.  Les  graines  des  légumineuses  constiluentdes  aliments 
plus  riches  en  substances  azotées  que  les  céréales. 

Un  médecin  anglais,  le  docteur  Dalton,  colosse  de  six 
pieds  deux  pouces  anglais  et  pesant  quatorze  stooes  (80  ki- 
logr.),  prétend  que  la  meilleure  condition  d'alimentation  pour 
un  homme  en  bonne  santé  respirant  un  air  pur  et  prenant 
un  exercice  convenable,  c'est  de  se  nourrir  quotidiennement 
d'une  livre  de  viande,  une  livre  et  trois  onces  de  pain,  trois 
onces  et  demie  de  beurre  ou  de  graisse,  et  trois  livres  et  de- 
mie d'eau,  ce  qui  fait  un  peu  moins  de  deux  livres  et  demie 
de  nourriture  solide  et  un  peu  plus  de  trois  pintes  de  li- 
quide. En  se  nourrissant  exactement  dans  cette  proportion, 
H  n'y  a ,  «Ion  ce  docteur,  ni  accroissement  ni  diminution 
du  poids  du  corps. 

Les  Anglais  consomment  une  plus  grande  quantité  de 
vian de  que  le*  Français ,  qu'ils  appellent  dédaigneusement 
«  mangeurs  de  grenouilles,  »  mais  il  n'y  a  pas  que  la  viande 
qui  nourrisse,  et  d'après  M.  Paycn,  il  y  aurait  à  poids  égal, 
dans  la  morue ,  la  carpe,  le  brochet,  plus  d'azote  que  dans 
le  bœuf  du  pot  au  feu.  D'après  cela  le  régime  du  carême 
serait  aussi  nutritif  que  le  régime  gras.  L'azote  ne  doit  pas 
4!rc  toutefois  la  mesure  unique  de  la  qualité  nutritive  des 
aliments,  à  preuve  la  gélatine,  dont  on  connaît  l'his- 
toire. On  doit  tenir  compte  aussi  de  la  constitution  des  in- 
dividus et  des  habitudes  des  organes,  et  quoique  quelques 
grammes  de  viande  puissent  contenir  autant  d'azole  qu'un 
kilogramme  de  pain ,  il  se  pourrait  bien  que  l'estomac  qui 
s'arrangerait  de  ce  kilogramme  de  pain,  criât  misère  des 
quelques  bouchées  de  viande  qu'on  voudrait  lui  substituer. 

En  Russie,  les  paysans  préfèrent  le  poisson  à  la  viande; 
la  nourriture  végétale  n'est  pas  beaucoup  en  faveur  chez 
•eux.  Le  plat  journalier  en  été,  et  qu'on  voit  même  sur  les 
tables  des  riches  est  la  potwinia,  soupe  (roide  au  poisson, 
aux  plante*  potagères  et  au  gueuse.  La  base  de  la  nourri- 
ture est,  comme  en  France,  le  pain  de  seigle,  mais  il  est  d'une 
qualité  inférieure.  Trois  livres  de  ce  pain,  une  once  de  sel 
et  une  bouteille  de  bière  suffisent  pour  soutenir  le  paysan 
et  le  soldat  russes,  dans  leurs  plus  rudes  fatigues.  Un  autre 
mets  favori  des  Russes,  le  fcAi  ou  consommé,  se  fait  avec  des 
choux  hachés,  de  l'eau  et  de  la  graisse  de  porc  ou  de 
bœuf;  les  jours  maigres  l'huile  remplace  la  graisse.  Dans 
toutes  les  maisons  on  trouve  de  la  choucroute ,  des  provi- 
sions de  légumes  et  des  cornichons. 

Chaque  pays  a  du  reste  ses  habitudes  et  ses  plats  préférés. 
En  Angleterre,  la  viande  forme  le  rond  de  l'alimentation;  en 
France  c'est  le  pain ,  en  Irlande  les  pommes  de  terre ,  dans 
l'extrême  Nord  le  poisson ,  dans  l'extrême  Orient  le  riz , 
dans  diverses  contrées  le  maïs  ;  les  Allemands  ont .  une  i 
certaine  prédilection  pour  la  choucroute,  les  Napolitains 
pour  le  macaroni.  On  trouve  chez  les  arabes  lecous- 
coussou,  chez  les  Espagnols,  l'olla  podrida.  On  cite 
aussi  les  mineurs  de  la  Flandre,  qui  ne  se  nourrissent  presque 
que  de  café  au  lait  et  de  tartines  de  beurre. 

Un  ouvrage  publié  sous  le  patronage  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Meaux  donne  la  comparaison  suivante  entre  l'ac- 
croissement de  l'alimentation  et  de  la  population  en  France 
depuis  le  dix-huitième  siècle.  En  supposant  que  la  popula- 
tion, a  la  première  année  du  dix-huitième  siècle  fût  un  ] 
chiffre  égal  à  100,  attendu  son  accroissement  elle  serait  au-  , 
ioord'hui  de  174  à  175.  Qu'on  suppose  maintenant  que  le  | 
produit  des  céréales  fût  aussi  égal  a  100,  à  la  même  époque  : 
on  adepuia  lors  une  épargne  sur  la  semence  de  2  et  demi  pour 
cent;  par  la  réduction  des  jachères  et  l'amélioration  des 
assolements  on  a  gagné  46  pour  cent  ;  puis  le  produit  net  de 
l'hectare  est  passé  de  5  hectolitres  80  à  12  hectolitres,  c'est 
10C  pour  cent.  La  différence  de  force  nutritive  du  froment 
mjx  céréales  inférieures  donne  encore  pour  la  part  dans  la- 
quelle le  premier  produit  s'est  substitué  aux  autres,  un 
chiffre  de  7  pour  cent.  C'est  en  lotit  2CI  et  demi ,  de  sorte 
j|ue  les  substances  alimentaires  disponibles  aujourd'hui 
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pour  la  consommation  sont  réellement  à  celles  du  marché 
de  la  France  au  dix-huitième  siècle  comme  261  est  à  100. 
Ainsi,  malgré  l'augmentation  de  la  population,  la  part  de  cha- 
cun, qui  n'était  que  de  un  dans  l'hypothèse  ci-dessus,  est 
aujourd'hui  de  un  et  demi  ;  et  si  l'on  avait  par  tête,  au  com- 
mencement du  6iècle  dernier,  deux  hectolitres  de  céréales, 
on  en  a  trois  maintenant,  sans  compter  2  hectolitres  34 
de  pommes  de  terre  par  habitant  et  les  ressources  que  pré- 
sentent encore  les  légumes  secs ,  les  jardins  et  la  viande. 

Dans  un  traité  spécial  adressé  aux  étudiants  pauvres,  Jac- 
ques Dubois,  dit  Sylvius,  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  leur  conseille  pour  aliments  le 
pain  ou  le  riz  cuit  à  l'eau,  de  la  viande  ou,  à  défaut,  du 
lard  frais,  les  carottes  cultivées  ou  sauvages  cuites  dans  leur 
jus,  les  raves,  les  concombres,  le  merlan  et  la  morue, 
les  oeufs  et  les  châtaignes;  pour  boisson,  le  vin  en  petite 
quantité,  la  bière,  le  cidre,  divers  breuvages  faits  avec  des 
fruits  cuits,  des  cormes,  des  mûres.  Dans  un  autre  traité 
il  revient  sur  l'importante  question  des  aliments,  qu'il  passe 
successivement  en  revue,  les  plus  communs  comme  les 
plus  délicats ,  pesant  les  inconvénients  et  les  avantages  des 
uns  et  des  autres.  «  Parmi  ceux  qu'il  indique,  dit  M.  Livet, 
nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  voir  le  grand  docteur 
parler  de  la  chair  des  jeunes  renards ,  qui,  au  temps  des 
vendanges,  n'est  pas  à  dédaigner,  puis  des  limaces,  des  es- 
cargots, des  anguilles  de  haies  (aspics,  couleuvres),  dont  il 
faudra  retrancher  les  deux  extrémités  sur  une  longueur  de 
quatre  doigts  :  elles  valent  mieux  que  les  vipères.  Quant  aux 
vers  déterre,  on  les  (ait  cuire,  bien  dégorgés, avec  de  la  sauge 
et  du  romarin  ;  mais  à  moins  de  nécessité ,  il  vaut  mieux 
s'en  passer,  quoique  ce  ne  soit  pas  un  trop  méchant  plat.  » 

De  nos  jours,  les  uns  cherchent  a  animaliser  davantage 
la  nourriture  et  proposent  d'y  faire  entrer  de  nouvelles  es- 
pèces animales,  soit  par  l'acclimatation  d'animaux 
étrangers,  soit  par  l'usage  de  viandes  dédaignées,  comme 
celle  du  cheval  ;  d'autres  au  contraire  préconisent  la  nour* 
|  riture  végétale  :  d'un  cdté  se  trouveut  les  hippophages,  de 
l'autre  les  légumistes. 

Dans  son  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  le  doc- 
teur Michel  Lévy  propose  une  classification  des  aliment* 
qui  diffère  de  celle  admise  par  Tourtelle,  Hallé,  Londe,  Ma- 
gendie  et  R  os  tan.  11  les  divise  en  trois  classes  :  1°  matières 
albuminoides ;  2*  substance  hydrocarbonnéc  des  plantes; 
3°  corps  gros.  Il  examine  les  éléments  de  chacune  de  ces 
classes  et  apprécie  la  valeur  des  aliments  qui  les  composent. 

'ALIMENTS  (Droit).  D'après  le  Compte  rendu  de 
la  justice  civile  en  France  en  1860,  il  a  été  soumis  11,748 
demandes  de  pension  alimentaire  aux  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  de  1851  à  1860(1,175  par  année  moyenne). 
Elles  émanaient  :  9,168  (78  sur  100)  d'ascendants;  1,053 
(9  sur  100)  de  descendants;  et  1,527  (13  sur  100)  de  con- 
joints). Ces  demandes  ont  été  accueillies  dans  la  proportion 
de  85  à  86  sur  100.  Les  tribunaux  de  paix  ont  été  saisis, 
chaque  année,  de  13  à  1,400  demandes  de  la  même  nature; 
Us  en  ont  accueilli  94  sur  100. 

Par  une  loi  du  2  mai  1861,  le  prix  des  consignations 
alimentaires  pour  le  cas  de  contrainte  par  corps  a 
été  élevé  à  45  fr.  par  période  de  trente  jours  pour  Paris, 
à  40  fr.  dans  les  villes  de  plus  de  cent  mille  âmes,  et  à 
35  fr.  partout  ailleurs. 

*  ALLAIIABAD.  Cette  ville  avait,  d'après  un  recen- 
sement officiel  de  1853,  72,093  habitants  sans  la  garni- 
son. Les  remparts  du  fort,  au  sud  et  à  l'est  de  la  ville,  s'é- 
lèvent immédiatement  sur  les  rives  du  Gange  et  de  la 
Djamuah,  à  leur  confluent.  Le  plan  de  celte  forteresse  a 
été  modifié  suivant  les  règles  du  système  de  défense  adopté 
en  Europe.  L'intérieur  seul  a  gardé  son  caractère  architec- 
toaique  des  premiers  temps.  Un  ancien  et  très-spacieux  pa- 
lais, dont  la  vue  donne  sur  la  Djamnah,  sert  de  logement  aux 
officiers  supérieurs;  la  garnison  habite  des  baraques  très- 
commodes.  L'arsenal  du  fort  est  l'un  des  plus  considé- 
rables de*  Indes  orientales;  il  contient  des  armes  pour 
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trente  rnîlle  hommes  et  trente  bouche*  a  fen.  Cette  cita- 
delle, dont  la  reconstruction  a  conté,  dit-on,  1,760,000  livres 
sterling,  passe  pour  être  très-solide  et  pourrait  résister  à  un 
siège  européen.  Avant  l'insurrection,  la  ville  était  étroite  et 
■Ml  bâtie;  les  grands  édifice*  étaient  rares.  On  citait  le  ca- 
ravanserail  de  Khosroo,  fils-  *|e  l>j«?hangir,  édifice  carri1, 
entouré  de  murs,  sur  le  coté  intérieur  desquels  se  trouve 
un  grand  nombre  de  cabinets  destinés  à  donner  l'hospita- 
lité aux  étrangers.  Dan*  le  jardin  voisin  on  admire  quelques 
superbes  arbres  de  mango  d'une  hante  ancienneté,  et  trois 
mausolées  d'un  style  ricins  et  imposant.  Au  milieu  du  fort  on 
toit  one  vieille  colonne  allant  en  diminnant,  nommée  Goda 
on  la  massue  de  Bhim-9en,  nom  d'nn  liéros  des  temps  fa- 
buleux de  llndosten  :  elle  a  plu*  de  42  pieds  de  hauteur 
et  porte  deux  inscriptions  en  «anse rit.  La  principale  mos- 
quée (fAUahabad,  située  dans  une  position  très-agréable, 
entre  la  ville  et  l'esplanade  du  fort,  offre  an  aspect  majes- 
tueux. Elle  servit  d'abord  de  logement  an  général,  puis  de 
salon  de  réunion  ;  on  l'a  depuis  restituée  an  culte.  On  re- 
marque en  outre,  sous  la  citadelle,  un  temple  indou  sou- 
terrain, qui  renferme,  outre  quelques  fétiches  et  autres  ob- 
jets du  culte,  un  arbre  sacré,  mort  depuis  des  siècles,  mais 
arrosé  soigneusement  encore  aujourd'hui  par  la  main  des 
prêtres.  L'eau  coule  sans  cesse  des  murs  de  ce  temple,  ce  qui 
a  fait  naître,  parmi  les  Indous,  la  croyance  que  le  Heure  de 
Saraswati  a  sa  sortiedans  ces  lieux.  Le  point  de  jonction  de» 
deux  fleuves  sacrés  est  F  endroit  le  plus  fréquenté  des  pèle- 
rins; autrefois,  (es  veuves  de»  indigènes  s'y  sacrifiaient  sur 
le  bâcher  de  leur  mari,  mais  la  domination  anglaise  a  fait 
cesser  cette  barbare  coutume  des  sutties. 

La  ville  d'Allali.ibad  a  grandi  rapidement;  sa  situation 
est  très-favorable,  grâce  à  l'importance  que  prennent  de  plus 
en  plus  les  provinces  du  nord-ouest  de  l'Inde.  La  grande 
route  de  Calcutta  à  ces  provinces  passe  par  Allahabad;  un 
chemin  de  fer  traverse  même  la  Djamnah  près  de  cette 
ville,  et  les  lignes  des  bateaux  a  vapeur  du  Gange  supérieur 
ont  Allahabad  pour  point  de  départ  ;  tout  cela  assure  tin 
grand  avenir  commercial  et  militaire  à  celle  ville.  Quelques 
savants  croient  reconnaître  dans  Allahabad  l'ancienne  Pali- 
brotha,  citée  comme  la  résidence  d'un  prince  par  les  géo- 
graphes grecs  et  romains  ;  mais  cette  opinion  reste  douteuse. 
Au  temps  de  Baber,  on  trouve  cet  endroit  mentionné  sons  le 
nom  de  Pïag;  sous  Akbar,  qui  bâtit  le  fort,  cette  ville  reçut 
non  nom  actuel.  Allahabad  appartint  à  l'empire  du  Grand- 
Mogoi  jusqu'en  1753;  à  cette  épaque,  Salder-Jang ,  vizir 
d'Audh,  s'en  empara.  Les  Anglais  lui  succédèrent  en  1765 
et  la  donnèrent  pour  résidence  au  chah  Aloum.  Lorsque 
celui-ci  quitta  Aliahabad,  en  1771,  cette  ville  retourna  aux 
Anglais,  qui  la  remirent,  par  le  traité  de  1773,  au  nabab 
d'Audh.  Ce  chef  la  céda  définitivement,  en  1801,  a  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Allahabad  est,  par  terre,  à  4M 
milles  anglais  de  Calcutta,  à  75  de  Benarè»,  à  124  de  Cawn- 
pore  et  à  391  de  Delhi. 

Le  4  juin  1857,  un  régiment  indou ,  qui  avait  consenti  à 
marcher  contre  les  insurgés  venus  de  Delhi  vers  Allahabad, 
assassina  ses  officiers  et  alla  rejoindre  les  rebelles  après 
avoir  brûlé  le  temple,  toutes  les  habitations  de  la  place  et 
pillé  le  trésor.  D'autres  troupes  cependant  restèrent  fi- 
dèles; le  fort  fut  gardé  par  les  troupes  anglaises,  et  les 
Européens  se  réfugièrent  derrière  ses  remparts.  Les  maisons 
delà  ville  avaient  été  abattues  par  la  canonnade,  les  maisons 
des  champs  brûlées.  Près  de  3,000  prisonniers  s'évadèrent 
et  commirent  toutes  sortes  d'horreurs.  Les  Anglais  furent 
bientôt  délivrés;  mais  à  la  fin  de  l'année  le  pays  était  en- 
core infesté  par  les  bandes  de  Mohammed- Ali-Kban.  En  avril 
1859,  on  saisit  à  Allahabad  des  affiches  annonçant,  d'a- 
près une  certaine  prophétie,  la  délivrance  du  pays  pour 
1 860;  mais  celte  menace  n'eul  pas  de  suite.  Le  1"  janvier  18W 
on  avait  publié  à  Allahabad  une  proclamation  du  gouver- 
nement qui  créait  une  quatrième  présidence  dans  l'Inde 
comprenant  le  Pandjah,  les  contrées  designées  sous  le  nom 
d'États  tjans-Sutledje  et  cis-Sutledje,  et  le  territoire  de  Delhi. 
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ALLARD  (rtKijaa),  général  du  génie,  président  de 
section  au  conseil  d'État,  est  né  à  Parthcnay  (Deux-Sèvres), 
le  27  octobre  1798.  Élève  de  l'École  polytechnique,  il  (tuait 
partie  des  deux  promotions  licenciées  en  18IC,  mat*  il  fut 
admis  a  l'École  d'application  du  génie  à  Metz  par  suite  du 
concours  qui  eut  lieu  entre  les  élèves  congédiés.  Lieoteaut 
en  1819,  il  fut  promu  en  1825  au  grade  de  capitaine  et  em- 
ployé aux  travaux  de  restauration  et  d'agrandissement  Je* 
places  de  Toulon  et  de  Perpignan.  Appelé  en  1830  a  prendre 
part  à  la  campagne  d'Alger,  il  coopéra  aux  préparatifs  de 
l'expédition ,  et  obtint  la  croix  d'honneur  pour  sa  conduite 
lors  du  débarquement  a  Sidi-Fcrruch,  au  siège  do  enileaa 
de  l'Empereur  et  aux  premières  reconnaissance;  qui  eurent 
lieu  sur  I" Atlas.  De  retour  en  France  en  1831,  il  féconda  le 
général  Valaxé  dans  l'exécution  des  premiers  plans  reUWs 
aux  fortifications  de  Paris.  Élu  député  par  l'anro»dis»ea»l 
de  Parthcnay  (Deux-Sèvres)  en  1837,  M.  Allard  fil  partie 
de  la  chambre  jusqu'à  la  révolution  de  février  18*8.  Il  ?> 
occupa  principalement  des  questions  militaires  et  des  tra- 
vaux publics.  Membre  de  la  commission  chargée  «feianiatr 
le  projet  de  loi  sur  les  fortifications  de  Paris  en  iMO,  i 
soutint  vigoureusement  ce  projet,  à  l'exécution  doquelîl  c«- 
coorul.  En  1845,  il  lit  le  rapport  sur  le.  projet  de  loi  reW 
à  l'armement  des  forts.  Chef  de  bataillon  en  1840,  lieote- 
nant-colonei  en  1844,  directeur  par  intérim  des  focuficalioDi 
de  Paris  en  1840,  colonel  en  1847,  il  fut  appelé  au  conseil 
d'État  en  qualité  de  maître  des  requêtes  en  1849  et  participa 
aux  travaux  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Apre* 
la  révolution  de  février,  il  commanda  le  génie  dans  la  P* 
mière  division  militaire,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  di- 
rigea les  travaux  de  terrassement  exécutés  au  champ  de 
Mars  par  les  ateliers  nationaux.  L'année  suivante  il  fat 
voyé  à  Nantes  comme  directeur  du  génie.  Momn>é  con- 
seiller d'État  après  les  événements  de  décembre  Mil,  ri 
promu  au  grade  de  général  de  brigade,  il  devint  pré- 
sident de  la  section  de  la  guerre  et  de  la  marine  le  31 
juillet  1852.  Il  eut  à  soutenir,  en  qualité  de  conunissairt  ds 
gouvernement  auprès  du  Corps  législatif,  les  principal» 
projets  de  loi  sur  les  questions  militaires ,  comme  le  recru- 
tement, la  dotation  de  l'armée,  le  nouveau  code  de  js** 
militaire,  qu'il  avait  aidé  à  préparer  dans  une  cotnmKsioi 
spéciale,  le  nouveau  système  de  réserve,  le  commerce  de» 
armes  de  guerre,  les  budgets,  etc.  Le  10  juin  1857  ilf*- 
vint  ao  grade  de  général  de  division.  En  1858,  il  prèsid»  «»* 
commission  chargée  de  faire  une  enquête  sur  la  réorgaai»- 
tion  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Officier  de  la  Uf** 
d'honneur  en  1843,  il  a  été  nommé  commandeur  dti  nVtf* 
ordre  en  1855. 

•  ALLEMAGNE  L'antique  Germanie  cherche  i  re- 
constituer son  unité  politique  ;  mais,  soumise  i  dés  pnu" 
divisés  d'Intérêts,  elle  ne  réussit  qu'avec  peine  a  »'ni»f 
commercialement,  à  fusionner  quelques  lois  pénales  et  ci- 
viles; son  droit  politique  et  constitutionnel  varis  «ce 
chaque  contrée,  avec  chaque  État  de  la  confédération  ;  des 
chambres  représentatives  existent  pourtant  a  peu  près  par- 
tout. Parfois  ces  chambres  poussent  un  cri  d'uaion  ;  de* 
assemblées  populaire»  demandent  l'unité  avec  plus  de 
encore;  des  princes  eux-mèmea  voudraient  une  repré- 
sentation nationale  et  une  autorité  centrale  :  et  eep*n<»>r 
rien  ne  sort  de  ces  clameurs.  Divisée  aussi  par  les  (*■"" 
ments  religieux ,  l'Allemagne  est  unie  du  moins  » 
philosophie,  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans  les  wie«o* 
Elle  a  gardé  l'unité  du  langage,  et  si  ses  armées  portent  d« 
drapeaux  variés,  toute  l'Allemagne  applaudit  an  m»* 
avec  le  même  coeur  aux  œuvres  de  ses  enfants,  quel'1' 
soit  leifr  cocarde.  Cest  le  tableau  de  ce  double  nwavr 
ment  dans  la  politique  et  dans  les  choses  de  l'esprit  <r* 
nous  avons  à  tracer  id. 

Le  Timrs,  mécontent  de  l'inertie  des  Allemands  pendJ"' 
la  guerre  d'Orient,  disait  en  1855  :  «  Ce  fut  le  dessein  « 
ceux  qui  réglèrent  les  affaires  de  l'Europe  à  la  fin  **  * 
guerre  (de  tsii),  de  créer  en 
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l'on  voulait  mettre  dans  la  double  conilition  de  ne  pouvoir 
jamais  prendre  l'initiative  de  l'attaque,  et  d'être  cependant 
assez  lurie  pour  rxxivoir  toujours  se  défendre.  On  voulait 
faire  de  l'Allemagne  une  masse  immense,  un  rempart  in- 
franchissable à  tout  ennemi  extérieur,  un  lae  dont  les  eaux 
pouvaient  être  troublée*  à  la  surface  par  le  vent,  mats  de- 
vaient toujours  reprendre  leur  en)  me  et  leur  niveau.  Dans 
ce  dessein  on  organisa  en  Allemagne  une  hiérarchie  d'Ktats 
aussi  soigneusement  et  aussi  ahsurdement  gradués  entre 
eu»  que  les  degrés  sans  fin  de  la  noblesse...  Ce  plan  ingé- 
nieux a  réussi  sous  de  certain*  rapporta.  La  grande  na lion 
allemande,  avec  sa  littérature,  sa  civilisation  et  sa  valeur, 
n'a  été  remuée  par  aucune  impulsion  agressive.  Le  malheur, 
c'est  qu'avec  la  puissance  d'attaquer  les  autres  celle  de  se 
défendre  a  aussi  disparu.  La  madone  de  l'empire  allemand 
est  ainsi  organisée  qu'elle  donne  à  chaque  membre  de  la 
confédération  un  intérêt  individuel  et  particulier  presque 
é,  soit  dans  la  réalité,  soit  plus  souvent  env 
:  dans  la  forme,  à  celui  du  corps  entier.  » 
Quelques  pubhcisles  ne  voient  dans  Its  mouvements  qui 
ébranlent  l'Allemagne  depuis  plusieurs  années  que  l'ablation 
de  certaines  ambition».  ■  Les-  Allemands ,  dit  l'un  d'eux, 
de  questions  qui  menacent  In  cons- 
i  même  temps  que  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. La  discussion  de  ces  question*  excite  toutes  les  pas- 
sions et  tous  les  intérêt*.  Ponr  le  plus  grand  nombre  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  détruire,  sous  prétexte  de  le 
retonner,  l'acte  du  8  juin  18  lj,  qui  orginisa  la  Confédéra- 
tion germanique,  de  supprimer  un  certain  nombre  d'Etats 
paitni  ceux  qui  participèrent  à  cet  acte  ou  qui  l'ont  accepté, 
de  refaire  les  divisions  territoriales  de  l'Allemagne,  de  subs- 
tituer une  ou  deux  unions  restreintes  a  l'union  générale  fé- 
déral! ve,  d'agrandir  et  de  fortifier  la  Prusse,  de  rectifier  et 
de  concentrer  ses  frontières  en  lui  annexant  quelques  Etats 
de  troisième  et  de  quatrième  ordre,  ce  qui  lui  permettrait  de 
s'établir  solidement  sur  la  mer  Baltique,  ou  elle  ne  possède 
que  des  ports  d'une  valeur  secondaire,  et  sur  la  mer  du 
Kord,  où  elle  ne  possède  rien.  «Suivant  un  correspondant  du 
Moniteur,  »  l'union  est  indispensable  entre  les  membres 
du  corps  germanique  ,  mais  l'union  n'est  pas  l'unité  comme 
rentendent  certains  novateurs ,  dent  les  projets  subversifs 
oc  sont  un  secret  pour  personne.  Le  principe  fédérai  doit 
être  maintenu  en  deçà  du  Rhin ,  si  l'on  ne  veut  pas  que 
l'Europe  soit  plongée  dans  les  horreurs  d'une  guerre  inter- 
minable. Rien  n'empêche  les  confédérés,  tout  leur  conseille, 
an  contraire,  de  resserrer  chaque  jour  d'avantage  les  liens 
qui  les  unissent,  par  l'ensemble  des  institutions  embrassant 
toutes  les  branche*  administratives  et  basées  sur  le  système 
représentatif.  La  voie  est  ouverte,  facile  à  suivre;  il  ne 
manque,  pour  la  réussite  de  ce  plan,  qo'un  peu  de  bonne 
volonté.  » 

Ln  malheur  de  l'unité  allemande ,  c'est  qu'on  l'a  trop  sou- 
vent présentée  comme  une  menace  à  la  France.  Dans  une  chan- 
son qui  a  été  longtemps  populaire  eh  Allemagne,  La  Patrie 
de  l'Allemand,  Maurice  Arndt  disait  :    Quelle  est  la  patrie 
de  l'Allemand?  Est-ce  la  Prusse?  est-ce  la  Souabe?  sont -ce 
les  rives  du  Khin  où  fleurit  la  vigne?  sont-ce  les  rivages  du 
Belt,  où  la  mouette  décrit  les  courbe*  de  son  vol?  —  On 
non!  oh  non!  sa  pairie  doit  être  plus  grande...  Aussi  loin 
que  la  langue  teutonne  resenne  et  élève  ses  chants  à  Dieu 
dans  le  ciel,  c'est  là  celle  patrie;  brave  Teuton,  tout  cela 
est  à  toi.  Elle  est  là,  la  patrie  du  Teuton,  où  la  pression  de 
la  main  vaut  un  serment,  où  la  bonne  foi  brille  dans  le  clair 
regard  de  l'œil,  où  l'amour  siège  dans  le  cœur  qu'il  ré- 
chauffe, où  le  clinquant  des  Welches  disparaît  au  vent  de 
la  colère,  où  tout  Français  est  un  ennemi  :  voilà  cette  patrie, 
voila  toute  la  terre  du  Teuton...  »  Plus  tard  les  Allemands 
chanlè/eat  contre  les  Français  : 

11  ac  I  nroat  pas  le  Rhin  auemaad. 

Le  parli  libéral  a,  il  est  vrai,  rompu  depuis  longtemps  avec 
ces  traditions,  et  l'Allemagne  peut  tendre  aujourd'hui  la 


main  à  la  France.  D'ailleurs  répondait  un  critique  français, 
■  cette  grande  patrie  de  l'Alleniand,  elle  est  partout  et  elle 
n'est  nulle  part.  Autant  de  diviakuis  du  territoire,  autant 
de  patries  distinctes,  unies  entre  elles  par  une  parenté  dou- 
teuse. Les  Saxons  combattent  à  léna  sous  les  drapeaux  prus- 
siens ;  le  lendemain  ils  assiègent  avec  nous  Daulxig,  où  la 
Prusse  a  piacé  ses  dernières  espérance*.  A  tons  ces  peuples 
divisés  il  faut  rappeler  sans  cesse  qu'ils  sont  les  entants 
d'une  même  famille,  il  fsul  les  rallier  par  l'amour  d'une 
commune  patrie,  et  leur  apprendre  à  mettre  les  droits  de 
l'Allemagne  avant  ceux  de  la  Souabe,  de  la  Bavière  ou  de 
la  F  rançon  ie.  »  En  serait-il  encore  ainsi?  Le*  princes  pour- 
raient-ils  mettre  aujourd'hui  leurs  intérêts  personnels  au- 
dessus  des  intérêts  généraux  de  la  grande  patrie?  Serait-ce 
en  vain  que  les  princes  de  la  pensée  auraient  proclamé, 
enseigné  cette  unité?  n  Qu'est-ce  que  l'Allemagne  et  ou  est- 
elle,  dit  M.  Albert  Aubert?  Cesl  le  poète  qui  se  charge  de 
réaliser  l'abstraction  patriotique;  c'est  lui  qui  pose  les  limites 
nationales  et  qui  donne  les  signes  de  ralliement;  il  fait  plus 
que  gwrilier  In  patrie,  il  la  crée  ponr  ainsi  dire  ;  il  la  con- 
çoit et  l'enfante  par  la  pennée.  Professeurs,  théologiens, 
philosophes,  tous  unissent  leurs  voix  à  celle  du  poète  :  du 
liant  des  chaires  saxonnes,  sooabes  ou  prussiennes,  l'Aile- 

tion  et  l'amour  «le  ce'tte  patrie  idéale,  on  la  lui 
d'abord,  pour  la  lui  faire  chérir  ensuite  :  on  présente  une 
idée  à  son  esprit,  une  idée  qui  doit  devenir  un  sentiment 
pour  son  coeur.  De  là  le  caractère  en  quelque  sorte  méta- 
physique dn  patriotisme  allemand.  >  Que  faut-il  donc  pour 
que  celle  idéalité  devienne  une  réalité?  Ces  Iwmmes  qui  se 
réunissent  en  un  seul  chœur  pour  fêter  le  jubilé  de  Schil- 
ler ne  pourratenl-ila  s'unir  pour  obtenir  les  mêmes  institu- 
tion:; et  une  liberté  commune? 

L'abaissement  de  l'Autriche  pouvait  aussi  servir  la  cause 
de  l'unité  allemande.  <>  La  Hongrie  affranchie,  dit  M.  Pey, 
la  Lombardie  et  la  Vénétie  réunies  à  l'Italie,  la  Gallicie  à 
la  Pologne,  les  petits  États  germaniques  se  seraient  natu- 
rellement groupes  autour  du  seul  Etat  allemand  qui  fût  dé- 
sormais digne  de  les  représenter  et  capable  de  les  protéger  ; 
n'étant  plu*  sollicités  en  sens  inverse  vers  deux  pôles  éga- 
lement puissants,  ils  se  seraient  réunis  près  d'un  centre 
unique,  et  sans  lutte,  sans  effort,  la  Prusse  aurait  vu  se 
former  sous  son  patronage  un  grand  Eut  dont  les  parties, 
unies  d'abord  par  des  lien*  assez  lâches,  auraient  uni  par 
composer  un  tout  compact  où  elle  se  serait  elle-  même  peu 
à  peu  absorbée.  »  Peut-être  est-ce  là  ce  que  sentait  U 
chambre  des  députés  de  Prusse  lorsqu'elle  déclarait  en 
18AI  que  l'Allemagne  ne  devait  pas  s'opposer  à  la  reconsti- 
tution de  l'Italie,  et  avouait  ainsi  que  la  possession  de  Ve- 
nise par  l'Autriche  n'intéressait  pas  plus  l'Allemagne  que  sa 
possession  des  bouches  du  Danube.  Le  gouvernement  prus- 
sien n'osa  pas  penser  ainsi  :  «  Une  aljiance  intime  de  la 
Prusse  avec  l'Autriche,  dit  M.  Sclileinitz,  sera  toujours  une 
des  plus  solides  garanties  pour  la  conservation  de  l'intégrité 
du  territoire  allemand  et  de  l'équilibre  européen.  Les  deux 
Étals  ont  besoin  l'un  de  l'autre  sous  ce  rapport,  et  nulle 
autre  combinaison  ne  saurait  remplacer  celte  alliance.  Mais 
elle  ne  pourra  èlre  utile  qu'autant  qu'elle  reposera  sur  une  pa- 
rité complète,  cl  que  des  deux  cotés  il  y  aura  amitié  vraie.  » 
Cependant  l'Autriche  ne  veut  pas  de  cette  parité.  Elle  veut 
peser  sur  la  conlédératiou  de  tout  le  poids  de  sa  puissance 
hétérogène.  El  la  Prusse  préférant  un  traité  commercial  avec 
la  France  à  l'union  douanière  avec  l'Autriche,  avoue  que 
les  unions  commerciales  ne  sont  pas  des  union*  politiques. 
Tandis  que  la  Prusse  fatigue  l'opinion  libérale  par  ses  hé- 
sitations et  ses  luttes  avec  la  chambre  élective,  l'Autriche 
marche  dans  la  voie  constitutionnelle  et  cherche  à  ranger 
l'Allemagne  de  son  coté.  •  Ce  n'est  point  par  l'emportement 
et  la  violence,  disait  M.  de  Schmerling  à  un  banquet  d'ar- 
tistes à  Salzhourg,  que  l'Allemagne  panieodra  à  l'union, 
objet  de  ses  désirs;  mais  par  une  attitude  calme  et  des  ef- 
forts sagement  progressifs,  en  tenant  compte  des  intérêts 
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particulière  de  chaque  pays.  L'unité  Je  l'Allemagne  doit 
avoir  plusieurs  centres  de  gravité...  L'Allemagne  pourra  se 
rallier  à  une  nation  compacte,  qui  suit  la  voie  de  la  loyauté, 
du  bon  sens,  et  qui  sait  respecter  les  bases  naturelles  et  his- 
toriques... Soyez  convaincus  que  l'Autrichien  est  fier  d'être 
Allemand.  »  On  ne  peut  mieux  prêcher  pour  son  saint. 

S  il  est  des  écrivains  qui  regardent  l'unité  de  l'Allemagne 
comme  une  chimère,  comme  un  mirage  trompeur  qu'elle 
poursuit  sans  y  croire,  comme  un  idéal  que  le  poète  seul 
rêve,  il  en  est  d'autres  qui  pensent  que  cette  idée  grandit 
et  gagne  du  terrain  ;  que  déjà  les  princes  doivent  compter 
avec  clic,  la  ménager,  la  flatter  même  publiquement,  tout 
en  combattant  par  une  résistance  occulte  sa  propagation  ; 
qu'elle  est  au  Tond  de  toutes  les  questions  qui  s'agitent; 
qu'en  vain  on  l'étouffé,  elle  couve  sous  la  cendre.  ■  Le  tra- 
vail est  lent,  disent- ils,  la  fermentation  sera  longue.  Qu'im- 
porte! le*  Allemands  ne  sont  pas  pressés;  ils  savent  at- 
tendre. »  Georges  Herwegh ,  dans  sa  vision  du  jugement 
dernier,  appelle  ses  compatriotes  d'éternels  dormeurs. 
Hoffmann  de  Fallersleben  leur  dit  dans  une  épigramme  : 
«  Vous  n'êtes  |»8  sots,  vous  n'êtes  pas  méchants,  vous  con- 
naissez la  valeur  des  mots  liberté  et  droit;  vous  aimez  la 
vérité,  vous  haïssez  la  vaine  apparence  et  vous  êles  parti- 
sans de  la  liberté  d'esprit,  En  outre,  vous  possédez  tout  sur 
terre;  vous  avez  la  santé,  le  plaisir  et  l'argent,  femmes, 
enfants,  fermes  et  maisons  de  campagne.  Une  seule  petite 
chose  vous  manque  :  il  vous  manque  le  courage!  »  Le 
mot  n'est  pas  juste;  ce  n'est  certes  pas  le  courage  qui  leur 
manque,  ils  en  ont  (ait  preuve;  mais  plutôt  l'énergie,  la 
persistance  dans  la  volonté.  Cesseront-ils  donc  de  méditer,  de 
penser,  de  discuter.  Sortiront-ils  de  ces  agitations  stériles  pour 
vouloir?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra.   L.  Locvet. 

mstoire. 


Depuis  1848,  l'histoire  de  l'Allemagne  se  divise  en  trois 
périodes.  La  révolution  signale  la  première,  qui  ne  dura 
guère  qu'un  an  et  demi;  elle  avait  pour  but  principal  réta- 
blissement de  l'unilé  publique  d'une  nation  de  quarante 
millions  d'âmes,  qui,  par  le  système  de  morcellement  ima- 
giné par  la  diplomatie,  se  sentait  avec  indignation  rejetée 
au  rang  des  États  secondaires  :  pour  arriver  à  ce  but, 
il  fallait  nécessairement  commencer  par  rendre  au  peuple 
ces  droits  sacrés  que  la  révolution  de  1789  a  proclamés  en 
faveur  de  tous  les  hommes.  Les  efforts  de  la  nation  alle- 
mande échouèrent.  Dans  la  deuxième  période,  la  réac- 
tion détruisit  rapidement  l'œuvre  commencée,  époque  triste 
et  diflicile  à  comprendre  pour  celui  qui  ne  sait  pas  recon- 
naître à  travers  les  grandes  oscillations  que  l'on  rencontre 
dans  l'histoire  du  développement  de  l'humanité  la  marche 
assurée  et  conséquente  des  peuples  vers  le  progrès  et  la  li- 
berté ,  marche  souvent  accélérée  par  les  obstacles  mêmes 
qui  semblaient  devoir  l'arrêter.  La  troisième  période  indique 
un  retour  vers  des  idées  plus  libérales.  Le  signal  fut  donné 
cette  fois  du  haut  d'un  tronc  et  sans  pression  extérieure  ;  évé- 
nement inouï  en  Allemagne  et  qui  contient  en  lui-même  la 
meilleure  critique  de  la  période  précédente.  Mais  les  vues  des 
princes  et  celles  des  peuples  sont  différentes  :  la  désunion 
s'est  déjà  manifestée;  et  malgré  l'initiative  prise  par  le  roi 
Guillaume  de  Prusse,  personne  n'oserait  prédire,  à  l'heure 
qu'il  est,  si  l'Allemagne  pourra  arriver  d'une  manière  pai- 
sible à  la  réalisation  de  ses  plus  ardents  désirs,  l'union  et 
la  liberté. 

!.  Période  révolutionnaire.—  Assemblée  constituante 
de  Francfort.  Le  mouvement  révolutionnaire  qui  avait 
éclaté  à  Paris  en  lévrier  1848  se  répandit  avec  une  rapidité 
foudroyante  au  delà  du  Rhin.  Les  journées  du  13  mars  à 
Tienne  et  du  18  mars  à  Berlin  déchirèrent  le  voile  qui 
cachait  non-  seulement  le  profond  désaccord  entre  les  po- 
pulations allemandes  et  leurs  gouvernements,  mais  encore 
la  ba«e  fragile  et  chancelante  sur  laquelle  s'élevait  l'édifice 
autocratique  des  princes  allemands.  11  ne  s'agissait  plus  de 
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faire  quelques  concessions  an  peuple,  mais  de  sauver  ta 
États  de  la  ruine  et  d'arracher  quelques  épaves  au  cata- 
clysme. La  force  de  résistance  que  l'Autriche  et  la  Prusse,  us 
deux  grandes  puissances  de  la  Confédération  germanique, 
pouvaient  opposer  à  l'entraînement  national ,  était  com- 
plètement nulle,  et  les  demandes  populaires  durent  être 
protuplement  réalisées.  Dans  les  petits  États  de  l'Allemagne 
où  les  gouvernements  disposaient  de  moyens  de  défera 
encote  moins  efficaces,  la  révolution  régna  d'abord  en  nul- 
tresse  absolue.  Par  bonheur  pour  les  dynasties ,  la  rate 
allemande  est  profondément  monarcliiqtie;  la  révolution 
s'arrêta  donc  au  pied  des  trônes.  Quelques  changements  de 
personnes  dan*  les  familles  régnantes  dont  les  chefs  avaient 
trop  révolté  l'opinion  publique  firent  bientôt  disparaître  le» 
cris  de  Vive  la  République!  qui  avaient  élé  entendu*  ta 
quelques  endroits.  Le  grand-duc  Louis  II  de  Hcsse-Darm- 
stadl  s'associa  «on  lits  et  le  roi  L  o  u  i  s  de  Bavière  abdi<pia. 
A  l'exception  de  quelques  excès  dans  le  sud-ouest  de  l'Al- 
lemagne, la  révolution  se  fit  assez  paisiblement;  la  nation 
demandait  la  liberté  de  la  presse,  le  droit  d'association, 
de  réunion  et  d'élection,  une  garde  nationale,  le  jury  et  an 
parlement  allemand,  toutes  demandes  justes  et  raisonnables 
qui  furent  présentées  dans  des  pétitions  impératifs  w 
chambres  des  représentants  de  dilférents  Étals,  et  qui  susci- 
tèrent de  vifs  orages,  surtout  à  Carlsruhe. 

La  haine  générale  atteignit,  en  première  ligne,  la  diele 
fédérale  de  Francfort,  comme  l'expression  vivante  et  saisi»- 
sable  du  système  despotique  qui,  depuis  dix-huit  ans.anit 
étouffé  les  aspirations  libérales  du  peuple.  La  nation  oubliai! 
que  ces  petits  diplomates  de  Francfort  n'étaient  autre  elioM 
que  les  instruments  aveugles  des  gouvernements  confé- 
dérés et  que  la  source  de  ses  malheurs  remontait  plu*  hiirt- 
Cette  diète,  ayant  la  conscience  de  son  impopularité,  ié- 
força  de  se  réconcilier  les  esprits.  Par  une  proclamât»» 
du  1"  mars  elle  recommanda  la  confiance,  le  calme  et  I» 
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modération  aux  peuples  comme  aux  gouv» 
abonda  en  promesses.  Une  résolution  fédérale,  publiée  dm 
jours  après,  permit  à  chaque  gouvernement  d'abolir  la  cen- 
sure et  d'introduire  la  liberté  de  la  presse.  Le  10  mars,  une 
troisième  proclamation  appela  à  Francfort  des  «  borna*» 
l  de  confiance,  »  choisis  dans  les  différentes  parties  de  l'Aile- 
j  magne,  pour  prépaier,  d'un  commun  accord,  la  révision  de 
I  la  constitution  fédérale.  Quelques  jours  plus  tard,  le  drap"11 
I  noir,  rouge  et  or  fut  arboré  sur  le  palais  où  la  diète  tenait  ses 
J  réunions.  Ces  résolutions  tardives  passèrent  inaperçues.  Le 
peuple  était  décidé  à  prendre  lui-même  la  direction  de  sa 
affaires.  Une  assemblée  de  députés  des  chambres  allemandes 
et  de  membres  éminents  de  l'opposition,  au  nombre  de 
!  cinquante  et  un,  s'ouvrit  le  5  mars  a  Heidelberg.  Elle  nomma 
|  immédiatement  une  commission  de  sept  personnes  (Binding. 

Gagera,  Itzstein,  Rœmer,  Sledmann,  Welcker,  Willielif, 
j  qui  invita,  par  une  proclamation  du  10  mars,  tous  les 
i  membres,  anciens  cl  actuels,  des  corps  législatifs  allemands 
et  quelques  personnes  distinguées  et  indiquées  par  la  con- 
fiance publique ,  à  se  réunir,  pour  le  30  du  même  mois,  » 
'  Francfort-sur-le-Mein.  Dans  l'intervalle  du  10  an  30  mars. 

Vienne  et  Berlin  renversèrent  leurs  ministères.  L'Aulncne 
j  et  la  Prusse,  ne  pouvant  résister  au  mouvement,  s'empres- 
:  sèrenl  de  chercher  à  le  diriger  en  se  plaçant  à  *»  tète- 
'  Le  ministère  Campliausen  à  Berlin  prêta  un  appui  ux 
I  aux  résolutions  prises  par  l'assemblée  de  Heidelberg. 

Le  Parlement  préparatoire  (  Avant- Parlement)  «o- 
'  vrit  ses  séances  le  31  mars.  Les  députés  firent  leur  entrée 
;  solennelle  dans  l'église  Saint-Paul  entre  les  haies  de  la  g*"» 
|  civique  et  au  bruit  du  canon.  Tous  les  partis  politiques, 
■  depuis  les  réactionnaires  les  plus  rétrogrades  jusqu'au* 
républicains  les  plus  avancés,  s'y  trouvaient  représentes- 
I  La  discussion  porta,  en  premier  lieu,  sur  les  attribution» 
à  donner  au  parlement  lutur.  Le  président,  M.  Milter- 
maier,  avait  dans  son  discours  d'ouverture  désigné  la  future 
assemblée  comme  une  assemblée  constituante,  et  M.  Hean 
de  Gagera  adopta  la  même  expression  arec  cette 
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que,  DooobsUnt  la  reconnaissance  du  principe  de  U  souve- 
raineté du  peuple,  le  principe  monarchique  serait  maintenu. 
La  gauche  peu  satisfaite  de  celle  déclaration  proposa  lor- 
■nettement  la  république  par  son  organe,  M.  Slruvc.  Après 
des  débats  orageux,  l'assemblée  repoussa  cette  proposition, 
et  posa  les  conditions  dans  lesquelles  la  future  constituante 
devait  se  réunir.  On  fixa  l'époque  de  son  ouverture  au 
1er  niai.  Le  Schleswig  et  les  Prusscs  orientale  et  occidentale 
furent  déclarées  membres  de  la  confédération  ;  chaque  cir- 
conscription de  50,000  habitants  devait  être  représentée  par 
un  dépulé.  I.e  i»r  avril  on  débattit  la  question  de  savoir  si 
l'assemblée  devait  ou  non  rester  en  permanence  jusqu'à 
l'ouverture  du  Parlement.  La  discussion,  qui  devint  très- 
violente,  sépara  de  plus  en  plus  le  parti  monarchique  et  le 
parti  républicain.  La  permanence  fut  repoussée,  et  on  nomma 
une  commission  de  cinquante  membres  pour  surveiller 
l'exécution  des  décrets  de  l'Avant-Parlement.  La  même  lutte 
ae  renouvela  le  lendemain  sous  une  autre  forme;  Pe<itreme 
gauche,  encore  vaincue,  quitta  cette  lois  la  salle,  M.  Hecker 
en  téte. 

Jusqu'alors,  la  Diète  fédérale  avait  été  spectatrice  impas- 
sible des  événements.  Elle  avait  même  obéi  avec  empresse- 
ment, lorsque  la  majorité  du  Parlement  du  31  mars  lui  avait 
demandé  l'abolition  des  lois  exceptionnelles  et  l'expulsion 
de  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  concouru  à  leur  élabo- 
ration. Cette  mesure  énergique  qui  réconcilia  un  instant 
l'extrême  gauche  avec  l'assemblée,  perdit  beaucoup  de  sa 
force  par  la  faute  que  commit  l'Avant-Parlement  en  char- 
geant la  Diétc  de  la  publication  de  ses  décrets;  circonstance 
dont  la  Diète  profita  pour  se  donner  les  apparences  d'un  pou 


intrihua  beaucoup  a-ôpar- 


les  territoires  bavarois  et  badoii 

gner  à  l'Allemagne  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Le  £eûr 
résultat  de  ces  tentatives  Inopportunes  fut  d'envenimer  le» 
anciens  partis  les  uns  contre  les  autres  et  de  raffermir,  par 
des  victoires  faciles  (  Kandern,  20  avril  ;  F  ri  bourg,  24  avril  ; 
Dossenbach ,  27  avril  ),  les  anciennes  autorités. 

A  l'époque  de  l'ouverture  de  l'Assemblée  Constituante 
(18  mai),  toute  l'Allemagne  était  en  feu.  Dans  les  petits 
Etats  du  centre  et  du  sud-ouest ,  les  éléments  républicains 
s'agitaient;  les  grandes  puissances  de  la  Confédération 
étaient  en  pleine  révolution.  La  constitution  octroyée  à 
V  ienne  (25  a  v  ril)  avait  fait  nat  Ire  des  émeutes  sou  vent  renouve- 
lées. Le  ministère  Ficquelmoot  avait  été  forcé  de  quitter  le 
pouvoir,  et  l'empereur  Ferdinand  s'était  réfugié  a  Inspruck 
(15  mai).  Le  rappel  du  prince  de  Prusse  a  Berlin  et  la  réu- 
nion de  l'assemblée  prussienne  dans  la  même  ville  pour  l'é- 
laboration d'une  constitution  avaient  créé  des  embarras  nou- 
veaux. Dans  ce  branle-bas  général  tous  les  yeux  se  tour- 
naient vers  Francfort.  Les  élus  du  suffrage  universel  com- 
posaient sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  dans  la 
race  germanique  :  la  philosophie,  la  littérature,  les  sciences 
s'y  trouvaient  largement  représentées;  les  éléments  néces- 
saires à  la  construction  de  théorie»  et  d'idées  brillantes  n'y 
faisaient  pas  défaut.  Malheureusement  les  théories  s'éva- 
nouissent devant  la  pratique,  surtout  dans  le  domaine  de  la 
politique,  qui  ne  reconnaît  trop  souvent  d'autre  droit  que  la 
force  brutale  du  fait  accompli.  «  Au  côté  droit  de  l'assemblée 
siégeaient, dit  M.  Pey,  d'intrépides  champions  du  passé,  des 
grands  seigneurs,  d'anciens  ministres,  des  conseillers  et  des 
amis  des  princes  régnants,  de  hautes  notabilités  politiques  ou 


voir  qu'elle  n'avait  plus.  Cette  attitude  raviva  la  discussion,  !  militaires,  comme  4e  général  Hadowilx,  le  comte d'Aruim,  le 


laissée  en  suspens,  sur  la  souveraineté  nationale.  L'ne  mo- 
tion de  M.  de  Soiron  tendait  à  faire  déclarer  par  l'Avant- 
Parlement  que  la  constitution  de  l'Allemagne  serait  établie 
exclusivement  par  le  futur  Parlement.  Le  vole  fut  indécis. 
Pour  faire  passer  la  motion,  on  commit  une  deuxième  faute  : 
celle  d'ajouter  qu'une  entente  avec  les  gouvernements  respec- 
tifs ne  serait  pas  exclue.  Des  motions  ultérieures,  tendant 
h  établir  les  principes  de  la  constitution  à  venir  et  à  reven- 
diquer certains  droits  du  peuple,  ne  furent  pas  même  dé- 
battues. On  s'en  rapporta  au  Parlement  qui  devait  tout  dé- 
cider. 

Le  Comité  des  Cinquante  entra  en  fonctions  le  4  avril. 
L'eitréme  gauche  n'y  élait  représentée  que  par  quelques- 
uns  des  républicains  qui  avaient  voté  la  permanence  (Ro- 
bert liliim,  Ra veaux,  Jean  Jacoby  de  Kœnigsberg).  L'ac- 
cord entre  le  Comité  et  la  Diète  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
La  Diète,  tout  en  se  soumettant  aux  résolutions  du  Comité, 
Chercha  toujours  à  garder  les  apparences  de  sa  liberté  d'ac- 
tion. Pour  semer  la  discorde ,  elle  feignit  de  favoriser  le 
projet  de  constitution  élaboré  par  les  dix-sept  hommes  de 
confiance ,  parmi  lesquels  on  distinguait  MM.  de  Schmer- 
ling-,   Dahlmann ,   Uhland ,   Bassermann,  Droyscn,  de 
Gagera,  Gervinus;  projet  qui  demandait  un  empereur  hé- 
réditaire, un  tribunal  suprême  de  l'Empire,  une  chambre 
haute,  composée  des  princes  allemands,  et  une  chambre 
basse  élective.  Le  Comité  ne  s'y  arrêta  pas,  et  le  projet 
des  dix-sept  resta  lettre  morte.  La  Diète  recourut  à  un 
autre  moyen.  Elle  déclara  vouloir  créer,  de  son  propre 
cher  et  sans  entente  préalable  avec  le  Comité,  un  pouvoir 
exécutif  avec  la  mission  et  le  droit  d'intervenir  entre  la 
Constituante  et  les  gouvernements  en  faveur  de  l'acceptation 
de  la  future  constitution.  Le  Comité  déclina  encore  cette 
proposition,  pour  ne  pas  compromettre  d'avance  la  souve- 
raineté de  la  Constituante.  Le  mémoire  de  M.  de  Lepel  qui 
contenait  cm  nouvelles  vues  de  la  Diète ,  fut  communiqué 
aux  gouvernements,  mais  il  n'amena  d'autre  résultat  que 
des  controverses  stériles  avec  le  Comité.  Celui-ci ,  du  reste, 
conservait  une  attitude  énergique,  et  Gt  courber  sous  sa 
puissance  les  gouvernements  réfractaires ,  même  celui  de 
la  Prusse.  Le  désaveu  officiel  dont  il  Irappa  les  émeutes 
républicaines  organisées  par  Hecker,  Slruve  et  Hcrwegh  sur 


comte  Schwerin,  le  prince  de  Lichnowsky;  près  d'eux  étaient 
venus  se  ranger  leurs  adversaires  de  la  veille,  des  libéraux, 
comme  M.  de  Vincke,  qui  après  avoir  contribué  plus  que 
personne  à  faire  éclater  la  révolution,  travaillaient  avec  non 
moins  d'ardeur  à  l'empêcher  de  porter  ses  fruits ,  et  qui , 
pour  ne  point  voir  la  liberté  franchir  tes  étroites  limites 
que,  dans  leur  sagesse,  ils  lui  avaient  posées,  redeman- 
daient à  grands  cris  le  despotisme  qu'ils  avaient  chassé. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  résolus  à  défendre  contre  le 
mouvement  unitariste  les  iutéréls  particuliers  des  États  et 
surtout  les  droits  des  souverains;  ils  repoussaient  toute 
rérorrne  radicale  de  la  Confédération.  Au  centre  de  l'église 
Saint-Paul  s'asseyaient  des  amis  sincères ,  mais  un  peu  ti- 
mides, du  progrès;  des  hommes  qui  voulaient  satisfaire  les 
vœux  de  la  nation,  mais  sans  contrarier  les  désirs  des 
princes;  constituer  l'unité  allemande,  mais  en  respectant 
l'indépendance  de  chaque  État;  des  hommes  désireux  de 
tout  concilier,  flottant  indécis  entre  le  passé  et  l'avenir,  dé- 
testant l'absolutisme,  mais  redoutant  plus  encore  l'anar- 
chie, sensibles  aux  applaudissements  populaires,  mais  sur- 
tout crédules  aux  paroles  royales,  d'autant  plus  faciles  à 
égarer  que  leurs  propres  intentions  étaient  plus  droites , 
d'autant  plus  aisés  à  tromper  qu'ils  étaient  eux  mêmes  plus 
loyaux;  des  hommes  enfin,  comme  MM.  Henri  de  Gagera, 
Simson,  Bcckeralh,  Dahlmann,  Gervinus.  Plus  arrêtés 
dans  leurs  principes,  plus  fermes  dans  leurs  convictions , 
mieux  lixés  sur  le  but  qu'ils  se  proposaient ,  mieux  éclairés 
sur  les  dangers  qui  les  menaçaient ,  passionnés  pour  la  li- 
berté de  leur  pays  et  la  régénération  de  l'Allemagne,  en- 
traînants par  leur  enthousiasme ,  imposants  par  leur  élo- 
quence, les  chefs  de  la  gauche,  MM.  Jacoby,  Robert  Blum, 
Raveaux,  Yogt,  Uhland,  Louis  Simon,  semblaient  faits 
pour  lutter  avec  succès  contre  M.  deSc  h  in  erl  i  n  g,  l'bomme 
d'État  autrichien  ;  mais  outre  qu'en  réunissant  toutes  les 
voix  dont  ils  disposaient,  ils  formaient  à  peine  le  tiers  des. 
votants  et  ne  pouvaient  ainsi  que  bien  rarement  faireadop- 
ter  quelqu'une  de  leurs  motions,  leur  inexpérience  des  af- 
faires, leur  propension  aux  théories  inapplicables,  la  fougue 
juvénile,  les  exagérations,  les  emportements  de  quelques 
uns  d'entre  eux,  l'irritation  qu'ils  éprouvaient  tous  eu 
de  paiti  pris  toute*  leurs  demandes  et 
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qu'ils  trahissaient  quelquefois  par  des  parole*  imprudentes, 
devaient  trop  souvent,  en  effrayant  ou  en  blessant  la  ma- 
jorité, servir  la  politique  qu'Us  combattaient.  * 

Une  assemblée  ainsi  composée  pouvait  inspirer  confiance 
à  la  fois  aux  princes  et  aux  peuples.  Le  19  mai  le  parlement 
procéda  à  l'élection  de  son  président.  M.  Henri  de  Ga- 
ger n  fut  nommé  à  une  majorité  considérable.  Cet  homme 
d'État  jouissait  à  cette  époque  d'une  popularité  justement 
acquise,  qu'il  devait  perdre  avec  éclat  quelques  mois  plus 
tard.  Unissant  à  une  stature  imposante  et  à  une  éloquence 
remarquable ,  soutenue  par  un  organe  sympathique ,  cette 
su  priorité  que  donne  la  modération  et  le  caliue  de  la  ré- 
flexion t  i|  pouvait  paraître  prédestiné  a  cette  place  difficile 
qu'il  allait  occuper.  Démocrate  par  goût  et  aristocrate  par 
naissance,  il  était  naturellement  riioinme  des  deux  partis 
dans  un  moment  où  l'on  espérait  les  voir  s'nnir  pour  fonder 
la  patrie  allemande.  M.  de  Gagera  prêta  d'abord  ce  ser- 
ment solennel  au  milieu  d'un  silence  religieux  :  «  Je  jure 
devant  tout  le  peuple  allemand,  que  ses  intérêts  seront  mon 
seul  mobile,  qu'ils  seront  la  règle  de  ma  conduite  tant  qu'il 
y  aura  uuc  goutte  de  sang  dans  mes  veines.  »  Dans  un  dis- 
cours, M.  de  Gagera  proclama  ensuite  la  souveraineté  na- 
tionale, aux  applaudissements  (réactiques  et  unanimes  de 
toute  l'assemblée.  ]<a  gauche  ne  se  doutait  guère ,  dans  <:e 
moment  d'enthousiasme,  de  la  distinction  que  faisait  M.  de 
Gagera  entre  la  souveraineté  nationale  et  la  souveraineté 
du  peuple ,  distinction  qu'il  fit  connaître  dans  un  discours 
qu'il  prononça  plus  tard  à  lirème,  où  il  ajouta  encore, 
«  qu'il  n'avait  proclamé  celte  souveraineté  nationale  qu'en 
vue  de  l'anarchie  et  du  bouleversement  général  qui  régnaient 
aux  temps  de  l'Avant-Parlement  et  du  Comité  des  cin- 
quante. » 

La  droite,  par  l'organe  de  son  plus  habile  orateur,  le  baron 
de  Vincke,  trouva  que  M.  de  Gagera  était  allé  trop  loin  et 
demanda  des  restrictions.  Cette  résistance  excita  la  gauche, 
qui  desirait  pourtant  éviter  des  discussions  stériles.  M.  Ra- 
veaux  présenta  une  motion  qui  tcudait  à  permettre  à  ceux 
qui  avaient  été  élus  en  même  temps  membres  de  la  Cons- 
tituante et  de  r Assemblée  nationale  de  Berlin,  d'accepter 
les  deux  mandats.  Cette  motion  amena  une  discussion 
très-vive  sur  la  position  de  la  Constituante  vis  à-vis  des 
chambres  électives  des  Etats  allemands  cl  aboutit  enfin  à 
l'éternelle  question  de  la  souveraineté  du  peuple.  Après  de 
longues  discussions,  la  droite  finit  par  accepter  des  accom- 
modements et  repoussa  formellement  la  nécessité  du  con- 
cours des  gouvernements  pour  l'établissement  de  la  cons- 
titution. Le  27  mai,  le  parlement  adopta  la  motion  des 
déiuilés  Wemer,  Wiedenmann  et  Compes,  ainsi  conçue  : 
«  L'Assemblée  nationale,  comme  organe  issu  do  la  volonté 
et  îles  suffrages  de  la  nation  allemande  pour  fonder  l'unité 
et  la  liberté  politique  de  l'Allemagne,  décrète  que  toutes 
les  dispositions  des  constitutions  spéciales  des  différents 
ÉlaU,  qui  ne  seraient  |>as  conformes  à  la  constitution  géné- 
rale a  créer,  ne  seront  considérées  comme  valables  qu'après 
avoir  été  mises  d'accord  avec  cette  dernière,  nonobstant 
leur  application  antérieure.  »  A  la  suite  de  ce  vote,  la  gauche 
retira  sa  motion,  et  l'église  Saint-Paul  retentit  encore  une  fois 
des  applaudissements  unanimes  des  députés  et  des  vivats 
bruyants  «les  tribunes.  Mais  M.  de  Vincke  ne  se  tint  pas 
pour  battu  et  fut  énergiquement  secondé  par  M.  Welcker, 
ancien  membre  influent  de  la  Diète  qui  se  rangea  plus  tard 
du  coté  des  libéraux. 

L'extrême  gauche  ne  voulait  pas  que  la  déclaration  de 
souveraineté  restât  lettre  morte.  Les  chefs  de  ce  parti, 
Louis  Simon,  Arnold  Ruge,  de  Trulzschler,  Maurice  Hart- 
mann, Robert  Blum,  Charles  Vogt,  Raveaux,  demandèrent 
lout  d'abord  un  pouvoir  central  émanant  et  dépendant  du 
Parlement,  puis  des  finances  de  l'empire  et  une  armée,  pour 
soutenir,  en  cas  de  besoin,  l'autorité  de  l'assemblée  par  la 
force.  C'était  là,  en  effet,  le  seul  cltemin  à  suivre  pour 
passer  de  la  théorie  à  la  pratique.  Une  grande  partie  du 
centre  gauche  ayant  à  sa  tète  M.  Henri  Simon,  homme  in- 
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tègre  et  convaincu,  qui  devait  bientôt  jouer  un  rôle  émisent 
dans  ces  orages  politiques,  et  qui  plus  tard ,  à  l'approche 
du  danger,  se  rallia  intrépidement  à  l'extrême  gauche,  s'as- 
socia pleinement  à  ces  demandes  dont  la  réalisation  au- 
rait été  facile  à  ce  moment  où  le  parlement  se  trouvait  an 
faite  de  sa  puissance.  Mais  les  chefs  tic  la  droite,  MM.  de 


Hailowitz,  de  Vincke,  de  Licbnowsky,  de  Gagera,  de  Mohl, 
Welcker,  Baesermann,  Mathy,  Gervinus,  s'y  opposèrent  de 
toutei  leurs  forces.  Remplis  d'une  confiance  aveugle  envers 
les  gouvernements,  ils  voulaient  éviter  toute  mesure  qui 
aurait  pu  blesser  les  susceptibilités  des  princes. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'accord  entre  les  différents  par- 
tis du  parlement  devenait  impossible.  En  outre,  des  incidents 
fâcheux  qui  s'étaient  produits  en  dehors  de  l'Assemblée, 
troublèrent  encore  davantage  les  esprits.  A  Mayence 
une  rixe  avait  éclaté,  le  21  mai,  entre  des  soldats  de  la  gar- 
nison prussienne  et  des  bourgeois;  il  y  eut  des  victimes 
des  deux  cotés.  Le  gouverneur  militaire  avait  immédiate- 
ment proclamé  l'état  de  siège  et  menaçait  de  bombarder  la 
ville  si  la  garde  civique  ne  rendait  pas  ses  armes.  Le 
commandant  de  cette  garde  nationale  en  appela  an  Parlement, 
qui  envoya  des  commissaires  à  Mayence.  Ces  commissaires 
cherchèrent  à  faire  de  la  conciliation.  Jls  proposèrent  de 
s'adresser  à  la  Diète  fédérale,  afin  que  celle  dernière  or- 
donnât le  renouvellement  d'une  partie  de  la  garnison  de 
Mayence  et  la  réorganisation  de  la  garde  civique  de  cette 
ville.  Aux  yeux  de  la  gauche,  celle  proposition  était  on  ne 
peut  plus  maladroite.  Pour  elle,  la  Diète,  bien  que  toujours 
réunie  dans  la  ville  fédérale,  n'existait  plus  de  droit  à  partir 
du  jour  où  le  Parlement  avait  ouvert  ses  séances.  L'état 
d'impuissance  dans  lequel  se  trouvait  la  Diète  semblait  bien 
confirmer  cette  opinion.  Une  lutte  parlementaire  des  plus 
acharnées  éclata  à  cette  occasion.  M. de  Schmerltng,  homme 
froid  et  sarcastique,  aux  allures  bourgeoises  et  vulgaires, 
bravant  la  fougue  des  orateurs  de  la  gauche,  plaida  avec 
éneigic  et  habileté  en  faveur  de  ce  qu'il  appela  le  gouver- 
nement, qui,  disait-il,  avait  fait  son  devoiret  saurait  main- 
tenir l'ordre.  Robert  Blum  conjura,  de  son  côté,  l'As- 
semblée de  prendre  des  mesures  promptes  et  énergiques 
pour  empêcher  l'edusion  du  sang  et  le  retour  de  nouvelles 
rixes;  le  prince  Lichuowsky,  homme  de  grandes  manières  , 
à  la  tenue  coquelle  et  toujours  soignée,  accusa  de  sa  voix 
sifflante  la  gauche  de  vouloir  arborer  le  drapeau  rouge.  Il 
excita  un  tel  tumulte  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  s'entendre  ;  la 
voix  dos  orateurs  fut  élouflee  par  le  bruit  des  députés  et  les 
hurlements  des  tribunes  ;  la  majorité  intimidée  et  désireuse 
de  mettre  fin  à  cette  scèuc  épouvantable,  passa  à  Tordre  du 
jour.  Une  profonde  exaspération  entre  les  chefs  des  divers 
parliR  fut  le  triste  résultat  de  cette  malheureuse  journée. 

Le  Iriouiphc  remporté  par  M.  de  Schmerltng  était  com- 
plet. Peu  lui  importait  que  le  Parlement  se  fût  déclaré  sou- 
verain ;  il  pouvait  en  espérer  les  plus  grands  avantages 
pour  les  gouvernements  eux-mêmes.  Peu  lui  importait  en- 
core que  le  Parlement  eût  reçu,  la  veille  de  ce*  débats  ora- 
geux (î.r>  mai),  en  séance  solennelle,  des  députés  hongrois 
qui  étaient  venus  renouveler  l'ancienne  alliance  de  la  Hon- 
grie avec  l'Allemagne; cl  que  huit  jours  plus  tard  (S  juin) 
le  Parlement  lui-même,  par  un  vote  presque  unanime,  in- 
vitât le  pouvoir  central  à  conclure  le  plus  tôt  possible  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  la  Hongrie.  L'essentiel 
était  que  les  élus  du  peuple,  à  un  moment  où  rien  n'aurait 
pu  résister  à  leur  entraînement ,  s'étaient  inclinés  respec- 
tueusement devant  l'autorité  éclipsée  des  anciens  gouver- 
nements. La  gauche  sentit  le  coup  et  s'efforça  en  vain  de 
convaincre  la  majorité  aveuglée  du  danger  qui  menaçait  le 
Parlement.  Dans  la  séance  du  27  mai ,  celle-là  même  où  la 
proposition  Wcrner  fut  adoptée,  Robert  Blum  dénonça  à 
l'Assemblée  une  lettre  adressée  au  duc  de  Saxe-Meiningen, 
dans  laquelle  un  membre  du  cabinet  prussien  indiquait, 
comme  le  meilleur  moyen  de  contrebalancer  l'influence  du 
Parlement  de  convoquer  le  plus  de  diètes  locales  qu'il  serait 
possible.  Le  prince  de  Lichnowsky  démentit  telle  assertion, 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE 

qui  était  cependant  très-fondée,  et  la  majorité  s'empressa 
de  passer  a  l'ordre  du  jour. 

Pendant  que  des  demandes  et  des  plaintes  de  toutes  sortes 
s'adressaient  au  Parlement ,  il  y  avait  à  résoudre  une  foule 
de  problèmes  internationaux  d'uue  nature  très-délicate.  D'un 
côté  la  guerre  arec  le  Danemark  à  propos  de  la  question 
du  Schleswig-Ilolstein,  de  l'autre  le  danger  de  voir 
s'engager  l'Istrie  dans  la  guerre  entre  l'Autriche  et  le  Pié- 
mont; ici,  les  rapports  à  établir  entre  le  duché  de  Lim- 
bourg  et  la  Confédération  germanique  ;  la ,  l'agitation  dans 
les  populations  slave» qui  appartenaient  à  laConlédération  : 
telles  étaient  les  afCaires  qui  demandaient  à  la  fois  une 
prompte  solution.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent,  la 
grande  question  qui  avait  fait  éclater  la  guerre  entre  la 
Diète  et  le  Comité  des  cinquante,  c'était  la  création  d'un 
pouvoir  central  provisoire. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  divisions  de  rassemblée  de  Francfort.  En  dehors  des 
séances  publiques,  les  député»,  qui  étaient  au  nombre  de 
600  environ ,  avaient  de  fréquentes  réunions  où  l'on  cher- 
chait à  se  connaître,  a  se  sonder,  à  préparer  les  discussions. 
Ce  territoire  neutre  des  réunions  couununes  était  le  MViden- 
btucli.  C'est  là  que  les  partis  se  constituèrent  et  formèrent 
d»is  divisions  qui,  pour  le  malheur  de  la  cause  allemande,  de- 
vinrent trop  nombreuses.  On  distingua  bientôt  dans  l'Assem- 
blée six  camps  hostiles,  qu'on  désigna  par  le  nom  des  endroits 
où  les  membres  de  chaque  section  se  réunissaient  en  confé- 
rences particulières.  L'extrême  droite  occupait  la  Maison  de 
pierre,  plus  tard  le  Café  Milani.  Il  y  avait  là  des  personnages 
d'une  haute  importance;  notamment  le  baron  de  Viocltect  le 
général  de  Radowilz.  Le  premier,  trapu  et  obèse,  au  col  court 
et  à  la  tète  difforme,  rappelait  l'image  de  Mirabeau.  Comme 
«■«s  dernier,  il  était  l'orateur  par  excellence  de  son  parti, 
toujours  prêt  à  répondre,  toujours  habile  à  découvrir  le 
côté  faible  de  ses  adversaires  et  à  rétablir  la  logique  de  ses 
propres  arguments,  toujours  plein  de  verve  et  abondant 
eu  saillies  spirituelles;  mais  l'élan  et  la  spontanéité  lui  fai- 
saient défaut  :  il  pouvait  bien  convaincre  se*  auditeurs , 
jamais  les  entraîner.  Son  rôle  ne  fut  pas  heureux  ;  la  réac- 
tion comme  la  démocratie  devait  ae  méfier  d'un  homme 
dont  les  convictions  politiques  n'étaient  pas  fermement  as- 
sises ,  plus  sujet  que  ciloyen,  et  pour  qui  l'opposition  était 
une  affaire  de  goût  et  d'amour«proprc.  Le  général  de  Ra- 
dowilz  était  un  homme  d'un  extérieur  imposant,  à  la  sta- 
ture nobie  et  fière,  au  large  front  entouré  de  cheveux  blancs; 
sa  figure  était  belle  et  sévère,  son  teint  pâle;  des  sourcils 
fortement  arqués  surmontaient  ses  yeux  noirs  et  perçants. 
Rien  qu'ù  le  voir  à  la  tribune  on  se  sentait  fasciné.  Pourtant 
il  n'était  pas  orateur.  Il  préparait  d'avance  tous  ses  dis- 
cours, mais  en  les  prononçant',  il  savait  si  bien  nuancer  sa 
diction,  calculer  ses  effets  et  attacher  l'Assemblée  que 
chaque  fois  qu'il  parlait,  c'était  un  événement  parlementaire. 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  prestige  d'un  pareil  person- 
nage pour  soutenir  cette  politique  méticuleuse  dont  il  s'é- 
tait fait  le  champion.  L'idée  qu'il  poursuivait  était  la  for- 
mation, sous  la  suprématie  prussienne,  d'une  Allemagne 
restreinte,  composée  de*  États  secondaires.  Le  général  Ra- 
dovtitz  devait  donc  être  l'ennemi  naturel  de  l'Autriche; 
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mais  la  grande  réserve  qu'il  montrait  de  ce  coté  ne  per- 
mit pas  de  pénétrer  sa  pensée  à  ce  sujet  Un  homme  véri- 
tablement déplacé  dans  ce  cercle  aristocratique  était  Ernest- 
Arndt,  auteur  de  l'hymne  national  des  Alle- 
i,  connu  d'ailleurs  par  la  haine  implacable  qu'il  avait 
vouée  a  Napoléon  In  et  le  rôle  politique  qu'il  avait  joué  au- 
trefois. 

L'extrémité  opposée  du  Parlement  était  occupée  par  le 
Donntrsbtrg  (montagne  do  tonnerre),  nom  du  lieu  où  se 
réunissait  le  parti  républicain.  Celle  extrême  gauche  comp- 
tait à  peu  près  vingt-cinq  membres.  Quelques-uns  d'entre 
eux  portaient  un  nom  célèbre,  comme  A.  Rnge,  Frrehel , 
Hartmann,  Jean  Jacoby;  l'un  d'eux,  le  baron  de  Trutz- 
schler,  devait  bientôt  périr  ,  d'autre*  devaient  |»rler 


l'exil  leurs  convictions  et  leurs  espérances,  exil 
Ra veaux,  du  centre,  nature  frêle  et  délicate,  .pie  la  mort  avait 
déjà  marqué  de  son  sceau  lorsqu'il  venait  User  le  peu  de 
vie  qui  lai  restait  dans  les  luttes  de  la  tribune.  Ce  parti 
aurait  été  dépourvu  de  talents  oratoires,  «'il  n'avait  pas 
possédé,  dans  la  personne  d'un  jeune  juriscoiiKidte  de  Trt-vf», 
un  orateur  qui  n'avait  pat  sou  second  dans  toute  l'Assem- 
blée. Louis  Sinon  n'avait  guère  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
parut  sur  la  scène  politique.  Personne  ne  ae  doutait  au 
commencement  de  la  force  d'aine  que  cachait  cette  figure 
bave  et  blême.  Le  parti  auquel  il  appartenait  fut  bientôt 
discrédité,  mais  Louis  Simon  fit  à  la  tribune,  jusqu'au  der- 
nier moment ,  l'admiration  de  ceux  metue  qui  le 
taient  On  sentait  éclater  en  lui  la  conviction  la 
cère.  Impétueux  et  violent,  mais  logique  et  franc,  il 
tait  toujours  épris  d'un  sentiment  profond  pour  le  droit  et 
la  justice.  Il  sacrifia  son  existence  sur  l'autel  delà  patrie, 
et  n'échappa  à  une  condamnation  à  mort  que  par  l'exil. 

Moins  prononcées  dans  leurs  opinions.,  mais  touchant 
par  quelques  points  aux  extretnité*  étaient  la  droite  { Uirtch- 
graben,  plus  tard  Catiuo)  et  la  gauche  (ta  Cour  alle- 
mande). Dans  la  première  se  trouvaient  dos  hommes  animés 
d'un  patriotisme  incontestable,  mais  intéressés  en  même 
temps  à  la  conservation,  ou  plutôt  au  rétablissement  «le 
l'ancien  état  des  choses.  Il  y  avait  là  des  ministres,  des 

ter  M.  Simaoa,  homme  sans  force  de  caractère,  sans  con- 
viction arrêtée,  mais  d'un  grand  savoir,  d'une  remarquable 
érudition  et  d'une  grande  élégance.  Il  possédait  surtout 
une  rare  habileté  à  conduire  les  débats.  Toujours  calme 
et  modéré ,  toujours  poli  et  courtois,  il  savait  aussi  bien 
rétablir  l'équilibre  des  discussions  les  plus  orageuses  et  les 
!  plus  passionnées  que  s'arranger  lui-même  avec  le  fait  accom- 
pli. 11  y  avait  de  plus  grand*  caractère»  dans  la  gauche  ou 
Cour  allemande.  On  y  voyait  Robert  Rlum,  le  puissant 
'  tribun  du  peuple,  Charles  Yogt,  le  spirituel  naturaliste, 
orateur  pointilleux  et  railleur  qui  laissait  souvent  en  doute 
s'il  croyait  lui-même  ce  qu'il  disait,  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  redouté  par  la  droite  et  parles  centres;  Uhland,  le 
poète  vénérable  ;  Vtuciter  le  philosophe,  Lœwe  de  Caibe, 
'  Kulb,  Scliuler,  Nauwerk ,  Sr.liolt,  Tafet,  Rondinger,  etc.  Le 
'  personnage  le  plus  honoré  de  ce  parti  était  le  juriste  et  fi- 
\  nancier  badois  Adam  d'Itzstein,  vieillard  de  soixante-qua- 
'  torze  ans,  qui  avait  toute  sa  vie  combattu  pour  les  droits 
et  la  liberté  du  peuple.  Arrivé  au  bout  de  sa  carrière ,  son 
âge  lui  interdisait  la  tribune  ;  mais  ce  fut  toujours  4  sa  haute 
autorité  et  à  son  initiative  que  l'Avant-Parlemeat,  le  Comité, 
le  Parlement  et  le  peuple  entier  durent  les  plus  heureux  es- 
sais de  réconciliation. 

Le  gros  des  députés  occupait  les  centres,  qui  comptaient 
de  nombreuses  sous-divisions.  Le  centre  droit  n'en  avait  pas 
moins  de  quatre,  qui  s'éloignaient  graduellement  de  la 
droite  :  le  Nainlust,  le  Landsberg,  la  Cour  de  Nuremberg, 
la  Cour  aVAttgsbourg.  La  dernière  fraction  vota  ordinai- 
rement, dans  les  questions  générales,  avec  le  centre  gauche  ; 
M.  Biedermann  en  était  un  membre  distingué.  Le  centre 
gauche  avait  trois  fractions,  la  Cour  de  Wurtemberg,  le 
Nouveau  Westendhall,  le  Westendhall.  Cette  dernière, 
qui  avait  pour  chefs  M.  Henri  Simon,  l'historien  Venedey, 
Cetto,  Zell,  s'avança  successivement  vers  la  gauche.  En 
dehors  de  ces  groupes,  M.  de  Schmerling  avait  réuni,  dans 
la  Loge  de  Socrate ,  le  parti  purement  autrichien  qui  n'en- 
tretenait de  communications suiviesqu'avec  l'extrême  droite. 

La  commission,  nommée  par  l'Assemblée  pour  préparer  la 
loi  sur  le  pouvoir  central,  et  qui  était  composée  de  quinze 
membres,  choisit  pour  son  rapporteur  le  célèbre  his- 
torien Dahlmann.  Celui-ci  proposa,  au  nom  de  la  com- 
mission, d'ériger  une  triade  de  trois  princes  qui  auraient 
été  choisis  par  les  gouvernements  et  approuvés  par  l'As- 
semblée; ces  trois  chefs  du  gouvernement  exécutif  auraient 
nommé  un  ministère  responsable  vis-à-vis  de  l'Assemblée. 
Les  trois  pnn««  désignés  pour  cette  nosiUon  étaient  I  ar- 
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chiduc  Jean  d'Autriche,  le  prince  Guillaume  de  Prusse ,  et 
le  prince  Louis  de  Bavière.  L'Assemblée  fut  unanime  à 
repousser  la  proposition  de  M.  Dalilmann.  Diverses  propo- 
sitions furent  faites  encore.  MM.  Radowitz  et  de  Vincke 
réclamèrent  pour  les  souverains  le  droit  exclusif  de  cons- 
tituer un  pouvoir  central;  la  gauche  préférait  un  comité 
exécutif  choisi  parmi  les  membres  de  l'Assemblée  même; 
l'extrême  gauche  demandait  un  président  responsable.  Une 
proposition  isolée  (  de  M.  Braon  de  Coe&lin  ) ,  qui  voulait 
remettre  à  titre  provisoire  au  roi  de  Prusse  l'autorité  cen- 
trale, fut  accueillie  par  une  hilarité  générale  :  tellement 
était  grande  la  méfiance  contre  un  prince  qui  s'était  déjà 
engagé  dans  la  réaction.  Rien  n'était  encore  décidé ,  lors- 
que le  14  juin  M.  de  Gagera,  dans  un  discours  qui  a  été 
beaucoup  admiré ,  conseilla  à  l'Assemblée  de  créer  elle- 
même  le  pouvoir  central  et  de  compter  sur  l'approbation 
des  gouvernements.  Le  Parlement ,  entraîné  par  la  fougue 
de  l'orateur,  adhéra  à  cette  proposition  lianlie.  Il  décida 
ensuite,  après  de  très-vives  discussions,  que  le  pouvoir 
central  serait  conféré  à  un  vicaire  de  l'Empire,  qui  serait 
choisi  parmi  les  princes  non  régnants  de  l'Allemagne.  La 
loi  du  28  juin,  qui  fixa  les  attributions  du  pouvoir  central, 
Gt  Mibir  une  défaite  égale  aux  partis  extrêmes  ;  elle  dé- 
clara dissoute  l'ancienne  Diète  fédérale  et  décréta  l'irrespon- 
sabilité du  vicaire  de  l'Empire,  qui  nommerait  un  ministère 
responsable.  En  vain  M.  de  Vincke  demanda  à  ajouter  au 
paragraphe  qui  réservait  an  Parlement  la  libre  élection  du 
Ticaire  de  l'Empire ,  les  mots  «  avec  la  réserve  de  l'appro- 
bation des  gouvernements;  »  il  ne  put  rallier  à  son  opinion 
que  31  voix  contre  577.  L'extrême  gauche,  qui  ne  voulait 
pas  de  vicaire  irresponsable,  s'abstint  de  prendre  part  au 
vote  pour  l'élection  qui  eut  lieu  le  29  juin  :  43C  membres 
se  prononcèrent  pour  l'archiduc  Jean  d'Autriche,  52  pour 
M.  Henri  de  Gagera,  32  pour  M.  Adam  dltzstein,  le  can- 
didat de  la  gauche.  L'archiduc  Jean  fut  proclamé  vicaire 
de  l'Empire. 

La  clef  d'une  solution  paisible  parut  trouvée.  L'archiduc 
Jean  était  l'homme  de  la  situation.  Pour  le  parti  autrichien 
ce  choix  contrebalançait  les  revers  que  l'Autriche  venait 
de  subir  dans  plusieurs  régions  de  son  empire;  le  parti  des 
patriotes  monarchiques  se  rappelait  avec  satisfaction  le  mot 
que  ce  prince  avait  prononcé  à  une  époque  déjà  éloignée  : 
<  Plus  de  Prusse,  plus  d'Autriche,  mais  une  Allemagne  une 
et  forte;  >•  et  la  démocratie  applaudissait  à  l'élection  d'un 
prince  qui  par  sa  bravoure  personnelle ,  sa  modestie ,  »on 
affabilité  et  son  simple  costume  de  chasseur  tyrolien  rap- 
pelait la  grande  image  du  premier  Habsbourg.  La  «Imputa- 
tion qui  alla  informer  l'archiduc  de  sou  élection,  trouva 
partout  sur  sa  route  un  accueil  enthousiaste;  le  voyage  du 
vicaire  de  l'Empire  lut  un  véritable  triomphe.  Dans  la  séance 
du  12  juillet  l'archiduc  Jean  parut  devant  le  Parlement  et 
prêta  le  serment  suivant  :  «  Au  moment  d'entrer  dans  les 
fonctions  de  vicaire  de  l'Empire,  je  déclare  que  je  main- 
tiendrai et  ferai  maintenir,  pour  la  gloire  et  le  salut  de  la 
patrie  allemande ,  la  loi  sur  la  fondation  du  pouvoir  central 
provisoire  qu'on  vient  de  lire  devant  moi.  »  Immédiatement 
après,  le  vicaire  se  rendit  auprès  de  la  Diète  fédérale,  réunie 
en  séance  solennelle ,  et  reçut  des  mains  du  président  de  ce 
corps,  M.  de  Schmerling,  une  adresse  où  il  était  dit  :  «  La 
Diète,  an  nom  des  gouvernements  allemands,  confère  l'exé- 
cution de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  constitutionnels  au 
pouvoir  central  provisoire;  elle  les  dépose  entre  les  mains 
de  Votre  Altesse  Impériale,  comme  du  vicaire  de  l'Empire, 
dans  celte  confiance  qu'il  en  résultera  de  grands  avan- 
tages pour  l'unité  et  pour  la  liberté  de  l'Allemagne...  Par 
cette  déclaration,  la  Diète  regarde  comme  terminée  son  exis- 
tence. »  L'archiduc  répondit  à  peu  près  dans  le  même 
sens,  comroo  si  son  élection  était  émanée  de  la  diète  et 
des  gouvernements.  Le  Parlement  en  fut  blessé  ;  on  y  fit 
même,  le  14  juillet,  une  motion  tendant  à  déclarer  ■  que 
l'acte  de  la  remise,  par  la  Diète  fédérale,  de  ses  attributions 
au  pouvoir  central  provisoire,  accompli  le  12  juillet,  serait 


droit,  nul  et  non  avenu.  >  Mais  il  n'y 
eut  pas  de  vote  sur  celle  proposition.  On  ne  voulait  pas 
troubler  la  joie  générale  et  le*  fêtes  solennelles  qui  se  «accé- 
dèrent pendant  plusieurs  jours  à  Francfort  et  dans  toute 
l'Allemagne.  Pendant  ces  fêtes,  les  membres  de  la  gauche 
firent  des  excursions  dans  les  environs  de  la  ville  pour  ré- 
pandre leurs  craintes  sur  l'avenir. 

Le  vicaire  de  l'Empire  choisit  ses  ministres  parmi  les 
membres  de  la  droite.  Dans  le  premier  ministère,  formé 
le  15  juillet,  M.  de  Schmerling  avait  les  portefeuilles  de 
affaires  étrangères  et  de  l'intérieur,  M.  Peucker  celui  de  k 
guerre,  et  M.  Hcrkscher  celui  de  la  justice.  Le  9  août,  ce 
ministère  fut  modifié  et  complété  de  la  manière  suivante  : 
le  prince  de  Linanges  devint  président  du  conseil  ;  M.  Heck- 
scher,  ministre  des  affaires  étrangères;  M.  de  Schmerling, 
ministre  de  l'intérieur;  M.  Beckeralh,  ministre  des  finances; 
M.  Duckwitz,  ministre  du  commerce  ;  M.  de  Moul,  muiistre 
de  la  justice;  M.  Peucker,  ministre  de  la  guerre.  En  même 
temps,  une  proclamation  du  vicaire  de  l'Empire  faisait  con- 
naître au  peuple  allemand  le  changement  qui  venait  d'avoir 
lieu.  «  Allemands!  disait  l'archiduc  Jean  dans  un  passage 
qui  fut  fort  remarqué ,  après  des  années  d'oppression  I» 
liberté  vous  échoit,  pleine  et  sans  restriction.  Vous  la  mé- 
ritez, car  vous  avez  fait  de  courageux  efforts  pour  l'obtenir; 
vous  ne  la  perdrez  pas,  car  vous  saurez  la  garder.  »  Le  mi- 
nistère de  l'Empire  décréta,  que  cette  proclamation  serait 
lue,  le  C  août,  devant  les  troupes  de  tous  les  États  alle- 
mands, qui  pousseraient  ensuite,  comme  prestation  de  ser- 
ment, un  triple  hourrah  en  l'honneur  du  vicaire  de  ïtm- 
pirc  et  prendraient  la  cocarde  tricolore  allemande-  L* 
troupes  des  petits  Etats  obéirent  sans  hésitation.  Parmi 
les  Etats  moyens,  quelques-uns  essayèrent  de  résister, 
comme  le  Hanovre,  qui  fit  des  réserves  ;  mais  cette  loi*» 
ia  droite  elle-même  se  souleva  :  «  Que  la  réaction  vienne 
de  haut  ou  de  bas,  s'écria  M.  Bassermann,  des  trôna 
ou  de  la  gauche  d'une  chambre ,  nous  l'écraserons  !  >  l'n* 
sommation  énergique  adressée  au  Hanovre  fut  suivie  d'une 
prompte  reconnaissance  du  pouvoir  central.  Mais  la  gauebe, 
par  l'organe  de  M.  Louis  Simon,  demanda  vainement  au  Pa- 
iement de  montrer  la  même  énergie  vis-à-vis  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  IV,  qui  s'était  borné  à  faire  connaître 
à  l'armée,  par  un  ordre  de  jour,  que  le  vicaire  de  l'Empire 
avait  pris  le  commandement  en  chef  des  troupes  allemande*, 
ajoutant  que  ce  prince  l'exercerait ,  «  conformément  à  se» 
ordres.  »  La  cocarde  noire  et  blanche  resta  de  l'autre  cWé 
du  casque,  et  les  soldats  prussiens  pouvaient  librement  m»- 
nifester  leur  mépris  pour  les  couleurs  allemandes.  L'ik  en- 
trevue que  le  roi  de  Prusse  eut  avec  le  vicaire  de  l'Empire 
à  Cologne,  au  milieu  du  mois  d'août,  à  l'occasion  de  la  (Me 
séculaire  du  soixantième  anniversaire  de  la  fondation  d«  I» 
cathédrale,  parut  aplanir  les  difficultés;  mais  le  roi  adressa 
à  une  députation  du  Parlement  qui  vint  le  complimenter» 
ces  paroles  significatives  :  «  Vous  n'oublierez  pas  qu'il  ï 1 
des  princes  en  Allemagne ,  et  que  je  suis  de  ce  nombre.  • 
Le  Parlement  mit  enlin  la  main  à  l'œuvre  de  laewisulu- 
lion.  Pendant  deux  mois  on  discuta  les  principes  qui  de- 
vaient la  régir.  Cette  lenteur  majestueuse  qui  tenait  pour* 
tant  au  caractère  germanique,  toujours  grave  et  exact,  fil  ua 
mauvais  effet  et  finit  par  impatienter  l'Allemagne.  Des  in- 
cidents fâcheux  vinrent  encore  prolonger  les  débats  et 
ébranlèrent  l'autorité  du  Parlement  dans  l'opinion  pub»- 
que.  L'Autriche  et  la  Prusse  mirent  promptemeot  à  profit 
le  temps  précieux  qu'on  perdait  à  Francfort  et  pré{* 
rèrent  prudemment  la  voie  à  la  réaction.  Un  événement 
saillaut  devait  bientôt  montrer  clairement  que  déjà  l'au- 
torité était  échappée  des  mains  du  pouvoir  central  « 
du  Parlement.  La  Prusse  chargée  de  l'exécution  fédérae 
contre  le  Danemark  pour  le  forcer  à  reconnaître  les  dw|1* 
des  duchés  de  Schlcswig-Holstcin ,  cédant  à  la  pression 
de  la  Russie ,  et  sans  réserver  la  sanction  du  vicaire  a* 
l'Empire,  conclut  le  26  août  l'armistice  de  Ma  lin o»;  aban- 
donnant ainsi,  après  une  campagne  heureuse,  la  cause  des 
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duché*,  qu'elle  s'était  pourtant  solennellement  engagée  à 


La  question  danoise  Tut  la  première  affaire  importante 
de  politique  étrangère  dans  laquelle  se  trou  ta  impliquée 
la  nouvelle  Allemagne.  Dès  qu'elle  se  présenta  au  Parlement, 
M.  Dalilmaon  s'écria  d'un  ton  prophétique  :  «  Si  nous  né- 
gligeons, dans  l'affaire  du  Schleswig-Holstein,  ce  qui  est  bon 
et  juste,  nous  décapiterons  la  cause  allemande.  »  Le  Parle- 
ment, éoiu,  le  nomma  rapporteur.  Le  rôle  «lu  pouvoir  cen- 
tral pendant  les  négociations  entre  la  Prusse  et  le  Dane- 
mark avait  été  déplorable.  Son  envoyé  a  Malmm  ne  fut 
pas  même  consulté,  et  le  ministère  qui,  le  31  juillet,  à  l'é- 
poque de  la  réouverture  des  hostilités,  avait  fait  une  dé' 
claration  des  plus  fières  et  des. plus  belliqueuses  devant  l'As- 
semblée, n'apprit  les  conditions  de  cette  convention  qu'après 
sa  conclusion.  Néanmoins,  le  4  septembre,  il  demanda  au  Par- 
lement la  ratification  de  l'armistice,  en  déclarant  humble- 
ment que  la  Prusse  s'était  écartée  en  plusieurs  poiots  des 
instructions  que  le  pouvoir  central  lui  avait  données.  Le 
lendemain,  M.  Dahlinann  fit  son  rapport,  et  le  Parlement 
résolut,  par  238  voix  contre  221,  d'ajourner  la  mise  à  exé- 
cution  de  l'armistice.  M.  de  Schmerling  et  ses  collègues 
donnèrent  leur  démission.  Le  vicaire  chargea  M.  Dahl- 
mann,  et  plus  tard  M.  Hermanndela  formation  d'un  nou- 
veau cabinet.  Un  ministère,  choisi  parmi  les  membres  de 
la  gauche,  semblait  seul  possible  alors;  mais  les  deux  mem- 
bres appelés  par  le  vicaire  de  l'Empire  reculèrent  devant 
une  alliance  avec  ce  qu'ils  regardaient  comme  la  révolution, 
et  M.  de  Schmerling  resta  au  pouvoir,  raffermi  par  l'éloigne- 
incnt  du  comte  Moltke  et  par  quelques  autres  concessions 
du  gouvernement  prussien  qui  commençait  a  s'inquiéter  de 
la  tournure  que  prenaient  les  aflaires  a  Francfort.  La  dis 
cussion  sur  l'armistice  de  Malmm  reprit  le  14  septembre 
au  Parlement.  La  commission,  à  la  majorité  de  12  voix 
contre  10,  persévéra  à  demander  le  rejet  de  la  convention 
prussienne.  Des  débats  d'une  violence  extrême  s'élevèrent 
au  sein  de  l'Assemblée,  et  se  terminèrent  le  16  septembre  : 
258  voix,  approuvèrent  l'armistice  que  237  voix  repous- 
sèrent. Ce  vote  souleva  les  passions.  Des  tumultes  trou- 
blèrent ta  ville  de  Francfort  dans  la  soirée  du  t6.  Le  len- 
demain, vingt  mille  démocrates  se  réunirent  dans  un  endroit 
hors  de  la  ville,  nommé  Pfingstweide  ;  quelques  députés, 
comme  Robert  Blum,  Louis  Simon,  Vogt,  SchlœfTel,  Zitz, 
y  prononcèrent  des  discours  qui  conseillaient  de  rester 
calmes.  La  populace  leur  demanda  de  se  mettre  à  sa  téte  ; 
ils  refusèrent.  Néanmoins,  le  18  septembre  une  émeute 
éclata.  Le  ministère,  ralfermi  par  le  vote  du  parlement,  l'a- 
Tait  prévu  et  avait  appelé,  dans  la  nuit  du  17  au  18,  les 
troupes  de  Mayence  pour  protéger  le  Parlement.  Le  gé- 
néral autrichien  comte  Nobili  était  accouru  en  toute  hâte. 
Le  prince  Lichnow&ky  et  le  général  d'Auersvtald,  tous  deux  dé- 
putés, partirent  pour  presser  l'arrivée  des  troupes.  Reconnus 
par  la  populace ,  dans  le  village  de  Bockenheim ,  ils  furent 
poursuivis  et  massacrés.  Les  membres  du  Parlement  trouvè- 
rent le  lieu  des  séances  entouré  de  soldats.  Des  barricades 
s'élevèrent,  et  lorsque  l'artillerie  fut  arrivée,  on  les  détruisit  à 
coups  de  canon.  La  victoire  resta  promptement  au  pouvoir 
central.  Mais  le  sang  avait  coulé  ;  les  partis  étaient  dès 
lor*  plus  dessinés  et  toute  réconciliation  était  impossible. 
Qnelques  jours  plus  tard,  Struve,  à  la  téta  de  bandes  de 
réfugiés,  proclamait  la  république  dans  la  partie  hante  du 
cramt-doché  de  Bade  ;  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  à 
staulfen,  le  24  septembre,  par  le  général  badois  Hoffmann. 
L'émeut*  républicaine  que  Rau  organisa  dans  le  Wurtem- 
berg échoua  également.  Au  sein  du  Parlement,  l'exaspéra- 
tiop  était  à  son  comble.  La  droite  accusa  la  gauche  d'avoir 
proroqué  la  journée  du  18  septembre,  et  demanda  l'arresta- 
tion et  la  mise  en  accusation  des  députés  qui  avaient  assisté 
a  la  réunion  du  Pfingstweide;  la  gauche,  de  son  côté,  cria 
à  la  trahison. 

Ces  truies  événements  discréditèrent  le  Parlement;  Il 
de  se  faire  d'illusions  sur  sa  forée  mo- 


rale. L'Allemagne  'divisée  allait  rentrer  dans  ses  anciens 
errements.  Le  rôle  de  l'Assemblée  était  fini  -,  on  pouvait  pré- 
dire l'insuccès  de  ses  el forts  ultérieurs.  L'Autriche  et  la 
Prusse  profitèrent  habilement  de  ces  troubles.  Le  31  oc- 
tobre, Vienne  tomba  sous  les  coups  de  Windischgraetz.  Ro- 
bert Blum  que  la  gauche  du  Parlement  y  avait  envoyé 
avec  Jules  Frcebel,  pour  témoiguer  de  l'intérêt  qu'elle  pre- 
nait a  la  lutte  du  peuple,  fut  arrêté  les  armes  à  la  main  et 
fusillé  (  le  9  novembre).  Le  Parlement  dut  accepter  celte 
atteinte  à  ses  immunités.  Le  22  novembre,  le  prince  de 
Schwarzenberg  arriva  au  pouvoir;  son  programme,  publié 
le  27  du  même  mois,  à  l'ouverture  de  la  diète  de  Kr cimier, 
repoussa  formellement  les  vues  politiques  de  l'Assemblée 
de  Francfort  et  proclama  l'unité  indivisible  de  la  monarchie 
autrichienne,  affichant  même  la  prétention  de  la  faire  en- 
trer tout  entière  dans  la  Confédération  germanique.  En 
Prusse,  le  9  novembre,  le  roi  forma  un  ministère  composé 
du  comte  de  Brandebourg  et  de  MM.  Manteuffcl,  Ladenbrrg 
et  Slrotha;  ce  ministère  renvoya  l'Assemblée  révolution- 
naire de  Berlin  a  Brandebourg,  et  mit  la  capitale  en  état  de. 
siège  sous  le  commandement  du  général  Wrangel.  Le  succès 
de  la  réaction  fut  encore  assuré  en  Autriche  par  l'abdica- 
tion de  l'empereur  Ferdinand  le  2  décembre,  et  en  Prusse 
par  la  dissolution  de  l'assemblée  de  Brandebourg  et  la  pro- 
mulgation d'une  constitution  octroyée  le  S  décembre. 
Un  signe  non  équivoque  du  changement  qu'avait  subi  la 
situation  fut  la  retraite  spontanée  de  M.  de  Schmerling. 
Elle  fut  suivie  de  celle  de  M.  Wurth.  M.  de  Gageru  monta 
au  pouvoir,  M.  Simson  lui  succéda  dans  la  présidence  du 
Parlement.  Le  18  décembre,  le  nouveau  président  du  con- 
seil lit  connaître  son  programme.  Il  acceptait  l'idée  quo 
l'Autriche  ne  pouvait  pas  entrer  dans  une  confédération 
telle  que  celle  que  le  Parlement  s'était  proposé  de  fonder, 
et  que  sa  position  vis-a->is  de  l'Allemagne  devrait  être  ré- 
glée par  un  acte  d'union  spécial.  Ce  programme  marqua 
une  nouvelle  division  des  partis  :  il  renfermait  en  edet  la 
question  du  lutur  chef  de  l'Empire;  car  de  son  adoption  ré- 
sultait nécessairement  une  nouvelle  forme  de  constitution 
fédérale  et  vraisemblablement  la  transmission  de  la  di- 
gnité de  chef  héréditaire  au  roi  de  Prusse.  Les  adversaires 
naturels  do  cette  politique  se  trouvaient  aussi  bien  dans  la 
Loge  de  Socrate  que  dans  la  Cour  allemande  el  sur  la 
Montagne  ;  une  alliance  involontaire  s'opéra  :  on  distingua  • 
dès  lors  le  parti  de  la  Grande  Allemagne  (  Grou-Deut- 
sche  ),  et  celui  de  la  Petite  Allemagne  (  Klein- Deutsche), 
qui  se  recruta  dans  les  centres  et  dans  la  droite  et  re- 
connut pour  chef  M.  de  Hadowitz.  Le  gouvernement  autri- 
chien s'empressa  de  déclarer,  dans  une  uotedu  28  décembre, 
que  son  programme  de  Kremsier  n'annonçait  nullement 
l'intention  de  renoncer  à  faire  partie  de  la  Confédération 
germanique.  D'un  autre  côté,  quelques cliarohre* allemandes, 
notamment  celles  de*  duchés  de  Brunswick  et  de  Bade,  se 
prononcèrent  pour  une  confédération  restreinte  sous  la 
conduite  de  la  Prusse.  Quelques  princes  régnants  suivirent 
l'exemple  donné  par  le  grand-duc  de  Bade,  qui  se  déclara 
dans  le  même  sens.  Le  13  janvier  1849,  après  des  débats 
très-orageux ,  la  majorité  du  Parlement  adhéra  au  pro- 
gramme de  M.  de  Gagern  par  261  voix  contre  224.  Dans 
cette  discussion  M.  Louis  Simon  attaqua  M.  de  Schmerling 
avec  une  grande  âpreté.  et  lui  reprocha  sa  conduite  am- 
biguë et  peu  nationale  pendant  son  ministère.  Immédiate- 
ment après  commença  la  discussion  sur  la  question  du  chef 
de  l'Empire.  Dans  la  séance  du  itf  janvier,  la  motion  ten- 
dant à  créer  un  directoire  de  princes  fut  rejK>ussée  par  361 
voix  contre  97,  et  celle  tendant  K  transmettre  le  pouvoir 
suprême  à  un  président  éligible  parmi  tous  les  citoyens 
allemands  fut  également  rcjelée  par  339  voix  contre  122; 
ensuite  25B  membres  contre  221  adoptèrent  cette  motion  : 
«  La  dignité  de  chef  de  l'Empire  sera  conférée  à  un  des 
princes  régnants  de  l'Allemagne.  »  Restait  a  déterminer 
la  durée  de  la  dienilé  de  ce  chef.  L'hérédité  fut  reposée, 
le  %\  janvier,  par  203  voix  contre  211  ;  deux  jours  après, 
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214  voix  contre  *>05  décidèrent  que  le  chef  de  l'Empire 
porterait  le  titre  d'empereur  des  Allemand*. 

Les  partis  te  divisaient  de  plut  en  plu».  Les  consliba- 
tionnels  et  les  homme*  de  la  droite,  allies  naturel*  jusque- 
là,  se  séparèrent  tout  à  coup  pour  ae  combattre.  Les  partit 
extrêmes  dirigeaient  dea  attaques  uaiet  et  trèt-etâcace* 
contre  les  (tartisans  de  la  confédération  restreinte  et  de 
l'empire  héréditaire.  L'union  des  réactionnaires  féodaux  et 
ultramontains  avec  les  révolutionnaires  produisit  des  effets 
surprenants.  Elle  fit  adopter  dans  la  forme  la  plus  libre  et 
la  plus  large  le  mode  d'électiou  de  ce  clief;  elle  fit  rejeter 
le  droit  île  vélo  absolu  que  les  constitutionnels  réclamaient 
pour  l'empereur  des  Allemands  et  aussi  l'institution  d'un 
conseil  d'empire  composé  de  princes.  Les  États  du  nord  et 
du  milieu  de  l'Allemagne  s*  luoulraieiit  disposé*  à  céder  le 
pouvoir  suprême  a  la  Prusse;  nuis  les  royaumes,  la  Ba- 
vière en  tête,  se  préparaient  à  la  resi* tance.  La  Pniste  elle- 
même,  dans  use  noie  circulaire  du  23  janvier  184»,  invita 
les  différent*  gouvernements  i  faire  leurs  observations 
sur  la  constitution  future  de  l'empire  avant  la  seconde  lec- 
ture du  projet,  dans  le  but  d'amener  un  accord  franc  et 
loyal  ;  elle  assura  de  plus,  daas  la  même  note,  qu'elle  n'a- 
vait nullement  en  vue  un  agrandissement  de  territoire  ni 
de  dignité  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  jugeait  pas  néces- 
saire la  nouvelle  création  de  l'empire;  mais  elle  donna 
son  adhésion  à  la  confédération  restreinte-  L'Autriche  ne 
fit  pas  attendre  sa  réponse.  Dans  une  note  du  4  février,  le 
prince  de  Schwarzenberg  se  déclara  formellement  contre 
l'union  restreinte,  proclama  l'unité  de  toute  la  confédéra- 
tion, et  protesta  énergiquemenl  contre  toute  subordination 
du  gouvernement  autrichien  à  un  pouvoir  central  quel- 
conque. Sur  les  propres  vues  de  l'Autriche ,  le  prince  ne 
s'exprimait  que  très -vaguement  :  «  Le  gouvernement  im- 
périal, disait-il,  a  en  perspective  une  Allemagne  stable  et 
puissante ,  forte  et  libre  a  l'intérieur,  organiquement  séparée 
en  plusieurs  membres  et  pourtant  une  en  eHc-même.  »  La 
Bavière  fit,  le  16  février,  une  déclaration  analogue.  A  ces 
notes,  la  Prusse ,  d'accord  avec  les  trois  Hesses,  le  duché 
de  ltadc,le  Brunswick,  le  Luxembourg,  l'Oldeinbonrg ,  les 
État»  de  Thuringc,  le  duché  de  Nassau ,  les  Meklembourgs, 
le  Schleswig-iiolstein,  la  principauté  de  liohenzollern ,  les 
duchés  d'Aohalt.lesprincipautésde  Waldeck,  de  Lippe  et  je* 
villes  hanséatiques,  opposa  le  23  février  une  déclaration  col- 
lective où  elle  reconnaissait  la  constitution  en  principe,  tout 
en  indiquant  quelques  modifications  ayant  pour  but  de 
préciser  pins  clairement  les  droits  des  Etats  spéciaux  ou  de 
fortifier  davantage  le  futur  pouvoir  central.  L'Autriche, 
pressée  par  ses  adhérents  à  Francfort  de  faire  des  proposi- 
tions positives,  fit  remettre  i  M.  de  Schmerling  une  ins- 
truction dans  laquelle  elle  demandait  un  directoire  de  sept 
princes  sous  une  lieulenance  de  l'Empire  alternant  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse. 

La  question  constitutionnelle  entra  dans  une  nouvelle 
phase.  M.  Welcker,  l'ancien  avocat  infatigable  des  gouverne- 
ments dans  le  Parlement  préparatoire  et  dans  le  Comité  des 
cinquante,  l'adversaire  passionné  de  la  confédération  res- 
treinte et  sans  l'Autriche ,  avait  faille  12  février,  huit  jours 
après  la  promulgation  à  Vienne  d'une  constitution  octroyée  par 
l'empereur  d'Autriche,  cette  proposition  qu'on  n'attendait 
guère  do  lui,  d'adopter  la  constitution  en  bloc,  de  con- 
férer la  dignité  d'empereur  héréditaire  au  roi  de  Prusse,  et 
d'inviter  ce  dernier  a  s'investir  sans  délai  du  pouvoir  im- 
périal. Les  constitutionnels  ne  doutaient  pas  que  celte  mo- 
tion ne  fût  adoptée;  à  leurs  yeux,  les  députés  autrichiens 
étaient  moralement  forcés  de  déposer  leurs  mandats  par 
suite  de  la  promulgation  de  la  constitution  du  4  mars;  d'un 
autre  cote,  ils  espéraient  que  les  membres  de  la  gauche, 
préférant  une  prompte  solution  à  la  prolongation  d'une 
situation  indécise,  se  rallieraient  à  eux.  Cet  espoir  fut  déçu. 
Maigrir  le  rapport  très-favorable  de  la  commission,  la  mo- 
tion Welcker  ne  réunit,  dans  la  séance  du  21  mars,  que 
«Ifiu  cent  cinquante-deux  voix;  deux  cent  quatre-vingt- 
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trois  voix  la  rejetèrent  A  la  suite  de  ce  vote,  le  ministère 
de  l'empire  offrit  sa  démission  qui  ne  fut  pas  acceptée  par 
le  vicaire.  Mais  les  cottriituttonueU,  ne  se  regardant  pas 
comme  battus,  demandèrent  et  obtinrent  la  seconde  lec- 
ture de  la  constitutwo  sans  délai  et  dans  une  forme 
abrégée.  A  celte  occasion ,  le  premier  projet  subit  des 
modifications  importantes ,  parée  que,  d'an  coté,  les  dé- 
putés autrichiens  et  les  adversaire*  de  la  confédération  res- 
treinte bous  l'hégémonie  prussienne  votaient  sans  croire 
qu'on  pat  arriver  à  aucun  résultat  formel ,  et  parce  que, 
d'un  autre  coté,  1rs  partisans  de  cette  dernière  combinaison 
faisaient  des  concessions  considérables  à  la  gauche  pour 
gagner  son  concours  dans  la  question  de  l'Iierédité.  La 
gauche  et  le  centre  gauche,  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Simon ,  acceptèrent  la  transaction  proposée,  dès  que  M.  de 
Gagern  et  quatre-vingts  membres  eminents  du  centre  droit  et 
de  la  droite  leur  eurent  transmis  une  déclaration  écrite ,  par 
laquelle  ils  s'engageaient  sur  l'honneur  à  maintenir  a  tout 
jamais  la  constitution  de  l'Empire  telle  qu'elle  avait  été  vo- 
tée par  le  Parlement  et  à  n'y  laisser  faire  aucun  changement 
important.  Le  27  mars,  une  majorité  de  207  voix  contre 
2A3  déclara  la  dignité  impériale  héréditaire.  Le  lendemain 
290  voix  déclaraient  le  roi  l'réd.ric-Guiliaume  IV  de  Prusse 
empereur  des  Allemands;  24*  voix  s'étaient  abstenues. 

Une  députation  nombreuse,  conduite  par  le  président  de 
la  Constituante ,  partit  pour  Berlin  ;  elle  fut  admise  en  au- 
dience solennelle  auprès  dn  roi,  le  3  avril.  M.  Simson  lut  un 
discours  à  Frédéric-Guillaume  IV.  Celui-ci  fit  une  réponse 
indécise  et  pleine  de  réserves  qui,  par  cela  même,  devait  pas- 
ser pour  un  refus.  Il  appuyait  sur  la  nécessite  d'une  entente 
préalable  et  spontanée  des  princes  allemands  et  des  villes 
libres.  L'Assemblée  de  Francfort  s'en  émut  ;  elle  voyait  re- 
mettre en  question  le  caractère  de  Constituante  souve- 
raine qu'elle  s'était  attribué.  A  en  juger  par  les  discours 
qui  furent  prononcés  à  Saint-Paul  à  la  suite  du  rapport  offi- 
ciel du  président  du  Parlement  a  son  retour  (1 1  avril  ),  un 
confiit  paraissait  inévitable.  Le  président  du  conseil,  M.  de 
Gagé™,  interpellé  par  le  dénoté  Archer,  répondit  :  *  Au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  je  suis  pénétré  de  la  conviction 
que  rien  ne  doit  être  change  dans  la  constitution  procla- 
mée comme  loi  d'Empire  que  par  la  voie  indiquée  par  la 
constitution  elle-même.»  Immédiatement,  toute  l'Assem- 
blée, y  compris  le  ministère  se  leva,  pour  faire  «  de- 
vant la  nation  allemande  »  cette  déclaration  solennelle  : 
«  Nous  maintiendrons  intacte  et  immuable  la  constitu- 
tion de  l'Empire,  ainsi  que  sa  loi  électorale,  telle» 
qu'elle»  ont  été  sanctionnées  et  prodanvees  dans  la  seconde 
lecture.  »  En  même  temps  un  comité  extraordinaire  de 
trente  personnes,  choisies  panai  le*  membres  de  la 
gauche  et  parmi  les  partisans  de  l'Empire  héréditaire,  lut 
nommé  pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  à  exécution  la 
constitution  du  28  mars.  Les  dissensions  des  partis  sem- 
blèrent s'effacer  tout  d'un  coup.  La  droite  te  rallia  sans 
hésiter  aux  sentiments  des  centres  et  de  la  gauche.  M.  Wel- 
cker proclama  la  constitution  comme  existant  de  droit  et 
comme  propriété  impreseriptibled  u  peuple  .Le  2àavril  encore, 
M.  Kierulf  reconnaissait,  comme  rapporteur  de  la  majo- 
rité du  Parlement,  que  )a  différence  des  partis  ne  reposait 
plus  dans  la  question  de  savoir  si  l'on  aurait  recours  à  la 
force,  mais  quand  et  recours  aurait  lieu;  et  dans  la  même 
séance  le  ministère  se  déclarait  prêt  è  rester  ou  à  tomber 
avec  la  constitution  et  avec  l'Assemblée. 

Quelques  petits  Etats,  il  est  vrai,  avaient  dormé  leur  as- 
sentiment à  l'ordre  de  choses  établi  par  la  constitution  du 
28  mars  ;  dans  le  midi  de  l'Allemagne  surfont,  les  gouver- 
nements n'avaient  pas  la  force  de  résister  à  l'agitation  dé- 
mocratique qui  avait  inscrit  sur  «es  bannières  1a  constitution 
de  Francfort,  et  le  roi  de  Wurtemberg  lui-môme  se  croyait 
forcé  de  céder  a  la  pression  de  l'opinion  publique.  Mai* 
l'Autriche  annonça  à  ses  députés  à  Francfort  qoe  leur  mis- 
sion était  finie,  ce  qui  réduisit  le  nombre  des  députés  à  trois 
cent  quatre-vingts  environ.  Par  une  résolution  du  30  avril, 
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la  majorité  légale  fixée  jusqu'alors  a  200  voix  fut  diminuée  i 
de  50.  Le  vicaire  de  l'Empire,  manifesta  le  désir  de  se  défaire  ' 
de  sa  dignité.  M.  de  Schmerling  l'en  détourna,  en  lui 
montrant  qu'après  son  départ  la  Prusse  pourrait  s'emparer 
de  la  direction  des  affaires  allemandes.  La  Prusse, 
pourtant  ne  tarda  pas  a  rompre  avec  le  Parlement.  Dans 
lassemblée  de  Francfort,  le  parti  de  la  grande  Allemagne 
avait  en  tain  essayé  de  revenir  à  un  directoire,  et  vai- 
nement aussi  la  gauche  avait  demandé  des  mesures 
énergiques,  comme  d'exiger  le  serment  des  fonctionnaires 
publics  et  des  armées  et  de  convoquer  les  électeurs  pour  la 
première  diète  de  l'Empire;  l'enthousiasme  de  la  majorité 
s'était  refroidi,  et  le  parlement  prit,  le  26  aval,  la  résolu- 
tion très-modérée  «  d'inviter  les  gouvernements  a  adopter  la 
constitution  et  à  ne  pas  enlever  au  peuple,  par  la  proro- 
gation ou  par  la  dissolution  des  chambre*  électives,  les 
moyens  légaux  d'exprimer  sa  volonté.  »  La  Prusse  répondit, 
le  27,  c'est-à-dire  le  lendemain,  par  la  dissolution  de  la 
chambre  basse  et  repoussa,  le  28  avril,  la  constitution  sans 
réserve  et  sans  condition,  en  invitant  en  même  temps  les 
gouvernements  à  envoyer  des  plénipotentiaires  à  Berlin 
pour  délibérer  sur  une  nouvelle  constitution.  Le  roi  de 
Hanovre  avait  procédé  de  la  même  façon  vis-à-vis  de  sa 
chambre  des  députés  deux  jours  auparavant;  la  Saie  et  la 
Bavière  suivirent  aussitôt  l'exemple  de  la  Prusse.  La  pô- 


les totres,  moi,  j'agirai  d'après  les  miens  1  >  Le 
ministère  fut  composé  des  députés  MM.  Grœvell,  Detmold, 
Merck ,  du  général  Joclimus  et  du  prince  Wittgenslein. 
L'Assemblée  indignée  déclara,  par  un  vote  spécial,  qu'elle 
regardait  comme  une  insulte  la  formation  d'un  pareil 
ministère.  Deux  jours  avant,  la  Prusse  avait  révoqué  ses 
députrs;  un  vote  unanime  déclara  cette  révocation  il- 
légale; cependant  la  dissolution  réelle  du  parlement  s'ef- 
fectuait d'elle  -  même.  Les  derniers  membres  de  l'an- 
cienne majorité  et  du  parti  constitutionnel,  entre  autre* 
MM.  de  Gagera,  Beseler,  Arndt,  Dahlmann ,  Mathy,  Waite, 
déposèrent  leurs  mandats  de  coittlituanU  le  21  mai.  Le  M, 
il  n'y  avait  plus  que  cent  cinquante  représentants  réunis  à 
Saiut  Paul,  tous  membres  de  la  gauche  ou  de  l'extrême 
gauche,  c'est-à-dire  juste  le  nombre  suffisant  pour  former 
la  majorité  légale.  Le  même  jour  oo  réduisit  encore  de 
50  voix  le  chiffre  nécessaire,  et  le  30  mai,  dans  la  dernière 
séance  (la  23o<-)  qui  ait  été  tenue  à  l'église  Saint-Paul,  on 
résolut  de  transférer  le  siège  du  Parlement  a  Stuttgard. 

La  Prusse  ne  s'en  était  cependant  pas  teuueatix  menaces. 
Elle  avait  prêté  main  forte  pour  terrasser  l'émeute  de 
Dresde  et  s'apprêtait  a  envahir  le  sud  de  l'Allemagne.  Le 
Palatinat  et  le  grand»  duclké  de  Bade  se  trouvaient  en  pleine 
révolution  ;  l'agitation  démocratique  dans  la  Heaae  et  dans 
le  Wurtemberg  était  à  son  comble;  l'appel  du  Parlement  au 


litique  de  l'union  restreinte  d'une  petite  partie  de  l'Aile-    peuple  pouvait  être  écoute  par  toute  l'Allemagne.  Le  0  juin, 


M.  de  Radowitz 


a  se 


magne, 
dessiner. 

\a  situation  du  Parlement  devenait  chaque  jour  plus 
critique.  L'état  flottant  et  indécis  de  la  majorité,  qui  espé- 
rait toujours  arriver  a  une  transaction,  donna  de  nouvelles 
forces  au  parti  de  l'action.  Le  3  mai,  une  insurrection  éclata 
à  Dresde;  dans  le  Palatinat,  dans  le  grand-duché  de  Bade 
et  sur  le  Bas- Rhin  le  peuple  se  souleva  pour  défondre  les 
armes  à  la  main  la  constitution  do  l'Empire.  Au  commen- 
cement, les  constitutionnels  de  Saint-Paul  déclinèrent  l'appui 
que  prétendait  leur  apporter  la  révolution  et  repoussèrent 
avec  exaspération  les  propositions  de  la  gauche.  Mais  lors- 
que ,  le  \  mai ,  le  gouvernement  prussien  eut  notifié  au 
pouvoir  central  qu'il  réprimerait  par  la  force  armée  les 
soulèvements  populaires  qui  se  couvraient  du  nom  de  la 
constitution,  le  ministère  de  l'Empire  lui  disputa  ce  droit 
et  Je  Parlement  prit  celle  résolution  à  la  presque  unanimité  : 
•  L' Assemblée  nationale  somme  les  gouvernements,  les  corps 
législatif*,  les  communes  des  Étals  spéciaux  et  le  peuple  al- 
lemand entier  de  reconnaître  et  de  faire  reconnaître  la  cons- 
titution de  l'Empire  allemand,  proclamée  le  28  mars.  »  C'é- 
tait un  véritable  appel  au  peuple  et  à  la  révolution,  mais 
il  venait  trop  tard. 

Les  séances  orageuses  se  succédèrent.  Chacune  fut  mar- 
quée par  des  discours  on  des  phrases  du  président  du  conseil 
qni  répondaient  pleinement  à  la  nouvelle  attitude  que  le 
Parlement  avait  prise.  Mais  déjà  les  rangs  de  la  droite  et  des 
commençaient  à  se  dégarnir.  Une  dépuUtion  de  la 
se  rendit  auprès  de  M.  de  Gagera  pour  l'assurer 
de  son  concours;  M.  de  Gagera  répondit  :  «  Oo  a  soulevé 
dans  le  conseil  des  ministres  l'alternative  :  résignation  on 
rév édition?  Je  n'ai  pu  me  décider  à  la  première.  Mainte- 
nant, vous  connaissez  mon  opinion.  ■  Le  vicaire  de  l'Em- 
pire désapprouva  le  nouveau  programme  que  son  conseil 
des  ministres  (ni  présente,  et  le  10  mai,  M.  de  Gagera  so 
décida  à  la  résignation.  Avant  de  former  son  nouveau  mi- 
nistère, le  vicaire  de  l'Empire  reçut  une  députalion  du 
Parlement,  qui  lui  demanda  de  choisir  des  hommes  dé- 
cidés a  protéger  contre  toute  oppression  les  Etats  fidèles  à 
la  constitution.  ■  Je  formerai  on  ministère  qui  agira  con- 
formément à  mes  idées  et  aux  besoins  du  temps,  »  répon- 
dit l'archiduc  Jean.  La  députalion  lui  répliqua  qu'elle  était 
bien  convaincue  que  Son  Altesse  Impériale  maintiendrait 
l'ordre  en  bas,  mais  elle  lai  fit  remarquer  que  le  trouble  et  le 
désordre  venait  maintenant  de»  princes.  L'archiduc  Jean  re- 
{ bt  vivement  :  •  Ce  sont  des  principes  ;  vous  agirez  d'après 


le  Parlement  ouvrit  ses  séances  à  Stuttgard  et  nomma  im- 
médiatement nue  régence  provisoire  de  l'Empire,  composée 
de  cinq  membres  (Bêcher,  Raveanx,  Schuler,  Henri  Si- 
mon, Vogt  ).  Cette  régence  décrète  l'armement  de  la  nation 
entière  et  plusieurs  mesures  financières.  La  résistance  de  la 
révolution  fut  de  courte  durée.  Le  17  juin,  M.  RuMner,  pré- 
sident du  ministère  wurtembergeois  et  ancien  député  lui- 
même,  adressa  au  président  du  Parlement,  M.  Lorvre,  la 
sommation  de  transférer  ailleurs  le  siège  de  l'Assemblée 
et  fil  évacuer  la  salle  des  séances  le  jour  suivant  par  les 
troupes  royales.  En  même  temps  une  armée  prussienne  re- 
montait le  Rhin  sous  le  commandement  du  prince  de 
Prusse  (  roye:  Gt  ii.i.u  wc  ),  |tendant  qu'une  armée  fédérale, 
sous  le  général  Peucker,  occupait  la  frontière  bado-hessoise 
et  la  ligne  du  Nectar.  Le  Palatinat  tut  conquis  en  quelques 
jours;  l'armée  révolutionnaire  fut  battue  le  2t  juin  près  de 
Wagharnsel.  Le  prince  de  Prusse  entra  le  25  à  Carlsruhe 
et  occupa  en  quinze  jours  tout  le  duché  de  Bade,  à  l'excep- 
tion de  UforteressedeRastadt,  qui  ne  se  rendit  que  le  23  juillet. 
Les  chefs  de  la  révolution  badoise  furent  faits  prisonniers  et 
fusillés,  entre  autres  le  baron  Adolphe  de  Trutzschler, 
membre  du  Parlemente!  son  commissaire  àMannheim  pen- 
dant l'insurrection. 

Les  députés  des  États  do  snd  qui  avaient  siégé  a  Stutt- 
gard rentrèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  foyers.  Seule,  la 
Prusse  ne  se  contente  pas  du  succès  des  armes  et  appela  a 
son  aide  la  justice.  Les  députés  compromis  préférèrent 
l'exil  volontaire  à  un  jugement  qui  portail  atteinte  à  leur 
inviolabilité.  M .  Henri  Simon  et  M.  Louis  Simon  furent 
frappés  par  contumace,  le  premier,  d'une  condamnation 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  le  second,  d'une  condam- 
nation à  mort.  M.  Jean  Jacoby,  le  représentant  de  la  ville 
natale  de  Kant ,  se  présenta  bravement  devant  on  jury 
composé  de  ses  concitoyens.  Le  ministère  public  l'accusa 
de  liante  trahison  devant  la  cour  d'assises  de  Komigsbcrg 
et  réclama  contre  lui  un  arrêt  de  mort;  le  jury  l'acquitte 
à  la  majorité  de  sept  voix  contre  cinq. 

IL  Période  réactionnaire.  A.  Politique  intérieure. 
Les  conférences  convoquées  par  la  Prusse  avaient  eu  ce 
résultat  que  les  cabinets  de  Hanovre  et  de  Dresde  s'ac- 
cordèrent, le  26  mai  Ift49,  avec  celui  de  Berlin,  «  P»ut 
donner  au  peuple  allemand  une  constitution  sur  les  bases 
du  projet  convenu  entre  eux  et  ponr  présenter  ce  projet  à 
une  diète  allemande  qui  serait  convoquée  dans  ce  mt 
spécial.  »  Le  nouveau  projet  de  constitution,  rédig*  l,ar 
les  puissances  contractantes  le  28  mai, 
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pour  base  la  constitution  de  Francfort,  modifia  dans  un 
Ken  s  monarchique  les  droits  do  peuple  proclamé»  comme 
fondamentaux  par  le  parlement,  effaça  les  éléments  démo- 
cratiques dans  la  loi  sur  le  mo  le  d'élection  du  chef  de  l'Em- 
pire, et  remplaça  l'empereur  des  Allemands  que  la  Consti- 
tuante avait  placé  à  la  tête  du  pouvoir  central,  par  un  di- 
recteur de  l'tmpire(  Reichsvorstand)  qui  aurait  à  ses  côlés 
le  Collège  des  Princes.  Pour  la  mise  en  vigueur  de  celle 
constitution,  les  diplomates  de  Berlin  s'en  rapportaient  à  la 
libre  adhésion  des  gouvernements.  A  cette  époque,  les  an- 
ciens constitutionnels  de  Saint-Paul,  qui  avaient  voté  pour 
l'Empire  héréditaire ,  se  réunirent  à  Gotha  et  résolurent, 
dans  des  délibérations  qui  durèrent  du  26  au  29  juin ,  de  ne 
pas  arrêter  la  Prusse  dans  la  voie  où  elle  s'engageait,  et 
qui  leur  semblait  le  dernier  moyen  d'arriver  à  l'unité  de 
l'Allemagne.  Cette  résolution  fit  perdre  au  parti  constitu- 
tionnel, nommé  dès  lors  parti  de  Gotha,  le  reste  de  son 
autorité  sur  l'opinion  nationale.  Les  troupes  prussiennes 
s'étaient  avancées  jusqu'au  lac  de  Constance,  la  révolution 
était  partout  vaincue,  et  l'Autriche,  engagée  dans  la  guerre 
hongroise,  ne  pouvait  pour  le  moment  entraver  l'union 
d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  sous  la  suprématie  de  la 
Prusse.  iJk  plupart  des  petits  Étals  se  rallièrent  sans  hésiter 
a  la  politique  de  cette  dernière  puissance;  la  Bavière  elle- 
même  se  montra  disposée  a  y  accéder,  pour  gagner  du  temps; 
à  l'exception  de  ce  royaume  et  du  Wurtemberg,  du 
Luxembourg,  des  duchés  de  Limbourg,  deHolstein-Lauem- 
tiourg,  du  landgraviat  de  liesse  et  de  la  ville  libre  de 
Francfort,  toute  l'Allemagne  adhéra  à  l'Union  restreinte. 

Pendant  ce  temps  les  alfaires  des  duchés  de  Scbleswig- 
Holstein  étaient  entrées  dans  une  nouvelle  phase.  Après  la 
dénonciation  de  l'armistice  de  Malmœ,  le  pouvoir  central 
avait  envoyé  des  forces  considérables  dans  les  duchés  pour 
rouvrir  les  hostilités  au  printemps  suivant.  La  guerre  re- 
commença sous  d'heureux  auspices  pour  l'Allemagne. Les  bat- 
teries allemandes  de  la  cote  fermèrent  le  5  avril  avec  succès 
le  golfe  d'Eckernfoordc,  le  vaisseau  de  ligne  danois 
Christian  VI II  fut  détruit,  et  la  frégate  Géflon  (plus  tard 
Eekernfarde)  fut  prise  par  les  Allemands.  L'armée 
scbleswig-holsteinoise  s'avança  victorieusement  vers  le 
nord,  s'empara,  par  l'assaut  du  13  avril,  des  redoutes  de 
Duppel,  et  battit,  le  23  avril,  sous  le  général  prussien  de 
Bonin,  les  Danois  près  de  Colding.  Le  général  de  Bonin  fut 
alors  remplacé  dans  le  commandement  en  chef  par  le  gé- 
néral de  Prittwttz ,  sous  lequel  la  marche  victorieuse  de 
l'armée  se  ralentit.  Comme  l'année  précédente,  la  di- 
plomatie vint  anéantir  les  succès  obtenus  par  les  armes. 
M.  de  PrittwiU  opéra  l'occupation  du  Jutland  avec  une  len- 
teur singulière;  il  fit  pourtant  subir  encore  aux  Danois  un 
léger  échec  près  de  Gudsœ,  le  7  mai,  et  sans  poursuivre  sa 
victoire  se  mit  a  assiéger  la  forteresse  de  Fridericia.  Des 
pourparlers  avec  l'ennemi  accompagnaient  ces  mouvements. 
Ils  semblaient  près  d'aboutir  lorsque,  le  6  juillet,  les  Da- 
nois, dans  une  attaque  imprévue,  firent  éprouver  des 
pertes  considérables  &  l'armée  de  siège.  Quatre  jours  plus 
tard,  un  nouvel  armistice  fut  signé  à  Berlin.  Aux  termes  de 
cette  stipulation  le  Jutland  fut  évacué  par  les  troupes  alle- 
mandes au  delà  d'une  ligne  de  démarcation  qui  comprenait 
une  partie  du  Schleswig,  et  six  mille  Prussiens  continuèrent 
à  occuper  le  reste  de  ce  duché,  placé  sous  une  administra- 
tion provisoire;  le  blocus  des  ports  fut  levé.  Cet  armistice 
était  encore  beaucoup  moins  avantageux  que  celui  de 
Malmœ  pour  l'Allemagne;  sa  durée  était  fixée  à  six  mois. 

Ces  événements  n'étaient  guère  de  nature  à  faire  gagner 
du  terrain  *  la  politique  prussienne-  D'un  autre  coté,  l'Au- 
triche se  relevait  vigoureusement.  Badetzki  avait  forcé  la 
Sanlaigne  à  accepter  la  paix  le  6  août;  le  13,  Gœrgcy  ren- 
dait les  armes  au  général  russe  Rudiger.  L'Autriche  avait 
maintenant  les  mains  libres,  et  il  fallait  compter  avec  elle 
pour  les  affaires  de  l'Allemagne.  Le  cabinet  de  Berlin,  qui 
ne  reconnaissait  plus  le  vicaire  de  l'Empire  et  son  minis- 
tre, parce  que,  à  son  dire,  les  conditions  de  la  loi  du  28 


juin  n'existaient  plus,  se  bâta,  sans  faire  le  moindre  effort 
pour  garder  la  position  qu'il  avait  prise,  de  conclure  avec 
l'Autriche  le  traité  du  30  septembre,  qui  remit  le  pouvoir 
central  provisoire  à  une  commission  fédérale.  Cette  nou- 
velle commission,  dans  laquelle  siégeaient  pour  l'Autriche, 
le  baron  de  Kuberk  et  le  général  de  Schœnhals ,  et  pour 
la  Prusse  M  Bo-ttichcr  et  le  général  de  Radowiti,  lequel 
fut  remplacé,  le  20  janvier  1850,  par  le  général  de  Pcucker, 
est  connue  sous  le  nom  de  Vlntérim.  Elle  entra  en  fonc- 
tion le  20  décembre  1849.  Immédiatement  après,  le  vicaire 
de  l'Empire  abandonna  formellement  le  pouvoir  et  quitta, 
le  1er  janvier  1850,  sa  résidence  de  Francfort.  Pendant 
ce  temps  l'Union  restreinte  en  élait  restée  au  môme  point  : 
un  conseil  d'administration ,  installé  sous  la  présidence  de 
M.  de  Bodelschwingh,  ne  donnait  aucun  signe  de  vie;  par 
contre,  l'influence  autrichienne  avait  fait  des  progrès  rapides 
au  sein  des  États  qui  composaient  l'Union.  Le  Hanovre  cl  la 
Saxe  royale,  rappelant  une  clause  dulraité  déformation,  dé- 
clinèrent toute  démarche  ultérieure,  tant  que  tous  les  États 
allemands ,  hormis  l'Autriche ,  n'auraient  pas  accédé  a 
l'Union.  Lorsque,  malgré  cette  réserve ,  le  conseil  d'a.l- 
minislration  se  mit,  en  octobre  1849,  à  délibérer  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  la  convocation  de  la  nouvelle 
assemblée  élective,  ces  deux  États,  d'accord  avec  l'Autriche, 
lancèrent  une  protestation  formelle.  Les  élections  furent 
cependant  ordonnées  et  eurent  heu  au  mois  de  décembre 
1849;  mais  le  Hanovre  et  la  Saxe  royale  n'y  prirent  au- 
cune part.  Le  parlement  de  V Union,  terme  consacré  par 
l'acte  additionnel  au  projet  du  28  mai ,  devait  se  réunir  le 
20  mars  1850  à  Erfurl,  siège  de  la  cour  arbitrale  de  l'Union. 

En  Prusse,  le  parti  démocratique  s'abslint  de  prendre 
part  aux  élections  de  la  nouvelle  chambre,  convoquée  pour 
la  révision  de  la  constitution  octroyée  le  5  décembre  1849. 
Le  gouvernement  de  Berlin  se  hâta  de  présenter  une  série 
de  modifications  ayant  pour  but  d'effacer  les  dernières 
traces  libérales  que  contenait  encore  le  projet  du  5  dé- 
cembre. Tout  fut  accordé  sans  difficulté,  et  le  31  janvier 
1850,  la  révision  de  la  constitution  était  terminée.  Le 
C  février,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  prêta  serment  à  la 
nouvelle  charte.  Il  fit  cet  acte  solennel  exclusivement  en 
son  propre  nom;  le  prince  héréditaire,  retenu  dans  le 
midi  de  l'Allemagne  «  pour  des  raisons  militaires  d'une 
haute  importance,  »  n'y  assistait  pas.  A  la  suite  de  celte 
cérémonie,  un  haut  fonctionnaire  ayant  exprimé  l'espoir 
que  désormais  la  réconciliation  entre  le  roi  et  son  peuple 
serait  sincère  et  complète ,  Frédéric-Guillaume  IV  répli- 
qua vivement  :  «  Cela  ne  se  pourra  jamais.  »  Le  peuple 
prussien  devait  bien  «avoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 
Les  poursirile*  juridiques  contre  les  représentants  de  l'an- 
cienne chambre  qui  avaient  refusé  les  impôts  redoublèrent 
d'activité.  Néanmoins  les  nouvelles  chambres  prussiennes 
soutenaient  le  gouvernement  dans  la  politkjoe  de  l'Union 
et  accordèrent  avec  empressement  au  ministère  de  la 
guerre  un  crédit  extraordinaire  de  18  millions  de  thalers. 
Mais  tandis  que  le  cabinet  de  Berlin  faisait  quelques  efforts 
contre  ses  alliés  récalcitrants  en  les  menaçant  de  la  cour 
arbitrale  d'Erfurt,  il  ne  laissait  guère  de  doute  sur  ses  ten- 
dances réactionnaires.  Ainsi  la  Prusse  se  rangea  ouverte- 
ment dans  le  Mecklcmbourg  du  côté  du  parti  féodal,  lors- 
que celui-ci  chercha  par  ses  motions  à  renverser  la  cons- 
titution libérale  du  pays.  Dans  la  liesse  électorale ,  elle 
applaudit  à  l'arrivée  au  pouvoir  de  M.  Hassenptlug,  qui 
remplaça  en  février  1850  le  ministère  nommé  en  mars  1848. 
Déjà,  on  peut  te  dire,  il  se  formait  une  union  dans  l'Union. 
Le  27  février  les  gouvernements  de  Bavière ,  de  Wurtem- 
berg et  de  la  Saxe  royale  passèrent  à  Munich  un  traité 
particulier  qui  stipulait  un  directoire  central  pour  l'Alle- 
magne et  une  représentation  nationale,  avec  des  droits  très* 
restreints ,  composée  de  membres  des  États  des  dilférents 
pays  de  la  Confédération.  L'Autriche  adhéra  à  ce  pro- 
gramme, qui  dans  ce  moment  semblait  plus  praticables 
que  la  politique  de  l'Union;  mais  pour  elle  il  s'agissail 
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moins  sans  doute  d'an  projet  miment  réalisable  que 
ci  un  coup  à  diriger  contre  la  Prusse. 

Le  20  mars  I&50,  le  parlement  d'Ërfiirt  ouvrit  ses 
séances.  11  se  divisa  en  deux  chambre* ,  celle  du  Peuple 
et  celle  des  Etais.  Ni  l'Autriche,  ni  les  Étals  moyens  n'y 
étaient  représenté*.  La  plupart  des  députés  appartenaient 
a  la  Prusse;  le  parti  de  Gotha  occupa  les  centres  et  la 
gauche.  La  droite  lut  formée  par  les  partisans  de  la  vieille 
Prusse,  qui  s'étaient  ralliés  à  la  cause  de  l'L'ukin  restreinte; 
ils  avaient  pour  chefs  MM.  de  Bodelschwingh,  Stahl  et  de 
(•erlach.  Le  rôle  de  ce  parlement,  que  la  voix  du  peuple  ■ 
appelait  le  Parlement  de  la   forteresse,  ne  pouvait 
être  que  déplorable.  M.  Simson  fut  élu  à  la  présidence. 
M.  deRadowitx,  chef  du  ministère  prussien ,  prononça  un  | 
discours  d'ouverture,  dans  lequel. en  cherchant  à  justifier  i 
('indécision  de  la  politique  prussienne,  il  piquait  au  vif  les 
susceptibilités  de  l'Autriche  et  des  États  moyens  :  «  Je  n'ignore  j 
pas,  Messieurs,  disait  M.  de  RadowiU,  qu'on  reproche  à  ! 
la  Prusse  de  ne  pas  avoir  saisi  et  rais  à  profit  les  moments 
favorables  de  l'année  précédente.  L'obstacle  se  trouvait  à  ; 
nos  pieds;  nous  n'avions,  à  en  croire  beaucoup  de  per-  ; 
sonnes,  qu'à  étendre  la  main  pour  relever  la  constitution  ] 
allemande.  Je  répète  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  que  la  I 
Prusse  ne  devait  ni  ne  voulait  étendre  celte  main.  Nous  \ 
n'avons  voulu  troubler  en  rien  l'agonie  liéroique  dans  la-  1 
quelle  l'Autriche  se  débattait  pour  son  existence;  nous  n'a-  . 
vons  même  pas  voulu  l'aggraver  par  des  demandes  plus  pres- 
santes. Nous  n'avonspas  profité  du  profond  abandon  des  gou-  : 
vernements  allemands,  qui,  sans  la  protection  puissante  de  la 
Prusse,  semblaient  destinés  à  la  ruine,  pour  leur  extor- 
quer des  concessions.  La  Prusse,  Messieurs,  attache  un 
haut  prix  à  l'unité  de  notre  grande  patrie  et  à  l'accom- 
plissement définitif  de  ce  qu'appellent  les  vœux  de  tous  les 
cœurs  allemands;  mais  elle  taxe  d'un  prix  plus  haut  en- 
core l'honneur  et  le  droit  On  pourra  appeler  cela  roma- 
nesque ;  moi,  je  l'appelle  scrupuleux  et  honnête  :  et  l'hon- 
nête homme  passe  partout.  » 

Le  programme  formulé  par  M.  de  Radowilz  comportait 
d'abord  l'Union  restreinte  d'une  partie  de  l'Allemagne  sous 
l'hégémonie  de  la  Prusse,  et,  en  second  lieu,  l'Union  géné- 
rale de  toute  l'Allemagne,  y  compris  l'empire  Autrichien. 
Cette  union  supplémentaire  était  une  concession  au  parti 
ultramontain,  qui  dans  l'église  de  Saint-Paul  avait  adhéré 
au  principe  de  la  grande  Allemagne,  et  qui  comptait  quel- 
ques représentants  a  Erfurt.  Les  débats  qui  suivirent 
forent  dépourvus  de  tout  intérêt.  Le  Parlement  non-seule- 
ment n'opposait  aucune  résistance,  mais  encore  il  ouvrit, 
tout  eu  déférant  aux  vœux  exprimés  par  M.  de  Radowitz, 
une  fausse  porte  très-commode  au  gouvernement  de  Ber- 
lin. M.  Stahl  et  M.  de  Gerlach  émirent,  aux  applaudisse- 
ments des  députés,  cette  opinion,  que  l'adoption  par  une 
chambre  constitutionnelle  d'un  projet  de  loi  présenté  par  un 
gouvernement  n'engage  en  rien  ce  gouvernement  à  main- 
tenir les  propositions  contenues  dans  son  premier  projet; 
de  manière  que  chaque  gouvernement  peut,  nonobstant  ses 
promesses  antérieures ,  retrancher  de  ses  propositions  tout 
ce  que  bon  lui  semble.  Les  diplomates  de  Berlin  se  félici- 
tent de  tout  leur  cœur  de  cette  nouvelle  découverte  :  la  pra- 
tique de  la  politique  prussienne  se  trouvait  ainsi  brillamment 
expliquée  par  la  théorie.  D'accord  avec  ce  principe,  la 
majorité  des  deux  chambres  résolut  d'adopter  en  bloc  les 
propositions  du  gouvernement  de  Berlin,  sauf  la  révision 
ultérieure  des  paragraphes  spéciaux  dans  le  sens  que  la 
Pruaae  ou  d'autres  gouvernements  faisant  partie  de  l'Union 
voudraient  bien  indiquer.  Tout  gouvernement  a,  dit-on, 
besoin  d'an  peu  d'opposition.  Un  moment,  le  conseil  d'ad- 
ministration et  les  ministres  prussiens  eux-mêmes  s'ef- 
frayèrent de  cette  souplesse  merveilleuse  du  bon  parlement 
J  Erfurt;  ils  essayèrent  quelques  protestations.  Mais  rette 
«uembiee,  sans  crainte  d'aucune  espèce,  adopta  d'em- 
Uée  la  constitution  et  l'acte  additionnel  de  l'Union  (la 
ioiubre  du  peuple  le  13  avril,  la  chambre  des  États  le 
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17}.  et  procéda  ensuite  à  «ne  révision  rapide  et  insigni- 
fiante. Sa  mission  était  terminée.  Le  29  avril  M.  de  Rado- 
witz, qui  pendant  ce  temps  n'avait  fait  qu'aller  et  venir  de 
Berlin  a  Erfurt,  prononça  la  clôture  de  la  session,  avec  la 
réserve  d'une  reconvocation  prochaine,  et  en  déclarant  que 
les  décisions  du  parlement  seraient  communiquées  aux 
gouvernements.  Le  même  jour  un  ordre  du  roi  de  Prusse 
défendit  aux  soldats  de  mettre  la  cocarde  tricolore  ;  quelques 
jours  auparavant  un  antre  ordre  rojal  avait  menacé  d'em- 
prisonnement ceux  qui  ne  la  porteraient  pas.  Plus  <Pun 
député  quitta  Erfurt  honteux  du  rôle  qu'il  venait  de  jouer. 
Une  grande  expérience  était  faite  :  la  question  de  l'unité 
allemande,  autrefois  nationale,  était  devenue  diplomatique. 
On  était  bien  sûr  maintenant  que  la  Prusse ,  même  avec 
le  concours  d'une  représentation  nationale  qui  n'avait 
d'autre  volonté  que  la  sienne,  était  incapable  de  se  mettre 
à  la  tête  de  l'Allemagne. 

Un  désordre  qui  ne  pouvait  être  comparé  qu'à  l'anarchie 
qui  suivit  la  guerre  de  Trente  ans,  régnait  en  ce  moment  en 
Allemagne;  il  eût  été  impossible  d'y  débrouiller  les  plus 
simples  questions  du  droit  public.  Le  V  mai  était  le  jour 
fixé  pour  la  clôture  de  l'Intérim  de  Francfort,  institué  en 
septembre  1849.  Ni  l'étranger,  ni  aucun  gouvernement  al- 
lemand ne  savait  plus  en  quel  endroit  ni  par  quel  organe  la 
Confédération  germanique  était  représentée.  Dans  cet  im- 
broglio général,  l'Autriche  seule  marcha  d'un  pas  ferme  et 
assuré.  La  Prusse  résolut  d'abord  de  dénouer  la  comédie 
d'Erfurt  par  un  acte  à  grand  spectacle  destiné  à  cacher, 
dans  l'éclat  d'une  apothéose,  ses  embarras  intérieurs.  Une 
note  collective  invita,  le  1er  mai,  les  princes  do  l'Union  à 
se  rendre  à  Berlin.  Aucun  des  petits  souverains  ne  manqua 
à  cet  appel.  Huit  jours  plus  tard ,  le  Congrès  des  princes 
fut  ouvert.  An  milieu  des  hôtes  illustres  du  roi  de  Prusse, 
on  remarqua  avec  étonnement  M.  Hassenpflug,  chef  du  mi- 
nistère hesaois,  qui  avait  sans  doute  oublié  que  quelques 
années  auparavant  une  poursuite  criminelle  l'avait  déter- 
miné à  quitter  brusquement  un  poste  assez  lucratif  en 
Prusse.  Les  débats  eurent  lieu  à  huis  clos.  Rien  n'en  trans- 
pira que  cette  certitude  que  l'unité,  si  toutefois  il  en  était 
encore  question,  ne  s'opérerait  qu'au  détriment  des  intérêts 
du  peuple.  Les  revues  et  les  fêtes  se  succédèrent  ;  pendant 
qu'un  décret  royal  du  12  mai  ordonnait  des  prières  pu- 
bliques dans  tontes  les  églises  du  royaume  en  faveur  des 
princes  de  l'Union ,  le  peuple  de  Berlin  voyait  ces  princes 
se  rendre  au  bal  de  l'ambassadeur  russe,  c'est-à-dire  du 
représentant  d'une  puissance  qui  plus  qu'aucune  autre  avait 
manifesté  son  aversion  pour  une  réorganisation  quelconque 
de  la  Confédération  germanique.  Les  journaux  officiels 
annoncèrent  que  le  roi  de  Prusse  avait  proclamé  l'Union 
comme  existant  de  droit  et  de  fait  et  quo  le  Congrès  des 
princes  avait  créé  un  organe  provisoire  de  l'Union,  com- 
posé du  roi,  directeur  de  l'Union,  du  collège  des  princes  et 
de  quelques  ministres  ;  cette  organisation  devait  durer  jus- 
qu'au 15  juillet.  Ce  que  ces  journaux  ne  disaient  pas,  et  ce 
qui  pourtant  avait  bien  son  importance ,  c'était  que  ces 
princes  réunis  avaient  pris  la  résolution  de  faire  des  tenta- 
tives de  rapprochement  auprès  de  l'Autriche. 

La  situation  de  la  Prusse  vis-à-vis  de  cette  puissance 
était,  en  ce  moment,  fortement  tendue.  L'AutricIte,  de- 
vançant le  terme  du  1"  mai ,  fixé  pour  la  dissolution  de 
l'Intérim,  avait  convoqué  de  son  chef,  le  26  février,  l'an- 
cienne diète  fédérale  à  Francfort.  La  Saxe  royale  et  le  Ha- 
novre, rompant  ouvertement  avec  l'Union,  obéirent  à  l'ins- 
tant, la  Bavière  n'hésita  qufun  moment,  et  les  deux  Hesses 
préparèrent  à  Berlin  même  leur  retraite  de  l'Union.  En 
outre,  l'Autriche  protesta  formellement  contre  les  conven- 
tions militaires  que  la  Prusse  venait  de  conclure  avec  quel- 
ques petits  États  et  s'opposa  au  passage  des  troupes  badoisca 
par  le  territoire  de  la  ville  de  Francfort,  lorsque  celles-ci 
furent  envoyées  en  Prusse  pour  y  être  réorganisées.  Le  Ha- 
novre en  fit  autant,  et  pour  arriver  de  la  Westphahe  dan-  ta 
région  du  Harlz,  ces  troupes  furent  forcées  de  faire  un  long 
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détour  par  le  duché  de  Brunswick.  Le  10  mai,  en  mène 
temps  que  les  princes  de  l'Union  échangeaient  leurs  dé- 
corations à  Berlin,  les  quelques  plénipotentiaires  reunis  à 
Francfort,  et  qui  d'abord  ne  s'étaient  dilsqu'un  congrès  des 
États ,  se  reconstituaient  comme  ancienne  diète  fédérale. 
Dans  cette  affaire  l'Autriche  n'avait  pas  plus  épargné  la 
Prusse  que  l'AlleiuaK:|t  entière.  Sans  tenir  compte  de  l.i 
convention  intervenue  au  conune.ii cernent  de  1850  entre  le 
roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Hohenzollern,  laquelle  incor- 
porait les  deux  principautés  de  HolieuzoUern-Hcehingen  et 
de  Uolwnaollem-Siegmarincea  à  la  couronne  de  Prusse , 
l'Autriche  avait  invité  le  prince  de  Hohenaolleni  à  envoyer 
son  délégué  »  Francfort;  et  elle  avait  admis,  malgré  la 
guerre  que  l'Allemagne  faisait  encore  au  Danemark,  an  re- 
présentant danois  au  sein  de  la  diète  reconstituée.  C'était 
M.  de  Brjluw,  le  ménieque,  quelques  mois  auparavant,  la  com- 
mission de  l'Intérim  avait  refusé  de  recevoir  comme  délégué 
de  son  gouvernement  et  qui  maintenant  siégeait  tranquille- 
ment dans  le  conseil  du  palais  fédéral.  L'Autriche  pouvait 
agir  ainsi,  sans  porter  atteinte  à  son  honneur  ;  car  elle  n'a- 
vait jamais  pris  part  a  la  guerre  danoise  ;  mais  il  n'en  était 
;  de  même  de  U  Prusse  et  des  autres  gouvernements  al- 
Les  princes  de  l'Union  ne  s'inquiétèrent  pas  de 
«la  ;  ils  prirent  une  résolution  qui  laissait  a  la  volonté  de 
chaque  gouvernement  faisant  partie  de  l'Union  le  droit 
d'envoyer  son  représentant  au  congrès  des  États  a  Franc- 
fort. La  Plusse,  de  sua  coté,  sacrifiant  les  duchés  de  Scbles- 
vfig-Holstcin,  conclut,  le  2  judlet,  la  paix  avec  le  Danemark. 
Les  duchés ,  abandonnés  a  eux-mêmes ,  continuèrent  la 
guerre  pour  leur  propre  compte,  cl  appelèrent  an 
dament  de  leur  armée  le  général  prussien  de  WilUsen ,  qui 
l'accepta  malgré  la  menace  de  son  gouvernement  de  lui  re- 
tirer sa  pension.  Le  25  juillet ,  la  victoire  resta  aux  Danois 
a  ldstedt;  Willisen  se  replia  sur  Bendsbourg  et  laissa  le 
Sclileswig  an  pouvoir  des  Danois.  Ses  opérations  ultérieures 
n'amenèrent  ancuu  résultat,  et  Impuissances  étrangères, 
désireuses  de  mettre  lin  à  ces  complications,  signèrent,  le  2 
août ,  le  protocole  de  Londres  en  faveur  de  l'intégrité  de  la 
monarchie  danoise.  L'Autriche  y  adhéra  immédiatement. 

La  discorde  avait  d'ailleurs  éclaté  au  sein  de  l'Union.  Les 
Hesses  et  quelque»  petits  États  s'en  séparèrent.  L'Autriche, 
sur  la  demande  des  gouvernements  hostile»  à  l'Union  et  pour 
imprimer  le  sceau  do  la  légalité  à  son  initiative-,  convoqua 
pour  le  I"  septembre  à  Francfort  le  conseil  fédéral  restreint 
ou  comité  réduit  (voyes  CoKrÉnÉBSTioK  cerhajiqur, 
tome  VI,  p.  263).  En  même  temps  elle  exigea  delà  Prusse 
la  suspension  de  l'Union.  La  Prusse  répondit,  le  25  août, 
par  une  note  très-vague  et  très-embarrassée  au  sujet  du  ré- 
tabliNsemerd  de  la  diète  qu'elle  regardait  comme  «  légale- 
ment impossible.  »  M.  de  Radowitz  alla  plus  foin  a  la  tri* 
bu  ne  prussienne,  et  appela  lu  re  convocation  de  la  diète  par 
l'Autriche  «  une  levée  de  boucliers  brutale,  •  ce  qui  n' 
peclia  pas  l'Autriche  de  déclarer  le  comité  réduit 
reconstitue  par  la  réunion  à  Francfort  des  délégués  de  l'Au- 
triche, de  la  Bavière,  de  la  Saxe  royale,  du  Hanovre,  du 
Wurtemberg,  des  trois  Hesses,  du  Danemark,  de  la  Hol- 
lande, de  Lippe- Schaumbourg  et  de  Lichlenstein.  Seulement, 
au  Heu  des  12  voix  viriles  et  des  5  voix  curiales  qn'exige 
le  règlement  de  IM5  pour  sa  composition,  il  n'y  avait  de 
représentées  que  9  voix  viriles  et  2  voix  curiales.  A  peine 
l'Autriche  avait-elle  obtenu  ce  triomphe  contre  les  notes 
diplomatiques  du  cabinet  de  Berlin  que  le  coup  décisif, 
préparé  dK  longue  main,  fut  porté  contre  l'Union  prussienne. 
Lé  théâtre  de  l'action  fut  la  Hesse  électorale. 

Le  enoix  de  ce  pays  tenait  à  des  raisons  particulières. 
S'il  eût  suffi  à  l'Autriche  d'amener  l'éclat  dans  un  des  États 
quelconques  qui  avaient  franchi  résolument  la  voie  de  la 
réaction,  elle  n'aurait  eu  qu'à  choisir.  Le  roi  de  Wurtemberg 
avait  précédé  les  autres.  Dana  son  discours  du  trône,  pro- 
noncé le  15  mars  1850  a  l'ouverture  de  la  nouvelle  chambre, 
il  avait  repoussé  la  politique  unitaire  de  Beriiu  en  des 
i  qui  ménageaient  peu  le  roi  de  Prusse  lui-même,  et 


avait  appelé  l'unité  de  l'Allemagne  «  le  plus  dangereux  de 

tous  les  rêves;  »  le  roi  de  Saxe  avait  effacé,  par  ses  ordon- 
nances de  juin,  les  dernières  traces  de  la  révolution;  le 


grand-duc  de  Hesse-Dermstadt  avait  changé  son  ministère 
le  30  juin,  et  le  nouveau  ministre  Dalwigh  se  montra,  dès  le 
premier  jour,  ho»nle  à  la  Prusse  connue  aux  formes  libérales. 
Les  chambres  meckleuibonrgeoises  avaient  été  renvoyées  le 
1"*  juillet;  huit  jours  après, cellesdes  duchés  réuni*  d'Anhall- 
Dessau  et  d'Anualt-Koelhen  eurent  le  même  sort.  Mais  la 
Hesse  électorale,  champ  traditionnel  des  luttes  de  rivalité 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse  depuis  l'union  de  Scbmalkalde, 
paya  le  pins  susceptible  pour  ses  libertés  légales  et  constitu- 
tionnelles depuis  l'origine  de  l'histoire  allemande,  semblait 
encore  s  imposer  eu  quelque  sorte  aux  plans  du  cabinet  de 
Vienne  par  sa  situation  géographique.  Enserré  dans  le  terri- 
toire prussien  lui -même /il  séparait  coloi-ci  de  la  plupart  des 
petits  États  qui  étaient  restés  fidèles  a  l'Cafoa.  C'était  donc 
la  qu'il  fallait  faire  jouer  les  mines.  M.  HaasenpAug,  ministre 
heasois,  après  avoir  deux  fois  fait  dissoudre  l'assemblée 
des  Étals  de  Hesse  par  l'électeur,  obtint  on  décret  ordon- 
nant la  levée  des  impôts  sans  le  con-entement  de  la  repré- 
sentation nationale.  En  même  temps,  il  demandait  au  co- 
mité réduit  de  Francfort  une  intervention  fédérale.  Le 
peuple  bessois  tout  entier,  sans  en  excepter  les  fonction- 
naires publies ,  refusa  de  payer  l'impôt  forcé.  Le  7  sep- 
tembre l'électeur  déclara  tout  le  pays  en  état  de  siège. 
L'armée  et  la  police  refusèrent  leur  concours.  C'était,  comme 
l'a  dit  plus  lard  M.  de  Manteuffel,  «  la  révolution  en  robe 
et  en  pantoufle.  »  Elle  poussa  néanmoins  l  é- 
à  s'enfuir  le  13  septembre.  Il  «e  retira  d'abord  avec 
M.  Hassenplluga  Hanovre,  puis  de  là  au  château  de  Wil- 
helinsbad,  à  quelques  kilomètres  de  Francfort,  siège  du  co- 
mité réduit.  Le  21  septembre  celle  assemblée  adopta  une 
résolution  par  laquelle  elle  se  réservait  «  de  prendre 
le*  mesures  nécessaires  au  rétablissement  de 
Basse.  »  Mais  toutes  les  ordonnances  lancées  par  M.  Has- 
senpflug  se  brisaient  devant  l'inilépendanee  de  la  magistra- 
ture hesaoise.  Las  tentatives  réitérées  pour  mettre  à  exé- 
cution l'état  de  siège  restaient  sans  efficacité,  et  lorsque  le 
gouvernement,  pour  tenter  nn  dernier  effort,  appela  le  gé- 
néral Guillaume  Charles  H» y  n  a  m  à  la  tête  de  l'année,  tous 
les  officier»  donnèrent  leur  déni  ission. 

Tous  les  regarda  étaient  tournés  vers  la  Prusse.  On  sentait 
bien  qu'il  s'agissait  en  Hesse  de  toute  la  question  allemande, 
ainsi  que  l'avait  exprimé  M.  de  Pfordten,  président  du 
ministère  bavarois,  le  même  qui  six  mois  auparavant  avait 
mis  au  jour,  d'accord  avec  le  W  urtemberg  et  la  Saxe,  un 
projet  de  constitution  atlomande  concerté  d'avance  avec 
l'amtossadeur  rosse  à  Munich.  La  Prusse  soutiendrait -elle 
un  peuple  qui  défendait  par  les  voies  légales  ses  droit.»  mé- 
connus, ou  sacrifierait-elle  ce  peuple  et  avec  lui  l'Union 
entière?  Dan»  une  affaire  récente  le  roi  de  Prusse  avait 
montré  le  cas  qnil  taisait  des  droits  des  peuples.  Le  grand  - 
duo  de  Mecklembourg-Sclmerin,  (aligne  de  la  constitution 
du  10  octobre  1849  qu'il  avait  jurée,  en  appela  à  la  Prusse  ; 
le  roi  de  Prusse  conféra  le  pouvoir  apostolique  de  lier  et 
de  délier  à  la  cour  prolestante  de  Freienwalde,  et  le  13  sep- 
tembre 1850  cette  cour  de  justice  prussienne  releva  le  grand- 
duc  de  Mecklerobourg-Schvierin  de  son  serment.  Le  même 
jour,  13  septembre,  une  députation  de  la  ville  de  Berlin  se 
rendit  au  château  de  Sans-Souci,  où  le  roi  s'était  retiré, 
pour  lui  annoncer  le  résultat  des  élections  au  conseil  mu- 
nicipal ,  élections  qui  ne  pouvaient  rien  laisser  à  désirer  an 
gouvernement,  et  la  députation  profita  de  la  circonstance 
pour  prier  Frèdérk-Guillaume  IV  de  revenir  dans  sa  capi- 
tale. La  roi  répondit  par  un  discours  vague  et  verbeux. 
•  La  dernière  déclaration  de  la  Prusse  (cette  du  25  août), 
disait-il,  e* prime  mes  plu»  intimes  pensées.  Je  suis  le  meil- 
leur Prussien  ;  mais  depuis  que  je  peux  réfléchir,  j'ai  été  en 
même  temps  le  meilleur  Allemand  :  j'ai  bien  rempli  les  rôles 
d'un  roi  prussien  et  d'un  prince  allemand.  Mes  sentiments 
allemands  ont  été  souvent  méconnus ,  ce  qui  ne  m'a  pas 
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(ait  dévier  de  ma  roui».  H  est  à  regretter  qu'on  ne  veuille 
pu  comprendre,  en  certain*  endroits,  qu'on  peut  Être  hon- 
nête en  politique.  Je  maintiens  l'idée  allemande  et  je  res- 
terai dans  la  foie  ou  je  suis  entre  jusqu'à  ce  que  le  bon 
Dieu  y  pose  des  bornes.  Comme  roi  de  Prusse,  je  ferai  va- 
loir  ce :  que  je  poursuis  pour  l'Allemagne;  comme  ami  et 

metlra;  pour  ma  susceptibilité  sur  te  point  d'Iionneur,  je 
n'ai  qu'à  renvoyer  m  cinq  cents  ara  de  l'histoire  de  ma 
maison  et  aux  race*  allemandes  glorieusement  réunies  par 
elle.  Le  mouvement  natiooai  présuppose  le  raffermissement 
de  l'ordre  intérieur,  qui  dépend  du  peuple,  A  l'extérieur,  je 
de  mon  mies»  ;  ci  l'on  me  nouais  à  la  dernière  ex- 
je  tais  que  mon  hdèle  peuple  sera  à  mon  côté.  Je 
ne  nomme  personne,  je  ne  prends  pas  une  attitude  Inutile  ; 
mais  chacun  peut  être  convaincu  que  je  serai  le  plus  lidèle 
gardien  de  l'honneur  allemand.  ■  L'Autriche  répliqua  par  la 
résolution  du  comité  réduit  du  21  septembre.  Un  moment, 
(a  colère  parut  l'emporter  dans  le  cabinet  de  Berlin.  Le 
général  de  Radowitz  prit,  le  2"  septembre,  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  à  ta  place  de  M.  de  Schlrinitx.  Dans 
plusieurs  notes  diplomatiques,  qui  se  succédèrent  rapide- 
ment, la  Prusse  repoussait  de  nouveau  formellement  le  con- 
seil réitérai  qui  s'était  constitué  à  Francfort.  En  même 
temps,  des  mouvements  de  troupes  s'effectuèrent .  Des 
corps  •l'armée  furent  conrenlrés  à  Kreuznacli,  a  Wetilar,  à 
Paslerborn  et  sur  la  frontière  de  Tliuriuge  el  de  Hesse,  opé- 
rations qui  devaient  épuiser  une  grande  partie  des  fonds 
votés  par  les  chambres  prussiennes.  La  guerre  avec  l'Au- 
triche paraissait  inévitable,  et  le  peuple  prussien  en  accep- 
tait l'augure  avec  enthousiasme.  Le  1 1  octobre,  l'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg  eurent 
une  entrevue  à  Bregenz.  Ils  y  rt^solurent  de  rétablir,  au 
besoin  par  la  force,  l'autorité  de  l'ancienne  diète  fédérale. 
Immédiatement ,  les  troupes  autrichiennes  se  mirent  en 
route  vers  la  frontière  hessoise. 

L'épée  était  tirée.  Les  deux  grandes  puissances  de  l'Al- 
lemagne allaient  en  venir  aux  mains.  Grande  fut  ta  surprise 
lo-sque  tout  à  coup ,  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  on  apprit  que 
le  prince  de  Prusse,  accompagné  du  ministre  comte  de 
Hranilebourg,  son  oncle  morganatique,  était  parti  pour  Var- 
sovie, et  que  l'empereur  d'Autriche  et  le  prince  deSchwar- 
zenberg  se  t routaient  sur  la  même  route.  L'empereur  Ni- 
colas était  alors  dans  cette  ville,  die  entrevue  était  con- 
venue. La  Prusse  et  l'Autriche  allaient  plaider  leur  cause 
devant  t'arbitre  des  destinées  de  l'Orient  L'Autriche  n'avait 
jamais  caché  son  espoir  que  la  Russie  lui  viendrait  en  aide 
contre  la  Prusse  et  l'Union  Elle  avait,  au  contraire,  donné 
une  publicité  calculée  à  une  dépêche  du  comte  :*esselrode,  du 
1*1  mai ,  où  le  cabinet  de  Saint- Pétersbourg  déclarait  nette- 
ment «  qu'il  protégerait  l'Autriche  dans  sa  résistance  contre 
les  innovations  de  la  Prusse,  »  menaces  que  la  Russie  ap- 
puya de  grandes  concentrations  de  troupes.  L'Autriche  était 
donc  sûre  de  l'avantage  en  se  présentant  devant  l'autocrate. 
La  décision  du  tsar  fut  écrasante  pour  la  Prusse.  «  Le 
monde  ne  dira  pas,  avait  dit  l'empereur  Nicolas  avant  de 
rendre  son  jugement,  que  j'ai  été  meilleur  beau-frère  qu'em- 
pereur de  Russie.  »  Il  dicta  la  paix  à  tout  prix  et  dé- 
clara qu'il  ferait  la  guerre  à  celui  qui  le  premier  attaque- 
rait l'autre,  fl  enjoignit  à  la  Prusse  de  renoncer  désormais 
a  toute  résistance  contre  l'Autriche,  et  menaça  d'occuper 
avec  100,000  hommes  la  Prusse  orientale  dans  le  cas  ou  le 
gouvernement  de  Berlin  persévérerait  à  s'opposer  à  l'exé- 
cution armée  eu  Hesse  et  dans  les  duchés  de  Schleswig- 
flolstein  que  demandait  l'Autriche.  L'Autriche  avait  ob- 
tenu tout  ce  qu'elle  voulait.  La  Prusse  renouvela  ses  an- 
ciennes propositions  pour  la  constitution  de  l'Allemagne  : 
réception  de  l'empire  autrichien  entier  dans  la  grande  union 
allemande ,  union  restreinte  sous  l'hégémonie  prussienne, 
parité  des  deux  puissances  dans  l'exercice  du  pouvoir  exé- 
cutif de  la  grande  union.  Rien  de  tout  cela  ne  fol  admis. 
C'étaient,  au  dire  de  l'empereur  Nicolas,  des 
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manesques.  En  vain  le  sens  noble  et  franc  du  comte  do 
Brandebourg  se  révolta.  11  dut  quitter  Varsovie,  frappé  par 
une  insulte  personnelle  dont  même  un  gentilhomme  issu 
de  sang  royal  ne  pouvait  obtenir  réparation.  Le  comte  de 
Brandebourg  rentra  à  Berlin,  le  31  octobre,  le  eœur  brité,  et 
mourut  quelques  jours  après.  L'empereur  Nicolas  emmena 


le  prince  de  Prusse  avec  Ini  à  Saint-Pétersbourg,  et  fit  parader 
avec  ostentation  devant  lui  les  forces  militaires  de  la  Russie. 

Le  jour  du  retour  du  comte  de  Brandebourg ,  M.  de 
Radowitz  donna  sa  démission.  Elle  ne  fut  pas  acceptée. 
Le  t"  novembre,  un  corps  de  troupes  d'exécution  fédérale, 
composé  de  9,000  Autrichiens  oo  Bavarois ,  entra  dans  la 
Hesse  et  occupa  la  ville  de  Hanau.  Le  lendemain ,  un  corps 
prussien  occupa  Casse!.  En  même  temps  M.  de  Radowitz  po- 
sait ,  en  conseil  des  ministre-,  les  conditions  auxquelles  il 
consentait  à  garder  sou  portefeuille.  Son  programme  com- 
portait :  refus  de  reconnaître  la  résolution  du  comité  réduit 
do  21  septembre  et  l'exécution  soi-disant  fédérale  contre 
la  Hesse,  op[K)sition  par  la  force  à  la  marche  des  troupes 
autrichiennes  et  bavaroises,  mobilisation  de  l'armée  prus- 
sienne et  appel  an  peuple.  Ce  ministre  était  donc  enfin 
résolu  à  ractiou .  Mais  il  ne  fol  appuyé  que  par  un  seul  de 
ses  collègues,  M.  de  Laden  berg ,  ministre  de  l'instruction 
publique.'  Les  autres,  soutenus  par  la  reine  de  Prusse,  l'em- 
portèrent facilement,  et  M.  de  Manteuffei  fut  cltargé  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Ce  ministre  a  caracté- 
risé lui-même  sa  politique  par  ces  mots  :  ■  Le  fort  recule 
courageusement.  »  11  repoussait  donc  la  mise  sur  pied  de 
guerre  de  l'armée  comme  démonstration  dangereuse  qui 
po orrait  amener  la  guerre,  et  proposait  des  négociations 
dans  des  conférences  libres  sur  une  base  dont  l'Autriche 
indiquerait  les  conditions  ;  c'était  revenir  par  des  voies  dé- 
tournées a  l'ancienne  diète  fédérale.  Mais  l'indignation  du 
peuple  prussien  exigeait  des  ménagements.  Le  même  mi- 
nistre qui  avait  repoussé  toute  démonstration  hostile,  dé- 
créta donc,  le  6  novembre,  la  mobilisation  de  l'armée  et  de  la 
landwehr  ;  par  cette  mesure,  il  espérait  obtenir  encore  quel- 
ques  concessions  de  la  part  de  l'Autriche.  Mais  ni  l'Autriche, 
ni  le  peuple  prussien  ne  pouvaient  se  méprendre  sur  celte 
bravade  tardive. 

La  position  du  comtede  Greeben,  commandant  des  troupes 
prussiennes  en  Hes»e,  devenait  très-embarrassante.  Au  milieu 
de  ces  tergiversations,  il  ne  savait  guère  à  quoi  s'en  tenir.  Le 
S  novembre,  dan«  une  reconnaissance  qu'il  fiten  avant,  fl  ren- 
contra les  Autrichiens  près  de  Bronzell.  Il  y  eut  la  une  escar- 
mouche. Le  eoraité  réduit  de  Francfort  publia  nn  manifeste, 
dans  lequel  il  loua  les  troupes  fédérales  qui  venaient  de  sceller 
île  leur  sang  la  cause  de  l'ordre  et  de  l'Allemagne.  En  Prusse, 
on  disait  pourtant,  et  on  le  dit  encore,  qu'il  n'y  avait  en  de  ré- 
pandu à  Bronzell  que  le  sang  d'un  cheval.  Après  cette  preuve 
d'énergie,  la  part  de  l'action  étant  faite,  scion  l'avis  de  M.  de 
Manteuffei ,  la  retraite  pouvait  commencer.  Le  comte  de 
Greeben  reçut  l'ordre  de  se  retirer  sur  la  roule  de  Hers- 
feld  et  de  laisser  la  ville  de  Fulde  aux  Bavarois.  Il  devait 
se  borner  dès  lors  à  occuper  ce  qu'on  appela»  la  rente  d'é- 
tapes. En  même  temps ,  tes  troupes  prussiennes  qui  occu- 
paient le  grand-duché  de  Bade,  furent  retirées  de  ce  pays. 
Huit  jours  après  la  mise  sur  pied  de  guerre  de  l'armée  prus- 
sienne, M.  de  Manteuffei  déclarait,  dans  une  séance  dn  col- 
lège des  princes  provisoire ,  que  l'union  était  dissoute  de 
fait  et  qu'il  ne  manquait  plus  à  sa  dissolution  formelle  que 
l'assentiment  solennel  des  gouvernements  unionistes. 

Le  discours  que  le  roi  de  Prusse  prononça,  le  21  no- 
vembre, a  l'ouverture  des  chambres,  devait  achever  de  faire 
connaître  les  sentiments  de  ce  prince.  Le  22  mai  1860,  un, 
ancien  sons-officier,  nommé  Sefeloge,  avait  tiré  un  coup 
de  pistolet  sur  le  roi,  et  l'avait  atteint  légèr 
Le  procès  avait  montré  que  eet  individu 
Trrubund  (alliance  de  fidélité )  dont  la  devise  est  :  «  Avec 
Dieu,  pour  le  roi  et  pour  la  patrie,  »  et  qu'il  était 
frappé  d'aliénation  mentale.  Le  roi  s'appuya  pourtant  sur 
cet  événement  pour  porter  des  accusations  contre  le  parti 
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libéral  et  pour  expliquer  sa  politique  extérieure.  «  Déjà,  «li- 
sait Frédéric-Guillaume  IV,  nous  avions  commencé  à  nous 
réjouir  du  retour  de  la  tranquillité,  lorsqu'un  attentat  di- 
rigé contre  notre  personne  nous  fit  plonger  un  regard  dans 
l'ablinc  moral  au  bord  duquel  noua  nous  trouvons  encore. 
Je  parle  de  cette  profonde  confusion  de  toutes  les  idées  qui 
provoque  le  régicide,  de  ce  mépris  de*  lois  divines  et  hu- 
maines  qu'on  a  pu  observer  à  celte  occasion.  Une  partie 
de  ce  désordre  appartient  à  la  presse  ;  il  vous  sera  présenté 
un  projet  de  loi  pour  réprimer  tes  écarts...  Dans  un  pays 
voisiu,  il  y  a  eu  des  désordres  de  la  nature  la  plus  dé- 
plorable. L'essai  qu'on  a  fait  de  s'en  mêle»-,  menaçait  de 
blesser  les  droits  de  la  Pru»se  et  a  amené  des  mésintelli- 
gences dans  lesquelles  nous  sommes  engagé*  directement. 
Nos  objections  ,  fondées  sur  les  conditions  de  notre  posi- 
tion géographique  et  militaire,  n'ont  pas  trouvé  jusqu'ici, 
de  la  part  du  souverain  de  ce  pays  et  de  ses  alliés,  l'atten- 
tion qu'elles  ont  le  droit  d'exiger.  »  Puis  le  roi  ajoutait  :  «  Il 
est  vrai  que  mes  relations  paisibles  avec  les  grandes  puis- 
sances ne  sont  pas  interrompues;  mais,  malheureusement,  les 
efiorts  que  j'ai  faits  pour  procurer  aux  Étals  allemands  une 
constitution  en  accord  avec  leurs  besoins ,  sont  restés  sans 
résultat.  Je  maintiens  les  idées  qui  ont  servi  de  point  de  dé- 
part à  ces  efforts ,  en  mettant  mon  espoir  dans  l'avenir  ; 
mais  je  n'en  poursuivrai  la  réalisation  sur  des  bases  nou- 
velles qu'après  la  reconstitution  définitive  de  la  Confédéra- 
tion germanique  entière.  »  Ainsi  la  question  hessoise  n'était 
plus  pour  Frédéric-Guillaume  IV  qu'une  affaire  diplomati- 
que. D'après  ses  expressions,  on  pouvait  croire  qu'il  était 
seulemeut  fiché  de  n'avoir  pas  été  appelé  lui-même  à  ré- 
tablir l'autorité  de  l'électeur  en  Hesse.  Il  proclamait,  au 
surplus,  l'ajournement  de  toutes  les  réformes  libérales  pour 
un  temps  indéfini,  et  le  retour  a  la  diète  fédérale,  objet  de 
toutes  les  haines  du  peuple  allemand.  Le  discours  royal  ne 
contenait  pas  un  seul  mot  d'encouragement  ou  de  consola- 
tion pour  les  duchés  de  Schleswig-Holstein.  La  paix  conclue 
avec  le  Danemark  était  simplement  annoncée. 

Le  27  novembre,  M.  de  Manteuffel  se  rendit  à  OlmuU.  Il 
y  fut  reçu  «  avec  distinction  »  par  le  prince  de  Schwarzen- 
berg. Une  dépêche  de  ce  ministre,  adressée  le  7  décembre 
à  tous  les  agents  diplomatiques  de  l'Autriche  à  l'étranger, 
rend  compte  des  préliminaires  de  cette  entrevue.  «  Vous 
avez  appris  par  ma  dépêche  du  27  novembre,  disait  le  prince 
Schwarzenberg,  que  le  baron  Manteuffel  m'avait  invité  de 
la  manière  la  plus  pressante  à  une  entrevue,  et  qu'il  me  fit 
savoir  par  le  télégraphe,  quelques  heures  après  la  réception 
de  cette  invitation ,  qu'il  irait  à  Olmutz  sur  l'ordre  exprès 
du  roi  de  Prusse  et  sans  attendre  ma  réponse.  Sa  majesté 
l'empereur  a  regardé  comme  son  devoir  de  déférer  au  vœu 
•lu  roi,  exprimé  avec  tant  de  modestie.  «  Ce  départ  pré- 
cipite pour  Olmutz  acheva  l'abaissement  de  la  Prusse,  qui , 
par  peur  de  la  révolution,  accepta  toutes  les  conditions  de 
l'Autriche.  Le  rétablissement  de  l'ancienne  diète  et  la  re- 
connaissance de  l'exécution  fédérale  en  Hesse  et  dans  le 
Schleswig-Holstein  furent  les  premiers  articles  de  la  con- 
vention d'OlmuU,  du  29  novembre.  L'Autriche  laissait  i 
la  Prusse,  en  revanche,  ses  lieux  d'étapes  que  personne 
ne  lui  avait  jamais  contestés.  Des  conférences  libres,  aux- 
quelles l'Autriche  et  la  Prusse  inviteraient  d'un  commun 
accord  les  autres  gouvernements,  devaient  régler,  à  Dresde, 
la  réorganisation  ultérieure  de  la  Confédération  germanique. 
Avec  une  générosité  ironique,  le  prince  de  Schwarzenberg 
faisait  dépendre  de  l'assentiment  de  la  Bavière  la  parité 
de  la  Prusse  dans  la  présidence  de  la  diète  ;  c'était,  selon 
lui,  la  seule  réforme  fédérale  à  laquelle  l'Autriche  pourrait 
donner  son  adhésion.  Le  baron  de  Manteuffel  quitta  Olmutz 
avec  la  satisfaction  d'avoir  sauvegardé  la  paix  européenne. 
«  La  guerre  d'une  seule  année,  disait-il  aux  députés  à  Berlin, 
aurait  coûté  50,000  vies  d'hommes.  »  Un  seul  de  ses  collè- 
gues, M.  de  Ladenberg,  se  relira  du  cabinet.  Les  autres 
subirent  avec  indifférence  les  attaques  des  députés.  L'ex- 
clamation tardive  de  M.  de  Vincke  :  »  A  bas  ces  mini* 


très  !  >  fut  suivie,  le  4  décembre,  de  la  prorogation  des  cliam- 
bres.  En  même  lemps,  le  baron  de  Manteuffel  fut  nommé 
président  du  conseil. 

En  attendant,  l'exécution  se  poursuivait  dans  la  Hesse 
dans  le  sens  prescrit  par  le  comité  fédéral.  La  coopération  du 
commissaire  prussien,  le  général  de  Peucker,  n'y  apporta 
aucun  changement.  Le  pays  resta  pendant  neuf  mois  occupé 
par  une  multitude  de  soldats  qui  l'exploitaient  et  le  ruinaient. 
Les  fonctionnaires  publics  et  les  suspects  furent  mis  à  la 
raison  par  des  garnisaires;  la  magistrature  fut  remplacée 
par  des  conseils  de  guerre.  Des  associations  se  formèrent 
partout  en  Allemagne  pour  venir  au  secours  des  victimes 
de  ces  exactions.  Une  semblable  exécution  fédérale  fut  di- 
rigée contre  les  duchés  danois.  On  désarma  le  pays  et 
l'armée.  Les  officiers  sclileswig-holsteinois ,  renvoyés  en 
masse,  furent  rem|>lacés  par  des  officiers  danois.  Une  gar- 
nison austro-prussienne  occupa  la  forteresse  de  Kendsbourg, 
pendant  que  le  Kronenwerk  restait  au  pouvoir  des  Danois. 
En  Holstein,  on  institua  une  nouvelle  administration  pro- 
visoire; le  Schleswig  fut  abandonné  à  la  dictature  des 
Danois. 

Les  conférences  de  Dresde  s'ouvrirent  le  23  décembre 
1850.  Le  baron  de  Manteuffel  débuta  par  ces  paroles  :  «  Mon- 
trons aux  races  germaniques  que  leurs  gouvernements 
ont  la  volonté,  l'intelligence  et  la  force  nécessaires  pour 
écarter  les  inconvénients  qui  existent,  et  pour  fonder  des 
choses  bonnes,  vraies  et  stables.  »  L'Autriche  ne  se  conten- 
tait plus  pourtant  du  rétablissement  de  la  diète  fédérale. 
Elle  voulait  d'abord  un  nouveau  mode  de  distribution  des 
voix  au  sein  de  la  diète,  de  manière  à  mettre  le  pouvoir 
exécutif  entre  ses  mains  et  celles  des  États  moyens  exclu- 
sivement; puis  elle  demanda,  pour  ce  nouveau  pouvoir 
exécutif,  le  droit  d'intervenir  directement  dans  les  affaires 
intérieures  des  États ,  afin  de  pouvoir  a  l'avenir  réprimer 
plus  efficacement  le  retour  de  velléités  libérales;  ensuite 
elle  proposa  de  défendre,  par  un  article  de  règlement  spé- 
cial, aux  membres  de  la  confédération  de  s'unir  entre  eux 
clans  des  alliances  ou  unions  restreinte* ;  enfin,  elle  de- 
manda la  réception  de  l'empire  d'Autriche  et  du  royaume 
de  Prusse  avec  tous  leurs  États  dans  la  Confédération  ger- 
manique. Par  cette  dernière  proposition,  qui  sacrifiait  l'idée 
de  la  nationalité  allemande  à  celle  d'une  confédération  entre 
des  États  de  différentes  nationalités,  l'Allemagne  aurait  pu 
se  trouver  forcée  un  jour  d'aller  défendre  la  domination 
autrichienne  en  Hongrie  ou  en  Italie,  tandis  que  la  Prusse, 
qui  basait  sur  ses  provinces  non-germaniques  sa  position  de 
puissance  européenne ,  aurait  perdu  le  droit  de  faire  la 
guerre  pour  son  propre  compte  et  serait  descendue  au  rang 
d'un  État  moyen  de  la  confédération.  Ce  programme  était 
donc  en  quelque  sorte  l'abdication  de  la  Prusse.  M.  de  Man- 
teuffel était  prêt  à  le  signer.  Si  cette  humiliation  lui  a  été 
épargnée,  la  Prusse  le  doit  à  la  résistance  des  petits  États, 
qui,  voyant  leur  existence  raffermie,  ne  voulurent  pas  de- 
venir des  provinces  autrichiennes.  D'un  autre  côté,  les 
grandes  puissances  européennes  avaient  prolesté  d'avance, 
dans  l'intérêt  de  l'équilibre  européen,  contre  l'admission  de 
l'empire  d'Autriche  entier  dans  la  Confédération  germanique. 

Une  commission  nommée  dans  le  sein  de  la  conférence 
pour  examiner  les  propositions  de  l'Autriche,  les  admit  en 
partie.  Elle  proposa  de  constituer  un  gouvernement  fé- 
déral composé  de  neuf  membres  ayant  onze  voix ,  et  de 
recevoir  dans  la  confédération  l'Aulncli*  et  la  Prusse  avec 
toutes  leurs  possessions  indistinctement.  Les  onze  voix 
étaient  ainsi  réparties:  l'Autriche  et  la  Prusse,  chacune 
deux  ;  la  Bavière,  le  Hanovre,  la  Saxe  et  le  Wurtemberg, 
chacun  une  ;  la  neuvième  et  la  dixième  appartenaient  col- 
lectivement à  des  États  secondaires,  et  la  onzième  aux 
plus  petits  États  allemands.  La  Prusse  n'admit  pas  cet 
arrangement.  M.  de  Manteuffel  obtint  un  sursis.  L'Autriche 
accorda  deux  voix  de  plus  aux  petits  États.  La  Prusse 
en  voulait  six,  ce  qui  portait  le  total  à  dix  sept,  et  insistait 
toujours  pour  avoir  la  parité  dans  l'exercice  de  la  prési- 
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dence.  D'autre  part,  le  roi  de  Wurtemberg,  dan»  une 
lettre  rendue  publique,  demanda  une  représentation  do 
peuple  allemand  auprès  du  pouvoir  fédéral  ;  une  seconde 
commission  adopta  cet  avis,  après  avoir  indiqué  cinq  pro- 
positions destinée*  à  fortifier  le  pouvoir  dans  chaque  État 
et  a  abroger  les  dernières  mesures  révolutionnaires.  On  dé- 
libéra pendant  trois  mois  sans  pouvoir  arriver  à  un  résultat. 
Enfin  on  s'accorda  à  rétablir  l'ancienne  diète  fédérale  de 
Francfort,  fortifiée  d'une  direction  centrale  de  la  police 
allemande  et  armée  d'une  loi  fédérale  sur  la  presse.  La 
Prusse  dot  encore  regarder  comme  une  victoire  remportée 
par  elle  d'être  admise  de  nouveau  à  partager  la  présidence 
de  la  dièle  avec  l'Autriche.  Le  12  mai  1851,  elle  donna 
son  adhésion  formelle  à  Tordre  de  choses  rétabli.  Les  au- 
tres gouvernements  de  l'ancienne  Union,  pressés  par  une 
noie  circulaire  de  M.  de  Manteuffel,  du  27  mars,  avaient 
déjà  envoyé  leurs  représentants  a  Francfort.  A  la  clôture 
des  conférences  de  Dresde,  le  prince  de  Schwarzenberg 
prononça  ces  paroles  :  «  Le  gouvernement  impérial  est  ré- 
solu aujourd'hui  non  moins  qu'autrefois  à  faire,  quant  à 
lui,  tous  ses  efforts  pour  une  révision  de  la  constitution  fé- 
dérale et  pour  une  réorganisation  plus  conforme  aux  be- 
soins du  temps  de  l'autorité  centrale ,  dont  tous  les  mem- 
bres de  la  confédération  ont  reconnu  la  nécessité  ;  il  se 
réservi-  en  même  temps  de  rappeler  l'attention  sur  la  ques- 
tion de  l'extension  du  territoire  fédéral,  si  importante  pour 
la  prospérité  de  l'Allemagne.  » 

La  diète  fédérale  ainsi  reconstituée  déclara,  par  une  réso- 
lution du  23  août  1851,  nuls  et  non  avenus  les  droits  fonda- 
mentaux du  peuple  tels  que  l'Assemblée  constituante  de 
Saint-Paul  les  avait  formulés  et  que  les  codes  publics  de  la 
plupart  des  Étais  les  avait  acceptés.  Elle  invita  les  gouver- 
nements à  examiner  avec  soin  et  A  effacer  les  différentes 
innovations  et  dispositions  introduites  depuis  1848  dans  leurs 
constitutions  qui  ne  se  trouveraient  pas  d'accord  avec  tes 
lois  fondamentales  de  la  Confédération.  Dans  le  cas  où  les 
gouvernements  rencontreraient  des  obstacles  dans  l'accom- 
ptU&eroent  de  celte  œuvre  épuratoire,  la  diète  se  réservait  le 
droit  d'uue  immixtion  directe  par  l'envoi  de  commissaires 
fédéraux  ou  par  d'autres  mojens,  si  besoin  en  était.  En 
même  temps,  pour  bâter  l'exécution  de  celte  résolution , 
elle  institua  le  comité  de  la  réaction. 

L'activité  de  ce  comité  se  porta  d'abord  sur  la  Hesse  élec- 
torale et  sur  le  Schlesvf  ig-HoU!ein.  Vinrent  ensuite  les  villes 
libres  de  Brème,  de  Francfort,  de  Hambourg,  le  duché  de 
Lauenbourg,  la  principauté  de  Lippe- Detmold ,  dont  le  mi- 
nistre, M.  Annibal  Fischer,  tout  en  surpassant  le  zèle  réac- 
tionnaire du  comité,  montra  pourtant  vis-à-vis  de  lui  beau- 
coup d'indépendance.  Enfin  le  comité  agit  d'une  manière  plus 
éclatante  sur  le  royaume  de  Hanovre.  Quelques  petiU  princes, 
comme  le  duc  de  Nassau,  le  prince  de  Lippe-Schaumbourg, 
et  le  landgrave  de  He*te-Hombourg,  effacèrent  ce  qui  res- 
tait de  libéral  dans  les  constitutions  do  leurs  pays  par  de 
simples  décrets.  D'autres,  comme  les  ducs  des  Saxes  et  le 
grand-duc  d'Oldembourg,  s'arrangèrent  honnêtement  avec 
leurs  petites  diètes  pour  éviter  l'intervention  du  comité  de 
réaction.  Partout  ailleurs,  la  réaction  avait  devancé  la  re- 
constitution de  la  diète  fédérale. 

B.  Politique  commerciale.  L'unité  politique  de  l'Alle- 
magne avait  échoué.  Mais  sur  le  domaine  commercial  elle 
arriva  à  des  résultats  plus  heureux.  L'assemblée  nationale  de 
Francfort,  absorbée  par  les  luîtes  parlementaires,  n'avait 
pu  s'occuper  désintérêts  matériels  de  l'Allemagne  que  d'une 
manière  bien  fugitive.  Néanmoins,  le  ministre  du  commerce 
sous  le  vicariat  de  l'empire,  M.  Duckwitz,  avait  fait  de  ce  cftlé 
quelques  efforts  louables  qui  furent  paralysés  plus  tard  par 
le  désir  de  la  diète  reconstituée  d'eflacer  toutes  les  traces 
du  mouvement  national.  La  création  d'une  flotte  allemande 
figurait  eu  première  ligne  parmi  ceseflorts.  La  diète  s'em- 
pressa, par  une  résolution  du  10  février  1852,  de  déclarer 
propriété  de  la  Confédération  les  quelques  vaisseaux  qui 
cette  flotlc,  et  de  les  mettre  à  l'enchère.  Mais 
—  sufpl.  —  t.  i. 


les  réformes  commerciales  tentées  par  le  ministère  du  conv 
merce,  furent  efficacement  secondées  par  les  représentants 
des  intérêts  mercantiles  et  industriels  en  Allemagne,  qui  se 
réunirent,  dans  ce  but  même,  en  plusieurs  congrès  géné- 
raux. Le  grand  obstacle  à  la  concorde  étaient  ici,  comme  tou- 
jours, les  jalousies  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Lorsque 
la  Prusse,  en  1849,  insista  sur  l'idée  d'un  grand  État  fédé- 
ral allemand,  l'Autriche  lui  opposa,  le  26  octobre,  la  pro- 
position d'une  Union  douanière  austro-allemande  qu'elle 
présenta,  pour  paralyser  d'avance  toute  influence  de  la 
Prusse,  à  la  commission  de  l'Intérim,  et,  une  seconde  fois, 
aux  conférences  de  Dresde.  Ce  plan  n'obtint  aucun  appui, 
mais  il  était  facile  de  prévoir  que  les  membres  du  Zoll- 
rerein  qui,  à  cette  époque,  se  rangeaient  du  côté  da 
l'Autriche  sous  le  rapport  politique,  profiteraient  avec  em- 
pressement de  la  première  occasion  pour  se  soustraire  aux 
anciens  traités  avec  la  Prusse.  Cette  tendance  se  manifesta 
clairement  surtout  dans  les  conférences  du  Zoltverein  qui 
furent  tenues  le  1"  mai  I8M  à  Wiesbade.  Hélait  sûr,  au 
moins,  que  la  Hesse  électorale  se  retirerait  du  Zollverein,  ce 
qui  devait,  par  la  situation  géographique  de  ce  pays ,  couper 
en  deux  le  territoire  de  l'association.  Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient et  pour  attirer,  en  même  temps,  les  côtes  de  la  mer 
du  Nord  dans  son  réseau  commercial,  la  Prusse  fit,  le  7  sep- 
tembre 1851,  un  traité  spécial  avec  le  Hanovre,  dans  lequel 
elle  lui  accorda  un  préciput  de  douanes.  Le  Lippc-Scliaum- 
bourg,  roldembourg  et  le  Brunswick,  c'est-à-dire  tous  les 
membres  de  l'union  douanière  que,  seize  ans  auparavant, 
le  Hanovre  avait  érigée  pour  faire  concurrence  au  Zollve- 
rein prussien,  accédèrent  successivement  à  ce  traité.  Les 
membres  du  Zollverein,  dont  le  terme  légal  devait  expirer 
en  1854,  année  fixée  en  même  temps  pour  la  mise  en  vi- 
gueur du  nouveau  traité,  ne  furent  pas  consultés  lors  de  la 
conclusion  de  ce  dernier.  En  conséquence,  la  Presse  dé- 
nonça, en  décembre  1851,  l'ancien  Zollverein,  comme  c'é- 
tait son  droit,  tout  en  déclarant  qu'elle  était  disposée  à  le 
renouveler.  Elle  convoqua,  dans  ce  but,  des  conférences  à 
Berlin  pour  le  printemps  de  1852.  La  Prusse,  en  agissant 
de  la  sorte,  ne  doutait  pas  que  les  avantages  matériels  dé- 
termineraient les  membres  du  Zollverein,  malgré  leur  aver- 
sion politique,  à  se  rallier  de  nouveau  à  elle  dans  un  délai 
plus  ou  moins  rapproché.  L'Autriche  profita  de  celte  cir- 
constance pour  attaquer  la  Prusse,  à  laquelle  elle  reprocha 
de  vouloir  sacrifier  à  son  profit  les  intérêts  des  membres  du 
Zollverein,  et  convoqua,  pour  le  2  janvier  1852,  les  repré- 
sentant de  tous  les  États  allemands  à  Vienne  afin  de  déli- 
bérer sur  les  bases  d'une  nouvelle  union  austro-allemande. 
Le  Holstein,  les  Étals  de  la  Thuringe  et  les  Mecklembourgs 
restèrent  étrangers  à  ces  conférences.  La  Prusse,  de  t>on 
coté,  ne  repoussait  pas  en  principe  l'union  commerciale 
avec  l'Autriche;  mais  die  voulait  être  éclairée  préalable- 
ment sur  la  question  de  savoir  si  le  Zollverein  serait  recons- 
titué ou  non.  Les  conférences  de  Vienne  n'amenèrent  pas 
de  résultats,  parce  que  les  propositions  de  l'Autriche  se 
trouvaient  être  peu  avantageuses  pour  les  autres  États.  Ces 
derniers  quittèrent  Vienne  et  ouvrirent  une  conférence  par- 
ticulière à  Darmsladt.  On  y  résolut  de  faire  dépendre  la 
reconstitution  du  Zollverein  de  l'union  préalable  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche;  autrement,  les  Étala  moyens  devaient 
former  entre  eux  une  union  douanière.  Devant  cette  résolu- 
tion, la  tentative  que  la  Prusse  fit  à  Berlin,  dans  la  confé- 
rence du  19  avril  1852,  d'accord  avec  quelques  petits  États 
seulement,  pour  reconstituer  le  Zollverein,  ne  pouvait  avoir 
aucun  succès.  La  Prusse  demanda,  le  I"  juillet  1852,  aux 
coalisés  de  Darmsladt  une  décision  définitive.  La  réponse 
fut  donnée  le  21  août;  elle  était  évasive.  Le  cabinet  de  Ber- 
lin insista.  Il  adressa,  le  30  août,  une  deuxième  note  à 
Darmstadt,  où  il  indiqua  lui-même  les  bases  sur  lesquelles 
il  serait  prêt  à  établir  une  union  commerciale  avec  Vèxtou*» 
aussitôt  que  le  Zollverein  serait  réorganisé,  et 
15  septembre  comme  le  dernier  terme  auquel  il  **  °" 
leur  réponse.  Le»  alliés  de  Darmstadt,  pour  'approuve 
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d'indépendance,  laissèrent  passer  ce  terme  sans  répondre. 
Cependant,  lotit  unanimes  qu'ils  étaient  dans  leur  anlipa- 
thie  pour  la  Prusse,  il»  ne  réussirent  à  établir  entre  eux 
l'accord  nécessaire  pour  constituer  une  union  particulière, 
ni  à  Darmsladt,  ni  à  Munich,  ni  a  Vienne,  où  ils  eurent 
leur  dernière  conférence  le  30  octobre  1862.  La  Prusw  rom- 
pit alors  les  négociations  et  se  rapprocha  directement  de 
l'Autriche.  Elle  rencontra  dan»  le  baron  île  Bruck,  ministre 
des  finance*  d'Autriche,  qui  avait  déjà  introduit  des  modifi- 
cations heureuses  dans  les  tarifs  de  l'ancien  système  prohi- 
bitif, un  homme  disposé  à  s'entendre.  Il  se  rendit  person- 
nellement à  Berlin  et  conclut,  le  9  février  1853,  avec  le 
gouvernement  prussien  un  traité  qui  donna  aux  relations 
réciproques  du  commerce  cl  de  l'industrie  des  deux  pays 
des 'allégement»  considérables.  Une  dernière  conférence, 
qui  eut  lieu  à  Vienne  et  dura  du  11  mars  1853  au  4  avril, 
réunit  enlin  le*  plénipotentiaires  de  tous  les  États  allemands- 
La  convention  conclue  à  la  dernière  date  confirma,  pour 
une  durée  de  douze  ans,  non-seulement  le  traité  austro- 
prussien,  mais  encore  le  Zollverein,  y  compris  l'ancienne 
union  douanière  de  Hanovre.  Cette  association  reçut  le  nom 
de  Steververein. 

C.  Politique  extérieure.  Les  efforts  que  le  parlement 
de  Francfort  avait  faite  pour  se  mêler  à  la  politique  exté- 
rieure n'avaient  été  que  passagers,  comme  d'ailleurs  toutes 
les  relations  diplomatiques  du  vicariat  de  l'Empire.  L'ar- 
chiduc Jean  avait  bien  eu,  pendant  quelque  temps,  des  mi- 
nistres extraordinaires  auprès  de  quelques  puissances  étran- 
i,  comme  l'historien  F.  de  Raumer  à  Paris  et  M.  Ra- 
à  Berne  :  il  recevait  lui-même  des  ambassadeurs 
étrangers  et  ceux  des  Etats  allemands  eux -mêmes;  mais 
toute  la  force  d'action  du  parlement  s'était  à  peu  près  ré- 
duite à  exprimer,  sur  la  motion  de  quelqu'un  de  ses 
membres,  sa  sympathie  pour  une  cause  étrangère  qui  lui 
paraissait  digne  d'appui.  L'essai  que  fit  le  parlement  pour 
conclure  une  alliance  défensive  et  offensive  avec  la  Hongrie 
resta  sans  effet.  Il  en  fut  de  même  du  salut  fraternel  adressé 
en  juin  18*8  à  la  République  française. 

La  diète  reconstituée  effaça  bientôt  les  traces  de  tout  élan 
politique  en  dehors  des  volontés  des  princes.  On  doit  lui 
•avoir  gré  pondant  de  n'avoir  pas  ligure  à  la  signature  du 
protocole  de  Londres,  le  8  mai  1852,  abstention  qui  a  sauve- 
gardé le  libre  arbitre  de  l'Allemagne  pour  l'avenir  dans  la 
question  des  duchés  de  Sciileswig-ilobtein.  Le  rétablisse- 
ment de  l'Empire  français  fut  salué  avec  joie  par  tous  les 
petits  gouvernement*  de  la  Confédération  germanique;  ils 
voyaient  avec  satisfaction  tomber  IVpouvautail  de  la  répu- 
blique qui  les  avait  agités  pendant  plus  de  quatre  ans,  et 
oubliaient  volontiers  les  dangers  que  le  second  empire 
pouvait  avoir  pour  les  traités  de  Vienne,  auxquels  ce- 
pendant ils  devaient  leur  existence.  Les  petits  États  s'em- 
pressèrent de  reconnaître  sans  réserves  le  nouvel  ordre  de 
choses  établi  en  France,  la  ville  libre  de  Francfort  la  pre- 
mière. La  diète  elle-même  envoya  l'acte  de  reconnaissance 
le  30  décembre  185),  en  ajoutant  cette  phrase  restrictive  : 
«  Nous  regardons  les  déclarations  que  fait  le  nouveau  pou- 
voir souverain  constitué  en  France,  et  dans  lesquelles  il  dit 
qu'il  ne  modifiera  pas  son  attitude  à  l'extérieur,  comme 
une  garantie  pour  l'observation  des  traités  en  vigueur  et 
pour  le  maintien  de  l'état  territorial  sur  lequel  se  basent  le 
système  politique  de  l'Europe  et  la  paix  «énérale.  » 

La  question  orientale  surgit  en  1853.  U  Russie  croyait  le 
moment  favorable  pour  troubler  l'équilibre  européen.  La 
politique  extérieure  de  la  France  ne  s'était  pas  encore  des- 
sinée a  cette  époque.  L'empereur  Nicolas  ne  prévovait  pas 
la  résistance  énergique  qui  lui  viendrait  du  coté  dé  Napo- 
léon III.  Il  crut  même  pouvoir  le  gsgner  entièrement  à  sa 
cause  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibilité  d'incorporer  la 
nve  gauche  du  Rhin  à  la  Franc*,  s'il  le  laissait  poursuivre 
hu-même  son  but  en  Orient.  Une  note  de  M.  Drouyn  de 
L  Huys,  adressée  le  7  janvier  1*54  à  la  diète  de  Francfort 
accuse  formellement  cette  proposition.  Si  la  France  repous- 


sait tes  avances,  Nicolas  pouvait  dn  moins  compter  sur  l'anta- 
gonisme de  l'Angleterre  contre  la  France,  et  déjà  il  avait  pris 
avec  l'Angleterre  des  précautions  pour  le  cas  où  V homme 
malade  viendrait  à  lui  rester  sur  les  bras,  comme  il 
térisait  l'empire  Ottoman.  I>e  la  part  des  grandes  | 
allemandes,  la  Russie  ne  soupçonnait  pas  la  moindre  diffi- 
culté, (.a  guerre  de  Hongrie  avait  rendu  le  cabinet  de  Vienne 
sou  obligé;  personne  ne  devinait  alors  les  paroles  que  le 
prince  de  Schwarzenberg  a  prononcées  plus  tard  -.  «  J'éton- 
nerai le  monde  par  la  grandeur  de  mon  ingratitude!  »  La 
Crusse  s'était  faite  la  vassale  avouée  de  U  Russie.  Dans  In 
même  ville  de  Varsovie  on  la  Prusse,  six  mois  auparavant, 
avait  subi  sa  dernière  humiliation,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  était  allé,  le  17  mai  18B1,  trouver  l'empereur  de 
Russie,  son  beau-frère,  les  larmes  aux  yeux,  (tour  lui  expri- 
mer sa  reconnaissance.  L'empereur  Nicolas  avait  donc  de 
tout  côté  la  haute  main  ;  il  se  croyait  assuré  de  faire  ce 
qu'il  voudrait.  L'Allemagne  avait  un  grand  intérêt  pour- 
tant à  empêcher  la  Russie  de  s'étendre  en  orient.  Déjà  la 
main  de  fer  de  cette  puissance  pesait  lourdement  sur  elle  ; 
l'agrandissement  de  cet  empire  l'aurait  menacée  plus  direc- 
tement encore.  Par  sa  position  géographique  et  militaire, 
l'Allemagne  était  le  pays  qui  pouvait  mettre  les  obstacles 
les  plus  eilicaces  aux  plans  de  la  Russie.  Sa  nentralité  dans 
la  lutte  qui  allait  éclater  était  donc  de  la  dernière  impor- 
tance pour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  L'Autriche  ce- 
pendant ne  pouvait  être  sincère  dans  l'indifférence  qu'elle 
affecta  au  premier  abord,  à  moins  qu'elle  ne  fût  prêle  à 
abdiquer  complètement  sa  politique  orientale  en  faveur  de 
la  Russie.  L'intérêt  commercial  autant  que  l'intérêt  poli- 
tique devait  faire  de  l'Autriche  une  ennemie  de  la  Russie 
et  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  lui  devait  contre  la  révolution. 
Les  Principautés  danubiennes,  où  la  Russie  entrait  comme 
chex  el le  après  r échec  d u  prince  Mentchikoff  à  Constantinople, 
étaient  le  champ  clos  traditionnel  des  rivalités  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie  en  Oriént.  L'Autriche  aussi  avait  de»  chré- 
tiens à  protéger  dans  le  Levant.  Au  commencement  de  1S53 
encore,  elle  était  intervenue  utilement  dans  le  Monténégro 
et  dans  la  Bosnie.  Les  puissances  occidentales,  lorsqu'elles 
envoyaient,  en  juin  t853,  leurs  flottes  à  Ténédos  et  dans  le 
golfe  de  Besika,  à  l'entrée  des  eaux  turques,  pouvaient  donc 
espérer  que  l'Autriche  suivrait  leur  exemple.  Peut-être 
Nicolas  se  fût-il  alors  moins  engagé;  mais  ni  l'Autriche  ni 
la  Prusse  ne  quittèrent  leur  attitude  d'evpectation.  Les 
motifs  qui  guidaient  ces  deux  puissances  n'étaient  pas  les 
mêmes  cependant.  L'Autriche,  sortant  d'une  crise  qui  avait 
menacé  sa  propre  existence,  se  menant  elle-même  du  re- 
tour par  trop  subit  de  la  tranquillité  dans  ses  États,  désirait 
avant  tout  voir  la  paix  se  maintenir;  et  si  la  guerre  était 
inévitable,  elle  préférait  dans  ce  moment  la  stricte  neutra- 
lité, dût-Il  lui  en  coûter  le  sacrifice  momentané  de  ses  in- 
térêls  en  Orient.  C'est  ce  qui  fit  ouvrir  à  Vienne,  en  juillet 
1853,  les  conférences  des  grandes  puissances,  où  échoua  un 
dernier  essai  de  réconciliation  ;  c'est  encore  dans  le  même 
but  que  l'empereur  François-Joseph  eut  à  Olinulz,  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  une  entrevue  avec  l'em- 
pereur Nicolas.  Aucun  de  ces  motifs  n'existait  pour  la 
Prusse  qui  avait,  comme  le  proclamait  son  gouvernement 
lui-même,  la  «  main  entièrement  libre.  »  Dans  ce  moment  la 
Prusse  était  seule  en  position  de  jouer,  dans  l'aréopage  des 
grandes  puissances,  le  rôle  de  médiateur.  Le  parti  libéral 
s'était  ouvertement  prononcé  pour  les  puissances  occiden- 
tales. Une  politique  résolue  et  clairement  dessinée  pouvait 
relever  l'importance  de  la  Prusse.  Elle  ne  fit  rien.  L'Au- 
triche, au  contraire,  avait  un  grand  intérêt  à  entraîner  la 
Confédération  dans. sa  politique  d'impassibilité.  Elle  proposa 
même,  au  commencement  de  novembre,  au  cabinet  de 
Berlin  de  demander  en  commun  à  la  diète  fédérale  une 
déclaration  de  neutralité.  La  Prusse  refusa,  en  réservant 
de  nouveau  la  liberté  de  ses  résolutions.  Alors  l'Autriche, 
«  pour  donner  au  monde  un  gage  de  ses  intentions  paci- 
procéda  à  une  réduction  de  son  armée,  mesure 
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qui  lui  était  (Tailleur*  imposée  par  la  profonde  pénurie  de 
ses  finance*. 

Apres  la  destruction  de  la  llotle  ottomane  Jetant  Sinope, 
le  30  novembre,  le*  escadres  alliées  étaient  entrées  dans  la 
mer  Noire,  et  la  guerre  générale  était  sur  le  point  d'éclater. 
Les  grandes  puissances  se  réunirent  en  conlérecce  à  Vienne, 
en  décembre  1863,  et  posèrent,  en  janvier  ISO 4,  ces  prin- 
cipes comme  base*  de  la  paix  a  conclure  :  examen  de  la 
querelle  comme  affaire  européenne,  maintien  de  l'intégrité 
de  l'empire  Ottoman,  engagement  du  sultan  de  confirmer 
les  droits  de  ses  sujets  non-musulmans.  Pendant  qu'on  dé- 
libérait sur  ces  questions,  l'Autriche  renouvela  encore  à 
Berlin ,  et  avec  le  même  insuccès,  le  3  janvier  1854,  La 
proposition  de  se  déclarer  neutres.  La  Russie  n'accepta  pas 
les  conditions  adoptées  à  Vienne,  et  lit  des  efforts  en  Prusse 
et  en  Autriche  pour  déterminer  ces  deux  États  à  suivre  une 
politique  plus  favorable  à  sa  propre  cause.  Elle  iusisla  sur- 
tout pour  obtenir  de  ces  puissances  ta  conclusion  d'une  al- 
liance <le  neutralité  «  sous  la  garantie  de  la  Kassie.  -  Sui- 
vant les  idées  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  attachait 
a  cette  singulière  combinaison ,  «  cette  neutralité  ne  deva-t 
être  ni  flottante  ni  indécise  ou  expectative,  mais  elle  devait 
être  basée  sur  les  principes  qui  avaient  soutenu,  pendant 
«le  longues  épreuves,  la  tranquillité  et  la  paix  du  monde.  . 
Le  ministre  Manteuffel  lui-même  trouva  celte  prétention 
trop  forte;  il  la  repoussa  formellement  dans  une  note  du  31 
janvier  lUii,  et  le  ministre  autrichien,  le  comte  de  Buol,  dé- 
clara ce  refus  «  sullisant,  »  pour  déterminer  l'Autriche  à  la 
m  eme  abstention .  M .  Buol  ex  horta  ensuite  la  R  ussie  à  renoncer 
à  ses  tendances  d'agrandissement  et  a  son  immixtion  dans  les 
ùltaires  d'Orient,  et  désigna  l'invasion  de  la  Boulgarie  comme 
un  cas  où  l'Autriche  se  trouverait  forcée  de  se  tourner 
ènergiquement  contre  la  Russie.  En  outre,  l'Autriche  pro- 
fiosa  à  la  Prusse,  à  la  lin  de  février,  de  signer  une  conven- 
tion par  laquelle  les  quatre  grandes  puissances,  sans  pro- 
céder immédiatement  à  des  hostilités,  déclareraient  qu'elles 
étaient  en  litige  avec  la  Russie,  et  que  par  conséquent  leur 
actiou  ne  pourrait  être  dirigée  que  contre  cette  puissance. 
A  Paris,  on  s'exagéra  l'importance  de  cette  nouvelle  atti- 
tude de  la  cour  de  Vienne.  «  L'Autriche,  qui  ne  peut  envi» 
avec  indifférence  les  événements  qui  se  préparent, 
i  dans  notre  alliance,  »  disait  l'empereur  Napoléon  111, 
le  2  mars  I8ô4,  dans  son  discours  d'ouverture  du  Sénat  et 
du  Corps  législatif. 

Il  était  certainement  dans  l'intérêt  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne  entière  de  soutenir  cette  nouvelle  politique  de 
l'Autriche.  Les  malheurs  de  l'Allemagne  proviennent  en 
partie  de  cette  cause  que  l'Autriche,  au  lieu  de  se  tourner, 
comme  semblait  l'y  inviter  la  possession  de  la  H  mgrie,  vers 
les  provinces  du  Danube  et  du  Balkan.  a  toujours  clrerché  le 
centre  de  son  pouvoir  dan-»  ses  provinces  allemandes.  Or, 
pour  l'Autriche,  prenant  une  part  active  à  la  guerre  contre 
la  Russie,  il  ne  pouvait  résulter  d'agrandissement  que  du 
cote  de  l'est ,  ce  qui  pouvait  déplacer  son  centre  de  gra- 
vité. Dans  tous  les  cas,  la  cause  allemande  ne  pouvait  que 
gagner  a  l'affaiblissement  de  U  Russie,  dont  l'influence  lui 
a  toujours  été  fatale.  Un  moment,  le  baron  de  Manteuffel 
parut  apprécier  ces  conséquences.  Le  24  février  1854,  il 
déclara  au  ministre  anglais  à  Berlin,  lord  Bloomfield ,  que 
la  Prusse,  peut-être,  ne  se  refuserait  pas  à  adhérer  à  l'ac- 
tiun  commune  des  puissances  occidentales  contre  la  Russie, 
sauf  les  hostilité*  ouvertes,  auxquelles  elle  ne  prendrait  pis 
une  part  active.  Mais  le  4  mars  il  repoussa  la  convention 
sus-tnentiounée,  en  alléguant  pour  raison  que  «  la  forme 
d'une  convention  n'était  pas  a  recommander 
Bornent  où  les  stipulations  étaient  sur  le  point 
de  recevoir  leur  exécution.  •  A  la  suite  de  ce  refus,  M.  de 
Manteuffel,  en  demandant  à  la  chambre  des  dé  pute*  de  Prusse 
un  crédit  snpplénventaire  de  30  millions  de  thalers  pour  le 
budget  de  la  guerre,  déclara  que  la  Prusse  poursuivrait  ses 
efforts  pour  le  maintien  de  la  paix  d'un  commun  accord 
avec  t'AutricIte,  laquelle,  bien  entendu, 


des  dispositions  belliqueuses.  L'Autriche,  qui  gardait  tou- 
jours l'espoir  de  rallier  toute  l'Allemagne  a  sa  politique,  ne 
repoussa  pas  l'accord  que  sollicitait  maintenant  le  cabinet 
de  Berlin.  Quoi  qu'il  advint,  elle  pouvait  en  profiter,  tout  en 
laissant  croire  a  la  Prusse  que  ses  engagements  diploma- 
tiques l'empècliaienl  «le  se  prononcer  d'une  manière  active 
contre  la  Russie.  Elle  posait  d'ailleurs  l'approbation  de  la 
convention  de  Vienne  comme  condition  sine  çua  non. 
Après  de  longues  négociations,  la  Prusse  consentit  à  accé- 
der, le  9  avril,  aux  stipulations  des  quatre  grandes  puis- 
sances à  Vienne;  seulement  on  substitua  a  la  forme  d'une 
convention,  que  la  Prusse  jugeait  trop  solennelle,  celle  d'un 
simpte  protocole.  Dix  jours  après,  l'alliance  austro-prus- 
sienne élaiteonclue.  Les  termes  de  cette  alliance  s'appuyaient 
bien  sur  les  principes  de  la  convention  de  Vienne,  mais 
sans  en  poursuivre  les  dernières  conséquences;  ils  expri- 
maient l'espoir  de  voir  se  rétablir  la  paix  entre  les  puis- 
sances belligérantes  avant  l'intervention  des  puissances  oc- 
cidentales. Aucun  des  deux  gouvernements  contractants  ne 
devait  déclarer  la  guerre  sans  ralentissement  préalable  de 
l'autre  ;  les  deux  puissances,  en  outre,  se  garantissaient  ré- 
ciproquement la  possession  de  leurs  Etats.  C'était  donc 
une  espère  d'alliance  offensive  et  déleusive,  fondée  sur  des 
éventualités.  La  France  et  l'Angleterre,  qui  de  leur  côté 
étaient  convenus,  le  10  avril,  par  un  traité  spécial,  de  Taire 
tous  leurs  efforts  «  pour  prévenir  en  Europe  le  retour  des 
complications  déplorables  qui  étaient  venues  troubler  la 
paix  générale,  »  firent  reconnaître,  ie  23  mai,  par  la  confé- 
rence de  Vienne,  la  conformité  de  ces  deux  traités  avec 
les  stipulations  générales  du  protocole  du  9  avril. 

Apres  de  longs  tâtonnements,  la  politique  austro-prus- 
sienne avait  donc  fini  par  s'accommoder  pleinement,  en 
principe  du  moins,  aux  vues  des  puissances  occidentales. 
Le  iloute,  s'il  pouvait  y  en  avoir  encore,  devait  être  com- 
plètement dissipé  par  la  note  que  les  représentants  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche  déposèrent,  le  24  mai,  devant  la 
diète  fédérale,  en  l'invitant  à  se  rallier  à  leur  programme. 
■  Les  deux  cabinets,  disait  ce  document,  d'accord  avec  ceux 
de  Paris  et  de  Londres,  sont  convaincus  que  la  lutte  entre 
la  Russie  et  la  Turquie  ne  peut  se  prolonger  sans  troubler 
les  intérêts  généraux  de  l'Europe  et  ceux  de  leurs  Etats. 
Ils  ont  reconnu  en  commun  que  le  maintien  de  l'intégrité 
de  l'empire  Ottoman  et  l'indépendance  du  gouvernement  du 
sultan  sont  les  conditions  nécessaires  de  l'équilibre  euro- 
péen ,  et  que  la  guerre  ne  doit  en  aucun  cas  avoir  pour  ré- 
sultat un  changement  dans  les  circonscriptions  territoriales 
actuelles...  Il  leur  a  été  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  la  prolongation  du  déploiement  des  forces  militaires 
sur  le  bas  Danube  est  incompatible  avec  les  intérêts  les  plus 
graves  et  les  plus  immédiats  de  l'Autriche  ainsi  qu'avec 
ceux  de  l'Allemagne.  Non-seulement  les  relations  politiques 
officielles  qui  existent  seraient  menacées  par  là  d'une  ma- 
nière préjudiciable  à  l'Allemagne,  mais  le  développement 
de  sa  prospérité  matérielle  en  serait  compromis.  »  En  consé- 
quence, les  deux  puissances  s'adressaient  avec  confiai*  e  à 
leurs  alliés  allemands.  Et  elles  ajoutaient  :  «  C'est  une  né- 
cessité de  1a  politique  de  l'Allemagne,  un  élément  de  fa 
politique  conservatrice,  une  condition  du  développement 
naturel  de  sa  richesse  nalionaie,  qu'il  existe  dans  le  pays 
du  bai  Danube  un  état  bien  réglé  d'aflaires  qui  s'accoide 
avec  les  intérêts  de  l'Europe  centrale.  »  Ensuite  les  deux 
puissances  rappelant  que  l'industrie  et  le  commerce  de  l'Al- 
lemagne devaient  s'ouvrir  un  champ  d'activité  en  Orient  par 
les  canaux  maritimes,  regardaient  comme  «  du  devoir  géné- 
ral de  l'Allemagne  de  garantir  autant  que  possible  la  liberté 
du  commerce  du  Danube ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  li- 
berté des  communications  par  ean  avec  l'Orient  fnt  gênée 
par  des  restrictions.  »  Enfin  les  deux  puissances  considé- 
raient non-seulement  qu'il  était  de  l'intérêt  général ,  mais 
encore  que  c'était  le  devoir  politique  inviolable  des  gou- 
vernements fédéraux  allemands  de  veiller  à  ce  que  l'état 
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fût  pas  troublé  au  préjudice  de  l'Allemagne  par  la  guerre 
qui  Tenait  d'éclater. 

C'était  le  moment  pour  les  États  moyens  d'agir  en  parti 
indépendant.  La  Bavière  prit  l'initiative.  Elle  réunit  les  re- 
présentants des  royaumes  de  Hanovre,  de  Saxe,  de  Wur- 
temberg, des  grands-duchés  de  Bade  et  de  H  esse,  de  lé- 
Hesse  et  du  duché  de  Nassau  à  Bamberg.  Les 
i  qui  y  commencèrent,  le  25  mai,  étaient  en  quel- 
que sorte  une  nouvelle  édition  de  la  coalition  de  Danmladt  ; 
là  comme  ici ,  ces  petits  États  continuaient  à  former  une 
aorte  de  tiers  parti  entre  ou  contre  les  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin.  Leur  impuissance  réelle  ne  leur  permettait 
pas  d'entrer  en  opposition  directe  avec  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, surtout  lorsque  ces  deux  puissances  étaient  d'ac- 
cord. Ils  pouvaient  néanmoins  mettre  quelques  petites  con- 
ditions à  leur  accession  a  l'alliance  austro-prussienne,  et 
c'est  ce  qu'ils  firent.  La  Bavière  surtout  ne  se  ménagea 
guère.  Elle  proposa  de  maintenir  contre  les  puissances 
occidentales  l'indépendance  de  la  Grèce,  qui  a  la  vérité 
n'était  pas  menacée.  Les  délégués  de  Bamberg  discutèrent 
sérieusement  cette  proposition  et  la  repoussèrent  aussi 
sérieusement.  Ils  découvrirent  ensuite  dans  le  règlement 
de  la  diète  une  difficulté  a  opposer  aux  grandes  puissances 
allemandes  :  ils  prétendaient  ne  pas  devoir  accéder  à  l'alliance 
comme  états  particuliers,  mais  seulement  comme  mem- 
bres de  la  confédération.  Les  cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne 
répondirent  qu'ils  s'élaient  adressés  directement  à  chaque 
État  en  particulier  dans  le  but  d'accélérer  une  affaire  qui 
n'était  pas  précisément  fédérale,  parce  que  les  intérêts  alle- 
mands à  proléger  par  l'alliance  qu'on  poursuivait  devaient 
être  pris  dans  un  sens  plus  étendu  que  l'article  2  de  l'acte 
fédéral  ne  le  prévoit  ;  qti'cn  outre,  l'article  11  du  même  acte 
permet  L'association  de  quelques  Etats  particuliers  pour  at- 
teindre un  but  national  ;  que,  au  surplus,  l'article  42  de 
l'acte  final  de  Vienne  donne  même  aux  États  particuliers 
le  droit  de  prendre  des  mesures  défensives  dans  le  cas  où 
la  confédération  les  aurait  déclinées.  Ce  scrupule  écarté , 
les  Étalé  représentés  à  Bamberg  se  mirent  à  formuler  leurs 
conditions,  qui  étaient  d'autant  plus  singulières  que  la  ré- 
solution qu'ils  avaient  prise  sur  la  question  générale  por- 
tait :  «  La  conférence  met  à  la  disposition  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  toutes  les  forces  militaires  dont  les 
États  réunis  pourront  disposer,  afin  de  défendre  et  do  cou- 
vrir les  territoires  respectifs  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
dans  le  cas  où  ces  territoires  seraient  attaques  à  la  suite  de 
la  guerre  engagée  contre  la  Russie.  »  D'abord  ces  Étals 
se  réservaient  le  droit  d'examiner  par  eux-mêmes  le  casus 
fœderis  et  de  se  décider  de  leur  propre  mouvement,  lors- 
qu'il s'agirait  de  sortir  des  limites  du  territoire  germanique. 
En  second  lieu ,  la  conférence  voulait  qu'en  même  temps 
que  les  deux  grandes  puissances  allemandes  adresseraient 
à  la  Russie  la  demande  d'évacuer  les  Principautés  danu- 
biennes, les  puissances  occidentales  seraient  invitées  à 
quitter  le  territoire  turc  et  la  mer  Moire.  Enfin,  les  États 
de  Bamberg  voulurent  avoir  l'assurance  J'étre  admis  à 
prendre  pari  à  la  conclusion  de  la  paix.  Cette  fois,  la  Prusse 
et  l'Autriche  résistèrent.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  et 
l'empereur  François- Joseph  se  rencontrèrent,  le  8  juin,  à 
Teschen,  oii  ils  s'entendirent,  et  le  13  juin  ils  posèrent  à 
la  conférence  de  Bamberg  celte  alternative  :  «  Ou  bien 
les  États  allemands  rendront  effective  la  coopération  de  la 
diète  germanique  par  une  adhésion  sans  réserve  au  traité 
austro-prussien;  ou  bien  la  Prusse  et  l'Autriche  seulement 
exécuteront  ce  traité  avec  les  États  qui  auront  accepté  de 
confiance  les  propositions  de  ces  deux  grandes  puissances.  » 
Devant  celte  déclaration  toute  résistance  dut  s'évanouir. 
Le  24  juin,  la  diète  donna  l'adhésion  exigée  ■  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  ce  que  tous  les  alliés  allemands  étaient  fer- 
mement résolus  de  marcher  de  front  dans  les  épreuves 
qu'un  avenir  prochain  pourrait  imposer  à  la  patrie.  » 

L'accord  n'était  cependant  pas  aussi  bien  établi  qu'il  le  pa- 
raissait. L'Autriche  laissa  bientôt  voir  que  pour  elle  la  Prusse 


n'était  qu'un  second  dans  le  combat,  destiné  à  partager  les 
dangers  ou  les  revers,  mais  sans  avoir  droit  aux  avantages  à 
obtenir.  Le  3  juin,  l'Autriche  avait  invité  ta  Russie  a  évacuer 
les  Principautés;  le  12  juin  la  Prusse, dans  un  langage  plus 
modéré,  imita  son  exemple.  C'était,  pour  elle  la  dernière  li- 
rai le  de  ce  qu'elle  pouvait  faire  contre  la  Russie.  A  la  même 
époque,  son  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Bonin,  dut  quitter 
son  portefeuille ,  pour  avoir  appelé  une  alliance  avec  la 
Russie  ■  un  cas  inimaginable  et  comparable  au  parricide.  > 
L'Autriche  était  allée  plus  loin  de  son  chef  dans  un  sens 
opposé  ;  sans  consulter  la  Prusse ,  elle  avait  fait ,  le  14  juin, 
un  traité  avec  la  Turquie,  par  lequel  elle  s'engageait  à  oc- 
cuper les  Principautés  et  à  repousser  an  besoin  les  Russes 
par  la  force.  La  réponse  de  la  Russie  fut  des  plus  diploma- 
tiques; elle  approuva  pleinement  le  protocole  de  Vienne  du 
9  avril,  a  la  condition  seulement  que  les  puissances  occiden- 
tales évacueraient  les  territoires  et  les  eaux  du  sultan  comme 
elle  était  prête  à  se  retirer  des  Principautés  du  Danube,  ce 
qui  ferait  cesser  en  même  temps  le  danger  qui  pourrait 
menacer  la  cote  nord  de  l'Allemagne  dans  le  cas  où  les  opé- 
rations militaires  s'étendraient  dans  la  mer  Baltique;  la 
Russie  ajoutait  que  la  Prusse,  qui,  dans  son  désir  de  voir 
limiter  la  guerre ,  avait  logiquement  reconnu  d'avance 
que  la  suspension  des  hostilités  ne  saurait  avoir  lieu  que 
de  part  et  d'autre  a  la  fois ,  était  maintenant  la  puissance 
dont  la  médiation  sérieuse  pourrait  rétablir  la  paix  en  fai- 
sant accepter  aux  puissances  occidentales  les  nouvelles  pro- 
positions russes.  Le  1er  juillet  1854,  l'Autriche  renouvela 
a  la  Kussie  sa  demande  du  3  juin,  et  le  23  juillet  les  puis- 
sances occidentales  formulèrent  les  quatre  articles  de  leur 
ultimatum  :  cessation  du  protectorat  russe  dans  les  Princi- 
pautés du  Danube  et  dans  la  Servie  ;  réduction  de  la  puis- 
sance russe  dans  la  mer  Noire;  la  libre  navigation  des  em- 
bouchures du  Danube  ;  abandon  du  protectorat  russe  sur 
les  chrétiens  en  Orient.  M.  de  Manteuffel,  de  son  côté, 
se  mit  à  IVcuvre  de  la  médiation.  Dans  une  note  du  24  juillet 
il  reconnut  dans  les  propositions  de  la  Russie  cette  «  sub- 
stance des  garanties  >  que  les  quatre  grandes  puissances 
avaient  demandées  par  le  protocole  de  Vienne;  il  ajouta, 
oubliant  tout  a  fait  ses  engagements  antérieurs  relativement 
à  l'intégrité  de  l'empire  Ottoman,  «  qu'un  État  chrétien  ne 
saurait  s'unir  au  Croissant  païen.  »  Le  28  juillet,  l'Autriche 
invita  la  diète  à  donner  son  assentiment  préalahle  à  une 
motion  qu'elle  présenterait  en  commun  avec  la  Prusse, 
avant  pour  but  la  mobilisation  des  contingents  fédéraux. 
La  Prusse  répliqua  auprès  de  la  diète ,  le  3  août ,  qu'elle 
n'avait  nullement  l'intention  de  présenter  une  motion  sem- 
blable. Le  8  août,  l'Autriche  adhéra  aux  quatre  article» 
de  .l'ultimatum  des  puissances  occidentales ,  et  les  recom- 
manda à  la  Russie  deux  jours  après.  La  Prusse  en  fit 
autant  le  13  août. 

La  Kussie  évacua  alors  les  Principautés,  que  l'Autriche 
occupa  aussitôt.  Immédiatement,  la  Prusse  déclara  le  but 
de  l'alliance  austro-prussienne  atteint.  La  Russie  repoussa, 
le  26  août,  vis-à-vis  de  l'Autriche,  l'ultimatum  du  23  juillet 
dans  un  ton  très-irrité.  et  fit  entendre  auprès  de  la  cour  de 
Berlin  des  plaintes  amères  sur  celte  de  Vienne.  M.  de  Mail- 
teuffet ,  dans  une  note  du  &  septembre,  s'excusa  de  son 
mieux  d'avoir  re  commandé  les  quatre  articles  au  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  en  même  temps  qu'il  avait  soutenu  ses 
dernières  propositions  auprès  des  cours  occidentales.  Cette 
petite  querelle  diplomatique  eut  l'effet  que  désirait  la  Russie  ; 
le  cabinet  de  Berlin  se  déclara,  auprès  de  toutes  les  cours  al- 
lemandes, contre  le  maintien  absolu  des  quatre  articles. 
L'Autriche,  de  son  côté,  envoya  aux  mêmes  cours,  le  14  sep- 
tembre, une  note  dans  laquelle  elle  exprimait  l'espérance 
que  tous  les  gouvernements,  réunis  par  l'alliance  du  20  avril, 
lui  viendraient  en  aide  dans  le  cas  où  le  territoire  autri- 
chien serait  menacé  par  les  armes  russes.  La  Prusse  ré- 
pliqua, le  21  septembre,  qu'elle  ne  se  regarderait  comme 
obligée  à  porter  secours  que  si  les  intérêts  allemands 
L'Autriche  demanda  des  explica- 
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lions,  qui  ne  pouvaient  guère  être  satisfaisantés.  Cependant 
l'Autriche  ne  voulut  pas  rompre,  dans  ce  moment,  l'alliance 
austro-prussienne,  parce  qu'elle  ne  savait  pas  encore  si 
elle  prendrait  ou  non  part  à  la  guerre.  Elle  proposa  donc, 
le  13  octobre,  de  formuler  une  explication  du  traité  moins 
équivoque  sur  le  moment  que  le  cabinet  de  Berlin  jugerait 
convenable  pour  lui  venir  en  aide  en  cas  de  guerre.  Après 
de  longues  négociations,  pendant  lesquelles  la  Russie  ac- 
cepta en  principe,  le  6  novembre ,  les  quatre  articles,  sur 
la  demande  renouvelée  de  la  Prusse,  on  finit  par  conclure, 
le  26  du  même  mois,  un  traité  supplémentaire  à  l'ancienne 
alliance  austro-prussienne,  pat  lequel  la  Prusse  promit  son 
secours  dans  le  cas  où  les  Autrichiens  seraient  attaqués 
par  les  Russes  dans  les  Principautés. 

Les  puissance»  occidentales  avaient  tu  avec  mécontente- 
ment  la  nouvelle  entente  des  puissances  allemandes  et  de 
la  Russie  à  l'égard  des  quatre  articles ,  auxquels  elles  ne,  te- 
naient plus  après  la  bataille  dinkerman.  Le  motif  de  la  po- 
litique de  l'Autriche  était  l'assurance  de  sa  position  vis-à-vis 
de  la  Russie.  La  France  et  l'Angleterre,  qui  ne  se  mépre- 
naient point  sur  les  véritables  sentiments  du  cabinet  de 
"Vienne ,  lui  offrirent  cette  assurance  à  la  place  de  la  Prusse, 
et  l'Autriche ,  ayant  à  clioisir  entre  deux  protections ,  n'hé- 
sita pas  un  moment  à  se  jeter  dans  les  bras  de  ceux  qui  lui 
paraissaient  plus  puissants;  elle  quitta  la  Prusse,  et  conclut, 
le  2  décembre  1854, à  Vienne,  avec  la  France  et  l'Angleterre, 
un  traité  que  Napoléon  lit  désigna,  dans  son  discours  du 
trône  du  26  décembre,  comme  «  défensif,  bientôt  peut-être 
offensif.  »  L'adhésion  ultérieure  de  la  Prusse,  fut  réservée. 
Mais  celte  puissance  ne  la  donna  pas,  tandis  que  la  diète  ac- 
céda ,  le  9  décembre,  au  traité  supplémentaire  du  26  no- 
vembre. En  vain  l'Autriche  demanda  que  la  Prusse  con- 
centrât une  année  à  sa  frontière  de  l'est  pour  la  protéger 
contre  une  agression  possible  de  la  part  de  la  Russie  du  côté 
de  la  Pologne.  Vainement  encore  le  cabinet  de  Vienne 
proposa  à  la  diète,  le  14  janvier  1855,  la  mobilisation  de  la 
moitié  des  contingents  fédéraux  et  l'engagea,  par  une  dé- 
pêche secrète  de  la  même  date,  a  se  rallier  à  elle  avec  con- 
fiance ,  la  Prusse  s'opposa  a  tonte  démonstration  hostile 
contre  la  Russie  ;  elle  désapprouva  même  l'état  de  mise  en 
disposition  de  guerre  (mobilisation  partielle)  qui  fut  dé- 
cidée par  la  majorité  de  la  diète  le  8  février  1855. 

La  Prussa,  tout  en  affectant  une  parfaite  indifférence  sur 
sou  isolement,  qui  pouvait  pourtant  pour  l'avenir  mettre  en 
question  sa  qualité  de  grande  puissance,  prépara  une  re- 
vanche contre  l'Autriche.  Dans  une  note  circulaire,  adressée 
le  16  mars  à  toutes  les  cours  allemandes ,  elle  accusa  hau- 
tement l'Autriche  de  lui  avoir  causé  l'embarras  dans  lequel 
elle  se  trouvait.  En  même  temps,  elle  ouvrit  des  négocia- 
tions pour  la  conclusion  d'une  alliance  avec  les  États  de  la 
Confédération  en  dehors  de  l'Autriche.  Ces  États  y  étaient 
peu  disposés,  et  la  France  déclara  a  la  Prusse,  le  27  mars, 
que,  sans  vouloir  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
des  États  allemands,  elle  ne  pourrait  pourtant  voir  avec  in- 
différence se  former  au  sein  de  la  Confédération  une  alliance 
de  nature  à  altérer  les  relations  que  la  France  désirait  en- 
tretenir avec  l'Autriche  et  la  Prusse. 

Les  puissances  occidentales  pensaient  bien  que  les  con- 
férences de  Vienne,  auxquelles  s'était  encore  associé  le 
représentant  de  la  Russie,  n'amèneraient  aucun  résultat; 
mats  elles  avaient  espéré  que  l'Autriche  finirait  par  prendre 
une  part  active  à  la  guerre.  La  conférence  fut  dissoute  le 
21  avril.  L'Autriche  se  borna  ensuite  à  proposer  à  l'An- 
gleterre et  à  la  France  un  ultimatum  dont  les  dispositions 
cherchaient  à  établir  l'équilibre  entre  la  puissance  russe  et 
la  puissance  turque  dans  la  mer  Noire.  Cette  proposition,  qui 
montrait  clairement  que  l'Autriche  ne  prendrait  pas  les  armes 
contre  la  Russie,  fut  repoussée,  le  9  mai,  par  les  puissances 
occidentales,  par  la  raison  qu'elle  «  ne  saurait  s'accorder 
avec  les  exigences  de  leur  dignité  et  avec  les  droits  lé- 
gitimes que  ces  deux  puissances  s'étaient  proposé  de  faire 
valoir  dans  l'intérêt;  général  de  l'Europe.  > 


i  Tous  les  avantages  de  la  situation  restaient  a  l'Autriche. 
L'occupation  des  Principautés  sauvegardait  suffisamment 
ses  intérêts.  Les  traités  des  26  novembre  et  9  décembre, 
qui  désignaient  comme  casus  belli  une  nouvelle  invasion 
des  Russes  dans  ces  pays,  mettaient  à  son  service  les  forces 
militaires  de  la  Prusse  et  de  la  confédération  entière.  Les 
puissances  occidentales  qui  avaient  dû  renoncer  à  l'espoir 
de  contracter  une  alliance  offensive  avec  l'Autriche,  pou- 
vaient être  satisfaites  des  stipulations  du  2  décembre  qui 
leur  donnaient  le  droit  d'agir  militairement  contre  la  Russie, 
en  Moldavie  et  en  Valachie,  où  l'Autriche  s'était  en  outre 

i  engagée  à  empêcher  par  ses  propres  forces  de  laisser  revenir 
les  Russes.  L'Autriche  montra  bientôt,  il  est  vrai,  qu'elle 
n'attachait  pas  à  ces  stipulations  le  même  sens  que  la 

1  France  et  l'Angleterre.  Mais  la  guerre  avait  été  portée  en 
Crimée,  et  les  puissances  alliées  n'avaient  aucune  raison 

j  pour  presser  davantage  l'Autriche.  Il  leur  suffisait  pour  le 

|  moment  de  savoir  la  Turquie  à  couvert  par  les  forces 

■  autrichiennes  du  coté  des  Balkans,  et  lorsque,  le  25  juin, 
lord  Lyndhursl  dit  à  la  Chambre  des  lords  qu'il  ne  s'expli- 
quait qu'avec  peine  la  timidité  qui  semblait  s'être  emparée  du 

I  gouvernement  autrichien,  le  ministre  lui  répondit,  que  ■  rien 
ne  lui  était  tant  à  cœur  que  d'éviter  la  moindre  mésintelli- 
gence avec  l'Autriche,  et  que  l'attitude  gardée  par  cette 
grande  puissance  jusqu'ici  ne  méritait  ni  blâme  ni  éloge.  ■ 
Ces  paroles  constataient  l'habileté  de  la  diplomatie  au- 
trichienne et  laissaient  voir  l'amoindrissement  daus  lequel 
était  tombée  la  diplomatie  prussienne.  La  Prusse,  isolée, 
suspecte  à  tous  pour  ses  inclinations  moscovites,  mori- 
génée assez  rudement  par  la  France  et  par  l'Autriche, 
en  faveur  de  laquelle  elle  avait  cependant  sacrifié  sa  poli- 
tique qu'elle  appelait  de  «  la  main  libre,  »  avait  fini  par  se 
trouver  exclue  des  conférences  de  Vienne.  La  Russie  crut 

I  ce  moment  favorable  pour  renouveler  ses  efforts  auprès 

;  d'elle.  Elle  demanda  même  directement,  dans  la  note  du 
9  juin,  à  la  Confédération  germanique  de  déclarer  sa  neu- 
tralité. L'Autriche  intervint.  Elle  fit  observer,  le  28  juin,  à 
la  diète,  que  l'Allemagne  entière  était  déjà  engagée  dans  sa 
politique  depuis  le  traité  du  9  décembre.  La  diéle  délibéra 
jusqu'au  26  juillet.  Elle  repoussa  la  neutralité  aussi  bien 
que  la  prétention  du  cabinet  de  Vienne,  Celui-ci  félicita  la 
diète  »  de  sa  politique  allemande  générale.  »  Pendant  ces  né- 
gociations, le  6  juillet,  la  Russie  avait  cherché  à  se  rappro- 
cher do  l'Autriche;  elle  renouvela  au  commencement  de 
septembre  celte  tentative,  en  lui  exprimant  ses  vifs  regrets 
de  ce  que  les  propositions  autrichiennes,  qu'elle  prétendait 

|  avoir  pleinement  approuvées,  n'avaient  pas  été  admises  par 
la  France  et  par  l'Angleterre.  En  ce  moment,  le  8  septembre 
1855,  Sébastopol  tombait  au  pouvoir  des  puissances  occi- 
dentales. 

La  Prusse  n'y  tint  plus.  Elle,  qui  n'avail  rien  fait  jusqu'a- 
lors, déploya  tout  a  coup  une  activité  extraordinaire.  Elle 
demanda  aussitôt  aux  puissances  occidentales  si  le  moment 
pour  négocier  la  paix  ne  leur  semblait  pas  venu.  La  réponse 
fut  accablante,  mais  elle  était  méritée.  «  Si  la  Russie,  lui 
disait-on,  a  des  propositions  à  faire  pour  la  paix,  elle  vou- 
dra bien  les  poser,  sinon  directement  aux  cabinets  de 
Londres  ou  de  Paris,  du  moins  par  l'organe  de  l'une  des 
puissances  neutres  de  second  ordre,  qui  alors  ne  remplira 

'  pas  le  rôle  de  médiateur,  mais  celui  de  simple  intermé- 
diaire. «  L'Autriche  agit  avec  plus  d'indépendance.  Elle  fit 
à  la  Russie,  de  son  propre  chef,  le  16  décembre,  des  pro- 
positions de  paix  qui  étaient  basées  sur  les  quatre  articles 
admis  par  les  puissances  occidentales.  La  Prusse  les  appuya 
assez  timidement,  et  lorsque  la  Russie,  le  5  janvier  1856, 
fit  des  contre- propositions  qui  s'éloignaient  trop  des  bases 
indiquée*,  l'Autriclie  menaça  de  rompre  ses  relations  di- 
plomatiques avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  elle  s'y 
engagea  même  vis-à-vis  des  puissances  occidentales  par  une 
convention  spéciale.  En  présence  de  celte  attitude  éner- 
gique, la  Russie  accepta,  le  16  janvier,  les  propositions 

'  autrichiennes.  Il  était  donc  évident  que  c'était  l'Autriche, 
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el  non  ln  Pnisw,  qui  avait  préparé  la  paix.  Elle  ne  put  s'eni- 
pécher  dp  laire  sentir  ce  succès  au  cabinet  de  Berlin,  au- 
quel elle  déclara,  le  20  janvier,  «  qu'elle  proposerait  aux 
puissances  occidentales  d'inviter  la  Prusse  à  prendre  part 
aux  négociations  de  la  paix.  »  La  Prusse  n'avait  rien  a  ré- 
pliquer; elle  repondit  avec  modestie  •  qu'elle  aimait  i  éviter 
l'apparence  de  vouloir  s'introduire  inopportunément  dans 
des  débats  qui,  jusqu'alors,  étaient  restés  soustrails  à  sa 
connaissance.  ■  Mais  l'Autriche  ne  s'arrêta  pas  la.  Sans  s'a- 
dresser i  la  Prusse,  elle  invita  la  diète  fédérale  à  approuver 
les  conditions  de  paix  qu'elle  tenait  de  poser.  Cette  fois, 
la  Prusse  lit  acte  d'opposition  ;  par  une  note  du  3  février, 
elle  s'efforça  de  revendiquer  sa  position  de  grande  puissance 
européenne.  L'Autriche  n'y  fit  pas  attention,  et  présenta, 
le  7  février,  sans  faire  mention  de  la  Prusse,  les  prélimi- 
naires de  la  paix  à  la  diète  de  Francfort,  que  celle-ci  ap- 
prouva le  21  février.  Mais  à  l'ouverture  du  congres  de  Pa- 
ris, le  25  février,  il  n'y  avait  ni  un  représentant  delà 
Prusse  ni  un  représentant  de  la  diète.  On  y  régla  les  ques- 
tions importantes  et  décisives,  puis  on  invita  la  Prusse,  le 
12  mars  1850,  à  venir  signer  ces  stipulations  en  qualité  de 
«  puissance  signataire  des  traités  de  1841.  »  La  Prusse  ac- 
cepta. Son  ministre  n'eut  en  quelque  sorte  qu'à  approuver 
ce  que  faisait  l'envoyé  russe  ;  l'Autriche  y  mit  plus  de  façon,  , 
mais  sans  succès,  et  sa  diplomatie,  jusqu'alors  si  heureuse,  j 
ne  trouvant  d'appui  que  dans  les  représentants  de  la  Tur- 
quie, échoua  dans  le  congrès. 

III.  Refour  vers  Ut  idées  libérales.  Lorsque  le  23  oc- 
tobre 1857  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  frappé  I 
depuis  le  commencement  de  ce  moi»  d'une  maladie  mentale,  ' 
remit  le  pouvoir  à  son  frère,  le  prince  «le  Prusse,  l'opinion 
publique  en  Allemagne  se  reprit  à  espérer.  Depuis  les  événe- 
ments de  Rade  et  l'arrivée  de  M.  de  Manteuffel  au  ministère, 
l«  prince  Guillaume  s'était  tenu  à  l'écart  de  la  politique 
intérieure;  on  lui  savait  un  caractère  ferme  et  loyal,  mûri 
par  l'exil  et  par  les  malheurs.  Toulefois  l'attitude  du  prince- 
lieutenant  du  roi  ne  répondit  pas  d'abord  à  l'attente  géné- 
rale. Le  prince  tenant  compte  sans  doute  de  ce  que  la  po- 
sition qu'il  occupait  n'était  pas  prévue  par  la  constitution,  i 
chercha  à  ne  faire  que  remplacer  la  personne  du  roi  et  con-  J 
tinua  sa  politique. 

Au  sein  «te  la  diète  fédérale,  Tancienne  rivalité  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse  ne  manquait  aucune  occasion  de  se 
manifester.  Le  petit  conciliabule  réuni  s  Francfort  en  1850, 
fous  'es  auspices  de  l'AutricIte,  et  qui  se  donnait  le  titre  de  ' 
tliète  légalement  reconstituée,  avait  décrété,  à  la  suite  de 
la  révolution  badoise,  que  la  garnison  de  Rastadt  se  coin-  ; 
poserait  de  soldats  autrichiens  et  ha<lois.  La  Prusse  demauda 
a  élrc  admise  à  faire  enlrer  son  contingent  dans  celte  lor- 
teresse  fédérale.  L'Autriche,  d'accord  avec  le  grand-duc  «Je 
Bide,  ne  céda  que  lorsque  la  guerre  d'Italie  lui  fit  rechercher 
les  bonnes  «races  de  sa  rivale,  et  Mastadt  redevint  forte- 
resse fédérale.  L'explosion  de  la  poudrière  de  Mayence, 
le  18  novembre  1857,  fit  encore  ressortir  l'hostilité  qui  exis- 
tait entre  les  deux  grandes  puissances  allemandes.  Par  la 
convention  militaire  de  Carlsbad,  du  10  août  18IC,  la  Prusse 
a,  dans  cette  forteresse  fédérale,  la  direction  du  génie,  l'Au- 
triche celle  de  l'artillerie.  C'était  donc  à  cette  dernière,  au 
dire  de  la  Prusse,  que  revenait  la  responsabilité  de  ce  si- 
nistre. Quelques  semaines  avant,  des  rixes  sanglantes  avaient 
eu  lieu  entre  les  soldats  prussiens  et  autrichiens  de  la 
garriiNoii  de  Fiancfort.  La  presse  rapprocha  ces  deux  1 
laiis  pour  en  déduire  d  arriéres  accusations  contre  l'An-  ! 
triche. 

Le  projet  de  construction  d'un  pont  fixe  sur  le  Rhin  a  ' 
Ke  h  I,  communiqué  par  le  plénipotentiaire  badois  a  la  diète,  > 
le  3  décembre  1857,  rencontra  d'abord  quelques  difficultés.  I 
La  commission  militaire  fédérale  cepeudaut  ûnit  par  par-  ' 
tager  l'opinion  de  ceux  qui  désirent  l'extension  des  relations  | 
internationales,  et  la  diète,  dans  sa  séance  du  5  juin  1858, 
approuva  le  projet  franco-badois  du  2  juillet  1857,  «  à  la 
condition  loulclois  que  le  gouvernement  badois  prendrait 


des  mesures  pour  la  destruction  prompte  et  durable  du 
pont  dans  certaines  éventualités.  » 

La  question  danoise  occupa  la  diète  à  chaque  session.  Les 
Etats  secondaires,  le  Hanovre  en  première  ligne,  se  mon- 
traient très-énergiques  dans  cette  affaire,  el  cette  fois  les 
deux  grandes  puissances  elles-mêmes,  cédant  à  l'entraîne- 
ment national,  marchaient  d'accord.  F.lles cherchaient  même 
a  prendre  l'avance  l'une  sur  l'autre,  et  le  Danemark,  menacé 
d'une  exécution  fédérale,  dut  se  résigner,  le  G  novembre  1858, 
à  abolir  pour  les  ducltés  la  constitution  du  2  octobre  1855, 
commune  à  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Le  cabinet  de 
Copenhague  changea  dès  lors  de  politique.  Séparant  ouverte- 
ment la  cause  du  duché  de  Schleswig  de  celle  des  duchés  de 
Holslein  et  de  Laueubonrg,  reconnus  comme  Élats  alle- 
mands placés  sous  le  sceptre  de  la  couronne  danoise  en 
vertu  d'une  union  purement  personnelle,  il  exigea  la  rup- 
ture de  tout  lien  entre  le  Schleswîg  et  le  Holstcin  et  la 
fusion  complète  du  Schleswig  dans  le  Danemark.  I*  2  jan- 
vier, 1861,  le  prince  régent  devint  roi  de  Prusse,  el  depuis 
son  avènement  au  troue,  il  mit  beaucoup  d'ardeur  à  sou- 
tenir la  cause  du  Schleswig.  Plus  d'une  fuis,  l'exécution 
fédérale  sembla  inévitable.  Les  concessions  du  Danemark 
et  les  conseils  de  la  diplomatie  réussirent  toujours  à  la 
dernière  heure  à  écarter  le  danger  d'une  intervention 
année. 

La  question  hessoisc  a  également  amené  des  discussions 
1res- animées.  La  résistance  du  pays  contre  la  constitution 
de  1852  que  l'électeur  lui  avait  imposée,  se  trouvait  dés- 
approuvée par  la  diète  et  approuvée  par  la  Prusse.  Ce 
n'est  qu'en  1862  que  l'action  résolue  du  roi  de  Prusse, 
soutenu  à  cette  éjtoquc  par  le  gouvernement  autrichien,  a 
fait  cesser  cet  état  de  choses  par  le  retour  lorcé  de  la  cons- 
titution de  1831. 

Mais  toutes  ces  affaires  fédérales  s'évanouissent  devant 
l'importance  qu'a  prise,  de  nos  jours,  la  question  d'unité 
politique,  question  qui  ressuscita  avec  une  énergie  nouvelle 
après  la  guerre  d'Italie. 

Par  la  nature  des  choses,  la  politique  extérieure  de  l'Al- 
lemagne pendant  la  guerrequi  éclata  en  1850  cuire  la  France 
et  l'Autriche,  devait  être  des  plus  embarra»é<  s.  Les  soup- 
çons de  l'Autriche  et  du  grand  parti  qui  dans  le  sud  de 
l'Allemagne  se  rattache  à  cette  puissance,  étaient  en  éveil 
depuis  l'entrevue  des  empereurs  Napoléon  111  et  Alexandre  II 
à  Stuttgard,  en  septembre  1857.  Le  resserrement  de  l'al- 
liance anglo-française  à  Cherbourg,  les  voyages  du  comte 
de  Cavour  auprès  de  Napoléon  III  à  Plombières  et  plus  tard, 
en  juillet  1858,  auprès  du  prince  de  Prusse  à  Dadr,  de- 
vaient encore  augmenter  les  inquiétudes  de  ce  parti.  Le 
prince  de  Prusse,  devenu  régent  en  novembre  i8jS  par 
suite  de  l'incurabUité  de  la  maladie  du  roi,  rompit  aussitôt 
avec  le  parti  réactionnaire  et  s'entoura  des  hommes  du 
parti  libéral  et  constitutionnel.  Enfin,  les  paroles  adressées, 
le  jour  de  l'an  1859,  par  Napoléon  III  à  l'ambassadeur 
d'Autriche,  le  discours  prononcé  par  le  roi  de  Sardaignc  le 
12  janvier,  celui  de  l'empereur  des  Français  è  l'ouverture 
de  la  session  du  Corps  législatif  le  7  février,  ne  laissèrent 
plus  de  doute  sur  ce  qui  se  préparait.  L'Autriche  profita 
de  ces  événements  préliminaires  pour  exciter  les  vieilles 
haines  d'une  certaine  partie  de  l'Allemagne  contre  la  France. 
Une  exaltation  belliqueuse,  entretenue  et  sohh  e  par  la  cour 
de  Vienne,  éclata  dans  la  presse,  qui  prêcha  une  croisade 
contre  la  France.  La  Gazette  d'Amjsbourg  proposa  tout 
bonnement  une  promenade  militaire  à  Paris  el  l'incorpora- 
tion de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  à  l'Allemagne.  •>  Ces  ma- 
nifestations, disait  le  chef  du  cabinet  autrii  bien,  le  comte 
Buol,  dans  une  noie  du  5  février  18i9  adressée  à  ses  agents 
à  l'étranger,  sont  un  phare  brillant  au  milieu  des  tempêtes 
dont  est  chargé  l'horizon.  »  Au  milieu  de  celte  agitation  fé- 
brile, la  Prusse  couserva  une  altitude  réservée.  Le  baron 
de  Schleinitz,  son  ministre  des  affaires  extérieures,  déclara 
dans  une  note  du  12  février,  que  la  Prusse  ne  prendrait 
aucune  part  directe  et  active  aux  complications  qui  pour- 
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raient  survenir  pour  r  Autriche  en  Italie,  eu  s'apptiyaut  sur 
farticie  4  fi  de  Tacte  final  de  Vienne,  qui  dégage  la  Confé- 
dération germanique  de  tonte  solidarité  dans  une  guerre 
entreprise  en  qualité  de  puissance  européenne  par  un  ÊUt 
ayant  des  possessions  non  germaniques.  Le  peuple  prussien 
approuva  celle  neutralité,  et  la  chambre  des  députés  elle- 
même  s'abstint  de  toute  interpellation.  Les  récriminations 
les  pins  vîtes  s'élevèrent  alors  contre  la  Prusse  dans  les 
pays  dévoués  à  l'Autriche.  On  lui  opposait  l'article  47  du 
inéine  acte  final  de  Vienne,  qui  impose  a  la  Confédération, 
en  cas  d'une  guerre  prévue  par  l'article  précédent,  l'obli- 
gation de  prendre  des  mesures  commîmes  de  défense,  de 
participation  et  de  secours,  du  moment  qu'il  y  a  danger 
pour  le  territoire  confédéré.  C'était  donc  à  la  diète  fédérale 
de  fixer  ce  moment  Du  reste,  la  Prusse,  tout  en  mainte- 
nant sun  attitude  neutre,  ne  voulait  pas  imprimer  à  sa  po- 
litique un  caractère  hostile  a  l'Autriche.  Elle  rappela,  le 
27  février,  son  envoyé  auprès  de  U  diète,  M .  de  Bismark- 
Schœnhausen,  connu  pour  ses  tendances  antiautrichiennes, 
et  le  remplaça  par  M.  d'Usedom.  Celui-ci  réussit  a  diminuer 
les  ardeurs  belliqueuses  de  la  diète,  qui  se  borna  a  prendre 
quelques  mesures  en  vue  des  éventualités  de  guerre.  Les 
iorteresscs  fédérales  furent  approvisionnées  et  le  comité 
militaire  fut  chargé  des  travaux  préparatoires  pour  mettre 
l'année  fédérale  sur  le  pied  de  guerre.  Les  états  du  Zollve- 
rein,  qui  se  montrèrent  le  plus  hostiles  a  la  France,  deman- 
dèrent la  prohibition  de  l'exportation  des  chevaux  et  de  cer- 
tains objets  d'approvisionnement.  La  Prusse,  cédant  sur  ce 
point,  s'attacha  pourtant  à  enlever  a  cette  mesure  tout  carac- 
tère blessant  pour  la  France,  et  appliqua  la  défense  d'exporter 
des  chevaux  sur  les  frontières  aulrichicunesen  même  temps 
que  sur  les  frontières  occidentales  du  royaume.  En  outre, 
M.  de  Sclileinitz,  dans  une  seconde  note  aux  agents  diplo- 
matiques, repoussait  formellement  l'application  de  l'ar- 
ticle 47  de  l'acte  final,  et  les  feuilles  de  Berlin  déclaraient 
hautement  que  si  l'Allemagne  voulait  agir  sans  la  Prusse, 
celle-ci  se  séparerait  de  la  confédération. 

Vint  le  mois  d'avril.  L'Autriche,  voyant  la  guerre  inévi- 
table, et  résolue  dès  lors  à  attaquer  la  première,  tenta  un 
dernier  effort  auprès  de  la  Prusse.  L'empereur  François- 
Joseph  envoya  l'archiduc  Albert  vers  le  prince  régent,  avec 
une  inUsion  confidentielle.  L'archiduc  arriva  le  14  avril  à 
Berlin,  et  annonça  que  l'Autriche  adresserait  â  la  cour  de 
Turin  un  ultimatum  dont  le  rejet  entraînerait  immédiate- 
ment l'occupation  du  territoire  sarde  par  les  troupes  impé- 
riales. Selon  l'Autriche,  la  guerre  sur  le  Rhin  devait  en 
are  la  conséquence.  Elle  proposait  d'en  soutenir  le  poids 
avec  260,000  hommes,  dont  l'archiduc  aurait  eu  le  comman- 
dement en  même  temps  que  celui  de  plusieurs  corps  fédé- 
raux dans  le  midi  de  l'Allemagne.  La  Prusse  aurait  pris 
la  direction  de  la  guerre  sur  le  bas  Rhin.  Le  prince-régent 
refusa  de  souscrire  4  cette  combinaison;  mais  le  23  avril, 
pour  faire  preuve  de  ses  sentiments  amicaux  envers  l'Au- 
triche, il  lui  lit  proposer  de  mettre  l'année  fédérale  eu  prépa- 
ration de  marche.  Cette  mesure  dont  le  but,  d'après  les 
explications  de  M.  d'Usedom,  était  purement  défensif,  fut 
appliquée,  en  Prusse ,  aux  trois  corps  d'armée  formant  son 
contingent  fédéral.  Sur  la  proposition  du  président  de  la 
diète,  M.  de  Recbberg,  l'assemblée  fédérale  vota  d'urgence 
U  motion  prussienne. 

La  Prusse  eut  quelque  difficulté  à  expliquer  vL-à-vis  des 
poMsances  européennes  comment  elle  entendait  concilier 
avec  ses  déclarations  antérieures  la  nouvelle  altitude  prise 
paT  rue.  Les  déclamations  belliqueuses  des  hobereaux  de 
Berlin  et  la  quiétude  soudaine  que  montrait  la  presse  du  midi 
de  l'Allemagne  à  l'endroit  de  la  Prusse  laissaient  supposer 
qu'au  fond  l'entente  entre  les  cabinets  «le  Vienne  cl  de 
Berlin  avait  été  établie  pour  le  monunt  décisif  de  l'action. 
Les  Etats  secondaires  procédèrent  à  la  mise  en  préparation 
de  marche  de  leurs  contingents  avec  le  plus  d'osteutatiou 
possible.  De»  brevets  d'officier  furent  prodigués,  les  con- 
tingents furent  complétés,  concentrés,  et  les  forteresses  ar- 


mées. Mais  ni  la  Puisse  ui  l'opinion  publique  en  Allemagne 

ne  secondaient  ces  bruyantes  manifestations.  La  commission 
militaire  de  la  diète  proposa  de  nommer  un  général  en 
chef;  la  Prusse  écarta  cette  question.  Le  27  avril,  la  diète 
reçut  communication  de  la  dépêche  circulaire  du  comte 
Walewski,  par  laquelle  le  gouvernement  français  notifiait 
à  la  Confédération  germanique  l'élat  de  guerre  où  se  trou- 
vait la  France  vis-à-vis  de  l'Autriche.  La  Prusse  obtint, 
après  beaucoup  d'insistance,  qu'en  réponse  la  diète  accusât 
simplement  réception  de  cette  dépêche,  sans  ajouter  aucune 
explication.  Mais  l'Autriche  ne  perdait  pas  l'espoir.  Le  2  mai 
encore,  elle  renouvela  ses  instances  auprès  de  la  diète. 
M.  de  Recbberg  expliqua  que,  tout  en  reconnaissant  la 
validité  de  l'article  48  de  racle  final  du  traité  de  Vienne, 
il  devrait  pourtant  y  avoir  lieu  de  voir  dans  le  passage  du 
Tessin  par  les  troupes  françaises  one  agression  directe 
contre  la  Confédération ,  dont  la  sûreté  sur  la  frontière  sud 
dépendait,  aux  yeux  derAutriclie,  de  la  possession  du  plateau 
lombard  ■  Une  dépèche  du  gouvernement  anglais  qui  arriva 
en  ce  moment  à  Francfort  arrêta  les  délibérations  sur  cette 
nouvelle  proposition.  «  Si  de  fausses  mesures  de  la  part 
de  la  diète,  disait  lord  Malmesbury,  amènent  une  guerre 
entre  la  France  et  la  Confédération,  la  Grande-  Bretagne  ne 
prêtera  pas  à  celle-ci  le  secours  de  ses  flottes.  L'Allemagne 
n'aura  donc  a  attribuer  qu'à  elle-même  les  ravages  que  la 
marine  française  pourra  exercer  sur  ses  cotes  du  nord  et 
du  midi.  »  L'histoire  ne  sait  pas  encore  positivement  ce  qui 
se  passa  alors  à  Francfort,  à  Berlin  et  à  Vienne.  Les  séances 
de  la  diète  se  succédaient  sans  cesse  ;  mais  rien  n'en  trans- 
pira dans  le  public.  Le  général  prussien  de  Williscn  alla 
en  mission  confidentielle  à  Vienne;  le  colonel  Alvensleben 
fit,  dans  le  même  but,  le  tour  des  cours  allemandes  du 
nord.  On  disait  que  ces  deux  missions  avaient  éclwué. 
Toujours  est-il  que  l'intervention  diplomatique  de  l'An- 
gleterre fit  reculer  la  diète  devant  îles  mesures  plus  déci- 
sives, et  que  dès  lors  l'Autriche  dut  renoncer  a  l'espérance 
d'une  diversion  sur  le  Rhin.  Le  Hanovre,  il  est  vrai,  fit  en- 
core à  la  diète,  le  13  mai,  une  proposition  tendant  à  réunir 
une  armée  d'observation  dans  la  hante  Allemagne;  mais 
M.  dUsedom,  en  ce  moment  président  de  la  diète  en  rem- 
placement du  comte  de  Recbberg,  que  la  crise  ministérielle 
avait  appelé  à  Vienne,  opposa  une  résistance  inflexible  à  cetto 
motion,  et  le  ministre  prussien, M.  de  Schleinilx,  reven- 
diqua le  lendemain,  dans  une  dépêche  circulaire  adressée  aux 
cours  allemandes,  le  droit  d'initiative  dans  des  termes  très- 
énergiques  qui  repoussaient  «  toute  proposition  intempes- 
tive. »  La  motion  du  Hanovre  n'en  fut  |*as  moins  ren- 
voyée à  la  commission  militaire  dans  la  séance  du  19  mai. 
En  outre,  les  quatre  royaumes  et  les  gouvernements  du 
grand-duché  de  Rade,  des  Hes&cs  et  du  duché  de  Nassau, 
froissés  par  les  prétentions  du  cabinet  prussien,  firent,  le 
26,  par  l'organe  de  leurs  représentants  à  la  diète,  des  ré- 
serves expresses  au  sujet  du  droit  d'initiative  que  s'attribuait 
la  Prusse.  Cette  fois,  ce  fut  la  Russie  qui  vint  en  aide  au 
gouvernement  de  Berlin  par  un  avertissement  a  la  diète  de 
Francfort.  «  La  Confédération  germanique,  disait  le  prince 
tiortschakoff  dans  une  note  adressée  le  27  mai  à  ses 
agents  diplomatiques,  est  une  combinaison  purement  et 
exclusivement  défensive.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  est  entrée 
dans  le  droit  public  européen  sur  la  hase  des  traités  aux- 
quels la  Russie  a  apposé  sa  signature.  Or,  aucun  acte  Iws- 
ble  n'a  été  commis  par  la  France  vis-à-vis  de  la  Confédéra- 
tion et  aucun  traité  obligatoire  n'existe  pour  celle-ci  qui 
motiverait  une  attaque  contre  cette  puissance....  Nous  con- 
servons pleinement  l'espoir  que  la  sagesse  des  gouverne- 
menU  écartera  des  déterminations  qui  tourneraient  à  leur 
propre  préjudice....  *  Ce  langage  produisit  son  effet.  La 
Bavière,  inspirée  par  l'Autriche,  qui  avait  soin  de  ménager 
les  susceptibilités  prussiennes,  intervint  dans  un  sens  con- 
ciliant, et  les  États  secondaires,  tout  en  contestant  à  lu 
Prusse  le  droit  de  l'initiative,  eon-entirent  à  le  h»  l«»«r 
celte  fois  par  exception,  à  la  condition  qu'elle  en  feint  «*>K* 
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aussitôt  que  possible.  A  la  sotte  de  cet 
novre  retira  sa  proposition. 

Les  succès  des  armes  françaises  en  Italie  Tinrent  refroidir 
cet  enlltousiasine  belliqueux.  L'opinoo  libérale  applaudit 
ouTertement  en  Allemagne  aux  défaites  d'une  puissance  qui 
représentait  le  régime  absolu  et  l'influence  cléricale.  Cepen- 
dant, lorsque  les  Autrichiens,  battus  à  Magenta,  éva- 
cuèrent la  Lombardie,  un  revirement  s'opéra  dans  la  ma- 
nière de  voir  du  cabinet  de  Berlin.  La  mobilisation  de  six 
des  neufs  corps  d'armée,  décrétée  soudain, le  13  juin,  au 
moment  où  un  envoyé  autrichien,  le  prince  de  Win» 
dischgrectx  venait  de  quitter  Berlin ,  dut  faire  supposer  que 
la  Prusse  était  décidée  à  prendre  part  à  la  guerre.  Une  ar- 
mée d'observation  prussienne  alla  se  concentrer  sur  le  Rhin 
moyen.  Au  dire  d'une  note  circulaire  de  M.  de  Schleinitz, 
portant  la  date  du  24  juin,  l'intention  du  gouvernement  prus- 
sien était,  «s'appuyantsur  une  forte  concentration  militaire 
et  s'efforçant  de  maintenir  les  possessions  autrichiennes  en 
ltalie.de  mettre  en  avant,  au  moment  propice.près  des  grandes 
puissances,  la  question  de  la  paix  et  d'offrir  sa  médiation.  » 
La  Prusse,  comme  on  le  voit,  avait  fait  usage  du  droit 
d'initiative  aussitôt  que  possible.  Mais  les  États  secondaires 
qui  lui  avaient  accordé  ce  droit  étaient  maintenant  loin 
d'approuver  le  prompt  accomplissement  de  la  condition 
qu'ils  y  avaient  ajoutée.  Lorsque  la  Prusse,  le  2  juillet, 
proposa  la  formation  d'un  corps  d'observation  fédéral 
sur  le  haut  Rhin,  la  diète  réserva  à  la  Bavière  le  droit  d'en 
désigner  le  chef, qui  resterait  subordonné  à  la  Confédération. 
La  Prusse  ne  s'arrêta  pas  à  cetie  décision.  Elle  demanda,  denx 
jours  plus  tard,  la  mobilisation  de  toute  l'armée  fédérale  sous 
le  commandement  d'un  chef  à  la  nomination  du  prince-ré- 
gent et  pourvu  de  pouvoirs  spéciaux.  Le  jour  même  où  cette 
proposition  partait  de  Berlin ,  la  cour  de  Vienne  demandait 
également  de  mettre  sur  pied  de  guerre  toute  l'armée  fédé- 
rale et  d'en  conférer  le  commandement  au  prince-régent 
de  Prusse,  conformément  à  l'article  45  de  la  constitution 
militaire,  qui  prescrit  le  serment  d'obéissance  à  prêter  par 
le  général  en  chef  à  la  diète. 

Au  milieu  de  l'émotion  qu'avait  produite  celte  proposition, 
arriva  la  nouvelle  des  préliminaires  de  Villafratica.  Le  pied 
de  paix  fut  bientôt  rétabli  en  Allemagne.  L'Autriche,  affaiblie 
en  Italie,  se  releva  dans  toute  sa  force  au  sein  de  la  Confédé- 
ration, et  les  récriminations  les  plus  arrières  éclatèrent  aus- 
sitôt  entre  tes  cours  de  Berlin  et  de  Vienne.  Mais  la  guerre 
d'Italie  donna  un  grand  enseignement  au  parti  libéral 
en  Allemagne.  La  nation  allemande,  forte  de  quarante  mil- 
lions d'Ames,  avait  vu  deux  fois  son  action  annihilée  au 
milieu  des  grandes  complications  de  l'époque.  L'opinion 
commença  donc  à  réagir  contre  les  défauts  de  l'organisa- 
tion intérieure  du  pays  et  à  désirer  l'unité  politique.  Une 
première  réunion  d'hommes  libéraux  eut  lieu  le  17  juillet  à 
Eisenach.On  y  formula  six  articles  qui  devaient  serv  ir  de  base 
a  la  fondation  de  l'Association  nationale  (  Nationaiverein  ). 
Le  programme  d'Eisenach  portait  l'établissement  d'un  pou- 
voir central,  assisté  d'un  parlement  allemand  ;  il  proposait 
que  la  Prusse  fut  chargée  provisoirement  de  la  direction  mi- 
litaire et  diplomatique  de  l'Allemagne ,  et  faisait  un  appel  à 
tous  les  partis  pour  atteindre  ce  but  patriotique.  Ces  pro- 
positions eurent  un  grand  retentissement  en  Allemagne.  Les 
réunions  se  multiplièrent;  il  y  en  eut  une  a  Hanovre, deux 
aEisenach,  enlin,  le  15  et  le  16  septembre,  une  assemblée 
générale  se  tint  à  Francfort,  où  la  fondation  de  l'Associa- 
tion nationale  devint  un  fait  accompli.  Un  comité  perma- 
nent fut  nommé,  dans  lequel  on  distinguait  M.  de  IJeonig- 
sen,  le  célèbre  agitateur  hanovrien,  M.  Schulze-Delitsch, 
homme  politique  prussien,  et  M.  Metz,  avocat  à  Darnutadt. 
Le  gouvernement  prussien ,  tout  en  approuvant  le  mouve- 
ment national,  déclina  pourtant  le  pouvoir  que  le  pro 

gramme  d'Eisenach  lui  offrait.  Parmi  les  princes  aile-  f  aux  avis  de  la  diète  et  de  l'Autriche,  l'électeur  se 
mands,  le  duc  de  Saxe-Cobourg  seul  se  montra  hardi-  !  rétablir  la  constitution  de  1831.  La  question  danoise  éttit 
ment  favorable  aux  idées  unitaires,  ce  qui  lui  valut  une    moins  avancée.  Des  ultimatums ,  remis  simultanément,  I* 


du  0  septembre.  Le  duc  répondit  le  14  septembre  avec  di- 
gnité et  modération ,  et  la  Prusse  elle-même  se  chargea  de 
le  justifier,  le  23  septembre,  des  accusations  de  la  cour  de 
Vienne. 

Pour  arrêter  ce  mouvement  national ,  les  États  moyeu 
résolurent  de  susciter  eux-mêmes  des  réformes  fédérales. 
Les  ministres  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Wurtemberg, 
tinrent,  à  la  fin  du  mois  de  septembre,  des  conférences  t 
Wurzbourg,  et  convinrent  de  faire,  le  20  octobre,  une 
première  proposition  A  la  diète  pour  la  réorgaoisatioa  de 
la  constitution  militaire.  Le  grand-duc  de  Bade,  qui  pourtant 
n'était  pas  représenté  à  Wurzbourg,  demanda,  de  m 
propre  mouvement,  l'institution  d'un  tribunal  fédéral  Le 
23  novembre,une  deuxième  conférence  eut  lieu  àWurtbourg, 
à  la  suite  de  laquelle  les  États  qui  s'y  trouvaient  représen- 
tés sollicitèrent  la  diète,  le  19  décembre,  de  soumettre 
a  un  examen  spécial  la  défense  des  côtes  allemandes  de  U 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Cette  question  lut  examinée, 
en  effet,  par  une  commission  particulière,  réunie  dans  le 
courant  de  janvier  1860,  à  Berlin,  par  l'initiative  de  U 
Prusse.  Dans  la  même  séance  du  19  décembre,  les  Etati 
secondaires  renouvelèrent  encore  le  voeu  de  voir  réorganiser 
la  constitution  militaire  intérieure  et  de  voir  appliquer  » 
toute  l'Allemagne  un  code  pénal,  un  code  civil  et  un  code 
de  commerce  uniformes. 

Depuis  la  guerre  d'Italie,  la  division  qui  existe  entre  les 
deux  grandes  puissances  allemandes  n'a  fait  que  se  dessiner 
davantage.  Guillaume  de  Prusse,  sans  sacrifier  d'avance  si 
liberté  d'action  pour  l'avenir,  s'est  rapproché  d'une  manière 
marquée  des  puissances  occidentales.  U  a  marié  son  ûls  auoe 
princesse  d'Angleterre.  Il  a  repoussé  les  plans  de  réforme* 
généralesqui  pourraient  sembler  intervenirdansPorgaaisi- 
tion  intérieure  des  États  de  la  Confédération,  et  s'est  bardi- 
ment  pose  comme  le  représentant  de  l'Allemagne.  Ces!  ea 
cette  qualité  que,  entouré  des  rois  de  Saxe,  de  Bavière,  de 
llauovre,  de  Wurtemberg,  des  grands-ducs  de  Bade,  & 
Hesse  et  de  Saxe-Weimar,  il  atendu,  en  juin  1860,  U  raain  » 
l'empereur  Napoléon  Ul, à  Bade,  et  que,  au  mois  d 'octobre  <f* 
l'année  suivante,  il  est  allé  lui-même  à  Compiègne.  «  J'espcre, 
avait  dit  le  régent  de  Prusse  aux  princes  allemands  réunis 
autour  de  lui,  que  la  Prusse  et  l'Autriche  réussiront  aas« 
à  s'entendre.  »  Peu  de  temps  après,  en  juillet  1860,iletiluK 
entrevue  avec  l'empereur  François-Joseph  a  Tœplit*;  h 
suite  des  événements  a  prouvé  que  l'espoir  exprimé  a  Bade 
ne  s'était  pas  réalisé.  C'est  encore  pour  relever  la  Pru«t 
parmi  les  grandes  puissances  qne  le  baron  Schleinitz  eut  à 
Coblentzavec  lord  John  Ru*sell,en  septembre  1860,  une  entre- 
vue intime,  pendant  que  la  reine  Victoria  était  reçue  arec 
enthousiasme  à  Berlin.  C'est  en  vain  que  l'empereur  d'Ao- 
triche  s'efforça  de  donner  un  contre-coup  à  ces  rapproche- 
ments. L'opinion  publique  attacha  peu  d'importance  su 
entrevues  qu'eut  ce  monarque,  au  mois  d'août ,  avec  le  roi 
de  Saxe  à  Pillnitz,  et  avec  le  roi  de  Bavière  a  Salzbourgrt 
à  Munich.  L'isolement  de  l'Autriche  ne  cessa  même  p» 
après  la  rencontre  du  prince-régent  de  Prusse  et  des  em- 
pereurs d'Autriche  et  de  Russie  à  Varsovie.  Cet  insuccès  dé- 
sappointa le  parti  réactionnaire,  qui  avait  espéré  voir  se  renou- 
veler la  sainte  alliance.  Un  mois  plus  tard ,  François-Jo- 
seph rendit  visite  au  roi  de  Wurtemberg.  Rien  n'exprimait 
mieux  rembarras  général  de  la  politique  allemande  que 
ces  fréquentes  réunions  personnelles  des  monarques. 

La  question  bessoise  trouva,  dans  le  courant  de  18**» 
une  solution  assez  brusque  et  imprévue  par  l'intervention 
directe  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  dans  un  sens  libéral. 
L'électeur  de  Hesse,  ayant  refusé  de  recevoir  M.  de  Wil* 
lisen ,  l'envoyé  du  roi  de  Prusse,  celui-ci  exigea  le  renvoi 
du  ministère  hessois  dans  les  vingt-quatre  heures  :  devant 
la  menace  d'une  intervention  armée,  et  conformément 
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penhague ,  demandant  l'abolition  de  la  constitution  danoise 
uiiilaire  de  1855  vis-i-vis  du  Schleswig,  pays  pour  lequel 
ces  deux  puissances  réclamaient  une  constitution  indépen- 
dan  te  ut  séparée,  n'avaient  reçu  que  des  réponses  évasives 
lors  que  arriva  la  mort  de  Frédéric  VII. 

lpepuis  1860,  la  diète  ledt-ralc  cherche  à  contrebalancer 
\e  mouvement  national  par  «les  réformes  fédérales  sorties 
de  son  sein.  La  question  de  la  réorganisation  militaire  at- 
tend pourtant  toujours  sa  solution  délinitive.  La  Prusse 
n'a  pas  tente  moins  que  de  renverser  les  principe*  géné- 
raux établis  par  la  diète  en  1821,  d'après  lesquels  le  com- 
mandement de  l'armée  fédérale  revient,  en  cas  de  guerre,  a 
un  seul  chef  à  la  nomination  de  la  diète.  Or,  il  n'est  pas 
douteux  que,  par  suite  de  la  prépondérance  de  l'Autriche 
dans  le  sein  du  conseil  fédéral ,  ce  général  sera  toujours 
un  Autrichien.  La  Prusse  demande  la  répartition  égalo 
des  troupes  fédérales  entre  elle  et  l'Autriche;  les  Étals 
de  la  conférence  de  Wurzbotirg  voudraient  la  forma- 
tion d'une  troisième  armée  composée  des  contingents  des 
États  moyens  et  petit» ,  dont  le  commandement  resterait 
à  leur  disposition.  La  Prusse  ne  s'en  est  pas  tenue  aux  dis- 
cussions. Elle  a  fait,  le  l'r  juillet  1860,  avec  le  duc  de 
Sase-Cobourg-Gotha,  une  convention  par  laquelle  les 
troupes  ducales  sont  placées  sous  les  ordres  de  la  Prusse  et 
assimilées  aux  troupes  prussiennes.  Des  traités  analogues 
ont  été  poursuivis  par  Berlin  avec  d'autres  petits  Étais. 
Des  difficultés  analogues  ont  surgi  relativement  à  la  ques- 
tion de  la  défense  des  côies.  Ici, c'est  le  royaume  de  Hanovre 
qui  a  cm  devoir  disputer  à  la  Prusse  la  direction  de  la 
marine  fédérale.  La  Prusse,  qui  a  déjà  son  ministère  de  la 
marine,  son  amiral  et  même  quelques  bâtiments  dont  elle 
s'efforce  d'augmenter  le  nombre,  pourra  peut-être  l'empor- 
ter celte  fois.  Le  &  août  1860,  la  diète  lui  a  permis  de  join- 
dre son  port  de  la  J ah  de  par  un  chemin  de  fer  à  la  forte- 
resse de  Minden.  Pendant  que  le  Hanovre  se  faisait  fort  de 
créer  une  flottille  suffisante  pour  protéger  la  Baltique,  le 
prince  Adalbcrt,  amiral  de  la  flotte  prussienne,  passait  à 
Hambourg  la  revue  de  la  petite  escadre  fie  h  Baltique,  qui 
se  composait  en  ce  moment  de  deux  frégates,  quatre  cor- 
vettes ,  un  brirk,  deux  avisos  a  vapeur  et  quelques  chaloupes 
canonnières.  L'Association  nationale  provoqua  en  Allema- 
gne, dans  cette  question,  une  certaine  agitation  qui  se  mani- 
festa par  des  souscriptions  volontaires  en  laveur  de  la  flotte 
allemande  on  plutôt  prussienne.  Cependant,  le  succès  réel 
ne  répondit  pas  an  bruit  qu'on  en  fit  et  ne  saurait  con- 
soler la  Prusse  de  la  perte  de  deux  des  plus  beaux  navires 
de  son  escadre,  le  Frauenlob  et  l'Amazone.  Soutenu  par  la 
Bavière  et  les  Mecklembourgs,  le  Hanovre  proposa,  en  oc- 
tobre 1861,  de  former,  aux  frais  de  la  confédération,  une 
escadre  de  cinquante  chaloupes  canonnières  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  la  Baltique.  La  Prusse  repoussa  cette  pro- 
position. En  rattachant  la  question  de  la  détente  des  côtes 
aux  plans  généraux  d'une  nouvelle  organisation  militaire, 
elle  se  réserva  de  choisir  elle-même  le  moment  pour  faire 
connaître  l'ensemble  de  son  système.  Une  commission  spé- 
ciale réunie  a  Hambourg  par  ses  soins  et  sous  sa  présidence, 
décida,  en  aoftt  1802,  la  fortification  des  embouchures 
du  Wéser  et  la  formation  d'une  escadre  fédérale,  en  dehors 
des  forces  navales  prussiennes,  laquelle  sera  composée  de  six 
bâtiments  cuirassés  et  de  trois  chaloupes  canonnières  dans 
la  mer  du  Nord  cl  de  deux  bâtiments  cuirassés  dans  la  Bal- 
tique. La  Prusse  s'est  engagée,  en  outre,  à  terminer  ses 
travaux  de  fortification  dans  le  port  de  la  Jahde  pour  1804. 

En  matière  administrative  et  législative,  l'unité  alle- 
mande a  fait  quelques  pas.  L'uniformité  des  poids  et  me- 
sures et  du  type  des  monnaies  est  à  peu  près  un  fait  ac- 
compli. Des  conventions  communes  ont  étendu  le  réseau 
des  chemin*  de  fer,  réglé  le  système  des  banques,  et  pré- 
paré une  réforme  postale.  Le  31  mai  1861,  un  projet  de 
code  de  commerce  commun  fut  adopté  par  la  diète.  Il  a 
été  accepté  par  plusieurs  États  et  a  obtenu  force  de  loi  en 
Prusse  le  1er  juin,en  Bavière  le  l"juillet  1862,  dans  le  grand- 
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duché  do  Bade  en  septembre  1862.  A  la  même  époque  la 
législature  autrichienne  en  a  recommandé  l'adoption  dans 
l'empire  Des  lois  uniformes  sur  les  brevets  d'invention, 
sur  la  propriété  littéraire,  pour  un  code  civil,  un  code  de 
procédure  civile  et  pour  l'organisation  d'un  tribunal  fédéral 
commun  à  toute  la  confédération  sont  en  préparation.  La 
Prusse  a  refusé  de  s'associer  à  l'importante  entreprise  d'un 
code  de  procédure  civile,  à  laquelle  l'Autriche,  la  Saxe,  le 
Hanovre,  etc.,  ont  adhéré,  en  alléguant  l'incompétence  de 
la  diète  en  matière  de  législation  intérieure.  Les  tentatives 
faites  par  l'Autriclie  pour  s'introduire  dans  le  Zollverein  et 
pour  empêcher  le  traité  de  commerce  franco-prussien  ont 
été  infructueuses.  Quelques  petits  États,  il  est  vrai,  poussés 
par  l'Autriche,  se  refusent  encore,  en  leur  qualité  de 
membres  du  Zollverein,  à  adhérer  à  ce  traité,  qui  a  été  con- 
clu définitivement  le  2  août  1862.  Le  gouvernement  de 
Berlin  a  fait  savoir  à  la  cour  de  Munich,  le  porte-drapeau 
des  États  réf raclaires ,  que  la  non-acceptation  du  traité 
franco-prussien  amènerait  la  dissolution  du  Zollverein,  et 
la  chambre  des  députés  de  Prusse,  quoique  peu  d'accord 
avec  le  ministère  en  fait  de  politique  générale,  lui  a  prêté  son 
concours  sans  réserve  dans  la  question  commerciale.  Pour 
la  législation  intérieure  des  petits  États,  notons  encore  que 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg  ont  admis,  dans  la  session 
législative  de  1860,  lesisraélites  a  la  jouissance  des  droits  poli* 
tiques.  11  n'y  avait  plus  alors  en  Allcmagneque  le  Mecklein- 
bourg  où  les  juifs  en  fussent  privés.  Après  le  grand-duché 
de  Bade,  qui  avait  donné  l'exemple  en  1860.  la  chambre  des 
députés  de  Bavière  repoussa,  l'année  suivante,  le  concor- 
dat qui  avait  été  conclu  avec  le  saint-siége,  en  imitation 
de  celui  de  l'Autriche.  Les  droits  de  navigation  sur  quelques 
rivières  ont  été  réglés  d'un  commun  accord  entre  les  États 
intéressés.  Il  resterait  encore  à  réformer  les  loteries  et  les 
maisons  de  jeu,  qui  sont  un  scandale  dans  quelques  petits 
pays  d'Allemagne  ;  mais  les  engagements  pris  par  les  gou- 
vernements et  les  grands  revenus  qu'elles  donnent  empê- 
cheront pendant  longtemps  leur  suppression. 

En  fait  de  politique  générale ,  l'Allemagne  est  toujours 
dans  les  tâtonnement*.  Un  prince  allemand,  le  duc  de  Saxc- 
Cobourg-Golha  a  essayé,  dans  une  brochure  publiée  en 
novembre  1861,  de  poser  la  question  d'unité.  D'après  lui, 
l*A)leiuague  aurait  besoin,  en  premier  lieu,  d'un  pouvoir  cen- 
tral. Il  réclame  ce  pouvoir  pour  un  collège  de  princes  dont 
la  présidence  honoraire  alternerait  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. A  côté  de  ce  collège,  il  y  aurait  un  parlement  na- 
tional, formé  de  délégués  de  toutes  les  chambres  allemandes. 
L'Union  qui  en  résulterait  serait  une  et  indissoluble,  de 
manière  qu'elle  garantirait  aux  États  de  la  confédération 
toutes  leurs  possessions ,  même  celles  qui  n'aptiarlicnneot 
pas  à  l'Allemagne.  Les  États  de  la  conférence  de  Wurzbourg 
reçurent  favorablement  ce  projet.  Seulement,  défenseurs  infa- 
tigables de  ce  qu'on  nomme  la  triade  allemande ,  ils  deman- 
daient, au  lieu  du  collège  des  princes,  on  directoire  formé  de 
trois  membres  comme  pouvoir  central.  M.  de  Beust,  ministre 
du  roi  de  Saxe,  se  lit  l'interprète  de  cette  combinaison  auprès 
de  la  cour  de  Berlin.  Mais  le  gouvernement  prussien,  dans  sa 
réponse  donnée  au  mois  de  janvier  1862,  déclara  qu'il  n'en- 
tendait nullement  se  placer  sous  l'autorité  d'un  parlement 
au  sein  duquel  se  trouveraient  des  députés  non  prussiens. 
La  Prusse  désigna  alors  comme  le  seul  moyen  d'arriver  à 
l'unité  de  la  patrie,  le  système  des  agrégations  volontaires 
des  États  entre  eux,  suivant  leurs  intérêt»  communs.  Re- 
poussés à  Berlin,  les  États  confédérés  de  Wurzbourg  se 
tournèrent  du  côté  de  Vienne.  Des  conférences  s'ouvrirent  en 
juillet  1862  dans  la  capitale  de  l' Aulnehe,  et  on  convint 
de  proposer  à  la  diète:  1°  l'adjonction  d'une  assemblée  de 
délégués  avec  mission  de  préparer  le»  voies  à  une  législa- 
ture fédérale  élue  par  le  peuple;  2°  l'extension  des  alt.il-u- 
liuus  du  pouvoir  exécutif.  Ces  propositions  furent  parfai- 
tement accueillies  par  la  diète  de  Francfort,  le  14  août. 
La  Prusse,  cependant,  renouvela  à  cetle  occasion  ses  ré- 
serves, en  contestant  a  la  diète  toute  compétence  en  ma- 
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a,  et  soutint  de  nouveau  tes  agi-dations  vo- 
lontaire*, ce  qui  revient  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  |'«- 
nion  restreinte.  Néanmoins  la  diète  décida  te  renvoi  de 
l'ensemble  de  ces  propositions  à  une  commission  fédérale. 

Ces  tentative*  officielles  de  réformes  trouvent  lear  expli- 
cation dans  la  marche  toujours  croissante  de  l'opinion  qui 
demande  l'unité  de  la  patrie.  L'agitation  t'est  manifestée  en 
1861  dans  de  nombreuses  réunions  de  l'Association  nationale 
a  Heidelberg,  à  Cobourg,  à  Weinbeim,  à  SUimsdorf  (près 
de  Halle),  etc.  L'association  comptait,  au  mois  d'août  1861, 
15,227  membres,  dont  7,493  Prussiens,  937  HessoisDarms- 
Udt,  7 14  Badois,  513  Nassauviens,  461  Hanovriens,  33S  Ba- 
varois, 332  WurteraberKeois,  517  Hambourgeois,  422  Franc- 
fortois,  300  Bréinois,  203  Schleswig  Holsleiuois,  etc.  Elle 
possède  un  organe  périodique.  Quelques  princes  allemands, 
comme  le  duc  de  Cobourg  et  le  grand-duc  de  Bade  «ont 
restés  en  rapports  personnels  avec  les  promoteurs  du  mou- 
vement Ainsi,  en  janvier  1861,  ces  deux  princes  ont  eu  à 
Gotha  une  entrevue  avec  M.  de  Bennigsen  et  M.  Metz,  à 
laquelle  assistaient  deux  membres  du  cabinet  badois, 
M  M.  Stabel  et  Lameg.  Les  deux  princes  se  sont  gardés  ce- 
pendant d'approuver  toutes  les  résolutions  de  l'associa- 
tion, notamment  celle  qui  concernait  l'armement  national. 
L'Association  nationale  ayant  déclaré  un  jour  que  l'inter- 
vention dans  le  Holstdn  était  une  affaire  d'honneur  national, 
la  Hesse  demanda  sa  dissolution  à  la  diète;  mais  la  diète 
refusa  de  prendre  cette  décision  dans  la  crainte,  disait-elle, 
d'agiter  les  esprits.  Les  bonnes  relations  de  cette  société  avec 
la  Prusse  se  sont  un  peu  refroidies  depuis  que  cette  puis- 
sance s'est  montrée  indifférente  aux  projets  unitaires  et 
depuis  que  le  roi  Guillaume  a  cru  devoir  résister  aux  vues 
des  représentants  du  pays. 

Une  réunion  unitaire,  qui  eut  lieu  à  Francfort  en  juin  1862, 
se  constitua  de  sa  propre  autorité  en  parlement  prélimi- 
naire. Celte  assemblée,  nommée  ordinairement  le  Pftngst- 
versammtung  (assemblée  de  la  Pentecôte),  comptait  des 
représentants  de  tous  les  pays,  excepte  de  l'Autriche.  Elle 
se  donna  pour  tâche  de  pré|>arer  une  réunion  des  membres 
libéraux  de  toutes  tes  chambres  allemandes  qui  convoquerait 
directement  un  parlement  national  nommé  par  le  suffrage  uni- 
versel du  peuple.  La  ville  de  Weimar  tut  indiquée  comme 
lieu  d'assemblée.  En  août  1862,  à  l'occasion  d'un  congrès  de 
jurisconsultes  a  Vienne,  des  pourparlers  eurent  lieu  entre 
des  membres  du  Pfingstversammlung  et  des  tommes  émi- 
nents  du  parti  libéral  en  Autriche  (  MM.  Brins  et  Bech- 
bauer).  Le  gouvernement  autrichien  insista  lui-même,  par 
l'organe  de  la  presse  officieuse,  sur  la  nécessité  de  inar- 
cher d'accord  avec  l'Allemagne  entière.  Les  libéraux  autri- 
chiens ont  seulement  exprimé  le  vœu  de  voir  se  réunir  la 
deuxième  session  du  parlement  préliminaire  (Vor-par- 
lament)  à  Francfort,  le  centre  traditionnel  de  l'Allemagne 
A  part  ces  questions  politiques,  l'agitation  qui  règne  de- 
puis 1860  en  Allemagne  a  provoqué  un  grand  nombre 
de  congrès  populaires  11  y  eut  en  septembre  1861  un  con- 
grès d'industriels  à  Francfort,  lequel  se  prononça  en  faveur 
des  idées  protectionistes,  et  une  conférence  catholique  a  Mu- 
nit h,  où  l'on  soutint  vigoureusement  le  pouvoir  temporel  du 
pape  et  où  l'on  déclara  que  le  catholicisme  n'était  pas  hostile 
a  l'unité  de  la  patrie,  qui  renferme  plus  de  catholiques  que 
de  dissidents.  Un  congrès  de  jurisconsultes,  réuni  a  Dresde  à 
la  même  é|>oque  et  k  Vienne  en  août  1862,  a  pris  des  allures 
politiques  en  déclarant  que  les  jugea  n'étaient  |>as  tenus  de 
se  conformer  aux  décrets  du  pouvoir  tant  que  la  repré- 
sentation nationale  n'a  pas  donné  sa  sanction.  En  septembre 
1862  il  y  eut  un  congrès  d'ouvriers  et  d'industriels  à  Wei- 
mar; immédiatement  après,  et  dans  la  même  ville,  un 
congrès  d'économistes.  A  Munich  une  grande  réunion  com- 
merciale a  étuis  son  opinion  sur  la  position  future  du 
Zoliverein  et  sur  le  traité  franco-prussien.  Citons,  enfin,  la 
grande  fêle  du  tir  national  de  Francfort,  en  juillet  1862, 
dans  laquelle  l'enthousiasme  unitaire  rallia  les  Lreurs  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Le  duc  de  Saxc-Cobuurg 


j  y  prononça,  à  l'occasion  d'une  distribution  de  drapeaux,  on 

1  discours  qui  fut  beaucoup  remarqué. 

|  Les  anciens  partis  de  l'Allemagne  restreinte  et  de  la  grande 
Allemagne  reparut  eut;  mais  leurs  tendances  s'étaient  modi- 
fiées. Sous  le  nom  d'Allemague  restreinte  le  Sationaletrein 
entendait  l'Allemagne  entière  régénérée  par  l'initiative  de 
la  Prusse,  tandis  que  l'Autriche,  étendard  de  la  grande  Alle- 
magne, demandait  avant  tout  la  garantie  de  l'intégrité  du 
territoire  fédéral.  Une  réunion  des  députés  de  la  grande  Alle- 
magne fut  convoquée  à  Francfort  pour  le  21  octobre,  pendant 
que  les  députés  du  nord  de  l'Allemagne  se  réunissaient  en 
Parlement  préparatoire  à  Weimar,  le«27  septembre.  Le  7  oc- 
tobre, le  iïationalvcretn  ,  réuni  à  Cobourg,  déclarait  que 
le  peuple  allemand  ne  saurait  acquiescer  à  des  modifica- 
tions insignifiantes  d'une  constitution  fédérale  dont  l'es- 
sence est  le  morcellement  et  l'impuissance  politique.  11  de- 
mandait la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  l'Empire 
du  28  mars  1849,  la  reconnaissance  des  droits  fondamen- 
taux que  cette  constitution  consacre ,  et  l'application  de 
la  loi  d'élection  Volée  par  les  représentants  du  peuple  à 
Francfort. 

Au  milieu  de  1863,  l'empereur  d'Autriche  convoqua  en 
congrès  tous  les  souverains  de  la  Confédération  germanique, 
et  celte  réunion  eut  lieu  sous  sa  présidence,  le  16  août ,  à 
Francfort.  Le  roi  de  Prusse  refusa  d'y  assister.  Françoi  s- 
Joseph  proposait  pour  la  Confédération  une  assemblée 
de  délégués  nommée  par  les  diverses  chambres  allemandes, 
une  assemblée  des  princes,  un  conseil  fédéral ,  un  tribunal  fé- 
déral et  un  directoire  exécutif.  L'abstention  de  la  Prusse  lit 
tout  échouer.  Après  l'avènement  de  C  h  ré  t  i  e  n  IX  au  trône 
de  Danemark,  la  diète  suspendit  le  droit  dévote  de  ce  princo 
comme  membre  de  la  Confédération  et  ordonna  enfin ,  le  7 
décembre,  l'exécution  fédérale  dans  lellol  s tein.  Ce  pays 
fut  occupé  sans  coup  férir  par  des  troupes  saxonnes  et  hano- 
vriennes.  La  Prusse  et  l'Autriche  demandèrent  ensuite  l'oc- 
cupation dn  Schleswig ,  après  sommation  au  roi  de  Dane- 
mark de  retirer  la  constitution  du  18  novembre  qu'il  a  ac- 
ceptée et  que  les  Danois  voulaient  rendre  commune  à  toutes 
les  parties  de  la  monarchie.  La  diète  repoussa  celte  de- 
mande, qui  pouvait  en  quelque  sorte  impliquer  la  recon- 
naissance du  traité  de  1852,  que  la  Confédération  n'a  jamais 
accepté.  Mais  la  Prusse  et  l'Autriche,  d'accord  cette  fois, 
et  engagées  par  ce  traité,  qu'elles  ont  signé,  déclarèrent 
qu'elles  procéderaient.*  cette  occupation  comme  puissances 
libres,  et,  malgré  l'opposition  des  chambres  «les  députes  de 
Berlin  et  de  Vienne,  les  troupes  prussieuncs  et  autrichiennes 
marchèrent  sur  i'Kider,  envahirent  le  Schlesvig  et,  favori- 
sât» par  le  froid,  s'emparèrent  de  ses  principales  forteresses 
à  peine  défendues.  La  question  de  succession  dans  les  duchés 
n'a  pas  encore  été  tranchée  par  la  diète  :  l'opinion  publique 
en  Allemagne  parait  pencher  en  faveur  du  duc  Frédéric 
d'Augustenbourg;  mais  la  Prusse  et  l'Autriche  ont  déclan- 
u.t  pas  vouloir  démembrer  le  Danemark. 


Littérature  allemande. 

Dans  la  vie  des  peuples,  les  secousses  politiques  sont  sou- 
vent  annoncées  par  des  commotions  littéraires,  comme  l'é- 
clair avertit  de  l'orage.  C'est  à  la  poésie  et  a  la  philosophie 
surtout  qu'échoit  la  tache  de  deviner  et  de  préconiser  les 
désirs  et  les  espérances  des  nations  :  leur  voix  précède  le 
bou'eversement  des  idées  surannées.  Dans  la  littérature  alle- 
mande, les  événements  de  1830  avaient  donné  naissance  à 
une  grande  école  qui  s'appela  elle-même  la  jeune  Allemagne. 
L'influence  des  écrivains  qui  ont  appartenu  a  ce  groupe  a 
sans  doute  été  exagérée  de  son  temps;  on  s'aperçut  peu  à 
peu  que  le  fond  poétique  et  l'originalité,  qui  constituent  le 
mérite  du  poète,  leur  faisaient  défaut.  Dans  son  ensemble, 
la  jeune  Allemagne  n'était  guère  autre  chose  qu'une  protes- 
tation tardive,  et  par  cela  même  impuissante,  contre  le  régime 
d'oppression  qni  s'établit  en  Allemagne  après  la  révolution 
de  1830.  Des  que  les  poursuites  des  gouvernements 
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sèrcnt  d'inquiéter  le»  écrivain»  de  celte  école,  l'attention 
il ii  public  s'en  détourna;  on  vit  bientôt  que  leurs  succès 
fuient  intimement  liés  à  cette  auréole  de  martvic  dont  la 
maladresse  des  gouvernements  avait  orné  leurs  fronts.  Le* 
chefs  de  celle  école  seuls  gardèrent  un  rang  dan*  la  litté- 
rature, mais  en  abandonnant  la  polémique.  Gulzkow  s'ar- 
rêta au  drame  et  au  roman,  Laobe  au  draine  :  tous  deux 
y  ont  déployé  une  grande  fécondité;  d'antres,  doués  de 
moins  de  force,  comme  Théodore  Mundt,  sont  restés  en  ar- 
rière, sans  trouver  leur  voie,  et  les  convulsions  politiques 
de  l»i8  rencontrèrent  une  autre  génération  d'écrivains  plus 
avances. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  nne  réaction  oppressive 
pesa  sur  toute  l'Allemagne,  et  plus  lourdement  sur  l'Au- 
triche, pairie  d'un  peuple  que  la  nature  a  doué  d'une  jo- 
vialité naïve  et  de  dispositions  innées  pour  la  poésie. 
Les  premiers  élans  Ijriques  sortirent  naturellement  de  cette 
partie  de  l'Allemagne  :  on  clterchait  dans  la  poésie  une  con- 
solation aux  douleurs  du  moment.  Anastasius  Grun  (comte 
Auersperg)  se  place  à  la*tétede  ce  groupe.  Son  Dernier 
chevalier,  cycle  de  romances  qui  illustrait  la  vie  de  l'em- 
pereur Maximilien  1**  et  qui  parut  l'année  même  de  la  ré- 
volution, électrisa  le  public  auquel  l'auteur  patriote  présen- 
tait le  miroir  d'un  grand  passé  dans  un  moment  où  le  peuple 
rêvait  un  grand  avenir.  Les  promenades  d'un  poète  de 
Vienne  (1831),  Décombres  (1835),  Recueil  de  poèmes 
(1837),  compositions  lyriques  qui,  dans  un  langage  pur  et 
r\c\è,  portaient  haut  le  drapeau  de  la  liberté  et  des  idées 
modernes  augmentèrent  encore  les  sympathies  de  la  nation 
pour  cet  intrépide  écrivain  qui  savait  même  répandre  un 
éclat  poétique  sur  la  vie  industrielle.  Plus  tard,  sa  fougue 
s'est  modérée  à  l'approche  de  l'orage  politique.  Les  dernières 
productions  du  comte  Auersperg,  Les  Sibelungen  en  habit 
de  ville  (l»43),  et  Le  moine  du  Kahlenbcrg  (t8i0),  ont 
rencontré  un  accueil  froid  et  indifférent. 

Un  autre  poète  éminent  du  groupe  autrichien  est  Ni- 
colas Lenau  (  Nicolas  Niembsch ,  baron  de  Strehlenau  )  ; 
toutes  ses  œuvres  sont  le  reflet  lidèle  des  luttes  intérieures 
de  son  âme  el  de  son  esprit  qui  a  lini  par  tomber  dans  l'a- 
bîme de  la  démence.  Plus  qu'aucun  autre,  Lenau  représente 
la  littérature  du  déchirement  ou  de  la  destruction;  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  malsain  et  de  fâcheux  dans  celte  littéra- 
ture, comme  tout  ce  qu'il  y  a  en  île  grand  et  d'original , 
nous  le  retrouvons  en  lui,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  payé 
de  sa  personne.  De  grandes  conceptions,  telles  que  nous  en 
admirons  dans  Faust,  Savonarole,  les  Albigeois,  se  brisaient 
contre  l'impossibilité  où  se  trouvait  l'auteur  de  saisir  un  plan 
dans  son  ensemble  et  de  le  suivre  dans  l'exécution  des  dé- 
tails. Toujours  la  réflexion  individuelle  l'emporte,  les  senti- 
ments lyriques  débordent,  le  langage  lui-même  lutte  avec 
les  excentricités. de  l'esprit,  qui  se  laisse  entraîner  à  l'aban- 
don par  la  fantaisie  et  qui  se  plaît  en  sombres  paraboles  ou 
en  allégories  insaisis>ables  :  en  le  lisant,  on  a  le  pressentiment 
du  trouble  proloud  qui  allait  désorganiser  cette  nature  si 
riche  et  si  noble.  Les  poèmes  épiques  de  Lenau  ne  sont  que 
des  fragments  ;  mais  pai  mi  ces  fragments  il  y  a  des  morceaux 
d'une  riardiesscsublime.  On  rencontre  dans  ses  poésies  lyri- 
ques, surtout  dans  celles  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse, 
moins  de  désordre  ;  elles  rappellent  Ilœlly ,  L'hland,  Schwab  : 
les  poètes  de  laSouabcsont  ses  modèles.  Les  petites  chansons 
dans  lesquelles  il  célèbre  les  charmes  de  sa  patrie  hongroise 
sont  d'une  simplicité  touchante.  Plus  tard,  après  son  retour 
des  forêts  vierges  de  l'Amérique,  ses  compositions  s'assom- 
brissent et  reflètent  partout  le  désappointement,  le  déses- 
poir, le  déchirement.  Quelques  poètes  plus  jeunes  de  la 
même  école  ont  su  éveiller  les  sympathies  du  public,  comme 
le  Hongrois  Karl  Beck  (  Yankoe,  1841),  Seidl,  Yogi,  le  baron  ; 
de  Zedhtz,  Alfred  Meisner  (Ziska,  1846),  Friedrich  Bach ,  j 
Maurice  Hartmann  (  Calice  et  Glaive,  1845;  Ombre,  1861).  ! 

Le  nombre  des  poètes  de  deuxième  et  troisième  ordre  ' 
qui  se  firent  remarquer  à  côté  des  poètes  autrichiens ,  de 
1830  à  1840,  est  très-considérable.  Citons,  pour  la  Souabe,  f 
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GruneiMMi .  Kurtz,  Hartmann  Maycr,  Ed.  Mocricke,  N.  Mul- 
1er,  les  frères  Plilzer,  ^Vaibli^ge^,  le  comte  Alexandre  du 
Wurtemberg  et  Zimmerniann  ;  pour  les  provinces  du  Khin  : 
Matzerath,  Simrock  (littérateur  fécond  qui  a  surtout  fait 
d'heureuses  traductions  des  épopées  allemandes  du  moyeu 
âge),  les  frères  Slœber,  natifs  de  l'Alsace;  en  Westphatïc  : 
Ferdinand  Freiligrath  (  poète  qui  fut  pendant  longtemps 
l'auteur  favori  du  public  allemand,  et  qui  excelle,  comme 
Ruckcrt  et  Platen,  dans  l'art  de  la  versification),  el  Victor 
Strauss;  pour  la  Hcsse  :  Duller,  originaire  de  Vienne,  les 
frères  Follen;  pour  la  basse  Saxe  :  Emmanuel  Geibel  (poète 
parfumé  qui  fait  les  délices  des  salons  et  des  boudoirs)', 
Frédéric  llebbel,  Spitta;  en  Saxe:  Bube,  Moscn  (Ahas- 
vérus, 183»;;  en  Prusse:  le  baron  de  Gaudy,  G  nippe, 
Kuglcr,  Robert  Reinick  (peintre  et  poète  d'un  talent  re- 
marquable ;,  de  Sallet,  E.  Schulz  (  Edouard  Fcrrand),  \Vak- 
kernagel,  etc.  Au-dessus  de  tous  ces  poètes  s'élève  Henri 
Heine,  le  génie  solitaire  de  l'époque  moderne. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Heine  avait  pu  apprendre  à 
connaître  la  démagogie  allemande,  et  ses  relations  n'avaient 
pas  dû  la  lui  montrer  sous  un  jour  favorable.  A  cette 
époque,  le  libéralisme  avait  commencé  i  s'emparer  de  la 
poésie;  les  mots  conviction,  foi  politique,  révolution,  étaient 
dans  toutes  les  bouche* ,  cl  l'on  professait  un  souverain 
mépris  pour  les  idées  frivoles  et  légères.  Les  railleries  de 
Heine  poursuivirent  sans  pitié  les  ours  allemands,  c'est 
ainsi  qu'on  appelait  las  écrivains  convaincus  et  sincères, 
mais  sans  talent.  Le*  jugements  prononcés  par  le  poète  iras- 
cible sont  oublies  aujourd'hui,  et  il  eût  mieux  valu  pour  sa 
réputation  qu'il  se  fût  abstenu  d'un  genre  contraire  a  la  na- 
ture de  son  talent.  Heine  fut  encore  pire  dans  sa  polémique 
personnelle.  Ses  attaques  dirigées  contre  Mcnze),  Uœrne, 
le  comte  de  Platen,  Ma«smann,  etc.,  n'ont  d'autre  mobile 
que  la  vanité  blessée.  Sa  personne  était  toujours  le  centre  de 
ses  idées  et  de  ses  écrits.  Persuadé  que  l'Europe  entière 
avait  les  yeux  fixés  sur  lui,  il  s'exagérait  singulièrement  son 
importance.  Il  avoue  quelque  part  qu'il  a  commis  un  pé- 
ché mortel  en  abusant  de  son  génie  pour  tuer,  avec  la 
hache  mystique  du  bourreau  qu'il  chante  si  souvent ,  des 
mortels  et  des  immortels  :  ce  crime, n'existe  que  dans  son 
imagination , 

Et  ceux  qu'il  a  toit  M  portent  tmti  bieo. 

Les  écarts  de  Henri  Heine  s'expliquent  en  partie  par  le 
sentiment  exagéré  de  l'oppression  qui  pesait  sur  la  race 
juive  dont  II  était  sorti.  Le  culte  de  Napoléon,  qui  frappe 
dans  les  Reisebilder,  était  une  réaction  violente  contre  les 
tendances  do  la  jeunesse  allemande.  Les  fleurs  d'imagination 
et  de  poésie  qu'il  a  répandues  sur  la  légende  de  l'empereur 
sont  pour  beaucoup  dans  l'enthousiasme  posthume  que 
l'Allemagne  a  roué  à  son  ancien  ennemi.  Ce  qui  se  re- 
trouve partout  dans  les  pages  que  Henri  Heine  a  consa- 
crées a  la  politique,  c'est  la  haine  du  prussianisme  ;  on 
rencontre  aussi  dans  ses  professions  de  foi  uneantipilliie 
marquée  contre  le  protestantisme  et  même  contre  le  chris- 
tianisme en  général ,  considéré  comme  religion  de  l'esprit, 
à  laquelle  il  opposait,  à  l'exemple  des  sainl-simoniens,  le 
culte  des  sens.  Heine  n'aimait  pas  le  romantisme,  qui  s'é- 
tait faufilé  en  Prusse,  et  qu'il  poursuivit  avec  une  amertilmo 
qui  rappelle  le  fameux  Gwrres.  Dans  tous  les  systèmes,  il 
avait  en  horreur  le  côté  pratique  et  positif.  Il  n'aimait  pas 
non  plus  les  Anglais.  Mais  il  était  prompt  à  s'éprendre 
d'admiration  pour  lotit  ce  qui  pouvait  frapper  l'imagination 
d'une  manière  extraordinaire,  pour  le  glaive  placé  dans  la 
main  du  tzar,  pour  la  tiare  aussi  bien  que  pour  le  bonnet 
rouge.  Rien  du  reste  de  plus  déplorable  que  la  tentative 
do  Henri  He'ma  de  rétablir  l'Être  suprême  à  l'instar  de  Ro- 
bespierre. Il  affirme  que  «  sur  son  lit  de  mort  il  a  fa»  un 
retour  sur  luirmême  et  qo'il  est  revenu  à  Dieu,  comme 
l'enfant  prodigue,  après  avoir  gardé,  pendant  de-s  anu-es, 
les  pourceaux  parmi  les  liegcliens;  qu'il  avait  compris 
qu'un  dieu  personnel  est  nécessaire  à  la  pauvre  âme.  Quant 
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aux  dieux  de  l'Olympe,  il  en  a  pris  congé  en  pleurant, 
rtjoute-t-il,  il  y  a  cinq  an»,  lorsque  pour  la  dernière  fois  il 
a  toisé  1m  pieds  de  la  Vénus  de  Mllo,  et  il  ne  lui  reste 
plusque-le  Dieu  de*  chrétiens.  » 

Au  fond,  Henri  Heine  était  doué  d'une  âme  douce  et 
ouverte  à  tout  ce  qui  est  beau;  son  soi-disant  demou  se 
réduisait  a  des  antipathies  puremeot  esthétiques  ou  aux 
inspirations  d'une  vanité  irritée;  les  côtés  faillies  de  ses 
adversaires  n'échappaient  jamais  a  sa  perspicacité ,  et  l'art 
admirable  avec  lequel  il  savait  lancer  ses  traits  acérés 
charmait  jusqu'à  ses  victimes.  Selon  M.  Alfred  Meissner, 
«  on  aurait  dit  qu'il  désirait  voir  s'écrouler  n'importe- quoi, 
pour  qu'il  pût  entendre  le  bruit  d'un  grand  bouleversement 
et  voir  des  ruines  imposantes.  La  lutte  était  dans  sa  nature, 
le  mépris  Austaluquo  et  la  négation  formaient  le  fond  de  son 
«prit.  Ce  trait  de  caractère  n'avait  pour  cause  ni  sauva- 
gerie, ni  barbarie,  ni  vandalisme  ;  il  avait  la  même  origine 
que  ce  besoin  de  l'artiste  de  voir  les  choses  toujours  sous 
un  autre  aspect,  changées,  translurmées ,  démolies  et  re- 
construites. C'était  l'aspiration  d'un  talent  qui  avait  soif 
dVmotions ,  marque  di&tinctive  de  son  scepticisme.  >  Nous 
ne  citerons  quece  mot  de  lui:  «qu'il  n'avait  nul  souci  d'au- 
cune des  formes  sous  lesquelles  se  révèlent  les  pensées  hu- 
maines, puisqu'il  était  placé  a  la  source  même  des  pensées.  > 
Les  productions  de  Henri  Heine  pendant  les  sept  années 
qu'il  passa  sur  sou  lit  de  douleur,  sont  faites  pour  nous 
remplir  «le  tristesse,  de  pitié  et  d'effroi.  Les  sous  si  char- 
mants et  si  doux  du  Livre  des  chants  se  sont  évanouis;  ses 
vers  sont  peuplés  des  enfantements  d'une  imagination  éga- 
rée; la  peur  du  néant  montre  son  pale  visage,  cl  c'est  en 
vain  que  le  poêle  essaie  de  l'éloigner  par  des  plaisanteries 
frivoles.  Néanmoins  au  milieu  de  ce  trouble  et  de  celte 
désolation  brillent  aussi  de  temps  en  temps  les  éclairs  de 
son  ancien  génie. 

L'influence  que  Henri  Heine  a  exercée  sur  la  littérature 
est  incalculable.  Toute  la  poésie  lyrique  a  imité  sa  manière, 
môme  là  où  elle  élargit  son  domaine  en  développant  une 
plus  grande  variété  de  formes.  On  le  retrouve  dans  les 
écrivains  de  salon ,  tels  que  le  prince  Puckier-Muskau, 
la  comtesse  Hahn-Hahn,  Lauhe,  Sternberg,  cl  tes  philo- 
sophes radiraux  adoptèrent  de  même  ses  vues,  ses  idées,  ses 
formes.  La  Irivolilé  de  Heine  était  une  réaction  naturelle 
provoquée  par  la  moralité  gourmée  des  Gcerres,  des  La 
Mothc-Fuuqué,  des  Jahn  et  des  poètes  de  l'école  souabe. 
Mais  par  malheur  on  prit  pour  une  loi  générale  ce  qui  ne 
devait  être  qu'un  accident,  et  c'est  grâce  à  l'initiative  de 
Heine  que  l'on  établit  comme  une  règle  de  la  poésie  le  mé- 
lange de  la  frivolité  et  du  pathos,  des  grivoiseries  et  de  la 
prière,  et  que  le  bon  mot  devint  le  passe-port  de  la  vé- 
rité. Peu  de  poètes  ont  suscité  autaut  de  haine  que  Henri 
Heine;  mais  il  est  tellement  au-dessus  de  ses  rivaux,  que 
lorsqu'on  aura  oublié  toutes  les  rancunes  personnelles  qu'il 
a  soulevées,  cette  époque  de  la  littérature  allemande  por- 
tera son  nom.  Plus  d'une  de  ses  productions  appartiennent 
à  ce  petit  nombre  d'ouvrages  dont  une  nation  est  hère; 
mais  son  caractère  manque  d'harmonie,  et  ses  œuvres,  dans 
leur  ensemble,  manquent  de  grandeur. 

Par  son  exil  volontaire,  Heine  devait  rester  étranger  au 
mouvement  littéraire  qui  précéda,  dans  sa  patrie,  les  orages 
de  1848.  Le  signal  de  ce  mouvement  fut  donné  par  G.  lier- 
wegh,  dont  les  Chants  d'un  vivant  parurent  en  1841.  Les 
événements  d'Orient  avaient  mis  l'Europe  en  feu.  La  jeu- 
nesse allemande  se  sentit  alors  électrisée.  Persuadés  que 
pour  devenir  une  nation  une  et  libre,  il  faut  se  battre,  les 
étudianlsallemands  n'avaient  plus  qu'une  parole  :  Ballons- 
nous  !  Que  ce  soit  contre  les  Français ,  contre  le  pape,  o  j 
contre  le  ttar,  n'importe  ;  mais  ballons- nous  !  A  chaque  pas 
on  entendait  l'ancien  refrain  du  père  Arndt  :  *  Nous  avons 
aimé  trop  longtemps;  il  est  temps  enfin  de  hair.  «Sans  doute, 
la  grandeur  d'une  naliou  ne  s'achète  qu'au  prix  de  sacri- 
fices immenses  •.  celle  idée  vaguement  entrevue  à  travers 
«es  fumées  poétiques  lit  le  succès  de  Herwegh  et  lui  valut 


même  de  paraître, en  1844, devant  le  roi  Frédéric-Goir- 
laume  IV.  Cette  audience,  que  le  monarque  a  tant  regrettée 
depuis,  rappelait  un  peu  la  scène  que  le  marquis  Posa  joue 
devant  le  roi  Philippe  H  dans  Don  Carlos.  Par  une  intuition 
étonnante,  à  une  époque  où  rien  ne  faisait  encore  pressentir 
l'orage  qui  se  préparait,  le  poète  annonça  au  roi  la  révolu- 
tion. Mais  la  poésie  politique  eut  bientôt  dit  son  der- 
nier mot.  Heine  a,  dans  son  humeur  irritée,  cruellement 
caractérisé  ce  qu'il  y  avait  de  conventionnel  et  de  factice 
dans  cette  école.  «  A  celte  époque,  dit-il  dans  la  pré- 
face de  son  Alla  Troll,  Oorissait  ce  qu'on  appelle  la  poésie 
politique.  L'opposition,  comme  a  dit  Ruge,  avait  vendu  son 
cuir  et  s'était  faite  poésie.  Les  Muses  reçurent  le  strict  ordie 
du  jour  de  ue  plus  flâner  nonchalamment,  mais  d'entrer  au 
service  de  la  patrie,  par  exemple  comme  canlinières  de  la 
liberté  ou  comme  blanchisseuses  de  la  nationalité  germano- 
chrétienne.ll  surgit  surtout  dans  la  forêt  des  bardes  teu to- 
niques te  vague  et  infructueux  pathos,  cette  vapeur  d'un 
enthousiasme  inutile,  sans  cesse  prêt  a  se  précipiter,  au 
risque  de  sa  vie,  dans  un  océan*  de  lieux  communs,  et  qui 
me  rappelle  toujours  ce  matelot  anglais  qui,  dans  son  en- 
thousiasme immense  pour  le  général  Jackson,  se  lança  du 
haut  d'un  mât  dans  les  flots  en  s 'écriant  :  Je  meurs  pour  le 
général  Jackson  !  » 

Parmi  les  autres  poêles  de  ce  groupe,  nous  citerons 
Henri  Hoffmann ,  de  Fallersleben,  qui  lient  la  première 
place  après  Herwegh  dans  le  genre  politique  et  [  rend  un 
rang  plus  élevé  dans  la  chanson  populaire  et  dans  l'histoire 
scientifique  de  la  littérature  allemande  ;  François  Dingelsledl 
(Chants  d'un  garde,  de  nuit  cosmopolite,  lsio),  qui  a 
publié  des  nouvelles  et  eut  plus  de  succès  dans  le  drame  ;  Ro- 
bert E.  Pruti.  auteur  dramatique,  publicisle  cl  littérateur; 
Gollfried  Kinkel,  poêle  et  martyr  politique  à  la  fois,  au- 
teur de  quoique*  tragédies  et  d'un  charmant  essai  épique, 
01 /ion  le  Tireur;  Ferdinand  Freiligralh,  qui,  oubliant  sa 
parole  d'autrefois  :  «  La  tour  du  poète  est  plus  haute  que  les 
crénoaux  des  partis,  »  renonça  à  son  charmant  séjour  de 
Saiut-Goar,  où  il  vivait,  avec  Emmanuel  Geibel,  d'une  pen- 
sion du  roi  de  Prusse,  pour  s'enrôler  dans  la  cohorte  poli- 
tique; Maurice  Hartmann;  R.  Gottschall,  dramaturge  fé- 
cond qui  attira  l'attention  du  public  par  le  Cantique  de  la 
femme,  poème  épique  dont  l'héroïne  est  une  des  déesses  de 
la  Terreur  ;  Louis  L'htaud ,  le  vénérable  patriarche  de  la 
poésie  allemande,  auquel  les  orages  de  Saint-Paul  firent 
rompre  une  dernière  fois  le  silence;  etc.,  etc. 

En  opposition  à  ces  aspirations  démocratiques,  la  réaction 
appela  aussi  les  Muses  à  son  aide.  Après  1849,  il  parut  un 
grand  nombre  de  poèmes  dont  les  auteurs  appartenaient  à 
la  classe  conservatrice  de  la  société.  L'un  d'entre  eux,  le 
comte  Maurice  de  Strachwitz,  obtint  même  un  succès  très- 
marqué  par  ses  Chants  d'un  réveillé,  dans  lesquels  il 
étala,  à  l'exemple  de  Herwegh,  un  enthousiasme  belliqueux 
et  provoquant,  mais  cette  fois  contre  la  révolution.  Les 
hautes  classes  demandaient  plus  encore.  Elles  voulaient  une 
Muse  aux  convictions  religieuses  el  revenant  aux  tradi- 
tions du  passé.  Elle  inspira  Oscar  de  Itedwitz,  dans  son  Ama- 
ranthe.  Cet  écrivain  n'élail  pas  poète,  ce  qu'il  a  suffisam- 
ment prouvé  dans  ses  autres  productions,  mais  il  était 
versificateur  habile,  et  à  défaut  de  qualités  personnelles,  il 
savait  très-bien  mettre  à  profit  les  qualités  des  autres.  Son 
poëmc,  qui  ramène  au  temps  des  Croisades,  se  compose 
d'une  série  de  réminiscences  qu'on  pourrait  indiquer  à 
chaque  passage.  Le  sujet,  morcelé  dans  une  suite  de  romances, 
est  décousu,  et  le  poème  est  d'une  faible  invention;  mais  les 
rimes  sont  choisies,  le  langage  est  élégant,  et  les  mètres  qui 
changent  à  chaque  page  charment  par  leur  variété  capri- 
cieuse. Pendant  dix  ans  Amaranthe  resta,  en  Allemagne,  le 
cadesu  favori  qu'on  présentait  aux  demoiselles  les  jours  de 
(êtes.  M.  dcRedwilz  peut  se  vanter  d'avoir  fait  couler  bien 
des  larmes;  ces  larmes  lui  ont  du  moins  rapporté  une  for- 
tune considérable. 

L'n  retour  très-heureux  vers  la  nature  •  été 
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par  les  poésies  d'Adalbert  Stifler,  pendant  que  Sallet  mon-    main,  c'est-à-dire 
trait  la  différence  qu'il  y  a  eutre  une  religiosité  affectée  et 
la  vraie  religion.  N'oublions  pas  enfin,  parmi  les  femmes 
poètes  de  l'Allemagne,  Annelte  de  Drostc-Hulshoff,  qui  oc- 
cupe un  rang  honorable  comme  poêle  lyrique. 

Aucun  genre  de  littérature  n'a  été  cultivé  en  Allemagne 
depuis  1830  avec  plus  d'assiduité  que  le  roman;  on  est 
d'autant  plus  étonné  de  sa  stérilité.  Gutzkow,  qui  poursuit 
dans  ce  genre  les  traditions  de  son  école,  est  infatigable  ;  sa 
plume  a  produit  des  romans  qui  n'en  finissent  pas,  comme  1 
les  Chevaliers  de  l'Esprit  et  l'Enchanteur  de  Rome;  ses 
sujets  et  ses  situations  sont  invraisemblables,  ses  person- 
nages impossibles  ;  mais  rien  n'arrête  l'auteur,  à  qui  le  suc- 
ces  a  d'ailleurs  manqué,  malgré  l'intérêt  quH  inspire  par  ; 
son  talent  varié.  Max  Waldau  (  Spiller  de  Hauenscliild  ), 
Steub  (Rêves  allemands)  et  l'auteur  resté  inconnu  du  cé- 
lèbre roman  Erttis  sicut  Drus  se  groupent  naturellement 
autour  de  Gutzkow.  Dans  le  roman  historique  il  faut  citer 
Guillaume  Hauff,  Guillaume  lia-ring  (Wilibald  Alexis  ),  Stef- 
fens.de  Rehfuc*,Spindler,llechst«Hn,  Storch,  Mundl,  Mosen, 
Rellstab,  Duller,  Mugge,  Slahr,  Auguste  de  Paalzow,  Louise 
Muhlbacli,  Aline  de  Schliclilkrall,  etc.  Dans  le  roman 
eiotiqne,  qui  révèle  les  merveilles  des  forêts  vierges  et  la 
rie  et  les  moeurs  d'un  autre  hémisphère,  Charles  Sealsfield 
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est  resté  le  maître.  Gerstœcker,  le  voyageur  infatigable,  a 
suivi  ses  traces  sans  l'atteindre  ;  ses  descriptions  de  voyages, 
négligées  dans  la  forme,  mais  d'une  grande  vivacité  et 
d'une  grande  vérité, ont  beaucoup  contribué  à  répandre  le 
goût  des  voyages  lointains.  Pour  les  femmes  auteurs  sur- 
tout les  voyages  devinrent  une  affaire  de  mode,  et  depuis 
la  comtesse  Ida  de  Habn-Hahn ,  la  plupart  nous  ont  donné 
leurs  impressions  de  voyage.  Rappelons  Thérèse  de  Struve, 
auteur  de  romans  sociaux,  qui  mourut  dans  l'intérieur  de 


le  progrès  de  la  civilisation.  Ces  études 
se  bornaient  d'abord  à  scruter  le  passé  :  c'est  ainsi  qu'où 
avait  fait  de  grandes  compilations  sur  les  mœurs  des  anciens 
ou  du  moyen  Age,  comme  celle  de  Waclismulh  (Wu- 
toire  de  la  civilisation)  ;  maintenant  le  regard  plonge  dans 
les  temps  actuels,  on  envisage  les  hommes  qui  nous  en- 
vironnent. Nous  devons,  dans  ce  genre,  un  chef-d'œuvre  à 
Riebl,dont  l'Histoire  naturelle  du  peuple*  paru  en  1854. 

Les  chefs  de  la  jeune  Allemagne  sont  encore  aujourd'hui 
les  auteurs  dramatiques  les  plus  féconds  Mais  les  succès 
de  Laube  et  de  Gulzkow  ne  sont  plus  sérieux.  L'influence  d« 
leur  école  se  retrouve  dans  Frédéric  Hebbel ,  le  poète  la 
plus  original  du  temps  actuel.  Ses  drames  sont  empreints 
d'uae  fantaisie  extravagante  qui  exclut  presque  toujours  la 
possibilité  de  la  représentation.  Il  y  a  plus  d'harmonie  dans 
les  drames  de  Halm  (  le  baron  M  unch-Bellinghausen), 
auteur  de  Grriefrfii  (1835},  qui  est  restée  longtemps  la  pièce 
favorite  du  peuple  allemand.  A  côté  de  Halm  nous  nom- 
merons Otto  Prechtler  dans  l'école  autrichienne.  Parmi  les 
femmes  auteurs,  Elise  Schmidt  a  fait  quelques  essais  dra- 
matiques qui  rappellent  un  peu  trop  la  manière  de  Gulzkow. 
Depuis  1848,  le  libéralisme  a  fait  invasion  sur  la  scène,  et 
il  a  souvent  fait  tomber  la  poésie  dramatique  dans  l'enflure, 
soit  qu'elle  prenne  des  allures  patriotiques  exagérées,  soit 
qu'elle  entreprenne  de  plaider  en  faveur  des  races  deshé- 
ritées, soit  qu'elle  glorifie  les  champion*  de  la  liberté  et  des 
droits  des  peuples.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  obtenu 
néanmoins  un  grand  succès.  Halm  ralluma,  dans  son  Gla- 
diateur de  Ravenne,  l'enthousiasme  teuton;  Moseothal 
(  Déborah  )  releva  le  prestige  de  la  raco  juive  ;  Wolfsohn 
(Ce  n'est  qu'une  âme)  défendit  les  droits  de  l'homme  contre 
l'esclavage  en  Russie;  Griepenkerl  s'inspira  des  gloires  da 
la  révolution  française  sans  pourtant  comprendre  la  gran- 
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nie  de  Java,  Ida  de  DuringsfeM  ;  IdaPfeiffer,  qui  a  pu-    deurdu  peuple  lui-même  dans  ses  luttes,  quoiqu'il  eût  à  cet 


blié  des  descriptions  de  ses  longs  voyages.  Fanny  Lewald, 
épouse  du  publiciste  Ad.  Stahr,  a  déployé  dans  ses  romans 
on  talent  distingué  et  beaucoup  de  sincérité  dans  ses  efforts 
pour  résoudre  les  problèmes  sociaux.  La  littérature  de  salon, 


égard  des  modèles  dans  VEgmont  de  Gœtbe  et  le  Danton 
de  Buclmcr.  D'autres  remontèrent  avec  moins  de  succès 
dans  le  moyen  Age  pour  choisir  leurs  héros  parmi  les  mar- 
tyrs de  la  liberté  de  penser  ou  pour  augmenter  l'intérêt  en 


rée  par  le  prince  de  Puckler-Muskau,  a  été  continuée    se  rattachant  a  l'histoire  de  la  patrie,  comme  Gottschall 


avec  moins  de  succès  par  les  romans  de  A.  de  Slernberg  et 
de  Henri  Kœnig.  Le  fécond  romancier  Hacklaender  suit 
en  quelque  sorte  la  même  voie  ;  il  compte  maintenant  parmi 
les  auteurs  favoris  du  public  allemand.  Le  retour  vers  la 
nature  a,  dans  le  roman  comme  dans  la  poésie,  marqué 
son!  opposition  contre  la  forme  conventionnelle  et  maniérée. 
Berthold  Auerbach  et  Jérémic  Gotthelf  (A.  liilzius)  ont 
montré  la  route  nouvelle,  en  puisant  dans  la  vie  du  peuple 
même;  Gustave  Freytag  qui,  dans  Doit  et  Avoir  introduit 
le  roman  dans  la  société  réelle,  a  obtenu  un  des  plus  grands 
succès  du  temps  actuel.  Otto  Ludwig  (Entre  ciel  et  terre) 
se  place  dignement  a  coté  de  ces  romanciers,  ainsi  que 
quelques  nouvellistes,  comme  Paul  Heyse,  Relier,  Hertnann 
Grimm  (le  lils  de  Jacques  Grimm)  et  Léopold  Kompert. 

Malgré  les  différences  qui  existent  entre  Gutzkow  d'une 
part,  Auerbach  et  Freytag  de  l'autre,  il  y  a  un  point  dans  le- 
quel ils  se  rapprochent.  Us  ne  s'arrêtent  plus,  comiite  Jean- 
Paul  ou  Hoffmann,  à  l'étude  des  individualités,  mais  leurs 
recherches  embrassent  tout  une  classe  du  peuple  ;  ils  s'in- 
génient à  faire  connaître  le  peuple  lui-même  dans  ses  be- 
soins, dans  son  travail ,  dans  ses  efforts.  Cette  tendance  se 
retrouve  chez  presque  tous  les  romanciers  de  ces  derniers 
temps.  Les  esquisses  d'après  nature,  les  collections  de 
proverbes  qui  révèlent  si  bien  les  instincts  populaires ,  la 
description  des  usages  provinciaux,  des  habitudes  des  gens 
de  certains  états,  d'un  certain  métier,  les  observations  «les 
érudits,  des  juristes ,  des  médecins  sur  l'état  moral  de  la 
société,  toutes  ces  études  remplacent  peu  à  peu  les  vieux 
contes  d'amoureux.  Le  feuilloton,  auquel  H.  Heine  avait 
conquis  de  l'autre  coté  du  Rhin  une  place  éminente  dans  la 
littérature,  offrit  un  moyen  facile  de  répandre  dans  lo  public 
des  travaux  d'une  plus  haute  portée,  amqucLs  on  donne,  en 
Allemagne,  le  nom  d'études  sur  la  culture  de  l'esprit  hu- 


(Jtràme  Snitger),  Redwitz  (Sigelinde,  Le  Syndic  de  Au- 
remberg,  etc.),  et  une  foule  d'autres.  Trop  de  bruit  s'est 
fait,  dans  un  temps,  autour  du  nom  de  Brachvogel,  dont  le 
Narcisse  eut  une  vogue  immense  jusqu'au  jour  où  l'on  s'a- 
perçut que  l'économie  et  la  conception  de  ce  drame  bles- 
saient à  la  fois  le  bon  goût  et  les  exigences  de  la  poésie  ;  les 
drames  qui  suivirent  Narcisse,  Mondecaus  et  l' Usurpateur, 
ont  achevé  la  chute  de  cet  écrivain.  Meissner  (La  Femme 
(TUrlas,  Feginald  Armstrong),  Otto  Ludwig  (Le  Forestier 
héréditaire.  Les  Maccabées),  Freytag  (Les  Fabius),  Tem- 
pelley,  qui  retourna  dans  Clgtemnestre  au  modèle  antique, 
furent  plus  heureux  dans  leurs  efforts  pour  dépouiller  lo 
drame  de  ces  accessoires  étrangers  a  sa  nature  intime  et  In 
ramener  sur  les  hauteurs  où  l'avait  laissé  l'époque  classique. 

L'influence  des  littératures  étrangères,  et  notamment  du 
goût  français,  sur  la  scène  allemande  s'est  surtout  fait  sentir 
dans  la  comédie.  On  imite,  on  traduit  en  ce  genre  les  pièces 
françaises.  Le  nombre  des  auteurs  originaux  qui  ont  eu  du 
succès  n'est  pas  grand  ;  délachons-en  Hacklarnder,  Freytag, 
Max  Ring,  Lederer,  de  Moser,  Gottschall.  La  princesse 
Amélie  de  Saxe  a  été  à  son  tour  traduite  et  imitée  sur 
les  llu  atres  parisiens. 

La  poésie  al  lemande  ne  porte  pas  actuellement  le  sceau  d'un 
caractère  nettement  indiqué ,  quoiqu'elle  soit  encore  richo 
et  variée.  Plus  d'unité,  d'harmonie  et  de  force  se  trouvent 
dans  la  prose,  qui  embrasse  toute  l'érudition  de  la  nation. 
L'histoire  doit  passer  la  première.  Léopold  Ranke,  inimi- 
table dans  l'art  de  saisir  l'image  frappante  de  toute  une  épo- 
que jusque  dans  les  nuances  les  plus  fines  de  la  complication 
diplomatique,  de  l'intrigue  personnelle  et  de  la  diversité  «les 
portraits ,  a  fait  école;  école  qui  domine  aujourd'hui  en  Alle- 
magne et  exerce  partout  une  influence  lieureuse  tant  |iour  le 
discernement  critique  des  sources  à  consulter  que  pour  la 
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composition  artistique.  Waiiz  à  Grellingue,  de  Sybel  à 
Bonn,  Wattenbacl»  à  Berlin,  Giesebtecht  a  Munich,  sont  les 
plus  éminenls  représentants  de  celte  école.  Le  grand  ouvrage 
de  Schlosser  a  trouvé  dans  Gervinu»  un  continuateur 
spirituel  pour  notre  temps  (  Histoire  du  dix-neuvième 
siècle  ).  L'histoire  de  l'Allemagne  a  été  refaite  de  nouveau 
dans  toutes  ses  époques.  La  collection  des  Monumenta 
Germanix,  due  a  llnitiave  du  grand  patriote  baron  Stein 
et  dirigée  par  H.  Perlx,  touche  à  son  terme.  Ce  sera  un 
monument  impérissable  de  l'énergie  et  de  l'érudition  alle- 
mandes. L'histoire  nationale  elle-même  a  déjà  commencé  à 
mettre  à  profit  les  résultats  de  cette  entreprise  colossale. 
Giesebrecht  compose  l'histoire  de  l'ancien  empire  d'Al- 
knugne  jusqu'aux  HohenstaulTen;  P.  de  Ranmer  a  illustré 
la  période  des  HohenslaufTen  ;  Ranke  lui-même  a  scruté  le 
temps  de  la  réformation  et  les  seizième  et  dit-septième  siè- 
cles non-seulement  en  Allemagne,  mais  chez  toutes  les  na- 
tions civilisées  de  l'Europe;  Hausser  a  donné  l'histoire  de 
l'Allemagne  depuis  Frédéric  le  Grand  jusqu'à  la  fondation 
de  la  Confédération  germanique  ;  Beilike  celle  des  guerres 
de  1313  à  1816;  Droysen  l'histoire  de  la  politique  prus- 
sienne. Chaque  province  de  l'Allemagne  a  son  historien  spé- 
cial :  nous  citerons  Jean  Vogt,  pour  la  Prusse  ;  Stenzel,  pour 
la  Silésie;  SUelin,  pour  la  Souabe;  Bœtliger,  pour  la  Saxe; 
Ilavemann,  pour  le  Brunswick;  Waitz,  pour  le  Schleswig- 
Holstein;  Klopp,  pour  la  Frise;  Barthold,  pour  laPoméranic 
et  l'Ile  de  Rugen.  L'hisloiredela  constitution  ancienne  et  nou« 
velledu  peuple  allemand  a  été  approfondie  par  Waili,  en  conti- 
nuation des  recherches  d'Eichltorn.  Parmi  les  monographies 
historiques  et  biographiques  il  y  a  des  ouvrages  d'une  valeur 
toute  classique,  comme  \' Histoire  de  la  première  Croisade, 
de  Sybel  ;  V Histoire  oV  Innocent  111,  de  Hurter  ;  I" Histoire 
de  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  de  GftoRrer;  V  Histoire 
d'Alexandre  le  Grand  et  la  l  ie  du  général  York,  de 
Droysen  ;  la  Vie  de  Henri  de  Gager n,  de  Max  Duncker,  etc. 
Pour  l'histoire  étrangère,  nous  devons  nommer  :  Henri 
Léo ,  l'infatigable  avocat  de  la  rcactiou  (  Histoire  d'Italie 
et  des  Pays-Bas),  Dahlmann  (  Histoùe  du  Danemark  el 
de  la  Révolution  française  ),  Svtiel  (  Histoire  de  la  Ré- 
volution française  ),  Gregorovios  (  Histoire  de  Rome  au 
moyen  âge).  L'histoire  ancienne  semblait  être  épuisée  après 
les  travaux  de  Niebulir,  Drumann,  Schweglcr,  O.  Muller, 
Kortum  ;  mais  l'ouvrage  de  Max  Duncker  (  Histoire  de 
l'Antiquité  ),  commencé  en  1852,  nous  révèle  des  trésors 
inattendus  par  la  nouveauté  des  résultats,  et  Ylltstoire  de 
Rome,  de  Théodore  Mommseo,  a  produit  une  révolution 
complète  sur  ce  domaine. 

L'idée  de  réunir  toute  la  littérature  allemande  dans  un 
seul  ensemble,  de  manière  à  montrer  la  succession  du  dé- 
veloppement intellectuel  de  la  naliou,  a  été  mise  à  evécu- 
tion  dans  l'œuvre  monumentale  de  Gervinus  (  Histoire  de 
la  Littérature  nationale),  à  qui  l'on  doit  en  outre  le 
commentaire  le  plus  spirituel  et  le  plus  détaillé  sur  Shaks- 
peare.  Une  foule  de  publications  critiques  ont  paru  sur  la 
période  classique  :  on  remarque  parmi  elles  le  livre  de  Ro- 
senkrani  sur  Gœthe.  La  littérature  contemporaine  a  trouvé 
des  critiques  remarquables  dans  Rellstab,  Marggral,  PruU, 
Julien  Schmidt,  R.  GotUchall  et  autres.  La  biographie  a  tou- 
jours occupe  uno  place  importante  dans  la  littérature  alle- 
mande. Les  études  de  Périr.  *ur  la  vie  du  baron  de  Stein, 
celles  de  Klenke  cl  de  Uau  sur  Humboldt,  celle*  de  Strauss 
sur  Ulrich  de  Huit  en,  Mxrcklin,  frischtin  et  Schubart, 
sont  devenues  la  propriété  de  tous  les  peuples.  Dans  le 
genre  des  mémoires,  la  Correspondance  entre  Varnhagen 
von  Ense  et  Alex,  de  Humboldt  a  produit  une  véritable 
sensation. 

Le  mouvement  politique  de  1844  a  provoqué  la  discussion 
des  principes  moraux  de  la  société  et  de  l'Etat.  Le  lihéra- 
lisnr.«  a  rencontré  à  cette  occasion  des  adversaires  habiles  et 
vigoureux,  comme  Radowitx,  Léo,  Stahi ,  dont  les  théories 
politiques  ont  été  longtemps  le  sujet  de  la  controverse.  On 
n'a  cependant  pas  peidu  de  vue  le  côté  pratique  des  ques- 


tions sociales,  et  on  s'est  occupé  avec  profondeur  de  l'étude, 
de  l'économie  nationale  et  des  sciences  morales  et  politi- 
que*. 11  suffit  de  ciier  Roscher,  Max  Ring,  Klupfel,  etc. 

Dans  l'histoire  des  arts  le  grand  ouvrage  de  Schnaase 
tient  la  première  place;  autour  de  lui  se  groupent  Luhke, 
Kugler,  Springer,  Otte,  Hotlio,  Gulil.  Les  frères  Jacquet 
et  Guillaume  Grimai  ont  créé  la  science  de  la  philologie 
allemande  en  passant  au  crible  de  la  critique  la  plus  ri- 
goureuse les  origines  et  les  règles  de  la  langue  allemande. 
Partout  domine  la  tendance  de  mettre  la  science  à  la  portée 
de  tous.  On  cherche  particulièrement  à  vulgariser  le* 
résultats  des  découvertes  d'histoire  naturelle.  Le  Cosmos  de 
Humboldt  a  donné  une  puissante  impulsion  à  cet  égard. 
Des  savants  de  premier  ordre,  comme  Okcn,  K.-F.  Bur- 
dach,  Carus,  B.  Colla,  Schleiden,  Burmeister,  Roxma?sier 
ont  tenté  pour  les  branches  spéciale*  de  l'histoire  naturelle- 
ce  que  Humboldt  avait  fait  pour  la  connaissance  des  lois  qui 
régissent  l'univers  physique  entier. 

D'un  autre  côté,  l'exemple  de  Humboldt  a  fécaudé  les 
grands  voyages  scientifiques.  Celui  de  B  a  r  t  h  en  Afrique  a 
eu  un  succès  immense  et  mérité  à  plus  d'un  titre.  Ceux  de 
Mollhausen,  Schrenk ,  Haxthausen ,  nous  font  connaître 
quelques  parties  de  la  Russie.  Humboldt  a  (ait  naître 
toute  cette  branche  de  littérature,  la  description  des 
voyages,  qu'il  faut  bien  distinguer  des  livres  plus  légers 
des  touristes.  Fonder,  Sprengel,  Kohi  surtout,  sont  les 
noms  les  pli»  connus  sous  ce  rapport.  La  géographie  en  a 
profité  ;  son  domaine  s'est  élargi  en  embrassant ,  d'après 
la  voie  indiquée  par  Ritter,  la  connaissance  topographique, 
géologique,  orographique  et  hydrographique  des  pays,  aussi 
bien  que  celle  des  hommes  qui  les  habitent ,  des  plantes 
et  des  animaux  qui  y  vivent ,  des  climats,  etc.,  en  un  mot 
de  toutes  les  conditions  spéciales  qui  constituent  l'ensemble 
de  la  surface  terrestre. 

Comme  ouvrages  éminemment  populaires  et  instructifs, 
il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  les  grandes  ency- 
clopédies scientifiques  qui  ont  tant  de  vogue  en  Allemagne  et 
qui  contribuent  beaucoup  à  y  répandre  l'instruction  :  parmi 
ces  importants  ouvrages,  il  suffira  de  nommer  le  Con- 
versations-Lexikon  de  Brockhaus,  V Universal- Ltxtkon 
de  Pierer,  et  la  majestueuse  Encyclopédie  générale  des 
sciences  et  des  arts  d'Ersch  et  Gruber,  qui  commencée  en 
i»l8  n'est  pas  encore  achevée. 

Nous  apprécierons  ailleurs  comme  il  convient  la  part  de 
l'Allemagne  dans  l'avancement  des  sciences  théologiques , 
qui  u'ont  cessé  d'y  fleurir  avec  éclat.  Cependant  la  tbeo  • 
logie  semble  maintenant  dans  ce  pays  te  laisser  en- 
vahir par  l'esprit  philosophique,  et  d'un  autre  coté  le  mou- 
vctneul  actuel  de  la  philosophie  paraît  éminemment  théole- 
pque.  Même  la  où  la  théologie  est  regardée  comme  la  science 
de  la  doctrine  révélée  du  christianisme ,  elle  s'est  alliée  à 
l'histoire,  ainsi  qu'on  le  voit  daus  les  œuvres  de  Ncander, 
le  Tholuck,  de  Bunsen,  et  plus  hardiment  dans  celles 
.l'Ewald,de  Baur,  etc. 

Philosophie  allemande. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle  le  nom  de  Hegel  domina 
toute  la  philosophie  en  Allemagne.  Son  système  était,  pour 
ainsi  dire,  reconnu  comme  philosophie  officielle  par  la 
Prusse;  ses  disciples  occupaient  toutes  les  chaires  des  uui- 
versités  allemandes.  Le  hégélianLsroe  avait  su  s'adapter  avec 
une  souplesse  remarquable  aux  branches  de  la  science  hu- 
maine comme  aux  manifestations  de  la  vie  commune;  la  po- 
litique, la  jurisprudence,  les  arts,  la  poésie,  tout  en  était 
pénétré,  tout  offrait  des  analogies  surprenantes:  partout  se 
faisait  sentir  la  nécessité  des  catégories  établies  par  le 
maître. 

Remontant  à  l'origine  de  l'esprit  humain,  Hegel  avait 
essayé  d'en  fixer  l'étendue  et  l'universalité  dans  son  appari- 
tion historique,  pour  arriver  à  la  détermination  de  l'in- 
dividualité. Comme  la  plante  pousse  germes  et  feuilles, 
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non  pas  par  caprice  ou  par  instinct ,  niai*  par  une  néces- 
sité intérieure  et  organique;  île  môme,  regardé  comme  in- 
dividualité, l'esprit  humain  construit  sa  logique  et  son 
histoire.  Dans  les  idéts  de  Hegel ,  l'esprit  humain  est  un 
ensemble,  une  totalité;  son  hUtoireun  développement,  une 
eiiite  continue,  dont  les  phases  successives  sont  liées  entre 
elles  par  la  nécessite  de  la  conséquence  logique.  Tous  les 
écrits  de  Hegel  examinent  ce  développement  dans  l'activité 
de  l'esprit,  soit  pour  la  détermination  de  {'idée  pure  (  logi- 
que ),  soit  pour  celle  de  l'idéal  (l'art  et  la  reliicion  ),  soit 
dans  la  pratique  des  occupations  ordinaires.  Les  différentes 
phases  de  cette  série  développée  se  trouvaient  naturellement 
marquée*  dans  l'histoire  réelle  ;  mais  en  voulant  en  déduire 
des  règles  générales  pour  la  construction  de  l'esprit  hu- 
main dans  sa  totalité,  flegel  devait  nécessairement  arriver 
a  une  déduction  historique  formée  à  priori.  Ce  reproche, 
en  effet,  n'est  qoe  trop  mérité  et  doit  s'appliquer  à  toutes 
les  déterminations  de  Hegel ,  puisque  toujours  il  suit  la 
même  méthode. 

Pour  construire  l'idée  de  l'histoire,  du  droit,  de  la  religion, 
de  quoi  que  ce  soit ,  Hegel  part  des  principes  élémentaires 
qui,  sans  forme,  sans  lien  entre  eux ,  aspirent  à  l'union,  k 
l'amalgamation ,  a  la  perfection.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  a 
représenter,  sous  la  forme  d'une  idée  abstraite  et  raisonnée , 
le  dogme  de  la  Trinité,  a  la  grande  satisfaction  de  l'ortho- 
doxie moderne,  qui  cherchait  à  concilier  les  progrès  de  la 
science  et  de  l'érudition  avec  la  puissance  inaltérable  de 
la  foi  et  des  croyances  chrétiennes.  Grand  fut  donc  l'eton- 
nement  lorsque  tout  a  coup,  vers  1836,  on  vit  surgir,  au 
sein  de  cette  école  éminemment  conservatrice,  un  parti  sub- 
versif professant  des  doctrines  dangereuses  pour  l'État  et 
pour  l'Église.  Une  véritable  insurrection  éclata  dans  la  phi- 
losophie en  Allemagne  contre  tout  ce  qui  existait  et  même 
contre  tout  ce  qui  était  reconnu  comme  existant  de  droit. 
Avec  une  assurance  souveraine,  la  jeune  école  hégélienne 
se  mit  k  opposer  au  travail  séculaire  de  la  science  aile 
rnan<)e  un  sensualisme  aident,  la  réhabilitation  de  la  chair. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c'est  que  ce  mouvement 
naquit  sur  le  domaine  de  l'Église,  dans  un  moment  où  les 
controverses  Ihéologiques  étaient  le  plus  en  vogue  de  l'autre 
côté  du  Rhin. 

Hegel  s'en  était  tenu  exclusivement  aux  idées  du  christia- 
nisme. Schleierraacber  n'avait  pas  craint  de  porter  uue  cri- 
tique sévère  sur  les  bases  historiques  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  ce  philosophe  n'avait  point  osé  considérer  le 
christianisme  comme  un  simple  événement  historique, 
comme  un  des  éléments  dont  se  compose  le  développement 
du  genre  humain,  et  dont  il  faut  examiner  tout  à  la  lois  le 
sens  moral ,  social  et  politique.  C'était  là  pourtant  le  seul 
moyen  d'arriver  a  résoudre  ce»  questions  :  Comment  une 
petite  secte  de  novateurs  hardis,  sortis  d'un  coin  de  terre 
inconnu,  d'une  religion  raide  et  immuable,  a-t-elle  pu  ren- 
verser le  vaste  édifice  du  paganisme  et  de  l'empire  Romain? 
Comment  a-l-elle  pu  subjuguer  le  monde  entier  pour  tous 
les  temps?  D'où  lui  venait  sa  puissance  monle  et  politi- 
que ?  La  science  spéculative  ne  suffisait  plus  pour  entre- 
prendre de  résoudre  c«s  problèmes.  11  fallait  de  la  science 
positive,  et  surtout  de  la  critique.  Mais  ici ,  Il  voie  était 
frayée  :  .Niebuhr,  Wolf,  O.  Mùller  avaient  établi  les  lois  de 
cette  critique  rigoureuse  qui  a  remué  jusqu'en  ses  fonde- 
ments toute  la  science  de  l'histoire  et  de  la  philologie. 

David  Strauss  suivit  hardiment  «huis  la  théologie  la  route 
tracée  par  ces  hommes  érudit*.  Son  livre  la  Vu  de  Jésut,  fera 
époque.  Les  quatre  Évangiles  y  sont  soumis  a  une  critique 
févère  qui  s'efforçait  cependant  de  respecter  ce  que  le  peuple 
avait  vénéré  jusqu'alors  comme  sacré  et  inabordable.  La  réa- 
lité historique  et  le  mythe  sortaient  séparés  de  ce  livre.  Jésus 
restait  le  réformateur  des  Juif, ,  dont  on  avait  entoure  la  vie 
d'une  foule  de  légendes.  Les  vertus  que  l'Église  attribue  a  sa 
personne  lurent  répudiées,  d'abord  parce  que  ces  vertus  ne 
sauraient  se  trouver  réunies  daus  un  seul  individu,  ensuite 
parce  que  souvent  l'une  est  en  opposition  avec  l'autre. 


Mais  si  Jésus,  tel  que  l'Église  le  comprend,  ne  retrouve  sou 
expression  réelle  que  dans  la  totalité  de  l'espèce  humaine, 
Strauss  w  haie  d'ajouter  que  la  poésie  ei  la  religion  ont  le 
droit  incontestable  de  personnifier  cette  totalité  dans  un 
seul  individu.  Le  Jésus  de  la  religion  et  celui  de  l'histoire 
devinrent  donc  deux  personnages  tout  a  fait  distincts.  Les 
nk|>onscs  des  théologiens  orthodoxes  ne  manquèrent  pas; 
SleudeJ,  Tholuck,  îS<-ander,  IJllmaun,  s  élevèrent  fortement 
contre  les  hardiesses  de  cet  esprit  novateur.  Dans  un  autre 
ouvrage  :  Les  dogmes  chrétiens  dans  leur  développement 
historique  et  leur  opposition  avec  la  science  moderne, 
Strauss  appliqua,  d'une  manière  égalemeut  arrangeante, 
la  même  forme  de  critique  a  la  substance  spirituelle  du 
christianisme. 

La  nouvelle  critique  religieuse  prit  racine.  Bientôt  elle 
s'étendit.  Weisse  et  Wilke  écrivirent  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  d'après  l'Évangile  de  saint  Marc,  le  seul  qui  leur  parut 
digne  de  foi,  comme  on  écrit  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand 
ou  celle  de  Luther.  A  Tubingue,  il  se  forma  une  école 
entière  pour  continuer  l'œuvre  commencée  par  Strauss. 
Cette  école  avait  pour  chef  Christian  Baur  qui,  repoussant 
même  le  témoignage  de  saint  Marc,  se  tint  exclusivement 
aux  lettres  de  saint  Paul.  Autour  de  Baur  se  groupaient 
Schwegler,  Zeller,  KœsUin,  Hilicenfeld.  hes  idées  de  cette 
école  peuvent  se  résumerainsi  :  Le  christianisme  ne  prit  pas 
naissance  spontanément  ;  pour  arriver  su  degré  de  perfection 
que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  il  dut  passer  par  des 
phases  diverses.  La  première  doctrine  chrétienne  établit 
que  Jé*us«Christ  était  le  Messie ,  le  Sauveur  annoncé  par  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament.  Les  sentiments  libérateurs 
émanés  du  sein  du  judaïsme  trouvaient  leur  écho  dans  le 
paganisme.  Saint  Paul  amena  la  rupture  formelle  arec  le  ju- 
daïsme. Mais  l'opposition  qui  existait* entre  les  deux  bran- 
dies de  la  nouvelle  religion,  le  judéo-christianisme  et  le 
pagano-christianisme ,  ne  s'effaça  pas  aussi  vite  que  la 
tradition  religieuse  voudrait  le  faire  supposer.  L'union  ne 
fut  réalisée  qu'au  deuxième  riècle  de  notre  è re,  lors  des  per- 
sécutions des  emfiereurs  Romains,  qui  imposaient  l'unité 
aux  sectes  poursuivie».  C'est  à  cette  époque  que  furent  com- 
posés les  Évangiles,  qui  cherchaient  a  concilier  les  désac- 
cords partageant  les  deux  branche».  Les  écrits  antérieurs 
qui  avaient  appartenu  au  judéo-christianisme  furent  sup- 
primés. L'Évangile  de  saint  Jean  fut  complètement  repoussé 
comme  composition  idéale,  dénuée  de  toute  espèce  de  fon- 
dement, tandis  que  l'Apocalypse  était  placée  au  p  rende* 
rang  d*s  livres  véritablement  chrétiens. 

Ces  doctrines  furent  attaquées  comme  «îan^crcuses.  La 
réaction  ne  ménagea  pas  Hegel  dont  le  système  avait  donné  la 
première  impulsion  aux  théories  nouvelles.  Le  professeur 
Léo  lui  ni  le  reproche  direct  d'irréligion.  Ce  reproche  fut 
repoussé  par  un  homme  qui  dans  ce  mouvement  des  es- 
prits en  Allemagne  occupa  une  place  à  part,  Louis  Feuer- 
bach.  Sorti  de  l'école  hégélienne,  esprit  indepeudant  et 
énergique,  Feuerliach  ne  se  contenta  pas  d'émettre  des  pen- 
sées nouvelles  sur  le  inonde  idéal,  il  demanda  leur  applica- 
tion aux  choses  d'ici  bas.  La  religion  n'est  pas  faite,  selon 
lui,  pour  la  discussion  de  ceux  qui  s'appellent  le  monde  sa- 
vant; elle  est  faite  pour  l'éducation  du  genre  humain.  Les 
idées  qui  la  représentent,  une  fois  trouvées  et  déterminées , 
il  s'agit  de  les  mettre  en  pratique.  Une  religion  qui  n'est 
pas  capable  de  créer  de  grands  hommes  et  d'inspirer  de 
grandes  choses  est  mal  comprise  et  n'atteint  pas  son  buL 
Convaincu  de  la  vérité  des  notions  nouvelles,  Feuerbach  en- 
treprit de  les  répandre  dans  le  peuple,  qui  jusqu'alors  avait 
assisté  avec  Indifférence  à  la  polémique  tUeologiqoe.  De  la 
sa  manière  populaire  d'écrire,  sa  composition  vive  et  intelli- 
gible, ses  expressions  poétiques,  élevres,  originales,  et  qui 
s'adressent  à  l'esprit  du  peuple  lui-même.  Dan»  son  livre, 
Philosophie  et  christianisme,  Feuerbach  se  chargea  de 
répondre  au  reproche  d'irréligion  lance  contre  tes  idées 
nouvelles.  Il  ne  repousse  pas  ce  reproche,  mais  il  prouve 
que  ce  reproche  est  commun  à  tous  tes  systèmes  plùlo- 
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sophiques  ;  car  toute  théologie  est  néeewairement  su-  '  l'homme  tette,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  à  priori  que  la  faim 

pranaluraliste  et  toute  philosophie  est  réaliste,  c'est-à-  ;  et  la  soir.  Matière,  sensibilité,  réalité  sont  pour  lui  des  mots 

dire  que  tonte  Urologie  reut  établir  une  double  loi  de  la  .  synonymes.  Le  moi,  ce  fameux  moi  de  Kant  et  de  Fichte, 

pensée  et  de  l'existence,  l'une  pour  le  monde  actuel,  '  c'est  un  corps  gui  sait  qu'il  vit.  Critique  des  religions, 

l'autre  pour  le  monde  futur,  tandis  que  toute  philosophie  j  liaine  aux  métaphysiques  idéalistes,  protestations  ardentes  en 

n'admet  qu'une  seule  loi  pour  ces  deux  mondes,  celle  dont  !  faveur  de  la  morale,  amour  étalé  du  bien  public,  culte  en- 

l'homme  peut  se  rendre  compte.  Peut  être  cette  idée  n'était  lliousiaste  de  la  civilisation,  ces  traits  du  matérialisme  fran- 

pas  nouvelle,  mais  prononcée  dans  la  forme  d'une  nécessité  '  çais  reparaissent  avec  Feuerbach.  Il  va  dans  cette  voie  du 

logique,  elle  devait  fixer  l'attention.                             ;  matérialisme  plus  loin  qu'on  n'était  encore  allé  peut-être.  » 

Le  chef-d'œuvre  de  Feuerbach,  L'essence  du  christia-  Ce  n'est  pas  à  tort ,  comme  on  voit,  que  la  philosophie 
nisme,  est  un  livre  plein  de  lantaisie  poétique.  L'auteur  y  allemande  a  été  accusée  de  panthéisme,  «  système  dont 
examine  l'origine  de  la  religion.  11  part  de  ce  point  que  Hegel  est  le  logicien, et  Schclling  le  poète,  »  selon  M.  Baudril- 
l'homme  possède  la  faculté  de  former  des  idéalités  :  sonim.i-  lart.  «  Les  oppositions  de  ces  deux  esprits,  ajoute  ce  criti- 
gi nation  crée  des  êtres  parfaits  qu'elle  lui  représente  sous  une  que,  l'un  plein  d'élévation  et  de  souille ,  l'autre  d'une  rare 
forme  plastique,  corporelle,  vivante  en  quelque  sorte,  vigueur,  avide  de  déductions  et  do  classifications,  poussant 
L'homme  attribue  à  ces  êtres  toutes  les  qualités  qu'il  juge  jusqu'à  l'idolâtrie  le  culte  des  notions  purement  abstraites  et 
bonnes  et  parfaites,  toutes  qualités  de  la  nature  humaine,  semant  sur  la  route  de  la  métaphysique,  de  la  morale,  de 
mais  qui  ne  sauraient  être  réunies  dans  un  seul  individu  ;  il  la  logique,  de  l'esthétique  et  de  la  philosophé  de  l'histoire, 
déduit  ainsi  de  la  totalité  du  genre  humain  une  image  de  la  parfois  des  vues  aussi  fécondes  qu'originales,  et  plus  sou- 
plus  haute  perfection.  Cette  image,  il  l'appelle  Dttti ,  et  la  vrnt  encore  des  formules  vide*,  ces  oppositions  se  perdent 
véritable  théologie  n'est  donc  pas  autre  chose  que  de  l'an-  dans  l'unité  du  résultat ,  la  doctrine  do  l'identité  absolue, 
tliropologie.  L'idée  de  l'existence  de  Dieu  est  indifférente,  Qu'elle  chante  des  hymnes  ou  procède  par  apophthegmes, 
car  dans  l'idée  qu'on  se  forme  de  Dieu,  les  attributs  non  fa  doctrine  religieuse  des  deux  philosophes  aboutit  à  un 
le  sujet,  sont  l'essentiel.  La  philosophie  admet  les  mêmes  dieu  qui  n'a  pas  la  conscience  de  lui-même,  qui  crée  l'u- 
principes  que  la  théologie,  mais  en  raison  inverse.  Si  celle-ci  ni  vers  et  l'ordre  qui  y  règne  sans  le  savoir,  qui  successive- 
dit  :  «  Dieu  est  l'amour,  la  sagesse,  la  puissance,  etc.,  »  la  ment  devient  minéral,  plante,  animal  el  homme,  n'arri- 
philosophie répond  :  «  L'amour,  la  sagesse,  la  puissance,  etc.,  vant  enfin  à  débrouiller  un  peu  sa  propre  notion  qu'avec 
Dont  des  qualités  divines  que  déterminent  la  vie  humaine.  »  Spinosa  (à  La  Haye  vers  t660)et  mieux  encore  avec  Scbelling 
Ainsi  pour  Feuerbach,  Dieu  n'est  qu'une  idée,  un  non-  et  Hegel,  au  commencement  de  notre  siècle,  dans  deux  coins 
être.  «  La  religion ,  dit-il,  tient  à  une  méprise  facile,  mais  privilégiés  de  l'Allemagne.  »  En  vain  l'humanité  proteste 
déplorable.  Nous  sommes  portés  à  nous  dédoubler,  a  noos  contre  ce  rôle  qu'on  veut  lui  faire  jouer;  si  elle  refuse  en 
diviser  nous  mêmes  ,  puis  à  regarder  l'une  des  moitiés  général  l'honneur  qu'on  veut  lui  faire  au  nom  de  la  philoso- 
nées  de  cette  séparation  comme  supérieure  à  la  nature  phie;  si  sa  propre  apothéose  lnicau*e  du  dégoût  et  de  l'eflroi, 
humaine.  Néanmoins  cette  moitié  prétendue  supérieure  il  se  trouve  toujours  quelques  hommes  séduits  par  ce  costume 
n'est  rien  si  elle  n'est  la  meilleure  partie  de  notre  nature  de  dieux.  «  Récapitulons,  dit  M.  Baudrillart,  les  principales 
même.  Dieu  est  pour  l'homme  le  recueil  de  ses  pensées  et  phases  de  ce  drame  philosophique  qui  rappelle  la  tentative 
de  ses  sentiments  les  plus  élevés,  l'album  où  il  écrit  les  et  la  chute  de  l'antique  l'rométhée.  Kant  a  isolé  l'homme 
noms  des  êtres  qui  lui  sont  le  plus  chers  et  le  plus  sacrés.  »  de  tout  rapport  avec  la  vérité  en  soi;  car  son  infraction 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  les  conséquences  de  cette  purement  personnelle  a  la  logique  n'a  pas  de  valeur  scien- 
doctrine  telles  que  Feuerbach  les  explique  ;  elles  conduisent  tiflque  :  voilà  le  premier  acte.  Fichte  a  déclaré  le  mot  hu- 
droit  au  panl  h  éisme,  et  c'est  ainsi  en  effet  que  ses  disci-  main  le  seul  absolu  :  voilà  le  second  acte.  Scbelling  lui 
(des  ont  compris  sa  doctrine.  La  poésie  elle-même  s'est  reconnaît  le  même  caractère,  mais  il  le  divinise  en  le  ratta- 
emparée  de  ces  idées;  Y  Evangile  des  laïque*  de  F.  de  citant  à  sa  source  infinie  par  l'élan  spontané  de  l'intuition  : 
Sallet  et  le  Cantique  des  Cantiques  de  Titus  Ulrich  en  sont  voilà  le  troisième  acte.  Hegel  confirme  l'homme  dans  sa 
des  preuves.  Feuerbach  aboutit  donc  à  un  résultat  fâcheux,  divinité  à  l'aide  du  raisonnement  :  voilà  le  quatrième  acte. 
Il  avait  exposé  au  commencement  de  son  système,  de  quelle  Mais  il  est  dans  la  nature  de  tout  grand  système  d'avoir, 
manière  les  hommes  étaient  arrivés  à  construire  les  idées  si  on  peut  parler  ainsi,  un  aboutissement  pratique.  C'est 
de  la  divinité.  11  examina  un  à  un  les  mystères  du  christia-  la  réalité  qui  dit  le  dernier  mot  de  la  logique,  et  elle  le  dit 
nisme,  il  en  brisa  l'enveloppe,  la  forme  idéalisée  et  poéti-  souvent  fort  brutalemeut.  Nous  touchons  ici  au  dénoft- 
que,  pour  découvrir  le  noyau,  le  fond  sensuel.  Par  cette  ment,  el  M.  Feuerbach,  avec  ses  allures  excentriques  à  la 
méthode ,  il  trouva  que  la  Trinité  était  la  consécration  de  Diderot,  n'a  plus  qu'à  entrer  en  scène.  Il  s'annonce  lui- 
la  vie  de  tamille,  le  baptême  le  symbole  de  l'emploi  salubre  même  comme  apportant  au  genre  humain  la  bonne  nou- 
de  l'eau  fraîche;  l'eucharistie  la  sanctification  delà  nourri-  velle,  le  véritable  évangile  social,  la  philosophie  de  l'a- 
ture.  Celte  poé>ie  alimentaire  le  llattait  tellement  qu'il  éta-  venir,  ou  autrement  l'humanisme...  Les  excès  pratiques 
blit,  comme  dernière  essence  de  son  système,  cette  phrase  qui  peuvent  sortir  de  cette  donnée  métaphysique  ,  Tout  le 
caractéristique  -.  l'homme  est  ce  qu'il  mange.  «  La  nour»  monde  est  Dieu,  ou  //  n'y  a  point  de  Dieu,  on  les  de- 
riture,  écrit  Feuerbach,  est  le  lien  qui  unit  l'âme  au  corps,  virerait  aisément...  L'égalité  dans  l'essence  divine  entraîne 
le  principe  qui  identifie  les  deux  substances...  Le  phos-  l'égalité  dans  les  jouissances  terrestres.  Que  si  l'essence  divine 
phore  est  la  matière  qui  pense  en  nous.  Plus  le  cerveau  disparaît  à  son  tour  pour  ne  laisser  que  la  matière,  la  con- 
po&sède  ou  reçoit  de  phosphore,  plus  et  mieux  il  pense...  séquence  est  la  même.  En  vain  à  tous  ces  excès  qui  l'ont 
Nourrisses  donc  l'homme  de  manière  à  y  augmenter  la  effrayé  à  son  tour,  M.  Feuerbach  a-t-il  essayé  d'opposer 
masse  de  phosphore.  C'est  l'usage  des  pommes  de  terre  cette  dernière  maxime,  qu7f  n'y  a  que  Chonnite  homme 
qui  a  amorti  le  feu  des  nations  modernes;  remplaçons  ce  qui  ait  le  droit  d'être  athée.  Digue  impuissante!  Comme 
tubercule  malfaisant  par  un  aliment  qui  électrtse  le  corps,  c'est  le  sort  commun  de  tous  les  chers  de  doctrine  et  de 
par  la  purée  de  pois.  Le  double  progrès  de  la  science  parti,  M.  Feuerbach  a  été  débordé  par  sa  propre  école.  - 
et  de  la  société  dépend  de  la  multiplication  du  gaz  phos-  '  Après  cela  personne  ne  s'étonnera  de  voir  flotter  partout 
phorique...  >  Feuerbach  veut  que  le  flegme  scolastique  de  '  en  Allemagne  le  drapeau  du  matérialisme  et  du  radicalisme, 
la  métaphysique  allemande  s'imprègne  fortement  des  prin -  La  révolution  politique  prêta  main -forte  à  la  révolution 
cipes  sanguins  du  matérialisme  français.  «  Il  aspire  de  philosophique.  Ce  que  le  peuple  avait  admiré  tin  jour 
toutes  les  manières,  dit  M.  Baudrillart ,  à  nous  convaincre  comme  une  nouvelle  conquête  dans  le  domaine  de  la  pensée, 
que  la  matière  e>l  tout;  il  répète  sur  tous  les  tons  que  l'es-  fut  bientôt  dépassé  et  usé.  On  regarda  Strauss  comme  un 
prit  n'en  est  qu'une  fonction  subalterne,  qu'avant  de  penser  :  théologien  mystique;  sa  doctrine  était  un  obstacle  à  la  civf- 
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liiûlion;  car  Hegel  lui-même  avait  déjà  mis  en  évidence  le 
non-sens,  l'impossibilité  de  chaque  religion.  Ce  (ut  Bruno 
Bauer,  l'un  des  champions  du  radicalisme  moderne,  qui 
se  chargea  de  communiquer  cette  découverte  au  monde 
étonné.  Sa  Critique  des  synoptiques ,  c'est-à-dire  de  la 
concordance  des  Évangiles,  soumise  parle  gouvernement 
prussien  à  l'examen  des  facultés  de  théologie  de*  univer- 
sités ,  fut  condamnée  à  l'unanimité  comme  une  œuvre  athée , 
et  le  gouvernement  retira  à  l'auteur  le  droit  de  professer. 
Cette  espèce  de  persécution  l'aida  à  former,  à  Berlin ,  une 
école  qui  se  baptisa  elle-même  du  titre  de  Critique  souve- 
raine. Bauer  publia  plusieurs  ouvrages  qui  tirent  con- 
naître le  but  et  la  méthode  de  celte  petite  secte  :  parmi  eux 
nous  devons  citer  I \  Histoire  de  la  politique,  de  la  ciiili- 
salion  et  des  lumières  au  dix-septième  siècle  (1845),  et  ta 
Critique  des  Évangiles  et  histoire  de  leur  origine  (1850). 
Cette  école  de  la  critique  souveraine  protesta  intrépide- 
ment contre  tout  ce  qui  avait  passé  jusqu'alors  dans  la  so- 
ciété et  dans  le»  sciences  pour  raisonnable  et  acceptable. 
Avec  plus  de  logique  et  de  bon  sens,  A.  Ruge  combattit  pour 
la  défense  du  rationalisme  dans  les  Annales  de  Halte,  qui 
furent  supprimées  en  1843,  lorsque  Ruge  proclama  la  dé- 
mocratie comme  l'idée  dominante  des  temps  modernes. 

Bientôt  la  critique  souveraine,  destructive  partout,  pour 
les  autres  aussi  bien  que  pour  elle-même,  tourna  ses  armes 
contre  le  radicalisme.  Il  se  forma  à  Leipzig  et  à  Berlin  une 
secte  de  sophistes  qui  prétendaient  représenter  l'esprit  en 
opposition  aux  masses  ou  au  peuple.  On  arriva  à  nier  tout, 
excepté  la  réalité  du  moi-même,  et  à  déclarer  inutiles  les 
efforts  de' la  science  pour  trouver  les  lois  secrètes  de  la  na- 
ture. L'ouvrage  le  plus  remarquable  sous  ce  point  de  vue 
est  celui  de  Max  Slirner  (Gaspard  Schmidl),  L'unique  et 
sa  propriété  (1846).  Gustave  Julius,  théologien  et  écono- 
miste, combattit,  à  partir  de  1840,  dans  sa  revue  Zei~ 
lungshalle,  le  libéralisme  avec  les  armes  de  la  critique 
souveraine;  il  proclama  l'histoire  comme  la  loi  suprême 
de  laquelle  le  droit  lui-même  doit  accepter  des  modifica- 
tions :  c'était  admettre  le  droit  du  plus  fort  comme  le  grand 
modérateur  du  monde,  et  justifier  les  gouvernements  qui 
en  firent  usage  pour  supprimer  la  liberté  elle-même.  Le 
radicalisme  avait  dit  son  dernier  mot.  La  tentative  faite 
en  1848  pour  te  mettre  en  pratique  en  Allemaune  échoua 
complètement ,  et  la  réaction  politique  qui  suivit  le  réduisit 
au  silence.  A.  Schopenhaoer  avait  proclamé  autrefois  comme 
dernière  loi  de  la  destinée  humaine  la  résignation  la  plus 
complète.  Il  avait  retiré  cette  idée  de  la  poussière  du  boud- 
dhisme, auquel  le  christianisme  devait  céder  la  place  sui- 
vant les  philosophes  de  son  école.  Daumer  trouva  pour  la 
philosophie  et  la  religion  une  autre  solution  dans  l'exten- 
sion de  l'islamisme;  idée  qu'il  prenait  très'  au  sérieux,  mais 
qui  pour  seule  récompense  dn  monde  ingrat,  lui  valut  le 
surnom  de  Ètahométan  En  tout  cas,  le  matérialisme  resta 
debout  ;  et  si  ses  efforts  sur  le  domaine  de  la  religion  n'ob- 
tinrent que  des  «necès  passagers ,  il  réussit  mieux  lorsque 
des  savants  tels  que  Charles  Vogt,  Moleschott,  Buchner  l'ap- 
pliquèrent a  l'histoire  naturelle  et  à  la  physique.  Les 
grandes  questions  qu'ils  soulèvent  ont  toujours  agité  le 
monde  savant.  Quelles  que  soient  pourtant  la  profondeur 
de  leurs  recherches,  la  solidité  de  leurs  écrits ,  le  jugement 
liésile  et  l'esprit  se  trouble  lorsqu'on  voit  qu'en  définitive 
la  nouvelle  doctrine  qui  prétend  s'appuyer  sur  des  laits 
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tifiques,  ramènerait  tout  simplement  à  l'ancienne  et 
désolante  thèse  de  I1 homme-machine. 

Art 


L'art  romain  avait  dépassé  le  point  culminant  de  son  • 
éclat  et  inclinait  vers  son  déclin  lorsque  le  christianisme  vint 
changer  la  face  du  monde  civilisé;  cet  art  se  trouvait  en 
décadence  complète  an  moment  où  la  nationalité  germa-  ; 
nique,  imbue  des  doctrines  de  la  nouvelle  religion,  apparut 
sur  la  scène.  L'esprit  germanique  et  chrétien  repoussa  d'à-  j 
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bord  comme  païenne  l'idée  d'une  représentation  plastique  du 
Dieu  qu'il  adorait  ;  mais  il  admit  celle  de  vouer  des  édifices 
au  culte  divin.  L'urgence  du  premier  besoin  fil  emprunter 
aux  Romains  la  forme  traditionnelle  des  basiliques.  A 
mesure  que  le  christianisme  étendit  son  empire,  il  chercha 
avec  indépendance  la  forme  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
temples.  Le  but  était  de  trouver  une  combinaison  archi- 
tec tonique  qui,  par  son  ensemble  extérieur,  exprimât  les 
mystères  de  la  foi  clirétienno.  Un  travail  de  plusieurs  siècles 
amena  la  réalisation  de  cet  idéal  dans  l'église  gothique. 
Le  nord  de  la  France,  qui  faisait  partie  de  l'Allemagne  à  cette 
époque,  passe  pour  la  patrie  originaire  de  celle  architec- 
ture, qui  ne  se  détacha  pas  sans  peine  de  l'amalgame  avec 
le  style  antique,  avant  de  régner  partout.  Les  restes  de 
l'architecture  romane  sont  rares  aujourd'hui  en  Allemagne; 
on  n'y  rencontre  plus  que  dans  deux  monuments  le  style 
antique  dans  toute  sa  pureté  :  la  porta  Migra  k  Trêves, 
qui  date  probablement  des  temps  mérovingiens,  et  la  base 
de  la  tour  de  l'église  Sainte-Claire  à  Cologne.  Le  temps  de 
Charlemagne  est  l'époque  la  plus  brillante  de  l'architecture 
dans  l'empire  franco-germanique.  Aix-la-Chapelle,  la  rési- 
dence favorite  de  ce  monarque ,  reçut  les  décorations  les 
plus  recherchées.  La  cathédrale  de  cette  ville  passe  pour 
un  modèle  d'architecture  de  celle  époque.  L'église  du  châ- 
teau de  Qiiedlimbourg  date  de  l'an  1000  environ.  Dans  le 
onzième  siècle ,  on  commença  la  cathédrale  de  Strasbourg 
et  le  dôme  de  Spire  ;  la  première  ne  fut  achevée  qu'en  1439. 
Les  cathédrales  deMayence  et  de  Worms,  qui  ont  conservé 
le  style  mêlé  de  roman  et  de  gothique,  remontent  plus  haut. 
Le  dôme  de  Fribourg  fut  commencé  au  milieu  du  douzième 
siècle,  les  dômes  de  Cologne  et  de  Magdebourg  au  treizième, 
la  cathédrale  d'Ulm  à  la  lin  du  quatorzième.  La  construc- 
tion de  ces  monuments  dura  presque  toujours  des  siècles 
entiers.  En  général ,  on  désigne  la  lin  du  onzième  siècle  et 
le  commencement  du  douzième  comme  l'époque  de  la  tran- 
sition du  style  roman  au  style  gothique. 

La  sculpture  prit  une  part  très-active  aux  efforts  de 
l'architecture  chrétienne.  Les  architectes  des  cathédrales  se 
nommaient  eux-mêmes  tailleurs  de  pierres  (steinmetz). 
L'art  plastique  était  organiquement  lié  aux  formes  archi- 
tectoniques.  La  pierre  des  portes,  des  tours,  des  clochers, 
des  chapiteaux ,  des  pourtours ,  retraça  sous  le  ciseau  une 
foule  de  légendes  et  de  mystères.  Les  autels,  les  taber- 
nacles, les  fonts  baptismaux,  les  chaires,  les  abat-voix,  les 
confessionaux ,  et  surtout  les  tombeaux  furent  ornés  de 
sculptures  ou  ciselures.  Dans  des  temps  très-reculés  déjà 
on  6t  preuve  d'une  habileté  extraordinaire  dans  la  sculpture 
en  pierre,  en  bois  et  en  bronze.  On  admire  encore  aujour- 
d'hui les  travaux  en  bronze  de  l'évêquc  Bernard  de  Hildes- 
heim,  qui  datent  du  onzième  siècle;  les  sculptures  de 
Wechselbuurg  et  de  Freiberg,  de  la  lin  du  douzième  siècle; 
les  sculptures  dans  la  partie  occidentale  du  dôme  de  Naum- 
bourg,  du  commencement  du  treizième  siècle,  et  d'autres. 
La  peinture  aussi,  avant  de  se  constituer  en  art  indépen- 
dant ,  se  mit  au  service  de  l'architecture.  Par  la  coloration 
des  vitraux  elle  répandit  dans  l'intérieur  des  églises  les  re- 
flets magiques  d'une  lumière  artificielle;  ou  bien  elle  couvrit 
les  vitraux  mêmes  de  tableaux  religieux  ,  pour  lesquels  les 
murs  n'offraient  pas  assez  d'espace,  car  dans  ces  formes 
gothiques  le  mur  disparaissait  presque  complètement  ou  se 
réduisait  à  quelques  parois  étroites. 

L'art  plastique,  qui  laisse  tout  voir  et  ne  laisse  rien  h  de- 
viner, ne  put  suffire  longtemps  à  l'esprit  teutonique  qui  ai- 
mait à  se  trouver  en  face  d'énigmes  et  de  mystères.  La 
peinture,  qui  accorde  plus  de  liberté  el  plus  de  fantaisie  à 
l'artiste,  dut  bientôt  prendre  le  pas  sur  la  sculpture.  Il 
existe  encore  maintenant  un  grand  nombre  de  miniatures 
qui  nous  montrent  l'enfance  de  la  peinture  allemande.  Les 
fresques,  dont  parle  la  tradition,  ont  payé  leur  tribut  au 
temps.  On  rencontre  la  première  école  de  peinture  alle- 
mande, au  quatorzième  siècle,  à  Prague ,  sous  l'empereur 
Charles  IV.  La  deuxième  s'ouvrit  à  Cologne;  elle  Oorissait 
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à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commeuct-nuiil  du 
quinzième.  Les  tableaux  de  cette  école  sont  marques  au  coin 
d'un  sentiment  pieux  et  d'une  innocence  pure  et  naïve;  les 
contours  sont  légers  cl  gracieux,  les  couleurs  rappellent 
par  leur  éclat  argentin  le  coloris  de  Paul  Véronèse.  Le  chef- 
d'œuvre  de  cette  école  est  le  tableau  du  dôme  de  Cologne, 
qui  représente  les  patrons  de  la  ville  ;  il  avait  été  destiné 
d'abord  k  la  chapelle  de  l'hôtel  de  ville  qui  Tut  construite 
en  1426.  A  la  même  époque,  la  sculpture  de  Cologne,  sur- 
tout pour  les  tombeaux,  jouissait  d'une  grande  réputation. 

Une  impulsion  nouvelle  fut  donnée  a  la  peinture  alle- 
mande par  l'école  flamande,  représentée  avec  gloire  par  les 
frères  van  Ey  ck.  C'était  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  époque  où  la  vie  intellectuelle  en  Allemagne  fut  trans- 
formée par  l'invention  de  l'imprimerie,  qui  précéda  la  ré- 
formation religieuse.  Dans  le  domaine  des  arts,  les  nou- 
velles idées  firent  naître  une  certaine  tendance  réaliste.  Les 
différents  procédés  de  Part  se  séparèrent,  et  la  peinture  se- 
couant le  joug  sous  lequel  l'avait  retenue  jusqu'alors  l'ar- 
chitecture, marcha  désormais  seule  et  indépendante.  Elle 
resta  du  moins  alliée  k  la  religion ,  n'ayant  guère  d'autre 
but  que  de  représenter  ce  qui  est  sublime  et  divin.  Mais  les 
(ormes  et  la  reproduction  des  effets  naturels  s'élevèrent  la- 
pideinent  à  un  haut  degré  de  perfection,  dès  que  les  secrets 
techniques  de  la  peinture  à  l'huile  furent  connus  en  Alle- 
magne. Eu  môme  temps  on  inventa  la  gravure  sur  cuivre  et 
la  gravure  sur  bois,  qui  [termirent  de  répandre  partout  les 
œuvres  de  l'art. 

A  cette  époque  brillante,  l'Italie  marchait  en  avant.  Les 
circonstances  extérieures  qui  favorisaient  ce  pays  faisaient 
défaut  à  l'Allemagne  La  peinture  allemande  de  cette  pé- 
riode n'en  conserva  pas  moins  un  caractère  original.  A  coté 
de  la  piété  qui  ornait  de  tableaux  religieux  les  autels  des 
églises,  on  vit  jaillir  une  sorte  de  fantaisie  qui  appela  har- 
diment dans  son  domaine  les  sujets  les  plus  sublimes,  l'éter- 
nité et  la  tnorL  Le  fond  doré  des  paysages  fit  place  k  des  eiels 
et  à  des  nuages  ;  aux  pieds  des  saints  et  des  saintes  on  peignit 
dans  une  attitude  dévote  les  donateurs  :  ce  qui  fut  l'origine 
du  portrait  L'art  sentit  le  besoin  de  représenter  l'homme.  Ce 
qu'il  cherchait  vainement  dans  le  Nouveau-Testament ,  il  le 
trouva  dans  l'Ancien-,  l'histoire  du  monde  primitif  fut  re- 
produite l'une  manière  naïve,  souvent  comique.  De  là,  on 
passa  à  la  mythologie  :  Vénus,  l'Amour  et  les  autres  figures 
des  légendes  antiques  apparurent  sur  la  toile.  Une  fois  les 
bornes  franchies,  il  n'y  avait  plus  de  limites  a  observer. 
Tout  en  conservant  sa  place  sur  les  autels  des  églises,  l'art 
descendit  résolument  dans  la  vie  publique,  dans  les  villes, 
sur  les  marchés,  dans  les  manoirs,  dans  les  maisons  des 
bourgeois  et  des  ouvriers;  l'artiste  était  en  même  temps 
artisan,  aussi  bien  que  le  poète.  Mais  l'art,  en  se  confondant 
de  cette  manière  intime  avec  la  vie  du  peuple,  ne  put  suivre 
directement  son  idéal,  comme  il  le  lit  en  Italie  où  l'artiste 
était  bien  plus  protégé  des  grands.  En  outre,  l'espace  ac- 
cordé à  la  peinture  en  Allemagne  était  ordinairement  très- 
étroit,  très-restreint:  la  miniature  en  profita;  mais  la  grande 
peinture  resta  en  arrière. 

Au  temps  de  la  renaissance,  l'art  était  représenté  en 
Allemagne  par  une  deuxième  école,  dite  haute  allemande,  k 
Cologne,  dans  laquelle  brillaient  Holbeiu,  Martin  Schosn 
et  autres;  |»ar  une  école  franconienne,  avec  Michel  Wohl- 
g  e  m  u  1  h  et  le  grand  Albert  Durer,  que  vénèrent  à  la  fois 
la  peinture,  l'architecture  et  la  sculpture,  et  dans  laquelle 
on  distinguait  encore  les  sculpteurs  Adam  Kraft,  Vit  Stoss 
el  Pierre  Vischer;  et  enfin,  en  dehors  de  ces  écoles,  par  Luc. 
Cr  a  nanti,  le  grand  peintre  de  la  Saxe.  La  réformation  et, 
a  sa  suite,  la  guerre  de  Trente  ans,  entravèrent  en  Alle- 
magne la  marche  des  arts  qui,  en  Italie  aussi,  approchaient 
à  pas  lents  de  leur  période  de  décadence.  En  Italie  et  en 
France,  l'art  n'était  pas  resté  le  patrimoine  dn  peuple;  il 
s'était  installé  dans  les  cours  des  princes  et  des  rois.  S'il  y 
gagna  en  éclat,  il  y  perdit  en  indépendance  el  en  naïveté, 
et  ne  sut  conserver  la  pureté  ni  des  formes  ni  des  intentions. 


Depuis  la  guerre  de  Trente  ans  l'Allemagne,  imitatrice  de 
tout  ce  qui  venait  de  l'étranger,  sacrifia  ce  qu'elle  avait  eu 
:  jusqu'alors  d'original.  Dans  cette  décadence  générale  qui 
1  marque  le  dix-septième  siècle,  un  seul  nom  resplendit: 
!  c'est  celui  du  sculpteur  et  architecte  André  Schl  uter,  qui 
par  son  génie  grave  et  élevé  éclaire  encore  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Le  milieu  de  ce  dernier  siècle  est, 
pour  l'Allemagne,  l'époque  de  la  renaissance  des  belles-lettres 
et  des  arts .  V*  i  n  c  k  e  I  m  a  n  n  le  premier  ramena  le  goût  à  l'é- 
tude de  l'antique.  Lessing  seconda  ses  heureux  efforts  en 
constituant  les  éléments  de  la  philosophie  et  de  la  critique 
des  arts.  L'antique  devint  l'école  des  tendances  modernes. 
En  France,  David  et  ses  élèves  poussèrent  cette  étude 
à  l'extrême,  en  y  mêlant  un  réalisme  puisé  dans  les  idées 
de  la  révolution  française,  tandis  qu'en  Allemagne  on  cher- 
cha davantage  a  spiritualiser  les  formes  antiques.  Asm  us 
Carstens,  que  Thorwaldsen  appelle  son  maître,  donna 
l'exemple  de  ce  retour  aux  formes  pures  et  nobles  de  P an- 
tiquité. Ses  traces  furent  suivies  par  Kberhard  Wsschter, 
Joseph  Koch  et  antres.  Gœthe  et  Schiller  poursuivaient 
alors  leur  carrière  brillante  dans  la  littérature  allemande. 
L'école  romantique  inllua  puissamment  sur  les  arts  plas- 
tiques en  cherchant  à  raviver  le  goût  pour  ce  qui  est  saint, 
myslique  et  religieux.  A  Rome,  il  se  forma  une  école  alle- 
mande qui  suivit  Carstens  dans  la  forme  seulement  et  s'atta- 
cha au  romantisme  pour  le  fond  :  Cornélius,  Veit, 
Overbecken  étaient  les  chefs.  En  évitant,  avec  trop  de 
soin  sans  doute,  l'élément  sensuel,  ces  maîtres  peignirent 
pour  l'esprit  et  pour  l'Aine  plutôt  que  pour  l'œil.  C'est  à  Rome 
que  fut  préparé  l'âge  d'or  des  arts  qui  devait  s'accomplir 
plus  tard  dans  la  patrie  elle-même,  où,  peitdant  ce  temps, 
une  longue  série  de  guerres  avait  ranimé  le  sentiment  natio- 
nal. On  revint  alors  à  l'élude  de  l'art  germanique.  On  avait 
auparavant  exhumé  l'antique;  on  fouilla  maintenant  le 
moyen  âge,  et  tout  ce  qui  était  germanique  ou  chrétien  fut 
jugé  digne  d'imitation. 

Les  Allemands  qui  faisaient  école  k  Rome  étaient  forte- 
ment enclins  au  sentiment  religieux  chrétien  ;  ils  se  plai- 
saient à  reproduire  des  traits  de  la  vie  du  Christ,  d'où  leur 
vint  le  surnom  de  Nazarenl.  Beaucoup  d'entre  eux  crurent 
même  que  pour  être  véritablement  artiste  il  fallait  s'inspirer 
des  idées  du  catholicisme.  Quelques-uns  se  firent  catho- 
liques, à  l'exemple  de  Winckelmann.  Mais  pour  revenir  aux 
formes  austères  de  la  première  époque.  Part  aurait  dû  faire  en 
arrière  le  chemin  qu'il  avait  déjà  parcouru.  Heureusement, 
la  découverte  des  restes  du  Pailhénon,  dans  lesquels  on  re- 
connut une  fidèle  el  simple  imitation  de  la  nature  et  une 
tendance  prononcée  à  retracer  l'individuel,  contrebalança 
l'influence  de  l'école  romano-allemande.  Les  membres  de 
cette  école  revinrent  enfin  en  Allemagne,  pour  y  semer  les 
fruits  de  leurs  études  k  Rome.  Cornélius  alla  à  Dusseldorf, 
d'où  il  se  rendit  plus  lard  k  Munkh;  il  fut  remplacé  k  Dus- 
seldorf par  Schadow.  Berlin,  Francfort-sur- le -Mern , 
Prague,  Vienne  et  Dresde,  eureut  une  grande  part  au  nou- 
veau développement  des  arts.  Les  sujets  furent  encore  em- 
pruntés de  préférence  au  monde  des  mythes  et  des  légendes. 
Quelquefois  seulement  on  6e  résignait  à  puiser  dans  l'his- 
toire elle-même;  mais  bientôt  l'histoire  fit  reléguer  les 
personnages  mythologiques  au  deuxième  rang.  A  Munich, 
la  protection  d'un  roi-poète  amateur  fil  éclore  une  puissante 
vie  artistique.  Tous  les  genres  de  l'architecture  y  furent 
cultivés  ,  depuis  le  style  antique  pur  jusqu'au  style  ro- 
min-italicn  et  germain-gothique.  Des  palais,  des  églises, 
des  temples ,  des  arcs  île  triomphe,  «les  odéons  et  d'autres 
édi lu  es  surgirent  du  sol.  Les  murailles  de  ces  monuments 
formèrent  un  vaste  champ  à  la  peinture  des  fresques,  leurs 
salle*  offrirent  un  asile  spacieux  aux  œuvres  de  la  sculpture. 
On  alla  plus  loin  :  on  ouvrit  k  l'art  allemand  des  musées 
spécialement  construits  pour  lui,  comme  le  W  al  ha  II  a,  près 
de  Ratisbonne,  et  le  temple  de  la  gloire  près  de  Kehlheim. 
Le  roi  Louis  participa  grandement  k  ce  mouvement  artis- 
tique. Il  examinait  et  arrêtait  lui-même  les  projets  et  les  de*- 
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«tes  de  tons  le*  monuments  publics.  Après  les  église*  on  érigea 
des  temples  gothiques,  byzantins,  romans,  italiens;  les  vieilles 
église*  forent  restaurées,  et  ce  ne  fut  pas  toujours  à  leur 
avantage.  Parmi  les  plos  belles  églises  nouvelles  de  Munieb, 
il  faut  citer  d'abord  Saint-Louis;  on  ménagea  sur  ses  mu- 
railles l'espace  nécessaire  pour  la  représentation  artistique 
de  l'œuvre  du  christianisme  :  c'est  la  qu'on  admire  aujour- 
d'hui le  plus  grand  tableau  du  monde,  \e  Jugement  dernier 
de  Cornélius.  A  sa  passion  artistique  le  roi  de  Bavière  joi- 
gnait un  véritable  enthousiasme  pour  la  Grèce  antique.  Son 
flls  monta  sur  le  trône  de  la  Grèce  nouvelle;  la  délivrance 
de  la  Grèce  entra  comme  un  élément  nouveau  dans  le  cercle 
des  créations  qui  étaient  destinées  a  exalter  les  gloires  de  la 
Bavière.  Enfin  l'amour  du  roi  tonis  pour  les  légendes  du 
Nord  donna  naissance  aux  admirables  tableau*  des  Chants 
de*  IS'ibelungen ,  œuvre  de  Schnorr  qui  orne  le  rez-de- 
chaussée  du  Chàlean  royal.  Par  toutes  ces  créations,  l'Alle- 
magne, et  surtout  la  Tille  de  Munich,  devint  le  foyer  de  la 
peinture  è  fresque ,  genre  qui  avait  déjà  pris  un  certain  dé- 
veloppement à  Rome.  Cornélius, Overbeck,  Veit et Schadow  y 
avaient  |«int  par  ce  procédé  {"histoire  de  Joseph  en  sept  ta- 
bleaux dans  la  maison  du  consul  prussien  Bartholdy.  Bientôt, 
le  marquis  Massimi  les  avait  chargés  d'une  tache  plus  étendue 
en  faisant  couvrir  trois  salles  de  sa  villa  de  fresques  repré- 
sentant des  sujets  tirés  de  l'épopée  italienne.  D'autres  peintres 
allemands,  Scbnorr,  Fuhrich  et  Jean  Koch,  y  travaillèrent 
aussi.  Le  premier  grand  tableau  de  ce  nouveau  genre  fut 
Les  indulgences  de  saint  François  dans  l'église  de  la 
Madonna  dei  Angeli  près  d'Assises,  par  Cornélius.  Cet  artiste, 
appelé  à  Munich,  y  peignit  les  fresques  de  la  Glypto- 
tbèque.  Les  élèves  des  maîtres  de  Munich  répandirent  la 
peinture  à  fresque  dans  les  autres  parties  de  l'Allemagne.  On 
remarque,  parmi  les  plos  belles  œuvres  de  cette  nature,  les 
fresques  de  l'église  Saint-Apollinaire  près  de  Kemagen ,  exé- 
cutées sous  la  direction  de  Deger,  celles  du  dôme  de  Co- 
logne, par  Steinle,  et  les  fresques  grandioses  de  Bendemann 
dans  le  château  royal  de  Dresde.  Cornélius  fut  appelé  plus 
tard  à  Berlin  pour  y  exécuter,  dans  le  vestibule  du  nouveau 
Musée,  les  cartons  de  Schinkel.  Puis  on  le  chargea  de  la 
décoration  du  Campo-Santo  qui  fera  partie  du  nouveau 
dôme  de  Berlin.  L'intérieur  du  Musée  de  la  même  ville  est 
décoré  des  fresques  de  Kaulbach,  d'après  le  système  sté- 
réochromatique  qui  fixe  plus  solidement  les  couleurs. 

La  peinture  sur  verre,  peu  cultivée  jusqu'alors,  prit  un  cer- 
tain essor  depuis  les  travaux  d'Aininuller.  Daus  la  sculpture, 
l'atelier  de  Schvranthaler  déploya  beaucoup  d'activité.  Son 
école,  qui  manque  peut-être  d'originalité,  n'en  fut  pas  moins 
féconde.  Les  formes,  tout  en  restant  nobles,  devinrent  un 
peu  conventionnelles;  la  composition  laissait  voir  quelque- 
fois la  rapidité  du  travail;  l'ensemble  des  conceptions  tra- 
hissait l'influence  des  anciens  maîtres;  l'originalité  ne  se 
montra  que  dans  les  détails  et  dans  les  accessoires.  La  su- 
prématie artistique  que  le  roi  Louis  de  Bavière  avait  fait 
obtenir  à  la  ville  de  Munich,  est  allée  en  diminuant  depuis 
l'avènement  au  trône  de  son  fils.  L'école  de  Du*seldorf, 
dont  les  succès  datent  de  l'arrivée  de  Guillaume  Schadow, 
en  1876,  à  la  direction  de  l'Académie  de  celte  vilL\  donna 
l'expression  à  deux  côtés  propres  au  caraclère  germanique  : 
la  sentimentalité  et  la  bonne  humeur.  Maîtres  de  tous  les 
secrets  de  la  pratique,  maîtres  surtout  dans  l'art  de  repro- 
duire les  effets  de  la  lumière  et  la  vérit.1  des  carnations, 
les  peintres  de  Dussuldorf  ne  touchèrent  pourtant  pas  aux 
grands  sujets  historiques.  Schadow  lui-même  et  un  certain 
nombre  de  ses  disciples  restèrent  enfermés  dans  le  cercle 
des  mythes,  surtout  des  mythes  religieux,  qu'ils  s'atta- 
chèrent à  enrichir  encore  par  des  accessoires  symboliques; 
leurs  tableaux,  dépourvus  de  toute  naïveté ,  devinrent  de 
véritables  contassions  de  foi.  D'autres  puisèrent  leurs  sujets 
dans  les  œuvres  de  la  poésie  et  illustrèrent  des  drames  et 
des  ballades;  d'antres  enfin  cultivèrent  le  paysage.  Un  fond 
de  tristesse  et  de  mélancolie  perce  dans  tontes  les  produc- 
tions de  cette  école,  qui  compte  parmi 
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Bendemann,  Hubner  et  Hildebrandt.  Un  sentiment  mélan- 
colique se  montre  même  dans  les  tableaux  de  genre,  parmi 
lesquels  il  faut  mentionner  ceux  de  A.  Schrœdter.  Ce  n'est 
que  dans  ses  dernières  années  que  l'école  de  Dussddorf 
s'est  essayée  dans  les  grands  sujets  historiques.  Leasing 
puisa  des  sujets  grandioses  dans  l'histoire  de  la  réformation 
en  Bohême,  aux  temps  de  Jérôme  de  Prague  et  de  Jean 
Huss.  Relhel  fut  chargé  d'orner  de  fresques  historiques  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Aix-la-Chapelle,  pendant 
que  Deger,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les  superbes 
fresques  de  Saint-Apollinaire ,  rentra  tout  à  fait  dans  l'an- 
cien style  biblique.  Bendemann,  depuis  qu'il  est  à  Dresde 
s'est  également  voué  à  l'histoire  réelle.  L'école  de  Dussel' 
dorf  a  été  trop  louée  au  commencement  et  trop  peu  appré- 
ciée à  la  An  :  elle  n'en  occupera  pas  moins  toujours  une 
place  importante  dans  l'art  allemand. 

La  sculpture  n'eut  pas  d'école  à  Dusseldorf .  (Test  à  Ber- 
lin qu'il  faut  chercher  le  grand  développement  de  cet  art 
Gottfried  Schadow,  le  père  de  Guillaume,  y  avait  ouvert 
une  nouvelle  voie  en  imprimant  à  ses  œuvres  un  certain 
réalisme;  Rauch  suivit  la  même  route,  peut-être  malgré  lui, 
car  toutes  ses  œuvres,  et  en  première  ligne  sa  colossale 
statue  de  Frédéric  H  à  Berlin,  laissent  entrevoir  une  dispo- 
sition naturelle  pour  l'idéalisme  de  l'époque  précédante. 
Son  disciple  le  plus  éminent,  Drake,  s'est  tenu  au  pur  réa- 
lisme, tandis  que.  Rictschel,  à  Dresde,  montre  les  deux 
tendances  dans  des  œuvres  séparées.  Un  réalisme  absolu 
marque  ses  statues-portraits,  une  fantaisie  poétique  se  ré- 
vèle dans  ses  ouvrages  tirés  du  monde  des  idées.  L'archi- 
tecture a  été  régénérée  à  Berlin  par  Schinkel,  a  qui  cette 
capitale  doit  un  grand  nombre  de  beaux  édilices.  Schinkel 
était  un  fervent  disciple  de  l'antiquité  dont  il  avait  pénétré 
tous  les  secrets  et  dont  il  s'inspira  dans  toutes  ses  concep- 
tions, non  comme  un  servile  imitateur,  mais  comme  un 
créateur  original ,  puisant  d'Iieureuscs  idées  à  la  source 
même  du  beau  antique.  De  là,  dans  toutes  les  œuvres  de 
Schinkel,  cette  harmonie  admirable  que  l'on  remarque  entre 
la  forme  et  la  destination.  Ses  élèves  ont  mis  ses  principes 
à  profit,  même  dans  la  construction  desmaisons  particulières. 
Le  style  des  églises  nouvellement  construites -à  Berlin  resta 
cependant  pour  la  plupart  le  genre  roman-byzantin,  le  roi 
Frédéric-Guillaume  IV  ayanl  une  grande  prédilection  pour 
cette  architecture.  La  peinture,  qui  commença  à  se  former 
en  école  à  Berlin  sous  Schadow  et  sous  Wach,  s'est  oc- 
cupée avec  succès  de  tous  les  genres.  Depuis  1840,  Cor- 
nélius y  a  poursuivi  ses  travaux  mythico-symboliques,  et 
depuis  1845  Kaulbach  ses  travaux  hislorico-symboliques. 
A.  Menzel  introduisit  avec  beaucoup  de  bonheur  un  fond 
bistorico-réaliste  même  dans  des  sujets  bibliques.  Une  acti- 
vité semblable  se  fit  sentir  dans  d'autres  villes  de  l'Alle- 
magne. L'Académie  de  Prague,  longtemps  dirigée  par  Ru- 
lien,  est  célèbre  pour  la  sculpture.  Francfort-sur-ie-Mein, 
où  régnait  Ph.  Veit,  possède  une  espèce  d'Académie  dans 
l'institut  Stacdel. 

Les  mouvements  politiques  qui  agitèrent  l'Allemagne  à 
partir  de '1*48  n'arrêtèrent  pas  l'élan  artistique.  L'exposi- 
tion universelle  de  i8ii  lit  connaître  à  la  France  un  nombre 
considérable  d'artUes ,  dignes  élèves  des  maîtres  de  Dus- 
seldorf, de  Munich  et  de  Berlin.  A  côté  des  grands  cartons 
de  Kaulbach  et  de  Cornélius,  on  remarquait  dans  la  galerie 
allemande  les  tableaux  d'histoire  de  MM.  Menzel,  Eybel, 
Hensel,  Kannegiesser,  Schrader,  Jules  Hubuer,  Ëngerth, 
Rosenfelder,  Ch.  Muller,  Uegas,  Ehrbardt,  Peschcl, 
Nordlinger,  de  Neher,  Charles  Schmidl  ;  les  paysages  de 
MM.  André  etOswald  Achenbach,  A.  Becker,  Bienuann, 
Hildebrandt,  Leu,  le  comte  de  Kalkreuth,  Zimmerniann. 
Scheuchzer,  Wegener;  les  tableaux  de  genre  de  MM.  Kuauss, 
Hosetnann,  Walduiuller,  Herbig  ;  les  portraits  de  MM.  Kroger, 
Magnus,  Schramm,  Charles  Hubner,  Gonne,  etc.  Dans  la 
sculplure,  on  voyait,  à  côté  des  statues  de  MM.  Rauch  el 
Drake,  les  œuvres  de  MM.  Kiss,  Blœser,  Mteller,  Wolff, 
Wredow,  les  deux  Max,  Schrœdl.  A  ces  noms  nous  „ou- 

9. 


Digitized  by  Google 


132 

tcrons  comme  ayant  été  remarqués  à  l'exposition  interna- 
tionale de  Londres  en  1862,  ceux  «le  MM.  Voglcr,  Ma>er, 
Kupelwieser,  Hovemayer,  de  Schefler-Lconardshof,  Ernest 
Molm,  Scliindler,  Blcs,  Bourre,  Pettcnhoter,  Kreling,  Meu- 
sel,  llausman,  Mohrhagen,  Wiegmann,  Flamm,  Lange, 
Botlomley,  Wœscher,  Jabin,  Weber,  Gude.  etc. 

On  s'e>t  demandé  s'il  y  avait  une  ou  plusieurs  écoles  al- 
lemandes? A  cela  M.  Ferdinand  de  Lasleyrie  répond  :  «  Si 
par  écoles  on  entend  les  grands  centres  d'enseignement  et 
d'encouragement  aux  arts,  où  tonte  une  génération  de 
peintres  se  forme  sous  la  conduite  et  l'influence  de  quelques 
maîtres  éminenU,  il  existe  et  surtout  il  a  existé  dans  ces 
derniers  temps  eo  Allemagne  plusieurs  écoles  rivales  et 
presque  également  célèbres.  Munich,  Dusseldorf,  Berlin  ont 
vu  simultanément  se  grouper  autour  de  professeurs  célèbres 
une  foule  de  disciples  avides  de  recevoir  leurs  précieux  en- 
seignements. Toutefois,  ces  différentes  écoles  ne  sont  pas 
reconnaissables  à  des  caractères  aussi  distincts,  aussi  tran- 
chés qu'on  pourrait  le  Mipposer.  Les  tendances  du  génie 
allemand  s'y  retrouvent  avec  une  similitude  de  forme  qui, 
du  reste,  s'explique  d'elle-même,  si  1  on  a  présent  a  la  mé- 
moire l'échange  fraternel  des  grands  artistes  que  les  prin- 
cipaux États  de  l'Allemagne  n'ont  cessé  de  faire  entre  eux. 
De  là  provient  au  moins  en  partie  le  peu  de  différence  quant 
au  style  et  aux  tendances  qu'on  remarque  entre  les  diverses 
écoles  de  l'Allemagne.  « 

L'école  allemande  moderne  cherchant  avant  tout  la  pen- 
sée, l'expression  intime,  la  simplicité,  est  souvent  restée 
insu  fusante  sous  le  rapport  de  la  composition  pittoresque, 
du  dessin  et  de  la  couleur.  Les  artistes  se  croyant  appelés 
à  composer  des  poèmes,  se  sont  pressés  de  produire,  négli- 
geant trop  le  travail  de  la  main  qui  leur  parait  sans  impor- 
tance, le  principal  étant  dans  la  conception.  «  L'Allemagne, 
abandonnant  le  faire  naïf  et  minutieux,  le  naturalisme  d'Al- 
bert Durer  et  de  Lucas  Cranach,  semble  se  complaire,  dit 
M.  Théophile  Gaulier,  dans  i'eslhttique  de  l'art;  à  peine  si 
elle  daigne  jeler  un  regard  distrait  sur  la  nature  :  elle  in- 
vente, compose  et  dessine  des  cartons  dont  elle  abandonne 
l'exécution  à  des  mains  secondaires.  Elle  ne  fait  pas  des 
tableaux,  mais  des  poèmes;  ce  sont  des  inventions  cycliques 
déroulant  les  destinées  du  genre  humain,  les  migrations  des 
races,  les  mythes  et  les  apocalypses  des  religions,  ou  bien 
encore  des  symbolisme*  et  des  systèmes  philosophiques  où 
les  figures  interviennent  plutôt  comme  signes  hiéroglyphi- 
ques que  comme  représentation  de  l'individu.  Cette  école 
tout  intellectuelle  méprise  la  couleur,  l'habileté  du  pinceau, 
l'agrément  de  la  touche.  Elle  ne  peint  pas,  elle  écrit  l'idée.  > 
Néanmoins,  à  côté  de  cette  tendance  idéaliste  des  maîtres 
de  l'école  allemande,  on  trouve  aujourd'hui  en  Allemagne 
bon  nombre  de  peintures  qui  témoiguent  du  désir  de  se  rap- 
procher de  la  nature. 

Musique  allemande. 

L'origine  de  la  musique  moderne  se  retrouve  partout  dans 
le  culte  de  l'église.  Raban  Maur,  abbé  de  Fulde  depuis  813, 
éveilla  le  premier  en  Allemagne  le  goût  pour  cet  art,  en  diri- 
geant tous  ses  soins  au  perfectionnement  du  plain-chant. 
L'un  de  ses  di<ciples,  Jean,  moine  de  Fulde ,  passe  pour 
avoir  composé  les  premiers  morceaux  de  chants  d'église  de 
l'autre  coté  du  Rhin.  On  fondait  a  cette  époque  des  institu- 
tions pour  l'enseignement  de  la  musique.  Parmi  ces  écoles, 
les  plus  importantes  étaient  celles  d'Eichstedt,  de  Wurz- 
bourg,  de  Reichenau,  de  Saint-Galles,  de  Trêves  et  surtout 
celle  de  Fulde,  abbaye  déjà  célèbre  dans  les  sciences,  qui 
fut  changée  en  une  espèce  de  mission  centrale  pour  l'ensei- 
gnement de  cette  branche  de  l'art.  Au  neuvième  siècle,  on 
faisait  usage,  dans  les  églises  et  les  abbayes,  de  beaucoup 
d'instruments  de  genres  différents.  Le  pape  Jean  VIII  (872- 
880)  fit  prier  l'évèque  Hannode  Freysingen,  en  Bavière,  de 
lui  envoyer  à  Rome  un  bon  orgue  et  un  artiste  sachant 
en  jouer  et  pouvant  en  faire  d'autres.  Quoique,  suivant  le 
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rite  catholique,  le  prêtre  assisté  par  la  chapelle,  exécutât 
lui-même  les  chants  de  la  messe,  la  passion  pour  le  chant 
était  si  grande  parmi  les  fidèles  que  toujours  le  clergé  au- 
torisa les  chants  en  langue  allemande,  pendant  l'office  ou 
pendant  les  processions.  Il  existe  encore  une  centaine  de 
ces  chants  en  vieux  allemand,  qui  datent  du  huitième  siècle 
au  commencement  du  seizième;  le  plus  grand  nombre 
s'est  perdu.  Lorsqu'on  retrouva  les  œuvres  des  auteurs 
grecs  sur  la  musique,  on  fut  porté  à  approfondir  les  lois 
de  la  composition  et  de  l'harmonie,  et  après  quelques  tâ- 
tonnements, la  théorie  se  mit  à  construire  ses  systèmes. 

La  musique  d'église  comptait  au  quinzième  siècle  d'ha- 
biles compositeurs  dans  Henri  Isaac,  Adam  de  Fulde, 
Etienne  Mahu.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  le 
nombre  des  compositeurs  se  multiplia  bien  davantage  ;  les 
œuvres  des  maîtres  allemands  se  répandirent  rapidement 
lors  de  l'invention  de  l'impression  des  notes,  par  Pelrucci 
j  (à  Venise  en  l i03),  invention  qui  rut  imitée  daus  la  perfec- 
|  lion  en  lot  1  par  Pierre  Schœlfer  à  Mayence.  A  celte  époque, 
j  les  autorités  ecclésiastiques  commençaient  à  s'opposer  à  ce 
I  que  la  communauté  des  fidèles  prit  part  au  chant  du  chœur. 
Les  cvèques  surtout  apportèrent  au  chant  des  fidè  es  des 
restrictions  qui  lurent  très  nul  vues  par  les  paroissiens. 
C'est  encore  une  raison  peu  remarquée,  mais  non  moins 
réelle,  pour  laquelle  le  lulliérianisme,  qui  restitua  à  la  com- 
munauté des  fidèles  le  droit  de  chanter  à  son  gré,  fut  reçu 
avec  enthousiasme  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne. 
Luther  accorda  une  place  importante  aux  chants  d'église 
dans  l'office.  Avant  et  après  le  sermon,  et  pendant  la  com- 
munion, des  cantiques  furent  régulièrement  entonnés.  Lu- 
ther et  ses  amis  firent  les  paroles  ou  les  refirent  sur  le* 
textes  des  anciens  chants  latins.  La  musique  fut  composée 
par  des  maîtres  dont  le  talent  éleva  le  cantique  allemand 
j  au  premier  rang  parmi  les  chants  de  tous  les  peuples.  La 
i  musique  figurée  îut  également  cultivée  par  le  proleslautisme. 
I  Dans  ce  genre,  des  maîtres  allemands  ont  produit  des  com- 
|  positions  qui  se  placent,  pour  Tinveution  et  pour  l'expression 
i  musicale,  à  côté  des  plus  belles  œuvres  musicales  de  l'église 
\  catholique,  y  compris  même  celles  de  Paleslrina.  Parmi 
ces  maîtres,  on  distingue  il.  Schnelz,  J.  Schein,  M.  Val- 
pius,  M.  Prœtoiius,  J.  Eccard,  11.  Grimm.  Dans  quelques 
villes  prolestantes,  a  Magdebourg  (1530),  à  Leipzig  (1536), 
a  Stellin,  etc.,  on  fonda  des  institutions  où  l'enseignement 
du  chant  marcha  de  pair  avec  relui  des  sciences;  une  partie 
de  ces  institutions  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  L'inté- 
rêt qu'on  avait  porté  au  chant  d'église  durant  le  seizième 
siècle  se  maintint  même  pendant  les  dévastations  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Mais  l'ardeur  qui  signala  la  première 
époque  du  cantique  allemand  s'était  éteinte.  Elle  ne  se 
ralluma  que  deux  fois  encore  :  au  dix-huitième  siècle  en 
Jean-Sébastien  Bach,  au  dix-neuvième  dans  F.  Mendels- 
sohn  Bartlioldy.  La  musique  catholique  a  du  reste  subi 
le  même  affaissement.  Les  hymnes  sonores  et  majestueuses 
des  anciens  maîtres  furent  remplacées  par  une  musique  ins- 
trumentale bruyante  qui,  pour  la  conception  des  harmonies, 
est  restée  bien  inférieure  aux  anciennes  compositions. 

La  communauté  des  frères  Moraves  introduisit,  à  l'é- 
poque do  Luther,  le  cantique  allemand  en  Bohême  et  eu 
Moravie;  les  communautés  calvinistes  suivirent  encore 
l'exemple  de  Luther  au  seizième  siècle;  d'abord  elles  se  con- 
tentèrent cependant  d'une  traduction  allemande  des  psaume; 
:  que  Marot  et  Théodore  de  Bèze  avaient  composés  (1652) 
j  pour  la  France,  et  qui  avaient  été  mi6  en  musique,  en  partie 
sur  des  airs  nationaux,  par  Claude  Goudimel. 

Quant  aux  origines  de  la  musique  profane  en  Allemagne, 
il  est  certain  que  les  anciens  Germains  avaient  des  hymnes 
en  l'honneur  de  leurs  héros  et  des  chansons  guerrières; 
mais  on  manque  de  renseignements  sur  la  nature  de  ces  airs 
On  sait  seulement  que  les  prêtres  accompagnaient  le  chant 
sur  une  espèce  de  harpe.  Pour  les  cortèges  funèbres,  pour 
les  sacrifices  et  à  la  guerre,  on  fit  usage  encore  de  o  in- 
hales, de  timbales,  de  tambours  et  d'une  espèce  de  tromjetle, 
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tous  instrument*  très-bruyants,  comme  on  en  trouve  chez  |  compositeurs  allemands  imitèrent  avec  surrè*  ce  modèle 

étranger;  notamment  Franck,  Tdemnnn  et  surtout  Regnard 
Kaiser  qui  fit  une  centaine  d'opéras  pour  les  théâtres  de 


Ions  le*  peuples  non-civilisés.  La  passion  du  peuple  alle- 
mand pour  la  musique  est  prouvée  d'ailleurs  par  cette  cir- 
constance que  Cliarietnagne  fit  faire  la  collection  de  leur* 
clunU  nationaux  On  y  réunit  pc!c-mêle  des  chansons  d'a- 
mour, des  chansons  guerrières,  des  chansons  satiriques,  des 
chanson*  obscène*  et  ordurières  et  des  exorcismes  poéti- 
ques. Ces  chansons  étaient  chantées  avec  accompagnement 
d'un  infiniment.  Outre  la  harpe  on  connaissait  le  luth,  de 
différentes  formes,  et  la  flûte;  le  métier  de  musicien  ambu- 
lant deïiut  lucratif;  les  grands  seigneurs  eux-mêmes  n'oc- 
cupaient île  musique  dans  les  longs  loisirs  de  leur  vie  de  châ- 
teau. La  noblesse  allemande  a  vu  sortir  de  son  sein  la  classe 
céiébredesminnesln^er,*  il  y  avait  entre  eux  de  grandes 
fuites,  comme  celle  qui  eut  lieu  au  château  de  Wart  bourg, 
en  J20G.  Les  doure  anges  que  l'on  voit  avec  des  instru- 
ments dans  les  sculptures  extérieures  du  dôme  de  Cologne, 
montrera  que  l'orchestre  était  également  connu  à  ce  mo- 
ntent, du  moins  dans  ses  faibles  origines.  On  cite,  comme 
compositeurs  de  cette  première  ép<»que,  le  margrave  de 
Mtsnie,  maître  Conrad  et  autres.  Les  musiciens  commen- 
çaient à  se  former  en  corporation. 

Au  quatorzième  siècle  on  organisa  à  Vienne  un  Ober- 
Spiel-yrajen-aml  (service  du  comte-directeur  des  spectacles) 
qui  avait  juridiction  sur  tous  les  acteurs,  histrions,  mimes 
et  musiciens  demeurant  en  Autriche.  Cet  oflice  n'a  clé  sup- 
primé qu'en  t7&2.  A  l'exemple  des  princes  et  des  chevaliers, 
les  bourgeois  d'Ulm,  de  Strasbourg,  de  Nuremberg  et 
d'autres  villes  se  réunirent  pour  exercer  en  commun  l'art 
du  citant.  Ils  s'appelèrent  Meistersxnger  (maîtres  chan- 
teurs), lis  observaient  rigoureusement  leurs  lois,  dont  ils 
faisaient  remonter  la  source  jusqu'à  l'empereur  Othon  1". 
Cette  manière  de  traiter  le  chant  comme  métier  ne  pouvait 
guère  l'avancer  comme  art  ;  cependant  il  sortit  de  ces  cer- 
cles d'ouvriers  l'un  des  plus  grandes  |wetes  de  la  nation 
allemande  :  11  ans  Sachs.  Depuis  cette  époque,  on  ren- 
contre plus  souvent  des  noms  de  musiciens  célèbres.  Ber- 
(1470)  est  cité  comme  joueur  d'orgue  distingué  et 
inventeur  de  la  pédale,  P.  Horhaimcr  comme  m.dtre 
dan»  le  même  art  ;  Artus  comme  joueur  de  flûte  ;  Conrad 
Paalmann  (.1473),  né  aveugle,  comme  virtuose  sur  tonales 
instruments  connus  à  cette  époque.  La  musique  nationale 
entra  dans  une  nouvelle  phase  lors  de  l'invention  de  l'im- 
pression des  notes.  Dans  le  courant  du  seizième  siècle,  pres- 
que toutes  les  villes  allemandes  avaient  une  imprimerie  de 
musique  ;  dans  toute  maison  bien  montée,  il  devait  y  avoir 
un  clavecin  et  un  luth.  Pour  animer  un  peu  les  spectacles 
populaires,  on  commença  à  composer  des  morceaux  de  mu- 
sique de  plus  longue  haleine;  on  s'approcha  de  la  sympho- 
nie. Parmi  les  maîtres  compositeurs  en  réputation  à  cette 
époque,  on  remarque  Louis  Senfl,  Jean  Walther,  Mtilderic 
Br»lel,  Thomas  Stolzer,  Orl.  Lassus,  II. -L.  Ilassler,  Jac- 
WiiLan  l.  Les  progiès  de  l'étrangçr  fécondèrent  heureuse- 
ment la  musique  allemande,  qui  s'appropria  successivement  le 
tooeerlo  religieux,  le  madrigal,  la  suite  française  et  l'opéia. 

Le  genre  des  Singspiel  (comédie  chantante)  était  connu 
ta  Allemagne  dès  le  seizième  siècle;  Jacob  Ayrer  lui  dut 
son  renom.  La  part  de  la  musique  dans  ces  espèces  de 
farces  était  cependant  plus  que  médiocre,  les  airs  étaient 
fiiono'oiws  ou  vulgaires.  Comme  premier  opéra  allemand 
on  cite  Daphné,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Opilz  et  la 
**ifj*iqtic  de  H.  Schnetz.  Cette  pièce  fut  représentée  à  Toi- 
*s*au,  en  1027,  à  l'occasion  du  mariage  de  Georges  II  de 
tlrsse.  Le  second  essai  en  ce  genre  fut  le  Freudenspiel 
C  comédie  joyeuse)  5ce7etPi£F,  paroles  de  llarsdœrfer,  musique 
Sfaden,  représenté  à  Nuremberg  en  1613.  Kn  même 
l*ïmps,  on  monta  à  Vienne,  avec  des  décorations  magni- 
*»*3ue*,  l'opéra  italien  Egislo,  composé  pour  le  théâtre  de 
^Vnise  par  Franeesco  Cavalli.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
^^fertnioa  le*  Allemands  â  faire  venir  d'Italie  des  composi- 
***rs  et  des  chanteurs  (castrats),  qui  jouirent  pendant 
d'une  grande  réputation  parmi  eux.  Quelques 


Briuiswirk  et  de  Hambourg.  Les  chanteurs  e!  les  chan- 
teuses de  l'Allemagne  réussissaient  rarement  a  se  placer 
sur  le  même  rang  que  les  artistes  italiens;  quelques  chan- 
teuses cependant  acquirent  une  certaine  renommée,  comme 
M|le  Kaiser  et,  vers  1700,  la  célèbre  Conradi,  qui  fut  plus 
tard  comtesse  Gruzewska.  La  musique  elle-même  ne  pro- 
lita  guère  de  ces  avantages.  La  musique  instrumentale 
aussi  bien  que  la  musique  vocale  dégénéra  en  virtuosité; 
les  trilles,  les  roulades,  l'habileté  mécanique  devinrent  les 
principaux  éléments  de  succès.  La  simple  chan-on  avec 
ses  airs  toucliauts  disparut  sous  les  artifices  musicaux  de 
ce  qu'on  appela  des  compositions  galantes.  Deux  hommes 
extraordinaires  se  séparèrent  pourtant  de  la  médiocrité  du 
dix-septième  siècle  :  Sébastien  Bach  et  Har-ndel.  Ce  der- 
nier adopta  l'Angleterre  pour  sa  patrie.  Bach  resta  en  Al- 
lemagne comme  un  génie  solitaire  et  incompris;  sa  gran- 
deur effrayait  plutôt  que  d'inspirer.  Quelques-uns  de  ses 
meilleurs  disciple,  comme  Krebs,  Kirnberger,  et  un  de  ses 
fils,  Friedemnnn  Bach,  apprirent  à  l'apprécier;  mais  per- 
sonne n'entreprit  de  l'imiter.  Sa  mort  fit  encore  mieux  sen- 
tir l'abaissement  de  l'art  à  celle  époque  11  n'y  avait  pour 
ainsi  dire  plus  de  musique  allemande.  Il  est  notoire  que 
dans  tous  les  opéras  joués  à  Hambourg  depuis  1090  jus- 
qu'en 1720,  les  airs  et  les  duos  étaient  chantés  en  italien 
ou  en  français.  L'impression  de  la  musique,  qui  avait  pros- 
péré jusqu'en  1650,  était  retombée  dans  l'oubli;  Sébastien 
Bach  dut  copier  lui-même  sa  musique  pnur  la  répandre. 
Comme  au  temps  qui  avait  précédé  l'invention  de  l'impri- 
merie, le  public  eut  connaissance  de  (-es  ouvrages  par  les 
manuscrits  qui  passaient  de  main  en  main.  Le  seul  événe- 
ment important  du  commencement  du  dix-huilième  siècle 
est  l'invention  de  la  sonate  pour  le  piano,  due  à  Jean 
Kuhnau,  à  Leipzig,  en  1700.  Les  règles  qu'il  a  suivies  oui  été 
étendues  dans  la  suite  à  toutes  les  formes  de  la  musi  |ue 
figurée,  depuis  le  duo  jusqu'à  la  symphonie.  Les  fugues 
que  S.  Bach  composa  pour  l'orgue  et  le  piano  étaient  un 
genre  également  inconnu  jusqu'à  bd. 

La  renaissance  de  la  |M>e*>ie  et  des  belles-lettres  réveilla 
aussi  la  musique.  liasse  et  Grami  précédèrent  Mozart. 
Gluck,  C  -Ph.-E.  Bach,  Jus.  Haydn  entouraient  ce  vaste 
génie.  E.  Bach  fil  le  premier  des  symphonies  ;  Haydn  com- 
posa quatre-vingts  symphonies  ou  quatuors.  L'Allemagne 
pouvait  maintenant  rendre  à  l'étranger  ce  qu'elle  en  avait 
autrefois  reçu.  Des  chanteurs  ou  chanteuse*  allemandes, 
comme  Baff,  Fischer,  la  Mara,  tirent  des  tournées  triom- 
phales hors  du  pays.  La  chanson  populaire  fut  cultivée  de 
nouveau  et  avec  succès  par  J.-A.  Hiller,  Schulzet  Beichardt. 
L'impression  musicale  reprit  son  élan  par  l'initiative  de 
Breilkopf  et  concourut  à  Taire  connaître  les  nouvelles  pièces 
:  à  toutes  les  classes  de  la  société.  On  inventa  des  genres 
!  nouveaux  :  les  morceaux  à  quatre  mains  pour  le  piano,  le 
'  divcrli-sement,  qui  n'était  qu'un  développement  de  la  suite 
!  française,  et  sur  tout  l'opéra  de  demi-caractère,  introduit  par 
;  J.-A.  Hiller  vers  1760.  La  théorie  de  la  musique  fut  de  plus 
en  plus  approfondie  au  dix-neuvième  siècle.  Fux,  Mattheson, 
Kirnberger,  Marpnrg  établirent  des  lois  stables  pour  l'har- 
monie; Fr.Chladni  fonda  la  doctrine  du  son  ou  l'acous- 
.  tique. 

1  La  période  classique  de  la  littérature  allemande  fut  aussi 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  musique.  A  ce  moment, 
elle  chercha  l'idéalité  des  formes,  la  dignité  et  la  noblesse 
du  style,  la  pureté  et  la  simplicité  de  l'expression.  Mozart, 
<lans  son  Don  Juan,  avait  élevé  l'o|>éra  tragique  à  une 
hauteur  inaccessible;  il  montra,  dans  le  Mariage  de  Figaro 
et  dans  l'Enlèvement  au  sérail,  le  chemin  à  suivre  |»nr 
l'opéra  dedemi-caractère.  Dittersdorf,  Wcnzel  Muller.  We.gl, 
Winter  donnèrent  à  l'opéra  de  ce  dernier  genre  un  coloris 
Tiret  populaire.  Génie  plos  allemand  que  Mozart,  chez  lequel 
onreconnalt  touioursl'iullocnceiUlienne.Beelboven.plus 
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sérieux  et  plu*  idéal,  débarras*»  l'opéra  «le  tous  les  acces- 
soires surnaturels  que  l'on  trouve  encore  dans  Mozart ,  et 
créa,  dans  Fidelio,  un  outrage  où  la  plus  sublime  expression 
dramatique  se  trouve  en  harmonie  avec  les  formes  musicales 
les  plus  nobles  et  les  plus  pures.  Si  la  musique  reassit  à  nous 
faire  sentir  les  émotions  du  cœur  humain  dans  sa  lutte  contre 
la  vie  et  la  réalité,  elle  atteiut  le  plus  haut  but  de  sa  mis- 
sion, et  alors  elle  peut  se  passer  des  ballets  de  génies,  de 
diables,  de  nonnes  on  de  patineurs  auxquels  on  a  encore  re- 
cours aujourd'hui  pour  exciter  les  goûts  blasés  du  public. 
Dans  la  symphonie,  Beethoven  porta  le  langage  musical  dans 
le  monde  des  idées  et  du  sentiment.  Gl  uck  introduisit  dans 
l'opéra  allemand  les  règles  classiques  de  la  scène  française , 
l'unité  de  l'action  et  de*  formes  musicales.  C'est  en  France 
surtout  qu'il  lit  école.  Les  conceptions  de  Gluck  sont  nobles 
et  élevées,  mais  son  invention  n'est  pas  riclie.  Les  grands 
compositeurs  du  dix-neuvième  siècle  quittèrent  cette  voie 
de  la  musique  classique ,  et  s'inspirèrent  des  doctrines  de 
l'école  romantique.  Le  monde  des  merveilles  et  <le*  miracles 
devint  leur  domaine  favori.  Mais  malgré  les  beauté*  impéris- 
sables que  nous  a  données  la  musique  romantique,  on  ne  sau- 
rait l'absoudre  du  reproche  d'avoir  abusé  des  lutins,  des  fées 
et  des  démons.  VOberon  (1826)  de  Weber  et  le  Rêve  d'une 
nuit  d'été  de  Mendelssohn  ont  épuisé  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  séduisant  dans  ce  genre.  Dans  le  Freyschtitz  (1821) 
et  VEuryanthe  (1822)  de  Webcr,  œuvres  d'une  invention 
brillante  et  pleines  de  mélodies  vives  et  harmonieuses,  on 
se  sent  déjà  froissé  par  la  prédominance  de  l'élément  mys- 
tique et  artificiel.  Spohr  {Faust,  1814;  Jessonda,  1823; 
Le  démon  de  la  Montagne;  V Alchimiste)  ne  sort  pas  du 
cercle  des  démons;  sa  composition,  abondante  en  beaolés 
musicales,  est,  dans  son  ensemble,  empreinte  du  caractère 
soovent  sombre,  vague  et  peu  accusé,  toujours  uniforme, 
de  ses  sujets.  Marschner  (Le  Vampire,  1827)  va  plus  loin 
encore;  il  introduit  sur  la  scène  des  monstres  qui  feraient 
peur  au  diable  lui-même.  Si  néanmoins  il  a  eu  du  succès, 
c'est  qu'il  a  su  manifester  d'une  manière  très-heureuse, 
souvent  an  préjudice  de  l'harmonie  il  est  vrai ,  l'opposition 
qui  existe  entre  le  monde  réel  et  le  monde  surnaturel  et 
fantastique;  son  Hans  Heiling  (1833),  tout  en  restant  dans 
le  même  ordre  d'idées,  évite  du  moins  les  excentricités  qui 
blessent  les  lois  de  la  beauté  et  permet  d'admirer  sans  res- 
triction la  richesse  musicale  de  l'ouvrage. 

A  mesure  que  la  jeune  Allemagne  s'abandonnait  de  plus 
en  plus  an  réalisme,  la  musique,  se  ressouvenant  de  sa  vé- 
ritable mission,  aspirait  à  revenir  à  l'idéal.  Félix  Mendels- 
fiohn-fiartholdy  est  peut-être  le  musicien  le  plus  érudit 
que  jamais  ait  eu  l'Allemagne.  Il  reprit  et  modernisa  les 
formes  austères  de  Sebastien  Bach  et  régénéra  dans  ses 
oratorios  la  musique  d'église.  Robert  Schumann,  plus  riche 
sans  doute  pour  l'invention,  mais  plus  pauvre  pour  le  goul, 
releva  la  symphonie,  en  y  mettant  cependant  trop  de  ré- 
flexion et  trop  de  raffinement  calculé.  Depuis  Spontini  l'o- 
péra s'était  attaché  avec  succès  aux  sujets  historiques. 
Auber  avait  continué  ce  succès  à  Paris  par  la  Muette,  et 
Rossini  par  Guillaume  Tell.  Meyer  Beer,  compositeur 
qui  appartient  a  la  fois  à  l'Allemagne,  à  la  France  et  à  l'Ita- 
lie, se  lit  le  prophète  du  succès.  Dans  tous  ses  ouvrages  pré- 
domine la  spéculation  de  l'effet.  Il  connaît  la  musique  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples;  il  en  profite  avec  ta- 
lent. Il  introduit  dans  l'opéra  l'ancienne  musique  de  l'église 
aussi  bien  que  les  airs  de  ballet  et  les  marches  triomphales, 
non  parce  qu'il  y  retrouve  la  vérité  intérieure,  mais  parce 
que  cette  musique  Tariée  se  prête  avec  bonheur  à  la  repré- 
sentation et  à  l'effet.  Les  masses  furent  électrisées  par  cette 
sorte  de  musique  universelle  ;  mais  les  musiciens  de  l'é- 
poque s'en  affligèrent  :  «  Il  est  temps,  disait  Rossini  après 
la  première  représentation  de  Robert  le  Diable,  qu'on  cesse 
d'écrire  pour  le  théâtre.  »  Dans  les  Huguenots,  ouvrage 
qui  frappe  par  une  grande  ron<  eption  historique  et  par  l'har- 
monie de  la  musique  avec  l'intention  du  poète,  la  gran- 
se  trouve  souvent  sacrifiée  à  l'effet  extérieur,  au  ba- 


ALLONVILLE 

riolage  musical,  aux  costumes  et  aux  décors  éblouissants, 
à  l'ahsurdilé  de  l'intrigue,  et  la  tragédie  musicale  la  plus 
élevée  que  nous  ayons  peut-être  dans  le  genre  historique, 
finit  en  drame  a  grand  spectacle. 

Kn  Allemagne,  on  accusa  Meyer  Beer  d'être  frivole  et  de 
manquer  de  principes.  Une  polémique  s'engagea;  on  s'ef- 
força de  préciser  l'essence  intime  de  la  musique,  de  l'o- 
péra surtout,  et  d'en  donner  une  explication  critique.  Richard 
Wagner  occupa  bientôt  la  première  place  dans  celte  con- 
troverse, qui  s'envenima  singulièrement  au  delà  du  Rhin. 
D'abord  Wagner  veut  transformer  l'art,  l'artiste,  le  publia. 
L'artiste,  selon  lui,  doit  rester  détaché  de  tout  intérêt  mon- 
dain. Sa  vie  doit  être  une  consécration  perpétuelle  au  culte 
de  l'art;  elle  doit  se  passer  dans  un  recueillement  religieux 
qui  provoque  l'inspiration.  Le  public  doit  être  magnanime, 
délicat ,  indépendant ,  plein  de  sentiments  élevés.  Un  lien 
doit  rattacher  entre  eux  les  membres  de  ce  public,  c'est  le 
sentiment  de  la  misère  commune,  sentiment  qui  donne  à 
cet  ensemble  la  conscience  de  sa  force  et  de  son  unité.  Un  t«l 
public,  pour  Wagner,  ne  peut  être  autre  que  le  peuple. 
C'est  ce  peuple  que  l'art  est  appelé  à  purifier  et  à  sancti- 
fier, à  consoler  et  à  instruire.  Dans  la  voix  idéale  de  l'art 
retentissent  les  souffrances  et  les  es|>érances  du  genre  hu- 
main. Pour  Wagner,  le  monde  a  besoin  d'une  régénéra- 
tion spirituelle  et  intellectuelle.  La  réforme  doit  commencer 
par  la  religion.  Schletermacher  avait  déjà  proclamé  l'utilité 
de  l'union  intime  de  la  religion  avec  l'art.  La  nouvelle 
école  alla  plus  loin;  elle  identifia  la  religion  avec  les  arts. 
La  société  des  Amis  des  lumières  (Lichtfreunde)  était  basée 
sur  ces  principes.  Cette  idée  se  retrouva  vague  et  affaiblie, 
souvent  mal  comprise,  dans  ce  mouvement  religieux  qui 
donna  naissance  à  la  secte  qu'on  appelle,  en  Allemagne,  la 
libre  communauté  (frète  gemeinde  ).  Wagner  s'attacha 
à  en  fixer  le  véritable  sens  et  à  l'élever  à  la  hauteur  d'nn 
dogme.  De  ce  point  de  vue,  il  établit  les  lois  de  Vartde  l'a- 
venir. Dans  sa  pensée ,  l'art  est  l'ensemble  harmonique  de 
la  musique,  de  la  plastique  ou  arts  du  dessin,  de  la  poésie,  de 
l'architecture,  de  la  danse.  Ces  différentes  branches  de  l'art 
n'ont  plus  à  elles  seules  de  raison  d'être,  ou  de  but  à  at- 
teindre séparément  ;  elles  doivent  se  résigner  dorénavant  à  de» 
venir  les  simples  moyens  de  remplir  une  mission  plus  élevée 
et  plus  générale ,  celle  du  perfectionnement  de  l'humanité  par 
l'art.  Telle  est  l'idée  générale  de  Wagner.  Ses  ceuvres  sont 
loin  sans  doute  de  la  réaliser,  quoi  qu'il  en  pense  lui  même  ; 
l'insuccès  du  Tannfuettser  à  Paris  a  dû  lui  donner  cet  aver- 
tissement que  sa  musique,  comme  toute  sa  théorie,  est  émi- 
nemment allemande  ;  il  devra  donc  renoncer  au  caractère 
universel  qu'il  réclame  pour  elle.  La  musique,  il  est  vrai,  a 
fait  alliance  avec  bien  des  branches  de  l'art,  et  le  jour  où 
toutes  se  mettront  à  la  disposition  et  à  la  portée  du  grand 
nombre,  elles  auront  réalisé  en  partie  la  théorie  de  Wagner. 
Mais  ce  jour,  nous  le  craignons,  restera  longtemps  dans  l'a- 
venir. Jules  Mut. 

A  LLEM  AND  (Droit).  Voyez  Droit  allemand,  tome  V III, 
p.  35. 

ALLEMANDE  (Mythologie).  Voyez  Gessamb, 
tome  X,  p.  270. 

ALLIANCE,  bague.  Voyez  Ankeio,  tome  I",  p.  e-iî. 
'  *  ALLIER  (Département  de  1').  En  18  V.,  sa  popula- 
tion était  de  352,241  habitants,  et  en  18GI  de  35G.U2.  Il 
envoie  trois  députés  au  Corps  législatif.  Il  appartient  à 
l'académie  de  Clennont ,  et  doit  posséder  une  école  prépa- 
ratoire à  l'en.-eignemcnt  supérieur  des  sciences  et  des  let- 
tres. En  185S  il  pajait  1,300,326  fr.  d'impôt  foncier. 

Le  département  de  l'Allier  compte  90,918  hectares  de 
bois;  51  ares  seulement  de  marais  appartenant  aux  parti- 
culiers; 5,551  hectares  de  landes  et  autres  terres  inculte» 
appartenant  aux  communes. 

•  ALLON  VILLE  (  Aruako-François,  comte  d»).  Il  est 
mort  a  Metz  le  20  août  1853. 

ALLONVILLE  (  Ar*and-Oct*ve-Maiue  i.' ),  général 
de  cavalerie,  est  né  le  2»  janvier  1&09.  Il  servit  lougUtinpe 
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en  Algérie  et  se  fit  remarquer  notamment  à  la  bataille 
d'Isly.  Colonel  du  .'.<  hussards  en  1847,  et  général  de  brigade 
en  1851,  il  exerçait  un  commandement  à  Paris  au  2  dé- 
cembre. Envoyé  en  Crimée,  il  y  devint  général  «le  division 
le  17  mars  1856  et  fut  placé  à  la  tète  «le  la  V  division  de 
cavalerie  de  l'armée  d'Orient.  Débarqué  a  Eupatoria  après 
la  prise  de  Séhastopol,  il  défit  les  Russes  commandés  par 
le  général  Korf  en  avant  de  cette  ville,  a  Koughil  et  s'a- 
vança jusqu'au  ravin  de  Tchobatar,  sur  la  route  de  Sim- 
phéropol  ;  la  il  rencontra  les  Russes  fortifiés  dans  une  po- 
sition inexpugnable;  ne  se  trouvant  pas  en  force  pour  les 
déloger,  et  n'ayant  pu  les  décider  à  sortir  de  leurs  lignes 
pour  l'attaquer,  il  dut  revenir;  le  manque  d'eau  le  fit  ren- 
trera Eup  doria.  Cette  pointe  sur Simphéropol  ayant  éctioué, 
il  tenta  un  coup  de  main  vers  El-Tosch,  et  enleva  aux  Russes 
270  bœufs,  3,450  moutons, 50 chevaux,  10  chameau»,  30  voi- 
lures. Le  2S  décembre  1S5S,  il  reçut  le  titre  de  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  paix  il  ramena  la  ca-  | 
valerie  de  l'armée  d'Orient  en  France.  Depuis  il  commanda 
la  cavalerie  du  I"  corps  d'armée  à  Paris. 

ALLOUVILLE  (  Chêne  d').  Voyez  CbÊke,  tome  V, 
p.  397  ,  et  au  Supplément, 

ALLOWANCE ,  système  de  remploi  de  la  taxe  des 
pauvres  en  Angleterre,  qui  consiste  à  fournir  un  supplé- 
ment de  salaire  à  tous  les  ouvriers  dont  le  prix  de  journée 
ou  de  main-d'muvre  est  insuffisant  pour  les  faire  vivre  avec 
leur  famille  :  c'était  a  peu  près  le  droit  à  l'assistance.  Il 
résulta  île  ce  système,  qui  devait  paraître  ai  juste,  deux 
choses  déplorables;  d'abord,  les  fermiers  et  chefs  de  fa- 
brique abaissèrent,  sans  grande  diflicu lté,  de  moitié  ou  des 
trois  quarts  les  salaires  qu'ils  payaient  auparavant  à  leurs 
ouvriers,  et  augmentèrent  d'autant  leurs  bénéfices  au  préju- 
dice de  la  caisse  «les  pauvres  ensuite ,  les  ouvriers ,  assurés 
d'un  salaire  suffisant ,  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  le 
gagner.  La  condition  des  pauvres  secourus  devint  souvent 
préférable  a  celle  des  non-pauvres  et  en  1830,  dans  la  Cité 
de  Londres,  cinquante  familles  imposées  pour  le  payement  de 
la  taxe  furent  réduites  a  vendre  leurs  meubles  pour  nourrir 
les  pauvres.  En  outre,  les  agents  chargés  du  maniement  de 
ces  londs  en  attribuaient  souvent  une  large  part  à  de  faux 
pauvres ,  .quand  ils  ne  la  prenaient  pas  pour  eux-mêmes 
sou?,  forme  d'appointements  exagérés.  Sou*  ce  régime,  on  vit 
s'accroître  d'année  en  année  le  nombre  des  pauvres  rece- 
vant des  secours ,  et  le  chiffre  de  la  taxe  paroissiale 
sVIeva  dans  une  proportion  écrasante  pour  les  contribua- 
bles. Ce  système  fut  réformé  en  1834  et  remplacé  par  les 
»or  k-hon  ses. 

ALLUETTE  ou  LUETTE,  jeu  de  cartes  espagnol 
en  usage  en  Bretagne ,  et  que  Ton  trouve  déjà  cité  (tar  Ra- 
belais. Il  se  compose  de  48  cartes,  dont  12  ligures  ,  roi , 
dame,  valet,  et  tous  les  points  de  1  a  9,  les  10  manquent.  ' 
La  dame  est  a  cheval.  Dans  les  coupes  (cœur),  au  quatre  se 
voit  un  bonnet  phrygien  ;  au  trois  un  buste  de  femme  dans  1 
une  des  coupes ,  et  dans  chacune  des  deux  autres  un  cygne 
dont  l'un  île  pose  une  couronne  sur  la  tête  de  la  femme, 
et  l'autre  lui  offre  une  fleur;  au  deux  il  y  a  une  vache 
couchée  Dans  les  deniers  (carreau),  au  cinq,  le  denier  du 
milieu  représente  une  téte  d'homme  et  une  tête  de  femme 
qui  s'embrassent  ;  au  quatre,  on  voit  un  double  triangle  entre-  ! 
lace  en  forme  d'étoile  a»ix  pointes;  au  trois,  dans  le  denier 
du  milieu ,  un  portrait  de  militaire;  au  deux,  un  portrait  de  I 
militaire  dans  l'un  des  deniers,  un  portrait  de  femme  dans  J 
l'autre;  l'as  est  placé  sur  la  poitrine  d'un  aigle,  et  dans  le  ! 
denier  de  cet  as  on  Voit  une  portion  de  ville.  Au  deux  de 
hâtons  (trèfle),  se  trouve  un  enfant  sur  une  balançoire,* 
l'as  de  hau.ns,  un  sauvage.  Au  deux  d'épées  (pique),  le  nom 
du  fabricant;  A  l'as,  un  sauvage  avec  un  carquois  et  un  arc. 
Ce  jeu  se  fabrique  en  Espagne,  à  Paris,  à  Nantes,  à 
Kapoléon- Vendée  et  dans  d'autres  villes  de  la  Bretagne,  où 
il  est  en  grand  usage  parmi  les  marins.  Il  est  inconnu  du 
resta  de  la  France ,  et  l'administration  le  classe  parmi  les 
jeux  étrangers.  On  a  dit  qu'il  avait  été  introduit  en  Bretagne 


par  les  Espagnols  au  temps  de  la  Ligue;  mais  la  Ligue  n'a 
commencé  qu'en  1570,  et  le  Pantagruel,  qui  le  cite,  a  été 
écrit  vers  1545.  11  est  donc  plus  probable  qu'il  vient  des  rela- 
tions maritimes  des  Bretons  avec  l'Espagne ,  et  peut-être 
même  avec  l'Amérique  espagnole;  des  matelots  l'auront  ra|>- 
porté  à  une  époque  deja  éloignée  :  la  figure  de  sauvage  qui  se 
voit  à  l'as  de  bâtons  vient  a  l'appui  de  celte  conjecture. 
Les  caries  les  plus  importantes  de  ce  jeu  sont  :  monsieur 
(  le  3  de  deniers  ) ,  madame  (  le  3  de  coupes),  le  borgne 
(i  de  deniers),  la  porAe  (2  découpes  ),  le  9  de  deniers,  le 
9  de  coupes,  le  2  de  bâtons  (couleur  nommée  chêne  dans 
ce  jeu)  et  te  2  d'épées.  Viennent  ensuite  les  as,  les  rois,  les 
dames  et  les  valets.  On  Joue  ce  jeu  à  quatre,  comme  le 
whist  etleboston,  etc.;  ce  qui  lui  donne  une  assez  vive 
animation,  c'est  qu'il  e>l  permis  d'indiquer  son  jeu  à  son 
partenaire  par  des  signes  que  l'on  s'efforce  de  rendre  inin- 
telligibles pour  ses  adversaires. 

*  ALLUMETTES.  Le  marchand  d'allumettes  romain 
était,  comme  le  nôtre,  le  plus  chétif  des  gagne-petit  ;  comme 
le  nôtre,  il  habitait  les  plus  humbles  quartiers  de  la  ville. 
C'est  do  la  région  située  au  delà  du  Tibre,  le  faubourg 
Saint-Marceau  de  Rome,  qu'il  accourait  tous  les  matins 
pour  colporter  sa  marchandise  dans  le  forum  et  dans  les 
rues  opulentes.  Martial,  qui  parle  de  loi  dans  la  41"  épi- 
gramme  de  son  premier  livre,  l'appelle  Transtiberinus  am- 
bulator.  Ses  allumettes,  soufrées  par  les  deux  bouts,  étaient 
faites  de  bois  blanc,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  le 
même  poète  les  désigne  ainsi,  sut  fur  a  ta  paltentia.  Le 
petit  marchand  vous  les  offrait  par  bottes.  Stace,  dans  les 
Sylvex  (  liv.  ],  Sylv.  6,  v.  72  ),  parlant  de  l'humble  mar- 
chandise ,  qui  avait  son  pins  grand  débit  lorsque  les  satur- 
nales ramenaient  les  soirs  de  grande  illumination ,  ne  l'ap- 
pelle pas  autrement  que  gregate  tulphur.  Même  en  ces 
bons  jours,  le  métier  était  chétif;  à  ce  point  même  que  le 
pauvre  colporteur  n'osait  pas  offrir  ses  allumettes  pour  de 
l'argent.  C'est  en  échange  de  morceaux  de  verre  cassé, 
fractis  vitris ,  comme  dit  encore  Martial ,  qu'il  proposait 
les  plus  belles  bottes  de  son  étalage  (  voir  aussi  Juvénal , 
sat.  V,  v.  47  ).  Que  faisait  noire  petit  marchand  des  débris 
de  vitres  et  des  tessons  de  bouteille  (  lagenx)  qu'on  avait 
troqués  avec  lui  contre  ses  allumettes?  Il  allait  sans  nul 
doute  les  revendre  à  quelqu'un  de  ces  verriers  (  vitraril 
opifices  )  dont  Sénèque  nous  a  parlé  dans  sa  91"  épttre,  et 
Lampride  dans  sa  Vie  d'Alexandre  Sévère;  et  sans  nul 
doute  aussi ,  comme  le  verre  était  chose  assez  précieuse 
alors ,  il  tirait  de  ce  second  trafic  plus  de  profit  que  du  pre- 
mier. 

Comme  tous  les  petits  marchands  de  Rome,  comme  cette 
vieille  vendeuse  d'herbes  dont  Perse  a  quelque  part  maudit 
l'infatigable  piaillement,  le  marchand  d'allumettes  avait  son 
cri  particulier,  et  des  plus  stridents  même ,  car  Martial , 
dans  son  épigramroe  à  Spantus,  la 67«  dn  XII'  livre,  place 
cette  cacophonique  réclame  au  nombre  des  fléaux  qui  lui 
font  fuir  Rome  et  chérir  le  plus  son  humble  mais  tran- 
quille villa  de  Noraentum.  Le  fléau  dure  encore.  Dans  le 
Paris  du  moyen  âge  on  entendait  crier  tout  le  jour  :  A  Hu- 
me Ile,  allumette  l  Les  allumettes  de  roseau  assez  fortement 
soufrées  étaient  celles  qu'on  recherchait  le  plus.  Le  soir, 
auprès  du  foyer,  quand  on  s'ébattait  en  cet  amusement  qui 
de  cliose  sacrée  était  devenu  chose  m  futile,  car  après  avoir 
été  l'un  des  rîtes  de  ces  fêles  des  Lampadophores,  si  poé- 
tiquement décrites  par  Lucrèce,  il  n'était  plus  que  le  jeu 
du  Petit  bonhomme  vit  encore;  lorsqu'à  la  fin  de  la 
veillée  on  jouait  à  souffler  le  charbon,  pour  parler  comme 
le  vieux  roman  de  Jean  d'Avesnes  et  comme  le  Pantagruel 
de  Rabelais,  ces  fines  allumettes  de  jonc  entraient  gaiement 
en  danse.  Alors,  sans  faire  grâce  à  personne  de  leur  flamme 
soufrée,  si  prompte  a  vous  prendre  a  la  gorge,  on  faisait 
circuler  de  main  en  main  celles  qu'il  lallait,  sous  peine  de 
bailler  gage,  est 'Indre  d'un  coup,  sans  tousser.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  autour  de  Titre  des  chaumières  qu'on 
s'amusait  ainsi ,  c  elait  aussi  dans  les  palais,  sous  l'ample 
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et  somptueux  manteau  des  immenses  cheminées  scigneu 
riali's,  à  la  cour  des  «lues  de  Bourgogne,  par  exemple. 

Voila  certes  d'illustres  clients  |n>ur  nos  marchands  d'al- 
lu mettes.  Ils  n'en  sont  point,  par  malheur,  plus  riches  pour 
cela.  S'ils  mènent  grand  tapage  par  les  rti?s,  c'est  toujours 
bien  moins  pour  annoncer  leur  marchandise  que  pour  crier 
misère.  Ecoutez  ce  que  fait  dire  par  l'un  d'eux  l'auteur 
d'an  petit  livret  sur  les  Cris  de  Paris,  qui  est  resté  long- 
temps populaire  : 

Pour  quelque  peine  qne  j'y  mette , 
D'enrichir  je  n'ai  |us  envie; 
J'ai  beau  crier  les  allumettes, 
Car  cil'  sont  de  trop  petit  prix. 

Dans  nn  autre  livret  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
ancien,  on  s'apitoie  de  môme  sur  les  trop  maigres  profits 
du  ebélif  marchand  : 

Conséquemmeot  par  eotrefaicle* , 
A  geni  de  diverars  manières, 
Orrri  crier  Ut  allumette*  , 
Auquel  métier  ne  goognent  guère». 

Si  du  moins  ce  pauvre  petit  marchand  avait  eu  permission 
d'étendre  le  détail  de  son  maigre  négoce ,  il  en  eût  aug- 
menté le  débit,  et  du  même  coup  le  bénéfice.  Mais  les  rè- 
glements des  méliera  et  du  commerce ,  qui  s'étendaient 
alors  même  sur  ces  imperceptibles  trafics,  s'y  opposaient 
nettement.  Chacun,  dût-il  n'y  pas  trouver  son  gagne-pain , 
devait  rester  d*m  le  cercle  inexorablement  tracé  de  son 
industrie  ou  de  son  commerce.  Même  règle,  même  rigueur 
pour  les  grands  comme  pour  les  petits.  Si  d'un  coté,  par 
exemple,  l'orfèvre  n'avait  pas  le  droit  de  vendre  te  plus 
petit  objet  d'horlogerie  et  de  bijouterie,  de  l'autre  il  était 
tout  à  fait  interdit  au  savetier  de  faire  un  soulier  neuf, 
comme  au  marchand  d'allumettes  de  vendre  le  moindre 
briquet. 

Voulez-rems  ouïr  cbanioaoeltc 
De  toui  les  cris  de  Paris  ? 
L'une  crie  Allumette.' 
L'autre  FuziU,  boni  fuiïlt! 

Voilà  ce  que  nous  lisons  an  commencement  de  la  Chanson 
nouvelle  de  tous  les  cris  de  Paris,  qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  Maurepas,  1. 1",  p.  243. 

Ces  briquets ,  ou  plutôt  ces  fusils,  pour  leur  conserver 
le  nom  qu'ils  ont  encore  dans  quelques  provinces  et  qu'ils  de- 
vaient, comme  l'arme  qui  l'a  plus  fidèlement  gardé,  à  la  pierre 
d'où  l'on  fait  jaillir  l'étincelle ,  n'étaient  pas  seulement  alors 
un  meuble  de  ménage  qu'on  laissait  avec  son  amadou  et 
ses  allumettes  dans  un  coin  de  l'Aire  de  la  cuisine ,  c'était 
déjà  pour  beaucoup  *de  gens  un  objet  portatif  d'un  con- 
tinuel usage.  Et  pourtant  il  s'en  faut  de  deux  siècles  au 
moins  qu'on  ne  soit  au  temps  où  l'agréable  manie  de  la 
pipe  et  du  cigare  en  devra  faire  une  chose  indispensable. 
Mais  alors,  quand  on  est  en  voyage,  si  l'on  arrive  dans  une 
grande  chambre  froide,  on  a  souvent  besoin  d'allumer  soi- 
même  le  fagot  qui  vous  attend  dans  la  cheminée;  le  soir  en- 
core ,  si  l'on  est  loin  de  chez  soi,  il  faut,  pour  se  guider  à 
travers  les  rues  tortueuses  et  sombres,  ne  pas  manquer  d'al- 
lumer sa  lanterne;  pour  tout  cela  le  briquet  portatif  se 
trouve  êlro  d'une  commodité  grande,  et  de  là  vous  com- 
prenez aussi  pourquoi  au  moyen  âge  les  plus  prudents  en 
sont  toujours  munis. 

Panurge  ne  marchait  jamais  sans  le  sien,  non  point  qu'il 
dût  s'en  servir  pour  les  honnêtes  usages  dont  je  viens  de 
parler,  loin  de  là,  ce  n'était  pour  lui,  au  contraire,  qu'un 
de  ces  mille  engins  de  malice  dont  était  bourroo  chacune 
des  vingt  et  six  petites  bougettes  qu'il  avait  en  son  saye  : 
«  En  l'une,  il  avoit.dit  Rabelais,  un  petit  cousteau  affilé 
comme  l'aiguille  d'un  peletier dont  ilenupoit  les  bourses;... 
en  l'aultre  nn  fouzil  garny  d'esmorches,  d'allumettes ,  de 
pierre  à  feu  et  de  tout  autre  appareil  à  ce  requis.  »  Que  do 


méfaits  vous  présage  un  tel  outil  dans  de  telles  mains,  que 
de  pétards  lancés  dans  les  jambes  des  passants ,  que  de 
paillasses  flambées,  que  de  perruques  grillées  1 

Ce  briquet  de  Panurge  devait  être  de  la  plus  commune 
espèce,  et  enfermé  dans  un  étui  de  carton  ou  de  enir.  En 
voici  de  plus  riches,  mais  qui  durent  moins  servir  aussi. 
Nous  les  trouvons  décrits  dans  les  inventaires  des  rois 
Charles  V  et  Charles  VI,  dont  M.  «le  Laborde  a  donné  dans 
son  glossaire  de  si  curieux  extraits  :  «  L'n  foisil  il'argcnt 
doré,  ciselé  entour,  et  est  le  couvercle  e-mail!-1  des  armes 
de  France,  pesant  avec  le  couvercle  un  marc  six  onces.  — 
'  Un  foisil  d'argent  avec  son  estuy,  pesant  un  marc  sept  onces. 
—  Un  (oisil  d'argent  à  lleurs  de  lys,  pendant  à  un  laz  de 
soye,  non  pesé,  car  il  y  a  trop  de  fer.  » 

Pour  bien  comprendre  comment  le  briquet  pouvait  être 
à  la  fois  d'argent  et  de  fer,  il  faut  savoir  quelle  forme  on 
lui  donnait  alors.  Afin  de  le  rendre  plus  maniable,  on  adap- 
tait sur  le  morceau  de  fer  destiné  a  frapper  la  pierre  deux 
anneaux  dans  lesquels  on  passait  les  doigts  de  la  main 
droite,  et  qui,  ainsi  qu'on  le  voit  ici ,  pouvaient  être  d'ar- 
gent ou  même  d'argent  doré.  Le  fusil  ainsi  disposé,  avec, 
ses  deux  anneaux  souch's  côte  à  rôle  sur  la  petite  lige  de 
fer,  dont  les  extrémités  les  dépassaient  à  peine,  avait  à  peu 
près  la  forme  d'un  R.  Aussi  les  ducs  de  Bourgogne  qui  re- 
trouvaient là  l'initiale  de  leur  nom ,  mirent-ils  des  fusils 
dans  leurs  armes.  C'était  le  hasard  du  nom  qui  comman- 
dait ainsi  l'emblème  incendiaire;  mais  l'orgueil  toujours 
armé  ,  les  prétentions  guerroyantes  de  cette  fière  maison  de 
Bourgogne,  lui  donnèrent  bientôt  une  terrible  convenance. 
:  L'attribut  ne  sembla  plus  fortuit,  mats  raisonné.  Quind  on 
i  vit  les  étendards  du  Téméraire  i«»ie5  et  emplis  de.  fusilz 
et  flambes  de  fin  or,  avec  la  pierre  et  le  esctas  d'ar- 
gent; quand  on  lut  sous  ce  blason  enflammé  la  terrible  de- 
vise Ante  ferit  quam  flamma  micat,  comment  aurait-on 
pu  penser  que  de  telles  armoiries  si  bien  appropriées  au 
caractère  de  celui  qui  s'en  parait,  n'avaient  leur  première 
raison  que  dans  le  hasard  d'une  initiale? 

En  souvenir  du  duc  Philippe  le  Bon,  son  fondateur, 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  a  gardé  les  insignes  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Le  collier  des  chevaliers  est  formé  de  «  fusils 
entrelacez  avec  pierres  jettant  le  feu  et  etineelans.  »  (  Pa- 
radin,  Annales  de  Bourgogne,  p.  709-711.) 

En  1C43,  dans  la  petite  ville  de  Chaumont  en  Bassigny  et 
aux  alentours,  se  trouvait  une  société  des  plus  choisies  et  ries 
plus  spirituelles.  On  y  voyait,  par  exemple,  la  marquise 
d'Ëscau,  soeur  du  marquis  de  Nangis,  la  comtesse  de 
Créange  et  sa  tille,  qui  tenaient  toutes  deux  de  très-près 
à  la  famille  de  Coligny  par  les  d'Andelot.  L'abbé  Arnaud 
d'Andilly  en  était  aussi,  et  voici  ce  qu'il  raconte  :  «  Parmi 
beaucoup  d'officiers  et  de  jolies  femmes,  dit-il ,  il  étoit  dif- 
ficile qu'il  n'y  eût  un  peu  de  galanterie.  On  fit  des  vers, 
on  érigea  des  ordres  de  chevalerie  bons  ou  mauvais;  mais, 
quelque  dame  de  notre  cabale ,  pour  s'en  moquer,  en  fit 
un  assez  joli,  quoiqu'elle  le  traitât  elle-même  en  ridicule 
en  le  nommant  l'ordre  des  Allumettes.  On  en  portoit  une 
d'argent  attachée  à  un  ruban  jaune  et  gris  de  lin  arec  ce 
vers  : 

Noua  ne  brûlons  que  pour  brûler  le*  autre». 

Ce  n'était  qu'une  chevalerie  pour  rire,  mais  c'est  déjà  beau- 
coup d'honneur  pour  les  allumettes. 

Voici  qui  est  plus  sérieux,  et  je  crois  d'autant  plus  risible. 
Il  s'agit  de  l'histoire  mystique  des  allumettes.  Au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle,  on  parlait  tant  du  feu  de  l'amour 
divin  qu'il  n'est  pas  surprenant  «le  voir  les  allumettes  y 
trouver  leur  rôle.  En  1538  il  parut  donc  chez  les  Angeliers, 
à  Paris,  un  petit  in-8D  dont  voici  le  litre  :  Les  Allumettes 
du  /eu  divin,  où  sont  diclairez  les  principaux  articles 
et  mystères  de  la  Passion  de  Nostre  Saulveur  Jésus- 
I  Christ .  Ces  allumettes,  dédiées  à  une  religieuse  de  Poissy, 
!  sont  au  nombre  de  vingt-neuf.  Chacune  a  son  chapitre,  il 
;.  suffit  de  lire  les  titres  pour  juger  du  haut  burlesque  de  l'en- 


Digitized  by  Google 


ALLUMETTES  —  ALI 

semble.  On  y  trouve  :  «  le  nouveau  fusil  à  allumer  le  feu; 
le  drappeau  bruslé  où  descendent  les  esbluetles  du  feu;  les 
sept  soufllels  pour  faire  le  feu;  la  cloche  du  couvre- 
feu,  »  etc.,  etc.  Le  marchand  d'allumettes,  qui  e»t  ici  le  hé- 
raut mystique,  annonce  qu'il  veut ,  par  le  moyen  de  ses 
«  paquet*  soufrés,  remédier  aux  pauvres  meschancetez 
et  meschanles  pauvretez ,  lamentables  misères  et  miséra- 
bles lamentation*,  périls  dangérieux  et  dangier  périlleux  de 
tous  les  humains.  »  Il  dit  encore  que  ces  mots  :  Pater 
meut,  in  manus  tuas  commendo  spiritum  vteum  sont 
«  un  sifflet  et  soufflet  pour  faire  ardre  nos  coeurs  du  feu 
d'amour  divin.  ■  Plus  tard,  en  1617,  il  parut  à  Valenciennes 
un  autre  livret  de  même  espèce  :  Allumettes  d'amour  du 
jardin  délicieux  de  la  confrairie  du  saint  Rosaire,  etc.; 
mais  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'autre,  qui  est  resté  le 
modèle  du  genre,  et  dont  le  jacobin  P.  Doré  passe  pour 
être  fauteur.  Rabelais  l'appelait  I*.  Doribus ,  et  peut-être 
pour  lui  donner  ce  surnom  pensait-il  à  se»  fameuses  allu- 
mettes, et  à  tout  ce  qu'elles  peuvent  enflammer.  Voribus 
est  en  effet  une  chandelle  de  résine  dont  se  servent  encore 
aujourd'hui  les  pauvres  paysans  de  l'Orléanais. 

Dans  les  Plaisantes  imaginations  de  Qruscambille , 
l'humble  marchandise  a  son  chapitre,  son  éloge.  C'est,  dit 
le  farceur,  un  beau  petit  encomion  en  laveur  des  allumettes. 
El  il  se  met  en  effet  à  foire  leur  apologie  en  style  solennel  : 
-  Minerve,  Apollon  et  les  Muses  y  ont  mi*  la  main,  s'écrie- 
t-ii;  .Minerve en  donna  la  forme,  Apollon  y  contribua  la  lu- 
mière; les  Muses  en  firent  présent  aux  hommes  studieux 
pour  la  conservation  de  leur  science,  pour  s'éveiller  a  minuit, 
et  en  faveur  du  silence,  faire  rage  d'esludier,  écrire,  com- 
poser, apprendre,  méditer,  ruminer,  lire ,  et  tout  ce  qui  s'en 
suit.  »  Mais  ce  n'est  pas  assez,  elles  sont  le  gagne-pain  du 
pauvre.  Déjà  en  1615,  car  le  livret  que  je  cite  est  de  cette 
année-là,  un  certain  nombre  de  pauvres  gens  étaient  a  peu 
près  parvenus  à  en  vivre,  et  c'est  ce  que  Bniscambille,  en  âme 
charitable,  trouve  le  plus  à  louer  dans  les  allumettes  :  «<  Ce 
petit  instrument,  dit-il,  rempare  une  infinité  contre  les  as- 
sauts de  la  pauvreté ,  qui  ne  vit  que  d'allumettes,  qui  les 
convertit  en  bon  aliment ,  voire  les  transforme  en  corne 
d'abondance,  c'est  à-dire  en  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  • 
Ainsi,  non-seulement  ion  vivait  de  ce  petit  commerce, 
mais  l'on  en  vivait  bien.  S'il  fallait  même  en  croire  Hrus- 
cambille,  on  pouvait  y  devenir  riche  et  y  trouver  le  moyen 
de  faire  belle  figure  par  le  monde  :  ■  Écoulez  donc,  dil-il 
encore,  sans  vous  estonner,  si  de  docteur  je  suis  devenu 
marchand  d'allumettes.  Cela  faisait  lucri  gratia  ;  car  main- 
tenant un  banquier  d'allumettes  avec  de  l'argent  est  mieux 
reçu  en  compagnie  qu'un  Platon  destitué  de  ce  maudit  métal.  » 

Pour  croire  complètement  Bniscambille  sur  ces  grande* 
fortunes  faites  dans  les  allumettes ,  un  exemple  n'eut  pas 
été  inutile;  je  l'ai  cherché  et  enfin,  mais  à  plus  d'un  siècle 
de  l'époque  où  il  écrivait ,  j'ai  trouvé  mon  type.  Laplace, 
dan*  son  recueil  de  Pièces  intéressantes ,  raconte  comment, 
en  1755,  il  avait  été  amené  à  accompagner  M.  Sannier, 
caissier  d'un  administrateur  de  la  Compagnie  des  Indes,  chez 
un  marchand  de  menu  bols  de  la  rue  Saint-Hippolyte,  pour 
toucher  une  traite  de  20,000  fr.  venue  de  Cadix.  Le  mar- 
chand leur  expliqua  comment  il  avait  pu  organiser  sur  une 
aussi  grande  échelle  le  commerce  d'exportation  des  allu- 
mettes ,  commerce  déjà  connu  depuis  longtemps  il  est  vrai , 
puisque  le  droit  d'un  sou  par  cent  pesant  d'allumettes  ex- 
pédiées à  l'étranger  avait  été  créé  dès  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mais  dont  lui  plus  que  personne  avait 
étendu  les  ramifications  et  les  bénéfices.  «  Vous  voyez, 
leur  dit-il,  que  cette  lettre  est  tirée  de  Cadix...  Cest  un  de* 
principaux  chefs-lieux  de  mon  commerce,  tant  pour  ce 
qui  regarde  l'Espagne  que  pour  les  Indes,  que  je  fournis 
d'allumettes,  ainsi  que  û  plupart  des  colonies  anglaises  et 
hollandaises...  Mais  vous  allez  sans  doute  m'objccler  que 
dans  ce  cas  c'est  moi  qui  devrais  tirer  sur  l'Espagne,  et 
non  pas  l'Espagne  sur  ntbi...  C'est  que  mon  correspondant 
a  Cadix  ae  trouve  maintenant  en  avance,  pour  des  mar- 
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chandises  de  l'Inde  que  je  l'ai  prié  de  m'acheter  et  que 
je  sais  où  remettre,  »  Laplace  termine  son  rérit  par  ces 
mois  qui  nous  serviront  de  conclusion  :  «  Nous  |utmns 
congé  de  lui  en  emportant  son  or,  avec  la  plus  haute  idée 
de  ce  que  vaUit  un  tel  homme,  et  avec  la  certitude  qu'il 
n'est  si  pelit  commerce,  et  surtout  à  Paris,  qui  avec  de 
l'intelligence  et  de  la  conduite,  ne  puisse  en  effet,  lût  ou 
tard ,  enrichir  celui  qui  s'en  occupe  tout  entier.  «• 

Edouard  Foiukier. 
ALLUMETTES  CHIMIQUES.  Vers   1835,  on 
s'avisa  d'associer  le  chlorate  de  potasse  au  phosphore 
|  pour  fabriquer  des  allumettes  s'enflainmant  par  le  simple 
j  frottement  sur  un  corps  dur  et  rugueux  :  ce  sont  les 
j  allumettes  chimiques.  On  ne  sait  pas  bien  à  qui  est  duo 
I  cetle  invention  ,  mais  on  la  croit  d'origine  allemande,  ainsi 
que  l'indique  le  nom  des  premières  allumettes  de  ce  genre 
qui  furent  lancées  dans  le  commerce.  Le  Journal  des 
connaissances  utiles  raconte  une  histoire  curieuse  sur 
leur  introduction  eu  I  rance  et  en  Angleterre.  Un  jour,  dit- 
il  ,  un  voyageur  arrive  de  Berlin  à  Paris  avec  quelques 
paqucls  d'allumettes  singulières  qui  se  fabriquaient  depuis 
un  certain  temps  dans  la  capitale  de  la  Prusse ,  mais  dont 
les  fabricants,  venus  on  ne  sait  d'où,  se  réservaient  jalouse- 
ment le  secret.  A  peine  descendu  de  la  diligence,  il  va  chez 
.  un  pharmacien  et  le  prie  d'anal)  ser  la  composition  de  ses 
allumettes,  ce  que  fit  le  pharmacien  moyennant  la  somme 
de  400  fr.  Aussitôt  notre  voyageur  part  pour  Londres,  où  il 
se  met  en  devoir  d'exploiter  l'invention  dont  il  a  connais- 
sance. Mais  le  chimiste  parisien  n'était  pas  resté  inactif,  et 
était  parvenu  aussi  à  laire  des  allumette*  comme  celles 
qu'on  lui  avait  confiées.  Bientôt  les  allumettes  chimiques 
allemandes  de  Paris  et  de  Londres  se  croisèrent  et  se 
rencontrèrent  dans  toutes  les  boutiques  d'épiciers  et  de  mar- 
1  cltands  de  tabac.  La  spéculation  n'aime  pas  la  concurrence, 
et  quoique  le  marché  pût  paraître  assez  grand,  la  guerre 
s'alluma  entre  nos  deux  fabricants  d'allumette*.  Le  chlorate 
de  potasse,  éléineut  principal  delà  composition  pyrogénique, 
avait  éprouvé  uue  forte  hausse ,  notre  pharmacien  expédia 
à  Londres,  sou*  un  nom  d'emprunt,  quelques  barils  de  ce 
produit  convenablement  falsifié,  qu'il  fit  vendre  au  rabais. 
!  Le  fabricant  anglais  se  laissa  prendre  au  piège  :  il  acheta  le 
I  chlorate  frauduleux  ,  mais  les  allumettes  qu'il  fil  avec  cette 
|  substance  impure  refusaient  de  brûler,  tandis  querelles 
i  de  Paris  faisaient  merveilles.  L'industrie  française  triom- 
[  plia  ;  notre  pharmacien  lit  fortune  ,  pendant  que  son  con- 
<  enrrent  se  ruinait.  Cela  n'eut  qu'un  temps  pourtant ,  l'in- 
dustrie des  allumettes  chimiques  no  réussit  pas  moins  à 
s'implanter  sur  le  sol  anglais.  Leur  fabrication  tomba  bien 
vite  dans  le  domaine  public.  Le  secret  n'était  pas  diflicile 
à  pénétrer,  aucun  brevet  ne  protégeait  leur  inventeur  in- 
connu, et  le  monopole  fit  place  à  la  libre  concurrence. 

Le  Practicat  méchante' s  Journal  donne  quelques  ren- 
seignements curieux  sur  la  fabrication  des  allumettes  chi- 
miques en  Angleterre.  Une  seule  usine  de  ce  pay*  em- 
ploie plus  de  quatre  cents  personnes,  dont  trois  cents 
sont  réunies  dans  les  ateliers.  Il  y  a  toujours  du  bois  pour 
une  valeur  de  200,000  à  260,000  fr.  On  y  consomme  par 
semaine  une  tonne  de  soufre,  et  par  année  douze  tonnes  de 
colle  et  quatre  à  cinq  tonnes  de  chlorate  de  potasse.  On  ne 
fait  pas  moins  de  43  millions  d'allumettes  par  semaine 
dans  cette  usine,  ce  qui  représente  pour  l'année  un 
total  de  2,936,000,000.  A  Londres,  il  y  a  des  scies  mécani- 
ques qui  travaillent  spécialement  pour  débiter  le  bois  en 
allumettes;  il  en  est  qui  dans  une  année  ne  découpent  pas 
moins  chacune  de  400  grosses  pièces  de  bois.  Chaque  se- 
maine produit  de  12  à  15,000  grosses  de  bottes,  ce  qui  in- 
dique pour  Londres  seulement  une  production  annuelle 
d'environ  5  milliards  d'allumettes.  Une  livre  de  phosphore 
suffit  pour  fabriquer  un  million  d'allumettes  allemandes  et 
seulement  600,000  allumettes  anglaises.  La  consommation 
annuelle  de  chlorate  de  potasse,  en  Angleterre  ,  s'élève  a 
20  tonnes  de  1,015  kilogrammes;  celle  do  phosphore  est  do 
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fi  tonnes.  En  outre  «le  la  fabrication  indigène,  on  fait  venir 
des  allumettes  chimiques  de  l'étranger.  En  1854,  la  ville  de 
Hambourg  en  importait  déjà  pour  plus  de  500,000  fr.  en 
Angleterre.  A  présent,  un  seul  mareband  de  Londres  en 
achète  tous  les  ans  a  l'étranger  près  d'une  demi-tonne  de 
boites,  et  la  Suède  en  fournit  au  moins  1 ,500  tonnes  par  an. 
On  a  calculé  que  l'importation  totale  faite  dans  le  royaume 
uni  pouvait  être  représentée  par  un  chiffre  journalier  de 
200  millions  d'allumettes. 

En  Angleterre,  la  consommation  par  Jour  est  évaluée  à 
250  millions  d'allumettes,  soit  plus  de  s  allumettes  par 
tête;  en  Belgique,  elle  est  de  9.  En  Suède ,  il  n'y  a  guère 
que  six  fabriques,  dont  l'une  avait  en  1848  oOO  ouvriers 
faisant  chaque  jour  de  8  à  10  millions  d'allumettes.  C'est  en 
Autriche  que  cette  industrie  a  pris  les  plus  grands  déve- 
loppements. Une  usine  de  Vienne  et  une  usine  de  Bohème 
consomment  ensemble  environ  20  tonnes  de  phosphore  par 
an,  et  n'emploient  pas  moins  de  6,000  ouvriers.  Comme 
une  livre  de  phosphore  suflit  a  plus  d'un  million  d'allu- 
mettes, on  petit  en  déduire  que  ces  dent  fabricants  pro- 
duisent annuellement  45  milliards  d'allumettes.  En  1849 
il  en  était  sorti  du  port  de  Trieste  près  de  200  tonnes.  La 
production  totale  de  tout  l'empire  autrichien  avait  été  cette 
année  de  2,500  tonnes.  Le  fabricant  de  Bohème  dont  nous 
venonsde  parler  vendait  ses  bottes  de  SOallumeltes  0  Ir.  toc. 
ta  douiaine.  En  Prusse  un  autre  fabricant  donne  ses  bottes 
èOfr.  20  c.  le  cent,  ce  qui  fait  2,000  allumettes  pourOfr.  05  c. 

La  fabrication  des  allumettes  chimiques  occupe  à  Paris  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  ■  Deux  fabricants  de  primes  de 
bois,  diles  allumettes  en  blanc,  taillent  par  jour  à  la  mé- 
canique, dit  M.  Ambroise  Tardieu  dans  son  Dictionnaire 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  l'un  huit  stères  de 
bois  de  tremble ,  l'autre  quatre.  Une  seule  maison  confec- 
tionne par  jour  3,840,000  allumettes  à  frottement.  Celte 
usine  consomme  annuellement  1,200  kilogrammes  de  phos- 
phore, et  selon  M.  Payen,  c'est  à  peine  la  vingtième  partie  de 
la  production  du  phosphore  en  France.  On  pourrait,  d'après 
cette  estimation,  admettre  que  la  consommation  intérieure 
et  l'exportation  emploient  par  jour  76,800,000  allumettes.  • 

Il  a  été  fortement  question  en  1862  d'établir  un  impôt 
sur  les  allumettes  chimiques,  et  le  gouvernement  s'en  préoc- 
cupait beaucoup,  a  dit  le  rapporteur  de  la  commission  du 
budget  de  1863  au  Corps  législatif,  au  point  de  vue  de  la 
sécurité  pub'ique,  des  mesures  hygiéniques  à  prendre  dans 
l'intérêt  des  ouvriers  employés  a  cette  fabrication,  et  des 
résultats  financiers  qu'il  pouvait  produire.  On  y  a  renoncé, 
ajoutait  le  même  rapporteur,  parce  «  qu'un  tel  impôt  ne 
pouvait  être  réalisé  que  par  l'exercice  ou  par  le  monopole; 
que  l'exercice  semblait  impraticable  à  raison  de  la  nature 
même  du  produit  à  exercer  et  qu'on  n'obtiendrait  ainsi  ni 
les  conditions  de  sécurité,  ni  les  améliorations  de  toute  na- 
ture qu'on  devait  se  proposer  ;  que  le  monopole  seul  rem- 
plissant toutes  ces  conditions  ,  serait  peut-être  de  nature  à 
assurer  à  l'Etat  un  produit  assez  important,  mais  que  les 
déboursés  à  faire  immédiatement  pourraient  atteindre  un 
chiffre  élevé,  soit  pour  exproprier  les  fabriques  aujourd'hui 
existantes,  soit  pour  améliorer  l'état  déplorable  des  bâti- 
ments affectés  à  cette  fabrication.  »  M.  Devine  k  n'en  proposa 
pas  moins  pour  remplacer  la  surévélation  du  droit  sur  le 
sucre  un  amendement  au  budget  portant  l'établissement 
d'un  droit  de  50  centimes  par  millier  d'allumettes  chimiques 
à  percevoir  au  moyen  de  l'exercice,  en  affranchissant  les 
produits  cxpoi tés,  et  en  augmentant  de  50  centimes  par 
mille  le  droit  sur  les  allumettes  de  fabrication  étrangère.  La 
commission  du  budget  n'admit  pas  cet  amendement. 

On  sait  que  le  phosphore  ordinaire,  divisé,  entre  comme 
principal  élément  dans  la  confection  des  allumettes  chi- 
miques, et  que  la  substance  Inflammable  avec  laquelle  on 
les  compose  occasionne  assez  fréquemment  des  accidents 
mortels  chez  les  individus  qui  la  portent  à  leur  bouche;  cette 
substance  a,  dans  quelques  cas  ,  servi  à  un  usage  criminel. 
En  présence  de  faits  aussi  graves,  deux  professeurs  de  l'c- 
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co'e  d'Alforl,  MM  Reynal  et  Lasselgne,  ont  cherché  à  rem- 
placer les  parties  éminemment  combustibles  que  ces  allu- 
mettes renferment ,  par  une  sobstanre ,  sinon  inerte  sur 
l'économie,  au  moins  dépourvue  des  propriétés  caustiques 
irritantes  et  vénéneuses  du  phosphore  pur.  Cette  substance, 
ils  l'ont  trouvée  dans  un  produit  pulvérulent ,  d'un  rouge 
brun  briqueté,  importé  d'Allemagne,  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de phoiphore  rouge,  dit  amorphe.  Ils  en  ont  fait 
l'expérience  sur  des  animaux  de  race  différente,  et  ils  se 
sont  assurés  que  le  pliosphore  rouge  ou  amorphe  n'agit  pas 
sur  le  chien,  à  la  dose  de  5  grammes,  a  la  manière  d'un 
poison  ;  qu'il  est  sans  action  sur  les  oiseaux  à  la  dose  de  3 
centigrammes;  qu'il  ne  produit  même  aucun  effet  sur  les 
muqueuses  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact;  que  les 
allumettes  préparées  avec  ce  phosphore  n'empoisonnent  ni 
1  le  chien  ni  les  oiseaux  ;  tandis  que  le  phosphore  ordinaire 
j  est  toxique  pour  le  chien  à  la  dose  de  3  grammes;  qu'à  la 
!  dose  de  moins  de  2  grammes,  il  détermine  le  vomissement  et 
des  symptômes  d'empoisonnement;  qu'il  est  un  poUon  très- 
actif  pour  les  oiseaux  à  la  dose  de  J  centigrammes;  que  les 
allumettes  fabriquées  avec  le  phosphore  pur  sont  toxiques 
j  pour  le  chien  et  les  oiseaux  :  d'où  les  deux  professeurs  ont 
I  conclu  qu'il  y  aurait  lieu  de  substituer  le  phosphore  rouge  au 
phosphore  pur  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques. 

Ce  phosphore  amorphe  s'obtient  en  maintenant  pendant 
plusieurs  heures  le  phosphore  ordinaire  à  une  température 
de  150°  environ,  à  l'abri  de  l'air.  Il  ne  s'enflamme  par  le 
choc  ou  le  frottement  que  lorsqu'il  est  en  contact  avec  une 
matière  oxydante,  telle  que  le  chlorate  de  potasse.  Sur  cette 
donnée,  MM.  Coignet  ont  imaginé  de  fabriquer  des  allu- 
mettes qui  ne  portent  à  leur  extrémité  que  du  chlorate  de 
potasse  mélangé  avec  de  la  gomme  et  du  verre  pilé,  et  qui 
ne  s'allument  que  lorsqu'on  les  frotte  sur  une  feuille  de  pa- 
pier ou  du  carton  sur  laquelle  on  a  déposé  une  couche  de 
phosphore  rouge  ou  amorphe  :  ces  allumettes  ne  présentent 
aucun  danger  d'empoisonnement  ni  d'incendie,  puisqu'elles 
ne  peuvent  prendre  feu  que  par  un  rapprochement  qu'il  est 
facile  de  ne  pas  rendre  fortuit.  D'autres  fabricants  ont  ima- 
giné des  allumettes  |»ortantà  un  bout  du  chlorate  de  potasse, 
à  l'autre  du  phosphore  rouge  :  pour  avoir  du  feu  on  casse 
l'allumette  par  le  milieu  et  on  frotte  les  bouts  opposés  l'un 
contre  l'autre  ;  mais  ces  allumettes  exposent  à  une  inflam- 
'  maliun  involontaire  puisqu'il  sufûl  qu'il  y  en  ait  quelques- 
unes  qui  soient  retournées  en  sens  opposés  pour  les  voir 
s'enflammer.  Enfin  M.  Canouil  a  inventé  des  allumettes  qui 
prennent  feu  par  le  frottement  sur  un  corps  dur,  quel  qu'il 
soit ,  et  dont  la  matière  inflammable  est  formée  de  diffé- 
1  lents  sels  complètement  exempts  de  phosphore. 
1  *  Après  avoir  admiré  et  béni  les  allumettes  chimiques , 
on  ne  tarda  pas,  dit  M.  Arthur  Mangin,  à  leur  trouver 
|  toutes  sortes  de  défauts  :  elles  éclataient  au  visage;  elles 
pouvaient  aveugler  les  gens,  allumer  des  incendies;  que 
I  sais-je  encore?  Pour  conjurer  tant  de  périls,  la  chimie  se 
1  remit  à  l'œuvre.  Elle  a  trouvé  les  allumettes  hygiéniques 
'  rt  de  sûreté,  au  phosphore  rouge  ou  amorphe  ;  les  allu- 
mettes androgyne,  à  Pantiphosphore,  etc.  Ces  allumettes 
ont  sans  doute  l'avantage  de  ne  répandre  ni  odeur  désagréable, 
ni  vapeurs  toxiques,  et  elles  sont  peut-être  moins  susceptibles 
de  donner  lieu  aux  accidents  qu'ont  occasionnés  quelque- 
fois les  allumettes  au  phosphore  blanc  eutre  des  mains 
trop  jeunes  ou  trop  maladroites;  mais  outre  que  le  mono- 
pole dont  elles  sont  l'objet  les  maintient  à  un  prix  élevé, 
elles  ne  sont  pas  aussi  commodes  que  leurs  aînées...  J'es- 
time qu'une  allumette  est  une  allumette,  c'e>t-à-dire  an 
petit  instrument  destiné  à  allumer  quelque  chose ,  et  que 
leur  reprocher  de  pouvoir  mettre  le  /eu,  cela  n'a  pas  le 
sens  commun.  »  Néanmoins  les  autorités  ont  cru  devoir 
j  prendre  des  mesures  contre  elles.  En  France,  leur  transport 
|  ne  doit  se  faire  que  dans  des  boites.  En  1855,  un  préfet 
engagea  les  maires  de  son  département  à  prendre  des  mesures 
à  leur  égard.  L'année  suivante  la  régente  de  Panne  les  inter- 
dit dans  ses  Etats.  En  1858,  la  Société  de  l'industrie  de  Ha- 
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notre  promit  un  prix  île  300  thalers  au  meilleur  procédé 
pour  diminuer  les  danger*  qui  résultent  de  leur  composition. 
Enlin,  la  nécrose  des  os  maxillaires  el  l'empoisonnement  que 
produisent  trop  souvent  sur  les  ouvriers  qui  les  fabriquent 
les  pâtes  phosphorées  qu'on  emploie  ont  surtout  préoccupé 
le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Paris.  Il  est  donc  bien 
a  désirer  qu'on  puisse  leur  substituer  une  pâte  inoffeusive. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  allumette»  chl- 
miques,  il  tint  faire  prendre  immédiate  ment  en  abondance 
de  l'eau  contenant  de  la  magnésie  en  suspension,  pour  ab- 
sorber autant  que  |iossiblc  le  phosphore,  et  quelques  graius 
d'émétique,  qui  feront  rejeter  ce  qui  n'a  pas  encore  été 


'ALLUSION.  L'histoire  prête  naturellement  a  l'allu- 
sion. Les  hommes  ont  toujours  les  mêmes  passions,  et  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  anciens  dans  les 
modernes  et  les  modernes  dans  les  anciens.  Et  puis,  comme 
le  dit  parfaitement  M.  Léo  Joubert,  «  il  s'est  rencontré  de 
tout  temps  des  écrivains  qui  trouvent  un  singulier  plaisir  à 
ne  pas  dire  franchement  leur  pensée,  éloge  ou  blâme  ;  a  la 
couvrir  d'un  costume  étranger,  à  la  glisser  sous  un  man- 
teau, à  la  murmurer  sous  un  masque...  Pour  ces  écrivains, 
ajoiite-t-il,  l'histoire  des  derniers  jours  de  la  république  ro- 
maine et  des  premières  années  de  l'empire  est  une  bonne 
fortune  qui  est  loin  d'être  épuisée,  quoi  qu'on  en  ait  beau- 
coup abusé.  On  ne  parle  pas  froidement  du  Rubicon  et  de 
Phsrsttle,  des  ides  de  mars  et  de  Philippe*  Oc  traite  César 
et  Caton,  Octave  et  Brulus  comme  des  amis  ou  comme  des 
adversaires.  En  pesant  les  actes  de  ces  hommes  morts  de- 
puis dix-neuf  siècles ,  et  dont  aucun  monument  n'a  gardé 
la  poussière,  on  met  dans  la  balance  des  considérations  em- 
pruntées a  nos  intérêts  actuels.  ■  Ajoutons  qu'il  faut  bien 
qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  l'histoire  soit  un  enseignement. 

Souvent  d'ailleurs  le  public  trouve  et  fait  des  allusions 
auxquelles  l'auteur  ne  songeait  peut-être  pas.  Ainsi  lorsque 
La  Fontaine  donna  les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon, 
tes  amis  lui  firent  remarquer  un  endroit  qui  pouvait  regar- 
der le  roi  et  dont  Louis  XIV  eût  pu  être  offensé  si  quel- 
qu'un se  fût  avisé  de  le  lui  rapporter.  Voici  ce  passage  : 
«  Si  votre  époux,  dit  Psyché  â  une  de  ses  sœurs,  a  une 
douzaine  de  médecins  à  l'entour  de  lui,  je  puis  dire  que  le 
mien  a  deux  fols  autant  de  maltresses,  qui  toutes,  grâces  à 
Lucine,  ont  le  don  de  fécondité  ;  et  la  famille  royale  est 
tantôt  si  ample  qu'il  y  aurait  de  quoi  faire  une  colonie  con- 
sidérable. »  Certes  les  courtisans  auraient  pu  trouver  quelque 
application  maligne  dans  ce  passage  scabreux.  La  Fontaine 
en  eut  peur  et  il  s'adressa  au  duc  de  Saint Aignan,  qui  était 
alors  dans  la  confidence  intime  du  monarque.  «  Il  est  vrai, 
dit  le  duc  à  l'auteur  malencontreux,  l'endroit  est  délicat, 
mais  voulez-vous  que  je  tous  donne  un  moyen  d'empêcher 
qu'on  en  parle?  Le  roi  ne  lit  point,  présentez-lui  votre  cu- 
vrageau  plus  tôt.  Je  vous  introduirai,  le*  courtisans  vous  ver- 
ront; soyez  sur  après  cela  que  personne  n'osera  en  dire  du 
mal.  ■  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  passage  de  ce  livre 
qui  dAt  déplaire  au  rot-soleil.  La  Fontaine  fut  heureux  d'a- 
voir des  amis  à  la  cour. 

On  sait  que  c'est  une  allusion  qui  corrigea  Louis  XIV  de 
la  manie  de  figurer  dans  les  fêtes  et  ballets  de  la  cour.  Ra- 
cine avait  osé,  dans  Britannicus,  faire  dire  par  Narcisse  i 
Héron  lui-même  comme  exprimant  la  pensée  des  Romains  : 
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vait  Voltaire  a  M.  d'Argenlal  en  1768,  il  n'y  en  aurait  au- 
cune qn\>ii  put  représenter.  » 

Au  théâtre  l'allusion  résulte  quelquefois  aussi  du  costume. 
On  lie  rappelle  que  dans  les  Ressources  de  Quinola  de  Bal- 
zac ,  Frederick  Lemaitre  cherchait  à  singer  Louis-Philippe, 
surtout  dans  la  coiffure,  ce  qui  contribua  à  faire  défendre  la 
I  pièce.  Déjà  en  182),  Samson  avait  été  cause  de  la  suspension 
d'une  pièce  de  M.  Ouésime  Leroy,  les  Deux  candidats,  ea 
prenant  le  coutume  et  lei  ailes  de  pigeon  de  M.  de  Corbière. 

ALLYLE,  corps  hypothétique  que  les  chimistes  regar- 
dent comme  le  radical  d'un  oxyde,  liquide  huileux  trans- 
parent, d'une  odeur  forte  étlierée,  qu'on  relire  de  l'essence 
d'ail  ou  de  l'essence  de  moutarde.  La  formule  de  l'allvle 
serait  C*HS  ;  celle  de  son  oxyde  C^H^O. 

ALMA  (  Bataille  de  P).  Voyez  Lmerhatcx,  t.  XI,  p.  398. 

A  LSI  A,  rentre  de  population  de  72  feux  créé  par  un 
décret  du  2à  juillet  1856,  dans  le  département  d'Alger,  sur 
la  roule  de  cette  ville  i  Dellys,  auprès  des  rives  du  Bou- 
douaou,  avec  un  territoire  agricole  de  1,127  hectares. 

'ALMANACH.  Deux  cent  doute  ouvrages  ont  parn 
sous  ce  titre  en  France  en  IS6I  -.quatre-vingts  sont  relatifs 
aux  provinces ,  déparlements  ou  villes.  A  ce  nombre  il  faut 
joindre  cent  trente-neuf  Annuaires  qui  ne  sont  en  général 
que  des  almanachs;  seize  Calendriers,  six  H( rennes,  cinq 
Messagers,  et  d'autres  petits  livre*  du  même  «enre  qui  ne 
!  portent  aucun  de  ces  titres,  comme  l'Étoile  des  Bergers, 
almanach  moral,  historique  et  récréatif.  On  ne  serait 
sans  doute  pas  loin  de  la  vérité  en  disant  que  sur  les  12,736 
ouvrages  annoncés  par  le  Journal  de  la  librairie  en  mol, 
il  y  a  bien  quatre  cents  almanachs.  Les  deux  plus  impor- 


,  pour  verui  »iaga1ièr« , 
Il  «celle  i  conduire  un  ebar  dans  U  carrière, 
A  disputer  de»  pria  iudigne*  do  ta  manu , 
A  te  donner  lui-même  eu  spectacle  au»  Romains. 

Louis  XIV  eut  le  bon  esprit  de  s'appliquer  ces  vers  et  re- 
nonça aux  succès  de  théâtre  qu'il  avait  jusqu'alors  obtenus. 

Les  allusions  sont  fréquentes  au  tlwâtro.  On  ne  s'imagine 
pas  combien  de  pièces  ont  été  interdites  parce  que  le  public 
applaudissait  des  vers  où  il  voyait  des  choses  auxquelles 
l'auteur  ne  pouvait  même  pas  penser.  ■  Si  les  allusions  qu'on 
peut  taire  devaient  empêcher  les  pièces  d'être  jouées,  édi- 


tants de  ces  ouvrages  sont  sans  contredit  l' Almanach  impé- 
rial et  V Annuaire- Almanach  du  commerce  (  Didot-Bottin). 
Fonlenelle  disait  de  l'ancien  Almanach  royal  que  c'était  le 
livre  qui  contenait  le  plus  de  vérités.  Nous  parlerons  ailleurs 
des  principaux  annuaires.  Contenions- noui  de  citer  parmi  lea 
almanachs  illustrés  V Almanach  du  Magasin  pittoresque, 
\' Almanach  de  l'Illustration,  Y  Almanach  du  Monde  il- 
lustré, VAlmanach  du  Musée  des  familles,  Y  Almanach 
de  l'Univers  illustré,  etc.  VAlmanach  de  la  littérature, 
du  théâtre  et  des  beaux-arts,  précédé  d'une  histoire  lit- 
téraire de  l'année  par  M.  Jules  Janin,  a  sn  faire  sa  place. 
VAlmanach  des  Bergers,  les  Almanachs  de  Liège  sont 
toujours  les  plus  populaires  et  les  meilleurs  marche.  VAl- 
manach de  France,  Y  Almanach  encyclopédique,  l'Aima- 
nach  prophétique,  paraissent  toujours,  sans  avoir  gardé 
leur  premier  succès.  Nous  avons  encore  plusieurs  al- 
manachs religieux ,  VAlmanach  des  bons  catholiques, 
VAlmanach  des  bons  conseils.  Quelques  industries,  comme 
la  boucherie,  la  charcuterie,  la  bijouterie,  etc.,  ont  leur  al- 
manach spécial.  Il  y  a  plusieurs  Almanachs  de  l' Agricul- 
teur, du  Jardinier,  du  Cultivateur.  Il  faut  encore  citer 
VAlmanach  du  Figaro,  VAlmanach  Diamant.  Parmi 
les  Almanachs  qui  ne  portent  pas  ce  nom  nous  devona 
mentionner  le  vieux  Messager  boiteux,  le  Messager  lor- 
rain, le  Messager  de  Savoie,  les  Étrennes  littéraires, 
almanach  des  curiosités  littéraires,  historiques,  etc., 
les  Etrennes  pour  tous ,  grand  almanach  des  almanachs, 
les  Etrennes  villageoises,  etc.  VAlmanach  de  ta  cour, 
VAlmanach  du  gourmand,  VAlmanach  chantant,  tic  . 
portent  de  vieux  litres ,  mais  ils  n'ont  plus  leur  ancienne 
réputation.  Les  Ètrennts  mignonnes ,  qui  nous  plaisaient 
tant  encore  dans  notre  enfance,  ont  disparu,  de  même  qne 
VAlmanach  des  muses  et  VAlmanach  des  dames,  les 
Kecpsakes,  etc.,  mais  nous  avons  toujours  VAlmanach  des 
songes. 

VAlmanach  national  est  redevenu  Almanach  impé- 
rial en  1*53. 

Le  véritable  père  des  almanachs  d'adresses  est  incontes- 
tablement un  volum-!  in-8*,  publié  en  1691  el  1«OT  P«  le 


de  Biegny,  sous  ce  titre  :  Les  adresses  de  la  ville  de 
Paris,  avec  le  Trésor  des  Almanachs,  livre  commode  etc.. 
par  Abraham  du  Pradcl,  astrologue  Lionnau.  La  biblio- 
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thèqne  de  l'Arsenal  coiiRerve  un  exemplaire  de  la  première 
Wilion  de  ce  rare  volume.  M.  Le  Roux  de  Line;  a  fait  con- 
naître la  seconde  dans  un  curieux  article.  Plus  lard  nous 
trouvons  l'Esprit  du  commerce  pour  Cannée  1754,  rendu 
aussi  utile  que  nécessaire,  par  M.  Roslm,  ancien  syndic 


des  500,000  adresses,  contenait  à  la  fois  les  adresses  do 
Paris,  des  départements  et  de  l'étranger.  Les  vastes  rcla- 
i  lions  de  leur  maison  avec  toutes  les  parties  du  inonde  four- 
j  nirent  le*  renseignements  les  plus  utiles  à  cette  publication. 
Ils  y  introduisirent  bien  vite  de  nombreuses  améliorations. 


des  experts  écrivains  jurés  de  Paris;  Paris,  1754  :  ce  ;  et  l'augmentèrent  successi ventent  des  récompenses  des  jurys 
petit  livre  de  216  pages  dont  M.  J.  Cousin,  bibliothécaire    des  expositions,  d'un  dictionnaire  des  rues  de  Paris,  île  la 


à  l'Arsenal,  possède  un  exemplaire,  avait  déjà  paru  en  1/o.t, 
d'après  une  indication  que  porte  le  privilège.  Il  y  eut  en- 
suite  une  série  d'Almanachs  de  Paris,  contenant  la  de- 
meure, les  noms  et  qualités  des  personnes  de  condition 
dans  la  ville  e( faux-bourgs  de  Paris,  qui  parut  de  1773  à 
1792.  En  1769,  on  avait  imprime  V Almanach  général 
d'indication  d'adresses  personnelles  et  domiciles  fixes 
des  six  corps  arts  et  métiers,  par  le  sieur  Rose  de  Chon- 
toiseau,  fort  vol.  in  s°,  dédié  en  1772  au  Dauphin  sous  ce 
titre  :  Tablettes  royales  de  renommée,  ou  Almanach  gé- 
néral d'indication  des  négociants,  artistes  célèbres  -et 
fabricants  des  six  corps,  etc.  Enfin  en  1787,  on  publia 
le  Provincial  à  Paris,  ou  État  actuel  de  Paris,  4  vol. 
in  18,  avec  cartes  :  la  moitié  de  chaque  volume,  sous  le 
titre  de  Yiogrophe,  passe  en  revue  tous  les  marchands  et 
personnages  de  marque  domiciliés  dans  chaque  nie. 

«  L'idée  de  la  publication  d'un  Almanach  de  commerce 
n'est  pas  nouvelle  en  France,  disait  Bottin  en  1819;  trois 
essais  d'ouvrages  de  ce  genre  ont  précédé  celui  de  J.  I>e  La 
Tynna.  Le  premier  auquel  parait  avoir  donné  lieu  «  le  pro- 
■  jet  de  rassembler,  des  diverses  extrémités  de  l'Europe, 
«  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  au  commerce,  de  les 
«  mettre  à  portée  de  conlerer  ensemble,  de  se  communi- 
«  quer  leurs  demandes,  »  n'olfrait  guère,  dès  la  seconde  an- 
née, que  la  répétition  de  ce  qui  avait  été  dit  l'année  précé- 
dente. M.  lèvent  publia  le  second  en  1779,  sous  le  titre 
à1  Almanach  général  des  marchands,  négocions,  arma- 
teurs et  fabricans  de  la  France  et  de  l'Europe,  et  autres 
parties  du  monde,  in-8°.  Le  troisième  date  de  1788  et  avait 
pour  titre  :  Almanach  général  du  commerce.  L'ouvrage 
fait  honneur  à  M.  Gournay,  son  auteur;  sans  s'en  douter,  il 
faisait  de  la  statistique,  car  son  livre  est  plutôt  un  essai  de 
géographie  commerciale  de  la  France  qu'un  almanach  du 
commerce;  il  n'en  parut  que  deux  années.  Après  lui  vint, 
en  i7u7,  V Almanach  du  commerce  de  Paris,  par  M.  Du- 
verneuil.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple  nomenclature, 
qui  ne  prit  forme  qu'en  1801,  époque  où  J.  De  La  Tynna  en 
étant  devenu  seid  propriétaire,  commença  à  lui  donner  ces 
augmentations  graduelles  qui  en  ont  fait  une  sorte  d'in- 
ventaire statistique  annuel  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  Paris,  de  la  France  et  des  principales  villes  du  monde.  » 

Après  la  mort  de  De  La  Tynna,  en  1818,  Sébastien  Bol- 
tin  continua  ce  recueil ,  sous  ce  titre  :  Almanach  du  com- 
merce de  Paris,  des  départements  de  la  France  et  des 
principales  villes  du  monde,  contenant  pour  Paris  seule- 
ment 50,000  adresses.  Des  concurrences  s'élevèrent  et  on 
lit  différents  Almanachs  on  Annuaires  des  commerçants 
ou  de  l'industrie.  De  1814  à  1848  parut  V Almanach  des 
25,000  adresses  des  principaux  habitants  de  Paris,  con- 
tenant les  noms  et  demeures  de  tout  ce  que  Paris  ren- 
ferme de  personnes  distinguées  par  leur  rang  ou  leurs 
fonctions,  etc.,  in- 18.  En  1835,  l'imprimeur  Lutton,  qui  se 
chargeait  aussi  de  la  distribution  d'imprimés  dans  Paris,  eut 
l'idée  de  publier  un  recueil  d'adresses  qu'il  appela  Almanach 
général  parisien.  Il  avait  imaginé  de  donner,  outre  la  liste 
des  noms  des  habitants  par  ordre  alphabétique,  leur  classe- 
ment par  rue  et  par  numéro  de  maisons.  En  1837,  il  se 
forma  une  société  des  Annuaires ,  qui  devait  publier  un  An- 
nuaire commercial ,  un  Annuaire  judiciaire  et  un  An- 
nuaire diplomatique,  sous  la  direction  de  M.  Paul  llcnrkhs, 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères.  L'Annuaire  com- 
mercial fut  seul  publié  ;  après  deux  années  d'insuccès ,  la 
propriété  passa  dans  les  mains  de  MM.  Firmin  Didol  frères, 
qui  n'épargnèrent  aucun  sacrifice  pour  augmenter  l'utilité 
de  ce  recueil.  L'Annuaire  du  commerce,  ou  Almanach 


description  des  villes  et  villages  de  quelque  importance , 
cl  d'une  foule  de  renseignements  statistiques ,  d'une  table 
analytique  des  matières  à  la  suite  de  la  table  géographique 
qui  existait  déjà,  des  tarife  douaniers  de  tous  les  pays,  des 
relais  de  poste,  des  foires,  des  services  de  bateaux  à  vapeur, 
des  stations  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes,  des  châ- 
teaux et  hôtels,  du  tableau  des  phares  et  fanaux,  des  lois 
sur  les  patentes,  les  brevets  d'invention,  etc.,  etc.  MM.  Di- 
dot  ayant  acquis  le  matériel  de  V Almanach  parisien ,  en 
lS45,'joignirent  sa  liste  des  habitants  par  rues  et  par  nu- 
méros à  leur  Annuaire  du  commerce.  En  1857,  ils  y  réu- 
nirent Y  Almanach  Bottin  qui,  devenu  la  propriété  de  la 
veuve  Bottin,  ne  paraissait  plus  d'une  manière  aussi  exacte. 
L'annexion  de  la  banlieue  à  Paris  a  encore  augmenté  con- 
sidérablement l'importance  de  ce  grand  travail.  De  tous 
les  points  du  globe,  les  consuls,  les  administrations  ai  les 
principaux  négociants  communiquent  des  renseignements  et 
des  rectifications  qui  donnent  à  cet  ouvrage  une  grande 
exactitude  et  font  de  V Annuaire- Almanach  du  commerce, 
et  de  l'industrie,  ou  Almanach  des  500,000  adresses 
(Didol-Bottin  ),  un  livre  vraiment  indispensable  à  tous  les 
commerçants  et  hommes  d'affaires. 

L'année' 1864  de  l'Annuaire- Almanach  du  commerce 
contient  3,200  pages  ou  200  feuilles  de  papier,  ce  qui ,  pour 
un  tirage  a  25,000  exemplaires,  donne  5,000,000  de  feuilles 
de  papier,  ou  10,000  rames  du  poids  de  13  kilogrammes,  soit 
130,000  kilogrammes  de  papier. 

L'Angleterre  possède  un  Annuaire  de  la  ville  de  Lon- 
dres. Plusieurs  de  nos  villes  de  province  ont  aussi  des  al- 
manachs locaux  ;  l'Almanach  Didot  les  résume  tous  et  seul 
il  embrasse  le  inonde  entier. 

Pour  l'homme  des  campagnes,  qui  aurait  tant  liesoln 
de  connaître  d'avance  le  temps  qu'il  fera ,  le  seul ,  le  véri- 
table almanach,  est  toujours  l'nlmanach  à  pronostics,  le 
vénérable  Matthieu  Lensberg.  Ces  almanachs ,  rejetés  par 
les  classes  instruites,  qui  ne  croient  guère  à  leurs  prédictions, 
sont  recueillis  avec  avidité  par  les  paysans,  qui  n'y  croient 
peut-être  pas  davantage,  et  qui  cependant  les  consultent 
parce  qu'ils  disent  quelquefois  vrai.  On  a  souvent  essayé  de 
rendre  à  ces  almanachs  décriés  une  vogue  nouvelle,  en  se 
servant  M  propos  d'une  rencontre  heureuse.  Lardner  raconte 
que  le  public  anglais  fut  pris  en  1838  d'un  véritable  en- 
gouement pour  les  pronostics,  par  suite  d'une  gelée  rigou- 
reuse qui  sévit  pendant  les  mois  de  janvier  et  février.  Il  se 
trouva  justement  que  le  jour  te  plus  froid  avait  été  annoncé 
par  un  almanach  alors  en  circulation,  dont  l'auteur  était  uu 
adroit  Irlandais  nommé  Patrick  Murphy.  La  curiosité  du 
public  fut  si  vivement  excitée  par  cette  prédiction  que 
l'almanach  qui  la  contenait  se  Tendit  à  plus  de  cent  roills 
exemplaires ,  bien  que  son  prix  fût  très-élevé.  La  boutique 
du  libraire  fut  assiégée  comme  celle  d'un  boulanger  en 
temps  de  famine,  et  la  police,  pour  maintenir  un  passage 
libre  dans  la  rue,  dut  faire  ranger  les  acheteurs  en  une 
queue  interminable.  Un  curieux  examina  les  pronostics  de 
Patrick  Murphy,  et  les  compara  aux  changements  de  temps 
qui  se  produisirent  pendant  une  longue  période  :  il  se  trouva, 
comme  cela  devait  être,  que  les  prédictions  furent  menson- 
gères dix-sept  fois  sur  trente-quatre.  Lardner  dit  encore  que 
pour  vendre  avec  plus  de  facilité  certains  almanachs  à  pro- 
nostics, on  imagina  d'y  insérer  une  table  ayant  la  prétention 
d'indiquer  les  changements  de  temps  d'après  les  phases  de 
la  lune  et  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  Table  des 
changements  de  temps  par  Uerschell.  L'empressement  à 
acheter  ce  document  fut  grand,  quoique  aucun  de*  deux 
Uerschell,  on  le  pense  bien,  n'eût  concouru  à  l'établir. 
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ALMANACH 

En  décarlonnant  un  mauvais  livre  d'Heures,  M.  Edouard 
Fournier  a  retrouvé  (rois  ou  quatre  feuillets  de  l'un  des  al- 
roanachs  que  Rabelais  a  fait  imprimer  à  Lyon.  Ce  fragment 
unique  se  trouve  maintenant  dans  la  riche  collection  de  la 
Bibliothèque  impériale,  à  la  section  de  la  Réserve,  avec  les 
livres  les  plus  rares,  les  éditions  pnnceps  et  les  reliures 
de  prix.  11  prouve  que  Rabelais  a  positivement  écrit  «les 
almanachs  re  qui  clait  nié  par  quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes. M.  Valletde  Virivillc  a  retrouvé  aussi  dans  des  car- 
tons anciens  un  aJmanach  de  1501. 

ALMEIDA-GARRETT  (Joao-Kaptista  de),  pocte 
portugais,  naquit  le  4  février  1799,  à  Oporto.  Il  reçut  une 
éducation  soignée  dans  sa  ville  natale,  et  entra  en  1810  à 
l'uutrersité  de  Coïmbre,  où  il  se  prépara  à  suivre  la  car- 
rière du  droit.  De  cette  époque  datent  ses  trois  premières 
tragédies  :  Xerjès,  Lucrèce,  et  Mer  ope,  dans  lesquelles 
il  s'attachait  encore  au  modèle  classique.  Il  se  jeta  en  1820 
dans  le  mouvement  démocratique  avec  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse.  Poursuivi  pour  une  de  ses  gracieuses  poésies,  le 
Portrait  de  Vénus,  il  fixa  sur  lui  l'attention  publique  par 
une  défense  habile  et  courageuse.  A  peine  â^é  de  vingt  et  un 
ans  Almeida  fut  chargé,  au  ministère  de  l'intèrieur.de  la  direc- 
tion de  l'instruction  publique.  Sa  tragédie  de  C'a  ton,  quoi- 
qu'elle trahisse  ouvertement  les  sentiments  démocratiques  de 
l'époque  où  elle  fut  composée,  «se  range  parmi  les  meilleu- 
res de  la  littérature  portugaise.  La  restauration  de  1823  le 
frappa  de  bannissement.  Use  rendit  d'abord  en  Angleterre, 
où  il  composa  le  Magriço,  poème  romantico-clievaleresque, 
el  un  Traité  d'éducation.  L'année  suivante  il  passa  au 
Havre,  où  il  accepta,  pour  assurer  son  existence,  une  place 
dans  le  comptoir  de  la  maison  Laffittc.  C'est  là  qu'il  écrivit 
son  Camoens,  poème  en  dix  chants,  dans  lequel  il  glorifie 
avec  un  enthousiasme  inspiré  par  l'amour  de  la  patrie ,  la 
vie  et  la  mort  du  plus  grand  poète  de  sa  nation,  et  Dona 
Branca,ou  a  Conquista  do  /4/<jarce,  poème  <*pico-lyrique, 
niais  d'un  caractère  satirique  à  la  manière  de  Wieland,  dans 
lequel  il  se  moque  particulièrement  des  moines.  Ces  deux 
poèmes,  publiés  à  Paris  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le 
premier  en  1825,  le  second  en  1820,  ont  essentiellement  con- 
tribué à  affranchir  la  poésie  portugaise  de  l'influence  étran- 
gère pour  lui  faire  suivre  une  direction  plus  nationale.  Re- 
tourné en  Portugal  après  la  mort  de  Jean  VI,  Almeida 
travailla  activement  à  la  rédaction  des  feuilles  libérales 
Portuguez  et  Chronista ,  ce  qui  lui  valut  d'être  incarcéré 
pendaut  trois  mois  sous  le  gouvernement  de  dom  Miguel  et 
le  força  de  prendre  la  fuite,  tl  vint  encore  dans  la  libre 
Angleterre,  où  il  publia  son  poème  Adozinda ,  plein  d'un 
esprit  romanesque  et  composé  d'après  des  légendes  portu- 
gaues;  et  plus  lard,  la  Lyrica  de  Joao  Minimo  (Londres, 
1829),  dont  la  seconde  partie  ne  fut  pas  imprimée.  L'a- 
mour de  la  liberté  poussa  Almeida  à  venir,  en  1832,  à  Ter- 
ceire,d'où  il  débarqua  en  Portugal  avec  l'expédition  de 
dom  Pedro,  comme  simple  soldat  dans  un  bataillon  de 
tliasseur*  Immédiatement  il  fut  chargé,  à  Porto,  de  l'or- 
ganisation du  ministère  de  l'intérieur.  Après  sa  restauration 
sur  le  trône  la  reine  dona  Maria  l'envoya,  en  183*.  en 
qualité  de  chargé  d'alfaires  à  Rrnxelles.  De  là,  il  devait  se 
rendre  avec  le  titre  de  ministre  résident  à  Copenhague; 
nais  il  préféra  revenir  dans  sa  patrie.  Élu  membre  des 
Corlès  après  la  révolution  de  reptembre  1836,  il  se  distin- 
gua comme  orateur  à  la  fois  habile,  vigoureux  et  élégant. 
Almeida,  qui  avait  déjà  concouru  efficacement  à  la  régé- 
nération de  l'épopée  romantique ,  s'efforça  aussi  de  fonder 
un  théâtre  national.  Des  critiques  portugais  regardent  son 
Auto  de  Gtlvicente,  qui  fut  joué  en  1838, comme  le  premier 
drame  pnnnent  national  qui  ait  paru  sur  la  Mène  de  leur 
pays.  Almeida  fit  encore  représenter  Dona  t'Uippa  de  VU- 
kena  (l»40),  Alfogeme  de  Sanlarem  (I8U)  et  Frei 
ùuis  de  Sousa  (  Lisbonne,  1844),  qui  eut  un  succès  incon- 
testé. Quelques  années  plus  tant  il  lit  jouer  De  Sobrinha 
do  Marquez,  pièce  qui  se  rapporte  à  la  personne  de  Pom- 
bal.  Almeida  ne  s'essaya  qu'une  seule  fois  dans  le  ronuu 
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j  et  produisit  dans  ce  genre  L'Arc  de  fiant'  Anna  (Lisbonne 
1840).  Parmi  ses  érriU  en  prose,  on  place  en  première  ligne, 
pour  l'élégance  du  style,  ses  Viajms  na  mm  Un  terra  (Lis- 
bonne, 1H37).  En  1852,  Almeida  publia  les  Folhas  cahidax 
(feuille*  tombées),  recueil  choisi  de  ses  polies  lyriques,  qui 
sont  pleines  de  grâce  et  de  charme.  Il  mourut  le  a  décembre 
185).  Parmi  ses  travaux  les  plus  précieux  il  ne  faut  pas 
oublier  de  citer  son  Romanceifo  (Lisbonne,  1351-1853, 
3  vol.  ),  recueil  de  romances  et  de  légendes  portugaises. 

*ALMOIK)V.\K  (Don  Juiekosso  Dmx  de  RWtKA, 
comle  d').  Il  est  mort  à  Valence,  en  février  1846. 

ALNWIC1Ï-CASTLE,  château  historique  du  Nor- 
thumberland ,  vieux  manoir  de  la  famille  de  ce  nom,  a  sou 
tenu  plusieurs  sièges  fameux  dans  l'histoire  du  comté.  Ce 
sont  plutôt  ces  souvenirs  qui  ont  fait  la  renommée  d'Alnwick 
que  la  valeur  artistique  de  l'édifice.  Néanmoins  les  archéo- 
logues admirent  la  poterne,  large  tour  carrée,  aux  cré- 
I  neaux  massifs,  aux  rares  fenêtres  trilobées,  aux  contre-forts 
semés  d'agrafes  en  croix ,  à  la  porte  ogivale  ouverte  aux 
seuls  piétons.  Les  années  ont  recouvert  d'une  teinte  ver- 
!  dâtre  ces  constructions  d'une  simplicité  antique;  un  escalier 
de  pierre  grossièrement  taillé,  sans  rampe,  descend  le  long 
des  murailles  de  la  tour.  On  voit  dans  le  château  une 
précieuse  collection  d'armures.  L'un  des  sièges  soutenus 
par  Aluwicà  Castle  est  surtout  resté  célèbre  :  Mowbray, 
comte  de  Korthumberland,  y  était  assiégé  par  Malcolm  III, 
à  la  tête  des  Écossais,  sous  le  régne  de  William  Rufus.  La 
garnison ,  épuisée ,  allait  succomber,  quand  un  des  soldais 
de  Mowbray,  accrochant  les  clefs  d'Alnwick  au  fer  do 
i  sa  lance,  traversa  au  galop  les  rangs  ennemis,  et,  dans  la 
;  posture  d'un  suppliant ,  vint  présenter  les  clef*  ainsi  pla- 
I  cées  à  Malcolm;  au  moment  où  celui-ci  tendait  la  main 
pour  les  saisir,  le  soldat  lui  enfonça  le  fer  de  sa  lance  daus 
;  la  gorge  et  s'échappa  (13  novembre  1093).  Le  priuce 
|  Edouard,  fils  de  Malcolm ,  vint  à  son  tour  pour  venger  son 
:  père,  et  périt  lui-même  sous  les  murs  d'Alnwick.  Une  cha- 
pelle et  un  hôpital  furent  élevés  en  cet  endroit  par  Eustache 
,  de  Vescy,  à  la  mémoire  de  Malcolm  ;  une  croix  indique 
I  le  lieu  où  s'accomplit  cet  événement  tragique. 
|     ALOCA S1A  METALLICA,  plante  singulière  de  l'Ile 
|  Bornéo,  introduite  en  France  maintenant  et  qui  justifie  si 
i  bien  son  nom  qu'on  prendrait  littéralement  chacune  de  ses 
:  feuilles,  gracieusement  découpées  et  comme  estampées, 
pour  une  pièce  de  métal  bronzée,  destinée  à  servir  de  ba- 
guier  ou  de  vide-poche. 
|     *  A  LUES.  M.  Stenhouse  a  extrait  de  l'aloès  de  la  Bar- 
:  bade  un  principe  actif,  nommé  aioine ,  qui  est  très-purga- 
l  tif.  Cette  substance  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  en 
I  étoiles  d'un  jaune  pâle,  elle  a  une  saveur  douceâtre  suivie 
i  d'une  amertume  très-forte.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  mais  s'altère  très-facilement.  M.  Robiqueta  extrait 
de  l'aloès  une  substance  incristallisable ,  jaunâtre ,  qu'il  a 
:  nommée  aloétine  :  à  l'air  elle  devient  d'un  rouge  foncé  en 
!  absorbant  de  l'oxygène.  L'acide  atoéttque  s'obtient  en 
:  traitant  l'aloès  par  l'acide  nitrique  :  il  est  solide,  pulvérulent, 
d'un  jaune  orangé,  d'une  saveur amère,  et  cristallise  dans 
l'alcool.  En  distillant  l'aloès  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
chaux  vive,  on  obtient  un  liquide  huileux,  incolore,  d'une 
odeur  vive  et  pénétrante,  qu'on  nomme  aloUol. 

ALOUATE  ou  SINGE  HURLEUR.  Vogez  Hcrlevb, 
tome  XL  p.  227. 
•ALOUETTE.  Plusieurs  arrêtés  préfectoraux,  regsr- 
{  dant  l'alouette  comme  un  oiseau  de  passage,  en  avaient  au- 
torisé exceptionnellement  la  chasse,  du  15  septembre  an 
15  novembre,  d'api ès  des  modes  et  procédés  spéciaux,  en 
vertu  de  l'article  9  de  la  loi  du  3  mai  1844.  Une  décision 
de  l'autorité  supérieure,  prise  en  1861 ,  l'a  rangée  dans  la  ca- 
tégorie des  oiseaux  swienUires.  En  conséquence  les  préfets 
ne  pourront  plus  autoriser  la  chasse  exceptionnelle  des 
alouettes. 

ALOUPKA,  magnifique  domaine,  appartenant  au 
prince  Woronxoiï,  et  situé  sur  la  côte  méridionale  de  I* 
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Crimée ,  dont  il  est  regardé  comme  la  merveille.  «  Le  pa- 
lais, d'architecture  mauresque,  est  construit  en  pierres 
grises,  dit  M.  Launoy,  sur  le  penchant  de  la  cote,  a  environ 
trois  cents  mètres  du  rivage ,  au  milieu  des  arbres  et  de  la 
verdure.  L'entrée  principale  refarde  la  mer  ;  on  y  arrive 
par  un  grand  escalier  qui  monte  sous  un  immense  vestibule, 
de  Tonne  ogivale ,  orné  de  Testons  et  de  détails  arabes ,  et 
qui  a  été  évidemment  copié  sur  la  magnifique  porte  d'en- 
trée de  l'Albainbra  ;  le  reste  de  la  façade  e*t  dans  le  même 
style.  »  Ce  palais  renferme  plus  de  deux  cents  apparte- 
ments, meublé»  avec  luxe  et  dont  les  principaux,  et  sur- 
tout les  salles  de  réception ,  sont  splendides.  Le  grand 
salon  est  de  style  oriental ,  un  autre  est  gothique  ;  la  salle  à 
mander,  meublée  dans  le  goût  du  moyen  âge,  a  un  Irès- 
bean  plafond  de  chêne  sculpté,  et  renferme  deux  fontaines 
d'eau  vive,  construites  en  forme  de  cheminées  cl  couvertes 
de  sculpture  :  elle  est  tapissée  de  lierre  et  de  plante:  grim- 
pantes. Le  toit  forme  une  vaste  terrasse,  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  admirable  ;  l'œil  embrasse  a  la  fois  toute  la  mer  et  la 
grande  chaîne  de  montagnes  d'Y  alla.  Le  parc  est  planté 
d'arbres  énormes ,  centenaires ,  et  les  allées  y  ont  été  dis- 
posées de  telle  manière  que  l'on  est  toujours  abrité  du  vent 
de  la  mer  :  il  est  parsemé  de  fontaines  et  de  sources,  de 
rochers  couverts  de  verdures ,  et  sillonne  de  ravins  et  de 
ruisseaux.  On  y  remarque  encore  trois  grands  étangs,  très- 
poissonneux  ,  un  bois  de  cyprès ,  de  lauriers  et  de  magno- 
lias, et  une  vigne  qui  compte  140,000  pieds.  L'empereur  Mi- 
colas  visita  Aloupka  en  septembre  1837,  avec  sa  famille;  il 
en  fut  si  éraervfeillé  qu'il  dît  au  prince  Woronioff  que 
quand  même  il  n'y  aurait  en  Crimée  qu'Aloupka,  cela 
vaudrait  la  peine  d'y  venir.  Le  chAteau  n'étant  pas  encore 
terminé,  quelques-unes  de  ses  parties,  arrangées  à  la  liate, 
semblaient  des  décors  d'opéra  ;  le  soir  même  de  l'arrivée  de 
l'empereur  une  illumination  féerique  embrasa  toutes  les 
allées  du  parc,  et  couronna  non-seulement  les  rochers  du 
domaine,  mais  la  montagne  d'Yalta  et  ses  sommets  les  plus 
élevés.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  les  armée»,  alliées  ont 
respecté  le  palais  et  te  domaine  d' Aloupka. 

ALOUTCIIA,  ville  de  la  Crimée  méridionale,  située 
à  50  milles  environ  du  cap  Aïa.  Elle  est  bâtie  en  amphitltéatre 
sur  une  colline,  cl  à  l'entrée  de  la  vallée  au  fond  de  la- 
quelle se  dresse  le  pic  le  plus  élevé  de  la  Crimée,  le  Tchatir- 
Dagb.  Les  maisons  tartares,  dont  les  toits  qui  se  touchent 
sont  superposés  les  uns  aux  autres,  donnent  à  la  ville  un 
aspect  très-original.  Les  seuls  monuments  remarquables 
sont  les  ruines  de  la  forteresse,  élevée  sous  Justinien  par  les 
Romains,  sur  la  demande  des  Khersonnites,  au  moment  de 
l'invasion  des  Huns.  Ces  ruines  consistent  aujourd'hui  eo 
trois  tours  massives,  faites  d'énormes  pierres  taillées 
carrément,  et  posées  les  unes  sur  les  autres  sans  ciment  ; 
l'épaisseur  des  murs  de  chaque  tour  est  de  sept  pieds 
anglais.  Une  église  russe  de  coostructiou  moderne,  Sainte- 
Théodore  ,  s'élève  auprès  des  ruines  jusliniennes.  Les  en- 
virons d'Aloutcha  sont  fertiles  et  bien  cultivés  ;  on  y  voit 
un  grand  nombre  de  jardins.  Le  noyer,  le  mûrier,  le  ceri- 
sier, le  pommier,  le  poirier  et  la  vijuie  sont  les  principales 
cultures  ;  on  y  comptait  en  1855  neuf  mille  pieds  de  vignes. 

*  ALOYAU.  On  y  distingue  le  moiceau  des  procureurs 
et  celui  des  clercs  :  le  dernier  est  le  moins  tendre. 

*  ALPACA  ou  ALPAGA.  L'alpaca  est  au  lama  ce 
que  le  mérinos  est  au  mouton.  Sa  laine  est  beaucoup  plus 
fine.  La  laine  d  alpaca  est  maintenant  l'objet  d'on  commerce 
important.  l>e  18Jàà  1840  il  en  avait  été  apporte  à  U  ver  pool 
seulement  134,832  ballots.  Dès  lors  son  prii  a  triplé,  et  la 
législature  du  t'éioii,  pour  conserver  au  pays  cette  branche  de 
revenus,  a  défendu  l'exportation  des  alpacas  vivants.  L'accli- 
matation de  cet  animal  en  Lui  ope  parait  aussi  certaine  que 
celle  du  lama.  Lord  Derby  en  possède  un  troupeau  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Le  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  11,  en  a 
dans  le  parc  de  son  château  de  La  Haye.  En  I8&8  on 
transporta  de  Londres  en  Australie  vingt-un  alpacas,  pendant 
qu'un  Anglais,  M.  Ledger,  réussissait,  après  des  difficulté* 
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incroyables,  à  diriger  dans  le  même  pays  un  troupeau 
d'alpacas  et  de  lamas.  Dès  l'année  suivante  le  produit  en 
,  laine  de  ce  troupeau  fut  envoyé  en  Angleterre.  En  1860, 
!  M.  Roehn  a  amené  trente-trois  alpacas  en  France  :  ils  ont 
été  répartis  entre  le  Jardin  zoologique  d'acclimatation  du  bois 
de  Boulogne,  les  parcs  de  l'empereur  et  de  M .  de  Rothschild , 
ta  société  d'acclimatation  d«s  Alpes  et  le  dépôt  du  Cantal. 
ALPAVIGOGIVE,  métis  de  l'alpaca  et  de  In  vigogne. 
ALI'KS  (  Passages  des).  Bien  des  fois  des  armées  ont 
traversé  les  Alpes  pour  se  répandre  en  Italie.  Quelques- 
uns  de  ces  passages  sont  restés  célèbres.  Citons  ceux  de 
Brennus,  d'Annibal,  et  de  Bonaparte.  «  Les  grands 
mouvements  d'armée  à  travers  les  Alpes,  a  dit  le  maré- 
chal Soult,  effraient  l'imagination,  quand  on  songe  au  voi- 
sinage des  glaciers  perpétuels,  à  la  chute  des  avalanches 
et  aux  clieuiiiis  dangereux  qu'il  faut  suivre  souvent  au- 
dessus  des  abîmes,  où  un  faux  pas  peut  vous  précipiter. 
Pourtant  ces  difficultés  n'ont  jamais  été  un  obstacle  insur- 
montable ,  même  lorsqu'une  ligne  de  défense  y  a  pris  son 
appui.  Toujours  quelque  issue  est  restée  ignorée,  quelque 
âpre  sentier,  laissé  à  découvert,  a  donné  le  moyen  de  s'in- 
troduire, pour  conquérir  un  meilleur  passage;  ce  premier 
point  emporté,  les  autres  étaient  entraînés  ou  compromis. 
Aussi,  il  est  sans  exemple  qu'une  armée  qui  a  voulu  sé- 
rieusement y  passer  ail  échoué  dans  son  entreprise.  Je  ne 
dis  pas  que  toutes  ensuite  aient  atteint  le  but  qu'elles  s'é- 
taient proposé;  je  me  borne  à  considérer  l'opération  en 
elle-même,  et  l'intérêt  de  cette  opération  est  déjà  bien  assez 
grand,  comme  le  sujet  eu  est  des  plus  vastes.  Il  nous  met 
sur  les  traces  des  grands  hommes  de  l'antiquité,  et  nous  fait 
voir  ceux  des  temps  modernes  qui  ont  laissé  l'empreinte 
de  leur  célébrité  sur  les  sommets  de  ces  montagnes  où  les 
Gaulois,  lesCarliiaginois,  les  Romains,  les  barbares  du  Nord, 
les  Germains,  les  Français  sont  venus  tour  à  tour  montrer 
aux  nues  leur  audace  et  se  répandre  comme  des  torrents 
dans  les  contrées  qu'ils  voulaient  envahir.  » 

En  I8M»,  les  troupes  françaises  franchirent  encore  les 
Alpes  pour  voler  au  secours  de  l'Italie.  Elles  passèrent  par 
trois  points  différents  :  par  Chambéry,  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne  et  le  mont  Cenis;  par  Briançou  et  le  mont  Genèvre; 
par  Nice  et  le  bord  de  la  mer;  en  même  temps  des  vais- 
seaux transportaient  des  troupes  à  Gènes.  Cette  fois  du 
moins  elle*  traversaient  des  routes  amies. 

ALPES  (Refuges  des).  A  l'aide  de  la  somme  qui  revint 
an  département  des  Hautes-Alpes ,  sur  les  fonds  attribués 
par  Napoléon  III  pour  satisfaire  en  partie  aux  legs  testa- 
mentaires de  Napoléon  ler.on  établit  huit  refuges  ou  habi- 
:  talions  dans  les  passages  les  plus  dangereux  des  hautes 
[  Alpes.  Ces  refuges  sont  habités  pendant  toute  l'année  par  un 
cantonnier  et  sa  famille  chargés  de  porter  secours  aux 
,  voyageurs  en  péril.  Un  phare,  allumé  pendant  les  tour- 
mentes ,  guide  les  voyageurs  vers  cet  asile ,  dont  la  direc- 
tion leur  est  indiquée,  lorsque  le  temps  devient  obscur,  par 
;  une  cloche  qui  doit  tinter  sans  interruption  pendant  le  mau- 
vais temps.  Ces  refuges  rendent  de  précieux  services  aux 
habitants  des  montagnes,  obligés  chaque  jour  de  franchir  les 
pi  os  dangereuses  passes,  et  surpris  souvent  par  les  violentes 
tempêtes  «le  l'hiver.  Ou  les  appelle  re/wjes  Xapoleon. 

ALPES  Tunnel  des).  Les  chemins  de  fer  doivent  un  jour 
traverser  les  Alpes,  quelques-uns  les  gravissent  déjà  pour 
gagner  Genève,  la  Suisse,  Chambéry,  etc.  L'n  tunnel  de  près 
de  13,000  mètres  doit  percer  les  Alpes  an  mont  Cenis.  La 
Sardaigne  s'est  réservé  l'honneur  de  terminer  ce  travail 
en  cédant  la  Savoie  à  la  France.  Une  convention  du  7  mai 
1862  a  réglé  les  conditions  de  cette  entreprise  entre  les  deux 
États.  Les  dépenses  auxquelles  donnera  lieu  l'exécution  du 
chemin  de  fer  entre  Modane  et  Suse  seront  supportées  par 
les  deux  gouvernements, chacun  pour  la  partie  située  sur  son 
territoire.  Le  gouvernement  français  fera  exécuter  les  tra- 
vaux de  la  partie  comprise  entre  Modane  et  l'entrée  du  sou- 
terrain du  mont  Cenis,  et  le  gouvernement  italien  ceux  de  la 
partie  comprise  entre  la  sortie  du  même  souterrain  et  Suse. 


igmzf 


Google 


ALPES  —  ALPES-M  A  H I TI M  ES  143 

I.e  souterrain  «lu  mont  Ceni*  doit  être  exécuté  par  les  «oins  jeté,  à  Modane  et  Bardonnèche,  cè<ie  de  chaque  côté  de 
du  gouvernement  italien  et  la  dépense  payée  par  chacun  {  |w,80  par  jour,  soit  3,0,60,  c'est-à-dire  1,290  mètres  par  an. 
des  Étals  pour  la  partie  qui  partant  du  milieu  débouche  à  :  Il  ;  avait  en  1862  925  mètres  percés  à  Modane  et  1,274  à 
rentrée  de  sou  territoire.  Ce  travail  peut  durer  jusqu'au  1"  |  Bardoonèche ,  le  reste  serait  ainsi  percé  en  huit  années 
janvier  1887.  Far  la  même  convention  la  France  doit  potis-  et  quatre  mois  car  la  rabattement  des  parties  initiées  et  le 
ser  le  chemin  de  fer  de  Toulon  à  Nice  jusqu'à  la  frontière  !  re\ élément  de  la  galène  s'exécutent  simultanément  avec  les 
italienne  au  torrent  de  Saint  Louis,  l'Italie  doit  prolonger  travaux  qui  les  précèdent,  et  ne  sont  jamais  en  arrière, 
jusqu'au  même  point  le  chemin  de  fer  de  Gênes  à  Vintimille.  .  Mais  M.  Sommeiller  est  déjà  sur  la  trace  d'une  nouvelle 
Le  percement  du  tunnel  du  mont  Cenis,  sur  une  Ion-  simplification  qui  permettrait  de  faire  trois  séries  d'explo- 
gueurde  13  kilomètres  et  sous  une  hauteur  qui  va  jusqu'à  skms  par  jour,  et  d'avancer  ainsi  de  ù">,i0  au  lieu  de 
1,600  mètres,  sera  une  des  œuvres  les  plus  gigantesques  de  3>»,60,  ce  qui  ferait  gagner  deux  ou  trois  ans. 
ootre  temps.  Réputé  d'almrd  impossible,  te  travail  prodi-  On  craignait  que  l'air  ne  manquât  dans  celle  vaste  gale- 
gieuxest  maintenant  en  si  boune  voie,  que  l'on  fixe  a  moins  rie  lorsqu'elle  sera  terminée,  mais  les  deux  extrémités  du 
de  dix  ans  son  achèvement  complet.  Cette  œuvre  aurait  exigé  souterrain  étant  à  des  hauteurs  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre 
cinquante-quatre  an*  avec  les  moyens  jusqu'ici  en  usage  pour  \  de  135  mèlres,  on  pense  que  le  tunnel  fera  en  quelque 
les  travaux  de  ce  genre.  Les  nouveaux  procédés  employé*  j  aorte  l'office  d'une  cheminée,  et  que  l'on  aura  au  contraire 
par  MM.  Grandis,  Grattoni  et  Sommeiller,  ingénieurs  an  ser-  un  courant  d'air  assez  violent.  Du  reste  des  machines  de 
vice  du  gouvernement  italien,  ont  résolu  victorieusement  les  \  tous  genres  pourront  y  porter  l'air  s'il  venait  à  manquer, 
deux  grandes  difficultés  d'un  pareil  travail,  le  forage  rapide  1  Les  deux  tronçons  du  chemin  de  fer  de  Victor-Emmanuel, 
et  l'aération  des  ouvriers  travaillant  à  une  grande  distance  arrêtés, l'un  à  Saint-Michel,  l'autre 4  Suse, étant  reliés  parle 
de  l'ouverture  du  souterrain  dans  un  air  vicié  par  les  coups  I  tunnel  des  Alpes,  la  dépense  du  voyage  diminuera  île  17  fr. 
de  mine.  Par  une  admirable  simplification,  le  même  méca-  |  environ  par  personne ,  en  prenant  pour  base  les  tarifs  or- 
nisiue  accomplit  à  la  fois  l'aération  et  le  forage,  et  le  seul  i  dinaires,  et  de  30  fr.  par  tonne  de  1,000  kilogrammes, 
moteur  de  cet  appareil  compliqué  est  l'air  comprimé.  La  pour  les  marchandises;  le  trajet,  qui  exige  actuellement 
compression  de  l'air  est  déterminée  par  un  premier  réser-  dix  heures,  s'effectuera  en  deux  heures  et  demie.  Ces 
voir  d'eau  ,  situé  à  cinquante  mètres  d'un  récipient  d'air  grands  avantages  font  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à 
avec  lequel  il  communique  et  où  il  maintient  une  pression    cette  colossale  entreprise. 

de  six  atmosphères,  à  la  manière  d'un  manomètre.  Le  jeu  *  ALPES  (  Déparlement  des  BASSES-  ).  Il  est  mainte- 
de  quatre  soupapes  d'un  siphon  renversé  qui  traverse  le  nant  borné  à  l'est  par  le  département  des  Alpes-Maritimes, 
récipient ,  permet  et  arrête  alternativement  ou  l'irruption  1  Sa  population  en  185*  était  de  149,670  habitants  et  de 
de  l'eau  d'un  socond  réservoir,  placé  seulement  à  vingt-six  140,368  en  1861.  Il  payait  en  1858,  615,185  fr.  d'impôt  ion- 
mètres  du  récipient,  ou  l'introduction  de  l'air  extérieur.  Cet  cier.  Il  envoie  un  député  au  Corps  législatif,  et  appartient  à 
appareil  est  nommé  compresseur  a  choc,  a  cause  de  la  l'académie  d'Aix.  Il  possède  trois  collèges,  l'un  à  Digne, 
violence  des  coups  frappés  sur  la  soupape  qui  détermine  IV  l'autre  a  Barcelonnette,  et  le  troisième  à  Sisteron. 
ruption de  l'eau;  les  soupapes  sont  mises  en  mouvement  par  Le  département  des  Basses-Alpes  compte  115,835  hectares 
une  machine  aéromobile  mue  elle-même  par  l'air  comprimé  de  bois,  pas  de  marais,  140ril7  hectares  de  landes  et  ter- 
du  récipient.  L'air  comprimé ,  chassé  par  cet  appareil,  est  I  rains  incultes  appartenant  aux  communes, 
ensuite  conduit  aussi  loin  qu'on  le  veut  à  l'aide  de  tuyaux  !  *  ALPES  (Déparlement  des  HAUTES- ).  Il  est  borné 
et  s'échappe  par  des  robinets.  A  Bardonnèche  on  n'emploie  maintenant  par  le  département  de  la  Savoie.  Sa  population 
que  des  compresseurs  à  choc  :  la  même  machine  aéromobiie    en  1856  était  de  129,656  âmes  et  de  125,100  en  1861.11 

payait  en  1858,  506,410  fr.  d'impôt  foncier.  Il  envoie  un 
député  au  Corps  législatif,  et  dépend  de  l'académie  de  Gre- 
noble, 

Le  département  des  Hautes-Alpes  compte  106,299  hec- 
tares de  huis;  933  hectares  de  marais,  dont  23  appartenant 
aux  communes,  et  910  aux  particuliers;  197,473  hectares 
de  landes  et  terres  incultes  appartenant  aux  communes. 

On  a  remarqué  que  les  départements  des  Hautes  et 
fiasses-Alpes,  au  hru  de  suivre  le  mouvement  toujours 
croissant  de  la  population  en  France,  voient  diminuer  le 
nombre  de  leur»  habitants.  Du  chiffre  de  400,000  âmes 
qu'ils  avaient  ensemble  en  1790,  ils  sont  descendus  main- 
tenant à  moins  de  280,000,  et  ne  contiennent  que  22  habi- 
tants par  cent  hectares,  quaud  la  Corse  elle-même  en  a  27. 
C'est  de  beaucoup  la  partie  la  moins  peuplée  du  territoire 
français.  M»  L.  de  Lavergne  assigne  plusieurs  causes  à  cette 
dépopulation.  D'abord  l'élévation  des  lieux  :  l'habitation 
de  l'homme  à  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  entraîne  des  souffrances,  des  dangers  et  des  pri- 
vations, or  beaucoup  de  villages  des  Al  ne»  sont  situés  jusqu'à 
2,000  mèlres.  On  conçoit  que  le  cultivateur  clwrciie  à  se 
soustraire  aux  neiges,  aux  avalaoc  lies  et  aux  ouragans  qui 
ne  lui  laissent  de  sécurité,  ni  pour  sa  personne,  ni  pour  sa 
culture.  Ensuite  vient  l'appauvrissement  toujours  croissant 
du  sol ,  auquel  les  torrents  enlèvent  continuellement  toute 
la  terre  végétale.  Le  déboisement  des  montagnes ,  l'absence 
de  digues  qui  régulariseraient  les  cour*  d'eau,  sont  les 
causes  principales  de  cet  état  de  choses  :  un  reboisement 
bien  entendu  et  quelques  travaux  d'art,  comme  rétablis- 
sement de  barrages,  la  création  de  lacs  artificiels,  etc.,  ap- 
porteraient un  remède  etlica<«  a  celle  situation. 
♦ALPES  MAIUTUIES  (Département  des). Foin» 
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y  fait  mouvoir  dix  compresseurs ,  et  l'air  comprimé  des 
dix  récipients,  d'oo  partent  des  tuyaux  de  conduite,  vient 
se  rendre  dans  un  même  réservoir  de  distribution.  A  Mo- 
dane on  fait  usage  d'un  autre  appareil,  reposant  sur  le  même 


à  pompe;  il  utilise  une  chute  d'eau  de  six  mèlres ,  la  seule 
force  motrice  que  fournit  Modane.  En  même  temps  que  l'air 
comprimé,  ainsi  injecté  dans  les  galeries,  pourvoit  a  leur 
complète  aération,  il  porte  le  mouvement  dans  une  nouvelle 
machine  perforatrice  de  l'invention  de  M.  Sommeiller. 
«  Cette  machine,  dit  M.  Delociie,  produit  trois  effets  au- 
tomatiques et  un  quatrième  à  la  volonté  de  celui  qui  la 
dirige.  Les  eflets  automatiques  sont  de  faire  frapper  par  uu 
humides  coups  rapides  et  violents  sur  la  roches  perforer,  de 
communiquer  au  burin  une  rotation  sur  lui-même  pour 
l'empêcher  de  s'eng.tger  dans  le  trou  qu'il  vient  de  creuser, 
et  eulin  de  le  faire  progressivement  avancer  a  mesure  que 
le  trou  devieul  plus  profond.  LVtiel  que  le  mécanicien 
produit  â  volonté  consiste  dans  un  recul  sobil  du  perfo- 
rateur quand  il  y  a  une  pièce  à  changer.  Ces  perloraleurs 
sont  placés  au  nombre  de  huit  et  dans  de»  positions  di- 
verses sur  uu  même  aftût  qui  peut  avuucer  ou  reculer; 
l'air  comprimé  fait  mouvoir  l'affût  et  chaque  perforateur  en 
particulier  au  moyen  de  machines  aeromobih-s.  » 

Chaque  perforateur  perce  una  dizaine  de  trous  de  O.^O, 
en  un  laps  de  temps  d'environ  six  heure»;  le  loud  de  la 
galerie eUnt  criblé  de  trous  de  celle  dimension,  l'airut  est 
retire  en  arrière,  et  on  tait  jouer  la  mine.  Ces  opérations  et 
les  déblais  prennent  quatre  heures;  il  faut  doue  dix  heures 
pour  produire  une  excavation  de  on^yo  de  prolomleur.  On 
fait  par  jour  deux  explosions ,  par  conséquent  la  roche  at- 
taquée par  les  mêmes  moyens  des  deux  cotés  du  tunnel  pru~ 
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«le  l'ancien  comtë  de  Nice,  cédé  à  la  France  par  I*  Si»rdaigne  ' 
en  18G0,  et  de  l'arrondissement  de  Grasse  enlevé  au  dé-  , 
parlement  du  Var,  il  est  borne  à  lest  p;.r  le  Piémont,  au  j 
sud  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  les  départements  du  j 
Var  et  des  Basses-Alpes.  Il  se  divise  en  trois  arrondisse-  I 
roenls,  ayant  pour  chefs-lieux  Nice,  Grasse  et  Pnget-Thé- 
niers  ;  il  a  25  cantons  et  146  communes.  11  envoie  deux  dé- 
putés au  Corps  législatif.  I)  forme  la  5*  subdivision  de  la 
0"  division  militaire  dont  le  quartier  général  est  à  Mar- 
seille; il  est  du  ressort  de  la  cour  impériale  et  de  Paca-  ! 
démie  d'Aix.  Les  arrondissements  de  Nice  et  de  Puget-Tlié-  I 
niers  font  le  diocèse  de  Nice,  suffragant  de  l'archevêché 
de  Gènes;  l'arrondissement  de  Grasse  appartient  an  dio~  I 
césede  Fréjus,  suffragant  de  ^archevêché  d'Aix.  Ce  dépar-  j 
teroent  possède  un  lycée  impérial  à  Nice,  un  collège  à 
Grasse.  Nice  est  le  chef-lieu  de  la  34'  conservation  fores- 
tière, qui  comprend  les  départements  du  Var  et  des  Alpes- 
Maritimes.  Le  déparlement  des  Alpes-Maritimes  est  sillonné 
par  trois  routes  impériales;  un  chemin  de  fer  doit  relier 
Nice  à  Toulon.  La  population  de  ce  département  était  en 
1861  de  194,578  habilants;  sa  superlicie  est  de  419,638  bec- 
tares.  Son  industrie  comprend  l'éducation  des  abeilles  et 
des  vers  a  soie,  la  fabrication  d'essences  et  de  parfums, 
des  distilleries,  des  filatures  de  soie,  des  fabriques  de  toiles; 
il  y  a  des  moulins  a  huiles,  des  papeteries,  des  savonne- 
ries ,  des  tanneries.  11  produit  des  bois  de  construction,  des 
fruits  du  midi,  des  olives,  des  fleurs,  etc.  Nice  est  renommé 
par  la  douceur  de  son  climat. 

Les  principales  villes  sont  Nice,  chef-lieu,  Grasse, 
Antibes,  Menton,  Puget-Théniers. 

Les  Alpes- Maritimes  étaient  une  ancienne  division  de  la 
Gaule,  dont  la  capitale  était  Embrun,  et  qui  répondait 
à  une  partie  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Piémont  et 
du  comté  de  Nice.  La  Convention  avait  déjà  formé,  le  27  no- 
vembre 1792,  du  comté  de  Nice,  de  la  principauté  de  Mo- 
naco et  des  pays  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Tapgia,  un 
département  français,  nommé  des  Alpes-Maritimes ,  parce 
qu'il  était  traversé  par  la  chaîne  des  Alpes  que  les  Romains 
appelaient  ainsi.  Enlevé  à  la  France  en  1814,  il  avait  été 
rendu  au  royaume  de  Sardaigne,  qui  l'a  cédé  à  la  France  à 
la  suite  de  la  guerre  d'Italie.  Un  sénatus-consulte  du  12  juin 
18(lo  l'a  annexé  au  territoire  de  l'Empire. 

ALI'IME  (Alpinia).  Voyei  Amohe,  Ajoute, tome  1er, 
p.  4H9. 

ALSTON  (  Charles),  botaniste  et  médecin,  né  à  Eddie- 
vrood  (Ecosse)  en  1683,  mort  en  1760,  fit  plusieurs  vojages 
sur  le  continent,  éludia  sous  Bocrhaave  et  professa  I»  ho-  | 
Unique  et  la  matière  médicale  à  Edimbourg,  dont  il  dirigea  i 
aussi  le  jardin  botanique.  On  lui  doit  un  Index  planta-  ! 
non  prxclpue  offtetnalium  (1740),  réimprimé  sous  fc  \ 
titre  de  Tirocinium  botanicum  Edimburgense  (1753),  et  1 
un  Index  medicamentorum  simpticium  triplex  (1757).  ! 
Ses  principes  botaniques  étaient  eu  opposition  à  ceux  de 
Linné,  et  il  s'obstina  a  regarder  le  sexe  des  plantes  comme  i 
une  hypothèse.  On  a  encore  d'Alston  des  dissertations  sur  I 
l'élain  considéré  comme  anlbelminlique,  sur  liopium,  sur  I 
la  chaux  vive  et  l'eau  de  chaux.  Ses  leçons  sur  la  matière  | 
médicale  ont  été  imprimées  après  sa  mort.  Mutis  lui  a  con-  ] 
sacré  un  genre  de  plantes  de  l'Amérique  sous  le  nom  d'als- 
tonia. 

*  ALTA ROCHE  (  DurakdMarie-Michfx  ).  La  direc- 
tion de  l'Odéon  lui  fut  vivement  disputée ,  et  il  finit  par  la 
perdre.  11  obtint  ensuite  la  direction  d'un  petit  théâtre 
qu'il  nomma  les  Folies-Nouvelles  et  qu'il  établit  sur  le  bon-  i 
levard  du  Temple.  On  y  joua  des  pièces  a  pantomime,  ! 
avec  de  la  musique.  Le  pierrot  Lcg  rand  en  fille  succès.  '■ 
Après  six  ans  d'exploitation,  M.  AlUrocbe  céda,  au  mois 
d'avril  1859,  son  privilège  à  M.  Eugène  Déjaxet ,  qui  a  donné 
son  nom  à  ce  théâtre.  M.  Altaroche  s'est  ensuite  consa- 
cré à  l'administration  de  l'établissement  de  Csbourg-Uives. 

*  ALTESSE.  On  donne  le  titre  d'Ail  use  impériale  ,  , 
nuit  fils  et  pebts-Gls  d'empereurs.  En  France,  ce  titre  appar-  ! 
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lient  aux  membres  de  la  famille  impériale  ;  les  membres  de 
la  famille  de  l'empereur  n'ont  que  le  titre  d'Altesse. 

A  l'occasion  de  son  couronnement,  en  1861,  le  roi  de 
Prusse  Guillaume  Ier  a  donné  le  titre  d'Altesse  royale 
au  prince  de  Hohenzollern  et  de  6érénis*ime  à  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Prusse. 

ALTIIEN  (  En  an  ou  Jeak  ),  propagateur  delà  culture 
delagarance  en  France,  était  né  en  Pers?,en  1711,  dans 
un  village  resté  fidèle  à  la  religion  chrétienne.  Fils  d'un 
gouverneur  de  province  qui  avait  représenté  son  gouver- 
nement auprès  de  l'empereur  Joseph  I",  il  vit  massacrer 
son  père  et  ses  frères,  et  parvint  à  s'enfuir;  mais,  capturé 
par  un  marchand  arabe  qui  l'amena  en  Arménie,  il  y  fut 
employé  comme  esclave  à  la  culture  du  coton  et  de  la  ga- 
rance. Au  bout  de  quinze  ans  de  servitude,  il  trouva  l'oc- 
casion de  s'échapper,  se  réfugia  à  Smyrne  cher  le  représen- 
tant de  la  France,  et  s'embarqua  pour  Marseille,  où  il  arriva 
en  1739.  Il  s'y  maria,  et  se  rendit  à  Versailles.  Louis  XV 
le  reçut  favorablement.  Il  essaya  d'abord  la  culture  du  coton 
à  Castres,  puis  à  Montpellier;  mais  il  ne  réussit  pas,  et  se 
trouva  sans  ressources,  après  avoir  mangé  la  dot  de  sa 
femme.  La  tradition  le  représente  alors  élamant  des  usten- 
siles de  cuisine  a  Marseille  pour  gagner  son  pain.  Quelque 
temps  après  il  fut  employé  dans  les  établissements  levan- 
tins existant  à  Saint-Chamond,  et  il  tenta  d'y  cultiver  la 
garance.  Mais  te  climat  des  montagnes  du  Forez  ne  con- 
venait pas  à  celte  plante.  Althcn  songea  à  Avignon  et  ob- 
tint quelques  lots  de  terre  à  ensemencer.  Les  résultats  de 
cette  nouvelle  culture,  commencée  en  1756,  furent  constatés 
à  Avignon  en  1763.  Le  conseil  de  cette  ville  lui  accorda 
cinq  louis  d'indemnité  et  un  privilège  d'exploitation  pour 
dix  années.  La  garance  franchit  les  limites  de  la  conces- 
sion, et  Altlien  eut  la  joie  de  voir  sa  conquête  assurée. 
Il  mourut  en  1774,  laissant  deux  filles  dans  l'indigence.  Il 
était  d'Ailleurs  prodigue  et  peu  régulier  dans  ses  mœurs. 
Sa  seconde  fille  mourut  en  1789  a  l'hôpital  d'Avignon,  dis- 
posant d'une  rente  de  60  livres  et  de  ses  bardes  et  nippes. 
Altlien  avait  épousé  deux  femmes;  la  seconde  mourut  folle 
dans  la  maison  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde  a  Avignon. 
Celle  cité  a  élevé  en  1855  une  statue  à  Altben,  dont  elle 
conserve  le  portrait  dans  son  musée. 

ALTIERI  ( Locu  »'),  cardinal,  eal  né  à  Rome  le 
17  juillet  1805.  Attaché  sous  Léon  X  à  la  maison  pontificale 
comme  prélat  servant ,  il  devint  directeur  des  éludes  dans 
les  Etats  de  l'Église,  et  nonce  du  pape  a  Vienne.  Réservé 
fit  petto  pour  la  pourpre  romaine  le  14  décembre  1840,  il 
fut  préconisé  le  21  avril  1845.  Il  présida  la  comarca  de 
Rome,  et  fit  partie,  avec  les  cardinaux  Vannicelli  et  Délia 
Genga,  de  la  commission  extraordinaire  qui  en  1849  et 
1850  administra  les  États  pontificaux  après  l'entrée  des 
troupes  françaises  à  Rome  jusqu'au  retour  de  Pie  IX  dans 
cette  capitale.  11  est  évéque  d'Albano,  archichancelier  de 
l'université  romaine,  camerlingue  de  la  sainte  Eplise  ro- 
maine ,  président  de  la  consulte  d'Étal  pour  les  finance»,  et 
depuis  1861  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index. 

*  ALTISE.  On  les  détroit  ca<  ore  au  moyen  du  goudron 
de  bouille  ou  coaltar.  Il  y  a  quelques  années  un  agricul- 
teur, M.  Thénard,  ayant  fait  peindre  des  châssis  avec  cette 
substance,  remarqua  que  les  plants  de  choux  du  voisi- 
nage avaient  été  respectés  par  les  attises,  qui  sont,  comme 
on  sait,  les  plus  grands  ennemis  des  crucifères.  Cette  re- 
marque ne  fui  point  perdue  M.  Thénard  prit  environ  mille 
kilogrammes  de  sciure  de  bois,  sur  laquelle  il  répandit  deux 
kilogrammes  de  coaltar,  et  la  fil  semer  sur  plusieurs  hec- 
tares de  colza.  Les  attises  ne  parurent  pas.  Pendant  cinq 
ans  il  renouvela  son  ex|»érierjce  et  les  attises  ne  touchè- 
rent plus  au  colza,  tandis  que  les  champs  voisins  souffraient 
beaucoup  des  ravages  de  ce  maudil  insecte.  Nos  cultiva- 
teurs ne  seraient  donc  plu»  forrés.  comme  on  les  a  vus  sou- 
vent, de  renoncer  aux  semis  de  choux,  de  rutabagas,  de 
colzas  et  d'autres  crucifères  uniquement  parce  que  les  attises 
les  leur  ditpuUient  jusqu'au  dernier  pied.  Ce  goudron  e>t 
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très-commun,  il  suffit  d'en  Imprégner  à  pelile  dose  soit  de 
la  sciure  de  bois,  soit  du  sable,  soit  de  la  terre  tout  simple- 
ment, qu'on  répand  ensuite  sur  une  partie  de  choux,  de 
rutabagas  ou  de  tolzas.  M.  Aubé  pense  que  le  coaltar  pour- 
rait être  utilisé  dans  les  jardins  pour  éloigner  les  al  lises  des 
choux.  L'odeur  «Haut  suivant  lui  la  cause  de  son  action , 
il  croit  qu'il  sortirait  d'en  imprégner  des  chiffons  qu'où  sus- 
pendrait sur  les  planches  consacrées  à  la  culture  des  cru- 
cifères. M.  P-  Joigncaux  serait  d'avis  de  les  étendre  de  dis- 
tance  en  distance  sur  le  terrain  même. 

ALTK1KCII.  l'oyes  Rm.f  (Département  du  Haut  ). 
Cette  ville  avait  en  1856  3,180  habitants  et  3,003  en  1861. 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mulhouse, 
lin  J857,  la  sous- préfecture  de  l'arrondissement  dont  Alt- 
kircii  était  le  chef-lieu  a  été  transportée  à  M  u  I  ho  u  se;  le  tri- 
bunal de  première  instance  qui  y  siégeait  a  été  également 
transporté  à  Mulhouse  en  1859. 

*  ALTO.X-SHÉE  (  Eomojid.  comte  d').  Depuis  1852  il 
s'est  occupé  d'affaires  industrielles;  il  a  été  l'un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  la  Société  de  crédit  en  Espagne,  mem- 
bre du  conseil  d'administration,  puis  président  du  comité 
européen  du  chemin  de  fer  américain  de  Gai  veston  à  Hous- 
ton et  Henderson. 

*  ALUCITE.  L'alucite  fut  observée  en  France  il  y  a  un 
siècle  et  étudiée  d'abord  par  deux  illustres  naturalistes, 
Itéauinur  et  Duhamel  du  Monceau.  Cet  insecte  n'existait 
alors  qu'aux  environs  de  la  Charente  et  de  l'Angoumois,  où 
il  avait  été  importé  par  un  navire  étranger.  Depuis  lors  il 
s'est  propagé  surtout  dans  nos  départements  du  centre.  On 
a  calculé  qu'un  seul  couple  d'alucites  peut  produire  dans 
trois  ans  cent  mille  individus.  Le  principal  remède  contre 
l'alucite  est  la  chaleur.  Une  température  de  50  degrés  cen- 
tigrades suffit  en  effet  pour  détruire  l'alucite  contenue  dans 
le  blé  a  l'état  d'œuf,  de  larve  ou  de  chrysalide,  et  cette 
chaleur  n'altère  en  rien  le  grain.  M.  Herpin  a  imaginé  un 
appareil  qui  utilise  la  chaleur  perdue  des  fours,  des  poê- 
les, etc.,  pour  tuer  l'alucite  dans  les  greniers,  et  y  joint  un 
système  Je  choc  mécanique  analogue  à  celui  d'une  machine 
à  battre. 

*  ALUJMIXiUM,  corps  simple,  léger  comme  le  verre, 
blanc  et  éclatant  connue  l'argent,  inaltérable  presque  à  l'égal 
de  l'or,  malléable  et  ductile  an  même  degré  que  ces  mé- 
taux précieux,  tenace  comme  le  fer  et  fusible  comme  le 
cuivre,  que  le  moulage,  le  laminoir,  la  filière,  le  marteau 
et  la  lime  peuvent  façonner.  Sa  densité  est  de  2,50;  sa  for- 
mule est  Al  =  170,98.  11  a  été  extrait  pour  la  première 
fois  de  l'alumine,  vers  1830,  par  Wœbler,  chimiste  alle- 
mand, professeur  a  Gœttingue,  qui  transformait  d'abord  de 
l'alumine  en  chlorure  d'aluminium  et  décomposait  ensuite 
ce  chlorure  par  le  potassium  ;  mais  il  n'avait  été  isolé  qu'eu 
très-petites  quantités  et  à  un  état  d'impureté  tel  que  de 
graves  erreurs  sont  longtemps  restées  accréditées  sur  son 
compte.  Humphry  Davy  avait  vainement  essayé  de  l'ex- 
traire de  l'alumine  à  l'aide  de  la  pile.  Cependant  il  parait 
qu'on  en  avait  tiré  par  ce  moyen  de  la  cryolite  en  Angle- 
terre. Les  expériences  de  M.  Rose  ont  démontré  la  possibi- 
lité de  l'extraire  de  ce  minéral  à  l'aide  du  sodium.  «  Pour 
opérer  la  réduction,  dit  XI.  Sainte-Claire  Deville,  il  suffit  de 
mettre  dans  un  creuset  de  porcelaine  des  couches  alterna- 
nces de  sodium  et  de  cryolite  pulvérisée  et  mélangée  avec 
«n  peu  de  sel  marin.  On  introduit  le  creuset  de  porcelaine 
dans  un  creuset  de  terre,  et  l'on  chauffe  au  rouge  vif  jusqu'à 
fusion  complète.  On  brasse  la  matière  avec  un  agitateur  en 
terre  coite,  et  on  laisse  refroidir.  Tout  l'aluminium  est  ras- 
semblé en  un  seul  culot  qu'on  trouve  au  fond  de  la  masse 
refroidie...  C'est  là  le  procédé  que  j'ai  employé  et  qui  dif- 
fère peu  de  celui  de  M.  II.  Rose.  Si  l'on  opère  dans  un  vase 
de  porcelaine,  I  aluminium  contient  du  silicium;  il  contient 
du  fer  si  l'on  opère  dans  un  creuset  de  fer...  Cette  expé- 
rience m'en  a  suggéré  d'autres  :  j'avais  souvent  et  depuis 
l^ngtempg  et  sa}  é  de  réduire  par  le  sodium  le  chlorure  double 

et  de  sodium;  quoique  la  réaction  s'effectue 
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complètement,  Je  n'obtenais  pas  de  culot  métallique;  mais 
il  a  sufli  d'ajouter  an  mélange  un  peu  de  fluorure  de  cal- 
cium pour  que  tout  l'aluminium  se  réunit  en  culot  au  fond 
du  creuset.  »  MM.  DeLiray  et  Paul  Morin  ont  obtenu  de 
cette  manière  de  l'aluminium  assez  pur.  Les  fluorures  al- 
calins, dissolvant  l'alumine,  doivent  donc  être  considérés 
comme  le  meilleur  fondant  de  l'aluminium.  On  obtient  en- 
core de  l'aluminium  en  mélangeant  de  l'alumine  et  du  fluo- 
rure de  sodium  qu'on  arrose  avec  de  l'acide  fluorhydrique 
j  concentré;  la  masse  s'échauffe,  on  la  sèche,  on  la  fond,  et 
j  on  peut  en  extraire  de  l'aluminium  comme  on  le  fait  de  la 
t  cryolite.  Les  travaux  de  M.  Sainte-Claire  Deville  sur  l'alu- 
minium datent  de  1853;  ils  lui  ont  valu  la  croix  d'Honneur 
en  1855.  La  fabrication  manufacturière  de  l'aluminium  est 
aujourd'hui  assurée  :  une  usine  a  été  élevée  à  cet  clfet  à 
Nanterre;  une  autreaété  fondéeà  Rouen  par  M.  Charles  Tis 
sier,  qui  a  écrit  une  brochure  sur  l'Importance  de  l'alu- 
minium dans  la  métallurgie. 
!     Inaltérable  par  l'air,  par  l'eau  et  par  la  Tapeur  d'eau , 
même  à  une  température  rouge  sombre,  l'aluminium  est 
encore  inattaquable  par  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  nitrique , 
l'acide  suif  urique  à  froid.  U  s'altère  cependant  au  contact  de 
l'acide  chlorhydrique,  du  chlore,  des  chlorures  et  des  alcalis, 
et  l'action  du  sel  marin,  du  vinaigre  et  des  matières  calcaires 
sur  lui  peut  laisser  des  doutes  pour  son  application  possible 
aux  usages  culinaires.  Les  produits  de  son  altération  sont 
du  reste  inoffensifs. 

L'aluminium  donne  avec  le  cuivre  des  alliages  légers, 
très-durs  et  d'un  beau  blanc  lorsque  le  cuivre  est  en  pe- 
tite proportion,  et  des  bronzes  d'un  beau  jaune  d'or,  mal- 
léables ,  d'une  très-grande  résistance  et  beaucoup  moins  al- 
térables que  le  bronze  ordinaire  lorsque,  la  proportion 
d'aluminium  varie  de  5  à  10  pour  100.  On  forme  également 
avec  l'aluminium  des  alliages  d'étain,  de  zinc,  d'argent,  de 
fer  et  de  platine.  Il  donne  avec  le  fer  un  acier  comparable 
à  celui  de  Damas.  On  peut  facilement  faire  sur  le  cuivre  un 
plaqué  d'aluminium  très  solide.  La  bijouterie  One  s'est  em- 
parée de  l'aluminium  ;  il  est  aussi  facile  à  mouler,  à  estam- 
per qu'à  ciseler.  On  en  fait  des  lames  de  couteau  qui  rem- 
placent celles  d'argent,  des  instruments  de  chirurgie,  comme 
sondes,  spatules,  etc.  Il  est  extrêmement  sonore,  et  on  es- 
père l'appliquer  aux  cordes  d'instruments,  aux  timbres 
d'appartement,  aux  sonneries,  etc.  Comme  il  s'use  moiM 
que  le  bronze,  on  l'emploie  aussi  pour  coussinets,  glissoires 
et  surfaces  de  frottement.  On  a  même  l'espoir  d'en  faire  des 
machines  légères  que  les  aérostats  pourront  facilement  en- 
lever. Malheureusement  son  prix  est  resté  presque  à  la  hau- 
teur de  celui  de  l'argent. 

M.  John  Hancock  a  exposé  à  Londres,  en  18C5,  des 
groupes  d'oiseaux  en  aluminium  :  le  ton  gris  du  métal  ab- 
sorbait le  modelé,  et  les  détails  n'y  étaient  accusés  que  par 
de/  hachures  d'un  éclat  désagréable.  L'essai  n'est  donc  pas 
heureux  sous  le  rapport  de  l'art;  mais  il  faut  tenir  compte 
do  la  difficulté  matérielle  vaincue  pour  la  fonte  d'un  seul 
jet  de  pièces  aussi  importantes.  En  France,  M.  Marion  est 
Tenu  à  bout  de  ce  mêlai  en  lui  taisant  représenter  l'aigle  de 
nos  drapeaux.  M.  Christofle  a  aussi  exposé  à  Londres  un 
casque  en  bronze  d'aluminium;  ce  casque  d'une  faible  épais- 
seur, résiste,  dit-on,  au  sabre  et  à  la  balle. 

ALVAREZ  (Don  Jian),  général  mexicain,  naquit 
Tcrs  1780,  dans  l'État  de  Guerrero,  d'une  famille  indienne. 
Ce  chef  rusé  et  entreprenant,  qu'on  a  surnommé  la  Panffitre 
du  Sud,  se  créa  une  sorte  de  principauté  dans  les  provinces 
méridionales.  San  la-Anna  ayant  pris  le  titre  de  président 
à  Tie,  Alvarez  donna  le  signal  de  l'insurrection,  en  1854,  et 
formula  le  programme  appelé  le  plan  cCAyutla.  D'aulres 
chefs  se  joignirent  à  lui,  et  Santa-Anna  dut  quitter  le  pays 
(août  1855;.  Alvarez,  mis  à  la  tête  du  nouveau  gouverne- 
ment, prit  Comonfort  pour  lieutenant.  Arrivé  à  Mexico,  Il 
abolit  les  privilèges  de  l'armée  et  des  ecclésiastiques ,  et 
céda  la  place  à  Comonfort  à  la  fin  de  1855.  Il  se  relira  alors 
à  Acapulco,  où  il  s'établit  dans  une  sorte  d'état  d'indépen- 
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danee,  et  à  la  chute  de  Comonfort,  en  (858,  il  se  souleva  ' 
contre  le  nouveau  gouvernement.  D  est  mort  en  1863. 

•ALVENSLEBE1V  (Albert,  comte  d').  Sur  sa  demande,  1 
il  fut  déchargé,  le  l"  mai  1842,  du  portefeuille  des  finance»,  ' 
tout  en  restant  chargé  d'une  partie  des  rapports  sur  les  af-  I 
(aires  générales  du  pays  auprès  du  roi.  Enfin  il  prit  sa  re-  | 
traite  en  juin  18*4.  Seigneur  héréditaire  de  Erxlcben  et 
Uhrsleben  et  de  Eichenbarleben,  il  vécut  dès  lors  librement  j 
au  château  de  Erxleben  ou  à  Berlin.  Les  orages  politiques  de  . 
1848  le  ramenèrent  dans  les  affaires  publiques.  Malgré  ses 
tendances  aristocratiques  il  fut  élu,  en  janvier  1849,  membre 
de  la  première  chambre  de  Prusse.  Il  réussit  à  réunir  une 
fraction  de  cette  chambre  autour  de  lui,  et  contribua  beau- 
coup a  (aire  restreindre  les  libertés  politiques  que  la  consti- 
tution octroyée  avait  accordées  au  pays.  En  1 850  il  se  rangea 
de  coté  de  l'Autriche,  et  lui  ebarg.',  au  mois  de  décembre,  de  ; 
représenter  la  Prusse  comme  ministre  plénipotentiaire  aux  i 
conférences  de  Dresde.  En  1854,  le  roi  le  nomma  membre  j 
à  vie  de  la  chambre  des  seigneurs,  et  lui  conféra,  deux  ans  I 
après,  les  insignes  de  l'ordre  de  l'Aigle-Noir.  Aristocrate  par 
caractère  autant  que  de  naissance,  il  unissait  à  l'austérité  et 
la  réserve  beaucoup  de  modestie  et  de  franchise.  Dans  son  | 
château  il  exerçait  l'hospitalité  à  la  manière  des  grands  sei- 
gueurs  d'autrefois.  Il  est  mort  à  Berlin,  le  2  mai  1858.  Le 
comte  Ahensleben  ne  s'était  jamais  marié  ;  avec  lui  s'est 
éteinte  la  branche  de  sa  famille  dite  branche  Noire. 

AMABILITÉ  C'est  une  heureuse  qualité  de  caractère,  I 
de  manière  et  d'expression  qui  fait  que  l'on  plaît,  que  l'on 
est  agréable,  que  l'on  se  lait  aimer. 

11  faut  pour  être  aimé  savoir  se  rendre  aimable , 

a  dit  un  poète  copiant  Ovide.  Et  Voltaire  ajoute  : 
On  peut  sans  être  belle,  être  longu-mpi  aimable. 

«  Il  est  impossible  d'être  parfaitement  aimable ,  dit  M»'  de 
Bawr,  quand  on  n'est  pas  doué  d'une  grande  bienveillance 
uaturelle.  Tous  les  efforts  que  Ton  peut  taire,  sous  le  rap- 
port d'amabilité,  ne  parviennent  à  rien  s'ibj  recouvrent  un 
fou  is  d'aigreur  ou  de  sécheresse,  car  ce  fonds  ressort  tu  toute 
occasion,  quelque  spirituel  que  l'on  puisse  être.  On  pourrait 
même  dire  que  parfois  trop  d'esprit  nuit  à  l'amabilité,  en 
nous  faisant  sacrifier  l'indulgence  au  plaisir  de  lancer  un 
sarcasme  assez  piquant  pour  exciter  le  rire  de  notre  audi- 
toire. Comme  on  voit  fort  peu  de  gens  résister  a  cette  ten- 
tation ,  il  en  résulte  que  beaucoup  peuvent  briller,  peuveut  I 
amuser  sans  être  réellement  aimables,  et  ceci  rappelle  un 
root  fort  juste  de  Talleyrand.  Il  parlait  un  jour  de  deux 
sœur*  bien  connues  l'une  et  l'autre  de  la  société,  et  disait  : 
«  Madame  de  F...  est  très-aimable  quoiqu'elle  ail  peu  d'es- 
prit; madame  de  V...  a  beaucoup  d'esprit,  mais  elle  n'est 
pas  aimable.  » 

Au  pluriel,  les  amabilités  sont  des  petites  mines,  des  ' 
paroles  obligeantes,  affectueuses,  caressantes  que  quelques  j 
personnes  prodiguent  parfois  en  pure  perte,  et  dont  d'autres 
sont  trop  avares. 

AMALARIC,  roi  des  Visigoths  ou  Gothsde  l'ouest, 
Dé  en  502,  épousa  en  626  Clotilde,  fille  de  Clovl»,  qui  était 
aussi  zélée  catholique  qu'il  était  ardent  arien.  Ce  mariage 
fut  la  cause  de  sa  querelle  avec  Childcbert,  son  beau- 
frère,  dans  laquelle  il  perdit  la  vie,  eu  53t. 

*  AMALGAME.  L'amalgame  de  cuivre  peut  donner 
une  espèce  de  mastic  qui  prend  facilement  toutes  les  (ormes. 

AMAiMTIME.  Ce  principe  actil  toxique  du  plus  dan- 
gereux des  champignons,  Vamanita  venenosa,  est  très- 
soluhle  dans  l'eau.  On  a  pensé  dès  lors  que  par  des  lotions 
réitérées,  et  surtout  par  l'ébtillition,  on  pourrait  rendre  ce 
champignon  Inolïensif.  M.  Gérard,  botaniste,  est  parvenu 
en  efTct  à  manger  des  champignons  vénéneux  sans  en  être 
incommodé,  après  les  avoir  lavés,  les  avoir  fait  mariner 
dans  de  l'eau  vinaigrée,  les  avoir  lavés  de  nouveau,  fait 
bouillir  ei  les  avoir  essuyés  avec  soin;  mats  il  n'est  pas  pru- 
dent de  s'y  fier. 


AMANT,  AMOUREUX.  Cn  jour,  M">  de  Lespi- 

nasse,  qui  s'amusait  souvent  à  embarrasser  D'Alembert  et 
Diderot  en  leur  proposant  les  synonymes  les  plus  délicats,, 
leur  demanda  quelle  différence  il  j  avait  entre  ces  deux 
mots  Amant  et  Amoureux.  D'Alembert,  assez  froid,  rêvait 
tranquillement,  et  ne  répondait  pas.  Tout  i  coup  le  fou- 
gueux Diderot  s'écria  :  a  II  y  a  entre  l'amoureux  et  l'amant 
la  même  différence  qu'entre  D'Alembert  et  moi  ;  pour  être 
amoureux  il  suffit  d'aimer,  et  c'est  l'affaire  de  D'Alembert; 
pour  être  amant,  il  faut  témoigner  qu'on  aime,  et  c'est  la 
mienne,  mademoiselle.  »  La  grammaire  pouvait  être  satis- 
faite de  cette  distinction,  mais  en  réalité  c'était  le  contraire 
qui  était  la  vérité.  D'Alembert  était  Pâmant,  parce  qu'il  était 
aimé,  et  il  n'est  pas  sur  que  Diderot  fût  même  l'amoureux. 
On  peut  être  en  effet  amant  et  amoureux  i  ta  fois;  mais  on 
est  souvent  très-amoureux  sans  vouloir  paraître  amant,  et 
quelquefois  on  se  déclare  amant  sans  être  amoureux.  C'est 
toujours  la  passion  qui  rend  amoureux,  le  calcul  ou  l'intérêt 
peut  vous  faire  devenir  amant.  On  devient  amoureux  d'une 
femme  dont  les  qualités  physiques  ou  morales  touchent  le 
cœur,  on  rend  des  soins  à  une  femme,  on  s'affiche  son 
amant  pour  s'en  faire  aimer.  On  ne  peut  empêcher  un 
homme  d'élre  amoureux  ;  il  ne  peut  guère  prendre  le  titre 
d'amant  sans  y  être  autorisé.  Les  féminins  de  ces  mots, 
amante,  amoureuse,  sont  peu  usités  :  en  poésie  pourtant 
l'amante  est  la  femme  aimée;  en  prose,  amoureuse  ne  s'em- 
ploie qu'adjectivement  et  qualifie  une  femme  qui  éprouve 
de  vives  passions.  On  appelle  maîtresse,  dans  le  style  fa- 
milier, une  femme  avec  laquelle  on  a  des  relations  intimes. 

Au  plureil,  amants,  et  même  amoureux,  s'entend  de  deux 
personnes  qui  s'aiment  :  Amants  heureux,  dit  La  Fontaine, 

Sovcz-vous  l'un  à  l'autre  nn  monde  toujours  beau  , 

Toujours  divers,  toujours  nouveau, 
Tcncj-vou*  lien  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reste. 
J'ai  quelquefois  aimé;  je  n'aurai*  pu  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors. 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste 

Changé  le*  bois,  changé  les  lieu* 
Honorés  par  le*  pas,  éclaires  par  le*  yeux 

De  l'aimable  et  jeune  bergère 

Pour  qui  »ou«  le  fil*  de  Cylbère 

Le  même  auteur  prétend  que 

Cbex  les  amants  tout  s'excuse,  (ont  plaît. 

Les  amants  se  marient  parfois;  mais  il  leur  arrive  aussi 
d'oublier  cette  fin  de  l'amour,  et  Lesage  parle  de  gens  qui 
«  vivaient  plutôt  en  amants  qu'en  époux,  «  comme  il  cite 
une  fête  de  paysans  qui  célébraient  le  mariage  de  deux 
amants.  André  Chénier  dit  avec  chagrin  : 

Le*  aman**  malheureux  vieillissent  en  un  jour. 

«  Cent  fou  en  lisant  des  romans  j'ai  ri,  dit  Rousseau,  des 
froides  plaintes  des  amants  sur  1  absence.  »  Malherbe  rap- 
pelle 

Les  ridicule*  aventures 

D'un  amoureux  cn  cheveux  gris. 

Boileau,  auteur  sans  amour,  dit  avec  raison  : 

Je  bai»  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux  toujours  froide  et  glacée, 
Q;ii  s'alQigent  par  art,  et  tous  de  sens  rassis, 

Selon  M*"  Deshoulièrcs, 

Un  amant  »ùr  d'élre  aimé 
Cesse  toujours  d'élre  aimable. 

Le  Sage  nous  enseigne  que  «  on  ne  se  défait  pas  d'un  amant 
passionné  par  des  paroles  prononcées  d'un  air  doux  ».  Enfin, 
La  bruyère  suppose  que  «  l'on  garde  longtemps  son  pre- 
mier amant  lorsqu'on  n'en  prend  pas  un  second  ». 

Les  ou  v rages  d  idactiq ues  prél endent  q u'amou reux  manque 
de  noblesse  et  doit  être  banni  de  la  haute  poésie;  mais  ce 
n'étail  pas  l'avis  de  Racine,  qui  a  souvent  employé  ce  mol 
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et  avec  bonheur.  Vu  m»  de  Bérénice  rappelle  cette  idée 
trop  vraie  que  la  jalousie  est  une  preuve  d'amonr  : 
Si  Titus  est  jaloux,  Tito»  est  amoureux. 

Voltaire  «e  <ir mande  :  •  Pourquoi  ai  l'homme  aimant  est  libre 
a-t-il  tant  de  faiblesse?  » 

Les  amoureux  aoot  égoïstes  et  jaloux  de  tout  ;  c'est  ce 
que  peint  admirablement  Corneille  dans  ces  ver*  du  ballet 
de  Psyché,  ou  il  fait  dire  par  l'Amour  : 

Vous  ne  me  donnri  pu,  P«\cbé,  toute  votre.  Asie. 
Ce  tendre  »«>u«rnir  duo  père  et  de  deux  Meurs 

M*  vule  une  part  de»  douceur* 

Que  je  veut  toute*  pour  «m  flamme. 
N'ajet  d'veux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  voeu, 
Ne  ton gei  qu'à  n'aimer,  ne  longez  qu'a  me  plaire  ; 
El  quand  de  tel*  soucis  osent  roui  es  distraire... 

.  [>ct  tendresse*  du  sang  peut-on  être  jiloui  ? 

 Je  le  »uia,  ma  Psyché,  de  tonte  la  nature  : 

Les  rayon*  du  soleil  vous  baiseal  trop  souvent. 
Vos  cheveux  soutirent  trop  tes  caresses  du  vent; 

De*  qu'il  les  natte,  j'en  moraiure; 

L'sir  même  que  vous  respirer, 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  louche; 

Et  sitôt  que  vous  soupires. 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupir*  des  soupir»  égarés. 

Amant  et  Amoureux  se  disent  aussi  d'une  personne  pas- 
sionnée pour  quelque  chose.  Il  y  a  des  amants  de  la  vérilé.de 
la  vertu,  de  la  liberté.  -  L'amant  de  sa  patrie,  dit  M««  de 
Staël,  dresse  dans  son  eaux  une  statue  ai 
André  Chénier  cite  nn 

Jeune  amant  de.  festins,  des  vers,  de  la 
Et  Detille  dit  d'un  peintre  : 


L'orgueil  du  ses 

Les  mêmes  mots  s'appliquent  aux  animaux  et  aux 
inanimées  ou  morales.  Detille  dit  du  cheval  : 

Le  «ouraier  qui  jadis,  noble  amant  de  la  gloire, 
Superbe,  l'ont  en  leu  volait  à  la  victoire. 

Dubos  appelle  la  violette 

Aiojabk  fille  du  printemps. 
Timide  muante  de*  ï 


L'auoe  et  le  peuplier,  amoureux  de*  rivage», 
Courvooaot  les  ruisseaux  de  leurs  piles  feuillages. 

Caste!  dit  en  parlant  d'un  endroit  champêtre  : 

Et  l'iospirattoo,  amante  des  forêt», 
A  rime  du  poète  y  parle  de  plus  prés. 

Le  poète  est  en  gênerai  ami  de  la  paix,  et  seloi 
Il  connaît  Cytbéree,  et  ne  la  confond  pa» 

Alfred  de  Musset  a  dit  aussi  : 

Je  ne  dm  suis  pas  fait  écrivait»  politique , 
N'étant  pas  amoureux  de  la  place  publique. 

En  poé«ie,  V Amant  dt  Clytle  c'est  Apollon,  \efintguevx 
Amant  d'Orythle  e'est  Borée,  V Amant  de  Flore  c'est 
Zéphyr,  V Amante  de  Céphale  c'est  l'Aurore.  L'aman/  de 
Laure,  c'est  Pétrarque.  Les  amants  des  Muses,  ou  des 
neu/sceurs,  ce  sont  le»  poètes.  La  Fontaine  comrnence  une 
de  ses  plus  belles  fables  |«r  celte  jolie  périphrase  j 
Quand  j  aurai»  eu  nait*»nt  reçu  de  Calliope 

Les  amantes  de  Jésus-Christ ,  sont  ces  ames  ardentes  dé- 
vorées de  l'amour  divin,  qui  mêlent  trop  souvent  des  idées 
profanes  aux  clioses  saintes.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  épouses  de  JésnvChrist,  âmes  chastes  qui  se  sont 
consacrée»  a  Dieu  daus  le  fond  des  cloîtres. 
Ou  dit  d'un  homme  qui  s'éprend  volontiers  de  toutes  les 
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femmes  qu'il  voit,  qu'il  est  amoureux  des  onze  mille 
vierges,  ou  qu'il  serait  amoureux  d'une  chèvre  coi/fée. 

A  .MAKI  (Michix),  historien  italien,  naquit  le  7  juillet 
1806,  à  Païenne.  Son  éducation  lut  dirigée  par  le  professeur 
Dominique  Seins,  partisan  des  principes  de  la  révolution.  A 
l'Age  de  quinte  arts,  Michel  entra  dans  un  des  bureaux  de 
l'administration  napolitaine.  Son  père,  ayant  été  condamné, 
en  1822,  à  la  peine  de  mort  pour  avoir  pris  part  a  une  con- 
juration, peine  qui  fut  commuée  en  trente  années  de  réclu- 
sion, ses  modestes  appointements  durent  servir  à  nourrir 
sa  mère  et  quatre  frères  et  soeurs.  Lorsque,  en  1837,  le  choléra 
envahît  la  Sicile,  les  dispositions  sanitaires  qu'Amari  fut 
chargé  d'organiser  pour  combattre  le  Uéau  eurent  le  meil- 
leur succès.  Peu  de  temps  après  il  vint  a  Nap les,  où  il  oc- 
cupa une  place  au  ministère  de  la  juniev.  Ses  loisirs  furent 
remplis  par  des  éludes  sérieuses  sur  l'histoire  de  l'Italie,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  Le  succès  de  l'ouvrage  de 
Collelta  sur  l'histoire  de  Naples  lui  donna  l'idée  d'écrire  un 
livre  qui  pourrait  refléter  comme  un  miroir  ses  désirs  et 
ses  espérances.  C'est  dans  ce  but  qu'il  tit  paraître  :  La 
gverra  del  Yetpro  Siciliano  (2  vol.;  Païenne,  1842;  Pa* 
ris,  1843;  4*  édition,  Florence,  1851  ).  Quoique  dominé  par 
le  patriotisme  restreint  et  séparatiste  du  Sicilien,  Aman 
fournit  pourtant  dans  cet  ouvrage  une  preuve  éclatante  de 
'  sa  vocation  d'historien.  Son  livre  fut  supprimé  et  poursuivi 
|  par  le  gouvernement;  les  censeurs  qui  en  avaient  autorisé 
l'impression  furent  destitués ,  et  l'éditeur,  exilé,  mourut 


bientôt 
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sous- 
traire aux  persécutions  du  pouvoir  que  par  la  fuite.  Il  se 
iixa  A  Paris,  oit  il  continua  ses  études  historiques.  Pendant 
qu'il  était  occupé  a  réunir  les  malétiaux  d'une  histoire  de 
la  domination  des  Saratins  en  Sicile,  la  révolution  éclata 
dans  sa  patrie  et  lui  permit  un  retour  iu espéré.  11  débarqua 
à  Palerme  le  2  mars  1848,  (ut  élu  membre  du  parlement 
,  et  plus  tard  nommé  ministre  des  finances.  Envoyé, 
d'août,  en  mission  a  Paris,  pour  solliciter  l'assis- 
taoce  du  gouvernement  républicain  en  laveur  de  la  Sicile, 
il  retourna  tout  chargé  de  promesses  A  Palerme,  ou  il  arriva 
le  22  avril  1849  ;  mai»  il  n'y  resta  que  huit  jours.  Sa  patrie  avait 
succombé;  il  revint  continuer  se»  travaux  a  taris.  Le  fruit 
de  ses  études,  sa  Storta  dei  Musulman!  di  Sialia,  parut 
en  1863,  a  Florence.  Quelques  estais  moins  volumineux 
l'avaient' précédée;  nous  citerons  :  Solwan  al- Mota,  ossia 
conforti  polit Kt,  de  Ibu-Zafer,  Arabe  sicilien  du  douzième 
siècle  ;  Description  de  Palerme,  tirée  du  grand  ouvrage 
géographique  de  lbn-Haukal;  Voyage  en  Sicile,  de  Moham- 
med lbn-Djohair.  Ces  deux  derniers  traités  ont  été  publiés 
parle  Journal  asiatique  (1845  1847/.  Plus  tard,  M.  Amari 
commença,  dans  la  Btblioieca  arabo-iicula  (Partie  I  et  11, 
Paris,  18iC-l858),  la  publication  d'une  collection  détaillée 
des  sources  à  consulter  pour  l'histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Sicile.  Enlin,  nous  mentionnerons  \iStoria  cons- 
t itusionale  delta  Sictlta,  di  Aicco/o  Palmieri  (  Lausanne, 
1847  ;  Palerme,  1848  ),  La  Sicile  et  les  Bourbons  (Paris, 
1849),  une  Carte  comparée  de  la  Sicile  moderne  avec 
la  Sicile  au  douzième  siècle  (  1859),  et  /  dtplomi  arabi 
del  R.  archivio  jiorentino  ( Florence,  1863,  in-4").  lia  fort 
avancé  le  catalogue  des  manuscrit*  arabes  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris.  Il  était  professeur  à  Pise  quand 
Victor-Emmanuel  l'appela  au  sénat  le  20  janvier  1861. 
Il  est  devenu  ministre  de  l'instruction  publique  en  mars  1863. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  M.  Michel  Amari , 
frère  de  M.  Kmeric  Amari,  qui  devint  chef  du  ministère 
sicilien,  le  8  juillet  l»60,  après  le  départ  forcé  de  M.  La 
Farina,  et  ensuite  ministre  des  travaux  publics,  de  l'instruc- 
tion publique,  puis  de  l'extérieur,  sous  ta  prodictature  de 
M.  Uepreli  . 

AMARI  (  En  cric)  ,  né  à  Palerme,  en  1810,  fonda  dans 
celte  ville ,  en  18J8,  le  Journal  de  statuttçue,  et  devint 
successivement  professeur  de  droit  pénal  A  i'alerme  (1841), 
directeur  de  l'hospice  des  aliénés,  puis  directeur  du  pénl- 
(1842).  il  prit  part  A  l'agitation  de  la  Sicile  en  1847, 
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tt  lut  enfermé,  lo  tt  janvier  1848,  tlans  la  citadelle  de  Pa- 
ïenne. Après  le  triomphe  de  l'insurrection  il  fit  partie  du 
comité  révolutionnaire,  et  lut  nommé  député  au  parlement 
sicilien.  Envoyé  en  mission  auprès  du  roi  Charles-Albert 
et  du  duc  de  Gênes ,  qui  avait  été  élu  vice  roi  de  Sicile,  il 
ne  revint  dans  son  pays  que  pour  assister  à  la  chute  de  la 
révolution,  et  se  i étira  dans  h-»  LtuU  tardes.  En  1861  il  lit 
partie  du  conseil  de  lientenance  en  Sicile  et  lut  élu  député. 
On  lui  doit  un  Essai  sur  la  théorie  du  progrès. 

A  M  ATI  (  Carlo  ),  professeur  d'architecture  à  Paca- 
démie  de  Milan,  né  à  Monza,  le  19  juin  1776,  mort  le 
23  mai  1852,  avait  été  chargé  par  Napoléon,  en  1806,  de 
continuer  la  façade  du  dôme  de  Milan ,  d'après  les  plans 
de  J.  Pellegrini.  Il  a  publié  Anlichita  di  Milano  (Milan, 
1822). 

AMAZIGIIS.  Votiez  Berbers,  tome  III,  p.  6. 

*  AMBASSADEUR.  Lesénalus-consulle  du  4  juin  1858 
a  placé  les  ambassadeurs  français  sous  la  juridiction  de  la 
haute  cour  de  justice. 

AMBERT (JoAcam),  né  en  1804,  à  Chillas  (Lot),  sorti 
de  l'École  militaire  en  1824,  a  fait  plusieurs  campagnes  en 
Espagne,  en  Belgique  et  en  Algérie,  et  a  voyagé  en  Europe 
^1  en  Amérique.  Elu  représentant  du  Lot  en  1848  et  1849, 
il  résigna  son  mandat  pour  rentrer  dans  le  service  actif, 
fut  nommé  colonel  en  1850  et  général  de  brigade  en  1857. 
Il  a  écrit  dans  différents  journaut,  et  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  militaires ,  comme  Esquisses  historiques  et  cri- 
tiques de  l'armée  française  (1837);  Soldat  :  études  mo- 
rales de  la  carrière  des  armes  (1855);  EUge  du  via* 
réchal  Moncey  (1842);  Duplessis-Mornay  (1847);  le 
Comte  Guibert  (1856),  Souvorof/  (1802),  etc. 

AMBIGUÏTÉ.  Voyez  Eqlivoqie,  tome  VIII,  p.  722. 

*  AMBITION.  «  L'ambition  est  à  l'homme  ce  que  l'air 
est  à  la  nature,  a  dit  Napoléon  ;  ôtex  l'un  au  moral  et  l'autre 
au  physique,  il  n'y  a  plus  de  mouvement.  »  Selon  Meilhan, 
a  l'ambition  est  une  passion  dangereuse  et  vainc,  mais  ce 
serait  un  malheur  pour  la  plupart  des  hommes  que  d'en 
être  totalement  dénués;  elle  sert  à  occuper  l'esprit,  à  pré- 
server de  l'ennui  qui  naît  de  la  satiété  ;  elle  s'oppose  dans 
la  jeunesse  à  l'abus  des  plaisirs  qui  entraîneraient  trop  vi- 
vement; elle  les  remplace  en  partie  dans  la  vieillesse,  et 
sert  à  entretenir  dans  l'esprit  une  activité  qui  fait  sentir 
l'existence  et  ranime  nos  facultés.  >  D'après  Brueys,  •  l'am- 
bition ne  quitte  jamais  le  cœur  dont  elle  s'est  une  fois  em- 
parée. En  portant  nos  idées  sur  l'avenir,  elle  nous  empêche 
de  jouir  du  présent.  »  La  Harpe  remarque  que  «  les  oteurs 
ambitieux  ne  s'attendrissent  pas,  »  et  J.-B.  Say  dit  que 
«  l'ambition,  comme  la  colère,  conseille  toujours  mal  ». 
Ma&sillon  nons  enseigne  que  «  l'ambition,  ce  désir  insa- 
tiable de  s'élever  au-dessus  et  sur  les  ruines  même  des  au- 
tres ,  celte  passion  qui  ose  tout  et  a  laquelle  rien  ne  coûte, 
rend  malheureux  celui  qui  en  est  possédé.  »  Suivant  La 
Bruyère,  *  un  ambitieux  ne  voulant  de  bien  qu'a  lui  seul 
tâche  de  persuader  qu'il  en  veut  a  tous,  afin  que  tous  lui  en 
fassent  >.  D'un  autre  coté,  le  comte  de  Ségur  prétend  que 
»  les  ambitieux  se  jettent  dans  les  révolutions  en  criant  aux 
abus  comme  les  filous  dans  la  foule  en  criant  au  voleur  ». 

*  AMBLYOPIE.  En  Allemagne  on  traite  l'amblyopie 
au  moyen  de  douches  de  gaz  carbonique  appliquées  sur  les 
yeux  eux-mêmes.  «  Lorsque  l'on  expose  l'œil  à  l'action  d'un 
jet  de  gaz  carbonique,  dit  M.  Herpin,  on  éprouve  un  pico- 
tement très-vif,  une  sensation  d'ardeur,  et  même  de  brûlure 
si  intense,  que  l'on  peut  à  peine  supporter  pendant  deux 
on  trois  secondes  l'action  d'un  faible  courant  de  gaz;  les 
larmes  coulent  en  abondance  ;  la  cornée  devient  très-bril- 
lante; les  mouvements  de  l'iris  sont  plus  rapides;  la  vue 
devient  plus  claire  et  plus  perçante.  Pour  modérer  l'action 
trop  vive  du  jet  de  gaz  sur  les  yeux,  on  agit  d'abord  snr 
les  paupières  fermées  ;  on  diminue  plus  ou  moins  la  force 
du  jet;  on  éloigne  plus  ou  moins  le  malade  de  l'orifice  par 
lequel  s'échappe  le  gaz  fluide;  on  interpose  nn  écran  de  gaze 
ou  de  mousseline  entre  l'œil  et  l'ajutage;  on  donne  à  celui-ci 


une  forme  évasée  comme  celle  d'un  entonnoir,  etc.  ;  enfin, 
on  suspend  l'opération  et  on  la  recommence  à  plusieurs 
reprises  et  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éluignés.  On  doit 
éviter  de  donner  des  douches  de  gaz  carbonique  sur  les 
yeux  lorsqu'il  y  a  une  disposition  inflammatoire  de  l'organe 
ou  même  des  parties  a  voisinantes  ;  car  la  chaleur  et  l'exci- 
tation produites  par  le  gaz  pourraient  quelquefois  occasionner 
des  congestions  dangereuses.  »  Si  ce  traitement  produit  vé- 
ritablement de  bons  effets,  ce  serait  encore  un  triomphe  de 
la  méthode  homœopathique ,  car  M.  Bonssingaull  a  préci- 
sément observé  l'affaiblissement  de  la  vue  et  la  cécité  pré- 
maturée chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines 
des  Cordillières  où  se  dégage  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique. 

'AMBRE.  L'ambre  gris  s'emploie  rarement  seul.  L'es- 
senec  d'ambre  gris  des  parfumeurs  est  une  teinture  alcoo- 
lique de  celle  substance  à  laquelle  on  mêle  à  volonté  des 
essences  de  rose,  de  girofle,  etc.  On  donne  aux  eaux  de 
lavande,  aux  dentifrices,  aux  savons,  etc.,  l'odeur  de  l'ambre 
gris  en  y  mêlant  une  très-petite  quantité  de  cette  teinture. 
Un  des  parfums  parisiens  les  plus  en  voRue  de  cette  espèce, 
l'extrait  d'ambre,  se  compose  d'esprit  de  rose  triple, 
1/2  litre;  extrait  d'ambre  gris,  1  litre;  essence  de  musc, 
1/2  litre,  extrait  de  vanille,  60  grammes.  Quand  un  mou- 
choir est  bien  imprégné  de  celte  odeur,  Il  la  conserve  même 
après  avoir  été  blanchi. 

«  Le  prix  élevé  de  l'ambre  gris,  dit  M.  Jonhslon,  comme 
celui  de  la  civette  et  du  musc,  n'a  pas  peu  contribué  à 
encourager  la  falsification  de  cette  substance  en  Angleterre 
et  dans  les  autres  pays  où  elle  forme  un  article  d'importa- 
tion. Sa  composition  chimique  cependant  n'est  point  encore 
assez  connue  pour  qu'on  doive  espérer  d'arriver  à  imiter 
exactement  son  odeur.  Toutefois  le  fait  observé  que  la 
fiente  de  vache  sent  l'ambre  gris,  et  que  les  vidanges  même, 
traitées  d'une  certaine  manière,  prennent  d'une  façon  re- 
marquable l'odeur  de  ce  parfum,  sont  des  jalons  dans  la 
voie  à  suivre  par  la  suite  pour  arriver  à  un  mode  certain 
de  fabrication.  » 

AMBROIS  DE  NE  VACHE  (François-Louis,  che- 
valier oefiï.  Voyez  Des  Ambbois  de  Nevacdc,  au  Supplément. 

'AMBULANCE.  Toutes  les  fois  qu'une  rencontre 
avec  l'ennemi  est  concertée  ou  prévue ,  le  commandant  de 
l'armée  réunit  tous  les  chefs  de  service,  et  sans  livrer  plus 
qu'il  ne  convient  le  secret  de  ses  vues ,  il  prend  avec  eux 
les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  dans  toutes  ses 
parties  le  succès  de  l'entreprise.  Pour  ce  qui  le  concerne , 
le  médechren  chef  des  ambulances  procède  immédiatement 
à  la  recherche  et  au  choix  des  locaux  les  plus  propres  à 
recevoir  et  à  abriter  les  blessés.  On  affecte  de  préférence 
a  celte  destination  les  couvents,  les  usines,  les  églises,  les 
fermes,  les  châteaux  qua  l'on  découvre  au  voisinage  du  lieu 
où  le  combat  sera  livré.  Un  drapeau  rouge  placé  sur  te  point 
le  plus  élevé  de  ces  habitations  y  signale  la  présence  d'un 
personnel  d'ambulance.  Celte  recherche  se  fait  souvent  au 
moment  même  de  l'action  ;  à  mesure  que  l'ennemi  recule, 
on  s'installe  dans  les  retranchements,  les  maisons,  les 
forts,  etc.,  qu'il  occupait,  de  manière  qu'aucun  blessé  ne 
reste  sans  secours  immédiat.  Il  est  prudent  néanmoins 
pour  la  sécurité  du  médecin  et  pour  celle  des  malades,  de 
ne  pas  suivre  de  trop  près  les  mouvements  des  combat- 
tants, parce  qu'un  retour  offensif  et  une  surprise  de  la  part 
d'un  ennemi  sont  toujours  à  craindre. 

A  mesure  que  les  hommes  sont  frappés  dans  les  rangs,  ils 
se  rendent  d'eux-mêmes  aux  ambulances  volantes,  quand 
ils  ne  sont  que  légèrement  atteints,  et  dans  le  cas  contraire, 
ils  y  sont  transportés  au  moyen  de  brancards  ou  de  cacolet*. 
espèce  de  fauteuils  fixés  de  chaque  coté  du  bat  d'un  mulet 
On  appelle  ambulances  volantes  celles  qui  suivent  d'aussi 
près  que  possible  les  colonnes  engagées  dans  un  combat. 
Chaque  régiment  a  la  sienne,  laquelle  fonctionne  soit  sépa- 
rément, soit  conjointement  avec  celle  qui  fait  partie  du 
quartier  général  de  chaque  corps  d'armée.  Les  unes  et  les 
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...  Pour  nom  enchanter  tout  est  mis  en  usage. 
Tool  prend  un  eorp*,  "oe  éroe,  un  esprit,  un 

Gres.«et  a  dit,  en  poète  de  la  nature  : 

Les  bois,  les  vallons,  les  montagnes, 
Tonte  la  scène  des  eampagors 
Prend  une  Ame  et  s'orne  pour  moi. 


AMBULANCE 

autres,  ouvertes  plus  particulièrement  aux  blessés  qui  ont  ! 
besoin  de  secours  immédiats,  sont  établies  a  proximité  du  \ 
ebarap  de  bataille,  sous  un  abri  quelconque,  souvent  même  ; 
devant  un  simple  repli  de  terrain.  C'est  la  que  se  font  les  , 
opérations  et  les  pansements  urgents,  tels  que  ligatures,  am- 
putations, etc. 

Les  hommes  en  état  de  marcher,  ceux  qui  ont  été  pansés 
ou  opérés,  sont  évacués  sur  les  ambulances  de  seconde  ligne, 
c'est-à-dire  plus  en  arrière  de  l'année,  et  ordinairement 
établies  dans  une  ville  ou  un  village,  en  un  lieu  sûr.  Là  les 
blessés  sont  soumis  à  un  nouvel  examen  ;  là  se  complètent 
les  opérations  improvisées  au  milieu  du  tumulte  des  arri- 
vages; là  enfin,  après  une  bataille  sanglante,  il  se  fait  plus 
de  chirurgie  en  un  s  eul  jour  qu'à  Paris  dans  un  an.  Comme 
il  e«t  de  la  plus  grande  importance  d'éviter  l'encombrement 
et  de  pouvoir  toujours  donner  asile  à  de  nouveaux  blessés, 
des  évacuations  journalières  refoulent  les  malades  dispo- 
nibles jusque  vers  les  hôpitaux  sédentaires,  où  s'achève 
leur  guerison ,  confiée  aux  soins  des  médecins  spécialement 
désignés  pour  ce  service. 

Tels  sont,  sauf  les  modifications  subordonnées  aux  évé- 
nements, les  rôles  attribués  aux  officiers  de  santé  en  eam- 
pngne.  Ainsi  leur  cadre  se  compose  :  1°  d'un  personnel  mo- 
bile, militant;  2"  d'un  personnel  hospitalier,  sédentaire. 
A  ceux-ci  la  chance  des  épidémies,  à  ceux-là  le  risque  des 
projectiles  ou  de  la  captivité.  Tous  ont  montré  durant  nos 
dernières  guerres  que  leur  dévouement  a  besoin  plutôt 
d'un  frciu  que  d'un  éperon.  Dr  Cbampocillox, 

médecin  en  chef  du  l"  corps  de  l'armée  d'Italie. 
*ÀME.  En  Espagne,  en  Italie  et  dans  d'autres  pays 
catholiques,  on  trouve  encore  des  gens  qui  constituent  leur 
aine  légataire  universelle  de  leur  fortune ,  sous  la  conduite 
d'un  prêtre,  d'un  moine  ou  d'un  prélat ,  ce  qui  signifie  que 
les  revenus  de  leur  succession  doivent  être  employés  par  ce 
directeur  d'Ame  en  peine  en  œuvres  pies  pour  le  salut  de 
celle  du  donateur. 

■  Les  âmes  réglées  d'elles-mêmes  et  bien  nées,  d'après 
Montaigne,  ont  dans  leurs  actions  le  même  visage  que  les 
,  »  Selon  M.  de  Lamartine, 
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On  dit  figurément  qu'une  personne ,  qu'une  chose  est  l'Ame 
d'une  autre  chose,  pour  faire  entendre  que  c'est  sur  quoi 
elle  est  fondée,  que  c'est  ce  qui  la  fait  exister.  C'est  ainsi 
que  la  bonne  foi  est  réputée  l'Ame  du  commerce.  Voltaire 
appelle  Mayenne  l'dme  de  la  Ligue.  Selon  Millevoye  : 

La  noble  iodépeudauce  est  l'aine  des  talents. 


  L'ame  de  l'homme  e»t  une  onde  limpide 

Dont  l'azur  se  ternit  à  tout  vent  qui  la  ride. 

Suivant  flacon,  «  la  science  est  l'aliment  de  l'Ame  ».  D'après 
J.-J.  Rousseau,  «  les  Ames  aimantes  ont  une  double  part 
de  souffrances,  celles  qui  leur  sont  personnelles  et  celles 
que  leur  apporte  la  douleur  d'autrui  ».  Selon  La  Bruyère, 
«  le  fieuple  n'a  guère  d'esprit  et  les  grands  n'ont  pas 
d'Ame  ■•  Le  même  auteur  dit  encore  :  «  Il  y  a  des  Ames 
sales,  pétries  de  boue  et  d'orgueil,  éprises  de  gain  et  d'in- 
térêt, comme  les  belles  Ames  le  sont  de  la  gloire  et  de  la 
ver  lu.  » 

Rendre  l'dme,  exhaler  son  âme,  c'est  mourir. 
Alors  qu'il  arriva  Guodcberl  rendait  l'âme, 

a  dit  Corneille.  Racine,  dans  Eslher,  fait  dire  à  Assuérus, 
à  propos  d'Aman  : 

Qu'à  ce  monstre  à  l'instant  l'Ame  soit  arrachée. 

de 


J.-B.  Rousseau  appelle  les  hommes 
la  terre  des  âmes  de  chair. 

Dans  les  arts,  on  dit,  au  figuré,  donner  de  rdwte,  pour 
dire  animer,  donner  l'apparence  de  la  vie.  La  sculpture 
donne  de  l'Ame  au  marbre,  la  peinture  donne  de  l'Ame  à  la 
toile.  Dans  le  mémesen*,  prendre  une  dme,  c'est  s'animer, 
tïvre.  Dans  la  fable,  d'après  Doileau, 


Une  gaieté  piquante  est  l'Ame  de  la  labte. 

Voltaire  dit,  d'une  manière  charmante,  dans  son  opéra  de 
Pandore  : 

Vous  qui  fivei  dans  moi,  vous  l'ame  de  mon  âme. 

Et  dans  AlzArt  : 

Toi ,  poor  qui  j'ai  tout  fait,  loi,  l'«W  de  ma  vie. 

AMÉLIE  (  MARie-FaÉnàtiQOE  ),  duchesse  d'Olden- 
bourg, ex-reine  de  Grèce,  naquit  le  21  décembre  1S18.  Fille 
aînée  du  prince  Paul-Frédéric-Auguste  d'Oldenbourg  et  de 
sa  première  femme  Adélaïde,  princesse  d'Anhalt-Bem- 
bourg,  elle  épousa,  le  21  novembre  1836,  le  roi  Othon, 
parvenu  depuis  dix-huit  mois  à  sa  majorité.  Elle  reçut  un 
bon  accueil  dans  son  royaume,  où  elle  joua  bientôt  un  des 
premiers  rôles.  «  Cest  une  nature  vigoureuse  et  opulente, 
disait  M.  About,  renforcée  d'une  santé  de  fer.  Sa  beauté  se 
devine  encore,  quoique  la  délicatesse  ait  fait  place  à  la 
force.  »  On  assure  qu'elle  avait  beaucoup  plus  de  décision  que 
son  mari .  «  La  reine  est  pour  les  résolutions  promptes , 
disait  encore  M.  About  :  elle  a  des  qualités  de  général  d'ar- 
mée... Tous  les  ans  les  affaires  resteraient  en  souffrance  si 
le  roi  était  seul  A  régner.  Mais  il  fait  un  voyage  de  trois 
mois  pour  sa  santé;  il  donne  en  partant  la  régence  à  la  reine. 
La  reine  prend  une  plume,  et  si^ne  sans  les  examiner 
toutes  les  lois  que  le  roi  a  examinées  sans  les  signrr.  *  Il 
ne  faut  voir  sans  doute  dans  cette  allégation  que  l'amour 
de  l'antithèse ,  mais  enfin  on  doit  reconnaître  que  la  reine 
de  Grèce  avait  plus  de  force  de  volonté  que  le  roi.  «  Tous 
deux  ont  une  vie  privée  irréprochable,  ajoute  M.  About. 
La  calomnie  les  respecte  l'un  et  l'autre,  et  leurs  plus  mor- 
tels ennemis  rendent  justice  à  leurs  mœurs.  »  Malheureuse- 
ment, la  reine  Amélie  n'a  pas  eu  d'enfant,  et  la  Grèce  devait 
a  la  mort  du  roi  recevoir  encore  un  étranger  pour  son  suc- 
cesseur. A  la  fin  de  l'occupation  de  la  Grèce  par  les  alliés,  en 
1856,  la  reine  Amélie  fit  preuve  de  beaucoup  d'énergie.  Le 
18  septembre  1861,  comme  elle  revenait  à  cheval  de  sa 
promenade  habituelle,  vers  neuf  tieures  du  soir,  un  étu- 
diant, nommé  Aristide  Dousios,  tira  sur  elle  un  coup  de 
revolver,  qui  ne  l'atteignit  pas ,  quoique  le  meurtrier  ne  fût 
placé  qu'à  cinq  ou  six  pas  de  distance.  Arrêté  par  les  offi- 
ciers de  l'escorte,  il  déclara  n'avoir  pas  de  complice  et  remit 
un  manifeste  qu'il  avait  écrit  contre  la  tyrannie.  11  prélendit 
que  s'il  avait  atteint  la  reine,  le  roi  étant  absent,  on  aurait 
bien  su  lui  fermer  l'entrée  de  la  Grèce,  ainsi  qu'à  la  dy- 
nastie bavaroise.  La  reine  montra  beaucoup  de  sang-froid 
dans  cette  occasion ,  et  n'en  fit  pas  moins  quelques  jours 
après  un  voyage  qu'elle  avait  projeté.  Une  révolution,  qui 
éclata  en  Grèce  au  mois  d'octobre  1862,  a  forcé  le  roi 
Othon  et  la  reine  Amélie  à  qoitler  ce  pays. 

'AMÉLIE  ( MAkie-FtiÉDKiuqvB-AucusTE ) ,  duchesse 
DE  SAXE.  M.  Pitre-CbevaJier  a  traduit  en  français  une 
partie  des  pièces  de  la  princesse  Amélie;  d'autres  ont  été 


imitées  et  transportées  sur  nos  scènes  de  théAtre.  On 
qu'elle  est  aussi  auteur  d'un  certain  nombre  de  morceaux 
de  musique  sacrée  et  de  partitions  d'opéra  qui  ont  été  exé- 
cutés dans  le  cercle  iutimo  de  la  famille  royale  de  Saxe. 
Une  maladie  des  yeux  ayant  atteint  la  princesse  Amélie,  elle 
a  dû  subir  en  1855  une  opération  qui  lui  a  heureusement 
rendu  la  vue. 

•AMENDE.  L'article  72  de  la  loi  du  13  juin  iBil. 
maintenu  par  le  décret  du  1 1  janvier  1S52  sur  la  garde  na 
lionale  porte  que  :  lorsqu'il  n'existe  dans  la  commune  m 


Digitized  by  Google 


lôo  AMENDE  — 

prison  spéciale  pour  l'exécution  de»  jugements  du  conseil  1 
de  discipline,  ni  de  local  en  tenant  lien ,  la  peine  de  la  : 
prison  est  lemplacée  par  une  amende  «le  1  Iranc  a  15  francs  ! 
au  profit  de  la  commune  du  contrevenant. 

La  moyenne  des  amendes  reconrrées  en  France,  de  1851  ; 
a  1855,  a  été  de  2,884,445  fr.  par  an,  et  de  3,440,817  fr. 
de  1856  a  1860.  Ces  sommes,  jointes  à  celles  des  (rais  re- 
couvré» dans  la  même  période,  dépassent  de  beaucoup  les 
frais  payés  par  la  justice,  et  la  justice  criminelle  serait  pour 
le  trésor  une  source  de  revenus  si  le  produit  des  amendes 
n'était  attribué  en  très-grande  partie  aux  communes  ou  à 
litre  de  prime* ,  en  certaines  matières,  aux  agents  qui  cons- 
tatent les  délits  ou  contraventions. 

Le  nombre  des  individus  condamnés  a  l'amende  seule- 
ment par  les  tribunaux  de  police  correctionnelle,  de  1851  à 
1860,  a  été  de  1,168,853;  il  avait  été  de  1,235,907  de  1841 
à  1850.  Le  nombre  des  comlamnés  à  l'amende  seulement 
par  les  cours  d'assises  de  1851  à  1860  a  été  de  50.  De  1850 
a  1860,  le  nombre  moyen  annuel  de  personnes  condamnées 
par  les  tribunaux  de  simple  police  à  des  amples  de  1  al  s  fr. 
seulement,  a  été  de  465,441. 

*  AME.X DEMENT  (  Droit  politique).  Danslepréam 
bule  de  la  constitution  de  I8Ô2,  le  président  disait  :  €  Le 
Corps  législatif  discute  librement  la  toi,  l'adopte  ou  la  re- 
pousse; mais  il  n'y  introduit  pas  a  l'improvislc  de  ces 
amendements  qui  dérangent  souvent  toute  l'économie  d'un 
système  et  l'ensemble  du  projet  primitif.  >  L'article  40  de 
celte  constitution  ajoutait  :  «  Tout  amendement  adopté 
par  la  commission  chargée  d'examiner  un  projet  de  loi 
sera  renvoyé,  sans  discussion,  au  Conseil  d'État  par  le 
président  du  Corps  législatif.  Si  l'amendement  n'est  pas 
adopté  par  le  Conseil  d'État,  il  ne  pourra  pas  être  soumis 
a  la  délibération  du  Corps  législatif.  »  Enfin  le  décret  or- 
ganique  du  22  mars  1852  portait  :  «  Tout  amendement 
provenant  de  l'initiative  d'un  ou  île  plusieurs  membres  est 
remis  au  président  et  transmis  par  lui  a  la  commission. 
Toutefois  aucun  amendement  n'est  reçu  après  le  dépôt  du 
rapport  fait  en  séance  publique  (art.  48).  Les  auteurs  da 
l'amendement  ont  le  droit  d'être  entendus  dans  ta  commis- 
sion (art.  49  ).  Si  l'amendement  est  adopté  par  la  commis- 
sion, elle  en  transmet  la  teneur  au  président  du  Corps  lé- 
gislatif, qui  le  renvoie  au  Conseil  d'Etat,  et  il  est  sursis  au 
rapport  de  la  commission  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  d'Etal 
ait  émis  son  avis  (art.  50).  Si  l'avis  du  Conseil  d'Etat 
transmis  à  la  commission  par  l'intermédiaire  du  président 
du  Corps  législatif  est  favorable,  on  qu'une  nouvelle  rédac- 
tion admise  au  Conseil  d'Elat  soit  adoptée  par  la  commis- 
sion, le  texte  du  projet  de  loi  à  discuter  en  séance  publi- 
que sera  modifié  conformément  à  la  nouvelle  rédaction 
adoptée.  Si  cet  avis  est  défavorable,  ou  que  la  nouvelle  ré- 
daction admise  au  Conseil  d'État  ne  soit  pas  adoptée  par 
la  commission,  l'amendement  sera  considéré  comme  non 
avenu  (art.  51).  S'il  intervient  sur  on  article  on  vote  de 
rejet,  l'article  est  renvoyé  à  l'examen  de  U  commission. 
Chaque  député  peut  alors,  dans  la  (orme  prévue  par  les 
art  48  cl  49,  présenter  tel  amendement  qu'il  juge  conve- 
nable. Si  la  commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une 
proposition  nouvelle,  elle  en  transmet  la  teneur  an  président 
du  Corps  législatif,  qui  la  renvoie  au  Conseil  d'Elat.  Il  est 
alors  procédé  conformément  aux  art.  51  et  52,  et  le  vote 
qui  Intervient  an  scrutin  public  est  définitif  (  art.  54).  »  Ce 
dentier  article  fut  aboli  par  un  décret  organique  du  31  dé- 
cembre 1852.  Les  articles  48,  49,  50  et  51  ci-dessus  devin- 
rent les  articles  52,  53,  54  et  55  du  nouveau  décret ,  avec 
cette  addition  à  l'article  54  :  «  La  commission  peut  délé- 
guer trois  de  ses  membres  pour  faire  connaître  au  Conseil 
d'Elat  les  motifs  qui  ont  déterminé  son  vole.  •  Enfin,  un 
décret  du  24  novembre  1860,  «  afin  de  faciliter  au  Corps 
législatif  l'expression  de  son  opinion  dans  la  confection  des 
lois  et  l'exercice  du  droit  d  amendement  >,  a  remis  en  vi- 
gutur  l'article  54  du  décret  du  32  mars  1852,  et  modifié 
le  règlement  du  Corps  législatif  de  la  manière  suivante  : 
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•<  immédiatement  après  la  distribution  des  projets  de  loi  et 
au  jour  fixé  par  le  président,  le  Corps  législatif,  avant  de 
nommer  sa  commission,  se  reunit  en  comité  secret;  une 
discussion  sommaire  est  ouverte  sur  le  projet  de  loi  et  les 
commissaires  du  gouvernement  y  prennent  part.  Toutefois 
cette  disposition  n'est  applicable  ni  aux  projets  de  loi  d'in- 
térêt local  ni  dans  le  cas  d'urgence,  v 

*  AMEXmOMEXTSMoricuf/ure).  On  emploie  avec 
succès,  comme  amendements,  le  résidu  des  moules  qui 
servent  à  la  fonte  des  métaux.  Dans  la  pile  île  ces  moules 
il  entre  de  la  bourre,  de  la  bouse  de  vache,  etc.  ;  la  forte 
cbaleur  détermine  la  contraction  des  éléments  siliço-alumi- 
neux  qui  entrent  dans  leur  composition  et  les  rend  complé- 
inaltaquables  aux  agents  ciiiroiques  du  sol  ;  leurs 


miqut",  mais  un  diviseur,  un  agent  mécanique.  La  poudre 
de  granit  constitue  aussi  un  amendement  recherché  ;  elle 
posté4e  d'assez  grandes  vertus  fertilisantes.  Le  difficile  était 
de  réduire  en  pondre  une  matière  aussi  dure  que  le  granit, 
mais  on  y  parvient  maintenant  au  moyen  de  la  meule  d'une 
maillerie  a  chanvre.  Employée  à  la  dose  d'un  mètre  cube 
par  hectare  de  pré  elle  produit  des  résultats  très-sati biaisante. 

'AMÉNITÉ.  Cesl  à  Ménage  que  nous  devons  ce  mol  ; 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  l'introduire  dans  notre  langue. 
On  n'osait  encore  s'en  servirait  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Charpentier,  doyen  de  l'Académie  française , 
brava  le  préjugé  en  employant  ce  mot  auquel  on  reprochait 
trop  d'afféterie. 

AMER  DE  WELTHER.  Teyes  Iimico,  tome  XI, 
p.  172. 

AMÉRICAINE   (Race).   Voyes  IUcra  huuaiieb, 
XV,  p.  2»9;  liroïKW,  tome  XI,  p.  365;  et  AuÉaiocE, 
tome  Ier,  p.  467  et  suiv. 

AMÉRIQUE  (Découverte  de  I').  Les  anciens  ont-ils 
connu  l'Amérique?  Homère  plaçait  l'Elysée  dans  la  mer  oc- 
cidentale, au  delà  des  ténèbres  Cimraérienncs  :  était-ce  la 
terre  de  Colomb  ?  La  tradition  de»  H  e  s  p  é  r  i  d  e  s,  et  ensuiledes 
lies  Fortunées,  succéda  à  celle  de  f  Elysée.  Le»  Romains 
virent  les  lies  Fortunées  dans  les  Canaries,  mais  ne  détrui- 
sirent point  la  croyance  populaire  de  l'existence  d'une  terre 
plus  reculée  à  l'occident.  Tout  le  inonde  a  entendu  parler 
de  l'Atlantide  de  Platon  -.  ce  devait  être  un  continent 
plus  grand  que  l'Asie  et  l'Afrique  réunies,  lequel  était  situé 
dans  l'Océan  occidental,  en  face  du  detroil  de  Cadès;  posi- 
tion  juste  de  l'Amérique.  Quant  aux  villes  florissantes,  aux 
dix  royaumes  gouvernés  par  des  rois  (Ils  de  Neptune,  etc., 
l'imagination  de  Platon  a  pu  ajonter  ces  détails  aux  tradi- 
tions égyptiennes.  L'Atlantide  (ut,  dit-on,  engloutie  dans 
un  jour  et  une  nuit  au  fond  des  eaux.  C'était  se  débarrasser 
à  la  fois  du  récit  des  navigateurs  phéniciens  et  des  romans 
du  philosophe  grec.  Aristote  parle  d'une  Ile  si  pleine  de 
charmes  que  le  sénat  de  Carthage  défendit  à  ses  marins 
d'en  fréquenter  les  parages,  sons  peine  de  mort.  Diodore 
nous  fait  l'histoire  d'une  Ile  considérable  et  éloignée,  où  les 
Carthaginois  étaient  résolus  de  transporter  le  siège  de  leur 
empire  s'ils  éprouvaient  en  Afrique  quelque  malhenr. 
Qu'est-ce  que  cette  Panchosa  d'EvIiémère,  niée  par  Strahon 
et  Piutarque,  décrite  par  Diodore  et  Pompooins  Mêla, 
grande  Ile  située  dans  l'Océan  au  sud  de  l'Arabie,  lie  en- 
chantée, où  le  phénix  bâtissait  son  nid  sur  l'autel  du  soleil  ? 
Selon  Plolémée,  les  extrémité*  de  l'Asie  se  réunissaient  à 
une  terre  inconnue  qui  joignait  l'Afrique  par  l'occident. 
Presque  tous  les  monuments  géographiques  de  l'antiquité 
indiquent  un  continent  austral  ;  je  ne  puis  être  de  l'avis  des 
savante  qui  ne  voient  dans  ce  continent  qu'un  contrepoids 
systématique  imaginé  pour  balancer  les  terres  boréales.  Ce 
continent  était  sans  doute  fort  propre  à  remplir  sur  les 
cartes  des  espaces  vides;  mais  il  est  aussi  très-possible  qu'il  y 
fût  dessiné  comme  le  souvenir  d'une  tradition  confuse  :  son 
gisement  au  sud  de  la  rose  des  vents,  plutôt  qu'a  l'ouest,  ne 
serait  qu'une  erreur  insignifiante  parmi  les  énormes  trans- 
positions des  géographes  de  l'antiquité.  Restent  pour  derniers 
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indice»  les  statue*  et  les  médaille»  phéniciennes  des  Açorc*,  '  mit  enfin  trop  de  fables  et  d'incertitudes  se 


Lit 


statues  ne  sont  pas  ces  ornement»  de 
aux  anciens  portulans  de  cet  archipel. 


si  toutefois  les 
gravure  appliqué 

Depuis  la  chute  de  l'empire  Romain  et  la  reconstruction 
de  la  société  par  les  barbares,  des  vaisseaux  ont-il*  tou- 
ché aux  cotes  de  l'Amérique  avant  ceux  de  Christophe  Co- 
lomb? Il  parait  indubitable  que  les  rudes  explorateurs  des 
ports  de  la  Norvège  el  de  la  Baltique  rencontrèrent  l'Amé- 
rique septentrionale  dans  la  première  année  du  ooxième 
siècle.  Ils  avaient  découvert  les  Iles  Féroé  vers  l'an  861, 
l'Islande  de  8*0  à  872,  te  Groenland  en  982,  et  peut-être 
cinquante  ans  plus  tôt.  En  1001,  un  Islandais  appelé  Biorn, 
passant  an  Groenland,  fut  chassé  par  une  temple  au  sud- 
ouest,  et  tomba  sur  une  terre  basse  toute  couverte  de  bois. 
Revenu  au  Groenland,  il  raconte  son  aventure.  Leif,  (ils  d'E- 
ric Rauda,  fondateur  de  la  colonie  norvégienne  du  Groen- 
land, s'embarque  avec  Biorn.  Ils  cherchent  et  retrouvent  la 
cote  vue  par  celui-ci  :  ils  appellent  Helleland  une  Ile  ro- 
cailleuse, et  Marcland  un  rivage  sablonneux.  Entraînes 
sur  une  seconde cole, ils  remontent  une  rivière,  et  hivernent 
sur  le  bord  d'un  lac.  Dans  ce  lien,  au  jour  le  plus  court  de 
l'année,  le  soleil  reste  huit  heures  sur  l'horizon.  Un  mari- 
nier allemand ,  employé  par  les  deux  chefs,  leur  montre 
quelques  vignes  sauvages  :  Biorn  et  Leif  laissent  en  partant 
à  celte  terre  le  nom  de  VMand.  Dès  lors  le  Viuland  est 


fréquenté  des  Groealandats  :  ils  y  font  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  sauvages.  L'évêque  Éric,  en  t'121,  se 
vend  du  Groenland  au  Vinland  pour  prêcher  l'Évangile  aux 
naturels  du  pays.  Il  n'est  guère  possible  de  méconnaître  à 
«es  détails  quelque  terre  de  l'Amérique  du  Nord  vers  les 
49  degrés  de  latitude ,  puisque  au  jour  le  plus  court  de  l'an- 
née, noté  parles  voyageurs,  le  soleil  resta  huit  heures 
sur  l'horizon.  Au  49*  degré  de  latitude  on  tomberait  à 
peu  près  a  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Ce  49"  degré 
voua  porte  aussi  sur  la  partie  septentrionale  de  file  de 
Terre-Neuve.  Là  coulent  de  petites  rivières  qui  commu- 
niquent à  des  lacs  fort  multipliés  dans  l'intérieur  de  l'Ile. 
On  ne  sait  pas  autre  chose  de  Leif,  de  Biorn  et  d'Éric.  La 
pins  ancienne  autorité  pour  les  faits  à  eux  relatifs  est  le  re- 
cueil des  Annales  de  l'Islande  par  Hauk,  qui  écrivait  en 
1300,  conséquemment  trois  cents  ans  après  la  découverte 
▼raie  ou  supposée  du  Vinland. 

Les  frères  Zeni,  Vénitiens,  entrés  au  service  d'un  chef 
des  Iles  Féroé  et  Shetland,  sont  censés  avoir  visité  de 
nouveau,  von  l'an  1380,  le  Vinland  des  anciens  Grocnlan- 
dais.  11  existe  une  carte  et  un  récit  de  leur  voyage.  La  carte 
présente  au  midi  de  l'Islande  et  au  nord-est  de  l'Ecosse,  entre 
le  61*  et  le  65e  degré  de  latitude  nord,  une  lie  appelée  Fris- 
land  ;  a  l'ouest  de  cette  lie  et  au  sud  du  Groenland,  à  une 
distance  d'à  peu  près  quatre  cents  lieues ,  celte  carte  in- 
dique deux  cotes  sous  le  nom  d' Estotiland  et  de  Droceo. 
Des  pécheurs  de  Frisland  jetés,  dit  le  récit,  sur  l'Esto- 
tiland,  y  trouvèrent  nue  ville  bien  bâtie  et  fort  peuplée  ;  il 
y  avait  dans  cette  ville  un  roi  et  un  interprète  qui  parlait 
latin.  Les  Frislandais  naufragés  furent  envoyés  par  le  roi 
d'Estotirand  vers  un  pays  situé  au  midi,  lequel  pays  était 
nommé  Droeéo  :  des  anthropophages  les  dévorèrent,  un 
seul  excepté.  Celui-ri  revint  à  Estotiland  après  avoir  été 
longtemps  esclave  dans  le  Droeéo,  contrée  qu'il  représente 
comme  étant  d'une  immense  étendue,  comme  un  nouveau 
monde.  Il  faudrait  voir  dans  l'Eslotiland  l'ancien  Vin- 
land des  Norvégiens  :  ce  Vinland  serait  Terre-Neuve; 
la  ville  d'Estotiland  offrirait  le  reste  de  la  colonie  norvé- 
gienne, et  la  contrée  de  Droeéo  ou  Drogéo  deviendrait  la 
Nouvelle- Angleterre.  Il  est  certain  que  le  Groenland  a  été 
découvert  dès  le  milieu  du  dixième  siècle;  il  est  certain 
que  la  pointe  méridionale  du  Groenland  est  fort  rapprochée 
de  la  céte  du  Labrador;  il  est  certain  que  les  Esquimaux, 
placés  entre  les  peuples  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique , 
paraissent  tenir  davantage  des  premiers  que  des  seconds  ; 
il  est  certain  qu'ils  auraient  pn  montrer  aux  premiers  Nor- 
végiens établis  au  Groenland  la  route  du  nouveau  continent  ; 


aventures  des  Norvégiens  et  des  frères  Zeni  pour  qu'on 
puisse  ravir  à  Colomb  la  gloire  d'avoir  abordé  le  premier 
aux  terres  américaines.  La  carte  de  navigation  des  deux 
Zeni  et  la  relation  de  leur  voyage,  exécuté  en  1380,  ne 
furent  publiés  qu'en  1558,  par  un  descendant  de  Nicolo 
Zeno  ;  or,  en  1558  les  prodiges  de  Colomb  avaient  éclaté  : 
des  jalousies  nationales  pouvaient  porter  quelques  hommes 
à  revendiquer  un  honneur  qui  certes  était  digne  d'envie; 
les  Vénitiens  réclamaient  Estotiland  pour  Venise,  comme 
les  Norvégiens  Vinland  pour  Berghen. 

Plusieurs  cartes  du  quatorzième  et  du  qrj 
présentent  des  découvertes  faites  ou  à  taire  < 
mer,  au  sud-ouest  et  à  l'ouest  de  l'Europe.  Selon  les  histo- 
riens génois,  Doriaet  Vivaldi  mirent  à  la  voile  dans  le  des- 
sein de  se  rendre  aux  Indes  par  l'occident;  et  ils  ne  revinrent 
plus.  L'Ile  de  Madère  se  rencontre  sur  un  portulan  espagnol 
de  1384  sous  le  nom  d'isola  di  Leguame.  Les  Iles  Açoret 
paraissent  aussi  dèa  l'an  1380.  Enfin  une  carte  tracée  en 
1436  par  André  Bianco,  Vénitien,  dessine  à  l'occident  dea 
Iles  Canaries ,  une  terre  d'Antilla,  et  au  nord  de  ces  Antilles 
une  autre  Ile  appelée  isola  de  la  man  Satanaxio.  Oa  a 
voulu  faire  de  ces  Iles  les  Antilles  et  Terre-Neuve;  mais 
l'on  sait  que  Marc  Paul  prolongeait  l'Asie  au  sud -est,  et 
plaçait  devant  elle  un  archipel  qui,  «  approchant  de  notre 
continent  par  l'ouest,  devait  se  trouver  pour  nous  à  peu 
près  dans  la  position  de  l'Amérique.  C'est  en  cherchant  cea 
Antilles  indiennes,  ces  Indes  occidentales,  que  Colomb  dé- 
couvrit l'Amérique  :  une  prodigieuse  erreur  enfanta  une  mi- 
raculeuse vérité. 

Les  Arabes  ont  eu  quelque  prétention  à  la  découverte  de 
l'Amérique:  les  frères  Almagrurins,  de  Lisbonne,  pénétrè- 
rent, dit-on,  aux  terres  les  plus  reculées  de  l'occident.  Ua 
manuscrit  arabe  raconte  une  tentative  infructueuse  dans  ces 
régions,  où  tout  était  ciel  et  eau. 

Ne  dispuions  point  à  un  grand  homme  l'ujuvre  de  son 
génie.  Qui  pourrait  dire  ce  que  sentit  Christophe  Colomb 
lorsque,  ayant  franchi  l'Atlantique,  lorsque,  au  milieu 
d'un  équipage  révolté,  lorsque,  prêt  à  retourner  en  Eu- 
rope sans  avoir  atteint  le  but  de  son  voyage,  il  aperçut  une 
petite  lum  ière  sur  une  terre  inconnue  que  la  nuit  lui  ca- 
chait 1  Le  vol  des  oiseaux  l'avait  guidé  vers  l'Amérique; 
la  lueur  du  foyer  d'un  sauvage  lui  découvrit  un  nou- 
vel univers.  Colomb  dut  éprouver  quelque  chose  de  ce 
sentiment  que  l'Ecriture  donne  au  Créateur,  quand,  après 
avoir  tiré  la  terre  du  néant,  il  vit  que  son  ouvrage  était 
bon  :  VtdU  Deus  quoi  essel  bonum.  Colomb  créait  un 
monde.  On  sait  le  reste  :  l'immortel  Génois  ne  donna 
point  son  nom  à  l'Amérique;  il  fut  le  premier  Européen 
qui  traversa  chargé  de  chaînes  cet  Océan  dont  il  avait  le 
premier  mesuré  les  dots.  Lorsque  la  gloire  est  de  cette  na- 
ture qui  sert  aux  hommes,  elle  est  presque  toujours  punie. 

Tandis  que  les  Portugais  côtoient  les  royaumes  de  Qui- 
tève,  deSédanda,  de  Mozambique,  de  Mélinde,  qu'ils  im- 
posent des  tributs  à  des  rois  Mores,  qu'ils  pénètrent  dans  la 
mer  Kouge,  qu'ils  achèvent  le  tour  de  l'Afrique,  qu'ils  vi- 
sitent le  golfe  Persique  et  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde, 
qu'ils  sillonnent  les  mers  do  la  Chine,  qu'ils  touchent  à 
Canton ,  reconnaissent  le  Japon ,  les  Iles  des  Epiceries  et 
jusqu'aux  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande,  une  foule  de  na- 
vigateurs suivent  le  chemin  tracé  par  les  voiles  de  Colomb. 
Cortez  renverse  l'empire  du  Mexique,  et  Pixarre  celui  du 
Pérou.  Ces  conquérants  marchaient  de  surprise  en  surprise, 
et  n'étaient  pas  eux-mêmes  la  chose  la  moins  étonnante 
de  leurs  aventures.  Ils  croyaient  avoir  exploré  tons  les 
abtmes  en  atteignant  les  derniers  flots  de  l'Atlantique,  el  du 
haut  des  montagnes  Panama  ils  aperçurent  un  second  Océan 
qui  couvrait  la  moitié  du  globe.  Nugnei  Baiboa  descendit  sur 
la  grève,  entra  dans  les  vagues  jusqu'à  la  ceinture,  et.  ti- 
rant son  épée,  prit  possession  de  cette  mer  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Les  Portugais  exploitaient  alors  les  cotes  de 
l'Inde  et  de  la  Chine.  Les  comnagnous  de  Vaseo  de  Gama 
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et  de  Christophe  Colomb  se  saluaient  des  deux  bords  de  la 
mer  inconnue  qui  les  séparait  -.  les  uns  avaient  retrouvé  un 
ancien  monde,  les  autres  découvert  un  monde  nouveau. 
Des  rivages  de  l'Amérique  aux  rivages  de  l'Asie,  les 
chants  du  Camoens  répondaient  aux  chants  d'Ercilla,  a 
travers  les  solitudes  de  l'Océan  Pacifique. 

Jean  et  Sébastien  Cabot  donnèrent  a  r Angleterre 
l'Amérique  septentrionale;  Cortereal  releva  la  Terre- 
Neuve,  nomma  le  Labrador,  remarqua  l'entrée  de  la  baie 
d'Hudson,  qu'il  appela  le  détroit  d"Anian,c\  par  le- 
quel on  e<péra  trouver  un  passage  aux  Indes  orientales. 
Jacques  Cartier,  Voratani ,  Ponce  de  Léon ,  Walter  Ra- 
leigh,  Ferdinand  de  Solo,  examinèrent  el  colonisèrent  le 
Canada,  l'Acadie,.  la  Virginie,  les  Florides.  En  venant  at- 
terrir au  Spitzberg,  les  Hollandais  dépassèrent  les  limites 
fixées  à  la  problématique  Thnlë;  Hudson  et  Baffin  s'en- 
foncèrent dans  les  baies  qui  portent  leurs  noms.  Les  lies  du 
golfe  Mexicain  furent  placées  dans  leurs  positions  mathéma- 
tiques. Améric  Vespuce  avait  fait  ladélinéation  des  côles  de 
la  Guyane,  de  la  Terre-Ferme  et  dn  Brésil;  Solis  trouva  Rio 
de  la  Plata;  Magellan,  entrant  dans  le  détroit  nommé  de 
lui,  pénètre  dans  le  grand  Océan  :  il  est  tué  aux  Philippines. 
Son  vaisseau  arrive  aux  Indes  par  l'occident ,  revient  en 
Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  achève  ainsi  le 
premier  tour  du  monde.  Le  voyage  avait  duré  orne  cent 
quatre-vingt-quatre  jours.  On  croyait  euiorc  que  le  détroit 
de  Magellan  était  le  seul  déversoir  qui  donnât  passage  à 
l'Océan  Pacifique,  et  qu'au  midi  de  ce  détroit  la  terre  améri- 
caine rejoignait  un  continent  austral. Francis  Drake  d'abord, 
et  ensuite  Schouten  et  Le  m  a  Ire,  doublèrent  la  pointe 
méridionale  de  l'Amérique.  La  géographie  du  globe  (ut 
alors  fixée  de  ce  coté  :  on  sut  que  l'Amérique  et  l'Afrique, 
se  terminant  aux  caps  de  llorn  et  de  Bonne-Espérance, 
pendaient  en  pointes  vers  le  pôle  Antarctique,  sur  une  mer 
australe  parsemée  de.  quelques  Iles.  Dans  le  grand  Océan,  la 
Californie,  son  goll»  et  la  mer  Vermeille  avaient  été  connus 
de  Cortez.  Cabriilo  remonta  le  long  des  cotes  de  la  Nou- 
velle-Californie jusqu'au  43*  degré  de  latitude  nord;Ga1li 
s'éleva  au  57*  degré.  Au  milieu  de  tant  de  périples  réels , 
Maldonado ,  Juan  de  Fuca,  et  l'amiral  de  Fonte  placèrent 
leurs  voyages  chimériques.  Ce  (ut  Behring  qui  fixa  au 
nord-ouest  les  limites  de  l'Amérique  septentrionale,  comme 
Le  maire  avait  lixé  au  snd-est  les  bornes  de  l'Amérique 
méridionale.  L'Amérique  barre  le  chemin  de  l'Inde  comme 
une  longue  digue  entre  deux  mers. 

Une  cinquième  partie  du  monde  vers  le  pôle  austral  avait 
été  aperçue  par  les  premiers  navigateurs  portugais  :  cette 
partie  du  monde  est  même  dessinée  assez  correctement  sur 
une  carte  du  seizième  siècle ,  conservée  dans  le  Muséum 
britannique  ;  mais  cette  terre,  longée  de  nouveau  par  les 
Hollandais,  successeurs  des  Portugais  aux  Moluques,  fut 
nommée  par  eux  terre  de  Diémen.  Elle  reçut  entin  le  nom 
de  Nouvelle-Hollande,  lorsqu'en  1542  A  bel  Tasman  en 
eut  achevé  le  tour  :  Tasman,  dans  ce  voyage,  eut  connais- 
sance de  la  Nouvelle-Zélande. 

Des  intérêts  de  commerce  et  des  guerres  politiques  ne 
laissèrent  pas  longtemps  les  Espagnols  et  les  Portugais  en 
jouissance  paisible  de  leurs  conquêtes.  En  vain  le  pape 
avaït  tracé  la  (alneuse  ligne  qui  partageait  le  monde  entre 
les  héritiers  du  génie  de  Gama  et  de  Colomb.  Le  vaisseau 
de  Magellan  avait  prouvé  physiquement  aux  plus  incrédules 
que  la  terre  était  ronde  et  qu'il  existait  des  antipodes.  La 
ligne  droite  du  souverain  pontife  ne  divisait  donc  plus  rien 
sur  une  surlace  circulaire,  et  se  perdait  dans  le  ciel.  Les 
prétentions  et  les  droits  furent  bientôt  mêlés  et  confondus. 
Les  Portugais  s'établirent  en  Amérique,  et  les  Espagnols 
aux  Indes;  les  Anglais,  les  Français,  les  Danois,  les  Hol- 
landais accoururent  au  partage  de  la  proie.  On  descendait 
pêle-mêle  sur  tous  les  rivages  :  on  plantait  un  poteau,  on 
arborait  un  pavillon;  on  prenait  possession  d'une  mer, 
d'une  tle,  d'un  continent,  au  nom  d'un  souverain  de  l'Eu- 
rope, sansi 


policés  ou  saut  Ages  n'étalent  point  les  maîtres  légitimes  de 
ces  lieux.  Les  missionnaires  pensaient  que  le  monde  appar- 
tenait à  la  Croix,  dans  ce  sens  que  le  Christ,  conquérant 
pacifique,  devait  soumettre  toutes  les  nations  à  l'Evangile; 
mais  les  aventuriers  du  quinzième  et  du  seizième  siè<  le  pre- 
naient la  chose  dans  un  sens  plus  matériel  ;  ils  croyaient 
sanctifier  leur  cupidité  en  déployant  l'étendard  du  salut  sur 
une  terre  idolâtre  :  ce  signe  d'une  puissance  de  charité  et 
de  paix  devenait  celui  de  la  persécution  et  de  ta  discorde. 
Les  Européens  s'attaquèrent  de  toutes  parts;  une  poignée 
d'étrangers  répandus  sur  des  continents  immenses  sem- 
blaient manquer  d'espace  pour  se  placer.  Non-seulement 
les  hommes  se  disputaient  ces  terres  et  ces  mers  où  ils  es- 
péraient trouver  l'or,  les  diamants,  les  perles  ;  ces  contrées 
qui  produisent  l'ivoire,  l'encens,  l'aloès,  le  thé,  le  café,  la 
soie,  les  riches  étoffes;  ces  Iles  ou  croissent  le  cannelicr,  le 
muscadier,  le  poivrier,  la  canne  à  sucre,  le  palmier  au  sa- 
gou  ;  mais  ils  s'égorgeaient  encore  pour  un  rocher  stérile 
sous  les  glaces  des  deux  pôles,  ou  pour  un  chétif  établisse- 
ment dans  le  coin  d'un  vaste  désert.  Ces  guerres,  qui  n'en- 
sanglantaient jadis  que  leur  berceau,  s'étendirent  avec  les 
colonies  européennes  à  toute  la  surface  du  globe,  envelop- 
pèrent des  peuples  qui  ignoraient  jusqu'au  nom  des  pays  et 
des  rois  auxquels  on  les  immolait.  Un  coup  de  canon  tiré 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  on  Hollande,  en  An- 
gleterre, au  fond  de  la  Baltique,  faisait  massacrer  une  tribu 
sauvage  au  Canada,  précipitait  dans  les  (ers  une  famille 
nègre  de  la  cote  de  Guinée,  ou  renversait  un  royaume  dans 
l'Inde.  Selon  les  divers  traités  de  paix,  des  Chinois,  des 
Indous,  des  Africains,  des  Américains,  se  trouvaient  Fran- 
çais, Anglais,  Portugais,  Espagnols,  Hollandais,  Danois  : 
quelques  parties  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
changeaient  de  maîtres  selon  la  couleur  d'un  drapeau  arrivé 
d'Europe.  Les  gouvernements  de  notre  coutineul  ne  s'ar- 
rogeaient pas  seuls  cette  suprématie  ;  de  simples  compa- 
gnies de  marchands,  des  bandts  de  flibustiers  faisaient  la 
guerre  à  leur  profit,  gouvernaient  des  royaumes  tributaires, 
de*  lies  fécondes,  au  moyen  d'un  comptoir,  d'un  agent  de 
commerce  ou  d'un  capitaine  de  forbans. 

Les  premières  relations  de  tant  de  découvertes  sont  pour 
la  plupart  d'une  naïveté  charmante  ;  ii  s'y  mêle  beaucoup 
de  fables,  mais  ces  fables  n'obscurcissent  point  lu  vérité. 
Les  autt  urs  de  ces  relations  sont  trop  crédules  sans  doute, 
mais  ils  parlent  en  conscience  ;  chrétiens  peu  éclairas,  sou- 
vent passionnés,  mais  sincères,  s'ils  vous  trompent,  c'est 
qu'ils  se  trompent  eux-mêmes.  Moines,  marins,  soldais, 
employés  dans  ces  expéditions,  tous  vous  disent  leurs  dan- 
gers et  leurs  aventures,  avec  une  piété  et  une  chaleur  qui  se 
communiquent.  Ces  espèces  de  nouveaux  croisés,  qui  vont 
en  quête  de  nouveaux  mondes,  racontent  ce  qu'ls  ont  vu 
ou  appris  :  sans  s'en  douter,  ils  excellent  à  peindre,  parce 
qu'ils  réfléchissent  fidèlement  l'image  de  l'objet  placé  sous 
leurs  yeux.  On  sent  dans  leurs  récils  IVtonneincnt  et  l'ad- 
miration qu'ils  éprouvent  a  la  rue  de  ces  mers  virginales, 
de  ces  terres  primitives  qui  se  déploient  devant  eux,  de 
cette  nature  qu'ombragent  des  arbres  gigantesques,  qu'ar- 
rosent des  lleuves  immenses,  que  peuplent  des  animaux 
inconnus  ;  nature  que  Buffon  a  devinée  dans  sa  description 
du  Kamitchi,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  chantée  en  parlaut  de 
ces  oiseaux  attachés  au  char  du  soleil  sous  la  zône 
brûlante  que  bornent  les  tropiques,  oiseaux  qui  volent 
sans  cesse  sous  ce  ciel  enflammé,  sans  s'écarter  des 
deux  limites  extrêmes  de  la  roule  du  grand  astre. 

Parmi  les  voyageurs  qui  écrivirent  le  journal  de  leurs 
course*,  il  faut  compter  quelques-uns  des  grands  hommes 
de  ces  temps  de  prodiges.  Nous  avons  les  quatre  Lettres  d<- 
Cortez  à  Chartes-Quint  ;  nous  avons  une  Lettre  de  Chris- 
tophe Colomb  à  Ferdinand  el  Isabelle,  datée  des  Indes 
occid  'nta  es,  le  7  juillet  1503.  M.  de  Navareltu  en  a  publié 
une  autre  adressée  au  pape,  dans  laquelle  le  pilote  génois 
promet  au  souverain  pontife  de  lui  donner  le  détail  de  ses 
découvertes  et  de  laisser  des  i 
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Colomb  était  poète  aussi  comme  César;  il  nous  reste  de  lui 
«les  vers  latins.  Que  cet  homme  fût  inspiré  du  ciel,  rien  de 
plus  naturel  sans  doute.  Aussi  Giusliniani  publiant  an 
jjsautier  hébreu,  grec,  arabe  et  chaldéen,  plaça  en  note  la 
vie  de  Colomb  sous  le  psaume  Cœli  enarrant  glortam  Dei, 
comme  une  récente  merveille  qui  racontait  la  gloire  de 
Dieu. 

La  découverte  de  l'Amérique,  arrivée  sous  Charles  VIII, 
en  1492,  produisit  une  révolution  dans  le  commerce,  la 
propriété  et  les  finances  de  l'ancien  monde.  L'introduction 
de  l'or  du  .Mexique  et  du  Pérou  baissa  le  prix  des  métaux, 
<4eva  celui  des  denrées  et  de  la  main  d'oeuvre,  fit  changer 
de  main  la  propriété  foncière,  et  créa  une  propriété  incon- 
nue jusque  alors,  celle  des  capitalistes,  dont  les  Lombards 
et  les  juifs  avaient  donné  la  première  idée.  Avec  les  capi- 
talistes naquit  la  population  industrielle  et  la  constitution 
artificielle  des  fonds  publics.  Une  loto  entrée  dam  cette  roule, 
la  société  se  renouvela  sous  le  rapport  des  finances  comme 
elle  s'était  renouvelée  sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 
Aux  aventures  des  croisades  succédèrent  des  aventures 
d'outre  mer  d'une  tout  autre  importance  :  le  globe  s'arron- 
dit, le  système  des  colonies  modernes  commença,  la  marine 
militaire  et  marchande  s'accrut  de  toute  l'étendue  d'un  océan 
sans  rivages.  La  petite  mer  intérieure  de  l'ancien  inonde 
ne  resta  plus  qu'un  bassin  de  peu  d'importance,  lorsque 
les  richesse*  des  Indea  arrivèrent  en  Europe  par  le  cap  des 
Tempêtes.  Vicomte  oe  Cbateacbriarb. 

AMÉRIQUE  (Etats  confédérés d').  Voyes  États-Ums, 
au  Supplément. 

AMÉRIQUE  (Noix  d').  Voyez  Châtaignier  nu  Brésil, 
au  Supplément. 

AMÉRIQUE  CENTRALE.  Voyez  Cestro- Améri- 
cains (Etats),  tome  V,  p.  9,  et  au  Supplément. 

AMES  (Fumai),  célèbre  orateur  américain,  naquit  a 
Dedham  (Massachusels),  le  9  avril  1758  Fil*  de  Nathaniel 
Ames,  médecin  qui  publia  pendant  quarante  ans  un  alma- 
nach  populaire,  il  prit  ses  grades  à  l'université  de  Harvard 
et  exerça  la  profession  d'avocat.  Il  se  tit  connaître  par  quel- 
ques articles  de  journaux,  fut  élu  membre  de  l'assemblée 
de  sa  province  en  1788,  puis  envoyé  au  congrès.  Son  élo- 
quence le  fit  surnommer  par  ses  compatriotes  le  Burke 
américain.  L'effet  d'un  de  ses  discours  lut  tel  qu'un  des 
membres  de  l'assemblée  se  défendit  de  voter  sous  l'impres- 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Sa  santé  sVtant  altérée, 
se  relira  des  affaires  publiques.  Dans  sa  retraite  il 
essaya  de  combattre  par  îles  écrits  les  principes  révolution- 
naires qui  prévalaient  en  France.  Il  mourut  le  4  juillet  1808. 
C'était  un  homme  ardent  et  religieux.  Il  disait  qu'il  est  im- 
posable d'être  éloquent  sans  lire  la  Bible.  Le  docteur  Kirk- 
land  publia  en  1809  les  Œuvres  de  Fisher  Ames,  avec  un 
portrait  et  une  biographie  de  l'auteur.  Ses  Essais  sur  l'in- 
fluence de  la  démocratie  ont  été  réimprimés. 

A  M  ET  (JOSEPHINE  JUNOT  D'AURANTÉS,  M»«),  fille 
ainee  du  maréchal  Junot  et  de  Mmc  d'Abrantès,  née  à  Paris, 
le  5  jauvier  1802,  se  fit  admettre  en  1825  dans  la  congré- 
gation des  sœurs  de  la  charité,  obtint  de  M.  de  Quélen  le 
titre  de  chanoinease,  rentra  dans  le  inonde  en  1817,  et 
épousa  en  1MI  M.  James  A  m  et,  commissionnaire  de  rou- 
lage. Lite  a  écrit  sous  le  nom  de  M**  Junot  d'Abrantès 
divers  ouvrages  de  morale  et  d'édification,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Histoires  morales  et  édifiantes  (  1837,  2  vol. 
in- 12  )  ;  Une  vie  de  jeune  fille  (  1837,  in-8")  ;  La  duchesse 
de  Valombray  (  1838,  2  vol.  in-8°);  Les  deux  saurs 
(  1 840,  2  vol.  in-8"  )  ;  Etienne  Saulnier  (  1 850,  2  vol.  in-8°)  ; 
Z.es  deux  frère*  (1859,  in-12);  La  fête  du  village,  ou 
l'orgueilleux  puni  (1859,  in-12);  Le  voyage  de  Paris 
(  1 859,  in-12)  •.  ces  derniers  livres  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque chrétienne  et  morale. 

AMETHYSTE  (Fausse).  Voyez  Flcorwe,  tome  IX, 
p.  510. 

AMEUR-EL-AÏX,  section  de  la  commune  de  Ma- 
>,  en  Algérie,  depuis  1857,  est  une 
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agricole  affectée  d'abord  aux  transportés  de  1852.  Ce  village 
a  reçu  depuis  une  autre  population.  Il  comptait  en  1856 
261  habitants.  Le  sol  y  est  d'une  fertilité  remarquable,  mais 
couvert  de  palmiers  nains  dont  il  a  fallu  encourager  le  dé- 
frichement. Le  voisinage  du  lac  Halloula  rendait  cet  endroit 
très-insalubre,  et  les  premières  cultures  out  déterminé  des 
causes  morbides,  dont  de  courageux  colons  ont  fini  par 
triompher.  Les  premiers  habitants  avaient  de  faibles  res- 
sources :  on  a  dû  leur  venir  en  aide.  En  1857,  il  y  avait 
225  hectares  ensemencés  en  céréales  à  Ameur-el-Ain.  La 
grande  roule  conduisant  d'une  part  à  Marengo  et  à  Clter- 
chell ,  et  d'autre  part  à  Milianah  et  dans  lu  plaine  du  Ché- 
lif,  traverse  ce  village,  assure  le  transport  de  ses  produit-;  et 
procure  des  ressources  au  pays  par  le  passage  des  voitures 
publiques  et  particulières. 

*  AMIIERST  (  William  PITT,  comte  n').  Il  est  mort 
à  Knolc  le  13  mars  1857.  La  ville  d'Amlierst,  sur  le  golfe 
de  Martaban  (Pégu  ),  a  été  fondée  en  son  honneur  en  1820. 

*AMICI  (  Jean-Baptiste).  Il  est  mort  à  Florence  en 
avril  1863. 

AM1DE  ou  AMIDOGÊNE,  corps  hypothétique,  qui  n'a 
jamais  été  isolé  et  dont  la  formule  est  AzH*  ou  NH»  =  10 
ou  200.  Il  se  comporte  comme  un  corps  simple,  et  serait 
alors  un  radical  composé.  On  sait  que  l'a  m  m  o  ni  aq  u  c  ren- 
ferme un  équivalent  d'azote  et  trois  d'hydrogène,  et  qu'elle 
n'entre  en  combinaison  avec  un  corps  quelconque  qu'en 
acquérant  ou  en  perdant  on  équivalent  d'hydrogène,  c'est- 
à-dire  en  produisant  deux  corps  nouveaux,  qui  n'ont  jamais 
été  isolés,  mais  que  la  chimie  n'en  regarde  pas  moins  comme 
très-réels  :  le  premier  a  quatre  équivalents  d'hydrogène  : 
c'est  Vammonium;  le  second  n'en  a  que  deux  :  c'est 
Yamide  ou  amidoçène.  Celui-ci  entre  dans  la  composition 
d'une  sorte  de  famille  de  corps  qui  a  gardé  le  nom  d'a- 
mides,  pour  rappeler  qu'ils  contiennent  une  partie  des  élé- 
ments de  l'ammoniaque,  que  l'on  peut  régénérer  avec  eux. 
L'existence  de  l'amide,  comme  celle  de  l'ammonium,  est  en- 
core très-controversée,  quoique  ce  corps  serve  à  expliquer 
quelques  réactions  produites  par  l'ammoniaque.  Si  l'on  met  le 
gaz  ammoniac  anhydre  en  contact  avec  un  oxacide  anhydre , 
comme  il  n'a  pas  d'hydrogène  à  céder  à  l'ammoniaque,  il 
se  produit  des  combinaisons  d'un  ordre  particulier  dans  les- 
quelles on  trouve  l'ammoniaque  et  l'acide  ;  toutefois,  ces 
combinaisons  ne  ressemblant  aucunement  par  leurs  pro- 
priétés aux  sels  correspondsnts  qui  se  produisent  quand  on 
ajoute  de  l'eau  et  qu'on  maintient  en  ébullition  pendant 
quelque  temps  :  ce  sont  ces  combinaisons  anhydres  que 
l'un  nomme  amides.  Ainsi,  la  combinaison  de  l'ammoniaque 
et  de  l'acide  sulfurique  anhydre  (Pil^SO1)  est  nommée  sul- 
famide :  sa  dissolution  ne  donne  pas  de  précipité  par  les 
sels  de  baryte ,  comme  le  fait  le  sulfate  d'ammoniaque.  Du 
moment  qu'un  acide  est  polybasique,  il  peut  produire  un 
nombre  correspondant  d'amides.  On  voit  par  là  combien 
cette  famille  est  nombreuse. 

AMIDINE,  principe  que  l'on  trouve  dans  l'amidon  et 
les  fécules.  Pour  l'extraire,  on  dissout  une  partie  de  fécule 
en  la  lenaut  un  quart  d'heure  dans  cent  fois  son  poids  d'eau 
bouillante.  On  décante  la  liqueur,  on  la  filtre,  on  la  fait 
évaporer  en  y  produisant  une  légère  ébullition;  on  la  passe 
avec  expression  au  travers  d'une  toile  pour  en  séparer  une 
matière  insoluble  (Vamidin),  et  l'on  amène  la  liqueur  à 
siecité  après  l'avoir  passée  quatre  fois,  à  divers  intervalles, 
à  travers  la  toile.  Ce  moyen,  donné  par  M.  Guérin,  fournit, 
]  d'après  lui,  de  l'amidine  complètement  soluble  dans  l'eau 
froide.  L'amidine  résiste  aux  actions  dissolvantes  de  l'alcool 
et  de  l'éther;  l'iode  colore  en  bleu  sa  solution  aqueuse;  l'a- 
cide nitrique  la  change  successivement  en  acide  oxalhydrique 
et  en  acide  oxalique,  mais  jamais  il  n'y  produit  d'acide 
mucique,  ce  qui  suffit  pour  la  distinguer  de  la  gomme. 
L'acide  sulfurique  la  noircit  ;  une  eau  aiguisée  de  quelque* 
centièmes  d'acide  sulfurique,  et  favorisée  dans  son  action 
par  une  chaleur  prolongée,  la  transforme  en  sucre  de  raisin. 
En  arrêtant  l'opération  lorsque  la  dissolution  danslaude 
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sulfurique  n'a  pas  dépassé  -f-  96°,  et  que  cependant  elle  ne 
bleuit  plus  par  l'iode,  on  obtient  la  dcxtrioe.  Coum. 
AM1DOGÈNE)  FoyesAMinK,auSupi>léinenttlomerr , 

p.  153. 

*  AMIDON.  M.  Payen  a  reconnu  sa  présence  dans  les 
fruits  verts  :  amidon  que  la  maturation  change  en  g  l  ue o  se. 
Quand,  avant  sa  maturité,  on  divise  une  pomme  ou  une 
poire  en  tranches  minces,  suivant  leur  axe,  si  on  lave  avec 
soin  dans  de  l'eau  pure  la  lame  obtenue,  on  n'a  qu'à  la 
plonger  dans  une  solution  aqueuse  d'iode  légèrement  alcoo- 
lisée, les  granules  d'amidon  bleuissent  instantanément,  et 
lorsque  le  fruit  est  encore  loin  de  sa  maturation,  arrivent 
i  une  teinte  tellement  intense  qu'elle  parait  noire.  Quand  le 
fruit  est  presque  mur,  il  reste  à  peine  quelques  points 
bleuâtres  près  «le  fepMerme  et  autour  des  loges  qui  con- 
tiennent le*  pépins. 

M.  GotUieb  a  trouvé  dans  une  espèce  d'infosoires,  l'eu- 
çltna  viridis,  des  grains  blancs,  insolubles  dans  l'eau  et 
les  acides  affaiblis,  présentant  les  mêmes  propriétés  et  la 
même  composition  que  l'amidon. 

On  extrait  maintenant  une  grande  quantité  d'amidon  des 
marrons  d'Inde. 

M.  Sileoni,  de  Gènes,  a  extrait  de  l'amidon  de  l'arum  ma- 
culatum,  de  l'arum  ilalicum  et  d'autres  plantes  delà  mémo 
famille.  Pour  cela  on  pèle  une  certaine  quanti  té  de  lo- 
bercules,  en  ayant  soin  d'en  6 ter  le*  parties  atteintes  par  le 
froid.  On  les  coupe  pour  les  réduire  en  paie ,  au  moyen 
d'uoe  machine  rotatoire  ordinaire,  et  l'on  lait  subir  à  cette 
pâte  un  lavage  a  l'eau  simple.  Après  deux  heures  environ, 
on  la  lave  de  nouveau  pour  en  séparer  la  partie  acre.  On 
la  passe  ensuite  au  tamis  pour  en  diviser  la  fécule  et  les  par- 
ties ligneuses  ;  puis  après  cinq  heures,  on  ajoute  le  double 
d'eau  ordinaire,  et  on  y  mêle,  par  chaque  centaine  de 
litres,  une  solution  de  potasse  composée  de  75  grammes  de 
potasse  pour  trois  litres  d'eau.  On  pa**e  de  nouveau  le 
tout  au  tamis,  et  on  laisse  reposer.  Après  quatre  ou  cinq 
heures,  suivant  les  quantités  et  la  pesanteur  des  eaux,  on 
recommence  à  agiter  le  tout ,  puis  on  laisse  décanter.  On 
fait  ensuite  sécher  le  résidu,  qui  est  de  l'amidon.  Ce  qui 
reste  des  tubercules  après  l'extraction  de  l'amidon  peut  être 
utilisé  avec  avantage  pour  la  fabrication  des  alcalis.  Le 
produit  des  tubercules  des  arum  en  amidon  commercial 
est  de  15  à  35  pour  100,  suivant  les  qualités  des  tubercules 
et  surtout  suivant  la  saison  dans  laquelle  on  les  emploie  : 
pendant  l'hiver  le  rendement  est  moins  avantageux  de  beau* 
coup.  Comparé  à  celui  provenant  des  céréales,  l'amidon 
obtenu  des  arum  par  ce  procédé  a  les  avantages  suivauts  :  il 
peut  être  employé  dès  qu'il  est  mouillé;  il  est  plus  lin,  et  il 
suffit  de  le  réduire  en  poudre  pour  avoir  ce  qu'on  nomme 
de  la  Jleur  rf amidon  ;  il  est  d'un  blanc  plus  net ,  plus 
luisant,  qui  se  rapproche  davantage  de  l'aspect  du  ver- 
nis; enfin,  à  l'usage,  la  moitié  et  souvent  un  tiers  de  cet 
amidon  produit  les  mêmes  effets  que  l'amidon  des  cé- 
réales. 

*  AMIENS.  La  population  de  cette  ville  était  en  1850 
de  56,587  habitants,  et  en  1661  de  54,535.  Une  statue  de 
Gresset,  en  marbre  blanc,  due  au  ciseau  de  M.  Force  vil  le, 
a  été  inaugurée  dans  le  jardin  de  la  bibliothèque  d'Amiens, 
en  1851.  Une  autre,  en  bronze,  a  été  élevée  à  Pierre  l'Er- 
mite, sur  une  place  de  la  ville,  en  1854.  Une  loi  du  20  avril 
1854  a  autorisé  la  cession  gratuite  par  l'État  à  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie  d  une  partie  des  terrains  domaniaux 
provenant  de  l'ancien  arsenal  d'Amiens,  pour  être  alfeclé 
à  l'établissement  d'un  musée  public.  Une  loterie  aida  4 
construire  ce  musée,  qui  a  pris  le  nom  de  musée  Napoléon. 
En  1861,  M"«  Léon  Bertaux  a  été  chargée  d'exécuter  pour 
Amiens  une  fontaine  monumentale  dont  M.  Herbet  Briez  a 
fait  don  à  la  ville  en  souvenir  de  son  fils,  mort  prématuré- 
ment :  celte  fonlaioe  reproduira  un  dessin  de  ce  jeune 
homme  et  aura  huit  figures  en  bronze  ;  ce  sera  le  plus 
grand  morceau  de  sculpture  qui  ait  encore  été  exécuté  par  une 
femme.  Le  conseil  des  prudhouuues  d'Amiens  a  été  réor- 
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ganiséen  1856.  L'église  Saint-Jacques,  construite  en  1835, 
a  été  détruite  par  le  feu  en  1857. 

*  AMIRAL.  En  Angleterre  le  grade  d'amiral  ne  répond 

1  pas  au  nôtre  et  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  marine  fran- 
çaise; il  correspond  seulement  au  grade  dégénérai  dans 
l'armée  de  terre,  grade  intermédiaire  entre  le  maréchal  et 
le  général  de  division,  et  qui  n'existe  pas  non  plus  dans 
noire  armée.  Un  amiral  cinglais  a  «lonc  la  supériorité  du 
rang  sur  les  vice-amiraux,  mais  il  vient  après  l'amiral 
français,  qui  est  maréchal  de  France. 

En  France,  une  loi  du  6  mai  1863  fixa  le  nombre  des 
vice-amiraux  à  quinte  en  temps  de  paix ,  et  celui  des  contre- 
amiraux  à  treute ,  dans  la  première  section  du  cadre  de 
l 'état -major  géoéral  de  l'armée  navale. 

AMIRAUTÉ.  L'amirauté  anglaise  est  une  administra- 
lion  qui  préside  à  la  haute  direction  des  affaires  de  la  ma- 
rine britannique.  Elle  est  composée  de  cinq  lords  commis- 
saires, savoir  :  un  vice-amiral,  un  contre-amiral,  et  trois 
capitaines,  pins  deux  secrétaires  et  un  chef  de  hnreau.  Elle 
a  à  sa  tête  le  premier  lord  de  l'amirauté,  qui  fait  partie  du 
ministère.  Cette  administration  a  remplacé  le  grand  amiral 
(lord  high  admirai),  dont  l'office  était  très-ancien  et 
l'autorité  en  matières  maritimes  presque  illimitée ,  mais 
dont  les  fonctions  n'ont  cessé  d'être  remplies  par  des  com- 
missaires depuis  le  règne  de  la  reine  Anne. 

Dans  la  session  de  I86t,  le  parlement  anglais  nomma 
une  commission  chargée  de  faire  nne  enquête  sur  la  cons- 
titution du  bureau  de  l'amirauté.  Les  lords  de  l'amirauté 
trouvèrent  des  défenseurs  de  leur  institution;  leurs  adver- 
saires se  plaignaient  surtout  de  n'y  découvrir  aucune  trace 
«le  responsabilité  elïeclive. 

*  AMIRAUTÉ  (Conseil  d*).  Il  a  été  réorganisé  par 
un  décret  du  30  mars  1858,  qui  a  ajouté  un  inspecteur  gé- 
néral du  génie  maritime  ou  un  directeur  des  constructions 
navales  et  un  commissaire  général  de  la  marine  aux  cinq  of- 

I  flciers  généraux  membres  titulaires,  et  réduit  à  deux  le 
ombre  des  membres  adjoints. 

AMIS  DE  L'ENFANCE  (Société  des).  Cette  so- 
ciété, établie  à  Paris  depuis  1828,  a  pour  mission  de  venir 
au  secours  des  jeunes  garçons  pauvres  et  spécialement  de 
donner  des  tuteurs  aux  orphelins.  Les  entants  adoptés  par 
elle  dès  Page  de  huit  ans  sont  placés  dans  des  pensions 
où  ils  reçoivent  l'instruction  nécessaire  à  l'exercice  d'une 
profession  industrielle.  A  l'Age  de  treize  ans,  ils  entrent  comme 
apprentis  dans  des  ateliers ,  sous  la  surveillance  de  la  So- 
ciété. La  tutelle  est  instituée  par  la  loi  aussi  bien  pour  les 
pauvres  que  pour  les  riches  ;  mais  dans  la  pratique  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  sur  7,000  mineurs  qu'il  y  aurait  en  à  pour- 
voir de  tuteurs  a  Paris  en  1857,  il  n'y  a  eu  que  3,000 
conseils  de  famille  formés.  l>ans  les  quartiers  riches  ou 
compte  un  conseil  de  famille  sur  330  habitants,  dans  les 
quartiers  pauvres  un  sur  461  habitants.  C'est  surtout  pour 
obvier  a  cela  qne  la  Société  des  Amis  de  l'enfance  s'est 
organisée.  Des  fondateurs  de  la  société  60  sont  réunis  pour 
acheter  ensemble  un  petit  immeuble,  auquel  les  conseils  de 
famille  bornent  l'hypothèque  légale.  Les  tuteurs  sont  choisis, 
dans  bien  des  cas,  parmi  les  membres  de  la  Société  elle- 
même;  quand  elle  les  choisit  en  dehors,  elle  s'attache  à 
donner  aux  enfants  indigents  des  tuteurs  riches  ou  aisés, 
qui  puissent  venir  en  aide  aux  jeunes  gen«,  même  après 
l'expiration  de  la  tutelle.  Des  chefs  d'atelier,  des  ouvriers 
même,  ont  accepté  des  tutelles  et  quelquefois  même  adopté 
les  enfants  qui  leur  étaient  confiés.  Cette  œuvre  charitable 
a  déjà  obtenu  d'excellents  résultats;  les  ministères  de  l'in- 
térieur et  de  l'instruction  publique  et  le  conseil  municipal 
de  la  Seine  accordent  à  cette  œuvre  des  subventions  desti- 
nées à  l'éducation  des  enfant*. 

AMIS  DES  A  RTS  (Société  des).  Vogez  Arts  (Société 
des  Amis  des),  tome  II,  p.  93. 

AMIS  DES  SCIENCES  (Société  de  secours  des). 
Cette  société  a  été  fondée  en  1857,  pour  venir  en  aide  aux 
savant*  que  recommandent  des  recherches  et  des  travaux 


Digitized  by  Google 


util**  et  qui  se  trouvent  dans  un  état  nécessiteux.  Pour 
faire  partie  de  la  société  il  faut  être  présenté  par  un  de  ses 
membres.  Il  faut  pour  avoir  droit  aux  secours  :  1"  être  Fran- 
çais ou  naturalisé  Français;  2°  être  auteur  d'un  mémoire  ou 
travail  jugé  digne  par  l' Académie  des  sciences  d'être  im- 
primé parmi  ceux  des  «avants  étrangers,  ou  au  moins  d'un 
travail  approuvé  par  elle;  3*  avoir  des  besoins  réels.  Les 
secours  sont  accordés  non-seulement  au  savant  lui-même, 
mais  a  sa  veuve  et  à  ses  enfant*,  si  la  mort  du  mari  les 
laisse  dans  le  besoin  ;  mais  il  faut  que  cette  mort  ne  remonte 
pas  au  delà  de  185».  Dans  le  cas  où  un  mémoire  du  pos- 
tulant aux  secours  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
n'aurait  pas  été  l'objet  d'un  rapport,  trois  membres  de  la 
Société  prennent  connaissance  du  travail,  et  leur  décision,  si 
«Ile  est  favorable,  ticut  lieu  de  la  deuxième  condition  indi- 
quée ci-dessus.  Pour  être  membre  de  la  Société,  il  faut 
pajer  une  cotisation  annuelle  ;  on  peut  recevoir  des  secours 
sans  être  fouscripteur.  Les  conditions  imposée*  aux  postu- 
lants par  cette  société  font  que  l'assistance  qu'elle  accorde 
ne  peut  être,  comme  on  l'a  dit,  «  qu'honorable  pour  les  fa- 
milles qui  en  sont  l'objet  ». 

Présidée  d'abord  par  l'illustre  chimiste  Thenard,  qui 
en  avait  conçu  le  plan  et  l'avait  fondée,  cette  Société 
a  maintenant  à  sa  tête  le  maréchal  Vaillant.  M.  Dubrunfaut 
•  été  un  des  plus  généreux  bienfaiteurs  de  celle  association. 
Son  président  actuel  a  pu,  par  sa  position,  venir  en  aide  à  des 
savants  qui,  quoique  vivant  en  France  et  lui  consacrant 
leurs  travatix  ,  étaient  exclus  des  secours  de  celte  société 
comme  n'étant  pas  Français.  La  Société  a  déjà  un  capi- 
tal de  205,753  fr.  Ses  recettes  en  1862  sont  évaluées  à 
2Vi00  tf-,  et  elle  doit  distribuer  22,062  fr.  de  secours.  Dix 
familles  ont  reçu  «on  assistance  en  J86t  ;  l'une  d'elles  était 
celle  de  notre  collaborateur,  le  docteur  Isidore  Bourdon, 
qui  avait  désiré  que  cela  restât  ignoré,  et  la  Société  a  gardé 
ce  secret  jusqu'à  la  mort  de  son  susceptible  et  spirituel 
protégé,  dont  elle  soutient  encore  la  famille.  La  mort  des 
deux  chimistes  La  uren  t  et  G  erh  ardt,  qui  avaient  laissé 
leur  famille  dans  le  dénoment  après  une  vie  trop  courte, 
mais  tonle  dévouée  à  la  science,  décida  Tlienard  à  créer 
cette  société  utile. 

AMMOCÉTE.  On  regardait  cet  animal  comme  formant 
un  genre  particulier  de  la  famille  des  poissons  ryclostomes, 
lorsque  M.  Auguste  Mûller,  de  Berlin,  découvrit  en  1857 
que  ce  u'élait  autre  chose  qu'une  larve  de  lamproie. 
Avant  recueilli,  au  moment  de  la  ponte  naturelle,  des  œufs 
de  lamproie,  ce  physiologiste  les  mit  dans  un  récipient 
et  séquestra  aussi  de  ces  œuls  fécondés  artificiellement.  Il  vit 
le  vitellus  se  segmenter  tout  entier,  comme  chez  les  batra- 
ciens, et  ce  vitellus,  transformé  par  celle  segmentation,  se 
convertir  en  un  embryon,  qui  au  bout  de  dix-lmit  jours 
d'incubation  sortit  de  l'œuf,  uon  point  avec  les  caractères 
d'une  lamproie,  mais  avec  ceux  d  une  ammocèle.  Les  am- 
mocèies  issues  de  ces  u»ufs  de  lamproie  furent  conservées 
pendant  plus  de  deux  ans  dans  un  réservoir  spécial, 
où  malheureusement  elles  moururent  avant  d'avoir  pu  se 
transfigurer.  M.  .Millier  y  substitua  d'autres  ammocètes 
vivantes,  du  même  Age,  prises  dans  les  ruisseaux  voisins. 
Ces  dernières,  après  quelques  mois  de  séquestration,  c'est-à- 
dire  vers  leur  troisième  année ,  subirent  sous  ses  yeux  leur 
métamorphose,  et  revêtirent  tous  le*  caractères  de  leurs 
parents,  l  uis  après  celle  transformation,  il  les  a  voe*  se  re- 
produire et  mourir,  car  la  reproduction  paraît  être  le  dernier 
terme  de  la  vie  de  la  lamproie. 

*  AMMON  ( FnëDÉRic-AtccsTE  n'  ),  chirurgien  ocu- 
liste allemand,  est  mort  à  Dresde,  le  18  mai  1861.  Il  était 
né  à  Grellingue,  le  20  septembre  1799.  Il  faut  ajouter  à  ses 
ouvrages:  Diilélique  des  eaux  {  5'  édit ,  Leipzig,  1854), 
et  Les  premiers  devoirs  de  la  mère  et  les  premiers 
soins  à  donner  à  Venfant  (V  édit.,  Leipzig,  1860), 
livres  qui  jouissent  d'une  popularité  méritée  en  Allemagne, 
••t  peuvent  être  cités  comme  des  modèles  dans  leur 
^.'ure. 
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Suivant  le  chimiste  FreseninK  une 
partie  d'air  renier  me  le  jour  0  ,098  parties  d'ammoniaque, 
pendant  la  nuit  0,169,  ce  qui  donne  en  moyenne  0,133 
parties. 

D'après  des  analyses  de  M.  Boossingault,  la  pluie  tombée 
dans  les  cluuups  renferme  notablement  moins  d'ammo- 
niaque que  la  pluie  recueillie  dans  les  grandes  villes.  Ainsi, 
pendant  que  la  quantité  d'ammoniaque  constatée  dans  les 
eaux  de  pluie  mesurées  à  l'Observatoire  de  Paris  s'élève 
en  moyenne  à  3  milligrammes  3i  par  litre,  on  n'en  trouve 
pas  en  général  t  milligramme  par  litre  dans  les  eaux  de 
pluie  tombées  dans  les  champs.  On  ne  peut  s'étonner  do 
reste  de  ee  que  la  pluie  qui  lave  l'atmospltère  d'une  grande 
cité  contienne  une  quantité  prédominante  d'ammoniaque  : 
«  Paris,  tous  le  rapport  des  émanations,  peut  être  comjtaré, 
dit  M.  Boussingault,  à  un  amas  de  fumier  d'une  étendue 
considérable.  ■ 

La  série  des  dérivés  du  type  ammoniaque  avait  été  ou- 
verte par  la  découverte  des  composés  alcalins  obtenus  par 
M.  Wurlz  et  par  M.  Hofman;  mais  les  chimistes,  trop 
préoccupés  sans  doute  de  la  persistance  des  caractères  chi- 
miques dans  les  dérives  d'un  même  type,  n'avaient  pas 
songé  à  rapporter  à  l'ammoniaque  des  corps  qui,  tels  que 
les  a  m  i  d  e  s,  pouvaient  être  considérés  comme  de  l'ammo- 
niaque elle-même,  dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène  serait 
remplacé  par  l'un  des  groupes  moléculaire*  acédilicateurs , 
benzoilc,  acétyle,  cum\le,  etc.  Gerhardt  ne  trouva  pas  celle 
hypothèse  inadmissible,  et  elle  le  conduisit  à  une  con- 
ception plus  hardie,  qui  fut  aussitôt  continuée  par  la  réa- 
lisation expérimentale  d'ammoniaques  plus  ou  moins  acides. 
Aidé  de  M.  Chiozxa,  il  se  mit  à  modifier  l'ammoniaque  par 
une  série  de  réaetions  curieuses.  Si  donc  on  considère 
l'ammoniaque  ordinaire ,  dans  laquelle  entre  ,  comme  on 
sait ,  un  atome  d'azote  combiné  à  trois  atomes  d'hydro- 
gène, et  qu'on  chasse  un  de  ces  derniers  pour  mettre  à  sa 
place  quelqu'un  des  radicaux  connus  sous  les  noms  de  ben- 
zoile,  acélyle,  salicyle,  sulfophcnylc,  etc.,  on  retombe  sur 
les  amides  déjà  connues  :  la  benzoilainide,  l'acéty  lamide,  la  sa- 
licylamide ,  la  sulfophén)  lamide,  etc., que  Gerhardt  appelait 
les  amides  primaires.  Si  Ton  chasse  un  second  atome  d'hjdro- 
gënc  pour  introduire  encore  quelqu'un  des  mêmes  radicaux,  on 
obtient  des  corps  nouveaux,  qui  sont  d&amldes  secondaires, 
présentant  la  réaction  acide.  Et  comme  il  reste  encore  un 
atome  d'hydrogène ,  une  nouvelle  substitution  est  encore 
possible.  Et  il  en  resuite  des  amides  ou  ammoniaques  ter- 
tiaires. La  plupart  de  ces  nouvelles  subslauces  ont  bon 
aspect,  mais  leur  composition  est  tellement  compliquée  que 
la  nomenclature  chimique  exige  huit  à  dix  syllabes  pour  les 
dénommer. 

"  AMNISTIE.  La  constitution  du  14  janvier  1852 
portail,  article  9  :  «  Le  président  de  la  république  a  le 
droit  de  faire  grâce.  »  Le  sénatiis-consulle  du  25  décem- 
bre 1852  abrogea  cet  article,  et  mit  à  la  place  par  son  ar- 
ticle fr  :  «  L'empereur  a  le  droit  de  faire  grâce  et  d'ac- 
corder des  amnisties.  » 

Sous  la  république,  de  tSift  à  1851 ,  il  n'y  eut  pas  d'am- 
nistie ;  il  n'y  eut  que  des  grâces  nombreuses.  Un  décret  dn 
16  août  1859,  rendu  par  l'empereur,  à  son  retour  de  la 
guerre  d'Italie,  accorda  amnistie  pleine  et  entière  à  tous 
les  individus  condamnés  pour  crimes  et  délits  politiques  ou 
soumis  à  îles  mesures  de  sûreté  générale. 

Le  chiffre  des  condamnes  politiques,  qui  après  les  crises  de 
184»  et  1849  et  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  avait  été 
si  considérable,  se  trouvait  réduit  à  t,»j8au  16  août  1859, 
par  suite  de  grâces  individuelles  émanées  de  la  prérogative 
impériale.  La  plupart  de-  proscrits,  disséminés  eu  Angleterre, 
eu  Belgique,  en  Suisse  et  en  Piémont,  s'empressèrent  de 
rentrer  en  France;  quelques-uns,  et  entre  autres  MM.  Vic- 
tor Hugo,  Edgard  Quinet,  Louis  Blanc  et  Charras, 
expliquèrent, .par  des  déclarations  rendues  publiques,  les 
molifs  qui  les  déterminaient  à  ne  |us  accepter  l'amnistie. 

L'amnistie  du  16  août  1859  a  fiappé  de  caducité  un 


Digitized  by  Google 


15G 


AMNISTIE  —  AMORTISSEMENT 


tain  nombre  île  lois  laites  en  vue  de  circonstance*  extraor- 
dinaire*. Elle  a  abrogé  dans  tous  ses  articles  la  loi  du  24 
janvier  1850,  relative  à  la  transportais  des  insurges  de 
juin  en  Algérie,  loi  qui  du  reste  devait  prendre  fin  en  1861  ; 
elle  a  encore  abroge  le  décret  du  20  mars  1852,  relatif  aux 
décisions  rendue»  par  les  commissions  départementales  sur 
les  citoyens  arrêtés  en  décembre  1851  ;  elle  a  abrogé  enfin 
l'article  7  de  la  loi  du  27  février  1858,  qui  mettait  sous  le 
coup  de  la  transportation  en  Algérie  tout  individu  qui  ayant 
été  condamné,  interné,  expulsé  ou  transporté  par  mesure 
de  sûreté  générale  à  l'occasion  des  événements  de  mai  et 
de  juin  1848,  de  juin  1849  on  de  décembre  1851,  aurait  été 
signale  de  nouveau ,  à  raison  de  faits  graves  comme  dange- 
reux pour  la  sûreté  publique.  Mais  l'amnistie  n'a  rien 
changé  aux  lois  de  sûreté  générale. 

AMOK  ,  sorte  d'aliénation  furieuse  qoi  frappe  parfois, 
dans  les  Indes  orientales,  les  personnes  atteintes  d'une  ma- 
ladie chronique.  Cet  état  de  fureur  a  quelque  analogie  avec 
l'Iiydropliobie ,  qui  est  inconnue  aux  Iodes.  Les  amokes 
s'élancent  tout  à  coup  de  leur  siège ,  blessent  tous  ceux  qui 
se  trouvent  devant  eux  et  courent  dans  la  campagne , 
comme  altérés  de  sang ,  attaquant  toutes  les  personnes 
qu'ils  rencontrent,  connues  ou  inconnues,  hommes,  femmes 
ou  enfants.  Aux  Indes  néerlandaises,  il  est  permis  de  tuer  les 
amokes,  n'importe  de  quelle  façon.  A  Java  on  en  rencontre 
rarement  ;  mais  ils  sont  assez  communs  à  Bali ,  aux  Cé- 
lèbes,  a  Mangkassar,  a  Boni,  etc. 

*  A  MONTONS  (  Guillaume  ).  Voici  la  description 
que  donne  Fontenelle  des  essais  télégraphiques  d'Amon- 
tons  :  «  Peut-être  ne  preiulra-t-on  que  pour  un  jeu  d'esprit, 
mais  du  moins  très- ingénieux ,  un  moyeu  qu'il  inventa  de 
faire  savoir  tout  ce  qu'on  voudrait  à  une  trct-giande  dis- 
lance, par  exemple  de  Paris  à  Rome,  en  très-peu  de 
temps,  comme  en  trois  ou  quatre  heures,  et  même  sans 
que  la  nouvelle  fût  sue  dans  les  postes  intermédiaires.  Cette 
proposition,  si  paradoxale  et  si  chimérique  en  apparence, 
lut  exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays,  une  (ois  -eu 
présence  de  Monseigneur  et  une  autre  en  présence  de 
Madame.  Le  secret  consistait  à  déposer  dans  plusieurs 
postes  consécutifs  des  gens  qui ,  par  des  lunettes  de  longue 
vue,  ayant  aperçu  certains  signaux  du  poste  précédent,  les 
transmettaient  au  suivant,  et  toujours  ainsi  de  suite;  et 
ces  différents  signaux  étaient  autant  de  lettres  d'un  al- 
phabet dont  on  n'aurait  le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome.  La 
plus  grande  portée  des  lunettes  faisait  la  distance  des 
postes,  dont  le  nombre  devait  être  le  moindre  possible  ;  et 
comme  le  second  poste  ferait  les  signaux  au  troisième  à 
mesure  qu'il  les  verrait  faire  au  premier,  la  nouvelle  se 
trouverait  portée  de  Paris  à  Rome  presqu'en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  faudrait  pour  faire  les  signaux  à  Paris.  » 
On  ignore  quel  était  le  genre  de  signaux  dont  ce  servait 
A  moutons.  Sous  la  protection  de  M"*  Chouin ,  maîtresse 
du  premier  Dauphin  sous  Louis  XIV,  Amontons  fut  autorisé 
à  faire  une  expérience  de  sa  découverte  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  en  présence  du  Dauphin  et  de  plusieurs 
seigneurs;  elle  ne  réussit  pas.  Il  obtint  des  résultats  plus  sa- 
tisfaisants dans  une  seconde  tentative ,  mais  peut-être  ne 
comprit-on  pas  toute  la  portée  de  l'invention,  peut-être 
l'inventeur  ne  fut-il  pas  assez  secondé  par  les  instruments 
qu'il  employa  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  persista  pas  dans  ses 
essais,  et  l'on  a  même  complètement  perdu  la  trace  des 
travaux  qu'il  avait  faits  à  ce  sujet;  cependant  toute  la 
théorie  du  télégraphe  aérien,  telle  qu'elle  a  été  appliquée 
plus  lard ,  se  trouve  dans  ce  que  Fontenelle  nous  a  dit  de 


savant  collègue. 
*  AMORTISSEMENT.  L'Angleterre  a  renoncé  au 
système  d'amortissement  forcé  en  1829.  Depuis  lors  elle 
n'amortit  chaque  année  que  pour  une  somme  équivalente  à 
l'excédant  constaté  des  receltes  sur  les  dépenses,  cas  qui  ne 
se  présente  plus  depuis  plusieurs  années.  Tous  les  ans  les 
lords  commissaires  de  la  Trésorerie  annoncent  donc  que  telle 
»"i  d'excédant  des  recolles  sur  les  dépense*  publiques 


|  sera  consacrée  à  l'amortissement  de  la  dette  nationale,  ou 
|  qu'aucun  excédant  n'existant  aucune  somme  n'est  consacrée 
à  cet  amortissement.  L'Espagne  emploie  un  procède  nou- 
veau :  elle  met  à  l'enchère  la  somme  de  rentes  qu'elle  veut 
amortir  et  rachète  ses  titres  à  relui  qui  les  lui  offre  au 
meilleur  marché.  La  ville  de  San-Francisco  rachète  ses 
dettes  de  la  même  manière. 

Kn  France,  l'amortissement  aétésuspendu  le  14  juillet  1848. 
Depuis  lors,  des  fonds  sont  pourtant  à  chaque  budget  portés 
nominalement  en  capital  et  intérêts  au  compte  de  la  caisse 
d'amortissement  ;  mais  ils  n'y  sont  portés  que  pour  ordre 
et  pour  une  somme  égale  en  recetle  et  en  dépense.  «  Ces 
fonds  en  effel,  fictivement  accrus  pendant  dix  aunées  (1848- 
1858)  jusqu'à  concurrence  de  123,656,202  fr.,  ne  sont  re- 
présentés, dit  M.  le  marquis  d'Audifïret,  que  par  des  rentes 
inaclives  créées  successivement  au  ministère  des  finances , 
pour  être  déposées  dans  le  portefeuille  de  la  caisse  d'amor- 
tissement, dont  elles  ne  doivent  jamais  sortir,  et  où  elles 
ne  constituent  pas  à  la  charge  de  l'Etat  un  véritable  passif 
vis-à-vis  d'un  tiers.  Cette  création  de  valeurs  mortes  n'a 
d'autre  objet  que  de  sauvegarder  par  une  forme  apparente 
de  sa  dotation  progressive  le  principe  virtuel  de  notre 
système  d'amortissement,  pendant  la  suspension  temporaire 
de  soo  action  libératoire.  lia  été  reconnu  d'ailleurs  par  la 
raison  éclairée  de  la  législature  que  l'intérêt  du  Trésor  ne 
permettait  d'appliquer,  à  l'avenir,  au  rachat  de  la  dette? 
publique,  que  les  futurs  excédants  de  recette  résultant 
de  la  balance  annuelle  des  budgets.  Il  est  donc  évident  que 
le  chiffre  plus  ou  moins  considérable  de  la  réserve  nominale 
d'un  amortissement  fictif  n'implique  aucune  créance  exi- 
gible, aucun  engagement  de  l'Etat ,  et  ne  saurait  accroître 
les  besoins  auxquels  le  gouvernement  doit  affecter  les  pro- 
duits du  budget.» 

Une  loi  du  19  juin  1857  a  fait  consolider  an  nom  de  la 
caisse  d'amortissement  les  fonds  restés  disponibles  sur  la 
dotation  de  l'armée,  dont  le  capital  a  été  affecté  à  la 
réduction  de  la  dette  flottante.  Une  partie  de  la  dotation 
de  la  caisse  d'amortissement  (  40  millions  )  fui  portée  en 
argent  aux  budgets  de  1859  et  1860;  mais  la  guerre 
d'Italie,  les  réductions  d'impôts  sur  quelques  produits  et 
les  reformes  douanières  firent  encore  renoncer  à  l'amortis- 
sement. La  guerre  de  Chine,  de  Cochinchinc,  l'expédition 
de  Syrie ,  l'accroissement  de  l'armée  d'occupation  de  Rome 
et  l'expédition  du  Mexique  ramenèrent  en  outre  un  énorme 
déficit.  Au  lieu  de  rendre  son  efficacité  à  l'amortissement,  il 
fallut  donc  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Néanmoins,  dans 
tous  les  derniers  emprunts  une  somme  d'un  centième  a  tlé 
stipulée  pour  fonds  d'amortissement. 

La  caisse  d'amortissement  avait  en  portefeuille' an  31  dé- 
cembre 1860  des  bons  du  Trésor  pour  une  somme  de 
66,390,505  fr.  26  c.  Elle  a  reçu  en  1801,  dans  les  mêmes 
valeurs,  pour  le  montant  de  sa  dotation  légale,  les  arré- 
rages de  rentes  provenant  de  consolidation  et  de  rachats  et 
intérêts  de  bons  du  Trésor,  139,535,914  fr.  71  c.  Sur  ces 
20j,932,419  fr.  97  c.  à  employer,  135,083,597  fr.  02  c. 
ont  été  consolidés  en  rentes.  Il  restait  pour  solde  en  bons 
du  Trésor  70,848,822  fr.  95  c.  Les  consolidations  ont  donné 
lieu  à  la  créalion  de  5,963,508  fr.  de  rentes  3  pour  0/0 
immatriculées  au  nom  delà  caisse;  mais  il  a  été  annulé,  en 
exécution  de  la  loi  du  14  juillet  1860,  52f.,3l5  fr.  de  rentes 
appartenant  à  la  caisse  d'amortissement,  en  compensation 
d'une  somme  égale  derenles  créées  au  nom  de  la  dotation  de 
l'armée  pour  un  capitaLde  12  millions  provenant  des  fonds 
de  cette  dotation ,  et  qui  a  été  employée  à  la  diminution  de 
la  dette  flottante  du  Trésor,  ce  qui  a  réduit  l'accroissement 
des  rentes  de  l'amortissement  pendant  l'année  1861  à 
5,437,193  fr.  Et  ces  rentes  s'élevaient  au  31  décembre  1861 
à  40,846,615  fr.  Une  autre  annulation  a  élé  opérée,  en 
1861,  de  142,470  fr.  de  renies  4  1/2  et  4  p.  0/0  qui  ont  été 
transférées  à  la  caisse  d'amortissement  par  la  caisse  des 
retraites  delà  vieillesse.  Les  annulationsde  l'espèce  réalisées 
depuis  la  créalion  de  cet  établissement  s'élevaient  au  31 
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décembre  1861  à  1,510,000  fr.  de  renies  de  toutes  natures, 
représentant  an  capital  nominal  de  41,292,388  fr.  bT  c. 
D'un  autre  côté,  la  création  des  nouvelle*  rentes  appli- 
quées à  la  dotation  de  l'armée  a  fait  ajouter  an  fonds  de 
dotation  de  l'amortissement  une  somme  annuelle  de 
175.43S  fr.,  représentant  le  centième  du  capital  nominal  de 
ces  refîtes.  Par  »uite  de  ces  opérations,  la  caisse  d'amortis- 
sement possédait  au  i"  janvier  1962  74,077,638  Ir.  de  ren- 
tes 4  1/7  pour  0/0  nouveau  (  dotation ,  44,033,139  fr.,  ren- 
tes 30,944,490  fr.)  ;  421,169  fr.  de  rentes  4  1/2  p.  0/0  an- 
cien (dotation,  246,254  fr.,  rentes,  174,915  fr.)  ;  1,404,207  fr. 
de  rentes  4  p.  0/0  (dotation,  821,439  fr.,  rentes,  582,76»  fr.)  ; 
H  63,753,887  fr.  de  rentes  3  p.  0/0 (dotation,  54,109,451 
fr.,  rentes, 9,144,433  fr.)-  La  conversion  de  lapins  grande 
partie  des  rentes  4  et  4  1/2  p.  0/0  en  rentes  3  pour  0/0  mo- 
difiera cette  répartition  et  nécessitera,  suivant  la  commis- 
sion de  surveillance  de  la  caisse  d'amortissement,  un  assez 
fort  accroissement  «le  la  dotation  en  raison  de  l'augmenta- 
tion du  capital  de  la  dette  publique. 

L'utilité  de  l'amortissement  a  été  chaudement  discutée. 
«  Si  le  gouvernement  n'empruntait  pas  en  même  temps 
qu'il  amortit  sa  dette1,  disait  M.  Auguste  Chevalier  en  1833, 
il  est  certain  que  la  dotation  annuelle  de  l'amortissement , 
augmentée  continuellement  des  arrérages ,  finirait  par  l'é- 
teindre. Mais  le  gouvernement  emprunte  chaque  année 
une  somme  plus  forte  même  que  celle  destinée  a  l'amor- 
tissement ;  il  fait  donc  là  deux  opérations  contradictoires. 
Je  soppose  que  le  gouvernement  emprunte  80  millions 
dans  une  année;  si  d'un  autre  côté  il  prélève  sur  les  contri- 
buables 80  millions  pour  amortir,  il  serait  plus  simple  de 
ne  pas  emprunter  et  d'employer  auz  besoins  actuels  les  80 
millions  levés  par  impôt.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  encore 
emprunter  *  les  80  millions  au  lieu  de  les  percevoir  par 
l'impôt,  et  dépenser  autant  que  possible  les  sommes 
versées  au  Trésor  en  dépenses  productives  améliorant  les 
rapports  sociaux  et  augmentant  les  revenus  de  l'État. 
D'ailleurs,  quand  le  gouvernement  cherche  à  payer  au 
moyen  de  l'impôt  ce  qu'il  acquiert  par  emprunt,  il  fait  une 
énorme  dépense-,  en  effet,  les  frais  de  perception  par 
impôt  sont  beaucoup  pins  considérables  que  les  irais  de 
perception  par  emprunt.  Si  Ton  tient  compte  en  outre  des 
dépenses  particulières  auxquelles  donnent  lieu  l'entretien  et 
le  jeu  da  mécanisme  amortissant ,  il  ne  sera  pas  exagéré  de 
dire  que  pour  pouvoir  consacrer  80  millions  au  rachat  de  la 
dette,  il  a  fallu  faire  une  dépense  de  15  à  20  millions, 
quelquefois  davantage ,  suivant  la  nature  de  l'impôt;  dé- 
pen«e  qui  se  trouve  même  doublée  si  l'on  observe  que  les 
percepteurs  et  commis  de  tous  genres  salariés  à  cet  effet 
par  l'Etat  se  seraient  livrés  à  des  travaux  productifs  dans 
le  cas  où  leur  temps  n'aurait  pas  été  rempli  par  cette 
fonction.  L'amortissement  est  donc  une  pure  fiction,  mais  il 
faut  au  moins  lui  rendre  cette  justice  que  les  rentiers ,  sé- 
duits par  les  apparences ,  lui  ont  attribué  des  vertus  mer- 
veilleuses pour  réduire  la  dette  ;  il  a  contribué  ainsi  à 
consolider  le  crédit  public.  D'ailleurs  une  dette  est  néces- 
saire à  un  État  ;  elle  offre  aux  particuliers  un  placement 
sûr,  et  enfin  elle  a  cet  avantage  d'accumuler  des  capitaux 
en  un  même  lieu.  » 

■  Dans  le  cas  même  où  le  jeu  de  l'amortissement  n'opére- 
rait pas  un  radiât  effectif,  disait,  d'un  autre  côté,  le 
comte  Roy,  il  donnerait  au  gouvernement  le  moyen 
d'intervenir  sur  la  place ,  d'y  exercer  un  contrôle  et  une 
influence  utile  et  salutaire  pour  empêcher  l'effet  des  com- 
binaisons frauduleuses  ou  atténuer  relui  d'une  panique.  » 
Selon  M.  d'Andelarre,  «  l'amortissement  ou  l'extinction 
de  la  dette  est  une  dépense  extraordinaire ,  qui  doit 
être  faite  arec  les  ressources  ordinaires;  c'est  une 
dépente  permanente  et  productive  :  or,  les  dépenses  a  la 
fois  permanentes  et  improductives  doivent  seules  être 
considérées  comme  des  dépenses  ordinaires.  Il  est  donc 
im|io*sible  de  ranger  parmi  les  dépenses  ordinaires  l'amor- 
tissement, qui  en  réduisant  ta  charge  de  l'État  vient  ao 
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de  la  loi  du  10  juin  1833, 
en  cette  matière ,  il  peut  être 


croître  son  capital...  Aux 
;  qui  est  actuellement  la  i 

(  disposé  des  rentes  rachetées  par  la  caisse  d'amortissement 
en  vertu  d'une  loi  spéciale.  Ainsi ,  dès  l'époque  où  la  loi  de 
1833  rot  rendue,  époque  de  grand  respect  pour  l'amortis- 
sement ,  on  considérait  que  les  rentes  amorties  pouvaient, 
|  en  vertu  d'une  simple  loi  présentée  à  la  chambre,  être  ap- 
pliquées soit  à  des  travaux  extraordinaires,  soit  à  l'es- 
;  tinction  de  ta  dette.  Nulle  part  on  ne  trouve  cette  règle 
!  absolue  que  la  dotation  de  l'amortissement  et  toute  sa 
réserve  doivent  être  employées  à  l'extinction  de  la  dette.  Il 
y  a  plus,  cela  ne  s'est  jamais  pratiqué.  De  1816  à  1848  il  a 
élé  consacré  à  l'amortissement  un  peu  moins  de  1,500 
millions,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  50  millions  par  an. 
Durant  cette  période  de  temps,  on  a  annulé  une  certaine 
quantité  de  rentes  inscrites  et  l'on  a  aflecté  aux  travaux 
extraordinaires  1,016  millions.  Il  y  a  une  règle  à  suivre  en 
cette  matière,  c'est  ce  principe  posé  par  la  loi  du  10  juin 
1833,  que  toute  delte  nouvellement  consolidée  doit  être  dotée 
d'un  fonds  d'amortissement  d'un  centième.  On  arrive  ainsi 
à  rembourser  celte  dette  en  trente-six  ans.   Or  quel  est 
i  le  centième  du  capital  de  la  dette  actuelle?  La  dette  pu- 
,  blique  de  toutes  natures  s'élevant  à  320  millions  de  rente,  le 
,  centième  est  d'environ  64  millions;  et  si  l'application 
d'une  partie  de  ce  fonds  aux  travaux  extraordinaires  équi- 
I  vaut  dans  certaines  circonstances  à  l'extioction  de  la  dette, 
|  on  trouve  que  l'application  d'une  somme  de  81  millions , 
,  soit  à  la  drtle  (50  millions),  soit  aux  travaux  extraor- 
dinaires (38  millious),  équivaut  à  un  centième  et  demi 
;  du  capital  de  la  dette.  »  Ceci,  comme  on  voit,  s'applique  au 
l  passé.  La  guerre  d'Italie  a  fait  augmenter  la  dette  conso- 
lidée en  1859.  Des  obligations  spéciales  remboursables  par 
1  tirages  successifs  ont  élé  émises  pour  continuer  les  chemins 
!  de  fer,  et  loin  de  pouvoir  songer  à  l'amortissement  de  la 
I  rente  il  faut  recourir  à  de  nouveaux  moyens  fiscaux. 

Un  économiste  d'une  autre  école,  M.  Darimon,  n'a 
jamais  reconnu  à  l'Amortissement  les  vertus  magiques  qu'on 
voudrait  y  voir.  Selon  lui ,  les  caisses  d'amortissement,  au 
lieu  d'amortir  et  d'éteindre  les  dettes,  n'ont  servi  jusqu'ici 
qu'à  dissimuler  la  vérité  et  à  charger  les  budgets.  De  1810 
à  1854  l'institution  de  l'amortissement  a  eu  à  sa  disposition 
3,178  millions;  elle  a  employé  t,633  millions  seulement  à 
racheter  des  rentes.  Le  reste,  1,5*5  millions,  a  passé  dans  les 
dépenses  et  a  été  appliqué  aux  besoins  ordinaires  de  l'État. 
Pendant  que  la  caisse  d'amortissement  rachetait  de  la  rente 
pour  1,633  millions,  l'État  empruntait  pré*  de  3,500  mil- 
lions, plus  les  1,500  millions  de  la  guerre  d'Orient,  c'est- 
à-dire  en  tout  5  milliards.  Il  faut  y  joindre  aujourd'hui  l'em- 
prunt pour  la  guerre  d'Italie.  Il  est  vrai  que  40  millions  ont 
été  amortis  en  1859.  Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  théories 
prouvent?  Si  l'on  n'avait  rien  remboursé,  on  n'en  aurait  peut- 
être  pas  moins  emprunté.  L'amortissement  rappelle  du  moins 
qu'il  faut  rendre.  Il  est  uu  poiut  sur  lequel  tout  le  monde  est 
d'accord  ;  c'est  que  l'amortissement  sans  excellant  de  recettes 
daus  le  budget  est  une  déception.  Il  s'agirait  seulement  de 
savoir  si  l'amortissement  peut  servir  à  produire  cet  excédant 
de  recettes  en  s'imposent  pour  ainsi  dire,  ou  si  au  con- 
traire, regardé  comme  une  réserve  trompeuse,  il  ne  peut 
pas  aider  à  augmenter  l'entraînement  à  la  dépense. 

«  Abandonner  la  rente  à  elle-même,  disait  M.  Lequien, 
serait  une  faute  grave  ;  car  il  en  résulterait  de  deux  chose* 
l'une  :  ou  bien  le  gouvernement  se  trouverait,  par  l'accrois- 
sement inévitable  de  la  dette,  dans  la  nécessité  d'arrêter  le 
fonctionnement  de  certains  services  publics;  ou  bien  il 
serait  forcé  de  demander  de  nouveaux  sacrifices  au  pays. 
On  en  a  la  preuve  dans  ce  qui  s'est  passé  de  1848  à  l8û2  ; 
la  delte  publique  abandonnée  à  elle-même  s'est  accrue ,  cl 
il  a  fallu  recourir  à  de  nouveaux  impôts.  Que  l'on  conteste 
que  l'ini  stilution  de  l'amortissement  doive  avoir  pour  ré- 
sultat l'extinction  totale  de  la  dette,  cela  se  comprend  ;  mais 
tel  n'est  pas  aujourd'hui  le  but  de  l'amortissement.  Le  but 
actuel  est  de  ménager  la  possibilité  de  faire  face  aux  charge* 
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nouvelles  de  la  dette 
•wtciiux  impôt».  ■ 

«  L'amortissement ,  «joule  M.  Choque,  est  la  première 
condition  d'un  bon  système  de  crédit,  non  pas  qu'on  en 
puisse  attendre,  comme  on  l'arail  espéré  dans  l'origine,  une 
extinction  totale  de  la  dette  au  bout  d'une  trentaine  d'an- 
nées ,  au  moyen  de  la  puissance  de  l'intérêt  composé  ;  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus,  comme  trop  de  personnes  y  semblent 
dis|K.hées  aujourd'hui,  qu'on  ne  voie  dan>>  celte  institution 
qu'une  théorie  romanesque  et  chimérique.  L'amortisse- 
ment est  tout  simplement  l'épargne.  Une  nation  ,  qui  tans 
même  devancer  dans  l'accroissement  de  ses  dépentes  ordi- 
naires le  mouvement  ascensionnel  de  ses  recettes  normales, 
rejetterait  sur  l'avenir  toutes  les  dépenses  extraordinaires 
et  de  forée  majeure,  serait  fatalement  conduite  à  la  banque- 
route. C'est  aux.  époques  de  prospérité  qu'il  est  bon  de 
pratiquer  l'épargne;  non  pas  en  retranchant  du  numéraire 
de  la  circulation  pour  l'enfouir  dans  les  caves  de  la  banque, 
mais  par  un  proo-iU-  qui,  sans  soustraire  une  obole  à  U  cir- 
culation, présente  tous  les  avantage*  de  la  thésaurisation 
eu  espèces;  ce  procédé,  c'est  le  rachat  de  la  dette  an 
moyen  de  l'amortissement.  Un  fait  digne  d'attention,  c'est 
le  rapide  développement  de  la  dette  publique  dans  les  der- 
nières années  ;  il  est  urgent  de  réagir  contre  celte  exten- 
sion: Or  toutes  les  autorités  financières  sont  d'accord  pour 
dire  que  c'est  l'amortissement  seul  qui  peut  opérer  cette 
reaction.  En  18 «8,  l'amortissement,  que  le  comte  d'Argout 
appelait  la  vieille  garde  de  nos  finances,  a  permis  de  sur- 
monter les  difficultés  de  la  situation  en  présence  d'une 
dette  ûotlante  de  957  millions,  lorsque  les  guichets  de 
la  trésorerie  étaient  honteusement 
était  obligé  de  décréter  le  cours  forcé  des  billets  de  la 
banque  de  l'raace.  Le  gouvernement  a  trouvé  alors  dans 
le  service  de  l'amortissement  l'équivalent  d'un  emprunt 
nouveau  de  104  millions;  ?»  millions  de  rentes  annu- 
lables «ont  devenus  le  gage  certain  et  la  base  d'em- 
points  habilement  négociés.  A  défaut  de  ce  trésor  de  liante 
prévoyance ,  la  marée  moulante  des  assignats  eût  peut- 
être  englouti  l'honneur  et  la  fortune  du  paya.  Comment,  en 
cas  de  guerre,  serait-on  certain  de  réussir  en  faisant  un 
appel  au  crédit,  si  ce  n'est  au  moyen  de  celte  épargne 
perfectionnée  assurant  à  toute  dépense  extraordinaire  le 
présent  et  l'avenir;  a  l'aide,  de  cet  instrument  de  crédit 
qui  a  permis  en  cinq  ou  six  ans  à  M.  de  Villèle  de  cou- 
vrir le  milliard  de  l'indemnité  T.. .  On  objecte ,  il  est  vrai, 
l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  a  supprimé  son  amortissement  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  pays  où  les  fortunes 
sont  bien  moins  mobiles  qu'en  France,  le  grand  livre  est  à 
peu  pies  le  seul  placement  ouvert  aux  capitaux  retirés  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  et  d'ailleurs,  il  y  a  un  demi- 
siècle  l'amortissement  n'a-t-il  pas  été  le  levier  terrible  avec 
lequel  le  second  Pitt  a  remué  le  monde  contre  la  France? 
Si  ce  levier  s'est  brisé  dans  les  mains  des  hommes  d'Étal  de 
l'Angleterre,  c'est  à  cause  de  l'exagéra vion  même  du  chiffre 
de  la  dette  anglaise.  Les  budgets  sont  arrivés  à  se  solder 
par  un  déficit  de  200  millions  ;  au  lien  de  créer  pour  200 
millions  détaxes  nouvelles,  on  a  préféré  supprimer  l'aurai  lis- 
•ement,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  déliât  de  reparaître,  malgré 
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tans  exposer  le  pays  a  de  •  dans  une  proportion  faible,  soutient  infailliblement  tes 

cours...  Il  n'est  pas  raisonnable  de  suspendre  l'amortisse- 
ment dès  qu'il  se  produirait  un  découvert,  et  surtout  dès 
qu'on  aurait  à  laire  un  emprunt  Un  système  de  rachat  de 
rentes  n'est  jamais  plus  opportun ,  plus  avantageux  qu'à 
l'approche  «1  un  emprunt.  U  faut  reconnaître  d'ailleurs  qu'on 
amortissement  fonctionnant  intleliniinent  devant  des  déficits 
et  des  découverts  serait  imprudent.  L'amortissement  véri- 
table doit  s'opérer  sur  les  excédants  ;  mais  ces  excédant!, 
il  ne  faut  pas  les  attendre,  il  faut  les  créer,  et  quel  moyen 
y  a-t-il  pour  cela  f  C'est  de  réduire  les  dépenses.  » 

'AMOUR  (  Géographie  ).  Des  deux  rivières  qui  forment 
ce  fleuve,  l'une,  l'Onon,  vient  de  la  Mongolie  chinoise; 
l'autre ,  l'Argoun ,  traverse  le  territoire  russe.  Après  leur 
réunion,  ces  deux  rivières ,  coulant  de  l'ouest  à  l'est,  ar- 
rosent YaW&a,  Msrunsk,  portes  russes,  et  Nicolaiewsk ,  à 
«2  kilomètres  de  la  mer.  Depuis  ce  point ,  l'Amour  a  de  2  à 
4  kilomètres  de  large  et  de  40  à  60  mètre»  de  profondeur. 
Malheureusement  son  embouchure  est  obstruée  par  des 
barres,  son  cours  est  embarrassé  d'Iles  nombreuses,  et  ses 
eaux  sont  gelées  sept  ou  huit  mois  de  l'année.  Les  Russes 
se  sont  établis  à  Yakaa  ou  Atbasin  an  commencement  du 
dix-septième  siècle  ;  ils  y  eurent  des  combats  fréquents  avec 
les  Chinois.  Par  un  traité  signé  avec  la  Chine  près  de  Nert- 
sebinsk,  en  1689,  la  Russie  renonça  à  la  frontière  de  l'A- 
mour ;  mais  peu  à  peu  les  Russes  se  rapprochèrent  de  ce 
fleuve,  et  en  1847  ils  s'y  retrouvaient  établis.  L'empereur 
Nicolas  fonda  la  ville  de  Nicolaiewsk  sur  l'Amour,  dont 
plusieurs  expéditions  scientifiques  explorèrent  le  cours  et 
le  bassin.  L'empereur  Alexandre  U  fortifia  les  stations 
fermés ,  lorsque  l'on  j  russes  le  long  du  fleuve.  La  Chine  envoya  à  Nicolaiewsk 
un  ambassadeur  chargé  de  sommer  les  Russes  d'évacuer 
cette  contrée  ;  mais  les  dispositions  hostiles  d*s  la  Russie  au 
moment  où  le  Céleste  empire  était  menacé  d'une  guerre  avec 
la  Franceetl'Angle^resdoucirentremrjereurdeUClune,  et 
le  28  mai  1868  un  ambassadeur  chinois  signa  avec  le  général 
Mourawieff  un  traité  par  lequel  l'Amourserl  en  grande  partie 
de  limite  aux  empires  de  Russie  et  de  Chine.  Les  Chinois 
peuvent  y  naviguer,  comme  les  Russes  peuvent  naviguer 
sur  l'Oussouri  et  le  Srvungari.  A  350  kilomètres  de  son  em- 
bouchure, l'Amour  te  rapproche  à  60  kilomètres  de  la  baie 
de  Cas  tries,  où  les  plus  grands  navires  trouvent  un  abri 
sur.  Les  Russes  ont  élevé  sur  celte  baie  le  fort  Alexau- 
drowsk ,  qui  abritera  bientôt  une  ville  mise  en  communica- 
tion avec  l'Amour  au  moyen  d'un  chemin  de  fer.  Une  com- 
pagnie s'est  formée  pour  la  navigation  de  l'Amour.  De  la 
houi.le  a  été  découverte  dans  le  bassin  de  ce  fleuve. 
BUiiowestsclûnsk  a  été  fondé  près  de  l'endroit  où  la  Séja 
confond  se*  eaux  avec  l'Amour,  et  une  colonie  de  quinze 
mille  Casaques  a  été  envoyée  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
qui  appellent  encore  des  colons  de  tous  les  pays. 

AMOL11LUX.  Voyez  Amant, au  Supplément,  tome  I"", 
p.  146. 

AMOY  lE-Moui),  ville  et  port  de  mer  de  la  Chine,  placée 
sur  l'Ile  d'Amoy ,  dépend  de  la  province  de  Fo-Kien,  et  est 
a  une  faible  distance  de  Kanton.  C'est  un  des  cinq  ports 
ouverts  au  commerce  européen  depuis  le  traité  qui  suivit 
la  guerre  des  Anglais  en  Chine  en  1842.  Amoy  est  la 
l'établissement  de Ytncome  fax.  Pour  bien  faire  comprendre  j  résidence  d'un  agent  consulaire  de  France,  de  représentants 
les  résultats  que  l'amortissement  a  produits  en  France  par 
son  fonctionnement  régulier,  il  n'y  a  qu'à  examiner  les  deux 
périodes  de  1815  à  J830  et  de  1810  à  1848.  Les  rentes  anté- 
rieures à  1814  et  celles  créées  pour  la  liquidation  de  l'arriéré 
iormaienl  en  1815  un  total  de  195  millions;  en  1831  elles 


ne  s'élevaient  plus  qu'à  163  millions:  l'amortissement  avait 
donc  racheté  32  millions  de  rentes.  Au  24  février  1848  la 
dette  n'était  encore  remontée  qu'à  175  millions;  ainsi, 
malgré  les  immenses  travaux  faits  par  le  gouvernement  de 
Juillet,  malgré  la  guerre  d'Afrique,  ce  gouvernement  a 
laissé  une  dette  de  20  millions  de  rentes  Ultérieure  à  ce  qu'elle 
était  en  lt»lo.  L'amortissement  est  avant  tout  un  moyen 
de  crédit.  Un  système  continu  de  rachat  de  renies,  même 


des  principales  puissances  maritimes  d'Europe  et  de  mis- 
sionnaires chrétiens.  La  population  européenne  n'est  guère 
pourtant  que  de  60  à  70  personnes.  Le  port  d'Amoy, 
commode  et  sûr,  est  très- animé  et  très-commerçant;  c'est 
un  grand  marché  pour  le  sucre,  les  manufactures  de  papier 
y  sont  importantes.  Quoique  situé  dans  un  des  districts  les 
moins  fertiles  du  Céleste  empire,  il  sert  d'entrepôt  à 
beaucoup  de  produits  naturels  ou  manufacturés.  Les  mar- 
chand» d'Amoy  entretiennent  un  commerce  étendu  avec  For- 
mose,  d'où  ils  rapportent  des  provisions  ;  ils  ont  aussi  des 
relations  avec  les  autres  ports  de  la  Chine,  au  nord  et  au 
sud  ,  et  avec  Siam,  Java,  Singapoure,  les  Des  Soulou,  etc. 
L'Angleterre  y  importe  ses  pioduiU  de  l'Inde,  le  coton,  le 
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velours,  les  draps,  el  tutti  du  Ter,  de  l'acier  et  du  plomb. 
Le  commerce  avec  la  France  est  presque  oui  jusqu'à  pré- 
sent. Aïooy  avait  été  oufert  aux  Européens  jusqu'en  1734, 
époque  à  laquelle  toute  relation  avec  eux  fut  supprimée  en 
Chine.  Ce  port  Tut  visité  en  1833  par  le  vaisseau  anglais 
Amherst,  mais  les  autorités  empêchèrent  des  échanges  com- 
merciaux auxquels  le  peuple  paraissait  très -bien  disposé. 
Amoy  tomba  au  pouvoir  des  insurgés  chinois  le  18  mai 
1853.  Les  vainqueurs  se  contentèrent  de  brûler  les  de- 
meures des  mandarins  tarlares,  et  ne  6rent  aucun  mal  ans 
Européens,  dont  une  garde  particulière  protégea  les  maga- 
sins. Les  impériaux  reprirent  Amoy  le  11  novembre  sui- 
vant. Lorsque  les  insurgés  voulurent  s'enfuir,  ils  trouvèrent 
les  jonques  sur  lesquelles  ils  comptaient  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis.  Un  petit  nombre  seulement  pot  échapper,  et  la 
ville  se  rendit  sans  combat.  D'alfreuses  cruautés  suivirent 
cette  facile  victoire,  700  a  1,000  individus  périrent  mas- 
sacrés. L'intervention  du  cousu!  anglais  et  d'un  détachement 
Je  matelot* de  VHermèt  et  du  BUtern,  qui  reprit  400  prison- 
niers aux  impériaux ,  mit  fin  à  celle  boucherie. 

•AMPÈHE  (jBAN-JkCQCia-ABTOuiE). Ses  classes  ache- 
vées ,  il  s'occupa  de  littérature,  étudia  les  littératures  étran- 
gère1» et  lit  cause  commune  avec  les  novateurs  romantiques. 
Introduit  dans  le  cercle  de  M™*  Récamier  par  Btllanc.be,  il 
s'y  lia  avec  Chateaubriand,  dont  il  a  décrit  plus  tard  les  fu- 
nérailles. Au  commencement  de  1830  il  ouvrit  un  cours  de 
littérature  à  l'Athénée  de  Marseille  ;  après  la  révolution  de 
Juillet  il  vint  à  Paris,  et  suppléa  M.  Fauriel  et  M.  Villeiuaiu 
à  la  Faculté  des  lettres.  En  1833  il  succéda  a  Andrieux  au 
Collège  de  France,  comme  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature française  moderne;  depuis  1848,  M.  Louis  de 
Loménie  l'a  suppléé  dans  cette  chaire.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  voyages,  M.  Ampère  a  successivement  visité  la 
Scandinavie,  l'Allemagne ,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Egypte,  les 
Etats  Unis,  etc.  A  ses  ouvrages,  qui  pour  la  plupart  ont 
paru  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  nous  ajoute- 
rons :  sigurd  (1832)  ;  Ancienne  poésie  Scandinave  (1833); 
Littérature  et  voyages  (183»);  Portraits  de  Rome  a 
différents  dgts  (1835);  Histoire  littéraire  de  la  France 
avant  le  douzième  siècle  (1836);  Antiquités  de  la  Perse 
(1836);  La  Grèce,  Borne  et  Dante  (1848);  Ballanche 
(1848);  L'Histoire  romaine  à  Rome  (1855;  t861, 1  vol. 
in-8° ) ;  Promenade  en  Amérique  :  Etats-Unis,  Cuba, 
Mexique  (1855, 1  vol.  In-*»  )  ;  Philippe  de  Girard  (1857)  ; 
César,  scènes  historiques  en  vers  (1859)  ;  Alexis  de  Toc- 
queville  (1859). 

•AMSTEHDAM.  Sa  population  au  31  décembre  1809 
était  de  143.755  habitants. 

*  AMULETTE.  Comme  les  talismans,  les  amulettes 
sont  tantôt  des  ngurines ,  tantôt  des  pierres  gravées,  des 
morceaux  d'étoffe,  de  parchemin  on  de  papier;  tantôt  des 
fruits  secs,  des  plantes  souvent  vénéneuses  ;  des  parties  d'a- 
nimaux ,  telles  que  griffes,  yeux ,  morceaux  de  peau ,  etc.; 
tantôt  encore  des  anneaux,  des  bijoux,  etc.  Chez  les  Égyp- 
tiens, des  scarabées  couverts  d'hiéroglyphes  au  des  ibis 
étaient  les  amulettes  le  plus  en  usage.  Les  Grecs  portaient  sur 
eux  des  plaques  ou  tablettes  avec  des  inscriptions  relatives 
an  culte  de  la  Diane  d'Eplièse ,  et  les  Romains  suspendaient 
à  leur  cou  de  petites  idoles,  comme  les  chrétiens  portèrent 
plus  lard  des  croix  en  métal,  des  médailles,  des  rosaires, 
•les  agnus  Dei,  des  scapulaires,  des  reliques  et  des  reliquai- 
res, etc.  Au  moyeu  Age,  l'astrologie  multiplia  les  amulettes  ; 
la  magie  lui  prêta  secours.  On  recommanda  certains  mots 
cabalistiques,  certaines  empreintes  des  constellations,  des 
herbes  cueillies  suivant  certaines  indications,  des  membres 
d'oiseau,  des  peaux  de  reptile,  de  la  salamandre,  etc. 
Un  amulette  bès-recherclté  était  la  pierre  alectorienne 
{alectorius  lapis),  qui  se  formait,  disait-on,  dans  l'estomac 
dei  poules.  Les  abraxas,  que  l'on  trouve  dans  la  plu- 
part des  cabinets  d'antiques,  étaient  de  véritables  amulettes. 
On  a  aussi  regardé  comme  des  abraxas  des  pierres  pot  tant 
différents  signes  mystiques  inexpliqués  qui  servaient  d'à- 
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muletles  à  quelques-unes  des  nombreuse*  sectes  d'Egypte. 

Alexandre  de  Traites  conseillait  de  faire  usage,  pour  les 
douleurs  néphrétiques,  soit  d'une  pierre  sur  laquelle  était 
représenté  Hercule  terrassant  un  lion,  soit  d'un  annean  de 
;  fer  sur  lequel  était  écrit  d'un  coté  :  çtvrc ,  çtûvt ,  loûxUi)  t 
i  (  fuis ,  fuis,  bile  du  venin  !  )  et  sur  l'autre  le  diagramm  e 
!  des  gnostiques. 

!  Cardan  enregistre ,  sans  paraître  y  croire  beaucoup,  les  ver 
tus  de  dix-neuf  pierres.  Le  hyacint,  selon  lui,  rend  les  hom- 
mes qui  le  portent  hors  du  péril  du  tonnerre,  «  en  sorte  que  la 
cire  portée  qui  est  mise  sous  l'engravure  dlceluy  roesnx— 
I  ment  rejeete  le  tonnerre.  »  Par  semblable  mirade,  il  délivre 
i  ceux  qui  le  portent  du  péril  de  la  peste.  Troisièmement  il 
]  fait  dormir  ;  ce  qu'Albert  le  Grand  dit  avoir  expérimenté. 
Cardan  ajoute  qu'il  en  porte  un  très-grand,  qui  ne  lui 
•  sert  moult  à  concilier  le  dormir  ;  »  mais  il  avoue  que  le 
sien  est  jaune  comme  l'or,  et  n'est  pas  de  la  bonne  espèce, 
qui  est  rouge.  La  turquoyse  portée  en  anneau  préserve  des 
chutes ,  et  si  l'homme  qui  la  possède  tombe  de  dessus  son 
,  cheval ,  elle  reçoit  tout  le  coup ,  se  rompt  en  pièces ,  et 
l'homme  est  sauvé.  Ct  rdan  se  déclare  peu  soeieux  de  Fex- 
périmenter,  mais  il  ajoute  qoe  chez  les  peuples  d'où  vient 
cette  pierre  «  elle  n'a  autres  vertus  qu'encontre  les  empoi- 
sonnements et  contre  linfatiques  ».  Par  moindre  miracle, 
les  pierres  précieuses  hyena  et  émeraude  font  connaître 
les  choses  futures ,  portées  en  anneau ,  pendues  an  col ,  on 
retenues  sous  la  langue.  L'émerande  bue  résiste  grande- 
ment aux  venins.  Le  propre  de  Vescarboucle  est  d'exciter 
l'esprit  et  le  rendre  joyeux ,  car  les  couleurs  délectent  les 
esprits;  mais  son  «  utilité  est  cachée  quand  elle  est  vicieuse 
ou  petite,  ou  que  celuy  qui  la  porte  est  inconstant  comme 
un  enfant,  ou  qu'il  est  vehé  de  grand  soing,  comme  sont  les 
princes  et  les  sages  >.  Le  saphir  récrée  l'homme,  et  quand 
il  est  bu,  il  profite  aux  mélancoliques,  et  an  coup  de  mor- 
sure des  scorpions  et  serpents.  Albert  le  Grand  dit  avoir 
expérimenté  que  le  saphir  par  son  seul  toucltement  guérit 
un  anthrax,  ou  clou  :  il  est  utile  qu'il  soit  grand  et  il  faut 
qnll  adhère  longtemps  à  la  chair.  Quelques-uns  estiment 
qne  l'osfroife  rend  l'homme  qui  le  porte  an  col  victorieux. 
Si  le  jaspe  est  vert  et  droitement  pendu  sur  le  ventricule, 
Galien  écrit  qu'il  conforte  grandement  le  ventricule.  Cardan 
a  vu  qu'il  arrête  le  sang  coulant  de  toutes  parts,  principale- 
ment du  nez.  «  On  estime,  ajoute-t-il,  que  le  chrysolithus 
réprime  grandement  la  paillardise ,  s'il  est  porté  touchant 
la  chair.  Mais  sous  la  langue  des  fébricitans  ,  il  apaise  la 
soif  :  laquelle  chose,  quoiqu'elle  soit  commune  au  cbrystal 
et  à  plusieurs  pierres,  non  toutefois  tant  évidemment 
qu'au  chrysolithus.  » 

D'après  M.  Paul  Lacroix,  on  trouve  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  la  manière  de  faire  des  amulettes 
avec  les  psaumes  de  David.  Le  psaume  16  est  bon  pour  le» 
tourments  du  corps  et  de  l'esprit  ;  il  sert  aux  voyageurs 
pour  voyager  heureusement;  si  on  le  porle  écrit,  sons 
l'aisselle  gauche,  et  le  dit  neuf  fois,  on  ne  fait  aucune 
mauvaise  rencontre  et  on  sera  agréable  à  tout  le  monde.  Le 
psaume  18  est  bon  pour  acquérir  la  grâce  de  Dieu  ;  si  un 
prédicateur  ledit  trois  fois,  il  ne  manque  point  à  son  sermon  ; 
ce  psaume  facilite  les  accouchements  des  femmes.. Il  est  bon 
pour  donner  de  l'esprit  :  «  pour  cela ,  prenez  un  verre  de 
vin  et  de  miel ,  et  dittes  dessus  sept  fois  le  pseaume  et  à 
chaque  fois  :  Mecliel ,  je  te  conjure  de  me  donner  bon  esprit 
et  entendement.  Amen.  En  tout  art ,  étude  et  science ,  le 
dire  le  mercredy  ou  vendredy,  au  soleil  levant,  et  le 
donner  à  boire  à  qui  vous  voudrez.  »  Le  psaume  31  acquiert 
la  giàce  de  Dieu  ,  chasse  les  tentations,  empêche  la  stéri- 
lité des  femmes.  Il  est  propre  à  laire  lever  le  siège  d'une 
place:  pour  cela  II  faut  le  réciter  trois  fois  le  jour,  le  matin, 
a  midi  et  le  soir,  sur  un  vase  plein  d'huile  d'olive,  et  avec 
cette  huile  marquer  les  portes  de  la  ville,  place  ou  maison 
sept  fois  de  suite  ;  le  siège  doit  être  levé  au  bont  de  sept 
jours.  Le  psaume  43  dit  tous  tes  malins  est  bon  pour  la 
femme  afin  qu'elle  soit  aimée  du  mari;  celui  qui  le  dit  dé- 
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votement  sera  délivré  «le  mort  violente  et  honteuse.  Il  est  • 
bon  pour  l'amour,  le  disant  le  veinlridi  matin,  au  soleil 
levant,  au  croissant  de  la  lune.  Le  psaume  70  redonne  la  1 
vigueur  à  un  vieillard  si  on  l'écrit  sur  une  peau  d'ours;  il  . 
faut  l'envelopper  dan*  un  morceau  de  loile  neuve,  puis  le 
porter  pendu  au  col  dans  une  petite  boite  d'or,  et  le  dire  ' 
tous  les  dimanches  et  jeudi  matin.  Tour  que  ces  psaumes 
aient  toute  leur  eflicacité,  il  faut  les  accompagner  d'un  signe 
et  du  nom  d'une  Intelligence  que  donne  le  manuscrit  en 
question. 

Les  Assyriens  avaient  de  nombreux  amulettes,  auxquels 
ils  attribuaient  diverses  vertus.  Ln  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  ont  été  retrouvés  sont  «le  petites  pierres  ayant  la 
couleur  et  l'apparence  générale  de  l'hématite,  et  auxquelles 
les  Babyloniens  accordaient  la  vertu  d'arrêter  les  hémor- 
ragies. Un  de  ce»  amulettes  a  été  analysé  chimiquement 
par  M.  Keonel-Loflus ;  il  pesait  827  milligrammes,  sa 
forme  était  ellipsoïde,  et  mesurait  0"',038l  de  longueur  sur 
0,0086  dans  sa  plus  grande  largeur.  H  n'exerçait  aucune 
action  visible  sur  l'aiguille  aimantée.  L'analyse  a  donné  97 
parties  14  de  peroxyde  de  fer,  des  traces  de  proloxyJe  ;  0,12 
d'oxyde  de  manganèse,  des  traces  de  chaux  et  de  magnésie, 
0,24  d'jcide  phospborique ,  0,08  d'eau ,  2,02  d'un  résidu 
insoluble,  qui  se  compose  lui-même  de  2,55  de  silice  et  de 
0,07  d'alumine.  Le  poids  spécifique  de  l'amulette  était  de 
M',02.  On  ne  peut  douter  que  les  variétés  connues  d'oxyde 
de  fer  magnétique  natif  et  l'hématite  soient  entrées  pour 
beaucoup  dans  leur  composition.  D'autres  substances  miné- 
rates,  telles  que  le  cristal  de  roche,  l'agate,  la  cornaline ,  la 
serpentine,  le  lapis-laxuli,  sont  en  outre  contenues  dans 
ces  objets,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forle. 

Les  amulettes  jouent  un  rôle  très-important  parmi  les 
pratiques  religieuses  des  nègres  de  la  Guinée,  du  Soudan  et 
de  la  Sénégambie.  Il  y  en  a  chez  eux  de  toute  nature  et  de 
toute  vertu.  Tantôt  c'est  un  morceau  de  papier  contenant 
un  verset  du  Coran ,  tantôt  un  morceau  d'clofle ,  quelque 
racine  ou  écorce ,  du  charbon  et  même  de  la  terre.  Ordi- 
nairement on  l'enveloppe  dans  un  linge  ou  dans  du  cuir. 
Tel  amulette  prémunit  contre  la  morsure  du  serpent  ou 
contre  l'attaque  d'un  animal-,  tel  autre  rend  invulnérable, 
guérit  des  maladies  et  préserve  des  malheurs. 

On  trouve  encoie  en  Algérie  et  dans  tout  l'Orient  des 
marabouts  ou  de  saints  talebs  qui  écrivent,  suivant  la  tradi- 
tion, des  versets  du  Koran  sur  du  papier  ou  de  l'étoffe 
que  l'on  renferme  dans  un  sachet,  on  que  l'on  suspend  au 
cou  des  malades  pour  obtenir  leur  guéri  son. 

A  Notre-Dame  de  Lorette ,  en  Italie ,  on  est  encore  dans 
l'usage  de  distribuer  aux  pèlerins  de  petites  clochettes  bé- 
nites quiont  la  vertu  de  protégerceuxqni  les  portent  contre 
les  accidents  de  voiture.  L'église  de  iNotre-Dame  des  Er- 
mites ,  d'Einsiedeln  (canton  de  Schwilz),  parait  avoir  autre- 
fois distribué  des  clochettes  du  mémo  genre;  l'une  d'elles, 
portant  en  légende  latine  ces  mots  :  «  clochette  bénite  de 
la  bienheureuse  Vierge  d'Einsiedeln,  »  a  été  trouvée  dans 
l'ancien  couvent  de  Yillefranche. 

Les  journaux  nous  ont  donné  cette  traduction  d'un 
papier  trouvé  sur  un  compagnon  de  Borgès,  fusillé  avec 
lui  a  Tagliacozzo,  le  8  décembre  1861, et  qui  peut  bien  passer 
pour  un  amulette.  Mous  la  reproduisons  à  litre  de  curiosité  : 
«  Jésus,  Marie,  Joseph.  On  lit  que  sa  saiuleté  le  pape  Léon 
envoya  celle  lettre  au  roi  Charles-Quint,  empereur,  au  mo- 
ment où  il  se  trouvait  fatigué  dans  la  bataille.  Il  ordonna 
qu'on  la  lût  à  tout  le  peuple  et  à  l'armée ,  et  que  l'on  en  fit 
des  copies  pour  ceux  qui  voulaient  la  porter  sur  eux.  Toute 
personne  qui  la  conservait  ou  la  lisait  ne  pouvait  en  ce  jour 
même  être  sujette  à  aucun  mal.  Celui  qui  se  mettra  au 
milieu  des  ennemis  n'en  pourra  recevoir  aucune  offense  ;  le 
honheor  augmentera  toujours  pour  lui,  et  tontes  ses  en- 
treprises réussiront.  Si  quelque  femme  est  enceinte  et  ne 
peut  accoucher,  en  mettant  celte  oraison  sur  elle,  elle  ob- 
tiendra de  suite  sa  délivrance;  si  elle  tombe  dans  la  dis- 
grâce de  son  mari ,  en  portant  celle  prière  sur  elle  elle  ac- 
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querra  de  nouveau  son  affection.  Si  quelqu'un  a  encouru  la 
colère  divine,  en  récitant  ces  paroles  aux  derniers  instants 
de  sa  vie  il  la  désarmera  et  obtiendra  sa  rémission  préservée 
de  toute  tentation.  Si  l'on  récite  dévotement  en  l'honneur 
de  la  très- sainte  Vierge  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  mémoire 
des  cinq  plaies  de  son  très-saint  Fils ,  on  obtiendra  quelque 
faveur  que  l'on  demande.  Si  quelque  personne  perd  l'amitié 
de  quelque  personnage,  aussitôt  il  la  recouvrera.  Si  quel- 
qu'un va  pour  combattre,  il  sera  vainqueur  de  ses  ennemis 
nommant  Dieu  j  Haelon,  -f-  01  lie  M  -j*  Dominator  -j-  Ama- 
Wlis  et  Salvator  -f*.  A  celui  dont  le  sang  sort  par  le  nez  et 
qui  ne  peut  l'arrêter,  en  mettant  cette  oraison  sur  le  nez, 
le  sang  cesse  aussitôt  de  sortir.  Que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
croire  à  ses  puissances  et  vertus  la  mettent  sur  quelque 
animal  et  qu'ils  cherchent  à  le  blesser  avec  n'importe  quelle 
arme,  et  ils  verront  qu'ils  ne  peuvent  arrivera  lui  faire 
aucun  mal.  Philippe,  roi  de  Flandre,  ordonna  que  l'on 
coupât  la  tête  à  un  chevalier,  le  meilleur  qui  lût  dans 
l'armée,  et  parce  qu'il  portail  sur  lui  ces  caractères,  personne 
ne  put  le  blesser;  et  qui  les  portera  ne  souffrira  jamais  des 
armes  à  feu ,  ni  de  l'eau ,  ni  du  taillant  des  armes,  et  ne 
pourra  recevoir  aucune  blessure  de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  »  La  vertu  de  ce  talisman  parait  avoir  bien  dégénéré. 

*AM(JSSAT(Jeak-Zu.éiia  ).  Il  est  mort  a  l'assy,  le  14 
mai  1856. 

*  AM  YCLÉE  (  Inscription  d*  ).  Voyez  Boismoin»1.!**  , 
tome  111 ,  p.  C09. 

*  AMYGDALE.  M.  Bouchot  a  trouvé  que  l'ablation  des 
|  amygdales  pouvait  guérir  du  croup;  M.  Paillot  a  obtenu 
'  plusieurs  guérisons  par  ce  procédé.  «  L'extirpation  des 

amygdales  est  une  opération  que  les  chirurgiens  ont  souvent 
l'occasion  de  pratiquer,  dit  M.  Velpeau.  On  se  sert  tantôt 
d'une  érigne  et  d'un  bistouri ,  tantôt  d'un  instrument  parti- 
1  culier,  dont  l'invention  remonte  à  M.  Fahneslock.  Celins- 
trument,  le  tonsitlitone ,  rend  l'opération  beaucoup  pins 
:  simple,  plus  prompte ,  pins  facile  et  plus  régulière  quand 
I  les  amygdales  sont  globuleuses  et  marronnées.  Le  bistouri 
!  reste  préférable  dans  les  autres  cas.  »  Le  tonsillilome,  in- 
■  traduit  dans  la  pratique  par  M.  Velpeau  en  1835,  a  étémo- 
dilié  par  lui  dès  le  début,  d'après  les  idées  de  MM.  Toirac 
j  et  Leroy  d'Ëliolles.  On  y  a  fait  depuis  beaucoup  de  chan- 
1  gements  inutiles. 

I  AMYGDALITE  (  du  grec  à|WY&*H  amande  ),  corps 
découvert  par  Robiquct  et  Boutron-Chariard,  et  qu'on  ob- 
tient en  traitant  le  tourteau  d'amandes  «mères  par  l'alcool 
!  bouillant.  On  distille  ensuite  ta  liqueur  jusqu'à  consistance 
:  sirupeuse,  on  étend  d'eau  le  résidu  mélange  de  levure  de 
bière,  et  après  que  la  fermentation  a  cessé ,  on  filtre  la  li- 
queur et  on  l'évaporé  de  nouveau  jusqu'à  consistance  de 
sirop.  Le  résidu  traité  par  l'alcool  laisse  déposer  l'amygdaline, 
;  sous  forme  d'une  poudre  blanche.  Cette  substance  cristallisé 
'  en  paillettes  soyeuses,  sans  odeur,  d'une  faible  saveur 
d'amandes  amères.  Fortement  chauffée,  elle  répand  une 
odeur  de  fleur  d'aubépine ,  et  fournit  un  charbon  volumi- 
neux. L'amvgdaline  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  bouil- 
lant. Distillée  avec  de  l'acide  nitrique  étendu,  ou  avec  un 
mélauge  de  peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique , 
elle  se  décompose  en  ammoniaque,  en  hydrate  de  benzoile, 
en  acide  nenzoîque,  en  acide  forraique  et  en  acide  carbo- 
nique. Les  alcalis  la  transforment  en  ammoniaque  et  en 
acide  amygdalique.  Les  amandes  amères  contiennent  de  3  à 
4  pour  100  d'amygdaline.  Celte  substance  existe  aussi  dans 
les  baies  du  laurier-cerise.  Sa  formule  est  C*»H,TNO». 
L'acide  amygdaliq ue.dont  le  formule  est  C*arl*9  0**-r-HO, 
se  prépare  ordinairement  en  faisant  bouillir  un  mélange 
d'eau  de  baryte  et  de  solution  aqueuse  d'amygdaline,  et  en 
séparant  ensuite  la  baryte  par  l'acide  sulfurique.  On  évapore  la 
liqueur  au  bain -marie.  Cet  acide  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  incolore ,  amorphe ,  d'une  saveur  aigrelette  : 
il  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étuer. 

AMYLE(dugrec£u,uXov,  amidon).  L'amyleest  un  liquide 
incolore,  transparent;  sa  saveur  est  un  peu  brûlante,  ton 
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odeur  légèrement  élhérée  ;  ta  densité  est  de  0,7704;  sa  formule 
est  C">H".  Il  bout  a  +  la  densité  de  sa  va|>eur  est 
de  4,899  :  cette  vapeur  brûle  avec  une  flamme  blanclie  fu- 
ligineuse. «  L'aïuyle  est  insoluble  dans  l'eau ,  dit  M.  Bar- 
ruel,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther; 
il  n'est  que  peu  ou  n'est  point  attaqué  par  les  acides,  ce- 
pendant le  mélange  d'acides  sulfiirique  et  nitrique  l'oxyde 
lentement  ;  il  répand  l'odeur  de  l'acide  valérianique,  odeur 
fétide  qui  tient  de  celle  du  fromage  pourri.  On  prépare  l'amy  le 
en  décomposant  l'étlier  amyliod hydrique  par  un  amalgame 
de  zinc  dans  un  tube  en  verre  très-fort,  scellé  à  la 
lampe.  On  introduit  l'amalgame  dans  le  tube ,  on  met  par- 
dessus  un  peu  de  zinc  granulé,  on  verse  ensuite  Péllier, 
on  fait  bouillir  pour  cliasser  l'air  et  on  ferme  à  la  lampe. 
MM.  Brazier  et  Gossleth  l'obtiennent  par  un  courant  élec- 
trique produit  au  moyen  de  six.  éléments  de  la  pile  de 
Bunsen.  Dans  les  deux  cas  le  produit  huileux  décanté  est 
distillé  avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ;  on  lave 
avec  de  l'eau  pour  dissoudre  l'alcool.  Dans  le  second  cas 
on  le  distille  ensuite  sur  du  chlorure  de  calcium.  • 

Traité  par  le  zinc  et  l'eau,  l'étlier  amyliodhydrique  donne 
de  l'hydriire  d'amyle,  liquide  incolore ,  transparent,  dont 
l'odeur  ressemble  à  celle  du  chloroforme.  Sa  densité  est  de 
0,639  ;  sa  formule  e*tC"II".  Il  bout  à+  30°.  La  débité  de 
sa  vapeur  est  de  2,499»  ;  cette  vapeur  est  Irès-inllanimable 
et  bruleen  donnant  beaucoup  de  lumière,  L'hydrure  d'amyle 
est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'étlier,  il  est 
à  peine  attaqué  par  les  oxydants  les  plus  puissants.  M.  Frank- 
land  croit  que  l'cupione  contient  de  l'hydrure  d'amyle.  Ce 
composé  se  combine  avec  le  zinc;  le  produit  est  liquide  et 
fume  a  l'air, 

AMYLÈNE,  liquide  incolore,  très-fluide,  dont  l'odeur 
infecte  est  celle  des  choux  pourris  ;  il  bout  i  +  35°  selon 
M.  Frankland  ,  A  -f*  *9°  selon  M.  BaJard.  La  densité  de  sa 
vapeur  est  de  2,388  ou  2,68  selon  les  mêmes  chimistes. 
Sa  vapeur  est  facilement  et  complètement  absorbée  par 
l'acide  sulfurlqoe  anhydre  et  par  lo  pcrchlorure  d'anti- 
moine. Sa  formule  est  C'"H'".  Le  brome  forme  avec  lui 
une  série  de  composés,  qui  sont  le  bromure  d'amylène, 
Vamylène  bromé,  l'amylène  bibromé  et  le  bromure  d'a- 
myléne  bibromé.  On  peut  obtenir  l'amylène  par  plusieurs 
procédés:  1*  en  traitant  l'alcool  amylique,  ou  huile  de 
pomme  de  terre,  par  l'acide  sulfurique  a  volume  égal  et 
étendant  l'acide  sulfurique  de  son  volume  d'eau.  On  distille 
a  +  140°;  on  tare  le  produit  delà  distillation  avec  de  la 
potage  caustique,  puis  on  distille  de  nouveau  à  une  basse 
température:  pendant  les  deux  opérations  le  récipient  doit 
être  fortement  refroidi.  2»  On  peut  remplacer  l'acide  sulfu- 
rique par  le  chlorure  de  zinc.  3"  Enlin  on  peut  aussi  obtenir 
l'amylène  au  moyen  du  chlorure  d'amyle  et  de  l'hydrate 
de  potasse  fonda ,  oo  par  l'hydrure  d'amyle  et  l'amalgame 
de  zinc  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe. 

M.  Bâtard  découvrit  l'amylène  en  1844  et  expliqua  son 
mode  de  préparation  en  1847.  Le  médecin  anglais  Snow 
essaya  Pamylène  comme  anesthésique  pour  la  première  fois 
en  1856  sur  des  animaux,  puis  sur  lui-même;  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année  il  s'en  servit  enliu  pour  quel- 
ques petites  opération*  chirurgicales,  par  exemple  l'arra- 
chement des  dents.  Le  13  décembre  1860  M.  Ferguson 
l'appliqua  avec  succès  à  deux  opérations  plus  importantes  : 
une  amputation  du  péiooé  et  une  taille  de  la  pierre. 
Le  to  janvier  1857  M.  Snow  communiqua  à  la  Société  mé- 
dicale >1e  Londres  des  observations  curieuses  sur  l'emploi 
de  l'amylène  comme  anesthésique  ;  il  s'en  était  déjà 
servi  alors  dans  vingt-deux  cas.  M.  Snow  faisait  surtout 
remarquer  que  l'odeur  de  l'amylène,  quoique  moins  agréable 
que  celle  du  chloroforme,  est  moins  désagréable  pourtant 
que  celle  de  l'étber  sulfurique,  et  que  cette  substance 
n'occasionne  ni  la  toux  ni  les  vomissements ,  comme  le  fait 
très-souvent  l'élher.  Les  vapeurs  de  l'amylène  produisant 
en  eflet  une  sensation  moins  piquante  qui 

Ht  à  peine  le  malade ,  qui  peut  en  respirer 
nier,  un  ix  convias.  —  suppl.  —  t.  i. 


AMYLÈNE  jet 
cuop  une  assez  grande  quantité,  ce  qui  rend  leur  action 
plus  sûre  et  pl  us  prompte  :  l'insensibilité  est  ordinairement 
produite  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes.  L'amylène  a 
encore  l'avantage  de  supprimer  la  douleur  sans  provoquer 
cet  étourdissement  profond  qu'amènent  les  autres  anes- 
thésiques  ;  le  malade  sort  de  son  insensibilité  immédiate- 
ment et  sans  qu'il  lui  en  reste  aucun  souvenir.  M.  Richard- 
son,  qui  a  observé  les  résultats  obtenus  par  H.  Snow 
dans  l'hôpital  du  Kings-College ,  loua  beaucoup  le  nouvel 
anesthésique,  et  M.  Tyler  Smith,  qui  s'en  est  tervi  pour 
l'accouchement,  en  parle  dans  ces  termes  ;  «  L'amylène  a 
plusieurs  avantages  sur  le  chloroforme  dans  l'accouche- 
ment, savoir  :  son  action  presque  immédiate ,  son  infailli- 
bilité, et  la  disparition  instantanée  de  l'insensibilité  après 
l'éloignement  du  remède  Le  seul  défaut  de  l'amylène  est 
son  odeur  repoussante.  • 

Dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  du  13 
mai  1 857,  on  s'est  prononcé  très-défavorablement  sur  l'amy* 
lène.  Le  docteur  Robert,  en  rendant  compte  des  expériences 
faites  par  le  docteur  Debout  sur  des  animaux,  appela  l'amy. 
lène  un  succédané  très-imparfait  du  chloroforme,  parce  qu'il 
perd  son  acttou  aussi  vite  qu'il  la  produit,  ce  qui  en  impose 
une  consommation  énorme.  Il  le  recommanda  pourtant  pour 
les  opérations  de  nature  légère  et  de  peu  de  durée.  M.  Vcl- 
peau  reprocha  aussi  a  l'amylène  son  action  trop  rapide  et 
son  odeur  insupportable.  11  déclara  qu'il  s'en  tenait  exclusi- 
vement au  chloroforme,  qu'il  avait  déjà  appliqué  dans  cinq 
ou  six  mille  cas  sans  avoir  eu  à  déplorer  un  seul  accident.  Il 
soutint  ensuite  que  l'amylène  n'était  nullement  moins  dange- 
reux que  le  chloroforme.  Cependant,  M.  GiraMès,  qui  a  fait 
des  expériences  avec  l'amylène  a  l'hôpital  de  la  Pitié,  a 
obtenu  des  résultats  favorables.  Peut-être  I  insuccès  de 
l'amylène  en  France  est-il  dù  à  sa  préparation  imparfaite. 
Le»  médecins  français  Tourdes  et  Rigaud  (  dans  la  Gazette 
médicale  de  Strasbourg  du  28  février  1857)  confirment 
en  général  les  détails  donnés  par  les  médecins  anglais  sur 
les  effets  de  l'amylène.  Ils  répètent  que  l'actiou  de  celte 
substance  est  moins  profonde  et  moins  durable;  et  que  deux 
minutes  suffisent  presque  toujours  pour  rétablir  la  sensibilité, 
tandis  que  pendant  qu'elle  agit  l'insensibilité  est  tellement 
complète  et  le  relâchement  des  muscles  tellement  grand 
que  le  corps  ressemble  à  une  pète  molle  qu'on  peut  pétrir 
à  son  gré.  Mais  ils  regrettent  en  même  temps  sa  rapide 
dissolution  dans  l'air,  qui  force  à  respirer  d'énormes  quan- 
tités de  gaz,  sa  mauvaise  odeur,  et  annoncent  encore  le 
danger  de  l'inflammabilité  facile  des  vapeurs  d'amylène  au 
contact  d'Une  lumière  artificielle. 

M.  Gracie,  4  Berlin,  a  appliqué  l'amylène  dans  plusieurs 
opérations  de  sa  clinique  ophthalmique.  Une  insensibi- 
lité suffisante  s'est  manifestée  chaque  fois.  Dans  quelques  cas 
cependant ,  l'amylène  produisit  des  effets  accessoires  :  deux 
personnes  sentirent  le  besoin  de  vomir  ;  une  troisième  ne  fut 
délivrée  de  f  étourdissement  qu'au  bout  de  deux  jours.  Dans 
la  même  ville  M.  le  professeur  Jungken  fit  les  premiers 
essais  û'amylénation  dans  la  clinique  chirurgicale  de  la 
Charité ,  le  25  mars  !  R57,  pour  une  résection  et  pour  une 
application  du  fer  rouge.  L'insensibilité  se  produisit  instan- 
tanément et  dura,  sous  une  inspiration  continue  d'amylène, 
pendant  tout  le  temps  des  opérations ,  dont  la 
assez  longue;  mais  une  fols  l'inhalation  du  gaz 
sique  interrompue,  l'insensibilité  se  perdit  aussi  rapidement. 
Le  second  essai  fut  fait  le  27  mal  pour  une  amputation  de  la 
jambe.  Le  patient  ne  respira  pas  moins  de  quatre  onces  d'a- 
mylène avant  de  tomber  dans  l'aoesthésie  qui  permit  de 
faire  l'opération  ,  mais  il  se  réveilla  avant  la  ligature  des 
vaisseaux  sanguins  et  avant  la  pose  de  l'appareil.  Les 
expériences  faites  à  Berlin  furent  favorables  tant  qu'on 
opéra  avec  de  l'amylène  préparé  en  Angleterre.  La  febri. 
cation  de  cette  substance  est  extrêmement  délicate  et 

exige  une  longue  expérience.   

Avec  une  franchise  louable,  M.  Snow  a  fait  connaître  un 

ation  de  l'amylène.  La  vtcttmo 


accident  qui  suivit  une  application  de  l'amylène. 
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était  un  liomrae  de  trente-trois  ans  ,  qui  n'avait  jamais  été 
malade  et  qui  tomba  roide  mort  dans  les  premiers  moments 
de  l'ululation  de  celte  substance.  Ce  malheur  arrivait  autres 
cent  qnaranle-tirjisapplicalionslieureuses.  Laquantitéd'amy* 
lèoe  que  le  patient  avait  resphve  u  'était  pourtant  pas  énorme; 
mais  en  examinant  l'appareil  employa  on  découvrît  que 
la  soupape  qui  laisse  entrer  l'air  atmosphérique  |>our  dimi- 
nuer  l'action  trop  rapide  de  l'ainylèae  était  fermée  herméti- 
quement. En  résumé,  si  lamylène  réunit  quelque*  qualités 
qui  (ont  défaut  an  chloroforme,  il  présente  ausài  des  inconvé- 
nients et  des  Jauger*.  Il  serait  pourtant  bien  à  désirer  que 
M.  Snow,  qui  cherche  depuis  plusieurs  années  et  avec  un 
zélé  infatigable  un  aoesthésiqve  capable  d'amener  l'insen- 
sibilité sans  paralyser  l'usage  des  sens  ,  réussit  dans  cette 
tache,  dont  la  physiologie  ne  laisse  malheureusement  guère 
espérer  le  succès. 

AMYLIQUE  (  Alcool  ).  C'est  un  liquide  huileux ,  inco- 
lore, 1res  fluide  ;  sa  saveur  est  Acre  et  brûlante  ;  son  odeurest 
forte  et  désagréable.  Sa  densité  est  de  0,8184.  Il  a  pour 
formule  C'0H"O\  Il  bout  à  -f-  132°;  sa  vapeur,  dont  la 
densité  est  de  3,147,  provoque  la  lotis  et  cause  une  forte 
oppression.  Refroidi  à  —  20°,  l'alcool  amylique  se  solidifia 
eu  hunes  cristallines;  il  fait  sor  le  papier  une  tacbe  hui- 
leuse, qui  finit  par  disparaître;  il  est  à  peine  soluble  dans 
l'eau,  mais  il  l'est  eu  toutes  proportions  dans  l'alcool,  l'étber 
et  les  essences.  Il  s'oxyde  lentement  dans  un  flacon  mal 
bouché  dont  l'air  peut  se  renouveler;  il  en  résulte  de 
l'acide  valérique  :  cette  transformation  s'opère  rapidement  au 
contact  du  noirde  platine.  Le  chlore  l'attaque  vivement;  il  se 
forme  alors  un  compose  plus  lourd  que  l'eau ,  qu'on  nomme 
chloramydal ,  correspondant  probablement  au  cbloral, 
et  auquel  on  donne  pour  formule  C"'H8C110\  Quand  on 
distille  l'alcool  anyiique  avec  des  mélanges  de  phosphore 
et  de  brome  ou  d'iode,  on  obtient  les  éthers  autylbrowhy- 
driqne  et  amyliodliydrique.  L'acide  sullurique  concentré  le 
décompose  à  chaud  en  donnant  del'oxyded'amyle  ou  élher 
amylique,  de  l'amylène  ,  divers  carbures  d'hydrogène  et  de 
l'acide  sulfureux  :  la  cornue  retient  un  résidu  noir,  poisseux, 
mal  défini.  Si  l'acide  sulfurique  est  étendu  d'eau ,  il  y  a 
dissolution  ,  coloration  en  rouge  et  formation  d'acide  ainyl- 
sulfurique,  qui  reste  en  dissolution.  L'acide  nitrique  réagit 
en  donnant  des  résultats  qui  dépendent  de  la  concentration 
de  l'acide  et  de  la  température  à  laquelle  on  opère.  On  peut 
obtenir  ainsi  les  élhers  antylnitrcnx  et  amylnitrique ,  de  l'a- 
cide nitrique,  de  l'élher  auiylvalériqu*  et  de  l'hydrure  de 
valérile.  Les  acides  organiques  produisent  des  acides  amy- 
liques  quand  on  les  emploie  seuls;  un  mélange  d'acétate 
alcalin,  d'acide  sullurique  et  d'alcool  amylique  donne  de 
l'étber  auiylacétique.  Le  potassium  en  agissant  sur  l'alcool 
amylique  donne  de  l'amjlatc  de  potasse.  Chauffé  à  -f-  220" 
avec  de  ta  chaux  sodée,  l'alcool  amylique  se  décompose  en 
produisant  du  valérale  de  soude  et  en  dégageant  de  l'hydro- 
gène. Celte  réaction  serait  certainement  le  meilleur  procède 
pour  obtenir  l'acide  valérique.  Le  prolochlorure  de  phos- 
phore agit  vivement  sur  l'alcool  amylique:  il  y  a  productiou 
de  chaleur;  il  en  résulte  des  éthers  aniylphosphoreux  et 
amylchlorhydrique  et  de  l'acide  eblorbydrique.  Le  perchlo- 
ruie  de  phosphore  agit  aussi  sur  l'alcool  amylique.  La  dis- 
solution apjeuse  de  chlorure  de  zinc  dissout  à  chaud  seule- 
ment l'alcool  amylique;  si  l'on  chauffe  un  peu  foitemeut, 
la  distillation  commence  à  -f*  130%  et  on  obtient  un  produit 
complexe,  dont,  par  une  distillation  fractionnée,  on  retire: 
r  a  +  &°  de  l'amylène  ;  5"  a  +  160°  un  isoutere  ayant  une 
odeur  analogue  à  celle  de  l'essence  de  térébenthine,  et  dont 
la  formule  est  C"il";  3°  enfin,  entre  +  240  et  260°,  un 
autre  isomère,  d'une  odeur  aromatique  suave,  dont  la  for- 
mule est  C^H*0. 

L'alcool  amylique  est  en  grande  partie  la  cause  du  goût 
et  de  l'odeur  désagréables  des  eaux-de-vie  de  pomme  de 
terre,  de  grajn,  de  mélasse,  de  betterave,  de  marc  de 
raisin  et  des  diverses  espèces  de  lies;  il  s'y  trouve  avec 
les  alcools  butylique  et  propylique.   On  obtient  l'hua  e 


t  brute  de  pomme  de  terre  comme  résidu  de  la  rectification 
:  de  ce*  eaux-de-vie  ;  pour  en  retirer  l'alcool  amylique  on 
!  l'agite  avec  de  Peau ,  l'huile  de  pomme  de  terre  \ient  à  la 
I  surface-  On  la  décante  et  la  dessèche  sor  du  chlorure  da 
calcium ,  puis  on  rectifie  en  séparant  les  alcools  qui  pas- 
sent au-dessous  de  -f-  130".  Une  nouvelle  rectification  est 
■  cependant  encore  nécessaire. 

L'élher  amyliqnr,  ou  oxyde  (Tamyte  est  un  liquide  in- 
colore, insipide,  d'une  odeur  agréable,  insoluble  daus  l'eau  ; 
il  bout  à  +  176°.  On  l'obtient  en  chauffant  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'alcool  amylique ,  on  agite  le  produit 
avec  un  peu  de  bichromate  de  potasse  pour  détruire  l'acide 
sulfureux  qv'il  contient,  on  le  dessèche  sur  du  chlorure 
de  calcium,  on  y  «joule  de  l'acide  sulfurique  concentré; 
l'étber  surnage,  on  le  décante;  on  ajoute  de  l'eau  à  la  li- 
queur acide,  pour  séparer  le  peu  d'élher  qui  est  resté  en 
1  dissolution,  on  décante  de  nouveau  et  on  réunit  les  deux 
produits,  qu'on  lave  avec  de  l'eau  et  qu'on  soumet  ensuite 
;  a  une  distillation  fractionnée  :  cet  éther  se  combine  avec 
l'étber  vinique  et  l'étber  mélylique. 

On  connaît  aussi  Vélher  amy  (oxalique,  liquide  qui  a 
l'odeur  de  la  punaise  et  bout  à  -f-  220J.  On  l'obtient  en  irai- 
:  tant  l'alcool  amylique  par  l'acide  oxalique  cristallisé.  L'élher 
\  amylphenique  est  un  liquide  huileux,  incolore,  plus  léger 
;  que  l'eau ,  d'une  odeur  aromatique  et  bouillant  a  -f-  225°. 

AMY HAUT  (  Moïse  ),  célèbre  théologien  protesUot, 
|  né  à  Bourgueil,  en  Touraine,  en  I59A,  lit  son  droit  à 
i  Poitiers  et  ses  études  tbéologiques  à  Saumur,  sous  Cameron. 

Ministre  à  Saint-Agnan,  dans  le  Maine,  il  succéda  à  Daillé 
l  à  Saumur,  et  fut  député  d'Anjou  au  synode  de  Charenton 
1  en  1631.  Ce  synode  te  chargea  de  faire  en  cour  des  remon- 
trances sur  les  manquements  à  l'édit  de  Nantes.  Ricltelieu 
,  voulait  que  la  pétition  fût  présentée  par  les  députés  à 
genoux  ;  Amyraut  obtint  qu'ils  ne  fussent  pas  soumis  à  cet 
usage  humiliant,  et  le  cardinal  se  montra  satisfait  de  la  ha- 
rangued'Amyrant.  Son  livre  sur  la  Prédestination  lui  attira 
de  graves  difficultés  avec  ses  coreligionnaires.  Cependant  il 
assista  encore  à  plusieurs  synodes.  Il  mourut  à  Saumur,  le 
6  janvier  1664.  Il  était  parvenu  à  obtenir  l'estime  des  car- 
dinaux Richelieu  et  Mazarin .  des  maréchaux  La  Meilleraye 
j  et  de  tirézé ,  de  plusieurs  évèqiies  et  archevêques.  Il  posait 
pour  principe  la  soumission  aux  puissances  de  la  terre,  et 
i  pensait  qu'on  ne  devait  opposer  a  la  persécution  que  ia 
patience,  les  larmes  et  les  prières.  Ses  ouvrages,  très-nom- 
i  breux ,  sont  devenus  très-rares;  on  en  trouve  la  liste  eom- 
!  piète  dans  La  France  protestante  de  MM.  Haag.  Citons 
seulement  :  Trotté  des  religions  (  1631);  Discours  sur 
l'étal  des  fidèles  après  ta  mort  (1646),  composé  poux 
,  consoler  sa  femme  de  la  mort  de  leur  fille  ;  Apologie  pour 
ceux  de  la  reliaton  (1647)  ;  Discours  de  la  souveraineté 
des  rois  (16*0)  ;  Morale  chrétienne (16M  lfiflo);  Du  règne 
I  de  mille  ans  (1654)  ;  Discours  sur  Us  songes  (1650)  ;  De 
mysterio  Trinitalis  (1661)  ;  Fie  de  François  de  la  Moue 
I  (1661) ,  des  sermons ,  des  paraphrases  de  fÈcrilnre,  etc. 

*  AN  A,  terminaison  latine,  qui  ajoutée  au  nom  propre 
|  d'une  personne  indique  on  recueil  de  ses  pensées  détachées, 
de  ses  observations  et  d'anecdotes  recueillies  par  elle  ou 
sur  elle.  Segraisiana  est  un  adjectif  latin .  comme  Virgilien, 
Cicéronien  sont  devenus  des  adjectifs  français.  Au  dix-septième 
|  siècle,  les  amis  d'un  homme  célèbre  recueillaient  après  sa 
j  mort  ce  qu'ils  avaient  retenu  de  lui  dans  leurs  entreliens 
mutuels,  quelques  vive»  ou  justes  reparties,  un  petit  nombre 
:  d'anecdotes ,  principalement  des  solutions  données  sur  cer- 
j  tains  points  obscurs  de  bibliographie  et  de  critique.  Cela 
;  6'appelait  Carpenteriana ,  UueUana,  Volesiana,  comme 
'  on  eût  dit  Fragments  recueillis  du  savant  M.  Charpentier, 
du  docte évéque  d'Avranches ,  et  de  M.  Adrien  de  Valois, 
1  lustoriographe  de  France.  C'était  l'érudition  que  l'on  recher- 
chait d'abord  dans  les  ana ,  ce  furent  ensuite  les  bons  mois 
et  les  anecdotes.  Le  temps  fit  son  triage  accoutumé  :  il 
i  mit  d'un  coté  les  maussades  et  ennuyeux  ana ,  le  Perro  - 
|  niana,  le  fiaudxana ,  le  Sorheriana ,  que  sais-je  encore  i 
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de  l'autre  les  ana  conteurs  et  amusants,  le  stgraisiana  , 
i'Arlequiniana ,  le  Santoliana,  et  le  reste.  Les  premiers 
disparurent  dans  uu  tel  oubli,  que  le  noua  resta  tout 
entier  aux  autres  et  linit  par  perdre  sa  signification  vé- 
ritable. Un  ana  ne  fut  plus  qiTun  recueil  de  facéties  a 
la  douzaine,  de  soi-disant  bons  mots  et  de  plaisanteries 
hors  de  mise.  11  y  «il  le  Revolutiana ,  le  Paruiana,  le 
Femtniana,te  Gmtronomiana,  le  Facetiana,  Vlvro- 
gniana;  j'en  passe,  et  des  meilleurs.  Anas  et  almanaciis 
rimaient  trop  bien  pour  ne  pas  s'associer  ensemble.  Aujour- 
d'hui 1«ï  almanaciis  sont  plus  dédaigneux,  et  ne  veulent  plus 
mime  emprunter  aux  anas;  je  n'y  vois  pas  grand  mal.  En 
1842  il  a  paru  un  recueil,  V Encyclopediana ,  compilé 
d'ailleurs  avec  goût  et  qui  est  un  excellent  répertoire  des 
plu»  une»-  saillies  anecdotiques;  mais  le  titre  est  pris  a  contre- 
sens. De  même  que  le  Btevrïana  veut  dire  le  recueil  des 
calembours  de  M  de  Bièvre,  V  Encyclopediana  voudrait 
dire  un  choix  de  traits  ingénieux,  d'opinions  curieuses 
extraites  de  l'Encyclopédie ,  et  ne  peut  pas  signifier  l'En- 
cyclopédie des  ana.  Les  Anglais  ont  un  Baconiana{  I  ft79),  les 
Allenianils  le  Taubmaniana  (1702),  les  Danois  le  Tgcho- 
niana  (i770),  les  Américains  le  Wathingloniana  (1600). 
Ludewig  a  publie  un  Livret  des  Ana  (Dresde,  1837).  On 
possède  aussi  une  Bibliographie  des  ouvrages  publiés 
mus  le  nom  d'Àna  (Bruxelles,  1 839).     Edouard  Tnieanv. 

ANACARDE  ou  NOIX  D'ACAJOU.  Voyes,  Acaioo , 
tome  1er,  p.  6». 

ANACHARJS  ou  FLÉAU  DES  EAUX ,  plante  d'eau 
que  l'on  voit  maintenant  dans  tous  les  aquaria  et  qui  se 
multiplie  d'une  façon  si  surprenante  qu'elle  semble  menacer 
d'envahir  en  Angleterre  les  canaux  et  les  rivières.  On  dit 
qu'elle  y  a  été  importée  du  Canada.  Un  journal  allemand 
raconte  ainsi  son  origine  :  «  C'e«t  un  jardinier  nommé  John 
New ,  dit-d,  qui  la  découvrit,  en  1836,  dans  un  étang  près 
de  YVaringtown,  en  Irlande,  après  la  plantation  de  quelques 
productions  exotiques  ;  elle  se  reproduisit  la  même  année 
avec  une  telle  rapidité  que  l'étang  dut  être  nettoyé  à  plu- 
sieurs repriser.  Le  docteur  Johnston  en  recueillit  pour  la 
première  fois  le  4  août  1842,  ou  même  en  1841,  dans  le  lac  de 
Dunse-Caslle,  au  comté  de  Bervrick  (  en  Ecosse),  et  l'envoya 
&  M.  Bahington;  mai»  il  y  manquait  la  fleur,  et  elle  ne  put 
être  scientifiquement  examinée.  Vers  la  même  époque, 
M.  David  Moore  la  trouvait  dans  un  étang  à  Booterstown 
(Irlande)  et  la  transplantait  dans  le  jardin  botanique  de 
Dublin.  En  1847,  miss  Mary  Kirby  découvrait  cette  plante 
bien  loin  des  cèles  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  au  centre 
mfivnc  de  l'Angleterre,  dans  le  Leicestershire ,  sur  les  étants 
«le  Mark  et  Harborough  :  c'étaient  de  beaux  exemplaires 
femelles  en  pleine  floraison ,  et  I  année  suivante  M.  Babing- 
ton  la  décrivait  et  lui  donnait  le  nom  scienlilique  d'ana- 
charis  absinastrum.  Cette  plante  est  devenue  un  grand 
fléau  |H>ur  les  eaux  intérieures,  surtout  dans  le  centre  de 
l'Angleterre,  ear  elle  arrête  la  navigation ,  s'oppose  à  l'ou- 
verture  et  à  la  fermeture  des  écluses,  est  un  obstacle 
pour  la  pèche  et  ta  natation ,  et  fait  hausser  le  niveau  des 
eaux  en  entravant  leur  écoulement  naturel.  Il  est  souvent 
arrivé  déjà  que  cette  plante  a  dû  Cire  enlevée  pour  que  les 
navires  pussent  entrer  dans  les  docks,  et  que  de*  bâtiments 
ont  dû  être  remorqués  par  des  chevaux  |n»ur  vaincre 
la  résistance  qu'opposait  l'anacharis.  En  18*2,  le  Cam,  ri- 
vière qui  coule  a  Cambridge,  était,  an -dessous  de  cette 
▼flle,  h  33  centimètres  plus  liant  que  d'habitude,  tandis  que 
dans  un  canal  voisin ,  oh  l'anacharis  ne  sVlatt  pas  jus- 
qu'alors propagé,  elle  marquait  53  centimètres  au-dessous 
du  niveau  ordinaire  ,  et  cette  hausse  dans  le  Cam  ,  consé- 
quence de  la  baisse  dans  le  canal ,  devait  Cire  attribuée  au 
moins  pour  moitié  à  l'anacharis.  Ce  n'est  donc  pas  à  tort 
que  cette  plante  a  été  nommée  le  fltau  des  eaux.  On  n'en 
a  trouvé  en  Angleterre  que  des  exemplaires  femelles.  Leur 
rapide  et  effrayante  multiplication  a  lien ,  non  par  semence, 
mais  par  rejetons,  qu'une  force  mécanique  quelconque, 
mouvement  des  ondes,  agitation  des  raines,  etc.,  détache 
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l  de  la  plante  mère,  rejetons  qui  ne  poussent  pas  de  racines, 
flottent  sur  l'eau ,  et  tout  en  flottant ,  perdent  eux-mémea 
t  des  rejetons  qui  reproduisent  plus  loin  le  même  phénomène. 
I  Une  si  étonnante  propagation  est  sans  exemple  dans  I'his- 
I  toire  naturelle.  » 

*  ANAGRAMME.  Si  l'on  en  croit  les  Mémoires  secrets 
|  de  1772,  un  particulier  de  Joigny  aurait  été  exempté  de  payer 
!  la  taille  pout  avoir  trouvé  dans  René-Nicolas-Chailcs-Au- 
;  çuilin  de  Maupeou ,  cette  phrase  :  11  a  ménagé,  soutenu 
1  la  puissance  du  trône.  Un  autre  avait  trouvé  ceci  dans  le 
même  nom,  mais  on  ne  dit  pas  sa  récompense  :  Auguste 
i  chancelier,  sans  pareil  au  monde. 

Le  pasteur  Pi  net  on  de  Chambran  a  fait  ces  deux  nna- 
1  grammes  sur  Cornélius  Jansenius  et  sur  Joannes  Cal- 
,  vinus ,  Calvini  sensu*  in  ore  (  Le  sens  de  Calvin  dans  sa 
;  bouche)  cl  An  non  et  via  lucis  ?  (  N'es-tu  pas  le  chemin  de 
!  la  lumière?) 

!     ANAKIM,  c'est-à-dire  fils  d'Anak  ,  peuplade  qui  ha- 
j  l.ilait  de  toute  antiquité  la  Palestine.  M.  Renan  les  repré- 
sente comme  une  race  titannique ,  créée  en  dehors  des  pro- 
!  portions  comme  tics  véritables  (acuités  de  notre  espèce,  et 
I  qui  dut  subsister  pen  de  temps,  puisqu'on  ne  la  voit  pas 
i  comprise  au  chapitre  X  de  la  Genèse,  parmi  les  autres 
branches  de  la  famille  humaine.  ■  La  parue  historique  de 
l'Ancien  Testament  ne  justifie  guère  cette  supposition ,  dit 
M.  Franck.  Elle  nous  montre  les  Anakim  comme  un  peuple 
,  terrible ,  il  est  vrai,  par  sa  force  et  sa  haute  stature,  mais 
comme  un  peuple  civilisé,  qui  vivait  dans  des  villes  grandes 
et  fortifiées  jusqu'au  ciel  (  Deulér.,  IX,  1  et  2).  Il  occupait 
.  encore  unegrande  partie  de  la  Palestine»  l'époque  où  Moise 
faisait  explorer  ce  pays  avant  d'y  entrer.  Tout  le  peuple 
que  nous  y  avons  vu,  disent  les  éclaireurs  hébreux  ,  est 
composé  d'hommes  de  haute  taille  (  Sombres,  VIII,  32  et 
,  33  ).  Ils  mentionnent  séparément  les  enfants  d'Anak,  'levant 
!  qui  ils  faisaient  l'effet  de  sauterelles.  Et  cependant  ces 
i  piélendus  géants,  déjà  domptés  par  les  Chananéens,  sont 
j  détruits  avec  la  plus  grande  facilité  par  Josné  (  Josué ,  XI, 
i  22),  à  l'exception  de  quelques-uns,  dont  nous  voyons  la 
|  postérité  encore  debout  sous  le  règne  de  David  (  2*  livre  de 
j  Samuel,  XXI,  16)-  Qu'importe  après  cela  qu'ils  ue  soient  paa 
:  cités  au  X'  chapitre  de  la  Genèse,  s'ils  le  sont  en  mille  autres 
j  endroits  et  dans  la  Genèse  même  (ch.  VI),  et  si  nous 
pouvons  suivre  leurs  traces  jusque  sons  le  second  roi 
'  d'Israël  ?»  M.  Franck  rappelle  encore  qu'une  des  cinq  peu- 
'  plades  chananéennes  établies  dans  la  Palestine ,  celle  des 
A  mo  ri  tes  ou  des  Amoréens,  lions  est  représentée  bien 
plus  tard  avec  les  mêmes  proportions:  ■  Et  moi ,  «lit  le 
prophtlc  Ainos(ch.  Il,  v.  9),  je  détruis  devant  eux  l'Amo- 
réen,  aussi  haut  par  sa  taille  que  les  cèdres  et  aussi  fort  que 
1  les  chênes  ;  »  et  qu'il  n'en  faut  pas  conclure  que  les  Chana- 
weus,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  Phéniciens,  for- 
maient aussi  une  race  de  Titans,  pins  voisine  de  la  béte  que 
,  de  l'homme. 

ANALYSE  SPECTRALE.  En  1861 ,  la  philosophie 
i  naturelle  s'est  enrichie  de  résultats  inespérés.  Si,  au  com- 
mencement du  siècle,  entre  les  mains  de  Da  v  y ,  l'élec- 
tricité, devenue  un  moyen  d'analyse  général  et  puissant,  a 
isolé  les  métanx  des  alcalis,  le  pot  a  ssi  u  m  et  le  sodium, 
;  ainsi  que  les  métaux  des  terres,  aujourd'hui  la  lumière, 
:  non  moins  fertile  en  miracles,  après  avoir  donné  la  photo- 
graphie  aux  arts,  devient  à  son  tour,  entre  les  mains  de 
;  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff,  deux  éminents  professeurs  de 
i  l'université  d'Heidelberg,  un  instrument  d'analyse  univer- 
sel ,  d'une  délicatesse  m  Unie ,  qni  révèle  l'exiatence  de 
métaux  inconnus. 

La  décomposition  au  moyen  du  prisme  d'nn  faisceau  de 
lumière  blanche  émanée  du  soleil  montre,  tout  le  monda 
le  sait ,  qu  elle  se  compose  des  sept  couleurs  inégalemeot 
réfrangihles ,  qui  constituent  le  spectre  solaire,  et  quj 
chacune  d'elles  comprend  une  infinité  de  nuances  de  re- 
frangtbilités  différentes.  On  sait  aussi  que,  parmi  ces 
nuances,  il  en  est  qui  font  défaut  dans  te  spectre  solaire, 
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leur  place  étant  occupée  par  des  bandes  on  raies  obscures.  ' 

Ces  raies  noires  occupant  toujours  le  même  lien  forment  I 
autant  de  repères  à  l'aide  desquels  on  s'assure,  par  exemple,  I 
que  la  lumière  du  soleil,  dont  les  raies  n'ont  changé  ni  de 
nombre  ni  de  position  depuis  les  observations  de  Fratin- 
hofer,  n'a  pas  varié  de  nature.  La  lune  et  les  planètes,  qui, 
comme  autant  de  miroirs,  nous  renvoient  la  lumière  du 
soleil ,  donnent,  par  l'analyse  de  leurs  radiations  lumineuses 
au  moyen  du  prisme,  des  spectres  exactement  doués  des 
caractères  qui  appartiennent  au  spectre  solaire  direct. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  étoiles  fixes.  Les  spectres  que 
leurs  radiations  lumineuses  fournissent  reproduisent  bien 
les  sept  couleurs  fondamentales,  mais  les  raies  obscures  y 
sont  distribuées  autrement.  Chaque  étoile  fixe  affecte,  dans 
la  disposition  de  ces  raies,  un  mode  particulier  et  caracté- 
ristique qui  signale  dans  la  constitution  de  ces  inondes,  si 
éloignés  les  uns  des  autres  et  de  nous-mêmes ,  des  diver- 
sités ou  des  analogies  dont  on  pourrait  se  servir  pour  en 
tenter  la  classification. 

Les  lumières  artificielles  fournissent  également  des  spec- 
tres colorés;  mais  des  raies  colorées,  brillantes,  que  le 
spectre  solaire  ne  possède  pas ,  caractérisent  .ces  soi  tes  de 
radiations  lumineuses.» 

Ce  sont  ces  raies  obscures  du  soleil,  brillantes  et  colo- 
rées des  flammes,  que  MM.  Bunseo  et  Kirchboff,  rattachant 
leur  apparition  à  la  nature  des  éléments  chimiques  présents 
ou  manquants  dans  les  astres  ou  dans  les  flammes  où  elles 
se  manifestent,  ont  mises  à  profit. 

Ils  ont  vu  que  tous  les  sels  d'un  même  métal  mis  en 
contact  avec  une  flamme  produisent  dans  le  spectre  des 
raies  colorées ,  brillantes ,  identiques  de  teinte  et  de  situa- 
tion ;  que  les  sels  de  métaux  différents  produisent  des  raies 
différentes  de  teinte  et  de  position  ;  enfin  que  des  quantités 
infiniment  petites  d'un  métal  suffisent  pour  en  faire  appa- 
raître les  caractères  spécifiques. 

Chacun  des  nu-taux,  ou  plutôt,  en  généralisant  la  propo- 
sition ,  chacun  des  éléments  de  la  chimie  actuelle  imprime 
donc  au  spectre  des  flammes  an  sein  desquelles  sa  vapeur 
se  répand,  un  caractère  propre  qui  signale  sa  présence  ; 
méthode  d'analyse  chimique  aussi  extraordinaire  par  sa 
simplicité  et  son  exquise  sensibilité  que  par  sa  généralité  et 
sa  certitude,  car  elle  indique  dans  tout  composé  ou  dans 
tout  mélange  quels  éléments  s'y  trouvent ,  quels  éléments  y 
manquent ,  et ,  chose  plus  merveilleuse  encore ,  elle  y  ma- 
nifeste avec  une  incomparable  précision  la  présence  même 
de  tout  élément  inconnu  jusqu'ici. 

La  méthode  est  tellement  délicate,  et  le  spectre  se 
montre  tellement  impressionnable ,  que  la  puissance  de  ces 
nouveaux  moyens  d'analyse  dépasse  tout  ce  que  l'imagina- 
tion aurait  pu  rêver.  Que  l'on  partage,  par  exemple,  un 
kilogramme  de  sel  marin  en  un  million  de  parties,  et  cha- 
cune de  celles-ci  en  trois  millions  d'autres  plus  petites,  une 
seule  de  ces  dernières  traces,  si  insaisissables,  de  sel  marin 
s u (lira  pour  communiquer  à  la  flamme  les  propriétés  carac- 
téristiques par  lesquelles  se  révèle  la  présence  du  sodium,  j 
qui  en  est  la  base. 

C'est  ainsi  que  MM.  Bunsen  et  Kirchboff  ont  reconnu  que  , 
des  éléments  réputés  très-rares,  tels  que  le  lithium,  faisaient,  , 
en  réalité  ,  partie  des  matières  les  plus  communes,  et  c'est 
ainsi  que,  rectifiant  les  anciennes  analyses  chimiques  les 
plus  dignes  de  confiance ,  ils  ont  signalé  dans  des  roches  et 
des  sédiments  Irès-repandus  à  la  surface  de  la  terre  certains 
éléments  que  rien  n'y  faisait  soupçonner. 

C'est  ainsi  surtout  que  l'apparition  dans  le  spectre  de  ca- 
ractères qui  n'appartenaient  a  aucun  métal  connu  a  permis 
à  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  de  deviner  l'existence,  dans 
certains  produits  minéraux,  de  deux  métaux  nouveaux,  dont 
les  traces  auraient  été  inappréciables  par  tout  autre  moyen. 
Justement  confiants  dans  la  sûreté  du  principe  qui  leur  ser- 
vait de  guide ,  ils  sont  parvenus  à  les  isoler  en  quantité 
convenable  à  une  étude  exacte.  Le  rubidium  et  le 
cxi  ium,  dont  la  découverte  fait  époque  dans  l'histoire 
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des  sciences,  sont  dès  à  présent  inscrits  a  leur  rang 
parmi  les  corps  simples. 

Désormais  aucun  élément  connu  ou  inconnu  ne  pourra 
donc  se  dérober  aux  perquisitions  de  la  chimie;  les  lacunes 
existant  encore  dans  la  liste  des  corps  simples  qui  empê- 
chent d'en  compléter  le  classement  méthodique  seront 
comblées  ;  l'analyse  des  eaux  minérales  sera  moins  souvent 
impuissante  a  rendre  compte  de  leurs  propriétés  thérapeu- 
tiques; la  géologie,  qui  employait  surtout  lès  débris  des 
êtres  organisés ,  comme  témoignages  de  la  cootemporanéité 
des  terrains  sédimeutaires,  invoquant  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  certains  éléments  dans  ces  mêmes  terrains,  comme 
caractères  non  moins  décisifs,  rétablira  la  constitution  chi- 
mique des  mers  antédiluviennes  d'où  ils  ont  été  déposes , 
ainsi  qu'elle  en  a  restitué  depuis  un  demi-siècle  la  population 
végétale  ou  animale. 

Il  ne  sera  plus  nécessaire  de  toucher  un  corps  pour  en 
déterminer  la  nature  chimique;  il  suffira  de  le  voir.  En 
effet ,  le  spectre  solaire  semble  être  devenu  par  ces  nou- 
vel les  découvertes,  suivant  M.  Kirchhoff,  le  témoin  de  la 
constitution  chimique  de  l'atmosphère  solaire.  Le  fer,  le 
chrome,  le  nickel  y  ont  été  reconnus.  L'argent ,  le  cuivre  , 
le  plomb  paraissent  y  manquer,  et ,  chose  assurément  digne 
d'attention,  les  deux  éléments  de  l'argile, qui  est  si  abon- 
dante à  la  surface  de  la  terre,  le  silicium  et  l'aluminium,  ne 
s'y  trouvent  pas. 

Ce  que  l'élat  des  instruments  actuels  d'optique  permet 
d'effectuer  aujourd'hui  pour  le  soleil  et  les  principales  étoiles 
fixes ,  de  nouveaux  progrès  permettraient  à  l'homme  de  le 
tenter  pour  les  astres  les  plus  éloignes  et  les  moins  lumi- 
neux, et  de  reconnaître  ainsi  de  quels  éléments  Dieu  a 
formé  les  mondes  qui  peuplent  l'univers. 

Les  sciences  physiques  depuis  l'époque  de  Lavoisier 
qui  le  premier  a  défini  les  vrais  principes  des  corps,  n'ont 
pas  fait  d'effort  plus  heureux  pour  arriver  a  la  connais- 
sance exacte  de  ces  éléments  actuels  de  la  matière.  La  chimie 
minérale,  qui,  cédant  le  pas  à  la  chimie  organique,  semblait 
délaissée,  reprend  d'un  seul  coup  son  ancienne  suprématie, 
et  il  n'est  donné  à  personne  de  prévoir  jusqu'où. les  nou- 
velles méthodes  d'investigation  dont  die  est  dotée  mainte* 
nant  lui  permettront  d'étendre  ses  découvertes. 

Les  physiciens  français  qui  ont  touché  à  ces  belle* 
études  peuvent  regretter  de  n'avoir  pas  donné  à  la  philoso- 
phie naturelle  l'essor  qu'elle  en  a  reçu  de  la  savante  Alle- 
magne; mais  la  science  est  de  tous  les  pays  :  ses  progrès 
appartiennent  à  l'humanité  entière,  et  la  France  a  vu  avec 
bonheur  l'empereur  offrir,  à  l'occasion  de  cette  découverte, 
à  M.  le  professeur  Bunsen ,  la  décoration  d'oliieier,  et  à 
M.  Kirchboff  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

J.-B.  Dumas, 
Scnsleur,  membre  de  t'Aeadroiie  de*  sciences. 

*  ANANAS.  La  culture  de  ce  fruit  a  été  introduite  en 
Angleterre  par  Rose,  jardinier  de  Charles  U.  Mais  ce  n'est 
guère  que  depuis  1842  qu'on  importe  un  grand  nombre  d'a- 
nanas à  Londres ,  où  ils  se  vendent  surtout  dans  la  Cité.  Ce 
commerce  a  pris  une  rapide  extension  :  200,000  ananas  sont 
débarqués  maintenant  chaque  année  dans  les  ports  de 
Londres.  Ils  viennent  pour  la  plupart  de  Baharoa  (Indes 
occidentales).  Eu  ce  pays  Us  poussent  à  l'état  sauvage; 
mais  on  les  a  soumis  a  la  culture ,  et  des  greffes  des  meil- 
leurs ananas  des  serres  anglaises  ont  été  transportées  aux 
Indes  pour  améliorer  les  ananas  du  pays.  Cinq  clipper» 
sont  annuellement  frétés  pour  le  transport  de  ce  fruit,  dont 
le  commerce  commence  à  s'étendre  aussi  A  Paris. 

LUe  de  Blukang  Mali  est  plantée  tout  entière  d'ananas. 
Leur  culture  consiste  presque  exclusivement  à  détruire  celles 
des  plus  hautes  herbes  qui  entourent  le  fruit  avant  qu'il 
mûrisse ,  et  à  arracher  les  plantations  épuisées,  afin  de  faire 
place  à  de  nouvelles.  Pour  ces  plantations  on  préfère  les 
petits  rejetons  ou  boulons  qui  entourent  la  base  du  fruit  a 
ceux  de  la  racine.  Quand  on  a  coupé  le  premier  fruit,  on 
permet  4  la  racine  de  fructifier  à  son  tour; et  lorsque  la  se- 
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conde  moisson  est  faite,  la  plantation  est  ordinairement  si 
remplie  d'herbes  qu'il  devient  nécessaire  de  la  détruire.  Le* 
fruits  de  ces  lies  coûtent  fort  peu ,  la  partie  principale  de 
leur  valeur  commerciale  provenant  de  la  peine  qu'on  a  prise 
de  les  couper  et  de  les  porter  au  rivage.  Il  y  eut  même  un 
temps  où  toute  personne  pouvait  emporter  de  l'Ile  la  charge 
d'un  bateau ,  a  la  seule  condition  d'en  couper  une  égale 
quantité  pour  le  propriétaire. 

Quant  aux  fibres  qui  proviennent  des  feuilles  de  l'ananas, 
on  en  fabrique  à  Singapour  des  fils  employés  priucipalement 
pour  les  ligues  et  les  filets  de  pêche. 

Le  jardinier  de  la  reine  d'Angleterre,  M.  Ingram,  a  pré- 
senté a  l'exposition  de  la  Société  horticole  de  Londres,  en 
1859,  des  ananas  de  la  variété  de  Cayenne  dont  le  volume, 
le  poids  et  le  parfum  ont  enlevé  tous  les  suffrages,  et  qu'il 
obtient  par  un  procédé  particulier,  qui  consiste  en  ceci  :  au 
lien  de  placer  ses  œilletons  détachés  des  pieds  mères  dans 
des  pots,  il  les  plante  en  pleine  terre  au-dessus  d'une  épaisse 
couche  de  feuilles  et  sous  une  simple  biche.  La  chaleur 
développée  par  les  feuilles  suffit  comme  chaleur  de  fond; 
quant  à  celle  de  l'atmosphère  de  la  bâche  elle-même ,  elle  est 
au  besoin  maintenue  par  les  tuyaux  d'un  thermosiphon.  Ce 
qui  dislingue  cette  culture  des  méthodes  généralement 
usitées ,  c'est  donc  d'abord  de  se  faire  en  pleine  terre ,  et  de 
dispenser  par  conséquent  des  rem|>otages,  de  remplacer  la 
couche  de  fumier  dans  laquelle  on  enfouit  les  pote  par  une 
couche  de  feuilles,  enfin  de  substituer  autant  que  possible  à 
la  chaleur  artificielle  celle  du  soleil  et  l'influence  de  la  lu- 
mière. 

*  ANAPA.  Pendant  la  guerre  d'Orient ,  et  lorsque  l'es- 
cadre alliée  eut  détruit  la  marine  russe  et  les  établisse- 
ments militaires  de  la  mer  d'Azof,  il  fut  décidé  qu'on  se 
transporterait  sur  la  côte  de  Circassie  et  qu'on  attaquerait 
simultanément  par  terre  et  par  mer  Soudjak  et  ADapa.  Les 
Russes  n'attendirent  pas  celte  attaque;  ils  brûlèrent  eux- 
mêmes  ces  deux  villes,  détruisirent  leurs  fortifications  et  se 
retirèrent  sur  la  ligue  du  Kouban,  au  mois  de  juin  1855. 
Les  Circassiens  occupèrent  aussitôt  Anapa.  Sefer-Pacha  s'y 
établit  en  maître  indépendant.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  les  Russes,  commandé*  par  le  général  Mourawief , 
reprirent  cette  ville,  au  mois  d'août  1856,  à  la  suite  d'une 
lutte  assez  vive.  Sefer-Pacha  y  tenait  la  campagne  à  la  téle  de 
15  à  18,000  tommes  de  cavalerie  asiatique.  La  marine  russe 
contribua  beaucoup  au  succès  ;  deux  flottilles  de  canonnières 
franchirent  le  détroit  de  Iénikalé  et  de  Kertch  ,  et  se  portè- 
rent rapidement  sur  Anapa ,  tandis  qu'un  corps  de  troupes 
côtoyait  par  terre  tout  le  littoral  jusqu'à  celle  place.  La 
cavalerie  de  Sefer-Pacha,  impuissante  sur  ce  terrain  boisé 
et  montagneux,  dut  se  replier  dans  la  plaine.  Attaquée  par 
terre  et  par  mer,  la  ville  d'Anapa  rouvrit  ses  portes  aux 
Russes.  Les  Circassiens  qui  occupaient  la  ville  se  retirèrent 
avec  toute  la  population  mahométane,  emportant  quinze 
canons,  le  bétail,  les  vivres  et  tout  ce  qui  pouvait  facilement 
se  transporter.  Les  Russes  ne  purent  les  poursuivre,  mais 
Us  repoussèrent  toutes  les  tentatives  que  firent  les  Circas- 
siens pour  se  ressaisir  de  la  ville.  Ils  travaillèrent  avec  une 
grande  activité  à  relever  Anapa  et  ses  fortifications,  dont  le 
nouveau  tracé  agrandit  la  ville  du  côté  de  la  plaine,  en 
même  temps  qu'une  jetée  parallèle  au  littoral  dut  rendre 
le  mouillage  meilleur  dans  le  port.  Une  série  d'ouvrages 
extérieurs  ajouta  encore  à  la  force  de  la  place.  Les  monu- 
ments publics  furent  bien  vile  relevés,  un  aqueduc  fut 
construit  pour  amener  de  l'eau  à  Anapa ,  en  même  temps 
que  les  anciennes  sources  furent  déblayées.  Pendant  ces 
travaux,  il  fallut  souvont repousser  les  Circassiens  qui  har- 
celaient les  travailleurs  et  enlevaient  des  convois.  La  ville 
relevée  contient  une  garnison  de  douze  mille  hommes  orga- 
nisés en  colonie  militaire.  Anapa  est  un  des  trois  ports  de 
la  mer  ."Voire  ouverts  au  commerce  par  la  Russie. 

ANASTROPHE  (du  grec  4v»TCf*>w,  je  renverse,  fait 
d«  «va,  dans,  el<rcfi>>,  je  tourne),  l'oyes  Hypebkate , 
tome  XI,  p.  254. 
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*  ANCELOT  (  jACOOCS-AaSENB  PoLTCARPIt-PllABÇOtt). 

En  1849  le  ministère  de  l'instruction  publique  le  chargea  de 
différentes  missions  à  Turin,  Florence,  Bruxelles,  etc.,  pour 
I  y  étudier  la  question  de  la  propriété  littéraire.  Les  renaoi  - 
gnements  recueillis  par  lui  ont  fourni  les  bases  pour  la 
conclusion  de  conventions  littéraires  entre  la  France  et 
d'autres  pays.  Dans  le  prologue  de  ses  Emprunts  aux 
tâtons  de  Paris,  Ancelot  prétendait  qu'on  ne  mourait  que 
de  vieillesse  ou  de  chagrin.  Il  mourut  pourtant  à  Paris,  le  7 
septembre  1854.  Il  avait  encore  écrit  un  conte  amusant  sur 
sa  maladie,  quelques  jours  auparavant.  M.  Legouvé  fila  lui  a 
succédé  à  l'Académie. 

*  ARCELOT  (MsacteaiTE  VmciME  CHARDON,  M"»). 
En  1857  elle  a  publié  Les  salons  de  Paris,  foyers  éteints 
(2°  édition,  1862),  ouvrage  dans  lequel  elle  fait  I  histoire  des 
salons  contemporains;  en  1863,  Anêonia  Ternon,  ou  les 
Jeunes  filles  pauvres  (in-ls). 

*  ANC  KM  S.  En  1856  cette  ville  avait  3,765  habitante, 
et  en  1861,  3,836.  Elle  est  placée  sur  le  chemin  de  fer  de 
Tours  à  Nante<  et  Saint-Naiaire. 

*  ANCIENS  ET  MODERNES.  II.  Rigaull  a  pris 
l'histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  pour 
le  sujet  d'une  thèse  remarquable. 

*  ANCONE.  Cette  ville  fait  maintenant  parue  du 
royaume  d'Italie ,  ancienne  province  des  Marches ,  chef- 
lieu  de  la  province  et  du  district  d'Ancône.  Elle  a  46,090 
liahitanta. 

La  ville  est  bâtie  au  pied  et  à  l'ouest  d'une  montagne  re- 
marquable par  sa  blancheur  et  dans  le  coude  que  forme  la 
côte.  Elle  est  bordée  de  beaux  quais  en  arc  de  cercle  qui 
oui  un  môle  À  chaque  extrémité.  Ces  môles  ont  la  même 
direction  que  ceux  que  Trajan  avait  fait  construire  et  qu'ils 
remplacent.  Ceux  de  Tra;an  étaient  en  marbre.  Le  port 
d'Ancône  est  fermé  à  la  mer,  du  côte  du  nord,  par  un  grand 
môle  de  600  mètres  de  long.  Cette  construction  est  ren- 
contrée à  angle  droit  par  un  petit  môle  intérieur,  qui  a  été 
longtemps  le  seul  abri  contre  la  mer.  La  tête  du  petit  môle 
est  à  900  mètres  dans  le  sud  de  la  tête  du  grand  môle  ou 
du  fanal  :  c'est  ce  qui  forme  l'ouverture  du  port.  Il  se  dirige 
d'abord  pendant  300  mètres  dans  le  sud-sud-est,  et  delà,  par 
une  direction  polygonale  qui  se  rapproche  du  cercle,  il  en- 
vironne un  gros  Ilot  entièrement  occupé  par  l'établissement 
du  nouveau  lazaret ,  magnifique  bâtiment  enfermé  dans  un 
pentagone,  avec  un  bastion  au  nord-ouest.  Un  pont  met  eu 
communication  l'Ilot  du  lazaret  avec  l'oxlrémilé  du  port  et 
de  la  ville.  L'ancienne  quarantaine  était  placée  sur  une 
pointe  de  rochers  en  dehors  et  au  nord  de  la  naissance  du 
vieux  môle ,  mais  les  navires  y  étaient  mal  abrités  et  peu  en 
sûreté.  Le  nouveau  lazaret  est  à  l'ouest  de  la  citadelle,  et 
celle-ci  termine  vers  le  sud  les  remparts  qui  entourent  la 
ville.  Un  petit  banc  intérieur,  placé  parallèlement  au  petit 
môle,  forme  encore  un  abri  intérieur  où  peuvent  seulement 
se  réfugier  les  petits  navires.  Le  port  d'Ancône  est  peu 
spacieux,  mais  sûr.  Sa  plus  grande  prorondeur,  dans  la  direc- 
tion d'un  môle  â  l'autre,  est  de  24, 28  et  16  pieds.  Les  grands 
navires  de  guerre  n'y  peuvent  donc  pénétrer,  et  ils  sont 
obligés  de  mouiller  en  dehors,  eu  pleine  cote,  à  près  d'un 
mille  dans  le  nord  du  fanal. 

Parmi  les  nwnumenU  d'Ancône  il  faut  encore  citer  le 
théâtre  des  Muses.  La  citadelle  et  l'arsenal  sont  aussi  des 
constructions  très- remarquables.  Les  articles  du  commerce 
d'Ancône  sont  :  pour  l'exportation,  le  blé,  les  bois  de 
constructions  navales ,  le  chanvre  et  les  cordages ,  la  crème 
de  tartre  et  le  tartre  brut,  les  cuirs  et  peaux  préparées,  les 
peaux  en  laine,  la  laine,  le  safran,  les  soies  grèges,  le 
suif ,  le  tabac,  etc.  ;  pour  l'importation ,  le  café,  la  cire,  les 
cotons  en  laine  ou  lilés,  les  cuira  et  peaux  tannées,  cirées  ou 
en  mégie,  les  drogues,  le  fer,  l'acier,  l'huile,  l'indigo,  les 
laines  manufacturées,  la  quincaillerie,  les  poissons  salés,  fu- 
m<<«  et  marinés,  le  sucre,  le  tan  et  les  tabacs  en  feuilles,  etc. 
Ancônn  est  en  communication  directe  avec  Trieste  et  le 
Levant  par  les  bateaux  à  vapeur  du  Lloyd  autrichien.  : 
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Deput*  le*  événements  de  1849,  les  Autrichien*  occu- 
paient Ancône  cl  les  Marches  longue  éclata  la  guerre  d'Italie, 
en  1H58.  Dès  les  premiers  mouvements  l'Autriche  agit  dans 
les  Marches  comme  en  pays  conquit,  et  forma  un  vasle  camp 
retranché  aux  environs  d  Ancône.  Elle  déclara  celte  ville 
en  état  de  siège  et  éteignit  le  phare.  C'était  trop  mécon- 
naître la  neutralité  du  saint-siége.  Un  navire  russe  se  perdit 
par  suite  de  la  suppression  du  phare,  et  il  fallut  le  rallumer. 
L'état  de  siège  fut  levé ,  mais  la  ville  n'en  resta  pas  moins 
gouvernée  militairement,  et  la  municipalité  protesta  auprès 
du  gouvernement  pontifical  contre  les  exactions  des  troupes 
étrangères.  Le»  progrès  des  allié*  dans  la  péninsule  obligèrent 
les  Autrichiens  à  se  retirer.  Ancône  voulut  en  profiter  pour 
secouer  le  joug.  Le  18  juin,  les  habitants  firent  une  démarche 
auprès  du  délégat  pour  obtenir  de  prendre  part  à  la  guerre 
nationale  et  de  coopérer  d'une  manière  quelconque  à  la 
délivrance  de  l'Italie.  La  réponse  n'ayant  pas  été  satisfai- 
sante, ils  acclamèrent  Victor-Emmanuel.  Les  troupes,  hési- 
tant à  se  prononcer,  se  retirèrent  dans  la  citadelle,  et  le  délégat 
a'éloijina  de  la  ville,  remettant  ses  pouvoirs  à  la  commune. 
La  ville,  maltresse  de  ses  mouvements ,  nomma  on  gou- 
vernement provisoire,  qui  en  référa  immédiatement  au  roi  de 
Piémont.  L'ordre  ne  fut  point  troublé.  A  la  fin  de  juin  les 
bab:t.int*  d'Ancdne  offrirent  les  clef*  de  leur  ville  à  l'a- 
miral français  Jurien-Lagravière,  qui  croisait  dans  l'Adria- 
tique. Il  les  refusa.  Bientôt  arriva  le  général  pontifical  Alle- 
grini,  qui,  désirant  éviter  toute  effusion  de  sang  ,  se  relira 
dans  la  citadelle  eteugagea  les  Anconitains  à  se  soumettre.  La 
crainte  que  répandait  l'approche  du  général  Kalbermatten 
fit  que  les  habitants  rendirent  aussitôt  leurs  armes,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Kalbermatten  d'occuper  la  ville  et  de  la 
soumettre  au  régime  militaire.  L'autorité  du  pape  y  fut  ré- 
tablie ;  mais  une  sourde  agitation  y  régnait.  Le  général  Kal- 
bermatten voulut  forcer  ceux  qu'il  nommait  a  accepter  des 
fonctions  municipales,  et  sur  leur  relus  les  condamna  à  payer 
une  amende.  Au  mois  de  janvier  1860,  le  public  quitta  le 
théâtre  à  l'arrivée  des  autorités.  An  moment  de  l'entrée  de 
Garibaldi  à  Naples,  les  Marches  et  l'Ombrie  se  mirent  en 
insurrection,  le  6  septembre  1860.  Quelques  jours  après  les 
généraux  Faoti  et  Cialdini  envahissaient  les  Etats  de  l'Église. 
Le  général  La  m  or  ici  ère  vint  attaquer  les  positions  du 
général  Cialdini  près  deC  as  t  elfidardo ,  le  1 8  septembre. 
Cette  attaque  ayant  échoué ,  il  se  réfugia  flans  Ancône  avec 
peu  de  troupes.  Le  même  jour  le  général  Cialdini  laissa,  de- 
vant la  place  des  forces  suffisantes  pour  en  commencer 
le  Hége  ;  et  six  frégates  de  la  flotte  sarde  napolitaine,  sous 
le»  ordres  du  vice-amiral  Persano,  dirigeant  leurs  feux  sur  la 
ville,  en  commencèrent  immédiatement  le  bombardement. 
Le  22  le  matériel  de  siège  était  arrivé,  et  l'amiral  déclarait 
officiellement  le  blocus.  Les  assiégés  n'avaient  que  120 
pièces  en  batterie,  et  l'armement  n'était  pas  terminé  aux 
premières  opérations  du  siège;  il  n'y  avait  guère  que  7  à 
8,000  hommes  de  troupes.  Après  plusieurs  jours  de  bombar- 
dement, l'armée  de  terre,  conduite  par  le  général  Cadorna, 
finit  par  s'emparer  d'un  faubourg  et  de  la  porte  Pia,  qui  fut 
prise  et  reprise  cinq  fois.  La  Hotte  décida  du  succès  ;  dans 
la  nuit  du  26  septembre,  douze  embarcations  de  l'escadre, 
conduites  par  l'amiral  en  personne ,  tentèrent  de  mettre  le 
feu  aux  pontons  qui,  attachés  par  de  grosses  chaînes  de 
fer,  barraient  l'entrée  du  port.  Pendaut  deux  heures  les  nui 
lins  sardes  travaillèrent  avec  le  plus  grand  sang-froid  sous 
le  feu  de  l'ennemi  ;  ils  échouèrent  néanmoins.  Mais  le  28  au 
malin  la  flotte  sarde  s'avança  à  une  portée  de  pistolet  de  la 
principale  défense  de  mer  d'Ancflne,  les  batteries  disposées 
sur  deux  moles  presque  perpendiculaires  entre  eux  et  fer- 
mant tout  accès  ;  les  navires  sardes  détruisirent  ces  redou- 
tables batteries  à  l'aide  du  feu  de  cent  canons.  Ils  se  tour- 
nèrent ensuite  contre  une  redoute ,  qui  céda  ;  bientôt  les 
casemates  croulèrent ,  entraînant  avec  elles  canons  et  ca- 
nonniers  ;  enlin  la  poudrière  sauta.  La  garnison  et  son  chef  se 
rendirent  à  discrétion  au  général  Fanti,  le  29,  au  moment 
où  la  flotte  sarde  s'apprêtait  à  entrer  dans  le  port  de  vive 
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force  et  à  y  débarquer.  La  prise  d'Ancdne  livra  aux  Piémon- 
tais  7,143  prisonniers,  dont  3  généraux  ,  17  officiers  supé- 
rieurs, 331  officier*  subalternes.  Elle  coûta  environ  1,500 
hommes  aux  assiégés  et  aux  assiégeants  réunis.  Sitôt  libre, 
la  ville  d' Ancône  vota  son  annexion  à  la  Sardaigne,  le  4  no- 
vembre tBflO. 

En  I85t  le  pape  avait  concédé  nn  chemin  de  1er  d'Ancdne 
à  Rome.  En  18^5  il  avait  dû  rendre  à  ce  port  la  franchise 
qu'il  lui  avait  enlevée  cinq  ans  auparavant.  Le  chemin  de 
fer  de  Bologne  à  Ancône  a  été  inauguré  le  tl  novembre 
1861,  par  le  roi  Victor-Emmanuel.  Celui  de  Rome  s'achève. 
Ou  travaille  activement  à  la  ligne  d'Ancôneà  Naples  par  Fog- 
gia,  qui  nécessitera  une  percée  des  Apennins.  «  Ancône  ne 
suffit  plus  à  loger  la  foule  de  gens  qui  y  affinent  pour  s'y 
livrer  aux  affaires  et  au  travail,  écrivait  sir  James  iludsonau 
comte  Russcll,  le  8  mai  1862.  Une  nouvelle  ville  surgit; 
I  on  bâtit  sur  uneva«te  échelle  des  docks  et  des  quais  pour  le 
commerce.  La  ville  est  protégée  par  trois  lignes  consécutives 
de  forts  détachés  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  » 

*  ANCRE.  On  est  parvenu  à  donner  de  l'élasticité  à 
!a  tige  des  ancres  en  l'enfermant  dans  on  tube  et  en  y  inter- 
posant un  ressort  en  hélice  qui  rend  l'ancre  plus  capable  de 
résister  aux  efforts  et  aux  violentes  saccades  auxquel*  sont 
sujets  les  navires  quand  ils  sont  opposés  à  de  forts  vents.  On 
peut  donner  a  ce  procédé  une  puissance  élastique  encore 
plus  grande  en  ajoutant  au  hâtiment  des  appendices  à  res- 
sort. On  a  fait  des  essais  de  cet  le  invention  à  Londres  en 
18..6.  En  1847,  M.  Pisco ,  mécanicien  à  Paris,  avait  pris  un 
brevet  d'invention  ayant  pour  objet  un  câble-t  haine  avec 
des  anneaux  munies  d'un  ressort  à  boudins,  dont  le  but 
était  aussi  de  rendre  les  chaînes  élastiques. 

•ANCYRE.  Il  ne  reste  de  I* Augusteum ,  on  temple 
d'Auguste,  à  Ancyre  que  les  murs  longitudinaux,  terminés 
par  des  antes,  et  un  mur  transversal  où  se  trouve  la  porte 
antérieure  de  la  celta  ;  à  la  partie  postérieure  existent  en- 
core les  murs  et  les  reins  de  la  voûte  d'un  chœur  d'église 
ajouté  par  les  Byzantins,  qui  transformèrent  ainsi  le 
temple  antique.  Les  Turcs  l'ont  à  leur  tour  métamorphosé 
en  medressé  ou  école  ;  des  maisons  particulières  se  sont 
adossées  aux  murailles  extérieures  et  en  ont  masqué  la 
majeure  partie.  Tel  qu'il  est  cependant ,  ce  temple  mérite 
encore  d'être  étudié.  «  Par  la  beauté  des  proportions,  dit 
M.  G.  Pcrrot,  comme  par  la  finesse  des  détails  et  la  mer- 
veilleuse exécution  de  l'appareil,  c'est  sans  aucun  doute, 
de  tout  ce  que  l'on  peut  voir  en  Orient,  ce  qui  se  rappro- 
che le  plus  de  l'inimitable  perfection  des  monuments  d'A- 
thènes. »  M.  Perrot  et  M.  Guillaume,  son  collaborateur,  ont 
décrit  Y  Augusteum  d' Ancyre,  comme  construit  dans  le 
style  que  les  anciens  appelaient  in  antis,  c'est-à-dire  n'ayant 
qu'un  péristyle  sur  le  devant.  M.  Texier  pense  an  contraire 
que  le  monument  était  périptère,  c'est-a-dire  avec  un  por- 
tique extérieur  ;  dans  son  hypothèse,  I  édifice  aurait  en  douze 
colonnes  sur  la  face  latérale  et  six  de  front. 

L'Anglais  Hamilton  avait  découvert  la  fin  de  la  traduction 
grecque  du  Testavirnt  d'Auguste  gravée  sur  un  mur  de  ce 
temple,  M.  G.  Perrot  a  retrouvé  le  commencement,  et  s  pu 
rétablir  sur  bien  des  point*  l'inscription  latine,  que  l'on 
connaissait,  mais  qui  présentait  beaucoup  de  lacunes  (  voyez 
Aiccs-rt  [Testament  d  ],  au  Supplément }. 

*  ANDALOUSIE.  L'Andalousie  doit  posséder  un  ré- 
seau de  chemins  de  fer  qui  reliera  Manzanarès  à  Cordoae 
(248  kil.),  Cordoue  à  Séville  (130  kil.),  Séville  à  Cadix  et 
au  Trocadero  (167  kilom.  exploités),  Cordoue  à  Malaga 
(199  kilom.  ),  avec  embranchement  de  cette  ligne  sur  Gre- 
nade (60  kilom.  ),  L'trcra  à  Moroo  (40  kilom.  ),  Belmès  y 
Espiel  à  Cordoue  (66  kilom.  ).  Le  réseau  entier  sera  de  909 

1  kilom  ;  297  seulement  sont  en  exploitation.  Les  concessions 
des  lignes  de  Manzanarès  à  Cordoue  et  de  l'embranchement 
sur  Grenade  ne  datent  que  de  1860. 

Le  2  juillet  1857  une  tentative  d'insurrection  éclavta  en 
Andalousie  ;  près  de  deux  cents  jeunes  gens,  bien  armés,  les 
uus  a  pied,  les  autres  à  cheval ,  se  montrèrent  à  Pmna,  a 
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Ronda,  a  Moron,  en  ils  voulurent  établir  une  nouvelle  muni- 
cipalité. Ils  pensaient  trouver  dans  la  Sierra  ou  corps 
d'armée  de  30,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Sislo  Ca- 
marra,  et  oe  furent  détrompés  qu'en  voyant  leur  complet 
isolement.  Atteints  à  Marchena  par  une  colonne  expédi- 
tionnaire envoyée  de  Séville,  repousses  par  les  habitants  des 
diverses  localités  où  lia  tentèrent  de  pénétrer,  ils  se  disper- 
sèrent. De  sanglante*  exécutions  terminèrent  cette  echauf- 
fourée. 

La  ville  de  Loja  fut  troublée  au  commeocement  de  juillet 
1841  par  une  tentative  insurrectionnelle  que  le  gouverne- 
ment regarda  connue  avant  à  la  fois  un  caractère  prottsiant 
et  républicain.  Le»  rebelles,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents,  avaient  à  leur  tète  Perezde  Alamo  :  cette  insurrection, 
qui  ne  se  révéla  que  par  quelques  escarmouches,  Tut  termi- 
née en  quelque*  jours  par  la  soumission  de  vingt-deux  des 
rebelles.  Les  antres  purent  gagner  les  sierras  voisines.  Le 
bruit  courut  que  ce  complot  avait  des  ramifications  dans 
toute  l'Andalousie  et  en  Portugal,  et  que  le  mouvement,  en 
éclatant  prématurément,  avait  empéclié  la  lutte  de  s'en- 
gager sur  les  autres  points.  Cette  affaire  eut  pour  résultats 
immédiats  d'attirer  sur  la  presse  républicaine  toutes  les 
rigueurs  du  gouvernement.  Lue  amnistie  avant  été  accordée 
pour  tous  ces  faits  en  1862,  le  chef  de  l'insurrection  a  pu 
rentrer  tranquillement  à  Madrid. 

ANDALOUSIE  (Vins  d').  L'Andalousie  possède  de  très- 
riches  vignobles.  Les  crus  les  plus  renommés  sont  :  Xe  rès  de 
laFronfera,  San-Lucarde  Barraméda,  Port-Sainte-  Marie,  Chi- 
clana,  Condado  (  Huelva,  Mogner,  Sau-Jueu  Bollulos,  etc.  )  ; 
ces  divers  crus  produisent  par  année  de  récolle  moyenne 
84,000  pipes  (de  480  litres).  Le  plus  riche  de  ces  vigno- 
bles est  le  Xérès  de  la  Frontera ,  qui  produit  à  lui  seul 
35,000  pipes.  San-Locar  en  produit  to.OOO  pipes;  Port- 
Sainle-Marie,  11,000;  Chiclana,  8,000;  Concado,  20,000. 
Jusqu'en  1853  les  vignobles  des  provinces  de  Cadix  et  de 
Hix'lva  avaient  été  épargnés  par  l'oïdium  ;  mais  en  1854  la 
maladie  s'y  montra  d'une  manière  *érieu«e.  La  récolte  des 
vins  de  l'Andalousie  était  tombée  en  I8a3  à  Cs.OOO  pipes,  et 
en  1854  à  53,000.  La  majeure  parue  de  ces  vins  trés-es- 
timès  sont  embarqués  pour  l'étrauger,  à  Cadix. 

*  AM'AM  AN  (  Iles  d').  Après  l'insurrection  des  Indes 
de  1857  les  Anglais  ont  transporté  aux  tles  d'Andaman  un 
grand  nombre  de  Cipayes  révoltés. 

*  ANDKLYS  (  Les  ).  Cette  ville  possédait  en  1856  5,140 
habitants  et  5,040  en  1861.  Dans  la  nuit  du  6  au  7  février 
1860  un  incendie  dévora  le  palais  de  justice  et  la  salle  de 
spectacle.  Les  archives  du  tribunal  et  de  l'état  civil  furent 
en  partie  détruite*. 

ANDERSSON  (Ciiarles-Jka»),  voyageur  suédois,  a  par 
couru  à  plusieurs  reprises  la  partie  sud-ouest  de  l'Afrique 
australe.  Son  premier  voyage  date  de  1863.  Il  entra  dans 
l'intérieur  do  continent  africain  parla  baie  des  Baleines ,  sur  la 
cOte  occidentale,  et  rencontra  Gallon,  qui  avait  conçu  le  même 
projet  que  lui,  d'atteindre  par  le  sud  le  lac  N  garni,  dont  l'exis- 
tence venait  seulement  d'être  révélée,  lia  voyagèrent  ensem- 
ble d'abord  sans  se  rien  dire  de  leur  but;  mais  arrivés  à  Bar- 
men,  dernière  station  des  missionnaires  européens,  à  55 
milles  de  la  cote,  ils  s'expliquèrent.  Une  maladie  conta- 
gieuse enleva  one  grande  partie  des  chevaux  et  des  mulets 
des  deux  voyageurs,  et  il  fallut  continuer  a  dos  de  bœufs. 
M.  Andersson  passa  le  Swakop,  qni  forme  la  frontière  mé- 
ridionale du  pays  des  Damaras.  Sur  toute  la  route,  les 
aventures  les  plus  saillantes  furent  des  chasses  au  lion ,  au 
rhinocéros, &  l'autruche,  au  léopard;  car  M.  Andersson  est 
aneliasseor  déterminé.  A  Barmen,  on  dit  aux  deux  voya- 
geurs qu'il  y  avait  vers  le  nord  un  lac  nommé  Ouanboudé, 
et  ils  résolurent  de  s'y  rendre.  Ils  furent  d'abord  présentés 
à  on  roi  du  pays,  Kahichené,  qui  possède  d'immenses  trou- 
peaux et  règne  sur  un  peuple  féroce.  Après  un  mois  de 
marche  pénible  M.  Anderason  arriva  au  prétendu  lac,  mais 
ce  lac  manquait  d'eau.  Les  deux  voyageurs  avaient  vague- 
parler  d'un  peuple  appelé  Ooambo,  qui  enlre- 
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tenait  des  relations  commerciales  avec  les  Dameras  et  tro- 
quait ses  marchandises  contre  leurs  bestiaux.  Les  Damans 
ne  prononçaient  le  nom  de  ce  peuple  qu'avec  respect.  Us 
le  représentaient  comme  hospitalier,  honnête  et  laborieux , 
puissant  et  nombreux ,  vivant  en  paix  sous  un  prince  qu'il 
s'était  choisi.  Ce  peuple  entièrement  inconnu  de  l'Europe  et 
arrivé  a  un  degré  de  développement  remarquable  pour  la 
race  noire  devait  piquer  la  curiosité  des  deux  voyageurs.  Ils 
se  mirent  en  route,  et  traversèrent  d'abord  un  pays  cou- 
vert de  palmiers  et  de  hautes  herbes;  puis  ils  rencontrèrent 
une  caravane  d'affreux  noirs  venant  d'Ovambo,  emportant 
divers  objets  de  métal ,  pointes  de  lance,  couteaux ,  an- 
neaux, balles  de  cuivre  et  de  fer,  le  tout  grossièrement 
travaillé.  Ces  noirs  mangeaient  un  grain  analogue  au  blé  des 
Cafres ,  qu'ils  assaisonnaient  avec  du  sel  ;  après  le  repas 
ils  fumaient  dans  des  espèces  de  pipes  fabriquées  chez  eux.  Un 
arc  et  des  flèches,  des  assagaies  et  des  massues ,  compo- 
saient leurs  armes.  Ils  avaient  des  poignards  dans  des  four- 
reaux decuir  rehaussés  d'orncmenlsen  cuivre.  M.  Andersson 
montra  son  adresse  de  chasseur,  et  reçut  le  nom  de  Kara- 
boutera  (tueur  d'oiseaux).  On  arriva  à  la  source  d'Otjkango, 
ba-^iii  cylindrique  encaissé  dans  les  rochers,  et  d'une 
grande  profondeur.  MM.  Gai  ton  et  Andersson  s'y  baignèrent, 
au  grand  eifroi  des  indigèues,  qui  ignoraient  l'art  de  la  nata- 
tion. Les  deux  voyageurs  parvinrent  enfin  dans  le  pays  des 
Ovambos,  que  M.  Andersson  décrit  avec  enthousiasme.  Il 
parle  d'Ondonga  comme  d'un  paradis  terrestre,  et  M.  Gallon 
déclare  qu'il  n'a  jamais  vu  de  paysage  aussi  pittoresque.  On 
y  cultive  une  céréale  assez  semblable  au  hle  des  Cafres,  et 
une  autre  plante,  qui  donne  un  grain  plus  petit.  La  lige  de 
ces  plantes  atteint  3  mètres  de  hauteur  et  a  la  grosseur  de  la 
canne  à  sucre  :  elle  fournit  en  outre  un  suc  mielleux ,  ce 
qui  a  pu  faire  croire  que  la  canne  à  sucre  était  cultivée 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Nos  deux  voyageurs  trou- 
vèrent les  melons  d'eau ,  le  tabac,  les  fèves,  les  pois  cul- 
tives par  les  indigènes.  Après  plusieurs  jours  d'attente  ils  vi- 
rent le  roi  Nangoro,  lequel  est  attaqué d'éléphantiasis.  Ils 
lui  donnèrent  une  idée  de  la  puissance  de  leurs  armes  à 
feu.  La  surprise  de  Nuugoro  fut  grande,  ses  courtisans 
tombèrent  a  genoux.  Le  roi  invita  les  deux  voyageurs  à 
dîner.  On  leur  servit  de  la  bière  du  pays  renfermée  dans 
une  énorme  calebasse,  d'où  on  la  tire  avec  des  cuillères 
pour  en  remplir  des  gobelets  arlhdement  travaillés.  En  goû- 
tant cette  boisson  amère,  M.  Anilersson  fit  la  grimace;  le 
roi  lui  lança  son  sceptre,  morceau  de  bois  pointu,  dans  l'es- 
tomac; et  comme  le  voyageur  s'élança  de  table  en  chance- 
lant, Nangoro  rit  beaucoup  de  sa  plaisanterie.  Après  le 
repas,  il  y  eut  bal,  et  les  voyageurs  ne  trouvèrent  pas  les 
femmes  d'Ondonga  trop  repoussantes.  Le  principal  objet 
d'exporlaliou  des  Ovambos  est  l'ivoire,  qu'ils  obtiennent  en 
dressant  des  pièges  aux  éléphants.  Les  Ovambos  parlèrent 
à  nos  voyageurs  d'un  fleuve  qui  se  trouvait  à  quatre  jour- 
nées de  marche,  vers  le  nord  ;  ce  fleuve,  d'après  leur  descrip- 
tion, doit  être  le  Cuuène  ou  quelqu'un  de  ses  alfluenls. 
MM.  Andersson  et  Gallon  résolurent  de  s'y  rendre.  On  éta  t 
en  froid  avec  Nangoro.  Gallon  prétend  que  ce  roi  avait 
voulu  lui  laire  épouser  sa  fille,  ce  qu'il  avait  refusé;  An- 
dersson dit  que  Nangoro  voyant  les  bons  effets  des  armes  à 
feu ,  voulait  faire  chasser  les  éléphants  à  son  compte  par 
les  deux  Européens.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  voya- 
geurs s'échappèrent.  M.  Gallon  revint  en  Europe  par  Bar- 
men; M.  Andersson  le  reconduisit  jusqu'à  la  baie  des 
Baleines,  pour  se  diriger  seul  par  l'occident  vers  le  lac 
N  garni. 

Le  il  novembre  1K53  il  était  parvenu  à  un  point  situé 
par  2°  56'  de  latitude  méridionale  et  20°  45  de  longitude 
orientale  de  Paris,  se  trouvant  ainsi  dans  une  contrée  où 
nul  Européen  n'avait  encore  pénélré.  Il  avait  eu  a  vaincre 
d'immenses  obstacles  suscités  par  les  Hottcntots  et  d'autres 
peuples  indigènes,  et  à  supporter  des  souffrances  cl  des  pri- 
vations inouïes.  Il  en  fut  récompensé  par  des  découvertes 
importantes.  11  reconnut  le  lac  Ngami  et  trouva  la  rivière 
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Biribi.  Il  avait  accompli  cette  exploration  aux  Trais  du  gou- 
vernement suédois.  Son  voyage  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Keisen  in  Sudwest-Afrika.  Il  retourna  dans  le  même  pays 
en  1858.  Après  avoir  pénétré  fort  avant  dans  l'intérieur,  il 
ae  vit  forcé  par  le  manque  d'eau  et  de  guides  de  revenir 
sur  ses  pas.  Son  dessein  était  de  déterminer  le  cours  su- 
périeur de  la  rivière  Cunèue  ou  Canna  ;  il  échoua,  mais  il 
avait  rassemblé  de  précieux  matériaux  pour  la  topographie 
d'une  étendue  de  pays  qui  jusque  là  ne  figurait  f  ur  les 
cartes  que  sous  la  désignation  de  terre  inconnue.  Dans 
une  lettre  à  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  il  décri- 
vait a  faire  frémir  les  souffrances  que  lui  avait  causées  la 
privation  absolue  d'eau  pendant  cinq  jours.  Dénué  de 
ressources,  il  entreprit  une  nouvelle  expédition  de  chasse 
aux  éléphants  :  la  vente  de  l'ivoire  devait  lui  procurer  le* 
moyens  d'arriver  à  son  but.  Il  a  donc  pu  revoir  les  Ovam- 
bos,  peuple  agriculteur  et  intelligent,  qui  habite  une  par- 
lie  de  la  région  nommée  assez  iixi|>roi> rement  Cirnbeha- 
sie,  car  les  Cimbebas  sont  une  peuplade  fnsignifiaute,  et 
qu'on  appellerait  mieux  l'Ovambie.  Il  a  entrevu  la  rivière 
Cunènc,  qui  se  jette  dans  l'Atlantique ,  vers  le  nord  de  celte 
région.  Chasseur  intrépide,  c'est  la  carabine  a  la  main  , 
suivant  l'expression  de  M.  Cortambert,  qu'Andersson  dé- 
couvre des  lacs,  des  cours  d'eau  et  des  montagnes. 

On  a  de  M.  Andersson  :  The  Lake  Ngamy  (1856),  et  The 
Okacango  river,  a]  narrative  of  travet,  exploration 
and  adtenture  (Londres,  1862,  in-8°,  avec  de  nom- 
breuses illustrations  et  une  carte  de  l'Alrique  méridionale). 

ANDLAU-B1RSEK  (François,  baron  d')  ,  diplo- 
mate allemand,  né  en  1799,  fit  ses  études  a  Fribourg  en 
Brisgau,  voyagea  en  Suisse,  en  Italie,  en  France,  et  entra 
dans  la  carrière  diplomatique.  D'abord  chambellan  des  ducs 
de  Bade,  puis  conseiller  intime,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
près  la  cour  de  Vienne  de  1826  à  1833,  à  Munich  de  1838 
à  1843,  à  Paris  de  1843  à  18*7,  et  ensuite  à  Vienne.  Il  a 
publié  en  1857  des  Souvenirs  lirét  des  papiers  dHtn  di- 
plomate, dans  lesquels  il  fait  connaître  les  hommes  émi- 
oeatsjavec  qui  ses  hautes  fonctions  l'ont  mis  en  rapport.  En- 
couragé par  le  succès  de  son  premier  ouvrage,  il  a  publié 
en  1862  .Won  Journal,  extraits  de  mes  notes  pour  les 
années  1811  à  1801  (Francfort-sor-le-Mein,  2  vol.).  Ce  jour- 
nal est  rempli  de  faits  intéressants  et  d'anecdotes  curieuses, 
•t  contient  une  foule  de  documents  et  d'indications  pré- 
cieuses pour  l'histoire  du  dix-neuvième  siècle. 

*  ANDRAL  (Guillaume ).  Il  est  mort  à  Paris,  le  5 
février  1853. 

*  ANDRÉ  (Yves).  Parmi  les  manuscrits  du  père  André , 
rouvés  par  MM.  Maocel ,  LeOaguais  et  Trébutien,  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  de  Caen,  dans  des  papiers  qu'on 
vendait*  la  livre,  il  y  avait:  1°  Instruction  chrétienne 
pour  un  enfant  qui  est  dans  les  études  ;  2»  L'Art  de  bien 
vivre,  poëme  didactique  et  philosophique  en  quatre  chants  ; 
3°  Une  vingtaine  de  sermon*  ;  4"  Géométrie  ;  5»  Traité  d'ar- 
chitecture civile  et  militaire;  6°  Metaphyslca.sive  Théo- 
logia  naturalis  ;  7°  une  collection  de  notes  sur  Descartes  et 
Malebranche;  8'  deux  cartons  pleins  d'opuscules  en  prose 
et  en  verB,  de  notes,  de  pensées  diverses,  etc.;  V  quatre 
cahiers  contenant  la  correspondance  du  père  André  avec  beau- 
coup de  jésuites  et  avec  quelques  philosophes  de  son  temps. 
On  remarquait  dans  cette  collection  dix -sept  lettres  de  Ma- 
lebranche; seize  de  Fontenelle,  et  une  dix-septième ,  d'une 
autre  main,  dictée  par  Fontenelle  peu  de  temps  avant 
sa  mort;  quatre  de  Daguesseau,  signées  seulement  par 
lui;  une  du  cardinal  de  Luyncs;  une  du  père  Letellier; 
beaucoup  d'autres  des  pères  de  la  Grand  ville,  Convrigny, 
Guymond ,  Daubenlon,  Dulertre,  Guyot ,  Champion ,  Mar- 
tineau  .  etc.  -MM.  Charma  et  Mancel  ont  publié  en  1858  : 
Le  père  André,  jésuite,  documents  inédits  pour  servir  à 
l  histoire  philosophique,  religieuse  et  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  contenant  la  correspondance  de  ce  père 
atec  Malebranche ,  Fontenelle  et  quelques  personnage* 
importants  delà  Société  de  Jésus  :  2  vol.  in-8\ 
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ANDRÉ  (Johk),  major  anglais,  pendu  en  Amérique 
pour  sa  participation  à  la  trahison  d'Arnold,  était  né  à 
Londres,  vers  1752.  d'une  famille  originaire  de  Genève.  Il 
avait  fait  son  éducation  dans  celte  dernière  ville,  et  était  rentré 
en  Angleterre  a  l'ige  de  dix-huit  ans.  Destiné  à  la  carrière 
commerciale,  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  goût,  il  entra 
dans  une  maison  de  banque.  Grand,  bien  fait,  d'une 
beauté  remarquable,  d'une  élégance  exceptionnelle,  il  eut 
beaucoup  d'aventures.  La  plus  sérieuse  fut  sa  passion  pour 
nne  demoiselle  Honora  Sneyd ,  qu'il  voulait  épouser.  Le 
père  d'André  s'opposa  à  cette  alliance,  et  quelque  temps 
après  miss  Honora  se  maria  avec  M.  Lowell  Edgeworth. 
André  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'il  s'engagea  dans  l'armée 
comme  lieutenant  II  demanda  à  partir  pour  le  Canada,  fit 
partie  de  l'expédition  de  Guy  Carleton  contre  le  général 
Montgomery,  et  se  trouva  au  siège  de  Montréal,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Bientôt  échangé,  il  devint  aide  de  camp  du  général 
Grey,  qui,  rappelé  en  Angleterre,  le  recommanda  chaudement 
à  son  successeur,  Clinton.  Officier  brillant,  d'une  bravoure 
éprouvée  et  d'une  intelligence  peu  commune,  il  ne  manquait 
pas  d'une  noble  ambition.  Sa  conversation  éUit  éloquente  ;  il 
savait  et  parlait  aisément  plusieurs  langues,  avait  beaucoup 
lu  et  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse-  Il  dessinait  très- 
bien,  excellait  dans  la  caricature,  faisait  de  jolis  vers,  et  était 
consommé  musicien.  Il  exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient un  charme  indéfinissable.  Il  avait  connu  à  Phila- 
delphie celle  qui  était  devenue  M<«  Arnold ,  laquelle  avait 
continué  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  assidue, 
«  où  f esprit  tenait  une  grande  place ,  dit  M.  Xavier  Eyma , 
sans  préjudice  d'une  pointe  de  sentimentalité  assez  accusée.  » 
Arnold,  en  renouvelant  ses  propositions  a  Clinton,  désigna 
André  pour  traiter  avec  lui.  Celte  mission  répugnait  à  André, 
qui  la  refusa.  Clinton  insista ,  et  finit  par  lui  ordonner  de 
suivre  celte  affaire.  Son  rôle  se  borna  d'abord  a  échanger 
des  lettres,  qu'il  signait  John  Anderson,  avec  Arnold  qui 
signait  les  siennes  Gustavus  ;  la  politique  y  était  traitée 
sous  le  couvert  de  questions  commerciales.  Rendez-vous 
fut  pris  è  la  fin  à  Dobb's-Ferry ,  petit  village  sur  l'Hudson,  à 
quelques  milles  de  West-Point.  Arnold  franchit  une  foule 
d'obstacles  pour  s'y  rendre  et  essuya  le  feu  des  canonnière* 
anglaises; mais  il  n'arriva  pas  &  temps,  et  André  était  parti. 
Nouveau  rendez-vous  fut  donné  pour  le  20  septembre 
1780.  André  voulait  qu'Arnold  vint  le  joindre  sur  le  Vultur, 
bâtiment  anglais  qui  se  trouvait  sur  l'Hudson.  Arnold  in- 
sista pour  que  l'entrevue  eût  lieu  a  terre.  Un  juif  les  con- 
duisit dans  sa  maison.  La  trahison  d'Arnold  s'y  consomma. 
Il  avait  livré  au  major  tous  les  plans  et  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  que  les  Anglais  pussent  s'emparer  de 
West-Point.  André  avait  donné  an  à-compte  sur  le  prix 
convenu  avec  Arnold;  te  reste  devait  être  payé  le  jour  où  les 
Anglais  entreraient  dans  West-Point,  jour  qui  fut  fixé  au  25 
octobre.  Ce.  marché  conclu,  Arnold  repartit  pour  son  quar- 
tier général.  André  ne  pouvant  rejoindre  le  Vultur,  qu'une 
canonnade  des  avant-postes  américains  avait  obligé  de 
changer  de  mouillage ,  se  décida  à  prendre  un  déguisement 
pour  regagner  New- York  parterre.  Lcjuif  s'offrit  à  lui  servir 
de  guide.  André  partit  avec  une  passe  du  général  Arnold.  U 
franchit  sans  difficulté  les  lignes  américaines ,  et  se  trouva 
sur  un  terrain  neutre  infesté  de  brigands  qui  pillaient  amis 
et  ennemis.  Le  juif  le  quitta ,  en  lui  recommandant  une  route 
pour  gagner  New-York;  André  en  préféra  une  aulre.  Il 
n'était  plus  qu'à  27  milles  de  New- York  lorsqu'il  fut 
arrêté,  près  de  Tarrytown,  par  trois  individus  qui  lui  de- 
mandèrent d'où  il  était?  André  qui  croyait  avoir  affaire  à 
des  amis,  ré|iondit  qu'il  était  d'en  bas,  c'est-à-dire  de  New- 
York.  Un  de  ces  individus  saisit  le  cheval  d'André  par  la 
bride ,  les  deux  autres  couchèrent  en  joue  le  major,  qui 
s'empressa  de  leur  offrir  400  liv.  st.  en  or  qu'il  avait  dans 
ses  poches,  auxquelles  il  ajouta  sa  montre  ornée  de  diamants, 
puis  tousses  bijoux.  Ces  offres  empressées  disaient  assez  de 
quelle  importance  était  la  capture.  Les  bandits  dépouillèrent 
le  major,  et  trouvèrent  dans  ses  bottes  les  papiers  dont  il 
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était  portent.  Ils  le  conduisirent  aux  ayant-poste»  améri- 
cain» :  le  colonel  Jaroeson  l'expia  au  général  Arnold  ;  mais, 
sur  quelques  observations  du  major  Tallmadge,  il  fit  re- 
venir André  près  de  lui,  informa  Arnold  de  sa  capture  et 
écrivit  à  Washington.  Arnold  se  sauva  aussitôt,  et  se.  réfugia 
à  bord  du  Vultur.  André  avait  écrit  à  Washington  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  défendait  contre  la  qualification  de  traître. 
Washington  le  fit  venir  au  quartier  général,  et  nomma  un 
conseil  de  guerre  pour  le  juger.  Greeue  en  était  président , 
deux  généraux  étrangers,  La  Fayette  et  Sleuben,  en  faisaient 
partie.  André  fut  traité  avec  beaucoup  d'égards  :  on  ne  lui 
fit  aucune  question  blessante;  il  avoua  franchement  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  sa  condamnation.  Le  conseil 
n'appela  aucun  témoin  ;  mais  avant  trouvé  que  tout  se  rap- 
portait aux  aveux  d'André  .il  le  déclara  coupable  d'espion- 
nage et  le  condamna  a  mort,  le  59  septembre.  Sir  Henri 
Clinton  fil  des  démarches  en  faveur  du  major  André  au- 
près de  Washington.  Celui-ci  proposa  an  général  anglais 
d'échanger  André  contre  Arnold.  Sir  Clinton  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  cette  proposition.  Washington  envoya  un 
taux  déserteur  auprès  d'Arnold  dans  l'espoir  de  l'enlever  ; 
le  coup  ne  réussit  pas.  La  politique  s'opposa  à  tout  acte  de 
clémence.  André  écouta  sa  sentence  avec  calme;  il  de- 
manda qu'on  lui  permit  de  revêtir  sou  uniforme  pour  aller 
à  la  mort  :  cette  autorisation  lui  fut  accordée.  Il  fit  lui- 
même  son  portrait  dans  sa  prison ,  et  le  donna  au  co- 
lonel Hamilton.  Ce  qui  le  préoccupait  le  plus,  c'était  le 
genre  de  mort  qu'il  devait  subir  :  on  le  lui  avait  laissé 
ignorer.  Il  écrivit  à  Washington  une  lettre  touchante  à  ce 
sujet,  et  demanda  à  mourir  en  soldat.  Washington  consulta 
le  conseil  de  guerre;  la  demande  fut  rejetée  :  la  loi  punissait 
l'espionnage  par  le  supplice  de  la  potence;  le  conseil  fut 
d'avis  qu'il  fallait  faire  un  exemple.  En  apprenant  qu'il 
périrait  par  le  gibet,  André  dit  :  «  Je  suis  résigné  à  la  mort, 
mais  je  ne  puis  me  faire  à  celle  qui  m'est  infligée,  »  Et 
prenant  un  instant  de  réflexion  il  ajouta  :  «  Après  tout ,  ce 
n'est  qu'un  moment  à  passer.  »  Il  se  mit  lui-même  la  corde 
an  cou,  et  bientôt  il  fut  lancé  dans  l'éternité.  «  Personne, 
écrivit  alors  le  colonel  Hamilton,  qui  l'assista  jusqu'au  der- 
nier moment,  n'a  subi  la  mort  avec  plus,  de  justice  et  en 
môme  temps  ne  l'a  moins  méritée...  11  y  avait  quelque 
chose  de  singulièrement  intéressant  dans  le  caractère  cl  dans 
les  malheurs  d'André.  »  Sa  tombe  existe  encore  dans  la  vieille 
-ville  de  Tappan.  Le  gouvernement  anglais  fit  réclamer  ses 
restes,  qui  lui  furent  rendus.  Un  monument  en  marbre 
blanc  lui  a  été  érigé  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Les  ban- 
dits qui  avaient  arrêté  André  jouèrent  parfaitement  leur  rote 
de  patriotes.  Le  congrès  leur  vota  une  pension  de  200  dollars 
chacun  et  une  médaille.  L'o  d'eux  réclama  plus  tard  une 
augmentation  de  pension;  le  major  Tallmadge  fit  con- 
naître les  faits,  et  le  congrès  s'en  tint  à  ce  qui  avait  été  pri- 
mitivement accordé. 

ANDREOLI  DE  PAVIE  (Gioacio  m  Pietbo),  dit 
Maestro  Giorgio,  ouvrier  potier  (  vatajo),  s'est  fait,  pour  les 
beaux  reflets  métalliques  des  arabesques  dont  il  a  orné  cer- 
taines majoliques,  un  renom  égal  à  celui  de  Luca  délia  Rob- 
bia,  qui  avait  sans  doute  été  son  maître.  •  Le  mutée  Correr, 
à  Venise ,  possède,  dit  le  comle  Clément  de  Ris ,  trois  rares 
et  magnifiques  spécimens  de  celte  fabrication  :  une  confet- 
lerux  (  plat  à  confitures  sèches)  représentant  Alexandre  le 
Grand,  dont  le  marli  est  chargé  de  flammes  en  relief  d'un 
beau  rouge  cuivreux  ;  un  tondino  (écuelle)  aux  armes  des 
Vitelli  ;  l'or  mat  du  marli  a  été  posé  par  un  ouvrier  et  les 
reflets  par  un  autre  :  le  revers  porte  deux  signatures,  celle 
de  Maestro  Giorgio  (  »/*  G"  da  Cgubio,  1527)  et  le  mo- 
nogramme d'un  inconnu  pour  les  ors.  Enfin  une  acque- 
reccia  (  aiguière)  fond  bleu  turquin  a  reflets  d'or,  dont 
le  pied  manque  depuis  longtemps ,  est  la  dernière  pièce 
sortie  de  la  main  de  Maestro  Giorgio.  Celle-ci  date  de 
1525.  - 

*  AiVDRIXOPLE.  Un  incendie  a  dévoré  son  palais 
en  1858. 
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ANDROXIKOFF  (Ivas  Malcbasovitch,  prince),  gé- 
néral russe,  est  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  prin- 
cieres  du  pays  des  Kakhètes  ,  dont  la  tradition  fait  re- 
monter l'origine  jusqu'à  l'empereur  Andronic  Coran  ene. 
Sa  grand'mère  était  sœur  du  dernier  tzar  de  Grousie , 
sa  mère  était  une  nièce  du  tzar  Salomon  d'Imérétie.  Né  à 
Tiflis,  en  1801,  il  entra  en  1817,  comme  enseigne,  dans  un 
régiment  de  cavalerie  de  la  garde,  à  Saint-Pétersbourg,  et 
lut  envoyé  sur  sa  demande ,  en  1824 ,  au  Caucase ,  avec 
le  grade  de  major  dans  un  régiment  de  dragons.  Dans  la 
guerre  contre  la  Perse  il  se  distingua  en  1826  à  Elisabethpol, 
et  en  1827  à  Abbas-Ahad,  où  il  fit  prisonnier  de  ses  mains  le 
général  persan  Nadjab-Khan.  Après  la  prise  d'Erivan  il  de- 
vint lieutenant-colonel,  et  eu  1828,  après  l'assaut  d'Akhalzikb, 
colonel.  Bientôt  il  tailla  en  pièces  un  détachement  turc  près 
de  Desiburt,  et  lui  prit  trois  canons.  Dans  la  longue  lutte 
contre  les  peuples  du  Caucase  il  trouva  souvent  le  moyen 
de  se  faire  remarquer.  En  1840  il  dompta  une  émeute  des 
Ossètes ,  et  l'année  suivante  il  prit  part  à  l'expédition  du 
général  Golovine  dans  l'intérieur  du  Daghestan.  En  1842 
il  devint  major  général;  il  coopéra  en  1847  au  siège  de 
Salti  et  de  Gergebit ,  et  reçut  en  1850  le  poste  de  gou- 
verneur militaire  de  Tiflis.  L'année  suivante,  l'empereur 
l'éleva  au  grade  de  général  de  division.  Au  commencement 
de  la  guerre  d'Orient,  en  1853,  AndronikofT  partit  à  la  tête 
de  10,000  hommes  pour  délivrer  le  fort  d'Akhalzikh, 
bloqué  par  les  Turcs.  Le  18  novembre  son  avant-garde, 
sous  Brunner,  eut  un  engagement  heureux  près  d'Azchur. 
Le  26,  AndronikofT  iui-méiue  mit  en  déroute  le  gros  de 
l'armée  tuique  prè*  de  Suuplis,  et  prit  toute  l'artillerie  de 
l'eunemi;  puis  il  passa  la  frontière  et  occupa  le  sandjak 
de  Pozchofr.  Dans  la  campagne  de  1854  ,  Andronikoff 
commandait  en  chef  toutes  les  troupes  de  la  Gourie,  de  l'I- 
mérétie ,  de  la  Miugrelie  et  de  la  province  d'Akhalzikh.  A 
l'apparition  des  flottes  alliées,  il  fut  forcé,  le  19  mai,  de 
quitter  Redout-Kalé,  et  se  replia  surOsourgheti,  endroit  oc- 
cupé par  l'avanl-garde  des  Turcs ,  qui  se  retirèrent  immé- 
diatement. Le  16  juin  il  attaqua  Sélim-J'acha ,  qui  avait 
30,000  hommes  sous  ses  ordres,  et  remporta  une  victoire 
décisive,  qui  assura  la  tranquillité  de  la  Gourie  et  de  la 
Mingrélic.  Au  printemps  de  1855  il  se  démit  de  son  com- 
mandement pour  cause  de  sauté,  disait-on,  et  il  quitta 
également  le  poste  de  gouverneur  militaire  de  Titlis. 

*  ANDROUET  DU  CERCEAU  (Jacques).  Voici 
les  litres  des  principaux  ouvrages  de  ce  grand  architecte  : 
Livre  d'architecture  contenant  tes  plans  el  dessaings  de 
cinquante bastimem  tous  dtfferens  -.pour  instruire  ceux 
qui  désirent  baslir,  soient  de  petit,  moyen  ou  grand 
estai  (Paris,  1559,  in-fol.,  avec  50  pl.;  autre  édition,  1011, 
69  pl.  )  ;  Second  livre  d'architecture,  contenant  plusieurs 
et  diverses  ordonnances  de  cheminées,  lucarnes,  portes, 
fonteines,  puis,  et  pavillons,  pour  enrichir  tant  le  de- 
dans que  le  dehors  de  tous  édifices  (Paris,  1561,  in-lol., 
avec  68  pl.  )  ;  Livre  d'architecture  de  laques  Androuet 
du  Cerceau  auquel  sont  contenues  diverses  ordonnances 
de  plants  et  élévations  de  bastimem  pour  seigneurs, 
gentilshommes  et  a  m  très  qui  voudront  bastir  aux 
champs  :  mesme  en  aucuns  d'iceux  sont  desseignez  les 
basses  courts,  avec  leurs  commodttez  particulières, 
aussi  les  jardinages  et  vergiers  (Paris,  1582,  in-fol.): 
ouvrage  qui  fait  suite  au  précédent  ;  Le  premier  et  le  se* 
cond  volume  des  plus  excellens  bastimens  de  France, 
uuquelsont  désignez  les  plans  de  quinze  (chaque)  basti- 
mens et  de  liur  contenu,  ensemble  les  élévations  et  sin- 
gularités d'un  chascun  (Paris,  1576-1579,  2  tomes  en 
un  vol.  gr.  in-fol  )  :  cet  ouvrage  nous  a  conservé  les 
plans  exacts  de  trente  palais,  châteaux  royaux  el  seigneu- 
riaux qui  ont  en  partie  disparu  aujourd'hui,  savoir  :  Ancy 
le  Fianc;  Boulogne,  dit  Madrid;  Chambord;  Creil; 
Coucy;  Follembray,  dit  le  Pavillon;  Gaillon;  le  Louvre; 
Monne;  Montargis;  la  Muette  ;  Saint-Germain  ;  Valéry  ;  Ver- 
;  Vincennes;  Amboise;  Anet;  Bloia;  Beauregard; 
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r;  Cliatluau  ;  Cliantilly  ;  Charleval  ;  , 
pierre  ;  tconen  ;  Fontainebleau  ;  Sainl-Maur  ;  le»  Tuileries  ; 
Villers-Cotterets  :  en  tout  130  planches.  Les  dessins  du 
ehateao  de  Charleval  sont  de  Baptiste  Audrooet ,  61s  de 
Jacques.  Il  y  a  eu  d'autres  éditions  de  ces  deux  volumes, 
mais  elles  sont  moias  estimées.  Un  exemplaire  delà  première 
édition  «s'est  vendu  445  fr.  en  1853  ;  650  fr.  à  la  vente  Bearzi, 
en  1855;  G30  fr.  à  la  vente  Solar,  en  1861.  On  doit  encore  à 
Jacques  Androuet  du  Cerceau  :  Livre  des  édifice*  antiques 
romains,  contenant  les  ordonnances  et  desseings  des 
plus  signalez  bastiments  qui  se  trouvoienl  à  Rome  du 
temps  qu'elle  estait  en  sa  fleur  (I5S4,  in-fol.,  avec  98 
figures),  recueil  dédié  au  duc  de  Savoie,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser que  l'auteur  lubilait  Turin  quand  il  le  composa;  Leçons 
de  perspective  positive  (  Paris,  1 576,  C0  planches),  ouvrage 
dédié  à  Catherine  de  Mérlicis  ;  Petit  traité  des  cinq  ordres 
de  colonnes  (Paris,  1583,  in-fol.,  12  pl.);  Jacobus  An- 
drovetius  du  Cerceau  lectoribus  S....  En  robis  candidi 
lectores...  qulnque  et  viginti  exempta  arcuum  partlm 
ab  Androvet  du  Cerceau  inventa,  partim  ex  velerum 
sumpta  monumentis  (Orléans,  1549,  in-fol).  Un  exem- 
plaire de  M.  d'Hurtault  contenait  29  planches;  M.  Le  Blanc 
indique  une  suite  de  ces  arcs  de  triomphe  sans  en  donner 
le  nombre;  le  catalogue  de  M.  Callet  en  compte  ls  ;  le  esta- 
logue  de  M.  Vivenel  portait  à  49  planches,  y  compris  le 
titre  en  latin,  le  rceucil  des  ^rcs  de  triomphe  des  anciens 
monuments  existant  à  Rome.  Il  indiquait  en  outre  :  Vues 
perspectives  d'anciens  monuments,  12  pl.,  et  Fragments 
d'architecture  ancienne  de  Léonard,  de  Leonardo  Teo- 
dorico  (Orléans,  1550,  in-fol.).  On  cite  en  outic  Exem- 
plana  templorum  antiquonwre  conslructorum  (Orléans, 
1519,  in-fol-  ),  portés  dans  le  catalogue  Callet  sous  le  titre  : 
Temples  et  autres  compositions  d'après  Cantique  (  Or- 
léans, 1:>50,  40  pl.  ),  et  dans  le  catalogue  Vatinel  sous  relui 
de  Modèles  de  différents  genres  de  temples  (  Orléans, 
36 planches).  M.  Yatincl  avait  joint  à  son  exemplaire  51  au- 
tres modèles  de  temples,  d'un  format  plus  grand,  pour  la  plu- 
part avec  des  notes  marginales  aulo^raplies  de  l'auteur. 
M.  Callet  avait  aussi  réuni  des  Premières  études  de  temples 
publiées  à  Orléans  avant  1549  (50  pl.)  et  d'autres  pre- 
mières éludes  publiées  à  Orléans  avant  1 549  (  49  planches). 
Les  jolies  planches  d'Androuet  du  Cerceau  connues  sous  le 
nom  d'Arabesques  ont  paru  d'ahord  sous  ce  litre  :  Liber  de 
eo  picturx  génère  quod  Giottesche  vocanl  Itali  (Orléans, 
1550,  in-fol.  ).  Il  en  existe  deux  suites,  l'une  de  60  t*tites 
pièces,  l'autre  de  36  grandes  planches,  sans  doute  celle  qui 
avait  été  publiée  à  Paris,  en  1566,  sous  le  litre  de  Livre  de. 
Grotesques.  M.  Callet  les  avait  réunies  sous  le  litre  de 
Petites  arabesques  (1556,62  pl.),  Grandes  arabesques 
(1586,  36  pl.).  Le  Blanc  cite  dans  son  Manuel,  d'après  Ma- 
riette: Ornements  grotesques  :  Primaticcto  ;54  pièces);  et 
Ornements  grotesques  (  10  pièces).  Selon  M.  Vivenel  on 
courrait  distinguer  au  moins  cinq  suites  d'arabesques  des- 
tinées par  du  Cerceau  ;  il  en  avait  réuni  cent  dix  pièces 
gravées  par  Haas  Siebinacher  de  Nuremberg.  A  tous  ces 
ouvrages  d'Androuet  du  Cerceau  il  faut  Joindre  :  i'etuslis- 
sùnx  optices  quam  perspeclivam  nominant,  XX  figura; 
accuraltssime  excusx  atque  expressx  a  Jacobo  An- 
drovetio  du  Cerceau  (Orléans,  1551,  20  pl.  )  :  c'est  le  livre 
décrit  par  le  catalogue  Callet  sous  le  titre  de  Fue  d'optique 
d'après  Crechi  (Orléans,  1550),  et  par  le  catalogue  Vivenel 
sous  celui  de  Vues  perspectives  de  monuments  intérieurs 
(22  pièces);  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  Sainte  Gene- 
viève à  Paris  n'a  que  21  planches,  dont  deux  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'exemplaire  de  M.  Vivenel  ;  puis  Duodecim 
fragmenta  structure  veteris  (Orléans,  1550,  in-4").  Le 
catalogue  Callet  y  ajoute  Petites  vues,  composition  (Or- 
léans, 1550)  ;  lues  du  forum  et  autres  (  1550,  25  pl.,  in- 
complet ).  Le  catalogue  Vivenel  décrit  enfin  un  Recueil 
d'entablements,  chapiteaux,  etc.  (56  pièces). 

Androuet  du  Cerceau  était  non-seulement  un  grand  archi- 
tecte, mais  il  était  encore  dcsriualeur  habile,  et  uudes  pre- 


miers il  pratiqua  la  gravure  en  taille-dooce  en  France.  Indé- 
pendamment de  ses  planches  d'architecture,  on  a  de  lut  un 
grand  nombre  de  gravures  isolées  ou  réunies  en  recueil,  sur 
lesquelles  il  a  rarement  mis  son  nom.  Le  Blanc  lui  attribue 
485  de  ces  planches,  parmi  lesquelles  tes  Divinités  de  la 
Fable,  réduction  de  la  suite  de  Jac.  Caraglio  (20  pièces  ano- 
nymes); Histoire  de  Psyché,  d'après  Rafaël  (32 pièce» 
anonymes);  Agra/Jes  et  pendants  d'oreille  (42  pièces 
anonymes);  Vases  (50  pièces),  Meubles  (43 pl.),  etc.; ces 
gravures  sont  fort  recherchées  maintenant  :  37  planches  de 
Meubles  ont  été  payées  235  lr.  i  la  vente  Bearzi,  eu  1855. 
L'œuvre  d'Androuet  du  Cerceau  formé  par  M.  Callet  |ière 
et  réparti  en  16  vol.  in-fol.,  y  compris  plusieurs  dessins  de  la 
main  de  cet  artiste,  œuvre  encore  incomplet  pourtant,  a 
été  acquis,  ea  1855,  au  prix  de  3,700  fr.  à  la  vente  de 
M.  Callet  fils,  pour  la  Bibliothèque  impériale  et  la  Biblio- 
thèque du  Louvre.  On  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale un  volume  de  147  dessins  originaux  sur  vélin,  que  i'on 
croit  d'Androuet.  Plusieurs  de  ces  dessins  ont  été  gravés, 
mats  avec  des  changements,  entre  antres  les  dessins  du  Châ- 
teau de  Boullongne,  dict  Madric  près  Paris,  et  une  Vue 
d'une  des  quatre  facez  du  chasteaudeChambourgt-  Parmi 
un  grand  nombre  de  projets  de  bâtiments,  de  tombeaux  et 
d'arcs  de  triomphe,  on  y  voit  deux  ingénieux  plans  de 
cheminées.  Les  figures  de  ce  volume  sont  traitées  avec 
simplicité  et  hardiesse;  on  doute  qu'il  soit  néanmoins  com- 
plètement d'Androuet  :  peut-être  ces  dessins  ont-ils  été 
seulement  exécutes  sous  ses  yeux.  La  Croix  du  Maine  lui 
attribue  en  outre  la  gravure  de  la  carte  du  Maine  imprimée 
au  Mans  en  1539  et  1559.  On  lui  attribue  aussi  un  plan  de 
Paris  exécuté  vers  1560  en  quatre  feuilles  qui  se  réunissent. 


l.tijran 


du  palais  de  justice  à  Paris,  par  Androuet, 


'est  également  rechiTchée.  Enfin  il  a  gravé  plusieurs  plan- 
ches du  Théâtre  des  instruments  de  mathématiques  de 
Jacques  Besson.  On  a  d'Androuet  du  Cerceau  (ils  un  Volume 
d'orfèvreries,  d'ornemenls.rinceaux,  etc.  (Paris,  sansdate, 
in-fol.,  34  pièces  ).  On  peut  consulter  sur  Androuet  du  Cer- 
ceau :  Sotice  historique  sur  la  vie  artistique  et  les  ou- 
vrages de  quelques  architectes  français  du  seizième  siècle, 
par  Callet  père  { Paris,  1843,  in-8°)  ;  Catalogue  des  livres 
en  petit  nombre  composant  la  bibliothèque  de  M.  Vive- 
nel, architecte  (Paris,  1844,in-H°);  Les  Androuet  du  Cer- 
ceau et  leur  maison  du  Pré  aux  Clercs,  1549-1645,  par 
M.  Ad.  Berly  (1857,  in-8°). 

ANDItYAAE  (Alexandre),  Français  qui  paya  par 
une  longue  détention  au  Spiclberg  ses  aspirations  pour  la 
délivrance  de  l'Italie,  est  né  en  1797.  Destiné  sous  l'em- 
pire a  l'état  militaire,  il  entra  très-jeune  au  service  et  fut 
un  moment  aide  de  camp  du  général  Merlin.  Les  événe- 
ments de  1814  et  1815  lui  firent  abandonner  cette  carrière. 
Son  père  jouissait  «l'une  fortune  considérable,  ce  qui  lui 
permit  de  mener  une  vie  luxueuse;  on  le  citait,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  pour  ses  chevaux,  son  jeu,  ses  extra- 
vagances. Un  remords  lui  fit  prendre  le  chemin  de  Genève, 
où  il  voulait  compléter,  dans  la  retraite  ,  son  éducation 
trop  négligée  (1822).  Les  événements  politiques  qui  agi- 
taient l'Espagne  et  l'Italie  éveillèrent  chez  lui  des  sympa- 
thies démocratiques,  que  contribua  beaucoup  à  fortifier  la 
connaissance  qu'il  lit  À  cette  époque  de  Michel-Angelo 
Buonarotti,  réfugié  ilalieu,  qur  l'affilia  immédiatement 
à  une  société  secrète  ;  il  (ut  mênw  chargé  par  les  membres 
de  cette  société  de  tenter  en  France  diverses  démarches 
qui  avaient  pour  but  d'eu  étendre  les  ramifications  :  ses 
démarches  échouèrent.  Un  projet  de  voyage  artistique 
en  Italie,  qu'il  formait  depuis  longtemps,  fut  mis  à  profit 
par  Buonarotti,  qui  lui  avait  fait  partager  ses  lèves  d'al- 
fraiithùsement  «le  l'Italie.  Il  partit  de  Genève  en  dé- 
cembre 1822  ,  muni  de  nombreuses  lettres  de  n  t  ornman- 
dation  pour  des  affiliés ,  et  porteur  en  outre  de  pl*ns  de 
sociétés,  de  statuts,  etc.  ;  M.  Andryane  laissa  à  B<  llinzona 
ces  papiers  compromettants,  qu'on  ne  devait  lui  envoyer  que 
plus  tard,  à  Milan,  s'il  le  jugeait  convenable.  A  Lugauo,  à 
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Corne,  à  Milan  enfin,  il  s'aboucha  avec  des  affiliés  du  car-  |  avait  entrepris  et  qui  fut  brûlé  au  moment  d'une  perqui 


Louai  iMue,  dont  il  faisait  partie  ;  mais  le  peu  de  dispositions 
favorablesqu'il  crut  voir,  même  chez  les  démocrates  exaltes, 
encore  impressionnés  des  échecs  de  1821,  le  de  termina  a  re- 
noncer à  son  entreprise.  Miian  était  sous  le  coup  de  la 
terreur  ou  le  tenaient  les  opérations  de  la  commission  im- 
périale chargée  de  l'enquête  sur  les  événements  de  Tannée 
précédente  et  qui  instruisait  depuis  plusieurs  mois,  et  avec 
une  grande  rigueur,  le  procès  du  comte  C  o  n  fa  1  i  on  e ri 
et  de  ceux  que  l'on  nommait  ses  complices.  Malheureuse- 
ment pour  Andryane ,  ses  amis  «ie  Genève  el  de  Bellinzona 
n'acceptèrent  pas  son  espèce  de  démission,  et  lui  envoyèrent 
les  papiers  qu'il  avait  laissés.  Il  était  si  convaincu  de  l'iuu- 
tintédes  démarches  qu'on  lui  faisait  laire,  surtout  à  cause 
de  l'activité  de  la  police  autrichienne ,  qu'il  était  résolu  a 
se  défaire  de  ces  pièces  compromettantes  quand  il  fut  arrêté 
a  son  domicile,  un  matin,  le  18  janvier  IS23,  par  le  comte 
Oolza,  limier  de  police  d'une  finesse  reconnue,  qui  ne  lui 
laissa  ni  le  moyeu  de  s'échapper  ni  le  temps  de  jeter  son 
portefeuille  au  feu.  Avant  de  le  livrer  à  la  commission,  la 
police  clierclia  à  étouffer  l'affaire  et  lui  promit  de  le  renvoyer 
a  la  frontière  s'il  voulait  nommer  les  émigrés  italiens  qui 
l'avaient  lait  agir  ;  sa  fermeté  tiiompha  d'une  série  fatigante 
d'interrogatoires-  on  comptait  si  bien  sur  ses  révélations 
qu'on  faisait  aménager  de  nouveaux  cachots  à  Santa-Mar- 
garita,  où  il  était  écroué  :  «  Voilà  un  coq  qui  amèuera  plus 
d'une  poule  au  poulailler,  »  disaient  les  sbires  autrichiens. 
C'est  cette  fermeté ,  celte  constance  à  ne  dénoncer  et  à  ne 
compromettre  personne  qu' Andryane  expia  si  cruellement. 
Mené  devant  la  commission  présidée  par  Salvotti,  «  démon 
a  face  d'ange  »  qui  faisait  trembler  Miiau  el  toute  l'Autriche 
italienne,  M.  Andryane  ne  fit  aucun  aven.  L'examen  des  pa- 
piers trouvés  en  sa  possession  prouvait  qu'il  était  affilie  à 
une  des  sociétés  secrètes  les  plus  actives  et  les  plus  re- 
muantes de  l'Europe,  mais  on  ne  pouvait  aller  au  delà; 
néanmoins  son  arrestation  avait  fait  grand  bruit  :  ou  disait 
dans  Milan  que  c'était  un  neveu  de  Benjamin  Constant ,  un 
fils  de  La  Fayette,  un  envoyé  de  Paris,  un  des  chefs  des  c.ir- 
bonari.  Il  subit  une  longue  détcutiou,  pendant  laquelle  Sal- 
votti mît  tout  en  œuvre,  menaces  et  promesses,  pour  l'ame- 
ner à  des  aveux  compromettants.  C'est  en  vain  qu'il  demanda 
h  la  commission  des  débat*  publics,  un  défenseur,  la 
connaissance  du  code  autrichien.  A  chaque  demande,  Sal- 
votti lui  riait  au  nez  :  «  Nous  traitons  les  choses  en  famille, 
lui  répondait-il,  et  comme  vous  ue  voulez  rien  avouer,  vous 
serez  peudu.  »  Cette  cruelle  formule  terminait  régnliére- 
ment  chaque  interrogatoire.  Enfin  son  procès,  rattaché  on 
ne  sait  comment  à  celui  du  comte  Conlalonieri ,  reçut  une 
solution  au  mois  de  janvier  1824.  Andryane  et  le  comte 
étaient  condamnés  à  mort  par  la  commission  impériale  ; 
mais  l'empereur  leur  faisait  grâce  de  la  vie,  et  commuait 
leur  peine  en  une  détention  perpétuelle  au  carcere  duro 
du  Spielberg.  Le  sénat  de  Vérone  avait  demandé  la  confir- 
mation de  la  sentence,  mais  la  comtesse  Confalonieri  avait 
réussi  à  mettre  l'impératrice  dans  ses  intérêts ,  et  un  acci- 
dent arrivé  à  un  courrier  avait  permis  à  un  second  messager 
porteur  de  la  grâce  d'arriver  à  temps.  M.  Audryane  et  Con- 
ialonieri  furent  attachés  ensemble  au  pilori  ,  devant  le  pa- 
lais de  justice  de  Milan,  avec  les  autres  condamnés.  De  ce 
moment  data  la  vive  amitié  de  ces  deux  hommes,  qui  par- 
tagèrent souvent  depuis  le  même  cachot.  Au  Spielberg,  M.  An- 
dryane trouva  Silvio  Pellico  et  M  aron ce 1 1  i,  ensevelis 
dans  les  tombes  de  la  forteresse,  et  qui,  déjà  faits  à  toutes 
les  industries  de  la  prison ,  parvinrent  à  échanger  avec 
lui  une  correspondance  assez  suivie.  //  signor  francese, 
comme  on  l'appelait,  eut  toutes  les  sympathies  de  ces  in- 
fortunés par  la  résignation  avec  laquelle  il  supportait  toutes 
les  privations  et  toutes  les  souffrances  de  cette  cruelle 
détention,  silvio  Pellico  lui  faisait  passer  de  l'encre,  du 
papier,  des  plumes;  M.  Andryane  raconte  même  que 
l'encre  manquant,  Pellico  lui  envoya  de  son  sang  pour 
ici  permettre  de  continuer  un  ouvrage  de  inorale  qu'il 


siliou.  Un  cachot  malsain,  si  humide  que  les  vêtements  y 
pourrissaient,  une  nourriture  repoussante ,  un  secret  presque 
absolu,  furent  pétulant  neuf  ans  pour  M.  Andryane  l'expia- 
tion de  rêves  aussitôt  abandonnés  que  conçus  ;  ce  sort  mi- 
sérable fut  encore  aggravé,  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
d'infortune,  par  les  délations  d'un  certain  don  Slephano 
Paolowitz,  à  la  fois  confesseur  et  agent  de  police  envoyé 
au  Spielberg  directement  par  l'empereur,  qui  veillait  tout 
particulièrement  sur  ses  prisonniers  d'Étal  et  se  faisait 
adres>er  chaque  matin  un  rapport  sur  leur  conduite.  Ce  con- 
lesseur  parvint  à  leur  faite  retirer  le  peu  de  livres  qu'ils 
avaient,  et  les  força,  eu  échange ,  à  faire  de  la  charpie  et  à 
tricotterdes  chaussettes  de  galériens.  A  Milan,  un  prisonnier, 
Riualdi ,  de  Orescia ,  avait  soigné  M.  Andryane  d'une  fièvre 
dout  sa  forte  constitution  triompha;  au  Spielberg,  il  sauva 
Confalonieri  d'une  attaque  de  cholériue ,  sans  que  dans  l'un 
ou  l'autre  endroit  on  put  obtenir  la  moindre  assistance  des 
girdiens  pendant  la  nuit. 

La  famille  de  M.  Andryane  n'avait  pourtant  jamais  déses- 
pc<é  d'obtenir  l'élargissement  du  prisonnier  ;  sa  belle-sœur, 
Mu,e  Andryane,  mit  une  admirable  persistance  dans  ses  dé- 
marches près  de  l'empereur  d'Autriche.  Elle  se  trouvait  à 
Milan  avec  sou  mari  et  sa  fille  pendant  le  procès  de  son 
beau-frère,  el  ne  put  rien  obtenir;  à  peine  put-elle  le  voir 
une  fois  ou  deux,  et  encore  espérait -on  par  la  faire  arriver 
M.  Andryane  à  des  révélations  qui  devaient  amener  sa 
gra  e.  En  l»2â  Muc  Audryane  alla  à  Milan ,  où  se  trouvait 
l'empereur  François  ;  il  lui  accorda  une  audience,  et  lui  ré- 
pondit tout  naturellement  :  «  Si  je  faisais  des  exemples  si 
courts ,  il  viendrait  bientôt  d'autres  coquins  d'étrangers 
qui  mettraient  le  trouble  chez  moi.  »  Le  paternel  empe- 
reur disait  encore  à  propos  de  la  détention  de  M.  Andryane  : 
«  Cest  une  enseigne  de  boutique  pour  effrayer  ces  co- 
quins d'étrangers  !  »  Cependant  les  ambassadeurs  de  France 
à  Vienne,  M.  de  Metternich  lui  même,  s'étaient  intéressés 
au  sort  du  prisonnier  ;  mais  le  tout-puissant  ministre  avait 
dit  qu'on  n'obtiendrait  rien  de  l'empereur  qu'en  s'adressant 
à  sou  cov.ur,  et  que  toute  démarche  étrangère  serait  plutôt 
pernicieuse.  Le  prince  de  Metternich  faisait  de  temps  à 
autre  parvenir  quelques  mots  de  nouvelles  de  ses  parents  au 
prisonnier  du  Spielberg  et  du  prisonnier  à  ses  parents.  La 
famille  royale  de  France,  et  en  particulier  la  reine  Marie- 
Amelie,  s'était  aussi  vivement  intéressée  au  sort  de  M.  An- 
dryane; la  reine  avait  écrit  de  sa  propre  main  à  l'empereur 
pour  lui  demander  sa  liberté.  Mais  le  maréchal  Maison  donna 
la  lettre  au  prince  de  Metternich.  qui  la  remit  à  l'empereur 
en  lui  conseillant  de  ne  pas  céder,  afin  de  satisfaire  au  gout 
d'omnipotence  de  sou  maître.  Le  prince  garda  encore  des 
lettres  de  1a  duchesse  de  Leuchtenberget  de  la  princesse  de 
Wagram  pour  l'impératrice:  «  L'empereur  serait  mécontent, 
disatl-il,  de  toute  tentative  que  l'oo  semblerait  laire  pour  in- 
fluencer son  autorité.  L'empereur,  ajoutait  M.  de  Metternich, 
ne  cédera  qu'a  une  influence  de  famille,  parce  qu'il  ne  veut  pas 
d'autre  intervention  que  celle  du  cœur.  ■  Enfin,  le  2«  février 
1832,  Mne  Andryane  fut  reçue  par  l'empereur,  qui  com- 
mença par  regretter  d'avoir  mis  M.  Andryane  avec  Con- 
falonieri ,  dont  il  savait  maintenant  tous  les  secrets  et  qui 
pourrait  les  révéler.  Cependant  il  accorda  la  grâce,  a  la  con- 
dition qne  M™  Andryane  n'en  dirait  rien,  ni  à  Vienne  ni 
en  France,  parce  qu'U  ne  voulait  pas  être  tourmenté 
par  ses  sujets  italiens;  puis  il  ajouta  :  «  Vous  irez  l'attendre 
à  la  frontière  ;  mais  cela  demandera  plusieurs  jours,  parce 
qu'il  faut  qu'on  l'habille,  qu'on  lui  fasse  des  vêlements  chauds  ; 
s'il  n'en  avait  pas,  il  s'enrhumerait,  et  j'en  serais  respon- 
sable. »  Singulière  préoccupation  de  la  part  d'un  souverain 
qui  s'inquiétait  si  peu  des  souffrances  de  ses  prisonniers 
lorsqu'ils  étaient  sous  les  verrous.  Dans  une  dernière  en- 
trevue, il  recommanda  encore  à  M""  Andryane  de  laisser  d'a- 
bord peu  mander  le  prisonnier,  parce  que  son  estomac  était 
fatigué,  et  de  l'habituer  graduellement  au  grand  air.  M-  An- 
dryane rejoignit  sa  belle-sœur  i  Schcerding,  le  20  mars  l»32. 
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Elle  avait  dû  prendre  le  nom  d'un  cousin  qui  l'accompagnait, 
pour  éviter  tout  (Srlat.  M.  Andryane  «'établit à  Coye  (Seine- 
et-Oise;,  où  il  avait  passé  son  enfance.  Il  avait  perdu  son 
pere  pendant  qu'il  était  au  Spielberg.  Revenu  à  la  santé , 
il  se  maria  en  1835,  et  devint  maire  de  son  village.  Il  se 
prient*  comme  candidat  conservateur  pour  la  députation 
à  Loches  en  1»42 ,  et  comme  candidat  de  l'opposition  à 
Colmar  en  1846:  il  échoua  chaque  fois.  Pendant  le*  journées 
de  février  1848,  il  s'attacha  à  M;  Odilon  Barrot,  et  se  rendit 
aux  Tuileries,  où  il  assista  à  la  chute  de  la  monarchie.  M.  O. 
Barrot  ne  put  se  maintenir  au  ministère  de  l'intérieur. 
Voyant  le  trouble  qui  allait  envahir  cette  administration , 
M.  Andryane  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  ;  et  se  fit  charger 
du  maintien  de  l'ordre  a  ce  ministère  par  MM.  Ledru-Rollin, 
Lamartine  et  Crémieux.  Il  y  eserça  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  ne  quitta  l'hôtel  du  ministère  que  lorsque  le  mi- 
nistre Ledru-Rollin  s'y  fut  établi ,  le  22  mars.  Dans  la  crainte 
de  l'émeute,  il  avait  laissé  partir  M.  Teste  de  la  Concier- 
gerie; mais  le  gouvernement  provisoire  considéra  ce  fait 
comme  une  usurpation  de  pouvoir  :  M.  Teste  s'empressa  de 
revenir  à  sa  prison,  et  sis  semaines  plus  tard  le  gouverne- 
ment provisoire  le  laissa  aller  dans  une  maison  de  santé. 
M.  Andryane  se  présenta,  en  avril  1848,  aux  électeurs  de 
l'Oise  et  de  l'Aube  comme  candidat  a  ta  représentation  na- 
tionale :  il  échoua  encore.  En  1859  il  rejoignit  l'empereur 
Napoléon  111  en  Italie.  Après  Magcota ,  il  partit  pour  Mi- 
lan ,  où  l'empereur  lui  dit  qu'il  voulait  lui  confier  la  mission 
d'organiser  la  défense  nationale  italienne ,  et  le  nomma  tout 
simplement  commissaire  général  pour  veiller  aux  intérêts  de 
l'armée  française,  mission  honorable  mais  bien  indéter- 
minée, qu'il  remplit  comme  il  put  pendant  le  séjour  de  nos 
troupes  en  Lonihardù*.  Il  est  mort  en  janvier  I8r<3. 

A  son  retour  du  Spielberg,  M.  Andryane  s'était  mis  à 
écrire  ses  souvenirs,  qu'il  fil  paraître  sous  ce  titre  :  Mémoires 
d'un  prisonnier  d'État  (1837-1838,  in-8°;  4e  édition,  1862, 
2  toI.  in-18).  Beyle  trouvait  ce  livre  «  amusant  comme  un 
conte  et  qui  restera  comme  Tacite».  Il  est  d'une  grande  sim- 
plicité de  composition  et  de  style.  L'auteur  en  a  fait  dispa- 
raître quelque*  détails  trop  révolutionnaires.  Sous  le  rapport 
de  l'émotion  et  de  l'intérêt ,  il  rappelle  les  Prisons  de 
Siivio  Pellico,  qu'il  confirme;  mais  la  turpitude  de  l'arbi- 
traire y  attriste ,  et  tout  en  s'inclinant  devant  celte  résigna- 
tion chrétienne  qui,  sans  rien  enlever  a  la  fermeté,  permet 
d'endurer  patiemment  de  si  grandes  douleurs ,  on  voudrait 
plus  d'indignation  humaine  contre  un  pareil  despotisme. 

*  ANECDOTE.  Boccace  faisait  déjà  cette  jolie  compa- 
raison :  «  De  même  que  les  étoiles  sont  l'ornement  des 
cieux  et  les  fleurs  des  prairies,  les  bons  mots  et  les  anec- 
dotes à  propos  font  l'agréaient  et  le  plaisir  de  la  conversa- 
tion. *  Un  auteur  contemporain  dit  que  «  l'anecdote  est  à  la 
vie  d'un  personnage  historique  ce  que  l'ombre  est  au  des- 
sin ,  le  coloris  à  ta  peinture  :  elle  accuse  plus  directement 
et  met  en  relief  un  caractère  dans  son  individualité  la  plus 
intime.  »  MM.  de  Goncourl  ont  dit  avec  plus  de  couleur: 
«  L'anecdote  est  l'indiscrétion  de  l'histoire.  C'est  Ciio  à  son 
petit  lever.  Avant  d'Aire  muse  elle  est  femme  :  elle  a  sa 
cour  de  conteurs  qui  écrivent  au  pied  de  son  lit  et  qu'elle 
•'oublie  parfois  à  applaudir  comme  de  grands  historiens. 
Fureteuse,  vive,  jupe  courte  et  tournure  leste,  l'anecdote 
veut  aussi  souvent  tout  connaître  par  ses  yeux.  Elle  va , 
court  et  se  glisse.  Elle  se  penche  pour  mieux  entendre,  elle 
monte  sur  les  cliaiees  pour  mieux  voir,  elle  est  dans  les 
coulisses,  elle  voit  s'allumer  les  chandelles  de  toutes  les 
tragédies;  elle  entre  partout, elle  lève  tous  les  loits,  elle  sait 
le  dessous  des  masques,  le  dessous  des  cartes;  elle  est 
accueillie  partout  parce  qu'elle  est  une  médisance.  ■  Ce 
qui  fait  surtout  sa  puissance  ,  c'est  qu'elle  s'attache  particu- 
lièrement à  faire  connaître  l'homme,  dépouillé  du  costume 
avec  lequel  il  pose  pour  la  foule ,  le  peintre  et  l'historien. 

"  AXESTHÉSIE  Un  grand  nombre  de  substances 
ont  été  reconnues  jouir  des  propriétés  anestl>ésiques.  Dans 
son  travail  intitulé  On  anesthxsia  and  anesthesic  sub- 
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stances  genwally  (1849) ,  M.  Nunnely  classait  déjà  comme 
possédant  la  faculté  stupéfiante  la  plus  marquée  et  la  plus 
innocente  :  l'étlier  sullnrique;  les  carbures  d'hydrogène 
gazeux,  et  spécialement  le  gaz  de  l'éclairage  ordinaire; 
l'éther  chlorhydrique ,  l'éther  hydrobromique,  le  chloro- 
forme, l'aldéhyde,  le  chlorure  de  gaz  oléliant,  et  le 
chlorure  de  carbone.  Il  faut  joindre  à  cette  liste  le  gaz 
oxyde  de  carbone,  le  gaz  acide  carbonique,  l'éther  azoteux, 
l'éther  formique,  le  chloroformo-méthylal,  le  sulfure  de  car- 
bone ,  l'essence  de  moutarde,  la  créosote,  l'essence  de  la- 
vande, l'essence  d'amandes  amères,  la  benzine,  les  vapeurs 
d'huile  de  naphte,  et  celles  de  l'iodoforrae.  Plusieurs  de  ces 
substances  sont  des  poisons  violents,  et  doivent  être  rejetés 
de  la  pratique. 

A  la  date  du  15  février  1853,  M.  Tourdes classait  l'oxyde 
de  carbone  parmi  les  gaz  anesthésiques,  avec  l'hydrogène 
protocarboné,  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène  bicarboné. 
Il  expérimenta  le  premier  de  ces  gaz  sur  les  animaux, 
et  constata  que  des  animaux  plongés  dans  un  état  de  mort 
apparente  après  en  avoir  respiré  se  remettaient  facilement 
et  pouvaient  plus  tard  renouveler  l'expérience.  «  Les  ani- 
maux soumis  à  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sont  plongés , 
disait-il,  dans  une  aneslhésie  complète,  qui  peut  aller  jusqu'à 
la  mort  apparente  :  insensibilité,  résolution  des  membres, 
ralentissement  de  la  respiration,  aucun  trait  ne  manque 
au  tableau  ;  on  p«-ut  prolonger  cet  état  en  continuant  l'ac- 
tion du  gaz ,  mais  alors  l'animal  succombe.  Il  faut  s'arrê- 
ter dès  que  l'aneslhésie  est  complète.  La  mort  peut  être 
brusque,  avec  cris  et  convulsions  ;  le  plus  souvent  elle  est 
douce.  La  transition  est  insensible  du  sommeil  à  la  mort  : 
la  respiration  s'arrête.  L'oxyde  de  carbone  parait  tuer  en 
paralysant  les  muscles  respirateurs.  »  On  a  constaté  que 
l'homme  peut  supporter  sans  périr  l'action  du  gaz  oiyde  do 
carbone.  Dans  les  hauts  lourncaux  où  on  emploie  ce  gaz 
pour  certaines  opérations,  des  ouvriers  tombent  quelquefois 
frappés  d'asphyxie  et  reviennent  promptement  à  eux  en  res- 
pirant de  l'air  pur.  On  a  pu  appliquer  ce  gaz  dans  des  dou- 
ches utérines,  mais  son  action  générale  serait  pleine  de 
dangers. 

En  1854,  le  docteur  anglais  D.-W.  Richardson  a  eu 
l'idée  d'employer  comme  anesthésique  sur  les  animaux  et 
sur  l'homme  la  fumée  du  lycoperdon  proteus,  vulgaire- 
ment appelé  vesse  de  loup  et  par  les  Anglais  common 
puff-balt,  dont  on  se  servait  déjà  pour  endormir  les  abeilles. 
Son  essai  a  réussi  ;  mais  sans  s'étendre. 

En  1856  M.  Snow  reconnut  les  qualité;  anesthésiques 
d'un  nouvel  agent,  l'ara  y  lè  ne,  substance  découverte  par 
M.  Cahours  dans  l'huile  de  pomme  de  terre,  et  retrouvée 
en  1S44  par  M.  Balard  dans  les  produits  de  la  distillation 
du  marc  de  raisin.  Cet  agent  n'est  pas  plus  sans  danger 
que  le  chloroforme,  et  les  chirurgiens  français  lui  préfèrent 
ce  dernier. 

En  1857,  le  docteur  Ozanam  ayant  trouvé  que  l'éther 
devait  être  considéré  comme  une  source  de  carbone  faci- 
lement assimilable,  et  que  sa  transformation  en  aride 
carbonique  dans  le  torrent  circulatoire  était  la  véritable 
cause  de  l'arrêt  de  la  sensibilité,  en  concluait  que  l'acide 
carbonique  était  l'anesthésigue  général ,  efficace  et  sans 
danger,  tandis  que  l'éther  n'était  qu'un  intermédiaire  inu- 
tile et  parfois  dangereux,  dont  on  ne  pouvait  ni  calculer 
régulièrement  la  dose  ni  prévenir  sûrement  les  effets. 
Les  inhalations  du  gaz  acide  carbonique  produisaient,  sui- 
vant M.  Ozanam,  des  effets  très-analogues  à  ceux  de  l'éther, 
mais  plus  fugitifs.  Il  expérimenta  l'acide  carbonique  sur 
des  animaux  :  les  fonctions  du  cœur  et  du  poumon  furent 
ralenties,  mais  non  abolies  ;  il  n'y  eut  jamais  de  mort  subite; 
il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  arriver  à  une  asphyxie 
complète.  Sitôt  l'appareil  inhalateur  enlevé,  l'animal  reste 
peu  de  temps  immobile,  puis  il  se  relève ,  chancelant  sur 
les  pattes  comme  en  état  d'ivresse  ;  sa  respiration  est  plus 
fréquente,  «on  cœur  bal  avec  force,  mais  ce  phénomène 
dure  peu,  et  bientôt  l'animal  est  revenu  à  son  état  i 
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On  pourrait  recommencer  sans  danger;  an  Tait  curieux  c'est 
que  l'animal  semble  s'habituer  a  cette  opération,  et  après  une 
répétition  fréquente  de  l'expérience  la  sensibilité  est  plus 
longue  à  disparaître.  On  avait  déjà  appliqué,  «ans  grand 
succès,  l'acide  carbonique  comme  agent  anesthéaique  local. 
M.  Ozanam  le  conseillai J  comme  agent  général.  «  La  théorie 
chimique,  disait-il,  Tient  ajouter  une  nouvelle  base  de  certi- 
tude, car  tandis  que  les  éthers,  le  chloroforme,  l'oxyde  de 
carbone  déterminent  l'anv^tli^sie  en  s 'emparant  de  Toxine 
du  sang  artériel  pour  produire  de  l'acide  carbonique  et  ren- 
dre le  sang  veineux,  notre  nouvel  agent  ne  décompose  pas 
le  sang  ;  il  ne  lui  enlève  aucun  élément  vital,  mais  le  charge 
progressivement,  et  d'une  manière  qu'on  peut  graduer  à 
volonté,  de  la  quantité  de  carbone  nécessaire  pour  déter- 
miner l'insensibilité  ;  l'acide  carbonique  ast  donc  l'aoestbé- 
sique  le  plus  innocent.  Bichat  déterminait  l'aneslhésw  en 
injectant  du  sang  veineux  dans  les  artères  ;  l'excès  de  car- 
bone de  ce  sang  rend  compte  du  résultat,  et  prouve  que 
l'acide  carbonique  doit  être  l'anesthésique  naturel  de  l'or- 
ganisme... La  saveur  de  ce  gaz,  légèrement  piquante,  aussi 
agréable  que  celle  de  l'élher,  excite  la  salivation.  On  peut 
en  prolonger  impunément  l'emploi  pendant  un  temps  qui 
dépasse  celui  des  plus  longues  opérations  ;  dès  qu'on  cesse 
d'aspirer  le  gaz,  le  réveil  est  prompt  et  le  rétablissement 
rapide.  •  C'est  à  ces  titres  que  M.  Ozauam  présentait  l'acide 
carbonique  en  inhalations  comme  l'anesthésique  le  moins 
dangereux,  et  pourtant  suffisamment  efficace. 

Les  anesthésiques  agissent-ils  sur  le  système  nerveux  ou 
sur  le  sang?  Ces  deux  interprétations  ont  chacune  leurs 
partisans,  et  la  question  est  encore  en  litige.  MM.  Serres, 
Looget ,  Jobert  de  Lamballe  pensent  que  les  phénomènes 
de  faite*  thésie  sont  dus  à  une  action  directe  dei  ancstlir-M- 
ques  sur  le  système  nerveux.  Des  nerfs  mis  à  découvert 
ayant  été  soumis  par  ces  habiles  auatomistes  a  l'action  de 
l'élher  liquide,  de  la  vapeur  d  et  lier  et  des  courants  électri- 
ques, ils  ont  obtenu  tous  les  trois,  à  l'aide  de  procédés  dif- 
férents, le  môme  résultat ,  l'abolition  immédiate  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractilité.  D'autres  savants  rattachent 
l'effet  des  anesthésiques  sur  le  système  nerveux  a  une  sorte 
de  compression  mécanique,  déterminée  par  la  volatilité  de 
ces  substances  soumises  à  une  température  élevée  dans  la 
circulation.  L'action  des  anesthésiques  sur  le  système  ner- 
veux est  généralement  admise.  M.  Edouard  Robin  soulieut 
au  contraire  que  les  anesthésiques  ont  une  action  directe 
et  primitive  sur  le  sang,  et  attribue  les  phénomènes  produits 
par  eux  aux  modifications  qu'ils  apportent  dans  la  combus- 
tion exercée  dans  te  sang  par  l'oxygène  humide,  au  moyen 
de  la  respiration.  D'après  lui,  cette  combustion  lente,  néces- 
saire à  la  vie,  est  arrêtée  plus  ou  moins  complètement  par 
les  anesthésiques;  l'arrêt  complet  constitue  la  mort  par  as- 
phyxie, le  ralentissement  diminue  la  sensibilité,  ta  contrac- 
tilité ,  et  affaiblit  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Il  suit  de  là 
que  la  combustion  lente  qui  se  continue  après  la  mort  étant 
la  cause  de  la  putréfaction,  les  anesthésiques  qui  ralentissent 
la  combustion  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  anti- 
putrides. Ces  substances,  anesthésiques  dans  les  opérations 
chirurgicales,  deviennent  sédatives  dans  les  maladies  inflam- 
matoires, toxiques  lorsqu'elles  sont  prises  à  haute  dose.  Les 
phénomènes  qu'elles  déterminent  ont  en  effet  essentielle- 
ment les  caractères  de  l'asphyxie.  Cette  opinion  nouvelle 
a  été  acceptée  par  des  professeurs  distingués. 

Les  dangers  de  l'aneslhésie  produite  par  la  respiration 
ont  fait  Chercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  produire  une 
antithésie  locale  des  parties  douloureuses,  ce  qui  cons- 
tituerait un  immense  progrès.  Le  chlorolorme  employé  en 
frictions  a  donné  quelquefois  de  bons  résultats  dans  les  dou- 
leurs rhumatismales  et  autres.  On  a  ensuite  essayé  d'engour- 
dir par  le  même  moyen  la  partie  destinée  à  subir  une  opé- 
ration chirurgicale.  «  On  comprend,  dit  M.  Figuier,  fous  les 
avantage*,  toute  l'importance  de  cette  nouvelle  application 
de  l'anestbésic.  Si  l'on  parvenait  a  rendre  isolément  insen- 
sible la  partie  du  corps  sur  laquelle  l'opération  doit  être 
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pratiquée,  on  échapperait  aux  difficultés  et  aux  danger» 
auxquels  on  s'expose  par  les  procédés  suivis  aujourd'hui. 
L'individu  resterait  tout  entier  maître  de  sa  volonté  el  de 
sa  raison,  il  pourrait  se  prêter  aux  mouvements  et  aux  ma- 
nœuvres du  chirurgien,  il  ne  serait  plus  comme  un  cadavre 
entre  les  mains  de  l'opérateur.  Ainsi  la  sûreté  de  l'opération, 
la  confiance  du  chirurgien,  et  aussi  la  dignité  humaine,  ga- 
gneraient a  cette  modification  heureuse.  On  étendrait  en 
même  temps  l'application  de  l'anestbésie  a  bien  des  cas  où 
elle  ne  peut  être  mise  en  œuvre.  » 

Le  premier  essai  d'aneslhésie  locale  remonte  a  M.  Hardy, 
chirurgien  de  Dublin ,  qui  ne  se  proposait  pas  absolument 
de  produire  une  insensibilité  absolue ,  mais  seulement  un 
apaisement  de  douleurs.  L'instrument  qu'il  employait 
était  une  sorte  de  petit  soufflet  dirigeant  un  courant  d'air 
i  la  surface  d'un  réservoir  de  chloroforme,  et  portant  sur 
la  partie  malade  une  certaine  quantité  de  vapeurs  chlore- 
formiques.  M.  Nélaton  mit  ce  procédé  en  usage  en  1844. 
Ainsi ,  après  avoir  dirigé  pendant  cinq  minutes  un  jet  de 
vapeur  de  chloroforme  sur  un  abcès,  il  put  pratiquer 
une  incision  à  la  face  palmaire  du  pied  d'un  malade  sans 
que  le  patient  indiquât  le  moindre  sentiment  de  douleur. 
M .  Paul  Dubois  employa  également  ce  procédé  d'anesl  hésie  lo- 
cale avec  quelques  succès  ;  mais  ces  succès  ne  se  reproduisi- 
rent pas,  et  plusieurs  autres  chirurgiens  ne  purent  obtenir 
l'insensibilité  locale,  même  en  continuant  le  jet  de  vapeur 
chlorofocmique  pendant  près  d'un  quart  d'heure.  Le  doc- 
teur Guérard  a  obtenu  de  bons  effets  à  l'Hôtel-Dieu ,  en 
soumettant  les  parties  douloureuses  4  une  réfrigération  con- 
sidérable, provoquée  en  versant  sur  elles  de  l'éther  sulfu- 
riqne  el  en  dirigeant  ensuite  à  leur  surface  un  courant 
d'air  rapide  ;  mais  alors  l'insensibilité  est  due  à  l'énorme 
refroidissement  obtenu,  cl  non  à  l'action  spéciale  de 
l'agent  anrslliésique  :  la  glace  aurait  produit  le  même 
effet.  Songeant  qu'une  certaine  élévation  de  température 
était  nécessaire  pour  faciliter  l'absorption  des  gaz  anes- 
thésiques, le  docteur  Figuier  lit  construire  un  appareil  qui 
élevait  la  température  du  chloroforme  à  +  50";  quelques 
essais  tentés  dans  plusieurs  hôpitaux  n'ont  pas  donné  de 
résultats  complètement  satisfaisants  :  il  y  avait  bien  allé» 
nuation  manifeste  de  la  sensibilité  à  la  surface ,  mais  les 
parties  sous-jacenles  gardaient  leur  aptitude  à  la  douleur. 
Peut-être  une  application  plus  longtemps  soutenue  don- 
nerait-elle un  résultat  plus  profond. 

M.  le  professeur  Tourdes  à  Strasbourg,  M.  Simpson 
en  Angleterre,  le  docteur  Follin  à  Paris,  essayèrent  d'ap- 
pliquer, mais  sans  grand  succès ,  l'acide  carbonique  comme 
anesthésique  local.  En  185A,  on  l'employa  heureusement  en 
douches  pour  combattre  les  douleurs  ayant  leur  siège 
dans  la  matrice  et  dans  la  vessie;  à  la  fin  de  .la  mémo 
année,  M.  Léon  Coze  appliqua  le  gaz  oxyde  de  carbone 
en  douches  utérines  sur  une  femme  atteinte  de  cancer  ulcéré 
de  la  matrice  et  traitée  inutilement  auparavant  par  les  injec- 
tions d'acide  carbonique.  Sept  douches  de  gaz  oxyde  de  car- 
bone furent  successivement  appliquées.  La  malade  éprouva 
quelques  vertiges ,  les  douleurs  se  calmèrent,  et  l'injection 
ne  fut  pas  suivie  d'hémorragie,  comme  cela  avait  été  ob- 
servé pour  l'acide  carbonique. 

En  1801  M.  Fourniéest  parvenu  à  produire  une  sorted'a- 
nesthésie  locale  au  moyen  d'un  mélange  d'acide  acétique  et 
de  chloroforme  «  Si,  dit-il,  dans  un  appartement  d'une  tem- 
pérature supérieure  à  1 7%  on  applique  exactement  sur  une 
peau  saine,  propre  el  non  privée  d'épiderroe,  l'orifice  d'un 
flacon  en  verre  mince,  dans  lequel  on  aura  mis  une  quan- 
tité d'acide  acétique  cristallisable  pur  équivalante  an  quart 
de  la  capacité  et  autant  de  chloroforme,  et  qu'on  ait  la 
précaution  de  maintenir  te  flacon  a  la  température  de  la 
main ,  on  obtiendra  au  bout  de  cinq  minute» ,  et  au  prix 
d'une  très-légère  souffrance,  une  InsensiMlilé  complète  de 
cette  partie,  et  aussi  de  quelques  unes  des  parties  plu» 
profondes.  Les  vapeurs  mélangées  d'acide  acétique  et  de 
chloroforme  appliquées  avec  une  cornue  en  verre  plus  on 
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moins  grande,  sans  col,  et  à  l'aide  de  la  toile  de  diachylou 
déiimitaut  le»  parties  que  Ton  veut  rendre  insensibles, 
pourront  être  employées ,  comme  aneslhésiques ,  dans 
toutes  les  opérations  do  la  petite  cliirurgie  qui  intéressent 
principalement  la  peau,  dans  beaucoup  de  celles  de  la  grande, 
et  en  général  dans  toutes  relies  où  l'emploi  de  la  méthode 
«nesthésfque  générale  est  contre-indiquée ,  ou  quand  te 
malade,  dans  la  crainte  des  dangers  de  l'inhalation,  ne 
Teut  pas  profiter  de  ses  bienfaits.  •  La  chloracétisation 
paraissait  à  son  auteur  le  moyen  anestliésique  local  le  pins 
sûr,  le  plus  simple  et  le  phis  général. 

L'électricité  est  encore  un  excellent  agent  «Panesthésie 
locale.  Si  elle  ne  prodoit  pas  une  insensibilité  assez  com- 
plète pour  qu'on  puisse  l'utiliser  dans  le*  opérations  chi- 
rurgicales, elle  parait  au  moins  suffisante  pour  que  par  son 
moyen  l'extraction  des  dents  puisse  être  opérée  sans  don- 
leur  dans  la  plupart  des  cas.  «  An  moyen  du  courant  élec- 
trique, écrirait  un  dentiste  d'Epsom  en  1858,  on  se  pro- 
cure un  agent  d'aneslhéaie  sans  danger,  d'un  emploi  sans 
désagrément  ni  difficulté  et  n'apportant  pas  la  moindre  len- 
teur a  l'opération.  > 

Les  anesthésiques  peuvent  être  employés  arec  succès  pour 
la  destruction  des  insectes  qui  dévorent  les  grains.  Le  sul- 
fure de  carbone  et  le  chloroforme  sont  les  agents  qui  ont  jus- 
qu'à présent  le  mieux  réussi.  Deux  grammes  de  l'une  de 
ces  substances  par  quintal  métrique  de  blé  suffisent,  d'après 
M.  buyère ,  pour  faire  périr  tous  les  insectes  en  quatre  ou 
cinq  jours ,  dans  l'intérieur  de  silos  hermétiques.  L'opéra- 
tion réussit  aussi  bien  dans  des  récipients  moins  parfaits, 
mais  en  élevant  un  peu  la  dose.  Les  animaux  mangent  les 
grains  imprégoés  de  sulfure  de  carbone  sans  inconvénients; 
mais  ces  grains  peuvent  avoir  gardé  une  odeur  désagréable. 

ANEURIN,  barde  breton  du  sixième  siècle,  qui  vivait 
an  temps  de  Liwarch.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un  seul  poème, 
intitulé  le  Gododtn ,  du  nom  du  canton  où  il  régnait.  La 
date  assignée  à  ce  morceau  est  celle  du  dernier  «  liant  de  Li- 
warch, de  578  à  580.  Le  Gododin  est  une  enivre  remar- 
quable par  l'inspiration  élevée  du  poète,  les  expressions,  les 
images  et  les  sentiments  qu'il  renferme. 

*  ANÉYRISME.  La  découverte  des  propriétés  hémo- 
statiques du  pcrchlortire  de  fer  avait  fait  espérer  qu'on  pour- 
rait au  moyen  de  cet  agent  thérapeutique  guérir  les  tu- 
meurs anévrismales  sans  recourir  à  la  ligature  des  artères, 
mais  l'expérience  n'a  pas  complètement  confirmé  cet  espoir. 
On  a  encore  appliqué  au  traitement  des  anévrismes  un  pro- 
cédé aussi  simple  que  facile,  c'est  la  compression  digitale. 
M.  Vanzctti  de  Padoue  doit  être  considéré  comme  l'in- 
venteur de  ce  traitement,  quoiqtie  les  éléments  en  existas- 
sent déjà  dans  la  médication  ancienne. 

Avant  Uunter  ou  Ane! ,  on  pratiquait  l'ouverture  de  la 
poche  anévrismale  elle-même  et  on  liait  le  vaisseau  au- 
dessus  et  au-dessous. 

ANGE  (Frère  ou  Père).  Voyez  Joyeuse  (Henri  de), 
tome  XI,  p.  678. 

ANGELES  (Los),  ville  de  Californie,  située  dans  la 
partie  méridionale  de  cet  État ,  au  centre  d'une  immense 
contrée  agricole  et  viticole.  C'est  le  point  auquel  viennent 
aboutir  toutes  les  routes  du  Texas,  du  Nouveau-Mexique, 
de  la  Sonora  et  du  lac  Salé  en  Californie.  Sa  population , 
qui  était  déjà  de  3  à  4.000  âmes  en  1857,  augmente  tous  les 
jours.  Beaucoup  de  Français  ont  fixé  leur  demeure  dans 
cette  ville  ou  dans  les  environs.  Plusieurs  s'occupent  du 
commerce;  d'autres  ont  de  belles  plantations  de  vignes  et 
fabriquent  des  vins  et  des  eaux  de-vie  très-potables. 

*  ANGELUS.  Jean  XXII  ou  Calixte  II  avait  ordonné 
de  répéter  trois  Ave  à  l'heure  du  couvre-feu.  Lorsque 
Mahomet  II,  en  14 50,  meuaça  la  Hongrie,  ses  menaces 
jointes  aux  craintes  inspirées  par  deux  comètes  qui  paru- 
rent alors,  firent  demander  que  les  trois  Ave  du  couvre- feu 
fussent  répétés  trois  foi*  par  jour,  afin  d'ap|jeler  la  protec- 
tion de  Dieu  sur  la  lerre  chrétienne-  Une  ordonnance  de 
Louis  XI  introduisit  en  France  VAngelus  ainsi  institué. 


-  ANGLEMONT 

•  Le  !«•  mai  1472,  dit  Jean  de  Troyes  dans  sa  Chronique, 
lut  fait  à  Paris  une  moult  belle  et  notable  procession  en 
l'église  de  Paris  et  fait  un  préchement  bien  solennel  par  un 
docteur  en  théologie,  lequel  dit  et  déclara,  entre  autres 
choses,  que  le  roi  avoit  singulière  confidence  en  la  benoiste 
vierge  Marie ,  prioil  et  ekhortoit  son  bon  populaire,  manans 
et  habitans  de  la  cité  de  Paris ,  que  doresoavant  à  l'heure 
I  de  midi  que  sonnerolt  à  l'église  No&tre-Daroe  de  Paris  la 
grosse,  cloche ,  chacun  fust  fléchir  le  genou  à  terre ,  en  di- 
sant Ave  M  art  a ,  pour  donner  bonne  paix  au  royaume  de 
France.  » 

ANGERS.  Cette  ville  avait  en  1856  54,750  habitante, 
et  46,06(3  en  1861.  Par  décret  du  7  juillet  1855,  il  y  a  été 
crVé  une  école  préparatoire  à  renseignement  supérieur  des 
sciences  et  des  lettres  ;  à  la  fin  de  la  même  année  une  chambre 
de  commerce  remplaça  la  chambre  consultative  des  arts  et 
|  manufactures  qui  y  existait.  Angers  est  une  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Nantes  ;  un  embranchement  doit  le  relier  au 
Mans.  Angers  a  été  inondé  en  1856,  et  le  Maine  a  encore  dé- 
bordé dans  ses  faubourgs  en  1860.  Des  travaux  ont  étéentre- 
I  pris  depuis  pour  défendre  celle  ville  contre  les  inondations. 
En  1855  une  insurrection  socialiste  éclata  dans  les  ar- 
doisières d'Angers  :  quatre  ou  cinq  cents  individus,  appar- 
tenant pour  la  plupart  à  la  société  secrète  la  Marianne, 
entrèrent  à  Angers  avec  des  armes  et  en  chantant  la  Mar- 
seillaise. Cette  insurrection  fut  aussitôt  réprimée;  et  donna 
lieu  à  de  nombreuses  condamnations. 
|     ANGLEMONT  (  Édouard  Hi-bert-Scipio?»  n'),  né  à 
!  Pont-Audemer  (Eure),  le  28  décembre  17»8,  entra  d'abord 
I  dans  l'administration  de  la  marine  et  suivit  ensuite  la  car- 
rière des  lettres.  Venu  à  Paris,  il  y  publia,  en  1825,  un  vo- 
'  lume  d'ode? ,  qui  fut  suivi  de  Le  Cachemire ,  comédie  en 
cinq  actes ,  en  vers  (avec  M.  Lesguillun  ) ,  et  d'un  poème , 
Berthe  et  Robert.  Il  mit  en  français  l'opéra  de  Tancrède 
:  de  Rossini  (  avec  M .  Lesguillon  )  pour  l'Odcon ,  et  donna 
!  peu  après  les  Légendes  françaises,  puis  Paul  I"-,  drame, 
1  à  l'Ambigu  (avec  M.  Th.  Muret).  Il  a  encore  fait  imprimer 
!  Le  Due  (TEnghien,  histoire-drame ,  et  Pèlerinages  (en 
j  vers). 

i     ANGLEMONT  (  Alexandre  PRIVAT  d' ),  un  des 
I  écrivains  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Bohême 
j  littéraire,  était  né  à  Sainte-Rose  (Guadeloupe),  vers 
j  1R15,  d'une  famille  de  couleur.  Il  perdit  jeune  ses  pa- 
;  renia,  et  fut  envoyé  par  son  frère  à  Paris,  où  il  fit  ses 
études  au  collège  Henri  IV  ;  il  prit  ensuite  des  inscriptions 
à  l'École  de  médecine,  et  puis  se  jeta  dans  la  petite  littéra- 
ture. Il  a  écrit  dans  le  Magasin  pittoresque,  Le  Corsaire, 
la  Gazette  de  Paris,  Le  Figaro,  Le  Messager,  La  Siècle,  etc. 
«  Il  vivait  gaiement  et  insouciamment,  a  dit  M.  Delvao, 
tantôt  riche,  tantôt  pauvre,  écrivant  là  où  il  pouvait,  eau- 
;  sant  plus  encore  qu'il  n'écrivait ,  encourageant  les  autres  et 
ne  se  décourageant  jamais  lui-même...  Comme  Mercier, 
Privât  a  écrit  des  livres  avec  ses  jambes.  Car  héritier  de 
Pierre  Gringoire  et  de  François  Villon,  il  déambulait  à  tra- 
j  vers  Paris  cl  battait  de  sa  semelle  infatigable  ce  vieux  pavé 
I  de  nos  vieilles  rues,  qu'il  coouaissaitsi  bien.  Lui  aussi,  va- 
I  gabond  involontaire  ou  volontaire ,  bohème  sans  croix  ne 
|  pile,  H  explorait  vaillamment  les  dessous  de  Paris.  Lui 
aussi,  tout  eu  rimant  des  ballades  à  la  lune  et  des  sonnets 
au*  génies  saulcisstères,  trouvait  moyend'apporler  sa  part 
de  découvertes  aux  Alexis  Monteil  du  présent  et  de  I  avenir, 
en  écrivant  au  jour  le  jour  ses  Petits  me  l  ter  s  et  ses  Indus- 
trie* inconnues,  qui  resteront  comme  de  précieux  docu- 
ments à  consulter.  »  On  raconte  que  Privât,  appelé  à  la  Gea- 
deloupe  pour  recevoir  les  comptes  de  sa  tutelle,  y  resta 
juste  vingt-trois  heures  après  un  voyage  de  quarante  jours. 
Il  avait  été  un  cavalier  plein  d'élégance,  imitant  les  inodes 
anglaises,  et  trônant  despotiqueioent  à  l'hôtel  Corneille.  Il 
I  fut  un  îles  premiers  liéros  barhus  du  divan  romantique  de 

Ila  rue  Lepelletier;  plus  lard  on  le  prit  pour  le  lypedu  bobême 
littéraire,  et  il  «e  réclama  pas.  Mais  cette  vie  de  bohème  tue 
les  plus  forts;  après  un  hiver  passé  à  la  Charité,  Privât  dut 
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encore  entrer  h  l'hôpital  La  Rihoisière;  il  en  était  à  peine 
sorti  qu'il  dut  aller  à  la  maison  de  «anté  municipale ,  cet 
hôpital  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  oà  il  monrat,  le  18 
juillet  1859.  Ses  principaux  articles  ont  été  réunis  aTec  quel- 
ques pièces  inédites  sons  ces  titres  :  Paris-anecdote  et 
Parût  inconnu ,  avec  une  notice  par  M.  Delvau. 

*  ANGLES  (Jules,  comte).  Son  fils,  membre  de  l'As- 
semblée législative  en  1851 ,  est  mort  le  U  avril  1861,  à  la 
soi  le  d'une  très-courte  maladie.  Il  avait  «Mena,  le  21  fé- 
vrier précédent,  l'autorisation  de  fonder,  avec  M.  Victor 
Bonnet ,  im  journal  qui  devait  avoir  pour  litre  :  La  France 
libérale.  Par  soi  le  de  son  décès  le  ministre  relira  l'autori- 
sation. 

*  A NG LESE Y  (  Henri  -  Willub  PAGET,  comte 
o'UX  BRIDGE,  marquis  d').  Il  est  mort  le  ?7  avril  1854. 

*  ANGLETERRE.  Noua  n'avons  à  nous  occuper  ici 
qncdu  mouvement  littéraire  et  artistique  dans  le  Royaume- 
Uni;  le  tableau  de  son  développement  matériel  et  son  hia- 

a  l- 


et  UUérature. 


l'a  écrivain  de  la  Revue  d' Edimbourg 
en  1859  l'époque  prochaine  où  la  langue 
cerait  sa  prédominance  sur  toutes  les  autres  langues  du 
gtobe.  Déjà  elle  est  parlée  dans  toutes  les  parties  du 
monde  par  plus  de  soixante  millions  d'hommes,  et  ce 
mouvement  est  loin  de  s'arrêter.  Chaque  année  de  nom- 
breux émigrariis  vont  augmenter  la  population  des  États- 
Unis  et  la  langue  anglaise  enrôle  dans  les  rangs  de  ses 
adeptes  ces  nouveaux  arrivés  que  la  guerre  actuelle  diminue 
A  peine.  Les  jeunes  gens  d'aujourd'liui  pourront  donc  sans 
doute  voir  le  jour  où  cent  cinquante  millions  d'habitants  ci- 
vilisés de  la  terre  n'auront  pas  d'autre  langue  que  l'idiome  bri- 
tannique. ■  Déjà,  dit  un  écrivain,  celle  langue  a'est  pro- 
pagée sur  la  lonc  immense  du  territoire  de  l'Union ,  on  la 
cultive  dans  les  grands  centres  de  l'Ilindo^tao ,  l'Australie 
la  voit  se  répandre  rapidement  avec  les  institutions,  les  lois 
et  la  religion  de  la  inère-palrie,  et  jusqu'aux  caps  méridio- 
naux de  l'Afrique  on  entend  cette  langue  prédestinée.  » 
U  est  douteux  pourtant  que  cette  langue  si  dinicile  dans 
sa  prononciation  ait  véritablement  gagné  à  s'étendre  ainsi, 
et  peut-être  bien  ces  races  diverses  auraient-elles  quelque 
peine  à  s'entendre,  tout  en  croyant  parler  la  même  langue. 
■  Le  jour  où  une  langue  déborde  de  la  sorte  et  inonde  les 
autres  nations,  ajoute  l'écrivain  nue  nous  venons  de  citer, 
elle  efface,  il  est  vrai ,  les  langues  qu'elle  remplace ,  mais  ce 
jour-là  commence  l'œuvre  de  sa  propre  ruine.  Jamais  ta 
langue  grecque  ne  fut  plus  poétique  ni  plus  éloquente 
qu'aux  jours  brillants  d'Athènes,  cette  cité  où  l'on  comp- 
tait à  peine  vingt  mille  habitants.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
séparerons  déjà  une  branche  de  cet  arbre  gigantesque,  et 
nous  traiterons  à  part  des  productions  littéraires  de  l'Amé- 
rique à  l'article  États-Unis. 

El  d'abord  parlons  des  poètes.  Alfred  Tennyson  oc- 
cape  la  première  place.  Il  £  succédé  A  Wordsworth 
comme  poêle  lauréat,  et  a  donné  en  cette  qualité,  en  185?, 
rode  des  funérailles  de  lord  Wellington.  In  memoriam 
est  un  recueil  d'elegies  qui  lui  ont  été  inspirées  par  la  mort 
de  son  ami  d'enfance,  Arthur  llallam ,  fils  de  l'historien. 
Il  a  encore  fait  paraître,  en  1855,  ilaud  et  autres  poèmes. 
Doué  d'une  grande  sensibilité  naturelle,  il  excelle  à  peindre 
le»  sentiments  tendres  et  délicats  ;  son  vers  est  plein  et 
harmonieux;  sa  poésie  conserve  un  caractère  religieux 
et  moral  bien  approprié  à  l'esprit  de  sa  nation  ;  aussi  jouit- 
il  d'une  immense  popularité.  Par  ses  Idylles  royales, 
fragments  épiques  racontant  les  vieilles  tradition*  celtiques, 
M.  Tennyson  a  su  maintenir  dignement  sa  renommée. 

Cil  1855,  M.  Bnlwer-Ly  tton  fils  a  donné,  sons  le  pseudo- 
nyme d'Owen  Meredith,  un  recueil  de  poèmes  intitulé 
Clutemnei/re ,  dans  lequel  on  remarque  surtout  Clytemnes- 
ire,  U  Retour  du  comte,  et  La  Perte  d'une  dme.  Au 
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sentiment  vrai  de  l'antiquité,  l'auteur  joint  une  grande 
préoccupation  des  problèmes  psychologiques.  Les  vers  de 
M.  Alfred  Austln,  A  S  'ason,  My  satire  and  my  censors, 
The  human  Tragfidy ,  ont  soulevé  dans  ces  derniers 
temps  une  rumeur  approchant  du  scandale  :  11  s'en  faut  en 
effet  que  ses  tableaux,  pleins  de  hardiesse,  soient  d'une 
entière  moralité. 

Plusieurs  ladies  cultivent  aussi  la  poésie;  citons 
laide-Anne  Procter,  mistress  George  Lenox 
puis  mistress  Norton ,  dont  les  poèmes  ont  eu  du  succès. 

Le  théâtre  anglais  ne  vit  plus  guère  que  des  reproductions 
de  pièces  françaises.  Le  mélodrame  et  les  décors  sont 
les  seuls  moyens  d'exciter  l'attention  du  publie;  M.  Bou- 
eicault  a  réussi  complètement  avec  son  Colleen  Soumet 
son  Octaroon,  qui  lui  ont  fait  gagner  plus  d'un  million. 
t  On  trouve  en  Angleterre  des  romane  pour  tous  les  goûts, 
pour  toutes  les  situations ,  pour  tons  les  Age»,  pour  toutes 
les  opinions,  pour  toutes  les  croyances.  Outre  les  romane 
historiques,  1* Angleterre  produit  des  romans  maritimes,  des 
romans  militaires,  des  romans  ethnographiques,  des  romans 
fashionables  et  des  romans  religieux  on  dogmatiques. 

Depuis  1850,  M.  Dickens  adonné  Rleak  house,  satire 
violente  des  institutions  judiciaires  anglaises;  Little  Dor- 
rit;  tfnrd  limes;  A  taleof  two  cities  ;  The  uncommercial 
Iraveller;  Greaterpecfations,  etc.,  œuvres  dignes  de  celles 
qui  les  ont  précédées. 

A  la  tête  des  humoristes  anglais  se  place  Thackeray. 
Le  Pttnch  a  commencé  sa  réputation.  Le  livre  des  Snobs, 
Le  Diamant  des  ffoggarty,  La  Foire  aux  vanités,  Pen- 
dennis ,  les  Mémoires  d'Henry  Esmond,  Les  New- 
cornes  ,  etc.,  ont  répandu  sa  réputation  dans  tout  l'univers  : 
il  a  une  heureuse  facilité,  née  grande  verve  satirique,  on 
profond  talent  d'observation,  une  touche  parfois  délicate ,  un 


style  élégant  et  sans  recherche,  la  | 
le  (our  vif  et  léger. 

A  coté  de  Dickens  et  de  Thackeray  se  place  M.  Reade, 
contre  lequel  se  sont  élevées  de  vives  rumeurs,  A  cause  des  per- 
sonnalités à  peine  déguisées  de  ses  récits.  On  cite  de  lui  : 
II  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  corriger  ;  Les  sept 
fils  de  Mammon  ;  Le  Cloître  et  le  Foyer.  Doran,  spirituel 
conteur,  a  donné  Les, fous  de  cour  ;  L'habit  et  l'homme; 
Les  monarques  à  la  retraite  ;  Vieux  portraits  dans  des 
cadres  neufs  ;  Le  livre  des  gastronomes,  ouvrages  d'une 
érudition  aimable,  d'une  lecture  facile,  et  qui  rappellent 
nos  vieux  conteurs.  Il  faut  aussi  rappeler  ici  les  noms  de 
Charnier,  Landor  et  Morier. 

Sous  le  pseudonyme  de  George  Eliot ,  une  femme  spiri- 
tuelle, miss  Evans,  a  publié  en  1859  Adam  Bede,  roman 
dogmatique  plein  de  discussions  et  de  subtilités  théolo- 
giques, et  renfermant  pourtant  une  peint  me  (idèle  et  atta- 
chante de  la  vie  champêtre  en  Angleterre,  une  histoire 
conçue  avec  simplicité  et  écrite  avec  élévation.  Le  même 
auteur  a  donné  l'année  suivante  Silas  Marnes,  et  The  Mill 
on  the  Flosi. 

Le  révérend  Kin«sley  a  publié  en  1850  Alton  Locke,  his- 
toire imaginaire  d'un  tailleur  poète,  dans  laquellcil  attaque 
vivement  les  vices  de  l'organisation  sociale,  ce  qui  lui  valut 
le  surnom  de  prêtre  chartiste.  Dans  Yeast,  a  problem 
(  1851  ),  il  discute  encore  la  question  de  la  misère,  et  en 
trouve  la  solution  dans  le  christianisme  régénéré.  Ses  romans 
A'tfypatie  et  de  Phaéton  (1852)  so  rapportent  au  même 
genre  de  critique  sociale. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  homme  s'est  surtout  fait 
remarquer  comme  romancier  en  Angleterre  ;  c'est  Wilkie 
Col  lins,  dont  la  Femme  en  blanc  a  obtenu  un  succès 
retentissant  et  cosmopolite.  Il  faut  en  outre  citer  Darlen, 
or  themerchant  prtnee,  d'Eliot  Warhurton  ;  Le  Docteur 
Antonio,  par  l'auteur  de  Lorenzo  Benoni,  un  réfugié 
italien  qui  est  parvenu  à  se  faire  un  nom  dans  la  littéra- 
ture anglaise  ;  Thorney  Hall,  annales  d'une 
famille^  par  M.  Holine  Lee. 
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Les  femmes  continuent  h  s'occuper  avec  bonheur  do  roman 
en  Angleterre.  Cilons  Miriam  Sedley,  Dans  les  coulisses,  et 
V École  des  maris,  ou  Molière  et  son  temps,  de  lady  Bul- 
wer-Lytton;  Clare  Abbey,  de  lady  Ponsonby  ;  Lady  Bird, 
de  lady  Fui  lerton,  l'auteur  iïEllen  Middteton;  Stuart 
de  Dunleath,  de  mistress  Norton;  Yillette ,  de  Charlotte 
fironte,  l'auteur  de  Jane  Ryre  et  AeShirley;  enfin  Le 
Père  Eustache,  L'Oncle  Walter,  La  Femme  supérieure. 
Les  Gens  comme  il  faut,  Caslle  Richmond,  etc.,  de  mistress 
Trollope;  East  Lynne,  de  mistress  Henry  Wood  ;  Mam- 
mon,  ou  les  tribulations  d'une  héritière,  par  miatreu 
Gore. 

N'oublions  pat,  dans  la  littérature  anglaise,  les  ChrUtmas 
books,  livres  de  Noèl.  «  Si  en  France,  dit  M.  North  Peath,  les 
fée»,  les  sylphes  et  les  sorciers  ne  jouent  plus  un  très-grand 
rôle,  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces  êtres  surna- 
turels soient  tout  à  fait  morts,  ils  ne  sont  qu'exiles  :  ils  se  sont 
presque  tons  expatriés  en  Angleterre,  et  ont  trouvé  un  refuse 
dans  ces  milliers  de  contes  charmants  qoe  nos  voisins  ont 
surnommés  Contes  de  la  nourrice  ou  Contes  de  Noël.  Là, 
vous  retrouverez  naturalisés  anglais  le  Citât  botté ,  Riquet 
a  la  Houppe  et  le  Petit  Chaperon  rouge  ;  là  aussi  on  vous 
montrera  tout  ce  qu'a  produit  de  plus  étrange  l'excentri- 
cité britannique  dans  ses  bons  jours.  » 

Dans  l'histoire,  le  premier  rang  appartient  à  lord  M  a  eau  - 
lay  pour  son  Histoire  d'Angleterre  depuis  Covènement 
de  Jacques  II.  Le  dernier  volume  de  cette  œuvre  remar- 
quable a  été  publié  par  la  sœur  de  l'auteur,  lady  Trevelyan. 
Libéral  et  toujours  vrai,  il  y  a  fait  preuve  d'un  grand  talent 
d'exposition  dans  la  peinture  des  mœurs,  des  caractères  et 
des  événements.  Son  style  est  vif  et  coloré;  il  cherche  sur- 
tout à  faire  connaître  aux  Anglais  la  vie  politique  et  privée 
de  leurs  ancêtres. 

D'autres  œuvres  historiques  remarquables  sont  V Histoire 
de  la  Grèce,  A*  M.  Grote;  les  Études  Homériques,  de 
M.  Gladstone  ;  Les  Romains  sous  les  empereurs  et  La  Chute 
de  la  république  romaine,  de  M.  Merivale;  les  Vies  des 
lords  chanceliers  et  grands  juges  d'Angleterre,  de  lord 
Campbell;  La  Normandie  et  F  Angleterre,  de  sir  Francis 
Palgrave,  fruit  des  immenses  recherches  de  ce  profond 
érudit;  l'Histoire  des  ducs  dUrbln,  de  M.  Dennistoun. 
M.  Fergusson  a  condensé  dans  sa  Restauration  de  Ni- 
nive  et  de  Persépolis  les  résultats  des  explorations  de 
M.  Layard;  sir  Archibald  Alison  a  fait  une  Histoire  de 
l'Europe  depuis  la  chute  de  Napoléon  jusqu'en  1852. 
L'histoire  de  la  diplomatie  anglaise  pendant  les  guerres  de 
la  révolution  et  de  l'empire  a  reçu  un  nouveau  jour  par  la 
publication  des  Mémoires  du  premier  lord  Malmesbury  ; 
le  marquis  de  Londonderry  a  publié  les  Lettres  et  dépê- 
ches de  lord  Castlereagh ,  hittoire  de  toute  la  politique 
du  parti  tory.  Le  parti  opposé  a  également  tenté  d'exposer 
ses  origines  et  ses  variations  dans  une  série  de  publications, 
parmi  lesquelles  dominent  le»  Mémoires  du  marquis  de 
Bockingham,  publiés  par  le  comte  d'Albemarle;  V Histoire 
du  parti  uigh  de  mon  temps ,  par  le  fils  de  lord  Hol- 
land;  The  Grenville  papers,  including  M.  Grenville' s 
political  diary,  édités  par  M.  Smith,  ancien  bibliothé- 
caire de  Slowe  ;  «t  entin  les  Mémoires  et  correspondance 
de  Fox,  publiés  par  lord  John  Russell.  Les  Papiers  de 
lord  Wellington,  la  Correspondance  de  lord  Lornwa- 
Us,  des  Fragments  recueillis  dans  les  papiers  du  gé- 
néral Jfaveltick,  contiennent  d'importants  documents  sur 
l'histoire  contemporaine.  La  Vie  et  les  souvenirs  de  Dou- 
glas Jerrold,  la  Vte  d'Edmond  Burke,  par  Thomas  Mac- 
knight,  offrent  d'abondant»  matériaux,  ainsi  que  Diary  and 
correspondenceof  Charles  Abbott,  lord  Colchester,  spea- 
ker de  la  chambre  des  communes  pendant  quinte  ans,  et 
les  Memoirs  of  the  court  and  cabinets  of  George  lll,  et 
Memoirs  of  the  court  and  cabinets  of  William  IV  and 
Victoria,  rédigés  sur  les  papiers  de  sa  famille  par  le  duc  de 
Buckingham. 

VUistory  of  Tudors,  de  M.  Fronde,  a  fait  bien  du 


bruit,  à  cause  de  l'originalité  de  son  point  de  vue  ;  c'e»t 
une  réhabilitation  très-contestable  de  Henri  VIII.  La  Per- 
sonal history  of  lord  Bacon,  de  M.  Hepworth  Dlx«n» 
entre  également  avec  hardiesse  dans  celte  voie  périlleuse 
de  réhabilitation.  Les  lÀves  of  the  archbishops  of  Canter- 
bury,  par  le  docteur  Hook,  sont  un  livre  très-estimable. 
Une  Biographie  des  reines  d'Angleterre  de  la  maison 
de  Hanovre,  puisée  en  partie  dans  le  journal  de  lord 
Hervé  y,  a  obtenu  un  certain  succès  ;  les  Mémoires  de  sir 
Robert  Peel  ont  un  plus  grand  intérêt  encore  :  c'est  un 
livre  important  pour  l'étude  des  discussions  et  des  crise» 
politiques  suscitées  par  la  question  de  l'émancipation  des 
catholiques. 

La  Vie  de  Frédéric  le  Grand,  par  C  a  r  I  y  I  e ,  est  remplie 
de  faits  neufs  et  piquants,  mais  rédigée  de  manière  à  fati- 
guer le  lecteur  le  plus  bénévole.  On  peut  admirer  la  vigueur 
des  idées ,  l'énergie  de  la  pensée  de  l'auteur  ;  mais  il  est 
difficile  de  s'habituer  à  sou  style  haché  et  menu,  plein 
d'expressions  étranges,  de  termes  bas  et  communs,  procé- 
dant par  bonds  et  par  saccade». 

Une  œuvre  Importante,  mais  malheureusement  restée  ina- 
chevée, est  due  à  M.  H. -Th.  Bue  k  le  :  c'est  VHUtoire  de  la 
civilisation  britannique.  Les  trois  Conquêtes  de  r  An- 
gleterre, par  les  Romains,  les  Danois  et  les  Saxon»,  de 
M.  Aug.  Saint  John  ;  l'Histoire  d'Irlande  et  du  caractère 
irlandais,  par  M.  Goldwin  Smith;  Y  Histoire  d'Angleterre 
sous  le  règne  de  Georges  ///,  par  M.  Massey;  et  les  Cor- 
respondance et  papiers  dÉtal  relatifs  au  règne  de 
Henri  F/1/,  publiés  par  M.  J.-S.  Brewes,  occupent  un 
rang  distingué  parmi  les  œuvres  historiques,  ainsi  qu'une 
étude  sur  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  dout  l'auteur 
a  puisé  aux  sources  originales  de  notre  histoire. 

L'histoire  littéraire  s'est  enrichie  des  Mémoires  posthu- 
mes d'un  vétéran  littéraire,  tirés  des  papiers  de  Gillles, 
foodateur  de  UForeign  Quarterly  Review;  des  Mémoires 
de  Th.  Moore,  publié»  par  lord  John  Russell  ;  de  la  Vie 
et  Correspondence  de  Jeffrey,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  d'Edimbourg.  La  Vie  deShelley,  par  Cb.  Middle- 
ton,  et  de  James  Wilson,  par  Hamilton,  offrent  de  pré- 
cieux détails  à  la  biographie. 

La  littérature  aoecdotique  et  biographique  a  produit 
en  IS&9  le  Journal  de  Raikes,  important  pour  l'histoire  do 
France  sous  Louis- Philippe;  le»  Soutenir*  de  lady  Morgan, 
dont  la  spirituelle  vivacité  amusa  tout  autant  le  grand 
monde  à  Londret  qu'a  Paris.  L'année  1800  a  vu  paraître  : 
Aufobiography,  letters  and  litterary  romans  of  Mrs 
Piozzi ,  une  femme  esprit  fort  du  siècle  dernier;  Auto- 
biography  and  correspondence  of  Mary  Grenville,  Sirs 
Delany  ;  Private  Diary  ofTravel,  par  le  général  Wil- 
sôn;  Autobiography  of  lord  Dundonald,  par  le  vieil  ami- 
ral lui-même.  L'année  suivante,  le»  mémoire» ,  correspon- 
dances et  autobiographies  n'ont  pas  été  moins  nombreuses. 
Le*  Correspondance  et  Vie  de  l'amiral  Napier ,  les  Sou- 
venirs  consacrés  a  ut  poêles  Lakistes ,  par  Thomas  de 
Quincey,  et  les  Mémoires  de  miss  Cornelia  Enight,  ont 
été  lus  avec  intérêt. 

Les  voyages  tiennent  une  grande  place  dans  la  littérature 
anglaise.  Parmi  ces  productions  on  distingue  :  Goaet  les 
Montagnes  Bleues;  Pèlerinage  à  Médine  et  h  La  Mecque*, 
première  excursion  dans  l'Afrique  orientale,  avec  explo- 
ration du  Harrar,  par  le  lieutenant  Bur  ton  ;  les  Voyages 
et  Découvertes  dans  le  nord  et  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que, de  Henri  B  a  r  t  h  ;  le»  Voyages  et  recherches  d'un  mis- 
sionnaire dans  F  Afrique  méridionale,  par  David  Lt- 
v  I  n  gs  l  o  ne  ;  le  Lac  Ngamy  et  la  Rivière  Okavango,  par 
M.  Andersson;  The  Great  Sahara ,  par  M.  Tristram; 
The  Slory  of  my  mission,  par  M.  Shavr,  qui  a  parcouru 
toute  l'Afrique  méridionale.  Parmi  le»  livre»  de  voyages 
maritimes,  un  des  plus  intéressants  est  le  Narrative  of 
the  voyage  of  the  Fox,  du  capitaine  M' Cliniock,  envoyé  à 
la  recherche  de  sir  John  Franklin.  On  y  peut  joindre  Dis- 
covery  of  the  North-West  passage,  by  H.  H.  S.  Investi- 
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gator,  par  la  capitaine  Mac-Clurc  ,  et  le  Voyage  of  II.  M. 
discove ry  ship  Besolule  in  search  of  sir  John  Franklin, 
par  le  capitaine  Mac-Dougall.  Fidji  et  les  Fidjiens,  par 
M.  Thomas  'Williams,  Ceylan,  par  M.  Emersou  Tennent, 
sont  deux  monographies  très- remarquables. 

Le  livre  de  M.  Atkinson,  Tracels  in  tfie  régions  of 
the  Upper  and  Lower  Amoor,  est  un  des  ouvrages  les 
plus  curieux  qui  aient  été  écrits  sur  le  continent  asia- 
tique. On  a  encore  fait  paraître  Les  Russes  chez  eux,  par 
M.  Ed.  Sulherland  ;  Bothen,  par  M.  Kinglake.  Des  mem- 
bre* «de  l'Alpine-Club  ont  imprimé  leurs  expéditions  aven- 
tureuses sur  les  piM  de  la  Suisse.  Des  explorations  plus 
lointaines  sont  racontées  par  M.  Cleghorne  ;  Forêts  et  Jar- 
dins de  Vlnde  méridionale,  par  M.  Olmsted  ;  Explora' 
lions  dans  le  royaume  du  colon ,  par  le  capitaine  Dur- 
ton,  qui  a  fait  dans  le  pays  des  Mormons  un  fructueux  sé- 
jour, etc.  Enfin,  il  faut  citer  à  part  le  Voyage  du  prince  de 
Galles  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  par  M.  Wood. 

Les  femmes  ont  apporté  leur  contingent  d'explorations 
et  de  récils.  Le  Voyage  dans  V Amérique  du  Nord,  de 
lady  Emmelyne  Sluart ,  a  été  plus  goûté  encore  en  Amé- 
rique qu'en  Angleterre.  Seize  années  au  Maroc,  par  Elisa- 
beth Murray  ;  Aventures  en  Sicile  el  en  Sardaigne,  par 
deux  dames  qui  prennent  le  titre  de  femmes  sans  protecteur 
(  improtected  females  )  ;  une  Relation  sur  le  pays  des 
Cafres  et  la  Nigritie,  par  lady  Somroerset,  tiennent  un  bon 
rang  dans  ce  genre  de  productions.  Il  faut  y  ajouter  :  Es- 
quisses domestiques  de  la  Russie,  par  lady  Charlotte 
Pepys;  Impressions  de  Rome,  Florence  et  Turin,  par 
miss  Sewell. 

La  révolte  de  Pin  de  a  fourni  un  grand  nombre  de  ré- 
cits émouvants,  entre  autres  :  Twelve  y  ears  of  a  soldier's 
Life  in  India ,  extraits  des  le;  très  du  major  Hodson,  avec 
une  narration  du  siège  de  Delhi  et  de  la  capture  du  roi  ; 
A  lady" s  Diary  of  tlie  Siège  of  Lucknow;  Personal  nar- 
rative ofthe  siège  of  Lucknow,  par  L.-E.  Rccs;  Day  by 
day  at  Lucknow,  par  mitlress  Case  ;  Oude ,  ifs  past 
and  future,  par  M.  Rees;  The  Indian  Church  during  the 
çreat  rébellion,  par  le  révérend  M.  A.  Sherring;  Studies 
and  Illustrations  of  the  great  rébellion,  par  M.  J.  Lang- 
ton  Sanford.  Le  correspondant  du  Times ,  M.  Russell  ,  a 
aussi  réuni  en  volume  ses  intéressantes  lettres  sur  la  grande 
rébellion.  L'ouvrage  de  M.  John- William  Kay,  Christia- 
nity  in  India ,  a  produit  une  vive  sensation  en  Angle- 
terre. Les  expéditions  opérées  dans  l'extrême  Orient  par  les 
armes  anglo-françaises  ont  donné  naissance  à  Past 
and  future  of  british  relations  with  China,  de  M.  Sher- 
rard  Osborne  ;  Twelve  years  in  China,  de  M.  Scarth,  et 
au  Médical  missionary  in  China,  du  docteur  Lockart.  La 
mort  du  correspondant  du  Times  a  certainement  privé  la 
littérature  anglaise  d'une  intéressante  relation  sur  la  campa- 
gne de  Chine. 

La  littérature  anglaise  a  encore  produit  des  livres  scienti- 
fiques remarquables,  entre  autres  L'Homme  préadamite, 
arrivé  à  sa  4*  édition  ;  les  Vestiges  colossaux  des  plus  an- 
ciens  peuples,  de  M.  William  Linton  ;  et  des  livres  d'ar- 
chéologie excellents  à  consulter  :  Thtbes ,  ses  tombes  et 
leurt  habitants,  par  M.  Henri  Rhind;  Sépulcres  d'Ê- 
9We  et  temples  de  Syrie,  par  Emily  A.  Beaufort;  His- 
toire dex  découvertes  d' Il alicar nasse,  par  M.  Newton; 
I*»  Sagas  anglo  -  saxonnes,  de  M.  Daniel  Haigh  ;  les 
Inscriptions  d'Assyrie  et  de  Babylone,  de  M.  Rawlin- 
«°n,  etc.  Les  expositions  de  1851  et  de  1802  ont  donné 
lieu  a  de  belles  et  nombreuses  publications.  Parmi  les 
ouvrages  qui  ont  pour  but  de  vulgariser  la  science ,  il  ne 
faut  pas  oublier  la  Cabinet  Cyclopxdia,  de  Lardner,  et 
*on  Muséum  of  science  and  art.  La  grande  Encyclopédie 
britannique  a  eu  une  nouvelle  édition.  N'oublions  pas  non 
Plus  de  mentionner  l'English  cyclopsedia  et  V  Encyclope- 
d'a  de  Chambers,  doot  le  but  est  bien  plus  populaire. 

•Dans  le  domaine  ecclésiastique,  un  volume  intitulé 
Etsays  and  Reviews,  parvenu  depuis  à  sa  dixième  édition, 
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œuvre  de  théoloaic  composée  par  des  ministres  anglicans , 
a  produit  une  vive  controverse  :  les  auteurs  des  sept  trai- 
tés que  renferme  ce  livre  se  séparaient  bruyamment  de  l'É- 
glise établie.  Un  homme  qui  a  de  tenaces  partisans,  le  doc- 
teur Cumming,  a  lancé  de  lamentables  prophéties,  dont  s'a- 
musent les  gens  sérieux,  mats  que  quelques  esprits  simples 
s'obntinenl  à  croire  de  très-bonne  foi  :  The  great  Tribula- 
tion,  or  things  coming  on  the  earth,  suivie  bientôt  de 
Rédemption  draw  is  nigh,  s'est  vendue  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  Le  révérend  Spurgeon ,  qui  ne  débite  pas 
moins  de  deux  cent  cinquante  interminables  sermons  par 
an,  peut  être  classé  aussi  parmi  les  littérateurs  sacrés,  quoi- 
qu'il soit  tout  à  fait  illettré.  Ses  sermons,  reproduits  par 
la  sténographie  et  vendus  à  des  prix  minimes,  s'écoulent  à 
un  nombre  prodigieux. 

M.  John  Stuart  Mill  a  écrit  des  Essais  sur  quelques 
questions  d'économie  politique  et  des  Principes  d'éco- 
nomie politique,  où  il  se  montra  l'un  des  premiers  parti- 
sans du  libre  échange,  et  soutint  éuergiquemenl  les  idées  de 
Malthns  sur  la  population.  Son  traité  de  La  Liberté'  a  eu 
beaucoup  de  retentissement  On  doit  aussi  à  M.  Mérivale 
des  Leçons  sur  la  colonisation  et  tes  colonies,  et  des  Le- 
çons sur  les  principes  d'une  provision  légale  pour  les 
pauvres  en  Irlande* 

Le  sport  a  sa  littérature  particulière  en  Angleterre ,  sea 
publications  spéciales,  dont  le  public  est  très-friand  ;  ce  sont 
en  général  des  livres  de  luxe,  couverts  d'illustrations.  Parmi 
ces  ouvrages,  il  faut  citer  The  life  of  Assheton  Smith; 
esq.;  A.  Season  mth  the  sea  horses,  par  M.  Lammont, 
The  english  Sporlsman  in  the  Western  prairies,  par 
M.  Grantley  Berkley  ;  Wild  Sports  in  India ,  par  le  capi- 
taino  Shakespeare;  The  hunting  ground  of  the  Old 
teorld,  par  un  auteur  qui  ne  s'est  lait  connaître  que  sous 
des  initiales. 

La  presse  à  bon  marché  a  pris  en  Angleterre,  comme  en 
France;  un  excessif  développement;  les  journaux  a  un 
penny  pullulent,  publiant,  comme  chez  nous,  des  produc- 
tions telles  quelles  ;  mais  au-dessus  de  ces  publications  on  a 
vu  éclore,  depuis  1860,  des  recueils  mensuels  auxquels  s'est 
attachée  une  certaine  vogue  ;  deux  de  ces  recueils  sont  di- 
rigés par  Thackeray  et  par  Ch.  Dickens  ;  le  premier  a  fondé 
Cornhill  Magazine,  le  second  dirige ,4//  the  year  round; 
il  y  a  encore  Once  a  wetk,  Temple-Bar  et  Saint-James 
Magasine. 

Beaux-arts. 

L'architecture  a  (ait  peu  de  progrès  comme  art  en  Angle- 
terre dans  ces  derniers  temps ,  mais  l'emploi  du  fer  lui  a 
permis  d'élever  des  monuments  d'une  grandeur  et  d'une 
hardiesse  surprenantes,  comme  le  Palais  de  Cristal  en  1851 , 
le  palais  de  Kensington  pour  l'exposition  de  1802.  En  même 
temps  ses  ingénieurs  jettent  d'immenses  ponts  tabulaires 
sur  des  hras  de  mer.  Le  palais  de  Westminster,  par  sir 
Ch.  Barry,eslle  plus  bel  édifice  que  les  architectes  aient  eu 
à  élever  dans  ces  dernières  années  à  Londres.  11  faut  encore 
citer  le  palais  de  Sydenham,  par  sir  J.  Paxton,  fait  avec  les 
matériaux  dn  Palais  de  Cristal,  et  où  l'on  a  réuni  des  Imita- 
tions de  toutes  les  œuvres  originales  de  l'architecture  du 
monde  entier.  Les  reconstructions  du  British  Muséum, 
par  M.  Sydney  Smyrke,  sont  aussi  remarquables.  On  doit  en- 
core a  sir  Ch.  Barry  la  villa  de  Cliefden  et  Bridgewater-liouse  ; 
à  MM.  Biandon  et  Ritchie,  l'église  de  Portswood;  a  M.  But- 
terfield,  l'église  de  Tous-les-Saints  ;  à  M.  Cockerell,  le  monu- 
ment de  Wren  ;  à  M.  Burton,  l'Alhenatum-Club,  l'entrée  de 
Green-ParketdeHydc  Park;à  M.  Hanson,  l'église  catholique 
de  Cheltenham;  à  M.  Hill,  l'hôtel  de  ville  de  Preston;  à 
M.  Wyatt,  le  collège  de  Saint-Aidan  et  l'église  de  Willon  ; 
à  M.  Scott,  la  restauration  de  la  cathédrale  d'Ely;  à 
MM.  Kendal  et  Lamh,  des  rendes- vous  de  chasse; à  M.  J. 
Smith,  le  kiosque  construit  sur  le  Bosphore  pour  le  sultan; 
a  M.  Slater,  une  cathédrale  destinée  k  l'Australie  du  Sud. 
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■  En  Angleterre,  dit  M.  H.  Passy,  c'est,  pour  me  servir  de 
l'expression  caractéristique  du  pays,  le  confortable  qui 
est  le  but  des  désirs,  des  convoitises  de  tous.  A  l'exception 
de  quelques  édifices  dus  au  zèle  religieux  des  anciens  âge», 
les  villes  ne  contiennent  pas  de  monuments  où  l'art  ait  été 
appelé  à  manifester  toute  sa  puissance,  et  les  particuliers 
ne  lui  font  que  peu  de  sacrifices.  Avant  «te  s'entourer  d'ob- 
jets qu'il  se  plaise  à  contempler,  l'Anglais  recherche  des 
satisfactions  plus  substantielles.  An  vases,  aux  tableaux  qui 
complètent  son  ameublement,  il  préfère  les  sièges  moelleux 
où  H  se  repose,  les  tapis  que  ses  pieds  foulent,  les  appareils 
qui  le  préservent  du  froid  et  de  l'humidité ,  la  voiture  bien 
suspendue  qui  le  porte  :  ce  sont  là  les  choses  dont  la  bonne 
confection  le  touche  et  dont  son  Inxe  appelle  sans  cesse  le 
perfectionnement.  »  Dans  ces  derniers  temps  les  architectes 
ont  cependant  cherché  à  meltre  plus  d'élégance  dans  les  mo- 
numents et  les  habitations  particulières ,  sans  sacrifier,  bien 
entendu ,  le  confort.  Le  style  gothique  a  été  approprié  ea 
Angleterre  à  tous  les  usages  :  églises,  châteaux  ,  collages , 
fabriques  et  usines.  Rien  de  plus  étonnant ,  suivant  la  re- 
marque d'un  journaliste  anglais,  «  que  ce  goût  pour  l'archi- 
tecture passionnée  chex  un  peuple  dont  le  caractère  flegma- 
tique ,  spléoétique  et  puritain  est  proverbial ,  et  cependant 
rien  de  plus  heureux.  »  Il  faut  encore  citer  comme  églises 
gothiques,  hilies  dans  ces  dernières  années  :  Cbrist-Cburch, 
à  Clnder-Hill,  paroisse  de  Basford,  près  de  Noltii^ham , 
élevée  par  souscription  sur  un  terrain  donné  par  le  duc  de 
Newcastle;  la*  nouvelle  église  Sainte-Marie,  àKilburn;  et 
l'éghse  Saint-Paul,  a  Chaîna»,  dans  le  style  anglo-normand 
du  douzième  siècle. 

Les  expositions  de  Paria  en  1845  et  de  Londres. en  1863 
ont  mis  en  relief  l'école  de  peinture  anglaise  moderne,  si 
peu  connue  au  delà  des  Iles  Britanniques,  qui  en  retiennent 
les  œuvres  avec  une  ferveur  jalouse.  «  Ses  caractères  dis- 
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franche,  une  forte  saveur  locale;  elle  ne  doit  rien  aux  autres 
écoles,  et  ('étroit  bras  de  mer  qui  la  sépare  du  continent 
semble,  taat  il  l'éloigné,  avoir  la  largeur  de  l'océan  Atlan- 
tique. Une  peinture  anglaise,  quel  que  soit  son  mérite,  se 
fait  reconnaîtra  a  I  instant  même  par  l'œil  le  moins  exercé. 
L'invention,  le  goût,  le  dessin,  In  conteur,  la  touche,  le 
sentiment ,  tout  diffère.  On  se  sent  transporte  dans  un 
autre  monde,  très-lointain  et  très-inconnu,  quoiqu'on  puisse 
déjeuner  à  Paris  et  dîner  à  Londres  le  même  jour;  c'est  un 
art  particulier  raffiné  jusqu'à  la  manière,  bizarre  jusqu'à  la 
Chinoiserie,  mais  toujours  aristocratique  et  gentleman,  d'une 
élégance  mondaine  et  d'une  grâce  fashionable  dont  les  livres 
de  beautés  et  les  keepsakes  offrent  le  plus  pur  type.  L'anti- 
quité n'a  rien  a  y  voir.  Un  tableau  anglais  est  moderne 
tomme  nn  roman  de  Balzac;  la  civilisation  te  plus  avancée 
t'y  Ht  jusque  dans  le*  moindre*  détails,  dans  te  brillant  do 
vernis,  dans  la  préparation  du  panneau  et  des  couleurs. 
Tout  est  parfait.  An  premier  aspect  l'on  est  plus  étonne  <rue 
téduit;  maïs  bientôt  l'œil  se  fait  à  ces  gammes  de  tons 
étranges  et  charmants,  a  ces  lumières  satinées.  Aces  otnhres 
transparentes,  à  ces  reflets  argentés ,  a  ce  irais  papillute- 
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spirales  de  cheveux  brillants  et  à  travers  ces  coquetteries  on 
reconnaît  un  sentiment  très-nu  de  la  pantomime,  une  rare 
entente  de  mise  en  scène,  une  étude  philosophique  des  carac- 
tères et  de  la  physionomie.  Sir  Josuah  Reynolds,  Lawrence, 
avec  leur  faite  large  «t  heurté,  cherchant  la  couleur  et  l'effet, 
ne  sont  plus  les  modèles  suivis  ;  Gainsborougii  et  Cou  stable 
ont  fait  aussi  leur  'temps  :  on  tes  admire,  on  ne  tes  imite 
plus.  TrV  ilkie  a  encorequelques  fidèles,  maison  petit  nombre. 
L'école  anglaise  actuelle  ne  relève  guère  maintenant  que  de 
son  caprice;  chacun  se  laisse  aller  à  son  individualité,  mais 
sans  perdre  jamais  te  cachet  britannique.  > 

Cest  avec  beaucoup  de  justesse,  suivant  M.  Delécinze 
que  l'on  n  remarqué  l'air  de  distinction  donné 
peiiitresanglais,  non-ieuleiiienl  aux  personnages,  m.: 
aux  animaux  qui  entrent  dans  leurs  compositions. 
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part ,  tes  artistes  de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  te  senti- 
ment bien  prononcé  de  cette  qualité  qu'on  appelle  te  style, 
qui  pour  se  développer  dans  toute  sa  grandeur  a  besoin, 
d'après  le  même  critique ,  de  s'exercer  sur  des  sujets 
encore  un  peu  primitifs,  permettant  des  expressions  hardie» 
et  énergiques  que  l'on  ne  saurait  donner  aux 
vitisés  sens  tes  faire  grimacer.  Les  artistes  anglais  ne  i 
même  pas  à  mettre  du  style  dans  leurs  ouvrages.  «  Eux  et 
tes  amateurs  de  ce  pays  ne  sont  préoccupés ,  ajoute  M.  Delé- 
cluze,  que  de  l'homme  civilisé;  que  dis  je?  de  l'Anglais  civi- 
lise seulement  1  Ils  ont  même  si  bien  pris  leur  parti  4  ce 
sujet  que  ce  défaut  tourne  A  l'avantage  de  leur  talent  na- 
et  qu'ils  imitent  les  formes  et  les  expressions,  les 
qu'ils  ont  sous  les  yeux,  sans  préjugé  d'école,  et  par 
avec  d'autant  puis  de  hardiesse  et  de  bonheur.  La 
peinture  anglaise  a  une  qualité  que  je  prise  infiniment  : 
elle  est  gaie,  elle  est  attrayante;  sa  science  est  discrète,  et 
tout  en  satisfaisant  les  hommes  de  l'art  elle  n'etlarouctie  pas 
tes  simples  amateurs,  a 

L'école  anglaise  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire;  elte  aborde  rarement  tes  grandes  tuiles. 
«  En  Angleterre ,  il  n'y  a  pas,  dit  encore  H.  Th.  Gautier, 
connue  en  France,  une  direction  des  beaux-arts  commandant 
de  vastes  travaux  pour  les  pelais ,  les  musées ,  tes  églises , 
tes  édifices  publics,  et  perpétuant  ainsi  les  grandes  tradi- 
tions; de  plus,  te  celte  anglican  repousse  de  ses  temples 
la  pompe  romaine  et  ta  magnificence  catholique;  la  prière 
s'y  croirait  distraite  par  la  beauté  des  images,  et  verrait 
presque  de  l'idolâtrie  dans  l'admiration  d'un  chef-d'œuvre. 
Les  occasions  de  peinture  historique  et  monumentale  sont 
donc  beaucoup  moins  fréquentes  au  delà  du  détroit  que 
chez  nous;  le  public,  qui  seul  là-bas  subventionne  l'art,  lu» 
demande  pour  ses  châteaux,  ses  collages  et  ses  apparte- 
ments, des  œuvres  d'une  dimension  restreinte  et  d'un  faire 
achevé,  pouvant  s'encadrer  dans  l'or  et  dans  la  soie,  sons  la 
transparence  protectrice  d'une  glace,  comme  un  bijou  derrière 
sa  vitrine.  »  Ailleurs,  te  même  critique  donne  une  autre  rai- 
son de  ce  défout  de  tableaux  historiques  dans  l'école  an- 
glaise. «  Cela  ne  vient  pas,  dit-il,  de  manque  d'érudition  et 
de  sens  bistonque,  mais  de  l'absence  du  dessin  sérieux  base 
sur  l'étude  dn  nu,  étnde  qui  évidemment  répugne  aux 
mœurs  anglaises.  Il  y  a  dans  les  tableaux  des  artistes  bri- 
tanniques une  foule  de  tètes  charmantes,  mais  bien  rare- 
ment un  torse.  » 

11  faut  néanmoins  ranger  parmi  les  tableaux  d'histoire  : 
r£preuve  du  toucher,  de  M.  Maclise,  toile  dramatique  qui 
montre  une  grandie  entente  de  te  physionomie  et  du  geste, 
mais  une  couleur  bizarre  ot  impossible,  un  travail  transpa- 
rent et  lavé  comme  celui  de  l'aquarelle.  L'a'x.*cu/mmi  de 
nfonfrose  et  te  Dernier  Sommeil  d'Argyll ,  de  M.  Ward, 
appartiennent  au  même  genre,  ainsi  que  le  CromwtU  an 
lit  de  mort  de  sa  fille,  et  le  Cromwell  prenant  la  résolu- 
tioH  de  refuser  la  couronne,  de  M.  Lucy;  la  Afor*  d'E- 
douard Ut,  de  MM.  Foggo;  Richard  Cœur  de  Lion  par- 
donnant à  Bertrand  de  Gordon,  de  M.  Cross;  r<trrie>ée 
du  cardinal  Wolsey  à  l'abbaye  du  Leicester,  de  M.  Cope; 
te  Bataille  de  Heeanee,  de  M.  Arrui tage  ;  le  Chaueeràla 
cour  d'Edouard  111,  de  M.  Brown;  la  Reine  Victoria  re- 
cevant le  saint  Sacrement  le  jour  de  son  couronnement , 
de  M.  Leslie;  Un  a  entourée  de  nymphes  et  de  faunes  , 
Cupidon  trouvé  endormi  par  les  yymphes  de  Diane,  et 
VOndine  dans  sa  grotte,  do  M.  Frost;  la  Première  ren- 
contre de  Catherine  avec  Pierre  le  Grand,  la  Recher- 
che en  mariage  de  Catherine,  Henriette  de  Frant» 
secourue  dans  l'infortune  par  le  cardinal  de  Rets,  de 
M.  Egg;  Bayard  recevant  chevalier  le  Jils  du  con- 
nétable de  Bourbon,  de  M.  Mook;  Une  scène  de  con- 
troverse religieuse  seau  Louis  XIV,  Origine  de  ta  que- 
relle des  Guelfes  et  des  Gibelins,  de  M.  Elmor«,A>*  *t 
les  Messagers,  de  M.  Poole;  Jane  Grey  et  Roger  Mektnn, 
de  M.  Horsley;  la  Vierge  et  C  Enfant  Jetas,  l'Entrevue 
de  Jacob  et  de  Rachtl,  le  Rai  Joas  lançant  la  flèche  de 
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la  dU  litraiw«t  de  II.  Dyee,  dont  le  destin  est 
couleur  métallique ,  la  composition  théâtrale, 
recherche  le  »tyk»;  Toôie  «/  PAnge,  l*  CAuniédo  Dercas, 
de  M.  Dobsoo;  /'Aaon  et  Psyché,  de  M.  Bmeky ,  £e  Pro- 
phète  désobéissant,  de  M.  LinneU.  M.  Ward  «  peint 
Xa  favuiie  royale  au  Temple  ;  M.  EJmore,  £**  supplices 
de  Charlotte  Corday  et  de  Marie- Antoinette;  mai»  «es  ta- 
bleaux laissent  a  déiiref  sous  le  rapport  de  lavéïilé  et  de 
U  dignité. 

Quelque*  peintre*  anglais  ont  cependant  abordé  avec 
xuece*  IVtude  de  la  figure  liutnaine.  1-a  Calisto  de  M.  Rotli- 
«ell  est  bits  peinte;  le  Premier  né  de  M.  Goodall  ren- 
ferme une  bonne  étude  de  femme  égyptienne;  le  £ero*r 
nmwiie  de  M.  Ruckner  est  trés-bon  aussi  ;  M.  Leigbloo  • 
Ctit  une  excellente  étude  de  femme  italienne. 

06  le*  petntre*  sngiais  excellent,  c'est  assurément 
dans  U  peinture  de  genre.  «  II*  composent  en  général  avec 
intelligence  et  sentiment,  dit  M.  F. de  Lasteyrie;  chez  eux 
l'idée  est  habituellement  ia^niaute,  délicatement  rendue;  il  y 
A  beaucoup  de  vérité  dans  le*  poses,  et  une  élisante  correc- 
tion (Uns  le  d«*in  ;  mais  aussi  presque  toujours  c'est  trè*- 
mal  peint.  Les  artistes  anglais  ont  beaucoup  de  talent;  mai*, 
ci>ose  incruvable,  c'est  le  métier  qui  leur  manque.  »  Au 
premier  rang  de*  peintres  de  genre,  les  Anglais  placent 
M.  Le»lie,a  qui  Ton  deit  L'oncle  Tobie  et  la  veuve  Wad- 
mon,  un  des  plus  jolis  tableaux  de  l'auteur  ;  Catherine 
et  Petruchio,  Sancho  Ponça  présenté  à  la  duchesse; 
des  scènes  empruntées  su  VÀcatrt  de  Wakefield  et  su 
Commère*  de  Windsor.  M.  Mukready  traite  d'un*  manier* 
différente  chacun  des  sujets  qu'il  aborde;  ainsi,  le  Loup  et 
F  Agneau,  les  Baigneuses,  le  Pare  de  Blackheath,  la  Dit. 
coi  non  sur  les  principe»  du  docteur  H  A  m  ton,  le  Frère 
et  la  Sœur,  le  But,  le  Canon,  le  Choix  de  la  robe  de  noce», 
at  Mettez  un  Enfant  dans  la  bonne  pôle,  ont  ehscun  un 
caractère  qui  les  distingue.  L'auteur  se  montre  encore  plein 
de  naturel  dans  tes  Petits  Cannonters  et  dam  «on  Ménage 
du  Charpentier.  Se  peinture,  d'an  précieux  lini  dans  les  dé-  j  animale ,  que  d 
teiU\  manque  pourtant  .le  confiance  et  de  reiiaf.  U  tueur     rsbleinent  en  pi 
de  Loups  de  M.  Ansdcll  te  distingue  par  la  tournure  hé- 
roïque de  la  composition,  la  rigueur  du  dessin  et  l'énergie 
du  pinceau.  Le  Manoir  du  Baron,  da  M.  Maetite,  montre 
d'une  manière  heureuse  les  joies  d'une  fête  de  Noël  au  bon 
Tiens  temps.  L'Ordre  d'élargissement ,  le  Retour  de  la 
colombe  à  Torche,  Ophélia,  présentent  le  talent  de  M.  Mil- 
bis  nous  trois  aspect*  divers  :  réaliste,  mystique  et  fantas- 
que. On  ne  voit  dans  ces  toiles,  comme  l'a  dit  M.  Th. 
Gautier,  «  ni  empâtements,  ni  glacis,  ni  frottis,  nulle  ap- 
parence de  brosse  ;  mais  une  sorte  de  pointillé  comme  pour 
U  miniature,  soutenu  ça  et  là  de  hachures  imperceptibles, 
un  faire  patient  et  mystérieux  qui  semble  prendre  plaMr  a 
dérober  son  secret.  ■  En  11)62  M.  Millaisexposa  à  Londres  la 
Vallée  du  Repos ,  les  Feuilles  d'automne  et  le*  Pommiers 
en  fleurs.  M.  W.  Hunt  se  rattache  fortement  à  M  Mil- 
lais.  Dons  sa  Lumière  du  monde,  ou  le  Christ  faisant  ta 
ronde  de  nuit  et  cherchant  une  ame  éveillée  dans  l'univers 
qui  dort,  les  détails  sont  d'un  fiai  Inimaginable  :  on  discerne 
Jusqu'aux  gouttât  de  rosée  aux  pointes  des  herbes  qu'é- 
claire le  reflet  de  la  lanterne.  Dan*  Claudio  et  Isabella,  qui 
repré*ente  une  «cène  de  Mesure  pour  mesure  de  Shaks- 
peare,  le  rende  et  le  nui  sont  poussés  sux  dernières  limites, 
•  non  pourtrriver  à  ce  poh  extrême  qui  charme  le»  ama- 
terncieie,  aatou  M.  Th.  Gautier,  mai*  pour  ex- 
le  vrai  dans  ses  détails  les  plus  intimement  étudies  •> 
M.  Frith  ne  met  guère  moins  de  Uni  dans  sa  peinture  ;  mais 
il  est  phn  dur  et  force  l'expression  :  set  meilleurs  tableaux 
sont  Popt  faisant  la  cour  à  lad*  Mary  Worttey  Monta- 
gue  ;  une  scène  tirée  de  V Homme  dun  bon  naturel ,  de 
Goltl.roith;  une  scène  tirée  di 
de  Molière  ;  et  la  Plage  de  Ramsgale. 

On  doit  encore  citer  dans  la  peinture  de  genre,  Peni«e 
comme  on  la  rêve,  par  M.  Hook;  le  Jeu  du  ballon,  les 
Vents  contraires  (enfants  qui  soufflent 


ebon  dans  un  baquet),  le  Marchand  de  cerises,  et  Un 
chœur  d'église ,  \*t  M.  Webster;  Buckingham  rebuté. 
par  M.  Egg;  La  dispute  d'Oberon  et  de  Ttiania,  par 
M.  Paton;  Un  Ecrivain  public  à  Séville,  Un  Baptême 
presbytérien  ,  par  M.  Pinlup  ;  Une  Loge  et  la  Lecture  du 
ronuin,  par  M.  R.  Isannah,qui  pousse  le  nui  4  l'extrême;  le 
Jeu  de  la  morra.  Us  Adieux  de  Boabdit  à  Grenade,  et 
Arthur  et  Constance,  par  M.  UurMone,  qui  rappelle  Rey- 
noldsdant  la  première  <Jc  ces  toiles  ;  Souvenir  de  Bethléem, 
par  M.  Collins;  le  Passage  du  gué,  par  M.  Poole;  1a 
Reunion  musicale,  l'Allegroil  Penseroso,  par  M.  llorsley  ; 
Une  Marche  de  nuitr  par  M.  Glas*;  Une  Veuve  napoli- 
taine pleurant  son  enjant  mort ,  le  Sculpteur  d'images , 
les  Vendanges  dans  le  Médoe,  par  M.  Uwin»;  ta  Fille 
du  pauvre  gentilhomme ,  et  Ophelia,  par  M.  Redgrave; 
Amour  et  Pie'té,  par  M.  Mac-Ianc*.  A  tous  ces  tableaux  U 
faut  ajouter  les  scènes  de  matelots  de  M.  (look  ;  le  East- 
ward  Mo!  (Départ  pour  l'Orient),  de  M.  O'Neil;  Sans 
amis  et  sans  nom,  de  m-**  Osbom  ;  Brunetta  et  PhMis, 
et  Acquitté!  par  M.  Solomon. 

Dans  le  portrait ,  M.  Grwit  continue  les  traditions  de 
Lawrence  :  H  a  sa  manière  de  peindre  large ,  brillante  cl 
Iwurtée.  Les  portraits  de  M»*  Deanclerk  et  de  lad  y  Rod- 
ée), qu'il  avait  exposes  à  Paris  en  185S,  rappelaient  ceux  de 
ton  maître  par  l'élégance  aristocratique,  la  touche  libre  et 
l'arrangement  poétique.  Le  portrait  de  lord  John  Russell, 
du  même  artiste ,  n'est  pas  moins  remarquable,  M.  Macnee 
a  fait  aussi  un  excellent  portrait  du  docteur  Wardlaw.  On 
doit  encore  une  mention  ans  portrait*  de  M.  Boxait,  de 
M.  Walson  et  de  M»"  Carpenter. 
Un  des  meilleurs  peintres  de  l'Angleterre  est  sans 


tredit  un  peintre  d'animaux,  tir  Edwin  Landseer. 
■  San*  cesser  jamais  d'être  absolument  vrai,  dit  M.  F.  da 
Lastfvrie,  Landseer  apporte  dans  ses  compositions  un  sen- 
timent de  poésie  inexprimable.  Nul  n'a  jamais  tu  lire  aussi 
bien  que  lui  dans  l'Ame  des  botes.  Il  est  le  poète  de  la  vie 
autres  chez  nous  ont  su  traduire  si  admi- 
rose.  Ses  tableaux  font  rêver.  »  On  cite  de 
M.  Landseer  le  Sanctuaire,  le  Combat,  la  Défaite,  dont 
les  héros  sont  des  cerf*;  puis  l'Abbaye  de  Botton ,  la  Paix 
et  la  Guerre,  les  Animaux  à  la  forge,  Jack  en  fac- 
tion ,  Chiens  au  coin  du  feu,  etc.  Près  de  M.  Landseer 
se  place  M.  Ansdell,  dont  on  a  remarqué  les  Bergers  ras- 
semblant leurs  moutons,  les  Chiens  de  bergers  dirigeant 
des  moulons ,  le  Berger  mort  retrouvé  dans  ta  mon- 
tugne ,  tableaux  bien  composés ,  bien  destine*  ,  pleins  de 
sentiment.  Le  Troupeau  égaré,  de  M.  W.  Hunt  est  en- 
core une  de  ces  toiles  émouvantes,  d'un  fini  achevé.  On  a 
de  M.  Couper  un  Groupe  de  vaches  dans  le  parc  d'os- 
borne,  et  Une  matinée  dans  les  prairies  de  Windsor,  où 
l'on  retrouve  le  sentiment  de  Paul  Potier.  Grands  chasseurs 
eux-mêmes,  les  Anglais  ont  toujours  ateie  peindre  des 
chasses,  et  c'est  la  surtout  qu'on  remarque  des  crudités 
de  couleurs  les  plut  étranges.  Il  nous  su  (lira  de  rappeler 
le  Rendez-vous  de  chasse  d'Ascot,  équipage  de  Sa  Ma- 
jesté pour  courre  le  cerf ,  par  M.  Grant,  tableau 
pelie  l'imagerie  anglaise  partes  tons  discordants, 
tentent  d'accord  du  reste  avec  la  réalité. 

M.  Lance,  tout  le  titre  de  Rouge  et  Noir,  et  la  Vie  et  la 
Mort,  a  exposé  en  1855  à  Paris  deux  curieux  tableaux  de 


Parmi  les  peintres  de  fleurs  et  de  fruits  se  place  d'abord 
M.  Lance ,  dont  t'Hâte  inattendu  a  enlevé  en  1862  tous 
les  suffrage*  :  cet  hôte  est  un  beau  paon  au  milieu  de  U 
plu*  appétissante  collection  de  fruit*  qu'oo  puisse  ima- 
giner. M.  Duifeld  rend  aussi  très-bien  les  fruits  et  le  gibier. 
On  cite  également  les  Roses  trèmieres  de  mis*  Mutrie. 

D  mi  (e  paysage  aussi  les  Anglais  sont  restés  essentielle- 
ment eux-mêmes.  •  Ne  leur  demandez  pas,  dit  M.  F.  de 
Lasteyrie,  de  reproduire  le»  ardeurs  urûlantee  d'un  soleil 
tropical,  i'austrre  grandeur  d'une  ThébaMe,  les  imposante* 
magnificences  des  Alpes.  Au  poutre  auglals  il  faut  son  vert 
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gazon ,  ses  eaux  tranquilles  et  diaphanes,  tes  horizons  va- 
poreux. Là  il  est  dans  son  centre ,  et  là  seulement  il  se 
montre  dans  toute  sa  valeur.  Celte  exclusivité  d'aptitude 
ne  prouve  rien  du  reste  contre  son  talent.  La  même  obser- 
vation pourrait  s'appliquer  à  d'autres  :  les  plus  admirables 
paysagistes  hollandais,  par  exemple,  n'ont  jamais  su  bien 
rendre  aucune  autre  nature  que  celle  de  la  Hollande.  Tou- 
jours est-il  que  les  peintres    anglais,  lion  gré  mal  gré, 
donnent  une  tournure,  un  vernis  britannique  à  tout  ce 
qu'ils  touchent.  Pour  rester  vrais ,  il  faut  donc  qu'ils  se 
renferment  dans  la  reproduction  de  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  ils  vivent.  Leur  talent  même  ressemble  à  celte  na- 
ture. 11  en  a  le  plus  souvent  la  fraîcheur,  l'élégance ,  la 
gr&ce  un  peu  monotone;  mais  comme  elle  aussi  il  manque 
en  général  de  variété,  de  force  et  de  grandeur.  »  Il  y  a  I 
pourtant  des  exceptions ,  par  exemple  une  Vue  de  Venise,  \ 
par  M.  W.  Wyld  ;  mais  cet  artiste  a  toujours  peint  en  j 
France.  Dans  ses  Colosses  de  Thèbes,  M.  Dillon  a  rendu  j 
un  bel  effet  de  nuit  tout  empreint  de  la  chaleur  du  sol  égyp-  j 
tien. 

L'école  anglaise  actuelle  cherche  moins  que  sa  devancière  i 
à  rendre  la  grande  nature;  elle  sacrifie  l'effet  J'ensemble  i 
à  la  reproduction  minutieuse  du  détail.  Ainsi,  dans  l'Au-  , 
tomne  de  M.  Cole  et  dans  la  Matinée  du  printemps  de  i 
M.  Mac-Calum,  on  pourrait  compter  les  feuilles  et  les  ner- 
vures :  c'est  vrai  de  couleur  et  de  lorme  comme  une  plaque 
de  photographie;  mais  l'air  manque  :  c'est  une  nature  froide  et 
mal  comprise.  C'est  là  le  réalisme  anglais  :  celui-là  est  du 
moins  propre  et  bien  peigné.  Turner  a  encore  des  imita- 
teurs. D'autres  paysagistes  qui  méritent  d'être  mentionnés 
sont  M.  Linnell,  pour  la  Route  dans  une  forée,  Chariot 
sortant  des  arbres  d'une  forêt,  la  Récolte  de  forge; 
M.  Anthony,  pour  la  Vallée  et  la  Forêt;  M.  Oakes,  pour  sa 
Vallée  de  Sannox,  dans  la  manière  de  Ccnstable;  M.  Iled- 
grave,  pour  son  Miroir  de  la/orét  et  son  Ravin  des  poêles; 
M.  Pyne,  pour  sa  Derwent-water,  grand  lac  en  pleine 
lumière;  M.  Thompson ,  pour  son  Sigreal;  M.  Cooper, 
pour  ses  Moulins  par  un  soir  d'automne;  M.  Lee,  pour 
son  Orage  sur  un  lac  et  son  Avenue ,  etc. 

M.  Stanfkld  ne  s'arrête  pas  au  simple  paysage  :  il  mêle 
à  ses  compositions  des  figures,  des  actions  historiques,  de 
l'architecture  et  de  la  marine;  on  distinguait  de  lui  à  l'expo- 
sition de  1855  les  Troupes  françaises  passant  à  gué  la  Ma- 
graen  1796.  toile  qui  rappelait  certains  tableaux  d'Horace 
Vernet  ou  de  Bellangé,  à  cela  près  que  le  fond  dominait 
les  personnages.  La  Bataillede  Roveredo,  le  Château  t/7<- 
chia  vu  du  môle,  le  Fort  de  Tilbury  se  faisaient  remar- 
quer par  une  facilité  large,  une  sûreté  de  perspective,  une 
exactitude  d'ombres  portées  rappelant  un  peu  le  faire  expé- 
dilif  et  brillant  des  décorateurs.  Le  Dogre  hollandais  est 
un  charmant  petit  tableau.  Son  Aa Pire  abandonné,  exposé 
en  1862,  est  plein  de  poésie.  M.  Somroers  peint  aussi  de  jo- 
lies marines.  Le  Canon  du  soir,  par  M.  Danhy,  est  un  petit 
cheM'ceuvre  d'un  grand  effet  poétique ,  d'une  tranquillité 
écrasante.  Calypso  pleurant  le  départ  d'Ulysse,  du  même 
artiste,  a'aussi  beaucoup  de  mérilecommc  marine  historique. 

■  ;Les  Anglais  excellent  dans  les  vues  architecturales  et 
pittoresques,  dit  M.  Th.  Gautier,  et  leurs  gravures  ont  faitla 
fortune  de  plus  d'un  livre  de  Voyage:  quoiqu'ils  gardent  les 
principales  ligues  des  monuments  et  des  sites  qu'ils  repro- 
duisent, ils  vous  trompent  souvent  par  des  échelles  exa- 
gérées ,  des  effets  romantiques ,  des  vues  à  vol  d'oiseau , 
des  brouillards  où  dansent  des  arcs-en-ciel ,  des  premiers 
plans  arrangés  comme  des  coulisses  de  théâtre.  »  M.  Hol- 
land  semble  se  rattacher  à  ces  enchanteurs  ;  sa  Vue  de  la 
Tamise  en  aval  de  Qreenwich  est  réelle  et  pourtant  pleine 
de  fantaisie;  l'Hôpital  de  Greenwkh  et  la  Vue  de  Rotter- 
rfam-sont  moins  étranges.  Il  faut  y  joindre  le  Collège  d'Elan 
et  la  Vue  de  Heidelberg,  des  Vues  de  Florence  et  de  Rome, 
par  M.  Pyne,  et  la  Vue  du  Palais  de  Westminster  par 
M.  Dawson  :  ces  deux  artistes  procèdent  en  ligne  directe  de 


M.  Robert»  est  un  bon  peintre  d'intérieurs.  11  rend  admi- 
rablement l'intérieur  des  églises;  aucun  délail  n'esi  omis,  et 
l'ensemble  n'est  pas  sacrifié.  Citons  :  V Intérieur  de  C  église 
de  Saint-Élienne  à  Vienne;  V Intérieur  de  l'église  de 
Salnt-Gomar  à  Lierre;  V Intérieur  de  la  cathédrale  de 
Milan.  MM.  Lewis  et  Horsley  se  distinguent  encore  comme 
peintres  d'intérieurs. 

En  résumé,  c'est  dans  les  sujets  tirés  de  la  vie  domestique, 
c'est  dans  la  reproduction  de  la  nature  inanimée  sous  toutes 
ses  formes,  paysages,  marines,  fruits,  que  les  Anglais  se  font 
surtout  remarquer.  Il  leur  manque  bien  encore  quelque 
.chose  sous  le  rapport  de  l'exécution;  mais,  s'ils  atteignent 
une  fois  cette  pratique,  nul  doute  qu'ils  ne  produisent 
de  très-bons  tableaux ,  car,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Las- 
teyrie,  les  artistes  anglais  ont  un  sentiment,  une  ha- 
bileté de  composition  qui  les  placeraient  évidemment  très- 
haut  si  l'exécution  répondait  un  peu  mieux  à  la  pensée.  » 

M.  Deléduze  a  tait  celte  observation,  qu'il  y  a  souvent 
entre  les  peintures  à  l'huile  et  les  aquarelles  anglaises  un  air 
de  famille  qui  les  ferait  confondre  si  l'on  n'en  observait  pas 
la  facture  avec  une  sérieuse  attention ,  et  il  lui  parait  évi- 
dent ■  que  l'ensemble  des  travaux  des  aquarellistes  a  eu  une 
influence  salutaire  en  ce  sens  au  moins  qu'elle  a  heureuse- 
ment modifié  l'art  de  distribuer  la  lumière,  et  par  consé- 
;  quent  celui  de  mieux  colorer,  Tune  des  qualités  qui  distin- 
guent aujourd'hui  l'école  de  la  Grande- Bretagne.  » 

Les  Anglais,  on  le  sait,  n'ont  pas  de  rivaux  dans  l'a  q  u  a- 
rel  I  e.  Leurs  peintures  à  l'eau  ont  une  vigueur,  un  éclat,  un 
effet  surprenants  ;  leurs  couleurs  parfaitement  préparées , 
de  la  gamme  la  plus  étendue,  des  nuances  les  plus  variée*, 
permettent  d'atteindre  tous  les  effets;  leurs  papiers  les  plus 
diverse!  les  mieux  fabriqués  ajoutent  encore  à  leur  puissance  : 
aussi  leurs  aquarelles  ont  souvent  autant  d'éclat  que  leurs 
tableaux  à  l'huile.  Parmi  les  plus  remarquables  peintres  of 
waters  colours,  il  faut  nommer  Lewis,  dont  on  possède  des 
vues  d'Espagne,  le  Scribe  arabe  au  Caire  elle  Harem 
d'un  bey,  à  la  gouache  ;  la  Halle  au  désert  et  le  Jour  de 
Pâques  a  Rome,  tableaux  dans  lesquels  la  vérité  et  la  cou- 
leur locale  le  disputent  à  la  largeur  et  au  fini  de  l'exécution. 
Une  Soirée  au  château  de  Balmoral  et  Une  Matinée  dans 
les  montagnes  d'Écosse,  de  M.  Haag,  sont  des  aquarelles 
non  moins  remarquables.  La  Femme  adultère,  par  M.  Cor- 
bould  ,  s'élève  jusqu'à  la  peinture  d'histoire  par  la  recherche 
du  style.  Le  même  artiste  a  reproduit  ta  scène  du  Prophète 
refusant  de  reconnaître  Fidès,  et  son  Comte  de  Surrey 
contemplant  la  belle  Géraldine  dans  un  miroir  magique 
forme  un  charmant  tableau.  M.  Cattermolc  dilfëre  de  la 
plupart  des  peintres  aquarellistes  anglais,  qui  procèdent  à  la 
façon  de  la  miniature  et  du  pointillé; H  emploie, lui,  des 
teintes  plates  rehaussées  de  hachures,  avec  quelques  points 
de  gouache  pour  les  lumières  ;  souvent  même  ses  aquarelles 
ne  sont  que  des  croquis  lavés  rapidement,  et  pour  lesquels 
il  s'aide  dn  grain  du  papier;  sa  touche  est  large  et  libre.  Son 
Sir  Blorn  aux  yeux  étincetants  présente  des  eflets  verti- 
gineux. Des  armures  vides  à  la  table  de  sir  Biorn  boivent, 
s'enivrent,  remuent  et  chancellent.  La  couleur  est  chaude, 
Iranche ,  transparente.  On  doit  encore  citer  du  même  au- 
teur Hamillon  de  Bothwell  Haugh  s' apprêtant  à  tirer 
sur  le  régent  Murray  ;  Macbeth  reprochant  aux  meur- 
triers de  Banquo  d'avoir  laissé  échapper  Ftéance  ;  Bri- 
gands portant  à  Benvenulo  Cellini  un  de  ses  ouvrages 
pour  en  faire  l'estimation ,  et  une  foule  d'oeuvres  dans 
lesquelles  il  peint  à  ravir  les  moeurs  du  vieux  temps.  M.  W. 
Hunt,  qui  n'est  pas  le  même  que  le  peintre  à  l'huile ,  se 
plaît  à  reproduire  la  figure  des  enfants  ou  des  hommes  avec 
une  pointe  de  comique ,  qui  frise  la  charge  sans  s'y  laisser 
prendre  :  tels  sont  V Attaque  du  pâté  et  son  Pendant;  la 
froide  Matinée  ;le  Joueur  de  cricket  ;  laTimidité  ;  le  Chan- 
teur de  ballades;  il  peint  aussi  à  l'aquarelle  les  fruits,  les 
Heurs  et  la  nature  morte  avec  une  finesse  qui  fait  honneur  à 
sa  patience  et  à  son  talent.  M.  Haghe  a  reproduit  un  effet 
de  lumière  qui  rappelle  Granet  dans  les  Capucins  à  ma 
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Unes  à  Bruges.  M.  Topbam  traitel'aquarellecommeM.  Cal- 
termole ,  dans  la  Diseuse  de  bonne  aventure  en  Anda- 
lousie, ta  Cabane  du  pécheur,  Rory  O'More.  M.  Warren, 
président  de  la  nouvelle  Société  des  peintres  d'aquarelle,  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  élever  re  genre  a  la  hauteur  de  la 
peinture  à  l'huile,  et  il  semble  l'avoir  atteint  dans  les  Frères 
de  Joseph  montrant  son  vêtement  à  Jacob ,  Abraham  et 
Agar,  les  Mages  en  voyage,  la  Jeune  Fille  d'Assam  por- 
tant de  l'eau,  Un  Bossu  racontant  une  histoire  dans  un 
café  à  Damas.  M.  Fielding  peint  des  marines  à  l'aquarelle 
dans  le  sentiment  de  Boningtoti  ;  M.  Tayler  affectionne  les 
scènes  de  chasse  ;  M.  Duocan  a  fait  une  petite  merveille  avec 
des  Bateaux  hollandais  recevant  un  coup  de  vent.  A  tous 
ces  noms  il  est  juste  de  joiudre  ceux  de  MM.  Harding,  Cal- 
lov,  Fripp,  Evans,  etc. 

On  doit  à  M.  Paul  Dalloz  de  bonnes  réflexions  sur  la  façon 
dont  les  artistes  anglais  comprennent  la  couleur.  «  Eux  aussi, 
dit-il ,  rêvent  dans  leur  froide  ville  la  joie  des  fresques  du- 
rables sur  leurs  murs,  noirs  de  brouillard  et  de  charbon.  Leur 
couleur  diaphane  et  lymphatique  laisse  comme  la  brume  de 
leur  climat  filtrer  la  lumière,  et  ne  la  réfléchit  pas  ;  elle 
manque  de  ces  ardeurs ,  de  ces  feux  que  les  peuples  do  Midi 
empruntent  au  ciel  bleu,  au  plein  soleil.  Est-ce  à  dire  qu'ils 
ne  soient  pas  coloristes  ?  Détrompez-vous  -,  ils  le  sont,  mais 
avec  les  impressions  de  gens  qui  pour  la  plupart  du  temps 
ne  reçoivent  qu'une  lumière  diffuse ,  vaporeuse  et  comme 
de  reflets.  Ils  ont  un  coloris  spécial,  individuel,  prismatique, 
insulaire  (si  cette  expression  nous  est  permise),  qui  est 
enfin  ce  qu'il  doit  être  d'après  la  loi  qui  met  l'homme  sous  la 
dépendance  des  milieux  dan»  lesquels  il  se  trouve  englobé.  » 

La  gravure  est  toujours  traitée  avec  amour  en  Angleterre  ; 
mais,  de  même  que  dans  la  peinture,  on  y  admire*plutôt  la 
finesse  des  détails,  la  beauté  des  traits  que  la  grandeur  des  li- 
gnes. Citons  MM.  Samuel  Cousins,  John  Pye,  G.Doo,  F.-C. 
Lewis,  Atkinson,  F.  Bacon,  Barlow,  J.  Burnet,  Ë.  Goodall, 
R.  Graves,  L.  Gruner,  \V.  Ilumphreys,  Th.  Landseer,  Lewis- 
Chas,  W.  Miller,  Outrim,  Prior,  H.  etJ.-H.  Itobinsou,  Shen- 
tbon,  Stocks  Luinb.Ch.  Turner,  Th.  Vernon,  Georges  Ward, 
les  deux  Wiirnore,  etc.  Parmi  les  graveurs  sur  bois,  nommons 
Green.  Harvcy  Linton,  Thompson,  etc.  On  sait  avec  quelle 
facilité  les  éditeurs  anglais  mettent  des  gravures  dans  leurs 
livres  ;  les  journaux  illustrés  sont  très-nombreux  en  Angle- 
terre ;  tous  les  traités,  tous  les  livres  pour  répandre  les  connais- 
sances utiles,  tous  les  dictionnaires,  toutes  les  encyclopédies 
ont  des  images  et  entretiennent  de  nombreux  graveurs  sur 
bois.  Parmi  les  lithographes  anglais  il  faut  nommer  Giles  , 
Maguire,  Lane,  Lin  oeil,  etc. 

Dans  la  sculpture,  les  Anglais  se  distinguent  comme  dans 
la  peinture  par  une  sorte  de  grâce  élégante  et  romanesque 
qui  semble  opposée  au  génie  sévère  de  la  statuaire,  mais 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  d'art  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  vie  anglaise  a  gardé  quelque  chose  de  l'aus- 
térité puritaine  qui  éloigne  les  artistes  de  l'étude  du  nu  et 
les  empêchent  d'atteindre  à  la  grande  sculpture.  En  1855, 
on  remarquait  pourtant  a  l'exposition  de  Paris  :  Omphate 
se  moquant  d'Hercule,  Dorothée,  Angélique,  par  M.  John 
Bell  ;  Bacchus  en/ant,  par  M.  Ambuchi  ;  Une  jeune  Fille 
lisant,  Une  jeune  Fille  se  préparant  au  bain,  Ève  hési- 
tant ,  Un  Rêve,  par  M.  Macdowell  ;  Ruth  glanant,  par 
M.  f,olt  ;  Chasseur  et  chien,  //y las  emporté  par  les  A'ym- 
pAu.par  M.  Gibson;  la  Princesse  Pauline  Borghèse,  Ga- 
nymtde,  par  M.  Campbell;  Ajax,  le  Premier  chucho- 
tement d'amour,  la  Cruche  cassée,  Sabrina,  la  Con- 
corde, parM.Mandiall;  la  Voyageuse  sans  asile,  V  Enfant 
endnrmi,  Nymphe  se  préparant  pour  le  bain,  par  sir 
R.  Westmacolt;  le  Joueur  de  cymbales,  Jeune  Fille  avec 
un  faon,  la  Jacinthe  des  bois,  par  M.  R.  Westmacott 
jeune  ;  la  Péri,  par  M.  J.-S.  Westmacott  ;  l'Enfant  effrayé 
par  un  lézarder  M.  Sharp;  Ève  à  la  fontaine,  l'Étoile 
du  matin,  par  M.  Bailly;  Paul  et  Françoise  de  Rimini, 
P»r  M.  Munro  ;  des  baigneuses,  des  Ève,  des  Psyché,  des 
lymphes,  etc.,  par  MM.  Earle,  Foley,  Adams,  Dnrliam, 


Lawlor,  Hancock,  Weekes,Stephens,  Miller,  etc.  ;  des  bustes 
par  MM.  Park,  Moore,  etc. 

A  l'exposition  de  1&6?  on  remarquait  le  modèle  d'une 
statue  d'Olivier  Goldsmith  qui  doit  être  érigée  devant  le 
Trtnity-Coilege  de  Dublin,  puis  la  Jeune  Mère  et  Carac- 
tacus,  de  M.  Foley;  Lad  y  Godiva,  statue  équestre  de 
M.  J.  Thomas  ;  Go  to  sleep  (Allez  vous  coucher!)  et  une 
statue  de  M.  Frank  Crossley,  par  W.  J.  Durham  ;  l'Amour 
capturé  par  Vénus,  par  M.  G.  Fontana  ;  Écho,  des  lions,  et 
Pharaon  et  son  armée  traversant  la  mer  Rouge  (has-rclief), 
par  M.  Gatiey  ;  des  animaux,  par  M.  Golt;  la  statue  de  Wil- 
berforce,  par  S.  Joseph;  le  prince  Albert,  par  M.  Thor- 
nyeroft  ;  les  membres  de  la  famille  royale,  Shipping  girl 
(jeune  fille  sautant  à  la  corde } ,  et  Knitting  girl  (jeune 
fille  tricotant),  par  M™e  Mary  Thornycroft  ;  The  Sund  of 
the  Sheel  (  le  murmure  d'un  coquillage),  Child  Play  (jeux 
d'enfants),  par  M.  A.  Munro;  Un  jeune  Èmigrant,  par 
M.  Papworlh  ;  Psyché  abandonnée  par  Cupidon ,  par 
M.  Macdowell  ;  le  Massacre  des  Innocents,  groupe  en  mar- 
bre, par  M.  C.-G.  Adam*  ;  la  Réflexion,  par  M.  S.-F.  Ljnn  ; 
Il  m'aime /parM.  C.-B.  Birch.  Les  bustes  abondaient  à  l'ex- 
position de  Londres,  et  ils  étaient  presque  tous  irréprocha- 
bles :  on  citait  notamment  ceux  de  M.  Cubbitt,  par  M.  Mac- 
dowell; du  général  Kapit-r,  par  M.  C.-G.  Adams;  du  pro- 
fesseur Sedgwick,  par  M.  Woolner  ;  de  sir  W.  Armstrong, 
par  M.  Munro;  du  professeur  Green  et  de  lord  Truro,  par 
M.  II.  Weekes;  du  prolesseur  Owen,  par  M.  E.  II.  Bailly, 
du  professeur  Faraday  et  de  l'amiral  lord  Lyons,  par 
M.  Noble;  de  l'acteur  Charles  Kemble,  par  M.  T.  Butler; 
de  lord  Brougham,  par  M.  J.-E.  Jones;  de  mistress  Bee- 
cherSlowe,  par  miss  Durant  ;  de  miss  Florence  Kiglitingale, 
par  M.  J.  Steele,  etc.,  etc. 

La  musique  n'est  pas  non  plus  le  fort  de  l'Angleterre , 
quoique  la  Grande-Bretagne  dépense  beaucoup  d'argent  pour 
cnentendn-;  mais  elle  se  contente  eu  général  de  la  musique 
étrangère.  Elle  a  pourtant  des  artistes  dramatiques  de  talent. 

L'Angleterre  a  fait  beaucoup  dans  ces  derniers  temps  pour 
répandre  le  goût  de  l'art  dans  sa  population.  Elle  a  ou- 
vert des  galeries  de  tableaux,  des  expositions  d'objets  d'art, 
des  écoles  de  dessin  ;  elle  cherche  à  mettre  plus  de  goût  dans 
son  travail  industriel.  Les  fabricants  donnent  des  sommes 
fabuleuses  aux  artistes  qui  les  aident.  De  tout  temps  l'An- 
gleterre a  prodigué  les  encouragements  aux  artistes  qui  se 
sont  fixés  chez  elle,  comme  elle  enlevait  à  prix  d'or  les  oeu- 
vres d'art  étranger,  mais  pour  les  cacher.  Les  artistes  an- 
glais de  quelque  talent  ont  bien  vite  hôtel,  cottage  et  de 
grands  revenus ,  tant  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie  s'arra- 
dient  leurs  œuvres.  Mais  l'artiste  doit  plaire  avant  tout  & 
cette  population  positive  et  vouée  aux  intérêts  matériels.  Le 
gros  rire,  la  solide  gaieté  sont  les  principaux  éléments  de 
ruccès  ;  tout  au  plus  s'attcndrit-elle  aux  gentillesses  d'un 
enfant.  La  passion,  la  souffrance,  qui  seules  peuvent  inspirer 
de  grandes  œuvres,  semblent  ignorées  de  l'école  anglaise.  Nos 
artistes  ont  bien  plus  à  lutter  contre  la  vie  matérielle;  l'in- 
dustrie les  emporte  moins  en  général ,  et  dans  citle  lutte 
même  avec  le  besoin  ils  se  trempent  plus  fortement,  res- 
tent forts  et  volontaires,  puissants  et  originaux  :  la  person- 
nalité s'endort  dans  les  délices  d'une  vie  facile.  L'art,  ainsi 
que  l'homme  lui-même,  est  fils  de  la  douleur. 

*  ANGLICANE  (Eglise),  ou  EGLISE  ÉTABLIE  (esta- 
blishedChurch  ).  D'après  un  rapport  mis  sous  les  yeux  du 
parlement  durant  la  session  de  1815,  l'Église  anglicane  était 
composée  de  2  archevêques  (  Cantorbéry  et  York),  25  évê- 
ques,  29  doyens,  58  archidiacres,  354  prébendiers,  293 
chanoines,  10,779  bénéficiera  (incumbents  ),  4,836  curés. 
Le  nombre  réel  des  ecclésiastiques  reste  toutefois  inférieur 
à  celui  qui  résulterait  de  l'addition  de  ces  divers  chiffres, 
un  même  individu  pouvant  cumuler  plusieurs  emplois.  En 
tout,  on  comptait  10,718  bénéfices.  Le  droit  d'élire  est 
éparpillé  en  un  grand  nombre  de  mains  :  la  couronne 
nomme  a  1,01 5  bénéfices;  les  archevêques  et  éTêqoes  ,  à 
1,290  ;  les  doyens  et  chapitres  des  corporations  eccléslasti- 
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il  887  ;  lesfbudlonnaireseccléaa^ue*  agissant  isolé- 
meut,  à  851  ;  les  universités,  collège*  et  hôpitaux,  à  721  ;  les 
< or |>o râlions  municipales  à  53.  Quant  aux  5,096  restants, 
ils  sont  conférés  par  des  particuliers.  Lorsque  Henri  VIII 
établit  la  réforme  en  Angleterre,  il  donna  une  grande  par- 
tie des  biens  des  ordres  réguliers  aux  nobles  qui  passèrent 
avec  lui  sous  la  bannière  du  protestantisme,  et  ces  nouveaux 
propriétaires  s'arrogèrent  le  droit,  non-seulement  de  nom- 
mer tes  curés  et  tes  vicaires ,  mais  encore  de  les  exempter 
de  résidence.  Aujourd'hui  même,  tout  duc,  tout  arche- 
vêque, peut  dispenser  six  curés  de  résider  sur  leurs  cures. 
Un  marquis  ou  un  comte  jouit  du  privilège  d'accorder  cinq 
dispenses  semblables;  un  vicomte  ou  un  évèque  eu  donne 
quatre  ;  tout  chevalier  de  l'ordre  de  ta  Jarretière  trois  ; 
les  veuves  des  pairs,  les  ministres  ou  le»  juges,  une  ou 
deux. 

Le  reveau  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  était  évalué  , 
dan*  un  document  officiel,  a  19,182  liv.  sterling  (479,550  fr.  ); 
le  siège  de  Durharu  jouit  de  19,066  liv.  sL  (476.650  fr.)  de 
renie;  celui  de  Londres ,  de  355,190  fr.  ;  celui  d'York,  de 
322,040  fr.  ;  celui  de  Winchester,  de  284,350  francs.  Cinq 
évèque*  toucheat  de  5,000  à  8,000  liv.  sL  (  125,000  à 
200,000  f r.  )  ;  huit,  de  3,000  à  5,000  lir.  st.;  cinq,  de 
2,000  a  3,000;  au-dessous  de  2,000 ,  il  n'y  en  a  que  trots; 
l'un  d'eux  reçoit  1,897  liv.  si,  l'autre  1,459,  et  l'évèque 
de  Llunduff,  dans  le  pays  de  Galles,  le  plus  maltraité  de 
tous,  est  réduit  à  924  liv.  st  (23,100  francs  ).  Un  ordre  en 
conseil,  rendu  sous  la  date  du  ltr  juin  1837  ,  stipule  que 
lorsqu'il  y  aura  une  Tacance  dans  six  des  sièges  les  plus 
opulents,  ils  seront  tenus  de  verser  annuellement  une 
somme,  variant,  pour  chacun  d'eux,  de  1,000  a  7,300 
livres  sterling,  et  formant  un  total  de  22,300  liv.  steriiog, 
afin  d'accroître  les  revenus  de  quelques  autres  évôrbés 
miiins  bien  rétribués.  Le  bénéfice  le  mieux  renté  de  l'An- 
gleterre est  la  rectorie  de  Doddington,  diocèse  d'Ely ,  7,306 
liv.  st.  (182,650  fr.  ),  ensuite  vient  la  rectorie  de  SUnhope, 
diocèse  de  Durham,  4343  liv.  st.  (  121,075  fr.)  ;  seize  bé- 
néfices rendent  au  delà  de  2,000  liv.  «terling  (50,000  fr.  )  ; 
cent  trente-quatre  voul  de  1,000  à  1,500  livres  ;  mille  deux 
cent  soixaute-dix-sept,  de  500  à  1,000;  sept  mille  quatre- 
vingt-onze  ,  de  100  a  500  liv.  ;  trente  seulement  restent  au- 
dessous  de  20  liv.  sterling.  En  1644,  sur  10,166  bénéfi- 
ciaires compris  dans  un  relevé  établi  par  ordre  du  parle- 
ment, 4,307  ne  résidaient  pas.  Quant  aux  4,813  cures, 
plus  de  la  moitié  (  2,949  )  étaient  sans  ministres  résidents  ; 
423  possédaient  de  10  à  50  liv.  sterling  de  revenu;  2,513, 
de  50  à  100;  1,645,  de  100  à  200  ;  35,  de  200  à  310.  Les 
cathédrales  ont  auprès  d'elles  755  dignitaires,  et  parmi  les 
bénéfices  on  compte  5,177  rectories  et  5,510  vkairages. 
Le  revenu  annuel  de  l'Église  fut  évalué,  par  une  commission 
nommée  dans  la  chambre  des  communes,  à  96,718,567 
francs ,  se  réduisant  net  à  89,007,673  francs  ;  mais  il  est 
indubitable  que  cette  évaluation  reste  bien  au-dessous  de 
la  vérité;  les  possesseurs  de  bénéfices  ayant  fait  de  leur 
mieux  pour  dissimuler,  pour  amoindrir  le  chiffre  exact  de 
leur  revenu ,  et  bon  nombre  d'entre  eux  s'étanl  dispensés 
de  fournir  les  renseignements  qui  leur  étaient  demandés. 
Les  meilleurs  juges  en  pareille  matière  estiment  à  cinq 
millions  sterling  environ  (  plus  de  125  millions  de  francs) 
le  revenu  annuel  de  l'Église  anglicane. 

Le  casuel  provenant  des  baptêmes,  mariages,  inhuma- 
tions, ne  forme  qu'une  très-mince  portion  de  cette  somme; 
elle  provient  du  revenu  que  donnent  les  biens-fonds  ecclé- 
siastiques et  tes  dîmes.  Cette  dernière  branche  de  revenu 
pèse  sur  30,595,000  acres  de  terre  (  12,300,000  hectares)  ; 
il  y  a  les  grandes  et  les  petites  iltmes;  les  recteurs  les  tou- 
chent toutes  deux,  mais  les  vicaires  rte  perçoivent  que  les 
petites.  La  législation  à  cet  é^ard  est  Itéri&sée  de  tant  de 
difficultés ,  elle  entre  dans  une  telle  masse  de  distinctions 
compliquées  et  de  détails  chicaniers,  que  d'énormes  vo- 
lumes in-folio ,  écrits  par  de  célèbres  jurisconsultes ,  sont 
loin  d'avoir  tout  prévu  ,  tout  développé. 


Il  existe  des  évêques  anglicans  à  la  Jamaïque ,  à  la  Bar- 
barie, à  Québec,  à  la  Nouvelle- Ecosse,  à  Bombay,  a  Ma- 
dras ;  il  y  a  un  archevêque  à  Calcutta  :  ce  dernier  jouit  de 
5,000  liv.  steilingde  revenu;  les  autres  reçoivent  2,000 
livret ,  terme  moyen. 

L'Ecosse  n'a  point  d'établissement  épiscopal  ;  les  revenus 
de  l'Eglise  y  sont  évalués  à  300,000  liv.  st.  (7,500,000  fr.) 
répartis  entre  948  bénéfices. 

Passons  à  l'Irlande  :  c'est  là  que  l'organisation  de  l'É- 
glise établie  soulève  le  plus  de  critiques  passionnées.  Il 
s'y  trouve  2  archevêques  et  12  évêques,  328  hauts  digni- 
taires, prébendiers  et  chanoines;  1,395  bénéficiera,  833 
curés.  La  couronne  nomme  à  131  bénéfices,  le  corps  épis- 
copal à  812.  L'archevêque  d'Armagh  possède  14,494  liv.  st. 
(362,350  francs)  de  revenu,  et  l'évèque  de  Derry  12,159 
(305,925  fr.).  Les  autres  prélats  reçoivent  depuis  8,668  livres 
sterling  jusqu'à  3,322 ,  chiffre  auquel  on  a  estimé  officielle- 
ment le  revenu  de  l'évèque  d'Ossory.  Le  prélat  le  moin» 
riche  de  l'Irlande  est  donc  tenu  de  se  contenter  de  82,000  fr. 
environ.  Le  revenu  annuel  de  l'Église  en  Irlande  a  été 
évalué  officiellement  à  21,780,289  francs,  lesquels  se  ré- 
duisent à  une  somme  nette  de  18,729,903  francs.  Il  est 
certain  que,  tout  comme  pour  l'Angleterre,  on  est  demeuré 
bien  loin  du  chiffre  exact  auquel  il  aurait  fallu  arriver.  Sur 
les  1,395  bénéfices,  10  possèdent  au  delà  de  2,000  liv.  st.  de 
revenu;  20  de  1,500  à  2,000;  83  de  1,000  à  1,500  ;  372  de 
500  à  1,000;  764  de  100  à  500;  157  restent  au-dessous  de 
100.  Les  833  cures  sont  en  possession  d'une  rente  annuelle 
évaluée  a  1,446,054  francs;  lesdtmes  rectonales,  payables, 
non  aux  desservants,  mais  aux  propriétaires  des  bénéfices, 
!  qu'Us  résident  ou  non,  s'élèvent  à  157,513  liv.  st.,  c'est-à- 
dire  à  quatre  millions  de  francs  environ.  Une  grande  partie 
,  des  ecclésiastiques  pourvus  de  bénéfices  en  Irlande  ne 
i  résident  pas  ;  d'autres  cumulent  à  la  fois  plusieurs  béné- 
i  lices,  de  sorte  que  le  nombre  total  des  ministres  de  l'Église 
l  ne  dépasse  pas  1,200  à  1 ,300  individus,  en  possession  ifun 
revenu  annuel  qui  en  réalité  ne  saurait  être  moindre  de 
27  ou  28  millions  de  francs.  Il  faut  remarquer  qu'un  clergé 
aussi  généreusement  rétribué  n'a  sous  sa  direction  qu'un 
bien  petit  nombre  d'ouailles,  puisque,  sur  une  population  de 
7,954,000  habitants,  les  catholiques  figuraient  pour  0,436,000, 
les  dissenters  pour  665,000,  et  les  sectateurs  de  l'Eglise 
établie  pour  853,000.  Un  pareil  état  de  choses  doit  néces- 
sairement être  en  butte  à  de  vives  attaques,  et  ne  saurait  se 
maintenir  longtemps  encore-  Déjà  la  hache  a  été  mise  au 
tronc  de  l'arbre ,  car  il  existait  encore  dix -huit  évèchéa  il 
y  a  une  trentaine  d'années  ;  une  loi  votée  sous  le  règne  de 
Guillaume  IV  en  a  supprimé  six.  Les  prélats  irlandais  ont 
été  en  général  des  hommes  respectables  et  instruits,  mais 
quelques-uns  d'entre  eux,  corrompus  par  leur  opulence  et 
se  croyant  tout  permis,  ont  donné,  il  faut  l'avouer,  d'af- 
freux scandales. 

Le  parlement  est  entré  dans  la  voie  de  régler,  en  certaines 
circonstances,  l'emploi  des  revenus  de  l'Église,  mais  jus- 
qu'à présent  il  ne  les  a  appliques  qu'à  des  dépenses  con- 
cernant les  affaires  ecclésiastiques.  En  1836,  lord  Morpeth, 
secrétaire  pour  I  I i Lande,  présenta  un  bill  portant  qu'une 
somme  de  97,612  libres  sterling,  prélevée  sur  les  revenus 
de  l'Eglise  en  Irlande,  serait  emplovce  à  l'instruction  reli- 
gieuse et  morale  du  peuple  irlandais.  Après  une  discussion 
des  plu»  vive»,  et  qui  occupa  trois  séances,  le  bill  passa 
dans  la  chambre  des  communes  à  la  majorité  de  300  contre 
261,  mais  il  fut  rejeté  à  la  chambre  des  lords,  où  il 
trouva  138  adversaires  et  47  partisans  seulement.  Cepen- 
dant le  bill  du  collège  de  Maynoth  passa  en  1845,  pais 
les  tonds  fnreut  encore  refusés  en  1 856. 

Pour  recevoir  les  ordres  dans  l'Élise  anglicane ,  il  faut 
souscrire  la  liturgie  et  les  trente-neuf  articles  décrétés  en 
1502,  sous  le  régne  d'Elisabeth,  et  qui  forment  le  symbole 
de  Vestablished  Church  (  royrs  tome  1",  p.  5»0  Lf8  M" 
nélices  et  emplois  lucratifs  appartenant  aux  universités  de 
Cambridge,  d'Oxford,  de  Dubtin.sont  réserrés  exclusivement 
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aux  personnes  qui  appartiennent  à  PÉfiltae établie.  Le  roi  etla 
reined* Angleterre  doivent  faire  partie  de  cette  même  Église  et  ! 
ne  peuvent  épouser  un  catholique.  Un  très-petit  nombre  de 
places,  telle*  qoe  celles  de  chancelier  d'Angleterre  en  Irlande, 
de  vice-roi  d'Irlande,  de  commissaire  de  l'assemblée  générale 
de  l'Église  d'Ecosse,  restent  interdites  aux  catholiques  ;  mai» 
ils  peuvent  obtenir  tous  les  grades  militaires  ;  ils  peuvent deve-  ' 
nlr  juges»  magistrats,  ministres,  etc.     Gustave  Batsrr. 

Lorsque  le  pape  Pie  IX  eut  rétabli  en  1850  une  hiérar- 
chie d'évêqoes  catholiques  en  Angleterre,  les  prélats  de 
l'Église  établie  protestèrent  par  une  adresse  a  la  reine  dans 
laquelle  on  lisait  :  «  Sous,  les  archevêques  et  les  soussignés 
évéques  de  l'Eglise  d'Angleterre ,  nous  approchons  de 
Votre  Majesté  arec  de  profonds  sentiments  de  vénération  et 
de  dévouement  dans  un  moment  on  une  insulte  inexcu-  j 
sable  a  été  faite  à  l'Eglise  et  à  Votre  Majesté,  à  qui  ap- 
partient le  gouvernement  ecctésiastiqne  et  civil  des  États 
de  ce  royaume.  Notre  pays ,  dont  l'Église  est  une  vraie 
branche  de  la  sainte  l'élise  catholique  du  Christ,  dam  laquelle 
la  pure  parole  de  Dieu  est  précitée,  et  où  les  sacrements 
sont  dûment  administrés  selon  tes  ordonnances  du  Christ,  1 
est  traité  par  l'évêque  de  Rome  comme  une  terre  qui  aurait 
été  idolâtre,  et  elle  est  félicitée  de  son  rétablissement,  après 
on  intervalle  de  trois  siècles,  parmi  les  Eglises  de  la  chré- 
tienté. On  voudrait  faire  revenir  votre  peuple  i  une  commu- 
nion ,  aux  erreurs  et  à  la  corruption  de  laquelle  il  a  re- 
noncé volontairement  et  qui  continue  à  garder  des  pratiques 
contraires  à  la  parole  de  Dieu ,  enseigne  des  fables  odieuses 
et  de  dangereuses  erreurs,  et  prescrit  comme  nécessaire  au 
salut  la  foi  à  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  les 
Ecritures.  Dans  cette  même  usurpation  il  y  a  un  défi  île  la  , 
toi  qui  déclare  qu'aucun  prélat  ni  potentat  étranger  ne 
pourra  exercer  le  pouvoir,  l'autorité  ou  la  juridiction  spiri- 
tuelle ou  ecclésiastique  dans  ce  royaume.  L'évéque  de 
Rome  a  prétendu  exercer  une  domination  spirituelle  sur  le 
peuple  de  ce  pays ,  et  en  nommant  certains  ecclésiastiques 
romains  à  des  sièges  particuliers  de  l'Angleterre  il  a  mani- 
festé ses  prétentions  à  la  suprématie  sur  ce  royaume ,  et  a 
voulu  usurper  la  prérogative  constitutionnelle  appartenant 
à  Votre  Majesté  seule.  Nous  regardons  comme  notre  devoir 
de  rappeler  notre  protestation  contre  cette  tentative  de  sou- 
mettre notre  peuple  à  une  tyrannie  spirituelle  dont  il  a  été 
délivré  par  la  réforme.  Et  nous  adressons  notre  humble 
pétition  à  Votre  Majesté  pour  déconcerter,  par  tous  les 
moyens  possibles,  les  prétentions  et  l'usurpation  de  l'Eglise 
de  Rome,  par  laquelle  les  divisions  religieuses  sont  ali- 
mentées et  les  travaux  de  notre  clergé  entravés  dans  leurs 
efforts  pour  jeter  la  lumière  de  la  véritable  religion  dans  le 
creur  de  «  eux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins.  • 

D'après  un  usage  traditionnel,  toute  personne,  qu'elle  fut 
ou  non  de  l'Église  nationale,  se  trouvait  obligée,  dans  la  I 
Grande-  Bretagne,  de  payer  un  droit  pour  l'entretien  du  ' 
culte  de  la  paroisse.  Des  réclamations  nombreuses  s'éle- 
vèrent contre  cet  état  de  choses ,  et  sur  certains  points  du 
royaume  ces  taxes  étaient  devenues  très-difficiles  a  préle- 
ver. De  là  des  rigueurs  qui  loin  de  tourner  au  profit  de  la 
religion  étaient  considérées  par  le  plus  grand  nombre  comme 
lui  étant  fort  préjudiciables. 

La  fondation  et  l'origine  de  la  taxe  payée  a  l'Église  angli- 
cane tient  a  l'obligation  imposée  par  les  lois  de  l'Angleterre 
à  chaque  paroisse  de  maintenir  son  église  paroissiale.  Cette 
obligation  est  déjà  relatée  par  une  loi  du  roi  Kanut,  qui 
déclare  ■  que  tout  le  peuple  doit  contribuer  à  l'entretien 
de  régl'ue.  »  Les  juges  la  reconnurent  comme  faisant  partie 
«le  la  loi  commune ,  opinion  que  renforça  encore  l'institu- 
tion des  cours  ecclésiastiques.  Il  fut  même  admis  que  cette 
taxe  était  personnelle,  et  cependant  elle  fut  assise  sur  la  pro- 
priété. L'agitation  qui  suivit  la  révolution  française  de  1830 
en  Angleterre  porta  un  rude  coup  à  ce  système,  et  le  bill  de 
réforme  devait  l'achever.  Beaucoup  de  dissidents  refusèrent 
dès  lors  de  payer  la  taxe  à  l'Eglise  établie;  cette  taxe  ne  fut 
plus  levée  à  Birmingham  à  partir  de  1  toi,  ni  à  Leeds  depuis 
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1813,  et  cessa  ('salement  dans  beaucoup  d'autres  villes.  F.n 
1833  lord  Derby  porta  YlrishChurch  Temporalités  bill,  qui 
transféra  des  laïques  au  clergé  la  charge  d'entretenir  les  rubri- 
ques de  l'Église  éUhlie  en  Irlande,  où  elle  a  d'assez  grands 
biens  et  où  quelques  impôts  lui  sont  encore  attribués.  Le 
montant  de  cette  taxe  en  Angleterre  et  Galles  fut  réduit  de 
446,247  liv.  st.  en  1831,  à  262,670  liv.  st. en  1843.  En  géné- 
ral pourtant  la  taxe  n'avait  pas  cessé  d'être  perçue,  mais  le 
somme  en  avait  été  réduite,  et  le  revenu  plus  économique- 
ment louclié.  Les  quakers,  qui  avaient  toujours  refusé  cette 
taxe,  avaient  fini  par  en  être  exemptés.  En  1834  lord  Althorp 
proposa  au  parlement  de  substituer  à  la  taxe  de  l'Église 
une  contribution  annuelle  de  250,000  liv.  st.  à  prélever  sur 
la  propriété  foncière,  et  50,000  lir.  st.  sur  les  produits  des 
propriétés  ecclésiastiques.  Ce  bill,  soutenu  par  la  majorité 
de  la  chambre,  fut  emporté  par  l'orage  qui  Ht  tomber  le 
ministère  de  lord  Grey.  Sir  Robert  Peel  proposa  en  1835 
de  taire  supporter  par  les  fonds  consolidés,  e'est-à  dire  par 
PEtat,  l'entretien  des  ministres  des  cultes  reconnus  ;  cette 
proposition  souleva  une  vive  opposition,  et  n'aboutit  pas. 
En  1837  M.  Spring-Rice  (lord  Montcagle) demanda  que  l'Eglise 
fût  entretenue  par  une  provision  prise  sur  la  valeur  des  ter- 
res ecclésiastiques.  Cette  proposition  fut  repoussée  par  273 
voix  contre  250.  En  IS37  un  cas  se  présenta  devant  la  jus- 
tice. La  majorité  des  paroissiens  d'une  certaine  localité 
avait  rejeté  la  taxe  de  l'Église ,  les  gardiens  de  l'Eglise  le 
maintinrent  :  toutes  les  juridictions  y  passèrent,  cour  ec- 
clésiastique, cour  du  banc  du  roi,  chambre  de  l'Echiquier  et 
ebambre  des  lords.  L'archevêque  de  Cantorbery  propose 
de  déclarer  que  la  taxe  n'était  due  que  lorsqu'elle  éUit  volée 
par  la  majorité  des  paroissiens. 

En  mai  1854  sir  W.  Clav  proposa  un  bill  q::i  supprimait 
tout  simplement  la  taxe  de  fEglise.  Le  bill  succomba  à  la  se- 
conde lecture,  après  un  discours  de  lord  John  Rusaell  et  de 
M.  Gladstone.  Une  société  »e  fonda  pour  la  libération  de  le 
religion,  et  un  M.  Courtauld  demaoda  que  le  droit  de  refus  de 
la  taxe  accordé  à  la  majorité  des  paroissiens  le  fût  à  tout  pa- 
roissien pris  isolément.  En  1855  M.  f'acke  proposa  un  bdl  qui 
rendait  obligatoire  une  partie  de  la  taxe;  mais  sir  W.  Ctay 
fit  remarquer  qu'il  serait  impossible  de  rétablir  aucune  taxe 
de  l'Église  là  où  elle  avait  été  supprimée  complètement,  à 
Leeds,  Manchester,  Birmingham,  Notlinglum  et  ailleurs. 
Sir  W.  Clay  reproduisit  son  bill  en  1*56  ;  sir  Georges  Grey 
y  introduisit  quatre  amendements ,  aux  termes  desquels  : 
1°  aucune  taxe  d'Eglise  ne  serait  perçue  dans  les  paroisses 
où  depuis  cinq  ans  elle  aurait  élé  abolie,  et  où  elle  aurait 
été  ou  serait  relusée;  2"  les  personnes  déclarant  qu'elles  ne 
sont  pas  membres  de  l'Église  établie  en  seraient  exemptes; 
3°  des  rentes  pour  l'Église  pourraient  être  établies  sur  des 
immeubles  ;  4°  des  rentes  pour  le  culte  pourraient  rempla- 
cer les  droits  établis  sur  des  propriétés.  Les  non-confor- 
mistes refusèrent  tout  compromis,  et  le  bill  n'arriva  pas  à 
fin.  L'année  suivante  sir  W.  Clay  présenla  de  nouveau  son 
bill,  sans  les  amendements  de  sir  G.  Grey.  mais  il  perdit 
son  siège  dans  les  élections  générales  de  1*57,  et  la  ques- 
tion fut  reprise  par  sir  J.  Trelawuey,  dont  le  bill  pour  l'a- 
bolition des  taxes  d'Église  sans  condition  fut  adopté  par 
une  majorité  considérable.  Le  duc  de  Somerset  le  soutint 
à  la  chambre  des  lords,  qui  le  rejeta  par  Ih7  voix  contre  343. 
Lord  Derby  défendit  cette  fois  le»  droits  de  l'Eglise  anglicane, 
disant  seulement  qu'il  était  à  désirer  que  quelque  chose  fût 
fait  pour  convertir  cette  taxe  en  une  rente  immuable.  En 
1832  les  produits  des  taxes  de  l'Eglise  étaient  de  446,495  iiv. 
st.,  eu  1839  de  363,103  liv.  st.,  en  1854  de  31  i, G  j!)  liv.  st.; 
dans  les  autres  recettes,  dues  en  grande  partie  à  des  dons  vo- 
lontaires, on  trouve  2l7,i64  liv.  st.  eu  1832,1 43,70'J  liv.  sL 
en  1839,  et  170,105  liv.  st.  en  1854.  L'archevêque  de  Can- 
torhéry  et  d'autres  pairs  évaluaient  la  perte  dont  l'Église 
anglicane  était  menacée  à  300,000  lir.  st.  par  an,  ce  qui 
aurait  exigé  dans  le  système  de  lord  Derby  la  constitution 
d'un  capital  nouveau  de  9  millions.  Mais  sir  Joliu  Trelaw- 
ney  faisait  remarquer  que  partout  où  les  noo-coufoniusles 
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étaient  nombreux  la  taxe  était  déjà  abolie,  et  que  la  perte 
qui  résulterait  de  son  bill  ne  dépasserait  pas  "3,000  liv.  st. 
par  an,  somme  qui  pourrait  être  obtenue  facilement  par 
des  souscriptions  voloulaires,  d'autant  plus  abondantes 
qu'elles  sont  plus  libres,  encouragées  d'ailleurs  par  l'idée  de 
conserver  les  monuments  historiques.  On  avait  du  reste 
l'exemple  de  l'Église  indépendante  d'Ecosse,  qui,  dans  l'espace 
de  treize  ans  avait  reçu  librement  3,900,000  livr.  st.,  soit 
30u,0i)0  liv.  st.  par  an.  Rentrés  aux  affaires,  les  tories 
proposèrent,  en  1859,  d'exempter  les  dissidents  de  la  taxe 
de  l'Église,  sur  lenr  simple  déclaration  qu'ils  n'apparte- 
naient pas  à  l'Église  établie.  Le  rejet  de  cette  transaction 
montra  que  les  dissidents  cherchaient  bien  moin*  à  s'af- 
franchir de  celte  contribution  qu'à  briser  un  des  l>ens 
qui  rattachent  l'Église  anglicane  à  l'État.  Depuis  lors  la 
majorité  en  faveur  de  l'abolition  des  taxes  de  l'Église  s'af- 
faiblit de  plus  eu  plus.  Elle  fut  d'une  dizaine  de  voix  seu- 
lement en  1860;  en  1861  la  chambre  des  communes  se 
partagea  par  moitié  sur  cette  question ,  et  le  speaker  se 
prononça  contre  le  bill ,  qui  n'alla  pas  même  celte  fois  à  la 
chambre  des  lords. 

En  1856,  deux  prélats  anglicans ,  l'évêque  de  Londres  et 
l'évêque  de  Durhara,  donnèrent  leur  démission,  à  la  condi- 
tion de  recevoir  une  pension,  qui  fut  longuement  disculée 
au  parlement ,  où  ces  démissions  conditionnelles  furent  ac- 
cusées de  simonie.  A  celte  occasion  il  fut  constaté  que  le 
siège  de  Londres  rapporte  a  sou  titulaire  22,000  liv.  st. 
(550,000  fr.  );  par  an,  et  celui  de  Durhain  15,000  liv.  st. 
(375,000  fr.  ).  La  pension  de  l'évéquc  de  Londres  fut  fixée 
à  0,000  liv.  st.  (150,000  fr.  ),  celle  de  l'évéquc  de  Durham 
à  4,500  liv.  (1 12,500  fr.).  On  plaçait  alors  en  regard  de  ces 
traitements  ceux  de  simples  pasteurs  ou  vicaires  qui  ne  re- 
çoivent que  200,  100  et  quelquefois  60  liv.  st.  (5,000,  2,500 
et  1,700 fr.),  sommes  encore  supérieures  aux  traitements 
des  curés  et  vicaires  français;  mais  il  importe  de  remar- 
quer que  les  pasteurs  anglicans  sont  presque  tous  mariés 
et  chargés  de  famille. 

L'Église  établie  se  partage  maintenant  en  plusieurs  frac- 
tions. Elle  renferme  d'abord  le  nombreux  et  puissant  parti 
évangelique,  qui  touche  au  calvinisme  et  se  montre  surtout 
attaché  aux  fameux  trente-neuf  articles;  il  est  légèrement 
libéral  en  politique.  Vient  ensuite  la  haute  Église  ou  le  parti 
sacerdotal ,  qui  maintient  l'autorité  de  l'Église ,  préfère  le 
Frayer  Bookmx  trente-neuf  articles  et  proclame  la  succes- 
sion apostolique  de  l'épiscopat  anglican.  Ces  deux  partis  sont 
naturellement  en  opposition  active  l'un  contre  l'autre  ;  chacun 
possède  son  organisation  séparée,  ses  sociétés,  ses  caisses,  ses 
organes  spéciaux  et  ses  vues  distinctes  dans  toute  question 
soulevée  soit  au  point  de  vue  religieux ,  soit  au  point  de 
vue  politique.  Quand  il  était  au  pouvoir,  lord  Derby  incli- 
nait vers  le  second ,  quoique  le  parti  de  la  haute  Église  ne 
soit  pas  exclusivement  tory,  tandis  que  lord  Palmerston  a 
toujours  trouvé  un  appui  sans  restriction  dans  les  rangs  de  la 
baxseégltse.  La  dernière  fraction  de  l'église  anglicane  est  celle 
qu'on  appelle  le  Broad  church  party.  dont  les  membres  sont 
imbus  d'un  grand  sentiment  de  libéralisme  en  matière  reli- 
gieuse ,  et  qui,  dit-on ,  ont  hérité  de  l'e*prit  des  prêtres  lalilu- 
dinaires  qui  contribuèrent  sons  les  règnes  de  Georges  1"  et 
de  Georges  II  à  réconcilier  l'Église  établie  avec  les  grands 
changements  politiques  accomplis  en  1688.  C'est  aujourd'hui 
une  fraction  restreinte  du  clergé,  mais  pleine  d'hommes  sa- 
vants et  actifs  ;  ils  ont  soulevé,  il  n'y  a  pas  longtemps, contre 
eux  do  violentes  récriminations  en  propageant  des  doctrines 
rationalistes  semblables  a  celles  qui  prévalent  en  Allemagne. 

•  ANGORA.  On  y  voit  encore  beaucoup  de  ruines  ro- 
maines, notamment  l'Augusteum,  sur  lequel  se  trouve  gravé 
le  Testament  d'Auguste  (  my.  cedernier  mot  au  Supplément). 

ANGOSTURA  ou  SAINT-THOMAS.  Voyei  Ciudao- 
Bolivar, -au  Supplément. 

*  ANGOULEME.  Cette  ville  avait  en  1850  22,848 
habitants  et  72,880  en  1861.  Un  chemin  de  fer  l'unit  à 
Paris  et  à  Bordeaux. 


Angouléme  possède  une  succursale  de  la  Banque  du 
France.  Un  comptoir  d'escompte  y  a  été  fondé  en  1854. 
En  1862  Angouléme  a  été  autorisée  à  contracter  un  em- 
prunt pour  la  construction  d'une  église,  l'achèvement  de 
l'hôtel  de  ville,  l'agrandissement  du  lycée,  la  construction 
d'un  théâtre,  une  nouvelle  distribution  d'eau  et  l'améliora- 
tion de  plusieurs  voies  publiques. 

"  ANGOULÊME  (  Marie-  Thérèse  - 
BOURBON  de  FRANCE,  duchesse  o'\.  On  lit  dans  son  testa- 
ment :  -  Je  me  soumets  en  tout  aux  volontés  de  la  Provi- 
dence, je  ne  crains  pas  la  mort,  et  malgré  mon  peu  de  mérite 
je  m'en  rapporte  entièrement  a  la  miséricorde  de  Dieu.  Je 
meurs  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
dans  laquelle  j'ai  vécu  aussi  fidèlement  que  possible,  et  à 
qui  je  dois  toutes  les  consolations  de  ma  vie.  A  l'exemple 
de  mes  parents,  je  pardonue  de  toute  mon  Ame,  et  saus  ex- 
ception, à  tous  ceux  qui  ont  pu  me  nuire  et  m'offenser,  de- 
mandant sincèrement  à  Dieu  d'étendre  sur  eux  sa  miséri- 
corde aussi  bien  que  sur  moi-même,  et  le  suppliant  de  in'ac- 
corder  le  pardon  de  mes  fautes.  Je  remercie  tous  les  Fran- 
çais qui  sont  restes  attachés  à  ma  famille  et  à  moi  des 
preuves  de  dévouement  qu'ils  nous  ont  données,  des  souf- 
frances et  des  peines  qu'ils  ont  subies  à  cause  de  nous.  Je 
prie  Dieu  de  répandre  ses  béuédicUons  sur  la  France,  que 
j'ai  toujours  aimée  au  milieu  même  de  mes  plus  amères  af- 
flictions... Ayant  toujours  considéré  mon  neveu  Henri  et  ma 
nièce  Louise  comme  mes  enfants,  je  leur  donne  ma  bénédic- 
tion maternelle.  Usout  eu  le  bonheur  d'être  élevés  dans  notre 
sainte  religion,  qu'ils  lui  restent  constamment  fidèles,  qu'ils 
soient  toujours  les  dignes  descendants  de  saint  Louis!  Puisse 
mon  neveu  consacrer  ses  heureuses  facultés  à  l'accomplis- 
sement des  grands  devoirs  que  sa  position  lui  impose. 
Puisse-lil  ne  s'écarter  jamais  des  voies  de  la  modéra- 
tion, de  la  justice  et  de  la  vérité.  J'institue  mon  neveu 
Henri,  comte  de  Chambord,  mon  légataire  universel.  Je 
veux  que  mes  restes  soient  déposés  à  Gorilz  ,  dans  le 
couvent  des  Franciscains,  entre  mou  mari  et  son  père.  On 
ne  fera  pas  pour  moi  de  service  solennel,  on  dira  seule- 
ment des  messes  pour  le  salut  de  mon  aine.  ■  Cet  acte  sim- 
ple et  louchant  se  termine  par  des  dispositions  rémunéra- 
toires  en  faveur  d'anciens  serviteurs,  par  des  legs  au  profit 
des  pauvres  et  par  des  souvenirs  d'affection. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  la  duchesse  d' Angou- 
léme M.  de  Salvandy  écrivait  :  «  M""  la  comtesse  de  Marne, 
si  française  par  la  naissance,  puisqu'elle  avait  le  privilège 
d'être  la  tille  de  tous  nos  rois,  était  encore  plus  française 
par  les  sentiments.  On  ne  sait  pas  quel  martyre  multiple 
et  cruel  e>t  la  proscription  pour  ces  Français  à  part  qui 
sont  la  France  même  depuis  l'origine  de  notre  histoire, 
dont  le  cœur  conflue  à  toutes  nos  frontières,  à  tous  nos 
champs  de  bataille,  a  toutes  nos  gloires,  à  tous  nos  siècle» 
de  vie  et  de  grandeur  natiouales  1  Quand  M10*  de  Maillé 
aborda  celle  qui  avait  connu  le  Temple  et  qui  regrettait  la 
patrie  :  Oh  f  ma  chère  duchesse,  s'était  écriée  l'auguste 
proscrite,  dites-moi  si  je  reverrai  la  France.  Elle  disait 
à  quelqu'un,  en  lui  serrant  les  mains  avec  une  émotion  vé- 
nérable qui  ne  peut  s'écrire  :  Venez-vous  nous  annoncer 
que  nous  reverrons  la  France  bientôt?  Parlez-moi  avec 
•  vérité  :  croyez-vous  que  je  mourrai  en  exil?  Puis  elle 
I  ajouta  -.Deux fols  vingt  ans  d'exil  dans  une  vie, c'est  bien 
lo  ng .'  Elle  ne  comptai  l  pas  la  vie  d  u  Temple  dans  ses  plaintes .  » 

Ou  a  publié  en  1853  les  Mémoires  de  Marie- Thérèse, 
duchesse  d' Angouléme,  nouvelle  édition,  revue,  aunolée  et 
augmentée  de  pièces  justificatives,  par  M.  de  Barghon-For- 
trion  (1  vol.  in-8*).  C'est  la  réimpression  d'un  livre  qui 
avait  paru  en  1823  sous  ce  titre  :  Récits  des  événements 
arrivés  au  temple,  depuis  le  13  aoât  1792  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVII.  M.  Alfred  Nettement  a  remis  sous 
presse,  en  1859,  sa  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France, 
fille  de  Louis  XVI  (in-8°).  M.  Sainte-Beuve  lui  a  consacré 
une  notice  dans  ses  Causeries  du  lundi,  reproduite  dans  sa 
Galerie  de  femmes  célèbres. 
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ANGUILLE 

*  ANGUlïXE.On  observe  tous  les  ans  à  l'embouchure 
.'des  fleure»  el  des  rivière*  un  phénomène  curieux ,  la 
montée  des  anguilles  ;  pendant  les  moi*  d'avril  et  mai ,  à 
rentrée  de  la  nuit,  on  voit  des  myriades  d'animalcules 
filiformes,  de  6  à  7  centimètres  de  long,  s'élever  par  masses 
compactes  à  la  surface  de  l'eau,  dont  ils  remontent  le  cours. 
Ces  animalcules  ne  sont  pas  autre  chose  que  de  jeunes 
anguilles ,  écloses  dans  la  mer,  et  remontant  vers  l'inté- 
rieur des  terres,  de  Marseille  à  Avignon,  par  le  Rhône; 
du  Havre  à  Rouen,  par  la  Seine;  de  Saint  -  Naiaire  à 
Nantes,  par  la  Loire;  de  Saint- Valéry  à  Amiens,  par  la 
Somme  ;  de  Ouislreham  à  Caen,  par  l'Orne,  etc.  Ces  migra- 
tions périodiques  ont  reçu  le  nom  de  montée,  de  pibale, 
cicèle  ou  bouiron ,  suivant  les  localités.  On  peut  tirer  de 
ce  phénomène  un  immense  profit  pour  l'amélioration  des 
pèche»,  en  prenant  ces  jeunes  anguilles  à  leur  passage  et 
les  transportant  dans  les  eaux  où  l'on  veut  les  laisser  croître. 
Ces  jeunes  générations  d'anguilles  prospèrent  aussi  bieu 
dans  les  eaux  douces  que  dans  les  eaux  salées.  «  Ces  mi- 
grations, dit  M.  Coste,  durent  plusieurs  heures  par  jour,  sui- 
vent dans  leur  marche  le  bord  de  l'eau  et  se  déploient 
sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres  à  partir  des  em- 
bouchures. Différents  moyens  sont  employés  pour  la  récolte 
de  cette  montée.  Sur  les  bords  du  Rhône  on  emploie  des 
nasses  d'osier  que  l'on  place  le  long  des  rives ,  l'ouverture 
en  aval  ;  on  les  visite  et  on  en  retire  la  récolte  de  temps 
en  temps.  Sur  les  bords  de  l'Orne  et  de  la  Loire  on  fixe 
au  rivage  des  torches  enflammées,  et  la  montée,  adirée 
par  la  lumière,  ne  tarde  pas  a  accourir  et  à  se  presser  vers 
les  points  les  plus  éclairés.  Quand  elle  y  est  amassée  en  assez 
grande  abondance ,  on  prend  des  tamis  emmanchés  à  de 
longues  perche»,  et  après  les  avoir  immergés  aux  deux  tiers  on 
les  promène  la  bouche  en  aval ,  en  suivant  le  courant,  pour 
les  ramener  ensuite  chargés  de  ce  qu'on  a  pu  recueillir. 
Cette  opération  se  renouvelle  aussi  longtemps  que  la  pêche 
est  fructueuse  à  l'endroit  qu'on  occupe.  Les  jeunes  anguilles 
ainsi  recueillies  sont  versées  à  mesure  dans  des  baquets 
sans  eau  et  dirigées  vers  leur  lieu  de  destination,  ce  qui 
doit  Cire  exécuté  sans  aucun  retard.  »  SI  le  trajet  n'est  que 
de  deux  ou  trois  heures,  on  peut  se  6ervir,  pour  le 
transport,  des  baquets  qui  ont  servi  a  la  pêche;  si  le 
trajet  est  plus  long ,  M.  Coste  recommande  de  se  servir  de 
mannes  d'osier,  garnies  de  plusieurs  lits  de  pailles,  d'herbes 
et  de  mousses,  rendues  humides  par  un  séjour  de  quelques 
heures  dans-  l'eau.  On  verse  les  jeunes  anguilles  sur  les  pa- 
niers tout  préparés,  et  elles  se  répandent  d'elles-mêmes,  par 
les  interstices,  sur  les  différents  lits.  Une  manne  de  40  à  60 
centimètres  de  diamètre  peut  en  contenir  10,000;  si  on  en 
mettait  davantage  on  s'exposerait  a  en  perdre  une  grande 
partie.  Quand  le  trajet  se  fait  par  eau ,  on  doit  se  servir 
de  barques  à  moitié  remplies  d'eau ,  dans  lesquelles  on  en^ 
tretient  un  courant  au  moyen  d'ouvertures  garnies  de  toiles 
métalliques;  la  montée  s'y  conserve  comme  dans  un  vivier. 

Il  existe*  dans  l'Adriatique  des  pêcheries  d'anguilles  de 
premier  ordre,  entre  autres  celle  de  la  lagune  de  Corama- 
cbio,  où  la  pèche  est  très-abondante,  et  qui  est  le  siège 
d'un  établissement  considérable.  Cette  lagune ,  qui  a  en- 
viron 230  milles  de  circonférence,  est  divisée  en  quarante 
bissin»  entourés  de  digues  ,  ayant  tous  une  communica- 
tion avec  la  mer  et  s 'épurant  ainsi  continuellement  au 
moyen  de  l'agitation  produite  par  le  flux  et  le  reflux. 
Chaque  bassin  est  surveillé  par  un  factew,  qui  a  plusieurs 
employés  sous  ses  ordres ,  ce  qui  forme  un  personnel  de 
près  de  400  hommes ,  enrégimentés  et  soumis  à  une  sorte 
de  discipline  comme  sur  un  vaisseau.  Ils  ont  pour  occu- 
pation la  pèche  des  poissons  et  la  salaison  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  vendus  à  l'état  frais.  Les  deux  saisons  où  ils 
sont  le  plus  occupés  sont  l'époque  où  les  anguilles  nou- 
velles viennent  se  réfugier  dans  les  bassins ,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  montée,  et  l'époque  où  devenues  adultes  elles 
clierchent  à  en  sortir,  ce  qu'on  appelle  la  descente.  La 
montée  a  lieu  dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril  ;  pen- 
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dant  ces  mois  on  ouvre  tontes  les  communications  de  la 
lacune  avec  le  Pô ,  et  la  montée,  obéissant  à  son  instinct 
qui  la  porte  à  remonter  le  courant,  quitte  les  eaux  du 
fleuve  pour  s'engager  dans  celles  des  bassins  ;  tes  jeunes 
anguilles  y  demeurent  jusqu'à  ce  que  leur  instinct  les  solli- 
cite a  redescendre  vers  la  mer.  Ces  grandes  migrations  ont 
lieu  à  la  faveur  des  nuits  obscures,  pendant  les  mois  d'octobre, 
novembre  et  décembre.  Les  pécheurs  pratiquent  à  cette  époque 
au  fond  des  bassins  de  petits  chemins  bordés  de  roseaux 
qui  aboutissent  à  une  espèce  de  chambre,  formée  de  ro- 
seaux également.  Les  anguilles  s'engagent  dans  ces  défilés 
et  viennent  aboutir  dans  la  chambre  quelquefois  en  si  grande 
!  quantité  qu'elles  forment  une  masse  qui  s'élève  au-dessus  de 
!  l'eau.  Les  pécheurs  les  transportent  à  Commachio ,  où  des 
'  marchands  en  remplissent  les  viviers  de  leurs  bateaux.  Elles 
sont  de  là  transportées  par  le  Pô  et  le  Tessin  dans  toutes 
les  parties  de  l'Italie.  On  sale  celles  qui  ne  sont  pas  ven- 
dues sur  place.  Eu  18&1  on  en  avait  récolté  678,000 
i  kilogr.,  qui  représentaient  une  valeur  de  848,000  fr.  La 
i  Mira  et  Treporle,  près  de  Venise,  lont  concurrence  à  Com- 
I  machio  ;  on  y  marine  les  anguilles  prises  dans  les  vallées 
vénitiennes  et  à  Chioggia  ;  elles  sont  ensuite  envoyées  en 
1  Lombardie ,  dans  le  Tyrol  et  dans  l'Autriche. 

Londres  consomme  annuellement  environ  9,800,000  ao- 
!  guilles.  Elles  y  sont  apportées  vivantes,  souvent  par  des 
;  galioles  hollandaises  ;  elles  alimentent  surtout  les  eatings 
i  houses  qui  ont  la  spécialité  des  pâtés  d'anguilles  et  de  ces 
potages  visqueux  qui  se  vendent  sous  le  nom  de  soupe  à  la 
queue  de  bœuf  (  ox  faits  )  et  dans  la  confection  desquels 
l'anguille  et  la  tête  de  veau  entrent  pour  une  bonne  part. 
D'après  les  analyses  de  M.  Payen  ,  la  chair  de  l'anguille 
!  d'eau  douce  contient  environ  le  quart,  ou  24  pour  100,  de 
son  poids  de  matière  grasse.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  la 
chair  de  ce  poisson, 

Qui  jusque*  en  tronçons  daus  la  poète  fre Lille , 

passe  pour  indigeste  :  elle  est  lourde  à  certains  es- 
|  tomacs.  On  sait  en  effet  que  les  graisses  sont  des  matières 
beaucoup  moins  digestibles  que  les  autres  principes  ali- 
mentaires. Mais  c'est  un  fait  fort  remarquable,  suivant  le 
savant  chimiste ,  que  cette  énorme  quantité  d'huile  grasse 
dont  est  imprégnée  la  chair  de  l'anguille,  sans  qu'on  aperçoive 
j  aucun  tissu  adipeux,  aucun  organe  distinct  pour  son  ex- 
crétion. 

ANGUILLE  (Tirer  I'),  divertissement  nautique  encore 
en  usage  dans  quelques  fôtes  publiques.  Voici  en  quoi  il 
consiste.  Une  anguille  est  suspendue  par  la  téle  à  l'extré- 
mité d'un  mât  qui  (orme  avec  le  niveau  de  l'eau  un  angle 
aigu.  Des  bateaux  passent  et  repassent  sous  l'animal  ainsi 
attaché.  Les  jouteurs  qui  montent  ces  bateaux  cherchent  à 
le  détacher  de  la  corde  de  suspension,  entreprise  assez 
difficile  à  cause  de  la  viscosité  de  la  peau  de  l'anguille  qui 
donne  peu  de  prise  même  aux  plus  robustes  poignets.  Le 
prix  appartient  à  celui  qui  emporte  l'anguille  avec  lui. 

ANGUS.  Voyez  Forkab,  tome  IX,  p.  565. 

*  ANHALT  (  Duché  d' ).  11  se  compose  aujourd'hui  des 
deux  duchés  à'Anhalt-Dessau-Kœthen  et  d'Anhalt' 
Bernbourg,  ayant  ensemble  une  superficie  d'environ  2,200 
kilomètres  carrés,  et  une  population  de  168,325  âmes,  répar- 
tis comme  suit  :  Anhalt-Dessau-Kœthen ,  1,374  kilomètres 
carrés,  114,860  habitants;  Anhalt-Bernbourg,  826  kilo- 
mètres carrés,  et  53,475  habitants.  Le  duché  d'Anhalt- 
Kœtbeo  avait  été  réuni  en  1953  au  duebé  d'Anhall-Dessau. 

En  1848 ,  les  habitants  des  duchés  d'Anhalt  formèrent 
des  assemblées  constituantes ,  et  les  princes  accordèrent  des 
institutions  libérales.  En  1851,  le  duc  d'Anhalt-Dessau  abolit 
la  constitution  qu'il  avait  cédée.  La  duc  d'Anhall-Bern- 
bourg  garda  en  1850  une  constitution  qui  consacrait  une 
monarchie  représentative  et  donnait  un  député  nommé  à 
l'élection  directe  par  3,000  habitants.  Déjà,  en  IS48,  les 
habitants  des  trois  duchés  avaient  désiré  une  constitution 
commune;  en  1850  une  patente  des  deux  ducs  l'octroya. 
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D'après  cet  acte ,  les  deux  duchés  sont  représentés  par  une 
diele  commune,  composée  de  douze  députés  de  l'ordre 
équestre,  de  douze  députés  des  filles,  et  de  douze  députés 
des  campagnes.  Les  famillea  nobles  nomment  les  preraicxs; 
les  bourgmestres  de  Dessau ,  Zerbst,  KœXbeu  et  Bexnbuurg 
sont  le*  députés  des  villes,  avec  huil  membres  nommés  par 
les  cooseiU  municipaux;  le»  maires  des  communes  rurales 
nomment  les  députés  des  campagnes.  Les  vingt-quatre  dé- 
putés d'Ankalt-Oessau-Kmttiea  forment  séparément  la  diète 
spéciale  de  ce  duché;  les  douze  autres  forment  séparément 
la  diète  d'Anualt-fJernbourg.  Ces  deux  diètes  ne  se  réunis- 
sent que  pour  s'oceuper'des  luis  ntoditiaut  la  constitution, 
établissant  de  nouveaux, impôts  oh  relatives  au  droit  de 
propriété.  Les  diètes  spéciales  votent  les  budget*.  Les  unes 
et  les  autres  doivent  être  réunie*  au  moins  tous  les  trois 
ans.  Elles  ont  le  droit  de  présenter  des  vœux  et  des  pro- 
positions. 

Le  c  novembre  1861 ,  le  duc  d'Anhalt-Kcelken  adressa 
aux  délégués  de  la  ville  de  Koethen  un  rescrit  pour  leur 
témoigner  son  mécontentement  de  l'attitude  qu'ils  avaient 
prise  en  envoyant  une  pétition  à  la  diète  fédérale,  «I  au  mo- 
ment de  la  réélection  d'un  député  pour  la  diète  provinciale. 
«  Ces  aspirations  impatiente*  a  des  changements  ditus  notre 
constitution  Irgitiroeae  peuvent  provenir,  dit-il,  que  des  in- 
sinualionsde  brouillons,  les  vaines  tbéories  qu'on  désire  réa- 
liser ne  pouvant  améliorer  l'état  moral  ou  matériel  de  per- 
sonne. Le  bonheur  que  Dieu  a  depuis  si  longtemps  accorde  au 
pays  d'Anualt  reput*  essenuelli  iiienl  sur  l'attachement  lideie 
et  réciproque  du  prince  et  des  siijcU.  » 

*  ANHALT  (Maison  d').  Le  duc  Léopold-Frédéric  d'An* 
balt-Dessau-Keelhcu  a  |)«rdu  sa  femme  Frédérique-Louise- 
Willielmine-Amélie,  (lue  du  prince  de  Prosse  Frédéric-Louis- 
Charles,  le  1er  janvier  1850.  Sa  fille,  Fridérioue-Amélie- 
Agnès,  née  le  24  juin  1824,  s'est  mariée  le  28  avril  1853  au 
prince  Ernest,  actuellement  duc  de  Saxe-Altenbourg.  Son  fils, 
Léopold-Frédéric  François-Nicolas,  prince  bérédilaire,  né 
le  29  avril  1831,  colonel  prussien  à  la  suite  dans  le  l*r  ré- 
giment de  la  garde  à  pied  ,  s  est  marié,  le  2-2  avril  1854,  à  le 


Frida,  née  le  V)  avril  1838,  fille  du  prince  Edouard,  duc  de 
Saxe-Altenbourg.  Il  en  a  trois  fils  et  une  fille.  Une  autre 
fille  du  duc  régnant  d'Anhalt-Dessau-KaHben,  Marie-Anne, 
née  le  Ufcplembre  1837,  s'est  mariée,  le  29  novembre  1834, 
à  Frédéric -Charles-Nicolas,  prince  de  Prusse. 

Georges-Bernard,  frère  du  doc  actuel,  né  le  21  février 
1790,  a  épousé,  le  6  août  1825,  Carolioe-AugustoLoui&e- 
Amélie,  fille  du  prince  Charles  Gonthier  de  Schwarlzbourg- 
Rudolstadt,  née  le  4  avril  1804,  morte  le  14  janvier  182», 
laissant  une  fille  qui  ne  s'est  pas  mariée  ;  et  roori*anaiiip te- 
ntent, en  secondes  noces ,  le  4  octobie  1831,  Tliérèse-Emma, 
comtesse  de  Reina,  née  le  12  septembre  1807,  fille  du 
grand-maltre  des  forêts  d'Erdmannsdorf  de  Hoben-Alifedorf, 
morle  le  28  février  1848,  Jaissaul  trois  fils  et  trois  filles, 
comtes  et  comtesses  de  Keina,  tous  sans  alliances. 

Frédéric- Auguste,  second  irère  du  duc  actuel,  né  le  23 
septembre  1798,  a  épousé,  le  1 1  septembre  18J2,  la  princesse 
Marie-Louise-Cliarlotle ,  fille  de  Guillaume,  landgrave  de 
liesse,  née  le  9  mai  1814,  dont  il  a  eu  trois  filles  :  l'alnée, 
Adélaïde-Marie ,  né  le  25  décembre  1033,  a  épousé,  le  23 
avril  1851,  Adol|)lie-Guhiaume-Cnarles-Auguste, ducré^tuut 
de  Nassau. 

Guillaume- Woldemar,  troisième  frère  du  duc  actuel,  né 
le  29  mai  1807,  s'est  marié  morganatique  ment,  le  9  juillet 
1840,  à  Caroline-Émilie,  baroune  de  Stolzenberg,  née  le  30 
janvier  1812. 

Le  duc  Alexandre  d'AiihaU-Bernhourg  est  mort  le  19 
août  1803,  à  Haym,  sans  postérité.  Son  dudté  a  été  réuni 
à  celui  d'Anhalt-Dessau-KoHhrn,  et  l'Anualt  ne  forme  plus 
qu'un  Lia  sous  le  duc  Léopold-Frédéric.  La  veuve  du  feu 
duc  avait  été  déclarée  co-régente  en  1855.  La  sœur  dn 
même  duc  a  épouse  ro  1817  le  prince  Frédéric  de  Prusse. 

La  duchesse  d'Anbalt  Kœtben ,  Auguste- Fiédenque-Ls- 


perance,  princesse  de  Reuss-Schteiz-Koastric ,  est  morte 
le  13  juillet  1855.  Ses  Etats  ont  été  réunis  h  ceux  de  la 

AMI  YDiUTE,  c  b  a u x  sulfatée  anhydre. 
*  AJVI,  ville  de  l'Arménie  ottomane,  sur  les  bords  de  PAr- 
patebai,  ancienne  capitale  de  l'Arménie,  prise  en  1045  par 
les  Grecs,  et  reprise  sur  eux  par  Alp-Arslan  eo  1071,  a  été 
détruite  en  1313  par  un  tremblement  de  terre.  On  y  voit 
des  ruines  curieuses.  Le  palais  des  anciens  rois  d'Arménie  , 
orné  de  sculptures  el  de  mosaïques,  est  bien  conservé. 
UA lie  sur  une  espèce  de  presqu'île  entourée  par  deux  ravine 
très-profonds,  cette  ville  était  autrefois  défendue  du  coté 
du  nord  par  un  double  rempart  Irès-élevé,  construit  eu 
pierres  de  Uilk  et  flanqué  de  tours  rondes.  Une  colline 
lonnant  l'extrémité  méridionale  de  Ja  péninsule  offrait  l'em- 
placement naturel  d'usé  citadelle,  dont  les  fondations  sont 
encore  faciles  a  distinguer.  Un  pont  de  pierre,  jeté  sur  le 
torrent  de  l'Arpatchaï,  au-dessous  de  la  grande  église,  et 
aujourd'hui  détruit ,  établissait  une  communication  entre  la 
ville  et  un  plateau  sur  lequel  s'élève  actuellement  un  corps 
de  garde  cosaque.  L'Arpatchaï  sert  en  effet  de  limite  entre 
la  Turquie  et  la  Russie  sur  ce  point  Gomme  son  Ut  est  pres- 
que à  sec  en  été,  il  arrive  souvent  que  des  cavaliers  kourU.es 
U-  franchissent  de  part  el  d'autre  et  se  livrent  des  «scar- 
naoïtcbes  à  coups  de  fusil.  En  1854  les  Turcs  ont  dû  aug- 
menter les  fortifications  d'Ani. 
A  NI  LES.  Foy«  Axiudcs,  bu  Supplément. 
A  \  I M  DES,  amides  formés  par  l'a  n  i  I i  n  e  ;  ils  corres- 
|H>udfjit  â  des  sels  neutres  ou  à  des  sels  acides.  Les  premiers 
se  distinguent  en  anUides,  constitués  par  I  équivalent  d'a- 
niline, plus  1  équivalent  d'acide  monobasique  moins  2  d'eau  ; 
el  en  diauiluùs ,  formés  par  2  équivalents  d'aniline  plus 
I  équivalent  d'acide  inonol»sii|iie  moins  4  d'eau.  Les  seconda 
forment  aussi  deux  séries  distinctes,  les  addrt  anilidés, 
qui  sonteontposés  de  I  équivalent  d'aniline  plus  1  équivalent 
d'acide  bi  basique  moins  2  d'eau,  et  les  amies  ,  C0tn|M>sés  de 
I  équivalent  d'aniline  plus  t  équivalent  d'acide  bibamjue 
moins  4  d'eau.  Ces  composés  sont  intéressants  sous  le  rap- 
port des  nouvelles  idées  concernant  la  constitution  réelle 
des  composés  organiques. 

ANILINE  (du  mot  anU,  nom  d'un  indigotier).  En 
faisant  bouillir  de  la  potasse  caustique  avec  de  l'indigo,  on 
obtient  un  acide  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  maU  très- 
soluble  dans  l'alcool  et  l'élber,  et  qni  a  reçu  le  nom  il 'acide 
ont hrantlique.  Sa  formule  est  C'4  H  6  NO  *  +  HO.  Cet 
acide  cristallise  en  feuillets  jaunâtres,  semblables  aux  cris- 
taux d'acide  hensoïque,  et  se  volatilise  sans  altération.  Mé- 
langé avec  dn  verre  pilé  et  soumis  à  une  distillation  brus- 
que, il  se  décompose  en  acide  carbonique  et  en  une  matière 
huileuse  non  oxygénée,  incolore,  d'une  odeur  aromatique, 
d'une  saveur  acre  et  brûlante,  qui  est  Vanili*e,  nommée 
aussi  kyanol,  phényUmine. ,  phéng  (ammoniaque ,  amide 
pMnique  et  benzidam.  Ce  corps  a  été  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fritzscbe.  Sa  formule  est  C  *  H'  N . 

L'aniline  est  un  alcaloïde.  Elle  réfracte  fortement  la  lu- 
mière et  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  peu  so- 
luble dans  l'eau,  mais  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool  et  l'élber  ;  elle  se  colore  en  jaune  an  contact  de  l'air 
et  se  change  en  une  matière  résineuse.  La  dissolution  est 
colorée  en  bleu  violacé  par  les  hypochlorites  alcalins.  Elle 
précipite  les  sels  de  la  plupart  des  métaux,  excepté  les  ni- 
trates de  mercure  el  d'argent.  Uoe  dissolution  de  chlorhy- 
drate d'aniline  traitée  par  le  chlore  et  distillée  donne  de  la 
(richloraniline;  avec  le  brume  l'aniline  donne  de  la  tri- 
bromanitine  ;  avec  l'iode  on  produit  un  mélange  A'iodhy- 
drate  <t  <:nttine etû'iodhtfdrated'wdanilnte  ;\ecy»nf>e^M 
se  ooniuiue  avec  l'aniline  en  donnant  île  la  cyaniUde.  Cette 
base  se  prête  (dus  qu'aucune  autre  aux  phénomènes  de  sub- 
stitution, el  peu',  atusi  produire  un  grand  nombre  de  compo- 
sés, dont  les  uut  sont  de  véritables  alcaloïdes,  souvent  I 
énergiques  et  Iréo-complfxes,  des  acides, 
qu'on  nomme  amUs  (voyez  Amuoes  }. 
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On  retire  aussi  l'aniline  de  l'huile  de  goudron  de  houille 
agitée  quelque  temps  avec  de  Pacide  clilorli>drique.  L'ani- 
line est  maintenait  employée  eo  très-grande  quantité  en 
teinta re  pour  obtenir  certaines  couleur»,  comme  le  rose,  le 
violet.  La  fuchsine  ou  rouge  d'aniline,  dite  aussi  rouge  de 
Zyon,  se  relire  en  traitant  l'aniline  par  le  nilrale  de  mercure. 
•Cette  substance,  entrevue  en  1647  par  Gerhard!,  et  en  1850 
par  Berxelius,  obtenue  plus  tard  par  Hoffmann,  et  essayée 
par  MM.  Lowe  et  Culvers  en  Angleterre,  a  élé  fabriquée 
commercialement,  appliquée  à  la  teinture  et  brevetée  par 
MM.  Renard  frères  et  Franc  a  Ljon,  en  1859.  Ce  ronge  a 
eu  immédiatement  un  succès  considérable,  cl  a  remplacé 
la  cochenille  et  le  safranum  ;  aussi  a-t-ll  déjà  donné  lieu  à  de 
grands  procès  en  contrefaçon,  notamment  avec  M.  Depoully, 
possesseur  d'un  brevet  de  perfectionnement  pour  l'extrac- 
tion de  ce  ronge  par  d'autres  agents. 

ANIMAUX  (Législation).  Les  lois  sur  la  chasse  et 
sur  la  pèche  règlent  les  moyens  à  employer  pour  la  cap- 
tn  re  des  animaux  sauvages  et  les  époques  prescrites  pour 
ce  rte  capture.  Les  animaux  domestiques  sont  considérés 
comme  des  biens;  ils  sont  réputés  généralement  biens  meu- 
bles (Code  Napoléon,  art.  528  ),  ils  ne  deviennent  immeubles 
qu  c  lorsqu'ils  sont  placés  par  le  propriétaire  pour  le  ser- 
vice et  l'exploitation  do  fonds  (arl.  528).  Les  animaux 
perdus  ou  égarés,  spécialement  les  animaux  réputés  utiles, 
bestiaux,  chevaux,  chiens  de  garde,  peuvent  être  réclamé» 
par  le  propriétaire  ;  ils  sont  mis  en  fourrière,  si  celui  qui 
les  a  trouvés  vient  les  livrer  à  l'autorité,  et  fait  sa  déclara- 
tion :  ils  ne  peuvent  y  rester  plus  de  huit  jours;  passé  ce  délai, 
la  vente  en  est  opérée  (tarif  criai.,  art.  39, 40).  Lorsqu'un  ani- 
mai abandonné  ou  échappé  ravage  une  propriété,  le  maître 
des  lieux  ravagés  peut  le  faire  mettre  en  fourrière.  le  pro- 
priétaire est  responsable  des  dommages.  On  ne  peut  récla- 
mer certains  animaux,  comme  les  abeilles,  les  oiseaux,  etc., 
que  lorsqu'on  n'a  pas  cessé  de  les  poursuivre. 

Une  amende  de  il  à  15  fr.  punit  ceux  qui  auraient  oc- 
casionné la  mort  ou  la  blessure  d'animaux  appartenant  à 
autrui,  sort  par  le  fail  de  divagations  d'animaux  malfaisants 
ou  féroces,  soit  par  la  mauvaise  direction ,  la  rapidité ,  ou 
le  chargement  excessif  de  voitures,  chevaux,  bêtes  de  trait, 
de  charge  on  de  monture.  La  rupture  de  parcs  de  bestiaux 
est  punie  d'nn  mois  a  un  an  de  prison  ;  l'empoisonnement  de 
chevaux,  bêtes  de  somme,  bestiaux  ou  poissons  dans  les 
étangs  on  viviers,  est  puni  d'un  an  à  cinq  ans  et  d'une  amende 
(Code  pénal,  art.  419)  ;  celui  qui  tue  un  animal  domestique 
dans  l'enclos  du  propriétaire  est  puni  de  six  jours  à  six  mois 
d'emprisonnement.  En  vertu  de  la  loi  du  2  juillet  18à0, 
rendue  sur  la  proposition  du  général  de  Grarumont ,  dont 
elle  a  gardé  le  nom,  les  mauvais  traitement*  exercés  publi- 
quement et  abusivement  sur  des  animaux  par  leurs  posses- 
seurs sont  punis  d'une  amende  et  peuvent  l'être  de  l'empri- 
sonnement (  voyez  Domesticité  des  AJimsui). 

On  peut  tuer  tout  animal  en  se  défendant  de  ses  atta- 
ques. Tout  détenteur  ou  gardien  d'animaux  ou  bestiaux 
soupçonnés  d'être  Infectés  de  maladie  contagieuse  doit, 
sous  peine  d'un  emprisonnement  de  six  jours  k  deux 
moi»,  et  d'une  amende  de  16  à  200  fr.,  avertir  sur-le-champ 
le  maire  de  la  commune  où  ils  se  trouvent,  et  les  tenir  ren- 
fermés en  attendant  la  décision  de  l'autorité  ;  s'il  les  laisse 
communiquer  avec  d'autres  animaux,  il  peut  être  puni  de 
deux  a  six  mois  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de 
100  fr.  à  500  fr.  ;  l'emprisonnement  peut  être  de  deux  à 
cinq  an«,  et  l'amende  de  100  a  1,000  fr.,  si  les  animaux  in- 
fectés ont  communiqué  leur  contagion  à  d'antres,  faute 
par  leur  propriétaire  de  s'être  conformé  à  la  loi  (Code  pé- 
nal, art.  450,  460,  461  )  Il  est  défendu  de  déposer  sur  la 
voie  publique  le  corps  des  animaux  morts;  les  bestiaux 
doivent  être  enlouis,  dans  la  journée  même  do  leur  mort, 
a  1"*,33  de  profondeur,  dans  un  lieu  désigné  par  l'autorité. 

ANIMAUX  (  Procès,  condamnation,  excommunication 
contre  des).  Chez  les  Juifs ,  tout  bœuf  qui  frappait  de  la 
corne  et  tuait  un  homme  ou  une  femme,  un  garçon  ou 


une  fille,  un  esclave  ou  une  servante ,  était  lapidé,  et  on  ne 
mangeait  point  de  sa  chair.  Le  maître  lui-même  pou- 
vait être  puni  de  mort  on  condamné  à  payer  nne  taxe,  si 
averti  que  son  bœuf  (rappait  de  la  corne  il  ne  l'avait  pas 
enfermé.  { Exode,  XXI ,  28.  )  Celui  ou  celle  qui  se  serait 
corrompu  avec  une  bête,  quelle  qu'elle  fût,  était  puni  de  mort, 
et  Ton  faisait  aussi  mourir  la  bête.  (Levilique,  XX,  16.) 
Dans  certaines  fêtes  des  Athéniens,  d'après  Élien  (  Bit  t.  var. 
VIII,  3),  on  amenait  des  booufs  auprès  de  l'autel;  Jà,  on 
1  en  immolait  un  seul,  et  on  faisait  grâce  à  tous  les  antres 
en  prononçant  séparément  la  sentence  à  chacun  d'aux; 
ensuite  on  mettait  le  glaive  en  jugement,  on  le  condaro- 
'  nait  et  l'on  déclarait  que  c'était  lui  qui  avait  tué  le  bcenf. 

Au  moyen  âge,  dit  Chateaubriand  ,  «  si  une  bêle  rétive 
I  ou  méchante  tuait  une  femme  ou  un  nomme,  et  que  le 
I  propriétaire  de  celte  bêle  avouât  l'avoir  connue  vicieuse , 
'  on  le  pendait;  U  bête  était  toutefois  attachée  auprès  de  son 
!  maître.  Un  cochon  atteint  et  convaincu  d'avoir  mangé  ua 
l  enfant  eut  son  procès  fait,  après  quoi  H  fut  exécuté  (>ar  la 
|  main  du  bourreau  :  la  loi  s'efforçait  de  montrer  sou  horreur 
<  pour  le  meurtre  dans  ces  temps  de  meurtre.  » 

Au  quimùème  et  au  seizième  siècle,  dans  les  procès  où 
figurait  un  homme  accusé  du  crime  de  Vépime  du  dot,  ou 
de  bestialité,  l'homme  convaincu  était  toujours  condamné  à 
être  brûlé  avec  l'animal  qu'il  avait  eu  pour  complice,  et 
même  on  livrait  anx  flammes  les  pièces  du  procès.  Cette 
I  pratique  fut  modifiée  au  dix-huitième  siècle  :  nn  arrêt  do 
|  parlement  de  Paris,  du  12  octobre  1741,  condamna  seul 
|  au  feu  le  coupable  ;  l'animal  lut  tué  et  jeté  dans  une  fosse 
recouverte  de  terre. 

On  sait  aussi  le  sort  qui  était  réservé  aux  malheureux 
animaux  appartenant  à  de  prétendus  sorciers,  animaux 
souvent  regardés  comme  des  incarnations  du  diable. 
En  1474,  un  coq  fut  condamné  à  être  brûlé  par  sentence 
du  magistrat  de  Bak  pour  avoir  pondu  un  œuf.  En  1590. 
les  deux  dogues  noirs  du  faux  alchimiste  Bragadino  fu- 
rent arquebusés  sons  le  gibet  de  leur  maître,  à  Munich. 
Voltaire  rapporte  encore  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  qu'un 
procès  fut  commencé  contre  un  cheval  qu'un  maître  indus- 
trieux avait  dressé  d'une  manière  savante  :  on  voulait  faire 
brûler  le  maître  et  le  cheval* 

Parfois  aussi  d'innocents  animaux  étaient  adjoints  an 
supplice  d'un  condamné,  «oit  pour  ajouter  à  ses  souffrances, 
soit  pour  le  déshonorer.  Ainsi  Bertrand,  chef  des  meur- 
triers de  Charles  le  Bon ,  comte  de  Flandre ,  fut  pendu  à 
une  fourche  avec  un  chien.  «  Chaque  fois  qu'on  frappait 
celui-ci ,  dit  Suger  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros,  l'animal 
déchargeait  sur  lui  sa  colère ,  loi  dévorait  la  figure  de  ses 
morsures,  et  quelquefois  même,  ce  qui  fait  horreur  k 
dire,  le  couvrait  de  ses  ordures.  »  Un  fuero  d'Arago,  de 
l'année  1247,  porte  :  •  On  le  mettra  tout  nu  ;  on  lui  pendra 
au  cou ,  par  derrière,  un  chat;  on  le  mènera  ainsi  d'une 
porte  de  la  ville  à  l'autre ,  en  le  frappant  de  courroies,  de 
manière  que  le  brigand  et  le  chat  soient  également  frappes. . 
En  France ,  *  jusqu'au  quatorzième  siècle ,  dit  M.  Laknne , 
on  pendait  les  juifs,  la  tête  en  bas,  et  entre  denx 
chiens.  » 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  jurisprudence  de  presque 
toute  l'Europe  admit  les  procès  intentés  contre  les  animaux. 
l)e  nombreuses  sentences ,  rendues  de  1314  è  1601,  con- 
damnent des  bœufs,  des  chevaux  et  des  porcs  i  être  pendus 
ou  brûlés  pour  réparation  des  meurtres  dont  ils  se  sont 
rendu*  coupables;  et  elles  furent  exécutées  avec  solennité 
par  les  carnaciers  tormenteu/s  jurés ,  qui  avaient  pour 
salaire  le  corps  du  patient,  excepté  toutefois  dans  le  cas 
prévu  par  le  texte  de  l'Exode,  ce  qui  inspire  cette  réflexion 
h  M.  Dupin  ainé  :  «  Il  est  raisonnable  de  faire  abattre 
:  ni  animal  dangereux,  par  exemple  un  bœuf  qui  joue  de 
a  corne.  Mais  empêcher  de  le  manger  ne  se  justifie  p*s  au 
l>oint  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'économie  domestique.  » 
Dès  le  treizième  siècle,  Philippe  de  Beaumanoir  n'avait 
pas  craint  de  signaler  en  termes  énergiques  l'absurdité  des 
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procédures  dirigé  contre  les  animaux  a  raison  des  homi- 
cides qu'ils  avaient  commis. 

«  Les  tribunaux ,  dit  M.  Lud.  Lalanne,  impuissants  à 
sévir  soit  contre  des  insectes,  soit  contre  d'autres  bêles 
nuisibles  à  la  terre,  sévissaient  avec  rigueur  contre  les 
animaux  coupables  de  meurtre  sur  lesquels  ils  pouvaient 
mettre  la  main.  On  procédait  alors  envers  eux  absolument 
comme  envers  des  êtres  humains;  et  ainsi  qu'on  le  fit  à 
l'égard  d'un  porc  accusé  et  convaincu  d'avoir  dévoré  un 
enfant ,  on  allait  jusqu'à  leur  signifier  la  sentence  avec 
toutes  les  formalités  usitées  eu  pareil  cas.  L'exécution  était 
publique  et  solennelle  :  quelquefois  l'animal  était  habillé 
en  homme.  »Void,  d'après  un  compte  de  1403,  publié 
par  M.  Berryat  Saint- Prix ,  à  quoi  monta  la  dépense  faite  à 
l'occasion  du  jugement  et  du  supplice  (Tune  truie  con- 
damnée à  Meulan  pour  avoir  dévoré  un  enfant  :  «  Pour  dé- 
pense faite  pour  elle  dedans  la  geôle,  six  sols  pariais; 
idem,  au  maître  des  hautes  œuvres,  qui  vint  de  Paris  à 
Meullant  faire  la  dite  exécution,  par  le  commandement  et 
ordonnance  de  nostre  dit  maistre  le  bailli  et  du  procureur 
du  roi,  cinquante-quatre  sols  parisis;  idem,  pour  la  voiture 
qui  la  mena  a  la  justice,  six  sols  parisis;  idem,  pour 
cordes  à  la  lier  et  lialer,  deux  sols  huit  deniers  parisis; 
idem,  pour  gans.deux  deniers  parisis.  » 

M.  d'Auriac,  dans  son  Histoire  de  V ancienne  cathê- 
drale  et  des  évéques  d'Atbi ,  cite  le  fait  d'une  vache  qui 
eut  la  tête  tranchée  et  fut  brûlée  en  vertu  d'un  arrêt  épis- 
copal  du  samedi  avant  la  Saint-Barthélémy  de  l'an  1290. 

En  1314  les  juges  du  comté  de  Valois  firent  le  procès  à 
un  taureau  qui  avait  tué  un  homme  d'un  coup  de  corne , 
et  le  condamnèrent,  sur  la  déposition  des  témoins  ,  à  être 
pendu;  la  sentence  fut  confirmée  par  arrêt  du  parlement 
le  7  février  1314. 

En  1394,  un  porc  fut  pendu  pour  avoir  meurtri  et  tué 
un  enfant,  en  la  province  de  Roumaigoe,  vicomté  de 
Mortain. 

Suivant  Carlier,  en  1497  une  truie  fut  condamnée  à  être 
assommée  pour  avoir  mangé  le  menton  d'un  enfaut  du  vil- 
lage  de  Cliaronne.  La  sentence  ordonna  en  outre  que  les 
chairs  seraient  coupées  et  jetées  aux  chiens,  que  le  proprié- 
taire et  sa  femme  feraient  un  pèlerinage  à  Noire-Dame 
de  Pontoise,  où,  étant  le  jour  de  la  Pentecôte,  ils  crie- 
raient :  Merci  !  de  quoi  ils  rapportèrent  certificat. 

Les  pères  Durand  et  Martenne  racontent  qu'en  1409 
un  taureau  fut  condamné  a  la  potence  par  jugement  du 
bailliage  de  Beauprés  (  Beauvais  )  pour  avoir  en  fureur 
occis  un  jeune  homme. 

«  Ce  n'était  pas  seulement,  dit  Warée  (Curiosités  judi- 
ciaires), contre  les  animaux  qui  avaient  commis  quelques 
violences  particulières  que  la  justice  sévissait  :  quand  les 
sauterelles ,  les  chenilles  ou  d'autres  animaux  malfaisants 
se  répandaient  dans  une  contrée,  les  habitants  ne  connais- 
saient pas  de  meilleur  moyen  pour  s'en  délivrer  que  de  re- 
courir à  la  justice  pour  les  faire  condamner  à  déguerpir 
des  lieux  où  ils  causaient  du  dommage,  li  était  alors  gra- 
vement procédé  contre  eux  :  on  entendait  les  plaignants 
et  les  prévenus,  par  l'avocat  nommé  d'office,  et  la  sen- 
tence était  rendue  dans  les  formes;  mais  comme  les  sen- 
tences de  la  justice  civile  n'étaient  pas  toujours  suffisantes 
contre  les  coupables ,  on  avait  le  plus  souvent  recours  aux 
foudres  de  l'Église,  et  l'on  poursuivait  contreeux  une  sentence 
d'excommunication.  Il  y  avait  des  docteurs  qui  osaient 
écrire  contre  cette  pratique  absurde  ;  ils  soutenaient  qu'on 
ne  pouvait  retrancher  de  la  communion  que  ceux  qui 
pouvaient  y  prendre  part ,  et  que  d'ailleurs  les  créatures 
privées  de  la  raison  ne  pouvaient  être  atteintes  par  les 
peine*  spirituelles  (  t-oyes  Éveillon,  Traité  de  Vexcommu- 
nkation  ).  « 

Dans  une  dissertation  intitulée  De  excommunication/ 
animalium  insectorum,  Barthélémy  deChassaneux  exa- 
mina gravement  cette  question  de  l'excommunication  de* 
animaux ,  qui  s'était  déjà  présentée  plusieurs  fois  devant 


:  l'officialité  d'Autun.  L'auteur  divise  sa  matière  en  cinq 
i  questions ,  qu'il  traite  en  autant  de  chapitres  :  1*  S'il  faut 
;  donner  à  ces  petiles  bêtes  le  nom  d  hurebers  locustes; 
2°  si  on  peut  assigner  en  justice  ces  hurebers;  3°  s'ils 
doivent  être  cités  à  comparaître  en  personne  ou  par  pro- 
cureur ;  4*  quel  est  leur  Juge  naturel  ;  4*  ce  que  c'est  que 
l'analhèrne  et  la  malédiction  dont  on  les  menace.  Ces 
cinq  chapitres  sont  divisés  en  deux  cent  cinquante-six  pa- 
ragraphes.-Viennent  ensuite  des  objections  ou  réponses, 
des  preuves  de  l'une  et  l'autre  opinion;  dix  arguments 
dans  lesquels  l'auteur  développe  les  raisons  qui  s'opposent 
à  la  condamnation  des  hurebers;  douze  dans  lesquels  il 
prouve  qu'on  peut  au  moins  les  anathèmatiser. 

Chassaneux  pose  d'abord  en  fait  que  le  territoire  de  la 
ville  de  Beaune  est  infesté  par  une  quantité  prodigieuse 
d'insectes  plus  gros  que  les  mouches,  et  que  le  peuple 
'  nomme  hurebers  ;  ces  animaux  causent  les  plus  grands 
I  dégâts  dans  les  vignes.  Pour  arrêter  ce  fléau,  les  habi- 
|  tants  ont ,  suivant  un  ancien  usage,  demandé  à  l'officia- 
lité d'Autun ,  qui  ne  le  refuse  jamais ,  un  ordre  pour  que 
ces  insectes  aient  à  cesser  leurs  ravages  ou  pour  qu'ils  s'é- 
loignent des  lieux  où  ils  les  exercent  ;  et  dans  le  cas  où 
ils  ne  déféreraient  pas  à  cette  iujonction,  les  habitants  de- 
mandent qu'il  soit  procédé  contre  ces  animaux  par  voie 
de  malédiction  et  d'analhème.  Chassaneux  discute  alors 
i  ce  point  de  savoir  si  celte  procédure  e«t  convenable ,  con- 
:  forme  aux  principes  du  droit,  et  quelle  est  la  marche  à 
suivre. 

Traitant  la  question  si  les  animaux  malfaisants  peuvent 
i  être  traduits  devant  les  tribunaux,  Chassaneux  expose 
I  d'assez  bonnes  raisons  contre  cet  usage,  en  faveur  duquel  il 
conclut  pourtant,  en  s'appuyant  sur  la  coutume  du  pays  de 
Beaune.  Ensuite  il  se  demande  si  les  animaux  doivent  être 
cités  personnellement  devant  le  tribunal,  ou  s'il  suffit  qu'ils 
comparaissent  par  procureur.  A  son  a*\i«,  tout  délinquaut 
!  doit  être  cité  personnellement,  et  c'est  bien  un  délit  que 
le  fait  imputé  aux  insectes  du  pays  de  Beaune,  puisque  le 
!  peuple  en  reçoit  du  scandale,  étant  privé  de  boire  le  vin, 
i  qui ,  d'après  David ,  le  prophète-roi,  réjouit  le  cœur  de 
l'homme,  et  dont  l'excellence  est  démontrée  par  les  dispo- 
'  sitions  de  droit  canonique  portant  défense  de  promouvoir 
aux  ordres  sacrés  celui  qui  n'aime  pas  le  vin.  Mais  une 
objection  grave  se  présente  :  les  animaux  incriminés  peu- 
I  vent-ils  déférer  à  une  invitation  qu'il  n'est  pas  donné  à 
leurs  sens  de  leur  faire  connaître?  N'y  a-l-il  pas  aussi  de 
sérieux  inconvénients  à  ce  que  le  juge  leur  donne  un  pro- 
cureur à  leur  insu?  ■  Chassaneux,  dit  M.  Gustave  Brunet , 
ne  méconnaît  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  en  ce» 
raisons,  mais  il  est  entraîné  de  nouveau  par  la  déférence 
qu'il  doit  aux  usages  du  siège  d'Autun,  et  sa  conclusion  est 
qu'un  tiers  peut  se  présenter  et  proposer  au  nom  des  ani- 
maux assignes  toutes  sortes  de  moyens  en  la  forme  et  au 
fond.  »  Sur  la  question  de  compétence,  il  expose  et  ré- 
fute les  raisons  qui  pourraient  faire  penser  que  ces  sortes 
d'affaires  sont  du  ressort  des  juges  laïques,  et  décide  que 
la  connaissance  de  ces  délits  appartient  au  juge  ecclfoias- 
tique.  Enfin,  pour  établir  que  les  animaux  peuvent  être 
excommuniés ,  il  se  fait  cette  objection  que  les  péchés  des 
hommes  ayant  excité  la  colère  de  Dieu ,  on  ne  saurait 
punir  des  animaux  qui  sont  les  instruments  de  ses  ven- 
geances ;  il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  vouloir  par 
des  excommunications  empêcher  les  animaux  de  nuire  aux 
hommes  et  de  remplir  leur  mission  céleste  :  ce  serait  éta- 
blir un  conflit  entre  Dieu  et  son  Église.  Mais,  répond-il,  comme 
les  anathèmes  lancés  jusqu'alors  contre  les  animaux  dévas- 
tateurs des  vignobles  ont  eu  .pour  effet  de  les  faire  périr 
ou  de  les  éloigner,  on  doit  éviter  tous  les  troubles ,  tout  le 
scandale  qu'occasionnerait  la  perte  des  récoltes  si  elle  était 
la  suite  du  refus  de  fulminer  de  nouvelles  excommunica- 
tions. Trois  vers  des  Géorgigues  de  Virgile  constatent  que 
la  religion  permet  de  tendre  des  pièges  aux  animaux  ;  or,  le 
meilleur  de  tous  les  pièges  est  sans  contredit  la  foudre  de 
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l'anatlfeme.  Ne  serait-il  pas  d'ailleurs  contraire  au  bien  de 
la  religion  de  diminuer  la  confiance  que  les  pauvres  villa- 
geois ont  dans  l'efficacité  de  celte  pratique  ?  ■  Après  tous  ces 
raisonnement*  et  bien  d'autres  scmhlahles,  ajoute  M.  G.  Bru- 
net  ,  le  jurisconsulte  bourguignon  cite  divers  exemples. 
Apres  des  faits  rapportés  sur  la  loi  d'au t ru i,  Chassaneux 
cite  ce  qu'il  a  tu  lui-même,  il  invoque  la  jurisprudence 
de  son  temps;  il  dit  avoir  vu  plusieurs  sentence  d'excom- 
munication prononcées  par  l'oflicialilé  d'Autun  et  par  celles 
de  Lyon  et  de  Mâcon,  tant  contre  les  insectes  dont  il  s'a- 
git que  contre  d'autres  animaux  nuisibles,  tels  que  les  rats 
et  les  limaçons.  Il  entre  dans  le  détail  de  cette  sorte  de 
procédure;  il  transcrit  d'abord  une  requête  adressé*  par 
les  habitants  d'une  paroisse  ravagée  par  les  rats.  Il  fait 
observer  que  sur  celte  plainte  on  nomme  d'office  un  avocat 
qui  fait  valoir  au  nom  des  animaux  ses  clients  les  moyens 
qu'il  croit  convenables  à  leur  défense.  Nonobstant  ce  plai- 
doyer, qui  est  de  pure  forme,  l'olticial  fait  une  première 
adjuration  aux  animaux  malfaisants.  Si  cette  adjuration 
reste  sans  effet,  l'offieial  rend  une  sentence  de  malédiction 
et  d'anatbème.  Chassaneux  termine  sa  consultation  eo  trans- 
crivant  dans  leur  entier  jusqu'à  sept  de  ces  sentences  dont 
l'authenticité  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  puisqu'elles 
sont  de  l'époque  où  vivait  ce  légiste.  » 

«  Pour  consoler  les  Beaunois  du  fléau  qui  les  afflige , 
dit  Warée,  Chassaneux  leur  apprend  que  les  hurebers 
dont  ils  se  plaignent  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux 
que  l'on  voit  aux  Indes;  ceux-ci  n'ont  pas  moins  de  trois 
pieds  de  long.  Lo  meilleur  moyen  de  se  délivrer  de  ce 
fiéan  de  Dieu  ,  c'est  de  payer  soigneusement  les  dîmes  et 
les  redevances  ecclésiastiques,  et  de  faire  promener  autour 
des  cantons  infestés  de  ces  insectes  une  femme  les  pieds 
nos  et  dans  l'état  que  Chassaneux  désigne  ainsi  :  Accessu 
mulieris  nudis  pedibus  et  menstrualis,  omnta  animaha 
fructibus  officentia  fiavescunt.  D'un  autre  coté,  qu'est-ce 
que  les  hurebers  7  Pestis  de  ctrlo  descendent  propter  non 
solutïonem  decimarum  primiiium,  sicut  dixit  Vir- 
giliut 

Uaius  ob  noian  et  furias  Ajati»  OiUi. 

C'est  donc  aux  prières  qu'il  faut  recourir  et  non  aux  malé- 
dictions et  aux  jugements,  quoiqu'il  se  trouve  des  juges  pour 
les  arrêts  les  plus  iniques  et  des  avocat*  pour  les  causes  les  plus 
honteuses,  aussi  bien  que  des  procureurs  qui  sont  en  même 
temps  juges  et  parties.  Ce  fléau  dont  se  plaignent  si  haut  les 
gens  de  Beau  ne  n'est-il  pas  d'ailleurs  la  juste  punition  des  dé- 
sordres de  toute  la  Bourgogne  ?  Qu'y  voit-on ,  si  ce  n'est  des 
prêtres  sans  piété ,  des  magistrats  sans  justice  ;  îles  familles 
désunies ,  des  épouses  adultères ,  des  jeunes  gens  efféminés 
et  des  vieillards  plus  corrompus  encore  ?  » 

Il  cite  ensuite  des  exemples,  tirés  de  l'Écriture,  qui  ten- 
dent a  prouver  qu'il  faut  maudire  les  hurebers.  «  Nous 
avons  dans  ces  derniers  temps,  ajonte-t-il,  des  exemples 
bien  plus  décisifs  encore  :  les  oflicialités  d'Autun,  de  Lyon 
et  de  Maçon  ont  rendu  contre  les  rats,  les  chenilles  et  les 
limaces  des  arrêts  dont  la  mémoire  est  encore  récente.  » 
Chassaneux  nous. fait  connaître  la  formule  d'adjuration 
adressée  à  ces  'animaux  par  l'évêque  d'Autun  :  «  Rats,  li- 
macas ,  chenilles,  et  vous  tous,  animaux  immondes,  qui  dé- 
truises les  récoltes  de  nos  trères ,  sortes  des  cantons  que 
tous  désolez  et  réfugiez-vous  dans  ceux  où  vous  ne  pouvez 
nuire  à  personne.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  ainsi  sort-il.  >  Il  donne  ensuite  ia  sentence  d'excom- 
munication. Chassaneux  termine  sa  consultation  par  le 
teste  de  plusieurs  sentences  d'excommunication  dans  des 
circonstances  semblables;  elles  ne  diffèrent  que  dans  le 
délai  accordé  aux  animaux  pour  déguerpir.  «  Dans  l  nne 
de  ces  sentences,  dit  M.  Gustave  Brunet,  on  ne  leur  accorde 
ancun  délai,  dans  une  autre  le  délai  est  de  trois  jours  ;  une 
quatrième  ordonne  qu'ils  seront  processionnellement  sommés 
'par  trois  fois,  primo,  secundo,  tertio,  et  sur  leur  refu*  d'o- 
béir, foudroyés  incontinent.  > 
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t  On  ignore  quelle  fut  l'issue  du  procès  contre  les  hure- 
bers dans  lequel  Chassaneux  occupait  pour  les  habitants, 
i  On  ne  sait  pas  non  plus  qui  plaida  en  faveur  des  auitnaux. 
I  «  Mais,  d'après  M.  Gustave  Brunei  (Curiosités  théologiques), 
il  n'est  pas  douteux  que  sur  le  vu  de  la  consultation  da 
Chassaneux,  l'offieial  de  l'éveclié  d'Autun,  excommunia  en- 
core une  fois  les  animaux  qui  désolaient  le  territoire  de 
Beaune.  On  en  acquiert  la  certitude  en  lisant  la  préface 
placée  en  tête  du  recueil  de  ses  consultations,  laquelle  al- 
iirme  qu'on  n'en  a  inséré  aucune  qui  n'eut  été  suivie  d'un 
avis  conforme.  » 

Saint-Foix ,  s'appuyant  de  Théophile  Renault),  rapporte 
qu'en  l'an  1 1?0  l'évêque  de  Laon  prononça  I  excommunica- 
tion contre  les  chenilles  et  les  mulots  qui  faisaient  beaucoup 
\  de  tort  à  la  récolle.  *  Croirait-on,  ajoute  le  même  historien, 
que  sous  le  règne  de  François  1"  on  donnait  encore  un 
|  avocat  à  ces  insectes,  et  qu'on  plaidoit  contradictoirement 
leur  cause  et  celle  des  fermiers  ?  J'en  pourrais  citer  plusieurs 
j  exemples,  je  ne  rapporterai  que  cette  sentence  de  Jean 
|  Milon,  oflicial  de  Troyes  en  Champagne,  du  9  juillet  1518  : 
Parties  ouits,  faisant  droit  sur  la  requête  des  habitants 
de  Villenoce,  admonestons  les  chenilles  de  se  retirer 
|  dans  six  jours,  et  à  faute  de  ce  (aire,  les  déclarons 
maudites  et  excommuniées.  » 

FeJix  Malleolus  ou  Hammerlcin  raconte  que  Guillaumo 
d'Kmhlens,  qui  fut  évêquede  Lausanne  de  1221  à  1229,  re- 
:  légua  les  anguilles  du  lac  Léman  dans  un  certain  endroit 
i  d'où  elles  n'osèrent  plus  sortir.  Chassaneux  raconte  un  fait 
analogue,  qui  est  peut-être  le  même.  Il  dit  que  les  an- 
j  guides  abondaient  dans  le  lac  de  Genève  à  tel  point  que  les 
i  Genevois  non-seulement  les  prirent  en  dégoût,  mais  en  fu- 
]  rent  même  tourmentés  ;  pour  s'en  défaire,  ils  eurent  recours 
j  à  l'excommunication  ,  a  la  suite  de  laquelle  toutes  les  an- 
guilles disparurent  du  lac,  qui  depuis  n'en  produisit  plus. 
Suivant  Malleolus,  les  sangsues  furent  excommuniées  en 
I  1451  par  l'évêque  de  Lausanne,  parce  qu'elles  détruisaient 
les  poissons.  Delrio  dit  qu'elles  infectaient  de  leur  venin 
les  poissons  du  lac,  et  notamment  les  saumons;  mats  l'é- 
vêque ne  prononçait  cette  sentence  terrible  qu'après  avoir 
rempli  toutes  les  lormalités  préalables ,  citation ,  constitu- 
•  tion  d'un  procureur,  etc. 

D'après  Chassaneux,  en  1488  les  grands  vicaires  d'Autun 
mandèrent  aux  curés  des  paroisses  environnantes  d'enjoin- 
dre aux  beemare*  (  charançons),  pendant  les  ofâces  et  pro- 
cessions, de  cesser  leurs  ravages,  et  de  les  excommunier. 

Th.  Renauld  nous  apprend  encore  qu'au  commencement 
du  seizième  siècle  il  y  eut  une  sentence  de  l'offieial  contre 
les  beemares  et  les  sauterelles  qui  désolaient  le  territoire 
de  Millieze  (Colentin). 
M.  Berryat  Saint-Prix  cite  une  délibération  du  conseil 
|  municipal  de  Grenoble,  prise  en  1&'<3,  et  faisant  droit  i  la 
demande  d'un  membre  de  cette  assemblée  qui  après  avoir 
exposé  que  les  limaces  et  les  chenilles  faisaient  un  mal  épou- 
vantable, conclut  pour  qu'on  priât  M.  l'ofiicial  de  vouloir 
excommunier  les  diles  bêtes  et  procéder  contre  elles  par 
voie  de  censures,  pour  obvier  aux  dommages  qu'elles  fai- 
saient journellement  ou  qu'elles  feraient  à  l'avenir. 

M.  Menabrea  a  mis  en  lumière  la  relation  d'une  procé- 
dure |intentée  au  seizième  siècle  à  une  espèce  de  charançon 
j  (rynchites  auratus)  qui  désolait  les  vignobles  de  Saint- 
Julien,  près  Saint-Jean  de  Maurienne.  Ces  animaux  avaient 
d'abord  paru  en  1545-  Une  instruction  judiciaire  fut  com- 
mencée ,  et  deux  plaidoyers  furent  prononcés  devant  l'of- 
fieial île  Saint-Jean  de  Maurienne,  l'un  pour  les  habitants,  l'au- 
tre pour  les  insectes,  auxquels  on  avait  nommé  un  avocat. 
(  Les  insectes  ayant  disparu  subitement,  l'instance  fut  stis- 
I  (tendue;  mais  comme  ils  reparurcut  en  1587,  l'instance  fut 
|  reprise  au  bout  de  quarante-deux  ans.  Les  syndics  adres- 
sèrent une  plainte  au  vicaire  général  et  officiai  de  l'évoebé 
de  Maurienne,  qui  nomma  un  procureur  et  un  avocat  aux 
insectes,  rendit  une  ordonnance  prescrivant  des  processions, 
des  prières,  et  recommandant  surtout  le  payoroeot  exac- 
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du*  dîmes.  Après  avoir  oui  planteur»  plaidoiries  les  syn- 
dics convoquèrent  les  habitants  sur  la  place  «le  Saïut-Julien, 
pour  le  29  juin,  et  U  exposèrent  cemase  quoi  «  il  éto;l  naquis 
et  nécessaire  de  bailler  aux  dits  animaux  place  et  lien  de 
soutûzante  paature,  hors  les  vignobles  de  Saint-Julien ,  et 
de  celle  qu'il»  en  puissent  vivre  pour  éviter  de  meuger  si 
gasler  lesdictes  lignes.  »  Les  habitants  furent  tous  d'avis 
d'offrir  aux  insectes  une  pièce  de  terre  contenant  cinquante 
sétérées,  «  et  de  laquelle  les  sieurs  advocat  et  procureur 
dleeulx  animaux  se  veuillent  comptante*...  ;  ladicte  pièce 
de  terre,  peuplée  de  plusieurs  espesses  bois,  plantas  et  feuil- 
lages, cotante  foulx,  auagniers,  cyrisiers,  chesnes,  planes, 
arbessierset  au  lires  arbres  et  buissons,  ourtre  l'erbe  et  pas- 
ture  qui  y  est  an  as»e7.  bonne  quantité.  >  Les  habitants  de 
Saint  Julien  se  réservaient  le  droit  de  passage  è  travers  la 
localité  dont  ils  faisaient  l'abandon,  «  sana  causer  tootteJoy* 
aulcung  préjudice  à  la  pasteure  desdicta  animante.  Et  parce 
que  ce  lieu  est  uue  seure  retraite  eu  temps  de  guerre ,  veu 
qu'il  est  gatny  de  funtaynes  qui  aussi  serviront  aux  animaulx 
tusdicte,  >  ils  se  réservaient  encore  la  faculté  de  s'y  ré- 
fugier en  cas  de  nécessité,  promettant,  à  ces  conditions,  de 
faire  dresaer  en  laveur  des  insectes  dénommé»  contrat  de 
la  cession  de  la  pièce  de  terre  an  question ,  ■  en  bonne 
forme  et  vallable  à  perpétuyté.  »  Le  24  juillet,  le  procureur 
des  habitants  présente  requête  tendant»  à  ce  que,  à  défaut, 
par  le*  défendeurs,  d'accepter  les  offres  qui  leur  avoient 
été  faites,  il  plût  au  juge  lui  adjugei  ses  conclusions,  savoir, 
à  ce  que  lesdicte  défendeurs  soient  tenus  de  déguerpir  les 
vignobles  de  la  commune,  avec  défeuse  de  s'y  introduire  à 
l'avenir, sous  les  peines  de  droit.  »  Le  procureur  des  insectes 
demanda  un  délai  pour  délibérer,  et  les  débet»  ayant  été 
repris  le  3  septembre,  il  déclara  ne  pouvoir  accepter,  au 
nom  de  ses  clients,  l'offre  qui  leur  avait  été  faite,  parce  que 
la  localité  en  question  était  stérile.  La  partie  adverse  ayant 
nié  ce  dernier  point,  des  experts  furent  nommés.  On  n'a 
paa  la  suite  des  pièces  de  ce  procès  curieux,  et  l'on  ignore 
quelle  fut  la  sentence  de  l'ofûcial. 

Cborier,  dans  son  Histoire  générale  du  Dauphiné,  dit 
en  parlant  de  l'année  1  584  :  «  Elle  fut  remarquable  par  les 
pluies  continuelles;  il  y  eut  un  nombre inlini  decheulles;  les 
mêmes  marques  de  corruption  se  renouvelèrent  en  lââav 
On  procéda  môme  eztraordioaircmeat  contre  ces  insectes, 
qui  s'étaient  prodigieusement  multipliés.  Les  murailles, 
les  fenêtres  et  les  cheminées  des  maisons  en  étaient  cou- 
vertes, même  dans  les  villes  ;  c'était  une  vive  et  hideuse 
représentation  de  la  plaie  d'Égypte  par  les  sauterelles.  Le 
grand  vicaire  de  Valence  lit  citer  les  chenilles  devant  lui  ; 
il  leur  donna  un  procureur  pour  les  défendre  ;  la  cause  fut 
plaidce  solennellement ,  et  il  les  condamna  à  vider  le  dio- 
cèse. Comme  elles  n'obéirent  point,  il  lut  délibéré  de  pro- 
céder contre  ces  animaux  par  anslhème  et  par  impréca- 
tion, ou ,  comme  on  disait ,  par  malédiction  et  excommu- 
nication. Deux  jurisconsultes  et  deux  tliéologiens  ayant  été 
consultés,  firent  changer  de  sentiment  ce  grand  vicaire,  de 
sorte  que  l'on  n'usa  que  d'adjurations,  de  prières  et  d'as- 
persions dVau  bénite.  La  vie  de  ess  animaux  est  courte,  et 
ces  dévotion*  ayant  duré  quelques  mois  ,  on  leur  attribua 
la  merveille  de  le*  avoir  exterminés.  » 

En  1690,  le  juge  d'un  canton  en  Auvergne  nomma,,  aux 
chenilles  un  curateur  ;  la  cause  fut  contradicloirement  plai- 
dee, et  il  leur  fut  enjoint  de  se  retirer  dans  un  petit  ter- 
rain pour  y  finir  leur  misérable  vie. 

Gaspard  Bailly,  avocat  au  sénat  de  Savoie,  parle  avec 
détails,  dans  son  Traité  des  monitoires  (Lyon,  1668),  des 
procédure*  à  faire  contte  les  animaux  nuisibles.  Il  donne 
le  modèle  des  plaidoyers  que  peuvent  prononcer  les  habi. 
tant»  plaignants  et  les  curateurs  préposés  à  la  défense  des 
animaux ,  des  conclusion*  que  peut  poser  le  promoteur, 
et  de  la  sentence  de  l'ofticial. 

Félix  Malleolus  rapporte  encore  que  dans  le  diocèse  de 
Constance,  et  dans  les  environs  de  Coire,  on  relégua, 
avant  1680,  ■  en  une  région  forestière  et  sauvage,  >  des 


larves  et  des  cantharide*  que  l'on  avait  préalablement  ci- 
tée* devant  le  magistrat  provincial ,  »  qui  «  prenant  en  con- 
sidération leur  jeune  âge  et  l'exiguïté  de  leur  corps,  leur  avait 
accordé  on  curateur  pour  les  défendra...  Et  aujourd'hui  en- 
Malleolus,  le»  habitants  de  ces  contrées  passent 
ira  bon  contrat  avee  les  cantharidea  susdites, 
et  abandonnent  a  ces  insectes  une  certaine  quantité  de  ter- 
rain; si  bien  que  les  scarabées  s'en  contentent ,  et  ne  cher- 
chent point  à  sortir  ites  limites  contenues.  »  Delrio,  dans 
ses  Disqunihones  matjicx,  parle  du  même  fait. 

Le  père  Jarrie ,  dans  son  Histoire  des  Indes ,  raconte 
ceci  :  «  En  1601,  sur  l'entrée  de  resté,  les  blés  estant  fort 
beaux ,  survint  une  si  grande  quantité  de  langoustes  ou 
santeraux,  que  partout  ou  ceste  pUye  passoit,  elle  ne  lais- 
sait pas  une  feuille  verte,  destrutsaut  tous  les  Iruicts  de  la 
terre.  Qui  fut  une  grande  affliction  à  ce  pauvre  peuple; 

Un 


du  bourg  où 

au  Père  que  déjà  cette  vermine  étoit  proche  de  leurs  champ*, 
lesquels,  ce  mesme  jour,  s'en  ail  omit  perdus  et  ruinés  si 
Dieu  ne  les  ai  doit.  Le  Père,  ému  de  compassion,  leur 
commanda  de  s'associer  vivement  tous  à  l'Église,  où  il  leur 
dit  la  messe,  et  après  l'avoir  dite,  récita  les  litanies  et 
leur  bénit  force  eau,  leur  commandant  de  l'aller  jeter  sor 
les  champ»  ensemencés.  Cela  faiet ,  Dieu  voulut  que  ces 
bestes-la  n'entrèrent  en  aucun  champ  de  catholiques ,  an 
lieu  qu'elles  mangèrent  tous  ceux  des  hérétiques  qui  estoient 
à Tcntour.  n'y  ayant  en  plusieurs  endroits  qo'un  petit  fossé 
entre  deux  pour  les  séparer.  Une  femme  portugaise  ayant 

l'eau  bénisle  sur  l'un  et  non  sur  l'autre.  Ces  besles-ià  con- 
sumèrent les  fraie!»  de  tous  les  champs  de»  hérétiques,  et 
eelei  de  cette  femme  ou  l'eau  béni«4e  n'avoil  été  jetlee, 
laissant  entier  l'autre,  sans  y  rien  loucher;  meame  comme 
elles  avoient  achevé  de  ravager  le*  champs  if  alentour,  elles 
s'envoloimt  par-dessus  et  passoient  à 

Alvarez  ,  moine  portugais,  raconte  dans 
thiopie,  qu'il  débarrassa  ce  pays  des  sauterelles  qui  le  rava- 
geaient en  les  excommuniant. 

M.  Em.  Agnel  donne  ta  relation  d'un  procès  fait  aux 
fourmis  au  Brésil  en  1713  T  et  de  l'excommunication  oro- 


Dans  ses  Pieuses  Récréations,  remplies  de  saintes 
joyeusetés  et  divertissements  pour  les  âmes  dévoies,  le 
jésuite  Angelin  Gazée  raconte  l'histoire  d'un  corbeau  de 
l'abbaye  de  Corhitt  qui,  étant  anathëmatiaé  et  excommunié 
pour  un  larcin  qu'il  avait  commis,  devint  sec  et  aride, 
histoire  tirée  du  livre  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de 
Citeaux.  Ce  corbeau  ,  tout  farci  de  malice  et  de  fraude» , 
tantôt  donnait  un  coup  de  bec  dans  les  jambes  des  petits 
novices,  tantùt  arrachait  le  dîner  des  chiens,  puis  venait 
mordre  la  queue  aux  chats  et  les  tirait  le  long  de  la  salie 
criant  et  miaulant ,  et  commettait  mille  méfaits  de  ce 
genre ,  qui  lui  attirèrent  l'antlhéme  et  l'excommunication 
de  la  part  du  curé.  Il  devint  d'une  excessive  maigreur, 
mai»  le  bon  abbé  du  couvent  auquel  il  appartenait,  touché 
des  malheurs  de  son  animal  chéri,  fit  relâcher  par  le  eu  ré 
les  censures  de  l'Église ,  et  dès  l'heure  me  rue  la  rie,  la 
voix ,  la  force  et  l'embonpoint  revissent  à  l'oissan.  «  Ainsi, 
ajoute  le  révérend  père  Gexée,  il  est  facile  de  '«^mb* 

puisque  même  il  a  delà  force  jusque  sur  les  animaux  irrai- 
sonnables.  * 

Chassaneux  rapporte  une  histoire  encore- plus  singulière  : 
Un  prêtre  avait  un  verger  où  naissaient  des  fruits  superbes, 
mats  ils  étaient  la  proie  des  petits  garçons  du  voisinage, 
qui  venaient  le»  piller  tandis  que  le  propriétaire  était  a 
dire  la  messe.  Celui-ci  lança- une  excommunication  contre 
le  verger,  qui  cessa  dès  lors  de  porter  du  fruit.  La  mère  du 
duc  de  Bourgogne  acheta  quelque  temps  après  ce  même 
verger  ;  sur  6a  demande  l'anathème  fut  levé, 
reprirent  leur  fécondité  première. 
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On  )>eut  consulter  sur  ce  sujet  :  Ayrault,  Des  procès  faits 
aux  cadavres,  aux  bêles  brutes,  etc.  (Angers,  1591, 
in-4n);  Berrjat  Saint-Prix ,  Mémoires  dans  la  T h  émis 
11819),  et  dan»  le»  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
(1829,  tome  viii);  Léon  Menahrea,  De  rori§iner  de  la 
forme  et  de  l'esprit  des  jugements  rendus  au  moyen 
âge  contre  tes  animaux,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  académique  de  Savoie  (tome  UI,Cba<nbéry,  1 846); 
Em.  Agnel,  Procès  contre  Us  animaux  (  1858,  in-8°  ). 

L.  Lootet. 

AMMAU-V  (Société  protectrice  des ).  Cette  société, 
fondée  a  Paris  en  1847,  et  reconnue  par  décret,  en  1860, 
coron»  établissement  d'utilité  publique,,  a  pour  but  l'amélio- 
ration du  sort  des  espèces  domestiques;  elle  se  propose 
non-seulement  l'économie  et  l'hygiène  publique,  mais  aussi 
la  morale  et  la  justice.  Cest  ainsi  qu'elle  cherche  à  répandre 
des  habitudes  de  douceur  envers  les  animaux  et  qu'elle  en- 
courage par  des  primes  les  cochers,  palefreniers ,  charre- 
tiers, bergers,  garçons  de  ferme,  garçons  boucliers,  con- 
ducteurs de  bestiaux,  etc.,  qui  se  comportent  bien  vis-e-vis 
des  anlmaui.  Ces  primes ,  médailles  de  vermeil ,  d'argent, 
de  tironze,  mentions  honorables,  se  sont  élevées  en  1861  au 
chiffre  de  I 50  ;  de  1852  à  1856  In  société  a  distribué  666  ré- 
compenses. Elles  sont  décernées  non- seulement  pour  les 
bons  soins  et  la  répression  des  mauvais  traitements  envers 
les  animaux,  mais  encore  ans  agents  qui  constatent  les 
mauvais  traitements  ,  aux  inventeurs  dappareils  destinés  à 
diminuer  la  souffrance  des  animaux  ou  a.  faciliter  leur  tra- 
vail et  aux  auteurs  de  travaux  sur  ces  sujets.  Ainsi,  la 
société  a  proposé  un  prix  de  300  fr.  à  celui  qui  parvien- 
drait à  trouver  un  bon  appareil  pour  prévenir  ou  réprimer 
Vemportement  des  chevaux;  elle  s'efforce  de  (aire  aban- 
donner pour  les  breut»  le  système  du  grand  joug  solidaire, 
qui  nuit  au  bon  emploi  «les  forces  de  l'attelage,  tout  en  lui 
imposant  une  torture  réelle,  et  voudrait  qu'on  lui  substi- 
tuât le  collier  on  le  joug  indépendant  ;  elle  encourage .  par 
une  prime  de  100  fr.,  la  propagation  de  la  race  bovine  sans 
cornes ,  qui  donnerait  plus  de  sécurité  dans  les  étables, 
ao  marché,  sur  la  voie  publique;  elle  a  publié  sur  la  rage 
canine  et  féline  des  documents  intéressants,  etc.  Les  oi- 
seaux sont  également  l'objet  de  son  attention;  elle  a  de- 
mandé à  diverses  reprises  qu'on  protégeai  par  des  mesures 
énergiques  les  insectivores,  qui  rendent  de  si  grand*  ser- 
vices a  l'agriculture  et  qu'on  laissait  exterminer.  Ces  me- 
sures ont  été  adoptées  dans  un  grand  nombre  du  départe- 
ments. Il  serait  à  désirer  que  l'on  fit  aussi  quelque  chose 
pour  leur  protection  en  Grèce ,  en  Italie  et  en  Saine,  où 
les  oiseaux  sont  détruits  avec  un  acharnement  incroyable, 
surtout  au  moment  du  passage,  cequicanseua  dommage 
réel  à  l'agriculture  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  A  la 
Belgique  et  a  l'Allemagne.  La  société  reçoit  une  subven- 
tion de  1,500  fr.  Des  sociétés-sœurs  ont  été  fondées  à  Bor- 
deaux ,  Lyon ,  Amiens  et  Alger. 

L'Angleterre  nous  a  devancés  dans  la  fondation  d'une 
Société  prolectrice  des  animaux.  Une  société  ete  ce  genre 
fonctionne  à  Londres  depuis  1824  sous  le  titre  de  Sodé  lé 
royale  pour  prétenir  les  cruautés  envers  les  animaux. 
Elle  a  rendu  de  grands  services  à  cette  œuvre  de  charité,  en 
faisant  répandre  à  ses  frais  de  nombreux  traités  a  l'usage 
des  fermiers,  charretiers,  bouviers,  boucliers,  etc.;  en  fai- 
sant concourir  à  sa  tache  les  prédicateurs;  et  surtout  en 
exerçant  une  active  surveillance  dans  les  rues  et  dans  1rs 
marcliés,  en  poursuivant  les  coupables  et  en  publiai»! 
leurs  procès.  Le  budget  de  ses  dépenses  annuelles  est 
d'environ  50,600  fr.  Lo  protection  Ou  cheval  est  son 
principal  objet;  ce  n'est  pas  le  seul  cependant  :  au  mee- 
ting de  t»67  le  président  de  la  société  a  appelé  l'attention 
des  membres  sur  l'état  misérable  du  chien  à  Londres,  où 
les  ruisseaux  n'étant  pas  inondés  comme  en  France ,  le 
chien  ne  peut  trouver  à  boire.  La  société  a  été  d'avis 
qu'une  vasque,  au  pied  des  fontaines,  rendrait  en  cela 
"  service  à  la  race  canine.  On  sait  que  la  poursuite 


ANIMAUX  191 
des  délita  commun*  n'appartient  pas  seulement  en  Angleterre, 
comme  en  France,  aux  agents  de  l'autorité,  et  que  le  minis- 
tère public  n'y  existe  pas  ;  mais  que  chacun  peot  pour- 
suivre qui  il  lui  plaît  à  ses  risques  et  périls.  Les 
de  la  Société  protectrice  des  animaux,  est . 
donc  en  quelque  sorte  cette  notice  eux-mêmes  ,  et  cette  so- 
ciété provoque  les  poursuites  eu  justice  contre  ceux  qui 
mal  traitent  les  animaux;  elle  a,  dans  le  cour*  de  l'an- 
née 1861,  intenté  64»  poursuites.  Chez,  nous,  Faction  ré- 
pressive est  laissée  a  la  loi  et  à  ses  représentante. 

L'Allemagne  n'a  pas  tarde  a  imiter  l'Angleterre  ;  en  t841, 
une  société  protectrice,  (ondée  a  Munich,  s'étendit  bien- 
tôt,, par  cent  vingt-trois  antres  sociétés,  à  toute  la  Con- 
fédération germanique,  tjiliii  le  Portugal  es  1853,  et  In 
Suis»e  en  I&66,  suivirent  l'exemple  de  l'Angleterre,  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  France. 

ANIMAUX  (Peinture*).  De  toat  temps  les  artistes 
se  sont  plu  à  reproduire  ces  compagnons  de  l'homme.  On 
en  voit  sur  les  bas-reliefs  antiques,  sur  les  camées  et 
les  pierres  gravées  ;  on  en  trouve  dans  la  statuaire  des 
anciens,  et  certainement  ils  en  mettaient  dans  leurs 
peintures  ;  mais  en  général  cas  animaux  étaient  repré- 
sentes dans  leurs  relation*  avec  l'homme  :  ils  combat- 
chasses.  Plus  lard,  on  les  représenta  ornant  seulement  la 
demeure  de  leurs  maîtres.  Les  Flamands  en  mettaient  dans 
leurs  tableaux  de  genre,  les  Italiens  dans  leurs  tableaux 
d'histoire.  La  religion  chrétienne  leur  fit  avoir  une  place 
d'honneur  dans  la  peinture,  parce  qu'ils  sont  mêlés  à  plu- 
sieurs actes  de  la  vie  du  ChrisL  Presque  toujours  pourtant 
l'homme  ne  leur  donne  pas  le  plus  beau  rôle,  et  plus  «Von 
pourrait  dire  comme  le  bon  de  La  Fontaine  : 


Si  mes  eoafrcTe»  wv.iieal  petudre  ! 

dans  ses  clievaux  d'Attila  et  d'Uéiiodoro,  a  imité 
te  cheval  de  Ssarc-Aurèle  ;  Jules  Romain  et  te  Caravage 
ont  pris  de  même,  leurs  modèles  dans  les  chevaux  de 
l'art  antique.  Les  chevaux  de  Lebrun  sont  plus  français,  et 
plus  éloignés  de  la  beauté  de  race.  On  cite  encore,  comme 
ayant  excellé  à  reproduire  les  attitudes  et  les  tnoovcmcjits 
des  animaux,  Saeyder»,  Paul  Potier,  J.-B.  Wenix,  Casti- 
glione,  Bergltem ,  etc.  En  Angleterre  on  eut  de  bonne  heure 
l  idée  de  (aire  les  portrait*  de  certains  animaux  chéris  de 
quelques  grands  personnages  ou  de  quelques  grandes  dames. 
Chaque  peuple  a  donné  aux  animaux  qu'il  a  peinte  quelque 
chose  de  lui  :  l'animal  est  bonhomme  ehes  les  peintres  fla- 
mands, plein  de  (eu  chez  les  Italiens,  sombre  chez  le»  Es- 
pagnols ,  plein  do  morgue  chez  les  Anglais ,  de  fougue  chez 
les  Français.  De  nos  jours,  on  a  imaginé  de  faire  des  ani- 
maux te  sujet  en  quelque  sorte  unique  ou  principal  du  tableau. 
On  leur  a  prêté  nos  passions,  no<*  sentiments,  notre  physio- 
nomie pour  ainsi  dire.  L'Angleterre  compte  de  bons  peintres 
d'animaux,  M.  Landseer  notamment.  Nous,  nous  dte-os 
M"'  Hosa  Bonheur,  MM.  Braacassat,  PhUippe Rousseau ,  De- 
camps.  On  sait  avec  quel  succès  M.  Dettieux  a  peint  les 
chevaux,  M.  Jadin  les  chiens,  M.  Couturier  tes  poules, 
M.  Brendel  tes  moutons,  M.  Troyon  les  vacltes,  M.  Salmon 
les  dindons,  ta  lin,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  jaloux,  M.  He- 
douin  a  été  surnommé  le  Raphaël  de»  cochons.  On  a  crée 
pour  ces  artistes  le  nom  d'animaliers. 

Chez  les  anciens,  le  statuaire  Calamis  se  distingua  dans 
l'art  de  représenter  les  chevaux,  et  Nicias  clans  celui  d'imiter 
les  chiens;  on  citait  la  vache  do  Myron,  la  génisse  de  Mé- 
nechroe,  le  chien  de  Lysippe.  La  tête  de  cheval  qui  décorail  le 
fronton  du  Parthénon  est  admirée  en  Angleterre  comme  une 
représentation  parfaite  du  type  aiabe.  Rome  possède  encore 
lu  cheval  de  Marc-Auréle  au  milieu  de  la  place  du  Capitule, 
les  chevaux  du  Moole-CavaJIo,  ceux  de  Castor  et  Pollux 
sur  la  balustrade  de  la  place  du  Capitole;  il  y  en  a  aussi  de 
figurés  sur  les  bat-reliefs  des  colonnes  Trajane  et  Automne. 
PaaiteJe  allait  étudier  les  animaux  dans  les  ménageries. On 
connaît  les  chevaux  de  Venise,  le  lion  de  Saint-Marc,  etc.  En 
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France,  Couslou  a  produit  deux  chefs-d'œuvre  dans  le»  che- 
vaux de  Mari?  qui  se  voient  maintenant  a  l'entrée  des  Champs- 
Elysées  à  Paris.  On  cite  aussi  les  chevaux  ailés  de  Coysevox 
à  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries  sur  la  place  de  la  Con- 
corde. Avant  la  révolution  on  admirait  le  cheval  de  Louis  XIV 
sur  la  place  Vendôme  et  celui  de  Loois  XV  sur  la  place  dé 
son  nom,  tous  deux  œuvres  de  Girardon.  On  remarque  à 
Saint-Pétersbourg  le  cheval  de  Pierre  le  Grand  ,  de  M.  Fal- 
connet.  De  nos  jours  M.  Barye  s'est  fait  un  nom  par  ses 
beaux  animaux,  notamment  par  le  lion  el  le  serpent  qu'on 
voit  au  jardin  des  Tuileries.  Les  chevaux  de  M.  Préault,  au 
pont  d'îéna ,  ne  manquent  pas  de  valeur.  Il  faut  trt  outre 
citer  les  groupes  d'animaux  de  MM.  Cain ,  Isidore  Bonheur, 
Fremiet,  Lèche» ne,  Mène ,  etc.  En  Angleterre ,  M.  Golt 
avait  reçu  le  surnom  de  Jadin  de  la  sculpture  pour  ses  grou- 
pes d'animaux. 

ANIMAUX  SAVANTS.  Que  les  animaux  soient 
susceptibles  d'éducation ,  c'est  ce  que  prouve  assez  la  chasse 
et  Téquitation.  Par  certains  procédés,  et  surtout  par  la 
crainte  qu'il  parvient  à  inspirer,  l'homme  amène  le  cheval 
et  le  chien  a  lui  obéir,  à  entendre  son  commandement  et  à 
exécuter  certains  mouvements  à  son  ordre.  L'éléphant  se 
discipline  aussi  admirablement.  L'Ane  et  le  chat  sont  plus 
volontaires,  mais  il»  font  encore  une  partie  de  ce  qu'on 
exige  d'eux.  Le  singe  a  moins  de  peine  pour  arriver  à  notre 
imitation.  Le  perroquet  et  beaucoup  d'autres  oiseaux  appren- 
nent a  reproduire  les  sons  de  notre  langage.  Les  bêtes  féroces 
elles-mêmes  se  laissent  dompter,  et  l'ours  danse  au  son  de 
l'orgue  de  Barbarie.  Le  lièvre  et  le  lapin  parviennent  à  battre 
la  caisse  et  à  d'autres  tours  par  des  mouvements  qui  leur 
sont  naturels.  Quelquefois  l'homme  arrive  à  des  résultats 
plus  extraordinaires;  il  fait  exécuter  au  singe  une  loule  de 
tours  d'adresse  et  de  singeries;  il  dresse  le  chien  à  d'autres 
tours,  et  le  fait  jouer  aux  cartes  ou  aux  dominos;  non-seu- 
lement le  cheval  exécute  les  exercices  du  manège,  mais  il 
apprend  à  s'asseoir  à  table,  à  danser,  à  compter,  etc.  «  On 
a  vu  dans  ces  quartiers-ci,  disait  dom  Calmet,  un  cheval  qui 
paraissait  doué  d'esprit  et  de  discernement,  et  entendre  le 
langage  de  son  maître  ;  tout  le  secret  consistait  en  ce  que  le 
cheval  était  dressé  à  observer  certains  mouvements  de.  son 
maître ,  et  ensuite  de  ces  mouvements  il  était  porté  à  faire 
certaines  choses  auxquelles  il  était  accoutumé,  et  à  s'a- 
dresser à  certaines  jwrsonnes,  à  quoi  il  ne  se  serait  jamais 
porté  sans  le  mouvement  qu'il  voyait  faire  à  son  maître.  » 
Parfois  la  science  des  pauvres  bétes  ne  réside  que  dans  une 
contrainte  à  laquelle  elles  ne  peuvent  échapper,  comme 
celledes  puces  industrieuses,  des  hannetons  travailleurs,  etc. 
De  tout  temps  il  y  a  eu  des  animaux  extraordinaires  ;  les 
animaux  savants  font  encore  les  délices  des  foires  el  des 
petits  spectacles.  Sans  parler  des  chevaux  de  Franeoni 
ni  des  chiens  qui  jouaient  aux  cartes  el  aux  dominos,  nous 
rappellerons  la  troupe  d'animaux  savants  de  M.  Donnetti, 
qui  eut  un  grand  succès  en  Amérique  en  1853,  el  celle  de 
M.  Boswell,  qui  parut  avec  honneur  au  Cirque  de  l'Impé- 
ratrice a  Paris,  en  1857  et  1858. 

Un  spirituel  journaliste  nous  fait  connaître  ainsi  la  troupe 
de  M.  Donnetti  :  «  Après  avoir,  dit  il,  étudié  les  penchants 
de  ses  plus  intelligents  élèves,  il  a  lancé  chacun  dans  la 
carrière  la  plus  conforme  à  ses  goûts  el  à  sa  vocation.  Voici 
d'abord  la  plèbe  des  chiens  sotdats  :  il  y  a  là  uue  foule  de 
barbets  querelleurs,  de  caniches  mauvaise*  têtes;  une  dis- 
cipline de  chien  a  su  transformer  tous  ces  enragés  en  défen- 
seurs de  la  patrie.  Ils  sont  voués  et  dévoués  pour  la  via  an 
même  exercice,  el  ils  exécutent  toujours  la  même  charge... 
en  douze  temps.  Puis  c'est  un  griffon  orateur  ;  il  aboyait 
beaucoup ,  et  naturellement  son  maître  crut  voir  dans  cette 
habitude  assourdissante  des  dispositions  prononcées  pour  la 
tribune  et  les  clubs.  Si  c'est  une  erreur,  c'est  celle  d'un  boa 
maître.  Quant  au  macaque  écuyer  qui  se  livre  à  des  exer- 
cices de  voltige,  il  vise  à  l'Hippodrome,  comme  d'autres  à 
r Académie,  el  il  y  arrivera  avant  beaucoup  d  autres.  Est-ce 
que  1»  chienne  marquise  a  lu  Molière?  Elle  a  des  airs  à  la 
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CéJimène.  Elle  aime  à  donner  des  coups  de  palte,  et  tout 
le  monde  lui  reconnaît  du  mordant.  Cest  un  des  sujets  les 
plus  distingués.  Elle  passe  sa  vie  à  faire  des  niches  à  ses  ca- 
marades. Quant  an  singe  Marmiton,  il  nous  représente  un 
pauvre  diable  condamné  aux  brioches  à  perpétuité.  Ceux  qui 
font  les  rôles  de  cocher,  déserteur  et  officier  de  bouche  s'en 
acquittent  aussi  fort  coquettement.  »  M.  Jules  Janin  a 
célébré  avec  plut  d'esprit  encore  la  troupe  des  Champs- 
Elysées  :  •>  Ils  sont  là  tous,  dit-il,  singes  et  chiens  également 
savants,  habillés  en  marquis,  en  duchesses ,  l'épée  an  côté, 
l'éventail  à  la  patte  ;  ils  jouent  à  ravir  plusieurs  comédies 
d'intrigue  el  d'amour.  Il  y  a  d'honnêtes  caniches  à  la  tète 
reposée  qui  représentent  à  merveille  M.  Durand  ou  M.  Du- 
breuil  ;  de  grands  lévriers  nous  rappelleraient  au  besoin  les 
fils  de  famille  joueurs  el  libertins  ;  un  carlin  au  noir  museau, 
c'est  Frontin  ou  mons  Lafleur;  Lisette  apparaît  sous  les 
traits  effrontés  de  miss  Belzy,  à  l'œil  fin  et  éveillée;  Julie, 
la  maîtresse ,  en  tête  poudrée',  est  une  blanche  épagneulo 
aux  longs  cils;  le  bouledogue,  t'est  l'amant  tapageur  et 
spadassin  ;  le  chien  de  Terre-Neuve  représente  l'ami  dévoué 
et  fidèle;  le  chien  russe,  un  souffreteux  qui  tremble  de  froid  : 
c'est  le  poète  sans  feu  et  sans  pain.  Chacun  de  ces  comédiens 
sait  son  rôle,  galant  ou  ridicule ,  triste  on  gai ,  qu'il  remplit 
à  merveille.  Et  les  singes  donc!  et  les  singes  passés  maîtres 
dans  les  jeux  de  la  scène!  Ils  sont  là  un  tas  de  Fleury,  de 
Molé,  de  Contât,  de  Duchesnois,  aussi  modeste*  que  s'ils  ne 
se  doutaient  pas  de  leur  génie.  »  L'année  suivante,  M.  Théo- 
phile Gautier  ajoutait,  en  parlant  du  professeur  de  cette 
troupe  :  «  Boswell,  ce  clown  si  profond ,  si  sérieux,  si  sar- 
castique,  qu'on  croirait  échappé  d'une  pièce  de  Shakapeare , 
et  dont  chaque  mouvement  est  comme  une  dérision  de  l'es- 
pèce humaine  faite  par  un  gnome  cruellement  malicieux , 
semble,  avec  ses  petits  cris  et  ses  grimaces,  se  faire  com- 
prendre à  merveille  des  animaux.  A  ses  jappements,  les 
chiens  le  prennent  pour  un  ami  ;  à  son  agilité ,  les  singes 
pour  un  frère  :  comme  tout  cela  saule,  danse,  valse,  se  tient 
en  équilibre,  monte  à  l'échelle,  fait  le  grand  écart,  crève 
les  cerceaux  de  papier  et  court  la  poste  sur  deux  chevaux, 
sur  deux  chiens  voulons-nous  dire.  Daus  ce  tourbillonne- 
ment de  chiens ,  de  singes ,  de  clowns,  bizarrement  bariolés 
de  costumes  extravagants,  on  finit  par  ne  plus  discerner 
l'homme  de  la  bête,  le  professeur  des  élèves  :  ils  piaillent  et 
gambadent  d'une  telle  façon,  celui-ci  avec  des  contorsions 
de  macaque  si  naturelles,  ceux-là  avec  des  poses  humaines 
si  bien  imitées  qu'on  n'y  connaît  plus  rien,  et  qu'on  rit  comme 
un  fou  à  cette  transposition  et  à  ce  carnaval  des  espèces.  » 

ANIMÉ  (Résine)  C'est,  suivant  M.  Barruel,  la  même 
chose  que  le  copal  tendre.  Elle  eslsoluble  dans  l'alcool  et 
l'essence  de  térébenthine.  On  l'extrait  de  Vhymenxa  cour- 
baril.  Il  en  vient  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle  est 
en  masses  globuleuses ,  blanches  ou  d'un  jaune  pile  ;  sa  cas- 
sure est  vitreuse.  Cette  substance  a  une  odeur  agréable,  plus 
forte  quand  on  la  fait  chauffer.  Elle  est  quelquefois  fusible  à 
4-  100°.  Le  copal  leodrede  Cayenne  estsoluble  dans  l'essence 
de  térébenthine  ;  il  est  en  partie  soluble  à  froid  dans  l'alcool, 
le  reste  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant.  Le  copal  tendre 
de  llnde  se  dissout  à  peine  dans  l'alcool  absolu,  et  est  très- 
soluble  à  froid  dans  l'essence.  Sa  formule  est  C,,H3,0«. 

*  ANIS.  Celte  substance  forme  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  commerce  de  Livourne,  qui  le  reçoit 
directement  de  la  Pouille,  des  Romagne*,  etc.,  principaux 
pays  de  production.  La  province  de  Faenza,  dans  les  Roroa- 
gnes,  en  fournit  une  assez  grande  quantité,  el  de  qualité  ré- 
putée supérieure.  Ces  anis  s'exportent  surtout  en  France  et 
dans  le  nord  de  l'Europe.  H  s'y  mêle  quelquefois  de>graiues 
de  ciguë,  qui  croit  spontanément,  comme  plante  parasite, 
dans  les  champs  affectés  à  la  culture  de  lauis,  et  qui  exige 
un  tria**  soigné  des  graines  importées. 

AMSINE,  principe  tiré  de  l'anis.  L'ammoniaqur  irans- 
forme  l'hvdrnre  d'anisyle  en  un  corps  crisUllisable  en 
prismes  durs,  brillants,  fusihles,  insolubles  dans  l'eau,  so- 
lubles  à  chaud  dans  l'alcool  el  l'élber  i  ce  corps  est  Vamshy- 
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iramide,  dont  la  formule  est  C"H»<!f*Ofl.  En  chauffant 
pendant  deux  heure*  l'anishydramlde  à  la  leni|>érature  de 
+  170",  on  obtient  Yonitine.  Sa  formule  est  C^H^N'O6. 
Elle  cristallîte  en  prismes  incolores,  solubles  dans  l'alcool, 
peu  solubles  dans  Peau  bouillante  et  l'éther.  Ses  dissolution* 
ont  une  lorte  réaction  alcaline  ;  elle  produit  des  sels  cris- 
tallisables,  peu  solubles  dans  leau,  mais  trèsaolubles  dan» 
l'alcool. 

AN  1  SI  QUE  (Acide),  corps  qoe  Pon  obtient  en  naine 
temps  que  l'hydrure  d'anisyle,  en  trailaot  les  essences 
d'anis.de  fenouil,  etc.,  par  l'acide  nitrique.  Sa  formule,  est 
C'6  ti'O6.  L'acide  anisique  cristallise  en  longs  prismes,  inco- 
lores, inodores,  brillants,  fusibles  à  +  I7&°en  un  liquide 
qui  par  le  refroidissement  se  prend  eo  une  masse  radiée  ; 
chauffé  plus  fortement  il  distille  presque  sans  décomposi- 
tion et  donne  des  aiguilles  blanches.  Il  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  assez  soluble  a  t'ébullition,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Ces  dissolutions  rougissent  la  tein- 


*  AN  I  SSON -DUl'ERRON  (  Alex/mori- Jacques  Lau- 
rent, comte).  Il  est  mort  subitement  à  Dieppe,  le  3  sep» 
tembre  1853.  11  avait  été  dépoté  d'Yvetotde  1830  à  1843. 
Pair  de  Franc*  en  184&,  il  siégeait  encore  à  la  révolution 
de  Février.  Il  a  publié  quelques  brochures. 

AN1SYLE,  substance  ayant  la  même  constitution  que 
l'éther  mélliyUalic) tique,  et  qui  ne  diffère  de  son  hydrure 
qu'en  ce  quelle  a  un  équivalent  de  moins  d'hydrogène. 
L'hydrure  d'anisyle  (C*  H*  O4)  est  un  liquide  jaune 
d'ambre,  ayant  une  odeur  de  foin.  On  l'obtient  en  traitant 
les  essences  d'anis,  de  fenouil,  de  badiane  ou  d'estragon  par 
l'acide  nitrique  faible;  il  se  forme  alors  une  huile  pesante, 
roiigeàtre,  qui  est  on  mélange  d'hydrure  d'anisyle,  d'acide 
anisique  d'acide  oxalique,  et  souvent  d'une  matière  rési- 
noide  jaune,  qu'on  nomme  nitranlside.  On  lave  cette 
huile  pour  entraîner  l'excès  d'acide  nitrique  et  on  distille  à 
une  chaleur  douce;  on  traite  ensuite  par  une  faible  dissolu* 
lion  de  potasse  qui  dissout  l'acide  anisique.  Parmi  les  es- 
sences d'où  l'on  retire  l'hydrure  d'anisyle,  quelques-unes 
laissent  déposer  une  assez  forte  proportion  de  matière  so- 
lide cristalline.  M.  Caltours  en  a  obtenu  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'essence  d'anis  brute.  Lorsqu'on  traite  ces  es- 
sences par  l'acide  sulfurique  concentré  ou  par  certains 
chlorures,  le  principe  oxygéné  qu'elle*  contiennent  se  com- 
bine avec  ces  agents  en  se  colorant  en  rouge  ;  si  l'on  ajoute 
de  l'eau  il  s'en  sépare  une  matière  blanche,  caillebotlée, 
qu'on  nomme  anisoine.  Ce  principe  distillé  avec  du  chlo- 
rure de  zinc  donne  un  liquide  aromatique  qui  produit 
avec  l'acide  sulfurique  un  acide  conjugué. 

Le  chlorure  d'anisyle  (C,6rP  O*  Cl)  est  une  huile  in- 
colore, d'un»  odeur  très-pénétrante.  Sa  densité  est  de  1,361  ; 
il  bout  à  +  *•>••  Exposé  à  l'air  humide  il  se  change  en 
acides  anisique  et  chlorhjdrique;  mis  en  contact  avec  du 
gaz  ammoniac  sec,  il  l'absorbe  en  s'échauffant  et  en  pro- 
duisant de  i'anilamide ,  substance  soluble  dans  l'alcool, 
cristallisant  en  prismes  par  l'évaporation  spontanée.  On 
obtient  le  chlorure  d'anisyle  en  faisant  agir  le  perchlorure 
de  phosphore  sur  l'acide  anisique  ;  si  l'on  traite  l'acide  ni- 
traoisique  par  le  perchlorure  de  phosphore,  on  obtient  le 
c  hlorure  de  nitranisyle  qui  est  un  liquide  jaune. 

Le  bromure  d'anisyle  (C'6H'0*  Br)  cristallise  dans  l'é- 
ther en  aiguilles  blanches,  soyeuses.  On  l'obtient  en  trai- 
tant l'hydrure  d'anisyle  par  de  Is  vapeur  de  brome  anhydre. 

*  A\.\ AM.  Son  gouvernement  est  basé  sur  le  despo- 
tisme le  plus  absolu.  L'empereur,  père  de  tous  ses  sujets , 
en  est  aussi  le  souverain  maître.  Il  reçoit  d'ordinaire  l'in- 
vestiture de  l'empereur  de  la  Chine,  bien  qu'il  soit  complè- 
tement indépendant.  Le  nom  6'Annam  veut  dire  le  Sud 
paisible.  En  1831 ,  l'empereur  d'Anoam,  dont  le  père  avait 
autrefois  sollicité  l'alliance  de  la  France,  se  mit  à  per- 
sécuter les  chrétiens.  Depuis,  un  grand  nombre  de  mission- 
naire* subirent  le  martyre.  La  France  réclama  plusieurs  fois  ; 
enfin  ,  en  i858 ,  elle  entreprit,  de  concert  avec  l'Espagne , 
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une  expédition  contre  cet  empire,  qui  s'est  terminée  par 
l'occupation  d'une  partie  de  ses  Etats,  le  Cambodge,  où  doit 
se  former  une  colonie  française.  Cette  occupation  a  été  sanc- 
tionnée, après  de  longs  combats,  par  un  traité  de  pais  ave* 
l'empereur  d'Annam  (  voyez  Cociiischi.ir  ). 

'ANNE  DE  BRETAGNE,  En  1861,  notre  collabo- 
rateur M.  Le  Roux  de  Lincy  a  publié  une  Fie  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  en  4  vol.  in-t>°.  Cet  ouvrage  contient, 
outre  la  biographie  de  la  reine,  cent  lettres  environ  de 
celle  princesse,  du  roi  Louis  XII  et  des  principaux  per- 
sonnages du  temps,  la  plupart  inédites,  et  les  comptes  de 
dépenses  de  la  maison  de  la  reine.  Il  est  orné  de  plus  de 
deux  cents  tètes  de  page  et  lîeurons ,  dessinés  exprès,  et  H 
est  accompagné  d'un  album  de  vingt-deux  photographies. 
En  1659  M.  Curmer  a  fait  paraître  le  Lime  d'Heures  de 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  in-4',  avec  de  magnifiques 
ornements  gravés  sur  bois . 

ANNE  FÉODOROWNA  (  Juuown-HEJiwrrrB- 
Ulbiqcb),  princesse  ne  SAXE-COBOURG,  grande-duchesse 
de  Russie,  épouse  séparée  du  grand-duc  Constantin 
Paulowitch,  frère  cadet  d'Alexandre  l",  naqnit  le  33  sep- 
tembre 1781.  Fille  aînée  du  duc  François  de  Saxe-Cobourg, 
elle  était  sœur  de  la  princesse  Victoria,  qui  devint  du- 
chesse de  Keut  et  mère  de  la  reine  d'Angleterre.  Son  frère 
Léopold  esl  devenu  roi  des  Belges.  Elle  prit  les  noms 
d'Anna  Féodorowna  lorsqu'elle  épousa,  le  36  février  1796, 
le  grand-duc  Constantin.  Le  caractère  dur  et  violent  fie 
ce  prince  rendit  cette  union  malheureuse.  La  grande- 
duchesse  quitta  son  mari,  et  se  fixa  à  Paris,  puis  en  Suisse, 
jusqu'à  ce  qne  la  séparation  lût  formellement  prononcée. 
"Elle  resta  alors  en  Suisse,  où  elle  habitait  la  villa  Uois- 
sière,  près  de  Genève ,  sur  la  roule  de  Chêne  A  Cha- 
mouny.  Elle  mourut  au  château  d'KIfenac,  près  de  Berne, 
le  15  août  1860.  Cette  princesse  était  aimée  et  respectée 
à  Genève  et  dans  les  environs  pour  sa  bienlaisance. 

'ANNEAU.  Ce  bijou  a  été  souvent  regardé  comme  un 
talisman,  ainsi  que  le  prouve  ce  qu'on  raconte  de  l'anneau  de 
Gygès  et  de  l'anneau  de  Salomon.  Un  ancien  historien 
fait  figurer  un  anneau  constellé  ou  enchanté  dans  l'histoire 
de  Charlemagoe.  Ce  prince  était,  dit-il,  si  éperduement amou- 
reux d'une  de  ses  maîtresses,  qu'il  ne  pouvait  pas  la  perdre 
de  vue  :  jamais  l'Amour  n'a  enchaîné  plus  fortement  au- 
cun de  ses  captifs.  Cette  maltresse  étant  morte,  il  ne  pou- 
vait pas  s'éloigner  de  son  corps;  il  ne  s'apercevait  point  de 
la  puanteur  du  cadavre.  Un  èvéque  se  persuada  que  la 
magie  devait  être  la  cause  de  cette  passion  :  il  remarqua 
que  la  défunte  avait  au  doigt  un  anneau  ;  il  le  lui  Ota  et  se 
le  mit  lui-même  à  un  doigt  Cbariemagne  revint  alors  de  son 
enchantement,  et  se  trouvant  infecté  de  l'odeur  du  cadavre, 
il  le  fit  enterrer.  L'empereur  s'attacha  alors  à  l'évêque,  qu'il 
ne  pouvait  plus  quitter.  Le  prélat  reconuut  par  la  que  l'an- 
neau était  magique,  et  pour  se  débarrasser  d'une  amitié  in- 
commode, tout  impériale  qu'elle  était,  jeta  l'anneau  dans 
le  Rhin.  Clurlemagne  n'eut  plus  aucun  goût  pour  l'évêque  : 
tout  son  plai»ir  dans  la  suite  était  de  se  promener  au  bord 
du  Rhin,  vis-à-vis  l'endroit  oh  se  trouvait  l'anneau. 

Qu'un  anneau  soit  un  talisman,  même  sans  être  enchanté, 
c'est  ce  qu'éprouva  un  autre  empereur.  Lorsqu'en  1539 
Charles-Quint  commit  l'insigne  folie  de  traverser  la  France 
pour  aller  plus  vite  châtier  la  rébellion  des  Gantois,  la  du- 
chesse d'Élampes  donna  au  roi  de  France  François  1"  le 
conseil  de  garder  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ré- 
voqué le  traité  de  Madrid.  François  1"  communiqua  en 
riant  cet  avis  à  son  royal  adversaire.  Charles-Quint  crut  pru- 
deot  de  se  concilier  les  bonne*  grâces  de  la  puissante  du- 
chesse. An  moment  de  se  mettre  à  table,  en  se  lavant  les 
mains,  il  laissa  adroitement  tomber  aux  pieds  de  la  bell* 
dame  de  Pisseleu  sou  anneau,  sur  lequel  elle  avait  déjà 
jeté  un  regard  d'admiration.  Elle  le  ramassa  promptement, 
sans  doute  pour  le  voir  de  plus  près,  et  le  présenta  à  I  em- 
pereur. ■  Je  vois  bien,  madame,  dit  celui-ci,  que  cet  anneau 
veut  changer  de  maître;  il  est  en  trop  belle*  mains  pour  le* 
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quitter.  »  La  duchesse  ne  répondit  rien,  mais  l'anneau  lui 
fil  oublier  le  traité  de  Madrid. 

ANNECY,  citer  lieu  du  département  français  de  la 
Haute-Savoie,  ancienne  capitale  du  Genevois,  seconde  ville 
du  duché  de  Savoie,  est  situé  a  l'extrémité  septentrionale 
d'un  lac  do  même  nom,  an  pied  des  Alpes.  Cette  ville  pl- 
aidait en  1861  9,370  habitants.  Elle  a  de  nombreuse*  fabri- 
ques, des  filatures  de  coton,  des  manufactures  d'indiennes, 
des  verreries,  dtu  fabriques  de  quincaillerie,  etc.  Les  en- 
virons produisent  du  vin  ordinaire,  et  on  y  trouve  des 
mines  de  fer  en  activité.  Elle  était  autrefois  la  résidence  prin- 
dnate  des  comtes  de  Genevois,  et  l'on  voit  encore  les  raines 
de  leur  château  sur  la  montagne  voisine.  Annecy  est  le 
siège  d'un  ancien  évècbé.  Dus  sa  cathédrale  on  conserve 
les  restes  de  saint  François  de  Sales,  qui  était  né  dans 
cette  ville.  Un  chemin  de  fer  doit  la  relier  à  Aix  les-Bains. 
Le  collège  fondé  par  le  chanoine  Ctiappuis  a  été  érigé  en 
collège  communal  en  1860,  sous  le  nom  de  collège  Chappuis. 
AN.\EXE  Culte).  Voge*  Chapeu*,  au  Supplément. 

*  ANNIVERSAIRE.  Un  puissant  écrivain  a  osé  dire: 
■  Les  personnes,  même  le  plus  haut  placées,  sont  mal 
inspirées  lorsqu'elles  prétendent  s'amuser  a  jour  fixe.  Une 
data  solennisée  chaque  année  ne  sert  qu'a  faire  mieux 
sentir  les  progrès  du  temps  par  la  comparaison  du  présent 
el  du  passé.  Les  souvenirs,  bien  qu'on  les  célèbre  par  des 
n  jouissances,  nous  inspirent  toujours  une  (oule  d'idées 
tristes  ;  la  première  jeunesse  évanouie,  nous  entrons  dans 
la  décadence  :  au  retour  de  chaque  fête  périodique  nous 
avons  quelques  jours  de  inoins  avec  quelques  regrets  de 
plus;  l'échange  est  pénible  I  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser 
les  jours  fuir  en  silence?  Voix  plaintives  de  la  mort,  les  an- 
niversaires sont  les  échos  du  temps,  et  n'apportent  à 
l'oreille  de  l'Ame  que  des  paroles  donloureuses.  » 

*ANNOBON.  La  culture  du  coton  y  a  été  introduite 
avec  surcès  dan*  ces  dernières  années. 

*  ANNOMAY.  Cette  ville  avaU  en  1856  13,$62  habi- 
tants, et  15,606  en  1861.  La  plupart  de  ses  usines  sont 
attises  sur  deux  cours  d'eau  torrentueux  qui  tantôt  l'inon- 
dent et  tantôt  se  dessèchent  et  occasionnent  de*  chômage* 
forcés.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients  on  a  résolu  d'éta- 
blir sur  la  rivière  de  la  Can.se  un  barrage  qni  aura  le  donble 
avantage  de  préserver  la  ville  des  inondations  et  d'accroître 
le  débit  de  la  rivière  pendant  les  sécheresses.  A  ceteffel,on 
doit  construire  un  rempart  gigantesque  avant  pour  points 
d'appui  les  rochers  entre  lesquels  la  Canse  se  trouve  en- 
caissée. Celle  muraille,  de  3i"  de  hauteur  et  de  2&,n  d'é- 
paisseur à  la  base,  supportera  la  pression  de  3  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  qui  s'amasseront  contre  elle,  »»r  une 
longueur  de  1,600  mètres,  et  qui  transformeront  en  lac  spa- 
cieux une  vallée  oè  la  charrue  passe  aujourd'hui.  I,a  pre- 
mière pierre  de  ce  gigantesque  ouvrages  é'é  posée  le 6  oc- 
tobre 1662.  La  veille.,  la  ville  d'Annonay  avait  inauguré  la 
statue  en  bronze  de  fioissy  d 'Anglas,  œuvre  de  M.  Hé- 
bert. 

*  ANNONCE.  On  sait  combien  le*  journaux  de  nos  jours 
différent  par  la  taille  des  journaux  d  autrefois ,  et  combien 
les  journaux  anglais  et  américains  l'emportent  sur  les  nô- 
tres et  sur  ceux  des  autres  nations.  C'est  surtout  l'aug- 
mentation toujours  croissante  des  annonces  qui  a  amené 
cet  agrandissement  outre  mesure  du  format  Le  Time*,  le 
plus  grand  consommateur  de  papier  qui  existe,  publie  tous 
les  joars  quarante  colonnes  d'annoooes;  la  civilisation  mo- 
derne, sons  tontes  ses  formes,  se  trouve  représente  dans 
cette  immense  mêlée.  Il  est  curieux,  en  contemplant  ce 
champ  de  bataille  où  tous  les  intérêts  humains  crient  et 
s'agitent  pour  trouver  leur  place  au  soleil,  d'en  rechercher 
dans  ce  qu'on  appelle  la  nuit  des  temps  1s  première  origine 
et  les  premières  annales.  Les  détails  que  nous  allons  donner 
sur  cette  branche  de  la  publicité  sont  empruntés  à  un  inté- 
ressant travail  du  Quartertg  Reiie». 

En  France,  la  création  du  Mercure  français  remonte, 
dit-on,  à  160»;  celle  de  V  Étoile,  Gaie  lie  de  France ,  k 
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1631.  fcn  Angielerre,  les  premiers  journaux,  les  premières 
véritables  feuilles  politiques  paraissant  à  des  intervalle, 
détermiués ,  datent  de  la  fin  du  règne  de  Jacques  1".  La 
première  feuille  de  ce  genre  fut  le  Weekely  Newes,  c'est- 
à-dire  la  Semaine,  publiée  à  Londres  en  1622;  encore  n'y 
trouvait-un  que  quelques  lambeaux  de  nouvelles  étran- 
gères, et  pas  une  annonce.  Ce  furent  les  terribles  agitations 
du  règne  suivant  qui  donnèrent  à  la  presse  sa  véritable  vie. 
L'annonce  dut  naturellement  peu  se  développer  pendant  que 
chacun  portait  les  armes,  el  ce  n'est  qu'après  l'exécution  du 
roi  Charles ,  et  quaod  la  république  commence  à  respirer, 
que  l'on  voit  apparaître  eette  branche  de  publicité.  La 
première  annonce  que  l'on  rencontre  a  pour  objet  tin  livre, 
et  est  ainsi  conçue  :  «  Irenodia  gratulatoria,  poème  hé- 
roïque en  l'honneur  du  retour  du  lord  général,  et  racontant 
ses  victoires  d'une  manière  éloquente.  En  vente  chea  Johu 
Holden,  à  la  nouvelle  Bourse,  Londres.  Imprimerie  de  New 
Court,  1652.  »  Cette  annonce  est  dans  le  Mercurius  poll- 
uais, et  le  livre  est  un  panégyrique  de  Cromwell.  Ce 
sont  donc  les  libraires  qui  les  premiers  ont  fait  usage  de 
ce  moyen  de  publicité.  Quelques  années  plus  tard,  dans 
un  journal  de  1659,  on  rencontre  l'annonce  d'une  brochure 
du  grand  Milton  :  Considérations  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  purger  l'Église  dessimoniaques...  Auteur,  J.  M. 
Dès  cette  époque  on  commence  à  se  servir  ds  l'annonce 
pour  retrouver  les  objets  perdus ,  y  compris  les  enfants,  les 
domestiques,  les  chevaux,  les  chiens  etc. 

Peu  à  p*u  on  voit  s'organiser  le  service  des  voitures  pu- 
bliques et  de  la  poste.  Déjà  la  reine  Elisabeth  avait  établi 
des  relais  sur  les  grandes  routes  pour  le  transport  des  let- 
tres de  la  cour;  plus  tard,  en  1633,  fut  établie  la  poste  pu- 
blique, qui  marchait  nuit  et  jour  à  la  vitesse  de  7  milles  à 
l'Iieure  en  été,  de  5  milles  en  ldver.  Mais  ce  ne  fut  que 
sous  Cromwell  que  furent  introduites  les  diligences  ,  et  ce 
genre  d'industrie  eut  immédiatement  recours  aux  annonces. 
Le  Mercurius  politicus  du  1er  avril  1658  en  cou  lient  une 
qui  débute  ainsi  :  «  A  dater  du  26*  jour  d'avril  1658,  des 
diligences  partiront  de  l'auberge  du  George,  Aldersgate,  à 
Londres,  pour  les  villes  suivantes,  et  aux  heures  et  condi- 
tions suivantes,  tous  les  lundis,  mercredis,  vendredis.  Pour 
Srtlisbury,  en  deux  jours,  20  shell.,  etc.,  etc.  »  Pour  com- 
parer la  locomotion  d'alors  avec  celle  d'aujourd'hui,  prenex 
le  Manuel  des  chemins  de  fer,  et  vous  trouverez  que  si 
en  16;>8  il  fallait  quatre  jours  pour  aller  de  Londres  4  Exeter, 
et  autant  à  York,  il  ne  faut  plus  que  cinq  heures  à  présent. 
Une  chose  a»sez  curieuse,  c'est  que  les  prix  sont  à  peu  pré* 
les  mêmes,  de  35  a  40  shellings. 

Parmi  les  annonces  de  ce  temps,  en  voici  encore  une 
autre  de  Milton,  qui  protestait  jusqu'à  la  fin  contre  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  :  «  De  la  meilleure  manière 
d'établir  une  république  libre,  et  de  set  avantages  com- 
parés aux  inconvénients  et  aux  dangers  du  rétablisse- 
ment de  la  royauté.  Auteur,  J.  M.  Les  errata  n'étant 
pas  arrivés  à  temps,  à  cause  de  la  rapidité  de  l'impression,  on 
est  prié  de  corriger  les  fautes  suivantes...  »  Viennent  ensuite 
quelques  errata  signalés  avec  le  phis  grand  soin  par  cette 
main  illustre  au  moment  où  la  royauté  allait  rentrer.  Deux 
mois  après  il  était  proscrit,  et  ses  livres  étaient  brûlés  parla 
main  du  bourreau.  11  en  est  pourtant  resté  quelque  chose. 

Après  la  Restauration,  le  Mercurius  politicus  se  rallie 
et  devient  le  Mercurius  pubticus.  Une  annonce  de  cette 
année  1600  montre  avec  quel  bagage  étaient  restés  quelques- 
uns  de  ces  pauvres  et  braves  Cavaliers  qui  noua  sont  de- 
venus familiers  par  Waller  Scott.  Un  d'eux  fait  annoncer 
ainsi  son  unique  colis  :  ■  Perdu,  quand  S.  M.  est  revenue, 
un  porte- manteau  en  cuir  dans  letuel  étaient  un  habillement 
de  camelot  de  Hollande,  huit  paires  de  gants,  vingt  aunes 
de  ruban  bleu  de  ciel ,  un  manteau  de  drap  noir,  une 
paire  de  souliers,  une  paire  de  pantoufles,  etc.,  appartenant 
à  un  gentilhomme  qui  touche  de  près  au  service  de  S.  M.  et 
qui  a  été  trop  longtemps  en  prison  et  sous  le  séquestre  pour 
quand  tout  le 
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tlans  son  bien       >  Quelle  plainte  touchante  et  dan*  ce 

langage  et  dans  cette  annonce!  Bientôt  la  royauté  donne 
l'exemple;  et  voici  Charles  II  qui  fait  annoncer  un  chien 
perdu ,  sans  doute  un  king-Charles  :  «  Un  chien  noir, 
moins  grand  qu'un  lévrier,  avec  du  blanc  sons  la  poitrine, 
Appartenant  a  S.  M.,  a  été  pris  à  Whitehall  le  1 S  juin  ou  aux 
environs.  Bécompenseconvenable  à  qui  en  donnera  des  nou- 
velles... >  Le  petit  chien  oc  fut  pan  retrouvé  immédiatement  ; 
c'est  pourquoi  il  donna  lieu  a  une  seconde  réclame ,  que  Pécri- 
vaindela  Quarterly  review  est  tenté  d'attribuer  à  Charles  II 
en  personne,  et  qui  est  en  effet  assez  caractéristique  de  ce 
spirituel  et  gai  monarque  :  «  Nous  tommes  obligés,  disait- 
elle,  de  réclamer  de  nouveau  un  chien  noir,  entre  le  lé- 
vrier et  l'cpagnenl ,  sans  aucun  blanc ,  sauf  une  raie  sur  la 
poitrine,  et  la  queue  un  peu  écourlée.  C'est  le  propre  chien 
de  S.  M.,  et  sans  aucun  doute  il  a  été  voté,  car  il  n'est  pas 
oé  et  n'a  pas  été  «levé  en  Angleterre,  et  jamais  il  n'aurait 
abandonné  son  maître.  Quiconque  le  trouvera  n'a  qu'à 
s'adresser  à  n'importe  qui  au  palais ,  car  le  chien  était  plus 
connu  à  la  cour  que  ceux  qui  Pont  volé.  Est-ce  qu'un  n'en 
finira  jamais  de  voler  le  roi?  Est-ce  qu'il  lui  est  défendu 
d'avoir  un  chien?  Après  tout ,  la  place  de  ce  chien  (  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  si  mauvaise  qu'aucuns  pensent)  est  la 
seule  place  qui  n'ait  pas  de  solliciteurs.  »  Cette  boutade  royale 
«'•tait  mieux  qu'une  annonce,  c'était  un  tres-piquant  morceau 
Je  satire. 

Le  roi  avait  mis  à  la  mode  les  petits  chiens,  et  la  publicité 
de  ce  temps-là  est  partagée  entre  ces  animaux  et  les  fau- 
cons. Elle  s'étendit  bientôt  aux  élixirs,  aux  dentifrices, 
aux  pastilles  et  autres  cosmétiques  qui  ont  pullulé  et  pros- 
péré dans  tous  les  temps.  Les  formules  de  ces  annonces  res- 
semblent singulièrement  à  celles  que  nous  voyons  encore 
tous  les  jours  dans  les  journaux  ;  il  y  avait  tans  doute  dans 
ce  temps-là  autant  de  charlatans  qu'aujourd'hui  et  autant 
<Ie  dupes.  Mais  la  plus  curieuse  de  ces  annonces  c'est  celle 
par  laquelle  le  roi  lui-même  prévient  que  tel  ou  tel.  Jour  il 
>era  on  vdle  et  touchera  ses  sujets  pour  les  guérir  des 
ocrou.'lles.  Elle  est  en  ces  termes  :  «  Whitchall ,  le  14  mai 
ifitVi.  —  s.  M.  sacrée,  ayant  manifesté  sa  volonté  royale  de 
continuer  à  guérir  son  peuple  de  la  maladie  pendant  le 
mois  «le  mai,  et  de  suspendre  ensuite  Jusqu'à  la  Saint-Michel, 
j'ai  orlre  de  le  faire  savoir  publiquement,  aliu  que  personne 
nu  vienne  en  ville  dans  l'intervalle  y  perdre  son  temps  et  sa 
peine.  •  L'exercice  de  ce  don  de  guerison,  qui  n'appartient 
qu'aux  rois  légitimes,  se  continua  en  Angleterre  jusqu'à  la 
reine  Anne,  qui  était  encore  de  la  vraie  souche,  mais  il 
ne  fut  jamais  revendiqué  par  les  princes  de  la  dynastie  de 
Brunswick,  qui  étaient  de  droit  parlementaire  et  non  de  droit 
divin. 

La  grande  peste  de  16fi5  fit  naître  une  quantité  considé- 
rable de  spécifiques,  comme  l'a  lait  de  nos  jours  le  choléra. 
Elle  fit  aussi  émigrer  la  cour  à  Oxford ,  et  ce  fut  à  rette 
époque  que  naquit  la  gazelle  appelée  d'abord  Gazrtte 
d'Oxford  ,  et  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sous  le 
nom  de  Gazette  de  tendres.  C'est,  comme  on  sait,  une 
feuille  officielle  dont  la  seule  fonction  est  de  publier  les  no- 
minations et  les  actes  publics. 

L  attention  c>t  tout  naturellement  arrêtée  quand  on  ren- 
contre des  noms  célèbres  mêlés  aux  incidents  les  plus  or- 
dinaires: ainsi  de  Mdton ,  ainsi  encore  de  Dryden.  On  voit, 
par  une  annonce  de  la  Gazette  de  Londres  «lu  22  décembre 
17*9,  qu'une  récompense  de  1,750  fr.  est  promise  à  qui 
découvrira  des  malfaiteur»  qui  ont  attaqué  et  blessé  John 
Dryden  la  nuit  dans  la  rue.  Les  attaques  à  main  armée  sur  la 
grande  roule  étaient  fort  communes  à  celle  époque,  et  étaient 
même  pratiquées  par  des  gentlemen.  Un  avis  de  la  police 
promet  une  récompense  à  qui  découvrira  un  M.  Herbert 
Jones ,  avocat  et  magistrat ,  qui  s  était  permis  plusieurs  fols 
d'arrêter  et  de  dévaliser  la  malle  poste. 

On  annonçait  aussi  dans  la  Gazette  les  ventes  publiques. 
Ces  ventes  se  faisaient  «  à  la  mesure  de  la  chandelle.  •  On 
sait  qu'en  France  col  usage  s'est  conservé  jusqu'à  présent. 


|     La  dernière  annonce  du  temps  des  Stuarts  est  on  symp- 
tôme de  la  révolution  prochaine.  C'est  la  publication  d'un 
sermon  sur  le  devoir  d'obéissance  à  la  royauté  catholique, 
|  prêché  devant  IX.  MM.  par  le  révérend  père  Scaresbrooke , 
I  de  la  Société  fie  Jesu«.  Cette  annonce  est  du  mois  de  mari  de 
l'année  168»,  l'année  de  la  seconde  révolution. 

Jusqu'alors  la  presse  était  restée  dans  l'enfance;  avec 
l'essor  donné  à  la  liberté  et  à  l'industrie ,  on  va  la  voir 
se  développer  et  s'épanouir.  Quatre  ans  après  la  révolution 
il  y  avait  déjà  vingt-six  nouveaux  journaux,  et  dès  cette 
époque  on  voit  se  tenter  un  e«sai  plusieurs  fois  renouvelé 
de  nos  jours,  une  feuille  distribuée  gratuitement  et  unique- 
I  ment  composée  d'annonces.  En  1709,  on  voit  apparaître  le 
I  Tatler,  suivi  bientôt  du  Spectator  et  du  Guardian.  Le 
département  des  annonres  commence  à  prendre  de  l'origi- 
nalité ;  airnd,  dans  le  TatlerAa  24  août  1710,  on  trouve  un 
avis  qui  a  une  certaine  ressemblance  avec  une  (arec  bien 
connue  de  nos  jours ,  celle  de  :  ■  Portier,  je  veux  de  tes 
cheveux.  ■  Il  s'agit  d'un  astrologue  que  le  journaliste  veut 
absolument  convaincre  de  sa  propre  mort,  et  qui,  dit-on, 
persistait  à  toujours  rérlamer  et  à  protester  qu'il  était  bien 
vivant.  Cet  avis  était  ainsi  conçu  :  «  Attendu  qu'un  ignorant 
adepte  eu  astrologie  cherche  publiquement  à  persuader  au 
monde  qu'il  est  le  feu  John  Partridge,  mort  le  28  mars  1708, 
ceci  est  pour  certifier  que  non-seulement  ledit  John  Par- 
tridge est  mort  à  cette  époque,  mais  qu'il  continue  de  l'être 
encore  aujourd'hui.  Mélicz-vons  des  contrefaçons.  » 

Il  y  avait  aussi  dans  ces  temps-la  des  assauts  d'armes,  à 
Parme  blanche,  et  non  pas  au  fleuret  ;  et  d'autres  assauts 
beaucoup  moins  propres,  tels  que  «les  parties  de  boxe  enlre 
des  femmes.  On  en  peut  juger  par  l'avis  suivant  :  «  Df.fi  : 
Moi,  Elisabeth  Wickinson ,  de  CUrkenw.ll ,  avant  eu  des 
mots  avec  Anna  llylield,  et  en  requérant  satisfaction,  l'invite 
'  à  venir  se  mesurer  avec  moi  sur  la  scène ,  et  a  boxer  avec 
moi  pour  trois  guinees.  Chacune  des  deux  devra  tenir  un 
écu  dans  chaque  main ,  et  la  première  qui  le  laissera 
'  tomber  aura  perdu.  —  Hkpousk  :  Moi ,  Anna  Hytield  ,  de 
Newgate,  ayant  appris  l'in'ention  d'Elisabeth  Wickinson , 
ne  manquerai  pas,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  lui  administrer 
I  plus  de  coups  que  de  mois,  et  ne  lui  demande  rien  pour 
cela.  Elle  peut  compter  sur  une  bonne  votée.  »  Il  est  bon 
d'expliquer  que  la  pièce  de  monnaie  qu'il  fallait  tenir  «Uns 
chaque  main  était  une  manière  ingénieuse  d'empêcher  les 
deux  combattantes  de  se  servir  de  leurs  ongles. 
I     Voici  encore  un  autre  déli  assez  pittoresque  :  «...  Attendu 
que  moi,  Anna  Field ,  de  Stoke-Newingtoo  ,  ànière ,  bien 
connue  pour  ma  manière  de  me  défendre  avec  mes  poings, 
j'ai  été  in>ullée  par  Mme  Stokes,  qui  s'intitule  la  cham- 
pionne européenne,  je  I  invite  à  montrer  tous  ses  moyens 
en  boxant  avec  moi  pour  10  livres  sterl.  (250  lr.)  en  jouant 
franc  jeu;  et  je  ne  fais  aucun  doute  de  lui  administrer  de 
telles  preuves  de  mon  savoir-faiie  qu'elle  soit  obligée  de  me 
reconnaître  pour  la  championne  du  théâtre.  —  Moi,  Eli- 
sabeth Stokes,  de  la  Cité  de  Loniies,  ne  me  suis  point 
I  ballue  de  celle  manière  depuis  mon  affaire  avec  la  fa- 
|  meuse  boxeuse  de  la  halle,  sur  laquelle  j'ai  au  bout  de 
i  vingt-neuf  minutes  remporte  une  complète  victoire;  mais 
[  comme  la  fameuse  âuière  de  Sloke  -  Srwington  m'adresse 
,  un  ilél)  pour  10  liv.  sterl.,  je  m'engage  à  me  reneontier  avec 
elle,  et  je  ne  lais  point  doute  que  les  coups  que  je  lui  admi- 
nistrerai lui  seront  plus  difficiles  à  digérer  qu'aucun  de  ceux 
qu'elle  a  jamais  donnes  à  ses  Ane*.  » 

Une  auhe  annonce  qui  donne  une  assez  singulière  idée  de 
la  galanterie  du  temps  et  de  la  manière  dont  on  s'y  prenait 
alors  pour  faire  sa  cour  est  celle-ci  :  «  Si  la  jeune  personne 
qui  «  lait  mardi  dernier  au  théâtre  de  Covenl-G.mli-n  et 
qui  a  reçu  un  morceau  de  bois  dans  la  poitrine  n'est  pas 
mariée,  et  vent  bien  me  venir  retrouver  dimanche,  a  deux 
heures,  dans  le  parc  Saint-James ,  ou  me  faire  savoir  par 
un  mot  à  telle  adresse  où  je  pourrai  la  rencontrer  pour  lui 
communiquer  quelque  chose  de  très  avantageux  pour  elle, 
elle  fera  un  sensible  plaisir  à  son  obéissant  servileur.  • 

13. 
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Ce*  Investigations  clans  les  premiers  Ages  de  l'annonce 
nous  mènent  jusqu'à  l'époque  de  la  seconde  révolution  an- 
glaise. Le  département  commercial  des  journaux  commença 
a  prendre  dès  lors  la  forme  qu'on  y  retrouve  encore  au- 
jourd'hui, et  que  nous  allons  examiner. 

L'écrivain  de  la  Quarlerly  review  a  analysé,  entre  autres, 
un  numéro  du  Times,  celui  du  24  mai  1855,  et  il  trouve 
dans  ce  seul  numéro  le  chiffre  énorme  de  2,575  annonces. 
Voici  d'abord  les  navires  en  partance  pour  toutes  les  par- 
ties du  monde:  il  y  en  a  129.  Voici  les  annonces  de  domes- 
tiques ,  les  places  offertes  et  les  places  demandées  :  429 
cuisiniers,  cochers,  grooms,  valets  de  pied,  femmes  de 
chambre,  etc.,  qui  cherchent  à  se  placer.  Voici  136 annonces 
de  ventes  publiques;  195  nouvelles  productions  de  librairie; 
378  maisons  à  louer;  144  pensions  bourgeoises;  le  même 
nombre  de  précepteurs  ou  de  gouvernante»,  et  36  annonces 
de  médecins  et  de  médecines.  Le  reste  est  rempli  par  des 
articles  de  commerce  de  toute  espèce ,  par  des  afticlies  de 
théâtre ,  par  des  listes  de  souscriptions  â  des  œuvres  phi- 
lanthropiques :  tout  s'annonce  et  tout  se  paye. 

La  voie  des  annonces  ne  sert  pas  seulement  à  la  publicité 
du  commerce;  elle  sert  aussi  à  la  correspondance  domes- 
tique et  privée.  Ouvrez  te  premier  journal  venu,  vous  y 
Terrez  des  pères  et  des  mères  réclamer  leurs  enfants  perdus 
ou  enruis,  des  femmes  reclamer  leurs  maris.  Prenne 
chaque  jour  on  y  rencontre  des  avis  du  genre  de  ceux-ci  : 
«  Si  Charles  N...,  qui  a  quitté  sa  maison  mardi  dernier, 
veut  revenir  immédiatement  chez  ses  parents  inconsolables, 
il  sera  reçu  à  bras  ouverts ,  et  on  fera  tout  pour  son  bon- 
heur. »  —  «  Robejit  ,  je  suis  malheureuse.  Ecrivez-moi,  et 
dites-moi  où  je  puis  vous  écrire.  Que  je  vous  voie  encore 
une  fois,  et  je  promets  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
—  •  Étes-vous  Jâchtt  ?  vous  m'avez  répété  celte  question 
pendant  tout  notre  voyage  à  Brighton  samedi  dernier. 
Vrai ,  vrai ,  je  ne  l'étais  pas ,  et  je  donnerais  beaucoup  pour 
vous  revoir.  Dtles-moi  où  une  lettre  pourra  vous  trouver. 
Kate.  »  Voici  quelque  chose  de  pius  pathétique  :  «  C'en  est 
assez  !  Sur  la  terre  je  n'ai  rencontre  qu'un  seul  homme  gé- 
néreux. Loin  de  moi  pour  toujours,  cœur  froid,  esprit  vil  ! 
Vous  avez  perdu  ce  que  des  millions ,  ce  que  des  empires 
n'auraient  pu  acheter,  mais  ce  qu'un  seul  mol  noble  et  vrai 
aurait  suffi  pour  vous  assurer  à  jamais  !  Et  pourtant  je  vous 
pardonne.  Partez  en  paix  ;  moi,  je  me  repose  en  mon  Ré- 
dempteur. •  En  voici  une  du  5  du  mois  d'octobre  1855  :  «  Cucn 
Robert  ,  pourquoi  m'avez-vdus  quittée  si  subitement  di- 
manche soir?  Je  vous  en  prie,  écrivez  et  revenez  à  voire 
femme  désolée ,  ou  dites-moi  où  je  pourrai  vous  voir.  Pour 
l'amour  de  notre  cher  enfant,  qui  a  le  cœur  brisé,  faites- 
moi  connaître  vos' intentions ,  car  je  suis  sûre  que  tout 
peut  encore  s'arranger.  Ecrivez  à  votre  mère,  que  voire 
absence  subite  a  frsppée  d'un  coup  qui  peut  être  funeste.  » 

Outre  la  correspondance  mystérieuse,  il  y  a  la  correspon- 
dance hiéroglyphique,  soit  par  chiffres,  soit  par  transposition 
des  lettres.  On  rencontre  quelquefois  danslasecomle  colonne 
•le  la  première  page  du  limes  quelques  lignes  composées  d'une 
mêlée  des  lettres  de  l'alphabet  sans  aucun  sens  apparent,  et 
ceuz  qui  possèdent  la  def  de  ce  langage  s'imaginent  qu'ils 
la  possèdent  seuls  et  qu'ils  s'écrivent  tout  bas.  Erreur  I  11  y 
a  de  par  le  monde  des  curieux  et  des  oisifs  dont  le  plus  grand 
bonheur  et  sans  doute  la  plus  grande  occupation  est  de 
déchiffrer  ces  correspondances  amoureuses,  et  ils  y  par- 
viennent toujours.  Voici  un  exemple  de  ce  genre  épislo- 
laire ,  qui  fut  publié  en  chiffres  dans  plusieurs  numéros  du 
Times  de  1853  et  1854  :  «  Fui.  O  toi  t  voix  de  mon  Ame. 
Berlin,  jeudi.  Je  pars  lundi  prochain,  et  samedi  je  te  pres- 
serai sur  mon  cœur.  Que  Dieu  te  bénisse  t  (Novembre 
1853  ).  —  Fu>.  Voix  de  mon  âme.  Je  suis  si  seul  !  Tu  me 
manques  plus  que  jamais.  Je  regarde  ton  poitrail  tous  tes 
soirs.  Je  t'envoie  un  châle  de  l'Inde  pour  l'envelopper 
quand  lu  dors  après  dtner.  Il  te  préservera  de  tout  mai  et 
tu  croiras  qoe  ce  sont  mes  bras  qui  sont  autour  de  toi. 
Dieu  te  bénisse!  comme  je  t'aime!  (Décembre  1853.)  - 


Flo.  Mon  cher  amour,  me  voici  redevenu  heureux.  C'est 
comme  si  je  sortais  d'un  mauvais  rêve.-;.  Je  te  verrai  bientôt. 
Ecris-moi.  Dieu  le  bénisse,  voix  de  mon  âme  !  (  Janvier 
1854.  )  —  Flo.  O  voix  de  mon  âme  !  comme  je  t'aime  I  Com- 
ment es- lu  ?  Seras-tu  accouchée  au  printemps?  Je  le  vois 
d'ici  te  promenant  avec  ton  marmot.  Qne  ne  donnerais-je 
pas  pour  être  avec  loi  !  Merci  de  ta  lettre.  Tu  es  ma  vie, 
mon  univers,  mon  espoir.  Adieo ,  loi  qui  est  plus  que  ma 
vie.  Dieu  te  bénisse!  (Janvier  1854.)  » 

Quand  les  patients  et  impitoyables  déchiffreursqoi  suivent 
à  la  piste  ces  correspondances  croient  le  moment  venu  de 
faire  éclater  leur  mine,  ils  font  insérer  dans  le  même  jour- 
nal, et  avec  les  mêmes  chiffres,  un  avertissement  qui  met  en 
déroute  les  mallieureux  amants,  et  alors  tout  rentre  dans  le 
silence.  La  correspondance  que  nous  venons  de  citer  se 
clôt  ainsi  :  •  Flo.  Je  crains,  ma  bien-aimér,  que  notre  chiffre 
n'ait  été  découvert.  Écris  directement  à  ton  ami  le  châle  de 
l'Inde.  »  (  Janvier  1854.  )  Il  parait  du  reste  que  l'art  de  dé- 
chiffrer est  un  art  comme  un  autre,  et  qu'avec  une  certaine 
habitude  on  arrive  à  lire  facilement  ce  genre  de  corres- 
pondance hiéroglyphique.  Ceux  qui  seraient  tentés  de  s'en 
servir  doivent  donc  se  tenir  pour  avertis. 

L'analyse  de  l'annonce  sous  toutes  ses  formes  serait 
un  sujet  inépuisable;  il  n'est  possible  d'en  donner  que 
quelques  exemples.  Ainsi,  tout  le  monde  a  pu  voir  dans  le* 
journaux  anglais  le  ministre  des  finances  accuser  réception 
de  telle  ou  telle  somme  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  «  argent  de 
conscience,  »  c'est-à-dire  de  l'argent  soustrait  volontairement 
à  l'impôt  et  restitué  â  l'État  par  une  conscience  en  retard. 
Nous  voyons  avec  plaisir  quelques  cas  de  ce  genre  dans  le 
Moniteur,  ce  qui  prouve  les  heureux  progrès  que  fait  la 
conscience  en  France. 

On  annonce  aussi  dans  les  journaux  U  fin  prochaine  du 
inonde  et  mille  antres  choses  de  cette  espèce.  En  fait  d'objets 
perdus ,  voici  un  avis  assez  curieux  qui  nous  tombe  sous  les 
yeux  :  ■  Perdu,  depuis  lundi  dernier,  un  jeune  homme  de 
vingt-six  ans,  cheveux  noirs,  yeux  noirs,  teint  brun  ,  mous- 
taches noires.  Initiales  de  son  nom,  K.  T.  Avait  sur  lui  une 
petite  Bible.  A  des  hallucinations  religieuses  et  est  sujet  à 
des  paroxysmes  de  colère.  Il  est  probable  qu'on  le  trouverait 
I  à  l'office  dans  toute  église  près  de  laquelle  il  serait...  » 
j     Un  autre  promet  125  fr.  de  récompense  à  qui  retrou- 
vera un  Individu  qui  a  dû  coûter  plus  que  cela  en  annon- 
ces, car  il  est  perdu  depuis  le  mois  de  juillet  1854,  el  nous 
le  voyons  pendant  longtemps  réclamé  tons  les  jours  dans 
I  le  Times.  Ce  particulier  est  signalé  comme  très-adonne  à 
i  la  liqueur  et  très-exaspéré  quand  il  en  a  pris  trop. 

En  voici  encore  un  autre  assez  original  :  •  Tusses  postc. 
Une  jeune  personne  qui  désire  tapisser  son  cabinet  de 
toilette  avec  des  timbres- poste  oblitérés  en  a  déjà  récolté, 
grâce  â  la  complaisance  de  ses  amis,  plus  de  16,000  ;  mais 
comme  ce  n'est  pas  assez,  elle  aura  beaucoup  d'obligation 
à  toutes  les  personnes  de  non  naturel  qui  voudraient  bien 
contribuer  à  la  réalisation  de  sa  fantaisie.  » 

Parmi  les  annonces  les  plus  fréquentes ,  il  y  a  celles  de» 
jeunes  personnes  qui  cherchent  k  se  placer  comme  gouver- 
nantes. On  sait  combien  celle  crasse  est  nombreuse  en  An- 
gleterre, et  des  révélations  faites  dans  une  cour  de  police 
ont  montré  aussi  â  combien  de  dangers  elle  est  exposée. 
Un  particulier,  qui  prenait  le  nom  de  W.  Fynn ,  et  donnant 
son  adresse  a  Wiesbaden,  s'était  mis  â  répondre  régulière- 
ment aux  demandes  des  jeunes  gouvernantes  et  les  enga- 
geait â  venir  le  rejoindre  à  Wiesbaden  pour  voyager  avec  sa 
famille.  Ses  conditions  étaient  des  plus  compliquées  et  des 
plus  difficiles ,  el  son  exigence  même  devait  témoigner  de 
sa  ■  respectabilité.  »  Il  avait  été  présenté  â  la  cour  de 
France  par  lord  Normanby,  et  sa  femme  à  la  cour  de  Ber- 
lin par  lord  Westraoreland ,  et  il  vivait  dans  la  meilleure 
compagnie  du  continent.  Les  jeunes  filles  partaient  sur  cette 
t  assurance,  et  en  arrivant  se  trouvaient  sans  argent,  sans 
appui,  sans  relations,  entre  les  mains  d'un  misérable.  Celle 
honnête  industrie  a  été  éventée  devant  le  tribunal  du  lord- 
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maire  ;  mais  combien  de  victimes  ignoras  et  forcément 
silencieuse*  n'avait-elle  pas  déjà  faites  depuis  plusieurs 
années  qu'elle  durait? 

Il  y  a  aussi  les  annonces  des  gens  à  marier  ;  sous  ce  rap- 
port la  France  n'a  rien  à  apprendre  de  l'Angleterre,  car 
Paris  a  ses  agences  de  mariages ,  organisées ,  autorisées  et 
patentées.  Hais  il  y  a  d'autres  annonces  qui  sont,  nous  le 
croyons,  exclusivement  anglaises,  comme,  par  exemple, 
celles  des  pots-de-vin.  La  malveillance  prétend  qu'il  y  a  eu 
quelquefois  des  cas  de  simonie  même  en  France;  mais,  a 
coup  sûr,  jamais  le  trafic  des  charges  et  des  fonctions  pu- 
bliques ne  s'y  est  affiché  avec  autant  de  cynisme  qu'il  le  fait 
tous  les  jours  en  Angleterre.  Tous  les  jours ,  en  effet ,  on 
trouve  dans  tes  journaux  anglais  des  avis  par  lesquels  on 
promet  telle  ou  telle  prime  à  qui  pourra  procurer  au  de- 
mandeur une  place  dans  une  administration;  et,  chose 
singulière,  ce  commerce  en  plein  Tent  des  deniers  de 
l'État  ne  tombe  point  sous  le  coup  de  la  loi.  Pour  exprimer 
ce  que  nous  appelons  po(-de  vin,  les  Anglais  ont  bien  voulu 
emprunter  un  mot  à  la  langue  française  :  ils  appellent  cela 
«  douceur.  ■  Nous  prenons  n'importe  quel  numérodu  Times, 
et  dans  celui  du  22  septembre  1855,  par  exemple,  nous 
rencontrons  cette  annonce  :  •  Douceu*.  200  liv.  (5,000  fr.) 
seront  données  à  qui  pourra  procurer  légalement  à  l'an- 
nonceur une  place  permanente  de  200  à  300  liv.  par  an. 
On  préférerait  une  place  du  gouvernement.  S'adresser,  etc.  ■ 
Dans  ce  seul  numéro  du  journal,  nous  trouvons  une  demi- 
«loozafne  d'annonces 'semblables  et  dans  lesquelles  on  pro- 
met naturellement'  le  plus  grand  secret;  et  ce  qui  prouve 
qu'elles  réussissent  souvent,  c'est  qu'on  les  continue  tou- 
jours. 

Si  l'on  veut  du  reste  juger  k  quel  degré  de  développe- 
ment les  annonces  sont  arrivées  en  Angleterre,  il  suffit  de 
voir  ce  qu'elles  coûtent  à  certains  établissements  et  a  cer- 
taines industries.  Auprès  de  la  porte  gothique  appelée 
Temple-Bar,  qui  sert  de  «mile  à  la  Cité  de  Londres,  il  y  a 
«me  méchnnte  boutique  dans  laquelle  il  se  débite  simplement 
des  pilules.  Eh  bien,  veut-on  savoir  ce  que  l'inventeur  de 
ces  pilules,  le  docteur  Holloway,  dépense  annuellement  en 
annonces  pour  propager  sa  denrée?  La  somme  de  30,000  liv. 
*terl.,  c'est-à-dire  750.000  fr.!  Tout  le  monde  connaît  encore 
le  fameux  magasin  de  confection  de  Mosès  et  fils  ;  il  n'est 
personne  qui,  en  arrivant  k  Londres  et  en  débarquant  du 
chemin  de  fer,  n'ait  reçu  par  la  fenêtre  de  son  cab  une 
pluie  de  petites  brochures  dans  lesquelles  les  articles  de  ces 
enfants  d'Israël  sont  célébrés  en  prose  et  en  vers.  Mosès  et 
fils  ne  sont  pas  tout  k  fait  à  la  hauteur  du  marchand  de  pi- 
lules, mais  enfin  ils  font  encore  pour  250,000  fr.  d'annonces 
par  an.  L'huile  de  Macassar,  pour  l'entretien  des  cheveux, 
<*n  fait  autant  ;  l'huile  de  foie  de  morue,  du  docteur  de 
Jongh,  encore  autant.  Un  mrrehand  de  lits  et  d'articles  de 
literie,  Ileal ,  en  fait  pour  150,000  fr.  Le  tailleur  Nicholls, 
qui  (ait  un  si  brillant  étalage  dans  Regent-street ,  fait  aussi 
pour  120,000  fr.  d'annonces.  Une  des  plus  belles  réclames 
que  nous  ayons  vues  de  ce  tailleur,  c'est  celle  qu'il  fit  au 
moment  des  funérailles  du  dur.  de  Wellington;  il  avait  dis- 
posé dans  sa  montre  une  chapelle  ardente  au  milieu  de 
laquelle  était  un  mannequin  vêtu  d'un  paletot,  et  surmonté 
d'un  petit  chapeau,  d'une  paire  d'épaiilettes et  d'une  épée 
en  sautoir  ;  et  au-dessous  du  paletot  était  cette  inscription  : 
«  Le  paletot  identique  porté  par  S.  G.  le  duc  de  Welling- 
ton et  inventé  par  Nicholls.  »  La  cliapelle  était  splendide- 
ment éclairée. 

Nous  le  répétons,  il  faut  bien  que  ces  annonces  soient 
profitables  aux  industries  qui  tes  payent,  puisqu'au  lieu 
de  diminuer  elles  ne  font  qu'augmenter.  Mais  que  l'on 
songe,  bon  Dieu  !  à  la  quantité  de  pilules  que  l'humanité 
doit  absorber  pour  couvrir  seulement  des  frais  d'annonces 
de  750,000  fr.  par  an  1  Et  que  toutes  les  pales,  toutes  les 
pommades  et  tous  les  onguents  français  et  continentaux 
sont  loin  de  cetle  gigantesque  efflorescence! 

Le  Times,  parmi  les  journaux  quotidiens  anglais,  a  à  peu 
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près  le  monopole  des  annonces  ;  celte  pléthore  lui  est  quelque- 
fois nuisible  en  le  forçant  à  s'étendre  en  supplément  au  delà 
des  limites  profitables.  Mais  ce  grand  journal  est  obligé  de 
subir  les  peines  comme  les  avantages  de  sa  grandeur,  et  en  fia 
de  compte  nous  croyons  qu'on  peut  se  dispenser  de  le  plain- 
dre. Nous  ne  connaissons  point  le  chiffre  actuel  du  revenu 
de  ces  annonces ,  mais  ta  Quarlerly  review  en  donne  un 
tableau  qui  remonte  au  dernier  mois  de  1845,  quand  la  manie 
des  chemins  de  fer  était  dans  tout  son  feu,  et  nous  y  voyons, 
par  exemple,  que  dans  le  mois  d'octobre  seulement  le  Times 
lit  en  annonces  •.  dans  la  première  semaine,  6,318  liv.  14  sh.  ; 
dans  la  seconde,  6,543  liv.  17  sh. ;  dans  la  troisième, 
6,687  liv.  4  sh.;  dans  la  quatrième,  6,025  liv.  14  sh.  ;  en  un 
mois,  25,575  liv.  o  sh.  Cette  afduence  d'annonces  était ,  il 
faut  le  dire,  exceptionnelle,  et  tenait  à  la  fièvre  des  che- 
mins de  fer.  Mais  si  l'on  considère  qu'à  celte  époque  le  Ti- 
mes avait  moins  de  55,000  abonnés,  qu'en  1855  il  en  avait 
60,000,  et  que  son  format  s'est  démesurément  agrandi  depuis 
1845,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  lui  doivent  rappor- 
ter maintenant  ses  annonces.  Une  particularité  curieuse,  et 
qui  prouve  à  quel  point  en  Angleterre  la  publicité  propre- 
ment dite  est  distincte  du  journalisme ,  c'est-à-dire  de  l'opi- 
nion et  de  l'esprit  des  journaux,  c'est  que  le  Times  était  alors 
très- opposé  aux  entreprises  de  chemins  de  fer,  et  avait  ou- 
vert une  campagne  en  règle  précisément  contre  les  indus* 
tries  qui  dans  le  même  moment  enrichissaient  ses  colonnes. 
Mais  il  avait  une  immense  circulation,  et  c'était  le  point 
essentiel  pour  la  publicité. 

On  sait  que  la  circulation  des  journaux  anglais  n'est 
point  établie  dans  le  même  système  que  celle  des  journaux 
Irançais.  En  Angleterre  il  n'y  a  point  d'abonnements  régu- 
guliers;  les  journaux  s'achètent  par  numéros  et  sont  trans- 
mis au  public  par  l'entremise  de  commissionnaires  qui  eux- 
mêmes  font  Ils  commandes  selon  les  demandes.  Il  y  a 
donc  parfois  des  hausses  et  des  baisses  extraordinaires  dans 
la  circulation  des  feuilles  anglaises,  et  les  événements  agis 
sent  sor  elle  comme  les  changements  de  temps  sur  le  ther- 
momètre. Ainsi,  en  1845  le  tirage  du  Times  était  en  moyenne 
de  23,000  exemplaires;  le  28  janvier  1846,  quand  Robert 
Peel  présenta  la  réforme  des  lois  sur  les  grains,  le 
monte  d'un  seul  bond  à  51,000,  puis  retombe  à  son 
mier  niveau.  Il  commence  l'année  l»48  avec  29,000,  et  le 
lendemain  de  la  révolution  de  Février  monte  k  43,000;  il 
commence  l'année  1852  avec 36,000,  et  le  19  novembre, 
jour  de  la  mort  du  «lue  de  Wellington,  il  monte  à  69,000. 
A  l'époque  de  la  guerre  d'Orient,  il  se  maiutint  à  plus  de 
60,000. 

Comme  circulation,  il  n'y  a  qu'un  journal  qui  soit  com- 
parable au  Times,  c'est  l'Illustration  anglaise;  mais  c'est 
un  journal  Itedomadaire.  V Illustrated  News  a  un  tirage 
de  170,000  exemplaires.  D'autres  journaux  du  dimanche, 
comme  le  Spectator,  l'Examiner  et  le  Leader  ont  une 
plus  grande  importance  politique,  mais  sont  loi 
dre  à  la  même  popularité.  Il  y  avait  autrefois  des  ; 
illustrées;  mais  elles  se  sont  tellement  multipliées  que  l'es- 
pace leur  a  bientôt  manqué  ;  on  ne  voit  pas  même  dans  les 
journaux  anglais  ces  annonces  accaparant  tout  une  page 
que  nous  rencontrons  souvent  dans  les  journaux  français. 
L'annonce  anglaise  est  tout  k  fait  démocratisée,  et  tous  les 


intérêts ,  grands  et  petits,  y  passent  sous  le  même  niveau. 

John  Lknoirre. 
Les  journaux  anglais  et  américains  n'ont  pas,  tant  s'en 
faut,  le  monopole  dés  annonces  bizarres.  En  voici  quelques 
exemples  pris  chez  nons  :  Un  journal  de  Bourgogne  an- 
nonçait un  jour  qu'un  parapluie  rouge  avait  été  trouvé,  et 
qu'on  le  rendrait  k  celui  qui  en  dirait  la  couleur.  En  1854 
les  journaux  du  Havre  avaient  une  annonce  insérée  au 
nom  d'une  veuve  de  l'Age  de  trente  ans  et  ayant  une  dot  de 
60,000  fr.,  qui  désirait  trouver  un  mari  de  quarante  k  qua- 
rante-cinq ans,  et  ayant  reçu  une  bonne  éducation.  La  veuve 
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être  nègre.  Le  Courrier  du  Nord,  du  13  mai  1855,  conte- 
rait l'annonce  suivant*  :  «  Pèlerinages.  Rasez,  ancien 
soldat  de  la  classe  de  1844,  et  qoi  n'a  jamais  censé  de  pra- 
tiquer la  religion  dans  tous  »e*  principes,  s'offre  pour  faire 
de*  pèlerinages  n'importe  dans  qnel  pays  et  à  quelle  dis- 
tance.  Les  personnes  qui  auraient  besoin  de  lui  accorder 
leur  confiance  le  trouveront,  etc.  »  Le  Moniteur  du  10 
avril  1858  renfermait  celle-ci  :  *  A  louer,  Maison  sise  et 
distribuée  pour  hôtel  ou  maison  meublée  d'ordre  supérieur; 
long  bail,  prix  doux;  propriétaire  convenable.  »  En  1862  une 
annonce  d'un  marchand  de  porcelaine  nous  apprend  qu'avec 
la  soucoupe  bavaroise  qu'il  vend,  «  on  boit  proprement  ». 

L'annonce  peut  quelquefois  servir  de  petites  vengeance*. 
Ko  1777,  Metcirr  s'étant  brouillé  avec  son  libraire,  ce  der- 
nier tit  publier  l'avis  suivant  :  «  Le  sieur  Ruaiilt,  libraire , 
me  de  la  Harpe,  a  Paris ,  avertit  le  public  qu'il  offre  au 
rabais  le*  quatre  meilleurs  drames  de  M.  Mercier,  qu'il  don- 
nera A  raison  de  la  modique  somme  de  dix  soin  l'exem- 
plaire broché  ;  savoir  :  Childenc  roi  de  France,  drame 
historique  ;  .\<t(ha1ie  ;  Le  Juge;  et  Jean  Hennuger,  évéque 
de  Ltsieux.  Ces  drames,  les  se«ds  dont  il  ait  fait  l'acquisi- 
tion, se  vendaient  ci-devant,  quand  oa  le  pouvait ,  trente 
sous  la  pièce.  Le  libraire  prévient  les  amateurs  de  la  dra- 
maturgie que  passé  le  mois  d'avril  prochain ,  il  ne  sera  plus 
possible  d'en  trouver,  parce  qu'il  est  déterminé  à  (aire  un 
autre  usage  des  dix  mille  exemplaires  qui  lui  restent.  »  L'é- 
diteur ne  met  plus  aujourd'hui  se*  bouillons  an  rabais  chez 
lui,  il  se  contente  de  les  envoyer  à  un  confrère  ilont  le  rabais 
est  la  spécialité  et  qui  annonce  à  grand  bruit  la  réduction  im- 
portante opérée  sur  le  chef-d'œuvre  qui  ne  s'est  pas  vendu. 

Les  demandes  et  offres  de  mariages  donnent  souvent 
lien  à  de  curieuses  annonces.  En  voici  une  fort  agréable, 
qu'on  peut  lire  dans  le  Journal  des  Débats  du  21  décembre 
1861  :  «  MARIAGE  -.  Un  garçon  de  44  ans,  rentier,  maire 
de  sa  commune,  ayant  un  patrimoine  de  160,000  fr.,  désire 
faire  un  mariage  sortante  d'âge  et  d'aisance.  L.  à  L.  M.,  à 
Paris  p-  r.  »  Le  Siècle  du  6  juin  1862  portait  celle-ci  :  «  Une 
demoiselle  de  24  ans,  ayant  800,000  (r.  de  dot  et  des  espé- 
rances, désire  s'unir  à  un  monsieur  de  25  à  30  ans,  ayant  au 
moins  400,000  fr.  de  fortune.  Écrire  franco ,  etc.  »  Nous 
trouvons  celle  autre  dans  le  Constitutionnel  du  27  juillet 
18CI  :  «  Un  célibataire  Agé  de  trente-huit  ans,  ayant  un  avoir 
de  30,000 fr.  et  un  emploi  de4,00o  fr.  dans  une  administra- 
tion à  Paris,  décire  épouser  une  demoiselle  ou  une  veuve 
sans  enfant  dans  une  position  en  rapport  avec  la  sienne.  » 
En  voici  uneaulre  insérée  dans  ta  Presseàu  16 janvier  1862  : 
«  On  désire  MARIKR  une  j'  personne  d'une  fam.  tr.  hon., 
fille  unique;  iust.,  parf.  élevée,  t.  h.  rousse,  d'un  phys.  agr., 
d'un  car.  t.  doux,  ayant  une  dot  de  1 0,000  fr.  et.  et  des  esp. 
ccrt<itncs,k  une  personne  établie.  OIT.  les  mêmes  avant.  Aff. 
p.  r.,  a  M.  D.  V.  K.  »  On  se  demande  devant  ces  abrévia- 
tions si  l'annonceur  a  voulu  économiser  une  ligne  de  rédac- 
tion pour  payer  moins,  ou  s'il  s'est  léservé  d'équivoquer  plus 
tard  sur  certains  sl«nes?  Tous  les  futurs  de  journaux  ne  sont 
pas  d'ailleurs  si  riches  ;  exemple  ;  «  Un  négocinnl ,  âgé  de 
vingt  huit  ans,  belle  position,  physique  agréable,  désire 
s'unir  a  une  dame  ayant  de  certaines  ressources.  »  (Siècle, 
8  janvier  1862.) 

A  propos  des  annonces  pour  demandes  en  mariage,  an- 
nonces qui  ne  sont  pas  plus  rares  en  Allemagne  qu'ailleurs, 
la  Gazette  de  Cologne  racontait  au  mois  d'octobre  1862 
l'anecdote  suivante  :  Dans  nnc  société  joyeuse,  dit-elle,  on 
discutait  sur  ces  annonces,  les  uns  prétendant  qu'aucune 
femme  ne  pouvait  s'y  laisser  prendre,  les  autres  soutenant 
an  contraire  que  les  femmes  y  mordaient  en  foule.  On  fit  nn 
pari ,  et  on  rédigea  une  annonce  qni  eut  sans  doute  un  at- 
trait irrésistible  sur  les  dames  désireuses  de  se  marier,  car 
ou  reçut  plus  de  vingt  lettres  faisant  les  offres  les  plus  ai- 
mables et  dont  quelques-unes  même  étaient  accompagnée*  de 
photographies.  Un  plaisant  proposa  de  faire  venir  tontes  ces 
dames  à  la  même  heure,  en  un  lieu  que  l'on  indiquerait; 
par  une  gracieuse  répoiue  adressée  à  chacune,  on  les  pria  de 


a  un  endroit  du  marché  Neuf  où  il  était  facile  de  las 
apercevoir  par  la  fenêtre  d'un  des  jeunes  gens.  A  l'heure  dite, 
toutes  les  aspirantes  au  cinquième  sacrement  qui  avaient  écrit 
les  lettres  parurent  en  effet,  l'une  après  l'autre,  portant  cha- 
cune a  la  main  un  bouquet  de  fleurs,  et  une  grande  mouche 
noire  sur  la  joue  gauche,  comme  on  le  leur  avait  expressé- 
ment recommandé.  Elles  furent  bien  étonnées  de  se  trouver 
en  si  grand  nombre,  finirent  par  reconnaître  qu'elles  avaient 
été  l'objet  d'une  plaisanterie,  et  s'en  retournèrent  en  médi- 
tant sans  doute  quelque  vengeance  terrible. 

L'annonce  est  quelquefois  triste  aussi  à  Paris;  par 
exemple  celle  ci  :  «  M.  L..  L....,  ingénieur  civil,  parti  Je 
25  février  dernier,  a  oublié  de  laisser  son  adresse.  Sa  fa- 
mille ,  désolée ,  le  prie  instamment  de  lui  donner  de  se» 
nouvelles.  »  (Siècle,  21-22  avril  1862.  )  En  voici  une  au- 
tre non  inoins  douloureuse:  «  Le  jeune  S...  âgé  de  quinze 
ans  et  demi,  a  disparu  de  la  maison  paternelle.  Les  recher- 
ches faites  depuis  cette  époque  pour  le  retrouver  ont  jus- 
qu'ici été  infructueuses.  M.  S...  père  prie  le»  personnes  qui 
pourraient  lui  fournir  quelques  renseignements  de  les  lui 
adresser,  rue,  etc.  >  (Moniteur,  20  mars  1802.)  La  suivante 
ne  manque  pas  d'excentricité  :  «  On  demande  un  jeune 
homme  pour  représenter  plusieurs  maisons  du  Midi.  S'a- 
dressera J.  M.,  poste  re-tante,  Bordeaux.  Écrire  de  suite  aux 
parents,  l'affaire  s'arrangera.  Votre  mère  vous  pardonne  et 
veut  ab->olument  vous  voir.  »  (Siècle,  28  septembre  1862). 
En  voici  une  passablement  folichonne  :  «  A  Merlucheltc.  Marie 
P...  P....  n'ayant  pas  donné  de  nouvelles  depuis  le  s  nui, 
est  instamment  priée  d'écrire  au  73  (réponse  de  suite)  ou  dé 
venir  au  2  bis,  rue  M...  -  (  Presse,  24  juillet  t*62 .)  Chez 
nous  aussi  la  lubricité  fait  demander  des  gouvernantes  au- 
près d'un  monsieur  seul.  L'annonce  attire  pas  mal  de  benêts 
dans  des  affaires  où  ils  ne  doivent  guère  voir  que  du 
fen;  elle  allume  l'actionnaire,  et  le  fait  tomber  dans 
plus  d'un  piège.  On  admire  encore  cet  honnête  industriel 
ayant  toujours  des  fonds  pour  les  idées  nouvelles  que  de 
pauvres  diables  viennent  naïvement  lui  confier. 

Le  9  octobre  1802  le  Siècle  contenait  cette  annonce  : 
•  200  fr.  de  rente,  sans  capital  ni  travail.  Écrire  franco 
aux  initiales  C.  L.,  etc.  —40  centimes  en  timbres  pour  re- 
cevoir le  moyen.  —  Nota.  On  payera  ce  qu'oo  voudra  après 
réception.  »  Ce  n'élait  vraiment  pas  trop  cher.  Quatre-vingt- 
cinq  lecteurs  du  Siècle  s'y  laissèrent  prendre,  et  écrivirent 
à  l'adresse  indiquée.  Un  d'eux  ennuyé  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse  envoya  au  domicile  de  son  correspondant,  et  obtint 
communication  du  fameux  moyen ,  inspiré  sans  n'ouïe  par 
les  douceurs  anglaises.  Il  consistait  à  tâcher  de  trouver  des 
places  de  2,000  fr.  et  à  les  procurer  à  de»  employés  qui  en 
auraient  besoin,  moyennant  une  commission  de  10  pour  100, 
ce  qui  fait  en  effet  200  fr.  I.e  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  la  Seine,  à  qui  le  fait  fut  déféré,  a  vu  dans  cette  ma- 
nœuvre une  esciiH|ueric. 

L'annonce  hebdomadaire,  dans  le  Moniteur  et  les  autres 
journaux,  des  objets  trouvés  et  déposés  à  la  préfecture  de 
police,  a  fait  beaucoup  augmenter  le  nombre  des  dépôts  de 
ces  ol'j-  ts.  D'une  centaine  par  année  avant  1853  il  est  monté 
a  un  millier  en  1S61. 

Les  tailleurs  sont  toujours  les  plus  acharnés  à  Pari» 
pour  exploiter  la  circonstance  dans  les  annonces,  et  ils  s'y 
montrent  vraiment  très-habiles;  mais  ils  préfèrent  en  gé- 
néral l'affiche  et  l'avis  à  la  main  à  l'annonce  du  journal. 
Parle-t-on  de  tables  tournantes,  d'esprits ,  d'appai liions ,  eu 
voici  un  qui  annonce  qu'il  a  consulté  une  somnambule 
non  sur  ses  maux  de  têle,  ni  sur  son  barbet  qui  a  dis- 
paru ,  pas  davantage  sur  l'avenir  des  nations ,  mais  sur  la 
recette  à  employer  pour  s'habiller  confortablement  a. 
de  frais.  Naturellement,  comme  le  corbeau  de  la 
la  somnambule  extra-lucide 


S'cmpress'  de  lui  offrir 
L'.drrt»'  de  m 


Un  autre 


sous  forme  d'epltre  à  son  pauvre  An- 


Digitized  by  Google 


ANNONCE 

loioc ,  qu'il  a  vu  toutes  les  curiosités  de  Paris,  lu  tous  les 
brinborioas  de  mémoires  que  la  naïveté  parisienne,  a 
rendus  populaires ,  mais  que  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  cu- 
rieux, c'est  nu  amas  de  paletots  à  des  prix  fabuleux  de 
boa  ma  relié.  «  Toi  qui  connais  les  hussards  de  ta 
garde t  »  s'écrie  ua  autre  en  grosses  lettres,  veux-tu  sa- 
voir qui  l'a  babillé  quand  il  est  sorti  de  ce  corps  glorieux? 

ours.  »  Un  autre  a  eu  l'idée  de  mettre 
En  voici  un  couplet  : 
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Lei  pantalons  saisi  bien  que  le*  cotte* 
Sont  û  peu  eherj  que  (  pwtn-aioi  le  mot) 
On  B 'aurait  pat  connu  In  ta  ai -culot  Ici 
Si  b  Binon  eàl  existé  plat  lot. 

Parle- t-on  du  libre  échange  et  de  l'étonnant  bon  maictké 
ts  rnarcbaadise»  angUt-es,  voici  un  cordonnier  qui  relève 
la  baonière  du  travail  national,  et  dit  comme  quel- 
que Charles  \1  d'opéra,  imprégné  d'iinpérialiaiue  :  *  A 
l'evtioclioo  du  paupérisme.  Toi,  Anglais,  jamais  en 
France,  à  moi  tu  ne  feras  concurrence  !  Bottines,  souliers, 
cttaussures  pour  dames  et  enfants  presque  pour  rien.  » 

Par  1er  oos- nous  des  somnambules,  des  ér.ileuses,  des  ma- 
ladies secrètes,  des  dentistes  avec  leurs  râteliers  osanores 
ou  autres,  de  la  moutarde  blanche  Didier,  du  rob  Hoy  veau- 
Laffecteur,des  toupets  et  faux  toupets,  des  eaux  de  Floride 
ou  autres  teintures  pour  les  cheveux  ,  des  pommades  Mac- 
Mahoo,  du  vinaigre  de  Bolly.oii  de  la  Société  hygiénique, 
des  chocolats  Ménier,  «le  la  Société  coloniale,  du  plan- 
teur, etc.,  de  l'eau  de  Cologne  de  J.  M.  Farina  ou  de  la  véri- 
table eau  de  mélisse  des  Cannes;  des  dentifrices,  des 
bas  Leperdriel,  de  la  pâte  Regnault,  du  pinceau  hémor- 
rhoidal,  des  savons  aux  mille  parfums,  des  bains  électri- 
ques, des  sirops  antlgouleux,  des  biscuits  dépuratifs,  de  l'es- 
sence de  salsepareille,  des  capsule»  Motbes,  des  panlilles 
purgatives  et  vermifuges,  des  injections  au  tannin,  des  ely- 
aopompes  et  autre*  d  y  soin»,  des  biberons,  des  maisons  d'ac- 
couchements A  40  fr.  ;  etc.  Ce  sont  là  des  clients  perpétuels 
pour  les  journaux,  et  l'on  sait  ce  qtte  cela  leur  rapporte. 
L'hiver  amène  les  marchands  de  bois,  le  jour  de  l'an  les 
marchands  de  bonbons.  Les  maisons  de  nouveautés,  quand 
elles  s'en  mêlent,  emploient  des  pages  entières.  l-a  justice  dé- 
fend à  l'annonceur  de  dénigrer  les  produits  des  autres  a  l'a- 
vantage des  siens  :  c'est  dommage,  nous  aurions  de  jolis 
chapitres  à  ajouter  a  notre  article.  Elle  autorise  aussi  les 
journaux,  et  par  conséquent  les  sociétés  qui  ont  monopolisé 
la  pu  bl  ci  lé  des  journaux  à  n'admettre  que  les  annonces  qui 
leur  plaisent.  C'est  un  hommage  a  la  liberté  de  l'industrie, 
qui  pourrait  bien  précisément  tourner  contre  elle. 

Il  y  a  encore  de  bonnes  âmes  qui  révèlent  a  leurs  frais  et 
loyaux  roots  ce  qu'elles  ont  cru  trouver  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. C'est  ainsi  que  le  Constitutionnel  du  3  décembre 
1862  renferme  un  avis  important  d'une  dame  qui  s'esl  aper- 
çue que  <  la  vraie  cause  de  la  phthUie  vient  de  l'absente  du 
mariage  dans  la  jeunesse.  ■  Puis  elle  ajoute  :  •  Si  les  mères 
voulaient  les  reov'i^riemeni»  que  j'ai  recueillis ,  je  les  leur 
donnerais  avec  désintéressement ,  heureuse  s'ils  pouvaient 
aussi  parvenir  dans  les  climats  humides  de  l'Angleterre  et 
de  l'Amérique  !  >  Que  Mallhos  bondisse  dans  sa  tombe. 

L'annonce  envahit  lout.  Elle  possède  la  dernière  page  de 
Ions  les  journaux  politiques  et  littéraires,  et  quelquefois  au 
delà.  Le  grave  Moniteur  lui-méine,  journal  officiel  de 
l'Empire  français,  lui  emprunte d«  bons  revenus.  L'annonce 
s'ajoute  en  cahiers  à  beaucoup  de  livres,  aux  revues, aux  an- 
nuaires, aux  almanachs.  Elle  orne  les  murs  des  lieux  publics, 
des  bureaux  de  voitures,  des  cafés ,  des  gares  de  chemins 
de  fer,  des  vestibules  d'hôtels,  etc.  Elle  a  même  des  bouti- 
ques spéciales.  Elle  illustre  et  décore  1rs  petites  maisons  des 
marchands  de  journaux.  Elle  règne  au-dessus  de  nos  télés 
en  omnibus.  Elle  se  promène  a  pied ,  à  cheval  et  en  voi- 
ture. Elle  a  produit  des  merveilles,  fasciné  l'or,  amené 
l'argent  par  monceaux  a  tous  les  feux  delà  spéculation.  Elle 
une  des  grandes  choses  du  notre  temps. 


Le  plus  ancien  journal  d'annonces ,  le  Journal  général 
d'affiches,  plusronuu  sous  le  nom  des  Petites  Affiches,  re- 
monte au  14  octobre  1612.  K  obtint  de  Louis  XIII,  par  let- 
tres patentes,  des  privilèges  qui  lui  furent  confirmes  par 
d'autres  lettres  de  1628  à  1635.  Deux  siècles  et  demi  se  sont 
écoulés  sans  que  les  Petites  Affiches  aient  changé  ni  leur 
titre  ni  la  nature  de  leur  publicité.  Elles  ont  eu  depuis  bien 
des  concurrenç  a.  Vers  tB3i  se  fonda  le  Gratis,  qui  devait 
se  distribuer  pour  rieo,  et  qui  se  donna  même  a  un  mo- 
ment dans  (es  omnibus.  Il  y  eut  aussi  la  Voie  publique, 
qui  se  donnait  dans  les  rues.  La  Compagnie  de  publicité 
diurne  et  nocturne  des  kiosques  créa,  pour  la  placarder  sur 
les  vitres  de  ses  petites  logcltes,  uue  feuille  d'annonces 
qu'eue  intitula  Petites  Affiches  ;  ua  procès  lui  fit  prendre 
le  litre  de  Petit  affichage. 

Lorsqn'en  1762  ta  Gazette  agrandit  son  format  à  quatre 
P'itfes  en  deux  colonnes,  et  commença  a  paraître  deux  fols 
par  semaine,  elle  admit  quelques  faits  divers  à  la  fin  du 
journal,  et  en  cherchant  bien  on  découvre  déjà,  entre  une 
mort  et  un  mariage,  l'annonce  d'nae  carte  géographique  ou 
de  quelque  livre  nouveau  ;  mais  sans  doute  elle  n'était  payée 
que  de  quelque  exemplaire.  «  Peu  à  peu,  dit  M.  Halin, 
les  annonces  prennent  de  l'extension;  l'on  en  (ait  un  paquet 
i  que  l'on  place  au  bas  du  journal ,  sous  filet.  Elles  se  sui- 
vent toutes  sans  aurun  signe  de  distinction ,  et  sans  autre 
séparation  qu'un  petit  trait  entre  les  trois  seules  rubriques 
qui  soient  encore  admises  :  Livb.es,  Gbavobcs  ,  Mosioua. 
Ce  n'est  que  dans  les  premières  années  de  la  Révolution 
qu'on  les  voit  classées  avec  plus  d'Intelligence ,  et  je  n'ai 
pas  été  peu  étonné  de  trouver  dans  les  Gazettes  de  1792 
le  type  des  annonces  dites  anglaises,  dont  l'importation  , 
comme  l'on  voit,  ne  serait  pas  nouvelle,  si  tant  est  que  ce 
soit  une  importation.  » 

A  partir  du  1"  mai  1792,  la  Gazette,  devenue  natio- 
nale ,  parut  tous  les  jours ,  et  quelques  numéros  portent 
ce  qui  suit  :  «  Les  personnes  qui  désireraient  faire  publier  des 
avis  ou  annonces,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  méina 
des  lettres  et  des  opinions  particulières  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  peuvent  les  adresser  au  bureau  de  la  Ga/elte,  où 
'  ils  seront  insérés  avec  exactitude  dans  un  supplément  du 
journal.  Les  articles  qui  n'auront  que  six  lignes  conteront 
30  sous,  et  7  sous  par  ligne  s'ils  ont  plus  d'étendue.  » 
j  Certes,  voilà  bien  l'annonce  payante, 
j     Le  Mercure  de  France  du  mois  de  décembre  1768  prie 
\  déjà  les  personnes  «  qui  envoient  des  livres ,  estampes  et 
musique  à  annoncer,  d'en  marquer  le  prix  ».  Sous  lo  titre 
|  d'Avis   il  annonce  le  prospectus  d'un  Établissement 
'  pour  procurer  de  Veau  pure  à  Paris;  puis  il  annonce 
]  des  Bavaroises  en  pastilles  et  bonbons  pour  le  rhume, 
!  du  sieur  Ravoisé,  rue  des  Lombards;  des  Modes  et  nou- 
veautés, caraipieaux,  spolions,  robes  de  cour,  désha- 
'  billés  galants,  etc.,  du  sieur  Flamand,  rue  du  Four- 
1  Saint-Germain;  un  Remède  contre  les  cors,  trouvé  et 
vendu  par  le  sieur  Roussel,  rue  Jean-de  l'Epine  :  12  mou- 
ches pour  3  livres;  les  Cuirs  admirables  du  sieur  Sar- 
rière,  que  l'on  trouve  chez  le  sieur  Varinot,  rue  Traver- 
sière  Saint-Honoré.  Enfin,  le  dernier  avis  est  relatif  à  une 
demoiselle  anglaise,  Agée  de  près  de  trente  ans,  qui  est  très- 
bien  élevée,  qui  parle  et  écrit  parfaitement  sa  langue  et  est 
fort  en  état  de  l'enseigner,  et  qui  offre  de  s'attacher  A 
quelque  dame  A  Paris  ou  en  province  pour  lenr  apprendre 
la  bonne  prononciation.  Le  traitement  qu'elle  demanderait 
ne  serait  point  considérable ,  et  cependant  elle  chercherait 
de  toutes  manière*  à  se  rendre  agréable  et  utile.  Il  fallait 
s'adresser  A  M.  Montpetit,  p.inlre  ordinaire  du  roi,  rue 
du  Gros- Chenet. 

Dans  un  discours  A  propos  d'une  loi  sur  la  presse,  M.  de 
Villèle  indiqua  aux  journaux  le  moyen  de  se  faire  un  grand 
revenu  en  vendant  leur  publicité.  Le*  journaux  profitèrent  de 
l'avis ,  et  en  IH34  l'annonce  rapportait  de  200  à  250,000  fr. 
au  Journal  des  Débats  et  à  la  Gazette  de  é'rance,  qui 
avaient  à  peu  près  chacun  10,000  abonnés.  A  cette  époque 


200 


ANNONCE  —  ANNONCES  JUDICIAIRES 


M.  Emile  de  Girard  in  voulut  profiter  de  ce  revenu  pour 
•  diminuer  le  prix  de»  journaux.  On  savait  que  bien  de*  romans 
et  bien  des  livres  s'étaient  vendus  à  force  d'annonces ,  lui- 
même  avait  réussi  à  répandre  considérablement  le  Journal 
des  connaissances  utiles  au  moyen  d'une  grande  publi- 
cité. On  ne  pardonnait  pas  à  ce  journal ,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Émile  de  Girardin ,  d'avoir  dépensé  «0,000  fr. 
d'annonces  pour  acquérir  cent  vingt  mille  abonnements. 

11  imagina  avec  raison  qu'en  diminuant  le  prix  des  jour- 
naux on  aurait  plus  d'abonnés,  plus  de  lecteurs,  et  que  plus 
on  aurait  de  lecteurs  plus  on  aurait  d'annonces,  parce 
qu'elles  deviendraient  plus  utiles.  Il  vanta  d'abord  la  grande 
importance  des  annonces.  «  En  Angleterre,  disait-il,  l'in- 
dustrie pour  écouler  ses  produits,  pour  leur  ouvrir  des  débou- 
chés ,  n'emploie  plus  le  mode  onéreux  des  commis  voya- 
geurs ;  elle  ne  viole  plus  le  domicile  du  consommateur;  elle 
va  droit  à  lui  parle  moyen  plus  économique  et  plus  rapide 
des  annonces  payées;  dès  qu'un  homme  sait  lire,  elle  en  Tait 
ainsi  son  tributaire.  L'extension  de  ce  moteur  puissant  de  pu- 
blicité ,  essor  nécessaire  de  la  concurrence,  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps,  qui  se  lie  au  développement  de  notre 
prospérité  nationale;  si  sur  ce  point  l'Angleterre  parait 
aller  trop  loin  à  quelques  bons  esprits  qui  taxent  de 
charlatanisme  l'usage  des  annonces  payées ,  c'est  qu'ils  n'a- 
perçoivent pas  combien  l'industrie  de  ce  pays  est  encore 
en  avant  de  la  notre.  Au  point  où  en  est  venue  l'indus- 
trie, le  progrès  —  comme  première  condition  —  implique 
tendance  au  bon  marché,  lequel  à  son  tour  implique  la 
nécessité  du  grand  nombre  ;  comment  y  parvenir  sans  le 
concours  de  la  publicité?  —  et  si  elle  n'est  qu'officieuse, 
a  quel  titre  la  réclamera  l'homme  dont  elle  doit  faire  la 
fortune? —  Disons-le,  sans  la  publicité  marchande  point 
de  progrès  véritable,  point  de  concurrence  sérieuse,  point 
de  progrès  utile  aux  masses.  La  question  de  la  publicité 
marchande  n'est  pas  seulement  industrielle;  elle  est  encore 
sociale,  et  renferme  en  elle  le  priocipe  d'une  réforme  entière 
de  la  presse  politique.  En  Angleterre,  le  bénéfice  auquel 
donne  lieu  la  publication  des  journaux  politiques  ne  se 
calcule  pas  sur  le  prix  d'abonnement ,  mais  sur  le  revenu 
des  annonces  payées.  Une  réforme  basée  sur  ce  principe 
est  imminente  en  France.  ■  Calculant  ensuite  qu'un  jour- 
nal tiré  à  10,000  coûterait  540,000  fr.  et  ne  produirait 
que  400,000  fr.  an  prix  d'abonnement  de  40  fr.  par  an , 
M.  Emile  de  Girardin  pensait  que  les  annonces  payées  com- 
bleraient facilement  le  déficit.  C'est  sur  cette  donnée  que 
furent  plus  lard  établis  la  Presse  et  le  Siècle.  M.  Émile 
de  Girardin  divisait  les  frais  d'un  journal  en  frais  décrois- 
sants et  en  frais  progressifs.  Les  premiers,  comprenant 
la  rédaction  pour  100,000  fr.  par  au,  la  composition  pour 
36,000  fr.,  l'administration  pour  24,000  fr.,  sont  fixes  et 
ne  varient  pas  quel  que  soit  le  nombre  des  abonnés.  Un 
journal  coûte  d'abord  100,000  fr.,  qu'il  soit  lu  par  une  seule 
personne  ou  par  10,000.  En  outre,  il  coûte  44  fr.  80  c. 
par  abonné  pour  timbre ,  poste,  papier,  tirage,  pliage  et 
adresse  :  ce  sont  les  frais  progressifs  ;  ils  sont  de  plus  de 

12  centimes  par  numéro.  Ainsi,  10,000  abonnés  à  36  fr.  pour 
40,  à  cause  des  remises,  produisant  360,000  fr.  et  coûtant 
510,000  fr.  en  ne  paraissant  pas  les  dimanches  (  ce  dont  M.  de 
Girardin  croyait  alors  pouvoir  se  dispenser) ,  il  fallait  ob- 
tenir 150,000  fr.  des  annonces  pour  faire  ses  frais.  Les  faits 
répondiient  à  peu  près  aux  espérances  :  au  bout  de  trois 
mois  la  Presse  avait  déjà  plus  de  10,000  abonnés;  elle  en 
comptait  bientôt  20,000,  et  en  1838  elle  aflermait  ses  an- 
nonces 150,000  fr.;  le  Siècle  atteignait  au  bout  de  quel- 
ques années  38,000  abonnés.  Mais  il  avait  fallu  lutter  forte- 
ment :  l'annonce  n'élait  pas  assez  dans  nos  mœurs, 
comme  elle  est  dans  les  mœurs  anglaises.  Cependant  ta 
Presse  et  le  Stècle  étaient  parvenus  à  se  placer  au  rang 
des  grands  journaux,  et  en  1*44  M.  Emile  de  Girardin 
donna  le  signal  de  l'agrandissement  de  format.  En  1845, 
M.  Dnveyrier  fonda  une  société  générale  d'annonces  qui 
afferma  au  prix  de  300,000  fr.  la  quatrième  page  de  cha- 


cun des  quatre  grands  journaux  le  Journal  des  Débals, 
le  Constitutionnel ,  le  Siècle  et  la  Presse;  le  premier 
seul  avait  gardé  son  ancien  prix;  le  Constitutionnel ,  me- 
nacé de  périr,  avait  agrandi  son  format ,  acheté  un  feuil- 
leton fort  cher  et  diminué  le  prix  de  son  abonnement.  La 
société  Dnveyrier,  pour  laire  passer  l'annonce  dans  nos  ha- 
bitudes, imagina  l'annonce  omnibus  à  30  centimes  la  ligne; 
elle  établit  plus  de  deux  cents  bureaux  dans  tout  Paris 
pour  recevoir  les  insertions,  de»  agents  de  toutes  sortes 
allaient  même  les  chercher  à  domicile.  Tout  devait  s'an- 
noncer :  objets  à  vendre,  objets  perdus,  appartements  & 
louer  ;  services  à  rendre,  domestiques ,  etc.;  la  correspon- 
dance par  le  journal  devait  être  à  meilleur  marché  que  par 
la  poste.  La  société  Duveyrier  prétendait  qu'on  abusait  des 
annonces  en  France ,  mais  qu'on  n'en  usait  pas.  c  Que 
tout  le  monde  en  use  et  que  quelques-uns  cessent  d'en 
abuser  :  tel  est  le  but,  ajoutait-elle,  que  doit  poursuivre 
la  Société  générale  des  annonces.  >  Cette  tentative  n'eut  pas 
tout  le  succès  qu'on  avait  espéré.  L'Époque  eut  bientôt  la 
prétention  de  réunir  dix  journaux  en  un  seul ,  et  en  augmen- 
tant son  format  d'une  manière  démesurée,  tout  en  gardant 
le  prit  de  40  fr<  pour  abonnement,  d'avoir  a  la  fois  un  plus 
grand  nombre  d'abonnés  et  une  plus  grande  quantité  d'annon- 
ces à  bon  marché.  Ce  projet  ne  réussit  pas.  En  1845  la  Presse 
coûtait  50  fr.  40  c.  par  abonné  de  province ,  39  fr.  00  c. 
par  abonné  a  Paris,  et  282,000  fr.  de  frais  fixes.  Ses  annon- 
ces étaient  affermées  300,000  fr.  :  restaient  donc  seulement 
20.000  lr.de  bénéfices.  Il  n'était  pas  sage  d'aller  au  delà.  La  ré- 
volution de  1848  donna  le  coup  de  grâce  a  la  société  générale 
des  annonces;  chaque  journal  eut  uoe  société  spéciale  pour 
l'exploitation  de  sa  publicité,  mais  ces  sociétés  finirent  par  fu- 
sionner, et  la  concentration  des  annonces  en  quelques  mains 
se  rétablit.  Le  prix  des  avis  se  releva,  sauf  a  faire  des  re- 
mises aux  insertions  plusieurs  fois  répétées  et  en  plusieurs 
journaux  :  il  n'était  plus  guère  question  de  démocratiser  l'an- 
nonce. Pourtant  il  restait  souvent  des  vides  dans  la  partie 
des  journaux  livrée  à  la  publicité  ;  les  sociétés  d'annonces  y 
pourvurent  par  des  annonces  d'affaires  auxquelles  leurs 
associés  s'intéressaient  plus  particulièrement,  et  aussi  par 
des  avis  a  toutes  les  classes  de  la  société  pour  leur  mon- 
trer l'avantage  de  l'annonce  des  journaux  sur  l'avis  im- 
primé et  distribué,  que  personne  ne  lit,  que  les  con- 
cierges ou  les  domestiques  suppriment,  et  sur  l'affiche  qui 
ne  reste  que  quelques  jours  étalée  aux  yeux  du  public,  etc., 
tandis  que  le  journal  arrive  sûrement  a  celui  a  qui  il  est 
adressé.  L'affiche  et  le  prospectus  de  commerce  payaient 
en  général  un  timbre  pour  chaque  annonce ,  le  journal 
n'en  payait  qu'un  pour  tous  ceux  qu'il  renfermait.  Plusieurs 
fois  on  demanda  l'établissement  d'un  droit  sur  les  annonces 
des  journaux  comme  en  Angleterre,  ou  seulement  l'ac- 
croissement du  timbre;  aucun  gouvernement  ne  s'y  dé- 
cida en  France,  et  l'Angleterre  elle-même  Unit  par  renoncer 
an  droit  sur  les  annonces.  En  France,  la  loi  des  23-27  juin 
1857,  portant  fixation  du  budget  de  1858,  abrogea  l'article 
18  de  la  loi  du  fi  prairial  an  vu  qui  assujettissait  au  timbre 
spécial  les  avis  imprimés  qui  se  crient  et  se  distribuent 
dans  les  rues  et  lieux  publics  on  que  l'on  fait  circuler  de 
toute  autre  manière.  Celle  loi  n'a  pas  supprimé  le  timbre 
des  affiches  collées  au  mur  ni  celui  des  journaux;  ce- 
pendant le  journal  exempté  par  son  .contenu  du  droit  de 
timbre  peut  recevoir  sans  rien  payer  au  fisc  des  annonces  re- 
latives aux  matières  qu'il  traite.  C'est  ainsi  qu'un  journal  seu- 
lement littéraire  peut  annoncer  des  livres,  que  le  feuilleton 
du  Journal  de  la  Librairie  n'a  pas  de  timbre,  que  les 
journaux  d'agriculture  peuvent  annoncer  des  machines 
agricoles  sans  payer  de  droit ,  etc. 

ANNONCES  JUDICIAIRES.  D'après  l'article  23 
du  décret  du  17  février  1852,  c'est  le  préfet  qui  désigne 
dans  chaque  département  le  journal  où  doivent  être  insérées 
les  annonces  judiciaires.  A  Paris,  depuis  1858,  le  Moni- 
teur partage  ce  privilège  avec  les  anciens  journaux  judi- 
ciaires, les  Petites  Affiches,  la  Gazelle  des  mbunaux, 
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et  le  Droit.  Pour  1864 ,  les  annonces  judiciaires  prescrites 
en  vertu  ou  par  application  de  l'article  696  du  Code  de 
procédure  civile  doivent  être  insérées,  pour  le  département 
de  la  Seine,  dans  le  Moniteur  universel,  ou  dans  un  au 
moins  des  quatre  journaux  suivants  :  le  Journal  général 
d'A/fiches,  dit  Petites  A/fiches;  les  Affiches  parisiennes; 
la  Gazette  des  Tribunaux ,  et  le  Droit.  Si  l'insertion  a 
lieu  dans  on  journal  autre  que  le  Moniteur,  la  feuille  qui 
a  reçu  l'annonce  intégrale  est  tenue  d'en  faire  reproduire  à 
se»  frais  on  extrait  d'un  quart  dans  le  Moniteur  universel. 
Conformément  au  paragraphe  dernier  de  l'article  précité, 
tootes  les  annonces  relatives  à  la  même  affaire  doivent 
lire  insérée»  dans  la  feuille  qui  aura  reçu  la  première. 
Les  publications  exigées  par  les  articles  42,  40,  443  et  sui- 
vant* du  Code  de  commerce ,  relatifs  aux  actes  de  société 
et  aux  faillites,  sont  obligatoires  dans  les  quatre  journaux 
suivants  :  le  Moniteur  universel;  le  Journal  général 
d'A/fiches ,  dit  Petites  Affiches  ;  la  Gazette  des  Tribu- 
naux;  le  Droit.  Toutes  autres  annonces  et  publications 
légales  peuvent  être  faites  facultativement  dans  l'un  ou  plu- 
»ieurs  des  cinq  journaux  désignés  ci-dessus ,  à  la  condition 
d'insérer  dans  le  même  journal,  ou  les  mêmes  journaux, 
toutes  les  annonces  relatives  à  la  même  affaire.  Doivent 
être  insérées  gratuitement ,  dans  les  journaux  susdésignés, 
les  annonces  et  publications  nécessaires  pour  la  validité 
vt  la  publicité  des  contrats  et  procédures  dans  les  affaires 
suivie*  par  application  de  la  loi  des  29  novembre,  7  décem- 
bre 1860  et  22  janvier  1851,  sur  l'assistance  judiciaire. 

Dans  la  répartition  des  annonces  judiciaires ,  les  préfets 
ont  généralement  moins  égard  à  la  publicité  et  à  l'impor- 
tance acquise  des  journaux  qu'à  leur  zèle  pour  l'adminis- 
tration. En  1862,  le  préfet  du  Bas-Rhin,  craignant  que  le 
privilège  exclusif  de  ces  annonces  ne  semblât  Indiquer 
l'approbation  de  la  politique  d'un  journal  qui  en  plusieurs 
circonstances  s'était  écarté  de  la  ligne  du  gouvernement, 
a  désigné  simultanément,  sans  aucune  préférence,  les  deux 
feuilles  politiques  du  département  pour  recevoir  les  an- 
nonces judiciaires.  Le  préfet  de  la  Charente  est  allé  plus 
loin  encore  en  désignant  quatre  journaux  de  La  Rochelle 
pour  recevoir  les  annonces  légales  pendant  la  même  année. 

*  ANNUAIRE.  L'histoire  de  quelques  annuaires  est 
assez  curieuse  pour  être  reproduite. 

Annuaire  militaire.  De  1699  à  1750  VAlmanach 
royal  offrait  Tunique  nomenclature  générale,  mais  fort 
abrégée,  des  officiers  de  l'armée.  En  1750  parut  pour 
le  département  de  la  guerre  le  premier  état  militaire  spécial, 
beaucoup  plut  développé ,  et  c'est  peu  de  temps  après 
qu'un  état  semblable  fut  imprimé  pour  le  département 
de  la  marine.  Quoique  dressés  annuellement  sur  des 
■  enseignements  puisées  à  bonnes  sources,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étaient  officiels.  Un  seul  dans  ces  conditions  sortit, 
en  1771,  des  presses  de  l'Imprimerie  royale,  sous  le  titre 
de  Tableau  chronologique  de  l'armée  depuis  la  créa- 
tion des  régiments  jusqu'en  1773,  etc.;  il  n'a  point  eu 
de  suite ,  et  il  est  devenu  très-rare.  Les  étals  militaires  et 
de  la  marine  n'indiquaient  que  les  noms  des  ofliciers  de 
toutes  armes  et  de  tous  grades  ;  mais  le  chiffre  de  l'effectif 
des  troupes  restait  dans  la  possession  exclusive  du  gouver- 
nement. Ces  deux  recueils  ont  duré  jusqu'en  1793. 
Entre  1793  et  1805,  il  n'y  a  traces  que  de  tentatives  in- 
complètes, non  autorisées,  presque  aussitôt  abandonnées 
que  conçues ,  et  parmi  lesquelles  figurent  celles  d'un  sieur 
Ron*sel  et  de  l'adjudant-commandant  Champeaux;  Les 
longue»  guerres  de  l'Empire,  qui  virent  se  succéder  tant 
de  milliers  d/officiers ,  auraient  rendu  bien  difficile  la  con- 
tinuation des  états  militaires  et  de  la  marine ,  et  on  ne 
connaît  de  cette  époque  que  le  livret  d'emplacement  des 
troupes,  document  périodique,  mais  confidentiel ,  et  dont 
l'utilité  a  maintenu  l'usage.  En  1813,  cependant,  le  général 
de  division  duc  de  Feltre ,  ministre  de  la  guerre,  voulut  ré- 
tablir l'ancien  étal  militaire  ;  mais  le  moment  étant  encore 
moins  favorable  qu'auparavant ,  ce  projet  ne  se  réalisa  pas. 


!  L'Annuaire  militaire,  tel  qu'il  exis 
été  créé  par  l'ordonnance  royale  du  17  uov 
qui  prescrit  au  ministre  de  la  guerre  de  fournir  tous 
renseignements  nécessaires  pour  sa  confection .  Aux  termes 
des  instructions  sur  les  revues  annuelles ,  les  officiers  y 
sont  inscrits  dans  l'ordre  de  leur  ancienneté  de  grade ,  et 
les  inspecteurs  généraux  sont  tenus  d'y  recourir  pour 
opérer  leur  classement,  a  moins  qu'il  ne  leur  soit  pré- 
senté des  lettres  ministérielles  d'une  date  postérieure  au 
dernier  Annuaire.  Ainsi  s'est  réalisée  l'une  des  principales 
améliorations  dues  à  la  loi  du  10  mars  1818,  à  cette  belle 
loi  Saint-Cyr,  qui  la  première  est  venue  établir  et  régler  les 
conditions  de  l'avancement  au  choix  et  les  droits  de  l'ancien- 
'  neté.  Les  officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  apparie  - 
1  nant  soit  à  l'état-major  général ,  soit  aux  corps  de  l'armée , 
les  officiers  de  l'intendance  militaire,  les  officiers  de  santé, 
les  agents  de  tous  les  services  administratifs  de  la  guerre, 
le  personnel  du  commandement  et  de  l'administration  des 
écoles  militaires  et  des  Invalides,  celui  de  l'administration 
centrale  et  des  bureaux  du  ministère,  enfin  le  comité 
de  la  guerre  du  Conseil  d'État,  prennent  place  dans  l'An- 
nuaire. L'importance  qu'il  a  acquise  vis-à-vis  des  nombreux 
intéressés  témoigne  suffisamment  du  soin  et  de  l'exactitude 
auxquels  l'éditeur  a  dû  s'assujettir,  et  sa  publication  est 
une  garantie  nouvelle  pour  le  plus  sacré  de  tous  les  droits 
des  officiers ,  celui  de  l'ancienneté.  Gott  de  Bussv. 

Outre  cet  annuaire,  il  y  a  \' Annuaire  de  la  Gendarmerie, 
de C Intendance^'  État  du  corps  du  génie,  Y  État  militaire 
du  corps  de  Vartillerie,  VÉtat  de  la  marine,  etc. 

Annuaire  des  bâtiments.  En  l'année  1783,  un  vérifi- 
cateur des  travaux  publics,  le  &ieur  Jouroaull  père,  com- 
mençait à  éditer  un  tout  petit  livre  auquel  il  donnait  le 
nom  d'Almanach  des  bâtiments.  En  1810  la  propriété 
de  cet  ouvrage  élait  achetée  par  le  sieur  Gantier,  qui 
en  1830  la  cédait  à  Sageret.  L'Almanach  des  bâtiments 
contenait  les  listes  par  ordre  alphabétique  des  noms  et 
demeures  des  architectes  de  Paris  et  des  déparlements,  et 
de  toutes  les  personnes  ayant  une  profession  relative  aux 
bâtiments,  un  extrait  des  ordonnances,  arrêtés  et  règle- 
ments concernant  la  grande  et  la  petite  voirie,  les  établis- 
sements insalubres  ou  incommodes,  et  généralement  tout 
ce  qui  intéresse  la  circulation,  la  salubrité  et  la  sûreté  pu- 
bliques ;  les  décisions  de  préfecture  et  de  Conseil  d'Etat  les 
plus  intéressantes  pour  les  constructeurs ,  le  cours  des  ma- 
tériaux employés  le  plus  ordinairement  dans  les  bâtiments, 
les  tarifs  des  droiU  de  grande  et  petite  voirie ,  des  droits 
d'octroi  sur  les  matériaux,  une  analyse  des  règlements  et 
statuts  relatifs  aux  sociétés  des  entrepreneurs  ou  garde- 
balintents  réunis  en  assemblées  régulières,  et,  en  un 
mot,  de  tous  les  documents,  renseignements,  découvertes, 
procédés  et  perfectionnements  apportés  dans  quelque  partie 
que  ce  soit  dont  se  compose  l'art  de  bâtir.  L'Almanach 
I  des  bâtiments  parait  encore  loua  les  ans;  mais  il  a  un 
peu  modifié  son  titre  :  il  est  devenu  l'Annuaire  des  bâti- 
ments, des  travaux  publics  et  des  arts  industriels. 

Annuaires  historiques.  Depuis  1758  les  Anglais  ont 
un  ouvrage ,dont  Burke  donna,  dit-on,  le  plan  à  Dodsley, 
et  qui  est  intitulé  The  Annual  Registei;  or  a  viev  o/the 
history,  polit  les  and  Uteralure.  Chaque  volume  résume 
dans  sa  première  partie  l'histoire  politique  d'une  année  ; 
la  seconde  contient  une  chronique  et  on  appendice  où  l'on 
trouve  les  naissances ,  les  mariages  de  l'aristocratie ,  les 
promotions  et  nominations,  une  petite  nécrologie  des 
I  personnages  importants  du  monde  entier,  des  tableaux  sta- 
|  tisliques,  les  décisions  judiciaires  importantes,  les  actes 
I  du  parlement,  les  pièces  diplomatiques,  un  coup  ;d'œil 
|  sur  la  littérature,  les  moeurs,  les  arts,  une  liste  des  bre- 
vets d'invention,  quelques  poésies,  et  un  index.  Ce  tra- 
vail a  donné  naissance  à  d'autres  ouvrages  du  même 
genre,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  ailleurs. 

Citons  notamment  un  second  Annual  register,  publié 
de  1791  à  I8t2,  et  depuis  1820,  par  Rivioglou,  tandis  qu« 
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le  premier  était  continué  par  Otridge ,  Raldwin  et  antres  ; 
puis  le  New  annual  régis  ter,  commencé  en  1780  par  An- 
dré Kippis.et  continué  jusqu'à  ce  jour  ;  et  enlin,  The  Edin- 
burçh  animal  register,  commencé  par  Conslable  en  1808 
el  auquel  Waller  Scott  passe  pour  avoir  eu  quelque  part. 

A  Pimitalion  atX'Annual  register,  Lesur  lit  paraître  V An- 
nuaire historique  universel  pour  1K18,  avec  un  appen- 
dice contenant  les  actes  publies,  traités,  notes  diplomati- 
ques ,  papiers  d'État ,  et  tableaux  statistiques ,  financiers , 
administratifs  et  nécrologiques;  une  chronique  offrant 
les  événements  les  pins  piquants ,  les  causes  les  plus  cé- 
lèbres ,  etc.;  des  extraits  de  voyages  ou  de  mémoires  in- 
téressants ,  et  des  notices  sur  les  productions  les  plus  re- 
marquables de  l'année,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Rédigé  dans  un  esprit  libéral  et  contenant  de» 
pièces  que  la  ccDsnre  ne  laissait  pas  passer  dans  les  jour- 
naux, cet  annuaire  vit  son  succès  grandir  jusqu'en  1830. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  Lesur  abandonna  ce  travail, 
qui  fut  continué  par  MM.  Fouquier,  Rosenwald  et  d'au- 
tres ,  mais  avec  moins  de  suite  dans  les  idées,  moins  de 
soins  dans  les  recherches  el  avec  moins  de  succès.  La 
narration  était  moins  solide,  l'appendice  plus  négligé. 
Quelques  années  «ont  pourtant  devenues  rares*.  LM'nntiaire 
de  1851  est  même  curieux  par  les  renseignements  qu'il 
contient  sur  les  événements  de  décembre.  L'Annuaire 
historique  universel,  qui  a  pris  pour  second  litre,  ou 
Histoire  politique  pour  telle  année,  en  est  arrivé  à  son 
41e  volume.  L'année  1858  a  paru  en  mai  1862. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  publie  depuis  1850  un 
Annuaire  des  Deux  Mondes,  histoire  générale  des  divers 
États.  Les  matières  y  sont  divisées  d'après  les  races  et  sub 
divisées  par  États.  Cet  aunuaire  contient  une  excellente 
narration  des  événements  de  l'année;  mais  l'appendice  man- 
que de  développement  el  ne  contient  guère  que  des  pièce* 
diplomatiques.  11  est  vrai  que  les  articles  de  chaque  pays 
sont  souvent  suivis  de  rensc  tgnements  statistique*  ou  de  mor- 
ceaux sur  les  développements  littéraires  et  artistiques.  Quel- 
ques articles  sont  signés  du  nom  de  leur  auteur.  Le  tome  XI 
(1861)  a  paru  en  novembre  1862. 

Un  autre  annuaire,  le  Mémorial  français,  histoire 
de  Vannée,  par  MM.  Em.  Vandcr  Bnrch  el  Ch.  Urainne, 
dont  nous  possédons  deux  années  seulement,  1854  et  1855, 
était  spécialement  consacré  à  la  France ,  niais  les  auteurs 
ne  s'étaient  pas  interdit  de  mentionner  les  laits  étrangers 
qui  pouvaient  intéresser  notre  pays.  Les  faits  y  sont  ran- 
gés par  ordre  de  date  dans  dix  grandes  divisions  :  événe- 
ments politiques  ;  faits  militaires;  actes  du  gouvernement; 
finances  ;  agriculture ,  industrie  et  commerce  ;  littérature, 
sciences  et  beanxarls;  tribunaux;  chronique;  théâtre;  et 
nécrologie.  Une  dernière  partie  est  consacrée  tout  entière 
à  Paris.  Ce  travail  est  rempli  de  faits  curieux ,  mais  la 
forme  chronologique  le  rend  souvent  un  peu  sec.  Une 
bonne  table  alphabétique  aurait  été  nécessaire.  On  y  trouve 
une  intéressante  histoire  de  la  campagne  d'Orient. 

Depuis  1860,  M.  Zeller  publie,  en  un  vol.  iii-18,  IMnnée 
historique.  Ce  petit  résumé  a  aussi  son  utilité.  Les  faits  y 
sont  bien  racontés  ;  mais  le  cadre  manque  nécessairement  de 
largeur.  V Annuaire  des  faits,  par  M  J.  Mavidal,  donne  le 
résumé  universel ,  chronologique  et  alphabétique  des  évé- 
nements de  l'année,  avec,  l'indication  des  sources. 

L'Annuaire  encyclopédique  est  une  sorte  de  supplément 
annuel  à  {'Encyclopédie  du  XfXf  siècle.  Il  en  a  paru  quatre 
an  nées,  1 859- 1 860, 1 860- 1 86 1 ,  1 86 1  1 862 , 1 883.  Les  articles  y 
sont  classés  par  ordre  alphabétique  ;  mais  dans  le  groupement 
des  matières,  on  dirait  que  le»  auteurs  ont  peur  de  faire  un 
dictionnaire.  Cet  ouvrage  consacre  un  article  à  chaque  pavs 
dti  globe,  «ix  nouvelles  inventions;  il  résume  les  recherches 
archéologiques,  historiques,  le  mouvement  statistique,  com- 
mercial, industriel,  politique,  administratif,  scientifique, 
artistique  el  littéraire;  il  contient  quelques  nécrologies, 
mais  il  emploie  trop  souvent  la  forme  des  rapports  aux  so- 
ciétés «vailles. 


;  —  ANSON 

*  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  11  contient  tou- 
I  jours  des  tables  scientifiques  et  statistiques  sur  le  système 
.  solaire  et  les  nouvelles  planètes,  sur  les  poids  et  mesures , 

sur  les  |>oids  spécifiques  des  corps  solides,  liquides  et  gazeux, 
sur  le  calcul  des  hauteurs  et  des  marées,  sur  les  mouvements 
de  la  population,  sur  la  consommation  de  Paris,  etc.;  mais 
iln'a  plus  ces  excellentes  notices  scientifiques  d'Arago  que 
!  tout  le  monde  voulait  lire. 

Parmi  les  bons  annuaires ,  il  faut  encore  citer  V Annuaire 
de  la  noblesse  de  France  et  des  maisons  souveraines  de 
l'Europe,  foudé  en  1842  par  M.  Borcl  d  Hauterive;  l'an- 
nuaire de  la  Société  d'acclimatation  ;  V Annuaire  pro- 
testant, et  une  foule  d'annuaires  des  départements. 

Pour  YAnnuatre-Almanach  du  commerce  et  de  Vin' 
dus  trie,  voyez  l'article  Alma.iach  ,  au  présent  Supplément, 
tome  1er,  p.  140. 

*  ANONYME.  En  1862,  M.  E.  de  Manne  a  fait  pa- 
raître une  nouvelle  édition,  revue ,  corrigée  et  augmentée 
de  son  Dictionnaire  des  Anonymes  :  nouveau  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  la  plu* 
part  contemporains ,  avec  les  noms  des  auteurs,  ou 
éditeurs ,  accompagné  de  notes  historiques  et  critiques 
(  Lyon  ,  in-8°  ).  M.  Quérard  a  commence  un  Dictionnaire 
des  ouvrages  pobjonymes  et  anonymes  de  là  littérature 
française,  1700-1850  (livr.  1  à  III,  1846-1847,  in-S»). 

*  ANONYME  (Lettre).  Les  menaces  par  lettres  ano- 
nymes sont  punies  comme  si  elles  étaient  faites  par  ouvrit 
signé  (art.  305  et  suiv.  du  Code  pénal).  On  a  le  droit  de  dé- 
noncer et  de  rechercher  l'auteur  d'un  écrit  anonyme. En  I8JG 
un  juge  suppléant  de  Tonnerre  a  été  condamné  par  la  conr 
impériale  de  Paris  à  six  mots  de  prison  et  500  fr.  d'amende 
pour  dénonciation  calomnieuse  envers  des  magistrats  ses 
collègue»  par  une  lettre  anonyme,  et  comme  ayant  fait  cir- 
culer des  écrits  anonymes  contenant  des  injures  contre  des 
magistrats  el  des  ecclésiastiques,  et  des  outrages  à  la  mo- 
rale publique  et  à  la  religion.  Un  autre  juge  de  la  même 
ville,  accusé  d'être  l'auteur  de  ces  écrits,  s'était  donné 
la  mort  en  protestant  de  son  innocence. 

ANONYM  E  (Société).  Voyez,  Société,  tome  XVI,  p.  244. 

*  ANQUET1L  (Lotis- Plaint).  Peu  d'où vra.es  ont  eu 
nn  succès  aussi  populaire  que  son  Histoire  de  France , 
qui  compte  un  bon  nombre  de  continuateurs,  entre  autres 
Léonard  Gallois,  Norvlns,  Leynadier,  etc. 

ANSATE.  Voyez  Daro,  tome  VII,  p.  178. 
ANSELME  DE  SAINTE-MARIE  (Pibrbb  db 
GU1BOURS,  dit  le  Père),  né  à  Paris,  en  1635,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1694,  était  de  l'ordre  des  Aoguslins  déchaus- 
sés. Il  a  publié  l'Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maison  royale  de  France,  des  pairs,  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roy,  et  des 
anciens  barons  du  royaume;  avec  les  qualités,  les  ori- 
gines ,  les  progrès  et  les  armes  de  leur  famille ,  etc.; 
2  vol.  in-4".  Honoré  Caille  du  Fonrny  et  les  pères  Anne  de 
Sainte- Rosalie  (  Raffard  ) ,  Simplicien  (Pierre  Lucas) et  Alexis 
(Pierre  Caquet)  ont  continué  ce  recueil,  qui  forme  mainte- 
nant 9  vol.  in-fol.  (  1726-1733).  On  doit  en  outre  au  père 
|  Anselme  :  le  Palau  d'honneur,  contenant  les  généalogies 
historiques  des  illustres  maisons  de  Lorraine  et  de  Sanye 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de  France,  ensemble  l'o» 
rigineet  l'explication  des  armrs,  devises  et  tournois,  l'ins- 
titutian  des  ordres  militaires,  tes  cérémonies  des  sacres 
!  des  roy%  et  reynes  de  France,  leurs  entrées  solennelles, 
j  baptêmes,  etc.  (Paris,  1663,  in-4°).  Le  second  volume  de 
|  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  te  Palais  de  la  gloire,  conte- 
nant les  généalogies  des  illustres  maisons  de  France 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de  l'Europe  (Paris, 
1C64,  in-4').  La  science  héraldique  du  même  auteur  est 
peu  recherchée  (  Paris,  1675,  in  'iu). 

ANSON  (Georges),  gênerai  anglais,  était  commandant 
en  chef  de  l'année  indo-britannique  lorsqu'il  mourut,  du 
choléra,  le  27  juin  1857,  à  Kurnaul,  pendant  sa  marc  lie  ren- 
tre les  cipayes  retranchés  dans  la  ville  de  IX-lhi.  Second  fils 
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de  Thomas  premier  vicomte  Anson,  et  frère  du  premier 
comle  de  Lichiield,  il  naquit  le  13  octobre  1797,  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  militaire.  Il  lit  d'abord  partie  du 
3*  régiment  des  gardes  éoowaiaes,  avec  lequel  il  assista  à 
la  bataille  de  Waterloo.  Nommé  lieutenant-colonel  en  mai 
1825,  il  devint  aille  de  camp  de  Wellington,  commandant 
en  chef  de  l'armée.  Il  avait  été  envoyé  en  1818  à  la  chambre 
des  commune»  par  les  électeurs  du  Grand  Yarmouth,  qu'il 
représenta  pendant  plusieurs  législature»  ;  en  1 836  il  fui  réélu 
à  Stoke  sur  Trent.  en  1837  par  le  sud  du  comte  de  Staftord,  et 
en  1853  par  le  collège  de  Chiltern.  A  relie  époque  il  reçut  un 
haut  commandement  dans  l'Inde  et  se  relira  du  parlement. 
Sous  l'administration  du  vicomte  Melbourne  il  avait  rempli 
la  charge  de  major  en  chef  de  l'artillerie,  et  en  1S55  il  fut 
promu  au  grade  de  général.  Il  était  major  général  depuis 
USI.  A  l'époque  de  (Insurrection  des  cipayes  il  élait  com- 
mandant en  chef  des  troupes  dans  la  présidence  de  Madras. 
Comme  sou  père,  Georges  Anson  soutint  en  politique  les 
idées  libérales  et  siégea  toujours  avec  les  wbigs.  U  était  un 
des  plus  zélés  patrons  du  turf. 

*  ANTARCTIQUE  (Pôle).  Grâce  à  d'excellentes 
observations  météorologiques  faites  5  bord  des  vaisseaux, 
dans  ces  dernières  années,  on  est  arrivé  à  la  découverte 
de  faits  et  de  circonstances  tendant  à  laire  croire  que  les 
hivers  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près  ,  au>si  rigoureux  au 
pôle  Antarctique  qu'au  pôle  Arctique.  Aucun  navigateur 
n'a  encore  passé  l'hiver  dans  les  régions  inconnues  du 
ixile  Antarctique,  et  ce  qui  Taisait  supposer  que  les  froids  de- 
vaient y  être  excessifs,  c'est  la  température  relativement 
rigoureuse  de  l'été.  Au  14  janvier  1782,  c'est-à-dire  au 
milieu  de  l'été  de  l'hémisphère  sud,  loisqne  Cook  prit  pos- 
session de  l'Ile  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Géorgie,  les 
vallées  de  cette  terre  étaient  couvertes  de  neige,  et  il  n'y 
avait  pas  dans  toute  l'Ile,  dit  l'illustre  navigateur,  un  seul 
arbre  ni  même  un  arbuste  assez  gros  pour  faire  un  cure- 
dents.  Cook  pensait  également  que  les  terres  silures  au  sud 
des  Iles  Sandwich  ne  pourraient  jamais  être  explorées, 
•  parce  qu'elles  sont  vouées  par  U  nature  aux  glaces  éter- 
nelles, que  jamais  les  rayous  du  Mjleil  ne  s'y  font  sentir 
et  que  nulle  description  ne  peut  donner  une  idée  de  leur 
aspect  horrible  et  sauvage.  »  Cook  se  trompait;  des  navi- 
gateurs ont  poussé  plus  au  sud,  et  les  lies  découverte-»  par 
eu»  rapportent  au  commerce  plusieuis  millions  en  huile  et 
eo  peaux  de  veaux  marins;  l'Ile  a  laquelle  il  a  donne  le  nom 
de  Désolation  fournit  annuellement  deux  mille  tonneaux 
de  uarr  handiseset  occupe  2U0  a  300  matelots.  De  U  rigueur 
du  chinât  en  été,  on  avait  iufeié  pour  ces  régions  un  froid 
rigoureux  en  hiver;  les  récentes  observations  météorolo- 
giques semblent  prouver  que  la  température  est  a  peu  prés 
la  même  dans  les  deux  saisons.  «  Les  observations  faites  à 
bord  des  vaisseaux,  dit  le  capitaine  Maury,  à  toutes  les 
saisons  et  tous  les  jours  de  l'année,  par  des  navigateurs  ins- 
truits et  consciencieux,  ont  été  si  multipliées,  que  nous  con- 
naissons maintenant,  au  moins  approximativement,  la  pres- 
sion moyenne  atmosphérique  exercée  sur  chaque  pied  carié  de 
la  surface  de  l'Océan  comprise  dans  les  limites  fréquentées 
p»r  1rs  navigateurs  modernes.  La  discussion  de  ces  obser- 
vants a  révélé  un  degré  étonnant  de  dimiuutiou  dans  la 
prvsiiun  atmosphérique  en  deçà  du  cercle  Autarcique  ;  | 
celle  diminution  n'est  pa*"  inoindre  de  130  livres  pur  eba-  \ 
que  pied  carré ,  comparativement  à  l 'atmosphère  de  l'Ame-  , 
rique.  Les  régions  inconnues  qui  entourent  le  pôle  Sud  ém- 
isant une  étendue  d'environ  »  millions  de  milles  carres,  la 
diminution  du  poids  atmosphérique  serait  pour  toute  celte 
surface  de  11,943,500  millions  de  tonneaux,  en  poids.  »  A 
quoi  attribuer  cette  diminution  énurme,  qui  n'aurait  évi- 
demment pas  heu  si  l'action  delà  force  de  gravité  était  entiè- 
rement libre?  Quelle  est  la  force  qui  agit  sur  l'air  des  régions 
australes  avec  assez  de  puiasaoce  pour  empocher  que  la 
distribution  de  l'air  en  parties  égales  ait  lieu  sous  l'action 
de  la  gravité  ?  Le  capitaine  Maury  n'In  vite  pas  à  dire  que  rct 
•gent  puissant ,  c'est  la  chaleur.  Suivant  lui,  ces  n'\;;o:.s 
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australes,  entourées  d'immenses  étendues  d'ean ,  seraient 
soumises  à  ce  qu'il  appelle  un  climat  océanique  :  «  Entre  la 
parallèle  du  4«*  degré  sud  et  le  cercle  Antarctique  on  ne  volt, 
dit-il,  qu'une  immense  étendue  entourant  te  globe  presque 
sans  interruption.  Ainsi ,  à  l'exception  de  la  Patagonie  et 
de  quelques  Iles  comparativement  petites,  répandues  de 
loin  en  loin,  il  n'y  a  qu'une  surface  continue  où  l'évapo- 
ration  est  permanente  ;  les  vents  du  nord  et  de  l'ouest  souf- 
flent constamment  sur  tout  cet  espace  :  ils  sont  violents  , 
ils  aspirent  l'humidité  de  la  mer  en  passant  dessus,  ils 
portent  les  immenses  nuages  qu'elle  forme  dans  les  régions 
inconnues  qui  entourent  le  pôle.  La  chaleur  latente  que 
contient  cette  vapeur  devient,  en  même  temps  qu'elle  se 
développe,  la  source  d'une  puissance  constante  dans  l'air  et 
le  mode  de  locomotion  des  vents.  Ces  derniers  ainsi  chargés 
de  vapeurs  vont  se  tieurter  contre  les  barrières  de  glace  et 
les  montagnes  du  pôle  Sud,  où  elles  sont  condensées  et  où 
la  chaleur  latente  qu'elles  contiennent  se  dégage  et  devient 
sensible.  C'est  ce  qui  adoucit  la  rigueur  des  hivers  antarc- 
tiques; la  chaleur  ainsi  portée  et  dégagée  ensuite,  échauffe, 
dilate  et  chasse  l'air  polaire  vers  les  régions  supérieures  de 
l'atmosphère.  > 

Le  capitaine  Maury  voit  la  confirmation  de  sa  théorie 
dans  le  climat  modéré  de  la  Patagonie  et  des  Iles  Falkland, 
qui,  situées  enlre  tes  parallèles  de  50*  et  52°  sud,  devraient 
avoir  une  température  identique  à  celle  du  Labrador,  situé 
aux  parallèles  correspondants  du  pôle  Nord.  Loin  de  là,  les 
hivers  du  Librador  sont  rigoureux  à  l'excès,  aueune  autre 
végétation  que  la  mousse  et  les  lichens  n'est  possible  dans 
celte  saison,  tandis  qu'en  Patagonie  le  climat  est  doux,  les 
bestiaux  trouvent  des  jiaturages  pendant  tout  l'hiver.  Cest 
qu'en  Patagonie  l'air  chargé  de  vapeurs  se  répand  direc- 
tement dans  les  plaines  situées  au  bas  des  Andes,  qui  arrêtent 
les  nuages,  tandis  qu'au  Labrador  les  vents  n'arrivent  que 
dépouillés  île  ces  vapeurs;  dans  les  Montagnes  Rocheuses, 
an  contraire,  la  chaleur  qu'ils  apportent  fait  croître  de  ma- 
gnifiques pâturages  au  rœur  même  de  l'hiver.  La  comparai 
son  du  climat  de  l'Irlande  avec  celui  du  Labrador,  conduit 
au  même  réMiltat;  d'après  le  capitaine  Maury,  c'est  U 
chaleur  latente  des  vents  d'ouest,  dont  les  vapeurs  sont 
condensées  par  les  montagnes,  qui  procure  à  l'Irlande  son 
climat  tempéré. 

Sous  les  mêmes  eau  «es  nn  pareil  résultat  doit  avoir  lieu 
dans  les  régions  inconnues  du  pôle  Antarctique.  Chargés 
de  vapeur,  et  par  conséquent  de  chaleur  latente,  les  nnages 
viennent  se  briser  contre  le  versant  nord  de  ces  régions;  la 
vupeur  se  condense  sur  res  immenses  montagnes  de  glace, 
qui  ont  WOet  300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  et  quel* 
quefois  oot)  ou  800 pieds  au-dessous.  ■  Ces  montagnes,  dit 
M.  Maury,  couvrent  littéralement  de  leurs  énormes  masses 
une  surfare  de  l'Océan  qui  embrasse  au  moins  17  millions 
île  milles  carré*.  Toute  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  et 
<  "intrlir  de  nouveau  en  vapeur  ces  immenses  masses  de 
glace  a  été  dégagée  sur  les  flancs  de  ces  montagnes  inconnues 
quand  l'eau  qui  les  a  formées  a  été  exprimée  des  nuages 
(elles  sont  formées  d'eau  douce,  et  non  d'eau  salée).  Sans 
nul  doute,  cette  vapeur,  avec  sa  chaleur,  doit  produire  son 
effet  ordinaire  sur  le  climat  des  hivers  du  pôle  Sud.  Pendant 
IVté  antarctique  lesrayuns  du  soleil  ne  sont  pas  assez  chauds 
pour  donner  à  la  végétation  plus  d'énergie  que  celle  qui 
est  nécessaire  à  la  croissance  des  mousses  et  des  lichens. 
Il  n'y  a  comparativement  qu'une  faible,  dilférence  entre  le 
climat  de  l'hiver  el  celui  de  l'été,  différence  moindre  que  le 
changement  souvent  éprouvé  chez  nous  i-nlre  la  tempéra- 
ture du  matin  et  celle  du  soir  dans  un  même  jour.  •  Le 
point  lé  plus  bas  atteint  aux  Iles  Shetlands  du  Sud  pendant 
une  période  de  plusieurs  années  est  de  5*  Fahr.  au-des*»us 
de  zéro;  à  Yakoutsk  eu  Asie,  situé  à  peu  près  aussi  loin 
du  pôle  Nord  que  les  Iles  Shetlands  le  sont  du  pôle  Sud  , 
mais  sous  un  climat  continental,  le  thermomètre  descend 
jusqu'à  70*  Fahrenheit  an-dessous  de  zéro.  En  '**«»"';  *e  ;"1 
le  capitaine  Maury,  les  étés  froids,  les  hivers  chauds,  le- 
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galilé  de  température  dans  le  reste  de  Tannée ,  tel  est  le 
caractère  distimtif  des  climats  marins,  tel  doit  être  le  ca- 
ractère du  climat  des  régions  inconnues  du  pôle  Antarctique. 

Les  derniers  navigateurs  qui  ont  tenté  d'approcher  du  pôle 
Sud  et  qui  sont  allés  le  plus  loin  sont  :1e  Russe  Bellinghau- 
sen,  il  y  a  quarante  ans;  l'amiral  français  Du  mont  dTrvilte, 
l'Anglais  Ross  et  l'Américain  Wilkcs,  tous  à  peu  près  a  la 
même  époque,  il  y  a  un  quart  de  siècle.  Il  est  triste  de  penser, 
ajoute  M.  Maury,  que  cette  immense  partie  de  la  surface  de 
notre  planète  qui  entoure  le  pôle  Antarctique  soit  encore 
inconnue;  et  après  avoir  fait  observer  qu'avec  la  vapeur  elle 
n'est  plus  qu'à  quelques  jours  de  distance  de  l'un  des  plus 
vastes  ports  de  commerce  du  monde,  créé  par  l'or  de  l'Aus- 
tralie, ii  émet  le  vœu  que  tontes  les  puissances  maritimes 
se  réunissent  pour  aller  ensemble  ouvrir  les  portes  du  Sud. 

ANTÉOCCUPATION.  Voy.  Prolepse,  t.  XV ,  p.  1 13. 

ANTHOFLES.  Voy.  Gmopi.e (Clous  de),  t.X.p.  319. 

ANTHOIKE  DE  SAINT-  JOSEPH  (Autom* 
Ichacc,  baron),  né  à  Embrun,  le  21  septembre  1749,issu  d'une 
ancienne  famille  de  magistrats,  suivit  la  carrière  commer- 
ciale. Pendant  sa  résidence  à  Constanlitiople ,  il  conçut  le 
projet  de  faire  venir  les  marchandises  de  la  Russie  en 
France  par  la  mer  Noire,  le  Bosphore  et  ta  Méditerranée.  Ses 
plans  furent  goûtés  par  l'impératrice  de  Russie,  et  il  établit 
une  maison  de  commerce  à  Kherson.  Des  bois  de  construc- 
tion, coupés  dans  le  fond  de  la  Russie,  voyageant  par  le 
Dnieper,  la  mer  Moire  et  la  Méditerranée,  arrivèrent  en 
France  au  bout  de  trois  mois  au  lien  de  trois  ans  qu'il  lallait 
auparavant  pour  les  faire  venir  par  la  Baltique  et  l'Océan. 
Anttioine  fit  bientôt  une  fortune  considérable,  doul  il  donna 
le  secret  dans  son  Essai  historique  sur  le  commerce  et  ta 
navigation  de  la  mer  Noire  (1805).  En  1786  il  reçut  des 
lettres  de  noblesse  et  vint  se  User  à  Marseille,  où  il  conli- 
tinua  ses  armements  pour  la  mer  Noire,  les  Échelles  du 
Levant ,  l'Afrique  et  l'Amérique.  Nommé  maire  de  Marseille , 
il  fit  exécuter  divers  embellissements  dans  celte  ville.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  et 
mourut  à  Marseille,  lo  22  juillet  1826.  Il  avait  épousé  une 
demoiselle  Gary,  sœur  de  la  femme  de  Bernadote,  qui  fut 
depuis  reine  de  Suède,  et  de  la  femme  de  Joseph  Bonaparte, 
qui  fut  reine  de  Naplea  et  d'Espagne. 

ANTHOINE  DE  SAINT- JOSEPH  (Frakçois,  baron), 
fils  du  précédent,  est  né  à  Marseille,  en  1787.  Il  entra 
en  1804  comme  volontaire  dans  un  régiment  de  dragons,  d'où 
il  passa  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau.  En  1807  il  se 
rendit  en  Pologne,  et  devint  aide  de  camp  du  maréchal  Soult. 
Il  fit  la  campagne  de  Friodland ,  fut  envoyé  en  mission  à 
Saint-Pélersbourg,  et  h  son  retour  en  France  suivit  le  maré- 
chal en  Espagne  et  en  Portugal.  Fait  prisonnier  a  Grenade , 
il  fut  échangé  en  1809,  par  les  soins  du  maréchal  Sucbet, 
son  beau-frère.  Il  fit  sous  les  ordres  de  celui-ci  les  cam- 
pagnes de  1811  à  1813,  monta  l'un  des  premiers  a  l'assaut 
de  Taragone,  et  prit  part  aux  sièges  d'Orope/a,  de  Sagonte 
et  de  Valence.  Colonel  en  1814,  il  entra  sous  la  Restauration 
dans  le  corps  d'état-major,  devint  chef  d'état-major  du  baron 
de  Damas,  et  fut  employé  au  dépôt  de  la  guerre  et  dans  la 
garde  royale.  Mis  en  disjKMiibililé  après  la  révolution  de 
juillet  1830,  il  fut  chargé  de  l'organisation  militaire  des 
douaniers  et  des  gardes  forestiers.  Maréchal  de  camp  le  tl 
octobre  1832  et  lieutenant-général  le  14  avril  1844,  il  passa 
dans  la  section  de  réserve  en  1852.  Nommé  grand  officier 
■le  la  Légion  d'honneur  en  1851,  il  a  été  appelé  à  faire  partie 
du  conseil  de  l'ordre  en  1856. 

Son  frère,  mort  a  Paris,  le  9  décembre  1853,  était  entré 
dans  la  magistrature  ;  il  en  avait  parcouru  tons  les  degrés 
inférieurs,  et  était  depuis  vingt  ans  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine.  Ses  ouvrages  de  législation  com- 
parée l'ont  fait  connaître  dans  l'Europe  entière  ;  ils  ont  pour 
titres  :  Concordance  entre  les  Codes  civils  étrangers  et  le 
Code  Napoléon;  Concordance  entre  les  Codes  de  com- 
merce étrangers  et  le  Code  de  commerce  français  ;  Con- 
cordance entre  les  lois  hypothécaires  étrangères  et  les 


lois  hypothécaires  françaises.  Son  fil»  a  publié  une  seconde 
édition  du  premier  de  ces  livres. 

*  ANTHOLOGIE.  Aux  éditions  de  l'Anthologie  grecque 
citées  dans  notre  ouvrage  il  faut  ajouter  :  AnaUcta  veterum 
poetarum  grxcorum,  par  Brunrk  (Strasbourg,  1772-1776, 
3  vol.  in-8').  Les  édifions  préeédeutes  étaient  des  réimpres- 
sions de  la  collection  de  Maxime  Plaoude,  composée  de  sept 
litres;  celle  de  Brunck  avait  pour  base  l'Anthologie  de 
Céphalas,  mais  l'éditeur  y  joignit  presque  tout  ce  qui  restait 
de  l'antiquité  en  épigrammes  grecques,  ce  que  nous  avions 
des  œuvres  de  Tbéocrile,  Bion,  Moscbus,  Caliimaque, 
Solon,  Tyrtée,  Anacréoo,  et  les  fragments  de  plusieurs 
autres  poètes  anciens.  Frédéric  Jacobs  refit  une  nouvelle 
édition  de  l'Anthologie  grecque,  mais  ne  renfermant  que  la 
collection  de  Cépbalaset  quelques  morceaux  analogues  que 
Brunei  y  avait  réunis.  Il  y  joignit  un  volume  de  tables, 
pui>  huit  tomes  ù'animadversionts.  Plus  tard  il  donna  en 
2  volumes  une  réimpression  de  l'Anthologie  de  Céphalas 
d'après  un  fac-similé  du  manuscrit  du  Vatican ,  mainte- 
nant à  Heidelberg,  avec  les  épigrammes  de  la  collection 
Plauude  qui  ne  font  point  partie  de  la  précédente , 
et  enfin  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  épigrammes  qui 
ne  sont  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  Un  troisième  volume 
renferme  un  commentaire  critique.  Une  édition  imprimée 
à  Utrecht,  de  1795  à  1822,  en  cinq  volumes  m-4°,  renferme 
le  texte  grec  de  Planude  avec  l'élégante  traduction  latine  de 
Grotius.  Le  quatrième  volume  contient  les  observations  et 
notes  de  Bosch  sur  les  deux  premiers  livres  de  l'Anthologie, 
et  les  notes  inédites  de  Ci.  Saumaise  ;  le  cinquième  renferme 
la  suite  des  notes  et  les  index  :  il  a  été  achevé  par  M.  D.-J. 
Van  Lennep,  qui  y  a  joint  l'éloge  de  Bosch.  Boissonade 
avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  préparer  une  nouvelle 
édition  de  l'Anthologie.  Ce  grand  travail,  presque  achevé 
lorsqu'il  mourut,  a  été  rerois  par  son  bis  à  M.  Ambroise 
Firmio  Didol,  qui  avait  déjà  reçu  de  M.  Jacobs  le  résultat 
de  ses  travaux  depuis  1817,  et  qui  avait  fait  exécuter  une 
nouvelle  traduction  latine  par  M.  Boethe.  Le  double  travail 
de  ces  illustres  hellénistes  constitue  la  nouvelle  édition  de 
l'Anthologie  revue  par  M.  Dûbner  qui  fera  partie  de  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  grecs  de  MM.  F.  Didot  ;  un  choix 
des  plus  heureuses  traductions  en  vers  de  Grotius  sera 
jointe  à  la  nouvelle  traduction.  On  doit  à  M.  N.  Piccolos  un 
Supplément  à  l'Anthologie  grecque,  contenant  des  épi- 
grammes et  autres  poésies  légères  inédites ,  précédé  d'ob- 
servations sur  l'Anthologie  et  suivi  de  remarques  sur  divers 
poètes  grecs  (  Paris,  1853,  in-8°). 

ANTHON  (Charles),  philologue  de  mérite,  est  né 
en  1797,  à  New-York,  où  son  père,  Allemand  de  naissance, 
était  venu  comme  chirurgieu  militaire  au  service  anglais  et 
s'était  fixé.  Il  reçut  sa  première  instruction  dans  une  école 
élémentaire  de  sa  ville  natale,  entra  en  18 il  au  collège 
Cul u cribla  et  prit  ses  grades  en  1815.  Il  se  prépara  ensuite 
à  la  jurisprudence  dans  le  cabinet  de  son  frère  aîné ,  qui 
était  avocat,  et  il  fut  admis  en  I8l9au  barreau  par  le  premier 
tribunal  de  l'Étal  de  New-York.  Mais  tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  l'étude  des  classiques  de  l'antiquité  ;  et  sa 
réputation  de  philologue  était  déjà  si  bien  établie  en  1820, 
qu'il  fut  nommé  professeur  adjoint  des  langues  grecque  et 
latine  au  collège  Columbia.  Il  contribua  beaucoup  par  son 
activité  à  répandre  le  goût  des  études  classiques  en  Amé- 
rique, où  elles  étaient  encore  trop  négligées.  Peu  après  sa 
nomination  à  la  chaire  de  philologie,  il  entreprit  une  nou- 
velle édition  du  Classical  dictionary  de  Lemprière,  qu'il 
enrichit  de  tant  de  correct  ions  et  d'additions  que  ce  livre 
lut  introduit  par  des  contrefaçons  dans  les  collèges  de  l'An- 
gleterre. En  1830,  Anlhon  fit  paraître  une  grande  édition 
d'Horace  avec  les  différentes  variantes  et  un  commentaire 
développé.  En  1833  il  donna  une  édition  pins  succincte  do 
même  auteur  à  l'usage  des  écoles.  Le  chef-d'omvre  d'Anlhou 
est  une  collection  de  classiques  intitulée  Classical  Séries, 
commencée  en  1835,  avec  le  concours  de  MM.  Harper  et 
libraires  à  New-York.  Celte  bibliothèque  clas- 
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siqne  renferme  les  plus  importants  ailleurs  grec»  et  latins,  et  .  troupes,  le  prince  peut  battre  tes  Autrichiens,  les  détruire; 
a  coûté  bcauconp  de  temps  et  «le  travail  à  l'éditeur,  qui  a  k  la  rigueur  il  peut  te  retirer  sur  les  Alpea.  C'est  plus  tard, 
recensé  les  texte*  avec  aoio  et  y  a  ajouté  des  noie?  et  des»  j  au  moi*  de  février,  que  l'empereur  écrit  et  fait  écrire  pou- 
remarques  intéressantes,  en  «  appuyant  surtout  sur  les  re-  ]  tivement  au  vice-roi  que  dans  le  ras  d'une  défection  du  roi 
clierrlies  des  philologues  allemands.  i  de  Naples  il  doit  se  retirer  sur  les  Alpes.  Napoléon  s'étonna 
ANTHOPHYLLlTE.Voy.  AupnrBoi.it,  1. 1"-,  p.  49».  bientôt  que  ce  mouvement  n'ait  pas  été  exécuté;  mais  le 
ANTHOUARD  (Charles-Nicolas,  comte  o'>,  général  prince  répond  que  cet  ordre  n'était  que  conditionnel;  le  roi 
français,  né  k  Verdun,  le  7  avril  1773,  entra  en  1789  comme  de  Naples  lui  avait  fait  savoir  qu'il  n'entreprendrait  rien 
sous-lieutenant  dans  le  corps  royal  d'artillerie;  lieutenant  contre  les  Français  ;  et  d'ailleurs  les  troupes  qu'il  avait  sons 
la  même  année,  capitaine  en  1792,  il  fit  partie  de  l'armée  ses  ordre*  élanl  presque  toutes  d'origine  italienne,  désertaient, 
qui  s'empara  delà  Savoie,  assista  au  siège  de  Genève  et  auruue  n'aurait  passé  les  Alpes.  Enlin  le  vice-roi  livra  un  com- 
de  Lyon  en  1793,  et  y  reçut  une  blessure,  lit  les  campa»  1  bat  heureux  sur  le  Mincio,  et  ni  connaître  a  l'empereur  les 
gnesdes  Alpes  en  1794  et  1795,  et  d'Italie  en  1796  et  1797.  ;  tentatives  qu'on  avait  faites  auprès  d«  lui  pour  l'amener  à 
Appelé  en  179S  k  l'armée  d'Égypte,  il  se  distingua  a  la  prise  transiger  avec  l'eonemi.  Napoléon  venait  de  remporter 
de  Malte,  se  trouva  au  siège  d'Alexandrie,  à  la  bataille  des  ;  quelques  succès  éphémères;  il  crut  encore  une  fois  a  sa 
Pyramides ,  k  la  suite  de  laquelle  il  fut  promu  au  grade  de  i  boune  étoile,  félicita  le  vite-roi  de  ses  succès  en  Italie, 
chef  de  bataillon ,  fil  la  campagne  de  Syrie  avec  le  corps  du  I  et  ne  lui  parla  plus  de  retour.  Bientôt  pourtant  les  alliés 
maréchal  Lannes,  dont  il  commandait  l'artillerie,  et  dirigea  i  arrivèrent  à  Pari»,  et  l'empereur  abdiqua.  On  a  accusé  la 
les  travaux  de  siège  i  El-Arich,  Jaffa,  et  Saint-Jean-d'Acre.  i  nèiténi  d'Anllioiiard  d'ingratitude  envers  le  vice-roi  et 
Son  corps  d'armée  ayant  été  dirigé  «ers  les  cotes  pour  d'avoir  répandu  des  calomnies  sur  le  prince  à  qui  il  devait 
s'opposer  au  débarquement  des  Turcs,  il  se  fit  remarquer  par  tant.  De  sérieuses  mésintelligences ,  dit-on,  s'étaient  élevées 
son  sang-froid  et  sa  valeur,  et  fut  atteint  de  trois  coups  de  entre  eux  bien  avant  que  le  général  eut  quitté  le  service  du 
leu.  Pendant  le  siège  d'Alexandrie,  il  fut  nommé  directeur  vice-roi  ;  ou  en  cherche  la  cause  dans  des  ambitions  déçues, 
général  de  l'artillerie  de  l'armée ,  fonctions  qu'il  remplit  des  espérances  trompées.  Rien  ne  prouve  pourtant  qu'il  ait 
jusqu'à  l'évacuation  de  la  place.  Nommé  colonel  en  1800,  dit  quelque  chose  de  faux.  On  peut  penser  que  si  le  priaco 
il  prit  le  commandement  du  1"  régiment  d'artillerie  à  Eugène,  abandonnant  l'Italie,  s'était  rallié  k  l'empereur  a 
cheval,  et  en  1806  il  fut  placé  par  l'empereur,  en  qualité  de  latin  de  1*13,  il  lui  aurait  apporté  des  renforts  dont  celui- 
premier  aide  de  camp,  auprès  du  prince  Eugène,  créé  vice-  |  ci  eût  assurément  tiré  meilleur  parti.  Les  instructions  sont 
roi  d'Italie.  En  1806,  il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  !  loin  de  l'ordonner  d'abord  :  l'empereur  ne  le  désire  claire- 
brigade  et  envoyé  en  qualité  de  commissaire  pour  prendre  1  meut  que  lorsque  le  roi  de  Naples  va  tourner  contre  lui;  mais 
possession  de  la  Daimalie,  réunie  au  royaume  d'Italie.  Eu  j  il  ne  connaît  pas  bien  la  position  de  l'Italie ,  il  demande  tou- 
1607, il  fit  la  campagne  de  Pologne, et  prit  part  aux  tra-  >  jours  des  renseignements,  il  indique  des  mouvements  qui 
vaux  du  siège  de  Danttig  et  de  GraudenU.  En  1809  il  com-  I  ne  sont  pas  exécutés  ;  il  jette  du  mépris  sur  l'année  autri- 
bnttit  en  Allemagne  sous  les  ordres  du  prince  Eugène ,  se  j  chienne  :  il  voudrait  donc  qu'il  se  passât  quelque  chose  en 
distingua  aux  batailles  de  Raab,  où  il  fut  blessé  au  pied,  j  Italle.sans  dire  quoi.  Que  le  vice-rolalt  cm  devoir  agir  aotre- 
«t  à  celle  de  Wagram.  L'empereur  le  créa  comte,  puis  gé-  >  meni,  cela  se  conçoit.  Il  avait  une  armée  ennemie  devant  lui 
néral  de  division  eu  1810.  Appelé  en  1812  k  commander  et  n'était  pas  sûr  de  la  sienue  ;  il  pouvait  croire  quel'empe- 
farlillerie  du  corps  sons  les  ordres  du  prince  Eugène  à  la  '  reur,  qui  lui  promettait  des  renforts,  n'avait  pas  besoin  du 
grande  armée  en  Russie,  il  se  signala  aux  combats  d'Os-  son  secours,  et  il  pouvait  enfin  rêver  des  succès  personnels  en 
trowno,  de  Witepsk,  de  Smolensk,  a  la  bataille  de  la  Italie  sans  trahison.  Tout  cela  reconnu,  on  peut  bien  ad- 
Moskovra ,  et  tut  blessé  d'un  boulet  dans  la  retraite.  Après  mettre  aussi  que  des  généraux  aient  regretté  qu'il  n'eût  pas 
son  rétablissement,  il  servit  en  Allemagne  et  reçut  le  titre  de  :  compris  ses  instructions  d'une  autre  manière, 
gouverneur  militaire  des  provinces  lllyriennes.il  termina  la  |     *  ANTHRACITE.  Les  Complet  rendus  des  ingt- 
campagne  de  tsls  a  l'armée  d'Italie.  En  1814  il  fut  nommé  1  niturs  des  mines  comprennent  sous  le  nom  d'anthracite 
gouverneur  de  Panne  et  de  Plaisance.  L'empereur  l'avait  tous  les  combustibles  minéraux  qui  ne  donoent  pas  de  coke, 
chargé  auparavant  d'inspecter  les  plaoes  fortes  d'Italie  et  qui  ne  contiennent  que  des  traces  de  substance  huileuse  ou 
de  lui  rendre  compte  de  l'état  de  leur  armement  ;  il  lui  avait  1  aqueuse,  et  qui  généralement  rendent  à  la  calclnation  en 
aussi  confié  une  mission  auprès  du  prince  de  Pionibino.  Le  vase  clos  au  moins  85  pour  100  de  résidu  fixe.  En  1847  la 
roi  Louis  XVIII  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  et  l'éleva  :  France  produisit  6,I>90,298  quintaux  métriques  d'anthracite, 
a  Indignité  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Peu-  éveluéa  7,999,925  fr.,et  eu  1852  6,915,341  quintaux  mélri- 
dant  les  Cent  jours,  il  fut  employé  comme  inspecteur  gé-  ques,  valant  8,120,184  fr.  Ce  combustible  s'exploite  surtout, 
néral  de  l'artillerie  dans  les  places  de  l'Est.  Après  la  seconde  en  Fiauce,  dans  les  départements  du  Calvados,  de  l'Itère , 
restauration,  il  présida,  en  avril  1810,  le  conseil  de  guerre  de  la  Mayenne,  du  Nord  et  de  la  Sarthe. 
qui  acquitta  le  général  Drouot.  A  la  réorganisation  de  '     *  AIMTIlït  ACOTUERIUM.  lia  été  découvert  en 
l'armée,  le  général  d'Anthouard  lit  partie  du  comité  de  fax-  :  1857,  dans  les  mines  de  houille  de  Belmont,  près  de  Lan- 
Ullerie.  Nommé  député  en  1822,  président  du  comité  de  sa  nue,  des  débris  fossiles  ù'anthracolherium  magnum, 
l'artillerie  en  1830,  grsnd'-croix  de  la  Légion  d'honneur  eu  pachyderme  un  peu  de  ta  forme  du  porc  et  de  la  taille 
18.11,  pair  de  France  en  1832,  il  fut  maintenu  dans  la  de  l'hippopotame.  Il  vivait  k  l'époque  reculée  où  les  im- 
premiére  section  du  cadre  de  l'élal-major  général  de  l'armée,  roeiis.es  tourbières  qui  ont  donné  naissance  a  nos  bouilles 
en  raison  des  commandements  supérieurs  qu'il  avait  exer-  recouvraient  une  grande  partie  de  notre  sol ,  et  prenait  plaisir 
ces.  La  révolution  de  février  lui  enleva  son  siège  au  Luxem-  à  errer  dans  ces  marécages  en  compagnie  des  castors,  des 
bourg.  11  mourut  k  Paris,  le  15  mars  1852.  cocodilcs  et  des  tortues  dont  on  retrouve  aussi  des  débris 
Dans  ses  Mémoires ,  le  maréchal  Marmont  s'appuie  tar  pétri  nés  dans  nos  houillères.  Les  os  d'anlhracolherium  dé- 
le  témoignage  du  général  d'Anthouard  pour  accuser  le  couverts  dans  les  mines  de  Belmout  appartenaient  k  trois 
prince  Eugène  d'avoir  désobéi  k  l'empereur  en  ne  ramenant  individus  différents.  Ils  n'ont  pu  être  retirés  que  brisés  on 
pas  en  France  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Le  petits  fragments;  mais  recueillis  avec  soin,  il  a  été  possible 
procès  entre  les  héritiers  du  prince  Eugène  et  l'éditeur  des  de  reconstruire  plusieurs  pièces  d'une  manière  presque  par- 
Mémoires  de  Marmont  a  montré  qu  ily  a  là  quelque  confu-  laite,  entre  autres  les  mâchoires  inférieures  et  supérieures, 
sion.  Dans  les  premiers  ordres  de  l'empereur,  su  mois  de  j  des  vertèbres  et  des  eûtes  en  grand  nombre,  ainsi  que  pin- 
noveinbre  1813,  instructions  dont  le  général  d'Anthouard  a  '  sieurs  parties  des  membres.  Ces  débris  précieux  par  leur 
été  l'intermédiaire ,  le  prince  Eugène  ne  doit  pas  quitter  !  excessive  rareté  ont  été  déposé*  dans  les  salles  du  musée  du 
l'Italie  sans  combat -.Napoléon  croit  avoir  tufframment  de  \  canton  de  Vaod. 
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AXTHRAXILIQUE  (Acide), <hi  latin  antlirax,  char- 
bon, et  anil,  indigotier.  Voyez  Amuxe,  au 
tome  1",  p.  186. 

ANTHROPOGÉOGRAPHIE  (du 
homme,  el  Y«<»»ïP*?"*t  géographie).  Voyes 
tome  IX,  p.  107. 

*A NTH RO l'O PII  A G I E .Cette horrible cootnmeexistc 
encore  dans  bien  des  contrées.  El  le  est  très-développée  aux 
lies  Fidji  ou  \ilti.  Bien  que  le  massacre  d'un  naufragé  soit 
considère  par  tes  habitants  de  ces  Mes  comme  un  droit,  un 
devoir  religieux,  il  ne  semble  pas  douteux  a»  capitaine 
Erskine  que  le  désir  immodéré  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine ne  soit  la  cause  principale  de  cette  coutume  atroce. 
D'après  les  observations  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
les  mers  du  Sud ,  il  est  évident  que  l'anthropophagie  existe 
à  la  Nouvelle-Zélande ,  à  la  Terre  de  Feu,  à  Sumatra,  dans 
les  Andamans  ,  à  Bornéo,  aux  Iles  Fidji  et  dan»  d'autres  lie» 
remarquable»  par  leur  fertilité  aussi  bien  que  dans  celle* 
qui  n'offrent  aucune  ressource.  Cette  abominable  coutume 
aérait  donc  une  affaire  de  oottt.  une  satisfaction  accordée 
à  la  sensualité,  dans  un  grand  nombre  de  cas  indépendante 
d'une  cruelle  nécessité. 

OndiTiise  également  les  Batlas  de  Sumatra  dêtre  can- 
nibales. M.  Barton  écrivait  en  1856  avoir  rencontré  une 
vingtaine  de  cbefs  battais  qui  lui  avaient  assuré  que  peu  de 
joursauparavant  deux  homniesavaienl  été  mangés  pour  avoir 
pénétré  avec  effraction  dans  la  maison  d'une  vieille  femme. 
On  avait  invité  tous  les  rajah*  de  la  baie  à  prendre  part  à 
ce  festin,  mais  un  quart  seulement  des  assistants  avait 
goûté  i  ce  met  repoussant.  D'après  M**'  Ida  Pfeiffer,  qui 
a  vécu  quelques  semaines  clvez  ce  peuple,  les  Baitahs 
mangent  leurs  prisonniers  de  guerre ,  les  étrangers  péné- 
trant sur  leur  territoire  et  dès  lors  considérés  comme  espions, 
et  les  individus  convaincus  d'adullère  avec  la  femme  d'un 
chef.  Ors  malheureux  sont  attachés  à  un  arbre  et  dévorés 
rivants.  Certains  morceaux  reviennent  au  chef,  comme 
plus  délicats  ;  les  autres  sont  partagés  entre  le  commun  du 
peuple,  qui  les  mange  assaisonnés  de  sel  et  de  tabac. 
Mm*  Pfciffer  elle-même  faillit  èlrc  dévorée,  a  ce  qu  elle  ra- 
conte. Elle  tomba  entre  les  mains  d'une  troupe  de  ces  an- 
thropophages ;  mais,  ce  qui  est  dilficile  a  croire,  elle  eut  la 
présence  d'esprit  de  leur  démontrer  que  sa  chair  n'était  pas 
bonne  à  manger.  Les  sauvages  se  mirent  à  rire,  et,  désarmés, 
la  laissèrent  continuer  sa  route.  Ils  no  seraient  donc  pas  si 
féroces  qu'on  vent  bien  le  dire. 

En  1859,  un  navire,  le  Saint-Paul,  chargé  de  Chinois, 
toucha  près  de  l'archipel  des  Louisiade»;  le  capitaine  débarqua 
set  naufragés  dans  une  Ile  sans  eau,  et  partit  avec  sou  équi- 
page sur  une  embarcation.  Pendant  le  premier  mois,  les  nau- 
fragés ne  furent  pas  inquiètes  par  le* indigènes;  un  jour  ceux- 
ci  vinrent  eu  force  :  un  matelot  grec,  le  seul  blanc  resté  avec 
li>»  naufragés,  se  jeta  avec  un  coutelas  sur  les  sauvages  et  en 
tua  plusieurs  avant  de  se  rendre,  I.«s  Indignes  dépouillèrent 
leurs  prisonniers  et  brûlèrent  leurs  effets ,  eu  ne  gardant  que 
quelques  objet»  précieux  ;  ifs  les  placèrent  au  milieu  d'une 
clairière,  et  le  lendemain,  ils  en  choisirent  quatre  ou  cinq 
qu'ils  tuèrent,  firent  cuire  et  mangèrent.  Les  victimes  une 
fois  choisies,  on  les  emmenait  et  on  les  frappait  sur  tout  le 
corps,  excepté  sur  la  tète ,  avec  une  massue,  puis  on  les 
achevait  en  leur  ouvrant  ia  poitrine.  On  coupait  alors  le 
corps  en  petits  morceaux  ;  les  doigts,  les  orteils  et  la  cer- 
velle étaient  les  parties  les  plus  recherchées.  Les  os 
étaient  recueillis  et  brûlés,  ou  bien  jetés  au  loin.  D'autre* 
périrent  -le  la  même  façon.  Us  sauvages  apportaient  pour- 
tant I  manger  à  ceux  qui  re  laient  Quand  un  steamer  pa- 
rut il  n  y  avait  pins  de  vivant  que  cinq  Chinois  et  le  ma- 
telot grec;  les  indigène*  les  emmenèrent  dans  le.  monta- 
ge* i  I  exception  d'un  Chinois  blessé  et  malade,  qui  fut 
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chez  une  foule  de  peuples  de  l'Afrique.  A  Bonn  y,  la  classe 
supérieure  a  renoncé  a  l'anthropophagie,  mais  le  peuple  fait 
toujours  des  festins  des  prisonniers.  Le  l«r  février  IBM, 
un  bâtiment  anglais  assista  à  un  de  ces  repas.  D'affreux 
nègres  firent  cuire  cinq  tètes  d'homme  dans  une  marmite, 
tandis  que  d'autres  faisaient  bouillir  des  bras  et  des  jambes, 
et  qu'une  vieille  négresse  coupait  un  foie  par  tranches  pour 
en  taire  un  ragoût.  Les  Bonniens  croient  par  là  perpétuer 
les  traditious  guerrières  de  la  tribu  et  la  rendre  plus  redoo- 
Uble.  «  Un  noir  aux  incisive»  aiguisées,  dit  un  des  explo- 
rateurs de  cette  contrée,  nous  déclara  que  la  chair  humaine 
était  excellente,  et  qu'il  s'en  repaissait  avec  délice.  En  nous 
parlant,  sa  figure  exprimait  une  horrible  sensualité.* 

D'après  le  dire  des  Djaks, rapporté  par  M.  Brun-Rollet, 
les  Niam-Niams,  ou  hommes  à  queue,  se  battraient  entre 
eux  pour  manger  de  ia  chair  humaine. 

AXTIAR  (  Résine).  Elle  se  trouve  dans  le  suc  véné- 
ueux  qui  s'écoule  de  \'antiaris  toxicaria,  avec  lequel  les 
naturels  de  Java  empoisonnent  leurs  flèches.  Pelletier  et 
M.  Caventou  en  ont  retiré  la  résine  en  traitant  le  suc  des- 
séché par  I" alcool  bouillant  ou  par  l'éther,  d'où  elle  dépose 
par  le  refroidissement  eu  flocons  blancs,  inodores.  Celte 
résine  est  très-soluble  dans  les  huiles  essentielles;  elle  n'a 
aucune  des  qualités  vénéneuse»  du  suc  dont  on  la  retire. 
M.  Mulder  lui  donne  pour  formule  C,,il,40>. 

*  AKTIBES.  Celle  ville  appartient  maintenant  au  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes.  Elle  avait  en  l8->6  4,744  habi- 
tants, et  5,205  en  1861. 

AXTI  DOTA  IRE.  Voyez  Codex,  tome  V,  p.  787. 

ANTIGNA  ( J eui - Pibrks- Alexajidk b  ),  peintre  de 
genre,  est  né  a  Orléans,  en  1818.  Son  premier  maître  fut 
M.  Salmon,  professeur  de  dessin  au  collège  de  cette  ville. 
Arrivé  à  Paris  en  1836,  M.  Antigua  ne  fit  que  passer  chez 
M.  Norblin,  et  s'attacha  à  Paul  De  la  roche,  dans  l'atelier 
duquel  il  lit  un  séjour  de  près  de  sept  année».  La  peinture 
religieuse  sembla  l'attirer  tout  d'abord,  et  c'est  dans  ce 
genre  qu'il  débuta  assez  obscurémeut,  de  1841  i  1845.  Mé- 
content de  l'administration  des  beaux-ails,  il  se  jeta  dans 
une  voie  plu*  indépendante,  el  révéla  dans  la  Pauvre  fa- 
mille la  manière  qui  convenait  le  mieux  à  son  talent.  Il  a 
successivement  ex(to*é  :en  1846,  le  Coin  du /eu,  le  Premier 
Joujou,  l'orage,  les  Baigneuses  (ta  Musée  d'Orléans)  : 
ce  tableau,  dont  les  administrateurs  de  sa  ville  naialecrurent 
devoir  faire  vêtir  le»  personnages,  par  décence, donna  lieu  à 
un  curieux  procès.  En  1847  M.  Antigua  exposa  :  les  Enfants 
de  Parts,  les  Enfants  de  la  Savoie,  les  Enfants  égarés,  la 
Lecture.  11  fut  chargé  à  celle  époque,  par  la  liste  civile, 
d'un  sujet  ofliciel,  la  .\aissance  de  Louis-Philip;*;  la 
révolution  de  Février  qui  survint  l'en  dispensa.  En  1848, 
ou  vit  de  lui  au  Salon  :  le  Matin,  le  Soir,  C Atelier,  l'É- 
clair (au  Musée  d'Avignon);  en  1849,  Après  le  bain; 
Vente;  une  Mère;eu  1850,  l'Incendie  (au  Luxembourg), 
l'Hiver,  Départ  pour  Pécole,  Sortie  de  Cécole;un  Bas- 
Bleu,  Enfants  dans  les  blés;  en  1852,  une  Scène  de 
l'Inondation  delà  Loire;  le  Passage  du  gué;  eu  1863, 
la  Gamelle,  une  Ronde  d'enfants.  En  1855  M.  Antigna 
eut  à  l'Exposition  universelle  :  la  File-Dieu,  le  Paraly- 
tique, la  jeune  Mendiante,  une  FUeuse  d'Auvergne,  le 
Denier  de  rouvriire,  le  Pécheur  de  truites,  la  Fille  du 
bouquiniste.  Au  Salon  de  1857  il  exposa,  l'Empereur 
aux  ardoisières  d'Angers  lors  de  l'Inondation,  Pauvre 
femme,  Méfiance,  une  FUeuse  bretonne  et  le  Bebouteur  ; 
en  1859,  uue  Scène  de  guerre  civile,  des  Baigneuses  ef- 
frayées par  une  couleuvre,  le  Sommeil  de  midi  ;  e»  1861 
les  Filles  d'Été,  le  Lendemain  de  la  Toussaint,  Loin  des 
monde,  Intérieur  breton,  etc.  On  lui  doit  «n  outre  quel 
ques  bons  portraits,  entre  autres  celui  de  M»»  Décotes 
(1854). 

Par  le  choix  de  ses  sujets,  presque  tout  inspirés  par  la 
vie  du  prolétaire,  M.  Antigna  se  rattaclie  au  réalisme; 
mais  il  ne  recherche  pas  le  laid,  encore  moins  l'horrible,  et 
ne  se  défend  ni  du  sentiment  ni  de  la  poésie.  Il  a  obtenu  une 
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médaille  de  première  classe  eo  1851,  et  «été  Donné  clie- 
valier  de  la  Légion  d'honneur  en  1855. 

•ANTIGOA.On  ne  donnait  plus  à  cette  Ile  qne  35,4o8 
habitants  en  1856,  dont  3,500  blancs,  1,700  molaire»  et 
30,000  noirs.  Depuis  l'émancipation  des  esclaves  par  la 
Grande-Bretagne  elle  n'a  reçu  que  3,000  immigrants  à  peu 
près.  La  grande  culture ,  isole  de  bras ,  a  perdu  beaucoup 
de  so>n  importance  primitive  dans  cette  colonie.  Au  mois 
de  mars  1858,  des  troubles  sérions  éclateront  à  Saint-John  : 
le  sang  coula  ;  les  an  Unités  anglaises  demandèrent  des  se- 
cours au  gouverneur  français  de  la  Guadeloupe,  qni  s'em- 
pressa d'envoyer  un  aviso  à  vapeur  avec  cent  hommes  d'in- 
fanterie, vingt  artilleurs  et  deux  obusiers  de  montagne. 
Tout  rentra  dans  l'ordre. 

'ANTILOPES.  Nous  n'avons  en  Europe  que  deux  es- 
pèces d'antilopes,  le  chamois  et  le  saïga.  Les  essais  qu'on  a 
faits  jusqu'ici  pour  dompter  le  chamois  ont  été  peu  encou- 
rageants; mais  on  a  réussi  dans  la  domestication  de  métis 
de  cet  animai  et  de  la  chèvre.  Du  reste,  ces  essais  de  do- 
mestication n'étaient  pas  sérieux,  parce  que  les  avantages 
qu'on  pouvait  en  tirer  ne  paraissaient  pas  grands  Les  anti- 
lopes et  les  gazelles  qu'on  acclimaterait  n'auraient  guère 
de  prix  que  comme  gibier.  On  a  déjà  réussi  en  plusieurs 
endroits  pour  lagaxelle  d'Afrique.  On  a  encore  essayé  à 
Paris  l'acclimatation  du  gnou.  Jusqu'ici  on  ne  s'est  pas 
assez  attaché  a  multiplier  les  plus  grandes  espèces  d'anti- 
lopes. Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  leur  introduc- 
tion soit  plus  diflicUe  que  celle  de  la  petite  espèce  africaine, 
qui  pourtant  a  moins  de  valeur.  Il  est  d'ailleurs  à  remar- 
quer que  le  climat  du  cap  de  Bonne-Espérance,  patrie  de  la 
plupart  des  grandes  espèces  de  ce  genre,  n'est  pas  très-éloi- 
gné  de  celui  do  midi  et  du  centre  de  l'Europe. 

*  ANTIMOINE.  En  1852  les  vingt  quatre  concessions 
de  minerai  d'antimoine,  en  France,  avaient  ensemble  137 
kilomètres  carrés ,  répartis  entre  neuf  département*  :  Lo- 
zère, Haute-Loire,  Puy-de-Dôme,  Dordogne,  Ardèche, 
Corse,  Creuse,  Cantal  et  Allier.  Huit  seulement  de  ces 
mines  étaient  exploitées. 

*  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE  (Société  des). 
Elle  est  composée  de  quarante-cinq  membres  résidents,  de 
dix.  membres  honoraires,  et  d  associés  correspondants, 
nationaux  et  étrangers,  en  nombre  indéterminé.  Pour  être 
admis  dans  son  sein  il  faut  s'être  fait  connaître  par 
de*  ouvrages  ou  des  travaux  et  des  recherches  sur  les 
antiquité*  celtiques,  grecques,  romaines  ou  du  moyen  âge. 
Les  membres  résidents  s'assemblent  trois  fois  par  mois 
pour  entendre  la  lecture  des  morceaux  qui  sont  adressés  a 
b  Société  et  en  décider  l'impression  dans  ses  Mémoires.  En 
outre,  la  Société  intervient  auprès  de  l'administration  pour 
recom man  ier  les  monuments  qui  se  trouvent  menacés  de 
destruction  ou  qui  ont  besoin  d'être  réparés.  Elle  se  tient 
an  courant  des  découvertes  d'antiquités  et  charge  quelques- 
uns  de  ses  membres  de  les  suivre.  Elle  met  des  sujets  au 
concours  et  accorde  des  médailles. 

ANTOINE  (  Jacqoes-Dsnis  ),  architecte,  naquit  à  Paris, 
le  0  août  175».  Son  père,  qui  était  menuisier,  lui  lit  appren- 
dre l'étal  de  maçon.  Le  plan  d'un  bôlel  des  monnaies  pour 
Pari*  ayant  été  mis  au  concours,  le  projet  d'Antoine  l'em- 
pota sur  ceux  de  s*s  coucurreots ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait plusieurs  architectes  de  renom.  Cet  hôtel  fut  com- 
mencé en  1768  et  terminé  en  1775.  On  reproche  à  son  auteur 
d'avoir  trop  rétréci  quelques  ateliers;  mais  c'est  lafauU:  du 
ntiuistre,  qui  retrancha  une  partie  du  terrain  pour  se  (aire 
construire  un  hôtel.  Antoine  a  encore  élevé  d'autres  mo- 
numents à  Madrid,  à  Berne ,  à  Nancy  et  à  Paru,  entre  au- 
tres la  maison  des  Feuillants,  rue  Saint-Honoré.  Il  lit  aussi 
l'escalier  couvert,  restaura  les  voûtes  et  construisit  la  salle 
des  archives  du  palai*  de  justice  de  Paris.  Antoine  joignait 
à  ses  talents  une  probité  sévère.  Il  mourut  presque  subite- 
ment, le  24  août  1801.  Membre  de  l'ancienne  Académie  d'ar- 
chiteclure,  il  était  entré  dans  l'Institut  national  à  ta  for- 
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*  ANTOMJIARCHI  (  C.-Fixsçou  ).  Il  éUit  né  à  Mor- 
siglia  (Corse),  le  5  Juillet  1789.  L'empereur  Napoléon  TJI 
lui  a  fait  élever  en  1855  un  monument  à  Santiago  de  Cuba, 
où  il  est  inhumé. 

*  ANTON  ELLE  (  PiouuvAirxoiu  d').  Il  est  mort  a 
Arles,  le  2ft  novembre  1817. 

ANTONELLI  (Gucomo),  cardinal  que  sa  toute-puis- 
sance sous  le  règne  de  Pie  IX  a  fait  surnommer  le  cardinal- 
pope,  est  né  àSonnino,  village  situé  dans  les  montagnes  qui 
séparent  l'ancien  territoire  de  Naples  des  Etats  pontificaux, 
le  2  avril  1806.  Les  habitants  de  cet  endroit,  qui  se  disaient 
lou*  parent»,  étaient  de  père  en  Gla  muletiers  contrebandiers 
et  commettaient  plus  d'un  acte  de  brigandage.  Les  Anto- 
nelli  avaient  une  réputation  de  longue  date  dans  ce  métier. 
Dominico  Antonelli ,  le  père  de  Giacomo,  pris  et  condamné 
à  mort  sous  la  domination  française,  n'échappa  qu'avec 
peine  à  l'exécution  de  cet  arrêt  Pins  tard  il  fit  fortune , 
dexi.it  comte  et  mourut  en  1840,  chef  d'une  des  pins  riches 
familles  du  pays.  En  1819,  le  village  de  Sonnino  fut  détruit 
par  la  gendarmerie  pontificale,  et  les  habitants  forent  trans- 
portés ailleurs.  Le  jeune  Giacomo  lut  alors  amené  à  Rome.  Il 
entra  au  grand  séminaire  de  cette  ville,  et  termina  ses  études 
avec  font  d '«eut  qu'il  fixa  sur  lui  l'attention  de  GrégoirreXVI. 
Dès  qu'il  eui  reçu  la  tonsure,  le  pape  l'attira  auprès  de  lui,  le 
nomma  prélat,  puis  assesseur  au  tribunal  criminel  supérieur, 
ensuite  délégat  àOrvieto,  k  Viterbeet  a  Macerata.  Sous-secré- 
taire d'Etat  nu  ministère  de  l'intérieur  en  1841 ,  second  tré- 
sorier en  1844,  grand  trésorier  en  1845.  a  la  place  du  cardinal 
Tosti,  Antonelli  dut  ce  rapide  avancement  au  xèle  avec  le- 
quel il  servait  le  despotisme  spirituel  et  temporel  du  saint- 
siège.  Après  l'avéncmenl  de  Pie  IX,*  il  ne  tarda  pas  à  dé- 
ployer le  mémo  zèle  pour  les  idées  réformatrices  et  libérale* 
de  ce  souverain  poutife,qui  l'éleva,  le  12  juin  1847,  à  la  pourpre 
romaine.  Le  cardinal  Antonelli  fil  partie  du  premier  cabinet 
formé  par  Pie  IX,  le  14  juin  1847,  comme  ministre  des 
finances,  et  fut  chargé  de  présider  la  consulta  d'État  con- 
voquée par  le  pape  le  15  novembre  pour  préparer  des  ré- 
formes Le  collège  des  cardinaux  repoussa  le*  changements 
proposés  par  le  ministre-cardinal,  et  les  événements  de 
lévrier  1848  amenèrent  quelques  mutations  dans  le  minis- 
tère romain,  qui  éloignèrent  pour  quelque  temps  le  cardinal 
Antonelli  du  pouvoir.  Après  la  retraite  des  cabinets  Gizzi, 
Ferreti  et  B«fandi,  il  devint,  au  mais  de  mars,  président  d'un 
ministère  libéral,  composé  de  neuf  membre*,  dont  trois  seu- 
lement étaient  ecclésiastiques.  En  même  temps  il  fais  ut 
partie  de  la  commission  de  constitution  qui  donna  aux  Etats 
Romains  le  Malut  du  14  mars  1848.  Le  nouveau  ministère 
eut  un  moment  de  popularité  lorsque,  malgré  les  répugnances 
du  pape,  il  mil  l'armée  romaine  en  campagne  et  l'envoya  sur 
le  théâtre  delà  guerre.  Les  généraux  Durando  et  Ferrari, 
qui  commandaient  ce  corps,  n'avaient  pas  reçu  pourtant 
d'instructions  positives;  mats  de  leur  propre  mouvement  ils 
se  rallièrent  aux  troupes  sardes,  et  furent  forces  de  capituler 
à  Viccnce,  le  tejuiu  1848.  Antonelli  attendait  sans  doute  avec 
impatience  le  moment  qui  lui  permettrait  de  rompre  avec 
la  révolution;  le  pape ,  cédant  aux  instances  de  son  mi- 
nistre, condamna  hautement  la  guerre  varde,  et  déclara 
qu'il  n'avait  nullement  envoyé  se»  troupes  pour  combattre 
les  Autrichiens.  Le  cardinal  dut  te  retirer  avec  tes  collègues 
devant  l'indignation  que  souleva  celte  déclaration.  M.  Ma- 
miani  arriva  au  pouvoir;  mais  l'ascendant  du  cardinal  sur 
le  souverain  pontife  resta  entier,  et  finit  par  aliéner  a  tout 
jamais  le  pape  a  la  cause  nationale.  A  l'instigation  du  cardinal 
Antonelli,  Mamiaui  fut  remplacé  par  Pellegrioo  Rossi.  Après 
l'assassinat  de  ce  ministre  (là  novembre),  le  cardinal  Anto- 
nelli conseilla  et  dirigea  en  secret  le  départ  du  pape  pour  le 
royaume  de  Naples,  ce  qui  s'effectua  le  25  novembre  1848 , 
avec  l'assistance  du  ministre  bavarois.  Bientôt  Antonelli  alla 
rejoindre  son  souverain  à  Gaète.et  j  (ut  revêtu  dcladigoitéde 
secrétaire  d'Etal  tn  parUbus.  Si  le  cardinal  avait  espéré  que 
la  luite  du  pape  entraînerait  Rome  dans  l'anarchie,  son  e*poir 
fut  déçu.  Les  Romains  établirent  d'abord  un  gouvernement 
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!  Tordre  mieux  que  jamais  le  gouver- 
des  cardinaux  n'avait  pu  le  faire.  L'assemblée  na- 
tionale romaine  et  la  municipalité  de  Rome  envoyèrent  une 
«Imputation  pour  transiger  avec  le  pape.  Antonelli  lui  fit 
défendre  rentrée  du  territoire  napolitain.  La  réconciliation 
étant  devenue  ainsi  impossible,  les  Romains  proclamèrent  la 
république,  en  février  1849.  Le  cardinal  Antonelli  pouvait 
maintenant  s'adresser  aux  puissances  catholiques  et  leur 
demander,  comme  devoir  de  la  chrétienté  tout  entière ,  te 
rétablissement  du  successeur  de  saint  Pierre  sur  la  chaire 
apostolique  :  c'est  ce  qu'il  fit  dans  la  note  collective  du 
18  février  1849;  toutefois,  il  y  protestait  encore  de  son 
respect  pour  le  statut  du  14  mars.  Il  avait  compté  sur  l'Au- 
triche; mais  la  France  fut  plus  prompte,  et  apporta  un  se- 
cours moins  désiré  probablement.  «  Je  ne  puis  dire,  écrivait 
M.  de  Rayneval  le  25  août  1849,  que  la  nouvelle  de  l'inter- 
vention française  ait  été  reçue  avec  une  très-grande  joie  : 
elle  a  surpris  et  offusqué  ;  je  l'ai  souvent  répété  :  on  subis- 
sait notre  concours ,  on  ne  le  désirait  pas.  Un  refus  de  la 
France  qui  eût  laissé  le  champ  libre  a  l'Autriche  et  à  Naples 
eût  comblé  tous  les  vœux  de  la  cour  de  G  a*  le.  J'en  excepte 
le  pape,  qui  de  tous  nourrit  le  moins  de  préventions  contre 
nous.  »  Le  même  ambassadeur  disait  encore,  lors  de  la 
prise  de  Rome  :  ■  J'en  ai  malheureusement  la  triste  cer- 
titude, nous  marchons  a  un  état  de  clwses  hérissé  de  diffi- 
cultés; nous  versons  notre  sang,  on  ne  nous  en  saura  aucun 
gré  ;  nous  restaurons  le  pape,  et  nous  auroos  toute  la  peine 
du  monde  à  obtenir  quelques  concessions  à  nos  idées.  » 

Le  général  O  u  d  i  n  o  t  vint  faire  le  siège  de  Rome,  et  après 
s'en  être  emparé  y  rétablit  formellement  le  gouvernement 
papal  (15  Juillet  1849).  Le  cardinal  Antonelli  ne  permit  pas 
que  Pie  IX  retournât  immédiatement  dans  sa  capitale  ; 
mais  il  fit  instituer  une  commission  gouvernementale,  com- 
posée des  cardinaux  Vanicelli,  Allieri  et  Délia  Genga  ,  qui 
organisa  des  poursuites  sanglantes  contre  tous  ceux  qui  s'é- 
taient compromis  dans  les  derniers  événements.  Le  cabinet  de 
Vienne  lui-même  désapprouva  celle  conduite  insensée,  et 
conseilla  de  faire  accompagner  le  retour  du  pape  par  des 
réformes.  Après  une  longue  résistance,  Pie  IX  promit  au 
peuple,  dans  un  motu  proprio  dn  13  septembre  1849,  une 
consul to  d'État,  un  conseil  pour  les  finances,  la  réorga- 
nisation des  provinces  et  des  communes,  et  des  réformes 
financières.  Eo  même  temps  le  cardinal  Antonelli  proclama 
une  amnistie,  dont  les  termes  étaient  tels  que  les  poursuites 
politiques  ne  cessèrent  pas  un  instant.  Le  13  avril  1850 
Pie  IX  rentra  dans  la  Ville  éternelle,  accompagné  du  car- 
dinal rouge,  comme  l'appelle  encore  le  peupla.  Placé  à  la 
téte  de  la  consulte  d'État  qui  fut  formée  en  septembre  1850, 
le  cardinal  Antonelli  prit  soin  de  ne  laisser  se  réaliser 
les  réformrs  qu'en  partie  ou  de  manière  que  le  peuple 
n'en  tirât  aucun  avantage.  Il  était  cependant  peut-être 
moins  réactionnaire  que  beaucoup  de  ses  collègues ,  et  il 
aurait  voulu  surtout  ménager  la  France  ;  mais  la  peur  de 
la  révolution  l'emportait  dans  les  conseils  de  la  cour 
de  Rome  :  les  prisons  regorgeaient  de  prisonniers;  les 
exécutions  étaient  nombreuses;  les  proscrits  ne  se  comp- 
taient plus.  Un  système  d'espionnage  et  de  dénonciation 
sans  limites  démoralUa  le  peuple  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics. Le  commerce,  l'industrie,  les  finances  de  l'État  tom- 
bèrent en  décadence.  Antonelli,  accablé  par  la  liai  ne  et  par 
le  mépris  du  peuple,  et  n'ayant  plus  les  moyens  d'entretenir 
une  armée  suffisante  pour  le  protéger,  dut  accepter,  comme 
seul  soutien  de  son  autorité,  la  présence  prolongée  des 
troupes  françaises  à  Rome  et  dans  le  midi  des  États  de 
l'fùglise,  et  celle  des  Autrichiens  dans  les  Marches  et  les 
Romagnes,  où  ils  régnaient  en  maîtres  depuis'  i  h49.  Les  cou- 
seils  de  guerre  autrichiens  condamnaient,  fusillaient  ou  en- 
voyaient dans  les  casemates  de  Mantooe  les  suspects  politi- 
ques tout  a  (ait  comme  dans  les  provinces  appartenant  à 
l'emperenr.  Le  cardinal  Antonelli  s'inquiétait  si  peu  dei 
droits  souverains  de  son  maître  qui!  demanda  au  maré- 
chal Radelzky  d'incorporer  dans  l'armée  autrichienne  tous 


les  sujets  romains  qu'il  lui  dénoncerait 
ou  récalcitrants.  Cette  (ois,  comme  en  d'antres  occasions  en- 
core, les  autorités  autrichiennes  se  refusèrent  anx  idées  du 
cardinal. 

De  temps  à  autre  la  fureur  du  peuple  éclata  contre 
ce  gouvernement.  Au  sein  du  collège  des  cardinaux  même 
on  commençait  à  s'inquiéter  des  conséquences  de  cette 
politique.  Cependant  aucun  changement  de  système  n'eut 
lieu,  et  le  cardinal  conserva  tout  son  ascendant  sur  le  sou- 
verain pontife.  Dans  la  politique  extérieure,  Antonelli  lit 
prévaloir  ses  tendances  peu  conciliantes.  Au  printemps  de 
1855,  le  cabinet  des  Tuileries  conseilla  au  pape  la  modération 
envers  la  Sai  daigne,  qui  venait  d'accéder  a  l'alliance  anglo- 
française  contre  la  Russie  et  qui  travaillait  a  s'affranchir  du 
joug  clérical  dans  ses  affaires  intérieures.  Ces  conseils  ame- 
nèrent un  conflit  entre  le  cardinal  et  Pie  IX.  Un  moment 
on  espéra  la  chute  du  ministre  tout-puissant  ;  mais  celui-ci 
sortit  victorieux  de  celle  crise  et  plus  raffermi  que  jamais 
dans  la  confiance  du  saint-père.  La  part  que  la  Sardaigne 
avait  prise  à  la  guerre  d'Orient  lui  ouvrit  les  portes  dn 
congrès  de  Paris  :  son  représentant  y  lit  entendre  les  plaintes 
do  l'Italie  contre  Rome;  et  la  cour  pontificale  reçut  un 
premier  avertissement  par  l'organe  des  représentants  des 
cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint-James.  Antonelli,  fort  de 
l'appui  de  l'Autriche,  repoussa  tous  les  conseils  de  modé- 
ration et  de  réformes.  De  fréquents  conflits  éclataient  entre 
le  cardinal  et  le  commandant  des  troupes  françaises  à 
Rome.  Au  commencement  de  juillet  1858,  le  cardinal  dé- 
clara que  si  le  pape  était  blessé  dans  ses  droits  de  souve- 
rain, il  se  retirerait  à  Ancône.  Au  mois  de  février  1859, 
le  cardinal,  prévoyant  l'explosion  d'une  guerre  générale, 
demanda  la  retraite  des  troupes  françaises  et  autrichiennes  des 
États  de  l'Église ,  et  réclama  pour  son  pays  les  droits  de  la 
neutralité.  Mais  il  n'était  pas  alors  dans  l'intérêt  de  la  France 
ou  de  l'Autriche  de  quitter  leurs  positions  militaires  dans 
les  provinces  romaines.  Antonelli  reçut  seulement  de  l'em- 
pereur Napoléon  III  la  promesse  que  les  États  pontificaux 
seraient  respectés.  Le  cardinal  avait  toujours  manifesté 
une  aversion  profonde  pour  l'idée  de  soumettre  les  affaire» 
d'Italie  à  un  congres  européen.  Dans  une  note  circulaire 
aux  cours  de  l'Europe,  il  se  déclara  contre  tous  les  plans 
de  réformes  qui  lui  viendraient  du  dehors,  et  en  même  temps 
il  énumérait  les  améliorations  qu'il  prétendait  que  le  gou- 
vernement pontifical  avait  déjà  introduiles  de  lui-même.  Le 
progrès  des  Français  unis  aux  Sardes  en  Italie  força  les 
Autrichiens  à  évacuer  les  places  qu'ils  occupaient  sur  le 
territoire  pontifical.  Les  populations  de  la  Romaine,  des 
Marches  et  des  villes  délivrées  en  profitèrent  pour  se  placer 
sous  la  dictature  de  Victor- Emmanuel.  Dans  le  but  de  four- 
nir un  exemple  terrifiant,  le  cardinal  Antonelli  lit  envahir 
la  ville  de  Pérouse,  le  31  juin  1859,  parles  Suisses  enga- 
gés au  service  du  pape,  qui  y  massacrèrent  un  grand 
nombre  d'habitants.  Cette  brutale  exécution  amena  la  reddi- 
tion d'Ancone,  de  Ferrare,  de  Forli,  etc.,  mais  ranima  de 
nouveau  la  haine  des  populations  contre  le  gouvernement 
papal,  et  décida  notamment  celles  des  Romagnes  à  s'incorpo- 
rer a  tout  prix  au  royaume  de  Sanlaigne.  Après  la  signature 
des  préliminaires  de  paix  de  Villafranca,  la  cour  de  Rome  se 
trouva  plus  que  jamais  abandonnée  au  bon  vouloir  de  Na- 
poléon III,  et  le  cardinal  Antonelli  s'agita  en  vain  pour 
échapper  à  cette  position.  L'empereur  répétait  toujours  le 
même  conseil  au  gouvernement  pontifical ,  de  chercher  à 
se  réconcilier  les  Italiens  par  de  «âges  réformes  politi- 
ques ;  le  refus  constant  du  cardinal  ne  fit  qu'ajouter  une 
force  nouvelle  à  la  tendance  séparatiste  des  provinces  mé- 
contente*. Au  mois  d'toOt  1859,  Antonelli  fut  remplacé 
par  le  cardinal  di  Pfefo  dans  le  présidence  de  la  consulte 
d'État.  Encore  une  fois ,  on  crut  a  la  chute  prochaine  du 
cardinal  rouge;  celui-ci  n'en  resta  pas  moins  secrétaire 
d'État  et  président  du  conseil  des  ministres ,  sans  rien 
perdre  de  la  faveur  de  Pie  IX. 
Vers  la  fin  de  1859  il  parut  à  Paris  ose  brochure  inti- 


Digitized  by  Google 


ANTONELLI 


309 


lulée  le  Pape  et  te  Congrès,  qui  proclamait  le  principe  de 
noo-iiitervention  en  Italie  et  déclarait  le  pouvoir  temporel, 
«m  dehors  de  la  ville  de  Rome  et  de  la  banlieue  de  cette 
xïlle,  incompatible  tant  avec  les  devoirs  spirituels  du  souve- 
rain pontife  qu'avec  les  intérêts  de  f  Italie  et  de  l'Europe.  Ce 
programme  porta  un  coup  douloureux  à  la  cause  de  l'ancienne 
papauté.  Le  pape  fit  allusion  à  ces  doctrines  subversives 
dans  son  discours  au  général  Goyon ,  qui  élait  venu  lui  pré- 
senter  ses  vopux  de  nouvel  an  le  1"  janvier  1860.  En  même 
temps  une  lettre  de  l'empereur  engageait  le  pape  a  aban- 
donner ce  qu'il  avait  perdu  et  à  (aire  des  réformes.  Le 
pape  répondit,  dans  une  encyclique,  qu'il  avait  fait  serment 
«le  ne  rien  abandonner  de  ses  possessions.  Le  12  février 
M.  Thouvenel  appuya  les  conseils  de  l'empereur  par  une 
note  diplomatique.  Le  cardinal  Antonelli  répliqua  en  atta- 
quant le  Piémont.  11  faisait  entendre  «  qu'on  se  prévaut 
toujours  du  mot  de  réformes  pour  parvenir  à  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins ,  c'est-à-dire  qu'on  fait  valoir  de 
nouvelles  exigences  jusqu'à  ce  que  le  prince  soit  dépouillé 
de  toute  autorité;  »  et  il  ajoutait  que  «  peu  de  princes 
peuvent  être  comparés  au  pape  pour  la  libéralité  des  con- 
cessions ».  Enfin  il  annonçait  que  des  réformes,  dont  une 
dépêche  de  M.  Walewski  du  13  octobre  1M9  paraissait  sa- 
tisfaite, auraient  été  mises  à  exécution  si  l'on  n'eftt  at- 
tendu que  les  provinces  révoltées  fussent  soumises  pour  ne 
point  paraître  céder  à  la  violence.  Quant  à  la  proposition 
contenue  dans  la  lettre  impériale  datée  du  11  juillet  1859 
à  Desenzano,  qui  consistait  a  donner  l'autonomie  aux 
Romagnes  et  à  leur  imposer  une  redevance,  le  secrétaire 
d'Etat  la  rejetait  comme  conduisant  à  une  abdication  absolue, 
et  il  renvoyaità  l'encyclique  du  1 9  janvier  pour  les  raisons  qui 
interdisent  an  pape  toute  abdication.  Il  ajoutait  que  Pie  VI, 
lorsqu'il  avait  cédé  une  partie  des  domaines  du  saint-siége , 
s'était  soumis  à  la  force  matérielle  pour  sauver  le  reste  ;  mais 
qu'ici,  au  contraire,  en  cédant  à  un  prétendu  principe  on  ab- 
diquerait la  souveraineté  de  droit.  Le  cardinal  Antonelli  sou- 
tenait que  la  question  n'était  point  exclusivement  temporelle, 
comme  le  disait  le  gouvernement  français ,  mais  religieuse, 
le  pape  n'étant  prince  que  parce  qu'il  est  pontife,  et  non 
pontife,  comme  d'autres,  parce  qu'il  est  prince.  La  noie 
se  terminait  par  cette  déclaration  :  «  On  ne  saurait  ad- 
mettre qnc  le  principe  de  non-intervention  empêche  les 
puissances  de  rétablir  la  souveraineté  pontificale  dans  les 
Romagnes,  puisque  c'est  l'étranger  qui  a  contribué  a  la 
ruiner.  D'ailleurs,  si  l'an  éloignait  de  ces  provinces  tout 
ce  qu'elles  contiennent  dVléments  étrangers,  en  hommes,  en 
argent,  en  ressources  de  toutes  espèces,  le  pape  pourrait 
reprendre  seul  ce  que  la  rébellion  lui  a  enlevé.  »  Les  rap- 
ports devinrent  si  difficiles  entre  la  France  et  Rome  que 
de  part  et  d'autre  on  songea  à  l'évacuation  des  troupes 
françaises.  Le  cardinal  Antonelli  déclara  qu'il  pourrait  garder 
Rome  avec  les  troupes  pontificales,  pourvu  que  le  roi  de  >'a- 
pies  consentit  à  coopérer,  par  une  garnison  napolitaine,  à  la 
défense  des  Marches  et  d'Anrone.  Le  roi  de  Naples  refusa  cette 
proposition,  qui  venait,  dit-on,  de  l'initiative  delà  France  et 
que  le  cabinet  de  Turin  avait  agréée.  C'est  alors  que  Ton 
conçut  le  projet  d'appeler  le  général  Lamoricière  à  Rome. 
Le  gouvernement  de  l'empereur  Napoléon  Ml  ne  s'opposa 
pas  a  ce  projet.  A  la  même  époque  la  pape  lança,  en  plein 
consistoire,  l'excommunication  contre  tous  les  auteurs, 
piomoteurs,  coadjoteurs,  conseillers  ou  adhérents  de  l'u- 
Mirpaion  piémontaise,  sans  toutefois  désigner  personne.  La 
tuille  fut  placardée  le  30  mars  dans  Rome ,  et  des  gendarmes 
"arriérent  les  affiches.  Le  gouvernement  français  interdit 
la  publication  de  cette  bulle,  mais  n'en  continua  pas  moins 
proléger  le  saint-siége;  pais  il  proposa,  pour  affermir 
Pie  IX  dans  la  possession"  des  provinces  qui  loi  restaient , 
(<ue  des  subsides  fussent  fournis  en  commun  par  toutes 
les  puissances  catholiques,  et  une  garde  militaire  parles 
puissances  de  second  ordre,  à  la  condition  de  certaines  ré- 
i ormes.  Le  cardinal  Antonelli  répondit  que  le  pape  ne 
pouvait  entendre  à  rien  tant  que  les  Romagnes  ne  lui  se- 
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raient  pas  rendues;  qu'il  ne  donnerait  les  réformes  promises 
que  lorsque  ses  Etats  seraient  rentrés  intégralement 
sous  sa  domination;  que  sur  la  question  des  subsides  il 
ne  pourrait  se  prêter  qu'à  une  combinaison  qui  aurait  la 
forme  d'une  compensation  des  anciens  droits  canonique* 
perçus  sur  les  bénéfices  vacants,  c'est-à-dire  les  annates; 
qu'enlin  il  refusait  les  troupes,  mais  accepterait  les  facultés 
qu'on  lui  donnerait  pour  se  recruter  une  armée. 

Le  général  Lamoricière  était  déjà  à  Rome,  appelé  par  le 
pape  sur  les  conseils  de  M-  de  Mérode  ;  il  ne  tarda  pas  à 
entrer  en  opposition  avec  le  cardinal  Antonelli ,  à  qui  il  fit 
retirer  l'intérim  du  ministère  des  armes ,  que  le  cardinal 
occupait  depuis  plusieurs  années,  pour  faire  confier  ce  por- 
tefeuille à  M.  de  Mérode.  Les  réformes  essayées  par  le  gé- 
néral Lamoricière,  sa  curiosité  à  vouloir  percer  les  petits 
mystères  de  l'administration  romaine,  ses  plaintes,  ses  ac- 
cusations ,  amenèrent  une  lutte  sourde  entre  le  général  et  le 
cardinal.  Bientôt,  M.  de  Lamoricière  déclara  qu'il  pouvait 
se  passer  du  concours  des  troupes  françaises,  et  l'évacuation 
en  fut  réglée  d'un  commun  accord  ;  elle  devait  commencer 
dans  la  dernière  quinzaine  de  mai.  Le  pape  et  le  cardinal  An- 
tonelli comptaient  aussi  sur  le  concours  des  puissances  ca- 
tholiques, et  prétendaient  que  l'envahissement  des  Etats  pon- 
tificaux par  les  Italiens  élait  une  violation  du  principe  de 
non-intervention.  Le  7  août  le  cardinal  Antonelli  reçut  une 
note  de  M.  de  Cavour,  dans  laquelle,  considérant  les  troupes 
papales  comme  des  mercenaires  étrangers ,  le  chef  du  ca- 
binet de  Turin  invitait  le  cardinal  «  à  donner  l'ordre  im- 
médiat de  désarmer  ces  corps  dont  l'existence  était  une 
menace  continuelle  à  la  tranquillité  de  l'Italie.  »  Le  car- 
dinal Antonelli  répliqua,  à  la  date  du  11  septembre,  que 
tes  nouveaux  principes  de  droit  public  mis  en  avant  par 
M.  de  Cavour  étaient  trop  en  opposition  avec  ceux  que 
reconnaissent  tous  les  gouvernements  pour  mériter  une  ré- 
ponse ;  que  l'accusation  portée  contre  les  troupes  pontifi- 
cales était  odieuse  et  privée  de  tout  fondement  ;  que  le 
pape  avait  autant  de  droit  que  les  autres  souverains  à 
avoir  des  soldats  étrangers  à  sa  solde  ;  que  la  conduite 
du  Piémont  élait  la  véritable  cause  des  désordres  signalés, 
puisqu'il  avait  fourni  l'argent,  les  armes,  les  moyens  de 
toutes  sortes  pour  fomenter  l'insurrection;  que  le  saint- 
père,  fort  de  son  droit,  repoussait  Vignoble  (disgutosa) 
communication  de  M.  de  Cavour,  et  en  appelait  au  droit 
des  gens ,  etc.  Le  jour  même  où  cette  note  fut  envoyée  le 
général  Fanli  passait  la  frontière  pontificale  (11  septembre 
1800);  le  général  Cialdini  entrait  peu  après  dans  Pérouse 
(  14  septembre  ),  battait  l'armée  du  général  Lamoricière  à 
Castelfidardo  (18  septembre)  et  arrivait  devant  Ancône. 
A  cette  date,  le  cardinal  Antonelli  adressa  au  corps  di- 
plomatique résiliant  à  Rome  une  protestation  contre  la 
prise  de  Pesaro  et  de  Pérouse.  En  présence  de  ces  faits , 
il  ne  pouvait  plus  être  question  du  retrait  des  troupes  fran- 
çaises; elles  furent  au  contraire  augmentées,  et  le  général 
Goyon  en  reprit  le  commandement.  Une  querelle  ne  tarda 
pas  à  s'élever  entre  le  général  en  chef  de  l'armée  d'occu- 
pation et  le  cardinal  Antonelli.  Dans  le  document  du 
18  septembre,  et  à  l'heure  même  où  Cialdini  mettait  en  dé* 
route  l'armée  pontificale ,  le  cardinal  Antonelli  disait  que 
les  menaces  du  Piémont  n'auraient  aucun  effet  et  que  la 
France  empêcherait  l'armée  sarde  d'attaquer  l'armée  ro- 
maine. Cette  assurance  était  le  résultat  de  la  fausse  interpréta- 
tion d'une  dépêche  reçue  à  l'ambassade  française  et  pu- 
bliée sans  autorisation  par  le  Journal  de  Rome.  Il  résulte 
des  explications  contenues  dans  une  lettre  fort  sévère  du 
général  Goyon  au  cardinal  Antonelli  qu'une  dépêche  du  gé- 
néral ,  parvenue  à  l'ambassade,  portait  que  «  dans  le  cas 
d'une  agression  du  roi  de  Sardaigne,  l'empereur  se  verrait 
forcé  de  s'y  opposer  ;  »  le  proministre  des  armes,  communi- 
quant celte  dépêche  au  général  Lamoricière,  la  traduisit 
ainsi  :  «  L'empereur  a  écrit  au  roi  de  Piémont  pour  lui  dé- 
clarer que  s'il  attaquait  les  États  du  pape  il  s'y  opposerait 
par  la  force.  »  Le  général  protesta  contre  l'abus  en  vertu 
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duquel  le  gouvernement  pontifical ,  saisissant  celte  dépêche 
dans  le*  bureaux  du  télégraphe,  «  s'était  permis  de  la  di- 
vulguer d'une  manière  qui  blesse  autant  les  convenances 
que  le*  lois  réciproque*  de  la  correspondance  télégraphique  -. 
La  querelle  dura  un  moi*.  La  situation  critique  dans  laquelle 
les  victoires  de  l'armée  sarde  placèrent  le  gouvernement  pon- 
tifical fit  naître  une  scission  dans  le  sacré  collège  ;  on  y 
compta  deux  partis.  L'un,  celui  de  M.  de  Mérode,  inclinait 
a  ce  que  le  pape  quittât  Rome  et  allât  soit  à  Munich,  soit  à 
Madrid;  l'autre,  celui  du  cardinal  Antonelli, était  pour 
qn'on  ne  s'éloignit  de  Rome  sous  aucun  prétexte.  Après 
quelques  fluctuations  entre  les  deux  avis,  le  souverain 
pontife  adopta  le  dernier.  Cest  aussi  sous  l'inspiration  du 
cardinal  Antonelli  que  différentes  mesures  préventives  assez 
curieuses  lurent  appliquées  à  l'université  romaine,  afin 
d'éviter  les  désordre*.  Il  fallut  que  les  étudiants  désignassent 
lo  cours  qu'ils  voulaient  suivre,  avec  défense  d'en  suivre  un 
autre,  et  défense  également  de  parler  aux  jeunes  gens  qui 
n'étaient  pas  leurs  condisciples-  Le  portier  de  l'université 
fut  chargé  de  la  surveillance  des  élèves,  et  sa  déclaration 
était  suffisante  pour  provoquer  l'exclusion;  enfin,  on  exigea 
que  le  prix  de  toute  l'année  fût  payé  d'avance,  ce  a  quoi 
beaucoup  se  refusèrent.  La  révolution  de  Naple*  enleva  bien- 
tôt au  pape  son  allié  le  plus  fidèle. 

«  Qu'a  faille  gouvernement  temporel,  demandait  M.  Bil- 
lault,  depuis  le  jour  où  l'empereur  offrit  au  saint-siège 
une  nouvelle  splendeur,  une  nouvelle  vie,  avec  la  présidence 
de  la  confédération  italienne,  et  où  ces  offres  turent  reje- 
tées ?  La  plus  protonde  inertie,  puis  un  appel  impuissant  à 
l'agitation  des  consciences,  puis  la  demande  de  se  garder 
avec  ses  propres  troupes  et  celle»  de  Maples.  Naples  !  qui 
allait  s'écrouler  et  dont  les  troupes  allaient  lâchement  tour- 
ner le  dos  devant  l'insurrection.  Qu'ont-ils  demandé  en- 
core?.-. De  se  garder  eux-mêmes.  Vous  avez  vu  cet  essai, 
son  impuissance,  et  au  bout  de  combien  peu  de  temps  s'est 
réalisée  cette  conviction  de  M.  de  Rayneval ,  consignée  dans 
une  do  ses  dépêches,  qu'une  armée  pontificale  est  impos- 
sible a  Rome,  impossible  par  le  naturel  des  habitant*,  par  la 
forme  du  gouvernement,  par  les  principes  qui  la  dominent, 
par  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  (urinée. 
Puis,  par  un  dernier  effort,  au  mois  de  septembre  1860,  une 
encyclique  a  été  publiée  contenant  le  blâme  énergique  du 
principe  de  non-intervenlion ,  et  on  a  demandé  le  secours 
armé  des  puissances.  Et  comme  l'Europe  était  sourde  à  ces 
provocations,  le  gouvernement  pontifical  s'et>t  résigné,  et  n'a 
plus  rien  fait.  » 

Pour  montrer  sans  doute  qu'il  ne  résistait  pas  toujours, 
et  aussi  pour  se  ménager  la  bienveillance  de  l'Espagne ,  le 
cardinal  Antonelli  signa  en  ts60  une 


l'aliénation  des  biens  du  clergé  en 
demnité  en  rentes  sur  l'État. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  français  avait  écrit  à 
notre  ambassadeur  A  Rome  :  «  Le  pane  peut  attendre  a 
Rome ,  en  toute  sécurité  et  en  toute  liberté ,  l'issue  d'une 
crisa  qui  n'est  pas  moins  douloureuse  pour  l'empereur  que 
pour  Sa  Sainteté.  En  dehors  des  stipulations  de  Villafranca 
et  de  Zurich,  Sa  Majesté  n'a  pris  aucun  engagement,  et  c'est 
dans  un  congrès  qu'elle  pourra  donner  une  nouvelle  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions  pour  le  saint-siège.  »  Mais  la 
France  avait  diminué  son  corps  d'occupation,  les  événe- 
ments se  précipitaient  autour  des  Etats  Romains,  qui  pou- 
vaient être  menacés  après  la  chute  de  Maples.  Les  gouver- 
nements d'Espagne  et  d'Autriche  tirent  une  communication 
au  gouvernement  français  dans  laquelle  il»  lui  expri- 
maient leurs  préoccupations  sur  la  situation  du  sainl-siege. 
Ces  deux  puissances  lui  indiquaient  la  possibilité  d'une  en- 
tente, et  même  d'une  occupation  commune-  Les  dépêches 
communiquées  énonçaient  une  nouvelle  doctrine.  Elles  re- 
présentaient le  domaine  tetit|>orel  du  pape  comme  une  sorte 
de  propriété  catholique  placée  plus  particulièrement  sous  le 
protectorat  des  puissances  catholiques  et  sortant  tout  à  «ail 


mit  pas  ce  nouveau  droit.  Elle  déclara  ne  reconnaître  dans 
les  traités  que  des  puissances  temporelles  stipulant  toutes 
au  titre  temporel  :  les  traités,  qni  ne  sauraient  porter  atteinte 
aux  choses  du  monde  spirituel,  sont  négociés  par  les  puis- 
sances, comme  territoriales  et  non  comme  catholiques.  La 
France  rappela  en  outre  qu'elle  avait  consacré  a  la  face  du 
inonde,  et  que  la  sagesse  des  puissances  avait  admis  le  prin- 
cipe de  non-intervention  en  Italie  comme  la  garantie  de  la 
paix  de  l'Europe.  L'emploi  de  la  force  exclu,  il  ne  restait 
donc  pour  atteindre  le  but  que  l'emploi  de  la  persuasion,  et 
le  ministre  Irancais  demandait  aux  deux  puissances  leurs 
bons  offices  pour  amener  une  solution  pacifique.  «  Les 
plus  hautes  convenances,  disait  M.  Thouvenel  dans  sa  ré- 
ponse aux  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Autriche,  le  o  juin 
1861,  s'accordml  avec  les  plus  grands  intérêts  sociaux 
pour  exiger  que  le  chef  de  l'Eglise  puisse  se  maintenir  sur 
le  trône  occupe  par  ses  prédécesseurs  depuis  tant  de  siècles. 
L'opinion  du  gouvernement  de  l'empereur  est  très- ferme  à 
ce  sujet  ;  mais  il  pense  aussi  que  le  sage  exercice  de  l'au- 
torité suprême  et  le  contentement  des  populations  sont 
dans  les  Etats  Romains,  comme  ailleurs,  les  conditions 
premières  de  la  solidité  du  pouvoir.  »  Et  à  la  fin,  le  ministre 
ajoutait  :  «  Je  ne  dissimulerai  pas  que  le  principe  de  non- 
intervention  ,  qui  a  sauvé  la  paix  de  l'Europe ,  excluaut 
aujourd'hui,  comme  il  y  a  un  an,  l'usage  de  la  force,  il  existe 
à  nos  yeux  une  étroite  connexité  entre  la  régularisation  des 
faits  qui  ont  si  considérablement  modifié  la  situation  de  la 
Péninsule  et  la  solution  k  donner  a  la  question  romaine. 
Le  gouvernement  de  l'empereur  serait  très-heureux  d'ap- 
prendre que  l'Autriche  et  l'Espagne  jugeassent  possible  d'en- 
trer aussi  dans  la  seule  voie  qui  lui  semble  devoir  conduire, 
sans  secousse  nouvelle,  à  un  résultat  pratique;  mais  il  n'hé- 
site pis,  eu  toute  hypothèse,  à  donner  l'assurance  qu'il 
n'adhérera,  pour  sa  part ,  a  aucune  combinaison  incompa- 
tible avec  le  respect  qu'il  professe  pour  l'indépendance  et  la 
dignité  dn  saint-siége  et  qui  serait  en  désaccord  avec  l'objet 
de  la  présence  de  ses  troupes  à  Rome.  ■ 

Après  avoir  reconnu  le  titre  de  roi  d'Italie  que  Victor- 
Emmanuel  avait  pris,  sur  la  demande  des  chambres  italiennes, 
en  1861,  l'empereur  des  Français  écrivit  une  lettre  autogra- 
phe au  saint- père,  et  son  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  Thouvenel,  adressa  une  note  au  cardinal  Antonelli. 
Celui-ci  répondit  par  une  note  diplomatique  dont  voici  la 
sulutance  :  Le  nouveau  royaume  italien  n'existe  pas  pour  la 
cour  de  Rome.  Ce  n'est  qu'un  temps  d'épreuve  que  la  papauté 
saura  héroïquement  subir.  Il  ne  comprend  pas  la  recon- 
naissance du  royaume  d'Italie  par  la  France.  Reconnaître  ce 
pagne ,  te    royaume  c'est  sanctionner  tout  ce  qui  s'est  passé,  agressions 
relative  à    inattendues,  invasions  de  territoires  en  pleine  paix,  manoeu- 
vres révolutionnaire*,  toules  choses  qui  sont  la  négation  du 
droit  et  le  renversement  de  l'ordre  social.  Toutefois,  aflir- 
1  mait-il,  le  souverain  pontife,  eu  déplorant  la  résolution  que 
venait  de  prendre  le  gouvernement  français ,  n'en  gardait 
,  pas  moins  une  entière  confiance  dans  les  sentiments  catho- 
liques de  Napoléon  111,  et  à  ce  titre  il  était  prêt  à  seconder 
toules  les  démarches  qui  pourraient  ramener  le  calme,  4 
la  condition  que  ces  démarches  ne  porteraient  aucune  at- 
teinte à  la  souveraineté  du  pape  et  laisseraient  intacts  tous 
ses  droits.  Dans  une  dépêche  du  15  juin  1801,  au  Comte  de 
Rayneval,  ministre  de  France  à  Turin,  M.  Thouveoel  avait 
pourtant  dit  «  qu'en  nouant  des  rapports  officiels  avec  le 
gouvernement  italien,  le  gouvernement  français  n'entendait 
1  nullement  alfaiblir  la  valeur  des  protestations  formulées  par 
la  cour  de  Rume  contre  l'iiivasion  de  plusieurs  provinces  des 
Étals  pontificaux...  En  reconnaissant  le  roi  d'Italie,  nous 
devons  continuer  d'occuper  Rome  tant  que  des  garanties 
1  .suffisantes  ne  couvriront  pas  les  intérêts  qui  nous  y  ont 
|  amenés.  ■  Le  21  juin  le  ministre  italien  Rirasoli  déclarait 
'  que  son  voeu  était  de  rendre  à  l'Italie  sa  glorieuse  capi- 
i  laie;  mais  que  son  intention  était  de  ne  rien  ôter  à  la  gran- 
deur de  l'Église,  à  l'indépendance  du  chef  auguste  de  la 


des  règles  ordinaires  du  droil  interuatioual.  La  France  n'ad-  j  religion  catholique.  Peu  de  temps  après,  le  20  novembre. 
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M.  Ricasoli  présentait  à  la  chambre  des  député*  de  Turin 
un  projet  en  douze  articles  ayant  pour  but  d'organiser  à 
Rome  la  présence  simultanée  do  saint-père  et  du  roi  d'Italie. 
La  France  ne  voulut  pat  se  charger  de  transmettre  ce  pro- 
jet au  gouvernement  papal.  Le  n  juin  1861 ,  le  duc  de 
Graroont,  ambaaaadeur  à  Rome,  avait  écrit  au  ministre  de» 
affaires  étrangères  de  France  :  «  Non-seulement  le  saint- 
siège  ert  résolu  a  m  jamais  adhérer  à  des  garanties  partiel- 
les de  son  territoire  ;  mais  encore  ii  se  verrait  forcé,  dans 
le  cas  on  un  accord  de  ce  genre  s'établirait  entre  les  puis- 
sances catholiques ,  de  protester  contre  la  différence  que  cet 
acte  tendrait  à  établir  entre  le  territoire  garanti  et  le  ter- 
ritoire non  garanti.  »  Ainsi,  le  cardinal  Antoneili  repous- 
sait toujours  la  garantie  du  territoire  qui  restait  à  la  pa- 
pauté, par  le  motif  qu'accepter  la  garantie  de  ce  qui  lui  restait, 
c'était  consacrer  la  perte  de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Le 
11  janvier  1842,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France 
écrivait  au  nouvel  ambassadeur  à  Rome,  M.  de  Lavalette  : 
■  Les  intérêts  de  la  France  se  trouvent  trop  profondé- 
ment affectés  par  l'antagonisme  de  deux  causes  que  ses  tra- 
ditions politique*  et  religieuses  recommandent  à  litre  égalé 
ses  sympathies,  pour  qu'elle  puisse  accepter  intietiuiment 
la  responsabilité  d'un  itatu  quo  aussi  nuisible  à  l'une  qu'à 
l'autre,  et 'renoncer  a.  l'espoir  d'ouvrir  la  voie  à  un  arran- 
gement. Le  gouvernement  de  l'empereur  n'a  pas  a  exprimer 
de  nouveau  ses  regrets  des  événements  accomplis  en  Italie  dans 
le  courant  de  l'année  1860,  et  qui  devaient  inspirer  au  saint- 
père  une  vive  et  légitime  douleur.  La  marche  naturelle  des 
choses  humaines,  cependant ,  les  amène  tôt  ou  tard  à  passer 
de  l'ordre  des  sentiments  dans  l'ordre  de  la  raison,  et  c'est 
sons  ce  dernier  aspect  que  la  politique  se  trouve  à  la  lin  forcée 
de  les  envisager.  La  question  qui  se  pose  aujourd'hui  est 
donc  celle  de  saroir  si  le  gouvernement  pontifical  entend 
toujours  apporter  an  règlement  de  ses  rapports  avec  le 
régime  nouveau  établi  dans  la  Péninsule  l'inflexibilité  qui 
est  le  premier  de  ses  devoirs  comme  le  plus  incontestable 
de  «es  droits  dans  les  affaires  de  dogme,  ou  si ,  quel  que 
soit  d'ailleurs  son  jugement  sur  la  transformation  opérée 
en  Italie,  il  se  décide  à  accepter  les  nécessités  qui  dérivent 
de  ce  fait  considérable.  Je  n'ai  pas  la  prétention,  monsieur 
le  marquis,  de  discuter  ici  un  mode  de  solution.  Il  me 
suffit  de  dire  que  te  gouvernement  de  l'empereur  a  con- 
servé à  cet  égard  une  complète  liberté  de  jugement  et  d'ac- 
tion, et  que  tout  ce  que  nous  avons  à  rechercher  mainte- 
nant, c'est  si  nous  devons  nourrir  ou  abandonner  l'espé- 
rance de  voir  le  saint-siége  se  prêter,  en  tenant  compte  des 
faits  accomplis,  a  l'étude  d'une  combinaison  qui  assurerait 
au  souverain  pontife  les  conditions  permanentes  de  dignité , 
de  sécurité  et  d'indépendance  nécessaires  à  l'exercice  de 
son  pouvoir.  »  On  connaît  la  réponse  du  cardinal  Antoneili  : 

•  Toute  transaction  sur  ce  terrain  est  impossible; 

quelles  que  soient  les  réserves  dont  on  l'accompagne ,  de 
quelques  ménagementa  de  langage  qu'on  l'entoure,  du  mo- 
ment où  nous  l'accepterions,  nous  paraîtrions  la  consacrer. 
Le  souverain  pontife  avant  son  exaltation,  comme  les  car- 
dinaux lors  de  leur  nomination  ,  s'engage  par  serment  * 
ne  rien  céder  du  territoire  de  l'Église.  Le  saint  père:  ne 
fera  donc  aucune  concession  de  cette  nature  ;  un  conclave 
n'aurait  pas  le  droit  d'en  faire;  un  nouveau  pontife  n'en 
pourrait  pas  faire;  ses  successeurs  de  siècle  en  siècle  ne 
seraient  pas  plus  libres  d'en  faire»  ■  C'est  le  fameux  Aon 
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Après  sa  dépossession,  le  roi  de  Naplea  François  II  s'était 
retiré  à  Rome,  et  de  là  partaient  les  expéditions  de  ses  par- 
tisans pour  agiter  son  ancien  royaume  réuni  à  l'Italie.  La 
frontière  était  mal  surveillée  par  les  troupes  papales,  qui  lais- 
saient passer  les  agresseurs  et  les  protégeaient  lorsqu'après 
une  défaite  ils  fuyaient  devant  les  troupes  italiennes.  La 
France  s'était  décidée  à  renforcer  son  corps  expéditionnaire 
devant  l'insurrection  napolitaine.  Elle  finit  par  vouloir  occuper 
les  frontières ,  pour  aider  à  mettre  fin  au  brigandage.  Le  car- 
dinal Antoneili  ne  vit  pas  celte  mesure  sans  peine,  et  à  la  Ou 


de  décembre  1861,  il  déclara  au  général  Goyon  que  si  les 
troupes  françaises  entraient  à  Alalri,  ce  serait  par  la  force  et 
contre  le  consentement  du  gouvernement  pontifical.  Le  mar- 
quis de  Lavalette  était  allé  plus  loin  ;  il  avait  demandé  l'étoi- 
Knementduroide  Naples.  Le  cardinal  Antoneili  répondit  qu'il 
lui  était  impossible  d'intervenir  dans  cette  affaire.  En  tout 
et  toujours,  le  cardinal  résistait  aux  idées  de  la  France,  mais 
du  moins  il  y  mettait  des  formes  que  ne  gardaient  pas  tou- 
jours les  autres  fonctionnaires  ponlihcaox.  Un  changement 
de  nonce  ayant  eu  lieu  à  Paris,  le  cardinal  Antoneili  fît  at- 
tendre que  le  jour  de  l'an  fut  passé  pour  laisser  venir  le 
nouveau  titulaire  en  France,  afin  que  celui-ci  n'eût  pas  à 
présenter  le  ministre  sarde  aux  Tuileries  à  l'occasion  du 
renouvellement  de  l'année.  A  nos  demandes  de  réformes,  le 
cardinal  ne  répondit  qu'une  fois  par  le  jugement  du  marquis 
Campana,  qu'il  supposait  en  bonnes  relations  avec  la 
Fiance.  Du  reste  la  rigueur  dea  jugements  politiques  contre 
tous  ceux  qui  pouvaient  faire  acte  d'opposition  au  gouverne- 
ment du  saint-siège  ne  cessa  jamais  de  se  faire  sentir. 

Le  3  mars  1862,  M.  Billault,  jugeant  la  politique  romaine, 
disait  devant  le  Sénat  :  •  Le  gouvernement  temporel  du 
pape  restera-t-il  donc  incurablement  affecté  de  cette  in- 
flexibilité invincible  que  proclame  la  correspondance  T  Je 
ne  parle  pas  ici  du  saint-père,  je  ne  parle  pas  de  l'infailli- 
bilité de  l'Église  dont  il  est  le  représentant ,  mais  bien  de 
son  gouvernement  temporel  et  de  sa  faillibilité  très-évi- 
dente ;  je  parle  des  infirmités  de  ce  gouvernemen 
pore! ,  et  des  conseils  qu'on  peut  lui  donner.  Je  sa 
que  le  mélange  de  l'infaillibilité  spirituelle  avec  les  fai- 
blesses de  la  faillibilité  temporelle  donnent  aux  hommes 
d'État  qui  représentent  la  politique  romaine  une  certaine 
rigidité ,  une  certaine  résistance  naturelle  à  tous  les  con- 
seils. Mais  enfin  ces  hommes  d'État  ne  sont-ils  donc 
pas,  comme  les  autres,  accessibles  aux  leçons  de  l'expé- 
rience T  Ces  leçons  répétées,  et  répétées  encore,  ne 
leur  ouvriront-elles  donc  jamais  les  yeux?  Ne  pouvons- 
nous  donc  pas  leur  dire  :  Voyez  tous  les  maux  que  votre 
obstination  a  produits!  Au  lendemain  de  Solferino,  le 
saint-père  pouvait  rendre  à  l'Italie  les  plus  éminenU  ser- 
vices. Président  glorieux  et  respecté  d'une  confédération 
libre,  il  conservait  à  la  fois  et  ses  États  et  sa  haute  in- 
fluence. Cette  offre  vous  fut  faite  à  une  seule  condition , 
qu'une  modification  laïque  dans  le  gouvernement  des  Lé- 
galions  vint  satisfaire  à  des  nécessités  que  cinquante  ans 
d'occupations  étrangères  successives  n'avaient  que  trop  dé- 
montrées, et  que  M.  Ro&si  lui-même  ,  des  1830,  signalait 
comme  inévitable;  vous  aves  tout  refusé.  Les  événe- 
ments marchant ,  une  seconde  offre  vous  fut  faite  :  aban- 
donnez le  territoire  perdu,  renoncez  à  ces  prorinces 
frémissantes  que  vous  avez  dix  fois  fait  occuper  par 
I  étranger,  sans  pouvoir  les  dompter  jamais;  tout  le 
reste  de  vos  possessions  territoriales  vous  sera  garanti 
par  la  France,  par  l'Europe;  vous  avez  encore  refusé. 
Les  embarras  grandissant,  le  vicariat  des  provinces,  ins- 
titution qui  avait  des  analogues  dans  le  passé,  est  encore 
possible;  vous  le  rejetez  1  Mais  enfin  les  événements  pres- 
sent ;  votre  royaume  s'en  va  en  lambeaux.  Ce  qui  vous 
reste  de  population ,  vous  ne  pouvez  le  contenir  que  i»ar 
la  force  étrangère  :  acceptez  donc  au  moins  que,  sous  le 
bienveillant  accord  de  la  France  et  de  l'Autriche,  les  puis- 
sances catholiques  vous  composent  une  petite  armée  qui 
maintiendra  le  pape  sur  son  trône  ;  acceptez  qu'une  liste 
civile  souscrite  par  toutes  les  puissances  catholiques,  assu- 
rent la  splendeur  du  taint-siége  :  ainsi  la  situation  de- 
viendra immuable  au  temporel  comme  elle  l'est  au  spiri- 
tuel. Acceptes  donc  1  «t  un  nouveau  refus  a  encore  repoussé 
ces  instances.  Est-ce  que  le  tableau  saisissant  de  cette  ré- 
sistance obstinée  et  de  ses  déplorables  résultats  ne  finira 
point  par  toucher  enfin  ces  hommes  d'État,  dont  les  es- 
prits après  tout  ne  sont  pas  médiocre*,  et  dont  les  cons- 
ciences reMent  charges  envers  le  monde îcalho ique  e  la 
responsabilité  de  tout  ce  qui  peut  arriver  au  saini-pere 
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Quand,  ajoutant  à  celle  grande  leçon  d'expérience ,  on  leur 
rappellera  comment  leur  gouvernement  a  été  jugé  même 
par  ses  meilleurs  amis;  quand  on  leur  montrera  que 
«le  1&30  jusqu'à  ce  jour  il  n'est  point  un  homme  sérieux  , 
ayant  résidé  à  Rome,  qui  n'ait  tenu  sur  leur  aveuglement 
le  même  langage  et  prophétisé  les  mêmes  malheurs  ;  que 
nos  ambassadeurs,  que  nos  ministres,  que  les  personnages 
politiques  les  plus  dévoué*  aux  idées  religieuses,  les  mieux 
disposés  pour  la  cour  de  Rome ,  n'ont  cessé  de  répéter 
que  la  situation  était  impossible,  que  le  gouvernement 
pontifical  marchait  à  sa  chute,  que  celte  immuabilité  ab- 
solue était  sa  perte ,  no  comprendront-ils  donc  pas  que , 
mobiles  par  essence ,  les  choses  de  ce  monde  ne  sauraient 
supporter  cette  immobilité  ;  que  l'immobilité,  qui  fait  la 
force  des  choses  célestes,  est  la  mort  des  choses  tempo- 
relles !  » 

M.  Paul  Fraissynaud  juge  plus  favorablement  le  cardinal 
Anlonelli':  «  Italien,  cl  fils  de  ses  œuvres,  dit-il,  cet  homme 
d'État  très-éminent  et  très  calomnié,  considère  la  souverai- 
neté territoriale  comme  un  élément  esseuliel  de  l'indépen- 
dance dn  chef  de  la  catholicité.  A  ses  yeux,  la  plus  petite 
parcelle  du  patrimoine  pontifical  ne  saurait  être  cédée  par 
celui  qui  n'en  est  que  le  délenteur  temporaire,  et  il  ne  croit 
pas  qu'une  constitution,  quelle  qu'elle  soit,  qui  n'émane- 
rait  pas  du  proprio  mottt,  puisse  être  autre  chose  qu'une 
dérogation  funeste  au  dogme  de  l'infaillibilité  du  successeur 
de  saint  Pierre.  Ces  convictions,  appuyées  sur  un  mérite 
réel ,  lui  ont  valu  le  poste  important  qu'il  occupe  et  auquel 
il  lient  beaucoup.  S'attendre  à  des  concessions  volontaire»! 
de  sa  part  serait  une  illusion.  Il  ne  cédera  qu'autant  qu'il 
y  sera  contraint  par  la  force  des  choses;  mais  comme  le 
cardinal  est  d'une  habileté  pratique  incontestable,  il  n'est 
pas  impossible  qu'on  puisse  s'entendre  un  jour  avec  lui,  s'il 
lui  est  démontré  que  la  papauté  se  trouve  en  face  de  circons- 
tances impérieuses  qui  la  mettent  dans  la  nécessité  d'entrer 
dans  les  voies  de  la  conciliation.  Voyant,  avant  tout ,  dans 
le  souverain  pontife  le  chef  de  l'universalité  des  catholiques, 
sans  distinction  de  castes  ou  de  pays ,  il  entend  bien  qu'on 
assure  au  pape  une  position  aussi  grande  qu'indépendante  ; 
mais  comme  sa  politique  est  relativement  progressive, 
comme  il  sait  tenir  compte  des  événements  contemporains, 
il  a  toujours  regretté  que  la  queslion  romaine  ait  é|é  mêlée 
aux  querelles  internationales  des  différents  peuples  de  l'Eu- 
rope; car  sa  politique,  bien  appréciée,  consiste  à  faire  com- 
prendre au  souverain  pontife  qu'il  doit  rester  étranger  à 
tous  ces  conflits.  Profondément  reconnaissant ,  quoi  qu'on 
puisse  dire ,  des  grands  services  rendus  au  pouvoir  pontifical 
par  Napoléon  III,  et  de  la  protection  que  ce  souverain  ac- 
corde à  la  religion  eu  France,  le  cardinal  Anlonelli  met  tous 
ses  soins  à  concilier  les  principes  qu'il  veut  faire  prévaloir 
avec  les  conseils  qui  lui  sont  donnés  par  nos  ambassadeurs, 
et  lorsque  ces  conseils  sont  en  contradiction  formelle  avec 
ses  convictions  personnelles,  il  fait  en  sorte  d'éviter  que  ses 
paroles  ou  ses  actes  puissent  blesser  la  France  ou  son  sou- 
verain. Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  pensons  que 
si  on  réussit  on  jour  a  résoudre  à  l'amiable  la  question  ro- 
maine, le  cardinal  Anlonelli  aura  beaucoup  contribué  a 
amener  celte  solution.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  cardinal  Anlonelli 
était  opposé  à  la  formation  de  cette  armée  par  trop  indé- 
pendante que  M.  de  Mérode  voulait  donner  au  pape,  et  qui 
disparut  comme  une  ombre  dans  les  mains  du  général  L  a- 
moricièreà  Castellidardo.  Le  pape  appuyait  alors  les 
projets  de  M.  de  Mérode,  et  le  cardinal  Anlonelli  sut  s'ef- 
farer assez  pour  ne  rien  compromettre  et  redevenir  plus 
puissant  encore.  Sa  crainle  était  surtout,  à  ce  moment,  d'in- 
disposer l'empereur  des  Français  par  la  composition  d 'une 
armée  papale  formée  d'éléments  hostiles  au  gouvernement 
impérial.  On  sait  que  le  général  Goyon  se  laissa  emporter 
par  la  colère  devant  le*  paroles  trop  peu  mesurées  de  M.  de 
Il  parait  que  M.  de  Mérode  ne  se  gênait  guère  plus 
Oo  raconte  qu'un  jou 


envoyé  vint  se  plaindre  au  cardinal  Antonelli  :  •  Ce  Mé» 
rode,  lui  dit  il,  est  insupportable  ;  il  me  brusque  comme  un 
gamin.  *  Le  cardinal  lui  répondit  avec  bonhomie  :  «  Qu'est-ce 
que  vous  avez  a  chercher  chez  Mérode  :  il  n'est  que  ministre 
des  armes;  le  gouvernement  c'est  moi.  Mérode  croit  tout 
et  se  lâche  de  tout;  moi,  je  ne  crois  rien  ,  et  ne  me  fâche 
jamais.  » 

Le  20  mai  1802,  l'empereur  Napoléon  III  avait  écrit  à  soo 
ministre  des  affaires  étrangères  une  lettre  dans  laquelle  il  tra- 
çait ta  politique  à  suivre  vis-à-vis  du  sainl-siége  pour  tenter 
la  réconciliation  du  saint  père  avec  le  royaume  d'Italie. 
En  conséquence  M.  Thouvenel  adressa  an  ministre  de  France 
à  Rome  quatre  pro|iosilioQS  qui  pouvaient  se  résumer  ainsi  : 
1°  maintieo  du  statu  quo  territorial ,  le  pape  renonçant  aux 
provinces  qu'il  a  perdues,  le  roi  d'Italie  «'engageant  à  res- 
pecler  le  reste;  2°  transfert  à  la  charge  de  l'Italie  de  la 
plus  grande  partie,  sinon  de  la  totalité,  de  la  dette  romaine; 
3"  constitution  au  profit  du  saint-père  d'une  liste  civile 
payée  par  les  puissances  catholiques,  la  France  offraut  pour 
sa  part  une  rente  de  trois  millions;  4°  concession  par  le 
saint-père  de  réformes  qui  en  lui  ralliant  ses  sujets  consoli- 
deraient son  pouvoir  garanti  au  dehors  par  la  France  et  les 
puissances  européennes.  Ces  réformes  l'empereur  les  avait 
formulées  ainsi  dans  sa  lettre  :  «  Le  gouvernement  du  saint- 
siège,  revenant  à  d'anciennes  traditions,  consacrerait  les 
privilèges  des  municipalités  et  des  provinces  de  manière  à 
ce  qu'elles  s'administrent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes;  car 
alors  le  pouvoir  du  pape,  planant  dans  une  sphère  élevée  an- 
dessus  des  intérêts  secondaires  de  la  société,  se  dégagerait  de 
cette  responsabilité  toujours  pesante  et  qu'un  gouvernement 
fort  peut  seul  supporter.  >  M.  de  Lavalelte  fît  connaître  ces 
propositions  au  cardinal  Antonelli ,  qui  après  quatre  confé- 
rences respoodit  par  un  refus  définitif.  «  Le  saint-père,  di- 
sait-il, ne  peut  consentir  à  rien  qui  directement  ou  indirec- 
tement consacre  d'une  manière  quelconque  les  s|K>liations 
dont  il  a  été  la  victime.  Le  saint-père  ne  peut  donc  consen- 
tir à  ce  qu'on  lui  garantisse  une  partie  de  sa  propriété  :  ce 
serait  en  fait,  sinon  en  droit,  faire  l'abandon  du  reste.  Sa 
conscience  ne  le  lui  permet  pas.  »  Les  mêmes  raisons  lui 
faisaient  repousser  le  second  point,  a  Le  saint-siége  étant 
le  véritable  débiteur,  consentir  à  laisser  attribuer  au  gouver- 
nement usurpateur  lès  dettes  du  gouvernement  légitime,  ce 
serait  de  la  part  du  saint-père  reconnaître  la  spoliation 
elle-même.  Aidée  des  dons  des  fidèles,  Sa  Sainteté  a  pu 
jusqu'ici  faire  face  à  des  obligations  qu'elle  considère  comme 
sacrées.  Pleine  de  confiance  dans  ia  diviue  Providence,  elle 
continuera  à  remplir  ses  engagements ,  et  n'y  renoncera  que 
lorsqu'elle  se  verra  dans  l'impossibilité  absolue  d'y  satis- 
faire. Le  refus  obligé  de  ces  propositions  entraîne  néces- 
sairement le  rejet  de  la  troisième,  qui  n'aurait  sa  raison 
d'être  que  dans  l'acceptation  des  deux  premières.  Si  recon- 
naissant que  soit  le  saint  père  des  dispositions  si  généreuses  que 
lui  témoigne  l'empereur,  ainsi  que  de  la  proposition  dont  Sa 
Majesté  se  déclare  prête  à  prendre  l'initiative  à  son  égard , 
il  lui  est  impossible  de  les  accepter.  Il  doit  les  décliner  dan* 
l'intérêt  de  son  indépendance,  sinoo  de  sa  dignité  Accepter 
une  indemnité  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  ce  serait 
encore  reconnaître  la  spoliation  qu'elle  a  pour  but  de  com- 
penser. On  ne  peut  accepter  la  compensation  quand  on 
n'accepte  pas  le  sacrifice,  et  ce  sacrifice,  encore  une  fois , 
le  saint-père  n'a  pas  le  droit  de  le  faire.  Qu  int  à  la  dernière 
question,  ces  réformes  sont  prêtes;  elles  ne  seront  pro- 
mulguées que  le  jour  où  les  provinces  usurpées  rentreront 
sous  l'autorité  légitime  dont  elles  onl  été  distraites  »  En 
transmettant  cette  réponse  à  son  gouvernement,  le  24  juin, 
M.  de  Lavalette  faisait  connaître  toutes  les  raisons  qu'il 
avait  essayé  de  faire  valoir  et  terminait  ainsi  :  «  Lorsque 
la  France,  il  y  a  six  mois  a  peine,  a  invité  le  saint-père  à 
s'entendre  avec  elle  en  principe  et  sans  en  fixer  les  hases 
sur  une  transaction  destinée  à  assurer  son  indépendance,  ses 
ouvertures  onl  été  repoussées  par  une  fin  de  nou-recet  nir  ab- 
Sa  sollicitude  ne  s'est  point  lassée.  Le  gouvernement 
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«le  l'empereur  Tient  de  formuler  et  de  soumettre  au  saint- 
siège  les  proposition*  les  plus  explicites.  Chargé  de  les  trans- 
mettre, je  constate  arec  le  même  regret  qu'elles  ont  eu  le 
même  sort.  » 

Si  l'échauffourée  de  GaribaMi,  qui  vînt  si  misérable- 
ment  échouer  à  Aspro  m  on  te,  ne  changea  rkn  aux  dispo- 
sitions du  gouvernement  français ,  elle  amena  du  moins  des 
imitations  dans  le  personnel  représentant  la  France.  Le  15 
octobre  1867, M.  Drouy  n  de  l'Huysremplaça  au  ministère 
ries  affaires  étrangères  M.  Tliou  renel ,  «  dans  l'intérêt 
même  de  la  politique  de  conciliatiou  que  tous  avez  loyale- 
ment servie,  »  disait  l'empereur  dans  une  lettre  flatteuse 
su  ministre  remercié.  Deux  jours  après,  le  prince  de  La 
Tour  d'Auvergne  succéda  au  marquis  de  La  Valette  à  Rome. 
Le  général  de  Montebello  avait  pris  la  place  du  général 
Goyon.  M.  Drouyn  de  l'Huys  déclara  pourtant  s'en  référer 
a  la  lettre  impériale  du  20  mai.  «  La  politique  définie  avec 
une  raison  si  haute  et  si  impartiale  n'a  point  changé,  écri- 
vait-il dans  une  circulaire  aux  agents  français  à  l'étranger. 
Elle  reste  animée  des  mêmes  seulimentsque  par  le  passé  pour 
deux  causes  auxquelles  elle  a  prodigué  dans  une  égale  me- 
sure les  témoignages  de  sa  sollicitude.  La  question  romaine 
touche  aux  intérêts  les  plus  élevés  de  la  religion  et  de  la 
politique;  elle  soulève  sur  tous  les  points  du  globe  les  scru- 
pules les  plus  digues  de  respect,  et,  dans  l'examen  des 
difficultés  dont  elle  est  entourée,  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur regarde  comme  son  premier  devoir  de  se  prémunir 
contre,  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  de  sa  part  à  un  en- 
traînement, ou  le  faire  dévier  de  la  ligne  de  conduite  qu'il 
s'était  tracée.  »  C'était  assez  dire  que  la  France  n'abandon- 
nerait pas  Rome,  comme  le  gouvernement  italien  avait  pu 
se  l'imaginer  après  avoir  réprimé  l'insurrection  garibal- 
dietine;  aussi  le  pape,  en  recevant  les  compliments  du  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  française  le  ter  janvier  1863,  félicita 
surtout  cette  armée  d'être  le  rempart  de  la  papauté  et  d'em- 
pêcher les  flots  ennemis  d'arriver  jusqu'au  dernier  patri- 
moine du  sainl-siége,  la  comparant  aux  rochers  qui  retien- 
nent la  mer  a  qui  Dieu  a  dit  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Le  correspondant  d'un  Journal  a  fait  autrefois  le  portrait 
suivant  du  cardinal  Aotonelli  :  «  C'est  un  homme  de  taille 
ordinaire ,  mais  si  maigre  que  ses  jambes  ressemblent  à  des 
fuseaux.  Sa  physionomie  est  très-expressive,  le  front  est 
très -développé  ,  les  yeux  noirs  très-brillants,  et  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'ensemble  de  sa  physionomie  annonce  In 
bienveillance.  Toutefois ,  le  car.ljnal-ministre  est  fort  cour- 
tois» et  tout  le  monde  se  loue  de  sa  politesse.  Il  porte  un 
vêlement  noir  avec  un  manteau  de  soie; son  rang  n'est 
indiqué  que  par  l.i  petite  calotte  écarlate  qui  couvre  sa 
tonsure.  »  Antonelli  qui  n'ignore  pas  la  haine  dont  le 
peuple  le  poursuit,  se  lient  sans  cesse  sur  ses  gardes.  Le 
12  juin  1863,  un  chapelier,  nommer  Antonio  de  Felice, 
voulut  le  frapper,  sur  l'escalier  du  Vatican,  avec  une  longue 
fourchette  aiguisée.  Le  cardinal,  soupçonneux  à  l'approche 
de  chaque  inconnu,  esquiva  lu  coup.  Felice  fut  exécuté  le 
mois  suivant. 

l>a  mère  du  cardinal  Antonelli  est  morte  à  Rome  au  mois 
de  novembre  1862,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  bile 
était  née  à  Sonnino.  Elle  s'était ,  dit-on ,  résignée  très-dif- 
ficilement a  vivre  à  Rome  où  l'avaient  appelée  ses  fils,  ne 
pensant  qu'a  son  pays  natal.  Kl  le  avait  en  horreur  let>  beaux 
carrosses ,  et  se  plaisait  à  monter  à  l'insu  de  ses  enfants  dans 
quelque  charrette  qui  lui  rappelait  sa  patrie.  Elle  n'a  laissé 
pour  tout  héritage  que  sa  dot  de  200  écus.  On  prétend 
pourtant  que  le  cardinal  Antonelli  n'a  pas  oublié  ses  intérêts 
personnel*  et  ceux  de  sa  famille.  On  l'accuse  d'aimer  la  bonne 
chère  et  d'avoir  acquis  pour  lui  et  ses  quatre  frères  des  biens 
immenses.  Le  premier  de  ses  frères,  Philippe,  a  épousé 
une  nièce  du  cardinal  Dandioi  et  dirige  l'accroissement  de  la 
fortune  commune  de  la  famille  par  des  opérations  finan- 
cières h  la  banque  romaine,  aux  caisses  d'épargne,  d'assu- 
rance et  du  roont-de-piété ;  le  second  ,  Grégoire,  habitait 
autrefois  avec  deux  autres  frères  le  palais  de  la  famille  à 
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i  Terracine,  où  il  était  gonfalonier  (maire)  et  d'où  il  seren- 
;  dnit,  avant  la  révolution,  journellement  â  Napks  pour 
!  les  ventes  des  nombreux  produits  de  leurs  propriétés  et 
!  d'autres  opérations  commerciales. 

•  ANVEKS.  Sa  population,  au  31  décembre  1856,  était 
de  102,761  habitant*. 

En  1859  la  Belgique  s'est  mise  à  agrandir  Anvers  et  à 
accroître  les  fortilicatiotis  de  cette  ville.  Une  loi  affecta  à 
cette  opération  48,923,000  fr.,  somme  qui  sera  sans  doute 
dépassée.  Le  ministre  de  la  giieirc  a  déjà  déclaré  en  outre 
une  dépense  supplémentaire  de  3,526.000  fr.  En  1861, 13,000 
ouvriers,  dont  5,000  militaires,  étaient  employés  à  ces  Ira- 
vaux.  Le*  nouvelles  fortifications  d'Anvers  formeront  un 
vaste  camp  retranché  autour  de  la  ville  et  des  faubourgs 
I  considérables  qui  se  sont  élevés  depuis  1830  au  pied  des 
remparts  jusqu'à  deux  ou  trois  kilomètres.  Ce  camp  re- 
tranché ,  appuyé  à  l'Escaut ,  comprendra  plusieurs  forts 
reliés  entre  eux  par  une  enceinte  continue  qui  viendra  se 
rattarlier,  au  nord,  à  la  citadelle  espagnole  dont  les  Fran- 
1  çais  ont  fait  le  siège  en  1832 ,  et  au  midi  a  une  autre  ci- 
tadelle dominant  des  polders  submersibles.  Ces  deux  cita- 
delle* avec  des  forts  échelonnés  le  long  du  fleuve  défen- 
dront le  cours  de  l'Escaut-  Une  vive  polémique  s'est  élevée 
à  Anvers  et  dans  les  chambres  à  propos  de  ces  travaux. 
Une  dépntatkm  vint  même  demander  au  roi  de  les  faire 
cesser  ;  mm  Léopold  déclara  qu'ils  lui  paraissaient  abso- 
lument nécessaires  et  qu'ils  seraient  continués. 

H  est  entré ,  en  1858,  dans  le  port  d'Anvers  ,  2,222  bâti- 
ments, tant  a  voiles  qu'à  vapeur,  jaugeant  492,960  tonneaux  ; 
il  en  est  sorti  2,17s  jaugeant  452,566  tonneaux  ;  ce  qui  fai- 
sait sur  l'année  précédente  une  diminution  de  27,272  ton- 
neaux et  une  augmentation  de  495  navires.  Le  pavillon  anglais 
lient  le  premier  rang  dans  ce  mouvement  maritime  ;  vient 
ensuite  le  pavillon  des  États-Unis,  puis  le  pavillon  français. 
La  navigation  transatlantique  est  en  décroissance  dans  le  port 
d'An  ver»,  parce  que  les  négociants  y  prennent  l'habitude 
d'aller  cherclter  les  produits  exotiques,  sucres ,  cafés  et  co- 
tons, au  Havre,  en  Angleterre  ou  à  Rotterdam.  Néanmoins 
on  creuse  de  nouveaux  bassins  à  Anvers. 

Il  existait  à  Anvers,  en  1857,  vingt  et  une  raffineries  de 
sucre,  dont  les  prises  en  charge  ont  été  en  1856  de 
15.020.5J8  kilogr.,  et  en  1857  de  13,742,666  kilogr.  Les 
distilleries  de  genièvre  d'Anvers  sont  arrivées  en  1857  à 
en  produire  902,206  hectolitres.  La  brasserie  était  égale- 
ment en  progrès.  Le  tissage  de  la  toile  y  prenait  aus»i  de 
l'extension.  Les  fabriques  de  soieries  s'étaient  ressenties  de 
la  cherté  des  matières  premières  ;  l'industrie  du  poliswige 
des  diamants  a  une  certaine  importance  à  Anvers,  ain»i 
que  la  fabrication  des  huiles  et  la  raffinerie  de  soufre. 

La  bourse  d'Anvers,  monument  curieux  construit 
en  1531,  a  été  incendiée  en  1858.  L'année  suivante,  le  feu 
a  atteint  l'entrepôt.  Lo  2  décembre  1861  un  incendie  a 
encore  détruit  la  raffinerie  belge  et  l'entrepôt  de  Saint - 
[  Félix.  Le  feu  dura  plusieurs  jours,  et  les  navires  qui  se 
i  trouvaient  près  de  ces  établissements  n'eurent  que  le  temps 
de  pousser  au  large.  Six  personnes  appartenant  à  l'urinée 
périrent,  huit  furent  blessées,  et  la  perte  matérielle  était 
évaluée  à  cinq  millions  de  francs.  Au  mois  d'août  1861,  il 
a  été  tenu  h  Anvers  un  congrès  relalil  à  le  propriété  artis- 
tique et  littéraire. 

*  APANAGE.  Après  la  révolution  de  17S9,  l'assemblée 
nationale ,  unissant  le  patrimoine  des  rois  au  domaine  de 
l'Etat,  révoqua  toutes  les  concessions  d'apanages  et  décida 
qu'il  n'en  serait  plus  constitué  à  l'avenir  ;  par  les  lois  du 
22  novembre  1790  et  3  août  1791,  les  fils  puînés  de  France, 
leurs  enfants  et  descendants  TlevaJent  être  entretenus  aux 
dépens  de  la  liste  civile  jusqu'à  leur  mariage  ou  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  il  devait  alors  leur  être  assigné  sur 
le  trésor  national  des  rentes  apanagères  d  une  qoo|'t«  dé- 
terminée par  la  législature.  La  Convention  supprima  h-s 
rentes  apanagères  comme  la  royauté.  Napoléon  les  n  lablK. 
Le  sénatus-consulte  du  28  fluréal  an  xu  portail  que  .es 
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princes  français ,  Joseph  et  Louis-Napoléon ,  et  à  l'avenir 
les  fila  puînés  de  l'empereur,  seraient  traité*  conformément 
aux  lois  de  1790.  Le  sénatnwotisulte  du  30  janvier  laiO 
rétablit  otivertcntent  les  apanage»  et  les  appela  par  leur  nom. 
La  Restauration  rendit  au  dur.  d'Orléans  l'ancien  apanage 
de  sa  maison.  La  loi  du  2  mars  18.12  sur  la  liste  civile  dé- 
clara que  le»  biens  composant  l'apanage  d'Orléans  étaient 
réunis  à  la  dotation  immobilière  de  la  couronne  ;  que  le  roi 
conservait  seulement  la  propriété  des  biens  qui  lui  appar- 
tenaient avant  son  avènement  au  trône  et  la  libre  disposition 
de  ceux  qu'il  pourrait  acquérir  à  litre  gratuit  ou  onéreux; 
une  dotation  était  accordée  au  prince  royal  ;  d'autres  pou- 
vaient être  données  aux  fils  puînés  du  roi.  Un  a|ianage  ou 
une  dotation  furent  en  vain  demandés  pour  le  duc  de  Ne- 
mours ,  et  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  un 
décret  présidentiel  anim  la  la  donation  que  Louis-Philippe 
avait  fait  de  la  nue  propriété  de  ses  biens  personnels  a  ses 
enfants  avant  d'accepter  la  couronne  le  6  août  1830.  Sous 
la  constitution  de  1852,  les  princ-s  de  la  famille  impériale 
jouissent  d'une  dotation  sur  le  trésor  public. 

APATITE,  c  baux  phosphatée. 

APEHEA.  Voyez  Coihte  et  Cocnos  d'Ibde ,  tome  V, 
p.  7C7  et  780. 

API  IN E.  Braconnot  a  découvert  celte  substance  dans 
le  persil  {apium  petroselinum}.  Pour  l'obtenir,  on  fait 
bouillir  cette  plante  avec  de  l'eau  pendant  peu  de  temps; 
on  filtre  sur  un  linge;  la  liqueur  se  prend  en  gelée  verte  par 
le  refroidissement.  On  lave  cette  apiine  impure  avec  de 
l'eau  distillée  froide,  on  la  dessèche  pour  la  traiter  par 
l'alcool ,  puis  par  l'élher  a  froid  pour  dissoudre  la  chloro- 
phylle qui  la  colore.  On  la  sèche  ensuite  à  l'étuve.  Sa  for- 
mule est  Clî  H'4  O*'.  Cette  substance  présente  des  ana- 
logies avec  les  composés  pccHques  ;  comme  eux  elle  forme 
des  gelées,  mais  quand  on  la  dessèche  elle  est  pulvérulente. 
Elle  est  blanche,  insipide  et  inodore.  Klle  fond  à  +  180*  en 
un  liquide  jaunâtre  qui  se  solidifie  en  une  masse  vitreuse 
par  le  refroidissement.  L'apiine  est  à  peine  soluble  à  froid, 
mais  file  se  dissout  dans  IVau  bouillante,  et  par  l-  refroi- 
dissement se  prend  en  gelée  incolore,  transparente.  L'acide 
nitrique  la  détruit  rapidement  ;  les  acides  sulfuriqne  et 
chlorhydrique  changent  sa  composition  ;  les  alcalis  la  dis- 
solvent sans  la  faire  changer  de  nature.  Chauffée  avec  du 
peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfuriqne  étendu  d'eau, 
l'apiine  donne  des  acides  acétique  et  formiqnc.  En  disrolu- 
tion  dans  l'eau  elle  colore  en  rouge  de  sang  les  dissolutions 
des  sels  de  protoxyde  de  fer,  ce  qui  donne  le  moyen  de  re- 
connaître la  présence  même  des  traces  de  cette  substance. 

*  APIS.  M.  Mariette  a  retrouvé  à  Memphis  le  Sera- 
pettm,  qui  n'e>l  autre  chose  que  la  tombe  on  Ton  déposait 
les  bœuf*  Apis:  Se  rapts  veut  dire  Apis  mort.  Les  decou- 
verles  de  M.  Mariette  dans  cette  vaste  nécropole,  jointes  à 
quelques  interprétations  d'anciens  textes  par  M.  de  Rongé, 
ont  apporté  quelques  idées  nouvelles  sur  la  religion  égyp- 
tienne. On  a  retrouvé  la  figure  de  la  mère  d'Apis,  et  tout 
permet  de  croire  qu'il  a  existé  un  culte  d'Apis  considéré 
comme  une  incarnation  d'Osiris,  conçu  dans  le  sein  d'une  gé- 
nisse vierge  par  le  souffle  de  Mita.  Mais  ces  idées  ne,  s'appli- 
quaient certatncnvnl  pas  au  eulle  plus  matériel  du  vulgaire. 

*  APOCALYPSE.  Les  professeurs  Ewal  et  Reussonl 
donné  une  nouvelle  explication  de  ce  livre.  Écrit  au  moment 
des  premières  persécutions  contre  les  chrétiens  et  de  l'attente 
de  la  seconde  venue  du  Messie,  il  a,  suivant  eux,  pour  objet 
de  consoler  et  de  soutenir  les  chrétiens  et  de  leur  promettre 
une  vengeance  prochaine  et  uue  prochaine  récompense.  Ba- 
bylone  est  Rome,  Rome  païenne  cl  impériale,  et  la  bête 
est  l'empereur  Néron  lui-même;  elle  porte  son  nom  tracé 
sur  son  Iront  .  le  chilfre  qui  s'y  trouve  marqué  donne  en 
effet ,  »i  on  l'exprime  en  caractères  hébraïque* ,  l'inscrip- 
tion :  .Véron  César,  ainsi  (pie  l'a  fail  voir  M.  Reuss,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  théoloitie  pml,  -tante  de  Strasbourg. 

'  APOCRYPHE.  En  1B..H.  M.  l'abbe  Migne  adonné 
ni  lu,:< tt>!,naire  <!r<  Apocryphes,  on  collection 'de  tou>  les 


livres  apocryphes  relatifs  a  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testa- 
ment, pour  la  plupart  traduits  en  français  pour  la  première 
fois  sur  les  textes  originaux ,  enrichie  de  préfaces,  disser- 
tations critiques,  notes  historiques ,  bibliographiques ,  géo- 
graphiques et  Idéologique»  ,  2  vol  in-8°. 

*  APOLLONIUS  DE  TYANE.  De  nouvelle*  réciter- 
cites  sur  ce  fameux  thaumaturge  de  Cappadoce  et  sur  l'œu- 
vre par  laquelle  il  nous  est  spécialement  connu,  sa  Vie,  par 


tance  et  la  foi  qu'il  faut  ajouter  aux  récits  merveilleux  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  D'après  M.  A.  Chassas  g,  le  livre  du  rhé- 
teur grec  ne  serait  qu'un  curieux  spécimen  de  ce  qu'était, 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  le  roman  neopyluagori- 
cien  ;  la  vie  extraordinaire,  les  voyages  et  les  prodiges  que 
U  tradition  attribuait  à  Apollonius,  amplifiés  et  embellis  par 
une  ingénieuse  rhétorique,  n'auraient  été  qu'un  prétexte, 
un  thème,  a  l'aide  duquel  l'auteur  a  disserté  sur  les  doc- 
trine» néopytbagoriciennes  et  peint  les  moeurs  de  son  temps. 
Le  fantôme  évoqué  par  Ini  n'a  servi  que  de  lien  à  l'œuvre 
de  cet  écrivain  amoureux  du  nouveau  et  du  merveilleux. 
Mrilostrale  avoue  lui  même  que  la  dernière  fois  qu'Apol- 
lonius se  montra  en  public,  ceux  qui  le  virent  étaient  des 
jeunes  gens  a  l'esprit  crédule  et  exalté  ;  on  peut  en  conclure 
que  le  souvenir  de  cette  vie  extraordinaire  commençait  déjà 
à  s'effacer  quand  il  entreprit  de  le  faire  revivre,  et  que 
son  récit  a  mêlé  au  réel  une  bien  plus  forte  dose  de  fan- 
tastique. Ainsi  ce  livre ,  pris  au  sérieux  d'abord  et  réfuté 
par  les  pères  de  l'Église,  considéré  comme  une  œuvre  de 
philosophie  par  le  savant  lluet,  finit  de  nos  jours  par  ne 
plus  être  qu'un  roman.  M.  A.  C  bas  sang  a  publié  en  1 862 
Apollonius  de  Tynne,  ta  vie,  ses  voyages,  ses  prodiges, 
par  Philostrate,  et  ses  lettres,  ouvrages  traduits  do  grec, 
avec  introduction,  notes  et  éclaircissements,  un  vol.  in-8". 

*  APOLLONIUS  DYSCOLE.  En  I8&4,  M.  Egger  a 
publié  un  mémoire  intitulé.  Apollonius  Dyscoie  :  essai 
sur  r histoire  des  théories  grammaticales  dans  l'anti- 
quité. Quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  importante  de 
ce  grammairien  grec  étaient  restés  inédite  et  attendent  en- 
core un  traducteur.  M.  Egger  a  analysé ,  interprété  et  dis- 
cuté cet  auteur  tout  entier  dans  son  mémoire.  Suivant 
M.  Renan  c'est  la  grammaire  des  Grecs ,  transmise  par  l'in- 
termédiaire des  Latins  qui  s'enseigne  encore  dans  nos  écoles, 
et  qui  a  fourni  à  chacun  de  nous  les  catégories  du  langage; 
c'est  Apollonius  remanié,  éclairci,  mais  bien  peu  perfec- 
tionné quant  à  l'ensemble  des  vues  et  de  la  méthode ,  qui 
s'est  appelé  tour  à  tour  D»nat ,  Priscien ,  Despautère,  Port- 
Royal,  et.de  décadence  en  décadence,  Lhomond.  »  Apollo- 
nius, quoique  vivant  sous  les  Autonins,  ne  paraît  pas  avoir 
su  le  latin.  Il  ne  nomme  ni  Cieéron  ni  Virgile  ;  il  aflirmeque 
l'article  est  indispensable  à  tous  les  idiomes;  il  n'imagine  pas 
qu'une  langue  puisse  se  passer  du  nombrequ'on  nomme  duel. 
Il  n'a  non  plus  aucun  souci  des  langues  orientales,  quoiqu'il 
vécût  à  Alexandrie.  «  Pour  bien  écrire  une  langue,  dit 
M.  Renan,  il  ne  faut  pas  l'avoir  trop  analysée  :  aussi  a  t  on 
remarquéqueles  grammairiens  en  général  écrivent  mal.  Apol- 
lonius ne  lait  pas  exception  k  cette  règli*.  La  rudesse  et  l'obs- 
curité de  son  style  ont  droit  de  nous  surprendre.  Ecrivant  à 
une  époque  de  finesse  et  d'extrême  élégance,  vivant  dans  un 
commerce  journalier  avec  les  meilleurs  écrivains  de  l'an- 
cienne Grèce,  il  ne  songe  guère  à  s»*  rapprocher  par  le 
charme  du  langage  ni  de  ses  contemporains  ni  de*  modèles 
qu'il  cite.  A  le  voir  manier  avec  tant  d'embarras  la  langue 
dont  il  analyse  savamment  les  ressorts  ,  on  se  prend  à  douter 
de  l'efficacilé  d'un  art  qui  rend  ti  gauche,  et  qui  pour  comble 
de  malheur  ne  contribue  pas  à  rendre  plus  sociable.  Tout  ce 
qu'on  sait  en  effet  de  la  vie  d'Apollonius,  c'est  qu'il  était 
fort  maussade.  Le  surnom  de  Dyseole  en  est  la  preuve,  et 
n'est  que  trop  justilté  par  les  traces  de  mauvaise  humeur 
qui  se  retrouvent  presque  à  chaque  page  de  ses  écrits.  Il  y 
insulte  ses  confrères  de  la  façon  la  plus  outrageante ,  quand 
ils  se  permettent  d'avoir  pensé  autrement  que  lui  sur  IVI- 
vrrbe  ou  le  pronom.  C'est  là  une  ntatsrrie;  ou  bien  II  est 
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ridicule  de  croire;  on  bien  II  est  superflu  d'argumenter 
plus  longtemps  contre  des  puérilités,  (elles  «ont  les  formes 
habituelle»  de  m  polémique.  »  La  grammaire, qai  n'a  jamais 
eu  le  don  de  rendre  aimable,  n'avait  p&>,  à  ce  qu'il  parait , 
dans  l'antiquité  plus  que  de  nos  jours  le  privilège  d'enrichir. 
On  rapporte  qu'Apollonius  était  si  pauvre  que  ne  pouvant 
acheter  ni  papyrus  ni  parchemin,  il  écrivait  ses  ouvrages 
sur  des  morceaux  de  poterie.  M.  Egger  refuse  d'admettre  ce 
récit,  tout  en  rappelant  que  nos  musées  renferment  un  bon 
nombre  de  tessons  qai  ont  suppléé  jadis  à  la  rareté  de  papier. 
Il  ne  petit  pas  croire  non  plus  que  le  plus  illustre  des  maîtres 
de  son  temps,  au  centre  même  et  comme  au  foyer  de  la 
philologie  alexandrine,  ait  pu  souffrir  à  ce  point  de  l'indi- 
gente; mais  M.  Renan  fait  remarquer  que  les  exemples 
de  pareils  dénuments  ne  sont  pas  rares  parmi  les  gramniAi- 
rieos.  ■  La  grammaire  a  toujours  été  pauvre,  ajoute-t-il , 
ne  lui  contestons  pas  son  unique  vertu.  ■ 

•APOPLEXIE.  M.  Flourens,  qui  est  arrivé  i  produire, 
simuler,  et  arrêter  l'apoplexie  à  volonté  chez  les  animaux, 
a  lu  a  l'Académie  des  Sciences,  en  1802,  un  travail  sur 
les  blessures  du  cerveau,  dans  lequel  il  annonce  que  la 
substance  cérébrale  peut  se  cicatriser  dans  certaines  con- 
ditions après  l'apoplexie. 

*  APOSTROPHE.  M.  Auguste  Bernard  a  publié,  en 
1857  ,  une  curieuse  notice  sur  le  premier  emploi  de  l'apos- 
trophe par  l'imprimerie.  La  même  année  la  réalité  d'une 
apostrophe  a  donné  lieu  à  un  grave  procès.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  l'auteur  d'un  testament  avait  écrit  :  «  Je  lègue  à 
chacun  d'eux  on  deux  cent  mille  franc*.  Dans  le  premier 
cas  il  ne  revenait  que  cent  mille  francs  A  chaque  personne 
désignée,  dans  le  second  deux  cent  mille  :  c'était  une 
apostrophe  qui  valait  200,000  fr. 

APOTHICAIRES  (Barrière  des).  Voyez  Intestin, 
tome  XI,  p.  4  î 7. 

APPAREILS  X  VAPEUR.  Voyez  Cnunitat, 
tome  V.  p.  354.  et  au  Supplément. 

APPARENCE.  Franklin  a  dit  :  «  Ce  qui  conte  le  pins 
cher  à  l'homme,  ce  sont  les  yeux  des  antres.  -  Le  jésuite 
Des! rot  disait  déjà  dans  un  sermon  prêché  an  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  :  «  Que  de  gens  se  sont  ruinés 
pour  paraître  autre  chose  qu'ils  ne  sont.  »  Chacun  alors 
voulait...  mais  nous  ne  pouvons  pas  copier  le  proverbe 
que  citait  notre  prédicateur  en  pleine  cathédrale  de  Bourges 
en  1719.  Toujours  est-il  que  chacun  voulait  passer  au  moins 
pour  marquis ,  ce  qui  faisait  dire  à  La  Fontaine  dans  sa  fable 
la  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf  : 

Lr  monde  eut  plein  de  -en»  qui  ne  sont  pas  plan  sage»  : 
Tout  bowgeoi»  veut  liétir  comme  le*  grandi  seigneur*; 

Tout  petit  prince  ■  4e»  ambassadeuri  ; 

Ton»  marqoi»  veut  tiroir  du  pages. 

Aujourd'hui  on  veut  bien  encore  passer  pour  noble; 
mais  ce  i  quoi  on  tient  surtout,  c'est  d'avoir  l'air  riche.  Les 
apparences,  sauvez  lesapparcnc.es!  tel  est  le  grand  mot  de 
l'époque.  Soyez  un  sot,  an  ignare,  un  malhonnête  domine  ; 
faites  tout  ce  que  vous  voudrez. ..  vous  serez  spirituel,  érudit, 
riche,  honnête,  probe,  magnanime,  si  vous  savez  sauver 
les  apparences.  Nous  somme*  un  peuple  de  singe*.  Le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  I  un  de  nous  est  d'être  ori- 
ginal ;  original  est  presque  une  injure.  Si  vous  voulez  par- 
venir; si  vous  ne  voulez  être  ni  un  imbécile,  ni  un  facétieux, 
ni  un  jeune  nomme,  ni  un  original,  tout  titre  fermant  à 
voire  nez  l'huis  de  toutes  les  carrière*  ;  si  vous  ne  voulez 
ni  penser,  ni  juger,  ni  raisonner,  ni  vivre  pour  vous,  faites 
comme  tout  le  monde  :  acceptez  l'esclavage,  baissez  la  tête 
sons  la  tyrannie  du  fait  accompli,  les  portes  s'ouvriront 
devant  vous  comme  par  enchantement:  vous  aurez  sauvé 
les  apparences  :  Et  dignus  eris  intrare  in  illo  docto  cor- 
pore.  En  France,  on  ne  fait  pas  fortune  pour  avoir  le  bien- 
être  ,  le  confort,  les  joies  qu'elle  procure,  on  fait  fortune 
pour  s'assimiler  a  quelqu'un  qu'on  envie,  pour  se  donner 
l'apparence-  d'un  homme  qui  sait  jouir  de  son  hien  en  réa- 


SCOLE  —  APPEL  215 

I lisant  !e  moins  possible  cette  apparence.  Nous  pourrions  aller 
du  grand  au  petit.  Chacun  s'habille  selon  sa  caste,  chacun 
,  imite  son  voisin,  sans  savoir  pourquoi,  sans  consulter  son 
|  goùl,  sans  se  regarder,  sans  consulter  sa  bourse,  uniquement 
;  pour  avoir  la  même  apparence  que  son  voisin ,  qui  fait  bonne 
I  figure ,  et  pour  ne  pas  passer  pour  être  moins  fortuné  que 
luiauv  yeux  des  autres.  Privât  n'ANCLEMovr. 

APPARTEMENTS  (Petits).  Voyez  Petit»  Apparte- 
hkkts.  t'ime  XIV,  p.  426. 
*  APPEL  (Droit).  La  loi  du  13  juin  1H56  a  décidé 
;  que  tons  les  appels  de  jugement  de  police  correctionnelle 
seraient  désonnais  portés  devant  la  cour  impériale  dont 
ressortit  le  tribunal  qui  les  a  rendus.  Une  loi  du  3  mai  isv. 
a  réduit  à  deux  mois  le  délai  laissé  pour  interjeter  appel 
en  matière  civile,  en  y  ajoutant  les  nouveaux  délais  accordés 
pour  donner  assignation  à  ceux  qui  demeurent  hors  de 
la  France  continentale,  huit  mois  pour  ceux  qui  sont  ab- 
sents du  territoire  européen  de  l'Empire  ou  de  l'Algérie 
pour  service  public,  et  pour  les  gens  de  mer  absents  pour 
cause  de  navigation.  Le  délai  d'appel  a  également  été  réduit 
à  deux  mois  pour  les  jugements  des  tribunaux  de  commerce. 

Le  nombre  moyen  annuel  des  appels  en  matière  civile  à 
juger  par  les  cours  impériales,  de  iSàlâ  I860,aétéde  11,013; 
celui  des  appels  en  matière  commerciale ,  de  3,969.  Sur 
l.ooo  jugements  susceptibles  d'appel,  138  en  out  été  frap- 
pés en  matière  civile,  et  125  seulement  en  matièra  com- 
merciale. De  1841  à  1850,  ces  derniers  n'étaient  que  de  80 
sor  1,000;  les  premiers  de  142  sur  1,000.  Sur  1,000  ju- 
gements frappes  d'appel,  en  matière  civile,  de  1851  à  1860, 
6S0  ont  été  confirmés,  .120  infirmés;  en  matière  commerciale, 
699  ont  été  confirmés,  301  infirmés.  Sur  1,000  jugements  en 
matière  commerciale  rendus  par  les  tribunaux  de  commerce, 
12C  ont  été  frap|)és  d'appel  dans  la  même  période,  i  to  scu- 
lement  sur  1 ,000  rendus  par  les  tribunaux  civils  jugeant  com- 
mercialement ;  mais  sur  1,000  des  premiers,  700  sont  confir- 
més, sur  l  ,000  des  seconds  il  n'y  en  a  que  689.  tn  même  temps 
que  le  nombre  proportionnel  des  appels  est  bien  plus  faible 
en  matière  commerciale  qu'en  matière  civile,  on  y  relève 
plus  ik  uésisteincnls  ou  d'abandons  d'appels  (î?.tt  sur  î.ooo 
appels  en  matière  commerciale,  198  en  iiialiêre  ci  vie  ).  La 
différence  était  la  même  à  peu  près  de  1811  à  I8.S0. 

La  cour  impériale  d'Alger  continue  chaque  année  les  deux 
tiers  des  jugements  en  matière  civile  qui  loi  sont  défères 
(667  sur  1,000\  et  689  sur  1000  des  jugements  en  matière 
commerciale  qui  viennent  devant  elle. 

Sur  69,191  jugements  en  premier  ressort  rendus  par  an  en 
moyenne,  de  1*51  à  1360,  par  les  juges  de  paix,  4,175  (  6 
pour  100  )  ont  été  attaqués  par  la  voie  de  rappel.  Les  tri- 
bunaux de  première  instance  en  out  confirme,  près  des  deux 
tiers  (63  sur  too).  Les  parties  se  désistent  chaque  année 
d'un  cinquième  environ  des  appels  formés  conlre  des 
jugements  de  tribunaux  de  paix. 

Sur  483  jugements  en  premier  ressort  rendus  par  les 
conseils  de  prud 'hommes ,  chaque  année,  en  moyenne, 
de  1856  à  1860,  47  s<ulcmenl,  un  peu  moins  du  dixième, 
ont  été  frappés  d'appel. 

De  1856  à  I8G0,  le  nombre  moyen  annuel  des  jugement* 
des  tribunaux  de  police  correctionnelle  attaqués  par  la  voie 
de  l'appel  a  été  de  7,155,  intéressant  8,787  prévenus.  Le 
rapport  des  appels  aux  jugements  île  première  instance 
est  de  43  sur  1,000.  De  1851  à  1855  ce  rapport  était 
de  iO  sur  1,00<),  comme  de  1836  à  1840;  de  1820  a  1835 
et  de  1845  à  1850  il  avait  été  de  45  sur  1,000.  La  diminu- 
tion que  l'on  remarque  de  1856  à  1860  coïncide  avec  l'at- 
|  tribution  aux  cours  impériales  de  la  connaissance  de  tous 
les  appels  en  matière  correctionnelle.  De  1851  à  1855  les 
jugements  frappés  d'appel  avaient  été  confirmés  dans  la 
proportion  de  630  sur  1,000.  De  1856  à  1860  cette  propo:  - 
tioti  s'est  élevée  à  675  sut  1,000.  Les  8,787  prévenus  inté- 
ressés, chaque  année,  dans  les  appels  de  lr*56  à  18flo, 
étaient  :  5,736  (65  sur  100  )  appelants,  2,193  (23  sur  loo  > 
intimé»  ;  et  858  (10  sur  100)  appelant*  et  intimés  a  la 
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fois.  Sur  1 ,000  prévenu»  comparais**!)!  en  appel  devant  une 
seconde  juridiction,  85,  de  18 il  a  1855,  et  86,  de  1856 
à  1860,  ont  vu  confirmer  leurs  jugements  d'acquittement; 
639,  de  1851  à  1855,  580,  de  1856  A  1800,  ont  vu  confirmer 
leurs  jugements  de  condamnation;  185,  ne  1851  A  1855, 
171,  de  1856  à  1860  ont  tu  aggraver  leur  sort;  180,  de  185 1 
A  1855. 151.de  I856A  1860,  l'ont  vu  améliorer;  ll.de  1851 
a  1855,  13,  de  1856  à  1860,  n'ont  vu  que  statuer  sur  la 
compétence.  Le  nombre  proportionnel  des  jugements  frap- 
pés d'appel,  43  sur  1,000  pour  toute  la  France.de  I85G 
a  1860,  n'est  pas  le  môme  pour  chaque  espèce  de  délit  : 
ainsi,  sur  1,000  jugements  de  contrefaçon  d'œuvres  litté- 
raires, de  marchandises,  etc.,  441  sont  frappés  d'appel;  de 
délits  et  contraventions  en  matière  de  presse,  236;  d'at- 
tentats aux  mœurs,  524;  d'adultère,  143;  d'homicide  par  im- 
prudence, 134;  d'escroquerie  et  de  délits  politiques,  13];  de 
rupture  de  ban  de  surveillance,  HO;  d'abus  de  confiance, 
109  ;  de  banqueroute  simple,  96;  de  vagabondage,  87; 
d'outrage  public  à  la  pudeur,  73;  de  vols  simples,  70;  de 
diffamation  et  injures ,  54  ;  de  fraude  en  matière  commer- 
ciale, 52;  de  coups  et  blessures  volontaires,  45;  de  mendi- 
cité, 40;  de  rébellion,  31;  d'outrages  et  violences  envers 
des  fonctionnaires  publics ,  29  ;  de  délits  de  chasse ,  8  ;  de 
contraventions  forestières,  3.  Sur  1.000  jugement*  de  rup- 
ture de  ban  attaqués  en  appel  793  sont  confirmés;  de  con- 
trefaçon, 778;  de  vagabondage,  750;  de  rois  simples,  745; 
de  mendicité,  741  ;  de  diffamation  et  injures,  704;  d'escro- 
querie, 669  ;  d'altenlal  aux  mœurs,  664  ;  de  coups  et  blessures 
volontaires,  642  ;  d'adultère,  636  ;  d'abus  de  confiance,  636  ; 
d'outrage  public  à  la  pudeur,  636;  de  rébellion,  618; 
de  banqueroute  simple,  613;  de  délits  politiques,  5s7; 
d'outrages  et  violences  envers  des  fonctionnaires  publics , 
574  ;  d'homicide  par  imprudence,  555  ;  de  délits  et  contra- 
ventions de  presse  et  de  fraude  en  matière  commerciale,  533; 
de  délits  de  chasse,  514  ;  de  contraventions  forestières,  398. 
C'est  dans  le  ressort  de  la  cour  de  Bastia  que  les  nppels 
correctionnels  ont  été  le  plus  fréquents  de  t8io  A  1860: 
on  en  compte  116  pour  1,000  jugements  en  moyenne;  puis 
viennent  les  ressorts  de  Paris,  72  sur  1,000;  de  Rouen, 
69;  de  Caen,  00  ;  d'Aix,  54.  La  proportion  n'est  que  de  t9 
sur  1,000  dans  le  ressort  de  Toulouse,  et  21  dans  celui  de 
Nancy.  La  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle 
de  Paris  a  confirmé  dans  cette  période  77!»  jugements 
sur  1,000;  celle  de  la  cour  d'Amiens,  739;  celle  de  la  cour 
de  Caen,  729;  celle  de  la  cour  de  Rouen,  717.  Celle  de  la 
cour  de  Dijon  a  réformé  505  jugements  sur  1,000;  celle  de 
la  cour  de  Bastla,  476. 

Dans  la  même  période  1856  à  1860,  le  nombre  des  appels 
formés  contre  des  jugements  de  simple  police  a  été  de  510, 
chaque  année,  soit  1  sur  1,000  environ.  Les  jugements  at- 
taqués ont  été  confirmés  dans  la  proportion  de  545  sur  1 ,000, 
un  peu  plus  de  la  moitié. 

*  APPEL  (Cours d' ).  Elles  ont  repris,  par  décret  du 
2  décembre  1852,  le  titre  de  cours  impériales.  Depuis  l'an- 
nexion de  la  Savoie  et  de  Nice  a  la  France  en  1860,  il  y  a 
une  vingt-huitième  cour  impériale  à  Chambéry. 

La  constitution  de  l'an  VIII,  qui  rendit  l'inamovibi- 
lité aux  juges, créa  en  même  temps  une  véritable  hiérarchie 
dans  la  magistrature.  «  Jusque-là.  dit  M.  Sava  ry,  on  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  dépouiller  l'ordre  judiciaire  de  tout  ce 
qui  relevait  son  autorité  et  en  rehaussait  le  prestige.  On  ad- 
mettait deux  degrés  de  juridiction  ;  mais  comment  obtenir 
lad  Lésion  et  le  respect  publics  pour  une  souveraineté  ju- 
diciaire errante,  entre  des  tribunaux  placés  dans  des  condi- 
tions parfaitement  égales  et  statuant  tour  a  tour  en  appel 
sur  les  décisions  les  uns  des  antres?  L'existence  de  juiidic- 
tious  supérieures,  offrant  dans  leur  composition  plus  de  ga- 
ranties de  lumière*,  pouvait  seule  donner  raison  au  prin- 
cipe  de  l'appel  et  au  pouvoir  de  réfonnation  sur  les  décisions 
des  premiers  juges.  On  créa  en  l'an  VIII  des  tribunaux  d'ap- 
pel qui  devaient  biciitôl  prendre  le  nom  de  cours.  La  même 
pensée  de  conciliation  que  Napoléon  apportai!  dans  la  legis- 


i  ht  ion  civile,  lui  fit  choisir  pour  la  résidence  de»  juridictions 
supérieures  les  villes  où  siégeaient  naguère  les  ancienne, 
cours  souveraines,  et  où  la  puissance  des  souvenirs  ,  agis- 
>  saut  sur  l'esprit  des  populations,  aidait  au  rétablissement 
I  d'une  autorité  qui  ne  pouvait  plus  avoir  que  du  salutaires 
j  effets.  En  1810,  ces  juridictions  supérieures  reçurent  le  nom 
|  de  cours  impériales  et  en  même  temps  une  plus  forte  orga- 
|  nisation.  » 

Des  vingt-sept  cours  d'appel  créées  en  1810,  qui  étaient 
restées  à  la  France,  il  y  en  avait  une,  celle  de  Paris,  qui 
avait  66  membres  ;  Rennes  en  avait  40,  neuf  en  avaient  30, 
quinze  en  avaient  24 ,  Baslia  en  avait  20.  Les  cours  de  3u 
membres  avaient  deux  chambres  civiles,  une  chambre  correc- 
tionnelle, une  chambre  des  mises  en  accusation.  Les  cours  de 
24  membres  avaient  seulement  unechambre  ci  vile  de  moins. 
Le  nombre  de  sept  magistrats  est  nécessaire  pour  rendre  arrêt 
j  dans  les  chambres  civiles  et  correctionnelles  ;  cinq  suffisent 
pour  la  chambre  des  mises  en  accusation.  Le  5  août  1844, 
|  Louis- Philippe  rendit  une  ordonnance,  connue  dans  la  ma- 
|  gistrature  sous  le  nom  d'ordonnance  Martin  (du  Nord), 
I  qui  changea  l'organisation  de  la  chambre  des  mises  en  ac- 
I  cusation.  Depuis  lors,  ce  sont  deux  membres  de  la  chambre 
civile  et  deux  membres  de  la  chambre  correctionnelle  qui  <■  « 
joignent  au  président  de  la  chambre  des  mises  en  accusa- 
tion pour  statuer  sur  les  affaires  qui  doivent  être  soumises 
.  à  cette  chambre.  De  cette  manière,  il  restait  beaucoup  de 
magistrats  disponibles.  En  1848  on  demanda  une  réduction 
1  de  la  magistrature  ;  mais  celte  proposition  fut  retroussée 
'  parce  qu'elle  se  mêlait  à  d'autres  innovations.  En  1852  le 
projet  fut  repris  et  encore  ajourné.  En  1855  on  demanda 
une  augmentation  de  traitement  pour  les  magistrats,  et 
en  1856  la  commission  du  budget  recommanda  la  réduction 
du  personnel.  Un  crédit  ayant  été  porté  au  budget  en  1859 
'  pour  élever  les  traitements  de  la  magistrature,  la  commis* 
sion  du  budget  rejeta  ce  crédit  en  le  renvoyant  à  l'époque 
[  où  l'on  diminuerait  le  nombre  des  magistrats.  En  1860,  le 
gouvernement  présenta  au  corps  législatif  un  projet  de  loi 
pour  modifier  l'organisation  de*  cours  impériales.  D'après 
]  ce  projet  on  aurait  retranché  deux  conseillers  dans  vingt 
j  cours  et  une  chambre  dans  les  cours  de  Rennes ,  de  Pot- 
tiers,  de  Riom,  de  Grenoble  et  de  Douai.  La  commission 
demanda  le  maintien  de  la  chambre  contestée  à  Riom,  puis 
à  Grenoble  et  à  Douai.  Cette  loi  ne  put  aboutir  ;  mais  un 
décret   impérial  du   12  décembre  1860  supprima  un; 
chambre  aux  cours  impériales  de  Rennes  et  de  Poitiers. 
La  première  resta  composée  de  30  membres,  la  seconde 
de  24.  Une  loi  du  25  mars  1863  créa  une  cinquième  chambre 
civile  à  la  cour  im|iériale  de  Paris.  Les  cours  impériales  se 
divisent  en  trois  classes.  La  cour  de  Paris  forme  seule  la 
première  classe,  avec  soixante-douze  conseillers  ou  prési- 
dents, distribués  en  sept  chambres.  Les  dix  cours  de  Lyon, 
Bordeaux,  Aix ,  Caen,  Rennes,  Toulouse,  Rourn,  Riom. 
Douai  et  Grenoble  composent  la  seconde  classe  :  chacun* 
d'elles  a  quatre  chambres  et  30  présidents  on  conseillers  ; 
les  dix-sept  autres  cours  n'ont  que  trois  chambres,  avec  24 
présidents  ou  conseillers  dans  quinze  cours,  et  20  A  Bastia  et 
j  Chambéry.  On  doit  élever  le  personnel  île  la  cour  d'Alger 
Un  décret  du  16  août  1859  a  déterminé  le  mode  de  for- 
mation du  tableau  de  roulement  des  présidents  et  con- 
seillers entre  les  diverses  chambres  des  cours  impériales  el 
l'organisation  des  chambres  des  vacations. 

La  cour  impériale  de  Paris  possède  une  bibliothèque  spé- 
ciale qui  a  été  fondée  par  M.  Troplong  et  entretenue  à  l'aido 
de  cotisations  des  magistrats  de  la  cour  et  de  dons  particu- 
liers. 

En  matière  civile,  les  causes  soumises  aux  cours  impé- 
riales se  divisent  en  appels  en  matière  civile  ou  commer- 
ciale, appels  de  sentence  arbitrale,  et  affaires  portées  di- 
rectement devant  les  cours  sur  des  questions  de  dépens  ou 
d'exécution  d'arrêts  antérieurs.  Ces  deux  dernières  caté- 
gories d'affaires  ne  forment  guère  que  trois  centièmes  du 
nombre  total. 
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Le  nombre  îles  affaires  nouvelles,  civiles  on  commer- 
ciales, inscrites  aux  râles  des  cours  d'appel  a  clé  croisant 
de  1851  à  1859;  de  9,415  en  1851,  il  s'est  élève  progressi- 
vement a  10,608  en  1859  :  revenant  ainsi  aux  totaux  «les 
années  1846  et  1847,  que  la  révolution  de  février  avait  fait 
descendre  à  8,178  rn  1848.  Les  années  1849  et  1850  en 
présentaient  9,142  et  9, '«84.  En  1800  il  n'a  été  inscrit  que 
10,165  causes  nouvelles.  L'accroissement  de  1851  à  1859  a 
porté  exclusivement  sur  le  nombre  îles  appels  en  matière 
commerciale;  il  n'en  avait  été  formé  que  2,053  en  1851,  et 
l'on  en  comptait  3,280  en  1859.  En  1860  il  n'y  en  a  eu 
que  3,1 10.  Le  nombre  des  appels  en  matière  civile,  qui  était 
de7,019en  1851,  était  de  7,045  en  1859,  et  de  G, 701  en  1800. 
Pendant  les  quarante  années  qu'embrasse  la  statistique 
criminelle.on  a,  par  période*  décennales  les  nombres  moyens 
annuels  suivants  :  de  1821  à  1830,  I0,s08  causes,  année 
moyenne; de  1831  à  1840,  10,093;  de  1841  à  1850,  10,369; 
de  1851  à  1860,  10,060.  Il  faut  dire  que  les  deux  premiers 
chiffres  sont  grossis  d'environ  400  affaires  réinscrites  aux 
rôles,  ebaque  année,  de  1821  à  18«0,  après  avoir  été  rayées 
antérieurement  comme  terminées  par  des  arrêts  par  défaut 
ou  par  transaction,  affaires  qui  ont  été  comptées  à  part 
depuis  1840.  En  outre,  de  1831  à  1848,  on  a  dû  comprendre 
parmi  les  affaires  soumises  aux  cours  impériales  les  recour* 
formés  contre  les  décisions  des  prétels  en  matière  électorale, 
lesquels  étaient  de  7  à  800  par  année.  Il  est  donc  vrai  de 
din?  que  si  de  1821  à  1860  le  nombre  des  procès  soumis 
aux  cours  impériales  a  midi  des  variations  d'une  année  à 
l'autre  par  suite  de  circonstances  accidentelles,  il  n'a  en 
réalité  augmenté  ni  diminué  d'une  manière  sensible. 

Si  aux  affaires  nouvelles  inscrites  chaque  année  aux  rôles 
des  cour»  impériales ,  on  ajoute  les  atraires  qui  restaient  à 
juger  de  l'année  précédente,  an  nombre  de  4,894  au  mi- 
nimum, et  de  6,2 16. -in  maximum,  et  les  affaires  réinscrites 
après  avoir  été  rayées  comme  terminées,  au  nombre  de  250 
a  300  par  année  moyenne,  on  trouve  que  de  1851  à  1860 
le  nombre  total  des  procès  à  juger  par  ces  cours  a  été , 
année  moyenne,  de  15,603.  Ce  nombre  moyen  annuel  avait 
été  de  16,884  de  1841  à  1850,  et  de  près  dé  20,000  de  1821 
à  1840.  L'élévation  de  ces  derniers  chiffres  lient  au  grand 
nombre  d'affaires  restant  à  juger  et  re|»ortées  d'une  année 
à  l'autre,  lequel,  jusqu'en  1840,  était  de  8  à  10,000  chaque 
année.  Des  15,603  affaires  à  juger  chaque  année  |>ar  les  cours 
impériales,  de  1851  à  1860,  10,310  ont  été  terminées,  année 
moyenne; dans  ce  nombre,  7,558  (733  sur  1,000)  l'ont  été  par 
des  arrêts  contradictoires,  650  (  63  sur  1,000  ;•  par  des  arrêts 
par  défaut  ;  2,102  (204  sur  1,000)  par  radiation  à  la  suite 
de  transaction  ou  de  désistement.  Le  nombre  moyen  annuel 
des  affaires  terminées  de  1851  à  1860  (  10,310)  excède  de 
250  celui  des  affaires  inscrites  pour  la  première  lois  (10,060). 
Cette  faible  différence  a  été  compensée  par  les  réinscriptions. 
Le3l  décembre  1850  il  restait  à  juger  4,974  affaires  aux  rôles 
des  cours  impériales;  le  31  décembre  1859  le  reliquat  était 
de  6,2 15.  Le  31  décembre  1860,  le  nombre  des  aflair es  res- 
tant a  juger  n'était  plus  que  de  5,161.  Le  nombre  des  arrêts 
préparatoires  et  interlocutoires  est  peu  élevé  devant  les  cours 
impériales.  Il  a  été  de  660,  année  moyenne,  de  1851  à  1860. 
Dans  celte  même  période,  sur  1,000  affaires  terminées  de- 
vant les  cours  impériales ,  228  l'avaient  été  dans  les  trois 
moi»  de  l'inscription  au  rôle,  192  du  quatrième  au  sixième 
mois,  291  du  septième  au  douzième  mois,  242  du  treizième 
au  >ingt-quatrièroe  mois,  47  après  deux  ans  d'inscription. 
De  1841  a  1850  il  n'avait  été  terminé  dans  les  six  mois 
que  356  alfaires  sur  1,000,  353  après  un  an.  Les  cours  qui 
présentaient  le  plus  d'arriéré  étaient  la  cour  de  Ca<  n,  qui 
gardait  54  «ut  100  des  affaires  inscrites  à  son  rôle  en  1861  ; 
de  Paris  (45  sur  100);  Aix  et  Toulouse  (36  sur  100);  Jilmes 
(34  sur  100). 

De  1853  à  1860,  la  cour  impériale  d'Alger  a  été  saisie  de 
3,471  affaires  nouvelles,  soit  414  par  année  en  moyenne; 
399  en  1853,  429  en  1860.  Le  total  des  alfaires  anciennes 
et  nouvelles  «  été  en  moyenne  de  706  par  an  ;  sur  ce 


bre, 427  (605  sur  1,000)  ont  été  terminée»,  savoir:  312  (73o 
sur  1,000)  par  des  arrêts  contradictoires  ;  43  (101  sur  1,000) 
par  des  arrêts  par  défaut  ;  72  (169  sur  1,000)  par  radiation 
à  la  suite  de  transaction  ou  de  désistement.  Par  la  nombre 
des  affaires  inscrites  et  par  celui  des  arrêts  contradictoires 
qu'elle  rend  chaque  année,  la  cour  d'Alger  se  rapproche 
des  cours  d'Aix  et  de  Cacn.  Le  nombre  des  alfaires  restant 
à  juger  à  la  fin  de  1860  s'élevait  à  320,  plus  des  deux  cin- 
quièmes du  nombre  total  des  causes  à  juger  dans  l'année. 
Les  cours  de  Caen  et  de  Paris  présentaient  seules  un  reli- 
quat aussi  fort.  Les  affaires  se  divisent  à  la  cour  d'Alger 
en  73  causes  civiles  et  27  commerciales  sur  100.  Devant 
cette  cour  les  arrêts  d'infirmation  sont  un  peu  plus  nom- 
breux qu'en  France,  de  un  sur  mille  environ. 

*  APPÉTIT.  «  Le  mouvement  et  la  vie,  dit  le  judicieux 
auteur  de  la  Physiologie  du  goût,  occasionnent  dans  le 
corps  vivant  une  déperdition  continuelle  de  substance;  et 
le  corps  humain,  cette  machine  si  compliquée,  serait  bientôt 
hors  de  service  si  la  Providence  n'y  avait  placé  un  ressort 
qui  l'avertit  du  moment  où  ses  forces  ne  sont  plus  en  équi- 
libre avec  ses  besoins.  Ce  moniteur  est  l'appétit.  On  entend 
par  ce  mol  la  première  impression  du  besoin  de  manger. 
L'appétit  s'annonce  par  un  peu  de  langueur  dans  l'estomac 
et  une  légère  sensation  de  fatigue.  En  même  temps  l'âme 
s'occupe  d'objets  analogues  à  ses  besoins  ;  la  mémoire  se 
rappelle  les  choses  qui  ont  flatté  le  goût,  rima?inatton  croit 
les  voir  ;  il  y  a  la  quelque  chose  qui  tient  du  rêve  Cet  état 
n'est  passons  charmes;  et  nous  avons  entendu  des  milliers 
d'adeptes  s'écrier  dans  la  joie  de  leur  comr  :  Quel  plaisir 
d'avoir  un  bon  appétit ,  quand  on  a  la  certitude  de  faire  un 
excellent  repas!  >  Brillât- Savarin  montre  ensuite  comment 
cette  sensation  bienheureuse  se  traduit  bien  vite  en  un  sen- 
timent douloureux  qu'on  appelle  faim.  ■  Cependant,  con- 
tinne-t-il,  l'appareil  nutritif  s'émeut  tout  entier  :  l'estomac 
devient  sensible;  les  sucs  ga<triques  s'exaltent;  les  gaz  in- 
térieurs se  déplacent  avec  bruit;  la  bouche  se  remplit  de 
sucs,  et  toutes  les  puissances  digeslives  sont  sous  les  armes 
comme  des  soldats  qui  n'attendent  plus  que  le  commande- 
ment pour  agir.  Encore  quelques  moments,  on  aura  des 
mouvements  spasmodiques,  on  bâillera,  on  souffrira,  on 
aura  faim.  • 

*  APPLAUDISSEMENT.  Les  règlements  de  police 
des  théâtres  de  Vienne  (Autriche)  contiennent  des  dispo- 
sitions curieuses  sur  les  applaudissements  :  «  Les  applau- 
dissements, disent-ils,  que  mériterait  la  pièce  ou  les 
acteurs,  ne  doivent  jamais  se  manifester  d'une  manière 
bruyante  contraire  aux  règles  de  la  bienséance.  Les  applau- 
dissements à  trois  reprises  étant  regardés  comme  un  hom- 
mage dû  aux  souverains  seuls,  il  n'est  point  permis  de  les 
accorder  aux  acteurs  et  actrices  de  quelque  genre  de  spec- 
tacle que  ce  soit.  Il  est  défendu  en  outre  de  demander  à  force 
de  battements  de  mains,  de  cris  et  autre  tapage  que  quelque 
individu  que  ce  soit  reparaisse  après  la  fin  du  spectacle, 
ainsi  qu'il  est  sévèrement  défendu  à  toutes  les  personnes 
attachées  au  service  des  théâtres  de  la  cour  de  se  rendre 
à  ces  sortes  de  provocations,  de  reparaître  après  la  lin  du 
spectacle,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  surtout  d'a- 
dresser la  parole  au  public.  Ce  règlement  ne  souffre  aucune 
autre  exception  que  le  cas  du  début  d'un  personnage.  » 

APPLICATION  {Rhétorique).  Voyez  Citation, 
tome  V,  p.  648. 

*  APPLICATION  (Écoles  d').  Un  décret  du  24  juin 
1854  a  introduit  d'importantes  modifications  dans  l'admi- 
nistration, le  régime  el  l'instruction  de  l'École  d'application 
du  génie  ei  de  l'artillerie  à  Melz.  D'après  cette  nouvelle 
organisation,  l'état -mu jor  de  l'école  se  compose  d'un  général 
commandant,  choisi  alternativement  parmi  les  généraux  da 
brigade  d'artillerie  ou  du  génie;  d'un  colonel  ou  lieutenant- 
colonel  commandant  en  second ,  choisi  dans  l'arme  à  la- 
quelle n'est  pas  attaché  le  commandant  de  l'école  ;  d'un 
chef  d'escadron  d'artillerie,  d'un  chef  de  bataillon  du  génie, 
de  cinq  capitaines  d'artillerie,  de  trois  capitaines  du  génie. 
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«l'un  médecin-major.  Les  fonction*  de  tous  ces  officier*  su- 
périeurs ne  durent  que  cinq  ans.  L'enseignement  se  compose 
de  cours  d'artillerie,  d'art  militaire  et  de  fortifications  pas- 
sagère*, de  législation  et  d'administration  militaires;  de  for- 
tification permanente,  d'attaque  et  de  défense  des  places; 
de  topographie  et  de  géodésie  ;  de  sciences  appliquées  aux 
arts  militaire*  ;  de  mécanique  appliquée  aux  machines  ;  de 
construction*;  de  langue  allemande;  d'hippiatrique  et  d'é- 
qoitalion  ;  de  dessins  et  travaux  graphiques.  Tous  les  pro- 
fesseurs, moins  le  professeur  d'allemand  et  le  professeur  de 
dessin,  sont  choisis  parmi  les  ofûciers  d'artillerie  ou  du  génie 
en  activité  de  service.  Il  est  établi  à  l'école  un  conseil  supé- 
rieur qui  s'occupe  de  renseignement,  et  un  conseil  d'admi- 
nistration. 

Le*  élèves  de  l'École  polytechnique  admis  a  l'École  d'ap- 
plication et  nommés  sous-lieutenants,  suivant  le  nombre  dé- 
terminé par  le  ministre,  sont  pourvus  de  l'emploi  de  sous- 
lieutenant  élève;  leur  ancienneté  dégrade  date  du  jour  fixé 
par  le  décret  de  nomination  ;  ils  prennent  rang,  pendant  la 
première  année,  d'après  le  numéro  de  mérite  obtenu  aux 
examens  de  sortie  de  l'École  polytechnique;  lorsque  de* 
élèves  sont  envoyés  à  l'École  d'application  avant  d'avoir  ac- 
compli à  l'École  polytechnique  le*  deux  années  voulues  par 
la  loi,  ils  ne  sont  nommés  sous-lieutenants  qu'à  l'expiration 
du  temps  ûxé,  et  n'ont  jusque-là  que  le  litre  d'élève  de 
l'artillerie  ou  du  génie  et  conservent  l'uniforme  de  l'École  po- 
lytechnique Les  élèves  sont  soumis  à  toute*  le*  lois  pénales  et 
de  police  militaires-  En  dehors  des  peines  de  discipline  ordi- 
naires, ils  peuvent  être  exclus  momentanément  de  l'école  et 
mis  en  non  activité  ;  des  fautes  graves  contre  la  discipline 
ou  contre  l'honneur  peuvent  entraîner  l'exclusion  définitive 
de  l'école  et  de  l'année,  en  vertu  d'une  décision  impériale. 

La  nouvelle  organisation  de  l'école ,  sous  le  rapport  de 
l'instruction,  s'est  attachée  à  en  rendre  le  plus  de  parties 
possible  communes  aux  deux  armes  ;  l'instruction  ne  se 
sépare  qu'à  l'égard  de  quelques  leçons  et  d'un  petit  nombre 
de  travaux  se  rapportant  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale 
à  l'une  ou  à  l'autre  branche  de  service.  L'introduction  à 
PÉcole  polytechnique  de  cours  de  fortification  et  d'art  mi- 
litaire, et  de  topographie,  la  modification  apportée  dans  celte 
école  au  cours  de  mécanique,  trop  théorique  jusque  là,  ont 
nécessité  également  quelques  modifications  dans  les  cours 
de  l'École  «l'application,  afin  que  renseignement  ne  revint  pas 
sunles  objets  déjà  étudiés.  L'neautre  modification  importante 
apportée  par  le  décret  du  24  juin  IH.V»  est  unir  disposition 
en  vertu  de  laquelle  lus  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie 
sortis  des  soii6-officiers  peuvent  être  autorisés  ,  sur  leur 
demande,  à  participer  à  l'instruction  qui  se  donne  à  l'École 
d'application.  Les  examens  de  sortie  sont  passés  chaque 
année,  par  les  élèves  de  la  première  division ,  devant  un 
jury  composé  de  six  membres,  deux  généraux  de  brigade 
et  trois  officiers  supérieurs ,  choisis  dans  chaque  arme  et 
présidés  par  un  général  de  division  ;  les  trois  officiers  supé- 
rieurs sont  chargés  des  fonctions  d'examinateurs.  Les  élèves 
qui  ne  satisfont  pas  aux  examens  de  sortie  sont  laissés  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Ceux  de  la  deuxième 
division  peuvent  recommencer  une  année  d'études,  sur 
l'avis  du  jury. 

*  APPORIY  (  Ahtoine,  comte).  11  est  mort  en  Hongrie 
le  17  octobre  1852.  Son  fils,  Rodolphe,  comte  Appony  ,  né 
le  1"  août  1812,  après  avoir  été  secrétaire  d'ambassade  à 
Paris,  devint  ministre  d'Autriche  près  la  cour  de  Turin 
en  18*9,  puis  envoyé  extraordinaire  à  Londres  en  185G,et 
ambassadeur  près  «le  la  même  cour  en  1  SCO. 

APPONY  (Georces,  comte),  né  le  29  décembre  I808, 
est  le  deuxième  fils  du  comte  George*  de  Nag) -Appony,  et 
île  la  comtesse  Anna  de  Zichy.  C'est  un  Itommc  île  talent, 
de  mœurs  chevaleresques  et  de  beaucoup  de  caractère. 
Entré  comme  secrétaire  dans  la  chancellerie  aulique  de  la 
Hongrie  à  Vienne,  il  devint,  en  1846,  second  chancelier 
aulique,  et  le  31  octobre  1847,  après  la  retraite  du  comte 
Mailatli,  premier  chancelier  aulique  de  la  Hongrie.  Libéral 
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dans  sa  jeunesse,  il  se  rapprocha,  après  son  entrée  au  ser- 
vice de  l'État,  du  parti  conservateur  et  aristocratique,  dont 
il  devint  même  un  de*  chefs  le*  plus  influents  à  la  diète  de 
1843-1844.  Dans  sa  haute  position  il  se  montra  hostile  à 
tontes  les  tendances  nationales  de  son  pays  et  hâta  par  ses 
essais  de  répression  l'éruption  «le  la  révolution.  Après  les 
journées  de  mars  1»48,  qui  amenèrent  la  dissolution  de  la 
chancellerie  aulique,  il  vécut  dans  la  retraite.  Lorsque  l'em- 
pereur d'Autriche  voulut  réorganiser  sa  monarchie,  il  appela 
le  comte  Appony  aax  fonctions  de  judtx  curiae  de  Hongrie, 
et  au  mois  d'avril  1861  le  comte  se  rendit  à  Bude  pour  faire 
l'ouverture  de  la  diète  hongroise.  A  la  même  époque  l'em- 
pereur le  désigna  pour  faire  partie  de  la  chambre  haute  du 
conseil  de  l'empire  d'Autriche.  Le  gouvernement  central 
n'ayant  pu  faire  partager  se*  idées  à  la  diète  hongroise,  celle- 
ci  vota  une  adresse  à  l'empereur,  que  le  comte  Appony, 
premier  priaient  de  la  chambre  l»aute ,  apporta  à  Vienne, 
avec  le  comte  Ghiczy,  président  de  la  chambre  basse  ;  mais 
des  difficultés  d'étiquette  «'élevèrent  :  ils  ne  purent  être  reçus, 
etenfin  la  diète  fut  dissoute.  Lecomte  Appony  est  en  outrepré- 
sident de  la  Table  septemvirale  on  cour  suprême  de  Hongrie. 

*  APPKÊT.  M.  Kuhlmann,  professeur  de  chimie  à  Lille, 
est  parvean  à  introduire ,  dans  l'apprêt  des  étoffes,  l'emploi 
du  tannale  de  gélatine,  qui  donne  un  apprêt  permanent,  et 
l'emploi  des  silicates  soluble*.  Le  tannate  de  gélatine  cons- 
titue une  sorte  de  cuir  artificiel,  dont  on  peut  aussi  recou- 
vrir, à  la  place  de  vernis ,  le  bois,  le  papier,  les  dessins  à 
l'estompe,  les  plâtres  moulés,  les  toiles  à  voile,  les  cordages 
à  l'usage  de  la  marine,  etc. 

A  PPRÈTEUSE,  nouvelle  machine  à  apprêter  le  dr  ap, 
dont  le  mérite  consiste  dans  la  réunion  de*  deux  opérations 
qui  composent  l'apprêt  :  le  lainage  et  le  tondage,  et  qui  jus- 
qu'à présent  étaient  divisées.  Cette  machine  se  compose  de 
deux  appareils  :  le  premier,  appareil  lainenr,  est  pourvu  de 
deux  cylindres  qui  agissent  simultanément  et  en  sens  con- 
|  traire  sur  l'étoffe  :  on  n'est  donc  point  obligé  de  déplacer 
|  l'étoffe  |H>ur  pratiquer  le  lainage  dans  le*  deux  sens,  comme 
|  avec  les  appareils  à  un  seul  cylindre;  le  second,  appareil 
tondeur,  est  placé  à  la  suite  du  premier  et  fonctionne  en 
même  temps  :  les  deux  opérations  peuvent  ainsi  avoir  lieu 
simultanément,  sans  déplacement  de  l'étoffe.  Celte  inno- 
vation présente  de  grands  avantages  en  ce  que,  quand  ces 
opérations  étaient  séparées,  il  (allait  faire  sécher  l'étoffe  en- 
tre la  première  et  la  seconde  ;  ce  dont  dispense  la  nouvelle 
apprêleuse.  Or  ces  opérations  se  renouvelaient  plusieurs 
lois  pour  la  même  étoffe,  et  le  séchage  répété  entraînait  de 
granités  dépenses  ou  une  grande  perte  de  temps.  Par  l'emploi 
de  l'apprêteuse  le  drap  gagne  en  outre  en  beauté,  il  est  plus 
uni  et  d'un  grain  plu*  fin.  L'apprêteuse  a  pour  inventeurs 
deux  contre-maîtres  d'une  fabrique  de  Lodève,  MM.  Pcyre 
et  Dolgues;  elle  était,  au  moment  de  son  admission  à  l'ex- 
position universelle  de  1855,  déjà  très-usitée  à  l'étranger, 
et  commençait  à  se  répandre  en  France. 

*  APPllOBATIOX.  Lacréationdesbihliothèques 
scolaires  a  donné  une  importance  nouvelle  à  l'appro- 
bation des  livres  par  l'Université.  L'arrêté  ministériel  qui  a 
fonde  ces  bibliothèques  exige  que  le*  listes  de  livre*  à  ad- 
mettre chaque  année  pour  l'usage  des  écoles  primaires 
communales  ne  comprennent  que  des  ouvrages  approu- 
vés par  le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  ;  mais 
par  une  circulaire  du  21  octobre,  le  ministre  a  expliqué 
qu'il  n'avait  point  entendu  interdire  les  livres  autorises  par 
l'ancien  conseil  royal  avant  la  loi  de  I8à0,  ni  les  livres 
non  autorises  ofliciellemcnt,  mais  en  usage  par  tolérance 
dans  les  écoles,  ou  dont  l'essai  a  été  permis  provisoirement 

i  par  les  recteurs.  «  Le  conseil  impérial ,  dit  le  ministre,  se 
prononce  à  chaque  session  sur  un  certain  nombre  de  de- 
mandes d'autorisation  qui  me  sont  adressées  par  1rs  auteurs 
ou  éditeurs  de  livres  de  classes  destinés  aux  écoles  pri- 
maires ;  mais  il  y  a  eu  pendant  de  longue*  années  une  telle 
interruption  «laus  cet  ordre  de  travaux,  que  tous  les  ouvrages 
utile»  n'ont  pu  encore  être  soumis  à  son  examen.  Lu  a  lien» 


Digitized  by  Google 


APPROBATION 

dant,  les  conseils  académiques  se  conformeront  à  ma  pensée 
s'ils  admettent»  sur  les  listes  annuelles,  des  livres  d'instruc- 
tion primaire  consacrés  par  une  certaine  notoriété,  soit  que 
ces  livres  aient  reçu  l'autorisation  provisoire  des  recteurs, 
soit  qu'ils  existent  depuis  longtemps  dans  la  pratique  de 
l'enseignement  on  qu'ils  aient  été  autorises  par  l'ancien 
conseil  royal.  C'est  aux  conseils  académiques  à  adopter 
parmi  ces  livres  ceux  qui  leur  paraissent  les  plus  utiles, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  encore  officiellement  approuvés  con- 
formément aux  exigences  de  la  législation  actuelle.  » 
*  APPROVISIONNEMENT-  A 


corporations  ont  été  tour  à  tour  libres  et  restreintes  à  un 
certain  nombre  de  marchands.  Celle  des  boucliers  a  sub- 
sisté le  plus  longtemps  ;  elle  n'existe  plus  depuis  18à8  [voyez 
Boiciiihic,  au  Supplément  )  ;  le  nombre  des  boulangers  avait 
été  limité  pour  le  déparlement  delà  Seine,  en  IR&4,  en  même 
tenir»  que  la  caisse  de  la  Boulangerie  était  créée  pour 
•enir  aux  transactions  de  cette  profession  ;  mais  la  boulan- 
gerie est  redevenue  libre  en  1863. 

Les  lois  et  règlements  sur  la  boulangerie  imposaient  aux 
b  oui  angers  un  approvisionnement  de  réserve  qu'un  décret 
du  16  novembre  I8i8  avait  élevé  à  la  quantité  de  farine 
nécessaire  a  chaque  boulanger  pendant  trois  mois.  Ce  décret 
a  été  aboli  le  1  septembre  1862.  En  proposant  île  mettre  fin 
au  système  des  reserves,  le  ministre  appuyait  dans  son 
rapport  sur  le  développement  qu'a  pris  le  commerce  des 
grains  en  France  depuis  la  loi  du  la  juin  1861,  qui  a  rendu 
permanente  la  liberté  de  ce  commerce  «  Sous  l'ancien  sys- 
tème de  l'échelle  mobile,  qui  ne  laissait  aux  opérations  du 
commerce  aucune  base  fixe  et  assurée,  l'approvisionnement 
général  se  faisait  assez  difficilement,  dit  M.  Chemin-Dupon- 
té»,  et  dans  les  années  de  pénurie  se  trouvait  tout  entier  ab- 
sorbé par  les  prix,  si  souvent  excessifs,  du  marché  intérieur. 
Or,  à  travers  les  années  si  défavorables  de  1861  et  1862,  qu'a- 
Tons-nousvu  ?  Un  marché  largement  approvisionné,  de  façon 
à  tenir  les  cours  à  un  taux  relativement  modéré,  à  nu  taux 
qi il  a  rarement  dépassé  la  moyenne  de  2s  fr.  l'hectolitre , 
tandis  qu'avec  des  besoins  bien  moins  grands  la  cherté  de 
1B54  ou  de  1S47,  par  exemple,  avait  élevé  les  cours  a  36, 38 
et  vu  fr.  ■  En  outre,  les  opérations  sur  les  grains  étrangers 
en  vue  de  l'approvisionnement  étranger,  c'est-à-dire  le 
mouvement  des  réexportations,  s'e*t  accru  dans  la  même 
mesure.  Le  commerce  des  grains  doit  donc  prendre  une  plus 
grande  importance  sur  notre  marché  libre  ,  cl  les  entrepôts 
doivent  être  nos  vrais  greniers  de  réserve  ;  mais  pourra- t-on 
maintenir  ce  régime  dans  les  années  d 'abondance? 

APTÉRYX  (de  à  privatif,  et  ttkçwï,  aile),  animal  très- 
curieux,  dont  le  jardin  zoologique  de  Londres  possédait  un 
individu  en  1856.  Il  n'a  presque  pas  d'ailes,  aucune  forme 
régulière  de  taille,  et  déteste  la  lumière  ;  il  ressemblait  dans 
son  coin  à  un  hérisson  monté  sur  les  jambes  puissantes 
d'une  autruche.  Cette  espèce  d'animal  à  sang  chaud  pa- 
rait appartenir  à  la  classe  des  bipèdes  emplumés  de  la 
Polynésie  {ornithorynckus  paradoxïcus) ,  qui  ont  les 
pieds  palmés  d'un  canard  et  les  griffes  d'un  quadrupède.  L'ap- 
téryx sauvage  vivait  déjà ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  d'après 
le  professeur  Owcn ,  bien  avant  les  premiers  hommes.  C'est 
un  animal  nocturne  qui  poursuit  sa  proie  par  l'odorat  plus 
que  par  la  vue. 

APTITUDE.  C'est  une  disposition  naturelle  à  quelque 
chose,  notamment  aux  arts  et  aux  sciences.  «  L'homme, 
comme  tous  les  autres  animaux,  dit  M.  A.  Sanson,  naît  avec 
des  aptitudes  qui  sont  dépendantes  de  son  organisation.  Ces  | 
aptitudes,  il  en  a  hérité  de  ses  parents  avec  l'organe  dool  | 
la  fonction  est  de  les  manifester.  Les  aptitudes  se  dévelop-  , 
pent  et  grandirent  en  même  temps  que  leur  organe,  suivant 
l'exercice  qui  leur  est  imprimé.  C'est  ainsi  que  se  peut  com- 
prendre, par  une  sorte  de  gymnastique  fonctionnelle,  le  per- 
fectionnement incontestable  des  êtres  organisés.  Les  enseigne- 
ments de  la  zootechnie  ont  mis  hors  de  doute,  poureequi  con- 
cerne les  animaux,  cette  perfectibilité  des  aptitudes;  et  à  quel- 
que point  de  vue  que  Ton  se  place  pour  observer  l'homme, 
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i  qu'on  envisage  son  intelligence  comme  un  pur  esprit,  ou 
I  seulement  comme  la  fonction  de  son  organe  cérébral,  du  mo- 
ment que  cet  organe  est  reconnu  indispensable  aux  nianifes- 
I  tatious  intellectuelles,  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  qui! 
son  fonctionnement  doive  être  en  rapport  avec  son  organisa- 
tion. Conclure  aulrementserait  s'inscrire  gratuitement  en  faux 
contre  les  faits  les  mieux  acquis  de  la  physiologie.  Or  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  contester  que  l'exercice  méthodique 
de  la  puissance;  intellectuelle  doive  avoir  pour  conséquence  I  ■ 
développement  «le  l'organe  cérébral ,  de  même  que  celui  d>> 
la  puissance  mécanique  a  pour  eflet  de  développer  l'appareil 
musculaire...  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'organ 
des  manifestations  intellectuelle*,  nou  plus  que  les  autres, 
n'arrive  pas  toujours  à  la  vie  vigoureux  et  sain.  »  Jean- 
Jacques  Rousseau  le  croyait  pourtant,  ainsi  que  Jacotot 
elM.  Figuier.  Pour  le  premier,  tout  sort  parfait  des  mains  du 
Créateur;  pour  le  second,  toutes  les  intelligences  sont  égales 
et  sont  aptes  a  (ont  m  elles  sont  cultiver;  pour  le  troisième, 
l'éducation  atluelleesl  la  cause  de  la  laib  esse  de  nos  esprits, 
et  il  veut  nous  infuser  la  science  dès  la  première  enfance.  C'est 
là  une  tentative  trop  hardie.  Jl  t-A  certes  ties-contestableque 
tous  les  enfants  soient  aples  à  recevoir  cette  infusion  :  il  y  aura 
toujours  des  pauvres  d'esprit  parmi  nous,  incapables  de  com- 
prendre le  monde  antédiluvien,  mais  sen>ibles  aux  charmes 
de  Peau  d'àne  et  du  Chat  botté.  Faites  donc  le  plus  du  sa- 
vants que  vous  pourrez,  mais  laissez-nous  des  poètes  et  des 
fantaisistes  :  le  meilleur  système  d'éducation  serait  celui  qui 
laisserait  chacun  développer  son  esprit  suivant  ses  aptitudes. 

*  AQUARELLE.  L'expositiou  umvrrselle  de  1865  à 
Paris  fil  ressortir  la  supériorité  des  Anglais  en  ce  genre. 
«  On  sait,  disait  M.  Th.  Gautier,  à  quel  point  de  perfection 
nos  voisins  d'outre-Manche  ont  pousse  ce  genre  national, 
dans  lequel  ils  n'ont  pas  de  rivaux  sérieux  ;  ils  y  ont  acquis 
une  vigueur,  un  éclat,  un  eflet  incroyables.  Si  trop  souvent 
leurs  tableaux  à  l'huile  ressemblent  à  des  aquarelles,  en 
revanche  leurs  aquarelles  ressemblent  à  «les  tableaux  à  l'huile 
pour  l'intensité,  la  chaleur  et  l'énergie  du  ton  ;  ils  ont  des 
couleurs  d'une  préparation  irréprochable  et  formant  une 
gamme  des  plus  étendues  ;  des  papiers  unis  comme  des 
glaces,  grenus  comme  des  murailles,  selon  l'effet  qu'ils  veu- 
lent obtenir,  et  qui  supportent  les  travaux  les  plus  variés, 
depuis  la  franchise  du  lavLsjusqu'aux  ficelles  de  l'égralignage.  » 
D'autre  part,  M.  Delécluze  imprimait  :  «  il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  l'adresse  et  la  perfection  avec  lesquelles  on  traite  com- 
munément l'aquarelle  chez  nos  voisins  ;  et  les  amateurs  de 
ce  genre  n'ont  en  quelque  sorte  pas  de  choix  à  faire  à  l'Ex- 
position, tant  les  jolies  peintures  à  l'eau  y  abondent.  » 

Plus  tard,  M.  Théophile  Gautier  regrettait  encore  l'aban- 
don dans  lequel  ce  genre  semble  tomber  en  France .  «  L'aqua- 
relle, disait-il,  est  un  peu  abandonnée  par  les  artistes,  bien  à 
toi  t  selon  nous  ;  il  y  faut  de  l'esprit,  de  la  touche,  une  main 
vive  cl  légère,  des  qualités  vraiment  françaises.  L'aquarelle 
traduit  rapidement  la  pensée,  elle  illustre  à  ravir  le  roman, 
le  poème,  la  légende  et  tous  les  petits  sujets  épisodiques  qui 
n'ont  pas  la  taille  de  l'histoire.  On  objectera  qu'elle  n'a  pas 
de  solidité,  et  que  les  plus  fraîches  ne  sont  souvent,  comme  on 
oit,  qu'un  déjeuner  de  soleil;  mais  le  pastel  s'enlève  au  moin- 
dre >ouffle  comme  la  poussière  d'une  aile  de  papillon.  La  pein- 
ture à  l'huile  elle-même  rancit  vile  et  secraquille  en  laiencede 
poèle.  Malgré  ses  prétentions  de  durée  la  fresque  s'évanouit 
sur  les  murs  ou  loinbu  par  écailles.  Pourquoi  rêver  l'éter- 
nité des  roses?  » 

C'est  une  erreur  dont  on  commence  cependant  à  revenir, 
selon  M.  Deléf.luze,  que  de  croire  que  les  couleurs  broyées 
à  l'eau  gommée  s'allèrent  et  passent  en  peu  de  temps.  «  L'sir 
et  le  soleil  surtout  éteindraient  sans  doute  les  aquarelles 
les  plus  brillantes,  dit-il ,  si  on  les  y  exposait  inconsidéré- 
ment; mais  croit-on  que  des  peintures  a  l'huile  sortiraient 
triomphantes  d'une  pareille  épreuve?  Soutenu  par  l'expé- 
rience, je  puis  affirmer  que  je  vois  tous  les  jours,  depuis  pins 
de  quarante  ans,  des  aquarelles,  vigoureusement  poussées 
de  ton,  qui  n'ont  éprouvé  aucune  altération,  bien  qu'elles 
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soient  suspendues  aux  murs  d'un  appartement.  Quant  à  la 
conservation  des  pi  in I lires  à  l'eau  renfermées  dans  des  por- 
tefeuilles ou  des  livres,  elle  est  immuable,  comme  on  peut 
k'en  assurer  en  ouvrant  les  Heures  d'Anne  de  Bretagne ,  et 
mieux  encore  les  beaux  manuscrits  à  miniatures  qui  datent 
du  temps  de  Charlemngne.  > 

Énnroérant  les  avantages  que  l'aquarelle  possède,  M.  De- 
léditze  ajoute  :  «  Au  degré  de  perfection  où  elle  est  portée, 
elle  fournit  déjà  des  ressources  nouvelles  et  sûres  pour  re- 
produire les  jeux  variés  de  la  lumière  sans  exagérer  l'inten- 
sité des  ombres.  Mais  indépendamment  de  ces  précieux 
avantages,  l'aquarelle,  ainsi  que  la  fresque,  a  cela  d'excel- 
lent, qu'elle  force  les  peintres  à  dessiner  correctement,  à 
méditer,  à  arrêter  leurs  compositions  d'avance  et  à  ne  rien 
attendre  du  hasard,  comme  il  arrive  si  souvent  aux  artistes 
médiocres  qui  se  fient  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  revient 
sur. la  peinture  à  l'huile.  > 

Au  commencement  de  notre  siècle,  l'aquarelle,  au  lieu 
de  n'être  qu'un  procédé,  passait  pour  un  mode  de  l'art  sou- 
mis  à  des  règles  invariables.  «  Sur  un  dessin  mis  au  trait  I 
à  l'encre  de  Chine,  dit  M.  Delécluzo,  on  couchait  à  plat  des 
couleurs  selon  la  nature  des  objets,  en  sorte  qu'on  n'obte- 
nait effectivement  qu'une  pale  et  insignifiante  enluminure. 
Mais  il  était  si  bien  convenu  que  l'aquarelle  devait  être 
incolore  jusqu'à  la  fadeur,  que  si  quelque  peintre  téméraire  < 
s'avisait  d'y  ajouter  des  couleurs  gommées,  et  par  cela  même  j 
plus  vives,  on  le  traitait  comme  un  homme  qui  triche  au 
jeu.  Les  Anglais,  qui  en  fait  d'art  se  moquent  du  qu'en 
dira-t  on  et  n'en  font  qu'à  leur  fantaisie,  sont  les  premiers 
qui  ont  eu  l'idée,  non-seulement  de  donner  plus  d'éclat  et 
d"  vivacité  à  l'aquarelle,  mais  rie  la  faire  rivaliser  avec  la 
peinture  à  l'huile.  Ce  procédé  de  la  peinture  à  l'eau  avait  : 
déjà  été  habilement  mis  en  usage  lorsque  les  artiste.»  qui  I 
l'employaient  eurent  l'idée,  pour  donner  plus  d'importance  j 
et  de  perfection  à  cette  branche  de  l'art,  de  se  former  en 
société.  Ce  fut  en  1804  qu'ils  réalisèrent  ce  projet  et  fondè- 
rent à  Londres  the  Society  of  pointers  in  waler  colours. 
Parnti  les  raisons  qui  les  décidèrent  à  prendre  ce  parti, 
était  le  refus  que  l'on  faisait  d'admettre  les  dessins  à  l'aqua- 
relle à  l'exposition  annuelle  de  Somcrset-Hoiise,  oit  les  acadé- 
miciens et  les  peintres  les  plus  renommés  de  l'Angleterre  ne 
pouvaient  envoyer  que  des  tableaux  peints  à  l'huile.  D'abord 
les  aquarellistes  ne  refusèrent  pas  à  leurs  confrères  les  , 
oléosiens  l'admission  de  leurs  ouvrages  dans  leur  société;  I 
mais,  comme  il  arrive  à  toutes  les  colonies  qui  se  séparent  j 
brusquement  de  la  mère  patrie  dès  qu'elles  commencent  à 
devenir  fortes  et  vivaces,  les  peintres  à  l'eau  cessèrent  hien- 
tdt  d'admettre  à  leur  exhibition  les  peintures  à  l'huile;  et  à 
compter  de  1823  la  société  fil  construire  la  galerie  de  Pall- 
Mall,  où  se  fait  chaque  année  l'exposition  de  peintures  à 
l'aquarelle  seulement.  Cette  société  ou  académie  se  corn- 
pose  de  vingt-trois  membres  et  de  dix  agrégés,  qui  seuls  ont 
lo  droit  d'exposer  dans  la  galerie.  En  1826,  je  visitai  lYx- 
hibiUon  du  Pall-Ma;l,  très-fréquentée  déjà  par  les  amateurs, 
et  où  il  y  avait  des  ouvrages,  et  en  particulier  des  paysages,  j 
fort  remarquables.  On  distinguait  surtout  ceux  de  Prout , 
de  De  Winl,  de  Slephanoff,  de  Cristall  et  de  M.  Copley 
Fielding.  Déjà  à  cette  époque  la  peinture  à  l'eau  était  assez 
avancée  pour  qu'on  l'employât  à  la  représentation  de  sujets 
historiques  dont  les  ligures  avaient  jusqu'à  neuf  pouces  de 
haut.  Telles  étaient  en  effet  celles  d'une  composition  de 
M.  T.-M.  Wright,  dont  le  cadre  avait  quatre  pieds,  et  où 
élait  représentée  la  scène  dans  laquelle  le  roi  Lear  lance 
ses  imprécations  sur  la  tête  de  sa  fille  Goneril.  Depuis  ce 
temps  l'art  des  aquarellistes  a  fait  de  sensibles  progrès,  et 
tout  en  conservant  aux  couleurs  à  l'eau  leur  fraîcheur  et 
leur  virginité ,  on  est  presque  parvenu  à  leur  donner  l'inten- 
sité et  la  transparence  de  celles  qui  sont  broyées  à  l'huile.  » 

On  peut  voir  les  noms  des  principaux  aquarellistes  an- 
glais à  l'article  Akcleterbe,  tome  I",  p.  590,  et  au  Supplé- 
ment, tome  1",  p.  180.  Aux  noms  des  artistes  français 
cités  dans  notre  ouvrage  {tome  1",  p.  714-715),  il  faut 
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joindre  ceux  de  Louis  Boulanger,  EugèneLami  et  Th.  Valcrio. 
tin  1859  la  princesse  Malhilde  exposa  trois  aquarelles,  deux 
portraits  et  la  copie  d'une  tête  de  Rembrandt,  d  une  grande 
vigueur  de  ton.  Une  préparation  particulière  rehaussait  en- 
core l'éVIat  du  coloris,  très-riche  et  très-chaud  en  lui-même. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  valeur  commerciale  des 
aquarelles  par  les  prix  d'une  vente  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en 
1857,  et  par  ceux  de  la  vente  Demidoff  à  Paris  en  1863.  A 
la  première, le  WintfermrTtfde  Turner  montaà  255  gunée*; 
les  Montagnes  du  Cumbcrland,  Bien  Tarn  et  une  Scène 
en  Glenfilloch,  de  Copley  Fielding,  se  vendirent  25  liv.  st. 
13  s!).;  l'Acte  galant,  de  C.  Stanlicld,  25  guinées;  Co- 
logne et  Strasbourg ,  effets  de  nuit,  de  J.  Prout,  25  gui- 
nées;  Sewark-Castle ,  grand  paysage  de  Cattcrmole, 
ta  guinées;  un  Poney  de  chasse  et  des  Chiens,  par  Fré  l. 
Tayler,  32  guinées;  la  Toilette  rustique ,  deP.-F.  Poole, 
28  guinées;  la  Strada  d'Alcnla  à  Madrid,  par  D.  Ro- 
berts,  32  guinées;  des  Raisins,  des  Prunes,  etc.,  par 
W.  Ilunt,  57  guinées;  une  Scène  sur  la  Tamise  cl  un 
Champ  de  blé ,  par  P.  De  Wint,  1\  guinées.  A  la  vente 
Demidoff,  les  Chiens  attaquant  un  loup,  de  Brascassat, 
ont  monté  à  10,100  fr.;  le  Vieillard,  de  Bonin-ton,  à 
9,100  fr.  ;  V Assassinat  du  duc  de  Guise,  par  Paul  Dcla- 
roclie,  à  6,200  fr.;  le  Concert,  par  Decamps,  à  6,100  fr. ; 
le  Larmoyeur,  d'Ary  Scheffer,  à  4,10f)  fr.  ;  une  Harque  de 
pécheurs,  par  Stanlicld,  à  5,700  fr. 

AQUARIUM»  sorte  de  bassin  où  l'on  fait  venir  des 
plantes  aquatiques,  où  l'on  enferme  des  poissons.  On  cite 
surtout  ceux  du  jardin  zoologique  de  Londres,  du  Jardin 
des  Plantes  à  Paris,  du  Collège  de  France,  et  du  jardin 
zoologique  du  bois  de  Boulogne. 

Dans  un  rapport  à  la  Société  zoologique  d'acclimatation , 
M.  Valmer  distingue  entre  les  aquaria  ceux  de  l'amateur 
et  ceux  qui  sont  destinés  à  l'élude.  Bassin,  rocher,  fon- 
taine, simple  globe  de  verre,  quelle  que  soil  la  forme  ou 
la  dimension  de  l'aquarium  de  l'amateur,  cela  importe  peu; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  est  destiné  à  l'étude  : 
Il  doit  être  formé  d'une  cage  dont  les  parois  de  glace  per- 
mettent à  l'œil  de  l'observateur  d'éludier  la  croissance  et  le 
développement  des  plantes  et  des  animaux  qui  y  sont  ren- 
fermés, et  ses  dimensions  sont  ordinairement  ainsi  fixées  : 
2  mètres  de  long  sur  70  centimètres  de  lar^e  et  80  centimètres 
déliant.  Il  peut  contenir  de  l'eau  et  des  animaux  de  mer,  ou  de 
l'eau  douce  et  des  poissons  de  rivière.  Lorsque  l'aquarium 
d'eau  de  mer  est  rempli  d'une  eau  bien  claire  et  dégagée 
de  matières  animales,  formée  artificiellement  avec  les  sels 
que  la  mer  contient,  le  point  important  est  d'y  introduire 
de  petits  morceaux  de  rochers  sur  lesquels  on  aura  con- 
servé avec  soin  l'herbe  de  mer  qui  y  est  attenante;  il  faut 
surtout  choisir  la  coraline  rose,  le  rhodymenia  pourpre, 
la  mousse  chandrillc,  l'ulva  verte,  fine  comme  du  papier 
de  soie,  plistée  comme  un  éventail  et  très-commune. 
Comme  ces  plantes  n'ont  pas  de  vraies  racine* ,  qu'elles 
sont  seulement  adhérentes,  et  qu'elles  reçoivent  leur  nour- 
riture de  l'eau  seule ,  les  plus  petits  morceaux  de  rocher 
qui  leur  sont  attachés  suffiront  pour  leur  végétation  ;  mais 
il  faut  éviter  avec  soin  de  prendre  les  espères  épaisses  et 
visqueuses  :  elles  produisent  nn  limon  qui  ferait  corrompre 
l'eau  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  y  laisser  aucun  corps  étran- 
ger, aucun  insecte  en  décomposition  ;  sans  cette  condi- 
tion ,  l'oxygèue  produit  par  les  plantes  marines  ne  pour- 
rait neutraliser  l'acide  carbonique  émis  par  les  animaux , 
et,  l'équilibre  n'existant  plus ,  la  vie  de  ces  derniers  serait 
compromise.  Les  algues  étant  placées  au  fond  de  l'aqua- 
rium ,  on  les  recouvre  en  partie  de  petits  cailloux  pour 
les  y  fixer,  et  avant  d'y  introduire  les  animaux  on  les 
laisse  reposer  deux  ou  trois  jours.  Pour  le  peupler,  on 
trouve  dans  les  trous  des  roelvers  les  anémones  de  mer  ou 
actinies  ;  avec  on  peu  plus  de  peine  les  crassicoroes  rouges, 
bleus ,  roses ,  bruns  et  gris ,  dahlias  vivants.  On  peut  en- 
core se  procurer  la  bellis  on  marguerite  de  mer,  le  dian- 
thus,  qui  se  plaît  sur  les  huîtres,  où  on  le  voit  souvent 
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semblable  à  un  morceau  de  gelée  couleur  olive ,  rose  ou  ;  En  1857  on  ajouta  aux  appareils  de  pisciculture  du  Cot- 
blancfie;  enfin  une  grande  variété  de  polypes,  de  mollusques,  i  lége  de  France ,  un  aquarium  construit  tout  en  verre  et 
de  ver»  à  plumet,  etc.,  etc.  Pour  empêcher  la  pro|»agation  destiné  à  l'étude  de  plusieurs  sorte*  de  poissons  de  mer 
immense  des  animaux  microscopiques,  qui  auraient  bientôt  et  d'autres  animaux  wvanl  dans  le  même  milieu,  comme 
corrompu  l'eau  de  l'aquarium,  il  faut  y  placer  quelques    des  actinies,  des  pholadcs,  des  oursins,  des  pagures,  des 


petits  crabes  bruns  semblables  a  de  la  porcelaine ,  quel- 
ques coquillages,  tels  que  les  nérites,  jaunes  ou  vertes, 
les  pétoncles,  le  ziziphinus,  cuûn  quelques  crevettes  et 
quelques  poissons  à  étoiles. 

Les  deux  plus  puissants  »  ennemis  de  l'aquarium  sont  la 
poussière,  qui  empêcherait  l'oxygène  de  l'air  d'y  péné- 
trer, et  le  soleil  qui  ferait  immédiatement  périr  les  habi- 
tants de  l'aquarium  s'il  en  tiédissait  l'eau  ;  une  vitre  ou 
une  mousseline  soulevée  vers  l'un  des  bords  met  à  l'abri 
du  premier  de  ces  ennemis,  et  un  papier  transparent  ou 
une  étoffe  claire  à  l'abri  du  second.  Il  est  bon  de  placer 
l'aquarium  près  d'une  fenêtre  au  midi  ou  a  l'est,  et  il  faut 
>'arrai!ger  pour  que  l'eau  soit  toujours  fralcbe  à  ta  main, 
quelle  que  soit  la  température  extérieure.  On  n'a  jamais 
besoiu  de  donner  de  nourriture  aux  habitants  de  l'aqua- 
rium tout  doit  y  vivre  et  y  végéter  naturellement,  si 
chaque  ebose  est  dans  les  proportions  voulues. 

L'aquarium  d'eau  douce  n'est  pas  aussi  curieux,  mais  il 
est  bien  plus  facile  à  établir  que  celui  d'eau  salée.  Un  vase 
ou  une  cage  de  verre  avec  deux  ou  trois  pouces  de  bourbe 
de  mare  au  fond ,  du  gravier  fin  pour  l'empêcher  de  re- 
monter; quelques  plantes  d'eau ,  telles  que  la  vallisoeria 
spiralis,  l'auacharls  absinastrum  ou  fléau  des  eaux,  quel- 
ques vérons,  quelques  léxards  d'eau  ou  tritons,  quelques-uns 
de  ces  tubes  animés  forfnés  de  paille,  de  bois  ou  de  co- 
quilles, des  grillons ,  des  limaces  d'eau ,  et  surtout  ie  noto- 
necte,  voilà,  en  y  ajoutant  les  poissons  qu'on  veut  étudier, 
l'aquarium  d'eau  douce. 

Tel  est  le  système  selon  lequel  on  a  établi  les  aquaria 
du  jardin  zoologique  de  Londres;  mais  lotis  les  aquaria 
n'ont  pas  le  même  but .  On  avait  d'abord  donné  ce  nom  à 
des  bassins  dans  lesquels  on  fait  venir  des  plantes  aqua- 
tiques, surtout  dans  les  serres,  et  en  faisant  chauffer  leur  eau. 

L'aquarium  construit  en  1854  au  Jardin  des  Plantes  est 
établi  sur  cette  dernière  donnée.  C'est  un  simple  bassin 
dans  uno  serre  où  l'on  fait  venir  des  plantes  d'eau  des 
régions  tropicales.  Son  lit  est  formé  de  terres  provenant 
du  fond  de  la  Seine.  La  riche  famille  des  nymphéacées , 
celle  des  nélombonées,  y  étalent  U*  luxe  de  leur  végétation 
et  couvrent  le  bassin  du  leurs  feuille*  et  de  leurs  Heurs, 
développées  sous  l'influence  d'une  chaleur  constante  de 
23°  centigrades.  Des  pootédéréesà  feuilles  en  cmir,  azurées, 
et  nae  espèce  remarquable  par  le  renflement  des  pétioles, 
qui  constituent  pour  la  plante  de  véritables  vessies  nata- 
toires, concourent  à  l'ornement  de  la  serre,  ainsi  que  des 
cannes  à  sucre,  des  asplénies,  des  souchetsà  papier  dont  la 
tige  se  termine  par  une  gracieuse  ombelle ,  des  sarraeénies 
à  fleurs  pourpres ,  jaunes ,  rouges.  Il  faut  encore  mentionner 
plusieurs  pieds  de  vanille,  la  Victoria  regia,  etc. 

Un  aquarium  analogue  avait  été  établi,  en  18M,  aux 
Champs-Elysées,  dans  les  terrains  où  se  tenait  l'exposition 
de  la  Soc i.  te  d'hortitullure.  Celui-ci  avait  12  mètres  de 
longueur  sur  5  de  largeur  et  contenait  trente  et  quelques 
mille  litres  d'eau.  Il  était  construit  à  bords  renversés ,  en 
chaux  de  Saint-Quentin ,  et  la  température  y  était  cons- 
tamment maintenue  par  des  conduites  d'eau  chaude  à 
24°  centigrades,  chaleur  nécessaire  au  développement  de 
la  nymphxa  des  tropiques.  Un  lit  de  terre  franche ,  avec 
addition  de  charbon  de  bol*  pour  empêcher  la  putré- 
faction des  détritus  végétaux,  avait  été  disposé  au  centre  de 
son  élégante  vasque  et  avait  reçu  une  partie  des  rhizo- 
mes envoyés  de  Gand  par  M.  Van  Houtte,  tandis  que 
les  autres,  venus  dans  des  baquets  remplis  de  terre  vaseuse, 
avaient  été  jetés  en  cet  état  dans  l'eau  du  bassin.  Là  trônait 
majestueusement  la  Victoria  regia,  plante  gigantesque 
du  fleuve  des  Amazones,  au  milieu  des  nymphxa  den- 
'Mtn,  ortgestana,  lotus,  thermatis,  çigantea ,  etc. 


blennies,  des  épinoclics,  des  gobies,  des  hip|tocampe«,  etc. 
La  même  année  on  installa  dans  la  piscine  de  cet  éta- 
blissement scientifique  un  second  aquarium  aux  dimensions 
plus  vastes.  Ce  bassin,  de  (orme  rectangulaire,  est  composé 
de  quatre  colonncttes  en  fonte  et  de  quatre  glaces  surmon- 
tées par  un  encadrement  en  fer;  une  pierre  bleue  de 
Belgique  en  constitue  le  fond.  L'eau  de  mer  artificielle 
qu'il  contient  est  préparée  au  moyen  de  sel  commun  pu- 
rifie ,  de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorures  du  magnésie  et 
de  potassium  dissous  dans  l'eau  ordinaire.  Des  algues,  des 
varechs  et  autres  plantes  marines,  placés  sur  un  lit  de 
sable,  de  galets  et  de  roches,  tapissent  le  fond  de  l'aqua- 
rium, où  se  trouvent  des  buccins,  des  sèches,  des  acti- 
nies, des  sertnlaires,  des  labres,  des  clins,  une  légion  d'an- 
nélides,  des  serpules,  des  sa  belles,  des  pectinaires ,  des 
phyllides ,  des  eunicides ,  des  néréides ,  des  chenilles  de 
mer,  etc. 

L'aquarium  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation 
surpasse  en  grandeur  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour 
en  ce  genre.  C'est  un  vaste  bâtiment  de  60  mètres  de  long, 
rectangulaire,  bâti  et  peint  à  fresques  d'après  le  modèle 
des  aquaria  trouvés  à  Herculanum.  Sur  l'un  des  côtés  sont 
rangés  quatorze  réservoirs  ou  bacs  contenant  chacun 
l  ,000  litres  d'eau  douce  ou  d'eau  de  mer.  Trois  des  parois 
de  ces  réservoirs  sont  en  ardoise  d'Angers.  La  quatrième 
est  formée  par  une  belle  glace  sans  tain  de  Saint-Gobain , 
qui  laisse  passer  la  lumière.  La  lumière  vient  d'en  haut  ; 
elle  est  dirigée  de  telle  sorte  qu'en  traversant  l'eau  elle 
éclaire  el  fait  ressortir  le  fond  des  réservoirs.  Ceux-ci  sont 
garnis,  comme  une  décoration  théâtrale,  par  des  rochers 
et  des  végétations  aquatiques ,  à  travers  lesquels  les  pois- 
sons nagent  en  liberté ,  absolument  comme  s'ils  étaient  au 
milieu  de  leurs  habitations  naturelles.  Dans  les  quatre  pre- 
miers réservoirs  que  l'on  rencontre  en  entrant  se  trouvent 
les  poissons  et  les  mollusques  d'eau  douce  :  saumons, 
truites,  brochets,  carpes,  ombres  chevaliers,  barbeaux, 
aloses,  brèmes,  écrevisses ,  moules  de  rivière,  et  divers 
autres  coquillages  vivants.  Les  dix  autres  réservoirs  sont 
destinés  aux  poissons  de  mer  :  turbots,  soles,  harengs, 
bars ,  etc.,  et  à  ces  animaux  marins  que  peu  d'hommes  ont 
vus  vivants,  qu'aucune  peinture  ne  saurait  représenter  et 
qu'il  faut  voir  pour  s'en  faire  une  idée.  Tels  sont,  parmi 
les  zoophytes,  les  anémones,  qu'on  prendrait  pour  des 
fleurs  aux  plus  brillantes  corolles;  les  coraux ,  les  oursins, 
les  étoiles  et  les  hérissons  de  mer,  etc.  Parmi  les  anné  ides, 
les  serpules  et  les  sabellcs  ;  et  parmi  les  crustacés,  les 
crabes  de  diverses  sortes,  les  homards,  et  ce  singulier 
bernard  l'ermite  ou  pagure  qui  s'empare  des  premières  co- 
quilles venues  qu'il  trouve  à  sa  convenance.  Les  mollus- 
ques sont  représentés  par  un  banc  d'huîtres  à  l'état  de  na- 
ture cl  par  de  nombreux  coquillages  bivalves  et  univalves 
qui  paraissent  attachés  aux  rochers,  et  dont  néanmoins  on 
peut  saisir  les  mouvements ,  si  on  a  la  patience  de  les  re- 
garder quelques  instants.  En  1862,  l'aquarium  du  jardin 
zoologique  d'Acclimatation  a  reçu  un  hippocampe  ou  cheval 
marin  envojé  par  un  élève  du  collège  Rollin  eu  vacance  au 
Tréport  ;  des  oursins  perforant  des  pierres,  «nvoyés  par  M.  F. 
Cailliaud;  des  holothuries,  par  M.  Margollé,  de  Toulon; 
plusieurs  variétés  de  conchyfères ,  par  M.  Donmet  fils ,  de 
Cette; des pleuronectes, soles,  plies,  turbots,  congres,  vieilles 
de  mer  à  écailles  tigrées  ou  rubanées,  dont  les  reflets  métal- 
liques luttent  d'éclat  avec  le  plumage  des  plus  beaux  oiseaux, 
par  M.  Ledentii,  de  Cherbourg;  des cottus  bubatis  ou  cra- 
pauds de  mer,  et  des  squales,  chiens  de  mer  ou  requins,  qui, 
sur  les  côtes  de  l'Océan  ,  sont  la  terreur  des  baigneuses  et 
qu'on  peut  sans  danger  regarder  nager  dans  les  bacs  de 
l'aquarium.  Il  est  impossible,  en  un  mot,  de 
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spectacle  plus  varié,  et  l'on  peut  ainsi  observer  à  ton  aise 
les  tuteurs  Je  tous  ces  êtres  que  la  nature  semblait  avoir 
soigneusement  cachés  au  fond  Jes  eaux. 

AQUA-TINTE,  AQUA  TINTA  ou  GRAVURE  AU 
LAVIS.  On  attribue  son  invention  à  Hercule  Zegers, 
peintre  qui  vivait  a  Harlem  vers  1GGO.  Il  faut  à  cette  gra- 
vure, comme  a  la  manière  noire  ou  m  eue- tinte,  un  pre- 
mier fond;  mais  celui-ci ,  au  lieu  d'être  préparé  avec  un  ou- 
til, est  obtenu  au  moyen  de  l'eau- lorte.  Pour  cela  la  planche 
de  cuivre  est  soumise  dans  une  boite  à  un  nuage  de  poudre 
•le  résine.  Lorsqu'elle  est  couverte  d'une  légère  couche  de 
cette  poussière  on  la  chauffe  en  dessous,  et  la  résine, 
fondue  par  la  chaleur,  s'attache  au  métal  en  petits  globules 
qui  ne  permettent  la  morsure  de  l'acide  que  dans  leurs 
interstices.  Ce  premier  grain  représente  les  demi-teintes. 
Ces  demi-teinles  étant  ensuite  couvertes  au  pinceau  d'un 
vernis  destine  a  les  préserver  de  l'acide,  la  planche  est 
de  nouveau  soumise  à  l'eau -forte  :  cette  seconde  opération 
donne  les  teintes  plus  foncées ,  et  l'on  continue  ainsi  au- 
tant de  foi*  que  i  on  a  besoin  de  tons  plus  noirs  et  que  le 
premier  grain  peut  encore  supporter  la  morsure.  I<e* 
teintes  se  fondent  par  des  raccords  à  l'aide  de  la  roulette 
(  voyez  Crurent,  tome  X,  p.  603  ).  L'aquatinte  rend  heu- 
reusement le  lavis,  les  objets  de  botanique,  la  pomologre 
et  quelques  autres  brandies  d'histoire  naturelle;  elle  est 
utile  aussi  pour  les  fonds  qui  doivent  être  coloriés. 

*  AQUEDUC.  L'invention  des  pompes  à  feu  avait  fait 

l.'aqufduc  qui  nitcllc  rt  qui  joint  deu  sjontjg ne» 
Et  porte  l'onde  daot  le»  air» , 

suivant  l'expression  d*  M.  J.  Reboul.  M.  Hauwiunnn,  préfet 
de  la  Seine,  a  montré  qu'il  lallait  en  reveuir  à  l'aqueduc. 
«  Lorsqu'il  s'agit,  dit-il,  du  service  permanent  d'exigences 
quotidiennes,  qui  ne  veut  point  de  variation  ni  d'incertitude, 
la  fragilité  des  machines  est  le  premier  défaut  de  cette  créa- 
tion compliquée  du  génie  de  l'homme.  En  comparaison,  les 
aqueducs  ont  le  privilège  de  l'éternelle  durée.  Plusieurs  de 
ceux  qu'a  laissés  l'antiquité  ont  vaincu  et  le  temps,  et  la  guerre, 
et  la  barbarie.  Une  solide  construction  et  un  peu  de  vigi> 
lance  préservent  de  toute  rupture,  pour  de  longues  années, 
les  simples  conduites  en  maçonnerie  ou  en  métal.  Le  se- 
cond inconvénient  des  appareils  élévatoires  à  vapeur,  c'est 
de  ne  pouvoir  fonctionner  qu'au  moyen  d'une  coûteuse-com- 
bustion et  sous  la  main  d'ouvriers  d'élite,  c'est-à-dire  au 
prix  d'une  dépense  journalière  très-considérable.  Lorsqu'une 
nation ,  une  grande  cité  veut  pourvoir  a  l'un  de  ces  besoins 
publics  qui  sont  également  impérieux  dans  toutes  les  vi- 
cissitudes de  sa  destinée,  dans  la  prospérité  comme  dans  les 
revers,  s'il  se  présente  deux  moyens  praticables,  l'un  ré- 
clamant tout  d'abord  des  frais  élevés  et  un  puissant  effort, 
mais  ne  chargeant  l'avenir  lointain  que  d'une  faible  dépense 
d'entretien  et  d'une  médiocre  sollicitude;  l'autre,  moins  dis- 
pendieux au  début,  mais  grevant  chaque  année,  chaque 
jour  d'un  lourd  fardeau  financier  et  de  soins  multipliés  et 
attentifs,  cette  nation  ou  cette  cité  ne  peut  hésiter  à  préférer 
le  premier  moyen ,  pour  peu  qu'elle  ait  la  conviction  de  sa 
propre  durée ,  le  souci  de  sa  gloire  et  le  sentiment  de  ses 
devoirs  envers  les  générations  à  venir.  Dans  le  sixième  siècle, 
au  temps  des  rois  goths  Tltéodoric,  Athalaric,  Vitigès,  Rome 
était  encore  en  pleine  jouissance  du  produit  de  ses  aque- 
ducs l  En  eût-il  «Hé  de  même  si  Auguste  ou  Trajan  eussent 
connu  et  choisi  la  vapeur  et  confié  à  200  machines  le  soin  de 
tirer  du  Tibre  1rs  l  ,400,000  mètres  cubes  qui  se  répandaient 
dans  la  ville?  Aujourd'hui  les  fontaines  de  Trevi,  Sixline  et 
Pauline  couleraient-elles  dans  la  Rome  moderne  avec  une 
splendide  abondance  si  tes  anciens  papes,  alors  qu'ils  étaient 
puissants  et  riches ,  en  avaient  demandé  l'alimentation  a  des 
machines  exigeant  un  entretien  constant  et  une  dépense  jour» 
nalière?  »  Paris  construira  donc  des  aqueducs  pour  que  ses 
eaux  ne  dépendent  plus,  «  même  pour  le  plus  lointain 
avenir,  des  mobiles  destinées  de  la  nation  ni  des 
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de  la  fortune  municipale;  »  mais  pour  cela  il  faudrait  < 
truire  comme  les  Romains  ;  et  puis  les  aqueducs  ont  l'incoo 
vénieut  de  pouvoir  être  coupes  :  si  Paris  avait  fait  venir  l'eau 
de  la  Cliampagne  en  1814,  il  en  aurait  sans  doute  été  privé 
pendant  la  campagne. 

*  AQUILA.  Cette  ville  est  aujourd'hui  réunie  au 
royaume  d'Italie.  Chef-lieu  d'une  province,  un  préfet  y  réside. 

*  AQUITAINE.  Grâce  aux  travaux  de  M.  Rabanis 
sur  la  charte  d'Alaon,  nous  pouvons  démêler  aujourd'hui 
tout  ce  que  ce  faux  documenta  fait  introduire  d'erroné  dans 
liùstoire  primitive  de  l'Aquitaine.  Dagobert,  pour  permettre  à 
son  frère  Haribert  de  vivre  avec  quelque  splendeur,  mais  en 
simple  particulier  (  la  restriction  est  expresse,  privato  ha- 
btiu  ),  lut  avait  cédé  quelques  parties  du  territoire  situé  au 
delà  de  la  Loire.  Haribert ,  loin  de  se  contenter  de  ce  rôle 
modeste ,  agrandit  ses  domaines  par  la  conquête  de  toute 
la  Vascooie,  et  mourut  inopinément  après  sa  victoire, 
laissant  pour  unique  héritier  un  enfant  légitime  ou  illégitime 
(  l'histoire  ne  nous  dit  rien  de  positif  à  cet  égard  ;,  et  nommé 
iiilpérik,  lequel  péril  lui-même  de  mort  violente.  Immé- 
diatement après  cette  mort,  à  laquelle  il  ne  fut  peut-être 
pas  étranger,  Dagobert  rentra  en  possession  des  domaines 
de  son  frère,  et  jusqu'à  Cbarlemagne  l'Aquitaine  fut  ad- 
ministrée par  des  ducs ,  au  premier  rang  desquels  brillent 
Eudes,  Huoald  et  Watfer,  dont  on  ne  sait  ni  à  quelle  famiUe 
ils  se  rattachent,  ni  quelle  fut  leur  postérité. 

Voila  l'histoire;  voici  maintenant  le  roman  tel  que  ledi>uu<- 
la  charte  d'Alaon  :  Haribert  épouse  la  reine  Gisèle,  fille 
d' Amand  us,  duc  des  Vascons,  de  sorte  qu'il  a  plutôt  gagné 
la  Vascooie  par  alliance  que  par  conquête.  De  Gisèle,  Ha- 
ribert a  trois  fils  :  Hilpérik,  dont  nous  connaissons  le  sort, 
puis  Doggts  et  Bertrand,  échappés  au  massacre  des  inno- 
cents. Cette  noble  union,  si  habilement  trouvée,  d'où  procède- 
t-elle?  Tout  simplement  de  la  légende  de  saint  Amand! 
Le  père  et  la  mère  de  l'apôtre  des  Gascons  sont  devenus  le 
beau-père  et  la  femme  du  prétendu  duc  de  Vascouie  Arnan- 
dus ,  lequel  n'a  jamais  existé  que  sur  le  parchemin  attribué 
à  Charles  le  Chauve. 

Mats  pendant  qu'Amandus  sait,  avant  de  mourir,  con- 
traindre Dagobert  à  reconnaître  l'indépendance  de  la  Gas- 
cogne, que  devient  cette  triste  veuve,  la  reine  Gisèle,  tout 
occupée  du  soin  de  ses  enfants  ?  Que  deviennent  ce»  inté- 
ressantes créatures,  spectacle  qui  a  failli  arracher  des  larmes 
aux  graves  auteurs  de  V Histoire  du  Languedoc?  Si  Gisèle 
procède  de  la  légende  de  saint  Amand,  Boggis  et  Bertrand 
sont  tirés  de  celle  de  saint  Hubert ,  à  qui  on  doune  pour  pere 
un  duc  d'Aquitaine  nommé  Bertrand ,  inconnu  d'ailleurs , 
et  dont  la  Unie,  sainte  Ode,  aurait  en  pour  mari  Boggis , 
autre  duc  d'Aquitaine.  De  Bertrand  la  charte  ne  se  soucie 
guère;  évidemment  il  n'a  été  créé  que  pour  servir  de  com- 
parse à  son  frère  Boggis,  qui  devient  à  son  tour  un  paient 
duc  d'Aquitaine  et  laisse  pour  héritier  son  fils  unique,  le 
célèbre  Eudes. 

On  pense  sans  doute  que  la  charte  va  i 
sur  le  terrain  de  l'histoire.  Point  du  tout  ;  il  faut 
Eudes ,  et  pour  cela  c'est  à  la  légende  de  saint  Wandrille, 
fondateur  de  l 'abbaye  de  Fontenelles ,  qu'on  s'adresse.  On  y 
trouve  une  Waldlrude,  fille  de  Wahiclrise,  allié  à  la  famille 
carloviagienne ,  fils  de  saint  Arnulfe  et  frère  de  saint  Wan- 
drille; on  prend  de  force  Waldlrude  pour  la  marier  au  va- 
leureux Eudes.  Elle  lui  donne  deux  fils,  Hunaid  et  Ilalton. 
Hunald  a  été  duc  d'Aquitaine,  c'est  là  un  fait  avéré;  il  est 
également  certain  que  Watier  lui  a  succédé;  mais  il  y  a  sur 
la  vie  d'Hunald  lui- même  beaucoup  d'incertitude.  La  charte 
n'en  laisse  aucune  ;  elle  le  fait  père  de  Waïfer,  en  faveur  du- 
quel 11  abdiqua.  Quant  a  Hatton,  il  a  les  yeux  crevés  par 
ordre  de  Hunald ,  et  devient  néanmoins  la  souci  le  d'une 
brauclie  mérovingienne,  branche  cadette  dont  Wandrégisik 
(  notez  le  rapport  de  ce  nom  avec  celui  de  saint  Wandrille) 
se  détache  à  sou  tour,  comme  le  comte  aragonais  Aznar  se 
greffe  sur  celle  de  Waïfer  (  branche  alnee  ).  Ainsi,  voilà  deux 
étapes  de  l'histoire  d'Aquitaine  franchies  presque  à  l'aide  des 
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seules  légende* ,  l'une  de  Dagobert  à  Eudes,  l'autre  d'hudes 
a  la  An  du  duché.  Mais  la  cliarle  ne  pouvait  s'arrêter  en  si 
beau  chemin  ;  cet  Mérovingiens  ne  sont  en  France  qu'un 
accident  :  on  ne  s'en  occupe  si  longtemps  que  pour  leur 
faire  passer  les  Pyrénées,  et  les  faire  accepter  à  titre  île 
fondateurs  des  dynasties  aragonaise  et  navarroise. 

Voici  comment  procède  la  cliarle  :  la  branche  cadette  de 
Bariberl ,  celle  dont  Halton  est  le  chef,  reste  en  Vasconie , 
ménagée  par  les  roi»  francs ,  attendant  des  jours  m  ailleurs  I 
et  mise  soigneusement  en  réserve  pour  qu'on  paisse  en  tirer 
plus  tard  Wandregisile ,  qui  est  le  nœud  de  toute  l'intrigue, 
comme  on  l'a  tu  plus  haut.  L'autre  branche ,  celle  do 
Waifer,  dépossédée ,  battue  par  le  vent  des  révolutions,  ' 
dispersée  par  Cépée  conquérante  des  Gallo-Francs ,  garde  ! 
au  fond  du  cœur  une  terrible  rancune,  cl  au  moment  où 
Charlemagne  ramène  ses  troupes  d'Espagne ,  un  certain  1 
Lupus  ,  fils  de  Waifer,  inconnu  dans  l'histoire ,  soulève  les 
Yascont  ,  et  inflige  au  destructeur  de  sa  race  le  terrible  dé- 
sastre de  Roncevaux,  ce  qui  lui  »  vain  plus  tard  le  supplice  , 
de  la  corde,  supplice  justement  mérité,  puisque  Lupus,  avaut 
sa  révolte,  avait  été  comblé  des  bienfait»  de  Charlemagne. 

Est-ce  tout  ?  Mon,  pas  encore.  Lupus  laisse  un  descendant, 
Adalaric,  personnage  historique,  mais  transformé  par  l'au- 
teur de  la  charted'Alaon.  Suivant  les  témoignages  contempo- 
rains, Adalaric,  qui  devait  bien  avoir  conservé  quelque  au- 
torité dans  la  Vasconie,  se  révolte  contre  Louis  le  Débon- 
naire, alors  roi  d'Aquitaine,  et  deux  ans  après  il  est  exile 
par  Charlemagne.  Au  lieu  de  l'exiler,  la  charte  le  fait  tuer 
sur  le  champ  de  bataille ,  avec  un  de  ses  fils  nommé  Cen- 
tullus.  Cependant  Louis  (  l'auteur  abuse  évidemment  de  son 
titre  de  Débonnaire  ),  immédiatement  après  la  mort  de 
Charlemagne,  partage  la  Vasconie  entre  le  second  fils 
d' Adalaric,  Skiminus,  et  son  neveu,  Lupus  Cenlullus.  Tant 
de  mansuétude  est  reconnue  par  une  nouvelle  révolte 
excitée  par  Lupus  Centullus  lui-même  et  par  Garsimirus , 
autre  fils  de  Skiminus.  Garsimirus  succombe  dans  une  ba- 
taille, et  Skiminus  est  exilé  à  cause  de  sa  tyrannie  ,  tandis 
que  les  enfants  de  Garsimirus  passent  les  Pyrénées,  ce  que 
la  charte  appelle  tout  simplement,  et  sans  paraître  y  atta- 
cher la  moindre  importance,  Vinauguration  du  fils  de 
Gar$imire  en  Espagne.  Ces  fils  de  Garsioiire  sont  évi- 
demment Garsias  (personnage  fort  problématique)  et  Aznar 
(personnage  historique,  mais  défiguré),  tous  deux,  suivant 
les  Espagnols,  fondateurs  de  royaumes,  te  premier  de  celui 
d'Aragon,  le  second  de  celui  de  Navarre,  et  se  rattachant 
tous  deux  aussi,  d'après  la  charte,  à  la  maison  de  Ltéarn. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  péripéties,  la  charte  d'A- 
laon  ne  perd  pas  de  vue  la  branche  cadette,  celle  qui  procède 
de  Hatton  ;  mais  an  lieu  de  lui  faire  courir  de  telles  aven- 
tures, elle  la  laisse  goûter  paisiblement  les  joies  de  la  famille  ; 
précipitant  un  peu  les  temps,  elle  fait  marier  Artalgarius  , 
fil*  de  Hatton,  avec  une  certaine  comtesse  Wandrade ,  qui 
donna  naissance  à  Wandrégisile,  lequel  épousa  Marie,  fille  du 
comte  Aznar  de  Jacca.  Ainsi  le  cercle  est  closî  les  deux 
branches  se  rejoignent  par  delà  les  monts,  et  les  premiers 
rois  d'Espagne  sont  doublement  rattachés  aux  Mérovin- 
giens. Charles  Djuiekbej<c. 

ARABAT  ou  RIDAT  (VHeracleum  des  anciens),  ville 
de  Russie,  dans  le  gouvernement  de  la  Tauride.  Elle  est 
pourvue  d'une  forteresse  construite  par  les  Tartares ,  arec 
laquelle  l'escadrille  alliée  échangea  en  1855  une  canonnade 
dans  son  expédition  de  la  mer  cTAzof.  La  baie  ou  golfe 
d'Arabat  est  bornée  a  l'ouest  par  une  langue  de  terre  ap- 
pelée routa  on  flèche  d'Arabat,  qui  sépare  le  Stwach  on 
mer  Putride  de  U  mer  d'Azof,  et  au  nord-est  par  cette  partie 
de  la  Crimée  sur  laquelle  Kertchcsl  bâtie.  La  forteresse 
d'Arabat  se  trouve  au  fond  du  golfe,  à  l'endroit  où  laTouka 
se  relie  à  la  preamUe. 

'ARABE  (Art).  La  loi  mahométane,  en  interdisant  à  ses 
adeptes  toute  représentation  figurée  de  la  divinité.de  l'homme, 
tt  même  des  animaus,  a  certainement  porté  un  coup  funeste 
à  l'art  arabe,  mais  on  aurait  tort  de  croire  que  les  presrrin- 
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lions  religieuses  ont  toujours  été  suivies  à  la  lettre,  et  que  les 
Arabes  n'ont  pratiqué  d'autre  peinture  ou  sculpture  que  celle 
d'ornements  ou  d'arabesques.  L'iulerdictiou  dont  il  est 
question  se  trouve,  non  pas  dans  le  Koran,  mais  dans  les  Ha- 
dit ASjSortesde  traditions  se  rapportant  aux  entretiens  du  Pro- 
phète, et  qui,  rédigées  deux  siècles  après  lui,  ont  complété 
le  code  niabométan.  «  Malheur,  avait  dit  le  Prophète ,  à 
celui  qui  aura  peint  un  être  vivant  !  Au  jour  du  jugement 
dernier,  les  personnages  qu'il  aura  représentés  s'élanceront 
hors  du  tableau  et  viendront  a  lui  en  lui  «lemamlaut  une 
ftme.  Alors  cet  homme,  impuissant  à  donner  la  vie  ,\  son 
couvre,  brûlera  dans  les  flammes  étemelles.  »  Ailleurs  11 
ajoute  :  ■  Die»»  m'a  envoyé  contre  trois  sortes  de  gens,  pour 
les  anéantir  et  les  confondre  :  les  orgueilleux,  les  poly- 
théistea  et  les  peintres.  Gardez-vous  donc  de  représenli  : 
soit  le  Seigneur,  soit  l'homme,  et  ne  peignez  que  des 
arbres,  des  fleurs  ol  des  objets  inanimés.  •  A  l'origine,  cetu- 
interdiclion,  à  laquelle  d'ailleurs  quelques  sectes  refusèrent 
toute  autorité,  ne  fut  guère  plus  respectée  que  bien  d'autre* 
prescriptions,  telles  que  celles  qui  défendent  de  jouer  aux 
échecs,  de  boire  dan»  des  vases  d'or  et  d'argent,  etc.  Les 
compagnons  du  Prophète  n'étaient  pas  encore  tous  morts 
quand  le  khalife  Abd-el  Melik  faisait  frapper,  à  leur  grand 
scandale,  une  monnaie  d'imitation  byzantine,  où  son  effigie 
cuit  figurée.  Son  fil»  Walid ,  voulant  faire  construire  la 
mosquée  de  Damas,  -e  lit  mvoyer  de  Constantinople  12,000 
artisans.  «  La  mosquée,  dit  Hm-Baloutah,  fui  ornée  de  mo- 
saïques d'une  beauté  admirable;  les  marbres  incrustés  for- 
maient, par  un  mélange  habile  de  couleurs,  des  ligure» 
d'autels  et  des  représentations  de  toute  nature.  »  Ces  pein- 
tres, ces  artistes,  venus  de  Constantinople,  fondèrent  une 
véritable  école  arabe.  «  A  de  certaines  époques  de  leur 
histoire,  selon  M.  Lavoix,  les  Arabes  comptèrent  des  peiutres, 
et  des  peintres  distingués.  Les  ouvrages  de  ces  artistes 
étaient  recherchés  partout  et  aux  prix  les  plus  élevés;  des 
écoles  véritables  de  peinture  se  formèrent  dans  différentes 
villes  de  l'Orient.  Cet  art  prit  de  droit  sa  place  au  milieu 
des  arts  arabes;  son  importance  fut  réelle,  reconnue;  il  eut 
ses  historien»,  et  Makrizt  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
posé lui-même  une  biographie  des  peintres  musulmans.  » 

Les  produits  de  cet  art  nouveau  furent  des  images  du 
Prophète  et  des  personnages  de  l'Ancien  Testament ,  puis 
celle»  des  khalife»,  des  grands  capitaines,  des  poêles  célè- 
bres. Les  copies  de  ces  portraits  étaient  nombreuses  ;  l'in- 
dustrie elle-même  les  répandit  à  profusion  en  en  couvrant 
les  velours,  les  tapis  et  les  soieries;  Il  sortit  des  ateliers  de 
Damas,  de  Behnessa,  de  Dabik,  de  riches  tissus  qui  étaient 
de  véritables  tableaux,  et  représentaient  des  chasses ,  des 
fe>tins,  des  danses  d'aimées,  des  combats.  Makrizi  décrit 
une  des  tentes  du  khalife  El-Mostanser-Billah,  pillée  l'an 
«60  de  l'hégire,  et  qui  était  une  des  merveilles,  en  ce  genre, 
de  l'industrie  et  de  l'art  arabes.  Elle  avait  été  faite  en  Egypte, 
par  les  ordres  du  vizir  Yazouri.  Sous  ce  vizir,  qui  fut  un 
des  prolecteurs  les  plus  éclairés  des  lettres  et  des  arts,  vi- 
vaient deux  peintres  resta  célèbres  dans  les  traditions  arabes, 
Eben-Azlz  et  Kasir.  Ils  couvriront  de  riches  peintures  les  ap- 
parlements  et  les  salles  du  palais  du  vizir.  «  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  Kasir,  dit  M.  Lavoix  ,  on  remarquait 
une  aimée  dont  les  vêtements  blancs  se  détachaient  sur  un 
fond  noir  :  la  perspective  avait  été  ménagée  de  telle  sorte 
que  cette  ligure  semblait  s'éloigner  du  spectateur  et  se 
faire  un  passage  à  travers  le  mur  sur  lequel  elle  était 
peinte.  Eben-Aziz,  au  contraire,  avait  représenté  une  dan- 
seuse drapée  dans  ses  voiles  routes;  le  fond  du  tableau 
était  jaune,  et,  par  un  effet  opposé  a  celui  produit  par  Kasir, 
cette  seconde  aimée  avait  un  relief  tel  qu'elle  semblait  s'a- 
vancer vers  le  spectateur.  Cette  habileté  dans  les  procédés 
de  perspective  semble  avoir  été  commune  aux  peintres 
arabes  de  cette  époque.  » 

Sous  les  Thoulounides  et  les  Fatimides,  la  loi  maho- 
métane ne  lut  pas  plus  respectée.  Komaroieh,  l'un  des  sul- 
tans de  la  première  «le        dru\  dynastie? ,  rempli»  son 
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palais  de  sculpture*  et  de  peintures;  il  avait  tait  Taire  sa 
statue  et  celle»  de  ses  femmes  et  de  se*  musiciennes.  Toute* 
ces  fijBire*  étaient  en  Iwis  et  admirablement  travaillée*. 

La  cour  brillante  de  Tamerlan  marqua  un  moment  de 
splendeur  inouïe  dans  les  faites  de  l'art  aralte.  Le  grand 
klian  consacra  un  vaste  musée  à  la  représentation  de  ses 
batailles,  des  faits  glorieux  de  sou  rèjinc,  aux  portraits  de 
ses  OU,  de  se*  généraux  Les  peintures  les  plus  estimées 
de  ce  musée  étaient  celles  d'Ahdallih,  de  Bagdad ,  dont  le 
nom  était  célèbre  alors  dans  tout  l'Orient. 

Fji  Espagne,  l'art  arabe  fit  écbre.  des  chefs-d'œuvre. 
On  cite,  sous  le  khalife  Abd-el-Rahman ,  une  merveilleuse 
statue  de  Flore,  élevée  dans  le  palais  du  monarque  et  re- 
présentant sons  le  traits  de  la  déesse  antique  la  maîtresse 
favorite.  Ce  fut  lui  aussi  qui  entoura  la  fontaine  du  Patio 
de  douze  figures  d'animaux  en  or  et  en  pierres  précieuses. 
«  Parmi  toutes  les  .salles  merveilleuses  de  l'Alhamhra,  où  l'art 
arabe  a  répandu  à  profusion,  dit  encore  M.  Lavoix,  les  or- 
nements les  pins  capricieux,  les  sculpture»  les  plus  déli- 
cieuses, au  milieu  de  la  snla  de  la  ttarcn  ,  de.  la  sala  de 
las  Dos  Hermanas,  de  celles  des  Abencerrages  et  des 
Ambassadeurs,  on  remarque  la  salle  du  Jugement  elles 
rnrieuses  peintures  qu'elle  renferme.  Sur  le  plafond  du 
milieu  se  développe  un  tableau  qui  représente  dix  chefs 
arabes  assemblés  en  conseil  ;  c'est  une  sorte  de  divan  que 
préside  le  roi.  Sur  les  voûtes  de  gauche  et  de  droite  sont 
peint»  le  combat  singulier  d'un  chevalier  chrétien  que  son 
ennemi  renverse  ;  des  chasses  au  lion,  au  sanglier,  au  cerf 
rassemblent  par  groupes  des  chrétiens  et  des  Mores.  Dans 
un  pavillon  qui  s'élève  au  centre  du  paysage,  des  femmes  as- 
sistent  à  ces  combats  et  à  ces  plaisirs.  »  Si  quelques  par- 
ties de  ces  compositions  sont  l'œuvre  de  vieux  maîtres  es- 
pagnols, on  ne  s'accorde  pas  moins  à  regarder  comme  l'œu- 
vre d'artistes  arabes  la  presque  totalité  et  surtout  le  Conseil 
des  Cheïks ,  dont  l'ordonnance  générale,  les  figures,  le» 
teintes  plates  et  sans  ombre  offrent  une  grande  analogie 
avec  ce  que  l'on  conserve  de  pins  authentique  parmi  1rs 
débris  de  l'art  arabe,  les  miniatures  qui  couvrent  de  pré- 
cieux manuscrits. 

«  De  tout  cet  art  du  dessin  qui  semble  avoir  persisté 
en  Orient  pendant  plusieurs  siècles,  il  ne  nous  reste  en  effet, 
ajoute  le  même  critique,  que  quelques  manuscrite  précieux, 
couverts  de  peintures ,  mais  qui  surlisent  à  peine  à  nous 
apprendre  quel  devait  être  cet  art  dont  les  historien* 
arabes  nous  parlent  et  que  le  temps  a  détruit.  L'un  de  ces 
manuscrits  se  trouve  à  l'Kscurial  ;  Kasiri  en  donne  la  des- 
cription. Les  figures  de  ce  livre,  suivant  lui,  sont  habile- 
ment peintes.  On  en  compte  une  quarantaine;  elles  repié- 
sentent  des  rois  persans  et  arabes,  des  généraux,  des  juris- 
consultes, des  reines  assises  sur  des  lapis  orientaux  dans 
leur  costume  royal,  la  tête chargée  de  pierreries;  dans  quel- 
ques-unes on  voit  des  moines  encapuchonnés,  des  évéques 
armés  de  leurs  crosses,  coiffés  de  la  mitre  et  couverts  de 
leurs  vêtements  sacerdotaux.  Le  manuscrit  des  Séances  de 
Ilariri,  à  la  Bibliothèque  impériale,  offre  des  miniatures 
très  curieuses,  des  repiésentation»  de  combats,  de  luttes;  il 
contient  environ  quatre-vingts  sujets  et  doit  être  rapporté 
au  treizième  siècle.  » 

Ce  sont  h  les  seuls  restes  de  l'art  arabe.  Comment  tous 
ics  rhets-d'ofuvre  si  longtemps  admirés  en  Egypte,  en  Perse, 
en  Syrie,  ont-ils  disparu?  On  ne  peut  en  attribuer  3a  perte 
qu'au  réveil  du  fanatisme  religieux,  longtemps  endormi  ou 
impuissant.  Après  de  longues  périodes  pendant  lesquelles  le 
génie  oriental  chercha  h  recouvrer  son  indépendance  ar- 
tistique, malgré  la  loi  du  Prophète ,  le  rigorisme  musulman 
a  fini  par  triompher,  et  a  pu  remettre  en  vigueur  les  an- 
cienne;', lois. 

*  AR  ABE  (Langue).  Un  proverbe  oriental  dit  que  «  la 
langue  arabe  est  propre  à  flatter  les  hommes,  la  persane  à 
les  persuader,  et  la  turque  à  les  reprendre.  .  La  glose  ajoute 
que  le  serpent  tentateur  sédnLsit  Eve  eu  lui  parlant  arabe, 
«!<•  Adam  et  Ève  se  parlaient  d'amour  en  persan,  et  que  lange 
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les  chassa  de  l'Edcn  en  «'exprimant  en  turc.  Le  Koran  a  été 
écrit  en  arabe,  mais  il  dit  que  c'est  le  persan  qui  doit  être 
parlé  dans  le  paradis  a  cause  de  sa  douceur. 

Selon  M.  Renan,  la  langue  arabe  a  gardé  chez  les  nomades 
son  inaltérable  pureté.  «  Elle  y  a  conservé  tout  son  ath- 
éisme ,  dit-il,  tandis  que  dans  les  villes  elle  s'est  prompte- 
ment  altérée.  Ainsi  se  lérifie  encore  ce  fait  singulier  que  le 
de*ert  est  le  centre  et  le  milieu  naturel  de  la  culture  arabe. 
Une  poésie  d'une  extrême  recherche ,  une  langue  qui  sur- 
passe en  délicatesse  les  idiomes  les  plus  cultivés,  des  sub- 
tilités de  critique  littéraire  et  de  rhétorique  telles  qu'on  en 
rencontre  aux  époques  les  plus  fatiguées  de  réflexion,  voila 
ce  qu'on  trouve  au  désert,  cent  ans  avant  Mahomet,  et  cela 
chez  des  poètr-s  voleurs  de  profession,  à  demi-nus  et  affamés. 
Les  Arabes  ont  toujours  cru  que  les  tribus  nomades  con- 
servent le  dépôt  du  langage  choisi  et  des  manières  distinguées. 
Les  familles  nobles  d'Espagne  et  d'Afrique  faisaient  faire  à 
leurs  fils  un  voyage  littéraire  parmi  les  Bédouins.  Les  ché- 
ri f  s  de  la  M.  cque  envoient  encore  aujourd'hui  leurs  fils  pas- 
ser un  certain  nombre  d'années  et  en  quelque  sorte  laire 
leur  rhétorique  au  désert.  A  l'Iieure  présente,  la  langue 
arabe  est  partout  eu  Alrique  le  signe  d'une  certaine  civili- 
sation ;  c'est  grâce  à  l'Arabe  que  l'Afrique  a  eu  quelque  lit- 
térature, et  qu'on  a  vu  par  exemple  un  assez  beau  mouve- 
ment littéraire  se  produire  à  Tombouctou .  ■ 

ARABE  (Médecine).  Il  s'en  faut  que  la  médecine  arabe 
«oit  restée  au  point  où  l'avait  portée  le  siècle  d'Avicenno  et 
d'Averrhoes  ;  les  populations  musulmanes  n'ont  pins  guère 
pour  les  soigner  maintenant  que  de  dangereux  empiriques.  Il 
n'est  plus  le  temps  où  les  médecins  de  Cordoae  transmettaient 
a  Raymond  Lulle,  si  l'on  en  croit  de  poétiques  traditions,  le 
secret  de  cures  impossibles  à  la  science  moderne.  Sans  doute 
quelques  orientaux  ont  étudié  l'art  de  guérir  dans  les  écoles 
eurrj|)éennes,  et  des  écoles  de  médecine  cherchent  à  propager 
les  connaissances  occidentales  en  Orient;  mais  le  peuple  ré- 
siste a  cette  science  étrangère:  ce  n'est  pas  là  la  science  arabe. 
Celle-ci  a  pu  être  surtout  étudiée  en  Algérie,  chez  les  indi- 
gènes dont  les  pratiques  sont  rotées  à  peu  près  le*  mêmes  que 
celles  qu'on  rencontre  chez  tous  les  hommes  de  leur  race.  Plu- 
sieurs raisons  s'opposent  à  tout  degré  d'avancement  de  la 
science  médicale  chez  le»  Arabes  :  l'analomie  est  interdite  par 
les  lois  religieuse*,  aux  yeux  desquelles  le  corps  de  l'homme 
est  sacre;  la  physique  et  la  chimie  sont  encore  au  berceau.  Peu 
d'Avalxes  savent  ce  que  c'est  que  l'aimant  ;  leur  chimie 
nVs,t  tout  an  plus  que  l'alchimie  :  elle  consiste  a  essayer  de 
guérir  les  diverses  maladies  qui,  suivant  eux,  allèrent  les  mé- 
taux précieux,  l'or  et  l'argent,  et  leur  donnent  l'apparence 
d'élain,  de  plomb,  de  mercure  ou  de  cuivre.  La  confection 
des  essences  a  cependant  été  portée  par  eux  à  un  très-haut 
point;  ils  remuent  tout  l'arsenal  de  l'alchimie  pour  faire  de 
l'or,  et  finissent  par  en  tirer  tout  simplement  de  l'eau  de  rose. 
Ils  ont  du  reste  uu  go&t  très-prononcé  pour  les  plus  suaves 
senteurs,  le  Koran  en  a  fait  uue  des  joies  de  son  paradis. 
■  Chez  les  Arabes,  d'après  M.  Roche,  le  pharmacien,  le  par- 
fumeur, l'épicier  et  le  droguiste  ne  font  qu'un.  Quant  au 
médecin  on  le  voit  se  rendre  assez  exactement  aux  divers 
marchés  qui  ont  lieu  chaque  semaine  sur  différent*  points 
du  cercle.  Il  y  tient  boutique  en  plein  vent.  Vous  le  trouvez 
gravement  accroupi  auprès  de  quelques  pièces  de  laine  sur 
lesquelles  sont  étalés  de  grossiers  instruments  jetés  pêle-mêle 
au  milieu  de  substances  végétales  et  minérales,  telles  que 
du  piment,  du  bleu  de  Prusse ,  de  la  cannelle,  du  miel ,  du 
gingembre,  des  canlharides  et  des  benjoins.  »  Aucune  des 
opérations  un  peu  difficiles  n'est  tentée  par  eux,  leurs  res- 
sources chirurgicales  étant  d'une  extrême  pauvreté.  La  sai- 
gnée des  grandes  veines  est  peu  pratiquée ,  crainte  sans 
doute  d'accident*  formidables.  M.  Bertherand  cite  un  occu- 
liste  qui  se  vantait  d'avoir  guéri  la  fille  d'un  caïd,  d*un 
albugo ,  avec  la  bile  d'un  boeul  noir,  du  miel  et  de  l'alun 
noir.  Le  dentiste  encourt  une  amende  s'il  arrache  une  dent 
pour  une  autre.  Les  blessures  d'armes  à  feu  ne  sont  l'objet 
de  presque  aucun  traitement,  il  est  rare  que  l'on 
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a  extraire  la  balle.  Abd-el-Karier  avait  pourtant  essayé  d'or- 
ganiser un  petit  coq  a  de  méilecins  militaires.  Un  article 
d'un  lie  ses  règlement»  s'exprinw  ainsi  :  «  Le  sultan  aime 
sa  troupe  et  veut  la  rendre  heureuse;  il  a  nommé  un  du- 
rurgien  et  lui  a  donné  tous  les  instruments  et  médica- 
ments  nécessaires.  Les  soldats  mal  ai  les  seront  transportés 
dan»  une  maison  désignée  par  uotse  maître  et  sultan ,  où 
il*  trouveront  les  soins  dus  a  leur  position  ;  il  y  aura  de  quoi 
manger,  boire,  se  coucher  et  se  couvrir.  Les  soldais  infir- 
miers devront  être  intelligents,  gais  avec  les  malades,  polis 
tt  empressés;  ils  étudierout  la  médecine  et  quand  les  chi- 
rurgiens jugeront  qu'ils  sont  assez  instruits,  ils  seront  nom» 
niés  par  le  sultan.  Que  le  médecin  fasse  son  élal  avec  cons- 
cience; alors  Dieu  l'aidera  à  rétablir  le  malade  et  le  sultan 
le  récompensera.  »  Mais  lors  même  que  la  science  des 
médecins  arabes  serait  plus  sérieuse,  la  superstition  qui  fait 
que  l'on  s'adresse  plutôt  au  derviche  qu'au  médecin,  ren- 
drait cette  science  la  plupart  du  temps  inutile.  Les  Arabes 
s'imaginent  encore  que  chaque  maladie  est  due  à  l'inimitié 
d'un  mauvais  esprit  et  cherchent  à  paralyser  son  influence 
au  moyen  de  dons  pieux  et  d'amulettes ,  ils  s'en  re- 
mettent si  tranquillement  aux  vertus  de  celles-  ci  qu'on  a 
vu  quelquefois  des  Arabes  plier  les  ordonnances  de  nos 
médecins  en  plusieurs  morceaux  et  les  porter  à  leur  cou 
comme  des  reliques  ;  et  le  plus  curieux  c'est  que  l'on  cite  des 
cas  de  gnérison  ainsi  obtenus,  sans  que  l'apothicaire  ait  eu 
à  y  mettre  le  nex. 

L'hygiène  ne  préoccupe  guère  plus  l'Arabe  que  la  méde- 
cine. Avant  de  planter  sa  tente  il  ne  s'occupe  on  aucune 
façon  de  la  salubrité  des  lieux  qu'il  choisit  ;  il  s'établit  sans 
aucune  préférence  hygiénique,  sur  les  hauteurs  ou  dans  Ici 
bas-fonds  humides.  La  malpropreté  des  voies  publiques  cbea 
les  Arabes  est  proverbiale  ;  les  boues  et  les  immondices  dis- 
putent au  passant  ces  étroits  couloirs  ;  les  animaux  crevés, 
abandonnés  autour  des  centres  populeux,  en  font  autant  de 
foyers  d'infection.  11  faut  ajouter  a  cela  le  soin  qu'ils  ont 
«l'inhumer  leurs  morts  sous  une  mince  couche  de  terre,  en 
laissant  du  côté  de  la  tète  un  jour,  aOn  de  laisser  arriver 
jusqu'au  mort  les  regrets  qu'il  inspire.  Ce  sont  des  issues 
toutes  faites  pour  les  miasmes  cadavériques.  Le  peu  de  pro- 
fondeur des  tombes  a  encore  une  autre  raison  religieuse  : 
quand  le  linceul  d'un  mort  apparaît  a  fleur  de  terre,  c'est  un 
aigne  assuré  que  son  âme  est  au  ciel  ;  la  famille  fait  tout  son 
possible  pour  que  ce  prodige  s'exécute  facilement.  11  faut 
ajouter  que  ces  deux  superstitions  ont  un  bon  coté  en  ce 
qu'elles  peuvent  prévenir  les  effets  d'une  inhumation  trop 
précipitée.  Les  Arabes  attendent  à  peine  que  le  corps  soit 
refroidi  pour  l'inhumer.  Le  Koran  Uur  en  fait  une  prescrip- 
tion :  «  Hâtez-vous,  dit-il,  d'inhumer  vos  morts,  afin  qu'ils 
jouissent  promptement  de  la  félicité  éternelle  s'ils  ont  été 
vertueux  ;  et,  s'ils  ont  fini  leur  vie  dans  le  péché,  d'éloigner 
de  vous  des  créatures  damnées.  >  Les  Arabes  ont  bien  qua- 
tre signes  auxquels  ils  reconnaissent  le  passage  de  la  mort, 
.  il  s'en  faut  que  ces  signes  soient  décisifs.  Ces  diverses 
servent  de  correctifs  l'une-  à  l'autre.  Le  docteur 
I  a  publié  en  1856  La  Médecine  et  r ttygiine  dss 

Arabes. 

ARABE  (Numismatique).  Dans  sa  visite  à  l'empereur 
des  Français  en  1M2,  le  vice-roi  d'Egypte  Saïd- Pacha  lui  a 
fait  don  d'une  superbe  collection  de  monnaies  arabes  qui  est 
allée  compléter  celle  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
monnaies  arabes  sont,  pour  bien»  des  points  de  l'histoire 
musulmane,  les  seuls  documents  existants  à  l'aide  desquels 
l'esprit  et  la  mémoire  puissent  se  guider  dans  l'extrême 
confusion  des  faits,  des  bouleversements,  des  changements 
brusques  de  dynastie  en  Orient.  Les  premières  monnaies 
datent  de  l'ère  des  conquêtes.  Quand  les  premiers  khalifes 
curent  asservis  la  Syrie  et  la  Judée,  aussi  bons  administra- 
teurs qo'aodacieui  conquérants,  ils  mirent  tous  les  soins 
d'une  politique  habile  à  opérer  la  fusion  des  vainqneui*  et 
des  vaincus.  Pour  leurs  échanges ,  les  Arabes  se  servirent 
de  la  monnaie  byzantine  en  la  modifiant  ;  on  inscrivit  en 
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langue  grecque  et  en  langue  arabe  le  nom  de  la  ville  où  la 
monnaie  était  frappée.  Ces  pièces  sont  ce  qu'on  appelle  la 
monnaie  de  Damas.  Dans  le  cours  de  leurs  autres  con- 
quêtes, en  Perse,  en  Égyple,  en  Afrique,  en  Espagne  même, 
les  Arabes  suivirent  le  même  système ,  ils  adoptèrent  la 
monnaie  ayant  cours  dans  le  pays  conquis,  en  la  modifiant 
de  la  même  façon  par  une  légende  arabe.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  conquête  assurée,  la  fusion  complète  des  peuples,  que 
la  monnaie  purement  arabe  commença  à  circuler.  Cette 
monnaie  porte  dans  ses  légendes  aux  caractères  fins  et 
serrés  les  principaux  articles  de  la  foi  mahométane,  elle 
dit  le  lieu  de  sa  fabrication,  la  date  a  laquelle,  elle  a  été 
frappée,  les  noms  et  les  surnoms  des  princes  qui  l'ont  émise. 
«  Or,  dit  M.  Lavoix ,  le  lecteur  sait  quelle  confusion  règne 
dans  l'histoire  des  Arabes:  pouvoir  violemment  arraché, 
passant  rapidement  d'une  dynastie  à  l'autre,  multitude  de 
rois,  de  sultans ,  d'esclaves  turcs  et  kourdes  devenus  sou- 
verains ,  usurpations,  règne  de  quelques  mois  qui  ont  sou- 
vent échappé  même  aux  écrivains  arabes.  Si  les  historiens 
ont  oublié  un  grand  nombre  de  ces  puissances  improvisées, 
la  numismatique,  elle,  en  a  gardé  lei  traces.  De  ces  do- 
minations éphémères  qu'est- il  resté  le  plus  souvent?  une 
monnaie.  Le  renseignement  est  bref,  mais  complet.  En 
faut-il  davantage  pour  ces  personnages  venus  on  ne  sait  d'où, 
partis  on  ne  sait  comment  et  qui  n'ont  fait  qu'une  halte 
d'un  moment  dans  l'histoire.  Cet  instant  fugitif  de  leur 
puissance  revit  avec  leurs  monnaies.  Voilà  les  ressources  of- 
fertes aux  études  historiques  par  la  numismatique  musul- 
mane. ■ 

ARABE  (Race).  ■»  La  race  arabe,  dit  M.  Renan,  de 
l'Irak  au  Sénégal,  de  Maroc  &  Madagascar,  est  partout 
inaltérable ,  homogène ,  offrant,  si  j'ose  le  dire,  l'identité  du 
métal  et  présentant  l'image  d'un  peuple  qui ,  suivant  la 
belle  expression  de  Jérémie,  n'a  point  été  remué  de 
dessus  sa  lie.  Le  privilège  de  cette  race  étrange  est  de  pas- 
sionner vivement  lous  ceux  qui  l'étudient.  Jamais  race 
n'offrit  en  elfet  un  si  séduisaut  assemblage  de  brillantes 
qualités  et  de  brillants  délants.  On  l'aime,  tout  en  étant 
persuadé  qu'elle  a  peu  de  valeur  solide  et  qu'il  n'y  a  dé- 
sormais rien  a  en  Taire  pour  le  bien  général  de  l'humanité. 
Les  Arabes,  comme  tous  les  peuples  qu'on  appelle  sémiti- 
ques, manquent  de  celte  variété ,  de  cette  largeur,  de  cette 
étendue  d'espnl  qui  est  la  condition  de  la  perfectibilité.  Leur 
civilisation  n'a  qu'un  seul  type  et  ne  tarde  jamais  à  ren- 
contrer sa  limite  :  on  a  remarqué  avec  raison  que  la  domi- 
nation arabe  a  exactement  le  même  caractère  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  où  elle  a  été  portée,  en  Afrique,  en  Sicile, 
en  Espagne.  L'infini,  la  diversité ,  le  germe  du  développe- 
ment et  du  progrès  leur  semblent  refusés.  » 

M.  Lassen  a  défini  la  race  sémitique  une  race  personnelle, 
égoïste,  subjective,  comme  on  dit  en  Allemagne.  «  Il  est 
certain  ,  ajoute  M.  Renan,  que  nulle  part  ailleurs  les  {tas- 
sions individuelles,  l'amour,  la  haine,  la  vengeance,  n'ont 
eu  autant  de  développement.  Jamais  la  poésie  arabe  ne  s'é- 
lève au-dessus  des  sentiments  personnels;  les  Moallakat 
sont  sous  ce  rapport  un  genre  unique  auquel  on  ne  saurait 
rien  comparer  dans  aucune  littérature.  Le  poêle  arabe  ne 
se  résigne  jamais  à  prendre  au  sérieux  un  autre  sujet  que 
lui-même.  Pas  de  drame ,  pas  d'épopée,  aucune  de  ces 
grandes  compositions  où  le  poète  doit  s'effacer.  Race  incom- 
plète par  sa  simplicité  même,  la  race  sémitique  se  dis- 
tingue presque  exclusivement  par  des  caractères  négatifs  ; 
elle  n'a  ni  mythologie,  ni  science,  ni  philosophie,  ni  fiction, ni 
arts  plastiques,  ni  vie  politique.  La  moralité  elle-même  a  tou- 
jours été  entendue  par  cette  race  d'une  manière  fort  diffé- 
rente de  celle  que  nous  Imaginons.  Le  mélange  bizarre  de 
sincérité  et  de  mensonge,  d'exaltation  religieuse  etdVgoïsmc 
qui  nous  frappe  dans  Mahomet,  la  facilité  avec  laquelle  les 
musulmans  eux-mêmes  avouent  que  dans  plusieurs  cir- 
constances le  Prophète  obéit  plutôt  à  sa  passion  qu'à  son 
devoir,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  cette  espèce  de  ma- 
chiavélisme qui  rend  le  sémite  indifférent  sur  le  choix  de» 
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moyens  quand  il  a  pu  se  persuader  que  le  but  qu'il  veut  at- 
teindre  est  la  volonté  de  Dieu.  Noire  manière  désintéressée 
el  pour  ainsi  dire  abstraite  de  juger  les  choses  lui  est 


ces  tribus  nomades  de  l'Afrique;  il  n'y  est  pas  enremhré 
des  super  lirions  qui  se  font  jour  presque  partout  ailleurs. 
Les  derviches  et  les  ordres  religieux  qui  ont  supplante  les 


«  C'est  dans  la  vie  nomade,  continue  M.  Renan,  qu'il  faut 
rhercher  la  cause  de  rette  indomptable  personnalité  et 
aussi  du  sort  étrange  qui  prédestinait  l'Afrique  a  devenir,  par 
le  travail  continu  des  siècles,  une  terre sémitique.  N'est-il 
pas  bien  remarquable  que  tandis  qu'en  Asie  la  race  arabe 
ne  pot  dépasser  le*  limites  delà  Syrie  et  de  l'Irak,  en  Afrique 
elle  se  répandit  comme  par  une  sorte  d'infiltration  bnle, 
jusqu'à  l'Atlantique  et  jusqu'à  la  CafrertV.  C'est  que  le  dé- 
sert est,  à  vrai  diiv,  la  patrie  de  l'Arabe.  Partout  où  il  trouve 
nn  sol  convenablement  disposé  pour  le  recevoir,  il  est  chez 
lui ,  si  bien  qu'à  cette  heuro  les  limites  de  l'Arabie  sont  à 
ptopremetll  paripr  les  iiiîiiies  Ou  'J>'»ert. 

«  Une  affinité  aussi  étroite,  une  prise  de  possession  aussi 
complète,  feraient  croire  que  l'envahissement  du  continent 
africain  par  la  race  arabe  a  «la  se  produire  dès  une 
époque  reculée  et  sans  doute  bien  avant  l'islamisme.  La 
m  e  arabe  nous  apparaît  dans  la  plus  hante  antiquité  ré- 
pandue sur  les  deux  rivages  de  U  mer  Rouge.  L'Égypte 
n'était  qu'une  étroite  vallée  entourée  de  sémites  nomades , 
tantôt  soumis,  comme  nous  le  voyons  pour  (es  Israélites  , 
tantôt  maîtres  comme  les  Hyksos.  Abd-el-Kadcr  a  exposé 
dans  une  lettre  an  général  Damna*  insérée  dans  la  Revue 
des  Deux- Monde.*  (  15  février  1854  )  el  avec  sa  remarquable 
érudition  1rs  traditions  des  Arabes  sur  leur»  migrations 
ante- islamiques  en  Barbarie.  LVinir,  comme  la  plupart  des 
savants  de  sa  religion,  n'a  pas  beaucoup  de  critique,  et  on 
ne  doit  accorder  anenne  valeur  historique  à  ces  récits  qui 
occupent  une  grande  place  chez  les  historiens  musulmans. 
Ils  reposent  pourtant  sur  un  lait  réel,  les  profondes  racines 
que  la  race  arabe  a  jetées  en  Afrique.  On  peut  dire  en  effet 
que  l'Afrique,  et  en  particulier  le  Maroc,  est  de  nos  jours  le 
'.anctuairc  de  l'esprit  arabe  el  le  point  du  monde  où  cet 
esprit  semble  le  moins  prêt  à  céder  aux  influences  de  l'é- 
tranger. » 

C'est  dans  le  Soudan  que  l'on  retrouve  dans  leur  plus 
grande  pureté,  les  mreurs,  h  religion  et  la  langue  arabes; 
enfermée  dans  tes  villes,  cette  race  fière,  sobre,  sévère, 
perd  presque  toutes  ses  qualité*.  La  vraie  société  arabe 
est  celle  rte  la  tribu  et  de  la  tente.  Elle  n'a  aucune  ins- 
titution politique  ou  judiciaire;  la  seule  autorité  est  celle 
du  chef  de  famille.  Elle  n'a  jamais  connu  les  questions  de 
féodalité  ni  de  démocratie.  «  L'aristocratie  n'ayant  pas 
chez  eux  une  origine  militaire  est  acceptée,  dit  M.  Renan, 
sans  contradiction  et  sans  la  moindre  répugnance.  La  no- 
blesse arabe  est  toute  patriarcale  :  elle  ne  tient  pas  à  une 
conquête ,  elle  a  sa  source  dans  le  sang.  Quant  au  pouvoir 
suprême  l'Arabe  ne  l'accorde  qu'à  Dieu  et  à  ses  en- 
voyés. »  L'anarchie  est  donc  l'état  politique  de  la  race 
ar.ibe,  qui  n'a  aucune  idée  de  gouvernement  ni  de  souve- 
raineté :  le  khalife  n'est  pour  eux  qu'un  vice-prophète. 
Les  Arabes  ne  se  sont  jamais  gênés  de  blâmer  leurs  chefs  et 
de  leur  désobéir;  la  famille  du  Prophète  elle-même  a  dis- 
paru exterminée.  Ne  pouvant  rien  fonder,  ies  Arabes  se 
sont  répandus  peu  à  peu  dans  les  déserts  de  l'Afrique  où 
rien  ne  s'opposait  à  leur  vie  nomade  et  patriarcale.  Ce 
manque  de  révérence  envers  les  chefs  existe  encore  parmi 
les  Arabes.  «  C'est  un  curieux  spectacle,  dit  M.  d'Escayrac 
de  Lauture ,  que  celui  que  présente  la  tente  d'un  chef 
arabe,  lorsque  quelque  affaire  s'y  traite;  elle  est  pleine  de 
monde  et  ceux  qui  ne  peuvent  s'y  placer  se  tiennent  à  ta 
porte.  Chacun  donne  son  avis  sans  que  personne  l'inter- 
rompe; l'un  blâme  le  chef,  l'autre  le  traite  d'incapable  et 
de  poltron.  Il  se  justifie  ou  laisse  dire.  Us  femmes  même 
prennent  la  parolo  et  la  gardent  volontiers;  l'enfant  parle, 
et  tous  sont  attentifs.  Le  domestique,  le  mendiant,  l'é- 
tranger parlent  aussi ,  souvent  tons  à  la  fois  sans  qu'on 
las  fasse  taire.  » 

L'islamisme  s'est  conservé  dans  toute  son  intégrité  parmi 


eune  influence  rhex  ces  peuples  qui  ont  gardé  dans  toute 
sa  pureté  le  dogme  unitaire.  Chez  l'Arabe  Bédouin  la 
rrli^don  est  même  tellement  simplifiée  qu'elle  arrive  à  use 
sorte  dludiiTérence;  «  Sa  religion  ,  comme  l'exprime  par- 
faitement Lien  M.  Renan ,  renfermée  en  un  seul  mot  : 
Dieu  est  Dieu,  ne  dégénère  jamais  en  crainte  servile  :  le  mo- 
nothéisme est  moins  pour  lui  une  religion  positive  qu'un 
prétexte  d'incrédulité.  »  L'Arabe  est  le  moins  croyant  des 
musulmans.  M.  d'Escayrac  de  Lauture  confirme  rette  opi- 
nion par  ces  paroles  :  «  L'Arabe,  dit-on,  eut  enthousiaste,  et 
l'instinct  poétique  qui  l'anime  et  l'égaré  souvent  le  rend 
intensément  religieux,  crédule,  superstitieux,  dévot  et 
fanatique.  C'est  une  erreur  fondamentale.  Les  Arabes, 
dans  leur  caractère  natif  et  essentiel ,  sont  les  plus  scepti- 
ques et  irréligieux  des  peuples  nomades.  Les  nomades 
en  général  ne  sont  pas  superstitieux  ,  ils  sont  indifférenti 
en  matière  de  religion  ,  plus  indifférents  que  nous-mêmes, 
et  c'est  une  loi  commune.  Leur  religion,  quand  ils  en  ont 
une,  est  le  monothéisme;  il  serait  difficile  de  trouver  un 
exemple  du  contraire.  U  y  eut  des  idoles  à  la  Mecque ,  à 
Médtne  el  à  Tayef  longtemps  avant  l'islamisme.  Cela  ne 
fait  pas  de  doute  ;  mais  ces  endroits  étaient  des  cités ,  et 
leurs  habitapl*  ne  deviureut  idolâtres  qu'en  cessant  d'être 
pasteurs.  J'ai  dit  que  les  Arabes  des  tentes  exécutent  de 
bonne  lienre  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  il  faudrait  dire 
plutôt  qu'ils  vont  là  pour  vendre  leurs  chevaux  et  leurs 
troupeaux,  conduire  les  caravanes,  réciter  des  ver»  et 
s'amuser  eux-mêmes.  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  la  dé- 
votion qui  les  amène  là.  La  Mecque  est  devenue  le  centre 
de  l'islamisme,  les  Arabes  du  désert  ont  adopté  cette  reli- 
gion volontairement  ou  par  force,  et  néanmoins  on  trouve 
à  peine  quelques  Arabes  parmi  les  fidèles  qui  accomplis- 
sent les  rites  du  pèlerinage.  Il  y  a  des  Arabe»  qui  viennent 
chaque  année  étendre  leurs  tentes  sous  les  murs  de  la  ville 
sainte ,  et  qui  meurent  à  quatre-vingts  ans  sans  avoir  ja- 
mais eu  l'idée  d'embrasser  la  pierre  noire  et  d'exécuter 
les  cérémonies  prescrites  par  le  Koran  et  indiquées  par  le 
Prophète  comme  condition  des  récompenses  célestes.  Le 
Persan,  le  Criméon,  le  Turc,  traversent  la  moitié  de 
l'Asie,  les  noirs  du  Sénégal  affrontait  un  voyage  de  deux  an- 
nées, pour  adresser  à  Dieu  leurs  ferventes  prières  dans  le 
sanctuaire  de  l'islamisme;  le  Bédouin  ne  ferait  pas  quelques 
pas  et  ne  perdrait  pas  un  quart  d'heure  pour  mettre  son 
salut  en  sûreté  et  accomplir  un  devoir  auquel  l'exemple  de 
tant  de  nations  l'invite  à  chaque  instant.  Il  ne  faut  pas  juger 
des  nomades  par  les  spécimens  que  l'on  rencontre  dans  les 
environs  des  villes.  Le  Bédouin  de  l'Algérie  entouré  de  tous 
cotés  par  des  cités  florissantes  ou  des  champs  cultivés,  n'offre 
qu'une  image  faible  et  décolorée  de  ses  ancêtres  :  c'est 
une  race  mélisse  demi-nomade ,  demi-paysan  ;  son  vête- 
meut  est  compliqué;  il  porte  un  fusil,  il  lui  faut  une 
selle  pour  aller  à  cheval ,  il  possède  le  dattier  ou  sème 
son  champ.  Si  vous  voulez  étudier  l'Arabe,  ne  le  fartes  pas 
sur  le  Bédouin  ,  qui  est  à  peine  une  aorte  de  fellah  ;  cher- 
chez le  type  vrai,  primitif,  virgioal ,  de  l'ancien  pasteur 
en  Arabie,  dans  le  désert  d'Anez  ou  dans  te  Soudan  : 
vous  ne  pourrez  trouver  là  ni  iman ,  ni  moexiio ,  ni  der- 
viche, ni  marabout,  ne* Koran,  ni  catérliisme.  » 

M.  d'Escayrac  de  Lauture  donne  encore  d'autres  preuves 
dn  peu  de  ferveur  religieuse  dea  Arabes.  «  Je  voyageais , 
dit-il,  dans  le  Soudan  avec  un  secrétaire  Égyptien;  parfois 
nous  réclamions  le  soir  l'hospitalité  du  désert.  Je  le  priais 
de  chanter,  comme  le  muezzin  du  Kaire,  rappel  à  la 
prière  :  l'étounement  des  Arabes  nous  amusait  beaucoup. 
Que  chante-t-il  ?  venaient-ils  me  demander  ;  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  ?  —  C'est  l'appel  à  la  prière  leur  disaia-je ,  ne 
l  avez-vous  jamais  entendu  f  —  Jamais.  —  Est-ce  que 
vous  ne  pri-*  pas?—  Noua  ne  le  pouvons  pas. 
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rare  chez  nous  et  les  ablutions  en  demandent  beaucoup  ' 

Ne  pouvez-You*  donc  pas  les  pratiquer  avec  le  sable  ?  c'est 
pour  tous  que  le  Prophète  a  institué  le  tegemmum  ;  voulez- 
tous  que  je  vous  le  Tasse  connaître?  —  Ce  n'est  pas  la 
peine,  nous  sommes  des  Arabes ,  nous  ne  sommes  pas  des 
saints.  Parcourant  la  Syrie  il  m'arriva  de  passer  devant  un 
Arabe  qui  déjeunait  de  fort  bon  appétit,  et  m'invita  à 
prendre  part  à  son  repas.  Nous  étions  en  ramadfian  et  je 
lui  en  fis  l'observation.  Dieu,  loi  dis-je,  u'a-t-il  pas  or- 
donné de  Jeûner  pendant  ce  mois  béni  ?  —  Je  ne  l'ai  pas 
entendu,  répondit-il.  —  Mais,  ajoulai-je,  c'est  écrit  dans  I 
le  Koran.  —  Bah ,  dit-il ,  je  ne  sais  pas  lire.  » 

L'Arabe  parait  prédestiné  a  dominer  un  jour  dans  l'in-  ; 
térieur  de  l'Afrique,  à  la  peupler  et  a  la  civiliser.  Pres- 
sés de  toutes  parts  sur  les  cotes  par  les  Européens,  tes 
Arabes  devront  se  retirer,  se  concentrer  vers  les  régions  in* 
connues.  Moins  enfant  que  l'Indien  de  l'Amérique ,  sa  so- 
briété le  sauvera  de  la  destruction  ;  il  ne  se  laissera  tenter 
ni  par  les  liqueurs  de  feu ,  ni  par  la  mollesse  des  villes  ;  il 
reculera  sa  tente  devant  cette  civilisation  qui  lui  ôterait  sa 
liberté;  il  ira  chercher  plus  loin  cette  vie  indépendante 
que  la  civilisation  lui  ravirait ,  empruntant  aux  non  veaux 
venus  seulement  ce  qui  peut  lui  être  utile,  et  domptant 
la  race  noire,  l'assujettissant,  sans  la  détruire,  il  faut 
l'espérer;  en  n'éloignant  il  restera  le  maître  du  désert. 
«  On  ne  peut  nier,  dit  en  terminant  M.  Renan,  à  qui  nous 
empruntons  en  grande  partie  cet  article,  que  la  conversion 
et  par  suite  la  conquête  de  l'Afrique  centrale  ne  semblent 
dévolues  à  l'Arabie  par  une  sorte  de  droit  naturel.  De 
nos  jours,  l'islamisme  et  la  langue  arabe  font  de  grands 
progrès  dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique ,  du  coté  de 
Mozambique  et  de  Madagascar.  Plusieurs  pays  de  Soudan, 
tels  nue  le  Ouaday,  paraissent  avoir  été  récemment  con- 
vertis, et  la  propagande  musulmane  chez  les  noirs  du 
Sénégal  est  de  plus  eu  plus  active.  L'islamisme  est  encore 
conquérant  de  ce  côté,  et  bien  que  des  causes  physiques 
condamnent  à  jamais  l'Afrique  à  n'occuper  qu'un  rang 
secondaire  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  on  devra  à 
l'islamisme  et  aux  Arabes  d'avoir  élevé  les  races  noires 
du  Soudan,  autant  peut-être  qu'il  était  possible,  au-dessus 
de  leur  incurable  matérialité.  « 

L'histoire  des  Arabes  n'a  guère  été  étudiée  qu'à  partir  de 
l'époque  oii  réunissant  sous  $011  sceptre  les  peuples  épars 
&  travers  les  sables  de  l'Arabie,  Mahomet  en  a  fait  une 
nation  guerrière  et  conquérante.  Les  Arabes  existaient  déjà 
comme  peuple  du  temps  de  Salomon ,  et  il  c-t  certain 
qu'ils  eurent  de  fréquents  rapports  avec  les  Juifs  ;  on  re- 
trouve dans  leurs  légendes  un  grand  nombre  de  faits  de 
l'histoire  sainte ,  qu'ils  racontent  il  est  vrai  à  leur  ma- 
nière. Pendant  la  période  qui  s'étend  de  Jésus-Christ  à 
Mahomet,  les  Arabes  sont  absolument  perdus  de  vue  par 
l'histoire.  Oubliés  dans  leurs  solitudes,  ils  vivent  en  peu- 
ple nomade ,  avec  des  mœurs ,  des  lois  ,  une  religion  to- 
talement différentes  de  celles  desauties  peuples.  Gouvernés 
patriarcaleraent  par  le  père  de  famille  nu  le  chef  de  la 
tribu ,  ils  avaient  à  la  fois  pour  Code  et  pour  Bible  des 
livres  sacrés  conformes  en  certains  points  et  contraires  en 
d'autres  aux  livres  des  lli-hreux  ;  ils  n'étaient  ni  païens,  ni 
sectateurs  de  Moïse;  ils  pratiquaient  la  polygamie.  Du- 
rant cette  période  ils  paraissent  même  avoir  atteint  un 
certain  degré  de  civilisation.  La  poésie  et  la  légende  fleu- 
rirent ;  ce  fut  même  leur  époque  la  plus  brillante ,  grâce 
à  la  coodilion  que  gardait  encore  la  femme ,  avant  que 
l'islamisme  la  fil  descendre  pour  ainsi  dire  du  rang  des  | 
personnes  au  rang  des  choses. 

Il  reste  encore  de  l'époque  qui  précéda  l'islamisme  des 
poésies,  des  légendes,  des  traditions  qui  montrent  la  femme 
très- honorée  et  très-considérée.  «  Les  poètes  la  comparaient 
sans  cesse,  dit  M.  G.  Claudin,  aux  fleurs  et  aux  étoiles; 
le  guerrier  avant  le  combat  l'invoquait  toujours,  et  s'il 
triomphait,  c'était  d'elle  qu  il  attendait  sa  récompense.  La 
lemme  avait  sa  place  d'honneur  sous  la  tente  ;  elle  ne  mar- 


chait que  sur  de  soyeux  tapis,  couverte  de  parfums  et  de 
pierreries  ;  ce  qui  explique  la  splendeur  éclatante  des  images, 
les  hyperboles  des  poètes  en  extase  devant  ses  charmes. 
Partout  il  est  parlé  de  la  femme  arabe  se  parfumant  de 
senteurs  devant  son  miroir,  se  teignant  les  sourcils,  les  yeux 
et  les  mains,  aimant  la  gloire  de  son  mari,  de  ses  fils ,  de 
ses  frères ,  aimant  les  chances  de  la  guerre ,  les  récits  des 
poètes,  les  légendes  des  tribus.  »  Le  docteur  Perron  n'hésite 
pas  à  comparer  quelques-unes  de  ces  femmes  arabes  d'avant 
l'islamisme  aux  Du  Deffant,  aux  Geoffrin,  aux  Du  Châtelet. 
Elles  aussi  présidaient  des  cercles  de  beaux- esprits  et  de 
poêles.  «  Dans  ces  fêtes  olympiques  de  l'Arabie,  dit-il,  on 
évoquait  dansde  longues  causeries  le  souvenir  de  ces  poètes 
païens  qui,  entre  les  espaces  des  tentes,  avaient  charmé 
de  leurs  rédU  et  de  leurs  vives  improvisations  les  guer- 
riers, les  sages  et  les  princes  des  tribns ,  les  enfants  éton- 
nés et  les  femmes  émues,  les  vierges  souriantes,  groupés  en 
cercles,  assis  ou  accroupis  sur  le  sable  ou  sur  la  grosse  serge 
en  laine  ou  en  poils  de  chameau.  Ces  auditeurs  aspiraient 
avec  la  brise  les  légendes  et  les  vers  récités  pendant  la 
fraîcheur  des  nuits.  » 

Tout  le  prestige  de  la  femme  arabe  s'est  perdu  sous  l'in- 
fluence de  l'islamisme.  Cloîtrée  dans  le  harem,  ensevelie 
sous  des  voiles,  éloignée  de  tout  travail  domestique,  de 
toute  iufluence  sur  la  famille,  elle  dégénère  peu  à  peu.  «  De- 
puis près  de  onze  siècles,  dit  le  docteur  Perron,  la  valeur  et 
l'importance  de  la  femme  ont  marché  en  décroissant  ;  la 
femme  alla  toujours  s'e (Tarant  de  plus  en  plus,  à  tel  point 
qu'elle  ne  signifie  plus  rien.  Elle  a  disparu  si  bien  dans  le 
harem ,  on  l'a  félicitée  et  on  la  félicite  encore  si  bien  de  ses 
vertus  négatives,  que  l'on  ne  sait  plus  si  l'on  trouverait  en- 
core quelques  femmes  capables  de  lire.  »  La  poésie  a  subi 
la  même  décadence  chez  les  Arabes;  les  morceaux  les  plus 
brillants  et  les  plus  pleins  d'expansion ,  faciles  d'ailleurs  à 
reconnaître  grâce  à  leur  caractère  d'originalité ,  datent  de 
l'époque  où  la  femme  était  encore  libre  et  considérée. 

L'Arabe,  fils  de  la  plaine,  est  surtout  cavalier,  et  garde 
toujours  ce  caractère  distjnctif  ;  il  est  resté  le  maître  des 
vastes  et  riches  plaines  au  milieu  desquelles  il  s'est 
installé.  «  Voyageur,  pasteur,  nomade,  dédaignant  de 
s'encliatner  à  une  maison  de  boue,  il  parcourt  à  cheval, 
dit  M.  Jules  Duval,  tes  vastes  pâturages  et  promène  d'un 
champ  à  l'autre  sa  charrue,  sans  sortir  toutefois  d'une 
circonscription  qui  constitue  le  domaine  propre  de  cha- 
que tribu.  Dans  ces  habitudes  d'existence  errante  au  sein 
des  horizons  infinis,  son  esprit  s'est  maintenu  plus  élevé 
que  celui  du  Kabyle,  son  imagination  plus  vive.  Il  observe 
le  monde  extérieur  et  en  reçoit  de  fortes  sensations  qui  co- 
lorent son  langage  ;  il  nomme  par  de  pittoresques  expres- 
sions ses  monlagncs  et  ses  coteaux,  ses  vallons  et  ses  ri- 
vières. Mais  la  nature  des  lieux  a  introduit  des  différences 
entre  les  divers  groupes  de  la  race  arabe.  L'Arabe  du  Tell, 
incliné  vers  la  (erre  par  le  labour,  se  rapproche  beaucoup  du 
paysan  kabyle,  moins  l'industrie.  L'affinité  de  sang,  l'al- 
liance de  race  entrent  pour  beaucoup  dans  ces  ressemblan- 
ces de  l'Arabe  du  Tell  avec  le  Berbère.  L'Arabe  des  Landes 
du  Sahara  conserve  seul,  avec  fidélité,  le  type  poétique  du 
caractère  national;  ennemi  du  travail  dont  il  abandonne 
aux  femmes  la  part  inévitable,  amoureux  des  femmes,  des 
chevaux,  des  courses,  des  vers,  des  fêles,  de  l'éclat,  du 
mouvement ,  de  tontes  les  joies  qui  se  résument  en  un  seul 
mot,  synonyme  du  bonheur  suprême ,  la  fantasia  !  » 

L'Arabe  est  hospitalier,  et  même  plein  de  prévenance 
pour  son  hôte.  Il  commande  un  visage  joyeux  à  sa  femme 
et  a  toute  sa  maison  ;  mais  en  revanche,  l'hole  ne  doit  pas 
apporter  chez  lui  la  Irislcsse,  ce  qui  serait  considéré  comme 
du  pins  mauvais  augure.  L'Arabe  de  l'Algérie  est  supersti- 
tieux à  l'excès;  les  fous,  les  visionnaires  abondent  dans  les 
tribus,  et  sont  considérés  comme  sacrés.  Il  est  du  reste 
profondément  ignorant.  L'imagination  supplée  chez  lui  à  la 
science;  l'amour  du  merveilleux  l'emporte  à  un  tel  point 
qu'il  est  impossible  à  un  Arabe  de  faire  une  description 
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exacte.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  les  exemptes  le»  plus 
curieux. 

Parmi  les  odeurs  dont  les  Arabes  font  un  fréquent  em- 
ploi, figure  la  civette  ( kedit ,  en  arabe).  1k  gardent,  dans 
des  cages  d'osier,  un  grand  nombre  de  civettes,  qu'ils  pren- 
nent surtout  dans  la  partie  de  l'Afrique  comprise  entre  la 
mer  Rouge  et  l'Abyssinie ,  et  recueillent  avec  soin  le  par- 
fum qu'elles  sécrètent.  Les  femmes  s'en  frottent,  le  cou  et 
la  poitrine  :  cette  odeur  pénétrante  dissimule  les  émanation» 
désagréables  qui  sous  ce  brûlant  climat  s'échappent  sou- 
vent de  leur  peau  broutée. 

*  AH  VBIK.Le  capitaine  Allan,  de  la  marine  britannique, 
a  proposé  en  1855  de  convertir  en  mer  intérieure  le  désert  de 
l'Arabie.  Une  grande  vallée  s'étend  au  sud  du  mont  Liban,  du 
pied  de  cette  montagne  au  golfe  d'Akaba ,  qui  n'est  qu'un 
bras  avancé  de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Rouge. 
M.  Allan  pense  que  cette  vallée  a  été  autrefois  une  grande 
mer.  Dans  beaucoup  d'endroits  le  sol  est  de  1,300  pieds  plus 
bas  que  le  niveau  de  la  Méditerranée,  et  dans  cet  espace 
sont  renfermé»  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte.  Cette 
mer  étant  séparée  de  la  mer  Rouge  par  l'élévation  du  pays 
situé  a  l'extrémité  méridionale  et  n'étant  alimentée  que  par 
de  petits  torrents,  aura  été  desséchée  par  la  chaleur  solaire. 
M.  Allan  conseillait  de  creuser  un  canal  du  golfe  d'Akaba  à 
la  nier  Morte,  et  un  autre  fie  la  Méditerranée,  près  du  mont 
Caruiel,  à  travers  la  plaine  d'Esdraelon ,  jusqu'à  l'interrup- 
tion existant  dans  la  chaîne  rooutuense  du  Liban.  De  la 
sorte,  la  Méditerranée  faisant  irruption  avec  une  chute  de 
1,300  pieds  remplirait  la  vallée,  et  ce  désert  stérile  et  inutile 
serait  changé  en  une  mer  de  2,000  milles  d'étendue.  Le 
voyage  aux  Indes  par  mer  aurait  été  par  là  aussi  court  que 
la  route  par  l'Egypte  ;  un  pays  aride  deviendrait  fertile ,  et 
la  Palestine  verrait  augmenter  sa  population  et  la  culture 
de  son  sol. 

L'Arabie ,  quoique  parcourue  a  l'intérieur  par  les  cara- 
vanes de  pèlerins  qui  vont  visiter  les  villes  saint*-*,  chaque 
année,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  individus,  est  peu 
connue  et  reste  loujouis  mystérieuse.  Aucun  voyageur  euro- 
péen ne  l'a  visitée  dans  son  entier.  Ce  n'est  que  par  des  rensei- 
gnements assez  vagues  que  l'on  apprit  l'existence  d'une  sorte 
de  réveil  religieux  parmi  les  \Ya  habiles ,  tribus  du  Nedjed , 
de  l'El-Haça  et  de  I  Acir,  dont  les  populations  ont  été  trans- 
formées par  le  prosélytisme.  La  reforme  qu'ils  prêchent 
a  été  appelée  le  protestantisme  musulman  ;  en  politique, 
ils  vrulent  le  rétablissement  de  la  uationalité  arabe.  Ces  sec- 
taires belliqueux  se  répandent  à  travers  la  Mésopotamie 
dans  l'Hindouslan,  et  l'on  peut  s'attendre  a  voir  leur  flot 
envahir  les  contrées  méridionales. 

Les  deux  États  les  plus  considérables  de  l'Arabie ,  l'Yé- 
men et  le  Hcdjaz,  ont  été  profondément  troublés  en  1859 
par  le  fanatisme  musnlraan  ,  subitement  surexcité  en  Ara- 
bie, comme  dans  l'Inde,  dans  le  .Maroc  et  an  Sénégal.  La 
sanglante  catastrophe  de  Dj  cd  d  a  h  a  été  Tune  de  ces  mani- 
festations. Les  chAtiments  infligés  aux  coupables  ont  rétabli 
la  tranquillité  dans  la  ville,  mais  le  mouvement  n'a  pu  être 
étouffé  dans  l'intérieur,  où  les  Arabes-Bédouins  ont  continué 
de  harceler  le»  caravanes  et  de  piller  les  pèlerins.  Dans  l'Yé- 
men, une  révolte  a  éclaté,  non  contre  les  chrétiens ,  mais 
contre  les  Turcs,  dont  les  exactions  avaient  soulevé  toute  la 
population.  Des  troupes  envoyées  de  Djeddah  ont  rétabli 
l'ordre. 

L'autorité  du  gouvernement  de  Constantinople  sur  l'Ara- 
bie  n'est  tout  au  plus  que  nominale  ;  c'est  à  peine  s)  les 
Turcs  parviennent  a  se  faire  respecter  dans  les  grandes 
villes  de  la  cote,  Djeddah,  Yambo,  Hoheiah.Moka,  Odéi- 
hah  ;  le  pacha  établi  à  Djeddah  a  sous  son  autorité  le 
Hedjaz ,  gouverné  précédemment  par  le  chérif  de  la  Mec- 
que ,  mais  sa  domination  est  généralement  odieuse,  et  les 
Arabes  ne  s'y  soumettent  qu'avec  répugnance.  Un  anta- 
gonisme profond  subsiste  également  entre  le  gouverneur  de 
Djeddah  et  le  chérif  de  La  Mecque,  prince  arabe,  qui  re- 
çoit investiture  de  Constantinople,  et  qui  a  la  qualité  de 


|  gardien  des  villes  saintes  et  de  clief  de  l'islam.  Cest  à  ce 
clvef  que  se  rallieraient  immédiatement  les  populations  ara- 
.  bes,  au  moindre  mécontentement,  si  ta  Porte  n'avait  soin 
'  d'entretenir  des  compétitions  rivales  entre  les  premières  fa* 
!  milles  et  de  s'emparer  de  vive  force,  au  besoin,  d'un  ché- 
rif trop  populaire.  En  1852,  Abd-el-Moulaleb ,  a  peine  ins- 
tallé comme  chérif,  se  révolta  contre  l'autorité  turque  ;  le 
gouverneur  de  Djeddah  l'assiégea  dans  Tavef  et  subit  une 
déroute  complète ,  mais  il  parvint  à  s'emparer  du  chérif 
qui  lut  remplacé  par  son  prédécesseur. 

ARACHIDE.  Voyez  ArncnvoK,  tome  1er,  p.  730,  et 
l'article  suivant. 

*  ARACHYDE  (Araehis  hypoaea,enlimou\manllo 
hottel).  La  culture  de  celle  plante  a  pris  une  grande  ex- 
tension dans  le  sud  de  l'Inde;  l'huile  qu'on  en  tire  est  con- 
sommée dans  le  pays  et  exportée.  Cette  huile  est  comestible 
et  siccative;  on  en  fait  un  savon  blanc  et  de  bonne  qualité 
pour  la  parfumerie. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  1840  que  l'on  cultive  l'arachydc 
au  Sénégal.  Cette  plante  y  croit  spontanément  et  presque  par- 
tout. En  1840 ,  le  commerce  en  lirait  1,210  kilogrammes  va- 
lant 1,478  fr.  02  c.  ;  en  1845,  187,7(7  kilogrammes  valant 
30,033  Ir.  20  c.  ;  en  1850,  2,600,272  kilogr.  valant  260,027 
fr.  20  c.  ;  en  1855,  4,462,344  kilogr.  valant  1,115,466  fr. 
81  e.  On  connaît  dans  le  commerce  du  Sénégal  deux  qua- 
lités d'arachydes,  celle  du  Cayor  et  celle  du  Galam  :  la  der- 
nière est  supérieure ,  la  coque  est  plus  mince,  l'amande  phw 
grosse.  Pour  la  culture  de  cette  graine  les  noirs  remuent 
seulement  la  terre ,  qui  est  légère  au  Sénégal ,  avec  une  pe- 
tite bêche,  entassent  et  brûlent  les  herbes,  et  après  les 
premières  pluies,  au  mois  de  juillet,  jettent  les  semence* 
dans  de  petits  trous  de  trois  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur, qu'ils  recouvrent  de  terre  avec  le  pied.  La  récolte  a  lien 
trois  ou  quatre  mois  plus  tard  ;  elle  dure  quelquefois  jusqu'au 
mois  de  février.  On  arrache  la  plante,  et  1rs  femmes  et  la» 
1  enfants  détachent  les  graines  une  &  une.  Le  Sénégal  pourrait 
en  fournir  beaucoup  plus.  Les  bords  de  la  Gambie  en  pro- 
duisent annuellement  12  millions  de  kilogr.  et  le  Cayor 
4  millions;  mais  le  pays  manque  des  moyens  de  transport. 

Les  tourteaux  d'arachyde  ont  une  odeur  fade  qui  dégoûte 
les  animaux  ;  mats  en  y  mêlant  du  sel,  les  Anglais  sont  par- 
venus h  les  employer  très- utilement  pour  l'engraissement 
du  bétail  :  ces  tourteaux,  inoins  chers  que  ceux  de  lin,  ren- 
ferment plus  de  matière  nutritive  :  14  kilogrammes  rem- 
placent 100  kilogrammes  de  foin,  au  lieu  qull  en  faut  23 
de  ceux  de  lin.  Les  Anglais  ont  même  remarqué  que  les 
tourteaux  d'arachyde,  mêlés  en  certaine  quantité  aux  pom- 
!  rocs  de  terre  et  aux  fourrages,  augmentaient  beaucoup  leurs 
|  propriétés  nutritives,  et  contribuaient  merveilleusement  à 
l  l'engraissement  des  bestiaux. 

ARAD ,  ville  de  la  haute  Hongrie ,  dans  le  comital  de 
ce  nom,  nommée  aussi O'Arad ou  Arado  (Vieux- Arad)  pour 
.  la  distinguer  d'avec  le  Nouvel-Arad,  dans  le  comitat  de 
I  Temeswar,  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Marosch ,  af- 
fluent septentrional  de  la  Tlieiss.  En  1857,  Arad  avait 
26,«.)5il  habitants.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évéque  grec 
non-uni  ;  elle  a  uu  collège  et  un  séminaire  valaque.  Elle 
fait  un  commerce  assez  étendu  avec  l'Allemagne  et  la  mer 
Koire,  dont  les  principaux  articles  sont  le  tabac  et  le  bétail. 
Arad  compte  parmi  ses  habitants  beaucoup  de  riches  juifs. 
La  forteresse  d'Arad  fut  plusieurs  fois  prise  et  enfin  dé- 
truite par  les  Turcs  pendant  les  guerres  du  dix-septième 
siècle.  Les  nouvelles  fortifications,  qui  ne  sont  pas  graodes 
mais  solides ,  furent  construites  en  1763  et  jouèrent  un  rôle 
important  dans  la  révolution  de  1849.  Le  fort,  situé  sur  une 
langue  de  terre  entre  deux  bras  de  la  Marosch,  est  difficile 
éprendre.  Le  18  juillet  1840  les  Hongrois  au  nombre  de 
20,000  hommes,  avec  100  bouches  à  feu,  sous  le  commande- 
ment d««  généraux  Vécsey  et  Gai,  en  tentèrent  l'assaut.  Le 
général  Bergen  aurait  pu  y  tenir  longtemps  s'il  avait  pris  les 
mesures  nécessaires.  La  garnison  capitula,  reçut  la  lilierté 
de  sortir,  et  les  Hongrois  trouvèrent  là  75  bouches  à  feu  et 
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fi, 000  fusils .  Au  coronienceinent  d'août  les  membres  de  la  t 
diète  hongroise  se  réfugièrent  de  Szegedin  ?.  Arad.  C'est  | 
la  que  Kossuth  lança  la  proclama tiou  .lu  10  août  1849,  : 
dan*  laquelle  il  exprime  son  désespoir  avec  une  grande  ar- 
denr.  Immédiatement  après  la  catastrophe  de  Vil«gos{l7 
août;  Arad  fut  livré,  sur  l'ordre  de  Gcergey,  aux  Russes, 
qui  avaient  déjà  fait  souffrir  des  perles  considérables  à  la 
ville  par  leur  siège.  On  entassa  un  grand  nombre  de  prison- 
niers dans  les  casemates  de  la  forteresse ,  d'où  ils  furent 
conduits  à  un  immense  gibet  qui  avait  été  préparé  auprès 
de  la  ville.  En  face  d'Arad,  sur  ta  rive  gauche  du  fleuve,  se 
trouve  le  Nouvel-Arad  (Uj-Arad),  avec  4,500  habitant*.  Un 
pont  relie  les  deux  ville*.  Parmi  les  habitants  du  Nouvel- 
Arad  on  compte  beaucoup  d'Allemands.  Cette  ville,  qui  fait 
quelque  commerce,  doit  son  origiue  aux  guerres  contre 
les  Turc».  Ceux-ci  avaient  érigé  sur  son  emplacement  des 
batteries  dirigées  contre  la  forteresse  d'Arad. 

Le  comital  d'Arad  contient  108  milles  carrés  avec  200,000 
habitants.  La  partie  orientale  rat  couverte  par  une  branche 
des  Carpalhes,  nommé  la  montagne  de  Kladova  ;  la  partie 
occidentale  est  une  pleine.  Ses  principaux  cours  d'eau  sont 
la  Marosch  (ou  Maros)  au  sud,  au  nord  le  Koros  blanc  avec 
la  Cziger  (Tsiger).  Le  comital  produit  des  blés,  du  mais, 
des  fruits  et  du  vin.  Le  bétail  y  est  abondant ,  on  y  trouve 
des  mines  d'or,  d'argent  el  de  fer.  Les  habitants  sont  des 
Magyares,  des  Allemands,  des  Slaves,  et  surtout  des  Va- 
inques. La  plupart  tiennent  à  l'Église  grecque  non-iinie.  Les 
vins  de  Menés  (sur  la  Marosch),  de  Boros-Ieno  (sur  Je  Koros) 
et  de  Horos-Sebes  sont  célèbres. 

*  ARAGO  (  F«Asçois-DomMQtE).  Après  la  révolution 
de  Février,  il  fut  appelé  au  gouvernement  provisoire  et  re- 
vêtu des  fonctions  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Il  écrivit  aux  princes  d'Orléans  qui  se  trouvaient 
à  Alger  pour  les  engager  à  se  soumettre  aux  événements. 
Élu  à  l'Assemblée  constituante  par  les  départements  de  la 
Seine  et  des  Pyrénées-Orientales ,  il  opta  pour  le  premier. 
L'assemblée  le  garda  dans  la  commission  executive,  mats  il 
dut  résigner  ces  fonctions  lors  des  événements  de  juin. 
Pendant  ces  tristes  journées  Arago  s'exposa  courageusement 
à  la  tète  de  la  garde  nationale.  Redevenu  simple  membre  de 
l'assemblée  et  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  conserva  ses 
convictions,  mais  brisé ,  affaibli,  découragé,  il  les  défendit 
avec  moins  de  force.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851  il  rédama  contre  le  serment  que  le  nouveau  gouver-  1 
nement  exigeait  de  lui  comme  membre  du  bureau  des  \ 
longitudes,  et  le  président  de  la  république  l'en  exempta,  1 
ce  qui  lui  permit  de  rester  à  la  tète  de  l'Observatoire.  Plu.  1 
sieurs  infirmités  vinrent  l'accabler.  Il  perdit  à  |*u  près  la 
sur,  et  fut  attaqué  du  diabète.  Malgré  ses  souffrances,  il  se 
livrait  à  des  travaux  assidus.  Les  médeciiu  loi  conseillèrent  ! 
«in  voyage  aux  Pyrénées;  il  s'y  rendit  avec  sa  nièce.  M"*  Lau- 
fier.  Il  était  u  peine  de  retour  a  Paris  qu'il  mourut,  le  2  oc- 
tobro  1853.  Dans  un  monument  qui  lui  a  été  élevé  par 
souscription,  David  d'Angers  l'a  représenté  couché,  couvert 
d'un  linceul ,  la  téte  renversée  en  arrière  et  la  plume  lui  ! 
échappant  des  mains.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies, 
suivant  ses  dernières  volontés,  par  M.  Barrai,  en  10  volumes 
in-s°,  plus  un  volume  de  table  (  1854-1862  ).  Arago  avait 
laissé  en  manuscrit  une  Notice  sur  Malus ,  une  Histoire  de 
sa  jeunesse,  une  Astronomie  populaire ,  et  des  Mémoires 
sur  les  derniers  temps  de  sa  vie  :  ces  derniers  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour. 

M.  Quételet,  dans  sa  Notice  sur  Arago,  raconte  cette 
anecdote  qu'il  tenait  d'Arago  lui-même.  C'était  à  l'époque 
du  sac  de  l'archevêché,  en  février  1831.  «  Le  peuple  ameuté, 
dit-il ,  voyait  de  mauvais  œil  l'intervention  de  la  garde 
nationale  et  l'accueillit  par  des  huées;  un  sous -officier 
«u(  l'imprudence  de  tirer  son  sabre  et  d'en  frapper  un  des 
«s<istaols;  le  sang  coula,  et  aussitôt  le  désonlic  devint 
extrême.  Arago  fut  saisi  à  la  tête  de  son  bataillon  et  enlevé 
par  vingt  bras  a  la  fois  pour  être  lancé  dan*  la  Seine.  En 
«et  instant  critique  il  ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit,  et 
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lout  en  se  débattant  entre  les  bras  des  émeuliets,  il  s'écria  : 
Hé  bien!  hé  hii-n  !  que  faites-vous  donc?  mais  je  ne  sais 
pas  nager!...  Ces  mots  désarmèrent  le*  forcenés,  et  l'on  linit 
par  rire...  » 

«  Sur  le  chemin  de  fer  de  Gand,  ajoute  le  même  savant , 
il  renouvela  à  notre  profit  un  petit  stratagème  qui ,  bien 
qu'ancien ,  lui  réussit  à  merveille.  Lu  gros  homme  nous 
dérangeait  ;  il  occupait  évidemment  dans  la  voiture ,  outre 
sa  place ,  une  tonne  partie  de  celle  qui  nous  appartenait. 
Laissez-moi  faire,  dit  Arago,  je  vais  vous  en  délivrer  ;  puis 
il  se  mit  à  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  les 
dangers  des  chemins  de  fer,  les  explosions  des  machines,  les 
déraillements,  les  rencontres  accidentelles,  les  voitures  bri- 
sées, les  voyageurs  blessés  ou  tués.  La  figure  du  voisin  in- 
commode se  rembrunissait  progressivement;  notre  homme 
s'agitait  et  se  démenait  sur  sa  place  ;  enfin  il  ne  put  plus  y 
tenir  quand  vint  le  récit  lamentable  d'une  explosion  récente 
qui  avait  projeté  au  milieu  des  champs,  en  même  temps 
que  les  débris  d'une  chaudière,  les  membres  palpitants  du 
malheureux  chauffeur  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres 
victimes.  Arrivé  à  cette  épisode,  notre  homme  partit  aussitôt 
en  grommelant,  et  alla  cherclier  gîte  dans  le  compartiment 
voisin,  tandis  qu'Arago  riait  comme  un  enfant  du  tour 
qu'il  venait  de  lui  jouer.  » 

'ARAGO  (Jkas),  général  au  service  du  Mexique,  mourut 
à  Mexico,  le  30  septembre  1836,  des  fatigues  de  la  guerre 
du  Texas,  qu'il  fit  sous  les  ordres  de  Santa-Anna  comme 
directeur  général  du  génie.  Il  avait  servi  dans  l'armée  fran- 
çaise et  élail  allé  en  1816  avec  le  général  Mina  eu  Amérique, 
où  il  avait  contribué  à  la  délivrance  du  Mexique. 

•ARAGO  (Jacqiks).  De  1823  à  1820  il  dirigea  des  pe- 
tits journaux  a  Bordeaux  et  a  Toulouse.  Devenu  direc- 
teur du  théâtre  de  Rouen  en  183a,  il  fonda  encore  un 
journal  dans  cette  ville.  Atteint  d'une  cécité  complète,  qu'il 
supportait  a\cc  gaieté,  il  ne  cessa  pas  d'écrire  et  de  taire  «tes 
calembours.  En  1849,  il  partit  pour  la  Californie,  où  il  vou- 
lait fonder  un  théAtre.  Eu  route  il  s'attira  des  dilticultés 
avec  le  capitaine,  qui  l'accusa  de  rechercher  des  scènes 
pour  un  roman.  De  retour  en  France  en  1851,  il  se  donna 
le  plaisir  de  monter  en  ballon.  11  est  mort  au  mois  de  jan- 
vier 1855. 

*  AIUGO  (Joseph).  En  1858  nous  le  voyons  échouer  dans 
urfb  négociation  avec  le  gouverneur  d'un  fort  de  Vera- 
Cruz  qu'il  voulait  amener  a  se  rendre. 

*  ARAGO  (Étiïnxe).  11  est  resté  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration des  postes  jusqu'à  la  fin  de  1 848.  Cest  sous  sa  d.'roc- 
tion  que  fut  appliquée  la  réforme  postale  et  organisé  l'usage 
des  premiers  timbres-postes  en  France.  Apres  les  événe- 
ments du  13  juin  1849  il  se  réfugia  d'abord  en  Belgique, 
où  il  fit  paraître  un  poème  sur  les  eaux  de  Spa  en  1852. 
Forcé  de  quitter  Bruxelles,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Suisse,  et  se  fixa  à  Turin.  L'amnistie  de  1859  lui 
a  rouvert  les  portes  de  la  France,  et  il  a  pu  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  son  ami  Caussidiêre  à  Paris.  En  1862  il  a 
fait  paraître  les  Bleus  et  les  Blancs  (in- 18). 

'ARAGO  (Ehmamuel).  11  e>t  né  a  Paris  le  6  août 
1812.  Il  travailla,  dit-on,  tout  jeune  pour  le  théâtre.  En  1839 
il  fut  un  des  défenseurs  de  Martin  Bernard  el  de  Barbés. 
En  1848  il  se  mêla  à  l'insurrection  et  prolesta  à  la  cham- 
bre des  députés  contre  l'établissement  d'une  régence.  Noua 
avons  parlé  de  sa  mission  â  Lyon.  Le  25  mai  1848  la  com- 
mission exécutive  le  nomma  ministre  plénipotentiaire  à 
Berlin.  Il  y  prit  parti  pour  les  Polonais  de  Posen,  et  le 
général  Mierolawskl  lui  dut  sa  liberté.  Après  l'élection  du 
prince  Louis-Napoléon  comme  président  Je  la  république, 
il  donna  sa  démission.  De  retour  à  Paris,  il  protesta  con- 
tre l'expédition  de  Rome  et  demanda  la  mise  en  liberté 
des  transportés  de  juin.  A  l'Assemblée  législative  il  con- 
tinua de  voter  avec  la  Montagne  jusqu'au  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851.  En  1857  il  s'est  en  vain  mis  sur 
les  rangs  pour  la  déput&lion  dans  plusieurs  départements 
du  Midi.  En  1802,  il  a  défendu  l'en  met,  inculpe  dansuns 
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affaire  de  scicieté  secrète,  avec  M  M.  Miot,  Greppo.etc ,  devant 
le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine. 

AKAGO  (Aman),  frère  painé  du  précisent,  a  étudié 
la  peinture  dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  et  a  été  attaché 
en  1852  ao  ministère  d'État  comme  inspecteur  général  des 
beaux-art*.  On  a  remarqué  de  lui  aux  salons  :  Charles- 
Quiataucouvent  de  Saint- Just;  Récréation  de  Louis XI; 
l'Aveuylt  ;  Abraltam,  etc. 

'ARAIGNEE.  On  a  cru  reconnaître  quelques  rapport* 
entre  les  mouvements  de  certaines  araignées  et  l'état  de  l'at- 
mosphère. QuatremèreDisjooval  aTait  formulé  là-de*aus  de» 
observations  qui  n'ont  pat  paru  suffisamment  exactes  aux 
commissaires  de  l'Institut  {voyez  Aiuchkolocie,  tome  1er, 
p.  729). 

ARAKTCllÉIEE(ALCT«-Asi»eéiETiTcn.  comie),  gé- 
nérât et  homme  d'Étal  russe,  naquit  en  1769;  il  débuta  dans 
la  carrière  militaire  par  tes  grades  les  plus  humbles  et  finit 
par  faire  apprécier  ses  talents  aux  empereur*  Paul  et 
Alexandre  1".  Ce  dernier  lui  ronfla,  en  1812  ,  l'organisa- 
tion et  le  commandement  de  l'armée  de  réserve.  Au  réta- 
blissement de  la  paix,  il  contribua  au  rapide  développe- 
ment des  colonies  militaires,  dout  il  devint  commandant  en 
d»ef,  en  même  temps  qu'il  était  président  du  département 
militaire  au  conseil  de  l'empire.  Homme  de  confiance  et 
conseiller  intime  d'Alexandre  1"  dans  toutes  les  affaires 
d'État,  il  fut  choisi  par  cet  empereur  pour  être  un  des 
dépositaires  de  l'acte  qui  sanctionnait  la  renonciation  du 
grand-duc  Constantin  à  la  cou rou ne  de  Russie  et  la 
faisait  passer  à  Nicolas.  Il  joua  ainsi  un  rôle  dans  les  évé- 
nements qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre  1".  Retiré  du 
service  sous  le  nouvel  empereur,  il  mourut  en  1834,  n'ayant 
conservé  que  la  dignité  de  chef  du  régiment  de  grenadiers 
qui  portail  «on  nom  et  celle  de  membre  du  conseil  de  l'em- 
pire. Quelque  temps  avant  sa  mort  il  plaça  50,000  roubles 
à  la  banque  impériale  avec  celte  condition,  que  les  trois 
quarts  de  cette  somme,  grossie  des  intérêts  composés  jus- 
qu'en 1931 ,  serviraient  à  récompenser  en  1926  l'auteur  de  la 
meilleure  histoire  de  l'empereur  Alexandre  lrr  écrite  en 
langue  russe  :  le  dernier  quart  devra  êlre  appliqué  à  faire 
imprimer  et  circuler  dans  l'empire  dix  mille  exemplaires 
de  cet  ouvrage.  En  supposant  ce  placement  à  5  pour  foo 
pendant  quatre-vingt-sept  ans,  on  obtient  soixante-neul 
fois  la  mise,  c'est  dire  que  3,483,000  roubles  seront  à  la  dis- 
position de  cette  oeuvre  en  1921. 

*  ARAL  (Mer  d*).  Avant  1848,  celte  mer  intérieure  n'é- 
tait dessinée  sur  les  cartes  que  d'après  des  informations  in- 
complètes et  peu  sûres  données  par  lus  Kirghiz  indigènes.  En 
184»,  l'astronome  M.  Lemra  fut  chargé  par  le  gouvernement 
russe  de  déterruiuer  une  série  de  points  astronomiques 
dans  le  stoppe  qui  s'étend  depuis  la  forteresse  d'Orskaia 
jusqu'au  bord  du  Sir-Deria.  La  ton  figura  lion  du  terrain  et 
les  restes  d'un  ancien  lit  de  l'Amoo  Deria  semblent  con- 
firmer cette  étonnante  assertion  des  anciens  géographes  que 
l'Oxus  évitait  autrefois  le  bassin  de  l'Aral  et  continuait  sa 
course  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Tout  indique  du 
reste  que  la  contrée  voisine  de  l'Aral  s'enfonce  de  siècle  en 
siècle,  par  un  mouvement  opposé  à  celui  qui  soulève  les 
côtes  de  la  Baltique.  Des  travaux  hydrauliques  établiraient 
sans  doute  facilement  une  communication  entre  les  deux 
mers.  Au  sud  de  la  mer  d'Aral ,  et  à  peu  de  distance  de 
l'Oxus  se  trouve  la  ville  de  K  h  i  va,  dans  le  Turkestan.  Au 
commencement  de  1848,  M.  Butakoff,  de  la  marine  impé- 
riale russe,  fut  mis  à  la  tête  d'une  expédition  hydrogra- 
phique chargée  d'une  exploration  complète  de  la  mer  d'Aval. 
Il  fit  construire  un  navire  à  fond  plat,  de  50  pieds  de  long,  à 
Orcmbourg,  et  le  fit  transporter  par  pièces  séparées  à  travers 
le  steppe  immense  qui  sépare  cette  ville  du  fort  Aralsk  ou 
Baîm,  bftli  à  l'embouchure  du  Sir-Deria.  Ce  vaisseau  put 
êlre  lancé  le  20  juillet,  et  l'exploration  commença  le  25.  L'an- 
née précédente,  un  petit  navire,  bâti  d'après  le  modèle  des 
vaisseaux  qui  servent  à  la  pêche  sur  l'Aral,  avait  déjà  ac- 
compli la  triangulation  de  tonte  la  côle  nord  de  celte  mer. 
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!  M.  Butakoff  accomplit  la  reconnaissance  générale  de  cette 
mer  ;  des  sondages  furent  faits  en  plusieurs  directions.  Une 
Ile  anciennement  connue  mais  oubliée  (ut  relevée  géodésique- 
meot,  et  enfin  il  découvrit  un  groupe  dlles  entièrement 
inconnues,  même  aux  Kirglrii  :  M.  Botakolf  les  nomma  lies 
du  Cxar.  Elles  n'avaient  pour  habitants  qu'une  innombra- 
ble quantité  de  saigaks ,  sortes  d'antilopes.  Il  n'y  avait 
aucune  trace  d'homme  ;  la  végétation  y  était  tout  à  fait 
primitive,  et  les  antilopes,  animaux  ordinairement  timides, 
ne  s'enfuyaient  pas  à  l'approche  des  hommes  de  l'expédi- 
tion, et  même  venaient  les  regarder  avec  curiosité  :  c'était 
nn  vrai  paradis  terrestre.  Aussi  a-t-on  dit  avec  esprit  que 
M.  Butakoff  avait  découvert  un  monde  nouveau  au  milieu 
du  plus  ancien.  Les  relations  amicales  des  pauvres  antilopes 
avec  les  nouveaux  arrivants  ne  durèrent  pas  longtemps,  car 
après  deux  mois  de  navigation  pénible,  soumis  jusqu'alors 
aux  viandes  salées,  exposés  à  une  chaleur  intense  et  à  nn 
travail  fatigant,  les  hommes  de  l'équipage  furent  bien  aises 
de  trouver  cet  excellent  gibier  qui  venait  si  bénévolement 
se  livrer.  M.  Butakoff  reconnut  qu'avec  les  marécages  du 
Sud,  la  mer  d'Aral  occupe  3  ou  5  degrés  de  latitode  et  2  ou 
3  de  longitude.  Sa  profondeur  est  peu  considérable,  puis- 
qu'elle n'atteint  au  point  le  plus  profond  que  67»,67.  Sa  salure 
est  moindre  que  relie  de  l'Océan  et  comparable  a  celte  de 
la  Baltique.  L'année  suivante  les  travaux  furent  continués. 
Les  oflicîers  attachés  à  l'expédition  recueillirent  sur  la  flore, 
la  zoologie,  l'ornithologie  et  l'iclithyologie  de  l'Aral,  de 
curieux  renseignement.  Les  pélicans,  les  cormorans,  les  hi- 
rondelles de  mer,  abondent  sur  ces  rivages  parfaitement  dé- 
serts ;  les  oi>eau\  de  passage  sont  le  cygne,  l'oie  rouge  et 
l'oie  commune, ainsi  que  le  canard;  le  sanglier  abonde  dans 
les  roseaux  de  la  cote  orientale  ;  les  tigres  ne  sont  pas 
moins  communs  dans  les  déserts  sablonneux  qui  s'étendent 
entre  les  deux  fleuves  tributaires  de  l'Aral  :  ce  sont  les 
tigres  d'Hyrcanie,  célèbres  dans  l'antiquité.  Suivant  M.  Bu- 
takoff les  cotes  de  l'Aral  offrent  un  désert  privé  de  toute 
vie  végétale  ou  animale.  Sur  le  bord  même  et  dans  les  Iles 
croissent  des  saules  et  des  roseaux  qui  rendent  la  cote  orien- 
tale d'un  accès  dilticile.  Il  y  a  le  long  des  côtes  plusieurs  lac* 
excessivement  salés;  dans  les  mêmes  parages  les  petite» 
Iles  sont  en  grand  nombre,  et  M.  Butakoff  indique  le 
nom  moderne  de  celte  mer  comme  signifiant  mer  des  t'tes. 
Les  caravanes  sont  forcées  d'éviter  de  longer  cette  mer 
vers  l'orient,  à  cause  du  manque  d'eau  douce»  Le  vicomte 
de  Santarein  retrouva  les  Iles  du  Czar  déjà  indiquées  dans 
des  cartes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Dans 
plusieurs  de  ces  cartes,  l'Oxus  passe  au-dessous  de  la  mer 
d'Aral  pour  se  jeter  dans  la  Caspienne.  Tous  les  documents 
locaux  constatent  une  dépression  de  la  contrée  qu'occupe 
la  mer  d'Aral.  La  tradition  fait  connaître  que  dans  certaines 
années  celle  mer  a  gelé  dans  toute  son  étendue,  ce  qui 
n'arrive  ordinairement  qu'aux  embouchures  des  fleuves,  où 
l'eau  est  moins  salée.  Ces  embouchures  sont  obstruées  par 
des  sables.  Les  vents  ouest-nord-ouest  et  est  nord-est,  qui 
soufflent  presque  constamment  snr  l'Aral,  rendent  sa  navi- 
gation difficile  ;  mais  en  général  l'air  y  est  sain  et  exempt 
des  émanations  qu'on  devrait  craindre  des  flaques  d'eau 
qui  couvrent  les  cotes  de  cette  mer.  Comme  toutes  les  mers 
intérieures,  l'Aral  est  sujet  à  des  coups  de  vent  aussi  subits 
que  dangereux.  La  mer  d'Aral,  selon  M.  Butakoff,  est  en  gé- 
néral fort  tempétueuse  et  turbulente,  mais  le  climat  de  ses 
bords,  quoique  peu  agréable,  n'est  du  moins  pas  malsain. 
En  1853 ,  la  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg,  pu- 
blia la  description  delà  mer  d'Aral  et  de  se*  environs,  ac- 
compagnée d'une  carte,  par  le  commandant  Butakoff. 

On  pense  qu'à  une  époque  qui  ne  remonterait  guère  an  delà 
de  l'ère  chrétienne ,  il  existait  dans  cette  partie  de  l'Asie 
une  vaste  mer  intérieure  qui  couvrait  entièrement  la  plaine 
s'etendant  entre  Constantinople  à  l'ouest  et  le  Turkestan 
à  l'est,  sur  une  longueur  de  plus  de  2,000  milles.  Sa  largeur 
devait  être  irréguliere  cl  embrasser  un  espace  de  plus  de 
1,000  milles.  Les  mers  d'Azof,  Caspienne  et  d'Aral  seraient 
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le  reste  de  ce  grand  espace  de  terrain  jadis  submergé. 
M.  Murehison,  qui  a  visité  ce  pays  autrefois,  a  remarqué  que 
les  espèces  de  mollusques  qui  habitent  ces  mers  se  relrou-  ! 
Tent  a  l'état  fossile  dans  les  calcaire»  des  bords  de  ta  mer 
Noire  et  dans  les  terrains  intermédiaires.  Ces  terrains  sont 
les  bas-(bads  d'une  mer  dont  les  habitants  étaient  aussi  { 
distincts  de  ceux  de  l'Océan  que  ceux  de  la  mer  Caspienne 
le  sont  encore  aujourd'hui  des  habitants  de  ta  Méditer- 
ranée. 

En  1856,  le  générai  Perowsky,  gouverneur  général  d'O- 
rembourg,  envoya  an  gouvernement  russe  un  rapport  dé- 
taillé des  opérations  du  corps  détaclté  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Aral,  sur  sa  prise  de  possession  et  sur  les  situations 
du  littoral  qui  paraissaient  les  plus  favorables  à  la  formation 
de  trois  ports  militaires  fortifiés  pour  en  rendre  les  appro- 
ches tlifhdles  parterre  et  par  eau  aux  peuplades  de  ces 
lointains  pays,  ainsi  que  lès  plans  pour  la  construction  de 
deux  arsenaux  militaires  sur  la  cote  nord-est  de  la  mer 
d'Aral,  où  l'on  peut  transporter  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  de  navires  capables  d'assurer  la  domination 
russe  sur  cette  mer  asiatique.  Déjà,  à  cette  époque,  toute  la 
mer  d'Aral  avec  son  littoral  était  en  la  possession  de*  Russes. 
Six  bateaux  à  vapeur  armés  en  guerre  et  montés  par  des 
soldats  de  marine,  dominaient  d'un  bout  à  l'autre  cette  mer 
qui  est  d'une  grande  importance  pour  la  Russie.  Dan»  des 
sondages  exécutés  sons  l'empereur  Nicolas,  dans  le  Sir  et 
l'Atnou,  il  avait  été  constaté  qu'à  deux  ou  trois  obstacles 
prés,  ces  fleuves,  qui  se  jettrnt  dans  la  mer  d'Aral,  sont  [ 
navigables  même  pour  les  bâtiments  d'un  grand  tonnage  sur  I 
□ne  étendue  de  140  à  200  lieue»,  ce  qui  doit  permettre  à 
la  Russie  d'exercer  une  immense  influence  sur  l'Asie  cen- 
trais. 

ARAL1A,  genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  ara-  I 
liacées,  voisine  des  ombelliféres,  renfermant  plusieurs  es- 
pèces intéressantes  :  Varalia  racemosa,  angelique  h  tige  ! 
herbacée  et  feuillée ,  croit  naturellement  dans  l'Amérique 
septentrionale;  sa  tige  périt  tous  les  ans,  mats  ses  racines 
vivaces  en  repoussent  de  nouvelles  an  printemps.  Varalia 
ItudKaulis  s'élève  comme  la  précédente  à  environ  un  mè- 
tre de  hauteur.  Ses  racines  étaient  autrefois  apportées  en 
Angleterre  comme  racines  de  salsepareille,  et  on  en  fait 
encore  usage  sous  ce  nom  dans  le  Canada.  L'aralia  spi- 
noia  ou  angéliquc  épineuse ,  indigène  aux  États-Unis,  se  1 
cultive  comme  arbrisseau  d'ornements.  Sa  tige  atteint  trots 
à  quatre  mètres,  elle  est  simple,  hérissée  d'aiguillons  et  cou- 
ronnée d'une  touffe  de  feuilles  qui  atteignent  près  d'un 
mètre  de  long;  l'inflorescence  est  également  terminale,  for- 
mant une  large  panicule.  Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  ont 
l'odeur  de  la  carotte;  l'écorce  de  sa  racine  est  un  drastique 
fréquemment  employé  par  les  médecins  anglo-américains. 
L'aralia  ambracvli/era,  qui  croit  aux  Mnluques,  est  re- 
marquable aussi  par  son  port  pittoresque;  son  tronc,  très- 
timple,  est  couronné  par  une  loulfe  de  feuilles  longues  de 
deux  mètres  et  par  une  panicule  très-ample.  Sir  \V.  Hooker 
a  donné  le  nom  d'aralia  papy/era  a  la  plaote  que  les  Chi- 
nois nomment  tung-tsaou  et  qui  sert  à  la  fabrication  de 
ce  qu'on  appelle  improprement  papier  de  riz.  Yoici  la 
description  que  donne  M.  Robert  Fortune  de  cette  plante 
qu'il  a  pn  voir  à  l'Ile  Formose  :  Celte  plante  parait  croître 
sans  culture.  Les  plus  grandes  ont  environ  lm,50  à  im,60 
de  hauteur,  et  la  circonférence  à  la  base  est  à  peu  près  de 
Om.ia  à  0»^0.  La  tige,  nue  en  général,  a  presque  le  même 
calibre  dans  toute  sa  hauteur;  elle  se  termine  au  sommet 
par  un  certain  nombre  de  grandes  et  belles  feuilles  palmées, 
à  long  pétiole.  La  face  inférieure  de  chaque  feuille,  son 
pétiole  et  la  partie  supérieure  de  la  feuille  qu'entoure  le 
pétiole  sont  couverts  d'un  duvet  dense,  d'une  belle  couleur 
brune,  qui  s'enlève  aisément.  Les  liges  renferment  une  très- 
grande  quantité  de  moelle,  surtout  au  sommet  des  plus 
vigoureuses;  c'est  avec  cette  substance,  pure  et  blanche, 
que  se  prépare  le  papier  dit  papier  de  riz.  Le  tung-tsaou 
est  cultivé  en  grand  dans  différentes  parties  de  l'Ile  Formose  I 
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dont  il  forme  un  des  principaux  articles  d'exportation. 
C'est  dans  les  provinces  de  Kanton  et  de  Fo-Kien  que 
s'en  fait  la  plus  grande  consommation  ;  la  ville  de  Fou-Clion 
seule  en  emploie  pour  150,000  fr.  par  an.  La  modicité  du 
prix  de  ce  papier  sur  le  marché  chinois  est  une  preuve  de 
l'abondance  de  la  plante  dont  on  le  tire,  et  surtout  du  pen 
de  frais  que  demande  sa  culture.  En  effet  on  peut  se  pro- 
curer en  Clùne  tOO  petites  feuilles  de  ce  papier,  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  délicats  que  l'on  connaisse ,  pour  12  on 
là  centimes.  Les  plus  grawles  feuilles  ,  relies  que  les  pein- 
tres de  fleurs  de  Kanton  emploient,  ne  se  vendent  jamais 
plus  de  ii  centimes. 

ARAMÉEN.Cet  idiome,  solvant  les  orientalistes  mo- 
dernes, a  été  confondu  à  tort  avec  la  langue  cbaldéenne. 
On  en  fait  d'ordinaire  remonter  les  origines  à  la  captivité 
de  Babvlone,  qui  aurait  eu  pour  résultat  de  faire  substituer 
à  la  langue  hébraïque  la  langue  des  vainqueurs.  Cette 
opinion  a  même  été  accréditée  parle  Talmud  ;  mais  c'est  pré- 
cisément l'opposé  qui  a  eu  lien:  pendant  qu'à  Babylonc  l'hé- 
breu se  conservait  dans  toute  sa  pureté,  les  exilés,  se  com- 
posant de  l'élite  de  la  nation,  des  prêtres,  de  l'aristocratie, 
des  lettrés,  en  Terre-Sainte  au  contraire  la  langue  sa- 
vante était  complètement  désertée  par  la  population,  h  la 
fois  ignorante  et  corrompue.  Un  nouvel  idiome,  dérivé  du 
syriaque  et  des  langues  du  nord  de  la  Palestine,  se  faisait 
jour  peu  à  peu  ;  après  avoir  marché  parallèlement  avec  l'hé- 
breo,  l'hébreu  étant  la  langue  écrite  et  l'araméen  la  langue 
parlée,  vulaaire ,  cette  dernière  finit  par  se  substituer  à 
l'autre.  Cette  opinion,  mise  en  avant  par  M.  Renan ,  est 
complètement  d'accord  avec  les  faits.  «  L'araméen,  dit 
M.  Ad.Frauck,  se  trouve  déjà  mêlé  à  la  langue  hébraïque, 
plusieurs  siècles  avant  la  domination  cnaldéenne  et  avant 
qu'il  y  eût  aucune  relation  entre  la  Jsdee;  et  ses  futurs 
maîtres.  On  en  trouve  des  traces  multipliées  dans  le  livre 
de  Job,  dans  le  cantique  de  Débora,  dans  le  Cantique  des 
cantiques,  dont  la  haute  antiquité  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  »  Un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne,  l'araméen 
était  la  langue  dominante  en  Judée;  l'hébred  était  relégué 
à  l'état  de  langue  savante  dans  les  écrits  des  docteurs,  et  en- 
core n'élait-il  plus  écrit  avec  pureté.  La  Mischna  n'est  déjà 
plus  guère qn'nn  hébreu  corrompu;  les  volumineuses  dis- 
cussions qui  enveloppent  le  texte  sont  en  araméen.  Cet 
idiome  a  été  parlé  successivement  par  les  juifs,  les  païens 
et  les  chrétiens.  «  Le  rôle  qu'il  a  joué  chez  les  premiers, 
ajoute  M.  Franck,  nous  le  connaissons  à  peu  près.  Les 
ouvrages  qu'il  a  produits  chez  les  païens  de  la  Mésopotamie 
et  de  l'Irak,  autrement  appelés  les  Nabathéens,  sont  encore 
inédits  pour  la  plupart  et  méritent  de  l'élre  toujours,  si 
l'on  en  juge  par  ce  que  nous  en  savons.  La  magie,  l'astro- 
logie, le  culte  des  astres,  les  peintures  symboliques  qui  s'y 
rapportent,  des  légendes  sur  le  dieu  Tammuz  ou  Adonis,  tels 
en  sont  les  principaux  sujets.  Quant  à  l'araméen  chrétien, 
qui  n'est  pas  antre  chose  que  le  syriaque,  il  est  demeuré 
jusqu'à  nos  jours  la  langue  sacrée  de  quelques  chrétiens 
d'Orient.  . 

*  ARA  Pi  LES  Napoléon ,  très-mécontent  du  résultat 
de  la  bataille  des  Arapiles,  écrivait  le  2  septembre  1 S 1 2  au 
duc  de  Feitre,  ministre  de  la  guerre  :  a  J'ai  reçu  le  rap- 
port du  duc  de  Raguse  sur  la  bataille  du  22.  Il  est  impos- 
sible de  rien  lire  de  plus  insignifiant,  il  y  a  plus  de  fatras 
et  plus  de  rouages  que  dans  une  horloge,  et  pas  un  mot 
qui  fasse  connaître  l'état  réel  des  choses...  Vous  attendrez 
que  le  duo  de  Raguse  soit  arrivé,  qu'il  soit  remis  de  sa 
blessure  et  à  peu  près  entièrement  rétabli.  Vous  loi  de- 
manderez alors  de  répondre  catégoriquement  à  ces  ques- 
tions :  Pourquoi  a-t-il  livré  bataille  sans  les  ordres  de  son 
général  en  chef?  Pourquoi  n'a-til  pas  prisses  ordres  sur  le 
parti  qu'il  devait  suivre ,  subordonné  au  système  général 
sur  mes  armées  en  Espagne?  Il  y  a  là  un  crime  d'insubor- 
dination qui  est  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  cette  af- 
faire... Eu  faisant  coïncider  ces  deux  eiiconstances ,  d  avoir 
pris  l'offensive  sans  l'ordre  de  son  général  «n  chef  et  de 
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n'avoir  pas  retardé  la  bataille  de  deux  jours  pour  recevoir 
15,000  hommes  d'infanterie  que  lui  menait  le  roi  et  1,500 
die  vaux  de  l'armée  du  Nord,  on  est  fondé  à  penser  que  le 
duc  de  Ragusc  a  craint  que  le  roi  oc  partici|>al  au  succès , 
et  qu'il  a  sacrifié  i  sa  vanité  la  gloire  de  la  pairie  et  l'avan- 
tage de  mon  service.  »  Ou  sait  qu'en  effet  depuis  le  mois 
de  mars  1812,  toutes  les  troupes  en  Espagne  étaient  sous 
I*  commandement  général  du  roi  Joseph;  Marmont,  eu 
attendant  des  secours,  devait  seulement  maintenir  l'en- 
nemi, et  ne  chercher  à  le  battre  que  lorsqu'il  en  trouverait 
une  occasion  certaine.  Wellington  avait  une  année  double 
de  la  sienne  et  allait  recevoir  un  renfort  de  1 5,000  hom- 
mes lorsque  Marmont  livra  la  bataille  des  Arapiles.  De- 
puis longtemps  Napoléon  le  faisait  gourmander  sur  son 
manque  d'initiative,  sur  ses  tâtonnements  et  ses  fluclua- 
tions,  présages  d'une  armée  vaincue.  Sans  doute  l'em- 
pereur a  do  se  trouver  satisfait  des  explications  de 
Marmont  puisqu'il  l'employa  encore.  Le  duc  de  Kaguse 
prétend  dans  ses  Mémoires  que  le  roi  Joseph  ne  l'avait 
pas  averti  dei  secours  qu'il  lui  amenait.  «  Joseph  avait 
changé  d'avis  sans  m'en  prévenir,  dit-il,  et  avait  réuni  huit 
mille  I tommes  d'infanterie,  trois  mille  chevaux,  environ 
douze  mille  combattants ,  pour  venir  me  joindre.  Si  j'eusse 
été  informé  de  ces  nouvelles  dépositions,  j'aurais  modifié 
les  mienne*.  On  a  supposé  que ,  instruit  de  sa  marche ,  c'est 
avec  connaissance  de  cause  que  j'ai  précipité  mon  mouve- 
ment, afin  de  ne  pas  me  trouver  sons  ses  ordres  le  jour  de  la 
bataille.  C'est  étrangement  méconnaître  mon  caractère,  et  je 
le  dis  avec  confiance  et  orgueil,  mon  amour  du  bien  public 
et  le  sentiment  de  mes  devoirs.  »  Du  reste ,  Marmont  at- 
tribue la  perte  de  la  bataille  a  la  mauvaise  exécution  «le  ses 
ordres  par  les  généraux  secondaires ,  et  a  sa  blessure,  qui  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  rectifier  de  faux  mouvements. 

*  ARARAT.  Il  n'est  guère  de  montagne  plus  célèbre , 
et  cependant  inoins  connue  que  celle  où  l'arche  de  Noé  dé- 
l>osa  ses  précieux  habitants  qui  devaient  repeupler  la  terre. 
Le  mont  Ararat,  en  riïcl,  n'a  été  escaladé  que  par  trois  ou 
quatre  explorateurs  intrépides.  Son  cone  ardu  s'échappe 
d'un  plateau  situé  lui-même  a  3,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  grand  Ararat  au  nord-ouest,  et  le  petit 
au  sud-est,  s'élèvent  comme  des  géant*,  l'un  à  17,320  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'autre  à  14.300 
pied*  au-dessus  de  l'Araxe,  importante  rivière  d'Arménie. 
Leurs  contours  sont  plus  unis  et  plus  bombés  que  ceux  des 
Alpes  ;  mais  la  crête  d'argent  qni  les  couvre  donne  plus  de 
pittoresque  à  leur  aspect.  Du  coté  du  nord ,  la  montagne 
est  tranchée  par  une  large  et  profonde  crevasse  dans  l'obs- 
curité de  laquelle  l'œil  essaye  en  vain  de  distinguer  la  végé- 
tation qui  croit  sur  le  bord  de  torrents  invisibles  qu'on 
eutend  gronder.  Dans  une  vallée  de  ce  plateau ,  au  pied  du 
cône  de  l' Ararat,  était  un  village  de  2,000  habitants,  Agouri. 
Bien  au-dessous,  perché  sur  une  terrasse,  s'élevait  un  ancien 
monastère.  Village  et  monastère  ont  disparu  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Le  mont  Ararat,  bouleversé  par  un 
tremblement  de  terre,  a  remué  sur  sa  base,  et  des  mor- 
ceaux de  glace  énormes ,  des  roches  titaniqiies  ont  glissé 
sur  ses  flancs,  emportant  avec  eux  le  village  et  le  monastère 
avec  leurs  habitants.  La  montagne  offre  depuis  l'image  de  la 
plus  affreuse  dévastation  ;  la  nature  y  semble  agonisante ,  et 
sans  quelques  beaux  oiseaux  qui  égayent  ces  lieux  désolés, 
elle  ne  présenterait  partout  que  l'image  de  la  mort. 

En  1856,  des  Anglais  gravirent  encore  celte  montagne , 
an  grand  étounemenl  des  indigènes.  Après  avoir  échoué 
d'abord,  le  major  Sluart  fit  avec  ses  compagnons,  le  13  juil- 
let, une  tentative,  qui  cette  lois  réussit.  «  Nous  avons 
avancé  lentement  et  avec  précaution ,  écrivait-il  au  Times, 
jusqu'au  tiers  environ  du  conc.  Là  ,  nous  fûmes  obligés  de 
laisser  partir  les  Kourdes,  qui,  par  superstition,  craignirent 
de  monter  plut  haut  ou  de  passer  la  nuit  sur  la  munlagnc. 
Le  lendemain  noua  avons  continué  l'ascension.  D'une  hau- 
teur de  14,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous 
avons  assisté  au  lever  du  soleil,  qui  éclairait  en  même 


1  temps  de  vastes  portions  fie  la  Russie,  de  la  Perse  et  de  la 
Tnrquie.  A  neuf  heures  nous  avons  atteint  le  sommet,  où 

■  j'enfonçai  dans  Ja  neige  un  petit  sabre  que  j'avais  trouvé  an 
!  pied  de  la  croix  d'Abicit.  La  surface  de  la  montague  présente 

l'aspect  d'une  violente  action  volcanique.  Le  sommet  est 
,  presque  à  pic,  d'une  forme  triangulaire,  le  diamètre  de  la 
base  étant  d'environ  200  yards,  U  hauteur  de  300.  La  neige 
est  sèche  comme  de  la  poussière ,  et  noua  n'y  enfoncions 
[  qu'à  mi-jambe.  L'impression  produite  sur  moi  a  été  que 
nous  nous  trouvions  sur  un  cratère  rempli  de  neige,  • 

En  lHût  l'empereur  Alexandre  II  a  donné  une  somme  de 
125,000  fr.  à  l'astronome  Otto  Struve  pour  établir  un  ob- 
j  servatoire  complet  sur  cette  montagne. 

ARAUCANIE.  Le  pays  habité  par  les  Araucans  00 
Araucosest  depuis  longtemps  convoité  par  le  gouverne- 
ment chilien,  qui  essaya  d'abord  de  se  l'approprier  de  vive 
I  force;  les  Araucans,  très-amoureux  de  leur  indépendance, 
firent  échouer  ces  efforts.  Le  Chil  i  eut  recours  alors  à  une 
autre  tactique  ;  à  l'aide  d'achats  de  terre  opérés  discrètement 
et  de  cadeaux  donnés  aux  caciques  araucans,  il  parvint  à 
établir  quelques  postes  avancés  où  il  plaça,  sous  le  nom 
,  de  capitons  de  amigos  (capitaines  des  amis),  des  chefs  de 
!  mission  qui  servent  d'intermédiaires  entre  le  gouvernement 
.  et  les  tribus.  Il  y  a  une  de  ces  missions  à  30  lieues  au  sud 
d'Arauco  et  à  50  du  Biobio.  En  1860,  un  Français  nommé 
'  Orélie- Antoine  de  Tounen»,  natif  de  Choulgnac,  arrondis- 
sement de  l'érigueux,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
|  après  avoir  gagné  l'amitié  de  quelques  tribus  araucanes. 
|  prit  le  titre  de  roi  d'Araucanie,  sous  le  nom  d'Orélie-An- 
j  toine  Ier,  et  annonça  une  grande  résistance  aux  envahisse- 
'  menU  du  Chili.  Four  affermir  sa  dynastie,  il  désigna  pour 
:  son  successeur  un  de  ses  neveux,  ancien  avoué  de  Périgueux. 
1  Le  nouveau  roi  entreprit  la  civilisation  de  cette  magnifique 
contrée,  s'entoura  d'un  ministère  dont  deux  membres 
étaient  français,  et  adoptâtes  lois  françaises,  sauf  à  les  mo- 
|  dilïer  plus  tard  suivant  les  besoins  du  pays.  Une  tournée 
:  qu'il  lit  dans  les  différentes  tribus,  afin  d'y  surexciter  le 
;  patriotisme  des  chefs  et  de  les  tenir  prêts  à  tout  événement, 
|  attira  l'attention  du  Chili,  qu'Orélie-Antoine  voulait  forcer 
:  à  rétrograder  jusqu'au  ,  Biobio.  Une  levée  de  40,000  hoin- 
i  mes,  disaient  les  correspondances  de  ValparaLso ,  allait  cire 
opérée,  lorsqu'au  milieu  d'un  de  se*  voyages  sa  majesté 
araucanienue  et  sa  suite  furent  tout  à  coup  entourées  par  un 
I  corp*  de  soldats  chiliens  qui  les  désarmèrent  et  les  condui- 
1  sireutà  Nacimiento  (4  janvier  1862).  Le*  papiers  trouvés 
;  sur  le  roi  d'Araucanie  renfermaient  de»  projets  de  code  et 
|  des  plans  d'administration.  Le  gouvernement  chilien  voulut 
le  faire  passer  pour  fou ,  et  le  fit  condamner  à  être  enfermé 
dans  une  maison  d'aliénés.  De  tristes  présages  agitèrent 
l'esprit  du  souverain  périgourdin  lorsqu'on  lui  apprit  qu'il 
|  serait  conduit  par  terre  à  l'asile  de  Santiago.  ■  De  deux 
1  choses  Tune,  écrivait- il  à  un  ami,  en  passant  parConcen- 
;  tion  et  Valparaiso ,  j'aurais  l'espoir  de  trouver  des  amis  qui 
j  interviendraient  pour  moi ,  et  l'on  veut  m'empècher  tout 
1  recours.  En  me  conduisant  par  terre ,  on  fait  des  trente  ou 
j  quarante  lieues  sans  rencontrer  un  être  vivant.  Eh  bien! 
!  j'ai  le  pressentiment  qu'on  veut  me  (aire  assassiner.  On 
donnera  pour  prétexte  qu'en  route,  dan*  un  accès  de  folie, 
je  me  suis  jeté  sur  mes  conducteurs.  »  On  fit  alors  courir  le 
bruit  que  sa  majesté  périgourdine  s'était  échappée  à  la  nage , 
en  laissant  flotter  sur  l'eau  ses  habits  sur  lesquels  les  Chi- 
j  liens  avaient  sottement  tiré,  pendant  que  le  roi  dépouillé 
!  parvenait  à  regagner  son  royaume  coiffé  d'un  chapeau  que 

■  des  dames  lui  avaient  donné.  La  vérité  est  qu'il  arriva  sain 
et  sauf  des  Angeles  à  Santiago.  Enfin  le  gouvernement  chi- 
lien le  remit  au  chargé  d'affaire*  de  France  pour  le  ra- 
patrier. Mais  que  vont  devenir  les  pauvres  Araucofc  ? 

ARAUCARIA  (du  nom  des  Araucos),  genre  de  coni- 
fères, établi  par  A.-L.  de  Jussieu,  et  déià  appelé  par  La- 
marck  Dombeya.  Ce  sont  de  grands  arbre»  à  tige  droite, 
portant  comme  les  sapins  des  branche»  rapprochées  en  faux 
verlicille»  très-reguliers.  Celles  du  bas  s*  détruisent,  celles 
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du  haut  persistent,  Rallongent  et  retombent  en  partie,  ce  qui 
donne  à  l'arbre  un  port  remarquable.  Les  rameaux  sont 
couverts  de  Larges  feuilles  lancéolées,  aiguës,  très-dures 
et  ne  tombant  que  très-tard.  Les  (leurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  se  développent  sur  des  individus  différents,  à  l'extré- 
mité des  rameaux.  L'embryon  présente  deux  cotylédons 
appliques  l'un  contre  l'autre  dans  l'araucaria  chiliensis 
et  Varaucaria  brasiliensis ,  ce  qui  les  distingue  des  entassa 
ou  araucaria  de  f  Australie,  qui  ont  quatre  cotylédons 
foliacés  portés  sor  une  longue  tlgelle.  Le  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  possède  un  araucaria  cunnïnghamii,  de  Plie  de 
Norfolk,  apporté  en  1830  à  l'état  de  bouture  et  tout  rongé 
par  des  chèvre*.  Pour  l'araucaria  bunya-bunya,  voyez 
HiMA-BisTA,  au  Supplément. 

ARAZONA.  Voyez  Abizosa,  au  supplément. 

ARBA  (L*),  commune  de  l'Algérie,  département 
d'Aller,  formée  en  1 857  d'un  village  de  ce  nom  avec  celui 
de  Rovigo  et  Sidi-Moussa  comme  section.  Cette  commune 
avait  alors  950  habitants.  Elle  se  trouve  sur  le  chemin 
d'Alger  au  Fondouk,  à  28  kilomètres  d'Alger,  sur  la  rive 
droite  de  l'Haracli,  entre  l'Atn-Kadra,  l'oued  Sidi-Hamlse, 
Toued  Djemaa.  L'Arba  doit  son  nom  à  un  marché  considé- 
rable qui  se  lient  tous  les  mercredis  sur  le  territoire  des 
Béni  Moussa,  et  qui  lui  assure  une  source  importante  de 
revenus.  On  y  cultive  le  coton  ,  le  tabac,  les  chardons  à 
foulon,  la  garance.  Les  eaux  abondantes  qni  font  la  richesse 
de  celte  localité  ayant  été  détournées  avec  imprévoyance  de 
leurs  canaux  naturels,  formèrent  en  1852  dfs  llaques  palu- 
déennes qui  occasionnèrent  alors  quelques  lièvres. 

•  ARBALÈTE  (  Compagnies  de  I'),  DE  L'ARC  on  DE 
L'ARQUEBUSE.  M.  A.  Janvier  a  publié  en  1855  une  .Xaticc 
sur  lesanciennes  corporations  d'arc  fiers,  d'arbalétriers, 
de  cottleuvriers  et  d'arquebusiers  des  villes  de  Picardie. 
En  1857,  M.  Thys,  fabricant  d'arcs  et  de  flèches,  fonda  a 
Paris  un  journal  intitulé  f Archer  français,  rédigé  par 
M.  Vaisso ,  tireur  d'arc  érudit.  «  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a 
plus  d'archers,  disait  à  cette  occasion  M.  Edouard  Thierry, 
il  y  a  des  tireurs  d'arc  dans  une  grande  partie  de  la  France. 
Il  y  en  a,  surtout  dans  la  Picardie  et  dans  l'Artois  ,  dans  les 
provinces  qni  fournissaient  jadis  les  meilleurs  archers  à 
l'armée  française.  La  Seine  forme  la  limite  des  pays  d'arc 
du  côté  de  la  Normandie.  Paris,  on  ne  iccro  rail  peut-être 
pas,  a  une.  dizaine  de  compagnies  de  tireurs  d'arc,  dont  l'une, 
celle  qui  a  son  tir  me  Saint-Maur-Popineonrt,  porte  le  titre 
de  compagnie  impériale.  Un  calcul  modnte  porte  à  cinq 
cents  le  nombre  des  compagnies  de  tireurs  d'arc  qui  sont 
en  France.  Ces  compagnies  ouvrent  des  concours,  donnent 
des  prix  ,  envoient  des  jouteurs  aux  concours  annoncés. 
Elles  ont  donc  besoin  d'un  journal  qni  les  entretienne 
Pu  ne  de  l'antre ,  qui  se  charge  de  communiquer  les  défis 
et  de  célébrer  les  noms  des  vainqueurs.  «  Saint  Sébastien 
est  le  patron  des  compagnies  de  l'arc. 

En  1854,  cent  une  compagnies  de  chevaliers  de  Parc 
concoururent  pour  les  prix  offerts  par  la  ville  de  Noyon  aux 
plus  adroits.  Presque  tous  les  archers  portaient  un  uni- 
forme particulier  ;  ceux  d'Amiens  ont  gardé  le  coslnme  des 
a  reliera  suisses  de  l'époque  de  Guillaume  Tell,  d'autres  ont 
le  chapeau  des  arbalétriers  de  Louis  XI  et  le  plumet 
mi-partie  vert  foncé  et  mi-partie  vert  clair,  les  ceintures 
varient  selon  la  couleur  de  l'uniforme.  Chaque  compagnie  a 
sa  bannière  de  couleur  spéciale,  toujours  ornée  de  l'image 
de  »aint  Sebastien.  Le  concours  de  Noyon  ne  dura  pas 
moins  de  six  semaines;  60,000  flèches  furent  lancées  sur 
les  panions. 

A  coté  de  ces  tirs  à  l'arc,  il  y  a  les  tirs  à  la  carabine 
et  au  fusil,  que  le  gouvernement  impérial  a  voulu  encou- 
rager en  France,  notamment  par  la  création  du  tir  im- 
périal a  Vincennes. 

Le  (ir  de  Pare  est  encore  en  grand  honneur  aussi  en  An- 
gleterre. Les  compagnies  d'archers  y  sont  nombreuses,  régu- 
lièrement organisées,  et  des  prix  importants  sont  donnés  aux 
Tainqueura.  Do  grands  dîners  annuels  réunissent  les 
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bres  de  ces  compagnies;  car  tout  finit  en  Angleterre  par  des 
dîners. 

ARBAN  (FnANcisQcr.) ,  aéronaute ,  était  le  fils  d'un  arti- 
ficier de  la  ville  et  des  théâtres  de  Lyon.  Fort  jeune  encore, 
le  24  juin  1833,  il  fil  dans  sa  ville  natale  une  ascension  té- 
méraire dans  une  montgolfière  en  papier  qu'il  chauffait 
avec  de  la  paille  et  des  copeaux  arrosés  d'essence  de  téré- 
benthine. Il  monta  peu  haut  et  descendit  un  peu  vite, 
comme  il  l'écrivit  lui-même.  Dégoûté  de  l'aérostation,  il  re- 
vint à  la  pyrotechnie  et  créa  avec  son  père  une  usine  à 
gaz  pour  l'éclairage.  En  18  W ,  il  aida  Comaschi  dans  ses  as- 
censions aérostatiquesà  Lyon,  el  lesuivilàTurinelàNaples. 
Il  monta  ensuite  seul  en  ballon  »  Rome,  Florence  et  Milan. 
On  cite  de  lui  dans  celle  dernière  ville  une  ascension  très- 
belle  qu'il  fit  aux  Arènes,  le  .1  août  1845,  et  dans  laquelle 
la  pyrotechnie  joua  un  grand  rôle.  Deux  autres  ballons  s'é- 
levèrent en  même  temps  que  le  sien,  l'un  était  mouté  par 
M.  Charles  Rossi ,  l'autre  par  M.  Seifard.  Au  mois  de  juin 
1849,  Arhan  faisait  à  Nîmes  sa  trente-huitième  ascension. 
Profitant  du  vent  et  des  dispositions  heureuses  de  l'atmos- 
phère, il  espérait  arriver  à  l.yon  par  la  voie  «le  l'air;  mais 
il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Privas:  le  ballon,  épuisé  de  son 
gaz,  refusa  de  te  porter  plus  loin.  Ilavait  parcouru  trente-huit 
lieues  en  deux  heures!  Déjà  en  Italie  il  avait  cherché  à  faire 
des  voyages  étendus.  Le  2  septembre  I8J9  il  s'éleva  en 
ballon  du  Château  des  Fleurs,  a  Marseille,  el,  poussé  par  un 
vent  favorable,  il  passa  le  premier  les  Alpes  en  aérostat, 
magnifique  voyage  dont  il  a  donné  une  description  :  «  Parti, 
dit-il,  le  dimanche,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  je  traver- 
sai à  huit  heures  le  bois  de  l'Esterel,  et  les  expériences  que 
je  fis  me  démontrèrent  que  j'étais  a  la  hauteur  de  4,000  mè- 
tres. Déjà  ta  température  était  froide  mais  sèche,  et  mon 
thermomètre  centigrade  marquait  4  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Le  vent  soufflait  sud-ouest  et  me  portait  sur  Nice.  Jo 
me  suis  trouvé  pendant  près  de  deux  heures  enveloppé  de 
nuages  fort  épais  au-dessous  de  moi  ;  ma  pelisse  ne  suffisait 
plus  pour  me  garantirdu  (roid,  dont  Je  souffrais  surtout  aux 
pieds.  Je  résolus  néanmoins  de  continuer  mon  voyage,  el  je 
me  décidai  à  franchir  les  Alpes,  dont  je  savais  n'être  plus 
éloigné,  ma  provision  de  lest  étant  suffisante  pour  me  porter 
au-dessus  des  pics  les  plus  élevés.  Le  froid  augmentait ,  le 
vent  devenait  régulier,  la  lune  m'éclairai t  comme  le  soleil 
en  plein  jour.  J'étais  au  pied  des  Alpes;  h  s  neiges,  les  cas- 
cades, les  ruisseaux  étincriaient  ;  les  gouffres,  les  rochers 
formaient  des  masses  noires  qui  servaient  d'ombre  à  ce 
tableau  gigantesque.  Le  vent  contrariait  la  régularité  de  ma 
marche  ;  j'étais  tour  à  tour  obligé  de  descendre  et  de  m 'en- 
lever pour  surmonter  les  pics  qui  se  présentaient  sans  cesse. 
Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  j'arrivai  au  sommet  des 
Alpes  ;  l'horizon  devenait  libre,  ma  marche  régulière.  Alors 
je  songeai  à  souper.  Il  me  fallait  forcément  continuer  mon 
voyage  et  gagner  le  Piémont;  je  ne  voyais  devant  moi  que 
le  chaos,  et  ma  descente  dans  ces  parages  devenait  impos- 
sible. Après  avoir  soupé,  j'eus  l'idée  de  jeter  ma  bouteille 
vide  au  milieu  de  ces  neiges,  afin  que ,  fi  un  jour  quelque 
Iwrdi  voyageur  venait  à  (aire  une  ascension  sur  ce  pic ,  il 
pnl  trouver  un  vestige  qui  fit  croire  qu'un  autre  avant  lai 
avait  exploré  ces  régions  vierges  de  tout  habitant.  A  une 
heure  et  demie  du  matin ,  je  me  trouvais  au-dessus  du 
mont  Viso  ,  que  je  connaissais  ,  l'ayant  exploré  dans  un 
premier  voyage  eu  Piémont  Je  reconnus  la  position  et  je 
découvris  ses  magnifiques  plaines.  Avant  cette  certitude, 
un  singulier  effet  du  mirage,  produit  par  la  lune  sur  les 
neiges  et  les  nuages,  aurait  pu  me  faire  croire  que  j'étais  en 
pleine  mer.  Cependant  le  vent  d'ouest  n'avait  pas  cessé  de 
souiller,  et  mes  observations  précites  me  démontraient  que 
je  ne  pouvais  être  au-dessus  de  la  mer.  Les  étoiles  venaient 
en  aide  à  ma  boussole ,  et  j'apercevais  le  mont  Blanc,  dont 
la  position  m'indiquait  que  j'approchais  du  Turin.  Le  mont 
Blanc,  que  j'avais  à  ma  gauche,  à  ma  hauteur,  dominait 
tous  les  nuages  el  ressemblait  à  un  immense  bloc  de  cris- 
tal qui  scintillait  de  mille  feux.  A  deux  heures  Irois  quarU 
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le  mon!  Vis© ,  que  j'avais  derrière  moi ,  ra'lndiqoa  d'une  | 
manière  certaine  que  j'étais  aux  environs  de  Turiu.  *  Il  des-  j 
cendit  sans  difficulté  et  ayant  encore  du  lest,  auprès  d'une 
Immense  ferme  du  village  de  Pion-Forte,  près  de  Slubini, 
à  six  kilomètres  de  Turin.  Il  était  deux  heures  et  demie  du  i 
matin.  Des  chiens  éveillèrent  les  paysans  par  leurs  aboie- 
ments, et  les  secours  arrivèrent  m'en  vite  à  l'aéronaute,  qui 
passa  la  nuit  dans  (a  ferme.  Le  matin,  après  avoir  emballé 
son  ballon  et  sa  nacelle,  Arban  se  rendit  à  Turin.  La  veille 
il  était  à  140  lieues.  A  la  suite  de  cette  ascension,  Arban  se 
rendit  h  Barcelone.  Enivré  de  son  succès,  il  ne  rêvait  plus 
que  longs  voyages  à  travers  l'espace.  Le  7  octobre  1849,  il 
partit  du  cirque  de  Barcelone,  avec  M™*  Arban,  dans  un  hal- 
lou  gonflé  de  gaz  d'rclaira:te.  Il  étaiteioq  heures  du  soir.  Le  gaz 
était  de  mauvaise  qualité'  et  en  quantité  insuffisante.  Le  billion 
s'enleva  difiiciiement.  A  peine  eut-il  dépassé  en  élévation  la 
toiture  des  maisons  qu'on  vil  Arban  se  diriger  vers  la  porte 
Don-Carlos  et  s'abattre  sur  le  elaeis.  Il  déposa  sa  femme  et 
repartit  seul.  Le  ballon  remonta  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité, se  dirigea  d'abord  au  levant,  et  tendait  à  gagner  la  mer 
lorsqu'on  le  perdit  de  vue.  Depuis  lors  on  n'a  plus  tu  de 
nouvelles  de  cet  aéronaute.  Il  n'avait  cependant  emporta  ni 
pelisse,  ni  vivres,  ni  instruments.  Espérait-il  atteindre  Mar- 
seille ou  quelque  autre  point  des  cotes  de  la  Méditerranée? 
Tout  se  réduit  à  des  conjectures.  Mme  Arban  fit  encore  quel- 
ques ascensions  en  Espagne,  à  Barcelone,  à  Madrid,  et  en  ! 
Portugal  ;  elle  revint  ensuite  à  Lyon.  Arban  a  laissé  deux  ; 
enfants. 

*  AllllKI.F.S.  Au  centre  du  vieux  champ  de  la  bataille  J 
de  Gaugamèlc  s'élève  un  tertre  d'une  dimension  colossale. 
Est-ce  un  tombeau,  est-ce  un  trophée  ?  Probablement  ce  fut  ' 
fun  et  l'autre-,  le  temps  et  les  ressources  ont  manqué  jus- 
qu'ici à  l'exploration  de  ce  curieux  monument. 

*  ARBITRAGE.  Une  loi  du  17  juillet  1856  a  supprimé 
l'arbitrage  forcé,  en  abrogeant  les  articles  51  à  63  du  Code 
de  commerce,  et  remis  aux  tribunaux  de  commerce  la  dé- 
cision des  contestations  entre  associés  pour  raison  d'une 
société  commerciale.  La  suppression  de  l'arbitrage  forcé 
amena  immédiatement  une  réduction  considérable  dans  le 
nombre  des  sentences  arbitrales  ;  il  n'en  fut  prononcé  que 
207  en  1857,  quand  leur  nombre  s'élevait  A  738  en  1850,  et 
à  831  en  1855. 

Le  congrès  de  Paris,  en  1850,  a  émis  le  vœu  qu'avant  de 
recourir  aux  armes  les  puissances  aient  recours  à  l'arbi  - 
trage  de  puissances  amies.  Cela  n  empêcha  pas  l'Autriche 
d'attaquer  la  Sardaigne  en  1859,  au  risque  d'une  guerre  avec 
la  France ,  sans  demander  l'avis  de  personne,  et  même 
malgré  les  conseils  de  tout  le  monde,  prétendant  que  les 
questions  en  discussion  n'étaient  pas  de  celles  qui  pou- 
vaient être  soumises  à  un  congrès,  et  qu'avant  tout  son  ad- 
versaire devait  désarmer.  La  même  chose  se  représenta  en 
1861,  et  sans  attendre  la  réponse  que  ferait  le  président 
des  Etats-Unis  à  sa  demande  de  mise  en  liberté  des  agents 
des  Etals  confédérés  do  Sod  saisis  par  un  capitaine  de 
l'Unlonsurun  vaisseau  anglais,  la  Grande-Bretagne  déclarait 
déjà  que  sa  demande  ne  pouvait  souffrir  aucun  compro- 
mis. Lord  Palmerston  répondit  même  à  la  Société  de  la  Paix 
qu'il  ne  voulait  attendre  que  des  États-Unis  la  justice  due  à 
l'Angleterre.  ■  On  prend  un  arbitre  pour  juge,  disait-on 
en  Angleterre,  dans  un  litige  douteux  ou  sujet  â  contesta- 
tion, et  dont  la  solution  souffre  un  délai,  mais  non  sur  un 
point  de  principe  et  de  haute  |iolilique.  »  Tout  cela  est  loin, 
comme  on  v»it,  de  la  théorie  du  congrès  de  Paris. 

*  ARBITRAIRE.  On  a  fait  encore  cette  distinction 
entre  le  pouvoir  absolu  et  le  pouvoir  arbitraire,  que  le  pre- 
mier s'astreint  à  exécuter  lui-même  la  loi  qu'il  fait  seul, 
tandis  que  le  second  ne  connaît  d'autre  règle  que  sa  volonté, 
se  passant  île  loi  on  sautant  par-dessus.  De  cette  manière 
le  gouvernement  russe  serait  un  gouvernement  absolu ,  les 
gouvernements  d'Orient  des  gouvernements  arbitraires. 
Quand  les  princes  font  des  lois  sans  consulter  les  délégués 
du  peuple,  ils  exercent  le  pouvoir  absolu;  quaud  ils  gou- 


vernent sans  loi  ou  cherchent  a  faire  prévaloir  leur  volonté 
dans  les  applications  delà  loi,  ils  exercent  un  pouvoir  arbi- 
traire, et  cela  ne  se  voit  pas  seulement  dans  les  monarchies 
des|iotiquest  quand  les  juges  n'ont  pas  la  force  de  résister, 
i  Du  gouvernement  absolu  au  gouvernement  arbitraire,  la 
conversion  est  facile,  dit  Chateaubriand  :  l'absolu  est  la 
tyrannie  de  la  loi,  l'arbitraire  est  la  tyrannie  de  l'homme.  » 

ARBOIS,  jolie  petite  ville  du  département  du  Jura, 
chef-lieu  de  canton  et  siège  do  tribunal  de  première  instance 
de  l'arrondissement  de  Poligny,  avec  un  collège  communal 
et  6,416  habitants  en  1861.  Ou  y  fabrique  de  ta  raience.de 
l'huile,  de  la  papeterie,  du  carton  ;  elle  possède  des  tanneries, 
une  forge,  uue  nitrière  ;  elle  fait  le  commerce  de  ses  vins, 
d'eau-de-vie,  d'huile,  de  fruits  et  de  fleurs.  Elle  est  située 
sur  la  Cuisance,  au  fond  d'un  entonnoir  fort  creux  et  fort 
évasé  formé  par  des  montagnes  couvertes  de  vignes  qui  don- 
nent des  vins  justement  renommés.  Tous  les  vins  d'Arbob 
sont  bons,  se  transportent  au  loin,  et  sont  connus  à  Paris} 
ils  sont  généralement  blancs  et  faits  avec  du  raisin  blanc; 
mais  il  en  est  une  sorte  tout  à  fait  supérieure,  nommée  vin 
dégelée  :  c'est  un  vin  de  liqueur  qu'où  ne  fait  effectivement 
qu'au  commencement  de  l'hiver  ou  sur  ta  fin  de  l'automne, 
et  souvent  après  les  premières  gelées.  En  1856  la  foudre 
tomba  sur  l'église  d'Arbois  et  y  lit  plusieurs  lézardes.  Arbois 
était  la  patrie  de  P  i  chegr  u  ;  ses  cendres  y  ont  été  portées 
de  Paris  en  1862.  M.  Emm.  Bousson  de  Mairet  a  publié  les 
Annales  historiques  et  chronologiques  d'Arbois  depuis 
son  origine  jusqu'en  1830  (1856,  in-8"). 

*  ARBRE.  Pour  détruire  les  insectes  qui  rongent  les  ar- 
bres on  leur  enlève l'écorce  et' on  les  goudronne;  mais  ces 
opérations  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  non  plus  que 
la  transplantation  des  arbres  de  haute  futaie.  Par  ce  gou- 
dronnage, suivant  l'expression  de  Jobard,  on  tue  les  insectes 
et  les  arbres  avec. 

M.  Robert  prétend  être  plus  heureux  par  la  décorticatios, 
qui  a  été  appliquée  sur  un  grand  nombre  d'arbres  des  pro- 
menades de  Paris.  Selon  lui ,  la  preuve  parait  acquise  que 
l'enlèvement  de  tout  le  système  cortical  n'a  aucun  inconvé- 
nient pour  les  arbres,  et  qu'il  peut  être  mis  en  usage  au 
profit  de  toutes  les  espèces  forestières,  non-seulement  pour 
la  destruction  des  insectes  qui  les  attaquent,  mais  aussi 
pour  activer  leur  végétation.  Sur  les  ormes,  par  exemple,  on 
a  obtenu  ainsi  un  accroissement  en  diamètre  de  4  à  5  millimè- 
tres, tandis  qu'ils  n'eu  donnaient  annuellement  avant  l'opé- 
ration que  1  ou  2  millimètres.  Quant  aux  arbres  à  écorce 
très-mince  ou  dont  le  pér  iderme  est  très-épai»  et  très-résis- 
tant, tels  quo  le  bouleau,  le  merisier,  etc.,  on  arrive  ao 
même  résultat  en  donnant  lieu  à  un  débridement  géuéral  de 
l'écorce,  à  l'aide  d'incisions  très-rapprochées  les  unes  des 
autres,  faites  avec  une  espèce  de  scarificateur  à  trois  dents 
recourbées  et  tranchantes  intérieurement.  De  semblables 
incisions  sul lisent  pour  guérir  les  jeunes  ormes  et  les 
pommiers  à  écorce  lisse,  sur  lesquels  les  scolyles  exercent 
tant  de  ravages.  On  a  ainsi  décortiqué  légèrement  tous  les. 
jeunes  ormes  des  promenades  de  la  capitale,  dont  la  végé- 
tation était  languissante  ou  stationnai re  par  suite  des 
sphxria ,  des  lichens  et  autres  plantes  parasites  qui 
avaient  envahi  leur  tronc. 

Paris  veut  avoir  à  tout  prix  de  vieux  arbres.  Les  ré- 
volutions lui  ont  enlevé  tous  ceux  qu'il  possédait;  le  gaz  et 
les  constructions  tuent  tous  les  jours  ceux  qui  lui  restent  : 
mais  Paris  ne  doute  de  rien,  il  est  de  ceux  qui  pensent 
qu'avec  de  l'argent  on  vieut  à  bout  de  tout  ;  il  envoie  donc 
chercher  dans  les  bois,  n'importe  où,  de  vieux  arbres,  il 
les  amène  où  il  lui  plaît ,  et  leur  dit  :  Végètes.  Les  vieux 
arbres  tout  touffus ,  végètent  d'abord ,  languissent  et  meu- 
rent la  plupart  du  temps;  peu  importe,  d'autres  les  rem- 
placent ;  il  y  aura  toujours  des  arbres  quelque  part,  et  le 
Parisien  aura  toujours  de  la  verdure  et  de  l'ombrage.  Paris 
remplace  aujourd'hui  les  arbres  de  ses  places  et  de  ses 
squares  avec  autant  de  lacililé  qne  le  Parisien  renouvelait 
autrefois  les  fleurs  de  sa  fenêtre.  Quelques  arbres  résistent 
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d'ailleur»,  et  t'est  encourageant.  Que  de  soin»  fou  prend  I 
pourtant  pour  les  faire  vivre,  les  ingrats  !  On  (ait  d'abord  on  [ 
grand  trou,  que  l'on  remplit  de  terre  végétale  ;  on  v  établit  un  ! 
système  de  drains  eu  poteries  qnt  portent  l'air,  l'eau  et  des  I 
engrais  liquides  dans  cette  fosse,  et  en  évacue  les  gaz  morbifi  j 
que».  On  entoure  les  tuyaux  de  plomb  du  gaz  d'éclairage  d'un  ', 
pelil  égout  de  tayaut  de  terre  cuite  pour  empêcher  les  fuites  j 
de  se  répandre  dans  la*  terre  et  d'empoisonner  les  racines.  : 
Tout  cela  fait,  on  coupe  avec  de  puissantes  machines  la 
terre  tout  autour  de  la  racine  de  l'arbre,  à  une  distance  de  | 
plus  d'un  piètre  de  rayon  ;  on  eotoure  de  toile,  de  corde, 
cette  énorme  motte  ;  on  soulève  l'arbre  avec  cette  terre  na- 
tale, à  l'aide  de  treuils  et  de  chaînes,  et  on  le  transporte 
au  moyen  de  chariots  et  à  grands  renforts  de  chevaux  au  lieu 
où  il  doit  mourir.  Là  on  enveloppe  sa  tige  de  mousse,  main- 
tenue par  une  toile.  Cette  mousse  est  tenue  toujours  fraîche 
par  de  Peau  que  l'on  verse  plusieurs  fois  par  jour  dans  un  gotlet 
en  zinc  el  en  forme  d'entonnoir  qui  termine  cette  enveloppe. 
A  chaque  instant  ou  remue  la  terre  au  pied  des  arbres  trans- 
plantés, on  l'arrose  ;  on  la  recourre  d'une  grille  à  jour  qui 
Misse  passer  l'air  el  l'eau  ;  on  pousse  même  la  précaution 
jusqu'à  placer  devant  les  arbres  verts  un  écran  de  toile 
claire.  Malgré  ces  bons  soins,  tous  ne  réussissent  pas.  Cest 
que  le  gaz  d'éclairage  n'est  |>as  leur  seul  ennemi,  La  pous- 
sière des  rues  et  des  constructions  s'attache  à  leurs  feuilles  et 
pêne  leur  respiration  ;  la  hauteur  des  maisons  les  prive  sou- 
vent du  soleil  ou  leur  en  laisse  arriver  brusquement  la  lu- 
mière ;  la  chaleur  réfléchie  du  sol  les  étouffe  ;  les  maisons 
ne  leur  laissent  respirer  qu'un  air  peu  favorable;  la  lumière  ! 
«lu  gaz  leur  oie  leur  repos  des  nuits;  mille  insectes  y  font  ] 
leurs  nids  ;  les  hommes  et  les  animaux  enfin,  ne  les  respec- 
tent pas  assez. 

La  ville  de  Paris  a  refait  les  plantations  des  boulevards; 
elle  a  transporté  une  foule  de  vieux  arbres  de  la  partie  : 
retranchée  du  bois  de  Boulogne  dans  les  Champs-Élysées  ;  • 
les  squares  renferment  un  grand  nombre  d'arbres  tout  t 
venus;  la  place  de  la  Bourse  el  la  place  du  ChAtelet  ont  , 
reçu  de  vieux  marronniers  enlevés  a  la  place  du  Troue  ;  le  : 
quai  des  Tuileries  est  planté  d'arbres  déjà  grands;  cepen- 
dant on  en  revient  maintenant  aux  arbres  de  pépinières,  j 
mais  on  prend  des  arbres  bien  plu*  âgés  qu'autrefois. 

Il  n'y  a  pas  du  reste  que  dans  la  capitale  qu'on  trans- 
plante de  grands  arbres.  Partout  maintenant  un  improvise 
de  vieux  boulevards  ou  d'anciens  parc*.  Dans  les  forêls 
rllcs-méiues  ou  remplit  les  clairières  par  des  arbres  âgés 
enlevés  aux  lisières. 

Déjà  au  commencement  de  notre  ère  on  transplantait 
des  arbres  d'un  certain  âge.  Dans  sa  LXXXVr  epltrc, 
Séncqoc ,  après  avoir  décrit  la  maison  de  Scipion, 
à  Lilerne  ,  qu'il  vient  de  visiter,  termine  ainsi  :  «  Si 
cet  entretien  vous  semble  trop  mélancolique,  prenez - 
vous-en  au  village  où  je  suis.  J'y  ai  appris  d'i£gialug, 
qui  est  maintenant  le  maître  de  cette  maison  et  fort  intel- 
ligent dans  le  ménage,  qu'un  arbre,  si  vieux  qu'il  soif,  se 
peut  transplanter.  C'est  un  secret  qu'il  est  nécessaire  de 
savoir  pour  nous  autres  vieillards  qui  ne  planions  jamais 
d'oliviers  que  pour  l'utilité  d'autrui.  Je  puis  direque  j'ai  vu 
des  vergers  d'arbres  fruitiers  de  trois  ou  quatre  ans  ainsi 
transplantés ,  rapporter  des  fruits  l'automne  suivant  ;  vous 
trouverez  aussi  du  couvert  sous  cet  arbre,  comme  parle 
Virgile.  Je  reviens  à  nos  oliviers,  que  j'ai  vu  transplanter  en 
deux  façons.  On  prend  la  tige  des  arbres  déjà  grands,  on 
leur  coope  les  branches  à  un  pied|  piès  du  tronc  avec  les 
racines  dont  on  ne  laisse  que  la  crosse,  laquelle  on  trempe 
'lans  du  fumier  bien  pourri,  puis  ou  la  met  dans  la  fosse. 
Après  cela  on  jette  de  la  terre  par- dessus,  on  la  presse,  on 
la  foa/e  en  marchant  ôl'entour,  car  il  n'y  a  riende  meilleur 
a  t  i:  qu'ils  disent,  pour  empêcher  que  le  froid  el  le  vent  n'y 
entrent  el  que  l'arbre  ne  soit  ébianle.  Par  ce  moyen  les 
racines  venant  à  naître  prennent  terre  à  leur  aUe;  autre- 
ment la  moindre  agitation  serait  capable  de  les  arracher, 
étant  encore  toute*  tcrnlu-s  et  ne  pouvant  se  mainte-  | 


nlr  d'elles-mêmes.  Mais  on  ride  un  peu  de  la  crosse  avant 
de  la  recouvrir,  parce  que  de  ces  eudroils  qui  ont  été  ainsi 
écorchés,  il  en  sort  de  nouvelles  racines.  L'autre  manière 
de  transplanter,  c'est  de  prendre  des  scions  un  peu 
forts,  qui  n'aient  pas  l'écorce  dure,  comme  sont  ceux  des 
jeunes  arbres,  et  les  planter  ainsi  que  je  viens  de  dire.  Ils  ne 
viennent  pas  si  vile,  mais  le  bois  n'en  est  jamais  ridé  ni 
galeux,  parce  qu'il  procède  d'un  plant  tout  nouveau.  J'ai  vu 
encore  transplanter  une  vieille  vigne.  Il  faut,  s'il  est  pos- 
sible, conserver  jusqu'aux  moindres  cheveux  de  ses  racines 
quand  ou  les  arrache,  puis  la  coucher  et  l'étendre  au  large, 
afin  que  le  corps  même  jette  des  raciues.  J'en  vois  qui  ont 
été  plantées  en  février,  et  même  après  la  fin  de  mars,  qui 
sont  si  bien  prises  qu'elles  se  sont  déjà  liées  au  delà  de  leur 
ormeau.  Mais  on  dit  que  tous  ces  arbres  à  hautes  liges  veu- 
lent être  arrosés  d'eau  de  citerne.  Si  cela  est  bon ,  nous 
avons  la  pluie  à  commandement.  Je  ne  vous  en  veux  pas 
apprendre  davautage,  de  peur  que  comme  ^Egialusm'a  donné 
occasion  de  le  contredire,  je  ne  vous  donne  aussi  matière  de 
disputer  contre  moi.  » 

A  la  suite  de  l'exposition  d'horticulture  de  1855  aux 
Champs-Elysées,  à  Paris,  quelques  arbres  d'ornement  ont 
atteint  uu  haut  prix  :  un  abies  pinsapo  fut  vendu  570  fr.; 
un  cèlre  pleureur  (cedriis  deodom)\,  500  fr.;  deux  taxxu 
hiberuica,  555  fr.;  un  houx  des  Baléares,  270  fr.;  d'autres 
houx,  de  100  à  150  fr.  l'un;  un  yucca  pendula,  135  fr.; 
des  ifs  communs  furent  vendus  près  de  25  fr.  en  moyenne. 

Les  arbres ,  comme  on  sait ,  retiennent  les  terres  sur  les 
montagnes,  et  lixent  le  sol  sur  les  bords  de  la  mer  eldes 
cours  d'eau.  Ils  servent  aussi  à  créer  des  abris  contre  les 
vents ,  notamment  sur  les  côtes  de  l'Océau  et  de  la  Mé- 
diterranée. On  cite  en  Bretagne  et  en  Provence  des  loca- 
lités où  toute  culture  est  restée  impossible  aussi  longtemps 
qu'on  ue  prit  pas  le  parti  de  les  protéger  par  des  planta- 
lions  défensives,  l'n  des  exemples  les  plus  frappants  des 
résultats  obtenus  ainsi  est  celui  qu'a  donné  un  propriétaire 
de  Bclle-lslc  en  Mer  qui,  au  moyen  de  rideaux  de  pins  ma- 
ritimes, a  pu  mettre  en  valeur  un  plateau  où  les  tentatives 
les  plus  énergiques  pour  y  établir  une  culture  régulière 
avaient  jusqu'alors  échoué  et  où  depuis  les  récoltes  se  suc- 
cèdent avec  succès.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  le  laurier  franc 
cl  le  cyprès  peuvent  remplacer  le  pin  maritime  pour  for- 
mer des  abris  cou  Ire  les  vents  de  la  mer.  Ces  abris,  beau- 
coup trop  rares,  rendraient  pourtant  en  bien  des  eudroils 
de  véritables  services  à  l'agriculture.  L'arbre  prend  d'ail- 
leurs une  conlcxjnre  particulière  sous  l'exposition  aux 
grands  vents.  Ainsi  le  chêne,  qui  a  ses  branches  également  dis- 
tribuées autour  de  sa  tige  dans  les  régions  calmes,  a  sur  les 
bords  de  la  mer  son  tronc  ployé,  des  branches  courtes  et  re- 
brousséesdu  côté  du  large,  longues  cttoufluesducôléopposc. 

C'est  la  Cali  forniequi  nous  a  fait  connaître  le  plus 
élevé  et  le  plus  gros  des  arbres  que  nous  possédions  main- 
tenant sur  notre  globe.  Cet  arbre,  plus  grand  encore  que  le 
gigantesque  baobab,  appartient  à  la  famille  des  cyprès  et  au 
genre  séquoia  d'Endlicher,  c'est  le  vtellingtonia  de 
Lindley,  le  washinglonia  des  Américains. 

Aux  arbres  gigantesques  déjà  cites,  tome  1",  p.  744, 
il  faut  ajouter  le  dragon  nier  de  Humboldt,  le  pla  tan  e 
des  Quatorze-Pas  à  Couslanlinople  ,  le  ch  êne  d'Autrage, 
l'aubépinier  de  Ilether-Hall ,  l'if  de  FouîlleWer,  etc. 

Les  Chinois  aiment  beaucoup  les  arbres  nains.  Les  ar- 
bres fruitiers ,  orangers,  («miniers,  poiriers  ;  les  arbres  des 
lorèls,  cyprès,  ormes,  arbres  des  pagodes;  les  bambous, 
enfin,  sont  rabougris  par  les  cultivateurs  et  par  les  jardi- 
niers, qui,  lorsque  ces  arbres  sont  hienebétifs,  bien  tordus,  les 
font  colporter  dans  les  rues:  quand  ces  végétaux  offrent  une 
parfaite  ressemblance  avec  la  nature  soutirante ,  ils  obtien- 
nent des  prix  très-élcvés.  Pour  avoir  des  arbres  nains 
dont  les  fruits  arrivent  à  maturité,  les  Chinois  s'y  pren- 
nent de  la  manière  suivante  :  quand  les  arbres  sont  en 
fleurs,  ils  choisissent  tes  branches  qui,  par  leur  cou  forma- 
tion naturelle,  olfrenl  de  capricieux  contours;  ils  enlèvent 
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adroitement,  en  forme  d'anneau,  une  largeur  d'environ 
un  pouce  de  fécorce ,  puis  appliquent  en  cet  endroit  une 
bonue  routle  de  terre  végétale,  qu'ils  maintiennent  avec  de 
la  paille  et  des  brins  de  rotin ,  et  ils  arrosent  de  temps  en 
temps,  ayaut  soin  de  ne  jamais  laisser  sécher  complètement  ; 
des  racines  ne  tardent  pas  alors  à  pousser,  et  quand  les 
fruits  sont  près  d'être  mûrs ,  on  enlève  la  brandie  en- 
titre.  On  taille  les  rameaux  qui  sont  trop  longs  ou  inutiles,  et 
Ton  place  ce  petit  arbre  dans  un  pot  de  fleur  pour  le  faire 
vendre.  Pour  obtenir  des  arbres  imitant  les  vieux  bois, 
on  opère  de  la  même  manière  que  ci -dessus  ,  et,  quand 
les  branches  ont  pris  racine ,  on  les  place  dans  des  pots 
carrés,  très-peu  profonds;  on  recourre  les  racines  avec  de 
petits  morceaux  de  terre  glaise;  les  cyprès  et  les  arbre*  des 
pagodes  n'ont  même  besoin  que  de  petits  cailloux  ;  ou 
ajoute  de  l'eau  en  quantité  régulière,  de  manière  a  ue  leur 
donner  qu'une  nourriture  chétive ,  on  les  taille  ensuite  et 
l'on  arrête  la  séve  en  brûlant  l'endroit  incisé.  On  attache 
les  branches  suivant  la  direction  qu'on  veut  leur  donner,  on 
les  tord,  on  les  tourmente  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  le 
pli  voulu.  Pour  imiter  les  loupes,  les  lichens,  enfin  une 
écorce  raboteuse ,  on  fait  avec  la  pointe  d'un  canif  de  pe- 
tites incisions ,  on  enduit  ces  endroits  de  sirops  ou  de  miel; 
les  fourmis  ne  lardent  pas  à  arriver  et  entament  les  par* 
tics  où  il  y  a  du  sucre  :  c'est  ainsi  que  les  Clùnois  ob- 
tiennent de  vieux  arbres  en  miniature;  ces  arbres  rachi- 
tiques  ne  produisent  que  quelques  rares  et  petites  feuilles; 
cependant ,  sans  beaucoup  de  soin ,  ils  sont  susceptibles 
«le  vivre  très-longtemps  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui 
ont  jusqu'à  cinquante  ans  d'existence.  Quand  ces  petits  ar- 
bres sont  parvenus  a  l'état  qu'on  désire,  il  n'y  a  plus  qu'à 
les  entretenir  dans  cet  étal,  en  élaguant  les  branches  qui 
voudraient  se  développer.  Ces  arbres  servent  à  orner  les 
pagodes ,  les  boutiques  et  les  appartements  des  Chinois  de 
toutes  conditions.  On  met  ces  végétaux  dans  des  vases  de  dif- 
férentes espèces  ,  sur  le  dos  de  buffles  ou  de  grenouilles  en 
terre  cuite ,  sur  de  petites  tours ,  de  petits  rochers  el  autres 
objets  d'imagination  chinoise.  On  en  trouve  aussi  à  Java. 

L'Hindou  croit  que  son  âme  est  réjouie  dans  l'autre 
inonde  |iar  les  bénédictions  et  la  reconnaissance  des  être* 
qui  mangent  les  fruits  et  s'asseyent  à  l'ombre  des  arbres 
qu'il  a  plantés  pendant  son  séjour  sur  la  terre.  Ces!  à 
l'influence  de  ce  sentiment  religieux  que  l'Inde  doit  les 
admirables  plantations  de  manguiers  et  de  palmiers  dont 
elle  est  couverte.  On  observe  dans  la  disposition  des  forêts 
de  manguiers  une  règle  singulière  :  les  arbrej  doivent  être 
placés  à  une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres  pour 
que  leurs  branches  ne  puissent  jamais  se  toucher;  il  est  gé- 
néral ,  cependant ,  de  les  unir  à  un  autre  arbre ,  et  ni 
l'homme  qui  les  a  plantés  ni  sa  femme  ne  peuvent  goûter 
à  un  des  fruits  de  leurs  manguiers  avant  d'avoir  marié  un 
de  ces  arbres  à  quelque  autre,  presque  toujours  à  un 
tamarin ,  qui  ail  crfi  non  loin  de  lui.  Une  grande  pompe 
préside  à  l'union  de  ces  végétaux ,  qui  donne  lieu  en  outre 
à  une  magnifique  cérémonie  que  les  brahmes  ont  su  rendre 
prolilable  pour  eux-mêmes.  La  gloire  future  du  proprié- 
taire de  la  plantation  se  calcule  d'après  le  nombre  de 
brahmes  appelés  à  assister  au  mariage ,  el  c'est  peu  faire 
que  d'en  inviter  et  d'en  héberger  cent  cinquante.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  tamarin  dans  la  plantation ,  l'épouse  du  man- 
guier est  ordinairement  un  chumbalu  ou  jasmin. 

Un  proverbe  dit  qu'il  ne  faut  pas  abattre  l'arbre  pour  en 
tirer  du  bois  on  pour  en  cueillir  le  fruit,  ftourchivan , 
chah  de  Perse,  avait  cette  maxime  :  «  Le  prince  cueille 
le  fruit,  l'esclave  arrache  l'arbre.  ■  Montesquieu  compa- 
rait le  gouvernement  despotique  aux  sauvages  de  la  Loui- 
siane, qui,  disait  il,  ■  quand  ils  veulent  avoir  du  fruit, 
coupent  l'arbre  au  pied.  ■ 

•  ARBRE  A  CIRE.  Outre  le  c  i  r ie  r  et  le  ce  r  o  x  y  I  i.  n, 
nn  arbre  de  ta  Chine  porte  encore  ce  nom.  Cet  arbre  donne 
aux  Chinois  une  cire  blanche,  brillante  et  assez  diaphane 
pour  que  la  lumière  en  pénètre  une  galette  de  deux  à  trois 


j  centimètres  d'épaisseur,  et  dont  ils  font  de  très- belles  bou- 
;  gies.  Un  missionnaire  français  qui  a  voulu  expérimenter 
1  par  lui-même  les  procédés  au  moyen  desquels  les  Chi- 
'<  nois  obtiennent  cette  matière,  a  fait  connaître  des  détails 
curieux.  Cet  arbre  à  cire  se  nomme  en  chinois  pe-la<hou. 
.  M.  Eug.  Simon  en  a  envoyé  des  plants  au  jardin  d'acclimala- 
1  tion  de  Paris.  C'est  au  moyen  d'un  insecte,  nommé  la  t choix  y 
|  vivant  sur  l'arbre  que  l'on  obtient  la  cire,  et  voici  com- 
j  ment  :  au  commencement  de  l'hiver  on  trouve  sur  les  ar- 
I  bres  qui  ont  précédemment  rapporté  cette  matière  des  tu- 
I  meurs  de  la  grosseur  d'une  cerise.  Ces  tumeurs  sont  des 
*  nids.  On  les  excise  et  on  les  place  sur  des  bouchons  de  paille 
que  l'on  suspend  aux  branches  des  arbres.  Vers  la  fin  du 
:  mois  de  mai,  lorsque  l'arbre  fleurit,  les  larves  contenues 
i  dans  les  nids  éciosent ,  et  les  insectes  qui  en  proviennent 
se  répandent  sur  les  branches.  Au  bout  d'un  mois  environ 
ils  se  fixent  contre  les  feuilles  qu'ils  replieot  pour  se  pra- 
tiquer une  es|ièce  de  loge.  Bientôt  une  matière  duveteuse 
commence  à  s'élever  autour  d'eux  et  elle  finit  par  croître 
et  par  s'épaissir  de  manière  à  les  envelopper  entièrement. 
Cette  matière,  qui  se  récolte  en  septembre ,  est  la  cire  en 
question,  dont  la  clarification  n'offre  aucune  difficulté.  On 
voit  que  l'arbre  à  cire  chinois  n'a  rien  de  commun  avec  le 
galedePensylvanie  ou  cirier  de  l'Amérique  septentrionale 
\myrtea  ctrifera). 

*  ARBRES  (Droit).  La  cour  impériale  de  Besançon  a  dé- 
cidé en  1 8 57  que  le  titre  II  du  décret  du  28  septembre  1 79 1 ,  in- 
titulé De  la  police  rurale,  n'a  été  abrogé  par  aucune  loi  in- 
térieure, et  qu'on  petit  appliquer  son  article  14,  qui  punit  ceux 
qui  écorceront  ou  couperont  en  tout  ou  en  partie  des  arlircs 
sur  pied,  disposition  qui  comprend  non-seulement  l'abattage 
des  arbres  elles  mutilatioos  dénature  à  les  faire  périr,  mais 
encore  les  dégradations  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  pro- 
duire cet  effet. 

"ARBRES  DE  LA  LIBERTÉ-  Les  derniers  ont  dis- 
paru en  1 852. 

ARBRES  FRUITIERS,  loyer  FnuTtEas  (Arbres?, 
tome  X,  p.  30. 

*  ARBRES  VERTS.  Tons  les  horticulteur»  savent 
que  la  séve  des  arbres  verts  est  toujours  en  mouvement 
et  que  la  moindre  déchirure,  la  moindre  branche  cassée , 
donne  lieu  à  uue  perte  de  matière  qui  est  constamment  per- 
nicieuse, surtout  pour  les  jeunes  arbres.  Aussi  les  planta- 
tions d'arbres  résineux  demandent-elles  des  soins  tout 
particuliers.  Pour  empêcher  ces  écoulements ,  un  liortleul- 

J  teur  de  Courbevoie  a  indiqué  à  la  Société  cNrorticutture  le 
:  moyen  suivant ,  qui  lui  a  toujours  parfaitement  réussi,  à 
1  quelque  époque  que  ce  soit  de  l'année.  Il  rafraîchit .  avec 
la  serpette ,  l'extrémité  des  branche*  endommagées ,  et  il  re- 
couvre de  cire  à  greffer  cette  nouvelle  plaie  franche.  Celte 
coud»  de  cire  suffit  pour  s'opposer  au  passage  de  la  séve , 
qui.  sans  cette  précaution ,  pourrait  s'écouler,  comme  cela 
!  s'est  vu  tant  de  fois ,  jusqu'à  ce  que  le  sujet  fût  entière- 
ment épuisé. 

*  ARC  M.  Horace  Ford ,  surnommé  le  champion  de 
j  l'Angleterre,  a  donné,  dans  le  journal  the  Field,  sur  le  tir 
■  de  l'arc  et  sur  la  meilleure  manière  de  viser,  des  conseils ju- 
j  dicieux.  «  Le  point  le  plus  dilficile  pour  un  archer,  dit-il,  est 
I  de  bien  viser,  et  je  soutiens  que  c'est  une  mauvaise  méthode 

de  tendre  la  corde  jusqu'à  l'oreille.  C'était  bon  autretois,  où  il 
1  fallait  beaucoup  de  force  et  où  il  était  utile  d'avoir  de  très- 
longues  flèches;  mais  il  était  impossible  de  tirer  bien  juste, 
puisqu'un  bout  de  la  flèche  était  derrière  l'œil  et  que  la  di- 
rection du  regard  la  tête  ainsi  penchée  faisait  toujours  porter 
trop  à  gauche.  Les  anciens  maîtres ,  pour  remédier  à  cela , 
enseignaient  aux  élèves  à  tenir  le  bois  de  l'arc  à  droite  du  but, 
i  mais  une  régularité  parlait!*  n'était  obtenue  que  par  hasard, 
i  et  il  en  serait  de  mémo  si  un  tireur  de  carabine  plaçait  le 
i  guidon  de  son  arme  à  son  oreille  en  ayant  l'œil  fixé  sur  le 
canon.  Quand  les  deux  yeux  sout  dirigés  sur  un  même  point 
(  la  partie  dorée  du  but ,  par  exemple  ),  leurs  axes  s'y  ren- 
contrent :  c'est  la  vision  directe;  mais  Us  saisissent  en  même 
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temps  au  passage  des  objets  plus  proches  ou  pins  éloignés, 
plus  à  gauche  ou  plu*  a  droite  :  voilà  I»  vif  ion  indirecte.  Pour 
bien  tirer  de  l'arc,  il  faut  non-seulement  fixer  le  point  du 
but  à  atteindre ,  mais  aussi  envelopper  du  regard  toute  la 
longueur  de  la  flèdte,  et  par  cet  aperça  d'ensemble  rectifier 
les  inclinaisons  mauvaises  qui  la  feraient  dévier  de  la  ligne 
droite.  Cette  parfaite  rectitude  ne  petit  être  obtenue  si  La 
corde  est  tendue  jusqu'à  l'oreille,  car  les  deux  yeux  ne 
peuvent  alors  Mirveiller  les  inclinaisons  de  la  flèche  qui  ne 
seraient  pu  en  rapport  avec  la  ligne  droite  qu'elle  doit 
parcourir  pour  atteindre  le  point  voulu.  » 

Pour  arriver  à  bien  tirer  de  l'arc ,  il  faut  regarder  trois 
choses la  flèche  dans  toute  sa  longueur,  le  but  et  le  point 
de  mire;  mais  la  vision  directe  ne  peut  s'arrêter  que  sur 
l'une  d'elles  :  les  deux  autres  doivent  être  soumises  à  la  vi- 
sion indirecte.  Notre  auteur  entre  dans  des  détails  pratiques 
sur  le  choix  à  faire.  Il  explique  les  raisons  qui  lui  font  re- 
jeter la  flèche  et  le  but ,  et  il  donne  définitivement  la  pré- 
férence au  point  de  mire,  sur  lequel  la  vision  directe  doit 
n'arrêter  ;  puis  il  continue  ainsi  :  ■  Quand  le  but  est  trop 
éloigné  pour  que  le  regard  puisse  établir  un  point  de  con- 
jonction entre  lui  et  le  point  de  mire ,  c'est  à  l'habileté  et  à 
expérience  de  l'archer  à  y  remédier.  Il  doit  connaître  à 
fond  la  pesanteur  de  ses  flèches,  la  détente  de  son  arc  et 
faire  alteution  à  tous  les  courants  de  vents ,  à  ceux  qui 
peuvent  arrêter  l'essor  de  la  flèche  et  à  ceux  qui,  au  con- 
traire, soufflent  dans  la  direction  du  but.  Quelques  archers 
ont  l'habitude  de  fermer  un  œil  en  visant  ;  je  ne  discuterai 
point  cet  usage,  que  je  regarde  comme  très-mauvais,  mais 
je  lerai  seulement  observer  que,  uns  les  deux  yeux  ,  il  est 
impossible  d'embrasser  du  regard',  d'une  façon  complète , 
les  trois  objets  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  seulement  j'ad- 
mets que  l'œil  droit  rend  de  pins  grands  services,  à  moins 
que  l'archer  ne  soit  gaucher,  ce  qui  donne  plus  d'impor- 
tance à  l'œil  gauche.  • 

ARC  (  Compagnies  des  chevaliers  de  P).  Voyez  arb*- 
i  tTK  (  Compagnies  de  I'  ) ,  tome  1",  p.  739,  et  au  Supplé- 
ment, tome  l,r,  p.  533. 

ARCACIION,  hameau  de  la  commune  de  la  Teste  de 
Hucli  (Gironde),  avec  400  habitants,  et  où  l'on  prend  des 
bains  de  mer.  Depuis  1857  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à 
ta  Teste  de  Duch  a  été  prolongé  jusqu'à  cette  localité,  quia 
donné  son  nom  au  bassin  d'Arcichon,  sorte  de  lagune  où 
l'on  se  livre  à  la  pèche,  et  que  M.  Costa  a  proposé  de  trans- 
former en  une  vaste  bultrière  à  l'aide  d'appareils  destinés 
a  retenir  la  jeune  semence  d'huttre. 

La  pêche  sur  la  côte  d'Arcachon ,  en  dehors  du  bassin  , 
ou  grande  pèche  ,  est  évaluée  annuellement  a  575,000 
kilogrammes  :  elle  dure  de  la  Toussaint  à  Pâques.  Elle  con- 
siste en  soles,  turbots,  merlus,  grondins,  raies,  clùensde 
mer,  etc.  La  pèche  dans  le  bassin,  ou  petite  pèche,  donne 
des  rougets,  des  petites  soles,  des  muges,  des  anguilles, 
des  carrelets,  des  chevrettes  et  des  sardines.  Ces  dernières 
offrent  surtout  de  grands  bénéfices  pendant  les  mois  de  mai, 
juin  et  juillet;  leur  primeur,  que  les  gourmets  pavent  très- 
cher,  prend  le  nom  de  royantt  Les  espèces  de  coquillages 
sont  moins  nombreuses,  et  consistent  en  huîtres,  pétoncles , 
j surdons  et  moules.  Les  huîtres  de  gravelte  prises  dans 
ce  bassin  ont  une  grande  réputation  parmi  les  connaisseurs, 
et  quelques-uns  les  préfèrent  aux  huîtres  de  Marennes. 

*  ARC  DE  TRIOMPHE.  En  1850,  le  gouvernement 
pontifical  acheta  les  maisons  particulières  qui  s'appuyaient 
des  deux  cotés  à  l'arc  de  triomphe  de  Trajan,  àBénévcnt, 
et  les  Gt  démolir,  ce  qui  dégagea  entièrement  ce  monument,  et 
mit  au  jour  de  beaux  bas-reliefs  assez  bien  conservés  qui 
avaient  été  murés  pendant  des  siècles. 

En  I8àt!  l'arc  d  *  A  n  c  ô  o  e  fut  embelli,  et  on  éUblit  un  es- 
calier eu  pierres  distrie  pour  y  monter. 

En  France,  la  porte  Saint- Antoine,  élevée  à  l'entrée  du 
faubourg  de  ce  nom,  près  de  la  Bastille,  fut  le  premier  tro- 
phée de  ce  genre  érigé  depuis  la  Renaissance.  Elle  avait  été 
Uiie  sous  le  règne  de  Henri  11.  Henri  111  ht  son  entrée  à 


I  Paris  sous  cette  porte,  qui  fut  augmentée  en  1671,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  sur  les  dessins  de  Blondel.  Elle  n'avait 
qu'une  ouverture;  Blondel  en  ajouta  une  de  chaque  coté,  an 
continuant  la  même  ordonnance.  Ce  monument  était  d'ordre 
dorique  ;  sa  largeur  totale  était  de  neuf  toises  sur  sept  à  huit 
de  hauteur.  On  estimait  dans  l'ancienne  porte  deux  fleuves 
couchés  sur  une  espèce  de  fronton  arrasé  qui  étaient  de  Jean 
Goujon.  La  face  la  plus  belle ,  du  coté  du  faubourg ,  était 
embellie  de  refends  et  d'un  grand  entablement  dorique  ré- 
gnant sur  toute  la  largeur,  lequel  était  surmonté  d'un  at- 
tique  eu  manière  de  piédestal  continu ,  avec  deux  obélisques 
aux  extrémités  et  la  figure  de  Louis  XIV,  par  Gérard  Van 
Ostade,  au  milieu.  Le  même  maître  avait  fait  deux  statues  d'A- 
pollon el  de  Cérès  couchées  sur  le  fronton.  Il  y  avait  en  outre 
deux  statues  d'Anguier  l'alné  dans  des  nielies  sur  les  deux 
piles  entre  les  ouvertures.  On  lisait  sur  cette  porte  plusieurs 
inscriptions  latines  en  l'honneur  de  Louis  XIV.  Dans  les 
tympans  des  frontons  qui  couronnaient  les  ouvertures  des 
arcades  du  coté  de  la  rue  Saint-Antoine,  on  avait  mis  en  relief 
une  copie  de  la  grande  médaille  que  la  ville  de  Paris  avait 
fait  frapper  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Cet  arc  de  triomphe 
fut  détruit  vers  1778,  pour  élargir  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  les  sculptures  de  Jean  Goujon  furent  transférées 
au  jardin  de  Beaumarchais. 

En  1856,  on  a  décoré  d'aigles  aux  ailes  éptoyées  l'attique 
de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel. 

En  18*0,  on  commanda  à  M.  Seurre  atné  un  projet  de 
groupe  pour  le  couronnement  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 
Un  modèle  peint  figura  sur  ce  monument.  Il  représentait 
Napoléon  en  manteau  impérial  dans  un  char  à  six  chevaux 
conduits  par  des  génies. 

Un  décret  du  13  août  1854  avait  ordonné  Pexécirtion  de 
grands  travaux  d'embellissement  pour  les  abords  de  Parc  de 
triomphe  de  l'Etoile.  Ces  travaux  ont  pris  une  nouvelle  ex- 
tension par  suite  de  l'annexion  de  la  banlieue  à  Paris  et  la 
suppression  des  barrières.  Tout  autour  de  l'arc  de  triomphe 
des  majsons  d'un  modèle  uniforme,  mais  malheureusement 
sans  caractère  architectooique ,  doivent  former  une  place 
circulaire;  elles  seront  elles-mêmes  entourées  par  une  rue 
circulaire.  Doute  boulevards  ou  avenues  sj métriques 
aboutiront  à  l'arc  de  triomphe  et  lui  donneront  autant  de 
perspectives.  Ce  sont  :  devant,  l'avenue  des  Champs-Elysées  ; 
derrière,  l'avenue  de  Neuilly;  puis  à  gaurhe,  l'avenue  de  l'im- 
pératrice, l'avenue  de  Saint-Cloud,  le  boulevard  du  Roi  de 
Rome,  le  boulevard  d'Iéna  et  le  boulevard  de  l'Aima;  à 
droite,  le  boulevard  Beaujon,  le  boulevard  Monceaux,  le 
boulevard  de  l'Étoile  ;  las  deux  boulevards  du  nord-ouest 
I  restent  à  exécuter. 

I  Un  projet  d'arc  de  triomphe  avait  été  érigé,  sons  Louis  XIV 
sur  la  place  du  Trône.  Ce  monument  avait  pour  but  d'im- 
mortaliser la  double  conquête  de  la  Flandre  el  de  la  Franche- 
Comté.  Le  dessin  en  fut  mis  an  concours.  Lebrun  envoya 
son  projet;  on  préféra  celui  de  Claude  Perrault,  l'auteur  de 
la  colonnade  du  Louvre.  La  première  pierre  en  fut  posée  le 
6  août  1670  :  le»  fondations  étaient  en  pierre,  on  acheva 
provisoirement  l'ensemble  en  plâtre.  Le  dessin  de  cette 
immense  composition  qui  avait  de  l'originalité  et  de  la  grau» 
deur,  a  été  souvent  reproduit  et  nous  a  été  conservé  par 
deux  médailles.  La  première ,  celle  de  Molart  (1660)  en 
donne  le  profil;  la  seconde,  celte  de  Maoger,  en  consacra 
l'inauguration.  Tout  en  restant  Adèle  à  la  pensée  des  an- 
ciens, Claude  Perrault  avait  essayé  d'aller  plus  loin  qu'eux, 
dans  l'ampleur  el  la  masse  du  mooument.  «  Son  arc  de 
triomphe,  dit  M.  d'Escamps,  était  entouré  de  vingt-quatre 
colonnes  colossales ,  les  pieds-droits  étaient  surmontés  de 
trophées  ;  il  était  courouné  par  un  altique  terminé  lui-même 
par  une  corniche  au-dessus  de  laquelle  se  dressait  encore  un 
immense  socle  très-orne.  Venait  ensuite  un  piédestal  sup- 
portant une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  avec  deux  lions 
couches  figurant  la  Hollande  vaincue.  «  L'ensemble  affec- 
tait ainsi  une  forme  pyramidale  et  avait  en  outre  un  carac- 
tère français  lrè*-marqoé,  ainsi  que  la  plupart  des  produits 
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«le  l'art  monumental  de  cette  époque.  Cet  arc  de  triomphe 

provisoire  dura  près  de  cinquante  ans  ;  demeuré  inachevé 

jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XJV,  il  lut  démoli  eu  1716, 

sous  la  Régence.  Ses  fondations  de  pierre  étaient  d'une  très- 

grande  solidité  ;  elles  ne  furent  arrachées  qu'à  grands  (rais. 
A  la  fin  de  1862,  après  le  percement  «lu  boulevard  du 

Prince  Eugène,  un  autre  projet  d'are  de  triomphe  a  été  dressé 

sur  la  même  place  du  Trône,  par  ou  sont  rentrées  à  Parts  les 

armées  de  Crimée  et  d'Italie.  Un  modèle  en  chaqienie  revêtu 

de  tuiles  peintes,  du  à  M.  V.  Baltard,  figura  À  la  cérémonie 

d'inauguration  de  ce  boulevard.  Pareille  chose  avait  eu  lieu 

pour  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  à  l'époque  du  mariage  de 

Napoléon  I"  avec  Marie-Louise,  en  1810.  On  l'avait  aussi 

figuré  en  charpente  et  en  toile  pour  l'entrée  de  l'empereur 

et  de  la  nouvelle  impératrice.  Le  monument  de  la  place  du 

Trône  doit  rappeler  les  principaux  faits  d'armes  des  dix  pre- 
mières années  dn  second  Empire.  Le  modèle  ç*l  dans  les 

proportions  générales  des  arcs  antiques,  quoique  de  di- 
mensions un  peu  plus  grandes;  il  mesure  environ  30  mètres 

de  hauteur.  Les  deux  grandes  (aces  sont  percées  de  trois 
arcades,  comme  l'art  du  Carrousel,  avec  lequel  il  a  quelque 

analogie;  mais  il  n'a  pas  comme  lui  d'arcades  sur  les  profils. 

Doose  colonnes,  en  marbre  vert  de  mer,  supportant  des 
statues  en  bronze  de  soldats  de  tous  les  corps  de  l'armée 
se  développent  sur  sa  face  antérieure  et  sur  ses  liane*  ; 
dans  les  entre-colonneroents  de  la  face  sont  des  trophées  en 
haut-relief  que  doit  compléter  un  autre  motit  d'ornement*- 
tion  ;  dans  ceux  des  profils  sont  des  rostres  en  saillie.  Au- 
dessus  de  l'entablement  s'élève  un  altique  dont  la  partie 
centrale  est  consacrée  à  l'inscription  dcdic;ttoire  :  Napo- 
léon III,  empereur  des  Fronçait,  au*  armée*  victorieuses 
de  Crimée,  d'Italie,  de  Chine,  Cochinchine,  d'Algérie, 
I8â2-I862;  les  cotés  sont  ornés  de  boucliers  votifs  en  bas- 
reliel*.  La  plate-forme  du  monument  est  surmontée  d'une 
figure  de  la  France  victorieuse  conduisant  un  quadrige,  et 
de  quatre  Renommé**  sonnant  de  la  troin|>etU!  aux  angles. 
Les  proportions  de  cet  édifice  sont  belles  et  l'ensemble  est 
d'un  bon  effet  ;  les  colonnes  de  l'ancieuoe  barrière  lui  uuisent 
pourtant,  et  placé  dans  l'axe  de  l'avenue-  de  Viocennes,  il  man- 
que de  perspective  du  côté  de  Paris.  Il  eût  peut-être  été  de 
bon  goût  aussi  de  se  souvenir  des  années  qui  ont  fait  la  con- 
quête de  l'Algérie.  Cet  arc  devait  être  précédé  d'une  fontaine 
monumentale  et  d'une  colonnade  entourant  la  place  du 
Trône,  à  l'imitation  de  la  place  Saint-Pierre  de  Rome.  Un 
doute  aujourd'hui  qne  cette  décoration  soit  exécutée. 

Voici  la  hauteur  comparative  en  nombres  ronds  des  prin- 
cipaux arcs  de  triomphe  :  l'arc  de  Marc-Aurèle  a  Djenii- 
lah  n'a  pas  12  mètres;  ceux  d'Auguste  à  Suze  et  de  Tra- 
jan  à  Ancône  en  ont  environ  14  ;  ceux  de  Titus  à  Rome,  du 
Carrousel  a  Paris  et  de  Trajan  à  Bénévent  en  comptent  envi- 
ron 15;  la  porte  Saint-Martin  et  l'arc  d'Orange  approchent 
de  19;  ceux  de  Constantin  et  de  Septiine  Sévère  à  Hume 
en  ont  près  de  20  ;  la  porte  Saint-Denis  en  a  25.  Le  projet 
de  l'arc  de  la  place  du  Trône  en  a  30  ;  l'arc  de  l'Étoile  en  a 
presque  50  :  il  reste  le  plus  grand  de  tous. 

*  A1VC1IÉOLOGIE.  Ainsi  que  l'a  lait  remarquer  M.  Al- 
fred Maury,  c'est  seulement  depuis  que  les  artistes  et  les  phi- 
lologues ont  mis  en  commun  leur  talent  et  leur  savoir  que  le 
vaste  champ  des  civilisations  anciennes  a  été  exploré  avec 
succès.  Des  le  seizième  tiède  certains  artistes  manifestaient 
déjà  ouvertement  le  désir  d'étudier  les  restes  de  l'art  grec  à 
Athènes.  Raphaël,  dans  une  lettre  a  Léon  X,  demanda  au  pape 
d'envoyer  des  artistes  et  des  savant*  étudier  en  Grèce  les 
chefs-d'œuvre  athéniens  avec  mission  d'en  rapporter  à  Rome, 
disant  •  que  les  arts  furent  inventés  en  Grèce  et  que  ce 
pays  posséda  les  maîtres  les  plus  parfaits  dans  tous  les  arts.  » 
Cette  mission,  qui  aurait  pu  avoir  les  résultats  les  plus  heu- 
reux, ne  fut  pu  réalisée-  •  Louis  XIV,  dit  Perrault  dans  son 
Vitruve,  envoya  en  Italie,  en  Grèce,  eu  Syrie  et  en  Perse 
des  personnes  savantes  et  instruites  pour  étudier  ce  qui  res- 
tait des  marques,  de  la  capacité  et  de  la  hardiesse  des  archi- 
tectes anciens.  ■  Cette  mission  n'eut  pour  tout  résultat  que 


l'ouvrage  très -imparfait  de  Desgodels ,  Édifices  antiques 
de  Rome.  Cent  ans  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  cette 
branche  intéressante  d'archéologie  fut  complètement  oubliée, 
et  pour  trouver  traces  d'études  sur  ce  sujet,  U  faut  arriver 
jusqu'à  Smart,  qui  par  ses  Antiquités  d'Athènes  commença 
cette  longue  et  fructueuse  suite  de  recherches  qui  s'est  con- 
tinuée jusqu'à  noua.  L'ionie  et  quelques  autres  parties  de 
la  Grèce  furent  explorées  par  la  société  des  Dilettanti  de 
tondre»,  qui  firent  graver  les  principaux  monumenU  ;  le» 
plus  belles  sculptures  d'Athènes  et  de  Phygaléc,  de  Xantmu 
et  de  la  Lydie  ;  les  marbres  du  Parthénon,  les  sculptures  du 
tombeau  de  M  au  sole  et  celles  de  Ninive  vinrent  enrichir  les 
musées  de  Londres.  L'Angleterre  compte  encore  parmi  les 
explorateurs  de  la  Grèce  Dodwei,  Leake  et  Cockerell.  .  u 
France,  dit  M.  Hittorff,  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir 
palrouné  le*  plus  grandes  explorations  archéologiques.  L'oo- 
vrage  de  l'Expédition  d'Egypte  commença  une  suite  d'im- 
portants travaux  publiés  sous  les  auspices  de»  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé.  Ce  sont  les  explorations  de  la 
Morée,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Algérie,  des  mines  décoo- 
vertes  sur  les  bords  du  Tigre,  où  fut  .Ninive,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  où  gisent  les  restes  de  Babylone.  Enfin  la  ville  de 
Pompéï,  les  monuments  de  la  Nubie,  de  la  Cyrénaique,  de 
l'Arabie,  de  la  Sicile,  de  Cartilage  et  de  tous  les  pays  re- 
nommés dans  l'antiquité  furent  visités,  fouillés,  dessines,  ex- 
pliqués et  mis  au  jour  par  le  zèle  d'artistes  et  de  savants 
français.  »  La  Prusse  a  également  fait  faire  de*  recherche, 
qui  ont  eu  les  plus  heureux  résultats  ;  c'est  à  son  initiative 
qu'on  doit  le  recueil  des  plus  belle*  peintures  d'Iierculanum, 
de  Stable,  de  Pompéi,  et  un  très-bel  ouvrage  sur  l'Egypte. 
En  dernier  lieu,  une  expédition  scientifique,  facilitée  par  \* 
ministère  de  Berlin,  a  recueilli  d'importants  renseignements 
sur  le  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes.  On  doit  a  MM.  Pac- 
card  et  Tetaz  de  remarquables  restaurations  du  Parthénon 
et  de  l'Erechleum. 

La  fondation  de  l'école  française  d'Athènes  est 
venue  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  recherches  archéo- 
logiques. On  se  rappelle  avec  quel  succès  brillant  M.  Beulé 
remit  au  jour  la  véritable  Acropole  d'Athènes.  D'autres 
élèves  ont  marché  sur  ses  traces.  Il  faut  citer  notamment 
M.  Ueuzey  pour  sa  mission  en  Macédoine  et  en  Tïiessalie.  Le 
cap  Surnom,  Corintbe,  Delphes,  Larisse,  Cyrtne,  exploras 
toujours  avec  une  nouvelle  ardeur,  ont  fourni  un  certain 
nombre  de  précieux  débris.  M.  Heuzey  a  spécialement  relevé 
d'immense*  tutnuli  sur  les  antiques  champs  de  bataille  de 
Pydna  et  de  Pharsale  ;  il  a  retrouve  à  Palatitza  le*  restes  d'un 
grand  temple  en  marbre  blanc  du  temps  d'Alexandre.  Le 
théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes,  est  ressuscité  presque  tout 
entier.  On  a  retrouvé  l'emplacement  du  fameux  temple  de 
Delphe  et  exhumé  tout  un  côté  de  ses  murs  de  soubasse- 
ment :  des  élèves  de  l'école  d'Atliènes  ont  reçu  la  mission  d'en 
étudier  les  intéressante*  inscriptions. 

Les  fouilles  faites  en  Assyrie  et  le  déchiffrement  des 
inscriptions  ont  j* té  quelque  lumière  sur  cet  antique  foyer 
de  civilisation.  Les  premiers  monumenU  de  Babylone  et  de 
Ninive,  mis  au  jour  par  MM.  Layard,  Rawlinson, 
P I  a  c  e  ;  le*  éludes  linguistiques  faite»  par  eux  et  par  MM.  Op* 
pert ,  Menant ,  Gobineau  ,  liincks ,  Talbot ,  assignent  une 
grande  valeur  à  ces  découvertes.  Dans  l'Asie  Miueure ,  ta 
mission  de  H.  Perrol  a  mis  au  jour  des  monuments  im- 
portants, l'Augusteum  d' A  ncy  re  entre  autres,  avec  l'ins- 
cription du  tesUment  d'Auguste;  le  fameux  Mausolée, 
élevé  par  A rt émise  à  son  époux,  a  été  retrouvé  par 
M-  Newton, qui  dirigeaitdepuistroisans  des  fouilles  en  ce  sens 
à  Halicarnasse  et  à  Cnide.  Enfin  M.  Renan,  dans  sa  mis- 
sion en  Phenicie,  a  fouillé  les  points  principaux  oh  on  pou- 
vait espérer  Uouver  les  traces  de  l'art  phénicien  ;  Ararith 
(Maihurs),  Saida  (Sidoo),  les  nécropoles  d'Adloon  et  de 
Radè*,  lui  ont  fourni  sur  l'architecture  et  la  sculpture  de  ce 
peuple  de  curieux  renseigoemenU.  Le  muséo  Napoléon  III 
s'est  enrichi  des  morceau*  les  plus  considérables  trouvés 
dans  les  missions  de  MM.  Pcrrot  et  Renan. 


Digitized  by  Google 


ARCHÉOLOGIE 


239 


L'étude  i)c  la  civilisation  grecque  et  romaine  dans  le  nord  ] 
de  l'Afrique  a  amené  la  découverte  de  précieux  document*. 
M.  (toute  a  IranamUà  l'Académie  des  inscriptions  des  notes 
pleines  d'intérêt  »ur  ce  qui  reste  de  Carthage  et  de  l'an- 
cienne Byrsa.  L'expédition  de  Kaby  I  ie  a  mis  au  jour  des 
inscriptions  relatives  4  l'occupation  romaine;  elles  ont  été 
traduites  et  commentées  par  H.  lierbrugger,  conservateur 
du  musée  et  de  la  hibliotlu»que  d'Alger.  Dans  les  décombres 
qui  forment  le  sous-sol  de  Constantine,  on  espère  retrouver  I 
des  parties  considérables  de  l'ancienne  ville  romaine  ;  des 
inscriptions  ont  déjà  été  déchiffrées.  M.  le  docteur  Wahu  a  ' 
appelé  l'attention  sur  l'ancienne  Julia  Cesarta,  capitale  de 
la  Mauritanie  et  résidence  de  Jtiba  ;  des  fragments  de  statues 
et  de  colonnes  en  marbre,  des  débris  de  constructions  en  ! 
granit,  ont  mis  sur  la  voie  d'une  véritable  mine  d'antiquités. 

£n  Egypte ,  la  voie  ouverte  par  les  Champoluon .  les  Ro- 
sellini,  les  Wilkinson  et  les  Bunsen,  a  été  poursuivie,  en  Al- 
lemagne, par  M.  Brugsch;  en  Angleterre,  par  MM.  Ilincksrt 
Birch.  Les  travaux  de  MM.  Lepaius  et  Mariette  ont 
contribué  a  poser  les  méthodes  définitives,  a  rassembler  les 
matériaux  dont  les  historiens  peuvent  faire  usage.  Le*  fouilles 
opérées  par  M.  Mariette  dans  la  vallée  de  Memphis,  à  fclé- 
phnntine,  ont  dégagé  de  leurs  décombres  Edfou ,  Karnak, 
Medinet-Abou  et  Abydoa.  Un  institut  égyptien  a  été  fondé 
à  Alexandrie  pour  donner  à  ces  travaux  une  impulsion  nou- 
velle. Les  éludes  hiéroglyphiques  ont  fait  aussi  quelque 
progrès  :  M.  deRougé  a  traduit  le  poème  de  Pen-ta-our  et  es- 
sayé de  retrouver  en  Égypte  un  prototype  delalplial>et;  M.de 
Cliabas  a  donné  également  une  traduction  de  l'inscription 
d'Isamboul,  contemporaine  de  R»m<è*  II.  M.  Prisse  d'Avo- 
uer, cherchant  dans  la  vallée  du  Nil  des  documents  pour  .«on 
histoire  de  l'art  égyptien,  a  fait  exécuter  des  fouilles  et  obtenu 
a  Thebes  d'importanU  résultats. 

Des  fouilles  faites  à  l'est  de  Bethléem,  à  l'endroit  où  la 
tradition  place  l'apparition  de  l'ange  aux  bergers,  ont  amené 
la  découverte  d'un  couvent  immense,  de  l'époque  de  saiut 
Jérôme  et  de  sainte  Pau  le,  restauré  par  les  Byxantins  et  les 
croisés.  Des  fragments  de  mosaïques  et  de  pavés  de  marbre 
attestent  riiuportance  de  cet  édifice. 

Le  sol  de  l'Italie  est  toujours  riche  en  débris  archéolo- 
gique*. Dans  l'Avenlin  on  a  découvert  les  vieux  murs  île 
Servius  Tulliui  ;  a  Palestrina,  des  restes  d'une  voie  romaine 
des  tombeaux,  des  vases  étrusques.  A  Ostie  on  a  exhumé 
le  temple  de  Mil  bras,  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  com- 
plets que  l'on  connaisse.  L'antique  Etrurie,  de  nouveau  ex- 
plorée, a  encore  fourni  aux  archéologues  de  précieux  spé- 
cimens de  ses  vases  et  de  ses  bijoux  si  recherchés  ;  des 
fouilles  faites  par  M.  Noél  des  Vergers  ont  amené  la  décou- 
verte d'un  tombeau  non  encore  visité,  et  très-riche  en 
vases  funéraires  et  en  bijoux.  A  Rome,  une  magnifique  statue 
de  Vénus ,  vendue  depuis  à  la  Russie ,  a  été  exhumée  par 
M.  Guidgi  à  la  Porta  Portese.  Des  fouilles  sont  dirigées 
avec  activité  sur  l'emplacement  de  l'ancien  palais  des  Césars 
(acquis  par  l'empereur  Napoléon  lil ),  et  ont  déjà  mis  a  nu 
d'énormes  pans  de  muraille,  nrès  de  l'arc  de  Titus,  et  de 
belles  colonnes  en  marbre  cipolin.  De  nouvelles  fresques, 
d'une  belle  conservation,  ont  été  trouvées  à  Pompét.  L'ac- 
quisition par  la  France  du  Musée  C  a  m  p  a  n  a  est  venu  nous 
donner  une  idée  du  nombre  prodigieux  d'objets  d'art  que 
recèlent  les  collections  italienne*  ;  l'intérêt  de  celle-ci  est 
surtout  historique ,  en  ce  qu'on  peut  suif  re  le  développe- 
ment de  l'art  italien,  depuis  ses  origines  asiatique*  jusqu'à 
l'invasion  de  l'art  grec,  pour  la  sculpture;  et  pour  la  [teinture, 
depuis  le  treizième  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

En  Espagne,  M.  Hubner,  chargé  par  l'Académie  de  Berlin 
d'un  grand  travail  sur  l'arcliéologie  romaine  dans  l'ancienne 
Ibérie,  a  relevé  un  grand  nombre  d'inscriptions  latines  et 
constaté  presque  toutes  les  traces  de  la  civilisation  romaine 
dans  ce  pays,  malgré  l'incurie  dans  laquelle  achèvent  de 
te  perdre  ces  précieux  monuments.  D'ir»q*>rtants  Iragments 
de  sculpture  ont  été  signalés  par  lui. 

En  Angleterre  les  ruines  romaine*  ont  été  découvertes  à 


Dorchester;  l'emplacement  de  l'Uricontum  romain  a  été 
fixé  par  M.  Wright  à  Wroxeter,  en  Shrepsbire,  mais  les 
mines  ont  été  peu  fouillées,  et  on  espère  trouver  les  étages 
infemursde  la  ville  dans  leur  intégrité. 

L'archéologie  Scandinave  n'est  pas  restée  inactive  ;  les 
nombreux  tombeauv  épars  sur  le*  côtes  ont  été  dessinés, 
décrits  avec  un  grand  soin, étudiés  sous  toutes  leurs  faces. 
La  Société  des  Antiquaires  dn  Nord  (fondée  en  1825)  a 
formé  un  vaste  musée  de  ces  richesses  arrachées  à  lu  leere  et 
enfouies  sons  l'eau  des  marais.  Les  Annales  d'archéoiogit 
et  (f  histoire  septentrionale  ont  élucidé  quelques-uns  des 
points  obscurs.  Des  découvert»  d'instruments  en  pierres  taT- 
I.  es  ont  (ait  penser  qu'il  y  avait  eu  pour  l'homme  on  âge  de 
pierre,  précédant  Cage  des  métaux  et  probablement  an  te- 
dilnvien,  pendant  lequel  l'homme  n'avait  d'antres  instruments 
que  des  aune*  et  des  ustensiles  de  \wn*>.  Le  roi  de  Dane- 
mark a  envoyé  à  l'empereur  des  Français  une  collection  ar- 
chéologique Scandinave  des  plus  précieuses,  qui  doit  figurer 
au  musée  que  l'on  préparc  au  château  de  Saint -Germain. 

La  Suède  possède  à  elle  seule  autant  de  monuments  ru- 
niques  que  tons  les  antres  pays  Scandinaves  ensemble; 
aussi  le  mouvement  archéologique  y  est-il  très- marque. 
La  numismaliqne  et  l'archéologie  y  sont  cultivées  avec  suc- 
cès par  MM.  Bruielius,  Hïldebrand,  Tnrnberg,  Brunius, 
Dybeck ,  etc.  ;  ee  dernier  a  publié  sur  Vldiome  populaire 
et  tes  antiquités  du  Serike  nn  ouvrage  excellent.  Mal- 
heureusement il  n'y  a  pas  de  société  savante  en  Suède  qui 
coordonne  les  travaux  de  tous  ces  érudits. 

La  Norvège  est  riche  surtout  en  vieilles  églises  ;  aussi 
a-t-ejle  une  Société  pour  la  conservation  des  ancien») 
monuments,  qui  a  publié  à  ce  sujet  d'intéressants  travaux. 

En  Suisse  de  riches  gisements  d'antiquités  de  l'âge  de 
pierre  ont  été  explorés;  on  a  tiré  du  lac  de  Neuchalcl 
des  milliers  de  haches  emmanchées  de  bois  de  cerfs ,  des 
javelots  et  des  flèches  en  os ,  des  poignards  en  os  égale- 
ment, des  vases  primitifs.  M.  Frédéric  Troyon  a  consigné 
dans  ses  Habitations  lacustres  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes les  résultats  de  ces  rechercties. 

En  France ,  la  quesliou  «i  controversée  de  l'emplacement 
d'Alesia  a  fait  faire  des  fouilles  un  peu  partout  et  «mené 
la  découverte  à  Alaise,  en  Franche-Comté ,  de  tombe! les 
celtiques  et  romaines.  Des  sépultures  gauloises  ont  été  éga- 
|  lemenl  trouvées  sur  différents  points  dans  les  départe- 
:  menls  de  l'Isère,  de  la  Drome.dc  la  Hante- Marne,  ainsi 
1  que  des  antiquités  romaines.  Une  des  plus  impoi  tantes 
,  parmi  ces  dernières  est  une  petite  statuette  en  brome, 
\  trouvée  a  Strasbourg,  et  dans  laquelle  les  arcliéologues 
voient  la  Forftsnn  vident  (clairvoyante)  des  anciens  Komams. 
L'ahlié  Cochet  poursuit  ses  explorations  des  tombes  ceiti- 
I  ques  et  gauloises,  et  ses  recherches  sur  ces  petites  ha- 
chette* de  pierre  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  cou- 
ches ail u viennes,  et  dans  lesquelles  les  uns  ne  veulent  voir 
qu'un  simple  jeu  de  la  nature ,  tandis  que  les  autres  y 
:  reconnaissent  la  main  de  l'homme  preadamite.  Un  grand 
I  nombre  de  ces  hachettes  ont  été  trouvées  en  Suisse ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  plus  récemment,  par  M.  l'abbé 
|  Cochet,  dans  le  bassin  de  la  Somme.  L'inventeur  de  ce 
•  caillou  archéologique  »  est  M.  Boucher  de  Perthes.  Des 
travaux  de  restauration  faits  à  la  célèbre  abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel  ont  mis  i  nu  un  ossuaire  clans  lequel  les 
archéologues  reconnaissent  le  lieu  de  sépulture  des  quatre- 
vingt-dix-neuf  soldats  de  Montgommery,  tués  dans  un  as- 
saut et  enterrés  an  lieu  dit  les  Poulains.  Les  grands  tra- 
vaux de  voierie  exécutés  4  Paris  ont  mis  également  à  nu 
bon  nombre  de  débris  archéologiques. 

A  quelques  lieues  de  Comptègne ,  des  fouilles  commen- 
cées aous  le  patronage  de  l'empereur  ont  amené  la  dé- 
couverte d'un  amphithéâtre  gallo-romain  et  d'un  temple  de 
la  même  époque  (  troisième  siècle  ).  On  a  trouvé  à  Aix  des 
mosaïques  et  à  Vienne  des  statuettes  romaines.  L'art  gallo- 
romain  ,  redevable  à  l'abbé  Cochet  de  tant  de  curieuses  re- 
cherches, a  vu  ses  richesses  s'accroître  par  la  découverte. 
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sur  Allier  de  fours  de  poterie  gallo-romaine  et 
xnbre  de  vases  et  de  statuettes ,  décrites  par 
M.  Tudot  dans  sa  Collection  de  figurines  en  argile.  Des 
lutnuli  gaulois,  à  Boa  y  et  à  YiUeneuve-fe-Roi ,  pré*  Paris  ; 
à  Reims,  une  belle  mosaïque,  composée  de  là  médaillons, 
dn«  troisième  siècle  ;  près  de  Port-sur-Saône  (Portui  Abu- 
cinus),  une  grande  partie  d'une  vaste  habitation  gallo-ro- 
maine, ont  été  trouvés  et  décrits. 

La  connaissance  de  la  topographie  des  Gaules  a  reçu  une 
vive  impulsion  par  suite  des  travaux  de  la  commission  spéciale 
instituée  par  l'empereur.  Le  théâtre  de  la  bataille  de  César 
contre  les  Nerviens  a  été  retrouvé  à  Hautmont  (  Belgique  ) 
par  le  général  Creuly  ;  dans  la  forêt  de  Compiëgne ,  M.  de 
Saulcy  a  indiqué,  à  Saint-Pierre  en  Cliastre,  Pendrait  où 
campa  César  dans  son  expédition  contre  les  Bellovaques. 
Au  mont  Berny  les  ruines  d'une  ville  considérable  et  in- 
connue ont  été  explorées.  Les  voies  romaines  ont  été  éga- 
lement l'objet  d'études  intéressantes. 

L'inventaire  général  des  antiquités  de  la  France,  de- 
mandé par  le  ministre  de  l'intérieur  aux  sociétés  savantes 
des  départements,  a  excité  dans  ces  diverses  sociétés  une 
grande  émulation  ;  des  publications  pleines  d'intérêt  et  qui 
ne  peuvent  qu'ajouter  a  nos  connaissances  archéologiques 
en  ont  déjà  été  le  résultat. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Amérique  qui  ne  recherche  les  traces 
de  son  passé  dans  les  débris  qui  jonchent  plusieurs  de  ses 
contrées  ;  des  terrassements  prodigieux  exécutés  dans  les 
forêts  de  Saint -Laurent  au  golfe  du  Mexique,  des  fortifica- 
tions immenses ,  des  tumuli ,  des  ruines  de  pyramides  gi- 
sant dans  tes  vallées  de  l'Oliio  et  du  Mississipi  ont  été  assex 
récemment  découverts  et  attestent  l'existence  d'un  grand 
peuple  aujourd'hui  disparu.  Des  peintures  et  des  inscrip- 
tions d'un  style  tout  à  fait  primitif  ont  été  relevée»  par 
M.  Jules  Remy,  sur  des  rochers,  dans  le  désert  qui  s'é- 
tend de  la  Sierra  Neveda  de  Californie  au  lac  Salé  des  Mor- 
mons; des  édifices  antiques  ont  été  découverts  en  Califor- 
nie et  dans  la  ville  de  Zacatecas  (Mexique).  M.  Brasseur 
de  Bourbourg  a  donné  des  notions  exactes  sur  cette  arcltéo- 
logie  américaine  trop  peu  connue.  Il  a  relevé  des  ruines  de 
villes  antiques,  de  forteresses,  de  tumuli,  à  Tehuantepec, 
a  Chiapas;  à  Ciudad-Keal  celle  de  l'ancienne  Chiapiya, 
séjour  des  Cahipanèques  au  sixième  siècle.  Les  restes  d'une 
ville  antique ,  connue  sous  le  nom  de  Tulhà  ,  sont,  sui- 
vant lui,  d'une  grande  magnificence  :  on  y  trouve  des  sta- 
tues, des  bas-reliefs,  des  ornementa  en  stuc  d'onc  belle 
exécution ,  des  cartouches  remplis  d'inscriptions.  De  la 
Cordillère  de  Sooncu^co  jusqu'à  Ocucingo,  toute  la  vallée 
est  couverte  de  débris  de  grandes  villes  abandonnées,  enva- 
lues  maintenant  par  une  puissante  végétation.  L'enciennera- 
pilale  des  Quiehés,  Vtlatlan  ou  Gumareaah  (département 
de  Solola) ,  celle  des  Marna  et  des  Cakchiquels,  toutes  trois 
dans  l'État  de  Guatemala,  ont  été  retrouvées  par  cet  infa- 
tigable explorateur,  qui  s'est  (ait  une  préciou.te  collection  de 
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vases,  d'urnes,  de  terre  cuilo  et  d'objets  d'art  américains 
d'une  grande  rareté.  Alcide  Bokxeatj. 

ARCHERS  DU  CORPS ,  ARCHERS  DE  LA  MAN- 
CHE. Voyez  Gardes  nn  cohps,  tome  X,  p.  142. 

*  ARCHET  (  Acoustique).  Bernoulli  Taisait  de  l'archet 
une  sorte  de  crémaillère  dont  les  dénis  heurtaient  la  corde 
en  passant.  M.  Duhamel  explique  la  mise  en  vibration 
d'une  autre  manière.  L'archet  exerçant  un  frottement  cons- 
tant et  indépendant  de  la  vitesse  relative  du  corps  frotté 
sur  le  corps  frottant,  la  corde  est  brusquement  déviée  de  sa 
position  d'équilibre  naturel  et  se  met  à  vibrer  par  l'effet  de 
ce  premier  choc  autour  d'une  position  nouvelle  et  telle  que 
celle  qu'elle  prendrait  librement  sous  l'influence  d'une  lorce 
égale  a  celle  du  frottement.  D'après  cette  explication ,  l'ar- 
chet serait  capable  de  faire  naître  un  son,  mais  il  ne  pourrait 
l'entretenir  indéfiniment.  C'est  ce  qui  arrive  si  l'on  bit  frotter 
une  corde  par  nne  roue  ayant  son  axe  fixe  et  parallèle  à  la 
droite  qui  joint  les  deux  extrémités  fixes  de  la  corde.  Le 
frottement  de  la  roue  met  d'abord  la  corde  en  vibration  et 


fait  entendre  le  son  fondamental  ;  mais  si  on  la  fait  mou- 
voir assex  rapidement  pour  que  son  mouvement  relatif  soft 
dans  un  sens  constant,  et  que  par  suite  la  direction  de  la 
force  de  frottement  soit  constante ,  on  voit  bientôt  le  son 
di*|taraltre,  la  corde  reste  écartée  de  sa  position  naturelle, 
et  par  conséquent  la  force  de  frottement  continue  a  s'exer- 
cer en  même  temps  que  le  mouvement  de  la  roue  continue 
indéfiniment.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  établir  entre  la  vi- 
tesse et  la  pression  de  l'archet  des  rapports  tels  que  le  son 
produit  soit  plus  grave  que  le  son  fondamental,  et  l'expé- 
rience a  en  effet  fait  voir  a  M.  Duhamel  que  l'on  peut,  au 
moyen  de  l'archet,  tirer  d'une  corde  une  multitude  de  sons 
fort  au-dessus  de  celui  qu'on  avait  regardé  jusqu'ici  comme 
le  plus  grave. 

ARCHEVECHE,  palais  archiépiscopal.  Presque  par- 
tout il  tient  à  l'église  métropolitaine,  comme  le  presbytère 
tient  à  l'église  paroissiale.  On  croit  que  l'ancienne  de- 
meure des  évêques  de  Paris  était  .au  chevet  de  l'église 
Saint-Étienne  en  la  Cité,  sur  le  bord  de  la  Seine,  pré* 
de  l'Hotel-Dieu ,  à  un  endroit  qu'on  nommait  le  port 
l'Èvéque.  Lonis  XV  lit  construire  auprès  pour  fesser 
l'archevêque  de  Paris,  un  édifice  contre  le  coté  méridional 
de  l'église  Notre-Dame.  Divers  archevêques  y  tirent  des 
augmentations  et  des  embellissements.  On  y  remarquait 
surtout  la  grand  escalier,  bâti  en  1772  sur  les  dessins  de 
Dusmaisons.  Le  monument  était  d'architecture  antique, 
mais  sans  grand  caractère.  L'entrée  était  sur  le  parvis  Notre- 
Dame.  Un  mur  fermait  le  quai  et  conduisait  à  une  porte 
sous  laquelle  on  traversait  le  pont  de  l'Hotel-Dieu.  Une 
grille  était  élevée  sur  le  parapet  du  quai.  Les  jardins  s'é- 
tendaient jusque  derrière  l'église.  Ce  palais  fut  saccagé  et  en 
partie  détruit  dans  les  journées  des  13  et  14  février  1831.  Oo 
aclteva  plus  tard  de  le  démolir,  pour  livrer  à  la  circulation 
le  quai  de  l'Archevêché  et  former  un  jardin  public  derrière 
Notre-Dame  en  y  ajoutant  d'autres  propriétés.  On  n'en  avait 
conservé  qu'un  morceau  qui  servait  de  wcrislie ,  et  qui  a 
été  rebâti  dans  le  style  gothique.  Un  autre  hôtel  fut  offert 
à  M.  de  Quélen,  qui  prétendit  toujours  que  l'État  devait  ré- 
tablir le  palais  qui  avait  été  démoli.  Ses  successeurs  con- 
sentirent à  habiter  l'ancien  hôtel  Appony,  au  bout  de  la  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  près  des  Invalides.  Depuis,  il  a 
été  plusieurs  fois  question  de  rebâtir  l'archevêché  près  de 
Notre-Dame ,  sur  la  rue  du  Cloître  et  sur  le  quai  Napoléon  ; 
et  en  «ffet,  comme  l'a  dit  l'empereur,  l'archevêque  de 
Paris  ne  sera  jamais  mieux  qu'à  l'ombre  des  tours  Notre- 
Dame. 

*  ARCHEVEQUE.  La  France  a  maintenant  dix- 
sept  archevêchés.  Le  siège  de  Rennes  a  été  élevé  à  ce  ran- 
en  1849,  et  le  siège  de  Chambéry  est  devenu  français  par 
l'annexion  de  la  Savoie  à  l'Empire  français. 

ARCHIAC  (  AnoLPHE-JtLES  Étimvse  DESMiER  DE 
SAINT-SIMON ,  vicomte  n'),  né  à  Reims  (Marne),  le  24  sep- 
tembre 1*02,  sortit  de  l'École  militaire  en  1821  et  entra  dans 
l'année  comme  officier  de  cava'erie.  Il  quitta  le  service 
après  la  révolution  de  juillet  1830  et  s'occupa  de  littérature 
et  de  géologie.  Président  de  la  Société  géologique  de  France  , 
il  a  été  décoré  en  1856,  et  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  section  de  géologie,  en  mai  1SS7.  On  lui  doit  : 
Zitim,  ou  les  chevaliers  de  Hhodes  (1823,  3  vol.)  ;  IM 
Ftnfluencedu  gouvernement  constitutionnel  sur  la  lit  té- 
rature  et  les  mœurs  (Lyon,  1830, in-8°);  DiJceurs  sur 
C ensemble  des  phénomènes  qui  se  sont  manifestés  à  la 
surface  du  globe  (  1840,  in-4°);  Histoire  du  progris  de 
la  géologie,  de  1834  à  1856  (1847  et  suiv.,  in-8°)  ;  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  les  publications  de  la  Société 
géologique  de  France  et  de  l'Académie  des  Sciences,  dans  les 
Transactions  de  la  Société  géologique  de  Londres,  dans  le 
Jakrbuch  fur  Minéralogie,  etc. 

ARCHIKIIE.  Fojr«  CaiNBAV ,  tome  VI,  p.  711. 

•  ARCH ITECTURE.  Notre  époque  cherche  un  genre 
d'architecture  qui  lui  convienne  sans  parvenir  à  le  trouver. 
Elle  (lotte  entre  tons  les  styles,  s'attachant  tantôt  à  l'un  et 
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tantôt  à  l'antre;  remontant  parfois  au  gothique  cl  au  ro-  j 
man ,  remettant  «gaiement  en  honneur  l'architecture  de 
Louis  XIII  et  relie  de  Louis  XVI.  C'est  le  siècle  de  l'érudi-  , 
lion  et  <le  l'éclectisme  architectural  ;  c'est  aussi  celui  de  la  ; 
fantaisie.  L'école  classique  grecque  a  récemment  produit  le 
Musée  <lc  Berlin  ;  l'imitatioa  de  l'architecture  romaine  noirs 
a  valu  la  maison  du  prince  Napoléon,  dans  l'avenue  Mon- 
taigne. L'art  gothique ,  quoiqu'il  ne  soit  plus  eu  honneur  au- 
tant qu'en  ts30,  au  moment  de  l'apogée  de  la  littérature  ro- 
mantique, est  cependant  toujours  très-cultivé;  il  a  donné 
en  Angleterre  le  palais  du  parlement  à  Westminster,  et 
une  foule  d'églises;  en  Autriche,  le  grand  arsenal  de 
Vienne;  à  Paris,  l'église  Sainte-Clotilde.  On  a  restauré  aussi 
«me  foule  de  monuments  gothiques.  Parmi  ces  restaura- 
trous  il  faut  citer  celles  de  Notre-Dame  et  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ;  l'église  de  Saint-Denis  est  encore  en  réparation.  En  pro-  ■ 
vinec,  un  crédit  de  plus  de  300  millions  pour  l'architecture 
diocésaine  et  de  près  d'un  million  pour  les  monuments  his- 
toriques, a  permis  de  restaurer  ou  d'entretenir  les  plus  pré- 
cieux spécimens  de  l'art  architectural  en  France.  I 

L'achèvement  du  Louvre  et  la  construction  du  palais  de 
l'Industrie  en  1855  sont  les  principales  œuvres  de  ces  der- 
nières années  a  Paris.  Il  faut  en  outre  citer  l'agrandissement 
du  Palaisde  Justice;  la  mairie  du  1"  arrondissement,  rn  face 
rie  la  colonnade  du  Louvre,  répétition  romaine  des  motifs  de 
l'église  Saint  Germaiu-i'Auxerrois,  à  laquelle  elle  est  reliée 
par  une  tour  moyen  âge.  La  Bibliothèque  impériale  a  été 
agrandie ,  ainsi  que  les  Archives  de  l'Empire.  De  nouvelles 
mairies,  d'immenses  et  massives  casernes  ont  été  construites. 
Les  asiles  impériaux  de  Vincennes  et  du  Vésinet  ont  été  éle- 
vés hors  «le  Paris.  Un  grand  nombre  de  ponts  en  pierre  ou 
en  fonte  ont  été  bâtis  ou  rebâtis.  Le  théâtre  du  Cirque  im- 
périal et  le  Théâtre-Lyrique  ont  été  réédifiés  sur  la  place  du 
Châtclet ,  dont  on  a  déplacé  et  relevé  la  colonne.  Le  musée 
de  Cluny  a  été  achevé.  On  a  remplacé  la  pierre  par  le  (er  et 
le  verre  dans  la  construction  des  Halles  cent*  aies.  Une  église 
gothique  eu  fer  a  été  élevée  dans  le  faubourg  Poissonnière. 
D'immense)  démolitions  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  re- 
constructions de  maisons  et  d'hôtels,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  les  hôtels  de  M.  Fould  et  de  M.  Péreire ,  l'hôtel  du  Louvre 
et  l'immense  Grand  Hôtel  du  boulevard  des  Capucines.  L'O- 
péra est  en  construction  ;  on  refait  une  partie  des  Tuileries.  [ 
Le  canal  Saint-Martin,  couvert  d'une  immense  voûte,  est  de- 
venu un  boulevard.  La  ville  de  Paris  a  également  proloogé  i 
ses  égoiitc,  qui  vont  se  perdre  à  Clichy ,  en  face  d'Asnières, 
et  songe  à  amener  des  eaux  de  Champagne  dans  la  capitale. 
Mais,  il  faut  le  dire,  les  nouveaux  monuments  en  général  man-  I 
quent  de  caractère.  On  mélange  les  styles,  on  fond  tous  les 
genres,  et  on  ne  parvient  souveotqu'â  des  productions  mons- 
trueuses ,  imposantes  par  les  masses ,  mais  sans  originalité. 
Les  ornements  sont  rarement  de  bon  goût,  les  baies  manquent 
souvenldliarmonie  avec  le  bâtiment,  elles  sont  ou  trop  larges, 
ou  trop  étroites,  ou  trop  serrées,  ou  d'une  mauvaise  arca- 
ture  :  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  celles  de  la  nouvelle  la-  | 
çade  de  l'École  des  Beaux-Arts  sur  le  quai  Malaquais  ;  celles 
des  mairies  de  la  place  Saint-Sulpice,  de  la  rue  de  ta 
Banque,  etc.  On  abuse  aussi  des  grands  arcs  couvrant  les 
-vestibules  comme  au  palais  de  l'Industrie  ,  à  l'église  Saint- 
Augusliu,  etc.,  etc. 

Les  gares  de  chemins  de  fer  ont  fonrni  l'occasion  de  dé- 
velopper d'immenses  arqûres  de  fer.  Le  Palais  de  Cristal  à 
Londres,  en  1 851,  adonné  un  échantillon  d'une  immense  cons- 
truction rn  fer  et  en  verre.  Le  fer  tend  à  remplacer  le 
nois  dans  les  constructions.  La  brique  s'allie  bien  au  fer. 
Elle  sert  surtout  dans  les  constructions  industrielles,  et  pro- 
duit tes  gigantesques  cheminées  d'usines  qui  doivent  avoir 
•rn  jour  leur  part  dans  la  décoration  des  villes.  «  Avec  la 
brifjne,  la  fonte,  la  charpente,  quelques  chaînes  de  pierre, 
il  est  possible,  dit  M.  Théophile  Gautier.de  donner  une 
sorte  ilt*  beauté  aux  bâtiments  utiles  qui  sembleraient  les 
plus  réfrattaires  à  l'art ,  non  pas  en  dissimulant,  comme  on 
pourrait  te  croire,  leur  destination  derrière  un  placage  ar- 
mer, ne  I  *  COSTEM.  —  SCTPL.  —  T.  I. 
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chitectural  plus  ou  moins  heureux,  mais  au  contraire  en 
l'accusant  avec  netteté,  en  indiquant  bien  leurs  organes  prin- 
r.i|iaux  ,  et  en  les  prenant  pour  thèmes  d'ornement.  Ainsi , 
dans  l'usine  soignez  les  cheminées,  pensez  à  la  figure  qu'elles 
font  sur  le  ciel  au-dessus  de  la  ligne  des  combles  ;  dans  un 
débarcadère ,  cherchez  une  belle  courbe  de  voûte,  une  ar- 
cature  qui,  en  satisfaisant  aux  lois  de  la  statique,  contente 
Tcril  en  même  temps.  Entre-croisez,  compliquez  le*  nervu- 
res, mais  ne  les  cachez  pas.  Peignez  les,  sculptez-les, 
semez-y  de  la  dorure  si  vous  voulez.  L'ornement  appliqué 
sur  une  partie  vraie  de  l'édifice  s'explique  de  lui-même  et 
prend  tout  de  suile  du  caractère.  C'est  ainsi  que  de  besoins 
nouveaux  surgira  une  architecture  nouvelle,  et  non  en  mê- 
lant à  tort  et  à  travers  tous  les  styles  et  toutes  les  épo- 
ques. » 

Une  autre  erreur  de  notre  temps,  c'est  d'avoir  voulu  isoler 
à  tout  prix  les  églises  gothiques.  Autrefois  on  les  entourait 
pourtant  de  cloîtres ,  de  palais  ,  de  maisons ,  d'échoppes 
même,  et  l'on  avait  raison.  D'abord  les  monuments  gothiques 
ne  peuvent  se  soutenir  qu'au  moyen  de  contre-forts  qu'il  n'est 
pas  élégant  de  montrer,  et  qui  ont  fait  comparer,  par  exemple, 
Notre-Dame,  vue  du  côté  du  chevet,  à  un  crus  scara- 
bée. Ensuite  le  gothique  gagne  à  être  vu  de  près,  sons  un 
angle  de  convention  ;  c'est  de  là  que  les  statues  si  longues 
et  si  disproportionnées  prennent  une  mesure  raisonnable; 
c'est  de  là  que  les  ornements  s'harmonisent  et  que  les  li- 
gnes s'allongent  et  semblent  s'étendre  vers  le  ciel.  De  plus 
loin,  ces  masses  élancées  se  rapetissent  et  manquent  leur 
effet.  C'est  ce  qu'exprime  encore  très-bien  M.  Théophile 
Gautier  lorsqu'il  dit  :  «  On  a  tort  de  débarrasser  les  mo- 
numents gothiques  des  masures,  des  échoppes  et  des  bouges 
de  toutes  sortes  qui  s'y  accrochent  comme  l»s  champignons 
et  les  agarics  au  tronc  des  chênes.  Désobstrué,  l'édifice  est 
toujours  moins  beau  ;  les  lignes  paraissent  s'élancer  moins 
hardiment  au  milieu  d'une  place  nette.  Ces  constructions 
irrégulières,  bizarres,  dilformes,  en  l'étouffant  et  en  le  ser- 
rant ,  le  faisaient  jaillir  plus  haut ,  ou  vous  forçaient  |>our 
le  voir  à  prendre  des  angles  d'incidence  plus  pittoresques... 
Ce  que  nous  disons  là  n'est  vrai  que  pour  l'église  gothique; 
le  temple  grec  veut  être  dégagé;  l'une  affecte  la  forme 
ai^uc,  l'autre  la  forme  horizontale.  » 

Partout  du  reste  l'architecture  languit  dans  la  même  re- 
cherche. L'Angle  terre  s'obstine  à  régénérer  le  gothique; 
mais  ses  plus  beaux  travaux  tiennent  à  l'art  de  l'ingénieur. 
L'Allemagne  fait  aussi  de  grandes  constructions,  mais 
d'un  goût  mêlé.  L'Italie  oublie  la  Renaissance ,  et  à  Rome 
même  l'architecture  est  en  décadence. 

Parmi  les  grands  ouvrages  qui  ont  paru  sur  l'architecture 
dans  ces  derniers  temps  il  faut  citer  :  Monuments  anciens 
et  modernes,  avec  de*  notices  par  MM.  Jomard,  Cham- 
pollion-Figeac,  Langlois,  Dubeux,  Ernest  Breton,  Raoul. 
Rochelle,  Louis  Vaudoyer,  de  Caumont,  Girault  de  Prangey, 
Lenoir,  J.  Gailhabaud,  etc.  (4  vol.  in-«");  Traité  théori- 
que et  pratique  de  l'art  de  bâtir,  par  J.  Rondelet  (  10*  édi- 
tion, 5  vol.  in-4°J,  avec  un  Supplément  par  M.  Blouet  (  1 
vol.  in-4°);  Dictionnaire  d'architecture,  par  M.  Viollet-le- 
Duc 

ARCHITECTURE  NAVALE.  Voyez  Constutjc- 
tios*  navales,  tome  VI ,  p.  397,  et  au  Supplément. 

ARCHIVES.  Les  ^trcAices  départementales  de  la 
France  ont  été  formées  en  1790,  aux  chefs-lieux  de  préfec- 
tures ,  par  la  réunion  de  litres  provenant  de*  intendances  , 
cours  des  comptes,  bailliage»,  évêchés,  monastères,  châ- 
teaux ,  etc.  Elles  constituent  un  vaste  et  magnifique  en- 
semble de  documents  authentiques  comparable  en  richesse 
et  supérieur  eu  nombre  à  l'important  dépôt  des  Archives 
de  l'Empire.  Ce  ne  fut  pourtant  que  bien  tard  que  l'on 
comprit  la  valeur  des  archives  départementales.  Une  loi 
du  10  mai  1838  les  protégea  contre  les  dilapidations  dont 
elles  étaient  l'objet  en  classant  leurs  frais  de  garde  et 
de  conservation  parmi  les  dépenses  ordinaires  des  dépar- 
tements. A  cette  époque  déjà  un  grand  nombre  des  pré- 
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deux  titra  qu'elles  contenaient  avaient  disparu  ;  pendant 
longtemps  les  parchemins  avaient  été  spécialement  affectés 
à  la  confection  des  garantisses  à  canon ,  et  l'on  peut  lire  à  ce 
sujet  un  curieux  travail  de  M.  Léon  de  Laborde,  intitulé  : 
Documents  tirés  des  çargousses  de  nos  arsenaux  (  Re- 
vue de  Paris,  1853).  D'autres  documents  avaient  été 
vendus  tout  simplement  pour  danser  dans  la  pièce  où  ils 
étaient.  Le  feu  en  a  détruit  beaucoup  dans  ces  dernières 
années.  L'importance  des  archives  départementales,  les 
résultats  que  l'on  pouvait  tirer  d'une  meilleure  organisa- 
tion de  ces  vastes  dépôts  de  titres  et  de  documents ,  ins- 
pirèrent au  gouvernement  impérial  une  série  de  mesures 
ajant  pour  but  le  classement  et  l'inventaire  de  ces  cu- 
rieuses collections.  Un  décret  du  22  juillet  1853  donna  au\ 
archives  départementales  une  organisation  plus  large  et 
plus  régulière;  une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur 
prescrivit  a  la  même  époque,  dans  chaque  dépôt,  un  mode 
d'inventaire  sommaire  donnant  l'analyse  de  chacun  des  ar- 
ticles, cartons,  lia«*es  ou  volumes  dont  les  archives  sont 
composées.  Ces  archives  sont  ainsi  garanties  contre  de  re- 
grettables dilapidations,  et  en  outre  cet  inventaire  forme  une 
table  des  matières  complète  et  détaillée,  en  donnant,  pour 
chaque  pièce,  la  date  et  le  sommaire  du  contenu.  Ces 
prescriptions,  mises  à  exécution  daus  tous  les  chefs-lieux 
de  préfectures,  eurent  immédiatement  pour  résultat  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  titres  intéressants.  Parmi 
ces  documents ,  les  uns  se  rapportent  à  l'histoire  générale 
de  la  France,  comme  par  exemple  les  lettres  des  souverains, 
entre  autres  les  lettres  de  Philippe  le  Bel  réclamant  l'appui 
de  ses  vassaux  dans  sa  lutte  contre  le  saint-siége ,  orga- 
nisant les  élections  générales  des  représentants  du  pays , 
prescrivant  l'arrestation  des  Templiers  ;  les  circulaires  de 
Charles  IX  relatives  à  la  Saint-Barthélémy  ;  la  précieuse 
correspondance  de  Charles  le  Téméraire ,  indiquant  jour  par 
jour  la  marche  de  ses  armées  et  révélant  ses  projets  (ar- 
chives de  Dijon  )  ;  les  documents  relatifs  à  la  Ligue  dans 
les  provinces ,  etc.  ;  d'autres  fournissent  d'intéressants  ma- 
tériaux à  l'histoire  de  l'administration  publique  en  France, 
à  l'époque  où  les  provinces  ayant  encore  leur  autonomie 
formaient  autant  d'Etats  souverains;  d'autres  enfin,  se  rap- 
portant a  l'histoire  des  provinces ,  des  communes ,  des  pro- 
priétés particulières,  des  familles,  quoique  d'un  intérêt 
moins  général,  n'en  sont  pas  moins  des  sources  d'un  grand 
prix.  «  L'histoire  des  sciences  et  des  arls,  de  l'agriculture  , 
du  commerce,  de  l'industrie,  de  toutes  les  branches,  en  un 
mot,  des  connaissances  humaines,  trouvera,  disait  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  de  Persigny,  dans  un  rapport  à 
l'empereur,  du  mois  d'août  1862,  une  veiue  féconde  dans  l'é- 
tude des  documents  que  recèlent  nos  provinces.  N'est-ce 
pas  dans  les  archives  de  leur  patrie  ou  de*  vilie*  qu'ils  ont 
habitées  que  l'on  rencoutre  sur  nos  grands  hommes  le  plus 
de  renseignements  ?  Peut-on  faire  l'histoire  du  droit,  de  la 
médecine  ,  de  la  littérature,  de  la  sculpture,  de  la  peinture, 
sans  consulter  les  titres  que  nous  ont  conservés  Valence  et 
Toulouse  sur  Cujas ,  Montpellier  sur  Rabelais,  Rouen  sur 
Corneille,  Marseille  sur  Puget,  Nancy  sur  Callot,  etc.;  et 
pour  des  questions  que  l'on  pourrait  croire  toutes  moder- 
nes, qui  se  douterait,  par  exemple,  si  les  archives  des  Bou- 
clics-du -Rhône  n'en  fournissaient  la  preuve,  que  déjà  au 
quinzième  siècle  la  France  et  le  Piémont  projetaient  de 
coucert  le  percement  des  Alpes?  » 

Les  inventaires  prescrits  par  le  ministre  de  l'intérieur,  en 
mettant  au  jour  tous  ces  documents  inconnus  ou  négli- 
gés, rendent  donc  a  la  science  de  véritables  services.  En 
1861,  les  inventaires  des  archives  civiles  étaient  terminés 
à  peu  près  partout,  après  un  travail  assidu  de  huit  années. 
Le  complément  de  celte  confection  d'inveulaire  était  natu- 
rellement sa  publication  ;  les  départements  ont  été  à  peu 
près  unanimes ,  par  la  voix  de  leurs  conseils  généraux,  à  en 
prendre  les  frais  a  leur  charge.  «  Dès  à  présent,  dit  le  rap- 
port cité  plus  haut,  cette  publication  s'exécute  simultané- 
ment dans  toute  la  France,  d'après  un  même  modèle,  dans 
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un  même  format,  et  tirée  à  un  nombre  d'exemplaires  suf- 
fisant pour  assurer  l'échange  entre  les  préfecture»  et  faire 
une  large  pari  à  la  publicité.  ■  En  outre ,  il  sera  dressé  an 
ministère  de  l'intérieur  nne  table  générale,  résumé  et  com- 
plément de  l'reuvre.  Deux  volumes  de  I1 Inventaire  som- 
maire des  archives  départementales  antérieures  à  I790, 
ont  été  présentés  a  l'empereur  au  mois  d'août  IK62.  An  13 
novembre  1863,  84  départements  avaient  commencé  'im- 
pression de  leurs  inventaires.  Le  travail  publié  renfermait 
7,18»  pages  de  texte,  et  présentait  l'analyse  de  30, 4M  vo- 
lumes manuscrits,  8,245  plans,  32,692  liasses,  contenant 
un  total  de  1,958,41 1  pièces,  dont  la  plus  ancienne  remonte 
au  commencement  du  huitième  siècle. 

A  l'exemple  des  départements,  et  dans  le  même  format, 
plusieurs  administrations  communales  et  hospitalières  ont 
commencé  à  faire  imprimer  l'inventaire  de  leurs  collections, 
et  cette  seconde  opération  exécutée  conjointement  avec  la 
première  permet  d'entrevoir  le  momeut  où  l'ensemble  de 
ces  travaux  constituera ,  selon  l'expression  de  M.  de  Per- 
signy, un  véritable  monument  national.  Alcide  Bon* est. 

'ARCHIVES  DE  L'EMPIRE.  Un  décret  du  22  dé- 
cembre 1 855  a  réorganisé  cet  établissement.  Il  y  a  été  ajouté 
une  section  dite  du  secrétariat,  comprenant  les  documents 
de  l'ancienne  secrétairerie  d'État  instituée  sons  le  premier 
empire  el  qui  jusqu'en  1848  étaient  restées  au  Louvre.  Le 
chef  des  Archives  de  l'Empire  a  le  titre  de  directeur  général. 
Le  personnel  se  compose  en  outre  de  quatre  chefs  et  de 
quatre  sous-chefs  de  section,  d'archivistes  et  de  surnunV- 
iaiies  auxiliaires.  En  1803  les  Archives  ont  passé  dans  les.vt- 
tributionsdu ministre  de  la  maison  de  l'Empereur.  Sont  dé- 
posés aux  Archives  de  l'Empire  tous  les  documents  d'intérêt 
public  dont  la  conservation  est  jugée  utile  et  qui  ne  sont  plus 
nécessaires  an  service  des  département*  ministériels  ou  ad- 
ministrations qui  en  dépendent.  Le  dépôt  en  est  fait  en 
vertu  d'un  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  an 
département  duquel  les  documents  appartiennent,  Un  arrêté 
du  ministre  compétent  autorise  le  dépôt  desdocuments  donnés 
à  l'État.  Les  documents  déposés  aux  Archives  de  l'Empire 
ne  peuvent  être  aliénés  qu'en  vertu  d'une  loi.  Ils  ne  peu- 
vent en  être  Mités  pour  être  placés  dans  un  autre  dépôt 
qu'en  vertu  d'un  décret.  Les  ministres  transmettent  à  leur 
collègue,  pour  être  déposé  aux  Archives  de  l'Empire,  l'in- 
ventaire des  documents  que  n  nl.  rment  I  -  dépôts  placés 
dans  leurs  attributions  respectives  et  appartenant  a  l'État , 
aux  départements  et  aux  communes.  Ils  lui  font  connaître 
tous  les  cinq  ans  les  modifications  que  cet  inventaire  a  pu 
subir.  Le  directeur  général ,  nommé  et  révoqué  par  l'em- 
pereur, est  tenu  de  résider  au  palais  des  Archives  ;  il  ne 
peut  s'absenter  sans  autorisation  préalable.  Les  fonction- 
naires el  employés  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  ta 
proposition  du  directeur  général.  Dans  les  sections  autres 
que  celle  du  secrétariat,  les  chefs  de  section  sont  choisis 
parmi  les  membres  de  l'Institut,  les  sous-chefs  de  section, 
les  archivistes  el  les  hommes  connus  par  leurs  travaux  en 
histoire,  archéologie  et  paléographie.  Toutefois,  sur  deux 
vacances  les  sous-chefs  et  archivistes  ont  droit  i  une  oo> 
minaliun.  Les  sous-chefs  sont  choisis  parmi  les  archivistes, 
et  les  archivistes  parmi  les  surnuméraires  auxiliaires,  les 
élèves  de  l'École  des  Ctiartes  pourvus  d'un  diplôme  d'ar- 
chiviste paléographe,  et  les  archivistes  départementaux 
et  communaux  ayant  au  moins  trois  ans  d'exercice. 

Un  règlement  arrêté  par  le  ministre  d'Étal  détermine  les 
conditions  auxquelles  sont  délivrées  les  expéditions  des 
documents  dé|*osés  aux  Archives  de  l'Empire,  et  le  mode 
des  communications  à  faire  soit  sur  place,  soit  au  dehors, 
aux  administrations  et  aux  particuliers.  Un  décret  fixe  le 
tarif  des  droits  de  recherches  et  d'expédition.  Le  montant 
en  est  versé  chaque  année  au  Trésor.  Tout  fonctionnaire 
ou  employé  aux  Archives  qui  publierait  ou  contribuerait  A 
publier,  soit  des  documents  conservés  au  dépôt  central, 
soit  d'autres  documents  qui  lui  auraient  é\é  conliés  par  suite 
de  ses  fonctions,  soit  un  travail  quelconque  sur  ces 
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en  avoir  obtenu  l'autorisation  spéciale ,  serait 
révoqué,  sans  préjudice  des  autres  peines  portée*  par  la 
loi.  Cette  autorisation  est  accordée  par  le  ministre  après 
avis  du  directeur  général.  En  cas  d'absence,  d'empêchement 
ou  de  décès ,  le  chef  de  la  section  du  secrétariat  remplace 
le  directeur  général. 

Le4  mars  1857,  M.  le  comte  Léon  de  Laborde  a  été  nommé 
directeur  général  a  la  place  de  M.  de  Chabrier. 

L'hôtel  des  Archives  doit  ses  premières  constructions  à 
Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France.  C'était  aupara- 
vant une  vaste  maison,  nommée  le  grand  Chantier  du  Tem- 
ple, dont  les  Parisiens  firent  présent  a  ce  seigneur;  cette 
maison  a  donné  son  nom  à  la  rue.  Charles  VI  y  fit  assembler 
le<  principaux  bourgeois  de  Paris  en  1391,  et  leur  fit  pu- 
bliquement remise  de  la  peine  qu'ils  avaient  encourue  pour 
avoir  pris  «part  a  une  émeute  populaire.  Cet  hôtel  reçut  a 
cette  occasion  le  nom  d'hôtel  des  Grâces.  L'hôtel  de  Clis- 
son appartenait,  an  commencement  du  quinzième  siècle, 
au  comte  de  Fenthièvre;  il  passa  ensuite  à  Baboo  de  la 
Bourdaisière ,  qui,  par  contrat  du  14  juin  lo53,  le  vendit 
16,000  livres  à  Anne  d'Esté,  femme  de  François  de  Lor- 
raine ,  duc  de  Guise.  Celui-ci  le  donna  au  cardinal  de  Lor- 
raine, son  frère,  qui  en  fit  don,  à  charge  de  substitution, 
à  Henri  de  Lorraine,  prince  de  Join ville,  son  neveu.  Il  a 
porté  le  nom  de  Guise  jusqu'en  1697,  que  François  de  Ro- 
uan ,  prince  de  Soubise ,  qui  l'acheta  des  héritiers  de  la  du- 
chesse de  Guise ,  le  lit  reconstruire  presque  en  entier,  tel 
que  nous  le  voyons  à  présent.  On  commença  à  y  travailler 
en  1 700,  sous  ta  conduite  de  l'architecte  Lemaire.  On  ferma 
la  principale  porte,  qui  était  dans  la  rue  du  Chaume,  pour 
l'ouvrir  dans  la  rue  de  Paradis.  Elle  est  décorée  de  deux 
groupes  de  colonnes  corinthiennes ,  avec  leurs  couronne- 
ments en  ressaut,  sur  lesquels  on  a  posé  une  statue  d'Her- 
cule et  une  statue  de  Pallas,  sculptées  par  Coustou  le  jeune 
et  par  Bounlis.  La  cour  de  cet  hôtel  est  une  des  plus  vastes 
de  Parus.  Un  entablement  de  colonnes  règne  en  pourtour  et 
forme  on  corridor  à  la  faveur  duquel  on  peut  aller  à  cou- 
vert. Deux  ordres  de  huit  colonnes  superposées  l'une  à  l'antre, 
décorent  le  vestibule  :  des  figures  décorent  le  Ironton.  Dans 
le  tympan  étaient  les  armes  de  Soubise,  sculptées  par  Le 
Lorrain.  Au  fond  de  la  cour  est  l'ancien  palais.  Sous  le  Con- 
sulat ,  l'intérieur  de  ce  vaste  édifice  fut  restauré  et  distribué 
par  l'architecte  Célerier  pour  y  recevoir  les  Archives  de  la 
France,  qui  ont  repris  le  titre  d'Archives  de  l'Empire  en  1853. 

Depuis  le  règne  de  Louis-Philippe  on  a  reconstruit  et 
augmenté  les  bâtiments  des  Archives  auxquels  est  jointe 
l'École  des  Chartes.  En  1855  la  façade  intérieure  de  la 
cour  dite  des  Marronniers  fut  entièrement  restaurée  par 
M.  Cil.  Le  long.  Cette  façade  pittoresque  offre  le  mélange 
des  divers  styles  d'architecture  des  siècles  qu'elle  a  tra- 
versés ;  et  cependant  elle  conserve  cet  harmonieux  ensemble 
qui  décèle  que  depuis  Charles  V  jusqu'à  Louis  XIV,  les 
mains  habiles  chargées  de  la  modifier  out  surtout  pensé  à 
l'embellir. 

En  1860  l'administration  entreprit  la  construction  de 
nouveaux  bâtiments  impérieusement  réclamés  par  les  be- 
soins du  service.  L'établissement,  isolé  de  trois  côtés,  tou- 
chait encore  par  un  point,  sur  la  rue  de  Puradis,  à  des 
propriétés  particulières;  une  partie  de  ces  propriétés  dut 
être  acquise  pour  être  démolie  et  former  un  chemin  d'iso- 
lement. On  songeait  aussi  a  y  porter  la  bibliothèque  et  l'É- 
cole des  Chartes  qui,  placées  dans  l'intérieur  des  dé|*ÔU, 
gênaient  le  classement  des  collections.  Les  nouvelles  cons- 
tructions en  bordure  sur  la  rue  des  Quatre-Fils,  forment 
à  l'intérieur  une  longue  galerie  à  plusieurs  étages,  reliant 
l'ai  In  orientale,  construite  vers  1810,  avec  les  bâtiments  de 
la  rue  du  Chaome.  Toutes  les  constructions  sont  en  pierre 
et  en  fer.  On  ne  voit  pas  à  l'extérieur  la  moindre  ouverture  ; 
il  n'y  a  là  que  des  arcades  aveuglées  et  séparées  par  des 
pilastres  omés  de  refends.  Tout  y  est  fait  pour  préserver 
Je  Pincndie  les  précieux  documents  qui  doivent  y  être  dé- 
posés. Cest  inspirés  par  celte  même  pensée  que  les  archi- 
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tectes  chargés  en  1812  des  plans  du  palais  des  Archives 
que  Napoléon  voulait  faire  élever  près  du  Champ  de  Mars , 
dessinèrent  une  espèce  de  forteresse  carrée,  entourée  de 
fossés  pleins  d'eau.  A  l'angle  de  la  rue  des  Quatre-Fils,  les 
nouvelles  constructions  font  retour  sur  la  rue  du  Chaume 
et  vout  se  raccorder  avec  les  vieux  bâtiments  dont  ils  sup- 
priment deux  travées.  C'est  dans  ta  première  de  ces  travées 
que  se  trouvait,  au  deuxième  étage,  la  fenêtre  à  balcon  par 
laquelle  Henri  de  Guise  aurait,  suivant  la  tradition,  fait 
jeter  Saint-Mégrin,  ramant  de  sa  femme. 

«  Les  Archives  de  l'Empire,  agrandies  par  l'acquisition 
d'une  maison  voisine  et  la  construction  de  nouveaux  bâti- 
ments qui  seront  bientôt  achevés,  continuent,  dit  V Exposé 
de  la  situation  de  f  Empire  en  1863,  leurs  importants  tra- 
vaux et  préparent  de  nouvelles  améliorations.  Les  premiers 
volumes  de  leurs  inventaires  sont  déjà  livrés  à  l'impression, 
et  les  sections  s'occupent  du  classement  méthodique  de  plu- 
sieurs séries  de  documents  intéressants  qui ,  faute  d'espace, 
étaient  restés  non  classés  jusqu'à  ce  jour.  Ces  document», 
conservés  et  rangés  d'une  manière  définitive  dans  cent  cin- 
quante mille  carions,  deviendront  ainsi  très-facilement  ac- 
cessibles aux  recherches.  En  outre,  des  échanges  et  des  ac- 
quisitions complotent  peu  à  peu  les  anciens  fonds  de  cet 
établissement.  En  1863  le  musée  sigillographique  et  pa- 
léographique, installé  dans  les  salles  de  l'ancien  hôtel  Sou- 
bise, sera  ouvert  au  public.  » 

•  AKCIS-SUR-AUBE.  C'est  nne  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Troyes.  Elle  avait  en  1856  2,770  habitants, 
2,771  en  1861. 

ARCOLE,  village  de  l'Algérie  formant  depuis  1867  une 
section  de  la  commune  de  Sidi-Chami ,  dans  le  département 
et  à  6  kilomètres  d'Oran.  11  date  des  premiers  essais  de  co- 
lonisation dans  la  province  de  l'ouest. 

ARDACHK  AN,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  en  Arménie, 
à  trois  journées  de  marche  d'Ani  sur  les  bords  de  l'Ardach- 
kanlehaï,  possède  3,500  habitants.  Elle  occupe  le  pen- 
chant d'une  colline  dont  la  partie  méridionale  est  bordée 


or  les  bas-côtés  de  celte  émiueoce.  En  1854  les 
Turcs  placèrent  un  camp  fortifie  avec  6,700  hommes  dans 
nne  Ile  de  l'ArdachkantchaL  La  route  qui  conduit  d'Erze- 
roum  à  Kars ,  de  Kars  à  Ani  et  d'Ani  à  Ardachkan ,  quoique 
tracée  seulement  pour  les  bêles  de  somme,  est  carrossable 
dans  la  bonne  saison  :  elle  traverse  une  forêt  de  pins  et  de 
sapins  adossée  au  revers  septentrional  des  contre-forta  Je  la 
chaîne  du  Saghaulou-Dsg.  Tout  le  pays  compris  dans  le 
triangle  dont  Kars,  Ani  et  Ardacbkan  forment  les  sommets, 
n'offre  da  reste  que  quelques  misérables  villages  sé|tarés 
par  des  intervalles  considérables  où  l'on  ne  trouve  ni  habi- 
tants ni  traces  de  culture. 

ARDAIMT  (  PaciL-Joscpu),  général  du  génie,  était  né  en 
1800.  Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1818,  il  passa  deux, 
ans  après  à  l'école  de  Metz.  Capitaine  en  1828,  chef  de  ba- 
taillon en  1841,  il  lut  envoyé  l'année  suivante  à  la  chambre 
des  députés  par  la  ville  de  Metz.  Lieutenant-colonel  et  chef 
du  génie  à  Thionville,  il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  à 
Paris  en  1846.  Réélu  député,  il  continua  à  siéger  dans  les 
rangs  des  conservateurs  jusqu'en  18*8.  En  1849  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  d'expédition  envoyée  à  Ruine, 
et  il  contribua  à  la  prise  de  cette  ville,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  colonel.  En  1854  il  partit  pour  l'Orient  avec  mis- 
sion de  faire  f  inspection  des  places  du  Danube  occupées  par 
les  Turcs  et  des  positions  des  Balkans.  Directeur  des  forti- 
fications à  Paris,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade 
le  16  mai  1855  et  appelé  au  comité  des  fortifications.  Le  25 
novembre  1858  il  assistait  à  des  expériences  de  tir  à  Vin- 
cennes  :  il  était  derrière  une  palissade  en  planches,  exami- 
nant par  un  trou  les  effets  produits  par  les  projectiles,  lors- 
qu'un éclat  vint  l'atteindre  à  la  tète  et  le  tua  sur  le  coup. 

•ARDÈCHE  (Département  de  I').  Sa  imputation  était 
de  385,835  individus  en  1856  et  de  388,529  en  1861.  Il  en- 
voie trois  députés  au  Corps  législatif,  et  appartient  à  l'a- 
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cadémie  de  Grenoble.  En  1858  il  payait  91 1 ,969  fr.  d'impôt 
foncier. 

Le  département  de  l'Ardèclie  possède  Cl, 191  hectare*  de 
Loi* ;  il  n*a  pa»  de  marais;  mais  il  a  18,822  hectares  de 
landes  et  terrains  incultes  appartenant  aux  communes.  Le 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée  borde  ses  limites. 

Quand  le  Yivarais  est  devenu  le  département  de  l'Ar- 
dèche,  il  n'avait  guère  que  200,000  habitants.  •<  Coupé  dans 
tous  les  sens  par  les  ramifications  des  Cévennes,  dit 
M.  Léonce  de  Lavergne,  il  manquait  de  routes,  tic  iionts, 
de  tout  ce  qui ,  dans  un  pays  aussi  montueux ,  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  faciliter  l'échange  et  la  production. 
Des  circonstances  nouvelles  ont  amené  un  développement 
inconnu.  La  ville  d'Annonay,  voisine  de  Saint-Etienne , 
participe  aujourd'hui  de  son  activité  industrielle.  Les  pro- 
duits agricoles,  dans  l'Ardèclie,  ont  un  caractère  spécial; 
sur  ces  monts  escarpés,  dans  ces  vallées  étroite»,  les  cé- 
réales réussissent  difficilement,  et  une  moitié  environ  du 
sol  résiste  à  toute  culture  ;  mais  les  vignobles  de  celte  rive 
du  Rhôue  valent  ceux  de  l'autre  bord;  on  cultive  le  noyer 
pour  en  extraire  de  l'huile;  le  châtaignier,  qui  donne  des 
fruits  d'une  qualité  supérieure,  bien  connus  sous  le  nom 
de  marrons  de  Lyon  ;  et  on  essaye  d'utiliser  les  montagnes 
arides  en  y  élevant  une  grande  quantité  de  chèvres;  c'est 
le  département  qui  en  a  le  plus  et  qui  vend  pour  la  gan- 
terie le  plus  de  peaux  de  chevreau.  Ces  produits  ne  suffi- 
raient cependant  pas  pour  expliquer  la  richesse  d'une  partie 
du  Yivarais,  s'il  ne  s'y  était  joint  une  des  plus  belles  indus- 
tries rurales  qui  existent,  la  production  de  la  soie.  » 

En  1860,  M.  de  Mardiguy  a  publié  un  Mémoire  sur  les 
inondations  des  rivières  de  l'Ardèclie.  Il  y  rappelle  que 
KArdèo.he  a  eu,  depuis  le  commencement  du  siècle,  quatre 
grandes  crues,  en  1827,1845,1857  et  1859,  qui  se  sont  toutes 
produites  en  septembre  et  en  octobre,  après  des  mois  de 
juillet  et  d'août  exceptionnellement  chauds.  En  1827  l'Ar- 
dèclie s'éleva  à  l'J^^i  au  pont  d'Arc,  et  débitait  9,600 
mètres  cubes  à  son  confluent.  Les  énormes  quantités  d'eau 
que  les  torrents  de  PArdèche  routent  dans  leurs  déborde- 
ments tiennent  au  déboisement  des  montagnes  élevées  qui 
dominent  leur  bassin ,  aux  pentes  excessives  des  rivières  et 
de  leurs  affluents  (  l'Ardèclie,  qui  n'a  que  l  !9  kilomètres  de 
longueur,  descend  1,243 mètres  de  hauteur),  et  surtout  aux 
pluies  diluviennes  qui  tombent  dans  celte  partie  de  la  France 
après  les  étés  trop  chauds.  Par  bonheur,  lorsque  des  vents 
violents  du  sud-est  poussent  des  masses  d'air  chaud  contre 
?es  Cévennes,  lesquels  produisent  les  grandes  pluies  de  l'Ar- 
dèclie, les  inondations  des  affluents  de  la  rive  gauche  du  Rhône 
ne  sont  pas  a  craindre ,  car  celles-ci  n'arriveot  que  par  les 
Tcnts  du  sud-ouest,  en  novembre  ou  en  mai  et  en  juin,  à 
la  suite  de  fontes  de  neiges  ou  tic  pluies  abondantes  et  de 
longue  durée  :  d'où  il  suit  que  le  Rhône  est  toujours  bas 
quanti  l'Ardèchc  déborde,  et  réciproquement. 

ARDÉE  (l'ancienne  Ardea),  bourg  des  Etats  Romains, 
à  25  kilomètres  au  sud  de  Rome,  était  autrefois  la  capitale 
des  Rutules.  Les  poètes  et  les  historiens  latins  lui  donnent 
nne  origine  grecque;  elle  aurait  été  fondée,  suivant  latradi- 
lioo,  par  Danaé,  fille  d'Acrisius,  roi  d'Argos,  qui,  abandon» 
née  sur  la  mer  par  son  père,  aurait  abordé  celte  partie  du 
Latium.  Dcny»  d'Ilalicarnasse  et  Tile-Live  admettent  entre 
les  Rutules  et  les  Etrusques  une  étroite  union ,  que  les  débris 
de  l'art  qui  subsistent  dans  celle  contrée  semblent  confirmer. 
Dans  des  fouilles  laites  en  1852  sur  l'emplacement  de  la 
nécropole,  on  recueillit  un  grand  nombre  d'objets  précieux 
«l  surtout  de  terres  cuites,  d'un  travail  et  d'une  lioesse  qui 
dépassaient  ce  que  l'on  avait  ob«crvé  jnsqu'alorsen  ce  genre 
d'antiquités.  Les  plus  belles  terres  cuites  du  musée  Napo- 
léon III  lont  partie  des  trésors  artistiques  découverts  à 
Ardée ,  dans  cette  fructueuse  exploration.  Les  fouilles  ont 
été  reprises  en  1854,  et  M.  Noél  des  Vergers,  en  faisant  dé- 
blayer les  fosses  déjà  visitées,  a  lemarqué  qu'il  existe  une 
grande  ressemblance  entre  les  tombeaux  d' A  niée  et  ceux  des 
Étrusques.  Plusieurs  inscriptions  prouvent  que  la  capitale 
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r  des  Rutules  jouissait  encore  sous  l'empire  d'une  partie  de 
|  l'éclat  dont  elle  avait  brillé  sous  la  république.  Le  goût  des 
!  arts  y  était  traditionnel,  et  Pline  dit  qu'on  y.  voyait  i 
!  de  son  temps  des  peintures  plus  vieilles  que  Rome  et  i 
i  veilleusement  conservée». 

'ARDENXES  (  Département  des).  Sa  population  était 
[  de  322,138  individus  en  lS5fi  et  de  329,111  en  1801.  En 
1852  et  1857  il  envoyait  deux  députés  au  Corps  législatif; 
il  en  nommera  trois  en  1863.  Il  appartient  à  l'académie  de 
Douai.  En  1858  il  payait  1,312.578  fr.  d'impôt  foncier. 

Le  département  des  Antennes  compte  11«,3G9  hectares 
de  bois;  G8  hectares  de  marais,  dont  3  ares  à  l'État,  69 
j  hectares  7  ares  aux  communes,  8  hectares  aux  particu- 
liers; 8,188  hectares  ne  landes  et  terres  incultes  apparte- 
nant aux  communes.  Il  est  traversé  par  le  chemin  de  fer 
de  Reims  à  Mézières. 

ARDEUR  (du  latin  ardor,  fait  d'arrière,  brûler), 
chaleur  vive,  pénétrante.  L'ardeur  du  feu,  du  soleil,  du 
midi,  les  ardeurs  de  l'été,  de  la  canicule.  «  Lorsqu'une 
plante  est  seule,  dit  La  Mennais,  ne  trouvant  pas  d'appui 
contre  l'ardeur  du  soleil,  elle  languit,  et  se  dessèche  et 
meurt.  •  Au  figuré,  ardeur  s'entend  de  l'activité,  de  la  vi- 
vacité que  l'on  met  à  faire  quelque  chose,  de  la  passion 
qu'on  apporte  dans  une  action.  Avoir  de  Yardeur  an  tra* 
rail,  à  l'élude.  Selon  Palissot,  «  la  haine  n'est  qu'ardeur  et 
que  vivacité.  > 

Doileau  applique  ce  mot  à  l'enthousiasme  du  poète;  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  au  commencement  de  Y  Art  poétique  : 

O  tout,  donc ,  qui  brûlant  d'une  ardeur  périlleusa 
Coure*  du  bel  e*prit  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pal  uir  det  «erssana  fruit  voui  container 
•Ni  prendre  pour  geoie  un  amour  de  rimer. 


Ailleurs,  un  nom  trop  dur  arrête  son  élan  : 

WurU...  Alit  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Watts! 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  ponr  le*  oreilles, 
Que  j'altaii  à  tes  yeux  étaler  de  merveille*  ! 
 Mai*  Wurl»  s'oppose  1  l'ardeur  qui  m'anime. 

L'ardeur  est  surtout  un  attribut  de  la  Jeunesse.  «  L'ardeur 
de.  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'entraînaient,  « 
fait  dire  Fénelon  à  Télémaque. 

Je  reconnais  mon  sang  i  ce  noble  courroux  ; 
Ma  jeunesse  revit  dana  ceUe  ardeur  ai  prompte  , 

dit  le  vieux  Cid  dans  Corneille. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  en  parlant  des  aspirations  reli- 
gieuses. On  peut  mettre  de  l'ardeur  dans  le  zèle,  dans  la 
charité ,  dans  le  fanatisme.  Il  se  dit  de  la  chaleur  que  l'on 
met  dans  la  prière  :  «  Un  jour,  écrit  La  Mennais,  je  priai 
avec  plus  d'ardeur  la  Vierge  Marte,  et  elle  m'apparut  pen- 
dant mon  sommeil.  »  Demoustier  dit  encore  : 

Je  forme  avec  ardeur  pnnr  ton  bonheur  tupréme 
Tous  les  vceux  qu'en  secret  je  forme  pour  moi-même. 

Ardeur  se  rapporte  surtout  à  la  passion  ponr  les  combat*, 
an  courage  à  la  guerre.  «  Le  Français,  dit-on,  comme  le 
Cosaque,  est  plein  d'ardeur  militaire.  »  Ephestion ,  dans 
Y  Alexandre  de  Racine,  dit  à  Ponts  et  à  Taxile  : 

Vos  peuples ,  prévenu*  de  l'espoir  qui  voua  flatte. 
Prétendaient  arrêter  le  vairiqncur  de  l'Euphrate, 
Mai*  l'Hyda»pe,  malgré  Uni  d'eacadroo*  épars  , 
Voit  enfin  sur  se*  bords  flotter  nos  étendard*  : 
Vous  les  verriez  plantés  jusque  sur  vos  trancher*.. . 
Si  ce  héros,  couvert  de  tant  d'autre»  laurier* 
N'eût  lui-même  arrêté  l'ardeur  de  nos  guerrier». 

Boileau  représente  le  Rhin 

....  Essuyant  sa  barbe  limnnncuse. 

Il  prrnd  d'un  vieux  guerrier  la  figure'poud.rcu<c. 

Son  front  cicntrUé  rend  son  air  furieux  ; 

Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  se*  yeux. 

Ardeur  s'entend  aussi  d'un  désir  violent;  Campistron  dit 
dans  Andronie  : 

On  me  croit  dévoré  de  l'ardeur  de  régner. 
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Crébillon,  dans  Pyrrhus  : 

L'ardeur  de  iroui  venger  nous  rend  tout  légitime. 

Regnard,  dans  le  Légataire  : 


Non  que  l'ardeur  du  gain  et  la  toif  de*  richrnei 
Me  fissent  rcsacnUr  leur*  indigne»  faiblesse». 

Et  Molière  :  «  J'avais  toutes  les  ardeurs  du  monde  d'culrer 
dans  votre  alliance.  » 

Ardeur  est  aussi  synonyme  de  grand  empressement  : 

De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaître  mon  roi! 

dit  Racine.  Et  Saint-Lambert  : 

Avec  quelle  ardeur  la  troupe  impatiente 

Devrait  tour  à  tour  la  frao.boiie  odorante  , 

Le  lait  de  se*  troupeau*,  la  fraise  cl  le  pain  bis. 

Ardeur  exprime  enfin  u»  zèle  extrême.  Talleyrand  dbait 
à  ses  employés  *.  «  Surtout ,  messieurs,  pas  de  zèle;  »  la 
Restauration  demandait  de  l'ardeur  à  ses  fonctionnaires.  Il 
parut  vers  1830  une  caricature  de  Charlet,  si  nous  ne  nous 
trompons,  dans  laquelle  on  voyait  de  pauvres  diables  de 
balayeurs  en  guenilles,  mouillés ,  trempe*  par  la  pluie,  pa- 
taugeant dans  la  boue,  balais,  pioches  et  pelles  sur  l'é- 
paule, a  qui  leur  chef  de  brigade,  armé  d'une  canne  formi- 
dable, criait  en  élevant  le  bras  comme  Napoléon  montrant 
les  quarante  siècles  des  Pyramides  à  ses  soldats  :  *  Allons, 
messieurs,  de  l'ardeur.'» 

On  retrouve  toutes  les  qualités  de  l'ardeur  chez  les  ani- 
maux :  «  Aussi  intrépide  que  son  maître,  suivant  Ruflbn, 
le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte;  il  se  fait  au  bruit  des  ar- 
mes, il  l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime  de  la  même  ar- 
deur. » 

Faut-il  citer  les  vers  du  récit  de  Théramène  dans  Phèdre  : 

Ce*  soprrbn  coursiers  qu'on  vovait  autrefois. 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  aa  voix. 

Dans  le  même  sens  M.  Alfred  de  Vigny  montrant  le  cheval 
animé  par  l'homme,  s'exprime  ainsi  :  «  Sa  cavalerie,  se  dé- 
ployant, partit  avec  une  ardeur  qui  dévorait  l'espace.  »! 
Lambert  dit  en  parlant  du  chien  de  citasse  : 

Mon  chien  bondit,  s'élance  et  «oit  arec  ardeur 
L'oiseau  dont  les  xépbyrs  vont  lui  porter  l'< 

L'ardeur,  chez  les  auimaux,  se  dit  aussi  de  leur  vivacité 
naturelle,  de  leur  empressement  à  faire  ce  qu'on  désire  : 
«  Leurs  coursiers ,  dont  ils  pouvaient  à  peine  modérer  l'ar- 
deur, dit  Barthélémy,  attiraient  tous  les  regards  parleur 
beauté.  »  Suivant  Buffon,  »  le  chieu  est  tout  zèle,  tout  ar- 
deur, tout  obéissance.  » 

Laideur  est  une  qualité  de  l'amour  :  >  L'amour  véri- 
table, dit  J.-J.  Rousseau,  est  un  feu  dévorant  qui  porte  son 
ardeur  daus  les  autres  sentiments  et  les  anime  d'une  vi- 
trieur  nouvelle.  »  Et  ailleurs  il  ajoute  :  ■  Nos  feux  ont  pro- 
duit cette  ardeur  divine  qui  les  animait  en  les  épurant.  » 

Ardeur  se  prend  pour  l'amour  lui-même.  Racine  fait  dire 
par  Théramène  à  Hippolytc,  dans  Phèdre  : 

Enfin  d'un  chaste  amour  pourquoi  voua  effrayer? 
S'il  a  quelque  douceur,  n  otet-vous  l'essayer? 
En  croire»-» ou»  toujours  un  farouche  scrupule? 
Craiut-oo  de  s'égarer  sur  le»  trace»  d'Hercule? 
Quel»  eourages  Vénu»  n'a-t-ellc  pas  dompté»? 
Vous- mène  où  »eriei-»oo»,  vous  qui  la  combatte». 
SI  toujours  Antiope  à  ses  loi»  opposée 
D'ane  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 


ARDOISE 

Racine  fait  dire  par  Bérénice  à  Titus  : 

Hé  quoi  !  von»  nie  jurer  une  éternelle 
Et  vou»  me  la  jure»  avec  celle  froideur  ! 


Une  première  ardeur  est  toujours  la  plus  forte, 

Le  temps  ne  l'éteint  puiul;  la  mort  seule  l'emporte. 

On  lit  dans  J.-B.  Rousseau  : 

Par  un  baiser  ravi  sur  le»  lèvre»  d'Iris  ' 
De  ma  fidèle  ardeur  j'ai  dérobe  le  pris. 


?45 


Au  pluriel,  comme  au  singulier,  ardeurs  exprime  aussi  le» 
passions,  les  feux  de  l'amour  :  Phèdre  dit  dans  la  tragédie 
de  Racine  ; 

Il  n'est  plus  temps;  il  sait  mes  ardears  insensées. 

Selon  Molière  : 

Tout  n'est  rien  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeur  g. 

Un  autre  poêle  a  dit  à  propos  de  l'amour  : 

Tont  re*<rnt  ici-basses  fécondes  ardeur  g; 
Comme  ebea  le*  humain»  on  aime  cbei  les  fleur». 

En  parlant  des  animaux,  ardeur  se  prend  pour  la  chaleur, 
le  rut  :  «  Les  chiens,  quoique  très-ardent*  en  amour,  dit 
Buffon,  ne  laissent  pas  de  durer;  il  ne  parait  pas  que  l'Age 
diminue  leur  ardeur.  » 
En  pathologie,  l'ardeur  est  une  chaleur  vive.  L'ardeur 

.  d'urine  est  un  sentiment  de  chaleur  brûlante  qu'on  éprouve 
dans  certaines  maladies,  au  col  delà  vessie  ou  dans  le  cari.rt 

;  de  l'urètte  lors  de  l'émission  de  l'urine.  Le  pyrosis  s'appelle 
aussi  parfois  ardeur  d'estomac. 

*  ARDOISE-  L'ardoise  se  substitue  à  la  tuile,  pour  la 
toiture,  sur  tous  les  points  où  elle  peut  Aire  transportée 

i  facilement  ;  à  l'élat  de  schiste  ardoisier,  elle  est  employée 
pour  les  cloisons  et  pour  les  dallages,  notamment  dans  les 
gares  de  chemins  de  fer  ;  elle  tend  chaque  jour  a  se  ré- 
pandre et  trouve  sans  cecse  de  nouveaux  usages  dans  les 
constructions.  Les  exploitants  anglais  ont  les  premiers  frayé 
cette  voie,  dans  laquelle  ils  sont  suivis  maintenant  par 
quelques  exploitants  de  France  et  d'Autriche.  A  l'exposition 
de  185&,  on  admirait  une  nombreuse  collection  d'ardoises 
venues  de  tous  les  points  du  inonde. 

Au  premier  rang  de  cette  industrie  figurent  les  ardoisières 
d'Angers,  qui  exportent  au  loin  les  ardoises  et  le  schiste 
ardoisier  sous  toutes  ses  formes.  L'exploitation  de  ces  ar- 
doisières est  très-ancienuc  ;  la  tradition  la  fait  remonter  à 
saint  Lézin ,  évêque  d'Angers  au  sixième  siècle;  au  dixième 
siècle  l'ardoise  remplaçait,  dans  l'église  de  Ju  igné-sur- 
Loire,  les  cordons  de  briques  des  édifices  gallo-romains  et 
gallo-francs.  Les  cartulaires  des  siècles  suivants  témoignent 
de  son  emploi  fréquent  a  Angers  et  dans  les  localités  en- 
vironnante* ,  car  son  emploi  resta  longtemps  borné  à  ses 

i  lieux  mêmes  de  production.  Angers  fut  longtemps  apprlé 
la  ville  noire,  à  cause  de  l'aspect  que  lui  donnaient  ses  toi- 
tures en  ardoises  et  les  carrières  qui  encore  aujourd'hui 
avertissent,  plus  d'une  lieue  à  l'a vance.de  l'approche  de  la 
ville.  Les  grosses  tours  de  son  château  fort  étalent  bâties 
en  ardoises,  ainsi  que  presque  toutes  ses  constructions.  A  Pa- 
ris, où  leur  emploi  commença  bientôt  a  s'introduire,  on  voit 
la  vente  des  ardoises  tirées  des  carrières  d'Anjou  réglemen- 
tée par  une  ordonnance  de  Charles  IX.  L'usage  n'en  est  de- 
venu tout  a  fait  général  que  de  nos  jours,  grâce  aux  che- 
mins de  fer.  Dès  1725  il  se  produisait  déjà ,  au  dire  de  Sa- 
vary,  «n  million  d'ardoises  par  mois,  année  commune. 
En  1851  ces  ardoisières,  divisées  en  huit  établissements 
principaux  ,  alfermés  par  des  compagnies  spéciales,  ont 
produit  120  millions  d'ardoises,  valant  un  peu  plus  de 
2  millions  de  francs;  en  1857  la  production  était  doublée 
et  montait  à  quatre  millions  de  francs.  Elles  occupaient  à 
cette  époque  plus  de  trois  mille  ouvriers. 

Les  ouvriers  ardoisiers  portent  tous  le  nom  de  peneyeurs  ; 
mats  ils  se  divisent  en  trois  hiérarchies  bien  distinctes  et  très- 
jalouses  de  leurs  prérogatives  :  te  journaliers,  employés 
soit  au  fond  des  carrières ,  soit  sur  le  sol ,  à  des  travaux 
qui  n'exigent  aucune  aptitude  spéciale;  les  ouvriers  d"à-bas 
qui,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  travaillent  au  fond  d«« 
la  carrière  et  détachent  les  blocs  ;  ils  les  livrentaux  omrterx; 
du- haut,  qui  les  débitent;  l'habileté  de  ceux-ci  consiste  a 
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lirer  d'un  certain  nombre  de  pierres  le  plos  grand  nombre 
possible  de  bonne*  ardoises.  Ces  derniers  forment  la  pre- 
mière classe ,  l'aristocratie  de*  perreycurs  ;  c'est  en  elfet  leur 
travail  qui  demande  le  plus  d'intelligence  et  de  talent.  Si 
Ton  ne  tenait  compte  que  des  dangers  à  courir  et  du  sang-  ! 
froid,  c'est  aux  ouvriers  dTà-bas  qu'appartiendrait  la  pre- 
mière place.  La  direction  des  travaux  du  fond  est  donnée 
a  un  clerc  rf'à-orw.- sa  fonction  exige  des  aptitudes  toutes 
spéciales  et  entraîne  une  responsabilité  morale  considé- 
rable.  Il  doit  surveiller  les  blocs  qui  menacent  de  se 
détacher  et  de  produire  des  éboulements ,  faire  reconnaître 
les  flancs  du  rocher,  donner  le  signal  de  la  fuite  en  cas 
do  danger.  «  Lorsque  les  ouvriers  ont  confiance  dans  leur 
clerc  d'à-bas ,  dit  un  mémoire  inséré  dans  l'annuaire 
de  Maine-et-Loire,  ils  travaillent  dans  le  fond  avec  autant  1 
de  sécurité  que  s'ils  étaient  à  la  surface,  alors  même  que  des  i 
chutes  menacent  de  se  produire,  parce  qu'ilssavent  que  leur  I 
clerc  veille  sur  eux  et  les  avertira  au  moment  du  danger.  »  I 

Les  ardoisières  de  Cornonailles  et  de  Galles  sont  égale- 
ment le  siège  d'une  importante  exploitation.  Londres  seul  j 
en  tire  quarante  mille  tonneaux  d'ardoises  par  an.  Elles  sont  J 
très-vastes  et  admirablement  bien  exploitées.  Penrihn,  dans 
la  Galles  du  Nord,  possède  dea  carrières  où  l'ardoise  est  de 
qualité  supérieure. 

L'emploi  de  l'ardoise  ne  se  borne  pas  à  la  toiture  et  au 
dallage,  qui  en  consomment  néanmoins  la  plus  grande  par-  ; 
lie  ;  on  commence  à  la  rechercher  pour  la  construction  des 
citernes  et  des  puits  ;  son  application  au  filtrage  des  eaux 
est  très-recommandée.  On  en  fabrique  des  tables,  des  bil- 
lards; dans  les  serres  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  des 
caisses â  eau,  on  pour  arbustes,  sont  en  ardoise.  A  Angers, 
un  emploi  est  encore  plus  (réquent  :  on  s'en  sert  avec  succès 
pour  faire  des  balcons,  des  appuis  de  croisées,  des  chemi-  : 
nées,  de»  chambranles ,  des  marches  d'escalier ,  des  mo-  i 
numents  funéraires.  La  facilité  avec  laquelle  on  la  travaille 
permet  de  l'employer  en  incrustations  et  en  mosaïques. 
Des  ardoises  émaillées  ont  été  exposées  en  1855  par  un  ha- 
bile industriel  de  Londres  ;  revêtues  d'un  émail  auquel  on 
peut  donner  les  couleurs  les  plus  vives  à  l'aide  des  oxydes 
métalliques ,  elles  imitent  le  granit  et  le*  roches  les  plus 
recherchées  :  pour  les  émaillcr  on  les  soumet  graduellement  ' 
k  l'action  de  la  cliaJeur  dans  des  fours  spéciaux  ;  leur  du-  i 
reté  et  leur  résistance  à  l'écrasement  sont  ainsi  de  beau- 
coup augmentées.  L'ardoise  finement  polie  est  employée 
dans  les  beaux-arts:  d'abord  on  peut  peindre  dessus;  eusuite 
des  essais  de  gravure,  faits  par  M.  Raphaël  Caruana,  sur 
des  plaques  d'ardoises ,  ont  eu ,  parai t-il ,  un  succès  complet. 
Cet  artiste  a  trouvé  que  l'ardoise  est  une  matière  aisément 
traitable  au  burin ,  que  les  traits  les  plus  fins  s'y  repro- 
duisent avec  une  exactitude  surprenante,  et  qu'elle  résiste 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  bois  à  l'action  de  la  presse 
typographique  ;  des  milliers  d'exemplaires  peuvent  être  tirés 
sans  qu'il  y  ait  de  différence  sensible  dans  la  précision  et  la 
netteté  du  dessin. 

L'exploitation  des  ardoisières  amène,  sur  les  lieux  de 
production,  d'énormes  amas  de  décombres  et  de  résidus  dont 
l'accumulation  devient  une  gène  et  menace  de  stériliser  les 
environs  des  carrières.  Un  industriel  de  Nantes,  M.  Sébille, 
a  réussi  a  utiliser  ces  résidus.  Au  moy  en  d'une  matière  rési- 
neuse fondue,  mêlée  à  des  débris  d'ardoises  pilées,  il  ob- 
tient une  pâte  très-souple,  durcissant  et  devenant  très-résis- 
tante dès  qu'elle  est  refroidie.  Moulée  en  tuyaux,  cette  pite 
résista  à  une  pression  de  12  atmosphères  ;  ces  tuyaux,  doués 
d'une  certaine  élasticité  et  à  bas  prix,  sont  utilisés  pour  les 
conduites  d'eau,  d'acides  et  de  gaz.  Cette  pâte  se  prête  aussi 
facilement  au  revêtement  de  baquets  en  bois  ou  de  vases  en 
terre  ;  on  peut  en  fui  rc  des  vases  et  des  motifs  d'ornement  ation . 
ARDSCI1ICH  {Arsisia).  Voyez  Vax,  tome  XVI,  p.  775. 
'AREC  Cet  arbre  est  cultive  à  la  Cochincliine. 
C'est  une  espèce  de  palmier  qui  s'élève  en  droite  ligne  à  une 
1res -grande  hauteur,  sans  branches  ;  sa  tige  n'a  qu'un  bou- 
let de  feuilles,  au-dessous  desquelles  se  trouvent  quatre 
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à  cinq  grappes  dont  clmcune  porte  quatre  ou  cinq  cents 
fruits  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  la  datte  et  sont 
gros  comme  des  noix  ,  quelquefois  plus. 

*ARENRERG  (Famille  d').  Le  prince  ErnestEnqel- 
bert  d'Abenberg  est  mort  à  Wiesbaden  le  20  novembre 
1857  Le  duc  Prasper- Louis  d'Arexberc  est  mort  à  Bruxel- 
les le  27  février  (861.  Il  était  né  à  Engltien  dans  le  Ilai- 
naut.  Son  fils  aîné  et  successeur,  Engelbcrt- Auguste- An- 
toine, duc  d'Areîsberc,  est  né  le  11  mai  1824. 

*AI\KQL'IPA.  En  1867  une  insurrection  éclata  dans 
celte  ville.  Le  général  Vivanco,  appelé  du  Chili  par  les  in- 
surgés, pour  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement,  institua 
une  sorte  de  gouvernement.  Arequipa  resta  le  centre  de  ta 
révolution.  Battu  en  plusieurs  endroits,  Vivanco  dut  se  ren- 
fermer dans  Arequipa ,  dont  te  général  San -Roman  vint  faire 
le  siège.  Il  avançait  peu  dans  ses  opérations ,  lorsque  le 
présideut  Castilla  vint  prendre  la  direction  de  l'armée.  Le 
siège  n'en  traîna  pas  moins.  Des  pourparlers  entre  les  deux 
champions  n'aboutirent  à  rien.  Au  commencement  de  1858 
l'insurrection  remporta  quelques  succès.  Arica  lui  tomba 
dans  les  mains  le  21  février,  et  Taeoa  quatre  jours  après. 
Enfin,  le  C  mars,  Castilla  donna  l'assaut  i  Arequipa ,  et 
après  une  lutte  acharnée  qui  dura  trente-six  heures,  il  par- 
vint à  s'emparer  de  cette  ville.  Ce  succès  avait  conté,  dit-on, 
1,800  morts.  L'insurrection  fut  bientôt  vaincue  partout  A  la 
fin  de  1861,  le  général  San-Roman  ayant  obtenu  la  majorité 
dans  les  élections  pour  la  présidence  s'enferma  à  son  tour  a 
Arequipa,  où  3,000  hommes  sont  venus  le  rejoindre. 

ARESE  (N  comte)',  né  vers  1808  en  Lombardie, 

quitta  son  pays  natal  à  la  suite  des  événements  de  1 848- 
IBVJ,  où  il  s'était  compromis  en  faveur  de  la  Sardaigne. 
Réfugié  à  Turin,  il  fut  nommé  sénateur.  Après  l'armistice 
de  Villafranca,  le  comte  Cavour  donna  sa  démission  de 
président  du  conseil  des  ministres,  et  le  roi  Victor-Emma- 
nuel nomma  à  sa  place,  le  13  juillet  1869,  le  comte  Arese, 
à  cause,  dit-on ,  des  relations  intimes  de  cet  homme  d'Etat 
avec  l'empereur  Napoléon  III.  Malgré  ses  opinions  libéra- 
les, le  comte  Arese  ne  put  parvenir  à  former  un  ministère 
et  II  se  relira  quelques  jours  après.  Au  mois  de  juillet  1801 
il  est  venu  a  Paris  en  mission  extraordinaire  auprès  de 
l'empereur  des  Français. 

♦ARETIN  (Cbarmb-Marib).  Il  a  été  attaché  en  1847 
à  la  légation  de  Bavière  en  Prusse,  et  est  maintenant  cham- 
bellan et  conseiller  intime  du  roi  de  Bavière. 

*ARGAIVD  (Auut).  L'n  journal  a  revendiqué  en  ces 
termes  la  célébrité  d'Argand  :  «  Ce  fut  à  Montpellier,  en 
1782,  qu'Argand  inventa  la  lampe  à  mèche  cylindrique, 
qu'il  présenta  la  même  année  aux  États  de  Languedoc; 
alors  la  lampe  n'avait  pas  de  cheminée  de  verre.  Venu  à 
Paris  l'année  suivante,  présenté  au  lieutenant  général  de 
police  Lenoir,  par  Lcsage  et  Cadet  de  Vaux,  il  fit  en  sa 
présence  une  expérience,  et  entretint  h  cette  même  époque 
MM.  Cubières  et  Meunier  d'une  cheminée  de  verre  de  la 
confection  de  laquelle  il  avait  chargé  Assier-Péricat.  Mais 
désireux  de  la  faire  exécuter  en  flint-glass ,  il  partit  pour 
l'Angleterre  en  octobre  1783.  Pendant  son  absence,  Lange 
et  Qiiinquet  contrefirent  sa  lampe,  et  s'emparant  de  toutes 
ses  idées  y  ajoutèrent  la  cheminée  de  verre,  objet  de  son 
voyage;  puis  ils  présentèrent  l'appareil  ainsi  complété  i 
l'Académie  des  Sciences,  le  18  février  1784.  Le  rapport, 
dressé  le  6  septembre  1785,  conclut  i  ce  que  la  seule  in- 
vention des  présentateurs  était  la  cheminée  de  verre.  Le  rap- 
porteur oubliait  en  ce  moment  qu'un  arrêt  du  conseil  d'État 
du  30  août  1785,  arrêt  qui  fut  enregistré  par  le  parlement 
de  Bourgogne  le  18  octobre  suivant,  avait  reconnu  solen- 
nellement Argand  comme  le  seul  inventeur  de  la  lampe  à 
cheminée  de  verre.  Reybas  consacra  cet  acte  de  justice  par 
le  quatrain  suivant  : 

Voyrr.vout  cetle  lampe  où,  nani  d'an  rr'nliil. 
Brille-  un  cercle  de  feu  qu'anime  l'air  vital  ? 
Tranquille  avec  éclat,  ardente  «ao.4  lu  mer  , 
Argand  Ij  mit  au  jour,  et  Quinquel  l'a  nommée.  » 
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fart  de  la  distillation  doit  an«i  à  Argand  d'iropor. 
tante»  améliorations  (voyez  tome  VII,  p.  606). 

*ARGELAXDER  (Fatotaic-GuiixAi-«E-AccMTE).  u 
a  fait  élever  un  observatoire  à  Bonn  et  a  publié  en  1843  une 

Tr'ÉxCoÎÎrT  (M«.e  de  LA  MOTTE  »').  Yoyet  la 
Mottk  d  Abcmcocrt,  au  Supplément 

»  ARGENSOM  (  René-Louis  VOYER,  marquis  »  ).  La 
Bibliothèque  etevirienne  a  imprimé,  en  18*7,  les  «#- 
moire,  et  Journal  inédit  du  marquis  d'Argenso n  ,  mi- 
nistre </«  affaires  étrangères  sous  Louis  XV  publié» 
et  annotés  par  M.  le  marquis  d'Argenson  (5  vol.  in-16). 
M  Rallier»  a  donné  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
Journal  et  Mémoires  du  marquis  ^ Argewn ;jMbha 
pour  la  première  foi*  daprès  les  manuscrits  autographe* 
de  ta  Bibliothèque  du  réouvre,  tome»  W  V,  1859-1862,  w-8  . 
Ces  Mémoire,  ae  trouvent  au*ai,  précédé»  d  une i  notice 
dan»  la  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  àJMstoiu 
de  France,  publiée  par  M.  Barrière,  cbei  MM.  Firmtn  DJ- 
dot  (1857,  in-18).  Le  marquis  René-Louj»  * 
Paulmv  d'Argenson  était  né  le  18  octobre  1694.  Son  frère, 
Marc-Pierre  de  Voyer  de  Paolmy  d  Argenson,  était  ne  a 

Pari»  le  16  août  1696. 

ARGENSON  (Cium.na-MatiK-RMi:  VO^ER,  marquis 
u'),  fil»  du  marquis  Marc-René  d'Argenson  ,  député,  et  de 
Mme  Sophie  de  Rosen ,  mère  par  un  premier  mariage  de 
M.  le  duc  de  Broglie ,  naquit  à  Boulogne-sur  Seine  le 
SO  avril  1796,  et  mourut  a  Pari»  le  31  juillet  1H62.  Il  fut 
pendant  six  ans  membre  du  conseil  général  de  la  Vienne,  et 
ne  put  parvenir  à  se  faire  nommer  représentant  en  1848. 
Membre  de  fe  Société  archéologique  de  Touraine  et  de 
relie  des  antiquaires  de  l'Ouest,  il  a  publié  un  travail  »ur  le» 
Limites  des  langues  d'Oil  et  d'Oc;  deux  éditions  de» 
Mémoires  de  »on  grand-oncle;  la  réimpression  des  Dis- 
cours et  opinions  de  M.  Yoger  d'Argenson,  son  père 
(lft45,  2  vol.  in-8")  ;  Les  nationalités  européennes  (in-8°, 
avec  cartes).  , 

•  AUGKXT.  L'exploitation  de»  mine»  d  argent  com- 
parée a  celle  des  mines  d'or,  présente  de  notable»  différence»; 
les  mines  d'argent  sont  généralement  plus  profondes,  leur 
richesse  augmente  à  mesure  qu'on  descend  davantage  ;  c  est 
le  contraire  pour  l'or.  La  profondeur  e*t  néanmoins  variable  : 
certaines  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  s'exploitent  presque 
a»  niveau  du  sol;  tes  mines  d'argent d'Audreasbcrg  (Saxe) 
vont  jusqu'à  650  mètres.  En  outre  l'agent  ne  se  rencontre 
JZal  dis  l'argile,  comme  l'or;  il  n'y  »  pas  de  terre»  ar- 

Suivant  M.  Otrcschkoff  l'exploitation  de  l'argent,  depuis 
l'anliiuité  la  plu»  reculée  jusqu'en  1855,  a  porté  sur  une 
ma*»*  «le  61  802,000,000  de  francs,  représentant  un  poids 
de  245  500,000  kilogramme.  A  l'avènement  du  christia- 
„?s™  ia  valeur  de  l'argent  existant  était  de  t4,.48£OÙ J00 
d-fr.-.au  moment  de  la  découverte  de  l'Aménquecette  valeur 
,,:avait  augmenté  que  de  3  milliards  mais  l'exploitation  de»  j 
mines  du  Mexique  eut  pour  effet  de  l'accroître  énormé- 
ment   En  1810  I augmentation  de  l'argent,  sur  la  pé- 
riode précédente,  était  d'environ  30  milliards.  On  évalue  a 
?.,006.777,000  piastres  le  numéraire  en  argent  frappé  à 
Mexico  depuis  la  conquête  («521)  jusqu'en  1852.  De  .5,,  a 
t  Wsle  Cerro  de  Potosl  a  pro«luit  en  argent  1,987,875,950  fr. 
Le»  mine»  d'argent  de  Pasco  (Pérou)  ont  rapporté  environ 
12  million*  de  francs  de  1846  à  1854;  et  enfin  celle»  du 
Chili,  qui  en  1830  ne  rendaient  que  324,625  fr.,  ont  at- 
teint en  1852  le  chiffre  de  19,500,000  fr 

Des  mines  d'argent  d'une  grande  fertilité  sont  exp oitoes 
dans  le  territoire  d'Ariiona.  Les  meilleures  sont  celles  de 
Tubac.  de  Sopori  et  de  Melilla;  celle  de  lliiuUriniann , 
pré»  Tutae.  produit  du  minerai  qui  rend  de  1,400  à  8,000 
dollar»  par  tonne  de  1,016  kilogr.;  dans  celle  de  Cerro  Co- 
lorado, on  a  trouvé  en  1859  une  veine  d  argent  d  une  énai» 
seur  de  18  à  24  po«ce*-  Us  excavations  atteignent  une  pro- 
fondeur de  100  pieds,  et  le  minerai  à  celle  profondeur  donne 
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300  dollars  par  tonne.  Le  minerai  cuivreux  argentifère  pré- 
vaut et  contient  de  25  a  50  pour  100  d'argent  et  15  a  70 
pour  100  de  cuivre.  Cette  veine  avait  été,  disait-on,  aban- 
donnée par  les  Mexicains.  Les  mine»  d'argent  sont  deve- 
nues très-importantes  en  Californie  (voyez  ce  mot  au 
Supplément).  On  a  encore  découvert  des  mines  d'argent 
dans  la  Sonora,  et  aussi  près  de  M  a  ri  posa  et  de  Slippcr  y 
Rock.  En  1860  on  a  reconnu  une  autre  mine  de  ce  métal  à 
un  mille  de  Sherbrooke,  au  Canada 

L'argent  est  beaucoup  plus  rare  que  1  or  dan»  les  gîtes 
métalliques  de  la  Russie;  la  production  moyenne  de  l'ar- 
cent  calculée  sur  la  période  de  1851  à  1855  ne  donne  pas 
tout  à  lait  quatre  millions  de  franc»  par  an.  On  compte  que 
depuis  P.erre  le  Grand  jusqu'en  185«  le  chiffre  d'argent 
tiré  des  mine»  de  la  Sibérie ,  du  pay.  '  *  '« 

Caucasie  s'élève  à  un  peu  moins  de  412  miiuons  oe  irancs. 
Le  cinquième  de  cette  somme  a  été  extrait  pendant  le  seul 
rèene  de  Nicolas,  qui  avait  imprimé  une  grande  impulsion 
à  ces  travaux.  La  ville  de  Chelah ,  près  de  l'embouchure 
du  fleuve  Amoor,  possède  des  mines  d'argent  ; 
elle»  sont  exploitée»  par  des  condamné»  sou»  la  surveillance 

d'officiers  militaire».  .. 
Les  mine»  d'argent  de  l'Angleterre  en  ont  produit  en 
I  1852  pour  205.0M)  liv.  »t.  En  1859  une  importante  veine 
d'arzent  a  été  trouvée  en  Cornouaittr»;  l'année  précé- 
dente, une  mine  de  plomb  argentifère,  rendant  environ 
20  once»  d'argent  par  tonneau  d*  plomb,  a  été  découverte  à 
I  Snowbrook,  au  pied  du  Plinlimmon:  cette  mine  «e 

autrefoi»,  pa^1».  e*P,oitée  «"r  ^  Roroauw  tn  »?6t 
l'Angleterre  n'a  pourtant  produit  que  569,530  once»  d  ar- 

I  oent,  valant  144,161  liv.  st. 

I     Eii  1854  il  existait  en  France  24  concessions  de  mines  de 
plomb  argentitère,  divisée»  entre  14  départements  :  le  Puy- 
de-Dôme,  6  concessions;  la  Loxère,  4;  La  Haute-Loire  et 
le  Rhône  chacun  2;  l'Amie,  le  Cantal,  la  Charente,  la 
Creuse  le  Finistère,  le  Gard,  la  Hante-Garonoe,  la  Manche, 
le  Haut- Rhin  et  le»  Vosges,  chacun  1  Ce» • 
ronr^sions  embrasaient  une  étendue  totale  de  464  k.lomè- 
trc<  carrés  61  hectares.  Il  y  aratt  à  la  môme  époque  13  con- 
cessions de  mines  d'or,  argent,  line  et  autres  métaux  repar- 
lies  entre  les  département»  de  l'Isère,  de  l'Aveyron,  du 
Gard,  de  l'Ariégc,  de  l'Aude,  dllle-el- Vilaine  et  des  Basse*- 
Pvrénée»  ;  et  troia  concession*  de  mines  d'or  et  d  argent  dans 
,,î  départements  de  *  * 

mines  d'arcent  très  -productives  sont  celles  de  Ponliaoue»  ei 
SoatTFini^e),de  Vial.»  (Lozère)  et  de  Pon.gibaud 

^SlîiSÎÏ  production  de  l'argent  en  France  s'est  réoar- 
Ue  de  la  manière  suivante  : 

-r°-RMM  î;fSkn-  Sir. 

••••   !  639  3tK>,fi27 

  6,286 


1.534,012 

La  France  avait  produit  7,089  kilogramme»  d'argent  en  1851, 
3ri44  en  «848, 3,167  en  1847. 

La  sortie  de  l'argent  de  France  a  pris  dep.n»^ I8a2  de» 
oronortions  considérâmes,  et  bien  supérieures  à  son  entrée, 
mais  le  déficit  a  été  comblé  et  au  delà  par  de»  arrivages  d  or. 
Il  en  est  résulté  un  grand  changement  dan»  nos  m  o  n  n  a  i  e  s, 
où™  or  a  pri»  la  prépondérance.  Ce  résultat  a  eu  plusieurs 
•  dïbord  Taffluence  de  l'or  de  la  Californie  et  de 
rl.«tralie  •  ensuite  les  demandes  de  la  Chine,  q.u  ne  vou- 
Ud  au  de  l'argot  en  retour  de  sa  soiejet  enfin  le  bénéhee 
que  l'on  pouvait  tirer  dn  réaffinage  de  no»  ^f"^ 
naie»  dament  qui  contenaient  encore  de  l'or.  L  Angleterre 
î  où  ïnïïï déposer  de  son  argent,  ainsique  U  Ru  ».e 

qui  a  hni  par  manquer  de  ^^^J^SSZ^t 
ont  lutté  Contre  ce  départ  de   argen «  «J^J^ 
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xportalion  et  de  ,'importalion  de  l'argent,  de-  •  -  Fort  bien.  -  Ainsi,  pour  que  les  pauvres  puisent  m 
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tableau  de 

puis  18jî,  au  commerce  spécial 


Anllccs. 

Exportation  • 

Importation. 

mz 

S,»2*,736  uectogr. 

8.992.K73  UcctO( 

« «,472.674 

3,62».»02 

m» 

4,992.424 

«K33 

« 5.902  ,S-.2 

8,030.937 

i»w 

«9,675.'.r28 

3,471,371 

«8S7 

22,W4,4tt 

4,870,4X1 

«K» 

8,77«,75» 

»,030,9T.9 

«9,103,197 

«0,027,021 

«ma 

«4,593,7  «2 

6.46»,  <  73 

totaux.... 

134,335,117 

Ô0,50»,5»2 

Ainsi  la  France  avait  perdu  en  neuf  ans  74,026,525  hecto- 
grammes d'argent. 

U  présence  de  l'arpent  dans  l'eau  de  mer  a  été  démon- 
trée par  MM.  Malaauti  et  Darochéri;  leur  méthode  consiste 
a  faire  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  à  travers  d'immenses 
quantités  d'eau  de  mer  et  ensuite  à  dissoudre  les  sels  obte- 
nus par  l'évaporalion  avec  de  la  litliarge.  Soupconuaut 
aussi  que  le  cuivre  qui  sert  au  doublage  des  navires,  à 
cause  de  sa  facilité  à  décomposer  une  solution  de  chlorure 
d'argent,  devait,  après  une  longue  exposition  dans  l'eau  de 
mer,  contenir,  déposée  à  sa  surface,  une  certaine  quantité 
d'argent,  ilseureut  l'idée  de  traiter  parlacide  nitrique  quel- 
ques fragmenta  du  doublage  d'un  vieux  navire:  Go  grammes 
de  ces  fragments  leur  donnèrent  13  centigrammes  d'argent; 
d'une  tonne  de  ce  cuivre  on  pourrait  par  conséquent  reti- 
rer un  peu  plus  de  4  hectogrammes  d'argent. 

L'argent  s'allie  facilement  à  l'a  I  u  mi o  i  u  m  :  dans  la  pro- 
portion de  5  pour  100,  il  donne  à  ce  métal  plus  de  dureté, 
sans  empêcher  néanmoins  de  lè  travailler  aussi  facilement 
que  s'il  était  pur,  et  permet  de  lui  donner  un  plus  beau  poli. 
Dans  la  proportion  contraire,  c'est-à-dire  5  parties  d'alu- 
iium  sur  100  d'argent,  on  obtient  un  alliage  presque  aussi 


pur  que  l'argent  monétaire  et  d'une  dureté  suflisanle,  pré- 
sentant cet  avantage  que  l'argent  n'est  pas  altéré  par  l'a- 
luminium comme  par  le  cuivre. 

L'argent  servant  de  monnaie  est  souvent  pris,  dans  le 
langage  ordinaire,  comme  synonyme  de  numéraire,  de  ri- 
chesse. «  L'argent,  disait-on  autrefois,  est  un  non  serviteur  et 
un  mauvais  maître.  ■  On  a  ajouté  :  «  L'argent  est  un  tyran 
s'il  n'est  un  esclave.  »  M.  Eugène  Delacroix,  en  artiste  ha- 
bile, donne  cet  ficellent  conseil  :  «  Il  faut  garder  le  peu 
d'argent  qu'on  posiède  :  argent,  liberté,  dignité,  c'est  tout 
un  pour  l'Iromme  sage  et  prudent.  Quiconque  n'a  pas  as- 
sez d'argent  pour  se  passer  d'autrui  est  voué  à  l'impuis- 
sance et  ans  dernières  humiliations  de  la  servitude.  » 

Une  pièce  du  Théâtre  Italien  jouée  au  dix-huitième  siècle 
et  intitulée  Arlequin  sauvage,  expliquait  d'une  manière 
passablement  socialiste  la  valeur  de  l'argent  dans  nos  sociétés 
civilisées.  Un  personnage  du  nom  de  Letio  a  rencontré  le 
sauvage  Arlequin  dans  un  de  ses  voyages  d'outre-mer,  et 
l'a  ramené  à  Paris.  Un  marchand  forain  invite  Arlequin  à 
choisir  ce  qui  lui  platl  dans  sa  pacotille.  Arlequin  choisit 
et  s'en  va  sans  payer.  Le  marchand  crie  :  Au  voleur  !  On 
arrête  Arlequin  et  on  le  conduit  en  prison.  Lelio  arrange 
l'affaire  avec  un  peu  d'argent.  ■  Ainsi ,  dit  Arlequin  à  peu 
près  édilié ,  il  ne  faut  que  de  l'argent  pour  avoir  toutes 
choses  sans  soins  et  sans  peines?  —  Oui,  avec  de  l'ar- 
gent on  ne  manquo  de  rien.  —  Apprends-moi  donc  vite 
où  l'on  donne  de  cet  argent,  afin  que  j'en  fasse  ma  provi- 
sion. —  On  n'en  donne  point.  —  Eh  bien  !  où  faut- il  que 
j'aille  en  prendre?  —  On  n'en  prend  point  aussi.  —  Ap- 
prends-moi donc  i  le  faire.  —  Encore  moins,  tu  serais 
pendu  si  tu  avais  fait  une  seule  de  ces  pièces.  —  Eh  !  com- 
ment diable  en  avoir  donc  ?  on  n'en  donne  point ,  on  ne 
peut  pas  en  prendre ,  il  n'est  pas  permis  d'en  faire  ;  je  n'en- 
tends rien  à  ce  galimatias.  —  Je  vais  te  l'expliquer.  Il  y  a 
deux  sortes  de  gens  parmi  nous,  les  ricins  et  les  pauvres. 
Les  riches  ont  tout  l'argent  et  les  pauvres  n'en  ont  point. 


avoir,  ils  sont  obligés  de  travailler  pour  les  riches,  qui  leur 
donnent  de  cet  argent  h  proportion  du  travail  qu'ils  font 
pour  eux.  —  Et  que  l'ont  les  riches  tandis  que  les  pau- 
vres travaillent  pour  eux?  —  Ils  dorment,  ils  se  promè- 
nent ,  et  passent  leur  vie  à  se  diverlir  et  à  faire  bonne 
Cl,ere.  —  C'est  bieu  commode  pour  les  riches.  Alors, 
s'écrie  Arlequin ,  je  serai  obligé  de  travailler  comme  ers 
malheureux  pour  vivre?  «  Lelio  ne  peut  pas  le  lui  dissi- 
muler. Arlequin  entre  dans  une  telle  désolation  qu'il  finit 
par  éclater  en  sanglots.  Lelio  essaie  en  vain  de  le  conso- 
ler :  «  Je  suis  riche,  moi ,  lui  dit-Il,  et  je  te  donnerai  tout  ce 
qui  te  sera  nécessaire.  —  Et  moi ,  répond  Arlequin ,  je  ne 
veux  rien  recevoir  de  toi.  Comme  vous  ne  donnez  ici  rien 
pour  rien,  ne  pouvant  te  donner  de  l'argent,  qui  est  le 
diable  qui  vous  possède  tous,  lu  voudrais  que  je  me  don- 
nasse moi-même ,  el  que  je  fusse  ton  esclave  comme  ces 
malheureux  qni  te  servent.  Je  veux  être  homme  libre  et 
rien  de  plus.  Remènet-moi  donc  où  tu  m'as  pris,  afin  q.:e 
j'aille  oublier  dans  mes  forêts  qu'il  y  a  des  pauvres  et  des» 
riches  dans  le  monde.  ■ 

ARGENTAN  (Géographie).  Voyez  Oiw:,  tome  XIV, 
p.  25.  Celle  villeavait  en  1856  5,5*6  habitants,  5,344  en  1661. 
Elle  a  un  tribunal  de  commerce  et  une  chambre  consulla- 
tive  d'agriculture.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Lisicux  au  Mans  el  la  ligne  de  Versailles  à  Granville  doit 
la  Inverser  un  jour.  Argentan  eut  le  titre  de  marquisat  et 
de  vicomté.  Au  moyen  âge  celte  ville  fit  partie  du  duché 
d'Alençon,  el  c'est  dans  son  château,  aujourd'hui  en  ruines 
que  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  reçut  en  1168  les  légats  du 
pape  Alexandre  III,  qui  venaient  terminer  la  querelle  de  ce 
piince  avec.  Thomas  Becket. 

*  ARGENTEUIL.  Celte  ville  avait  en  1850  5,544 
habitants,  et  6,715  en  1861.  En  1838  on  y  traversait  en- 
core la  Seine  sur  un  bac  ;  un  pont  de  bois  y  fut  établi  de- 
puis, et  en  1862  on  y  a  construit,  en  employant  l'air  com- 
primé, un  pont  remarquable,  pour  le  passage  du  chemin 
de  fer  de  Paris  a  Dieppe.  Argcnteuil  était  autrefois  une 
place  forte  très-importante,  entourée  d'épaisses  murailles 
flanquées  de  tours  et  dont  l'enceinte,  percée  de  seize  portes, 
avait  trois  quarts  de  lieue  ;  on  distingue  encore  aujourd'hui 
quelques  ruines  de  ces  fortifications.  Ce  bourg  a  beaucoup 
souffert  dans  les  guerres  de  religion;  il  fut  pris  d'assaut 
en  1565.  Le  2  juillet  1815  les  Français  y  battirent  les  An- 
glais et  leur  enlevèrent  deux  drapeaux.  On  y  exploite  des 
carrières  à  plâtre;  on  y  fabrique  des  chronomètres,  du 
sulfate  de  quinine,  du  vinaigre,  de  la  fécule  de  pommes  de 
terre,  etc.;  il  possède  des  ateliers  de  construction  de  grosse 
serrurerie,  pouls  en  tôle,  écluses,  etc.  Argenteuil  a  sur 
son  territoire  le  château  de  Marais,  remarquable  par  ses 
eaux  abondantes  et  les  belles  plantations  de  soo  parc  :  ce 
château  appartenait  avant  la  révolution  i  Mirabeau ,  qui  y 
réunit  souvent  ses  amis,  plus  tard  membres  de  l'Assemblée 
constituante  ;  il  est  maintenant  à  M.  le  marquis  d'Anglade. 

Chaque  anuée,  du  2  an  12  juin,  a  lieu  un  pèlerinage  h 
Argenteuil  pour  honorer  la  sainte  robe  du  Sauveur.  «  Le* 
âmes  pieuses ,  dit  un  journal  religieux,  savent  que  si  la  ca- 
thédrale de  Trêves  est  enrichie  de  la  sainte  robe  de  Notrc- 
t  Seigneur,  l'église  d'Argenteuil ,  près  Paris,  possède,  de- 
puis raille  ans,  une  relique  non  moins  précieuse  el  non 
moins  vénérable  :  la  tunique  du  divin  Sauveur,  tissée  par 
les  mains  mêmes  de  sa  très-sainte  mère  et  que  Jésus  porta 
■  sur  le  Calvaire,  où  elle  fut  tirée  au  sort.  Cette  possession 
;  par  deux  églises  différentes  des  vêlements  sacrés  du  San- 
:  veur  s'explique  par  l'usage  où  étaient  les  Hébreux  de  porter 
;  un  vêlement  composé  de  plusieurs  pièces,  ainsi  que  le 
constate  encore  l'abbé  Mislin  dans  son  ouvrage  Les  Saints 
Lieux.  Suivant  Ini ,  les  Hébreux  portaient  un  manteau 
j  (simla),  une tunique(c/ie/o»e/A), souvent  par-dessous  une 
espèce  de  chemise  (  sadin  )  et  un  caleçon  (  michrasim  ).  C'est 
!  encore  te  costume  de  la  plupart  des  Orientaux .  On  vé- 
i  nère  aujourd'hui  à  Trêves  et  à  Argenteuil  une  robe  et 
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tunique  qui  «ont  probablement  le  tadin  et  la  chetoneth , 
ou  peut  être  une  tunique  supérieure  appelée  meil,  ce  qui 
est  moins  probable  cependant ,  car  le  meil  n'était  qu'a  l'u- 
sage du  grand  prêtre  et  des  personnes  riches.  La  sainte 
tunique  a  été  trouvée  à  Zafad  (Jaffa  ),  l'année  590.  Elle 
était  dans  un  coffre  de  marbre ,  et  fut  transportée  à  Jéru- 
salem par  Grégoire  d'AntiocIte,  Thomas  de  Jérusalem,  Jean 
de  Conslanlinople,  et  plusieurs  autres  évêqnes  et  une  foule 
de  momie  qui  allèrent  la  chercher  processionnellement  et 
la  déposèrent  près  de  la  vraie  croix.  »  (  Voir  Fredcgaire , 
In  Cftron.  sive  Append.  ad  Gregor.  lur.  //«/.  ,n°  II, 
col.  600,  apud  Lcquien ,  Or.  Christ.,  111,  p.  243.  ) 

ARGENTEUlL  (  Vind').  Henri  d'Andely,  dans  son 
fabliau  de  la  Bataille  des  vins,  assigne  a  la  piquette  d'Ar- 
genteuil la  première  place  parmi  les  vins  de  France.  Ce 
via  qui  se  débite  maintenant  sur  les  comptoirs  des  caba- 
rets de  barrière ,  était  au  treizième  siècle  une  boisson  du 
roi,  et  il  eut  les  honneurs  de  la  table  de  Philippe-Auguste, 
«  ce  roi  qui,  selon  notre  auteur,  mouillait  volontiers  son  go- 
sier de  vin  blanc  et  buvait  sans  avoir  soif.  »  Ce  souverain , 
ami  du  bon  vin ,  croyait  avoir  assez  fait  pour  rémunérer  les 
plus  grands  services  en  donnant  un  petit  champ  dans  le  vi- 
gnoble d'Argenteuil.  Ce  fut  ainsi  qu'il  récompensa,  en  l?i6, 
Gnerin,  évêque  de  Scnlis ,  son  chancelier.  Jean  Boileau ,  vi. 
caire  de  Notre-Dame  de  Paris,  possédait  sur  le  penchant  du 
même  coteau,  une  vigne  étendue;  il  la  légua  aux  cltar- 
tre  ux ,  qui  considérèrent  qu'un  pareil  legs  avait  bien  mé- 
rité à  son  auteur  l'honneur  d'être  enterre  dans  leur  cloî- 
tre. Malgré  sa  décadence,  le  vignoble  d'Argenteuil  est  en- 
core le  crû  le  plus  estimé  des  enviions  de  Paris. 

ARGENTEU1L  (N....  marquis  d').  Il  a  fondé  a  la 
Société  d'encouragement  un  prix  de  12,000  fr.  tous  les  six 
ans  en  faveur  de  la  découverte  la  plus  importante  accom- 
plie dans  l'industrie  française  pendant  les  six  années  pré- 
cédentes. Le  premier  a  été  donné  à  M.  Vicat ,  en  1S4  j, 
pour  son  ciment  hydraulique;  le  second,  en  1851,  à 
M.  Chevreul,  pour  les  acides  gras;  le  troisième,  en  1657, 
à  M.  Josué  Heilman,  pour  sa  peigneusc  mécanique. 

*  ARGENT1ÈRE  (  L').  La  ville  de  ce  nom  dans 
l'Ardèche  avait  eu  1856  3,252  habitants,  2,971  en  1861. 
Celle  des  Hautes-Alpes  avait  en  1861  1,250  habitants. 

ARGENTIN,  ARGENTINE.  On  doit  cet  adjectif,  expri- 
mant ce  qui  a  le  son  de  l'argent,  à  Boikau,  qui  dans  le 
Lutrin  a  mis  : 

Le»  cloche*  dira  les  airs  do  leur*  io\t  argentines 
Appelaient  à  grand  brait  les  diantre»  i  matines. 

A  ce  propos  Segrais  raconte  cette  anecdote  :  Chapelle 
soutenait  que  ce  mot  n'était  pas  français.  «  Tais-loi,  lu  es 
ivre!  lui  crie  Boileau.  — Je  ne  suis  pas  si  ivre  de  vin  que  j 
ta  Tes  «Je  tes  vers,  »  reprit  Chapelle. 

On  applique  aussi  l'épilhèle  d'argentin  à  ce  qui  a  une 
couleur  brillante  rappelant  celle  de  l'argent.  Le  plumage 
argentin  d'un  oiseau;  les  dots  argentins  d'un  ruisseau; 
le  disque  argentin  de  la  lone. 

ARGENTINE  (République),  État  de  l'Amérique  du 
Snd  formé  des  provinces  qui  composaient  l'ancienne  con- 
fédération des  Etats  du  Rio  de  la  P la  ta,  dout  Buénos- 
Ayres  s'est  à  plusieurs  reprises  séparée  ,  mais  qui  s'y  est 
de  nouveau  réunie  en  les  soumettant  en  1862.  Depuis  cette 
époque,  ttuénos-Ayrcs  en  est  redevenue  la  capitale;  au- 
paravant Parana ,  avec  un  territoire  fédéralisé  cédé  par  la 
province  d'Entre-Rios ,  était  le  siège  du  gouvernement. 
La  république  Argentine,  y  compris  Buénos-Ayres,  renferme 
J ,  1  "  1 ,800  âmes,  sur  25,53 1  milles  carrés  géographiques,  ré- 
partis en  173  départements  et  14  provinces,  savoir  :  Jojuy, 
33,200  âmes;  Salta, 68,600  ;  Catamarca,  50,000 ; Tucnman, 
88,500;  Santiago  del  Estero,  60,000;  Corrientes,  85,000; 
La  Rioja,  34,500;  Cordova,  130,000;  Santa-Fé,  40,000  ; 
Enlre-Rios,  80,000;  San- Juan,  62,000:  San-Luis,  32,000; 
Mendoza,  60,000;  Buénos-Ayres,  350,000.  Il  n'y  a  qu'une 
province  qui  porte  un  autre  nom  que  celui  de  son  cuef- 
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lieu,  c'est  celle  d'Entre-Rios,  dont  le  chef-lieu  est  Parana. 
Le  district  de  Gran-Chaco,  avec  environ  100,000  Indiens 
libres,  et  le  désert  méridional  jusqu'au  Rio-Negro,  appar- 
tiennent en  outre  nominalement  au  territoire  de  la  conlé- 
déralion.  Le  budget  de  la  confédération,  saus  Buénos-Ayres, 
montait  en  1800  à  3,000,000  de  piastres  en  recettes,  et  à 
2,770,549  piastres  en  dépenses.  Sa  dette  intérieure,  au 
\"  janvier  1860  était  de  4,254,827  piastres;  la  dette  exté- 
rieure, de  1,2*0,4 18 piastres.  L'arméeétait de 4,684  hommes; 
h  (lotie  comprenait  4  bâtiments  a  vapeur,  1  lrégate  à  voiles, 

I  corvette  et î  bricks.  Buénos-Ayres,  avant  sa  réunion,  avait 
un  budget  de  70,789,082  piastres  de  papier  en  recettes, 
91,991,026  piastres  de  papier  en  dépenses  :  20  piastres  du 
papier  valent  5  fr.  40  c.  Sa  dette  intérieure  était  de 
17,170,000  piastres,  et  sa  dette  extérieure  active  de 
976,000  liv.  st.,  plus  1,400,000  livr.  st.  différées.  Sou 
armée,  en  1859,  était  de  6,000  hommes,  la  garde  nationale 
urbaine  de  8,000  hommes  ;  sa  flotte  comprenait  3  bâti- 
ments à  vapeur,  2  corvettes  et  4  vaisseaux  moins  grands 

II  y  a  cinq  évêques  catholiques ,  à  Cordova ,  Parana,  Cuyo, 
Salta  et  Buénos-Ayres. 

Après  la  chute  de  Rosas,  Urquiza  convoqua  les  qua- 
torze gouverneurs  des  provinces  des  Etats  du  Rio  de  la 
Plata  àSan-Nicolas  de  lus  Anoyos  pour  aviser  à  la  cons- 
titution de  la  nouvelle  confédération.  Tous  maintinrent  pro- 
visoirement Urquiza  au  pouvoir  et  signèrent  la  convoca- 
tion d'un  congrès  général  constituant.  Buénos-Ayres,  qui 
avait  jusqu'alors  renfermé  le  gouvernement  fédéral  dans  ses 
murs,  ne  ratifia  pas  les  mesures  adoptées  à  San -Nicolas. 
Urquiza  occupa  militairement  Buénos-Ayres  le  23  juin  1853 , 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  quitter  cette  ville.  Un  congrès 
se  réunit  à  Santa-Fé.  Il  eut  beau  déclarer  Buénos-Ayres  ca- 
pitale de  la  confédération,  cette  province  ne  voulut  pas  re- 
connaître la  constitution  fédérale,  et  se  sépara  de  la  républi- 
que Argentine.  Le  20  novembre  Urquiza  fut  élu  président 
constitutionnel  de  la  confédération  Argentine  par  les  treize 
provinces  représentées,  à  l'exception  de  celle  de  Corrientes. 
Le  siège  du  gouvernement  fut  établi  à  Parana.  Il  y  eut  deux 
chambres,  un  sénat  et  une  chambre  des  députés.  Le  pre- 
mier avait  d'abord  28  membres ,  et  la  seconde  38  ;  après 
la  réunion  avec  Buénos-Ayres,  il  y  eut  30  sénateurs  et  51 
députés.  Par  un  traité  avec  la  France,  en  18i'#,  Urquiza 
donna  la  liberté  de  la  navigation  au  Parana  et  à  l'Uruguay, 
et  l'année  suivante  il  ouvrit  plusieurs  |»rts  au  commerce. 

Le  gouvernement  de  Parana  invita  celui  de  Buénos-Ayres 
a  soumettre  la  constitution  fédérale  à  la  sanction  du  peuple, 
offrant  de  faire  les  réformes  qui  pourraient  être  indiquées. 
Buénos-Ayres  refusa.  1-e  général  Urquiza  lui  déclara  la 
guerre.  Les  consuls  étrangers  s'entremirent  inutilement  et 
n'obtinrent  qu'un  armistice,  pendant  lequel  l'équipage  d'un 
vaisseau  de  Buenos  Ayres  s'insurgea  et  se  rendit  à  Urquiza. 
Le  13  octobre  1859  l'escadrille  de  la  confédération  sortit 
de  Montevideo  et  rencontra  le  lendemain  les  foras  na- 
vales buénos-ayriennes  à  Martin-Garcia.  Elle  força  le  pas- 
sage, après  un  combat  de  deux  heures,  non  sans  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables.  L'escadre  de  Buénos- 
Ayres  la  poursuivit  d'abord;  mais  son  chef  la  rappela  en 
arrière.  Urquiza  put  donc  marcher  vers  Buenos -Ayres,  et 
le  23  son  armée  de  terre,  forte  de  10,000  hommes,  avec  26  ca- 
nons, rencontra  les  troupes  buénos-ayriennes,  d'une  forces 
peu  près  égale,  à  Cepcda.  La  cavalerie  de  Buénos-Ayres  prit 
la  fuite  sans  combattre.  L'infanterie  soutint  énergiqnement 
un  combat  de  Irois  héures,  et  dut  battre  en  retraite.  Ur- 
quiza s'avança  jusqu'à  Lugan,  pendant  qu'on  se  barrica- 
dait à  Buénos-Ayres.  Les  ministres  anglais  et  français 
s'entremirent  pour  ramener  la  paix;  les  deux  belligérants 
se  montrèrent  disposes  à  traiter,  sous  la  médiation  du  re- 
présentant du  Paraguay.  Urquiza  exigea  d'abord  la  démis- 
sion du  président  AUina  et  de  ses  ministres.  Ce  qui  eut  lieu. 
Le  to  décembre  on  signait  la  paix,  qui  fut  ratifiée  le  len- 
demain. Par  ce  traité  Buénos-Ayres  rentrait  dans  la  con- 
,  et  une  convention  nationale  devait 
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être  réunie  pour  examiner  ta  constitution  fédérale  de  1853.  '  firent  assez  loin  dans  le  nord  une  expédition  heureuse 
Buénos-Ayres  devait  conserver  «es  revenus,  excepté  ceux  '  contre  les  Indiens,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  fréquentes 
des  douanes  qui  appartiendraient  an  gouvernement  fédéral.  |  invasions,  rassurer  les  habitants  des  campagnes  et  favo- 
Quinze  jours  après,  Urquiza  retira  ses  troupes.  Des  chan-  '  riscr  une  exploration  entreprise  sur  la  ligne  du  Salado, 
gements  à  la  constitution  ayant  été  jnaés  nécessaire*,  une  I  exploration  qui  parait  se  rattacher  à  des  projets  de  culture 
convention  spéciale  fut  convoquée,  et  les  changements  pro-  !  du  coton  dans  le  désert  appelé  le  Ckaco,  entre  les  pro- 
posés furent  admis  par  le  congrès  fédéral  réuni  le  13  sep-  vmces  de  Santa-Fé,  Cordova  et  Santiago  del  Estero.  Mal- 
tembre  1  »G0  a  Santa-Fé.  Le  21  octobre,  les  autorités  des  heureusement  la  désorganisation  du  pays  et  le  mauvais 
quatorze  provinces  prêtèrent  serment  a  la  nouvelle  eorts-  :  état  de  défense  des  frontières  ont  tellement  encouragé  les 
titution  et  de  grandes  fêles,  auxquelles  assistait  le  général  Indiens,  auxquels  se  mêlent  probablement  des  déserteurs 
Urquiza,  eurent  lieu  a  Buénos-Ayres.  Bientôt  Urquiza  et  des  malfaiteurs  de  tonte  espèce,  que,  quelques  jours 
quitta  la  présidence,  qui  fut  donnée  au  docteur  Santiago  après  cette  expédition,  une  incursion  nouvelle  eut  lieu  ilans 
Derqni.  Le  général  Mitre,  adversaire  d'Urquixa,  et  qui  le.  sud  des  provinces  de  Santa-Fé  et  de  Cordova.  Le  général 
s'était  montré  très-favorable  à  l'nnion,  devint  alors  gou-  Mitre  envoya  alors  le  minière  de  la  guerre  châtier  les 
verneur  de  Buénos-Ayres.  Cet  état  de  choses  ne  devait  pas  Indiens.  Le  gouvernement  s'occupe  surtout  de  retirer  le  pa- 
encore  durer.  Le  7  avril  1861 ,  le  congrès  réuni  à  Parana  re-  pier- monnaie  de  la  circulation.  Il  a  concédé  à  une  compa- 
fnsa  de  recevoir  les  députés  de  Buénos-Ayres,  parce  qu'ils  gnie  anglaise  un  chemin  de  fer  de  Rosario  à  Cordova. 
n'avaient  pas  été  élns  d'après  les  lois  électorales  de  la  ARGENTOX.  Voyez  Ikd*p.,  tome  XI,  page  375.  Cette 
république  Argentine.  Les  députés  protestèrent,  et  le  gou-  ville  avait  en  1856  5,242  habitants,  4,765  en  1361.  C'est  une 
▼entament  de  Ruénos-Ayres  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait  station  du  chemin  de  fer  de  Vierzon  à  Limoges.  L'ouverture 
|»as  d'autres  députés.  Les  choses  s'envenimèrent,  et  le  gé-  de  la  section  de  Chateaoroux  à  Argenlon  a  eu  lieu  le  1  mai 
néral  Mitre  marcha  sur  Rosario,  port  situé  sur  le  Parana  1854.  Sur  4  kilomètres  de  cette  ligne  on  trouve  desouvrages 
et  qui  doit  son  existence  à  la  séparation  de  Buénos-Ayres  d'art  importants,  des  tranchées  coupées  à  16  et  21  mètres 
de  la  confédération  Argentine.  Il  rencontra  Cannée  du  pré-  de  profondeur,  un  souterrain  de  1 ,000  mètres  et  un  viaduc 
sident  Derqui,  commandée  par  Urquiza,  près  de  Pavon,  le  1  de  13  arches  de  13  mètres  d'ouverture  et  de  38  mètres  d'é- 
17  septembre,  la  battit,  et  repoussa  encore  un  corps  en-  lévalion. 

nemi  qui  avait  tenté  un  coup  de  main  sur  Pergamino.  *  ARGEXTL'RE.  L'argenture  a  été  appliquée,  par 
Derqni  quitta  Bosario  avec  la  fiotille  fédérale,  et  se  retira  !  une  industrie  nouvelle,  née  en  Angleterre,  à  toute*  sortes 
à  Parana.  L'escadrille  argentine  prit  aussitôt  possession  du  I  de  substances ,  animales  ,  végétales  ou  minérales.  On 
port  évacué,  et  sa  présence  suffit  pour  amener  la  soumis-  1  prépare  d'abord  les  deux  solutions  suivantes  :  t"  ligueur  : 
sion  de  cette  ville,  on  Mitre  entra  le  9  novembre.  Des  of-  i  chaux  caustique,  2  parties  en  poids  ;  sucre  de  raisin  ou 
Aciers  fédéraux  vinrent  le  rejoindre.  Urquixa  se  retrancha  :  miel,  S  parties  ;  acide  racémique,  et  à  son  défaut  acide  gai- 
dans  la  province  d'Entre-Rins.  Derqui  s'élant  rendu  à  j  lique,  2  parties:  eau,  650  parties.  On  filtre  et  on  cou- 
Santa-Fé,  n'y  trouva  plus  de  congrès  ;  les  ministres  donné-  |  serve  dans  des  bouteilles  bien  pleines  et  bien  bouchées , 
rent  leur  démission.  Derqni  disparut  lui-même,  et  Mitre  !  pour  éviter  autant  que  possible  le  contact  de  l'air, 
n'eut  plus  à  compter  qu'avec  Urquiza.  Le  général  hué  nos-  I  7me  ligueur  ;  nitrate  d'argent,  20  parties  dissoutes  dans 
ayrien  Flores  acheva  la  destruction  des  troupes  fédérales  i  20  parties  d'ammoniaque  liquide  et  étendues  de  650  par- 
dans  la  province  de  Santa-Fé.  Quelques  centres  considéra-  I  fies  d'eau  distillée.  Au  moment  d'opérer  on  mêle  les  deux 
Lies,  et  bientôt  les  provinces  de  Cordova,  San-Juan,  Men-  1  liqueurs  en  quantités  égales ,  on  agita  pour  mêler  avec 
dora,  Tucuman,  Santiago,  Catamnrca,  se  rallièrent  à  ?a  '  soin  et  on  filtre.  Pour  argenter  la  soie,  la  laine,  les  che- 
cause,  tandis  qn' Urquiza  se  tenait  sur  la  défensive  dans  veux,  le  lin  et  autres  matières  fibreuses,  on  les  lave 
l'Kntre-Rios,  avec  des  forces  encore  imposantes.  Mitre,  avec  soin ,  on  les  immerge  un  instant  dans  une  solution 
quoique  maître  de  la  situation,  suivit  les  conseils  des  re-  saturée  d'acide  gallique,  puis  dans  une  solution  de  20  par- 
présentants  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  traitant  ties  de  nitrate  d'argent  dans  1,000  parties  d'eau  distillée, 
avec  son  adversaire,  et  fit  ratifier  parla  législature  de  On  recommence  cette  double  immersion  successive  jusqu'à 
Buénos-Ayres  une  déclaration  de  paix  acceptée  par  Ur-  ce  que  l'aspect  du  fil  ou  de  l'étoffe  soit  remplacé  par  une  légère 
quiza,  suivant  laquelle  i)  devait  convoquer  un  congrès.  Ce  nuance  d'argent;  on  les  immerge  ensuite  dans  la  liqueur 
congrès  se  réunit  à  Buénos-Ayres  le  25  mai  1862.  Les  deux  composée  ou  double  indiquée  ci-dessus  jusqu'à  ce  qu'elles 
chambres  de  ce  congrès  adoptèrent  Buénos-Ayres  pour  ca-  soient  complètement  argentées;  on  les  fait  bouillir  dans  une 
pitale  de  la  nouvelle  confédération.  Mais  la  province,  solution  aqueuse  de  set  de  tartre ,  on  les  lave  at  on  les  fait 
déclarée  fédéralisée ,  sera  régie  par  le  congrès  et  le  gou-  sécher.  Pour  les  os,  la  corne,  le  cuir,  le  papier  et  autres  raa- 
vernement  fédéral.  Mitre  n'était  pas  de  cet  avis  et  ne  von-  tières  semblables  on  peut  remplacer  les  immersions  par  de* 
lait  fédéraliser  que  le  territoire  de  la  ville;  la  loi  dut  donc  |  applications  an  pinceau.  Le  stuc,  ta  faïence  doivent  être 
être  soumise  à  l'awmblée  de  la  province.  Les  scrutins  !  stéarinés  ou  vernissés,  et  même,  s'ils  sont  très  poreux,  silica- 
pour  la  présidence  et  la  vice-présidence  ouverts  dam  toutes  tisés  ou  fluorosuicatisés  avant  l'application  des  solution* 
les  provinces  donnèrent  l'unanimité  des  voix  à  Mitre  pour  !  argentifères.  S'il  s'agit  du  verre,  du  cristal, de  ta  porcelaine, 
la  première  de  ces  fonctions,  et  la  majorité  au  colonel  Paz  !  on  les  nettoie  avec  soin  avec  de  l'eau  distillée  ou  de  l'alcool, 
pour  la  seconde.  Les  deux  législatures  acceptèrent  la  coexis-  ■  et  on  les  traita  ensuite  par  le  liquide  composé,  versé 
tence  provisoire  des  autorités  nationales  et  provinciales  à  dans  des  cuvettes  horizontales  en  verre,  en  terre  ou  en 
Buénos-Ayres,  dont  les  attributions  ont  été  réglées  par  di-  gutta-|iereha.  La  précipitation  esl  terminée  en  quelque* 
vers  décrets.  Mitre  renonça  à  la  charge  de  gouverneur  de  heures  ;  on  lave  ensuite  dans  l'eau  distillée,  on  fait  sécher 
Buénos-Ayres.  La  paix  se  rétablit  dans  toutes  les  provinces,  à  l'air  ou  dans  uneétuve,  et  l'on  recouvre  d'un  verni*  protac- 
excepté  dans  celle  de  Calamarca,  où  il  y  avait  encore  quel-  leur.  Pour  hâter  le  dépôt  de  l'argent  on  peut  quelquefois 
ques  bandes  armées.  La  session  du  congrès  se  termina  le  élever  la  température  du  liquide  ou  des  objets.  S'il  s'agit 
27  octobre  ;  Mitre  fut  reconnu  par  toutes  les  puissances.  On  enfin  de  métaux  on  les  décape  à  l'aide  de  l'acide  nitrique, 
organisa  à  Buénos-Ayres  une  cour  suprême  fédérale  sur  le  on  les  frotte  à  la  surface  avec  un  mélange  de  cyanure  de  po- 
niodèlc  de  celle  des  États-Uni*;  elle  se  compose  de  cinq  lassium  et  de  poudre  d'argent;  on  les  lave  dans  l'eau  et  ou 
juges  et  d'un  fiscal  ou  procureur  de  la  nation.  La  prési-  les  plonge  ensuite  alternativement  dans  les  liqueurs  n°  1  et 
denc«  en  fut  offerte  à  M.  Alsina,  qui  la  refusa  pour  raison  n*  2  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suffisamment  argentés.  Le  fa- 


La  tranquillité  se  rétablit  ensuite  dan?  les  différentes  par-  fate  de  cuivre. .La  manipulation  de  ces  divers  procédés  est 
lies  du  territoire  argentin.  Des  troupes  parties  de  Santa-Fé  i  très-facile  et  peu  coûteuse. 


de  santé. 
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*  ARGILE.  On  en  lait  aussi  des  blocs  arttticiela  pour 
les  constructions  hydrauliques,  «n  réunissant  dans  la  cuis- 
son une  certaine  quantité  de  briques. 

*  ARGOS.  M.  Kangabe,  proreswur  d'Altones,  a  découvert 
en  1854,  de  concert  avec  M.  Bursian,  archéologue  allemand, 
l'emplacement  de  l'ancien  temple  de  Junon ,  à  Argot.  Les 
colonnes  paraissent  avoir  été  d'une  sorte  de  tuf;  la  cella  du 
temple  était  en  pierres  calcaires.  Les  statues  et  bas-reliefs,  en 
marbre  de  Para»,  qui  ornaient  le  temple,  n'ont  été  trouvés 
qu'à  l'état  de  débris,  mais  en  nombre  considérable;  plus  de 
650  fragments  de  ligures  ont  été  exposés  dans  une  salle 
à  Argo*.  Plusieurs,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'œuvres 
du  Polycléte  et  de  son  école,  sont  d'une  grande  beauté. 

Argus  |M>s*édait  dans  son  temple  des  Dioscures  six  sta- 
tues de  Dipœnus  et  Scyllis,  qui  vivaient  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  ;  ces  statues  étaient  en  buis  et  en  ivoire , 
et  <les  cite  vaux  se  voyaient  a  coté  des  figures.  Ces  deux  ar- 
tistes formèrent  école  à  Argos.  Un  monument  l'atteste  ;  parmi 
les  statues  des  vainqueurs  d'Olympie,  celle  de  Déuiarate  et 
celle  tle  Théopompe  son  fils,  consacrées  ensemble  à  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  J.-C,  portaient  pour  inscription  :  ■  Ces 
statues  sont  l'ceuvre  d'Eutilidas  et  Chryaolhémis,  d'Argos, 
qui  tiennent  leur  art  de  leurs  prédécesseurs.  »  Ainsi  l'école 
argienne  était  florissante.  Le  sculpteur  Arislomédon ,  qui 
travailla  pour  les  Phocéen*  vers  la  même  époque,  était  aussi 
d'Argos.  L'école  argienne  jeta  plus  d'étUt  encore  avec  Age- 
ladas,  le  maître  de  l'hi.lias.  On  doit  probablement  aussi 
rattacher  à  Dipcenus  ci  Scyllis  un  autre  artiste  de  l'Argolide, 
lier  mon  de  Tréxène ,  sculpteur  en  buis  qui  fit  un  Apolloa 
Théarien. 

*  ARGOT.  M.  Francisque  Michel  a  fait  paraître,  en  1 856, 
une  Élude  de  philologie  comparée  tur  l'argot  et  sur  Us 
idiomes  analogues  parlés  en  Europe  et  en  Aste.  On  sait  que 
Vidocq  a  publié  un  Dictionnaire  de  Cargot  des  voleurs. 
M.  Jules  Janins'en  est  moqué  très -agréablement  «  Ce  fut, 
selon  lut,  une  des  bonnes  plaisanteries  de  M-  Vidocq  d'ensei- 
gner aox  jolis  messieurs  de  son  temps  un  langage  de  son  in- 
vention, trié,  disait-il,  sur  le»  volets  mêmes  de  la  Conciergerie 
et  des  Madelonnettes.  Bien  plus ,  il  fit  de  son  argot  un  dic- 
tionnaire de  poche,  et  Dieu  sait  si  cette  langue  de  sa  fantaisie 
amusait  messieurs  les  voleurs.  L'rirjrrf  de  Vidocq  est  resté, 
dans  ce  monde  à  «art,  une  façon  de  proverbe,  et  l'objet  de 
bombances  et  de  gorges  chaudes  !  Là,  voyons  de  bonne  foi, 
ajoute  notre  critique,' est-ce  que  messieurs  les  larrons, 
filous,  voleurs  eteagoux  de  la  bonne  vdle  étaiei.l  assez  mal- 
avises pour  se  servir  longtemps  d'un  patois  percé  a  jour? 
M.  Vidocq  lui-même  était -il  assez  maladroit  pour  révéler 
à  messieurs  les  romanciers,  à  messieurs  les  dramaturges, 
race  indiscrète,  le  secret  des  hiéroglyphes  qui  faisaient  sa 
toute-puissance  .'  Est-ce  que  l'on  croit  encore,  même  dans 
les  derniers  cabinets  de  lecture,  ou  gisent  dans  leur  pourri- 
ture et  dans  leur  néant  les  romans  en  cinquante  volumes  , 
au  grand  trimart,  à  la  mercandière ,  à  hjaspine  en  bi- 
gorne, an  tirtonfiamalurette,  au  Urlnnfia  maluré?  » 

siiiE- Antoine-Msurick, comte  d'). 
Au  mois  de  décembre  1851,  M.  d'Argout  fut  appelé  à  la 
commission  consultative,  et  le  16  janvier  1852  au  Sénat.  Il 
était  déjà  et  resta  membre  de  la  commission  municipale  de 
Paris.  Le  10  juin  1857  il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Ger- 
miiiy  comme  gouverneur  de  la  Banque  de  France.  Il  mourut 
à  Paris  le  15 janvier  1858. 

Un  de  ses  fi|4,  M.  Maurice  d'Arcoct,  est  receveur  gé- 
néral de  la  Côte-d'Or  et  régent  de  la  Banque.  Un  autre  est 
au  conseil  it'tut. 

*  ARGOVIE.  Ce  canton  suisse  avait,  le  to  décembre 
1800,  IUi,60o  habitants,  dont  88,583  catholique* ,  104,385 
protestants,  |,C32  juifs. 

En  t8bS,  le  grand  conseil  d'Argovic  adopta  un  nouveau 
rode  pénal  aggravant  les  peines  de  presque  tous  les  crimes 
«•<  délits.  En  outre  ce  code  établit  une  distiuction  singu- 
lière :  il  prescrit  que  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  d'ap- 
pliquer la  peine  du  fouet  ou  celle  de  la  bastonnade,  le  nombre 


ARIOSTE 


2il 


de  coups  à  administrer  sera  plus  grand  si  le  condamné  est 
étranger  que  s'il  est  Argovien  ou  Suisse.  Le  nouveau  code 
substitua  la  guillotine  au  glaive  dans  les  exécutions  capi- 
tales. Dans  la  discussion,  un  membre  du  grand  conseil  pro- 
posa de  décider  que  tout  condamné  à  mort  serait  chloroformé 
avant  de  subir  la  décapitation  ;  mais  cette  motion  fut  re- 
jetée. 

Le  15  mai  1862,  le  grand  conseil  d'Argovic  vota  l'éman- 
cipation des  juifs  à  la  presque  unanimité.  Cette 
agita  vivement  le  parti  ultramonUin ,  et  i 
d'un  article  de  la  constitution,  il  suflit  de  six  mille  suffrages 
pour  faire  mettre  aux  voix  la  révocation  du  grand  conseil , 
des  pétitions  furent  colportées,  pour  arriver  à  ce  résultat  : 
25,003  voix  contre  16,200  prononcèrent  en  effet  cette  révo- 
cation. Oo  demanda  même  que  les  juifs  fussent  éloignés  de 
l'armée.  Le  20  août  pourtant  un  nouveau  grand  conseil  fut 
constitué  :  les  libéraux  avaient  obtenu  la  majorité  dans  les 
élections  ;  le  bureau  du  grand  conseil  était  composé  des 
principaux  représentants  de  ce  parti,  et  l'ancien  gouverne- 
ment, qui  avait  résigné  le  pouvoir  en  ses  mains,  fut  réélu  à 
son  tour;  néanmoins  le  projet  de  loi  sur  les  Israélites  n'a 


e  reçu  sa  solution. 
ARICINE  ou  CISCHOVATINE.  alcali  trouvé  par  Pel- 
letier et  Corriol  dans  un  quinquina  blanc  venant  d'Arica, 
et  qui  te  rencontre  également  dans  un  quinquina  blanc 
fibreux,  le  cinchona  ovata,  venant  de  Jaen.  Sa  lormule  est 
CwHa6«aO».  L'aricine  cristallise  en  prismes  plus  longs  que 
ceux  de  la  cinchonine,  blancs,  d'une  saveur  amère ,  lente 
à  se  faire  sentir.  Elle  est  inodore,  et  fond  à  +  188"  en  un  li- 
quide brunâtre;  à  la  distillation  elle  donne  des  produits  em- 
pyreu rustiques  fétides;  elle  est  peu  solubledans  l'eau  et 
dans  l'éther,  mais  ae  dissout  dans  l'alcool  et  l'ammoniaque. 
On  l'extrait  de  la  même  manière  que  la  quinine.  Les  sels 
d'ariiine  sont  presque  tous  soluMes  et  crialallisables. 

*  ARIËGE  (Département  de  I  ).  Sa  population  s'é- 
levait à  251,318  individus  en  1856  et  à  251,850  en  1861.  Il 
envoie  deux  députés  au  Corps  législatif.  Il  fait  partie  de  la 
t  te  division  militaire,  ressortit  à  l'académie  de  Toulouse.  Il 
payait  en  1858  603.616  fr.  d'impôt  foncier.  Un  chemin  de 
fer  doit  mettre  Foix  et  Pamiers  en  relation  avec  Toulouse. 

Le  département  de  l'Ariége  possède  108,085  hectares  de 
boia;  il  n'avait  pas  de  marais  en  1860,  et  comptait  50,359 
hectares  de  landes  et  terres  incultes  appartenant  aux  com- 
munes. 

En  1854  le  choléra  fit  pendant  les  mois  d'août,  septembre 
et  octobre  d'affreux  ravages  dans  le  département  de  l'A- 
riége :  on  y  constata  17,3 10  décès  contre  6,354  naissances. 

*  ARIOSTE  (Lt  Dovico  ARIOSTO,  dit  L"  ).  M.  Ar- 
mand Baschet  a  découvert  dans  les  registres  officiels  de 
l'ancienne  seigneurie  de  Venise  intitulés  Libri  collegio 
notalorio ,  la  lettre  par  laquelle  Arioste  demandait  an  doge 
un  privilège  exclusif  pour  l'impression  de  son  Orlandu 
furtoto,  pendant  toute  sa  vie,  «  ayant,  dit-il,  par  une 
suite  de  longues  veilles,  pour  le  divertissement  et  le  plaisir 
des  seigneurs,  des  esprits  distingués  et  des  dames,  composé 
une  «euvre  ob  il  est  traité  de  choses  agréables  et  délecta- 
bles, de  faits  d'armes  et  d'amour,  et  dans  le  désir  où  je  suis 
de  la  mettre  en  lumière  pour  le  passe-temps  et  le  plaisir  de 
qui  voudra  et  de  qui  se  délectera  k  la  lire ,  mais  aussi  pré- 
tendant  au  plus  de  bénifice  possible,  pour  compenser  mes 
fatigues  pendant  les  années  que  j'ai  passées  à  cette  œu- 
vre. ■  Sa  demande  lui  fut  accordée.  Il  adressa  la  mémo 
requête  au  pape  Léon  X  et  au  roi  de  France,  François  I". 
La  première  édition  de  ce  poème,  imprimée  à  Ferrare,  en 
1516,  chez  Gio.  Mazzocco  dal  Bondeno,  porte  la  légende 
du  privilège  accordé  par  la  cour  de  Rome  et  fait  une  simple 
mention  de  ceux  du  roi  de  France  et  de  la  république  de 
Venise.  Leprivi  ége  de  Venise  porte  la  date  du  25  octobre 
1515,  ce  qui  a  fait  penser  k  quelques  bibliographes  oue  le 
poëme  avait  dû  paraître  en  1515,  bien  qu'on  ne  connusse 
aucun  exemplaire  decette  année,  et  que  l'édition  de  1516  de- 
vail  être  la  seconde.  .M.  Bascbet  fait  remarquer  avec  raison 
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que  rien  ne  forçait  l'Arioste  à  faire  imprimer  son  poème 
l'année  même  où  il  avait  obtenu  son  privilège;  ce  livre 
n'était  pas  encore  tous  presse  lorsqu'il  adressait  sa  demande 
au  doge,  et  il  lui  fallait  bien  quelque»  mou  pour  mener 
l'impression  a  fin.  Il  n'y  a  donr  pas  lieu  de  a'etonoer  qu^la 
première  édition  soit  du  12  avril  151  A. 

*  ARISTOCRATIE.  -  L'aristocratie  a  trois  Arc*  suc- 
cessifs, dit  Chateaubriand  :  l'âge  des  supériorités ,  l'Age  de* 
privilèges,  l'âge  des  vanités  ;  sortie  du  premier;  elle  dégé- 
nère dans  le  second  et  s'éteint  dans  le  dernier.  »  Selon 
Mme  Agénor  de  Gasparin ,  «  il  y  a  une  aristocratie  de  la 
pensée,  il  y  a  une  aristocratie  du  savoir,  il  y  a  une  aristo- 
cratie  de  la  richesse ,  il  y  a  une  aristocratie  de  ia  saine 
élégance,  etc.,  et  toutes  ces  aristocraties  sont  bonnes 
quand  elles  n'empêchent  pas  l'homme  qu'elles  élèvent  au- 
dessus  du  niveau  commun  de  reconnaître  qu'il  est  poudre 
comme  les  autres  hommes.  »  Suivant  Chateaubriand , 
■  de  toutes  1rs  aristocraties,  celle  des  richesses,  lorsqu'elle 
n'est  pas  portée  à  un  trop  grand  excès,  est  la  moins  dan- 
gereuse en  elle-même,  le  propriétaire  ayant  un  intérêt 
personnel  au  maintien  des  lois,  tandis  que  l'homme  sans 
propriétés  tend  sans  cesse  par  sa  nature  à  bouleverser  et  à 
détruire.  » 

D'après  M.  Guizot,  11  n'y  a  pas  en  France  d'aristocratie,  , 
mais  il  y  a  autre  chose  que  de  la  démocratie.  Il  voit  dans 
toute  société  trois  classes,  l'une  qui  vit  du  revenu  de  ses 
propriétés  sans  travail;  une  autre  qui  exploite  ses  pro- 
priétés; une  autre  qui  vit  de  son  travail  sans  propriété  : 
nulle  part  peut-être  ces  classes  ne  sont  plus  mêlées  et  ne 
tiennent  davantage  a  l'égalité  qu'en  France;  en  vain  elles 
chercheraient  à  se  détruire,  elles  doivent  accepter  le  fait  de 
leur  existence  et  vivre  en  paix  :  le  bonheur  et  la  prospérité 
du  pays  en  dépendent. 

M.  de  Montalembert,  traitant  de  l'avenir  politique  de  l'An- 
gleterre, fait  remarquer  que  livres  et  journaux,  revues  et 
brochures,  prose  et  poésie,  histoire  et  roman,  respirent  main- 
tenant dans  la  Grande-Bretagne  un  esprit  de  critique  et  de 
dénigrement  à  l'endroit  des  classes  supérieures  ou  des  ins- 
titutions anciennes.  Il  compare  les  romans  de  M.  Dickens 
et  de  ses  suivants,  qui  prennent  leurs  sujets  et  leurs  person- 
nages dans  la  vie  des  classes  intermédiaires,  à  ceux  de  Wal- 
ter  Scott,  qui  choisissait  toujours  ses  héros  et  ses  héroïnes 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  «  Ailleurs, 
ajoute  M.  de  Montalembert,  et  dans  un  genre  plus  sérieux, 
il  est  incontestable  que  la  satire  amère  et  violente  des  ha- 
bitudes et  des  idées  aristocratiques  devient  peu  a  peu  la 
corde  qui  vibre  le  mieux  à  traders  les  discussions  politiques 
et  les  études  historiques.  »  S'il  en  était  ainsi,  la  constitution 
anglaise  ne  pourrait  longtemps  se  maintenir  ;  une  fois  ce  sen- 
timent de  dénigrement  introduit  dans  les  mœurs  publiques, 
l'aristocratie  ne  serait  plus  un  but  à  atteindre  pour  chaque 
individu,  mais  une  citadelle  à  démolir  ;  on  ne  chercherait 
plus  à  s'élever  individuell -ment,  mais  à  abaisser  tes  autres. 
Ce  ne  seraient  plus  les  individus  qui  essaieraient  d'entrer 
dans  l'aristocratie,  ce  seraient  les  classes  qui  voudraient 
grandir.  Le  cercle  de  la  population  active  et  éclairée,  indus-  ; 
trient*  et  riche  s'est  élargi,  suivant  la  remarque  de  M.  Saint-  : 
Marc  Girardin,  en  Angleterre  comme  en  France ,  par  les  j 
progrès  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  connaissances 
scientifiques  et  littéraires.  Du  sein  de  cette  société  plus 
vaste  sortent  des  capacités  plus  nombreuses ,  qui  ne  pou-  , 
vaut  prétendre  a  entrer  toutes  dans  les  rangs  de  l'aristocra*  | 
tic ,  pourrait  bien  vouloir  arriver  à  former  un  corps  et  ja- 
louser la  noblesse,  qui  ne  suffit  plus  aux  nécessités  nou- 
velles de  la  société.  •  Les  institutions  anglaises  sont  faites 
pour  une  élite,  ajoute  M.  Saint-Marc  Girardin;  aujourd'hui 
la  société  anglaise  n'est  plus  une  élite,  c'est  une  foule.  Au- 
jourd'hui la  vie  de  l'Angleterre  est  plus  commerciale  et 
Industrielle  qu'elle  n'est  politique  ;  autrefois  enfin  la  tri- 
bune éclipsait  la  presse,  la  presse  aujourd'hui  égale  la  tri- 
bune ;  autrefois  les  orateurs  ne  parlaient  qu'à  la  chambre 
des  communes  ou  des  lords,  aujourd'hui  ils  parlent  pir  la 


fenêtre  et  au  public.  La  différence  est  grande  et  les  chan- 
gements qui  se  sont  faits  dans  la  société  amèneront  infail- 
liblement des  changements  dans  les  institutions.  «  Cepen- 
dant les  institutions  sont  vivaces  en  Angleterre.  La  consti- 
tution anglaise  résiste.  Ce  qui  fait  d'ailleurs  sa  force  et  sa 
fécondité,  c'est  que  dons  ce  pays  l'aristocratie  te  renouvelle 
tt  se  rajeunit  sans  cesse  en  appelant  dans  son  sejn  toutes 
les  familles  qui  s'élèvent  par  la  gloire  des  armes  ou  de  l'é- 
loquence, par  le  commerce  ou  l'industrie.  C'est  ce  qu'exprime 
parfaitement  M.  de  Montalembert  en  disant  :  ■  T«ut  le 
monde  connaît,  mais  personne  n'a  suffisamment  vanté  l'ad- 
mirable mécanisme  par  lequel  la  pairie  ouvre  ses  rangs  et 
les  vide;  attire  à  elle  les  grandes  notabilités  de  la  politique, 
de  la  magistrature,  de  l'année, de  la  diplomatie  et  du  mon- 
de linancier,  saus  aucun  souci  de  leur  origine  plus  on  moins 
populaire,  et  en  même  temps  refoule  dans  le  gros  de  la  na- 
tion toutes  ses  branches  collatérales,  qui  à  partir  des  petit  j- 
fils  puînés  de  tout  pair  d'Angleterre,  demeurent  confondus 
avec  le  reste  des  citoyens  sans  aucun  titre,  sans  aucune 
marque  dislinclive.  Ce  mouvement  de  va-et-vient  qui  in- 
troduit sans  cesse  dans  les  rangs  suprêmes  de  l'aristocratie 
des  cléments  jeunes  et  vigoureux  et  qui  la  débarrasse  de» 
éléments  superflus  et  inutiles,  qui  établit  comme  une  sorte 
de  roulement  permanent  entre  la  nation  et  la  pairie ,  est 
l'œuvre  non  d'aucun  législateur,  mais  de  l'instinct  social  et 
politique  de  ce  pays.  Cela  remonte  au  moyen  âge  et  aussi 
haut  que  la  pairie  elle-même.  C'est  ainsi  que  cette  grande 
institution  a  échappé  aux  inconvénients  inséparables  par- 
tout ailleurs  de  toute  aristocratie  pùissaote,  comme  a  Ve- 
nise et  en  Allemagne.  C'est  ainsi  qu'elle  a  pu  être  un  véri- 
table patricial  politique  et  national,  non  une  caste  exclusive, 
étroitement  retranchée  dans  son  individualisme  et  cou- 
damnée  à  périr  d'inanition  et  d'orgueil  stérile.  » 

Lord  Derby  faisait  la  même  remarque  en  répondant  à  na 
toast  du  lord-maire  dans  un  banquet  :  «  Bien  que  vous  ayez 
fait  à  la  chambre  des  pairs,  disait-il,  l'honneur  de  remarquer 
que  parmi  ses  membres  se  trouvent  ceux  qui  ont  à  soutenir 
l'honneur  et  la  réputation  des  auciens  noms  historiques , 
il  est  également  vrai  qu'elle  dilferede  la  noblesse  des  autres 
parties  du  monde  civilisé,  en  ce  sens  qu'elle  est  continuelle- 
ment renouvelée  et  régénérée  en  puisant  un  sang  nouveau 
par  l'introduction  constante ,  en  ses  rangs,  des  membres  de 
la  société  qui  n'ont  pas  hérité  des  noms  historiques ,  mais 
qui  se  sont  acquis  une  célébrité  destinée  à  enrichir  l'histoire 
de  leur  pays.  Je  crois,  en  vérité,  que  la  moitié  de  la  chambre 
des  pairs  se  compose  de  membres  qui,  soit  par  leurs  propres 
mérites  ou  par  des  services  signalés  rendus  au  pays ,  se 
sont  élevés  des  rangs  de  la  bourgeoisie  a  la  chambre  des 
pairs.  D'un  autre  coté,  il  n'y  a  pas  de  pair,  à  quelque  rang 
élevé  qu'il  soit  placé,  dont  les  descendants,  i  la  deuxième 
génération  ne  se  soient  alliés  à  la  bourgeoisie  ;  c'est  ainsi 
que  s'élevanl  de  la  bourgeoisie  et  descendant  jusqu'à  la 
bourgeoisie,  la  pairie,  soutenant  un  intérêt  commun,  tra- 
vaille de  concert  h  la  solutiou  de  ce  grand  problème  :  1« 
maintien  de  l'ordre  et  la  distinction  des  rangs,  l'égalité  «1rs 
droits  et  le  maintien  de  la  parfaite  harmonie  sociale.  Telle 
est,  je  crois,  la  tache  qu'est  destinée  à  accomplir  la  chambra 
des  lords  dans  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre.  Je 
ne  prétends  pas  dire  qu'il  ne  lui  arrive  jamais  de  manquer 
à  son  devoir,  et  que,  comme  toutes  les  institutions  hu- 
maines, elle  n'ait  pas  ses  imperfections;  mais  je  crois,  m 
somme ,  qu'elle  remplit  le  rôle  qui  lui  est  assigné,  et  je 
pense  que  la  perspective  d'un  siège  à  obtenir  a  la  chambre 
des  lords  sera  longtemps  la  récompense  et  l'objet  d'une  ho- 
norable ambition  ,  ainsi  que  la  rémunération  la  plus  éle- 
vée qu'un  homme  puisse  obtenir  de  ses  services  envers  le 
pays.  » 

*  AHISTOTE.  Les  ouvrages  d'Amtote  ont  été  traduits 
par  M.  Barthélémy  Saint  -  Hilaire. 

ARIZONA ,  district  dw  Étals-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  situé  entre  ai»  et  33°  de  latitude  nord,  et  limité  par 
le  territoire  du  Nouveau-Mexique  au  nord,  le  Texas  à  l'est, 


Digitized  by  Google 


ARIZONA  — 

la  Sonora  au  sud  et  la  Californie  à  l'ouest.  Il  présente  i 
200,000  kilomètre»  carrée  de  superficie  et  compte  17,000  | 
habitants.  Il  est  arrogé  par  le  Rio-Grande,  la  Gila  et  le  Rio-  j 
Colorado.  Il  possède  de  nombreuses  mines  d'argent  et  de  | 
cuivre,  et  produit  du  blé,  du  maïs,  du  raisin,  des  fruits  i 
et  du  colon.  Les  principales  yilles  sont  Tubac,  Tucson, 
Mésilla,  Tumacari,  Sopori,  Gila-Cily,  sur  la  Gila,  et  Colo- 
rado-City,  au  point  de  jonction  de  la  Gila  et  du  Colorado. 
Les  mines  d'Arizona,  d'une  riebesse  extrême,  sont  exploi- 
tées par  de  puissantes  compagnies  ;  la  route  de  Californie 
traverse  son  territoire,  en  attendant  qu'un  chemin  de  fer  y 
soit  construit.  Le  climat  est  salubre  ;  mais  les  Indiens  Apa- 
ches  inquiètent  parfois  les  mineurs.  Ce  pays,  acheté  au 
Mexique,  en  I85&,  au  prix  de  10  millions  de  dollars,  devait 
être  bientôt  élevé  au  rang  de  territoire.  •>  La  population  d'A- 
lizona  ne  possède  ni  gouvernement  ni  lois,  disait  le  prési-  < 
dent  Bucbanan  dans  son  message  de  la  fin  de  1859.  Le 
meurtre,  la  rapine,  tous  les  crimes  y  sont  à  l'ordre  du  jour; 
il  faudrait  y  établfr  un  gouvernement  territorial.  »  Les 
Etats  du  Sud  «'étant  séparés  de  l'Union  américaine,  l'A- 
rizona  finit  par  embrasser  la  cause  des  sécessionistes.  Au 
commencement  de  1*62,  les  Apacbes  envahirent  l'Arizona  et 
tuèrent  ou  mirent  en  fuite  les  blancs  qui  s'y  trouvaient  k 
l'ouest  du  Rio-Grande.  Deux  familles  seulement  échappè- 
rent. Tucson  fut  détruite,  les  habitants  furent  égorgés  et 
les  habitations  brûlées.  Les  routes  étaient  jonchées  de  cada- 
vres qui  devinrent  la  proie  des  loups. 

*  ARKANSAS.  La  population  de  cet  État  était  en  1830 
de  209,895  âmes,  dont  47,100  esclaves,  et  en  1860  de 
435,427  aines,  dont  111,104  esclaves.  En  1857  le  président 
Duchanan  disait  que  les  Indiens  s'y  soumettaient  à  la  vie  sé- 
dentaire. Le  A  avril  1801  l'Arkansas  déclara  se  retirer  de 
l'Union  américaine ,  et  il  mit ,  dit-on,  22,000  hommes  au 
service  de  la  confédération  des  États  du  Sud. 

Après  la  disparition  de  Bcaoregard  de  Corinth  et  l'occu- 
ltation de  cette  ville  par  le  général  Halleck,  au  commence- 
ment de  juin  1862  ,  le  général  Curtis  lut  nommé  gouver- 
neur militaire  de  l'Arkansas,  qui  forma  une  subdivision  du 
département  de  l'Ouest.  Au  mois  d'août,  les  confédérés  vou- 
lurent prendre  l'offensive  dans  ce  pays,  et  ils  furent  repous- 
sés. Mais  les  événements  changèrent  d'aspect,  et  au  1"  jan- 
vier 1863,  le  président  Lincoln,  en  vertu  d'un  acte  du  con- 
grès du  mois  de  septembre  1862,  après  avoir  constaté  que 
l'Arkansas  était  en  état  d'insurrection  contre  l'Union ,  pro- 
clama la  liberté  des  esclaves  de  cet  État  et  des  autres 
États  séparés.  En  1863,  l'Arkansas  finit  par  être  entièrement 
occupé  par  les  troupes  fédérales. 

«  L'Arkansas ,  disait  une  correspondance  de  New- York , 
est  habité  par  une  population  ardente,  aventureuse,  aux 
passions  violentes  et  sauvages.  C'est  le  pays  par  excellence 
de  la  loi  de  Lynch  et  du  revolver.  Les  citoyens  de  cet  Etat, 
armés  toujours  jusqu'aux  dents,  fiers  de  leurs  droits  et  de 
leur  indépendance,  amoureux  de  la  force  physique ,  dédai- 
gnenx  de  toute  autorité,  sont  prêts  sans  cesse  à  se  faire 
justice  eux-mêmes  et  à  laver  dans  le  sang  lés  injures  dont 
ils  se  plaignent.  Les  vengeances  impitoyables,  les  duels  en 
pleine  rue ,  les  pendaisons  sommaires,  sont  dans  l'Arkan. 
sas  des  événements  d'une  occurrence  quotidienne.  »  C'est 
un  fertile  pays  dont  les  immenses  plaines  sont  à  peine  li- 
vrées à  la  culture. 

•  ARKHANGELSK,  («évaluait  la  population  de  celle 
ville  en  1861  à  14,000  habitants.  C'est  k  la  fois  un  port 
militaire  et  un  port  marchand,  qui  a  la  réputation  de  fournir 
les  meilleurs  bâtiments  de  la  flotte  de  la  Baltique.  De  1733 
à  1 855,  plus  de  400  bâtiments  de  guerre  y  ont  été  lancés,  et  ce 
chiffre  comprend  152  vaisseaux  de  guerre,  78  frégates,  et  deux 
petits  steamers.  Maintenant,  k  cause  de  la  barre  delà  Dwina, 
les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates ,  une  fois  lancés,  sont 
matés,  gréés  et  remorqués  dans  la  mer  Blanche  par  des 
steamers  ;  ils  embarquent  une  partie  de  leur  artillerie  et  se 
rendent  k  Cronstadt ,  où  ils  reçoivent  leur  cuivre  et  leur 
fausse  quille.  Près  d'Arkhangelsk,  et  rattachée  à  son  arse- 
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nal,  se  trouvait  l'usine  de  Chercha,  qui  fournissait  les  ancres 
à  la  flotte  de  la  Baltique;  elle  a  été  brûlée  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  et  depuis  les  ancres  viennent  de  la  Sibé- 
rie; l'artillerie  est  amenée  de  Petrozawodik  sur  le  lac 
Onéga.  Une  batterie  en  bois  protège  la  nouvelle  amirauté. 
Le  vieux  fort  de  la  nouvelle  Dwina  dérend  l'entrée  de 
cette  rivière  à  son  embouchure  dans  la  mer  Blanche,  k  35 
milles  au-dessous  d'Arkhangelsk.  La  Russie  a  toujours  pris 
des  mesures  extraordinaires  pour  protéger  Arkhangelsk 
quand  elle  a  été  engagée  dans  une  guerre  avec  une  puis- 
sance maritime.  En  1790  ,  par  exemple,  la  bouche  de  la 
Dwina  tut  défendue  contre  les  Suédois  par  une  batterie 
de  70  canons  ;  et  quand  la  Russie  eut  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre en  1808,  122  canons  furent  montés  dans  différentes 
positions  £  Arkhangelsk,  des  batteries  flottantes  furent 
construites  et  une  flottille  de  canonnières  fut  organisée. 
En  1806,  dans  la  crainte  d'une  attaque  des  flottes  alliées, 
une  ligne  supplémentaire  de  fortifications  avait  été  déci- 
dée, ainsi  que  plusieurs  batteries  armées  de  canons  à  très- 
longue  portée  ;  quarante-deux  pièces  d'artillerie  de  fort 
calibre  furent  amenées  à  Arkhangelsk  sur  la  neige,  au 
moyen  de  traîneaux.  La  garnison  fut  renforcée,  et  on  de- 
vait aussi  rendre  la  barre  impraticable  aux  grands  bâtiments 
de  guerre.  La  paix  de  Paris  rendit  toutes  ces  mesures  inu- 
tiles. Arkhangelsk  avait  été  Moquée  en  1854  et  en  1855. 

Jehan  Sauvage,  qui  visita  Arkhangelsk  en  1586,  a  donné 
une  description  du  château  de  l'Archange,  «  fait  de  mas 
entrel lassez el  croisez;  et  sont  ouvrages  si  proprement  avec 
ces  mas  et  sans  clou  nv  cheville,  que  c'est  une  «ruvre  sy 
bien  pratiquée ,  qu'il  n'y  a  que  redire ,  et  n'ont  que  une 
seule  ache  a  faire  tout  leur  ouvrage,  et  n'y  a  maistre  maçon 
qui  puisse  faire  une  œuvre  guère  plus  admirable  qu'ils 
font...  Nous  desebargeâmes  nostre  marchandise  à  terre  de- 
dans le  ebasteau,  qui  est  un  grand  enclos  fait  de  mas  en 
forme  de  muraille,  et  y  a  bien  quatre-vingts  ou  cent  mai- 
sons dedens,  où  c'est  que  les  marchans  forains  mettent  leurs 
marchandises,  et  cela  ferme  à  clé,  avec  l'autre  cha»teau  pour 
les  marchans  du  pals,  qui  est  k  part  ensemble  avec  l'autre. 
Les  marcluns  amenèrent  de  grandes  ca barres  qui  aportaient 
leurs  maschandises,  comme  suifs,  cuirs  ,  lins  el  chanvres, 
cire  <;t  grands  cuirs  d'elland.  Vous  pouvez  croire  que  les 
gramles  cabarres  qui  venoient  là  charger  pour  les  Anglois 
ne  dévoient  que  la  rou>tume  au  ebasteau  d'Archange ,  qui 
est  nn  fort  ebasteau,  où  il  y  a  plus  de  40  pièces  de  canon  de 
cuyvre  rouge,  qui  sont  beaux  bastons  el  ont  bonne  chasse, 
car  nous  les  avons  vea  tirer.  Et  quand  les  Anglois  ont  fait  à 
la  doane ,  ils  portent  leurs  marchandises  bas  au  pied  de  la 
barre  pour  aller  à  Saint-Nicolas,  car  les  grands  navires  ne 
sçauroient  entrer  dans  la  barre  de  Archange.  » 

Le  mouvement  de  la  navigation  du  port  d'Arkhangelsk 
s'est  réduit  de  705  bâtiments  en  1856  k  644  en  185"  a  l'en- 
trée, et  de  741  à  655  à  la  sortie,  non  compris  les  barques. 
Au  contraire,  la  valeur  des  chargements  est  montée,  dans 
ces  deux  années,  k  l'importation,  de  1,276,652  fr.  k 
1,439,028  fr.,  et  k  Importation,  de  26,409,200  fr.  à 
28,392,616  fr.  Sur  les  644  bâtiments  sortis  d'Arkhangelsk 
275  avaient  pour  destination  la  Grande- Bretagne ,  203 
les  Pays-Bas,  82  la  Norvège,  44  les  villes  Haoséatiques,  17 
la  Belgique,  14  la  France,  5  t  Italie,  2  les  Èlals-Unte,  i  le  Da- 
nemark, I  le  Hanovre.  Parmi  les  articles  importés  figurent 
le  poisson,  le  sel  et  les  vins;  parmi  les  articles  exportés,  le 
seigle,  l'avoine,  la  graine  de  lin,  le  lin,  les  étoupes  de 
lin,  les  nattes,  les  planches  et  poutrelles,  et  la  résine. 

ARLANDES  (N....,  marquis  o'),  gentilhomme  lan- 
guedocien, fit  avec  Pilâtre  de  Rozier  la  première  as- 
cension aérostatique  en  ballon  libre  dans  une  montgolfière, 
qui  partit  de  la  Muette,  le  21  novembre  1783.  el  alla  des- 
cendra près  du  moulin  de  Croulebarbe,  voyage  dont  il  a 
laissé  une  relation  intéressante. 

*  ARLEQUIN.  M.  Maurice  Sand  nous  a  donné  une 
nouvelle  histoire  figurée  de  ce  personnage  de  la  Comédie 
italiennedans  son  livre  intitulé  Masqua  tt  bouffon*  (  1859). 
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«  Le  premier  type  d'Arlequin  qui  s'offre  à  nous,  dit  à  ce  su- 
jet M.  Th.  Gautier,  remanie  à  1570.  Il  s'appelle  Uarlequlno, 
il  n'a  pas  de  masque,  aa  face  est  tout  bonnement  bar- 
bouillée de  suie;  une  Terrue  sur  «on  front  simule  la  corne 
du  satyre  coupée.  Son  vêtement ,  qui  ne  laisse  pas  paraître 
de  linge,  se  compose  d'un  pantalon  jaune  et  d'une  souque- 
nille  de  même  couleur,  ou  sont  cousues  sans  symétrie  des 
pièces  vertes  et  rouge*,  et  qui  paraissent  servir  plutôt  à 
dissimuler  des  trous  qu'a  figurer  un  bariolage  agréable  à 
l'œil  ;  des  linges  ou  des  cuirs,  tournés  comme  les  bandes 
d'une  sandale  antique,  forment  la  chaussure.  La  batte  est 
déjà  passée  dans  la  ceinture  et  le  chapeau  mou  couvre  la 
tète;  l'aspect  de  la  figure,  malgré  son  rire  qni  montre 
toutes  les  dents,  est  triste  et  misérable.  L'Arlechino  de 
1671  a  fait  son  chemin  ;  il  a  pris  de  l'importance ,  et  son 
costume,  beaucoup  pins  riche ,  indique  qu'il  est  situé  sur 
un  bon  pied  dans  le  monde.  Un  masque  ramard,  aux  sour- 
cils et  aux  moustaches  de  crin,  a  remplacé  le  primitif  bar- 
boui.Iage  à  la  suie  ;  une  mentonnière  enveloppe  la  mâchoire 
inférieure.  Les  pièces  de  la  souquenille  et  du  pantalon 
jaune  se  sont  arrangées  régulièrement  en  triangles,  séparés 
et  bordés  d'un  galon  rappelant  le  fond  de  l'étoffe.  Au  lien 
d'espadrilles,  les  pieds  chaussent  des  souliers  coquets  cra- 
vatés d'an  nœud  de  ruban  rouge  retenu  par  une  boucle  de 
cailloux  du  Rhin.  Le  linge  apparaît  au  collet  de  la  souque- 
nille en  fraise  tuyautée;  le  chapeau  est  gris,  à  bord  souple, 
orné  de  la  traditionnelle  queue  de  lapin;  la  batte  passe 
sous  le  bras,  la  pointe  en  l'air.  Le  ceinturon  de  euh*  descend 
sur  les  banclies.  Voici  l'Arlequin  moderne  :  il  a  le  masque 
noir  et  le  serre-lêle  de  même  couleur.  La  souquenille  s'est 
raccourcie  en  veste,  les  triangles  sont  devenus  des  losanges 
allongés  ;  tout  le  costume  colle  et  se  moule  sur  le  corps.  Le 
vert,  le  rouge  et  le  jaune  y  alternent  ;  Arlequin  est  chaussé 
d'escarpins;  l'ensemble  du  personnage  est  plwsvelle,  plus 
éléganl,  plus  grêle  ;  aussi,  il  faut  le  dire,  et  l'on  sent  qu'Ar- 
lequin compte  plus  sur  sa  souplesse  et  sa  grâce  de  clown 
que  sur  son  esprit  :  il  s'est  fait  danseur.  > 

*  ARLES.  Cette  ville  avait  en  1856  22,971  habitants, 
25,019en  1861.  Arles  possède  des  ateliers  de  construction  dn 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  où  travaillent  plus 
de  huit  cents  ouvriers.  Son  collège,  dirigé  par  les  frères  ma- 
listes,  a  pris  un  certain  développement.  En  1858  celte  ville 
a  été  autorisée  à  emprunter  pour  percer  des  rues,  établir  un 
pont  sur  le  Rhône  à  la  place  de  celui  que  l'inondation  de 
1856  avait  emporté,  refaire  le  pavé  enlevé  par  la  même 
inondation,  dégager  le  tliéatre  antique,  transférer  le  col- 
lège dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  Charité  pour  céder  la 
place  aux  écoles  primaires,  agrandir  le  cimetière,  refondre 
la  grosse  cloche  de  Saint-Trophime ,  changer  la  machine  à 
vapeur  de  la  pompe  hydraulique  et  solder  le  prix  de  son 
abattoir  et  de  sa  caserne. 

*  ARL1NCOURT  (Yictor,  vicomte  n').  Il  est  mort  à 
Paris  le  22  janvier  1856.  Le  vicomte  d'Arliticourl  était  aussi 
joyeux  lorsqu'il  avait  obtenu  une  décoration  de  plus  que  Par- 
ceval  quand  un  des  chants  de  son  poème  était  achevé.  Aux 
grandes  soirées,  citez  lui  et  chez  les  autres,  on  voyait  briller 
sur  sa  poitrine  trois  plaques  étineelantes  de  diamants,  deux 
grandes  croix  en  sautoir  et  dix-sept  petites  décorations  en 
brochette,  et  il  en  attendait  toujours  de  nouvelles.  «  C'était 
un  excellent  homme  dont  la  vanilé  n'avait  rien  d'hostile, 
riendedédaignenx,  dit  M.  Eug.  Wcestyn.  Il  montrait  une 
joie  d'enfant  saturé  de  jouets,  tout  épanouie,  toute  bienveil- 
lante, toutegeutille.il  a  (ait  un  livre,  intitulé  V  Etoile  polaire, 
destiné  à  louer  tous  ceux  qui  l'invitaient  à  des  léles  et  à 
faire  l'apothéose  de  tous  ceux  qni  l'ont  décoré.  Son  dévoue- 
ment à  ses  opinions  légitimistes  tut  complet  et  constant.  Il 
allait  a  l'étranger  faire  sa  cour  à  la  royauté  exilée;  il  y  était 
reçu  eh  ami  du  malheur  et  retenu  avec  bonté.  >  Il  joignait 
du  reste  un  peu  de  vanité  à  son  dévouement  *  Que  je  plains 
ces  malheureuses  princesses,  disait-il  un  jourà  un  ami  en  quit- 
tant Frohsdorf,  comme  elles  vont  s'ennu>er  à  présent ;de- 
pujs  quinze  jours  je  leur  lisais  mes  ouvrages  tous  les  soirs.  » 
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I  Son  frère  aîné ,  le  comte  Prévost  d'Arlincourt,  né  a  Mé- 
I  ranires  en  1 787,  admis  comme  lui  an  service  de  la  cour  de 
Napoléon  Ier,  devint  en  1 807  écuyerde  la  reine  de  Kap'es.  et 
arriva  an  grade  de  général  de  brigade*.  Depuis  la  révolution 
de  juillet  (830  il  s'est  occupé  d'inventions  industrielles 
ARLON  (Arlunum,  Ârolanum  on  Orotanum),  Tille 

-  de  Belgique,  chef-lieu  de  la  province  du  Luxembourg 
belge,  sur  la  Se  mois,  près  de  sa  source.  Il  est  situé  à  170 
kilomètres  de  Bruxelles  et  à  18  kilomètres  de  Luxembourg. 
Depuis  1858,  nn  chemin  de  fer  le  relie  à  ces  deux  villes. 
Arlon  a  5,591  habitants.  Il  fait  nn  commerce  de  grains; 
possède  des  distillerie»,  des  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
des  manufactures  de  faïence.  Il  est  le  siège  de  la  société 
des  hauts  fourneaux,  forges  et  usines  du  Luxembourg.  Arlon 
appartint  i  la  France  depuis  1731  jusqu'à  la  paix  de  Rys- 
wicJt:  il  fut  alors  rendu  a  l'Espagne;  sous  la  République  et 
la  premier  Empire,  il  fit  partie  du  département  dea  Forêts. 
Le  18  avril  1794  le  général  Jonrdan  attaqua  les  retranche- 
meuls  des  Autrichiens,  commandés  par  Beau  lieu,  à  Arlon, 
et  les  força  à  se  retirer  en  arrière,  laissant  leur  artillerie  et 
la  ville  an  pouvoir  des  Français. 

ARMANASE,  nom  donné  en  1850,  par  M.  Parédès,a 
nn  nouveau  monde  social  basé  sur  les  idées  de  M.  Jobard- 
Dans  cette  nouvelle  Utopie,  il  n'y  a  plus  ni  travail,  ni 
paupérisme ,  ni  oppression  ;  la  liberté  est  garantie  par  le 
bien-être;  tous  les  pouvoirs  sont  consentis,  les  minorités 
sont  aussi  indépendantes  que  les  majorités.  Le  gouverne- 
ment ne  se  manifeste  qu'en  faisant  le  bien  sans  police, 
sans  tribunaux  et  sans  budget.  Le  peuple  reçoit  des  im- 
pôts an  heu  d'en  payer.  EnGn  une  émulation  salutaire  rem- 
place les  tulles  guerrières  et  la  concurrence  anarcuique. 
Un  tel  pays  mérite  bien  qu'on  le  visite.  Etudions  donc  ses 
institutions.  Les  principes  économiques  qui  le  régissent  sont 
hases  sur  une  large  reconnaissance  des  droits  des  inventeurs. 
La  perpétuité  des  brevets  d'invention  étant  reconnue,  des 
capitaux  abondants  viennent  s'hypothéquer  avec  sécurité 
sur  ces  propriétés  nonvelies.  La  concurrence  cesse.  Chaque 
brevet  nouveau  lui  porte  un  nouveau  coup  et  spécialise  les 
diverses  branches  de  la  fabrication  entre  les  mains  de  quel- 
ques manufacturiers  intelligents.  Assurés  d'une  possession 
indéfinie ,  les  producteurs  ne  s'occupent  plus  que  de  per- 
fectionner leurs  œuvre*,  d'en  diminuer  le  prix  pour  arriver 
1  graduellement  a  de  nouvelles  classes  de  consommateurs.  On 
a  le  bon  marché  sans  que  la  qualité  en  souffre,  et  la  concur» 
:  rence  cesse  sans  ôter  le  stimulant  de  l'émulation.  Il  y  a  une 
;  lutte  constante  du  génie  pour  inventer  de  nouveaux  pro- 
cédés et  obtenir  de  nouveaux  brevets  garantis  par  la  loi  qui 
remplacent  les  anciens.  D'abord  il  n'y  a  pas  de  constitution 
en  Armanace.  La  liberté  absolue  et  illimitée  est  proclamée. 
Les  représentants  du  peuple  sont  de  simples  délégués  dont 
les  changer  expirent  de  plein  droit  tous  les  ans ,  ou  plus 
têt  si  le  collège  électoral  qui  les  a  nommés  juge  à  propos 
de  les  changer.  L'impôt  uniforme  de  un  pour  cent  sur  le 
capital  remplace  tous  les  autres,  et  il  est  payé  aux  ci- 
toyens, car  toutes  les  dépenses  gouvernementales  sont  sup- 
primées sans  exception.  La  dotation  de  rassemblée  natio- 
nale est  fixée  à  on  |>our  cent  du  budget,  ou  un  dix-millrêtne 
du  capital  d'Armanase,  pour  que  les  directeursde  la  fortune 
publique  soient  intéressés  a  sa  prospérité.  L'assemblée  n'ad- 
ministre rien  par  elle  mémo  ;  elle  fait  appel  à  la  capacité, 
qui  surgit  partout  où  il  est  besoin.  De  vastes  compagnies  se 
forment  de  toute*  parts  pour  remplir  les  services  publie''. 
La  première  et  la  plus  importante  est  celle  des  finances,  ses 
fonctions  consistent  à  percevoir  un  pour  cent  sur  le  capital 
national  et  à  le  répartir  entre  tous  les  citoyens  au  marc  le 
franc.  Jusqu'à  ce  que  la  recette  soit  suifisante,  cette  liste 
civile  populaire  est  payée  aux  enfants,  puis  aux  vieillards, 
et  enlin  à  tous.  Les  bénélices  de  celte  compagnie  consistent 
dans  la  moitié  des  excédants  de  recette  au  delà  de  la  somme 
qu'elle  a  soumissionnée.  Ces  excédants,  qui  peuvent,  sous 
une  sage  administration,  monter  a  des  centaines  de  millions, 
tendent  tous  les  ressorts  de  l'iulelligencedee  administrateurs, 
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dont  la  vigilance  incessante  s'étend  sur  tons  les  points  du  ( 
territoire.  Des  statisticiens  habiles  sont  chargés  par  eux  de 
s'informer  de  toutes  les  phases  de  la  production  et  de  la 
consommation ,  pour  les  équilibrer  convenablement.  Des 
voyageurs  intelligents  vont  chercber  au  fond  des  campagnes 
les  plus  reculées  ou  des  ateliers  les  plus  obscurs  l'ouvrier 
intelligent  ou  l'agriculteur  capable  qui  pourra  sur  un  point 
donné  augmenter  la  richesse  nationale,  et  alors  cet  homme 
ignoré  la  veille,  aura  à  sa  disposition  des  millions  pour  aclie- 
ter  le  domaine  ou  la  {manufacture  que  son  génie  peut  ren- 
dre plus  productif.  Le  droit  de  préemption,  continuellement 
suspendu  sur  la  tète  des  anciens  propriétaires,  ks obligea 
étudier  constamment  les  méthodes  et  les  procèdes  nouveaux 
qui  peuvent  augmenter  leur  richesse  et  celle  d'Armanase. 
Le  génie  qui  s'étiole  parmi  nous  dans  les  bas-fonds  de 
la  société  00  qui  n'apparaît  que  pour  être  persécuté,  devient 
en  Armanase  l'arbitre  de  toutes  les  fortunes  ;  il  y  grandit, 
monte  tous  les  jours,  et  le  capital  humilié  ne  lui  doit  son 
salut  qu'en  le  glorifiant.  Toutes  les  in  Tentions,  qui  faute  de 
commandites  ne  (ont  que  paraître  et  s'éteindre  ailleurs, 
trouvent  ici  dès  leurs  débuts  des  Mécènes  et  des  écus  pour 
les  patronner.  Non-seulement  toutes  les  machines  utiles  sont 
réalisées  dans  le  plus  bref  délai;  nuis  tant  que  le  geme  des 
inventeurs  n'aura  pas  résolu  les  mille  problèmes  de  la  sub- 
stitution du  travail  mécanique  a  l'action  humaine,  il  y  a  des 
primes  offertes  à  ses  découvertes.  On  stimule  les  facultés 
créatrices  ;  des  berceaux  d'or  accueillent  les  peusées  nais- 
santes. Le  dernier  citoyen  d' Armanase  possède  au  moins  un 
minimum  de  60  à  60  centimes  par  jour.  Copropriétaire  du 
domaine  public,  il  vit  tranquille ,  nourri  par  te»  machines 
et  le  capital  social.  Voué  au  calme  de  son  oisiveté  philoso- 
phique et  a  la  discussion  de  la  chose  publique,  il  ne  jalouse 
ni  la  richesse  ni  l'oisiveté  des  autres.  Quant  au  délégué  du 
peuple,  il  n'a  de  souci  qu'à  augmenter  la  richesse  nationale 
pour  que  le  dividende  de  rassemblée  et  le  sien  grandissent 
simultanément.  Il  passe  sa  vie  *  étudier  de  nouveaux  agents 
producteurs  qui  multiplient  les  produits;  à  chaque  réélec- 
tion il  présente  à  son  collège  électoral  de  nouveaux  aperçus 
•ur  le  bonheur  de  tous  et  prévient  une  destitution  sollicitée 
par  cent  rivaux  en  multipliant  ses  services  et  en  redoublant 
de  zèle.  Quant  aux  capitalistes,  ils  ne  défendent  leur  pro- 
priété contra  la  préemption  qu'en  s'anpoyant  sans  cesse  sur 
l'invention,  la  capacité  et  le  génie.  Tous  les  ateliers  de  pro- 
duction prennent  de*  proportions  immenfe*,  et  les  frai*  gé- 
néraux diminuent  en  proportion.  Toutes  les  fabrications 
•ont  centralisées  au  moyen  des  brevets  d'invention.  Tout 
est  monopolisé,  et  par  conséquent  il  n'y  a  plus  de  concur- 
renc*»,  mais  lu*  droits  de  la  liberté  restent  entiers ,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  produits  brevetés  donnent  naissance  à  de 
nouvelles  exploitations  qui  diminuant  leurs  prix  s'empareut 
de  la  consommation  et  la  stimulent.  C'est  la  lutte  de  la  pensée 
substituée  à  celle  des  capitaux  ;  I  émulation  à  la  place  de 
Penvie.  L'agriculture  elle-même  prend  des  proportions  gi- 
gantesque*. La  grande  culture,  grâce  4  la  mécanique,  fait  des 
prodiges.  D'énormes  locomotives  traînent  à  leur  suite  trente 
•oc*  de  cliarrues  et  font  en  on  jour  l'ouvrage  de  mille  paires 
de  bœufs  ;  cent  machines  ingénieuses,  des  semoirs,  de*  sar- 
cloirs, des  outils  à  faucher,  à  moissonner,  fonctionnent.  Par 
l'intervention  de  la  préemption ,  la  grande  culture  s'élend 
à  des  xones  entières  et  substitue  la  machine  au  paysan,  le 
bras  d'acier  an  bras  de  fer.  L'homme  ne  fait  pins  pousser  le 
blé  à  la  sueur  de  son  front.  Edeu  est  reconquis.  Kn  Armanase, 
ii  n'y  a  pat  besoin  de  juges,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  a  pro- 
cès. La  propriété  immobilière  et  intellectuelle  est  insaisissable 
et  personnelle.  Aucun  titre  ne  vaut  cou  Ire  la  possession  ;  quant 
à  la  propriété  mobilière  possession  vaut  titre  aussi.  Toutes 
les  dettes  sont  des  dettes  d'honneur;  toiu  les  tribunaux  sont 
des  trihooaox  d'honneur;  les  juges  sont  remplacés  par  des 
arbitres.  L'homme  de  mauvaise  foi  n'est  pas  poursuivi,  mais 
déshonoré.  Des  sociétés  d'assurance  contre  la  friponnerie, 
le  vol,  la  calomnie,  la  séduction,  etc.,  pour  une  faible  prime 
garantissent  tous  les  individus  contre  les  torts  qu'ils  pour- 
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raient  éprouver.  Au  criminel  ces  compagnies  peuvent  faire 
arréler  le  prévenu  :  uu  jury  de  douce  membres,  tirés  au  ha- 
sard parmi  les  personnes  présentes,  prononce  immédiate- 
ment sur  la  prévention  è  la  simple  majorité.  Un  second  jury 
prononce,  qoelques  'jours  après,  sur  la  culpabilité  et  la  peine, 
qui  ne  peut  être  qu'un  emprisonnement  limité  pour  les 
crimes  ordinaires,  ou  a  vie  pour  l'homicide.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  biens  du  condamné  tombent  ea  déshérence.  Comme 
il  n'y  a  en  Armanase  ni  gouvernement,  ni  armée,  ni  bureaux, 
ni  magistrature ,  la  femme ,  dont  le  domaine  est  tout  entier 
dans  la  famille  et  les  relations  privées,  a  reconquis  tous  ses 
droits,  et  se  trouve  véritablement  émancipée.  La  misère 
cesse  de  la  flétrir.  La  conscription  du  vice  n'y  existe  pas 
plus  que  l'impôt  du  sang  ;  il  n'y  a  pas  de  soldats,  il  n'y  a 
pas  non  plus  de  prostituées.  L.  Loovet. 

*  ARMAND,  acteur.  Il  est  mort  à  Paris  le  17  juin 
I852.  Il  s'appelait  Round  et  était  né  en  1773.  Dans  le 
mois  d'octobre  1845  les  journaux  s'étaient  avisés  d'annon- 
cer la  mort  d'Armand,  et  chaque  critique  s'empressa  de  ré- 
diger sa  nécrologie;  Armand,  qui  se  portait  bien,  assista 
ainsi  à  ses  funérailles  en  lisant  son  journal.  La  loi  ne  punis- 
sait pas  alors  le  délit  de  fausses  nouvelles.  Armand  réclama. 
Il  ent  peut-être  tort; car  lorsqu'il  mourut  véritablement,  les 

craignant  sans  doute  encore  quelque  erreur,  furent 
plus  sobres  d'éloges  et  de  larmes. 

*  ARM  AXSPERG  (Jostra-Lotis,  comte  d').  Il  mou- 
rut à  Munich  le  3  avril  1853. 

*  ARME.  Pour  les  armes  de  chasse  et  de  luxe  la  France 
a  tenu  le  premier  rang  aux  expositions  universelles  :  les  fu- 
sils anglais  manquent  de  grâce  et  sont  fort  cher*  ;  les  fusils 
belges  sont  au  contraire  très-bon  marclté  et  d'une  solidité 
suffisante;  l'Autriche  lutte  avec  la  Belgique  pour  le  bon  mar- 
ché: elle  a  même  des  annes  d'un  prix  si  minime  qu'on  n'ose 
croire  à  leur  solidité  ;  l'Espagne  fabrique  des  armes  ciselées, 
damasquinée»,  enjolivées  de  dessins  d'or  et  d'argent;  la 
Suisse  fabrique  des  armessicnples  et  massives,  des  carabines 
d'une  précision  absolue;  mais  les  armes  de  Paris  ont  un 
cachet  inimitable  d'élégance  et  de  distinction  qui  ne  nuit 
en  rien  à  leur  exactitude  et  à  leur  solidité. 

A  l'exposition  de  New-Yoïk,  en  1854,  la  France  offrait 
un  fusil  dont  le  canon  Inoxydable,  était  intérieurement  re- 
vêtu d'un  tube  de  platine,  sans  couture,  et  extérieurement 
argenté,  sulfuré  et  chagriné.  L'Angleterre  avait  envoyé 
une  pittoreS'jut' collection  de  reliques  guerrières  tirées  de  la 
Tour  de  Londres.  La  Belgique  présentait  une  collection 
de  tous  les  fusils  de  guerre  connus,  tous  fabriqués  à  Liège, 
et  aussi  de  tous  les  fusils  de  chasse  acceptes  en  Europe. 
Les  États-Unis  étalaient  les  armes  employées  par  leurs 
marins  et  leurs  soldats  ;  elles  sont  solides,  légères  et  bien 
traitées.  On  n'y  voyait  loutelois  ni  les  revolvers  à  l'usage 
des  dragons  aux  frontières,  ni  ceux  distribués  aux  marins, 
ni  les  fusiis  se  chargeant  par  la  culasse  employés  à  bord  de 
leurs  vaisseaux. 

Liège  avait  ex  posé  à  Paris,  en  1855,  le  fusfl  à  aiguille  prus- 
sien, le  fusil  à  glissière  de  Colette  (de  Liège),  le  fusil  Mon- 
tigny,  très-apprécié  des  chasseurs  belges,  mais  peu  connu 
en  France.  Liège  produit  annuellement  plus  d'un  demi-mil- 
lion d'armes  de  toutes  qualités,  recherchées  surtout  à  cause 
de  leur  bonne  exécution  et  de  leur  bon  marché.  La  beauté 
et  la  qualité  des  armes  de  chasse  anglaises  sont  très-esti- 
mées  des  chasseurs,  mais  le  piix  est  double  des  armes  de 
Paris ,  traitées  avec  le  même  soin  et  le  même  goût.  Bir- 
mingham est  le  principal  centre  de  production  en  An- 
gleterre. Paris  l'emporte  sous  le  rapport  de  l'élégance,  de 
la  solidité  et  de  la  justesse;  la  plupart  de  ses  arquebusiers 
en  renom  sont  des  hommes  instruits  et  inventifs  ;  presque 
tous  se  sont  occupés  delà  recherche  de  cartouches  nouvelles 
ou  des  moyens  de  charger  les  armes  par  la  culasse.  Saint- 
Etienne  se  rapproche  de  Liège  pour  la  solidité  et  le  bon 
marché  de  boï  armes  de  chasse  et  de  guerre;  ces  armes  se 
font  spécialement  remarquer  par  la  perfection  du  dressage. 
La  Suède  a  déjà  appliqué  aux  fusils  de  ses  soldats  de  matins 
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le  chargement  par  ta  culasse  :  ce-fusil  se  compose  d'un 
petit  nombre  de  pièces,  se  montant  et  se  démontant  sans 
outils. 

Le  chargement  de?  armes  à  feu  par  la  culasse  est  appli- 
qué aux  armes  de  chasse  dans  une  grande  proportion  ;  des 
essais  sont  tentés  continuellement  pour  en  universaliser 
l'application  aux  armes  de  guerre.  Dans  l'armée  française 
une  seule  de  ces  armes  nouvelles  a  été  introduite  ;  c'est  le 
mousqueton  des  cent  gardes,  dont  le  modèle  est  dû  au 
colonel  Treuil  de  Beaulieu. 

Les  armes  qui  se  chargent  par  la  culasse  sont  sujettes  à 
de  grands  inconvénients  *■  la  déperdition  des  gaz  qui  s'é- 
chappent par  le  fond  nuit  à  la  vitesse  du  projectile  et  dé- 
tériore l'arme  ;  les  ratés  sont  fréquents,  il  est  souvent  dif- 
ficile d'arracher  du  canon  le  résidu  de  la  cartouche  et  l'on 
est  parfois  obligé  d'employer  un  crochet,  ce  qui  détermine 
une  perte  de  temps.  Plusieurs  inventions  ont  été  proposées 
pour  obvier  à  ces  embarras,  quelques-unes  portent  sur  la 
confection  des  cartouches. 

Les  armes  détonnantes  à  tubes  multiples,  que  l'on  croit 
volontiers  nées  d'hier,  en  Amérique,  sont  beaucoup  plus 
anciennes.  La  collection  des  vieilles  arme*,  précieusement 
gardées  à  la  Tour  de  Londres,  montrent  que  des  tentatives 
eu  ce  genre  ont  été  faites  dans  l'enfance  même  de  l'art. 
Coït  aurait  pu  rencontrer  aussi  dans  la  collection  du  Musée 
d'artillerie  de  Paris  la  batterie  qui  complète  son  invention. 
Il  est  évident  que  ces  armes  rapides  sont  d'un  utile  effet 
toutes  les  fois  qu'une  action  chaude  et  courte  s'eii«age  sur 
un  point  déterminé.  tUessont  très  en  faveur  aux  États-Unis, 
et  l'objet  de  recherches  incessantes.  Withncy  a  changé  la 
baguette  du  re  v  olrer  de  Colt.  Les  carabines  et  pistolets  de 
Wilhney  diffèrent  peu  de  ceuxdeColt:  la  baguette  sert  d'axe 
de  révolution  aux  chambres  multiples  de  l'arme.  M.  Sharp 
a  rendu  mobile  le  tonnerre  et  la  chambre  portant  une  che- 
minée ordinaire.  Cette  pièce,  d'environ  2  centimètres  d'é- 
paisseur, enfermée  dans  un  solide  encadrement,  est  soutenue 
par  une  garde  à  charnière  qui  glisse  et  découvre  l'ouverture 
inférieure  du  canon;  un  mouvement  en  sens  inverse  la  re- 
place. Cette  construction,  très-solide,  est  fort  appréciée  aux 
États-Unis;  elle  permet  d'utiliser  des  cartouches  et  des  cap- 
sule* ordinaires.  M.  Meynard  donne  à  l'amorce  une  dispo- 
sition particulière  :  c'est  une  bande  de  papier  ayant,  à  une 
distance  de  3  millimètres  les  unes  des  autres,  de  petite) 
cavités  qui  renferment  le  mélange  fulminant  ;  elle  est  ren- 
fermée dans  une  petite  chambre  en  face  de  la  platine  et 
roulée  sur  un  axe;  une  roue  dentée  la  fait  avancer  et  con- 
duit chaque  amorce,  l'une  après  l'autre,  en  présence  d'une 
petite  lame  fixe;  le  chien  en  s'abattant  porte  sur  la  lame, 
détermine  la  séparation  et  l'explosion.  Cette  disposition  est 
Ingénieuse,  mais  peu  rassurante  pour  te  tireur.  M.  Cook  met 
dans  la  crosse  du  fusil  un  porte-charges,  contenant  soixante- 
douze  cartouches  toutes  prêtes  ;  c'est  encore  une  arme 
aussi  dangereuse  pour  le  tireur  que  pour  l'ennemi.  M.  Mars- 
ton  a  inventé  une  arme  qui  se  charge  par  la  culasse  et  se 
nettoie  d'elle-même ,  le  coup  tiré.  Toutes  ces  armes  sont 
certainement  à  leur  place  en  Amérique,  où  l'homme  isolé 
se  trouve  souvent  dans  la  nécessité  de  faire  face  à  plusieurs 
ennemis  à  la  fois;  de  là  cette  surexcitation  des  inventeurs  a 
multiplier  les  moyens  d'attaque  ou  de  défense  dans  la  même 
arme. 

On  a  encore  inventé  dans  ces  derniers  temps  des  armes 
spéciales  pour  la  chasse  de  la  baleine. 

Toute  l'infanterie  et  la  cavalerie  françaises  sont  pourvues 
maintenant  d'armes  rayées  avec  balles  oblongues. 

Les  armes  blanches  sont  produites  dans  d'excellentes  j 
conditions  de  bonté  et  de  bon  marché  à  Sollingen,  dans  les 
États  du  Zollverrin.  Sollingen  est  pour  les  armes  blanches 
ce  que  Liège  est  pour  les  petites  armes  à  feu  ;  ses  lames  | 
ordinaires  pour  l'armement  de»  troupes  sont  d'une  excel- 
lente qualité.  Mais  Sollingen,  est  inférieur  à  Paru  pour 
l'élégance  et  le  bon  goût  des  montures.  Paris  produit  j 
des  sabres  et  épôes  de  loxe  et  de  fantaisie ,  pour  offi- 


ciers et  fonctionnaires,  remarquables  par  leur  perfection. 

Il  y  a  en  Russie  deux  grandes  manufactures  d'arme, 
Toula  et  Slatoust  (  Oural  ).  Celle-ci  est  un  arsenal  de  l'armée. 
On  y  produit  l'arme  blanche ,  l'arme  à  feu  et  le  projectile. 
Les  armes  blanches  y  sont  surtout  l'objet  du  contrôle  le  plus 
rigoureux;  pour  les  sabres,  la  longueur,  la  largeur,  la  cour- 
bure sont  précisées  d'une  façon  mathématique,  invariable; 
les  fourreaux  sont  l'objet  des  mêmes  soins,  de  sorte  qu'un 
sabre  quelconque  entre  dans  un  fourreau  pris  au  hasard. 
Pour  l'artillerie  et  les  sapeurs,  les  sabres  sont  plus  courts, 
plus  forts  et  taillés  sur  le  dos  en  dents  de  scie  ;  ce  sont  à  la 
fois  des  armes  et  des  instruments.  La  moindre  saillie,  une 
déviation  imperceptible  pour  tout  autre  oïl  que  celui  du 
contrôleur,  fait  immédiatement  jeter  l'arme  au  rebut.  Nulle 
part  en  Europe  on  ne  pourrait  établir  des  armes  de  guerre 
avec  une  telle  exactitude  rigoureuse;  la  Russie  seule,  à  cause 
du  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  peut  se  permettre  une 
fabrication  si  scrupuleuse  et  si  chère. 

Le  commerce  des  armes  de  troque,  qui  se  fait  principa- 
lement sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  s'est  trouvé  long- 
temps écrasé  en  France  par  la  concurrence  anglaise  et  belge. 
Le  gouvernement  a  remédié  k  cet  état  de  choses  en  faisant 
confectionner  à  la  manufacture  deCbatellerault  de  grande* 
quantités  de  ces  sortes  d'armes  qu'il  livre  aux  commerçants 
à  peu  près  au  même  prix  qu'elles  coûtent  en  Angleterre.  Co 
prix  est  chex  nos  voisins  de  10  fr.  par  fusil  (bois  blanc); 
dans  les  dépots  établis  au  Havre,  à  Nantes,  a  Bordeaux  et  à 
Marseille,  il  est  de  9  fr.  (hoisrougeet  bois  noir)  et  10  fr.  50 
(bois  blanc).  L'outillage  de  Châtellerautt  et  de  Tulle  a  été 
augmenté,  et  l'on  étudie  l'application  des  machines  a  ce 
travail  en  Angleterre  et  aux  États-Unis. 

On  sait  combien  les  accidents  par  les  armes  à  feu  'ont 
fréquents.  Ce  sont  des  enfants  ou  de  grands  imprudents  qui 
touchent  à  des  fusils  qu'ils  ne  croient  pas  chargés  on  qui 
couchent  en  joue  des  amis  pensant  que  le  fusil  ne  partira 
pas.  Souvent  aussi,  notamment  à  la  citasse,  ce  sont  de» 
chiens  qui  s'abattent  à  la  suite  d'un  choc  et  font  partir  la 
charge.  11  sera  toujours  bien  difficile  d'empêcher  l'impru- 
dence ;  mais  tout  moyen  de  fixer  le  chien  an  repos  semble  un 
grand  bienfait,  et  la  mécanique  ne  manque  pas  de  procédés 
pour  obtenir  ce  résultat:  malheureusement  le  porteur  d'un 
fusil  ne  veut  pas  s'astreindre  à  la  gêne  qui  en  résulte,  parce 
que  lorsqu'il  a  besoin  de  se  servir  de  son  arme,  il  faut  toujours 
perdre  un  instant  pour  rendre  la  liberté  au  chien  du  fusil. 
Au  mois  de  janvier  1865,  l'Académie  des  Sciences  décerna 
à  M.  Houtenau  un  prix  Montyon  pour  un  système  destiné 
à  prévenir  les  accidents  par  les  armes  à  fen.  ta  tête  de  son 
chien  de  batterie  est  revêtue  intérieurement  d'un  pas  de  vit 
cylindrique  dans  lequel  s  engage  une  cheville  d'acier.  1)  suffit 
de  donner  un  demi-tour  à  cette  pièce  mobile  pour  que  le 
chien  découronné  ne  puisse  plus  en  s'abattant  produire  ta 
détonation  ;  mais  la  cheville  peut  s'enrayer  ou  adhérer  au 
pas  de  vis,  ou  jouer  trop  librement,  ou  se  perdre,  ou  bien 
on  oublie  de  ta  visser  ou  de  la  dévisser,  etc.  «  Ne  serait-il  pas 
plus  simple,  demande  M.  Gorges,  de  relever  le  chien  et  de 
le  maintenir  au  moyen  d'un  cran  semblable  au  ressort  des 
couteaux-poignards?  ■ 

*  ARMÉE.  La  république  ajouta  à  l'armée  un  corps  de 
guides  d'état-major  pour  faire  le  service  d'ordonnances 
et  un  régiment  de  gendarmerie  mobile.  L'empire  recréa  une 
garde  impériale  dont  ces  deux  corps  tirent  partie,  et 
forma  un  escadron  de  c  en  t  ga  r  des  pour  le  service  inté- 
rieur des  palais  impériaux.  L'organisation  de  ces  corps  a  été 
à  plusieurs  reprises  remaniée.  L'infanterie  légère  a  été  réu- 
nie a  l'infanterie  de  ligne,  dont  elle  ne  différait  depuis 
longtemps  que  par  l'uniforme  ;  le  nombre  des  bataillons  de 
chasseurs  è  pied  a  été  augmenté.  L'artillerie  à  pied 
fut  rétablie,  et  l'organisation  de  l'artillerie  a  subi  également 
de  nombreux  changements.  Des  régiments  nouveaux  furent 
plusieurs  fois  créés  et  dissous  ;  le  nombre  des  bataillons  par 
régiment  et  des  compagnies  par  bataillon  a  subi  diverses  roo- 
Lalégiou étrangère 
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suivant  les  circonstances;  des  corps  nouveaux  ont  clé  levés 
dans  les  colonies.  L'arniée  de  m  a  r  i  n  e  a  aussi  été  com- 
plètement réorganisée.  Le*  uniformes  ont  varié  du  tout 
au  tout  Us  troupes  d'administration  ont  passé  sons 
la  direction  d'officiers  spéciaux.  Presque  tous  le*  services 
en  un  mol  ont  été  remaniés. 

En  1855,  une  loi  créa  une  caisse  de  dotation  de  l'ar- 
mée, qui  assure  une  prime  aux  rengagements  militaires. 
Le  remplacement  a  été  interdit  ;  mais  on  peut  s'exonérer  du 
service  militaire  par  le  pavement  d'une  somme  lixée  tous 
le»  ans  par  le  miuistredela  guerre.  La  substitution,  permise 
■l'abord  entre  les  conscrits  de  la  même  classe,  a  été  res- 
treinte eo  1859  aux  parents  jusqu'au  sixième  degré. 

La  guerre  d'Orient  fit  augmenter  le  contingent  annnel 
jusqu'à  150,000  hommes;  il  a  été  réduit  depuis  a  100,000 
hommes  comme  contingent  normal. 

D'après  un  rapport  de  M.  Fou  kl  à  l'empereur  sur  la  situa- 
tion financière  au  mois  de  janvier  1862,  l'effectif  de  l'armée 
française  a  été  en  nioyenue,  en  1859,  <le  556,439  hommes,  et 
s'est  élevé  jusqu'à  660,000  hommes  au  moment  de  la  guerre 
d'Italie.  Redescendue  en  1860  à  485,000  hommes,  la  moyenne 
de  l'effectif  était  encore  de  467,000  hommes  en  1861.  Au 
l"  janvier  1862,  l'effectif  était  de  446,000  hommes,  y  com- 
pris nos  forces  militaires  à  Rome,  en  Chine  et  en  Cochin- 
chine.  Cet  effectif  devait  descendre  au  i"  janvier  I8r»3  à 
400,000  hommes  et  85,000  chevaux,  effectif  de  paix.  C'est 
là  l'effectif  qui  fut  voté  par  le  corps  législatif  dans  le  bud- 
get provisoire  de  1863.  «  Ce  nombre,  disait  le  ministre, 
pourra  être  dépassé  tout  au  plus  de  15,000  hommes  em- 
ployés temporairement  à  proléger  les  intérêts  français  qui 
seraient  encore  engagés  hors  du  territoire.»  Selon  l'Exposé 
de  la  situation  de  l'empire  en  1863,  34,665  militaires  libé- 
rables en  1862  avaient  été  inscrits  sur  les  contrôles  de  la  ré- 
serve en  mars  et  avril,  et  l'effectif  général  de  l'armée  était 
ainsi  réparti  au  le  novembre  1862  :  intérieur,  338,562  hom- 
mes; Algérie,  65,285;  Halte,  16,950;  Chine,  915;  Cochin- 
chine,  1,179;  Mexique,  27,945  ;  total,  440,836  hommes.  Le 
19  décembre  1862,  l'Inscription  dans  la  réserve  de  20,000 
hommes  des  classes  de  1856,  1857  et  1858  avait  été  or- 
donnée, ce  qui  laissait  l'effectif  à  420,836  hommes. 

La  répartition  de  l'armée  en  21  divisions  militaires  a  été 
modifiée  par  un  décret  du  27  janvier  1858.  Ce  décret  créait 
cinq  grands  commandements  confiés  à  des  maréchaux  de 
France;  «m  6'  commandement  fui  créé  le  17  août  1859,  ce  qui, 
avec  celui  de  l'Algérie,  en  porta  le  nombre  à  sent.  Chacun 
d'eux  comprend  un  corps  d'armée;  la  garde  impériale  seule 
est  en  dehors  de  cette  répartition.  Le  premier  corps,  ayant 
son  siège  à  Paris  est  commandé  par  le  maréchal  Magnan  ; 
le  second  corps  (Lille),  créé  en  1859  et  confié  au  maré- 
chal Mac-Million,  esl,  après  vacance, passé  sous  les  ordresdu 
maréchal  Forey  en  1864;  le  troisième  (Nancy)  est  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mac-Mahon,  qui  a  succédé  en  octobre 
1 862  a  u  maréchal  Canrobert  ;  le  quatrième  (Lyon)  esl  sous  les 
ordres  du  maréchal  Caorobert,  qui  a  succédé  le  14  octobre 
1862  au  comte  de  Castellane  ;  le  cinquième  (Tours)  est  sous 
tes  ordres  du  maréchal  Baraguey-d'IUier*  ;  le  sixième  (Tou- 
louse) est  commandé  par  le  maréchal  Niel  ;  le  septième  (Al- 
ger) est  commandé  par  le  maréchal  due.  de  Malakoff,  gouver- 
neur général  de  l'Algérie.  Un  corps  d'occupation  est  à  Rome, 
sons  le  général  de  Montebello;  un  corps  d'armée  expédition- 
.  naire  est  au  Mexique  sous  les  ordres  du  Rénéral  Dazaine. 

L'armement  de  l'infanterie  a  été  renouvelé  eu  1858.  Toutes 
les  troupes  de  ligne  sont  pourvues  maintenant  d'armes 
rayées  avec  balles  oblongues.  L'Infanterie  de  ligne  a  été  en 
outre  evercée  à  la  manoeuvre  des  chasseurs  à  pied,  la  mo- 
bilité étant  aujourd'hui  considérée  comme  tout  à  fait  fa- 
vorable à  ses  qualités  dominantes.  L'artillerie  a  reçu  éga- 
lement un  nouveau  matériel  perfectionné,  plus  mobile  et 
plus  léger,  ce  qui  a  permis  de  réduire  un  peu  le  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux  de  chaque  batterie. 

Sous  l'influence  des  mêmes  idées  de  mobilité  et  de  légè- 
reté, on  a  modifié  l'uniforme  de  l'infanterie.  La  tunique  a 
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;  été  remplacée  par  un  habit  jaquette,  le  pantalon  large  et  la 
i  guêtre  «les  chasseurs  à  pied  ont  complété  ce  nouveau  cos- 
1  tume,  qui  rend  la  troupe  plus  apte  à  la  marche.  En  campa» 
j  gne  la  veste  reste  au  dépôt,  le  Boldat  emporte  U  capote  et 
|  l'habit  et  se  trouve  avoir  par  conséquent  deux  tenues;  au- 
|  trefois,  il  n  en  avait  qu'une,  la  capote.  Le  schako  en  cuira 

été  adopté  pour  1a  grande  tenue  et  le  bonnet  de  police  pour 

la  petite. 

De  grandes  modifications  ont  été  apportées  à  la  réserve, 
régie  depuis  1861  d'après  un  nouveau  système.  Elle  est 
maintenant  appelée  pour  quelques  mois  sous  les  drapeaux 
et  exercée  au  maniement  des  armes,  puis  renvoyée  dans  ses 
foyers  où  elle  reste  disponible. 

Les  traitements  des  officiers  ont  été  relevés  et  une  loi  da 
25  juin  1861  a  augmenté  d'un  dixième  tontes  les  pensions 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer.  La  position  des  officiers  d'ad- 
ministration a  été  également  l'objet  d'une  révision,  ainsi 
qne  l'admissibilité  à  l'hôtel  des  Invalides,  qui  a  été  rendue 
plus  rigoureuse.  D'autres  mesures  ont  encore  été  prises  en 
faveur  de  l'armée,  comme  la  création  d'une  caisse  des  of- 
frandes nationales,  le  rétablissement  des  bains  militaires  de 
Baréges,  l'établissement  de  chambres  d'officiers  aux  eaux 
de  Vichy,  etc.,  etc. 

L'armée  française  ne  se  distingue  pas  seulement  par  sa 
bravoure  au  combat,  elle  est  remarquable  encore  par  son 
organisation  administrative  et  ses  services  accessoires. 
Saint-Ange  a  fait  un  tableau  animé  de  cette  armée  en 
campagne  en  Crimée:  «  L'administration  française,  dit- 
il,  avec  ses  compagnies  spéciales  du  soldats  de  toutes  les 
professions,  a  construit  des  fours  ofi  se  cuit  le  pain  de  Par- 
mée;  les  boulangers  pétrissent  et  enfournent  sans  relâche, 
les  romaniers  (  bouchers  militaires  )  dépècent  la  viande 
pour  les  distributions  ;  les  employés  aux  vivres  emmaga-  • 
sinenl  dans  de  grandes  baraques  les  salaisons,  le  biscuit,  le 
sucre,  le  café,  le  riz,  tout  ce  qu'on  nomme  à  l'armée  vivres 
secs;  d'autres,  chargés  du  campement  et  de  l'habillement, 
empilent  avec  ordre  une  masse  d'effets  de  toute  nature. 
Les  régiments,  au  moyen  de  leurs  hommes  de  corvée,  re- 
çoivent de  l'administration  ces  vivres  et  ces  effets  sur  des 
bons  délivrés  par  l'intendance  militaire.  Les  cantiniers  impro- 
visent des  cafés,  des  restaurants  même,  des  boutiques  on  ils 
vendent  à  un  prix  excessif  des  objets  de  toute  espèce  et  des 
denrées  alimentaires  qu'achètent  ceux  qni  veulent  ajouter 
quelque  friandise  d'Europe  à  la  ration  militaire.  Outre  les  a  m- 
b  u  1  a  n  c  e  s,  les  fours,  les  magasins,  les  ca  n  t  i  ne  s ,  on  voit 
sur  la  même  plage  les  ateliers  de  l'artillerie,  do  génie  et  de 
la  marine,  où  travaillent  par  centaines  les  forgerons,  les 
charrons,  les  charpentiers,  les  armuriers,  qui  sont  tous  des 
militaires.  Rien  de  plus  précieux,  en  temps  de  guerre  dans 
des  contrées  lointaines  et  sans  ressources,  que  ces  compa- 
gnies d'ouvriers  de  toutes  les  industries  que  possèdent  chez 
nous  l'administration  militaire  et  les  deux  armes  savantes 
du  génie  et  de  l'artillerie.  Notre  fantassin  lui-même,  tou- 
jours bon  terrassier,  devient  aisément  un  ouvrier  actif,  in- 
génieux, fertile  en  inventions  pour  assurer  son  bien-être, 
installer  le  mieux  possible  son  bivouac  et  sa  cuisine;  et 
s'il  restait  longtemps  sur  le  même  lieu ,  il  y  aurait  bientôt 
créé  un  jardin  potager,  comme  nos  soldats  l'ont  fait  sur 
plusieurs  campements  de  l'Algérie,  qui  sont  devenus  depuis 
des  villages.  Une  armée  française,  on  le  voit,  port»  en  elle- 
même  tous  les  arts  et  métiers  ;  partout  elle  peut  se  suffire  à 
elle-même  :  elle  est  toute  une  civilisation.  » 

On  a  justement  vanté  la  discipline  de  l'armée  française  et 
l'on  a  dit  que  le  nerf  de  celte  armée  était  surtout  le  point 
d'honneur.  Un  officier  russe,  le  colonel  de  Walkenstein, 
qui  était  venu  recevoir  Kinburn  des  mains  des  soldats  fran- 
çais leur  rend  hommage  sous  ce  double  rapport  :  <  Pour  peu 
qu'on  étudie  avec  attention  l'ordre  intérieur  des  treupes 
françaises,  écrivait-il,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  convain- 
cre que  la  discipline  dans  l'année  française  est  portée  à 
son  plus  haut  degré  de  développement.  Tout  ce  qui  se  fait 
se  fait  avec  l'intime  conviction  que  c'est  indispensable,  et 
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que  cela  doit  se  faire  de  la  manière  dont  on  ordonne  et  non 
autrement.  Le  levier  qoi  met  en  mouvement  l'activité  du 
service  agit  non  par  la  force  de  la  crainte  ou  par  l'exécution 
passive  de  la  volonté  qui  ordonne,  mais  par  la  force  de  la 
raison,  par  la  force  de  la  conviction,  par  la  connaissance 
intime  du  devoir,  et  surtout  par  l'idée  enracinée  sur  le 
point  (T/ionnrtrr.  A  peine  a-t-on  jeté  sot  les  épaules  de 
la  recrue  la  capote  du  soldat  qu'on  lui  explique  déjà  ceqne 
c'est  que  le  point  d'honneur,  et  plus  d'une  fois  j'ai  vu  la 
preuve  frappante  que  le  soldat  français  cornu ft  réellement 
et  comprend  toute  la  portée  do  mot  point  fhonntur.  » 

En  1855,  l'empereur  disait  aux  troupes  de  la  garde  impé- 
riale en  leur  remettant  leurs  drapeaux  :  «  L'année  e*t  la 
véritable  noblesse  de  notre  pays;  elle  conserve  intactes  d'Age 
en  &ge  les  traditions  de  gloire  et  d'honneur  national  ;  aussi 
votre  arbre  généalogique,  le  voici  (en  montrant  les  dra- 
peaux). H  marque  à  chaque  génération  une  nouvelle  vic- 
toire!» 

On  a  pourtant  souvent  contesté  l'avantage  des  armées 
permanentes.  Il  est  certain  qu'elles  consomment  en  pore 
perle,  et  que  lorsqu'on  les  emploie  à  des  travaux  produc- 
tifs elles  ne  les  exécutent  qu'à  des  prix  plus  élevés  que 
les  ouvriers  civils;  mais  elles  sont  la  sauvegarde  de  l'indé- 
pendance et  de  l'existence  nationales,  et  à  l'heure  qu'A  est 
tous  les  peuples  ont  des  armées  formidables.  Le  principe 
«  Si  tu  veux  avoir  la  paix,  pré|>are-toi  à  la  guerre,  ■  do- 
mine partout.  La  France  a  mis  des  armées  nombreuses 
sur  pied;  elle  a  fait  la  guerre  en  Orient  et  en  Italie.  L'An- 
gleterre a  appelé  sous  ses  drapeaux  pios  de  soldats  qu'elle 
n'en  avait  autrefois  ;  elle  a  fait  la  guerre  en  Orient  et  l'Inde 
occupe  une  forte  partie  de  troupes.  La  Russie  a  soutenu 
seule  la  guerre  en  Orient  contre  les  alliés.  L'Autriche  s'est 
trouvée  aussi  isolée  en  Italie  ;  mais  l'Allemagne  s'est  crue 
menacée,  et  a  mis  nn  grand  nombre  d'hommes  sous  les 
armes.  Le  gouvernement  de  Prusse  lutte  contre  la  chambre 
des  députés  pour  ne  pas  diminuer  le  nombre  de  ses  soldats. 
L' Italie  arme  toujours  dans  la  prévision  de  luttes  prochai- 
nes. Toutes  les  puissances  secondaires  font  leurs  efforts  pour 
avoir  des  défenseurs.  Le*  Liât»- Unis,  qui  n'avaient  pas  de 
soldats  pour  a  m  si  dire,  ont  improvisé  dos  armées  innom- 
brables pour  s'enlre-détruire;  la  Turquie  a  réorganisé  son 
armée  à  l'européenne;  l'Egypte  a  aussi  des  troupes  disci- 
plinées; la  Chine  elle-même  demande  des  instructeurs  h 
l'Europe;  jamais  en  un  mot,  on  n'a  vu  tant  d'hommes  sons 
les  armes.  Les  amis  de  la  paix  crient  avec  raison  contre 
celle  dilapidation  d'argent.  Si  c'est  pour  la  défense,  disent- 
ils,  que  vous  voulez  tant  de  soldats,  vous  pourriez  dépenser 
volic  argent  plus  utilement  en  travaux  qui  rendraient 
vos  peuples  heureux,  et  vous  lier  à  leur  courage  :  aucun gou  • 
vernemcul  ne  manquera  de  volontaires  pour  la  défense  de 
son  pays  contre  l'étranger.  Si  c'est  pour  l'attaque,  c'est  en- 
core de  l'argent  perdu,  car  jamais  conquête  n'a  rapporté  ce 
qu'elle  a  coûté.  D'ailleurs  les  conquêtes  doivent  maintenant 
se  faire  pacifiquement.  Dans  un  discours  prononcé  par 
M.  Garnier-Pafiès  au  congres  des  économistes  à  Weimar, 
en  1SG2,  cet  orateur  disait,  comme  les  amis  de  la  paix  en 
Angleterre,  que  le  moment  était  venu  d'organiser  et  de 
mettre  en  pratique  le  système  poursuivi  par  les  amis  de 
l'humanité  et  qui  tend  à  réunir  en  une  seule  famille  de  hères 
tous  les  |»euples  de  l'Europe.  «  Les  armées,  ajoutait  il,  de- 
viendraient alors  complètement  inutiles,  et  leur  suppression 
atténuerait  le  poids  des  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  les 
peuples  L'Europe  ne  serait  plus  si  souvent  ébranlée  ni  si 
profondément  attristée  à  la  vue  des  flots  de  sang  répandus 
sur  les  champs  de  bataille.  En  un  mot,  la  confraternité  des 
peuples  rendrait  désorinai-  impossibles  des  guerres  entre- 
prises pour  la  olupart  du  temps  pour  des  intérêt*  de  domi- 
nation ambitieuse  auxquels  ils  sont  étrangers.  »  Après  lui 
un  orateur  allemand,  M.  Kollo,  s'est  étendu  «  sur  l'opportu- 
nité qui  existe  pour  les  peuples  de  l'Europe  de  se  concer- 
ter et  de  travailler  à  provoquer  la  dissolution  des  armées 
permanentes,  alin  de  substituer  à  leur  oiganisation  le  sys- 
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tème  rte  l'armement  populaire.  Non-seulement ,  le  pmf4» 
deviendrait  l'arbitre  de  ses  destinée!*,  mm*  il  dominerait 
partout  la  situation  du  moment  où  les  souverains  et  leurs 
ministres  auraient  cessé  d'imposer  à  ton»  leur  propre  vo- 
lonté. »  Ces  deux  discours  ont  été  également  applaudis.  Par 
malheur  ils  ne  sont  pas  à  l'ordre  du  jour  général.  Certes, 
ce  n'est  pour  aucun  peuple  le  moment  de  désarmer,  et  i, nant 
a  l'armement  populaire,  c'est  trop  souvent  lui  qui  amène  l'ac- 
croissement démesuré  des  armées  permanentes. 

ARMELMN1  (Charles),  triumvir  de  I»  république 
romaine  en  184»,  naquit  à  Rome  en  janvier  1777.  Il  lit  ses 
études  au  Collège  romain,  où  il  devint,  en  1790,  professeur 
de  rhétorique  et  de  littérature  grecque.  Il  fonda  l'Académie 
lyncéenne  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  archéologique. 

I  Le  pape  le  nomma  avocat  consistorial.  Les  État»  Romains 
ayant  été  réunis  à  l'empire  Français,  Armeilisri  fut  nommé 
conseiller  de  la  cour  impériale  de  Rome  es  1811.  A  la  res- 
tauration do  pape,  il  fol  envoyé  à  Ancftoe  comme  gouver- 
neur des  Marches,  puis  il  siégea  à  la  cour  d'appel  de  Uaee- 

I  rata.  Rappelé  à  Rome,  il  parvint  à  faire  conserver  aux 

]  Romains  le  code  de  commerce  français  à  peine  modulé.  Il 

,  était  revenu  au  barreau.  Pie  IX,  à  son  avènement,  le  char- 

•  gea  de  préparer  différentes  réformes.  Conservateur  muni- 
cipal, puis  iHVsénateur  de  Rome,  il  fut  élu  député  en  1848, 
et  vice-président  de  la  chambre.  Après  la  fuite  du  pape,  il 
accepta  le  ministère  de  l'intérieur  sous  le  gouvernement 
provisoire,  et  prononça  le  discours  d'ouverture  de  l'assem- 
blée constituante.  La  république  ayant  été  proclamée,  Ar- 
mellmi  fut  élu  un  des  trois  triumvirs  chargés  du  gouver- 
nement exécutif.  Dans  ces  fonctions,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  tooto  mesure  violente,  et  s'occupe  surtout  de 
m e« ures  législatives.  Les  progrès  de  l'armée  française  dans 
le  siège  de  la  ville  de  Rome  ayant  forcé  les  triumvirs  à 
donner  leur  démission,  l'assemblée  nationale  romaine  leur 
rota  des  remerdmenU.  Le  10  juillet  1849,  AraieUto»  s'em- 
barqua pour  Marseille  avec  sa  famille.  «  Ne  perdez  pas 
courage,  drsait-il  alors  à  ses  amis,  la  question  n'est  qu'a- 
journée et  n'est  point  eucere  résolue.  ■  11  se  retira  à 

'  liruxetles,  où  il  reprit  ses  études  de  jurisconsulte  eu  atten- 
dant la  régénération  de  l'Italie.  Il  y  est  mort  eu  juin  1863. 

•ARMEMENT  {Marin*).  En  1812,  un  décret  du  17 
décembre  armait  le  vaisseau  de  premier  rang,  en  France,  de 
1 18  canons  pesant  378  tonnes,  et  comprenant  32  canons  de 
36  dans  la  première  batterie;  34  canons  de  24  daus  la 
deuxième  batterie,  Si  canons  de  18  dans  la  troisième  batte- 
rie, 18  canons  de  12  sur  les  gaillards.  On  reprocha  Lien  lot 
à  ce  sy  stème  la  diversité  des  calibres  qu'il  conservait  sur  le 
vaisseau,  et  l'on  chercha  une  combinaison  qui  permit  au 

!  besoin  d'employer  dans  toutes  les  batteries  les  mêmes  pro- 
jectiles, d  ou  résulterait  simplification  du  matériel  des  bou- 
clu-s  à  feu,  de  leur  approvisionnement,  de  l'arrimage  des 
munitions  et  du  service  des  pièces.  De  la  l'ordonnance  du  té 
février  1829,  qui  régla  comme  suit  l'artillerie  des  vaisseaux 
de  premier  rang  :  première  batterie,  32  canons  de  Su  n*  t; 
deuxième  batterie,  34  eanonsde  30  n°  2;  troisième  batterie, 
34  caronades  de  30  ;  gaillards,  Ifiearonades  de  30,  4  canons 
de  t»;  en  tout  120  pièces, dont  le  poids  total  était  de  325 
tonnes  Ce  système,  qui  pesait  moins  que  le  précédent,  réa- 
lisait l'uniformité  de  calibre,  puisque  4  pièces  seulement  s'é- 
cartaient du  calibre  de  30  adopté  alors  comme  calibre  uni- 
que de  l'artillerie  des  vaisseaux.  En  1825  des  expériences 
avaient  été  faites  avec  succès  à  Brest  sur  une  arme  nouvelle, 
l'obusier  de  80.  Ces  expériences  avaient  eu  beaucoup  de  re- 

■  tentissement ;  elles  n'étaient  pointant  pas  assez  complètes 
en  I8?'J,  assez  concluantes,  pour  que  celte  bouche  à  feu 
prit  place  dan>  l'armement  normal  de  la  flotte.  C'est  seu- 

'  lement  par  l'ordonnance  du  l"  février  1837  qne  l'obusier 
de  80  fut  délimtivement  adopté,  et  l'unité  de  calibre  se 

1  trouva  par  la  de  nouveau  rompue.  Aux  termes  de  cette  or- 
donnance l'artillerie  du  vaisseau  de  premier  rang  se  cumpoia 
de  32  canous  de  30  u°  1  dans  la  première  batterie,  de  30  ca- 

.  nons  de  30  n  2  et  de  4  obusiers  de  22  centimètres  dans  la 
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•deuxième  batterie,  de  34  obueiers  «le  16  centimètre*  ou  Au 
eahlire  «le  30  dan»  la  troisième batterie;  «le  16  caronaile^  <le 
30  et  de  4  obnsier*  de  16  ccnUmètre»  sur  les  gaillards.  En 
tout  120  bouche»  a  lira  pesant  34«lonees.  le  «lér.rel  4a  M 
juillet  184*  anamenta  le  nombre  de»  obeeierade  22  ««»«- 
mètre*  et  réduisit  le  nombre  lies  obusier*  île  ltceoôMtèlreo 
et  le  nombre  des  earoeades.  Voici  I  armement  «utopie  à  cette 
époque  pour  le  vaisseau  île  premi<r  rang  -.  24  canons  «Je  30 
a"  1  et  8  obusiers  de  22  cenlimétrea  dans  la  première  Imi- 
tera ;  20  canes»  de  3*  n°  2  et  8  obiuiera  «Je  22  centimè- 
tre» dans  ta  deuxième  batterie;  34  obusiers  de  t6  centi- 
mètre* on  du  calibre  de  30  dans  la  troisième,  batterie;  12 
earonadea  de  30  el  4  obusier*  de  16  centimètres  sur  lea 
gaillards,  en  lent  116  bouche»  à  feu  pesant  34  j  toones.  En- 
fin le  décret  du  27  juillet  1849  changea  ainsi  qu'il  nuit  l'ar- 
mement du  vaisseau  d«  premier  rang:  20  canons  de  30  a"  I, 
6  canons  de  SO  et  6  obusiers  de  22  centimètres  dans  la  pce- 
mière  batterie  ;  28  canons  de  30  n°  2  et  6  obusier»  de  22 
centimètres  dans  la  deuxième  batterie;  34  canon»  de  30 
a'  3  dans  la  troisième  batterie,  12  canons  de  30  n°  4  sur  le» 
Raillants,  en  tout  112  bouches  a  feu  pesant  380  tonnes.  Par 
là  6  canons  de  10  remplaçaient  6  obusiers  de  22  centimè- 
tre* ;  les  canons  de  30  W*  3  et  4  remplaçaient  les  obusiers 
«te  16  centimètres  et  les  caronades  ;  on  ne  conservait  a  bord 
«lue  12  gros  obusiers  de  22  centimètres  au  lieu  de  16;  on 
maintenait  le  cliilfrc  de  100  canons  dont  6  de  &0  et  »4  de 
30.  Aittsi,  depuis  1821»,  le  poids  des  canons  n'a  fait  qu'aug- 
menter sur  les  vaisseaux  de  premier  rang  pendant  que  le 
nombre  des  bouche»  à  feu  diminuait.  Ou  admettait  deux 
calibres  en  1829,  1837  el  1848,  trois  en  1849.  Reçus  sur 
les  vaisseaux  en  petit  nombre  eu  1837,  les  obusiers  de  22 
centimètres  ont  augmenté  en  même  temps  que  la  variété 
des  calibres  s'est  accrue. 

«  ABMÉME.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  les  Turcs  et 
les  Russes  se  combattirent  eu  Arménie.  Aussitôt  après  la 
déclaration  de  guerre  entre  la  Russie  et  l'empire  Ottoman, 
dans  l'automne  de  l»53,  les  Turcs  s'emparèrent  du  fort 
Saint-Nicolas,  sur  la  côte  d'Ahasie,  au  nord  de  Batoun,  et 
occupèrent  Ouzourgbet ,  chef-lieu  d'un  des  districts  du 
Gonriel.  Lue  armée  de  40,000  hommes,  dont  20,000  irrégu- 
liers, rassemblée  à  Erzcroum,  euvo>ail  de*  corps  d'avant- 
garde  à  Kars  cl  à  Bajazid.  Bientôt  le  gros  de  l'armée 
turque  réuni  en  avant  de  Kars  menaçait  la  frontière  de 
Géorgie  dn  coté  de  Gnmri  (  Alexandropol).  Les  Russes 
n'avaient  que  18,000  borames  &  celte  frontière.  Une  ba- 
taille s'engagea,  le  20  novembre  1853,  près  de  Guedikler,  et 
Ils  Turcs,  commandés  par  Achmct-I'aclia,  forent  battus  par 
les  nusses  sous  les  ordres  du  général  Bebutoff.  Les 
troupe*  de  celui-ci  étaient  de  vieilles  bandes  disciplinées, 
aguerries  par  la  guerre  du  Caucase  ;  l'armée  turque,  de  for- 
mation récente,  n'avait  guère  vu  le  feu  encore,  el  les  bachi- 
bouzouks,  n'obéissant  qu'à  leurs  chefs,  ne  voulaient  com- 
battre  qu'isolément  ;  une  foule  d'officiers  européens  sans 
mérite  réel  augmentaient  encore  la  confusion  par  leurs 
commandements  ou  leurs  conseils  contraires.  L'échec  fut 
rude,  le*  perte*  considérables  et  la  déroute  complète.  Les 
débris  de  l'année  se  réunirent  dans  la  ville  de  Kars  au  nom- 
bre de  26,000  hommes.  Cette  ville  était  sans  approvi&ion-' 
nemenU  ;  10,000  de  ses  défenseurs,  en  proie  à  toutes  les  mi- 
sères, périrent  du  typhus.  Les  Busses  auraient  pu  s'emparer 
decettê  place  en  ruines,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  ;  mais 
ils  manquaient  «le  troupes,  au  printemps  de  1 85 Zarif- 
Mustapha,  muebir  d'Anatolie,  réunit  une  armée  de  60,000 
hommes  assez  bien  équipés  et  approvisionnés.  Un  corps  de 
10,000  hommes  fut  détaché  à  Bajazid.  pour  couvrir  la  droite; 
un  autre  à  Ardaclikan,  sur  le  chemin  d'Akhal  t/.ik, 
pour  couvrir  la  gauche;  et  Zarif,  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, prit  position  en  avaul  de  Kars,  sur  la  route  de  Gumri. 
Jusqu'au  mois  d'août  il  n'y  eut  que  des  escarmouches  entre 
les  barhi-bouzouks  el  les  Cosaques.  Le  G  août  eut  lieu  une 
grande  bataille  qui  ne  décida  rien.  Les  Russe*  «paient  retran- 
chés dans  an  camp  à  KouroukDéré,  les  Turcs  à  Ind/è- 
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]  Dé  ré.  La  ravale  rie  torque  refusa  le  combat;  mais  tartiile- 
|  rie  fut  bie»  servie,  et  l'infanterie  resta  solide.  Chaque  an»i«e 
.  perdit  3,000  hommes;  le»  Turcs  se  ralliera»*  dans  une  fer  te 
position  «mi  les  Russe»  M'osèrent  pas  les  forcer.  Pendant  ce 
temps  Cbwuvl  Ma*  descendu  dans  m  pbiine  deTilli»  :  le  gé- 
néral liébwtolf  daitJoifU'r  l'Arménie;  le* Russes  tirent  aati  1er 
les  fortiMéatioifetde  Bdicraid  et  évacuèrent Konrook-Deré  avec 
taul  lie  précipitation,  que  les  Tores  survenus  aussitôt  v  pri- 
!  reul  beaucou)>«ve  toutes  «t  de  bagages,  que  l'arrière-garde  rnsse 
ne  put  détenir*.  Les  Russes  rentrèrent  en  forées  dans  le 
1  paeluiiik  de  Kars  et  a  Bajubl  doua  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre  ;  H*  s'avancèrent  même  jusqu'à  Toprak-Kalé ,  si- 
tué sur  la  route  de  Bajscid  a  Kraeroutiw  L'armée  ottomane 
désorganisée  se  retira  devant  eu»,  en  laissant  seulement 
12,000  lumn  s  de  garni'*»  à  Kars.  La  plupart  des  soldats, 
disperses  en  guérilla»,  ravageaient  le  psy  s  a  la  façon  des  bachi* 
boueouks.  Ce  qui  restait  de  troupes  régulière»,  1 8,000  hom- 
me» environ,  fut  réuni,  à  lu  tin  de  novembre,  dans  un  camp 
retranché,  entre  Erzeroum  es  Toprak-Kalé.  Les  deux  ar- 
mées prirent  leurs  quartiers  d'hiver. 

En  18âà,  un  nouveau  mutbir,  Vassif-facba,  fut  envoyé 
comme  général  en  chef  en  Arménie.  Il  était  accompagné  du 
colonel  d'artillerie  William  s  .ofiieier  anglaia  d'une  gran«le 
'  capacité,  commissaire  britannique  auprès  de  l'armée  d'A- 
,  aie,  et  revêtu  par  le  divan  du  grade  de  férik  (général  de 
division  ).  Après  «voir  réorganisé  le»  troupes  à  Erieroum, 
tous  deux  se  transportèrent  a  Kars.  L'armée  russe,  qui  était 
!  retournée  «tans  la  Géorgie,  ne  rentra  en  campagne  que  le 

10  juin,  pénétrant  dans  l'Arménie  turque  en  trois  colonnes 
dirigées  sur  Ardaclikan,  Kars  et  Bafacul.  Elle  était  cominan- 

j  dée  par  le  général  Mouravieff,quiawaita*ee  lui 36,000  hom- 
mes. Ne  rencontrant  pas  d'obstacles  sérieux,  il  put  étendre 
!  à  son  gré  ses  opérations  dans  le  pacbaiik  de  Kars  et  saisir  lea 
!  convois  qu'on  envoyait  pour  l'approvisionnement  de  cette 
'  place.  Les  généraux  turcs,  convaincus  que  le  manque  de 
cohésion  de  leurs  troupes  ne  leur  permettait  pas  de  livrer 
de  batailles  rangées,  avaient  disséminé  leurs  corps,  se  bor- 
nant à  n ne  guerre  de  détails,  et  s'étaient  enfermés  dans  Kars 
;  qu'ils  fortifièrent  Le  16  juin  les  Russes  commencèrent  fin- 
j  vestissement  de  celle  place  el  refoulèrent  les  postes  exté- 
j  rieurs.  «  Il  y  eut  là,  dit  Saint  Ange,  un  combat  de  cavale- 
rie 1  l'avantage  des  Turcs,  ou  se  distinguèrent  le  jeune  baron 
I  de  Scbwarzenberg,  commandant  des  avant-poster,  et  le 
général  Williams,  qui  pointait  lui-même  les  canons.  Cette 
affaire  (nt  déguisée  du  nom  de  victoire  dans  les  bulletins 
russe».  En  réadté  le  général  Mouraviefï  avait  voulu  tAter, 
comme  ou  dit,  la  place  pour  s'en  emparer,  s'il  était  possible, 
par  un  coup  de  main;  mais  il  fut  repoussé,  et  contraint 
d'établir  son  blocus  à  une  assez  grande  distance.  »  Au  lieu 
d'eutreprendre  le  siège  de  Kars,  il  lança  la  moitié  de  son 
armée  en  avant,  sur  la  route  d'Erzeroum,  dans  le  mois  de 
Juillet  A  moitié  chemin,  les  Russes  avaient  à  franchir  la 
chaîne  escarpée  du  Soghanli-Oagh,  où  les  Turcs  avaient 
construit  des  retranchements  qu'ils  évacuèrent  sans  coiu- 
.  bat  pour  se  retirer  à  Kopri-Koi,  en  avant  d'Hassan- Kalé. 
Yély-Pacha,  gouverneur  d'Erzeroum,  s'était  retranche  avec 
15,000  hommes  dans  le  «félilé  de  Kopri-Koi,  sur  un  affluent 
,  de  l'Araxe.  Menacé  d'un  cOté  par  Mouravieff,  de  l'autre  par 
le  général  Souloff,  qui  arrivait  de  Bajazid  par  Toprak-Kale, 
:  et  craignant  d'être  tourné,  Yély-Pacha  fit  évacuer  cette  po- 
i  sillon  dans  la  nuit,  el  sans  s'arrêter  à  liassan-Kalé,  il  con- 
:  tinua  sa  retraite  sur  la  route  d'Erzeroum,  et  prit  position 
dans  le  délilé  fortiGé  de  Déré-Boinou,  à  trois  lieues  de  cette 
ville.  LesRmw.es  purent  alors  s'étendre  dans  lea  villages  en- 
vironnants, qui  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  Cosaques,  îles 
Kourdes  et  des  autres  irréguliers  auxiliaires  de  la  Russie. 
C'était  au  commencement  d'août.  Krzeroum  avait  été  mis 
dans  un  bon  étal  «le  défense  pendant  le  séjour  du  général 
Williams.  Les  Russes  virent  bientôt  leurs  communications 
coupées  par  les  corps  errants  de  l'armée  turque  et  les  baclii- 
boiuouks.  La  pointe  de  Mouravieff  resta  donc  sans  résultat. 

11  n'osa  rirn  tenter  conlrc  Erzeroum  «|uc  les  Turcs  étaient 
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parfaitement  en  «Ut  de  défendre.  Vua  antre  coté,  le  Kour- 
dUUn  h  souleva  contre  la  Turquie,  et  les  troupes  turque» 
appelées  à  les  maintenir  ne  purent  agir  contre  les  Russes 
dans  la  région  de  Bajazid  et  de  Toprak-Kalé.  Mou  ravir  ff 
put  donc  s'avancer  jusqu'à  Eraeroum  sans  être  inquiété  sur 
son  flanc  par  les  troupes  de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Ayant 
reconnu  qu'Erzeroum  pouvait  lui  opposer  une  vigoureuse 
résistance,  le  général  MouraviefT  revint  k  Kars,  où  se  trou- 
vaient bloqués  le  mucliir  Vassii  et  le  général  Williams,  avec 
13,000  hommes  de  bonnes  troupe*.  r'.*|H?rant  prendre  la 
ville  par  la  famine,  il  chargea  deux  divisions  de  maintenir 
le  blocus  et  d'intercepter  les  convois,  et  se  répandit  lui-même 
en  Arménie.  La  garnison  de  Kars  supporta  les  privations 
avec  une  constance  admirable.  L'hiver  approchait,  la  neige 
allait  tout  envahir.  L'armée  russe  pouvait  manquer  elle- 
même  de  provisions.  Mouravieff  dut  prendre  un  parti.  Il 
n'avait  pas  commencé  le  siège  régulier  de  Kars,  aucune 
tranchée  n'avait  été  ouverte,  aucune  batterie  n'était  cons- 
truite. Ne  voulant  pas  rentrer  dans  ses  cantonnements  de 
Géorgie  sans  avoir  fait  quelque  chose,  il  tenta,  le  29  sep- 
tembre, un  assaut  général  qui  fut  repoussé  avec  une  grande 
énergie  par  la  garnison  turque.  Mais  le  général  russe  s'a- 
charna avec  passion  contre  Kars  ;  il  lança  colonnes  sur  co- 
lonnes et  sacrifia  de  0,000  k  10,000  hommes.  La  courageuse 
persévérance  des  Turcs  ne  put  sauver  la  place,  dont  l'in- 
vestissement devint  encore  plus  rigoureux.  Les  secours  que 
Vély-Pacba  etSélim-Pacha  tentèrent  d'envoyer  deTrébizonde 
forent  repousse*  par  le  corps  du  général  Souloff,  et  après 
une  défense  héroïque,  Kars  dut  capituler  le  28  no- 
vembre 1855.  Orner-Pacha  qui  avait  débarqué  sur  la  cote 
n'avait  pu  lui  apporter  aucun  secours,  faute  de  moyens  de 
transport.  L'Arménie  fut  rendue  k  l'empire  Ottoman  par  la 
paix  de  Paris,  qui  stipulait  que  la  Russie  et  la  Turquie  en- 
tendaient maintenir  leurs  possessious  en  Asie  telles  qu'elles 
étaient  avant  la  rupture.  One  commission  mixte  fut  seu- 
lement chargée  de  rectifier  les  frontières. 

L'Arménie  est  d'une  grande  importance  pour  la  puis- 
sance ottomane-  Elle  forme  la  ligna  de  défense  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  et  quoique  diminuée  par  suite  des  agrandisse- 
ments de  la  Russie,  c'est  encore  une  des  plus  belles  pos- 
sessions de  l'empire  Ottoman.  Erxer  ou  m,  son  chef-lien, 
est  un  des  boulevard*,  de  la  Turquie  du  coté  de  la  Russie  et 
de  la  Perse.  Ses  autres  villes  principales  sont  Yan.  A  ni, 
Bajazid  ,  Kars,  Krziniljan,  située  sur  l'Ëuphrate,  point  stra- 
tégique dont  la  population  était  autrefois  de  '10,000  âmes, 
et  Bai- Bout  ou  Bail  Bourdi.  Eu  1858,  le  gouvernement  turc 
a  nommé  une  commission  pour  inspecter  les  places  fortes 
de  ce  pays  et  les  mettre  en  état  dé  défense.  Elle  était  pré- 
sidée par  Selim-Pacha ,  général  de  division,  gouverneur  de 
l'école  impériale  du  génie  turc. 

En  1862,1a  Cilicie  lut  troublée  par  des  massacres 
d'Arméniens  aux  environs  de  Marasch.  Deux  cents  personnes 
y  périrent,  le  couvent  de  Saint-Sauveur  fut  pillé  et  in- 
cendié. Le  pacha  de  Marasch,  Azii,  se  tourna  ensuite  contre 
Zeït  hou  n,  qui  jouissait  d'une  sorte  d'indépendance, et  pré- 
tendit la  soumettre  à  son  autorité.  Azis  fut  révoqué,  et  le 
consul  anglais  d'Alep  partit  pour  Marasch,  où  tout  rentra 
dans  l'ordre.  «  Ces  Arméniens  de  Cilicie,  dit  M.  Saint-Marc 
Girardin,  sont  les  débris  de  ce  royaume  de  la  Petite-Arménie 
si  célèbre  au  moyen  Age,  dont  l'histoire  se  mêle  à  celle  des 
croisades,  qui  eut  une  dynastie  française,  les  Lusignan.... 
Quoique  opprimés  et  maltraités,  ces  Arméniens  du  Taurus 
n'ont  pas  quitté  leur  pays.  I,es  Arméniens  ne  sont  pas  une 
population  inquiète  et  turbulente;  ils  sont  laborieux,  actifs, 
patients  surtout;  ils  se  sont  résignés  au  régime  turc  et  a  ses 
duretés;  ils  ont  travaillé  ;  ils  ont  fait  la  prospérité  relative 
des  parties  de  l'Orient  où  on  leur  a  permis  de  vi  vre  ;  ils  ont 
gardées  même  temps  un  inébranlable  attachement  à  leur 
culte  et  à  leur  nationalité  ;  ils  sont  restés  chrétiens  et  Armé- 
niens. Aussi,  tant  que  la  Porte  a  été  bien  inspirée,  tant  que  le 
fanatisme  d'en  bas  et  la  cupidité  d'en  haut  ne  sont  pas  devenus 
le*  senls  mobiles  du  gouvernement  turc,  les  Arméniens  ont  pu 
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vivre  sans  avoir  k  craindre  d'antres  traverses  et  d'antres  ca- 
tastrophes que  celles  qui  font  partie  de  la  vie  orientale,  lia 
ont  même  pu  à  Conslantinople  se  donner  une  constitution 
qui  fait  honneur  a  ceux  qui  l'ont  faite  et  à  ceux  qui  la  pra- 
tiqueront, si  on  leur  permet  de  la  pratiquer.  De  tous  les 
chrétiens  orientaux,  les  Arméniens,  soit  que  les  Turcs  suc- 
combent prochainement,  soit  qu'ils  durent  encore  quelque 
temps,  sont  ceux  qui  ont  en  Orient  l'avenir  le  moins  am- 
bitieux et  le  plus  sûr.  » 

De  nouveaux  massacres  ont  eu  lieu  encore  a  la  fin  de 
1862,  à  Mouch,  près  du  lac  de  Van;  des  Kourde*  envahi- 
rent cette  ville,  pillèrent  les  maisons,  dévastèrent  les  récoltes 
et  commirent  des  actes  de  cruauté  inqualifiables,  qui  forcè- 
rent les  habitants  à  se  porter  en  masse  sur  la  frontière  russe. 

En  1855,  M.  Barbié  du  Bocage  a  fait  paraître  une  bro- 
chure intitulée  :  DtV Introduction  des  Arméniens  catholl' 
t  que»  en  Algérie,  dans  laquelle  il  cherche  k  prouver  que  les 
Arméniens  seraient  les  meilleurs  colons  que  l'on  pût  in- 
|  traduire  dans  notre  colonie  d'Afrique,  parce  qu'ils  réunis- 
j  sent  les  conditions  nécessaires  au  succès  de  cette  colonisation, 
I  k  savoir  :  que  le  climat  ait  sur  les  colons  le  moins  d'action 
possible  ;  qu'ils  fassent  partie  d'un  peuple  religieux,  indus- 
1  trienx  et  fgriculletir  ;  qu'ils  soient  forcés  par  une  raison 
paissante,  de  quitter  leur  pays.  Sans  doute  les  Arméniens, 
dont  le  territoire  est  partagé  entre  la  Turquie,  la  Russie  et 
la  Perse,  sont  loin  de  jouir  de  tous  leurs  droits  en  Orient; 
mais  il  ne  parait  pas  cependant  qu'ils  aient  jamais  songé  à 
1  quitter  pour  cela  ce  pays  où  la  protection  des  puissances 
européennes  ne  doit  pas  leur  manquer. 

Les  Arméniens  catholiques  ont  a  Paris,  depuis  1844,  un 
collège  fondé  par  un  legs  de  Samuel  Moorat,  et  dirigé  par 
les  religieux  méchitaristes  de  Venise.  Il  est  doté  d'une 
chapelle  assez  vaste  pour  admettre  tous  les  élèves  et  les 
Arméniens  présents  à  Paris.  Les  offices  s'y  disent  tous  les 
jour»  selon  le  rite  arménien. 

'ARMÉNIENNE  (Église).  Le  couvent  d*Etchmlad- 
z  i  n  e  a  été  cédé  à  la  Russie  par  le  traité  de  Tourkmant- 
chaï. 

Pie  VIII  a  fondé  k  Constantinople,  pour  les  catholiques 
arméniens,  un  évêché,  devenu  plus  tard  siège  archiépis- 
copal et  primatial.  Le  vaste  diocèse  de  Constantinople  fut 

;  divisé  par  Pie  IX,  qui  fonda  cinq  évêchés  nouveaux  .'Des 

!  dissensions  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester,  k  la  suite  de 
celte  division  nouvelle,  entre  les  deux  fractions  religieuses 

i  de  l'Arménie,  et  entre  les  orthodoxes  eux-mêmes.  Une  so- 
ciété nationale,  désapprouvée  par  la  congrégation  de  la 
Propagande  et  par  le  pape,  se  forma  et  paraît  avoir  eu  des 
résultats  funestes  au  retour  à  l'unité  catholique,  si  vive- 
ment désiré  par  le  saint- siège.  Pie  IX  fil  de  ces  discussions 
le  texte  d'une  encyclique,  adressée  aux  Arméniens  unis  en 

j  1854,  par  laquelle  il  condamnait  les  principaux  écrits  pu- 
bliés k  ce  sujet  et  imposait  sur  toutes  ces  questions  on  si- 
lence absolu.  Il  ccrliiiait  aussi  par  cette  lettre  l'orthodoxie 
des  méchitaristes  de  Venise,  qui  ont  la  directioo  des  collè- 
ges catholiques  arméniens  et  dont  les  doctrines  avaient  été 
suspectées  d'hérésie. 

'ARMES  (Droit).  D'après  la  loi  du  24  mai  1834,  le 
port  d'armes  apparentes  ou  cachées,  dans  un  mouvement 
insurrectionnel,  est  puni  de  la  détention,  et  de  la  dépor- 
tation si  les  individus  porteurs  d'armes  y  joignent  un 
onifurme,  un  costume  ou  d'autres  insignes  civils  ou  mili- 
taires. Les  individus  ayaut  fait  usage  de  leurs  armes  sont 

{  punis  de  mort.  Ceux  qui  dans  un  mouvement  insurrection- 
nel se  seraient  emparés  d'armes  ou  de  munitions  de  toutes 
espèce»,  soit  k  l'aide  de  violences  ou  de  menaces,  soit  par 
le  pillage  de  boutiques,  postes,  magasins,  arsenaux  ou  au- 
tres établissements  publics  ,  soit  par  le  désarmement  des 
agents  de  la  force  publique,  sont  punis  des  travaux  forcés 

!  à  temps  et  d'une  amende  de  200  k  5,000  fr. 

I  L'article  l"derette  loidu  24  mai  1831  punit  tout  individu 
qui  aura  fabriqué,  débité  ou  distribué  des  armes  prohibée» 

1  par  la  loi  ou  par  des  règlements  d'administration  publique 
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d'un  emprisonnement  d'un  moi»  à  un  an  et  d'une  amende 
de  16  à  50©  fr.  Celui  qui  est  porteur  desdiles  armes  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois  et  d'une 
amende  de  ltt  à  200  fr. 

L'arlicle  3  de  la  même  loi  punit  tout  individu  qui,  sans 
y  être  légalement  autorisé,  aura  fabriqué,  débité  ou  dis- 
tribué des  armes  ou  munitions  de  guerre ,  ou  en  sera  seu- 
lement détenteur,  ou  aura  un  dépôt  d'armes  quelconques, 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans,  et  d'une 
amende  de  16  à  1,000  fr.  Cette  disposition  ne  s'applique 
pas  aux  armuriers  et  fabricants  d'armes  de  guerre.  Ces  in- 
fractions sont  jugées  par  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle. Us  armes  fabriquées,  débitées,  distribuées  ou  possédées 
.-ans  autorisation  sont  confisquées.  Les  condamnes  peuvent 
être  en  outre  placés  sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
pendant  un  temps  n'excédant  pas  deux  ans.  En  cas  de  ré- 
cidive les  peines  peuvent  être  portées  au  double. 

Les  tribunaux  correctionnels  ont  eu  à  juger  pour  fabrica- 
tion et  détention  d'armes  et  poudre'  de  guerre,  ou  pour  port 
et  détention  d'armes  prohibées,  en  1854,561  individus;  en 
1855,  467;  en  1856,  464;  en  1857,  533;  et  en  1858.  581. 

L'ne  lui  du  14  juillet  1860  a  réglementé  la  fabrication  et 
le  commerce  des  armes  de  guerre.  D'après  cette  loi,  «  toute 
personne  |>eut  se  livrer  à  la  fabrication  ou  au  commerce 
des  armes  ou  des  pièces  d'armes  de  guerre  en  vertu  d'une 
autorisation  donnée  par  le  ministre  de  la  guerre  et  sous  les 
conditions  déterminées  par  la  loi  ou  par  les  règlements  d'ad- 
ministration publique.  Les  armes  ou  les  pièces  d'armes  de  ' 
guerre  fabriquées  dans  les  établissements  autorisés  ne  pen- 
vent  être  destinées  qu'à  l'exportation,  sauf  le  cas  de  com- 
mandes faites  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  le  service 
de  l'État.  Les  armes  de  guerre  sont  celles  qui  servent  ou 
qui  ont  servi  à  armer  les  troupes  françaises  ou  étrangères. 
Peut  être  réputée  arme  de  guerre  toute  arme  qui  serait  re- 
<  onnue  propre  au  service  de  guerre  et  qui  serait  une  imi- 
tation réduite  ou  amplifiée  d'une  annede  guerre.  Les  armes 
dites  de  bord  ou  de  troque  sont  considérées  comme  armes 
de  guerre  et  soumises  aux  mêmes  règles.  ■  L'autorisation 
accordée  par  le  ministre  ne  peut  être  retirée  qu'a  la  suite 
île  certaines  condamnations.  Tout  fabricant  ou  commerçant 
autorisé  est  leou  d'avoir  un  registre  coté  et  paraphé  par  le 
maire  ou  le  commissaire  de  police  dans  lequel  il  inscrit 
tous  les  faits  desa  fabrication  ou  de  son  négoce.  Le  ministre, 
et  en  cas  d'urgence  les  commandants  de  division  et  de 
subdivision,  peuvent  prescrire  toutes  les  mesures  qu'ils  ju- 
gent utiles  a  la  sûreté  publique  relativement  aux  armes  dé- 
posées dans  les  magasins  privés.  Tous  les  canons  d'armes 
de  guerre  destinés  au  commerce  extérieur  sont  soumis  à  des 
épreuves  constatées  par  l'application  d'un  poinçon  ;  ils  re- 
çoivent en  outre  une  marque  dite  d'exportation.  Toute  im- 
portation d'armes  de  guerre  et  de  canons  ou  d'autres  pièce» 
d'armes  de  guerre  est  interdite,  à  moins  qu'elle  ue  soit  au- 
torisée ou  ordonnée  par  le  ministre  de  la  guerre.  L'exporta- 
tion des  armes  ou  des  pièces  d'armes  de  guerre  est  libre, 
sous  les  conditions  déterminées  par  la  loi  et  les  règlements; 
un  décret  impérial  peut  interdire  cette  exportation  par  une 
frontière,  pour  une  destination  et  pour  une  durée  détermi- 
née :  dans  ce  cas  les  exportateurs  doivent  justifier  de  l'ar- 
rivée des  armes  à  une  destination  permise  au  moyen  d'un 
acquit  à  caution.  Les  armes  ou  les  pièces  d'armes  de  guerre 
ne  peuvent  transiter  ni  être  expédiées  en  mutation  d'entre- 
pôt ou  en  réexportation  sans  un  permis  du  ministre  de  la 
guerre.  Quiconque,  sans  autorisation,  se  livre  à  la  fabrication 
ou  au  commerce  des  armes  ou  des  pièces  d'armes  de  guerre, 
est  puni  d'une  amende  de  16  à  1,000  fr.  et  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  à  deux  ans.  Les  armes  ou  pièces d'armt-s 
fabriquées  ou  exposées  sans  autorisation,  .»ont  confisquées. 
Les  condamnés  peuvent  en  outre  être  placés  sons  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  pendant  un  temps  qui  n'excède 
pas  deux  ans.  Le  manque  de  registre  cote  et  paraphé  est 
puni  d'une  amende  de  16  à  300  fr.  et  d'un  emprisonnement 
de  six  jours  à  trois  mois;  te  défaut  de  poiuç.m  d'essai  sur  | 
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les  canons  est  puni  d'une  amende  de  16  à  300  (r.  Eu  cas 
de  récidive  toutes  ces  peines  peuvent  être  portées  jusqu'au 
double.  La  contrefaçon  des  poinçons  ou  l'usage  frauduleux 
de  poinçons  contrefaits  sont  punis  d'une  amende  de  100  à 
3,000  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans.  L'em- 
ploi frauduleux  des  vrais  poinçons  est  puni  d'une  amende 
de  10  à  500  lr.  et  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux 
ans.  Les  circonstances  atténuantes  peuvent  dans  tous  les 
cas  être  appliquées. 

La  loi  du  14  juillet  1860  sur  la  fabrication  et  le  com- 
merce des  armes  de  guerre  a  eu  d'heureux  résultats.  Pen- 
dant le  mois  de  novembre  1861  le  bureau  du  poinçonnage 
de  Saiul  Étienne  a  contrôlé  57  canons;  peudant  le  mois  d'oc- 
tobre 1862,  il  en  a  contrôlé  5,75a.  «  On  peut  déjà  prévoir, 
dit  l'Exposé  de  la  situation  de  l'empire  en  1863,  que  d'ici  a 
peu  d'années  la  fabrication  des  armes  de  guerre  par  le  com- 
merce de  Saint-Etienne  s'élèvera  à  environ  cent  mille  par 
an,  ce  qui  assure  comme  salaire  une  somme  de  deux  mil- 
lions au  moius  aux  ouvriers  armuriers  de  ce  centre  indus- 
triel. »  Outre  les  comraaudes  du  gouvernement  les  manu- 
factures d'armes  ont  exécuté  de  nombreuses  fourniture» 
pour  l'étranger. 

Sous  la  législation  antérieure  étaient  réputées  armes  da 
guerre  seulement  les  armes  du  calibre  adopté  pour  les  trou- 
pes. La  loi  de  1860  a  tellement  élargi  celle  définition  que 
toutes  les  armes  pourraient  bien  devenirdesariuesdeguerre; 
lors  de  la  discussion  de  cette  loi  les  commissairesdu  gouver- 
nement déclarèrent  au  corps  législatif  que  l'usage  devenu 
fréquent  des  armes  ray  ées,  en  déplaçant  le  calibre,  ne  per- 
mettait plus  de  faire  du  calibre  la  base  d'une  législation. 

ARMES  DE  PIERRE.  Voyez  Pieme  (Age  de  la),  au 
Supplément. 

ARMILLES,  bracelets,  cercles  d'or,  anneaux  dont 
les  lemmes  se  paraient  dans  l'antiquité,  notamment  en  Grèce, 
et  qu'elles  portaient  soit  au  poignet,  soit  au-dessus  du  coude, 
•oit  au-dessus  de  la  cheville.  Les  Iwmmes  qui  en  mettaient 
passaient  pour  efféminés.  Il  y  avait  d'autres  armilies  qui 
faisaient  trois  ou  quatre  tours  en  spirale,  et  qui  étaient  por- 
tés au  bras  par  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Gaulois.  Ces 
armilies  entraient  aussi  dans  le  costume  des  Sabins.  Les  sol- 
dats romains  en  recevaient  comme  récompenses. 

'ARMISTICE.  Parmi  les  armistices  les  plus  célèbres 
qui  intéressent  la  France,  dans  les  temps  modernes,  on 
cite  :  l'armistice  de  Leoben,  en  1797,  signé  quelques 
jours  après  la  victoire  de  Tagliamento,  remportée  par  Napo- 
léon I"  sur  le  prince  Charles.  C'est  Napoléon  lui-même 
qui  le  proposa  dans  une  lettre  adressée  à  l'archiduc  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  «  M.  le  général  en  chef, 
les  braves  militaires  font  la  guerre  et  désirent  la  paix.  Celle- 
là  ne  dure-l-elle  pas  depuis  six  ans  1  Avons-nous  tué  assez 
de  monde  et  assez  causé  de  maux  à  la  triste  humanité  !  clic 
réclame  de  tons  côtés.  »  Cet  armistice  fut  suivi  des  préli- 
minaires de  Leoben  et  du  traité  de  Campo-Formio. 
La  convention  d'Alexandrie,  qui  suivit  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  portait  armistice;  le  15  juin  1800  un  armistice  fut 
conclu  pour  l'Allemagne  à  Parsdorff  ;  mais  les  12  et  20  no- 
vembre l'armistice  fut  rompu  en  Italie  et  en  Allemagne.  Enfin 
après  la  bataille  de  H o  h e  n  I  i  n  d  e n,  Moreau  signa,  le  25  dé- 
cembre 1800,  l'armistice  de  Stcyer,  qui  amena  la  paix  de 
Lunéville.  Le  16  janvier  1801,  Brunesigna  l'armistice  de 
Trévise,  qui  livra  aux  Français  la  ligne  del'Adige ,  avec  les 
places  de  Ferrare  ,  Pescbiera  et  Porto  Legnano.  Le  15  no- 
vembre 1805,  Murât  accepta  à  Hollabrunn  l'armistice  que  lui 
proposaient  les  Russes,  et  qui  lui  valut  une  lettre  sévère  de 
l'empereur.  Le  soir  même  de  la  bataille  d'Austerlilz, 
l'empereur  d'Autriche  demanda  et  obtint  un  armistice  qui 
fut  le  préliminaire  de  la  paix  de  Presbourg.  Un  autre 
armistice  fut  signé  après  la  bataille  de  Friedland,  le  21 
jnin  1807,  et  amena  la  paix  deTiUitt.  Après  Wagram 
eut  lien  l'armistice  de  Znaim,  le  12  juillet  l80'J,qiii  (ut  le 
prélude  de  la  paix  de  Vienne.  Le  4  juin  1813;  après  Daulteii, 
survint  l'aimislice  de  Pleiswitx,  que  Napoléon  considérait 
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loi -même  comme  une  faute  :  fl  fut  dénoncé  le  10  août.  En 
1814,  Marmout  convint  d'abord  d'un  armistice  avec  le*  gé- 
néraux étraugers.  Après  la  prise  de Sé bastopol,  fl  y  eut 
armistice ,  à  la  *uHe  de  l'adoption  des  préliminaires  acceptés 
a  Vienne  le  1*"  lévrier  18*6.  Cn  1859,  après  la  bataille  de 
Solférmo ,  l'empereur  Napoléon  III  proposa  nn  armistice  à 
fempereur  d'Autriche;  des  préliminaires  forent  signés  a 
Til  iafranca  et  devinrent  la  base  delà  paix  de  Zurich. 

ARM1TAGE  (Éoouaan),  peintre  anglais,  est  né  à  Lon- 
dres le  20  mai  1817. 11  vint  à  Paris  en  183«  et  fréquenta  pen- 
dant deux  ans  l'atelier  de  Paul  Delaroche.  Il  exposa  en  1842 
Vulcain,  aidé  par  la  Force  et  la  Violence,  enchaînant 
Prométhée  sur  le  mont  Caucase.  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Angleterre ,  où  il  se  lit  remarquer  dans  le  con- 
cours pour  les  fresques  destinées  à  orner  les  salles  du  non- 
Teau  Parlement  en  1847;  il  y  remporta  un  premier  prix  pour 
un  carton  représentant  le  Débarquement  de  Jules  César 
en  Angleterre.  Depuis  lors  îl  s'est  livré  à  la  peinture  de  ba- 
taille*. On  remarquait  de  lui  à  l'exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855  :  La  Bataille  de  Meeanee,  remportée  par  sir 
Ch.  Napier  sur  l'armée  Belontchi  dans  l'Inde.  Il  a  peint 
l'année  suivante  la  Bataille  de  Balaclava  et  la  Bataille 
d'Inkerman. 

ARMOIRE  Voyez  Brrrrr,  tome  IV,  p.  40. 

ARMSTRONG  (  Sir  William),  ingénieur  civil  anglais, 
inventeur  du  canon  qui  porte  son  nom ,  est  né  à  New- 
caslle  sur  Tyttc  (Nnrthumberland)  en  1810.  Il  appartient 
a  une  famille  bourgeoise,  et  fut  d'abord  avocat  dam  sa  ville 
natale  ;  mais  son  goût  pour  la  mécanique  lui  fit  abandonner 
cette  profession  pour  fonder  un  atelier  de  construction  de  ma- 
chines, où  II  s'occupa  surtout  des  perfectionnements  de  f*ar- 
tillerie.  Reprenant  les  essais  du  major  piémontafs  Cavalli  et 
du  baron  suédois  Wahrendorfsur  les  moyens  de  charger  les 
canons  par  la  culasse,  comme  les  fusils,  il  parvint  à  faire 
un  canon  rayé  se  chargeant  ainsi  et  chassant  à  de  grandes 
portées  des  boulets  creux  munis  de  fusées  de  son  inven- 
tion. H  soumit  ses  travaux,  en  18J4,  au  secrétaire  de  la 
guerre,  le  duc  de  Ncwcastle;  un  comité  compose  d'officiers 
de  marine  et  d'artillerie  fut  chargé  d'éprouver  cette  machine, 
et  au  commencement  de  1 85S,  après  un  examen  de  cinq  mois, 
ce  comité  émit  sur  le  canon,  les  projectiles  et  les  fusées 
d'Annslrong  un  jugement  si  favorable  que  l'application  im- 
médiate à  l'artillerie  anglaise  en  fut  décidée.  Le  3  février 
1859,  Armstrong  reçut  une  pension  nationale,  le  titre  de 
chevalier  (knightbachelor)  et  la  décoration  de  l'ordre  du 
Bain.  Nommé  surintendant  de  la  fabrication  des  pièces  de 
l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre ,  il  fondit  des  canons 
dans  son  atelier  d'Elswick  ,  et  bientôt  le  gouvernement  mit 
l'immense  atelier  de  Woolwich  a  sa  disposition.  Le  canon 
Armttrong  a  fait  avec  sucrés  la  guerre  de  la  Chine.  Il  doit 
ses  qualités  autant  aux  procédés  de  fusion  et  à  la  matière 
employée  qu'à  ses  dispositions  particulières;  mais  il  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  vives  critiques,  et  à  la 
suite  d'expériences  comparative*  le  canon  Whitw orth  a  sem- 
blé devoir  l'emporter.  Cependant  l'Angleterre  en  a  poussé 
à  outrance  la  fabrication.  Woolwich  en  fournit  nu  millier 
par  an  ;  ELswîck  six  cent  cinquante.  Au  mois  de  lévrier 
1863,  sir  W.  Armstrong  a  donné  sa  démission  de  la  po- 
«ilion  officielle  qu'il  occupait  a  Woolwich,  pour  se  consa- 
crer exclusivement  aux  travaux  immenses  du  la  compagnie 
d'artillerie  d'Elswick,  qui  continuera  a  fabriquer  des  canons 
pour  l'armée  et  la  marine.  On  doit  en  outre  à  M.  Arm-trong 
un  siphon  et  diverses  mac.hutes  a  pression  hydraulique. 

M.  A.  Munro  a  sculpté  le  buste  de  sir  William  Arm- 
strang.  «  C'est,  dit  M.  Adrien  Paul,  une  petite  figure  nette, 
aiguë,  fine,  correcte,  bien  rasée,  au  nez  droit  et  mince,  en- 
cadrée de  favoris  bien  entretenus  et  d'un  reste  de  cheveux 
groupés  avec  soin.  L'ensemble  ne  donne  aucune  idée  de» 
farouclres  engins  de  guerre  auxquels  sir  Anmtrong  a  attaché 
son  nom.  Arm  strong  veut  cependant  dire  arme  violente, 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plu»  que  le  hasaid  lait  parfois  de 
singulières  allusion*.  • 


ARNAUD  (SAINT-) 

ARMSTRONG  (Canon).  Toye:  Caro*.  au  Supplément. 

♦ARMURERIE  L'arquebuserie,  élevée  en  France,  de- 
puis un  demi-siècle,  au  rang  d'une  science  véritable,  fait 
chaque  jour  des  progrès  remarquables.  Après  le  remplace- 
ment du  f  u  s  i  I  à  silex  par  l'arme  anx  amorces  fulminante» , 
après  l'invention  dn  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  et  per- 
mettant de  tirer  pour  ainsi  dire  instantanément  avec  la 
même  arme ,  sont  venus  les  pistolets  et  carabines  revol- 
vers de  diverse*  formes.  L'esprit  inventif  de  nos  arquebu- 
siers s'est  exercé  aussi  sur  la  préparation  des  cartouches 
et  sur  la  nature  des  projectiles  que  l'arme  doit  lancer.  Aux 
balles  forcées  et  cylindro-coniques  de  l'armée  Ils  ont 
ajouté  la  balle  explosive  de  M.  Devisme  et  la  cartouche 
Davoost  supérieure  à  la  cartouche  anglaise  de  M.  Grilles. 

•  ARMURIER  MILITAIRE.  Un  décret  du  25  février 
1854  a  fait  passer  les  armuriers  militaires  parmi  les  employé» 
de  l'artillerie. 

Un  décret  du  23  janvier  1856  a  réorganisé  le  corps  des 
armurier*  de  la  marine,  qui  comprend  des  maîtres  armu- 
riers, au  nombre  de  89  ;  des  seconds  martres  armuriers,  au 
nombre  de  1 1 3,  et  de*  quartiers-maître»  armuriers,  an  nom 
bre  de  90.  Les  maîtres  armuriers  peuvent  devenir  chefs 
armuriers  de  2*  classe,  après  deux  ans  de  service  dans  leur 
praile,  dont  une  année  k  la  mer,  et  après  avoir  justifié  des 
connaissances  nécessaires.  Ceux  ci  peuvent  devenir  cnets 
armuriers  de  fêlasse,  puis  gardes  d'artillerie  de  \r*  classe, 
et  enfin  gardes  principaux.  Les  maîtres,  seconds  maîtres  et 
quartiers-maîtres  sont  seuls  employés  à  bord  des  bâtiments 
de  la  flotte.  Les  maîtres  armuriers  sont  assimilés  aux  ser- 
gents-majors ,  les  seconds  maîtres  aux  sergents,  lesquartierv 
mallres  aux  caporaux. 

*  A1\!V.\L  Etienne).  En  1850  il  pasw  an  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal  pour  jouer  les  oncles  et  le*  tuteurs,  les  rôles  i 
caractère.  Rentré  aux  Variétés  en  1861,  il  se  retira  en  1863. 
11  a  encore  créé  de  nouveaux  rôles  dans  Riche  d'amour, 
les  Erreurs  du  Bel  âge,  les  Voisins  de  Molinchnrt  et  les 
Poseurs.  Outre  l'offre  à  Bouffé,  il  a  publié  les  Arfeurs  et 
les  Prêtres  (1831);  les  Mémoires  d'un  garçon  de  théâtre 
(1850);  la  Mort  (1850);  Boutades  en  twi(lROI). 

ARNAUD  DR  CERVOLE.  Voyez  Cokpachies  (Grande»), 
tome  VI,  p.  166. 

•ARNAUD  (  ARKArn-jACQrjEs  LE  ROY  DE  SAINT-). 
Le26  juillet  lS5l,le  général  Saint-Arnaud  rentrant  d'Afrique 
fut  nommé  au  commandement  d'une  division  do  l'armée  de 
Paris.  On  pensa  bientôt  à  lui  pour  la  représentation  à  l'As- 
semblée  nationale.  «  Il  n'est  pas  temps  encore,  »  répondit-ll. 
«  Le  sage  reste  dans  la  coulisse  et  ne  parait  qu'à  propo*,  » 
avait-il  écrit  un  mois  auparavant  à  son  frère.  «  La  lutte  du 
législatif  et  de  l'exécutif,  dit  M.  H.  Ca>lille,  fournil  au  gé- 
néral Saint-Arnaud  cette  occasion  qu'il  avait  su  attendre. 
Dans  une  pareille  conjoncture  un  homme  de  ce  caractère  ne 
pouvait  pas  hésiter...  Louis-Napoléon  Bonaparte  possédait 
sans  doute  des  notions  exactes  sur  le  caractère  du  général 
Saint-Arnaud  ,  car  il  comprit  qu'il  avait  en  lui  le  meilleur 
instrument  qu'il  pût  choisir  pour  l'accomplissement  du 
coup  d'État.  Le  général,  qui  commandait  alors  la  division 
de  Conslanline,  apprit  tout  à  coup  qu'il  allait  être  appelé 
à  Paris  et  qu'il  était  en  passe  de  devenir  ministre  de  la 
guerre.  >  Il  remplaça  en  effet  le  général  Kandon  le  26  oc- 
tobre. <■  Il  me  semble,  écrivait-il  le  9  septembre,  que  je  ne 
suis  pas  assez  mûr  pour  le  ministère...  J'aurai  nn  mois 
pour  me  préparer  a  prendre  de  l'aplomb  et  étudier  les  ques- 
tions. »  Bientôt  il  eut  à  pnraitre  devant  l'Assemblée.  Dans 
la  discussion  sur  la  proposition  des  questeurs,  relative  an 
droit  du  président  de  l'Assemblée  de  requérir  la  force  armée, 
I  déclara  hardiment  que  le  décret  du  11  mai  18 «s  avait  été 
arraché  des  murs  des  casernes  comme  inutile.  11  mettait 
au-dessus  de  tout  la  discipline,  et  par  conséquent  les  droits 
absolus  du  ministre  sur  l'année.  Un  des  trois  seuls  hommes 
mis  dans  la  confidence  du  coup  d'État  du  2décembre 
W>\,  il  cn  prépara  l'exécution  et  envoya  tous  les  ordres 
chaires  au\  cl,.  !s  de  corps.  14  lit  placarder  uue  pro- 
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ciamatlon où  u  disait  de*  insurges  :  ■  Us  veulent  le  pillage  et 

la  destruction .  Tout  individu  pris  construisant  des  barricade* 
Fera  fusillé.  »  Quelque*  jour*  après  il  félicitait  le*  soldats.  Il 
fit  partie  delà  commission  consultative  et  du  Sénat  à  m  for- 
mation le  »  janvier  l*5î.  Son  |>a*sa)te  au  ministère  de  la 
guerre  fut  marqué  par  quelque  cliansem'-nt*  dans  l'armée, 
qu'il  «'agissait  de  ramener  au  système  impérial.  En  1652, 
il  suivit  le  prince-président  dans  «m  voyage  an  centre  et  au 
midi  de  la  France,  au  retour  duquel  l'empire  lut  proclamé. 
Le  2  décembre  185?,  1e  nouvel  empereur  nomma  Saint- 
Arnaud  maréchal  de  France. 

Saint- Arnaud  était  à  peine  arrivé  à  son  but  que  des  mal- 
l>eunt  domestiques  vinrent  fondre  sur  lui.  Au  mois  de  février 
lêbi,  ton  AU  unique,  récemment  admis  comme  cavalier  au 
&  réictmrnt  de  hussards,  en  garnison  a  Limoges  ,  fut  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine  *  la  suite  d'un  incendie,  et  mourut 
peu  de  jours  après.  -  Pauvre  enfant,  *i  noble,  si  fort  I  et  te 
perdre I  écrit-il.  J'étais  trop  fier  de  lui,  trop  heureux 
pour  lui,  Dieu  m'a  frappé.  •  Six  (semaines  pins  tard  Saint-Ar- 
naud perdit  sa  mère.  A  la  même  époque  des  bruit»  (Adieux 
e>-  <  niaient  dans  le  public  ;  ta  jeunesse  eraaeime  y  prêtait.  Il  ne 
sut  comment  les  détruire ,  et  aa  sauté  s'en  ressentit.  Il  riar- 
tit  pour  les  Iles  d'Hyère*  en  IBM  et  y  trouva  peu  de  soula- 
gement ;  mais  il  y  rencontra  un  prêtre  qui  parvint  à  le 
ramener  aux  idées  religieuses.  A  la  Ou  de  I  aimée  il  assista 
à  l'inaui:urj(ioa  de  la  statue  do  maréchal  N*?  nu  delà  du 
jardin  du  Luxemhourg  et  y  prononça  un  discours. 

Le  1 1  mars  1854,  te  marédial  Saint-Arnaud  fut  appelé 
au  commandement  en  chef  ce  l'armée  d'Orient.  Il  partit 

une  extrême  discipline  aux  soldats.  Hientot  il  changea  l'or- 
donnance tactique,  et  fit  adopter  la  tVriuation  eu  liccne  sur 
deux  rangs  et  les  carrés  sur  quatre  rangs.  Fier  de  l'armée 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il  rêvait  de  glorieux  combats  ;  mais 
les  Russes  se  retiraient,  le  cltoléra  décimait  ses  troupes;  le* 
arrivages  ne  se  faisaient  pas  au  gré  de  son  impatience.  Le  feu 
brûla  un  septième  de  Varna.  Au  milieu  de  ces  ennuis,  ira 
mai  terrible  te  minait.  Atteint  d'une  péricardile  ffvec  ossifi- 
cation  de  l'aorte,  il  sentait  des  douleurs  atroces  lui  parcourir 
la  poitrine  et  1rs  membre-,  et  tombait  brisé  après  des  jour* 
nées  et  des  nuits  de  lutte.  Il  ne  connaissait  presque  plus 
le  sommeil  et  virait  pour  ainsi  dire  de  quinine.  Bientôt  s'y 
joii»n*reot  tes  fièvres  pernicieuses  des  frontières  asiatiques , 
et  «es  souffrance*  étaient  telles  qu'il  restait  presque  sans 
connaissance.  «  J'ai  vu  mes  ami*,  mes  compagnons  d'armes, 
mes  soldats,  qui  sont  mes  entants,  moissonnés  comme  par 
la  foudre ,  et  je  suis  raté  debout  sur  cet  ossuaire ,  écrivait-il 
le  18  août  1864.  On  dirait  que  dans  mon  corps  brisé  par  les 
son  lira  ace» ,  osé  par  te  travail  et  par  la  pemée ,  les  forces 
augmentent  en  raison  de  leur  décroissance  chez  tous  ceux 
qui  m'entourent  Quelle  épreuve  au  bout  de  m%  vie  !  J'en 
sortirai,  parce  qoe  j'ai  foi  et  qae  j'ai  un  creur  qui  ne  faiblit 
devant  rien.  Si  je  succombe,  je  serai  tombé  avec  honneur; 
c'est  le  seul  sentiment  d'orgueil  que  je  me  permette.  Quel 
«teclt,  quelle  année  i  Le  monde  est  agité  comme  uae  mer 
en  courroux  sous  un  ciel  noir...  Moi  je  voudrais  un  grand 
coup,  une  belle  victoire,  et  ensuite  un  repo*  complet,  ab- 
salo...  Ah!  Moatalaisl  akt  Malromé!  quand  ra'eavelop- 
perai-je  tout  entier  de  votre  quiétude  si  douce,  loin  des  af- 
faires, des  eoocfa  et  des  hommes  I  -  Quelques  jours  après 
0  écrit  à  sa  femme  :  «  J'ai  passé  une  triste  nuit ,  malgré  les 
sangsues  qu'on  m'a  posées  hier...  Après  te  déjeuner  te  ma- 
laise m'a  reconduit  sur  mon  lit,  et  i  onalre  heures  je  me 
suis  (ait  appliquer  un  vé&icatoire,  mon  dernier  recours  pour 
combattre  mon  eamemi.  J'en  suis  là,  je  hiMe,  j'itten.U , 
surtout  j'espère;  mais  tes  crises  se  rapprochent,  nre»n«nl 
de  la  violence.  L'état  aigu  tourne  au  pemstoeavL  J'ai  l'es- 
poir que  le  retentissement  des  coups  de  canon  longtemps 
répétés  agira  sur  mes  nerf»  et  sur  ma  poitrine.  C'est  une 
chance  à  laquelle  je  me  rattache  comme  l'homme  qui  se 
noie  à  la  brandie  de  saute.  La  brandie  cassera  peut -être... 
tout  cela  est  entre  tes  mai  us  de  Dieu.  »  Déjà  ses  lieutenants 
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te  fuyaient  vieillir  :  le  maréchal  rencontrait  de  l'opposition  ; 
mais  il  se  roidit,  et  parvint  à  décider  la  campagne  de  Cri- 
mée. Lord  Raglan  céda ,  tes  amiraux  furent  entraînés.  Le 
14  septembre  tes  troupes  débarquèrent  à  Old-Fort  Aussitôt 
Saint-Arnaud  écrit  au  ministre  que  ses  forces  sont  à  bout; 
qui!  espère  bien  conduire  l'armée  a  Sebastopol ,  niais  que 
ce  sera  là  un  suprême  effort,  et  il  demande  à  l'empereur  de 
lui  désigner  un  SMoeeateur.  Cette  éventualité  avait  été  pré- 
vue :  te  générai  Canrobert  était  pourvu  de  lettres  de  com- 
mandement qui!  ne  devait  montrer  que  lorsque  le  maréchal 
succomberait  à  sa  niche.  Pendant  plusieurs  jours  on  vit  le 
maréchal,  avec  une  activité  surbuinaine ,  et  presque  confj- 
nuHlement  à  cheval,  presser  le  débarquement.  Les  Russe*, 
commandes  par  te  joince  Meutchikoif,  s'étaient  retranchés 
derrière  te  rivière  de  l'Aima.  La  bataille  eut  lieu.  Le  gé- 
nérale Bosquet  enleva  tes  hauteurs  par  uit  mouvement  tour- 
nant te  long  de  la  mer;  les  zouaves  escaladèrent  une  fa- 
laise à  pic  au  centre;  et  les  signes  anglaises,  à  l'extrême 
|  ^aiielie,  résistèrent  avec  une  solidité  merveilleuse  au  fonni- 
I  ilable  effort  des  colonnes  russes.  «  Pendant  douze  heures, 
dit  M.  H.  Castille,  on  vit  le  maréchal  à  demi  mort,  déjà 
en  proie  sans  doute  aux  prodromes  du  choléra  qui  devait 
l'emporter,  dévoré  par  son  mal  ordinaire,  tourmenté  en 
outre  sous  son  uniforme  par  deux  furoncles  qui  lui  nior- 
'  datent  la  poitrine,  parooarir  le  champ  de  bataille,  soutenu 
I  de  chaque  coté  de  son  cheval  par  deux  dragons.  »  L'en- 
■  ne  mi  était  en  pleine  déroute  le  soir.  Comme  on  manquait 
de  cavalerie  on  resta  sur  te  champ  île  bataille.  Couché  sur 
une  botte  de  foin,  couvert  d'un  manteau  militaire,  il  passa 
la  revue  de  l'armée.  Ses  instructions  lui  donnaient  jiour  ob- 
jectif te  centre  de  la  Crimée,  SimpUéropol,  d'où  il  aurait 
coupé  tes  communications  de  l'intérieur  de  la  Russie  avec 
Sébastopol.  Il  voulait,  lui,  poursuivre  tes  Russes  vois  Sé- 
hastopol,  après  le  passage  de  l'A  hua ,  et  peut-être  fût-il 
entré  avec  les  fuyards  dans  ce  port  mal  lorlifie  alors  du  «lté 
île  ia  terre.  Lord  Raglan  s'y  opposa.  L'armée  ne  se  remit 
en  marche  qu'après  trois  jours  de  repos.  Le  maréchal  n'é- 
tait plus  reconnaUsable.  En  arrivant  au  bivouac  de  la  Soi/, 
près  de  la  ferme  Mackensie ,  son  état  devint  tel  qu'il  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre,  le  26  septembre  :  «  Ma  santé  est 
déplorable,  une  crise  cholérique  vient  d'accroître  encore  les 
maux  que  je  souffre  depuis  longtemps ,  et  je  suis  arrivé  a 
un  état  de  faiblesse  tel  que  te  commandement  m'est,  je  le 
sens,  devenu  impossible.  >  11  allai!  envoyer  l'ordre  de 
prendre  te  commandement  au  plus  ancien  général  de  divi- 
sion de  l'armée,  te  général  Forey,  lorsque  le  général  Canro- 
bert lit  connaître  sa  commission.  Le  maréchal  voulut  encore 
monter  à  cheval  ;  la  force  lui  manqua.  Au  bivouac  de  la 
Tcheraaia,  il  fit  venir  le  général  Canrobert, lui  remit  la 
commandement,  et  adressa  a  l'armée  des  adieux  dans  les- 
quels il  disait  :  «  Soldats,  vous  me  plaindrez,  car  le  roal- 
lieur  qui  me  frappe  est  immense,  irréparable  et  peut-être 
i  sans  exempte.  »  On  te  porta  couché  dans  une  voiture  à  Ka- 
laclava,  dont  les  Anglais  venaient  de  s'emparer.  On  le  plaça 
,  à  bord  du  Berthollet.  Des  crises  terribles ,  suivies  de  pros- 
tration, se  surcédèrent,  et  après  plusieurs  alternatives 
>  d'abattement  et  de  souffrance,  il  reçut  les  sacrements  du 
l'Église,  et  mourut  en  mer  te  2»  septembre,  à  quatre  heures 
j  du  soir.  Son  corps,  rapporté  à  Pari*,  fut  iuhumé  solennelle- 
ment aux  frais  de  l'Etat  aux  Invalides.  Une  pem-lun  annuelle 
•le  20,000  fr.  fut  accordée  comme  récompense  nationale  à 
sa  veuve,  née  Louise  de  Trazegntes  d'Ittre,  et  appartenant 
à  une  bonne  famille  de  Belgique,  qu'il  avait  épousée  eu  se- 
condes noces  en  mars  l8»B.  Il  laissait  aussi  une  fille,  Louise, 
mante  à  M.  de  Puységur,  qui  mourut  en  mai  1867. 

Les  Lettres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  ont  clé  pu- 
bliées par  tes  soins  de  son  frère  (Paris,  1856,  2  vol.  in-8°). 
Ces  lettres  se  rapportent  priuci|>alemenl  au  séjour  de 
M.  de  Saint  Arnaud  en  Afrique  ;  mais  elles  (ont  cependant 
pénétrer  un  peu  dans  sa  vie  privée  antérieurement  à  celle 
époque.  L'auteur  de  l'Introduction  le  représenta  à  vingt  ans 
«  beau,  spirituel ,  passionné,  entraîné  par  on  de  ces  caxac- 
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tires  que  l'obslaHe  irrite;  »  et  l'on  ne  «'étonne  pa«,  ajoute- 
t-il,  «  s'il  «ut  une  jeunesse  orageuse  et  s'il  fut  le  héros  de 
plus  d'une  aventure  romanesque.  ■  M.  de  Saint-Arnaud 
s'accuse  lui-même  (mare  1850)  d'avoir  quitté  sottement  te 
49«.  Dans  une  autre  lettre  (  décembre  1839)  il  dit  à  son 
frère  :  «  La  nageuse  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde ,  mon 
pauvre  ami,  je  suis  arrivé  tard  à  l'appel  quand  on  la  distri- 
buait. On  a  beau  dire,  cela  dépend  beaucoup  du  tentera - 
ment,  et  on  naît  sage  comme  on  naît  peintre  ou  rôtisseur.  ■ 
Dans  une  lettre  bien  postérieure  (  juin  I8M>  )  il  s'exécute 
très-spirituellenwnt  à  propos  d'une  dette  de  jeunesse. 
-  Est-ce  qu'un  tailleur  de  Lyon,  écrit-il,  ne  m'a  pas  envoyé  k 
Constantin*  un  billet  de  moi  de  550  fr.  payable  le  15  juin  1820 
k  Paris  ?  Je  ne  me  rappelle  ni  le  billet  ni  le  tailleur.  Il  y 
avait,  ma  toi  !  bien  prescription  de  trente  ans  ;  mais  nous 
n'usons  pas  de  ces  moyens  :  j'ai  répondu  que  l'on  payât. 
Cette  queue  de  jeunesse  est  plus  longue  que  celte  de 
M.  Considérant,  mais  quel  mil  elle  possède  aussi!  Abt 
mon  fils',  quelles  leçons  il  recevra  de  moi...  »  Ces  lettres 
nous  apprennent  aussi  qu'après  sa  sortie  du  49»  M.  de  Saint- 
Arnaud  alla  en  Grèce,  en  1822;  il  y  prit  une  triste  idée  des  Hel- 
lènes :  «  Si  un  Grec,  dit-il,  soupçonnait  un  Franc  d'avoir  un 
peu  d'argent,  il  l'assassinait  (  à  Navarin  ).  Un  Français  net- 
toyant son  fusil  le  démonta  et  mit  les  pièces  a  côté  de  lui  :  un 
Grec  lui  vola  sa  batterie  ;  et  c'est  avec  ce  fusil  qu'il  se  battait 
tous  les  jours  pour  eux.  Les  Grecs  m'auraient  assassiué 
pour  avoir  ma  capote,  et  de  peur  de  la  trouer,  ils  auraient 
tiré  k  la  tète.  ■  On  voit  par  ces  quelques  citations  que  le 
maréchal  de  Saint-Arnaud  n'était  pas  seulement  un  homme 
de  guerre,  mais  qu'il  avait  un  style  vif  et  original.  Sa  pro- 
mière  éducation  avait  été  négligée  ;  mais  il  l'avait  complétée 
dan»  ses  voyages.  Il  parlait  et  il  écrivait  correctement  deux 
ou  trois  langues  étrangères ,  sans  compter  le  latin,  qu'il 
citait  volontiers.  Il  cultivait  la  musique  ;  et  lorsqu'il  était 
en  garnison  à  la  citadelle  de  Blaye,  en  1833,  il  écrit  :  -  La 
duchesse  aime  assez  m' entendre  chanter;  elle  m'a  dit  d'ap- 
porter ce  soir  ma  guitare...  »  A  l'occasion,  il  faisait  des  pe- 
tits vers  de  circonstance. 

■  Grâce  k  ces  confidences,  dit  M.  Cuvilkier-Fleury,  nous 
savons  qu'il  était  également  distingué  par  la  beauté  de  ses  traits, 
l'élégance  de  sa  tournure  et  la  vivacité  de  son  esprit  ;  mais 
impatient  du  joug  et  livré  à  se»  passions;  qu'il  avait  quitté 
son  régiment  pour. courir  les  aventures;  qu'arrivé  dans  la 
patrie  de  Miltiade  et  de  Tltémistocle  il  y  avait  du  premier 
coup  et  a  vingt-quatre  ans  dépouillé  tout  enthousiasme  cl 
dit  adieu  à  ses  illusions;  et  enfin  que  lorsque  la  révolution 
de  1830  éclata  en  France  il  était  en  Angleterre.  ■  Après 
cette  révolution  il  rentra  dans  l'armée.  Il  se  maria  en  1831, 
n'étant  encore  que  sous-lieutenant.  La  pensée  de  s'élever 
par  quelque  coup  d'éclat  le  poursuit  sans  cesse  dans  cette 
guerre  d'Afrique.  ■  La  position  de  notre  pays  m'épouvante, 
écrivait-il  en  1 834,  et  cependant  dans  le  fond  du  cceur  un  sen- 
timent blâmable  sans  doute  d'égotsme  m'empêche  de  la  dé- 
plorer; car  on  est  sur  un  volcan ,  on  se  battra;  les  gens  de 
cœur,  de  caractère,  se  montreront,  et  ton  frère  périra  ou 
sortira  de  la  foule.  •  En  1837  il  écrivait  encore  :  «  Je  suis 
bien  portant  et  disposé  a  me  battre  dur,  car  il  faut  que 
Constantine  me  rapporte  quelque  chose.  »  La  même  année 
nn  Arabe  le  blesse  a  la  main,  dans  une  rencontre  :  «  Con- 
çoit-on un  niais  qui  me  manque  a  quatre  pas?  S'il  m'avait 
logé  sa  balle  dans  le  bras  ou  quelque  part,  il  me  faisait  lieu- 
tenant-colonel d'emblée!  Maladroit,  va!  »  En  marche  sur 
Constantine  il  écrit  à  son  frère  :  ■  J'anime  mes  soldats,  je 
les  prépare,  je  les  instruis,  et  je  crois  que  je  leur  devrai 
quelque  chose  à  ma  boutonnière.  »  En  1841  il  écrit  de 
Metz  :  •  Tout  malade  que  je  suis,  tout  inquiet  que  je  ne 
puis  m'empècher  d'être  pour  ma  santé  à  l'avenir,  je  n'en 
désire  pas  moins  ardemment  retourner  en  Afrique  le  plus 
tôt  possible.  11  vaut  mieux  pour  mes  enfant*  qu'ils  soient 
orphelins  d'un  colonel  que  d'un  chef  de  bataillon.  •  Le  14 
octobre  1841  il  écrit  de  Blidah  à  son  frère  :  «  Ah!  mon 
pauvre  frère  chéri,  si  tu  veilles  sur  mes  enlants,  si  tu  me 


(  SAINT-  ) 

remplaces  auprès  d'eux,  il  faut  bien  aussi  que  tu  aies  ta  com- 
pensation et  que  ton  co>ur  i»ondi*se,  comme  le  mien,  de  joie 
et  de  fierté  au  récit  de  mes  succès,  où  tu  es  pour  bonne 
part,  ami  ;  car  je  n'ai  jamais  donné  deux  coups  de  sabre  aux 
Bédouins  san*  qu'il  y  en  ait  eu  uo  à  ton  intention,  et  l'autre 
dans  la  p.  nsée  de  me*  enfant*.  >  En  décembre  1845  il  écrit 
de  l'oued  Isly  à  sa  mère  :  «  C'est  pour  mes  enfant*,  pour 
leur  laisser  un  nom  honoré,  pour  leur  faire  une  position 
dans  le  monde,  que  je  m'use  le  corps  et  l'âme,  et  que  je  mène 
une  existence  dont  un  cheval  de  |>oste  ne  voudrait  pas.  » 
Suivant  M.  CuviUier-Fleury,  «le  maréchal  de  Saint -Ar- 
naud était  le  ty  pe  de  cette  race  belliqueuse  qui  aime  la  guerre 
pour  elle-même,  sans  trop  regarder  au  point  de  départ  ni 
I  au  but  à  atteindre,  n'y  cherchant  que  l'émotion,  la  gloire  et 
,  l'avancement,  trois  ressorts  qui  s'enchaînent  et  se  fortifient 
>  l'un  par  l'autre  dans  un  cœur  de  soldat,  »  C'est  ainsi  qu'il 
écrit  en  février  1843  :  «  Quel  enivrement  que  celui  que 
donne  la  victoire,  frère  !  L'amour  heureux  pâlit  devant  ces 
émotions-là.  »  Et  le  mois  suivant  :  <  L'enfer  |>our  moi, 
c'est  le  repos,  c'est  l'inaction.  »  Saint-Arnaud  ne  reculait 
guère  devant  les  moyens  extrêmes  :  près  d'Alu-.Meran  il 
fait  bloquer  par  ses  colonnes  des  cavernes  où  s'étaient  ré- 
fugiés cinq  cents  Kabyles  qu'il  y  fait  étouffer  :  -  La  terre, 
écrit-il  le  15  août  1845,  couvrira  à  jamais  le*  cadavres  de 
ces  fanatiques.  Personne  n'est  descendu  dans  ces  cavernes; 
j  personne...  que  moi  ne  sait  qu'il  y  a  la- dessous  cinq  cent* 
brigands  qui  n'égorgeront  plus  de  Français.  Un  rapport  confi- 
I  denliel  a  tout  dît  au  maréchal,  simplement,  sans  poe*ie 
terrible  ni  images.  »  Mais  ces  exécutions  lui  pèsent  pourtant  : 
«  Frère,  ajoute-l-it,  personne  n'est  l»n  par  goût  cl  par  nature 
comme  moi.  Du  8  au  12  j'ai  été  malade;  mais  ma  cons- 
cience ne  me  reproche  rien.  J'ai  fait  mon  devoir  de  chef,  et 
demain  je  recommencerais  ;  mais  j'ai  pris  l' Afrique  en  dé- 
goût. »  Il  y  resta  néanmoins  et  oublia  bien  vite  ces  fu- 
gitifs retours  philanthropiques. 

Le  gouvernement  constitutionnel  n'avait  pas  ses  sym- 
pathies. Ce  gouvernement  était  trop  timoré,  et  n'aidait  pas 
assez  à  son  avancement,  qui  fut  pourtant  rapide.  «  Le*  dé- 
putée marchandent  la  gloire  comme  un  paquet  de  chan- 
delles, écrit-il  en  1838.  Je  te  parie  qu'on  ne  laissera  pas  en 
Afrique  les  quarante  mille  hommes  qui  y  sont  déjà,  et  qu'on 
ne  donnera  pas  d'argent  ■  Et  une  antre  fois  il  ajoutait  : 
«  Ceux  qui,  tranquillement  assis  sur  leur  banquette  rembour- 
rée, les  pieds  chauds  et  l'estomac  plein,  vont  décider,  par  ca- 
price ou  par  passion,  si  l'on  gardera  ou  non  celte  conquête, 
ne  se  doutent  guère  de  ce  qu'elle  nous  a  coûté.  »  Son  tempé- 
rament ne  s'accommodait  pas  des  discussions  :  «  Je  règne, 
écrit-il  de  Milianah  en  août  1842,  et  je  règne  presque  sans 
contrôle.  Je  n'ai  ni  chambres  pour  me  contrôler,  ni  ministres 
pour  me  conseiller  ou  me  contrarier,  a  Et  une  autre  fois  : 
«  Je  suis  ici  barre  de  1er;  rien  ne  doit  être  fait  que  je  ne  le 
sache  et  par  mes  ordre*.  »  Et  encore  :  «  Et  ma  commission 
municipale  que  j'ai  été  sur  le  point  de  licencier  !  Pour  me 
trouver  un  cimetière  ils  m'ont  tait  un  embarras  à  faire  rire 
si  la  chose  était  moins  sérieuse.  Oh  I  les  sots,  les  sots,  tou- 
jours incorrigibles  et  toujours  en  majorité.  »  ï.a  1846  la 
maréchal  Bugeaud  vint  le  visiter  k  Orléans  ville  avec  des 
députés  et  des  journalistes.  Il  les  reçut  parfaitement,  et  le 
maréchal,  fier  de  l'œuvre  du  colonel,  lui  dit  à  la  lin  d'un 
repas  :  «  Dites-donc  k  ces  messieurs,  colonel,  tout  ce  que 
vous  avez  fait  ici.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  traitez  fort 
bien  vos  colons  civils  et  qu'ils  sont  très-contents  T  — En- 
chantés, répondit  M.  de  Saint-Arnaud  ;  mais  il  le  faut  par- 
dieu  bien  qu'ils  soient  contents  1  S'ils  ne  l'étaient  pas,  je 
les  ferais  jeter  dans  leurs  silos  la  tête  la  première.  »  Quelque 
temps  après  II  écrit  k  son  frère  :  •  Notre  frère  (M.  de  For- 
cade)  m'appelle  vuHl  aristocrate.  Je  crois  qu'il  a  raison; 
c'est  la  liberté  que  j'ai  vue  qui  est  cause  de  cela .  C'est  1s 
presse,  c'est  la  chambre,  ce  sont  vos  inutiles  révolutions 
qui  ont  tué  les  gens  et  laissé  vivre  les  abus  ;  enfin  c'est  tout 
ce  que  je  vois  tous  les  jours  avec  un  grand  dégoût.  »  De 
Coustantine  il  écrit  encore  :  •  On  ne  bronche  pas  dan* 
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mon  gouvernement,  moi  je  frapperais  dur.  •  Il  n'y  »  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  s'il  écrit  à  son  frère  :  «  Vous  n'êtes 
que  des  épiciers.  »  El  à  son  frère  utérin,  M.  de  Forcadc, 
qui  était  lui-même  avocat  :  «  Le  siècle  m'a  profondément 
ulcéré  contre  les  avocats.  »  Il  aime  le  roi  et  le*  prince*, 
mai*  il  trouve  M.  Guizot  trop  pacifique,  le*  chambres 
trop  bavardes,  les  journaux  trop  gênants;  il  appelle  les 
journalistes  des  insulteurs  publics,  il  admire  la  prise  de  la 
smalah ,  mais  il  est  très-mécontent  de  ces  succès  princiers 
qui  Ini  ravissent  un  grade.  Son  propre  avancement  est,  il 
semble,  sa  plu*  grande  préoccupation.  Cette  idée  lui  fait  dé- 
sirer la  guerre;  elle  le  fait  se  plaindre  des  positions  qu'il  oc- 
cupe; elle  lui  fait  rechercher  les  dangers;  elle  lui  ferait  ou- 
blier ses  ami*.  «  Le  brave  Horain ,  mon  ami ,  mon  frère  d'ar- 
mes, est  mort  à  Bougie,  des  suites  de  sa  blessure,  écrit-il  le 
3  juin  1839.  Il  a  fait  dire  au  commandant  de  Salles  que  seul 
je  pouvais  le  remplacer  au  bataillon  ,  et  que  la  récompense 
qu'on  lui  réservait,  il  la  demandait  pour  moi...  Si  je  le 
remplace ,  et  sa  mort  me  donne  une  grande  chance  de  plus, 
quelle  tâche  difficile  il  m'aura  léguée  1  Étrange  destinée  que 
la  notre  !  il  faut  se  trouver  heureux  de  profiter  des  dépouilles 
d'un  homme  pour  lequel  on  aurait  donné  sa  vie.  «•  Près  de 
rentrer  en  France  en  1851,  il  écrit  a  sa  femme  :  «  Si  j'aime 
la  guerre,  je  n'aime  pas  la  politique.  •  Et  dans  la  nuit  du 
2  décembre  1851,  il  écrit  à  sa  mère  :  «  C'est  sur  moi  que 
reposent  l'action  et  la  force.  •  Est-elle  donc  si  enviable  cette 
position  suprême  du  commandement?  Quand  on  a  fait  plier 
les  hommes  comme  des  machines,  reste  t-on  toujours  maître 
des  événements,  et  alors  quel  retour  1  Voyons  la  lin  de  cet 
homme  arrivé  à  un  point  qu'il  n'avait  guère  espéré  attein- 
dre :  «  Je  suis  au  milieu  d'un  vaste  sépulcre,  écrit-il 
le  9  août  1854,  faisant  tête  an  fléau  qui  décime  mon  armée, 
voyant  mes  plu*  braves  soldats  s'éteindre  au  moment  où 
j'ai  le  plus  besoin  d'eux.  Y  a-l-il  dans  l'histoire  beaucoup  de 
situations  semblables  à  la  mienne?  La  mort  dans  le  cœur, 
le  calme  sur  le  front,  voila  mon  existence.  ■  Et  quinze  jours 
après  :  «  Rien  ne  m'aura  manqué,  le  choléra,  le  feu;  je 
n'attend*  plus  que  la  tempête,  pour  la  braver  aussi.  C'est 
le  choléra  qui  m'attriste  le  plu*;  il  peut,  s'il  continue,  me 
clouer  dans  ce  sépulcre  de  Varna.  La  flotte  est  envahie,  des 
vaisseaux  ont  perdu  le  dixième  de  leur  équipage.  ■  Et  huit 
jours  après  :  «  Je  me  lève  dans  les  conditions  le*  plus  tristes 
du  monde  :  nuit  atroce,  faiblesse ,  souffrance,  coup  de  vent 
dans  la  rade,  enfin  toutes  les  contrariétés  imaginables, 
physiques  et  morales.  Malgré  tout ,  je  m'embarque  1  deux 
heures...  Je  m'ab*Uens  de  toute  réflexion;  celles  que  je 
pourrais  Taire  seraient  tellement  amères  qu'elles  ne  seraient 
plus  chrétiennes  Anrai-je  assez  bu  dans  le  calice  d'amer- 
tume. Il  y  a  des  moments  où  mon  âme  entière  se  révolte  et 
se  soulève.  La  prière  n'agit  plus  sur  moi  que  comme  une 
tempête.  Son  impuissance  me  rejette  parfois  dans  le  doute, 
et  je  souffre  Uni  que  ma  foi  s'ébranle.  Je  me  demande 
pourquoi  s'accumulent  sur  un  pauvre  être  tant  de  tortures 
et  de  supplices  infligés  au  corps  comme  à  l'âme.  Si  encore 
la  douleur  physique  me  laissait  toutes  mes  forces ,  je  lut- 
terais; mai*  les  forces  s'épuisent  dans  la  lutte,  elle  est  trop 
»  Quel  spectacle  que  celui  de  l'homme  qui  a  tant 
à  la  force  et  qui  ne  comptait  qu'avec  elle,  lors- 
qu'il ne  peut  plus  seulement  se  soutenir  lui-même! 

Son  frère,  Louis-Adolphe  Leroy  oc  Saint-Arnaid,  né  à 
Paris  en  1802.  suivit  la  carrière  d'avocat;  après  le  coup 
d'Etat,  il  devint  maire  du  1 2e  arrondissement  de  Paris,  puis 
conseiller  d'Étal,  et  enfin  sénateur  le  î6  décembre  1857. 

•  ARNAULD  D'ANDILLY  (Rouert).  Il  mourut  en 
1074.  On  lui  doit  en  outre  les  Vtes  des  Pères  du  désert.  Un 
journal  inédit  (1614-1620)  d' Arnauld  d'Andilly  a  été  publié 
et  annoté  par  M.  Ach.  Halphen  en  1857.  Le  fils  aîné  de  Ro- 
bert Arnauld  suivit  la  carrière  militaire ,  se  retira  près  de 
aon  oncle  l'évéqne,  et  mourut  en  1698,  laissant  des  Mé- 
moires qui  ont  été  imprimés  en  1756. 

•ARNAULD  (JeANKE-CATHeaiNE-ACHEs),  ne  SAINT- 
PAUL,  seconde  saur  d'Antoine  Arnauld,  née  en  I&93, 
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ion,  et  suivit  sa  sœur  aînée  dans 
Faugère  a  publié  en  1858  les  Lettres  de 
la  mère  Agnès  Arnauld  revues  sur  les  textes  authen- 
tiques et  précédées  d'une  introduction. 

ARNAULD  (Angélique)  de  SAINTJEAN,  nièce  du 
grand  Arnauld,  fille  d'Arnauld  d'Andilly,  née  en  1624,  morte 
en  1684,  a  composé  les  Mémoires  pour  servir  à  la  Vie  de 
la  mère  Marie- Angélique  Arnauld  de  Sainte-Madeleine, 
réformatrice  d*  Port-Royal,  publié»  en  1737,  in- 12.  Do  m 
Clémeoeet  a  fait  paraître  ses  Conférences  en  1760,  3  vol. 
in-12.  Dans  la  Bibliothèque  Solar  se  trouvaient  deux  ma- 
nuscrits de  ses  Lettres  à  Mademoiselle  H.,  sur  la  grâce. 

*  ARNAULT  (LucimEmile).  Il  était  encore  préfet  en 
1848  ;  rentré  dans  la  vie  privée,  il  mourut  le  24  avril  inr.3. 

*  ARNDT  (Ernest-Mal-bice).  En  1848,  Arndt  fut  en- 
voyé à  l'assemblée  nationale  de  Francfort  par  le*  provinces 
Rhénanes.  Il  y  fut  l'objet  d'une  ovation,  mais  il  se  rangea 
du  coté  des  princes,  soutint  le  parti  constitutionnel  avec 
l'empire  héréditaire,  et  se  retira  avec  M.  de  Gagera  en  mai 
1849.  Il  reprit  sa  plume,  et  s'éteignit  doucement  à  Bonn 
le  29  janvier  1860.  Les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  l'a- 
vaient pas  atteint.  Il  garda  jusqu'à  la  fin  sa  chaire  d'his- 
toire universelle.  Depuis  sa  retraite  du  parlement,  il  ne  laissa 
passer  aucune  question,  aucun  événement  intéressant 
l'Allemagne,  sans  donner  son  avis,  au  moin*  dan*  un  ar- 
ticle de  journal,  genre  dan*  lequel  il  excellait  par  un  style 
concis  et  piquant.  Le  jour  de  sa  mort  il  écrivait  encore.  En 
1854  il  fit  paraître  son  Appel  monitorial  à  toutes  les  con- 
trées de  r  Allemagne  pour  la  cause  schltswig-holsteinoise 
et  sa  brochure  Pro  populo  germanteo  (Berlin)  ;  en  1855 
il  donna  le  quatrième  volume  des  Écrits  à  et  pour  mes 
chers  Allemands  (Berlin);  en  1857  V Anthologie  de  vieux 
et  de  neuf  (Leipzig);  eufin,  en  1858,  il  publia  à  Berlin  le 
précieux  ouvrage  historique  inlilulé  :  Meine  Wanderangen 
und  Wandelungen  mit  dem  Reichsfreiherrn  von  Stein 
(Mes  migrations  et  mes  relations  avec  le  baron  de  Stein), 
publication  qui  lui  attira,  au  déclin  «le  sa  vie,  une  poursuite 
judiciaire  devant  une  cour  des  Deux-Ponts,  dans  la  Bavière 
rhénane.  Arndt  ayant  révélé,  dans  cet  ouvrage,  quelques 
mots  du  baron  Stidn  qui  mettaient  en  doute  l'honnêteté  du 
général  bavarois  de  Wrède,  les  descendants  de  ce  général 
portèrent  mie  plainte  en  calomnie  contre  Arndt.  Celui-ci  ne 
se  présenta  pas,  et  la  cour  le  condamna  a  deux  mois  d'em- 
prisonnement. Arndt  a  imprimé  plusieurs  éditions  de  ses 
chansons,  mais  aucune  n'était  complète.  Beaucoup  de  ces 
chansons  avaient  étécorrompucs  par  la  voix  du  peuple,  d'au- 
tres étaient  venues  s'ajouter  aux  dernières.  Arndt  préparait 
une  nouvelle  édition  de  ses  poèmes  lorsqu'il  mourut.  Elle 
paml  à  Berlin  en  1860  sousre  titre  :  Poésies  d'' Ernest- Mau- 
rice Arndt  ;  édition  complète,  ci  contient  &  sa  dernière 
page  un  fac-similé  de  l'écriture  de  l'auteur  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année.  Parmi  ses  poésie*  on  cite  surtout  la 
Patrie  de V Allemand;  le  Dieu  qui  fit  le  fer  ne  voulut 
pas  d'esclaves;  le  Chant  de  Blùcher,  etc. 

ARNI.  Voyn  Buffle,  tome  IV,  p.  4l. 

*  A  KM  M  (Locis-Acum  n').  En  1856,  M.  Théophile  Gan- 
tier fil»  a  fait  paraître  une  traduction  des  Contes  bizarres 
de  L.  Arnim. 

•ARNIM  ( Elisabeth  BRENTANO,  dite  Bettma  n'). 
Elle  est  morte  à  Berlin  le  20  janvier  1859.  Elle  était  née  le 
4  avril  1785.  En  1848  elle  fit  paraître  llius  Pamphiliuset 
Ambrosia,  puis  elle  édita  les  Lettres  de  son  frère  Brentano. 
La  Correspondance  de  Gcethe  avec  un  enfant  a  été  traduite 
en  français  par  M.  Séb.  Albiu  en  1835. 

Le  père  de  Bettina  d" Arnim,  Pierre-Antoine  Brentano, 
était  conseiller  de  l'archevéque-électeur  de  Trêves  et  rési- 
dent auprès  de  la  ville  libre  de  Francfort;  sa  mère  était 
cette  Maximilienne-Euphrosyne  Laroche  (fille  de  la  célèbre 
Sophie  Laroche),  à  qui  Goethe,  à  l'époque  où  il  com- 
posa son  Werther ,  voua  une  tendre  affection.  Elisabeth 
avait  trois  frères  :  Clément,  Georges  et  Chrétien  ^ -et  quatre 
la  seconde,  Sophie ,  mourut  sans  s'être  marié* 
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l  aln^,  Ludoviea,  épousa  le  baron  de  Deabortles;  Ctoni- 
çondf,  U.  de  Savigny  ;  et  U  quatrième,  MagdaUm,  M .  de 
Gnaita.  Après  son  mariage  avec  Arniin,  {Mima  alla  voèr 

Gcclhe,  en  1811,  a  Weimar,  avec  son  mari;  cette  visite 
amena  une  rupture  en  Ire  elle  et  le  grand  poète.  Depuis  «on 
mariage  elle  vivait  rat  à  Berlin,  soit  à  Wiepertderl,  pré» 
Daume,  dans  la  terre  de  «on  mari,  entièrement  vouée  a 
l'éducation  de  «es  sept  enfants.  Parmi  eux  il  v  avait  quatre 
fils.  Freimund,  Siegmttnd,  Friedimmd  et  Kuhnemund 
(celui-ci  péril  dans  laSprée),  et  trois  uttes:  MaxmUltctme 
mariée  eu  i  Si  J  avec  le  eu  nie  Orwilla;,  Arin§arde  et<6i- 
selta.  Bcttiua  lie  se  lit  connaître  4  ou  nue  écrivain  qu'après 
la  mort  de  son  mari.  Dans  Je*  dernier*  temps,  souvent 
malade  et  souffrante,  elle  menait  une  vie  solitaire  à  lier  Ha. 
AANIM  (  Ile^Hi-ALKiARDAc,  baron  t>'),  dipluaunte  et 

I  îi i ni fitre  prussien,  naquit  le  13  février  1798.  A  l'àgede  quiuxe 
ans  il  prit,  avec  cinq  de  ses  frère*,  a»  armes  contre 
Napoléon.  Deux  de  ses  frères  restèrent  s~or  les  champs  rte 
bataille;  lui-même  fut  blessé  au  pied.  En  iRin  il  notra  a 
l'université  de  Heidell>erg  ;  ensuite  il  embrassa  la  carrière  ni- 
plomaiique,  ritargé  d'affaires  près  la  tour  de  Naples,  pui*  à 
DantisUdl,  il  fut  appelé  en  1834  à  Berlin  comme  couwcilW 
référendaire  au  ministère  des  affaires  étrangères  par  le  mi- 
nistre Ancillon.  Le  successeur  de  ce  ministre  lui  laissant 
beaucoup  de  loisirs,  d'Aniim  s'occupa des  questions  relrjueji- 
ses.  Jusqu'en  18;o,  il  se  tint  i  l'écart  dc<  affaires  publiques. 
L'année  même  de  son  avènement  au  troue,  Fredéric-Gaù:- 
laume  IV  Je  nomma  son  ministre  à  Bruxelles,  ou  il  eoo- 
tribua  beaucoup  à  la  conclusion  du  traité  de  commerce 
beUc  prussien  qui  enlevait  la  Belgique  à  l'influence  fran- 
çaise.  En  1S4C  il  remplaça  lo  comte  d'Arnim-HcinriditdotTs 
dan*  le  poste  de  minisire  a  l'aria  11  y  fut  témoin  de  la  révo- 
lution de  février.  Au  commencement  du  mois  «le  mars,  il  se 
rendit  a  Berlin.  Reconnaissant  aussitôt  la  grandeur  iiu  dan- 
ger, ii  prèseulaaii  roi,  le  17  mars,  uo  mémoire  qui  contenait 
les  réforme*  qui  lui  paraissaient  nécessaires,  tue  insurrec- 
tion éclata  le  lendemain  dans  les  rues  de  Berlin.  Aruim  ne 
quitta  pas  U  personne  de  son  souverain.  La  manifestation 
du  21  mars,  ou  le  roi  partait  lui-même  le  drapeau  tricolore 
allemand,  fut,  dit-on,  son  œuvre.  11  se  chargea  du  porte- 
feuille des  alfaires  étrangère»  dans  le  mini -1ère  formé  par 
son  cousin,  le  comte  Aniiin-Boitzeubouru.  Il  prit  résolument 
parli  pour  le*  duchés  de  Scbicsvig-Holsleiii  et  pour  les  ten- 
dances unitaires  de  l'Allemagne,  questions  qui  amenèrent  des 
dissentiment*  au  sein  du  cabinet.  Le  président,  comte  Ar- 
nim-Boilzen bourg  lit  place  a  M.  Camuliausen,  sous  lequel 
Henri  de  Arnim  conserva  son  portefeuille.  Sa  position  dans 
le  cabinet,  comme  devant  l'assemblée  nationale,  devint  dilli- 
cile.  Les  débats  sur  la  motiou  Uereuds,  qui  tendait  a  recon- 
naître for  me  Dénient  la  révolution,  le  déterminèrent  à  pré- 
senter sa  démission,  qui  fut  acceptée  quelques  jours  plus 
tard,  tl  resta  encore  assez  à  Berlin  pour  èlre  témoin  des 
scènes  violentes  du  9  juin  ;  en  sortant  de  I'.  s  semblée  natio. 
iijle,  il  fut  lui-même  assailli  et  maltraité  p;ir  la  |M>puiace. 

II  se  retira  à  Franchi  l-sur-lc-Motn  et  de  la  a  Keimied. 
A  Francfort  il  publia  Francfort  et  Berlin  (IS4B)  et  Sur 
la  question  de  lu  médiatisation  (1849),  biocli lires  rlans 
lesquelles  il  combattit  le  projet  bavarois  de  la  triade  et 
demanda  une  espèce  de  groupe  d'KtaUan  lieu  de  la  média- 
tisation. En  1 849  il  fut  appelé  à  la  chambre  hautede  Prusse, 
où  il  se  rangea  du  coté  de  l'op|»osition  contre  la  féodalité  et 
le  ministère  Manteuffel.  Plusieurs  broebures  qu'il  publia 
soos  forme  de  discours  parlementaires  lui  attirèrent  la  co- 
lère de  ses  adversaires;  et  la  dernière,  Sur  la  politique  de. 
ta  contre-révolution  (  février  1853!  ),  le  força  même  a  com- 
paraître devant  la  justice  sons  l'accusation  de  calomnie,  de 
dénaturalion  des  faits ,  d'injures  cl  de  fausses  assertions. 
Depuis  cet  incident  it  qnilt.i  la  srèiie  politique  Après  le 
renversement  du  ministère  Manteuffel,  en  1858,  la  ville  de 
Berlin  le  nomma  député.  Mais  déjà  aîleint  d 'bvdropisie,  ses 
souffrances  s'augmentèrent  encore  a  la  suite  de  brûlures 
qu'il  s'était  failts  en  prenant  un  bain  à  lespril-de-vin.  Il 
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Hwxtrrjt  è  Dns*eldorf,  le  fi  janvier  18fil,  rtaos  tes.  bras  de  sa 
ûtle,  baronne  de  Bosehe- Kessel.  Le  baron  d' Arnim  était  une 
nature  idéale  qui  se  plaçait  trop  souvent  à  an  point  du  haut 
duquel  il  perdait  de  vue  la  réalité  des  elioses. 

AJtfVlat  ( Hetcni-FntoÉnie,  comte  n').  de  la  branche 
ttetnrichsdorff-  Werblow,  homme  d'État  prussien,  mort  à 
Berlin  le  18  avril  1859,  était  t»é  le  23  septembre  1791  à  Wer- 
blow,  dans  l'Uckermark.  D'abord  •eerètaire  de  légation  à 
Stockholm,  puis  à  Paria,  il  devint  en  1831  ministre  de  Presse 
à  BrexelW.  Élevé  à  la  dignHé  de  comte  en  1841,  il  vint  In 
même  année  à  Paris  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ; 
mai*  en  184$  il  partit  à  Vienne  comme  envoyé  extraordi- 
naire. Lorsque,  à  la  suite  des  émeute»  de  mai  1848,  l'empe- 
reur d'Autriche  dut  quitter  sa  capitale,  Arnim  le  suivit  à 
!  toapruck  ;  mais  il  donna  bientôt  sa  démission  parée  que,  par- 
limw  -du  système  de  Metternich,  il  refusa  de  représenter  à 
!  l'étranger  la  politique  du  ministère  d'Auerswald.  Le  ?4fé- 
,  erier  1849,  il  accepta  dans  le  cabinet  Braadebourg-Man- 
teuffrl  le  portefeuille  des  amure*  étrangères,  qu'il  déposa 
des  le  3  mai,  ne  pouvaut  maintenir  s:i  position  vis-à-vis  des 
chambre*  |«riissiennes  dans  la  question  de  la  couronne  ira- 
pétiole  offerte  au  rot  de  Prusse  par  le  parlement  de  Franc- 
fort. Le  6  nui  18&I,  il  retourna  à  Vienne  comme,  ministre  de 
Prusse.  Après  la  dis-ohiuen  du  cabinet  Manteulfel,  en  tt&8, 
il  fui  remplacé  dans  ce  poste  par  le  baron  de  Brockhausen. 
f>e  comte  d'Armui  «tait  membre  à  vie  de  la  chambre  des 
eeiginurs,  chambellan,  membre  du  conseil  privé,  et  grand 
maître  d'hôtel.  Il  ne  s'était  jamais  innrié;  avec  lui  s'est 
ètrinle  la  brandie  d'Ileinrichsdofft-Werbluw  de  la  maison 
d' Arnim. 

AK.MU  (CMAr.LEs-OTiio!«-Loci*  n  ),  écrivain  alle- 
mand, naquit  a  Berlin,  le  1"  aoUt  1779.  Il  Ut  ses  études  à 
Halle  et  à  Carlingue  et  parcourut  ensuite  l'Allemagne,  l'I- 
talie, la  Suisse,  la  France,  l'Angleterre  et  tes  l'ays-ltas.  Alla- 
cite  pendant  quelque  temps  aux  iègalious  de  Slachkolm  et 
de  Londres,  il  lut  chargé  plus  tard,  à  plusieurs  reprises,  de 
l'intendance  des  théâtres  royaux  à  Berlin.  En  1835  il  entre- 
prit un  second  vojage,  et  parcourut  la  Grèce,  U  Turquie, 
la  France,  l'Espagne,  la  Sicile,  la  Sardai-me,  et  la  Russie. 
Frédéric-Guillaume  IV  le  nomma  chambellan  et  son  grand 
échanson.  Il  mourut  après  une  longue  maladie  à  Berlin,  le 
9  lévrier  18f>l.  Arnim  était  poète  et  musicien;  il  traduisit 
quelques  poèmes  de  Byroii  et  des  productions  dramatiques 
étrangères.  Le  livre  qui  lit  sa  réputatiou  littéraire  a  pour 
titre  •.  (  ourles  obsm-a lions  d'un  voijngevr  rapide  :  tomes 
I  et  II  :  l'Italie  et  l'Orient  (  183»);  tome  111,  la  France  •  t  1 1  s- 
pa<:ne  (  IM18  ):  tome  IV,  Najdes  etla  Sicile(  IHiâ )  ;  tontes  >' 
«  t  VI,  la  Russie  (  I6a0  ).  Les  descriptions  d' Aruim  se  lan- 
gent en  Allnnagne  |>uimi  les.  meilleures  productions  de  la 
littérature  des  toyages. 

•  AHAf).  Mi  mois  de  féxrier  lnàâ,  ce  fleuve  a  débordé 
et  cause  des  m^ats  coiisiilerahles.  A  Florence,  l'eau  monta 
jusque  sur  les  quais,  mais  resta  cependant  au-dessous  eu 
niveau  qu'elle  avait  atteint  en  1844.  Au-dessous  de  cette 
ville,  les  dignes  furent  rompues  et  les  riches  vallées  que 
traverse  le  chemin  de  fer  de  Livourne  fureul  couvertes 
d'eau  ;  la  voie  ferrée  fut  détruite  sur  une  lougue  étendue. 
En  même  temps  l»Ue  était  gravement  menacée. 

AHNOLli  VON  DLH  HALDEX.  i  oyez  Melch- 
tuxi.  (Arnold  de),  t«um-  Xllt.  p.  49. 

AH.NOLD  i>E  \Vi\ia  IJtIKI) .  héros  suisse 
qui ,  par  une  action  courageuse,  assura  la  victoire  à  ses 
compatriotes  à  la  fameuse  bataille  de  Scmpach  (6  juil- 
let 13KA).  Le  doc  l^o|>old  d'Autriche  était  venu  atta- 
quer les  Suis.se*.  Tous  les  chevaliers,  disent  tes  chroni- 
que*, mirent  pied  à  terre,  coupèrent  les  longs  becs  de  leurs 
chaussures  et,  armés  île  pesantes  cuirasses  et  de  longues 
lances,  tonnèrent  une  phalange  qu'ils  croyaient  iiA|«né- 
trable.  De  leur  c6té,  les  Suiste*.  après  avoir  adresse  leur 
prière  au  Tout  Puissant,  se  rangèrent  sur  une  eohmne 
i  lroite,  en  (orme  de  coin,  et  se  précipitèrent  >ur  l'ennemi 
dont  les  boucliers  elles  lances  leur  opposaient  un  mur  bardé 
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de  for.  Déjà  les  pins  braves  «raient  péri,  et  la  phalange 
autrichienne  commençait  k  se  déployer  en  croissant  pour 
envelopper  le»  fatale*,  lorsque,  dans  ee  moment  critique, 
Arnotd  de  Winketried  dit  a  «es  compatriotes  :  «  Je  vais 
veus  frayer  le  chemin.  Prener  seulement  soin, 
déres,  de  ma  femme  et  de  mes  enfants, 
tôt  a»r  le*  Autrichiens,  il  s»istt  de  ses  deux  bru  une  qnao 
tité  de  lances  qui  lui  percent  le  corps,  mais  qu'il  entraîne 
dans  sa  chute.  Les  confédérés  pénelrent  par  cette  brèche, 
entament  la  phalnnpe  serrée  des  chevaliers,  dont  ils  font 
un  horriblemraage.et  remportent  une  victoire  compté  le.  Les 
Iristoriens  autrichiens  ont  mis  en  doute  ce  récit.  En  1863, 
M.  S.  de  Wysa  découvert  dans  la  hibKothèque  de  Zurich 
un  manuscrit  contenant  one  chronique  de  1454  à  1530,  ap- 
partenant à  la  famille  d'Edlibach,  qui  relate  encore  ce  (ait, 
mais  sans  nommer  celui  qui  se  serait  sf  bravement  dévoué. 
Ecrite  en  147e,  cette  chronique  parait  être  la  copie  d'une 
chronique  plus  ancienne,  écrite  en  1*37  par  un  homme  qni 
pouvait  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Sempach. 

AR1VOTT  (  ABcnreAU»),  médecin  écossais,  né  en  1771, 
dans  le  conile  de  Dumfries,  prit  part  aux  campagnes  d'E- 
gypte, de  Calabre,  de  Hollande  et  d'Espagne,  comme  chirur- 
gien miliUire,  et  se  trouvait  à  Sainte  Hélène,  attaché  au 
20*  régiment,  lorsqu'il  fut  appelé  en  consultation  auprès  de 
Napoléon.  Celui-ci  lui  témoigna  beaucoup  de  confiance  et  le 
porta  pour  12,000  fr.  sur  son  testament.  Arnott  assista  aux 
derniers  moment»  de  l'empereur  et  a  pnblié  snr  cet  événe- 
ment :  An  account  of  the  last  illness,  decease  and  post 
mortem  appearances of  Napoléon  (Edimbourg,  1823).  Le 
gouvernement  anglais  accorda  une  gratification  de  500  li- 
vres st.  au  docteur  Arnott,  qni  quitta  le  service  en  182*.  Il 
mourut  le  6  juillet  1855  à  Krrkconnel  llall  (  Dumfries). 

*  ARNOULD  (SoeniE).  En  l8r»7,  MM.  de  Concourt  ont 
publié  Sophie  Arnould  d'api  es  sa  correspondance  et  se$ 
mémoires  inédits. 

ARNOULT-PLESSY(M™).  Voyez  Plessy-Arnotj lt, 
tome  XIV,  p.  G4o,  et  au  Supplément. 

ARNOUX  { JE-\N-RonEnT-Ci..\UDK  ),  insénienr  français, 
est  né  au  Caleau  (  Nord  ),  le  in  décembre  I7!i2.  Admis  à  l'K- 
•o!e  polytechnique  en  1811,  il  passa,  dès  l'année  suivante, 
dans  le  corps  de  l'artillerie  avec  le  grade  de  sous-lieutenant, 
et  donna  sa  démission  le  16  juillet  1815.  Attaché  pendant 
quelque  temps  comme  |rrofes>.eur  à  l'École  centrale,  il  de- 
vint ensuite  directeur  rte»  atrliers  «les  messageries  générales. 
L< -s  roues  des  voitorei»  circulant  sur  les  chemins  de  fer  or- 
dinaires sont ,  comme  on  sait,  liées  entre  elles  par  des  e*- 
fieux  tigides  et  solidaires,  re  qni  ne  lenr  permet  de  par- 
courir que  des  courbures  d'un  grand  rayon,  mois  assure  leur 
stabilité;  M.  Aruoux  eut  l'idée  de  leur  appliquer  les  trains 
articulés  des  voilures  à  quatre  mues,  et  essaya  d'abord 
son  système  a  Vincenncs  II  eot  un  plein  succès,  et  l'État 
lui  concéda  le  chemin  de  fer  de  Sceau»,  qu'il  inaugura  le 
"  juin  18*o.  Par  des  développements  en  lacets,  M.  A  ni  ou» 
a  pu  franchir  le  coteau  sur  le  sommet  duquel  est  assise 
cette  vdle.  Ces  lacets  ont  des  courbes  de  50  et  même  de  30 
mètres  de  rayon  ;  s  un  stations  extrêmes,  la  voie  se  recourbe 
sur  elle-même,  formant  une  espèce  de  raquette  raccordée 
avec  une  gare  circulaire  de  25  mètres  de  rayon.  Dès  1839, 
l'Académie  des  Sciences  avait  accordé  un  grand  prix  de 
mécanique  a  l'inventeur  de  ce  système  qui  (termel  de  par- 
courir à  grande  vitesse  les  courbes  du  plus  petit  rayon.  Au- 
cun accident  n'a  du  reste  pu  être  attribué  jusqu'ici  a  ce 
système.  M.  Arnoux  est  aussi  l'inventeur  du  tniMtorricineut 
et  du  transport  dos  diligences  sur  les  cheminsde  leran  moyen 
de  trucs.  Membre  du  jury  des  expositions,  il  a  été  adminis- 
trateur du  chemin  de  1er  de  Strasbourg  ,  de  1845  a  1857.  ! 
On  a  de  lui  des  brochures  relatives  nux  chemins  de  fer,  entre  ! 
autres  :  Système  de  voitures  pour  chemins  de  fer  de  ] 
toute  courbure  (  1838,  in -4"). 

AROUBA  ou  ARUBA,  Ile  des  petites  Antilles  hol- 
landaises, où  l'on  trouve  une  mine  d'or  exploitée  depuis 
longtemps,  dont  le  produit  varie  de  5  a  «00,000  fr.  par  an.  , 
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donnait  au  dentiste  des  rues,  des  pinces,  foires  et  mar- 
chés,  avant  qu'on  aH  exigé  de  lui  nn  diplôme  de  capacité. 
C'était  une  variété  éneharlatan,  vendant  des  drogues  de 
différentes  espèces,  et  surtout  des  poudres  dentifrices,  mon- 
trant pour  preuve  de  son  adresse  une  dent  de  cheval,  et  opé- 
rant sur  place,  sans  douleur  et  sans  chloroforme,  au  bruit  de 
l'orgue  de  Barbarie  et  de  la  grosse  caisse.  Tous  les  outils  lui 
étaient  bons  ;  avec  sa  clientèle  il  ne  fallait  pas  manquer  de  har- 
diesse et  II  ne  devait  reculer  devant  aucune  assertion  ;  mais  il 
ne  mentait  pa*  toujours,  par  exemple  lorsque  avant  d'essayer 
grat  internent  sa  poudre  sur  unemachoire  bénévole,  il  adressait 
a  snn  public  cette  question  peu  flatteuse  pour  son  client  : 
■  Peut-on  voir  one  bouche  plus  sale  que  celle  de  Monsieur?» 

*  ARRAS.  Cette  ville  avait  21,984  habitants  en  1858,  et 
51,116  en  iHbl.  C'est  une  des  principales  stations  du  che- 
min de  fer  du  Nord.  En  1858,  An-as  s'est  agrandi  d'une 
partie  d'Achiconrt.  En  1862,  le  feu  a  dévoré  une  grande  par- 
tie des  bâtiments  du  petit  séminaire. 

*  ARRESTATION.  D'après  le  Compte  rendu  de  la 
justice  criminelle,  le  nombre  moyen  annuel  des  individus 
arrêtés  dans  le  département  de  fa  Seine  a  été  de  20.967  de 
1861  à  1855,  et  de  20,236  de  I83ÔA18GO.  De  1846  à  1850, 
il  avait  été  de  21,538.  Le  nombre  des  individus  arrêtés  par 
la  police  de  Londres  est  de  72,000  par  année  moyenne. 
Parmi  les  20,236  individus  arrêtes  a  Paris,  de  1S5C>  à  1860, 
ii  y  avait  3,652  femmes  (17  sur  100);  18,739 étaient  Fran- 
çais et  l,4«J7  d'origiue étrangère. 

Un  décret  dn  21  juin  ls58  accorde  une  gratification  de 
25  fr.  aux  gendarmes,  préposés  de*  douanes,  agents  de  police, 
gardes  forestiers,  gardes  champêtres  et  portiers  consignes  des 
places  fortes  qui  obèrent  1'arreslalion  d'un  déserteur,  ainsi 
qu'à  tout  individu  qui  remet  un  déserteur  nux  mains  de  la  gen- 
darmerie, s'il  la  réclame.  Une  gratification  est  également 
accordée  à  ceux  qui  arrêtent  un  condamné  anx  tra- 
vaux forcés  évadé  d'un  bagne  :  elle  est  de  100  fr.  si  le  con- 
damné a  ôté  repris  hors  des  murs  de  la  ville  où  il  était  dé- 
tenu, de  50  fr.  s'il  a  élé  repris  dans  la  ville,  cl  de  25  fr.  s'il 
a  été  sai«i  dans  le  port. 

ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT.  Voyez  DÉ- 
VELorrf.WKvr,  an  Supplément. 
ARRÊTE-BOEUF.  Voyez  Rrr.nAm:,  tome  TV,  p.  51. 

*  ARRÊTS,  peine  disciplinaire  infligée  par  les  autorités 
j  supérieures  aux  officiers  de  l'armée  de  terre  et  aux  offi- 
ciers de  marine  ou  assimilés  embarqué*.  Ils  sont  simples  ou 
de  rigueur.  Ils  peuvent  être  infligés  disciplinairemcnt  pen- 
dant un  mois.  L'officier  aux  arrêts  est  tenu  de  garder  la 
chambre  ;  à  bord  l'officier  ou  assimilé  qui  n'a  pas  de  chambre 
subit  sa  punition  dans  le  lieu  qui  e<i  indiqué  par  le  com- 
mandant. La  punition  des  arrêts  simples  n'exempte  d'aucun 
service.  \a  punition  des  arrêts  de  rigueur  suspend  de  toutes 
fonctions  ;  elle  entraîne  fiour  l'officier  puni  l'obligation  de 
remettre  son  arme  et  de  payer  la  sentinelle  lorsqu'il  est  jugé 
nécessaire  d'en  plaoer  une  a  sa  porte  :  à  l'expiration  de  sa 
punition  tout  officier  puni  doit  se  présenter  cher  celui  par 
l'ordre  ou  sur  le  rapport  duquel  il  a  été  puni,  lorsque  ce  der- 
nier, sur  la  demande  que  l'oHirier  est  tenu  de  lui  adresser, 
Ini  a  fait  connaître  l'heure  et  le  lieu  où  il  pourra  le  recevoir. 
Un  ofikàerd'un  grade  ou  d'un  rang  au  moins  égalé  celui  de 
l'officier  puni  peut  seul  être  présent  S  cette  visite.  Lorsque 
les  arrêt*  de  rigueur  sont  prononces  il  en  e*t  rendu  compte 
immédiatement  au*  autorités  supérieures,  qui  peuvent  di- 
minuer, augmenter  ou  changer  la  punition. 

ARRIGHI  (JeMMhMAinr.),  ne  a  Speloncato  (Corse) 
en  i768,iuoit  en  t*34,  a  publié  différents  ouvrages,  no- 
tamment Iv'Voyagede  Lycomèàe  en  Corse,  et  sa  relation 
historique  et  phitosophiifue  sur  tes  morurs  anciennes  et 
actuelles  des  Corses  (Paris,  1806,  2  vol.  m«°).  Au  retour 
des  Bourlwns,  il  fit  paraître  un  livre  sur  l'esprit  des  Cor- 
ses, qu'il  disait  tavorable  au  roi.  11  avait  été  directeur  de 
la  police  à  Naple*  sous  Salirelti. 
'ARRIGHI  Dl  CASANOVA  (Jeau-Tuoua»),  duc 


Digitized  by  Google 


268 


ARR1GHI  —  ARSENAL 


de  PADOUR.  Il  est  mort  à  l'Ivôtel  des  Invalides  a  Paris,  le 
22  mars  1853.  Il  était  né  le  8  mars  1778.  Il  se  distingua 
aussi  à  Wertingen,  à  Austerlilz,  et  en  Espagne,  en  180»,  à 
la  léle  des  dragon»  de  la  garde.  Le  25  mai  1809,  après  la 
bataille  d'Esshng,  l'empereur  le  nomma  général  de  division. 
Le  courage  qu'il  montra  à  Wagram  lui  valut  le  titre  d'ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie.  En  181 1 ,  Napoléon  lui 
conlia  l'organisation  de  la  garde  nationale,  l'armement  des 
fortifications  des  cotes  de  l'Océan  et  le  commandement  de 
cinq  divisions  militaires.  L'année  suivante  il  fut  diargé  d'or- 
ganiser les  bataillons  qui  arrivaient  des  dépôts.  Nommé  gou- 
verneur de  Leipzig,  il  délendit  habilement  celle  Tille  jus- 
qu'à l'arrivée  du  maréchal  Ney.en  1813.  Après  le  coup  d'É- 
tal du  2  décembre  1851,  il  devint  grand  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  sénateur  et  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides. 

ARRIGHI  DI  CASANOVA  (Eiusest),  duc  df.  PA- 
DOUE,  OU  du  précédent,  est  né  en  1814.  Élève  de  l'École 
polytechnique,  il  resta  pourtant  dans  la  vie  privée  jusqu'à 
la  un  de  1848.  Nommé  alors  préfet  de  Seineel-Oisc,  puis 
conseiller  d'État  en  1852,  sénateur  en  1853,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  l'intérieur  le  5  mai  I859.au  moment  où 
l'empereur  partait  pour  la  campigue  d'Italie.  Au  retour  de 
Napoléon  III,  il  conlre-signa  le  décret  d'amnistie  du  15  août, 
mais  il  maiulint  la  législation  de  la  presse,  tout  en  signant 
la  remise  des  avertissements  donnés  aux  journaux.  Lors- 
qu'il céda  son  portefeuille  à  M.  Billaull,  le  Ier  novembre, 
l'empereur  l'éleva  par  une  mesure  exceptionnelle  au  grade 
de  grand'-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

ARR1VABEXE  (Jean,  comle),  économiste  italien  , 
né  à  Mantoue  en  1801,  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  et  émigra  en  1822,  après  un  séjour  de  sept  mois 
dans  les  prisons  de  Venise,  pour  n'avoir  pas  dénoncé  Silviu 
Pellico.  Le  21  janvier  1S24  il  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, pour  une  prétendue  participation  à  la  révolu lioo 
italienne.  Fixé  en  Relgique  en  1827,  il  s'y  fit  naturaliser 
en  1840,  •  !  >  publia  différents  ouvrages  d'économie  politi- 
que ainsi       ses  Mémoires,  avec  six  lettres  de  l'cllico. 

ARRON  (Cecilia  BOHL  de),  romancière  espagnole ,  a 
écrit,  sous  le  pseudonyme  de  Fernan  Caballero,  une  série 
de  romans  et  de  tableaux  de  mœurs  très-remarqués,  même 
en  France,  et  qui  l'ont  placée  à  la  tête  de  la  littérature  con- 
temporaine d'au  delà  les  monts.  Fille  de  M.  Bohl  de  Fabcr, 
négociant  de  Hambourg  fixé  à  Cadix ,  où  il  résidait  en 
qualité  de  consul .  elle  épousa  en  premières  noces  le  mar- 
quis d'Arco-Hermoso,  et  en  secondes  don  Antonio  de  Arron, 
consul  d'Espagne  en  Australie.  Les  premières  publications 
de  Fernan  Caballero  piquèrent  vivement  la  curiosité,  tant 
par  les  mérites  littéraires  que  déployait  l'auteur,  la  poésie  et 
l'exactitude  des  peintures,  la  finesse  d'observation,  le 
charme  du  récil,  qu'à  cause  du  mystère  sous  lequel  se  dé- 
robait sou  vrai  nom.  Ce  sont  la  Gaviota,  le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  en  France  ;  Clemencia  ;  Elia,  ou  V Espagne  il  \ 
y  a  trente  ans  ;  Pobre  Dolores;  La  famille  Alvareda;  Un  I 
été  à  Bornos  ;  Lucas  Garcia  ;  Lagrimas.  De  petites  nouvelles  1 
ont  été  réunies  en  volume  sous  le  titre  «le  Récits,  Tableaux  j 
de  mœurs  (  Relaciones,  Cuadrot  de  costumâtes  ).  Les  der- 
nières productionsde  M°><  Arron  sont  une  composition  de  peu  j 
d'étendue,  inspirée  par  la  guerre  de  l'Espagne  avec  le  Maroc,  [ 
et  insérée  dans  le  Romancero  des  guerres  d'Afrique  sous 
le  titre  de  :  Les  Dettes  acquittées,  et  une  nouvelle  :  Vulga-  : 
ridad  y  Nobleza  (Séville,  1861),  qui  passent  pour  deux  pe-  > 
lits  chefs-d'œuvre.  Une  édition  complète  des  œuvres  de  j 
Fernan  Caballero  a  été  publiée  en  1858.  Ses  romans  ont  plus  | 
particulièrement  pour  sujet  l'Andalousie,  dont  ils  décrivent  j 
avec  un  grand  charme  les  moeurs,  tes  coutumes,  les  paysa-  i 
ges  ;  mais  en  réalité  l'Espagne  tout  entière  se  reflète  dans  j 
ses  gracieuses  composition*.  On  a  traduit  en  français  I*a  Ga- 
viota, Fleurs  des  champs.  Nouvelles  andaiouses,  La 
Créole  de  la  Havane,  etc.  Mrae  de  Arron  a  été  chargée 
par  la  reine  Isabelle  d'écrire  un  livre  d'éducation  pour  la 
jeune  Infante  d'Espagne.  Akide  Bohneao. 

*ARRO;\DISSEJUEAT.  La  France  comptait  en  j 


1801  trois  cent  soixante-treize  arrondissements.  L'Azérie 
en  a  treize.  Depuis  l'annexion  de  son  ancienne  banlieue  eo 
1859,  Paris  est  divisé  en  vingt  arrondissements. 

La  France  comprend  à  présent  trente-quatre  arrondisse- 
ments forestiers.  Les  quatre  derniers  ont  pour  chefs- lieux 
Chaumont,  Vesoul,  Chambéry  et  Nice. 

Une  décision  impériale  du  17  août  1859,  modifiant  le 
décret  du  27  jauvier  1858  qui  partageait  la  F  rame  en  cinq 
grands  commandements  militaires,  la  divisa  en  sent  arron- 
dissements militaires  :  le  l«r,  dont  le  quartier  général  est  à 
Paris,  comprend  les  1«*  et  2*  divisions  militaires;  le  2* 
(Lille),  les  3«  et  4e  divisions;  le  3*  (Nancy),  les  5r,  6e  et 
7e  divisions;  Ie4»  (Lyon),  les  se, 9%  10»,  17e et  20*  divisions; 
le  b'  (Tours),  les  lb*,  16%  18e,  19«  et  21e  divisions;  le  <»' 
(Toulouse),  les  11*,  12e,  i3«  et  14*  divisions;  le  7' (Alger). 
'ARROSAGE,  ARROSEMENT.  On  arrose  aussi  au 
!  moyen  d'un  tuyau  adapté  à  une  conduite  d'eau  ou  à  un  ré- 
:  servoir.  A  Calcutta,  des  Hindous  arrosent  la  ville  européenne 
au  moyen  d'espèces  d'outrés  en  peaux  de  mouton  pleines  d'eau 
qu'ils  portent  sur  leurs  épaules,  et  qu'ils  pressent  pour  les 
vider  sur  la  vote  publique. 

On  a  essayé  en  1S62  de  remplacer  l'arrosage  des  Champs- 
Élysées  par  une  substance  hygrométrique,  le  chlorure  de 
calcium,  que  l'on  répand  en  poudre  sur  la  chaussée  comme 
on  sèmerait  du  blé,  et  qui  absorbant  l'humidité  de  l'air, 
maintient  nécessairement  la  voie  publique  qui  l'a  reçue  dans 
un  état  qui  exclut  la  formation  de  la  poussière.  Cette  poudre 
donne  au  mac-adam  une  teinte  bistre  particulière.  Du  reste, 
on  affirme  que  celte  substance  détrempée  par  la  pluie  ne 
fait  pas  tache  sur  les  vêtements,  et  s'enlève  à  la  brosse,  lors- 
qu'elle est  sèche,  sans  laisser  de  traces;  mais  le  calcium  est 
la  base  de  la  chaux,  et  la  chaux  brûle. 

L'arrosement  est  le  meilleur  moyen  de  répandre  sur  les 
terres  les  encrais  liquides,  comme  le  purin,  les  eaux  vannes, 
les  eaux  chargées  de  suie,  de  chaux,  etc.  Pour  cela  on  se 
sert  dans  les  Ardennes  d'un  tonneau  irrigateur  qui,  an 
moyen  d'un  mécanisme  assez  simple,  laisse  échapper  à  vo- 
lonté plus  ou  moins  de  liquide  et  le  répand  en  pluie.  En 
Angleterre  on  se  sert  surtout  de  tuyaux  qui  portent  l'engrais 
aux  champs  et  aux  prairies. 

Un  horticulteur  d'Hobcnheim,  M.  Ed.  Lucas,' a  recom- 
mandé l'arrosement  à  l'eau  tiède  à  -+-  45  on  -f-  50"  Réaumur 
dans  les  cas  où  les  plantes  cultivées  en  pots  sont  tombées 
dans  un  état  maladif  à  la  suite  d'arrosements  surabon- 
dants, par  l'effet  d'un  trop  grand  enfoncement  en  terre,  par 
l'emploi  de  pots  trop  cuils  et  par  conséquent  trop  peu  po- 
reux, ou  par  d'autres  motifs,  cas  dans  lesquels  les  plantes 
doivent  leur  triste  étal  à  ce  qu'il  s'est  produit  des  acides 
humique,  ulmique,  etc.,  qui  agissent  sur  les  racines  comme 
de  véritables  poisons.  L'eau  chaude  répandue  à  profusion 
lave  la  terre,  enlève  ces  acides,  et  la  plante  reprend  sa  vi- 
gueur. 

*  ARROVV-ROOT.  On  en  fabrique  avec  les  racines 
de  différentes  espèces  de  curcuma.  Dans  les  provincesdeCo- 
chin ,  Travancore  et  du  Canara,  sur  toute  la  côte  de  Ma- 
labar, on  en  tire  des  curcuma  montana  et  augustifolia  ; 
il  est  d'un  prix  peu  élevé,  mais  d'une  qualité  inférieure. 
Celte  fabrication  constitue  une  des  principales  industries 
de  notre  établissement  de  Ma  hé.  Une  autre  espèce,  fabri- 
quée avec  tes  katchura  ou  curcuma,  dans  les  montagnes 
de  linde,  où  elle  sert  surtout  à  la  nourriture  du  peuple, 
est  encore  inférieure  de  qualité  à  la  précédente. 

*  ARSENAL.  Un  décret  du  10  mars  1855  a  réorganisé 
le  personnel  des  ouvriers  employés  dans  les  arsenaux  ma- 
ritimes, qui  ce  compose  de  contre-maîtres,  aides  contre- 
maîtres, ouvriers,  apprentis,  chefs  journaliers  et  journaliers. 
Le  ministre  résumait  ainsi  les  modifications  apportées  par 
ce  décret  :  «  Création  d'un  nouveau  grade  de  chef  journa» 
lier  qui  ouvre  un  avancement  nécessaire  aux  hommes  «ans 
professions  spéciales;  faculté  pour  les  ouvriers  naviguant 
de  reprendre  leurs  emplois  dans  le  port  au  retour  de  la  mer; 
possibilité  pour  certains  sujets  de  l'Industrie  privée  d'un- 
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ciale ,  d'être  admit  dans  les  arsenaux  a  uoe  solde  qui  se 
rapproche  de  celle  que  leur  offrent  les  ateliers  particuliers  ; 
élargissement  des  conditions  d'avancement,  latitude  pré- 
cieuse pour  retenir  dans  nos  arsenaux  les  bons  travailleurs  ; 
extension  des  pouvoirs  attribués  aux  chefs  de  service  directs 
des  ouvriers  en  ce  qui  touche  la  répartition  des  récompen- 
ses et  des  peines  de  discipline.  •  La  disposition  essentielle 
du  décret  consacre  une  certaine  augmentation  de  solde  des 


ouvriers  des  arsenaux. 

La  suppression  des  bagnes  en  France  a  débarrassé  les 
arsenaux  des  condamnés,  travailleurs  peu  utiles. 

*  ARSENIC.  Il  y  avait  en  France,  en  1853,  deux  mines 
d'arsenic,  l'une  dans  le  département  de  l'Ain,  l'autre  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme.  La  première  avait  4  kilo- 
mètres carrés  99  hectares  d'étendue;  la  seconde  51  hectares. 

M.  Daubrée  a  constaté  la  présence  de  l'arsenic  dans  des 
roches  de  nature  très-variée  et  particulièrement  dans  des 
combustibles  minéraux  appartenant  à  divers  gisements,  et 
dans  l'eau  de  la  mer.  Il  a  reconnu  que  le  lignite  du  terrain 
tertiaire  de  Lobsann  (Bas-Rhin)  est  exceptionnellement  riche 
en  arsenic,  puisque  des  échantillons  de  ce  combustible  en 
renferment  de  0,002  à  0.0O08  de  leur  poids.  Du  calcaire 
très-chargé  de  bitume  alterne  avec  ce  lignite  ;  on  en  extrait 
des  huiles  pyrogénees  par  la  distillation,  et  les  dépôts  four- 
nissent de  l'arsenic  à  peu  près  pur  mêlé  à  des  traces  de  char- 
bon. Le  calcaire  houiller  de  Villé  renferme  l'arsenic  k  l'état 
de  fer  arsenical  ou  mispickel  ;  il  existe  près  de  Lobsann  un 
gisement  de  fer  hydroxydé  dont  la  teneur  en  arsenic  em- 
pêche l'exploitation. 

Tbenard  ayant  passé  la  saison  de  1853  aux  eaux  du  Mon  t- 
d'Or  rechercha  quel  pouvait  être  le  principe  de  leur  action. 
Il  y  trouva  de  l'arsenic.  Déjà  le  docteur  Bertrand,  directeur 
de  P  école  de  médecine  de  C  1er  mon  l,  avait  trouvé  dans  les 
dépôts  ferrugineux  et  naturels  abandonné»  par  ces  eaux  une 
certaine  quantité  de  cette  substance,  ce  qui  laissait  supposer 
qu'il  y  en  avait  aussi  une  certaine  quantité  dans  le  liquide  livré 
aux  baigneurs.  L'arsenic  se  rencontre  en  effet  dans  les  eaux 
du  Monl-d'Or  à  l'état  d'acide  uni  avec  la  soude;  et  plutôt  à 
l'état  d'arséniatoqoed'arsénite  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on 
recueille  dans  le  réservoir  où  séjournent  les  eaux  un  dépôt 
rouge  qui  contient  de  l'oxyde  de  fer  arsénialé.  En  faisant 
pa**cr  l'arsenic  à  l'état  d'hydrogène  arséniqué,  en  décom- 
posant celui-ci  par  la  chaleur  et  en  le  récoltant  sur  les  pa- 
rois d'un  petit  tube  de  verre,  on  reconnut  que  les  eaux  du 
Mont-d'Or  contiennent  par  litre  un  peu  plus  de  I  milli- 
gramme d'arséniate  de  soude.  ■  On  ne  saurait  mettre  en 
doute,  disait  Thenard ,  que  ce  ne  soit  à  l'arséniate  de  soude 
qu'elles  doivent  leur  puissante  action  sur  l'économie  ani- 
male. » 

«  De  nos  Jours,  ajoute  M.  Ch.  Poisson,  on  a  trouvé  l'arsenic 
dans  un  assez  grand  nombre  d'eaux  minérales,  recomman- 
dées par  la  médecine  comme  des  plus  salutaires,  entre  au- 
tres dans  une  des  sources  de  Plombières  ,  dans  les  eaux  de 
Wieshaden,  d'Ems,  de  Bussang.de  Bagnères  de  Bigorre,  de 
Vidiy,  du  Mont-d'Or,  de  Boorbonne-les-Buin*,  de  Spa,  de 
Contrcxeville,  d'Auteuil,  etc.;  l'arsenic  y  est  mélangé  le  plus 
ordinairement  avec  le  cuivre  et  dans  de  notables  proportions. 
Un  travail  fort  intéressant  de  M.  a.  Chevalier  sur  ces  eaux 
arsenicales,  nous  apprend  que  déjà  en  1685  Robert  Boyle 
avait  entrevu  que  plusieurs  de  nos  sources  minérales  de- 
vaient renfermer  du  cuivre  et  de  l'arsenic  ;  ce  ne  fut  pour- 
tant qu'en  1 839  que  M.  Tripier  mil  le  premier  en  évidence 
ce  fait.  Il  fui  confirmé  par  MM.  Thenard,  Liebig,  Buchncr, 
Will,  Presenius,  Figuier,  Mialhe,  Henri,  Schaenfels,  Go- 
bley,  etc.,  etc.  Ainsi,  en  France,  on  a  déjà  reconnu  l'arsenic 
dans  quatre  vingt-quatre  sources,  situées  dans  trente-deux 
de  nos  départements.  Les  eaux  qui  en  contiennent  le  plus 
aont  tes  eaux  de  Bussang  (2  milligrammes  par  litre).» 

Le  docteur  Tscbudi,  de  Vienne,  a  donné  de  curieux  dé- 
tails sur  les  mangeurs  d'arsenic  de  son  pays  :  •  Dans  quel- 
ques contrées  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie,  surtout 


i  dans  les  montagnes  qui  la  séparent  de  la  Hongrie,  une  cer- 
taine partie  de  la  (Kipulalion  a,  dit-il,  l'habitude  de  manger 
de  l'arsenic  ;  les  paysans  l'achètent  sous  le  nom  de  hedri 
aux  herboristes  ambulants,  à  des  colporteurs  qui  l'acquièrent 
a  leur  tour  des  ouvriers  des  verreries  hongroises,  ou  des  vé- 
i  térinaires,  des  charlatans,  etc.  Les  toxicophages  ont  un 
,  double  but  :  d'abord  ils  veulent  se  donner  par  cette  pra- 
tique dangereuse  un  air  sain  et  frais  et  puis  un  certain 
I  degré  d'embonpoint.  Ce  sont  par  conséquent  très-frequem- 
|  ment  de  jeunes  paysans  et  paysannes  qui  ont  recours  k  cet 
expédient  par  coquetterie  et  désir  de  plaire,  et  il  est  en  effet 
surprenant  de  voir  avec  quel  succès  ils  atteignent  leur  but, 
j  car  les  jeunes  toxicophages  par  excellence  se  distinguent  par 
|  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  par  une  apparence  de  santé  floris- 
1  santé.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  parmi  plusieurs  cas 
{  k  ma  connaissance.  Une  vachère  bien  portante,  mais  maigre 
!  et  pèle,  pour  s'attacher  davantage  un  jeune  homme  qui  la 
recherchait,  eut  recours  au  moyen  connu  et  prit  de  l'arsenic 
|  plusieurs  fois  par  semaine. Le  résultat  désiré  ne  se  fit  point 
attendre,  et  après  quelques  mois  elle  devint  potelée  et  jouf- 
flue; mais  ayant  augmenté  imprudemment  la  dose  de  l'ar- 
senic, elle  tomba  victime  de  sa  coquetterie,  et  mourut.  Le 
1  nombre  des  morts  par  suite  d'abus  d'arsenic  n'est  pas  in- 
signifiant, surtout  parmi  les  jeunes  gens.  Chaque  ecclésias- 
tique de  ces  contrées  a  pu  constater  plusieurs  victimes,  et  les 
résultats  de  mes  recherches  auprès  des  pasteurs  sont  fort 
curieux.  Soit  crainte  de  la  loi  qui*  défend  la  possession  il- 
légale de  l'arsenic,  soit  une  voix  intérieure  qui  leur  reproche 
[  leurs  torts,  les  toxicophages  dissimulent  autant  que  possible  • 
|  l'usage  de  ce  remède  dangereux  ;  ordinairement  ce  n'est 
que  le  lit  de  mort  qui  arrache  le  voile  du  secret.  Le  second 
avantage  que  les  toxicophages  veulent  atteindre,  c'est  de  fa- 
ciliter la  respiration  pendant  la  marche  ascendante.  A  chaque 
longue  excursiou  dans  les  montagnes,  ils  prennent  un  petit 
morceau  d'arsenic ,  qu'ils  laissent  fondre  peu  à  peu  dans  la 
i  bouche.  L'effet  en  est  surprenant;  IU  montent  aisément  des 
,  hauteurs  qu'ils  ne  sauraient  gravir  qu'avec  la  plus  grande 
peine  sans  cette  pratique.  J'ajoute  ici  que,  basé  sur  ce  fait, 
j'ai  administré  la  liqueur  de  Fowler  avec  un  succès  signalé 
dans  certains  cas  d'asthme.  La  quantité  d'arsenic  avec  la- 
quelle commencent  les  toxicophages  représente,  d'après 
i  l'aveu  de  plusieurs  d'entre  eux,  un  petit  morceau  de  ia 
I  grosseur  d'une  lentille,  ce  qui  ferait  un  peu  moins  qu'un 
demhgrain.  Ils  s'arrêtent  à  cette  dose  qu'ils  avalent  plusieurs 
fois  par  semaine,  le  matin  k)eon,  pendant  assez  longtemps 
|  pour  sîy  habituer;  alors  ils  augmentent  la  quantité  insen- 
siblement, avec  préraulion,  au  fur  et  à  mesure  que  la  dose 
nabituelle  refuse  son  etlet.  Un  paysan  sexagénaire  et  jouis- 
sant d'une  bonne  sanléélait  arrivé là  la  dose  de  4  grains  à  peu 
près.  Il  y  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  avait  pris  cette  ha- 
bitude héritée  de  son  père;  il  la  léguera  k  ses  fils.  Il  est 
mutile  de  faire  remarquer  l'usage  répandu  de  l'arsenic  a 
Vienne  même ,  surtout  parmi  les  palefreniers  et  les  rochers 
demande*  maUoot.lls  en  mêlent  une  bonne  prise  en  poudre 
k  I  avoine ,  ou  il»  en  enveloppent  un  morceau  de  la  gros- 
seur d'un  pois  dans  du  linge  et  l'attachent  au  bridon  lorsque 
le  cheval  est  harnaché  ;  la  salive  dissout  peu  à  peu  le  toxique. 
L'aspect  luisan  t.rood  et  élégant  des  chevaux  de  prix ,  et  surtou  t 
l'écume  blanche  à  la  bouche,  proviennent  ordinairement 
de  l'arsenic  qui  augmente,  comme  on  le  sait,  la  salivation. 
Les  charretiers,  dans  les  pays  montagneux,  mettent  fré- 
quemment une  dose  d'arsenic  dans  le  fourrage  qu'ils  don- 
nent aux  chevaux  avant  une  montée  laborieuse  Les  ma- 
quignons font  Rouvent  usane  de  petits  plombs  pour  les  che- 
vaux poussif*  qu'il*  mènent  an  marrh*.  Ils  leur  en  font 
avaler  un  quart  k  une  demi-livre.  Il  parait  que  l'effet  cons- 
taté de  celle  manœuvre,  effet  qui  persiste  quelques  jours , 
est  dû  uniquement  k  l'arsenic  que  contiennent  les  plombs. 
Celte  pratique  s'exerce  pendant  des  années  sans  accidents 
quelconques;  mais  dès  que  le  chexal  passe  dans  le*  mains 
d'un  mallre  qui  n'emploie  pas  d'arsenic ,  il  maigrit,  perd  *a 
gaieté,  devient  blafard,  et,  malgré  la  nourriture  la  plu* 
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abondante,  it  ne  retrouve  plu*  ton  apparence  antérieure.  »  . 

On  rencontre  «tons  le  Cnmherlend  occidental  une  petite 
rivière  appelée  W hit  bec,  qui  contient  de  l'arsenic  en  quan- 
tité appréciante.  Ce  cours  d'eau  descend  du  monl  Blaek- 
combe,  et  son  arsenic  provient  sans  doute  des  veine*  de 
minerai  de  cobalt  arsenical  qu'il  traverse.  Cette  ean  arseni- 
cale sert  poorlous  tes  besoins  de*  habitants  du  village  de  I 
"Whitbec,  dont  la  santé  est  parfaite.  Aucun  poisson  ne  se 
trouve  dans  cette  rivière,  et  des  canards  n'y  pourraient 
vivre.  Quand  on  établit  un  chemin  de  fer  dans  ces  parages 
les  nommes  et  tes  chevaux  qui  firent  nsage  de  cette  ean 
éprouvèrent  le*  premiers  symptômes  de  l'empoisonnement 
arsenical,  mais  ils  s'habilitèrent  bien  vite  à  cette  boisson. 

L'emploi  de  l'arsénié  dans  l'industrie  n'est  pourtant  pas 
«ans  danger.  On  a  cité  dans  ces  derniers  temps  des  failsassez 
curieux  d'intaxiratiou  dus  à  des  teintnre*  arsenicales,  nutane- 
ment  à  l'anémie  de  cuivre  qn 'on  emploie  pour  teindre  en  vert. 
On  doit  à  M.  Payen  nn  rapport  intéressant  sur  une  étoffe 
teinte  au  moyen  de  ce  set,  qui  avait  rendu  malade*;  les  ou- 
vrières chargées  d'en  confectionner  des  robes  de  bal  ;  le  sa- 
vant chimiste  fsisaft  observer  que  la  eonteur  verte  obtenue  par 
rarsénite  de  cuivre  ne  pouvait  être  que  très-peu  adhérente, 
en  sorte  qu'elle  devait  se  séparer  en  poussière  au  moindre 
frottement,  poussière  vénéneuse  et  qui  certainement,  dans 
on  bal ,  pouvait  causer  de  graves  accidents.  On  se  sert 
aussi  de  cette  teinture  pour  les  étoffe*  employées  à  la  fa- 
brication des  (leurs  artificielles  et  surfont  pour  reverdir  des 
tiges  ni  tn  relies;  H  en  est  résulté  souvent  des  manu  aux  d«i|((s 
et  à  la  f  gnre  des  ouvrières,  sans  compter  son  action  sur  les 
▼oies  digestives  et  respiratoires;  répandus  en  poussière  dans 
l'air,  tes  verts  arsenicaux  affectent  le*  yeux,  la  gorge,  sus- 
citent des  éruptions  et  des  vertiges.  Le  vert  arsenical  employé 
pour  la  fabrication  des  papiers  peints  n'est  pas  non  plus  sans 
danger;  it  se  détache  facilement  après  tes  mains.  Il  est  donc 
*  désirer  que  l'emploi  de  Parsème  soit  autant  que  possible 
rejeté  même  de  l'industrie  :  nne  foute  d'autres  substances 
peuvent  te  remplacer  comme  teinture,  et  la  vente  de  cette 
substance  doit  être  sérieusement  surveillée. 

*  ART.  «  Tous  vous  rappelez  ces  luttes  de  h  critique, 
écrivait  M.  Thoré  à  Béranger  en  1847,  les  uns  soutenant 
que  l'art  ne  signifie  rien  du  tout,  une  c'est  un  caprice  bi- 
zarre et  fodividuef,  inintelligible  pour  le  votgaire,  les  autres 
ayant  l'instinct  de  la  drvmvté  de  l'art,  exigeant  que  le  style 
et  la  forme  fassent  toujours  le  vêtement  d'une  pensée  si- 
gnificative. Ceux-là  répondaient  qu'il  suffisait  que  la  stable 
fût  belle,  onbiiaiit  que  Pygmalion  voulait  encore  l'animer 
d'un  rayon  volé  dans  les  rieux.  Mais  nous,  plus  ambitieux 
que  ces  malériaiMes  modernes ,  nous  aspirions  toujours , 
comme  l'artiste  antique,  à  von*  descendre  la  vie  divine  et 
humaine  dans  la  forme  créée  spontanément.  Mous  appelions 
l'art  une  création  vivante,  ou  l'expression  de  la  vie.  On 
nous  passait  volontiers  cette  manie  dans  les  sujets  historiques 
ou  dans  tes  grandes  compositions  ;  mais ,  disait-on,  que  vient 
faire  votre  art  humanitaire  dans  nne  fantaisie  improvisée  par 
un  peintre.  Vous  n'avez  pus  besoin  d'être  un  grand  philosophe 
pour  représenter  quelque  bohémien  en  haillons  couche  au 
soleil,  ou  une  bergère  cueillant  des  fleurettes.  Si  bien  que 
cette  théorie  frivole  aboutissait  à  supprimer  l*h  unme  sous 
le  haillon,  la  femme  sous  l'étoffe  de  soie.  Jl  ne  restait  plus 
de  l'art  qu'une  défroque  vide.  » 

C'était  l'époque  de  l'art  pour  l'art.  L'artiste,  dessinateur, 
musicien  ou  littérateur,  cherchait  avant  tout  a  plaire  et  à 
charmer.  Il  s'ingéniait  a  trouver  une  belle  ligne,  une  heu- 
reuse mélodie,  une  rime  élégante ,  produisant  un  bel  effet, 
sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  pensée.  Sortir  du  vulgaire, 
montrer  de  l'originalité,  tel  était  son  but.  Kt,  comme  le  dit 
M.  Edouard  Thierry,  en  parlant  des  poètes,  «  quand  on  leur 
demandait,  à  ces  amoureux  de  la  forme  :  A  quoi  bon  ces  I 
amusements,  ces  caprices  ?  ils  répondaient  :  A  quoi  bon  les 
fleurs?  à  quoi  bon  la  variété  des  oiseaux  et  de  leurs  chants? 
a  quoi  bon  tout  ce  qui  est  inntile  et  gracieux  ?  est-ce  que  le 
charme  a  besoin  d'une  autre  raison  d'êlrcî  Est-ce  que  l'art 
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n'est  pas  une  assez  noble  fin  <fe  Part?  et  quel  sera  le  but 
digne  de  lui  s'il  n'est  pas  son  but  à  lui-même?  »  Ils  se  trom- 
paient pourtant  et  ne  faisaient  que  préparer  des  instruments 
plus  parfaits;  te  génie  de  l'homme  ne  s'arrête  pas  long 
temps  a  la  contemplation  d'une  découverte,  îl  lui  cherche 
nne  application,  si  bien  que  la  formule  de  l'art  pour  l'art 
n'eut  plus  de  sens  et  se  confondit  tout  simplement  avec 
la  formule  de  l'art  pour  l'Idée.  C'est  la  ce  qu'exprime  an 
ancien  adepte  de  l'art  pour  l'art,  M.  Maxime  do  Camp, dans 
tes  vers  suivants  -. 

Quelques-uns  tous  ont  dit  :  la  tonne  scale  est  belle  t 
Eji  vous  parlant  ainsi,  c'est  uo  non-sens  qu'il*  fout} 
La  forme  rat  belle;  «oit,  quand  l'idée  est  au  fond  ! 
Qu'est-ce  donc  qu'un  beau  front  qui  n'a  pai  de  cervelle  f 

Cbercàct-la.  celte  forage,  et  par  tous  les  moyens. 
Choisisses  h  plus  pure  et  la  plus  condensée  ; 
Mais  dans  ses  bras  charmants  lucllei  une  pensée, 
On  y  os  vers  ne  seront  que  des  discours  de  riens. 

Qui  ne  doivent  marcher  que  les  braa  enlacés; 

Lu  jours  de  Fart  pour  i»rt  me  semblent  bien  passés; 

tnsetnble  seulement  elles  sont  immortelle*! 

■  L'art  pour  l'idée,  je  te  veux  bien,  a  fonte  M.  Ed.  Thierry, 
d'autant  plus  que  tes  formules  n'engagent  personne,  et  que 
tes  mots  ne  sauraient  faire  VNteneeoiix  choses.  Qu'on  dise 
Fart  pour  Part,  on  qu'on  dise  l'art  pour  l'idée,  chaque  esprit 
suit  sa  nature.  Nul  ne  s*im|)ose  de  parti  pris  f amour  exclu* 
an*  du  taxe  et  de  l'ornement  dans  le  style  on  la  foi  vigou- 
reuse qui  se  met  tout  entière  au  service  d'une  pensée.  L'é- 
cole même  qni  proclamait  l'amour  absolu  de  la  forme  litté- 
raire, commençait  par  une  foi  vigoureuse.  ERe  l'exprimait 
dans  ses  préfaces  et  dans  ses  romans,  dans  sa  critique  et 
dans  sa  poésie.  De  quel  coté  qu'on  reprenne  te  débat ,  si 
l'homme  est  à  la  fois  corps  et  esprit,  l'art  est  à  la  fois  forme 
et  pensée.  C'est  par  la  forme  qne  la  pensée  se  manifeste, 
c'est  par  la  forme  que  l'art  existe.  Dès  qne  la  forme  s'al- 
tère, l'art  s'amoindrit ,  et  la  pensée  subit  l'injure  d'une 
traduction  malheureuse.  La  déchéance  de  la  langue  entraîne 
celle  de  l'esprit,  l'une  ne  se  relève  pas  sans  l'antre,  et  l'école 
littéraire  qui  croyait  renouveler  l'art  pour  l'art,  renouve- 
lait nécessairement  la  forme  pour  la  pensée.  » 

Nous  voilà  donc  revenus  aux  vieilles  théories  de  l'art, 
mais  une  école  nouvelle  proteste.  Pour  elle  rien  n'existe  que 
la  nature,  rien  n'est  vrai  que  la  matière.  Tout  doit  être 
rendu  tel  qu'il  est,  exactement,  bien  peint,  et  non  pensé  : 
c'est  le  réalisme.  Sans  doute  on  trouve  dans  toutes  tes 
écoles  une  dose  de  réalité,  mais  les  idéalistes  cherchent  à 
généraliser,  à  rappeler  tons  les  hommes  dans  leurs  héros, 
te  réaliste  s'en  tient  à  l'individualité,  avec  ses  beautés  et 
ses  défauts.  Il  se  défend  de  tout  effort  d'esprit  pour  com- 
muniquer à  son  modèle  qnelque  chose  de  ce  qu'il  sent  en 
lui  ou  de  ce  qu'il  voit  dans  autrui  ;  reproduire  solidement 
son  modelé  lui  suffit,  et  il  ne  choisit  même  pas  son  modèle  : 
l'art  n'a  selon  lui  qu'a  reproduire  la  nature,  le  réel. 

«  L'intelligence,  disait  Jonhert ,  doit  produire  «les  effets 
semblables  à  elle,  c'est-à-dire  «les  sentiments  et  des 
idées,  et  les  arts  doivent  prétendre  aux  effets  de  l'intel- 
ligence. Artiste,  si  tu  ne  causes  que  des  sensations ,  que 
fais-tu  avec  ton  art  qu'une  prostituée  avec  son  métier  et 
le  bourreau  avec  le  sien  ne  puissent  faire  aussi  bien  que 
toi  !  S'il  n'y  a  que  du  corps  dans  ton  omvre,  et  qu'elle  ne 
parle  qu'aux  sens,  tu  n'es  qu'un  ouvrier  sans  Ame,  et  n'as 
d'habile  que  les  mains.  Le  vrai  commun  ou  purement  réel 
ne  peut  être  l'objet  des  arts.  L'illusion  sur  un  fond  vrai, 
voilà  le  secret  des  beaux-arts.  ■ 

A  l'école  réaliste  on  oppose  l'école  idéaliste.  Celle-ci 
aussi  peut  tomber  dans  l'excès.  «  Gardez-vous  du  joli 
dessin  comme  de  la  pe*te!  s'écrie  M.  About;  la  nature  o'a 
pas  de  plus  mortels  ennemis  que  ceux  qui  ont  la  préten- 
tion de  l'embellir.  Il  s'en  trouve  dans  tous  le»  arts,  et  sur- 
tout dans  la  peinture  et  la  statuaire.  La  grande  majorité 
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de  no»  artistes  se  propose  non  pas  «te  représentera  qui  est, 
mais  de  le  raccommoder.  L'école  idéaliste  a  donné  et  donne 
encore  des  exemple»  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ont 
plu*  d'éclat,  de  charme  et  de  séduction.  Elle  a  des  complices 
fini  ont,  dans  le  passé  etdans  le  présent,  parmi  les  hommes 
de  génie  qoi  mènent  l'humanité,  et  parmi  le  vulgaire  igno- 
rant qui  se  laisse  mener  par  les  yeux  comme  un  cheral 
par  la  longe.  Elle  a  une  théorie  éloquente  et  spécieuse,  un 
système  tout  fait  et  bien  fait...  La  nature,  disent- ils  ,  n'est 
point  parfaite,  et  dan*  le  monde  que  nous  habitons  les  plus 
bel  les  choses  pèchent  par  quelque  endroit.  Refaites  le  voyage 
de  Dûment  d*Urville,  passez  en  revue  tous  les  pays  et 
tous  les  peuples  de  la  terre,  vous  ne  rencontrerex  ni  un 
corps  sans  défaut,  ni  un  paysage  sans  tache.  Il  y  a  de  beau  v 
modèles  dans  les  ateliers  de  nos  sculpteurs;  il  n'y  en  a  pas 
un  qoi  soit  une  statue  tonte  faite.  On  rencontre  en  Italie 
«tes  coins  de  terre  oh  toutes  les  splendeurs  de  la  nature 
soit  ramassées  comme  a  dessein;  mais  n'espérez  pas  v 
trouver  des  paysages  tout  faits...  Les  Grecs,  peuple  artiste, 
expliquaient  spirituellement  l'imperfection  dont  ils  étaient 
choqués.  Ils  comparaient  le  monde  à  un  édifice  immense 
construit  sur  un  plan  magnifique  par  des  maçons  maladroits. 
Impossible  de  nier  le  génie  de  l'architecte  ;  mais  les  ou- 
vriers méritaient  d'être  battus.  Platon  disait  aux  statuaires 
>i«  son  temps  :  «  Il  y  a  quelque  part,  loin  d'ici,  dans  un  monde 
«  qui  n'est  pas  le  notre,  une  statue  d'homme  parfaite  et  sans 
»  défaut.  Elle  a  servi  de  modèle  aux  ouvriers  qoi  nous  ont 
»;  bâtis.  Les  malheureux!  ont-ils  gâché  lenr  besogne!  Nous 
«  sommes  fait*  en  dépit  du  sens  commun.  Altibiade  est  un 
«  des  mieux  réussi*,  mais  il  y  a  bien  à  reprendre  dans  la 
«  beauté  d'Aleibtade.  Mes  amis,  c'est  à  vous  de  donner  une 
«  leçon  à  ces  artisans  maladroits.  Allez  chercher  an  gymnase 
•  las  hommes  tes  moins  mal  faits;  mettez-les  dans  votre 
«  atelier;  lâchez  de  démêler  à  travers  les  imperfections  de 
«  leur  corps  le  type  divin,  le  modèle  céleste  d'après  leq*iei 
«  nons  devions  être  faits;  et  quand  vous  l'aurez  trouvé, 
«  empoignez  la  terre  glaise  :  copiez  la  tête  d'Alcibiade,  le  bras 
«  de  Phèdre,  le  torse  de  Phédon,  mai*  surtout  regardez  de 
«  temps  en  temps  là-haut.  Cest  là  haut  que  Dieu  a  gardé 
«  le  vrai  modèle.  »  Les  maîtres  de  tous  les  temps,  re- 
prend M.  About,  ont  été  platoniciens  en  ceci  :  ils  ont  repro- 
duit la  nature  en  cherchant  à  la  faire  plus  belle.  La  repré- 
sentation des  formes  constitue  l'art  du  dessin.  La  refonte 
laborieuse  des  matériaux  qui  sont  sous  nos  yeux,  la  recher- 
che de  la  perfection,  la  lutte  de  l'artiste  contre  les  défauts 
de  la  nature,  l'aspiration  vers  des  beautés  complètes  dont 
nous  n'avons  pas  de  modèles  sur  cette  terre  :  voilà  le  style. 
Sans  le  dessin  et  sans  le  style  il  n'y  a  ni  grauds  peintres  ni 
grands  sculpteurs.  » 

M.  Edmond  About  ne  parait  pas  admettre  cette  théorie 
qu'il  expose  si  bien.  Il  veut  qu'on  s'en  tienne  à  la  nature. 
«  L'école  du  dessin,  dit-il,  a  un  modèle  immuable,  la  na- 
ture; une  règle  fixe,  l'imitation  de  la  nature;  un  terme  de 
comparaison,  un  critérium  certain  :  la  nature.  Les  idéalistes 
ont  pour  principe  de  modifier  les  objets  suivant  leur  goût 
individuel.  Lenr  seule  règle  est  de  ne  pas  en  avoir.  Dn  jour 
où  vous  permettez  aux  artistes  de  refaire  la  rréation  au  gré 
de  leur  fantaisie,  nous  roulons  sur  une  pente  ;  nous  tom- 
bons des  chefs-d'muvre  de  M.  Delaroche  à  la  Léda  de  M.  Ga- 
liniard,  aux  portrait»  à  cinquante  francs,  ressemblance  ga- 
rantie, et  à  ces  figures  de  cire  qu'on  voit  tourner  devant  la 
boutique  des  coiffenr*.  » 

D'après  M.  Théophile  Gautier,  «  ce  n'est  pas  la  nature 
qu'il  faut  rendre,  mais  l'apparence  de  la  nature;  tout  fart 
est  là.  »  Et  ailleurs  le  même  critique  ajoute  :  *  Il  ne  faut  pas 
toujours  pein  tre  la  nature  comme  «-Ile  se  présente.  »  Il  re- 
grette du  reste  la  théorie  de  l'art  pour  l'art,  et  parle  arec 
enthousiasme  d'un  artiste  pour  qui  «  l'intérêt  ne  consistait 
pas  dan*  telle  ou  telle  anecdote  plus  ou  moins  adroitement 
mise  en  scène,  mais  bien  dans  la  giâce  de  l'arrangement, 
dans  l'harmonie  de  la  couleur,  dans  le  bonheur  de  l'exé- 
cution, et  qui  ne  se  souciait  de  rien  prouver,  sinon  qu'il 


était  un  maître»  •  Une  autre  fois  encore  ST.  Th.  Gantier  écrit  : 
«  Le  sujet  importe  si  peu  en  art  f  Une  \xm  nouvelle,  une 
■  belle  ligne  conduite  du  bout  dn  corps  à  Tairtre,  une  flexion 
de  torse,  un  arrangfinent  de  main,  un  tour  de  tête,  suffi- 
sent et  sont  en  peinture  les  véritables  idées.  » 

Selon  M.  Thore,  «  l'artiste  n'est  pas  seulement  nn  mil 
comme  le  daguerréotype,  nn  miroir  fatal  et  passif,  qui  re- 
produit physiquement  l'image  qu'on  roi  présente;  c'est  une 
Ame  mouvante  et  créatrice  qui  féconde  a  son  tour  la  créa- 
tion extérieure.  La  nature  est  la  mère  voluptueuse  qui  pru- 
.  voque  la  passion  de  son  amant,  et  l'art  est  le  fruit  de  cette 
divine  union.  Il  s'agit  donc,  quels  que  soient  le  sujet  et  la 
forme  d'une  œuvre  d'art,  tableau  ou  statne,  que  l'artiste 
y  fasse  intervenir  nn  sentiment  intime,  naturel,  irrécu- 
sable ,  qui  se  communique  aux  autres  hommes,  qui  les 
éclaire  ou  les  moralise.  Le  vieux  proverbe  du  théâtre  est 
applicable  à  tous  les  arts,  ainsi  que  le  vers  dn  poète  latin  : 
Corriger  en  amusant,  mêler  l'utile  à  l'agreuMe.  » 

Suivant  Joubert  le  penseur,  «l'objet  de  l'art  est  d'unir  la 
matière  aux  (ormes,  qui  sont  ce  que  la  nature  a  de  plus  vrai, 
de  plus  beau  et  de  plus  pur...  La  doctrine  qui  considère  l'i- 
mitation comme  le  principal  fondement  des  beaux-arts  a  un 
sens  plus  vrai  et  plus  étendu  qu'on  ne  le  pense.  L'homme  s<^ 
peint  lui-métnedan»  ses  ouvrages,  et  ne  parvient  à  les  trouver 
qu'en  leur  donnant  de»  proportions  correspondantes 
je  ne  veux  pas  dire  a  celles  qu'il  distingue  net- 
tement en  lui-même,  mais  à  celles  qui  y  sont  cachée*  et 
qu'il  ne  se  rend  visibles  que  dans  les  imitations  qu'il  en 
bit  à  son  propre  insu.  Il  est  une  espèce  d'hommes  que  l'a- 
mour des  art*  possède  tellement,  qu'ils  ne  regardent  pins 
l'art  comme  une  chose  qui  est  faite  pour  le  monde  ;  mais 
le  monde,  le*  moeurs,  les  hommes  et  la  société,  comme  des 
choses  qui  sont  (ailes  pour  l'art.  Subordonnant  toot,rn?me 
la  morale,  à  la  statuaire,  ils  regrettent  la  nudité,  la  gymnas- 
tique, les  athlètes,  par  dévouement  aux  sculpteurs  :  c'est 
qu'ils  arment  les  arts  pins  que  les  mœurs,  cl  les  statues  , 
plus  que  leurs  propres  enfants.  » 

Un  magistrat  a  soutenu  avec  éloquence  la  mission  idéale 
de  l'art.  A  propos  d'obscénités,  M.  Genreau  disait  dans  un 
réquisitoire  :  «  L'art  ne  consiste  pas  dans  une  simple  copie 
de  la  nature,  il  a  une  mission  noble,  et  nous  ne  craignons 
d'être  démenti  par  aucun  artiste  digne  de  ce  nom  en  affir- 
mant que  l'art  véritable  a  pour  rôle  la  poursuite  de  l'idéal 
figuré  par  des  formes  sensibles,  pour  but  de  faire  briller 
aux  regards  quelques  rayons  de  celte  beauté  éternelle  et 
divine  dont  les  réalités  humaines  uc  peuvent  jamais  être 
que  le  pale  reflet.  C'est  là  ce  que  disait  Platon  dans  un  ad- 
mirable langage  ;  c'est  là  ce  que  l'humanité  a  cru  toujours 
jusqu'au  temps  où  nous  vivons...  Nous  avons  vu,  dans  le 
domaine  de  la  peinture,  surgir  une  école  qui  s'est  intitulée 
réaliste,  qui  supprimait  la  beauté  au  nom  d'un  système  ou 
par  le  fait  de  l'impuissance,  et  qui  substituait  aux  nymphes 
gracieuses  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ces  nymphes  d'une  race 
jusqu'alors  inconnue  dont  les  bords  de  la  Seine  ont  gardé  le 
triste  souvenir;  comme  »i  le  rôle  de  l'art  n'était  pas  de  re- 
chercher partout  et  de  représenter  par  ses  créations  l'esprit 
divin  qui  est  répandu  partout  dans  la  matière,  qui  dort 
dm*  le*  choses  inanimées,  et  qui  apparaît  visible,  vivant, 
ayant  conscience  de  lui-même,  dans  le  plus  grand  des  êtres 
animés,  dans  l'homme.  » 

M.  Sainlc-Betive  prêche  une  autre  doctrine.  «  La  morale, 
qu'on  met  *an«  cesse  aux  prises  avec  l'art,  ne  me  parait 
point,  écrit-il,  devoir  y  être  si  constamment  confrontée  et 
opposée.  Le  grand  Giethe,  le  maître  de  la  critique,  a  établi 
ce  principe  souverain  qu'il  faut  snrloul  s'attacher  à  l'exécu- 
tion dans  les  rr-uvres  de  l'artiste,  et  voir  s'il  a  fait,  et  com- 
ment il  a  fait,  ce  qu'il  a  voulu.  «  Il  en  est  beaucoup,  disait- 
«  il,  qui  se  méprennent,  en  ce  qu'ils  rapportent  la  notion  du 
«  beau  à  la  conception  heauenup  plus  qu'à  l'exécution  des 
«  oeuvres  d'art;  il»  doivent  ainsi,  .-ans nul  doute, 6e  trouver 
«  embarrassés  quand  l'Apollon  du  Vatican  et  d'autres  figu- 
«  res  semblable*,  déjà  belles  par  elles-mêmes,  sont  placées 
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•  sous  une  même  catégorie  de  beauté  arec  le  laocoon,  avec 
■  un  Faune  ou  d'autres  représentations  douloureuses  ou 
«  ignobles.  »  Il  y  a  donc,  selon  lui,  une  part  essentielle  de 
vérité  qui  entrait  dans  les  ouvrages  des  anciens,  dans  ceux 
qu'on  admire  et  qu'on  invoque  le  plus,  et  c'est  celle  part 
de  vérité,  cette  nature  souvent  crue,  hideuse  ou  basse, 
moins  négligée  des  anciens  eux-mêmes  qu'on  ne  l'a  dil,  qu'il 
ne  faut  point  interdire  aux  modernes  d'étudier  el  de  repio- 


duire  :  «  Puisse,  s'écriait  Gortlie,  puisse  quelqu'un  avoir    ainsi  dire  la  superstition.  » 


adoration;  la  forme  n'est  pas  l'objet  de  son  culte  suprême. 
Ce  n'est  pas  l'air  brûlant  de  l'usine  qu'il  lui  laut  respirer, 
elle  bazar  n'est  pas  son  temple  ;  il  lui  faut  le  calme,  le  si* 
lence,  l'air  pur  de  la  solitude;  l'art,  c'est  la  poésie  créatrice, 
inspirée,  noble,  touchante,  gracieuse.  L'art,  ainsi  étendu, 
perdrait  en  puissance  ce  qu'il  gagnerait  en  superficie.  Ap- 
pliquer sans  cesse  l'art  aux  habitudes  vulgaires  de  la  vie, 
ce  n'est  pas  pratiquer  le  culte  de  l'art  ;  c'est  en  avoir  pour 


•  enlin  le  courage  de  retirer  de  la  circulation  fïdi-e  et  même. 
«  le  mot  de  beauté  (il entend  la  beauté  abstraite,  une  pure 
«  idole),  auquel,  une  fois  adopté,  se  ratlachtnt  indissolu- 
«  bleinent  toutes  ces  fausses  conceptions,  et  mettre  à  sa  place, 

•  comme  c'est  justice,  la  vérité  dans  son  sens  général  !  »  En 
France,  et  dans  noire  société,  c'est  moins  encore  l'idée  «le 
beauté  que  celle  de  morale  qui  lait  ce  même  office  de  pavé 
accablant,  et  dont  on  s'arme  sans  cesse,  qu'on  jelte  a  la 
tête  de  tout  nouveau  venu,  avec  une  vivacité  et  une  promp- 
titude qui  ne  laissent  pas  d'être  curieuses.  > 

Selon  M.  Cousin,  ■  la  fin  du  l'art  est  l'expression  de  la 
beauté  morale  à  l'aide  de  la  beauté  physique.  > 

•  Une  vérité  qu'il  faut  reconnaître,  dil  M.  Michelet,  c'est 
que  l'art  est  la  seule  chose  inaccessible  au  mensonge.  Fils 
du  cœur,  de  l'inspiration  naïve,  il  ne  comporte  pas  l'alliage 
du  faux,  il  ne  se  laisse  pas  violer,  il  crie,  et  si  le  faux  triom- 
phe, il  meurt.  Tout  le  reste  s'imite  et  se  joue...  On  peut 
simuler  le  saint  et  le  juste  ;  comment  simuler  le  beau?...  Le 
beau,  c'est  la  face  de  Dieu  1  » 

Suivant  M.  de  Mercey,  le  but  que  l'art  se  propose  d'at- 
teiudre  doit  être  le  vrai  idéal,  c'est-à-dire  la  vérité  repré- 
sentécavec  ses  plus  hantes  perfections,  et  non  le  beau  idéal, 
on  la  beaulé  idéalisée.  «  Les  attributions  si  diverses  du  beau, 
dit  M.  Hittorff,  laissent  en  effet  quelque  chose  d'arbitraire 
et  d'indéterminé.  La  vérité,  au  contraire,  est  la  même  pour 
tous.  Sans  doute  elle  ne  pourra,  chaque  fois  que  les  artistes 
la  reproduiront,  oflrir  les  mêmes  caractères;  car  tous  ne 
sauront  pas  la  présciiter  d'une  manière  également  noble  et 
attrayante,  mais  les  différences  ne  seront  que  des  nuances 
ap|iorlées  par  le  plus  ou  moins  de  mérite  de  chacun.  » 

A  propos  de  la  nouvelle  Pinacothèque  de  Munich,  le  roi 
Louis  de  Bavière  disait  :  «  L'art  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  objet  de  luxe  ;  il  faut  qu'il  anime  tout,  qu'il  passe 
dans  la  vie  des  peuples.  C'est  alors  qu'il  sera  feulement  ce 
qu'il  doit  être.  »  M.    Léon  de  Labordc,  dans  son  travail 
sur  Vl  nion  des  arts  et  de  ("industrie,  s'est  occupé,  se- 
lon l'expression  d'un  ministre,  «  de  rechercher  le  rôle 
que  l'art  lui  parait  appelé  à  jouer  dans  les  sociétés  moder- 
nes. Il  s'attache  notamment  à  démontrer  que  l'art  doit  ces- 
ser d'être  une  jouissance  purement  aristocratique,  qu  il  doit 
au  contraire  se  répandre  et  se  vulgariser;  mais  qu'il  a  be- 
soin, dans  ce  but,  de  s'associer  à  l'industrie  et  de  se  prêter 
à  des  applications  qui  lui  donnent  un  caractère  d'utilité 
pratique  et  le  reudmt  peu  a  peu  accessible  à  l'intelligence  de 
tous.  »  Une  commission  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ap- 
pelée à  se  prononcer  sur  l'esprit  île  ce  travail,  a  repoussé  celle 
doctrine.  ■  Elle  a  dû  se  demander,  disait  Halevy  dans  son 
rapport,  si  l'art  avait  réellement  besoin  de  s'associer  à  l'in- 
dustrie pour  devenir  accessible  à  l'intelligence  de  tous,  si 
ce  système,  si  cette  doctrine  de  la  vulgarisation  de  l'art,  se 
prêtant  à  des  applications  qui  lui  donnent  un  caractère  d'u- 
tilité pratique,  n  était  pas  opposé  aux  plus  nobles  qualités  de 
l'art,  contraire  à  son  esseme,  à  sa  véritable  mission;  et  en- 
lin  si  c'était  sous  l  intluence  de  ces  Idées  qu'il  fallait  chercher 
a  répandre  dans  tontes  les  classes  de  la  société  le  goût  et 
l'amour  des  beaux-arts...  A  nutre  avis,  celle  extrême  dif- 
fusion, celte  vulgarisation,  «mènerait  un  résultai  inévitable, 
infaillible  :  l'absorption  de  l'art  par  l'industrie.  Attaché  à 
l'industrie,  suivant  les  besoins  du  moment,  soumis  aux 
caprices  de  la  mode,  se  prêtant  a  des  applications  qui  lui 
donneraient  un  caractère  d'utilité  pratique,  l'art  cesserait 
bientôt  d'être,  il  périrait,  étouffé  dans  celle  étreinte.  Non, 
l'art  n'est  pas  ce  dieu  robuste  offert  aujourd'hui  à  notre 


«  Nous  ne  sommes  |>as  encore  bien  éloignés,  disait  pour- 
tant M.  Dalloz,  du  temps  où  l'art  et  l'industrie  semblaient 
ne  devoir  jamais  être  de  la  même  famille.  Aujourd'hui 
leur  union  est  accomplie,  et  de  cette  union  est  né  l'art 
industriel,  Terme  et  vigoureux  rejeton,  plein  d'avenir  et  déjà 
riche  du  présent.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tes  arts  aient  re- 
noncé à  leur  divine  préséance,  et  pour  le  prouver  ils  s'appel- 
lent aujourd'hui  beaux-arts.  Ce  n'est  pas  non  plus  que 
l'industrie  se  soit  inclinée  devant  eux,  car  elle  aussi  a  sa 
part  de  génie  humain  par  ses  inventeurs.  Mais  tous  deux, 
en  bons  parents,  se  trouvent  d'accord  lorsqu'il  s'agit  de  leur 
fils,  l'art  industriel,  et  unissent  leurs  el  forts  pour  le  faire 
grandir  et  prospérer  :  ils  lui  ont  donné  pour  devise  :  L'tite 
dulci.  L'agréable  joint  a  l'utile,  c'est  bien  la  en  effet  l'art  indus- 
triel vulgarisateur.  Mais,  hélas!  trop  pressé  d'avoir  aursi  un 
descendant,  ce  dernier  a  donné  naissance  à  un  monstre,  Vart 
commercial,  c'est-à-dire  l'art  à  trop  bon  marché.»  Gardons- 
nous  donc  de  cet  art  sansélévation,  produit  sans  passion  et  sans 
travail,  abaissé  au  niveau  du  vulgaire.  L'Angleterre  a  cru 
pouvoir  implanter  l'art  dans  son  Ile  sans  soleil  et  sans  poésie, 
comme  on  acclimate  une  fleur  étrangère.  Elle  achète  des  ta- 
bleaux, fait  des  expositions,  ouvre  des  écoles  de  de-sin,  attire 
des  ouvriers,  récompense  largement  des  artistes,  el  l'art  y  lan- 
guit. «C'est  que  l'art  n'est  pas  une  plante  qui  se  transporte  avec 
impunité, a  dit  M.  Louis  Reybaud,  el  a  laquelle  tout  terrain  e^t 
indifférent,  il  lui  faut  un  soleil  et  une  atmosphère  appropriés, 
une  culture  suivie>  et  surtout  un  aliment  supérieur.  Dans  les 
âges  anciens,  il  s'inspira  des  fictions  de  la  fable;  daus  les 
temps  modernes,  du  sentiment  religieux.  Toujours  il  a  élevé 
son  regard  au-dessus  de  cette  terre  ;  ses  plus  belles  ceuvicâ 
portent  ce  caclvet  divin  :  le  reste  lui  a  été  donné  par  sur- 
croît. Voilà  l'art  sous  son  véritable  aspect;  il  pent  descen- 
dre, mais  à  la  condition  de  remonter  :  c'est  par  l'idée  qu'il 
arrive  à  la  forme  matérielle.  Or,  comment  concevoir  un  art 
auquel  manquerait  cet  élément  essentiel,  ce  principe  de  vie; 
un  art  qui  ne  songerait  qu'au  positif  et  ne  porterait  qu'une 
seule  empreinte ,  celle  de  l'utilité.  C'est  pourtant  celle  pré- 
tention qui  se  dégage  de  cette  renaissance  où  essaye  d'entrer 
l'Angleterre  ;  c'est  l'esprit  dont  s'inspirent  les  auteurs  et 
le»  piopagaleursde  ce  mouvement.  Si  l'un  revient  au  culte 
de  l'art,  ce  n'est  pas  un  culle  désintéresse  ;  si  l'on  veut  rele- 
ver et  multiplier  les  éc<des,  c'est  surtout  en  vue  de  la  manu- 
facture. Eh  bien!  même  réduit  à  de  si  minces  proportions, 
cet  espoir  sera  trompé  :  on  n'excelle  dans  les  petites  choses 
qu'à  la  condilion  de  viser  aux  grandes.  >  Néanmoins,  l'ex- 
tension des  écoles  de  dessin  en  Angleterre  a  éveillé  l'attention 
des  juré»  français  à  l'exposition  de  Londres  en  1602. 

Le  mot  art  s'entend  aussi  de  la  partie  pratique  d'une  science 
ou  d'une  industrie.  «  Un  art,  disait  M.  H.  Royer-Collard,  est 
l'application  des  connaissances  acquises  à  un  but  pratique. 
Si  ces  connaissances  ne  sont  que  l'expérience  répétée,  il  est 
empirique.  Si  l'expérience  est  raisonné*,  et  surtout  fondée 
sur  des  principes  généraux,  l'art  prend  un  caractère  plus 
élevé  et  devient  scientifique.  L'art  précède  nécessairement 
la  science,  et  l'art  lui-même  n'est  et  ne  peut  être  que  l'exer- 
cice naturel  des  facultés  qui  appartiennent  à  notre  espèce. 
L'art,  selon  Bacon,  c'est  l'homme  ajouté  à  la  nature.  On  peut 
donc  dire  que  toute  science  a  commencé  sous  la  forme  d'un 
art  empirique  avec  l'humanité  elle-même  sur  la  terre.  ■ 

ARTAGNAN  (Chahles  db  BATZ  d'),  le  héros  des 
Trois  Moutquetaires  de  M.  Alexandre  Dumas,  appartenait 
à  une  noble  famille  du  Béarn.  A  l'âge  de  quinie  ans  il  quitta 
le  cliateau  de  son  père,  n'emportant  dans  sa  bourse  que  dix 
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écus,  épargne  de  sa  mère,  et  monté  sur  un  petit  bidet  qui, 
arrivé  entre  Blois  et  Orléans,  «  ne  pouvait  plus  lever  la 
queue.  »  Des  plaisants  en  rirent,  le  futur  capitaine  dégaina, 
fut  arrêté,  et  perdit  sa  valise  et  son  bidet  dans  un  procès 
qu'on  lui  fit.  Deux  mois  après,  secouru  par  M.  de  Tréville, 
11  était  à  Paris,  et  ;  faisait  connaissance  de  Porthos,  Allios 
et  Aramis,  qui  sont  restés  ses  compagnons  dp  gloire.  Il  se 
battit  dans  leur  compagnie,  et  entra  dans  les  garde*  fran- 
çaises, où  il  eut  de  galantes  aventures.  Il  s'en  alla  ensuite 
guerroyer  en  Angleterre  pour  le  roi  Charles  I"  et  revint  en 
France  sons  un  déguisement.  11  insulte  des  Anglais  et  se 
bat  avec  eux,  puis  s'éprend  d'une  belle  passion  pour  la  sœur 
de  l'un  de  ses  adversaires.  Traité  avec  mépris  par  elle  il 
s'en  venge  cruellement.  Enfin  il  endosse  la  casaque  de  mous- 
quetaire. Après  s'être  distingué ,  il  devient  un  des  «  che- 
vaux de  poste  »  do  cardinal  Mazarin.  Il  manque  plusieurs 
mariages  par  des  circonstances  bizarres,  se  faitermite,  et  pour 
jouer  un  rôle  d'espion  il  jette  le  froc  aux  orties  et  reprend 
la  casaque  de  mousquetaire.  Cette  fois  il  monte  en  grade, 
devient  capitaine,  arrête  Fonquel,  qui  reste  a  sa  garde.  Il 
s'enferme  avec  son  prisonnier  à  la  Bastille,  se  marie,  s'en- 
nuie, et  retourne  à  la  guerre,  où  il  meurt  sur  le  champ  de 
bataille,  on  jour  qn'il  n'était  pas  commandé,  mais  il  n'avait 
pas  pu  voir  ses  soldats  se  battre  sans  lui.  «  Ceux  qui  re- 
vinrent de  ce  combat,  dit  Péllsson,  avaient  tous  leurs  épées 
sanglantes  jusqu'aux  gardes  et  faussées  des  coups  qu'ils 
avaient  portés.  »  Ses  mousquetaires  retournèrent  le  cher- 
cher sous  le  feu  de  l'ennemi.  Une  balle  lui  avait  traversé 
la  gorge.  Il  ne  vivait  plus.  Un  riraeur  chanta  cette  mort 


Le  roi  ressent  cette  infortune 

Dam  une  douleur  peu  commune, 

Et  toute  l'année  en  deuil 

Ne  peut  tupoorter  cette  atteinte 

Qu'en  l'éeriant  dans  ta  complainte  : 

D'Artagnan  et  la  gloire  ont  le  même  cercueil  ! 

Sandraz  de  Courlilz  a  fait  paraître  les  Mémoires  de 
M.  d'Artagnan,  capitaine -lieutenant  de  la  première 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi,  contenant  quan- 
tité de  choses  particulières  et  secrète*  qui  se  sont  pas- 
sées sous  le  règne  de  Louis  le  Grand  (Amsterdam,  1715, 
3  vol.  in-12  ),  histoire  romanesque  dans  laquelle  M.  A.  Du- 
mas a  puisé  le  fond  de  son  volumineux  et  amusant  roman. 
M.  Eugène  Dauriac  a  essayé  d'en  élucider  les  faits  histo- 
riques dans  son  D'Artagnan  le  mousquetaire  (  Paris , 
1854). 

ARTAUD  (  Josepr-Fkawçois),  peintre  et  archéologue, 
l'un  des  fondateurs  et  le  premier  conservateur  du  musée 
de  Lyon,  était  né  à  Avignon  en  1767.  Ses  parents,  qui  étaient 
commerçants,  le  placèrent  chez  un  fabricant  à  Lyon.  Il  prit 
part  à  la  défense  de  cette  ville  en  1793,  et  s'adonna  à  la 
peinture.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie.  A  son  retour 
à  Lyon  il  publia  la  description  d'une  mosaïque  romaine  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  cette  ville,  et  continua  le  même 
travail  sur  toutes  les  mosaïques  de  Lyon  et  des  villes  du 
midi.  Nommé  directeur  du  musée  de  Lyon  et  de  l'école  des 
beaux-arts,  il  mit  tant  d'ardeur  à  la recltcrche  des  tableaux 
et  des  objetsd'anliquités  qu'il  fit  de  ce  musée  un  des  premiers 
musées  de  la  France.  Ayant  trouvé  un  moule  de  vases  anti- 
ques, il  fabriqua  lui-même  de  ces  vases  qu'il  parvint  assez 
bien  à  contrefaire.  Il  mourut  a  Orange  en  1838.  Le  musée 
de  Lyon  possède  son  portrait  peint  par  lui-même.  On  lui  doit  : 
Cabinet  des  antiques  du  musée  de  Lyon  ;  Sotice  des 
inscriptions  antiques  du  musée  de  Lyon  ;  Galerie  des 
tableaux  du  musée  de  Lyon  ;  Les  Mosaïques  de  Lyon  et 
des  départements  méridionaux  de  la  France  arec  ex- 
plication (Paris,  1818,  50  pl.  in-fol.).  tf  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  travail  sur  la  céramique  des  anciens  et  princi- 
palement sur  les  vases  sigillés  ;  et  un  ouvrage  intitulé  Lyon 
souterrain.  Il  a  donné  en  ontre  des  notices  intéressantes 
•nr  quelques  antiquités  du  midi  à  différents  recueils 
logiques. 
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*  ARTAUD  (  NicoLAS-Lons).  FI  a  réimprimé  plusieurs 
fois  ses  traductions  de  Sophocle  et  d'Aristophane.  Il  a  en 
outre  traduit  Euripide.  En  1850  il  fit  paraître  une  Lettre 
d'un  bourgeois  de.  Paris  au  président  de  la  republique, 
fouettant  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique  qui  avait 
été  présenté  à  l'Assemblée  nationale  par  M.  de  Falloux.  La 
même  année  il  reprit  son  titre  d'inspecteur  général  de  l'ins- 
truction publique,  que  lui  avait  fait  quitter  son  opposition 
aux  idées  dominantes.  En  1&52  il  devint  inspecteur  général 
honoraire,  puis  inspecteur  général  des  bibliothèques.  En 
1854  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement  pri- 
maire, puis  inspecteur  général  de  l'enseignement  secon- 
daire dans  Tordre  des  lettres.  En  1850  il  fit  encore  un  rap- 
port sur  les  écoles  de  l'Algérie  qu'il  venait  d'inspecter. 
Membre  du  conseil  de  l'instruction  publique  en  1857,  il  rem- 
plaça M.  Cayx,  qui  venait  de  mourir,  comme  vice-recteur 
de  l'académie  de  Paris,  le  30  octobre  1858.  Le  11  août  sui- 
vant il  obtint  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  est  mort  à  Paris  le  9  novembre  1861.  Beau-frère 
de  M.  Haussmann,  il  faisait  partie  du  conseil  municipal  do 
Paris.  On  a  fait  paraître  de  M.  Artaud,  en  1863  :  Fragments 
pour  servir  à  Vhistoiredelacomidieantique  :  Èpicharme, 
Ménandre,  Plaute,  avec  une  préface  de  M.  Guigniaul  (Pa- 
ris, in-8").  Son  fils  doit  encore  publier  des  Mélanges  rela- 
tifs à  la  littérature,  à  la  philosophie  et  à  la  politique. 

Eu  1»j<  M.  Artaud  devint  premier  vice-président  de  l'Al- 
liance chrétienne  universelle,  société  de  bienfaisance  et  d'ins- 
truction ,  qui  proclamait  à  la  fois  la  nécessité  des  convic- 
tions religieuses  et  de  la  tolérance,  et  dent  le  but  était  de 
mettre  en  action  les  principes  suivants  communs  à  toutes 
les  églises  chrétiennes  :  amour  de  Dieu,  créateur  et  père  de 
tous  les  hommes;  amour  de  tous  les  hommes,  créatures 
immortelles  et  enfants  de  Dieu  ;  amour  de  Jésus-Christ,  fila 
de  Dieu  et  sauveur  des  hommes. 

ARTEK,  village  de  la  Crimée,  appelé  dans  l'antiquité 
Kardriakou,  appartient  aux  princesses  Potemkin.  Leur  pro- 
priété renferme  une  vigne  contenant  100,000  pieds,  dans 
lesquels  se  trouve  un  assez  grand  nombre  de  ceps  venant  de 
Madère ,  un  magnifique  bois  d'oliviers,  une  pépinière  conte- 
nant de  belles  plantes  exotiques ,  plusieurs  fontaines  et  des 
cascades  naturelles  très-curieuses.  Artek  a  une  bonne  baie, 
ses  Jardins  descendent  Jusque  sur  le  bord  de  la  mer  où  s'é- 
lève un  gracieux  pavillon.  Dans  les  environs  on  voit  encore 
un  grand  nombre  de  vignes. 

*  ARTÉMISE.  Les  débris  du  monument  élevé  par 
Artémise  à  sou  mari  ont  été  apportés  en  Angleterre  en  juil- 
let 1857  et  déposés  au  Bri  lis  h  Muséum.  C'est  à  M.  New- 
ton, vice-consul  à  Boudroun,  qu'on  en  doit  la  découverte. 
U  en  a  fait  l'objet  d'un  rapport  plein  d'érudition,  suivant 
lequel  le  tombeau  élevé  par  la  reine  de  Carie  à  Mausole 
rappelle  par  son  style  et  son  ornementation  le  fameux  tem- 
ple de  Priène,  bâti  dans  le  même  temps  et  peut-être  par  le 
même  architecte.  Sur  le  fronton  du  mausolée  se  détachaien  t 
des  bas-reliefs  pouvant  rivaliser  avec  ceux  du  Parthénon  et 
les  surpassant  en  nombre. 

*  ARTICHAUT.  M.  Verdeil  en  a  extrait  une  belle 
couleur  verte.  «  Le  procédé  que  j'emploie,  dit-il,  pour  produire 
cette  matière  colorante,  consiste  à  faire  agir  simultanément  sur 
la  plante  broyée  de  l'artichaut,  ou  sur  certaines  parties  de  la 
plante  (  les  fleurs  surtout),  l'air,  l'ammoniaque  et  l'eau.  Cette 
action  paraît  identique  avec  celle  que  ces  mêmes  agents  exer- 
cent sur  la  formation  de  l'orseille  La  ressemblance  est  même 
telle,  que  j'ai  pu  isoler  des  fleurs  de  l'artichaut ,  principale- 
ment de  la  base  des  pétales  une  fécule  blanche  qui  se  sépare 
aisément  comme  dépôt.  Celle  fécule  renferme  la  pins  grande 
parité  du  principe  colorant  de  l'artichaut.  C'est  sur  celle 
fécule  mélangée  à  de  l'eau  que  je  fais  agir  simultanément 
l'ammoniaque  et  l'oxygène  de  l'air  en  agitant  continuellement 
le  liquide.  Des  extraits  par  l'eau  chaude  de  la  lêtede  l'atti- 
chaut  fournissent  également  une  coloration  verte  magnifique.  » 

ARTICHAUT  DU  CANADA  ou  TOP1NAMBOUB. 
Voyez  Hélianthe,  tome  X,  p.  791. 
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ARTICHAUT  SAUVAGE.  feues  Joosabk  ,  tome 
XI,  p.  Oie. 

ARTICLE  DE  FOI.  Voyez  Foi,  tome  IX,  p.  517,  et 
•a  Supplément. 

ARTICLES  DE  PARIS.  Dans  le  commerce  en 
(ton ne  ce  nom  a  une  multitude  de  petits  objets  que  l'on  tabri- 
que  surtout  à  Pari*  et  qoi  changent  comme  la  mode,  ce  «ont 
des  papier*  de  rautaisie,  des  cartonnages,  ronds  de  lampe*, 
écrans,  des  découpure*,  des  gravure*,  coloriages ,  jeux,  ob- 
jeta  de  bjoibeioterif',  etc.,  bagatelles  de  tout  genre*  qui 
semhleot  avoir  peu  d'importance  et  rmur  lesquelles  le  monde 
entier      pourtaot  tributaire  de  notre  capitale. 

*  ARTIFICILR.  Une  ordonnance  de  police  dn  7  jnm 
185fi  prescrit  aux  artificiers  de  n'employer  pour  la  direction 
des  fusé**  que  des  brins  de  bots  très- léger*,  tel*  que  Bu- 
reau, saule,  osier.  Les  grosse*  fusées  doivent  être  dirigées  par 
des  ailettes  en  carton.  Le*  mortier*  employés  pour  le  jet  de 
bombes  doivent  être  enterré*  et  garanti*  par  une  caisse ,  à 
moins  qnlls  ne  soient  en  bronze.  Tonte  personne  qui  veut 
faire  tirer  an  feu  d'artUke  chez  elle  doit  en  obtenir  I  auto- 
risation du  commissaire  de  police  ou  do  maire.  11  est  dé- 
fendu de  tirer  de*  aune*  à  (en,  pétards,  fusée*  et  pièce*  <Par- 
lifice  sur  la  voie  pubtiqne  on  dan**  l'intérienr  des  maison*. 
Pour  les  feu»  d'artifice  des  fêles  publiques  les  artificiers  doi- 
Tent  s'entendre  avec  le*  autorités  locales. 

*  ARTILLERIE.  L'artillerie  française  fui  réorganisée 
par  un  décret  du  14  février  18*4,  qai  établissait  des  ré- 
giments d'artillerie  a  pied,  des  régitneot*  montés  et  de*  ré- 
giments à  cheval.  Le  train  restait  supprime.  Un  décret  du 
20  lévrier  1860  supprima  les  30  batterie*  de  parc  et  rétablit 
le  train. 

Il  y  a  maintenant  1 1  eonamandemenU  d'artillerie  dans 
les  divisions  militaires,  dont  10  à  l'intérieur  et  I  en  Algérie; 
26  directions,  dont  22  à  l'intérieur,  1  en  Corse  et  3  en  Al- 
gérie. Chaque  commandement  de  l'intérieur  comprend  une 
école  d'artillerie  ;  il  y  en  a  une  à  Versailles  spéciale  à  Tar- 
tuferie de  la  garde. 

Les  différents  corps  de  troupe*  sont  depnis  le  décret  dn 
20  février  1660  :  22  régiments,  dont  2  appartiennent  à  la 
garde  impériale,  l'un  monté,  l'autre  à  cheval  (de  chacun  8 
batteries  ),  plus  une  compagnie*  pied,  une  compagnie  de  pon- 
tonniers, et  un  escadron  du  train.  L'artillerie  de  ligne  com- 
prend 5  régiments  a  pied  (  50  batteries),  4  â  cheval  (40  bat- 
teries), 10  montés  (100  batterie*),  1  de  pontonniers  (  1 2  com- 
pagnies), 6  compagnies  du  train,  (2  compagnie*  d'ouvriers; 
2  compagnies  d'armuriers ,  4  compagnies  de  vétéran*. 

Varlitlerie  de  marine  a  été  réorganisée  par  un  décret 
de  juin  1855  et  par  un  décret  du  18  août  l»6l ,  qui  créa 
trois  batteries  nouvelles. 

Le  matériel  de  l'artillerie  de  marine  comporte  pour  le* 
gros  vaisseaux  des  canons  de  50  et  de  30,  et  des  obusiers* 
de  22  centimètre*  (  toyes  Armement,  au  Supplément). 

Le  matériel  de  l'artillerie  de  terre  a  subi  depuis  quelques  > 
années  de  grands  changements.  L'empereur  N  a  p  o léon 1 1 1 
avait  réuni  le  canon  el  l'obusier  dans  une  seule  bouche  à  feu,  i 
qui  a  reçu  le  nom  de  canon  de  F  empereur,  et  qui  a  été  ■ 
employée  pendant  la  campagne  de  Crimée.  En  185?,  le  se-  I 
néral  de  La  Ilitte  parvint  à  appliquer  le  système  des  ca- 
rabines rayées  et  des  projectiles  cylindro-coniques  aux  ! 
canons;  il  en  résulta  le  canon  rayé,  qui  a  eu  de  si  grands  ' 
succès  en  Kaliylie,  en  Chine  et  en  Italie.  L'Angleterre 
adopta  le  canon  de  M.  Annstrong,  qui  est  à  rayure  | 
et  se  charge  par  la  cnlasse,  et  s'en  servit  également  avec  > 
succès  en  Chine.  Le  canon  Whitworth  est  venu  lui  dis-  ! 
puter  ta  place.  Les  Américains,  dans  leur  guerre  intestine,  I 
se  sont  aussi  occupés  «le  la  fabrication  de  canons  rayés  de  ! 
gros  calibres,  et  l'emploi  de  vaisseaux  cuirassés  doit  amener 
l'usage  de  canons  énormes.  Mais  la  force  de  résistance  de 
la  matière  a  ses  limites ,  et  si  les  gros  canons  produisent 
de  pins  grands  effets ,  ils  éclatent  pl»s  souvent.  Nou*  dé- 
crirons ces  pièces  nouvelles  à  l'article  Casob  ,  au  Supplé- 
ment. 
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Le  perfectionnement  du  matériel  de  l'artillerie  a é«é  | 
partout  avec  activité  dans  ces  derniers 
les  forges  et  fonderies  n'ont  cessé  de 
anx  places  fortes  et  aux  cotes ,  tant  à  l'intérieur  qu'en 
Amélie,  les  bouches  à  (eu  nécessaire*  a  leur  armement. 
A  Toulon ,  Marseille ,  Grenoble  et  MrU,  l'artillerie  a  entre- 
pris on  achevé  des  travaux  importants,  et  nn  système 

sent  en  voie  d'exécution  à  Bourges,  d'en  le  matériel  de 
toute  nature  pourra  rayonner  par  les  chemins  de  fer  sui- 
vant les  exigences  du  service.  Les  études  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'artillerie  navale  se  poursuivent  avec  soin-, 
les  études  entreprise*  en  IKG1  sur  l'artillerie  de  r.o<es  ont 
été  suivies  en  1862,  an  camp  de  Chatons,  d'expérience* 
dont  tes  résultats ,  sous  le  rapport  de  la  justesse  et  de 
la  portée,  ont  dépassé  tontes  les  espérances.  Des  expé- 
riences complémentaires  ayant  pour  bot  de  déterminer  ta 
durée  probable  des  bouches  à  feu,  et  la  force  d>  pendra- 
lion  de  leurs  projectiles  sont  en  cours  d  exécution.  En 
Russie,  en  Autriche,  en  Espagne,  en  Belgique,  nn  fabrique 
maNitenant  de*  canons  rayés.  Le  vice-roi  d'Egypte,  Saaf- 
Pacha,  en  avait  inventé  un  qui  fut  essayé  en  tant  au  camp 
de  Chatons,  et  qui  produisit  de  merveilleux  résultat*  a  fi.ooo 
mètre*.  M.  Schultze,  capitaine  prussien,  a  soumis  au  gouver- 
nement français  une  nouvelle  po  u  d  re  de  guerre  qui  paraît 
mieux  appropriée  aux  armes  nouvelles.  Enfin  pour  < 
un  boulet  d  une  gratifie  dureté,  fin  a  propose  en 
de  mêler  un  300e  d'argent  à  l'acier,  ce  qui  nom 
le  plus  dur  que  l'on  connaisse. 

Dans  une  note  lue  à  l'Académie  des  Sciences,  notre 
collaborateur,  M.  le  colonel  Favé,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, a  rappelé  que  dès  le  seizième  siècle  nn  avait  fabriqué 
des  arquebuses  rayées,  qui  ne  furent  cependant  utilisées  que 
beaucoup  plus  tard;  Robin* ,  inventeur  dn  pendule  balis- 
tique, en  montra  tous  les  avantage*.  On  s'était  d'abord 
servi  de  projectiles  spbériqiies,  ce  qui  occasionnait  une 
grande  infériorité  dans  le  tir  ;  l'axe,  de  rotation  du  projec- 
tile variant  et  le  projectile  déviant  dans  sa  marche.  Bobine 
fit  remarquer  qu'il  importait  beaucoup  que  l'axe  de  rota- 
tion du  projectile  coïncidât  avec  l'axe  du  canon.  En  1740, 
il  ne  craignit  pa«  de  prédire  que  la  nation  qui  parviendrait 
k  bien  déterminer  les  données  du  problème  du  tir  par  arme* 
rayée*  aurait  autant  d'avantages  sur  ses  rivales  qu'en  avait 
eu  la  première  qui  s'était  servie  de  la  poudre  à  canon.  Euler 
crut  être  en  droit  de  réluter  les  conclusions  de  Robin*,  et 
la  renommée  <lu  grand  géomètre  pesa  assez  dans  la  balance 
pour  faire  délaisser  les  armes  ray  ée*.  Il  fallut  attendre  jus- 
qu'en I82.1)  pour  voir  les  expériences  françaises  venir  entio 
détruire  sur  ce  point  toute  contestation.  Ce  ne  fut  eu  effet 
qu'après  1 825  qu'on  adopta  les  principes  de  la  rayure  pour  les 
c  a  r  a  b  i  n  e  s,  et  beaucoup  plus  lard  pour  les  < 
l'artillerie  française  construit  des  canons  rayés  en 
que  l'un  charge  par  la  bouche.  Les  canons  rayés  ont  pour 
projectiles  des  cylindres  ol>k>ng« ,  ogivaux  et  explosifs ,  qui 
sont  guidés  dans  les  rainures  par  des  saillies  en  tinc  ;  le  zinc 
s'écrase  sur  le  brunie  sans  altérer  l'arête  du  sillon.  Les  An- 
glais ont  adopté  des  projectiles  cylindriques  en  fonte  recou- 
verts d'une  couche  de  plomb  qui  se  déprime  et  prend  b» 
rayures  comme  une  Italie  dans  une  carabine.  Les  canons 
construits  par  M.  Arrostrong  peuvent  supporter  une  forte 
charge,  mais  sont  lourds  el  peu  mobiles.  Pour  remplacer 
le  tir  a  mitraille  les  Anglais  ont  imaginé  un  projectile  com- 
posé d'un  tube  centr  al  renfermant  de  la  poudre  ;  autour 
de  ce  lutte  se  groupent  de*  segments  de  fonte  :  le  tout  est 
enveloppé  dans  un  cylindre  ogival  et  est  dispersé  par  une 
décharge  intérieure;  mais  ce  projectile,  dont  l'amorce  s'en- 
flamme difticileroent ,  n'a  pas  encore  acquis  un  degré  de 
perfection  qui  le  rende  avantageusement  utilisable.  L»o 
Prussiens  chargent  par  la  culasse  leur  canon  d'un  boulet 
cylindre-ogival;  mais  ces  canons,  en  acier  fondu,  sont  peu 
résistants  et  ne  supporteraient  pas  de  fortes  charges.  I<a 
destruction  des  fortifications  de  Julliers  a  fourni  aux  ar- 
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tilleurs  d'outre-Bbia  Ifacasion  de  constater  l'efficacité  des 
projectiles  obtengs  qui,  après  a?oir  traversé  la  terre  da 
taliw ,  éclatent  an  niveau  de  la  maçonnerie  sous-jacento  et 
la  détagrégenL  lit  ont  obtenu  d'exrellenis  résultats  qui 
devront  modifier  le  système  des  fortifications  adoptera  dé- 
puta Van  ban.  Quant  an  navire  cuirassé,  il  faut  pour  les 
transpercer  un  poid»  de  &0  kilojrrarniues,  ma  avec  une  ri- 
te** de  400  mètre*  à  la  seroiuh-.  D'après  M.  Favé  c'est  en 
Cherchant  dan*  la  composition  de  «a  poadre,  dans  la  dispo- 
sition de  la  charge,  qu'on  pourra  obtenir  cette  force  et 
cette,  rapidité  sans  détruire  le  canon  lui-même.  A  ce  prof»», 
H.  Fané  rappelle  lea  travaux  dn  générai  PfobarL  L'em- 
ploi du  pendule  éiectro-balUiiqiie  et  du  diapason  per- 
met déjà  de  mesurer  la  vitesse  des  projertih-,  a,.x  différentes 
dislances  de  leur  «ortie  do  canon  ;  de  nouveaux  tâtonne- 
ments et  de  plus  heureuses  expériences  permettront  de 
mesurer  cette  marche  dans  I  'âme  même  de  la  pièce.  On 
pourra  voir  alors  ni  la  compression  et  rallongement  dea 
charges,  si  une  «lrmimitioti  dans  la  proportion  de  salpêtre 
contenu  dans  la  eowdre,  ainsi  que  d'antres  précautions  na 
pourraient  pas  résoudre  le  problème.  En  dnmnnant  la  pro- 
portion dn  saliiêlre  on  restreint  beaucoup  la  tension  qu'exer- 
cent les  gai  sur  la  pièce,  et  ou  conserve  néanmoins  an  hou- 
le! sa  vitesse  initi.de.  P.n  résumé,  selon  M.  Favé,  l'artillerie 
de  campagne  doit  rechercher  ta  régularité,  la  tension  et  la 
vitesse  dans  le  tir  à  boulet,  s'efforcer  d'augmenter  la  portée 
du  Hr  à  mitraille.  L'artillerie  de  siège  doit  perfectionner  le 
tir  courbe,  les  projectiles  explosifs,  et  arriver  à  faire  brèche 
par  en  haut.  L'artillerie  de  marine  doit  demander  aux  res- 
sonrees  de  la  métal lur»ie  et  trouver  dans  lea  modifications 
apportées  a  la  confection  de  la  poudra  la  possibilité  de  sup- 
porter la  charge  imposée  par  le  poids  et  la  vitesse  dea  pro- 


?75 


On  doit  encore  an  colonel  Favé  dea  Études  tur  le  pâme 
et  Cacenir  de  VariMlerie ,  ouvrage  continué  à  l'aide  des 
notes  rie  l'empereur  (tomes  Mil,  tStft,  in -a"). 

ARTILLERIE  (Mwde  d).  Voyr%  Mes  te  n'arnb» 
unir.,  tevne  XIII,  p.        et  au  Supplément. 

ARIiSON ,  dénenvinfition  vulgaire  donnée  à  drrers 
insectes,  comme  lea  m  ites,  les  teignes, «te 

*  AUTISTE.  D'apree  M.  Micbeiet,  l'artiste  est  nn 
homm r-frm me .  ■  le  veux  dire,  ajoute-t-il ,  un  homme 
complet ,  qui  ayant  les  deux  sexes  de  l'esprit,  est  féceori  ; 
tontefcris  presque  toujours  avec  prédominance  de  ia  sensi- 
bilité irritable  et  colérique.  . 

Suivant  H.  Ang.  Luchet ,  pour  être  un  arlUte,  «  il  swftft 
d'avoir  le  sentiment ,  l'intelligence ,  la  passion  des  choses 
belles  et  des  choses  grandes;  avec  la  puissance  qui  fait 
concevoir,  le  talent  qui  fait  exécuter  ;  avec  le  fanatisme  des 
arts,  l'abnégation  de  soi-même;  avec  l'entraînement  de  sa 
mission  ,  une  pensée  de  gloire  tout  an  plus ,  jamais  une 
pensée  d'honneurs  ni  d'argent;  Parti?. te  peut  se  reconnaître 
a  la  douceur,  à  la  simplicité ,  a  l'enfantillage ,  point  du  tout 
vulgaires  cependant ,  de  ses  mœurs  et  de  ses  goôts;  a  son 
émotion  tendre  ou  terrible,  selon  que  ce 'qu'il  voit  on  ce 
qu'il  entend  signifie  bienfait  ou  méchanceté,  justice  ou  in- 
justice; à  son  amour  pour  l'enfance,  cette  ineffable  pu- 
reté ,  pour  la  femme ,  cette  ineffable  beauté  de  la  création  ; 
â  sa  générosité  encore ,  à  sa  franchise ,  imprudentes  vertus 
qui  te  rament;  à  sa  joie  fraternelle ,  cordiale ,  véritable ,  et 
c'est  la  le  pins  rare ,  quand  éclate  le  soecès ,  le  génie  d'un 
camarade.  * 

L'artiste  ayant  la  fibre  plus  passionnée,  les  nerfs  plus  sen- 
sibles, doit  être,  pense-t-on ,  plu*  accessible  à  l'amour.  Cepen- 
dant, si  Ton  en  croit  M.  Th.  Gautier,  la  femme  n'a  pas  sur 
l'artiste  l'influence  qu'on  lui  atlribne.  «  Un  poète,  nn  peintre, 
un  musicien  de  génie ,  dit41 ,  peut  être  détourné  et  troublé 
quelque  temps  par  une  passion;  mais  la  plume,  le  pinceau 
on  la  lyre  à  la  mam  ,  il  se  retrouvera  toujours  tout  entier; 
les  accidents  de  la  vie  réelle  s'envoleront  comme  de  vains 
longes.  Pour  les  artistes  dignes  de  ce  nom ,  la  muse  est  la 
vraie  maîtresse,  tous  les  antres  amours  lui  cèdent  le  [«s;  les 


femmes  le  sentent  très-bien ,  et  c'est  ce  qui  leur  fait  gé- 
néralement préférer  les  imbéciles.  Le  Tasse  toi-même, 
quoique  sa  passion  l'ait  rendu  fon.n'en  a  pas  moins  fait  la 
Jérusalem  délivrée;  Raphaël  n'a  expiré  sur  le  sein  de  la 
Fo marina  qu'après  avoir  achevé  la  Transfiguration  et  trois 
cents  chefs- d'otuvre  ;  les  chagrins  amoureux  de  Beethoven  ne 
nous  ont  pa*  privés  d'une  seule  symphonie,  ni  tes  brillantes 
conquêtes  de  Rossmi  d'un  seul  opéra;  l'existence  désor- 
donnée de  lord  Byron  ne  l'a  pas  empêché  d'écrire  le  Pèleri- 
nagede Childe- Harold,  Lara,  Maxfred ,  le  Corsaire,  et 
Don  Juan.,  pas  plus  qu'une  méchante  femme  n'a  étouffé  le 
tendre pénie d'Albert  Dorer.» 

Oo  a  remarqué  que  les  artistes  ne  figurent  jamais  dans  la 
statistique  dn  crime,  malgré  leur  vie  en  apparence  plus  libre 
et plos  hasardeuse.  ■  C'est,  dit  eocoreM.  Th.  Gautier,  qu'ils 
se  contentent  de  In  jouissance  des  cvtoses  par  ridée  on  la  rue, 
sans  aspirer  à  la  possession ,  but  de  tous  ceux  ponr  qui  le 
prix  est  plus  touchant  que  la  beauté ,  et  qui  au  lien  d'ad- 
mirer veulent  avoir.  Un  artiste,  im  poète  regardent  un  pa- 
lais, un  beau  parc,  un  paysage  pittoresque.  Ils  en  prélèvent 
la  saveur  idéale,  c'est-à-dire  la  sensation  de  beauté,  d'élé- 
ganee,  d'harmonie;  l'un  fait  un  croquis,  l'autre  nn  sonnet, 
et  tous  deux  sont  satisfaits.  L'homme  prosaïque  cherchera 
les  moyens  d'acquérir  ces  belles  choses,  seul  moyen  qu'H 
ait  de  se  les  a  «irai  1er.  » 

ARTISTE  (V),  journal  fondé  en  1830  et  dirigé,  depuv 
184»,  par  M.  Arsène  Houssaye,  dont  il  est  la  propriéli-'. 
Chaque  semaine,  il  donne  des  articles  de  littérature  et  d'art, 
des  critiques,  des  biographies,  les  nouvelles  qui  intéressent 
Part,  et  des  gravures  ou  lithographies.  Ses  articles  sent  sort- 
vent  signés  de  noms  connus,  comme  ceux  de  MM.  Théo- 
phile Gantier,  J.  Janin,  Paul  Mante,  Clément  de  Ria,  Xavier 
Aubryet,  Krnest  Chesneau,  Charles  Coiigny,  Théodore  Ban- 
ville, André  IjC  morne,  etc.  Ce  journal  rend  en  outre  quelques 
services  à  l'art  en  répandant  les  travaux  de  débutants  en- 
core inconnus.  Il  est  d'ailleurs  imprimé  avec  luxe  ;  mais  c'est 
la  un  litre  qni  engage  beaucoup ,  comme  noblesse  oblige. 

*  ARTISTE  DRAMATIQUE.  C'est  le  nom  que 
prennent  aujourd'hui  les  acteurs,  les  comédiens,  les 
ch  anteurs,  tous  ceux  en  un  mot  qui  font  profession  de 
monter  sur  la  scène.  Ce  titre ,  qui  lea  réunit  tons,  n'a  plus 
rien  que  d'honorable  ;  mais  s'il  a  vaincu  bien  des  préjugés , 
il  ne  les  a  pas  vaincus  tous.  L'artiste  dramatique  jouit  de 
tous  ses  droit*  de  citoyen,  mais  pour  beaucoup  de  personnes 
il  est  encore  d'une  antre-classe.  Il  y  a  bien  des  gens  detliéltre 
qni  honorent  pourtant  leur  pays  autant  par  leur  talent  que 
par  leurs  qualités  privées,  et  d'ailleurs  leur  vie  privée  ne 
diffère  |ms  tant  qu'on  le  croit,  en  général ,  de  celle  des 
autres  hommes  ;  car  il  ne  faudrait  pas  les  juger  tous  sur  quel- 
ques-uns.  «  On  est  curieux  de  savoir,  dit  M.  A.  de  B.o- 
vray ,  oanirneut  ces  I tommes  et  ces  femmes  qui  font,  tous 
les  soirs,  tant  de  personnages  divers,  vivent  cher  eux, 
quand  ils  ont  essuyé  le  fard  qui  couvre  leurs  joues,  et  s'ils 
ressentent ,  pour  leur  propre  compte,  une  partie  des  émo- 
tions qu'ils  font  éprousrer  aux  autres.  Un  général,  on  est  dis- 
posé à  croM-e  que  ces  comédiens  si  habiles  à  prendre  tous 
les  tons ,  tans  les  âges ,  tons  les  costumes ,  a  exprimer  tous 
les  sentiments  et  à  simuler  toutes  les  passions ,  sont  des 
êtres  a  part ,  menant  une  exigence  exceptionnelle,  faisaut 
du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour,  ayant  des  mœurs  étran- 
ges, des  goûts  bizarres,  un  langage  a  eux,  et  ne  poavant 
se d< faire,  dans  la  vie  privée,  des  habitudes  contractée*  a 
la  scène.  Rien  n'est  moins  vrai  dan*  le  fait,  et  il  n'y  a 
point  de  gens  plus  simples ,  plus  naturels,  pins  rangés,  plus 
positifs,  et  qui  jouent  moins  la  comédie  dans  le  inonde, 
que  les  comédiens.  Autrefois  qu'on  leur  faisait  une  position 
insoutenable  «t  absurde,  qu'on  les  accablait  d'honneurs  et 
d'admiration  la  voille,  pour  le*  traiter  comme  dea  parias  le 
lendemain,  ils  pouvaient  être  tentés  de  se  mettre  en  révolte 
contre  la  société  qui  les  repoussait  Aussi  voyait-on  para- 
des acteurs,  et  plus  souvent  des  actiiees,  afucoer  «con- 
duite et  le  désordre,  oo,  tout  au  moins  finsonew  ^ 
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K^f-reté.  Aujourd'hui,  s'ils  pèchent ,  c'est  par  excès  de  pré- 
vnyaDce,  de  sagesse  et  d'économie.  Les  maisons  les  plus 
rigoureusement  tenues ,  ta  table  la  plus  saine  et  la  plus  ira- 
gale,  les  soirées  où  l'on  rencoutre  le  moins  d'abandon  et 
de  laisser-aller,  sont  celles  de  la  plupart  des  artistes.  Quant 
a  ces  talents  hors  ligne,  à  ces  hantes  célébrités  de  l'art  que 
les  Anglais  désignent  sous  le  nom  A'étoiles,  et  qne  l'imagi- 
nation se  plaît  à  parer  de  je  ne  sais  quelle  éclatante  auréole, 
il  n'y  a  point  de  vie  plus  calme  que  la  leur,  plus  unie,  plus 
régulière  et  plus  bourgeoise,  dans  toute  l'acception  du 
root.  » 

M.  Ernest  Legouvéadans  sesleUressur/a  Croix  d'Aonneur 
et  les  comédiens,  plaidé  arec  chaleur  la  cause  des  artistes 
dramatiques,  qui  semblent  si  injustement  bannis  d'honneurs 
prodigués  si  bénévolement  à  tant  d'autres  citoyens.  «  Notre  loi, 
dit-il ,  renferme  un  article  ainsi  conçu  :  Tous  les  Français 
sont  admit  à  tous  les  emplois  et  à  tous  les  honneurs.  Eh 
bienl  les  inconvénients  attachés  à  l'état  de  comédien  sont  ils 
tels  qu'ils  rayent  cet  article  pour  tous  ceux  qni  exercent  cet 
état?  Cet  art  est-il  si  marqué  d'un  péché  originel,  que  ni  l'é- 
clat qui  s'y  attarde,  ni  les  jouissances  élevées  qu'il  nous  donne, 
ni  les  études  profondes  qu'il  exige,  ne  peuvent  effacer  cette 
marque?  et  enfin  fait-on  un  acte  juste  en  excluant  de  la  loi 
indigne,  une  profession  qui  compte  des 
comme  ceux  de  Molière,  de  Shakspeare  et  même  de 
SopliocJe;  car  Sophocle,  à  dix- huit  ans,  figurait  avec  éclat  mit 
le  théâtre  d'Athènes  t  Ces  grandes  renommées  littéraires  ne 
sont  pas  les  seules  dont  puisse  se  glorifier  la  famille  des  ar- 
tiste» dramatiques,  et,  en  France  surtout,  nombreuse  et 
glorieuse  est  la  liste  des  comédieni-poëtes.  Baron ,  l'auteur 
de  l'Homme  à  bonnes  fortunes ,  était  comédien,  Dancourt 
était  comédien,  Montlleury  était  comédien,  Legrand  était 
comédien,  Monvel  était  comédien,  Lanone  était  comédien, 
Unval  était  comédien,  Picard  était  comédien.  M.  Samson  est 
comédien.  Cette  profession  dédaignée  a  donc  sa  part,  non- 
seulement  d'interprétation,  mais  de  création,  dans  la  gloire 
de  notre  théâtre.  Je  dirai  plus.  Qui  sait  si  ces  écrivains 
n'ont  pas  vu  leur  talent  d'écrivains  s'accroître  de  leur  expé- 
rience d'interprètes?  Quand  je  pense  qu'à  la  réorganisation 
de  l'Institut,  on  avait  créé  une  section  pour  les  artistes  dra- 
maliques,  quand  je  me  rappelle  que  Molé,  Monvel,  Larive 
et  Grandménil  étaient  membres  de  l'Institut,  je  ne  puis  m'em- 
péclier  de  sourire  des  exclusions  bizarres  qui  frappent  les 
artistes  dramatiques  de  nos  jours.  Oo  décore  le  directeur 
d'un  lliéàtre  et  on  ne  décore  pas  ceux  qui  en  font  la  pros- 
périté et  la  gloire.  On  décore  ceux  qui  enseignent  l'art  dra- 
matique, et  on  ne  décore  pas  ceux  qui  l'exercent.  On  décore 
les  artistes  qui  montent  sur  un  théâtre  pour  jouer  du  violon, 
de  la  basse,  de  la  flûte,  et  l'on  ne  décora  pas  ceux  qui  vien- 
nent sur  ce  même  théâtre...  jouer...  de  la  voix  humaine  I  II 
est  vrai  que  les  pianistes  n'ont  obtenu  la  croix  d'honneur 
que  trente  ans  après  les  violons  :  il  parait  que  toucher  une 
corde  est  plus  noble  que  frapper  une  touche. 

«  SI  les  grands  orateurs  publirs  sont  les  champions  du 
bien,  les  grands  artistes  sont  les  champions  du  beau.  Or, 
qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus  noble  que  le  beau?  D'ail- 
leurs, ne  comhattent-iUi  pas,  eux  aussi,  pour  la  justice,  la 
liberté,  la  vérité,  quand  ils  jettent  un  de  ces  cris  qui  ré- 
veillent la  conscience  publique?  Sous  la  Terreur,  dans  le 
drame  de  l\tmi  des  lois,  lorsque  l'acteur  prononça  le 
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Des  toi»,  et  non  du  sang  ! 

n'était-il  pas  aussi  courageux  que  l'auteur  qui  l'écrivit?  Ne 
représentait-il  pas,  lui  aussi,  une  grande  cause  ?  En  produi- 
sant sa  personne,  ne  l'exposait-il  pas?  N'était-ce  pas  bien 
de  «on  âme  enfin  que  sortait  ce  mol  qu'il  pouvait  le  lende- 
main payer  de  sa  têle? 

«  Si  les  comédiens  abdiquent  parfois  leur  personnalité 
pour  représenter  des  personnages  inférieurs,  ne  reprodui- 
sent-ils pas  souvent  aussi  des  modèles  d'honneur  et  de 
loyauté?  S'ils  altèrent  leur  visage,  s'ils  cachent  leur  corps 


sous  des  vêtements  qui  ne  sont  pas  les  leurs ,  n'est-ce  pas 
souvent  pour  figurer  devant  nous  les  plus  beaux  types  de 
la  poé*ie  et  de  l'histoire?  Ne  leur  devons-nous  pas  de  voir 
vivre  sous  nos  yeux  Burrhus,  Joad,  Polyeucte,  le  vieil  Ho- 
race, Auguste,  Alceste?  On  refuse  la  croix  d'honneur  à  un 
homme  à  qui  on  permet  de  représenter  Fénelon  !  N'est-ce 
donc  pas  une  compensation  qui  doit  compter  pour  cet  art, 
que  la  nécessité  où  il  met  l'acteur  éminent  de  pénétrer  au 
tond  des  plus  nobles  âmes,  de  les  revêtir,  de  les  faire  sien- 
nes? Soyons-en  sûrs,  son  cœur  y  gagne  quelque  chose,  et 
je  ne  croirai  jamais  que  quand  tous  ces  êtres  vraiment  di- 
vins auxquels  nous  avons  dû  les  plus  belles  émotions  de 
notre  jeunesse,  Talma,  Mars,  Malibran,  Lablache,  Riibini 
nous  arrachaient  des  larmes  d'enthousiasme  et  de  pitié,  ils 
ne  ressenlissent  rien  des  nobles  émotions  qu'ils  nous  com- 
muniquaient, et  que  leur  âme  ne  s'élevât  pas  en  élevaot  la 
nôtre.  Je  n'en  veux  qu'une  preuve.  Quand  il  éclate  un  grand 
désastre  public  ou  privé,  quand  il  s'agit  de  secourir  une 
grande  inlortune,  qui  répond  toujours  des  premiers  à  l'ap- 
pel? Les  artistes!  A  qui  s 'adresse-t  on  toujours?  Aux  ar- 
tistes. Il  ne  s'est  pas  fait  une  fondation  pieuse,  depuis  trente 
ans,  où  leur  talent  n'ait  eu  sa  large  part.  Le  budget  des 
malheureux  s'accroît  chaque  soir  de  la  dixième  partie  de 
ce  que  leur  art  produit.  Qu'ils  se  consolent  donc  si  les  puis- 
sants de  te  monde  leur  refusent  la  croix,  les  pauvres  la 
leur  donnent  !  » 

On  a  souvent  répété  que  l'acteur  ne  laissait  après  luiqu'un 
souvenir.  «  La  gloire  de  la  scène,  disait  pourtant  M.  Pelle» 
lier  aux  élèves  du  Conservatoire,  est  moins  fragile  et  moto* 
vaine  que  ne  le  disent  ses  détracteurs.  Si  le  comédien  ne 
peut,  comme  le  poêle,  espérer  qne  son  œuvre  revivra  sous 
les  yeux  du  lecteur,  ou,  comme  le  compositeur,  qu'elle  res- 
suscitera dans  les  accents  de  l'orchestre;  s'il  ne  laisse  ni  ta- 
bleaux ni  statues,  visibles  monuments  de  son  inspiration,  tout 
n'est  cependant  pas  perdu  de  ces  grandes  qualités ,  de  cette 
intuition  créatrice  aussi ,  qui  amènent  à  ses  pieds  les  foules 
attentives.  L'artiste  qui  donne  son  âme  aux  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  partage  leur  gloire.  Plus  heureux  même  que 
ces  maîtres,  il  échappe  à  la  froide  analyse;  il  n'apparaît  que 
dans  son  prestige,  et  le  souvenir  qu'il  a  laissé  s'embellit  des 
émotions,  des  enthousiasmes,  et  peut-être  aussi  des  illusions 
de  sou  auditoire.  Le  temps  lui-même  profite  a  sa  mémoire 
en  lui  donnant  l'auréole  des  années  regrettées.  Quels  artistes 
qne  ceux  que  l'on  a  vus  à  vingt  ans  !  Demandez  à  vos  pères 
ce  qu'ils  pensent  de  Talma,  de  Mu«  Mars,  de  M""  Malibran  I 
Nous-mêmes,  en  prononçant  le  nom  de  M"e  Racbel,  ne 
sentons-nous  pas  déjà  qu'il  a  pris  un  accent  plus  sonore. 
Celte  belle  ligure  antique  n'a-t-elle  pas,  pour  ceux  qui  l'ont 
admirée  des  proportions  plus  nobles  et  plus  solennelles? 
Croyez-vous  qu'elle  ait  quelque  chose  i  perdre,  en  passant 
du  souvenir  où  tout  s'épure,  dans  l'imagination  des  hommes 
où  tout  grandit?  N'écoutez  donc  pas  ceux  qui  prétendent 
que  l'oubli  vient  succéder  aux  ovations  du  théâtre  et  que 
le  silence  suit  de  près  les  applaudissements.  » 

ARTISTES  (Associations  des).  Sous  ce  titre,  M.  Tay- 
lor  a  fondé  à  Paris  trois  sociétés  de  secours  mutuels,  l'une 
pour  les  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs 
et  dessinateurs;  l'autre  pour  les  musiciens;  la  troisième 
pour  les  artistes  dramatiques.  Elles  ont  chacune  pour  but 
de  créer  une  caisse  de  secours  et  de  pensions  en  faveur  de 
leurs  membres  respectifs,  lesquels  payent  une  cotisation 
mensuelle.  Les  deux  premières  admelteut  les  artistes  étran. 
gers.  Le  fonds  social  s'accroît  en  outre  de  dons  volontaires, 
et  des  produits  de  loteries,  d'expositions  d'objet  d'art,  de 
bals  et  de  représentations  à  bénéfices.  Un  comité  élu  aux 
assemblées  générales  préside  *  l'administration  de  chaque 
association.  La  société  des  artistes  dramatiques  a  été  fondée 
en  1b40  par  le  don  d'un  billet  de  1,000  fr.  offert  par  M.  Tay- 
lor;  les  principaux  acteurs  ajoutèrent  à  cette  offrande;  des 
listes  de  cotisation  circulèrent ,  et  depuis  celte  société  a  pu 
faire  des  pensions  à  de  vieux  acteurs,  distribuer  des  ! 
et  venir  en  aide  de  mille  infortunes. 
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ARTOT  (Joseph),  célèbre  violoniste,  Daquil  â  Bruxelles 
le  4  février  1815.  Enfant  prodige,  il  exécutait déjà  en  public 
k  làgn  de  sept  au»  de*  morceaux  d'une  grande  difficulté. 
Étant  venu  à  Paru,  le  roi  l'admit  comme  page  dans  sa  chapelle. 
Rodolphe  Kreutzer  lui  donna  des  leçons  :  a  douze  ans  il 
remportait  le  second  prix  de  violon  au  Conservatoire,  et  le 
premier  l'année  suivante.  Il  se  lit  ensuite  applaudir  à  Bruxel- 
les à  Londres,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Russie,  en  Yalachie.En  1843,  il  partit  avec  Mm*  Darooreau- 
Cinti,  pour  l'Amérique,  où  il  eut  un  immense  succès.  A  son 
retour  sa  santé  était  brisée  :  U  alla  se  reposer  à  Nice.  Le 
roi  des  Belges  lui  envoya  la  décoration  de  son  ordre.  •  C'est 
une  croix  sur  une  bière,  »  dit  Artol  en  la  recevant.  Il  partit 
pour  Madrid  dont  la  climat  lui  fui  fatal.  Il  s'empressa  de 
revenir  en  France,  et  mourut  de  phtuisie,  à  Vilie-d'Avray,  le 
M  juillet  184a.  «  Il  avait  une  exécution  très-hardie,  dit 
M.  G.  Héquet,  et  en  même  temps  une  justesse  d'intonation 
irréprochable,  une  fort  belle  qualité  de  son  et  une  expres- 
sion admirable.  Il  excellait  surtout  a  rendre  le*  sentiments 
tendres  et  rêveurs,  et  souvent  il  s'élevait  jusqu'au  pathé- 
tique. Il  a  publié  plusieurs  morceaux  pour  son  instru- 
ment ,  d'une  bonne  harmonie  et  d'un  style  assez  distin- 
gué. - 

Sa  nièce,  MUe  Désirée  Artot,  élève  de  Mme  Viardot,  a  dé- 
buté a  l'Opéra  en  1858  dan»  le  Prophète,  et  a  joué  avec  suc- 
cès la  Sapho  de  M.  Gounod.  L'année  suivante  elle  a  eu  de 
grands  succès  à  Bordeaux. 

ARTS  ET  MANUFACTURES  (École  centrale  des). 
Celte  école,  acquise  par  l'État  en  I8a~,  a  pour  mission  de 
former  des  ingénieurs  civils,  des  directeurs  d'usines,  des 
chels  de  fabriques  et  d'usines.  On  n'y  est  admis  qu'à  la 
suite  de  concours.  Les  candidats  à  l'École  polytechnique  dé- 
clarés admissibles  aux  examens  du  2*  degré  peuvent  entrer 
à  l'école  sans  nouvel  examen;  les  candidats  pourvus  depuis 
moins  d'un  an  d'un  diplôme  de  bachelier  è*  sciences  sont 
dispensés  de  l'examen  oral.  Des  bourse*  ou  Irartions  de 
bourses  sont  accordées  soit  par  l'État ,  soit  par  les  conseils 
généraux  des  départements;  pour  les  obtenir,  il  faut  subir 
on  examen  spécial ,  à  Paris.  La  première  année  est  consa- 
crée à  l'étude  des  mathématiques  de  la  physique  et  des 
sciences  naturelles;  les  deux  années  suivantes  sont  consa- 
crées a  l'application,  suivant  quatre  directions,  la  métallur- 
gie, la  chimie,  la  construction  et  la  mécanique,  parmi  les- 
quelles l'élève  peut  choisir.  L'école  délivre  de*  diplômes 
d'ingénieur  civil  aux  élèves  qui  satisfont  aux  épreuves  de 
sortie,  et  des  certificats  de  capacité  à  ceux  qui  n'y  satisfont 
qu'en  partie. 

*  ARTS  ET  M  ÉTI  ERS,  ARTS  INDUSTRIELS,  ARTS 
MÉCANIQUES.  On  discutera  longtemps  encore  sur  la  préé- 
minence des  beaux  arts  et  des  arts  industriels.  ■  C'est  un 
noble  el  doux  emploi  de  la  richesse,  a  dilM.  1t.  Passy,  que 
la  culture  des  beaux-arts,  el  tout  peuple  qui  la  dédaignerait 
demeurerait  étranger  à  des  émotion*  dont  le  charme  n'est 
jamais  sans  influence  sur  la  beauté  de  l'esprit.  De  plus 
grands  avantages  sociaux  résultent  néanmoins  de  l'atten- 
tion obtenue  par  les  industries  dont  les  produit»  se  conver- 
tissent en  moyens  de  bien-être.  Plus  les  consommations  de 
l'opulence  appellent  les  hommes  de  talent  et  d'imagination 
a  en  hâter  les  progrès,  plus  les  découvertes  utiles  se  multi- 
plient et  se  vulgarisent ,  plus  leur  application  s'étend  au 
profit  des  masses  et  facilite  l'amélioration  «le  leur  sort.  Pla- 
ton voulait  que  les  poètes,  après  avoir  été  couronnés  de 
fleurs  fussent  bannis  de  sa  république.  Mieux  que  tout 
autre,  Platon  aurait  dû  se  rapiteler  qu'il  n'est  pas  de  doa 
de  l'esprit,  de  faculté  de  l'intelligence  qui  ne  porte  des  fruits 
bienfaisants;  mais  de  quelque  admiration  que  nous  pénè- 
trent les  œuvres  des  Phidias  et  des  A  pelle,  nous  tenons  celle* 
desArkwright  et  des  Watt  pour  douées  d'une  puissance  ci- 
vilisatrice d'un  ordre  bien  supérieur.  En  armant  I  homme 
de  nouvelles  forces  productives,  elles  élargissent  les  sources 
où  il  puise  tons  les  biens  de  ce  monde ,  la  se 
bien  que  la  richesse.  » 
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I     ARTS  ET  MÉTIERS  (Conservatoire  des).  Voyet 

CONSEKVATOIIU:  bt»  AKTS  IT  MÉTIEKS  ,  tOllie  VI,  p.  330,  fct 

au  Supplément. 
ARTUR.  Voyez  Akthis,  tome  11,  p.  83. 
I     *  ARUM.  M.Sileoni,  de  Gènes,  a  extrait  de  l 'a  m id on 
de  l'arum  maculatum ,  de  l'arum  ilalicum  el  d'autres 
plantes  du  même  genre.  Ces  plantes,  restées  jusqu'ici  sans 
emploi,  croissent  naturellement  et  en  grande  abondance 
dans  presque  tous  les  terrains  incultes  de  la  France.  Elles 
se  multiplient  facilement  et  très-vite ,  et  uue  fois  inlrodui- 
|  tes  dans  un  terrain ,  on  ne  réussit  que  difficilement  à  les 
,  extirper.  On  peut  aussi  les  faire  venir  dans  les  terrains  les 
|  plus  arides,  en  mettant  simplement  les  jets  den  tubercules 
I  dans  des  trous  creusés  a  la  pioche  et  sans  qu'il  y  ait  be- 
|  soin  de  culture  ou  de  soins  ultérieurs.  Au  moyen  de  ces 
|  plantation»  il  est  facile  d'améliorer  successivement,  en  qua- 
I  lilé  et  en  grosseur,  les  tubercules  destinés  à  la  production 
de  l'amidon. 

D'après  M.  Cuput,  pharmacien  de  la  marine,  la  racine  de 
l'arum  eiculeulvm ,  taya  ou  tayova  du  Bie-.il,  taka  des 
Canaries,  karo  dis  Sandwich ,  tara  des  Iles  de  I'Oceanie , 
sert  de  base  à  la  nourriture  de  presque  tous  les  peuple»  de 
I'Oceanie.  A  Taili  elle  est  l'objet  d'une  grande  culture.  Celte 
racine  renferme  un  principe  acre  qui  est  volatil  par  la  cha- 
leur; elle  contient  beaucoup  de  fécule  et  pèse  de  1  kilogr. 
500  a  2  kilogr.  Les  Taitiens  font  cuire  celle  racine  sur  des 
cailloux  rougis  au  feu  dans  un  trou  pratiqué  sur  le  sol  ;  elle 
est  susceptible  des  mêmes  assaisonnements  que  la  pomme 
de  terre  :  c'e*t  un  aliment  sain  et  agréable.  Les  feuilles 
servent  aussi  à  la  nourriture  :  elles  ont  uu  goût  délicieuv, 
surtout  quand  elles  sont  cuites  avec  des  viande*  rôties.  Pour 
obtenir  la  fécule  de  laro,  on  ripe  les  racines  sur  un  tamis 
de  crin  placé  sous  le  robinet  d'une  fontaine .  en  ayant  soin 
de  n'y  pas  loucher  avec  la  main,  parce  que  le  principe 
Acre  qu'elle  contient  cause  une  vive  cuisson,  rubéfie  la  peau 
et  produit  des  picotements  très  douloureux.  On  |  rive  la 
fécule  de  ce  principe  dangereux  par  des  lavages  répétés. 
Pour  l'obtenir  bien  Manche ,  il  faut  la  faire  sécher  à  l'abri 
de  la  lumière ,  autrement  elle  prend  une  couleur  bleue; 
quand  elle  est  sèche  on  la  renlerme  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  Celte  fécule  est  blanche,  d'un  lourlier  onctueux, 
inodore  et  insipide.  Les  graius  sont  très-petits,  globuleux, 
plus  ou  moins  réguliers,  transparents  quand  ou  les  humecte 
d'eau  froide  et  plus  vers  le  centre  qu'a  la  périphérie.  Le 
bile  est  peu  apparent.  Une  racine  de  I  kilogr.  donne  0,78 
de  cellulose  et  33,33  de  lécule. 

*  AULX  DEL.  Le  château  d'ArundeUst  déjà  mentionné 
dans  des  chroniques  du  roi  Alfred,  qui  en  lit  don  à  son 
neveu  Adhelm.  Après  la  conquête  des  Normands,  il  fut  donné 
par  Guillaume  l*rà  Roger  de  Monlgomeri,  créé  comte  d'A- 
rundel  el  de  Shewsbury.  Robert,  un  des  descendants  de  en 
comte,  soutint  Robert, duc  de  Normandie,  filsalné  de  Guil- 
laume IV,  conlre  Henri  l*r,  le  plus  jeune  des  fils  du  con- 
quérant. Ensuite  le  château  passa  A  la  famille  d'Albiid, 
puis  aux  Fitxalaii,  el  enfin  ,  par  le  mariage  de  l'héritière  de 
cette  race  avec  Thomas,  duc  de  Norfolk,  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  à  la  famille  des  Howard  qui  le  possède  encore. 
Dans  la  guerre  entre  Charles  1"  et  le  Parlement,  le  château 
d'Arundel  fut  pris  et  reçut  garnison  de  troupes  parlemen- 
taires, il  fut  toutefois  repris  en  1643  par  lord  Hoplon,  et 
deux  mois  après  emporté  par  sir  William  \\  aller.  Depuis 
lors  ce  ue  fut  qu'un  amas  de  ruines,  jusqu'à  ce  que  le  dixième 
duc  lui  reudll  sa  splendeur  en  le  relevant.  Le  château  e»i 
entouré  au  nord  et  à  l'ouest  par  un  fossé  profond.  Le  don- 
jon est  une  tour  circulaire  de  68  pieds  de  diamètre  :  c'est 
le  plus  parfait  édifice  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Angleterre. 
Une  des  plus  belles  salles  du  château  est  la  bibliothèque, 
qui  renferme  10,000  volumes  :  elle  a  12}  pieds  de  long, 
et  30  de  large  :  les  colonnes,  les  ogives,  etc.,  sont  lambrissées 
en  arajou.  La  salle  des  Barons,  outre  ses  vitraux,  possède 
unegrisaiile  de  Lebrun  représentant  Adum  et  Ève  dans  le 
Pat  ad,*.  Le  parc  est  très-vaste  el  bien  boisé;  autrefois  U 
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y  avait  des  vignes  sur  le*  terres  de  ce  manoir,  et  en  1763  on 
y  tit  mitante  pipes  d'un  excellent  vin. 

ARVE,  rivière  qui  prend  ses  sources  au  col  de  Baiine, 
dans  le  Faucigny,  et  après  nn  cours  de  100  kilomètre»  se 
jette  dans  ie  Rhône  a  l  kilomètre  au-dessous  de  Genève. 
Ce  grand  torrent  dont  le  bassin  forme  dans  m  partie  supé- 
rieure la  vallée  de  Chaînon nv,  est  remarquable  par  la 
violence  de  ses  eaux  et  ses  fréquents  débordements. 

ARWIDSON  (Adolphe- I v» aji),  écrivain  suédois,  na- 
quit en  1791  à  Padasjokr  en  Finlande,  oh  son  père  était  pré- 
vôt. Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Abo  et  y  fut  agrégé,  en 
1817,  en  qualité  de  répétiteur  d'histoire.  En  l»?t,  il  y  fonda 
une  feuille  pofitiqoe  et  littéraire,  fAb*  Morgonbiad,  dont 
la  rédaction  déplut  bien  vite  an  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  lequel  en  défendit  la  publication.  Un  article 
qu'Arwidson  fit  paraître  Tannée  suivante  dans  la  Mne- 
viosyne  le  fit  destituer  et  bannir  du  pays  :  c'est  alors  qu'il 
vint  s'établir  en  Suède,  où  il  ne  tarda  pas  a  donner  une 
édition  entièrement  refondue  de  l'ouvrage  de  Ruhr  :  La 
Finlande  et  ses  habitants.  Plus  tard,  il  publia  une  édition 
des  Opéra  omn  ia  de  Math.  Calomos(3  vol.,  1830-33),  et 
enfin  un  premier  recueil  d'anciennes  poésies  suédoises,  ti- 
rées de  la  collection  de  M.  de  Raaf  (Svenska  Formanger, 
Stockholm,  1934-37,  2  vol.),  qui  forme  le  complément  de 
la  collection  antérieurement  publiée  par  Geijer  et  Alzelies. 
Oo  lui  doit  en  outre  un  Catalogne  des  manuscrits  is- 
landais de  la  bibliothèque  de  Stockholm  et  nn  Réper- 
toire bibliographique  dans  lequel  sont  inventoriées  et 
appréciées  toutes  les  productions  littéraires  de  la  Suède.  Il 
est  mort  à  Wiborgle  21  juin  1858.  Il  était  conservateur  de 
la  Ribliolheque  royale  de  Stockholm  et  secrétaire  de  le  so- 
ciété typographique  de  cette  viHe. 

A  RYTENOIDES  (Cartilages).  Voyez  Lautkx,  lome 
XII,  p.  146. 

*  ARZEW  on  ARZEU.  Un  décret  du  31  décembre  1846 
a  supprimé  le  commissariat  civil  d'Anse*  et  érigé  celte 
ville  en  commune,  avec  les  anciennes  colories  agricoles  de 
Damesme  et  de  Saint- Leu  comme  sections;  elle  possède  en 
outre  Relioua  et  Hamianes.  Eu  1861 ,  cette  commune  comp- 
tait 3,337  habitants ,  dont  684  Français  et  591  étrangers 

*  ASCAGXE.  Les  Italique*  l'appelaient  Iule. 

*  ASCENSION.  «  1>  rocher  d'où  le  Seigneur  s'élança 
vers  les  deux,  dit  M.  Gerardy-Saintine.  est  abrité  sous  hir 
coupole,  au  milieu  d'un  petit  oratoire  musulman  qui  élève 
ses  murs  octogones  au  centre  d'une  cour  bien  pavée  et  bien 
entretenue.  Il  porte  aussi  l'empreinte  du  pied  divin.  Chré- 
tiens de  toutes  les  communions  et  musulmans  soot  una- 
nimes pour  accorder  à  ce  lieu  la  plus  grande  vénération,  u 

ASCI1ER(Elia  Levi  Bex)-  Voyez  Levita,  lome  Ml, 
p.  285. 

ASHEEY  (Lord).  Voyes  SiisrrEsircHY,  tome  XVI, 
p.  160  et  IC8. 

*  ASIATIQUE  (Société).  Celle  de  l»aris  a  commencé 
la  publication  d'une  collection  d'auteurs  orientaux  avec  tra- 
duction, comme  Ib  n-Batoulah,  etc. 

•ASIE.  Celte  ancienne  partie  du  monde  a  été  le  théâtre, 
dans  ces  derniers  temps,  de  bon  nombre  d'événements  con- 
sidérables; il  suffit  de  rappeler  les  guerre*  de  Chine  et  de 
C  o  e.  h  i  n  c  h  i  n  e,  l'expédition  deS  y  r  i  e,  lôu  vert  ure  du  i  a  p  o  n 
au  commerce  européen ,  les  événements  de  PI  n  d  e  anglaise, 
les  agrandissements  de  la  Russie  sur  le  fleuve  A  mour,  raf- 
fermissement de  l'Angleterre  dans  lit  mer  Bouge  parla  pos- 
session de  Pc  r  i  m  et  de  Camara»,  le  percement  commencé  de 
l'Isthme  de  Su  ci,  qui  unira  l'Asie  a  l'Europe 

De  fructueuses  explorations  ont  élé  dirigées,  dans  rte,  der- 
niers temps,  sur  le  continent  asiatique  ;  le  nord  de  l'Arie 
a  surtout  été  activement  exploré  par  les  Russes  :  on  leur 
doit  pour  la  connaissance  géographique  de  ces  pays  de  pré- 
cieux renseignements.  Les  découvertes  faite*  par  M.  Maack 
dans  le  has«in  de  l'Amour  ont  élé  mises  en  relief  par  le 
comte  Constantin  de  Sabir;  son  curieux  livre  dé|teint  le» 
peuples  assez  ignoiés  de  ce  territoire,  les  Manègres,  Gui- 
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iiiaqnes,  etc.,  et  rend  également  compte  des  découvertes 
opérée*  récemment  dans  l'Asie  centrale,  la  pays  des  Sept  ri- 
vières et  la  région  traasilienue,  maintenant  divisée  en  Dsoun* 
garie  chinoise  et  Deouugarie  russe  ou  province  de  Sémipa- 
lalinsk.  M.  de  Seméuoi  a  dressé  une  carte  des  chaînes  de 
l'Ala-tau,  du  Tieu-Chaa  et  des  vallées  voisiues;  le  capitaine 
Goleukel  a  exploré  le  fameux  lac  Chaud  (Lssyk-koul  )el 
dressé  également  une  carte  de  celte  partie  de  l'Asie  centrale. 
Une  relation  d»  voyage  ds  M.  Kuleweio ,  à  la  suite  du  gé- 
néral Ignalief;  dorme  des  notions  pleines  de  nouveauté  sur 

I  Khi  va  et  BoLUara.  Le  nord  «le  U  Mongolie,  le  moDt  Moun- 
kou-Sardyk  el  l'extrémité  du  lac  Kos&ogol  ont  été  visités 

\  par  M.  Gustave  Ratlde  ;  la  Maudcbourie  et  les  côtes  du  Ja|K>n 
l'ont  egatemeut  été  par  diverses  expéditions  dont  M.  de 
Romanof  a  fait  ni  exposé  intéressant  ;  il  a  dressé  une  carte  de 
toute  la  nouvelle  frouliére  russe  sur  l'Amour.  Une  carte  is 
la  Sibérie  orientale  est  le  fruit  des  travaux  d'une  expédition 
scientifique  envoyée  pur  la  Société  géographique  de  Russie. 

La  colonisation  par  les  Russes  du  pays  de  Kbnlklias,  pays 
d'une  étendue  égale  à  la  France,  est  poussée  avec  une 

:  grande  activité;  les  forât*  vierges  sont  abattues,  les  champ* 

I  sont  ensemencés,  la  transformation  s'achève.  De  nombreux 

I  voyageurs  ont,  dans  ces  cinq  ou  six  dernières  années ,  relevé 
tonte  la  topographie  de  ces  immenses  régions  peu  connues. 
Les  Busses  montrent  U  même  activité  dans  leurs  possessions 
de  l'Asie  orientale;  un  chemin  de  fer  reliera  bientôt  la  mer 
Noire  à  la  mer  Caspienne.  La  Sibérie  a  été  aussi  l'objet  de 
travaux  intéressants  ;  une  grande  ligne  télégraphique  doit 
aller  de  kUsan  à  IrkouUk  ,  et  de  celte  ville  à  l'Océan. 

La  géographie  de  l'Inde  est  redevable  de  quelques  obser- 
vations importantes  aux  ingénieurs  anglais.  MM.  Tliuiilier 

i  et  Mont^oramery  ont  gravi  les  sommets  du  Karakoroum 
dont  il*  oot  mesuré  un  des  pics  (8,6  lO").  Le  Kacueinire,  le 
Ladak  et  le  Sikkim  ont  été  égalemeul  explorés;  des  cartes, 
des  altitudes,  des  observations  astronomiques  ont  élé  les  ré- 
Mil  laU  de  ces  voyages. 

Près  de  riudo-Cbine  les  Anglais  ont  pris  possession  des 
Iles  A  da  m  an,  dont  ils  ont  lait  un  lieu  de  déportation  pour  les 
Hindous;  elles  avaient  aussi  été  assignées  pour  lieu  d'exil 
au  roi  de  Delhi. 

L'H  i  m  a  I  a  y  a ,  leThibet  et  le  Turkeslan  ont  élé  visités 
avec  Iruit  par  les  frères  Schlaginlweit,  naturalistes  bavarois. 
Ou  leur  doit  aussi  des  donuces  nouvelles  sur  les  monts  Ka- 
rakoroum  et  Kouen-luu;  le  colonel  Wangh  a  fait  connaître 
en  1856  que  le  pic  le  plus  élevé  de  l'Himalaya  était  le  pic 

,  Everest,  dont  la  hauteur  est  de  8,8)0"  :  c'est  le  point  cul- 
minant du  globe. 

Un  voyage  a  travers  le  royaume  de  Si  a  m  a  été  entrepris 
par  le  consul  d'Angleterre  à  Bangkok,  accompagné  des  deux 
neveux  des  rois  de  Siam.  il  a  été  de  Bangkok  à  Moulmein, 
suivi  le  cours  du  Me-nam,  et  recueilli  des  notions  intéres- 
santes sur  ce  lleuve,  sur  les  villes  qu'il  baigne,  sur  le  pays 
qu'il  traverse.  L'empire  Birman  est  maintenant  ouvert  au 
commerce. 

U  Perse.  laSyrie,  la  Galatieonl  été  l'objet  «le nom- 
breuse* expéditions  scientifiques  et  de  publications  d'un 
graod  intérêt.  Il  suffit  de  rap|ieler  l'ascension  du  pic  Dcma- 
vend,  en  Perse,  par  M.  Nicolts,  et  aussi  par  deux  Anglais, 
M  .Thompson  et  lord  Scliotuberg-kerr  ;  l'exploration,  par  M.  de 
Kanivof,  du  Klwrassan.dont  la  llore  a  élé  décrite  par  M.  le 
professeur  Ronge  ;  les  voyages  du  -locteur  Bart  U  dans  l'Asie 
Mineure;  ceux  de  M.  Rey  dans  la  vallée  de  l'Oronle  et  dans 
le  Maman;  la  mission  de  M.  Perrot  en  Galatie,  et  celle  de 

:  M.  Ken  an  en  Syrie.  Des  cartes  de  celle  dernière  contrée, 
et  spécialement  du  Liban, ont  été  dressées  par  les  officiers 
français  de  l'expédition  de  1860-1*01. 
En  Perse,  la  civilisation  européenne  pénètre  plus  facile- 

j  ment  que  chez  les  autres  nations  de  l'Asie  occidentale;  I' 
gouvernement  cherche  à  soumettre  les  bordes  sauvage*  du 
khoras>an. 

Pendant  la  guerre  rie  Crimée,  les  Russes  et  les  Turc*  se 
|  livrèreutdcs  combats  en  Arménie,  »url'ArpatchaI,a  A  khal- 
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tzick ,  à  Kourouk-Dêré,  à  ktitaïs,  n  Kar»,  etc.  Dau*  U 
Turquie  d'Asie,  nini  noter  d'effroyable*  tremblements 
de  terre,  à  Riifxies  et  à  Brousse  en  1856;  a  Erieroum  en 
1859. 

La  guerre  de  Chine  a  donné  lien  k  d'importantes  publi- 
cations sur  ce  pays,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  les  mémoires 
de  M.  d'Eseayrae  de  Laulure ,  de  M.  Cha&siron,  les  cartes 
dressées  par  MM.  Prlermau  et  Desbuissons.  Depuis  l'expé- 
dition anglo-française  deux  explorations  ont  été  tentée»  par 
des  Anglais;  la  première,  sur  le  Yang-tse  Kiaag ,  voulait  re- 
monter ce  grand  lleiive  jusqu'aux  frontières;  elle  fut  arrêtée 
à  Ping-Cliao  par  la  guerre  civile  :  son  principal  résultai  a  été 
d'ouvrir  an  commerce  anglais  et  français  une  rie  se?  station», 
Han-Ko,  dans  la  province  de  Hou-Pe.  L'antre  a  remonté  In 
Si-Kiang,  dans  la  province  de  Kouang-Tonnt. 

La  fondation  d'une  nouvelle  colonie  française  en  Ca- 
ehinebinea  donné  one grande  impulsion  aux  recherche* 
faites  dan*  celte  province  ;  les  principales  relations  provien- 
nent soit  d'officiers  français,  soit  de  missionnaires.  Des 
voyageurs  anglais  ont  exploré  les  ruines  de  Nakon-Onat  et 
de  Nakon-Htuang,  et  reconnu  un  lac  salé  d'une  grande  étendue 
«t  resté  jusqu'à  présent  ignoré. 

Le  Japons  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  relation» 
«*t  de  caries  géographiques  ;  M.  Pemberton  Hodgson  a  rap- 
porté la  relation  de  son  séjour,  comme  consul  anglais,  k 
Nangasaki  et  à  Hakodade  ;  la  civilisat»on  japonaise  a  été 
étudiée  par  M.  Léon  de  Rosny  ;  «m  voyage  dans  l'Ile  de  Nip- 
pon et  une  ascension  au  Fouti-Yama  ont  été  accomplis  et 
décrits  par  M.  Rutherford  Alcock.  MM.  Wagner  et  Siéger  ont 
dressé  une  topographie  dn  Japon,  en  140  ^anches,  en  même 
temps  que  fe  docteur  Pelerroann  révélait  l'existence  d'un  atlas 
japonais  en  deux  volumes. 

Aux  voyageurs  qui  nous  ont  fait  connaître  l'Asie  i)  faut 
ajouter  Castren,  Moorcroft,  Willbraham,  d'Ohsson,  Bo- 
denstedt,  de  Saint- Martin,  Heumann,  Wagner,  Dubois  de 
Monlpereux,Hamilton,  P.  de  Tchihatchef,  Newbold,  Tem- 
minck,  Jungbuhn  Moore,  Wallin,  Brosset,  W.  Atkio- 
son,  Cronson,  etc. 

En  résumé,  les  expéditions  en  Chine  ont  ouvert  au  com- 
merce Shang-Hal,  K  an  ton  et  d'autres  ports.  Le  Japon  a  ou- 
vert Nangasaki.  La  conquête  de  Cochincliinc  livre  Saigon  et 
d'autres  places  aux  alfaires.  De  tous  les  cotés  l'Europe  force 
l'Asie.  Les  puissances  européennes  règlent  les  moindres 
mouvements  de  la  Porte  Ottomane  :  leurs  vaisseaux,  leurs 
soldats  et  leurs  prêtres  défendent  le  christianisme  dans  son 
berceau.  La  diplomatie  européenne  assiège  le  trône  de  Perse 
quVbranle  le  canon  anglais.  La  Chine  voit  des  vaisseaux 
européens  dans  ses  eaux,  des  soldats  curoirfens  dans  ses 
ports  et  en  a  vu  jusque  dans  sa  capitale.  Partout  l'Europe 
établit  des  stations  en  A*ie. 

*  ASIE  MINEURE.  Elle  a  été  fortement  éprouvée  en 
lSôo  par  de  violents  tremblements  de  terre.  La  Russie  y 
porta  la  guerre  de  1854  à  1859.  En  1862,  les  Arméniens  ca- 
tholiques y  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  des  Kouriles  protégés 
par  lesTnrcs.  L'Asie  Mineure  a  été  l'objet  de  plusieurs  mis- 
sions scientifiques.  On  doit  k  M.  P.  de  Tchihatchef  L'Asie 
Mineure,  description  physique,  statistique  et  archéologi- 
que de  cette  contrée  (1853  et  suiv.). 

*  ASILE.  Les  hôpitaux  et  les  hospices  sont  des  asiles 
offerts  à  l'infortune.  11  existe  en  outre  des  établissements 
où  l'on  recueille  les  aveugles,  les  sourds-muets,  les  incura- 
bles ,  les  soldats  invalides ,  les  femmes  enceintes,  etc.  Il 
y  a  des  asiles-ouvroirs  où  l'on  donne  du  travail  ;  des  asiles 
où  l'on  offre  un  refuge  k  des  filles  repeutantes  ou  con- 
damnées ,  d'autres  où  de  jeunes  fdles  viennent  chercher 
un  abri  contre  les  dangers  de  la  séduction  et  de  la  misère. 
L'asite-ouvroir  de  Gerando  reçoit  les  femmes  qui  sortent 
&ans  ressources  des  hospices  d'accouchement.  Dans  quel- 
ques pays  des  établissements  publics  offrent  un  asile  pour 
quelques  jours  k  tous  ceux  qui  se  présentent.  D'autres 
cherchant  à  ramener  les  mendiants  à  des  habitudes  de  tra- 
vail. Quelques-uns  recueillent  des  enfants,  comme  l'a*i/e 


'  Fe  njr/oa,  l'asile  IJa'lutdr  (  p»ur  des  jeunes  filles  iucui  ot- 
ites ),  etc.  Un  hospice  de  vieillards  porte  k  Paris  le  aom 
tVAHledela  Providence  Le  château  de  Savernesert 

;  d'asile  aux  veuves  ou  filles  de  fonctionnaires. 

|     On  donne  eucore  b»  nom  d'asiles  aux  établissements  o>s- 

1  tinés  k  recevoir  des  aliénés.  Des  exp4oitalk>es  agnr«Jes  ont 
été  créées  daa«  la  plupart  de  ces  asiles.  •  Cette  nouvelle  me- 

'  sure ,  dit  uu  docnmesl  officiel,  a  produit  les  phis  heureux 

:  résultats .-  le  travail  dans  les  champs ,  combiné  avec  les  soins 

!  médicaux,  a  amené  un  certain  nombre  de  aoériaons.  »  t.e 
conseil  général  de  la  Savoie  a  volé  des  fonds  pour  contribuer 
aux  frais  de  construction  d'un  asile  pour  les  crétins. 

*  ASILE  (Droit  d').  Chez  les  anciens  Grecs  l'EUd*  toute 
entière  était  une  terre  d'asile. 

Beaucoup  de  cités,  an  moyen  âge,  ont  dû  leur  origine 
aox  asiles  «le  l'Eglise ,  comme  Montreuil  (  Monastenum)  et 
généralement  tontes  celles  qui  portent  un  nom  de  saint. 

On  voit  encore  k  la  porte  de  Durbam,  en  Angleterre,  une 
tête  de  métal,  aux  dents  de  chien  et  de  poisson ,  au  nés  et 
aux  yeux  d'homme,  aux  oreilles  de  souris,  aux  prunelles 
caverneuses,  à  la  bouche  de  laquelle  est  suspendu  un  heotv 

,  loir  ou  martean  :  elle  était  autrefois  éclairée  la  nuit  pour 
goider  les  criminels,  qui  trouvaient  un  reluge  inviolable 
dans  le  saint  édifice. 

Rome  est  encore  pleine  d'asiles.  *  Les  ambassades ,  l'A- 
cadémie de  France, les  églises,  les  couvents,  le  Tibre,  sont 
autant  de  sanctuaires  où  la  loi  ne  pénètre  pas.  dit  M.  Edmond 
About.  Si  un  homme  poursuivi  menace  de  se  donner  la  mort, 
la  police  est  tenue  de  te  laisser  fuir;  c'est  pourquoi  le  Tibre 
est  un  asile  inviolable.  On  craint  que  le  prévenu  ne  se  jette 
k  l'eau  et  ne  périsse  sans  confession.  Celui  qui  parvient  k 
saisir  un  moine  par  sa  robe  est  en  sûreté,  comme  s'il  em- 
brassait les  cornes  de  l'autel.  Les  gendarmes  suivent  le 
moine  en  criant  d'une  voix  suppliante  :  *  Cher  petit  frère, 
«  lache-le;  c'est  un  assassin!  —  Je  ne  saurais,  répond  le 
«  moine;  il  ne  veut  pas  s'en  aller!  »  Le  donneur  de  coups  de 
couteau  arrive  ainsi  jusqo'k  la  porte  du  couvent.  Entre 
Vrlletri  et  la  mer  il  y  a  dix  lienes  de  pays  qni  sont  no  lieu 
d'asile.  Ce  vaste  terrain,  qu'on  appelle  la  plaine  Morte,  est 
d'une  insalubrité  reconnue.  Od  sait  que  les  meurtriers  n'y 
vivront  pas  longtemps;  on  sait  d'ailleurs  que  des  innocents 

,  ne  consentiraient  pas  k  assainir  un  tel  pays.  Les  coupables  T 
restent  impunis  et  occupes  k  des  travaux  publics  jusqu'à  v 
que  la  mort  s'ensuive.  Souvent  l'assassin  est  dérobé  aux  lo- 
par  le  crime  d'un  antre  assassin...  Aussi  arrive-t-il  que  I, 
coupable  se  livre  lui-même  pour  échapper  aux  vengeances 
privées,  et  préfère  la  prison  k  tous  les  autres  lieux  d'asile.  » 

•ASILE  (Salle  d').  En  1830  Paris  possédait  6  salles  d'a- 
sile; en  1834,  15;  en  1846,27  ;  en  1850,  38;  en  1855,  104. 
En  1834,  elles  recevaient  2,800  enfants,  et  les  dépenses 
totales  s'élevaient  k  54,900  fr.;  en  1850  elles  recevaient 

;  7,560  enfants  et  dépensaient  193,200  Ir.  Pour  le  reste  de 
la  France,  on  trouve  en  1834  34  départements  ayant  102 
salles  d'asile;  en  «837,  62  départements  possédaient  328 
asiles;  en  1840  la  Franceavait  555  asiles  ;  en  1846,  1,489; 
en  1855,  3,000.  Une  ordonnance  royale  du  22  décembre 
1837  avait  reconnu  l'utilité  publique  de  cette  institution  et 
lui  avait  donné  une  constitution  définitive.  Un  décret  im- 
périal du  16  mai  1854  mit  les  salles  d'asile  sous  la  protec- 
tion de  l'impératrice,  et  un  autre  décret  impérial  du  21 
mars  1855  a  fortifié  l'œuvre  par  une  organisation  plus  puis- 
sante et  par  un  système  de  comités  de  patronage  et  d'inspec- 

!  tion.  En  1863 ,  3,162  salles  d'asile  recevaient  348,310  élèves. 
Les  ressources  fournies  par  l'Etat,  dit  ['Exposé  de  la  si- 
tuation de  Vempire  en  1862,  suffisent  au  service  dea 
salies  d'asile,  dont  le  régime,  trop  chargé  de  prétentions  k 
l'instruction,  a  été  ramené  du  côté  de  l'hygiène  et  de  l'exer- 

1  cice  si  nécessaires  aux  petits  enfants.  Le  même  document 
regrette  «  que  la  charité  privée  multiplie  ces  établissements 
sans  avoir  des  ressources  convenables,  et  que  l'Etat,  de  son 
côté,  soit  trop  souvent  obligé  de  souleuir  des  fondations 

(  incomplètes  et  d'éparpiller  des  secours,  devenant  dès  lor* 
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moins  efficaces,  sur  un  trop  grand  nombre  de  salles  d'asile.  » 

ASILE  DE  CONVALESCENTS,  Institué  par  dé- 
cret du  8  mars  1855  pour  recueillir  temporairement,  pen- 
dant leur  convalescence,  des  ouvriers  ayant  reçu  des  bles- 
sures ou  contracté  des  maladies  dans  le  cours  dè  leurs 
travaux,  l'asile  d«  Vincennes  a  été  classé  au  nombre  des 
établissements  de  bienfaisance  el  d'utilité  publique  par  im 
antre  décret  du  28  octobre  1857.  L'inauguration  de  cet 
asile  avait  eu  lieu  le  31  août  1857.  Seize  hertares^Yii i*  su 
le  bois  de  Vincennes,  faisant  alors  partie  du  (loin Ji ne  de 
la  couronne,  ont  été  consacrés  à  l'installation  de  l'asile. 
«  Adossés  au  bois  de  Vincennes,  dit  M.  L.  Véron,  à  qui  nous 
empruntons  les  principales  données  de  cet  article,  construits 
sur  une  terrasse  assez  élevée,  aérés  de  toutes  parts ,  les 
bâtiments  en  pierre,  briques  et  moellons,  sont  d'un  aspect 
riant  et  simple.  L'édifice  se  compose  d'un  corps  de  bâti- 
ment principal  dominé  par  un  pavillou  central  flanqué  de 
deux  longue*  ailes  à  deux  étages,  avec  rez-de-chaussée,  et 
précédé  de  bâtiments  secondaires  en  retour  d'équerre,  for- 
mant l'entrée  de  l'établissement.  Au  centre  est  la  cour  d'hon- 
neur avec  jardin,  bassins  et  jets  d'eau; on  y  arrive  par 
deux  rampes  semi-circulaires  orales  de  massils  d'arbustes, 
de  fleurs  et  de  gazon.  Le  pavillon  central  renferme  .au  rez- 
de-chaussée  la  chapelle;  à  droite  et  à  gaudic  de  vaste;  ré- 
fectoires très-aérés,  avec  table*  en  pierre  des  Vosges,  sièges 
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mêmes  voitures  les  ramènent  dans  Paris  après  guéri  son. 
La  durée  moyenne  du  séjour  à  l'asile  impérial  est  de  vingt- 
deux  jours.  Grâce  à  toutes  les  ressources  hygiéniques  de 
l'asile,  les  convalescences  des  fièvres  typhoïdes  sont  compa- 
rativement de  courte  durée.  En  principe,  le  convalescent 
demeure  à  l'asile  impérial  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complète- 
ment guéri  ou  jusqu'à  ce  que  sa  maladie  soit  reconnue  in- 
curable. 

Le  régime  alimentaire  est  réglé  par  le  directeur  et  par  le 
médecin  en  chef  de  l'établissement.  Si  les  convalescents  le 
désirent,  si  leurs  forces  le  leur  permettent,  ils  peuvent  être 
employés  aux  divers  travaux  de  la  maison,  sous  la  direction 
des  chefs  de  service,  jardiniers,  menuisiers,  serruriers,  etc. 
Us  reçoivent  alors  une  rétribution  qui  varie  de  20  a  50  cen- 
times par  journée,  et  ils  ont  un  supplément  de  25  centili- 
tres de  vin.  Une  pharmacie  contient  toutes  les  préparations 
officinales.  Le  service  médical  comprend  encore  les  bains 
simples,  les  bains  sullureux,  salins,  les  bains  de  vapeur. 
L'administration  a  souvent  à  donner  aux  convalescents  des 
bandages  et  autres  appareils  qu'ils  n'auraient  pas  le  moyen 
d'acheter.  A  leur  arrivée,  et  après  avoir  été  examines  par 
l'élève  interne  de  garde,  les  convalescents  reçoivent  les  vê- 
tements et  le  linge  de  la  maison.  Le  litige  est  lavé  et  re- 
passé dans  la  maison.  Les  convalescents  non  occupes  trou- 
vent des  moyens  de  distraction  nombreux  :  ils  ont  à  leur 


service  simple  et  réduit  au  nécessaire.  Tout    disposition  des  jeux  de  quilles,  de  boule,  de 
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dans  ces  réfectoires  est  brillant  de  propreté.  Les  pièces  du 
service  de  table  portent  les  armes  de  l'Kmpereur.  Au  pre- 
mier étage  du  pavillon  central  se  trouvent  la  bibliothèque 
et  une  salle  de  jeu.  I^es  deux  ailes  de  l'édifice,  dans  leurs 
deux  étages,  sont  subdivisées  en  chambres  de  chacune  trois 
lits,  toutes  situées  au  midi,  meublées  simplement.  Chaque 
malade  a  la  jouissance  d'une  armoire  fermée.  Les  noms 
d'industriels  célèbres  ou  de  savante  utiles  désignent  les 
pavillons  ou  les  galeries.  Partout  le  grand  air  et  le  solei 
partout  et  jusque  dans  les  magasins  une  ventilation  per- 
manente ;  aussi  nulle  part,  même  dans  les  meilleures  mai- 
sons, du  linge  plus  sec,  plus  frais  qu'à  l'asile  Toutes  les  con- 
fortables innovations  que  réunit  l'asile  des  convalescents 
sont  dues  à  M.  Laval  ;  c'est  sur  les  plans  de  cet  habile  ar- 
chitecte qu'ont  été.  construits  les  bâtiments  d'un  ensem- 
ble plein  d'originalité  et  d'une  disposition  agréable  autant 
que  commode  pour  tous  les  besoins  du  service.  » 

Dès  le  lendemain  de  l'inauguration,  on  recevait  des  con- 
valescents à  l'asile  impérial.  Jl  en  a  été  admis  dans  les 
quatre  derniers  mois  de  l'année  1857,  8i>4;  en  1858,  4,401; 
en  1859,  5,523;  dans  les  cinq  premiers  mois  de  1860, 2,510. 
Au  mois  de  juillet  1863  ces  admissions  s'élevaient  à  plus 
de  34,000,  en  cinq  ans  et  dix  mois.  Ces  convalescents 
appartiennent  aux  catégories  suivantes  :  l*  convalescents 
envoyés  par  les  hôpitaux  de  Paris  et  de  la  banlieue;  2°  con- 
valescents envoyés  par  les  bureaux  de  bienfaisance;  3"  con- 
valescents de  blessutes  reçues  dans  les  chantiers  publics 
(chantiers  oii  s'exécutent  des  travaux  pour  le  compte  de 
l'État  et  des  communes  du  depailement  de  la  Seine}; 
4*  membres  participants  des  sociétés  de  secours  mutuels  ; 
ô"  ouvriers  appartenants  à  des  établissements  dont  les  di- 
recteurs ont  obtenu  du  ministre  de  l'intérieur  l'autorisation 
d'envoyer,  moyennant  un  abonnement,  leurs  convalescents  à 
l'asile,  tels  que  :  les  chemins  de  fer,  l'imprimerie  Chaix  ,  la 
maison  Christufle,  la  inaisou  Alexandre,  la  maison  Le- 
baudy,  la  maison  Foucart  et  compagnie  (gaz  du  l'Est)  ; 
6*  on  reçoit  des  ouvriers  traités  à  domicile  et  munis  seule- 
ment d'un  certificat  de  convalescence  délivré  par  leur  mé- 
decin. L'asile  est  ouvert  indistinctement  à  tout  ouvrier  con- 
On  y  compte  500  lits.  L'asile  impérial  de  Vin- 
>  a  fait  construire  deux  voitures  omnibus  :  l'une  dont 
les  dimensions  sont  égales  à  celles  des  omnibus  de  Paris, 
l'autre  offrant  un  moins  grand  nombre  de  places.  Chaque 
jour,  l'une  ou  l'autre  de  tes  voitures,  suivaut  les  nécessités 
du  service,  va  chercher  les  convalescents  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  cl  même  à  dotuuile  ceux  traités  en  ville.  Le* 


dames, de  dominos,  de  loto;  les  cartes  sont  prohibées.  La 
bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours,  de  midi  à  quatre 
heures  ;  elle  renferme  3,000  volumes  et  des  journaux  il- 
lustrés. La  plupart  de  ces  livres  ont  été  offerts  en  don  par 
des  libraires  de  Paris.  Le  personnel  de  l'asile  impérial  de 
Vincennes  se  compose  d'un  directeur,  d'un  receveur  tré- 
sorier, d'un  médecin  en  chef  et  de  trois  élèves  internes, 
de  six  religieuses  de  l'ordre  des  dames  de  Saint- Augustin,  de 
Belgique,  dirigeant  chacune  un  service  :  la  pharmacie,  la 
cuisine,  l'infirmerie,  la  lingerie,  la  buanderie  ;  d'un  aumônier, 
de  cinq  employés  de  bureaux,  d'un  garde  magasin,  de  quatre 
surveillants,  de  quarante  employés  subalternes  au  moins, 
tels  que  cuisiniers,  cochers,  jardiniers,  iulirmiers,  barbiers, 
baigneurs ,  chauffeurs ,  sommeliers ,  balayeurs ,  buandières , 
liogères,  garçon  de  pharmacie.  Les  employés  sont  soumis 
à  une  discipline  presque  militaire.  Pendant  les  années  1858 
et  1859,  près  de  1,100  malades  présentant  des  affections 
médicales  ou  chirurgicales  plus  ou  moins  graves  ont  été 
traités  à  l'infirmerie  de  l'asile  ;  dans  cet  espace  de  temps  on 
n'a  compté  que  30  décès.  Le  dimaucue,  le  lundi  et  le  jeudi, 
les  parents  el  les  amis  sont  reçus  au  parloir  ou  dans  le 
jardin.  Les  visitants  ne  sont  sous  aucun  prétexte  admis 
dans  les  chambres;  il  n'y  a  d'exception  qu'en  faveur  des 
malades  de  l'infirmerie. 

Les  ressources  financières  annuelles  de  l'asile  impérial 
sont  de  diverses  natures  :  1°  prélèvement  de  1  pour  100 
sur  les  travaux  entrepris  dans  le  département  de  la  Seine 
■  pour  le  compte  de  l'Etat  et  des  communes  du  département  : 
|  dans  l'espace  de  trois  ans  envirou  ce  prélèvement  s'est 
i  élevé  à  une  somme  de  700,000  fr.,  mais  ce  prélèvement 
i  se  partage  entre  l'asile  impérial  des  convalescents  de  Vin- 
I  cennes  et  l'asile  impérial  des  convalescentes  du  Vésinet; 
j  2"  prix  de  journées  payées  par  les  convalescents  :  ce  prix, 
i  de  journée  est  de  50  centimes  pour  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  de  75  centimes  pour  les  ouvriers  des  ateliers 
ayant  souscrit  un  abonnement,  pour  tous  ceux  qui  vieunent 
;  directement  de  leur  domicile  le  prix  de  journée  est  de  I  fr.  ; 
I  chaque  journée  de  convalescent  coûte  à  l'asile  2  fr.  40  c. 
i  y  compris  les  frais  généraux  :  celte  ressource  financière 
1  des  journée»  payées  ne  s'est  jamais  élevée  au-dessus  de 
1  3,000  à  3,500  fr.  3"  A  ces  divers  revenus  il  faut  ajouter  la 
I  part  qui  revient  à  l'asile  sur  les  fonds  provenant  du  legs 
M  ont)  on  pour  les  convalescents;  celle  part  de  sub- 
vention n'est  réglée  que  sur  les  appréciations  de  l'assis* 
tance  publique  :  elle  s'esl  élevée  à  ?8,665  fr.  en  1858  et  à 
28,80»  fr.  en  1859,  moins  que  le  dixième  des  sommes  dé- 
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pensées  pour  le*  convalescente  envoyés  à  Tuile  par  les 
hôpitaux  de  Paris.  4°  L'asile  impérial  de  Vineennes  possède 
des  immeubles.  Sur  un  terrain  de  10,800  mètres  (faubourg 
Saint-Antoine)  donné  par  l'empereur,  et  grâce  à  une  sub- 
vention de  2  millions  fournie  par  le  ministère  de  l'intérieur 
pour  rités  ouvrières,  16  maisons  ont  été  construites,  compre- 
nant 36  boutiques  et  31 1  logements.  Ces  logements,  destinés 
à  desouvriers  on  à  de  petits  ménages  d'employés,  sont  loues  à 
dois  prix  modérés,  deooà  250  fr.  ;  le  pris  desappartcmenls  au 
premier  ne  dépasse  pas  000  fr.  Le  revenu  de  ces  immeubles 
dont  l'empereur  a  doté  l'asile  est  évalué  à  90,000  fr.  En 
185»,  les  dépenses  de  l'asile  impérial  se  sont  élevées  à 
Mi,*7l»  fr.  20  c. ;  en  1859,  à  301,431  fr.  20  c.  Le  budget 
de  dépenses  pour  1R60  sVlèv*-  a  365,965  fr.  87  c.  Cet  ac- 
croissement de  dépense  est  surtout  «lu  aux  frais  de  premier 
établissement  et  d'exploitation  des  immeubles.  L'asile  impé- 
rial a  par  ses  revenus  suffi  à  ses  dépenses  et  même  sur  sa 
part  de  1  pour  100  provenant  des  travaux  publics,  il  a  pu 
laisser  au  Trésor  comme  réserve  une  somme  importante. 

L«  décret  impérial  fia  8  mars  1855,  rendu  sur  le  rapport 
de  M.  Billault,  avait  décidé,  outre  l'établissement  de  l'asile 
de  Vineennes  pour  les  ouvriers  convalescents ,  la  fondation 
d'un  autre  asile  au  Vésinet  pour  les  ouvriers  mutilés  du 
département  de  la  Seine.  La  destination  de  cette  espèce 
d'hospice  d'invalides  civils  a  été  changée,  et  l'asile  du  Vési- 
net, inauguré  le  29  septembre  1  f  59,  reçoit  les  femmes  conva- 
lescentes dans  les  conditions  où  les  hommes  sont  admis  à 
l'asile  de  Vineennes. 

ASILE  FÉNELON.  Cet  asile-école,  établi  à  Vaujotirs, 
près  de  Paris,  est  particulièrement  destiné  aux  enfants  or- 
phelins et  abandonnés,  et  aux  plus  jeunes  enfanls  des  fa- 
milles pauvres  et  nombreuses.  Il  peut  en  recevoir  près  do 
500;  ils  y  sont  admis  dès  l'Age  de  sept  ans  et  y  restent 
jusqu'à  douze  ans.  L'asile  reçoit  en  outre  des  sourds-muets, 
auxquels  on  apprend  à  écrire,  à  compter  et  à  lire.  Tous 
les  enfants  sont  exercés  aux  travaux  agricoles.  En  sortant 
de  Vaujotirs,  chaque  enfant ,  après  avoir  fait  sa  première 
communion,  est  placé  en  apprentissage.  Un  inspecteur  de  la 
société  de  l'Asile  le  surveille  et  le  fait  changer  île  maître 
on  même  de  profession  s'il  y  a  lieu.  La  société  de  l'Asile 
continue  sa  protection  à  ses  pupilles  au  delà  même  de  l'ap- 
prentissage; elle  les  aide  et  les  secourt  dans  le  besoin. 
L'asile  Fénvlon  a  perdu  en  1862,  à  Triel,  son  fondateur,  l'abbé 
Nicolas  Duheau ,  ancien  curé  de  Triel,  puis  de  Montignyles- 
Cormeilles,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  Penfame.  La 
princesse  Mathilde  Napoléon  est  présidente  de  la  société  ma- 
ternelle d<-  ret  établissement. 

ASXIÈKES,  village  des  environs  de  Paris,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine ,  qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  bois. 
C'est  la  première  station  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  qui 
y  traversent  la  rivière  sur  un  magnifique  pont  en  fonte,  dû 
à  M.  Flachat.  Ce  village,  rempli  de  maisons  de  campagne  et 
peuplé  de  2,920  habitants  en  1861,  est  surtout  connu  comme 
le  rende/.- vous  des  can  otiers  et  le  but  de  parties  de  plai- 
sir. Son  ancien  parc,  qui  avait  appartenu  au  comte d'Argen- 
son,  converli  en  jardin  public,  a  longtemps  attiré  les  dan- 
seurs de  Paris  dans  l'été;  mais  ce  bal  a  été  fermé  en  1862. 

ASOPIOS  (ConsTAirrin),  l?un  des  hellénistes  les  plus 
savants  parmi  les  Grecs  modernes,  est  né  à  Janina  en  Épire, 
vers  1790.  Il  étudia  pendant  quelque  temps  la  philologie  à 
Gœttingne.  devint  professeur  à  l'école  grecque  de  Trieste  et 
plus  tard  professeur  de  littérature  grecque  à  l'université 
de  Cor  fou,  instituée  par  lord  Guilford.  Le  roi  Othon  l'appela 
en  la  même  qualité  à  Athènes.  Un  des  principaux  collabo- 
rateurs du  Mercure  grec,  qui  exerça  une  certaine  influence 
sur  le  réveil  de  la  nationalité  de  son  pays,  il  a  donné  aussi 
des  articles  à  V Anthologie  ionienne.  On  lui  doit  en  outre 
une  Sy  ntaxe  grecque  (Corfou,  1841  ;5*éd.,  Athènes,  1857); 
E£aay<DT^  ttç  llt^apov  (Athènes,  1843); 'Icrcoptx  tôv 
s».T|vtx(ôv  fpap.p.â-iwv  (Athènes,  1846);  'lovopt*  tûv 
"E/X^vwv  noiY)Tûv  x*i  ïurrP*?««v  (Athènes,  1850).  De  oc 
dernier  ouvrage  il  n'a  paru  que  le  premier  volume,  qui 
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contient  la  liste  alphabétique  des  poètes  et  écrivains 
l'antiquité  grecque  jusqu'à  la  lettre  Z. 

ASPARAGLVE,  ALTHÊINE  ou  ASPARAM1UE , 
substance  qui  existe  toute  loriuée  dans  uu  grand  nom- 
bre de  plantes;  ses  noms  dérivent  des  deux  premiers 
végétaux  d'où  elle  a  été  retirée,  l'asperge  et  la  racine  de 
guimauve,  mais  on  la  trouve  aussi  dans  les  racines  de 
grande  consoude  et  de  réglisse,  dans  les  germes  du  dahlia, 
dans  les  jeunes  pousses  de  houblon,  dans  les  liges  étiolées 
de  certaines  plantes  légumineuses,  de  pois,  de  haricots,  de 
fèves ,  de  lentille*  et  principalement  de  vesces.  L'aspara- 
gine  a  été  découverte  en  1805  par  Vauqiielin  et  Kohiquel. 
Sa  formule  est  C*H»Aï»06  +  2HO.  Elle  cristallise  en 
beaux  prismes  incolores,  contenant  deux  équivalents  d'eau 
de  cristallisation;  elle  est  plus  solubleà  chaud  qu'a  froid: 
100  parties  d'eau  bouillante  en  dissolvent  22,5;  a  la  lero- 
pératuie  ordinaire  l'eau  en  dissout  seulement  9,1 .  Sa  dis- 
solution aqueuse  se  conserve  sans  altération  quand  elle  est 
pure,  sinon  elle  fermente,  devient  alcaline,  se  recouvre 
d'une  couche  blanchâtre,  composée  en  grande  partie  d'in- 
fusoires,  et  répand  une  odeur  putride.  Quand  l'altération  est 
complète  on  trouve  dans  la  liqueur  du  succinate  d'ammo- 
niaque. On  extrait  facilement  l'asparagine  soit  du  suc  d'as- 
petge,  soit  de  celui  de  la  raciue  de  guimauve,  ou  eufin  des 
tiges  étiolées  de  la  vesce  commune  que  l'on  fait  pousser 
dans  une  cave.  Pour  extraire  le  suc  des  jeunes  liges  d'as- 
perge on  les  laisse  quelque  temps  dans  un  lieu  humide, 
d'où  on  les  retire  quand  elles  ont  une  odeur  légèrement 
fétide  :  la  matière  mucilagineuse  qui  s'y  trouvait  est  alors 
détruite  eo  grande  partie  ;  on  en  exprime  le  suc  que  l'on 
fait  bouillir  pour  coaguler  l'albumine ,  on  filtre  et  on  con- 
centre, puis  on  filtre  bouillant.  L'asparagine  cristallise  par 
le  refroidissement;  on  la  purifie  par  plusieurs  cristallisations. 
Si  on  l'extrait  des  tiges  étiolées  de  la  vesce,  10  kilogr.  de 
ces  tiges  peuvent  donner  150  gr.  d'asparagine  pure. 

L'asparagine  peut  se  combiner  avec  les  acides  et  avec  les 
bases;  mais  si  l'on  chauffe,  ou  si  les  dissolutions  alcalines 
sont  concentrées,  elle  se  transforme  en  acide  aspartique. 
Les  combinaisons  de  l'asparagine  avec  les  acides  sont  so- 
luhles  et  en  général  bien  cristallisantes;  elle  se  comporte 
là  comme  une  hase  bien  déterminée.  Lorsqu'on  la  combine 
avec  les  bases,  elle  se  comporte  comme  les  acides  et  pro- 
duit des  sels  qui  sont  tous  solubles  ;  elle  déplace  dans 
quelques  cas  l'acide  acétique  lorsqu'on  la  fait  agir  sur  l'a- 
cétate de  plomb. 

*  ASPERGE-  On  rencontre  sur  tous  les  points  de  l'Al- 
gérie une  asperge  épineuse  que  M.  Mazoudier  a  appelée  as- 
paragus silvatica  spinota,  qui  est  bonne  à  manger  et 
offre  beaucoup  de  similitude  avec  l'asperge  cultivée.  Lors- 
qu'elle n'a  pas  été  cueillie  en  bourgeons  elle  forme  un  huis- 
son  épineux  très-épais  et  impénétrable.  Sa  racine  donne,  à 
près  d'un  mètre  de  profondeur,  des  tubercules  ayant  la 
forme  d'un  fuseau  de  0iD,l5  à0">,40  de  longueur  sur  0œ,01 
à  0»,02  de  diamètre.  Ce  tubercule,  qui  ne  diflère  de  relui 
de  l'asphodèle  que  par  sa  longueur,  le  foncé  .le  sa  pulpe  et 
sa  chair  plus  blanche,  contient  un  suc  très-abondant  et 
aglulineux,  qui  fournit  de  la  seve  à  la  plante.  Il  est  très-bon 
à  manger  en  toutes  saisons ,  mais  il  doit  snbir  diverses  pré- 
parations avant  de  bouillir.  On  peut  ensuite  en  manger  les 
morceaux  aux  petits  pois,  en  salade,  à  la  sauce  blanche, 
confits  au  vinaigre  ou  cuits  sou*  la  cendre  et  un  peu  grillés. 

M.  Daniel  Hooihrenclc  obtient  dts  pousses  d'asperges  aux 
mois  d'août  et  de  septembre  en  couchant  des  liges  de  celle 
plante  après  la  Saint-Jean.  Il  est  également  parvenu  a  ren- 
dre toute  la  tige  comestible  en  couvrant  la  pousse  d'as- 
perge, dès  qu'elle  parait,  d'une  bouteille  dont  le  rond  est 
cassé,  enduite  à  l'intérieur  d'une  cour  lie  de  blanc  d'Espa- 
gne délavé  dansIVan.  et  munie  de  son  bouchon. 

ASPERG1LLE,  sorte  de  vergetle  emmanchée  dout  on 
se  servait  pour  les  a  s  pe  r  s  i  o  n  s  chei  les  anciens. 

•  ASPHODÈLE.  On  en  peut  tirer  de  l'a  1  coo  1  (  voyez 
ce  mot  au  Supplément,  tome  l",  P-  7°). 
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ASPIÎKWALL.  Voyez  Colon,  tome  VI,  p.  03  cl  au 
Supplément. 

'ASPIRANT.  Il  y  a  aujourd'hui  deux  classes  «Taspi- 
ranU  en  France.  Ceux  de  seconde  classe,  au  nombre  de 
100,  n'ont  point  rang  d'officiers,  et  sont  recrutés  parmi  les 
élèves  de  l'école  navale  qui  après  deux  ans  d'études  ont  sa- 
tisfait aux  examens  d«  sortie.  Ceux  de  première  classe  sont 
au  nombre  de  200:  ils  ont  rang  de  lieutenant  ;  ils  se  recru- 
tent parmi  les  aspirants  de  seconde  classe  et  parmi  les  élè- 
ves de  l'École  |>olj technique,  qui  en  fournil  au  moins 
quatre  tous  les  ans.  Après  deux  ans  de  service,  l'aspirant 
de  première  classe  peut  être  nommé  enseigue  de  vaisseau. 
S'il  est  sorti  de  l'École  polytechnique,  il  doit  satisfaire  alors 
à  un  examen  sur  les  connaissances  théoriques  et  pratiques 
appliquées  à  la  marine. 

ASPIRATEUR  SASSEUR,  appareil  inventé  par 
M.  Perrigault,  meunier  à  Rennes,  et  qui  a  été  appliqué  au 
système  de  panificaliou  île  M.  Mège-Mouriès  pour  extraire 
des  gruaux  bis  les  parties  les  plus  légère* ,  lesquelles  con- 
tiennent la  plus  grande  portion  de  céréaliae  et  de  pel- 
licules embryonnaires  après  le  blutage  ordinaire  des  grains. 
Cet  appareil  se  compose  d'un  coffre  oblong  semblable  à  un 
corps  de  blnteriede  2  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de 
hauteur  et  1  mètre  de  largeur.  Ce  coffre  est  divisé  sur  la  lut- 
teur en  deux  parties  égales  par  uu  tamis  ou  sasseur  qui  est 
tnù  par  une  noix  ou  roue  dentée  qui  fournit  trente  révo- 
lutions par  minute  et  cinq  secousses  par  révobitiou.  A  la 
tête  de  l'appareil  existe  une  trémie  par  laquelle  arrivent 
les  gruaux.  Au-dessous  de  celte  trémie  el  a  os  centimètres 
environ  du  sasseur  est  un  distributeur  composé  <ie  deux 
cylindres  de  bois  sur  lesquels  s'enroule  une  basane  chargée 
d'amener  sur  le  tamis  les  gruaux  soumis  au  sassage.  Ce  ta- 
mis, confectionné  en  soie  de  deux  numéros  différents,  est 
placé  au-dessous  d'une  double  trémie  destinée  à  recevoir 
les  gruaux  dépouillés  de  pellicules.  Au-dessous  du  tamis  et 
sur  un  des  côtés  de  l'appareil  sont  ménagées  des  ouvertures 
qui,  au  moyen  de  registres  gradues,  donnent  accès  à  l'air  ex- 
térieur et  permettent  d'augmenter  ou  de  diuuuucr  à  vo- 
lonté son  action.  Un  registre  ayant  le  même  but  existe  aussi 
au-dessous  du  rouleau  distributeur  et  permet  de  régler  le 
courant  d'air  appelé  par  une  turbine  placée  à  la  partie  su* 
péricure  du  coffre.  Cette  turbine  verticale  est  mue  par  une 
poulie  marchant  à  la  vitesse  de  600  tours  par  minute. 
Elle  est  construite  en  tôle  ;  au  centre  existe  une  ouverture 
par  laquelle  s'introduit  l'air  de  l'intérieur  du  coffre.  De  plus, 
sa  circonférence  est  munie  d'une  sorte  de  denture  formée 
par  des  tubes  demi-circulaires  doul  les  lames  de  séparation 
tendent  au  centre.  Cette  turbine  fait  fonction  d'aspirateur 
et  appelle  les  pellicules  embryonnaires  que  les  secousses  du 
sasseur  détachent  des  gruaux.  Ces  pellicules  sont  déposée» 
sur  une  série  de  six  tablettes  olagées  de  droite  à  gauche 
et  disposées  à  environ  douze  centimètres  les  unes  des  autres 
de  manière  à  laisser  tantôt  à  l'avant  et  tantôt  à  l'arrière 
un  vide  par  où  les  pellicules  circulent.  En  anivaut  au  centre 
aspirateur  de  la  turbine  qui  se  trouve  a  la  dernière  tablette, 
l'air  est  entièrement  dégagé  de  ces  résidus;  ils  se  sont 
tou»  déposés  sur  les  tablettes,  à  des  hauteurs  différentes,  qui 
varient  en  raison  de  la  grosseur  et  du  poids  des  |iellicules. 
Cet  appareil  remplace  avantageusement  le  lavage  et  le 
tamisage  à  l'aide  desquels  M.  Mege-Mouriès  séparait  aupa- 
ravant la  partie  corticale  et  la  partie  farineuse  des  gruaux 
his;  il  n'olfre  peut-être  pas  uue  économie  directe,  mais  il 
permet  de  conserver  les  rétidus  et  d'en  tirer  parti ,  ce  qui 
ne  se  pouvait  pas  lorsqu'on  lavait  et  tamisait  les  gruaux. 

ASPROMOMTE,  agreste  plateau  de  la  Calabre,  au 
nord-ouest  de  Reggio,  où  échoua  l'expédition  dirigée  par 
Garibaldi  contre  Rome,  apiés  sou  débarquement  sur  la 
plage  de  Melito,  en  venant  de  Calane.  Repoussé  dans  sa 
pointe  sur  Reggio,  il  avait  dn  se  jeter  dans  les  montagnes. 
Arrivé  le  28  août  1802  près  des  plateaux  d'Asprotnonle, 
avec  environ  1,500  volontaires,  sa  <  oh>ane  campa  aa  lieu 
Wdé  les  Forestall,  ou  fut  établi  le  quartier  général; 
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cette  troupe  affaiblie  par  une  marche  pénible,  dans  des 
sentiers  difficiles,  avait  déjà  perdu  lion  nombre  de  soldats. 
La  nuit  fut  froide  et  pluvieu-e,  et  les  volontaires  ne 
pouvaient  pourvoir  â  leur  subsistance.  Le  29,  avant  midi, 
le  camp  lut  levé,  el  la  coloune,  divisée  eu  deux  corps  afin 
d'échapper  plus  facilement  aux  troupes  italiennes  qui  la 
poursuivaient,  se  disposa  a  traverser  la  montague.  Depuis  la 
veille,  elle  se  trouvait  cernée  par  suite  d'habiles  dispositions 
stratégiques  du  général  Cialdini:  des  troupes  appelées  à 
cet  effet  eu  toute  hâte  de  Messine  el  de  Cataoe,  avaient  été 
massées  à  Reggio,  au  Pizzo  et  àCalanzaro  (25,000  hommes 
étaient  placés  dans  cette  dernière  localité  ),  et  formaient  ainsi 
en  avant  d'Aspromoiite  une  ligue  solide  el  continue  du  golfe 
de  Squillace  au  golfe  Sainte-Euphémie.  Toute  issue  étant 
ainsi  fermée  aux  volontaires  garibaldiens,  une  colonne  mo- 
bile, composée  de  cinq  bataillons  d'infanterie  de  ligne  et  de 
deux  bataillons  de  bersaylieii ,  commandée  par  le  colonel 
\  Pallavicino,  fut  lancée  dans  la  montagne,  avec  mission  de 
|  poursuivre  le  corps  des  volontaires,  de  le  détruire  s'il  livrait 
combat,  ou  de  le  faire  tomber  en  le  harcelant  dans  la  ligue 
des  troupes  régulières  qui  l'attendaient  ao  delà  d'Aspro- 
monle.  Le  2a  au  malin,  les  volontaires  garibaldiens  s'étaient 
à  peine  avances  vers  le  nord,  passant  un  petit  cours  d'eau, 
afin  d'éviter  uue  rencontre  avec  les  troupes  sardes,  qu'ils  vi- 
rent paraître  en  face  d'eux,  sur  les  hauteurs ,  les  bersatflieti 
du  colonel  Pallavicino.  D'après  le  rapport  des  chefs  garibal- 
j  dieu»,  Garibaldi  avait  donné  l'ordre  de  ne  |us  tirer  sur  les 
troupes  régulières  et  d'essayer  de  leur  échapper  sans  coro- 
j  battre  ;  il  renouvela  cet  ordre  au  moment  où  parurent  les 
j  troupes  qui  avançaient  en  bon  ordre.au  pas  de  course  ,  les 
j  bersagiierien  avant,  tilles  se  déployaient  saus  cesse  du  ceulxe 
sur  ladioile  et  sur  la  gauche,  avec  l'intention  d'envelopper 
j  les  voloutaires  ;  uue  deuxième  colonne,  eucore  hors  de  vue, 
|  tendait  a  se  porter  par  les  hauteurs  sur  les  derrières  des  volon- 
taires et  à  leur  couper  toute  retraite.  D'après  le  même 
document,  ce  furent  les  bersaglien  qui,  sans  aucune  intima- 
tion préalable,  engagèrent  le  feu;  le»  volontaires  qui  entou- 
raient Garilbaldi  ne  répoudirenl  pas  à  la  fusillade,  et  le 
général  lui-même  affirma  plus  lard  qu'aucun  coup  de  feu 
n'était  parti  de  son  côté  dans  toute  la  ligue  qui  se  trouvait  à 
portée  de  sa  voix  ou  de  celle  de  ses  lieutenants.  A  sa  droite 
seulement,  les  plus  jeunes  volontaires  (picciotli)  ne  résistè- 
rent (tas  a  l'entraînement  el  rendirent  les  coups  de  fusil  qu'on 
leur  tirait.  De  quelque  façon  qu'elle  ait  été  engagée,  l'action 
devint  viveel  une  grêle  de  balles  eu veloppa  Garibaldi,  qui 
fut  blessé  d'abord  d'uue  balle  morte  a  la  cuisse  gauche,  puis 
d'une  halle  dans  toute  sa  force  au  cou  de-pied  droit.  Il  resta 
eucore  un  Instant  debout,  el  se  redressa  en  criant  Vire  l'Ita- 
lie! ne/aites  pas  Jeu.  .'On  l'emporta  sous  un  arbre,  où  on  le 
pansa.  Sou  fils  Meuolli,  atteint  d'un»  balle  morte  à  la  jambe, 
fut  apporté  pies  de  lui.  Le  combat  ne  dura  guère  plus  d'un 
quart  d'heure;  encore  les  chefs  garibaldiens  affirment-ils 
que  pendant  tout  le  temps  leurs  clairons  ne  cessèrent  de 
sonner  le  signal  pour  faire  cesser  le  (eu.  Il  cessa  enfin  : 
hersaglieri  et  volontaires  s'claut  rapproches  se  trouvèrent 
confondus  les  uns  avec  les  autres.  Deux  officiers  des  troupes 
régulières,  qui  avaient  pénétré  jusqu'à  Garibaldi  comme 
parlementaires,  furent  au  clés  et  désarmés  par  ses  ordres; 
mais  il  leur  rendit  bientôt  leurs  armes.  Le  colonel  Pallavi- 
cino vint  lui-même  près  du  général.  Les  ordres  du  colonel 
portant  simplement  d'attaquer  el  de  battre  Garibaldi ,  il  ne 
put  que  proposer  la  reddition  sans  conditions;  on  lui  de- 
manda de  taire  cette  rencontre,  alin  de  cacher  à  l'Europe 
le  scandale  d'une  lutte  civile  :  il  répondit  que  c'était  impos- 
sible, le  combat  avant  eu  trop  de  témoins.  Garibaldi  vou- 
lait êlie  libre  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  anglais  ;  le  co- 
lonel ne  put  que  promettre  de  demander  des  instructions, 
et  quant  aux  volontaires  el  aux  prisonniers,  il  déc'ara  de- 
voir attendre  les  communications  de  son  gouvernement. 
Néanmoins  il  assura  que.  dans  sa  (tensée,  le  gouvernement 
les  mettrait  sous  peu  en  liberté. 
|     Les  pertes  essuyées  «le  part  et  d'autre  dans  cet  engage- 
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ment,  n'ont  pat  été  connues  d'une  façon  bien  positive  ;  oo  i 
les  évalua  d'abord  à  12  mort»  et  200  blessés.  Oo  dit  ensuite 
que  les  troupes  royales  n'avaient  eu  que  5  morts  et  25 
blessés,  parmi  lesquels  (rois  ofliciers  ;  que  les  garibaldiens 
avaient  eu  20  blessés  et  qu'on  ne  connaissait  pas  le  «ombre 
de  leurs  morts. 

On  ne  trouva  ancan  papier  important  ni  caisse  militaire; 
Il  est  vrai  que  les  ofliciers  de  Garibaldi  ne  furent  pas 
fouillés  et  que  des  distributions  d'argent  avaient  eu  lieu. 
Garibaldi,  porté  sur  une  litière  jusqu'à  Sciila,  près  des  bords 
de  la  mer,  par  les  siens,  suivis  à  dislance  par  un  bataillon 
de  bersaglieri,  y  retrouva  le  colonel  Pallavicino.  Celui-ci 
lui  déclara  alors  qu'il  avait  l'ordre  de  le  faire  embarquer 
avec  un  petit  nombre  d'officiers  à  son  choix  pour  la  Spezzia 
sur  le  Duc  de  Gènes.  Garibaldi  se  plaignit  en  disant  qu'on 
lui  avait  promis  de  le  laisser  yartir  en  exil  sur  un  vais- 
seau anglais.  Le  colonel  répondit  avec  animation  qu'il  n'a- 
vait pu  promettre  que  de  s'en  référer  à  ses  cliels.  Les  volon- 
taires avaient  été  désarmés  et  les  plus  jeunes  renvoyés.»  On 
demanda  à  divers  volontaires,  dit  le  colonel  Palavicioo  dans 
son  rapport,  pourquoi  ils  avaient  persisté  à  rester  avec  Ga- 
ribaldi aprèft  la  proclamation  du  roi  ;  un  grand  nombre  j 
d'entre  eux  répondirent  qu'ils  ignoraient  complètement  son 
existence,  parce  qu'on  la  leur  avait  tenue  carnée;  d'autres 
assurèrent  qu'ils  avaient  cru  que  tout  était  combiné  avec 
le  gouvernement  ;  quelques-uns  dirent  que  Garibaldi  les 
avait  trompés,  et  que  depuis  deux  jours  ils  s'étaient  aper- 
Ç4is  du  stratagème.  On  a  pris  aux  garibaldiens  trolt  dra- 
peaux ;  aucun  d'eux  n'avait  l'écusson  de  Savoie  ni  la  cra- 
vate bleue.  Au  milieu  de  l'un  on  lisait  la  devis»  :  Italie 
et  Yictor'EmmaHuel.  »  Des  ordre*  avaient  été  donnés  pour  j 
que  le*  prisonniers  fussent  traité*  avec  égard.  Garibaldi  ne 
dut  pas  moins  beaucoup  souffrir  de  sa  blessure,  qu'un  grand 
nombre  de  médecins  vinrent  visiter.  Une  souscripltou  an- 
glaise lui  envoya  même  un  chirurgien, te  docteur  Partridge. 
Le  docteur  français  Nel.il  on  fut  appelé  à  sou  tour  et  mit 
enfin  sur  la  voie  de  la  halle  qui  était  restée  dans  la  plaie. 

Pendant  longtemps  on  resta  incertain  sur  le  sort  des  pri-  ! 
sonniers  d'Aspromoule.  Le  roi  était  pour  l'amnistie;  mais 
quelques  généraux,  craignant  le  retour  de  pareil*  événe-  I 
tuenLs,  désiraient  un  exemple.  Le  ministère  ne  se  pronnn-  I 
çait  pas.  Enfin  le  mariage  de  la  seconde  fille  du  roi  Victor-  | 
Emmanuel  avec  le  roi  de  Portugal  devint  une  occasion  de  i 
clémence.  La  princ-sse,  avaut  de  quitter  son  père,  le  pria,  | 
dit-on,  instamment,  de  pardonner  aux  vaincus  d'Aspro-  I 
monte.  Sa  sœur  aînée,  la  princesse  Clotikle  Napoléon,  se  | 
joignit  à  elle,  et  l'amnistie  fut  décrétée,  le  5  octobre  1802,  j 
pour  les  auteurs  et  complices  des  faits  et  tentative*  de  ré- 
helli«m  qui  avaient  eu  lieu  au  mois  d'août  dans  le*  provinces 
méridionales,  non  coupahles  de  délits  commun*.  (Liaient  ex-  I 
ceplés  du  bénéfice  de  cette  amnistie  les  militaires  de  terre 
et  de  mer.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  d'une  centaine ,  dont 
douze  officiers  et  dix  sons-officiers,  qui  passèrent  devant 
des  conseils  de  guerre.  t.a  démission  donnée  par  de*  offi-  ; 
i  iers  alors  que  leur  corps  était  en  marche  contre  Garibaldi 
tut  déclarée  nulle,  et  le  tribunal  prononça  qu'ils  avaient  en- 
couru la  dcslitutiou.  Trois  députés,  MM.  Mordini,  Fabrizzi 
et  Calvino,  qui  avaient  été  arrêté*  malgré  les  immunités  de 
leur  mandat  au  moment  «le  la  levée  de  boucliers  de  Garibaldi, 
furent  rendus  à  la  liberté.  «  Les  causes  pour  lesquelles 
votre  gouvernement  s'est  vu  jusqu'à  présent  forcé  de  vous 
conseiller  la  résistance  aux  généreuses  impulsion*  de  votre 
creur  envers  le  général  Garibaldi  et  ses  complices,  ont  cessé 
d'exister,  disait  M.  Ralazzi  dans  son  rapport  au  roi.  L'em- 
pire des  lois  va  se  raffermissant  partout  ;  la  confiance  dans 
la  politique  aussi  franche  que  prudente  que  vous  avez  inau- 
gurée a  tempéré  les  impatiences  qui  ont  poussé  ce  général 
dans  la  rébellion  jusqu'à  la  catastrophe  d'Aspromonle ,  où 
il  a  pu  s'apercevoir  que  si  en  combattant  en  votre  nom  les 
ennemis  de  la  patrie  et  de  la  liberté  il  lui  a  été  donné  d'ac- 
complir des  prodiges,  il  n'en  était  pas  ainsi  lorsque,  oubliant 
ses  devoirs,  il  s'armail  contre  vos  droits,  quel  qu'en  dût 


être  le  résultat.  Maintenant  l'Italie  rassurée  contre  le* 
impatiences  des  factions,  et  se  souvenant  des  services  rendus 
par  le  général  Garibaldi  à  la  cause  de  l'unité  nationale,  désire 
ardemment  oublier  qu'il  fut  un  moment  où  il  ferma  l'oreille 
à  la  voix  du  devoir,  à  vos  avertissements  et  à  la  loi.  » 

•ASSAS  (Nicolas,  chevalier  o*).  Nous  avons  donné  le 
récit  de  sa  mort  comme  on  la  trouve  partout.  Écoutons 
maintenant  Lombard  de  Langres  :  •<  L'action  attribuée  au 
chevalier  d'Assas,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  eut  lieu  pen- 
dant les  guerres  de  Hanovre.  Son  corps  en  écrivit  sur  le 
champ  à  la  cour  :  c'était  le  temps  des  saturnales;  elle  ne 
tint  comple  de  ce  fait  héroïque,  qui  restait  enseveli  dans  les 
cartons  de  la  guerre,  lorsqu'il  eu  fut  exhumé  quinze  ou  seize 
ans  aprè*.  au  commencement  du  règne  de  Louis  XYI,  dont 
on  voulait  signaler  l'avènement  au  trône  par  des  actes  mul- 
tipliés de  bienfaisance.  D'après  ma  conviction ,  le  chevalier 
d'Assas  n'entra  pas  scnl  dans  le  bois,  mais  il  y  entra  avec 
un  nommé  Dubois,  sergent  de  sa  compagnie.  Il  n'y  entra 
pas  pour  le  touiller  de  peur  de  surprise;  il  y  fut  conduit 
pour  autre  chose.  Il  ne  cria  pas  :  Auvergne,  Jattes  feu,  ce 
sont  les  ennemis!  Ce  fut  Dubois  qui  cria  :  A  nous,  Au- 
vergne, c'est  Cennemi  l  D'Assas  ne  tomba  pan  mort  sur  le 
champ,  ce  fut  Dubois  qui  tomba  mort;  car  le  chevalier 
d'As  sas,  comme  on  le  transportait  au  camp,  eut  encore  le 
temps  de  faire  cet  aveu  sublime  :  Enfants,  ce  n'est  pas 
moi,  c'est  Dubois  qui  a  crié...  Mon  père  avait  fait  un 
voyage  à  Paris  où,  par  suite  d'une  rencontre  malheureuse, 
il  fut  obligé  de  se  tenir  caché.  Préférant  ou  engagement  à 
cette  retraite  forcée ,  il  gagna  l'armée  et  se  fit  soldat  dans 
Auvergne.  Il  s'ouvrit  à  M.  de  Rochambault ,  qui  en  était 
le  colonel,  et  qui  te  Gt  sergent-major...  Quand  donc  l'ac- 
tion qui  s'était  passée  à  Clostescamp  vint  à  recevoir  de  la 
publicité,  que  les  journaux,  les  gravures,  le*  théâtres  re- 
commandaient partout  à  l'admiration  publique  te  nom  du 
chevalier  d'Assas,  mon  père,  surpris,  répétait  sans  cesse, 
et  à  ceux  qui  lui  en  parlaient  et  à  ceux  qui  ne  lui  eu  par- 
laient pas  :  «  Mais  j'étais  soldat  dans  Auvergne,  fêtais  à 
«  Clostescamp,  j'étais  près  de  Dubois,  j'ai  entendu  le  cri, 
«  j'ai  couru  comme  mes  camarades,  et  j'ai  ouï  le  chevalier 
<  d'Assas  nous  dire  :  Enfants!  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Dubois 
«  qui  a  crié...  »  Ne  pourrait-on  pasdireque  le  pauvre  Dubois, 
homme  obscur,  ignoré,  sans  famille  peut-être,  fut  déshé- 
rité de  sa  gloire  par  uu  état  major  qui  semblait  en  re- 
cueillir sa  part  en  la  transportant  sur  un  des  siens?..  J'ai 
prié  un  ami  employ  é  au  mi  m  «1ère,  de  la  guerre  de  faire 
toutes  les  recherches  possibles  pour  savob  s'il  ne  découvri- 
rait point  sur  les  registres  du  temps  quelque  indice  qui  pût 
jeter  du  jour  sur  un  fait  si  remarquable  :  ses  soins  ont  été 
infructueux ,  ces  registres  sont  muets.  Enfin  j'ai  cru  devoir 
parler,  bien  convaincu  cependant  que  mon  observation 
passerait  et  que  la  gloire  de  d'Assas  seiait  immortelle.  » 

ASSAS  (Louis ,  comte  n'),  auteur  dramatique  français, 
né  en  ÎS'JO,  mort  à  Parts  en  1359,  a  fait  jouer  en  1858,  a 
l'Odéon,  une  pièce  intitulée  La  Vénus  de  MUo,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers. 

*  ASSASSINAT.  Le  nombre  des  accusations  d'assas- 
sinat en  France  a  été,  en  1851 ,  de  230 ;  en  18.»?,  de  238  ;  en 
186.1, de  2.15;  en  1S54,  de  21  j;  en  tS55,  de  "MO;  en  1856, 
de  202  ;  en  1 857,  de  1 84  ;  eu  1 858,  de  1  !»C  ;  en  1 85»,  de  1 80  ;  en 
1860  et  I8ttl.de  168.  Sur  1,000  accuses  de  ce  crime,  de  1826  à 
1830,  55c  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  458,  de  1841  à  1850; 
et  450  de- 1851  à  18G0.  Pendant  cette  dernière  période, 
sur  1,000  de  ces  accusés,  703  habitaient  tes  communes  ru- 
rales ;  265  habitaient  les  villes,  32  étaient  sam  domicile  fixe. 

ASSELIXEAU  (Chari.es),  fils  d'un  médecin  de  l'ad- 
ministration des  postes ,  né  à  Paris  en  1821,  a  fait  ses  étu- 
des au  collège  Bourbon.  Il  a  publié  :  Jehan  de  Schelandre 
(1854i  ;  André  Boulle ,  ébéniste  de  Louis  XIV  18541: 
Seufyermainc  et  Marc  de  Maillié  (1854);  les  Albums  et 
les  Autographes  (1855)  ;  Histoire  du  sonnet ,  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  poésie  française  (1855);  Aorice  sur 
Lazare  Bruaudcl ,  peintre  (1855);  Kote»  d'histoire  IU- 
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téraire  et  artistique  (1855);  La  double  vie,  nouvelles 
(1858);  L'Enfer  du  bibliophile  (1860,  in-18);  Mélanges 
curieux  et  anecdoliçues  lires  d'une  collection  d'autogra- 
phes et  de  documents  historiques  ayant  appartenu  à 
M.  lossë  d'Arcosse  (IS61).  Il  a  travaillé  à  plusieurs  jour- 
naux .  notamment  au  Corsaire. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE,  titre  d'un  journal 
fond»-,  le  29  février  l&4fj,dans  l'intérêt  monarchique ,  et 
qui  devint  plus  tard  l'organe  principal  des  idées  <le  fusion 
entre  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Avertie  \ 
le  1er  mars  et  le  6  avril  1853,  cette  feuille  fut  suspendue  j 
pour  deux  moi*  le  5  mars  18j4.  à  la  suite  d'articles  sur  la 
question  d'Orient.  Avertie  de  nouveau  en  1&56  pour  un  ar-  i 
ticle  sur  la  question  des  bulletins  électoraux ,  elle  fut  en-  ! 
core  suspendue  pour  deux  mois  pour  uu  article  du  7 
juillet  1857  sur  les  élections,  dans  lequel  ou  lisait  «  qu'il  est 
difficile  de  voir  dans  les  élections  qui  s'achèvent  une  de 
ces  manifestations  libres  et  spontanées  de  l'opinion  publique  I 
qui  ne  laissent  aux  plus  incrédules  aucun  moyen  de  douter  j 
de  l'union  du  pays  et  de  son  gouvernement;  qu'il  est  com- 
mode, quand  on  s'adresse  à  la  nation,  de  faire  tout  à  la  fois 
la  demande  et  la  réponse  ;  que  les  communes  rurales  ont  ; 
voté  sous  l'action  des  influences  administratives,  et  qu'il  ; 
faut  tenir  compte  de  ces  influences  quand  on  Teut  mettre  ; 
eu  regard  de  l'opposition  et  de  l'abstention  qui  se  remar-  : 
q lient  dans  les  villes,  l'empressement  et  la  fidélité  des  élec-  | 
leurs  ruraux.  »  Quand  ce  journal  reprit  sa  publication,  le  j 
gouvernement  lui  imposa  de  changer  de  titre,  le  sien  étant  j 
inconstitutionnel.  Après  en  avoir  proposé  plusieurs  le  Ré-  i 
rant,  M.  Pommier,  put  faire  accepter  celui  de  Le  Spectateur. 
Ce  journal  fut  enfin  supprimé  le  18  janvier  1858,  après  l'at- 
tentat d'Orsini.  Dans  son  rapport,  M.  Billault  disait  :  «  Le 
gouveruement  d'une  grande  nation  ne  doit  pas  plus  se  laisser 
miner  sourdement  par  les  habiletés  de  plume  qu'attaquer 
violemment  par  le*  habiletés  sauvages  des  conspirations.  • 

'ASSESSEUR.  L'ordonnance  du  10  août  1834  avait 
institué  près  les  tribunaux  français  de  l'Algérie  des  asses-  I 
seurs  musulmans  qui  participaient  avec  voix  consultative, 
soit  en  premièie  instance,  soit  en  appel,  au  jugement  de 
toute  affaire  dans  laquelle  un  musulman  était  partie.  Leur 
nombre  fut  réduit  par  l'ordonnance  du  26  septembre  1847, 
qui  ne  les  admit  plus  a  prendre  part  i  l'administration  de 
la  justice  criminelle ,  et  borna  leur  concours  au  jugement 
des  affaires  civiles  et  commerciales  :  chaque  juridiction 
n'eut  plus  qu'un  seul  assesseur.  Le  décret  du  31  décembre 
1859,  en  organisant  le  service  de  la  justice  musulmane, 
donna  aux  tribunaux  français  le  pouvoir  de  statuer  sur 
Tappel  des  sentences  rendues  par  les  magistrats  indigènes, 
et  décida  que  les  tribunaux  de  première  instance  et  la  cour 
impériale  seraient  assis  lés  pour  ces  jugements  de  deux  as- 
sesseurs musulmans  ayant  voix  consultative.  Le  décret 
du  &  décembre  1861  a  supprimé  les  assesseurs  musulmans 
attachés  aux  tribunaux  de  commerce  et  aux  juges  de  paix, 
par  la  raison  que  les  magistrats  français  sont  maintenant 
familiarisés  avec  les  usage*  et  les  coutumes  des  musulmans  i 
et  que  les  indigènes  n'ont  plus  de  préventions  contre  nos  I 
tribunaux.  Le  même  décret  ne  conserve  qu'un  seul  asses- 
seur soit  à  la  cour  impériale,  soit  dans  chacun  des  tribu- 
naux de  première  instance.  Les  droits  d'assistance  ont  été 
en  même  temps  supprimés  et  convertis  en  traitements  fixes. 

*  ASSIGNATION.  Une  loi  du  II  juin  1859  fixa  à  deux 
mois  le  délai  des  ajournements  devant  les  tribunaux  de 
France  pour  les  personnes  domiciliées  en  Algérie,  ou  de- 
vant les  tribunaux  d'Algérie  pour  les  personnes  domiciliées 
en  France  ;  cette  loi  fut  abrogée  par  une  loi  du  3  mai  1862. 
qui  régla  comme  suit  les  délais  exceptionnel*  d'ajournement  : 
un  mois  pour  ceux  qui  demeurent  en  Corse,  en  Algérie, 
dans  les  lies  Britanniques,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  et  dans 
les  pays  limitrophes  de  la  France  continentale  ;  deux  moi*  pour 
ceux  qui  demeurent  dans  les  autres  États  de  l'Europe,  dans  les 
États  du  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  ;  cinq 
mous  pour  ceux  qui  demeurent  bon  d'Europe  en  deçà  des  dé- 
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troits  de  Malacca  et  de  la  Sonde,  et  en  deçà  du  cap  llorn  ; 
huit  mois  pour  ceux  qui  demeurent  au  delà  de  ces  détroits 
ou  de  ce  cap.  Le»  délais  sont  doublés  pour  les  pays  d'outre- 
mer en  cas  de  guerre  marilitm-.  Les  mêmes  délais  sont 
ajouté»  aux  deux  mois  accordés  pour  interjeter  appel  aux 
mêmes  [tersounes.  La  requête  civile  sera  signifiée  avec  assi- 
gnation dans  le  délai  de  deux  mois,  à.  l'égard-des  majeurs,  à 
compterdu  jour  delà  signification  du  jugement  attaqué  a  per- 
sonne ou  à  domicile.  Ce  délai  de  deirx  mois  ne  courra  contre 
les  mineurs  que  du  jour  île  la  signification  du  jugement  faite 
depuis  leur  majorité  à  personne  ou  à  domicile.  Ceux  qui 
demeurent  hors  de  la  France  continentale  auront,  outre  le 
délai  de  deux  mois  depuis  la  signification  du  jugement,  la 
délai  des  ajournements  réglés  comme  il  est  dit  plus  haut.  Le 
jour  de  la  signification  et  celui  de  l'échéance  ne  sont  point 
comptés  dans  le  délai  général  fixé  pour  les  ajournements, 
les  citations,  sommations,  et  autres  actes  faits  à  personne  ou 
à  domicile.  Ce  délai  est  augmenté  d'un  jour  à  raison  de  cinq 
myriamètres  de  dislance  en  France.  Les  fractions  de  moins 
de  4  myriamètres  ne  sont  pas  comptées,  les  fractions  de  4 
myriamètres  et  au-dessus  augmentent  le  délai  d'un  jour  en- 
tier. Si  le  dentier  jour  du  délai  est  un  jour  férié,  le  délai 
est  prorogé  au  lendemain.  Le  délai  des  ajournements  de- 
vant les  tribunaux  d'Algérie  pour  les  personnes  domiciliées 
en  France  est  fixé  a  un  mois.  «  Ces  réformes  étaient  depuis 
longtemps  réclamées,  dit  V Exposé  de  la  situation  d* 
l empire.  Elle*  se  justifient  par  le  développement  des 
moyens  de  transport,  la  multiplicité  des  voies  de  fer,  la 
facilité  des  communications  établies  entre  la  France,  les 
colonies  et  l'étranger,  les  relations  journalières  qu'engendrent 
les  traité»  de  commerce  récemment  contractés.  » 

ASSIN1E,  contrée  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  avec 
laquelle  le  commerce  français  est  en  rapport  à  l  aide  du 
comptoir  de  Grand-Bassam.  Les  principaux  centres  de  po- 
pulation sont  situés  sur  la  lagune  d'Ébrié,  qui  ne  présenta 
pas  moins  de  200  milles  de  rives  habitées;  les  villages  des 
rives  et  les  villes  situées  a  quelques  kilomètres  dans  l'in- 
térieur donnent  un  chiffre  de  population  d'environ  200,000 
âmes.  Le  commerce  se  fait  a  l'aide  d'embarcations  portant 
en  étalage  les  objets  destinés  aux  échanges  et  ressemblant 
a  de  véritables  magasins.  C'est  le  seul  moyen  de  trafiquer 
avec  les  indigènes,  qui  n'oseraient  pas  venir  acheter  cher 
le  blanc  et  éprouvent  même  de  la  frayeur  quand  ils  le  voient 
pour  la  première  fois.  Les  principaux  objets  qu'ils  appor- 
tent à  l'échange  sont  la  poudre  d'or,  l'huile  de  palmier  et 
l'ivoire.  On  se  sert  aussi  de  courtiers  noirs  qui  pénètrent  dans 
les  villages  de  l'intérieur,  mais  les  Générations  faites  avec 
leur  concours  sont  rarement  lucratives. 

*  ASSISES  (Cours  d').  Deux  décrets  du  23  et  du  28  fé- 
vrier 1852  leur  ont  enlevé  la  connaissance  des  délits  de 
presse  et  des  délits  politiques. 

Une  loi  du  26  mars  1855,  modifiant  l'article  253  du  Code 
d'instruction  criminelle ,  porte  que  les  assesseurs  des  cours 
d'assises  sont  désignés  par  le  premier  président  de  ta  cour 
impériale. 

Deux  lois  out  encore  modifié  la  législation  des  cours  d'as- 
sises :  la  première  a  changé  les  bases  pour  la  composition 
du  ju  ry  (loi  du  4  juin  1853)  ;  la  seconde  a  limité  a  sept  Je 
nombre  de  voix  nécessaires  pour  former  les  décisions  des 
jurés  (loi  du  9  juin  1853).  Ces  deux  lois  ont  eu  une  influence 
nolablesur  la  répression.  Dans  la  période  de  1851  à  1860, 
la  faculté  accordée  à  la  cour  d'assises  d'annuler  la  déclara- 
tion du  jury  et  de  renvoyer  l'affaire  à  une  autre  session  n'a 
reçu  sou  application  que  trois  fois  :  en  1851,  en  1857  et 
en  1859. 

De  1851  à  1860  le  nombre  des  accusations  et  celui  des 
accusés  sur  lesquels  ont  eu  A  statuer  les  cours  d'assises 
onl suivi  une  progression  régulièrement  décroissante,  sauf 
en  1853  et  1854,  où  cette  progression  a  été  interrompue. 
Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  de  1826  à 
IS50  les  nombres  dVcusalions  et  d'accusés  avaient  peu 
varié  soil  qu'on  les  envisage  par  année  ou  par  périodes. 
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Ainsi,  te  période  de  1826  A  1830  présente  une  moyenne 
annuelle  de  5,376  accusation*  et  de  7,130  accusé,  et  la  der- 
nière période,  de  I8ift  a  1850,  présente  encore  une  mojenne 
annuelle  de  5.159  accusations  et  de  7,430  accusés;  une  des 
périodes  intermédiaires,  I8;tii-I8t0,  présentait  môme  des  cl  af- 
fres plus  élevés  que  celle  de  1820  à  1830.  Dans  la  période 
de  1851  à  1800  la  moyenne  est  progressivement  plus  basse  ; 
ai  1851  le  nombre  des  accusations  est  de  5,287  et  celui  des 
accusés  de  7,071  ;  en  I8b0on  ne  compte  plus  que  3,621 
accusations  et  4,651  accusés. 

Dans  la  période  décennale  de  1851  à  1860  les  cours  d'as- 
sises oui  eu  à  connaître  de  47,165  accusations  criminelles. 
De  ce  nombre  les  six  dixièmes  environ  (641  sur  1,000) 
ont  été  admises  entièrement,  et  un  peu  plus  du  cinquième 
(  206  sur  1 ,000  )  ont  été  rejetée*.  La  différence  comprend 
les  accusations  admises  avec  des  modifications.  Dans  cette 
dernière  catégorie,  le  caractère  criminel  a  été  enlevé  a  3,037 
affaire*  (64  sur  1,000),  réduites  ainsi  h  de  simplet  délits. 
Ces  47,165  affaires  criminelles  concernaient  62,435  accu- 
sés ;  de  te  nombre  499  ont  été  condamnés  A  mort  (278 
seulement  ont  été  exécutés);  2,147  ont  été  condamnés  aux 
travaux  forcés  A  perpétuité;  10,688  aux  travaux  forcé*  à 
temps;  9,520  à  la  réclusion  ;  29  à  la  déportation;  37  à  te 
détention;  5  au  banissement;  6  à  la  dégradation  civique; 
19,456  à  l'emprisonnement  pendant  plus  d'un  an;  3,020 à 
l'emprisonnement  d'un  an  et  moins;  50  A  l'amende  seule- 
ment ;  342  ont  été  envoyés  dans  une  maison  de  correction  ; 
36  ont  été  remis  à  leurs  parents  ;  s  ont  été  absous  mai* 
placés  sous  la  surveillance  de  la  baute  police;  16,592  ont 
été  acquittés  complètement. 

En  réunissant  ces  différents  groupes  a  un  autre  point  de 
vue,  on  trouve  que  22,931  accusés  (  367  sur  1,000  )  ont  été 
condamnés  à  des  peines  a fïli clives  et  infamantes,  et  22,868 
(366  sur  1,000)  a  des  peines  correctionnelles.  C'est  une  ba- 
lance A  peu  près  égale.  Ces  résultats  généraux,  comparés  au 
chiffre  des  acquittements,  16,636  (267  sur  1,000),  diffèrent 
sensiblement  de  ceux  constatés  pour  les  accusés  jugés  de 
1826  à  1850.  Dans  celte  période,  les  condamnations  n'étaient 
que  de  280  sur  1 ,000  pour  les  peines  affliclives  et  infamantes  ; 
350  sur  1,000  pour  les  peines  correctionnelles;  les  acquitte- 
ments figuraient  pour  370.  En  même  temps  le  peu  de  varia- 
tions observées  dans  l'ensemble  des  verdicts  du  jury,  leurs 
résultats  presque  uniformes,  surtout  de  1854  à  1860,  attes- 
tent, selon  le  garde  des  sceaux,  la  bonne  direction  de  la  justice 
dans  les  cours  d'assises.  Une  année  surtout,  1858,  s'est  dis- 
tinguéepar  la  vigueur  delarépression  :  lesjurysn'ont  acquitté 
que  225  accusés  sur  1,000,  et  403  ont  été  condamnés  a  des 
peines  afllictives  et  infamantes.  On  remarque  aussi  que  la 
durée  moyenue  des  peines  prononcées  par  les  cours  d'assises 
s'est  sensiblement  acerne  pendant  la  période  de  1851  a  1860 
comparée  a  la  précédente  période  décennale.  La  moyenne 
des  condamnations  aux  travaux  forcés  à  temps  était  de  dix 
ans  trois  mois  quinze  jours  dans  la  période  1841-1850;  elle 
est  de  1851  à  1860  de  dix  ans  huit  mois  un  jour;  il  en  est 
de  même  pour  la  réclusion,  dont  la  durée  moyenne  est  aug- 
mentée de  trois  mois  seize  jours  ;  et  pour  l'emprisonnement, 
qui  reçoit  une  augmentation  dé  deux  mois  quatorze  jours. 

Dans  te  période  de  1851  A  1860,  sur  1,000  hommes  ac- 
cusés 225  ont  été  acquittée ,  395  condamnés  à  des  peines 
afiTicuves  et  infamantes,  380  à  des  peines  correctionnel- 
les; quant  aux  femmes,  sur  1,000  accusées,  376  ont  été 
acquittées;  342  condamnées  à  des  peines  affliclives  et 
intimantes  ,  332  à  des  peines  correctionnelles.  Au  point  de 
Tue  de  l'Age,  c'est  de  quarante  A  soixante  ans  que  les  accusés 
sont  en  plus  grand  nombre  condamnés  A  des  peines  afflic- 
lives et  infamantes;  pour  1,000  condamnés  de  cet  Age,  les 
acquittements  sont  de  256,  les  condamnations  A  des  peines 
afllictives  et  infamantes  de  434,  et  A  des  peines  correction- 
nelles de  310.  Les  accusés  entièrement  illettrés  ont  aussi  le 
privilège  de  fournir  un  chiffre  élevé,  424  sur  1,000,  A  cette 
catégorielle  peines;  par  contre  on  remarque  que  les  accusés 
ayant  reçu  une  instruction  supérieure  fournisses  à  ces 
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peines  le  contingent  le  moins  élevé  :  270  seulement  sur  1,000 
sont  condamnés  A  des  peines  affliclives  et  infamantes 
348  sont  acquittés,  382  condamnés  A  des  peines  correc- 


De  1853  à  1860  le  nombre  des  accusations  criminelles  por- 
tées devant  les  cours  d'assises  de  l'Algérie,  a  été  en  moyenne 
de  22i  par  an  :  sur  ce  nombre,  32  pour  100  environ  repré- 
sentent des  accusations  de  crimes  contre  les  personnes; 
2,698  accusés  ont  comparu  devant  les  assises  de  1853  A 
1860, 618  Frauçais,  412  autres  Européens  et  1,666  indigènes. 
Si  l'on  rapproche  ces  chilfres  de  celui  de  la  population 
(  606,930  Français,  73,542  autres  Européens  et  2,334,813 
indigènes),  on  trouve  qu'il  y  a  un  accusé  français  sur 
1,389  ;  un  accusé  d'une  autre  nation  européenne  sur  1,442 
et  un  accusé  indigène  sur  1 1,219.  Ces  proportions  seraient 
bien  A  l'avantage  des  indigènes  si  on  ne  savait  qu'une  grande 
partie  d'entre  eux  ne  sont  pas  jugés  par  les  cours  d'assises. 
On  relève  en  moyenne  dans  cette  colonie,  annuellement, 
13  assassinais,  16  meurtres,  I  infanticide,  25  attentais  A  la 
pudeur,  2  accusations  d'incendie,  3  de  banqueroute,  4  de 
fausse  monnaie,  13  de  faux,  39  de  vols  ou  d'abus  de  con- 
fiance domestiques,  92  d'autres  vols  qualifiés. 

Les  cours  d'assises  de  l'Algérie,  jugeant  sans  l'assistance 
de  jurés,  sont  en  général  moins  indulgentes  que  les  cours 
d'assises  de  France.  Sur  les  2,698  accusés  jugés  de  1853  A 
1860,  450  ont  été  acquittés.  Sur  les  2,248  condamnations, 
il  y  a  eu  33  condamnations  A  mort,  dont  22  d'exécutées  ; 
49  condamnations  aux  travaux  forcés  A  perpétuité,  et  370  A 
temps;  474  condamnations  A  ta  réclusion,  12  condamnations 
A  te  dégradation  civique,  973  A  l'emprisonnement  ou  A  la 
détention  correctionnelle  de  plus  d'un  an,  et  337  d'un  an 
et  moins.  Les  33  condamnations  A  mort  ont  été  pronon- 
cées, 32  pour  assassinats,  1  pour  meurtre. 

'ASSISTANCE  JUDICIAIRE.  Les  trois  cent 
soixante  et  un  bureaux  d'assistance  judiciaire  créés  près  des 
tribunaux  de  première  instance  ont  été  saisis,  de  1851,  année 
de  leur  fondation,  A  1860,  de  96,792  demandes  d'assis- 
tance :  il  yen  eut 4,499 en  1851,  de 8,000  A  9,000  de  1852 
A  1855,  11,311  en  moyenne  de  1856  A  1860.  Plus  des  neuf 
dixièmes  des  demandes  ont  pour  objet  des  affaires  de  la 
compétence  des  tribunaux  civils,  les  autres  sont  des  causes 
commerciales  ou  des  affaires  de  la  compétence  des  tribu- 
naux de  paix.  Pendautles  dix  années  indiquées  9,091  de- 
mandes ont  été  retirées  à  la  suite  d'arrangements,  et  8,474 
renvoyées  A  d'autres  bureaux  qui  étaient  seuls  compétents. 
Les  bureaux  ont  slatné  sur  72,320  demandes;  ils  en  ont 
admis  39,633  et  rejeté  32,087.  Il  restait  A  statuer  sur  619 
demandes  A  la  fin  de  1860.  Les  demandes  d  assistance  se 
distribuent  entre  les  361  bureaux  de  la  même  manière  que 
les  affaires  civiles  entre  les  tribunaux.  Le  bureau  de  la 
Seine  en  a  reçu  2,851  en  moyenne  de  1856  A  1860  :  un 
quart  du  nombre  total.  Les  bureaux  des  cours  impériales 
ont  été  saisis,  pendant  le  même  laps  de  temps,  de  3,176 
demandes,  318  par  année  en  moyenne  :  127  en  1851,  244  en 
1852,  400  de  1858  A  1860.  Les  bureaux  des  cours  impé- 
riales ont  accueilli  la  moitié  des  demandes  qu'ils  ont  eu  A 
apprécier  au  fond,  et  ils  en  ont  rejeté  autant.  Les  demandes 
les  plus  fréquentes  portent  sur  les  allaires  en  séparation  de 
corps,  23,720;  eu  pension  alimentaire,  14,028;  en  paye- 
ment de  sommet  dues,  10,662;  en  partage  de  succession, 
7,733. 

'ASSISTANCE  PUBLIQUE  (Administration  de  I"). 
A  Paiis,  elle  est  confiée  A  un  directeur  général  responsable, 
assisté  d'un  conseil  de  surveillance ,  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  du  préfet  de  la  Seine.  Il  préside  A 
l'administration  des  établissements  hospitaliers  et  de  secours 
A  domicile.  Il  représente  ces  établissements  en  justice,  gère 
leurs  biens ,  nomme  les  employés.  Il  a  la  tutelle  des  enfants 
assistés  et  des  orphelins,  elc. 

Le  revenu  des  nombreuses  propriétés  que  possède  l'ad- 
ministration de  l'assistance  publique  de  Paris  s'est  élevé  en 
1857  A  te  somme  de  992,000  fr.  ;  il  est  en  moyenne  de 
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•50,000  fr.  Lorsque  celte  administration  aliène  un  immeu- 
ble, elle  eit  dans  l'nsage  de  ««avertir  en  renie*  une  partie 
des  prodoits  de  1  aliénation,  le  surplus  est  considéré  comme 

recette  ordinaire.  Le  revenu  mobilier  se  compose  de  rentes 
«r  l'État  ou  mit  particulier*,  obligations,  foorfs  placés  ea 
cuirrpie-ooocant,  etc.  llawnUïtee  18;>7ii2,:,00,(K>0fr, 
dans  laquelle  la  foadation  Montyoa  se  trouve  compris*-  pour 
174.7*7  fr.,  et  les  autre*  Ion  dation»,  Aon  tard,  Bresin,  Devillas, 
Lansbrcclits,  ensemble  ponr  23<>,W»0  fr.  I^es  revenus  éveo- 
bonis  réalisés  par  les  établisse- 
I ,  des  produits  divers  des  bopi-  | 
tau  S  et  hespkes,  -des  bénéfices  d'exploitation»,  de*  dons 
et  leps,  et  sortout  de»  droits  attribnés  à  l'administration. 
Parmi  ces  derniers,  le  plus  important  est  l'impôt  perçu  à 
l'eatrée  des  spectacles,  nais,  cates-enocerts ,  puinguet-  ; 
tes,  etc.  Cet  impôt  qui,  eu  1649,  ne  donnait  que  440,060  ; 
fr.,  à  monté  «aKcessiveHient  et  d'année  en  année  jusqu'à 
firodoire  1,889,240  fr.  en  1867.  Il  est  vrai  de  dire  que  1W-  I 
ration  du  taux  de  la  perception  avait  progressé  en  même  j 
temps  que  s'accroissaient  les  recettes  des  étaldrssemeirts  'ou- 
niis  à  l'impôt.  Ainsi  le  droit  sur  les  spectacle*,  qui  dans 
un  temps  ne  fut  que  de  1  p.  0/0,  a  été  porté  a  3,  6,6,  8,  jus- 
qu'à ce  que  l'administration  ait  cru  devoir  arriver  an  taux 
lepal  du  dixième  en  sus ,  e'ert-a-drre  pouru/9,  à  partir 
do  !"  mars  1851.  Eo  19&5,  année  que  l'on  peut  considérer 
cornue  exceptionnelle,  a  cause  de  l'exposition  universelle, 
ces  mentes  droits  ont  produit  1,440,893  fr.  Les  droits  sur 
le  mont -de-piété,  eotunstant  en  bonis  acquit  par  la  iires- 
cription  et  les  bénénees  neU  de  rexploitsbo*,  ont  donné 
3*9,157  fr.en  1857.  Les  frais  de  séjour  dan»  divers  établis- 
se  ment  s  se  sont  élevés  a  la  somme  de  674,578  fr.  Les 
produits  des  établissements  de  service  général,  tek  que 
vente  de  pain,  de  vin,  de  médicaments,  de  toile,  oat  été 
de  1,763,954  fr.  Les  exploitations  diverses,  c*iawe  la 
ferme  Sainte-Anne,  l'atelier  de  cordonnerie  a  Dicètre.  l'a- 
telier de  couture  et  les  ouvroira,  les  vacheries  et  porcherie*, 
les  cantines,  etc.,  ont  donné,  an  delà  de  leurs  dépenses, 
une  recette  de  820,000  fr.  Les  coHceasions  de  terrains  dans 
les  cimetières  ont  produit  163,181  fr ,  etc.  Puis  viennent 
les  remboursements  par  les  départements  ou  les  familles 
des  journées  d'Aliénés,  pour  une  somme  de  1,009,060  (r.,  et 
les  contingents  de  la  ville  et  du  département  dans  le  service 
des  enfants  trouvés,  pour  celle  de  1,800,000  (r.  Si  à  tout 
cela  on  ajoute  des  recettes  diverses,  les  fractions  négligées  et 
la  subvention  municipale,  qui  pour  1857  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  7,307,137  fr.,  on  arrive  à  une  recelte  brute  de 
18,595,090  fr.  53  c.  pour  couvrir  une  dépense  presque 
égale,  car  elle  n'était  que  de  90,120  fr.  inférieure  à  la  recette. 

La  somme  attribuée  à  l'assistance  publique  dans  le  bud- 
get de  la  ville  de  Paris  varie  ebaque  année,  parce  qu'il  ne 
s'agit  que  de  combler  le  déficit  du  budget  particulier  de 
celte  administration,  c'est-à-dire  la  différence  entre  les  re- 
venus et  les  besoin».  Si  d'une  part  les  revenus  de  cette 
administration  augmentent  successivement,  soit  par  suite 
de  l'accroissement  des  anciens  revenus,  soit  par  les  dons 
et  legs  faiu  aux  établissements  de  charité,  d'un  autre  coté 
les  charges  deviennent  plus  considérables  par  l'accroisse» 
meut  de  la  population  et  en  outre  par  certaines  améliora- 
tions introduites  dans  le  régime  des  malades  et  des  vieil- 
lards inGrmes,  les  secours  plus  nombreux  aux  indigents,  les 
traitements  à  domicile,  etc.  A  la  subvention  ordinaire  de 
la  ville  vient  assez  souvent  se  joiadre  une  subvention  ex- 
traordinaire, et  parfois  même  à  celle-ci  une  subvention 
supplémentaire,  lorsque  les  budgets  ne  peuvent  plus  se  ba- 
lancer, comme  dans  les  années  de  renchérissement  des  den- 
rées alimentaires.  Pendant  vingt-cinq  ans  la  subvention 
municipale  à  l'administration  tics  hospices  resta  à  peu  près 
la  même.  Ainsi  de  5,4îi,000  fr.  en  IS05,  on  la  voit  par 
exception  atteindre  6,4o3,o00  fr.  en  1817.  C'est  à  partir 
de  1830  seulement  que  par  une  progression  toujours  crois- 
sante on  arrive  à  9,079,000  fr.  en  I8i i,  et  i  10,207,000  fr. 
en  1350. 
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En  1657,  la  recette  brute  de  r  administration  de  Pnssisfanre 
puWique  était  en  totalité  de  18,595,000  fr.  pour  rouvrir  on 
dépense  de  13,504,000  fr.;  mais  il  convient  de  déduire  de  la 
première  somme  le  mentant  des  dépenses  relatives  aux 
exploitations  on  recouvrements,  de  même  que  pour  ta  se- 
H  convient  d'ajouter  la  valeur  des  objets  on  denrées 
vendus  à  des  établissements  qui  en  ont  remboursé  le  prix. 
Cette  double  opération  faite,  on  obtient  ceanvue  résultat 
positif  pour  1857,  vue  recette  réelle  de  16,437,147  fr.  «7  e. 
et  une  dépense  effective  de  16,133,114  fr.  78  c. 

En  résumé,  l'administration  de  rasswtnnce  publiq.e 
comptêH  en  recette,  pour  domaine  et  revenus  mobiliers  ea 
1846  3,t47,939fr.  71  e.,en  1857  3,087,797  fr.  85  C;  ponr 
revenus  eventueh,  eu  1856  310,441  fr.  93  c,  en  1857 
314,334  fr.  17  c.;  pour  droits  attribues  a  l'administration, 
1,863,869  fr.  78  C,  en  1857  1,910,578  fr.  69  C; 
vent»  des  fondations,  en  1856  540,800  fr.  97  c, 
en  1887  646,348  fr.  38  c;  pour  rembourse  ment  des  dé 
penses,  en  1856  3,387,118  fr.  «3  c,en  1657  3,561,131  fr. 
58  «,;  subvention  municipale,  en  1856  6,475,673  fr.,  en 
1857  7,387,137  fr.;  totaux  en  1856,  15,615,833  fr.  43  C, 
en  1857  16,437,117  fr.  07  c.  :  augmentation  des  recettes  en 
1857  sot  1856,  801.284  fr.  «5  e.  Pour  krs  dépenses  on 
trouve  :  service  des  rentes  et  des  fondations  diverses,  en  1856 
93,370  fr.  03  C,  en  1857  74,803  fr.  65  C;  dépense  du  do- 
maine M  de  la  perception  des  revenu»,  en  1856  738,684  fr. 
23  e.,  en  1857,  338,066  fr.  36  c;  dépenses  des  hôpitaux, 
en  1856  5,568,743  fr.  12  C,  en  «857  5,362,467  fr.  86  C; 
dépenses  des  hospices  et  maisons  de  retraite,  en  1956 
5,234,3.30  fr.  10  c,  en  1857  5,043,885  fr.  01  c;  dépenses 
des  hospices  fondés,  en  1856  275,840  fr.  50  c,  en  1857 
351,053  fr.  23  c;  dépense  des  enfants  assistés,  en  1856 
2,881,493  fr.  69  c,  en  1857  2,343,680  fr.  67  c;  dépense 
des  secours  a  domicile,  en  1856  2,780,224  fr.  62  c.,en 
1657  3,818,1 57  fr.  95  C;  totaux  .en  1856  16,561 ,585  fr.  29  C, 
en  1857  16,133,114  fr.  78  c,  ce  qui  fait  me  diminution  de 
429,470  fr.  56  c.  sur  les  dépenses  ordinaires  de  1857  rela- 
tivement à  1856. 

L'administration  de  l'assistance  publique  a  vendu  en  1858 
ponr  3,678,757  fr.  d'immeubles,  composés  pour  la  plus 
grande  partie  de  l'emplacement  de  l'ancienne  maison  de 
santé  de  la  rue  du  faubourg  Saint-Denis,  expropriée  par  !» 
ville  pour  le  percement  du  boulevard  de  Magenta,  et  aussi 
de  24,619  mètres  de  terrain  vendus  dans  les  rues  du  Cher- 
che-Midi, du  Regard  et  de  Vaugirard,  à  la  charge  parles 
acquéreurs  d'y  tracer  deux  nouvelles  voies  publiques.  Le 
droit  sur  les  spectacles  s'est  élevé  en  1858  à  1,370,390  fr. 
Le  montant  des  dons  et  legs  en  laveur  des  pauvres  a  pro- 
duit 793,000  fr.  en  capitaux  et  3,294  fr.  en  rentes  sur  l'É- 
tat Les  trois  legs  les  plus  importants  sont  ceux  de  M.  Ar- 
magis  aux  pauvres  de  Saint-Roch  et  aux  hospices  (37  s, ooo 
fr.  );  de  Mme  Guillaume  aux  hospices  d'incurables  (  153. noo 
fr.),  et  de  M.  Maulvanlt  à  l'Hôtel -Dieu  (116,000  fr.). 
Grâce  aux  dispositions  généreuses  de  lord  Seyroour  et  de 
la  veuve  de  l'illustre  amiral  Rrueys,  1859  a  vu  dépasser 
Je  chiffre  de  ces  pieuses  libéralités  :  l'amirale  Brueysa  légué 
800,000  fr.  pour  la  création  d'un  hospice  des  ménages  ; 
tord  Se  y  mou  r  a  laissé  toute  sa  fortune  aux  pauvres  de  Pa- 
ris et  de  Londres. 

Les  recettes  générales  de  l'administration  de  l'assistance 
publique  à  Paris  ont  été  eu  1858  de  28,001,606  fr.  et  les 
dépenses  de  24,966,214  fr. 

Les  cltarges  de  l'assistance  publique,  en  dehors  de  ton 
budget  particulier,  avaient  occasionné  à  la  ville  de  Paris, 
en  1K59,  une  dépense  totale  de  8,202,773  fr.  54  c.  ;  en  i960 
il  a  fallu  8,719,735  fr.  57  c  ponr  y  tare  lace.  Ces  deux 
sommes  se  répartissent  ainsi  :  subvention  ordinaire  aux  hos- 
pices,  hôpitaux  et  bureaux  de  bienfaisance,  7,188,665  fr. 
27  c.  en  1859,  7,537,247  fr.  en  1860;  contingent  de  la  ville 
dans  les  frais  d'entretien  des  enfants  assistés  et  des  aliénés, 
914,107  fr.  27  c  en  I8i9,  1,082.488  fr.  57  c.  en  1860;  se- 
cours a  divers  établissements  privés,  100,000  fr.  dans  cha- 
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que  tintée.  «  La  majeure  partie  de*  deux  augmentation*  de  ' 
ilepense  provient ,  disait  le  préfet  de  la  Seine  an  conseil  t 
municipal ,  de  l'admission  de  la  population  des  nouveaux  j 
territoires  aux  ««cours  publics  de  Paris;  elles  auraient  été  ! 
bien  plus  considérables  si  la  répartition  de  ces  accours  avait 
pu  être  organisée  dès  1860  d'une  manière  complète.  » 

En  effet,  les  dépenses  ordinaires  prévues  an  budget par-  I 
tlenRer  de  ra*sisUr>re  publique  pour   1862  moulent  à 
22,153,716  fr.  Les  revenus  propres  de  l'assistance  ne  dé- 
liassent pas  11,380,724  fr.  Il  en  résulte  une  insuffisance  de 
8,772,9*1  fr.,  qu'il  faut  cour  H  r  par  une  subvention  de  pa- 
reille somme  sar  les  fonds  généraux  de  la  vHte  de  Paris , 
indépendamment  d'one  somme  nécessaire  pour  le  reoonvel- 
leneot  du  mobilier,  dn  linge  et  des  vétures  dea  établisse- 
ments hospitaliers  et  aux  grosses  réparations  et  reeonstrtic-  | 
tions  de  leurs  bâtiments.  La  subvention  ordinaire  de  I  Ml  j 
ne  dépassait  pas  8,111,930  fr.  A  la  dilférencede  1,S84,S16  [ 
fr.  93  c.  qui  existe  entre  le  budget  de  1859  et  celui  de  1862  ! 
pour  subvention  à  l'assistance  publique,  il  faut  ajouter  ! 
2,658,718  fr.  94  e.  d'améliorations  propres  anx  ressources  ' 
de  cette  administration,  et  qui  ont  servi  aussi  à  couvrir  les  I 
dépenses  nouvelles  occasionnées  dans  celte  branche  du  ser-  j 
vice  par  l'agrandusemeot  de  Paris. 

La  ville  de  Paris  accorde  en  outre  des  subventions  extra- 
ordinaires à  l'assistance  publique  ponr  achat  de  mobilier, 
linge  et  effets  divers ,  et  pour  travaux  dans  ses  établisse- 
ments. Ces  crédits,  qui  s'élèvent  pour  186?  à  1,278,090  fr,, 
auraient  dû,  suivant  M.  le  préfet  de  la  Seine,  prendre  fin 
depuis  longtemps  si  l'on  avait  eu  soin  d'assurer  le  renouvel- 
lement annuel  des  objets  hors  d'usage ,  au  moyen  des  cré- 
dits d'entretien  portés  au  budget  particulier  de  l'assistance 
publique.  Le  secours  applicable  aux  travaux  extraordinaires, 
qui  avait  été  élevé  de  3*0,000  fr.  en  1 860  et  de  500,009  Ir. 
en  1861,  pour  faire  face  à  des  découverts  provenant  d'en- 
treprises exécutées  à  tort  par  anticipation,  a  été  ramené  au 
chiffre  ancien  de  1  million  pour  1862.  •  Il  faut  en  venir, 
dit  M.  lianssmann ,  à  poser  en  principe  que  l'assistance  pu- 
blique doit  employer  largement  les  capitaux  qu'elle  possède 
ou  qu'elle  recueille  annuellement  à  la  restauration  et  à 
l'amélioration  des  immeubles  hospitaliers ,  au  lieu  de  re- 
jeter la  plus  grande  part  de  cette  charge  sur  la  ville ,  afin 
de  placer  en  rentes  ses  propres  ressources,  car  le  budget  de 
la  ville  ne  saurait  s'accommoder  à  toujours  de  ce  singulier 
système.  •  Néanmoins  M.  le  préfet  propose  encore  d'accorder 
ces  allocations,  sauf  à  les  restreindre,  eu  considération  des 
dépenses  fort  élevées  que  la  création  de  nouvelles  maisons  de 
secours  dans  les  nouveaux  quartiers  de  Paris ,  doit  imposer 
pendant  plusieurs  années  à  l'assistance  publique. 

En  1854,  l'administration  de  l'assistance  publique  a  été 
autorisée  à  emprunter  t  million  à  la  flanque  de  France  et 
d'aliéner  s'il  y  avait  lieu  la  somme  de  rentes  nécessaire  pour 
effectuer  le  remboursement.  Cet  emprunt  était  justifié  par 
la  nécessité  où  se  trouvaient  les  hospices  de  faire  des  avan- 
ces pour  subvenir  aux  besoins  du  service  des  aliénés  et  des 
enfants  assistés,  le  département  se  trouvant  dans  l'impuis- 
sance de  leur  restituer  ces  dépenses.  Un  emprunt  dépar- 
temental a  eu  lieu  depuis.  En  1867,  l'administration  de 
l'assistance  publique  de  Paris  a  converti  ses  rentes  4  1/2 
pour  100  en  rentes  3  pour  100  en  payant  la  soulte  deman- 
dée par  l'Etat.  Au  mois  de  mai  1858,  le  général  Esplnasse, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  a  écrit  une  circulaire  aux  pré- 
fets pour  engager  le*  communes  et  les  établissements  de 
bienfaisance  *  vendre  leurs  biens-fonds,  qui  leur  rapportent 
peu  en  général,  et  à  les  Iranformer  en  rentes  sur  l'État. 

*  ASSOCIATION.  A  l'avénement  du  gouvernement 
impérial  il  n'existait  plus  guère  sans  autorisation  que  des  [ 
associations  de  bienfaisance  ;  toute  antre  était  considérée  j 
comme  société  secrète.  Une  circulaire  de  M.  Fialin  de,  [ 
Persiguy,  dn  16  octobre  t86t,  mit  fin  à  celte  Immunité. 
Tout  en  rendant  justice  plc'ne  et  entière  a  la  franc-  ma-  } 
çon  ner  ie,  aux  sociétés  de  Saint- Vincent  de  Paul, de  Saint-  [ 
François  Régis  et  de  Saint-François  de  Sales,  cette  ci i cu- 


istre supprimait  tout  comité  centralisateur  et  Ordonnait 
aux  pi  eleU  de  reconnaître  légalement  les  loges  ou  conte- 
nte lire  des  réunions  de  comités  locaux.  Le  maréchal  Ma- 
gnan  tut  ensuite  nommé  grand  niattre  des  loges  maçon  ni  nues, 
mais  une  partie  de  la  franc-maçon iierie  ne  vonlnt  pas  re- 
connaître son  autorité.  Quant  au  comité  directeur  des  as- 
socia lions  retigieaees  il  fut  impossible  de  trouver  une 
combinaison  qui  permit  de  ie  maintenir.  Elles  re (usèrent 
d'avoir  un  chef  nommé  par  le  gouvernement.  De  vives  ré- 
clamations s'élevèrent  ait  sein  du  sénat  et  du  corps  législatif 
en  faveur  desassotîation*  religieuses  de  bieufaisance.mais  les 
ministres  orateurs  soutinrent  aveesuecès  cette  théorie  qu'en 

noa-eenleinent  le  droit  de  surveillance  et  de  contrôle,  mats 
encore  «laide  vie  et  de  mort  ;  et  ilaavooèreot  qu'en  dissolvant 
le  comité  supérieur  de  ia  MKiétc  de  Saint-Vinc  en  t  de 
Paul,  ie  goo remédient  s'était  enquis  non  de  ce  que  vou- 
lait cette  société,  mais  de  ce  qu'elle  pouvait.  ■  Les  mesures 
prises  à  l'égard  des  association*  de  bienfaisance  non  autorisées, 
a  dit  l'Expose  de  la  sitmation  de  Cemptre,  n'ont  eu  pour 
but  qoe  de  consacrer  de  nouveau  ce  principe  de  l'égalité  de- 
vant la  loi,  uns  arrêter  en  aucune  (aron  l'essor  de  la  cha- 
rité privée.  » 

ASSOCIATION  DOUANIÈRE  ALLEMANDE. 

Fotes  Zoi.Lvm«its ,  tome  XVI,  p.  1048,  et  au  Supplément. 

ASSOCIATION  NATIONALE  ALLEMANDE. 
Foye*  ALLCusc.ne,  au  Supplément,  tome  I**,  p.  120  et  sulv. 

ASSOCIATIONS  OUVRIER  ES.  «  Pourquoi  les  sa- 
laires ne  seraient-Us  pas  un  fait  transitoire,  disait  Rossi,  ou 
du  moins  un  fait  non  absolument  dominant,  une  pure  Ta- 
riété  des  arrangements  économiques?  L'état  de  coparta- 
geant  en  proportion  de  sa  mise  ou  l'état  de  vendeur  de  son 
travail,  en  d'autres  termes  de  salarié,  sont-ils  les  mêmes* 
Le  jour  ou  le  travailleur  pourrait  dire  :  Je  ne  veux  pas  vendra 
ma  portion,  je  veux  conserver  mon  droit,  je  suis  associé 
et  je  veux  courir  les  chances  de  la  commune  industrie, 
réglons  seulement  quelle  sera  la  loi  dn  partage;  je  dis 
que  ce  jour- là  sa  condition  serait  changée  ;  je  dis  qu'elle  se- 
rait alors  véritablement  et  pleinement  libre  ;  je  dis  que  non- 
seulement  sa  position  économique,  mais  même  sa  dignité 
d'homme  sérail  complètement  relevée.  Maintenant  fant-il 
arriver  à  cet  état  de  choses  par  voie  directe,  par  des  insti- 
tutions positives  en  appelant  à  son  secours  le  gouvernement 
social  on  la  loi*  On  bien  est-ce  un  bot  auquel  il  faut  tendre 
constamment  par  le  cours  et  le  développement  naturel  des 
cltose*  et  en  travaillant  continuellement  à  l'amélioration  du 
sort  de  l'ouvrier,  de  façon  qu'il  puisse  avoir  un  jour  devant 
lui  de  quoi  attendre  le  résultat  final  et  la  réalisation  des 
produits  industriels?  Voilà  une  des  ptus  belles  et  drs  plus 
grandes  questions  delà  distribution  de  la  richesse.  » 

De  nombreuses  associations  ouvrières,  agricoles  et  in- 
dustrielles, particulières  et  restreintes  il  est  vrai,  se  sont 
formée*  depuis  le  moyen  âge  dans  notre  pays.  M.  Dnpin, 
dans  une  lettre  intéressante  adressée  à  M.  Etienne,  a  ra- 
conté l'histoire  de  la  communauté  agricole  des  Jault,  qui 
existait  dans  la  Nièvre.  Il  y  en  avait  d'antres  en  Auvergne, 
dans  le  Berry,  dans  le  Bourbonnais  et  dans  plusieurs  autres 
provinces.  Les  coutumes  de  ces  provinces  attestent  l'exis- 
tence de  ces  associations,  et  Ferrières,  dans  son  Dictionnaire 
du  Droit,  reconnaît  qu'elles  étaient  très-fréquentes  autre- 
fois et  très-utiles. 

En  dehors  des  communistes,  qui  veulent  une  asso- 
ciation forcée  de  Ions  les  membres  de  la  société  sous  la  di- 
rection de  chefs  élus  ou  choMs ,  plusieurs  réformateurs, 
qu'on  nomma  à  cause  de  cela  socialistes,  préconisèrent 
l'association  libre  entre  ouvriers  comme  le  moyen  de  fermer 
la  plaie  du  paupérisme.  Foiiricr  proposa  l'association  du 
capital,  du  travail  et  de  l'intelligence,  et  le  partage  des  pro- 
duits suivant  certaines  mesures.  M.  Louis  Blanc  proposa 
ses  atel  iers  sociaux.  Le  prince  Louis-Napoléon  deman- 
dait une  vaste  association  des  travailleurs  eu  colonies 
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agricole».  Bien  d'autres  aTaient  indiqué  de»  moyens  de 
répartition  plat  équitable,  suivant  eux,  des  bénéfices,  ou  de 
participation  des  ouvriers  dans  les  profils  des  entreprises 
auxquelles  ils  concourent.  Les  plus  ardents  voulaient  re- 
mettre l'industrie,  les  ateliers,  les  instruments  de  travail 
aux  mains  des  ouvriers  eux-mêmes  agglomérés  en  associa- 
tion* ouvrières. 

«  A  en  juger,  par  l'apparence,  dit  M.  Thiere,  la  pensée  du 
système  est  on  ne  peut  pas  plus  humaine,  honnête  et  même 
touchante.  Voila  en  effet  de  pauvres  ouvriers  qui  travaillent 
du  malin  au  soir  pour  gagner  un  salaire  fixe,  invariable- 
ment limité,  quel  que  soit  le  bénéfice  résultant  «le  leurs 
efforts,  et  qui  procurent  de  larges  profits  soit  a  un  entrepre- 
neur, soit  a  des  actionnaires  travaillant  peu,  ou  ne  travail- 
lant pas  du  tout,  éloignés  du  théâtre  de  ces  rudes  travaux, 
quelquefois  ne  l'ayant  jamais  visité.  Pourquoi  les  uns  out- 
ils si  peu  en  faisant  tant,  et  les  autres  tant  en  faisant  si  peu  ? 
C'est  que  l'entrepreneur  a  du  crédit,  et  les  actionnaires  des 
capitaux.  Si  les  ouvriers  avaient  l'un  ou  l'autre,  ils  pour- 
raient spéculer  pour  leur  propre  compte,  et  recueillir  eux- 
mêmes  le  bénéfice  qu'ils  procurent  à  autrui.  N'est-il  pas 
tout  simple  alors  d'amener  vers  eux  le  crédit  et  les  capitaux, 
et  de  les  affranchir  de  cette  dépendance,  ou  pour  parler  plei- 
nement la  langue  du  sujet  de  la  tyrannie  du  capital? 
Quel  moyen,  ai  on  ne  veut  pas  prendre  les  capitaux  de 
force,  comme  le  propose  franchement  le  communisme,  quel 
moyen  sinon  d'en  demander  à  qui  en  a,  c'est-à-dire  à  l'Etat, 
et  de  fournir  ainsi  à  toute  association  d'ouvriers,  la  faculté 
de  se  constituer  pour  l'exécution  des  grandes  entreprises? 
Rien,  je  le  repète,  de  plus  honnête,  de  plus  humain  en  ap- 
parence, et  en  réalité  de  plus  injuste,  déplus  inique,  de  plus 
insensé.  »  Après  avoir  montré  que  toute  opération  com- 
merciale ou  industrielle  suppose  deux  choses,  on  capital 
et  une  direction  :  un  capital  destiné  à  périr  s'il  ne  réussit 
pas,  et  par  compensation  pouvant  s'emparer  de  gros  béné- 
fices si  elle  réussit; une  direction  destinée  à  gouverner  Af- 
faire qu'elle  a  conçue  ordinairement,  à  la  restreindre  ou  à 
l'augmenter  suivant  les  cas,  M.  Thicrs  demande  qui  fournira 
le  capital  aux  associations  ouvrières?  Une  banque? où  la 
trouver.  Une  retenue  sur  le  salaire,  mais  si  celui-ci  est  déjà 
Insuffisant  et  si  les  chances  sont  défavorables,  qu'y  gagnera 
l'ouvrier*  uue  perte.  Reste  donc  l'Etat.  Mais  si  l'État  prête 
à  tous,  où  est  l'avantage.  S'il  ne  prête  qu'à  quelques-uns, 
c'est  une  injustice,  une  spoliation. 

M.  Thiers  nie  qu'il  soit  possible  de  former  des  associa- 
tions agricoles  ;  et  ne  croit  guère  au  succès  des  associations 
industrielles.  Il  ne  pense  pas  que  ces  travailleurs  associés 
puissent  convenablement  gérer  leurs  affaires ,  dUcuter  les 
salaires,  classer  les  membres  de  l'association,  fixer  les  heures 
de  travail,  délibérer  sur  les  crédits  à  faire,  sur  les  travaux 
à  accepter,  etc.  Il  voit  donc  les  ouvrierese  donnant  des  chefs, 
un  directeur,  un  maître  aussi  absolu  que  le  propriétaire,  et 
dès  lors,  selon  lui,  il  n'y  a  plus  d'associés.  «On  aurait  donc, 
dit-il,  substitué,  dans  l'industrie,  des  administrateurs  à  des 
propriétaires,  c'est-à-dire  un  ressort  très- bible  à  un  ressort 
très-énergique.  La  nécessité  de  Vœil  du  maitre  est  un 
vieil  adage  qui  est  et  restera  éternellement  vrai.  Il  faut  dans 
les  allaircs  privées  la  vigilance ,  l'attention  passionnée  de 
l'intérêt  individuel ,  et  non  le  zèle  aflaibli  de  l'intérêt  col- 
lectif. Or  là  où  l'intérêt  personnel  réussit  tout  juste  assez 
pour  que  l'industrie  puisse  vivre,  on  voudrait  en  vaiu  me 
persuader  que  l'intérêt  collectif  pourrait  avoir  la  suite,  l'é- 
nergie, l'audace,  l'amour  enfin  qui  fait  réussir...  Ainsi,  ou 
point  de  direction,  point  d'autorité,  le  gouvernement  de 
cinq  à  six  cents  individus  décidant  de  tout  ce  qu'ils  igno- 
reraient, on  un  directeur  dans  les  mains  duquel  ils  auraient 
abdiqué,  et  alors  le  zèle  très- incertain  du  lonctionuaire 
substitué  à  la  toute-puissance ,  à  l'activité  infinie,  à  la  vi- 
gilance incessante  de  l'intérêt  personnel ,  telle  serait  l'étrange 
révolution  produite  dans  l'industrie.  »  Une  autre  fois  le 
même  homme d  Étal  ajoutait:  •  Une  collection  d'ouvriers  ne 


en  volonté,  ni  économe,  ni  éclairée  comme  il  faut  l'être  pour 
diriger  avec  succès  une  entreprise  industrielle.  Un  maître 
qui  ne  peut  renvoyer  des  ouviiers,  différencier  leur  salaire 
d'après  leur  mérite,  les  obliger  à  travailler  avec  telle  ou 
UHie  activité,  prendre  ses  résolutions  à  lui  seul  et  à  l'instant, 
ne  saurait  prospérer.  Les  associations  ouvrières  ne  sout  au- 
tre chose  que  l'anarchie  daus  l'industrie.  » 

Le  journal  l'Européen,  publié  eu  1831  et  1832,  développa 
l'idée  des  associations  ouvrières  ;  divers  essais  furent  alors 
tentés,  mais  des  sociétés  ainsi  constituées,  une  seule  exis- 
tait encore  lorsqu'érlata  la  révolution  de  février  1848,  c'était 
l'association  des  ouvriers  bijoutiers  en  doré  fondée  en  1834. 
Après  la  révolution  de  Février,  on  songea  sérieusement  à 
substituer  la  pratique  à  la  théorie.  Une  commission  de  gou- 
vernement pour  les  travailleurs ,  présidée  par  MM.  Louis 
Blanc  et  Albert,  fut  installée  au  Luxembourg,  et  tous  les 
systèmes  y  furent  appelés  à  la  discussion.  M.  Vidal  s'y  ex- 
primait ainsi  :  ■  On  peut  organiser  le  travail  de  telle  sorte  que 
l'émulation  soit  développée  au  plus  haut  degré  sans  re- 
courir à  l'appât  <le  l'intérêt  individuel  ;  on  peut  exalter  le 
courage  du  travailleur  jusqu'à  l'enthousiasme  au  nom  du  de- 
voir, au  nom  de  la  fraternité,  de  la  justice  ;  on  peut  trouver 
dans  les  mobiles  purement  moraux  des  stimulants  de  pro- 
duction bien  autrement  énergiques  que  les  ressorts  de  l'in- 
dividualisme ou  de  l'intérêt.  Une  s'agit  point  de  transformer 
directement  l'Etat  en  producteur  universel,  mais  tout  sim- 
plement de  le  faire  intervenir  pour  commanditer  le  travail , 
pour  assurer  aux  ouvriers  qui  n'ont  point  de  capitaux  cette 
liberté  dont  vous  parlez...  Pour  être  libre,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  le  droit  de  développer  ses  facultés ,  il  faut  en  avoir 
les  moyens  et  le  pouvoir.  L'État  mettrait  précisément  au 
service  des  travailleurs  les  moyens  de  devenir  vraiment  et 
complètement  libres.  »  M.  Le  Play  appuya  ces  paroles  : 
•  Les  raines  de  fer  de  la  Hongrie,  celles  du  Harlz,  dit-il, 
sont  organisées  d'après  ces  principes.  Les  résultats  sont  on 
ne  peut  (dus  lavorables  au  système  de  l'association.  Le  prin- 
cipe de  la  hiérarchie  des  fonctions  y  est  admis.  Le  salaire 
n'est  pas  le  même  pour  tous,  mais  il  est  le  même  pour  les 
ouvriers  de  chaque  catégorie.  Le  Harlz,  plateau  stérile, 
serait  iuhabitable  sans  les  heureux  effets  de  l'association  ; 
une  population  de  î>0,000  habitants  y  vit  heureuse  dans  ce 
système.  Les  mines  de  la  Russie  sont  exploitées  d'après 
les  mêmes  principes.  Un  officier  nommé  par  l'empereur  y 
veille  à  leur  fidèle  application...  Je  n'ose  affirmer  que  pour 
toutes  les  industries  l'application  de  ce  système  soit  possi- 
ble, mais  ce  que  j'affirme  c'est  que  pour  l'industrie  des 
mines  l'application  serait  aussi  facile  qu'avantageuse.  » 

Quelques  ateliers  furent  alors  orgauisés  sur  le  principe  de 
l'association ,  sans  le  concours  direct  de  l'État-  M.  Louis 
Blanc  alla  inaugurer  lui-même  l'établissement  de  ce  régime 
dans  les  ateliers  de  constructions  mécaniques  de  MM.  De- 
rosne  et  Cail,  et  plus  tard  un  atelier  de  tailleurs  s'organisa 
fraternellement  dans  la  prison  pour  dettes  de  la  rue  de  Clichy, 
alors  supprimée.  Malgré  les  commandes  de  l'Etat ,  ces  essais 
furent  loin  de  réussir.  M.  Thiers  a  écrit  l'histoire  de  la  pre- 
mière de  ces  associations  dans  son  livre  la  Propriété,  «  Le 
propriétaire  d'un  grand  établissement  consacré  a  la  labri- 
cation  des  machines,  a  pour  uu  temps,  dit-il,  cédé  ses  ate- 
liers à  ses  ouvriers ,  de  manière  qu'il  u'y  avait  pas  de  capi- 
tal à  débourser  pour  la  création  de  rétablissement ,  et  il  est 
convenu  de  leur  acheter  à  un  prix  déterminé  les  machines 
ou  pièces  de  machines  qu'ils  fabriqueraient.  Ce  prix  a  ete 
augmenté  de  17  pour  cent  en  moyenne.  C'était  aux  ouvriers 
associés  entre  eux  à  se  gouverner,  à  se  rétribuer,  à  se  |>ar- 
lager  les  bénéfices.  Le  maître  n'avait  pas  à  s'en  mêler.  Il 
payait  les  pièces  exécutées,  leur  assemblage  en  machines,  au 
prix  convenu,  et  naturellement  il  ne  devait  payer  que  l'ou- 
vrage exécuté.  Les  ouvriers  associés  sont  restes  divisés,  comme 
ils  l'étaient  auparavant ,  en  divers  ateliers  (facilité  d'orga- 
nisation fort  grande,  puisqu'ils  u'avai'  ut  qu'à  persister  dans 
des  habitudes  prises);  ils  ont  placé  à  la  tête  de  chaque 
«aurait  être  par  elle-même  ni  vigilante,  ni  sévère,  ni  forte  [  atelier  un  présideut,  et  à  la  tête  des  ateliers  réunis  un  presi- 
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dent  g^nlral. Ils  ont  conservé  la  classification  antérieure  «tes 
salaires  (autre  facilité  naissant  d'habitudes  prises);  seule- 
ment ils  ont  donné  3  fr.  au  lieu  de  2  fr.  so  cent,  à  la  der- 
nière classe,  celle  des  hommes  de  peine,  et  ils  ont  cessé  de 
payer  aux  ouvriers  habiles  (appelés  marchandeurs)  le  sa- 
laire élevé  résultant  du  travail  à  la  tache.  Ceux-ci  n'ont 
comme  tous  les  autres  travaillé  qu'à  la  journée.  Pourtant, 
comme  il  lallait  les  satisfaire  dans  une  ceitaine  mesure  ,  on 
leur  accordait  de*  suppléments  de  paye  de  50,  de  75  cen- 
times ,  et  quelquefois  de  1  franc,  ce  qui  joint 'su*  4  francs 
de  la  paye  moyenne,  procurait  5  francs  au  plus  à  des  ou- 
vriers, qui,  à  la  lèche,  gagnaient  auparavant  6,  7  et  8  francs 
par  jour.  C'étaient  les  présidents  d'ateliers  qui  accordaient 
ces  suppléments.  Après  avoir  ainsi  élevé  le  salaire  de 
l'homme  de  peine ,  abaissé  celui  de  l'ouvrier  habile,  voici 
ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  d'un  essai  de  trois  mois  s  Le  tu- 
multe a  été  quotidien  dans  les  ateliers.  On  se  donnait  des 
relâches  quand  il  convenait  de  prendre  part  à  telle  ou  telle 
manilestation.  Mais  on  travaillait  peu ,  même  quand  on 
était  présent,  et  les  présidents  d'ateliers,  chargés  de  main- 
tenir l'ordre ,  de  surveiller  le  travail ,  étaient  changés  jus- 
qu'à deux  ou  trois  fois  par  quinzaine.  Le  président  général, 
n'exerçant  pas  la  police  locale  dans  les  ateliers,  avait 
moins  de  variations  de  faveur  à  subir,  et  il  n'a  été  changé 
qu'une  fois  pendant  la  durée  de  l'association.  Si  on  avait 
travaillé  comme  autrefois  pendant  les  trois  mois  qu'a  existé 
ce  régime,  on  aurait  dû  toucher  367,000  fr.  de  main 
d'œuvre.  On  n'en  a  cependant  touché  que  197,000,  quoique 
les  prix  d'exécution  fussent  élevés  de  17  pour  100.  La  cause 
principale  de  cette  moindre  production  n'a  pas  seulement  tenu 
à  ce  qoe  le  nombre  de  jours  et  d'heures  de  présence  a  élé 
très-inférieur  à  ce  qu'il  était  antérieurement,  mais  à  ce  que  le 
travail  a  été  beaucoup  moins  actif,  même  quand  on  était 
présent.  Les  ouvriers  à  la  tâche,  qui  n'avaient  plus  qn'un 
insignifiant  supplément  de  50  centimes  ou  d'un  franc  au 
plu;,  n'ont  pas  mis  grand  zèle  à  travailler  pour  l'association. 
Les  hommes  qu'ils  prenaient  ordinairement  avec  eux,  lors- 
qu'ils  étaient  rémunérés  à  la  tâche,  auxquels  ils  accordaient 
un  supplément  et  qu'ils  surveillaient  eux-mêmes,  ont  été 
livrés  a  la  surveillance  à  peu  près  nulle  des  présidents  d'a- 
teliers, et  an  millier  d'ouvriers  sur  quinze  cents  ont  dé« 
ployé  l'ardeur  dont  on  est  animé  quand  on  ne  travaille  pas 
pour  soi.  En  définitive,  cent  hommes  de  peine  ont  reçu 
50  centimes  de  plus  par  jour  ;  trois  ou  quatre  cents  ouvriers 
ont  reçu  3  ou  4  fr.  comme  par  le  passé ,  mais  moins  de 
journées  parce  qu'ils  prenaient  plus  de  vacances  ;  et  enfin 
les  mille  plus  habiles,  qui  travaillaient  autrefois  à  la  tâche, 
ont  été  privés  de  la  plus-value  qu'ils  devaient  à  leurs  ef- 
forts, et  qui  portait  leurs  journées  à 7,  Set  10  francs.  Aussi 
les  bons  ouvriers  étaient-ils  tous  résolu*  à  quitter  l'établis- 
sement, et  les  trois  mois  assignés  à  l'association  étant  ex- 
pirés, elle  a  fini  sans  réclamation.  Elle  était  dans  une  sorte 
de  faillite,  car  elle  devait  plusieurs  heures  qui  n'ont  pas 
été  payées ,  et  elle  avait  dévoré  le  petit  avoir  d'une  caisse 
de  secours  instituée  avant  ce  régime  philanthropique  par 
le  propriétaire  de  l'établissement.  » 

M.  Thiers  ayant  dit  à  la  tribune  :  «  Si  Je  le  pouvais ,  je 
vous  citerais  des  exemples  pris  a  Paris,  dans  de  grands 
établissements,  de  cette  association  merveilleuse  qui  de- 
vait régénérer  l'espèce  humaine  et  reodre  à  la  classe  ou- 
vrière sa  prospérité,  sa  dignité  ;  vous  y  verriez  le  désordre 
ei  la  ruine;  vous  verriez  le  salaire  diminué  par  le  fait,  par 
les  extravagances  d'un  mauvais  gouvernement.  S'il  y  aune 
enquête,  j'apporterai  les  faits  d'un  certain  nombre  d'établis- 
sements, après  trois  mois  d'association  et  d'application  de 
ce  principe,  du  principe  collectif,  qui  a  été  substitué  au 
principe  vrai,  de  l'intérêt  individuel.  «  M.  Louis  Blanc  ré- 
pliqua :  «  SI  M.  Thiers  entend  faire  allusion  à  l'association 
des  ouvriers  tailleurs  ou  à  celle  des  ouvriers  selliers  qui  ont 
du  leur  existence  à  la  commission  de  gouvernement  pour 
les  travailleurs,  nous  nous  écrierons  comme  M.  Thiers  : 
qu'on  fasse  une  enquête!  car  a  l'autorité  de  la  logique,  elle 
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ajoutera  celle  des  faits;  car  elle  dira  que  l'association  des  ou- 
vriers selliers  s'est  développée  d'une  manière  merveilleuse; 
que  celle  des  ouvriers  tailleurs,  quoique  placée  dans  des  con* 
di  tiens  très-défavorables  et  en  butte  à  un  système  calculé  de 
calomnies,  a  pris  une  extension  rapide,  mené  à  fin  des  tra- 
vaux considérables,  réalisé  des  bénéfices  importants,  et 
montré  ce  que  vaut  pour  Tordre  et  l'activité  dans  le  travail 
la  pratique  de  la  vie  fraternelle.  »  On  sait  pourtant  comment 
le  journal  de  M.  Proudhon  arrangea  l'atelier  de  Clichy  : 
•  Louis  Blanc,  dit  la  Voix  du  Peuple,  nous  cite  sans  cesse 
l'atelier  de  Clichy  comme  l'expression  de  son  idéal.  Là, 
dit-il ,  forts  et  faibles  recevaient  un  salaire  égal  de  2  fr.  par 
jour;  on  partageait  en  frères.  C'est  vrai,  mais  voyons  le 
revers  de  la  médaille  :  les  détails  qui  vont  suivre  nous 
sont  communiqués  par  le  citoyen  Vahry,  ouvrier  tailleur 
de  l'association.  L'atelier  de  Clichy,  conformément  à  la 
recommandation  du  maître,  a  réalisé  des  bénéfices  assez 
considérables  pour  payer,  à  chaque  sociétaire,  un  dividende 
de  75  centimes  par  jour.  Ces  bénéfices,  où  ont-ils  été  pris? 
sur  les  salaires  des  ouvriers.  Dans  ce  cas ,  le  dividende  n'est 
que  la  répartition  d'une  retenue  opérée  sur  le  prix  do  la 
journée.  Les  travailleurs  ne  peuvent  pas  bénéficier  sur  eux- 
mêmes.  Mais  l'association  avait  des  fournitures  à  acheter, 
et,  comme  toutes  les  entreprises  capitalistes,  elle  a  spéculé 
sur  ses  commandes.  Ainsi,  les  grenades  brodées  pour  tes 
tuniques  ont  été  adjugées  à  très-bas  prix.  Les  /rères  tail- 
leurs ont  cherché  le  bon  marché,  sans  s'inquiéter  si  leurs 
saurs  les  brodeuses  ne  verraient  pas  leurs  salaires  diminuer. 
Les  boulons  des  capotes  de  la  garde  mobile  u'ont  point  été 
donnés  aux  boutonniers  associés  parce  qu'ils  n'ont  pu  sou- 
missionner à  aussi  bas  prix  que  les  capitalistes.  Des  pan- 
talons ont  élé  confectionnés  par  des  ouvrières  en  dehors 
de  l'association  :  on  ne  leur  payait  que  2  fr.  de  main-d'œu- 
vre, tandis  que  le  prix  courant  est  de  3  fr.  On  faisait  éga- 
lement ,  sur  les  tuniques  confectionnées  par  les  ouvriers  non 
associés ,  une  retenue  pour  les  frais  généraux.  Quand  la 
ville  de  Paris  rompit  son  marché,  on  engagea  les  ouvriers 
jeunes  et  valides  à  se  retirer,  par  suite  de  la  baisse  du  tra- 
vail, afin  de  ne  pas  disloquer  le  fonds  social.  L'indemnité 
consentie  par  la  municipalité  parisienne,  pour  suspension 
de  commandes,  appartenait  de  droit,  selon  les  vrais  prin- 
cipes de  solidarité,  à  tous  ceux  que  le  chômage  privait 
d'emploi.  L'association,  traitant  en  mercenaires  et  en  salariés 
les  ouvriers  et  ouvrières  en  dehors  d'elle,  leur  a  donné  le 
priv  convenu  pour  les  travaux  exécutés,  et  a  gardé  pour  elle 
l'indemnité.  Louis  Blanc  avait  dit,  en  instituant  l'atelier  de 
Clichy  :  il  faut  que  l'entreprise  réussisse  quand  même,  pour 
l'honneur  de  mon  principe.  L'établissement  s'est  maintenu , 
mais  la  fraternité,  en  at-on  tenu  compte?  > 

Du  re«te,  M.  Louis  Blanc,  dans  sa  Réponse  à  .V.  Thierst 
prétend  que  son  système  n'a  pas  été  régulièrement  essayé, 
et  cela  parce  qu'on  n'en  a  pas  mis  les  moyens  à  sa  disposi- 
tion. «  Car  il  est  lion  qu'on  sache,  dit-il,  que  la  commis- 
sion de  gouvernement  pour  les  travailleurs  avait  élé 
instituée  seulement  comme  commission  d'étude.  Je  suis 
entré  au  Luxembourg  et  j'en  suis  sorti  sans  avoir  reçu  un 
centime.  Voilà  pourquoi  mon  système  est  encore  à  l'état  de 
théorie ,  et  voilà  ce  qui  donne  beau  jeu  à  tant  de  gens  qui 
s'autorisent  de  ce  qu'on  m'a  jeté  dans  l'impuissance  de  le 
pratiquer  pour  le  déclarer  impraticable  !  Eh  bien  !  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  qu'avec  ta  moitié  de  ce  qui  a  été  si 
imprudemment  et  si  ruineusement  dépensé  dans  les  ate- 
liers nationaux  (lesquels  ont  été  organisés  sans  moi  et 
contre  moi),  il  m'eût  élé  facile  de  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  disent  de  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  étudié  et  ne  connais- 
sent pas  :  C'est  impossible  !  » 

Au  mois  de  mars  1848,  M.  Olindc  Rodrigues  proposa  & 
la  commission  de  gouvernement  pour  les  travailleurs  un 
plan  pour  réaliser  l'association  du  travail  et  du  capital.  Il 
consistait  en  ceci  •.  Dans  toute  entreprise  commerciale,  agri- 
cole ou  industrielle,  les  travailleurs  d'un  coté,  les  capita- 
listes de  l'autre,  nommaient  des  représentants  qui  se  réu- 
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nissaient  en  assemblée  générale  pour  entendre  les  rapports 
des  gérants.  De  chaque  côté  on  désignait  un  arbitre;  les 
deux  arbitres  nommés  en  choisissaient  un  troisième,  et 
cette  commission  arbitrale  statuait  sur  toutes  les  difficultés, 
réglait  las  salaires,  le  travail,  les  dividendes,  les  intérêts,  les 
indemnités  pour  chômage,  ou  perte  «te  travail  par  l'intro- 
duction des  machines,  répartissail  les  bénéfices,  prononçait 
la  révocation  des  gérants,  et  an  besoin  la  dissolution  de  l'en- 
treprise. Reste  à  savoir  seulement  si  d'un  côté  comme  do 
l'autre  on  se  soumettrait  volontiers  à  ce  pouvoir  absolu, 
qui  pour  être  élu  à  plusieurs  degrés,  pourrait  ne  pas  moins 
paraître  lyrannique. 

Le  30  mai  1848,  M.  Michel  Alcan  proposa  a  l'Assemblée 
nationale  de  décréter  qu'un  crédit  de  3  millions  de  fr.  pareil, 
pendant  dix  ans,  serait  ouvert  an  ministère  des  finances  pour 
être  réparti,  1  million  en  primes  à  toute  association  industrielle 
ou  agricole  formée  entre  patrons  et  travailleurs  ouvriers,  ou 
entre  ouvriers  seulement  ;  2  millions  entre  les  soeiélés  de 
secours  mutuels.  En  développant  s»  proposition,  M.  Aleao 
faisait  remarquer  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  capital  a  avan- 
cer pour  créer  immédiatement  des  associations,  mais  seule- 
ment de  donner  un  encouragement  a  toutes  les  associations 
de  travailleurs  qui  auraient  réussi  par  le  mode  nouveau. 
Le  9  juin  ts4»,  la  proposition  de  M.  Alcan  fut  renvoyée 
sans  opposition  au  comité  des  travailleurs.  M.  Corbon  pré- 
senta son  rapport  le  4  juillet.  «  Nous  avons,  disait-il,  l'in- 
time conviction  qu'un  jour  viendra  où  la  plupart  des  tra- 
vailleurs auront  passé  de  l'état  de  salariés  à  celui  d'associés 
volontaires,  comme  autrefois  ils  ont  passé  de  l'état  d'esclaves 
à  celui  de  serfs,  et  comme  de  serfs  ils  sont  devenus  sala- 
riés libres.  Mais  cette  transformation  sera  l'œuvre  du  temps 
et  des  efforts  particuliers  des  travailleurs.  L'État  doit  y  aider 
sans  don  le;  mais  quelle  que  puisse  être  sa  part  dans  la 
lente  réalisation  de  ce  progrès,  elle  doit  être,  elle  sera  de 
beaucoup  inférieure  a  la  part  qu'y  devront  prendre  les  ou- 
vriers  eux-mêmes.  Il  faut  que  le  travailleur  soit  le  fils  de  ses 
œuvres,  et  que  s'il  possède  un  jour  d'une  manière  ou  d'une 
autre  l'instrument  de  son  travail,  il  le  doive  avant  tout  à  ses 
propres  efforts.  »M.  Corbon  rappelait  ensuite  que  les  asso- 
ciations devaient  se  soumettre  au  régime  de  la  concurrence, 
dont  il  fallait  anéter  les  abus,  mais  qu'il  n'était  pas  possible 
de  supprimer.  Il  combattait  l'idée  d'une  association  destinée 
à  devenir  universelle,  qui  ne  pouvait  qu'absorber  les  deniers 
de  l'État  et  se  ruiner  elle-même,  «  le  temps  du  travail  y 
étant  fort  court  et  le  salaire  fort  large.  »  A  la  suite  de  ce 
rapport,  l'Assemblée  nationale  rendit,  le  5  juillet,  on  décret 
ouvrant  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  un 
crédit  de  3  millions  de  francs  destiné  h  êlre  réparti  entre 
les  associations  librement  contractées  soit  entre  ouvriers, 
soit  entre  patrons  et  ouvriers.  Le  montant  de  ce  crédit  de- 
vait être  avancé  a  titre  de  prêt,  sur  l'avis  d'un  conseil 
d'encouragement  formé  par  le  ministre  et  aux  conditions 
réglées  par  ce  même  conseil. 

Ce  conseil  d'encouragement,  présidé  par  le  ministre,  fut 
aussitôt  institué.  Il  fitconnallre,  dans  une  instruction  du  12 
juillet,  qu'il  n'accorderait  le  concours  de  l'État  qu'aux  as- 
sociations industrielles  entre  ouvriers  et  entre  ouvriers  et  pa- 
trons qui  lui  présenteraient  desgaranlies  sérieuses  de  succès 
et  de  durée.  Les  avances  ne  (levaient  être  faites  qu'aux  as- 
sociations ayant  pour  objet  l'exploitation  d'une  profession  ou 
d'une  entreprise  déterminée.  Le  conseil  se  réservait  le  droit 
de  surveiller  les  opérations  des  associations  créditées  par  lui 
et  de  suivre  remploi  des  sommes  qu'il  aurait  avancées. 
Enfin  il  était  entendu  que  les  fonds  alloués  étaient  destinés  à 
encourager  et  développer  les  associations  de  travailleurs,  et 
non  à  être  prêté»  à  litre  de  secours  aux  industries  en 
souffrance.  Un  grand  nombre  de  demandes  furent  adres- 
sées au  ministre.  «  On  y  rencontrait  péle-méle,  a  dit  M.  Lc- 
febvre-Duruflé ,  depuis  une  demande  de  100  millions  de 
francs  poor  un  projet  de  fermes-écoles,  jusqu'à  celle  de 
2,000  fr.  pour  la  publication  d'un  allas  administratif  de  la 
France  ;  depuis  une  demande  de  200,000  fr.  pour  l'exploi- 
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tation  de  mines  d'argent,  de  plomb  et  de  enivre,  jusqu'à 
celle  de  600  fr.  pour  une  association  de  fabricants  d'allumettes 
chimiques  ;  depuis  une  demande  de  50, 00©  fr.  pour  une  fa- 
brication d'éponges  métalliques,  jusqu'à  celle  de  6,000  fr. 
pour  une  association  de  pharmaciens.  ■  Iji  mission  du  con- 
seil d'enconragement  était  difficile.  Les  demandes  qui 
lui  étaient  adressées  devaient  faire  connaître  l'objet  de  l'as- 
sociation, la  nature  de  l'industrie  qu'elle  se  proposait  d'ex- 
ploiter, le  mode  d'exploitation ,  les  éléments  de  succès,  le 
nombre  des  sociétaires,  les  ressources  dont  l'association 
pouvait  disposer,  les  avances  dont  elle  aurait  besoin,  les 
opérations  antérieures  si  elle  était  déjà  en  activité ,  enfla 
les  statuts  de  la  société.  Ces  statuts  soulevaient  mille  diffi- 
cultés auxquelles  le  conseil  mit  fin  en  proposant  des  sta- 
tuts  modèles  que  presque  toutes  les  associations  adoptèrent 

L'Assemblée  législative,  qui  ne  partageait  pas  les  idée* 
de  l'Assemblée  constituante,  ne  se  montra  pas  favorable  ao 
système  de  l'association  des  ouvriers,  qui  lui  paraissait  ont 
utopie.  Cependant  le  conseil  d'encouragement  continua  son 
œuvre.  Environ  six  cent  cinquante  demandes  lui  furent 
adres  ées  pendant  les  années  1848  et  1849.  Sur  ce  nombre, 
cinquante-six  associations  furent  encouragées,  tant  à  ! 
que  dans  les  départements,  et  le  conseil  n'engagea 
encouragements  qu'une  somme  de  3,000,000  fr.  Six  de 
ces  associations  donnèrent  des  garanties  hypothécaires  des 
prêts  qui  leur  étaient  faits  pour  790,000  fr.  La  loi  portant 
règlement  de  l'exercice  1849,  votée  en  1852,  disposa  de* 
400,000  fr.  restant.  En  1860,  1,900,000  fr.  étaient 
dus  au  trésor  :  sur  cette  somme  1.300,000  fr.  étaiec 
sidérés  comme  non  recouvrables  ;  700,000  fr.  avaient  doue 
été  rendus,  et  600,000  fr.  pouvaient  encore  rentrer  au  Trésor. 

Parmi  les  associations  ouvrières  subventionnées  on  cita 
celle  des  ouvriers  d'appareils  au  gaz  et  à  l'huile,  associa- 
lion  qui  n'existait  plus  en  1857;  elle  avait  pourtant  un  gé- 
rant unique  et  irrévocable,  et  peu  d'associés.  L'Union  des  vo- 
lontiers, à  Lyon,  a  en  plus  de  succès.  L'association  des 
bijoutiers  en  doré,  fondée  en  1834,  reçut  eo  1848  un  prêt  de 
24,000fr.  Elle  avait  un  gérant  unique  et  se  composait  de  dix 
membres  seulement,  associés  en  nom  collectif.  L'association 
des  menuisiers  en  fauteuils,  dite  aussi  association  Antoine,  du 
nom  de  son  gérant,  n'a  qu'un  gérant,  investi  d'un  pouvoir 
discrétionnaire.  L'association  des  ébénistes,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  figura  avec  honneur  à  l'exposition  univer- 
selle en  1865.  L'association  fraternelle  des  ouvriers  es 
limes,  de  Paris,  Mangin  et  compagnie,  avait  un  chef  ouvrier, 
et  l'incapacité  était  un  motif  d'exclusion:  ses  produits  furent 
remarqués  à  l'exposition  universelle  de  1855.  Elle  se  com- 
posait de  vingt-cinq  personnes  et  resta  florissante.  Après 
avoir  rembouiso  le  prêt  qui  lui  avait  été  consenti  par 
l'État,  etle  s'est  dissoute  en  1859,  et  s'est  reconstituée  sur  de 
nouvelles  bases.  L'imprimerie  Ktmquet  s'était  également 
organisée  par  association.  Voici  comment  M .  le  vicomte 
Lemercier  raconte  son  origine  :  «  A  la  suite  de  la  crise  de 
Février,  dit-il,  nne  des  imprimeries  de  Paris  les  plus  con- 
nues et  les  mieux  achalandées,  l'imprimerie  Renouard,  ex- 
ploitée par  la  même  famille  depuis  1824,  se  trouva  forcée 
de  liquider,  et  par  suite  de  vendre  son  fonds  et  son  brevet. 
Une  vingtaine  d'ouvriers  compositeurs,  imprimeurs,  con- 
ducteurs, correcteurs,  prote,  travaillant  ensemble  dans 
cette  maisondepuism,  huit,  dix,  quime,  vingt  et  vingt-cinq 
ans,  eurent  la  pensée  de  s'associer  pour  acquérir  l'impri- 
merie de  leur  ancien  patron  et  continuer  set  travaux,  afin 
d'assurer  leur  salaire  quotidien,  tout  en  se  procurant  au  terme 
de  la  société  un  capital  d'une  certaine  importance.  ■  Pour 
faire  cette  acquisition,  ils  s'adressèrent  au  conseil  d'encoura- 
gement, l  a  législation  sur  l  impriroerie  exigeait  que  le  gé- 
rant fût  titulaire  «lu  brevet  :  à  ce  titre  les  statuts  portaient 
qu'il  ne  pouvait  élre  soumis  à  réélection.  «  Ses  pouvoirs 
sont  des  plus  elendu*,  ajoutait  l'acte  constitutif.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  conflit  entre  lui  et  un  individu  ou  un  |«mvoir 
quelconque.  Pour  formuler  le  plus  nettement  possible  U 
nature  des  pouvoirs  du  gérant,  on  reconnaît  en  fait  qu'il 
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possède  tous  ceux  <!ti  patron  dans  leur  piu*  grande  éten-  :  marc  le  franc,  entre  tous  les  sociétaires  travailleurs, 
due,  sauf  ce  qui  porterait  atteinte  à  la  constitution  fonda,  j     Une  loi  du  18  niai  I8à0  assujettit  les  associés  travaillant 

mentale  de  la  société.  •  comme  simples  ouvriers  dans  une  association  (Tourner»  à 

■  Les  sociétés  entre  ouvriers  non  encouragées  ont  presque  '  payer  chacun  un  vingtième  du  droit  fixe  de  patente.  L'as- 
toutes  réclamé  un  prêt  de  l'Etat  après  le  vole  du  £>  juillet  fiocié  principal  pavant,  comme  représentant  l'association,  la 
1848,  dit  encore  le  vicomte  l.emerckr;  parmi  celles  à  qui  totalité  du  droit  line  et  du  droit  proportionnel  exigée  de 
I  on  refusa  celle  faveur,  les  unes  se  découragèrent  ;  (ondées  toutes  les  entreprises  du  même  genre,  cette  surtaxe  aine- 
a  la  hâte  et  avec  le  besoin  indispensable  du  prêt  «le  nait  les  associations  d'ouvriers  à  payer  un  double  droit  s'ils 
l'Etat,  elles  ne  survécurent  pas  au  refus;  les  autres,  plus  étaient  vingt  associe»,  un  triple  droit  s'ils  étaient  quarante, 
-courageuses,  persévérèrent,  et  quelques-unes  existent  en-  six  lois  ce  droit  s'ils  étaient  cent.  Le  colonel  Des  Marais  ci» 
core.  »  Les  débuts  île  ces  associations  furent  difficiles  ;  tait  m  1857  une  association  qui  d'après  ses  statuts  pouvait 
mais  dans  quelques-unes  les  ouvriers  déployèrent  du  cou-  avoir  cinq  cents  intéressés.  Si  ce  chiffre  était  atteiut,  disait- 
rage,  de  la  persévérance,  de  l'esprit  de  dévouement  et  de  il,  cette  société  aurait  à  payer  16,000  fr.  de  droit  fixe,  tan- 
sacrifiecs;  aucune  ne  garda  pourtant  cet  esprit  de  fraler-  disque  pour  un  négociant  ayant  une  entreprise  de  même 
nité  générale  qui  semblait  l'essence  de  l'associilion  en  importance,  le  droit  ne  serait  que  d'environ  600  fr.  Comme 
lf»48.  Après  s'être  épurées,  jusqu'à  n'être  le  plus  souvent  on  le  voit,  la  loi  était  loin  de  favoriser  ces  entreprises.  Et 
formées  que  de  quelques  associés  capitalistes ,  ces  associa-  pourtant,  disait  le  colonel  Des  Marais  au  Corps  législatif, 
lions  remplïcèrent  les  ouvriers  associés  par  des  ouvriers  «  ces  associations  sont  particulièrement  intéressantes... 
salariés  et  bénéficièrent  à  leur  tour  des  profits  qu'on  accu-  L'ouvrier  y  prend  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie.... 
sait  autrefois  les  maîtres  de  prélever  injustement  sur  leurs  1  il  y  apprend  à  connaître  les  exigences  et  les  chances  du 
ouvrier*.  Ainsi,  sauf  de  rares  exceptions,  ces  associations  <'<>mm<  rce,  qui  ne  sont  pas  toujours  favorables.  Celte  con- 
avaient  été  ramenées  à  la  condition  ordinaire  des  sociétés  naissance  détourne  l'ouvrier  de  la  fausse  idée  que  le  fabricant 
commerciales.  exploite  l'ouvrier  a  son  profiL  »  Au  mois  de  juin  1860,  l'As- 

Au  mois  de  juillet  18.9,  le  .Xalional  assurait  qu'il  y  avait  semblée  législative  rejeta  une  proposition  de  M.  Nadaud  qui 

à  paris  cent  vingt  associations  ouvrières  en  activité;  elles  demandait  des  avantages  particuliers  pour  les  associations 

représentaient  soixante-sept  métiers,  savoir  :  boulangers,  ouvrirresdanslesadjudicalioosdes  travaux  au  compte  de  l'É- 

cuisiniers.  épiciers,  marchands  de  vins,  tailleurs,  chape-  ta!. La  loi  du  26  juillet  1860  modilia l'assiette  delà  patente, 
tiers  ,  cordonniers,  bonnetiers,  houtouniers,  chemisiers ,  '.      «  Dés  que  les  patrons,  dit  M.  le  vicomte  Lpiuercier,  su- 

liugers,  gantiers,  marcliands  .le  rouennerie,  chaussonniers ,  rent  que  le  conseil  d'encouragement  donnait  une  préférence 

corsHit-rs,  maçons,  tailleurs  de  pierre,  peintres  en  bâtiments,  marquée  aux  sociétés  où  les  ouvriers  étaient  seulement 

décorateurs,  marbriers ,  menuisiers,  briquetiers,  poéliers-  intéressés  dans  les  bénéfice*,  ils  portèrent  leurs  efforts  vers 
fumistes,  serruriers,  tapissiers,  passementiers,  ébénistes  en  i  ce  genre  de  sociétés  et  laissèrent  de  coté  les  associations 

meubles,  ébénistes  en  fauteuiLs,  horlogers ,  fabricants  de  entre  (tairons  et  ouvriers.  De  leur  côté  les  ouvriers  compri- 

voitures,  fabricants  de  pianos,  fabricants  de  billards,  car-  rent  facilement  qu'il  y  avait  avantage  pour  eux  à  entrer 

tonniers,  ferblantiers,  couteliers,  potiers  de  terre,  selliers,  dans  une  combinaison  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  de 

arçouniers,  raalleliers,  blanchisseurs  de  linge,  coiffeurs,  fa-  perte,  et  où  ils  avaient  au  contraire  de  grandes  chances  de 
bricants  de  peines  bijoutiers,  brossiers,  typographes,  li-  j  profit;  ils  l'adoptèrent  de  préférence  à  celle  où  à  côté  d'un 

thographes,  écrivains  autographes,  graveurs,  dessinateurs  pain  éventuel  plus  considérable  se  plaçaient  des  possibilités 

pour  étoffes ,  apprôteurs  d'étoffes ,  teinturiers,  papetiers,  ,|f.  pertes.  «  L'idée  d'iuléresser  les  ouvriers  aux  bénéfices 

fabricants  de  registres,  relieurs,  fabricants  d  instruments  des  entreprises  n'était  pas  d'ailleurs  nouvelle.  Dés  1844 

do  musique,  musiciens  d'orchestre,  fabricants  de  limes,  Ion-  M.  Bartliolooy  avait  fait  adopter  par  la  compagnie  du  cbe- 

deors  de  fer,  mégissiers,  eorroyeurs,  formiers,  cloutkrs,  min  de  fer  d'Orléans  le  système  de  participation  aux  bé- 

ramptstes,  mécaniciens,  médecins,  pharmaciens  néfires  pour  les  employés  à  l'année,  au  nombre  de  plus  de 

A  la  même  époque  on  comptait  que  cinquante  mille  in-  .1,000.  Un  peintre  en  bâtiments,  M.  Leclaire,  donnait  une 

dividus  environ  taisaient  partie  de  ces  associations  à  Paris.  Le  part  de  ses  profits  à  ses  ouvriers.  Perrée  fit  également  ac- 

salaire,  dans  ces  sociétés,  la  plupart  en  nom  collectif,  prenait  corder  une  part  des  bénéfices  aux  ouvriers  et  employés  du 

le  nom  de  rétribution.  Plusieurs  cependant,  qui  avaient  été  journal  Le  Siècle.  «  M.  Mare  ta,  qui  a  dirigé  en  Alsace  un 

d'abord  établies  sur  le  pied  de  l'égalité,  étaient  restées  fidèles  grand  établissement  manu  facturier,  à  la  suite  de  la  crise  de 

a  ce  principe.  Quant  aux  bénéfices,  ils  étaient  répartis  tautOt  1848  a  donné,  dit  M.  Michel  Chevalier,  un  plan  pour  la 

également  entre  tous  les  membres,  tantôt  au  prorata  des  sa-  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  des  entreprises.  Il 

I aires  gagnés  par  eux.  Leur  formation  avait  généralement  y  a  eu  sur  le  même  sujet  quelques  observations  de  M.  llip- 

eu  lieu  comme  suit  :  un  certain  nombre  d'ouvriers  d'un  polyte  Passy  ,  esprit  éminemment  judicieux  et  économiste 

même  métier  étaot  convenus  de  s'associer,  ceux  qui  possé-  d'une  autorité  considérable.  Dans  les  Éludes  sur  l'An- 

daienl  de  petites  épargnes  les  réunissaient,  et  tous  se  pri-  gltterre,  de  Léon  Faucher,  on  peut  lire  telle  belle  page  où 

vaient  de  ce  qui  n'était  pas  réellement  nécessaire  à  l'en-  ta  pensée  de  la  participation  est  recommandée  vivement, 

tretien  de  la  vie,  a  lin  de  grossir  le  fonds  commun.  Chaque  J'ai  eu  en  1 8  •  8  un  exemplaire  d'un  plan  largement  tracé 

sociétaire  prenait  une  ou  plusieurs  actions,  dont  il  remet-  nar  une  main  qui  était  celle  d'un  homme  pratique ,  esprit 

tait  en  argent,  en  métiers  ou  en  outils  la  valeur  nominale  ;  fort  distingué,  pour  l'établissement  du  système  de  la  parti- 

ou  bien  il  n'apportait  que  son  industrie,  son  travail,  sur  la  cipation  dans  les  ateliers  de  réparation  et  de  construction 

rétribution  duquel  on  faisait  une  retenue  jusqu'au  payement  delà  compagnie  du  chemin  île  fer  du  Nord.  Je  pourrais 

de  l'action,  qoi  variait  de  50  a  100  fr.  M.  Villermé,dans  une  citer  encore  le  rapi>orl  annuel  sur  les  finances  présenté  au 

étude  spéciale  qu'il  a  faite  de  l'association  ouvrière,  nous  congrès  des  Étals-Unis  en  1847  par  M.  Walker,  ministre 

apprend  que  les  statuts  des  sociétés  fraternelles  prescrivaient  de  la  Trésorerie ,  document  où  cet  administrateur  habile 

pour  la  plupart  de  diviser  les  bénéfices  en  cent  parties  dis-  attribue  au  système  de  participation  en  usa^e  sur  les  bâtt- 

tri buées  de  la  manière  suivante  :  10  au  fonds  de  réserve;  menU  baleiniers  de  l'Amérique  du  Nord  la  sii|  éiiorité  qu'a 

30  a  la  caisse  d'association  fraternelle  ou  secours  aux  mem*  acquise  sa  patrie  dans  l'industrie  de  la  grande  pèche.  » 

bres  malades  et  infirmes;  :»(»  à  repartir  entre  les  travailleurs,  L'imprimerie  administrative  de  M.  Paul  Dupont,  rxploi- 

et  10  à  une  caisse  générale  des  associations  ou  a  la  banque  tée  par  une  société  en  commandite,  a  depuis  1845  intéressé 
du  travail.  Dans  le  cas  de  dissolution,  l'actif  devait  être  '<  ses  ouvrier*  aux  bénéfices  de  cet  établissement.  Elle  a  fonde 
partagé  eu  trois  parties  égales  ou  à  peu  près  égales.  L'une  I  d'abord  une  caisse  de  secours,  qui  s 'augmentant  dn  produit 
était  destinée  a  la  caisse  d'assistance  fraternelle;  l'autre  à  \  d'une  cotisation  hebdomadaire,  leur  assure,  en  cas  de  ma- 

la  banque  du  travail,  et  la  dernière  levait  être  répartie,  au  ladie,  une  iudemnilé  journalière  ;  plus  tard,  elle  leur  a  ac- 
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cordé  un  dixième  dans  ses  bénéfices  annuels,  et  cela  indé- 
pendamment des  jetons  d'argent,  d'une  valeur  intrinsèque 
de  cinq  francs,  qu'elle  leur  distribue  dans  des  réunions  pé- 
riodiques. Les  travailleurs,  malgré  l'intérêt  qu'ils  ont  dans 
les  produits  nets  de  la  maison,  ne  courent  aucune  chance 
de  perte.  Ils  reçoivent  un  salaire  suivant  le  mérite  et  l'utilité 
de  leurs  services,  mais  le  droit  au  partage  des  bénéfices  est 
le  même  pour  tous.  •  L'un  ne  reçoit  pas  plus  que  l'autre 
dans  cette  répartition,  dit  M.  Paul  Dupont  lui-même ,  parce 
que  chacun  a  contribué,  dans  la  mesure  de  son  intelligence 
et  de  son  zèle,  à  la  prospérité  de  l'entreprise.  Rémunéra- 
tion suivant  le  travail  et  la  capacité,  partage  égal 
dans  les  bénéfices,  c'est  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  bien 
comprises.  »  Ce  mode  de  partage  avait  été  signalé  aussi  par 
M.  Louis  Blanc  au  Luxembourg  comme  un  de  ceux  qu'il 
était  possible  d'admettre  et  qui  serait  un  pas  de  plus  vers 
l'idéal.  Parmi  les  systèmes  qu'il  donnait  à  choisir,  il  s'en 
trouvait  un  en  effet  dans  lequel  la  différence  des  salaires  se 
combinait  avec  l'égalité  du  partage  des  bénéfices. 

«  On  est  arrêté,  disait  M.  Aug.  Chevalier  dans  la  première 
édition  de  notre  ouvrage,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  participer 
les  ouvriers  aux  bénéfices  des  maîtres,  par  les  moments 
de  crise  que  les  diverses  industries  sont  sujettes  à  traverser, 
crises  dans  lesquelles  les  bénéfices  se  changent  en  perles. 
Les  ouvriers  participeront-ils  aussi  à  combler  les  déficits? 
Mais  alors  comment  vivront-ils?  A  cet  égard,  on  peut  ob- 
server d'abord  qu'à  mesure  que  l'industrie  se  consolide,  les 
crises  qui  amènent  les  pertes  deviennent  plus  rares  et  s'a- 
moindrissent. Ensuite  il  est  possible  d'imaginer  des  combi- 
naisons qui  permettraient  de  régulariser  la  participation  des 
ouvriers  aux  bénéfices  de  manière  à  leur  assurer  en  tout 
temps  leur  subsistance.  A  cet  effet ,  il  suffirait  de  créer  une 
r6*rve.  L'on  pourrait  alors  décomposer  le  salaire  en  trois 
parties  :  l°  un  minimum  fixe;  2°  une  part  proportionnelle 
a  l'abaissement  du  prix  de  revient  au-dessous  d'un  chiffre 
déterminé,  lequel  abaissement  lient  en  grande  partie  au  zèle 
et  à  lacaparilé  de  l'ouvrier;  3°  une  part  dans  les  bénéfices 
nets  de  l'établissement ,  lesquels  bénéfices  nets  dépendent 
en  grande-  partie  du  chef  de  fabrique.  Cette  troisième  part 
serait  aux  époques  de  prospérité  versée  par  moitié  entre 
les  mains  des  ouvriers  et  dans  une  caisse  spéciale,  où  elle 
serait  capitalisée  de  manière  a  fournir  un  supplément  de 
salaire  dans  les  temps  de  crise,  et  à  former  un  fonds  de 
retraite.  • 

Scion  M.  Villermé,  «  les  associations  des  ouvriers  avec  les 
fabricants  ne  sont  possibles  que  dans  des  limites  fort  res- 
treintes. Celte  des  ouvriers  entre  eux  seuls  sont  beaucoup 
moins  praticables  qu'on  ne  semble  le  supposer.  Parmi  ces 
dernières  les  plus  faciles  a  réaliser  et  à  faire  réussir  sont 
1°  les  associations  formées  pour  exécuter  à  prix  faits 
des  travaux  d'une  durée  limitée  et  qui  ne  demandent  pas 
un  trop  long  apprentissage,  dont  la  main-d'œuvre  constitue 
la  plus  grande  dépense  et  dont  le  payement  doit  être  pro- 
chain ;  2°  les  associations  |H>ur  une  exploitation  d'une  durée 
plus  longue  composée  de  quelques  membres  seulement,  mais 
actifs,  laborieux,  économes,  tranquilles,  de  bonne  conduite, 
possédant  déjà  quelques  épargnes,  se  connaissant  parfaite- 
ment, ayant  confiance  lesuus  dans  les  autres,  et  s'occupant 
à  l'exclusion  de  toute  autre  chose,  de  mener  à  bien  et  ho- 
norablement leur  entreprise.  Du  reste  ces  deux  sortes  d'as- 
sociations ont  de  tout  temps  existé  depuis  1789  et  n'avaient 
nul  besoin  pour  se  produire  de  nos  commotions  politiques. 
Si  maintenant  nous  classons  entre  elles  d'après  l'ordre  dé- 
croissant des  chances  de  succès  ou  de  durée  les  diverse* 
associations  ouvrières,  nous  trouvons  que  celles  qui  exis- 
taient avant  la  révolution  de  1848  avaient  été  établies  avec 
beaucoup  plus  de  sagesse  et  devaient  bien  mieux  réussir 
que  les  grandes  et  innombrables  sociétés  inconsidérément 
formées  depuis  février.  Et  que  parmi  celles-ci,  c'étaient  les 
associations  dites  fraternelles  qui  devaient  en  général  suc- 
comber les  première*,  surtout  celles  qui  adoptaient  l'égalité 
des  salaires.  » 


t    D'après  le  vicomte  Lemercier,  les  sociétés  entre  patron» 
,  et  ouvriers  sur  un  pied  de  complète  égalité  sont  mauvaises 
j  et  impraticables.  La  position  du  patron  par  rapport  aux 
ouvriers  est  fausse,  et  réciproquement  :  ou  le  patron  con- 
serve toute  sa  pré|K>ndérance,  et  alors  il  peut  par  une  ad- 
ministration sans  contrôle,  compromettre  l'avenir  des  ou- 
vriers ses  coassociés  et  de  leurs  familles,  ou  les  ouvriers 
jouissant  d'une  liberté  d'action  trop  complète  dominent  le 
patron ,  et  l'anarchie  règne  dans  l'atelier. 
|    L'État  doit-il  encourager  les  associations  ouvrières? 
I  •  Non  ,  répond  M.  Paul  Pougin;  car  si  l'État  subventionne 
j  ces  associations  il  porte  aux  industries  privées  un  préjudice 
immense,  bien  plus  il  les  tue.  Mais,  peuvent  objecter  les 
;  enthousiastes,  si  l'association  embrasse  tout  le  corps  du 
métier,  l'industrie  privée  disparaît.  Alors,  ce  n'est  plus  ua 
j  inconvénient,  c'est  un  danger.  ■  On  doit  craindre  effecti- 
vement que  l'association  entière  d'un  corps  de  métier  après 
être  parvenue  à  monopoliser  tous  les  ateliers  d'une  profes- 
sion ne  cherche  à  abuser  de  sa  situation ,  et  ne  fasse  re- 
naître les  inconvénients  des  anciennes  corporations.  D'un 
autre  côté,  les  partisans  des  associations  ouvrières  font  re- 
marquer que  l'ouvrier  associé  «'appuyant  sur  la  réciprocité 
trouve  le  crédit,  et  que  ne  demandant  plus  le  prix  de  son 
travail  immédiatement,  il  peut  attendre  l'époque  de  la 
commande.  Son  émancipation  commence.  Avec  l'associa- 
tion, ajoutent-ils,  l'ouvrier  peut  voir  également  des  béné- 
fices se  réaliser  à  son  avantage,  et  cela  avec  moins  de  peine 
que  le  capitaliste,  puisque  pendant  que  celui-ci  ne  vit  que 
du  produit  de  son  argent,  le  travailleur  associé  a  pour  auxi- 
liaires et  le  capital  social  et  son  travail.  L'introduction  de 
l'art  mécanique  dans  l'industrie  doit  se  substituer  d'un  mo- 
ment à  l'autre  au  travail  manuel.  Si  l'ouvrier  persiste  à 
demeurer  isolé  que  devicndra-t-il?  Son  sort  n'est  nulle- 
ment inquiétant  s'il  se  joint  à  ses  semblables;  leurs  forces 
I  collectives  fourniront  la  machine  nécessaire  aux  besoins  dt 
I  tous.  Le  principe  de  la  solidarité  n'est  donc  pas  une  chi- 
mère. 

Par  un  arrêté  du  27  décembre  1851,1e  général  Castel- 
lane,  général  en  chef  de  l'armée  de  Lyon,  commandant 
supérieur  des  7e  et  8e  divisions  militaires,  profitant  de  l'état 
de  siège,  déclara  dissoutes  les  associations  fraternelles  exis- 
tantes à  Lyon,  et  ordonna  la  liquidation  de  ces  sociétés  en 
présence  d'un  commissaire  de  police.  Par  un  autre  arrêté 
du  2  janvier  1852  il  étendit  celte  mesure  aux  associations 
fraternelles  existantes  dans  le  département  du  Rhône  et  dans 
les  communes  des  départements  de  l'Ain  et  de  l'Isère  dé- 
pendant de  l'agglomération  lyonnaise.  Les  créanciers  de 
ce»  sociétés  devaient  se  réunir  sans  délai  en  présence  du 
commissaire  de  l'arrondissement  pour  arrêter  les  divers 
comptes  de  ces  associations.  Immédiatement  après,  il 
devait  être  procédé,  soit  par  la  voie  des  commissaires  prf- 
seurs,  soit  par  la  voie  des  huissiers,  à  l'inveutaire  et  à  la 
vente  des  marchandises  et  objets  mobiliers  existants  dans 
les  magasins  des  sociétés  dont  il  s'agit,  pour  la  répartition 
des  sommes  provenant  de  cette  vente  et  des  créances  re- 
couvrées être  faite  aux  créanciers  dans  les  formes  pres- 
crites par  la  loi. 

En  Angleterre  une  société  dite  amalgamée,  chercha  à 
introduire  des  principes  analogues  h  ceux  qui  avaient  pré- 
sidé à  l'organisation  des  associations  ouvrières  en  France  ; 
mais  cet  essai  ne  réussit  pas.  D'ailleurs,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, chacun  jouit  pleinement  du  droit  d'association.  La  fa- 
culté de  s'associer,  de  se  concerter,  d'agir  en  commun  est 
exercée  par  les  Anglais  de  cent  façons,  dans  les  affaires  reli- 
gieuses et  politiques,  dans  les  questions  de  bienfaisance,  de  tra- 
vail, etc.  M.  Le  Play,  dans  son  livre  les  Ouvriers  Européens, 
cite  des  exemples  curieux  des  formes  que  revêt  l'association 
en  Angleterre  dans  les  affaires  industrielles.  En  voici  un. 
ASheflield,  les  ouvriers  qui  travaillent  l'acier  se  sont  cons- 
titués en  corp*destinésà  garantir  leurs  intérêts  par  des  moyens 
qui  vont  jusqu'à  la  limite  où  commence  la  violence  la  plus 
I  manilestc.  Dans  le  but  de  se  protéger  contre  les  clfets  de  la 
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concurrence,  cet  associations  ont  posé  en  principe  que  le 
nombre  des  ouvriers  ne  peut  être  augmenté  par  les  chefs 
d'industrie.  A  cet  effet ,  elles  ont  décidé  que  les  apprentis 
ne  pourraient  être  recrutas  que  parmi  les  infants  des  ou- 
vriers de  la  fabrique,  et,  comme  sanction  de  cette  règle,  qu'on 
déserterait  en  masse  les  ateliers  des  chefs  d'industrie  qui 
tenteraient  de  l'enfreindre.  Elles  ont  fait  plus ,  s'il  est  pos- 
sible :  elles  ont  filé  le  salaire  pour  tout  le  détail  de  la  fabri- 
cation par  un  tarif  qui  ne  peut  être  modifié  que  du  consen- 
tement mutuel  des  ouvriers  et  des  maîtres.  En  cas  de  ra- 
lentissement dans  les  travaux,  les  chefs  d'industrie  peuvent 
renvoyer  de  l'atelier  les  bras  dont  ils  n'ont  pas  l'emploi, 
mais  l'ouvrier  qui  reste  occupé  reçoit  intégralement  le  sa- 
laire porté  au  tarif.  Et  réciproquement,  dans  le  cas  où  l'in- 
dustrie prendrait  une  activité  extraordinaire,  les  ouvriers 
s'interdisent  de  réclamer  aucune  augmentation  de  salaire.  Les 
ouvriers  laissent  prélever  sur  leur  salaire  par  les  associations, 
une  certaine  quotité  qui  forme  un  fonds  commun  à  l'aide 
duquel,  lorsque  la  fabrique  est  languissante,  on  entretient  les 
familles  dépourvues  de  travail.  Ce  même  fonds  servirait 
de  ressources  dans  le  cas  où  l'on  serait  mis  en  grève  pour 
intimider  les  chefs  d'industrie,  pour  les  amener  à  composi- 
tion. Mais  si  une  pareille  association  semble  protéger  d'une 
manière  efficace  les  intérêts  des  ouvriers,  ne  pourrait-elle 
pas  troubler  la  société  et  désorganiser  l'industrie.  D'abord, 
comme  dans  les  corporations ,  elle  écarte  tous  ceux  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  par  la  naissance.  Que  d'autres  indus- 
tries soulfrent,  quand  la  sienne  est  prospère,  elle  refuse 
d'ouvrir  ses  rangs  pour  laisser  vivre  ceux  qui  pourraient 
trouver  un  refuge  momentané  dans  son  sein.  Et  puis,  s'il 
lui  en  prenait  la  fantaisie,  elle  pourrait  im|ioser  des  prix 
exorbitants  aux  consommateurs.  Heureusement ,  un  grand 
esprit  de  modération  et  de  sagesse  dirige,  dit-on,  les  chefs 
de  ces  unions  ouvrières,  qui  savent  résister  aux  entraîne- 
ments irréfléchis,  aux  demandes  exagérées.  Mais  est-il  bon 
de  compter  sur  cette  puissance  de  résistance.  Peut-on  espérer 
rencontrer  cet  esprit  partout  et  toujours?  Si  les  ouvriers 
de  Sheflield  s'avisaient  d'avoir  des  prétentions  exagérées, 
sans  doute  des  concurrences  s'élèveraient  dans  d'autres  villes, 
et  au  besoin  le  travail  étranger  saurait  bien  les  ramener  à 
des  idées  plus  justes;  maiseuOn  est-il  bon  de  s'y  exposer, 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  a  l'industrie,  une  plus  grande, 
une  plus  vraie  liberté. 

r  ./Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis 
an  concours  l'association  industrielle  entre  ouvriers,  ou  pa- 
trons et  ouvriers;  elle  a  retiré  ce  sujet  en  1856.  Quatre  ans 
plus  tard  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles -lettres  et 
arts  de  Lyon  proposa  une  médaille  de  1 ,000  fr.  pour  ce  sujet  : 
«  Histoire  des  associations  ouvrières  à  Lyon  jusau'à  nos 
jours  (collèges,  confréries,  compagnonnages,  matfcjftes,  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  etc.).  »  Le  programme  était  : 
«  1°  Tracer  une  histoire  critique  et  comparative  des  asso- 
ciations industrielles  et  charitables,  en  faisant  connaître  les 
conditions  qui  les  ont  régies  ;  2*  apprécier  lenrs  résultats 
tant  matériels  que  moraux  ;  3°  indiquer  les  perfectionne- 
ments dont  elles  seraient  susceptibles.  »      L.  Louvet. 

ASSOLANT  (JEAN-BamsTK-ALt-RED),  né  à  Aubuston 
(Creuse)  en  1827  ,  entra  à  l'École  normale  en  1847.  Il  en 
sortit  en  1850 ,  et  passa  comme  professeur  à  Orléans.  Cu- 
rieux de  voir  et  de  connaître,  il  partit  aux  États-Unis,  et 
revint  assez  vite  et  fort  peu  satisfait.  11  publia  dans  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes  un  article  sur  Walker  et  les 
Américains  au  Niagara,  puis  Acacia,  et  Les  Buterfly  ; 
il  réunit  ensuite  ces  ouvrages  avec  Une  fantaisie  amé- 
ricaine tous  le  titre  de  Scènes  de  la  vie  des  États-Unis 
(1858,  in-12).  «  Coups  de  pied,  de  poing,  de  couteau,  de 
pistolet,  dit  M.  Taine,  les  coups  de  tonte  espèce  et  de  toute 
part  tombent  comme  grêle,  au  coin  des  rues,  dans  les  cafés, 
dans  les  salons,  dans  les  églises.  Il  y  a  une  centaine  d'hom- 
mes éborgnés,  écloppés,  assommés,  éventrés  en  trois 
cents  pages  ;  et  tout  ce  carnaval  de  horions  semble  une 
bénédiction  tant  l'auteur  y  va  de  bon  train,  de  belle 
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\  Vrai  chasseur  d'Afrique,  comme  son  héros  Acacia,  qui  ne  se 
[  sent  vivre  et  rire  qu'au  fort  du  tapage  cl  des  balles,  il  no 
veut  qu'amuser  et  s'amuser.  «■  M.  Assolant  donna  encore 
Deux  amis  en  1702  (18.)»,  in-12);  Claude  et  Juliette, 
dans  la  Presse;  Les  Amours  de  Quaterquem,  dans  le 
Journal  pour  tous;  lirancas  (tsoo,  in-tri);  Histoire  fan- 
tastique du  célèbre  Pierrot  (  isco,  in-18);  La  Mort  de 
Roland  (18G0,  in-18  )  ;  A  ceux  qui  pensent  encore  (1861, 
in-8°)  ;  Le  Branle- lias  européen  (in-8*);  Marcomir,  his- 
toire d'un  étudiant  (in-10);  Les  aventures  de  Karl 
Brunner,  docteur  en  théologie  (in-18).  Marcomir  fit 
quelque  bruit ,  grâce  au  refus  que  la  commission  du  col- 
portage, peu  édifice  par  des  amours  detudiant,  fit  de  l'ad- 
mettre à  l'étalage  des  librairies  des  gares  de  chemins  de 
fer.  M.  Assolant  réclama  et  trouva  de  l'écho  dans  la  presse. 
TJn  nouveau  directeur  de  la  librairie  ayant  été  nommé,  les 
livres  censurés  obtinrent  de  repasser  au  jugement,  et 
celte  fois  Marcomir  a  été  plus  heureux  : 

Ainti  dan»  les  dirigera  qui  nom  mitent  en  croupe 
Le  doux  parler  no  nuit  de  rien. 

*  ASSOLEMENT.  11  n'y  a  d'exemple  d'assolement 
biennal  profitable  que  dans  le  Nord  de  la  France,  où  il 
s'est  introduit  récemment.  On  fait  succéder  à  la  culture  de 
la  betterave,  des  piairies  ou  des  hixernières.  Le  voisinage 
des  usines  et  des  sucreries  peut  seul  favoriser  cette  exception, 
à  cause  du  prix  élevé  de  la  betterave,  dont  les  pulpes  servent 
en  outre  à  nourrir  un  nombreux  bétail.  En  donnant  a  la  terre 
l'engrais  approprié  à  la  plante  que  l'on  veut  cultiver, 
M.  Ville  supprime  les  assolements. 

•ASSOMPTION  (L'),  capitale  du  Paraguay.  C'est 
dans  ce  port  que  se  concentre  avec  le  mouvement  commer- 
cial toute  la  navigation  du  Paraguay.  Depuis  son  ouverture, 
celni  du  Pilar,  qui  avait  eu  pendant  longtemps  le  privilège 
du  commerce  extérieur,  a  perdu  toute  son  importance.  Les 
autres  petits  ports  (  San- Antonio,  Oliva,  Villetla  et  Villa- 
Francs),  situés  au-dessous  de  l'Assomption,  et  où  des  bar- 
ques viennent  seulement  charger  des  oranges  pour  l'expor- 
tation ,  dépendent  de  la  douane  de  la  capitale.  Une  moyenne 
annuelle  de  328  bâtiments,  jaugeant  environ  20,000  tonneaux, 
constitue  le  mouvement  de  ce  port.  Les  relevés  indiquent 
un  seul  pays  de  provenance  et  de  destination,  Buénos-Ayres. 
Il  n'existe  en  effet  aucune  navigation  directe  entre  le  Para- 
guay et  l'Europe  ou  les  autres  pays  d'outre- mer.  Presque 
tous  les  navires  employés  au  transport  de  l'Assomption  à 
Buénos-Ayres  sont  soos  pavillon  de  Tune  de  ces  villes;  mais 
par  le  fait  celte  navigation  est  presque  entièrement  dans  les 
mains  des  Sardes ,  qui  forment  la  majorité  des  patrons  pro- 
priétaires et  des  équipages.  L'assomption  possède  un  arse- 
nal maritime,  une  bibliothèque  nationale,  une  académie,  un 
collège,  un  théâtre,  un  hôpital,  etc.  Sa  population  est  de 
25,000  âmes. 

ASSORTI  SSEUR.  On  donne  ce  nom  à  un  appareil 
dû  M.  à  Waraskine  et  qui  a  pour  objet  de  séparer  les  graines 
d'après  leur  pesanteur,  de  manière  a  obtenir  à  part  celles 
qui  conviennent  le  mieux  a  l'ensemencement.  Les  graines 
tombent  verticalement  devant  un  courant  d'air  réglé  de 
telle  sorte  que  les  plus  lourdes  descendent  sans  déviation 
sur  un  plan  incliné  qui  les  projette  a  l'avant  de  la  machine  ; 
celles  qui  sont  un  peu  moins  lourdes  reçoivent  une  impul- 
sion qui  les  ramène  par  une  courbe  au  centre  de  l'appareil  ; 
les  plus  légères  enfin  sont  rejetées  à  l'arrière  i  les  diverses  ca- 
tégories ne  peuvent  se  mêler.  On  peut  traiter  à  l'aide  de  cet 
appareil  toutes  les  espèces  de  graines ,  blés,  seigles,  orges, 
avoines,  etc. 

ASSOS  f  ville  de  la  Mysie,  située  sur  le  golfe  d'Adra- 
mytte;  elle  fut  fondée  par  une  colonie  éolienne  venue  de 
Metbymne  ou  de  Mitylèue.  Près  de  la  ville  est  une  carrière 
de  pierres  dont  le  grain  était  estimé  pour  la  construction 
des  sarcophages.  De  l'ancienne  ville,  il  reste  quelques  par- 
ties de  l'enceinte,  d«  fragmente  de  murs,  des  portes  ûao- 
quées  de  tours.  Un  temple  dominait  l'acropole,  mais  il  a 
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été  démoli  et  se»  débris  «ml  encore  visibles  dans  la  maçon  m 
ncrio  de  constructions  modernes  qui  les  ont  utilisés.  Une 
église  et  quelques  habitations  couvrent  remplacement  du 
temple  ;  mais  son  soubassement  est  encore  visible,  ainsi  que 
quelques  parties  du  mur  de  la  cella.  Il  était  tourné  vers  l'o- 
rient, avec  six  colonnes  de  face  et  treixe  de  coté  ;  on  en  fixe  la 
date  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Le  Louvre  en  possède  quel- 
ques chapiteaux  et  des  sculptures,  qui  sont  des  monument» 
de  l'enfance  de  l'art  et  attestent  l'antiquité  de  1'édilicc;  ces 
débris  sont  précieux  comme  contenant  en  germe  le  type  grec 
encore  embarrassé  par  le  luxe  habituel  au  génie  asiatique. 
ASSOUPISSEMENT.  Voyez  Cojia,  tome  VI,  p.  85. 

*  ASSURANCE.  Aux  termes  de  la  loi  du  b  juin  1850, 
les  compagnies  d'assurances  peuvent  s'affranchir  de  l'obli- 
gation de  rédiger  les  polices  sur  papier  timbré  de  grande 
dimension,  en  contractant  avec  l'Élat  un  abonnement  an- 
nuel de  0  fr.  02  t.  par  t  ,000  fr.  assurés;  ce  taux  d'abonnement 
a  été  élevé  a  0  fr.  03  c.  par  la  nouvelle  loi  de  finances  de 
1862  sur  le  timbre. 

*  ASSURANCES  AGRICOLES.  Avant  la  révolution 
de  1789,  des  évéques  avaient  trouvé  le  moyen  d'organiser 
quelques  fondations  pour  venir  au  secours  des  cultivateurs 
à  qui  le  ciel  enlevait  leurs  récoltes  ou  leurs  animaux  Quel- 
ques-unes subsistent  encore.  Napoléon  en  signant  à  Uayonne 
un  décret  auquel  on  doit  une  des  premières  entreprises  de  ce 
geure,  la  plaça  sous  le  patronage  de  l'Étal.  Il  voulait  (aire 
entrer  l'assurance  agricole  dans  le  code  rural  qu'il  avait 
projeté,  Enfin  en  180!)  il  donna  son  approbation  à  un  avis 
du  conîeil  d'État  portant  que  de  pareilles  institutions,  si  utiles 
à  l'agriculture,  méritent  le  |»tronage  et  l'appui  do  gouverne- 
ment, tu  1848,  après  la  révolution  de  Février,  différents 
systèmes  d'assurance  universelle  furent  proposés.  L'assurance 
agricole  eu  faisait  nécessairement  partie.  Quelques-uns  vou- 
laient que  l'assurance  lût  obligatoire  comme  l'impôt.  L'État 
devait  réparer  tous  les  sinistres  moyennant  un  droit  ajouté 
aux  contributions.  Aucun  de  ces  vastes  projets  n'aboutit.  Lee 
assurances  restèrent  des  institutions  privées,  seulement  sur- 
veillées  par  le  gouvernement,  tu  18a",  M.  Perron  soumit 
au  conseil  d'État  les  statuts  d'une  caisse  générale  des  assu- 
rances mutuelles  agricoles  qui  fut  autorisée  |»r  décret  im- 
périal du  30  décembre  1858,  après  avis  des  conseils  géné- 
raux, des  société»,  comice»  et  chambres  consultatives  d'agri- 
culture. 

L'assurance  agricole  peut  être  considérée  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  donner  à  l'agriculture  la  sécurité  qui  lui 
manque,  de  garantir  et  de  régulariser  ses  revenus,  de  déve- 
lopper les  élémeaU  de  crédit  qu'elle  renferme,  de  multiplier 
le  bétail ,  les  engrais ,  les  instrument*  perfectionnés  ;  sans 
l'assurance  des  valeur»  agricoles,  le  cultivateur  et  le  proprié- 
taire ne  peuvent  offrir  au  capital  de  garantie  certaine  que 
celle  du  sol ,  par  l'assurance  tous  les  produits  deviennent 
certains  et  peuvent  servir  de  garantie. 

Parmi  les  fléaux  qui  désolent  l'agriculture  les  principaux 
•ont  :  la  grêle,  la  gelée,  l'inondation,  la  mortalité  du  bétail, 
l'incendie.  Ces  fléaux  frappent  tour  à  tour  les  dilfereuts 
points  du  pays,  y  répandent  le  découragement,  la  ruine  et 
la  misère.  La  perte  qui  eu  résulte  annuellement  est  évaluée  ! 
en  moyenne  à  plus  de  cent  millions.  Si  cette  perle  était  pro- 
portionnellement répartie  entre  tous  ceux  qui  en  sont  me- 
nacés, elle  serait  presque  insensible ,  tandis  que  ceux  qui  la 
supportent  seuls  en  sont  accablés.  Pour  conjurer  de  pareils 
•inistres  la  science  humaine  est  à  peu  près  impuissante,  et 
quand  le  mal  est  venu,  les  secours  de  l'État  comme  ceux  de 
la  bienfaisance  publique  ne  peuvent  se  distribuer  qu'aux 
plus  uécessiteux,  et  ils  sont  toujours  trop  faibles  pour  être 
efficaces.  Le  seul  remède  au  mal  serait  donc  dans  une  assu- 
rance générale  qui,  «'étendant  au  pays  entier,  embrassant 
tontes  les  valeurs  et  les  garantissant  contre  tous  ces  risques, 
permettrait  de  réparer  les  pertes  particulières  et  locales, 
moyennant  un  léger  sacrifice  annuel  consenti  par  tous  les 
intéressés .  Tel  est  le  but  de  la  caisse  générale  des  assurances 
agricoles. 


L'assurance  y  est  facultative.  La  gelée  et  les  inondations 
n'avaient  envoie  été  l'objet  d'aucuue  espèce  d'assurance;  le*, 
tentatives  faites  jusqu'alors  pour  assurer  le  bétail  contre  b 
mortalité  n'avaient  produit  que  de*  résultats  insignifiants. 
Les  assurances  contre  la  grêle  u'einbrassaieut  qu'une  faible 
partie  des  produits  du  sol.  Celles  contre  l'incendie  étaient 
encore  peu  répandues  dans  les  campagnes.  «  De  l'institGsancr 
def  entreprises  particulières,  disait  le  directeur  de  la  caisse 
des  assurances  agricoles,  résulte  la  nécessité  d'uue  assurance 
générale  qui  puisse,  par  l'étendue  de  ses  ressources,  eouvrir 
tous  les  sinistres,  et  par  son  but  désintéressé,  offrir  à  tous  la 
garantie  la  plus  économique.  Cest  dans  cet  esprit  que  les 
statuts  de  la  caisse  générale  des  assurances  agricoles  ont  été 
rédigés.  Non-seulement  elle  embrasse  toutes  les  valeurs  et 
tous  les  Oéaux  périodiques  qui  menacent  l'agriculture,  mais 
ses  fondateurs  se  sont  interdit  d'en  retirer  aucune  espèce  de 
bénéfice.  Ils  ont  fait  l'avance  d'un  million  pour  couvrir  les 
frais  d'organisation  et  de  premier  établissement,  et  ils  n'ont 
droit  qu'à  l'intérêt  légal  et  an  remboursement  du  capital 
versé.  » 

Celte  institution  nouvelle  comprend  à  la  fois  les  avantages 
de  la  prime  fixe  et  de  la  mutualité.  Par  la  prime  fixe, 
chaque  assuré  sait  a  l'avance  ce  qu'il  lui  en  coûtera  pour  ga- 
rantir ses  valeurs  ;  par  la  mutualité,  les  prime»  payées 
sont  exclusivement  employées  au  profit  des  assurés,  et,  si 
elles  excèdent  les  pertes  dans  les  années  ordinaires,  le  sur- 
plus, au  lieu  d'être  partagé  comme  divideude  entre  les  ac- 
tionnaires, est  mis  en  reserve  pour  les  années  malheureuses. 
La  caisse  générale  des  assurances  agricoles  se  divise  en  au 
tant  de  caisses  qu'il  y  a  de  sinistres  dilféreols;  elle  com- 
prend donc  une  caisse  contre  la  grêle,  une  contre  la  gelée, 
une  contre  les  inondations,  une  contre  la  mortalité  du 
bétail,  une  autre  enfin  contre  l'incendie.  Chacune  de  ce» 
cinq  caisses  a  sa  comptabilité  distincte  et  dispose  de  ses 
propres  ressources ,  sans  solidarité  avec  les  autres  caisses , 
excepté  pour  l'emploi  du  fonds  de  réserve ,  dont  une  partie, 
commune  aux  cinq  caisses,  leur  permet  de  s'entr'aMcr  mu- 
turllexuent.  La  reserve  venant  à  s'accroître  permettra  de  di- 
minuer successivement  les  primes  de  l'assurance.  Les  primes 
ou  cotisations  sont  calculées  suivant  les  risques  auxquels  re- 
trouvent exposées  les  différentes  valeurs;  des  Urils  spéciaux 
sont  arrêtés  par  iones  et  par  localités,  et  peuvent  être  révi- 
sés par  le  conseil  d'administration  d'après  les  données  de 
l'expérience  et  la  statistique  des  pertes.  La  caisse  générale  des 
assurances  agricoles,  n'ayant  qu'une  seule  et  même  adminis- 
tra lion,  qu'un  seul  et  même  personnel  pour  la  France  entière 
et  pour  cinq  assurances  réuuies,  pourra  réduire  ses  frais  de 
gestion  à  un  taux  nécessairement  inférieur  à  celui  de  toutes 
les  aitO**  assurances,  et  ce  bénéfice  doit  être  distribué  en 
primes*?  l'agriculture. 

A  son  origine  celle  société  éprouva  de  graves  embarras, 
qui  menacèrent  son  exUleuce  ;  mais  elle  a  été  réorganisée 
et  semble  rentrée  dans  une  voie  de  prospérité.  Elle  est 
constituée  en  société  anonyme,  autorisée  par  le  gouverne- 
ment; mais,  de  l'aveu  de  M.  Barocbc,  le  gouvernement  a 
refusé  d'intervenir  par  ses  agents  d'une  manière  plus  ou 
!  moins  directe  dan*  les  opérations  de  cette  société. 

ASSURANCES  CONTRE  LES  ACCIDENTS 
SUR  LES  CHEMINS  DE  FER.  En  Angleterre,  où  il 
existe  trois  compagnies  d'assurances  contre  les  accidents  de 
toute  nature,  y  compris  ceux  de  chemins  de  fer,  une  seule, 
la  plus  ancienne,  the  Railway  passengers  Company,  fon- 
dée en  1846,  a  obtenu  des  résultats  assez  satisfaisants.  En 
1856  ses  receltes  se  sont  élevées  à  12,000  livres  sterling  et 
les  sinistres  à  4,030  livres  sterling ,  soit  en  monnaie  fran- 
çaise :  288,000  fr.  de  recettes,  contre  90,720  fr.  de  sinistres. 
On  sait  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  sont  beau- 
coup plus  libres  en  Angleterre  qu'en  France,  que  le  gou- 
vernement a  moins  d'autorité  sur  les  travaux ,  et  que  la  vi- 
tesse des  trains  est  bien  plus  considérable  ;  aussi  les  acci- 
dents sont-ils  plus  fréquents  ;  mais  l'Anglais  s'en  soucie 
moins,  et  l'assurance  esl  bien  plus  dans  sei  mœurs. 
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En  Allemagne  il  existe  «ussl  trois  compagnies  qni  s'ocen-  i  renl  gratuitement  les  bâtiments  destinés  à  un  service  public: 
peut  de  la  même  spécialité,  la  Thuringia ,  la  Société  (Tas-  \  cependant,  malgré  toutes  ce»  dépenses,  chacune  de  ce*  caisse 
suranefs  générales  et  la  Coneordia.  Elles  fonctionnent  !  a  fait  d'aimée  en  année  des  économies  qui  lui  constituant 
au  moyen  d'agents  qui  leur  sont  personnels ,  et  en  outre  j  aujourd'hui  une  réserve  considérable  :  celle  de  la  Meute 
avec  le  concours  des  eompapiie»  de  chemins  de  fer  qui  dé-  \  s'élevait  en  1859  a  deux  millions, 
livrent  en  même  temps  des  billets  d'assurance  et  de  voyage  !  Des  sociétés  d'assurances  contre  l'incendie  ont  été  en- 
par  les  mêmes  employés.  Elles  ont  obtenu  quelque*  résul*  !  eonragées  à  étendre  leurs  opérations  aux  cnlonvs;  d'autres 
tats;  toutefois,  elles  ne  sont  pas  arrivées  a  cens  qu'arec  .  entreprises  spéciales  ont  aussi  cherché  à  se  former,  et  bientôt 
l'aide  des  administrations  de  chemins  de  fer  elles  auraient  1  sans  doute  nos  possessions  d'outre-mer  jouiront  do  bienfait 
dô  obtenir.  '  de  ses  assurances. 

En  France,  b  Caisse  paternelle  est  seule  investie  dn  j     •  ASSURANCES  MARITIMES.  La  loi  du  3  mat 

droit  d'assurer  contre  les  accidents  de  chemins  de  fer,  en  :  1962  a  change  les  délais  accordés  pour  le  délaisse  rn  en  t 

vertu  d'un  décret  impérial  dn  12  mars  1856.  En  1857  elle  a  aux  assureurs. 

encaissé  poor  assurances  par  abonnement  3.024  fr.  de  pri-  1  'ASSURANCES  SUR  LA  VIE.  Une  chose  qu'on 
mes;  pour  assurances  de  parcours,  58  fr.  50  c;  pour  assn-  •  parait  ignorer  complètement,  c'est  qu'elles  étaient  déjà 
raoces  d'employés  aux  chemins  de  fer,  330  fr.;  total,  3,412  connues  en  Italie  au  seizième  siècle  et  pratiquées  par  les 
fr.  50  cent.  Pour  obtenir  ce  chiffre  de  primes  elle  a  assuré  monts-dc-piété.  Nous  tisons  en  effet  dans  le  livre  VI,  rhap.  11, 
382  voyageurs  et  19  ouvriers  de  chemins  de  fer.  Elle  a  payé,  de  la  République ,  de  Jean  Bodin  :  «  Les  monts  de  piété 
pour  indemnités  de  blessures  ayant  occasionné  une  hicapa-  :  institués  es  villes  d'Italie  sont  utiles,  honnestes  et  charf* 
cité  temporaire  de  travail,  une  somme  de  4(0  fr.  Ces  ré-  ,  tables,  et  soulagent  grandement  les  pauvres.  H  y  rn  a  à 
sultats,  il  faut  le  reconnaître,  ont  bien  peu  d'importance ,  ■  Florence,  Lncques,  Sienne,  et  autres  villes,  ou  ecluy  qui  a 
si  on  les  compare  nu  nombre  de  personnes  qui,  comme  voya-  |  une  tille,  au  jour  de  sa  naissance,  met  cent  esci»  au  mont 
geurs  ou  employés,  ont  été  exposées  aux  accidents  de  che-  i  de  piété ,  à  la  charge  d'en  receuoir  mil  pour  la  marier, 
mins  de  fer.  Mais  cette  forme  d'assurance  est  toute  nouvelle  quand  elle  aura  dix-huict  ans  :  si  elle  meurt  auparavant,  les 
en  Franre,  et  sa  nouveauté  même  ne  lui  permet  pas  de  se  cent  escussont  acquis  au  mont,  si  le  père  n'aroit  d'autres 
faire  admettre  sans  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  temps,  filles,  aiitquellcs  successivement  sera  gardé  le  mariage.  Si  il 
Et  quand  une  statistique  aussi  exacte  que  possible  donne,  met  an  mont  de  piété  deux  cents  escus  la  fille  aura  deux 
pour  1857,  plus  de  trente-cinq  millions  de  voyageurs  trans-  1  mille  escus  :  qui  n'est  à  peu  près  que  cinq  pour  cent  que 
portés  sur  tout  le  réseau  do»  lignes  françaises;  quand  parmi  paye  la  République  si  la  fille  ne  meurt.  > 
les  40,000  employés  par  les  administrations  de  ces  lignes  j  La  Rente  d'Edimbourg  évaluait  en  1859  les  sommet 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  risque,  chaque  jour,  d'être  '  assurées  par  les  sociétés  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
blessé,  écrasé,  tué;  quand  il  est  incontestable  que,  cha-  Kretagne  à  200  millions  de  livr.  slerl.  On  en  comp» 
que  année,  des  accidents  plus  ou  moins  graves  survien-  tait  en  1849  150  millions  en  Angleterre  et  34  millions  en 
nent,  et  que,  dans  beaucoup  de  ras,  les  administrations  rie  Ecosse.  Elle  taisait  remonter  l'origine  de  ces  sociétés  à  la 
chemins  de  fer  ne  sont  point  soumises  à  une  responsabilité  compagnie  des  merciers  de  Londres,  qui  vers  1698  assigna 
personnelle,  un  doit  espérer  que  le  nombre  des  assurés,  si  la  somme  de  7,889  liv.  par  an,  comme  sécurité  du  paye» 
faible  re  lalivementà  la  quantité  des  personnes  exposées  aux  ;  ment  annuel  de  30  livr.  durant  la  vie  de  quelques  veuvty 
accidents,  s'accrollrasuccessiveiii.-iil  dès  que  l'on  saura  que,  1  dont  le  mari  avait  pendant  qu'il  se  portait  bien  souscrit 
pour  une  prime  qui  n'exige  qu'un  déboursé  à  peu  près  in-  ;  100  livr.  de  capital  Les  hommes  mariés,  au-dessous  de 
sensible  ,  on  peut  mettre  soi  et  sa  famille  à  l'abri  des  suites  quarante  an«,  ne  pouvaient  pas  souscrire  plus  de  500  livres, 
radieuses  qu'entralneul  au  point  de  vue  des  intérêts  maté-  et  au-dessous  de  soixante  plus  de  300.  Ce  système  ne  réussit 
riels  les-  accidents  auxquels,  malgré  les  précanlions  les  plus  pas,  et  en  1699  une  institution  similaire,  formée  sous  le 
minutieuses,  on  est  expose  sut  les  chemins  de  1er,  soit  comme  nom  de.  Société  d'assurances  pour  les  veuves  et  les  orphe- 
voyageur,  soit  comme  employé.  lins,  disparut  de  la  même  manière.  Ni  l'une  ni  l'autre  de 

ASSURANCES  CONTRE  LES  CHANCES  DU  ces  sociétés  n'avait  de  donnée»  exactes  pour  guider  ses  opé- 
RECRUTEMENT.  La  loi  du  26  avril  1855,  quia  rations,  qui  néanmoins  furent  très-étendues.  Bientôt  après, 
constitué  la  dotation  de  l'année,  admis  l'exonération  et  en  1706,  s'établit  la  Société  Amie  00  d'assurances  perpé- 
subslilué  les  primes  de  réengagement  et  d'engagement  admi-  tuelles,  lasée  sur  le  principe  de  la  mutualité,  et  que  le  crédit 
nistratifJtu  remplacement,  n'a  porté  aucune  aile  nteauxopéra-  de  ses  protecteurs  soutint  el  maintint  jusqu'à  nos  jours, 
lions  de*  compagnies  financières  d'assurances  avant  le  tirage.  Vers  cette  époque,  la  manie  de  créer  des  institutions  d'as- 
Ces  sociétés  ont  pu  continuer  leurs  opérations  aléatoires  et  snrances  prit  une  large  extension.  Charles  Povcy,  un  an 
de  mutualité ,  tendant  à  fournir  à  ceux  des  jeune»  gens  que  après  l'établissement  de  la  Société  Amie,  imagina  une  com- 
te sort  Saurait  pas  favorisés  le  montant  du  prix  fixé  pour  pagnie  pour  quatre  mille  personnes  en  bonne  santé,  entre 
l'exonération.  Autrefois  elles  devaient  lournir  un  remplaçant  l'Age  de  six  et  de  soixante-cinq  ans,  sous  le  nom  des  1*0- 
au  jeune  homme  qui  avanl  le  tirage  payait  la  prime  quMIes  priétaire*  de  la  bourse  des  marchands.  Peu  après,  le  même 
demandaient,  aujourd'hui  elles  payent  le  prix  de  l'exoné-  Povey  projeta  le  Sun  F  ire  qffke ,  et  le  vendit  à  quelque» 
ration  à  la  place  du  jeune  assuré  tombé  au  sort  et  re-  acquéreurs  qui  se  constituèrent  eux-mêmes  en  une  rompa- 
Coonu  propre  au  service.  La  prime  doit  être  nécessairement  gnie  en  avril  1710.  D'autres  sociétés,  telles  que  la  Compagnie 
payée  avant  le  tirage,  puisque  c'est  principalement  sur  les  des  bâtiments  de  York  et  la  Compagnie  du  cuivre  anglais, 
chances  qu'il  procure  qu'est  fondé  ce  système  d'assurances,  furent  formées  dans  le  but  d'assurer  la  vie  des  personnes  de 
On  peut  y  joindre  encore  les  chances  de  mortalité  en  s'assn-  classes  particulières,  comme  les  membres  de  l'armée  cl  de 
rant  longtemps  avant  l'année  du  tirage,  et  alors  la  prime  :  la  marine,  les  hommes  du  clergé,  les  maîtres  d'école,  etc. 
diminue  a  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  naissance.  Mais  les  plus  singulières  de  ces  entreprises  furent  appelées 

'ASSURANCES  CONTRE  L'INCENDIE.  Des  Utile  goes,  dans  lesquelles  un  nombre  de  personnes  com- 

caisses  de  wcours  contre  l'incendie  fondées  par  une  géné-  binées  souscrivaient  cinq  shillings  chaque  semaine  alter- 

reuse  initiative  dans  le  département  des  Ardenncs,  de  la  nalivemcnl,  à  la  condition  que  200  liv.  seraient  payées  à 

Meuse  et  de  la  Somme,  non-seulement  payent  les  sinistres  de  chaque  héritier  du  souscripteur,  après  la  mort  de  celui-ci. 

leurs  souscripteurs,  mais  elles  accordent  des  secours  aux  Dams  une  autre,  le  payement  de  5  shillings  par  trimestre 

incendie»  pauvres  qui  u'ont  rien  pu  donner,  des  indemnités  !  donnait  droit  à  une  somme  de  120  liv.  pour  les  représentants 

ou  des  (Hsnsions  à  ceux  qui  ont  éprouvé  des  accidents  par  du  souscripteur  après  son  décès.  La  société  Fortunate. 

tuile  de  leur  dévouement  dan*  les  incendies,  des  pompes  promit  200  liv.  pour  former  une  dot  a  ceux  qui  payeraient 

aux  commune*  qui  ne  peuvent  s'en  procurer,  et  elles  assu-  2  shillings  par  trimestre.  Comme  on  peut  le  supposer. 
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plusieurs  de  oc*  essais  ne  réussirent  pas  ou  prêtèrent  à  la 
fraude.  Un  chroniqueur  do  temps  observe  que  Londres 
regorgea  de  compagnies  d'assurances,  et  un  poêle  fait  re- 
marquer que  les  nies  étaient  obstruées  de  leurs  courtiers. 
H  parait,  d'après  les  Annales  de  commerce  deMacpherson, 
que  des  deux 'cents  entreprises  d'assurances  imaginées  pen- 
dant cette  première  période ,  quatre  seulement  existaient 
encore  de  son  temps,  et  deux  de  celles-ci  ont  depuis  péri. 
Des  curieux  ont  découvert  les  noms  de  quelques-uns  des 
projets  singuliers  mis  alors  en  avant.  L'esprit  de  spécula- 
tion changea  l'assurance  en  véritable  pari.  Quelques  établis- 
sements assurèrent  100  livres  contre  30  que  Guillaume  III, 
alors  en  guerre  avec  la  France,  ne  parviendrait  pas  k  réduire 
la  ville  de  Naninr  avant  une  date  donnée  ;  d'autres  parièrent 
sur  le  temps  de  faveur  dont  jouiraient  les  maîtresses  de 
quelque  souverain  étranger;  et  de*  paris  furent  posés  sur 
le  sexe  du  chevalier  d'Eon.  Un  enjeu  commun  était  celui 
qu'on  plaçait  sur  la  durée  de  l'agonie  de  personnes  au  lit  de 
mort.  Tous  les  événements  possibles  devinrent  matière  à 
jeu  d'assurances.  Ou  en  arriva  à  spéculer  sur  la  vie  des  mem- 
bres de  la  famille  royale,  et  on  lit  dans  le  Public  Adver- 
tiser  du  6  décembre  1771  le  démenti  de  la  maladie  de  laprin- 
cesse  douairière  de  Galles,  «  inventée,  dit-il,  pour  les  besoins 
du  jeu  des  assurances  sur  la  vie.  «Ensuite  on  imagina  d'as- 
surer contre  les  vols,  les  tromperies,  l'ivresse,  sur  les  che- 
vaux ,  sur  une  machine  volante,  etc.  Une  forte  somme 
fut  payée  par  les  souscripteurs  du  Lloyd ,  lesquels  avaient 
spéculé  sur  Ja  perte  d'un  jeune  homme  qui  avait  parié  d'aller 
chercher  en  Laponie,  dans  un  temps  donné,  deux  rennes  et 
deux  Laponnes,  qu'il  ramena  en  effet  comme  il  l'avait  dit. 
Mais  le  comble  de  l'impudence  fut  atteint  quand,  durant 
Ja  fumir  des  folles  entreprises  de  la  mer  du  Sud,  on  plaça 
des  assurances  dans  le  change  d'Aile  y  sur  la  chasteté  des 
femmes  et  sur  les  divorces  probables. 

Un  acte  du  parlement  passé  dans  la  14e  année  du  règne  j 
de  Georges  III ,  bill  généralement  connu  sous  le  nom 
d'Acte  pour  la  suppression  du  jeu  d'assurances,  mit  fin  a  j 
ces  paris  scandaleux.  Il  porte  que  «  aucune  assurance  ne  j 
pourra  être  (aile  sur  la  vie  de  plusieurs  personnes,  ou  sur  j 
quelque  événement  que  ce  soit,  sans  le  consentement  de 
la  personne  intéressée,  ou  par  voie  de  jeu  ou  de  pari,  sous  | 
peine  de  nullité.  »  Mais  tes  sages  prescriptions  de  cet  acte  | 
ont  été  largement  esquivées  :  comme  pour  la  loi  sur  les 
paris  en  général,  la  pratique  des  cours  de  justice  a  toujours 
tendu  à  mitiger  les  trop  rigoureuses  prescriptions  des  sta- 
tuts, et  l'on  ne  poursuit  que  les  cas  où  apparaissent  d'im- 
morales considérations.  Immédiatement  après  ta  Société 
Amie  furent  fondés  le  Royal  Exchange  et  la  London  as- 
surance Corporation.  Cette  dernière  signa  sa  première  I 
police  sur  la  vie  le  7  juin  1721,  quoiqu'on  ne  puisse  encore 
découvrir  aucune  clause  au  sujet  d'assurances  sur  la  vie 
dans  la  charte  obtenue  par  cette  compagnie  en  1720.  En 
1762,  fut  créée  la  grande  compagnie  Équitable,  ou 
comme  elle  s'intitulait  The  Society  for  Equitable  assu- 
rances on  lAvesand  Survivorships,  eslablished  byDeed, 
enrolltd  in  Jlis  Majestés  Court  of  King's  Bench.  L'his- 
toire de  cette  société  est  en  fait  l'histoire  de  l'assurance  sur 
la  via  elle-même  en  Angleterre.  L.  Locvet. 

•ASSYRIE.  L'étude  des  inscriptions  cunéiformes  a 
apporté  de  notables  modifications  à  l'histoire  de  l'Assyrie, 
et  surtout  dans  la  nomenclature  des  rois  et  des  principales 
dynasties.  Ainsi  on  a  pu  lire  sur  des  briques,  des  cylindres  et 
des  cônes  à  inscriptions,  les  noms  de  vingt-sept  rois  jus- 
qu'ici inconnus  et  appartenant  à  la  dynastie  uommée  chal- 
déenuepar  Bérose,  laquelle,  suivant  ce  chronologie,  aurait 
régné  de  2017  k  I5S9  avant  J.-C,  précédant  de  245  ans  la 
grande  dynastie  qui  commence  à  Sémirauiis  et  finit  à  Sar- 
danapale  (1314-788).  A  ces  vingt-sept  noms  de  rois  de  la 
dynastie  'chaldéenne,  M.  Oppertcn  a  sjouté  récemment  dix- 
huit  déchiffrés  par  lui  sur  une  petite  tablette  assyrienne;  il 
n'en  resterait  par  conséquent  plus  que  trou  à  connaître  pour 
atteindre  le  chiffre  de  quarante-huit  monarques,  assigné  par 


Bérose  à  cette  dynastie.  Ces  noms,  élamiles  pour  la  plupart, 
sont  encore  curieux  en  ce  qu'ils  sont  les  seuls  restes  de  cette 
langue  aujourd'hui  perdue;  les  tablette» en  donnent  la  tra- 
duction assyrienne  en  regard. 

Un  autre  genre  d'étude,  également  d'un  haut  intérêt, 
c'est  la  reconstruction  de  la  liste  des  éponymes  ou  préfet 
de  Ninive,  a.  l'aide  de  fragments  d'inscriptions  ;  cette  décou- 
verte est  importante  en  ce  que,  à  Ninive,  les  années  étalent 
désignées  par  le  nom  de  l'éponyme  et  par  la  date  de  sou 
entrée  en  fonctions  ;  c'est  donc  une  excellente  source  chro- 
nologique. Une  liste  de  230  épooymes,  s  étendant  à  une  pé- 
riode de  302  ans,  dont  47  ont  été  sans  épooymes,  a  été  dressée 
J 'a  près  les  résultats  de  recherches  collectives  entreprises 
par  MM.  Ranliuson,  Hincks,  Oppert,  etc.;  cette  précieuse 
liste,  mise  en  regard  des  chronologies  déjà  connues,  permet 
d'assigner  leur  rang  a  un  grand  nombre  de  rois  de  la  der- 
nière dynastie.  «  D'après  mes  calculs,  dit  M.  Oppert,  nous 
avons  les  dernières  années  de  Assourdanil  (Cliioiladan  l«); 
puis  les  règnes  de  Belochus  III  (16  ans),  Teglatpileser III 
(6  aus),  Sardanapale  III  (  24  ans),  Salmanassar  III  (29  ans), 
Sardanapale  IV  (5  ans),  Sames  Hou  II  (14  ans),  Belochus  IV 
et  la  Séiniramis  d'Hérodote  (29  ans),  Salmanassar  IV  (8  ans), 
Assourdanil  (Chiniladan  1J,  18  ans), et  Assourlihbus  (Sardana- 
pale V,  8  ans);  quarante-sept  ans  d'intervalle,  pendant  lesquels 
tombe  Phul  et  deux  épooymes  apocryphes;  ensuite  Teglat- 
pileser  IV  (16  ans),  Salmanassar  V,  le  vainqueur  de  Sa- 
marie  (5  ans),  Niuipilonyga  et  Sargon  (3  ans),  Sargon  (  15 
ans  ),  Sennachérib  (23  ans),  Assarhaddon  (18  ans),  Teglat- 
pileser  V  (3  ans),  Sardanapale  VI  (18  ans).  Les  fragmenta 
s'arrêtent  à  celte  dix-huitième  année  de  Sardanapale  VI.  » 

ASSYRIEN  (Art).  Les  Chaldéens  bâtissaient,  comme 
la  Bible  nous  l'apprend ,  en  briques  reliées  par  du  bitume. 
Chaque  brique  portait,  soit  imprimé  par  une  plauche  en  bois, 
comme  à  Babylone,  soitgravéau  burin,  comme  à  Ninive, 
le  nom  du  monarque  sous  le  règne  duquel  elle  était  fabri- 
quée. Ce  nom  était  toujours  placé  en  dessous,  et  il  faut  le- 
ver la  brique  pour  le  voir.  La  cou  naissance  de  ce  détail  fait 
facilement  distinguer  si  on  a  affaire,  dans  une  fouille,  à  un 
mur  primitif,  ou  à  un  ouvrage  construit  postérieurement 
avec  des  matériaux  chaldéens.  Us  maisons  particulières 
de  Ninive  étaient  pour  la  plupart  construites  en  terre  fine, 
les  murs  les  plus  minces  ont  deux  mètres  d'épaisseur,  même 
quand  ces  murs  ne  séparent  que  les  chambres.  Ce  mode 
de  construction  était  ingénieux,  en  ce  qu'il  garantit  a  la  fois 
des  grands  froids  et  des  grandes  chaleurs.  Les  murs  des 
palais  étaient  revêtus,  intérieurement  et  extérieurement,  de 
plaques  de  marbre  ou  de  pierre,  et  quelquefois  de  briques 
vernissées.  A  Babylone,  pour  garantir  la  brique ,  on  lui  ap- 
pliquait parfois  un  revêtement  de  cuivre  ou  de  fer. 

La  voûte  ne  paratt  pas  avoir  été  d'un  grand  usage  chez 
les  Chaldéens,  quoiqu'ils  la  connussent  assurément.  Les  ins- 
criptions parlent  d'entablements  en  bois  de  cèdre  cyprès, 
buis  et  pistachier,  ce  qui  ferait  supposer  (ainsi  que  cela  existe 
dans  les  constructions  modernes  élevées  sur  les  ruines)  des 
plafonds  droits  et  probablement  recouverts  de  stuc  ou 
de  morceaux  de  bois  gracieusement  sculptés.  A  Ninive  on 
employait  tantôt  un  système  de  plafond  plan,  formé  par  des 
poutres;  tantôt  un  hypèthre  recouvert  de  cuirs  provenant 
de  Pbénicie ,  le  plus  souvent  du  veau  marin.  Ce  mode  tout 
particulier  de  plafond,  qui  servait  surtout  pour  les  étages 
supérieurs ,  est  clairement  spécifié  daos  une  inscription  de 
Sargon.  Des  colonnes  en  bois,  quelquefois  argenté  ou  doré, 
sortaient  à  mi-mur  des  constructions  intérieures.  La  co- 
lonne parait  être  d'origine  exclusivement  babylonienne; 
on  connaissait  également  l'usage  des  caryatides,  au  moins 
i  pour  les  ouvrages  de  petites  dimensions. 

On  a  des  renseignements  bien  plus  précis  sur  l'architec- 
ture ninivitc  que  sur  l'architecture  babylonienne.  Tandis 
qu'on  ne  trouve  guère  à  Babylone  que  des  masses  énormes 
de  brique  et  de  bitume,  seuls  restes  de  ses  enceintes  et 
de  sa  fameuse  tour,  à  Ninive,  les  palais  de  Calah,  de 
Khorsabadet  Kovoundjicl,  exhumés  après  vingt-cinq  siècles 
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par  la  curiosité  moderne,  ont  révélé  tout  d'un  coup  dans 
les  plus  grands  détails  les  procédés  de  construction  en  usage 
et  le  haut  degré  de  puissance  auquel  l'art  était  déjà  parvenu. 
Les  palais  de  Niuive  étaient  divisés  en  deux  parties  l'une 
contenait  les  salles  de  réception  et  d'apparat,  elles  étaient 
ornées  de  sculptures  et  de  bas- relief»  d'une  grande  dimen- 
sion ;  l'autre  était  afleclée  aux  habitation»  du  roi,  de  ses  fem- 
mes et  de  ses  serviteurs  :  il  ne  parait  pas  que  ces  appartements 
fussent  revêtus  de  sculptures,  les  ornements  le  plus  en  usage 
étaient  des  panneaux  de  bois.  On  se  plaisait  à  faire  des 
salles  recouvertes  chacune  d'un  bois  différent.  Une  inscrip- 
tion du  palais  de  Sardaoapale  III  dit  :  >  Je  distribuai  au  mi- 
lieu de  mon  palais,  pour  la  demeure  de  ma  royauté  et  la  splen- 
deur de  ma  souveraineté,  une  salle  en  cèdre,  une  salle  en 
pin,  une  salle  en  cyprès,  une  salle  en  lentisque,  une  salle 
en  pistachier,  qui  sont  des  demeures  particulières.»  Certaines 
parties  du  palais  étaient  réservées  à  l'exercice  du  tir  et  à 
la  manœuvre  des  chevaux.  Les  escaliers  présentaient  une  dis- 
position singulière  :  il»  étaient  construits  dans  les  massifs  des 
portes.  On  rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions 
celte  phrase:  «J'ai  construit  des  tournants  dans  l'intérieur 
des  porte*  ;  >  une  d'entre,  elles  dit  même  expressément  «  une 
rampe  tournante,  construite  à  l'instar  de  celle  du  grand 
temple  de  Syrie.  »  Ce  temple  qui  ne  peut  être,  selon  M.  Op- 
perl,  que  celui  d'Héliopolis  (Balbek  ),  présente  précisément 
des  escaliers  cachés  dans  1rs  murs  qui  forment  les  portes. 

La  sculpture  se  développa  bien  plus  à  Niuive  qu'à  Ba- 
bylone  :  dans  cette  dernière  ville,  on  n'avait  que  le  granit 
et  un  grès  très-dur;  à  Ninlve  ao  contraire  une  pierre  noirâ- 
tre, très-tendre,  offrait  de  grandes  ressources  aux  artistes. 
On  a  dans  les  palais  de  Sardanapale  lit,  Sargon,  Senna- 
chérib  et  Sardanapale  V  un  très-grand  nombre  de  sculp- 
tures et  de  bas-reliefs.  Ceux  de  ce  dernier  monarque,  beau- 
coup plus  Gncment  travaillés  que  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
peu  veut  être  considérés  comme  les  derniers  chels-d'œuvre 
de  l'art  assyrien;  l'extrême  soin  donné  aux  détails  des  vê- 
tements, des  ornements  et  des  armure»,  annonce  déjà  la  dé* 
cadence.  Les  représentations  des  bas-reliefs  sont  en  baudes 
et  en  lignes  ;  ce  sont  des  chasses ,  des  réceptions  royales, 
des  danses,  des  sacrifices,  des  festin»;  les  ligures  humaines 
sont  petites  et  fines  ;  les  animaux  sont  représentés  dans  les 
chasses  avec  une  verve  inconnue  aux  bas-reliefs  «le  Sargon 
etjde  Sennachérib.  On  cite  particulièrement  uu  bas-relief 
représentant  Sardanapale  entouré  de  vignes  et  buvant  avec 
sas  femmes  ;  le  luxe  et  la  mollesse  sont  empreintes  à  un 
haut  degré  dans  celle  oeuvre  délicate.  Elle  est  au  British 
Muséum, 

En  revanche  la  peinture  fut  cultivée  avec  un  grand 
soin  à  Babylone,  mais  un  genre  de  peinture  tout  particulier, 
la  peinture  encaustique  sur  brique.  Voici  comment  les 
artistes  babyloniens  procédaient  :  on  prenait  séparément 
une  brique  molle,  et,  avec  une  pointe  on  figurait  sur  le 
coté  étroit,  sur  la  tranche,  la  représentation  voulue.  Cha- 
que tranche  ainsi  travaillée  n'était  qu'uue  très-faible  partie 
du  tableau  et  devait  te  raccorder  avec  les  autres  pour  for- 
mer l'ensemble.  Dans  la  ligue  faite  au  stylet  on  coulait  un 
émail  mélallique,.présenlanl  partais  une  saillie  d'un  milli- 
mètre ;  le  fond  était  vert  ou  bleu  foncé,  l'émail  était  noir  ou 
blanc.  La  brique  recevait  une  marque  de  pose  et  n'était  cuite 
qu'après  avoir  été  ainsi  préparée.  On  joigtiait  les  briques 
dans  l'ordre  désigné  par  la  marque  et  on  les  réunissait 
derrière  par  une  construction  à  laquelle  elles  étaient  sou- 
dées. Malheureusement  aucun  fragment  de  ces  tableaux, 
qui  coûtaient  un  travail  énorme  et  seraient  des  documents 
précieux,  ne  nons  est  parvenu  intact;  la  ruine  du  mur 
de  derrière- entraînait  leur  destruction  totale,  aucune  des 
milliers  de  pièces  coloriées  retrouvées  à  Babylone  n'a  plus 
d'un  décimètre  carré.  Ce  qui  en  subsiste  démontre  l'indes- 
tructibihté  de  l'enduit  encaustique  et  de  rémail,  encore  au- 
jourd'hui parfaitement  conservés. 

Il  reste  des  fragments  bien  plus  considérables  de  la  pein- 
ture niait i te  ;  ainsi  qu'à  liabylone,  elle  ligutait  dans  les  pa- 


lais  comme  ornement  d'architecture.  C'était  également  une 

,  peinture  encaustique  sur  brique,  mais  les  procédés  étaient 
moins  compliqués.  On  retrouve  dans  ces  fragments  les 
germes  de  l'art  hellénique;  le  plus  beau  morceau  est  actuel- 

<  leinent  à  Londres ,  c'est  une  brique  peinte  sur  fond  bleu , 
fournissant  un  motif  «le  palmette»,  de  pommes  de  pin  et  de 
fleurs  de  grenadiers  alternantes,  d'un  très-bel  effet  ;  un  au- 
tre fragment  montre  deux  taureaux  blancs  sur  un  fond 

j  jaune,  au-dessus,  des  pyramides  à  étages,  bleues  sur  un 
fond  blanc.  Des  morceaux  de  briques  vernissées  présen- 
tent des  fragments  de  rosaces  bleues  sur  fond  blanc,  des 
guirlandes  tressées ,  etc.  Un  grand  fragment,  deNimxoud, 
montre  un  roi  coiffé  d'une  tiare  blanche,  tenant  une  coupe 

I  d'une  main  et  de  l'autre  un  arc;  l'offrande  est  adressée  à 
un  personnage  malheureusement  eflacé  presque  entière- 
ment ;  derrière  le  roi  se  tiennent  deux  serviteurs,  l'un,  la 
tête  découverte,  porte  un  arc  et  un  carquois,  il  est  imberbe 
cl  représente  probablement  un  eunuque;  l'autre,  très- 
barbu,  est  coiffé  d'un  bonnet,  el  a  une  robe  très-courte  et 
la  jambe  uue.  Une  autre  peinture  sur  brique  mérite  d'être 

i  décrite,  parce  qu'elle  donne  de  curieux  renseignements  sur 
les  couleurs  du  vêtement  royal ,  en  Assyrie ,  et  qu'elle  sem- 
ble être  le  prototype  des  sujets  représentés  sur  les  cylin- 
dres assyriens.  «  Le  fond  de  l'habit  royal,  dit  M.  Oppert, 

:  est  d'un  vert  excessivement  pâle,  sur  lequel  on  voit  des 
raies  jaunes  et  beaucoup  de  rosaces ,  formées  de  six  pétales 
rangées  autour  d'un  cercle  ;  ce  dernier  est  blanc,  les  pétales 

>  sont  alternativement  blanches  et  jaunes.  Le  bas  du  vête- 
j  ment  finit  par  des  franges  blanches  et  jaunes;  la  tiare  pré- 
I  sente  aussi  les  deux  mêmes  couleurs-  L'absence  de  couleurs 

vives  ferait  naître  quelque  surprise  sur  le  manque  de  splen- 
deur, mais  elle  disparaît  quand  on  pense  que  dans  ce  ta- 
bleau le  jaune  rend  l'or  et  le  blanc  l'argent;  la  couleur  ver- 
dàlre  semble  indiquer  celle  du  byssus.  La  coupe  que  le  roi 
lient  à  la  main  est  jaune ,  ainsi  que  ses  bracelets  ;  le  four- 
reau de  son  épée  est  jaune  el  blauc.  Donc  le  roi  d'Assyrie 
portait  un  costume  particulier  que  l'interprétation  de  l'art 
i  nous  révèle.  Il  était  vêtu  d'une  tunique  en  byssus,  à  man- 
ches courtes,  bordée  en  bas  par  des  franges  d'argent  et  d'or, 

>  ornée  de  rosaces  de  ces  deux  métaux  ;  il  portait  une  tiare 
i  d'argent,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué,  ayant  en  avant 

une  rosace  d'or.  Sur  le  milieu  du  cène  s'élevait  une  pointe 
noire,  probablement  en  ébène.  ■ 

Les  couleurs  le  plus  souvent  employées  dans  les  peintures 
assyriennes  sont  le  noir,  le  blanc,  le  jaune  ocre  et  le  bleu 
dans  toutes  ses  nuances  ;  le  bleu  est  surtout  magnifique.  Les 
Babyloniens  disposaient  en  effet  du  lapis-lazuli,  qui  se  trouve 
eu  grande  quantité  chez  eux ,  et  à  Niuive  on  avait  des 
masses  pulvérisées  de  cyanure  de  fer.  Le  jaune  semble  être 
du  fer  el  de  l'ocre;  le  bleu  verd&tre  était  tiré  du  cobalt, 
aussi  commun  en  Assyrie  qu'en  Egypte.  Ce  qui  surprend, 
c'est  l'absence  complète  du  rouge  vif;  les  quelques  frag- 
ments de  couleur  rouge  qu'on  ait  trouvés,  et  en  plus  grand 
nombre  à  Ninlve  qu'à  Babylone,  ne  présentent  qu'une 
nuance  indécise  tirant  sur  le  brun . 

Les  Assyriens  étaient  de  très-adroits  graveurs  ;  on  a  d'eux 
nn  grand  nombre  de  cylindres,  cachets,  amulettes,  etc.;  les 
Babyloniens  paraissent  surtout  avoir  excellé  dans  cet  art. 
aujourd'hui  arrivé  à  un  très-haut  degré  de  perfection  en 
Perse.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  petits  objets  d'art  sont 
en  jaspe  noir  et  vert;  ceux-là,  assez  grossièrement  travail- 
lés, ne  sont  guère  précieux  que  par  leur  matière;  les  plus 
beaux  sont  en  cristal  de  roche,  en  calcédoine  et  en  hé- 
matite, pierre  noire  qui  avait  la  vertu  d'arrêter  les  hémorrlu- 
gies  :  ces  cylindres  sont  d'un  travail  très-fin  et  font  suppo- 
ser que  ces  peuples  avaient  des  instruments  excellents  ou 
des  procédés  ingénieux.  Les  sujets  sont  généralement  des 
scènes  d'initiation,  de  mariage  ou  de  sacrifices,  et  présen- 
tent une  grande  quantité  de  symboles  :  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  la  hachette  du  démiurge,  le  triquelra,  le  murex,  le 
dieu-mouche,  le  dien-lête,  les  symboles  de  la  procréation, 
souvent  réunis,  font  du  tout  un  assemblage  bizarre.  Lagra- 
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de*  Assyriens,  à  moins  qu'on  ne  !  cherches  voulaient  rattacher  aux  langues  sémitiques  l'idiome 


eu  relief  était 

veuille  consulérer  comme  le  germe  du  camée  quelques  pe- 
tits objets  présentant  one  surface  eirculaire,  «n  pierre  de 
couleur,  surmontée  d'nne  pierre  plus  petite  et  «l'une  autre 
nuance.  Enlin  ils  «reliaient  dans  «n  genre  particulier  de 
gravure,  l'inscription;  le  pins  grand  monument  épigrapbi- 
qne  de  l'AssTrie  est  l'inscription  de  Habuoliodonosor  (musée 
Je  la  Compagnie  des  Indes);  quoique  très-compliquée,  elle 
est  gravée  arec  som.  La  perfection  calligraphique  est  encore 
portée  à  un  pins  liant  degré  dans  des  fragments  trouvés  s 
Babylone  et  a  Khorsabad. 

ASSYRIENNE  (  Langue).  Les  ChaMéms  se  serraient, 
pour  conserver  leur  pensée  par  l'écriture,  de  petites  briques 
d'argile,  de  diverses  couleurs,  sur  lesquelles  ils  gravaient  des 
mots  microscopiques  à  l'aide  d'un  burin  d'ivoire  ,  et  qu'ils 
faisaient  sécher  ensuite.  Des  milliers  de  ces  tablettes  ont 
été  trouvées  à  Ninive,  a  Calah,  à  Babylone,  à  Orchoê,  etc.; 
leur  contenu  est  d'une  grande  diversité,  histoire,  mytho- 
logie, géographie ,  astrologie,  botanique ,  zoologie,  arithmé- 
tique, architecture,  statistique,  grammaire.  On  a  sur  ces  ta- 
blettes des  paradigmes  de  conjugaisons  assyrienues,  des  ca- 
lendriers (  un  almanach  de  celte  esjièce,  pour  douze  ans ,  est 
actuellement  à  Londres),  des  syllabaires;  d'autres  donnent 
des  noms  de  palaix  et  de  places  de  Ninive,  les  charges  de  la 
cour  assyrienne  ;  il  y  a  des  fragments  de  didioonaires  en 
deux  langues  dont  l'une  est  la  langue  assyrienne,  etc. 

Une  connaissance  plus  approfondie  de  l'écriture  cunéi- 
forme permet  aujourd'hui  d'assurer  que  les  petits  cylindres 
assyriens,  très-nombreux  depuis  longtemps  dans  les  collec- 
tions occidentales,  sont  des  cachets.  La  légende  qui  y  est 
ne  peut  se  lire  qu'à  l'aide  d'une  empreinte,  elle  est  gravée  à 
rebours.  Ces  cylindres  ont  habituellement,  outre  nne  repré- 
sentation de  figures  et  d'emblèmes,  Irois  lignes  d'écriture  : 
le  nom  du  possesseur,  celui  de  son  père,  et  celui  d'une  di- 
vinité. 

Ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  gloires  de  la  science  con- 
temporaine que  d'être  parvenue  i  déchiffrer  cette  langue  as- 
syrienne, perdue  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  et  sur  la- 
quelle se  sont  épuisés  tant  d'hypothèses  et  de  commen- 
taires. Tontes  les  difficultés  ne  sont  pas  encore  résolues, 
mais  enûn  un  texte  assyrien  peut  être  lu  aujourd'hui  et  tra- 
duit dans  sa  presque  totalité,  L'étendue  et  la  variété  des 
inscriptions  trouvées  à  Ni  ni  ve,à  Ba  by  Ion  e,  et  déposées 
en  nombre  considérable  dans  les  musées  de  France  et  d'An- 
gleterre depuis  18*0 ,  en  surexcitant  la  curiosité,  ne  fai- 
saient regretter  que  plus  vivement  l'impuissance  des  philo- 
logues &  en  traduire  les  textes.  Les  plus  sérieux  essais  tentés 
sur  cette  langue  inconnue ,  que  l'on  crut  longtemps  indé- 
chiffrable, datent  de  18*0;  mais  les  résultais  acquis  n'ont 
été  véritablement  certains  que  bien  plus  récemment ,  à  la 
suite  des  travaux  de  M.  Oppert  (  1859);  la  France,  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  donnèrent  pendant  toute  cette  pé- 
riode le  spectacle  d'une  vive  et  fructueuse  émulation.  Ce 
fut  la  découverte,  à  Pcrsépolis,  a  Mourgad,  à  l'hlevend  , 
à  Bisiloun,  d'inscriptions  cunéiformes  en  trois  langues 
(arienne,  niédo-scythiqne  et  assyrienne), qui  mit  sur  la  voie 
des  premiers  travaux  de  déchiffrement.  Le  sens  du  texte 
arien  ayant  été  définitivement  arrêté ,  acquis  à  la  science, 
devint  pour  l'interprétation  des  deux  autres  textes  le  plus 
puissant  moyen  de  contrôle.  Grolefend  détermiua  tout  d'a- 
bord les  groupes  de  signes  assyriens  correspondant  aux 
noms  propres  du  texte  connu,  Cyrus,  liystaspes,  Darius, 
Xerxès,  et  un  grand  nombre  de  savants  et  de  philologues , 
MM.  Botta,  Buniouf,  Lœvrrnslern,  Luzzato,  «le  Longpérier, 
Rawfinson,  llincks,  deSaulcy.et  plu»  récemment,  MM.  Fox- 
Talhot  et  Oppert,  s'engagèrent  dans  les  difficultés  de  cette 
tâche  pour  laquelle  on  manquait  pour  aimi  dire  de  points 
d'appui.  Lu  même  temps  les  fouilles  pratiquées  à  Khorsa- 
bad ,  à  Mossoul ,  à  Koyoundjick ,  fournissant  un  nombre 
considérable  de  textes,  ouvraient  un  plus  large  champ  aux 
investigations.  On  fut  loin  de  s'entendre  dans  1rs  commen- 
cements :  la  plupart  des  savants  qui  s'occupaient  de  ces  re- 
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tions  de  Baby  looe  et  de  Ninive  montrait  que  deux  id 
rattachant  à  une  langue  commune,  mais  diflératit  notable- 
ment, avaient  été  employés  dans  chacune  de  ces  villes.  Les 
savants  qui  s'étaient  livrés  à  cette  étude,  travaillant  tous 
individuellement  et  sur  dea  bases  bien  incertaines,  il  deve- 
i  nait  à  craindre  que  chacun  se  faisant  une  théorie,  oa  ne 
|  vit  renaître,  à  propos  de  l'idiome  parlé  dans  les  environs  de 
l  la  tour  de  Babel,  une  nouvelle  confusion  des  langues.  Ko 
I  1857,  la  Société  Asiatique  de  Londres  proposa  un  concours, 
!  accepté  par  MM.  Hincks,  Fox-Talbot,  Rawlinson  et  Oppert, 
et  dont  le  but  était  la  traduction  individuelle  d'une  inscrip- 
tion de  plus  de  800  lignes.  Le  résultat  de  cette  expérience  fut 
décisif  :  malgré  la  difiérence  des  procédésd'invesligation,  les 
quatre  traductions  présentaient  de  si  grands  points  de  coo- 
!  tact,  que  l'on  put  considérer  désormais  comme  précises  les 
règles  de  déchiffrement.  La  lumière  sortie  de  ce  concours 
et  des  travaux  encore  plus  récents,  établissent  que  l'écri- 
ture assyrienne ,  très-compliquée,  possède  environ  quatre 
cents  caractères;  qu'elle  est  syllabique,  et  de  plus  po- 
lynhonc,  c'est-à-dire  que  le  même  signe  peut  avoir  des  ar- 
ticulations différentes  :  l'origine  hiéroglyphique  de  la  langue 
assyrienne  rend  très-vraisemblable  cette  assertion,  mais 
c'est  assurément  une  de  ses  plus  grandes  difficultés.  M.  Op- 
pert, qui  a  le  premier  déterminé  nettement  ces  principes  et 
mis  au  jour  ses  procédés  philologiques,  en  a  fait  avec  succès 
l'application.  L'inscription  mise  au  concours  à  Londres  (  ins- 
cription de  Teglatpileser,  1250  avant  J.-C.  ),  celle  gravée 
sur  les  taureaux  de  Khorsabad  (au  Louvre),  un  grand 
nombre  d'autres ,  d'un  texte  très-élendu,  et  datant  de  Sar- 
danap»le,  Sargon,  Sennachérib,  Nahuchodonosor,  lues,  tra- 
duites et  commentées  par  M.  Oppert,  ne  permettent  plus  de 
douter  aujourd'hui,  quoiqu'il  reste  encore  quelques  incer- 
titudes ,  des  faits  positifs  acquis  à  la  science  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  assyrienne. 

ASTÉISME  (du  grec  àortta^;,  plaisanteries).  Voyez 
IaoME,  tome  XI,  p.  477. 

ASTEN  (N       t*s)  ,  savant  hollandais,  de  Rotterdam, 

mort  victime  de  son  dévouement  à  la  science,  en  juin  1849. 
Auteur  d'un  ouvrage  de  chimie,  il  voulait,  avant  de  Tache- 
ver,  constater  quelle  quantité  de  gaz  hydrogène  un  homme 


pouvait  respirer  sans  danger.  Il  en  fit  l'essai  i 
Un  malaise  général  suivi  d'une  stupéfaction  complète  se  dé- 
clara bientôt,  et  en  dépit  de  tous  les  secours  de  l'art  qui  lui 
furent  prodigués ,  il  mourut  au  bout  de  quelques  heures. 
Déjà  en  1841,  M.  Brittan,  savant  de  Londres,  avait  été  vic- 
time d'une  semblable  expérience. 
ASTfcRABAD.  Voyez  Astbabid,  an  Supplément. 

*  ASTEROÏDES.  On  donne  encore  ce  nom  à  toutes 
les  petites  planètes  télescopiqoes  découvertes  dans  ces 
derniers  temps  entre  Mars  et  Jupiter. 

M.  Petit  attribuait  le  bel  été  de  la  Saint-Martin  en  1857, 
aux  astéroïdes  qui  produisent  les  étoiles  filantes, 
parce  qu'en  passant  en  grand  nonlbre  à  ce  moment  prés  de 
la  terre  elles  nous  renvoient  une  grande  partie  de  la  chaleur 
rayonnée  par  le  soleil.  «  Ces  astéroïdes  sont  tellement  nom- 
breux, ajoutait-il,  que  quelques  astronomes  n'ont  pas  évalue 
à  moins  de  trois  ou  quatre  millions ,  en  vingt-quatre 
heures,  ceux  qui,  à  cette  époque, pénètrent  jusque  dans 
l'atmosphère  terrestre  et  la  traversent ,  sans  tomber  sur 
notre  planète.  Indépendamment  des  effets  thermométriques 
qu'ils  produisent,  les  corpuscules  météoriques  près  desquels 
nous  nous  trouvons  manifestent  quelquefois  leur  présence 
par  des  apparitions  lumineuses  auxquelles  on  donne  généra- 
lement les  noms  d'étoiles  niantes  ou  de  bolides,  suivant 
qu'elles  présentent  l'apparence  de  simples  étoiles  qui  se 
déplacent  on  de  globes  de  feu  qui  illuminent  vivement  l'ho- 
rizon. »  Voyez  AÉnouTHE. 

*  ASTI.  Cette  ville  possède  2>,000  habitants.  Elle  se 
trouve  sur  le  chemin  de  fer  de  Turin  à  Gênes. 
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ASTICOT  ou  TER  BLANC,  sorte  de  petit  ver  pro- 
venant «les  mouches  à  viande,  qui  naît  sur  les  viandes  en 
putréfaction  et  qui  sert  «fapoat  aux  pécheur»  pour  prendre 
les  poissons.  On  remploie  aussi  pour  engraisser  les  faisans 
et  tes  animaux  de  basse-cour. 

ASTON  (Lowsk),  femme  qui  s'est  fait  connaître  en  Al- 
lemagne par  quelques  excentricités,  est  née  dans  les  envi- 
rons de  Halberstadt  vers  1820.  Fille  d'un  pasteur,  elle 
épousa  foit  jeune  un  riche  négociant  anglais,!  qui  elle  ne 
put  faire  goûter  ses  idées  d'émancipation  ;  ii  s'ensuivit  une 
séparation  au  bout  de  quelques  années  d'une  union  mal- 
heureuse. Devenue  libre,  elle  fit  paraître  :  Mon  émancipa- 
tion, mon  renvoi  et  ma  justification  (Bruxelles,  1846). 
On  la  vit  alors  a  Berlin,  habillée  en  homme,  le  cigare  à  la 
bouche  Cela  ne  convint  pas  à  la  police  prussienne,  qui  la 
fit  arrêter;  mais  on  ne  put  incriminer  autrement  la  conduite 
de  celte  femme  émancipée.  Elle  donna  ensuite  Roses  sau- 
vages, poésies  (Berlin,  18ifi)  ;  La  Vie  d'une  femme  (Ham- 
bourg, 1847)  et  Lydia  (Magdebourg,  1848).  Après  la  révo- 
lution elle  se  lia  avec  la  line  fleur  des  esprits  forts  à  Berlin 
et  publia  Révolution  et  contre-révolution  (Manheim,  1849). 
Pendant  la  guerre  avec  le  elle  partit  soigner 

avec  dévouement  les  blessés  et  les  malades  dans  le  Schles- 
vrig-Holstein.  Pour  mieux  finir  encore,  elle  épousa,  en  1851, 
le  docteur  Meier,  de  Brème,  et  n'a  plus  fait  parler  d'elle. 

•  ASTORG  (  ALEXAîmRE-EccfcsB-Louis-FiuNçois-SA- 
TTRMi«,  comte  »').  Il  est  mort  a  Taris  le  29  avril  18b?. 

ASTOUIN  (Louis),  portefaix  de  Marseille,  représentant 
du  peuple  en  18i8 ,  élait  né  à  Marseille  le  t9  octobre  1820. 
Ses  parents,  sans  fortune ,  le  placèrent  a  l'école  des  frères , 
d'où  il  passa  quelques  mois  a  l'école  mutuelle  et  dans  une 
pension.  Tout  jeune  il  s'occupait  des  travaux  de  sa  profes- 
sion. «  Quand  j'ai  quitte  l'école ,  écrivait-il,  je  savais  à 
peine  un  peu  lire  et  écrire  ;  mais  j'ai  toujours  été  animé  du 
désir  de  l'élude.  Le  soir,  après  mon  pénible  labeur,  je  par-, 
courais  avidement  quelques  vieux  bouquins  que  j'achetais 
avec  mes  économies.  »  Grâce  à  la  lecture  des  chefvd'ceuvre 
de  notre  langue,  et  aux  conseils  du  professeur  Urbain  Si- 
nardet,  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  confier  au  papier 
ses  impressions  poétiques.  Une  souscription  lui  permit  de 
publier  avec  luxe  un  volume  d' Éphémàrides,  ou  Loisirs 
poétiques,  dans  lequel  on  trouve  bien  quelques  délauts , 
mais  aussi  quelques  beautés,  un  sentiment  religieux,  une  «lis- 
position  naturelle  à  la  mélancolie,  une  grande  compassion 
pour  toutes  les  misères.  Donnant  tous  ses  loisirs  a  l'étude , 
As  ton  in  arriva  à  traduire  les  Églogues  de  Virgile.  Parvenu  à  la 
position  de  syndic  de  la  corporation  des  portefaix  de  Mar- 
seille, et  entrepreneur  de  transports,  il  \it  la  fortune  lui 
sourire.  A  la  révolution  de  Février  il  contribua  à  maintenir 
l'ordre  dans  sa  ville  natale.  Il  avait  publié  quelques  feuille- 
tous  en  vers,  entre  autres  un  travail  sur  la  question  des  qua- 
rantaines :  37,528  voix  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  consti- 
tuante :  il  y  parut  dans  le  costume  de  sa  profession.  11  ne 
fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et  reprit  les  Ira  vaux 
de  sa  maison.  Interné  à  Tours  après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851,  arrêté  à  Marseille  l'année  suivante,  et  rendu 
enlin  a  la  liberté ,  il  mourut  subitement  dans  sa  ville  natale 
au  mois  d'août  1855. 

ASTRABAD  ou  ASTERABAD,  ville  de  Perse,  capi- 
tale d'une  province  du  même  nom,  à  230  kilomètres  de 
Téliéran,  s'élève  sur  l'Astor,  fleuve  qui  va  se  jeter  dans  la 
mer  Caspienne.  Astrabsd  est  gouverné  par  un  membre  de 
la  famille  du  chah.  Le  souverain  de  la  Perse  y  cachait,  dit -on, 
ses  trésors  métalliques  et  ses  joyaux.  Les  fortifications, 
sans  avoir  de  grands  développements,  sont  d'une  force  res- 
pectable. Astrabad  compte  25,000  habitants.  La  province 
d'Astrabad,  sur  la  cote  sud  de  la  mer  Caspienne,  est  une 
des  plus  petites  et  cependant  des  plus  importantes  provinces 
de  la  Perse.  Le  chah  la  considère  comme  lui  appartenant 
en  patrimoine  privé.  Ou  y  récolte  de  la  garance  ;  ou  y  fa- 
brique des  étoffes  de  soie  el  de  coton.  Son  petit  port  se 
livre  à  un  commerce  impoitant.  Cette  ville  a  élé  ruinée  par 
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Tamerlan.  Les  Rosses,  qui  se  sont  emparé  d'un  Ilot  en  face 
d'Astrabad  en  1851  ,  y  entretiennent  nue  station  navale  el 
ont  un  consul  dans  cette  ville.  Le  gouverneur  d'Astrabad 
a  beaucoup  de  peine  a  maintenir  son  autorité  dans  la  pro- 
vince, ravagée  par  des  tribus  turcomanes  à  peu  près  indé- 
pendantes. En  1857  le  capitaine  Likhareff,  sur  l'invitation 
des  autorités-  persanes,  lit  une  petite  expédition  contre  ces 
Tnreomans,  et  brola  l'aoul  des  Toumalsch. 

*  ASTRAKHAN.  Après  la  prise  de  Sébastopot  les 
marins  de  cette  ville  s'installèrent  dans  un  faubourg  d'As- 
trakhan auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Karabtlnaia,  em- 
prunté à  Sébastopol.  Ils  y  élevèrent  un  obélisque  en  l'honneur 
des  amiraux  morts  ni  Crimée,  KornilofT,  Nakhimoff  et  Islo- 
mine, dont  les  noms  sont  inscrits  sur  les  faces  de  ce  monu- 
ment. Au  commencement  de  t'élé  de  1856,  Astrakhan  fut 
ravagé  par  une  grande  inondation  du  Volga ,  qui  ayant  em- 
porté les  digues  se  précipita  sur  la  ville.  Les  maisons  en 
l>ois  furent  emportées;  des  centaines  de  personnes  péri- 
rent, et  il  y  eut  des  pertes  incalculables  en  marchandises. 
Le  12  août  1858  un  incendie  éclata  à  Astrakhan.  Le  feu 
qui  avait  pris  dans  un  magasin  du  quai  se  communiqua  a 
des  naviresqui,  poussés  parle  venl,  s'échouèrent  ou  coulèrent 
pour  la  plupart;  un  d'eux  approcha  d'un  navire  chargé  de 
poudre  qui  sauta  et  mit  le  feu  à  un  magasin  de  l'Etat  et  a 
un  chantier  de  bois.  Dix-sept  vaisseaux  furent  détruits, 
parmi  lesquels  douze  étaient  complètement  chargés,  cent 
vingt  et  une  maisons  et  l'église  Notre-Dame  de  Kasan  furent 
brûlées,  onze  quais  de  débarquement  furent  détruits.  Le 
10  novembre  185'J,  Astrakhan  célébra  avec  pompe  la  fêle 
du  jubile  de  la  naissance  de  Schiller.  On  déclama  des  bal- 
lades traduites  en  russe,  on  fil  des  discours  en  l'honneur 
du  poète,  200  roubles  furent  donnés  sur  les  fonds  de  la 
fête  à  l'école  religieuse  d'Astrakhan,  et  tous  les  ouvrages  de 
Schiller,  en  allemand  et  en  russe,  furent  acquis  pour  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville. 

Les  importations  dans  le  port  d'Astrakhan  ont  atteint  en 
1857  le  chiffre  de  1,045,847  roubles,  et  en  1858  celui  de 
l,02'j,8sl  roubles  37  copeks;  les  exportations  se  sont  éle- 
\é'S  en  1857  à  3,523,775  roubles  et  en  1858  à  4,051,51  V 
roubles  39  kopeks.  La  diminution  dans  les  importation- 
en  1858  a  porté  principalement  sur  les  soies  gréges  et  sui- 
tes cotons  bruUou  niés;  il  y  a  eu,  par  contre,  une  certaine 
augmentation  sur  les  tissus  de  soie,  du  laine  et  de  coton,  mais 
principalement  sur  les  fruits.  L'exportation  des  grains  a 
pris  un  grand  accroissement,  qui  a  porté  presque  exclusi- 
vement sur  les  articles  destinés  aux  provinces  du  Caucase 
et  au  pays  transcaucasien  pour  la  subsistance  des  troupes. 
Après  les  grains,  il  faul  citer  encore  les  eaux-de-vie  ou  es- 
prits de  grains,  le  fer,  l'étaiu,  les  drogueries  et  la  bijoute- 
rie fine.  11  a  été  exporté  en  espèces  d'or  11 3,920  roubles 
de  moins  que  l'année  précédente  et  40,47 1  roubles  de  plus 
eu  argent.  La  navigation  du  port  d'Astrakhan  a  également 
prospéré  en  1858.  Les  arrivages  se  sont  élevés  au  nombre 
de  913  et  les  départs  à  1,103,  chiffres  qui  présentent  sur 
ceux  de  1857  un  excédant  de  162  navires  â  l'entrée  el  de  320 
à  la  sortie. 

*  ASTRONOMIE.  De  nombreuses  planètes  ont  été 
successivement  découvertes  depuis  1S51.  La  77*  du  groupe 
a  été  trouvée  par  M.  Peters,  astronome  américain,  le  12  no- 
vembre 18C2.  Parmi  les  astronomes  qui  se  sont  fait  remar- 
quer dans  cette  espèce  de  chasse  aux  planètes,  il  .faut  citer 
MM.  Hind,  de  Gasparis,  Luther,  Goldscbinidt,  Hencke , 
Chacornac,  Pogson,  Laurent,  Graham,  Marlh,  Scarle  et 
Fergnsson.  De  nouvelles  comètes  périodiques  ont  été  ob- 
servées aussi  et  leur  orbe  calculé  sans  pouvoir  être  rattachées 
à  de  précédentes  apparitions. 

ASTROS  (Jeas -Guillaume  d').  Voyes  D'AsTaos, 
L  VII,  p.  187. 

ATACAMA,  vasteplalcau  des  Cord  i  II  ière  s  desAn- 
des, où  l'on  avait  jusqu'à  ces  derniers  temps  supposé  à  tort 
l'existence  d'un  immense  désert  Uu  voyage  de  MM.  Philippi 
et  Dali,  en  lsiSet  I85»,a  f<ût  évanouir  celte  hypothèse.  Celte 
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région ,  située  entre  les  ville»  de  Copiapo  et  d'Alacama , 
c'esl-à-dire  entre  23"  et  27°  30'  de  latitude  sud,  n'avait 
encore  été  explorée  par  aucun  Européen.  Les  deux  voyageurs 
allemands  ont  reconnu  que  la  superficie  du  plateau  est  envi- 
ron égale  à  celle  du  lac  de  Constance  et  que  sa  situation  est 
à  peu  près  à  la  hauteur  du  mont  Saint-Gothard  ;  son  point 
culminant  est  le  volcan  de  Lullaillaco  (6,000  m.).  Enfermé  de 
tous  cotés  par  de  puissantes  chaînes  de  montagnes,  le  plateau 
d'AUcama  est  le  centre  de  nombreuses  ramifications  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  la  mer  et  présentent  des  défilés  gigantes- 
ques. Il  est  habité  par  des  populations  dont  MM.  Philippi  et 
Dali  ont  peint  l'intéressante  physionomie. 

*  ATAMA1V.  Ce  titre  est  aujourd'hui  porté  par  le  csa- 
révitch  Nicolas,  fils  aîné  de  l'empereur  Alexandre  II,  grand* 
duc  héritier  du  trône  de  Russie,  lequel  est  ataman  de  toutes 
les  troupes  Cosaques  russes. 

ATAVISME  (du  latin  atavus,  atavi,  quadrisaleul ). 
Parce  mot  on  est  convenu  d'exprimer  cette  puissance  héré- 
ditaire qui  existe  dans  toutes  les  ra.*s ,  et  en  vertu  de  la- 
quelle les  animaux  se  reproduisent  avec  la  même  conforma- 
tion, avec  les  mêmea  défauts  ou  les  mêmes  qualités ,  puis- 
sance d'autant  plus  énergique  que  la  race  est  plus  pure, 
plus  ancienne,  plus  vigoureusement  organisée.  C'est  contre 
l'atavisme  que  le  croisement  et  le  métissage  dirigent  tous 
leurs  efforts.  Mais  si  le  premier  est  sûr  de  vaincre  cet  ob- 
stacle, parce  qu'il  ne  vue  qu'à  l'anéantissement  de  la  race 
sacrifiée,  le  second ,  qui  veut  conserver  une  partie  des  élé- 
ments constitutifs  des  races  qu'il  mélange  et  doser  ces  été-  • 
mentsdans  un  produit  mixte,  est  sans  cesse  exposé  A  ce  que 
des  coups  d'atavisme  viennent  déranger  ses  combinaisons , 
jusqu'à  ce  que  sa  race  factice  ait  acquis  elle-même,  par 
une  longue  suite  de  générations ,  la  force  atavique  qui  im- 
primera un  caractère  d'hotnogénéilé  aux  individus  dont  elle 
se  compose. 

ATELIERS  SOCIAUX.  C'est  le  nom  que  donna 
M.  L.  Blanc  aux  associations  ouv  rières  dont  il  pro- 
posa la  formation  d'abord  dans  son  livre  sur  Y  Organisation 
du  travail.  Voyant  tout  le  secret  du  mal  qui  atteint  la 
production  dans  les  luttes  effrénées  de  la  concurrence  inté- 
rieure ,  il  demandait  la  création  d'ateliers  nationaux  dont 
l'Etat  aurait  fait  les  premiers  fonds,  et  qu'il  aurait  administré 
jusqu'au  moment  oh  ils  seraient  arrivés  à  un  degré  de  pros- 
périté qui  leur  aurait  permis  de  s'administrer  eux-mêmes. 
L'exemple  de  ces  ateliers  nationaux  ne  devait  pas  tarder 
à  séduire  les  ateliers  privés,  qui  seraient  venus  successi- 
vement et  spontanément  se  fondre  dans  les  premiers;  l'in- 
dustrie se  serait  ainsi  organisée  en  une  vaste  association  où 
tous  les  intérêts  auraient  été  égaux.  Le  gouvernement  de- 
venait le  régulateur  suprême  de  la  production.  11  rédigeait 
les  statuU,  nommait  d'abord  aux  fonctions.  Il  achetait  les 
outils  nécessaires  aux  premières  associations  au  moyen 
d'un  emprunt.  Dès  la  seconde  année  les  travailleurs  choi- 
siraient eux-mêmes  leurs  chefs.  Les  salaires  devaient  être 
égaux.  Tous  les  ans  on  devait  faire  le  compte  des  bénéfices 
nets  et  les  diviser  en  trois  parts  :  l'une  pour  être  répartie 
par  portions  égales  entre  les  membres  de  l'association, 
l'autre  destinée  à  l'entretien  des  vieillards ,  des  malades  et 
des  infirmes ,  à  l'allégement  des  crises  pesant  sur  d'autres 
Industries;  la  troisième  consacrée  à  fournir  des  instruments 
de  trava'il  à  ceux  qui  viendraient  s'adjoindre  à  l'association. 
Les  ateliers  sociaux  pouvaient  grouper  diverses  industrie*. 
Chaque  membre  pouvait  disposer  de  son  salaire  à  sa  con- 
venance; mais  il  devait  être  attiré  par  la  vie  en  commun , 
et  l'association  des  travaux  devait  amener  l'association  des 
besoins  et  des  plaisirs.  Les  capitalistes  étaient  appelés  dans 
l'association ,  mais  ils  ne  devaient  toucher  que  l'intérêt  de 
leur  capital.  Sous  l'influence  de  l'Etat  tous  les  ateliers  d'une 
industrie  devenaient  solidaires;  cette  solidarité  s'étendait 
aux  indostries  diverses,  et  enfin ,  par  des  traités  et  des  al- 
liances les  travailleurs  du  monde  entier  devenaient  solidai- 
res. Dans  ce  système  il  n'y  aurait  plus  eu  de  brevets  d'in- 
i,  pins  d'exploitation  exclusive.  L'inventeur  était 


récompensé  par  l'État  et  sa  découverte  mise  au  service  de 
tous.  Les  ouvriers  n'avaient  donc  plus  qu'à  bénir  les  ma- 
chines qui  leur  venaient  eu  aide.  Les  successions  collatérales 
étaient  abolies,  et  les  communes  en  profitaient  ;  elles  se 
formaient  ainsi  un  domaine  inaliénable,  qui  devait  pro- 
duire une  immense  révolution  agricole  ;  l'exploitation  de  ce 
domaine  agricole  était  régie  de  la  même  manière  que  les 
ateliers  industriels.  Tel  était  le  système  générai  des  ateliers 
sociaux. 

M.  Michel  Chevalier  combattit  ce  projet  dans  le  Journal 
des  Débats.  Il  nia  que  les  sociétés  humaines  pussent  se  gou- 
verner par  le  seul  sentiment  du  devoir;  l'intérêt  collectif  ne  peut 
pas  remplacer  efficacement  l'intérêt  individuel  ;l'égalilédes  sa- 
laires ne  lui  paraissait  pas  pouvoir  se  soutenir.  La  société  veut 
l'égalité  des  droits;  mais,  ajoutait-il,  «  i'idéede  soumettre  à 
la  même  existence  matérielle  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion, les  magistrats  suprêmes  comme  le  plu»  humble  des  ma» 
□ouvrier»,  est  une  de  ces  chimères  qui  sont  permises  à  peine 
au  collégien  naïf  dont  l'imagination  exaltée  rêve  le  brouet 
noir  des  Spartiates,  hors  du  réfectoire  cependant,  alors  qu'il 
n'a  plus  faim.  »  M.  Michel  Chevalier  soutenait  ensuite  que 
M.  L.  Blanc  créait,  par  l'organisation  élective  de  ses  ate- 
lier» sociaux,  la  tyrannie  des  majorités ,  et  par  l'égalité  ab- 
solue, organisait  l'esclavage  des  natures  supérieures;  que 
par  la  suppression  de  la  concurrence  il  anéantissait  le 
ressort  du  progrès  matériel  et  qu'il  paralysait  la  force  qui 
doit  un  jour  faire  disparaître  la  misère  autant  que  les  sociétés 
humaines  peuvent  eu  être  affranchies.  M.  L.  Blanc  ré- 
pliqua qu'il  ne  niait  pas  la  valeur  de  l'intérêt  personnel, 
puisque  chaque  travailleur  participait  aux  bénéfices  ;  mais 
qu'il  le  subordonnait  à  l'intérêt  collectif,  puisque  le  béné- 
fice individuel  ne  pouvait  s'élever  qu'en  raison  de  l'éléva- 
tion do  bénéfice  général.  Il  citait  les  idées  de  devoir  qui 
régissaient  certaines  collections  d'individus,  comme  la 
fidélité  au  drapeau,  lea  commencements  du  christianisme, 
l'idée  de  patrie,  etc.  Il  déclara  que  la  hiérarchie  par  ca- 
pacités lui  paraissait  nécessaire  et  féconde,  mais  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  de  la  rétribution  par  capacités.  Il  voulait 
faire  du  désintéressement  une  condition  du  pouvoir. 

Devenu  membre  du  gouvernement  provisoire  après  la 
révolution  de  Février  ISiS  et  président  de  la  commission 
de  gouvernement  pour  les  travailleurs  installée  au  Luxem- 
bourg, M.  L.  Blanc  fut  appelé  à  discuter  l'application  de 
ses  idées  d'organisation  du  travail.  Il  voulait  que  l'Etat  prit 
les  usines  en  souffrance  en  indemnisant  les  propriétaires,  et 
lea  donnât  aux  ouvriers  associés.  «  Pour  la  fixation  de  vos 
salaires,  disait-il  aux  ouvriers,  il  y  a  deux  systèmes  :  ou  des 
salaires  égaux,  ou  des  salaires  inégaux  ;  nous  serions  par- 
tisans, nous,  des  salaires  égaux,  parce  que  l'égalité  est  un 
principe  d'ordre  qui  exclut  les  jalousies  et  les  haines.... 
Si  les  aptitudes  peuvent  régler  la  hiérarchie  des  fonctions, 
elles  ne  sont  pas  appelées  à  déterminer  la  différence  dans 
la  rétribution.  La  supériorité  d'intelligence  ne  constitue  pas 
plus  un  droit  que  la  supériorité  musculaire  ;  elle  ne  crée 
qu'un  devoir.  »  Il  établissait  ensuite  la  point  d'honneur 
du  travail,  comme  stimulant  de  ses  ateliers  :  «  Parmi  les 
travailleurs  associés,  disait-il,  la  paresse  aurait  bien  vite  le 
caractère  d'infamie  qui  parmi  des  soldat»  réunis  s'attache  à 
la  lâcheté.  Qu'on  piaule  dans  chaque  atelier  un  poteau  avec 
celte  inscription  :  Dans  une  association  de  frères  qui 
travaillent,  tout  paresseux  est  un  voleur.  »  11  admettait 
pourtant  l'inégalité  des  salaires,  comme  transition  ;  et  après 
le  prélèvement  des  salaire»,  de  l'intérêt  du  capital,  des  frais 
d'entretien  et  de  matériel,  il  divisait  les  bénéfices  en  quatre 
part»  :  l'une  pour  l'amortissement  du  capital  du  proprié* 
taire  avec  lequel  l'État  aurait  traité  ;  la  seconde  pour  fonds 
de  secours  aux  vieillard;,  malades  et  infirmes;  la  troisième 
à  partager  entre  les  Iravailleurs  ;  la  quatrième  pour  ia  for- 
mation d'un  fond»  de  réserve.  Pour  amener  la  solidarité 
entre  tous  les  ateliers  d'une  même  industrie ,  il  voulait  qu'on 
déterminât  le  prix  de  revient,  eu  égard  à  la  situation  du 
industriel,  et  le  chiffre  du  bénéfice  licite  au-dessus 
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de  ce  prix  de  retient,  de  manière  à  arriver  à  un  pris  uni- 
forme et  à  empêcher  toute  concurrence  entre  les  ateliers 
d'une  même  industrie;  ensuite  on  fuait  un  prix,  non  pas 
égal,  mais  proportionnel,  suivant  les  différentes  villes  où  se 
trouvaient  les  ateliers,  les  conditions  de  la  vie  matérielle 
n'étant  pas  identiques  sur  tous  les  points  d*  la  France. 
Pour  rendre  toutes  les  industries  solidaires ,  il  n'y  avait, 
selon  lui ,  qu'à  faire  la  somme  totale  des  bénéfices  de  cha- 
que industrie  et  la  partager  entre  tous  les  travailleurs  ;  puis 
avec  les  fonds  de  réserve  de  chaque  industrie  former  un 
fond»  de  mutuelle  assistance  entre  toutes  les  industries,  de 
manière  a  secourir  celles  qui  se  trouveraient  en  souffrance. 
Un  conseil  d'administration  placé  au  sommet  de  tous  les 
ateliers  devait  tenir  les  rênes  de  toutes  les  industries.  Rien 
ne  devait  se  faire  par  la  violence,  mais  ce  système  devait 
s'étendre  peu  a  peu  sur  toute  la  société,  par  sa  seule  force 
d'expansion.  L'idéal  vers  lequel  devait  tendre  la  société  se 
formulait  par  ces  paroles  :  Produire  selon  ses  forces,  con- 
sommer selon  ses  besoins.  M.  L.  Blanc  ne  croyait  pas  que 
ce  principe  pût  être  dès  lors  appliqué  ;  mais  il  fallait  y  ten- 
dre. Il  insistait  surce  point  que  l'égalité  des  salaires  n'avait 
été  indiquée  par  lui  qu'en  vue  d'un  régime  tout  différent  de 
celui  d'aujourd'hui.  Il  revenait  sur  l'idée  du  point  d'hon- 
neur et  comptait  sur  l'entraînement  physique  et  machinal 
qui  fait  aller  du  même  pas  une  multitude  en  marche,  et 
croyait  à  une  sorte  d'électricité  morale  qui  se  dégage  du 
contact  d'hommes  associés  coopérant  à  une  œuvre  com- 
mune sous  l'empire  d'une  même  idée,  sous  l'impulsioa  d'un» 
même  sentiment.  L'égalité  des  salaires,  tout  idéal  qu'il  était, 
ne  lu  i  paraissait  pas  encore  la  dernière  mesure  de  la  justice. 
La  vraie  formule  serait  que  chacun  produise  selon  ses  ap- 
titudes et  ses  forces,  que  chacun  consomme  selon  ses 
besoins;  c'est-à-dire  une  proportionnalité  inverse  à  celle 
qui  existe  maintenant.  L'égalité  des  salaires  n'était  donc 
qu'un  pas  vers  celte  nouvelle  proportionnalité.  Il  ne  crai- 
gnait pas  que  cette  égalité  fit  tomber  les  salaires  au  mini- 
mum pour  tous  ;  au  contraire,  il  croyait  qu'elle  atteindrait 
le  maximum.  Il  voulait  cette  égalité  pour  le  fonctionnaire, 
dès  que  la  société  ne  ferait  plus  qu'une  grande  association, 
réalisant  ainsi  celle  parole  de  l'Évangile  :  Que  le  premier 
d'entre  tous  soit  le  dernier. 

Ces  principes ,  vivement  combattus,  trouvèrent  peu  de 
partisans.  Les  essais  qui  s'en  rapprochèrent  eurent  peu  de 
succès  (  voyez  Associations  ocviuèses,  ci-dessus,  p.  288  et 
289).  Et  véritablement  ce  système  laissait  bien  à  craindre  qu'au 
lieu  d'avoir  à  rémunérer  le  capital  oisif  mais  stimulateur, 
le  travailleur  eût  à  nourrir  l'associé  paresseux  et  désorgani- 
sa leur.  L.  Locvet. 

AT1IALARIC.  Voyez  Akausokte,  tome  I,  p.  47.9. 

*  ATHALIN  (Locis-Marie- Jean-Baptiste).  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie,  à  Colmar,  le  4  septembre  1856.  Il 
était  resté  à  la  tête  de  la  maison  du  roi  tout  le  temps  du  règne 
de  Louis-Philippe.  Le  24  février  1848  il  était  soutirant;  sa 
femme  le  sauva.  Il  se  retira  ensuite  à  Colmar,  d'où  il  fit 
encore  quelques  visites  à  la  famille  royale,  à  Claremont. 

ATHÉE.  Selon  Bernardin  de  Saint-Pierre,  «  les  athées 
n'ont  jamais  aimé  tes  hommes.  »  Suivant  Bacon,  «  il  ne 
peut  exister  de  véritable  athée  par  principe  :  les  vrais  athées, 
cesont  les  grands  hypocrites.»  D'après  Chateaubriand,  «  il 
n'y  a  de  véritablement  malheureux  en  quittant  la  terre  que 
l'incrédule  :  pour  l'homme  sans  foi  l'existence  a  cela  d'af- 
freux qu'elle  fait  sentir  le  néant;  si  l'on  n'était  point  né, 
•n  n'éprouverait  pas  l'horreur  de  ne  plus  être  :  la  vie  de 
l'athée  est  un  effrayant  éclair  qui  ne  sert  qu'à  découvrir  un 
abîme.  » 

T'oses  MiNEHVn,  tome  XIII,  p.  195. 

*  ATIIK.NES.  D'après  un  recensement  fait  au  com- 
mencement de  1861,  cette  ville  avait  45,000  habitants,  et  le 
Pirée  1 0,000.  Le  nombre  des  étrangers  en  séjour  était  de 

5,000. 

Les  constructions  nouvelles  d'Athènes  sont  de  formes 
gracieuses,  mais  sans  caractère  architectural  ;  elles  sonl 
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presque  toutes  en  pierres  calcaires,  dtwt' il:  existe,  dans  le 
voisinage  de  riches  carrières,  le  beau  marbre  blanc  du  I*en- 
télique  et  le  marbre  gris  de  l'tlymette  sont  employés  ai 
fréquemment.  La  pierre  calcaire  dure  est  le  plus  souven 
revêtue  d'un  stue  fait  avec  de  la  poudre  de  marbre ,  de 
la  chaux  et  du  sable;  cette  pierre  sert  principalement  pour 
faire  les  murs.  Les  briques,  le  bois  et  le  fer  proviennent 
des  pays  étrangers.  Presque  toutes  les  maisons  sont  d'une 
date  récente;  après  les  insurrections  et  les  sièges  qui  ont 
.  signalé  la  période  de  1821  à  1828,  la  ville  avait  tellement 
i  souffert  qu'en  1834  on  n'y  comptait  plus  que  3oo  ha- 
bitations. La  nouvelle  ville  dut  être  reconstruite  presque  en 
entier  :  on  en  profila  pour  l'édifier  d'après  un  plan  régulier,  et 
:  pour  tracer  des  rues  droites  et  larges.  Les  deux  principales 
rues  sont  celles  d'Hermès  et  d'Acolos;  la  rue  d'Hermès  tra- 
verse la  ville  dans  toute  sa  longueur,  de  la  rue  du  Pirée  à 
la  place  du  Château  Royal.  Cet  édifice,  situé  à  l'extrémité 
1  orientale  de  la  ville,  a  une  vue  magnifique  sur  l'Acropole, 
,  la  mer  et  les  montagnes  du  Péloponèse;  il  est  entouré  de 
;  jardins  :  l'un,  vers  l'Hissos,  dessiné  avec  beaucoup  de  goût 
et  très-bien  entretenu,  était  ouvert  tous  les  soirs  au  pubuc 
sous  la  royauté  ;  l'autre,  également  public,  s'étend  devant  le 
,  château.  C'est  un  beau  bâtiment  que  le  roi  Louis  de  Bavière 
fit  construire  de  ses  deniers  pour  «on  fils,  le  roi  Othon. 

Indépendamment  de  ce  palais,  la  nouvelle  Athènes  a  plu- 
sieurs beaux  édifices  publics  :  l'Université,  située  dans  la 
partie  nord  de  la  ville,  établisse  me  ni  auquel  est  jointe  une 
bibliotlièque  déjà  considérable;  un  observatoire  fondé  sur  la 
colline  ,des  Nymphes  par  le  banquier  Sina,  de  Vienne,  et 
pourvu  par  lui  de  tous  les  instruments  nécessaires;  des 
casernes,  des  hôpitaux,  des  bâtiment*  pour  les  administra- 
tions publiques.  Un  Grec  très-riche,  M.  Arsakis,  a  fait  ériger 
à  ses  frais  un  beau  bâtiment  destiné  à  l'École  des  filles  ; 
une  maison  d'orphelines  a  été  fondée  par  la  reine  Amélie. 
Parmi  les  églises,  la  plus  vaste  est  celle  de  Saint-Irène;  l'é- 
glise métropolitaine  est  plus  petite ,  mais  elle  est  remar- 
quable par  de  nombreux  restes  d'arcliitecture  de  1'afltiquilé 
et  du  moyen  âge. 

Les  environs  immédiats  de  la  ville  sont  nus  et  peu  agréa- 
bles, à  l'exception  de  la  partie  comprise  entre  Athènes  et 
le  Pirée,  où  s'étend  un  bois  d'oliviers.  Depuis  quelques  an- 
nées on  a  planté  d'arbres  les  boulevards  qui  entourent  une 
partie  de  la  ville  ;  dans  les  environs  du  château  se  trou- 
vent des  dattiers  récemment  plantés  aussi.  Mais  en  s'éloi- 
gnaol  un  peu  d'Athènes,  on  découvre  les  horizons  les  plus 
attrayants  :  PHy  mette,  le  Peutélique,  la  colline  Kolonos,  où 
se  trouve  le  monument  d'OUried  Muller,  la  plaine  de  Ma- 
rathon; a  treize  kilomètres  d'Athènes,  sont  les  riants  villages 
de  Kephissiael  dePalissia,  où  les  riches  habitants  de  la  ville 
ont  leurs  maisons  de  campagne. 

Athènes  possède  un  aqueduc  qui  selon  toutes  les  appa- 
rences est  uu  travail  grec.  Percé  dans  le  roc  à  une  grande 
profondeur,  il  atteint  parfois  une  hauteur  de  4  à  5  mètres; 
des  puits  ouverts  de  distance  eo  distance  y  donnent  accès 
sur  tout  son  parcours.  Son  point  de  déiuirt  est  à  Khalandri, 
à  neuf  ou  dix  milles  d'Athènes,  et  il  arrive  jusqu'au  palais 
royal,  d'où  l'eau  est  distribuée  dans  la  ville.  Le  volume  des 
eaux  a  été  doublé  à  la  suite  de  travaux  entrepris  en  18i6. 

En  1852,  M.  Beulé,  alors  membre  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  ayant  choisi  dans  le  programme  proposé  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  le  grand  mais 
difficile  sujet  de  la  description  de  l'Acropole  d'Athènes  et 
de  ses  monuments,  entreprit  en  partie  à  ses  frais  des 
fouilles  qu'il  poussa  à  une  grande  profondeur  et  qui  fu- 
rent couronnées  d'un  succès  inespéré.  «  11  en  est  résulté, 
presque  contre  son  attente,  a  dit  M.  Guigniaut,  que  la  véri- 
table citadelle  d'Athènes,  vainement  cherchée  jusqu'ici,  et 
qui  avait  donné  lieu  aux  hypothèses  les  plus  diverses,  est 
positivement  retrouvée.  11  a  fallu  descendre  pour  cela  à 
trente  pieds  au-dessous  du  sol  actuel,  détruire  sept  mu- 
railles superposées  dans  le  cours  des  siècles  et  ensevelies 
sous  les  ruines  remuer  des  pierres  énormes,  et  s'avancer 
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à  quarante  pieds  en  avant  de  l'escalier  aetoel.  Le  18  mai 
1 85?  a  reparu  au  jour,  après  tant  d'années ,  l'escalier  de 
inarbre  qui  conduisait  aux  Propylées ,  au  pied  mémo  île 
l 'Acropole,  et  qui  cflre  les  mêmes  proportions,  les  même* 
matériaux,  te  même  travail  que  l'escalier  supérieur,  hn 
outre,  M.  Beulé  avait  découvert,  quelques  jours  aupara- 
vant, un  reste  de  mur  pélasgiqne,  qui  a  probablement  servi 
«le  substruction  a  la  pente  de  l'escalier,  lequel  devait  être 
<lans  le  plan  de  Mnésiclès.  Non-seulement  il  a  découvert  le 
grand  escalier  de  marbre  qui  descendait  jusqu'au  bas  <uk 
Propylées,  mais  il  a  trouvé  enfin  le  dernier  mot  du  pro- 
blème qu'il  cherchait  i  résoudre  depuis  deux  mois,  le  mur 
d'enceinte  lm-niéuie,  admirablement  conservé  dans  toute  sa 
hauteur,  en  pierre  et  en  marbre  pentélique,  et  de  la  plus 
belle  époque  de  l'art.  » 

En  1856  des*  fouilles  faites  avec  le  concours  de  la  reine 
«le  Grèce,  Amélie,  ont  fait  sortir  de  ses  ruines  le  magnifique 
Odéon  «'levé  par  Hérode  Atticus  à  la  mémoire  de  sa 
femme  Régilla.  Ot  édifice  avait,  suivant  Paosaoias,  d'assez 
grandes  dimensions,  et  l'hilosirale  nous  apprend  qu'il  était 
recouvert  d'un  toit  de  cèdre.  Le*  fouilles  ont  mis  au 
tes  portiques,  construits  de  grands  blocs  ite  pterr 
verts  de  stnes  on  de  marbras  de  diverses  couleurs.  L'Odéon 
fut  complètement  dégagé  des  décombres  dans  te  courant 
de  l'année  1 858  ;  sa  (açade,  ses  gradins,  son  proscénium 
étaient  ensevelis  sons  des  débris  de  toutes  sortes,  du  sable, 
de  la  terre,  parmi  lesquels  la  présence  de  poutres  à  moitié 
brolées  atteste  que  ce  beau  monument  fut  détruit  par  un 
violent  incendie;  sous  l'action  du  feu,  le  marbre  des  gradins 
a  été  ebangé  en  chaux  ordinaire.  Ses  dimensions  montrent 
qu'il  pouvait  contenir  13,000  spectateurs.  Dans  les  dé- 
combres, on  a  retrouvé  une  statue  d'bomme  très-bien  exé- 
cutée, dont  la  tète  présentait  celte  particularité  que  les 
cbeveux  étaient  dorés,  et  que  tes  sourcils  et  l'iris  des  yeux 
étaient  peints. 

Les  restes  des  monuments  d'Athènes,  et  spécialement  te 
théâtre  de  Bacchus,  l'Acropole,  le  Pnix  ,  l'Agora,  les  an- 
ciennes murailles  et  fortifications  de  la  ville,  les  ports  de 
Munychie  et  de  Phalère  ont  encore  été  en  1862  explorés 
avec  succès  par  une  société  d'antiquaires  et  de  philologues 
prussiens.  Les  fouilles  faites  sous  leur  direction  ont  amené 
quelques  découvertes  remarquables.  Le  théâtre  de  Barcliiiir, 
dont  les  fouilles  commencées  par  la  Société  archéologique 
d'Athènes  en  1859,  avaient  été  abandonnées,  a  été  restitué 
presque  entièrement,  grâce  anx  actives  recherches  de 
M.  Strack,  architecte  du  roi  de  Prusse ,  qui  s'était  joint 
en  amateur  à  la  commission  archéologique  envoyée  à 
Athènes  par  te  gouvernement  de  Derlin.  Ce  théâtre,  dont  on 
place  la  construction  entre  la  *0*  et  la  81*  Olympiade  f>35- 
449  av.  J.-C),  terminé  par  Lycurguc  vers  368,  est  celui  où 
furent  représentés  tous  tes  chefs-d'œuvre  de  la  scène  grec- 
que. Non-seulement  M.  Strack  a  pu  en  restaurer  le  plan  et  les 
principales  dispositions,  mais  encore  ttes  fouilles  heureuse*  ont 
mis  à  découvert,  à  huit  ou  neuf  pieds  de  profondeur,  dix-sept 
rangées  de  gradins  et  trois  escaliers  concentriques  dis- 
posés pour  conduire  aux  places.  Sur  tes  trois  «radins  infé- 
rieurs et  au-devant  du  dernier  de  ces  gradins ,  se  trou- 
raient  de  nombreux  sièges  en  marbre  que  l'on  dégagea  des 
décombres,  et  l'on  mit  au  jour  d'abord  vingt  et  un  de  ces  siè- 
ges, conservant  encore  intacts  les  noms  on  plutôt  tes  qualités 
des  personnages  a  qui  ils  étaient  réservés;  quelque  temps 
après,  d'autres  sièges  existant  dans  les  mêmes  conditions 
portaient  a  cinquante-huit  lenr  nombre  total.  Ces  sièges 
annoncent  une  origine  postérieure  à  celle  du  monument,  et 
les  inscriptions  sont  romaines.  «  Parmi  les  treize  sièges 
placés  le  plus  bas,  sur  le  sol  même  de  l'orchestre,  dit 
M.  Hittorff,  le  siège  du  milieu  ne  distingue  par  une  plus 
grande  dimension  et  par  les  sculptures  qui  le  décorent.  Ce 
sont  des  satyres,  des  génies  ailés,  des  combattants  avec 
des  costumes  assyriens  et  des  priffons.  C'est  sur  cette  espèce 
de  trône  que  s'asseyait  te  prêtre  de  Bacchns  d'Eleuthères  ;  à 
sa  droite  était  placé  l'exégète,  interprète  et  cotnervaleur  dei 


lois  sacrées;  puis  te  prêtre  de  Jupiter  Olympien;  le  prêtre 
de  Jupiter  protecteur  de  la  cité,  et  le  grand  prêtre  des  par- 
fums Viennent  ensuite,  au  delà  des  intervalles  formés  par 
deux  escaliers ,  procites  de  t'axe  du  théâtre ,  sur  la  droite, 
l'hiérophante,  le  souverain  prêtre  de  Cérès  chez  les  Athé- 
niens, les  prêtres  d'Apollon  Délien,  de  Neptune  le  fécond, 
des  Grâces  et  de  Diane ,  puis  l'exégète  élu  à  vie  par  le 
peuple  parmi  les  Eupatrides.  A  gauche  du  siège  central 
ou  voit  la  place  de  l'hiéromnoménoa ,  des  prêtres  et 
du  grand  prêtre  du  divin  Cé.  ar,  et  du  prêtre  d  Hadrien. 
Au  delà  du  troisième  escalier  un  siège  porte  l'imterip 
tion  du  prêtre  de  Neptune,  protecteur  de  la  contrée  et  d*É- 
rvchthée,  et  l'autre  dite  du  prêtre  de  Diane  Cokenis.  » 
Le  héraut  et  le  stratège  qui  présidait  à  la  cérémonie  ont  leur 
siège  sur  te  troisième  gradin.  Parmi  les  sièges  découverts 
Intérieurement  a  ces  vingt  et  un  premiers,  l'inscription 
nous  apprend  que  l'un  était  celui  de  l'archoute-éponyme , 
un  autre  celui  de  l'archonte-roi,  un  troisième  celui  de  l'ar- 
chonte-polémarqoe;  quatre  sont  attribués  aux  tbesmotbètes  ; 
le  reste  appartient  à  des  officiers  religieux  du  second  ordre 
et  à  des  prêtres  «le  diverses  divinités,  dont  plusieurs  parais- 
sent avec  des  épilhètes  inconnues  jusqu'à  présent.  Enfin 
une  inscription,  en  vers  métriques,  tracée  sur  une  plaque 
de  marbre,  est  ainsi  conçue  :  ■  Pour  toi,  dieu  de  l'orgie, 
cette  belle  scène  a  été  construite  par  Phèdre,  fils  de  Zoile, 
gourverneur  «te  la  féconde  Altique.  »  La  découverte  de  ces 
sièges  avec  leur  inscription  est  précieuse  en  ce  qu'elle  donne 
une  curieuse  nomenclature  des  premiers  fontionnaires  civils 
et  religieux  qui  formaient  l'auditoire  des  théâtres  d'Athènes. 

Un  musée  d'antiquités  a  été  fondé  à  Athènes  par  I*  reine 
Amélie,  aidée  des  libéralités  d'un  grand  nombre  d'Hellènes 
distingués,  pour  recevoir  des  collections  déjà  nombreuses 
et  laborieusement  recueillies ,  mais  qui  manquaient  d'un 
local  suffisant.  Les  architectes  de  tous  les  pays  ont  été  in- 
vités à  concourir  à  l'érection  de  ce  roonomeut  destiné  à 
abriter  les  restes  des  maîtres  de  l'antiquité.  Ce  musée  doit 
être  divisé  par  époques  et  subdivisé  par  genres  ;  ses  diverses 
salles  doivent  correspondre  aux  temps  héroïques,  époque 
archaïque  ou  éginétique,  à  l'époque  de  Phidias  et  à  celle 
de  Praxitèle,  et,  pour  ce  qui  regarde  la  décadence  de  l'art, 
aux  époques  macédonienne,  romaine  et  byzantine.  Il  ré- 
sulte «les  termes  de  l'ordonnance  que  la  collection  des  an- 
tiquités antérieures  a  la  80"  Olympiade  existant  en  Grèce, 
on  du  moins  déjà  découvertes,  est  assez  restreinte,  quoi- 
qu'elle soit,  après  la  collection  éginétique  de  Munich,  la  plus 
considérable  de  toutes  celles  des  autres  musées  de  l'Europe  ; 
l'école  «te  Phidias,  à  part  tes  frises  du  Parthénon,  n'a  offert 
jusqu'ici  que  peu  de  fragments  de  sculptures ,  mais  les  in- 
scriptions ,  les  monnaies  et  les  vases  de  cette  époque  sont 
très-nombreux  ;  la  collection  des  époques  suivantes  jusqu'à 
l'époque  romaine  (  94'-I&k«  Olympiade),  et  notamment 
celle  des  temps  macédoniens,  est  fort  considérable;  le 
nombre  des  bas-reliefs,  des  inscriptions  et  des  objets  d'art 
de  moindre  dimension  augmente  tous  les  jours  ;  enfin,  peu 
de  musées  en  Europe  possèdent  en  aussi  grand  nombre  que 
la  Grèce  des  monuments  de  l'époque  romaine.  Les  restes 
de  l'école  byzantine  et  de  rares  fragments  des  styles  égyp- 
tien et  asiatique  forment  une  dernière  catégorie ,  peu  impor- 
tante de  ce  riche  musée. 

Athènes  possède  une  Société  d'histoire  naturelle  et  de 
médecine  ;  une  Société  archéologique  qui  se  livre  à  des  re- 
cherches sur  les  antiquités  grecques  et  entreprend  des  fouil- 
les. En  1856  le  baron  de  S.iw  donna  un  million  de  drach- 
mes pour  la  fondation  et  la  dotation  d'une  Académie  des 
sciences  à  Athènes.  On  y  trouve  eu  outre  une  Société  peur 
l'encouragemeut  de  l'industrie.  Elle  a  une  bibliothèque  cen- 
trale, un  cabinet  de  physique,  un  jardin  botanique;  une 
école  polytechnique,  deux  gymnases,  deux  écoles  helléni- 
ques, une  école  militaire  ;  un  hôpital  civil,  on  hôpital  mili- 
taire. On  y  a  fondé  un  théâtre  grec  :  elle  avait  eu  succes- 
sivement un  théâtre  italien,  un  théâtre  français  et  un 
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L'université  d'Athènes  a  été  fréquentée  pendant  l'année 
scolaire.  1&55-1856  par.590  étudiants,  dont  315  indigènes  et 
274  Grecs  des  provinces  turques  et  ioniennes.  Des  legs  im- 
portants ont  été  fait*  à  cette  université  par  des  Grecs  de  Unis 
Us  pays. 

En  1858  les  jeux  Olympiques  ont  été  rétablis  a  Athènes, 
après  une  interruption  «le  tâoo  ans:  ils  ont  été  célébrés  dans 
l'ancien  stade ,  qui  est  encore  en  bon  étal  de  conservation, 
et  n'avait  besoin  que  d'être  approprié.  Ces  jeux  doivent 
avoir  lieu  pendant  le*  trois  premiers  dimanches  d'octobre 
de  chaque  quatrième  année,  à  commencer  de  1859.  Ils  com- 
prennent des  courses  de  chevaux,  la  luth;,  le  jet  des  dis- 
ques et  des  exercices  athlétiques ,  ainsi  que  le  citant ,  la 
musique  et  la  danse.  A  la  même  époque  a  lieu  une  exhibi- 
tion de  fleurs,  de  fruits,  de  Iwliaiix  et  de  produits  indus- 
triels. C'est  à  un  riche  Péloponésicn ,  Évangelos  Zappa- , 
qu'est  duc  celte  idée  du  rétablissement  des  jeux ,  et  il  l'a 
rendue  possible  à  l'aide  d'importantes  donations.  Les  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  distribuées  en  prix  pour  les  différents 
;  portaient  au  revers  de  lYfligie  du  roi  le  nom  du  do- 


En  1850  il  se  publiait  a  Athènes  vingt-quatre  journaux 
et  revues,  dont  voici  les  titres  traduits  en  français  :  Le  Mo- 
niteur grec,  le  Bulletin  des  lois,  V Espérance,  la  Minerve, 
la  Semaine,  VOrient,  rAmi  de  la  Patrie,  le  Patrioti- 
que, l'Indépendant,  le  Soleil,  le  Libéral,  le  Zéphire, 
le  National,  le  Héraut  du  matin,  la  Merimna,  la  Con- 
corde, le  Spectateur  de  V Orient  (en  français),  la  Pandore, 
le  Journal  de  C Agriculture,  la  Thémis,  l'Abeille  mé- 
dicale, le  Journal  des  Amis  de  la  science,  la  Renom- 
mée (journal  d'annonces) ,  et  le  Journal  d'archéologie. 

Parmi  les  établissements  d'utilité  publique  il  faut  citer  la 
monnaie,  la  banque  d'hypothèque  et  d'escompte,  etc. 

Le  16  octobre  1852  un  ouragan  terrible. sévit  à  Athènes*, 
une  colonne  du  temple  de  Jupiter  Olympien  et  les  trois  mi- 
colonnes  du  temple  d'Erectithée  sur  l'Acropole  furent  ren- 
versées el  brisées. 

Pendant  la  guerre  d'Orient  le  port  du  Piréc  a  été  occupé 
par  des  troupes  alliées.  Les  troupes  françaises  y  firent  des 
travaux  d'assainissement  et  d'embellissement. 

Athènes  a  encore  été  témoin  d'uue  révolution  en  1862.  Des 
troubles  avaient  éclaté  dans  les  provinces  au  milieu  d'octobre  : 
le  roi  O  t  ho  u  et  la  reine  Amélie  avaient  quitté  leur  capi- 
tale, où  tout  paraissait  tranquille;  mais  dans  la  nuit  du  23 
au  24  les  nouvelles  de  la  province  déterminèrent  le  mouve- 
ment révolutionnaire  à  Athènes.  Le  penple  et  la  garnison 
se  réunirent  sur  la  place  principale,  et  la  déchéance  de  la 
dynastie  du  roi  Olhon  (ut  proclamée.  Un  gouvernement  pro- 
visoire  s'organisa,  ayant  à  sa  tète  M.  Boulgaris.  Le  roi  et 
la  reine  arrivèrent  dans  la  journée  au  Pirée,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé.  Le  gouvernement  provisoire  leur  fit  con- 
naître les  événements  el  leur  déclara  qu'il  ne  répondait 
pas  de  leur  sûreté.  Le  roi  et  la  reine  quittèrent  alors  la 
frégate  grecque  sur  laquelle  ils  étaient  et  s'embarquèrent 
sur  un  navire  anglais  qui  les  amena  à  Venise,  d'où  ils  rega- 
gnèrent la  Bavière.  Le  gouvernement  insurrectionnel  prit 
le  titre  de  gouvernement  du  royaume  hellénique,  et  déclara 
vouloir  garder  la  monarchie  constitutionnelle.  Aucune  col- 
lision n'eut  lieu.  Une  assemblée  nationale  fut  convoquée  à 
Athènes,  <  t  le  peuple,  appelé  à  voler,  choisit  pour  roi  le  prince 
Al  fred  d'Angleterre;  mais  le  gouvernement  anglais  refusa. 
Le  21  février  1863  un  nouveau  mouvement  populaire  força 
le  gouvernement  provisoire  à  se  retirer.  Une  antre  éinmile 
éclata  au  mois  de  juillet.  Enfin  un  prince  «le  Danemark 
accepta  le  trône  «le  Grèce  sous  le  nom  de  Georges  Ier. 

ATIIEXES  (École  française  d').  Voyez  École  fhav 
çaise  n'A-riiv.*Fs,  lome  Vltl,  p.  309. 

*  ATHLÈTE.  On  a  découvert  en  18G2,  sous  le  sol 
classique  de  Tnsculum ,  qu'enferme  le  monastère  de*  Ca- 
malritiles,  un  grand  pavé  en  mosaïque  noire  et  blanc  he  par- 
faitement conservé  et  représentant  une  école  d'athlètes. 
On  les  voit  dans  des  attitudes  variées  se  livrant  aux  exer- 
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eices  du  saut ,  du  disque ,  de  la  lutte  et  du  pugilat.  On  voit 
aussi  les  arbitres  et  les  autorités  du  gymnase  qui  président 
à  ces  jeux,  ayant  devant  eux  des  tables  couvertes  des  prix 
destinés  aux  vainqueurs.  Ce  pavé,  porté  au  musée  du  Va- 
tican, est  le  plus  intéressant  qu'on  connaisse  sar  le  même 
sujet ,  sans  en  excepter  ceux  du  musée  de  Latran  el  ^  mo- 
saïque du  Casino  de  la  villa  du  prince  Borghèse. 

*  ATHOS.  La  péninsule  méridionale  de  la  Macédoine, 
l'ancienne  Cnaleidice,  se  termine  au  sud  en  trois  presqu'îles, 
dont  la  plus  orientale  était  connue  anciennement  sous  le 
nom  d'Acte,  et  dans  les  temps  modernes  par  celui  de  Ha> 
gion-Oroî  ou  Monte-Santo.  Le  nom  d'Albos  appartient  pro- 
prement au  haut  pic  qui  s'élève  abruptement  à  soq  extré- 
mité sud-est.  L'élévation  de  l'Athos  attira  l'attention  et 
excita  l'imagination  des  anciens ,  qui  exagérèrent  sa  gran- 
deur et  son  altitude.  Il  était  connu  des  anciens  marins 
hellènes.  Homère  en  parle  dans  V Iliade  (XIV,  229),  et 
Eschyle,  qui  probablement  transmet  inaltérée  la  légende 
héroïque,  place  sur  ce  mont  un  des  annesux  de  la  chaîne 
des  signaux  de  (eu  qui  doivent  annoncer  à  Argos  la  fin  de 
la  guerre  de  Troie.  Un  obscur  fragment  d'une  autorité  con- 
testable le  rattache  à  la  fable  de  la  rébellion  des  Titans. 
Hérodote  le  décrit  comme  une  grande  et  remarquable  mon- 
tagne. Il  parait  à  Virgile  uue  vivante  comparaison  avec  un 
héros  robuste,  et  il  e»t  représenté  comme  l'image  do  nord 
neigeux  dans  les  chants  de  la  Sicile.  Pline  étend  la  Pénin- 
sule, a  soixante-quinze  milles  dans  la  mer,  et  jamais  dans 
les  temps  mo«iernes  la  montagne  n'a  été  estimée  à  moins 
de  quatre  milles  en  hauteur,  et  elle  a  été  rangée  parmi  les 
donze  principaux  sommels  du  monde.  Autrefois  il  était 
supposé  planer  au-dessus  de  la  région  des  nuages ,  et  par 
uue  claire  soirée  d'été  on  prétendait  apercevoir  son  ombre  à 
une  distance  de  quatre-vingts  milles  sur  le  bœuf  d'airain  qui 
ornait  la  place  du  marché  de  Myrina,  a  Lemnos.  Cette  pal- 
bable  fiction,  aussi  ancienne  qu'Apollonius  «le  Rhodes,  est  sé- 
rieusement répétée  par  Pline  et  Solin.  Le  sommet  était  con- 
sacré au  premier  des  «lieux  et  couvert  de  son  autel  et  de  son 
Image.  Cela  fit  croire  dans  ces  derniers  temps  qa'il  avait 
été  le  siège  d'une  ville,  «t  cette  assertion  est  répétée  par  un 
écrivain  qui  suppose  qu'il  ne  pleuvait  jamais  en  cet  endroit, 
ce  qui  ferait  penser  qu'il  ne  considérait  pas  l'eau  comme 
une  de»  nécessités  de  la  vie.  Les  habitants  d'Apollonie, 
autre  ville  d'Acte,  furent  appelés  les  Longues- Vies  ,  et  leur 
existence  se  prolongeait,  dit-on,  à  la  période  patriarcale  de 
cent  trente  ans.  Solin  attribue  celte  merveilleuse  longévité 
au  peuple  qui  vivait  surce  sommet.  L'événement  qui  a  sur- 
tout marqué  le  nom  d'Albos  dans  l'histoire  ancienne  est  l'en- 
treprise extraordinaire  de  Xerxès,  le  canal  qui  lit  passer  ses 
trirèmes  du  golfe  Strymoni  au  golfe  Siugiti.  L'immensité  du 
travail,  la  longueur  du  temps  employé,  les  nombreux  tra- 
vailleurs de  différentes  races  qui  y  lurent  usés,  la  grande 
habileté  des  terrassiers  phéniciens,  el  si  nous  en  croyons 
Hérodote  la  magnifique  inutilité  de  l'œuvre,  sont  les  élé- 
ments de  grandeur  qui  ont  fasciné  l'imagination  et  retenu  la 
croyance  des  Ages  suivants.  Un  seul  écrivain  romain,  Ju vé- 
nal, a  osé,  à  la  face  de  toute  l'antiquité,  jeler  le  doute  sur  ce 
fait,  et  &  attribue  au  père  de  l'histoire  l'esprit  mensonger 
qui  distingue  les  Grecs  de  son  temps.  La  critique  moderne 
a  montré  qu'en  cette  matière  l'histoire  grecque  est  moins 
menteuse  que  l'histoire  romaine.  Le  colonel  Leake  a  non- 
seulement  relevé  Hérodote  de  l'accusation  de  Ju\énal,  mais 
il  a  défendu  Xerxès  «les  charges  d  Hérodote.  Il  a  découvert 
les  traces  du  canal  dans  la  vallée  qui  coupe  les  basses 
et  onduleuses  collines  de  l'isthme  et  a  donné  son  nom 
à  l'isthme  lui-même.  U  maintient  que  le  grand  roi  était 
parfaitement  justifiable  en  creusant  le  canal,  aussi  bien 
pour  assurer  la  sécurité  de  sa  flotte  que  par  la  facilité 
de  l'œuvre,  laquelle  pourrait  être  renouvelée  sans  beau- 
coup «le  travail  et  serait  très-utile  a  U  navigation  «le  la 
mer  Egée.  Quaud  Dinocrale  voulut  sculpltr  la  mon- 
tagne en  une  colossale  effigie  d'Alexandre  le  Grand ,  ce 
prince  déclina  cet  honneur  sur  le  motif  <»ic  c  elait  asse* 
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pour  Athos  d'avoir  été  le  monument  'd'une  folie  de  monar* 
que.  Les  intelligentes  rcclierches  du  colonel  Leake  ont  vengé 
les  Pertes  de  cette  attaque.  Le  mont  Alhos  est  resté  un 
monument  de  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  folie  de 
Xerxès,  il  est  devenu  un  mémorial  de  la  première  lutte  entre 
l'Orient  et  l'Occident. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  des  caloyers,  leurs  monastères 
remonteraient  à  une  haute  antiquité.  Sainte  Hélène  aurait 
été  la  première  à  établir  des  moines  dans  la  Péninsule.  Deux 
des  monastères  passent  pour  avoir  été  fondés  par  Constantin 
le  Grand ,  et  deux  autres  par  l'impératrice  Pulcbérte.  Un 
des  premiers,  Castamonitu,  hit  complété,  est-il  dit,  par 
Constance.  Le  Protaton,  ou  église  métropolitaine,  a  Caryse,  est 
aussi  attribué  a  Constantin,  et  aurait  été  détruit  avec  ses 
autres  fondations  par  Julien  l'Apostat.  Le  Protaton,  quoique 
attaqué  par  le  feu,  ne  fut  pas  détruit.  Batopédion  eut  un 
second  fondateur  en  Tliéodose.  Ce  sont  les  seules  fondations 
rapportées  antérieurement  au  dixième  siècle.  On  ne  voit 
aucun  établissement  certain  avant  le  règne  de  Nicéphore 
Phocas;  mais  il  est  à  présumer  cependant  qu'il  y  avait  déjà 
des  reclus  sur  le  mont  Attios  avant  ce  prince.  La  solitude  de 
ces  lieux  devait  de  bonne  heure  attirer  des  religieux  dans 
ces  répons.  M.  Uowen  conjecture  qu'on  grand  nombre  d'ana- 
chorètes y  arrivèrent  après  la  conquête  de  l'Égypte  par  les 
Sarrasins;  mats  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion. 

En  1858  M.  SevastiauofT,  conseiller  russe,  alla  au  mont 
Athos  chercher  des  matériaux  pour  compléter  l'histoire  do 
monde  slave.  Il  en  exhuma  de  nombreux  trésors  paléogra- 
phiques; les  plus  mystérieux  dépots  lui  furent  ouverts.  Le 
daguerréotype  lui  assura  par  milliers  la  copie  des  manu- 
scrits, feuille  à  feuille.  Il  ajouta  à  ses  collections  de  nouvelles 
chartes  et  des  chrysobulles  en  slavon ,  en  grec  et  en  géor- 
gien. Ces  recueils  sont  enfermés  dans  des  diptyques  d'argent 
a  fermoir,  incrustés  de  pierres  chatoyantes.  M.  Sevastianoff 
en  a  fait  mouler  les  plaques  en  gutla-percha.  Un  peintre 
français,  M.  Vaudin,  copia  les  fresques  des  chapelles,  pour 
M.  Sevastianoff,  qui  réunit  ainsi  l'oeuvre  entière  de  Géra- 
tsirao,  le  Raphaël  des  hagiographes  bélléniques.  L'exemple  de 
M.  Sevastianoff  a  trouvé  des  imitateurs.  D'autres  photogra- 
phes vinrent  sur  l'Athos  rivaliser  avec  lui.  Des  chefs-d'œu- 
vre devront  à  cette  émulation  une  résurrection  inespérée. 

«  L'Athos,  disait  le  Journal  deConUant impie,  est  pour 
la  science  historique  une  mine  inépuisable  que  l'on  ne 
fouillera  jamais  assez.  Tous  ces  petits  prieurés  qui  du  haut 
de  la  montagne  ointe  regardaient  le  miroir  bleuâtre  de  la  mer 
et  les  Iles  lointaines  de  l'Archipel,  tous  ces  abris  cachés 
sous  les  pampres  sont  autant  de  bibliothèques  où  chaque 
jour  les  moines  entassaient  les  annales  des  siècles  et  rap- 
portaient les  merveilles  intellectuelles  de  l'antiquité  pour  les 
soustraire  au  vandalisme  de  leur  époque.  Il  y  a  là  des  ma- 
tériaux dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  sujets,  en- 
tassés pele-méle,  ignores  de  ceux  qui  les  gardent,  mais 
néanmoins  préservés  de  la  dispersion  avec  une  jalouse  dé- 
fiance qui  semble  l'instinct  de  leur  valeur,  a 

On  doit  à  M.  Georgcs-Fcrguson  Boweo,  Mount  Athos, 
Thessaly,  and  Epirus;  a  Diary  of  a  Journey  front 
Constantinople  to  Corfu  (1852).  On  peut  lire  en  outre  sur 
Ce  sujet  un  intéressant  article  dans  the  Edmburgh  Review, 
n°  205  (janvier  1855),  et  La  République  monacale  du 
mont  Athos,  par  M.  Ch.-N.  Pischon.dans  It  Revue  germa- 
nique (1862). 

ATINGA  ou  ATTINGA.  Voyes  Dionott,  tome  VII, 
p.  611. 

ATKINSON  (TnoiiAS-WrrLix),  voyageur  anglais,  na- 
quit le  6  mars  1799  dans  le  Yorkslrire.  Orphelin  dès  son 
enfance,  il  dut  de  bonne  heure  embrasser  un  état  pour  gagner 
sa  vie.  Il  travailla  d'abord  comme  maçon  et  devint  ensuite 
architecte  à  Manchester,  puis  il  se  livra  à  la  peinture  et 
montra  de  l'habileté  dans  cet  art.  Sa  grande  passion  était 
cependant  les  voyages.  Une  remarque  d'Alexandre  de  Hum- 
boldl  le  détermina  à  se  diriger  vers  la  Russie ,  où  les  con- 
trées sauvages  et  pittoresques  de  l'Asie  centrale  promettaient 


:  nn  riche  butin  à  son  pinceau.  De  1840  a  1854  il  traversa  In 
,  Russie  asiatique ,  pénétra  jusqu'à  l'Issyk-Kul  et  aux  pente* 
|  de  Thian-Schan,  visita  le  désert  de  Gobi  et  les  districts 
|  des  Kalkas,  toujours  le  crayon  à  la  main.  A  son  retour  il 
1  publia  les  résultats  de  ce  long  |ièlerinage  dans  son  Oriental 
I  and  Western  Siberia,a  Narrative  ofSeven  Yeart' Ex- 
plorations (Londres,  1858),  qui,  à  cété  d'un  allas  de  gra- 
vures magnifiques ,  renferme  des  données  très-précieuses 
sur  ces  pays.  Ses  Travels  in  the  Régions  of  the  Upper 
and  Lower  Amoor  (Londres,  1860)  ont  moins  de  valeur, 
i  Atkinson  mourut  le  13  août  1861,à  Lower-Walmer  (Kent), 
à  la  suite  d'une  lonpue  maladie  qu'il  avait  contractée  dans 
ses  voyages.  Il  laissait  deux  enfants,  dont  une  fille,  miss 
Emma-Wilshire  Atkinson,  qui  est  connue  dans  Je  monde 
littéraire. 

*  ATLANTIDE.  Diodore  de  Sicile  a  conservé  sur  cette 
Ile  fabuleuse  de  curieuses  traditions  originaires  de  la  Sa* 
mothrace.  D'après  ces  traditions ,  le  Pont-Euxin  était  jadis 
un  lac  sans  communication  avec  la  mer  Egée,  et  la  Médi- 
terranée ne  communiquait  pas  non  plus  avec  l'Océan.  Le 
Pont  s'étant  ponilé  pendant  des  siècles  des  eaux  qu'il  reçoit 
des  grands  fleuves  d'Europe  et  d'Asie,  se  fraya  une  voie 
par  le  Bosphore,  puis  par  l'Hellespont  qu'il  fit  communi- 
quer avec  la  Méditerranée  ;  celle-ci,  gonflée  à  son  tour  outre 
mesure,  submergea  ses  rivages,  puis  lit  irruption  dans  l'O- 
céan en  perçant  le  détroit  de  Gibraltar.  C'est  sous  celle 
masse  d'eau  qu'aurait  disparu  l'Atlantide  de  Platon.  Cette 
version  a  été  adoptée  par  Tonrnefort  et  plus  récemment 
par  Bory  de  Saint-Vincent.  Ce  dernier  seulement  a  sub* 

!  stilué  au  gonflement  du  Pont-Euxin  celui  d'un  immense  lac, 
!  qui,  suivant  une  ancienne  tradition,  s'étendait  sur  tout  le 
Sahara  sous  le  nom  de  lac  Trilonide ,  et  qui  disparut  après 
avoir  opéré  une  rupture  dans  ses  berges.  En  se  frayant  sa 
route  vers  l'ouest,  il  rencontra  l'Atlantide  et  l'engloutit. 

ATLANT1DES.  Voyez  HesréftioEs,  tome  XI,  p.  «à; 
Atl as,  tome  II,  p.  176;  et  Pléiades,  tome  XIV,  p.  63. 

*  ATLANTIQUE.  Du  46'  au4ie  degré  de  latitude  N. 
la  température  de  l'océan  Atlantique  est  de  +  I7*,5  à 
-f- 18°,5  ;  du  39*  au  37*  degré  de  la  même  latitude  elle  est  de 
-j-  J0"  à  -f-  21°.  Sa  pesanteur  spécifique  moyenne,  réduite  à 
+ 1 7\5,  est  de  1 ,0277.  Un  fait  digne  de  remarque  c'est  que, 
à  proximité  du  détroit  de  Gibraltar,  l'eau  de  l'Atlantique  se 
distingue  parfaitement,  par  sa  couleur  et  sa  température, 
de  l'eau  de  la  Méditerranée ,  dont  la  densité  est  cependant 
presque  la  même.  Le  lieutenant  Berryman  s  sonde  l'Atlan- 
tique en  1853  et  a  constaté  des  profondeurs  de  39,600  pieds 
anglais,  c'est-à-dire  de  7  milles  un  quart;  la  même  opéra- 
tion faite  par  le  capitaine  Deoham  donna  des  profondeurs 
de  46,236  pieds;  les  plus  hautes  montagnes  du  globe  pour- 
raient être  abîmés  dans  ces  gouffres,  et  des  hauteurs  d'eau 
encore  considérables  dépasseraient  leurs  sommets.  Le  point 
le  plus  bas  de  l'océan  Atlantique  nord  est  probablement 
dans  l'espace  situé  au  sud  de  la  Nouvelle-Êcosse  et  des 
bancs  de  Terre-Neuve;  niais  les  expériences  ayant  été  dé- 
claré douteuses,  il  reste  encore  à  fixer  le  chiffre  certain  de 
la  protondeur.  Du  sommet  de  Chimborazo  au  fond  de  la 
partie  la  plus  basse  de  l'Atlantique  nord,  au  point  sondé 
avec  le  plus  de  certitude,  la  dislance  mesurée  sur  la  verti- 
cale est  de  9  milles.  Le  lieutenant  Maury  a  donné  une  géo- 
graphie physique  de  l'Océan ,  où  diverses  teintes  font 
connaître  les  différences  de  profondeur. 

Dans  les  travaux  préparatoires  qui  ont  précédé  la  pose 
dn  ca  b  1  c  t  r  a  n s  a 1 1  a  n  t  i q u  e,  on  a  découvert  l'existence, 
entre  le  cap  Race  à  Terre  Neuve  et  le  cap  Clear  en  Irlande, 
d'un  plateau  sous-marin,  qu'on  appela  plateau  télégraphique, 
parce  que  ce  fut  lui  qui  dut  recevoir  le  câble;  sa  surface  est 
à  une  profondeur  de  lOà  12,000  pieds.  On  a  reconnu  que 
e<  soulèvement  de  la  croûte  terrestre  n'est  point  particulier 
à  l'océan  Atlantique;  cette  nervure  fait  le  tour  du  globe, 
c'est  elle  qui  fait  surgir  les  Iles  Britanniques,  détermine  sur 
le  continent  ta  ligne  de  partage  entre  le  bassin  arctique  et 
le  bassin  du  sud,  traverse  l'Asie  de  l'ouest  à  l'est  mu» 
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la  forme  de  chaîne*  de  montagnes  on  de  steppes  élevée*  et 
aboutit  à  l'océan  Pacifique ,  où  on  peut  la  suivre  encore  à 
travers  la  chaîne  des  Iles  Aléoutiennes  et  sur  le  continent 
américain,  où  elle  détermine  l'écoulement  de*  eaux  vers  le 
nord  ou  vers  le  sud. 

En  attaquant  cette  immense  nervure  du  globe  sous  l'At- 
lantique, l'appareil  de  Brooke  a  rencontré  de  petits  débris 
de  coquillages  qui  ont  donné  une  nouvelle  lumière  sur  les 
mystérieuses  régions  qui  s'élendent  sous  l'Océan.  Ces  débris 
appartenaient  tous  exclusivement  au  règne  animal,  et  le  pro- 
fesseur Baitey,  qui  les  a  étudiés  au  microscope,  n'a  pu  y 
découvrir  une  seule  parcelle  terreuse,  aucun  grain  de  sable. 
On  en  a  conclu  un  repos  absolu  de  la  mer  en  cet  endroit, 
puisque  ces  débris  sont  restés  intacts,  alors  que  le  moindre 
courant  suffirait  pour  les  broyer  ou  les  salir.  Cette  ques- 
tion a  une  grande  importance  pour  l'établissement  du  câble 
transatlantique,  et  bien  que  le  premier  essai  ait  échoué,  le 
dernier  effort  n'est  pas  encore  tenté  vers  une  solution  satis- 
faisante. Ce  plateau  paisible,  situé  a  une  faible  distance  de 
la  surface,  parait  être  jusqu'à  présent  le  plus  favorable.  Une 
autre  remarque  faite  par  M.  Bailey  sur  ces  mince*  coquil- 
lages Ta  conduit  à  penser  que  les  animalcule*  dont  ils  sont 
les  restes  n'ont  pu  se  développer  et  mourir  au  fond  des 
«aux,  sous  use  colonne  d'eau  de  1,200  pieds  de  hauteur, 
correspondant  à  une  pression  de  400  atmosphères.  Ils  ont 
dû  vivre  à  la  lumière,  à  la  chaleur,  et  ce  n'est  qu'après  leur 
mort  que  leurs  dépouilles  ont  été  entraînées  au  fond  des 
eaux. 

ATLANTIQUE  (Format).  Voyez  Atlas  (Librairie), 
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•ATMOSPHERE.  M.  Coulvier-Cravier,  partant  de 
cette  donnée  que  les  étoiles  filantes  ne  peuvent  s'enflammer 
que  dans  l'atmosphère,  et  qu'elles  brillent  à  plu*  de  880  kilo- 
mètres, étend  jusque-là  la  hauteur  de  l'atmosphère  ter- 
restre ;  ce  qui  est  beaucoup  plus  que  les  réfractions  astro- 
nomiques ne  l'avaient  fait  croire.  On  sait  que  l'atmosphère 
se  divise  par  zones  déterminées.  «La  première  zone,  dit 
M.  Coulvier-Gravier,  va  depuis  la  terre  jusqu'aux  nuages 
les  moins  élevé*;  la  deuxième  va  des  nuages  le*  plus  bas 
jusqu'à  l'extrême  limite  de*  nuages  de  la  moyenne  région  ; 
la  troisième  zone  monte  jusqu'à  la  plus  grande  hauteur  du 
cirrbus  que  les  ballons  n'Atteignent  jamais,  même  dans  sa 
partie  inférieure  ;  la  quatrième  comprend  toute  la  région  où 
apparaissent  les  aurores  boréale*  et  australes;  la  cinquième 
appartient  entièrement  à  la  partie  de  l'atmosphère  où  s'en- 
flamment tous  les  météores  volants.  Au  delà  l'inconnu.  L'air, 
à  mesure  qu'il  traverse  les  zones  en  se  rapprochant  de  la 
terre,  se  comprime  de  plus  en  plus.  L'air  que  nous  respi- 
rons aussi  bien  que  l'air  qui  occupe  l'espace,  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'atmosphère,  n'est  jamais  en  repos, 
même  lorsque  son  mouvement  est  insensible  pour  nous  et 
que  nous  le  croyons  dans  un  calme  parfait  Les  divers  pro- 
duits naissant  dans  l'air  ou  en  faisant  partie,  pondérables 
ou  non,  traversent  en  certains  moments ,  et  à  partir  des 
hauteurs  les  pins  élevées  de  l'atmosphère  jusqu'à  la  terre, 
toutes  les  tranches  des  diverses  régions  et  zones  atmos- 
phériques. Il  est  donc  probable  que  chaque  zone  reofermeen 
elle-même  des  matières  organiques  qui  lui  sont  essentielle- 
ment propres,  mais  qui,  mélangées  avec  les  atome»  et  les 
molécules  diverses  qui  leur  arrivent  d'autres  régions,  don- 
nent naissance  alors  aux  productions  météoriques  de  toutes 
espèces.  »  Telle  est  la  base  du  système  de  M.  Coulvier- 
Gravier;  il  en  fait  l'application  pour  expliquer  à  son  point 
de  vue  tous  les  phénomènes  atmosphériques  :  la  lumière  zo- 
diacale, l'aurore,  le  crépuscule,  les  aurores  polaires,  les 
halos,  les  parhélies,  les  parasélène*,  les  nuages  irisés,  les 
arcs- en-ciel,  les  nuages,  la  rosée,  les  gelées,  la  neige,  la 
pluie,  le  verglas,  la  grêle,  le*  vents,  les  orages,  le  tonnerre,  etc. 

M.  Coulvier-Gravier  a  cru  pouvoir  fonder  une  théorie 
pour  la  prédiction  des  variation*  atmosphériques  sur  les 
apparences  des  étoiles  filantes.  Leurs  directions,  leur  | 
rapidité,  font  connaître  l'état  des  couches  supérieures ,  et 
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cet  état  annonce  le  prochain  état  des  couches  inférieures. 
Les  nuances  de  ces  étoiles  sont  également  dues,  selon  lui,  à 
des  circonstances  atmosphériques  qui  font  connaître  les 
vents.  Leur  grandeur  comme  leur  traînée  varie  suivant  la 
transparence  de  l'atmosphère. 

D'un  aulre  coté,  le  docteur  Buist,  de  Bombay,  représente 
ainsi  qu'il  suit  l'atmosphère  terrestre.  «  C'est  une  enveloppe 
sphérique ,  entourant  notre  planète  jusqu'à  une  distance 
qu'on  ne  saurait  mesurer  à  cause  de  la  ténuité  croissant  m 
de  sa  substance,  mais  qui  n'est  pas  inférieure  à  SO  milles 
et  ne  peut  guère  dépasser  500  milles  marins.  Elle  nous 
environne  de  tous  côtés  et  nous  ne  la  voyons  pas;  elle  pèse 
d'un  poids  de  cinquante  livres  sur  chaque  pouce  carré  de 
la  surface  de  notre  corps,  de  70  ou  100  tonneaux  sur  nejtre 
personne  entière,  et  cependant  nous  n'avons  pas  le  sentiment 
de  sa  pointeur.  Elle  aspire  les  vapeurs  de  la  terre  et  des 
eaux,  s'en  pénètre  elle-même  ou  les  suspend  dans  les 
nuages  et  les  abandonne  plus  tard  sous  forme  de  pluie  et 
de  rosée.  Elle  infléchit  les  rayons  du  soleil  pour  nous  donner 
le  crépuscule  et  l'aurore  ;  sans  elle  nous  passerions  tout  à 
coup  du  jour  le  plus  éclatant  à  la  plus  profonde  nuit.  Elle 
nous  donne  l'air  vital  qui  ranime  et  emporte  celui  que  nous 
avons  respiré  ;  enfin  sans  elle  la  terre  ne  présenterait  à 
l'astre  du  jour  qu'une  surface  brûlante  et  désolée.  » 

L'atmosphère  est  en  effet  nécessaire  à  toute  notre  exis- 
tence ,  mais  sa  fonction  la  plus  générale  est  dans  l'aspira- 
tion du  trop  plein  des  eaux  qu'elle  déverse  ensuite  sur  la 
terre.  On  a  un  contrôle  rigoureux  de  cette  opération,  qui 
s'accomplit  régulièrement,  dans  la  quantité  d'eau  toujours 
la  même  que  possèdent  les  océans,  quoique  les  eaux  des 
fleuves  et  des  rivières  eussent  dû  l'augmenter  dans  de  no- 
tables proportions.  L'eau  qui  tombe  sur  la  terre  est  évaluée 
à  une  couche  de  5  pieds  d'épaisseur;  l'évaporation  a  lieu 
principalement  dans  la  zone  torride  :  en  supposant  qu'elle 
s'y  effectue  en  entier,  on  aurait,  en  tenant  compte  de  la 
comparaison  des  surfaces,  une  couche  d'eau  de  16  pieds  de 
profondeur  à  prélever  sur  celte  partie  des  mer*.  «  Elever  à 
la  région  des  nuages,  et  répandre  sur  toute  la  terre  les 
eaux  d'un  lac  de  22,000  milles  sur  3,000  milles  en  étendue 
et  de  16  pieds  de  profondeur,  tel  est  donc  le  résultat  annuel 
de  l'invisible  travail.  Quelle  puissante  machine  que  l'at- 
mosphère! »  s'écrie  le  capitaine  Maury.  «  Maury,  dit 
M.  Tricautt,  s'est  efforcé  de  découvrir  la  loi  qui  préside  à 
l'accomplissement  de  ce  travail,  et  il  y  a  réussi,  ou  du 
moios  il  a  tellement  dépassé  ses  devanciers  que  son  œuvre 
équivaut  à  une  découverte.  11  décrit  d'abord  sous  forme 
d'hypothèse  le  système  complet  de  circulation  qui  résulte 
de  ses  recherches,  puis  il  montre  combien  ce  système  est 
d'accord  avec  l'observation  de  faits  recueillis  sur  toute  la 
surface  du  globe  avec  le  sens  intelligent  de  la  nature;  il 
prouve  que  la  science  l'autorise  suffisamment;  enfin  il  en 
donne  une  preuve  matérielle  qui  ne  s'applique  malheureu- 
sement qu'à  une  petite  partie  du  mouvement  aérien,  a 

Les  lois  qui  régissent  la  circulation  de  l'atmosphère  sont 
étudiées  sur  mer  dans  des  circonstances  bien  plus  favorables 
que  sur  terre  ;  l'absence  de  chaînes  de  montagnes,  de  sur- 
faces inégalement  chauffées  et  d'obstacles  matériels,  donne 
beaucoup  plus  de  certitude  aux  observations.  Aussi  la 
science  s'est-elle  enrichie  dans  ces  derniers  temps  d'un 
certain  nombre  d'observations  nautiques  très-importante». 
■  Depuis  les  parallèle*  des  30"  degrés  nord  et  sud,  jus- 
qu'auprès de  l'équateur,  dit  M.  Tricault  d'après  le  capitaine 
Maury,  il  existe  tout  autour  de  la  terre  deux  zones  dis- 
tinctes où  régnent  perpétuellement,  sous  le  nom  de  vents 
alisés  du  uord-est  ou  du  sud-est,  des  vents  presque  aussi 
réguliers  et  aussi  constants  que  le  courant  d'une  grande 
rivière.  L'air  amené  constamment  des  pôles  vers  l'équateur 
par  ces  deux  grands  courants,  s'amoncellerait  en  ce  dernier 
lieu,  et  le  mouvement  cesserait  bientôt,  si  l'air  ainsi  enlevé 
des  régions  polaires  n'y  retournait  régulièrement  de  ma- 
nière à  former  d'une  région  à  l'autre  un  courant  continu; 
on  admet  donc  aisément  comme  base  du  système  de  la  cir- 
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eulition  atmosphérique  deux  courants  généraux  régnant  a 
«le»  hauteurs  différentes  et  dirigé  en  sens  opposés,  l'un  des 
pôle»  vers  l'équateuret  l'autre  de  l'équateur  vers  les  pôles. 
De  plus,  en  tenant  compte  de  lègle»  générale»,  on  Toit  que 
c  bacon  îles  deux  courants  doit  suivre  une  courbe  du  genre 
kixodromique,  celui  qui  ne  dirige  vers  les  pôles  inclinant  à 
l'est,  tandis  que  le  courant  contraire,  celui  qui  niarrbe  vers 
l'équateur,  incline  à  l'ouest.  Eniin  les  observations  nautiques  ! 
établissent  clairement  qu'en  dehors  des  régions  intertropi- 
cales, où  la  direction  du  courant  allant  vers  les  pôles  est 
conforme  an  principe  énoncé,  les  vents  dominants  de»  l'hé- 
misphère nord  viennent  du  sud-ouest,  et  ceux  de  rbëini-  , 
cplière  sud  du  nord-ouest  » 

L'atmosphère  possède  un  cinquième  environ  d'oxygène; 
Faraday  a  observé  que  sa  capacité  pour  le  magnétisme 
augmente  quand  la  température  s'abaisse ,  et  réciproque- 
ment. Les  observations  de  M.  Quctelel  établissent  que  les 
régions  supérieures  sont  chargées  d'une  électricité  positive 
dont  l'intensité  varie  en  sens  inverse  de  la  tem|>érature. 
Rapprochant  ces  observations  de  la  théorie  d  Ampère  sur 
les  phénomènes  d'aimantation  et  de  polarisation,  ainsi  que 
de  faits  nautiques  constatés  bien  des  fois,  tels  que  les 
cyclones,  qui  dans  Phémisphère  snd  tournent  comme  le  tour- 
billon du  pôle  sud  et  dans  Phémisphère  nord  tournent  comme 
le  toutbilloQ  du  pôle  nord,  le  capitaine  Maury  a  conclu  que 
la  cii  cotation  de  l'atmosphère  est  dirigée  par  l'électricité 
magnétique. 

L'analyse  de  l'atmosphère  a  l'aide  de  l'aéroscope  donne 
des  résultats  très- variables ,  suivant  qu'on  opère  sur  l'at- 
mosplièxe  des  villes,  ou  celles  des  montagnes,  des  marais 
et  de  la  mer.  L'atmosphère  des  villes  est  toujours  surchargée 
d'une  grande  variété  de  débris  organiques  ou  minéraux. 
Ces  derniers  sont  presque  toujours  de  la  poussière  de  roche; 
les  corpuscules  animaux  sont  des  fragments  de  coléoptères, 
des  débris  d'ailes  ou  d'écaillés  de  papillons,  des  animal- 
cules desséchés,  des  fragments  de  poils  de  divers  animaux , 
des  barbes  de  plumes.  On  peut  faire  l'observation  de  ce 
phénomène  dans  un  rayon  de  soleil  passant  a  travers  l'ou- 
verture d'un  volet  dans  une  eliarobre  obscure.  Parmi  les 
fragments  de  végétaux  de  toutes  sortes  qu'on  trouve  dans 
l'atmosphère,  celle  des  villes  et  de  tous  les  endroits  habités 
est  surtout  riche  en  fécule  des  diverses  espèces  de  céréa- 
les; cette  fécule  forme  une  notable  partie  de  la  poussière 
accumulée  sur  les  vieux  monuments,  elle  s'y  trouve  chariée 
par  l'atmosphère  à  des  hauteurs  diverses.  Les  usines  don- 
nent encore  lieu  a  la  présence  dans  l'atmosphère  des  villes 
de  corpuscules  d'une  grande  variété.  Des  matières  gazeuses 
sont  exhalées  en  quantité  par  les  hauts  fourneaux,  les  fours 
à  coke,  les  usines  métallurgiques ,  les  fabriques  de  soude , 
dont  le  voisinage  est  reconnu  funeste  aux  animaux  ;  des 
matières  nuisibles  à  la  végétation  sont  entraînées  par  la 
fumée  des  usines  :  leur  action  esl  vive  surtout  quand  la  fumée 
se  répand  après  un  brouillard  ou  sur  des  plantes  mouillées 
par  la  rosée.  Dan*  les  plaines  et  au  dessus  des  marais,  loin 
du  voisinage  des  villes,  les  corpuscules  en  suspension  sont 
presque  tous  végétaux  ;  en  pleine  mer  on  sur  les  montagnes , 
ils  deviennent  beaucoup  pins  rares  et  on  n'y  rencontre  même 
plus  rien  qu'on  puisse  considérer  comme  de  la  fécule  ou 
des  spores  de  mucédmécs  ou  des  œufs  d'infosoires.  Cepen- 
dant on  a  constaté,  dans  un  seul  décimètre  cube  de  cet  air 
jugé  imr,  l'eclodtou  d'une  quantité  considérable  d'infusoires 
ciliés. 

On  sait  que  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère ,  en 
raison  de  la  dépression  de  l'air  ambiant,  la  faoe  de  l'homme 
se  gonfle ,  les  veines  se  prononcent  davantage.  Garnerin 
avait  déjà  annoncé  que  dans  une  ascension  aérostatique,  a 
3,000  toises,  sa  tête  s'était  gonfl.*!  au  point  qu'il  n'avait 
plus  pu  mettre  son  chapeau.  Gsy-Lossac  ressentit  de  la 
gêne,  de  l'oppression,  et  rendit  le  sang  par  le  nez  et  les  yeux. 
A  5,000  toises,  des  voyageurs  partis  avec  M.  Green  en  1N&0, 
près  de  Mons,  éprouvèrent  un  phénomène  semblable.  «  Notre 
corps,  -i|.-n*t  Piin  d'eux,  m?  «onna  d'une  manière  sensible. 
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Ce  (ut  surtout  chez  notre  interprète ,  qui  est  très-maigre,  que 
ce  phénomène  fut  remarquable.  Sa  peau,  plus  délicate  «4 
plus  élastique,  s'y  prêtait  mieux  sans  doute  :  il  gagna  un 
ventre  énorme,  et  sa  ligure  de  John  BuU,  reposant  sur  un 
menton  à  triple  étage,  nous  le  rendit  méconnaissable.  Il 
nous  pria  instamment  de  descendre,  et  bientôt  nous  re- 
trouvâmes notre  interprète  sous  sa  forme  réelle.  »  Dans  ces 
ascensions  on  éprouve  souvent  un  curieux  eflnt  d'optique: 
l'air  est  subitement  illuminé  d'une  clarté  éclatante  et  les 
yeux  gagnent  une  si  singulière  aberration  de  vision ,  que 
tous  les  objets  auparavant  microscopiques  acquièrent  des 
proportions  colossales  et  des  formes  capricieuses;  tout  se 
colore  en  blanc  et  des  monstres  semblent  circuler  dans  l'air. 
Plus  haut  ces  visions  cessent,  un  froid  très-vil  se  fait  sentir, 
et  le  uez  et  les  oreille*  semblent  se  congeler.  Dans  une  as- 
cension à  Wolverhamptou,  en  166%.  MM.  Glaisher  et 
Coxw  ell  atteignirent  cinq  milles  trois  quarts  :  ils  y  perdirent  a 
peu  prés  toute  sensation;  M.  Glaisher  laissait  tomber  ta  tête 
sur  son  épaule,  M.  Coxwell  n'eut  plus  l'usage  de  set  mains, 
qui  devinrent  presque  noires.  M.  Coxwell  avait  dû  saisir  la 
corde  entre  ses  dents  pour  ouvrir  la  soupape  du  ballon.  Le» 
deux  aéronaitles  pensaient  avoir  atteint  six  milles  et  demi 
«  Celte  ascension,  écrit  M.  Glaisher,  montre  que  cinq  milles 
de  hauteur  est  l'extrême  limite  environ  que  poisse  atteindre 
la  vie  humaine.  Il  est  possible,  comme  a  chaque  ascension 
j'ai  ressenti  des  sensations  différentes,  qu'une  autre  {per- 
sonne puisse  s'élever  plus  haut  que  je  ne  l'ai  fait;  il  est  pos- 
sible également  que  certains  individus  puissent  vivre  avec 
moins  d'air  et  sons  un  froid  plus  intense;  mais  je  n'en 
crois  pas  moins  prudent  pour  tout  le  monde,  lorsque  le 
baromètre  marque  des  chiffres  comme  onze  pouces,  d'où 
vrir  la  soupape,  car  les  observations  qui  resteraient  à  faire 
ne  valent  plus  les  risques  que  l'on  court.  ■ 

On  a,  comme  on  sait ,  appliqué  la  pression  atmosphéri- 
que aux  chemins  de  1er  à  grande  petite,  par  exemple  pour 
atteindre  le  plateau  de  Samt-Germain.  On  voulait  l'appli- 
quer aussi  à  la  traversée  d'immense*  ponts  ou  tunnels,  par 
exemple  pour  franchir  la  Manche.  A  Londres  on  t'en  sert 
pour  le  transport  des  dépêches  et  des  lettres  par  la  poste: 
pour  cela  les  paquets  sont  envoyés  d'uo  bureau  a  l'autre  à 
travers  un  tube  souterrain  au  bout  duquel  on  lait  te  vide. 
Un  piston  fermant  hermétiquement  ce  tube  à  l'autre  extré- 
mité, poussé  vivement  par  la  pression  de  l'a  imoephère,  porte 
en  peu  de  temps  la  valise  qui  y  est  attachée.  La  France 
jouira  sans  doute  un  jour  du  même  avantage. 

ATOMARIA ,  insecte  coléoptère  qw  cause  de  grands 
ravages»  dans  les  champs  de  betteraves.  Il  est  étroit,  linéaire, 
[  long  a  peine  d'un  demi-millimètre;  sa  couleur  varie  dn 
roux  lerrugineux  au  bran  noir.  Stepheiit  l'a  nomaaé  uto- 
morta  linearis;  Heer,  uiomaria  pygmrna.  C'est  en  1*3» 
qu'on  a  observé  cet  insecte  pour  la  première  fois  au  Mesoil- 
Saint-Firmin.  Vers  l»*6,  il  lut  signale  par  M.  Macquart  aux 
cultivateurs  du  Nord,  il  se  montre  en  uuti  et  en  juin,  pie» 
rarement  en  juillet  et  août.  Il  se  reproduit  avec  une  fécon- 
dité surprenante,  et  échappe  facilement  aux  regards  de  l'ob- 
servateur. Caché  dans  le  sol ,  il  ronge  les  germes  les  bette- 
raves à  mesure  qu'ils  apparaissent.  Quand  on  soulève  légè 
rement  les  mottes  de  terre  ou  en  voit  parfois  des  quantité» 
innombrables.  Il  n'est  pat  rare  d'en  trouver  plusieurs  au- 
tour d'une  même  graine.  Quand  leur  nombre  est  ai  coom- 
derahle  et  que  leur  écloskm  précède  la  levée  des  betterave», 
la  recolle  est  entièrement  compromise.  Mais  si  les  iuseote» 
ne  paraissent  qu'après  la  levée  des  plantes,  h»  dommage-, 
sont  moins  grands.  Us  attaquent  h»  racines,  y  creusent  de 
petits  trous,  et  les  minent  en  partie,  mais  ils  ne  les  détrui- 
sent jws  toujours.  Les  betteraves  échappent  souvent  à  la 
mort,  surtout  si  la  terre  est  humide,  compacte ,  et  la  vé- 
gétation active.  Les  atomaria  ne  se  «ontenlent  pas  d'attaquer 
la  racine  :  quand  le  tennis  est  beau ,  ils  sortent  de  terre, 
montent  sur  la  tige  et  mangent  les  feuilles;  on  en  a  vu 
quelquefois  réunis  par  groupes  sur  une  petite  betterave,  qui 
au  bout  de  quelques  heures  n'offrait  plus  qu'une  tige  sans 
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ATOMARIA  - 

feuille»,  bientôt  flétrie  et  morte.  Les  betterave*  levées  ne 
sont  donc  pas  toujours  à  l'abri  du  danger.  U  peut  même 
arriver  qu'un  certain  Douibrc  «l'insecte*  soient  occupés  a 
ran&r  la  racine  pendant  que  d'autre*  mangeât  le»  feuilles. 
La  netterave  a  *urlooi  à  sou  tlrir  de  lalotnaria  quand  la  vé- 
gétation e>l  languissante,  toit  à  cause  du  iroid,  soit  a  cause 
de  la  pauvreté  du  sol.  La  aécheressc  haie  aussi  sa  ruine. 
Lorsque  la  terre  e*t  légère,  meuble,  la  luorl  de  la  plante 
est  presque  inévitable.  Au  contraire,  si  le  sol  est  ton) 
pacte,  comprimé,  la  récuite  est  sauvée.  Enfin  si  l'on  lait 
■  pendant  plusieurs  années  sans  interruption  de*  bette- 


seront  plus  ou  moins  endommagées.  Husieurs  remède»  ont 
été  indiqués:  le  premier  consiste  à  Taire  alterner  le*  récol- 
tes; le  seioinl  à  comprimer  le  soi  avec  des  rouleaux  :  les 
atouiaria  ne  se  plaisent  pas  dans  un  terrain  compacte ,  et 
la  aerre  serrée  autour  de  la  piaule  l'empêche  de  mourir, 
inome  lorsque  sa  racine  a  été  coupée  et  attaquée  par  tes  hv 
metes  sous  terre  ;  le  troisième  précepte  est  de  bien  préparer 
son  champ,  de  le  fumer  convenablement,  et  de  semer  qiiiu*i 
la  saison  est  assez  avancée  pour  que  la  végétation  ne  ia«- 
guLsie  pas  :  la  plante  poussant  activement,  répare  par  de 
nouvelles  feuilles  les  pertes  que  les  insectes  lui  font  éprou- 
ver; le  quatrième  est  de  lépaudre  arec  profusion  de  nou- 
velle* graines  sur  le  soi,  en  doublant  quelquefois  la  quantité 
de  semence*. 

ATOO.  Voyez  l'article  suivant. 

ATOVVAY,  ATOO,  KAOUAlou  TAOL'Al,  une  des  Ile* 
Sa  n  d  w  i  c  h ,  est  séparée  d'Oaiiu  par  un  canal  de  80  milles 
de  longueur.  C'est  la  plus  belle  Ile  du  groupe.  Sa  lorme 
permet  en  certains  endroits  d'embrasser  un  grand  espace 
sans  apercevoir  ta  mer,  ce  qui  laisse  U  liberté  de  se  (aire 
illusion  sur  ton  étendue.  Les  principaux  ports  de  l'Ile  sont 
Hanalai,  au  nord,  Xawiliwili  et  Kaloa,  au  sud-est,  et  Wai- 
mea,  au  sud.  Le  district  de  Waimea  est  sec  et  propre  à  la  cul- 
ture dans  les  vallées  seulement  La  partie  qui  s'étend  de  la 
pointe  Mana  jusqu'à  Hanalai  est  roi  bci-^e,  sèche,  aride  et 
iuhabitt'-e-  (>e  iianalai  a  la  vallée  de  Hauapepe  ie  sol,  arrosé 
par  l'eau  de  plu  h:  et  des  ruisseaux,  peut  recevoir  des  plan- 
tations rt  des  prairie*  :  il  y  a  des  plantation*  de  caféier» 
à  HauaUi  ,  de  cannes  à  sucre  a  Nawiliwili  et  a  kaloa. 
On  vante  parmi  les  beautés  naturelics  d'Atoway,  la  vallée 
d'Hanalat,  la  chute  d'eau  de  ilanapepe,  la  source  jaillissante 
de  la  rocite  de  itaalai;  mais  ce  qui  est  sm tout  curieux  dans 
ce  petit  pays,  ce  sont  les  sables  chantants  de  Manu.  Quel- 
ques lourisies  le*  ont  traité*  de  fables  ;  d'autres  ont  chercué 
à  les  expliquer  :  «  De*  tas  de  sable  clair,  disent-ils,  d'une 
forme  aiguë,  sost  snr  la  plage  exposés  à  un  soleU  brûlant; 
lorsque  ses  sable*  sont  mi*  en  mouvement  par  le  vent  ou 
agile*  pur  la  main,  et  peut-être  quelquefois  même  par  l'ex- 
pansion de  leur  propre  cuaietir,  ils  produisent,  en  se  frottant 
les  uns  contre  le*  antres,  nn  son  faible,  mai*  très-distinct, 
qui  ressemble  à  une  sonnerie.  La  forme  particulière  des 
grains  de  sable,  conséquence  des  roches  dont  il*  ont  été  dé- 
taché», peut  en  quelque  sorte  faire  comprendre  pourquoi  ce 
phénomène  ne  se  produit  pas  dans  d'autres  endroit*.  Dans 
la  matinée  ou  après  le  coucher  da  soleil ,  lorsqu'il  y  a  de 
l'humidité  m  d«  la  rosée,  ou  après  qu'il  a  pin,  on  n'euUnd 
aucun  bruit  » 

ATROPLVKou  DATURIAE.  alcaloïde  .lecouvert  par 
Oe««er  et  Hess  et  par  Meto  dan*  Vatropa  belladone 
(rayez  BeuLaaom)  et  dans  W  datura stramoniutn.  Cette 
substance  cristallise  m  aiguilles  soyeuses,  incolore*,  grou- 
pée* ;  elle  est  amère,  produit  dan*  la  bouche  une  sensation 
de  sécheresse;  son*  son  action  la  pupille  se  dilate;  nui* elle 
cause  des  vertige*  et  amène  La  mort.  L'atropine  fond  à 
+  140°;  à  +  1 50°  elle  te  décompose  en  se  volatilisant  en 
partie.  Elle  est  peu  «niable  dans  l'eau  froide,  Irès-soluble 
dans  l'alcool,  beaucoup  moins  dans  l'étber  :  se*  dissolutions 
ont  une  forte  réaction  alcaline.  Le  chlnie  colore  sa  dissolu- 
tion en  jaune,  U  teinture  d'iode  en  brun.  Les  acides  étendu» 
1*  dhwolvent  aisément  et  forment  avec  elle  des  sels  qui 
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cristallisent  dim&lement ,  ont  une  saveur  amère  et  acre, 
et  sout  inodore*  et  vénéneux.  La  formule  de  l'atropine  est 

C}*H*3  NO6. 

ATTACHÉ.  Depuis  l'ordonnance  royale  du  l"  mars 
1833.  il  y  avait  dans  la  diplomatie  française  des  attaches 
payés  et  des  attaché*  libres.  Les  attachés  payés  remplissaient 
réellement  le*  fonctions  de  secrétaire*  ;  un  décret  du  18  août 
I8à£  leur  a  rendu  le  titre  de  ►eereuke»  de  Uoisième  classe 
qui  Irur  e-Lait  attribué  |irci  tti«  uin.rul.  Le  choix  des  attachés 
libres,  parmi  lesquels  se  recrute  la  carrière  diplomatique, 
était  laissé  à  l'initiative  des  chefs  de  mission;  la  même  dé- 
'iret  le*  a  remplacés  par  de*  attaché*  an  (numéraires,  au 
nombre  de  trente-six,  nommés  par  uu  arrêté  du  ministre 
des  affaire*  étrangères  :  ils  doivent  être  Licenciée  en  droit  et 
juslilier  d'un  revenu  ou  d'une  pension  d'au  moin*  6,000  fr. 
Nul  ne  peut  être  altacbé  surnuméraire  plot  de  huit  an*. 
C'est  parmi  eux  et  le*  surnuméraire*  de  l'administration 
centrale  du  ministère  de*  affaires  étrangère*,  après  trois  ans 
d'exercice,  que  ta  recrutent  les  secrétairetde  troisième  classe. 

*  ATTESTAT.  Aux  termes  de  l'article  ta  de  la  cons- 
titution de  1S52,  ■  une  hante  cour  de  justice,  convoquée  par 
i 'empereur,  juge  sans  appel  ni  recour*  en  carnation,  toutes 
personnes  qui  auront  été  renvoyée*  devant  elle  comme 
prévenues  de  crimes,  attentats  ou  complot*  contre  lempereur 
et  contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  Ptlat,  » 

*  ATTENTAT  AUX  MOEURS.  Le  nombre  des 
crimes  contre  les  ma  ure  a  beaucoup  augmenté  dans  la  \>é- 
riode  décennale  de  1841  à  i960.  Les  accusation*  de  celte 


de  18 M  à  1860,  plus  de  la  moitié  (33 
100)  du  nombre  total  des  accusations  de  crimes  contre  les 
personnes,  tandis  que  de  1836  à  1830,  elles  n'en  formaient 
que  le  cinquième  environ  (13  sur  100).  L'augmentation 
s'est  principalement  produite  dans  le  nombre  des  attentats 
a  la  pudeur  sur  des  enlants.  De  1856  i  1860  il  a  été  juge, 
année  moyenne,  684  accusations  et  702  accusés  de  cette 
espèce  de  crimes,  an  lien  de  592  et  608  de  1851  à  1855, 
4M  et  431  de  1846  à  1850,  347  et  359  détail  a  1845.  De 
18)6  à  1880,  le  nombre  moyen  annuel  des  accusés  de  cette 
catégorie  n'avait  été  que  de  139.  Le  compte  rendu  delà  jus- 
tice criminelle  attribue  l'accroissement  de  ce*  crimes  a 
l  'agglomération  d'ouvrier*  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  dan* 
les  ateliers.  Cette  démoralisation  a  sans  don  le  encore  d'autres 
causes,  et  quand  on  réfléchit  que  c'est  la  un  de  ces  crimes 
qu'on  ose  à  peine  dénoncer,  on  peut  Juger  si  le  mal  e»t  pro- 
fond. Les  attentats  à  la  pudeur  sur  des  enfant-  se  commettent 
dans  la  vieillesse  dans  une  bien  plus  grande  proportion  que 
les  autre*.  Une  circonstance  bizarre  révélée  par  la  statisti- 
que  criminelle,  c'est  que  le*  crimes  de  viol  ou  d'attentat  4 
la  pudeur  sur  des  enfants  sont  exceptionnellement  commis 
en  moins  grand  nombre  par  des  cèiibauires  que  par  des 
individus  marié*  on  veufs  ;  peut-être  aussi  les  premiers  «ont- 
ils  moin*  souvent  dénoncés.  Enfin  les  attentat*  aux  mœurs 
jugé*  cor redionndlement  donnent  6*7  femmes  inculpées 
contre  313  hommes. 

La  loi  du  13  mai  1863  a  élevé  à  deux  ans  le  maximum  de 
la  peine  d'emprisonnement  encourue  pour  outrage  public  à 
la  pudeur.  Elle  a  fixé  à  Irrite  ans  l'Age  de  l'enfant  sur  le- 
quel l'attentat  à  la  pudeur  entraîne  pour  celui  qui  l'a  commis 
la  réclusion,  peine  qu'elle  applique  encore  à  l'attentat  à  la 
pudeur  commis  par  tout  ascendant  6ur  la  personne  d'un 
mineur  même  Agé  de  plus  de  treize  ans,  mais  non  émancipé 
par  mariage. 

'ATTENTION.  «  .N'ousu'avons  rien  en  noua  de  plus 
original  tu  qui  nous  appartienne  plus  en  propre,  disait  un 
jour  M.  N  isard;  le*  lueur*  de  talent,  la  facilité,  les  saillies, 
noua  font  ressembler  s  beaucoup  de  gens  dan*  ce  pays  où 
l'on  a  fait  uu  assez  médiocre  clone  de  l'etpril  eu  disant  qu'il 
y  court  les  rues.  Il  y  a  certaines  qualité*  qui  ne  sont  pas 
un  cachet,  on  certain  esprit  qu'on  attrape,  comme  plus  d'un 
défaut,  par  l  imitation.  L'attention  c'est  vér.taJjlement  la 
personne.  Quand  je  lis  un  travail  dont  elle  a  tracé  le  plan, 
bé  les  partie»,  pesé  les  mots,  ce  ne  wnt  plu*  des  pages,  c'est 
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quelqu'un  que  je  vois.  Je  ferais  son  portrait.  Par  la  volonté 
nou.t  sommes  tous  capables  d'attention,  qui  n'est  que  la  vo- 
lonté appliquée  à  la  conduite  de  l'esprit.  C'est  un  bien  dont 
nul  n'est  privé,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  de  tout 
homme  un  être  libre  et  responsable.  Sans  doute  il  ne  suffit 
pas  de  l'attention  poor  devenir  un  esprit  supérieur;  mais 
c'est  assez  pour  n'être  pas  médiocre.  Il  n'est  personne  qui 
ne  puisse  conquérir  par  l'attention  la  connaissance  de  ses 
forces  et  cet  art  d'en  user  par  lequel  on  tient  une  place  utile 
dans  le  monde  et  on  y  laisse  un  vide  quand  on  en  sort.  » 

*  ATTÉNUANTES  (Circonstances).  L'application  de 
l'article  463  du  Code  pénal  par  le  jury  est  toujours  aussi 
fréquente.  Sur  100  accusés  reconnus  coupables,  le  jury,  dans 
la  période  décennale  de  I8»t  à  1860,  comme  dans  celle  de 
1841  à  1850,  a  admis  en  moyenne  les  circonstances  atté- 
nuantes en  faveur  de  70.  La  proportion  était  de  69  sur  100 
de  1836  a  1840,  et  de  61  sur  100  de  1833  à  18)5.  Mais  les 
magistrats  des  cours  d'assises  ne  se  sont  pas  associés  a  cette 
indulgence  dans  d'aussi  grandes  proportions  :  sur  100  ac- 
cusés reconnus  coupables  par  le  jury  avec  admission  de 
circonstances  atténuantes,  et  dont  la  peine  pouvait  être 
abaissée  de  deux  degrés,  63  seulement  ont  obtenu  cet  abais- 
sement de  deux  degrés,  de  1851  k  1860,  au  lieu  de  60  sur 
100  de  1841  a  1850.  «  Il  n'est  pas,  dit  M.  Deiangte,  dans 
•on  Rapport  sur  la  justice  criminelle  en  1860,  de  disposition 
de  notre  législation  criminelle  qui  ait  suscité  autant  de  con- 
troverse que  celle  qui  est  formulée  dans  l'article  463  du 
Code  pénal  tel  que  l'a  modifié  la  loi  du  28  avril  1832.  La 
faculté  accordée  au  jury  et  aux  tribunaux  par  cet  article, 
d'appliquer  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  a  tous 
les  accusés  et  prévenus  reconnus  coupables,  a,  en  effet, 
si  profondément  modifié  le  système  de  pénalité  établi  par 
le  code,  que  l'arbitraire  a  été  substitué,  en  quelque  sorte, 
aux  règles  imposées  aux  juges  dans  l'application  de  la 
peine,  tant  est  large  l'écart  qui  existe  entre  le  maximum 
et  le  minimum  :  des  travaux  forcés  à  perpétuité  a  cinq  ans 
de  réclusion;  de  vingt  ans  de  travaux  forcés  à  deux  ans 
d'emprisonnement,  etc.  Aussi  importe-l-il  d'étudier  avec 
soin  l'application  qui  est  faite  par  les  cours  d'assises  et 
par  la  juridiction  correctionnelle  de  cet  article  403.  *  Dans 
le  Rapport  de  1S50,  le  minisire  de  la  justice  énonçait  l'o- 
pinion que  la  loi  du  28  avril  1832  avait  eu  pour  effet  de 
rendre  plus  véridiques  et  plus  consciencieuses  les  déclara- 
lions  des  jurés.  Avsnt  cette  loi,  préoccupés  qu'ils  étaient  de 
la  sévérité  des  peines  prononcées  par  le  Code  pénal  contre 
certains  crimes,  ils  se  montraient  plus  difficiles  à  admettre 
que  les  faits  fussent  constants,  ou  bien  ils  écartaient  les  cir- 
constances aggravantes  les  mieux  prouvées,  de  manière  à 
ne  permettre  l'application  que  de  peines  d'un  degré  inté- 
rieur. «  L'expérience  des  dix  dernières  années  semble  con- 
firmer pleinement  celle  opinion,  reprend  M.  Delangle.  Le 
nombre  proportionnel  des  acquiltementsaété  bien  p  lus 
faible  encore  qu'il  ne  l'était  de  18»3  à  1850;  et  si  celui  des 
condamnations  correctionnelles  a  été  plus  fort  qu'il  ne  l'é- 
tait de  1826  a  1832,  il  ne  s'est  accru  que  de  la  réduction 
du  nombre  des  acquittements,  puisque  la  proportion  des 
condamnations afflictives  el  infamantes  est,  de  1856  à  1860, 
plus  élevé  de  2  centièmes  qu'avant  la  loi  du  28  avril  1832.  » 
Beaucoup  de  magistrats  peusent  cependant  que  l'application 
des  circonstances  atténuantes  sans  contrôle  fait  souvent 
prononcer  des  peines  trop  faibles. 

La  loi  du  13  mai  1863  a  supprimé  la  distinction  faite  par 
le  2*  paragraphe  de  l'article  463  du  Code  pénal  en  faveur 
des  crimes  contre  la  sûreté  de  l'État.  Ella  ajoute  que  si  la 
peine  est  celle  de  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée, 
la  cour  appliquera  celle  de  la  déportation  simple  ou  celle  de 
ta  détention  ;  mais  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  06 
et  "J"  la  peine  de  la  déportation  simple  sera  seule  appliquée. 

Le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  est  pourtant 
accordé  par  les  tribunaux  correctionnels  dans  une  mesure 
presque  aussi  large  que  par  les  cours  d'assises.  De  1856  à 
1860,  les  tribunaux  correctionnels  ont  appliqué  l'article  463 
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du  Code  pénal  à  59  condamnations  sur  100;  de  1951  a  1855, 
à  58  sur  100;  de  1846  à  1850,  a  56;  de  184 1  a  1845,  a  51  ; 
de  1836  à  1840,  a  46,  et  de  1832  à  1835,  à  42.  «  En  cer- 
taines matières,  dit  le  ministre  de  la  justice,  l'admission  des 
circonstances  atténuantes,  qui  semblerait  devoir  être  l'excep- 
tion, est  au  contraire  Ut  règle.  Ainsi,  de  1856  à  1860,  sur 
100  condamnés  pour  vol,  80  ont  joui  du  bénéfice  de  l'article 
463.  La  proportion  s'est  élevée  à  87  sur  100  condamnés 
pour  vagabondage;  88  sur  100  condamnations  pour  men- 
dicité ;  89  sur  100  condamnés  pour  fraude  en  matière  com- 
merciale; 94  sur  100  condamnés  pour  usage  de  timbres- 
pontes  ayant  déjà  servi.  »  Ce  qui  semble  annoncer  que  les 
pénalités  appliquées  à  ces  délits  paraissent  trop  élevées  aux 
magistrats.  D'ailleurs  en  police  correctionnelle  aussi  les 
circonstance*  atténuantes  ont  fait  diminuer  les  acquitte- 
ments. 

D'après  la  toi  du  13  mai  1863,  les  tribunaux  correction- 
nels, dans  le  cas  de  circonstances  atténuantes,  si  la  peine 
prononcée  par  la  loi,  soit  a  raison  de  la  nature  du  délit, 
•oit  i  raison  de  l'élat  de  récidive  du  prévenu,  est  un  ero- 
doot  le  minimum  ne  soit  pas  inférieur  à  un 
dont  le  minimum  ne  soit  pas  intérieur 
a  500  fr.,  les  tribunaux  ne  pourront  plus  réduire  l'empri- 
sonnement que  jusqu'à  six  jours  et  l'amende  jusqu'à  16  fr. 

En  Algérie,  l'article  463  a  été  appliqué  par  les  tribunaux 
correctionnels,  de  1856  à  1860,  dans  la  proportion  de  53 
pour  100;  sur  100  condamnés  pour  vol  en  Algérie,  77  out 
obtenu  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

Les  circonstances  atténuantes  sont  également  appliquées 
en  certains  cas  par  les  conseils  de  guerre. 

*  ATTEHBOM  (I'iehre-Daniel-Aiiédée).  Il  est  mort 
le  21  juillet  1855  à  L'usai.  Son  grand  ouvrage  sur  l'histoire 
de  la  littérature  suédoise  :  Swenska  Siare  och  Skalder,  a 
été  terminé  par  le  VI«  volume. 

*  ATTIC1SMB.  Ce  qu'on  peutappeler  l'atticisme  dans 
noire  langue,  selon  M.  Sainte-Beuve,  ne  date  guère  que  du 
dix-septième  siècle,  et  on  le  retrouve  avec  toute  sa  pureté 
jusque  dans  la  langue  parlée  du  dix-huitième  ;  la  langue 
parlée  el  non  écrite,  la  langue  de  la  conversation  et  non 
celle  des  livre*.  «  N'allés  pas  me  demander,  continue- t-il,  de 
définir  l'atticisme;  l'atticisme  ehez  un  peuple,  et  au  mo- 
ment heureux  de  sa  société  ou  de  sa  littérature ,  est  une 
qualité  légère  qui  ne  tient  pas  moins  à  ceux  qui  la  sentent 
qu'à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit;  je  me  contenterai  de  dire 
que  c'est  une  propriété  dans  les  termes  et  un  naturel  dans 
le  tour,  une  simplicité  el  netteté,  une  aisance  et  familiarité, 
entre  gens  qui  s'entendent  sans  appuyer  trop,  et  qui  sont 
tous  de  la  maison.  Quelques  fautes  de  grammaire,  si  elles 
ne  sont  que  de  négligence  et  d'oubli,  n'y  iont  rien  et  n'y 
contreviennent  pas;  bien  loin  de  là,  elles  y  contribuent. 
Rien  d'étranger  surtout,  ni  de  cherché  du  dehors,  ni  d'af- 
liché  :  voilà  le  point.  La  locution  vulgaire  s'y  relève  par 
l'application  seule,  el  devient  piquante.  Chaque  esprit  au 
resle  y  porte  sa  nuance  particulière;  l'un  y  met  le  sel,  la 
gaieté  on  l'acreté  de  la  réplique,  l'autre  une  fleur  de  rail- 
lerie elde  délicatesse.  Toujours  et  pour  tous,  la  mesure  et 
la  sobriété.  »  A  en  croire  le  même  critique  les  femmes  d'un 
certain  âge  sont  plus  propres  à  ce  genre  de  perfection  que 
les  hommes  ou  que  les  plus  jeunes  femmes  :  ces  dernières  en 
effet  ont  volontiers  le  travers  d'épouser  les  modes  jusque 
dans  les  choses  de  l'esprit  et  de  les  porter  d'abord  à  l'excès. 
Tout  grand  talent  est  aussi,  d'après  M.  Sainte-Beuve,  pres- 
que nécessairement  perturbateur  d'attidsme.  Et  puis  toutes 
les  langues  vivantes  qu'on  sait  désormais  el  qu'on  mêle,  les 
sciences  avec  l'industrie  dont  le  vocabulaire  déborde  el  nous 
inonde,  tant  de  produits  exotiques,  l'esthétique,  Pbégélia- 
nisme,  l'humanitarisme,  toutes  ces  mers  à  boire,  tout  ce 
qu'on  prend  chaque  jour  sans  s'en  apercevoir  avec  le  feuil- 
leton du  malin,  tout  cela  compromet  beaucoup  l'atticisme, 
«  c'est-à-dire  le  pur  langage  naturel  français,  reposé ,  cou- 
lant de  source,  et  jaillissant  des  lèvres  avant  toute  coloration 
factice.  »  Enfin,  ajoute  le  maître,  dont  l'exemple  peut  heu- 
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rcusement  foire  douter  de  la  parole,  «  c'est  un  mot  et  une 
chose  qui  n'a  plus  guère  de  sens  aujourd'hui  ni  d'applica- 
tion. » 

ATTOLE  on  ATTOLON,  dénomination  depuis  long- 
temps employée  pour  désigner  les  groupes  dllols  qui  for- 
ment l'archipel  des  Mal  dires,  et  que  Balbi  a  proposé  { 
d'étendre  à  toutes  les  réunions  d'Iles  qui  offrent  le  même  1 
caractère.  Ce  sont  de  petites  Iles  basses,  groupées  sur  d'é-  I 
troils  plateaux  madréporiquef,  qui  ceignent  un  bassin  ovale  j 
ou  circulaire,  et  présentent  des  coupures  plus  ou  moins  j 
accessibles  aux  pirogues  ou  aux  navires.  Toutes  les  lies  de  . 
l'archipel  de  Pomolou  et  de  l'archipel  Central  sont  des  al- 
tohns. 

•ATTORNEY.  L'attorney  gênerai,  en  Angleterre,  joue 
dans  la  chambre  des  communes,  pour  les  intérêts  ministé- 
riels, un  rôle  aussi  important  que  le  lord  chancelier  dans 
la  chambre  haute.  Sa  fonction  et  celle  du  solliciter  général 
confèrent  par  elles-mêmes  une  haute  situation  qui  louche 
aux  dignités  les  plus  considérables  de  l'État,  et  qui  réclame 
des  titulaires  d'une  capacité  éprouvée ,  d'un  savoir  étendu 
et  d'un  grand  tact  En  dehors  des  assemblées  parlementaires, 
ils  servent  de  conseils  au  gouvernement  dans  les  questions  i 
légales,  continuellement  soulevées  en  Angleterre,  questions 
nombreuses,  quoique  l'Ecosse  et  l'Irlande  échappent  à  leur 
juridiction  ;  ils  ont  encore  l'importante  mission  de  défendre  I 
les  droits  légaux  de  la  Couronne,  et  ce  sont  eux  également  j 
qui  dirigent  toutes  les  poursuites  criminelles,  ainsi  que  l'en-  j 
semble  du  système  suivi  par  le  gouvernement  en  ma- 
tière législative ,  dernière  attribution  à  laquelle  ils  coucou-  | 
rent  sous  la  direction  du  lord  chancelier.  Devant  la  cham-  > 
bre  des  communes,  ils  présentent  et  soutiennent  les  projets  } 
de  réforme  légale,  servent  d'auxiliaires  à  tous  les  minis-  ' 
très  daus  ces  questions  spéciales,  et  discutent  toutes  les 
critiques  d'illégalité  soulevées  par  l'opposition.  Ces  nom- 
breuses charges  n'empêchent  pas  d'ailleurs  les  hommes  qui 
les  remplissent  de  rester  au  barreau  et  d'exercer  comme 
avocats.  Leurs  revenus  officiels  sont  pourtant  considérables  : 
ils  reçoivent  des  honoraires  taxés  d'après  les  affaires  qui 
leur  sont  promises  par  le  gouvernement,  et  le  bénéfice  seul 
de  la  délivrance  des  lettres  patentes,  qui  leur  est  attribuée, 
monte  à  environ  5,000  liv.  st.  par  au.  Lorsque  ces  fonc- 
tionnaires possèdent  en  outre  une  clientèle  nombreuse ,  leuis 
revenus  sont  les  plus  considérables  que  puisse  donner  en 
Angleterre  l'exercice  d'uu  état  professionnel.  On  estime  que 
sir  R.  Bethell,  en  évaluant  tes  produits  de  sa  double  situa- 
tion publique  et  privée,  ne  réunissait  pas  moins  de  30,000 
Hv.  st.^iaran  avant  d'être  nommé  lord  chancelier. 

*  ATTRACTION.  Dans  un  livre  intitulé  :  Du  principe 
général  de  la  philosophie  naturelle,  M.  P.  de  Bouche- 
pom,  ingénieur  en  chef  des  mines,  sans  mettre  en  doute 
tes  incontestables  lois  qui  feront  ta  renommée  éternelle  de 
Newton ,  est  venu  nier  l'explication,  qui  selon  lui  n'explique 
rien,  de  la  cause  de  ces  lois ,  et  dont  les  successeurs  de 
Newton,  plus  que  lui-même,  ont  fait  un  article  de  foi. 
En  un  mot,  M.  de  Boucheporn  fait  la  guerre  à  l'expres- 
sion attraction  comme  à  une  parole  aussi  creuse  que  Té- 
taient les  entités  du  moyen  âge.  Il  pense  que  cette  parole 
n'éclaircit  rien  et  qu'elle  est  tout  au  plus  une  traduction 
concise  des  faits,  sans  qu'on  puisse  y  voir  leur  raison  d'être. 
Newton  a  dit  lui-même  :  «  J'ai  expliqué  jusqu'ici  les  phé- 
nomènes célestes  et  ceux  de  la  mer  par  la  force  de  la  gravi- 
talion  ;  mais  je  n'ai  assigné  nulle  part  la  cause  de  la  gravi- 
tation. Cette  force  vient  de  quelque  cause  qui  pénètre  jus- 
qu'au centre  du  soleil  et  des  pUnètes  sans  rien  |ierdre  de 
son  activité;  elle  n'agit  pas  selon  la  grandeur  des  superficies 
comme  les  causes  mécaniques,  mais  selon  la  quantité  de  la 
matière,  et  son  action  s'étend,  de  toutes  parts,  à  des  distances 
immenses,  en  décroissant  toujours  dans  la  raison  doublée 
des  distances.  »  Deux  grandes  découvertes  nous  sont  ac- 
quises depuis  Newton,  à  savoir  :  le  mouvement  propre  du 
soleil ,  qu'il  croyait  immobile,  et  l'existence  de  l'éther, 
que  les  phénomènes  d'interférences  ne  permettent  plus  de 
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contester.  De  ces  deux  notions  nouvelles,  inconnues  à 
Newton,  M.  de  Boucheporn  déduit  cette  conséquence  :  tous 
les  corps  attirants  ou  attirés  que  nous  connaissons  dans 
l'espace  y  sont  en  mouvement  ;  il  n'existe  donc  aucune 
raison  plausible  de  séparer  le  principe  d'attraction  du  fait 
réel  d'un  transport  de  tous  les  astres  à  travers  le  fluide  qui 
les  réunit  dans  leur  immensité.  A  quoi  il  ajoute  celle  ques- 
tion :  Le  mouvement  des  corps  célestes  dans  l'éther  résistant 
(  mais  dont  la  résistance  serait  accompagnée  d'une  grande 
mobilité)  se  produisant  de  manière  à  ramener  ce  fluide  de 
tous  les  points  de  l'espace  vers  le  vide  formé  derrière  ces 
corps  par  leur  déplacement,  ne  serait-il  pas  la  cause  véritable 
et  efficace  des  lois  de  la  gravitation  universelle  ?  El  il  ré- 
pond affirmativement  à  cette  question.  Newton,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  n'établissait  la  force  d'attraction  que  comme 
une  hypothèse  ;  il  écrit  même  quelque  part  que  «  la  gravité 
ne  lui  parait  pas  essentielle  aux  corps,  et  que  la  seule 
force  qui  lui  semble  résider  en  eux  est  la  force  inertie ,  la- 
quelle est  immuable,  tandis  que  la  gravité  diminue  lorsque 
la  distance  augmente.  •  Ses  disciples,  sans  tenir  compte  de 
cette  réserve,  ont  exclusivement  adopté  la  méthode  mathé- 
matique si  féconde  dans  ses  mains,  et  ont  constitué  cette 
école  de  géomètres  à  outrance,  qui  déifie  le  calcul,  et  qui 
voulant,  dans  les  études  naturelles,  tout  réduire  à  des  ques- 
tions de  chiffres  ou  de  mesures,  reste  systématiquement 
étrangères  à  la  recherche  des  causes  philosophiques. 

L'éther,  comme  on  sait,  est  un  fluide  immensément  ténu, 
qui  remplit  les  espaces  célestes  et  qui  pénètre  jusqu'au 
milieu  des  molécules  de  tous  les  corps.  Quelle  est  sa  nature? 
nnl  ne  le  sait  encore.  Impondérable,  intangible,  invisible,  il 
ne  tombe  sous  aucun  de  nos  sens  ;  mais  il  existe,  cela  suffit  ;  et 
sans  lui  prêter  aucune  qualité  imaginaire,  telle,  par  exemple, 
que  l'élasticité,  qu'on  lui  accorde  pour  expliquer  la  rapide 
transmission  de  la  lumière  du  soleil,  M.  de  Boucheporn  ne 
lui  attribue  que  les  incontestables  propriétés  de  tout  corps 
matériel  :  l'impénétrabilité,  l'inertie,  et  l'obéissance  aux  lois 
du  choc.  En  y  joignant  le  mouvement  premier  imprimé 
par  la  main  du  Créateur,  il  a,  dit-il,  toutes  les  données  né- 
cessaires pour  expliquer  le  mécanisme  universel  des  mondes. 
Dans  sa  pensée  les  impulsions  produites  au  sein  de  l'éther 
par  le  déplacement  d'un  corps  s'y  transmettent  de  toutes 
parts  avec  une  rapidité  incomparablement  supérieure  à  celle 
du  corps  lui-même  ;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter 
avec  évidence  de  la  comparaison  entre  les  lentes  vitesses 
planétaires  et  l'effrayante  marche  du  phénomène  lumineux. 
Un  corps  marchant  ainsi  dans  l'éther,  comme  le  fait  le 
soleil ,  refoule  devant  lui  une  masse  fluide  qui  tend  à  com- 
bler le  vide  produit  en  arrière.  Le  corps  mobile  est  donc 
accompagné  sans  cesse  par  une  sorte  de  tourbillonnement 
qui  rappelle  les  idées  de  Descartes.  De  là  une  conséquence 
forcée ,  c'est  qu'il  doit  se  former  une  aspiration  générale 
de  l'élher  vers  le  vide  formé  par  le  déplacement ,  et  que 
cette  aspiration  doit  décroître  d'intensité  en  raison  de  l'é- 
tendue des  couches  successives  auxquelles  le  mouvement 
est  communiqué,  et,  par  conséquent,  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances.  On  voit  que  la  grande  loi  newto- 
nienne  se  retrouve,  sans  qu'H  soit  besoin  d'imaginer  un  fait 
hypothétique  d'attraction  qui ,  jusqu'à  présent,  a  été  la 
seule  ressource  de  ceux  qui  veulent  tout  expliquer,  et  qui 
se  servent  de  mots  lorsque  les  causes  manifestes  leur  man- 
quent. Le  soleil  marchant  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  est 
accompagné  d'autres  corps  de  moindre  dimension ,  les  pla- 
nètes et  leurs  satellites.  Un  de  ces  corps,  la  terre,  par  exem- 
ple, placé  dans  cette  w>ne  d'aspiration  que  nous  avons  dé- 
crite, se  trouvera  pressé  par  le  fluide  qui  s'accumule  en 
arrière  du  soleil,  et  qui  le  forcera  de  prendre  la  même  di- 
rection. Et  la  résistance  de  l'élher  étant  nulle  sur  l'hémi- 
sphère voisin  du  soleil  ne  s'exerce  plus  que  sur  l'autre  ;  de 
sorte  qu'elle  n'a  qu'une  action  excentrique,  qui  doit  ao 
résoudre  en  force  de  rotatiou. 

Tel  est  le  principe.  M.  de  Bouclieporn  appuie  ses  phra- 
ses élégantes  et  profondes  de  formules  mathématiques 
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où  le  calcul  intégral  joue  son  rite  démonstrateur.  Un  des  j 
résultats  saillant*  de  ces  calculs  éUWit  une  importante  re-  1 
Litton  d'équilibre  entre  la  vilesie  du  satdiile  et  celle  du  corps 
attirant,  relation  qu'il  était  impossible  de  devioer  «Laos  le 
système  de  Newton,  où  l'astre  crntral  était  supposé  fixe. 

Ce  qui  peut  être  compris  de  tout  le  monde,  c'est  la  belle 
conséquence  que  M.  de  Boocliepom  arrive  à  déduire  de  son 
principe  pour  expliquer  le  phénomène  des  marées.  La 
théorie  de  Newton,  a  ce  sujet,  a  pour  base  la  différence  , 
d'attraction  exercée  par  la  lune  sur  les  diverses  parties  de  : 
la  mer  et  sur  le  centre  du  globe.  Cette  théorie,  très-remar- 
quable pour  répoqne,  est  bien  loin  cependant,  malgré  les 
efforts  ultérieurs  des  plus  savants  analystes,  tels  que  Ber-  | 
nouilli,  Euler  et  La  place,  de  répondre  à  la  grandeur  et  à  t 
la  diversité  des  faits.  La  hauteur  de  marées  la  plus  grande 
que  parvienne  à  justifier  la  théorie  tjcwiomertoe  est  de  10  i 
pieds  environ,  et  cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans 
certains  ports  cette  hauteur  prendre  des  proportions  quatre 
ou  cinq  rois  plus  considérables.  Elle  n'explique  pas  non  plus 
les  retards  horaires  ;  elle  attribue  beaucoup  aux  causes  lo- 
cales, mais  sans  les  désigner.  M .  de  Bouelieporn  tire  de  ses 
nouveaux  principes  une  loi  propre  à  combler  toutes  ces  la- 
cunes et  à  remplir  toutes  les  exigences  de  l'observation,  il 
dédnildes  mouvement*  agronomiques  une  force  horizontale 
pour  les  eaux  de  la  mer,  en  addition  aux  forces  verticales 
de  Newton,  et  Jette  par  la  une  vive  clarté  sur  toutes  ces 
variations  s»  obscures.  Partant  de  ce  bit  connu,  que  la  Inné 
tourne  sur  elle-même  dans  un  temps  égal  à  celui  de  sa  ré- 
volution autour  de  la  terre,  il  en  conclut  que  la  lune,  par 
les  mêmes  motifs,  doit  entraîner  les  aux  dans  un  mouve- 
ment de  transport  antoar  du  globe,  mouvement  qui,  sans 
tes  résistances,  tendrait  à  opérer  nn  loor  entier  de  ta  cir- 
conférence en  vingt-neuf  jours.  Le  soleil  exerce  une  action 
semblable,  en  proportion  de  sa  vitesse  apparente,  on  douze 
fols  moins  forte  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'assujetties  aux  mêmes  périodes  de  croissance  et  de  dé- 
croissance que  les  forées  verticales  d<;  Newton,  ces  forces 
horizontales  sont  dirigées  tontes  deux  dans  le  mêmes  sens, 
de  l'occident  a  l'orient.  Il  doit  s'ensuivre  que  le  flot  de 
la  marée  montante  viendra  partout  battre  et  s'amonceler 
contre  les  cotes  opposées  à  cette  direction;  ce  qui  est  vrai. 
D'où  l'auteur  déduit  cette  loi,  ■  que  tes  marées  seront  tou- 
jours beaucoup  plus  fortes  sur  tes  côtes  occidentales  des 
continents,  et  surtout  dans  les  baies  ou  cauaux  ouverts  du 
coté  du  couchant,  que  sur  tes  côtes  orientales.  *  El,  en  effet, 
la  comparaison  des  marées  sur  l'ensemble  du  globe  vient 
donner  a  cette  loi  une  pleine  confirmation.  A.  Romiev. 

Etienne  Geoffroy  Saint-Hllaire  en  étudiant  les  monstres 
doubles,  reconnut  une  loi  générale,  qu'il  nomma  attraction 
de  soi  pour  soi,  par  laquelle  il  dénoie  la  tendance  que  les 
parties  similaires  dans  tes  corps  organises  ont  à  s'unir  entre 
elles.  C'est  cette  loi  mise  en  avant  et  démontrée  par  lui 
pour  la  physiologie  et  la  tératologie  qu'il  a  voulu  agrandir 
et  élever  aux  proportions  d'une  loi  universelle.  «  Attrac- 
tion, dit-il,  mot  isolé  dans  les  écrits  de  Newton,  mais  qu'em- 
ployait déjà  Kepplcr  dans  la  locution  significative  traction 
des  choses,  root  dès  lors  identique;  c'était  le  terme  d'une 
pensée  qui  devint  une  grande  conquête  au  profit  de  l'hu- 
manité. Mais  cette  considération  doit  seule  préoccuper  ;  ce 
mot  exprimait  la  connaissance  des  choses  aperçues  dans 
un  état  d'enfance,  je  dirais  presque  enveloppées  dans  les 
idu  maillot.  Mais  cette  autre  idée  progressive,  qui  est 
elie  d«  plus  dans  l'humanité,  cette  nouvelle  forme, 
attraction  de  soi  pour  soi,  est,  si  je  n«  m'abuse,  un  immense 
progrès  pour  l'entendement  humain.  A  chacun  des  deux 
termes  correspond  leur  loi  secondaire ,  celle  d'un  dévelop- 
pement spécial.  Quant  an  mot  isolé  attraction,  Newton 
l'éclair*  par  le  principe  :  la  raison  inverse  du  carré  de  : 
la  distance  et  directe  du  volume  des  masses.  Mais  quant 
au  mot  combiné,  attraction  de  soi  pour  soi,  cela  de- 
meure conservant  le  sens  des  premiers  rapports  et  acquiert  : 
en  outre  nécessairement  le  développement  de  cet  autre  ; 
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prim  ipe  secondaire,  je  veux  dire  l'explication  des  règles 


applicables  aux  ajfrontementsmoléculaires  ri  respectifs 
qu'amènent,  les  uns  au-devant  des  autres,  les  doubles 
courants  des  fluides  de  l'électricité,  magnétisme ,  etc. 
Voilà  le  soi  devant  soi  qu'il  faut  parvenir  à  comprendre, 
cl  qui  deviendra  ainsi  la  raison  d'une  théorie  universelle 
de  1  électricité.  ■  Hors  de  la  physiologie  et  de  la  tératologie 
celte  loi  est  restée  pourtant  à  l'étal  de  prodrome,  suivant 
l'expression  de  M.  J.  Reyiiand. 

ATTRAPE-MOUCHE.  Voyez  Diotxfr.,  tome  VU, 
p.  CIG. 

ATTWOOD  (Thomss),  économiste  anglais  qui  a  joui 
d'une  grande  popularité  dans  son  pays,  était  né  en  1784.  Il 
représenta  pendant  longtemps  Birmingliam  au  parlement,  et 
dès  1829  il  avait  pris  une  part  active  au  mouvement  qui  pré- 
céda le  billde  la  réforme.  11  mourut  à  Mal  vern,  le  6  mars  1856. 
Oo  lui  doit  des  Observations  sur  la  circulation,  la  popula- 
tion et  le  paupérisme  (en  anglais,  18 1 8,  in-8°).  La  ville  de 
UirmiwUiamlui  a  élevé  une  statue  en  marbre  de  Sicile  ,en  1859. 

*  Al  BAGNE  Celle  ville  avait  6,691  habitants  en 
1856,  et  7,232  en  1861.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Marseille  à  Toulouse. 

*AUBE  ( Département  de  I').  Sa  population  était  de 
261,073  habitants  en  1856,  et  de  262,785  en  1861.  Il  envoie 
<teux  députés  au  corps  législatif.  Il  appartient  a  l'académie 
de  Dijon.  Ha  un  lycée  impérial.  En  1858,  il  payait  1,451,226 
fr.  d'impôt  foncier.  Uu  chemin  de  fer  le  relie  arec  Paris 
et  Mulhouse. 

Le  département  de  l'Aube  contient  98,7*6  hectares  en 
bois; 367  hectares  92  ares  17  cenliaresen  marais;  13,102 
hectares  34  ares  07  c.  de  landes  et  terres  incultes  apparte- 
nant aux  communes. 

'  AU  BEN  AS.  Cette  vUte  possédait  en  1856  7,810  ha- 
bitants, et  8.334  ro  1861. 

*  AUBÉPINE.  M.  Aeboul  caractérise  ainsi  cet  arbuste 
dans  ses  vers  : 


t. 


Qni  vjtw  dr  blaorbes  fleurit  dérobe  sou 
Et  dont  l'odeur  Mive  et  pourtant 

et  ïtipriu 


pp. ne, 
rradit 


llexisleà  Helhel-Uall,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  un  i 
pied  d'aubépine ,  le  plus  âgé  peut-être  de  tous  ceux  connus 
en  Europe,  puisqu'on  croit  qu'il  remonte  à  l'époque  de  la  con- 
quête romaine.  Il  est  mentionné  dans  un  acte  du  treizième 
siècle,  et  servit  à  rappeler  le  lieu  où  le  roi  Jean  tint  con- 
seil pour  calmer  une  révolte  de  paysans.  Il  a  4",345  de  cir- 
conférence à  la  hauteur  de  lm,50  de  terre,  et  ses  bran- 
ches s'étendent  sur  un  espace  de  plus  de  28"».  Une  grande 
partie  de  ses  branches  ne  présentent  plus  que  l'aspect  de 
planchettes  roulées  sur  elk.s-inéuies,  et  cependant  il  offre 
encore  une  végétation  vigoureuse. 

*  AUBER  iDKSisEsnii^FERDmÂiro).  En  185t,  M.  Auber 
donna,  à  l'Opéra,  Zerline,  ou  la  Marchande  d'oranges , 
opéra  en  trois  actes;  en  1852  il  lit  jouer  Marco  Spada, 
opéra-comique  en  trois  actes,  a  l'Onéra-Comique  ;  en  1855, 
Jenny  Bell,  et  en  1856,  Manon  Lescaut,  opéras  comiques 
en  trois  actes ,  au  même  théâtre.  En  1857,  Marco  Spada 
devint  un  opéra,  et  le  Cheval  de  bronze  uu  opéra-ballet 
pour  l'Académie  impériale  de  musique.  En  1858  M.  Auber 
arrangea  en  grand  opéra  italien,  Fra  Diavolo,  pour  Lon- 
dres. En  1862  il  composa  pour  tes  fêtes  d'inauguration  de 
t'ex|M>sition  internationale  de  Londres  une  marche  à  grand 
orchestre  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  L'Opéra  a 
repris  avec  succès  la  Muette  de  Portici  en  1854  et  en  1863. 
A  propos  de  celte  dernière  reprise,  on  a  entendu  dire  au  spi- 
rituel auteur  de  la  Muette  :  «  C'est  comme  une  de  ces 
vieilles  maîtresses  qu'on  retrouve  après  vingt  ans  et  qui  ont 
la  patte  d'oie.  »  Le  public  a  du  moins  reçu  cette  vieille 
connaissance  avec  plus  île  plaisir  qu'il  n'en  a  à  revoir  beau- 
coup de  jeunes  beautés  sans  grâces.  En  janvier  1861  l'Opé- 
ra Comique  a  donne  de  M.  Auber  la  F  tancée  du  roi  de 


Digitized  by  Google 


ÀUBF.R  —  AUBIGNÉ 


SU 


Carbe,  opéra  en  trois  actes,  dernière  production  de  Scribe 
e:i  collaboration  de  M.  de  Saint-Georges. 

M.  Auber  est  directeur  de  la  musique  de  la  chapelle  im- 
périale et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  l'iacé  à  la 
lete  du  Conservatoire  de  musique,  il  préside  chaque  année 
le  jury  des  récompenses.  «On  admire  la  jeunesse  immuable 
de  ce  maître  illustre,  dil  M.  Fiorentino.  Il  nerenooee  à  au- 
cun privilège  de  cet  Age  heureux;  il  ne  cède  aux  années 
que  ce  qu'il  ne  peut  leur  disputer  absolument;  il  défend  le 
terrain  pied  à  pied;  son  front  peut  avoir  des  rides,  mais 
non  pas  son  espiil.  » 

*  AUBERGE.  La  loi  du  13  mai  1863  à  élevé  a  troi». 
mois  le  maximum  de  l'emprisonnement  des  aubergistes  <•( 
logeurs  qui  inscrivent  sciemment  sur  leurs  registres  sous 
de  faux  noms  les  personnes  qui  logent  chez  eux,  ou  qui 
de  cooniveuce  avec  elles  omettent  de  les  inscrire. 

*  AUBER  (TUÉOMIII.E-CUARLCS-Fjl»AiaEI.-E[H)UAlU)). 

Il  est  né  à  Pont-rÊvéque  (Calvados),  le.  7  mars  1804. 

AUBERT  (Corstocé  JUNOT  D'ABRANTfvS ,  M»*), 
seconde  fille  du  maréchal  Junot  et  de  M"»ed'Abranlès,  née  a 
Paris  le  12  mai  1803,  épousa  M.  Louis  Albekt,  ancien  garde 
•lu  corps,  plus  tard  rédacteur  du  National  et  préfet  de  la 
Corse  en  1848.  M0*  Constance  Aubert  a  participé  à  la  ré- 
daction de  divers  recueils  littéraires  ,  et  publie  des  articles 
de  modes  et  de  variétés  dans  différents  journaux.  Elle 
a  fondé  en  1843  les  Abeilles  parisiennes,  devenues  plus  lard 
les  Abeilles  illustrées,  tablettes  mensuelles  de  l'industrie, 
du  commerce  et  du  confortable.  En  I8i2  elle  créa  une 
maison  de  commission  pour  les  modes  à  Paris.  Lîle  a  fait  pa- 
raître en  I8M>  un  Manuel  a?économie  tltqanle  (in- 18). 

*  AUBERT  (M"e  Axais).  Elle  a  quitté  k-  Théâtre-Fran- 
çais en  1851.  On  la  dit  née  à  Orléans  en  1802. 

*  AUBERT  DE  VITR¥  (François- Jeu»  PiuuatHr). 
Il  était  né  le  2  avril  1765. 

*  AUBIGNÉ  (TnÉonone  Ar.Rippji  d').  En  1854  ,  M.  Lu- 
dovic Lalanoe  a  douné  une  édition  originale  des  Mémoi- 
res a" Agrippa  d'Aubigné  [  in-iS),  ouvrage  écrit  pour  ses 
enfants  et  qu'on  ne  lisait  jusqu'alors  que  dans  une  version 
rajeunie  et  arrangée.  On  a  réimprimé  dans  la  Bibliothèque 
elzevinenne  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  arec 
une  préface  par  M.  Mérimée ,  et  les  Tragiques  d'Agrippa 
d'Aubigné.  M.  Sainte-Beuve  appelle  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  un  »  pamphlet  spirituel  et  souvent  énigmatique, 
un  de  ces  écrit*  qui  ressemblent  à  l'os  de  Rabelais  et  qu'il 
faut  briser  pour  en  pouvoir  goûter  la  moelle.  »  Le  dernier 
est  un  poème  si  dur  à  lire  d'un  bout  à  l'autre  qu'on  n'en 
citait  que  des  fragments. 

ALBIGNÊ  (Constant  n'),  baron  de  SURLNEAU.  fils  aîné 
du  précédent  et  de  Suzanne  de  Lezay,  né  vers  1  584,  mort  à  la 
Martinique  vers  1045,  est  le  père  de  M"»e  de  Maintenon. 
Agrippa  d'Aubigné  adonné  lui-même  une  biographie  peu 
flattée  de  son  fils.  «  Je  Pavais  élevé,  dit-il,  avec  autant  d'ap- 
plication et  de  dépense  que  s'il  eût  été  un  prince,  et  je  lui 
avais  donné  les  plus  excellents  maîtres  en  toutes  sortes 
d'exercices  qui  fussent  en  France,  n'ayant  rien  épargne  pour 
cela  et  les  ayant  même  soustraits  aux  meilleures  maisons 
du  royaume  eu  doublant  les  gages  qu'ils  en  recevaient.  Ce 
misérable,  malgré  cela,  s'ctanl  d'alwrd  adonné  au  jeu  et  à 
l'ivrognerie  à  Sedan,  ou  je  l'avais  envoyé  aux  académies,  et 
s'étanl  ensuite  dégoûté  de  l'élude,  acheva  de  se  perdre  en- 
tièrement dans  les  musiquos  d'Hollande,  parmi  les  filles  de 
joie.  Ensuite,  revenu  qu'il  fut  en  France,  il  se  maria  sans 
mon  consentement  à  une  malheureuse,  qu'il  a  depuis  tuée. 
Voulant  le  tirer  de  la  cour,  où  il  continuait  ses  débauches, 
je  lui  fis  donner  un  régiment  lors  de  la  guerre  du  prince  de 
Condé ,  que  je  mis  sur  pied  à  mes  dépens  ;  mais  rien  ne 
pouvant  arrêter  ni  contenter  les  passions  déréglées  de  cet 
esprit  volage,  libertin  et  audacieux ,  il  retourna  à  la  cour,  où 
il  perdit  au  jeu  vingt  fois  plus  qu'il  n'avait  vaillant ,  de 
sorte  que  se  trouvant  sans  ressource,  il  abjura  sa  religion, 
embrassa  la  romaine  et  s'y  vit  valoir  par  son  génie  sublime 
♦:t  supérieur  a  Ioik  ceux  de  ce  temps  là.  »  Quoique  ayant 


abjuré,  Constant  d'Aubigné  continua  d'assister  au  prêche 
protestant,  et  paraît  avoir  joué  le  rôle  d'espiou  auprès  de 
ce  parti.  Son  père  l'accuse  formel  lement  d'avoir  voulu  lui 
enlever  les  places  de  Maillerais  et  de  Doignon,  où  il  com- 
mandait, pour  les  remettre  aux  catholiques.  Son  abju- 
ration étant  b-nue  secrète,  il  obtint  en  1613  la  survivance 
de  son  père,  comme  gouverneur  des  villes  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  et  en  1615  il  prononça  le  serment  d'union 
à  l'assemblée  de  Nîmes.  Ses  tentatives  contre  Mailles*!*  et 
Doiguon  ayant  échoué,  il  parvint  à  se  rapprocher  de  son 
père.  <  Ce  fils  dénaturé,  dil  d'Aubigné,  se  voyant  réduit  à 
un  état  si  misérable  el  ne  sachant  plus  où  donner  «le  la 
tète,  s'avisa  de  me  parler  de  réconciliation;  à  quoi  je  ré- 
pondis que  quand  il  aurait  fait  sa  paix  avec  le  Père  céleste, 
le  père  terrestre  ferait  la  sienne  avec  lui.  Sur  cette  réponse, 
il  s'en  vint  me  trouver  à  Genève ,  se  présenta  aux  ministres 
et  fit  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui,  qui  fut  d'écrire  en  Poitou 
et  à  Paris  qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de  la  religion  ré- 
formée. Il  lit  même  de  plus  quelques  ouvrages  eu  vers  et 
en  prose  contre  la  papauté  ;  toutes  lesquelles  choses  m'en- 
gagèrent à  lui  donner  une  pension,  etc.  »  Ce  n'était  cepen- 
dant qu'une  nouvelle  feinte  de  Constant  d'Aubigné,  qui 
trahit  de  nouveau  le  parti  protestant ,  après  s'être  fait  im- 
miscer en  Angleterre  anx  projets  du  gouvernement  anglais 
sur  La  Rochelle,  assiégée  par  les  catholiques,  auxquels  il 
dévoila  les  délibérations  de  leurs  ennemis.  Cette  nouvelle 
perfidie  fut  si  sensible  an  vieil  Agrippa  qull  déclara  rompre 
tous  liens  du  sang  qui  l'attachaient  «  à  ce  fripon  et  misé- 
rable fils.  •  C'est  vers  cette  époque  qu'il  faut  placer  une  ten- 
tative de  ce  père  irrité,  alors  près  de  mourir,  pour  l'envoyer 
à  l'année  de  Danemark  •.  «  Je  veux,  disait  Agrippa ,  éloigner 
de  mon  nez  et  d'autrui  la  puanteur  de  sa  vie.  »  Mais  ces  dé- 
marches n'aboutirent  pas.  Constant  d'Aubigné  revint  en 
France.  De  ce  premier  mariage ,  jugé  si  sévèrement  par  son 
fM'.re  et  contracté  avec  Anne  Manaaud,  veuve  du  sieur  Cim- 
raud ,  baron  de  Cbalel-Aillon ,  le  30  septembre  1008 ,  il  n'a- 
vait pas  en  d'entant  ;  il  épousa  en  octobre  on  décembre  1627 
Jeanne  de  Cardillac,  fille  de  Pierre  de  CardiUac,  sieur  de  la 
Line,  qui  tenait  le  château  Trompette  pour  le  duc  â'É- 
pernon.  Était-il  prisonnier  dans  ce  château,  ainsi  que  le 
raconte  Voltaire,  d'après  San  tira*  des  Courtils,  et  fut-il 
sauvé  par  la  tille  de  son  geôlier,  qu'il  épousa  par  reconnais- 
sance? Cet  épisode  a  bien  l'air  d'un  roman.  H  fut  réelle- 
ment enfermé  an  cliàteau  Trompette,  mais  plus  tard,  après 
avoir  été  détenu  a  Niort,  vers  1635,  par  ordre  de  la  cour. 
Sa  femme  l'avait  rejoint  à  Niort  et  y  accoucha  d'une  fille 
qui  devait  plus  tard  s'dever  presque  jusqu'au  trône.  Constant 
d'Aubigné  sortit  de  f>ri-on  en  1639  pour  gagner  la  Martini- 
que aveu  sa  femme.  La  fortune  lui  sourit  d'abord,  mais  il 
profita  d'une  absence  de  sa  femme,  qui  avait  fait  un  voyage 
en  France,  i>o«ir  jouer,  et  perdit  tout  ce  qu'il  avait.  Réduit  à 
ses  appointements  de  lieutenant,  il  mourut  vers  1645  dans 
la  misère. 

Sa  femme,  Jeanne  de  Cxrdiluc,  était  la  fille  de  Pierre  de 
CardiUac,  seigneur  de  la  Une  el  de  Louise  de  Montalembert. 
Elle  épousa  en  1627  Constant  d'Aubigné ,  dont  elle  partagea 
la  captivité  il  Niort  et  au  château  Trompette.  Elle  eut  de  ee 
mariage  un  tils,  Charles  d'Aibicné,  plus  lard  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi  et  gouverneur  du  Berrycl  de  la  ville  de 
Cognac;  elle  eut  encore  a  Niort  une  fille,  en  dépit  de  ses  pa- 
rents, qui,  au  dire  de  U  Reatimelle,  «  avaient  défendu  a  leur 
lille  d'arcouclier  davantage.  »  Cette  fille  fut  depuis  la  célèbre 
M'"*  de  Maintenon.  M'»*  d'Aubigné  suivit  son  maria  la  Marti- 
nique, où  il  se  dirigea  après  son  élargissement,  mais  quelques 
incertitudes  bc  glissent  à  cette  époque  dans  sa  biographie. 
Il  est  probable  que  de  la  Martinique  elle  revint  seule  a  Paris, 
où  elle  vécut  dans  une  extrême  pauvreté,  avec  ses  enfants, 
pendant  une  période  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ;  elle  re- 
joignit encore  son  mari  et  ne  reparut  en  France  qu'après  la 
mort  de  celui-ci.  Une  lettre  d'elle  à  M»«de  Villette,  sa  belle- 
sœur,  probablement  pendant  sou  séjour  à  Paris,  peint  admi- 
rablement les  amertumes  de  la  vie  de  cette  femme  qui  avait 
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épousé  par  amour  un  vaurien  incorrigible.  «  Vous  appelles 
cela  de  légers  désordres  de  la  part  de  voire  frère,  éctit- 
elle,  de  mettre  par  un  mauvais  ménage  sa  femme  et  ses  en- 
fans  en  tel  estai  tous  les  jours,  et  vous  voudrié*  que  je  n'y 
misse  pas  ordre?  A  la  lin,  madame  ma  sœur,  il  est  temps 
que  je  me  face  sage  à  mes  despeods,  et  j'ay  trop  resenty  ce 
dernier  coup  pour  l'amour  de  mes  enfanU  pour  n'y  pas 
songer  à  l'advenir.  »  A  son  retour  de  la  Martinique  elle 
fut  obligée  de  vivre  du  travail  de  ses  mains,  et  de  confier 
sa  Clle  à  M™*  de  Villetle.  Elle  mourut  peu  de  temps  après, 
dans  cette  position  précaire  On  peut  consulter  sur  ces  per- 
sonnages, .V»»*  de  Maintenon  et  sa  famille,  par  M.  Ho- 
noré Bonhomme  { Paris,  1863). 
AUBOUR.  Voyez  Cvtke,  tom.  VII,  p.  80 . 
*  AUBUSSON.  Cette  ville  comptait  en  1856  5,970  ha- 
bitants ,  et  5,912  en  1861 .  Elle  a  été  ravagée  par  l'inondation 
en  1855.  «  Aubasson,  dit  M.  Audiganne,  a  été  le  berceau  de 
l'industrie  des  tapis  en  Europe,  industrie  venue  des  contrées 
orientales,  comme  la  spécialité  des  châles  de  Cachemire. 
Elle  noua  fut  apportée  par  ces  hordes  sarrasines  qui  au  sep- 
tième et  au  huitième  siècle  envahirent  une  partie  de  la 
France ,  et  qui,  après  avoir  été  écrasées  dans  une  bataille 
célèbre,  laissèrent  sur  divers  points  de  notre  terriloire  des 
débris  dont  la  trace  n'est  pas  encore  complètement  effacée. 
Aubusson,  dans  nos  montagnes  du  centre,  devint  un  asile  où 
quelques-uns  des  fugitifs  exercèrent  d'une  manière  plus  ou 
moins  paisible  leur  industrie  héréditaire.  Le  genre  fabriqué 
traditionnellement  dans  la  cité  de  la  Creuse  constitue  un 
genre  tout  spécial,  si  spécial  même  qu'on  ne  l'a  jamais  trans- 
porté ailleurs.  »  Cette  industrie,  très-florissante  au  seizième, 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle ,  grâce  surtout 
aux  commandes  pour  les  maisons  royales  et  aux  privilèges 
dont  elle  fut  investie,  s'éteignit  dans  la  tourmente  politique 
qui  suivit  la  révolution  de  178».  M.  Sallandrouxe  en  réunit 
les  (l.'briséparset  reconstitua  cette  fabrication.  Depuis  l'an  ix 
on  voit  le  chef  de  cette  famille  figurer  dans  les  expositions  de 
I  industrie,  soit  comme  fabricant,  soit  comme  membre  du 
jury.  La  fabrique  d'Aubus&on  compte  maintenant  un  grand 
nombre  de  membres.  Elle  livre  annuellement  au  commerce 
pour  plus  de  2,500,000  fr.  de  produits.  Aubusson  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  grande  manufacture  de  tapis,  car,  en 
outre  des  ateliers,  il  n'est  guère  de  maisons  qui  ne  contien- 
nent quelques  métiers.  Aubusson  f fabrique,  en  fait  de  tapis- 
series, les  tissus  les  plus  fins  qui  soient  destinés  au  public. 
Parmi  les  articles  de  commerce  ce  sont  ceux  qui  approchent 
le  pins  de  l'idéal  de  l'art.  Les  lapis  ras  lorment  le  genre 
traditionnel  d'Aubusson.  Ils  se  fabriquent  toujours  suivant 
l'ancien  système,  qui  consiste  en  un  métier  placé  horizon- 
talement, sur  lequel  la  chaîne  est  déroulée,  et  muni  de 
deux  marches  qui  servent  à  lever  et  a  rabattre  les  6Ï«.  En 
fait  d'oavrages  de  luxe  ,  Aubusson  confectionne  encore  le 
tapis  velouté,  désigné  sous  le  nom  de  tapis  de  la  Savon- 
nerieou  tapis  à  nœuds,  ainsi  nommé  parce  que  c'était  celui 
qu'on  fabriquait  dans  l'établissement  fondé  par  Henri  IV  et 
parce  que  chaque  brio  de  laine  concourant  à  la  formation' du 
dessin  est  fixé  a  la  chaîne  par  un  natid,  ce  qui  donne  au  (issu 
une  solidité  particulière.  «  Après  avoir  élé  pendant  lone- 
temps  exécutés  suivant  un  style  uniforme  et  toujours  cor- 
rect, dit  encore  M.  Audiganne,  les  tapis  d'Aubusson  ont 
reçu  de  l'art  contemporain  un  cachet  de  haute  fantaisie 
qui  en  rehausse  singulièrement  l'éclat.  Plus  récemment  im- 
portés dans  la  cité  anbussonnaise,  les  articles  de  fabrica- 
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9,692  en  1861.  Lu  chemin  de  fer  doit  la  joindre  à  Tarbea 
eUPengueux.  La  ville  d'Auch  a  entrepria  le  déiJenWt 
de  »  cathédrato.  la  reconstruction  de  son  palais  ^  s"  c 
e  de  ses  pnsoq,,  et  du  grand  escalier  de  commun L 
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coloniale.  Elle  e«t  située  dans  111e  du  nord,  sur  une  rivière 
qui  porte  le  nom  de  Tamise.  On  lui  donne  8,000  habitante. 
Elle  a  des  mines  de  cuivre;  on  y  fait  un  commerce  de  chan- 
vre, de  bois  de  construction,  d'huile  et  de  fanons  de  baleine, 
et  de  laine.  Elle  possède  deux  journaux  anglais. 

*  AUDE  (Déparlement  de  I').  Sa  population  était  de 
282,833  habitante  en  !8ô6,  et  de  283,606  en  1861.  Il  envoie 
deux  députés  au  corps  législatif.  Il  forme  la  3«  subdivi- 
sion  de  la  11»  division  militaire.  Il  appartient  à  l'académie 
de  Montpellier.  H  a  un  lycée  impérial  et  un  collège.  En 
1858,  il  payait  1,786,728  fr.  d'impôt  foncier.  Il  est  traversé 
par  les  chemins  de  fer  de  Toulouse  à  Narbonne  et  de  Béliers 
à  Perpignan. 

Le  département  de  l'Aude  possède  62,220  hectares  de 
bois;  il  avait  en  1860  5,751  hectares  80  ares  17  centiares  de 
marais,  dont  4,878  hectares  03  ares  77  cent,  a  l'Etal,  el  873 
hect.  76  ares  40  centiares  aux  particuliers;  106,847  hect. 
42  ares  15  centiares  de  landes  et  terres  incultes  appartenant 

Le  19  septembre  1862,  l'Aude,  qui  reçoit  une  foule  de 
torrents  descendant  des  montagnes  voisines,  a  inondé  toute 
I  la  plaine  de  Narbonne,  et  englouti  les  vignes  qu'on  *e  pré- 
I  parait  à  vendanger.  L'inondation  se  faisant  un  passage  à 
travers  la  chaussée  recouvrait  un  espace  de  dix  lieues  car- 
I  rées.  Les  habitants  de  Coursan,  que  l'Aude  traverse,  n'a- 
vaient eu  que  le  temps  de  gagner  leurs  maisons. 

*AUDH,  AOUDEou  OUDE.  Ce  royaume,  annexé  aux 
provinces  anglaises  de  l'Inde,  est  borné  par  les  provinces 
de  Delhi,  d'Agra,  d'Allahabad,  de  Bahar  et  le  Nepaul.  Il  fait 
maintenant  partie  d'une  nouvelle  présideuce.  Il  nourrit  un 
bétail  excellent  et  possède  des  richesses  minérales  du  plu* 
grand  prix.  Il  n'a  été  longtemps  qu'une  des  provinces  de 
l'empire  du  Grand  Mogol,  et  ce  n'est  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  qu'il  a  formé  un  État  a  part. 

La  famille  des  princes  d'Audh  ne  date  que  du  commen- 
cement du  dix  huitième  siècle.  Elle  tire  son  origine  d'un 
aventurier  persan,  Mirza-Nassir,  qui,  parti  de  Nichapour  dans 
le  Khorassan  occidental,  vint  chercher  fortune  à  Delhi  el  sut 
s'acquérir  les  faveurs  du  Grand  Mogol.  Son  neveu,  Saadet- 
Khan,  se  fil  donner   le  gouvernement  de  la  province 
d'Audh,  et  transmit  cette  haute  fonction  à  son  neveu  Scfdar- 
Djank.  Le  fils  de  celui-ci,  Choudja-el-Daoula,  sous  le  titre 
de  soubahdar  et  de  nabad,  parvint  a  ériger  l'Audh  en  ter- 
riloire presque  indépendant.  Mats  son  intervention  au  profit 
de  Mir-Kasem,  dans  la  guerre  que  celui-ci  soutint  contre 
les  Anglais,  lui  fut  fatale.  Dalla  è  Bouxar  (1764)  par  sir 
Hector  Monroe,  il  se  vil  obligé  de  céder,  par  un  traité  dé- 
sastreux, les  provinces  de  Karah  et  d'Allahabad,  plus  une 
indemnité  de  12,500,000  fr.  Une  autre  clause,  qui  exemp- 
tait les  Anglais  des  droits  ordinaires  auxquels  les  étrangers 
étaient  soumis  dans  l'Audh  pour  se  livrer  aux  opérations 
commerciales,  avait  semblé  d'abord  de  peu  d'importance 
au  malheureux  souverain  ;  ce  fut  le  moyen  dont  les  Anglais 
se  servirent  pour  monopoliser  le  commerce,  se  soustraire  à  l'au- 
torité locale  et  préparer  l'annexion  encore  lointaine.  Choudja 
porla  son  armée  a  100,000  hommes  et  résolot  de  conser- 
ver au  moins  ce  qui  lui  restait  de  pouvoir,  mais  la  Compa- 
gnie le  força  à  réduire  le  chiffre  de  ses  soldats  à  35,000 
hommes  et  lui  fit  interdire  de  les  exercer  a  l'européenne; 
un  peu  plus  tard,  ayant  besoin  d'argent,  elle  lui  imposa  une 
brigade  anglaise,  dite  de  sûreté,  au  taux  de  525,000  fr. 
par  mois,  puis  se  fit  racheter  par  lui, moyennant  12  mil- 
lions et  demi,  les  provinces  précédemment  cédées.  Une 
deuxième  brigade  anglaise  lui  Tut  encore  prêtée,  moyennant 
12  millions  de  francs,  pour  une  expédition  guerrière  que 
Choodja  entreprit  en  1774  contre  les  Rouillas.  Choudja 
mourut  en  décembre  de  la  même  année  ;  une  armée  an- 
glaise, placée  a  propos  sur  la  frontière,  facilita  la  conclusion 
d'un  nouveau  traité  conclu  par  la  Compagnie  avec  Assef- 
ed-Daoula,  l  aîné  des  cinquante-deux  enfants  de  Choudja  et 
•ûn  »"ccc*ïeur;on  le  força  d'expulser  cinq  ou  six  cents 
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Français  que  son  père  avait  toujours  gardé  près  de  lui  :  l'un 
d'eus,  le  commandant  Gentil,  avait  été  chargé  de  l'organisa- 
tion de  l'armée  ;  le  nouveau  roi  devait  interdire  à  tout  Eu- 
ropéen le  séjour  dans  ses  Étals,  à  moins  de  l'agrément  de 
la  Compagnie,  céder  IVnarès.  ajouter  125,000  fr.  par  moi»  au 
prix  fixé  pour  la  brigade  de  sûreté,  et  en  recevoir  une  autre, 
aux  mêmes  conditions  que  la  première.  Le  total  de*  somme» 
prélevées  chaque  année  par  la  Compagnie  s'éleva  bientôt  a 
37,500.000  fr.  Warren  llastings,  sous  l'administration  du- 
quel ces  derniers  faits  s'accomplirent,  fut  obligé  d'en  recon- 
naître lui-même  l'iniquité.  «  Le  nombre,  la  lourdeur  et  l*é* 
normité  des  salaires,  pensions  et  émoluments  du  service 
civil  et  militaire  de  la  Compagnie  étaient, disait-il,  deveous 
un  fardeau  insupportable  pour  le  pays  et  le  prince,  et  de 
tels  abus  exposaient  les  Anglais  à  la  haine  des  habitants.  » 
Lord  Corn walis,  pendant  son  administration  (1786-1794),  al- 
légea un  peu  ces  charges;  mais&ir  JohnShore,  son  succes- 
seur, augmenta  de  1,450,000  fr.  ces  impôts  déjà  si  lourds. 
Assef-ed-Daoula  essaya  en  vain  de  se  soustraire  à  l'autorité 
britannique,  il  fut  forcé  de  plier,  et  s'affecta  M  violem- 
ment de  celte  position  qu'il  mourut  peu  de  temps  après. 
En  1801 ,  Saadet,  le  nouveau  roi  d'Audh,  se  vit  contraint 
de  céder  les  provinces  de  Kornh  et  d'Allahabad,  ra- 
chetées si  cher  quelques  année*  plus  tôt,  et  prit  l'engagement 
d'introduire  des  réformes  dans  son  administration.  Ces  ré- 
formes furent  le  nouvel  engin  de  guerre  à  l'aide  duquel  la 
Compagnie  battit  en  brèche  le  nabab  ;  elle  n'en  mit  pas 
moins  beaucoup  d'ostentation  a  confirmer  dans  ses  titres 
de  padtehah ,  de  roi  du  temps  et  de  vainqueur  des  infi- 
dèles, Ghazi-ed-dinHaider,  qui  succéda  à  Saadet  en  1819, 
et  auquel  le  Grand  Mogol,  réduit  lui-même  alors  a  vivre 
d'une  pension,  contestait  ces  titres  illusoires.  Mais  des 
avertissements  solennels  lui  furent  donnés  d'avoir  a  accom- 
plir les  réformes  promises.  Ifassir-ed-Din,  qui  succéda  à 
Ghazi-ed-din-Haïder,  se  rendit  célèbre  par  ses  cruautés, 
ses  amusements  féroces  et  des  actes  d'arbitraire  qui  tou- 
chaient à  la  folie.  Il  se  divertissait  à  des  combats  d'ani- 
maux féroces.  Un  jour  il  fit  battre  de  verges  deux  de  ses 
oncles;  l'un  d'eux  fut  attaché  aux  barreaux  d'une  chaise 
par  les  moustaches,  et  des  pétards  tirés  fous  lui  le  forçant 
à  fuir,  il  dut  s'arracher  une  partie  de  la  barbe  pour  échap- 
per à  cet  odieux  trailemrnt.  L'un  de  ses  deux  oncles  fut 
le  successeur  même  de  Nasslred-Din.  Mohammed- VVadjid- 
Ali-Chah,  devenu  roi  le  13  février  1847,  reçut  de  l'Angle- 
terre un  dernier  avertissement  de  la  bourbe  du  général 
lord  H ardinge.  Entourés  de  danseurs,  de  musiciens  et  d'eunu- 
ques, disaient  les  gazettes,  les  chefs  indigènes  ne  songeaient 
pas  au  bien-être  de  leurs  sujets  ;  la  Compagnie  pouvait 
seule  rétablir  un  état  de  choses  plus  moral!  Il  est  bon  de 
mettre  en  regard  des  sages  conseils  que  la  Compagnie  des 
Indes  donnait  au  padichali,  le  chiffre  des  sommes  qu'elle 
s'était  fait  attribuer.  Depuis  son  Intervention,  en  1764,  jus- 
qu'au moment  de  l'annexion,  le  royaume  d'Audh  lui  rap- 
porta 1,250,000,000  de  fr. 

Ce  fut  lord  Dalhousie  qui  donna  le  dernier  coup  a  cette 
monarchie  chancelante.  Peu  de  temps  auparavant  le  roi 
d'Audh,  engagé  dans  une  lutte  contre  le  roi  de  Perse,  avait 
essuyé  une  sanglante  défaite  ;  le  général  en  chef  de  l'armée 
ransulmane, Orner- Ali,  perdit  la  vie  dans  ce  combat.  Kn 
1850  le  général  Outram  fut  envoyé  à  Lncknow  et  présenta 
au  roi  un  traité  aux  termes  duquel  ce  monarque  aurait  à 
céder  son  royaume  à  la  Compagnie  moyennant  une  pension 
annuelle.  «  L'Angleterre,  répondit  le  padichali,  veut  faire 
un  traité  avec  moi;  c'est  une  dérision.  Moi,  ma  famille, 
mon  royaume,  nous  sommes  entre  vos  mains.  Maltraitez- 
moi  si  vous  voulez,  je  ne  signerai  pas  ma  honte.  »  Le  prince 
ôta  de  sa  tête  le  turban,  ce  qui  est  la  dernière  humiliation 
de  l'oriental,  et  le  remit  entre  les  mains  du  résident,  fai- 
sant ainsi  clairement  entendre  que,  dépouillé  par  la  vio- 
lence, il  refusait  de  négocier.  Il  déclara  qu'il  irait  de- 
mander justice  jusqu'en  Europe,  au  pied  même  do  trône 
d'Angleterre.  Il  se  relira  d'abord  à  Cawopour,  pu»  à  Bé- 


narès,  et  à  Calcutta  ;  il  demanda  au  gouverneur  général  la 
permission  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  elle  lui  fut 
refusée.  Dès  les  commencements  de  l'insurrection,  on  s'em- 
para de  sa  personne,  et  ou  l'enferma  dans  la  citadelle.  Et 
cependant  il  avait  une  armée  de  100,000  hommes  prête  à 
prendre  les  armes  à  son  appel  ;  il  avait  proféré  se  fier  à  la 
justice  britannique.  Les  journaux  anglais  avaient  depuis 
longtemps  annoncé  l'annexion  de  l'Audh  comme  inévitable, 
par  suite  des  déprédations  du  monarque,  livré  à  une  vie  de 
désordres  et  de  prodigalités,  et  de  la  désaffection  de  ses  sujets, 
qui  avaient  signé,  à  la  résidence  anglaise,  de  longues  lûtes 
destinées  à  faire  illusion  sur  le  véritable  état  des  choses.  La 
démarche  du  général  Outram  était  d'ailleurs  appuyée  par  la 
concentration  à  Cawnpour  d'une  armée  de  12,000  hommes, 
destinée  à  contenir  ce  peuple  qui,  d'après  la  presse  ofticielle, 
réclamait  si  vivement  l'annexion.  L'insurrection  dont  l'Audh 
a  été  le  théâtre  si  acharné  et  si  sanglant  l'année  suivante 
a  montré  en  tous  cas  que  le  vœu  des  populations  n'était 
pas  unanime.  Le  7  janvier  1856  un  décret  du  gouverneur 
annexait  définitivement  l'Audh  aux  possessions  anglaises; 
l'armée  fut  licenciée ,  moins  20,000  hommes  que  garda  la 
Compagnie.  Le  décret  de  lord  Dalhousie  annexait  ainsi  un 
territoire  de  25,000  lieues  carrées  et  peuplé  d'environ 
5  millions  d'habitants.  Cette  annexion  a  été  sévèrement 
jugée,  même  en  Angleterre,  où  on  l'a  appelée  le  Dacoitée  in 
excelsts,  «  le  suprême  brigandage.  *  Lord  Dalhousie  avait 
dit  dans  sa  proclamation  qu'il  enlevait  le  pouvoir  au  roi 
régnant  afin  d'assurer  plus  efficacement  le  bien-être  de. 
ses  sujets.  Mais  des  voix  généreuses  s'élevèrent  même  dans 
le  parlement  contre  ce  procédé. 

Assurément  on  n'avait  rien  à  reprocher  à  ces  roi*  d'Audh, 
qui  de  Choudja  à  Wadjid-Ali  s'étaient  montrés  tributaires 
loyaux  et  alliés  fidèles  de  la  Compagnie.  Leur  bourse  avait 
toujours  été  ouverte  à  celle-ci ,  et  en  dehors  des  énormes 
charges  qu'ils  avaient  acceptées  en  gémissant,  ils  lui  avaient 
bien  des  fois  prêté  des  sommes  considérables.  Ghazi-ed-Din, 
à  lui  seul,  avait  en  1814  et  1815  prêté  50  millions  à  la  Com- 
pagnie pour  l'expédition  de  Ceylan;  en  1825  lord  Amberst 
s'était  trouvé  heureux  d'emprunter  a  Lucknow  25  millions  ; 
en  1826  et  en  1838  de  nouvelles  sommes  avaient  encore  été 
avancées  obligeamment. 

Mais  la  Compagnie  des  Indes  voyant  ces  princes  d'Audh 
faire  si  bien  tout  ce  qu'elle  voulait,  pensa  qu'ils  étaient 
un  rouage  inutde ,  et  voulut  s'en  débarrasser.  Les  niasses  de- 
vaient peu  perdre,  à  ce  qu'il  semblait,  à  ce  changement  de 
gouvernement.  Le  despotisme  de  Wadjid-Ali  et  de  ses  pré- 
décesseurs n'avait  pas  été  favorable  a  la  prospérité  publi- 
que ;  l'entretien  des  troupes,  les  exactions  des  fonction- 
naires, Pénormité  des  iropoU  qui  devaient  défrayer  une 
cour  débauchée  ,  encombrée  de  parasites  de  toutes  sortes, 
ne  laissaient  pas  que  de  peser  lourdement  sur  le  pays.  Il  n'y 
avait  à  proprement  parler  ni  gouvernement  ni  police  dans 
l'Audh;  on  assassinait  en  plein  jour,  aux  portes  mêmes  de 
Lucknow  ;  le  gouvernement  n'existait  que  pour  toucher  les 
revenus,  encore  la  manière  de  percevoir  les  impôts  était- 
elle  on  ne  peut  plus  primitive.  Les  différents  districts 
étaient  affermés  par  des  amils,  qui  avaient  sous  eux  des  zé- 
mindars,  chargés  de  pressurer  les  ryols  ou  paysans,  à 
main  armée.  A  différentes  époques  de  l'année  on  entendait  do 
tous  côtés  de  vives  fusillades;  c'étaient  la  tournée  de  mes- 
sieurs les  percepteurs  des  contributions.  Mais  les  zémindars 
ne  rendaient  pas  toujours  un  compte  bien  fidèle  aux  amils  ; 
parfois  même  ils  s'enfermaient,  avec  la  caisse,  dans  leurs 
châteaux,  et  il  fallait  un  siège  en  règle  pour  les  en  déloger 
et  Taire  rentrer  l'argent.  Amils  et  zémindars  perdaient  égale 
ment  à  l'annexion  anglaise;  les  grands  propriétaires,  les 
nobles,  qui  ne  sont  guère  en  ce  pays  que  des  brigands  de 
grands  chemins,  voyaient  cesser  le  règne  de  leurs  vexations 
arbitraires;  le  personoei  innombrable  de  la  cour  perdait  a 
l'annexion  set  moyens  mêmes  d'existence.  Ce  fut  un  des 
premiers  embarras  de  la  Compagnie,  et  il  était  évident  que 
dans  l'Audh  nn  feu  ardent  couvait  sous  la  cendre.  Le  gé- 
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néral  Outram  fut  chargé  de  l'administration,  el  Ton  comptait 
qne  relie  annexion  pourrait  rapporter  eu  impôts  à  la  Coin- 
pagnie  un  reveitn  de  50  à  75  million»  de  francs. 

Au  moment  où  éclata  l'insurrection  de»  cipayes  en  1857,  le 
royaume  d'Audit  n'arait  pour  toute  garnison  qu'un  régi- 
ment anglais  à  Lucknow.  Cette  ville  se  souleva  le  30  mai  ; 
ce  Tut  le  fignal  d'une  insurrection  générale  du  royaume  :  à 
Silapore,  à  Fizabad,  les  Européens  furent  massacrés,  et 
bientôt  les  Anglais  ne  possédèrent  plus  dans  l'Audit  entier  que 
les  murs  de  la  forteresse  de  Lucknow.  La  béguin ,  une  des 
femmes  du  roi  détrôné,  était  l'Ame  de  l'insurrection;  elle 
resta  dans  la  capitale,  tant  que  la  place  (ul  tenabh  ;  après 
que sir  Colin  Campbell  eut  débloqué  la  citadelle,  laissant 
seulrmeut  3,500  hommes  à  Alumbagh,  palais  des  princesses 
d' Au  il  h,  la  bégum  déclara  à  ses  cipayes  qu'elle  suspendait 
la  solde  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rejeté  au  delà  du  Gange  celte 
petite  garnison  anglaise.  Mais  tous  les  efforts  des  cipayes 
Allouèrent;  le  royaume  d'Audh,  qui  était  resté  en  armes  le 
dernier,  après  même  la  prise  de  Delhi,  vit  se  tourner  contre 
lui  toutes  les  forces  de  l'Angleterre,  rendues  disponibles  par 
la  soumission  des  provinces.  Après  qu'une  seconde  cam- 
pagne eut  rendu  Lucknow  aux  Anglais  (9  mars  l858),i'Audh 
n'en  resta  pas  moins  insurgé  dans  toute  son  étendue  sous 
trois  chefs  principaux,  la  bégum,  le  moulvie,  chef  fanatique 
des  musulmans,  et  Maun-Singh,  un  des  plus  redoutables  ta- 
loukdars  du  royaume.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  négocier  ; 
mais  il  fallut  que  sir  Colin  Campbell  se  mit  à  la  poursuite 
du  moulvie,  qui  assiégea  successivement  sans  succès  Cbalt- 
Ujihanpour  et  Chahabad.  Dans  les  districts  de  Salone,  de 
Sitapour  et  de  Baraïtch,  chaque  talonkdar,  agissant  isolé- 
ment et  enfermé  dans  son  château  fort,  créait  de  sérieux 
obstacles  au  rétablissement  de  la  paix.  Il  fallait  en  avoir 
raison,  l'un  après  l'autre,  à  coups  de  canon.  Lord  C I  y  d  e  (sir 
Colin  Campbell)  commença  contre  eux  la  campagne  en  oc- 
tobre 1858;  son  plan  consistait  à  enfermer  l'insurrection  et 
à  ne  pas  lui  permettre  de  déborder  à  l'ouest  du  Gange  et  de 
la  Djumna.  Le  Rohlkiuod  ainsi  que  le  Douab  avaient  été  à 
moitié  soumis  dans  la  campagne  précédente  ;  le  cours  d» 
deux  grands  fleuves  était  libre.  La  bégum,  réfugiée  d'abord  a 
Boundi,  ne  tarda  pas  à  gagner  la  vallée  du  Népaul,  après 
la  sanglante  victoire  remportée  par  lord  Cl  y  de  à  Dandeka- 
Klara  (24  novembre)  sur  un  des  principaux  chefs,  Beni- 
Madho,  rejeté  bientôt  par  une  seconde  victoire  des  Anglais 
dans  les  gorges  du  bas  Himalaya.  Le  7  janvier  1859  lord 
Clyde  pouvait  annoncer  à  lord  Campbell  la  soumission  en- 
tière de  l'Audh  Le  désarmement  général  fut  ordonné,  mai* 
il  ne  put  s'effectuer  que  lentement;  il  ne  fut  complet  que 
dans  le  mois  d'août  suivant.  On  avait  retiré  des  mains  des 
habilauts  1,420,160  armes  de  toutes  sortes  et  rasé  1,569 
forteresses.  L'armée  qui  avait  reconquis  l'Audh  était  com- 
posée de  11,071  Européens  et  de  9,267  cipayes. 

A  la  fin  de  septembre  1859  le  gouverneur  général,  lord 
Canning,  voulut  régler  la  position  de  Wadjid-Ali,  qui  venait 
d'être  rendu  à  la  liberté  après  une  détention  de  deux  an- 
nées. On  essaya  d'obtenir  de  lui  une  renonciation  complète 
à  ses  droits;  il  s'y  refusa,  mais  s'engagea  à  ne  rien  entre- 
prendre pour  recouvrer  son  royaume  et  accepta  à  titre  d  in- 
demnité une  pension  de  3  millions  de  francs.  Le  12  novem- 
bre, lord  Canning  recevait  à  Lucknow  les  principaux 
membres  de  la  famille  d'Audh  et  leur  déclarait,  avec  une 
dureté  calculée,  qu'il*  étaient  désonnais  déchus  de  la  sou- 
veraineté. Déjà  le  gouverneur  général  avait  fait  savoir  au 
peuple  d'Audh  que,  «  sauf  six  exceptions,  tout  droil  de 
propriété  sur  le  sol  de  la  province  était  confisqué  au  profit 
du  gouvernement  britannique ,  qui  disposerait  de  ces  pro- 
priétés comme  bon  lui  sembleraiL  .  Aux  laloukdars,  chefs 
et  grands  propriétaires  qui  n'auraient  pas  les  mains  teintes 
du  sang  anglais  traîtreusement  répandu,  et  qui  feraient 
leurs  soumissions,  ht  proclamation  promettait  la  vie  et 
l'honneur  saufs;  pour  les  autres,  ils  ne  devaient  compter 
que  sur  l'indulgence  de  la  Compagnie.  Celte  dure  procla- 


habitants  de  l'Audh,  qui  combattaient  pour  leur  nationalité, 
ne  pouvant  être  avec  justice  assimilés  aux  autres  rebellas. 
Elle  fut  très-vivement  discutée  dans  le  parlement  anglais, 
et  à  demi  désapppouvéc  par  le  cabinet.  Quelque  temps 
après  une  proclamation,  publiée  dans  l'Inde  au  nom  de  la 
reine  d'Angleterre,  offrait  une  amnistie  complète  aux  insur- 
gés qui  n'avaient  pas  pris  part  aux  assassinats  et  feraient 
leurs  soumissions  avant  le  1er  janvier  1860.  La  bégum,  tra- 
quée dans  le  Nrpaul,  y  répondit  par  une  proclamation, 
liabilement  rédigée,  qui  avait  pour  but  d'empéclier  les  dé- 
fections; mais  la  soumission  de  l'Audh  n'en  resta  pas  moins 
définitive.  Longtemps  encore  après  la  fin  de  la  guerre ,  des 
bruits  sinistres  circulèrent  dans  l'Audh;  les  autorités  an- 
glaises craignaient  un  réveil,  toujours  annoncé,  du  fanatisme 
musulman;  ces  bruits  prirent  même  en  1862  une  telle  con- 
sistance qu'une  partie  de  la  population  fut  armée  el  mise 
en  élat  de  défense  ;  mais  aucun  fait  sérieux  ne  se  produisit. 

La  reine  douairière,  un  de  ses  lils  et  un  fils  de  Wadjid-Ali 
s'éUient  embarqués  à  Calcutta,  peu  de  temps  après  l'an- 
nexion, et  étaient  venus  réclamer  contre  cette  spoliation  en 
Angleterre  ;  ils  y  séjournèrent  près  «l'un  an,  avant  seulement 
de  pouvoir  obtenir  audience  de  la  reine-  Embarques  abord 
de  V Indus  ils  débarquèrent  à  Southamplon  en  août  185<~> 
et  arrivèrent  bientôt  après  à  l>oudres,  où  ils  occupèrent 
Harley-House,  résidence  princière,  qui  fut  pendant  tout  te 
temps  de  leur  séjour  le  point  de  mire  de  la  curiosité  an- 
glaise. Malgré  le  soin  que  prenait  la  reine  mère  et  sa  suite 
féminine  pour  éviter  les  renards,  on  parvint  cependant  à 
constater  qu'elle  avait  de  cinquante  à  soixante  ans,  qu'elle 
jouissait  d'nn  assez  tort  embonpoint ,  el  que  son  teint  était 
cuivré,  ainsi  que  celui  de  ses  enfants.  Sa  suite  se  compo- 
sait fie  trente  femmes  et  de  huit  eunuques.  Le  jeune  prince 
t  t  son  oncle  se  montrèrent  plusieurs  fois  en  public;  le  pre- 
mier avait  alors  une  vingtaine  d'années,  uue  figure  fine  el 
intelligente;  le  second  portait  le  titre  de  général  et  s'appe- 
lait Sicunda  Hussiuah  :  il  avait  trente-trois  ans.  La  ioule 
manifesta  plusieurs  fois  son  admiration  à  la  vue  des  écla- 
tants costumes  couverts  de  pierreries  dont  les  princes  étaient 
revêtus.  Les  princesses  de  la  suite  de  la  reine  sortaient  quel- 
quefois sous  la  conduite  d'un  eunuque,  mais  il  fut  impossible 
de  voir  leurs  visages,  etiveloptiés  de  voiles  épais. 

Ce  ue  fut  qu'en  Juillet  1857  que  la  reine  d'Angleterre  con- 
sentit à  donner  audience  à  la  famille  royale  d'Audh.  L'issue 
de  cette  entrevue  ne  pouvait  être  douteuse,  l'Angleterre 
n'aimant  pas  à  rendre  ce  qu'elle  a  pris.  Les  dépossédés 
d'Audh  remirent  néanmoins  à  la  reine  un  mémoire  concer- 
nant leurs  droits  à  la  souveraineté.  Peu  de  temps  après  ils 
quittèrent  l'Angleterre  et  vinrent  séjourner  à  Paris,  dans  un 
hOtcl  de  la  rue  Ladite,  qu'ils  approprièrent  à  leurs  besoins. 
C'est  là  que  mourut  d'abord  la  reine  douairière,  le  24  jan- 
vier 1858.  Elle  fut  inhumée  dans  le  cimetière  musulman  du 
Père-Lacbaise,  et  eut  de  magnifiques  funérailles;  son  fils 
mourut  au  mois  de  mars  suivant. 

M.  Garciti  de  Tassy  nous  a  révélé  le  talent  littéraire  du 
roi  d'Audh  détrôné,  Wadjid- Ali-Chah;  ce  prince  esl  un  écri- 
vain distingue  el  un  très-grand  poète,  connu  depuis  long-  * 
temps  dans  l'Inde  sous  le  nom  familier  à'Akhlar,  étoile. 
C'est  en  effet  fine  étoile  du  Hrmatnenl  poétique  de  lin  de, 
et  d'après  le  savant  orientaliste,  il  n'est  pas  le  seul  de  sa  fa- 
mille qui  ait  ambitionné  le  laurier  littéraire.  Parmi  ses  an- 
cêtres, Assef-cd-Daula  était  un  poète,  connu  sous  le  nom 
tfAiaf,  et  Gazzi-ed-din-HaUer  est  l'auteur  du  plus  fameux 
dictionnaire  persan,  intitulé  Haft  Culsum  (les  Sept  Mers). 

*  AUDIFFRKT  (Cn\Ri.ra-Locis-GASToN,  marquis o'). 
Après  la  révolution  de  1848,  il  se  tint  à  l'écart;  nommé 
sénateur  à  la  créatioo  du  sénat,  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  cl  politiques  (section  de  politique ,  ad- 
ministration et  finances)  par  décret,  en  1855,  il  prit  sa  re- 
traite de  la  cour  des  comptes  en  1850  pour  devenir  prési- 
dent du  conseil  d'administration  de  la  société  générale  du 
crédit  commercial  el  industriel.  Dans  ses  rapporta  sur  le 
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trop  illimitée  en  nos  ressources;  mais  ayant,  en  I8nl, 
parlé  contre  l'extension  des  crédilscxtraoniinaires,  M.  Fould 
lui  rappela  qne  le  sénat  ne  vole  pan  le  budget. 

AUDIGANNE  (Anu\sn),  publiciste,  né  à  Anvers  en 
1814,  débtila  dans  le  barreau  et  commença  à  se  faire  con- 
naître dans  les  lettres  par  quelques  brochures  politiques  sur 
les  élections  ;  il  publia  en  1838  Monsieur  Guizot  (In- 8°),  en 
1841,  HUtoire  Hector  aie  de  la  France  depuis  la  con- 
vocation des  États  généraux  de  1789  (in -S"),  et  De  la 
prochaine  session  des  chambres  et  du  ministère  actuel. 
Entré  en  1840  an  ministère  du  commerce,  où  il  devint  en 
1848  chef  du  bureau  de  l'industrie,  il  abandonna  la  politique 
pour  l'étude  de  l'économie  sociale  et  industrielle.  Ses  prin- 
cipales pnWications  à  partir  de  cette  époque  sont  :  L'Indus- 
trie française  à  P Exposition  de  1849  (1850,  m- 12);  Les 
Ouvriers  en  famille,  au  Entretiens  sur  les  droits  et  les 
devoirs  du  travailleur  dans  les  diverses  relations  de  sa 
rie  laborieuse  (1840  ;  4*  édition  ,  1853,  fn-8"),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française,  et  par  la  société  pour 
l'instruction  élémentaire;  Les  populations  ouvrières  et  les 
industries  de  la  France  dans  le  mouvement  social  du 
dix-neuvième  siècle  (1854,  2  vol.  in- 18).  Nomme  secré- 
taire de  la  commission  de  l'exposition  universelle  de  1855, 
section  de  l'agriculture  et  de  rTndnstrie,  il  fut  attaché  an 
Moniteur  pour  les  comptes  rendos  de  cette  exposition,  rt 
réunit  un  peu  plus  tard  ces  travaux  en  ua  volume  sous  le 
titre  l'Industrie  contemporaine,  ses  caractères  et  ses 
progrès  ches  les  différents  peuples du monde  (1856,  h>8"). 
Il  a  depuis  donné  François  Arago,  son  génie  et  son  in- 
fluence (  1 857)  ;  Les  Chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans 
cent  ans  chez  tous  les  peuples,  économie  jinancière  et 
industrielle,  politique  et  morale  des  voies  ferrées  (  1 858)  ; 
La  Morale  de  Franklin  appliquée  aux  besoins  des 
temps  actuels  (  1864).  Il  a  de  plus  coHaboré  à  la  Revue  des 
"Deux  Mondes  et  à  la  Revue  administrative,  et  reçut  la 
croix  d'honneur  en  1854.  M.  Audiganoe  quitta  le  ministère 
en  1801.  Il  se  présenta  pour  la  députatlon  dan*  le  départe- 
ment du  Nord  en  1803,  comme  «  candidat  libéral  et  da 
travail  ;  »  mais  il  échona. 

AUDI  JUS,  chef  de  partisans,  qnl  se  fit  nn  nom  dans  la 
lutte  provoquée  en  Biscaye  par  l'introduction  des  bureaux 
dit*  de  convoi,  créés  par  Colbcrt  en  1664  et  chargés  de  per- 
cevoir au  nom  du  roi  certains  droits  sur  diverses  marehan- 
dises.  Il  avait  servi  sept  on  huit  ans  dans  le  régiment  du  ma- 
rée h  il  de  Créquy,  et  se  mit  en  mai  1664  à  la  téle  de  bandes 
déterminées  qui  firent  pendant  plus  de  trois  années  une  résis- 
tance obstinée  4  l'administration  de  la  province ,  livrant  ba- 
taille aux  dragons  du  roi,  pillant  le*  villages  et  les  convois, 
•emant  la  terreur  par  la  violence  et  l'assassinat.  Condamné 
par  contumace  à  être  roué,  il  n'en  continua  pas  moins  a 
tenir  le  pays,  avec  quinze  on  vingt  séditieux  ;  il  passait  la 
nuit  dans  les  villages  écartés  on  dans  les  bois  et  dressait 
des  embuscades  aux  convois,  dont  il  déeimart  les  escortes. 
Un  jour,  il  assassina  le  curé  de  la  paroisse  de  Costure,  qui 
avait  détendu  par  ordonnance  de  lui  donner  asile.  Ses  at 
taques  devinrent  à  un  moment  si  fréquentes  et  si  terribles 
que  les  habitants  de  Mont-de-Marsan  menacèrent  de  «In- 
surger contre  les  bureaux  qu'on  établissait  dans  la  ville  ;  les 
gardes  eux-mêmes  commençaient  à  redouter  cet  ennemi 
dangereux,  qu'on  rencontrait  partout  et  qui  devenait  invi- 
sible quand  on  cherchait  à  l'atteindre.  En  1665  une  colonne 
mobile  fut  envoyée  contre  lui  a  Montaner,  où  il  résidait  ; 
elle  fut  arrêtée  par  une  insurrection  générale  des  villages, 
soulevés  an  sou  du  tocsin  ;  Audijos  eut  le  temps  de  gagner 
un  abri  pins  sûr.  Bayonne  elle-même  s'insurgea  et  ne  fut 
réduite  qu'après  une  lutte  sérieuse.  Le  procès  des  princi- 
paux rebelles  fit  découvrir  on  vaste  plan  de  conspiration, 
qui  avait  porrr  but  de  livrer  les  forts  et  la  ville  à  Audijos, 
qui  en  aurait  fait  le  quartier  général  de  l'insurrection,  pro- 
pagée dans  tout  le  Béarn.  Le  S  juillet  1665,  surpris  à  l'im- 
provise par  deux  cents  dragons  dans  one  ferme,  sur  la 
Irontière  du  Béarn  et  de  la  Navarre,  il  parvint  h  résister 


toute  la  journée  a  un  siège  en  règle;  la  nuit  venue,  Audi- 
jos  força  avec  ses  gens  l'un  des  corps  de  garde,  et  s'enfuit 
dans  les  bots.  Le  pays  fat  battu  en  tous  sens,  la  tète  d'Au- 
dijos  fat  mise  à  prix  pour  12,000  livres,  tout  fut  mutile. 
Sa  lactique  consistait  à  ne  garder  auprès  de  lui  qu'une 
dizaine?  d'hommes  détermines,  et  à  ne  rassembler  plus  de 
monde  que  lorsqu'il  avait  un  coup  à  faire.  Sa  connaissance 
des  lieux  et  I  assistance  des  paysans,  lui  permettaient  de 
dérober  complètement  sa  marche  au»  poursuites  dont  il 
était  l'objet.  En  mai  et  décembre  de  la  même  année  une 
abolition  générale  fut  proclamée  pour  les  rebelles,  à  l'ex- 
ception ri'Amtvjna,  et  le  pays  fut  quelques  mois  tranquille. 
L'intendant  alla  même  jusqu'à  proposer,  pour  l'insaisissable 
bandit,  l'amnistie  et  de  l'emploi  hors  dn  royaume,  alla,  di- 
sait-il. de  si;  -  tirer  cette  épine  du  pied.  >  Soit  que  le  gou- 
vernement n'ait  pas  consenti  à  suivre  le  plan  de  l'intendant, 
soit  que  les  offres  n'aient  pas  été  acceptées  par  Audijos,  le 
Béarn  fut  encore  une  fois  agité  par  ses  bandes  en  juillet 
16(10,  mais  une  de  ses  compagnies  fut  battue  dès  le 
de  la  campagne,  sou  principal  lieutenant  fut  tué  dans  ■ 
rencontre,  et  ce  fat  l'épisode  Anal  de  cette  lutte, 
passa  eu  Espagne  et  annonça  même  son  intention  < 
dans  nn  couvent.  Ou  ignore  comment  il  a  fini. 

*  AUDITEUR.  Le  titre  et  les  fonctions  d'auditeurs  au 
conseil  d'Etat  ont  été  créés,  en  vertu  de  la  constitution  de 
l'an  vin,  par  un  arrêté  des  consuls  da  19  germinal  an  xi, 
dont  l'article  i**  porte  :  «  Il  y  aura  auprès  des  ministres 
et  du  conseil  d'État,  des  auditeurs  destinés,  après  un  cer- 
tain nombre  d'années,  à  remplir  des  places  dans  la  carrière 
administrative  et  dans  la  carrière  judiciaire.  »  Après  réta- 
blissement de  l'empire.  Napoléon  I",  sans  apporter  d'abord 
de  grands  changements  dans  ces  fonctions,  se  borna  à  ou- 
vrir aux  auditeurs  l'issue  de  la  plupart  des  carrières  gou- 
vernementales, spécialement  la  diplomatie,  qui  leur  fut 
exclusivement  réservée  par  oh  décret  de  1806.  Maison 
1809  il  réorganisa  l'audilorat  sur  des  bases  beaucoup  plus 
larges  ;  jusque-là  leur  nombre  n'avait  pas  dépassé  seize, 
Napoléon  l'éleva  successivement  jusqu'à  trois  cent  Cin- 
quante en  1811,  afin  de  pouvoir  placer  des  auditeurs,  non- 
seulement  près  de  chaque  section  du  conseil,  mais  auprès 
de  chaque  direction  générale  de  l'empire,  et  même  dans  les 
départements,  auprès  de  chaque  préfet.  Dans  la  pensée  de 
l'empereur,  les  différentes  classes  d'auditeurs  devaient  être 
des  pépinières  d'hommes  d'Etat.  ■  Je  ménageais  à  mon  fils, 
disait-il  à  Sainte- Hélène,  une  situation  des  pi  os  heureuses; 
j'élevais  pour  Ini  une  école  nouvelle,  la  classe  nombreuse 
des  auditeurs  au  conseil  d'Etat.  Leur  éducation  finie  et 
lenr  âge  venns,  ils  eussent  un  beau  jour  relevé  tous  les 
postes  de  l'empire.  Forts  de  nos  principes  et  des  exemples 
de  leurs  devanciers,  ils  se  fussent  trouvés  tous  de  douze  à 
quinte  ans  plus  âgés  qne  mon  fils,  ce  qui  l'eût  placé  pré- 
cisément entre  deux  générations  et  tous  leurs  avantages,  la 
maturité,  l'expérience  et  ta  sagesse  au-dessus,  la  jeunesse, 
la  célérité  et  la  prestesse  au-dessous.  »  En  moins  de  huit 
ans,  sous  le  premier  empire,  trente  et  on  auditeurs  devinrent 
préfets  ;  quatorze  occupèrent  des  postes  de  ministre  pléni- 
potentiaire, de  secrétaire  d'ambassade  ou  de  légation  ;  plus 
de  cent  cinquante  occupèrent  des  sous-préfectures.  Parmi 
les  auditeurs  de  l'empire  on  cite  MM.  Mounier,  de  Barante, 
Molé,  de  Broglie,  d  Argout  et  Cormenia. 

Le  comte  Porta  lis  disait  en  parlant  de  cette  institution  : 
«  Les  carrières  civiles  n'avaieat  jamais  été  organisées  en 
France.  Napoléon  von  lut  les  constituer,  leur  donner  une 
discipline,  un  esprit  propre,  une  hiérarchie  ;  il  réussit,  par 
fauditorat,  à  rallier  à  son  administration  les  jeunes  esprits 
qui  donnaient  désespérances  et  se  reconnaissaient  la  vocation 
des  affaires.  Cette  voie  honorable  et  pleine  d'avenir  à  peine 
ouverte,  enflamma  l'émulation  et  rassembla  sous  la  main 
de  l'empereur  one  jeunesse  d'élite  :  toutes  les  capacités 
naissantes  qui  aspiraient  au  service  de  l'Etat;  tous  les  jeunes 
gens  distingués  par  la  naissance,  les  services,  les  richesses  de 
leurs  pareuts,  et  qui  désiraient  se  rattacher  an  gouverne- 
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ruent,  demandèrent  à  s'enrôler  dans  cette  milice  civile.  AJnai,  ; 
I'od  vit  se  former  autour  de  tous  les  centres  et  de  toutes 
les  directions  d'affaires  une  abondante  pépinière  pour  tous 
les  emplois  publics.  C'est  au  sein  de  ce  noviciat,  après  un 
stage  sérieux  et  significatif,  que  se  formèrent  sous  ses  yeux  une 
foule  d'administrateurs  instruits  ;  et  c'est  parmi  eux  que 
plus  tard,  les  gouvernement»  venus  après  le  sien,  ont  trouvé 
la  plupart  des  hommes  d'État  qui  ont  fait  leur  force...  Les 
auditeurs  entraient  en  campagne  a  la  suite  de  l'empereur; 
ils  le  suivaient  dans  les  camps,  sur  les  champs  de  bataille. 
Messagers  rapides  et  confidentiels,  ils  portaient  de  Paris 
à  l'armée  les  nouvelles,  les  affaires  et  la  politique  de  l'io-  . 
térieur,  et  rapportaient  du  quartier  général  dans  le»  capitales 
de  l'empire  les  ordres  souverains  du  maître.  Dans  le*  pays  ■ 
conquis,  ils  organisaient,  administraient ,  gouvernaient,  ins 
pectaient.  C'étaient  les  délégués  du  nouveau  Cnailemague 
de  véritable*  missi  dominici.  » 

L'auditorat,  que  l'empereur  pouvait  considérer  comme 
une  création  toute  personnelle,  disparut  avec  l'empire;  | 
mais  la  restauration  se  vit  obligée  de  le  rétablir  en  1824 
et  fixa  le  nombre  des  auditeurs  à  trente.  Leurs  attributions 
furent  considérablement  réduites.  Sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  ils  furent  élevés  au  chiffre  de  quatre -vingt»  par  l'or- 
donnance du  16  septembre  1839,  puis  réduits  à  quarante- 
huit  par  la  loi  du  19  juillet  1845.  La  constitution  de  1848, 
en  modifiant  profondément  les  fonctions  du  conseil  d'Etat 
réduisit  a  vingt-quatre  le  nombre  des  auditeurs.  Le  décret 
organique  de  janvier  1852  porta  leur  nombre  à  quarante ,  et 
le  décret  du  25  novembre  1853,  en  l'élevant  à  quatre-vingts 
rendit  aux  auditeurs  quelques-unes  de  leurs  premières  fonc- 
tions en  permettant  de  les  attacher  aux  ministères  et  aux 
préfectures.  Ils  ont  été  divisés  en  deux  classe»,  par  décret 
du  I"  octobre  1860.  Un  décret  du  7  septembre  1863  leur  ré- 
serve un  certain  nombre  de  places  de  sous-préfets,  de  se- 
crétaires généraux,  de  conseillers  de  préfecture  et  de  sub- 
stitut» de  procureur  impérial.  Ceux  qui  après  ciuq  ans  d'exer- 
cice n'ont  pas  été  placés  dans  un  service  public  cessent  de 
faire  partie  do  conseil  d'État. 

Un  décret  du  13  octobre  l»5e  a  créé  des  auditeurs  à  la 
cour  des  Comptt* ,  et  ces  nouveaux  fonctionnaires  ont  été 
définitivement  constitué*  par  décret  du  23  mars  1857.  Leur 
nombre  ne  peut  excéder  vingt  ;  ils  sont  nommés  par  Tempe* 
reur  et  placés  sous  la  direction  du  premier  président ,  qui 
peut  les  adjoindre  aux  conseillers  référendaires.  Ils  peuvent 
être  révoqués  par  décret  ;  le  quart  au  moins  des  places  des 
conseillers  référendaires  de  2*  classe  leur  est  attribué. 

AUER  (Aloïs),  directeur  de  l'Imprimerie  impériale  de 
Vienne,  est  né  à  Wells  ( Haute- Autriche )  le  11  mai  1793. 
Entré  dans  une  imprimerie  de  sa  ville  natale,  il  apprit  tous  ; 
le»  secrets  de  ce  métier,  et  dans  ses  loisirs  étudia  les  lan-  , 
goes  vivantes.  A  la  suite  d'examens  qu'il  passa  a  Vienne ,  il  . 
devint  professeur  d'italien  â  Linlx,  en  1837.  Il  publia  dans  i 
cette  ville  une  Grammaire  théorique  et  pratique  pour  la  \ 
langue  française  en  1838,  et  l'année  suivante  une  autre 
pour  la  langue  italienne.  Ensuite  il  parcourut  l'Allemagne 
et  l'Europe  occidentale,  visitant  les  établissements  typogra- 
phiques et  scientifiques  et  cherchant  a  connaître  les  différents 
procédés  d'impression  usités  dan» chaque  pays.  En  184 1 ,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne,  dont  j 
ta  chambre  aoliqne  proposait  la  dissolution.  Cet  établisse-  ' 
ment,  fondé  en  1804  et  dirigé  par  le  libraire  Vincent  Degen,  j 
confirmé  en  1814  et  1827,  était  tombé  en  décadence  depuis  J 
la  mort  de  ce  dernier.  M.  Akm  Auer  le  releva  bien  vite. 
Quand  il  en  prit  la  direction ,  il  y  avait  quarante-cinq  ou- 
vriers ;  en  1856  il  y  en  avait  plus  de  huit  cents.  Il  l'enrichit  de 
caractères  de  langues  étrangères.  En  1844  il  imprima  le 
Pater  nosteren  608  langues,  eu  types  romains,  et  en  1847 
le  Pater  noster  en  200  langues,  en  types  originaux.  En 
1845  il  donna  un  Tableau  général  des  types  du  monde. 
L'Imprimerie  impériale  de  Vienne  obtint  des  médaille» 
d'honneur  a  l'exposition  universelle  de  Londres  en  1851, 
de  Paris  en  1855,  et  de  Londres  en  1862.  M.  Auer  a  de 
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plus  reçu  la  croix  d'honneur  en  1855,  •  pour  impulsion 
remarquable  donnée  à  l'imprimerie.  »  Il  a  (Ait  de  l'Impri- 
merie impériale  de  Vienne  une  des  institution»  les  plus  flo- 
rissantes de  l'Europe.  «  Pas  un  perfectionnement  u'a  été 
apport*  dans  le»  procédé»  graphiques  connus  jusqu'à  ce 
jour,  dit  M.  Ernest  Lacan,  sans  y  être  de  suite  l'objet  de 
sérieux  essai»,  et  sans  y  être  adopté  s'il  constituait  réelle- 
ment un  progrès.  C'est  ainsi  que  la  photographie  a  trouvé 
place  parmi  les  moyens  récemment  admis.  Elle  â  aujour- 
d'hui ses  ateliers  spéciaux  dans  les  annexes  de  l'Imprimerie; 
orne  personnes  consacrent  spécialement  leur  travail  a  ses 
diverses  applications  ;  douse  appareils  de  différentes  gran- 
deurs y  fonctionnent  activement.  Aussi  les  spécimen» 
photographiques  envoyés  par  l'Imprimerie  impériale  de 
Vienne  à  l'Exposition  universelle,  ont-ils  été  remarqués 
les  meilleurs  et  les  plus  complets  :  ils  résumaient 
aiiui  dire  toutes  les  application»  du  nouvel  art ,  en 
môme  temps  qu'ils  présentaient  les  résultats  de  la  plupart 
des  méthodes  employée»  depuis  l'origine.  »  L'Imprimerie 
impériale  de  Vienne  s'est  également  occupée  de  la  gravure 
héliographique.  On  doit  encore  à  M.  Auer  l'invention  de 
ce  qu'il  a  appelé  l'impression  naturelle,  invention  qu'il 
a  fait  connaître  dans  un  ouvrage  intitulé:  Die  Entdeckung 
des  Xalurselbstdruckes,  etc.  (Vienne,  1854,  en  allemand, 
anglais,  italien  et  français,  avec  dix- neuf  tableaux  ).  Cette 
découverte,  à  laquelle  a  contribué  M.  Worring,  proie  de  IV 
telier  de  galvanoplastie  de  l'Imprimerie  de  Vienne,  con- 
siste à  placer  une  plante,  une  feuille  sèche,  un  morceau  de 
dentelle ,  ou  tout  autre  objet  d'uo  relief  modéré  entre 
une  plaque  d'un  métal  dur  et  une  planche  de  plomb,  et  à 
presser  le  tout  entre  deux  cylindres.  Le  plomb  prend  l'em- 
preinte de  l'objet  qu'il  recouvrait,  et  soumis  à  la  galvano- 
plastie, il  donne  une  planche  sur  laquelle  on  peut  imprimer. 
Si  en  raison  de  sa  fragilité  on  ne  peut  soumettre  l'objet  à  im- 
primer à  la  pression,  on  en  prend  l'empreinte  avec  la  gulla- 
percha  et  on  galvanise.  Il  parait  que  ce  procédé  avait  été 
découvert  vers  1833  par  un  orfèvre  de  Copenhague, 
nommé  Kyhl;  mais  il  était  resté  ignoré,  et  n'a  été  mis  au 
jour  qu'après  la  découverte  des  imprimeurs  de  Vienne; 
d'ailleurs  la  galvanoplastie  de  l'empreinte  a  apporté  un 
perfectionnement  considérable  a  ce  procédé,  et  par  là 
MM.  Auer  et  Worring  ont  véritablement  introduit  cette 
invention  dans  la  pratique.  M.  Auer  a  encore  fait  exécuter 
une  Physiolgpia  plantarum  austriacarum,  œuvre  d'uno 
haute  portée  scientifique,  qui  reproduit  par  la  photographie 
une  foule  de  plantes  ;  reproduction  dam  laquelle  ou  peut  retrou- 
ver à  la  loupe  jusqu'aux  moindres  détails  du  modèle.  Une 
autre  application  de  la  photographie  dans  laquelle  l'impri- 
merie impériale  de  Vienne  conserve  une  grande  supériorité, 
c'est  la  reproduction  des  objets  grossis  par  le  microscope  : 
elle  a  obtenu  des  reproductions  d'insectes  avec  une  ampli- 
fication qui  va  jusqu'à  dix  mille  diamètres,  sans  qu'on 
puisse  y  remarquer  la  plus  légère  déformation  dan»  les 
lignes,  ou  la  moindre  indécision  dans  les  détails.  M.  Auer, 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne  eu 
1847,  est  conseiller  de  cour  depuis  la  même  année. 

*  AUERSPERG  (CuaaLES-Guiu.MHiB-Puiuvpc,  prince 
o"),  doc  de  GGTTSCHÉE,  comte  princier  de  Wells,  con- 
seiller intime,  grand  chambellan  héréditaire  et  grand  maré- 
chal héréditaire  de  Carniole  et  de  Windischmark,  est  né  le 
1"  mai  1814.  Il  a  épousé,  le  18  août  1851.  Ernesliue,  com- 
tesse lestetics  de  Tolna.  11  est  président  de  la  ebambre 
haute  du  Reichsrath  ou  conseil  d'empire  autrichien. 

AUERSPERG  (ViKCSNT-Caanus  •  Josim,  prmee  »'), 
cousin  du  précédent,  Bis  posthume  du  prince  Vincent 
d'Auersperg,  mort  le  16  février  1812 ,  et  d'une  princesse  de 
Lobkowitx,  est  né  le  16  juillet  1812.  Conseiller  intime,  et 
conseiller  d'empire,  il  est  clvambellau  autrichien,  grand 
maréchal  héréditaire  du  Tjro! ,  possesseur  des  seigneuries 
allodiales  de  Xassaberg,  Zleb  et  Tupadl,  etc.  Il  a  épousé  en 
1845  la  princesse  WilMmine  de  Colloredo-Mausfeld,  pro- 
priétaire de  la  seigneurie  de  Grunberg.  Désigné ,  en  avril 
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18Gt,  pour  faire  partie  de  b>  chambre  haute  du  conseil  de 
l'empire  autrichien  ,  il  s'est  opposé  en  1862  au  voie  d'un 
vœu  pour  que  l'Autriche  diminuât  ses  armements  au 
moyen  de  négociations.  •  La  chambre,  disail-il  en  celle 
occasion,  n'a  pas  besoin  de  faire  sonner  Cépée,  mai*  elle  n'a 
pas  besoin  non  plus  de  la  cacher.» 

*  AUERSPERG  (  Ai«toi!«k-Alex*xmie  ,  comte  n'  ), 
connu  en  littérature  sous  le  pseudonyme  a'Anaslasius 
Crvn.  Il  a  été  nommé  membre  à  vie  de  ta  chambre  haute 
du  Rekhsrath  autrichien  le  22 avril  1861  (voyez  encore  au 
Supplément,  tome  1",  p.  12)). 

AUERST./EDT  (Duc  d").  Voye%  Datocst,  tome  V3, 
p.  205. 

*  AUERSWALD  (Rooolmie  b')  .  Il  est  né  en  1795. 
Le  6  novembre  1858,  le  régent,  depuis  roi  de  Prusse,  le 
nomma  ministre  d'Elat.  Il  fut  réélu  député  de  Berlin  en 
1881,  mais  le  roi  le  releva  de  ses  fonctions,  le  19  mars  1862, 
après  -la  dissolution  de  la  chambre  et  lui  conféra  le  titre 
de  burgravé  supérieur  de  Harienbourg.  11  n'a  pas  été  réélu 
député  en  1803. 

AUCE  (Vallée  d'),  contrée  orientale  du  département  du 
Calvados,  fameuse  par  la  fertilité  de  ses  herbages  et  la 
beauté  de  ses  chevaux.  Elle  a  desii  à  dix  lieues  de  largeur, 
quatorze  de  longueur,  et  comprend  les  bassins  de  la  Touques 
et  de  la  Divea  a  leur  embouchure.  La  profondeur  de  ses  val- 
lons encaissés  lui  donne  la  forme  d'une  auge  immense. 

AUGER  (Charles),  général  d'artillerie,  naquit  i  La 
Cttarilé-sur-Loire  (Nièvre  ),  en  1809.  Sorti  de  l'Ecole  poly- 
techniqtie  en  1831,  et  de  l'Ecole  d'application  de  Mate 
en  1833,  il  partit  presque  aussitôt  pour  l'Afrique ,  où  il  se 
distingua  dansdifférentesaffaires,  particulièrement  au  combat 
du  bois  des  Oliviers  et  au  combat  du  Khamis.  Revenu  en 
France  pen  de  temps  après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé  chef  d'escadron  le  1er  mai  1848,  désigné  comme 
secrétaire  de  la  commission  de  défense  militaire,  et  enfin 
chargé  de  la  direction  do  service  de  l'artillerie  au  minis- 
tère de  la  guerre.  11  prit  en  celte  qualité  l'initiative  de 
plusieurs  réformes  utiles.  Rentré  dans  son  régiment  à  la 
fin  de  Vannée,  il  devint  lieutenant-colonel  en  1852,  et  fut 
placé  à  la  direction  d'artillerie  de  Metz,  puis  au  2*  régiment 
d'artillerie  a  pied.  Promu  au  grade  de  colonel  en  1854,  il 
fut  envoyé  en  Crimée ,  où  il  remplaça  le  général  Lebeuf 
comme  chef  d'état-major  de  l'artillerie  de  l'armée  d'Orient. 
Il  se  fît  remarquer  au  combat  du  Mamelon  Vert,  a  la 
Tchernaîa ,  et  enfin  à  Malakoff.  Général  de  brigade  en  1856, 
commandant  l'artillerie  de  la  7e  division  militaire,  Anger 
se  vit  appeler,  en  1859,  au  commandement  de  l'artillerie  de 
Vraceones  et  de  l'année  de  Paris,  et  nommé  membre  du 
comité  d'artillerie.  Lors  de  la  formation  de  l'armée  d'Italie 
il  eut  le  commandement  de  l'artillerie  du  2*  corps  placé 
sous  les  ordres  du  général  Mac-Mali  on.  Il  fut  cité  è 
l'affaire  de  Turbigo ,  et  prit  une  part  brillante  è  la  victoire 
de  Magenta,  par  l'heureux  emploi  qu'il  sut  faire  des  ca- 
nons rayés  qui  lui  avaient  été  confiés.  Une  batterie  placée 
par  lut  à  la  hâte  enfila  d'écharpe  une  route  où  les  Autri- 
chiens s'étaient  entassés,  et  en  peu  de  temps  les  força  à 
la  retraite ,  après  leur  avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes. 
Dans  cette  affaire  le  général  Auger  déploya  beaucoup  de 
valeur  personnelle  et  s'empara  même  d'une  pièce  ennemie. 
A  Solfer  ino,  le  24  juin,  il  dirigeait  ses  batteries  avec 
non  moins  dliabileté  lorsqu'un  boulet  autrichien  lui  enteva 
le  bras  gauche.  Celle  blessure  nécessita  la  désarticulation 
de  l'épaule;  Auger  n'y  put  survivre  :  il  mourut  le  30.  L'em- 
pereur lui  avait  donné  sa  propre  épaulette  sur  le  champ  de 
bataille,  pour  indiquer  qu'il  le  nommait  général  de  division. 

*  AUGIER  (  Guillaume -Victor- Emile).  En  1852, 
M'tc  Rachel  joua,  au  Théâtre-Français,  sans  grand  succès, 
dans  le  drame  de  Diane,  composé  pour  elle  par  M.  Emile 
Augier.  V Aventurière  i  été  repose  aussi  sans  plus  de  bon- 
heur au  Gymnase  et  au  Thcaire-Français.  M.  Augier  a 
donné  depuis  :  l'hilib  rte,  comédie  en  trois  actes  et  en 

au  Gymnase,  en  1353,  reprise  au  Théâtre- Français 
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en  1857;  la  Pierre  de  touche,  comédie  eu  cinq  actes  et 
eu  prose,  au  Théâtre-Français  (avec  M.  Sandeau),  en  1854  ; 
le  Cendre  de  M.  Poirier,  en  quatre  actes,  au  Gymnase, 
(  avec  le  même),  en  1854  ;  Ceinture  dorée,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose ,  au  même  théâtre  (avec  M.  Ed.  Fous- 
sicr),  en  1855;  le  Mariage  d'Olympe,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  au  Vaudeville,  en  1855;  la  Jeunesse,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  à  l'Odéon,  en  1858;  les 
Lionnes  pauvres,  pièce  en  cinq  actes,  au  Vaudeville 
(avec  M.  Ed.  Poussier),  en  1858;  Un  beau  Mariage t  co- 
médie en  cinq  actes,  au  Gymnase  (  avec  le  même),  en  1 859  ; 
le*  Effrontés,  au  Théâtre-Français,  en  1861  ;  Le  Fils  de  Gi- 
boyer, au  même  théâtre,  en  1862.  On  lui  doit  en  outre  un 
volume  de  poésies  intitulées  :  les  Pariétaires;  d'autres  poé- 
sies, et  les  Méprises  de  f  Amour  (1857),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  non  représentée.  L'Académie  française 
l'ayant  élu  en  1857 ,  à  la  place  de  M.  Salvandy,  il  y  a  été 
reçu  le  28  janvier  1858. 

Le  Fils  de  Giboyer  a  soulevé  bien  des  colères.  On  y  a 
vu  des  personnalités,  une  chasse  aux  vaincus;  un  collègue 
de  l'auteur  s'est  écrié  : 

Muses  !  le  temps  est  bon  pour  gagner  de*  écus 
Eo  jouant  du  couteau  sur  le*  partit  vaincu*. 

«  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  écrivait  pourtant  M.  Augier  dans  sa 
prérace ,  cette  comédie  n'est  pas  une  pièce  politique  dans  le 
sens  courant  du  mot  :  c'est  une  pièce  sociale.  Elle  n'attaque 
et  ne  défend  que  des  idées,  abstraction  faite  de  toute  forme 
de  gouvernement.  Son  vrai  titre  serait  les  Cléricaux,  si 
ce  vocable  était  de  mise  au  théâtre.  Le  parti  qu'il  désigne 
compte  dans  ses  rangs  des  hommes  de  toutes  les  origines, 
des  partisans  de  l'empire  comme  des  partisans  de  la  branche 
aînée  et  de  la  branche  cadette  des  Bourbons...  L'antago- 
nisme du  principe  ancien  et  du  principe  moderne,  voilà 
tout  le  sujet  de  ma  pièce...  D'où  viennent  donc  les  clameurs 
qui  s'élèvent  contre  ma  comédie?...  Où  sont-ils  ces  ennemis 
que  je  frappe  à  terrer  Je  les  vois  debout  à  toutes  les  tribu- 
nes ;  ils  sont  en  train  d'escalader  le  char  de  triomphe  ;  et 
quand  j'ose,  moi  chétif,  les  tirer  par  la  jambe,  ils  se  retour- 
nent indignés  en  criant  :  Respect  aux  vaincus  t  En  vérité , 
c'est  trop  plaisant  I  Un  reproche  plus  spécieux  qu'ils  m'a- 
dressent ,  c'est  d'avoir  fait  des  personnalités.  Je  n'en  ai  fait 
qu'une,  c'est  Déodat.  Mais  ces  représailles  sont  si  légitimes 
contre  cet  insulteur,  et  il  est  d'ailleurs  si  bien  armé  pour 
se  détendre!  »  Le  Fils  de  Giboyer  a  réussi,  grâce  à  de 
jolies  situations,  à  une  grande  dépense  d'esprit  ;  mais  on  ne 
saurait  nier  que  les  caractères  ne  sont  ni  neufs  ni  intéres- 
sants; et  l'auteur  a  eu  le  tort  de  vouloir  trop  généraliser 
quelques  exceptions  :  aussi  les  cris  de  ses  adversaires  ont-ils 
dû  beaucoup  augmenter  le  succès  de  la  pièce.  «  Elle  est  di- 
rigée, dit  M.  Claveau,  contre  les  hommes  et  les  choses  de 
l'ancien  régime,  contre  un  parti  qu'on  appelle  avec  raison 
clérical,  parce  que  ce  root,  dont  on  aurait  tort  de  faire  une 
injure ,  réunit  asseï  bien  dans  sa  large  simplicité  les  diver- 
ses fractions  qui  le  composent.  Ce  que  M.  Augier  décoche  à 
ce  parti  de  traits  amers  ou  sanglants ,  ce  qu'il  a  déployé 
contre  lui  d'ironie  violente ,  l'abondance  et  l'acreté  de  ses 
sarcasmes ,  ont  immédiatement  évoqué  le  souvenir  d'Aris- 
tophane. Je  ne  crois  pas  qu'où  puisse  contester  la  franchise: 
ni  l'esprit  de  l'attaque;  elle  est  parfois  brutale,  mais  elle 
porte.  Le  marquis  d'Auberive ,  légitimiste  pur,  qui  s'amuse 
i  brouiller  les  cartes  des  partis  pour  faire  son  jeu  ;  la  ba- 
ronne Pfeilfer,  seconde  lady  Tartufe  ,  et  peut  être  trop  imi- 
tée, qui  intrigue  avant  tout  pour  porter  de  gueules  à  trois 
besants  d'or;  le  comte  d 'Outrerive,  sacristain  adolescent 
formé  par  son  précepteur,  M.  de  Sainte-Agathe,  au  sensua- 
lisme mystique  de  Tartufe;  Maréchal ,  le  libéral  converti  h 
l'ancien  régime,  puis  renégat  de  la  légitimité  et  libéral  relaps; 
enfin  le  comité,  le  comité  surtout,  invisible  et  présent,  la 
coterie  agissante  et  cachée,  sont  autant  de  personnages  que 
l'on  a  vus  ou  sentis  quelque  part.  Le  relief  obligé  de  la  co- 
médie les  grossit  peut-être  un  peu,  mais  il»  sont  st  fuyants 
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que  si  on  jms  les  prossii,  tous  n'allez  tantôt  plu*  le»  aperce- 
voir.  Ce  qui  peut  étonner  un  esprit  impartial,  c'est  qu'il* 
inspirent  assc*  d'iutérèt  pour  qu'on  s'év ertue  à  les  défeuilre. 
Celte  facilité  à  épouser  leur  querelle,  ce  besoin  que"  éprouve 
de  les  venger,  trahit  leur  influence.  Qu'Us  ce  reconnaiastïit 
et  se  défendent  eux-mêmes,  rien  de  mieux;  mai»  que  de* 
gens  d'esprit  leur  envient  ce  Min,  a';  a-t-il  pat  la  plus 
d'affectation  que  de  sincérité?  Le  bit  cet  que  tous  ce»  per- 
sonnages sont  odieux .  Si  la  peinture  est  vraie,  tant  pis  pour 
les  modèles,  et  si  «Ile  e*l  de  fantaisie,  à  quoi  bon  se  tacher  ?  » 

Le  succès  du  HU  de  Giboyer  ramena  le  Mariage.  d'O- 
lympe au  Vaudeville  en  186» ,  et  te  teuntue  au  Théàue- 
1  tançait  la  même  année. 

*  AUGITS  (Piaaas-BGxi).  Malgré  ses  «ombreuses  pu- 
blicalioas,  on  l'avait  nommé  «  le  plus  paresseux  de»  savants 
et  le  plus  «avant  des  paresseux.  »  Si  l'on  en  croit  certain  bis-  ! 
graphe,  il  avait  reçu  sous  l'empire,  avec  Alexandre  de  La 
Rochefoucauld,  la  mission  d'exploner  l'opinion  générale  de 
la  Prusse  et  de  la  Hollande  :  leur  rapport  lut  que  la  liberté 
y  comptait  beaucoup  d'adeptes,  mais  que  les  peuple*  tenaient 
surtout  à  leur  indépendance  nationale.  11  quitta  la  Hollande 
en  même  temps  que  le  roi  Louis- Napoléon ,  et  le  gouver- 
nement impérial  l'employa  comme  poblieiste.  11  entreprit 
différents  travaux  sur  les  rapports  de  la  Russie  avec  la 
France;  cesécrits  paraissaient  hors  de  l'empire  et  étaient  gé- 
Déralement  attribués  à  des  auteurs  étrangers  :  c'est  a  ces 
publications  que  l'on  dut  de  curieuses  révélations  sur  les 
principaux  événements  de  l'histoire  russe.  A  cette  époque, 
Auguis  fit  imprimer  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Révélalions 
indiscrètes;  la  police  le  ht  saisir  et  l'empêcha  dé  paraître. 

AUGURELLE  (  Jo.-Acaxucs  ) ,  alcliimisle ,  poète  et 
pUiicseplie,  né  a  Riiniui  vers  14a»,  mort  en  1&37,  étudia 
à  Padoue ,  professa  h»  humanités  à  Venise ,  et  parait  avoir 
été  chanoine  à  Trévise.  Paul  Jove  le  représente  paskanl 
des  journée*  entières  près  de  ses  fourneaux  ,  cherchant  la 
pierre  plùlo&ophale.  Il  avait  dédié  son  poème  Ckrytopoia, 
c'est-à-dire  l'art  de  faire  de  l'or,  à  Léon  X,  qui  lui  envoya  en 
reiuer ciment  une  bourse  vide,  en  disant  malicieusement  qu'à 
un  homme  qui  possédait  le  secret  de  taire  de  l'or  ou  ne 
pouvait  offrir  autre  chose  qu'une  bourse  pour  le  serrer. 
A ugure lie  mourut  pauvre.  On  lui  doit  encore  d'autres  poètes 
latiiM  s  et  iui  poème  latin  sur  la  vieillesse. 

AUGUSTE  (  Testament  d').  Ou  a  donné  ce  nom  a 
une  inscription  célèbre,  connue  seulement  depuis  deux  siè- 
cles, sans  le  nom  de  tmnumeul  d'Ancyre;  elle  contient 
Je  testament  politique  de  l'empereur  Auguste  :  c'est  le  ré- 
sumé de  sa  vie  entière,  la  compte  des  victoires  et  des 
services  par  lesquels  il  a  gagné  le  pouvoir  suprême,  en 
inème  temps  que  rénumération  des  magistratures  qu'il  a 
remplies,  des  honneurs  qui  lui  ont  été  décernés,  des  édi- 
fices qu'il  a  fait  construire  ou  réparer.  Ce  document,  très- 
uuportaut  peur  l'histoire  de  ce  grand  règne ,  était  gravé 
sur  les  murs  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste,  À  Angora, 
l'ancienne  Aacyre,  en  grec  et  en  latin  ;  l'inscription  la- 
tine a  six  colonnes ,  l'inscription  grecque  en  a  dix-buit  et 
demie.  Du  texte  latin,  qui  était  gravé  à  droite  et  à  gauche 
du  pramaot ,  on  n'avait  nu  dérhiffrer  que  les  Irois  co- 
lonnes de  droite,  eVsl-a-dire  la  fin  du  Testament,  et  en- 
core n'avait-ou  ou  le  faire  que  très-imparfaitement;  les 
trois  colonnes  de  gauche,  et  surtout  las  deux  premières, 
étaient  presque  complètement  illisibles.  La  découverte  du 
texte  grec  pouvait  seule  suppléer  aux  immenses  lacunes  du 
latin  ;  or  l'inscription  grecque  était  déjà  masquée  du 
de  Tournefort,  l'uu  des  premiers  explorateurs  du 
aliment  d 'Aacyre,  par  des  maisons  turques  adossées  au 
temple:  ces  maisons  la  masquent  encore  aujourd'hui.  Tour* 
nefort  ne  put  en  apercevoir  que  quelques  parties,  et  ne  se 
douta  pas  qu'elle  correspondait  au  latin ,  qu'il  avait  copié. 
Dans  la  siècle  suivant  Pococke  en  transcrivit  quelques 
lignes,  qui  lui  en  firent  apprécier  le  seus  et  la  portée; 
enfin  vers  1810,  M.  ilamillon  ayant  réussi  à  pénétrer  dans 
les  maisons  turques  qui  masquent  l'inscription ,  et  ayant 
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tait  abattre  un  mur,  copia  de*  mots  et  des  lignes  entières 
de  toute  la  dernière  partie  de  l'inscription,  depuis  la 
dixième  colonne.  Ces  colonnes  correspondaient  précisé- 
ment aux  parties  les  mieux  conservées  du  texte  1*1  ni ,  et 
il  était  d'une  |»iu*  grande  importance  encore  de  découvrir 
et  de  déchiffrer  les  premières  colonnes  ,  corresiwodant  aux 
{larties  les  plus  in  complètes.  C'est  ce  qu'a  en  le  bonheur 
de  taire  en  1861  M.  G.  Perret,  chargé  d'une  mission  ar- 
chéok>gique  en  Galalie;  il  a  pu  visiter  plus  cumpléteuienl 
les  maisons  turques  explorées  par  Uamillon  et  retrouver 
d'abord  la  première  colonne.  Le*  autres  étaient  car.  liées 
derrière  un  mur  de  briques  :  il  obtint  de  le  faire  abattre,, 
à  condition  de  le  reconstruire  à  ses  frais,  et  poursuivit  ainsi 
l'inscription  jusqu'au  bas  de  la  huitième  colonne;  il  était 
impossible  de  lire  la  neuvième,  cachée  sous  uu  mur  mi- 
toyen qu'on  n'a  pu  faire  abattre,  mais  elle  correspond  i 
une  partie  très-nette  du  texte  latin;  enfin,  des  tram  bées 
pratiquées  dans  une  maison  voisine  permirent  île  dechif- 
Irer  en  entier  les  autres  colonne»  déjà  explores  par 
HnmiltoD ,  mais  dont  ce  voyageur,  à  cause  de  l'état  des 
lieux,  n'avait  pu  lire  quelquefois  que  des  moitiés  de  li- 
gue. Le  texte  latin ,  soumis  également  par  M.  Perrot  à  de 
nouvelles  recherches ,  a  ete  mieux  lu  par  lui  dans  certaines 
parties  que  par  ses  devanciers.  Grèce  à  ces  patientes  inves- 
tigations ,  le  testament  d'Auguste  est  donc  aujourd'hui  à  peu 
près  restitué  dans  toutes  ses  parties.  Ou  e>père  que  les  la- 
cunes inévitables  que  présente  ce  travail ,  à  cause  de  l'état 
de  dégradation  du  marbre,  pourront  être  facilement  com- 
blées à  l'aide  d'un  exact  fac-similé  des  deux  textes  dresse 
par  M.  Perrot,  avec  la  coopération  d'un  dessinateur  ha- 
bile. L'estampage  général  étant  impossible ,  à  cause  des 
trous  qui  dégradent  le  marbre  et  des  poutres  qui  le  mas- 
quent en  bien  des  endroits ,  certaines  parties  seulement 
ont  pu  être  estampées;  les  autres  surlace»  ont  été  mises 
à  l'échelle ,  pierre  par  pierre,  et  l'inscription  reportée  an 
compas  sur  le  papier:  oa  a  ainsi  la  véritable  physionomie 
de  l'inscription  que  les  philologues  pourront  soumettre  A 
leurs  interprétations.  La  rareté  des  documents  originaux 

de  ce  texte,  dont  la  copie  de  M.  Perrot  a  été  déposée  au  mu- 
sée Napoléon  III.  Ce  texte,  reproduit  par  la  photographie, 
a  été  publié  dans  Y  Exploration  archéologique  de  tu  Ga- 
lalie et  de  la  Bithynie,  d'une  partie  de  Ut  Siytie,  de  la 
fhrygie,  de  laCappadoce  et  du  Pont,  exécutée  ea  1861,  et 
publiée  sous  les  auspices  du  ministère  d'étal  par  G.  Perrot, 
£.  Guillaume  et  J.  Delbet. 

Il  y  a  toute  raison  de  croire  que  ce  document  fut  écrit 
complètement  par  Auguste  lui-même,  car  Suétone  établit  que 
cet  empereur,  seize  mois  avant  de  mourir,  déiiosa  son  testa- 
ment et  trois  rouleaux,  signés  et  scellés ,  chet  les  vestales , 
qui,  lorsqu'il  eut  rendu  l'esprit,  perlèrent  le  tout  au  sénat, 
où  ces  papiers  furent  ouverts  et  lus  :  le  véritable  testament 
disposait  de  ses  propriétés  entre  ses  parents  ;  des  trois  rou- 
leaux le  premier  contenait  des  instructions  pour  ses  funé- 
railles; le  second  une  histoire  concise  des  principaux  évé- 
nements de  sa  vie,  que  l'empereur  ordonne  d'inscrire  sut  des 
tablettes  de  bronze  pour  être  placée  à  la  laçade  de  son 
mausolée;  et  le  troisième  nne  éuuméralion  statistique  de 
l'armée  romaine,  un  état  des  fonds  laissés  dans  le  trésor 
public,  et  les  noms  de  ses  hommes  libres  ou  esclaves  qui 
pourraient  être  aur«lés  à  l'occasion  pour  donner  1rs  explica- 
tions don l  on  aurai t  besoin .  Les  tablettes  de  bronze  tu rent  sans 
doute  détruites  par  les  barbares,  comme  tant  d'autres  mo- 
numents de  métal;  mais  il  arriva  heureusement  que  les  habi- 
tauU  d'Ancyre,  qui  étaieul  grands  admirateurs  d'Auguste  et 
avaient  érigé  un  temple  en  son  honneur,  pensèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  mieux  perpétuer  sa  renommée  qu'eu  gravait! 
ce  document  sur  les  murailles  de  ce  temple  ;  et  comme  il 
était  en  latin,  langue  peu  connue  dans  l'Asis  Mineure,  ils 
placèrent  une  traduction  grecque  sur  les  côté*  de  l'édifice, 
heureuse  pensée  qui  a  sauvé  ce  monument  bi* torique. 

Le  si)  le  «le  ce  document  est  très-simple.  L'empereur 
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avec  le  débat  de  sa  carrière  politique  dit  : 
■  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  je  levai  sai.»  autres  conseils  que  les 
miens  et  à  mes  propres  frais  une  arasée  avec  Laquelle  je 
rendais  La  liberté  à  La  république  opprimée  par  une  faction.  » 
Nous  voyous  ainsi  l'étudiant  quittant  son  université  d'Apol- 
loni  pour  enrôler  dans  le  sud  de  l'Italie  les  vétérans  inem- 
ployés de  son  grand  oncle.  La  loi  avait  cessé  de  r épier  de- 
puis  le  temps  des  Gracques;  le  suprême  pouvoir  appartenait 
an  plus  riche  et  au  plus  fort.  La  partie  relative  à  la  pro- 
scription est  très-laconique  et  non  moins  obscure.  *  \m  peu- 
ple, dit-il,  m 'ayant  élevé  au  consulat  et  aux  fonctions  de 
triumvir,  chargé  de  réorganiser  la  république,  je  puais  par 
l'exil  les  conspirateurs  qui  avaient  tué  mon  père,  vengeant 
ainsi  sa  mort,  d'accord  avec  la  loi.  »  On  a  toujours  pensé 
que  la  loi  avait  eu  très-peu  à  faire  avec  les  procèdes  îl'Oc- 
tare  en  cette  occasion.  Appien ,  historien  digne  de  crédit,  a 
conservé  le  manifeste  émané  des  triumvirs ,  et  le*  pages  de 
l'histoire  ne  contiennent  pas  un  plus  sanguinaire  ou  plus 
atroce  document.  Une  récompense  y  est  promise  pour  la 
tète  de  chaque  proscrit,  et  tous  ceux  qui  les  abriteraient 
sont  menacés  de  mort.  L'empereur  raconte  ensuite  les  hon- 
neurs et  dignités  qu'il  reçut  :  deux  ovation*,  trois  triom- 
phes, cinquante-cinq  supplications  (  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  Te  Deum)  ;  il  fut  treize  fois  consul ,  et  Ireute- 
sept  lois  tribun.  Il  ajoute  que  le  pouvoir  absolu  lui  fut  of- 
fert ;  mais  qu'il  le  refusa  :  il  se  contenta  d'être  trente  et  une 
fois  imper at or  et  tribun  du  peuple,  prince  du  séaai ,  au- 
gure et  grand  pootife  pour  la  vie.  Trois  fois  il  ut  un  recen- 
sement général  des  citoyens  romains,  la  première  fois  leur 
nombre  était  de  4,063,000;  La  secoode.de  4.233,000;  et  la 
troisième,  de  4,937,000.  Comme  ces  cluïfres  donnent  le 
total  des  hommes  libres,  on  imagine  combien  de  millions 
d'esclaves  il  devait  y  avoir  dans  l'empire,  lequel  s'étendait 
alors  île  l'Atlantique  à  l'F.uphrale ,  et  de  la  mer  d'Allemagne 
au  grand  Sahara.  Auguste  se  détend  d'être  pour  quelque 
clios*  dans  le  cuet-apens  qui  amena  la  mort  du  faible  Lé- 
pide.  Il  rappelle  qu'il  a  trois  fois  fermé  le  temple  de  Janus  ; 
il  rite  ses  largesses  au  peuple  et  sa  Adèle  exécution  des  der- 
nières volontés  de  son  père.  Il  s'étend  avec  complaisance 
sur  les  métamorphoses  de  Rome,  dont  il  a  tait  d'une  cité 
de  brique  une  cilé  de  marbre,  et  énumère  toutes  les  grandes 
œuvres  publiques  de  son  règne.  11  mentionne  aussi  les  com- 
bats de  gladiateurs  qu'il  a  donnés ,  et  dans  lesquels  il  n'y 
eut  pas  moins  de  dix  mille  hommes  qui  combattirent.  Il 
nous  apprend  que  quatre-vingts  statues  lui  avaient  été  élevées 
a  Rome,  et  qu'il  les  avait  successivement  fait  fondre  pour 
en  offrir  les  produits  au  temple  d'Apollon.  Il  énumère  en- 
soite  la  liste  de  ses  triomphes  comme  soldat  et  comme 
homme  d'État,  et  établit  que  dans  ses  treize  cousulaU  les 
patriciens  et  le  peuple  lui  décernèrent  le  litre  de  Pater  pa- 
trUe,  et  ordonnèrent  de  graver  ce  nom  sur  le  vestibule  de 
son  palais.  Il  finit  par  celte  remarque  :  «  Quand  j'écris  ceci 
je  suis  dans  la  soixante-seizième  année  de  mon  âge.  »  Ce  qui 
indique  q<>e  ce  testament  politique  a  dû  être  tracé  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Tel  est  ce  curieux  débris  de  l'antiquité. 

AUUUSTIXES  (Dames),  nom  quo  l'on  donne  vulgai- 
rement aux  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
instituées  par  le  père  de  Maltaincourt  r|  rétablies  en  France 
•u  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Elles  possédaient 
en  lfc>6  vingt  maisons  en  France:  une  à  CarroUn,  une  à 
Cateau  Cambrésis,  une  à  Caudebec,  une  à  Chalons-sur- 
Marne,  une  a  Élampes,  une  à  Hunlleur,  une  a  Limé  ville, 
une  à  Matlaiucourt,  une  a  MoMieim,  une  à  Moulins,  une  à 
Orbie,  une  à  Reims,  une  à  Saint-Pierre  Église,  une  a  Stras- 
bourg, une  à  Valognes,  une  à  Verdun,  une  à  Versailles,  et 
trois  à  Paris,  entre  autres  celle  qu'on  a  appelée  U  maison 
des  Oiseaux.  Elles  avaient  en  outre  une  maison  en  Algé- 
rie, dans  la  province  d'Alger  ;  dix  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays- lia»,  à  Essen,  à  Luxembourg,  à  Munich,  à  Narnur,  à 
Oflenboiirg,  à  Paderlorn,  à  Rastadt,  à  lUIisboune  et  a 
Trêves;  huit  aux  États- Unis  :  à  Roston,  à  Cincinnati,  à 
Columbns,  À  Dayton,  à  Lowel,  à  Roxbury  et  à  Salem.  Aux 
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États-Unis  leurs  classes  étaient 
elles 

et  pour  celles  qui  travaillent  dans  les  fabriques.  A  < 
nati,  elles  n'avaient  pat  de  classes  du  soir,  mais  elles  te- 
naient vingt  cinq  classes,  et  instruisaient  0,300  enfants. 
AULEBQUES.  Vofes  Btuimovic»,  tome  III,  p.  «50. 
*  Al'MALK.  Celte  ville  avait  en  ISâA  1,140  habi- 
tants, et  2,134  en  1801.  Son  collège  a  été  mct-ndiéeo  l»66. 

Al  AlALk,  commune  algérienne  de  l'arruodissenieut 
d'Alger,  sur  [la  lisière  de  la  Kabyjie,  est  formée  «l'An  met  le 
proprement  dit,  de  Bir-Bahaiou  ,  des  Trembles,  de  Guelt- 
Zerba,  Bir-Dj^cli,  Aïn-TasU  et  Aîoun-Sebaa.  FJle  possé- 
dait en  1  Ml  5, 1M  habitants,  doot  1,142  Français,  2t>7  etrae- 
gers,  184  israéliles  et  3,544  musulmans.  On  y  exploite  des 
carrière* de  pierre  à  kltir  et  de  porphyre  fehlspatltique;  au- 
près se  trouvent  des  forêts.  Depuis  {867  une  route  mène  île 
celte  ville  à  Bougie  a  travers  la  Kaby  lie.  Eu  Iftjft  oa  créa  an 
commissariat  dvil  à  Aumale,  qui  fut  érigée  en  commune 
l'année  suivante. 

'AUMALE  (  HEftsi-Euctas- PmujTE-Lecis  d'Ob- 
léans,  duc  d'  ).  Daus  une  lettre  le  général  Bedeau  disait  de 
l'administration  du  duc  d'Aumale  eu  Algérie  :  «  Je  ne 
crains  pas  d'assurer  que  le  brillant  fait  d'armes  de  la  prise 
de  la  smalah  d'Abd-el- Kadcr,  accompli  par  M.  le  due 
d'Aumale,  a  laissé  moins  de  traces  dans  les  souvenirs  en 
Algérie  que  les  principes  de  gouvernement 
prince  à  Médéali,  à  Coustantine,  a  Alger.  » 

Après  avoir  rejoint  ses  parents  en  Angleterre  le  duc  d'Au- 
male acheta  Orléaus-house  à  Twickenham.  Sa  fortune  a  été 
moins  atteinte  que  celle  de  ses  frères  par  le  décret  du  22  jan- 
vier 1857.  Il  a  protesté  coutre  le  bannissement  de  sa  fa- 
mille. Amateur  de  livres,  il  en  a  fait  acheter  de  précieux 
dans  les  ventes,  comme  l'Eschyle  annoté  de  Racine,  l'Ane» 
topliaae  de  Rabelais,  le  César  dcMontaïKne,  elc.  Il  a  acheté 
U2,ooo  fr.  la  Stratonice  de  M.  Ingres  à  la  vente  Demidolî. 
Krudit,  il  aime  A  écrire  et  il  a  fait  imprimer  uue  Histoire  des 
Condés.  Il  a  donné,  sans  y  mettre  son  nom,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  :  les  Zouaves  ;  les  Chasseurs  à  pied  ; 
Alesia,  élude  sur  la  septième  campagne  de  César  en 
Gaule.  On  lui  doit  aussi  des  recherches  sur  la  Captivité 
du  roi'jean.  L'ne  brochure  de  lui,  ayant  pour  titre  :  Lettre 
iur  l'histoire  de  France,  signée  Hrnri  d'Orléans,  publiée 
en  1861,  a  été  saisie  et  a  lait  condamner  son  imprimeur 
et  son  éditeur,  qui  perdirent  en  outre  leur  brevets.  A  la 
suite  de  cette  coodamnalioo,  M.  Fialin  de  Persigny,  mîntsSrc 
de  l'intérieur,  adressa  aux  préfets  une  circulaire  dans  La- 
quelle il  se  demandait  «  si  des  personnes  bannies  ou  exi- 
lées du  territoire,  placées  par  conséquent  en  dehors  du 
droit  commun  et  sous  toi  les  par  leur  position  même  à  toute 
action  judiciaire ,  pouvaient  user  en  France  des  bénéfices  de 
la  publicité  en  s'abrilant  derrière  un  imprimeur  ou  un  li- 
braire. ■  Par  ce  motif  l'Histoire  de  la  maison  de  Condé  a 
été  saisie  aditùnistralivemeni  au  moment  de  paraître. 

En  1861  le  duc  d'Aumale  prononça  dans  un  banquet,  a 
Londres,  un  discours  où,  dans  uu  parallèle  du  génie  «le  la  lit- 
térature Irançaise  et  de  la  littérature  anglaise,  il  vantait 
la  liberté,  et  disait  que  ni  les  malheurs  de  sa  famille,  ni 
aueun  événement,  ne  pourrait  jamais  altérer  les  opinions 
qu'il  avait  sucées  avec  le  lait  de  sa  nourrice ,  el  qu'il  conti- 
nuerait de  répéter  avec  le  grand  historien  de  Rome  :  Potlor 
penculosa  Itbertas  quieto  servilio  (  Je  préfère  la  liberté 
avec  ses  dangers  à  une  tranquille  servitude).  Aucun  journal 
français  n'osa  reproduire  ce  discours,  et  un  imprimeur  qui 
s'était  engagé  à  en  imprimer  la  traduction,  si  elle  ne  contenait 
rien  de  politique,  refusa  ensuite  de  prêter  son  concours.  Le 
traducteur  te  lit  appeler  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  qui 
jugea  que  le  discours  contenant  des  allusions  politiques ,  les 
conditions  du  contrat  n'étaient  |«s  remplit»,  et  que  l'impri- 
meur avait  pu,  par  conséquent,  sans  manquer  à  ses  engage- 
ments ,  reluser  se*  presses. 

M.  le  duc  d'Aumale  a  eu  plusieurs  enfants  :  deux  seule- 
ment sont  vivants;  le  premier,  Louis-Philippe-Msne-Lxo- 
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pold  d'Orléans,  né  te  15  novembre  1845,  porle  le  titre  de 
prince  de  Coodé;  le  second,  François  Louis-Marie-Philippe 
d'Orléans,  né  le  5  janvier  1854,  porte  le  litre  de  duc  de  Guise, 
qui  «fait  déjà  été  donné  à  deuv  de  tes  frères.  Le  jeune 
prince  de  Condé,  confié  à  la  direction  du  colonel  suisse 
Aobert,  fait  ses  élude*  à  l'académie  de  Lausanne. 

•AUMÔNIER.  Un  décret  du  31  mars  1852  a  organisé 
des  aumôniers  sur  les  vaisseaux  de  la  marine  impériale. 
M.  l'abbé  Coqoereau  Tut  nommé  aumônier  en  chef  de  la  Hotte. 
■  L'aumdnerie  de  la  flotte,  disait  M.  Coquereau  en  1854, 
a  pris  de  rapides  accroissements-  Sur  le  vaisseau  en  cours 
d'expédition  de  guerre  comme  sur  le  navire  destiné  aux 
lointaines  recherches  de  la  science,  le  prêtre  est  devenu 
l'inséparable  compagnon  de  nos  braves  marins.  Chaque 
Jour,  le  matin  et  le  soir,  la  prière  se  fait  à  boni  de  tous  les 
bâtiments;  chaque  dimanche  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
est  solennellement  offert.  Nos  mousses  reçoivent  plosieurs 
fois  par  semaine  les  premières  et  si  salutaires  leçons  de 
l'enseignement  chrétien  ;  des  instructions  spéciales  et  la  sol- 
licitude paternelle  de  l'aumônier  les  préparent  à  la  pre- 
mière communion.  Les  malades  sont  régulièrement  visités  à 
l'Iiôpital.  Les  mourants  sont  consolés  par  les  derniers  se- 
cours de  l'Église.  Les  morts  reçoivent  les  honneurs  funèbres. 
A  l'heure  des  épidémies,  comme  à  l'heure  du  combat,  le 
poste  des  malades  ou  des  blessés  du  vaisseau  devient  le 
champ  de  bataille  de  l'aumônier.  »  Les  chapelles  ont  été 
ornées  avec  munificence  ;  un  insigne  distinctif  a  été  donné 
par  un  décret  aux  aumôniers,  et  les  honneurs  militaires 
doivent  être  rendus  à  ces  insignes  ;  un  autre  décret  assure 
aux  aumôniers  un  logement  convenable.  Former  le  corps  de 
ces  aumôniers  est  un  point  difficile.  II  faut  à  ces  prêtres 
de  la  patience,  de  la  douceur,  et  jamais  de  faiblesse.  «  La 
vie  du  prêtre  à  bord  d'un  navire,  dit  encore  M.  Coque- 
reau, est  une  vie  do  périls  et  de  gêne,  son  ministère  est  un 
ministère  d'aptitude  et  d'abnégation,  son  caractère  et  son 
courage  y  sont  inévitablement  soumis  à  de  rudes  et  longues 
épreuves;  la  dignité,  la  science  et  les  vertus  les  plus  solides 
peuvent  seules  lui  concilier  le  respect  et  la  confiance.  » 

Un  décret  dn  10  mars  1854,  *  considérant  que  la  créa- 
tion de  Faumôocrie  de  la  flotte  a  déjà  donné  les  plu*  heu- 
reux résultats,  »  décida  que  des  aumôniers,  nommés  par  le 
ministre  de  la  guerre,  seraient  attachés  à  l'armée  d'Orient  ; 
un  aumônier  supérieur,  chargé  de  centraliser  tout  le  service 
religieux,  et  un  aumônier  adjoint  furent  attachés  à  l'état- 
major  général,  un  aumônier  fut  attaché  à  chaque  division 
active  et  à  chaque  hôpital  grande  ambulance.  Us  recevaient 
les  allocations  dues  aux  capitaines  de  seconde  classe ,  un 
cheval  était  à  leur  disposition.  L'aumônier  chef  avait  le 
traitement  d'un  chef  de  bataillon.  Lors  de  la  guerre  d'Italie, 
le  service  des  aumôniers  fut  organisé  sur  le  même  pied,  et 

11  y  eu  a  maintenant  toujours  près  des  troupes  en  campagne. 
•AUMONIER  DE  FRANCE  (Grand).  Cette  charge 

a  été  rétablie  en  1858  à  la  cour  impériale,  et  fut  occupée  par 
M.  Morlot,à  qui  M.  Darboy  a  succédé.  L'empereur  a  en  ou- 
tre un  premier  et  un  second  aumônier  et  quatre  chapelains. 
AUMÔNIERS  DES  DERNIÈRES  PRIÈRES.  Le 

12  février  1852M.Sibour,  archevêque  de  Paris,  demanda  dans 
une  lettre  au  président  de  la  République,  que  deux  aumôniers 
fussent  placés  dans  chacun  des  cimetières  de  la  ville  de 
Paris  pour  proooncer  sur  la  tombe  des  pauvres  les  dernières 
prières  de  l'Église.  La  commission  municipale  de  la  ville  de 
Paris  adopta  les  mesures  nécessaires.  Le  21  mars  le  prési- 
dent rendit  un  décret  conforme,  et  le  9  juin  l'archevêque  fit 
un  règlement  déterminant  les  attributions  des  aumôniers 
des  dernières  prières,  règlement  qui  fut  approuvé  par  un 
décret  du  28  octobre.  Ce  règlement  porte  :  •  Les  aumôniers 
des  cimetières  seront  spécialement  et  exclusivement  chargés 
de  recevoir  gratuitement  les  corps  de  ceux  qui  devront  être 
inhumés  dans  des  terrains  non  concédés,  de  les  conduire 
jusqu'à  la  tombe,  et  de  réciter  sur  eux  les  dernière»  prières 
de  l'Église.  Pour  avoir  droit  à  ce  service  gratuit,  1rs  familles 
devront  remettre,  à  leur  entrée  au  cimetière,  un  cerUlicat  de 


présentation  à  l'église;- ce  certificat  sera  délivré  sur  de- 
mande dans  chaque  paroisse.  Les  aumôniers  ne  devront 
faire  aucune  bénédiction  de  fosses  concédées  soit  à  titre 
perpétuel,  soit  à  titre  temporaire,  cas  dans  lesquels  les  corps 
doivent  être  accompagnés  par  le  clergé  paroissial.  Mais  ils 
sont  seuls  chargés  dans  les  cimetières  auxquels  ils  sont  at- 
I  tachés  du  service  des  exhumations,  ainsi  que  de  la  récep- 
tion et  de  l'inhumation  des  personnes  étrangères  au  dio- 
cèse de  Paris  et  décédées  hors  de  son  territoire.  »  Les 
familles  peuvent  faire  dire  des  messes  basses  dans  les 
chapelles  des  cimetières  par  les  aumôniers;  mais  sans  qu'ils 
puissent  procéder  aux  cérémonies  qui  appartiennent  aa 
service  paroissial.  Les  corps  ne  peuvent  être  présentés  à  la 
chapelle  que  lorsqu'ils  sont  apportés  des  départements. 

AUNET  (Léokii  d').  Voyet  Biakd  (M™*),  au  Supplé- 
ment. 

*  AUPICK  (Jacques).  Il  est  mort  à  Paria  le  27  avril 
1857.  En  1841  il  avait  remplacé  le  général  Miot  dans  le 
commandement  de  l'école  d'application  d'état-major.  Créé 

!  séoaleur  le  8  mars  1853,  il  fut  remplacé  à  Madrid  par  M.  Tur- 
|  got  le  26  avril,  et  passa  dans  le  cadre  de  réserve  l'année 
I  suivante. 

AURA-  Voyex  Cathabte,  tome  IV,  p. 652. 
AURAT.  Voyet  Dobat,  au  Supplément. 

*  AURILLAC.  Cette  ville  avait  9,846  habitants  en 
1856,  et  9.831  en  1861. 

A URIOL,  fameux  clown  du  Cirque,  est  né  à  Toulouse 
I  en  1797-  Il  quitta  cette  ville  à  l'âge  de  quatorze  ans,  après 
'  avoir  perdu  son  père  et  sa  mère,  et  vint  à  Marseille,  où  il 
tira  au  sort  en  i827.  Cette  formalité  accomplie  il  s'esquiva, 
doute  le  gros  major  lui  avait  dit  : 

T'a  trop  p'tit, 
-  être  nililaùe. 


Mais  le  conseil  de  révision  n'avait  pas  vérifié  la  parole  du 
major,  et  quoique  assurément  Auriol  n'eut  pas  la  taille  néces- 
saire, il  fut  Inscrit  au  contrôle  d'un  régiment  et  appelé  en 
1828.  Mais  il  n'était  pas  là  pour  entendre,  et  en  1847  il  passa 
devant  le  l"  conseil  de  guerre  de  la  première  division  mili- 
taire, pour  insoumission  à  la  loi  du  recrutement.  Heureu- 
sement, il  avait  du  moins  payé  sa  dette  à  la  patrie,  autant 
qu'il  avait  pu,  et  servait  depuis  longtemps  dans  la  garde 
nationale  à  cheval  de  la  Seine.  Il  était  évident  que  s'il  s'é- 
tait présenté,  il  aurait  été  réformé,  (a  loi  n'admettant  pas 
de  soldats  de  un  mètre  et  demi.  Aussi  le  conseil  de  guerre 
se  moutra-t  il  indulgent  et  acquitta  le  vieux  conscrit  réfrac- 
taire,  qui  certes  ne  manquait  pas  de  courage  dans  ses  exerci- 
ces. Et  puis  quelle  adresse,  quand  il  marchait  par  exemple 
sur  les  goulots  de  ces  bouteilles  rangées  sur  une  table  comme 
des  quilles,  les  renversant  toutes,  sauf  une,  sans  les  faire 
tomber  à  terre,  puis  les  relevant  toutes  les  unes  après  les 
autres  et  courant  dessus  comme  un  gamin  sur  une  barre 
de  bois;  et  comme  il  sautait  à  cheval  ;  et  comme  il  grim- 
pait; et  comme  il  se  moquait  des  grands  êcuyers  en  ayant 
l'air  de  ne  rien  comprendre  à  leurs  tours,  pour  en  exécuter 
ensuite  auxquels  ils  ne  comprenaient  plus  rien  eux-mêmes. 
Ami  des  chevaux,  ceux-ci  semblaient  entendre  sa  langue  et 
sa  petite  voix,  et  faisaient  leur  partie  avec  lui.  Était-il  gai, 
était-il  fou,  ce  bon  clown.  Il  était  le  partnerobligé  de  tous  les 
exercices  du  Cirque.  On  le  vit  chei  Franconi,  au  Cirque 
de  l'Impératrice,  à  l'Hippodrôme.  En  1857,  il  joua  même 
Jotko  à  la  Porte-S.Aint-Martin.  Dès  que  ses  enfants  pou- 
vaient marcher,  il  les  attachait  sur  un  cheval  et  galopait 
derrière  eux.  Mois  ce  fou  si  gai  a  aussi  eu  sa  part  des  mi- 
sères humaines,  il  a  perdu  son  fils,  qui  devait  lui  succéder, 
et  la  mort,  en  lui  enlevant  sa  fille,  le  dernier  enfant  qui  lui 
restait,  l'a  laissé  seul  sur  la  terre. 

•AURORE  BORÉALE.  M.  de  La  Rive  a  donné 
une  nouvelle  théorie  des  aurores  polaires.  On  avait  jusqu'à 
lui  placé  ces  phénomènes  sous  la  domination  exclusive  du 
magnétisme  terrestre;  M.  de  La  Rive  a  démontré  que  s'ils 
sont  dirigés  par  le  magnétisme,  ils  sont  produits  par  fé- 
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lectridté.  Dans  sa  théorie,  les  muses  d'électricité  positive 
accumulées  par  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ne 
trouvant  pas  un  écoulement  su  Disant  dans  les  orages  et 
les  trombe*,  la  nature  a  dû  recourir  à  un  procédé  plus  ré- 
gulier et  plus  constant  pour  opérer  ta  neutralisalioa  électri- 
que. M.  de  La  Rive  suppose  donc  que  l'électricité  positive, 
cheminant  librement  dans  l'air  raréfié  des  couches  supé- 
rieures, se  rend  au  pôle  le  plus  voisin  ;  mais  au  lieu  de 
fondre  sur  le  sol  d'un  seul  coup,  par  un  éclair,  elle  y  des- 
cend par  un  courant  continu ,  favorisé  par  les  particules 
glacées  qui  flottent  dans  l'air,  et  saute  d'aiguille  en  aiguille, 
par  voie  de  décharges  partielles.  Ce  sont  ces  innombrables 
petite*  aigrettes  formées  par  ces  déchargea,  qui,  isolément 
invisibles,  produisent  dans  leur  ensemble  la  lueur  des  au- 
rores boréales.  L'électricité,  ayant  atteint  la  terre,  se  dis- 
sémine ensuite  sur  toute  la  surface  du  globe  par  des  cou- 
rants qui  occasionnent  les  perturbations  remarquées, 
pendant  les  aurores  polaires,  dans  l'aiguille  aimantée  et  les 
fi.'s  télégraphiques. 

M.  de  La  Rive  a  démontré  ensuite  pourquoi  ce  phéno- 
mène, au  lieu  de  se  produire  d'une  manière  diffuse,  se  con- 
centre sur  les  contours  d'un  cercle  dont  le  point  culminant 
est  l'axe  magnétique.  En  faisant  passer  l'électricité  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique,  ce  savant  professeur  ai- 
mante a  volonté  l'on  îles  deux  conducteurs  entre  lesquels 
la  décharge  s'opère.  Tant  que  le  magnétisme  n'agit  pas, 
l'expérience  présente  son  aspect  ordinaire,  mais  dès  que 
l'aimantation  a  lieu  la  lumière  forme  un  anneau  rappelant 
la  forme  de  l'aurore  boréale  et  s'animant  comme  elle  d'un 
mouvement  ondulatoire.  M.  de  La  Rive  est  même  parvenu 
a  produire  des  aurores  l)oréales  artificielles.  D'après  cette 
théorie,  l'aurore  boréale  est  un  phénomène  constant,  jour- 
nalier, mais  il  a  plus  oo  moins  d'intensité,  suivant  les  va- 
riations de  l'atmosphère;  sa  visibilité  est  également  variable, 
et  dépend  de  la  distance  et  de  la  transparence  de  l'air.  Enlio 
M.  de  La  Rive  a  constaté  deux  points  généraux  d'une 
grande  importance  :  le  premier  consiste  dans  la  coïncidente 
entre  l'apparition  des  aurores  boréales  et  celle  des  aurores 
australes  ;  le  second  est  que  ce  phénomène  est  atmosphéri- 
que, c'est-à-dire  qu'il  a  lieu  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 


L'actton  perturbatrice  que  les  aurores  boréales  exercent 
sur  l'aiguille  aimantée  avait  fait  donner  à  ces  phénomènes  , 
le  nom  d'orages  magnétiques;  suivant  le  météorologiste 
Kœmtz ,  dan»  les  pava  où  les  aurores  boréales  sont  fré- 
quentes, on  leur  attribue  les  variations  qui  surviennent  dans  j 
la  température.  Quelques  aurore»  boréales  ont  été  particuliè- 
rement remarquées  à  Paris  dans  ces  derniers  temps;  on  cite 
notamment  celle  de  la  nuit  du  38  au  29  août  1859,  qui  fut 
également  visible  au  Canada  et  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Cest  une  des  plus  belles  qu'on  ait  jamais  vues,  et 
elle  a  donné  lien  à  des  observations  intéressante*.  L'arc  de 
cette  aurore  s'étendait,  suivant  M.  Coulvicr-Gravier,  depuis 
la  Licorne  jusqu'à  10°  sud,  et  son  sommet  atteignait  le  tra- 
pèze de  la  Baleine  :  ce  qui  lui'  donnait  une  amplitude  de 
plus  de  200"  et  une  altitude  de  150°.  Dans  les  instants  où 
le  plvénomème  avait  le  plus  d'éclat,  les  rayons  semblaient 
du  fer  chauffé  au  rouge,  et  passaient  même  à  la  lueur  du 
fer  chauffé  à  blanc.  Au  Canada  cette  aurore  boréale  fut  ac- 
compagnée de  perturbations  notables  sur  les  fils  télégraphi- 
ques, et  d'un  refroidissement  très-sensible  de  la  tempéra- 
ture. Des  aurores  boréales  ont  en  outre  été  observées  à 
Halc,  en  décembre  1861;  à  Saint-Pétersbourg,  Stockholm  et 
liaparanda  en  octobre  1862  ;  à  Bologne  le  14  décembre  de 


*  AUSCULTATION.  La  méthode  de  l'auscultation 
a  pris  beaucoup  d'extension  depuis  la  mort  de  Laënnec.  Les 
principaux  continuateurs  de  ce  médecin  ont  été  MM.  Andral, 
Douillaud,  Fournet,  Barth,  Piorry,  Berlin,  Beau,  H.  Roger, 
Boudet,  Martinet  et  Grisolle.  L'auscultation  a  fait  surtout  de 
grands  progrès  quant  à  son  application  aux  maladies  du 
coeur  et  des  gros  vaisseaux.  M.  Kergaradec  a  eu  le  mérite  de 
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découvrir  qu'on  peut  entendre  les  battements  du  cœur  dans 
un  foetus  encore  dans  le  sein  maternel,  et  c'est  un  signe 
précieux  pour  juger,  non-seulement  que  la  grossesse  est 
reélle,  mais  que  l'entant  vit;  quelle  est  sa  situation  dans 
l'utérus  ;  et  d'après  la  fréquence  des  battements,  quel  est  son 
âge  approximatif.  C'est  un  fait  dont  on  a  douté,  mais  que 
nous  affirmons  pour  l'avoir  constaté  nous-roème.  Il  est  fa- 
cile de  reconnaître  ce  bruit  et  de  l'interpréter,  car  les  pulsa- 
tions de  la  mère  ont  beaucoup  moins  de  vélocité  que  celles 
de  l'enfant.  Toutefois,  il  n'est  bien  perceptible  qu'à  dater  do 
cinquième  mois  de  la  grossesse.  M.  Piorry  et  d'autres  ont  ap- 
pliqué l'auscultation  à  l'élude  des  maladies  du  ventre;  Lis- 
franc  à  l'étude  et  au  diagnostic  des  fractures ,  d'autres,  au 
diagnostic  des  calculs  vésicaux  et  des  maladies  de  la  vessie  ; 
Fischer,  de  Saint-Pétersbourg,  au  diagnostic  des  maladies 
de  la  tête,  dans  laquelle  cet  observateur  a  reconuu  et  indi- 
qué lix  bruits  dilférents,  savoir  :  1°  bruit  du  corur  et  des 
artères  ;  2°  bruit  des  poumons  ou  respiratoire;  3"  bruit  de 
la  voix  ou  des  cris  ;  4°  bruit  de  la  déglutition  ou  du  pha- 
rynx; 5"  bruit  de  soufflet,  signe  d'inflammation  immineule 
ou  déjà  flagrante;  6' bruit  d'impulsion,  présage  d'apoplexie. 

\y  Isidore  BocRDOft. 

AUSSI KRK.  Voyes  Corde,  tome  VI,  p.  500. 

'AUSTRALIE.  En  1868,  on  évaluait  comme  suit  la  su- 
perficie et  la  population  des  colonies  anglaises  dans  l'Australie 
et  la  Polynésie;  Nouvelle-Galles  du  Sud,  53,100  milles 
carrés  anglais,  et  342,002  habitants  ;  la  colonie  de  Victoria, 
97 ,000  mil  les  carrés  anglais,  et  604,519  habitants  ;  l'Austra- 
lie mérid  ionale,  300,000  milles  carrés  anglais,  118,065 
habitants;  l'Australie  occidentale,  14,770  habitants; 
la  Tasmanle  ou  Terre  de  Van-Dlemen,  27,000  milles 
carrés  anglais,  84,080  habitants  ;  la  Nouvelle-Zélande, 
50,328  habitants,  sans  compter  Mi ,094  indigènes;  les  Iles 
Fidji  ou  Vili,  8,034  milles  carrés  anglais,  133,500  habi- 
tants; en  tout,  saoa  compter  la  surface  de  l'Australie  occi- 
dentale et  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  n'est  pas  exactement 
connue,  486,134  milles  carrés  anglais,  et  1,266,030  habi- 
tants, plus  un  certain  nombre  d'indigènes.  En  1850,  on  a 
formé  la  colonie  deQueensland  avec  le  district  de  Mo- 
reton-Ray,  détaché  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Cette 
nouvelle  colonie,  dont  Brisbane  est  la  capitale,  comptait, 
en  1860,  25,000  habitants.  L'État  de  Victoria,  dont  Mel- 
bourne est  le  chef-lieu,  d'abord  nommé  district  de  Port- 
Phi  lippe,  a  été  érigé  en  colonie  réparée  en  1851,  ainsi  que 
l'Etal  de  l'Australie  d  u  Sud ,  dont  le  chef  -  lieu  est  A  d  é  I  a  i  d  e. 
Les  établissements  de  l'Ile  Melville  et  de  Port-Victoria , 
dans  la  baie  de  Railles,  dépendent  administrativement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

La  Nouvelle  Galles  du  Sud,  qui  ne  comptait  en  1850,  que 
265,000  habitants,  est  maintenant  partagée  en  trois  pro- 
vinces :  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Victoria,  Queensland ,  qui 
ont  à  elles  trois  850,000  habitants  ;  quelques  autres  chiffres 
peuvent  donner  une  idée  des  progrès  accomplis  en  dix  ans; 
par  celle  partie  de  l'empire  Britannique.  Ainsi,  en  1850, 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  possédait  132,437  chevaux, 
1,738,965  tètes  de  bestiaux,  13,059,324  tôles  de  bêles 
ovines.  Elle  retirait  des  mines  pour  384,375  fr.  de  char- 
bons :  l'or  n'était  pas  encore  découvert;  elle  exportait 
14,270,622  litres  de  laine.  En  1860  les  irois  provinces 
avaient  344.289  chevaux,  3,525,101  bestiaux,  15,362,640 
bêtes  ovines;  on  relira  des  mines  pour  1,132,470  fr.  de 
charbon,  et  230.000,000  de  fr.  d'or;  les  mêmes  pro- 
vinces exportaient  20,000,000  de  livres  de  laioe. 

La  France  s'est  emparée  de  la  Nouvelle-Calédonie 
en  1854.  Les  Iles  Fi  d  j  i  sont  devenues  possessions  anglaisas 
en  1860. 

Avant  la  découverte  des  mines  d'or  la  population  de  l'Aus- 
tralie anglaise  était  à  peine  de  420,000  Ames  ;  mais  le  com- 
merce entre  la  colonie  et  la  métropole  était  déjà  considéra- 
ble; il  s'élevait,  importation»  et  exportations,  à  une  somme 
de  200  million»,  remployait  une  flollede  2J0 .000  tonneaux. 
L'Australiu  expédiait  en  Europe  pour  40  miusw»  *  lame 
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et  possédait  15  ou  30  millions  de  n>o;rtorw.  Des  mines  de 
enivre  d'une  grande  richesse  étaient  exploitées  à  Burra- 
finrra  (Australie  <ln  Sud):  elles  étaient  si  productives  que 
les  actions,  sur  lesquelles  il  n'avait  été  versé  que  75  fr., 
montèrent  presque  au< sitôt  à  8,025  fr.  et  que  l'exploitation  en 
Ait  à  peine  affaiblie  par  la  redoutable  concurrence  des 
mines  d'or.  Cest  au  mois  de  juillet  1851  que  la  présence 
de  l'or  lut  constatée  en  Australie.  On  dut  cette  découverte 
a  un  nommé  Hargreaves ,  qui  reçut  en  récompense  une 
pension  de  200  llv.  st  et  Tôt  nommé  à  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration supérieure.  Au  2  janvier  de  l'année  suivante, 
la  nouvelle  de  la  découverte  sVtait  répandue  avec  nne  telle 
rapidité  que  déjà  vingt-six  gisements  étaient  en  cours 
d'exploitation,  sur  une  étendue  de  plus  de  20»  lieues.  En 
moins  de  onre  mois,  il  rat  expédié  eu  Angleterre,  «les  ports 
de  la  province  de  Victoria,  205,610  onces  d'or  (125  mil- 
lions de  franco)  ;  cette  province  possédait  les  deux  plus 
riches  gisements,  te  mont  Ballarat  et  le  mont  Alexander; 
des  ports  de  la  Nouvelle-G ailes  du  Sud  on  en  exporta  en- 
viron pour  60  miHions  de  francs. 

Dans  l'Australie  du  Sud.  le  district  d'Adélaïde,  menacé 
d'uue  banqueroute  imminente,  vit  en  1852  son  capital  co- 
lonial hausser  sensiblement,  par  suite  de  la  découverte  des 
gisements  aurifères.  Les  terre",  que  les  propriétaires  étaient 
sur  le  point  d'abandonner,  reprirent  faveur.  Le  taux  de  l'in- 
térêt resta  néanmoins  à  15  ou  20  pour  100  par  an.  le 
courant  des  capitaux,  au  lieu  d'aller  de*  banques  dans  l'in- 
dustrie et  de  parvenir  à  la  population,  suivant  au  contraire 
le  sens  inverse,  et,  |>émblement  gagné  dans  les  mines,  allant 
s'engloutir  dans  les  caisses  dos  spéculateurs.  La  quantité 
d'or  déposée  an  bnrean  d'essai  depuis  son  ouverture  jus- 
qu'au 13  juillet  1852  représentait  déjà  une  valeur  de 
1 7  millions  de  francs,  et  ce  chiffre  est  loin  de  donner  la 
quantité  totale  d'extraction  :  la  plupart  des  mineurs  se  con- 
tentaient en  effet  de  vendre  leur  or  à  des  courtier»,  qui  ne  le 
payaient  à  la  vérité  que  de  OS  à  73  francs  ronce,  au  lieu 
de  80,  mais  qui  faisaient  des  avances  aux  travailleurs.  Et, 
chose  bien  curieuse ,  ht  monnaie  manquant  dans  le  pays 
de  l'or,  il  fallut  y  suppléer  par  des  brUets  de  5  et  de  10 
shillings.  Du  1er  novembre  1851  au  31  mai  1852,  le  re- 
venu du  trésor  pour  privilège*  sur  les  mines  d'or  monta  à 
1, 163.87S  fr. 

Des  mines  d'or  forent  découvertes  en  1852  dans  le  dis- 
trict de  Buninyong ,  a  Ballarat  ;  elles  surpassaient  en  ri- 
chesse tout  ce  qui  avait  été  précédemment  trouvé  soit  à 
Sidney,  soit  en  Californie.  Toute  la  population  ae  mit  en 
marche  vers  ce  territoire,  si  bien  que  le  commissaire  do 
gouvernement  dut  fixer  à  huit  pieds  carrés  la  superficie 
de  chaque  concession  particulière.  On  calcula  que  la 
moyenne  des  gains  de  deux  mille,  personnes,  agglomérée» 
à  Buninyong  en  quelques  jours ,  était  dans  les  premiers 
tem|j«  de  80  fr.  par  téte.  Il  y  eut  des  cas  de  bonheur  as?e« 
remarquables;  on  cita  entre  autres  un  mineur  qui  trouva 
13  livres  d'or  avant  son  iléjcnner.  Des  ouvriers,  des  commis, 
des  négociants  des  gens  de  loi  quittèrent  en  masse  Sidney 
pour  aller  aux  mines;  le  gouvernement  fut  obligé  d'aug- 
menter de  50  pour  cent  les  appointements  de  ses  employés 
pour  les  décider  à  rester  dans  les  bureaux. 

Mais  tout  change,  et  l'or  devint  plus  rare  à  Ballarat 
comme  ailleurs.  «  Ces  Eldorados  tant  vantés,  écrirait  le 
pauvre  Paudiery  en  1857,  sont  beaucoup  au-dessous  de 
l'opinion  qu'on  s'en  est  formée  daoa  les  pays  où  l'or  ne 
pousse  pas  communément,  et  leur  aspect  général  ne  pont 
guère  être  comparé  qu'à  celui  d'un  vulgaire  terrassement. 
Ce  terrassement  s'étend  dam  une  longueur  de  deux  ou 
trois  milles,  au  revers  d'un  coteau  ou  au  creux  d'un  ravin, 
et  partout  où  le  travail  a  passé  le  sol  troué  comme  une 
écumoh-e  semble  avoir  été  bouleversé  par  des  formica-léos 
cyelopéent.»  Depuis,  Bail  arat  s'est  métamorphosé  et  s'est 
peuplé  do  maisons.  En  décembre  185*.  un  mouvement  in- 
surrectionnel éclata  parmi  les  mineurs  de  Ballarat,  mais 
*  Chartes  Hollam  parvint  i  rétablir  la  tranquillité. 


En  1853,  le  commerce  entre  l'Australie  et  la  métropole 
employait  une  flotte  de  554,000  tonneaux,  et  le  total  des 
importations  des  seules  marchandises  anglaises  s'élevait  à 
près  de  364  millions  de  francs.  En  trois  années,  1851, 
1852  et  1853,  le  continent  australien  absorba  la  somme 
énorme  de  540  millions  de  marchandises  de  toutes  aortes, 
sorties  exclusivement  des  ateliers  britanniques.  La  popula- 
tion ne  dépassait  pas  alors  500,0*0  âmes;  «  mais  ce  qu'il 
faut  remarquer,  dit  M.  Chemm-Dupontes ,  c'est  que  ce< 
500,000  ha  tri  ta  ut  f,  avides  de  tr»n*f..rmer  en  jouissance 
immédiates  l'or  que  prodigue  leur  sol,  faisaient  une  coa- 
|  sommation  dépassant  de  beaucoup  celle  d'États  bien  plus 
|  richement  peuples.  En  tt>sus  de  toutes  aortes  l'Australie 
i  recevait  en  1853  de  l'Angleterre  sente  pour  79  million»  de 
francs;  en  vêtements  confectionnés  pour  90  millions  (en 
1849,  dix  millions  à  peine  de  ces  deux  derniers  objets  )  ; 
en  fer,  acier,  quincaillerie ,  coutellerie,  pour  34  millions  : 
j  en  bière  et  aie,  pour  10  millions;  en  cuivre  brut  et  ouvré, 
!  pour  plus  de  2 1  millions  ;  enfin  en  orfèvrerie,  bijouterie,  mer- 
I  cerie,  papeterie,  faïence,  verreries,  sellerie,  machines, 
ganterie,  chaussures,  objets  de  mode*,  etc.,  pour  près 
de  125  millions.  »  Pour  payer  ces  achats,  l'Australie 
avait  arraché  à  ses  sables,  pendant  la  même  période,  près  de 
600  millions  d'or;  mais,  chose  remarquable,  le  commerce 
des  leiaes  auquel  cette  riche  colonie  doit  sa  source  la  pras 
certaine  de  richesses,  ne  diminua  millenwnt,  malgré  la 
iiim Tr.  ne  i  exploitation  auniere  ,  il  aueteuii  prnuani  ibji, 
j  1852,  1853  et  1854,  les  chiffres  progressifs  de  18,  10,  21 
|  et  22  millious  de  livres  à  l'exportation. 
I  L'importance  de  la  production  des  laines  en  Australie  date 
des  sérieuses  tentatives  d'un  éleveur,  le  capitaine  Mac-Ar- 
thur, qui  dès  1804  apportait  à  Londres  des  produit*  d'ex- 
cellente qualité,  pouvant  rivaliser  avec  les  bines  iPEajiagne. 
Avant  ces  essais,  les  croisements  de  la  race  aociennrment 
acclimatée  avec  quelques  nouvelles  espèces  venues  d'An- 
gleterre, n'avaient  pas  eu  de  résultats  heureux  ,  faute  de 
soins  et  de  cruitinnilé  dans  iVntreprise.  Mac  Arthur  re- 
vint dans  la  Kouvelle-Gailet  avec  un  choix  de  béliers  d'un 
grand  pria  et  possédait  quinte  ans  plus  tard  un  troupeau  de 
6,000  têtes,  dont  300  mérinos.  Tel  fut  le  point  de  départ 
d'une  industrie  de  premier  ordre,  avec  laquelle  la  production 
de  l'ancien  monde  doit  maintenant  sérieusement  compter. 
Mac- Arthur  eut  de  nombreux  Imitateurs,  et  après  lui  l'in- 
troduction successive  de  reprod odeurs  d'élite  tirés  de 
I  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  a  encore  amélioré  la 
race  australienne.  Ces  laines  manquent  d'ordinaire  d'élasti- 
cité; c'est  un  défaut  qui  tient  au  genre  de  vie  des  trou- 
peaux, parqués  sans  abri  et  en  plein  air.  Pendant  longtemps 
le»  propriétaires  de  troupeaux  s'occupaient  surtout  de  pro- 
duire dès  laines  fines  et  douces ,  et  leurs  animaux  étaient 
de  petite  stature,  mais  le  prit  de  la  viande  augmentant,  les 
éleveurs  cherchèrent  à  produire  des  animaux  plus  grands 
sans  nuire  à  la  qualité  de  ta  laine;  dans  ce  but  on  croisa 
des  mérinos  avec  des  leieester,  des  nevr-lewester  et  des 
soutlwfcrons.  La  Francs  contribua  à  l'amélioration  des 
laines  de  l'Australie  par  les  béliers  de  ses  meilleurs  trou- 
peaux de  mérinos.  On  y  a  introduit  aussi  le  cheviot,  qui 
s'est  multiplié  d'une  façon  prodigieuse,  mais  fournil  une 
laine  commune  et  de  peu  de  prix.  L'exportation  des  laines 
atteignit  les  chiffres  de  52,057,13»  livres  en  1856;  de 
59,166,616  livres  en  1060  ;  de  68,506,322  en  1S61. 

De  nouveaux  placera  ont  été  trouvés  en  1858  sur  les 
bords  de  la  rivière  Filsrov,  à  Port-Curtts  (Nouvelle-Galles 
du  Sud).  Lorsque  la  nouvelle  de  cette  découverte  parvint 
à  Melbourne  et  a  Sidney,  elle  y  causa  un  si  grand  émoi  que 
des  milliers  de  mineurs  uiireul  aussitôt  a  la  voile  vers  ce 
nouveau  Pactole,  sur  lequel,  on  s'avait  encore  que  les  in- 
dications les  plus  vagues.  La  population  entière  était  per- 
suadée qne  l'autorité  et  les  journaux  cachaient  ce  qu'ils 
savaient  sur  les  mines;  les  plus  grands  scboonsrs  «le  Lon- 
dres et  de  Liverpool  lurent  mis  en  réquisition  et  taxèrent 
le  transport  à  des  prix  énormes.  On  a  calculé  qu'il  avait 
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élé  dépensé  à  Melbourne  pour  frais  et  transport»,  par  les 
mineurs,  environ  1,750,000  francs,  et  qu'ils  avaient  envoyé 
devant  eux,  à  Port-Curlis,  une  somme  Irais  bis  plus  forte. 
Or,  en  un  mois,  il  ne  vint  paa  de  Curtis  plus  de  300  once* 
d'or. 

A  Datsy-Hill,  à  M  milles  environ  de  Melbourne,  il  y  a 
des  placera  as*?  abondants,  mais  le  manque  d'eao  en  rend 
pénible  l'exploitation.  Ces  charopa  d'or  présentaient  en 
185»  un  affligeant  spectacle,  à  cause  de  l'agçloméraliou  des 
mineurs  qui  s'y  étaient  portés  ei  dont  à  peine  ut  sur  cinq 
pouvait  trouver  du  travail. 

En  somme  on  évaluait  l'or  exporté  de  l'Australie,  de  1851 
a  18 M»,  à  8,312,000,000  de  fr.;  en  1860,  87,394  Européens 
et  20,128  Chinois  avaient  été  employés  dans  les  districts 
des  mines,  et  la  valeur  de  l'or  exporté  dépassait  200,000,000 
de  francs.  A  l'exposition  de  Londres  de  1862,  un  immense 
obélisque  doré  figurait  la  masse  d'or  expédiée  par  l'Aus- 
tralie à  la  métropole  depuis  l'ouverture  des  mines,  et  cet 
énorme  pylône  écrasait  les  grandes  pièces  d'art  qui  l'en- 
vironnaient. 

En  1801,  il  a  été  envoyé  aux  ports  d'exportation  de  l'Aus- 
tralie, 1,657,895  onces  d'or,  valant  6,631,560  liv.  tL;  da 
1«  janvier  au  1er  octobre  de  (a  même  année  il  a  élé  chargé 
42,100  balles  de  laines.  L'exposition  universelle  de  Londres 
«imprimé  un  grand  mouvement  an  commerce  australien; 
celle  solennité  a  élé  précédée  d'expositions  locales  à  Mel- 
bourne et  à  Howartiown  ;  une  somme  de  50,000  fr.,  a  été 
■volée  par  les  cliambret  pour  l'envoi  des  produits  à  Londres. 
La  nature  de  ces  prodoits  donne  une  idée  des  diverses  ri- 
chesses de  chaque  Etat.  Victoria  a  envoyé  des  vins ,  des 
blés,  des  laines,  des  fourrures,  des  cuirs,  des  instruments 
<tc  toutes  sortes  (chirurgie  et  mécanique),  des  wagons,  des 
bois  bruts  et  ouvragés,  des  meubles,  des  laques,  de  l'am- 
bre, des  bijoux ,  des  minerais,  des  pierres  précieuses,  de» 
gravures  et  des  lithographies,  des  verres,  des  cristaux, 
«les  liqueurs,  des  bières,  des  cires;  la  Tasmanie,  diverses 
sortes  de  bois,  des  laines,  des  farines,  des  huiles,  des  plantes 
textiles  ;  l'Australie  du  Sud,  des  grains  qui  figurent  parmi 
les  plus  beaux ,  des  vins,  des  minerais  d'or,  de  cuivre  et 
«Je  plomb;  l'Australie  occidentale,  des  bois,  des  cuivres; 
Qix  ensland ,  des  bois. 

En  Australie,  dans  chaque  district  aurifère,  une  adminis- 
tration établie  sur  les  lieux  mêmes  de  l'exploitation ,  est 
chargée  d'enregistrer  les  quantités  d'or  extraites  par  les  mi- 
neurs ;  mais  un  quart  environ  de  ces  quantités  ne  subit  pas 
«Je  constatation  officiel'e:  ce  quart  représente  la  partie  qu'on 
suppose  soustraite  par  la  contrebande.  L'or  étant  soumis 
à  un  impôt,  assez  modéré  du  reste,  qu'on  prélève  lors  de 
l'exportation,  à  la  frontière  (  2  shill.  par  once  d'or),  cette 
contrebande  est  lucrative  et  facile,  opérée  sur  un  objet 
précieux  et  de  peu  de  volume.  Le  gouvernement  exige  en  - 
<îore  une  indemnité  lorsqu'il  fait  transporter  l'or  jusqu'à  la 
mer  sous  escorte  :  c'est  ainsi  que  le  métal  arrive  dans  les 
ports  de  Melbourne  et  de  Geelong.  Une  faible  partie  passe 
a  Sidney  ,  pour  être  monnayée  ;  le  reste  sort  de  l'Australie. 
Pour  les  mineurs  isolés,  sans  relations  mercantiles,  le 
commerce  de  l'or  ne  pourrait  6e  faira  avec  grand  avantage; 
ils  vendent  sur  les  lieux  mêmes  le  produit  de  leur  tra- 
vail à  des  ha  tiques,  qui  prennent  pour  elles  les  dépenses  do 
transport  et  de  vente.  Les  principales  banques  de  l'Aus- 
tralie sont  à  Victoria. 

Les  mineurs  sont  soumis  à  une  taxe  Ose,  ou  licence  ;  c'est 
le  seul  impôt  prélevé  par  le  gouvernement  sur  l'exploitation 
des  mines  d'or  en  Australie  :  elle  est  de  30  shillings  par 
mois.  «  Elle  permet,  dit  Fauchery,  d'exécuter  des  fouilles 
sur  tous  les  terrains  du  district  de  Victoria,  en  respectant 
toutefois  les  villes ,  villages  ou  habitations  dont  l'érection 
est  antérieure  à  la  découverte  des  mines  et  dans  le  voisinage 
desquels  les  recherches  doivent  être  bornées  à  la  distance 
d'un  mille  circulaire.  Elle  concède  à  un  travailleur  seul 
rexploiUtfioo  de  12  pieds  carrés  de  terrain;  à  un  parti  de 
deux,  la  sur  18;  de  trois,'  18  sur  44;  de  quatre  ou  de 
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mille  24  sur  24.  Elle  donne  aussi  le  droit  de  requérir  l'in- 
tervention du  commission^'  dans  toutes  les  circonstances  où 
des  contestations  s'élèveraient  entre  les  partis  touchant  la 
possession  des  terrains.  » 

L'eau-de-vie  et  toutes  les  liqueurs  alcooliques  sont  très» 
sévèrement  prohibées  dans  les  mines.  Les  débitants  n'en 
vendent  pas  moins,  en  cachette  et  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, des  alcools  exécrables  au  prix  de  1  fr.  70  ou  2  fr.  le 
demi-verre,  l'ancienne  mesure  ap|»elée  poisson.  Cette  vente 
illicite,  si  elle  est  dénoncée,  fait  courir  d'assez  grands  ris- 
ques :  au  premier  délit,  saisie  des  liqueurs  et  50  livres  sterl. 
d'amende;  a  la  récidive,  saisie  et  250  liv.  d'amende;  à  la 
troisième  (ois,  même  amende,  augmentée  de  quatre  mois 
de  /tari-labour,  c'est-à-dire  d'un  travail  de  casseur  de 

.  pierre,  sur  les  renies. 

La  clierlé  des  vivres  en  Australie,  au  moins  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'exploitation  aurifère,  fait  la  contre-partie 
de  toutes  ces  merveilles  du  pays  de  l'or.  Les  fermiers  ont 
pu,  rien  qu'avec  la  vente  des  légumes,  se  faire  de  très-beaux 
revenus;  les  choux  s'y  sont  vendus  pendant  quelque  temps 

I  4  francs  la  pièce.  Pour  le  transport  des  bois,  on  payait  jus- 
qu'à 3  liv.  st.  la  location  d'un  chariot,  si  bien  qu'à  faire  seu- 
lement un  voyage  par  jour,  le  propriétaire  du  véhicule 
pouvait  obtenir  un  revenu  de  plus  de  25,000  fr.  par  an. 
Les  oeufs  coûtèrent  jusqu'à  2  shillings,  et  on  acheta  15  livres 

j  sterling  deux  petits  porcs. 

La  disette  qui  régnait  dans  les  terrains  aurifères  fut  cou- 

!  jurée  par  de  grandes  cultures  de  blé,  aux  environs  des  gise- 
ments; on  y  établit  aussi  des  moulins  à  farine.  On  constata 

i  en  outre,  dès  1855,  une  diminution  dans  le  nombre  des 
immigrants. 

Ce  ne  sont  pas  les  mineurs  qui  ont  retiré,  en  Australie,  les 
plus  beaux  bénéfices;  les  immigrants  qui  préféraient  s'en- 
gager comme  domestiques  dans  les  fermes,  ou  ceux  qui 

|  pouvaient  se  placer  à  Melbourne ,  étaient  en  général  plus 
favorisés-  Les  jardiniers  gagnaient  1,375  à  1,600  fr.  par  an  ; 

j  les  grooms,  1,000 à  1,250  fr.;  les  garde-magasins  et  bergers, 
600  à  625  fr.;  les  valets  de  ferme  ou  de  charrue  et  les  bou- 
viers, 25  à  10  fr.  par  semaine  ;  les  cuisiniers,  1 ,750  à  2,000  fr. 
par  an;  les  cuisinière*,  600  à  1,000  fr.;  les  blanchisseuses, 
600  à  700  fr.  :  tous  avaient  en  outre  des  rations  bebdomada  ires, 
en  moyenne  de  12  livres  de  bœuf  ou  de  mouton,  10  livres 
de  farine,  2  livres  de  sucre ,  un  quart  de  livre  de  thé.  Sans 
ratlous,  les  compositeurs  gagnaient  1  fr.  80  c.  le  mille,  ou 
à  la  semaine  105  fr.;  les  imprimeurs  105  fr.,  les  charpen- 
tiers, plâtriers,  15  à  16  fr.  par  jour  ;  les  maçons  16  à  18  fr.; 
les  cantonniers,  travailleurs  sur  les  route»,  de  7  fr.  50  c, 
à  10  fr. 

La  disproportion  entre  le  nombre  des  femmes  et  celui  des 
hommes  dans  la  population  australienne  est  très-remar- 
quable ,  surtout  dans  l'État  de  Victoria.  Le  dernier  recen- 
sement Tait  connaître  qu'il  y  avait  88,355  célibataires  mâles 
de  vingt  ans,  et  seulement  12,545  femmes  non  mariées  du 
même  Age.  Sur  les  placera  la  disproportion  est  plus  notable 
encore;  on  y  trouve  vingt  liommes  contre  une  femme.  Cette 
disproportion  avait  donné  l'idée,  à  la  lin  de  1849,  d'ou- 
vrir une  souscription  en  Angleterre  pour  expédier  des  car- 
gaisons de  femmes  dans  les  colonies  où  elles  manquaient 
•  Cet  article,  disait  le  prospectus,  y  trouvera  un  prompt  pla- 
cement. »  La  souscription,  couverte  par  les  noms  les  plus 
considérables  de  la  Grande-Bretagne,  et  par  les  plus  petites 
bonnes,  servit  en  effet  à  envoyer  plusieurs  bâtiments  d'ou- 
vrières en  Australie. 

Aûn  de  favoriser  rémigra  lion  en  Australie,  le  gouverne- 
ment colonial  donne  des  warrants  de  passage ,  qui  en  rédui- 
sent de  moitié  les  frais  pour  l'immigrant ,  l'autre  moitié 
étant  à  la  charge  du  gouvernement.  Ces  warrants  sont 
principalement  distribués  en  vue  de  l'émigration  de  famille, 
pour  rapprocher,  sur  le  continent,  le  mari  et  la  femme,  les 
parents  et  même  les  amis.  Eu  1861 ,  3,000  warrants  de  pas- 
sage ont  été  donnés;  ils  ont  réuni  203  maris,  370  femmes, 
656  enfants,  472  frères,  565  sœurs,  346  cousins,  91  amis. 

21. 
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Les  Chinois  forment  une  partie  considérable  de  l'immi- 
gration en  Australie;  en  1855,  on  put  croire  à  une  véritable 
invasion  des  habitants  de  l'empire  du  Milieu:  on  en  compta 
jusqu'à  30,000 sur  la  plage  de  Melbourne.  Dans  les  exploita- 
tions aurifères,  ils  vivent  habituellement  ensemble,  occupant 
un  camp  isolé;  leur  camp,  à  Ballant,  comptait  8,000  télés 
en  1850.  Le  chiffre  des  immigrants  chinoii  atteignit  même 
35,000,  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  dans  ce  nombre  ne 
liguralent  que  deux  Chinoises,  l'une  âgée  de  sept  ans,  l'autre 
de  douze.  Ces  chinois  serrent  sous  des  chefs  de  corps  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  payé  les  avances  que  ces  chefs  leur  ont  faites 
pour  frais  de  passage,  etc.;  quand  ils  sont  libres  de  tout 
engagement,  ils  travaillent  pour  leur  compte ,  se  n'unissent 
et  exploitent  en  commun  les  gisements.  La  population  aus- 
tralienne montra  peu  de  sympathie  à  cette  immigration  chi- 
noise; on  put  même  craindre  on  moment  une  levée  géné- 
rale des  Européens  contre  cette  race  envahissante  mais  tra- 
vailleuse, soumise  et  se  contentant  de  peu.  II  fui  porté  au 
conseil  législatif  nne  demande  ayant  pour  but  d'interdire 
aux  immigrants  chinois  le  séjour  de  Victoria,  à  moins  d'une 
permission  préalable;  l'attente  d'une  législation  définitive 
empêcha  seule  des  complications  dangereuses. 

En  1801,  des  troubles  sérieux  éclatèrent  encore  contre 
les  Chinois  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  des  Européens 
voulaient  chasser  les  enfants  du  Céleste  Empire.  Des  troupes 
rétablirent  l'ordre,  et  se  retirèrent;  mais  les  Chinois  furent 
attaqués  de  nouveau,  et  la  police  fil  des  arrestations  parmi 
les  mineurs.  Ceux-ci  voulurent  délivrer  les  prisonniers  ;  la 
police  riposta,  et  il  y  eut  plusieurs  personnes  de  tuées.  Le 
gouverneur  proclama  la  loi  martiale  et  envoya  des  troupes 
qui  rétablirent  la  tranquillité.  Mais  les  colons  de  la  Nou- 
velle-Galles votèrent  une  loi  ayant  pour  objet  de  s'opposera 
l'immigration  des  Chinois  dans  la  colonie. 

Ces  attaques  contre  les  Chinois  ont  cela  de  singulier 
qu'elles  coïncidaient  avec  les  efforts  que  faisait  l'Angleterre 
pour  s'ouvrir  la  Chine  et  demander  au  gouvernement  du  Cé- 
leste Empire  de  laisser  librement  émigrcr  ses  sujets. 

Les  aborigènes  de  l'Australie,  qui  disparaissent  de  jour  en 
jour  et  reculent  devant  la  civilisation  européenne,  ont  été 
l'objet  d'une  étude  Intéressante  de  M°"  Clay.  «  Leur  condi- 
tion infime,  dit-elle,  dépend  de  la  nature  du  sol  qu'ils  habi- 
tent; toute  leur  intelligence  se  porte  à  attraper  des  kangou- 
rous. Ils  n'ont  aucun  besoin  de  luxe  et  ne  songent  qu'à  la 
chasse,  qui  est  leur  unique  moyen  d'existence.  La  chasse  de 
l'ému  est  leur  exercice  favori;  cet  oiseau  habite  des  nids 
énormes  de  20  yards  de  longueur  et  de  5  pieds  de  hauteur, 
faits  de  racines  et  construits  avec  un  art  admirable.  Quelques 
hommes  surveillent  l'ému  quand  il  va  boire  dans  les  lagu- 
nes; avertis  par  les  sifflements  de  cet  oiseau,  ils  l'entourent 
et  le  chassent  devant  eux  dans  un  endroit  oii  des  filets  sont 
préparés ,  et  où  il  est  tué  à  coup  de  lance».  C'est  aussi  leur 
manière  de  prendre  le  wallabys.  Leur  seule  religion  est  une 
croyance  très-grande  dans  un  esprit  mauvais,  dont  ils  ont 
une  frayeur  telle  qu'ils  n'osent  la  nuit  se  promener  dans  les 
environs  des  cimetières,  dans  la  crainte  de  le  rencontrer.  Ils 
brûlent  souvent  les  vieillards  après  leur  mort;  et  si  une 
femme  meurt  ayant  un  enfant  en  bas  âge ,  ils  enterrent  la 
pauvre  créature  vivante  avec  la  mère.  Leur  manière  de 
faire  la  cour  à  une  femme  ne  plairait  guère  à  une  élégante 
Européenne  :  quand  un  naturel  a  choisi  une  jeune  fille  qu'il 
veut  é|i0user  et  qui  généralement  est  d'une  autre  tribu,  il  se 
cache  et  attend  qu'elle  soit  seule  ;  alors  il  se  précipite  sur 
elle  la  frappe  avec  un  bâton  en  bois  pliant  et  l'entraîne 
dans  son  village.  Ils  ne  portent  aucun  vêlement,  mais  s'ils 
peuvent  se  procurer  quelques  objets  de  toilette,  ils  s'en 
parent  avec  ostentation  et  même  avec  une  certaine  grâce. 
Les  femmes  sont  très-coquettes  et  folles  de  couleurs  bril- 
lantes. Les  hommes  sont  rancuniers  et  vindicatifs;  ils  dé- 
testent les  blancs  et  n'oublieront  jamais  les  souffrances  que 
les  premiers  colons  ont  fait  endurer  à  leurs  pères ,  clauses 
et  traqnés  comme  des  bêles  sauvages.  Les  habitants  de 
l'Australie  du  Snd  sont  fort  laids  ;  leurs  lèvres  sont  épaisses, 


i  leurs  fronts  bas,  leurs  nez  plats  ;  ils  sont  petits  et  peu  forts , 
leur  grand  nombre  seul  les  rend  dangereux.  Des  écoles  ont 
été  établies  pour  essayer  de  répandre  quelque  instruction 
parmi  eux,  mais  tous  les  efforts  ont  été  inutiles.  Dès  qu'ils 
le  peuvent,  ils  déchirent  leurs  vêtements  et  retournent  à  la 

j  vie  sauvage  ;  quelques  petites  ûlles  cependant  ont  été  dres- 
sées à  servir  comme  domestiques  et  quelques  hommes  ont 
consenti  à  garder  des  troupeaux.  ■ 

!  Unvoyageur.M.P.  Slanbrirlge.a  donné  d'autres  détails  sur 
les  aborigènesde  l'Australie  méridionale.  D'après  lui,  ils  vivent 

J  en  tribus  séparées,  chacune  régie  par  un  chef  héréditaire; 

I  l'autorité  du  père  de  famille  est  sans  contrôle ,  La  coutume  de 
l'héritage  réjjçi i  la  propriété  foncière,  aussi  bien  pour  chaque 
famille  que  pour  chaque  tribu  ;  elles  sont  dotées  de  parts 
de  terrains  dans  lesquelles  elles  doivent  se  renfermer  stricte- 
ment. Le  cannibalisme  est  le  trait  le  plus  révoltant  de  leurs 
mœurs;  ils  croient  que  le  frère  aîné  en  mangeant  son  frère 
cadet,  possédera  la  force  des  deux  rejetons  ;  beaucoup  d'en- 
fants sont  mangés  en  bas  âge  par  suite  de  cette  coutume.  Ils 
croient  aussi  qu'on  ne  meurt  pas  naturellement,  mais  qu'on 
est  frappé  par  un  ennemi,  soit  directement,  soit  par  des 
sortilèges.  La  direction  des  pieds  du  mort  est  censée  indi- 
quer l'endroit  où  est  l'assassin  ;  les  parents  marchent  dans 
cette  direction  et  tuent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent.  La  po- 
lygamie est  de  règle  chez  ces  tribus;  beaucoup  de  ces  sau- 
vages ont  trois  ou  quatre  femmes;  mais  il  parait  que  le 
nombre  légal  est  de  deux.  Les  tribus  ont  entre  elles  des  réu- 
nions, à  chaque  nouvelle  lune,  et  c'est  pour  elles  l'occasion 
d'échanger  leurs  produits;  il  y  a  aussi  des  concours  d'adresse 
et  de  chants  ;  mais  on  se  sépare  rarement  sans  que  les  cou- 
teaux et  les  sagayes  aient  joué  leur  rôle,  et  l'assemblée  dé- 

;  génère  en  mêlée  générale.  La  mythologie  de  ces  sauvages 
est  curieuse  :  ils  considèrent  la  lune  comme  une  personne 
vivante,  ainsi  que  les  étoiles  et  les  planètes  ;  ils  attribuent  à» 
chacune  d'elles  une  histoire  et  une  influence  spéciales;  ainsi 
le  soleil  était,  suivant  eux,  un  œuf  de  casoar  :  un  choc  le 
brisa  dans  l'espace  et  il  devint  alors  l'astre  qui  nous  éclaire. 
La  langue  parlée  de  ces  diverses  tribus  diffère  notablement, 
d'un  district  à  l'autre,  au  point  même  que  des  peuplades 
un  peu  éloignées  ne  peuvent  se  comprendre. 

!     Un  combat  d'indigènes  contre  d'autres  indigènes  qui  eut 

:  lieu  près  de  Glengarry,  à  Kilmany-Park ,  en  1861,  et  dans 

I  lequel  trois  noirs  furent  tués,  a  permis  d'examiner  de  près. 

:  leurs  armes  :  ce  sont  des  roseaux  ou  des  bois  Qexibles,  gar- 
nis de  morceaux  de  verre  qui,  par  leur  disposition ,  pénè- 
trent facilement  dans  la  chair,  mais  la  déchirent  lorsqu'ils 
en  sont  retirés.  Dans  ce  combat  les  assaillants,  restés  vic- 
torieux, enlevèrent  une  femme  et  un  enfant,  qui  étaient  pro- 
bablement la  cause  de  cet  engagement.  Quoiqu'on  connût  à 
peu  près  les  coupables,  le  jury  du  coroner,  ne  voulant  sans, 
doule  pas  se  mêler  de  cette'  aflaire ,  rendit  un  verdict  de 
meurtre  par  inconnus. 

Des  collections  minéralogiques  de  quelque  importance  ont 
été  exportées  d'Australie  pour  le  musée  Novara.  Des  dé- 
bris d'animaux,  appartenant  à  des  races  disparues,  sont  sur- 
tout remarquables,  et  la  faune  australienne  offre  les  spé- 
cimens les  plus  curieux  de  l'époque  secondaire.  D'après  sa 
flore  et  6a  faune,  c'est  probablement  le  plus  ancien  continent 
du  monde,  quoique  pour  nous  il  soit  le  plus  jeune;  c'est 
celui  où  l'époque  primitive  est  le  plus  fortement  repré- 
sentée. 

Le  climat  de  l'Australie  a  quelque  analogie  avec  celui  de 
la  Sicile  et  de  Naples;  durant  neuf  ou  dix  mois  il  e»t  déli- 
cieux ;  celui  de  la  Nouvelle-Galles  est  considéré  comme  très- 
salubre.  Ce  qu'on  appelle  les  mois  d'hiver  n'est  qu'une 
époque  pluvieuse:  en  Angleterre  ce  seraient  des  jours  d'été; 
l'époque  la  plus  désagréable  est  celle  des  grandes  chaleurs, 
qui  ont  lieu  en  décembre,  janvier  et  février;  les  vents  du 
désert  augmentent  encore  notablement  cette  température 
embrasée.  Il  n'y  règne  pas  de  maladies  endémiques;  on  y 
voit  peu  de  fièvres  intermittentes  ou  d'affections  pulmo- 
naires ;  l'ophthalmic  seule  règne  avec  quelque  vigueur,  mais 


Digitized  by  Google 


en  généra]  le  climat  est  favorable  i  la  santé.  Dans  la  Tas- 
manie  les  mois  d'élé  sont  d'une  sécheresse  désespérante;  mats 
la  partie  centrale  de  l'Ile,  élevée  de  3,000  pieds  au-dessus 
du  nifeau  de  la  mer,  et  traversée  par  des  lacs  et  des  ri- 
vière*, conserve  une  admirable  fraîcheur.  L'hiver  n'y  est 
jamais  rude  et  la  neige  reste  peu  de  temps  sur  les  sommets. 

Ce  qui  frappe  le  plus  vivement  le  voyageur  européen , 
quand  il  arrive  en  Australie ,  c'est  le  renversement  des  con- 
ditions physiques  auxquelles  il  avait  été  habitué.  Le  cours 
des  saisons  est  à  rebours  de  chez  lui  ;  janvier  marque  le 
milieu  de  Télé  et  juillet  le  milieu  de  l'hiver;  minuit  ici,  c'est 
midi  là  bas,  et  réciproquement.  Nous  regardons  le  soleil  au 
nid,  les  Autraliens  le  regardent  au  nord  ;  quand  il  fait  beau 
en  Australie,  le  baromètre  baisse;  il  monte  pour  annoncer 
le  mauvais  temps;  la  chaleur  souille  du  nord,  le  froid  du 
sud.  Les  cygnes  sont  noirs  à  la  Nouvelle-Galles  et  les  aigles 
sont  blancs;  l'abeille  ne  pique  pas;  l'oiseau  ne  chante  pas; 
le  hibou  se  montre  pendant  le  jour,  le  coucou  chante  pendant 
la  nuit.  On  voit  des  quadrupèdes  qui  ont  un  bec  et  qui  pon- 
dent, d'autres  sont  munis  de  sacs  pour  porter  leurs  petits. 
Les  cerises  n'ont  pas  de  noyau ,  les  arbres  ne  donnent 
point  d'ombre,  en  général  parce  que  c'est  la  tranche  de  leurs 
feuilles,  au  lieu  du  plat ,  qui  est  tournée  vers  la  lumière; 
il  faut  quelque  temps  pour  se  faire  à  cet  apparent  sens  des- 
sus dessous.  A  part  ces  anomalies,  on  a  en  Australie  les 
mêmes  céréales,  les  mêmes  fourrages,  les  mêmes  légumes 
qu'en  Europe.  Le  blé  réussit  partout,  spécialement  dans  la 
province  d'Adélaïde;  les  clwux  et  choux-fleurs ,  les  carot- 
tes, les  pommes  de  terre,  les  oignons,  sont  excellents; 
mais  les  asperges,  les  melons  et  les  betteraves  ne  présen- 
tent pas  une  aussi  belle  végétation  qu'en  France  ;  il  en  est 
de  même  de  presque  tous  les  fruits,  qui  sont  de  médiocre 
qualité,  excepté  la  poire  et  la  prune.  En  revanche  on  a  la 
vigne ,  l'orange  et  l'ananas.  Le  sol  est  riche  et  n'attend  que 
la  culture.  Cest  un  fait  digne  de  remarque ,  qu'avant  l'ar- 
rivée des  colons  l'Australie  ne  possédait  aucune  espèce 
d'arbre  fruitier  ou  de  légume  pouvant  subvenir  aux  besoins 
de  l'homme,  pas  même  l'igname  et  la  palale  douce  qu'on 
rencontre  dans  les  Iles  voisines.  Les  indigènes  ne  se  nour- 
rissaient qne  des  produits  de  la  pèche  et  de  la  chasse. 

La  vigne  réussit  principalement  dans  l'Australie  du  Sud  ': 
«les  premiers  essais  furent  faits  en  180t  ;  mais  ce  n'est  guère 
qu'en  1829  que  cette  culture  commença  à  prendre  quelque 
importance.  En  1856  il  y  avait  753  acres  de  terre  plantés 
«le  vignes,  et  on  eu  cultive  aujourd'hui  davantage.  Dès  1853 
on  a  même  commencé  a  en  exporter;  la  plupart  des  vins 
sont  consommés  dans  les  lieux  mêmes  du  production  ;  quel- 
ques espèces  de  choix  sont  envoyées  à  Adélaïde.  L'Australie 
occidentale  présente  surtout  de  très-grandes  richesses  agri- 
coles :  les  céréales  y  réussissent  à  merveille;  la  vigne  y  pro- 
duit des  grappes  d'un  poids  de  cinq  ou  six  livres;  l'olivier  y 
devient  un  arbre  supérieur  à  ceux  du  midi  de  l'Europe,  et 
rapporte  au  bout  de  sept  ans,  avantage  immense  sur  les 
nôtres  qui,  suivant  le  proverbe,  ne  rapportent  rien  à  la  gé- 
nération qui  les  a  plantés.  Le  figuier  réussit  également;  la 
canne  à  sucre  y  a  été  introduite  cl  pourra  ôlre  cultivée  sur 
une  grande  étendue.  Le  pays  abonde  en  bois  d'excellente 
qualité;  on  y  a  découvert  des  mines  de  fer,  de  plomb  et 
de  houille.  Le  charbon  australien ,  analysé  par  une  com- 
mission anglaise  à  Woolwich,  est  très-bitumineux  et  serait 
plus  propre  à  la  production  du  gaz  d'éclairage  qu'au  chauf- 
fa se  des  machines.  Les  cotes  abondent  en  baleines,  et  of- 
frent une  pêche  avantageuse. 

L'Angleterre  s'est  spécialement  occupé  d'envoyer  en  Aus- 
tralie des  immigrants  instruits  dans  la  production  du  vin, 
de  l'huile,  et  dans  la  conservation  des  Iruits.  Les  vins  colo- 
niaux n'ont  pu  jusqu'à  présent  être  livrés  en  Europe  à  des 
prix  modérés;  la  qualité  de  la  vigne  fait  désirer  que  celte 
situation  s'améliore.  Il  existe  peu  de  centres  importants  de 
production  vinicole  ;  la  plus  considérable  exploitation  est 
dirigée  par  un  Français,  et  n'emploie  que  quinze  à  vingt 
ouvriers. 
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On  a  remédié  à  l'insuffisance  de  la  faune  australienne  par 
de  fréquents  envois  d'Europe,  qui  a  fourni  à  ce  itouveaa 
continent  des  faisans,  des  cauards,  des  cygnes  blancs ,  et 
jusqu'à  des  moineaux.  Les  acclimatations  ont  en  général 
réussi.  En  1858,  vingt  et  un  aljiaca»,  donnés  par  d'an- 
ciens colons  d'Australie  et  d'autres  personnes,  ont  été  trans- 
portés d'Angleterre  à  Melbourne  pour  y  être  acclimatés. 
D'un  autre  coté.  M.  Ledger  a  réussi,  après  des  fatigues  et 
des  difficultés  incroyables,  à  diriger  du  Chili  en  Australie, 
un  troupeau  de  lamas  et  d'alpacas.  Dans  U  même  année 
1858,  le  comte  de  Ducie  envoya  une  douzaine  de  faisans 
anglais  à  Melbourne,  et  le  comte  de  Caernarron  des  lièvres 
et  des  faisans.  On  a  aussi  acclimaté  le  saumon  en  Australie. 

Pour  les  explorations  de  l'intérieur,  on  a  songé  à  acclima- 
ter le  chameau  en  Australie;  le  gouvernement  de  Victoria 
a  même  consacré  une  somme  de  quatre  mille  livres  à  l'ac- 
quisition de  deux  douzaines  de  ces  animaux.  Quelques-uns 
étaient  déjà  parvenus  à  la  colonie  en  1860.  Les  expéditions 
scientifiques  comptaient  retirer  de  cette  importation  un 
grand  avantage  :  en  dehors  des  qualités  qui  rendent  le  cha- 
meau si  précieux  dans  le  désert,  on  pensait  que  la  vue  seule 
de  ces  animaux  pourrait  inspirer  aux  indigènes  cette  ter- 
reur salutaire  que  causa  aux  lies  Fidji  l'apparition  du  pre- 
I  mier  cheval.  Des  chameaux  furent  employés  dans  l'expé- 
dition de  Burke,  et  ne  rendirent  pas  les  services  qu'on  en 
attendait. 

L'intérieur  du  continent  australien  abonde  en  points  de 
vue  pittoresques,  comme  toutes  les  contrées  encore  vierges; 
l'Australie  du  Sud  surtout  recèle  des  lacs  et  des  torrents  à 
I  peine  explorés.  Il  est  vrai  que  ces  contrées,  habitées  par  un 
reste  d'indigènes  au  corps  velu  comme  des  singes ,  sont 
encore  peu  sûres  pour  des  étrangers,  mais  on  peut,  en  se 
formant  en  caravanes,  parcourir  ce  pays  dont  les  beautés 
rachètent  bien  des  fatigues  et  des  dangers. 
Les  Alpes  australiennes  ont  été  explorées  en  1854  par  un 
I  botaniste  anglais  ;  parti  de  Melbourne,  après  avoir  traversé 
j  les  Ferntree  Gullies,  il  parvint  à  l'Avon,  sur  les  bords  du- 
quel s'élève  le  Wellington,  dont  la  hauteur  lui  parut  dé- 
I  passer  5,000  piedsanglais.  Suivant  ensuite  les  petites  chaînes 
i  qui  s'étendent  eutre  le  Dargo  et  le  YVenlworlh,  il  arriva, 
*  après  avoir  longé  le  cours  de  la  Cabongra,  à  la  chaîne  Bo- 
gong,  qui  possède  deux  pics  très-élevés.  Cette  chaîne  et  celles 
d'alentour  n'avaient  pas  encore  été  visitées  par  des  Euro* 
péens;  elles  sont  généralement  fertiles  et  boisées  avec  l'arbre 
à  gomme  blanche  des  montagnes.  L'explorateur  évalua  la 
liauteur  de  l'un  de  ces  pics  à  7,000  pieds  anglais;  ce  sont 
probablement  les  points  les  plus  élevés  du  continent  austra- 
lien ;  d'énormes  masses  de  neige,  qui  ne  foudent  qu'impar- 
faitement au  soleil  d'élé,  en  couvrent  les  sommets  et  s'é- 
tendent assez  bas  au-dessous,  dans  des  ravins.  Ils  ont  été 
nommés,  l'un  mont  Hotham,  l'autre  mont  La  Trobe,  par  ce- 
lui qui  les  a  gravis  le  premier. 

Une  expédition,  sous  le  commandement  de  M.  R.  Aoslin, 
fut  chargée  en  1854,  parle  gouvernement  local,  d'explorer 
l'intérieur  de  l'Australie  occidentale,  au  nord  et  à  l'est  des 
districts  colonisés.  Elle  devait  d'abord  se  rendre  à  Morthain 
et  s'enfoncer  dans  le  pays  vers  l'est -nord-ouest,  à  la  re- 
clierche  d'une  région  appelée  par  les  indigènes  Cowcowiug. 
M.  R.  Auslin  trouva  celte  région  à  80  milles  au  nord-est  de 
Norlliara  et  poussa  dans  la  même  direction  jusqu'à  118" 
est  de  longitude,  et  27"  30*  sud  de  latitude,  où  il  trouva  un 
immense  matais  situé  à  une  hauteur  de  1,896  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  et  dont  les  eaux,  se  dirigeant  vers  le 
nord-ouest,  paraissaient  descendre  à  l'Océan ,  à  travers  le 
lacMoore,lelac  Cowcowing.  la  rivière  Salée  et  l'Avon.  Après 
avoir  exploré  l'extrémité  méridionale  de  ce  marais,  il  s'a- 
vança an  nord-ouest,  s'approchant  de  26°  sud  de  latitude, 
et  1 15°  de  longitude;  il  regagna  alors  la  rivière Murcliisaon, 
dont  il  traversa  quelques  grands  tributaires.  Le  pays,  très- 
ordinaire  et  inculte  vers  l'ouest,  était  peuplé  d'indigènes  et 
d'animaux  ;  la  configuration  géologique  indiquait  des  terrains 
aurifères  du  caractère  le  plus  riche. 
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«  En  considérant,  disait  M.  Prévost-Paradol  en  l.sr.T,  les 
progrès  rapides  accomplis  par  l'Australie,  depuis  la  décou- 
verte des  gisements  aurifère»,  en  eontemr>iaut  ce*  gouver- 
nements qui,  nés  d'hier,  fooctionnent  déjà  *Tec  liberté 
régulière  et  pourraient  facilement  subsister  séparé»  de  la 
métropole,  on  serait  tenté  de  croire  que  l'Australie  est  ap- 
pelée a  égaler  un  jour  k»  États-Unis  en  richesse  et  en  po- 
pulation. Mais  l'exploration  du  pays,  quoique  encore  Irès- 
iruparfaite,  a  suffi  pour  dissiper  ces  espérances.  Le»  e<Mes 
seules  offrent  aux  Européens  ou  terrain  habitable  et  cul- 
tivable jusqu'à  une  certaine  étendue  dans  les  terres.  Si  Ton 
s'écarte  des  cotes,  le  manque  d'eau  se  fait  sentir  sous  un 
ciel  brûlant.  On  chercherait  vainement  ces  restes  prairies, 
ces  belles  rivières  qui,  dans  le  continent  américain,  ouvrent 
aux  entreprises  de  l'homme  et  aux  progrès  de  la  civilisation 
la  plus  féconde  carrière.  Une  exploration  laite  an  nord  de 
l'Australie  par  les  ordres  du  gouvernement  anglais  a  fait 
toucher  do  doigt  les  infranchissables  bornes  que  la  nature  a 
opposées  a  la  conquête  de  ce  grand  continent  par  l'industrie 
humaine.  L'expédition,  confiée  à  M.  Gregory,  qui  s'était 
déjà  distingué  par  l'exploration  de  l'Australie  occidentale, 
estdesreixlue  des  côtes  dans  l'intérieur  des  terres  en  suivant 
du  nord  au  sud  le  cours  de  la  rivière  Victoria.  La  première 
découverte  qu'ait  faite  l'expédition  a  été  celle  de  ce  grand 
désert  salé  que  l'on  rencontre  inévitablement  lorsqu'on 
s'éloigne  des  cotes  du  sud  et  de  l'ouest.  Il  est  donc  aujour- 
d'hui à  peu  près  prouvé  que  toute  la  partie  centrale  du  con- 
tinent australien  est  un  désert  inhabitable,  probablement  le 
lit  d'une  mer  anciennement  desséchée,  et  que  les  colonies 
anglaises  qui  occupent  les  cotes  n'ont  entre  elles  d'autres 
moyens  de  communication  que  la  mer.  Quoiqu'il  faille  re- 
noncer pour  l'Australie  aux  espérances  légitimes  que  son 
étendue  faisait  concevoir,  les  colonies  anglaises  dans  cette 
partie  du  monde  ont  encore  ou  grand  développement  à 
prendre  et  l'espace  ne  fait  pas  encore  défaut  a  leur  acti- 
vité. » 

Gregory  disait  en  effet  que  l'Intérieur  de  l'Australie  n'était 
qu'une  mer  desséchée,  «  ni  eau,  ni  verdure,  un  désert.  » 
Mais  comme  dans  tons  les  déserts ,  il  s'y  trouve  des  oasis, 
et  les  voyages  subséquents  ont  fait  revenir  sur  cette  donnée 
des  premiers  explorateurs;  déjà  M.  Gregory  lui-même  pres- 
sait que  cette  terre  n'était  pas  si  stérile,  par  son  voyage  dans 
l'Australie  septentrionale  et  méridionale  qni  lui  valut  une 
médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie  de  Londres.  Il 
avait  parcouru  6  à  7,000  milles.  En  I8i8,  une  nouvelle  co- 
lonne d'explorateurs  partit  encore  sous  la  direction  de 
M.  Gregory,  a  la  reclierehe  du  docteur  Leiehhardt,  periiu 
depuis  longtemps;  mais  elle  ne  put  rien  découvrir. 

En  1S58,  M.  J.  Mac-Dooall  Sluart  revint  à  Adélaïde  après 
une  heureuse  exploration  de  l'intérieur  septentrional  de 
l'Australie.  Son  voyage  contribua  à  affaiblir  la  supposition 
de  l'aridité  absolue  de  l'intérieur  de  ce  continent.  Il  avait 
traversé  toute  la  région  infertile  du  Lake  Torrens,  par- 
couru en  zig-xag  environ  40,000  milles  carrés  de  pays,  et  ac- 
quis la  certitude  que  des  parties  excellentes  étaient  encla- 
vées dans  les  espaces  infertiles,  dans  la  région  occidentale  du 
continent.  La  plupart  du  temps,  l'explorateur,  accompagné 
d'un  naturel,  était  obligé  de  vivre  de  sa  chasse ,  encore  ne 
reucontrait-il  qu'un  maigre  gibier;  mais  il  ne  lardait  pas  à 
parvenir  a  des  régions  plus  riches,  bien  boisées,  et  dont  les 
arbres  étaient  chargés  d'oiseanx.  Sous  le  39"  degré  de  la- 
titude sud,  M.  Stnart  découvrit  les  plus  belles  criques  de 
l'Australie,  pleines  le  long  des  boni*  d'herbages  poisson- 
neux, et  garnies  sur  les  rivages  de  magnifiques  essences  gom- 
meoses.  Il  crut  [même  reconnaître  dn  quarts  aurifère  à 
An  <i  a  moka. 

L'Australie  est  redevable  an  capitaine  Cadell  d'explora- 
tions fructueuses,  qni  ont  déterminé  le  cours  de  rivières 
importantes,  comme  la  rivière  conduisant  de  Murray  à  Al- 
bury,  et  ceDe  conduisant  de  Momimbidgie  à  Gondagai.  Sur 
son  steamer  Albury,  il  s'est  avancé  en  1859  dans  l'intérieur 
du  Murray  aiin  de  visiter  le  Darling;  il  était  accompagne 


du  gomerreor  de  l'Australie  méridionale.  Son  intention 
était  de  pousser  jusqu'au  point  de  jonction  dn  Murray  avec 
la  rivière  Barwan,  au-dessous  du  fort  de  Boorke. 

Profitant  des  routes  qu'il  avait  découvertes  dans  sa  pre- 
mière exploration,  M.  Stnart  parvint  en  1859  à  noo  mille* 
au-dessus  du  point  où  étaient  parvenus  M.  Babage  et  le 
major  Warborton.  Il  découvrit  de  splendides  pâturages  et 
des  eaux  en  abondance;  la  contrée  traversée  par  lui  est 
accidentée  par  des  hauteurs  de  too  à  150  pieds,  d'où  eou- 

I  lent  des  eaux  très-pures  qni  coupent  la  plaine  comme  des 

I  réseaux  et  se  jettent  dans  les  rivières  de  l'est  L'une  de  ces- 
rivières  a  été  explorée  par  lui  sur  ses  deux  bords,  qui  sur- 
plombent le  cours  des  eaux  à  une  hauteur  considérable. 

;  Suivant  lui,  nn  lac  ou  mer  intérieure  située  à  l'est,  doit  servir 
de  déversoir  à  ces  rivières,  qui  se  dirigent  à  peu  près  dans 
le  même  sens.  Une  grande  partie  de  ce  pays  est  aurifère. 

Diverses  expéditions  ont  été  tentées  en  1861,  pour  ex- 
plorer l'intérieur  du  continent  australien.  La  première,  celle 
de  Burke,  commencée  sous  d'heureux  auspices,  s'est  tra- 

!  giquement  termmée.  Parti  de  Melbourne  en  1860,  avec  l'in- 
tention de  gagner  le  golfe  de  Carpenlarie,  il  échelonna  ses 

I  forces,  laissant  à  Ménindie  un  premier  dépôt,  et  un  second 
près  de  la  rivière  Cooper,  sons  les  ordres  de  Brahe.  Mais  ce 
dernier,  ne  recevant  aucune  nouvelle,  partit  le  31  avril  iSfil 
et  rallia  a  son  passage  le  dépôt  de  Ménindie,  dont  les  deux 
chefs  étaient  morts.  En  arrivant  à  CooperVCreek,  neuf 
heures  seulement  après  le  départ  de  Brahe,  Burke  et  ses 
compagnons,  épuisés  par  les  fatigues  et  les  privations,  se 
trouvèrent  isolés.  Burke  mourut  bientôt  après  ;  un  seul  de 
ses  compagnons,  King,  survécut  et  fut  recueilli  par  des  in- 
digènes; c'est  U  que  M.  Howilt,  envoyé  par  le  comité  d'ex- 
ploration deMelbonrne,  le  retrouva  au  mois  de  septembre. 
M.  Howitt  ramena  son  expédition  intarie  à  Ménindie,  avec 
King  et  les  notes  de  Burke  et  de  Wills.  Une  antre  expédi- 
tion, conduite  par  Wright,  était  allée,  de  janvier  à  juin  1861, 
à  la  recherche  de  Burke,  et  s'était  avancée  dans  la  vallée  de 
la  Porta  et  dam  celle  de  la  Bulla,  assez  loin  à  l'est  du  Coo- 
perVCreek ;  elle  perdit  la  trois  de  ses  hommes ,  parmi  les- 
quels le  docteur  L.  Becker.  Elle  fut  rejointe  par  Brahe  sur 
les  bords  de  la  Bulla.  Accablée  de  lassitude  et  effrayée  de  ses 
perles,  elle  n'alla  pas  plus  loin.  L'expédition  de  Burke 
prouva  qne  les  indigènes  étaient  plus  doux  qu'on  ne  pensait. 

M.  Mac-Kin^ey,  envoyé  à  la  recherche  de  Burke,  dont  ou 
ignorait  encore  le  sort,  parcourut  une  partie  de  l'intérieur  et 
arriva  jusqu'à  un  lac,  nommé  par  lui  Lake  Massacre,  parce 
qu'il  y  vit  les  traces  d'un  massacre  d'Européens  dont  la 
personnalité  n'a  pu  être  découverte  ;  le  pays  traversé  par 
lui  est,  à  son  rapport,  plus  fertile  qu'on  ne  le  supposait. 

Envoyé  par  l'Australie  méridionale  pour  traverser  le  con- 
tinent australien,  vers  le  136'  degré  de  longitode,  pendant 
que  Burke  devait  le  traverser  vers  le  140',  M.  Mac- Douait 
Stnart  partit  d'Adélaïde  au  commencement  de  mars  1860. 
11  était  accompagné  seulement  de  deux  nommes,  MM.  Kek- 
wick  et  llead.  Il  s'avança  jusqu'à  300  milles  de  la  rivière 
Victoria;  l'hostilité  des  indigènes  le  força  à  rétrograder.  La 
|«rlie  de  la  route  dans  laquelle  il  y  avait  absence  complète 
d'eau  n'était  que  de  60  milles.  M.  Sluart  reprit  bientôt  son 
expédition.  Cette  fois,  il  avait  adjoint  à  ses  deux  compa-  - 
pions  neuf  pionniers  déterminés  et  quarante- ru-uf  che- 
vaux. Il  quitta  Chambers-Creek  le  t«  janvier  1861  et  s'a- 
vança vers  le  nord,  en  suivant  à  peu  près  sa  première  route. 
On  franchit  les  montagne*  nommées  Mac-Donnell  Range, 
sous  le  tropique  du  Capricorne,  à  1,000  mètres  d'altitude; 
on  y  trouva  des  sources  abondantes,  des  marbres  et  de 
beaux  granits.  On  traversa  ensuite  sans  obstacles  une  suite 
de  montagnes  inoins  élevées, de  vallées,  de  plaines,  de  pe- 
tites rivière».  Arrivé  devant  la  rivière  de  l'Attaque ,  oh  il 

j  avait  été  arrêté  dans  sa  précédente  expédition,  M.  Sluart 

I  n'y  trouva  plus  personne,  et  put  s'avancer  librement  an 
nord.  Il  franchit  des  petites  montagnes,  qu'il  nomma  Whi- 
tington,  où  des  broussailles  recouvrent  des  marbres  blancs, 
des  pierres  ferrugineuses,  du  granit  et  des  grès.  Il  découvrit 
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i,  dont  les  rive» 
cwnt  l>ordces  de  piaule*  fourragères  et  «l'une  gramiuée  assez 
semblable  au  froment.  On  y  reconnut  un  arbre  dont  les 
fruit»  ont  de  l'analogie  avec  les  prunes  ;  il  t  avait  de*  grues, 
de*  «mus,  des  ibis,  près  de  ce  cours  d'eau  qui  se  j>erd 

trouva  une  autre  rivière,  le  Huotcr's-G'reek  ;  une  autre  vé- 
gétation frappa  les  yeux  des  voyageur*  :  des  broussailles  em- 
barrassèrent leur  marche.  On  longeait  une  chaîne  de  collines 
arides,  qni  reçut  le  nom  d'Athburlon-Range,  do  liant 
quelles  ««  n'apercerait  de  tous  cotés 
lia  remplie  de 

plaine  de  Slurt.  On  y  reconnut  une  belle  nappe  d'eau , 
qu'on  appela  NevrcasUe-Water,  mais  qui  se  |>enl  aussi 
dans  |c  steppe.  On  rencontra  des  indigènes  qu'on  eut  quel- 
qse  peine  a  mettre  à  la  raison.  M.  Stuart  n'était  plus  qu'a 
une  soixantaine  de  lieues  du  golfe  de  Carpentafie;  mais  le 
steppe  était  partout  sans  eau,  rude  et  infranchissable.  La 
pluie  survint  au  3  luis,  nu  moment  où  le  soleil  est  le  plus 
éloigné  de  l'Australie,  ce  qui  preuve  encore  que  dans  ce 
pays  tout  est  retourné,  puisque  dans  les  autres  régions  in- 
tertropicales, la  Misonlmmideacrompatgne  toujours  le  soleil. 
Cette  pluie  détrempa  le  sol  et  le  rendit  impraticable  ;  les 
provision»  diminuaient,  neuf  tentatives  pour  arriver  au 
golfe  Carpenlarie  ou  à  la  rivière  Victoria  échouèrent.  Il 
lai  lut  revenir.  A  l'ouest,  on  trouva  une  rivière  que 
Stuart  appela  du  nom  de  Burke,  niais  cette  rivière  se  per- 
dait encore  dans  le  steppe.  Des  indigènes  attaquèrent  un 
des  compagnons  de  Stuart.  Le  12  juillet  on  revint  enfin  par 
la  route  la  plus  directe;  le  31  août  l'expédition  atteignit 
Levi,  la  station  la  plus  septentrionale  de  l'Australie  méri- 
dionale. Elle  s'y  reposa,  puis  gagna  Mulutu ,  d'où  Stuart 
regagna  Adélaïde  en  bateau,  pendant  que  Kekvrick  ramenait 
ses  compagnons  par  terre.  Aussitôt  M.  Stuart  remonta 
une  nouvelle  expédition  dont  nous  ne 


L'instruction  publique  est  très-devekmpèc  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  qui  possède  une  université  à  Sidney. 
Ou  y  compte  en  outre  on  grand  nombre  d'écoles.  Dans  l'Aus- 
tralie méridionale,  comme  dans  la  colonie  de  Victoria,  l'Ins- 
truction primaire  est  seule  organisée.  Quant  à  la  Tasmauie, 
au  Queeosland  et  a  l'Australie  occidentale,  renseignement 
n'y  a  pas  encore  été  l'objet  d'une  organisation  spéciale. 

La  civilisation  s'Introduit  par  tous  les  cotés  en  Australie. 
On  y  compte  une  ville  de  cent  mille  Ames  ;  le  gaz  y  répand 
sa  lumière.  On  y  a  construit  des  chemin»  de  fer.  Kn  1861 
l'Australie  en  possédait  118  milles  en  exploitation,  parmi 
lesquels  24  milles  étaient  la  propriété  de  sociétés  par  action  ; 
la  plupart  de  ces  chemins  de  fer  font  de  médiocres  affaires. 
Les  principaux  Liais  de  l'Australie  ont  leurs  ehefe-lieux  re- 
liés entre  eux  par  des  lignes  télégraphiques  Melbourne 
est  reliée  a  Sidney,  et  Adélaïde  a  Melbourne,  par  des 
dont  une  seule,  la  dernière,  a  un  développement  de  l  l,î 
kilom.,  et  ilobart-Town  à  Laoncettowa  par  un  câble  sous- 
marin,  du  cap  Otway  au  cap  Grim. 

En  1860  le  continent  australien  a  été  sur  différents  points 
ravagé  par  une  effroyable  inondation;  à  la  suite  de  pluies 
tropicales ,  le  pays  fut  envahi  par  les  eaux  avec  une  vio- 
lence inouïe.  Aux  placer»  de  Bell's-Creek.  les  mineurs 
lurent  emportés  et  précipités  du  liant  de  chutes  de  l.ooo 
pieds;  près  de  la  source  de  Sboalhaven-River,  les  plaines 
furent  en  quelques  heures  «ouvertes  d'une  masse  d'eau  de 
100  pieds  de  hauteur  ;  des  villages  entiers  disparurent  avec 
leurs  habitants,  les  bestiaux  et  les  récoltes.  A  l'embouchure 
de  la  rivière  uue  lie  habitée  par  «00  personnes  fut  entiè- 
rement couverte  par  le  flot;  heureusement  un  navire  put 
sauver  les  habitants,  qui  s'étaient  réfugié»  sur  les  hauteurs 
et  s'y  croyaient  en  sûreté. 

En  1800,  le  mouvement  des  volontaires,  qui  remua  si 
vivement  l'Angleterre,  gagna  jusqu'à  ses  colonies  ;  l'Australie 
eu  peu  de  temps  en  compta  4,000,  équipés  et  armés,  et  la 
législature  coloniale  peimit  d'en  porter  le  nombre  A  10,000. 
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i  Le  régime  consfitutionnel  a  pris  dans  ces  derniers  terrt|* 
eu  Australie  une  telle  extension  que  la  dépendance  à  la 
métropole  devient  purement  nominale.  Le  gouvernement 
I  colonial  etnet  par  exemple  la  prétentisn  d'avoir  un  contrôle 
entier  sur  la  portion  des  troupes  de  la  reine  à  l'entretien 
desquelles  il  contribue  des  deniers  du  pays,  il  y  a  i 
années  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  demanda 
•  d'artillerie  pour  la  défense  du  havre  de  Sidney;  on  la  lui 
expédia ,  en  mettant  la  solde  et  le  transport  A  sou  compte. 
Le  gouvernement  de  Sidney  s'exécuta  ,  mut*  il  voulut  avoir 
le  detacl>enient  so»»s  ses  ordres,  et  la  métropole,  pour  éviter 
'  toute  dMeussHKi,  remboursa  les  sommes  qu'elle  avait  reçues. 
La  question  a  pris  une  nouvelle  gravité  en  s'étendent  aux 
bâtiments  en  rade  dans  les  ports;  la  station  navale  des 
cotes  australiennes  a  été  considérablement  augmentée ,  et 
en  Angleterre  l'opinion  se  prononce  de  plus  en  plu»  pour 
que  ces  dépenses  ne  soient  pas  à  la  charge  du  royaume; 
wlonie»  voudraient  avoir  le  droit  de  commander 
navales,  etl  Angleterre  ne  peut  y  consentir. 
Cette  question  n'est  pas  La  seule  du  reste  qui  soulève 
du  difficultés  entre  l'Australie  et  la  métropole.  La  consti- 
tution des  colonies  australiennes  est  si  radicalement  démo- 
cratique que  l'élection  a  donné  le  pouvoir  aux 
pulaires  :  Il  en  résulte  dans  certaines  colonies  une 
A  établir  un  régime  protecteur  eu  faveur  de  l'industrie  in- 
digène, qui  restreindrait  les  importations  de  la  métropole. 
Ln  Angleterre,  on  demande  au  gouvernement  de  refuser 
son  approbation  a  de  pareilles  mesures  et  de  maintenir  le» 
doctrines  du  libre  échange  sur  tous  les  points  de  l'empire 
Britannique.  Mais  le  Canada  a  obtenu  tout  pouvoir  en  fait 
de  taxes,  et  il  semble  que  l' Australie  doit  avoir  la  même  im- 
munité. 

AUSTRALIE  MÉRIDIONALE  ou  AUSTRALIE 
DU  SUD,  colonie  anglaise  de  la  N  «nivelle-Hollande,  d'a- 
bord district  de  la  Nouvelle-Galles  du  Surf,  dont  elle  est  ad- 
ministralivemeBt  séparée  depuis  1851,  a  pour  chef- lieu  Adé- 
laïde. Sa  superficie  est  d'environ  80  millions  d'hecuie*; 
sa  population,  qui  •'était  en  1840  que  de  14,610  habitants, 
était  de  104,708  en  1856  et  de  il 8,66»  eo  1858.  L'Aus- 
tralie dn  Sud  n'offre  point  à  ses  colons  les  riches  mines 
d'or  de  la  Nouvelle-Galles  ou  de  Victoria,  sa  principale  ri- 
cliessc  est  l'agriculture.  De  l'immense  étendue  qui  la  com- 
pose, une  faible  partie  seulement  a  été  explorée.  Dans  la 
partie  colonisée,  l'agriculture  a  fait  de  rapides  progrès  : 
65,560  hectares  sont  cultivés  en  froment,  16,758  produi- 
sent des  arbres  fruitiers,  le  mais,  la  pomme  de  terre,  etc.  Kn 
1856,  22,260  chevaux,  272,746  boeufs,  1,962,460  moutons 
étaient  répandu* dans  cette  colonie,  qui,  il  y  a  cinquante 
ans  à  peine  n'était  qu'un  désert.  La  culture  de  la  terre  est 
dans  ce  pays  la  première  passion  et  la  première  industrie. 
En  1858  la  valeur  des  importations  de  l'Australie  du  Sud  a  été 
de  1,769,351  liv.  st.,  et  celle  des  exportations  de  1,355,041 
liv.  st.  On  y  comptait  à  la  même  époque  375,507  têtes  de 
gros  bétail,  3,108,601  moutons  et  84,629  chevaux. 

Les  indigènes  ont  presque  tous  dispara  depuis  la  fondation 
de  la  colonie;  très-nombreux  à  l'arrivée  des  colons  anghns, 
ils  ne  s'éléveat  pas  aujourd'hui  à  4,000  Ames.  D'une  tribu 
nombreuse  qui  vivait,  eu  1837,  aux  lieux  où  fut  fondée  Adé- 
laïde, il  ne  restait  pas  un  seul  individu  ea  1856.  L'Australie 
du  Sud  a  un  gouverneur  spécial  et  une  chambre  repré- 
sentative depuis  1851.  Sou  chef -heu,  Adélaïde,  est  relié  à 
Melbourne  par  une  ligne  télégraphique. 

De  nombreuses  mines  de  cuivre  sont  exploitées  dan* 
l'Australie  du  Sud.  En  1856,  elles  ont  livré  à  l'exportation 
pour  10,421,000  fr.  de  minerai  et  de  cuivre  plus  ou  moins 
épuré.  De  nouveaux  gîtes  fort  riches  ont  été  depuis  décou- 
verts près  du  mont  Série.  La  plus  fructueuse  de  ces  ex- 
ploitations est  celle  de  Burra-Burra. 

L'instruction  est  encore  bien  incomplète  dans  l'Australie 
méridionale  ;  il  n'y  a  d'organisé  que  l'enseignement  pri- 
maire. Le  nombre  des  écoles  était  en  1860  de  219,  comp- 
tant 10,711  élèves  des  deux  sexes.  Elles  sont  placées  sous 
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la  direction  d'un  bureau  central.  Leurs  dépenses  ont  monté 
A  420,400  fr.  Près  des  deux  cinquièmes  des  écoles  échap- 
pent au  contrôle  de  l'État  et  sont  placées  dans  les  mains  des  , 
diverses  confessions  religieuses,  innombrables  eo  Australie.  ! 
L'Église  anglicane  possède  une  école  collégiale  (Saint-Pierre),  ' 
6  écoles  paroissiales,  et  22  écoles  du  dimanche.  Les  Wes*  ' 
leyens  ont  94  écoles  du  dimanche;  les  chrétiens  bibliques  j 
en  ont  43,  et  les  indépendants  34. 

AUSTRALIE  OCCIDENTALE  ou  AUSTRALIE  \ 
DE  L'OUEST,  colonie  anglais  de  la  Nouvelle-Hollande; 
isolée  des  autres  Etats  australiens ,  sa  frontière  maritime 
commence  à  cent  lieues  de  la  frontière  occidentale  de  l'A'is-  j 
tralie  du  Sud.  Elle  est  située  entre  le  30e  et  le  35e  degré  de 
latilmle  sud.  Son  chef-lieu  est  Perth,  sur  ta  rive  gauche  de 
la  rivière  des  Cygnes;  une  autre  ville,  l'or*,  est  également 
située  sur  cette  rivière  :  elles  n'ont  pas  encore  pris  une 
grande  importance.  Quoique  fondée  en  1828,  tandis  que  les 
autres  États  australiens,  fondés  postérieurement,  prenaient 
des  accroissements  prodigieux,  par  suite  de  leurs  richesses 
aurifères  ou  agricoles,  l'Australie  occidentale  ne  comptait  en 
I85G  qiiel2,838habitanl8,ctl4,77Genl85S,plusl,500abo- 


temps,  et  put  montrer  à  Bonaparte,  qui  était  Tenu  la  visiter, 
le  bonheur  que  l'on  peut  trouver  dans  quelques  arpents  de 
terre.  Elle  était  la  bienfaitrice  des  pauvres  et  d'une  foule 
d'animaux.  Franklin  la  désignait  toujours  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  d'Auteuil. 

L'institution  de  Sainte-Périne,  destinée  à  recevoir  sur  la 
fin  de  leur  carrière  des  personnes  ayant  autrefois  connu 
l'aisance  et  pouvant  payer  une  pension,  qui  était  dans  la 
rue  de  Chai  Ilot  et  qui  a  été  démolie  pour  faire  places 
de  nouveaux  boulevards,  a  été  transférée  en  1862  à  Auteuil. 
La  maison  de  Chaillol  contenait  258  lits  de  pensionnaires  ; 
la  maison  d'Auteuil  en  contient  293,  y  compris  les  lits  d'in- 
firmerie. Les  bâtiments  de  Sainte-Périne  d'Auteuil  s'élè- 
vent près  de  l'église,  dans  une  position  riante  et  salubre, 
sur  un  plateau  qui  domine  le  cours  de  la  Seine  ,  et  a  l'en- 
tiéed'un  parc  dont  les  allées  ombragées  descendent  jusqu'à 
la  route  de  Paris  à  Versailles.  Ils  forment  sur  le  devant  du 
plateau  une  ligne  de  pavillons  isolés,  reliés  entre  eux  par 
des  galeries  couvertes,  ainsi  qu'avec  d'autres  pavillons  en 
aile,  disposés  sur  deux  rangs  des  deux  côtés  de  la  cour 
d'honneur.  Le  centre  de  cette  cour  est  occupé  par  le  pavil- 
lon Joséphine.  Chaqoe  pensionnaire  occupe  un  logement 
particulier,  composé  d'une  chambre,  d'un  cabinet  et  d'nne 
petite  antichambre.  La  maison  possède  en  outre  un  salon 
de  réunion,  une  bibliothèque ,  et  deux  salons  pour  les  jeux 
et  la  lecture,  une  chapelle,  un  vaste  réfectoire  et  une 
infirmerie  avec  un  service  de  bains.  On  construit  encore 
à  Auteuil ,  sur  les  plans  de  M.  Vera,  uue  maison  de  re- 
traite pour  cent  vieillards ,  due  aux  libéralités  d'un  riche 
commerçant,  M.  Cltardon-Lagache.  Elle  occupera  une  partie 
d'un  parc  qui  a  appartenu  au  peiotre  Gérard,  et  ne  sera  sé- 
parée de  Sainte-Périne  que  par  une  rue. 

Sur  l'emplacement  du  château  du  Coq  et  de  son  pare  s'é- 
lève le  palais  de  l'exposition  universelle  et  permanente  des 
produits  de  l'industrie.  Ce  palais  aura  une  étendue  double 
de  celle  du  palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées  et  pré- 
sentera à  l'œil  un  vaste  parallélogramme  de  cinq  cent  mè- 
tres de  longueur.  L'immense  façade  de  cet  édifice  part 
de  la  route  de  Versailles  pour  aboutir  a  la  Grande-Rue  d'Au- 
teuil et  à  d'autres  voies  de  communication  qui  ont  été  ou- 
'''flt'j0"-^ ? Iîf°!l?m™,r,_ed!.?0ul.0sne:  NP08.8**  ,  Terl«*  dans  ce  quartier;  elle  longe  un  nouveau  boule- 
vard appelé  à  embellir  cet  endroit.  Le  palais  de  l'exposition 
permanente,  d'une  construction  moderne,  légère  et  solide  a 
la  fois,  serasurmontéd'un  dôme  plus  haut  que  celui  des  inva- 
lides. Acliacunedes  extrémités,  d'élégants  pavillons  complé- 
teront l'aspect  mooumenlal  de  l'édifice,  dont  la  surface  inté- 
rieure sera  divisée  en  deux  étages.  Cet  établissement,  qui  ap- 
partient à  une  compagnie  particulière,  a  pour  objet  de  louer 
des  places  aux  inventeurs  et  d'exposer  en  permanence  les  pro- 
duits nouveaux  du  mondeenlier.il  est  construit  sur  les  ruines 
d'un  pavillon  qui  fut  jusqu'à  Louis  XIV  un  rendez-vous  de 
chasse  des  rois  de  France  et  auquel  succéda  le  château  du  Coq 
magnifiques  serres  bâties  par  Richelieu.  Louis  XV 


habitant  les  parties  colonisées  et  employés  princi- 
palement par  les  Européens  a  la  garde  des  troupeaux.  Les 
principaux  produits  d'exportation  de  l'Australie  occidentale 
sont  les  laines,  le  bois  et  le  plomb  ;  la  colonie  en  a 
exporté  en  1855  pour  un  peu  plus  d'un  million.  Depuis 
1857  seulement  elle  produit  assez  de  céréales  pour  la  con- 
sommation des  habitants.  Les  importations  ont  été  en 
1855  de  près  de  3  millions  de  francs.  Une  fondation  reli- 
gieuse ,  la  nouvelle- IS'ursie,  monastère  agricole  établi  au 
milieu  de  la  partie  non  colonisée,  s'est  donné  pour  but 
d'entrer  en  relation  avec  les  aborigènes  encore  à  l'état  sau- 
vage dans  l'intérieur  de  la  colonie.  Ce  couvent  dans  le 
désert  a  ju.;qn'ici  prospéré  et  attiré  à  lui  un  grand  nombre 
de  familles  indigènes;  de  grands  défrichements  ont  été 
entrepris  dans  les  parties  boUées  et  très-fertiles  qui  en- 
tourent l'établissement. 

•  *  AUTEUIL.  Ce  joli  village,  dont  l'origine  est  aussi 


ancienne  que  celle  de  Chai  Ilot,  est  compris  en  grande 
partie  depuis  1860  dans  le  ifie  arrondissement  de  Paris  ; 


dait  en  1856  4,274  habitants.  Un  embranchement  du  che- 
min de  fer  de  l'Ouest  y  mène,  en  suivant  les  fortifications 
de  Paris  à  l'intérieur  :  ce  chemin  de  fer  doit  être  continué, 
d'un  coté,  par  Boulogne,  jusqu'auprès  du  pont  de  Saint- 
Cloud,  et  de  l'autre  il  doit  suivre  les  fortifications,  traverser 
la  Seine  et  entourer  Paris  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

L'histoire  d'Auteuil  est  intimement  liée  à  notre  histoire 
littéraire,  ainsi  que  Chénier  l'a  constaté  dans  ses  Prome- 
nades : 

Auteuil  !  lieu  favori,  lie»  fait  pour  Ici  poète», 
Que  de  rivaux  de  gloire  assis  sous  les  berceaux  ! 

Molière  y  avait  une  maison ,  où  il  donnait  ces  fameux 
soupers  qui  réunissaient  à  la  même  table  les  esprits  les  plus 
distingués  du  temps.  Cette  maison  n'existe  plus.  Près  de 
l'emplacement  qu'elle  occupait  on  peut  lire  sur  le  fronton 
d'un  pavillon  élevé  par  le  duc  de  Choiseul-Praslin  :  Ici  fut 
la  maison  de  Molière.  La  maison  de  Boileau  est  égale- 
ment détruite  ;  en  revanche  celle  de  son  jardinier,  Antoine 
Rlquié,  est  k  peu  près  intacte.  Cest  a  lui  que  Boileau  adres- 
sait une  de  ses  admirables  épttres  : 

Antoine,  gouverneur  de  rooo  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  cher  moi  l'if  et  le  chévrefeuil. 

La  maison  où  Racine  écrivit  Ut  Plaideurs ,  rue  Molière, 
n'a  pas  été  démolie  :  elle  a  été  liAbilée  depuis  par  M""  Réca- 
mier,  Washington  Irving,  l'abbéde  Genoude.  Près  de  l'ancien 
château  des  ducs  de  Montmorency,  dont  le  parc,  exproprié 
par  la  compagnie  du  chemin  de  fer,  a  été  converti  en  villa 

«*  trouvait  la  modeste  habitation  où  M"e  Hcl  vétius  ter-  «lurons  s,„s  mou, 
mine  ses  jours.  Elle  y  recevait  l'élite  de  la  société  de  son  !  écrits  à  répétition, 


et  de 

enfant  étudia  la  botanique  dans  ces  serres.  La  propriété 
fut  plus  tard  occupée  par  M""  Elisabeth.  Parmi  ses  derniers 
habitants  on  cite  MM.  Pasquier  et  Guizot. 

Auteuil  possède  aussi  nne  usine  où  l'on  procède  au  cui- 
vrage des  plus  grandes  pièces  de  foute. 

*  AUTEUR.  «  Les  Latins,  dit  M.  Rapelti,  avaient  deux 
mots  pour  qualifier  ceux  qui  écrivent  :  ils  disaient  de  cem 
qui  faisaient  des  livres  aven  des  livres,  qu'ils  étaient  des 
écrivains,  des  seriptores;  mais  à  ceux  qui  n'écrivaient 
que  {tour  ajouter  à  l'ensemble  des  notions  reçues,  à  ceux-là 
seulement  ils  réservaient  le  titre  d'auteurs  :  auclores,  ex  eo 
quod  augent.  »  Cette  distinction  si  claire  n'est  pourtant  pas 
toujours  facile  à  faire.  Il  n'est  guère  d'auteurs  qui  ne  fassent 
leurs  livres  avec  des  livres,  et  il  n'est  guère  d'écrivains 
qui  ne  mettent  du  leur  dans  leurs  compilations.  Tout  con- 
siste donc  en  définitive  dans  le  mérite  de  l'u-ovre,  et  il  est 
des  imitations  plus  originales  et  plus  neuve)  que  telles  élu* 
cubrations  sans  modèle.  On  a  appelé*  les  auteurs  de  «  beau\ 
et  Maurepas  disait  avec  beaucoup 
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de  raison  :  «  Un  auteur  est  un  homme  qui  prend  dans  les 
livres  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  (Me.  » 

Quelques  auteurs  ont  su  tirer  un  parti  avantageux  d'ou- 
vrages même  peu  originaux  ;  c'est  ainsi  qu'on  cite  telle 
compilation  faite  de  toutes  mains,  qui,  moyennant  un 
droit  sur  chaque  exemplaire  vendu,  rapporte  d'assez  jolies 
rentes  à  celui  qui  l'a  décorée  de  son  nom.  Ce  n'est  plus  le 
temps  où  le  Paradis  perdu  rapportait  250  fr.  à  son  au- 
teur et  200  à  sa  veuve.  Chapelain,  il  est  vrai,  tira  2,000  li- 
vres de  la  première  édition  de  sa  Pucelle  et  1,000  de  la 
seconde.  Boileau  vendit  le  Lutrin  pour  600  livres,  et 
Racine  céda  Andromaque  pour  200.  Hume  retira  10,000  li- 
vres sterl.  de  rentes  de  ses  travaux  historiques,  W.  Scott 
3  millions  de  fr.  de  ses  «livres.  Gibbon  vendit  C00  livres 
son  Histoire  de  CEmplre  Romain.  Miss  Hannah  More 
obtint  plus  de  800,000  fr.  de  ?es  ouvrages.  L'antiquaire 
Stow  ne  retira  des  siens  qu'une  autorisation  de  mendier. 
Diderot  vendit  000  livres  ses  Pensées  philosophiques;  la 
direction  de  la  grande  Kncyclopédie  lui  rapporta  1,000  li- 
vres de  rentes.  L'£»i>fe  vaJutc.OOOtr.à  J.-J.  Rousseau.  Byron 
reçut  près  de  20,000  liv.  sterl.  de  ses  œuvres.  Chateau- 
briand obtint  de  son  vivant  250,000  fr.  comptant,  plus 
12,000  fr.de  rente  viagère,  pour  son  manuscrit  des  Mé- 
moires d'outre-tombe.  Béranger  avait  codé  ses  chansons 
pour  une  rente  viagère  de  800  fr.,  qui  fut  successivement 
augmentée  et  portée  à  plus  de  3,600  fr.  En  Angleterre, 
le  manuscrit  de  Framley  personage  rapporta,  dit-on,  un 
chèque  de  mille  livres  à  son  auteur,  et  M.  Tennyson  trouva 
à  placer  cent  vers  pour  cent  guinées  :  25  fr.  le  vers.  Eu 
France,  nos  poètes,  si  grands  qu'ils  soient ,  gagnent  plus 
à  écrire  en  prose.  11  faut  toutefois  en  excepter  notre  spiri- 
tuel collaborateur  Castil-Blaze,  qui  prétendait  que  chaque 
vers  de  Robin  des  Bois  lui  avait  valu  1,000  écus.  Nos  au- 
tours, en  général,  entendent  d'ailleurs  parfaitement  au- 
jourd'hui les  affaires  ;  plusieurs  ont  gagné  de  l'aisance  et 
même  de  la  fortune  avec  leur  plume;  d'autres,  il  est  vrai, 
trouvent  à  peine  de  quoi  vivre  dans  des  travaux  qui  ne  sont 
qu'utiles,  tandis  que  des  brochures  politiques  ou  des  romans 
plus  on  moins  camélias  rapportent  des  sommes  incroyables. 
Tous  espèrent,  du  reste,  dans  l'extension  de  la  propriété 
littéraire,  qui  augmentera  assurément  l'aisance  de  quel- 
ques-uns, mats  pourra  bien  n'avoir  pas  la  même  influence 
pour  tous.  Au  meilleur  temps  de  la  contrefaçon  beh?e,  un 
roman  en  deux  volumes  pour  les  cabinets  de  leclureélail  payé 
l,&00  fr.  à  l'auteur  et  vendu  15  fr.  l'exemplaire.  Un  roman 
de  même  force,  imprimé  aujourd'hui  en  un  volume  in-18  et 
vendu  ton?  fr,  vaut  ôOOfr.  à  l'auteur,  et  quelquefois  moins. 
11  est  v  rai  qu'il  n'y  a  plus  de  cabinets  de  lecture,  plus  de 
contrefaçon,  et  que  tout  le  monde  écrit  des  romans.  Quant 
anx  auteurs  de  mémoires  historiques,  philologiques  ou  scien- 
tifiques ,  ils  sont  bien  désintéressés  dans  la  question  :  on 
ne  les  a  jamais  contrefaits  et  on  les  réimprime  rarement. 
Les  journaux  payaient  leurs  feuilletons  a  la  ligne  :  M,  Alex. 
Dumas  reçoit  un  centime  par  lettre  pour  le  San-Feliee. 

*  AUTEURS  DRAMATIQUES.  Avant  la  loi  du 
8  mars  1«54,  le  temps  pendant  lequel  la  veuve  et  les  en- 
fants d'un  auteur  dramatique  jouissaient  du  produit  de  la 
représentation  de  ses  œuvres  était  limité  à  cinq  ans  après 
sa  mort.  Depuis  celte  loi,  ce  temps  a  la  même  durée  que 
la  propriété  littéraire,  c'est-à-dire  la  vie  entière  de 
ta  v  euve  ;  trente  ans  après  la  mort  de  l'auteur  ou  de  sa  veuve 
mariée  sous  le  régime  de  la  communauté  pour  le*  enfants, 
<lix  ans  pour  les  autres  héritiers.  La  société  des  auteurs 
dramatiques  a  même  stipulé  avec,  les  directeurs  de  théâtres 
des  droits  perpétuels  pour  les  héritiers  des  auteurs  ou  com- 
positeurs, qu'ils  soient  français  ou  étrangers,  ou  à  leurdéfaut 
pour  la  caisse  de  secours  de  la  société.  Enfin,  des  traités 
internationaux  ont  garanti  le  payement  de  droits  d'auteur 
dans  les  |»ys  étrangers. 

La  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
compte  plus  de  600  membres  ;  mais  250  à  peine  sont  joués 
annuellement.  Le  nombre  <les  pièces  nouvelles  ne  dépasse 
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pas  beaucoup  ce  chiffre,  et  varie  entre  260  et  300  :  les  vau- 
devilles sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  On  évaluait 
en  1852  à  800,000  fr.  les  droits  d'auteurs  perçus  sur  les  théâ- 
tres à  Paris,  et  à  200.000  fr.  les  droit*  perçus  en  province. 
Deux  cents  auteurs  étaient  parties  prenantes  :  seize  parla* 
geaient  le  premier  tiers,  quarante  le  deuxième,  et  cent  qua- 
rante-quatre le  dernier.  Aux  bénéfices  provenant  de  ces 
droits,  il  faut  ajouter  la  vente  faite  aux  libraires  des  ma- 
nuscrits et  des  partitions,  les  gratifications  dites  primes  de 
lectures,  le  droit  de  signature  consistant  en  un  certain 
I  nombre  de  billets,  dont  la  vente  rapporte  en  totalité  par  an 
environ  400,000  fr.,  quoique  la  claque  en  exige  une  bonne 
partie. 

Un  décret  impérial  du  10  décembre  1860  a  augmenté  les 
droits  des  auteurs  et  compositeurs  des  ouvrages  représentés 
à  l'Opéra.  Depuis  le  1"  janvier  1861 ,  ces  droits,  qui  décrois- 
j  saient  après  les  quarante  premières  représentations,  ont 
été  fixés  à  500  fr.  d'une  manière  permanente.  Au  Théâtre- 
Français  les  droits  des  auteurs  ont  été  amenés  à  14  pour 
100  des  recette»,     à  l'Opéra -Comique  a  13  pour  100. 

En  1855- 1856,  la  société  des  auteurs  dramatiques  a  perça 
1,327,871  fr.  20  c  de  droits  d'auteurs.  Elle  a  dans  le 
même  exercice  payé  7,975  fr.  de  pensions  et  secours.  En 
18:>8,  les  auteurs  dramatiques  ont  reçu  des  théâtres  de 
Paris,  1,025,937  fr.  38  c.  Le  Faust  de  M.  D'Ennery.  joué 
à  la  Porte-Sainl-Martin,  lui  rapporta  en  trois  mois  42,000  fr. 
Pendant  le  mois  d'octobre  1858,  les  Pilules  du  Diable,  au 
Cirque  impérial,  rapportèrent  aux  auteurs  10,737  fr.  Les  Bi* 
belots  du  Diable,  aux  Variétés,  rapportèrent  en  trois  mois 
23,333  fr.  33  c.  à  leurs  auteurs.  Après  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin ,  celui  qui  produisit  le  plus  pour  les  au- 
teurs en  1958  fut  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qui  paya 
15,358  fr.  18  c.  en  janvier,  et  16,166  fr.  67  c.  en  février. 
Ln  1859  les  droits  d'auteurs  étaient  montés  à  1,011,578  Ir. 
r»o  c.  Tartuffe  rapporta  6.871  fr.  a  Molière;  l'Avare  1,124. 

Les  droits  payés  aux  auteurs  dramatiques  par  les  théâ- 
tres de  Paris,  du  1"  janvier  au  31  décembre  1802,  se  sont 
élevés  à  la  somme  de  1,316,283  fr.;  savoir  :  Théâtre  du  Cir- 
que impérial,  172,167  fr.  77  c;  Opéra-Comique,  1 32,422  fr. 
4s  c;  Porte-Saint-Martin,  114,501  fr.  10  c;  Comédie-Fran- 
çaise, 93,469  fr.  99  c;  Galté,  88,569  fr.  17c;  Opéra,  88,171  fr. 
24  c;  Variétés,  82,65)  fr.  78  c;  Gymnase,  82,052  (r.  60c; 
Palais-Royal,  76,971  fr.  93  c;  Ambigu-Comique,  72,712  fr. 
85  c;  Vaudeville, 60,452  fr.  52  c;  Théâtre- Lyrique,  53,054  fr. 
24  c;  Théâlre-Déjaict ,  35,325  fr.  62  c;  Boulfes-Pai  i-ieos , 
33,635  fr.  25  c;  Folies-Dramatiques,  20,640  fr.  38  c.;  Odéon, 
19,407  fr.  61  c;  Délassements-Comiques,  18,508  fr.  59  c.; 
Beaumarchais,  14.108  fr.  19  c;  Batignolle*,  11,384  fr.75c; 
Montmartre,  9,404  fr.  10  c;  Luxembourg,  8,348  fr.  35  c; 
Beileville,  7,432  fr.  80  c;  Montparnasse,  5,061  fr.  40  c; 
Grenelle,  4,094  fr.  35  c  ;  Boule vard-du-Tcmple,  4,030  fr. 
33c  ;  Champs-Elysées,  3,449  fr.  10c;  Saint-Marcel, 2,552  fr. 
60  c;  tù oie.  Lyrique,  877  fr.  41  C;  Bois  de  Boulogne,  449  fr. 
50  c  ;  Salle.  Molière,  375  fr. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  pièces  qui  ont  le  plus  de  mé- 
rite littéraire  qui  i apportent  le  plus.  Il  est  tels  mélodrames 
du  houiev.ird  qui  ont  donné  de*  fortunes  à  leurs  auteurs, 
tandis  que  de  belles  pièces  rejuuu'raient  à  peine  ceux  qui  les 
avaient  laborieusement  écrites.  Il  eu  est  ft  peu  près  de  même 
partout.  Eu  Angleterre  aussi  le  sucrés  au  théâtre  est  parti- 
culièrement dû  à  de  gros  effets  de  mélodrame  ou  a  des 
pompes  scéniques  exceptionnelles.  Ces  deux  éléments  de 
pros|iérilé,  savamment  combinés,  ont  fait  la  vogue  des 
drames  de  M.  Bouricaut,  et  l'un  d'eux,  le  Cotleen  Baxrn,  l'a 
rendu,  dit-on,  millionnaire  en  quelques  mois.  En  1861  le 
même  auteur  a  tenté  une  seconde  fois  la  fortune,  et  son  Oe- 
taronn  (métisse  au  huitième)  paraît  avoir  été  une  nou  moins 
bonne  spéculation. 

Le  12  octobre  1851,  M.  Léon  Faucher,  étant  ministre 
de  l'intérieur,  créa  des  primes  pour  l'art  d  r  a  m  a  t  i  q  u  e.  Au  x 
termes  de  cet  arrêté,  une  prime  de  cinq  mille  francs  peut 
être  accordée  chaque  année,  à  titre  d'encouragement,  à  l'au- 


Digitized  by  Google 


330  AUTEURS  DRAMATIQUES  —  AUTOGRAPHE 


tcor  d*"im  ouvrage  dramatique  en  cinq  ou  m  quatre  actes, 
en  vers  on  en  prose ,  représenté  avec  «accès  pendant  le 
conre  de  l'année,  sur  le  Théâtre- Français,  et  qui  est  jugé 
avoir  le  mieux  satisfait  à  toutes  les  conditions  désirables  d'un 
but  moral  et  d'une  exécution  brillante.  Une  prime  de  3,000  fr. 
peot  être  accordée  à  l'auteur  d'un  ouvrage  moins  long  re- 
présenté dans  les  même*  conditions,  dans  des  proportions 
différentes.  Une  prime  deS.OOO  fr.  peut  être  donnée  chaque 
année  à  l'auteur  d'on  ouvrage  en  quatre  on  cinq  actes,  repré- 
senté avec  succès  sur  un  autre  théâtre  et  qui  est  de  nature 
à  servir  à  renseignement  des  classes  laborieuses  pour  la  pro- 
pagation d'idées  saines  et  le  spectacle  de  bons  exemples; 
une  prime  de  3,000  fr.  peut  être  accordée  dans  les  mêmes 
conditions  à  des  ouvrage*  moins  longs  et  remplissant  le 
même  but.  Une  commission,  formée  du  directeur  des  beaux- 
arts,  de  quatre  membres  de  l'Académie  française  et  de  quatre 
membres  de  la  commission  des  théâtres  choisis  par  le  mi- 
nistre, présente  une  liste  à  ce  fonctionnaire,  qui  adjuge  les 
primes.  L'Académie  française  donne  aussi  des  primes  aux 
auteurs  dramatiques  sur  les  fonds  Montyon. 

•  AUTIC1IAMP  (Charles  ne  BEAUMONT,  comte  n»), 
né  en  1?69,  mourut  en  octobre  1859  à  La  Rochefatoo. 

*  AUTOBIOGRAPHIE.  Plusieurs  autobiographies 
ont  paru  dans  ces  derniers  temps.  Chateaubriand,  trou- 
vant qu'il  est  bien  commode  d'être  mort  pour  parler  de  soi 
et  des  antres  à  son  aise,  a  écrit  tes  Mémoires  d'outre- tombe. 
Le  duc  de  Ragu  se  n'a  pas  moins  maltraité  ses  contempo- 
rains à  son  avantage.  Enlin  Déranger  a  laissé  sa  Biographie 
posthume. 

•AUTOGRAPHE.  La  Bruyère  eût  peint,  de  nos 
jours,  le  fon  d'autographes,  comme  il  a  peint  le  fou  de  mé- 
dailles, le  fou  d'estampes,  qui  n'a  souci  que  de  leur  rareté; 
le  btbliomane,  qui  ne  lit  jamais  ses  livres  et  n'en  admire  que 
le  maroquin  et  les  dorures  ;  le  fou  de  tulipes,  planté  et  prenant 
racine ,  le  cœur  épanoui  de  joie  devant  ses  fleurs.  Et  de  fait , 
il  est  un  grand  nombre  de  ces  curieux  d'écritures  de  person- 
nages célèbres  qui  se  gardent  de  lire ,  encore  plus  d'étu- 
dier ce  qu'ils  recueillent,  et  qui ,  dans  les  manuscrits  dont 
l'histoire  générale  et  l'histoire  particulière  pourraient  tirer 
parti ,  ne  s'inquiètent  nullement  de  la  valeur  littéraire,  his- 
torique on  anecdoctique,  et  n'ont  des  autographes  que 
comme  d'autres  ont  des  curiosités  de  dressoir  ou  d'album, 
par  mode  et  pour  la  montre.  Aussi  est-il  presque  général  de 
ne  parler  de  la  passion  des  autographes  que  le  sourire  sur 
les  lèvres;  tout  au  plus  y  voit-on  une  manie,  innocente  à  la 
vérité,  mais  frivole  et  puérile,  ne  s'altachant  que  par  un  III 
imperceptible,  par  un  point  sans  importance,  à  la  célébrité  de 
personnages  plus  ou  moins  marquants  :  stérile  curiosilé  de 
myopes  qui  compte  les  grainsde  poussière  des  temps  passés 
et  ne  sait  pas  même  y  découvrir  les  paillettes  d'or  qu'elle 
recèle.  «  La  Croix  du  Maine,  s'écriait  un  jour  Joseph  Scaliger, 
poli  comme  le  sont  les  pédants,  La  Croix  du  Maine  est  un 
fon  :  il  a  une  chambre  toute  pleine  de  lettres  de  divers 
personnages  mises  dans  des  armoires  in  nidis;  J'y  allai, 
et  en  sortant  Aurai  me  dit  :  Oscura  diligentia ,  car  il 
no  prononçoit  point  les  b.  Telles  gens  sont  les  crocheleurs 
des  hommes  doctes ,  qui  nous  amassent  tout;  cela  nous 
sert  beaucoup  :  il  faut  qu'il  y  ait  de  telles  gens.  »  Mais  à 
coté  de  telles  gens  sont  les  habiles,  lef>  vrais  curieux ,  les 
dénicheurs,  comme  aurait  dit  Scaliger.  Ceux-là  savent  à 
merveille  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  tels  trésors.  Pour 
eux ,  la  beauté  extérieure  d'une  lettre  n'est  qu'un  mérite 
secondaire.  Ils  lisent  ce  qu'ils  amassent ,  ils  n'amassent  que 
ce  qui  est  une  preuve  ou  un  ornement  de  la  vérité,  que  ce 
qui  peint  quelque  coin  de  l'âme  humaine ,  que  ce  qui  se 
présente  comme  la  science  rendue  sensible.  Us  sont  les  pion- 
niers de  Phistoire. 

Mme  de  Genlis  regrette  quelque  part  en  ses  Mémoires  d'a- 
voir dispersé  et  perdu  un  recueil  autographe  des  romances 
(paroles  et  musique)  de  J.J.  Rousseau,  que  cet  auteur  lui 
avait  donné.  «  Mais,  ajoute-t-elle ,  on  n'avait  pas  alors, 
comme  de  nos  jours,  la  manie  des  souvenirs;  on  n'oubliait 


point  ses  amis,  et  l'on  attachait  peu  de  prix  â  ce  qui  pouvait 
rappeler  les  indifférents,  même  les  plus  illustres.  -  Cela  est 
vrai  en  général,  et  le  goût  commun  des  écritures  de  person- 
nages célèbres  ne  remonte  guère  dans  la  société  nouvelle 
qu'a  partir  des  premières  années  du  siècle  où  nous  vivons. 
Le  mot  Autographe  même,  pris  substantivement  dans 
l'acception  de  toule  pièce,  lettre  on  manuscrit  quelconque  , 
de  la  main  de  son  auteur,  est  moderne  et  emprunté  du 
grec.  C'était  autrefois  un  adjectif.  Chez  les  Latins,  Sué- 
tone est,  à  ma  connaissance,  le  premier  qui  ait  employé  ce 
mot,  autographe;  il  y  donne  pour  synonyme  celui  de 
ehirographe.  Aulo-Gelle  se  sert  du  mot  idiographus  pour 
désigner  un  manuscrit  autographe  de  Virgile.  Les  Latins 
paraissent  avoir  usé  antérieurement  d'un 
rendre  l'idée  que  le  mot,  pris  substantivement,  ex 
jourdliui  dans  les  langues  modernes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  passion  de  ce  genre  de  reliques,  pour 
restreinte  qu'on  la  reconnaisse,  est  aussi  ancienne  que  l'ai  t 
d'écrire,  et  une  facile  érudition  pourrait  en  aller  rechercher 
les  titres  de  noblesse  dans  l'antiquité  sacrée  comme  dans 
l'antiquité  profane.  Les  chrétiens  de  la  primitive  Église 
tombaient  lè  front  dans  la  poussière  devant  ces  épltres  où 
saint  Paul  disait  au\  Corinthieua  :  Le  salut  est  de  ma  main  ; 
où  l'Apôtre  faisait  également  remarquer  aux  Thessaiouiciens, 
aux  Colossicns,  aux  Galates,  ce  qu'il  leur  avait  tracé  de  sa 
propre  plume,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  avec  son 
roseau.  Dans  l'é+ittre  du  même  aux  Romains,  le  scribe,  qui 
se  nommait  Tertius,  fier  d'avoir  écrit  sous  la  dictée  de  l'élu 
de  Dieu,  envoie  son  propre  salut  aux  lecteurs. 

En  ces  temps  anciens  où  l'on  n'avait  que  la  main  des  copistes 
pour  la  reproduction  de*  livres ,  le  goût  des  manuscrits  se 
confond  le  plus  souvent  avec  celui  des  autographes  propre- 
ment dit*.  On  recherchait  une  copie  de  tel  calligraphe 
comme  on  recherche  aujourd'hui  l'édition  de  tel  imprimeur. 
Ainsi,  Lucien  vante  les  copies  de  Calliuus  et  celles  du  cé- 
lèbre Alticus,  qu'on  se  disputait  à  la  chaleur  des  enchéri'*, 
et  il  raille  un  prétendu  curieux  qui  ne  juge  du  mérite  des 
manuscrits  qu'a  la  vétusté,  qu'à  l'aspect  vermoulu,  qu'aux 
injures  des  rals.ti  non  point  a  la  pureté  des  textes,  à  ré- 
criture des  savants  copistes  que  la  tradition  apprenait  a  dis- 
cerner. 

Un  des  plus  ardents  curieux  de  l'antiquité  est  cet  Ap- 
pellicon  de  Téos,  philosophe  péripatéticien,  plus  bibliophile 
que  philosophe,  suivant  Slrabon;  homme  fort  riche  qui 
vivait  au  commencement  du  premier  siècle  avant  notre 
ère,  et  qui  interpola,  dit-on,  les  manuscrits  d'Aristote  et 
de  Théophraste  par  lui  achetés  des  héritiers  d'un  certain 
Mêlée ,  qui  les  avait  longtemps  laissé  pourrir  dans  une  cave 
ù  Scepsis,  eu  Troade.  C'était  un  furieux  d'autographes ,  et 
qui  eu  poussait  la  passion  jusqu'au  vol.  Il  avait  dérobé  dans 
■in  leruple  d'Athènes  les  exemplaires  autographes  de  plu- 
sieurs décrets.  De  la  un  procès  qui  le  força  de  se  sauver 
d'Athènes  pour  échapper  aux  condamnations,  d'autant  qu'il 
n'en  était  point  à  son  coup  d'essai,  et  qu'il  avait  déjà  com- 
mis des  soustractions  du  même  genre  en  d'autres  villes  de 
la  Grèce.  Il  n'y  a  que  trop  de  ces  gens-là,  dans  tous  les 
temps,  qui  s'engraissent  des  dépouilles  des  archives  pu- 
bliques et  qui  chantent  à  demi-voix  cet  hymne  du  comique 
grec  Anliphaue»  :  ■  C  est  le  privilège  dès  dieux  de  faire 
bonne  chère  aux  dépens  d'autrui.  sans  se  mettre  en  peine 
de  régler  les  comptes  pour  payer  l'hôte  !  » 

La  plus  graude  collection  particulière  de  pièces  auto- 
graphes et  non  autographes  dont  la  trace  se  rencontre  dans 
l'antiquité  est  celle  d'un  certain  Muciaous,  trois  fois  consul, 
ami  de  Vespasien  et  de  Pline  l'Ancien.  On  voit  dans  Tacite 
(De  Claris  oraloribus)  que  ce  Mucianus  publia  quatorze  vo- 
lumes, dout  trois  de  lettres  et  onze  d'Acta.  Ces  Acia,  qui 
auraient  pu  s'intituler  Recueil  de  Causes  célèbres  ou  cu- 
rieuses, se  composaient  de  discourt  ou  d'ancicus  plaidoyers 
extraits  du  journal  de  Rome  et  de  documents  empruntés, 
comme  les  lettres,  soit  aux  bibliothèques,  soit  à  ses  propre» 
collections. 
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Parmi  les  antiques  curieux  de  lettres  autographes  et  de 
manuscrits,  ou  doit  citer  le  fameux  sophiste  Libanius  d'An- 
lioche,  qui  compta  saint  Basile  et  saint  Jean  Chrysostome 
parmi  ses  disciples,  et  qui  cependant  eut  le  malheur  de 
rester  paien.  J.-Ch.  Wolf  a  donné  de  cet  nomme  illustre 
plus  de  1,600  lettres  qui  répandent  de  vires  lumières  sur 
plusieurs  points  de  l'antiquité.  Libanius  raconte  dans  une 
de  ces  épltres  comme  qnoi  il  vient  d'entendre  dire  qu'on  se 
dispose  à  Tendre  a  Athènes  une  Iliade  et  une  Odyssée  ad- 
mirandx  vetustatis  ;  il  presse  un  ami  de  la  lui  acheter. 
L'achat  fait,  il  envoie  en  remerciment  à  son  ami  une 
belle  Iliade,  un  peu  moins  vieille,  mais  très-correcte.  Il 
apprend  ensuite  qu'on  a  mis  en  vente  un  exemplaire  de  l'O- 
dyssée qui  semble  contemporain  d'Homère  (la  passion  est 
toujours  un  peu  crédule) ,  il  en  commande  Tachât  à  son 
ami  Philotheus.  Mais  un  jour  il  le  prête,  on  ne  le  lui  rend 
pas  :  H  fant  voir  comme  cet  ardent  amateur  se  fâche!  C'est 
Nodier  à  qui  l'on  eût  emprunté  l'un  de.  ses  diamants  enchâs- 
sés par  Bauzonnet,  le  Raphaël  de  la  reliure,  comme  l'ap- 
pelait Thouvenin,  autre  relieur,  ou  plutôt  véritable  artiste. 
Cest  Aimé  Martin ,  à  qui  Ton  eût  dérobé  quelque  Racine 
annoté  par  l'auteur,  quelque  rarissime  édition  princeps 
en  brochure,  ou  le  livre  du  roi  Modns  et  de  ta  reine  Racio, 
de  1486.  C'est  mon  ami  Borromée  à  qui  l'on  aurait  emprunté, 
pour  ne  les  lui  point  rendre, ses  lettres  de  saint  Charles. 
Que  ne  prenait-il  ses  sûretés,  le  bon  Libanius!  Que  ne 
faisait-il  comme  fit  plus  lard  cet  heureux  possesseur  d'un 
mauuscritd'Avicenue,  à  qui  on  voulait  remprunter  sur  un 
cautionnement  de  dix  marcs  d'or,  et  qui  refusa,  ne  trouvant 
pis  le  dédommagement  suftis&nt  !  Mais  il  était  faible  comme 
ce  propriétaire  d'un  manuscrit  d'homélies  qui  se  laissa  aller 
à  prêter  son  trésor,  puis  en  définitive  à  l'échanger  avec  une 
curieuse  de  manuscrits,  une  comtesse  d'Anjou,  contre  deux 
cents  moutons,  plusieurs  peaux  de  martres,  et  quelques 
boisseaux  de  seigle  et  de  Iroment.  C'était  donné  I 

Je  ne  sais  s'il  est  un  esprit  assez  hardi  pour  accepter  la 
responsabilité  de  la  tradition  a  l'endroit  des  autographes 
adressés  à  Hippocrate.  Cela  sent  quelque  peu  sa  légende  ;  et 
les  lettres  d'Arlaxercès,  des  Abdéritains  et  de  Démocrite 
qui  figurent  dans  la  collection  des  ouvres  du  demi-dieu  de 
la  médeciue  sont  aussi  authentiques  que  son  portrait  et  que 
celui  d'Homère,  acceptés  faute  de  mieux;  elles  sont  aussi 
vraies  que  le  paraissent  être  les  lettres,  rapportées  par  An- 
dronicos  de  Rhodes,  d'Alexandre  à  Arislote  et  d'Aristote  à 
Alexandre,  au  sujet  de  certains  écrits  du  philosophe  ;  aussi 
incontestables  enfin  que  la  lettre  qui  forme  l'introduction 
de  ta  Rhétorique  à  son  royal  disciple.  L'histoire  de  ce  grand 
esprit,  le  plus  grand  qui  ait  parlé  le  langage  de  la  raison, 
ne  finit  pas  avec  sa  vie  :  lors  de  la  renaissance  tics  lettres, 
au  milieu  des  lutte*  du  platonisme  et  du  péripatétisme,  tons 
les  doutes  que  souleva  le  grand  poème  de  l'antiquité  lurent 
soulevés  pareillement  an  sujet  des  grands  monuments  lais- 
sés par  Arlstote.  La  critique  naquit  de  la  passion;  la  vérité, 
de  la  critique.  On  était  poussé  au  doute  par  ce  souvenir 
que  l'avidité  des  rois  de  Périme  et  d'Égypte  pour  la  pos- 
session d'originaux  du  grand  philosophe  avait  encouragé  les 
spéculations  des  faussaires.  Ainsi,  quand,  à  l'appel  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  la  magnifique  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  brûlée  tant  de  fois  avatil  que  le  lanalique  Omar  en 
détruisit  les  derniers  débris,  s'enrichissait  chaque  jour  d'une 
moisson  plus  abondante  de  livres,  on  y  apportait  à  l'envi,  à 
beaux  deniers  comptants,  des  originaux  supposés  d'Aris- 
tote, parmi  lesquels,  suivant  Galien,  il  se  trouva  deux  livres 
des  Catégories  et  jusques  a  quarante  d'Analytique.  Compen- 
sation qui  a  sa  douceur  pour  les  curieux  d'autographes  de 
nos  jours,  dont  la  subtilité  de  faussaires  s'est  jouée  si  mé- 
chamment. L'histoire  leur  jette  encore  uo  regard  de  conso- 
lation en  lenr  montrant  ces  prétendus  autographes  du  roi 
Ruina  retrouvés  l'an  173  avant  J.-C.  L'imagination  et  la 
renommée,  ces  éternelles  complaisantes  de  toute  imposture, 
avaient  crié  au  miracle  lors  de  la  découverte  de  ces  feuilles 
sacrées  qui  devaient  faire  le  bonheur  des  peuples,  comme  il 


est  convenu  de  dire  en  pareille  circonstance  ;  mais  ce  que 
par  ironie  on  appelle  le  sens  commun  Ut  justice  du  meu- 
songe,  et  le  sénat  romain  ordonna  de  brûler  la  trouvaille 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  pût  servir  à  des  interprétations  dan- 
gereuses. Combien  encore  ne  fut  point  pleurée  cette  magni- 
fique lettre  du  Sarpédon  d'Ilomère  à  Priam,  qui  taisait,  au 
temps  de  Pline  l'Ancien,  la  joie  des  crédules  amateurs  d'auto- 
graphes de  l'antique  Troie!  La  crédulité  est  vieille  comme  le 
monde  :  la  nôtre,  ainsi  que  tant  d'autres  choses  travesties  à 
la  moderne,  n'a  pas  même  le  mérite  de  ne  point  être  renou- 
velée des  Grecs.  Il  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  a  vieilli. 

Les  plus  anciens  autographes  qui  existent  de  notre  temps, 
du  moins  les  plus  vieux  que  j'aie  vus,  sont  des  manuscrits 
reconnus  par  Champollion  et  par  M.  Emmanuel  de  Rougé 
comme  contemporains  de  Moi*,  et  remontant  dès  lors  à 
quinze  cents  années  avant  l'ère  chrétienne ,  autant  qu'il  soit 
possible  d'établir  la  chronologie  biblique  à  la  période  des 
Juges.  Cest  d'abord  le  imëme  de  Penta-Our  sur  une  cam- 
pagne de  Sésoslris  contre  la  conlriJéralion  de*  Chétahs,  pro- 
bablement les  rois  de  Chet  dont  parle  la  Bible.  C'est  ensuite 
un  vrai  roman,  tout  rempli  de  détails  de  mœurs,  de  mer- 
veilleuses métempsycoses  et  d'impossibilités  fantastiques, 
sentimentales  et  piquantes  On  a  aussi  beaucoup  de  papyrus 
gréco-égyptiens  et  de  tessères  dont  la  connaissance  ne  re- 
monte guère  au  delà  de  l'expédition  française  en  Egypte. 
C'est  dans  les  quatre  musées  de  Turin ,  de  Paris,  de  Berlin 
et  de  Leydc  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  ces  ma- 
nuscrits. Ils  consistent  en  contrats  de  vente  ou  d'emprunts 
souvent  bilingues;  eu  correspondances  administratives  avec 
apostilles  des  officiers  supérieurs  qui  ordonnent  de  faire  droit  ; 
en  lettres  familières,  en  fragments  littéraires,  en  interpré- 
tations de  songes,  en  reçus  donnés,  sous  l'administration 
romaine,  par  des  soldats ,  pour  leurs  salaires  en  denrées. 
Quelques-unes  de  ces  dernières  pièces,  qui  toutes  sont  écri- 
les  sur  des  tessons  et  que  les  rédacteurs  eux-mêmes  ap|>ellênt 
tabellia,  sont  tracées  de  la  main  de  tiers,  les  susnommés  ne 
sachant  écrire,  comme  11  est  dit  à  la  fin. 

Ces  monuments,  compris,  en  général,  entre  le  deuxième 
siècle  avant  J.-C.  et  le  second  de  notre  ère,  fournissent  une 
foule  de  renseignements  curieux  pour  l'histoire  égyptienne 
durant  ces  quatre  siècles,  par  exemple  sur  la  constitution 
de  la  propriété  et  sur  les  conditions  de  sa  transmission; 
sur  la  forme  officielle  des  actes  de  chancellerie,  et  de  ceux 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  notariés;  sur  la  cons- 
titution du  sacerdoce  égyptien  et  sur  la  vie  des  temples  où 
les  Grecs  étaient  souvent  en  lutte  avec  les  nationaux  ;  sur  le 
système  métrique;  sur  la  langue,  qui  est  fort  analogue, 
d'une  part,  au  grec  des  Septante,  de  l'autre  à  celui  de  Polybe; 
eulin  sur  l'écriture  grecque.  On  voit  ainsi  que  le  droit  d'en- 
registrement était  de  5  pour  100  ;  que  les  actes  étaient  dres- 
sés avec  la  plus  scrupuleuse  recherche  de  signalement,  et 
le  reste.  On  y  voit  aussi  la  preuve  de  l'existence  des  registres 
à  souche.  Une  inscription  des  plus  curieuses,  reproduite 
par  M.  Franz  d'après  M.  Letronne,  donne  la  transition  eotre 
l'écriture  épigraphique  classique  et  lacursive  des  papyrus; 
enlin  le  riche  butin  de  la  haute  antiquité  s'est  grossi  encore 
de  précieux  fragments  inédits  et  d'utiles  variantes  pour  des 
fragments  d'ouvrages  déjà  connus. 

Pour  l'honnête  curieux  d'autographes  il  trouve  partout 
où  se  prendre  dans  celte  vieille  ville  fondée  par  Alexandre. 
Partout  les  voyageurs,  herbe  parasite  des  monuments,  y  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage  en  écrivant  leurs  noms  sur 
le  granit,  la  pierre  et  le  bronze.  La  statue  de  Memnon  est 
couverte  de  ces  traces  autographiques,  et  l'on  y  voit  une 
inscription  qui  rappelle  un  certain  Numonius  Vala  qui 
pourrait  bien  être  l'ami  d'Horace.  Du  moins  la  date  que 
porte  cette  signature  convient  au  rapprochement. 

D'Horace,  rien  dans  l'antiquité  qui  constate  la 
lion  de  son  écriture  Apparemment  l'épicurien  Mécène  n'é- 
tait point  amateur  d'autographes  :  ses  brouilles  fréquentes 
avec  sa  femme  et  ses  raccommodements,  qui  chaque  lois 
faisaient  d'elle  une  femme  nouvelle,  ne  lui  en  laissaient  pas 
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]e  loisir.  Rien  non  plus  île  Tibullc,  de  Catnlle,  ni  de  Pro- 
perce, comme  aussi  rien  d'Aspasie,  Je  Cléopâtre,  de  Pyrrha 
ni  de  Lesbie.  Quel  dommage  de  ne  pouvoir  vérifier  au  vrai, 
en  ocrant  sur  les  plus  illustres  témoignages ,  si,  comme 
l'affirmait  le  divin  Tiresias,  le  cœur  de  l'homme  n'a  que 
troi»  grains  d'amour,  tandis  que  celui  de  la  femme  en  con- 
tiendrait neuf! 

Cicéron,  dans  VOrateur,  parle  de  manuscrits  du  temps 
d'Ennius,  manuscrits  peut-être  autographes  de  ce  poète, 
dans  le  fumier  duquel  Virgile  savait  si  bien  trouver  de 
Por.  I.c  même  Cicéron  signale  dans  une  de  ses  lettres  a 
Quintus,  ce  qu'il  y  a  écrit  de  sa  propre  main. 

Quintilien  mentionne  des  manuscrits  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  des  autographes  eldes  minutes  du  divin  Auguste  et  de 
Caton  le  Censeur.  Suétone  avait  vu  des  lettres  autographes 
de  Jules  César  et  il  fait  de  curieuses  observations  sur  ré- 
criture épistolaire  d'Auguste,  dont  il  devait  avoir  à  6a  dis- 
position des  autographes  dans  les  archives  du  palais  en  sa 
qualité  de  secrétaire  d'Adrien.  Pline  l'Ancien  parle  d'auto- 
graphes de  Mithridate.  Il  parle  aussi  d'un  poète  et  citoyen 
éminent,  nommé  Pomponius  Secundus,  qui  faisait,  à  ce  qu'il 
parait,  collection  d'autographes,  et  chez  lequel  il  avait  vu  des 
pièces  de  la  main  des  deux  Gracques,  de  Virgile,  de  Cicéron, 
d'Auguste.  A  la  mort  de  ce  dernier,  plusieurs  écrit»  de  sa 
main  furent  présentés  au  sénat  avec  son  testament  Ils  con- 
tenaient :  le  premier,  un  règlement  pour  ses  propres  obsè- 
ques; le  second,  un  récit  des  plus  grands  actes  de  sa  vie  pu- 
blique ,  autobiographie  destinée  à  être  gravée  sur  des  tables 
d'airain  devant  son  mausolée  (voyez  Accistf.  (Testament  d'J, 
au  Supplément ,  tome  Ier,  p.  31 8)  ;  le  troisième,  un  abrégé 
des  forces  et  des  Gnances  de  l'Etat.  Un  quatrième  renfer- 
mait des  conseils  pour  ses  successeurs,  qu'il  détournait  des 
eonquêtes. 

Autu-Gelle  avait  eu  sons  les  yeux  un  manuscrit  ànGéor- 
giquex,  corrigé  de  la  main  du  poète  de  Mantoue,  et  il  cite, 
d'après  Hygin,  un  exemplaire  des  œuvres  de  Virgile  prove- 
nant de  la  maison  même  de  ce  grand  poète,  et  de  sa  propre 
famille.  Néron,  qui  se  délassait  du  crime  et  des  plaisirs  du 
théâtre  et  des  arènes  par  la  poésie,  avait  laissé  un  cahier  de 
brouillons  de  vers  que  possédait  Suétone.  Martial,  enfin,  en- 
voie avec  une  de  ses  Epigranimes  sept  volumes  annotés  de 
sa  main,  et  dont  les  corrections,  dit-il,  font  le  prix. 

Les  anciens  usaient  entre  eux,  dans  leurs  autographes, 
d'un  certain  chiffre  convenu.  César,  Auguste,  Cicéron  st 
nombre  d'autres  illustres  avaient  le  leur,  comme  une  pu- 
blication du  cardinal  An?elo  Mal,  celle  de  la  Rhétorique  de 
Julius  Victor,  le  prouve.  Un  grammairien ,  qui  vivait  sous 
Tibère,  Valérius  Probus,  avait  composé  un  livre  spécial  sur 
l'interprétation  de  ces  alphabets  secrets.  C'est  le  même 
genre  déchiffre,  mais  moins  compliqué  sans  doute  et  plus 
déchiffrable,  que  celui  dont  on  se  sert  de  nos  jours.  L'usage 
des  notes  tironiennes s'est  conservé  jusqu'au  onzième  siècle, 
et  l'on  a  encore  des  lettres  du  fils  de  Charlcmagne,  Louis 
le  Débonnaire,  qui  sont  écrites  avec  ces  sortes  de  caractères. 
Le  ltrnédictiu  do  m  Pierre  Carpenlicr  a  tiré  de  l'étude  de 
ces  lettres  la  matière  d'un  traité  où  il  a  reconstitué  les  ca- 
ractères de  la  sténographie  antique. 

Chez  les  Chinois,  la  nation  entière  a  la  folie  des  autogra- 
phes. Il  existe  à  Péking  une  pagode  dédiée  à  Confucius,  et 
oit  chaque  empereur,  à  son  avéoement,  est  tenu  de  consacrer 
de  sa  main  une  sentence  à  l'éloge  du  grand  philosophe.  L'au- 
tographe constitue,  chez  les  particuliers ,  une  décoration 
d'appartement  sous  forme  de  pancarte.  On  le  produit  eu 
éventail;  on  en  doone  des  fac-similé  en  creux  et  en  relief 
sur  des  panneaux  de  bob,  en  broderie,  en  filigranes  de 
perles;  on  en  couvre  des  tasses  à  thé.  Et  quand  les  négo- 
ciateurs français  eurent  signé  nos  premiers  traités  avec  le 
Céleste-Empire,  ils  ont  échangé  des  autographes  avec  les 
diplomates  chinois.  La  calligraphie  est  en  Chine  un  art  et  une 
science;  une  belle  écriture  est  un  titre  à  tous  les  honneur*, 
et  c'est  l'empereur  lui-même  qui ,  lors  de  l'examen  des 
lettré»,  pour  la  collatioo  des  degrés  et  des  dignités  dans  l'A- 


cadémie de  Péking,  examine  le*  compositions  et  qui  vérifie 
le  parallélisme  des  caractères. 

De  nos  jours,  eu  Europe,  à  côté  du  goût  maniaque  et  sté- 
rile, on  a  le  goût  éclairé  des  autographes,  parce  qu'on  a 
reconnu  que  les  documents  de  première  main  sont  les  véri- 
tables éléments  de  l'histoire  sociale,  les  pièces  justificatives 
des  annales  des  peuples  ;  l'expression  de  la  vie  ;  la  vie  même  ; 
la  vérité,  sinon  constamment  la  plus  sûre,  du  moins  là 
plus  probable.  Combien  les  autographes  n'ont-ils  point 
battu  en  brèche  de  nombreuses  erreurs  que  le  jeu  des  cir- 
constances, des  esprits  ou  des  passions  avait  accréditées! 
Et,  ici,  je  veux  parier  de  ces  lettres  écrites  au  courant  de 
la  plume,  lettres  familières  où  l'homme  s'échappe  en  confi- 
dences intimes,  soit  au  milieu  des  affaires  publiques,  dans 
la  chaleur  même  de  l'action ,  soit  à  ces  heures  d'abandon 
disputées  aux  devoirs  publics  et  aux  distractions  du  monde, 
et  non  ces  épltres  étudiées  après  coup,  ces  documents  ré- 
digés à  loisir  pour  les  besoins  de  causes  à  gagner  ou  à 
venger.  Les  historiens  l'ont  si  bien  senti  qu'ils  recherchent 
de  toute  part  ces  documents  originaux,  tour  à  tour  avocats 
ou  adversaires  des  traditions  orales  ou  des  témoignages 
écrits  dans  le  cabinet.  Quand  ou  écrit  un  livre,  c'est  la  ré- 
flexion, c'est  la  raison,  qui  parlent  :  on  n'exprime  que  ses 
idées,  souvent  même  que  l'hypocrisie  de  ses  idées.  Quand 
on  écrit  des  lettres,  on  exprime  plus  communément  ses 
sentiments  et  ses  passions.  Qui  sait  se  servir  des  autogra- 
phes en  tire  des  lumières  de  toute  sorte.  Us  peuvent  aider 
à  réparer  des  erreurs  historiques,  à  contrôler  des  mots  his- 
toriques controuvés,  à  rectifier  des  textes,  à  reconnaître 
des  manuscrits  d'écriture  incertaine,  à  dénoncer  des  lettre* 
supposées  ou  fabriquées.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  tout  voir 
dans  l'autographe,  comme  le  grand  Vestris  voyait  tout  dans 
le  menuet.  Les  feuilles  autographes  les  plus  authentique* 
(il  y  aurait  folie  à  le  contester )  ne  sont  pas  plus  la  grande 
histoire  que  le  grain  de  froment  n'est  une  moisson,  que  le 
brin  d'iicrbe  n'est  un  paysage;  pas  plus  qu'un  lingot  ne 
cesse  d'être  stérile  avant  d'avoir  passé  sous  le  coin  du  moi- 
nayeur  ou  le  ciselet  du  joaillier.  Mais ,  encore  une  fois,  c'est 
un  élément  de  vérité,  c'est  le  pain  dans  le  sillon.  Assurément 
il  est  d'un  bon  esprit  de  trier  les  menu*  faits  et  le  plus  sou- 
vent de  les  laisser  tomber,  de  te  préoccuper  de  la  so- 
briété historique  et  de  se  montrer  (  lus  sérieux  annaliste  que 
compilateur  d'anecdotes;  mais  il  faut  se  garder  aussi  de  né- 
gliger les  circonstances;  il  faut  ne  pas  oublier  qu'elles  sont 
les  feuilles  fécondes  de  l'arbre  historique,  et  que  souvent 
les  plus  petits  faits  ont  enfanté  les  plus  grands  résultats.  Le 
curieux  ne  ramasse  que  des  monuments  morts  ;  c'est  à  la 
science,  c'est  à  l'histoire  à  leur  rendre  la  vie.  Et  après  tout, 
le  goot  d'un  tel  genre  de  curiosités  n'est  pas  une  de  ces 
manies  qui  ne  flattent  que  la  passion  vide  et  stérile  de  la 
vanité.  Loin  de  là,  il  s'adresse  aux  sentiments  moraux  les 
plus  élevés ,  il  monte  l'imagination ,  il  sollicite  l'esprit  et 
le  cœur.  On  ne  saurait  se  défendre  de  l'intérêt,  parfois 
même  du  respect  qui  s'attache  à  tout  monument  écrit,  pu- 
blic, ou  inédit;  a  toute  relique  aussi  profondément  person- 
nelle et  en  quelque  sorte  vivante.  11  en  est  des  autographes 
comme  des  menhles,  comme  des  instruments  qui  ont  été  a 
l'usage  des  grands  hommes,  comme  des  lieux  qu'ils  ont  ha- 
bité*, et  dont  l'aspect  exalte  en  nous  la  puissance  du  sou- 
venir. En  résumé,  les  collections  d'autographes  doivent  être 
encouragées,  parce  qu'elles  conservent  et  instruisent. 

En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Russie,  quelques  curieux  ont  formé  des  collections  d'une 
grande  valeur,  alimentées  par  les  ventes  fréquentes  de 
précieux  documents  qui  ont  lieu  à  Paris,  A  Londres,  à 
Bruxelles  et  à  Leipzig.  L'autographe  est  deveuu  l'objet  d'un 
commerce  suivi.  Beaucoup  de  cartulairesqui  donnaient  dans 
les  vieux  châteaux  se  sont  dispersés  dans  les  cabinets  d* 
curieux  sous  le  marteau  du  commissaire  priseur.  Les  dieux 
s'en  vont,  la  science  reste  ( I  ).      Fkcillkt  oe  Concuks. 

(1)  \.tt  a  olographe»  oo  t  tic  fortement  mi»  *  eoatribuUo»  de  «o» 
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♦AUTOMATES.  ATant  Vaucanson,  on  avait  déjà 
cherché  à  imiter  le  mouvement  des  animaux.  Outre  la  fa- 
meuse  colombe  d'Arch  y  ta»,  l'auteur  du  CAois  d'histoires 
anciennes  et  modernes  appariées,  cite  un  aigle  de  métal 
qui  fut  offert  en  présent  à  Charles-Quint,  empereur  ;  cet  aigle 
«  volloit  en  l'air  durant  certains  intervalles  de  temps,  par  le 
moyen  de  quelques  ressorts  qui  jouoient  au  dedans,  ce  qui 
fut  trouvé  si  merveilleux  qu'il  sembloil  à  ceux  qui  n'avoient 
cognoissance  du  secret  que  cela  se  fit  par  art  magique.  » 
Il  rappelle  aussi  que  «  Monte  Regius,  de  Nuremberg,  vou- 
lant faire  paroistre  qu'il  n'esloil  moins  versé  aux  engins  au- 
tomalbes  qu'es,  autres  parties  des  malhémati(|ues,  fit  une 
mouche,  laquelle  volloit  fort  industrieusement.  »  Le  même 
auteur  dit  encore  qu'aux  entrées  de  nos  rois  faites  à  Rouen 
et  autres  villes  avoisinant  les  mers,  on  représenta  sur  les 
mers  et  les  fleuves,  «  des  tritons,  pléiades,  siraines,  et  au- 
tres nymphes  aquatiques,  outre  plus  des  dauphins,  baleines 
et  plusieurs  poissons  d'admirable  grandeur,  faicts  do  telle 
industrie  qu'ils  s'advançoient  fort  loing  dedans  les  ondes, 
puis  reprenoient  la  mesme  route  dont  ilsestoient  partis.  » 
Il  indique  ensuite  les  orgues  hydrauliques  que  l'on  voyait 
au  palais  du  cardinal  de  Ferrareà  Tivoli,  près  de  Rome, 
«t  ajoute  :  ■  H  y  a  pareillement  infinis  petits  oyseaux 
Artificiels  qui  dégoysent  leurs  chants  ramages  avec  une  mé- 
lodie fort  plaisante,  et  comme  ilz  sont  sur  le  fort  de  leorcon- 
sert,  il  se  représente  une  chouette  qui  de  sa  venue  les  rend 
tous  muets;  puis  par  son  esloignement  ilz  recommencent 
tout  aussi  tost  leur  musique  mieux  que  devant.  L'on  re- 

Jour*  poar  an  trét-graad  sombra  da  publication*  blttorlqoet. 
U  cabinet  ji  riche  da  «avant  et  obligeant  auteur  de  l'article  qu'on 
-ricot  de  lire  a  fourni  de  précieux  rentelgnement*  a  pluaiear*.  Oa  ae 
«oui  pardonnerait  errtaiBeaicot  pat  d'oublier  de  citer  lee  Intéree- 
•ante»  C  a*  t  tries  d'un  curieux,  variétés  d  hittoire  et  d'art  tirée»  d'un 
cabinet  d'autographe*  et  de  druio*,  outrage  earlebl  de  nombreux 
fae>timile  dont  M.  Feuillet  de  Coaebee  a  eonoencé  la  publication  eo 
1861,  el  qol  doit  avoir  6  voloojee.  M.  Attelineno  a  place  nue  Jolie 
préfaça  an  tète  dri  Mèinnjrê  curieux  et  cmc&totiousg  tirèl  d*ua«  eo)- 
lectlon  (fauioqraphee  et  d<  document!  historiques  ayant  appartenu  à 
M.  Fossé  â'jtreoss*.  Parai  le* Tente»  le»  plu*  Importante»  de  eoUee- 
tioa*  d'autographe*  qui  ont  eu  lieu  dan*  cet  dernier*  temp*.  II  tu  fti  ra 
d'iudlqaer  celle*  de  M.  Donadieo,  en  1851  ;  du  baron  Trémont,  ea 
1863;  de  M.  Renouard,  en  1856;  de  Uoehetue  aine,  ea  1856;  de 
Parlaon,ea  1866;  de  Font  d'Arcotie,  en  1861. 

Il  y  a  de*  gen*  qui  poiitteoi  lu  manie  de*  autographe*  à  l'extrême, 
et  vealent  i  tout  prie  **en  procurer.  On  rapporte  qoe  O'Coonell  re- 
cevait  chaque  Jour  use  vingtaine  de  lettre»  n'ayant  pa»  d'autre  objet. 
D'ordinaire  il  ae  répondait  pa*  i  ce*  lettre»;  pourtant,  an  Jour, 
pou**é  à  bout  par  oa  Individu  qui  lot  écrivait  pour  la  troltiéme 
fol»,  il  prit  la  plume  et  répondit  :  t  Mouleur,  votre  but  e*t  clair  ; 
vou»  voule*  ao  autographe  de  mol  ;  vou»  a'ea  aura  pas!  »  Apre* 
quoi  il  »igaa  :  O'CONHELU 

A  propo*  d'autographe»,  M.  Joie»  Janin  raconte  une  hiitolre 
eh  armante  :  *  On  joar  que  Frédéric  Sou  lié  avait  be»oia  d'argent, 
dit-il.  Il  écrivit  à  ua  certain  banquier,  de  «a  balle  écriture  nette  et 
flae  i  taira  croire  i  la  main  d'ane  jeune  femme,  un  petit  billet  bien 
tourné,  dan*  lequel  il  demaadalt  i  emprunter  une  tomme  d'argent  ; 
même  le  billet  aa  terminait  par  un  joli  rondeau,  moitié  aourire  et 
moitié  pela*  i  en  an  mot  c'était  une  page  charmante  !  Elle  arrive  à 
aon  adreiee ,  et  l'homme ,  apré*  l'avoir  tue ,  imagine  qu'avec  tant 
d'etprilon  ne  doit  pa*  payer  facilement  km  dette»  :  bref,  il  réfute. 
Frédéric  Soallè  a'ea  coaaole;  il  eo  eat  quitte  pour  écrire  un  conte 
de  plus,  le  Lion  amoureux  par  etemple,  le  chef-d'œuvre  de*  excar- 
•ion*  romane»quf  «  da  Journal  de*  Débat».  Le  même  toir,  ebri  l'In- 
flexible buaquler,  quelqoe*  homme*  plu*  lettré*  que  le  reite  de  la 
compagnie  te  mirent  à  parler  d'une  vente  récente  d'autographe» , 
et  de  quelque»  prit  fabuleux  qu'avaient  atteint»  ce»  fréle»"échaa> 
tilloa»  de*  beaoe  «prit*  «Tautrefoi».  Est  -  ce  que  vraiment  cei  aorte* 
de  lettre*  ont  une  valeur  vénnle  T  demaada  l'homme  d'argent.  — 
Cerlri .  répnndit  an  des  coovivet  ;  une  belle  lettre,  aujourd'hui  même, 
de  M.  Hugo,  de  M.  Nodier,  de  M.  de  Ueretelle  ,  de  M.  Guiiot,  de 
H.  Coatin,  vnnt  un  louie  d'or.  —  Qa*  ditea-vou*  d'une  lettre  de 
Frédéric  Soolié,  rcpritl'tmphktrjoo,  celle-ci  par  exemple?  fcnmème 
temp*  il  tirait  de  M  poebe  la  lettre  et  le  rondeau.  Je  vou»  en  donne 
dix  écu»,  répondit  l'amateur.  —  Topa  là,  reprit  le  banquier;  et  pour 
dix  4ca«  il  céda,  le  aoir,  la  lettre  de  ce  brave  homme  qu'il  avait 
réfuté  d'obliger  le  matin  [  *  U  LottvtT. 


marque  aussi  en  ce  mesme  lieu  des  serpens  qui  font  comme 
tonner  de  leurs  gueules  des  canonnades.  »  Tous  ces  jeux 
étaient  dus  à  l'emploi  de  l'eau.  L'auteur  reprend  :  «  Je  don- 
nera y  la  préférence  aux  chariots  de  Vulcain ,  sur  ce  qu'au 
:  rapport  d'Homère  ils  alloient  à  l'escarmouche  en  la  guerre 
de  Troyc,  sans  ayde  d'hommes  ny  de  chevaux  qui  les  tiras* 
i  sent  et  revenoient  à  point  nommé  au  son  de  la  retraite  par 
j  des  ressorts  intérieurs  qui  les  faisoienl  avancer  ou  reculer. 
|  Le  divin  philosophe  Platon  fait  aussi  grand  estât  des  Tri- 
!  podes  de  Vulcain ,  composez  d'un  tel  art  qu'ils  entroient  de 
|  leur  propre  mouvement  en  l'astemblée  des  dieux.  Ce  mesme 
philosophe  rapi>ortc  que  Dédale  avoil  fait  une  image  de  Ve- 
nus qui  par  la  vertu  du  vif-argent  desmarcboil  sans  l'ayde 
d'autrui.  «  Notre  curieux  auteur  trouve  pourtant  que  :  «  Tous 
ces  admirables  artifices  ne  sont  en  rien  comparables  à  l'in- 
vention de  la  statue  de  Pallas,  laquelle  après  estre  retirée 
bors  des  flammes  par  Ênée  en  la  destruction  de  Troye,  il 
l'apporta  en  Italie ,  et  en  suitte  parvint  en  la  possession  des 
Romains,  qui  la  gardèrent  fort  soigneusement  comme  le  plus 
précieux  gage  de  leur  thrésor,  et  non  sans  cause,  car  die 
estoit  Caicte  si  ingénieusement  que  l'on  luy  voyoit  tourner 
le» yeux,  ores  deçà,  tanlost  de  la,  branslant  la  lance  de  sa 
dextre  avec  non  moindre  agilité.  »  Au  moyen  âge  plusieurs 
horloges  de  villes  eurent  des  figures  qui  remuaient  et  exécu- 
taient des  mouvements  aux  heures,  et  quelquefois  frap- 
paient la  cloche ,  comme  on  le  voit  encore  à  Strasbourg , 
à  Cambrai,  etc.  Plus  tard  on  fit  exécuter  les  mêmes  jeux 
a  des  petites  figurines  sur  des  pendules,  comme  on  en  voit 
à  Versailles.  Toutes  ces  merveilles,  qui  surprenaient  nos 
pères,  ne  sont  plus,  on  le  sait,  que  des  jeux  d'enfants  pour 
nous;  le  moindre  ressort  peut  produire  tous  ces  miracles, 
qu'exécutent  tous  les  cabinets  de  figures  de  cire  et  les 
montres  de  nos  dentistes  ou  de  nos  coiffeurs.  Nos  fabricants 
de  joujoux  ont  même  de  ces  figures  non  moins  surprenan- 
tes. Concerts  d'animaux,  forges ,  paysages  animés,  chemina 
de  fer  qui  circulent,  soldats  qui  défilent,  etc.  Un  établisse- 
ment de  bains  du  boulevard  montre  un  pédicure  qui  enlève 
adroitement  un  cor  an  pied  d'une  belle  dame,  la  salue,  lui 
remet  le  pied  sur  un  tabouret,  et  semble  lui  demander  si  elle 
a  souffert,  à  quoi  elle  répond  avec  satisfaction  par  un  non 
charmant.  Un  horloger  a  une  pendule  ornée  d'un  personnage 
qui  à  chaque  fois  que  l'heure  sonne  exécute  quelque  tour 
d'escamotage.  Enfin  tout  le  monde  a  pu  voir  dans  la  maison 
Giroux  un  automate  qui  dessinait  sur  une  carte  blanche 
limage  d'une  levrette  et  saluait  ceux  qui  le  regardaient 

Des  automates  d'un  autre  genre  sont  ceux  qui  imitent  la 
voix.  Aux  expositions  de  l'industrie,  on  rencontre  des  pou- 
pées qui  s'éveillent,  remuent,  fe  soulèvent  dans  leur  ber- 
ceau en  criant  :  Maman!  On  voit  aussi  des  chiens  qui  aboient, 
des  chats  qui  miaulent,  etc.  L'auteur  du  Chois  d'histoires 
anciennes  et  modernes  appariées  parle  déjà  de  «  ce  sage 
philosophe  Roêce,  qu'à  bon  droit  l'on  peut  appeller  prince 
des  automathes;  car  il  faiîoit  voiler  les  oyseaux  artificiels, 
mugir  les  taureaux  de  métail,  sifler  les  couleuvres  contre» 
faiclcs,  et  parler  les  statues  de  bronze.  *  Albert  le  Grand 
construisit  une  léte  de  bronze  qui  prononçait  des  paroles 
intelligibles.  Le  père  Kircher  avait  eu  le  projet  de  fabri- 
quer une  têle  parlante  pour  l'amusement  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède.  Nous  ne  ferons  que  nommer  la  téte  parlante 
que  le  professeur  J.  Valenlin  Merbiz  (mort  eu  1704)  exhiba 
à  Dresde ,  et  qui  répondait  en  grec,  en  hébreu,  en  latin  on 
en  français  à  ce  qu'on  lui  disait  à  l'oreille  dans  l'une  de  ces 
langues  :  on  pense  qu'il  y  avait  là  quelque  supercherie. 
Plus  tard  Kmizenstein  lit  nne  tôle  parlante  que  Lalande 
cite  avec  admiration.  On  a  dit  un  mot  dan<  notre  ou- 
vrage des  automates  de  l'abbé  Mical.  A  la  même  époque 
(1783),  Kempeln  montrait  une  téte  parlante  à  Paris.  On  a 
aussi  décrit  les  automates  de  Vaucanson.  En  (ait  d'oiseaux 
mécaniques,  il  ne  faut  pas  oublier  l'aspic  qui  sifflait  dans 
VAspar  du  sieur  de  Fontenelle,  et  qui  rangea  Marmontcl  et 
le  public  de  son  avis.  Nous  avons  tous  pu  voir  ces  poupées 
qu'un  ressort  fait  tourner  autour  d'une  table  en  dansant. 
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Au  seizième  siècle,  un  orfèvre  angevin  fabriqua  à  Paris  une 
galère  d'argent  voguant  sur  une  table  avec  un  si  grand  ar- 
tifice que  l'on  voyait  dedans  ramer  les  forçats,  lesquels 
ayant  promené  le  vaisseau  jusqu'au  bout  de  la  table ,  la 
faisaient  retourner  «  ny  plus  n y  moins  que  s'ils  eussent  esté 
prouvas  de  vie  et  sentiment.  >  Dans  nos  foires ,  des  tirs  de 
macarons  font  mieux  et  montrent  de  véritables  joutes  sur 
l'eau.  Enfin  il  faut  mentionner  avec  éloge  les  curieux  auto- 
mates musiciens  de  Maelzel. 

*  AUTOPSIE.  On  la  pratique  surtout  dans  les  ho- 
pitaux  pour  l'étude  des  maladies  et  de  l'anatomie.  Elle  oc- 
casionne souvent  des  accidents  graves  et  la  mort  de  ceux 
qui  ont  le  meilleur  de  se  blesser  avec  les  instruments 
servant  à  cette  opération,  par  suite  de  l'infection  purulente 
qui  en  résulte.  C'est  ainsi  qu'en  1855,  deux  internes  mou- 
rurent à  Paris  des  suites  de  blessures  qu'ils  se  firent  aux 
doigts  dans  des  autopsies.  En  1863,  le  docteur  Cliappolin 
Saint-Laurent,  médecin  de  Hôpital  Cochin ,  mourut  de  la 
même  manière,  pour  une  piqûre  qu'il  s'était  faite  dans  une 
ouverture  de  cadavre. 

AUTORISÉS  (Livres).  Voyez  Approbation,  tome  1", 
p.  709,  et  au  Supplément,  tome  I",  p.  218. 
AUTHAC.E  (Chêned').  Voyez  Chêne,  au  Supplément. 
A  UTR AN  (Jcsfpu),  poète  français,  né  à  Marseille  en 
1812,  débuta  en  1832  par  une  ode  à  M.  de  Lamartine,  in- 
titulée le  Départ  pour  l'Orient.  Trois  ans  après,  il  publia 
un  recueil  de  poésies  intitulé  La  Mer  (1835).  En  18.18,  il 
fit  paraître  Ludibria  vends,  en  vers;  en  1841,  Italie.et 
Semaine  sainte  à  Rome,  en  pro*e;  en  1842,  Mtlianah, 
épisode  des  guerres  d'Afrique.  Son  premier  succès  fut  un  I 
drame,  la  Fille  d'Eschyle,  étude  antique  en  cinq  acte»  et  en 
vers,  jouée  A  l'Odéoo  en  1848,  et  qui,  malgré  les  préoccupa- 
tions politiques  du  moment,  reçut  de  la  jeunesse  des  écoles 
un  accueil  enthousiaste.  Cette  pièce,  plus  littéraire  il  est 
vrai  que  dramatique,  se  faisait  remarquer  par  l'élégance  et 
la  grâce  des  vers  et  par  le  souffle  poétique  qui  anime 
certains  morceaux  travaillés  avec  soin ,  par  exemple  le 
plaidoyer  de  Sophocle  pour  Eschyle.  La  Fille  d'Eschyle 
reçut  de  l'Académie  française  un  prix  de  3,000  fr.  C'est  la 
seule  tentative  que  M.  Autran  ait  dirigée  vers  le  théâtre; 
il  se  sentait  porté  de  préférence  vers  la  poésie  lyrique  et 
descriptive.  Les  Poèmes  de  la  mer,  dont  on' peut  trouver 
le  titre  ambitieux,  renferment  des  beautés  de  premier 
ordre;  mais  quel  pinceau  peut  rendre  l'immensité  de 
l'Océan  et  en  saisir  tons  les  aspects*  Laboureurs  et  sol- 
dats (1854)  est  un  essai  de  roman  en  vers  où  le  poète  n'a 
pas  toujours  triomphé  des  difficultés  iuhérentes  à  ce  genre  : 
le  vers  s'accommode  mal  des  détails  prosaïques  de  la  vie 
et  l'on  pourrait  noter  quelques  endroits  faibles  dans  ces 
deux  idylles  champêtres,  que  traverse  néanmoins  une  veine 
de  poésie  facile  et  gracieuse.  La  vie  des  champs  inspira  l 
ensuite  M.  Autran ,  qui  publia  successivement  la  Vie  ru- 
rale, tableaux  et  récits  (1856)  ,  ouvrage  couronné  d'un  | 
prix  de  2,000  fr.  par  l'Académie  française;  les  Épltres 
rustiques  (1861),  lettres  familières,  causeries  intimes  où 
le  vers  se  plaît  «  à  côtoyer  la  prose,  »  ainsi  que  le  dit  l'au- 
teur lui-même;  et  enfin  le  Poème  des  beaux  jours  (1862), 
composition  d'une  poésie  plus  savante ,  d'une  forme  un  peu' 
plus  recherchée ,  et  on  brille  un  vif  amour  de  la  nature  et 
de  la  vie  calme  des  champs,  M.  Autran  excelle  à  rendre  les 
aspects  tristes  et  mélancoliques  de  la  campagne  ;  son  vers , 
qui  manque  quelquefois  de  fermeté  et  de  couleur,  sait 
décrire,  avec  une  touche  juste  et  vraie ,  les  intérieurs  rusti- 
ques et  les  paysages;  mais  celte  peinture  toujours  calme 
revêt  parfois  des  teintes  monotones,  et  l'on  voudrait  à  ses 
paysages  un  peu  plus  de  vie  et  d'animation.  M.  Autran  s'est 
présenté  en  vain  à  l'Académie  française  en  1862.  En  1863 
il  a  fait  paraître  Le  Cgclope,  étude  grecque  d'après  Euri- 
pide. Un  de  ses  parents,  M.  Paul  Aitban ,  e*t  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Marseille.   Alcide  Oonnead. 

*  AUTRICHE.  Population.  La  guerre  d'Italie  a  lait 
perdre  le  Milanais  k  l'Autriche.  Le  nouveau  royaume  d'Italie 
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borne  maintenant  l'empire  d'Autriche  depuis  les  États  du 
pape  jusqu'au  lac  de  Garda.  Sa  superficie  totale  est  évaluée 
à  6*6,912  kilomètres  carrés  et  sa  population  à  35,019,058 
habitants,  qui  se  divisent  comme  suit,  d'après  le  recensement 
du  31  octobre  1857  et  en  tenant  compte  des  changements  sur 
venus  dans  ses  frontières:  Basse  Autriche,  19,804  kilomètres 
carrés,  1,681,697  habitants;  Haute- Autriche,  11,984  kilo- 
mètres carrés,  707,450  habitants  ;  Salzbonrg,  7,159  kilo- 
mètres carrés,  146,769 habitants;  Slyrie, 22,431  kilomètres 
carrés,  1,056,773  habitants;  Carinlbie,  10,363  kilomètres 
carrés,  332,456  habitants,  Carniolc, 9,979 kilomètres  carrés, 
451,941  habitants;  Goritz,  Gradisca,  Istrie  et  Trieste, 
7,980  kilomètres  carrés;  520,978  habitants;  Tyrol  et Vorarl- 
berg,  29,262  kilomètres  carrés,  851,016hahilants;  Bohême, 
51,903  kilomètres  carrés,  4,705,525  habitants;  Moravie, 
22,208  kilomètres  carrés,  1,867,094  habitants;  Silésie, 
5,142  kilomètres  carrés,  443,912  habitants;  Gallicie,  78,418 
kilomètres  carrés,  4,597,470  habitants  ;  Bukowine,  10,445 
kilomètres  carrés,  456,920  habitants;  Dalmatie,  12,780 
kilomètres  carrés,  404.449  habitants;  Vénétie,  25,118  kilo- 
mètres carrés,  2,446,056  habitants;  Hongrie,  214,299 
kilomètres  carrés,  9,900,785  habitants;  Croatie  et  Escla- 
vonie,  19,259  kilomètres  carrés,  876,009  habitants;  Tran- 
sylvanie, 54.803  kilomètres  carrés.  1,926,727  habitants; 
Frontières  militaires,  33,515  kilomètres  carrés,  1,064,922 
habitants  ;  plus  l'armée  active,  579,989  hommes. 

C'est  dans  la  Vénétie  que  la  population  est  le  pins  serrée. 
On  y  compte  97  habitants  par  kilomètre  carré  ;  ensuite  on 
trouve  90  habitants  par  kilomètre  carré  en  Bohême  ;  86  en 
Silésie  ;  85  dans  la  Basse-Autriche;  84  en  Moravie.  Il  n'y  en 
a  plus  que  35  en  Transylvanie,  32  en  Carinlbie,  31  dans  les 
Frontières  militaires  et  en  Dahualie,  29  dans  le  Tyrol  et 
le  Vorarlbcrg,  et  20  dans  le  duché  de  Salzbonrg. 

Selon  le  même  recensement  de  1857,  et  dans  les  nouvelles 
limites,  la  population  de  l'empire  d'Autriche  se  divise,  d'après 
les  races,  comme  suit  :  Il  ,044,872  Slaves  du  Nord,  3,982,774 
Slaves  du  Sud,  7,889,925  Allemands,  2,989,136  Roumains 
de  l'Ouest,  2,642,953 Roumains  de  l'Est,  4,947,134  Magyare*, 

1.517.532  d'autres  races.  Parmi  les  Slaves  du  Nord,  il  y  a 
6,132,742  Tchèques,  Moraves  et  Slovaques,  2,159,648  Po- 
lonais, et  2,752,482  Rulhènes;  parmi  les  Slaves  du  Sud 

1.1 83.533  Slovènes,  1,337,010  Croates,  1,438,201  Serbes,  et 
24,030  Bulgares  ;  parmi  les  Roumains  de  l'Onest,  2,557,913 
Italiens;  416,725  Friouliens,  et  14,498  Latins;  parmi  les 
autres  races  3,175  Albanais,  2,255  Grecs  et  Bohémiens, 
16,131  Arméniens,  140,100  Zingaris,  et  1,049,871  juifs. 
C'est  dans  la  Hongrie  que  les  races  sont  le  plus  mêlées, 
puisqu'on  y  compte  4,333,937  Magyares,  2,037,817  Slaves 
du  Nord,  1,171,676  Roumains  de  l'Est,  1,221,714  Allemands, 
593,625  Slaves  du  Sud,  456,948  individus  d'autres  races. 
Les  Slaves  du  Sud  sont  les  pins  nombreux  en  Gallicie,  en 
Bohême ,  en  Hongrie  et  en  Moravie  ;  les  Slaves  du  Sud 
dans  les  Frontières  militaires,  la  Croatie  et  rEsdtvonie ,  la 
Hongrie,  la  Carniole,  la  Dalmatie  et  la  Styrie;  les  Italiens 
dans  la  Vénétie  ;  les  Roumains  de  l'Est  dans  la  Hongrie  et 
la  Transylvanie  ;  les  Magyares  sont  encore  517,577  dans  la 
Transylvanie  ;  les  Allemands  sont  les  plus  nombreux  en  Au- 
triche, en  Bohême  et  en  Hongrie,  les  autres  races  en 
Hongrie ,  en  Gallicie ,  en  Transylvanie  et  en  Bohême. 

L'armée  autrichienne  comptait  en  1857,  en  «tant  les  Lotn- 
•  bards,  150,200  Allemands,  213,000  Slaves  du  Word,  77,000 
Suives  du  Sud,  33,000  Roumains  de  l'Ouest,  47,600  Roumains 
de  l'Est,  70,500  Magyares,  13,645  hommes  d'autres  races. 

Pour  les  cultes  la  population  de  l'empire  d'Autriche  se 
divise  en  23,968,686  catholiques  romains,  3,526,952 
Grecs  unis,  9,737  Arméniens  unis,  2,9 1 8, 126  Grecs  non 
unis,  3,513  Arméniens  non  unis,  1,218,831  protestants  de 
la  confession  d'Aiigsbourg,  1,963,785  réformés,  50,870  uni- 
taires, 1,019,871  juifs,  3,955  d'autres  sectes.  Les  Grecs 
unis  sont  surtout  nombreux  dans  la  Gallicie,  la  Hongrie  et 
|  la  Transylvanie  ;  les  Grecs  non  unUj  dans  la  Hongrie,  la 
I  Transylvanie,  les  Frontières  militaires  et  la  Bukowiite.  Les 


Digitized  by  Google 


AUTRICHE 


335 


protestants  dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie,  les  juifs  dans 
la  Gallif  ie  et  la  Hongrie. 

L'Autricbe  entre  dans  la  Confédération  germanique  pour 
197,492  kilomètres  carré*  et  12,813,263  habitants,  savoir  : 
arebiduché  d'Autriche,  composé  de  la  basse  et  haute  Autri- 
che; duché  de  Sait  bourg,  duché  de  Styrle,  duché  de  Ca- 
rinlhie,  duché  de  Carniole  ;  le  Littoral  (ville  de  Trieste  et 
son  territoire,  cercle  de  Goritz  et  partie  seulement  du  cercle 
distrie,  soit  4,7%  kilomètres  carres  et  372,291  habitants); 
comté  de  Tyrol  et  de  Vorarlberg;  royaume  de  Bohême;  mar- 
graviat de  Moravie;  duché  de  Silésie;  duchés  d'Auswitz  et  de 
Zator  dans  la  G  ail. de  (  2,461  kilomètres  carrés  et  196,339 
habitants). 

Finances.  En  1845 les  finances  de  l'Autriche  étaient  dans 
un  état  prospère  :  l'exercice  de  cette  année  laissait  un  excé- 
dant de  receltes  de  8  millions  de  florins.  En  1847  l'agitation 
de  l'Italie  força  l'Autriche  à  des  armements  qui  amenèrent 
un  petit  déficit.  Les  bouleversements  de  1848  forcèrent  le 
gouvernement  à  emprunter  à  la  banque  de  Vienne  et  a  donner 
cours  forcé  aux  billets  de  cet  établissement;  en  1851  la  dette 
du  trésor  envers  la  banque  montait  à  142,500,000  lr.,  et  le 
chiffre  total  du  papier  en  circulation  à  191  million»  ;  la  dette 
de  l'État  envers  la  banque  fut  réduite  ensuite  à  71,500,000 
fr.,  et  la  circulation  tomba  au-dessous  de  168  millions.  Le 
gouvernement  contracta  de  nouveaux  emprunts.  Les  années 
1854  et  1855,  qui  curent  à  supporter  les  armements  néces- 
sités par  la  guerre  de  Crimée,  laissèrent  chacune  un  déficit 
de  160  millions  de  florins;  de  1856  à  1858  le  déficit  diminua; 
mais  1859  l'augmenta  d'une  manière  considérable.  Le  projet 
de  budget  pour  1862  présenté  au  Conseil  de  l'empireévaluait  les 
dépenses  à  362,536,000  florins,  et  les  recettes  à  298,599,600 
florins,  ce  qui  constituait  un  déficit  de  63,936,200  florins. 

Voici  comment  te  solde  le  budget  de  l'Autriche  dans  le 
compte  définitif  de  l'exercice  1860  :  Recettes  de  l'État  :  impôts 
directs,  99,729,059  florins  autrichiens  (valant  2  fr.  50  e); 
impôts  indirects,  178,036,875  florins;  recettes  proveoant 
des  domaines,  mines  et  monnaies,  8,863,894  florins  ;  recettes 
diverses,  11,265,918  florins;  produit  de  la  vente  de  pro- 
priétés, 3,693,709  florins; total,  301,589,455  florins.  Dépenses 
de  l'Etat  :  maison  de  l'empereur,  direction  centrale  et  ad- 
ministration civile,  104,467,172  florins;  armée  et  marine, 
134,621,680  florins;  subventions  et  garanties  d'intérêt  k 
des  entreprises  industrielles,  4,003,379  florins;  dette  pu- 
blique, 101,462,085  florins  ;  total,  344,554,316  florins;  plus,  j 
amortissement,  15,504,892  florins;  emploi  de  capital, 
6.593,057  florins;  total  général  des  dépenses,  366,652,265  . 
florins.  Déficit,  65,062,810  florins.  Recettes  extraordinaires  j 
nu  |»rovenant  d'opérations  de  crédit  :  indemnités  pour  ra-  ; 
chat  de  dîmes,  900,451  florins  ;  reçu  des  fonds  d  amortisse-  j 
ment,  70,140,000  florins;  pour  vente  de  chemins  de  fer,  | 
6,727,207  florins;  indemnité  pour  la  dette  payée  par  la 
Sardaignc,  21,718,950  florins;  augmentation  de  la  dette 
consolidée»  67,846,004  florins;  augmentation  de  la  dette 
flottante,  8,882,783  florins;  total,  176,215,395  florins.  Dé- 
penses extraordinaires  ou  provenant  d'opérations  de  crédit  : 
avances  faites  au  Lloyd,  3,000,000  de  florins,  avances 
faites  au  fonds  du  rachat  des  dtmes,  703,492  florins;  in- 
demnités diverses,  938,434  florins;  diminution  delà  dette 
consolidée,  11,162,969  florins;  diminution  de  la  dette  flot- 
tante, 87,233,638  florins  ;  total,  103,038,533  florins.  Excé- 
dant des  recettes  extraordinaires,  73,176,862  florins ,  dont  il 
faut  déduire  l'excédant  des  dépenses  ordinaires,  65,062,810 
florins;  «Toii  il  reste  8,114,052  florins  comme  augmentation 
de  l'encaisse  métallique. 

La  dette  publique  de  l'Autriche,  à  la  fin  de  1860,  se  dé- 
composait ainsi  qu'il  suit.  Dette  consolidée  :  dette  ancienne, 
comprise  dans  le  tirage  portant  intérêts  en  florins  de  con- 
vention de  Vienne  (capitalisée  au  taux  de  5  p.  0/0  en  flo- 
rins autrichiens),  70,040,094  florins;  portant  intérêts  en 
monnaie  de  convention  (capitalisée  comme  ci-dessus), 
15,325,716  florins;  ne  portant  pas  intérêts  actuellement, 
163,99b  florins;  «on  comprise  dans  le  tirage,  portant  inté- 


rêts en  florins  de  convention  de  Vienne.  934,271  florins; 
capitaux  à  rembourser  ne  portant  pas  d'intérêts  actuelle- 
ment, 853,292  florins.  Dette  nouvelle  :  en  monnaie  de  con- 
vention (capitalisée  comme  dessus),  dont  l'époque  du 
remboursement  n'est  pas  déterminée,  portant  intérêts, 
1,544,692,422  florins;  ne  portant  pas  intérêts  actuellement, 
32,769  florins;  dette  en  monnaie  de  convention  dont  le  ternie 
du  remboursement  est  déterminé,  portant  intérêts  on  primes 
de  loteries ,  1 35,377,962  florins  ;  ne  portant  pas  intérêts 
actuellement,  24,166,451  florins.  Dette  en  convention  au- 
trichienne, dont  le  terme  du  remboursement  n'est  pas 
déterminé,  portant  intérêts,  76,810,303  florins;  dont  le 
terme  ou  remboursement  est  déterminé,  portant  intérêts, 
58,687,200  florins.  Délie  flottante  :  à  la  banque  nationale , 
212,872,195  florins;  a  la  caisse  des  dépôts,  11,766,400 
florins;  k  divers,  137,647,300  florins.  Dette  lorubardo-véni- 
tienne ,  70,866,486  florins.  Total  de  la  dette  ancienne  conso- 
lidée, 87,317,368  florins;  de  la  dette  nouvelle,  1,839,767,107 
florins;  delà  dette  flottante,  362,285,895  florins;  de  la  dette 
lombardo- vénitienne ,  70,866,486  florins.  Total  général, 
2,340,236,856  florins,  auxquels  il  taut  ajouter  l'emprunt 
foncier  de  Tannée  1861,  30,000,000  de  florins.  Ce  qui  fait 
2,390,236,856  florins  ou  5,975,592,140  fr. 

Armée.  L'état -major  de  l'armée  autrichienne,  à  la  fin  de 
juillet  1861,  comprcnait4feldmaréchaox  en  activité;  t  "géné- 
raux delà  cavalerie  etquarticrs-meslres  en  activité,  32  en  inac- 
tivité; 80  feld  marée  baux  lieutenants  en  activité,  135  en  inac- 
tivité; 124  majors  généraux  en  activité ,  «89  en  non  activité. 

L'armée  comprend  :  garde  allemande,  garde  du  corps, 
garde  du  palais,  gendarmerie  de  la  garde,  781  hommes; 
infanterie  de  ligne,  80  régiments  à  3  bataillons  de  6  compa- 
gnies, 124,590  hommes  sur  le  pied  de  paix ,  330,430  sur  le 
pied  de  guerre;  infanterie  des  Frontières,  14  régiments  à  3 
bataillons  de  6  compagnies,  et  le  bataillon  d'infanterie  de 
Titel,  8.640  hommes  sur  le  pied  de  paix,  59,016  hommes  sur 
le  pied  de  guerre  ;  infanterie  légère ,  1  régiment  de  chasseurs 
tyroliens,  à  8  bataillons  en  temps  de  paix  et  9  en  temps  de 
guerre,  3,974  hommes  sur  le  pied  de  paix ,  7,939  sur  le 
pied  de  guerre;  32  bataillons  de  chasseurs  de  campagne, 
23,200  hommes  sur  le  pied  de  paix ,  41,760  sur  le  pied  de 
guerre;  troupes  de  santé,  10  compagnies  en  temps  de  paix, 
12  compagnies  en  temps  de  guerre;  1,914  hommes  sur  le 
pied  de  paix,  2.R58  sur  le  pied  de  guerre.  Cavalerie  de  ligne, 
12  régiments  de  cuirassiers  à  6  escadrons  en  temps  de 
paix,  7  en  temps  de  guerre,  11,376  hommes  sur  le  pied  de 
paix ,  14,172  sur  le  pied  de  guerre  ;  cavalerie  légère ,  2  ré- 
giments de  dragons,  12  régiments  de  hussards,  12  régi- 
ments (Tohlans  (à  6  escadrons  en  temps  de  paix ,  7  en 
temps  de  guerre),  2  régiments  de  hussards  volontaires  et 
un  régiment  de  uhlans  volontaires  (à  8  escadrons),  28,968 
hommes  sur  le  pied  de  paix ,  38,588  sur  le  pied  de  guerre. 
Artillerie,  10  régiments  et  2  de  réserve,  1  régiment  d'ar- 
tillerie des  côtes  et  un  régiment  de  fuséens  ;  32,875  hommes 
et  6,098  chevaux  sur  le  pied  de  paix,  54,881  hommes  et 
2 1,3 18  chevaux  sur  le  pied  de  guerre.  Des  dix  régiments  de 
ligne,  9  sont  poor  être  répartis  aux  corps  d'infanterie,  1  à 
!a  cavalerie.  Les  9  premiers  se  composent  chacun  de  10  bat- 
teries, savoir  :  3  batteries  de  6  à  pied  ;  3  batteries  à  cheval, 
1  batterie  légère  de  12,  2  batteries  ordinaires  de  12,  et  1 
batterie  d'obwiers  longs  ;  le  régiment  réparti  à  la  cavalerie 
se  compose  de  8  batteries  à  cheval  et  2  batteries  légères  de 
12;  les  régiments  de  réserve  se  composent  de  6  batteries 
à  cheval,  2  batteries  légères  de  12,  I  batterie  ordinaire  de 
12  et  1  batterie  d'obusiers  longs. 

Les  troupes  du  génie  se  composent  de  deux  régimeols , 
k  4  bataillons,  avec  une  division  de  dépôt  en  temps  de  guerre, 
et  6  bataillons  de  pionniers ,  k  4  compagnies  avee  nne  com- 
pagnie de  dépôt  en  temps  de  guerre,  comprenant  9,795 
hommes  sur  le  pied  de  paix,  15,384  sur  le  pied  de  guerre. 
Le  corps  du  train  et  des  équipages  comprend  54  escadrons, 
3,348  hommes  sur  le  pied  de  paix  ,  22,670  sur  le  pied  de 
10  régiments  de  pendarmerie  arec  le 
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militaire  de  police  donnent  10,500  hommes.  En  tout  :  infan- 
terie, 162,318  hommes  sur  le  pied  de  paix,  442,000  sur  lepied 
de  guerre;  cavalerie,  40,344  sur  le  pied  de  paix,  52,760  sur 
le  pied  de  guerre;  autres  troupes,  46,018  sur  le  pied  de  paix, 
92,92i5  sur  lepied  de  guerre.  Total  général,  sans  les  gar- 
des, pied  de  paix,  248,680  hommes  ;  pied  de  guerre,  587,695 
hommes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  corps  de  troupes  à 
mettre  sur  pied  en  temps  de  guerre,  savoir  :  l'infanterie 
d'état  major,  les  dragons  d'état-major,  les  bataillons  de 
volontaires,  la  cavalerie  légère  et  irrégulière  de  la  mi- 
lice armée  des  Frontières  militaires,  les  tirailleurs  volon- 
taires du  Tyrot  ;  puis  les  soldats  des  établissements  mili- 
taires ,  artillerie  technique ,  établissements  de  remontes  et 
d'économie,  4  compagnies  de  discipline,  elc 

En  1855,  l'armée  autrichienne  comptait,  comme  officiers, 
21  archiducs ,  &  ducs ,  26  princes  de  maisons  souveraines , 
50  princes,  590  comtes,  898  barons,  570  chevaliers,  2,8oo 
nobles,  et  10,300  bourgeois. 

Dans  le  budget  militaire  pour  1863,  le  ministère  de- 
mandait 92  millions  de  florins  pour  l'ordinaire  et  27  mil- 
lions pour  l'extraordinaire,  ensemble  119  millions,  16  mil-  { 
lions  de  moins  qu'en  1862.  L'ordinaire  comportait  trois  ' 
feldmaréchaux,  9  feldxeugmeister  ou  généraux  d'artillerie  et  ! 
de  cavalerie,  59  lieutenants  généraux,  112  généraux  majors,  > 
243  colonels,  634  lieutenants- colonels,  631  majors,  12,497 
ofliciers,  25,000  chevaux  de  cavalerie  légère,  1 2,604 chevaux 
de  grosse  cavalerie  et  de  trail.  L'extraordinaire  comptait  un 
générald'artillerie,  4  lieutenants  généraux,  4  généraux  majors, 
18  colonels,  lo lieutenants-colonels,  38  majors,  1,701  ofli- 
ciers, et  17,569  chevaux.  Les  cadres  devaient  être  conservés , 
mais  des  congés  nombreux  accordé*  de  manière  a  opérer 
une  réduction  de  38,000  hommes;  dix  à  douze  généraux 
devaient  être  mis  en  disponibilité  et  un  plus  grand  nombre 
à  la  retraite.  La  commission  de  la  chambre  des  députés 
proposa  de  réduire  ce  budget  k  96  raillions.   Après  de 
longs  débats,  la  cliambre  le  réduisit  seulement  de  6  millions. 

Marine.  Voici,  d'après  les  indications  données  par  le 
ministère  de  la  marine  autrichienne ,  comte  de  Wicken- 
bourg,  dans  la  séance  de  la  cliambre  des  députés  du 

20  juin  1862,  l'effectif  de  la  marine  autrichienne.  Bâtiments 
à  vapeur  :  I  vaisseau  de  ligne  k  hélice,  3  frégates  cuiras- 
sées, 2  corvettes,  3  sclioooers,  19  chaloupes  canonnières, 

21  vapeurs  à  roues,  6  chaloupes  canonnières  à  roues, 
2  chaloupes  canonnières  à  hélice.  Bâtiments  à  voile  :  2  fré- 
gates, 3  corvettes,  4  bricks,  3  goélettes,  1  batterie  flottante 
cuirassée,  etc.  Ces  divers  bâtiments  s'élèvent  au  chiffre 
total  de  129,  jaugeai.!  61,311  tonneaux  et  remportant  une 
force  de  11,756  chevaux.  La  flotte  est  armée  de  996  ca- 
nons. Il  y  a  en  outre  271  embarcations  qui  font  le  service 
dans  les  lagunes,  à  Mantoue  et  à  Peschiera,  ainsi  que  sur  le 
Danube.  L'effectif  des  trois  corps  de  la  marine,  comprenant 
les  matelots,  artilleurs  et  infanterie  de  marine,  est  de  I8,i85. 

Au  mois  de  mai  i&GI  l'état  -  major  de  la  marine  com- 
prenait 2  vice-amiraux,  ayant  rang  de  feldmaréchaux- lieu- 
tenants ;  4  contre  amiraux,  ayant  rang  de  majors  généraux, 
8  capitaines  de  vaisseaux  de  ligne,  ayant  rang  de  colonels. 
Les  officiers  et  l'effectif  du  corps  des  matelots  comprenait 
7,930  hommes;  le  corps  des  ouvriers  de  marine,  2,250 
hommes,  l'infanterie  de  marine,  4,540  hommes. 

Commerce.  Les  importations  ont  monté  en  1859  à 
268,062,558  florins,  et  les  exportations  à  287,458,451  florins, 
sans  compter  le  transit  ni  le  mouvement  des  ports  francs. 
Les  principaux  objets  d'importation  sont  les  métaux  et  mi- 
nerais ,  matières  premières  de  toutes  sortes ,  denrées  colo- 
niales et  fruits  du  Midi,  drogueries,  teintures  et  produits 
chimiques,  animaux  vivants,  céréales  et  fruits ,  huiles  et 
graisses,  files,  ouvrages  en  bois,  poteries  et  verreries,  objets 
de  littérature  et  d'art  ;  les  principaux  objets  d'exportation  sont 
les  métaux,  les  matières  premières,  les  tissus,  les  ouvrages 
en  bois,  poteries  et  verreries,  les  instruments  et  machines , 
les  combustibles  et  matériaux  à  construite,  les  céréales  et 
fruits.  Les  recettes  des  douanes ,  qui  étaient  de  21,995,  714 


florins  en  1858,  étaient  tombées  à  14,425,121  florins  en  1859.' 

Pendant  l'année  1860  le  commerce  général  de  l'empire 
d'Autriche  a  donné  à  l'importation  237,298,139  florins,  dont 
8,066,  607  par  les  douanes  de  la  Dalmatie;  à  l'exportation, 
312,414,063  florins,  dont  5,573,347  florins  par  les  douanes 
de  la  Dalmatie. 

Les  entrées  des  bâtiments,  pendant  l'année  1859,  dans 
tous  les  ports  de  l'Autriche  (année  de  la  guerre),  se  sont 
élevées  à  62,285  navires  jaugeant  2,157,312  tonnes;  les 
sorties  à  65,507  navires  jaugeant  2,155,021  tonnes. 

Marine  marchande.  Au  commencement  de  1S60,  la 
marine  marchande  autrichienne  comprenait  :  vaisseaux  au 
long  cours,  606  bâtiments  de  228,800  tonnes  et  6,742  homm<l 
d'équipage  ;  vaisseaux  de  cabotage,  2,669  bâtiments,  jaugeant 
76,389  tonnes  et  portant  9,651  hommes  d'équipage  ;  barques 
de  pécheurs,  allèges,  etc.,  6,369  bâtiments,  22,630  tonnes, 
16,570  hommes  d'équipage  ;  vapeurs,  au  nombre  de  59, 
d'une  force  de  11,570  chevaux,  jaugeant  21,388  toones  et 
portant  1,701  hommes  d'équipage.  En  tout  9,703  bâtiments, 
349,207  tonnes,  34,664  hommes  d'équipage. 

Sur  ce  nombre,  2,529  bâtiments ,  de  277,842  tonnes  et 
14,847  hommes  d'équipage,  appartiennent  à  Goriti,  Trieste 
et  l'Istrie  ;  1 ,329  bâtiments,  de  34,408  tonnes  et  5,608  hommes 
d'équi|tagc,  à  la  Vénétie  ;  307  navires,  de  5,359  tonnes  et  773 
matelots,  â  la  Croatie  ;  1 57  bâtiments ,  de  2,437  tonnes  et 
509  matelot!",  aux  Frontières  militaires  ;  508  navires ,  de 
31,129  tonnes  et  12,897  matelots,  â  la  Dalmatie. 

La  société  de  navigation  à  vapeur  Sur  le  Danube  possède 
121  vapeurs  d'une  force  de  17,303  chevaux  et  498  chalorjpes 
de  remorquage,  construites  en  fer,  vaisseaux  de  débarque» 
ment,  etc.;  98  vapeurs  d'une  force  de  10,568  chevaux  navi- 
guent sur  te  cours  supérieur  du  Danube,  et  20  d  une  force  de 
1,465  chevaux  en  parcourent  le  cours  inférieur;  deux  va- 
peurs de  270  chevaux  vont  à  la  mer. 

Productions.  On  estimait  en  186O  que  l'Autriche  possédait 
3,460,376  chevaux,  23,780 mulets,  88,282  ânes,  t07,896  tau- 
reaux, 3,143,026  bœufs,  6,352,985  vaches,  4,649,653  veaux, 
16,964,188  moutons,  1,517,824  chèvres,  8,151,516  porcs. 

L'empire  d'Autriche  est  riche  en  Tins  de  bonne  qualité  et 
d'un  prix  peu  élevé.  La  production  en  dépasse  21  millions 
et  demi  d'hectolitres,  dont  15  millions  d'hectolitres  sont 
produits  par  la  Hongrie,  1,273,500 hectolitres  par  les  pro- 
vinces vénitiennes,  1,132,000  hectolitres  parla  basse  Au- 
triche, "99,500  hectolitres  par  la  Transylvanie,  754,000 
parlaSIyrie,  et  566,000  hectolitres  par  la  Dalmatie.  Les 
vins  de  Tokai ,  Meuesch  et  Voeslau  sont  les  plus  apprécié  -, 
ainsi  que  les  vins  rouges  de  Pastory,  de  Ruller-Greeo- 
xinger  et  de  Bude,  le  Voeslau  grand  mousseux ,  le  Gum 
poUls-Kirchner,  etc.,  le  Ratz,  le  vin  d'essence  de  Menesch, 
celui  de  Czernosak  et  ceux  de  Lobsitz  et  Nessmeleyer.  Mais 
uu  vin  qui  mérite  toujours  sa  grande  réputation,  c'est  celui 
de  Chypre  et  le  vin  d'Olympe  produits  par  l'Autriche  : 

De  Chypre  et  de  Ntxo»  Il  liqueur  parfumée 

a  on  cachet  particulier  ;  c'est  encore  le  vin  des  dieux. 

Constitution.  La  monarchie  autrichienne  est  un  empire 
héréditaire  indivisible,  que  la  politique  actuelle  de  son  gou- 
vernement veul  rendre  en  outre  unitaire,  mais  qui  est  com- 
posé de  nationalités  bien  tranchées ,  protestant  pour  garder 
leur  autonomie.  Le  souverain  s'intitule  :  Par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
roi  de  Lombardie  et  de  Vénétie,  de  Gallicie,  etc.,  etc. 

A  la  suite  des  événements  dont  Vienne  avait  été  le  théâtre 
en  mars  1848 ,  et  après  de  douloureux  tâtonnements  dans  la 
voie  du  régime  libre  et  représentatif,  des  institutions  cons- 
titutionnelles, calquées  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  sur 
les  difiérentes  constitutions  octroyées  déjà  à  leurs  peaples 
par  différents  souverains  de  l'Europe,  avaient  été  accordées 
à  l'empire  d'Autriche  le  4  mars  1849.  Une  ordonnance  im- 
périale ,  k  la  date  do  21  août  1851,  suspendit  provisoirement 
cette  constitution ,  qui,  par  une  autre  ordonnance  en  date 
du  31  décembre  delà  même  année',  1  été  définitivement 
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abolie,  «  attendu,  disait  l'exposé  des  molifs,  quVHe  ne 
s'adaptait  point  dans  ses  bases  aux  besoins  de  l'empire ,  et 
qu'elle  était  dans  ses  diverses  dispositions  d'une  exécution 
impraticable.  »  Le  même  jour  le  gouvernement  posait  dans 
une  déclaration  solennelle ,  publiée  à  la  partie  officielle  de  la 
Gazette  de  Vienne,  Ses  bases  des  inslitutionsorganiques  que 
le  clief  de  l'Etat  se  réservait  d'octroyer  aux  différents  États 
de  la  couronue.  Les  chosi-s  revinrent  donc  à  peu  près  à 
leur  ancien  état  et  y  restèrent  jusqu'à  la  paix  qui  suivit  la 
guerre  d'Italie.  Pressé  par  la  situation  financière  et  les  évé- 
nements extérieurs,  l'empereur  se  proposa  alors  de  réorga 
niaer  son  pays.  Une  restait  qu'un  Conseil  de  l'empire,  formé 
d'un  président,  d'un  vice- président ,  de  quatorze  mem- 
bres et  d'un  directeur  de  la  chancellerie,  tous  nommés  par 
le  chef  de  l'État.  Par  une  patente  du  5  mars  I8t>0,  l'empe- 
reur renforça  ce  Conseil  de  l'empire,  qui  devait  se  composer 
désormais  des  archiducs ,  de  quelques  hauts  dignitaires  de 
l'Église,  d'hommes  s'étantdistingués  dans  les  services  civils  ou 
militaires,  ou  autrement,  et  de  38  membres  des  représenta- 
tions provinciales.  Chacune  de  ces  représentations  devait 
«lire  dans  son  sein  trois  candidats  parmi  lesquels  l'empe- 
reur choisirait.  Les  trois  premières  catégories  de  conseillers 
de  l'empire  étaient  nommés  à  vie,  les  autres  élus  pour  six 
ans.  D'après  celte  patente,  le  Conseil  de  l'empire  devait 
délibérer  sur  l'établissement  du  budget  de  l'État ,  sur  les 
rapports  de  la  commission  de  la  dette  publique;  sur  tous 
les  projets  importants  de  législation  générale,  sur  les  pro- 
positions des  assemblées  provinciales.  Il  n'avait  pas  le  droit 
d'initiative,  mais  il  pouvait  faire  connaître  son  avis  sur  les  la- 
cunes qu'il  remarquait  dans  les  projets  qui  lui  étaient  soumis. 

Un  diplôme  du  20  octobre  élargit  encore  cette  représen- 
tation, et  posa  les  bases  d'une,  nouvelle  organisation  poli- 
tique. «  Considérant,  disait  l'empereur,  que  les  éléments 
d'institutions  organiques  communes  et  d'action  concordante 
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se  sont  multipliés  et  fortifiés  dans  notre  monarchie  par  l'é- 
galité de  nos  sujets  devant  la  loi,  la  liberté  du  culte  ga- 
rantie à  tous,  l'admissibilité  aux  fonctions  publiques  in- 
dépendante de  la  naissance  et  de  la  position  sociale,  l'o- 
bligation égale,  commune  et  universelle  de  contribuer  à 
la  défense  et  aux  charges  de  l'État,  par  la  suppression  des 
corvées  et  l'abolition  des  lignes  de  douanes  intérieures,... 
nous  avons  trouvé  bon  de  décréter  ce  qui  suit  comme  loi 
fondamentale  de  l'État,  perpétuelle  et  irrévocable,  pour 
notre  propre  gouverne  comme  pour  celle  de  uos  héritiers 
légitimes  :  t°  Le  droit  de  faire,  changer  ou  supprimer  des 
lois  sera  exercé  par  nous  et  nos  successeurs  seulement 
avec  le  concours  des  diètes  légalement  réunies,  et  relative- 
ment ,  du  Conseil  de  l'empire  auquel  les  diètes  enverront  le 
nombre  de  députés  fixé  par  nous.  Tous  les  objets  de  lé- 
gislation qui  concernent  les  droits ,  obligations  et  intérêts 
communs  a  tous  nos  royaumes  et  pays ,  notamment  la  lé- 
gislation sur  les  monnaies ,  les  finances  et  le  crédit  public, 
les  douanes  et  les  affaires  commerciales,  ensuite  sur  les 
principes  des  banques  de  billets,  la  législation  générale  con- 
cernant les  postes,  télégraphes  et  chemins  de  fer,  l'organi- 
sation du  service  militaire ,  seront  à  l'avenir  discutés  dans 
et  par  le  Conseil  de  l'empire,  et  il  en  sera  décidé  avec 
son  concours  constitutionnel.  De  même  l'introduction  de 
nouveaux  impôts  et  charges,  l'augmentation  des  imposi- 
tions existantes  et  la  conclusion  de  nouveaux  emprunts,  la 
conversion  des  dettes  de  l'Étal,  la  vente  et  le  changement 
de  destination  des  propriétés  de  l'État,  l'examen  et  la  fixa- 
tion des  projets  de  budgets  de  dépenses  et  dej  comptes 
reoilusdc  finances  doivent  être  faits  avec  le  concours  du 
Conseil  de  l'empire.  2°  Tous  les  autres  objets  de  la  législa- 
tion seront  décidés  constitutionnel lement  dan»  et  avec  les 
diètes  respectives.  »  Une  patente  du  26  février  1861  décida 
la  division  du  Conseil  de  l'empire  (  Reicksrath)  en  deux 
chambres,  et  régla  la  composition  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Celle  chambre  doit  renfermer  343  membres,  sa- 
voir :  85  pour  la  Hongrie,  Si  pour  la  Bohême,  20  pour 
la  Véoélie,  s  pour  la  Dalmatic,  9  pour  la  Croatie  et  l'Es- 
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clavonie,  38  pour  la  Gallicie,  le  Lodomérie  et  le  grand- 
duché  de  Cracovie,  18  pour  la  liasse- Autriche,  10  pour  la 
Haute-Autriche,  3  pour  le  Sal/bourg,  13  pour  la  Styrie, 
5  pour  la  Carinlhie,  G  pour  la  Carniule,  5  pour  le  duché  de 
Bukowiue,  2C  pour  la  Transylvanie,  22  pour  la  Moravie,  6 
pour  la  Silésie,  8  pour  le  Tyrol,  4  pour  le  Yorarlberg,  2 
pour  Goritz,  2  pour  l'Islrie,  2  pour  Trie<te. 

Les  diètes  provinciales  ont  été  définitivement  organisée* 
par  décrets  du  27  février  1661  dans  le  duché  d'Autriche 
au-dessus  de  l'Ens,  le  duché  d'Autriche  au-dessous  de  l'En«, 
dans  le  duché  de  Salzbourg,  le  Tyrol,  le  Yorarlberg,  la 
Styrie,  la  Carinthie,  laCarniole,  Triesle,  Goritz  et  Gradisca, 
le  margraviat  d'istrie,  la  Dalmatie,  la  Bohême,  la  Moravie, 
la  Silésie,  la  Gallicie  et  Lodomérie,  la  Bukowinc.  La  diète 
de  Hongrie  avait  élé  rétablie  dès  la  fin  de  l'année  précédente. 
Ces  diètes  se  composent  d'un  nombre  varié  de  membres, 
parmi  lesquels  figurent  presque  toujours  un  évêque,  des 
députés  de  la  propriété  foncière,  des  députés  des  villes  et 
bourgs,  et  des  députés  des  commune*  rurales.  L'empereur 
nomme  parmi  les  membres  les  maréchaux  des  diètes  char- 
gés d'en  diriger  les  débats.  Les  fonctions  des  diètes  durent 
six  ans.  Les  députés  ne  peuvent  recevoir  de  mandat  impé- 
ratif, et  siègent  personnellement.  Les  diètes  sont  convoquées 
par  l'empereur.  Les  membres  prêtent  serinent  de  fidélité  et 
d'obéissance  à  l'empereur  et  jurent  d'observer  les  lois  et  de 
remplir  consciencieusement  leur  devoir.  Les  diètes  peuvent 
être  dissoutes  par  l'empereur.  Chaque  diète  a  un  comité 
permanent  composé  de  six  membres  choisis  par  la  diète 
dans  son  sein  et  qui  est  l'organe  administratif  et  exécutif  de 
la  représentation  du  pays.  Les  diètes  sont  appelées  a  parti- 
ciper au  pouvoir  législatif  dans  les  limites  des  prescriptions 
du  diplôme  impérial  du  20  octobre  1660  et  a  envoyer  des 
députés  au  Conseil  de  l'empire.  Les  projets  de  loi  sont  pré- 
sentés aux  diètes  par  le  gouvernement  ;  elles  ont  le  droit  de 
proposer  des  lois  concernant  le  pays.  Pour  toute  loi  il  faut 
le  consentement  de  la  diète  et  la  sanction  de  l'empereur. 
Les  diètes  peuvent  demander  des  lois  générales.  Elles  ad- 
ministrent les  biens  provinciaux,  les  dettes  des  provinces, 
votent  les  budgets  provinciaux.  Elles  règlent  l'organisation 
administrative.  Le  comité  permanent  des  diètes  s'occupe  de 
l'administration  ordinaire  des  propriétés  provinciales  et 
surveille  le  service  des  fonctionnaires  et  employés.  Il  exerce 
les  droits  de  patronage ,  présentation,  etc.,  qui  appartenaient 
aux  anciens  étals.  Il  représente  le  pays  dans  toutes  les  af- 
faires contentieuses.  Les  séances  des  diètes  sont  publiques. 
Elles  peuvent  se  former  en  comité  secret  sur  la  demande 
du  président  on  de  cinq  membres.  Les  propositions  des  mem- 
bres doivent  d'abord  être  communiquées  au  maréchal,  qui 
les  soumet  au  comité.  Les  diètes  ne  peuvent  se  mettre  en 
rapport  entre  elles.  Elles  ne  peuvent  recevoir  des  députa- 
tious;  les  pétitions  doivent  être  remises  par  un  dépoté. 
Elles  ne  peuvent  envoyer  des  députations  à  l'empereur 
qu'avec  soo  autorisation.  La  moitié  au  moins  des  membres 
doivent  être  présents  pour  prendre  une  résolution  valable  ;  et 
chaque  résolution  doit  être  votée  par  la  majorité  absolue  des 
membres  présenta.  Pour  l'élection  des  membres  des  diètes, 
tous  les  grands  propriétaires  fonciers  forment  un  seul  col- 
lège. Les  villes  et  communes  sont  divisées  en  districts  élec- 
toraux. Les  députés  des  propriétaires  fonciers  sont  élus  di- 
rectement. Les  députés  des  communes  rurales  sont  élus  par 
des  électeurs  nommés  par  des  électeurs  primaires  à  raison 
d'un  électeur  par  cinq  cents  habitants.  Les  électeurs  doivent 
payer  un  ceus.  Pour  être  élu  député  aux  diètes  il  suffit 
d'être  citoyen  autrichien,  âgé  de  trente  ans  au  moins,  d'a- 
voir la  jouissance  entière  de  ses  droits  civils,  d'être  électeur 
direct  dans  les  collèges  des  propriétaires  ou  dans  les  villes, 
ou  électeur  élu  dans  les  communes  rurales.  Triest*  est  repré- 
sentée par  sa  municipalité. 

Un  concordat ,  conclu  avec  le  pape  en  1855,  avait  beau- 
coup étendu  les  droits  de  l'Église  catholique;  diverses  pa- 
tentes avaient  déjà  dû  rendre  quelques  droits  aux  dissi- 
dents quand  le  Conseil  de  l'empire  s'est  prononcé  pour  une 
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plus  grande  liberté  des  cultes. 

de*  loi*  française*  ont  élé  appliquée*  eu  Autriche  en  matière 
de  recrutement  et  de  presse,  comme  le  tirage  au  sort, 
l'exonération,  le  timbre  cl  les  avertissements.  Une  loi  plus 
favorable  à  la  liberté  de  la  presse  a  été  votée  par  le  Conseil 
de  l'empire.  Les  journaux  sont  souinic  au  cautionnement, 
mais  ne  dépendent  plus  que  des  tribunaux. 

Histoire.  Le  «  mars  181»  le  nouvel  empereur,  François- 
Joseph,  octroya  une  charte  qui  ne  (ut  pas  appliquée  et  dont  le 
princedeSi  Itwarxenbcrg  a  faitainsi  l'histoire  eu  1851  :  «  Dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1849  la  révolution  était  partout. 
Après  avoir  éclaté  subitement  à  Vienne,  elle  s'était  répandue 
dans  le  royaume  de  Hongrie  et  dans  te*  provinces  de  la 
Lombardje,  et  cotte  situation  si  périlleuse  était  encore  ag- 
gravée par  les  complications  des  autres  Liais  de  l'Allemagne, 
Cependant  les  armées  impériales  avaient  obtenu  de  grands 
avantages  et  fait  de  grands  progrès. On  pensa  qu'il  était  avaut 
tout  urgent  de  trouver  un  terrain  sur  lequel  on  pourrait 
réédifter  l'unité  et  l'indivisibilité  de  l'empire  et  l'autorité  du 
trône  ;  on  crut  qu'une  constitution  unitaire  pourrait  être  ce 
terrain  ,  et  c'est  pourquoi  l'empereur  résolut  de  donner  ses 
lettres  patentes  du  4  mars.  Mais  on  était  pressé,  et  le  temps 
manquait  pour  étudier  les  principes  fondamentaux  sur  les- 
quels devait  reposer  cette  constitution,  pour  tes  choisir,  pour 
les  rassembler,  pour  les  coordonner.  On  emprunta  ces 
principes  aux  chartes  on  aux  constitutions  qui  avaient  élé 
promulguées  dans  d'autres  Étals  de  l' Europe,  et  l'acte  du 
4  mars  ne  fut,  à  vrai  dire ,  qu'un  calque  exécuté  sur  ces  mo- 
dèles étrangers.  Une  telle  œuvre  ne  pouvait  point  avoir  de 
succès;  elle  n'en  eut  poiut.  Bientôt  et  de  toutes  parts  on 
reconnut  ses  vices  et  son  insuffisance.  A  mesure  que  l'ordre 
se  rétablissait  dans  la  monarchie,  il  était  plus  évident  que 
l'exécution  de  la  charte  était  impossible.  »  Grâce  à  l'inter- 
vention de  la  Russie,  qui  mit  ses  troupes  à  la  disposition  de 
l'Autriche,  l'insurrection  de  la  Hongrie  fut  réprimée.  L'I- 
talie avait  été  replacée  sous  le  joug.  LaLombardie,  sou- 
levée de  nouveau,  s'était  donnée  au  roi  de  Saidaigne;  mais 
la  bataille  de  No  v are  avait  rétabli  l'Autriche  dans  toutes* 
puissance.  Lue  avait  pu  mettre  des  soldats  a  Alexandrie  et 
taire  payer  une  indemnité  au  seul  royaume  italien  encore 
libre.  La  tranquillité  se  rétablissait  partout  sous  les  étreintes 
de  la  force.  L'empereur  d'Autriche  crut  le  moment  venu  de 
«  mettre  un  terme  à  l'incertitude  publique  en  faisant  cesser 
la  fiction  qu'entretenait  l'acte  du  4  mars,  en  supprimant 
le  cortège  des  mesures  provisoires  qui  avaient  accompagné 
cet  acte,  et  en  faisant  remouter  au  trône,  auquel  elle  ap- 
partient exclusivement ,  la  décision  de  la  question  constitu- 
tionnelle. »  En  conséquence  ,  le  20  août  ISM,  l'empereur 
rendit  deux  ordonnances  :  par  la  première  les  ministres  de- 
venaient directement  responsables  devant  la  couronne,  et 
par  la  seconde  le  Conseil  de  l'empire  était  déclaré  conseil 
de  la  couronne,  l'empereur  se  réservant  de  le  consulter 
au  besoin  sur  les  projets  de  loi.  Ce»  ordonnances  furent  re- 
çues avec  indifférence  par  les  populations  fatiguées.  Du  reste 
le  prince  de  Scliwarzenberg  déclarait  que  l'empereur  n'en- 
tendait établir  dans  l'empire  qu'un  régime  strictement  et  par- 
faitement légal,  et  non  rétablir  des  privilèges,  des  exemp- 
tions, des  positions  exceptionnelles  qui  avaient  disparu,  ni 
porter  atteinte  aux  droits  matériels  qui  avaient  élé  recon- 
nus depuis  1818.  EnGo  une  patente  impériale  du  31  dé- 
cembre 1851  abolit  formellement  la  constitution  du  4  mars 
1849  ;  mais,  disait  l'empereur  :  «  l'égalité  île  tous  les  sujets 
devant  la  loi ,  de  même  que  la  suppression  de  tout  rapport 
de  soumission  envers  les  seigneurs  moyennant  une  juste 
indemnité,  et  des  prestations  qui  s'y  rattachaient,  sont 
expressément  confirmées.  »  Une  autre  patente  du  même 
jour  confirmait  l'Eglise  et  les  société*  religieuses  légalement 
reconnues  dans  le  libre  exerrice  du  culte  et  la  possession  de 
leurs  biens.  Dans  une  lettre  de  caUiurt  l'empereur  posait  en- 
suite les  principes  qui  devaient  servir  de  bas.'  aux  institutions 
organiques  a  donner  aux  ÉUU  de  la  couronne.  Voici  en  quoi 
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plusieurs  dispositions    serveront  leurs  titres,  mais  ils  formeront  les  parties  inté- 


grantes et  inséparables  de  l'empire.  Ces  Etats  seront  divisés 
en  bailliages,  comilals  ou  délé.alions.  Les  autorités  de  cer- 
cles seront  subordonnées  au  gouverneur.  La  distinction  éta- 
blie entre  les  communes  urbaines  et  les  communes  rurales 
est  maintenue.  Le  gouvernement  se  réserve  la  nomination  on 
la  continuation  des  maires,  les  membres  des  conseils  com- 
munaux seront  élus  par  les  habitants;  les  fonctions  judi- 
ciaires seront  exercées  par  les  autorités  et  les  tribunaux 
existants,  La  séparation  de  l'autorité  judiciaire  du  |H>uvoir 
administratif  sera  maiulenue  dam  les  cours  d'appel  et  en 
dernier  ressort,  et  dans  le  royaume  Lombardo- Vénitien  elle 
le  sera  dans  la  première  instance;  mais  en  général  on  suivra 
|K>nr  les  tribunaux  de  première  instance  la  règle  de  l'union 
des  deux  pouvoirs.  Il  y  aura  trois  instances  dans  les  affaire* 
contentieuses  comme  dans  les  affaires  criminelles.  Devant 
les  juges  de  disirict  la  procédure  sera  sommaire;  devant 
les  tribunaux  composés  de  plusieurs  membres  on  suivra  le 
principe  de  l'accusation ,  de  la  nomination  d'un  défenseur 
à  l'accusé,  et  les  débats  serout  oraux,  mais  non  publics; 
sur  la  demande  de  l'accusé,  le  président  pourra  cependant 
admettre  quelques  auditeurs.  L'accusation  sera  dévelop- 
pée par  le  ministère  public  ;  le  jury  est  supprimé  :  les  ju- 
gements ne  seront  rendus  que  |iar  des  juges.  Devant  les  tri- 
bunaux supérieurs  et  la  cour  suprême  l'instruction  ne  se  fera 
que  par  écrit.  Le  code  civil  général  pour  les  sujets  autrichiens 
et  le  code  pénal  seront  introduits  dans  les  province*  on  il* 
I  n'ont  pas  encore  été  appliqués.  Dans  les  pays  de  la  couronne 
|  on  établira  des  statuts  particuliers  sur  la  noblesse  hérédi- 
taire d'Etals ,  ses  privilèges  et  ses  devoirs ,  et  pour  lui  faci- 
liter notamment  la  création  de  majorais  et  de  fidéicoinmis. 
A  l'égard  des  paysans  qui  oui  des  biens  formant  un  do- 
inaine,  on  maintiendra  les  règles  en  vigueur.  Les  chefs  «te 
cercles  et  le  gouverneur  seront  assistés  de  commissions  con- 
sultatives de  la  noblesse  héréditaire  propriétaire,  et  de  la 
grande  et  de  la  petite  propriété,  ainsi  que  de  l'industrie  Dans 
les  bailliages  souverains ,  ou  convoquera  de  temps  eo  temps 
des  cliefs  de  communes  et  des  grands  propriétaires ,  ou 
leurs  fondés  de  pouvoirs,  pour  délibérer  sur  leurs  affaires. 

Le  pouvoir  al>M>lu  de  l'empereur  était  donc  à  peu  près  réta- 
bli. On  procéda  activement  au  rachat  des  redevances  féoda- 
les. Les  justices  patrimoniales  qui  existaient  encore  furent 
supprimées.  On  établit  l'uniformité  des  poids  et  mesures  et 
on  tenta  de  réformer  le  code  pénal ,  ainsi  que  l'organisation 
judiciaire  et  administrative.  Des  traités  de  commerce  et  de 
navigation  furent  conclus  avec  diverses  puissances;  mais 
l'Autriche  échoua  dans  ses  tentatives  pour  entrer  dans  le 
Zollvereiu  et  enlever  à  la  Prusse  la  prépondérance  commer- 
ciale en  Allemagne.  Ou  peut  voir  à  l'article  A ll taxent:  l'Iiis- 
I  torique  de  l'antagonisme  qui  s'établit  entre  ces  deux  puis- 
sances |K>ur  la  direction  des  aflaires  de  la  Confédération  et 
comment  la  prépondérance  politique  finit  par  rester  a  l'Au- 
triche. En  attendant,  le  gouvernement  autrichien  favorisa 
le  développement  industriel  de  ses  Etals;  des  chambre*  de 
i  commerce  furent  créées,  mais  le  système  des  corporations 
|  restreintes  d'arts  et  métiers  nuisait  toujours  à  l'industrie.  La 
presse,  qui  avait  élé  un  moment  très-libre,  fut  soumise  a 
un  régime  presque  arbitraire.  La  censure  ne  fut  pas  rétablie 
de  droit  pour  les  journaux  ,  mais  elle  e  vis  ta  défait  parla 
!  menace  de  suppression.  Néanmoins  de  grandes  publications 
ont  élé  entreprises.  En  1852  l'Autriche  fil  un  emprunt  de 
80  million*  pour  payer  la  banque  de  Vienne  et  achever  les 
!  chemins  de  fer  qu'elle  avait  commencés  et  qui  appartenaient 
!  à  l'Etat.  Depuis  les  guerres  du  premier  empire,  il  existait  ea 
j  Autriche  une  grande  quantité  de  papier-monnaie.  En  ISlOil 
j  y  en  avait  pour  1,060,000,000  de  florins ,  qu'on  échangea  en 
1  18 il  contre  un  autre  papier  réduit  au  cinquième.  Il  n'enres- 
!  lait  en  1847  que  pour  7  millions.  De  184$  a  1853  on  émit 
pour  336  mil  lion*  de  bons  de  caisse,  bun*  du  trésor,  etc., 
avec  coupures  de  6  et  10  kreulzers,  taudis  que  la  banque 
émettait  des  Miels  de  l  et  1  florins.  Celait  une  parlie  de 


ils  consistaient  :  Les  États  réunis  a  l'empire  d'Autriche  cou-  '  ces  buns  qu'il  t'agitait  d'amortir,  mais  les 
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fer  et  les  besoins  de  l'État  absorbèrent  tous  les  fonds  de 
l'emprunt.  En  1854  on  céda  a  la  banque  pour  155  million* 
de  biens  de  l'État;  puis  celte  cession  se  convertit  seulement 
en  hypothèque. 

Depuis  longtemps  l'Autriche  semblait  d'accord  avec  la 
Russie  à  Constajitinople  ;  ces  deux  puissances  avaient  réclamé 
ensemble  les  réfugiés  de  la  Hongrie  ;  tontes  deux  avaient 
forcé  la  Porte  a  reconnaître  l'indépendance  du  Monténé- 
gro. Dans  sa  querelle  avec  l'empire  Ottoman  a  propos  de 
la  protection  qu'elle  demanda  sur  les  snjets  grecs  de  la 
Turquie  après  l'arrangement  de  la  question  des  lieuxsaints, 
la  Russie  pensait  sans  doote  être  appuyée  par  l'Autriche  : 
il  n'en  fut  rien,  celle-ci  déclara  qu'elle  défendrait  unique- 
ment ses  intérêts  propres.  Elle  lit  de  nouveaux  emprunt* , 
leva  des  soldats  et  se  tint  prête  à  tout  événement .  Quand  la 
Russie,  qui  n'avait  obtenn  aucun  succès  sur  le  Danube,  se 
relira  des  principautés  danubienne*,  l'Autrielte,  d'accord 
avec  ta  Porte  et  les  puissances  occidentales,  les  occupa,  dans 
l'été  Je  1854.  L'Angleterre,  la  poussait  à  se  déclarer  plus 
activement  contre  la  Russie,  mais  elle  se  borna  au  rôle  d'in- 
termédiaire et  présenta  des  deux  cotés  les  offres  et  les  con- 
ditions qui  pouvaient  ramener  la  paix,  bile  recommanda 
à  la  Russie  l'acceptation  des  quatre  points  demandés  par 
la  France  et  l'Angleterre ,  tout  en  déclarant  que  le  refus 
d'acceptation  de  la  part  de  l'empereur  Nicolas  ne  serait  pas 
un  ras  de  guerre,  et  elle  se  maintint  dans  la  neutralité.  La 
Rn-sio  n'en  fut  pas  moins  mécontente,  et  l'Autriche  en  vint 
à  essayer  de  s'assurer  l'appui  de  la  Confédération  germani- 
que pour  le  cas  de  rupture  avec  la  Russie,  ce  qui  lui  attira 
quelques  difficulté*  avec  la  Prusse.  An  mois  de  décembre 
1854  elle  signa  avec  les  puissances  occidentales  nn  traité  par 
lequel  elle  s'engageait  à  protrger  les  principautés  contre  la 
Russie  sans  gêner  les  opérations  militaires  de»  Turcs  et  de 
leurs  alliés.  Les  négociations  avec  le  prince  Gort&chakoff 
n'arrivèrent  à  rien.  En  1855  l'Autriche  vendit  ses  chemins  de 
fer  de  Bohême  et  de  Hongrie  à  une  compagnie  étrangère,  et 
demanda  i  la  diète,  en  opposition  avec  la  Prusse,  une  levée 
de  troupes  fédérales,  dont  l'empereur  d'Autriche  aurait  été 
le  chef.  Bientôt  pourtant  l'Autriche  se  sépara  des  puissances 
occidentales  sur  l'interprétation  du  troisième  point  proposé 
à  la  Ru -.sie  :  elle  ne  voulait  pas  de  la  neutralité  de  la  mer 
Noire.  Les  conférences  de  Vienne  n'aboutirent  donc  pas,  et 
l'Autriche  renvoya  ses  réserves. 

Dans  la  même  année  l'Autriche  publia  son  concordat  avec 
le  saint-siége.  Par  cet  acte  l'Eglise  catholique  recouvrait  tous 
les  droits  et  privilèges  qu'elle  avait  perdus  depuis  Joseph  II. 
La  tenue  des  registres  de  Tétât  civil  lui  était  assurée;  pour 
être  valables  les  mariages  devaient  être  bénis  par  un  prêtre 
catholique.  Le  jugement  des  causes  matrimoniales,  la  di- 
rection des  études,  l'approbation  des  livres  d'études  étaient 
remis  an  clergé.  Les  protestants  se  virent  menacé*  dans  les 
confessions  qu'ils  avaient  obtenues;  de*  entraves  forent 
inwes  à  la  liberté  civile  des  juifs.  L'empereur  dut  rendre 
une  patente  pour  rassurer  la  liberté  des  cultes.  Une  crise 
monétaire  se  IH  sentir  à  la  banque  de  Vienne.  Des  chan- 
gements furent  apportés  à  la  loi  de  succession  pour  éviter 
le  morcellement  de»  propriété».  Le  colonel  hongrois  Torr 
ayant  été  arrêté  a  Bonkaresl  par  les  Autrichiens,  l'Angle- 
terre  le  réclama  comme  étant  commission  né  par  elle  ,  et 
l'Autriche  dut  le  rendre.  Cependant  Sébastopol  était  aux 
mains  des  puissances  occidentales  ;  Nicolas  était  mort. 
Alexandre  11  se  décida  enfin  à  la  paix.  Un  congrès  s'ouvrit 
à  Paria.  L'Autriche  y  parut  isolée  sur  bien  des  points;  à 
peine  troiiva-t-ello  on  appui  sur  quelques  question*  dans 
le  iniuistre  turc.  Elle  protesta  contre  ce  qui  y  fut  dit  des 
a  flaires  d'Italie.  Elle  accorda  pourtant  une  amnistie  déri- 
soire anx  lombards,  et  maintint  la  confiscation  des  biens 
des  exilés.  Le  15  avril  1850  l'Autriche  signa  avec  l'Amtle- 
lerre  et  la  France  une  convention  pour  garantir  l'exécution 
•lu  traité  de  Paris  du  30  mars,  dan»  laquelle  il  était  dit  que 
toute  infraction  à  ce  traité  serait  regardée  comme  un  cas  de 
«iitrre  par  les  trois  puissances  signataires.  Au  mois  de  juillet 
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1858,  l*Anf  riche  diminua  ses  droits  de  douanes.  La  même 
année  elle  s'occupa  de  l'organisation  des  représentations 
provinciales.  Au  mois  «le  novembre  1856  elle  abandonna 
quelques  points  des  Elats  Romain*  qu'elle  occupait ,  et  ne 
resta  qn'à  Ancôi>e  et  Bologne,  a  la  même  époque  elle  si- 
gnait avec  la  Sardaigue  un  traité  pour  ta  jonction  des  che- 
mins de  fer  des  deux  pays. 

A  la  fin  de  l'année  la  France  et  ta  Russie  demandèrent  f*é- 
vaciiation  des  Principautés  danubiennes.  L'Autriche  fit  quel- 
ques difficultés,  et  les  garda  jusqu'au  commencement  de  1 857. 
L'Autriche  qui ,  selon  Chateaubriand,  «  prend  toujours  et 
ne  rend  jamais,  »  ne  voulait  pas  quitter  les  Principautés 
tant  que  la  Russie  n'avait  pas  évacué  Botgrad  et  111e  des 
Serpents.  L'Angleterre  maintenait  se*  forces  maritimes 
dans  la  mer  Noire  par  le  même  motif.  Cette  position  sem- 
blait justifier  cette  autre  parole  de  Chateaubriand  :  ■  Vous 
verrez  toujours  l'Autriche  et  l'Angleterre,  malgré  la  diffé- 
rence de  leur  politique  de  théorie,  s'unir  dans  la  politique 
pratique,  par  la  raison  qu'elles  ne  peuvent  rien  l'une  contre 
l'autre,  el  que  rivales  de  la  France  et  de  la  Russie,  elles 
augmentent  leur  pouvoir  par  leur  union.  ■ 

L'Autriche  était  ruinée  par  son  état  militaire.  Elle  essaya 
de  réorganiser  son  armée  et  se*  établissement*  militaires. 
Des  archiducs  furent  mis  à  ta  tète  des  gouvernements  de 
Lombardie,  du  Tyrol  et  de  la  Hongrie.  Cela  semblait  un  pas 
vers  la  décentralisation.  Cette  organisation  ne  put  tenir. 

1  Au  commencement  de  1857,  l'empereur  lit  un  voyage  en 
Italie,  leva  le  séquestre  des  émigrés  et  accorda  des  grâces 
nombreuses  pour  délits  politiques.  Au  mois  de  mars  il  rap- 
pela son  ministre  de  Turin,  et  une  rupture  s'ensuivit.  D'un 
autre  cété,  l'Autriche  se  mit  d'accord  avec  la  Prusse  sur 

i  les  affaires  des  duchés  de  Sclileswig-llolstein  et  fortifia 
Vérone ,  Olmutz  et  Cracovie.  La  politique  autrichienne 
snbit  un  nouvel  échec  dans  les  élections  des  Principautés 

j  danubiennes,  qui  choisirent  toutes  deux  le  même  hospodar. 

I  Un  timbre  fut  imposé  sur  les  journaux  et  le  droit  sur  le* 

I  annonces  élevé.  En  1858  une  ordonnance  impériale  prescri- 
vit à  la  banque  la  reprise  des  payements  en  espèces  :  c'é- 
tait la  conséquence  d'un  traité  monétaire  conclu  en  1857 
entre  les  divers  Elats  de  l'Allemagne,  lequel  interdisait  dans 
ces  Etals  la  circulation  de  tout  papier-monnaie  étranger  non 
remboursable  à  vue.  Cette  mesure  ne  put  être  complète- 
ment exécutée  :  la  banque  mil  des  restrictions  à  ses  paye- 
ments, el  bientôt  le*  événements  firent  rendre  le  cours  forcé 
à  ses  billets.  Une  loi  de  recrutement  empruntant  beaucoup 
de  points  a  la  loi  française  fut  à  cette  époque  promulguée  eu 
Autriche. 

Le  !«•  janvier  1859,  l'empereur  des  Français  apprit  à 
l'Europe,  par  sa  réponse  à  l'ambassadeur  autrichien  à  Paris, 
qu'il  n'était  pas  d'accord  avec  l'empereur  d'Autriche  sur 
des  point*  importants  de  la  politique.  L'Autriche  céda  sur 
laquestion  de  Servie,pay*  dans  lequel  tllc  voulait  intervenir; 
mais  elle  concentra  des  troupes  en  Lombardie,  et  refusa  de 
soumettre  la  question  italienne  à  nn  consrès.  Elle  réunit  une 
armée  sur  les  bords  du  Tessin.  L'empereur  Napoléon  III 
rassembla  des  troupes  sur  les  Alpes.  L'Autriche  crut  pou- 
voir exiger  le  désarmement  de  la  Sardaitnic,  sans  vouloir 
désarmer  elle-même.  Enfin  elle  commença  les  hostilités. 
Les  Sardes  reculèrent  prudemment  pendant  que  les  troupes 
françaioes  franchissaient  les  Al|«s  ou  débarquaient  a  Gênes. 
l'Autrielte  avait  frappé  la  Lombardie  d'impôts  énormes  et 
d'un  emprunt  forcé;  elle  ravagea  le  pays  qu'elle  envahissait. 
Cependant  elle  maintint  les  prescriptions  du  congrès  de 
Paris  pour  la  navigation  pendant  la  guerre.  L'empereur 
Napoléon  III  avait  rejoint  le  roi  de  Sardaigne  à  Alexandrie. 
Repoussé* a  Montehello,  battus  àPalestroetàMagenta, 
les  Autrichiens  durent  évacuer  Milan  ;  la  bataille  de  Sol- 
ferino  le*  rejeta  au  delà  du  Mutcio,  mais  l'empereur  des 
Français  offrit  alors  la  paix  à  l'empereur  d'Autriche  qui  avait 
au«st  rejoint  ses  troupes.  Des  préliminaires  forent  signés  à 
V  i  I  la  I  r  a  nca.  L'Autriche  abandonnait  la  Lombardie  à  l'em- 
pereur des  Français  qui  la  cédait  au  roi  de  Sanlaiane,  son  al- 
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lié.  Un  traité  de  paix  consacrant  tons  ces  faite  fut  conclu  et 
signé  à  Zurich  le  17  octobre  1859.  L'Autriche  avait  dû 
pendant  la  guerre  évacuer  les  places  étrangères  qu'elle 
occupait  en  Italie.  A  son  tour  elle  se  plaignit  d'avoir  été 
abandonnée  de  l'Europe,  et  François-Joseph  disait  dans 
un  ordre  du  jour,  qu'il  s'était  armé  pour  le  maintien  des 
traités  en  comptant  sur  le  dévouement  des  peuples ,  de 
l'armée  et  de  ses  alliés  naturels  ;  mais  que  n'ayant  pas  trouvé 
d'alliés,  il  cédait  à  une  situation  politique  défavorable  et 
remerciait  les  peuples  et  l'armée.  La  Vénélie  lui  restait, 
et,  d'après  les  conventions  de  Yillafranca,  elle  devait  entrer 
dans  une  confédération  italienne,  mais  celte  combinaison 
échoua.  Des  révolution»  avaient  chassé  d'Italie  des  prince» 
alliés  de  l'Autriche  :  il  devint  impossible  de  les  rétablir;  et 
plus  tard  l'Autriche  dut  encore  assister  l'arme  au  bras  au 
renversement  du  trône  des  Deux-Siciles,  la  France  et  l'An- 
gleterre ayant  proclamé  le  principe  de  non-intervention  de 
toutes  les  puissances  dans  les  affaires  d'Italie. 

De  retour  à  Vienue  le  16  juillet  1859,  François-Joseph  dé- 
clara qu'il  était  heureux  que  la  paix  lui  donnât  le  loisir  néces- 
saire pour  prêter  toute  son  attention  et  sa  sollicitude  à  la 
tache  féconde  qu'il  s'était  proposée  «  de  fonder,  d'une  ma- 
nière durable,  là  prospérité  intérieure  et  la  puissance  exté- 
rieure de  l'Autriche,  par  un  développement  convenable  de 
ses  forces  morales  et  matérielles,  ainsi  que  par  des  amélio- 
rations conformes  à  l'esprit  du  temps  dans  la  législation  et 
l'administration.  »  Il  promit  l'amélioration  des  finances,  le 
contrôle  de  toutes  les  branches  de  l'administration,  l'équili- 
bre entre  les  recettes  et  les  dépenses,  le  libre  exercice  des 
cultes  reconnus,  la  liberté  des  arts  et  métiers  et  l'abolition 
des  lois  contre  l'usure.  Bientôt  en  effet  les  protestant»  furent 
remis  en  possession  d'une  partie  de  leurs  droits,  ainsi  que 
les  Grecs  non  unis  et  les  juifs.  Ceux-ci  étaient  loin  pour- 
tant d'être  émancipés.  L'article  du  code  civil  d'après  lequel 
il  fallait,  pour  la  validité  d'un  mariage  juif,  l'autorisation 
de  l'administration  du  cercle,  rut  abrogé  le  29  novembre. 
En  janvier  1800,  les  lois  exceptionnelles  concernant  le  té- 
moignage des  israéhtes  furent  supprimées;  l'interdiction  qui 
a'opposail  à  ce  qu'ils  exerçassent  diverses  professions  fut 
levée  -.  ils  purent  s'établir  en  quelques  endroits  qui  leur 
avaient  été  jusqu'alors  interdits;  il  leur  fut  permis  d'ac- 
quérir des  propriétés  foncières  en  certains  lieux,  etc.  ;  mais 
tous  ces  droits  étaient  limités  à  quelques  pays  et  à  certaines 
conditions;  les  juifs  ne  jouissaient  de  tous  leurs  droits  civils 
qu'en  Vénétie,  où  les  lots  françaises  sont  restées  en  vigueur. 
Quelques  restrictions  contre  les  chrétiens  non  catholiques  ces- 
sèrent aussi  d'exister.  Une  certaine  liberté  de  culte  fut  même 
accordée  en  Hongrie  par  une  ordonnance  du  l"  septembre 
1859;  en  novembre  on  invita  les  consistoires  protestants  à 
formuler  leurs  vœux,  mais  ils  obtinrent  seulement  qu'une 
section  spécialement  consacrée  à  leurs  affaires  fût  créée  au 
ministère  des  cultes. 

Déjà,  le  27  avril  1859,  l'empereur  avait  signé  une  loi 
communale  :  dictée  par  des  idées  de  centralisation  absolue, 
cette  loi  introduisait  partout  des  principes  identiques  .sans 
tenir  compte  des  usages  locaux  ;  elle  donnait  aux  commu- 
nes le  droit  de  choisir  leurs  conseillers  et  employés  muni- 
cipaux, mais  la  nomination  des  autorités  municipales  appar- 
tenait a  l'administration  ;  elle  consacrait  en  outre  le  droit 
des  propriétaires  nobles  de  se  séparer  de  l'union  commu- 
nale :  cette  loi  ne  fut  pas  mise  en  pratique  Le  18  mai  1&59, 
le  comte  Duol,  ministre  des  affaires  étrangères,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Rechberg.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
on  convoqua  dans  le  Tyrol  la  commission  des  Étals,  com- 
posée de  quatre  membres ,  auxquels  on  adjoignit  douze 
hommes  de  confiance  pour  qu'ils  lissent  connaître  les  vœux 
du  pays.  Les  députés  du  Tyrol  italien  refusèrent  d'y  paraî- 
tre. M.  Alexandre  Bach  donna  sa  démission,  et  le  22  août 
le  comte  de  Rechberg  devint  président  du  conseil,  M.  Agé- 
nor  Goluchowsfci  prit  le  portefeuille  de  l'intérieur,  M.  Bach 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome,  et  le  baron  Hubner 
devint  ministre  de  la  police.  Le  comte  de  Grunne,  chef  de 


1  la  chancellerie  de  l'armée,  cessa  de  la  représenter  dans  la 
j  conseil  ;  le  comte  Léo  de  Thun  restait  aux  culte*  et  à  l  ins- 
I  truchon  publique,  et  le  baron  de  Bruck  aux  finances.  Le 

22  octobre,  le  baron  Hubner  fut  remplacé  par  le  baron 

Thierry. 

Le  système  restrictif  des  corporations  existait  toujours  en 
Autriche  pour  l'industrie.  Une  patente  du  20  décembre 
,  1859  régla  l'exercice  des  arts  et  métiers  d'une  manière  plus 
libérale  à  partir  du  1"  mai  1860  :  les  professions  étaient 
divisées  en  deux  classes,  les  professions  libres  et  les  profes- 
sions concession n^f$  ou  à  brevets.  Les  corporations  n'é- 
taient pas  d'ailleurs  supprimées,  mais  elles  devaieut  ad- 
mettre tout  le  monde. 

Le  5  mars  1860,  l'empereur,  par  une  patente,  renforça 
le  Conseil  de  l'empire  et  fixa  ses  attributions.  Celle  insti- 
tution fut  accueillie  avec  lieaucoup  de  froideur.  A  la  même 
époque  le  général  Eynatten,  arrêté  pour  malversations 
,  commises  pendant  la  guerre  d'Italie,  se  donna  la  mort  dans 
i  sa  prison.  M-  Ricliter,  directeur  de  l'institution  du  crédit 
de  Vienne,  et  plusieurs  banquiers  et  négociants  de  Trieste 
fureut  également  mis  en  état  d'arrestation.  Un  emprunt 
I  de  200  millions  de  florins  émis  par  souscription  publique 
,  échoua  :  76  millions  furent  souscrits,  la  banque  reçut  le 
reste.  Le  ministre  deslinances,  M.  de  bruck,  fut  révoqué  :  il 
avait  été  appelé  comme  témoin  dans  l'affaire  de  M.  Richter, 
!  et  le  lendemain  on  le  trouva  mourant  dans  son  lit.  M.  de  Ple- 
I  ner  lui  succéda.  Le  20  avril  le  général  B  e  n  e  d  e  k  remplaça 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  général  de  Hongrie.  L'em- 
I  pereur  promettait  en  même  temps  le  rétablissement  des 
comitats.  Les  membres  du  Conseil  tenforcé  furent  nommés, 
et  la  session  de  ce  conseil  fut  ouverte  le  3t  mai,  par  l'archi- 
duc Régnier,  son  président.  Le  lendemain  l'empereur  rappela 
aux  conseillers  qu'ils  ne  devaient  porter  aucune  atteinte  à 
l'unité  de  la  monarchie  ;  mais  le  système  d'unification  ne 
trouva  qu'un  faible  appui  dans  le  Conseil.  Les  Hongrois  et 
d'autres  réclamèrent  au  contraire  en  faveur  de  leurs  na- 
tionalités. Le  budget  fut  longuement  examiné;  une  com- 
mission de  la  dette  en  fit  connaître  les  éléments.  La  majo- 
rité de  la  commission  du  budget  proposa  de  déclarer  qu'on 
ne  pourrait  rétablir  l'équilibre  tant  qu'on  ne  laisserait  |<a* 
à  chaque  pays  le  droit  de  s'administrer,  et  son  avis  (ut 
adopté  par  le  Conseil,  après  examen  du  budget  ;  la  minorité 
demanda  seulement  une  représentation  convenable  de  la 
,  population  dans  la  commune,  les  diètes  provinciales  et  le 
Conseil  de  l'empire.  Le  concordai  et  la  liberté  des  cultes, 
la  liberté  de  la  presse  et  des  langues  amenèrent  de  nouvelles 
discussions.  Eufm,  te  27  septembre,  la  session  du  Conseil 
renforcé  fut  close. 

Vis-à-vis  des  complications  nouvelles  qui  surgissaient  en 
Italie,  l'empereur  d'Autriche  s'était  rapproché  de  la  Prusse; 
il  avait  eu  une  entrevue  avec  le  régent  de  Prusse  à  Tœ- 
i  plilz  le  19  juillet  1860.  Un  rendez-vous  fut  pris  avec  l'em- 
J  pereur  de  Russie  à  Varsovie  pour  le  mois  d'octobre;  mais 
I  tout  cela  ne  conduisit  à  rien,  et  l'Autriche  resta  spectatrice 
■  tranquille  des  événements  qui  s'accomplissaient  contre  sa 
'  politique  en  Italie.  Les  ministres  Anglais  lui  donnèrent 
même  en  plein  parlement  le  conseil  il 'abandonner  Venise.  Le 
20  octobre,  jour  du  départ  de  l'empereur  pour  Varsovie, 
parut  le  diplôme  impérial  pour  le  règlement  de  l'organisa- 
tion politique  intérieure  de  la  monarchie.  Cet  acte  annonçait 
le  rétablissement  des  diètes  provinciales  el  la  réorganisa- 
tion du  Conseil  de  l'empire.  La  Hongrie  vit  renaître  une 
j  partie  de  ses  institutions  ;  ses  affaires  furent  cou  fiées  à  un 
:  grand  chancelier  résidant  a  Vienne,  et  ses  intérêts  défendus 
par  un  ministre  sans  portefeuille.  La  chancellerie  de  Transyl- 
vanie fut  aussi  rétablie.  Les  ministères  de  l'intérieur,  de  la 
justice,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  furent  sup- 
'  primés  en  tant  qu'administrations  centrales,  et  leurs  attribu- 
I  lions  passèrent  aux  autorités  nationales  de  Hongrie  et  de 
I  Transylvanie,  et  pour  les  autres  pays  au  comte  Golnehowski, 
nommé  ministre  d'Etat.  Le  comte  de  Thon,  élaborateur 
du  concordat,  avait  dû  se  retirer.  Il  était  créé  un  ministère 
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«se  la  guerre  confié  au  comte  Degenfeld.  Le  baron  de  Mcc- 
•ery  remplaça  le  baron  Thierry  à  la  police.  Le  général  Bene- 
dek  était  renvoyé  en  Italie.  D'autres  statuts  provinciaux 
parurent  encore,  et  M.  «Je  Schmerling  fut  appelé  au  minis- 
tère d'État  le  là  décembre.  Le  5  janvier  1801,  il  parut  une 
or<lonn»nce  relative  aux  élections  pour  les  diètes  provin- 
ciales. Tous  les  statuts  provinciaux  furent  promulgués  le 
11  mars,  contre-signes  par  M.  de  Schmerling.  Dès  le  mois  de 
ruai  les  diètes  et  le  Conseil  étaient  réunies.  Le  Conseil  de 
l'empire  ne  put  pas  rassembler  tous  ses  membres.  Les  pays 
qui  prétendent  à  l'autonomie  nationale,  la  Hongrie,  la  Tran- 
sylvanie, la  Croatie,  la  Vénétie  et  l'Istrie,  n'y  envoyèrent 
pas  de  représentants.  La  diète  de  Hongrie  ne  s'assembla  que 
pour  réclamer  sa  nationalité.  Vers  la  même  époque  la  pu- 
blicité des  débats  fut  remlue  aux  corps  municipaux. 

Le  1er  mai  1861,  l'empereur  ouvrit  par  un  discours  la 
session  du  Conseil  de  l'empire,  réuni  depuis  le  29  avril. 
Après  avoir  voté  une  adresse  à  IVmpereur,  le  Conseil  de 
l'empire  discuta  nne  loi  sur  l'inviolabilité  de  ses  membres, 
inviolabilité  que  la  chambre  haute  étendit  aux  membres  des 
diètes  provinciales.  Cette  loi,  présentée  par  le  gouvernement, 
fut  bien  accueillie  Le  Conseil  adopta  ensuite  une  loi  sur  les 
fiefs,  qui  ne  passa  qu'avec  peine  à  la  chambre  haute  :  celle 
loi  avait  pour  but  la  conversion  des  fiefs  en  propriétés  libres. 
Le  Conseil  discuta  aussi  une  loi  sur  l'organisation  commu- 
nale et  municipale.  Un  membre  fit  adopter  une  proposition 
pour  l'entière  liberté  de  l'industrie.  Ces  discussions,  généra- 
lement calmes,  furent  parfois  troublées  par  d'assez  vives  in- 
terpellations soulevées  par  l'opposition  des  unitaires  cl  des 
fédéralistes.  La  diète  de  Hongrie  ayant  voté  une  adresse  à 
l'empereur  sans  lui  donner  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  l'em- 
pereur refusa  de  la  recevoir:  celte  difficulté  fut  levée;  mais 
le  gouvernement  repoussa  les  prétentions  de  la  diète  hon- 
groise, qui  fut  dissoute.  Elle  se  sépara  en  protestant  et 
sans  avoir  volé  le  budget.  L'empereur  remplaça  au  mois 
de  juillet  le  chancelier  de  Hongrie,  M.  de  Vay,  et  le  ministre 
M.  Szecsen,  par  le  comte  Forbach  et  le  comte  Estcrhaxy.  Le 
Conseil  de  l'empire,  dès  qu'il  eut  connaissance  du  refus  de 
l'empereur  de  recevoir  l'adresse  Irangroise,  vota  une  décla- 
ration de  dévouement  au  souverain;  il  accueillit  avec  la 
même  faveur  la  dissolution  de  la  diète  hongroise.  L'adresse 
envoyée  à'  l'empereur  à  cette  occasion,  tout  en  exprimant  I 
le  regret  de  cette  dissolution,  déclarait  que  cette  mesure 
avait  été 'rendue  indispensable;  la  discussion  de  ce  docu- 
ment donna  lieu  à  des  débats  très-vifs  où  les  orateurs  des 
nationalités  jouèrent  un  rôle  brillant ,  mais  uns  pouvoir 
rallier  la  majorité. 

Le  à  juin,  M.  de  Schmerling  déclarait  dans  la  chambre 
des  députés  que  le  gouvernement  ne  considérait  le  Conseil 
de  l'empire,  dans  son  organisation  actuelle,  que  comme  un 
Conseil  d'empire  restreint,  avec  les  droits  du  paragraphe  II 
de  la  constitution.  La  diète  du  Tyrol  avait  demandé  que 
la  patente  en  faveur  des  protestants  ne  reçût  pas  son 
exécution  dans  ce  pays  :  l'empereur  refusa  son  adhésion 
à  celte  pétition.  Le  projet  de  budget  de  1863  fut  présenté 
aux  deux  chambres  avec  nn  total  de  362,630,000  florins 
en  dépenses  et  298,699,600  florins  en  receltes;  ce  qui 
faisait  un  déficit  de  ,63,936,200  florins.  La  dépense  mi- 
litaire était  de  166  millions  de  florins.  Le  refus  de  l'impôt 
en  Hongrie  constituait  un  autre  déficit.  On  envoya  des 
troupes  dans  ce  pays,  et  l'impôt  fut  payé  sous  la  pression 
des  baïonnettes,  et  par  le  système  de»  garnisaires.  Au  mois 
de  septembre ,  l'Autriche  conclut  avec  la  Prusse  une  con- 
vention pour  la  suppression  du  visa  des  passe-porto  entre 
las  deux  pays.  Un  changement  important  fut  décidé  aussi 
pour  la  direction  de  la  marine  militaire,  qui  dépendait  du 
ministère  du  commerce  :  on  résolut  d'en  faire  un  ministère 
spécial.  La  chambre  des  députés  discuta  un  intéressant 
projet  de  lui  pour  assurer  l'inviolabilité  des  correspon- 
dances. Le  4  octobre  le  Conseil  s'ajourna  pour  un  mois.  Il 
n'avait  pu  voler  le  budget  de  1862.  Une  patente  impériale, 

et  vaîable  pour  tout 


l'empire,  ordonna  la  perception  des  impôts  directs  pour 
l'année  1862,  dans  la  forme  et  suivant  les  proportions 
d'après  lesquelles  étaient  perçues  les  contributions  en  1861. 
Les  séances  du  Conseil  de  l'empire  lurent  reprises  dans  la 
première  quinzaine  de  novembre.  La  chambre  des  députés 
discuta  une  loi  sur  la  liberté  individuelle  et  une  loi  sur  l'in- 
violabilité du  domicile  des  citoyens.  En  décembre,  M.  Hoin, 
président  de  la  chambre  des  députés,  fut  désigné  pour  rem- 
placer M.  Pralobevera  comme  ministre  de  la  justice.  Un 
comité  de  la  chambre  des  députés  élabora  une  loi  libérale 
pour  la  presse;  mais  M.  de  Schmerling  déclara  que  le  gou- 
vernement n'accepterait  point  pour  elle  une  procédure  spé- 
ciale. Les  lois  de  finances  avaient  été  présentées  au  Conseil. 
Des  commissions  furent  nommées.  La  chambre  baule  adoucit 
les  pénalités  dont  les  projets  adoptés  par  la  chambre  des 
députés  frappaient  les  fonctionnaires  coupables  dans  les 
questions  de  violation  de  la  liberté  individuelle ,  du  domi- 
cile ou  du  secret  des  lettres.  Des  ouvertures  furent  faites 
à  Rome  pour  arriver  à  une  modification  du  concordat.  La 
discussion  du  budget  fut  vive  à  la  chambre  des  députés. 
Le  Rcïcltsrath  restreint  par  l'abstention  des  membres  de 
certains  pays  avait-il  le  droit  de  statuer  sur  le  budget  gé- 
néral de  tout  l'empire?  Le  gouvernement  s'était  vu  en 
dernier  lieu  dans  la  nécessité  de  recourir  a  diverses  me- 
sures extraordinaires  :  il  avait  émis  des  billets  monétaires 
de  10  kreulzers,  suspendu  les  payements  en  argent  dans  la 
Vénétie,  décrété  un  emprunt  de  30  millions  de  florins;  mais 
toutes  ces  mesures  avaient  été  prises  sous  la  réserve  de 
l'approbation  de  l'assemblée.  En  lui  présentant  le  budget 
de  1862,  M.  de  Schmerling  déclara  que  quoique  le  Conseil 
de  l'empire,  convoqué  comme  conseil  de  l'empire  intégral,  ne 
fût  pas  parvenu  à  se  constituer,  et  que  ce  fait  seul  dounat  au 
gouvernement  le  droit  de  fixer  le  budget  par  voie  d'ordon- 
nances, l'empereur  ne  voulait  pas  se  prévaloir  de  ce  droit 
et  attachait,  par  exception,  aux  votes  émis  par  l'assemblée 
l'effet  appartenant  aux  délibérations  du  Heichsrath  complè- 
tement constitué.  Après  le  ministre  d'État,  le  ministre  des 
finances  prit  la  parole  et  exposa  la  situation  financière  du 
l'empire;  le  lait  saillant  de  ce  tableau  était  la  constatation 
d'un  déficit  de  plus  de  66  millions  de  florins  pour  l'exer- 
cice 1860,  déficit  couvert  en  partie  par  l'indemnité  lom- 
barde et  par  divers  autres  versements;  d'un  déficit  de 
109  millions  et  demi  de  florins  pour  l'exercice  1861,  cou- 
vert encore  à  l'aide  des  mêmes  ressources.  L'excédant  des 
dépenses  sur  les  recettes  pour  le  budget  de  1862  était  de 
67,086,200  florins,  plus  62,200,000  demandés  en  sus  du 
budget  normal  de  l'armée  et  de  la  marine.  Pour  couvrir  ce 
déficit,  le  miuislre  proposait  de  proroger  le  privilège  de  la 
banque  et  de  prendre  avec  cet  établissement  une  série  d'ar- 
rangements; en  second  lieu  d'augmenter  quelques  impôts. 
Un  certain  nombre  de  membres  déclinèrent  la  responsabi- 
lité de  voler  des  impôts  pour  des  pays  non  représentés  à 
la  chambre  ;  mats  le  ministère  s'était  assuré  à  l'avance  des 
chefs  de  la  majorité  :  le  budget  de  1862  fut  voté  partie  par 
partie,  elle  Reichsrath  autorisa  un  emprunt  de  50  millions 
de  florins  pour  faire  face  au  déficit  de  cet  exercice. 

Dans  la  même  session  un  projet  de  loi  présenté  au  Conseil 
de  l'empire  déclara  valables  les  mariages  mixtes  contractés 
devant  un  ministre  non  catholique,  et  permit  aux  parents 
de  confessions  différentes  d'élever  leurs  eiifantsdans  la  reli- 
gion du  père  ou  de  la  mère,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  plainte. 
Les  restrictions  apportées  à  l'autorité  des  pareil  U  relativement 
au  domicile  de  leurs  enfants  et  au  choix  des  maîtres  ou  des  pré- 
cepteurs furent  abrogées.  Les  enfants  au  delà  de  l'âge  de  dix- 
sept  ans  devinrent  libres  d'entrer  dausla  communauté  reli- 
gieuse qni  satisfait  le  mieux  leur  conscience.  Les  lois  sur 
le  rachat  des  servitudes  féodales,  pour  la  protection  du  se- 
cret des  lettres,  pour  la  liberté  individuelle  et  l'inviolabilité 
du  domicile,  sur  la  presse,  etc.,  furent  adoptées  et  sanction- 
nées. 

A  la  fin  de  1861  l'Autriche  fit  entrer  des  troupes  dans 
l'Herzégovine,  pour  détruire  des  fortifications  élevées  par 
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Lucas  Vukalowilch  à  laSnttorina,  sur  une  route  militaire 
que  l'Autriche  a  le  droit  de  traverser  d'après  les  traité*  et 
qu'elle  entretient  à  ses  Irait.  I*a  Russie  réclama  contre  ce 
qu'elle  appelait  une  violation  de  territoire ,  mais  sa  pro- 
testation resta  isolée,  etTAutriche  maintint  son  droit.  Ses 
troupes  étaient  d'ailleurs  rentrées  aussitôt  sur  son  terri- 
toire. Les  légations  dos  prioces  détrônés  en  Italie  avaient  été 
maintenues  à  Vienne.  Un  désarmement  fut  en  vain  conseillé. 
Une  maladie  de  poitrine  avait  éloigné  l'impératrice,  qui  »'était 
rendue  à  Madère  en  1860.  De  retour  à  Vienne  au  mois  de  mai 
1861,  elle  vit  reparaître  les  mêmes  symptômes,  et  le  22  juin 
1861  elle  partit  pour  Corfou.  A  la  fin  de  l'année  l'empereur 
alla  la  rejoindre  à  Venise,  où  loo  donna  des  fêtes  11  lit  un 
voyage  à  Vérone,  où  il  passa  une  revue  des  troupes,  et  assista 
à  des  expériences  de  nouveaux  canons  rayés.  Un  discours 
prononcé  par  le  général  Beoedek,  le  2  janvier  186?,  donna 
Heu  à  des  demandes  d'explication  de  la  France  au  nom  de  l'I- 
talie. Des  difficultés  surgirent  avec  la  banque,  mais  lenouver- 
aetneot  put  négocier  ses  valeurs  d'emprunt  à  des  maisons 
particulières.  La  dtambre  des  députés  refusa  d'adopler  une 
loi  prolongeant  le  privilège  de  la  banque  dans  les  conditions 
que  lui  faisaient  le  gouvernement,  et  proposa  diverses  com- 
binaisons qui  ne  furent  pas  acceptées.  Le  9  juillet  1862  la 
chambre  haute  vota  le  budget  de  la  guerre  en  exprimant 
le  vœu  qu'il  fût  réduit.  «Il  est  désirable ,  ajoutait  la  cham- 
bre malgré  l'opposition  du  prince  Viucent  Auersperg,  que 
le  gouvernement  réussisse  le  plus  t6t  possible  à  faire  abou- 
tir par  voix  diplomatique  les  afiaires  italiennes, en  tant  qu'elles 
concernent  l'Autriche  ,  à  une  conclusion  définitive  telle  que 
la  nécessité  d'aussi  grandes  conceot râlions  de  troupes  dans 
le  royaume  Lombardo- Vénitien  cl  dam  les  provinces  voisines 
disparaisse.  *  Le  comte  de  Rechbcrg ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  ne  crut  pas  devoir  s'opiieser  à  l'expression  de  ce- 
désir.  Il  donna  l'assurance  formelle  que  l'Autriche  n'était 
pas  disposée  à  faire  une  guerre  d'agression  ;  mais  il  ajouta 
qoe  si  le  gouvernement  était  oblige  de  se  défendre,  il  comp- 
tait sur  le  concours  et  le  dévouement  de  la  représentation 
■ationale.  La  Russie  et  la  Prusse  venaient  de  reconnaître  le 
royaume  d'Italie. 

Le  gouvernement  présenta  le  budget  de  1863  avec  une  ré- 
duction dans  les  dépenses  du  ministère  de  la  guerre.  Quant 
au  déficit,  le  ministère  proposait  de  le  couvrir  par  une  aug- 
menlalion  d'impôts  et  un  arrangement  avec  la  hanqoe.  Une 
discussion  très-vive  s'engagea  à  la  cliambre  des  députés 
relativement  à  l'examen*  du  budget  de  1863;  mais  le  mi- 
nistère vit  enfin  adopter  son  plan  par  106  voix  contre  38.  Le 
ministère  promit  la  plaidoiiie  orale  et  publique  dans  tous 
les  tribunaux  de  l'empire  en  matière  civile,  et  l'autono- 
mie des  communes  dam  les  affaires  municipales.  Le  Con- 


seil de  l'empire  s'ajourna.  L'Autriche  ouvrit  avec  le  minis- 
tre de  la  Bavière  et  d'autres  des  conférences  pour  arriver  à 
■ne  réforme  de  la  Confédération  germanique  et  adopta  à 
ret  égard  les  principes  les  plus  libéraux,  que  la  Prusse  crut 
devoir  repousser.  Eu  même  temps  la  Prusse  signait  avec  la 
France  un  traité  de  commerce  au  nom  du  Zollverem  ,  por- 
tant de  grandes  diminutions  de  droits.  L'Autriche  ne  pou- 
trait  rester  indifférente  ;  elle  invita  lea  ministres  de  Saxe,  de 
Wurtemberg  et  de  Darmst&dt  à  délibérer  sur  ces  proposi- 
tions pour  ta  faire  entrer  dans  le  Zollverem.  La  Prusse  jugea 
que  les  propositions  de  l'Autriche  étaient  trop  empreintes  des 
principes  protecteurs.  Un  congrès  des  juristes  allemands, 
an  nombre  de  plus  de  mille,  se  réunit  à  Vienne,  au  mois 
d'août*  Dès  sa  première  séance,  il  déclara  que  «  des  ordon- 
nances rendues  sans  le  consentement  des  chambre*  ne  sont 
pas  obligatoires  pour  les  juges.  »  En  laissant  librement  s'ex- 
primer de  pareils  principes  dans  sa  capitale,  l'Autriche  fai- 
sait un  grand  pas  dans  la  voie  constitutionnelle.  La  ques- 
tion des  réformes  fédérales  fut  mise  rn  avant,  et  M.  Blunl- 
achli  voulut  formuler  la  position  de  l'Autriche  vis-à-vis  de 
l'Allemagne.  Toutes  les  nuances  des  différents  partis  qui 
existent  en  Autriche ,  les  centralistes,  les  fédéralistes, 
ka  conservateurs,  les  libéraux,  h»  démocrates,  se  indui- 


sirent dans  cette  discussion;  mais  toutes  ces  fractions  furent 
unanimes  à  reconnaître  que  les  droits  et  les  devoirs  de 
l'Autriche  doivent  être  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
tout  autre  Etat  ou  peuple  allemand  faisant  partie  de  la  Cor- 
fédération.  De  même  toutes  furent  d'accord  pour  considérer 
comme  but  des  efforts  communs  l'obtention  d'un 
exécutif  unitaire  et  t'adjonctiou  d'une  représentation 
laire  à  la  diète.  Mais  il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  mettre 
d'accord  sur  le  choix  de  ce  pouvoir  central  ni  sur  les  attri- 
butions de  cette  représentation  nationale.  Les  Autrichiens 
demandèrent  que  le  parlement  préparatoire  se  réunit  à 
Francfort,  et  non  à  Weimar,  et  finalement  aucun  Autrichien 
ne  se  rendit  à  la  réunion  de  Weimar,  qui  leur  parut  trop 
complètement  dévouée  aux  idées  prussiennes. 

Le  30  août  1862,  l'empereur  nomma  M.  de  Burger  ministre 
de  la  marine.  L'administration  des  postes  et  des  télégraphes 
lut  placée  dans  les  attributions  du  ministre  do  commerce. 
La  défaite  de  Garibaldi  à  As  promonte  permit  a  l'Autri- 
che de  suspendre  les  armements  extraordinairesquVIle  avait 
ordonnés.  Sur  les  instances  de  l'Autriche ,  la  Bavière  et  le 
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franco- prussien.  L'Autriche  avait  fait  des  propositions  pour 
un  traite  commercial  à  la  Prusse,  qui  les  rejeta,  parce 
qu'elle  était  engagée  avec  la  France.  L'Autriche  deraauda 
une  union  plus  étroite  avec  le  Zollvereio.  Bade  déclara  que 
des  négociations  ne  pouvaient  être  utilement  en  lamées  à  ce 
sujet  que  lorsque  l'existence  du  Zollverein  serait  d'abord 
assurée,  tout  en  reconnaissant  que  des  avantagea  spéciaux 
pourraient  être  faits  aux  Etals  de  la  Confédération.  Dès  sa 
nouvelle  réunion,  au  mois  de  septembre  ,  la  chambre  des 
députés  du  Conseil  de  l'empire  autrichien  adopta  le  Code 
de  commerce  allemand  élaboré,  sur  l'ordre  de  la  diète  fédé- 
rale allemande,  par  une  commission,  avec  le  concours  de 
délégués  du  gouvernement  autrichien,  et  déjà  en  vigueur 
dans  plusieurs  États.  Cette  discussion  renouvela  la  question 
de  compétence  entre  ceux  qui  acceptent  la  juridiction  du 
Conseil  de  l'empire  restreint  pour  toute  la  monarchie  en 
certains  cas  et  ceux  qui  la  contestent.  Le  ministère  soutint 
que  le  Code  de  commerce  étant  une  loi  judiciaire ,  ton  exa- 
men rentrait  complètement  dans  la  compétence  du  conseil 
restreint.  Son  opinion  prévalut ,  mais  les  abstentions ,  les 
nombreuses  demandes  de  congé  pouvaient  finir  par  réduire 
à  tel  point  le  nombre  des  députés  qu'il  serait  devenu  impos- 
sible de  prendre  aucune  résolution  légale;  en  tout  cas,  ers 
retraites  affaiblissaient  l'autorité  du  Conseil  de  l'empire. 
A  la  fin  de  septembre  1862,  le  comte  de  Clam-Martioitz, 
député  de  la  Bohême ,  nommé  secrétaire  de  la  chambre, 
.tonna  sa  démission  de  député,  par  la  raison  que  le  Conseil 
de  l'empire,  en  traitant  les  questions  financières,  avait 
outre-passé  sa  compétence  et  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait plus  de  prendre  part  à  ses  travaux.  Les  Tchèques 
et  les  Polonais  siégeant  sur  les  bancs  de  la  cliambre  avaient 
pourtant  pris  part  à  la  discussion  de  la  loi  sur  le  cadastre. 
Le  24  sc|4embre,  M.  Grocliowski  déclara  que  si  le  parti 
tchèque- polonais  s'était  intéressé  à  ce  projet  de  loi,  c'était 
pour  des  motifs  spéciaux,  se  rattachant  à  l'assiette  de  l'impôt, 
mais  que  pour  tout  autre  objet  ses  compatriotes  entendaient 
rentrer  dans  leur  inaction  et  leur  abstention  ordinaires.  Les 
députés  dissidents  cessèrent  même  de  paraître  à  la  chambre 
et  résistèrent  à  toutes  les  invitations  du  président  qui  tes 
engageait  à  venir  occuper  leurs  sièges.  Le  baron  de  Tinti,  ap- 
puyé par  la  gauche  et  le  centre,  proposa  de  supprimer  le  trai- 
tement et  les  indemnités  de  voyage  à  tout  député  en  congé, 
et  à  tout  député  qui,  pendant  une  interruption  des  séances 
pléuières  de  phis  de  quinte  jours,  ne  ferait  pas  partie  d'un 
comité  délibérant.  Celte  motion,  basée  en  apparence  sur  des 
raisons  d'économie,  fut  rejelée  par  la  chambre. 

La  discussion  d'une  nouvelle  convention  avec  la  banque 
fut  reprise  par  le  comité  des  finances.  Au  30  août  1862,  la 
dettede  l'Étal  envers  cet  établissement  s'élevait  à  234.7t5.8l3 
florins,  dont  »7,928,9S8  Horins  garantis  pv  les 
publics.  Ce  comité  rejeta  les  propositions  du 


Digitized  by  Google 


AUTRICHE 


343 


Le  l,r  octobre ,  il  fixa  de  nouvelles  condition»  pour  la  pro-  | 
longalion  «lu  privilège  de  la  basque.  Ce  privilège  serait  pro- 
rogé ju5qu'en  1876  an  lieu  de  1&81.  La  reprise  des  payements 
en  espèce»  aurait  lieu  en  1867  au  plus  tard,  en  suite  d'une 
loi  rendue  ad  hoc  par  le  Conseil  de  l'empire.  Enfin  l'État  < 
partagerait  par  moitié  le  dividende  dépassant  6  pour  100.  ; 
La  chambre  des  députés  modifia  un  peu  ce  programme.  : 
Elle  décida  que  l'Étal  ne  participerait  en  aucun  tas  aux  ' 
dividendes,  mais  aussi  qu'il  ne  payerait  aucun  intérêt  pour 
une  avance  de  80  millions  de  florin»  que  lui  ferait  la  banque.  | 

Le  budget  de  1862  avait  enfin  élé  adopte  par  la  cl i ambre  i 
des  député»  a  la  somme  totale  de  388,772,222  florins;  la  > 
ebambre  baute  présenta  quelque»  objections  qui  furent  I 
aplanies  dans  une  commission  mixte  composée  de  douce 
membres  des  deux  ebambre»,  et  qui  adopta  l'opinion  de  la 
ebambre  élective.  L'empereur  sanctionna  ce  budget  dans 
tes  premiers  jours  de  novembre.  La  ebambre  des  députés 
t'occupa  aussitôt  du  budget  de  1861.  Le  ministère  deman- 
dait un  aocrojs»ement  d'impôts,  qu'il  évaluait  à  environ 
18  millions  de  florins,  réparti&'ainsi  qu'il  suit  :  la  surtaxe 
extraordinaire  a  l'impôt  foncier  devait  être  portée  de  2  1/2  à 
3  1/2  pour  100  et  produire  11,817,000  florins;  la  surtaxe  de 
rinqiôl  de»  classe»  sur  les  ma  bon»  devait  être  doublée  et 
donner  1,750.000  florin*  ;  les  surtaxes  de  l'impôt  des  pa- 
tentes et  de  l'impôt  sur  les  revenus  doublées,  donnaient 
079,000  et  3,824,000  florins;  quant  à  l'impôt  sur  les  cou- 
pon» des  valeur»  mobilière»,  le  gouvernement  proposait  de 
le  porter  de  5  à  7  pour  100;  mais  aucune  augmentai  ion  ne 
devait  frapper  l'impôt  de»  loyers.  Un  projet  analogue  avait 
déjà  été  présenté  en  mars  :  le  comité  de»  finances  avait  rejeté 
l'augmentation  de  l'impôt  foncier  et  élevé  l'impôt  sur  les 
coupoos  à  10  pour  100.  Le  ministère  retira  son  projet  et  le 
présenta  avec  quelque»  modification»  au  moi»  d'octobre.  Le  ; 
nouveau  comité  accefita  la  proposition  de  doubler  toutrs 
Je»  surtaxes  existante»:  de  sorte  que  la  surtaxe  de  l'impôt 
foncier  et  celle  de  l'impôt  des  maisons  étaient  portée»  de 
2/ 12e*  à  4/1 2e*  ;  celles  de  l'impôt  de»  classes,  des  patentes  et  j 
du  revenu  étaient  également  doublées  ;  l'impôt  de*  coupons 
était  de  7  pour  100  au  lieu  de  3  pour  100.  Ainsi  le  comité  ; 
accordait  au  gouvernement  1  pour  100  de  plus  qu'il  ne 
demandait  pour  l'impôt  foncier,  et  ajouUit  l'augmentation 
de  l'impôt  des  loyers  qui  n'était  pas  proposée. 

Le  budget  de  1*63  amena  une  discussion  assez  vive  sur 
le  nouveau  ministère  de  la  marine.  Le  commandement  en 
chef  delà  flotle  restait  à  l'archiduc  Ferdinand-Maxiuulien. 
On  se  préoccupait  des  rapports  qui  devaieut  exister  entre 
ce  chef  et  le  nouveau  département.  Le  gouvernement  déclara 
que  ces  relations  seraient  les  mêmes  qu'entre  un  com- 
mandant en  chef  de»  armées  de  terre  et  le  ministère  de  la 
guerre.  L'ordinaire  de  la  marine  était,  d'après  le  projet, 
de  8,500.000  florins  (3  million»  de  plu»  qu'en  1862,',  et 
l'extraordinaire  de  10,800,000  florin»  (1,800,000  florins  de 
plu»),  en  tout  19,300,000  florins.  Tout  en  proposant  de 
voter  pour  la  marine  un  cmlit  supplémentaire ,  destiné  à 
couvrir  des  dépenses  déjà  opérées  eu  1862,  la  commission 
demanda  à  la  chambre  de  déclarer  que  dans  cette  circons- 
tance le  ministère  avait  agi  contrairement  à  la  constitution  ; 
M.  de  Wickcmboorg  essaya  vainement  de  justifier  ses 
actes,  la  ebambre  vota  la  motion  de  son  comité  en  ces 
termes  :  ■  La  ebambre  a  l'espoir  que  le  gouvernement 
s'abstiendra  à  l'avenir  de  porter  atteinte  aux  droit»  de  la 
représentation  nationale,  qu'il  ne  perdra  pas  de  vue  la  res- 
ponsabilité qui  lui  incombe,  et  que  le  ministère  veillerai 
«e  que  désormais  les  besoins  de  la  marine  «oient  exposés 
en  temp»  opportun.  »  Il  fut  convenu  que  le  ministre  dn 
commerce,  M.  de  Wickembourg,  continuerait  de  représenter 
le  département  de  la  marine  dans  le  Reichsrath  jusqu'après 
la  fixation  du  budget  de  1863.  Le»  bureaux  de  l'administra- 
tion devaient  être  transféré»  de  Trieste  i  Vienne  et  placés  sous 
la  direction  du  nouveau  ministre  de  la  marine,  le  baron  de 
fiurger.  11  oc  devait  rester  à  Triesto  que  le  commandement 
supérieur  de  la  marine.  En  présence  de  l'accroissement  des 


forces  maritime»  du  nouveau  royaume  d'Italie  l'Autriche  ne 
pouvait  rester  inaclive,  et  son  attention  se  portail  sur  les 
moyens  de  proléger  se»  côtes  de  l'Adriatique. 

Les  deux  ebambre»  n'avaient  pu  parvenir  à  se  mettre 
d'accord  sur  la  question  des  concordats  en  matière  de  fail- 
lite. Une  commission  mixte,  nommée  pour  résoudre  ces  dif- 
ficultés, s'assembla  le  23  novembre  et  réussit,  après  de  longs 
débat»,  à  arrêter  les  termes  d'un  compromis ,  qui  fut  adopté 
le  lendemain.  Le  même  jour  la  chambre  des  député»  adopta 
une  loi  sur  le»  droit»  d'enregistrement.  A  la  In  de  novembre 
elle  adopta  l'eusemble  du  budget  des  dépense»  de  1863,  et  tes 
propositions  de  son  comité  sur  l'accroissement  des  nouvelle» 
taxes.  U' commencement  de  la  session  des  diètes  provinciales, 
fixé  d'abord  au  10  décembre  1862,  fut  reporté  au  8  et  au 
lt  janvier  1863,  pour  donner  le  temps  au  Conseil  de  rem- 
pire  de  terminer  se»  travaux  les  plus  urgent»  et  permettre 
à  se»  membres  de  prendre  part  aux  discussions  de»  diètes. 
La  ebambre  haute  sanctionna  le  compromis  sur  les  con- 
cordats, mai»  persista  a  donner  au  gouvernement  le  pouvoir 
d'oavrir  les  correspondances  privées  en  cas  de  trouble»  im- 
minents, pouvoir  que  la  chambre  de»  députés  ne  voulait 
accorder  que  lorsque  de»  troubles  auraient  éclaté. 

Le  budget  de  la  guerre  fut  aussi  l'objet  d'un  compromis 
arrêté  au  ministère  d'Étal  avant  d'arrivé/  à  la  discussion 
générale.  L'Autriche  avait  gardé  4  sa  solde  la  petite  armée 
du  duc  de  Modem ,  dont  les  frais  montaient  à  65,000  flo- 
rins. La  ebambre  avait  accepté  cette  dépense  pour  le  budget 
de  1862,  par  la  raison  que  la  somme  était  a  peu  près  déjà 
dépensée;  mais  elle  se  refusa  à  la  continuer  pour  1863,  et  le 
duc  de  Modène  a  dû  dissoudre  son  armée.  Le  budget  de  la 
guerre  fui  adopté  à  la  lin  de  novembre  avec  «ne  réduction 
de  6  million»  de  florins  proposée  par  la  commission  ;  le 
budget  de  la  manne  passa  sans  discussion.  Cependant  la 
cliamfire  haute  persistait  dans  son  opposition  sur  plusieurs 
points  des  dernières  lois  votées,  comme  sur  la  banque,  le 
secret  des  lettres,  etc.  Des  commis*» u«  mixtes  finirent  par 
amener  l'accord ,  grâce  à  de»  concession»  mutuelles.  Le 
budget  de  1863  fut  voté  par  la  chambre  des  seigneur*  le 
13  décembre.  On  s'entendit  aussi  sur  la  question  de  la  ban- 
que. La  ebambre  des  députés  ne  voulait  pas  payer  d'in- 
térêt» pour  l'emprunt  de  80  millions,  la  chambre  haute  de- 
mandait une  somme  fixe  d'un  million.  La  chambre  des 
député»  accorda  ce  million  à  la  condition  que  b  dividende 
afférent  aux  action»  de  la  banque  ne  dépasserait  pas  7  pour 
100,  cas  daus  lequel  le  million  ne  serait  pas  payé.  Si  même 
il  ne  fallait  pas  1  million  pour  parfaire  cet  intérêt  de  7  pour 
100,  l'État  ne  devrait  que  la  somme  nécessaire  pour  pro- 
duire ce  résultat.  La  durée  du  privilège  fut  réduite  à  dix 
ans,  comme  la  chambre  des  députés  le  demandait.  La 
masse  des  billets  à  mettre  en  circulation  en  dehors  de  ren- 
caisse métallique  fut  fixé  à  200  millions;  mais  la  banque 
pourra  réclamer  la  faculté  de  dépasser  ce  chiffre  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  du  ministre  des  finances. 

Ton»  ces  points  réglés,  les  deux  chambres  tinrent  leur 
dernière  séance  le  16  décembre.  Une  loi  sur  le  contrôle  de 
la  dette  publique  avait  été  votée;  les  membres  des  deux 
ebambre»  qui  devaient  faire  partie  de  la  commission  qu'elle 
instituait  furent  nommés.  Le  prérident  dn  la  chambre  des 
députés,  M.  Hein ,  qui  n'avait  pas  encore  pris  le  porte* 
feuille  de  la  justice,  félicita  l'assemblée  de  ses  travaux. 
«  Grâce  à  l'adhésion  sincère  et  sans  réserve  dn  gouvernement 
aux  principes  constitutionnels,  disait-il,  il  nous  a  été  passible 
de  remplir,  dans  l'esprit  de  la  constitution  et  conformément 
à  la  volonté  de  nos  commettants,  les  devoirs  constitution- 
nels le»  plus  important*.  Nous  les  avons  remplis  de  la  façon 
la  plus  libre  et  la  plus  indépendante;  nous  avons  fait  ce  qui 
nous  était  possible  pour  fonder  une  situation  constitution- 
nelle, pour  habituer  l'Autriche  à  la  vie  parlementaire.  Les 
lois  sur  la  liberté  de  la  personne  et  du  foyer  domestique  et 
sur  la  presse  nous  placent  au  rang  d'autres  États  élevés 
dans  la  liberté  ;  l'ancien  lien  féodal  a  été  aboli,  au  moin»  dans 
ses  parties  les  plus  gênantes.  Une  loi  qui,  créée  dans  des  cir- 
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constances  exceptionnelles,  entravait  le  crédt  et  le  commerce, 
a  été  écartée  en  ce  qu'elle  arait  d'abusif;  de*  délibérations 
approfondies  sur  le  budget  ont  permis  des  économies  con- 
sidérables, diminué  le  déficit  et  posé  la  base  de  réformes 
dans  le  système  des  impôts  et  d'économies  nouvelles  dans 
les  sessions  futures.  En  même  temps  les  moyens  nécessaires 
ont  été  mis  à  la  disposition  du  gouvernement,  non -seule- 
ment pour  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'administration,  mais 
aussi  pour  maintenir  notre  brave  armée  en  l'état  de  défense 
qu'exige  la  position  de  grande  puissance  de  l'empire,  et  porter 
la  marine  de  guerre  à  un  point  qui  réponde  à  la  situation  ma- 
ritime de  l'Autriche...  Nos  débats  ont  montré  au  monde  que 
la  libre  parole  a  trouvé  place  en  Autriche,  que  ce  que  l'on 
considérait  comme  des  maladies  héréditaires  n'est  pas  in- 
curable,  que  l'Autriche  possède  la  volonté  et  la  force  noces 
salres  pour  régler  ses  affaires  intérieures,  les  conduire  dan* 
la  voie  d'un  développement  prospère  et  soutenir  avec  effi- 
cacité sa  position  à  l'extérieur.  »  Le  18  décembre  l'empereur 
prononça  la  clôture  de  la  session  du  Conseil  de  l'empire,  par 
un  discours  ou,  après  avoir  récapitule  toutes  les  lois  volées 
et  s'être  félicité  de  la  paix  qui  avait  été  maintenue,  il  disait  : 
«  Des  impressions  heureuses  vous  accompagneront  dans  vos 
foyers;  vous  y  serez  les  propagateurs  des  principes  sur  les- 
quels se  fondent  les  lois  constitutionnelles  que  j'ai  accordées 
et  auxquelles  je  tiendrai  comme  jusqu'ici.  C'est  ma  ferme 
résolution  de  maintenir  l'unité  de  l'empire  et  d'achever 
l'o  uvre  constitutionnelle  commencée.  » 

Le  même  jour,  la  démission  de  M.  Pralobevera,  ministre 
de  la  justice,  fut  acceptée,  et  M.  Hein  le  remplaça  à 
ce  ministère  dont  l'intérim  était  depuis  longtemps  rempli 
par  M.  de  Lasser.  Le  27  décembre  le  baron  de  liurgcr  prit 
la  direction  du  minislère  de  la  marine,  enntié  par  Intérim 
au  comte  de  Wkkembourg.  Le  ministre  des  finances  par- 
vint a  écarter  les  difficultés  que  soulevait  le  conseil  d'ad- 
ministration de  la  banque  contre  la  loi  volée  par  le  Conseil 
de  l'empire;  le  29  décembre  le  conseil  de  la  banque  adopta 
l'arrangement  proposé  par  le  gouvernement ,  et  l'acte  qui 
consacra  cet  arrangement  fut  signé  le  3  janvier  1863.  Les 
diètes  provinciales  qui  avaient  pu  êlre  ouvertes  remplirent 
avec  zèle  leur  mandat,  et  entrèrent  dans  les  vues  du  gouver- 
nement ;  mais  celle  de  la  Hongrie  n'avait  pas  été  convoquée. 
Pour  faire  acte  de  tolérance,  le  gouvernement  autorisa  l'érec- 
tion d'un  temple  protestant  à  Méran,  dans  le  Tyrol. 

Dans  les  derniers  mois  de  1862  l'impératrice  se  trouvait 
mieux;  elle  avait  pu  quitter  Venise  pour  revenir  à  Vienne. 
Le  séjour  de  Kissingen  où  elle  passa  l'été,  eut  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  sa  santé.  Les  chambres  et  les  autorités 
volèrent  des  adresses  de  fclicitalion ,  et  l'eroperenr  exprima 
lui-même  sa  joie  de  cet  événement  dans  son  discours  de 
clôture  du  Reichsrath. 

Cependant  l'antagonisme  de  i'Au triche  et  de  la  Prusse 
ne  cessait  de  se  manifester  à  la  diète  germanique,  où  l'Au- 
triche soutenait  le  projet  d'une  assemblée  de  délégués  élus 
par  les  chambres  représentatives  des  divers  États  d'Alle- 
magne. La  Prusse  ne  reconnaissait  pas  a  la  diète  le  droit  de 
discuter  un  pareil  projet.  La  diète  vola,  le  22  janvier  1803, 
sur  celte  proposition  lormulée  le  14  août  18G2  par  huit  cours 
allemandes.  La  curie  de  Brunswick  et  de  Nassau  se  neutra- 
lisa elle-même  parle  désaccord  des  deux  cours  sur  cette 
question  ;  seize  curies  seulement  prirent  part  au  vote  :  sept 
adoptèrent  la  proposition,  neuf  la  rejetèrent.  L'Autriche 
déclara  qu'elle  n'en  poursuivrait  pas  moins  l'exécution  de  ce 
projet ,  d'accord  avec  les  cours  qui  pensaient  comme  elle. 
D'un  autre  côté,  l'influence  de  l'Autriche  empêcha  la  mise  à 
exécution  immédiate  du  traité  de  commerce  franco-prussien 
dans  les  Étals  du  Zollverein.  En  vain  on  lui  représentait 
que  toutes  les  réductions  consenties  pour  les  denrées  fran- 
çaises lui  profitaient  nécessairement,  comme  ayant  droit  au 
traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée;  elle  faisait  de- 
mander par  les  Étals  du  Zollverein  qui  lui  sont  le  plus  atta- 
chés une  faveur  exceptionnelle,  quoiqu'elle  ne  semble  pas 
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politique  libérale  de  l'Autriche  se  manifesta  d'ailleurs  plus 
fortementa  l'époque  de  l'insurrection  qui  éclataen  Pologn  e,. 
le  22  janvier  :  l'Autriche  proclama  alors  sa  neutralité  et  s'as- 
socia aux  remontrances  faites  par  l'Angleterre  et  la  France 
à  la  Russie.  Au  mois  d'août  18CS,  l'empereur  d'Autriche 
convoqua  tous  les  membres  de  la  Confédération  germa- 
nique en  congrès  à  Francfort,  pour  s'occuper  de  réformes 
a  apporter  à  la  constitution  de  l'Allemagne  ;  mais  le  roi  de 
Prusse  refusa  de  s'y  rendre  et  fit  tout  échouer.  L'Autriche 
se  mit  pourtant  d'accord  à  la  fin  de  l'année  avec  la  Prusse 
sur  la  question  du  Schleswig-Holstein,  et  au  mois  de  fé- 
vrier 1864  un  corps  autrichien ,  réuni  avec  un  corps  prus- 
sien ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Wrangel ,  euvahit  le 
Schleswig.  En  1863  la  diète  provinciale  de  Transylvanie 
envoya  enfin  ses  députés  au  Reichsralh.  La  session  de  ce 
corps  politique  a  été  close  en  février  1864. 

*  AUTRUCHE.  La  reproduction  de  l'autruche  en  Al- 
gérie et  dans  le  midi  de  l'Europe  est  aujourd'hui  un  fait  cons- 
taté. Jusqu'à  nosjours  l'autruche,  arrachée  à  son  climat  natal, 
perdait  quelques-unes  de  ses  facultés  élémentaires.  On  l'ap- 
privoisait facilement ,  mais  toutes  celles  que  possédèrent  les 
divers  établissements  zoologiques  moururent  sans  se  repro- 
duire. Les  essais  de  domestication  n'en  furent  pas  moins 
poursuivis  avec  persévérance;  on  entrevoyait  en  effet  dans 
cette  acclimatation  une  ressource  alimentaire  assez  impor- 
tante. «  L'homme,  qui  sait  le  profit  qu'il  peut  tirer  des  au- 
truches, a  dit  BuiTon,  les  va  chercher  dans  leurs  retraite» 
les  plus  sauvages;  il  se  nourrit  de  leurs  œufs,  de  leur  sang, 
de  leur  graisse,  de  leur  chair  ;  il  se  pare  de  leurs  plumes;  il 
conserve  peut-être  l'espérance  de  les  subjuguer  tout  à  fait 
et  de  les  mettre  au  nombre  de  ses  esclaves.  L'autruche  pro- 
met trop  d'avantages  à  l'homme  pour  qu'elle  puisse  être  en 
sûreté  dans  le  désert.  »  Ces  paroles  ressemblent  à  une  pro- 
phétie, et  il  est  certain  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  espérer  ta 
conservation  de  l'espèce  qu'en  l'acclimatant.  Le  nombre  des 
autruches  a  dû  diminuer  dans  des  proportions  énormes 
depuis  le  temps  où  Héliogabale  se  faisait  servir  en  un  seul 
repas  six  cents  cervelles  de  ces  animaux.  L'acclimatation  de 
l'autruche  serait  bien  certainement  pour  nous  d'un  granJ 
profit.  L'autruche  livre  a  la  consommation  trente  kilogram- 
mes de  cliair  et  vingt  de  graisse.  Les  avis  sont,  il  est  vrai, 
partagés  sur  la  valeur  de  la  chair;  les  Arabes  cependant  l'es- 
timent ;  les  Romains  ne  la  méprisaient  pas,  puisque  Apicius 
lui  a  consacré  une  sauce  spéciale,  dont  la  recette  a  été  con- 
servée; elle  fut  aussi  trouvée  excellente  au  Jardin  des 
plantes  de  Paris,  où  on  en  mangea  de  toutes  les  manières , 
rôtie,  bouillie  et  en  pâté.  La  graisse  sert  beaucoup  dans  la 
cuisine  arabe;  fondue,  elle  reste  limpide  et  peut  servir  aux 
mêmes  usages  que  l'huile.  La  ponte  d  une  autruche  est  d'en- 
viron quarante  œufs  par  an.  Le  volume  énorme  de  ces  ceuf» 
et  leurs  qualités  comestibles  sont  bien  connus  ;  ils  pèsent  en 
moyenne  un  kilogramme  et  demi,  dont  seulement  323  gram- 
mes de  coquille.  Un  seul  de  ces  ceufs  représente  donc  la 
valeur  de  plus  de  deux  douzaines  d'oeufs  de  poule.  Les 
plumes  d'autruche  ont  en  outre  une  grande  valeur;  le 
corurae.ee  de  cette  parure  recherchée  occasionne  à  Paris  un 
mouvement  annuel  de  trois  millions.  Depuis  longtemps  bien 
des  tentatives  étaient  faites  pour  arriver  a  la  complète  do- 
mestication de  cet  utile  animal.  La  reproduction  de  l'au- 
truche en  captivité  fut  obtenue  pour  la  première  fois  par 
M.  Hardy,  au  jardin  d'acclimatation  de  Hamma,  à  Alger,  en 
1857  ;  il  eut,  en  plusieurs  couvées  qui  réussirent  parfaite- 
ment ,  un  assez  grand  nombre  de  jeunes ,  et  il  en  est  à 
présent  à  la  seconde  génération.  Le  prince  Demidoff  fit  a 
San-Donato ,  près  de  Florence,  en  1859,  un  pareil  essai,  cou- 
ronné d'un  succès  semblable  ;  quelque  temps  après,  en  Es- 
pagne, un  œuf  d'autruche  arrivait  aussi  a  éclosion  dans  le 
parc  du  Uucn-Hetiro.  A  Marseille,  des  essais  étaient  faits 
activement  depuis  1857;  jusqu'en  1861,  on  obtint  des  pontes 
régulières,  mais  non  suivies  d'éclosion.  En  1860  quoique  le 
couple  d'autruches  eût  été  tenu  dans  un  endroit  isolé  du 
Jardin,  la  femelle  ne  couva  pas  ses  œufs,  qu'elle  avait  poo- 
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du»  au  nombre  de  69  et  disséminés  dans  diverses  parties  de 
l'enclos.  Enfin  l'année  suivante  le  mâle  et  la  femelle  furent 
établis  dans  une  vaste  propriété  à  Montredon  ;  cette  rési- 
dence réunissait  toutes  les  conditions  favorables  :  on  l'avait 
choisie  isolée,  sablonneuse,  abritée  du  vent  par  des  mon- 
tagnes ,  pleines  de  taillis  et  de  prairies  naturelles.  Du  2  mars 
au  20  avril ,  l'autruche  avait  pondu  quinze  œufs  dans  un 
nid  fait  par  elle,  et  après  quarante-cinq  jours  d'une  incuba- 
tion accomplie  alternativement  par  le  mâle  et  par  ta  femelle, 
on  constata  l'éelosionde  onzeœofs.  Sur  ces  onze  jeunes, dix 
étaient  eu  parfaite  santé  au  mois  de  novembre  suivant . 

Malgré  ces  résultats  il  est  douteux  que  la  domestication 
de  l'autruche  en  France  puisse  être  profitable,  à  cause  de 
sa  voracité  connue;  elle  ne  pourrait  l'être  qu'à  la  condition 
que  l'autruche  se  contenterait ,  dans  une  ferme,  des  résidus 
de  l'exploitation.  Au  Jardin  des  plantes,  la  ration  journa- 
lière de  l'autruche  a  été  d'un  litre  d'orge  et  d'une  livre  de 
pain  ;  à  Marseille,  on  leur  a  donné  par  jour  cinq  litres  d'orge 
et  de  son,  outre  des  débris  de  légumes.  Ce  serait  une  trop 
grande  dépense  dans  les  fermes.  Mais  dans  les  vastes  con- 
trées de  l'Algérie  septentrionale ,  où  les  grains  n'atteignent 
pas  une  haute  valeur,  l'autruche  pourrait  rapporter  des  bé- 
néfices sérieux.  Depuis  longtemps  les  Arabes  en  élèvent  de 
petits  troupeaux  qu'ils  forment  en  enlevant  les  couvées  des 
nids  qu'ils  découvrent  ;  ils  les  nourrissent  d'abord  avec  des 
œufs  et  de  la  farine  d'orge,  puis  quand  elles  commencent  à 
croître,  avec  du  fourrage ,  des  dattes  et  des  os.  Elles  gran- 
dissent ainsi  et  prennent  l'habitude  de  sortir  le  matin  et  de 
rentrer  le  soir  au  douai r;  elles  suivent  les  troupeaux  au 
pâturage ,  accompagnent  même  quelquefois  leur  maître  à 
cheval  et  reconnaissent  sa  voix  quand  il  les  appelle.  Jamais 
avec  elles  les  Arabes  n'emploient  la  contrainte  ;  l'habitude 
ou  l'instinct  suffit  à  cet  animaux  pour  leur  faire  reconnaître 
la  lente  où  ils  ont  été  élevés.  Le  seul  moyen  qu'ils  em- 
ploient pour  les  apprivoiser,  c'est  de  leur  donner  régulière- 
ment leur  nourriture,  à  des  heures  fixes;  ils  les  habituent 
aussi  à  manger  dans  la  main.  Ce  qui  s'oppose  a  la  domes- 
tication des  autruches  adulte*,  c'e»t  l'excessive  timidité  qui 
leur  est  naturelle  dès  qu'elles  sont  arrivées  à  un  certain  âge; 
l'autruche,  la  femelle  surtout,  s'effraye  facilement  :  il  lui 
arrive  même  des'échapjter,  à  la  suite  d'une  frayeur  extraor- 
dinaire. C'est  le  motif  qui  rend  tout  à  fait  impossible  d'ap- 
privoiser une  autruche  de  plus  de  deux  ans. 

L'excessive  rapidité  de  l'autruche  a  fait  penser  à  en  tirer 
parti  pour  la  locomotion;  quelques  nègres  la  montent  comme 
un  cheval,  mais  le  moyen  certain  de  diriger  sa  courte  n'a 
pas  encore  été  trouvé.  «  L'Arabe,  qui  a  dompté  le  cheval  et 
subjugué  le  chameau ,  dit  BufToo,  n'a  pu  maîtriser  encore 
complètement  l'autruche;  cependant  jusque-là  on  ne  pourra 
tirer  parti  de  sa  force  et  de  sa  vigueur.  ■  L'autruche  doit 
cette  rapidité  à  une  conformation  exceptionnelle  :  ses  os 
sont  vides,  et  dans  la  course  elle  gonfle  d'air  plusieurs  mem- 
branes qui  allègent  d'autant  son  propre  poid«.  Le  docteur 
Gosse,  à  la  suite  de  nombreux  essais ,  a  pensé  qu'on  par- 
viendra à  la  diriger  à  volonté  à  l'aide  d'œillèrcs  en  caout- 
chouc qu'on  ouvrirait  et  fermerait  alternativement.  On  a  pu 
voir  à  l'Hippodrome,  a  Paris,  des  courses  d'autruches  montées 
par  des  enfants. 

En  Algérie  les  autruches  commencent  à  être  nombreuses 
vers  Djella  :  on  les  voit  par  groupes  de  deux  ou  trois;  on 
les  rencontre  en  troupeaux  de  douze  ou  quinze  dans  le  Dje- 
bel-Amour. Un  des  grands  chasseurs  d'autruches,  Abd-el- 
Kader-Mohameil-ben  Kaddour,  a  désigné  au  général  Daumas, 
comme  te  plus  peuplé  de  ces  sortes  d'oiseaux,  le  pays  compris 
dans  le  vaste  rectangle  allant  d'Aïn-Salah  aux  Ouled-Figuig, 
à  Sidi-Okba  et  à  Ouargla.  L'Autruche  est  aussi  très-répandue 
dans  la  région  qui  s'étend  du  Nil  au  Niger.  Dans  le  Ouaday 
et  au  Darfour  elle  est  l'objet  d'une  chasse  active  et  donne  lieu 
à  un  commerce  très-productif,  par  ses  plumes  spécialement. 
Aguedeuz,  dans  le  Soudan,  est  ua  entrepôt  de  ce  com- 
merce pour  les  Touaregs  et  les  gens  de  Demergou.  Livourne 
«al  un  des  principaux  marchés  de  plumes  d'autruche  ;  te  mou- 
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veinent  commercial  de  eet  article  de  parure  est  d'environ 
1,200,000  fr.  par  an  ;  les  trois  quart  des  plumes  apportées  à 
Livourne  sont  expédiées  en  France;  l'autre  quart  passe  en 
Angleterre  :  c'est  là  qu'elles  sont  travaillées  et  livrées  de 
nouveau  à  la  circulation. 

Suivant  M.  Berg,  il  n'y  a  dans  toute  l'Afrique  qu'une  seule 
espèce  d'autruches,  mais  elle  est  essentiellement  nomade, 
et  ses  habitudes  varient  suivant  les  climats  cl  les  contrées. 
Les  autruches  vivent  en  troupeaux  sur  les  deux  rives  du 
Sénégal,  sans  s'approcher  jamais  à  moins  de  vingt-cinq 
lieues  du  fleuve;  elles  n'y  paraissent  pas  dans  la  saison  de 
l'hivernage  (du  15  juillet  au  15  novembre);  en  décembre 
elles  y  sont  très-nombreuses.  L'autruche  y  est  polygame, 
car  on  ne  compte  jamais  plus  de  cinq  à  six  maies  dans  un 
troupeau  d'une  vingtaiive  de  ces  oiseaux  ;  les  mâles  qui  sont 
de  trop  dans  un  troupeau  sont  chassés  par  les  autres ,  et 
l'on  rencontre  assez  souvent  des  mâle»  isolés.  Les  Maures  du 
Sénégal  chassent  beaucoup  l'autruche ,  mais  seulement  par 
distraction  :  ils  ne  font  pas  le  commerce  des  plumes;  iu  en 
élèvent  aussi  un  certain  nombre  en  état  de  domesticité-  Il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  un  couple  dans  chaque  camp  des 
Maures  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve;  ils  ne  les  tuent  jamais 
et  n'en  tirent  pas  de  prolits.  M.  Berg  remarqua  cependant 
qu'ils  parvenaient  à  provoquer  l'eclosion  artificielle  de*  œufs 
d'autruche  en  les  enfermant  dans  un  sac  au  milieu  de 
graines  de  coton  qui ,  en  germant ,  établissent  une  chaleur 
suffisante. 

AUTRUCHE  (Chasse  à  I').  Cette  chasse  se  fait  à 
courre  ou  à  l'affût.  La  chasse  à  courre  est  le  privilège  des 
Arabes  riches,  à  cause  des  dépenses  qu'elle  entraîne  et  des 
pertes  souvent  considérables  de  chevaux  qu'elle  occa- 
sionne. 11  faut  être  pour  chasser  l'autruche  au  moins  cinq 
cavaliers,  disposés  en  relais  à  une  lieue  l'un  de  l'autre  sur 
le  chemin  que  la  bête  doit  parcourir;  les  quatre  premiers  la 
poursuivent  successivement  et  la  fatiguent  sans  pouvoir 
l'atteindre;  le  cinquième  parvient  à  l'approcher  et  la  lue.  La 
chasse  à  l'affût  se  fait  à  l'abreuvoir,  ou  [tendant  la  saison 
des  pontes,  autour  des  nids.  Cette  dernière  est  la  plus 
profitable,  puisqu'elle  donne  à  la  fois  le  produit  de  l'animal 
tué  et  de  ses  œufs.  L'affût  à  l'abreuvoir,  ou  l'affût  à  l'endroit 
où  l'on  sait  que  les  autruches  viennent  paître  exige  uue 
forte  dose  de  patience  ;  on  attend  quelquefois  le  gibier  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours. 

Dans  le  sud  de  l'Algérie ,  c'est  snr  le  vaste  plateau  situé 
entre  Laghouat,  les  Beni-Mzab,  l'Oued-Zergoun  et  l'Oued- 
Alsaar  qu'ont  lieu  les  chastes  à  l'autruche;  elle  se  fait  à 
courre,  et  dure  environ  du  25  juin  au  10  août,  époque  où 
les  autruches,  chassées  des  régions  méridionales  par  un  so- 
leil trop  ardent,  envahissent  les  data*  (petits  bois  de  bé- 
toums  et  de  pistachiers)  du  Sahara  algérien.  Le  chameau 
est  un  auxiliaire  indispensable  pour  la  chasse  dans  ce  paya 
privé  d'eau  ;  les  chevaux  qu'on  destine  à  courir  l'autruche 
doivent  être  entraînés  une  dizaine  de  jours  auparavant  ;  les 
Arabes  les  privent  de  fourrage,  réduisent  peu  à  peu  leurs 
ration»  d'orge  et  leur  font  faire  en  plein  midi  des  courses  de 
deux  à  quatre  lieues.  Ceux  qui  ont  la  spécialité  de  cette 
chasse  sont  d'ordinaire  les  Mekhalcfs-el-Djerenb,  qui  s'y 
livraient  très-activement  avant  la  domination  française  et 
étaient  très-redoutés  comme  pillards  des  caravanes.  Des 
éclaireura  sont  chargés  de  visiter  le  terrain,  de  reconnaître 
les  sources  non  taries  ;  de»  rabatteurs  font  venir  les  autru- 
ches dans  les  lignes  des  chasseurs  postés  à  l'avance.  On 
courre  parfois  te  bedou,  c'est-à-dire  qu'on  force  l'autruche 
sans  relais,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare.  Quand  leschasseurs 
sont  eu  nombre  on  chasse  toujours  au  gaad  (relai),et  afin 
de  ne  pas  fatiguer  les  chevaux,  la  troupe  se  divise  en  pelo- 
tons qui  ne  chassent  que  tous  les  quatre  jours.  Quand  le 
troupeau  est  en  vue,  les  chasseurs  désignés  se  mettent  à  sa 
poursuite,  et  pendant  la  première  période  de  la  course  res- 
tent en  groupe  ;  au  bout  de  quelque  temps,  les  autruches  se 
séparent;  chaque  chasseur  choisit  alors  celle  qui  est  le  plut 
près  de  lui,  tuivaot  qu'il  se  trouve  à  droite  ou  à  gauche 
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<)u  groupe,  et  la  force  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrête;  un  coup  de 
baguette  «ur  la  tête  suftil  pour  l'abattre.  Les  Arabe»  la  sai- 
gnent alors ,  la  «kpouiltent  et  talent  les  chairs. 

En  Abyssinie  on  chasse  aussi  les  autruches  à  l'aide  du 
chameau  ;  les  chasseurs ,  dès  qu'ils  ont  surpris  un  troupeau 
d'autruches,  lancent  leur  monture  à  toute  vitesse,  non  pas 
directement  sur  le  troupeau ,  mais  en  décrivant  autour  de 
lui  des  cercles  concentriques  qui  les  rapprocheut  de  plus  en 
plus  de  leur  proie.  Arrivés  a  la  distance  qu'ils  jugent  con- 
venable, ils  mettent  pied  à  terre  et  s'approchent  encore,  en 
ayant  soin  de  se  couvrir  entièrement  de  l'ombre  du  cha- 
meau; ils  tirent  au  fusil  à  environ  cinquante  mètre*  en 
ajustant  de  préférence  les  miles,  dont  la  dépouille  est  beau- 
coup plus  recherchée.  Cette  chasse  a  lieu  le  plus  souvent  au 
coucher  du  soleil,  quand  les  chasseurs  ont  surpris  l'endroit 
où  les  autruches  devaient  passer  la  nuit. 

*  AUTUN.  Cette  ville  avait  10,722  habitants  en  1856, 
et  1 1.232  eu  1861.  Elle  doit  être  nue  station  du  chemin  de 
fer  de  Nevers  à  Cbagny. 

*  AUXERRE.  CetU  ville  avait  en  1866  12,723  habi- 
tants, et  13,248  en  1861.  Depuis  1855  uu  embranchement 
l'unit  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  On  a  commencé 
en  1862  la  construction  d'un  nouveau  palais  de  justice  à 
Auxerre,  dans  les  terrains  de  l'ancien  jardiu  botanique  î  un 
cippe  gallo-romain  a  été  découvert  en  cet  endroit. 

AU  XI  Ll  AIRES  DE  LA  POLICE  J  UDICI  Al  RE. 
Voyez  I'olice  judiciaire,  tome  XIV,  p.  692,  et  au  Supplément, 

AUXONNE,  chel-lieu  de  canton  de  l'arrondis-veun-nl 
de  Dijon  (Cote-d'Or),à335  kilomètres  de  Paris,  station  du 
chemin  de  fer  de  Lyon,  section  de  Gray  à  Dole.  Cette  jolie 
ville,  place  forte  de  4*  classe,  sur  la  rivo  gauche  de  la  Saône, 
possédait  4,651  habitants  en  1856  et  4,616  en  1861.  Elle  a 
tin  tribunal  de  commerce,  une  école  d'artillerie ,  un  col- 
lège, une  bibliothèque  de  6,000  volumes,  un  journal ,  ete. 
Depuis  1837  on  y  voit  une  statue  de  Napoléon  1«  par 
Jouffroy.  En  1854  Auxonne  a  emprunté  pour  établir  de» 
fontaines  publiques.  On  y  fabrique  des  serges,  des  draps,  de 
la  mousseline,  des  clous.  Elle  était  autrefois  la  capitale  d'ua 
petit  comté  séparé  du  duché  de  Bourgogne,  qui  était  admi- 
nistré par  des  états  particuliers,  sous  la  souveraineté  des 
sire*  ou  comtes  d' Auxonne.  Ce  pays  fut  réuni  au  duché  de 
Bourgogne  par  Henri  II  en  1552.  Le  château  d'Auxonne  est 
l'nuvrage  de  Louis  XII  et  de  François  1".  Les  fortifications 
actuelles,  commencées  en  1673,  ont  été  achevées  par  Yautw  n . 
En  1520,  Auxonne  refusa  de  se  rendre  à  Launay,  qui  venait 
en  prendre  possession  au  nom  de  Cliarles-Quiiit ,  à  qui  le 
traité  de  Madrid  l'avait  cédée.  Elle  se  défendit  vaillam- 
ment au  temps  de  la  Ligue,  mais  elle  dut  eutin  se  rendre  au 
duc  de  Guise  en  1586. 

*  AUZOUX  (  Loois-TuoMAS-JÉitAiic).  Récompensé  à 
toutes  les  expositions,  il  a  obtenu  en  1855  une  grande  mé- 
daille d'hooneur.  Le  12  mars  1862,11  a  éié  somme  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  dans  le  service  des  remontes, 
comme  inventeur  des  appareils  élastiques  d'anatomie  en 
usage  dans  l'armée  et  les  écoles  militaires. 

M.  Auxoux  a  aussi  imaginé,  pour  l'enseignement  de  la 
botanique  et  de  la  physiologie  végétale,  une  série  de  pré- 
parations d'anatomie  élastique ,  ce  sont  des  fleurs  et  des 
fruits  grossis  de  dix  (bis  le  diamètre,  se  démontant  avec  fa- 
cilité et  donnant  aussitôt  une  idée  juste  de  la  fleur,  du  fruit, 
de  la  graine.de  la  feuille,  de  la  tige.  Ces  préparations  donnent 
également  tous  les  détails  et  toutes  les  modifications  des  di- 
verses parties  de  la  fleur  dans  les  phases  de  la  floraison,  de 
la  maturation  et  delà  germination.  Pour  faciliter  la  démons- 
tration M.  Auzoux  a  placé  la  collection  d'une  trentaine  de 
types  en  pyramide  sur  une  tige  droite  tournant  sur  son  axe. 

*  AVA.  Cette  ville  a  cessé  en  1859  d'être  la  capitale  de 
l'empire  Birman.  L'empereur  Afeudoun-Men  a  transporté 
sa  résidence  à  Mendoli. 

*  A  VALLON.  Cette  ville  avait  5,309  habitants  en 
1856  et  5,330  en  1801.  Un  décret  du  25  janvier  1860  a 
supprimé  le  tribunal  de  commerce  d'Avalion. 
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AVELLANEDA 

AVANCHERS  (Ltai  des),  t'oyez  Afrique  , 
plément,  tome  l*r,  p.  41. 

AVELLAXEDA  (  Alonzo-Funikdez),  pseudonyme 
sous  lequel  s'est  caché  l'auteur  de  la  première  continuation 
de  Don  Quichotte.  Lorsque  Cervantes  eut  fait  paraître 
en  1605  la  première  partie  de  son  chef-d'muvre,  la  curiosité 
publique  surexcitée  attendait  impatiemment  la  suite  de 
ces  amusantes  aventures;  mais  Cervantes,  malade,  infirme, 
gagnant  péniblement  sa  vie,  tardait  à  livrer  la  seconde  partie 
du  livre:  c'est  alors  que,  vers  1613,  parut  la  continuation 
du  Don  Quichotte  sous  le  nom  d'Avellaneda,  qui  se  disait 
•  licenciado,  natural  de  la  villa  deTordesillas.  »  Cette  suite 
eut  une  vogue  considérable  à  l'époque  de  son  apparition; 
elle  était  précédée  d'une  préface  où  Cervantes  était  insulté 
et  bafoué.  L'œuvre  d'Avellaneda  fut  jugée  sévèrement  par 
Clémencin,  Pellicer,  Eximeno,  Mayans  y  Siscar,  Navarrete, 
Sismondi,  Ticknor,  Nodier,  MM.  Villemaiu,  Viardot  et  de 
Puibusque.  Don  Augustin  Montiano  y  Luyando.  Le  Sage, 
qui  la  traduisit,  M.  Biedermann , et  M.  Germond  Deta- 
vigne,  qui  l'a  traduite  de  nouveau  en  1853,  sont  d'un  autre 
avis,  et  regardent  ce  continuateur  comme  «  plus  sérieux,  plus 
vrai,  plus  logique  et  mieux  coordonné  dans  son  plau  que 
Cervantes.  •  M.  Germond  Delavigne  attribue  celle  conti- 
nuation aux  frères  Argensolas,  M.  Philarète  Chasles 
croit  qu'elle  appartient  à  fray  Luis  A  lia ga ,  confesseur  du 
roi,  qui  avait  pu  fournir  plus  d'un  bail  à  Sancbo  et  au 
chevalier  de  la  Triste  figure. 

AVELLANEDA  (Geanvra GOMÈS db), femme  poète 
espagnole,  naquit  eu  1816  à  Puerto-Principe(llede  Cuba),  où 
sou  père,  don  Manoel  Gants  ne  Aveixskbea,  né  en  Espagne, 
commandait  la  station  maritime  du  port.  Après  sa  mort,  sa 
veuve  se  maria  en  secondes  noces  avec  le  colonel  Escalada. 
Celui-ci  amena  sa  belle-fille,  qui  se  distingua  de  bonne  heure 
par  ua  esprit  vif  et  fin,  à  Bordeaux ,  puis  à  la  Corogne.  Elle 
retourna  encore  une  fois  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  où 
clie  resta  deux  ans,  puis  visita  Cadix,  ConslanlineetSétille, 
et  se  lixa  en  1S40  à  Madrid.  Quelques  poésies ,  publiées 
sous  le  nom  de  Peregrina,  lui  ouvrirent  l'accès  des  cercles 
littéraires,  où  elle  tint  bientôt  une  place  honorable.  Ses 
Poesias  lyricas  (Madrid,  1841)  précédèrent  les  nouvelles 
Sab  et  Dos  mugeres,  Espalolino  et  Baroneza  de  Yutix. 
Ses  premiers  essais  dramatiques  dataient  d'une  époque  plus 
reculée  ;  ou  avait  déjà  représenté  des  pièces  de  sa  corn- 
position  dans  les  cercles  de  famille  de  sa  ville  natale.  A 
Madrid,  elle  composa  pour  le  théâtre  AIJonso  Mtiuio, 
tragédie  qui  eut  beaucoup  de  succès,  puis  Principe  de 
Yiana,  Egilona,  et  Guatimoiin,  pièces  qui  accrurent  sa 
réputation  poétique.  Au  commencement  de  1846  elle  épousa 
don  Pedro  Sadatob,  membre  des  codes,  jeune  liomme 
d'un  esprit  élevé  et  ardent,  qu'elle  eut  le  malheur  de  per- 
dre à  Bordeaux  au  milieu  de  la  même  année.  Cruellement 
éprouvée  par  ce  coup  fatal,  la  jeune  poétesse  s'enferma 
pendant  quelques  mois  dans  un  clollre  de  Bordeaux,  puis 
elle  retourna  a  Madrid,  pour  chercher  quelque  consolation 
dans  le  travail  Les  fruits  de  ce  recueillement  furent  la  nou- 
velle El  Donativo  del  diablo,  publiée  en  1849  dans  une 
feuille  périodique,  et  la  belle  composition  La  Cru».  Elle 
termina  la  deuxième  édition  de  ses  Poesias  lyricas  (Ma- 
drid, 1860)  par  un  chant  intitulé  El  ulttmo  acento  de 
tni  arpa ,  dans  lequel  elle  faisait  des  adieux  éternels  à  ta 
poésie  lyrique.  Dans  la  même  année  1850,  elle  composa  la 
tragédie  Saul  ;  l'année  suivante,  elle  fit  représenter  les  dra- 
mes Kecaredo,  La  vérité  triomphe  des  apparences,  les  Er- 
reurs du  cœur,  et  Les  Gloires  de  l'Espagne;  en  1852, 
Le  Don  du  diable,  et  La  Fille  des  fleurs,  qui  eut  un  succès 
enthousiaste;  en  1853,  L'aventurière,  et  Hortensia;  ea 
1854,  La  Somnambule  et  La  Fille  du  roi  Bene.  l'anni  les 
comédies  d'Avellaneda,  on  cite  Sympathie  et  Antipa- 
thie et  Les  Oracles  de  Thalie.  Quoique  une  grande  partie 
de  ces  pièces  soit  composée  d'après  des  modèles  étrangers, 
elles  montrent  cependant  toutes  un  talent 
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AVELLI  (Fkarcerco-Xakto),  le  plus  remarquable  fa- 
briquant de  vases  (vasajo)  des  fabriques  d'Urbin.  M.  Laz- 
zari  cite  un  document  de  1439  où  Ton  trouve  Franeéscus 
Xantus  fielilium  vasorum  pietor  egregius.  Ce  qui  distin- 
gue les  faïences  d'Urbin  el  les  Xanto,  selon  M.  Clément  de 
Ri*,  «  c'a*t  un  contournoir  très-ferme ,  très-arrêté,  comme 
tracé  à  la  plume,  qui  cerne  les  figures  presque  toujours 
d'un  style  rappelant  l'école  romaine.  11  semble  en  outre 
que  les  couleurs  aient  contenu  de  légères  bulles  d'air  que 
la  cuisson  a  fait  crever,  et  qui  ont  piqueté  la  composition  de 
mille  petites  sonNures  à  peine  perceptibles.  >  Le  musée 
Correr,  i  Venise,  possède  ouïe  pièces  d'Avelli,  toutes  si- 
gnées et  datées  de  1531  à  1  j34.  La  plus  belle  est  une  tasse 
d'accouchée  munie  de  son  couvercle  plat  :  la  Ma<tsance 
de  la  Vierge  a*l  peinte  sur  les  flancs  de  la  tasse.  On  cite 
en  outre  trois  plats,  dont  les  sujets  se  rapportent  à  des  romans 
italiens  a  personnages  grecs;  et  un  plat  à  ombilic  dont  les 
figures  reproduisent  la  composition  d'Alexandre  et  Roxane 
<le  Rapbael  :  il  porte  cette  inscription  :  1534 ,  Ecco  la 
BabUonica  Reiun.  F.  X.  A.  R.  in  Vrbino. 

*  AVELLI  NO.  Cette  ville  (ait  partie  du  royaume  d'ï 
I alie  ;  elle  est  le  chef-lieu  d'une  province  de  son  nom  (  la 
Prioeirmoté  ultérieure  ).  L'n  cbemia  de  fer  l'unit  à  Sarno. 

*  A  VERSA.  Cette  ville  fait  maintenant  partie  du 
royaume  d'Italie.  Au  mois  de  décembre  1860,  elle  se  souleva 
contre  les  garibaldiens  qai  en  restèrent  maîtres. 

AVERTISSEMENT  (Procédure).  Depuis  que  la  loi 
«lu  2  mai  1855  a  rendu  obligatoires  les  billets  d'avertis- 
sement dont  l'article  17  de  la  loi  du  25  mai  1838  autori- 
sait les  juges  de  paix  à  faire  usage  avant  tonte  cita- 
tion ,  le  nombre  de  ces  billets  d'avertissement  n'a  fait  que 
s'accroître.  II  était  de  1,470,864  en  1841,  et  de  3,307,664 
«n  1860.  Plus  des  deux  cinquièmes  de  ces  avertissements 
(  1,422,084,  année  moyenne,  de  1856  à  1860,  restent  sans 
effet,  en  ce  sens  que  les  parties  ainsi  appelées  ne  répondent  pas 
ii  l'appel,  soit  qu'elles  s'arrangent,  soit  qu'elles  attendent  ha 
citation,  soit  pour  tout  autre  motif.  Le  nombre  des  alfatres 
appelées  en  vertu  de  ces  avertissements  et  dans  lesquels 
demandeurs  et  défendeurs  ont  comparu  a  augmenté  comme 
les  avertissements  eux-mêmes.  De  767,902  en  moyenne  par 
année  de  1841  a  1845,  il  s'est  élevé  de  1856  à  1860  à 
1,928,040.  Les  juges  de  paix  de  l'Algérie  ont  délivré  an- 
nuellement, de  1853  a  1860,  34,513  billets  d'avertissement. 

AVERTISSEMENT  (Presse).  Le  décret  du  17  fé- 
vrier 1852,  sur  la  presse,  porte  qu'un  journal  peut  être 
suspendu  par  décision  ministérielle ,  alors  mémo  qu'il  n'a 
été  l'objet  d'aucune  condamnation,  mais  après  deux  aver- 
tissements motivés.  Cette  législation  spéciale  d'abord  à  la 
France  continentale  a  été  étendue  depuis  à  l'Algérie  el  aux 
colonies.  Ils  sont  donnés  par  le  ministre  de  l'intérieur  ou 
par  le  préfet,  mais  sous  l'approbation  du  ministre.  Les  , 
avertissements  donnés  aux  journaux  leur  ont  été  remis  au  j 
1*'  décembre  1852,  au  17  août  1859  et  au  10  décembre 
1860.  Une  loi  du  2  juillet  1861  a  eu  outre  déclaré  que  tout 
avertissement  serait  périmé  deux  ans  après  sa  date.  En  1 860, 
il  a  été  donné  vingt-neufavertisnemcnts,  un  journal  avait  été 
suspendu ,  trois  avaientélé  supprimés  ;  en  1861  aucune  feuille 
n'a  été  suspendue  ni  supprimée;  mais  treize  avertissements  . 
ont  encore  été  notifiés,  huit  à  des  journaux  de  province,  cinq  , 
à  des  journaux  de  Paris.  Ils  ont  en  général  pour  motifs  des  j 
attaques  au  souverain  ou  à  ses  alliés,  des  provocations  au  mé- 
pris du  gouvernement,  desinstilutionsoudesautonlés,oiiala  : 
liai  ne  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ou  seulement  une 
tendance  à  jeter  l'alarme.  Un  des  plus  curieux  est  celui  qui 
fut  donné  par  le  préfet  des  Côtes-du-Nord  au  Journal  de 
l'arrondisnementde  Loudéac,  le  29  mai  1854,  ■  considé- 
rant, di»ait-il,  que  la  polémique  ouverte  dans  ce  journal  au  ■ 
sujet  des  engrais  industriels,  est  de  nature  à  inlirmer  la 
valeur  et  les  résultats  des  mesures  de  vérification  prises 
par  l'administration;  qu'elle  ne  peut  porter  que  l'indécision  \ 
«Uns  l'c-pril  des  acbelrurs,  el  nuire  ainsi  considérablement 
à  l'agriculture,  eu  les  détournant  d'employer  une  substance 
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dont  les  excellents  effets ,  lorsqu'elle  est  de  bonne  qualité, 
ne  sont  pas  contestables.  ■  Ou  a  dit  avec  esprit  que  l'aver- 
tissement était  au  journal  ce  que  la  bride  était  au  coursier; 
mais  cela  ne  semble  impliquer  qu'une  liberté  fort  relative 

*  AVESXES  Cette  ville  avait  2,965  habitants  en  1856, 
2,858  en  1861. 

AVEUGLER,  supplice  usité  surtout  en  Orient,  et  qui 
consiste  a  6ler  la  vue  au  patient  soit  par  l'arrachement  de 
l'organe  ou  par  une  piqûre  du  cristallin,  soit  au  moyen 
de  l'application  d'uufer  rouge  ou  d'une  substance  corrosive 
sur  les  yeux.  Les  Chinois  emploieul  encore  ce  dernier  pro- 
cédé. 

Le  correspondant  d'un  journal  français  décrivait  ainsi  ce 
supplice  eu  Chine  en  1860  :  «  Il  s'agissait,  disait-il,  d'un 
individu  accusé  d'avoir  favorisé  l'insurreclion.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  d'attente,  nous  vîmes  arriver  le  patient 
milieu  d'un  piquet  de  soldats  chinois  ;  l'exécuteur  de  l'i 
rêl,  avec  sa  robe  rouge,  insigne  de  sa  dignité,  marchait  der- 
rière. A  coté  du  condamné  marchait  une  femme,  une  vraie 
Chinoise.  Elle  me  parut  faire  partie  de  ce  que  nous  ap- 
pelons en  France  la  classe  bourgeoise.  Ses  pieds  n'étaient 
point  déformés,  elle  était  de  petite  taille  et  toute  mignonne  ; 
ses  magnifiques  cheveux  noire,  ses  cils  et  ses  sourcils  de 
même  couleur  trauchaient  sur  sa  peau  d'un  jaune  mat, 
où  ne  se  montrait  aucune  trace  de  coloration  ;  ses  yeux 
longs  comme  mon  petit  doigt,  peignaient  le  désespoir  et 
l'égarement.  Elle  était  mariée  depuis  quinze  jours  au  con- 
damné, peintre  sur  ivoire,  qui,  ayant  un  frère  parmi  les 
insurgés,  avait  conservé  des  relations  avec  lui  et  avait  reçu 
de  ses  nouvelles.  Sa  femme  n'ayant  pu  obtenir  la  grâce  de 
son  mari,  avait  du  moins  reçu  l'autorisation  de  Paccompa- 
gner.  Un  Chinois  lit  deux  petites  boules  d'une  matière  blan- 
che, qui  était  de  la  chaux  vive.  On  les  enveloppa  chacune 
dans  un  linge  tin  qu'on  mouilla,  et  qui  (ut  replié  trois  fois 
sur  lui-même.  Après  cela  on  les  mit  sur  un  linge  sec,  et  on 
plaça  le  tout  sur  les  yeux  du  condamné,  en  assujettissant 
l'appareil  an  moyen  d'un  bandeau.  Le  jaune  des  joues  de  la 
femme  tournait  au  blanc,  tant  elle  devint  pâle;  elle  tomba  a 
genoux  devant  son  mari  enjoignant  les  mai  us.  De  sorte  que 
lorsque  au  bout  de  trois  minutes  le  bandeau  fut  Até,  le 
regard  cnroi-e  vivant  du  patient  tomba  sur  sa  femme.  Le 
visage  de  la  femme  s'illumina,  ses  yeux  brillèrent  d'une 
vive  flamme ,  ses  joues  se  teignirent  de  pourpre  et  une 
beauté  surnaturelle  se  manifesta  en  elle.  Mais  cela  n'eut 
que  la  durée  de  l'éclair.  Presque  aussitôt  le  regard  du  cou- 
damné  se  ternit,  décrut  et  s'éteignit  :  la  .chaux  vive  avait 
fait  sou  office  ;  elle  avait  brûlé  les  yeux.  Le  regard  de  la 
femme  se  voila,  ses  yeux  se  fermèrent,  el  elle  tomba  ina- 
uimée  sur  le  sol.  Revenue  à  elle,  elle  se  releva  vivement,  se 
plaça  à  côté  de  sou  mari,  mit  son  bras  sous  le  sien,  et  belle 
et  lière  comme  uoe  autre  Antigone  d'un  jeune  Œdipe,  dirigea 
les  pas  de  l'aveugle  vers  leur  demeure.  » 

*  AVEUGLES-  D'après  un  rapport  de  M.  le  baron  de 
Watteville,  inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance , 
on  compte  en  France  30,214  aveugles-nes  (16,469  hommes, 
13,745  lemmes).  Relativement  â  la  population  totale  c'est 
1  aveugle  par  1,201  habitants.  L'institution  impériale  des 
jeunes  aveugles  et  dix  ou  douze  écoles  fondées  dans  les  dé- 
partements ne  contenaient  que  307  élèves  à  l'époque  de  ce 
rapport.  Londres  possède  deux  établissements  pour  les 
aveugles-nés,  mais  il  y  a  autant  d'adultes  que  d'enfants  :  ce 
sont  plutôt  des  établissements  industriels  que  des  écoles  ; 
Glasgow  et  Edimbourg  ont  des  asiles  du  même  genre.  Les 
Etats-Unis  ont  26  écoles  et  plusieurs  asiles  industriels  ;  la 
Hollande  a  une  belle  institution  à  Amsterdam ,  et  la  Bel- 
gique à  Bruxelles;  Copenhague  et Chrisliana ont  chacune 
une  école.  L'Allemagne  en  possède  également  à  Berlin, 
Dresde,  Breslau,  Francfort  sur  le  Mein,  Fribourg,  Munich, 
Prague  et  Vienne.  La  Suisse  a  deux  écoles,  à  Berne  et  à 
Lausanne  ;  l'Italie  en  a  deux  également,  à  Milan  et  à  >a- 
ples.  Les  quatre  institutions  de  Paris,  Milan,  Dresde  et 
Lausanne  sont  considérées 
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Une  nouvelle  œuvre  fondé*  en  faveur  des  jeunes  filles 
aveugle*  mérite  d'être  mentionnée;  c'eut  l'institution  des 
sœur»  aveugles  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Une  dame  chari- 
table avait  commencé  en  1837  par  réunir  autour  d'elle  quel- 
que* jeu ues  fille*  pauvre*  dan»  une  sorte  d'ouvroir  ;  en  1851, 
trois  pensionnaires  aveugles  lui  furent  présentées.  Elle  les 
admit.  D'autres  jeunes  filles  aveugles  suivirent;  bientôt  l'ou- 
vroir  ne  fut  pas  assez  grand  pour  contenir  ce  petit  troupeau 
de  brebis  sans  yeux.  L'asile  fut  transporté  à  Vaugirard  ;  le 
nombre  de*  pensionnaires  augmenta  encore  et  la  maison 
devint  trop  étroite.  On  alla  s'établir  à  Bourg-la-Reine  ;  puiit 
quand  la  niche  fut  pleine  on  bâtit  une  seconde  maison  4 
Paris,  dans  la  rue  d'Knfer,  sur  les  dépendances  de  l'infir- 
iixrie  Marie-Thérèse,  a  l'ombre  même  du  cèdre  où  Chateau- 
briand aimait  à  promener  sa  mélancolie.  Les  pauvres  élèves 
grandissent  la,  et  ne  quittent  la  maison  qu'à  leur  gré.  Si 
elles  veulent  se  consacrer  à  la  vie  religieuse ,  elles  y  pro- 
noncent leurs  vieux. 

*  AVEYRON  (  Département  de  I'  ).  Sa  population  «n 
1856  était  de  393,890  habitants,  et  de  396,025  en  1861.  Il 
envoie  trois  députés  au  corps  législatif.  Il  fait  partie  de  la 
10*  division  militaire  et  appartient  à  l'académie  de  Tou- 
louse. En  1858  il  payait  1,465,929  fr.  d'impôt  foncier. 

Le  département  de  l'Aveyron  possède  91,389  hectares  de 
bois;  il  n'avait  pas  de  marais  en  1860,  mais  il  possédait 
40,814  hectares  37  ares  54  centiares  de  landes  et  terres  in- 
cultes appartenant  aux  communes. 

Uu  embranchement  de  chemin  de  fer  relie  Rodez  a  De- 
cazeville  et  va  de  là  à  Montauban.  Un  autre  mettra  ce  dé- 
partement en  relation  directe  avec  Périgueux. 

AVICRBRO.N  (Saloiios  IBN  GABIROl..  dit),  savant 
rabbin  du  onzième  siècle,  auteur  d'un  traité  connu  sous  le 
nom  de  Fons  dix  (  source  de  vie  )  et  de  cantiques  hébreux 
récités  encore  aujourd'hui  dans  les  synagogues.  Au  moyen 
fige  il  élait  très-connu  des  maîtres  de  la  scolastique  et  dans 
les  universités  chrétiennes,  quoiqu'on  ne  sot  pas  au  juste 
s'il  était  arabe  ou  hébreu.  Son  livre  Fons  vitx  fut  réfuté  au 
treizième  siècle  par  les  théologiens  ;  néanmoins  il  n'en  était 
parvenu  jusqu'à  nous  qu'une  idée  vague  et  l'on  ne  savait 
pas  même  en  quelle  langue  il  élait  écrit.  M.  Muok  en  a 
découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  une  traduc- 
tion manuscrite  de  l'arabe  en  hébreu  par  Falaquera,  puis 
une  autre  traduction  latine,  complétant  la  première,  quoi- 
qu'elles ne  soient  toutes  deux  en  quelques  parties  que  des 
abrégés.  M.  Munk  en  a  donné  une  traduction  française. 
Les  quelques  points  biographiques  que  le  savant  orientaliste 
a  pu  mettre  en  lumière  constatent  qu'Avjcebron  naquit  à 
Malaga  et  qu'il  fut  élevé  à  Sarragosse.  La  date  de  sa 
naissance  peut  être  placée  vers  1025.  et  sa  mort  à  la  fin  du 
onzième  siècle.  La  tradition  le  fait  mourir  jeune  encore,  sous 
les  coups  d'un  assa» sin  ;  le  nombre  et  la  variété  de  ses  ou- 
vrages resteraient  alors  inexplicables.  Avicebron  est  un 
mystique,  disciple  de  Plolin.  R  avait  écrit,  paraltil,  un 
autre  traité  sur  la  Volonté  auquel  le  traducteur  latin  donne 
le  titre  de  Ortoo  largUatis  et  causa  essendi.  Il  n'a  |>as 
été  retrouvé  jusqu'à  ce  jour. 

•AVIGNON.  Cette  ville  avait  32,213  habitants  en  1850, 
et  31,074  en  1861*  L'Ile  Rertlielasse  y  a  été  réunie 
en  1856.  Avignon  possède  un  conseil  de  prud'hommes,  un  en- 
trepôt de  douanes,  un  conservatoire  de  musique,  un  musée 
d'histoire  naturelle.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Lyon  à  la  Méditerranée. 

Avignon  a  encore  été  inondée  en  1856.  Des  travaux  ont 
été  entrepris  pour  la  protéger  contre  les  débordements  du 
Rhône  et  de  la  Durance,  et  pour  l'amélioration  de  la  navi- 
gation du  Rhône  près  du  pont  de  Saint-Bénézet.  L'État  fait 
en  outre  relever  les  remparts  d'Avignon ,  qui  avaient  été 
établis  parles  papes.  Lors  de  son  voyage  à  Avignon,  en  1860, 
l'empereur  décida  que  l'ancien  palais  des  papes,  qui  servait 
de  caserne,  serait  affecte  au  logement  de  l'archevêque,  et 
qu'une  autre  caserne  serait  construite  sur  un  terrain  donné 
par  la  ville  :  ce  qui  est  en  cours  d'exécution. 


—  AVOCAT 

I  Avignon  a  élevé  une  statue  à  Alt  lien  en  1835.  et  une 
I  autre  àCrillon  en  1858. 

AVIS  (  de  l'italien  avviso,  opinion,  conseil,  fait  d'od- 
pijare,  aviser).  Cest  d'abord  un  sentiment  qu'on  exprime, 
un  conseil  que  l'on  donne.  Dans  le  commerce,  une  lettre 
d'avis  est  une  missive  par  laquelle  un  négociant  ou  on 
banquier  mande  à  son  correspondant  quelque  chose  de 
relatif  à  leurs  alfaires.  Les  avis  sont  aussi  de  petites  an  non- 
I  ces  que  l'on  fait  imprimer  dans  les  journaux  ou  sur  des 
affiches  à  coller  aux  murs,  ou  sur  des  feuilles  volantes. 
La  loi  du  27  juin  1857  a  exempté  du  timbre  les  avis  im- 
I  primés  sur  feuilles  volantes  comme  les  a  f  fi  c  h  e  s  à  la  main. 
Depuis  1856  les  avis  imprimés  ou  lithographies  sont  affran- 
chis à  la  poste  pour  10  centimes  par  avis  du  poids  de  10 
grammes,  de  bureau  à  bureau,  et  pour  5  centimes  dans  la 
circonscription  d'un  bureau. 

AVISSEAU  (Ciuulcs),  célèbre  potier  contemporain, 
était  né  à  Tour»  en  1796  ,  d'un  père  tailleur  de  pierres.  Il 
avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  se  fit  ouvrier  potier,  travaillant 
des  vases  communs  et  usuels  sans  valeur.  A  l'âge  de  trente 
ans  il  aperçut  pour  la  première  fois  un  plat  de  Bernard 
Palissy,  et  dès  lors  il  se  promit  d'en  faire  de  semblables  ;  il 
I  y  réussit ,  mais  après  de  longues  années  d'essais,  de  tâton- 
nements, d'entreprises  infructueuses  et  désespérantes,  re- 
tombant pour  ainsi  dire  dans  la  misère  après  chaque  échec. 
En  1855  il  exposa  à  Paris  des  pièces  admirables ,  dans  les- 
quelles les  animaux  et  les  plantes  en  relief  étaient  étudiés 
I  dans  les  moindres  détails  au  point  d'imiter  entièrement  la 
nature  :  on  remarquait  surtout  un  lézard  vert  dont  le  liane 
avait  été  dé<  hiré  par  la  dent  d'un  serpent.  Cette  rude  vie 
d'épreuves  avait  épuisé  les  forces  de  notre  artiste.  Il  mou- 
rut à  Tours  au  mois  de  février  1861 ,  laissant  tous  ses  se- 
crets à  son  (ils,  M.  Edouard  Avisseau,  qu'il  avait  depuis 
quelques  années  déjà  associé  à  ses  travaux.  Celui-ci  figura 
honorablement  à  l'exposition  de  Londres  de  1862  :  il  y 
avait  une  adorable  petite  buireavec  gravures  de  couleur  dans 
le  style  Henri  II,  deux  flambeaux  delà  même  époque,  et  un 
plat  sur  lequel  palpitait  un  poisson  tout  Irais  sorti  de  IVau. 
|  M.  Avisseau  père  a  dù  sa  juste  réputation  à  ses  scèues  d'oi- 
seaux, d'animaux,  à  sesslatues,  et  à  ses  parfaites  imitations 
I  des  fantaisies  marécageuses  de  Bernard  Palissy  ;  M.  Avissean 
|  (ils  a  rajeuni  cette  idée  en  remplaçant  par  un  beau  poisson 
I  aux  écailles  argentées,  sur  un  plat  illustré  de  délicates  ara- 
I  besques  l'anguille  et  le  lézard  traditionnels  rampant  sur  un 
I  fond  d'herbe  et  de  coquillages.  «  Les  trop  rares  poteries 
I  de  M.  Avisseau  sont  exécutées  comme  de  l'orfèvrerie,  a  dit 
j  M.  Dalloz,  elles  en  ont  le  prix.  » 

I  •  AVOCAT.  Un  décret  du  22  mars  1852  porte  que  les 
I  conseils  de  discipline  des  avocats  exerçant  près  les  cours  et 
|  tribunaux  continueront  d'être  élus  directement  par  rassem- 
blée générale  des  avocats  inscrits  au  tableau,  et  que  l'é- 
lection se  fera  par  scrutin  de  liste,  mais  à  la  majorité  ab- 
solue des  suffrages  de*  membres  présents.  Le  bâtonnier 
de  l'ordre  ut  élu  par  le  conseil  de  discipline ,  a  la  majorité 
absolue  des  suffrages,  et  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les 
membres  du  conseil.  Pour  être  élu  membre  du  conseil 
de  discipline,  il  faut  avoir  été  inscrit  au  tableau  pendant 
dix  ans  à  Paris,  et  cinq  ansdans  les  autres  villes  chefs-lieux 
de  cour  d'appel.  Le  même  décret  stipule  qu'à  l'avenir  l'a- 
vocat auquel  sera  appliquée  l'une  des  peines  disciplinaires 
énoncées  dans  l'article  18  de  l'ordonnance  du  20  novembre 
1822  pourra ,  suivaot  les  circonstances  et  par  la  même  dé- 
cision ,  être  privé  du  droit  de  faire  partie  du  conseil  à» 
J  discipline  pendant  un  espace  de  temps  qui  n'excédera  pat 
j  dix  ans.  Les  secrétaires  de  la  conférence  des  avocats,  à 
Paris,  sont,  suivant  le  même  décret,  désignés  par  le  conseil 
de  l'ordre  sur  la  présentation  du  bâtonnier.  Les  avocats  sta- 
gia  i  i  es  f  ra  p  pés  d  <•  pei  nés  d  »  sci  pl  i  □  aires  sont  exclus  du  concours. 

Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du  12  mai  1858,  a  dé- 
cidé que  les  cours  impériales  ont  un  droit  de  surveillance 
et  de  discipline  sur  les  magistrats  et  les  avocats  de  IAr 
j  ressort,  et  que  si  les  avocats  sont,  en  règle  générale,  jusU- 
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ciables  du  conseil  de  discipline  de  leur  ordre,  et  de  la  cour  I 
impériale  seulement  sur  appel,  c'est  lorsqu'ils  sont  indivi-  j 
duelleraent  poursuivis  pour  des  faits  entraînant  une  peine  i 
disciplinaire  ;  mais  qu'il  ne  saurait  en  Ctre  de  même  lors»  , 
que  c'eat  une  délibération  du  conseil  de  discipline  qui  est 
l'objet  de  la  poursuite.  Il  s'agissait  en  fait  d'un  arrêt  de  la  I 
cour  impériale  de  Besançon  qui  avait  annulé  une  décision  ! 
dn  conseil  de  discipline  des  avocats  de  Vesout,  par  laquelle 
les  membres  de  ce  conseil  déclaraient  qu'ils  ne  paraîtraient  , 
pas  comme  défenseurs  aux  séances  de  la  cour  d'assises  1 
jusqu'à  ce  que  satisfaction  suffisante  eût  été  accordée  à  I 
t'un  de  leurs  collègues,  fait  dans  lequel  la  cour  impériale  avait  | 
vu  une  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois,  une  offense  . 
à  la  magistrature  et  une  entrave  à  l'action  de  la  justice  cri-  J 
minelle. 

On  comptait  en  France,  en  1851, 4,788  avocats  inscrits  a 
tableau  et  2,098  avocats  stagiaire*.  La  cour  d'appel  de  Paris 
comptait  à  elle  seule  817  avocats  inscrits  et  881  stagiaires. 

Les  avocats  ont  été  peu  mis  sur  la  scène.  Il  y  a  bien  la 
tarce  de  l'Avocat  Palhelin,el  Racine  se  moque  bien 
un  peu  de  quelques-uns  dans  les  Plaideurs  ;  mais  Molière 
1rs  a  respectés.  Dans  le  Malade  imaginaire,  M.  Bonnefoi 
dit  même  à  son  client  :  «  Ce  n'est  point  a  des  avocats  qu'il 
faut  aller,  car  ils  sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'i- 
maginent que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en 
fraude  de  la  loi.  Ce  sont  gens  de  difficultés  et  qui  sont  igno- 
rants des  détours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes 
à  consulter  qui  sont  bien  plus  accommodantes.  »  Roger 
*  Tait  pourtant  l'Avocat,  comédie  bienveillante  qui  le  porta 
à  l'Académie  française;  Goldoni  a  donné  P  Avocat  Véni- 
tien. En  1852  on  représenta  au  Gymnase  Les  Avocats,  vau- 
deville en  trois  actes,  de  MM.  Dumanoir  et  Clairvllle,  dans 
lequel  on  démontrait  qu'il  était  prudent  do  les  bâillonner  : 
le  moment  était  en  effet  propice. 

AVOCAT  DES  ARABES,  homme  de  loi  chargé 
de  soutenir  devant  les  tribunaux  de  l'Algérie  les  intérêts 
îles  Arabes  trop  pauvres  pour  avoir  un  avocat  spécial. 

*  AVOINE.  Une  variété  d'avoine  de  printemps ,  dite 
avoine  noire  unilatérale,  a  été  cultivée  dans  ces  derniers 
temps  avec  un  grand  succès  en  Normandie.  Les  premières 
graines  avaient  été  trouvée»  sur  une  gerbe  dans  une  caisse 
d'emballage  par  M.  Morel-Vindé.  Elle  produisit  quaranlo 
fois  la  semence  et  n'étouffa  point  le  trèfle  semé  après  elle. 
Sa  forme  est  différente  de  celle  des  autres  avoines.  Les 
feuilles  sont  plus  larges  et  d'un  vert  plus  foncé;  le  tuyau 
qui  succèdeesl  plus  long  et  plus  gros,  du  double  au  moins.  Les 
grains  s'attachent  à  l'épi  d'un  seul  côté  en  forme  de  vergette, 
«l  les  filaments  qui  les  portent  se  tiennent  serrés  contre  la 
principale  tige.  Les  tiges  s'élèvent  à  plus  de  deux  mètres  de 
haut.  M.  Quesné  de  Montaure  assure  avoir  obtenu  trente 
fois  la  semence  et  au  delà.  Cette  avoine  dégénère  quelque- 
fois dans  des  terrains  impropres.  Elle  doit  être  chaulée, 
comme  le  blé.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  des  variétés 
ordinaires;  elle  se  plaît  dans  les  mêmes  endroits,  mais 
surtout  en  bonne  terre  fraîche  et  bien  fumée. 

AVOINE  (Folle).  Les  botanistes  en  distinguent  deux 
espèces,  Vavena  fatua  et  l'avena  ludoviciana.  Bien  qu'on 
puisse  les  prendre  l'une  pour  l'autre,  elles  diffèrent  par  un 
caractère  d  une  grande  valeur,  et  la  seconde  est  beaucoup 
plus  nuisible  que  la  première.  Dans  les  deux,  l'épillet  est 
comirasé  de  deux  fleurs  fertiles,  l'une  inférieure,  l'autre 
supérieure;  dans  Vavena  fatua  les  deux  fleurs  sont  arti- 
culées sur  le  raehis  et  tombent  séparément  à  la  maturité; 
dans  l'acena  ludoviciana  la  fleur  inférieure  est  seule  arti- 
culée sur  le  rachk,  et  par  suite  les  deux  fleurs,  ou  plutôt  les 
deux  grains,  tombent  ensemble  à  la  maturité,  et  on  les 
trouve  encore  réunis  longtemps  après.  La  folle  avoine  est 
très-nuisible  aux  récoltes  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
et  contribue  beaucoup  au  déficit  de  la  production  du  blé; 
dans  le  Tarn -et- Garonne  c'est  l'arma  ludoviciana  qui 
domine.  Il  résulte  d'expériences  faites  par  M.Lagrexe-Fossat 
qu'un  labour  de  10  centimètres  de  profondeur  est  suffisant 


pour  se  débarrasser  de  Vavena  faiua,  dont  les  trois  quarts 
des  graines  périssent  après  la  germination  à  celte  profondeur; 
à  20  ou  30  centimètres,  il  s'en  conserve  à  peine  un  huitième; 
quant  à  Vavena  ludoviciana,  la  moitié  de  se*  graines  se 
conserve  sans  germer  à  10  centimètres.  Elle  reparaît  donc 
la  seconde  année  avec  plus  de  force,  si  l'on  pratique  l'asso- 
lement biennal.  Pour  la  détruire,  il  faut  pratiquer  un  assole- 
ment triennal  consistant  à  faire  succéder  au  blé  des  vesces 
noires  et  aux  vesces  noires  une  récolte  sarclée.  D'autres 
expériences  faites  dans  le  Lot-et-Garonne  ont  constaté  qu'il 
fallait  abandonner  une  ancienne  méthode  très-répandue 
dans  ce  pays  et  qui  consistait  à  faire  naître  la  folle  avoine 
pour  la  détruire;  c'est  le  moyen  d'en  avoir  une  plus  grande 
quantité  l'année  d'après.  Suivant  M.Alibert,  pour  détruire 
la  folle  avoine,  il  faut  avoir  recours  aux  trois  moyens  sui- 
vants :  la  fumure,  les  prairies  artificielles  laissées  au  moins 
deux  ans,  deux  récoltes  sarclées;  le  premier  de  ces  moyens 
est  le  moins  bon,  le  second  réussit  mieux,  le  troisième  est 
suivant  lui  infaillible. 

'AVOUÉS.  Un  décret  impérial  de  la  fin  de  1861  • 
autorisé  la  création  et  la  collation  du  titre  d'avoué  hono- 
raire ,  qui  peut  être  conféré  par  l'empereur  sur  la  propo- 
sition de  la  chambre  de  discipline  et  le  rapport  du  ministre 
de  ia  justice,  aux  avoués  qui  résignent  leurs  fonctions 
après  liai  exercice  de  vingt  années  consécutives.  Les 
avoués  honoraires  ont  le  droit  d'assister  aux  assemblées  gé- 
!  nérales  de  la  chambre  de  discipline  de  leur  ordre  avec  voix 
'  consultative. 

i  On  comptait  en  France,  en  1851 , 3,016  avoués  de  première 
|  instance  et  401  avoués  d'appel. 

*  AVRANCHES.  Cette  ville  avait  en  1856  8,21  i  ha- 
!  biants  et  8,129  en  1861. 

j     AXIS  (  Zoologie).  Cette  espèce,  appartenant  au  genre 
cerf,  se  reconnaît  à  son  pelage  fauve-bruuâtre  tacheté  de 
blanc,  avec  une  ligne  brune  beaucoup  plus  foncée  qui  uatt 
à  la  partie  inférieure  du  cou  et  se  termine  à  la  racine  de  la 
queue  ;  le  long  de  cette  ligne  brune  et  de  chaque  côté  son- 
éparpillées  plusieurs  rangées  de  taches  blanches  et  oblongues: 
La  queue  de  l'axis  s'étend  jusqu'au  jarret  ;  blanche  en  des- 
sous ,  elle  est  en  dessus  de  la  même  couleur  que  le  fond  du 
pelage  de  l'animal.  La  tête  est  fauve-grisâtre,  avec  un  che- 
vron brun-noirâtre  allant  d'un  cell  à  l'autre  et  s'étendant 
!  jusqu'au  nez;  le  tour  de  l'œil  est  plus  pale  que  le  reste  de 
1  la  tête.  Enfin  l'abdomen  est  blanc,  ainsi  que  les  fesses  et 
certaines  lignes  des  avant-  bras  et  des  cuisses.  Ce  qui  dis- 
j  lingue  principalement  l'axis  des  autres  cerfs  indiens,  c'est 
;  la  forme  plus  svelte  de  ses  bois  et  la  particularité  qu'offre 
son  andouiller  supérieur  de  naître  à  la  face  interne  du 
|  merrain  et  d'être  à  peu  près  vertical. 

*A  YLANTE.  Son  écorce  est  vermifuge  et  ses  feuilles 
:  peuvent  servir  à  la  nourriture  d'une  espèce  particulière  de 
j  ver  à  soie. 

AYLANTINE.  Voyes  Aiuictinc,  au  Supplément, 
'  tome  1",  p.  54. 

{  AYMAR  (Jacques),  l'un  des  héros  de  la  baguette 
divinatoire,  né  le  8  septembre  t602,  était  un  paysan 
du  Dauphiné,  où  il  jouissait  d'une  grande  réputation.  Vers 
1688,  grâce  à  sa  divine  tiagnette,  il  avait  pu  faire  connaître 
aux  magistrats  de  Grenoble  les  auteurs  d'un  vol  commis 
dans  cette  ville,  et  peu  de  temps  après  il  avait  fait  découvrir 
les  auteurs  d'un  assassinat.  Yoici  ce  qui  s'était  passé.  Mené 
dans  la  maison  où  l'on  avait  volé  des  hardes,  sa  baguette 
tourna,  et  de  rue  en  nie  le  conduisit  à  la  prison.  Elle  y 
trouva  quatre  voleurs  récemment  incarcérés  sur  deux  des- 
quels elle  tourna  :  ils  avouèrent  alors  et  révélèrent  leurs  re- 
celeurs ,  qui  habitaient  une  ferme  ;  ceux-ci  nièrent ,  mais 
la  baguette  indiqua  Pendroit  où  les  effets  volés  étaient  ca- 
chés. Conduit  nn  jour  à  un  endroit  pour  y  chercher  une 
source ,  sa  baguette  s'agita  vivement,  on  creusa,  mais  au 
lien  d'eau  on  découvrit  un  tonneau  renfermant  le  cadavre 
d'une  femme  ayant  une  corde  an  rou,  qui  avait  dispara  de- 
puis quatre  mois.  Aymar  se  rendit  à  la  maison  de  la  vic- 
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time.et  la  baguette  (ourna  dertnt  le  mari,  qui  s'enfuit, 
«'accusant  ainsi  lui-même.  Uu  mai-eband  <te  vin*  de  Lyon 
ayant  été"  assassiné,  ainsi  que  sa  femme,  dans  «a  eave,  et  leur 
argent  volé,  le  5  juillet  1692,  Aymar  fut  appelé  par  la  jus- 
tice, sur  l'indication  d'un  voisin  des  victimes,  et  conduit  an 
Heu  ou  le  crime  avait  été  commis  :  la  baguette  le  guida  jus- 
que dans  la  maison  d'un  jardinier,  qui  se  défendit  d'avoir 
reçu  (icrsonBe  le  lendemain  du  crime;  mais  les  deux  en- 
Jants  du  jardinier  avouèrent  qu'ils  avaient  ouvert  leur 
porte  à  trois  inconnus  dont  Ms  donnèrent  le  signalement. 
Aidé  d'un  commis  greffier  et  d'archers,  Aymar  continua  ses 
recherches  :  il  descendit  le  Rhône,  reconnaissant  divers  gilet, 
et  arriva  enfin  à  un  camp  militaire  à  Sablon,  entre  Vienne 
et  Saint -V allier.  Convainc»  que  les*  assassins  étaient  là,  ii 
n'osa  pourtant  pénétrer  dans  le  camp  et  revint  à  Lyon,  où 
les  autorisations  nécessaires  Ini  lurent  données.  A  son 
retour  au  camp,  il  déclara  que  les  assassins  en  étaient  partis. 
Il  se  remit  à  taur  poursuite  et  arriva  jusqu'à  Beaucaire. 
C'était  le  moment  de  la  foire.  Sa  baguette  l'amena  jusqu'à 
la  porte  de  la  prison,  et  il  assura  qu'un  des  meurtriers  s'y 
trouvait.  Mis  en  présence  de  plusieurs  détenus,  il  désigna 
un  bossu  qui  venait  d'être  arrêté  pour  un  larcin  dans  la 
foire.  Le  bossu  fut  conduit  à  Lyon ,  où  il  soutenait  qu'il 
n'avait  jamais  mis  les  pieds  ;  mais  tout  le  long  du  chemin 
il  fut  reconnu  par  ceux  qui  avaient  hébergé  les  trois  hom- 
mes signalés  par  les  enfants  du  jardinier;  enfin  il  fit  des 
aveux  complets,  et  fit  connaître  ses  complices,  deux.  Pro- 
vençaux, qui,  disait-il,  l'avaient  pris  à  leur  service,  et  com- 
mis le  crime,  pendant  que  lui  faisait  seulement  le  guet  à 
table.  La  suile  de  son  récit  corroborait  complètement  les 
dires  d'Aymar.  Les  assassins  étaient  allés  chez  le  jardinier, 
au  camp  Je*  Sablons,  et  à  Beaucaire.  On  renvoya  Aymar  à  la 
poursuite  des  deux  assassina.  Il  les  suivit  sut  terre  et  sur 
mer,  et  jusqu'aux  contins  du  royaume,  «font  ils  étaient  sortis. 
Le  30  août  1691 ,  le  bossu  fut  condamné  à  être  rompu 
sur  la  place  des  Terreaux,  et  avant  son  exécution  il  lit  vo- 
lunlaii  email  amende  honorable  devant  la  porte  de  la  maison 
de  ses  victimes.  Ces  faits  sont  affirmés  dans  plusieurs  rela- 
tions et  par  plusieurs  lettres  ;  on  ne  peut  donc  que  rechercher 
comment  les  indices  naturels  se  sont  joints  aux  indices  sur- 
naturels et  ont  pu  les  faire  naître.  Quoi  qu'il  en  soi), celte  his- 
toire mil  la  baguette  divinatoire  à  la  mode.  M.  de  Yanini,  pro- 
cureur du  roi,  ouvrit  une  enquête  sur  la  \ ertu  de  cette 
baguette ,  et  plusieurs  individus  lirenl  tourner  la  baguette 
dans  la  cave  eu  avait  eu  lieu  le  meurtre  du  cabaretier  et 
de  sa  femme;  elle  ne  tourna  pas  pourtant  dans  les  mains 
d'un  médecin,  moins  crédule.  Un  magistrat  ayant  été  volé 
a|)j«ia  Aymar,  qui,  à  l'aide  de  sa  baguette,  désigna  le  tiroir 
où  les  objets  dérobés  avaient  été  pris,  et  alla  désigner  un  lit 
dans  la  chambre  des  laquais.  C'était  là  en  effet  que  couchait 
un  valet  qui  n'était  plus  dans  la  maison  et  qui  avait  été 
soupçonné  du  vol.  Aymar  avoua  qu'il  ne  sentait  aucun 
trouble,  aucune  douleur  en  suivant  les  voleurs,  l'eau  et 
l'argent;  mais  qu'il  sentait  de  violentes  agitations  en  sui- 
vant les  bornes  transplantées  et  les  meurtriers,  et  que  pour 
suivre  un  voleur  il  fallait  qu'il  ait  été  mis  une  fois  sur  l'en- 
droit où  avait  été  fait  le  vol.  Aymar  fit  encore  d'autres  expé- 
riences chez  le  lieutenant  général  de  Lyon,  avec  une  ba> 
guette  fourchue  cassée  à  un  balai,  et  reconnut  parfaite- 
ment tous  les  endroit»  où  l'un  avait  caché  de  l'argent,  sous 
des  chapeau v,  dans  la  main,  etc.  La  lieutenente  ayant 
enlevé  la  bourse  d'un  de  ses  voisins,  la  baguette  ne  tourna 
pu,  cl  comme  on  disait  à  Ajmar  qu'il  se  trompait  eu  di- 
sant qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  soustraction,  il  répondit  qu'il 
fallait  qu'elle  eût  été  faite  par  plakanterie.  On  voit  qu'il 
ne  manquait  pas  de  pénétration  et  de  |irésence  d'esprit. 

SarenoraméecUit  vruuc  jusqu'à  Paris.  Le  prince  de  Comté 
le  manda  près  de  lui  et  le  logea  chez  le  concierge  de  son 
hôtel.  Aymar  arriva  le  21  janvier  1699.  Quelques  jours 
après  on  le  conduisit  dans  uu  cabiaclou  il  y  a*  ail  de  l'ar- 
gent cache  :  la  baguette  ne  devina  rien;  mais  A;mar  fit 
remarquer  que  lits  dorures  du  cabinet  avaient  pu  troubler 


ses  facultés.  On  le  mena  dans  le  janlin  de  l'hôtel,  où  l'on 
avait  eactté  de  l'or,  de  l'argent ,  on  du  cuivre,  ou  des  pierres. 
Aymar  ne  trouva  rien  ;  il  indiqua  comme  contenant  des 
métaux  précieux  un  troo  où  il  n'y  avait  que  des  pierres  et 
un  treuoù  il  n'y  avait  rien.  Des  flambeaux  d'argent  ayant  <At 
volés  à  M1'*  de  Coudé,  Aymar  fut  conduit  par  sa  baguett- 
jusqu'à  la  porte  d'un  orfèvre,  au  coin  de  ta  rue  du  Harlay  : 
l'orfèvre  protesta  n'avoir  pas  acheté  de  flambeaux  sem- 
blables; mais  le  jour  suivant  36  livres  furent  envoyée*  avec 
mystère  à  l'bdtel  de  Condé,  et  M"<  de  Coudé  ne  douta  p* 
que  cet  argent  ne  provint  du  voleur  qui  craignait  d'être 
découvert  :  cet  argent  fut  distribué  aux  pauvre».  Cepen- 
dant les  flambeaux  neufs  n'avaient  coûté  que  28  livre*,  et 
l'on  sa  demandait  comment  un  orfèvre  aurait  pu  se  tromper 
ainsi  :  cela  lit  soupçonner  Aymar  d'avoir  envoyé  lui-même 
cet  argent.  Conduit  à  l'hôtel  de  Guise,  ou  un  vol  avait  été 
commis,  il  ne  put  dire  autre  chose  sinon  que  le  voleur 
était  sorti  par  la  grande  porte  de  l'hôtel.  Sa  baguette  tourna 
sur  un  buffet  où  l'argenterie  était  en  évidence;  elle  ne 
tourna  pas  sur  un  panier  fermé  qui  en  était  plein.  Aymar  ne  fut 
pas  plus  heureux  cl»«  M.  de  Gourville,  à  qui  on  avait  vole 
une  assiette  d*argenL  II  donna  des  indications  évidemment 
erronées  sur  la  piste  du  voleur.  Un  marchand  drapier 
à  qui  l'on  avait  pris  trois  pièces  de  drap  lui  donna  un  habit 
neuf  et  on  bon  dîner  pour  retrouver  son  voleur.  Aymar 
le  conduisit  à  Montreuil  le  premier  jour,  àNeoiJIy  le  second, 
et  le  planta  là  en  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  On  loi  dit  que  des  truites  avaient  été  volées  dans  le 
bassin  de  Chantilly.  Sa  baguette  le  mena  à  la  maison  d'un 
garde  qui  était  absent.  Celui-ci  à  son  retour  se  rendit  au  cM- 
leau,  et  la  baguette  tourna  sur  lui,  si  bien  qu'il  s'enfuit. 
Un  paysan  fut  amené,  la  baguette  tourna  ;  un  jeune  garçon 
approclia ,  la  baguette  tourna  plus  lort  ;  Aymar  déclara 
que  c'était  là  l'auteur  du  vol  :  un  familier  du  prince  avait 
dit  tout  bas  à  Aymar  que  c'était  le  (ils  du  garde  accuse  par 
lui  ;  mais  ce  jeune  garçon  était  depuis  peu  de  temps  au 
château,  et  le  vol  remontait  à  sept  ans.  Aymar  ne  réua-il 
pas  mieux  comme  hydroscope  à  Chantilly  i  on  le  fit 
passer  trots  fois  sur  un  pont  couvert  de  terre  et  d'herbes, 
et  sa  baguette  ne  tourna  pas,  quoiqu'on  l'eût  averti  qu'il 
devait  y  avoir  de  l'eau  aux  environs.  11  marqua  bien  quel- 
ques emlroits  où  il  devait  y  avoir  des  sources;  mais  lors- 
qu'on lui  proposa  de  faire  les  mêmes  indications  les  yeux 
bandés,  il  s'y  refusa.  Un  grelfier  du  conseil  du  roi  fit 
casser  un  panneau  de  vitres  dans  sa  maison,  et  simula  un 
vol.  Aymar  donna  des  renseignements  sur  le  voleur;  on  le 


détrompa  en  lui  disant  que 


tvail  été  pris.  Appelé 


chez  un  maréchal  des  logis  an  régiment  des  gardes ,  qui  avait 
été  véritablement  volé ,  Aymar  ne  put  rien  obtenir  de  sa 
baguette.  Un  vol  eut  lien  encore  dans  le*  écuries  du  prince  de 
Condé  ;  Aymar  ne  pot  donner  aucun  renseignement  La  ba- 
guette ne  tourna  point  dans  une  sacristie  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  qui  était  remplie  d'argenterie.  L'abbé  Gai- 
loi»,  de  l'Académie  des  Sciences,  lui  ayant  montré  une  bourse 
qu'il  allait,  disait  il,  cacher  dans  le  jardin,  Aymar  indiqua 
l'endroit  où  elle  devait  être;  aussitôt  l'abbé  la  retira  de  sa 
poebe  où  il  l'avait  laissée.  On  le  mena  à  un  endroit  où  un 
archer  du  guet  avait  «Hé  assassiné  :  la  baguette  ne  mani- 
festa aucune  émotion  ;  il  en  fut  de  même  dans  une  maison 
où  l'ou  avait  volé.  Cn  jeuue  homnte  l'ayant  consulté  sur  la 
fidélité  de  sa  maltresse,  Aymar  reçut  de  lui  deux  écus  et 
voulut  avoir  auwi  de  l'argent  de  cette  femme  pour  faire 
parier  sa  baguette.  Le  prince  de  Condé  finit  par  faire  dé- 
clarer que  la  baguette  de  Jacques  Aymar  n'était  qu'use 
pure  illusion  et  une  invention  chimérique. 

Ainsi  démasqué,  Aymar  n'eut  plus  qu'à  retourner  dans 
son  pays.  Il  se  trompa  encore  à  Voiron  en  désignant  à  propos 
d'un  vol  un  innocent  au  lieu  du  coupable.  Et  bientôt,  a  la 
demande  de  deux  ou  trois  étourdis,  sa  baguette  désigna,  a.«ex 
légèrement  suivant  le  Père  Lebrun,  des  maisons  dont  les 
habitantes  n'avaient  pas  suffisamment  ménagé  leur  hon- 
neur. Après  ces  échecs,  Aymar  se  mit  à  chercher  des  rcli- 
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En  l?0«  on  le  fanait  encore  venir  a  Lyon  pour  des  ' 
recherches  mystérieuses,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  «te  J 
Broseclte  à  Boileau.  Celui-ci  répondit  à  son  ami  qull  était  | 
étonne'  de  le  voir  donner  dans  ces  billevesées.  Aymar  Tut,  | 
dit-on,  employé  par  M.  de  Raville  pour  indiquer  ceux  qni  I 
s'utaicut  trouvés  avec  les  Camitards,  et  sa  baguette  aurait 
alors  servi  à  désigner  dix-toit  victimes  qui  forent  livrée*  au 
iTourreau.  Jacques  Aymar  mourut  dans  .«on    village  en  | 
1708.  Sa  science  ne  mourut  pas  avec  loi,  et  ta  baguette  dt-  I 
\inatoire  fleurit  encore  dans  les  mains  de  plusieurs  per- 
sonnes. On  peut  voir  a  ce  sujet  l'at>bé  de  Villemont,  La 
physique  occulte,  on  Traité  de  la  baguette  divinatoire  ; 
Je  Hère  Lebrun,  H  Moire  critique  de»  pratiqun  supers- 
titieuses; Chauvin,  Lettre  à  Mm<"  la  wiorr/rme  de  Seno- 
zan  sur  te»  moyens  dont  on  t'est  servi  pour  découvrir 
tes  complices  d  un  assassinat  commis  à  Lyon  le  6  juillet  ■ 

;  Pierre  Gantier,  Dissertation  physique  en  forme 
de  lettre  è  M.  de  Sève,  seigneur  de  flécheres,  sur  Jac- 
ques Aymar;  L.  Frgnier,  Histoire  du  merveilleux  dans 
les  temps  modernes ,  tome  II,  p.  59  et  suiv.  ;  Paui  La- 
croix ,  Curiosités  des  sciences  occulte»,  p.  141  et  sui- 
vantes. 

*  A  Y  MON  (Les  quatre  Ris).  «  Il  est  bien  rray,  m  Jean 
Bnurbet  dans  ses  Origines  de  la  Ouienne,  qnll  y  eut  rm 
«lue  Aymon  qui  eut  quatre  lits,  desquels  estoit  RegnanM  de 
M  on  taliban.  »  Un  annotateur  du  seizième  siècle,  cité  par 
M.  Varlct  de  Viriville,  ajoute  :  «  Le  chesteeu  se  pouvait 
lors  nommer  Montait  ban  et  aujourd'hui  le  Bonil  on  le 
cttasteau  de  Cutae,  tout  ruiné,  sur  la  rivière  de  Dordogne, 
entre  le  bourg  de  Libourne  en  Bourdelon,  où  il  paroit  bien 
avoir  esté  quelque  grand  lieu  et  n'est  pas  loin  du  ehasteau 
■le  Froosac,  basti  par  Charlemagne.  »  La  rue  ries  Quatre- 
Kils,  aq  Marais,  tire  sa  dénomination  des  mêmes  personnages  : 
<>n  la  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  la  rue  des  Quatre- 
F  its-Aymon, 

AYTOIJX  ( Wiixj An-EDUoivMTor^E ),  poète  écossais, 
est  né  en  |*|3.  Il  fit  son  droit  et  se  fixa  comme  avocat  a 
Edimbourg,  où  il  réunit  nue  grande  clientèle,  et  passa,  si- 
non pour  le  membre  le  pins  savant  du  barreau,  du  moins 
poin*  le  plus  spirituel.  Ayant  épousé  la  fille  de  M.  Wllson, 
éditeur  du  Blacktnxxfs  Magasine,  il  prit  part  à  cette  pu- 
blication. Même  après  si  nomination,  en  1848,  à  la  chaire 
«te  belles- lettres  à  l'université  d'Edimbourg,  il  resta  un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs  de  cette  feuille.  A  l'éfwqne  de 
reagooement  des  chemina  de  fer,  il  publia  une  série  d'es- 
quisses satiriques,  ou  il  flagellait  avec  une  humeur  un  peu 
rude  tes  manoeuvres  des  spéculateurs  ;  ces  esquisses  ont 
été  reproduites  en  partie  dans  les  journaux  étrangers.  Une 
autre  série  de  ses  articles ,  sic  nés  Augustus  Dunshunner, 
attaqua  les  tendance*  de  l'école  de  Manchester  et  soutint 
les  pnnoi|ïi^$  des  ton  es  et  des  prolcctiouistes,  parti  dont 
Aytuon  était  l'allié  naturel.  Dans  ses  Lagsof  the  Scottish 
cavaliers  (Londres et  Edimbourg,  1849;  lO'édit.,  1857),  il 
glorifia  les  champions  ftdètes  de  la  cause  des  Stuarte  et  les 
représenta  comme  les  modètes  de  la  chevalerie  écossaise. 
Ce*  CMkades  fondèrent  sa  imputation  de  poète  en  Ecosse 
comme  en  Angleterre,  et  l'Amrrùiue  du  .Nord,  malgré  les 
Pu < lance*  nltra-mooarclriqnes  et  aristoevatiques  des  ballades 
d'Ay  loun ,  en  fit  deux  contrefaçons.  Danr.  les  Bon  Gual- 
tier  mit  lads,  publiées  par  le  Punch,  auxquelles  il  coopéra, 
Aytomt  rappelle,  par  une  raillerie  spiritudie  et  une  ironie 
cai.*4iiroe,la  manière  d'écrire  de  Heari  Heine.  Une  tendance 
satirique  perce  enonre  dan  Fermilian,  a  spatmodic  tra- 
gedy  (1K54),  ou  il  se  moque  des  excentricités  de  l'école  mo- 
derne des  poètes  anglais  II  faut  en  outre  citer  l'ouvrage  his- 
torique •.  Life  and  Urnes  of  Richard  l,  king  of  England 
(Lou'fces,  ISA*)  et  Bothwell  (T  étnt.,  Edimbourg,  1856), 
poème  qui  a  pour  héros  l'amant  infortimé  de  Marie  Stuart. 
Loi  Paliads  of  Scotland  publiées  par  Ayloun  0858,  i  vol.) 
sont  une  collection  «oiçnnisenirnt  rédigée  des  vienx  chants 
populaire»  de  l'Ecosse.  La  tradurlion,  composée  en  colla- 
borai ion  avec  Théodore  Martin,  des  rœms  and  ballads  | 
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of  Goethe  (Londres,  1854)  a  moins  réussi.  Après  la  mort 
de  son  l<eaa  |  ère,  en  1854,  Aytoun  a  pris  la  rédaction  en 
cttef  du  fiiackuood's  Magazine.  Ses  cours  A  l'université 
sont  fort  goûtés. 
•AZÉDARACH  ou  MARC.OCSIER.  Cet  arbre  e*t 

huent  è  l'hutte  qu'on  tire  de  son  fruit,  outre  les  propriétés 
vulnéraire*  et  vermifuges,  celle  de  guérir  les  rhumatismes. 
I>>s  médecins  persans  en  emploient  la  pulpe  mêlée  a  de  la 
graisse  contre  les  teignes  et  In  gale.  On  en  fait  usage  aux 
Etats-Unis  comme  vermifuge;  les  feuilles  et  les  fleurs  août 
employées  comme  porgatifa.  L'azédarach  est  cnliivé  à 
Constantin*  et  sur  divers  autres  |M»ints  de  l'Algérie,  où  il 
pousse  dans  les  terrains  les  plus  arides.  On  tire  du  bois  et 
des  racines  une  belle  couleur  rosée,  glacée  de  reflets  jaunes. 
L'huile  s'extrait  de  la  baie  qui  succéda  aux  fleurs  :  de  ces 
dntpes  concassé»  et  chauffés  dans  «ne  chaudière,  puis  por- 
tés bouillants  sous  le  nressoir,  on  ««lient  un  liquide  d'a- 
bord épais,  qni  se  convertit  an  bout  de  quarante-huit  heures 
en  une  huile  limpide,  d'un  jaune  verdatre.  A  la  houclie 
cette  huile  a  d'abord  une  saveur  douce  qui  se  change  bien- 
tôt en  une  amertume  persistante  ;  elle  broie  parfaitement  : 
sa  flamme  est  claire,  brillante  et  inodore.  Les  drupes  d'azé- 
darach ,  cueillis  dam  la  bonne  saison  et  soumis  à  un  traite- 
ment favorable  peuvent  rendre  Î5  pour  100  d  Imite;  mélange*» 
avec  celle  de  l'ilnnpé,  cette  huile  donne  un  savon  excellent. 
Les  tourteaux  provenant  dn  pressurage  possèdent  aussi  des 
qualité*  détersires  ;  Us  blanchissent  les  mains  et  leur  com- 
muniquent nne  certaine  onctuosité.  La  culture  de  l'azéda- 
rach pourrait  élre  rrés-prontableen  Algérie  ;  cet  arbre  n'exige 
pas  de  soins  et  serait  facilement  utilisé  pour  le  boisement  de* 
terrains  pierreux  et  sans  valeur.  Les  baies  de  raxédaraeb 
sont  en  général  peu  recherchées  des  animaux  ;  les  pour- 
ceanx  cependant  les  mangent  avec  plaisir;  parmi  les  oiseaux, 
une  seule  espèce,  la  grive  émigrante  de  l'Amérique  septen- 
trionale, en  est  friande  :  elle  s'en  nourrit  exclusivement  pen- 
dant deux  mois.  Les  effets  de  ces  baies  sur  l'organisme  hu- 
main paraissent  avoir  été  exagérés  ;  les  entants  en  mangent  en 
Grèce  et  dans  l'Amérique  sans  en  éprouver  d'inconvénients; 
l'indigestion  seule  en  est  dangereuse.  Les  noyaux  d'azéda- 
rach  sont  arrondis,  presque  ovales  et  creusés  de  cinq  sil- 
lons ;  on  en  fait  des  colliers  trèurecberchés  des  jeunes  filles 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Inde. 

•AZEGLIO  (MassmoTAPARELU,  marquis  o').  Un 
dissentiment  avec  M.  Ca  voor  le  força,  en  185],  de  quittrr 
le  ministère.  En  1855  il  vint  avec  le  roi  Victor  Emmanuel 
à  Paris.  Désigné  d'abord  pour  assister  aux  conférences  do 
Paris  en  1856,  il  rédigea  un  mémoire  que  M.  Cavour  lut 
au  congrès  sur  les  a(  (aires  d'Italie.  An  mois  de  mars  1851) 
il  remplaça  M.  Yillamarina  comme  ministre  sarde  en  France, 
et  au  mois  «le  juillet  il  fut  envoyé  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire  do  roi  de  Sardaigne  en  Romagne ,  oii 
il  organisa  on  gouvernement.  Depuis,  il  a  été  directeur  des 
paieries  de  Sardaigne  et  gouverneur  de  la  province  de  Milan. 
Il  est  sénateur.  Sens  craindre  l'impopularité ,  M.  d'Aieslio, 
dans  sa  brochore  Questioni  urgenti,  se  jeta  en  1861  en 
travers  du  courant  qui  entraînait  l'Italie  vers  Rome,  et  on 
t'entendit  dire  :  «  Que  l'empereur  nous  délivre  de  Rome 
capitale,  il  aura  remporté  pour  nons  un  second  Solferino.  ■ 
Dans  une  Mtre  ndressée  a  M.  Eng.  Rendu  en  1843,  ri  se 
prononce  encore  pour  nne  souveraineté  honorifique  du  pape 
a  Rome,  tenant  compte  des  droits  des  Romains,  et  de- 
mande la  reconnaissance  de  ta  neutralité  de  Rome  par  le 
royaume  d'Italie. 

Deux  de  ses  frères  sont  morts  en  1862.  L'un ,  le  père 
Louis  Tapabflli  n'Axtctio,  un  des  rédacteurs  de  la 
Civiita  cattolica  ,  né  en  171»,  entra  dans  la  compagnie 
des  jésuites  eu  1814,  et  mourut  de  consomption  te  79  sep- 
tembre 1802.  Ou  lui  doit  un  Zxamen  critique  des  gouver- 
nements représentatifs.  L'autre ,  le  marquis  Robert  Ta- 
pa relu  d'Azecuo  ,  né  en  1 790,  sénateur  do  royaume  de 
Sardaigne  depuis  te  3  avril  1848,  mourut  a  Turin  le  13  dé- 
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cembre  1862.  Il  *'a*il  occupé  de  peinture  et  était  corres-  | 
pondant  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  I 
France ,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Le  fiLs  de  celui- 
ci,  M.  Victor- Emmanuel,  marquis  Taparei.u  o'Azecuo  ,  : 
représente  son  pays  à  Londres  depuis  le  1 3  novembre  1 850  j 
comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  j 

*  AZOF  (Mer  d' ).  L'étendue  de  cette  mer  est  d'environ 
13,000  milles  carrés.  Elle  a  90  milles  de  long  depuis  le  dé- 
troit de  Kertsch  jusqu'à  la  pointe  de  Brclosarar,  à  l'entrée  du 
golfe  du  Don;  celui-ci  en  a  76 -ce  qui  fait  un  total  delfirt  milles 
de  Kertsch  aux  bouches  du  Don.  La  plus  grande  largeur  de 
la  mer  d'Azof  est  de  142  milles.  Sa  plus  grande  prolondcur 
est  de  44  pieds,  entre  le  détroit  de  Kertsch  et  la  pointe  de 
Brelosaraï  ;  dans  le  golfe  du  Don,  elle  n'a  que  26  pieds  a  l'en- 
trée et  8  ou  10  dans  la  rade  de  Taganrog.  La  mer  d'Azof  lire 
son  nom  d'un  prince  polonais,  Atouf ,  qui  posséda  vers  1200 
la  ville  encore  aujourd'hui  appelée  Azof.  Formée  principale* 
ment  par  le  Don  et  le  Kouban,  (a  mer  d'Azof  se  ressent  de  la 
nature  fangeuse  de  ses  deux  affluents  :  ses  eaux  sont  plutôt 
saumâlrcs  que  salées;  le  Don  y  verse  accidentellement  des 
bancs  de  glace,  et  la  navigation  y  est  pénible  à  cause  des 
bas-fonds.  Elle  est  en  outre  agitée  par  de  fréquents  otages. 
Ses  bords,  parais  de  falaises  rougeâlres,  surtout  du  côté 
septentrional,  offrent  ça  et  là  des  monticules  de  sabler;  des 
langues  de  terre,  bordées  de  sable,  se  sont  formées  sur  tous 
les  promontoires  et  se  courbent  vers  l'ouest,  |>ar  la  direc- 
tion que  leur  imprime  le  courant  du  Don  ;  le  bord  septen- 
trional a  une  hauteur  de  26  à  40  mètres  et  il  est  générale* 
ment  uni;  le  bord  oriental  est  fort  bas  depuis  Teniruck  :  i! 
est  sablonneux  et  marécageux.  Une  presqu'île  oblonguc ,  la 
Tonka,  forme  le  côté  occidental  de  la  mer  d'Azof  :  elle  est 
étroite,  basse,  et  on  l'appelle  aussi  langue  ou  flèche  d'Ara- 
bat  ;  elle  sépare  la  mer  d'Azof  du  Siwasch  ou  mer  Putride, 
dans  laquelle  viennent  se  jeter  quelques-uns  des  cours  d'eau 
de  la  Crimée. 

La  configuration  actuelle  de  la  mer  d'Azof  a  fait  naître 
une  opinion  acceptée  aujourd'hui  par  presque  tous  les  géo- 
graphes :  on  ne  pense  pas  qu'elle  ait  toujours  eu  les  limites 
qu'elle  a  maintenant,  et  cette  hypothèse  s'accorde  avec  les 
descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les  anciens ,  Hérodote 
en  particulier.  Le  sable  et  le  limon  apportés  incessamment 
par  les  fleuves,  tendent  à  élever  progressivement  son  lit;  ils 
se  déposent  sur  les  bords,  dont  les  eaux  se  retirent ,  et  l'on 
voit  se  former  des  marais ,  puis  des  plaines  labourables.  La 
configuration  de  la  partie  orientale  de  la  mer  d'Azof,  à  l'en- 
droit où  elle  reçoit  le  Don  et  le  Manich,  a  même  fait  penser 
que  cette  dernière  rivière  était  les  restes  d'un  détroit  qui 
unissait  autrefois  la  mer  d'Azof  k  la  mer  Caspienne.  H  est 
probable  que  les  contrées  qui  avoisinent  ces  mers  étaient 
autrefois  couvertes  d'eau,  et  le  même  phénomène  se  conti- 
nuant, il  ne  serait  pas  impossible  qu'un  jour  la  mer  d'Azof 
se  convertit  en  une  vaste  plaine.  M.  Corréard  a  calculé  que 
de  1708  à  1808  le  lit  de  la  mer  d'Azof  s'était  élevé  de 
trois  pieds,  pendant  le  quart  de  siècle  qui  a  suivi  il  s'est 
élevé  de  deux  pieds,  et  d'un  autre  pied  dans  les  dix-sept 
années  suivantes ,  ce  qui  fait  un  total  de  six  pieds  en  cent 
quarante-quatre  ans.  L'eau  est  partout  trouble  et  vaseuse. 

La  mer  d'Azof  offre  de  singuliers  phénomènes  physiques  ; 
Pallas  y  a  constaté  des  volcans  sous-marins,  des  volcans  de 
boue,  qui  produisirent  une  Ile  en  septembre  1799.  Le  même 
phénomène  s'est  renouvelé  en  18 U.  La  mer  d'Azof  gèle  or- 
dinairement du  mois  de  novembre  au  mois  de  mars  ;  mais  la 
clôture  de  la  navigation  a  quelquefois  lieu  en  octobre,  et  elle 
ne  se  rouvre  souvent  qu'en  avril.  M.  de  Tchihatchef  a  fait 
des  études  intéressantes  sur  la  climatologie  générale  de  celte 
mer. 

La  mer  d'Azof  est  très-poissonneuse;  on  y  pèche  une 
énorme  quantité  d'esturgeons  qui  y  entrent  pour  frayer  et 
hiverner,  et  qu'on  trouve  surtout  aux  embouchures  du 
Kouban  et  du  Don.  C'est  avec  les  œuf*  de  l'esturgeon  que 
l'on  prépare  le  ca  v  ia  r .  Outre  les  esturgeons ,  il  y  a  encore 
dans  la  mer  d'Azof,  le  mugicépliale ,  le  hareng,  et  vers  le 
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mois  de  mars  une  sorte  de  sardine  qui  arrive  en  telle  pro- 
fusion qu'après  les  tempêtes  de  l'équinoxe  le  rivage  en  est 
couvert.  On  la  sale  comme  l'anchois.  On  y  trouve  eocore 
une  limande  très-grosse  et  estimée,  le  rouget,  le  brochet 
de  mer,  le  perroquet  de  mer,  quelques  blennies,  et  plus  ra- 
rement la  raie  pastenague ,  f orobrie  et  une  espèce  de  petit 
saumou  que  l'on  pêche  quelquefois  près  d'inkermann.  Les 
procédés  et  les  instruments  de  pèche  y  sont  fort  variés  et 
quelques-uns  même  inconnus  au  reste  de  l'Europe. 

«  Les  abords  de  cette  mer,  dans  la  belle  saison ,  présen- 
tent, dit  M.  A.  Launoy,  un  spectacle  plein  de  charme  et 
d'attrait.  Lorsqu'on  est  au  large  on  découvre  à  la  cOle  occi- 
dentale la  pointe  Tarkan ,  plus  loin  la  poiute  Kazantip  et 
enfin  la  baie  d'Arabat;  à  la  cote  orieutale  la  pointe  Pekli  et 
la  baie  de  Temrouk.  Partout  les  terres  présentent  le  même 
aspect ,  des  mouvements  et  des  ondulatioos  de  terrain  sans 
nombre,  une  verdure  luxuriante  ,  des  prairies  magnifiques 
dans  lesquelles  paisseut  d'innombrables  troii|>eaui ,  et  dans 
l'intérieur,  des  terres  à  blé.  Absence  complète  d'arbres.  » 

Malgré  les  dangers  de  sa  navigatiou  la  mer  d'Azof  est  pour 
les  Busses  le  théâtre  et  l'instrument  d'un  important  com- 
merce :  elle  transporte  dans  la  mer  Noire,  par  le  détroit  de 
Kertsch ,  les  produits  de  ses  rives  et  les  marchandises  ame- 
nées dans  ses  ports ,  en  même  temps  que  par  ses  affluents 
elle  fait  remonter  jusqu'au  centre  de  l'empire  les  produits 
amenés  dans  la  mer  Noire.  Ses  deux  principaux  ports  sont 
Taganrog  et  Mariapol ,  situés  dans  le  golfe  du  Don.  Le 
détroit  de  Kertsch  ou  d'Iénikalé  a  une  largeur  de  9  milles 
à  sa  sortie  et  une  loogueur  totale  de  23  milles.  L'entrée  da 
détroit  de  Kertsch  a  pour  point  de  départ  une  ligne  fictive 
qui  serait  tirée  du  cap  Takli,  snr  la  cote  occidentale,  au  cap 
Klschla,  sus  la  cote  orientale;  il  se  termine  au  cap  Ka- 
menot.  Sur  la  côte  opposée  à  Kertsch ,  l'Ile  Taman  oc- 
cupe remplacement  de  l'ancienne  Phanagorla;  Kopil 
est  la  capitale  de  l'Ile  et  la  résidence  d'un  séraskier  com- 
mandant les  tribus  tarlares  du  Kouban.  Ce  sont  les  bran- 
ches du  Kouban  et  ses  affluents,  le  Tchcruoi'  et  le  Protok, 
qui  forment  111e  de  Taman.  Un  peu  plus  loin,  ia  ville  d'A- 
rabat est  bâtie  sur  des  lagunes,  entre  la  mer  d'Azof  et  le 
Siwasch  ou  mer  Putride.  Une  sorte  de  chaussée  naturelle 
part  du  pied  des  remparts  d'Arabat  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  flèche;  elle  va  jusqu'à  l'isthme  de  Pérékop.  Quand  le 
vent  souffle  de  l'est,  la  mer  pénètre  par  une  sorte  de  dé- 
troit jusqu'auprès  de  Pérékop  et  forme  la  mer  Putride  ; 
quand  il  souille  de  l'ouest ,  les  eaux  laissent  à  nn  des  ma- 
rais salants,  qui  répandent  des  exhalaisons  pestilentielles. 
Cette  mer  de  boue  est  divisée  en  deux  golfes,  dont  l'un 
baigne  l'isthme  et  l'autre  l'ancienne  Tliéodosie,  actuelle- 
ment Kaffa.  A  l'extrémité  de  la  flèche  d'Arabat  et  sur  le 
bord  opposé  du  canal  ou  détroit  qui  la  coupe  en  deux  sont 
Genitchi ,  ville  moderne  créée  par  le  commerce  russe;  Ber- 
diansk ,  ville  également  commerciale  ;  et,  en  remontant  tou- 
jours la  côte  occidentale,  Mariapol,  située  à  l'embouchure 
des  rivières  Kaltcltoux  et  Kalniious.  Dans  le  golfe  du  Don 
on  trouve  encore,  outre  Taganrog  et  Bostoff,  Voronef, 
sur  la  rivière  du  même  nom  :  c'est  une  des  plus  anciennes 
villes  et  des  plus  populeuses  de  la  contrée;  elle  possède 
des  manufactures  de  draps,  des  tanneries,  des  savon- 
neries et  fait  un  grand  commerce  avec  la  mer  Noire.  Azof 
est  située  au  sud-est  de  Ho>totT  :  «Ile  fut  le  théâtre  du  pre- 
mier exploit  militaire  de  Pierre  le  Grand;  il  s'en  empara, 
mais  il  fut  forcé  de  l'abandonner  en  1693,  après  avoir 
éprouvé  une  perte  de  30,ooo  hommes.  En  I69i  il  tenta  une 
seconde  attaque,  qui  réussit  complètement  ;  mais  le  traité  du 
Pruth  le  força  de  la  reudre  à  Acltmet  111  en  171 1.  Elle  re- 
vint de  nouveau  et  définitivement  à  la  Russie  en  1714  par 
le  traité  de  Koulchouk-Kaïnardji.  Une  convention  de  I7W 
ouvrit  la  navigation  de  la  mer  Noire  à  la  Russie  et  accrut 
la  domination  des  czars  sur  la  mer  d'Azof.  La  cote  orientale 
de  la  mer  d'Azof  est  gardée  par  une  ligne  militaire  qui  s'é- 
tend de  l'emliouchure  du  Kouban  à  celle  du Terek, lequel  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne  ;  le  service  y  est  lait  par  les 
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dit*  de  ta  mer  Noire.  L'entrée  de  la  mer  d'Aiof  i 
est  défendue  par  lea  forta  de  Kertsch  et  d'Iénikalé.  Une 
petite  escadrille  russe  «Hait  affectée  à  la  surveillance  et  à  la  | 
défense  de  la  mer  d'Aiof  ;  elle  lut  détruite  par  la  Qutle  anglo- 
française  en  1855.  Les  Russes  étaient  longtemps  restés  tribu- 
taires de  la  Grande-Bretagne  pour  le  charbon  de  terre  ;  mais  i 
quelques  années  avant  la  guerre  d'Orient,  ils  commencèrent  [ 
à  exploiter  des  mines  d'anthracile  découvertes  a  Berdiansk,  I 
à  Rostoff  et  sur  divers  autres  points. 

Du  mois  de  juin  au  mois  de  décembre  1855,  pendant  la 
dernière  période  de  la  guerre  de  Crimée,  la  mer  d'Azof  a  été 
le  théâtre  d'opérations  militaires  importantes.  Une  escadre 
aoglo- française,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Lyoos,  y  fut 
envoyée, et  sa  présence  détermina  aussitôt  l'évacuation  des 
forts  de  Kertsch  et  dléuikalé ,  dont  les  Russes  détruisirent  . 
les  batteries  et  les  magasins.  Ils  coulèrent  eux-mêmes  un  j 
grand  nombre  de  leurs  bâtiments.  Dès  que  l'escadre  alliée 
eut  pénétre  dans  la  mer  d'Atof,  elle  commença  une  série 
d'expéditionsayant  pour  but  de  détruire  les  navires  de  com- 
merce, les  approvisionnements  en  blé  et  en  fourragea  accu- 
mulés sur  les  rives,  et  enfin  les  tiéilieries  qui  forment  une 
des  principales  richesses  de  la  contrée.  Le  2  juin,  sur  le  refus 
des  autorités  militaires  russes  de  livrer  les  magasins  de  Ge- 
nitchi,  l'escadre  alliée  les  détruisit,  après  avoir  bombardé 
la  ville,  dont  elle  chassa  les  troupes,  et  coulé  90  bâtiments 
chargés  d'approvisionnements.  A  Berdiansk,  cent  six  navires 
de  commerce  furent  coulés  à  fond,  les  magasins  incendiés. 
En  trois  jours  II  ne  restait  plus  aux  Russes,  dans  la  mer 
d'Azof,  qu'un  seul  navire  k  vapeur. 

Le  17  juillet  l'escadre  anglo-française  détruisit  le  fort  de 
Pétrowskoi ,  entre  Berdiansk  et  Mariapol;  d'immenses  pro- 
visions en  fourrages  et  un  grand  nombre  de  meules  de  blé 
furent  incendiées  dans  cette  expédition.  Les  entrepôts  de 
Glofira,  sur  la  cote  d'Aaie,  près  deGeisk,  les  magasins  de  Ta- 
ganrog,  les  pêcheries  de  la  Pointe  crochue,  dans  le  golfe 
d'Azof,  furent  aussi  livrés  aux  flammes.  Ces  pêcheries  de  la 
mer  d'Azof  étaient  destinées  à  jouer  un  rôle  important  dans 
ta  guerre;  on  y  trouva  une  quantité  extraordinaire  de  filets 
et  d'approvisionnements  de  poissons  ;  des  travaux  consi- 
dérables avaient  été  faits  pour  les  rendre  plus  productives 
encore.  Des  masses  énormes  de  poissons  étaient  dirigées 
vers  l'armée  russe  par  Sîmpbéropoi ,  que  les  convois  gagnaient 
k  l'aide  de  la  grande  route  dn  nord ,  tracée  dans  les  steppes. 
Deux  vaisseaux  français  seulement  prirent  part  k  cette  expé- 
dition :  ils  détruisirent  k  eux  seuls,  en  cinq  jours,  43  pèche- 
ries,  127  bateaux  et  plusieurs  milliers  de  filets,  sans  compter 
le  blé  et  les  fourrages.  La  flottille  anglaise  se  composait  de 
dix  vaisseaux  qui  peuvent  réclamer  une  large  part  dans  les 
dommages  causés  dans  ces  parages  de  la  Russie,  dommages 
qni  ont  été  évalués  a  plusieurs  millions. 

Malgré  les  destructions  opérées  par  l'escadre  alliée,  les 
Russes  parvinrent  à  se  maintenir  sur  divers  points,  et  quel-  i 
qoes  pêcheries  continuèrent  à  fonctionner.  En  octobre  et  no-  [ 
verabre,  quelques  jours  avant  la  fermeture  de  la  navigation,  J 
fixée  a  10  de  ce  dernier  mois,  à  cause  des  glaces,  des  expé- 
ditions furent  dirigées  sur  des  établissements  de  pêche  nouvel, 
lement  formés  et  sur  d'autres  points  où  les  Russes  s'étaient 
retranchés  pour  assurer  le  service  des  pêcheries. On  parvint 
encore  k  en  détruire  un  assez  grand  nombre.  Cei>endant  les 
belligérants  permirent  k  cette  époque  aux  vaisseaux  neutres 
d'y  venir  chercher  de»  grains. 

La  destruction  des  dépôts  d'approvfaionnements  et  des 
pêcheries  de  la  mer  d'Azof  porta  un  coup  sensible  aux  Russes. 
La  temporisation  des  alliés  k  s'emparer  de  ces  positions 
avait  fait  espérer  au  czar  qu'ils  n'y  viendraient  pas.  «  J'ai- 
merais autant,  aurait  dit  Alexandre  II,  entendre  lea  allies 
frapper  k  la  porte  de 
dans  la  mer  d'Azof. 
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les  convois  russes  &  tourner  les  rives  dé  cette  mer,' doublant 
ainsi  pour  eux  les  distances  et  les  difficultés  ;eile  interrom- 
pit en  même  temps  le  commerce  immense  de  poissons  sa- 
lés ,  de  caviar  et  de  peaux,  qui  est  une  des  richesses  de  la 
contrée.  Aussi  l'armistice  qui  précéda  la  paix  de  Paris  fut- 
il  reçu  avec  joie  sur  les  côtes  de  la  mer  d'Azof. 

*  AZOTE.  M.  Frémy  lui  attribue  l'aciération  du  fer 
(voyez  Actes,  au  Supplément,  tome  I",  p.  22). 

C'est  le  11  avril  1799  que  Humphry  Davy  expérimenta 
pour  la  première  fois  les  propriétés  singulières  du  gaz  pro- 
toxyde  d'azote  et  son  action  sur  l'économie  animale.  11 
mêla  d'abord  de  l'air  atmosphérique  au  gaz  qu'il  voulait 
étudier,  et  lorsqu'il  en  eut  aspiré  quelques  gorgées,  il  vit 
se  produire  des  phénomènes  étranges  :  «  Les  objets  situés 
autour  «le  moi  me  paraissaient,  dit-il ,  éblouissants  de  lu- 
mière. ■  Au  vertige  qui  d'abord  s'était  emparé  de  lui  suc- 
cédèrent bientôt  des  picotements  k  l'estomac.  La  vue  et 
l'ouïe  avaient  acquis  un  surcroît  d'énergie,  et,  vers  la  fin 
de  l'expérience ,  il  se  développa  un  sentiment  tout  parti- 
culier d'exaltation  des  forces  musculaires.  Les  facultés  in- 
tellectuelles avaient  de  leur  côté  participé  k  celte  surexci- 
tation. Quelques  jours  plus  tard ,  il  recommença  cette  expé- 
rience, et ,  cette  fois,  il  aspira  du  gaz  pur.  Il  a  lui-même 
raconté  l'état  bizarre  dans  lequel  il  fut  plongé  :  «  Le  plaisir 
augmentant  par  degrés,  je  perdis,  dit-il,  tout  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Une  suite  de  fratclves  et  rapides  images 
passaient  devant  mes  yeux;  elles  se  liaient  k  des  mots 
Inconnus  et  formaient  des  perceptions  toutes  nouvelles  pour 
moi.  J'existai  dans  un  monde  k  part.  J'étais  en  train  de 
faire  des  théories  et  des  découvertes,  quand  je  fus  éveillé 
de  cette  extase  délirante  par  le  docteur  Kinglake,  qui  m'ôta 
le  sac  de  la  bouche.  A  la  vue  des  personnes  qui  m'entou- 
raient, j'éprouvai  d'abord  un  sentiment  d'orgueil;  mes 
impressions  étaient  sublimes,  et,  pendant  quelques  minutes, 
je  me  promenai  dans  l'appartement,  indifférent  k  ce  qui  se 
disait  autour  de  moi.  Enfin,  je  m'écriai,  avec  la  foi  la  pins 
vive  et  de  l'accent  le  plus  pénétré  :  Rien  n'existe  que  la 
pensée;  l'univers  n'est  composé  que  d'idées,  d'impres- 
sions, de  plaisirs  et  de  souffrances.  Il  ne  s'était  écoulé 
que  trois  minutes  et  demie  durant  cette  expérience,  quoique 
le  temps  m'eût  paru  bien  plus  long  en  le  mesurant  an 
nombre  et  k  la  variété  de  mes  idées.  »  Humphry  Davy 
comprit  bien  l'immense  portée  de  sa  découverte.  Il  pensa 
l'un  des  premiers  et  il  constata  que  le  gaz  essayé  par  loi 
avait  «  la  propriété  de  suspendre  ou  d'abolir  les  douleurs 
physiques.  »  Il  se  fit  disparaître  une  céphalalgie  et  une  dou- 
leur de  dents  sous  l'Influence  des  aspirations  azotiques,  et, 
sur  ce  point ,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  ■  Le  pro- 
toxyde  d'azote  paraissant  jouir,  entre  autres  propriétés , 
de  celle  de  détruire  la  douleur,  on  pourrait  probablement 
l'employer  avec  avantage  dans  les  opérations  de  chirurgie 
qui  ne  s'accompagnent  pas  d'une  grande  effusion  de  sang.  • 

Ces  expériences  eurent  un  grand  retentissement.  On  les 
répéta  avec  avidité;  beaucoup  de  gens  se  soumirent  à  l'in- 
fluence de  l'agent  mystérieux.  Les  uns  éprouvèrent  des 
effets  analogues  k  ceux  qu'avait  ressentis  l'illustre  chi- 
miste; d'autres  restèrent  insensibles.  Coleridge  et  Southcy 
voulurent  connaître  l'enivrement  de  ce  ça*  hilarant,  de 
ce  gaz  du  paradis,  comme  on  le  nommait  alors,  et  ils  en 
chantèrent  la  merveilleuse  puissance.  En  France,  Proust, 
Vauquelin,  Orfil*  et  Thenard  reprirent  réprouve  :  elle  ne 
leur  apporta  que  des  sensations  douloureuses,  et  les  exposa 
k  dégrevés  dangers.  Cependant  une  société  s'était  formée 
k  Toulouse  pour  l'étude  de  ces  phénomènes;  la  curiosité 
qu'ils  excitaient  ne  s'était  pas  affaiblie,  mais  on  cherchait 
un  agent  qui  produisit  des  effets  analogues  sans  receler  au- 
tant de  périls.  On  imagina  alors  d'employer  l'éther  sulfu- 
rique.  Bientôt  l'éthérisatlon  était  un  fait  accompli 
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BAAL-SCUEMou  D  ESC  HT  (Isrxkl  dc  PODOLIE). 
Voyez  Chamdin,  tome  V,  p.  311. 

♦BABATAG.  Au  commencemeot  de  18&5  les  Russes 
s'empalèrent  de  celle  Tille  dans  une  reconnaissance,  et  la 
quitlèn-nl  aussitôt. 

*BABEL  (  Tour  de  ).  M.  V.  Place  a  exploré  les  ruines  de 
£iri-A'imroud,qui  semblen  l  rappeler  cette  colossale  construc- 
tion, et  en  a  rapporté  quelques  débris.  ■  La  merveille  des 
merveilles,  dit  M.  Ernest  Pillou,  le  plus  grand  spectacle 
qu'on  puisse  couteropler  de  nos  jours,  c'est  Babel.  L'orgueil- 
leuse tour  a  perdu  six  de  ses  bail  étages,  et  les  deux  qui 
restent  encore  se  découvrent  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  Sa 
base  quadrangulaire  a  I  s*4  mètres  de  coté.  Les  briques  qui 
la  composent  sont  de  l'argilt;  la  plus  pure  et  d'un  blauc  à 
peine  échauffé  par  une  petite  nuance  fauve.  Sous  le  soleil 
et  dans  la  masse,  le  monument  doit  prendre  une  valeur  de 
ton  à  délier  toutes  les  palettes.  Avant  d'être  cuites,  ces  bri- 
ques ont  été  couvertes  de  caractères  tract*  avec  la  sûreté  de 
main  d'un  calligraphe  ;  les  jambages  droits  s'épanouissent 
en  tête  de  clous  vers  le  haut  des  lettres;  c'est  net,  régulier, 
sévère...  Pour  nous  rappeler  convenablement  les  origiues  de 
Babel ,  ouvrons  le  Bible  au  onzième  chapitre  de  la  Genèse  : 
«  Et  comme  ces  peuples  étaient  partis  du  coté  de  l'Orient , 
«  ayant  trouvé  une  campagne  dans  le  pays  de  Sennaar,  ils 

•  habitèrent...  Et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  (ai- 
«  sons  des  briques  et  cuisons-les  au  feu.  Ils  se  servirent 
«  donc  de  briques  comme  de  pierres ,  et  de  bitume  comme 
«  de  ciment.  «  Les  rationalistes  modérés ,  tout  en  respec- 
tant le  texte  sacré,  se  demandaient  tout  bas:  où  donc  au- 
raient-ils pris  tout  ce  bitume?  Eh  bien,  la  fontaine  qui  le 
fournit  subsiste  encore  à  peu  de  distance  de  la  tour;  elle 
coule  même  avec  une  telle  abondance  qu'elle  ne  larde  pas  à 
former  un  véritable  fleuve.  Elle  envahirait  uue  rivière  voisine 
si  les  habitaols  ne  se  bâtaient  de  l'arrêter  en  enflammant 
ses  (lots  de  bitume.  » 

Uue  inscription  qu'on  fait  remonter  à  Nabuchodonosor,  dé- 
couverte par  M. Rawlioson,  et  qui  se  trouve  maintenant  au  Bri- 
tish  Muséum,  a  été  traduite  par  M.  Oppert.  Elle  rappelle  la 
reconstruction  de  la  vieille  tour  par  ordre  du  roi  de  Babylone. 

•  On  sait,  dit  M.  Oppert,  que  la  tradition  de  la  confusion 
des  langues,  qui  se  place  immédiatement  après  le  déluge, 
et  celle  de  la  tour  de  Babel,  existèrent  chez  les  Babylouieus 
comme  chez  les  juifs.  Nous  avons  établi  que  dans  le  nom 
de  Borsippa  (le  Birs-Nimroud  d'aujourd'hui)  s'est  con- 
servée celle  légende  :  le  nom  mentionné  veut  dire  Tour  des 
Langues.  C'est  à  Borsippa  que  Ao,  le  dieu  de  la  lumière 
intelligible  (çt3;  vonrov),  s'est  construit  la  demeure  de  la 
vaticinât  ion ,  comme  le  dit  Nabuchodonosor  dans  l'inscrip- 
tion de  Londres.  La  manière  d'écrire  en  monogrammes  le 
nom  de  Borsippa  indique  Ville  de  la  dispersion  des  lan- 
gues, tandis  que  trois  signes  idéographiques  dout  l'ensemble 
se  lit  Babilon  sont  à  expliquer  par  Ville  de  la  réunion 
des  tribus.  La  vénérable  ruine  de  la  tour  de  Babel  a  été 
restaurée  par  Nabuchodonosor  ;  dans  les  fondements  le  co- 
lonel Rawlinson  a  trouvé  deux  cylindres  qui  portent  la 
même  inscription  et  qui  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Ce  document  détruit  l'opinion  tonogrnphique  de  celui  qui  a 


eu  le  mérite  de  le  découvrir  et  qui  nie ,  on  ne  sait  pas  trop 
pourquoi,  l'identité  de  la  ruine  de  Birs-ytmroud  avec  le 
monument  antique  auquel  se  rattache  la  tradition  de  la 
dispersion.  Le  Talmud  babylonien  regarde  Borsippa,  ce  fau- 
bourg de  Babylone,  comme  le  théâtre  de  la  confusion  des 
langues.  Pendaut  l'exploration  de  Babylone  nous  avons  re- 
cueilli à  lbrahiro-el-Khalil,  la  ruine  près  de  Birs,  une  pe- 
tite inscription  datée  de  Borsippa  (  Borsip)  le  30«  jour 
du  6e  mois  de  la  15e  année  de  Nabonid.  Nous  avons  ainsi 
la  démonstration  définitive  du  fait  avancé  depuis  longtemps, 
à  savoir  que  la  ruine  de  la  tour  de  Babel  était  le  Birs-Ninv 
roud.  » 

Les  inscriptions  en  langue  assyrienne  déchiffrées  par 
M.  Oppert,  et  relatives  à  la  tour  de  Babel  donnent  de  très- 
curieux  détails  sur  cet  édifice  légendaire.  Une  inscription  trou- 
vée dans  un  des  faubourgs  de  Babylone,  Borsippa  (nom 
qui  signifie  Tour  des  Langues)  a  Irait  à  la  reconstruction  de 
la  tour  par  Nabuchodonosor.  «  Le  temple  des  sept  lumières 
de  la  terre,  dit  le  roi,  et  auquel  se  rattache  le  plus  ancien 
souvenir  de  Borsippa,  fut  bâti  par  un  roi  autique  (on 
compte  de  là  quarante-deux  vies  humaines),  mais  il  n'en 
acheva  pas  le  faite.  Les  hommes  l'avaient  abandonné  depuis 
les  jours  du  déluge ,  en  desordre  proférant  leurs  paroles. 
Le  tremblement  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébranlé  la 
brique  crue,  avaient  fendu  la  brique  cuite  des  revêtements; 
la  brique  crue  des  massifs  s'était  éboulée  en  formant  des 
collines.  Le  grand  dieu  Mérodach  a  engagé  mon  cœur  à 
le  rebâtir;  je  n'eu  ai  pas  attaqué  les  fondements.  Dana  le 
mois  du  salul,  au  jour  heureux,  j'ai  percé  par  des  arcades 
la  brique  crue  des  massifs  et  la  brique  cuite  des  revêtements; 
j'ai  reslauré  la  rampe  qui  tourne  au  dehors;  j'ai  inscrit  la 
gloire  de  mon  nom  dans  la  frise  des  arcades.  »  L'inscription 
d'un  monument  assyrien,  conservée  à  Londres,  et  datant 
du  même  prince,  donue  eocore  d'autres  renseignements  : 
«  J'ai  illustré  Borsippa,  la  cité  de  l'adoration  de  Dieu;  j'ai 
reconstruit  dans  son  centre  la  tour,  la  maison  éternelle;  en 
argent,  en  or,  eu  autres  métaux,  en  pierres,  en  briquet 
vernissées,  eu  cèdre  et  en  lenlisquc  j'en  ai  achevé  la  ma- 
gnificence. Les  colonnes  de  cèdre  du  sanctuaire  de  Nébo, 
je  les  ai  recouvertes  en  or;  elles  colonnes  dc  cèdre  de  la  porte 
des  oracles,  je  les  ai  recouvertes  en  argent  pur.  L'arcade 
de  la  porte  du  sanctuaire,  comme  le  seuil,  je  les  ai  cons- 
truits de  bois  différents;  j'ai  fait  plaquer  en  argent  les  co- 
lonnes dc  cèdre.  Le  chemin  du  sanctuaire  et  l'accès  do 
temple  (situé  en  haut  de  la  tour)  tourne  trente  fois;  j'ai 
fait  construire  au  milieu  des  autels  des  ouvrages  en  ar- 
gent; j'ai  bâti  en  différentes  couleurs  les  arcades,  les  co- 
lonnes et  les  portes  dans  les  rampes;  j'ai  consolidé  forte- 
ment le  temple;  j'ai  achevé,  j'ai  restauré,  à  l'admiration 
des  hommes,  la  gloire  de  Borsippa,  qui  est  le  temple  des 
sept  lumières  de  la  lerre  ;  en  brique  et  en  cuivra  j'ai  élevé 
le  sommet  de  celte  merveille  de  Nébo,  le  point  de  mire  de 
sa  souverain,  lé.  »  Il  résulte  d'une  autre  inscription  tracée 
sur  un  baril,  connu  sous  le  nom  de  baril  de  Bellino,  que 
la  lour  de  Babel  elail  formée  de  sept  tours  carrées  super- 
posées ,  supportées  par  une  immense  subslruction.  Hérodote 
compta  la  base  comme  uue  tour,  ce  qui  lui  a  fait  dire  qu'il 
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7  en  avait  huit.  Au  sommet  était  an  grand  temple,  nommé 
lieu  de  repos  de  ftébo  :  il  n'y  avait  qu'an  lit,  où,  dil-on, 
reposait  le  dieu. 

•BABIXET  (Jacqcbs).  Le  11  février  1854,  il  a  été 
nommé  astronome  adjoint  a  l'Observatoire  impérial  de  Pa- 
ris et  chargé  des  observations  météorologiques.  Chaque 
année  il  fait  quelque  lecture  à  la  Société  philotechnique 
«t  quelquefois  aux  séances  publiques  de  rinstitut.  Il  écrit 
dans  les  revues  et  dans  les  journaux  le*  mieux  famés  des 
articles  curieux  et  instructifs;  mais  on  regrette  qu'il  ait  émis 
trop  souvent  des  hypothèses  météorologiques  qui  ne  se  sont 
pas  réalisées,  quoiqu'il  se  soit  défendu  de  vouloir  pronos- 
tiquer )i"  temps.  On  se  rappelle  encore  ses  hypothèse*  sot 
les  déloges  prochains  et  passés,  et  sa  théorie  des  inondations 
en  France,  d'après  laquelle,  par  (Inspection  des  venu,  il  pré* 
disait  en  1857,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sitôt  d'inondations 
en  France,  et  que  la  France  reprenait  son  climat.  Il  croyait 
aussi,  après  1850 ,  à  une  continuité  de  chaleur, qui  man- 
qua. En  1863  il  prôna  l'hélice  pour  voyager  dans  l'air. 

Il  a  publié  dans  ces  derniers  temps  :  De  la  pluralité  des 
mondes  (Revue  des  Deux- Mondes,  1855);  Du  diamant 
(Ibid.);  Des  pierres  précieuses  (Ibid.)  ;  La  terre  avant  les 
époques  géologiques  (Ibid.);  Notice  sur  les  tremblements 
de  terre,  lue  à  l'Institut  (1855,  in-4°);  Éludes  et  lectures 
sur  tes  sciences  d'observation  et  leurs  applications  prati- 
ques (1855-1663,  7  vol.  in-16);  Théorie  de  la  pluie  et  de 
t'arrosement  du  globe  terrestre,  lue  à  l'Institut  (1856, 
iti-4°);  Calculs  appliqués  aux  sciences  d'observation, 
(avec  M.  Housel,  1857,  in-85);  Notice  sur  Péclipse  de  so- 
leil dtilh  mars  I85H  (1858,  in  8")  ;  Sur  ta  sécheresse, 
les  irrigations  et  les  reboisements  (1858,  in-V);  Nou- 
veau cours  de  géographie  physique  et  politique  (1859, 
in- 12  ■  ;  De  la  télégraphie  électrique  (1861,  in-8°);  No- 
tes  sur  quelques  actualités  scientifiques  (1861,  in-4°).  On 
lui  doit  une  nouvelle  projection  pour  les  cartes  de  géogra- 
phie, qu'il  a  nommée  homolographique. 

BA BIS,  secte  religieuse  et  fanatique  de  la  Perse  mo- 
derne, où  elle  exerce  un  grand  prestige  sur  les  populations 
ehitles.  Elle  fut  fondée  vers  |8'<0  par  un  séid,  nommé  Ali- 
Mohamed,  natif  de  Chiraz,  plus  connu  sous  le  surnom  de 
Bab,  qu'il  prétendait  lui  avoir  été  donné  par  Dten  lui- 
même,  et  qui  signifie  porte ,  en  «'attribuant  ces  paroles  de 
Mahomet  :  «  Je  suis  la  cité  des  sciences  dont  Ali  est  la 
porte.  >  11  se  fit  puiser  d'abord  pour  le  précurseur  de  l'i- 
mam Medhi,  dernier  fils  d'Ali  et  de  Fa  lime,  fille  de 
Mahomet.  D'après  les  croyances  chiites,  ce  dernier  reje- 
ton de  la  race  du  prophète,  disparu  sans  qu'on  ait  rien 
su  de  sa  mort,  vit  caché  dans  les  cavernes,  et  ne  doit  ap- 
paraître que  pour  annoncer  la  venue  du  Messie  ;  suivant 
les  montagnards  du  Caucase,  il  s'était  révélé  à  quelques 
élus  (Chamyl  entre  autres)  et  leur  avait  donné  des  missions 
à  remplir .  Bab  tira  parti  de  cette  croyance,  qui  est  repous- 
sée  par  les  Persans  orthodoxes,  mais  que  les  populations  do 
Perse,  qui  s'attendent  depuis  plus  de  mille  ans  à  la  récep- 
tion -  de  la  bonne  nouvelle  »  accueillirent  avec  enthousiasme. 
Ses  partisans,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  finirent  par 
devenir  redoutables  ;  on  n'a  point  d'exemple  qu'un  Babis  (nom 
que  prirent  les  sectaires  de  Bab)  ait  apostasié  même  au 
prix  de  la  vie.  I.e  fond  de  leurs  croyances  est  le  Koran,  sen- 
siblement altéré  en  certaines  matières.  Us  professent  :  1"  la 
métempsycose  :  suivant  eux,  les  vrais  croyants  morts  pour 
l'dnivre  de  Bab,  après  un  court  séjour  dans  le  paradis  de 
Mahomet ,  reviennent  sur  terre  coopérer  au  triomphe  du 
Mesoie;  V  IVmaro  ipation  de  la  femme:  le  mariage,  pacte 
d'union  entre  les  deux  sexes,  peut  être  brisé  par  la  femme 
si  elle  trouve  mi  homme  qui  l'aide  mieux  à  réaliser  l'idéal 
prêché  par  Bab;  3°  l'abstinence  du  vin,  du  tabac,  de  l'o- 
pium et  de  tout  autre  narcotique  ou  stimulant. 

Les  proportions  que  prit  cette  association  engagèrent  la 
cour  de  Téhéran  a  se  saisir  du  chrf;  Bab  fut  an  été  par  In 
chef  des  eunuques  en  ISJ7,  et  incarcéré  daus  le  château 
fort  de  Tchehrèque.  Le  souverain,  Mohamed-Club,  prince 
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sincèrement  dévot  et  très-versé  dans  les  sciences  occulte* 
et  théo logiques,  hésitant  à  verser  le  sang  d'un  nomme  qui 
se  disait  envoyé  de  Dieu,  ordonna  qu'il  subirait  un  interro- 
!  gatoire  en  présence  d'une  assemblée  de  prêtres  et  de  lai- 
|  que*  compétents.  Il  résulta  de  cet  interrogatoire  que 
la  Porte  des  sciences,  à  qui  le  président  demanda  iro- 
niquement la  place  de  concierge,  ignorait  non-seulement 
In  langue  arabe,  langue  dans  laqueUe  a  été  révélée  et  est 
écrite  ta  religion  mahoroetane,  maïs  la  médecine,  et  môme 
les  plus  simples  notions  de  l'arithmétique.  Pour  combler  la 
mesure,  il  refusa  de  faire  un  miracle  1  11  n'en  persifla  pas 
moins  a  prétendre  qu'il  était  non  plus  un  envoyé  de  l'imam 

voir  cent  coups  de  balon  sur  la  plante  des  pieds  et  a  être  en- 
fermé de  nouveau  dans  la  forteresse.  La  persécution  ne  fit 
que  donner  plus  de  vigueur  à  cette  secte  opiniâtre.  Sous  In 
conduite  d'une  jeune  fille,  que  sa  beauté  et  son  éloquence 
virile  avait  fait  surnommer  La  joie  de*  yeux  (  Kourrett- 
Oulaih),  les  Babis  essayèrent  de  délivrer  leur  chef.  En 
femme  émancipée ,  La  joie  des  yeux  avait  Urux  mari* 
qu'elle  épousait  et  répudiait  tour  à  tour,  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  prêtres  fanatiques,  Molla-Mohammed- 
Ali  et  Molla-HousseiD,  lai  semblait  avoir  bien  mérité.  Avec 
ces  deux  chefs  intrépides  à  leur  tète,  les  Babis,  retranchés 
pendant  cinq  mois  dans  l'astané  (mausolée  musulman)  de 
Cbéikhi-Tébérici ,  près  de  Barforoucbe  ,  délièrent  tous  les 

1  efforts  du  gouvernement  local.  Moila-lioussein  incendia  nue 
fois  un  village  et  une  autre  fois  tout  le  camp  des  troupes 
envoyées  contre  ïastané  ;  dans  cette  dernière  expédition, 
trois  cent  cinquante  hommes  furent  tués  par  les  Babis,  et 
Molla-Housseiu  y  trouva  la  mort.  Il  fallut  un  siège  de  trois 
mois,  des  troupes  régulières  et  de  l'artillerie,  pour  se  rendre 
maître  do  redoutable  mausolée.  A  Zengan,  entre  l'ebrii  et 
Kasbine,  toute  la  population  (15,000  hommes)  fana- 
tisée par  les  Babis,  prit  les  armes  ;  on  ne  la  réduisit  que 
par  un  siège  qui  dura  huit  mois.  Un  très-grand  nombre  de 
Babis  furent  massacrés  dans  ces  lutte*.  En  même  temps  des 
émeutes  ensanglantaient  continuellement  les  rues  d'ispauan, 
de  Cbirax  et  de  Yesel,  daus  le  but  ostensible  de  délivrer 
Bab.  Le  nouveau  souverain,  Marir-Eddin-Cbah,  le  lit  con- 
duire a  Tébriz  et  |iesser  par  les  armes  en  1850.  Ciuq  ans 
après  cette  exécution ,  six  Babis  déchargèrent  leurs  pisto- 
lets, bourrés  de  chevrotines,  sur  Nscir-Eddin-Cliah,  a  l'une 
des  portes  de  Téhéran.  Lesonverain  dut  son  salut  a  l'épais- 
seur de  sa  ceinture  de  cachemire,  qui  amortit  les  bulles 
et  ne  les  laissa  pénétrer  que  peu  profondément  daus  les 
chairs.  Un  redoublement  de  rigueurs  et  de  persécutions 
suivit  cette  odieuse  tentative;  le  chah  déclara  une  guerre  a 

!  mort  aux  Babis.  Tous  ceux  qui  furent  pris  subirent  les  plus 
affreuses  tortures  :  on  leur  arrachait  la  peau  des  talons  et 
on  versait  de  l'huile  bouillante  sur  la  plaie;  on  leur  ferrait 

I  les  pieds,  comme  le  sabot  d'un  cheval,  et  on  les  forçait  a 
marcher.  Pendus  la  tête  en  bas  à  des  arbres,  ils  étaient  of- 
ferts en  cibles  aux  passants,  qui  les  criblaient  de  balles  ; 

;  après  leur  mort,  ils  étaient  coupés  en  deux  et  cloues  aux 
portes  de  la  ville.  MollaCheik-Ali ,  chef  des  Bains  depuis 

|  la  mort  de  Bab,  fut  surpris  et  arrêté,  malgré  la  vie  retirée 
et  presque  inconnue  qu'il  menait,  «t  condamné  avec  vmsl- 

i  six  Babis,  jugés  coupables  ou  complices  de  la  tentative  d'as- 

j  s&sslnal  sur  le  chah.  Tous  furent  mis  à  mort  parlesouletuas 
et  les  principaux  dignitaires  de  l'empire,  qui  considéraient 
comme  un  honneur  de  les  massacrer  de  leurs  mains  Six  autres 
Babis  furent  condamnés  aux  galères.  Ces  chiffres  sont  ceux 
du  journal  officiel  de  Téhéran  ;  d'après  des  correspondances 
de  Perse,  les  exécu lions  se  seraient  élevées  à  plus  de  quatre 
cents.  La  secte  des  Bubis  Ainsi  persécutée  n'est  cependant 
pas  anéantie;  elle  compte  encore  de  fervents  disciples,  parmi 
lesquels  on  place  le  plus  jeune  frèr-  du  chah  lui-même,  qui 
a  dû  pour  cela  s'exiler 

*  BABORD  et  TRIBORD.  Je  me  suis  quelquefois  oc- 
cupé de  recherches  au  *u;ct  des  élymolngics  des  mots  em. 
ployés  en  marine  ;  j'ai  cousullé  les  Tieilles  légendes  des  ports 

2.'. 
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■mm  pooroir  jamais  obtenir  km  «««le  explication  satisfai- 
sante. Jamais,  c'est  trop  dire;  car  je  me  rappelle  avoir  Tait 
une  fois  en  ma  vie  une  trouvaille  qui  m'a  paru  valoir  de 
l'or.  Je  louvoyai*  un  jour  sur  rade  de  Toulon  avec  un  vieux 
matelot  du  port  qui  avait  servi  sous  les  ordres  du  bailli 
de  Suffrun;  il  me  racontait  ses  campagne»,  et  les  imita  bâ- 
bord et  tribord  revenaient  fréquemment  à  sa  bouche. 
«  Mon  brave,  lui  di*-je,  en  l'arrêtant  au  moment  où  il  me 
montrait  pour  la  vingtième  fois  son  vaisseau  faisant  feu  tri- 
bord  et  bâbord,  expliques-moi  donc,  je  vous  prie,  à  quoi 
I  on  a  emprunté  ces  mots  ?  —  C'est  de  mon  temps,  me  ré- 
pondit-il :  on  écrivait  autrefois  en  grosses  lettres,  dans  la 
batterie,  sur  le  milieu  du  bau  de  l'arriére  des  cuisines  Bas- 
tfrie.  C'était  bien  inutile,  car  nous  n'étions  pas  tous  aveu- 
gles, quoique  les  canons  parfois  nous  crevassent  les  yeux. 
Or,  il  arrivait,  à  cause  des  cloisons  et  des  épon tilles,  que 
l'oril,  pour  peu  qu'on  fût  sur  l'arrière,  ne  découvrait  que  la 
moitié  du  mot,  d'un  coté  c'était  bas,  et  de  l'autre  terie  ;  les 
matelots  fabriquèrent  bat-bord  et  terie- bord,  ils  en  tlretit 
la  droite  et  la  gauche  du  navire.  ■  Un  élymologiste  de  pro- 
fession n'aurait  pas  mieux  dit. 

De  Lespinasss,  officier  de  narine. 
BABORS  (Mont»),  chaîne  de  montagne*  de  la  K  a  by  1 1 e, 
située  entre  la  cote  et  Sétif,  et  barrant  les  communications 
de  cette  ville  avec  les  ports  de  Bougie  et  de  Djidjelli.  Elle 
est  divisée  en  grand  et  petit  Babor,  du  nom  de  deux  pics 
qui  en  «ont  les  points  culminants  ;  le  grand  Babor  a  près 
de  2,000  mètres  de  hauteur,  le  petit  n'a  guère  que  huit  oo 
dix  mètres  de  moins.  Une  trentaine  de  tribus  kabyles  ha- 
bitent les  croupes  et  les  versants  des  chaînons.  «  Leurs  vil- 
lages ,  dit  Saint-Ange,  sont  établit  au  sommet  des  vallées, 
dans  des  positions  presque  inaccessibles ,  dans  des  anfrac- 
tuosités  de  rochers,  sur  des  crêtes  défendues  par  des  préci- 
pices. Les  vallées  sont  cultivées  avec  industrie,  les  arbres 
fruitiers  y  sont  très-nombreux,  des  forêts  d'oliviers  y  crois- 
sent sans  culture,  et  l'oranger  y  prospère  dans  les  parties 
liasses  et  abritées  qui  avoisineot  la  cote.  Les  habitants  sont 
laborieux,  mais  rudes  cl  sauvages  et  excessivement  jaloux  de 
leur  indépendance.  ■  I!  fallut  deux  expéditions  successives 
pour  soumettre  ces  tribus,  gardiennes  d'un  passage  précieux 
pour  les  intérêts  de  la  colonie,  et  qui  mettaient  leur  point 
d'honneur  à  ne  pas  le  céder  sans  /aire  parler  la  poudre. 

Un  corps  d'armée  expéditionnaire  de  8,000  hommes  en- 
viron partit  de  Sétif  le  18  mai  1851,  sous  le  commandement 
du  gouverneur  général,  le  général  Randon;  il  fut  divisé 
en  deux  colonnes  .  la  première,  sous  les  ordres  ou  gênerai 
an  chef,  devant  attaquer  le  grand  Babor  par  le  sud-ouest, 
la  seconde,  commandée  par  le  général  Mac-Mation,  devant 
le  tourner  au  sud-est  et  au  nord-est,  passer  entre  les  deux  ; 
pics  et  rejoindre  la  première  près  du  bord  de  ta  mer,  sur  ! 
i'oued  Agrioum.  Ce  plan  Tut  rapidement  exécuté;  le  6  juin,  ! 
les  deux  colonnes  se  trouvaient  au  rendez-vous,  après  une 
série  de  brillants  combats,  livrés  du  19  au  23  mai,  et  qui 
avaient  conquis  aux  armes  françaises  les  principaux  points  I 
de  la  montagne.  Lel  engagements  les  plus  sérieux  furent,  j 
pour  le  corps  du  général  en  chef,  le  combat  des  Djermouna, 
celui  do  coldeTixzi-Sikka,  l'assaut  du  mont  Tararist,  où  ; 
les  Kabyles  avaient  construit  des  retranchements  en  pierres 
sèches;  et,  pour  la  division  Mac-Mahun,  des  combats  meur- 
triers contre  les  Menalla,  les  Dracen  cl  les  Krerrata.  Une 
particularité  curieuse  de  cette  expédition ,  c'est  que  la  to- 
pographie du  pays  complètement  inconnu  qu'on  traversait 
fut  relevée  k  l'aide  d'un  plan  en  relief,  d'une  minutieuse 
exactitude,  fait  par  un  Kabyle.  Au  10  juin,  les  tribus  qui 
barraient  encore  la  route  de  Djidjelli  et  contre  lesquels  on 
se  préparait  k  entrer  en  campagne,  se  soumirent  complè- 
tement, et  l'armée,  aidée  par  le*  Kabyles,  commença  im- 
médiate ment  de  grands  travaux  de  route,  destinés  k  relier 
Djidjelli  et  Sétif  à  travers  les  contrées  qu'on  venait  de  sou- 
mettre. L'investiture  fut  donnée  k  quelques-uns  des  chefs 
des  tribus,  et  une  organisation  administrative  mit  fin  à  fa- 
qui  régnait  dans  les  Babors. 
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L'œuvre  du  général  Randon  fut  définitivement  consolidée 
trois  ans  plus  lard,  par  une  seconde  expédition  militaire,  sous 
les  ordres  du  général  Maissiat.  L'attitude  hostile  de  quel- 
ques tribus,  en  présence  des  réclamations  du  gouvernement 
français,  fondées  sur  l'assassinat  d'un  cheik  dévoué  aux 
Intérêts  de  la  France,  détermina  cette  nouvelle  lutte.  U 
fallut,  comme  en  1853,  faire  tomber  successivement  la  ré- 
sistance de»  quelques  tribus  rebelles  et  prendre  l'un  après 
l'autre  toutes  les  crêtes  et  tous  les  pitons  de  la  montagne. 
Commencée  le  31  mai  1856,  cette  expédition  était  termi- 
née le  22  juin.  L'armée  fit  celte  fols  une  grande  route  do 
Médeniis  k  Sidi-Tallout,  permettant  de  se  porter  rapide- 

j  meut  de  Sétif  au  milieu  même  des  Ilabors,  et  d'y  mamte- 

|  nir  la  tranquillité;  elle  acheva  également  la  route  de  Sétif 

|  k  Djidjelli,  commencée  lors  de  l'expédition  précédente. 
*  BABYLONE.  L'exploration  complète  de  Babylone  a 
été  accomplie  de  1852  i  1854  par  une  expédition  scientifique 
française.  M.  Oppert,  un  de  ses  membres,  a  fait  un  relève- 
ment Irigouoiuétriqoe  de  la  surface  occupée  par  les  ruines  de 
l'antique  cité  ;  il  a  pu  en  dresser  la  carte  et  en  préciser  avec 
exactitude  l'étendue.  Babylone  formait  un  carré  de  vingt- 
cinq  kilomètres  de  coté,  ce  qui  se  rapproche  de  l 'évaluation 

!  d'Hérodote  (120  stades),  et  va  au  delà  des  chiffres  de  300  et 
de  600  kilomètres  carrés,  émis  antérieurement,  et  qui  avaient 

:  semblé  exagérés.  Mais  la  ville  elle-même ,  sur  les  ruines  de 
laquelle  s'élève  actuellement  Hillah ,  n'occupait  qu'environ 
20  kilomètres  carrés;  le  reste  était  distribué  en  champs  et 
en  jardins ,  cultivés  avec  soin  et  alimentés  par  uu  système 
savant  d'irrigation. 

Les  ruines  de  Babylone  présentent  de  curieux  spécimens 
du  degré  de  perfection  où  était  arrivé  l'art  de  fabriquer  ta 

;  brique  dans  ces  temps  si  reculés ,  et  dans  un  pays  où  le 
manque  absolu  de  pierres  avait  donné  à  cette  industrie  une 
grande  activité  ;  c'est  k  Babylone  qu'on  trouve  les  briques 
les  plus  parfaites  et  les  mieux  conservées  de  l'Assyrie.  Pré- 
parées arec  le  plus  grand  soin,  les  briques  destinées  à  la 
bâtisse  avaient  une  même  grandeur  et  une  épaisseur  presque 
égale ,  si  bien  qu'une  mesure  de  550  briques ,  trouvée  par 
M.  Oppert,  lui  a  permis  de  reconstituer  tout  le  système  des 
mesures  babyloniennes.  Toutes  les  briques,  k  Babylone, 
portent  le  nom  du  roi ,  imprimé  en  dessous  à  l'aide  d'une 
estampille  en  bois.  Il  y  existe  encore  de  gigantesques  cous» 
tractions  faites  en  briques  séchée*  au  four;  on  pan  de  m  or 
debout  sur  le  Birs-Nimroud  (ia  tour  de  Babel)  jauge  1,000- 
mètres  cubes;  il  y  a  au  Kasr,  ou  château  royal ,  des 
constructions  en  briques  d'une  admirable  régularité  :  en- 
sont  les  ruines  de  pylônes  d'un  palais.  Une  autre  ruine  im- 
portante consiste  dans  les  restes  d'un  sanctuaire  dédié  k 
Vénus-Uraoie  et  construit  par  Nabuchodonosor.  Il  a  été  re- 
trouvé k  l'aide  d'une  inscription  due  k  ce  prince ,  où  il  est 
dit  :  *  Je  l'ai  construit  avec  des  voûtes  autour  d'un  implu- 
vium ,  »  disposition  que  présentent  précisément  h»  reste» 
d'un  édifice  situé  k  20  kilomètres  au  nord  de  l'enceinte 
carrée.  Cette  ruine  singulière  est  nommée  actuellement  El- 
Kolaiak;  elle  présente  comme  une  grande  cour,  dont  les 
murs,  épais  de  six  mètres,  se  coupent  k  angles  droits  ; 

dans  l'épaisseur  sont  pratiquées  des  niches  de  quatre  mètres 
de  profondeur  sur  autant  de  hauteur  et  de  largeur;  elle» 
sont  construites  k  un  mètre  et  demi  du  sol.  On  sait,  par 
Hérodote,  k  quoi  servaient  les  sanctuaires  de  la  Vénus  ba- 
bylonienne. 

La  sculpture,  rendue  difficile  k  Babylone  par  la  rareté  de 
la  pierre,  ne  consiste  aujourd'hui  qu'en  un  petit  nombre  de 
bas-reliefs  ;  ce  que  l'on  en  possède  suffit  pourtant  pour  assi- 
gner aux  artistes  de  cette  époque  une  véritable  supériorité  : 
ils  étaient  surtout  habiles  dans  la  partie  technique  des  arts. 
Le  genre  de  sculpture  le  plus  en  vogue  dans  celte  contrée 
était  le  travail  des  terres  cuites;  il  en  reste  une  très-grande 
quantité.  L'expédition  dirigée  par  M.  Fresnel  en  1851  et 
1853,  en  a  rapporté  une  belle  collection.  Ou  a  trouvé  éga- 
lement des  statuettes  d'albâtre  et  des  sculptures  en  ivoire, 
mais  ces  objets  ne  paraissent  être  babyloniens  que  par  leur 
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provenance  ;  leur  style  est  phénicien.  On  n'a  pu  recueillir 
que  très  peu  d'objet»  d'or  ou  d'argent;  on  manque  par  con- 
séquent de  notions  sur  l'habileté  de*  Babylonien*  dan*  le* 
arts  plastiques  appliqués  aux  métaux  ;  ce  qui  e»t  plu*  ioex- 
plicable  encore,  c'eal  l'absence  complète  de  monnaies.  La 
peinture,  cultivée  avec  beaucoup  de  soin*,  concourait  à 
l'ornementation  des  palai»  :  le*  babylonien*  M  (erraient 
pour  ce*  sortes  de  fresques  sur  brique  de  procédés  très- 
compliqués  (  voyez  assyrien  [Arl^  d-dessu*,  p.  297  ). 

On  a  de  jolis  échantillons  de  la  gravure  babylonienne  dans 
ces  cachets  dont  Hérodote  nous  apprend  que  tout  Babylo- 
nien était  possesseur,  etqu'oo  retrouve  aujourd'hui  en  grand 
nombre.  Us  ont  été  pris  longtemps  pour  des  amulette*  ;  ce 
n'est  que  la  connaissance  de  la  langue  a  ssy  r  ieu  n  e  qui  leur 
a  restitué  leur  véritable  usage.  Ils  portent  le  plu*  souvent , 
gravé,  un  sujet  mythologique  et  une  légende  ;  la  légende  ett 
en  général  indépendante  du  sujet,  et  ce  qui  a  fait  voir  que 
ces  objets  étaient  des  cachets,  c'est  que  l'inscription  est 
gravée  au  rebours.  Beaucoup  de  ces  petits  cylindre*  sont 
déposés  à  la  Bibliothèque  impétiale  ;  parmi  eux  il  en  est  un 
très-curieux,  il  porte  la  légende  :  AbcAaloun,  serviteur  de 
Jihaitukur.  C'est  peut-être  le  seul  exemple  où  le  possesseur  : 
ht-,  dise  serviteur  d'un  homme ,  tout  les  autres  portent  ser- 
viteur d  une  divinité.  Mai*  le  nom  d'Abchaloun  (  Absalou  ) 
tait  penser  que  le  propriétaire  de  ce  cachet  était  un  Juif,  et 
ramène  la  pensée  à  la  captivité  de  Babylone.  Le  dessin  re- 
présente deux  personnages  dont  l'un,  sans  armes,  implore  la 
grâce  de  l'autre,  qui  est  armé.  Le  Musée  Britannique  possède 
aussi  un  cachet  curieux  ;  c'est  celui  de  Darius  :  le  nom  du 
monarque  ett  écrit  en  trois  langue*,  en  perse,  en  scytlùque 
et  en  assyrien.  La  forme  de  ces  cachet»  est  cylindrique ,  leur 
longueur  varie  de  1»  à  30  centimètres  et  leur  diamètre  de  I 
h  à  20  millimètres  :  ils  servaient  à  tracer  l'empreinte  sur  la 
brique  molle. 

A  quelques  milles  des  monticules  de  sable  où  a  été  re- 
trouvée Babylone  est  un  tombeau  qui,  d'après  la  tradition, 
est  celui  d'Éxéchiel  ;  il  est  peu  leinarquable  et,  en  tous  cas, 
jurait  postérieur  a  la  mort  du  prophète.  On  doit  à  M.  Delà-  ; 
porte  l'exploration  d'une  sépulture  babylonienne  qu'il  a  dé- 
couverte en  1863  sou*  un  de  ces  monticules.  C'est  une 
chambre  rectangulaire  à  parois  en  briques,  pavée  également 
en  brique*  liée*  avec  de  I*  chaux  et  du  bitume  et  garnie  de 
banquettes  en  pierre*  adossées  au  mur.  Elle  contenait  six  | 
tombes  ;  Tune  était* vide  :  les  autre*,  qui  paraissent  avoir  été 
La  sépulture  de  trois  femmes,  d'un  enfant  et  d'un  nomme, 
renfermaient  des  médailles,  des  pendants  d'oreille  en  or,  des 
petits  vases  de  verre  ou  de  pâte  émailléc,  des  cylindres  baby- 
loniens ;  il  y  avait  en  outre  dans  celles  des  femmes  et  de  l'en» 
faut  de  petites  statuettes  en  albâtre  d'un  assez  beau  travail. 
Une  de  ces  statuettes  excita  surtout  l'admiration  de  M.  De  la- 
porte  :  elle  représente  une  femme  nue  qu'il  croit  être  Vé- 
nus. Le  bru  droit  tombe  naturellement,  le  gauche  est  leudu 
avec  un  geste  suppliant  ;  chacun  d'eux  ett  détaché  du  corps 
et  divisé  en  deux  parties  réunies  à  celui-ci  par  un  fil  d'or, 
particularité  bizarre  qui  se  retrouve  dans  tau  Us  les  ligures 
analogue*  découvertes  à  Babylone;  cette  statue  portait  des 
boucles  d'oreille  et  un  collier  d'or;  se*  yeux  et  son  nombril 
étaient  figurés  par  des  rubis  cabochons.  La  sépulture  dans 
laquelle  elle  a  été  trouvée  paraissait  être  celle  d'une  jeu  ne 
fille.  Tons  les  squelettes,,  qui  sont  tombé*  en  poussière  au 
contact  de  l'air,  avaient  *ur  le  visage  une  feuille  d'or  en* 
core  recoonaiwable.  Au-dessus  de  chaque  tombe  était 
accroché  un  masque  en  terre  cuite  représentant  :  un  vieil- 
lard barbu ,  des  femme*  coiffées  en  bandeaux,  et  une  jeune 
fille  ayant  les  cheveux  relevés  et  attaché*  au  sommet  de  la 
téte;  le  masque  manquait  au-dessus  du  tombeau  d'enfant.  Sur 
le»  parois  latérales  étaient  accrochées  des  effigies  figurant 
la  tête  d'un  bœuf  et  celle  d'un  mouton. 

*  BAC  (Théodore).  Il  a  pu  rentrer  en  France  dès  le 
7  août  1852,  et  a  repris  sa  place  au  barreau. 

•  BACCALAURÉAT,  BACHELIER.  Les  épreuves 
pour  le  baccalauréat  se  divisent  en  épreuve  écrite  et  épreuve 


orale:  elles  consistent  en  version  et  composition,  et  en 
réponses  sur  des  questions  arrêtées  d'après  les  programmes. 
Le  grade  de  bachelier  es-lettres  est  exigé  pour  l'admission 
aux  cour*  des  facultés  de  droit  et  de  médecine,  à  l'Ecole  nor- 
male (section  des  lettres)  et  dan*  la  plupart  des  administra- 
tions publiques.  Celui  de  bachelier  es-sciences  est  nécessaire 
pour  l'admission  aux  École*  polytechnique ,  militaire  et  fo- 
restière, à  l'École  normale  (  section  des  sciences),  à  l'École 
de  médecine  (  mais  restreint  quant  à  la  partie  mathématique) 
et  a  l'École  de  pharmacie  pour  ceux  qui  aspirent  au  grade 
de  docteur  ou  de  pharmacien  de  première  classe. 

•  BACCARAT.  Sa  fabrique  de  cristal  a  été  fondée  par 
M.  d'Artigues,  qui  y  transporta  sous  la  Restauration  la  cris- 
tallerie qu'il  avait  établie  en  1812  à  Vooèche,  alors  dan»  le 
département  de  Sambre-et-Meose.  Baccarat,  agrandi  suc- 
cessivement, est  devenu  un  établissement  modèle.  M.  Go- 
dard y  succéda  à  M.  d'Artigue*  et  obtint  à  l'exposition  de 
1823  une  médaille  d'or.  «  On  est  redevable  à  l'usine  de 
Baccarat,  dit  M.  Audiganne,  de  beaucoup  d'essai*  utiles  et 
d'inventions  ingénieuses.  Nulle  part  ne  fut  mieux  exécuté 
dès  l'origine  le  moulage  des  cristaux  qui  permit  de  donner 
aux  pièces  garnies  d'ornements  en  relief  la  pureté  des  or- 
nements taillés.  Les  cristaux  de  couleur,  le*  cristaux  dorés 
vinrent  s'ajouter  aux  cristaux  blancs  et  élargir  le  cercle  de 
la  fabrication.  »  La  cristallerie  de  Baccarat  if  a  cfssé  de  pros- 
pérer et  est  devenue  pour  te*  propriétaires  la  source  d'une 
fortune  considérable.  En  1855,  elle  exposa  des  pièce*  qni 
furent  très-remarqoées  :  deux  candélabres  gigantesques  de 
a",26  de  hauteur  et  1~,80  de  diamètre,  supportant  cliacnn 
un  bouquet  de  quatre-vingt-dix  lumières;  puis  une  large 
coupe  en  cristal  ;  et  deux  grands  vases  en  verre-agate  blanche 
avec  ornements  en  chrysoprase. 

BACCIC10ouBAClCIO(Gum*TrutTi  GAULI,  dil/J), 
peintre,  né  à  Gènes  en  1639,  perdit  de  bonne  heure  ses  pa- 
rents. Il  passa  quelque  temps  dans  l'atelier  de  Bordognone, 
et  à  qoatorze  ans,  pour  voir  les  chefs-d'œuvre  de  Rome,  il 
se  mit  à  la  suite  d'un  envoyé  de  la  république  de  Cènes. 
Placé  chez  un  marchand  de  tableaux,  il  y  fut  remarqué  du 
Bernin  et  de  Mario  dd  Fiori,  qui  lui  donnèrent  des  conseils. 
Lanxi  dit  qu'il  reçut  des  leçons  d'un  peintre  français,  que 
M.  Clément  de  Ris  suppose  être  Poussin.  A  vingt  ans, 
Gauli  lit  son  premier  tableau.  Vue  Vierge  entre  saint  Roch 
et  saint  Antoine,  qui  eut  du  succès  et  lui  valut  un  bon 
mariage.  Le  prince  PanfiU  lui  confia  ensuite  l'exécution 
des  pendentif*  de  la  coupole  de  Sainle-Agnès  de  la  place 
Navone.  Baccicio  y  peignit  de  grands  sujets  allégorique* 
pleins  d'une  grâce  peut-être  excessive.  Alexandre  VII  lui 
commanda  son  portrait,  et  par  l'influence  du  Bernin,  il  fut 
chargé  de  la  décoration  de  l'église  de  Jésus.  Il  y  représenta 
au  fond  l'Agneau  sans  tache  adoré  par  les  saints  et  les 
anges.  La  coupole  montre  Jésus-Christ  offrant  à  son 
Père  les  instruments  de  sa  passion.  Les  pendentifs  sont 
ornés  de  la  figure  de*  quatre  Êvangéliste*.  La  voûte  de  la 
grande  nef  exprime  V Adoration  du  nom  de  Jésus.  Un 
groupe  de  démons  foudroyé*  par  des  rayons  qui  partent  du 
saint  nom  semble  tomber  sur  le  spectateur.  «  Il  est  im- 
possible, dit  M.  Ernest  Breton,  de  pousser  plus  loin  la  vi- 
gueur du  relief  et  l'entente  des  effet*  de  lumière.  »  Baccicio 
a  en  outre  représenté  les  miracles  de  saint  Ignace  de  Loyola 
dans  les  lunettes  et  la  voûte  de  la  chapelle  consacrée  à  ce 
fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus.  Baccicio  a  encore  un 
grand  nombre  d'œuvres,  soit  a  l'huile ,  soit  a  fresque,  dans 
le*  diverses  églises  de  Rome.  Il  faut  citer  la  voûte  de  l'église 
des  Saints- Apôtres,  qu'il  exécuta  en  deux  mois,  a  l'âge  de 
soixante-sept  ans,  et  dans  laquelle  il  peignit  le  Triom- 
phe de  tOrdre  de  Saint-François.  Trois  ans  après,  ayant 
été  chargé  de  composer  le*  carton*  des  mosaïques  de  l'une 
des  petites  coupoles  de  Saint-Pierre,  il  voulut  le*  mettre 
lui-même  en  place  pour  juger  de  l'effet,  et  gagna  dans  ce 
travail  une  pleurésie  qui  l'emporta  le  1  avril  1709.  Baccicio 
excellait  dans  les  portraits  et  dans  ces  grandes  coiujkv 
si  lions  que  l'on  a  nommé  viachinss.  Son  coloris  est  frais  et 
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rigoureux  ;  son  imagination  pleine  de  fougue  ;  son  de&sin 
n'est  pu  toujours  correct  ;  ses  draperies  sont  lourdes,  ses 
compositions  bizarres,  sa  louche  est  spirituelle  et  puissante; 
ses  tèles  sont  variées  et  gracieuses;  il  rendait  surtout  les 
raccourcis  d'une  manière  admirable. 

"  BACCIOCHI  (Napoléone-Éusa,  princesse).  Apres 
le  rétablissement  de  l'Empire  elle  est  revenue  en  France  et 
s'est  fixée  en  Bretagne,  on  elle  a  entrepris  le  défrichement 
de  landes  dans  le  Morbihan.  Un  rouleau  a  disques  tranchants 
de  son  invention,  et  destiné  à  jouer  un  rôle  utile  dans  le 
défrichement  :  des  terres,  a  figuré  au  concours  général  et 
national  d'agriculture  de  i960.  En  1861  elle  est  allée  poser 
la  première  pierre  d'un  hôpital  à  111e  d'Ooessant ,  où  elle 
a  fait  dessécher  uoe  vallée  marécageuse. 

Son  fils,  Napoléon  C amputa,  s'est  fait  sauter  la  cervelle 
en  18M. 

Son  neveu,  le  comte  Félix  Baccmchi  ,  né  vers  1830,  devint 
maître  de*  cérémonies  près  du  prince  président  de  la  Répu- 
blique en  1852,  et  fut  envoyé  par  lui  eu  Orient,  au  mois 
d'octobre  de  cette  année,  en  mission  extraordinaire  auprès  de 
la  reine  régente  de  Grèce,  du  vice-roi  d'Egypte  et  du  sultan. 
Nommé  premier  chambellan  de  l'empereur  après  son  retour, 
puis  surintendant  des  spectacles  de  la  cour  et  de  la  musique 
impériale,  il  a  reçu  le  titre  de  surintendant  des  théâtres  im- 
périaux le  8  décembre  1860.  Il  a  été  nommé  commandeur 
de  In  Légion  d'honneur  le  1*  août  I8-S9. 

•  BACH  (ALEXAanne,  baron  ne).  Il  introduisit  d'impor- 
tante^ réformes  dans  les  serf  ires  administratifs  et  dans  l'or- 
ganisation de  l'empire  autrichien.  Son  ministère  traversa  : 
avec  habileté  les  diverses  phases  de  la  guerre  d'Orient,  et  il 
était  encore  ministre  de  l'intérieur  pendant  la  guerre  d'I-  I 
talie  ;  mais  il  dut  donner  sa  démission  le  2t  août  1859.  Ses 
plans  avaient  rencontre  une  vire  opposition  dans  le  parti 
aristocratique,  que  sa  haute  fortune  offensait.  On  s'étonnait 
de  voir  tant  d'autorité  dans  les  mains  d'un  homme  d'Etat 
inconnu  avant  1848  et  qui  ne  devait  rien  à  ses  alliances. 
On  se  souvenait  que  son  arrivée  aux  affaires  datait  des 
émeutes  de  Vienne.  Le  prince  de  Schwarzenberg  était  pour- 
tant  le  véritable  auteur  de  la  faveur  de  M.  de  Bach ,  dont  il 
estimait  le  caractère  résolu  et  l'esprit  lécond.  On  raconte 
même  qu'à  ses  derniers  moments  le  prince  avait  recommandé 
M.  de  Bach  à  l'empereur  François-Joseph  en  ces  termes  : 
«  Que  Votre  Majesté  ne  s'en  sépare  jamais  :  c'est  le  seul  ! 
homme  en  Autriche  qui  soit  en  état  de  contenir  les  partis 
révolutionnaires  et  de  les  dompter.  Il  vous  protégera  contre 
eux  et  finira  par  les  mettre  à  vos  pieds.  »  M.  de  Bach  avait,  i 
en  avril  1859,  fait  revivre  une  loi  qui  défendait  aux  juifs  d'à-  ' 
voir  des  domestiques  catholiques,  li  voulait ,  dit-on,  la  dis- 
solution du  Conseil  de  l'empire,  et  l'organisation  de  repré- 
sentations provinciales  nommées  par  des  électeurs  payant 
on  cens  ;  il  voulait  aussi  que  la  presse  ne  répondit  de  ses 
faits  que  devant  la  justice.  Ces  réformes  ne  furent  pas  a«l- 
mi*e*.  Nommé  aussitôt  ambassadeur  à  Rome,  où  il  fut  accré- 
dité te  28  septembre  18.",9,  il  occupe  encore  cette  position. 

•BACHAUMONT  (Lotis  PEUT  ne).  Il  était  né  à 
Pari*  le  2  juin  16M.  Il  était  donc  âgé  de  soixanle-dooie 
ans  à  l'époque  où  commencent  ses  Mémoires  secrets,  qu'il 
rédigeait  encore  la  veille  de  sa  mort,  laquelle  eut  lieu  le  28 
avril  1771,  quelques  jours  avant  celle  de  son  amie, 
M™'  Donblel,  qu'on  peut  regarder  comme  sa  collabora- 
trice quotidienne.  Cest  dans  le  salon  de  cette  dame,  si  bien 
décrit  par  MM.  de  Goncourt,  que  prirent  naissance  les  /Vom- 
velles  à  la  main,  ébauche  des  Mémoires  secrets,  que 
Bachanmnnt  annonce  ainsi  vers  1740  :  «  Un  écrivain  connu 
entreprend  de  donner  deux  lois  chaque  semaine  une  feuille 
de  nouvelles  manuscrites.  Ce  ne  sera  point  un  recueil  de 
petits  faits  sers  et  peu  intéressants,  comme  les  feuilles  qui 
se  débitent  depuis  quelques  années.  Avec  tes  événements 
publics  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  cours  des  affaires, 
nu  se  propose  de  rapporter  toutes  les  aventures  journa- 
lières nV  Paris  et  des  capitales  de  l'Europe,  et  d'y  joindre 
quelques  réflexions  sans  malienité  néanmoins ,  sans  par-  I 


tialilé ,  et  dans  le  seul  dessein  d'instruire  et  de  plaire 
un  récit  où  la  vérité  paraîtra  toujours  avec  < 
menti.  Un  recueil  suivi  de  ces  feuilles  formera 
l'histoire  de  notre  temps.  Il  sera  de  l'intérêt  de  ceux  qui 
les  prendront  de  n'en  laisser  tirer  de  copie  à  personne  et 
d'en  ménager  même  le  secret,  autant  pour  ne  pas  les  avibr 
en  les  rendant  trop  communes,  que  pour  ne  se  pas  dire  de 
querelles  avec  les  arbitres  de  la  librairie.  A  chaque  ordinaire, 
on  portera  la  feuille  à  ceux  qui  voudront  la  prendre,  elle 
sera  payée  sur-le-champ  par  le  portier,  afin  qu'on  ait  ta 
liberté  de  l'abandonner  lorsqu'on  n'en  sera  pas  satisfait.  • 

La  grande  affaire  de  Bachautnont  jusqu'à  son  dernier 
jour,  ce  Ait  le  salon  de  Mmc  Doublet;  ce  furent  les  JVot*- 
velles  à  la  main,  qui  avaient  commencé  à  circuler  ver» 
1740,  et  qui  forment  les  Mémoires  secrets, à  partir  de 
1762.  «  Ricbe,  paresseusement  occupé,  président  du  salon 
de  MM  Doublet,  disent  MM.  de  Goncourt,  Bachaumont 
se  trouvait  content.  Il  avait  choisi  cette  vie,  s'y  plai- 
sait et  n'en  voulait  sortir  pour  places  ou  honneurs.  *  Avant 
de  mourir  il  avait  désigné  lui-même  son  successeur,  Pidan- 
sat  de  Mairobert;  il  était  sûr  qoeson  œuvre  favorite 
continuée  dans  le  même  esprit  philosophique  ; 
mt-il  avec  une  tranquillité  lenne  et  une  aisanee  particulière, 
suivant  la  piquante  expression  de  MM.  de  Goncourt,  en  ré- 
poudant  aux  officieux  qui  lui  parlaient  des  consolations  de 
l'Évangile  :  «  qu'il  ne  se  sentait  pas  affligé.  »  Il  avait  81  ans. 

Les  Mémoires  secrets  parurent  sous  Louis  XV.  «  A  cette 
époque,  dit  M.  F.  Barrière,  sous  un  pouvoir  ombrageai, 
absolu,  point  de  publicité,  poiut  de  petits  journaux  ardent* 
à  saisir  les  ridicules  du  moment,  a  flageller  les  grands  hommes 
du  jour  dans  leurs  travers.  A  la  cour,  à  la  ville,  la  publicité 
n'avait  d'asile  ou  d'organe  que  daos  les  salons.  On  y  cri- 
tiquait, avec  réserve  encore,  les  mesures  et  les  actes  du 
gouvernement.  On  y  lisait  de  mordantes  epi^rammes  ;  on  y 
chantait  le  soir  les  couplets  achevés  le  matin.  Pour  une  so- 
ciété qui  n'avait  aucune  part  à  l'administration  de  l'État,  une 
séance  à  l'Académie,  une  première  représentation  aux  Fran- 
çais,à  l'Opéra,  étaient  de  grands  événements.  Puis  pour  amu- 
ser le  lapis,  on  était  sûr  d'avoir  en  tont  temps,  à  celte  époque 
d'extrême  corruption,  le  scandale  des  aventure»  galanles.  Un 
des  salons  de  Paris  les  mieux  servis  en  nouvelles  venues 
de  la  cour,  de  l'armée,  du  barreau,  des  théâtres  cl  des  bou- 
doirs, était  relui  de  Mroe  Doublet.  M.  de  Bachaumont,  qui 
était  un  des  habitués  du  salon  nouvelliste,  prit  Habitude 
d'écrire  chaque  jour,  à  son  usage,  ce  qu'il  y  apprenait  de 
curieux,  de  varié,  de  piquant.  Ces  Mémoires  historiques 
et  littéraires  furent  imprimés  à  l'étranger  ;  el  telle  était 
l'ignorance  dans  laquelle  on  vivait  en  France  et  dans  Paris, 
souvent  d'une  rue  à  l'autre,  des  faits  les  plus  intéressants , 
que  ces  mémoires,  après  ce  long  retard  et  ce  grand  détour, 
eurent  encore  beaucoup  d'attraits  pour  les  contemporains... 
Abbés  coquets,  marquis  et  mousquetaires,  prélats  libertins, 
robins  et  femmes  de  cour,  femmes  de  théâtre  et  grands 
seigneurs,  gens  de  lettres  surtout,  figurent  tour  a  tour  dans 
ces  mémoires.  Ils  renferment  un  amas  confus  de  vers ,  de 
prose,  de  procès  mémorables,  de  séances  académiques,  de 
contes  graveleux  ou  de  dissertations  savantes.  » 

Le  précieux  journal  historique  et  littéraire  connu  sous  le 
nom  de  Mémoires  de  Bachaumont ,  formant  3G  volumes 
in- 1 2,  et  embrassant  une  période  de  vingt-six  ans  (  1 762- 1 787), 
ne  commença  à  paraître  qu'en  1777,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  avec  le  nom  du  libraire  John  Adamson.  Trois 
éditions,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  grosseur  du 
caractère  employé  dans  l'impression ,  sortirent  presque  si- 
multanément des  presses  de  Hollande ,  et  se  répandirent 
aussitôt  par  toute  l'Europe  ;  car  la  vogue  de  celle  publica- 
tion fut  immense.  Voici  le  titre  de  la  première  édition  et  de 
toutes  celles  qui  la  suivirent  de  près.-  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  République  «V s  Mires  en  France 
depuis  M  DCCLXIl  jusqu'à  nos  jours,  ou  Journal  d'un 
Observateur,  contenant  les  analyses  des  pièces  de  théâtre 
qui  ont  paru  durant  cet  intervalu-;  les  relations  des 
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assemblées  littéraires;  lé*  notices  des  livres  nouveaux, 
clandestins,  prohibés;  les  pièces  fugitives,  rares  on 
manuscrites,  en  prose  ou  en  vers;  les  vaudevilles  sur 
la  cour  ;  les  anecdoUs  et  bons  mots;  les  éloges  des  sa- 
vants, des  artistes,  des  hommes  de  lettres  morts,  etc. 
Ce  titre  piquant  arait  été  donné  aux  Nouvelles  à  la  main 
de  Bâcha. u raont  par  son  éditeur  anonyme,  Pidansat  de 
MairvNerl,  lequel  possédai!  le  manuscrit  du  Journal  de 
Bacltaumont,  ou  do  moins  la  dernière  partie  de  ce  manus- 
crit depuis  le  1"  janvier  1762  jusqu'à  la  mort  de  l'auteur 
en  1771.  Pidansat  de  Mairobert  avait  eu  l'idée  de  reprendre 
ce  tournai  et  de  le  continuer  sur  le  même  plan. 

•  On  ait,  disait  Y  Avertissement  des  éditeurs  placéenléte 
oe  ces  Mrmoirri,  comoipii  m.  u«*  udcuaumoni  eion  renomme 
poerseseonnoissanres  multipliées  et  pour  son  goût  exquis.  Il 
présidoit  aux  conférences  académiques  tenues  chez  une 
femme  d'esprit  (Mw  Doublet),  faisoit  depuis  plus  de  quarante 
ans  son  unique  occupation  de  tout  ce  qui  se  passott  dans 
Paris  capable  d'exciter  l'attention.  On  y  rédigeoit  un  journal 
dont  il  a  voit  extrait  les  détails  convenables  a  son  entreprise. 
Mais  indépendamment  de  cette  utilité  particulière,  il  faut 
avouer  que  rien  n'est  plus  commode  ni  plus  agréable  que 
de  retrouver  sous  un  même  point  de  vue  ce  qu'il  faudrait 
chercher  dans  une  multHnde  fatigante  et  souvent  ennuyeuse 
d'ouvrages  périodiques  :  d'ailleurs,  outre  le  travail  commun 
avec  tous,  le  rédacteur  en  avoit  un  autre  plus  rare  et  plus 
précieux,  c'est  un  choix  d'anecdotes  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  ;  et  qui  font  le  mérite  intéressant  de  sa  collec- 
tion; sans  parler  d'une  multitude  de  pièces  secrètes,  que 
ses  liaisons  très-étendues  le  meltoient  à  même  de  se  pro- 
curer. Quant  aux  notices  des  écrits  nouveaux,  des  pièces 
de  théâtre,  des  assemblées  littéraires,  elles  sont  encore 
distinguées  par  une  précision  unique,  et  surtout  par  une  Im- 
partialité qu'on  attendrait  en  ram  d'un  critique  affiché 
pour  tel.  Celui-ci  ne  visoit  ni  au  lucre  ni  i  la  renommée, 
ne  parloit  que  d'après  son  sentiment  intime;  il  n'étoil 
d'aucun  parti,  d'aucune  cabale,  et  rien  ne  ponvoit  l'empêcher 
de  consigner  son  jugement  dans  tonte  son  Intégrité.  « 

Pidansat  de  Mairobert  ne  publia  pourtant  qu'un  extrait 
du  manuscrit  de  Bachaumont,  manuscrit  qui  fournit  plus 
tard  les  matériaux  de  plusieurs  suppléments  Insérés  suc- 
cessivement dans  les  volumes  postérieurs  au  treizième,  le 
dernier  que  Mairobert  ail  fait  paraître  avec  la  continuation 
du  journal  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars  1779.  Le  1er  avril 
il  se  suicida.  Après  lui,  Moufle  d'Angerville  se  chargea  de 
la  suite  des  Mémoires  secrets,  qui  s'augmentèrent  chaque 
année  de  deux  volumes  consacrés  à  l'histoire  de  l'année 
précédente,  et  contenant  en  outre  des  additions  plus  ou 
moins  étendues  pour  toutes  les  autres  années  depuis  1762. 
Ces  additions  étaient  empruntées,  en  général ,  aux  manu- 
scrits de  Bachaumont  et  de  Pidansat  de  Mairobert,  lesquels 
étaient  alors  entre  les  mains  du  nouvel  éditeur.  Nous  ne 
savons  pas  quel  a  été  le  sort  du  manuscrit  de  Bachaumont; 
quant  au  manuscrit  de  Pidansat  de  Mairobert,  qui  forme 
plusieurs  volumes  in-4*,  et  dont  la  moitié  reste  encore  iné- 
dite, il  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Maxarine.  Ces  sup- 
pléments.'qui  servaient  à  grossir  les  volumes,  permirent  de 
pousser  la  collection  jusqu'au  trente-sixième  tome,  sans 
aller  au  delà  de  l'année  1787,  de  telle  sorte  que  les  vingt 
derniers  volumes  ne  comprennent  que  huit  années  entières, 
outre  les  suppléments.  Il  faut  dire  que  le  continuateur  de 
Bachaumont  et  de  Pidansat  de  Mairobert,  an  lieu  d'imiter  la 
concision  et  la  vivacité  de  ses  devanciers,  s'abandonnait  à 
toute  la  prolixité  de  son  style.  Les  volumes  s'arrêtèrent 
tout  à  coup.  Le  moment  n'était  plus  favorable  aux  mé- 
moires secrets.  La  liberté  de  la  presse  avait  pris  son  essor; 
l'œuvre  de  Bachaumont  n'avait  plus  de  raison  d'être  devant 
la  convocation  des  États  généraux. 

Ainsi ,  des  trente-six  volumes  des  Mémoires  secrets,  six 
environ,  y  compris  les  suppléments,  appartiennent  à  Bachau- 
mont. neuf  h  Pidansat  de  Mairobert,  et  le  reste  à  Moufle 
d'Alberville  et  à  ses  collaborateurs.  Bachaumont  avait  tenu 
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;  la  atome  un  peu  plu»  de  nenf  ans  Mairobert  huit  ans,  et 
:  Moufle  près  de  ieof  années.  La  partie  la  plus  curieuse,  la 
plus  homogène  et  la  plus  complète  est  assurément  la  moins 
,  étendue,  c'est-à-dire  celle  de  Bacltaumont.  M.  Ravenel  a 
I  cetnmeucé  en  1S30  la  publication  d'une  édition  complète 
,  de  ces  Mémoires,  dont  il  n'a  malheureusement  paru  que 
les, quatre  premiers  volumes.  «  Le»  Mémoires  secrets, 
connus  sous  le  nom  de  Bachaumont,  disait-il  dans  sa  pré- 
face, occupent  sans  contredit  une  place  distinguée  parmi 
les  monument*  les  plus  curieux  de  l'histoire  littéraire  du 
dix  huitième,  siècle.  Sans  pouvoir  rivaliser  avec  la  Cor- 
respondance littéraire  de  Grimm  pour  la  profondeur  et 
l'originalité  des  vues,  ou  avec  celle  de  La  Harpe  pour  l'élé- 
gante facilité  du  style,  ils  nous  semblent  cependant  oOrir  à 
la  curiosité  da  lecteur  un  attrait  pour  le  moins  aussi  vif 
que  ces  deux  recueils ,  et  surtout  que  le  dernier.  »  La 
Harpe  ne  voyait  dans  ce  journal  qu'un  «  amas  d'absurdités 
ramassées  dans  le  ratMeaa  ;  on  les  honnêtes  gens  et  les 
hommes  les  plus  célèbres  en  tous  genres  sont  outragés  et 
;  calomniés  avec  llmpudeace  et  la  grossièreté  des  beaux  es- 
j  prits  d'antichambre.  »  La  Harpe,  qui  fut  en  elfet  cruelle» 
ment  maltraité  par  les  trois  rédacteurs  des  Mémoires  secrets, 
avait  ses  raisons  pour  vouloir  en  dégoûter  le  lecteur.  Mais, 
comme  le  dit  M.  Ravenel,  on  serait  peu  fondé  à  soutenir  la 
i  même  opinion  aujourd'hui.  M.  Fortoul,  ministre  de  l'inj- 
Iruction  publique,  avait  si  bien  compris  l'importance  de  ces 
mémoires,  au  double  point  de  vue  littéraire  et  historique,  qu'il 
i  chargea  M.  Kugène  Louduad'en  faire  une  lable  méthodique. 
Dè»  l'année  1788,  avant  même  que  les  derniers  volume» 
de  ce  vaste  recueil  eussent  paru,  Chopin  de  Versey  donna 
un  Choix  des  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  (Londres, 
2  vol.  in-12).  Depuis  longtemps  deja  ces  Mémoires  avaient 
fourni  les  matériaux  de  diverses  compilations.  Le  libraire- 
,  Léopold  Col  lia  en  demanda  un  nouveau  choix  à  J.-T.  Merle, 
pour  le  joindre  à  la  petite  collection  de  Mémoires  histori- 
ques qu'il  publiait.  Ce  choix  parut  en  1808,  sous  le  tilie  de 
Mémoires  de  Bachaumont,  2  vol.  in  •8V  Ce  n'était  qu'un 
!  mélange  d  anecdotes,  de  bons  mots  et  de  pièces  de  vers  ;  on 
[  en  lit  une  seconde  édition  en  3  volumes  l'année  suivante, 
i  M.  F.  Barrière  a  donné  aussi  des  extraits  des  Mémoires  de 
I  Bachaumont  dans  la  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France  pendant  le  dis-huitième  siècle 
(in-12,  Paris,  1855).  Mous-même  nous  en  avons  commencé  une 
I  édition  abrégée  (Paris,  1869,  gr.  in- 18),  dan*  laquelle  nous 
|  avons  cherché  a  conserver  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
[  ce  recueil,  en  lui  laissant  sou  caractère  et  sa  physionomie. 
[     En  1859,  M.  Frédéric  Lock  a  publié  dans  le  Magasin  de 
j  librairie ,  sous.ee  titre  :  La  Jeunesse  de  Bachaumont,  des 
,  fragments  d'un  manuscrit  autographe  de  Bacliawmont  que 
i  possède  la  Bibliothèque  de  l'Arseual  (H.  n°  3S9,  tn-fol.)  et 
qui  porte  la  date  de  1731.     P.  L.  Jacob,  Bibliophile. 

*  BAU1E  VILLE  (Le*  frères).  Barthélémy  Bacheville 
mourut  à  Paris  en  1836. 

BACHI-BOUZOUKS,  troupes  irrégulières  de  l'armée 
turque.  Il  y  en  eut  qui  tirent  la  campagne  de  1854  contre  les 
Ruâtes.  Ceux  <f  Anatolie  furent  conduits  par  Ismail-Pacha  (gé- 
néral Kmetly).  Le  général  Joussouf  et  le  colonel  Dubreuii  jm 
eurent  à  leurs  ordres  dans  la  Dobroudcba.  Ils  linirent  par 
se  débander  et  commettre  de»  brigandages  que  Séliiu-Pacha 
dut  réprimer.  Les  Anglais  en  enrégimentèrent  et  les  Tirent 
camper  aux  Dardanelles,  où  ils  se  révoltèrent  et  se  livrè- 
rent à  toutes  sortes  d'excès .  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 
parvint  à  les  dissoudre.  Dès  le  mois  d'avril  l85i,  le  sultan 
avait  cru  devoir  ordonner  de  réprimer  leurs  brigandages.  Ceux 
de  l'Asie  Mineure  ravagèrent  le  pays.  M.  de  Stallirnari  a 
<  photographié  plusieurs  de  ces  espèces  de  volontaires  difficiles 
a  conduire.  «  Ils  tiennent  de  l'Arabe  et  du  Grec,  dit  M.  Ernest 
Lacan ,  ce*  deux  grands  types  de  la  beauté  plastique.  Le 
soleil  d'Orient  a  cuivré  leur  teint,  allumé  leur  regard  et 
noirci  leur  épaisse  chevelure.  La  vie  nomade  et  aventu- 
reuse qu'ils  mènent  n'a  pu  retirer  à  ces  bohémiens  des 
i  camps  la  noblesse  primitive  dont  leurs  traits  portent  le  ta- 
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visage.  ■ 

*  BACON  (François).  Se  Nouvelle  Atlantide  rentre 
dans  la  classe  de»  utopies.  On  y  trouve  de*  idées  très-origi- 
nales. M.  Charles  de  Rémusata  publié  eo  M5S,  Bacon,  sa 
rit,  son  temps,  sa  philosophie,  et  de  son  influence  jus- 
qu'à nos  fours.  En  1862  M.  James  Spedding  a  fait  paraître 
en  anglais,  a  Londres  :  Lord  Bacon,  lettres  et  vie,  conte- 
nant toutes  ses ceurr es  de  circonstances,  nommément  let- 
tres, discours,  traités,  papiers  d'État,  mémoires , pro- 
jets, et  tous  ses  écrits  authentiques,  non  encore  imjtri- 
mes,  avec  ses  œuvres  philosophiques,  littéraires,  ou  de 
jurisprudence,  de  nouveau  réunies  et  mises  jusqu'à  la 
fin  dans  Fordre  chronologique,  accompagnées  d'un  com- 
mentaire  biographique  et  historique  (2  Toi.  in-8°). 

*  BADE  (Grand-Duché  de).  An  i«r  déambre  1858  sa 
population  était  de  1,335.952  habitants,  se  divisant  ainsi, 
d'après  la  religion  :  catholiques,  877,31 1  ;  protestants  évau- 
géliques,  433,075;  menoonites  et  autres  dissidents ,  2,004  ; 
Israélites,  23,562. 

Le  budget  proposé  pour  les  années  1800  et  18«t  s'élevait, 
en  receltes  ordinaires,  pour  chaque  année,  à  16,884,941  flo- 
rins, dont  il  y  a  à  retirer  5,703,544  florins  pour  frais  d'ad- 
ministration. Les  dépenses  ordinaires  de  l'Etat  étaient  éva» 
luées  à  21,194,988  florins  pour  les  deux  années,  ce  qui  for- 
malt  1,107,806  florins  d'excédant  de  recettes,  qui,  avec  un 
versement  de  371,872  florins  de  la  caisse  d'amortissement, 
donnait  1,539,678  florins  pour  les  dépenses  extraordinaires. 
Les  brandies  d'administration  séparées  du  budget  général 
se  partageaient,  pour  les  deux  années,  dans  les  chiffre*  sui- 
vant* :  administration  des  Doste*.  2,798,6M  florins  en  re- 
cettes, 2,081,036  florins  en  dépenses  ;  direction  des  che- 
mins de  fer,  10,859,338  florins  en  recettes,  6,608,928  flo- 
rins en  dépenses.  La  construction  des  chemins  de  fer  devait 
dépenser  18,873,741  florins.  La  dette  de  l'Étal  était,  au 
ter  janvier  1861,  de  40,504,169  florins,  dont  24,625,408  ne 
portant  pas  intérêts,  savoir,  12,000,000  de  fonds  des  do- 
maines, 3,000,000  de  papier-monnsie,  878,761  de  fonds 
divers.  Le  reste  de  la  dette  payant  intérêts  est  de  24,625,408 
florins.  L'actif  de  la  delte  monte  a  9,841,971  florins.  La 
dette  des  chemins  de  fer  s'élevait  à  51,425,046  florins. 

L'armée  du  grand-duché  de  Bade  se  compose  de  16,734 
hommes  sur  le  pied  de  guerre,  et  de  1,003  sur  le  pied  de 
pais,  elle  se  compose  d'une  division  d'infanterie  de 
10,907  hommes,  d'une  brigade  de  cavalerie  de  l,87o  hommes, 
et  de  neuf  batteries  d'artillerie  de  2,077  hommes. 

«  Nulle  part  l'autorité  ne  se  fait  moins  sentir  que  dans 
le  duché  de  Bade,  a  dit  un  journaliste.  A  mesure  que  nous 
connaissons  mieux  les  mœurs  et  les  institutions  de  ce  pays, 
nous  nous  expliquons  et  cette  joyeuse  franchise  d'allure  et 
rette  aisance  dont  parait  jouir  sans  exception  tout  ce  petit 
peuple  hadois,  et  la  division  extrême  de  la  propriété  et  son 
admirable  culture.  D'abord,  la  propriété  n'a  pas  de  charge; 
elle  n'a  pas  à  supporter  nos  frais  énormes  d'enregistre- 
ment, de  transcription,  d'hypothèque*  ;  les  registres  concer- 
nant la  propriété  sont  tout  simplement  tenus  par  les  con- 
seiller* municipaux  et  sous  leur  propre  responsabilité.  Les 
chemins  de  fer,  construits  par  l'Etat,  ont  des  tarifs  très- 
abaissés,  sauf  l'été,  où  l'on  organise  des  trains  plus  chers 
pour  les  étrangers.  Il  n'e*ty>eut-êlre  pas  au  monde  un  pays 
mieux  administré,  par  cette  raison  toute  simple  qu'on  n'a 
visé  qu'a  une  chose  :  procurer  le  plus  de  bien-être  et  as- 
surer tous  les  services  publics  an  meilteor  marché  possible. 
La  législation,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  notre,  est 
conçue  dans  le  même  esprit  :  au  civil  la  procédure  est 
simple  el  moins  coûteuse  que  la  noire;  an  criminel,  les 
peines  sont  moins  rigoureuses.  L'institution  du  jury  ne 
date  pourtant  que  de  1849,  et  pour  être  juré,  il  faut  payer 
36  florins  h  l'État.  » 
Histoire.  Après  1850,  le  grand-duché  de  Bade  jouit  d'une 
Le  grand-doc  Léopold  mourut  le 


24  avril  1852.  Son  Gis  aîné,  Louis,  né  le  5  août  1824,  était 
depuis  1846  en  proie  à  d'étranges  hallucinations,  et  soo 
intelligence  s'était  obscurcie.  Le  prince  Frédéric,  fils  < 
do  grand-duc  défunt,  prit  les  rênes  du  gouvernement  < 
régenl,  a  la  place  de  son  frère,  -  qu'une  maladie  mentale  et 
physique  •  mettait  dans  l'impossibilité  de  régner,  de  l'avis 
de  sa  mère  et  des  agnals  de  sa  maison.  Dans  sa  proclama- 
tion, le  régent  déclarait  que  la  Constitution  serait  sacrée 
pour  lui. 

Bientôt  des  difficultés  s'élevèrent  avec  l'archevêque  de 
Fribourg  et  le  clergé  à  propos  de  la  nomination  des  corés 
et  de  l'administration  des  biens  ecclésiastiques.  La  question 
n'était  pas  nouvelle  et  die  avait  déjà  été  l'objet  de  nom- 
breuses négociations.  En  1803,  en  1807  et  en  1809  la  situa- 
tion du  clergé  vis-à-vis  de  l'État  avait  été  définitivement 
réglée.etcefiiten  vain  que  l'atiioritéardiiépiscopale  réclama 
auprès  du  congrès  de  Vienne  contre  ce  qui  lui  semblait  être 
des  empiétements  de  l'autorité  civile  ;  le  congrès  de  Vienne, 
qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  élé  hostile  aux  intérêts  de 
l'Église,  rejeta  ces  réclamations.  C'est  en  vertu  de  ces  droits, 
qui  avaient  au  moins  pour  eux  la  longue  possession,  que  le 
gouvernement  badois  exerçait  la  surveillance  et  le  contrôle 
des  examens  de  théologie,  gérait  les  biens  ecclésiastiques  en 
tenant  fidèlement  compte  des  revenus,  et  exigeait  que  les 
nominations  aux  paroisses  vacantes  fussent  soumises  a  son 
approbation.  M.  de  Vicari,  archevêque  de  Fiiboorg,  crut 
trouver  dans  le  mouvement  de  l'opinion  publique,  favo- 
rable aux  idées  religieuses,  l'occasion  de  se  soustraire  sur 
ces  différents  points  à  l'autorité  civile  ;  il  nomma  directe- 
ment aux  paroisses  non  soumises  à  des  droits  canoniques 
de  patronage  au  profit  du  prince  régnant,  restreignant  l'ap- 
probation du  grand-duc  à  celles  qui  se  trouvaient  dans  ce 
cas  spécial,  et  fit  procéder  aux  examens  de  théologie  horn 
la  présence  du  commissaire  grand-ducal.  Le  gouvernement 
fit  fermer  le  séminaire  de  Fribourg,  refusa  de  délivrer  les 
traitements  descurés  nommés  sans  approbation  par  l'autorité 
ecclésiastique,  et  interdit  la  publication  et  l'exécution  dans 
le  grand-duché  des  arrêtés  pris  par  l'archevêque  qui  ne  aé- 
raient point  revêtus  du  visa  d'un  commissaire  spécial. -Ce  dé- 
cret était  conforme  4  l'édit  constitutionnel  de  1807,  qui  «  au- 
torise le  gouvernement  à  prendre  connaissance  de  tous  les 
actes,  même  intérieurs,  de  l'autorité  ecclésiastique;  •  mais 
il  produisit  un  fâcheux  effet,  et  le  gouvernement  fut  obligé 
d'en  expliquer  la  légalité  par  une  circtilair 
L'arcbevêqueriposta  par  l'excommunication  du  i 
spécial  chargé  de  viser  ses  arrêtés  et  ses  mandements,  et  de 
tout  le  conseil  supérieur  ecclésiastique.  Ce  conseil,  composé 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  est  établi  dans  tous  les  Etals 
oo  la  population  est  à  la  fois  protestante  et  catholique  ;  celui 
de  Bade  n'avait,  en  particulier,  donné  lieu  à  aucun  repro- 
che, mais  il  avait  eu  le  tort,  aux  yeux  de  l'archevêque, 
de  ne  pas  prendre  ouvertement  fait  et  cause  pour  lui.  Les 
deux  partis  lancés  dans  cette  voie,  l'autorité  enile  ne  garda 
pas  plus  de  ménagements  que  l'autorité  ecclésiastique  :  le 
gouvernement  empêcha  l'installa  lion  des  curés  nommés;  il 
fit  en  outre  arrêter  ceux  qui  proclamèrent  l'excommunica- 
tion, et  l'archevêque  de  Fribourg  lui-même.  Les  arresta lions 
des  curés  donnèrent  lieu,  dans  différentes  localités,  à  des 
scènes  tumultueuses  :  dans  quelques-unes,  les  paysans  ar- 
rachèrent leur  curé  des  mains  des  gendarmes  ;  dans  d'au- 
tres ils  réussirent  à  empêcher  l'arrestation.  Ce  conflit,  de- 
venu si  grave,  eut  du  retentissement  jusqu'à  Rome;  le 
saint-père  lui  consacra  un  paragraphe  d'une  allocution 
conststoriale,  et  laissa  le  premier  percer  un  profond  regret 
et  un  vif  désir  de  conciliation.  Le  même  sentiment  fut  ex- 
primé par  le  prince  régent  dans  son  discours  aux  État*  du 
grand-duché.  Au  mois  d'octobre  1854,  un  arrangement 


provisoire  fut  conclu  avec  la  cour  de  Rome  pour  l'apla- 
nissement  de  ces  difficultés.  Par  suite  de  cet  arrangement 
provisoire,  l'archevêque  et  les  autres  ecclésiastiques  arrêtés 
furent  remis  en  liberté.  Pendant  la  durée  des  négociations 

lies  et  pour 
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l'administration  des  biens  ecclésiastiques  appartenant  à  la 

catégorie  de*  fonds  locaux  on  devait  suivre  le*  mômes 
règles  qu'ayant  le  eoofliL 

Ces  difficultés  se  compliquèrent  encore  dan*  le  grand-ducbé 
de  Bade  par  la  scission  imminente  de»  luthériens  et  des  réfor- 
mé*. Ces  tendances,  qui  semblaient  ne  pas  devoir  survivre 
a  l'acte  d'union  de  1821,  se  sont  montrées  nu  grand  jour 
dans  mo  synode  protestant  réuni  a  CarUrube  en  juin  1856.  A 
cette  même  époque  le  gouvernement  badois  s'était  vu  forcé, 
par  suite  de  l'attitude  expectanle  de  l'Autriche  vis-à-vis  de  la 
Russie,  de  mettre  ses  forces  militaires  en  préparation  de 
guerre;  la  conclusion  du  traité  de  Paris  lui  permit  de  dé- 
sarmer. Des  faits  d'indiscipline  s'étant  produits  parmi  les 
ofliciers  supérieurs  de  la  garnison  de  Manheim,  le  régent 
fit  sévèrement  châtier  les  coupables,  quoiqu'ils  appartins- 
sent à  des  familles  considérables. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1655,  le  prince  régent  alla  à 
Berlin  arrêter  son  mariage  avec  la  princesse  Louise  de 
Prusse,  fille  du  prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse.  Ce  ma- 
riage s'accomplit  le  M  septembre  1856  ;  quinte  jours  au- 
paravant, et  eu  vue  même  de  ce  mariage,  le  prince  régent 
avait  pris  le  titre  de  grand-duc  Une  amnistie  effaça  en- 
core quelques  traces  de  l'insurrection.  Une  convention  fut 
peu  de  temps  après  signée  avec  la  France  pour  la  construc- 
tion d'un  Dont,  à  Kehl.  destiné  à  permettre  au  eliemm  de 
fer  de  franebir  le  Rlùn.  En  1857,  la  seconde  chambre  des 
«Mats  fut  renouvelée,  conformément  à  la  constitution  de  1818, 
«ucore  en  vigueur,  et  quoique  les  élections  eussent  été  com- 
plètement gouvernementales,  il  ne  s'en  manifesta  pas 
moins  dans  la  chambre  des  tentatives  d'opposition  ;  elles 
portèrent  pnncipaiemeni  sur  des  questions  auminisirauves. 
Cette  assemblée  demandait  que  les  traitements  des  em- 
ployés fussent  améliorés  et  les  rouages  de  l'administration 
simplifiés.  Elle  augmenta  la  liste  civile  du  grand-duc,  et 
vota  des  lois  relatives  à  l'établissement  de  nouvelles  voies 
ferrées  et  à  la  construction  du  pont  de  Kehl  jusqu'au  milieu 
du  fleuve. 

Le  grand-duc  Louis  mourut  à  Bade  le  22  janvier  1838. 
Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Dieu  protège  sua 
altesse  royale  le  grand-duc  Frédéric,  mon  bieo-aimé  frère, 
dont  j'ai  toujours  été  et  veux  mourir  te  plus  fidèle  et  res- 
pectueux sujet  »  Les  négociations  se  poursuivaient  depuis 
longtemps  avec  la  cour  de  Rome  sans  aboutir  à  un  concor- 
dat; la  mort  du  grand-duc  Louis  vint  opérer  un  rappro- 
chement. Au  lien  de  demander  la  célébration  d'un  service 
dans  les  églises  cattioUques,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  la  mort 
du  grand-duc  Léopold,  le  gouvernement  badois  se  borna  à 
.  donner  avis  officiel  de  ta  mort  du  grand-duc  à  l'archevêque 
*  de  Fribourg;  M.  de  Vicari  publia  aussitôt  un  mandement 
pour  recommander  le  prince  défont  au  souvenir  des  fidèles. 
Le  gouvernement  se  montra  très-satisfait  des  preuves  de 
sympathie  données  par  l'Église  catholique  a  la  mémoire  du 
grand-duc.  Les  négociations  du  concordat  en  devinrent  plus 
faciles;  il  fut  enfin  signé  en  185».  Il  provoqua  dans  la  po- 
pulation badoise  un  vif  mécontentement;  les  chambres  n'é- 
taient du  reste  appelées  ni  a  l'approuver  ni  à  le  rejeter,  et 
à  Bade  on  répugne  extrêmement  à  un  ordre  de  choses  dan? 
lequel  le  catholicisme  deviendrait  indépendant  de  l'Etat, 
tandis  que  le  protestantisme  continuerait  à  lui  être  soumis. 
L'agitation  religieuse  s'accrut  encore  par  suite  des  réso- 
lutions du  grand-duc  tendantes  à  introduire  un  nouveau 
rituel  qui,  a  entendre  les  réformés  badois,  renferme  en 
germe  toultt  le*  abomination»  de  l'idolâtrie  romaine; 
le  grand-duc  conjura  l'orage  en  ne  prescrivant  plus  que 
l'adoption  part  elle  de  ce  rituel. 

L'année  1860  s'ouvrit  sous  des  auspices  assez  sombres; 
l'opposition  contre  le  concordat  était  devenue  de  plus  en 
plus  générale;  la  chambre  demanda  qu'une  adresse  fût  pré- 
sentée au  grand-duc  pour  le  prier  d'annuler  t'ordonnance 
qui  avait  accompagné  le  concordat.  Le  grand-duc,  après 
avoir  remanié  son  cabinet,  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  annonçait  l'intention  de  faire  prévaloir  le  principe 
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de  l'indépendance  de  l'Eglise  catholique  au  moyen  d'une  loi 
placée  sous  la  sauvegarde  de  la  constitution.  C'était  un  re- 
virement complet  dans  sa  politique,  et  la  chambre  reçut 
aussitôt  communication  de  projets  de  lois  concernant  la 

|  position  légale  des  églises  et  des  associations  ecclésiastiques 
dans  l'Étal  ;  l'abolition  de  la  loi  concernant  la  renonciation 
des  princes  de  Furstenberg  et  de  Linange  à  leurs  droits  de 
juridiction,  police  et  patronage  ;  l'exercice  du  droit  d'édu- 
cation pour  ce  qui  concerne  la  religion  des  enfants  ;  la  pu- 

:  nitioD  des  abus  de  pouvoir  commis  par  les  ecclésiastiques. 
Cette  législation  restreignait  notablement  le  concordat.  Ces 
concessions  au  parti  avancé  rendirent  le  grand-duc  très-popu- 
laire; une  enquête  commerciale,  relative  à  ta  suppression 
des  entraves  maintenues  jusqu'alors  par  les  corporations 
et  les  maîtrises,  fut  accueillie  favorablement  :  l'enquête  se 
prononça  pour  leur  suppression. 

Au  roots  de  juin  1860,  eut  lieu  à  Bade  l'entrevue  de  l'em- 
pereur Napoléon  III  el  du  prince  régent  de  Prusse,  a  laquelle 
assistèrent  le  roi  de  Wurtemberg,  leduede  Sa  xe-Co  bourg- Go- 
tha, le  roi  de  Saxe,  le  roi  de  Bavière  et  le  roi  de  Hanovre.  On 
crut  voir  dans  celte  rencontre  l'augure  d'un  sincère  ra  ppr  or  be- 
rnent entre  la  France  et  l'A  1 1  e  m  a  g  n  e.  Deux  ans  après  la 
Prusse  signa  un  traité  de  commerce  avec  la  France,  mais  elle 
ne  put  le  faire  admettre  par  tous  les  membres  du  Zollverein. 

Au  milieu  de  juillet  1860,  l'archevêque  de  Fribourg  publia 
une  déclara tiou  contre  les  projets  de  loi  concernant  la  situa- 
tion normale  de  l'tglise  catholique  dans  le  grand-duché  de 
Bade  el  contre  tes  décisions  prises  à  ce  sujet.  Le  23  du 
même  mois,  une  assemblée  de  deux  cent  cinquante  ministres 
du  culte  catholique  tenue  à  Appenweier  s'occupa  de  la 
question  religieuse  et  vola  des  déclarations  au  grand-duc 
et  à  l'archevêque.  Le  même  jour,  la  chambre  des  députés 
rejeta  les  projets  de  loi  concernant  la  réintégration  de  la 
noblesse  d'empire  dans  ses  droits.  Le  27,  elle  vota  la  loi 
réglant  la  situation  de  l'Eglise  et  des  communautés  religieuses 
et  accorda  à  celte  loi  la  garantie  de  la  constitution.  La 
chambre  haute  adopta  cette  loi  moins  la  garantie,  le  24 

|  août,  et  la  seconde  chambre  accepta  celte  modification  le 
27.  Le  25,  la  chambre  haute  adopta  une  proposition  de  sa 

i  commission  concernant  la  réintégration  de  l'ancienne  no- 
blesse dans  ses  droits.  Le  16  octobre,  le  gouvernement  pu- 
blie les  lois  ecclésiastiques  adoptées  par  les  deux  chambres, 
et  un  décret  grand-ducal  déclara  qu'elles  étaient  substituées 
au  concordat  qui  se  trouvait  abrogé. 

Le  3  décembre,  le  grand-duc  étendit  l'amnistie  accordée 
aux  condamnés  politiques  de  I8'«8  et  1849.  Le  pardon  et  la 
liberté  de  retour  dans  leurs  foyers  étaient  donnés  à  tous  les 
condamnés  jusqu'à  doute  ans  de  détention.  Le  pout  de 
Kebl  fut  achevé  en  1861,  et  une  convention  conclue 
avec  la  France  établit  la  limite  des  droits  de  souveraineté 
des  deux  États  sur  ce  pont  à  la  moitié  de  sa  longueur. 

l  Le  5  juin  s'ouvrit  un  synode  général  des  églises  évangéli- 
ques  à  Carlsruhe  dans  le  but  de  discoter  une  nouvelle  loi 

i  fondamentale  ecclésiastique ,  qui  fut  promulguée  le  28  sep- 

!  lembre.  Au  mois  de  novembre ,  l'entente  ayant  été  établie 

j  entre  le  gouvernement  badois  et  l'archevêque  de  Fribourg, 

'  le  grand-duc  signa  les  ordonnances  relatives  à  la  nomination 
aux  bénéfices  catholiques  et  à  l  administration  des  biens  de 
l'Église  catholique.  «  Mon  gouvernement,  disait-il  quelques 
jours  après  aux  chambres,  est  parvenu,  grâce  a  l'activité  qu'il 
a  déployée,  à  assurer  l'exécution  complète  de  la  loi  qui  règle 

I  la  position  des  égl'scs  dans  l'Etat.  Vous  partagerez  la  vive 
joie  que  j'éprouve  de  ce  que  les  compUcatious  avec  le  pou- 
voir ecclésiastique  catholique  ont  été  résolues  d'une  façon 
qui  satisfera  aux  prétentions  légitimes  de  toutes  les  parties; 
on  a  pu  rendre  le  service  permanent  du  culte  à  de  nom- 
breuses paroisses,  et  aux  ecclésiastiques  la  position  digne 
qui  est  indispensable  à  l'accomplissement  de  leur  haute 
mission.  L'Église  évangélique  protestante  unie  a  renouvelé  son 
institution  selon  l'esprit  de  cette  même  loi.  Les  imposantes 
résolutions  du  dernier  synode  général  sont  en  voie  d'exécu- 
tion. Ainsi  celte  loi,  en  même  temps  qu'elle  a  garanti ,  par  la 
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liberté  complète  de*  ronsdences,  le  développement  de  h 
vraie  conviction  religieuse  et  qu'elle  ■  donné  an  église* 
elles-mêmes  nnc  vie  libre  et  indépendante,  a  porté  le*  fruits 
les  plus  heureux  pour  la  paix  religieuse.  » 

Dans  le  même  discourt  le  grand-duc  annonçait  des  pro- 
jets de  loi  pour  la  liberté  de  l'industrie,  sur  le  droit  de  do- 
micile, sur  l'administration,  sur  la  police,  sot  la  procédure, 
sur  la  régence ,  sur  l'instruction  publique,  l'augmentation 
de  la  solde  des  troupes,  etc.  Puis  il  ajoutait  :  •  Le  besoin 
se  fait  de  plus  eu  plus  sentir  de  fortifier  la  paissante  de 
considération  de  l'Allemagne,  afin  que  dans  tontes  les  vi- 
cissitudes de  la  destinée  elle  poisse  remplir  sa  liante  mis-  I 
sion  historique.  Comment  la  satisfaction  des  intérêts  natio- 
naux et  politiques  de  ce  grand  peuple  serait-elle  possible  si 
ce  n'est  par  une  organisation  solide  et  active,  qui  procure  à 
l'Allemagne  une  volonté  unitaire  capable  de  maintenir  sa 
puissance  et  son  droit  et  assure  par  cela  même  un  appui 
inébranlable  à  l'indépendance  des  Étala  particuliers.  ■  Peu 
de  jours  après,  le  cabinet  de  Carlsruhe  interdisait  à  Manlieim 
l'association  nationale  armée,  en  appuyant  sur  les  incon- 
vénients attachés  à  l'existence  «l'une  force  armée  indépen- 
dante du  gouvernement. 

La  loi  sur  l'industrie  présentée  aux  chambres  badoises  était 
fondée  sur  des  principes  libéraux.  Elle  admettait  le  droit  de 
libre  établissement  pour  le«  étrangers  à  la  condition  de  réci- 
procité,  c'est-à-dire  que  les  habitants  des  États  qui  accor- 
dent ce  même  droit  sont  seuls  autorisés  àexercer  leur  indus- 
trie dans  le  duché.  Pour  la  première  fois  la  discussion  de 
i  'adresse  eut  lieu  en  public  A  la  même  époque  un  Israélite 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  députés.  Kt  pour- 
tant peu  de  temps  auparavant  la  municipalité  de  la  ville  de 
Bade  appliquait  à  M.  de  Rothschild  une  loi  qni  défend  aux 
juifs  de  posséder  des  biens  dans  le  territoire  de  cette  ville. 

En  1 862,  une  convention  fut  signée  avec  la  Bavière  pour 
la  construction  d'un  pont  sur  le  Rhin ,  de  Manlieim  à 
LudwUhafcn,  reliant  ensemble  les  chemins  de  fer  badois 
et  bavarois.  Les  deux  États  riverains  étant  allemands,  il  n'y 
a  pas  eu,  comme  pour  le  pont  do  Kchl,  d'objection*  straté- 
giques :  on  ne  parla  pas  de  citadelles,  de  têtes  de  pont,  d'arche 
destructible,  etc.  Le  pont  de  Manlieim  doit  avoir  une  voie 
pour  le  chemin  de  fer,  une  autre  pour  les  voitures  et  uue 
autre  pour  les  piétons;  mais  on  doit  y  établir  un  péage.  11 
doit  êlre  achevé  en  1863  :  les  ingénieurs  badois  sont  char- 
gés de  la  partie  inférieure,  les  ingénieurs  bavarois  de  la 
partie  supérieure,  et  les  frais  doivent  être  partagés. 

Au  mois  d'acùl  isc?,  le  code  de  commerce  allemand, 
élaboré  par  une  commission  pour  toute  la  confédération,  fut 
introduit  par  une  loi  dans  le  grand -duché  de  Bade.  Un 
article  de  cette  loi  porte  que  «  pour  fonder  des  sociétés 
par  action  et  des  sociétés  en  commandite,  on  u'a  pas  besoin 
de  la  sanction  gouvernementale,  qui  n'est  exigée  que  pour 
tes  sociétés  exploitant  spécialement  les  affaires  de  banque 
et  de  crédit,  les  assurances  mobilières  et  les  assurances  sur 
la  vie.  » 

Bade  fait  partie  du  Zollverein.  En  1862,  son  gouverne- 
ment adressa  des  représentations  à  la  Bavière  et  à  l'Autriche, 
à  propos  du  traité  de  commerce  conclu  entre  la  France  et 
la  Prusse ,  au  nom  de  l'association  douanière  allemande. 
On  considérait  a  Bade  ce  traité  comme  très-avantageux  pour 
l'industrie  du  Zollverein .  et  son  gouvernement  regrettait 
beaucoup  l'obstacle  que  la  Bavière  mettait  a  sa  réalisation 
immédiate.  Il  admettait  parfaitement  la  demande  de  l'Au- 
triche, qui  voulait  s'unir  plus  étroitement  au  Zollverein,  en 
se  basant  sur  le  traité  de  1853;  mais  il  lallait  d'abord  que 
le  maintien  du  Zollverein  fût  assuré,  et  il  ne  poovait  Pêlre 
que  par  l'adhésion  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg  an  traité 
franco-prussien. 

A  la  fin  de  186],  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  dans 
le  pays  de  Bade  entre  le  gouvernement  et  l'autorité  ecclé- 
siastique eatholiqne  relativement  aux  actes  de  l'état  civil. 
L'ordinariat  archiépiscopal  défendit  aux  prêtres  desser- 
vants d'inscrire  dans  les  registres  les  mariages  purement 


civils,  lesquels  ne  snnl  sntorisés  par  la  loi  du  9  octobre  18*0 

que  dans  les  cas  extrêmes.  An  commencement  de  1863,  le 
gouvernement  badois  proposa  aux  chambres  la  formation  de 
tribunaux  départementaux  et  iineuouvelle  organisation  judi- 
ciaire. La  chambre  de>  députés  voU  les  fonds  nécessaire*. 

Un  héritier  est  né  an  grand-doc  en  1847  ;  il  a  eu  une  fille 
en  1882. 

*  BADE  on  BADEN-BADEN.  Cette  ville  a  maintenant 
8,000  habitants.  «  L'aspect  de  Bade,  dit  M .  Théophile  Gau- 
tier, est  des  plus  riants  ;  on  sent  tout  de  suite  une  ville  de 
plaisance  et  de  loisir.  Les  maisons  peintes  de  nuances  gaies 
s'épanouissent  su  milieu  des  verdures  comme  des  fleurs  en- 
tourées de  mousse;  tout  est  propre,  frais,  neuf,  henrenx. 
Nulle  trace  d'Age  on  d'intempéries;  on  dirait  que  les  lia bi ta- 
lions, cottages,  villas,  chalets,  ont  été  conservées  l'hiver 
dans  des  boites  et  posées  au  bord  de  la  route  pour  la  saison 
d'été.  Aucune  idée  pénible  ne  vient  vous  assaillir  ;  jamais 
un  convoi  d'enterrement  n'y  traverse  les  rues...  A  Bade  tout 
le  monde  se  porte  bien,  et  les  eaux  qu'on  y  boit  ne  servent 
qu'à  ouvrir  l'appétit.  La  ville,  faite  en  décor  d'opéra,  s'étage 
gracieusement  sur  une  colline  dominée  par  le  cliAteau  do 
grand-duc  et  une  église  dont  les  clocheton»  à  renflement 
moscovites  produisent  un  fort  bon  effet.  Au  bas,  le  long 
d'une  rue  bordée  de  ces  grands  hôtels  à  tenue  aristocratique, 
à  confortable  auglaia  qu'on  ne  trouve  qu'an  delà  du  Rhin, 
court  sous  une  multitude  de  ponts  en  bois,  en  pierre,  en  fer, 
l'Oos,  une  jolie  rivière-torrent  qui  couvre  de  deux  ou  trois 
pouces  d'eau  diamantée  un  lit  de  gravier  et  de  granit  tapissé 
de  fontinales.  »  La  Forêt-Noire,  près  de  laquelle  Bade  est 
placée,  est  le  but  des  promenades  et  des  excursions  des  bai- 
gneurs et  des  touristes.  Un  des  pins  beaux  sites  est  celui  du 
vieux  château  d'Eberstein. 

L'administration  de  l'établissement  thermal  de  Bade  em- 
ploie une  partie  des  perles  des  joueurs  à  créer  des  routes , 
des  jardins,  des  palais,  des  promenades,  des  champs  de 
courses,  et  des  salles  de  spectacle.  Les  jenx  ont  réalisé  de- 
puis 1850  d'assez  gros  bénéâces  qui  ont  aidé  à  convertir 
celte  bourgade  en  un  séjour  enchanteur.  En  1800,  on  n'a- 
vait compté  à  Bade,  pendant  toute  l'année,  que  l,S»5  bai- 
gneurs; en  1850  on  en  comptait  33,000;  en  1856  49,000; 
en  1859  plus  de  60,000.  Depuis  1858,  la  ville  a  établi  de* 
courses  de  chevaux  qui  attirent  les  sportstnen  de  France , 
d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Son  hippodrome  d'IfTelzheim 
est  à  la  mode  comme  ceux  d'Epsom,  de  New-Market,  de 
Parts  et  de  Chantilly.  Chaque  année,  au  mois  de  septembre, 
Bade  a  ses  trois  jours  d«  courses,  de  handicap  et  de  steeple- 
chose,  son  grand  prix,  son  Derby,  ses  paris  surtout  ;  on  y 
corne  le  grand  Saint-Uger  continental.  Ifict/lieim  est  à 
U  kilomètres  de  Rade ,  dans  une  vallée  pittoresque ,  bordée 
d'un  côté  par  le  Rhin  et  dominée  de  tous  les  autres  par  nne 
chaîne  de  mamelons  élevés  formant  amphithéâtre.  On  )  ar- 
rive par  une  plaine  délicieuse. 

La  promenade .  le  théâtre,  le  concert,  le  bal,  la  chasse  et 
la  pêche  varient  les  plaisirs  à  Bade.  Chaque  soir  il  y  a  con- 
cert au  kiosque  en  treillage  que  l'administrateur  des  eaux 
a  fait  construire  à  Paris.  Ce  pavillon,  dessiné  par  M.  Séclian, 
a  coûté  60,000  fr.  11  est  à  seize  pans,  avec  des  arcades  sou- 
tenues par  des  colunnetles  en  fonte,  qui  laissent  passer  le 
gaz  et  l'eau  de  pluie  d'une  manière  invisible.  L'intérieur  a 
la  forme  d  une  coupole.  Bade  a  un  théâtre  sur  lequel  sont 
jouées  non  pas  des  pièces  empruntées  aux  spectacles  de 
Paris  ou  d'ailleurs ,  mais  des  comédies,  des  proverbes  et  des 
opéras  inédits  demandés  aux  poètes  et  aux  compositeurs  les 
plus  aimés  du  public.  Une  nouvelle  salle  d'une  grande  ri- 
chesse a  été  inaugurée  en  1862  auprès  du  salon  de  conver- 
sation. Les  meilleurs  acteurs  de  Paris  se  plaisent  à  y  jouer 
dans  leurs  vacances. 

Le  14  juillet  1861,  Oscar  Becker  tira  un  coup  de  pis- 
tolet sur  le  roi  dePra**e,à  Bade.  La  même  année,  cette  villes 
inauguré  un  monument  en  l'honneur  du  grand-duc  Léopold. 

*  BADIGEONXAGE.  Ce  fui  vers  1780  que  des  barbouil- 
leurs italiens  vernis  â  l'aii»  mirent  à  b  m:  .!,•  le  b;;<l -eon- 
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nage  des  églises.  Des  peintures  murales  disparurent  même  mus 
ce  jaune  uniforme.  Celle  mode  continua  sou*  le  premier  em- 
pire. On  rebadigeonna  l'église  des  Invalides  et  on  dora  son 
dôme  :  luxe  orientai  rapporté  d'Egypte.  Son»  le  règne  de 
Louis-Pbilippe  on  entera  le  badigeon  de*  églises  et  on  se  mit 
à  décorer  leurs  mors  de  peintures,  mode  coûteuse  qni  dans 
nos  climats  ne  doit  pas  avoir  de  durée.  On  commença 
aussi  à  gratter  quelques  monuments  de  pierre.  Depuis  1857, 
on  les  a  grattés  tous.  On  a  même  forcé  les  propriétaires  « 
gratter,  ravaler  ou  badigeonner  les  façades  de  leurs  maisons 
tous  les  dix  ans.  «  C'est  un  anachronisme,  s'écriait  jadis  un 
de  nos  collaborateurs,  c'est  un  plagiat,  c'est  un  Vol  fait 
à  la  reconnaissance  nationale  et  à  l'admiration  du  peuple 
que  de  chercher  à  rajeunir  les  édifices  publics  par  un  ver- 
nis moderne...  Quand  je  rois  un  antique  monument  dé- 
pouillé de  son  costume  séculaire,  je  le  compare  rn volon- 
tairement à  ces  vieil  les  douairières  qui  cachent  leurs  cheveux 
gris  sous  d'énormes  perruques  blondes  et  les  rides  de  leur 
visage  sous  des  couches  de  céruse  et  de  carmin.  » 

BAENA  (  Juak-Alfokso  nt),  poète  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  secrétaire  du  roi  de  Caslilte  Jean  II,  était  un 
juif  baptisé ,  né  à  Baena.  11  avait  réuni  dans  un  Cancionero 
les  pièces  les  plus  célèbres  des  poètes  de  son  temps.  «  Ces 
poésies,  dit  M.  Ëdouard  Laboulaye,  presque  toutes  inédites, 
écrites  dans  la  première  moitié  do  quinzième  siècle  par  des 
auteurs  dont  la  plupart  étaient  ignorés,  comblent  une  lacune 
des  plus  fâcheuses  dans  l'histoire  littéraire,  en  même  temps 
qu'elles  nous  font  connaître  l'esprit  espagnol  sous  un  aspect 
nouveau.  »  Le  seul  manuscrit  que  l'on  connaisse  de  cet 
ouvrage ,  est  probablement  l'original  présenté  par  Baenn 
lui-même  à  son  mattre.  La  reine  Isabelle,  qui  en  avait  hé- 
rité de  ses  pères,  le  légua  <-n  1520  à  la  chapelle  royale  de 
Grenade,  d'où  Philippe  II  If»  tira  en  1591  pour  le  transporter 
dans  la  bibliothèque  de  I'Km  urial.  Au  commencement  du 
dix- neuvième  siècle,  qdand  Sanchez,  en  publiant  les  poésies 
primitives  de  l'Espagne,  eut  réveillé  le  goût  de  l'ancienne 
littérature  de  ce  pays,  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  char- 
gea trois  de  ses  membres,  Cicnfuegos,  Navarrelte  et  Conde, 
de  publier  ce  recueil,  dont  on  appréciait  depuis  longtemps 
toute  la  valeur.  L'invasion  de  1806  empêcha  de  donoer  suite 
à  ce  projet,  et  au  milieu  des  troubles  de  la  guerre  le  manus- 
crit ,  sorti  d'Espagne  après  la  mort  de  Conde,  fut  vendu  à 
un  riche  amateur  anglais,  sir  Richard  Heber.  Lorsqu'on 
vendit  les  livres  de  ce  dernier,  en  1836,  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  acheta  ce  joyau  littéraire  au  prix  de  1,800  tr.  L'Es- 
pagne ayant  résolu  de  le  mettre  au  jour,  le  lit  emprunter  a 
la  France  par  son  ambassadeur.  La  publication ,  confiée  à 
M.  Eugenio  de  Ochoa,  est  devenue  une  oeuvre  patriotique, 
à  laquelle  se  sont  associés  deux  amis  de  la  vieille  littérature 
espagnole,  MM.  Durau  et  Pascual  Gayangos.  La  reine  a 
communiqué  aux  éditeurs  les  cancioneros  manuscrits  de  sa 
bibliothèque  particulière,  et  le  marquis  de  Pidal  s'est  chargé 
des  frais  de  l'édiliou  et  a  (ait  précéder  le  livre  d'une  histoire 
de  la  poésie  castillane  an  quatorzième  et  au  quinzième  siècle. 
L'ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  :  El  cancionero  de  Juan  Al- 
fonso  de  Baena  (  Siglo  XV  ),  ahora  por  la  primera  vcz 
dodo  a  lui  con  notas  jr  comentarios ,  Madrid,  1B51,  gr. 
in-8°  et  in-fol.  «  Assurément,  ajoute  M.  Ed.  Laboulaye, 
jamais  auteur  n'a  été  mieux  traité  que  ce  compilateur  ignoré. 
Une  faudrait  pas  cependant  concevoir  une  idée  trop  favorable 
do  Cancionero  ;  ce  n'est  rien  moins  qu'un  chef-d'œuvre  in- 
connu. Il  ne  faut  pas  non  pins  espérer  y  trouver  un  supplément 
au  Romancero. . .  Des  romances  du  temps  du  roi  Jean  seraient 
un  trésor,  car  nous  ne  possédons  que  des  remaniements  du 
seizième  siècle,  qui  déjà  ont  altéré  la  naiveté  de  ces  charman- 
te» poésies  populaires.  Des  hommes  comme  Baena, des  secré- 
taires du  roi,  estimaient  trop  peu  ces  chants  de  jongleur  pour 
les  recueillir,  eux  qui  n'y  mettaient  pas  même  leur  nom  quand 
par  passe-temps  ils  ne  dédaignaient  pas  d'en  composer.  Non, 
le  Cancionero  ne  contient  point  de  ces  chansons  fraîches  et 
entraînantes,  toutes  d'action  et  desentimenl,  et  qui  ne  vieil- 
liront jamais,  à  moins  que  le  coeur  humain  ne  change  ou 


ne  s'épuise.  Ce  que  non»  a  conservé  Baena,  et  qu'il  esti- 
mait d'un  bien  plus  haut  prix,  ce  sont  les  poésies  des  beaux 
esprits  du  temps,  les  petits  vers  qui  faisaient  les  délices  de 
la  cour  du  roi  don  Jean  IL  C'est  une  Anthologie,  un  Alma- 
nach  des  Muses  composé  au  quinzième  siècle,  et  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  plus  modernes  pour  le  clinquant,  l'affec- 
tation et  même  la  niaiserie;  Est-ce  à  dire,  qu'une  pareille 
collection  soit  sans  intérêt?  Nou,  sans  doute;  et  d'abord 
tout  n'est  point  de  mauvais  goût...  Mais  ensuite  n'est-ce 
rien  qu'un  livre  qui  nous  présente  une  cour  du  quinzième 
siècle,  une  cour  éminemment  littéraire,  avec  les  défauta  et 
les  qualités  du  temps?» 

Baena  noos  fait  connaître  les  versde  cinquante-cinq poêles, 
parmi  lesquels,  à  c6le  du  roi  don  Juan,  du  connétable  don 
Alvar  de  Lune,  des  Villena  ,  des  Meudoees,  des  Guxman, 
desGuevsres,  des  Msarique,  des  Ayala,  on  trouve  les  noms 
d'Alvarez  de  Villa  Sandino,  de  Marias,  du  Génois  Fran- 
cisco Impérial,  de  Ferrant  Caiavera,  de  Rodriguez  de! 
Pardon,  etc.  Baena  s'est  rais  eu  tète  du  recueil  comme  un 
jongleur  charge  d'amuser  le  roi  eu  provoquant  à  des  luttes 
poétiques  les  rimeurs  du  temps,  et  en  se  querellant  avec  eux 
dans  un  langage  passablement  échevelé.  Voici  du  reste  la 
poétique  donnée  par  Baena  dans  son  prologue  :  •  L'art  de 
la  poésie  ou  de  la  gâte  science  est  si  élevé  et  si  subtil  qu'il 
demande  un  homme  d'invention  étbérée,  d'un  goût  élevé  et 
lier,  d'un  jugement  droit  et  sûr,  qui  ait  beaucoup  lu,  qui  sache 
toutes  les  langues,  qui  ait  fréquenté  les  rois  et  les  seigneurs, 
qui  ait  vécu  ;  et  finalement  il  y  faut  uu  homme  noble,  courtois» 
mesuré,  gracieux,  spirituel,  pol>.  •■niable,  qui  dans  son  lan- 
gage ail  du  miel  et  du  sucre,  et  du  sel,  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance. Il  faut  encore  qu'il  soit  amoureux  et  qu'il  se  croie  ou 
se  représente  toujours  vaincu  d'amour;  car  c'est  l'opinion 
des  sages  que  tout  homme  qui  est  amoureux,  j'entends  qui 
aime  ce  qu'il  doit  aimer,  comme  il  le  doit  et  où  il  le  doit 
faire,  possède  toute  bonne  doctrine.  > 

*  BAER  (Chjuu.es- EancsT  ne).  L'Académie  des  Sciences 
de  Paris  l'a  choisi  pour  correspondant  en  1868. 

1LEUEULE  (Adolphe),  auteur  dramatique,  critique 
et  romancier  allemand ,  naquit  à  Vienne  le  9  avril  1788. 
Il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  littérature.  A 
seize  ans  il  fit  paraître  un  roman  iulitulé  Sigmund  der 
Si n Même.  A  vingt  ans  il  écrivait  des  comédies  qui  réussi- 
rent sur  le  théâtre  Leopolttadl.  Le  public  de  Vienne  lui 
doit  un  grand  nombre  de  farces  locales  où  l'humeur  po- 
pulaire perce  à  chaque  mot;  ses  pièces  ont  une  verve  co- 
mique qui  approche  souvent  de  la  trivialité.  11  ne  peint 
guère  du  reste  que  des  ridicules  viennois,  et  ses  types  ont 
vieilli.  On  y  retrouve  presque  toujours  un  personnage  de 
sa  fantaisie  qu'il  appelle  Staberie.  Le  Théâtre  comique  de 
Baeuerle,  imprimé  a  Pesth ,  en  5  volumes,  de  1820  à  1825, 
est  une  collection  très-incomplele  des  farces  de  l'auteur. 
Parmi  les  pièces  de  Baeuerle  on  cite  :  Le  Bourgeois  de 
Vienne;  L'Hôtellerie  moderne  ;  La  fausse  Prima  Donna 
(181»)  -,  L'Ami  dans  le  besoin  (1819),  comédie  jouée  à  l'ou- 
verture du  théâtre  de  Kccoigstadl  a  Berlin  ;  Le  Tausendsasa 
(t»20);  U  Prince  maudit  (1818).  En  1808  Baeuerle  fonda 
la  Gazette  viennoise  du  Théâtre,  qui  eut  une  certaine 
influciicesur  le  public  Les  oragesde  1848  luèrenl  ce  recueil. 
Depuis  1852,  Baeuerle  composa  pour  gagner  sa  vie  une  suite 
de  romans  dont  il  puisait  les  sujets  dans  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse.  Ces  roouos  eurent  du  succès;  quelques-uns  con- 
tiennent des  détails  intéressants  sur  des  personnages  connus  : 
mentionnons  seulement  Thérèse  Krones  (1854)  ;  Ferdinand 
Haimund  (18i5);  Notes  secrètes  d'un  avocat  viennois 
(1854);  Le  directeur  Charles  (1856).  Pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  créanciers,  Baeuerle  quitta  Vienne  et 
s'enfuit  dans  le  midi  de  l'Allemagne  ;  mais  loin  de  sa  ville 
natale  l'ennui  le  consumait,  et  il  mourut  à  Bile,  le  10  sep- 
tembre 1859,  d'une  fièvre  typhoïde. 

*  BAFFIN  (Baie  de).  Celle  baie  a  été  explorée  en  1851, 
1853  el  1854  par  le  capitaine  lnglelield,  qui  y  a  pénètre 
plus  au  nord  qu'aucun  de  scî  devanciers,  en  a  relevé  les 
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cotes  dans  une  grande  étendue  et  examiné  le*  deux  grands 
Golfes  connus  mhis  les  noms  de  Smith's  sound  et  Jone's 
sound,  golfes  communiquant  avec  la  grande  mer  circom-  . 
polaire.  Le  même  navigateur  a  découvert  sur  la  côte  oriea-  1 
tale.de  la  baie  de  Baffin  le  détroit  de  Murcliison ,  qui  est 
probablement  l'ouverture  vers  l'ouest  d'un  grand  détroit 
séparant  au  nord  le  Groenland  des  terres  polaires. 

*  BAGAGES.  Jusqu'en  1860,  le  transport  des  bagages 
des  olficiers en  campagne  n'avait  pas  été  réglementé  d'une 
manière  spéciale.  Sous  la  première  république,  les  officiers 
portaient  leur  sac  comme  les  soldats  ;  en  1813  Napoléon  V 
décida  que  quelques  cltevaux  de  bât  ou  mulets  pourraient 
être  mis  à  la  disposition  des  officiers.  La  mobilité  extrême 
des  corps  d'armée  dans  les  campagnes  contemporaines  a  fait 
entrevoir  les  mauvais  résultats  d'un  état  de  choses  dans  le- 
quel les  officiers  étaient  le  plus  souvent  obligés  de  se  pour- 
Toir  en  roule  ou  sur  le  territoire  ennemi  pour  ce  qui  re- 
gardait le  transport  de  leurs  effets.  Un  décret  du  21  janvier 
1860  est  venu  régler  cette  matière.  D'après  ce  décret,  des 
moyens  de  transport  seront  toujours  prêts  à  être  mis  à  U  dis- 
position  des  officiers  ;  les  parcs  de  construction  fourniront  les 
Toitures  et  les  harnais,  le  train  des  équipages  donnera  les  roues 
et  les  essieux,  afin  de  trouver  en  campagne  des  ressources  et 
des  moyens  de  réparation  dans  lot  parcs  mêmes  de  l'armée. 
Les  ebevaux  seront  fournis  par  la  remonte  et  les  fourrages 
par  les  magasins  de  l'État.  Il  y  a  une  voiture  et  deux  che- 
vaux pour  l'état-major  de  chaque  régiment,  une  voiture  et 
deux  chevaux  pour  chaque  bataillon  d'infanterie  ou  de 
cuasseuis  à  pied,  ou  pour  deux  escadrons  de  cavalerie.  Ces 
voitures  transportent  la  caisse,  les  cantines  d'ambulance  et 
en  même  temps  les  cantines  d'effets  et  de  cuisine  des  offi- 
ciers. 

*  BAGDAD.  La  population  de  Bagdad  est  aujourd'hui 
de  75  à  80,000  habitants,  musulmans  sunnites  et  chiites, 
juifs  et  chrétiens  des  diverses  sectes  orientales.  Les  Euro- 
péens établis  à  Bagdad  y  vivent  dans  une  sécurité  parfaite, 
la  population  n'est  pas  fanatique  et  laisse  la  plus  complète 
liberté  individuelle  et  religieuse.  Les  rues  de  Bagdad  sont 
étroites  ;  les  maisons  sont  construites  en  briques  cuites  liées 
par  de  l'argile  a  l'étage  supérieur  ;  l'étage  inférieur  descend 
par  quelques  marches  au-dessous  du  sol  :  H  est  ordinaire- 
ment voûté  et  cimenté  à  la  chaux  ;  c'est  dans  ces  caves  ou 
serdap  que  l'on  passe  les  cinq  ou  six  mots  d'été.  Les  deux 
rives  du  Tigre,  qui  partage  Bagdad  à  peu  près  en  parues 
égales,  ont  été  récemment  réunies  par  un  pont  de  bateaux  ; 
un  service  de  bateaux  à  vapeur  a  été  élabU  en  18 Mi  entre 
Bagdad  et  Bassora.  La  navigation  du  Tigre  est  difficile;  de- 
vant Bagdad,  le  fleuve  a  un  courant  assez  fort.  L'état  sa- 
nitaire de  Bagdad  a  été  amélioré  par  la  construction  d'une 
digue  qui  empêche  les  débordements  de  l'Euphrate  par  l'an- 
cien canal  de  Saklawieh  :  ce  canal  formait  auparavant ,  au 
point  où  il  se  jette  dans  le  Tigre,  au  nord-ouest  de  la  ville, 
un  lac  marécageux  à  exhalaisons  pestilentielles.  Bagdad  est 
entouré  par  des  plaines  sans  fin,  arides,  mais  qui  devien- 
nent d'une  fertilité  prodigieuse  dès  qu'on  parvient  à  détour- 
ner du  Tigre  ou  de  l'Euphrate  quelques  filets  d'eau  ;  le 
pays  et  la  nature  glaiseuse  du  terrain  se  prêtent  d'ailleurs 
facilement  i  la  canalisation.  Partout  on  rencontre  les  ruines 
de  travaux  gigantesques  des  anciens,  qui  dénotent  le  plus 
savant  et  le  plus  complet  système  d'irrigation. 

BAC  III  H. VII,  État  de  l'Afrique  centrale,  situé  au  sud -est 
du  lac  Tchad  et  sur  la  rive  droite  des  grandes  rivières 
Schary  et  Serbeoel.  Il  a  pour  capitale  Matena ,  résidence 
d'un  sultan,  Abd-el-Kader.  M.  Ba  rth  est  le  seul  Européen 
qui  soit  revenu  d'explorations  faites  dans  cette  contrée.  Le 
Baghirmi  ne  constitue  un  État  séparé  que  depuis  peu  de  temps  ; 
il  s'est  formé,  ainsi  que  le  Ouaday  et  le  Darfour,  du  morcel- 
lement du  puissant  empire  desTyoiurs,  nation  païenne,  qui 
établit  sa  domination  sur  ces  contrées  vers  le  seizième  siè- 
cle. Ce  fut  une  immigration  nouvelle,  originaire,  disent  les 
traditions,  de  l'Yémen ,  mais,  selon  toute  vraisemblance,  ve- 
nue de  contrées  africaines  peu  éloignées,  qui  fonda  le 
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royaume  du  Baghirmi,  sous  la  i 
Celui -ci  bâtit  la  capitale;  il  régna  longtemps,  et  eut 
successeurs  son  frère  Lubetko,  puis  Delubirni,  sous  lequel  le 
royaume  prit  une  grande  extension.  Deux  des  fils  de  ce  der- 
niêr,Malo  et  Abdallah,  sedispulèrent  le  trône  ;  Abdallah  resta 
vainqueur  et  se  convertit  à  l'islamisme  :  ce  fut  le  premier 

La  ou  en  i,  Bugomanda,  et  Mobammed-el-Amin ,  le  chef  le 
plus  glorieux  de  celle  dynastie  :  il  accomplit  un  pèlennaga 
à  la  Mecque,  se  lit  respecter  de  ses  voisins,  conquit  plusieurs 
provinces  et  mérite  d'être  loué  pour  sa  justice.  Cette  pros- 
périté (st  de  courte  durée.  Son  fils  Abd-el-Bliamaa  lut  balte 
et  tué  par  Sabouo,  roi  du  Ouaday.  Othman,  Gis  aîné  d'Abd- 
ei-Bhaman,  au  milieu  de  guerres  intestines  compliquées  de 
guerres  extérieures,  fut  obligé  d'admettre  la  suprématie  du 
Ouaday  et  de  payer  au  terrible  Saboun,  tous  les  trois  ans, 
un  tribut  de  cent  esclaves  mâles ,  trente  belles  esclaves  fe- 
melles, cent  chevaux,  et  mille  derketu,  tuniques  en  usage 
dans  le  pays.  Othman  eut  en  outre  â  repousser  une  attaque 
du  souverain  du  Bornou ,  qui  ravagea  tout  le  nord-ouest  du 
royaume,  et  une  invasion  des  Fellani.il  laissa  le  royaume  a 
son  fils,  le  sultan  actuel,  Abd-elKader  (1844).  Celui-ci  est 
tributaire  du  Ouaday  et  du  Bornou,  auquel  il  paye  cent  es- 
claves par  an;  mais  ainsi  borné  à  l'est  et  i  l'ouest,  il  cher- 
che des  coRHiensations  dans  le  sud,  occupé  par  des  nations 
païennes,  auxquelles  il  impose  des  tributs  d'esclaves. 

*  BAGNE.  Depuis  1851  les  bagnes  out  été  évacués,  et 
leursuppreasion  a  été  sanctionnée  par  une  toi  du  30  mai  1 854, 
qui  porte  que  la  peine  des  Ira  vaux  forcés  sera  subie  dans 
des  établissements  créés  sur  le  territoire  des  possessions  fran- 
çaises. Cayenne,  dans  la  Guyane,  a  été  désigné  pour  ce  pé- 
nitencier. Il  n'est  resté  en  France  que  quelques  forçat»  infir- 
mes. Le  bagne  de  Brest  et  le  bagne  de  Bochefort  ont  été 
fermés  en  1858.  Celui  de  Toulon  a  été  conservé  à  titre  de 
dépôt.  Les  condamnés  aux  travaux  forcés,  en  attendant  leur 
dépari  pour  Cayenne,  sontenrermée  dans  un  vaisseau,  servant 
de  bagne  flottant.  Le  6  janvier  1862,  à  deux  heures  du  matin, 
le  feu  prit  au  Sand-Pelri ,  qui  servait  ainsi  de  prison  flot- 
tante. Il  y  avait  alors  à  bord  huit  cents  forçats  couchés  et  en- 
chaînés a  leur  lit  de  camp.  Les  secours  arrivèrent  en  temp» 
utile  et  l'on  n'eut  d'autre  malheur  à  déplorer  que  la  perte  du 
navire,  qui  coula  â  six  heures  du  soir.  On  pensait  que  le  feu 
avait  été  déterminé  par  des  étincelles  échappées  des  tu  vaut  de 
cheminées  des  ateliers  à  vapeur  et  tombées  sur  la  toiture 
du  bâtiment  composée  d'une  légère  charpente  recouverte 
d'une  toile.  Au  mois  d'octobre,  au  moment  d'un  orage,  le  cri 
Au  feu  1  causa  une  telle  panique  sur  le  nouveau  bagne  flot- 
tant ,  qu'en  un  instant  loua  les  condamnés  furent  sur  pied 
et  avaient  brisé  leur  chaîne.  On  eut  quelque  peine  à  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir. 

D'après  une  statistique  publiée  par  le  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies,  le  bagne  de  Toulon  renfermait  an 
1"  janvier  1862  3,010  condamnés,  sur  lesquels  2,350  con- 
damnés à  temps  et  660  condamnés  à  vie.  Les  condamnés 
pour  viol  et  attentat  à  la  pudeur  avec  violence  étaient  les 
plus  nombreux  (1,427)  ;  puis  venaient  les  récidivistes  (222), 
les  condamnés  pour  faux  (178),  pour  coups  et  blessures 
(147),  pour  assassinat  (105),  pour  incendie  (83),  pour  faux 
monnayage  (52)  et  pour  empoisonnement  (43).  Parmi  les 
condamnés  a  temps,  il  y  en  avait  1,285  condamnés  à  une 
peine  au-dessous  de  cinq  ans,  1,000  de  cinq  à  dix  ans;  62 
de  onze  â  vingt  ans.  La  proportion  des  célibataires  aux 
mariés  ou  veufs  était  â  peu  près  de  la  moitié  (1,413).  L'ef- 
fectif se  répartissait  ainsi  suivant  le  degré  d'instruction  des 
forçats  :  Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  1,779;  sachant  lire 
et  écrire  imparfaitement,  904  ;  sachant  lire  et  écrire  parfai- 
tement, 287;  ayant  reçu  une  instruction  supérieure  à  l'ins- 
truction primaire,  40.  Les  professions  qui  avaient  fourni  le 
plus  d'habitants  au  bagne  étaient  en  première  ligne  les  bat- 
teurs en  grange,  cultivateurs  et  jardiniers  (689);  puis  les 
journaliers  et  terrassiers  (538),  tes  bottiers,  cordonniers 
(124),  les  tisserands  (lit),  le»  tailleurs  d'habits  (96),  les 
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marchand*  de  toute  espèce  (86),  les  domestiques  (73),  les 
ébénistes,  layetiers,  menuisiers  (59),  les  militaires  (52),  el 
les  dessinateurs,  doreurs  et  peintres  (50).  Les  professions 
qui  avaient  le  moins  de  représentants  étaient  :  les  hommes 
de  lettres  (0),  les  hommes  de  loi  (0),  tes  fonctionnaires  pu- 
blics £0),  les  géomètres,  opticiens  (0),  les  comédiens  (1),  les 
musiciens,  compositeurs  et  artistes  (i),  les  papetiers  (l),  les 
voiliers  (1),  les  cafetiers  et  limonadiers  (I),  les  cartonniers  . 
et  relieurs  (2),  les  chapeliers  (2),  les  matelassiers  (3),  les 
notaires  (2),  les  quincailliers  (2),  les  tapissiers  (2),  les  dro- 
guistes, herboristes  et  pharmaciens  (3),  les  ecclésiastiques 
(3),  les  négociants  (3),  les  vitriers  (3),  les  bijoutiers,  joail- 
liers et  orfèvres  (4),  les  dégraisseurs  et  teinturiers  (4),  les 
gaziers  et  rubaniers  (4),  les  armuriers  (5),  les  boutonnière, 
brodeurs  et  passementiers  (5).  La  classe  des  instituteurs,  j 
maîtres  de  pension  et  d'école  fournissait  8  individus  au 
Ufiue  de  Toulon  ;  celle  des  imprimeurs  et  libraires  en  comp- 
tait 15  ;  celle  des  ciseleurs,  graveurs  et  sculpteurs,  10.  Le 
bagne  possédait  8  propriétaires  et  2  rentiers.  Il  y  avait 
151  individus  n'ayant  ni  métiers  ni  professions,  et  78  dont 
les  métiers  et  professions  n'étaient  pas  désignés.  Les  culti- 
vateurs et  batteurs  en  grange ,  ainsi  que  les  journaliers  et  > 
terrassiers,  se  rendent  coupablrs  de  tous  les  genres  de  cri- 
mes, mais  plus  particulièrement  de  vol,  de  viol  et  de  meur- 
tre ;  le  crime  de  faux  est  fréquent  parmi  les  commis  et 
employés  (28  sur  42  condamnés  de  cette  catégorie).  Les 
condamnés  se  répartissaient  ainsi  suivant  leur  origine  : 
Nés  en  France,  2,335  ;  en  Algérie,  327;  dans  les  colonies 
françaises  30;  en  pays  étranger,  318.  Les  départements 
Irançais  qui  avaient  fourni  le  plus  de  condamnés  étaient  : 
la  Seine,  317;  le  Rhône,  95;  la  Corse,  92  ;  le  Haut-Rhin, 
71  ;  le  Bas- Rhin,  62  ;  l'Ardècbe,  60;  la  Selne-Inférienre,  57; 
Seine -et-Oise,  54;  le  Nord,  48;  l'Aveyron,  48.  Ceux  qui  en 
«raient  fourni  le  moins  étaient  :  les  Basses-Alpes,  b  ;  l'Isère, 
9;  le  Var,  les  Deux-Sèvres,  l'Orne  et  la  Manche,  chacun  7. 
Les  deux  premières  villes  de  France,  Paris  et  Lyon,  fournis- 
sent un  fort  contingent  au  bagne,  l'Algérie  y  envoie  aussi 
beaucoup  d'Arabes.  La  Corse  n'a  pas  encore  perdu  ses  ha- 
bitudes de  vendetta.  Les  départements  pauvres  et  monta- 
gneox  du  centre  de  la  France,  séjour  d'une  population  rude 
et  ignorante,  donnent  aussi  un  grand  nombre  do  forçats. 
Les  départements  de  l'ouest  sont  mieux  notés. 

En  1860  U  était  revenu  en  France  environ  600  forçats 
transportés  à  Cayenne  de  1852  à  1854  et  qui  avaient  subi  la 
plus  grande  partie  de  leur  peine  dans  les  anciens  bagnes. 
La  proportion  des  récidives  a  été  la  même  parmi  eux  que 
parmi  les  anciens  forçats  libérés. 

BAGNOLET,  bourg  du  déparlement  de  la  Seine,  ar- 
rondissement de  Saint-Denis,  à  5  kilomètres  da  Notre-Dame, 
aitué  dans  le  fond  d'un  vallon  agréable,  entre  Montreuil  et 
Romain  ville,  avait  2,553  habitants  en  1861.  Le  régent  y 
possédait  un  château,  où  il  réunit  une  foule  de  tableaux 
licencieux.  Après  sa  mort,  son  fils  fit  vendre  tous  ces  or- 
nements. Cest  à  Bagnolet  que  l'on  a  commencé  la  culture 
des  pèches  aux  environs  de  Paris,  culture  qui  s'est  étendue 
a  Montreuil,  où  elle  a  surtout  prospéré. 

*  BAGRATION.  La  princesse  Rag  ration,  née  comtesse 
SauvRonsiA,  petite-fille  de  Potemkin ,  épouse  du  général 
russe  Pierre  Bagration,  tué  en  IS12  à  la  bataille  de  Mo- 
jaisk,  vint  à  Paris  à  la  paix,  et  y  prit  résidence.  «  Lorsqu'elle 
adoptait  la  France  pour  sa  nouvelle  patrie,  et  Paria  pour 
son  dernier  asile,  dit  M.  J.  Janin,  Mne  I»  princesse  Ba- 
gration était  au  plus  rare  et  plus  doux  moment  de  sa  beauté, 
de  son  esprit,  de  sa  jeunesse  el  de  tant  d'amitiés  illustres 
qu'elle  a  jusqu'à  la  fin  conservées.  •  Elle  mourut  en  1857. 
Elle  avait  épousé  lord  Howden  en  1830.  Après  avoir  été 
la  plus  belle  d'entre  les  plus  jolies,  selon  l'expression  de 
M™1-  de  Staël,  elle  devint,  suivant  M.  J.  Janin,  la  meilleure  ! 
entre  les  plus  bienveillantes.  On  raconte  qn'elle  entretenait 
sa  pâleur  à  force  de  saignées.  Généreuse  à  l'excès,  die  était 
toujours  dans  la  gène.  Elle  recevait  beaucoup,  et  son  salon 
passait  pour  un  des  plus  élégants  de  Paris.  «  Certes,  dit  1 
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encore  M.  J.  Janin,  Paris  a  vu  depuis  le  commencement  du 
siècle  bien  des  étrangères  célèbres  à  tant  de  titres  si  divers, 
an  titre  de  la  gloire,  de  la  fortune,  du  nom,  de  la  poésie, 
de  l'esprit,  de  la  beauté,  de  la  jeunesse  ;  mais  on  peut  af- 
firmer que  pas  une  étrangère,  autant  que  M»«  la  princesse 
Ba^iation,  n'a  douné  l'exemple  d'une  hospitalière  et  somp- 
tueuse maison,  ouverte  incessamment ,  avec  une  exquise 
élégance,  à  tout  ce  qui  était  le  mérite,  l'honneur,  la  gloire 
et  te  bel  esprit...  Elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  que  l'ar- 
gent ;  elle  le  donnait  A  tout  le  monde  et  surtout  aux  pauvres 
gens  de  son  entourage.  » 

BAGTCHI-SERAl.  Voyez  Baxtscmi  Seiuî,  tome  II, 
p.  401,  el  au  Supplément. 

*  BAGUE  (Jeu  de),  Le  Journal  d'Ormessoo,  conservé 
à  la  Bibliothèque  impériale ,  nous  a  gardé  le  récit  d'une 
curieuse  course  de  bague  donnée  par  Louis  XIV.  «  Le  jour 
de  la  roi-carême,  23  mars  1656,  dit-il,  le  roi,  pour  faire 
paraître  a  toute  la  cour  combien  il  était  bien  institué  en 
tous  les  exercices  du  corps,  voulut  courre  la  bague  dans  le 
Palais-Cardinal  (  Palais-Royal  ),  et  de  trois  brigades  être 
le  chef  de  la  première,  M.  de  Guise  de  la  seconde,  M.  de 
Candaie  de  la  troisième.  Elles  éloient  composées  chacune 
de  huit  cavaliers  masqués,  habillés  a  l'antique  et  autant 
bien  montés  que  l'action  était  pompeuse  et  de  réputation. 
Chacun  avoit  soo  écuyer  et  son  page,  portant  sa  lance  et 
son  écu  chargé  de  la  devise  de  son  maître.  Celui  du  roi 
étoit  semé  de  pensées  avec  ces  mots  :  Toutes  en  vue;  ses 
livrées  étoient  blanches  et  incarnates;  celles  de  M.  de 
Guise,  de  blanc  et  de  bleu;  et  celles  de  M.  de  Candaie, 
vertes  et  blanches.  MM.  de  Vilry,  de  Havailles  et  de  Vardes 
«voient  l'honneur  de  servir  de  maréchaux  de  camp.  Après 
que  cette  troupe  vraiment  royale  eut  passé  par  trois  fois 
devant  les  reines  de  France  et  d'Angleterre,  accompagnées 
de  toutes  les  princesses  et  des  dames  placées  sur  la  terrasse 
qui  est  entre  la  cour  et  le  jardin,  du  prince  de  Conti,  des 
cardinaux  Antoine  Barberin  et  Maxarin,  et  de  tous  les  au- 
tres princes  el  grands  seigneurs  du  royaume  qui  pour  lors 
éloient  a  Paris,  Sa  Majesté  ouvrit  la  carrière  et  donna  seu- 
lement une  atteinte  à  la  bague  ;  le  reste  de  la  brigade  cou- 
rut ensuite,  et  tous  jusques  à  cinq  fois  chacune  en  quarante 
courses  que  firent  l'une  et  l'autre  avec  beaucoup  dé  justesse 
et  de  bonne  grâce.  Les  bleues  en  eurent  deux  de  moins, 
si  bien  que  cette  égalité  de  sept  à  sept,  jointe  à  la  nuit  qui 
survint,  obligea  tous  ces  braves  champions  à  remettre  la 
déxisioa  au  lundi  suivant,  27  du  même  mois.  Mais  comme 
le  roi  ne  pouvait  prendre  aucun  plaisir  sans  le  communi- 
quer, autant  qu'il  lui  était  possible,  au  peuple  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  il  voulut  que  l'assemblée  de  ces  trois  qua- 
drilles se  fit  dans  la  cour  du  Louvre,  afin  que,  se  rendant 
au  Palais-Cardinal  par  les  rues  des  Fossés-Saint-Germain- 
l'Aaxerrois,  de  l'Arbre-Sec  et  de  Saint  Honoré,  il  eût  plus 
de  part  i  la  joie  de  Sa  Maje-té  en  la  voyant  passer  à  cheval 
dans  ce  magnifique  appareil.  Le  comte  du  Lude  eut  la 
gloire  de  voir  son  adresse  reconnue  par  le  présent  que  lui 
lit  madame  la  duchesse  de  Mercosur  (Laure  Mancini)  d'un 
diamant  de  mille  cens.  » 

BAGUER.  Cest  le  nom  que  les  jardiniers  donnent  à 
l'action  d'arranger  les  fruits,  surtout  les  cerises  et  les  gro- 
seilles, dans  des  paniers  pour  les  apporter  au  marché  sans 
détérioration.  Les  femmes  et  les  filles  des  cultivateurs  des 
environs  de  Paris  possèdent  a  un  suprême  degré  l'art  de 
bien  baguer.  Elles  arrangent  ordinairement  les  fruits  dans 
des  paniers  d'osier  brun  revêtu  de  son  écorce  au  tond  des- 
quels se  trouve  un  lit  de  feuilles  de  châtaignier  ;  des  branches 
flexibles  du  même  arbre  avec  leurs  feuilles  garnissent  les 
cotés  du  panier.  Ces  dispositions  prises,  on  remplit  le  pa- 
nier en  élevant  le  fruit  en  forme  de  dôme  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'anse,  les  plus  beaux  s'offrent  bien  entendu  les 
premiers  à  la  vue,  la  queue  cachée  en  dedans  ;  puis  toutes 
les  extrémités  des  branches  sont  rabattues  sur  le  fruit  :  on 
les  fait  passer  par-<les<ous  l'anse  du  panier  en  les  enlaçant 
les  unes  dans  les  autres;  le  tout  est  assujetti  par  quelques 
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tours  de  grosse  ficelle.  Un  panier  bien  bagué  peut  voyager 
uns  grande  précaution  et  sans  danger  ;  mai*,  encore  une 
fois,  on  ne  bague  bien  que  dans  le  rayon  de  Pari».  Le  raisin 
de  Thomery  ou  chasselas  de  Fontainebleau  est  emballé  à 
peu  près  de  la  même  façon  au  milieu  de  fougère,  et  peut  ainsi 
se  conserver  assez  longtemps. 

'BAGUETTE.  La  peine  des  baguettes  a  été  abolie  en 
1860  dans  l'armée  suédoise,  où  elle  était  asser  fréquemment 

*P*  BAGUETTE  DIVINATOIRE.  Cette  verge,  a  la- 
quelle on  attribuait  des  propriétés  surprenantes,  comme 
celles  de  faire  découvrir  des  sources  d'eau  ou  des  trésors 
cachés,  des  mines,  on  de  faire  retrouver  des  meurtriers,  des 
voleurs,  des  reliques,  des  objets  cachés,  etc.,  était  en  gé- 
néral de  coudrier,  de  saule,  d'aulne  ou  de  frêne  ;  on  em- 
ployait quelquefois  l'amandier,  en  souvenir  du  bfllon  de 
Moue.  A  l'époque  où  l'on  expliquait  ses  mouvements  par 
son  attraction  pour  les  sources  on  poor  les  métaux,  on  em- 
ploya pour  la  baguette  tantAt  le  bois  et  tantôt  le  métal, 
suivant  la  nature  de  l'objet  des  recherches.  Aymar  se  ser- 
vait indifféremment  d'une  baguette  de  bois  ou  de  métal. 
La  préparation  de  la  baguette  exigeait  quelques  cérémonies 
préliminaires  :  il  fallait  qu'elle  eût  été  coupée  d'un  seul 
coup,  a  une  heure  désignée,  et  de  la  main  même  de  celui 
qui  voulait  s'en  servir.  Les  mineurs  allemands  l'enchantaient 
en  récitant  des  vers.  Quelques-uns  voulaient  qne  l'on  eût 
sept  baguettes,  à  cause  des  sept  métaux  et  des  sept  pla- 
nètes; l'abbé  de  Valleroonl  voulait  qu'on  la  coupât  dans  les 
mois  les  plus  chauds  de  l'année,  juillet,  août  et  septembre. 
Quant  à  la  forme,  la  plupart  la  choisissaient  fourchue,  ou 
faisant  crochet  a  un  bout.  Les  Allemands  la  prenaient  droite, 
sans  norod,  la  confiaient  par  la  moitié,  et  emboîtaient  en- 
suite un  des  morceaux  dans  l'autre  ;  celle-ci  recevait  le 
nom  particulier  de  baguette  articulée  ou  fuseau  magique. 
La  manière  de  tenir  la  baguette  différait  suivant  les  pays, 
et  surtout  la  forme  choisie.  La  baguette  fourchue  se  tenait 
a  deux  mains,  chaque  main  saisissant  une  branche;  mais 
l'antre  bout  était  dirigé  tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut,  tan- 
tôt la  pointe  tournée  à  l'horizon.  La  baguette  articulée  et 
la  baguette  unie  se  tenaient  horirontalement,  les  extrémités 
entre  les  iodex  de  chaque  main  du  tourneur.  On  tenait  éga- 
lement la  baguette  unie  entre  l'index  et  le  pouce  de  chaque 
main;  on  sur  la  paume  ou  le  dos  de  la  main,  en  équilibre. 
Quelques  tourneurs  se  faisaient  même  serrer  fortement  les 
poignets  pendant  l'opération,  pour  éviter  toute  supercherie. 
Les  mouvements  de  la  baguette  étaient  aussi  variés  que  les 
manières  de  la  tenir  t  était-elle  posée  sur  une  seule  main, 
elle  s'inclinait  vers  la  terre;  la  tenait-on  sur  les  index  de 
chaque  main,  elle  tournait  snr  son  axe.  La  baguette  four- 
chue se  redressait  en  l'air  si  sa  pointe  était  tournée  en  bas, 
se  penchait  vers  la  terre  si  sa  pointe  était  redressée,  ou 
tournait  à  droite  ou  a  gauche  si  la  pointe  était  dirigée  sur 
l'horixon. 

Chez  les  anciens,  la  baguette  servait  plutôt  dans  des  cé- 
rémonies superstitieuses  on  sacrées  comme  un  moyen  de  di- 
vination appliqué  aux  choses  morales  :  c'était  la  rhabdo- 
mancie.  Au  moyen  âge,  on  l'appliqua  à  la  recherche  d'objets 
matériels  dérobés  aux  yeux.  Basile  Valenlin ,  le  premier, 
dans  son  Sovum  Testamentum,  parle  de  l'emploi  de  la 
baguette  pour  découvrir  les  métaux  cachés  au  sein  de  la 
terre  et  différentes  choses  matérielles  autres  que  les  eaux. 
11  dit  que  de  son  temps  la  baguette  magique  portait  sept 
noms  différents,  outre  ceux  qu'elle  avait  reçus  de  l'anti- 
quité, savoir  :  Verge  divine,  verge  luisante,  verge  sail- 
lante, verge  transcendante,  verge  tremblante,  verge 
tombante,  et  verge  supérieure.  D'après  cet  auteur,  les  ou- 
vriers mineurs  mettaient  une  baguette  à  leur  ceinture  ou  a 
leur  chapeau. 

Paracelse  approuve  et  rejette  tour  à  tour  cette  pratique. 
Il  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  faut  distinguer  entre  les  tré- 
sors cachés  par  les  hommes  et  ceux  qui  sont  amassés  et 
gardés  par  des  gnomes;  ce  qui  peut  expliquer  tous  les  in- 
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succès  sans  rien  ûter  à  la  valeur  du  procédé.  L'emploi  de  la 
baguette  pair  chercher  les  métaux  passa  de  l'Allemagne 
en  Flandre,  puis  en  Angleterre ,  en  Suède,  en  France  et 
dans  les  contrées  méridionales.  Agricola,  dans  son  Traité 
des  métaux,  se  prononce  contre  l'usage  de  la  baguette, 
employée  par  les  petits  ouvriers  des  mines,  qu'il  appeue 
des  gens  sans  religion.  Gocténius,  disciple  de  Paracelse,  ad- 
met l'efficacité  de  la  baguette.  André  Libavius,  paraît  Isiste, 
s'appuie  sur  ses  expériences  personnelles  pour  se  déclarer 
partisan  de  la  baguette.  Les  jésuites  étaient  opposés  à  ces 
idées.  Le  pfre  Robert*  se  moqua  de  Goclenios  ;  les  pères 
Cœsius  et  Fore  rus  attribuaient  à  des  enchantements  et  à  des 
paroles  magiques  les  vertus  de  la  baguette. 

Dans  son  livre  De  arte  magne  tica,  le  père  Kircl>er  dé- 
clare chimérique  la  sympathie  entre  une  baguette  et  les 
métaux  ;  et  il  raconte  qu'il  a  expérimenté  plusieurs  fois  que 
les  baguettes  du  bois  que  l'on  déclarait  être  sympathique 
avec  certains  métaux,  étant  placées  sur  des  pivots,  en 
équilibre,  auprès  de  ces  métaux,  ne  remuaient  en  ancune 
manière.  Dans  le  Mundus  subterraneus,  il  dit  encore  que 
le  mouvement  de  la  baguette  ne  peut  être  qu'un  effet  sur- 
naturel s'il  n'est  le  résultat  de  l'adresse  ou  de  la  superche- 
rie de  celui  qui  la  tient  entre  ses  mains.  Ce|tendanl  ii  admet 
que  la  baguette  s'incline  manifestement  vers  les  eaux  sou- 
terraines :  pour  cela  il  faut  la  faire  en  partie  d'un  corps 
sympathique  à  l'eau,  en  partie  d'une  matière  indifférente; 
et  il  ajoute  qu'il  n'affirmerait  pas  ce  fait  s'il  ne  l'avait 
constaté  par  sa  propre  expérience. 

Le  jésuite  Gaspard  Srhott  écrivait  en  1659  que  dans 
toutes  les  villes  d'Allemagne  où  il  avait  demeuré  l'usage  île 
la  baguette  était  très-répandu,  et  que  lui-même  avait  vu  plu- 
sieurs personnes  trouver  par  ce  msyen  l'or  et  l'argent  ca- 
chés. ■  J'ai  cherché,  ajoute-1-il,  avec  grand  soin  si  la  l>a- 
gnette  de  coudrier  a  réellement  une  sympathie  avec  l'or  et 
l'argent,  et  si  elle  est  mise  en  nKiuveraent  par  uue  force 
naturelle.  De  même,  j'ai  cherché  si  un  anneau  de  métal 
qu'on  tient  suspendu  par  un  lil  au  milieu  d'un  vase  de  verre, 
I  et  qui  marque  l'heure  par  les  battements ,  est  mû  par  une 
!  force  semblable.  J'ai  trouvé  que  ces  effets  ne  pouvaient 
i  avoir  lieu  que  par  la  tromperie  île  ceux  qui  tiennent  la  ba- 
I  guette  ou  le  pendule,  on  peut-être  par  une  secrète  impul- 
j  sion  diabolique,  ou  pent-étre  encore  parce  que  l'imagination 
|  met  la  main  en  mouvement.  • 

Gaspard  Peucer,  comme  Melanchthon,  attribuait  l'effica- 
<  cité  de  la  baguette  divinatoire  à  la  sympathie  qui  existait 
entre  le  bois  de  coudrier  et  les  métaux.  Porta  est  du  même 
avis,  ainsi  que  Keckermann  et  Michel  Mayer.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  une  femme  venue  d'Allemagne  en  France  se 
fit  connaître  par  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  mines, 
qu'elle  attribuait  a  la  baguette  divinatoire  :  c'était  ta  baronne 
de  Heausoleil,  dont  la  vie  curieusen'a  été  qu'une  longue 
|  suite  de  traverses.  Elle  prétendait  aussi  découvrir  les  sources 
I  d'eaux  minérales  à  l'aide  d'une  baguette.  Les  jésuites  furent 
moins  opposés  aux  rec herches  de  ce  geore ,  qu'admettaient 
I  le  père  K irriter  el  le  père  Dechales.  Un  avocat  de  Rouen, 
I  Juge  des  gabelIcA,  nommé  Le  Royer,  publia  en  1674  un 

■  Traité  du  bâton  universel,  daus  lequel  il  affirmait  que  la 
baguette  divinatoire  était  propre  a  découvrir  tontes  sortes 
de  choses  cachées.  Son  bâton  pouvait  être  composé  de  toutes 
matières,  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  bois,  de  corne,  même 
d'un  tronc  de  chou,  mais  il  ne  tournait  pas  pour  les  choses 
morales.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  baguette  de  Jacques 
A  y  m  a  r,  qui  fit  découvrir  un  assassin  à  Lyoo,  mais  échoua 
à  Paris. 

Après  Aymar,  la  baguette  divinatoire  continua  a  fleurir 
dans  le  Dauphiné.  «  Elle  y  tournait  sur  tout  et  pour  tout, 
dit  M.  Figuier.  Elle  y  tournait  sur  les  métaux  et  sur  les 
eaux,  sur  les  voleurs  et  sur  les  débiteurs  de  mauvaise  foi, 
sur  les  cloches  enterrées  et  sur  les  reliques  des  ssiots,  sur 
!  les  chemins  perdus  et  sur  les  homes  des  champs  arrachées 

■  ou  frauduleusement  transplantées  ;  elle  y  tournait  pour  le* 
,  absent*  el  pour  les  présents,  pour  les  événements  passé*  et 
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pour  la  qualité  des  étoffes,  pour  des  chevaux  paye»  trop 
cher  et  pour  des  questions  de  théologie.  La  seule  affaire 
des  borne*  arrachées  donna  lieu  a  une  industrie  qui  fat  long- 
temps florissante  dans  le  Dauphioé.  Dec  gens  à  bapuette 
qni  parcouraient  le  pays  étaient  appelés  là  où  il  s'élevait 
une  contestation  entre  des  propriétaires  voisins  au  sujet  des 
limites  de  leurs  héritages.  La  baguette  s'inclinait  sur  la 
borne  perdue  en  terre  ou  sur  son  ancien  emplacement  si 
elle  avait  été  arrachée,  et  le  litige  se  trouvait  ainsi  terminé. 
Ce  jugement  ne  coûtait  aux  parties  que  cinq  sols.  Les  bons 
paysans  qui  préféraient  à  toute  autre  celte  justice  à  la 
turque,  c'esl-a-dire  expéditive  et  sans  appel,  étaient  peut- 
être  encore  plus  sensés  que  superstitieux.  Dans  cette  pro- 
vince prédestinée,  la  baguette  ne  faisait  acception  de  per- 
sonne, et  n'était  retenue  aucune  considération  d'âge,  de 
sexe,  de  tempérament  ou  de  condition.  Elle  tournait  indiffé- 
remment aux  hommes  et  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux 
vieillards,  aux  biques  et  aux  ecclésiastiques,  en  dépit  des 
mandements  et  des  instructions  pastorales.  »  Cependant 
tes  curés  qui  mettaient  l'action  de  la  baguette  sur  le  compte 
du  démon,  finirent  par  en  triompher.  D'habiles  tourneurs  de 
baguettes  se  mirent  dévotement  à  prier  Dieu  de  leur  retirer 
ce  don  diabolique.  Une  demoiselle  Ollivct  vint  consulter  le 
père  Lebrun,  et  la  baguette  cessa  de  tourner  dans  ses  mains. 
On  guérit  de  même  une  demoiselle  Martin,  un  sieur  Expié, 
et  d'autres. 

Hais  le  diable  ne  perd  jamais  ses  droits.  La  baguette  se 
consacra  presque  entièrement  a  l'art  de  découvrir  les  sources. 
C'est  alors  que  parurent  les  plus  fameux  hydroscopes.  Par- 
mi eux  il  faut  citer  Barthélémy  Bleton,  né  encore  dans 
le  Dauphin*4,  et  qui  montra  quelque  habileté  dans  Ja  décou- 
verte des  sources.  Il  en  reconnaissait  l'existence  par  une 
sorte  d'agitation  fébrile  dont  il  était  saisi  lorsqu'il  passait 
sur  un  cours  d'eau  souterrain,  et  par  le  mouvement  que 
faisait  une  baguette  qu'il  tenait  entre  les  index  de  ses  deux 
mains.  Mais  Bleton,  qui  reconnaissait  la  présence  de  l'eau 
à  des  sensations  personnelles,  renonça  bientôt  à  la  baguette 
divinatoire. 

En  Italie,  un  autre  Daupliinois,  nommé  Pennet,  essaya 
en  ÎT'.K)  de  renouveler  les  tours  de  Jacques  Aymar  pour  la 
découverte  des  métaux  a  l'aide  de  la  baguette  divinatoire. 
Il  étonna  Spallanzani  dans  ses  premières  expériences  à  Pa- 
rie, et  échoua  ensuite  à  Padoue.  On  reconnut  d'ailleurs 
qu'il  s'était  introduit  dans  le  jardin  où  l'on  devait  cacher 
les  métaux  qu'il  s'était  lait  fort  de  retrouver,  et  cela  acheva 
de  le  ruiner. 

On  a  cherché  à  expliquer  de  bien  des  façons  la  vertu  de 
la  baguette  divinatoire.  On  fit  intervenir  le  système  des 
atomes  et  des  corpuscules  ;  on  divisa  la  matière  eu  matière 
aqueuse,  larronnesse,  meurtrière,  etc.  ;  Thouvencl  parla 
<i«-s  Htluves  électriques;  c'était  le  moyen  de  tout  expliquer. 
Enfin,  par  son  expérience  du  pendule  explorateur, 
M.  tbevreul  montra  que  tous  ces  mouvements  dépendaient 
d'un  acte  involontaire  produit  sous  I Influence  de  la  vue,  et 
qiiVn  -se  bouchant  les  yeux  on  n'entendrait  plus  de  mou- 
» einenl,  ce  qui  a  bieu  pu  mettre  fin  a  la  baguette  divina- 
toire, mais  n'a  pas  empêché  les  tables  tournantes. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet,  outre  les  ouvrages  du 
temps,  Chevreul,  La  Baguette  divinatoire;  L.  Figuier, 
Histoire  du  merveilleux,  tome  II;  p.  Lacroix,  Curiosités 
des  sciences  occultes. 

*  BA1IAMA  (Iles)  ou  LUCAYES.  Leur  population  eu 
1855  était  de  27,619  habitant».  Les  lies  Turques  avaient 
en  outre  en  1860  3,2:>0  habilauts.  En  1858  le  chiffre  des 
importations  et  des  exportations  était  de  V'IK5,000  francs, 
fournis  surtout  par  l'exploitation  des  salines. 

*  BAHIA.  Le  28  février  1858  une  émeute  éclata  à  Bahia, 
Contre  les  .securs  de  charité,  qui  bâtissaient  une  maison  pour 
elles  et  leurs  élèves.  Des  mesures  énergiques  mirent  promp- 
tement  On  a  cette  agitation,  et  soixante-dix  personnes  fu- 
rent arréti-es.  Le*  sumrs  de  Saiut-Vincent  de  Paul  avaient 
*H  appelées  à  Bahia  par  le  vicomte  de  Pedra-Branca,  an> 
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bassadeur  du  Brésil  à  Paris.  Elle*  y  possèdent  le  collège 
de  Notre  Darae-des-Anges  et  l'asile  de  la  Providence. 

BAHR-EL-G  AZAL,  BAHER-GAZAL  ou  MISSELAD. 
Voyez  Nil,  tome  XIII,  p.  577,  et  au  Supplément. 

BAHR-EZ-ZALAM  ou  BAHR-KARKA.  Voyez 
Tschad  (Lac),  tome  XVI,  p.  692. 

BAI BOURDI.  Voyei  Baît-Boct, au  Supplément,  tome 
V*,  p.  372. 

BAÏD A  R  (Vallée  de),  fertile  vallée  de  la  Crimée,  située 
à  40  kilomètres  de  Kamisch  et  de  Sébastopol,  et  a  10  kilo- 
mètres de  Balaclava.  Elle  avoisine  la  mer  et  est  entourée  par 
une  vaste  ceinture  de  hautes  montagnes  ;  on  y  pénètre  par 
des  cols  étroits  et  accidentés.  Sa  végétation  est  remarquable  ; 
elle  est  sillonnée  de  cours  d'eau  et  peuplée  de  villages  tar» 
tares:  lesdeux  principauxsontBaïdar  et  Skélia.  Une  route  de 
ceinture,  créée  par  le  prince  Woronzoff  et  qui  va  de  Sébas- 
to|»ol  à  Aloutcha  et  «TAloulcha  à  Simpbéropol,  passe  par 
la  vallée  de  Baidar.  Les  cols  qui  la  dominent  ont  été  occu- 
pés par  l'armée  alliée  en  judlet  1855.  Le  village  de  Baidar 
est  grand  et  peuplé;  ses  maisons  sont  entourées  de  jardins 
et  d'enclos;  sa  population  est  agricole  et  généralement  ai- 
sée. Skélia  est  i  l'extrémité  la  plus  retirée  de  la  vallée  :  ce 
petit  village  a  une  jolie  mosquée  avec  un  minaret  carré. 
C'est  près  de  Skélia  que  se  forme  la  Tcheroaia,  célèbre  main- 
tenant dans  nos  fastes  militaires. 

*  BAÏKAL  (Lac).  Sa  longueur  est  de  675  kilomètres, 
sa  largeur  de  200  kilomètres;  il  a  2,000  kilomètres  de  cir- 
conférence. Les  populations  riveraines  l'appellent  aussi 
Mer  Sain  te,  dénomination  qui  lui  vient  d'un  rocher  de  Plie 
d'Alkhon  ou  Olchone,  sur  lequel  les  Bourœtes  offrent  des 
sacrifices.  Celte  lie.  la  plus  grande  du  lac,  a  68  kilomètres 
de  longueur  sur  une  largeur  de  23  ;  elle  renferme  des  sources 
très  nombreuses  et  produit  de  beaux  bois  de  construction  ; 
les  Bargou- Bourrelés  qui  l'habitent  y  élèvent  du  bétail  et  se 
livrent  a  la  |té<  hc  et  à  la  chasse,  surtout  à  la  chasse  des 
loups,  du  lièvre  et  de  récureuil.  Ou  trouve  encore  dans  le 
lac  Baikal  l'Ile  des  Mélèzes,  celle  des  Anses,  celle  des  Pho- 
ques; trois  autres  sont  appelées  Tchivirkouskié  ;  les  autres 
n'ont  pas  de  nom  :  elles  ne  sont  fréquentées  que  par  des 
pécheurs  et  des  chasseurs,  a  certaines  époques.  Le  Baikal 
a  été  l'objet  d'intéressantes  observations  ;  il  présente  une 
série  de  phénomènes  singuliers.  La  transparence  de  ses 
eaux,  qui  sont  très- fraîches  et  très-pures,  a  permis  de 
voir  a  de  grandes  profondeurs,  des  arbres,  des  montagnes, 
des  forêts  entières  que  l'on  distingue  parfailement  ;  la  vé- 
gétation se  mainticot  sous  l'eau  dans  de  magnifiques  con- 
ditions, et  les  arbres  au  lieu  de  dépérir  continuent  à  croître 
chaque  année.  Le  lac  reçoit  un  très  grand  nombre  de  ri- 
vières, le  Bargousine,  le  Selenga,  la  Snéjania,  le  Slioudenka, 
la  Poulkala,  et  plus  de  cent  soixante  ruisseaux  ou  torrents  ; 
il  n'a  d'écoulement  que  par  une  seule  rivière,  l'Angara  infé- 
rieure, et  malgré  la  quantité  d'eau  qu'il  reçoit,  sa  masse 
diminue  plutôt  qu'elle  n'augmente.  Il  a  des  mouvements 
extraordinaires,  des  bouillonnements  intérieurs  qui  font 
éprouver  aux  navires  de  fortes  secousses ,  quoique  sa  sur- 
face soit  calme  et  unie.  En  certains  endroits  il  rejette  une 
sorte  de  bitume,  qu'on  appelle  goudron  de  montagne ,  et 
qu'on  emploie  avec  succès  dans  certaines  maladies.  Il  est 
très-profond  ;  près  des  bords  mêmes  la  sonde  donne  fré- 
quemment 300  mètres  et  plus;  loin  des  bords  il  est  des 
parties  où  l'on  n'atteint  pas  le  fond.  Sa  navigation  est  très- 
dangereuse,  à  cause  des  écueils.  Il  gèle  ordinairement  vers 
Noél  etdégële  «nmai;  pendant  celte  période  il  présente  une 
surface  «le  200  kilomètres  entièrement  solidifiée.  Il  est  pro- 
bable que  le  Baikal  a  été  formé,  comme  la  mer  Caspienne, 
par  un  affaissement  volcanique. 

En  1856  un  oukase  a  réuni  les  peuplades  qui  habitent  le 
vaste  territoire  que  la  Russie  possède  au  delà  du  lac  lï.Vikal 
en  un  corps  d'armée,  et  leur  a  donné  le  nom  de  Cosaques 
du  Baikal  (voyez  Kosaks,  au  Supplément). 

BAIK1E  (Wiij.iam-Bai.fovb).  C'est  encore  un  de  ces 
courageux  voyageurs  qui  cherchent  à  nous  ouvrir  l'Afrique. 
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Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  commencements 
de  ta  >  ie.  Les  relations  lui  donnent  le  titre  de  docteur.  Le 
30  mai  1854  un  bâtiment  a  vapeur  et  a  hélice,  la  Pléiade, 
de  la  force  de  60  cltevaux  et  ne  tirant  que  6  a  7  pieds  d'eau, 
partit  d'Angleterre  pour  explorer  la  Tchadda,  et  ramener 
MM.  Barlhet  Vogel,s'il  arait  le  bonheur  de  le»  ren- 
contrer. La  Pléiade  relâcha  à  Fernando-Pô,  où  elle  devait 
prendre  M.  Beecrofl,  chargé  de  diriger  l'expédition.  Beo- 
croft  venait  de  mourir;  le  docteur  Baikie  le  remplaça.  An 
commencement  de  juillet  il  pénétra  dans  le  Niger  par  le 
Rio-Nonn;  H  était  accompagné  du  R.  Crawtlier  Hutcliinson, 
missionnaire  et  naturaliste,  de  MM.  Laird  et  May,  officiers 
de  la  marine  royale.  La  Pléiade  était  commandée  par 
M.  Taylor.  Elle  portait  en  tout  doute  Européens  et  cin- 
quante-trois hommes  de  couleur.  L'expédition  traversa  heu- 
reusement l'insalobre  delta  du  fleuve,  ainsi  que  les  royaumes 
d'Oru,  d'Igbo  et  d'Akporto  ou  Igara.  A  Igbébé,  M.  Baikie 
s'adjoignit  quelques  naturels  pour  lui  servir  d'interprètes. 
L'on  d'eux  connaissait  bien  le  pays,  qu'il  se  plaisait  à  par- 
courir, et  avait  épousé  des  femmes  dans  plusieurs  des  loca- 
lités qu'il  avait  visitées,  afin  de  trouver  partout  un  pied  a 
terre.  On  pénétra  bientôt  dans  la  Tchadda.  Le  commandant 
de  la  Pléiade  ne  voulait  pas  aller  plus  loin;  cependant 
M.  Baikie  triompha  de  son  opposition  et  dépassa  Dagho, 
point  extrême  de  l'expédition  de  1832,  et  séjourna  dix 
jours  à  Ojogo,  où  l'on  espérait  rencontrer  Barth  et  Vogel , 
mais  ils  n'y  étaient  pas.  On  s'avança  jusque  dans  le 
royaume  d'Amaraoua,  gouverné  par  un  sultan  foulai). 
MM.  Cravrtber  et  Baikie  se  rendirent  dans  la  capitale  de  ce 
royaume,  située  A  15  milles  du  fleuve,  et  y  forent  reçus 
avec  distinction.  L'époque  des  basses  eaux  approchait,  le 
combustible  s'épuisail,  quelques  symptômes  de  maladie  se 
faisaient  remarquer,  la  Pléiade  s'arrêta;  mais  M.  Baikie 
remonta  encore  pendant  vingt  lieues  le  cours  de  la  Tchadda 
sur  un  canot.  Il  trouva  des  populations  de  plus  en  plus 
sauvages,  et  à  Dulti,  terme  de  son  voyage,  il  vit  des  nègres 
qui  vivaient  à  moitié  plongés  dans  l'eau  sous  de  misérables 
huttes.  La  Tchadda  était  toujours  belle  et  profonde.  La 
Pléiade  avait  fait  400  milles  sur  celte  rivière.  A  la  hauteur 
de  Dulti  on  voyait  de  chaque  coté  une  chaîne  de  montagnes. 
L'une,  courant  presque  perpendiculairement  au  méridien  par 
V  »'  de  latitude  nord,  pouvait  avoir  6,000  pieds  d'éléva- 
tion. Les  explorateurs  lui  donnèrent  le  nom  d'Albemarle~ 
Range,  et  appelèrent  ses  principaux  sommets  Herschelt, 
Biot,  etc.  La  chaîne  de  l'autre  rive,  beaucoup  moins  haute, 
fut  nommée  Murchison-Range,  et  son  sommet  culminant 
pic  Roderik  :  il  n'a  pu  plus  de  MOO  pieds.  La  Pléiade 
accomplit  heureusement  son  voyage  de  retour,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  de  son  équipage,  et  cette  expédi- 
tion do  docteur  Baikie  prouva  qu'on  pouvait  pénétrer  im- 
punément au  coeur  de  l'Afrique. 

Le  docteur  Baikie  voulut  tenter  une  nouvelle  exploration 
du  Niger  et  de  la  Tchadda.  U  entra  en  effet  dans  le  Niger 
le  10  juillet  1857,  par  le  Noun,  sur  uu  navire-  armé  par 
M.  Mac-Gregor  Lair  et  commandé  par  le  capitaine  GranL 
Il  était  accompagné  du  lieutenant  Glover,  de  M.  May,  du 
docteur  Davis,  d'un  naturaliste,  d'un  botaniste,  et  de  plu- 
sieurs ingénieurs.  L'expédition  se  composait  de  quatre- 
vingts  hommes,  dont  quatorze  Européens.  M.  Mac-Gregor 
Lair  avait  donné  ordre  d'établir  le  long  du  fleuve,  dans  les 
localités  les  plus  avantageuses  et  les  plus  salobres,  des 
postes  ou  comptoirs  pour  acheter  aux  nègres  industrieux 
du  coton,  du  beurre  et  autres  productions  du  pays.  11  s'est 
aussi  engagé  vis-à-vis  de  l'amirauté,  à  transporter  à  Fer- 
nando-Po,  sur  tous  les  points  du  Niger  et  de  la  Tchadda 
inférieure,  des  nègres  sachant  lire  et  écrire  en  anglais,  de 
manière  a  introduire  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  de  nou- 
veaux éléments  de  civilisation  au  moyen  d'Africains  libérés 
qui  retourneraient  dans  leur  pays  natal.  Cette  expédition  a 
déjà  porté  ses  fruits,  et  le  20  février  1862  le  docteur  Bai- 
Vie  écrivait  de  Bida-Nusse  (Afrique  centrale)  au  comte 
sRuisdl f  pour  &tlifcr  sur  ce  ^Ays  1  &tt(ot*0D  des  personnes 


intéressées  à  la  culture  dn  coton  :  «  Ici,  disait-il,  pas  d'in- 
térêts contraires, 'pas  de  partis  politiques  qui  viennent  s'op- 
poser h  nos  vues,  pas  de  monopoliseurs  ni  de  capitalistes 
qui  fassent  monter  les  prix.  Les  trois  quarts  de  la  popula- 
tion qui  travaille,  libre  ou  esclave,  ont  le  droit  d'avoir  leurs 
fermes  et  de  vendre  toutes  leurs  récoltes.  Ainsi,  quoique 
le  petit  fermier  puisse  être  esclave,  plus  ses  récolles  sont 
abondantes,  plus  sont  giandsses  profits.  Dans  ses  rades  la- 
beurs, il  ne  travaille  pas  simplement  à  la  tâche  ou  dans 
l'intérêt  de  son  maître,  mais  pour  son  propre  intérêt  im- 
médiat, et  ainsi,  quoique  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion de  Bonn  et  de  Nusse  soit  esclave,  le  travail  sur  les 
petites  fermes  n'est  pas  rigoureusement  on  travail  d'esclaves. 
C'est  de  ces  petites  fermes  qu'il  arrive  le  plus  de  coton  sur 
le  marché,  et  ce  aoot  ces  petits  fermiers  que  les  demandes 
stimuleraient.  A  Yornba ,  il  y  a  des  producteurs  plus  im- 
portants, et  c'est  ce  qui  a  causé  l'augmentation  des  demandes 
et  du  prix  des  esclaves.  Le  Soudan  est  supérieur,  pour  la 
production  du  coton,  aux  régions  explorées  par  le  docteur 
Livingstone,  &  cause  de  la  proximité  du  Niger,  qui  est  plus 
navigable,  et  parce  que  le  coton  y  est  en  abondance  et 
cultivé  par  des  gens  libres,  voulant  travailler,  et  habitués  à 
la  culture  de  coton.  Qu'il  vienne  des  demandes,  que  fou  ait 
des  moyens  d'achat  et  d'embarquement,  le  reste  ira  de 
soi.  » 

BA1LC  (Jacqcbs-Joscpq),  peintre  de  fleurs,  né  a  Lyon 
en  1810,  mort  dans  la  même  ville  au  mois  de  mara  1856, 
était  élève  de  M.  Thierrial.  Ses  peintures  sont  justement 
renommées.  Le  musée  de  Lyon  possède  deux  de  ses  ta- 
bleaux qui  ont  été  exposés  à  Paris  en  1855. 

BAILLÉE  AUX  NOIX.  Il  était  autrefois  d'usage 
que  les  membres  laïques  du  parlement  qui-  voulaient  pren- 
dre femme  choisissent  le  temps  de  la  rentrée  pour  célébrer 
les  noces.  A  l'issue  de  la  messe  rouge,  les  futurs  époux  pré- 
sentaient au  premier  président  leur  contrat  de  mariage  pour 
qu'il  le  signât.  En  échange  de  cet  honneur,  qui  n'était  ap- 
plicable qu'aux  conseillers  au  parlement  et  aux  avocats,  la 
liaucée  offrait  au  président  trois  noix.  Cette  cérémonie 
s'ap|velait  la  baillée  aux  noix.  Il  serait  difficile  d'assigner 
une  origine  certaine  à  cet  usage,  qui  pourrait  être  une  ré- 
minisceuce  des  coutumes  de  Rome  où  les  jeunes  mariés  je- 
taient au  peuple  des  noix,  comme  pour  annoncer  qu'ils  re- 
nonçaient aux  jeux  de  la  jeunesse. 

BAILLÉS  (  Jacqlt.s-.Mame-  Josxpn  ),  ancien  évêque  de 
Luçon,  est  né  à  Toulouse  le  31  mars  1798.  Il  reçut  la  prê- 
trise en  1822,  devint  secrétaire  de  l'évêché  de  Verdun,  su- 
périeur du  grand  séminaire  de  Bayonneet  vicaire  général  de 
Toulouse.  Nommé  évêque  de  Luçon  le  15  août  1845,  il  eut 
en  1849  un  démêlé  avec  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  propos  de  la  nomination  de  M.  Cahen  ,  israélite,  comme 
professeur  au  collège  de  Luçon ,  nomination  que  le  ministre 
dut  retirer.  En  1851  M.  Bailles  souleva  on  conflit  avec  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  au  sujet  de  l'appel  porté  devant  l'au- 
torité archiépiscopale  par  un  prêtre  que  l'évêque  suffragant 
avait  interdit.  A  cette  occasion ,  M.  Bailles  publia  un  mé- 
moire intitulé  :  Des  sentences  épiscopales  dites  de  con- 
science informée  (1851,  ii>-8°).  En  1852  M.  Baillés  ne 
craignit  pas  d'attester  dans  une  lettre  pastorale  les  mira- 
cles de  Noire-Dame  de  la  Salclte.  La  même  année  il  avait 
défendu  de  chanter  le  Te  Détint  du  15  août  tant  qu'un 
protestant  serait  enterré  dans  le  cimetière  catholique.  A 
la  flo  de  1852,  le  Moniteur  flt  connaître  une  lettre  de 
M.  Baillés  au  comte  de  Chambord,  et  une  visite  domici- 
liaire vint  rechercher  chez  ce  prélat  des  exemplaires  de  la 
protestation  du  représentant  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons contre  le  rétablissement  de  l'empire  en  France.  En 
1854,  l'évêque  de  Luçou  lança  encore  une  lettre  sur  le  col- 
portage. Enfin  il  fût  amené  à  donner  sa  démission  en  1866, 
et  se  relira  à  Rome.  Il  resta  chanoine  d'Iwnneur  de  son  an- 
cien diocèse ,  et  le  pape  le  plaça  parmi  ses  prélats  assistants. 

BAlLLOX,  morceau  de  bois  ou  d'autre  matière  qu'on 
met  en  travers  de  la  bouche  «Ton  homme  pour  l'empêcher 
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de  parler  ou  de  crier.  C'est  une  arme  de  bandits,  plus  d'une  > 
fois  la  justice  a  employé  le  bâillun  à  l'égard  des  condam-  | 
né».  C'est  avec  un  bâillon  que  Je  comte  de  L»l  l  y-Tolen  dal  j 
monta  sur  l'ecbafaud  en  iTf.O.  Les  journaux  rapportèrent  | 
encore  en  1 8û6  l'exécution  à  Mines  d'un  assassin  bâillonné 
à  cause  de  sou  exaltation. 

•BA1LLOT  (PiEMiE  MAME-Fiujiçois-Dr.-SALES).  Son 
buste  a  «lé  placé  au  musée  de  Versailles  en  1858. 

Son  fil*,  Rtné-Paul  Baillot,  né  le  23  octobre  1811,  sui- 
vit les  cours  dp  son  père  au  Conservatoire,  en  même  temps 
que  MM.  Desonuery  cl  Pleyel  lui  donnaient  des  leçons  do 
piano.  Il  -se  voua  à  I  enseignement  et  devint,  le  (8  mal  1848, 
professeur  au  Conservatoire,  oii  il  fonda  la  classe  d'en- 
semble instrumental.  On  lui  doit  des  Études,  des  Varia- 
tions, etc.  Sa  sœur  a  épousé  M.  Sauzay,  qui,  ainsi  qu'elle, 
est  virtuose. 

*  BAIN.  C'est  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  que 
les  élu  ve s,  mal  famées,  cédèrent  la  place  aux  matons  ds 
bains  à  Paris.  En  1761,  un  baigneur-éluviste  du  quai  d'Orsay, 
ttarthélemy  Poilbevin,eut  l'idée  de  transporter  son  établisse- 
ment de  bains  ebauds  sur  la  Seine,  au  bas  de  la  rue  du  Bac  ; 
cette  innovation  eut  un  grand  succès  :  les  étuves  voisines 
de  la  Seine  ne  purent  soutenir  la  concurrence ,  et  il  ne  resti 
bientôt  plus  dan»  le  centre  de  Paris  que  sept  de  ces  établis- 
sements. Le  nombre  de  baignoires  existant  alors  dans  la 
capitale ,  y  compris  celles  des  bains  de  Poitbevin,  s'élevaient 
à  250  environ.  En  1784,  de  nouveaux  établissements  de 
bains  chaud*  furent  créés  au  Wauxhall  d'été,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Martin  et  dans  l'end  os  du  Temple,  par  les  frères 
Périer,  possesseur*  des  machines  de  Chaillot  et  du  Gros- 
Caillou ,  qui  distribuaient  l'eau  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris.  La  première  école  de  natation  établie  sur  la  Seine 
date  aussi  de  cette  époque;  c'est  un  sieur  Turquin  qui  eu 
eut  Tidée  :  il  la  fit  construire  à  la  pointe  de  l'Ile  Saint- 
Louis.  La  loi  de  1791 ,  en  supprimant  les  maîtrises,  rendit 
l'industrie  des  baigneurs  à  la  libre  concurrence;  trois 
nouveaux  établissements  de  bains  ebauds  furent  londés, 
rue  de  Seine,  rue  Saint-Joseph  et  près  de  la  pompe  à  feu 
de  Chaillot;  les  bains  Chinois  du  boulevard  des  Italiens  da- 
taient également  de  1792.  En  1800  furent  ouverts,  dans  l'éta- 
blissement de  Tivoli,  les  premiers  bains  d'eaux  minérales  fac> 
tices;  les  bains  Vigier,  sur  la  Seinft,  en  amont  du  Poot-Royal, 
furent  construits^»  1001,  en  quarante  jours.  En  1 816  on  comp- 
tait dans  Paris  environ  500  baignoires;  trois  ans  plus  lard, 
un  sieur  Yillelteintroduisil  chez  nous  l'usage  des  bains  à  do- 
micile ,  depuis  longtemps  pratiqués  en  Allemagne.  Celte  in- 
novation fut  très-goûtée  :  de  1819  à  1831  on  compta  dans 
Paris  1,059  baignoires  portatives.  Pendant  la  même  période, 
trente-sept  établissements  s'étaient  fondés,  ce  qui  en  porta  le 
nombre  total  à  soixante-dix-huit ,  et  celui  des  baignoires  fixe? 
ou  portatives  à  3,433.  Il  y  avait  en  outre  §ur  la  Seine  cinq 
bateaux  renfermant  350  baignoires.  Il  y  en  a  quatre  main- 
tenant, de  1 50  baignoires  chacun,  sans  compter  la  frégate  aux 
bains  de  mer  artificiels.  En  1 850,  il  existait  a  Paris  cent  vingt- 
cinq  établissements  de  bains  chauds  comptant  4,064  bai- 
gnoires sur  place  et  1,894  baignoires  portatives;  ces  cent 
vingt-cinq  établissements  distribuaient  par  an  2,116,320 
bains,  ce  qui  donnait  un  peu  plus  de  deux  bains  par  habi- 
tant. L'annexioL  de  la  banlieue  adû  augmenter  beaucoup  tous 
ces  nombres,  car  les  communes  suburbaines  avaient  presque 
toutes  des  établissements  de  bains  Les  écoles  de  natation 
n'avaient  pas  suivi  la  môme  progression  -  on  n'en  comptait,  il 
y  a  trente  ans,  que  quatre;  le  nombre  des  établissements  de 
bains  froids  s'est  élevé  en  1854  à  dix-neuf,  dont  treize  * 
l'usage,  des  hommes  et  six  à  l'usage  des  femmes.  Leurs  prix 
variés  les  rendent  accessibles  à  toutes  les  conditions.  Ces 
bains  en  pleine  Seine,  si  utiles  pour  l'hygiène,  ne  sont  pour- 
tant pas  sans  danger,  quoiqu'il  y  en  ait  toujours  une  partie 
à  fond  de  bois,  afin  que  les  baigneurs  y  puissent  trouver 
pied.  Mais  chaque  année  des  imprudents  succombent  pour 
s'être  mis  à  l'eau  sans  qu'il  y  ail  assez  de  temps  qu'ils  aient 
S  ;  d'autres  sont  saisis  de  crampes  dans  feau ,  ou  re- 
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çoivent  des  coups,  etc.,  et  plongent  pour  ne  plus  reparaître  ; 
de  plus  imprudents  encore  se  baignent  en  pleine  rivière, 
malgré  les  défenses  de  l'autorité ,  et  sans  prendre  les  précau- 
tions nécessaires:  aussi  chaque  année  plusieurs  perdent  la  vie 
dans  ces  bains.  Un  arrêt  de  la  cour  impériale  de  Paris  assi- 
mile les  bains  froids  aux  hôtels  et  auberges  sous  I:  rapport  de 
la  responsabilité;  mais  il  ajoute  que  les  maîtres  ne  peuvent 
pas  répondre  des  vols  qui  s'y  commettent  quand  ils  ont  averti 
par  des  affiches  de  remettre  les  objets  de  valeur  aux  garçons. 

En  1858  le  vice-roi  d'Egypte  se  fit  construire  à  Lon- 
dres un  pavillon  de  bains  destiné  h  être  pincé  à  Kafrel- 
lais ,  sur  le  Nil.  Les  fondations  sont  des  cylindres  en  fer, 
qui.  enfoncés  dans  le  sable  du  fleuve,  supportent  la  plate- 
forme de  l'édifice  et  semblent  des  colonnes.  Ce  pavillon, 
qui  a  la  figure  d'une  croix  a  quatre  branches  égales ,  est 
surmonté  de  quatre  dômes  ;  l'espace  carré  du  milieu  est  la 
salle  de  bains  proprement  dite.  Une  claie  maintenue  par 
des  chaînes  plonge  dans  le  fleuve  et  permet  de  s'y  baigner 
quelque  soit  son  niveau.  De»  persiennes  a  jalousie  entourent 
le  bâtiment  dans  l'eau  et  préservent  des  regards  indiscrets, 
des  tentatives  des  malfaiteurs  et  de  la  visite  des  crocodiles. 
L'édifice,  entier  est  de  1er  et  de  cristal,  dans  le  style  de  l'O- 
rient, et  son  intérieur  est  très-somptueux.  Une  illumination 
féerique  complète  la  magnificence  de  ce  pavillon. 

Les  bains  de  vapeur  sont  très-estimes  en  Russie  ;  ils  sont 
aussi  très-dangereux.  Le  docteur  Heine ,  un  des  médecins 
de  l'empereur  Nicolas,  affirmait  en  1854  que  les  décès  dans 
les  bains  de  vapeur  augmentent  d'année  en  année.  «  Les 
ouvriers  et  les  paysans  russes,  disait-il,  aiment  à  l'excès  les 
bains  de  vapeur,  et  c'est  un  délice  pour  eux  de  s'y  exposer 
a  la  température  la  plu*  élevée;  mais  ce  plaisir,  ils  le  payent 
souvent  de  leur  vie,  car  l'extrême  chaleur  détermine  des 
asphyxies  et  des  attaques  d'apoplexie  foudroyante.  ■  Ces 
morts  subite1!»  sont  surtout  fréquentes  dans  les  localités  où  il 
n'existe  pas  d'établissements  de  bains;  les  habitants  pren- 
nent leurs  bains  de  vapeur  à  l'intérieur  des  poêles ,  dans  les- 
quels ils  font  évaporei  de  l'eau.  Afin  d'obtenir  une  chaleur 
intense,  ils  (ont  fermer  du  dehors  tes  portes  de  ces  poêles 
et  suci  omhcnt  assez  souvent  a  l'asphyxie  avant  d'avoir  pu 
seulement  appeler  au  secours. 

Dans  plusieurs  établissements  thermaux  de  l'Allemagne, 
Maricnbad,  Carlsbad,  Kissingen,  etc.,  on  administre  des 
bains  au  gaz  acide  carbonique,  et  on  en  tire  un  bon  effet. 
On  sent,  paratt-il,  en  pénétrant  dans  la  couche  de  gaz  une 
première  impression  de  chaleur  douce  à  laquelle  succèdent 
des  fourmillements,  des  picotements  comparables  à  ceux 
causés  par  un  synapisme.  Ces  bains  possèdent  des  effets 
caloriques  assez  puissants. 

Pour  les  bains  iodurés  on  ajoute  a  chaque  bain  une  dis- 
solution composée  de  16  grammes  d'iodure  de  potassium, 
8  grammes  d'iode,  600  grammes  d'eau.  Il  faut  pour  ces 
bains  se  servir  de  baignoires  en  bois.  Si  l'on  n'employait 
que  de  l'iodure  de  potassium,  on  en  mettrait  26  grammes 
et  l'on  pourrait  se  servir  d'une  baignoire  de  métal;  mais 
l'effet  de  ces  bains  est  moins  énergique. 

Partant  de  ce  principe  que  quand  on  prend  un  bain 
dans  une  baignpire,  le  liquide  dans  lequel  on  est  plongé 
n'exerce  d'action  que  par  les  molécules  en  contact  arec 
le  corps,  tandis  que  dans  un  bain  de  mer  l'eau  agit 
non-seulement  par  contact,  mais  encore  par  le  choc, 
M.  Matthieu  (de  la  Drôme)a  imaginé  Vhydrofère,  qui  pul- 
vérise l'eau  au  moyen  d'un  assez  violent  courant  d'air,  et 
qu'il  applique  aux  bains  oriinaires  aussi  bien  qu'aux  bains 
médicamenteux.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  le  bain 
on  est  ainsi  entouré  d'une  poussière  d'eau  qui  inonde  douce- 
ment le  corps  et  produit  sur  toute  la  surface  l'effet  d'une 
douche  dont  le  choc  multiplié  par  tous  les  points  delà  peau 
serait  très-doux  et  constant.  D'après  ce  système  le  corps 
est  sans  cesse  en  contact  avec  le  liquide  composant  le  bain, 
et  4  litres  d'eau  de  mer,  par  exemple,  suffisent  pour  prendre 
un  bain  complet  pendant  une  grande  heure.  Au  moyen  de 
iliydrofere,  on  peut  prendre  des  bains  d'eau  de  mer,  d'eau 
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naturelle,  de  Condillac,  de  Baréges,  de  Vichy,  etc.,  d'eau 
mère  de  Kreuznach ,  et  toute  espèce  de  bains  médicamen- 
teux ruineux  a  la  dose  d'un  bain  d'eau  ttagnaute,  mais  qui 
deviennent  possibles  quaud  on  n'emploie  les  liquides  qu'à  la 
dose  maximum  de  trois  ou  quatre  litres.  Les  bains  de 
l'bydrofere,  très-agréables  pour  les  gens  bien  porlauts,  sont 
appliqués  aussi  aux  malades.  L'bydrofere  fonctionne  à  l'hô- 
pital Saint- Louis. 

-  L'œuvre  des  bains  et  ablutions  d'eau  chaude  à  prix 
réduits,  fondée  en  1854  par  M.  de  Cormenin  en  faveur 
des  enfants  d'ouvriers,  a  popularisé  le  goût  de»  bains  dans 
les  classes  laborieuses;  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
chilfres  suivants  :  en  1860,  26,907  cartes  de  bains  ont  suffi 
aux  demandes  qui  ont  été  faites,  et  en  1861  le  nombre 
des  cartes  distribuées  a  été  de  40,552,  soit  une  différence  en 
Itlus  de  13,646.  En  1855  cette  œuvre  avait  donné  29,000 
cartes,  32,000  en  1859,  4,000  seulement  l'année  de  sa  fon- 
dation. C'est  dans  les  9%  1 1«  et  13'  arrondissements  que  celte 
améliorât  ion  s'est  principalement  fait  sentir  ;  les  commis- 
saires y  ont  fait  distribuer  14,552  bains  aux  enfants  des  écoles 
primaires,  et  ils  ont  baigné  7,101  petits  enfants  dans  les 
salles  d'asile.  Les  16e,  17e,  18e  arrondissements,  la  partie 
annexé  du  12',  quoique  nouvellement  incorporés  dans  la 
capitale,  ont  prolilê  les  piemiers  de  l'œuvre  des  bains,  qui 
>'est  étendu  depuis  dans  les  autres  communes  annexées. 
«  Kien  n'est  [>lus  simple  que  le  mécanisme  de  uotre  œuvre, 
a  dit  M.  de  ('oruieuiti.Chacuu  y  contribue.  Les  parents  four- 
nissent une  légère  subvention  dans  l'intérêt  de  leurs  enfants, 
la  ville  de  Paris  une  subvention  pareille  dans  l'intérêt  du  ser- 
vice des  écoles  primaires  dont  elle  est  chargée.  Les  malires 
de  bains  uni,  à  notre  prière,  conseoti  à  réduire  leurs  prix 
habituels,  et  la  commission  hygiénique  donne  gratuitement 
ses  soins  à  cette  u  iure  très-charge  de  détails ,  qu'elle 
surveille  et  qu'elle  dirige  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  » 

*BAIX  (Ordre  du).  Cetordiea  été  leconslitué  en  1847. 
Ses  nouveaux  statut»,  publies  alors,  donnèrent  les  moyeu» 
de  récompenser  largement  les  services  civils,  et  abolirent 
uue  masse  d'ordoiitiances  ab»urdes  ou  contradictoires. 
L'ordre  du  Bain  reuft'ime  trois  classes;  savoir  :  les  chevaliers 
grands-croix,  les  chevaliers  commandeur»  et  les  compagnons. 
Ces  derniers  n'ont  pas  leurs  noms  précédés  de  la  quali- 
fication de  sir;  les  chevaliers  des  deux  premières  classe* 
reçoivent  toujours  l'accolade.  Les  Irois  classes  ont  chacune 
trois  subdivision*,  savoir  :  militaire,  civile  et  honoraire  Les 
services  dans  l'armée  ou  la  marine  son!  récompensé*  \tar 
la  première  ;  les  services  dans  la  diplomatie,  dans  la  magis- 
trature, dans  les  hautes  positions  olliciclles,  etc.,  sont  ré- 
compensés par  la  seconde  ;  les  services  rendus  par  les  pr  inces 
étrangers  ou  officiers  d'un  autre  pays  sont  récompensés  par 
la  troisième. 

Les  insinues  de  l'ordre  du  Bain  sont  pour  les  militaires 
une  croix  de  .Malte  à  huit  pointes  portant  au  centre  la  rose, 
le  chardon  et  le  trèfle  au  milieu  de  trois  couronnes  impéiiales, 
emblèmes  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  avec 
cette  ancienne  devise  de  l'ordre  autour  du  médaillon  :  Tria 
juncta  in  uuo,  La  classe  civile  ne  porte  qu'une  médaille 
avec  les  mêmes  emblèmes.  Le  collier  de  l'ordre  se  compose 
de  lacs,  de  couronnes  et  du  bouquet  des  trois  fleurs  em- 
blématiques. La  plaque  varie  suivant  la  rla  se  et  la  sec- lion. 
Celle  des  grands-croix  civiles  est  une  étoile  à  huit  pointes 
avec  trois  couronnes  au  centre  sur  des  rayons  émergents 
et  autour  la  devise; celle  des  grands-croix  militaires  est  une 
croix  de  Malte  entourée  de  flammes.  La  croix  est  anglée  de 
lions.  Les  insignes  de  cet  ordre  doivent  être  rendus  après  la 
mort  des  chevaliers. 

A  la  suite  de  la  guerre  d'Orient  un  certain  nombre  de  déco» 
rations  des  trois  grades  de  l'ordre  du  Bain  ont  été  accordées 
à  des  généraux  et  officiers  français. 
*  BAIAT  (JosF-Nt,  abbé  ).  Il  est  mort  à  Rome  en  mai  1844. 
BAIXS  ET  LAVOIRS  PUBLIES  Une  loi  du  3  fé 
1851  ouvrit  au  ministère  de  l'agriculture  et  d 
un  crédit  extraordinaire  de  600, nuO  fr.  pour 


rager,  dans  les  commune*  qui  en  feraient  la  demande .  la 
création  d'établissements  modèles  pour  bains  et  lavoirs  pu- 
blics à  prix  réduits.  Pour  obtenir  une  subvention  de  l'État 
à  ce  sujet ,  les  communes  devaient  prendre  l'engagement 
de  pourvoir,  jusqu'à  concurrence  des  deux  tien  au  moins, 
au  montant  de  la  dépense  totale,  et  soumettre  au  préalable 
au  ministre  les  plans  et  devis  des  établissements  qu'elles  se 
proposaient  de  créer,  ainsi  que  les  tarifs  qu'elles  devaient 
appliquer  taul  aux  bains  qu'aux  lavoirs.  Le  ministre  devait 
statuer  sur  les  demandes  et  déterminer  la  quotité  et  la 
forme  de  la  subvention  après  avoir  pris  l'avis  d'une  com- 
mission gratuite  nommée  par  lui.  Chaque  commune  ne  pou- 
vait recevoir  de  subvention  que  pour  un  établissement ,  et 
chaque  subvention  ne  pouvait  dépasser  20,000  fr.  Sur  l'avis 
conforme  des  conseils  municipaux ,  les  dispositions  de  cette 
loi  pouvaient  être  appliquées  aux  bureaux  de  bienfaisance  et 
autres  établissements  reconnus  d'utilité  publique.  Plu»  tard 
la  distribution  rie  ce  crédit  passa  dans  les  attributions  du 
ministre  de  1  intérieur.  Les  communes  doivent  s'engager  a 
faire  profiter  des  prix  réduits  tous  les  ouvriers  dont  la  si- 
tuation justilie  celle  mesure,  et  à  délivrer  un  certain  nombie 
de  bains  gratuits  aux  indigents,  qui  doivent  avoir  des  bai- 
gnoires distinctes  ou  des  jours  et  des  heures  réservés  Les 
communes  peuvent  aussi  concéder  le  droit  d'établir  des 
bains  publics  à  une  compagnie  particulière  formée  soit  dan» 
un  but  industriel,  soit  dans  un  but  dépure  bienfaisance  et 
au  moyen  de  rions  volontaires. 

Plusieurs  villes,  telles  que  Lille,  Nantes,  Reims,  Mul- 
house, Ajaccio,  Chaleaudun,  Remiremonl,  etc.,  demandè- 
rent et  obtinrent  des  subventions,  et  fondèrent  d'utiles  éta- 
blissements; mais  en  1854  le  ministre  se  plaignait  du  peu 
d'empressement  que  les  commuues  apportaient  à  proGter  de» 
secours  du  gouvernement,  ce  qu'il  attribuait  a  ce  que  la  loi 
avait  mis  les  deux  tiers  de  la  dépense  à  leur  charge.  Des  com- 
pagnies particulières  se  présentèrent,  mais  la  loi  ne  les  ad- 
mettait pas  ;  cependant  ou  permit  aux  communes  de  traiter 
avec  elles,  et  par  ce  moyen  on  put  profiter  de  leurs  offres. 
L'empereur  lui-même  lit  bâtir,  sur  le*  fouds  de  sa  cass<  tte, 
un  établissement  modèle  de  ce  genre  sur  les  terrains  de 
l'ancien  couvent  du  Temple  appartenant  à  la  ville  de  Pari». 
Cet  établissement  (ut  ouvert  au  mois  de  mai  1855.  Le  prix 
de  chaque  hain  chaud  ne  peut  dépasser  25  centimes  et  celui 
d'un  bain  froid  |0  centimes.  Le  lavoir  est  divisé  en  stillc* 
complètement  isolées  les  unes  des  autres  Le  lessivage  s'y 
effectue  au  moyn  de  la  vapeur.  Chaque  stalle  a  à  sa  dispo- 
sition de  la  vapeur,  de  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide.  De» 
essoreuses  dépouillent  le  linge  lavé  de  presque  toule  son 
eau  ,  et  eu«uiic  il  e>t  conduit  dans  des  chevalets,  sorte  de 
tiroirs  sans  fond  posés  de  champ,  où  il  est  séclié  en  quel- 
ques minutes  par  le  moyen  de  l'air  chaud.  Une  laveuse 
ne  dépense;  [mur  l'usage  de  tout  cela  que  10  centimes  par 
heure.  Le  bâtiment  du  Temple  comprend  soixante  rAhinels 
de  bains  pour  hommes  et  pour  femmes,  et  soixante-douze 
stalles  de  laveuses.  En  1856,  il  s'est  fondé  une  compagnie 
générale  pour  la  création  de  lavoirs  et  bains  publics  en 
France,  au  capital  de  6  millions,  qui  a  créé  des  établisse- 
menis  de  ce  genre  à  Romorantin,  Rouen,  Bercy.  Guerrt.etc. 

Les  bains  et  lavoir»  destinés  aux  classes  laborieuses  sont 
très -répandus  en  Angleterre,  où  il  existe  une  société  pour 
enrouraurr  ces  sortes  d'établissements.  En  1855,  les  douze 
établissements  de  ce  gpnre  que  possédaient  Londres  ont 
reçu  1,140,748  h.iit>ncurs  et  319,501  laveuses,  ayant  rap- 
porté 22,3.15  lis-,  st.  15  sh.  2  deniers.  La  même  année  les 
quatre  baint  et  lavoirs  de  Liverpool  avaient  reçu  254,388 
baigneurs,  28.N44  laveuses,  cl  rapporté  5.175  liv.  st.  Hull 
avait  donné  50,|I3  bains  et  reçu  8,543  laveuses;  Bristol 
comptait  37,907  bains,  18,050  la veuses  ;  liirmitigham,  91,214 
bains, 6,0-Sl  laveuses;  Maiifslone,  32, « 1 8  tains,  8,875  laveu- 
ses; Pre«t«n,  27.416  bain",  9.704  laveuses. 

*  BAÏOX.XETTE.  Une  déclaration  de  1660  portant 
règlement  sur  le  port  d'armes,  interdit  l'usage  de  la  baïon- 
nette, même  pour  le  fusil  de  chasse.  Yantan  disait  pourtant 
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en  1669,  en  proposant  à  Looto»  la  formation  d'un  régi- 
ment «le  sapeurs  du  génie  :  «  Je  voudrais  donner  de  bonnes 
baïonnettes  bien  tranchantes ,  lesquelles,  dans  le  besoin  se 
pourront  m  bien  accommoder  an  bout  du  fusil  qu'elles  y 
feront  l'effet  d'une  hallebarde,  sans  qu'on  laissât  de  le 
charger  et  décharger  comme  fil  n'y  en  aroit  point  »  Son 
opinion  prévalut  enfin,  et  à  partir  de  1670  la  baïonnette  et 
le  fusil  lurent  tolérés  d'abord,  pois  accepté»  conjointement 
avec  la  carabine.  Vers  1600,  le  fusil  à  la  baïonnette  fut 
adopté  pour  toute  l'infanterie  française. 

La  baïonnette  est  restée  l'arme  par  excellence  des  ar- 
mées françaises.  En  arrivant  a  Gènes,  le  12  nui  1859,  l'em- 
pereur Napoléon  Ut  disait  encore  à  l'armée  dans  on  ordre 
du  Jour  :  •  Les  nouvelles  armes  de  précision  ne  sont  dan- 
gereuses que  de  loin  ;  elles  n'empêcheront  pas  la  baïonnette 
•l'être,  comme  autrefois,  l'arme  terrible  de  l'infanterie  fran- 
çaise. » 

*  BAÏOQUE.  Un  décret  pontifical  d«  14  avril  1858  a 
réglé  de  nouveau  les  poids,  les  mesures  et  le  titre  des  mon- 
naies romaines.  Les  pièces  d'argent  ne  dépassant  pas  vingt 
haïoqiies  sont  frappées  au  titre  de  800  millièmes;  la  pièce 
de  5  ba  laques  doit  fieser  I  gr.,  4285  ;  la  pièce  de  10  baïoques , 
2  gr.  857  ;  et  celle  de  20  baioqnes,  5  gr.  714.  Il  y  a  aussi  une 
monnaie  de  cuivre  de  i  baïoques. 

BAIREUTII  (  Wiuirxmie  ne  Pbcssf.,  margrave  m), 
secur  aînée  du  grand  Frédéric,  était  née  en  1700.  Elle  fut 
mariée  en  1731  au  prince  héréditaire  de  Baireuth,  qu'elle 
épousa  par  ordre,  sans  le  connaître,  et  pour  lequel  elle  eut 
pourtant  beaucoup  d'affection  ;  mais  il  entra  moins  de  pas- 
sion dans  cet  attachement  conjugal  qne  dans  l'amitié  pro- 
fonde qu'elle  eut  (otite  sa  vie  pour  Frédéric  11.  Elle  a  laissé 
sur  la  première  partie  de  sa  vie  de  piquants  Mémoires , 
écrits  de  1734  à  1744,  et  imprimés  seulement  en  1810.  On  a 
publié  plus  récemment,  dans  le  XXVI1«  volume  des  Œu- 
vres de  Frédéric  le  Grand,  sa  correspondance  avec  son 
frère.  Ces  lettres  contrôlent  et  rectifient  parfois  les  Mé- 
moires, qui  furent  achevés  par  la  margrave  dans  un  mo- 
ment de  brouille  avec  Frédéric  et  se  ressentent  des  préven- 
tions passagères  qui  la  dominaient  alors.  Élevée  avec  Frédéric, 
elle  eut  comme  lui  à  souffrir  de  la  brutalité  de  son  père 
et  de  la  grossièreté  de  son  entourage;  elle  s'en  est  bien 
vengée  plus  tard  en  démasquant  dans  ses  Mémoires  cer- 
tains personnages  de  cette  cour,  leurs  bassesses  et  leur*  in- 
trigues, mais  on  doit  convenir  qu'elle  y  a  mis  plus  de  gaieté 
et  d'enjouement  que  d'amertume.  Elle  reçut  du  resie  une 
éducation  très-soignée,  apprit  ploMeurs  langues  modernes, 
étudia  l'histoire  et  la  littérature.  Ses  Mémoires  sont  écrits 
en  français,  et  c'est  toujours  en  français  qu'elle  correspon- 
dait avec  son  fière.  Elle  s'attacha  a  lui  de  très-bonne  heure; 
plus  âgée  de  trois  ans,  elle  l'accompagnait  partout  M  le  pro- 
ligeait,  l'excitait  à  l'étude  et  prêchait  d'exemple.  Elle  cher- 
c  bail  même  à  le  ramener  de  ses  égarements ,  et  Frédéric  a 
p  i  dire  : 

La-  vice  i  son  aspect  n'omit  jauji»  paraître  : 
De  me»  «en*  mutines  elle  ni'*  rcnJu  maître  ; 
C'était  par  la  vertu  qu'on  plaiuit  è  «es  yeux. 

«Douée,  dit  M.  Sainte-Beuve,  de  la  pli»  heureuse  intelli 
gence,  d'un  esprit  plein  de  lumière  et  de  saillies,  d'uni*  mé- 
moire merveilleuse,  de  bons  et  droits  sentiments,  d'une 
belle  âme  faite  pour  la  vertu,  jolie  dans  sa  jeunesse  avant 
que  le  mal  l'eût  détruite,  et  ornée  de  grâces  naturelles, 
elle  fut  pourtant  dès  l'enfance  une  des  personnes  les  plus 
malheureuses,  les  plus  cruellement  maltraitées  qui  se  puis- 
sent voir  dans  aucune  classe  de  la  société  (je  n'excepte 
pas  la  plus  inférieure),  et  elle  eut  de  tout  temps  une  exis- 
tence souffrante  et  tourmentée,  avec  bien  peu  de  doux  mo- 
ments. La  discorde  qui  se  mit  entre  ses  parent*  au  sujet  de 
son  mariage  et  de  celui  de  son  frère,  )'égoî«me  et  le  petit 
fcénie  de  la  reine  leur  mère,  les  violences  et  les  crédulités 
fabuleuses  du  roi  leur  père,  en  amenant  d'horribles  scène* 
domestiques,  forcèrent  la  princesse  Wilhelmine  à  faire  de 
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bonne  heure  les  plus  tristes  et  les  plus  solides  réflexions,  et 
la  mûrirent  avant  l'âge.  Destinée  selon  toute  apparence  & 
monter  sor  un  trône,  celui  d'Angleterre ,  elle  ne  le  désirait 
que  médiocrement  et  se  consola  de  le  manquer.  Elle  avait 
de  la  philosophie  dans  le  meillenr  sens  du  met,  et  avec  le 
sentiment  de  ce  qu'elle  était  et  la  volonté  de  ne  condes- 
cendre à  rien  d'Indigne ,  elle  souhaitait  avant  tout  une  vie 
sérieuse  et  tranquille,  l'étude,  les  beaux -arts  et  la  mu- 
sique ,  les  charmes  de  la  société.  »  Le  prince  de  Baireuth , 
qu'elle  épousa,  était  un  homme  de  bonnes  manières,  poli  et 
réservé  ;  le  roi  Frédéric  Ier  le  lui  Imposa ,  tout  en  déclarant 
•  qu'il  ne  voulait  pour  gendre  qu'un  homme  qui  aimât  le 
militaire ,  le  vin  et  l'économie.  »  Elle  eut  à  souffrir  de  ses 
inconstances  et  de  ses  infidélités;  mais  elle  avoue  elle- 
même  avec  nne  certaine  grâce  qu'elle  ne  se  sentait  pas  faite 
pour  les  passions.  «  Je  ne  pois  tirer  grande  gloire  de  ma 
vertu,  dit-elle;  je  suis  d'opinion  que  cette  qualité  ne  con- 
siste qu'à  résister  aux  tentations,  et  comme  je  n'y  suis  point 
exposée,  je  ne  puis  tirer  vanité  d'un  mérite  inné  avec  moi. 
Rien  ne  me  fait  plus  dp  plaisir  qu'un  bel  opéra  :  mes  oreilles 
communiquent  les  doux  accents  de  la  voix  jusqu'au  fond 
de  mon  coeur;  nn  beau  jardin,  de  magnifiques  bâtiments 
charment  mes  yeux  ;  mais  si  de  pareils  plaisirs  pouvaient 
faire  tort  à  mon  honneur,  je  m'en  '(riverais.  » 

Sa  correspondance  avec  son  Irèrc,  d'abord  un  peu  en- 
fantine et  presque  écolière,  devient  plus  sérieuse  quand  Fré- 
1  deric  est  monté  sur  le  trône;  mais  le  ton  affectueux  et 
tendre  ne  change  pas.  Un  nuage  survint  en  1744  :  la  mar- 
grave voyant  que  son  mari  paraissait  distinguer  une  des  de- 
moiselles qui  l'entouraient,  M"*  de  MarvriU,  la  maria  avec 
un  officier  autrichien  à  son  service,  quoiqu'elle  eût  promis 
au  roi  son  père  de  ne  pas  la  marier  hors  de  Prusse.  F  ré» 
déric  en  témoigna  à  sa  saur  un  grand  mécontentement. 
Ce  dissentiment  ne  disparut  lotit  à  fait  qu'en  1748;  mais  leur 
amitié  reprit  alors  toute  sa  vivacité.  Pendant  les  neuf  années 
qui  précédèrent  la  guerre  de  Sept  ans,  leur  correspondance 
est  très-rem  plie  el  très-animée.  C'était  le  beau  temps  de  la  cour 
de  Prusse;  Frédéric  tient  sa  soeur  au  courant  de  tous  les  dé- 
mêlés des  beaux  esprits  de  son  Académie,  el  quand  il  finit  par 
prendre  le  parti  deManpertuis  contre  Voltaire,  celui-ci 
!  trouve  dans  la  margrave  un  juge  plus  indulgent.  L'esprit  de 
;  Voltaire  la  séduisait;  elle  eut  dès  cette  époque  avec  lui  une 
|  correspondance  assez  suivie.  Voltaire  de  son  côté  lui  a  rendu 
ce  témoignage  :  ■  Jamais  une  si  belle  âme ,  écrit-il ,  ne  sut 
|  mieux  faire  les  choses  décentes  et  nobles  et  réparer  les  dé- 
i  sagréables.  *  Son  frère  lui  écrivait  dans  des  termes  qui 
!  montrent  son  admiration  pour  ses  talents  et  sa  beauté.  «  S'il 
y  a  un  être  créé  digne  d'avoir  une  âme  immortelle ,  c'est 
vous,  lui  dit-il;  s'il  y  a  un  argument  capable  de  me  faire 
I  pencher  vers  cette  opinion ,  c'est  votre  génie.  ■  Il  parle  autre 
|  part  de  «  ce  corps  si  faible  et  celte  santé  délicate  è  laquelle 
j  est  jointe  une  si  belle  âme.  »  La  margrave  était  en  effet 
i  attaquée  de  phthisie  et  se  mourait  lentement;  la  guerre  de 
Sept  ans  vint  ajouter  à  ses  souffrances  des  angoisses  plus 
cruelles.  Après  la  perte  delà  bataille  de  Kollin  (17  juin  1757)f 
Frédéric  II  voulait  se  tuer.  «  Votre  sort  décidera  du  mien, 
lui  répond-elle;  je  ne  survivrai  ni  à  vos  infortunes  ni  à 
celles  de  ma  maison.  Vous  pouvez  compter  que  c'est  ma  ferme 
résolution.  >  Mais  elle  s'efforçait  en  même  temps  de  lui  faire 
reprendre  courage  -.  «  J'ose  vous  supplier,  lui  écrit-elle  en- 
suite, d'examiner  le  pitoyable  état  de  votre  ennemie  (Marie- 
Thérèse)  lorsque  vous  éliex  devant  Prague.  C'est  le  chan- 
gement subit  de  la  fortune  pour  les  deux  partis;  ce  chan- 
gement peut  se  renouveler  lorsqu'on  y  pensera  le  moins. 
César  fut  esclave  des  pirates  et  devint  le  maître  de  la  terre. 
Un  grand  géuie  comme  le  vôtre  trouve  des  ressources  quand 
même  tout  est  perdu.  >  Un  peu  P,us  ,ar^        écrivait  à 
Voltaire  :  ■  Notre  situation  est  toujours  la  même:  nn  tom- 
beau fait  notre  point  de  vue.  Quoique  tout  semble  perdu,  il 
nous  reste  des  choses  qu'on  ne  pourra  nous  enlever,  c'est 
la  fermeté  el  les  sentiments  du  cœur.  »  La  victoire  de  Ross- 
I  bach  changea  la  fortune  de  la  Prusse.  Auparavant,  la  mar- 
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grave  de  Baireotli  avait  (enté  d'aboutir  à  la  paix  par  de 
démarches  diplomatiques  ;  Voltaire  ,  à  sa  demande,  s'en* 
i remit  activement  avec  le  maréchal  de  Richelieu  et  le  car- 
dinal de  Tendu.  Elle  reçut  avec  joie  le  bulletin  de  la  ba- 
taille de  Rossbach  et  l'envoya  à  Voltaire  ;  mai»  toutes  ces 
secousses  avaient  fini  d'ébranler  sa  santé.  Elle  mourut  le 
14  octobre  1768,  le  jour  même  où  son  frère  était  battu  à 
Hocbkirch  par  'u  Autrichiens.  Celte  mort,  quoique 
prévue,  le  plongea  dans  l'abattement  ;  il  aurait  voulu  que  Vol- 
taire élevât  «  un  monument  eo  son  honneur.  »  Voltaire  con- 
sacra une  ode  au  souvenir  de  la  margrave;  mais  il  manquait 
des  qualités  lyriques,  et  le  monument  est  incomplet.  M.  Sainte- 
Beuve  a  fait  de  la  margrave  de  Baireuth  le  sujet  d'une  de  ses 
plus  délicates  études  de  femmes. 

La  margrave  de  Baireuth  n'eut  de  son  mariage  qu'une 
lille,  Élisabeth-Sophie,  née  le  30  août  1732.  Cette  princesse 
épousa  Charles- Eucène,  duc  de  Wurtemberg,  et  mourut 
saus  postérité  au  mois  d'avril  1780.     Alcide  Bokkeau. 

BAÏT-BOUTou  BAIBOURDI,  ville  de  l'Arménie  située 
au  nord-ouest  d'Erzeroum  et  dont  la  fondation  remonte  à 
Alexandre.  Près  de  là  se  trouvent  les  mines  de  cuivre  de 
Maaden  qui  alimitent  les  fonderies  de  canon  de  l'empire 
Ottoman. 

*  BAJAS1D  ou  BAVAZID.  Pendant  la  guerre  d'Orient, 
en  1854,  les  Russes  s'emparèrent  de  cette  ville;  mais  il 
l'abandonnèrent  après  un  mois  d'occupation. 

Rajas id  possède  une  citadelle  et  des  ouvrages  nombreux 
dont  la  construction  primitive  remonte  au  règne  de  Maho- 
met II,  en  1598.  Cette  ville  tait  un  grand  commerce  avec 
la  Géorgie  et  la  Perse,  et  elle  domine  la  route  qui  conduit 
à  Téhéran.  On  n'estime  pas  sa  populalioo  à  plus  de  15,000 
habitants.  Quoiqu'elle  ne  soit  qu'un  chef-lieu  de  sandjak, 
••Ile  continue  h  être  la  résidence  d'un  pacha  héréditaire. 
L'institution  de  ce  grand  dignitaire  remonte  à  1759,  et  hit 
faite  en  faveur  d'un  ancêtre  du  pacha  actuel  qui  avait  sauvé 
la  vie  au  sultan  Moustapha  III. 

BAKEL,  village  français  du  Sénégal ,  situé  au  centra 
du  pays  appelé  Gadiaga,  par  ses  habitants  et  les  peuples 
voisins  et  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  royaume  do 
Galam,  qui  lui  vient  peut-être  des  noirs  de  la  côte.flous  n'y 
possédions  il  y  a  quelques  années,  comme  dans  tous  les  postes 
du  Sénégal,  que  te  terrain  sur  lequel  est  édifié  le  fort.  En  1852 
et  1 853,  quelques  maisons  de  commerce  achetèrent  des  Ba- 
kiris,  une  des  branches  de  la  population  indigène,  quelque* 
lots  de  terrain,  bientôt  augmentés  de  la  petite  plaine  du 
Guidimpalé,  acquise  par  le  commandant  du  fuit,  le  lieute- 
nant Jorris.  Mais  en  t855  on  fut  forcé  de  brûler  le  village, 
et  le  gouvernement  français  s'en  empara  par  droit  de  con- 
quête, ainsi  que  de  toutes  les  terres  de  culture.  L*s  Ndiaye- 
bès,  originaires  du  Dioloff,  et  qui  dans  la  guerre  avaient 
pris  parti  pour  nous,  demandèrent  à  vivre  à  Bakel,  dortt  ils 
habitaient  depuis  longtemps  un  quartier,  et  se  placèrent  sous 
la  protection  de  l'autorité  française.  Ils  forment  aujourd'hui 
la  plus  grande  partie  de  la  population  du  village  ;  des  con- 
cessions ont  été  accordées  aux  commerçants  de  Saint-Louis 
désireux  de  s'établir  a  Bakel,  soit  pour  le  négoce,  soit  pour 
la  culture,  qui  est  très-productive  sur  les  bords  du  haut  Sé- 
négal. Le  voyage  de  Saint-Louis  à  Bakel,  très-dangereux  il 
y  a  sept  ou  huit  ans,  se  Tait  maintenant  en  toute  sécurité.  La 
salubrité  de  Bakel  et  du  fort  qui  le  protège  a  été  aussi  amé- 
liorée. 

Bakel  est  un  des  principaux  marchés  d'un  produit  très- 
abondant  ao  Sénégal,  la  gomme  tirée  de  l'acacia  verek.  Les 
Maures  la  recueillent  surtout  dans  les  forêts  d'AKatak  et 
d'EI-Ebiar  :  il  en  est  fait  deux  récolles:  la  première,  vers  le 
mois  de  novembre  et  presque  insignifiante,  est  appelée  petite 
traite;  la  seconde,  trcs.productive, appelée  grande  traite,  se 
fait  du  mois  de  mars  au  mois  de  juin  on  juillet.  La  gomme 
est  apportée  en  caravanes  dans  les  différents  marchés  et 
troquée  contre  des  marchandises  européennes.  En  1856  ce 
commerce  a  eu  à  souffrir  aux  environs  de  Bakel ,  par  suite 
des  incursions  de  Toucouleurs,  dont  les  bandes  pillardes 
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infestaient  toute  la  contrée.  De  Bakel,  la  gomme  est  des- 
!  cendue  à  Saint-Louis  et  de  là  expédiée  en  France, 
i  II  y  a  à  Bakel  un  établissement  fondé  par  les  missionnaire* 
et  appelé  la  Nativité  ;  il  est  la  résidence  de  trois  prêtres  et 
de  deux  frères,  et  possède  une  maison  d'école,  récemment 
rebâtie.  On  y  parle,  outre  le  français,  cinq  langues  :  l'arabe, 
le  djoloff,  le  sarakhoulet,  le  toucouleur  et  le  bambara. 

'BAKOU.  Sa  population  se  compose  de  Persans,  de 
Tarlareset  d'Arméniens,  mais  les  Persans  sont  les  plus  nom- 
breux. La  ville  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  appelée  la 
forteresse  et  l'autre  le  faubourg.  Les  maisons,  comme  dans  les 
villes  orientales,  ont  toutes  des  terrasses  ;  celles-ci  sont  cons- 
truites en  naphte  mêlée  à  de  la  terre,  ce  qui  les  rend  impé- 
nétrables à  la  pluie.  Bakou  possède  quelques  édifices  inté- 
ressants, entre  autres  le  palais  des  khans ,  construit  vers 
le  septième  siècle  et  dont  l'architecture  est  gracieuse;  il  y 
a  aussi  des  ruines  sous-marines  sur  lesquelles  on  ne  pos- 
sède malheureusement  aucune  donnée.  Le  port  de  Bakou 
est  un  des  plus  considérables  de  la  mer  Caspienne  :  c'est 
un  des  plus  beaux  ports  naturels  que  l'on  puisse  voir;  il 
est  abrité  par  la  pointe  de  la  presqu'île  d'Apchéron.  Celte 
presqu'île  compose  en  grande  partie  la  province  dont  Bakou 
est  le  chef-lieu  et  à  laquelle  cette  ville  a  donné  son  nom. 

La  naphte  est  le  principal  des  produits  que  l'on  tire  de 
Bakou  :  il  y  en  a  des  sources  très-nombreuses  dans  les  en- 
virons de  la  ville  et  dans  toute  la  province  ;  la  terre  est 
tellement  imprégnée  des  gax  qui  s'en  échappent  qu'en  cer- 
tains endroits  il  suffit  de  faire  un  trou  dans  le  sol  avec  un 
morceau  de  bois  et  d'en  approcher  du  feu  pour  qu'une 
flamme  bleue,  puis  rougealre  se  manifeste  instantanément. 
On  exploite  dans  la  province  de  Bakou  trois  espèces  de 
naphte,  la  noire,  la  verte  et  la  blanche,  à  l'aide  de  puits  à 
margelle  en  brique,  que  l'on  est  obligé  de  curer  fréquem- 
ment et  dont  le  rendement  est  très -variable.  Le  même  puits 
donne  par  vingt-quatre  heures  de  s  à  1,220  livres  de  naphte 
suivant  la  saison,  la  direction  des  vents,  ou  l'étal  de  pro- 
preté de  l'intérieur;  la  profondeur  des  puits  varie  d'une 
toise  et  demie  à  quatorze  toises.  Les  sources  de  naphte 
jaillissent  d'ailleurs  d'elles-mêmes  et  disparaissent  sans 
qu'on  puisse  motiver  les  eauses  du  phénomène.  L'exploi- 
tation se  fait  à  l'aide  de  sacs  en  cuir  que  l'on  descend  dans 
les  puits  ;  la  naphle  est  ensuite  conservée  dans  des  citernes 
préparées  à  cet  effet.  Bakou  compte  vingt-deux  de  ces  ci- 
ternes.  La  récolle  annuelle  des  naphtes  dans  la  province  est 
d'environ  237,000  pouds  de  naphte  noire  et  8,700  de  naphte 
verte  et  blanche;  une  de  ces  sources  de  naphte  jaillit  ao 
milieu  même  de  la  mer,  près  du  village  cotier  de  Bcïbate  ; 
elle  est  très-productive,  et  on  en  prend  grand  soin.  La 
naphte,  au  reste,  surnage  toujours,  et  si  on  l'enflamme,  elle 
brûle  malgré  les  agitations  des  vagues,  ce  qui  permet, 
comme  disent  les  Asiatiques,  d'incendier  la  mer. 

A  18  verste*  à  l'est  de  Bakou  est  le  temple  des  Guèbres 
ou  Parais;  c'est  un  pentagone  irrégulier,  en  briques  sèches. 
Son  pavillon  est  bâti  sur  un  cratère  dont  les  flammes  s'exha- 
lent par  quatre  cheminées  de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur, 
bâties  aux  quatre  angles;  ce  pavillon  quadrangulaire  est 
au  milieu  d'une  cour  qui  possède  dans  l'épaisseur  de  ses 
murailles  une  trentaine  de  cellules  ou  niches.  Les  Parsis  et 
les  Hindous  y  viennent  en  pèlerinage,  et  vivent  d'aumône* 
pendant  le  temps  de  leur  séjour;  dans  chaque  cellule  est 
aussi  un  petit  autel,  et  les  pèlerins  y  allument  le  gai  qui 
s'échappe  de  tuyaux  de  bambou  enfoncés  en  terre  ou  dans 
le  mur.  Sous  le  dôme  do  pavillon  est  un  foyer  d'où  la 
flamme  s'échappe  sans  interruption.  Les  adorateurs  du  feu 
y  passent  presque  tout  leur  temps,  et  principalement  (a 
nuit ,  en  prières  el  en  pratiques  de  dévotion. 

BAKOUXINE  (N....),  était  lieutenant  d'artillerie  russe 
en  1825  lorsqu'une  insurrection  éclata  à  Saint-Pétersbourg 
pour  empêcher  l'empereur  N  ico  I  as  de  monter  sur  le  trône. 
1 1  arriva  le  premier  sur  la  place  avec  quatre  canons  qu'il 
Ct  braquer  et  tirer  sur  les  insurgés.  Il  devint  ensuite  aide 
du  grand-duc  Michel,  et  mourut  en  1841  au 
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cas*,  arec  le  grade  de  général,  à  la  suite  de  blessure»  qu'il 
ava  t  reçues  dans  une  affaire  contre  les  Circassiens. 

*  BAKOUMNfc  (Michel).  Exilé  en  Sibérie,  il  es*  par- 
venu a  s'évader,  grâce  à  M.  Ilerzen ,  son  compatriote,  et 
est  arrivé  à  Londres  dans  les  premiers  jours  de  1862. 

*  BAKTSCHÏ-SEBAÏ-  Celle  ancienne  capitale  delà 
péninsule  Taurique,  résidence  du  khan  des  Tartares,  est 
dans  une  situation  charmante,  sur  les  bords  du  Tchou- 
rouksou.  Sa  population  s'élève  à  11,400  habitants,  TarUres, 
Russes,  Karailes,  Grecs  et  Bohémiens.  On  y  trouve  trente- 
deux  sources  qui  alimentent  cent  dix-neuf  fontaines.  Son  pa- 
lais, construit  parle  khan  Abdul-Sahal-Ghiret  en  1619,  a  été 
restauré  par  le  gouvernement  russe  et  visité  par  Cathe- 
rine H,  Alexandre  l"  et  Nicolas. 

*  BAL.  Le  temps,  qui  détruit  tout,  n'épargne  pas  les  bals. 
La  Chaumière  est  fermée.  Le  Prado  démoli  a  cédé  sa 
place  au  tribunal  de  commerce  :  plus  d'un  en  entendant 
accorder  vingt-cinq  jours  a  ses  billets  pourra  se  rappeler 
les  heures  de  jeunesse  qu'il  a  follement  dissipées  au  même 
endroit.  Le  t*rc  d'Asnières  ne  s'ouvre  plus  aux  biches  de 
la  capitale.  L'ile  de  la  Grande-Jatte,  qu'un  bras  de  la  Seine 
sépare  de  l'ancien  parc  de  Neuilly,  et  qui  a  appartenu  au  roi 
des  Français,  essaya  en  vain  de  rallier  les  canotiers  et  les  ca- 
noticres.  Cependant  le  jardin  (Habille  est  toujours  brillant.  Le 
Château  des  fleurs,  plus  près  de  l'Arc  de  Triomphe,  lui  fait 
concurrence.  La  Closerie  des  Lilas  fleurit  encore  pour  les 
étudiants.  Le  Château-Rouge  a  survécu  a  de  nombreuses  fer- 
metures. L'Elysée  Montmartre  est  maintenant  dans  Paris, 
et  montre  une  salle  magnifique.  L'Ermitage,  le  Château  des 
Brouillards,  le  Nouveau  Tivoli,  et  bien  d'autres,  ont  fait  place 
à  des  maisons;  mais  le  bal  de  la  Reine  Blanche  s'ébaudlt 
toujours  à  la  porte  du  cimetière.  La  salle  Montesquieu  est 
devenue  un  établissement  de  bouillon,  un  restaurant.  Le 
salon  de  Mars  a  pris  le  nom  de  Pré  aux  Clercs  sans  changer 
de  destination.  La  salle  Yalenlino  est  toujours  la  même.  La 
ralle  Barthélémy  donne  à  la  fois  des  bals  et  des  concerts. 
La  salle  du  Casiuo,  rue  Cadet,  détruite  par  une  explosion  de 
«az  le  dernier  jour  de  l'année  1861,  est  bien  vile  renée  de 
ses  cendres.  Les  bals  des  anciennes  barrières,  où  l'on  danse, 
boit  et  mange,  sont  en  quélo  de  nouveaux  domiciles,  et  les 
portes  de  Paris  en  ont  déjà  recueilli  plusieurs.  Comme  l'a» 
roour,  le  plaisir  ne  connaît  pas  les  distances. 

Paris,  du  reste,  n'a  jamais  cessé  de  danser,  témoin  cette 
narration  d'un  bal  de  1*93,  conservée  par  un  amateur  d'au- 
tographes et  dans  laquelle  on  lit  :  «  La  citoyenne  Hélène  était 
superbe,  et  le  citoyen  Marbot  portait  avec  beaucoup  de  grâce 
la  carmagnole.  Ce  joli  roupie  enlacé  rappelait  les  créations 
les  plus  gracieuses  de  la  mythologie  :  c'était  Mars  et  Vé- 
nus. »  Charimntc  comparaison,  Mars  en  carmagnole,  Vénus 
en  bonnet  nu&e.  Pai  tout  on  dansait  alors  la  carmagnole, 
dans  les  bals ,  chez  les  citoyens  et  sur  la  place  publique. 

Strauss  a  succédé  à  Musard  dans  la  direction  de  l'or- 
chestre des  bals  masques  de  l'Opéra.  Après  le  rétablissement 
de  l'empire,  on  a  voulu  refaire  des  bals  intriguai  à  la  façon 
de  ceux  du  premier  empire  et  de  la  restauration.  On  a  en- 
suite relégué  ces  bals  à  intrigues  au  foyer,  où  «  les  cavaliers 
ne  sont  admis,  dit  l'affiche,  qu'en  tenue  de  bal  (  babil  et 
pantalon  noir  ).  »  Les  dames,  comme  toujours,  doivent  être 
costumées  ou  en  dominos  el  masquées. 

Si  l'on  en  croit  le  feuilleton  du  Moniteur,  et  celui-là  ne 
doit  pas  se  tromper,  ces  bals  del'0|>éra  étaient  tombés  pour 
on  moment  dans  un  triste  état.  ■  Il  y  a  quelques  années, 
on  s'en  nou vient,  dit  M.  de  Rovray,  ils  étaient  administrés 
par  une  association  de  fournisseurs.  Le  tapissier,  le  chef 
d'orchestre,  l'entrepreneur  de  l'éclairage,  et,  je  crois,  l'en- 
trepreneur aussi  des  rafraîchissements,  avaient  affermé  ces 
bals.  Ils  payaient  une  assez  modique  redevance  à  la  direction, 
24,000  fr.  par  an,  si  je  ne  me  trompe.  L'nn  fournissait  les 
bougies,  l'autre  la  musique,  celui-ci  les  banquettes ,  relui-la 
les  sucres  d'orge,  les  glaces  et  les  sirops.  Je  n'ai  pas  entendu 
dire  qu'ils  y  aient  perdu,  mais  je  ne  pense  pas  non  plus 
qu'ils  se  soient  partagé  de  gros  bénéfices.  Il  est  permis  de 
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croire  que  le  manque  d'une  impulsion  centrale  et  unique 
multipliait  les  abus  «t  diminuait  les  profits.  Voici  eu  effet  ce 
qui  se  passait.  Le  prix  de  10  francs  par  billet  de  cavalier, 
fixé  par  le  tarif,  n'était  que  nominal,  personne  n'ayant  assez 
de  naïveté  pour  louer  au  bureau  des  billets  qu'on  vendait 
partout  au  rabais.  Les  dames  entraient  pour  rien,  et  Dieu 
sait  quelles  dnmti  !  Elles  s'affublaient  d'un  vieux  burnous 
et  d'une  jupe  déteinte,  et  les  voilà  déguisées!  C'était  l'âge 
d'or  des  ravandeuses ,  des  balayeuses ,  des  laveuses  de 
vaisselle  et  autres  princesses  de  la  hotte  el  du  crochet.  Il 
n'en  coûtait  rien  pour  passer  chaudement  la  nuit  sur  une  bonne 
banquette  de  velours,  dans  un  beau  foyer  resplendissant  de 
lumières,  avec  la  perspective  agréable  de  soutirer  vingt  sous 
à  quelque  prince  valaque ,  sous  prétexte  de  reprendre  au 
vestiaire  un  châle  ou  un  manteau  que  l'on  n'y  avait  pas  mis. 
Dans  les  loges  entrait  qui  voulait,  c'est-à-dire  que  les  plus 
turbulents  et  les  plus  mal  embouchés  en  chassaient  les 
spectateurs  bounêles  et  paisibles.  A  la  porte,  une  complai- 
sance extrême  accueillait  des  gens  crottés,  râpés,  vêlus  de 
redingotes  marron,  de  pantalons  gris,  de  cravates  rouges.  L'nn 
guenon  coiffée  d'un  turban  clignait  de  l'œil  au  contrôleur 
et  passait.  Les  trois  sorcières  de  Macbeth  à  cheval  sur  leurs 
balais,  eussent  fait  dans  ce  temps-là  une  entrée  triomphale.» 
Est-il  possible  !  les  princesses  du  manequin  à  l'Opéra!...  Il  pa- 
rait que  c'est  beaucoup  mieux  maintenant.*  Aujourd'hui,  re- 
prend M.  de  Rovray,  le  tarif  est  une  vérité  ;  les  haillons  sont 
rigoureusement  consignés.  Des  abonnements  pour  toute  la 
durée  des  bals  fout  réaliser  une  économie  au  public,  et  don- 
nent à  l'administration  une  clientèle  assurée.  Les  loges  sont 
louées  d'avance  par  des  étranger»  très-friands  de  ce  spectacle; 
les  ambassadeurs,  les  légations,  les  clubs  se  disputent  le  pre- 
mier rang,  ou  la  jeunesse  la  plus  brillante  et  quelquefois 
la  plus  maussade  est  en  permanence  jusqu'à  trois  ou  quatre 
heures  du  matin.  Aux  secondes  et  aux  troisièmes  (car  tout 
est  enlevé  jusqu'aux  combles),  des  Anglais,  des  Russes,  des 
Mexicains,  des  Péruviens,  des  Italiens,  des  Australiens,  des 
Egyplieus,  des  Arabes,  des  Syriens,  des  représentants  de 
toutes  les  nations  du  globe  ouvrent  de  grands  yeux  et  re- 
gardent, bouche  béante,  ce  lohu  bohu,  ce  Capharnaum,  ce 
tourbillon,  cet  ouragan ,  cette  iromhe  de  soubresauts  fantas- 
tiques, de  rondes  entk-vrées,  de  ricanements  giolesqucs,  de 
poses  impossibles,  de  dislocation  s  rabiilcuscs.  Des  glousse- 
ments aigus,  des  cris  gutturaux,  des  noies  qui  n'existent 
point  dans  la  gamme  humaine,  s'appellent  et  se  lépondcnt 
d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre  et  du  parterre  au  plafond. 
Sur  les  escaliers  qui  descendent  des  premiers  couloirs  à  la 
salle,  une  cohue  bariolée  de  folies,  de  pierrettes,  de  bébés, 
de  marquises,  de  titis,  de-bergères,  les  bras  tendus,  la  voix 
stridente,  se  rue,  se  heurte,  se  précipite,  écume  et  bouillonne, 
ou,  arrêtée  brusquement  sur  les  derniers  degrés ,  reflue  et 
remonte  comme  un  fleuve  engorgé  et  refoulé  vers  sa  source. 
Cesl  une  furie,  une  presse,  un  vacarme  à  étourdir  les  plus 
intrépides,  à  effrayer  les  plus  aguerris.  Parfois,  la  foule  s'ou- 
vre avec  des  respects  moqueurs  et  des  applaudissements 
ironiques ,  pour  laisser  passer  un  cortège  de  masques  qui 
entre  d'un  pas  solennel.  Des  associalious  de  jeunes  peintres, 
graveurs,  ciseleurs;  d'artisans,  de  commis,  souvent  de  fils 
de  famille,  qui  s'amusent  à  renouer  les  traditions  des  gaies 
confréries  de  la  Renaissance,  ont  entrepris  de  réaliser  dans 
leurs  bizarres  accoutrements  les  plus  étranges  fantaisies  de 
Callot.  Ce  soûl  de  monstrueux  polichinelles  aux  bosses 
énormes,  des  guerriers  cuirassés  d'une  carapace  de  tor- 
tue ,  bottés  de  tuyaux  de  cheminée,  gantés  de  griffes  de 
chats-tigres  el  coiffes  de  casques  extravagants  dont  le  plu- 
met, plus  haut  qu'un  clocher,  careue  et  chatouille  le  men- 
ton aux  spectateurs  des  avant- scènes  ;  des  Espagnols  à  tuni- 
que orange,  à  fraise  tuyautée,  à  écharpe  de  velours  naca- 
ral,  des  Anglaises  splénétiques  au  cou  d'autruche,  aux 
cheveux  de  filasse,  au  nez  cramoisi  ;  c'est  un  joli  fiance 
de  village  aux  jambes  giôles  et  aux  bras  menus  comme  des 
élytres  de  scarabée  ,  le  rront  cerclé,  en  guise  de  bourrelet, 
d'uu  immense  gâteau  de  Savoie.  Ces  types  giimaçants,  baro- 
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que»,  inouïs,  tels  qu'on  en  rêve  parfois  dans  le*  cauchemars 
ou  que  des  rapins  facétieux  en  charbonnent  sur  les  murs,  font 
vis-à-vis  aux  plus  célèbres  sauteuses  qui  sont  là  à  leur  place, 
et  dansent  des  quadrilles  indescriptibles.  Le  devant  des 
loges  se  garnit;  toutes  les  lorgnettes  sont  braquées  sur  les 
danseurs  ;  on  se  range,  ou  s'écarte  ;  les  un»  montent  sur  des 
chaises,  tes  autres  sur  les  pieds  des  voisins.  L'huissier  lui' 
même,  préposé  aux  mœurs,  sourit  d'un  air  complaisant. 
L'archet  de  Strauss  a  fait  un  signe  imperceptible  à  ses  deux 
cents  musiciens:  les  violons  partent  d'un  seul  trait,  les 
cuivres  tonnent,  les  flûte»,  les  hautbois,  les  violoncelles  et 
les  contre- basses,  les  timbales  et  la  grosse  caisse  font  rage; 
les  cavaliers  s'agitent,  se  trémoussent ,  se  déhanchent , s'é- 
cartèlent;  les  danseuses  tournent,  bondissent,  pirouettent, 
s'enlèvent,  se  replient,  se  redressent,  jettent  par-ci  leurs  bras, 
par-là  leurs  jambes,  comme  si  elles  étaient  en  morceaux.  Il 
faut  que  ces  hommes  et  ces  femmes  soient  de  fer;  pendant 
cinq  heures  de  suite,  ils  n'arrêtent  pas  «ne  seconde.  S'ils 
cessent  de  danser ,  ils  crient  ;  s'ils  ne  se  balancent  pas,  ils 
courent  ;  s'ils  ne  courent  pas ,  ils  grimpent,  ils  escaladent  le 
balcon,  les  galeries,  les  colonnes  et  les  frises.  Heureusement 
le  lendemain  c'est  nn  Jour  de  repos.  Le  lundi  il  n'y  parait 
plus,  et  vous  seriez  fort  étonné  de  voir  la  plupart  de  ces 
démons  mâles  et  femelles  reprendre  leur  travail  comme 
si  de  rien  n'était,  et  faire  très-bonne  contenance  dans  les 
magasins,  dans  les  bureaux,  dans  les  ateliers.  Cependant  le 
commerce  a  profité  de  ces  folles  équipées  ;  il  s'est  vendu 
beaucoup  de  gants,  beaucoup  de  fleurs,  de  rubans,  de 
soieries,  de  soutiers,  de  masques.  Les  restaurants  n'ont  pas 
fermé  de  la  nuit,  et  l'argent  qui  eût  dormi  peut-être  dans 
la  poche  de  beaucoup  de  riches  étrangers  est  entré  dan»  la 
circulation  parisienne.  » 

Ce  n'est  pas  ordinairement  sous  un  si  riant  aspect  que 
les  artistes  nous  peignent  les  suites  des  bais  de  l'Opéra,  soit 
qu'ils  nous  montrent  la  foule  «'écrasant  à  la  porte  ;  soit  qu'ils 
nous  représentent  des  masques  Cépée  à  la  main ,  ou  des  pro- 
digues costumés  abrutis  par  l'orgie  et  succombant  sous 
la  fatigue  et  l'ivresse  ;  soit  qu'ils  nous  initient  aux  mille  ruses 
par  lesquelles  les  dominos  s'attaquent  à  la  bourse  de  ceux 
qui  s'y  aventurent .  Ah  !  si  l'on  connaissait  toutes  les  misères 
qu'engendrent  ces  fêtes  inventées  pour  la  ruine  des  étran- 
gers t  si  l'on  savait  tout  l'argent  pris  ou  emprunté,  enlevé  à 
la  famille,  aux  amis  ou  à  d'honnêtes  gens,  toutes  les  gênes 
auxquelles  on  soumet  soi  on  les  siens  pour  se  procurer  ces 
costumes  qui  pourront  vous  faire  remarquer  d'un  prince, 
d'un  milord  ou  d'un  magot,  ou  pour  se  donner  le  plaisir 
d'enlever  une  biche  qui  aurait  pu  être  la  proie  d'un  grand 
seigneur,  on  serait  peut-être  moins  sensible  aux  avantages 
que  retirent  quelques  spéculateurs  de  la  rançoo  qu'ils  pré- 
lèvent sur  le  vice.  Cet  argent  peut  ne  rien  sentir;  mais  pour 
sûr  il  coûte  bien  des  larmes. 

A  New-York,  les  bals  masqués  sont  prohibés  par  la  loi. 
«  L'expérience  a  prouvé,  écrivait  le  shérif  de  la  ville  à  un 
entrepreneur  qui  voulait  en  établir  un  en  1858,  que  dans 
les  grandes  villes  les  bals  masqués  publics  sont  principa- 
lement fréquentés  par  des  personnes  vicieuses  et  dépravées 
des  deux  sexes  ;  et  c'est  pour  celte  raison  que  les  citoyens 
de  New-York,  si  libéraux  qu'ils  soient  par  rapport  à  toutes 
les  questions  d'amusement  public,  ont  si  volontiers  ac- 
quiescé à  la  suppression  de  ceux-ci.  La  vue  d'nn  visage 
d'une  personne  est  jusqu'à  nn  certain  point  une  garantie  de 
sa  conduite  et  une  protection  contre  ses  mauvais  desseins, 
et  l'on  sent  sérieusement  que  ce  n'est  pas  maintenant  le 
temps  de  fournir  des  déguisements  au  vice  et  de  nouvelles 
facilités  pour  la  perpétration  et  l'impunité  du  ciime.  »  Ah  1 
monsieur  le  shérif,  que  feriez-voua  si  vous  étiez  préfet  de 
police  à  Paris  f 

Le  carnaval  est  le  temps  des  bals  masqués.  Il  y  en  a 
dans  plusieurs  théâtres,  il  y  en  a  dans  les  salles  de  bals, 
aux  barrières,  etc.  C'est  aussi  le  temps  des  bals  d'enfants, 
où  figurent  nn  tas  de  bambins  et  de  bambines  parés  et  cos- 
lunif  sjonant  trop  tôt  aux  déguisements  du  monde. 


BALACLAVA  ou  BALAKLAVA  (  c'est-à-dire  belle 
clef  ) ,  ville  et  port  île  la  Crimée ,  sur  la  nier  Noire ,  à  peu 
de  distance  à  l  est  de  Sébastopol,  auquel  elle  est  unie  par 
une  bonne  route.  Avant  la  guerre  d'Orient ,  Balaclava  était 
habitée  exclusivement  par  des  Grecs  et  des  Arnaules, 
exemptés  de  toutes  charges,  à  la  condition  d'entretenir  un 
bataillon  de  gardes-cotes.  On  y  voyait  deux  églises  grec- 
ques. Le  port  de  Balaclava  était  connu  des  anciens  sous  le 
nom  de  baie  des  Symboles.  Les  Génois  s'en  emparèrent 
vers  1280;  ils  construisirent  à  Cembalo  nn  château  fort, 
dont  une  tour,  qui  a  gardé  leur  nom,  est  restée  debout.  La 
banque  de  Saint-Georges  appela  une  colonie  grecque  à  Ba- 
laclava ;  les  Turcs  finirent  par  en  prendre  possession. 
Celte  ville  tomba  en  décadence  sous  le  gouvernement  russe. 

Le  28  septembre  1854,  les  alliés  s'emparèrent  de  Ba- 
laclava, et  les  Anglais  a'y  établirent.  Le  25  octobre,  les 
Russes  reparurent  en  avant  de  celte  Tille  ;  ils  enlevèrent 
facilement  des  redoutes  armées  de  gros  canons  anglais  et 
défendues  par  des  Turcs  qui  s'enfuirent.  Les  Ecossais 
arrêtèrent  la  cavalerie  russe,  qui  fut  enfin  re poussée  par 
la  cavalerie  anglaise.  A  ce  moment  le  capitaine  Nolan,  aide 
de  camp  do  quartier-maître  général ,  vint  à  franc  étrier 
auprès  de  lord  Lucan,  lieutenant  général ,  et  lui  remit  ce 
billet  écrit  :  ■  Lord  Raglan  veut  que  la  cavalerie  s'avance 
rapidement  sur  le  front ,  poursuive  l'ennemi,  et  tâche  de 
l'empêcher  d'emporter  les  canons.  Une  troupe  d'artillerie 
à  cheval  peut  accompagner.  La  cavalerie  française  est  sur 
votre  gauche.  —  Sur-le-champ.  R.  Amer.  •  Lord  Lucan 
hésita  nn  instant,  et  fil  remarquer  l'inutilité  et  les  dangei? 
d'une  semblable  attaque.  L'aide  de  camp  déclara  du  ton 
le  plus  absolu  que  les  ordres  du  général  en  ciief  étaient 
que  la  cavalerie  attaquât  immédiatement.  «  Où  T  demanda 
lord  Lucan,  et  que  faut-il  faire,  car  on  ne  voit  ni  ennemi 
ni  canons.  —  Là,  milord ,  est  votre  ennemi  ;  là  sont  vos 
canons,  »  répondit  l'aide  de  camp,  en  montrant  l'autre 
extrémité  de  la  vallée.  Lord  Lucan  se  crut  obligé  d'o- 
béir; il  fit  savoir  à  lord  Cardigan,  commandant  la  brigade 
de  cavalerie  légère,  qu'il  fallait  avancer.  Lord  Cardigan 
fit  aussi  ses  objections  ;  lord  Lucan  lui  dit  que  l'ordre 
venait  de  lord  Raglan.  Lord  Lacan  forma  la  brigade  sur 
deux  ligues.  Il  la  fit  appuyer  de  deux  régiments  de  grosse 
cavalerie,  les  Écossais  gris  et  les  Royaux,  à  qui  il  n'ordonna 
de  faire  balle  que  lorsqu'ils  forent  arrivée  à  l'endroit  d'où 
ils  pouvaient  protéger  la  retraite  de  la  cavalerie  légère, 
dans  le  cas  où  elle  serait  poursuivie  par  l'ennemi.  Lord 
Cardigan  partit  sans  hésiter  à  la  tête  de  la  brigade  de  cava- 
lerie légère  et  traversa  rapidement  la  vallée  hérissée  de 
canons.  Celte  brigade  reçut  deux  fols  le  feu  de  trente  ca- 
nons en  batterie  sur  les  hauteurs  et  de  l'infanterie  |>oslée 
sur  deux  collines;  les  hommes  qui  restaient  en  arrivant 
sabrèrent  les  artilleurs  et  vinrent  se  briser  sur  la  cava- 
lerie msse  ;  enveloppés,  ils  se  rallièrent  et  battirent  en  re- 
traite: une  charge  de  quelques  escadrons  français  leur  vint 
eu  aide.  A  leur  retour  ils  n'étaient  plus  que  185.  Lord  Ra- 
glan se  défendit  d'avoir  donné  l'ordre  de  cette  charge  inu- 
tile. Il  disait  dans  son  rapport  que  le  général  s'élant  mépris 
sur  l'ordre  d'avancer  avait  cru  de  son  devoir  d'attaquer  a 
tout  hasard.  Lord  Lucan  répondit  en  publiant  Tordre 
qu'il  avait  reçu.  L'aide  de  camp  qui  avait  apporté  cet 
ordre  s'était  placé  lui-même  sur  le  front  de  l'un  des  pre- 
miers escadrons  d'attaque,  et  avait  été  tué. 

Cette  charge  héroïque  ue  pouvait  amener  aucun  résultat. 
Elle  montra  du  moins  la  valeur  des  troupes  anglaises. 
Chacun  la  jugea  à  sa  manière.  C'était  une  attaque  bête, 
militairement  parlant,  suivant  un  général  russe;  un  déplo- 
rable désastre,  selon  un  lord  anglais  ;  une  poignée  d'hom- 
mes lancée  comme  en  défi ,  d'après  un  officier  français. 

Les  AnRlais  fortifièrent  encore  Balaclava.  et  y  établirent 
un  chemin  de  fer  qui  menait  tous  les  approvisionnements 
au  camp.  Ils  y  construisirent  une  foule  de  petits  cottages 
très-confortables.  Enfin ,  après  la  paix  de  Paris,  ils  l'éva- 
le  5  juillet  1860. 
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BALADE  - 

BALADE,  port  d«  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce 
fut  le  premier  endroit  occupé  par  l'amiral  François  lors  de  la 
prise  de  possession  de  cette  Ile  par  les  Français.  C«  n'est  pour- 
tant pas  le  meilleur  point  de  relâche,  et  les  terres  qui  l'en- 
tourent sont  les  moins  fertiles;  mais  sa  position  lui  donne 
de  l'importance  parce  qu'il  peut  servir  de  mouillage  aux 
navires  qui,  partis  de  Kanala,  le  plus  beau  port  de  l'Ile, 
pour  se  rendre  en  Australie,  dans  llnde  ou  en  Europe,  sont 
obligés  d'attendre  dans  ces  parages  un  temps  favorable  avant 
de  s'engager  dans  les  défilés  de  coraux  qui  conduisent  à  la 
sortie  par  l'Ile  de  la  Reconnaissance.  Balade  peut  servir  en 
outre  d'entrepôt  pour  les  denrées  importées  dans  l'Ile.  Le 
port  est  sûr  pendant  neuf  mois  de  Tannée,  mais  il  serait 
insuffisant  pendant  les  ouragans  de  décembre,  janvier  et 
février;  il  peut  contenir  environ  cent  vaisseaux.  Sur  le  sol 
de  Balade  vivent  les  deux  tribus  indigènes  de  Pouioné  et 
Mahamate,  sous  la  domination  d'un  seul  chef,  Bouéiione, 
qui  s'est  fait  baptiser  et  a  pris  le  nom  de  Philippe  ;  il  réside 
a  Balade.  L'établissement  français  porte  le  nom  de  Port-de- 
France.  La  plaine  où  est  située  Balade  n'a  pas  plus  d'un 
mille.  A  cette  distance  commencent  les  montagnes,  dans  les 
anfractoosités  desquelles  les  indigènes  cultivent  des  produits 
variés  :  la  terre  y  est  excellente  ;  la  canne  à  sucre,  l'igname, 
le  taro,  la  banane  y  viennent  très-bien.  La  plaine  est  cou- 
verte d'une  sorte  de  roseau  qui  sert  de  chaume  aux  indigènes 
pour  la  couverture  de  leur  case;  toute  la  contrée  est  exces- 
sivement boisée.  On  y  trouve  abondamment  une  sorte 
d'arbre,  le  miaouli,  dont  l'écorce,  qui  ressemble  à  une  gros- 
sière étoffe  de  lin,  sert  à  faire  des  nattes,  des  chapeaux.  Lo 
pays  de  Balade  présente  divers  échantillons  de  métaux,  fer, 
plomb,  cuivre;  on  y  a  constaté  du  quartz  aurifère. 

*  BALAI.  Cet  ustensile  indispensable  est  encore  une 
preuve  qu'il  n'est  pas  d  objet  de  si  minime  valeur  qui  ne 
puisse  donner  lieu  à  un  commerce  considérable.  Certes  si 
Ton  calculait  tout  ce  qui  se  consomme  à  Paria  de  balais 
de  bouleau  ou  de  bruyère,  de  balais  de  crin,  etc.,  on  arrive- 
rait à  des  sommes  fabuleuses.  Dans  ces  derniers  temps  on 
a  imaginé  des  balais  d'osier,  des  balais  conservateurs, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  garnis  de  crin  sur  les  bords 
du  bois  pour  préserver  les  meubles  qu'ils  peuvent  attrapper. 
Pour  le  balayage  du  macadam  des  rues  on  a  inventé  des 
balais  faits  de  dents  flexibles  de  baleine  ou  d'acier  :  la 
ville  de  Paris  sait  ce  qu'ils  coûtent!  Anx  Étals-Unis,  on 
fait  les  balais  communs  de  brindilles  d'une  plante  qui  croit 
en  abondance  sur  le  bord  des  rivières,  dans  les  vallées  de 
la  Mohawk  et  do  Cooneclicut  et  que  l'on  cultive  dans  la 
vallée  de  Génésie.  Les  villages  d'Headley  et  d'Hatfield,  dans 
le  Massachusetts,  en  fournissent  annuellement  un  grand 
nombre  ;  Shenectady,  dans  l'Ëtat  de  New- York  ,  en  est  le 
principal  entrepôt.  On  en  expédie  des  quantités  énormes 
dans  l'ouest,  en  Californie,  en  Australie,  et  même  en  Eu» 
rope.  On  estime  qu'il  s'en  use  plus  de  trois  millions  à 
New-York.  Pendant  on  temps  on  vendait  les  balais  à  la 
liîre  aux  États-Unis. 

BALAKLAVA.  Voyez.  Balaclava,  ci-dessns,  p.  374. 

*  BALANCE.  A  l'Exposition  universelle  de  1855  à 
Paris,  on  remarquait  plusieurs  balances  données  par  le 
congrus  américain  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  do 
Paris,  et  qui  étaient  regardées  comme  les  plus  parfaites  par 
leur  degré  de  précision  surprenant,  leurs  formes  bien  ente* 
dues,  leur  sUbililé  et  leur  solidité.  Il  y  avait  aussi  une  pe- 
tite balance  suisse  pour  laboratoire  pouvant  peser  jusqu'à 
2  on  3  grammes  à  un  trente-deuxième  de  milligramme  près. 

Les  balances  du  système  Roberval  ont  été  l'objet  de 
nombreuses  plaintes.  •  La  balance  Roberval,  disait  un  com- 
missaire de  police  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Paris ,  est  un  instrument  de  pesage  déplorable,  en 
ce  qu'elle  paraît  toujours  juste  aux  acheteurs,  et  que 
néanmoins ,  par  le  simple  déplacement  des  poids  dans  le 
plateau,  elle  peut  être  faussée  de  20,  30  et  même  50  gram- 
mes. >  Pour  reconnaître  l'inexactitude  de  ces  balances,  il 
de  placer  sur  chaque  plateau  un  poids  égal  :  en  met- 
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Unt  l'un  de  ces  poids  à  droite  de  son  plateau  il  donne  un 
poids  différent ,  et  de  même  si  ou  le  place  à  gauebe.  Un 
levier  placé  dans  le  socle ,  appelé  levier  de  transmission, 
est  cause  de  ce  phéuomène ,  qui  consiste  en  ce  qu'a  me- 
sure qu'où  éloigne  de  l'axe  de  suspension  l'objet  que  l'on 
pèse  en  le  plaçant  sur  un  côté  du  plateau ,  cet  objet  de- 
vient plus  léger  ;  si  au  contraire  on  le  place  sur  le  côté  op- 
posé du  pUleau,  il  devient  plus  lourd  en  se  rapprochant 
du  centre  de  gravité.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  arrive 
dans  les  autres  balances,  où  l'objet  devient  plu*  pesant  à 
mesure  qu'on  allonge  te  levier.  Ces  balances,  à  en  croire 
un  vérificateur,  sont  très-inconstantes.  «  Abandonnées  il  y 
a  deux  siècles,  elles  nous  sont  revenues  d'Angleterre,  dit-il, 
avec  quelques  défauts  de  plus.  ■  Les  instructions  ministé- 
rielles relatives  k  ces  instruments  portent  que  les  couteaux 
et  coussinets  doivent  être  en  bon  acier  trempé  et  poli,  mais 
on  en  trouve  rarement  dans  ees  conditions.  On  en  a  va 
présentant  une  différence  de  70  grammes  sur  une  pesée  de 
2  kilogrammes. 

La  Balance  monétaire  est  un  appareil  inventé  par 
M.  le  baron  Séguier,  et  qui  a  pour  but,  éUnt  donné  un 
grand  nombre  de  pièces  d'or,  de  les  peser,  et  de  les  séparer 
en  trois  lots  dans  lesquels  viennent  tomber  respectivement 
celles  qui  ont  le  poids  exact,  et  celles  qui  sont  ou  trop 
lourdes  ou  trop  légères,  soit  dans  les  limites  de  la  tolé- 
rance légale,  soit  dans  des  limites  plus  rapprochées. 
Une  petite  balance  reçoit  la  pièce  qui  lui  est  amenée  au 
moyen  d'un  canal  alimenté  lui-même  par  des  pièces  réu  • 
nies  en  pile;  suivant  que  la  balance  reste  en  équihbre  ou 
s'incline  dans  tel  ou  tel  sens ,  des  guides  convenables  sont 
replacés,  et  lorsqu'une  petite  main  de  fer  enlève  la  pièce 
du  plateau  et  la  pousse  dans  le  conduit  de  distribution ,  ce 
conduit  a  pris  tes  dispositions  nécessaires  pour  qu'elle  soit 
reçue  dans  le  réservoir  convenable.  Cet  appareil  était  déjà 
très-intéressant  lorsqu'il  ne  pesait  qu'une  pièce  à  la  fois; 
maintenant  on  en  pèse  cinq ,  au  moyen  de  cinq  balances 
conligues. 

BALANÇOIRE.  Dana  l'argot  des  théâtres  on  a  donné 
re  nom  à  une  sorte  de  pièce  où  deux  personnages  se  par- 
lent et  se  répondent  en  traiuut  une  question  indiquée 
avec  force  lazzis  comiques,  calembours,  moU  estropiés, 
coqs  à  fane,  etc.  On  cite  dans  ce  genre  Les  trois  Révolu- 
tions, pièce  jouée  à  l'Ambigu  en  1848,  et  La  Question  d'O- 
rient, jouée  en  185*  aux  Variétés.  Dans  la  première  c'était 
un  sergent  qui  expliquait  la  politique  à  un  conscrit;  dans 
la  seconde  c'était  uu  maçon  qui  expliquait  la  querelle  de  la 
Russie  et  de  la  Turquie  à  son  manoeuvre.  A  la  fin  1rs 
gestes  se  joignaient  aux  paroles ,  et  le  compagnon  ouvrait 
les  hostilités  par  un  soufflet  appliqué  sur  la  joue  de  son 
serrant;  mais  celui-ci  détachait  à  son  maître  un  coup  de 
pied  ailleurs  que  sur  la  joue  en  disant  :  «  J'entre  dans  les 
Dardanelles.  »  Le  premier  ripostait  par  un  coup  aussi  vio- 
lent, pénétrant,  à  son  dire,  dans  la  Valachie.  «  El  moi, 
répliquait  le  second,  par  un  exploit  encore  plus  fort,  je 
t'enlève  le  Danube.  »  Là-dessus  les  deux  champions  se 
prenaient  corps  à  corps ,  et  le  manœuvre,  représentant  le 
Turc,  terrassait  le  Russe,  son  maître. 

*  BALARE.  Le  mode  de  reproduction  de  cet  animal, 
qui  vit  fixé  aux  rochers  de  la  mer,  est  très-curieux.  D'un 
œuf  de  balane  sort  une  larve  microscopique ,  pourvue  de 
trois  paires  de  pattes  rameuses,  recouverte  d'une  valvo 
en  forme  de  bouclier.  Dans  les  premiers  temps,  l'organisme 
se  perfectionne,  le  nombre  des  pattes  augmente,  plusieurs 
valves  prolectrices  s'ajoutent  à  la  première;  dès  ce  moment 
le  progrès  s'arrête  :  l'animal  était  mobile,  il  se  renferme 
dans  sa  carapace  pour  n'en  plus  sortir;  ses  pieds,  désormais 
inutiles,  disparaissent  ou  se  transforment  en  longs  tenta* 
cules  recourbés  et  mobiles,  qui  n'ont  plus  d'autre*  usages 
que  de  diriger  vers  la  bouche  les  particules  alimentaires. 
Dans  ce  dernier  état,  l'animal  ne  possède  plu*  qu'une  vie 
végétative  ;  c'est  cependant  alors  que  les  organes  sexuels 
et  que  la  reproduction  peut  s'effectuer. 
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Cette  métamorphose  qui,  an  lieu  de  perfectionner,  dé- 
grade, a  été  appelée  métamorphose  récurrente. 

BALARD  (AMOLNE-JKKéiiE),  savant  chimiste,  est  né 
à  Montpellier  le  30  septembre  1802.  Il  exerça  d'abord  la 
profession  de  pharmacien,  puis  devint  successivement  pré* 
parateur  à  la  faculté  des  sciences,  professeur  au  collège 
royal  et  à  l'école  de  pharmacie,  et  enfin  professeur  de 
chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  sa  ville  nalale.  Il  ne  fit 
connaître  du  monde  savant,  en  1820,  par  la  découverte  du 
h r orne,  corps  simple  qui  n'avait  pas  encore  été  isolé. 
Lorsque  le  baron  Thenard  voulut  abandonner  l'enseigne- 
ment, M.  Bâtard  fut  appelé  à  le  remplacer  dans  la  chaire 
de  chimie  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Le  1 1  dé- 
cembre 184.  il  fut  élu  a  l'Académie  des  sciences,  section 
de  chimie,  a  la  place  du  chevalier  Darcet.  Au  rouis  d'oc- 
tobre 1846  il  succéda  a  M.  Guérin  comme  maître  de  con- 
férences de  chimie  à  l'École  normale  supérieure,  et 
en  1851  il  obtint  la  chaire  de  chimie  au  Collège  de  France, 
qu'abandonnait  M.  Pelouze.  M.  Balard  a  fait  de  nombreuses 
recherches  sur  le  brome  et  ses  composés.  Il  est  aussi  par- 
venu à  extraire  directement  de  l'eau  de  mer  le  sulfate  de 
soude,  base  de  la  fabrication  de  la  soude  factice,  ainsi 
que  des  sels  de  potasse  propres  à  être  convertis  en  carbo- 
nate de  potasse  artificiel.  Ses  travaux  sont  consignés  dans 
de  nombreux  mémoires  insérés  dans  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie  et  dans  la  Collection  de  l'Académie 
des  sciences.  M.  Balard  ,  qui  avait  envoyé  des  produits 
chimiques  a  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  1851, 
a  fait  partie  du  jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris 
en  1855,  et  du  jury  pour  la  nouvelle  Exposition  de  Lon- 
dres en  1802.  Créé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
eu  1837,  il  a  été  promu  ollicicr  du  même  ordre  le  Ier  dé- 
cembre 1855. 

BALASTAGE,  BALAST.  Voyez  Cueuiivs  de  fe», 
tome  V,  p.  388. 

BALATA ,  arbre  des  Guyanes,  de  la  famille  des  sapo- 
tées,  qui  fournit  la  gutta-percha.  La  séve  de  cet  arbre 
jouit  de  singulières  propriétés.  Employée  fraîche  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  fruit,  elle  est  comestible  ;  elle  a  le  goût  du 
lait  de  vache,  auquel  elle  ressemble  par  la  couleur,  si  bieu 
que  les  voyageurs  qui  passent  dans  les  forêts  où  cet  arbre 
abonde,  ont  soin  de  se  munir  de  café,  et  improvisent  en 
roule  un  vrai  café  au  lait.  Traitée  par  l'alcool ,  cette  séve 
du  fruit  se  coagule  presque  instantanément,  en  formant  une 
substance  compacte  et  flexible  analogue  a  la  gutta-percha. 

BALATON  (Lac).  Voyez  Platten,  tome  XIV,  p.  636. 

*  BALAYAGE.  «  Dans  une  grande  ville  comme  Paris, 
disait  M.  Armand  Bertin  dans  le  Journal  des  Débats, 
les  services  en  apparence  les  moins  importants  prennent  de 
suite  par  l'étendue  de  la  capitale  des  proportions  considé- 
rables. 11  en  est  ainsi  du  nettoiement  des  voies  publiques. 
Au  treizième  siècle  le  nettoiement  do  Paris  n'était  pas 
encore  réglé  par  l'autorité  municipale;  les  habitants  d'une 
ou  de  plusieurs  rues  s'associaient  pour  louer  un  tombereau 
qu'ils  employaient  à  leur  service  commun;  mais  souvent 
aussi  les  particuliers,  pour  se  décharger  de  la  dépense  que 
leur  occasionnaient  l'enlèvement  et  le  transport  des  boues 
et  immondices  existant  au  devant  de  leurs  maisons,  les  dé- 
posaient furtivement  la  nuit  sur  les  places  publiques,  de 
façon  que  la  malpropreté  et  l'infection  qui  résultaient  de  ces 
dépots  rendaient  inabordables  les  lieux  où  ils  étaient  for- 
més. La  place  Maubert,  entre  autres,  était  devenue  inaccessi- 
ble,eten  1374  Jean  Fleury,  prévôt  des  marchands,  fut  obligé 
d'imposer  aux  débitants  qui  avaient  coutume  d'y  venir 
vendre  leurs  denrées,  une  contribution  dont  le  produit  devait 
être  employé  au  nettoiement  et  a  l'entretien  de  cette  place. 

<«  Cependant  l'inertie  générale,  et  surtout  le  mauvais  vou- 
loir des  seigneurs  et  des  communautés  religieuses  paraly- 
saient l'assainissement  des  rues.  En  vain  avait-on  accordé 
huit  jours  a  chaque  particulier  pour  enlever  les  immon- 
dices pUrés  au  devant  de  sa  maison  ;  les  propriétaires,  ran- 
çonnés par  les  voiluriers,  préféraient  encore  jeter  à  la  ri- 


vière les  débris  de  toute  sorte  qui  encombraient  leurs  cours 
ou  leurs  allées;  il  fallut  qu'une  ordonnance  de  janvier  1404, 
du  roi  Charles  VI,  intervint  pour  faire  cesser  un  pareil 
abus  :  une  taxe  pour  le  curage  de  la  rivière  rut  imposée  aux 
délinquants,  et  chacun  dut  la  payer,  les  gens  d'église  sons 
peine  de  voir  saisir  leur  temporel,  les  laïques  sous  menace 
de  voir  vendre  leurs  meubles. 

«  Mais  ce  n'était  là  qu'un  remède  insuffisant,  et  Paris  étak 
toujours  encombré  de  matériaux  et  d'immondices.  Le  Par- 
lement s'en) ut  de  tous  ces  abus  et  commit  dans  chaque 
quartier  deux  de  ses  membres  en  qualité  de  délégués  pour 
assurer  la  marche  de  ce  service;  de  plus,  il  eut  la  pensée 
de  faire  opérer  te  nettoiement  de  Paris  par  des  voiluriers 
particuliers,  et  de  subvenir  à  cette  dépeuse  à  l'aide  d'une 
taxe  qui  devait  être  établie  sur  toutes  les  maisons.  Ce  pro- 
jet fut  réalisé  pour  la  première  fois  en  1506,  sous  le  roi 
Louis  XII. 

«  La  perception  de  ce  nouvel  impôt  excita  des  murmures; 
mais  le  Parlement  tint  bon  et  donna  tout  pouvoir  pour  apr 
aux  officiers  du  prévôt,  messire  Dreux-Raguier,  seigneur  de 
Tumuielle,  conseiller  du  roi  et  maître  de  ses  eaux  et  forêts. 
A  cet  effet ,  et  par  leurs  soins,  les  bourgeois  notables  de 
chaque  quartier  s'assemblaient  tous  les  ans.  On  élisait  alors 
un  certain  nombre  de  délégués  pour  établir  la  cotisation  de 
chaque  rue  selon  la  ligne  de  face  des  maisons  habitées  et 
la  qitantilé  d'immondices  qui  pouvait  en  provenir.  Une  fois 
le  rôle  arrêlé ,  les  délégués  chargeaient  de  la  recette  des 
collecteurs  spéciaux  munis  d'une  commission  particulière; 
enfin  l'enlèvement  des  boues  était  confié  par  les  délégués  à 
des  voiluriers,  lesquels,  moyennant  un  prix  convenu  payé 
sur  le  produit  de  la  taxe,  emportaient  tous  ces  débris  dans 
«les  lieux  de  décharge  désignés  d'avance  par  l'autorité.  C'é- 
tait une  grande  amélioration.  Une  ordonnance  du  roi  Fran- 
çois I*'  vinlen  1539  donner  une  nouvelle  force  à  ce  système. 
D'après  les  termes  de  cet  acte,  les  bourgeois  devaient  ba- 
layer le  devant  de  leurs  portes  aux  heures  marquées,  et 
réunir  en  Lis  les  immondices  avant  l'arrivée  des  tombereaux. 
Ils  étaient  également  astreints  à  jeter  dans  le  ruisseau  les 
eaux  ménagères,  et  à  y  faire  couler  un  seau  d'eau  propre 
pour  en  faciliter  le  cours.  Les  voiluriers,  accompagnés  d'un 
aide,  procédaient  ensuite  à  l'enlèvement  des  immondices  et 
à  lenr  transport  aux  voiries;  en  cas  de  contravention,  ils 
étaient  punis  de  la  peine  du  fouet. 

«  Cependant  ce  système  si  simple  en  théorie  était  bien  sou- 
vent impossible  à  mettre  en  pratique,  par  suite  du  refus  que 
les  princes,  les  seigneurs  et  les  magistrats  eux-mêmes  oppo- 
saient au  recouvrement  de  la  cotisation;  aussi,  comme  ces 
non-valeurs  tombaient  à  la  charge  des  collecteurs,  les  nota- 
bles délégués  déclinèrent  désormais  non-seulement  la  respoa- 
sabdilé  des  recettes,  mais  encore  l'obligation  de  concourir 
au  recouvrement  des  taxes.  Un  édil  du  16  mars  1608.  rendu 
par  Henri  IV,  vint  modifier  encore  une  fois  le  service  du 
nettoiement  des  rues  de  Paris,  et  le  confia  à  Sully,  qu'un 
arrêté  de  mai  1599  avait  investi  du  titre  de  grand  voyer  de 
France.  Cet  édit  défendait  «  de  jeter  dans  les  rues  eaux  ny 
«  ordures  par  les  fe  nés  1res  de  jour  ny  de  nuit,  ny  pareillement 
«  tenir  riens,  terreaox,  bois  ny  autres  choses  dans  ces  rue» 

•  et  voyes  publiques  plus  fie  vingt-quatre  heures,  et  encore 
«sans  incommoder  les  passans  ;  autrement  nous  enjoignons,  « 
ajoutait  l'édit,  *  au  voyer  ou  commis  de  se  transporter  pir 
«  toutes  les  rues,  môme  par  les  maîtresses,  de  quinze  jours 

■  en  quinze  jours,  afin  de  commander  qu'elles  soient  déli- 
«  vrées  et  nettoyées,  etc.  » 

«  I]  était  également  ordonné  «  de  faire  crier  aux  quatre 
•i  Testes  annuelles  de  l'an,  de  par  le  roy  et  le  grand  voyer,  à 

•  ce  que  les  rues  soient  nettoyées,  et  outre  qu'il  y  ail  à  or- 
«  donner  aux  charretiers  conduisant  gravois  et  autres  itn- 
«  mondices  de  les  porter  aux  champs,  aux  lieux  destinés 

■  aux  voyeries  ordinaires;  et  au  deffaut  de  lui  obéir,  saisira 
«  les  chevaux  et  harnois  des  contrevenans  pour  en  faire  un 
«  rapport,  uns  qu'il  puisse  donner  main-levée  qu'il  n'en  soit 
«  ordonné.  » 
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«  L'édit  se  terminait  ainsi  :  «  Entendons  aussi  que  ledit  j 
«  grand  foyer  et  ses  commis  en  la  ville,  prévosté  et  vicomte  [ 
«  de  Paris,  jouissent  bien  et  dûment,  comme  les  autres  voyers 

■  ont  cy-devaot  jouy,  de  tous  les  autres  menus  droits  qui  lui 
»  sont  attribués  par  les  litres  de  ladite  voyerie,  comme  chan- 
«  délies,  gasteaux, beurre,  œufs,  fromages,  ligues,  raisins, 
«  bouquets,  roses  et  plusieurs  autres  menus  droits  qui  se 
«  cueillent  et  perçoivent  par  chacun  an  et  jours  et  saisons 

■  accoutumés,  etc.  » 

«  L'ancienne  taie  fut  alors  remplacée  par  un  droit  d'octroi 
sur  le  vin,  à  savoir,  ta  sols  par  muid,  et  le  roi  prit  le  sur- 
plus de  la  dépense,  c'esl-a-dire  50,000  livres,  à  sa  charge.  On 
divisa  l'entreprise  en  plusieurs  baux ,  selon  le  nombre  des 
quartiers.  Plus  taid  enfin  nne  compagnie  générale  fut  sub- 
stituée aux  entrepreneurs  particuliers;  mais  forcées  de  faire 
des  avances  considérables ,  les  compagnies  se  ruinèrent. 

«  Après  celte  expérience  malheureuse,  on  fut  obligé  de 
rétablir  le  mode  d'administration  fondé  sur  le  concours  di- 
rect de  la  bourgeoisie  et  des  cotisations  personnelles.  Un 
arrêt  de  Louis  XI II,  du  22  septembre  1038,  ordonna,  pour 
faire  cesser  les  résistances  perpétuelles  des  nobles  et  des 
prêtres,  que  les  contraintes,  qui  auparavant  étaieut  décer- 
nées par  les  receveurs  de  la  taxe,  le  fussent  à  l'avenir  par 
son  conseil  royal.  Trois  offices  de  receveurs  héréditaires 
fuient  créées,  en  remplacement  des  collecteurs  élus,  et  de 
la  sorte  les  bourgeois  se  virent  déchargés  à  l'avenir  des 
recouvrements  des  taxes.  Mais  cette  nouvelle  tentative  échoua 
aussi,  par  suite  du  mauvais  vouloir  des  habitants  ;  les  re- 
ceveurs, forcés  de  faire  des  avances  aux  entrepreneurs,  se 
ruinèrent,  et  il  fallut  renoncer  encore  une  fois  a  ce  système.  ' 

«  Intervint  alors  un  règlement  du  30  avril  1603,  qui  or- 
donna l'élection,  par  chacun  des  seize  quartiers  de  la  capitale,  ; 
«l'un  ou  plusieurs  directeurs,  dont  la  moitié  devait  cesser  ses 
fonctions  a  la  lin  de  chaque  semestre,  de  façon  que  les  nou- 
veaux élus  pussent  profiter  des  lumières  des  directeurs 
restés  en  exercice.  On  établit  en  outre  un  receveur  général 
par  Quartier  et  un  receveur  particulier  par  dizaine.  Enfin, 
pour  vaincre  la  résistance  des  classes  privilégiées,  on  décida 
que  les  intendants,  trésoriers,  secrétaires  et  maîtres  d'hôtel  ! 
pourraient  être  contraints  personnellement,  sauf  leur  recours 
contre  les  débiteurs  directs  de  la  taxe. 

«  Ce  nouveau  système  ne  réussit  pas  mieux  que  ses  devan- 
ciers, et  mille  difficultés  entravaient  toujours  la  perception 
du  réle  du  balayage.  Au  roi  Louis  XIV.  an  grand  Colhert 
surtout,  devait  revenir  la  gloire  de  mettre  un  terme  â  relie 
interminable  série  d'essais  malheureux  et  de  doter  la  capi- 
tale d'un  service  véritablement  approprié  à  ses  besoius  et  j 
aux  exigences  de  l'époque.  En  eflet,  Louis  XIV,  fatigué  de 
ces  perpétuelles  modifications,  institua  un  conseil  général  de 
police,  composé  du  chancelier  Séguier,  du  maréchal  de 
Villeroi,  de  Colbert  et  de  huit  conseillers  d'État,  et  remit 
à  ce  conseil  le  soin  de  lui  proposer  toutes  les  modifications 
dont  le  service  de  salubrité  de  la  capitale  lui  paraîtrait  sus- 
ceptible. 

«  Le  conseil,  présidé  par  le  chancelier,  décida  qu'il  y  avait 
lieu  de  créer  une  charge  de  lieutenant  de  police  qui  pût  se 
livrer  sans  partage  aux  fondions  si  importantes,  si  variées  et 
si  actives  que  réclamaient  la  sûreté  et  la  salubrité  de  Paris.  Le 
système  mis  en  vigueur  par  le  règlement  du  30  avril  1003  fut 
amélioré:  les  assemblées  s'appelèrent  directions  de  quartiers 
et  se  composaient  des  personnes  les  plus  notables;  quant 
aux  receveurs  généraux  et  particuliers,  ils  furent  directe- 
ment élus  par  les  assemblées;  enfin  toutes  les  contestations 
qui  pouvaient  s'élever  au  sujet  du  balayage  furent  déférées 
directement  au  surintendant  de  police.  Grâce  à  celte  insti- 
tution, le  service  du  nettoiement  s'améliora  sensiblement, 
si  bien  que  le  roi  reçut  des  puissances  étrangères  demande 
et  communication  des  règlements  de  Paris,  atin  qu'ils 
pussent  élre  appliqués  dans  les  différentes  capitales  de  l'Eu- 
rope. Plus  tard,  les  receveurs  furent  remplacés  par  des 
trésoriers  généraux  des  deniers  de  la  police  et  des  contrô- 
leurs générai»  ;  enfin  les  entrepreneurs  se  virent  eux-mêmes 
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surveillés  par  des  inspecteurs  qui  rendaient  aussi  compte 
au  lieutenant  de  police. 

«  Ce  système  fut  maintenu  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 
A  partir  de  cette  époque  les  taxes  et  redevances  furent  sup- 
primées et  le  service  du  balayage  des  rues  s'exécuta  en 
partie  par  les  habitants  eux-mêmes,  et  ce,  sous  forme  de 
prestation  en  nature  comme  pour  les  chemins  vicinaux. 
Des  ordonnances  des  12  frimaire  an  IX  et  22  nivôse  an  XI 
réglementaient  ce  nouveau  mode,  que  le  Code  pénal  viut 
confirmer  encore  en  punissant  (art.  471)  «  ceux  qui  auront 
«  négligé  de  nettoyer  les  rues  et  passages  dans  les  communes 
•  où  ce  soin  est  laissé  à  la  charge  des  habitants.  »  Plus  ré- 
cemment enfin  de  nouvelles  ordonnances  des  14  novembre 
1817,  27  mars  1834,  28  octobre  1839  et  1"  octobre  1844 
ont  consacré  ce  service,  et  mis  à  la  charge  de  la  ville  le  ba- 
layage des  places  publiques,  des  quais  et  des  boulevards,  le 
balayage  des  rues  étant  laissé  à  la  charge  des  propriétaires 
et  locataires. 

«  Ce  système  laissait  encore  à  désirer,  les  liabitanls  se  fai- 
sant en  général  remplacer  par  des  compagnies  salariées  qui 
s'acquittaient  mal  de  leur  mission.  Dilféreuts  essais  furent 
tentés  pour  améliorer  ce  service.  En  1*53,  on  calculait  que 
les  2,500,000  mètres  a  la  charge  des  riverains  coûteraient  à 
l'administration  600,000  fr.  à  entretenir.  Le  système  des 
cantonniers  fut  expérimenté  et  l'on  dépensa  9  jO  fr.  par  mois 
pour  entretenir  59,000  mètres.  Le  macadamisage  entraîna 
nécessairement  l'emploi  des  cantonniers  pour  réparer,  ba- 
layer, arroser  les  voies  empierrées.  Pour  le  reste,  la  com- 
mission municipale  se  refusa  à  demander  une  loi  pour  créer 
une  taxe  municipale  particulière  qui,  pouvant  élre  facilement 
étendue  à  d'autres  services,  comme  l'éclairage,  le  pavage, 
l'eau,  etc.,  eût  trop  grevé  la  propriété  foncière,  et  décida 
que  le  service  serait  mis  en  régie  administrative.  ■ 

En  cette  année  1853,  le  préfet  de  police  autorisa  donc 
l'inspecteur  général  de  la  salubrité  à  faire  opérer  par  les 
ouvriers  dont  il  dispose,  et  moyennant  un  prix  modéré,  le 
balayage,  farrosement  et  le  bris  des  glaces  au  lieu  et  place 
des  habitants.  Dès  la  première  année  le  nombre  des  abonnés 
dépassait  21,000.  Le  pris  payé  est  de  l  à  3  centimes  par 
mètre  et  par  mois;  cette  redevance  était  estimée  à  410,000  fr. 
en  1855.  Les  détaillants  des  marchés  participaient  pour  une 
somme  de  5  centimes  par  semaine  en  sus  de  la  location  de 
leurs  places  a  la  dépense  des  cantonniers  spéciaux  chargés 
de  nettoyer  les  marchés.  Cette  redevance  procurait  un  re- 
venu de  10,000  fr.  au  budget  de  la  police  en  1855.  A  la 
même  époque,  les  balayeurs  du  pavé  de  Paris  furent  orga- 
nisés en  une  division  partagée  en  quatre  légions.  Chaque  lé- 
gion avait  trots  bataillons,  chaque  bataillon  six  compa- 
gnies, chaque  compagnie  quatre  sections  de  huit  a  dix 
hommes  ou  femmes;  ce  qui  faisait  en  tout  deux  mille  cinq 
cents  personnes  employées  chaque  jour  à  ce  service.  Co 
nombre  a  dû  être  considérablement  augmenté,  sans  comp- 
ter lescantonuiers  chargés  de  nettoyer  les  places,  boulevards, 
quais  et  voies  macadamisées.  Dans  les  moments  de  neige 
et  de  glace  le  service  s'accroît  encore  considérablement  ;  des 
brigadiers  portant  l'insigne  de  leur  grade  à  leur  casquette , 
des  S  brodées  en  jaune  orange,  conduisent  les  sections  de 
balayeurs,  tandis  que  des  inspecteurs  surveillent  le  service. 

L'abonnement  des  riverains  pour  le  balayage  de  la  voie 
publique,  qui  avait  produit  à  Paris  5,770,246  fr.  86  c.  en 
1859,  a  donné  en  1860,  après  l'annexion  de  la  banlieue, 
8,706,022  fr.  36  c.  La  compagnie  des  omnibus  contribue 
pour  une  forte  somme  à  l'enlèvement  des  neiges. 

Des  balayeurs  stationnaires  sont  chargés  à  Paris  de  tenir 
propres  les  passages  aux  croisements  des  principales  voies. 
A  Londres  le  même  travail  se  fait  par  des  mendiants  tirés 
des  Workhouses,  qui  tendent  la  main  aux  (tassant*  et  ne 
se  gênent  pas  d'éclabousser  les  gens  qui  ne  donnent  rien, 
comme  le  faisaient  autrefois  à  Paris  de  petits  et  grands  ra- 
moneurs dans  les  temps  de  pluie. 

*  BALBO  (Ces  are,  comte).  Il  est  mort  à  Turin  le  3juin 
1853.  11  était  né  le  21  novembre  1789  dans  la  même  ville. 
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Sa  patrie  lui  a  élevé  une  «Utne  dans  a  fille  natale,  le  8 
juillet  1856:  elle  est  l'œuvre  de  Vela. 

Balbo  aTait  été  un  des  fondateur»  du  journal  II  Risor- 
Çtmento,  auquel  II  cessa  de  travailler  lorsqu'il  devint  mi- 
nistre et  président  du  conseil.  On  lui  a  à  tort  attribué  de» 
articles  du  Risorgimento  nu  l'on  prenait  la  défense  du  mi* 
nistère  Azeglio.  On  a  imprimé  une  traduction  de  son  His- 
toire (F Italie  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  con- 
tinuée par  M.  AmiguesfParis,  1800,  tomes  I  et  Il.gr.  in-18). 
La  même  année  on  a  réimprimé  â  Paris  une  brochure  de 
Balbo  intitulée  :  De  la  Destruction  du  pouvoir  temporel 
des  papes  (in-8°). 

*  BALDASSERONI  (Giovtmti).  Le  21  octobre  1855, 
il  fut  assailli  et  blessé  en  plein  jour  dans  une  des  rues  les 
plus  fréquentés  de  Florence.  Il  était  encore  au  ministère 
en  IR59  lorsque,  au  moment  de  la  guerre  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Sardes,  un  mouvement  éclata  a  Florence  et  fit 
tomber  le  ministère  en  forçant  le  grand-doc  à  quitter  sa  ca- 
pitale. 

*  BÀLE.  Le  canton  de  Balc-Villk  avait  en  1800  41,261 
habitants,  dont  30,828  protestants  et  9,990  catholiques;  le 
canton  de  Balc-Caupacns,  51,773  habitants,  dont  41,721 
protestants  et  9,824  catholiques.  Bâle-Catnpapne  a  eu  en 
1862  à  voter  snr  sa  constitution.  Le  projet  élaboré  par  une 
assemblée  constituante  fut  rejeté  par  3,738  voix  contre 
3,581 

*  BALE  (  Concile  de).  En  1855  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Vienne  nomma  une  commission  spéciale 
chargée  de  publier  les  actes  originaux  des  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Baie. 

*  BALEARES  (Iles).  Leur  population  était  évaloée  en 
1861  à  262,893  habitants.  En  1857  la  navigation  de  ces  Iles 
avec  l'étranger  et  les  colonies  était  représentée  par  1 ,850  na- 
vires de  172,341  tonneaux;  ce  qui  donnait  un  accroisse- 
ment de  605  navires  et  64,931  tonneaux  sur  l'année  précé- 
dente. La  Fiance  et  l'Algérie  occupaient  le  premier  et  le 
second  rang  dans  ce  mouvement.  La  part  du  pavillon  es- 
pagnol était  de  1,245  navires  et  94,540  tonneaux,  chiffres 
auxquels  le  cabotage  avec  les  autres  ports  d'Espagne  ajou- 
tait 4,602  navires  et  253,101  tonneaux.  Quant  à  la  valeur 
des  échanges  avec  l'étranger  et  les  colonies,  elle  s'est  élevée 
en  1857  à  24,007,000  fr.,dont  8,772,000  fr.  à  l'importation 
et  15,895,000  fr.  a  l'exportation. 

En  1800  l'immersion  d'un  câble  télégraphique  entre  la 
France  et  l'Algérie  fut  tentée  par  les  lies  Baléares-  L'opé- 
ration échoua  près  de  Toulon,  mais  Alger  communiqua  avec 
les  Baléares,  et  les  dépêches  purent  arriver  à  Pari*  par  l'Es- 
pa^ne.  En  1801,  on  câble  fut  posé  avec  succès  entre  Port- 
Veudres  et  les  Iles  Baléares  et  soudé  au  large  de  Port- 
Mahon  a  la  section  d'Alger.  Une  ligne  directe  et  sans  con- 
trôle de  l'étranger  fonctionna  dès  lors  entre  la  France  et  sa 
colonie  ;  mais  elle  a  été  rompue  en  1 802. 

*  BALEINE  (Pèche  de  la).  Les  armements  pour  cette 
pèche  ont  augmenté  aux  filais- Unis,  qui  ne  possédaient  en 
1834  que  400  navires  baleiniers  répartis  entre  vingt  ports , 
et  qui  en  avaient  061  entre  onze  ports  principaux  en  1859. 
Kew-Bedfort  en  comptait  à  lui  seul  320.  La  flotte  baleinière 
du  monde  entier,  qu'on  estimait  en  1834  à  700  navires,  de 
t.'i2,000  tonnes,  et  montés  par  10,000  matelots,  était  évaluée 
en  1859  à  900  navires  de  203,062  tonneaux,  employant 
16,370  marins.  La  valeur  annuelle  des  produits,  autrefois  de 
4,500,000  dollars,  s'est  élevée  à  12,295,421  dollars. 

Une  arme  spéciale  pour  la  chasse  de  la  baleine  a  été  in- 
ventée par  MM.  C.Traryct  E.  Brand.  Un  lingot  appointi, 
dont  l'extrémité  évidéc  se  termine  par  trois  lames  tran- 
chantes  et  d'environ  0™,40de  long  et  de  0",02  de  diamètre, 
est  projeté  par  un  fusil  à  canon  court  et  épais.  Poor  main- 
tenir la  direction  du  projectile,  celui-ci  est  pourvu  à  son 
extrémité  supérieure,  construite  en  retrait  sur  une  longueur 
d'environ  0"»,10,  de  petites  ailes  en  caoutchouc  qui  se  dé- 
ploient quand  il  est  lancé  et  qui  s'enroulent  quand  il  pénètre 
dans  le  canon.  On  voit  que  c'est  une  courte  flèche  de  gros 
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calibre.  Celte  arme,  proposée  a  la  place  de  la  lance  du  pé- 
cheur et  permettant  d'agir  à  distance,  doilêtre  supportée  auUr 
ment  que  par  le  bras  de  riiomme.  L'Angleterre  et  la  Franc 
ont  fabriqué  d'autres  canons  à  projeter  le  harpon. 

*  BALEINIER.  Il  y  a  maintenant  des  baleiniers  a  va- 
peur. Le  premier  a  quitté  l'Ecosse  en  1857. 

*  BALFE  (Michel- Willia»)  En  1858  il  a  fait  repr* 
senter  au  théâtre  de  Coveut-Garden  un  nouvel  opéra  <  n 
trois  actes  intitulé:  Hâtant  lia. 

>  Balte  a  un  lilsetdeux  filles  :  l'aînée  de  ses  filles  a  épou-e 
un  banquier  prussien  fort  riche  et  fort  distingué  ;  lacadetie, 
après  avoir  débuté  à  Covent-Garden,  s'est  mariée  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  en  Russie. 

BALI  ou  BAL  Y,  baie  située  à  l'ouest  de  l'Ile  de  M  ada- 
gascar.  Les  cOles  qui  la  baignent  sont  gouvernées  par 
des  chefs  indépendants.  Le  3 1  décembre  1858  une  révolte 
éclata  à  bord  d'un  brick  français,  la  Marie- An géttqne, 
chargé  de  cent  cinquante  Africains  recrutes  à  la  cote  occi- 
dentale de  Madagascar  et  mouillé  dans  la  baie  de  Bali.  Les 
engagés  s'emparèrent  des  armes,  tuèrent  le  délégué  dn 
gouvernement,  blessèrent  plusieurs  hommes  de  l'équipage, 
amenèrent  le  navire  sur  le  rivage  et  le  pillèrent.  Le  4  jan- 
vier 1859,  le  capitaine  Bertin  put  enfin  reprendre  possession 
de  son  navire  en  payant  une  somme  de  200  piastres.  Il  se 
rendit  à  Jîossi-Fîé,  où  il  déposa  une  plainte  entre  les  mains 
des  autorités  françaises.  M.  Fleuriol  Delangle,  commandant 
de  la  station ,  partit  sur  la  frégate  la  Cordehère,  et  riant 
les  premiers  jours  de  février  il  détruisit  le  village  de  Ma- 
houkoulou  et  l'établissement  de  ftabouki.  Il  déclara  la  reine 
Outsingou  déchue  de  sa  puissance  et  mit  tacite  occidentale 
de  la  baie  de  Bali  sous  l'autorité  de  Tsiahouan ,  roi  de  Lam- 
bougou,  qui  gouvernait  déjà  la  partie  sud-ouest.  En  outre,  ce 
chef  signa  une  convention  par  laquelle  il  reconnaît  les  an- 
ciens droits  de  la  France  sur  la  partie  de  Madagascar  qu'il 
occupe,  garantit  aux  bâtiments  français  la  faculté  de  trafi- 
quer sur  toute*  lescôles  soumises  à  son  pouvoir,  permet  aux 
Français  de  s'établir  et  de  commercer  dans  toute  l'étendue 
de  ses  Etats,  leur  accorde  le  droit  de  remonter  les  cours 
d'eau,  de  eréerdes  établissements  sur  les  rives  de  l'iutérieur, 
d'utiliser  les  matériaux  de  construction  de  toute  sorte  ,  de 
faire  des  cultures  dans  les  terrains  qui  leur  seront  assignés 
et  qui  deviendront  leurs  propriétés  ;  par  ce  même  traité , 
les  Français  ont  la  libre  pratique  de  leur  religion  dans  les 
Etats  du  roi  de  Lambougou ,  et  la  faculté  de  rétablir  la  mis- 
sion catholique  dont  les  prêtres  avaient  été  obligés  de  s'em- 
barquer sur  la  Marie-Angélique,  d'ouvrir  des  écoles,  des 
églises  et  des  maisons  d'éducation.  Un  traité  analogue  lut 
signé  avec  le  roi  de  Boueni ,  Angareza,  qui  régnait  sur  le 
reste  de  la  baie  de  Bali ,  et  qui  reconnut  le  protectorat  de 
la  France.  D'après  ce  traité,  les  navires  français  «ont  exempts 
de  droits  d'ancrage  sur  la  cote  orientale  de  Bali  et  â  Marain- 
bitx,  comme  sur  la  cOte  occidentale ,  moyennant  un  cadeau 
d'une  valeur  fixe,  lequel  ne  pourra  jamais  être  considéré 
comme  un  tribut,  mais  seulement  comme  un  témoignage 
d'amitie,  distinction  difficile  à  faire  ponr  un  sauvage.  En 
cas  de  naufrage,  le  capitaine  doit  obtenir  secours  des  peu- 
plades riveraines  ;  les  chers  devront  fournir  le  logemeut  et 
les  vivres  à  l'équipage,  les  marchandises  sauvées  seront  em- 
magasinées :  un  tiers  appartiendra  aux  sauveteurs,  les  drux 
autres  tiers  seront  vendus  pour  le  compte  de  qui  de  droit.  Ea 
ontre,une  amende  de  14,000  piastres  (70,000  Ir.)  fut  imposée 
au\  peuplades  de  la  baie  de  Bali  pour  indemnité  du  pillage 
de  la  Marie- Angélique  ei  des  dommages  causé*  à  la  mission. 
Quelques  mois  plus  tard,  des  traités  furent  conclus  avec 
d'autres  chefs,  en  vertu  desquels  les  ports  de  Machicola,  Sala, 
Saint- Augustin, Tulléar  et  Manambou,  tous  sur  la  cote  occi- 
dentale de  Madagascar,  étaient  ouverts  au  commerce  français 
sans  droit  d'ancrage.  Mais  la  sécurité  est  toujours  pré- 
caire sur  tons  ces  points,  et  le  Ier  novembre,  le  navire  fran- 
çais la  Charlotte,  capitaine  Boîtier,  appartenant  à  M.  Rhie- 
don  de  Beaupré,  fut  pillé  et  enlevé  par  les  Malgaches,  dan» 
la  baie  de  Tulléar. 
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*  BALISE.  Le  balisage  des  rotes  de  France  a  été  pour-' 
suivi  avec  énergie  dans  ces  dernières  année*.  Indépendam- 
ment de  nouvelle»  bouées  en  lôlequi  ont  élé  distribuées  sur 
divers  points  du  littoral,  on  a  construit,  dans  les  Cotcs-du-  1 
Nord,  dam  1k  Finistère,  dans  le  Morbihan,  des  tours-balises 
en  maçonnerie  ;  on  a  complété  le  balisage  de  la  Gironde  et 
du  bassin  d'Arcachon,  de  nouvelles  tourelles  ont  été  éta-  : 
blies  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

*  BAL1SIEB.  Un  groupe  de  balisiers  discolores  a  Iléon 
pour  la  première  fois  à  Pari*  au  milieu  d'octobre  1858  dans  j 
te  square  de  la  Tour-Saint-Jacrpies-la-Boucherie,  a  la  suite  | 
de  clwleur*  prolongées.  Jusqu'alors  on  n'avait  cultivé  ces 
arbres  que  pour  la  beauté  de  leur  port  et  l'ampleur  de  leur 
feuillage. 

*  BALISTE-  La  force  de  cet  engin  des  anciens  était 
prodigieuse.  Cette  machine  lançait  des  pierres  de  toutes  • 
formes  et  d'un  poids  énorme.  Souvent  même  on  chargeait 
les  balistes  avec  des  corps  d'hommes  et  de  chevaux.  Athénée  \ 
raconte  que  l'une  d'elles,  qu'il  a  examinée,  lançait  des 
pierres  pesant  trois  talents  ( environ  350  livres).  Les  balistes  | 
employés  par  Arcbimède  dans  sa  défense  de  Syracuse  étaient  > 
chargées  de  projectiles  du  poids  de  1,200  livres.  Il  détruisit 
par  ce  moyen  un  énorme  engin  de  guerre  que  Marceltus 
avait  amené  sur  huit  galères.  Titus  employa  au  siège  de  Jé-  | 
rusalem  quarante  balistes  dont  quelques-unes  lançaient  des  j 
pierres  du  poids  de  75  livres.  Scipton  trouva  à  Cartilage 
■vingt  trois  grandes  balistes  et  cinqnaiile-deux  petites.  César 
fut  le  premier  qui  eut  l'idée  d'employer  la  force  de  la  ba- 
Itsle  au  renversement  des  murailles. 

*  BALISTIQUE.  Cette  science  a  pris  une  importance 
nouvelle  depuis  les  dernières  inventions  de  l'artillerie, 
l'application  des  rayures  anx  carabines  et  aux  canons, 
l'emploi  de  cuirasses  de  Ter  pour  les  navires,  et  les  recherches 
sur  h  composition  de  la  poudre  et  la  forme  des  balles. 

*  BALKAN.  Les  Balkans  sont  traversés  par  quatre 
routes  stratégiques ,  à  peu  près  praticables  aux  voitures  et 
convergeant  des  bords  du  Danube  a  Andrinople.  Deux  sur- 
tout ont  une  grande  importance.  La  première,  partant  de 
Widdin ,  gagne  Andrinople  par  ISissa  et  les  vallées  de  la 
Nissava  et  de  la  Mahtza  :  de  Widdin  à  Nissa  elle  traverse 
les  déniés  les  plus  difficiles;  sa  longueur  totale  est  de  140  à 
145  lieues ,  c'est  la  plus  étendue.  La  seconde  route  part  de 
Sislova ,  passe  par  Nikoup,  Ternova ,  Kabrova ,  située  à 
l'entrée  des  dédiés,  dans  une  position  très-dilficlle,  qui 
en  (ait  la  clef  du  passage  ;  le  col  est  à  1,700  mètres  au-des- 
sus du  nivean  de  la  mer  :  celle  route  arrive  a  Andrinople 
ai  rès  avoir  traversé  Kasanlik,  Karabounar  et  Djezir- 
Moostaplta-  Pacha. 

DALLAGE.  Voyez  Forces  (Grosses),  tome  IX,  p.  569. 

BALLARAT,  ville  de  l'Australie,  chef-lieu  d'un 
district  de  la  province  de  Victoria.  C'est  près  de  la  rivière 
du  même  nom,  à  Btininyong,  qu'on  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  la  présence  de  l'or  en  Australie,  en  1851.  Ce  pays 
était  alors  a  peu  près  inhabité;  en  1856  on  comptait  49,800 
habitants  dans  le  district  de  Ballarat. 

Un  artiste  autrichien  faisait ,  en  1856,  dans  ses  notes  de 
voyage,  la  description  suivante  de  cette  étonnante  agglo- 
mération d'hommes  :  «  Ballarat ,  le  foyer  de  la  vie  des  cher- 
cheurs d'or,  est  situé  au  haut  d'une  monlagne  escarpée 
comme  nnnid  de  corbeaux  et  de  vautours.  Il  porte,  il  est 
vrai ,  le  nom  pompeux  de  cité  ;  mais ,  sans  un  effort  d'ima- 
gination, il  est  difficile,  au  milieu  des  tentes  éparsesetde* 
masses  de  maisons  en  bois ,  d'y  reconnaître  les  attributs 
même  les  plus  modestes  d'une  ville.  Pourtant  c'est  une  place 
d'une  énorme  importance.  Les  maisons  en  bois  reposent  sur 
un  sol  aurifère;  les  boutiques  en  toile  cachent  un  rare  bien- 
êlre,  et  dans  les  rues  confuses  qui  se  croisent  il  règne  une 
activité,  un  pèle- mêle,  des  cris,  une  animation  qui  res- 
semble plutôt  à  une  chasse  sauvage  qu'à  la  circulation 
d'hommes  rivilisés  vaquant  à  leurs  affaires.  Ça  et  là  se  mon- 
trent de  petites  églises  et  des  chapelles  ombragées  de  pins  de 
Norfolk;  des  habitations  isolées,  solidement  construites, 
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s'élèvent  aussi  déjà  de  terre;  des  hôtels  à  un  et  même  à 
deox  étages,  peints  en  jaune,  en  vert  et  en  rouge,  présen- 
tent un  aspect  assez  étrange  au  milieu  des  petites  maisons 
en  toile  qui  montent  ou  descendent  en  desordre  le  long  de 
la  montagne  ;  des  enseignes  et  des  écritcaux  de  dimensions 
gigantesques,  sans  aucune  proportion  avec  les  petites  butte* 
qu'ils  décorent,  annoncent  :  ici  un  restaurant  chinois,  là  le 
cirque  olympique  d'une  compagnie  fameuse  d'écuyers  ro- 
mains, un  temple  de  la  Fortune  français,  des  acteurs,  dan- 
seurs et  sauteurs  anglais,  etc.  Quant  à  la  population  de  la 
ville ,  il  est  impossible  de  la  deviner,  encore  moins  de  la 
préciser  :  tout  le  monde  est  constamment  en  voyage  ou 
travaille  aux  mines;  très-peu  de  gens  ont  des  demeure* 
fixes  ;  personne  ne  s'attache  au  lieu  qu'il  a  une  fois  choisi  : 
chacun  court  où  la  fortune  semble  lui  sourire.  » 

Vers  la  même  époque,  Fanchery,  qui  était  aUé  chercher 
l'aveugle  et  sourde  déesse  au  pays  de  l'or,  et  qui  mourut  en 
en  revenant  sans  avoir  en  le  bonheur  de  la  rencontrer, 
faisait  connaître  l'aspect  des  mines  de  Ballarat  en  ces  ter- 
mes :  •  Le  matériel  du  mineur  est  le  plus  simple  qu'on 
puisse  imaginer  :  une  pelle  en  fer  à  manche  court  de  la 
forme  d'une  bêche,  une  pioche  du  plus  petit  modèle,  une 
corde  un  peu  forte,  un  plat  à  laver,  un  seau  et  un  baquet; 
il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  se  livrer  à  toutes  les 
fouilles  et  à  toutes  les  recherches  connues  dans  la  contrée. 
Quelques  mètres  de  toile  ou  de  calicot  destinés  à  l'érection 
d'une  tente,  une  hache,  une  poêle  à  frire,  une  marmite  et 
un  gobelet  en  fer-blanc,  voilà  pour  les  besoins  de  la  vie  do- 
mestique. »  Qnanl  à  Ballarat  lui-même ,  Fauchery  le  trou- 
vait bien  changé.  «  Ce  digging,  écrivait-il,  que  j'avais  quitté 
depuis  environ  dix-huit  mois,  et  sur  lequel  je  n'avais  laissé 
rien  que  des  tentes  et  un  personnel  de  15,000  mineurs,  j'y 
retrouvais  une  population  de  30,000  âmes,  des  gens  en 
habit  noir,  suivis  de  la  famille  et  visitant  curieusement  le 
tour  des  trous  dont  quelques-uns  dépassent  deux  cents  pieds 
de  profondeur;  puis  une  ville  coquette  et  animée,  des  coas- 
i  tractions  en  briques ,  en  bois  et  en  fer,  des  magasins  ma- 
gnifiques ,  des  machines  à  vapeur,  un  journal  quotidien , 
I  deux  théâtres,  des  salles  de  concert,  des  salles  de  vente, 
i  des  steeple  chase,  des  peintres  d 'histoire  et  des  photogra- 
phes! » 

En  décembre  1854,  un  mouvement  insurrectionnel  éclata 
parmi  les  mineurs  de  Ballarat  ;  l'état  de  siège  fut  proclamé 
dans  tout  le  district  de  Buninyong.  A  la  suite  d'un  meurtre 
commis  à  l'hôtel  de  l'Eureka,  le  propriétaire  de  cet  hô'el 
avait  été  acquitté;  on  découvrit  que  deux  de  ses  juges  avaient 
un  intérêt  pécuniaire  dans  son  exploitation.  Les  mineurs, 
au  nombre  d'une  dizaine  de  mille,  résolurent  de  faire  unejus- 
tice  sommaire,  ils  incendièrent  l'hôtel,  et,  l'effervescence 
!  prenant  de  plus  grandes  proportions ,  le  drapeau  de  l'indé- 
|  nendance  fut  arboré  :  on  nomma  même  un  gouvernement 
provisoire.  La  taxe  qui  était  perçue  sur  les  mineurs  fut 
surtout  l'objet  de  réclamations  violentes,  quoiqu'en  fait  la 
moitié  à  peine  des  travailleurs  y  fût  soumise;  cette  taxe 
était,  de  l'avis  même  des  journaux  anglais,  impraticable  et 
vexatoire  :  on  demandait  qu'il  y  fût  substitué  un  droit  à 
l'exportation  dé  l'or.  Le  gouverneur,  sir  Charles  Bollam,  à 
la  tête  de  quelques  truu|ies  régulière*  et  d'une  milice  im- 
provisée, parvint  à  rendre  la  tranquillité  au  pays ,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  une  résfslanre  assez  énergique;  les  rebelles, 
réunis  au  camp  de  l'Eureka ,  furent  dissipés  après  quelques 
engagements  sanglants.  11  se  tint  à  P occasion  de  ce  soulève- 
ment des  meetings  très-nombreux  ;  leurs  conclusions  furent 
que  les  choses  n'auraient  pas  été  poussées  si  loin  si  l'on  n'eût 
!  imprudemment  inquiété  les  mineurs  dans  un  moment  d'irri- 
\  Ut  ion.  La  démission  de  M-  Poster,  secrétaire  colonial,  contre 
\  lequel  ce  mouvement  était  en  grande  partie  dirigé,  contri- 
bua à  calmer  les  esprits.  L'état  de  siège  fut  levé  au  bout  de 
quelques  jour»,  et  le  conseil  législatif  vota  à  sir  Charles  Hol- 
Um  des  remerctnienls  pour  la  fermeté  qu'il  avait  montrée. 

BALLAST  ou  BALAST.  Voget  Chfjiiiw  db  rta, 
tome  V,  p.  388. 
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•  BALLE  (Arl  militaire).  Après  que  M.  Del  vigne  eut  ■  lacl  avec  le  corps  qu'il  rencontrait  dans  la  courte  du  projet- 


imaginé,  en  1827,  de  forcer  une  balle  sphérique  entrant  li- 
brement dans  le  canon  d'un  fusil  à  l'aide  d'une  baguette 
ordinaire,  sur  le  ressaut  d'une  culasse  à  chambre,  on  chercha 
un  moyen  de  perfectionner  cette  invention.  La  première  c  a- 
ra  bi  n  e  des  tirailleurs,  modèle  de  1837,  se  chargeait  arec  une 
balle  sphérique.  Elle  n'avait  qu'une  faible  portée.  La  balle 
était  encore  sphérique  dans  le  modèle  du  carabine  Delvigne 
donnée  aux  chasseurs  à  pied  en  1842.  En  1&44,  M.  Thou- 
venin,  officier  d'artillerie,  apporta  un  grand  changement  au 
procédé  de  M.  Delvigne  en  forçant  la  balle  sur  une  tige  en 
acier  visséedans  une  culasse  à  bouton  plein.  Une  commission 
mixte,  composée  d'oifleiers d'artillerie  et  d'infanterie,  adopta 
une  balle  oblongue,  cylindro-conique,  inventée  par  M.  Ta- 
misier,  et  qni,  tirée  dans  une  carabine  à  tige  d'un  nouveau 
modèle,  dit  de  1846,  donna  des  résultats  supérieurs  à  ceux 
qu'on  avait  obtenus  jusque-là.  En  1849,  M.  Minié,  olficier 
d'infanterie,  présenta  une  balle  évidée,se  forçant  elle-même 
par  l'intermédiaire  d'un  culot  à  l'aide  du  gaz  dégagé  par  la 
poudre.  Cette  invention  dispensait  du  forcement  de  la  balle 
sur  la  tige ,  mais  elle  compliquait  la  fabrication  de  la  car- 
touche. En  1863,  le  même  inventeur  trouva  une  balle  évidée 
se  foiçanl  dans  les  rayures  sans  l'intervention  du  culot. 
Cette  balle,  du  poids  de  30  grammes,  tirée  avec  une  charge 
de  4  gr.  860,  fut  adoptée  en  1£54  pour  la  garde  impériale.  A 
coo  mètres  de  distance  on  mettait  21  balles  sur  cent  dansune 
cible  de  5  mètres  carrés.  Enfin,  en  1857,  une  nouvelle  balle 
c\ idée,  sans  culot,  imaginée  par  M.  Ncssler,  et  du  poids  de 
.12  grammes ,  fut  adoptée  pour  être  tirée  dans  tous  les  fusils 
d'infanterie  avec  une  charge  de  4  gr.  60  de  poudre.  Les  cent. 
gardes  ont  un  mousqueton  de  petit  calibre  (9  roillim.)  in- 
venté par  M.  Treuille  de  Beaulieu  :1a  balle  pèse  11  gr.  4  et 
a  0n>,  0096  de  diamètre;  fa  charge  est  de  2  grammes. 

En  Angleterre,  M.  Wliitworlh  imagina,  en  1859,  une  balle 
très-allongée  s'adaptant  exactement  au  canon  d'une  carabine 
rayée  en  hexagone  ;  mais  il  faut  que  cette  balle  soit  plon- 
gée daus  l'huile,  et  ce  chargement  exige  beaucoup  de  temps 
et  fait  souvent  éclater  le  fusil.  Par  son  moyen  l'inventeur  a 
obtenu  des  résultats  merveilleux,  et  il  assurait  qu'il  ne  sus- 
pendrait ses  expériences  que  lorsqu'il  serait  arrivé  à  loger 
sa  l>alle  dans  le  canon  d'un  autre  fusil  plaré  à  500  mètres , 
c'est-à-dire  «  lorsque  deux  fu»ils  places  à  cette  distance  pour- 
raient se  charger  réciproquement.  »  En  attendant  il  se  fai- 
sait fort  d'abattre  à  celte  portée  un  disque  de  deux  pouces 
d'épaisseur,  et  sur  trois  coups  tirés  d'atteindre  au  moins 
une  fois  le  but.  M.  N'orth  Peath  déclarait  croire  médiocre- 
ment à  ces  résultats.  «  Les  Français,  ajoutait-il,  savent  ce 
qu'il  en  coûte  pour  tuer  un  homme  ;  ils  ont  brûlé  plus  de 
vingt-cinq  millions  de  cartouches  en  Crimée,  et  fort  heu- 
rt'u»ement  pour  la  Russie  il  n'est  pas  resté  sur  les  champs 
de  bataille  huit  millions  d'hommes  tués  ou  blessés.  En 
temps  de  guerre,  même  avec  le  fusil  Wbitworth,  il  faut 
pour  coucher  à  terre  un  seul  ennemi  user  au  moins  une 
quantité  de  plomb  égale  au  poids  d'un  homme.  Les  ma- 
thématiciens les  plus  éclairés  fixent  à  mille  le  nombre  de 
balles  qui  sont  perdues  avant  qu'une  seule  aille  frapper  la 
poitrine  d'un  brave.  >• 

En  1867,  M.  Devisme  fil  connaître  une  balle  foudroyante 
ou  explosive.  En  1849,  il  avait  déjà  imaginé  la  balle  cy- 
lindro-conique  à  pointe  d'acier  pour  la  chasse  au  lion  et 
aux  grands  animaux  féroces,  mais  elle  parut  encore  insuf- 
fisante. La  première  balle  foudroyante.de  forme  cylindrique, 
était  longue  de  8  centimètres.  Elle  se  composait  d'un  tube 
en  cuivre,  recouvert  à  sa  base  d'une  couche  de  plomb  sur 
une  longueur  d'environ  2  centimètres;  sur  cette  couche 
de  plomb  se  trouvait  un  relief:  les  parties  saillantes  s'adap- 
taient juste  dans  tes  canelures  de  la  rayure  du  canon.  La 
partie  supérieure  était  on  cône  en  cuivre  se  vissant  dans  le 
tube  de  la  balle.  Ce  cone  était  armé  d'un  piston  à  l'extré- 
mité inférieure  duquel  se  trouvait  placée  une  capsule  ordi- 
naire, laquelle  venait  s'appuyer  sur  une  traverse  en  acier  qui 
déterminait  la  percussion  par  le  refoulement  du  piston 


tile.  Cette  balle  contenait  6  grammes  de  poudre.  M.  Dcvisroe 
avait  déjà  réussi  à  mettre  le  lèu  dans  des  caisses  remplies  de 
matières  inflammables  au  moyen  de  balles  incendiaires  qui 
éclataient  en  entrant  dans  ces  caisses.  Des  essais  de  balles 
explosives  eurent  lieu  d'abord  sur  des  chevaux  à  Auberrii- 
liers,  près  Paris.  A  1  j  mètres,  six  chevaux  lrappés  à  la  poi- 
trine ou  dans  les  flancs  tombèrent  à  l'instant,  comme  fou 
dcoyés,  sans  pouvoir  faire  un  pas.  L'n  seul,  frappé  deux  fois  à 
ialête  sans  que  le  cerveau  fui  attaqué,  resta  debout,  quoique 
mortellement  atteint,  et  ne  tomba  que  lorsqu'il  reçut  la  balle 
dans  le  flanc.  «  Il  résulte  de  ces  expériences,  disait  M.  Mon 
jauze,  vétérinaire,  que  les  animaux  frappés  ailleurs  qu'à  la 
têle  par  le  nouveau  projectile  de  M.  Devisme,  sont  dans  l'im- 
possibilité de  vivre  au  delà  de  quelques  secondes,  tant  sont 
énormes  les  ravages  que  j'ai  trouvés  à  l'autopsie  de  tous  ces 
animaux.  La  mort  e&t  inévitable,  car  il  n'est  pas  possible  de 
guérir  de  pareilles  lésions;  mais  le  but  ne  serait  pas  atteint 
si  la  cessation  de  la  vie  n'était  pas  obtenue  très-prompte- 
ment  Sur  six  chevaux  elle  a  eu  lieu  de  suite ,  et  dans  des 
conditions  telles  que  l'animal  frappé  n'avait  plus  conscience 
de  lui-même,  et  qu'au  premier  mouvement  de  lutte  avec 
la  mort  il  tombait  asphyxié...  Le  projectile  tue  infaillible- 
ment, mais  son  mérite  consiste  dans  la  promptitude  avec 
laquelle  il  tue.  Je  me  l'explique  par  la  f 
qu'il  prend  eu  éclatant,  forme  anguleuse. 
propre  au  déchirement  des  tissus ,  surtout  avec  le  mouve- 
ment de  vrille  que  lui  donnent  les  rayures  de  la  carabine. 
Je  me  l'explique  par  le  volume  peut-être  deux  raille  fois 
plus  grand  des  gaz  produits  par  l'explosion  de  la  poudre; 
enlin  par  la  nature  même  de  ces  gaz,  acide  carbonique, 
azote,  oxyde  de  carbone  et  sulfhydriquc,  qui  tous  sont 
impropres  à  la  vie.  »  M.  Rommicr  ajoutait  :  ■  La  balle, 
après  avoir  frappé  l'animal,  fait  explosion  dans  l'inté- 
rieur du  corps  et  non  à  la  surface.  Elle  se  divise  souvent 
en  plusieurs  morceaux  qui  prennent  une  direction  diffé- 
rente suivant  les  obstacles  qu'ils  rencontrent.  Il  est  aiu>i 
frappé  de  plusieurs  coups  de  feu  à  la  fois,  qui,  eux  seul*, 
ne  détermineraient  pas  une  mort  aussi  prompte  s'il  n'y 
avait  pas  explosion.  La  blessure ,  qui  est  de  2  centimètres 
à  l'extérieur,  varie  de  5  à  10  centimètres  à  l'intérieur. 
Les  chairs  sont  calcinées,  les  gaz  produits  par  la  combus- 
tion de  la  poudre  déterminent  des  accidents  graves,  l  ue 
analyse  de  Gay-Lussaca  démontré  qu'un  gramme  de  poudre 
donne  un  demi-litre  de  gaz  à  la  température  de  o°  et  à  la 
pression  atmosphérique  de  76  centimètres.  En  y  compre- 
nant la  vapeur  d'eau,  le  mélange  gazeux,  à  la  température 
de  la  combustion  de  la  poudre,  est  quintuplé;  ainsi  les  six 
grammes  de  poudre  couleuus  daus  le  projectile  ont  déter- 
miné la  production  immédiate  de  16  litres  de  gaz.  Il  est 
facile  de  comprendre  les  causes  d'une  mort  aussi  rapide  : 
l'animal,  à  peine  blessé,  se  gonfle  et  semble  frappé  de  stu- 
péfaction ,  puis  le  sang  sort  à  floU  avec  des  jets  de  gaz  ; 
enfin  la  mort  a  lieu  sans  phénomène  sur  le  système  ner- 
veux et  aussi  promplement  que  celle  déterminée  par  l'acide 
prussique.  La  quantité  de  gaz  produite  par  la  combustion  de 
la  poudre  doit  déterminer  une  forte  compression  sur  le 
cœur,  le  foîe  et  le  diaphragme ,  d'où  résulte  la  stupéfaction 
qui  annule  chez  l'animal  la  possibilité  de  la  lutte  avant  la 
mort.  ■  M.  Jules  Gérard,  qui  assistait  à  ces  expériences, 
|iensa  que  pour  le  lion,  le  tigre  et  l'éléphant,  le  projectile 
essayé  sur  les  clwvaux  ne  serait  pas  suffisant.  M.  Devisme 
eu  fit  donedu  calibre  de  21  millimètre*,  long  de  to  centimètres 
et  contenant  16  grammes  de  poudre.  Quelques  jours  après 
l'expérience  sur  les  chevaux,  M.Maissiat  revendiqua  la  priorité 
de  l'invention  des  balles explotibles,  qu'il  avait,  disait-il,  rois 
en  pratique  en  1866,  et  pour  lesquelles  il  avait  pris  un  brevet 
en  1866.  Dès  le  mois  de  juin  1868,  une  lionne  tombait  frap- 
pée d'une  balle  Devisme  en  Afrique,  au  gué  de  la  Bride,  chez 
les  Senadjas.  L'épreuve  était  décisive.  La  balle  avait  touché 
à  l'épaule  et  avait  éclaté  en  pleine  poitrine  de  l'animal. 
Cette  balle  explosive,  destinée  à  la  chasse  au  lion,  au  tigre 
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et  à  l'éléphant,  sera-t-cHe  appliquée  à  la  guerre?  Alors  il  n'y  ! 
aura  plus  guère  de  blessés,  tout  homme  atteint  sera  à  peu 
près  perdu.  S'il  est  vrai  que  tout  progrès  dans  la  science  de  ' 
la  destruction  fait  avancer  l'humanité,  et  que  plus  la  guerre 
sera  meurtrière  moins  on  la  fera,  il  faudrait  encore  se  féli- 
citer de  cette  découverte.  Mais  e»t-i!  bien  sûr  qu'il  en  soit  \ 
ainsi ,  et  que  doit-on  penser  en  voyant  que  chaque  pas  de 
la  science  mêlant  mains  de) homme  une  plu*  grande  faci- 
lité de  détruire  son  semblable  ?  Serait-ce  la  le  dernier  mot  de 
nos  connaissances  ! 

*  BALLESTEBOS  (Don  Locis-Lopez ),  ancien  mi-  j 
nistre  de  Ferdinand  VII,  est  mort  à  Madrid  le  13  octobre 
J8S.1. 

*  BALLET.  Aux  derniers  balIeU  cités  dans  notre  ou- 
vrage, il  faut  ajouter  la  Gypsy,  le  Diable  à  quatre,  Betty,  i 
Grisetidis,  Les  Elfes ,  Le  Corsaire,  Marco  Spada,  Sa- 
cmtntala,  Jovila,  le  Papillon,  le  marche  des  Innocents, 
L' Étoile  de  Messine,  etc.,  à  l'Opéra;  Yankole  Bandit  i 
représenté  a  la  Potle-Sainl-Martin,  en  I85S.  Aux  noms  rte*  j 
artistes  désignés  il  faut  joindre  ceux  de  M10"  tYirans,  Ro- 
sali,  Pelipa,  Emma  Livry,  Mourawief ,  Zina,  Ver  non,  etc.  ' 

Le  ballet  a  bien  changé  depuis  la  révolution  «te  Juillet. 
•<  Les  ballets  d'action  «ont  passés  de  mode,  dit  M.  de  Ro- 
vrny,  comme  les  tailles  courtes  et  les  manches  à  gigot.  La 
pantomime  a  été  peu  à  peu  abandonnée  pour  la  danse,  cl 
maintenant  tout  le  souci  des  chorégraphes  est  de  chercher 
teuis  sujets  dans  le  monde  des  esprits.  Cela  leur  permet  ' 
«l'abord  d'envelopper  leurs  danseuses  d'un  tissu  plus  léger 
que  le  brouillard,  et  de  simplifier  de  plus  en  plus  ce  cos-  , 
tume  qui,  comme  on  l'a  dit  plaisamment ,  commence  à  peine  t 
et  finit  tout  de  suite.  »  Cest  là  ce  qui  faisait  dire  à  uu  au- 
teur de  ballets  :  «  Savex-vous  quel  est  notre  plus  grand 
embarras?  C'est  de  trouver  un  prétexte  a  gaze;  car  enfin  | 
dans  la  vie  usuelle  on  ne  sort  guère  en  maillot  rose  et  en  j 
jupe  transparente,  et  ce  serait  par  trop  cl  roquer  le  sens  ■ 
commun  que  de  faire  aller  les  femmes  au  marché,  à  la  pro- 
mena le  ou  a  l'église  vêtues  tout  juste  assez  pour  qu'on  j 
remarque  combien  elles  le  sont  peu.  »  Le  rêve  a  donc  rem-  : 
placé  la  réalité  dans  le  ballet  moderne.  Voilà  le  ballet  fan- 
tastique. «  Cn  commence,  dit  encore  M.  de  Rovray,  par  . 
tta  petit  tableau  en  guise  de  prologue,  qui  ne  sert  qu'à 
exposer  l'action,  qu'on  rattache,  tant  bien  que  mal,  aux  f 
événement*  de  ce  bas  monde.  Aussitôt  la  scène  change,  et  ; 
vous  voilà  transportés  tout  à  coup  dans  le  royaume  des 
songes ,  des  visions ,  des  légendes  ;  il  n'y  a  plus  rien  d'in- 
vraisemblable dans  le  monde  imaginaire  et  surnaturel.  On 
ne  demande  &  des  ombres  vagues  que  des  altitudes  légères 
et  des  groupes  vaporeux.  L'un  des  grands  avantages  du 
ballet  fantastique ,  c'est  qu'on  peut  s'y  passer  absolument  I 
de  ces  infortunés  danseurs,  qu'on  a  pris  en  aversion  par  je 
ne  sais  quel  étrange  caprice.  A  la  suite  du  danseur  on  a 
proscrit  le  mime,  et  on  a  conclu,  par  an  raisonnement 
assez  logique,  que  puisqu'on  supprimait  le  drame  et  le  mi- 
lieu nii  s'agileot  les  passions  humaines,  on  devait  sacrifier 
l'expression ,  le  jeu  et  le  masque  à  la  légèreté,  à  la  souplesse 
et  à  l'élévation.  ■ 

L'Italie  ne  parait  pas  avoir  renoncé  à  ses  grands  ouvrages 
chorégraphiques  en  trois  on  cinq  actes ,  bourrés  d'incidents, 
de  péripéties,  de  surprises,  comme  un  véritable  mélodrame. 
«  On  parte  encore  avec  une  admiration  légitime ,  ajoute 
M.  de  Rovray,  des  ballets  de  Vigano,  le  plus  grand  choré- 
graphe qui  ait  jamais  existé.  Mais  il  y  a  une  grande  distance 
entre  Vigano  et  ses  maladroits  successeurs.  Le  mime  italien 
de  nos  jours  arpente  emphatiquetneut  la  scène  à  grandes  en- 
jambées ,  remue  les  bras  comme  un  télégraplte  et  renverse 
horizontalement  la  tête.  Il  a  un  geste  pour  chaque  idée,  une 
primace  pour  chaque  root,  et  il  croit  avoir  tout  fait  quand 
il  se  martèle  du  bout  du  doigt  les  yeux,  le  nez,  le  cœur, 
pour  dire  qu'il  voit,  qu'il  sent,  qu'il  aime.  Cest  un  panlin 
dont  les  ficelles  ne  sont  pas  visibles ,  un  automate  que  des 
ressorts  secrets  font  mouvoir  et  tourner.  Sans  l'accompa- 
gnement de  l'orchestre,  on  entendrait  le  bruit  des  poulies 
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et  le  grincement  des  rouages ,  qu'on  a  le  soin  de  graisser 
avant  le  spectacle.  » 

Le  même  critique  trouve  aussi  que  «  le  ballet,  mêlé  de 
danse  et  de  pantomime ,  avec  ses  frais  paysages,  ses  tableaux 
féeriques,  ses  costumes  pittoresques ,  entre  de  plus  cn  plus 
dans  nos  mœurs  et  dans  nos  goûts.  Il  nous  repose ,  selon  lui, 
et  nous  distrait  agréablement  des  ennuis  de  la  veille,  des 
occupations  du  jour,  des  soucis  du  lendemain.  Après  une  jour, 
née  de  travail ,  on  aime  à  se  laisser  bercer  mollement  par 
des  mélodies  vagîtes  et  douces,  et  à  suivre  d'un  regard  in- 
dolent ces  (ormes  blanches,  voluptueuses,  aériennes  qui  sem- 
blent se  croiser  et  se  confondre  à  travers  les  nuages  d'un 
rêve.  Nulle  contention  d'esprit,  nul  effort  d'intelligence  pour 
démêler  l'écl»eveaii  de  t'intrigue  ou  pénétrer  le  sens  et  la 
portée  d'une  phrase  péniblement  entortillée.  Ajoutez  que  les 
sujets  des  ballets  sont  gais  pour  la  plupart;  qu'ils  n'exhument 
pas  des  ossements  et  des  spectres ,  sous  piétevte  de  nous 
étonner  et  de  nous  divertir  ;  qu'ils  ne  remuent  pas  la  fangedes 
vices,  des  passions,  des  misères  humaines  pour  nous  accabler 
d'horreur  et  de  dégoût ,  et  que,  s'ils  n'ont  pas  la  prétention 
de  nous  rendre  meilleurs,  ils  ne  nous  causent  du  moins  ni 
cauchemars  ni  insomnies.  »  Quel  plaisir  à  l'oriental  !  Si  l'on 
pouvait  donc  transformer  tout  à  fait  nos  danseuses  en  aimées 
et  en  bayadèresl  Du  reste,  dans  bien  des  cas,  les  ballets  de 
nos  théâtres  inférieurs  n'ont  été,  comme  on  l'a  dit,  que  des 
prétextes  à  exhibitions  de  jambes. 

A  Saint-Pétersbourg  on  ne  joue  pas,  à  l'Opéra-Ilalien, 
l'opéra  et  le  ballet  dans  la  même  soiiée.  «  Ce  sont ,  dit 
M.  Théophile  Gautier,  deux  spectacles  parfaitement  séparés 
et  qui  ont  chacun  son  jour.  Le  prix  d'abonnement  pour  le 
ballet  est  moins  cher  que  le  prix  d'abonnement  pour  l'o- 
péra. Comme  la  danse  doit  seule  former  tout  le  spectacle , 
les  ballets  ont  plus  de  développement  que  chez  nohs;  ils 
vont  jusqu'à  quatre  ou  cinq  actes,  avec  beaucoup  de  ta- 
bleaux et  de  changements  à  vue,  ou  bien  l'on  en  joue  deux 
daus  la  même  soirée...  Se  faire  applaudir  pour  un  pas  à 
Saint-Pétersbourg,  n'est  pas  chose  facile.  Les  Russes  sont 
très-connaisseurs  en  ballet  et  le  feu  de  leurs  lorgnettes  est 
redoutable.  Qui  l'a  subi  victorieusement  peut  être  sir  de 
soi.  Leur  conservatoire  de  danse  fournit  des  sujets  remar- 
quables et  un  corps  de  ballet  qui  n'a  pas  son  pareil  pour 
l'ensemble,  la  précision  et  la  rapidité  des  évolutions.  C'est 
plaisir  de  voir  ces  lignes  si  droites,  ces  groupes  si  nets  qui 
ne  se  décomposent  qu'au  moment  voulu  pour  se  reformer 
sous  un  autre  aspect ,  tous  ces  petits  pieds  qui  retombent 
en  mesure ,  tous  ces  bataillons  chorégraphiques  qui  ne  se 
déconceitent  et  ne  s'embrouillent  jamais  dans  leurs  manœu- 
vres !  Là,  pas  de  causeries,  de  ricanement,  d'oeillades  aux 
avant-scènes  on  à  l'orchestre.  C'est  bien  le  monde  de  la  pan- 
tomime, d'où  la  parole  absente;  l'action  ne  déborde  pas 
de  son  cadre.  Ce  corps  de  ballet  est  choisi  avec  soin  parmi 
les  élèves  du  conservatoire  :  beaucoup  sont  jolies,  toutes 
sont  jeunes  et  bien  faites  et  savent  sérieusement  leur  état, 
ou  leur  art,  si  vous  l'aimez  mieux.  » 

*  BALLY  (Victor).  Il  a  publié,  en  1850  .Voyage  d'Ho- 
race à  travers  les  marais  Ponlins,  considéré  sous  le  rap- 
port médical  ;  en  1855:  Documents  et  mélanges  relatifs  à 
la  maladie  asiatique  introduite  dans  les  Etats  Romains  et  les 
Alpes  dauphinoises;  en  1857  :  Emploi  de  l'épi  ou  spathe 
du  typha  latt/olia,  in-8°;  cn  1859  -.  Français  de  Nantes, 
vie  morale,  politique  et  littéraire. 

BALONDA,  pays  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  vers  le  10* 
degré  de  latitude  sud.  Le  docteur  Livingslone  en  donne  la 
description  suivante  :  «  Balonda  est  un  pays  très-beau,  très- 
fertile  :  il  est  entrecoupé  alternativement  par  des  forêts  et 
des  champs  d'un  beau  vert  ressemblant  aux  prairies  anglaises; 
la  surface,  bien  que  généralement  plate,  offre  cependant  des 
inégalités  de  terrain  courant  du  nord-nord-rst  au  kud- sud- 
est,  simulant  des  vagues  dont  les  crêtes  sont  ornées  de  fo- 
rêts magnifiques  qui  ombragent  des  villages  construits  an 
bord  de  gracieux  ruisseaux  ;  les  arbres  sont  toujours  d'un 
beau  vert,  et  l'éclat  de  leur  feuillage  est  impossible  à  rendre. 
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11  n'existe  pas  de  routes  tracée»,  mais  seulement  quelque*  j 
•entiers  plus  ou  moins  bal  lus  qu'il  faut  souvent  abandonner 
à  cause  d'une  chute  d'arbre  ou  d'une  pou*se  de  lianes.  Les 
ruisseaux,  très-nombreux,  ont  des  directions  bien  différentes  : 
beaucoup  roulent  vers  le  sud  ;  mais,  a  une  certaine  distance 
a  l'intérieur,  ils  se  tournent  vers  le  nord-est  ;  ceci  .-'explique 
par  de  grandes  inégalités  de  terrain,  car  a  40  milles  est-sud-  | 
est  des  frontières,  le  voyageur  arrive  sur  la  crête  d'une 
pente  de  2,000  pieds  environ  de  profondeur,  surplomtaut  la 
rivière  de  Quango,  dans  la  vallée  de  Cassange,  qui  semble 
avoir  été  formée  par  des  écoulements  précipités  d'eau.  Les 
villages  sont  assex  grands  et  bien  bâtis.  Les  maisons  sont 
tellement  entourées  de  plantes  et  d'arbres  que  souvent  le  J 
toit  seul  est  visible.  Les  champs  environnants  produisent 
des  grains,  du  manioc  et  du  tapioca.  »  Le  même  voyageur 
dit  en  parlant  des  habitants  de  ce  pays  :  •  Les  Balondas  sont  • 
industrieux  et  avenant*  :  leurs  voisins  de  Balabale  trouvent 
chez  eux  aide  et  proteclioo  contre  leurs  chefs,  qui  les  ven-  1 
deut  souvent  comme  esclaves.  Ils  sont  cependant  idolâtres,  ! 
et  nous  trouvions  a  chaque  pas,  dans  les  immenses  et  épais 
ses  forêts  qui  entourent  leurs  villages,  des  statues  de  dieux 
ou  de  déesses.  Les  Balondas  occupent  le  pays  jusqu'au  7' 
degré  de  latitude  sud;  ils  ont  beaucoup  de  chefs  subalternes  \ 
qui  sont  tous  soumis  au  cher  suprême,  Matianivo.  » 

BALTARD  (Locis-Piejibe),  architecte,  né  à  Paris  le 
9  juillet  1705,  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  paysage,  et  par- 
courut l'Italie.  La  vue  des  monuments  de  ce  pays  modifia 
sa  vocation ,  et  il  se  mit  à  étudier  l'architecture.  Pevre  le 
dirigea  dans  celte  nouvelle  voie.  Nommé  architecte  du  Pan- 
théon et  des  prisons  de  Paris.il  exposa  en  1814  des  dessins 
représentant  la  vue  perspective,  les  plans,  coupe  et  élévation 
du  chœur  de  l'église  de  Sainte-Geneviève,  et  il  construisit 
les  chapelles  des  maisons  de  détention  de  Salut  Lazare  et 
de  Sainte -Pélagie.  Vers  1820,  il  éleva  sur  le  boulevard 
Beaumarchais  un  vaste  grenier  à  sel,  qui  a  été  démoli  de- 
puis. Devenu  professeur  de  théorie  à  l'École  des  Beaux-Arts 
en  1818,  il  fut  plu»  tard  architecte  du  gouvernement  et  mem- 
bre du  conseil  des  bâtiments  civils  et  du  conseil  des  tra- 
vaux publics.  Eu  1819  il  exposa  des  projets  de  fontaines 
pour  les  Champs-Elysées.  Il  a  fourni  les  plans  et  presque 
achevé  la  construction  du  grand  palais  de  justice  de  Lyon, 
commencé  en  1834.  Baltard  mourut  a  Paris  le  22  janvier 
1846.  Comme  peintre  il  a  exposé  différents  tableaux  :  Phi- 
loctèle  dans  nie  deLemnos  (1810)  ;  Vue  du  marché  Saint- 
Martin  et  Vue  de  la  Halte  aux  vins  (1812)  ;  ta  mort  d'A- 
donis (I8t4).  Il  a  gravé  de  nombreuses  planches  à  Peau- 
forte,  au  burin  el  à  la  manière  noire,  soit  pour  ses  ouvrages, 
soit  pour  d'autres  publications.  Il  a  fait  paraître  :  Paris 
et  ses  monuments,  1803,  in-fol.,  avec  un  texte  d'Amaury 
Duval;  Bcouen,  SalntCloud  et  Fontainebleau,  in-fol.  ; 
planches  pour  le  Voyage  dan*  la  haute  et  la  basse  Égypte 
de  V.  Denon,  1802,  In-fol.;  Voyage  pittoresque  dans  les 
Alpes,  suivi  d'un  recueil  de  vues  des  monuments  antiques 
de  Rome,  formant  «.8  planches  a  Paqua-tinle  précédées  de 
lettres  adressée*  à  Perrier,  180K,  in-4°;  la  Colonne  de  la 
grande  armée,  145  planches  in-fol.,  pour  la  Calcographie 
du  musée,  1 8 10  ;  planches  pour  le  Voyage  en  Espagne  du 
comte  Alex,  de  La  Borde;  Athenxum,  journal  d'art,  texte 
et  planches  ;  planches  pour  les  Antiquités  de  la  ,\ut>ie,  de 
Gan  ;  planche*  pour  le  Voyage,  û  l'oasis  de  Thébes,  par 
Cailliaud;  Archi'ectonographie  des  prisons,  1830.  in-fol.  ; 
Grands  prix  d'architecture,  projet*  couronnés  par  l'Aca- 
démie (avec  Vaudoyerl,  lH3tetann.  sniv  ,  in-fol.;  Projet  d'o- 
rangerie et  de  jardin  d'hirer  pour  rachèremenl  de  la 
place  du  Louvre;  Mémoires  et  plans  pour  les  embellis- 
sements de  la  ville  de  Lyon,  tic.  11  n  en  oulre  gravé  :  Re- 
becca  et  Kliézer,  les  Aveuyles  de  Jéricho,  et  Saint.  Jean 
baptisant  sur  les  bords  du  Jourdain ,  d'après  Poussin  ; 
onze  planches  pour  le  traité  de  Charles  Lebrun  sur  les  rap- 
ports de  la  lace  humaine  avec  ci  lle  d.-s  animaux;  les  por- 
traits de  Napoléon,  l'oursin,  Jean  Rullant,  etc. 

BALTARD  (Vnrror  ,  fils  <iu  précé.ienl,  est  oéà  Paris  en 
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1806.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père  et  rem 
porta  le  premier  grand  prix  d'architecture  en  1833,  sur  ce 
sujet  :  Une  école  militaire.  Nommé,  à  son  retour  d'Italie,  ar- 
chitecte du  gouvernement  et  de  la  ville  de  Paris,  il  fut  chargé 
de  la  restauration  ou  de  la  décoration  des  églises  Saiut-Ger- 
main  des  Prés,  Saiul-Severin  et  Saint-  EusUche,  ainsi  que  de 
l'achèvement  du  nouvel  hôtel  du  Timbre,  rue  de  la  Banque, 
commencé  par  P.  Lclong.  Ayant  obtenu  la  direction  «le  la 
construction  des  Halles  centrales,  il  commença  par  une 
lourde  construction  en  pierres,  où,  pour  entretenir  la  fraî- 
cheur, il  laissait  a  peine  entrer  la  lumière.  Le  président  de 
la  république  vint  inaugurer  ce  monument  en  forme  de 
château-fort  du  moyen  âge,  auquel  on  appliqua  le  surnom  de 
fort  de  la  halle.  C'était  alors  le  moment  de  l'exposition  de 
Londres  et  chacun  pensait  au  léger  Palais  de  cristal.  Le  sys- 
tème des  loris  fut  repoussé  pour  l'avenir,  et  on  demanda 
pour  les  balles  un  plan  se  rapprochant  des  constructions 
hardies  des  gares  de  chemins  de  fer  ou  du  Palais  de  cristal. 
M.  Victor  Cailet  proposa  un  système  de  construction  en  fer 
qui  fut  adopté  ;  mais  M.  Cailet  n'était  pas  architecte  et  il 
fut  seulement  adjoint  à  M.  Baltard  pour  les  nouveaux 
batimeuts  des  balles.  La  mort  de  ce  collègue  a  laissé  M.  Bal- 
tard  seul  chargé  de  leur  achèvement.  Les  nouvelles  cons- 
tructions sont  en  fer  et  en  briques,  avec  des  peraiennes  et 
des  vitres.  Des  arcaturcs  élevées  soutiennent  les  toits.  Des 
caves  spacieuses  régnent  sous  les  édifices.  Mais  les  colon- 
netles  sont  d'un  dessin  peu  gracieux.  Les  travaux  des  halles 
n'ont  pas  été  poussés  avec  cette  activité  dévorante  qui 
caractérise  notre  époque.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1854,  M.  Baltard  a  obtenu  une  troisième  médaille  à 
l'exposition  de  1855.  On  lui  doit  encore  le  dessin  do 
berceau  du  prince  impérial  commandé  par  la  ville  de 
Paris.  Il  a  enrichi  de  planches  dessinées  d'après  nature  les 
Recherches  sur  les  monuments  de  Chistoire  des  Nor- 
mands et  de  la  maison  de  Souabe  dans  C Italie  méridio- 
nale, de  M.  Huillard-Bréholles,  publiées  aux  frais  de  M,  le 
duc  de  Luynes.  M.  Victor  Baltard  continue  la  publication 
des  Grands  prix  d'architecture  commencée  par  son  père. 
Il  a  rédigé  le  texte  historique  et  dessiné  les  planches  d'une 
Monographie  de  la  Villa  Médicis  (1347-1848,  in-fol.). 
En  1859  il  éleva  un  arc  de  triomplie  provisoire  à  la  Bas- 
tille et  le  soubassement  d'une  statue  de  la  Paix  au  boule- 
vard d  Capucines,  pour  la  rentrée  des  troupes  revenant 
de  la  campagne  d'Italie.  Paris  lui  doit  aussi  l'église  Saint- 
Augustin  et  la  restauration  de  Saint-Etienne  du  Mont. 

Chargé  à  la  lin  de  1802  de  la  décoration  de  la  place  du 
Tiôue,  lors  de  l'inauguration  du  boulevard  du  Prince-Eu- 
pène,  il  y  éleva  une  colonnade,  une  fontaine  et  un  arc  de 
triomphe  provisoires.  Le  7  février  1863,  il  a  élé  élu  mem 
bre  de  l'Académie  <tes  beaux -arts,  a  la  place  de  M.  Canstir, 
et  le  13  août  il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  frère  aîné,  M  Prosper  Baltard,  né  a  Paris  le  l" 
novembre  1796,  a  suivi  de  1811  a  1817  les  cours  de  l'Ecole 
de?  Beaux-Arts,  et  s'est  livré  aussi  a  l'architecture.  Attaché 
à  divers  travaux  de  la  ville  de  Paris,  il  a  été  inspecteur  des 
nouveaux  bâtiments  du  Louvre.  Charles  Simart  avait  épousé 
sa  fille. 

M.  Jules  Baltard,  frère  des  précédents,  né  à  Paris  le  S 
juin  1807,  étudia  la  peinture  sous  M.  Hersent,  suivit  l'École 
des  Beaux-Arts  en  1878  et  exposa  d»-s  portraits. 

•BALTIMORE.  Cette  ville,  fondée  sur  un  terrain  de 
60  acres  acheté  à  rai>on  de  50  shillings  l'acre  et  en  partie 
payé  en  tabac  â  un  penny  la  livre,  progressa  d'abord  len- 
tement. En  1752  elle  contenait  à  peine  vingt-cinq  maisons. 
Aujourd'hui  elle  s'étend  sur  tn.000  acres.  Le  recensement 
de  1850  lui  donnait  169,05'*  habitants,  relui  de  1860  11  4,037. 
Cest  la  quatrième  ville  de  l'Union  américaine.  Elle  a  cin- 
quante-cinq églises.  Sa  cathédrale  est  un  monument  grec 
qui  renferme  l'une  île»  plus  grandes  ornnes  qu'il  y  ait  aux 
Élals-Unis.  La  Bourse  esl  un  va»le  et  spkndMe  édifice  élevé 
par  souscription.  I.e  monument  i  Washington  consiste  en 
une  marine  de  marhre  blanc  d'une  prande  simplicité  et  d'un 
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grand  style,  carré  à  la  base,  et  a'élevant  i  une  hauteur  de  j 
163  pieds,  surmonté  de  la  statue  du  héros.  On  trouve  dans  ! 
les  environs  de  Baltimore  soixante  moulins  a  farine  dont  un  ' 
seul  moud  22,000  tonneaux  de  farine  par  an;  outre  les  ma- 
nufactures de  colon,  on  voit,  dsnsle  même  rayon,  des  pou-  1 
dreries,  des  verreries,  des  usines  où  l'on  travaille  le  fer, 
des  ateliers  de  construction  de  machines  à  v»peur,  etc.  Le 
chemin  de  fer  de  Baltimore  à  l'Ohio  s'étend  sur  une  longueur 
de  300  milles,  de  Baltimore  à  Pitteburg  ;  celui  de  Baltimore  ; 
el  Susquehannau  compte  76  milles  jusqu'à  York  en  Peu- 
tylvanie.  Enfin  le  canal  de  Chesapeak  à  l'Ohio  a  un  déve-  i 
loppement  de  341  milles.  Baltimore  est  célèbre  pour  la 
beauté  de  ses  femmes;  leur  physionomie,  si  elle  manque  , 
de  noblesse,  rachète  ce  défaut  par  une  grâce  et  une  délicatesse  ! 
«ans  pareilles.  Baltimore  est  une  des  villes  les  plus  hospi-  | 
talières  des  États-Unis.  On  y  aime  la  société  et  les  plaisirs 
qui  font  oublier  le  souci  des  affaires. 

En  1856,  les  élections  furent  troublées  à  Baltimore  par  J 
des  désordres  sérieux.  Les  koow -nothings  et  les  démocrates  ' 
s'y  livrèrent  des  combats  en  règle  :  il  y  eut  plusieurs  morts  [ 
et  blesaéa.  L'année  suivante,  un  incendie  considérable  éclata  ; 
dans  celle  ville  :  le  dommage  causé  élait  évalué  à  600,000  . 
dollars.  En  1661,  après  la  sécession  des  états  du  Sud  il  y  eut 
de  vives  agitations  à  Baltimore,  que  le  géuéral  Banks  mit 
en  étal  de  siège.  Une  flottille  de  canonnières  et  le  (orl  Mac 
Heury  furent  chargés  de  maintenir  cette  ville  où  les  I tomme» 
du  Su.t  comptent,  dit-on,  un  grand  nombre  de  partisans. 
A  chaque  affaire  malheureuse  pour  les  Etats  du  Nord  l'émo- 
tion s'y  fit  sentir.  Au  mois  de  juin  1862,  la  nouvelle  de  l'é- 
chec de  Front-Royal  excita  une  forte  ébullilion.  Quelques 
sécessiooistes  qui  manifestèrent  leur  joie  forent  maltraités. 
Ou  força  tous  les  offices  de  journaux  à  arborer  les  couleurs 
nationale*,  et  la  police  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  de 
pendre  deux  personnes  qui  avaient  menacé  les  unionistes 
de  la  vengeance  de  M.  Davis.  Au  mois  de  .septembre,  un 
mouvement  se  produisit  à  la  nouvelle  de  l'invasion  du  Ma- 
ryland  par  le  général  Hill.  Au  mois  de  décembre,  le  général 
Robert  Schenck  prit  le  commandement  militaire  de  cette  ville 
à  la  place  du  général  John  Wool.  Ce  nouveau  général  me» 
naça  de  réprimer  toute  expression  publique  de  sympathie 
avec  ce  qu'il  appelait  la  trahison.  Baltimore  jouit  pour  tan  i 
d'une  tranquillité  relative,  personne  ne  songeant  à  une  ré- 
volte ouverte,  et  grâce  au  grand  nombre  d'Allemands  et 
d'Irlandais  qui  habitent  cette  ville  et  s'y  préoccupent  exclu-  j 
sivcinent  de  leurs  intérêts  matériels  ,  la  situation  commer-  | 
ciale  y  est  restée  assez  satisfaisante. 

BALTIMORE  (Ctxil,  baron  de  CALVERT,  lord),  fon- 
dateur de  la  colonie  de  Mary  la  nd  et  de  la  ville  qui  porte  < 
son  nom  aux  Etats-Unis,  naquit  dans  la  province  de 
York,  en  1582.  Secrétaire  d'Étal  en  1618,  il  se  démit  de  sa  : 
cltarge  et  obtint  du  roi  Charles  1er  la  concession  de  tout  le  ; 
territoire  qui  forme  aujourd'hui  l'Eut  de  Maryland,  en  dé- 
doutinagemenl  d'un  établissement  qu'il  avait  fondé  à  Terre-  ; 
Neuve,  et  dont  les  Français  s'étaient  emparés.  La  charte  de  , 
concession ,  datée  du  20  juin  1632,  est  motivée  sur  ce  que 
lord  Baltimore  aurait  représenté  le  dessein  qu'il  avait  de 
convertir  à  la  morale  et  à  la  religion  les  sauvages  de  celte 
partie  de  l'Amérique  en  y  envoyant  une  colonie.  Le  con- 
cessionnaire devait  payer  à  la  couronne,  a  la  tête  de  Pâques 
de  chaque  année,  une  redevance  de  deux  flèches  indiennes 
(/iro  indianarrows),  et  le  cinquième  du  produit  des  mines  I 
d'or  el  d'argent  qui  pourraient  y  être  découvertes.  En  con- 
séquence, une  colonie  de  deux  cents  individus,  tout  catho- 
liques, arriva  en  février  1634  dans  la  haie  de  Chesapeak, 
el,  après  avoir  fait  l'acquisition  d'un  village  habité  par  des 
Indiens,  jeta  les  fooHements  d'une  colonie,  qui  prit  le  nom 
de  Maryland ,  en  l'honneur  de  la  reine  Henriette  Marie  de 
France,  reine  d'Annleterre  el  femme  de  Charles  |cr.  u  ; 
charte  octroyée  à  lord  Baltimore  par  Charles  1"  lui  donnait 
le  droll  de  faire  administrer  la  province  et  de  lui  donner  des  1 
lois.  La  colonie  fut  bientôt  troublée  par  l'antagonisme  re-  I 
ligienx  des  habitants  de  la  Virgiuu.  Le  Maryland  fut  une  I 
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dremière  fois  séparé  du  territoire  de  Virginie  rt  déclaré  ne 
relever  qne  de  la  couronne  d'Angleterre.  Lord  Baltimore 
nomma  son  frère,  Léonard  Cal  vert,  gouverneur  du  Maryland. 
Quinze  ans  après  l'établissement  des  colons  dans  le  pays, 
un  acte  d'une  assemblée  entièrement  composée  de  catholi- 
ques romains  admit  les  grands  principes  de  tolérance  et  de 
li I* rte  religieuse,  et  reconnut  les  droits  des  sectes.  Msis 
il  faut  dire  à  la  louange  de  lord  Baltimore,  que  cette  tolé- 
rance fut  encouragée  par  lui  ;  tonte  sa  conduite  respirait  la 
bienveillance  et  la  conciliation.  Cet  excellent  père  de  la  pro- 
vince de  Maryland,  après  avoir  dirigé  pétulant  cinquante  ans 
les  affaires  du  pays  dont  il  avait  la  propriété,  mourut  en  1676, 
laissant  cet  héritage  à  son  (ils  aîné,  Charles,  qui  en  avait  été 
gouverneur  pendant  plusieurs  années.  Celui-ci  déploya  les 
mêmes  qualités  qui  avaient  fait  chérir  son  père  ;  mais  le  cé- 
lèbre William  Penn  le  priva  pendant  de  longues  années  de 
ses  droits  sur  le  Mai  yland,  droits  qui  ne  lurent  restitués  aux 
descendants  de  lord  Baltimore  qu'en  1716. Ceux-ci  en  joui- 
rent jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  américaine ,  où  le 
peuple  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 

*  BALTIQUE  (Mer).  Cette  mer  a  été  témoin  de  plus 
d'un  combat. Dans  les  hivers  très-rudes  les  détroits  qui  sé- 
parent les  cotes  des  Iles  se  couvrent  d'une  couche  épaisse 
de  glace ,  cl  l'on  peut  aller  ainsi  de  Saint-Pétersbourg  à 
Stockholm.  Des  corps  d'armée  ont  franchi  la  Baltique  avec 
leur  artillerie,  et  bivouaqué  sur  ces  glaçons.  En  février  1809, 
les  Russes  vinrent  de  cette  façon  d'Abo  pour  s'emparer  des 
Iles  d'Aland.  En  1854,  la  guerre  ayant  été  déclarée  entre 
la  Russie  el  la  Frauce  unie  à  l'Angleterre,  une  flotte  alliée, 
commandée  par  les  amiraux  Parseval-Descliènes  et  Napier, 
entra  dans  la  mer  Baltique  et  s'empara  deBomarsond. 
Les  vaisseaux  russes  refusèrent  le  combat  et  restèrent  en- 
fermés dans  les  ports.  L'année  suivante  la  flotte  alliée  se 
présenta  devant  Cronstadl ,  bloqua  tous  les  ports  russes , 
bombarda  quelques  points,  eut  one  petite  affaire  devant 
Vyborg,eutreprit  quelques  opérations  contre  Sweaborg,  Riga, 
et  d'autres  endroits;  enfin  l'hiver  mit  fin  à  la  campagne,  et  la 
paix  empêcha  de  recommencer  en  1856.  Depuis,  la  Russie 
a  repris  sur  une  grande  échelle  la  fortification  des  rôles 
qu'elle  possède  sur  cette  mer,  mais  elle  a  dû  renoncer  a  Ré- 
tablissement de  Bomarsund. 

BALY.  Voue:  Bau,  au  Supplément,  tome  1",  p.  378. 

*  BALZAC  (Hoffoné  m).  Depuis  sa  mort  plusieurs  de 
ses  pièces  ont  été  jouées  avec  succès.  Paméla  Glraud  a 
été  reprise  au  Gymnase ,  la  Marâtre  et  les  Ressources 
dé  Quinola  su  Vaudeville.  On  a  donné  plusieurs  éditions  de 
ses  œuvres  complètes,  l'une  magnifiquement  illustrée,  une 
antre  dans  le  format  Carin,  sans  compter  les  nombreuses 
réimpressions  à  deux  colonnes.  On  a  imprimé  aussi  pour  la 
première  fois  Le  Faiseur.  Il  a  paru  une  foule  de  publications 
sur  Balzac,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  La  Vie  et  les  Œu- 
vres de  Baliac,  d'après  sa  correspondance,  par  Mn"  de 
Surville  (  née  de  BaUac  )  ;  Balzac  en  pantoufles ,  |»r 
M.  Léon  Gozlan  ;  Honoré  de  Baliac,  notes  biographiques , 
par  M.  Tltéophile  Gautier.  M.  Véron  avait  fondé  un  prix 
à  décerner  par  la  Société  des  gens  de  lettres  pour  l'A- 
loge  de  Bal  sac  :  au  rapport  de  M.  Lurine,  aucun  des  con- 
current* n'avait  mérité  d'être  couronné;  mais  sur  la  lecture 
du  rap|iort  le  fondateur  du  prix  désira  que  celte  récompense 
fût  accordée  au  rapporteur,  ce  qui  eut  lieu. 

Ainsi  que  Bakzar  l'avait  amèrement  prévu,  il  a  été  fait, 
depuis  sa  mort,  plus  de  révélations  curieuses  sur  son  exis- 
tence privée  que  d'études  sur  son  reuvre.  Le  romancier 
reste  encore  à  juger  d'une  manière  définitive!  «  Juger 
Balzac!  le  temps  n'est  pas  encore  venu,  dit  M.  Ed.  Thierry, 
de  juger  un  homme  qui  s'est  presque  toujours  tenu  en  dehors 
de  son  temps.  Dans  son  talent  comme  dans  sa  vie,  Il  y  a  la 
part  de  l'illusion  et  du  rêve ,  la  martiugale  du  joueur,  le 
chiffre  en  travail,  les  proportion»  des  eltoses  qui  croissent 
spontanément  et  qui  se  multiplient  avec  la  merveilleuse  ra- 
pidité des  chiffres.  Le  joueur  imaginaire,  ou  pour  mieux 
dire  le  joueur  en  imagination ,  c'est  un  des  signes  les  plu* 
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dislinclifs  de  Balzac.  Avec  ce  caractère  tl  a  fasciné  ou  irrité 
mîs  lecteurs  ;  il  a  inquiété  ceux  qu'il  n'a  pas  ébloui*.  Sa  fur- 
tune  littéraire  ressemble  elle-même  à  la  fortune  du  jeu;  elle 
en  a  le  hasard  et  les  chances  inégales.  Dix  ans  de  jeunesse 
ohsc-ure,  de  IraTail  ignoré  tous  un  pseudonyme  inutile,  et 
tout  à  coup  la  veine  de  1  s30,  les  Scènes  de  la  vie  privée,  les 
Scènes  de  la  vie  parisienne,  le  grand  éclat  de  la  Peau  de 
chagrin.  En  même  temps  un  Itote  nouveau ,  un  gentilhomme 
du  pays  de  Touraine,  figure  riante  et  luxuriante  en  cheveux 
noirs,  se  montre  tons  les  soirs  à  l'avant-scène  de  l'Opéra. 
On  se  montre  l'auteur  de  Sarrasine  et  de  Seraphila;  sa 
canne  à  pomme  d'or  est  célèbre;  et  de  nouveau  la  chance 
tourne,  cette  splendeur Yéranouit.  Plus  de  logea  l'Opéra, 
plus  de  chevaux,  plus  de  coupé ,  a  peine  une  demeure 
connue.  Quelqu'un  s'offre  pour  reconduire  Balzac  dans  sa 
voiture;  il  était  deux  heures  du  matin  :  Balzac  se  fait  des- 
cendre au  pied  d'un  arbre  des  Champs-Elysées.  Lorsque 
Balzac  va  dans  le  monde  (  ces  histoires-là  se  racontent  )  Balzac 
loue  un  habit  pour  la  soirée;  cl  Quinola,  l'homme  aux  res- 
sources, Quinola  n'a  pas  aussi  de  plus  grande  préocupation 
que  de  refaire  sa  garde-robe.  > 

De  ce  coté,  les  révélations  abondent.  Ses  amis,  MM.  Théo- 
phile Gautier  et  Gozlan ,  et  sa  sœur,  Mmt  de  Surville,  nous 
ont  fait  connaître  les  particularités  intimes  de  sa  vie,  son 
intérieur  sobre  et  presque  claustral,  ses  manies  étrsngt-s, 
et  par- dessus  tout  les  difficultés  incroyables  de  sa  laborieuse 
existence.  On  pénètre  avec  eux  dans  ses  spéculations  et  dans 
ses  rêves  gigantesques;  on  assiste  à  son  travail  acharné  et  à 
sa  poursuite  d'une  position  stable  qu'il  n'acquit  que  la  veille 
de  sa  mort  ;  on  est  introduit  dans  ses  domiciles  si  pleins 
de  contrastes,  depuis  sa  mansarde  de  la  rue  Lesdinnières , 
qu'il  a  décrite  dans  Facino  Cane,  et  son  appartement  de  la 
rue  Cassini,  où  t'enseigne  de  L'Absolu,  marchand  de  bri- 
ques, lui  a  peut-être  donné  l'idée  de  sa  Recherche  de  l'ab- 
solu, qu'il  écrivit  à  cette  époque,  jusqu'à  ce  splendide  salon 
de  la  rue  des  Batailles ,  à  Chaillot,  ce  salon  tendu  de  satin 
cerise  qull  a  si  amoureusement  dépeint  dans  la  Fille  aux 
yeux  d'or.  Tout  nous  a  été  décrit  par  ces  attachants  ré- 
cits posthumes,  sa  personne  physique,  son  froc  de  cache- 
mire blanc,  qui  a  fait  dire  de  lui  que,  bénédictin  du  roman  il 
en  avait  pris  la  robe;  ses  habitudes  singulières  de  travail, 
la  nuit ,  auprès  d'un  flatnbeao  a  sept  bougies ,  ne  s'accordant 
jamais  que  six  heures  de  repos  fur  vingt-quatre,  et  cette 
étonnante  concentration  de  force  et  de  volonté  qu'il  accumulait 
sur  l'œuvre  commencée.  Ces  révélations  donnent  le  secret 
d'une  existence  qui  serait  sans  elles  à  peu  pies  iocompré- 
Itensible. 

D'après  M.  Théophile  Gautier,  c'est  à  Tours  que  l'auteur 
de  la  Comédie  humaine  est  né,  le  16  mai  1709,  le  jour  de  la 
Saint-Honoré ,  dont  il  reçut  le  nom,  comme  d'un  bon  au- 
gure. Il  ne  (ut  pas  un  enfant  prodige,  tant  s'en  faut;  au 
sortir  d'un  externat  de  Tours,  on  le  mit  au  collège  de  Ven- 
dôme, tenu  par  des  Oratoriens,  où  il  passa  pour  un  élève 
médiocre;  il  était  dissipé,  peu  attentif,  et  fut  souvent  puni. 
Il  était  observateur  pourtant,  et  il  se  plaisait  à  lire  en  ca- 
chette. Un  peu  pâté  jusque-là,  il  ne  put  se  plier  à  la  disci- 
pline du  collège.  C'est  ce  temps  de  sa  vie  qu'il  a  décrit  dans 
Louis  Lambert.  Comme  son  héros, il  restait  souvent  la  tête 
appuyée  sur  sa  main  gauche ,  le  bras  accoudé  sur  son  pu- 
pitre, semblant  étudier  ses  leçons,  et  regardant  tout  sim- 
plement le  feuillage  des  arbres  ou  les  nuages  du  ciel.  II  ignorait 
les  jeux  de  ses  camarades  et  passait  ses  rares  récréations 
dans  quelque  coin,  méditant  et  composant  déjà  un  Traité  de 
la  volonté  dont  il  parle  plusieurs  fois  dans  ses  œuvres  et 
qu'il  esquisse  dans  Louis  tumbert.  Le  manuscrit  fut  saisi 
par  un  révérend  Père,  et  ce  qu"il  est  devenu  on  l'ignore.  11 
avait  fait  aussi  un  poème  sur  les  lncas,  qui  subit  le  même 
sort.  C'était  du  reste  une  inspiration  malencontreuse,  qui 
lui  valut  au  collège  le  sobriquet  moqueur  de  poète.  Balzac 
ne  put  d'ailleurs  jamais  faire  de  vers.  Il  tomba  dans  une 
sorte  de  maladie  bizarre ,  une  fièvre  nerveuse,  une  espèce  de 
coma  inexplicable,  qui  lui  venait  sans  doute  de  ses  médita- 


I  tions  intenses  et  de  ses  lectures.  Il  devait  des  firres  à  la  boot^ 
{  d'un  régent  de  mathématiques  qui  lui  en  laissait  prendre 
'  tant  qu'il  voulait  à  la  bibliothèque  et  souvent  il  les  empor- 
tait au  cachot ,  où  il  se  faisait  mettre  journellement.  Les 
•  Pères  oratoriens  écrivirent  à  la  famille  de  Balzac;  sa  mère 
vint  le  reprendre  :  il  avait  perdu  ses  couleurs  ;  il  ressemblait 
à  un  extatique  imbécile  ;  mais  le  repos  et  les  soins  de  sa  fa- 
mille le  ramenèrent  bien  vite  à  la  santé.  On  l'amena  à  Paris, 
où  il  achrva  ses  classes  dans  une  pension,  sans  se  taire 
remarquer  ;  puis  tout  en  travaillant  chez  le  notaire  et  chez 
l'avoué,  il  compléta  son  éducation  en  suivant  les  cours  de  la 
Sorbonne  et  de  l'Ecole  de  droit. 

Lorsqu'il  eut  passé  ses  examens ,  on  voulut  faire  de  loi 
un  notaire;  il  s'y  refusa,  et  préféra  la  littérature.  Il  s'en- 
ferma dans  une  mansarde  près  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, où  il  allait  souvent.  Il  débota  par  faire  une  tragédie  ta 
vers  sur  Cromwell;  il  ébauchait  des  opéras-comiques,  traçait 
des  plans  de  comédies,  de  drames  et  de  romans,  Stella,  Coq- 
tiçrue,  Les  deux  Philosophes  ;  travaillant  énormément, 
vivant  de  peu.  «  Trois  sous  de  pain ,  deux  sous  de  lait,  trois 
sous  de  charcuterie  m'empêchaient  de  mourir  de  faim ,  a- 
t-il  dit,  et  tenaient  mon  esprit  dans  un  état  de  lucidité  sin- 
gulière. Mou  logement  me  coûtait  trois  sous  par  jour;  je 
brûlais  pour  Irois  sous  d'huile  par  nuit;  je  faisais  moi- 
même  ma  chambre;  je  portais  des  chemises  de  flanelle  pour 
ne  dépenser  que  deux  sous  de  blanchissage  par  jour  ;  je  me 
chauffais  avec  du  charbon  de  terre,  dont  le  prix  divisé  par 
les  jours  de  l'année  n'a  jamais  donné  plus  de  deux  sous 
pour  chacun.  J'avais  des  habits,  du  linge,  des  chaussure 
pour  trois  années  •  je  ne  voulais  m'habiller  que  pour  aller  à 
certains  cours  publics  et  aux  bibliothèques;  ces  dépenses 
réunies  ne  faisaient  que  dix-huit  sous  :  il  restait  deux  sous 
pour  les  choses  imprévues.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir, 
pendant  cette  longue  période  de  travail,  passé  le  pont  de» 
Arts,  ni  jamais  acheté  d'eau.  »  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagé- 
ration dans  celta  économie  ;  et  d'abord  il  ne  parle  pas  do 
café,  dont  il  a  toujours  fait  une  grande  consommation  ;  nuis 
la  correspondance  de  Balzac  avec  sa  sœur  prouve  que  la 
réalité  était  bien  près  de  ce  roman.  Toujours  est -il  que 
Cromwell,  fait  avec  beaucoup  de  peine,  ne  réussit  pas  auprès 
de  ceux  à  qui  il  le  montra,  non  plus  que  ses  autres  essais. 
Un  ancien  professeur  de  l'Ecole  polytechnique  à  qui  il  es 
appela,  le  condamna  à  ne  pas  faire  de  la  littérature.  Balzac 
céda  relativement  au  théilre;  mais  il  se  sentait  appelé  à 
être  l'historien  des  mœurs  de  la  société ,  et  se  consacra  tout 
entier  au  roman.  Il  avait  pour  cela  une  singulière  aptitnJe. 
Tout  était  pour  lui  matière  à  observation ,  et  il  se  plaisait 
à  se  transformer  en  ses  héros,  à  vivre  de  leur  vie. 

Après  avoir  écrit  sous  les  pseudonymes  de  H.  de  Saint- 
Aubin,  de  Villerglé  et  de  lord  R'hoone,  une  masse  de  ro- 
mans, encore  inconnus,  sans  parvenir  à  sortir  de  l'obscu- 
rité, la  fièvre  des  affaires,  qui  le  tourmenta  toute  sa  vie,  le 
I  conduisit  à  se  jeter  dans  des  spéculations  de  librairie.  Il  en- 
treprit des  éditions  compactes  de  La  Fontaine  et  de  Molière, 
en  un  volume.  L'idée  était  bonne  et  réussit  plus  tard  à  d'au- 
tres; mais  toute  son  édition  lui  resta  entre  les  mains.  Cela 
ne  suffit  pas  à  le  décourager  de  la  librairie  ;  il  acheta  un 
brevet  d'imprimeur,  moyennant  1 5,000  francs,  puis  une  fon- 
derie de  caractères.  Il  rêvait  un  établissement  gigantesque, 
et  n'évita  la  (aillite  qu'en  cédant  presque  pour  rien  le  tout 
a  un  ami  :  celui-là  sut  faire  fortune.  Balzac  imprima  entre 
autres  un  livre  aussi  rare  que  curieux  intitulé  :  Petit  Dic- 
tionnaire critique  et  anecdotique  des  enseignes  de  Paris, 
par  un  batteur  dépavé,  chez  II.  Balzac,  rue  des  Marais, 
17  (1826,  in-32).  On  le  sotipçoune  fort  d'en  être  l'auteur, 
mais  on  sait  qu'il  a  toujours  renié  ses  productions  anté- 
rieures aux  Chouans  ;  il  disait  même  n'avoir  écrit  cette  cen- 
taine de  volumes  que  pour  se  délier  la  main.  Il  avait  coûté 
cher  à  sa  famille  et  sortit  de  ces  deux  tentatives  de  spécula- 
tion avec  dus  dettes  assez  considérables  qui,  se  grossissant 
sans  cesse,  l'accablèrent  tonte  sa  vie.  Résolu  à  liquider  ses 
affaires  par  le  travail ,  c'est  alors  qu'il  adopta  cette  vie 
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retirée  qui  peut  paraîtra  étrange  et  publia  sans  relâche 
oeuvre  sur  came.  A  ses  travaux  it  faut  ajouter  ses  corrosion 
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rouge,  et 


dances  d'afTaires,  ses  démardies  auprès  des  usuriers  et  des 
créanciers,  les  inquiétudes  perpétuelles  de  ses  échéances,  et 
de  nombreux  voyages  en  Savoie,  en  Sardaigne,  en  Corse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  a  Saint-Pétersbourg,  dans  la  Rus- 
sie mérdtonale ,  sans  compter  ceux  qu'il  fit  dans  l'intérieur 
de  la  France,  car  il  tenait  à  peindre  exactement  les  lieux 
des  scènes  où  il  plaçait  ses  imrsonnages.  Malgré  son  éton- 
nante activité  littéraire  à  peioe  parvenait-il  à  effacer  quel- 
ques zéros  de  son  passif.  •  Après  tant  de  travaux,  disait-il , 
quand  donc  aurai- je  un  sou  à  moi?  Je  le  ferai  certainement 
encadrer,  il  fera  à  lui  seul  l'histoire,  de  ma  vie.  » 

L'or  et  les  moyens  de  l'acquérir  tiennent  une  grande  place 
dans  les  romans  de  Balzac;  ils  en  tiennent  une  énorme  dans 
aa  vie.  Celte  préoccupation  allait  jusqu'à  la  monomanie.  ] 
Un  jour  il  rêvait  qu'un  banquier  fantastique  lui  pré  lait  ses 
millions  :  «  Sa  part  sera  belle  dans  l'aveuir,  disait-il  j  on 
dira  de  lui  :  Cet  homme  comprit  Balzac,  lui  prêta  de  i 
Forgent,  le  mena  aux  honneurs  qu'il  méritait!  »  lien-  I 
trevoyait  déjà  la  pairie,  un  ministère!  Puis  le  banquier  | 
faisait  place  a  d'autres  Imaginations;  il  croyait  avoir  trouvé  1 
sa  fortune  toute  faite  dans  une  substance  inconnue  propre 
à  la  composition  d'un  nouveau  papier.  Cette  idée  to  fit  vivre 
pendant  un  temps;  a  quelquejourdelà  on  le  rencontrait  :  et 
le  papier?  lui  demandait-on.  11  n'y  pensait  déjà  plus;  un  autre 
rêve  le  tourmentait.  Bien  certainement  les  Romains,  avec 
leurs  procédés  imparfaits  d'exploitation,  avaient  dû  laisser 
dans  leurs  mines  d'argent  de  Sardaigne  des  scories  encore 
très- proli tables;  il  songea  à  obtenir  une  concession.  Cette 
idée  n'était  |>as  mauvaise,  paralt-il;  suivant  M.  Th.  Gautier 
die  Tit  la  fortune  d'un  capitaliste  qui  en  eut  vent.  Les  tré- 
sors enfouis  préoccupaient  aussi  considérablement  Balxac; 
il  consultait  les  somnambules  pour  découvrir  les  souterrains 
où  ils  gisaient,  et  c'est  ainsi  qu'il  apprit,  de  la  façon  la  plus 
prédse,  l'endroit  où  Toussaint  Louverture  avait  enfoui,  à  la 
Pointe-à-Pitre,  l'énorme  trésor  provenant  de  ses  butins.  Il 
décrivait  ces  monceaux  d'or,  d'escarboueles  d  de  diamants 
avec  une  lucidité  si  convaincante  qu'il  séduisit  l'esprit  bien 
plus  positif  de  MM.  Jules  Sandeao  d  Théoph.  Gautier. 
■  Comme  il  lui  fallait,  dit  ce  dernier,  deux  amis  sûrs,  deux 
compagnons  dévoués  et  robustes  pour  faire  les  fouilles  noc- 
turnes sur  l'indication  du  voyant,  Balxac  voulut  bien  noua 
admettre  pour  un  qnart  chacun  à  celte  prodigieuse  fortune. 
Nousdevions  acheter  des  pics,  des  pioches  et  des  pelles,  nous 
embarquer  secrètement  à  bord  du  vaisseau,  nous  rendre 
au  point  marqué  par  des  chemins  différents  pour  ne  pas  exci- 
ter de  soupçons,  et,  le  coup  fait,  transborder  nos  richesses 
sur  on  brick  frété  d'avance  Bref,  c'était  tout  un  roman  qui 
eut  été  admirable,  si  Balzac  l'eût  écrit  au  lieu  de  le  parler.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  nous  ne  déterrâmes  pas  le  trésor 
de  Toussaint  Louverture.  L'argent  nous  manquait,  à  peine 
avions-nous  à  nous  trois  de  quoi  acheter  les  pioches.  • 

Balzac  rêva  aussi,  dans  le  même  but  d'acquérir  une  for- 
tune et  une  puissance  gigantesque*,  une  société  secrète, 
taillée  sur  le  patron  de  ses  Treize.  Elle  s'appela  le  Cheval 


adepte  était  un  cheval.  On  devait  s'em- 


parer des  journaux,  des  théâtres,  des  académies,  des  dé- 
corations, d  la  puissance  d'imagination  de  Balzac  était  telle 
que  les  adeptes  étaient  parfaitement  convaincu»  du  succès. 
L'association  n'aboutit  qu'à  quelques  pique-nique ,  d  elle 
cessa  de  fonctionner,  «  la  plupart  des  chevaux,  dit  l'un 
d'eux,  n'ayant  pas  de  quoi  payer  leur  avoine  à  la  mangeoire 
symbolique.  •  Ce  fut  dans  les  mêmes  préoccupations  d'ar- 
gent que  plus  tard  il  acheta  le»  Jardies  ;  il  voulait  y  faire 
Tenir  cent  mille  pieds  d'ananas,  dont  les  fruits,  vendus 
dnq  francs  pièce  au  lieu  d'un  louis,  prix  ordinaire,  devaient 
lui  donner  an  demi-million  de  revenu.  Il  parlait  même  de 
louer  tout  de  suite  un  magasin  de  vente  sur  le  boulevard 
Montmartre  ;  on  l'engagea  prudemment  à  différer  la  loca- 
tion jusqu'à  la  récolte,  qui  n'eut  jamais  lieu.  Cette  fantaisie 
ruineuse  des  Jardies  est  restée  célèbre;  Balzac  y 
nier,  ns  la  coxvek.  —  suppl.  —  t.  i. 


beaucoup  d'argent,  quoiqu'il  eût  assez  simplement  meublé 
la  maison,  puisque  des  inscriptions  morales  au  charbon  : 
ici,  boiserie  de  palissandre;  là,  tapis  des  Gobelins,  tableau  de 
Raphaël,  ne  constituaient  qu'un  luxe  imaginaire;  mais 
pour  Balzac  les  objets  mêmes  existaient,  et  il  jouissait  véri- 
tablement de  ses  splendeurs. 

Balzac  avait  quitté  sa  inaisou  de  la  ruedes  Batailles,  à  Cbail- 
lot,  pour  les  Jardies,  situées  auprès  de  Yille-d'Avray ;  sa 
nouvdle  demeure  éUit  élevée  sur  un  terrain  abrupte  et  glai- 
seux, où,  suivant  lui,  avait  autrefois  existé  un  crû  célèbre. 
Il  n'y  put  jamais  asseoir  un  mur  de  clôture,  tant  le  sol  était 
glissant.  Il  y  rêva  la  fortune;  mais  il  n'y  fit  que  de  nouvelles 
ddtes.  Il  vint  alors  habiter  les  hauteurs  de  Passy.  Dans  son 
cottage,  moitié  chalet,  des  Jardies,  il  fallait  toujours  monter  ; 
dans  sa  maison  de  Passy,  il  fallait  toujours  descendre. 
«  L'une  était  exactement  l'antipode  de  l'autre,  dit  Gérard 
de  Nerval.  La  première  avait  manqué  quelque  temps  d'es- 
calier ;  la  seconde  en  avait  trois  étages.  On  se  présentait  à 
une  petite  porte  de  la  rue  qui  côtoie  les  hauteurs  de  Passy, 
donnant  de  loin  sur  la  plaine  de  Grenelle,  l'Ile  des  Cygnes  et 
le  Champ  de  Mars.  Pas  de  maison  devant  soi.  Un  mur,  une 
porte  verte,  et  une  sonnette.  Le  concierge  ouvrait,  et  l'on 
se  trouvait  sur  le  palier  du  premier  étage  en  descendant 
du  cid.  Au  dernier  étage  on  se  trouvait  dans  une  cour.  Deux 
bustes  en  terre  cuite  indiquaient  au  fond  la  demeure  du 
romancier.  Une  fois  la  porte  ouverte,  nne  odeur  délicieuse 
flattait  l'odorat  de  l'homme  de  goût.  C'était  son  office,  où 
sur  des  tablettes  soigneusement  dressées  on  admirait  toutes 
les  variétés  de  poires  de  Saint-Germaiu  qu'il  était  possible 
de  se  procurer.  ■ 

On  n'en  finirait  pas  avec  toutes  les  folies  de  Balzac. 
«  Désarçonné  d'une  chimère,  dit  M.  Th.  Gautier,  Balzac 
en  remontait  bien  vite  une  nouvelle,  et  il  repartait  pour  un 
autre  voyage  dans  le  bleu  avec  cette  naïveté  d'enfant  qui 
chez  lui  s'alliait  à  la  sagacité  la  plus  profonde  et  à  l'esprit 
le  plus  retors.  •  On  se  ferait  par  exemple  difficilement  une 
idée  du  soin  avec  lequel  il  cherchait  à  se  rendre  invisible  à 
ses  créanciers,  et  quelquefois  bien  certainement  avec  des 
terreurs  imaginaires.  Pendant  une  période  de  sa  vie  oa 
n'entrait  chez  lui  qu'avec  un  mot  d'ordre;  si  vous  ne  disiez 
pas  en  entrant  :  J'apporte  des  dentelles  de  Belgique,  ou 
La  saison  des  prunes  est  arrivée,  vous  étiez  rigoureuse- 
ment écon  duit.  Il  se  créait  ainsi  la  solitude  complète  que 
réclamait  sa  manière  personnelle  de  travailler.  Il  écrivait 
en  effet  très-péniblement,  refaisant  ses  phrases  avec  une 
ténacité  incroyable,  se  préoccupant  beaucoup  du  style,  qu'on 
lui  refusait,  d  s'étonnant  qu'on  pût  écrire  une  page  sans  la 
remanier  deux  ou  trois  fois.  Pour  lui,  il  retouchait  si  com- 
plètement ses  épreuves,  il  faisait  partir  de  chaque  root  du 
plan  primitif  on  tel  feu  d'artifice  de  développements,  d'é- 
pi I  h*  tes  ,  de  parenthèses,  qu'une  page  ne  tardait  pas  à  en 
faire  vingt.  Aussi  recomposait-on  jusqu'à  trois  fois  ses  ro- 
mans à  rimpriroerie  :  une  première  sor  un  brouillon  de 
copie  qui  I  donnait,  et  deux  fois  souvent  sur  les  épreuves 
des  placards  qu'il  surchargeait  de  ratures,  de  notes,  de 
renvois  de  tout»*  espèce  et  de  papillons  infinis.  «  Se  donnant 
pour  exemple,  dit  M.  Théoph.  Gautier,  il  nous  prêchait  une 
étrange  hygiène  littéraire  :  il  fallait  nous  dottrer  deux  ou 
trois  ans, 
comme 
lever  à 

journée  à  revoir,  étendre,  émonder.  perfectionner,  polir  le 
travail  nocturne,  corriger  les  épreuves,  prendre  les  notes, 
faire  les  éludes  nécessaires,  et  vivre  surfont  dans  la  chasteté 
la  plus  absolue.  Il  insistait  beaucoup  sur  cette  dernière  re- 
commandation ;  selon  lui  la  chasteté  véritable  développait 
an  plus  haut  degré  les  puissances  de  l'esprit  et  donnait  à 
ceux  qui  la  pratiquaient  des  facultés  inconnues.  Nous  objec- 
tions timidement  que  les  plus  grands  génies  ne  s'étaient  in- 
terdits ni  l'amour  ni  la  passion,  ni  même  le  plaisir,  et  nous 
citions  des  noms  illustres.  Balzac  hocliait  la  tête  et  i 
dait  :  Ils  auraient  fait  bien  autre  chose  sans  les 


boire  de  l'ean,  manger  des  lupins  détr 
Protogène,  nous  coucher  à  six  heures  du  soir,  nous 
minuit  et  travailler  jusqu'au  malin;  employer  la 

rfeclioi 
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Toute  la  concession  qu'il  put  nous  accorder,  et  encore  la 
regrcttait-il,  fut  de  voir  la  personne  aimée  une  demi-heure 
chaque  année.  Il  permettait  les  lettres,  cela  formait  le  style.  > 
Se  soumit-il  lui-même  à  ce  régime;  cela  est  difficile  à  croire 
lorsqu'on  songe  à  toutes  les  passions  qu'il  excita  dans  des 
cœurs  de  femmes  dont  il  peignait  si  bien  les  agitations.  Ses 
amis  les  plus  intimes  se  plaisent  pourtant  a  ne  lui  attribuer 
que  des  amours  platoniques.  M""  de  Surville  sourit  a  cette 
idée,  et  déclare  que  son  frère  était  h  cet  égard  d'une  discré- 
tion à  toute  épreuve,  mais  que  s'il  eût  voulu  parler,  il  eût 
eu  beaucoup  de  choses  à  dire.  Balzac  a  trop  bien  peint  les 
femmes  pour  ne  pas  les  cou na lire.  Il  y  a  daus  son  œuvre, 
aelon  l'expression  de  M.  Th.  Gautier,  une  odeur  de  femme. 
Le  mystère  de  ses  réduits  laisse  beaucoup  a  goujonner 
aussi.  En  tous  cas,  Balzac,  assez  libre  en  paroles,  ne  parlait 
jamais  d'amour,  et  sut  tenir  eoiermés  les  secrets  de  son  cœur, 
même  pour  ses  amis  :  à  peine  faisait-Il  allusion  à  un  attache- 
ment de  jeunesse,  et  laissa-t-ll  deviner  sa  passion  pour  une 
étrangère  qui  devait  un  jour  porter  son  nom. 

Italzac  ne  songea  au  théâtre  que  dans  la  dernière  partie 
de  sa  carrière ,  et  encore  n'y  vit-il  qu'un  moyen  de  spécu- 
lation; c'était  un  coup  de  banque  qu'il  jouait.  Il  calculait 
que  ses  Ressources  de  Quinola,  à  l'Odéon.  ne  pouvaient 
pas  rapporter  moins  de  450,000  fr.;  il  éUhlit  même  des 
bureaux  de  contrôle  personnels,  rue  Molière  et  rue  de  Vau- 
girarri  pour  les  trois  premières  représentations  qu'il  s'é- 
tait réservées;  l'écrivain  avait  fait  place  au  spéculateur. 
Peu  de  pièces  furent  annoncées  avec  tant  de  fracas  -,  elle 
tomba  lourdement.  La  Marâtre  et  Vautrin  eurent  le  même 
sort  ;  Mer  cadet,  remanié  par  M .  Dennery,  et  joué  après  la 
mort  de  Bslzac,  eut  un  succès  incontesté;  depuis,  la  Ma- 
râtre a  été  écoutée  avec  faveur.  Mais  «i  Balzac  repolissait 
cent  fois  ses  romans,  il  traitait  le  théâtre  avec  plus  de  sans 
façon  :  a  peine  avait-il  conçu  le  canevas  d'une  pièce  qo'il 
en  provoquait  la  lecture  et  prétendait  la  faire  jouer. 

B  alzac  avait  un  souverain  mépris  pour  le  tabac,  sous 
quelque  forme  qu'il  pût  se  présenter.  Il  prétendait  que  c'est 
un  poison  mortel  et  abrutissant.  Il  lisait  beaucoup  et  avec  | 
nne  rapidité  incroyable,  suivant  jusqu'à  cinq  ou  six  lignes  i 
à  la  fois.  Il  se  fit  une  bibliothèque  qu'il  voulait  laisser  à  sa  | 
ville  natale;  mais  mécontent  de  ses  compatriotes,  il  aban-  i 
donna  ce  projet  II  adora  aussi  le  biblol,  et  ramassa  pour  [ 
un  moment  une  foule  de  vieux  meubles.  Il  donnait  souvent  ', 
dans  le  surnaturel,  étudiait  la  cabale,  s'énamourait  des 
sciences  occultes,  rêvait  la  pierre  philosophant ,  recherchait 
l'absolu,  prétendait  découvrir  le  moyen  de  forcer  le  hasard 
au  jeu,  puis  au  bout  de  ses  vaines  fatigues  d'esprit,  il  reve- 
nait à  des  idées  plus  saines  et  au  réel. 

Quand  la  mort  vint  le  saisir,  il  semblait  devoir  être  heu-  j 
reux.  Ses  dettes  étaient  payées.  Il  venait  de  contracter  un  ri- 
che mariage  avec  une  femme  qu'il  aimait  depuis  longtemps  et 
s'était  arrangé  dan»  le  quartier  Beaujon,  en  uautdes  Champs- 
Élysées,  dans  la  me  Fortunée,  qui  depuis  a  reçu  non  nom, 
une  résidence  mystérieuse  et  pleine  de  luxe.  C'était  une  pe- 
tite maison  qui  avait  abrité  les  fantaisies  du  fastueux  financier 
Beaujon.  «  Du  dehors,  dit  M.  Th.  Gautier,  on  apercevait 
au-dessus  du  mur  une  sorte  de  coupole  repoussée  par  le 
plafond  cintré  d'un  boudoir  et  la  peinture  fralr.be  des  vo-  j 
lets  fermés.  A  l'intérieur  on  voyait  une  salle  à  manger  re- 
vêtue de  vieux  chêne,  avec  une  table,  une  cheminée,  des  I 
buffets ,  des  crédenees ,  et  des  chaises  en  bois  sculpté ,  à 
faire  envie  à  Berruituete,  a  Cornajo  Duque  et  à  Verbrug*  I 
gen  ;  un  salon  de  damas  bouton  d'or,  à  portes,  à  corniches,  ! 
à  plinthes  et  embrasures  d'ébène  ;  une  bibliothèque  rangée 
dans  des  armoires  incrustées  d'éraille  et  de  cuivre  en  style 
de  Boule  ;  une  salle  de  bain  en  brèche  jaune,  avec  bas-reliefs 
de  stoc  ;  un  boudoir  en  dôme,  dont  les  peintures  anciennes 
avaient  été  restaurées  par  Edmond  Hédouin;  une  galerie  ! 
éclairée  de  liant ,  que  nous  reconnûmes  plus  tard  dans  la  j 
collection  du  Cousin  Pons.  Il  y  avait  sur  les  étagères 
toutes  sortes  de  curiosités ,  des  porcelaines  de  Saxe  et  de  | 
Sèvres,  des  cornets  de  céladon  craquelé,  et  dans  l'escalier,  , 


recouvert  d'un  tapis,  de  grands  vases  de  Chine  et  nne  ma- 
gnifique lanterne  suspendue  par  nn  cable  de  soie  rouge.  ■ 
Il  se  cachait  là  comme  au  temps  de  ses  misères,  disant  qoe 
l'hôtel  appartenait  à  un  de  ses  amis,  qu'il  n'en  était  que  le 
gardien,  le  portier.  Son  mariage  expliqua  tout  Quelques 
mois  après  la  révolution  de  février  Balzac  alla  en  Pologne 
épouser  Mme  la  comtesse  hvelinedeHanslta,  devenue  veuve. 
Ils  se  connaissaient  depuis  183a.  Cette  dame  avait  écrit  de 
Genève  au  romancier  pour  le  féliciter  de  son  Médêcin  de 
campagne.  Une  correspondance  s'établit  entre  Balzac  et  M.  et 
M**  de  llanska.  Bientôt  il  dédia  Séraphita  à  cette  dame. 
L'amour  s'en  mêla  ;  mais  il  fallut  attendre,  et  lorsque  M.  de 
Hanska  mourut,  Balzac  était  déjà,  malade. 

Il  croyait  pourtant  arriver  à  une  extrême  vieillesse.  Il  vou- 
lait terminer  la  Comédie  humaine,  écrire  la  Théorie  de  la 
Démarche,  faire  la  Monographie  de  la  Vertu,  une  cinquan- 
taine de  drames,  arriver  à  une  grande  fortune,  se  marier,  et 
avoir  deux  enfants,  ■  mais  pas  davantage;  deux  enfants  font 
bien,  disait-il,  sur  le  devant  de  la  voiture.  »  Et  comme  on  loi 
faisait  observer  que  pour  accomplir  ces  travaux  il  lui  faudrait 
atteindre  quatre-vingts  ans  :  «  C'est  la  fleur  de  l'âge,  •  s'é- 
criait-il. Son  père  était  allé  plus  loin  et  était  mort  d'accident; 
Balzac  se  prétendait  aussi  fort  que  son  père.  Il  mourut  d'hy- 
pertrophie. Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Barocoe,  assista  à 
set  obsèques.  MM.  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas  tinrent 
les  cordons  du  poêle  funèbre.  M.  Alexandre  Dumas  annonça 
une  souscription  pour  élever  une  statue  à  Balzac  sur  son 
tombeau.  La  veuve  du  romancier  s'y  opposa  et  revendiqua 
devant  les  tribunaux  le  droit  d'orner  la  tombe  de  sou  mari, 
sur  laquelle  elle  plaça  seulement  un  buste.  Balzac  n'était 
que  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Balzac  s'est  peint  sans  doute  au  moral  dans  ce  passage 
de  la  Peau  de  Chagrin  :  «  Depuis  l'âge  de  raison  jusqu'au 
jour  où  j'eus  terminé  ma  Théorie,  j'ai  observé,  appris,  écrit, 
lu  sans  relâche,  et  ma  vie  fut  comme  un  Ion»  pensum; 
amant  efféminé  de  la  paresse  orientale ,  amoureux  de  mes 
rêves,  sensuel,  j'ai  toujours  travaillé,  me  refusant  à  goûter 
les  jouissance*  de  la  vie  parisienne;  gourmand,  j'ai  été  so- 
bre; aimant  la  marche  et  les  voyages  maritimes,  désirant 
visiter  des  pays,  trouvant  encore  du  plaisir  à  faire  corn  rue 
un  enfant  des  ricochets  sur  l'eau,  je  suis  resté  constamment 
assis  iine  plume  à  la  main  ;  bavard,  j'allais  écouter  en  si- 
lence les  professeurs  aux  cours  publie»  de  la  Bibliothèque 
et  do  Muséum  ;  j'ai  dormi  sur  mon  giabat  solitaire  comme 
un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  la  femme  était 
cependant  ma  seule  chimère,  une  chimère  que  je  tarissais 
et  qui  me  fuyait  toujours  !  » 

M.  Th.  Gautier  non»  fait  le  portrait  xuivant  de  Balzac  à 
l'âge  de  trente-six  ans  :  «  Son  froc  rejeté  en  arrière  laïa- 
sait  à  découvert  son  col  d'athlète  ou  de  taureau ,  rond 
comme  un  tronçon  de  colonne,  sans  muscles  apparents  et 
d'une  blancheur  satinée  qui  contrastait  avec  le  ton  plut 
coloré  de  la  face.  A  cette  époque,  Balzac,  dans  toute  la 
force  de  l'Age,  présentait  les  signes  d'une  santé  violente  peu 
en  harmonie  avec  les  pâleurs  elles  verdeurs  romantiques  à 
la  mode.  Son  pur  sang  tourangeau  fouettait  ses  joues  pleines 
d'une  pourpre  vivace  et  colorait  chaudement  se*  lionnes 
lèvres  épaisse»  et  sinueuses,  faciles  au  rire;  de  légères 
moustaches  et  une  mouche  en  accentuaient  les  coiiioura 
sans  les  cacher;  le  nez  carré  du  tv>ut,  partagé  en  deux 
lobes,  coupé  de  narines  bien  ouvertes,  avait  un  caractère 
tout  à  fait  original  et  particulier...  Le  front  était  beau, 
vaste,  noble,  sensiblement  plu*  blanc  que  le  masque ,  sans 
autre  pli  qu'un  sillon  perpendiculaire  à  la  racine  du  net; 
les  protubérances  de  la  mémoire  des  lieux  formaient  une 
saillie  très-prononcée  an  des«us  des  arcades  sourrilière*  ; 
les  cheveux  abondant',  long*,  durs  et  noirs,  se  rebroussaient 
en  arrière  comme  une  crinière  le  >nme.  Quant  aux  yeux, 
il  n'en  exista  jamai*  de  pareils  Ils  avaient  une  vie,  une  lu- 
mière, un  maitneli-me  inroucevablHi.  Malgré  les  veilles  de 
chaque  nuit,  la  n  lerolique  en  était  pure,  limpide,  bleuâtre, 
comme  celle  d'un  enfant  ou  d'une  vierge,  et  enchâssait 
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deux  diamants  noir»  qu'éclairaient  par  instants  de  riches 
reflets  d'or  :  c'étaient  des  yeux  à  laire  baisser  la  prunelle 
aux  aigles,  à  lire  à  travers  les  murs  et  les  poitrines,  à  fou- 
droyer une  bête  fauve  furieuse,  des  yeux  de  souverain,  de 
voyant,  de  dompteur...  Ces  yeux  extraordinaires,  dès 
qu'on  avait  rencontré  leur  regard,  empêchaient  de  remar- 
quer ce  que  les  autres  traits  pouvaient  présenter  de  trivial 
ou  <TiiTé«olier.  L'expression  habituelle  de  la  ligure  était  une 
sorte  d'hilarité  puissante,  de  joie  rabelaisienne  et  monacale, 
qui  vous  faisaient  penser  h  Irère  Jean  des  £n(ommeu>es, 
mais  agrandi  et  relevé  par  un  esprit  de  premier  ordre.  » 

Haine  s'est  peint  lui-même  en  1842  sous  les  traits  d'Al- 
bert Savants:  «  Une  tête  superbe:  cheveux  noirs  mélangés 
déjà  de  quelques  cheveux  blattes,  des  cheveux  comme  en 
ont  les  saint  Pierre  et  les  saint  Paul  de  nos  tableaux ,  à 
boucles  touffues  et  luisantes,  des  cheveux  durs  comme  des 
crins,  nn  col  blanc  et  rond  comme  celui  d'une  femme,  un 
front  magnifique,  séparé  par  ce  sillon  puissant  que  les  grands 
projets,  les  grandes  pensées,  les  fortes  méditations  inscri- 
vent au  front  des  grands  hommes;  un  teint  olivâtre  marbré 
de  taches  ronges,  uu  nez  carré,  de*  yeux  de  feu,  puis  les 
joues  creusées  marquées  de  deux  longues  rides  pleines  de 
souffrances,  une  bouche  à  sourire  sarde  et  un  petit  menton 
mince  et  trop  court,  la  patte  d'oie  aux  tempes,  les  yeux  caves, 
roulant  sous  des  arcade»  sourcilières  comme  deux  globe» 
ardents  ;  mais  malgré  tous  ces  indices  de  passions  violentes, 
un  air  calme,  profondément  résigné,  la  voix  d'une  douceur 
pénétrante,  et  qui  m'a  surpris  par  sa  facilité,  la  vraie  voix 
de  l'orateur,  tantôt  pure  et  rasée,  tantôt  insinuante  et  ton- 
nant quand  il  le  faut,  puis  se  pliant  au  sarcasme,  et  deve- 
nant alors  incisive.  Il  est  de  moyenne  taille,  ni  gras,  ni 
maigre,  enfin  il  a  des  mains  de  prélat.  »  Dans  ce  portrait, 
Balznr.  oubliait  l'embonpoint ,  que  M.  Champfleury  trouvait 
énorme  h  la  fin  quoique  dissimulé  sous  un  ample  froc,  et  s'i- 
déalisait. M.  Eusèbe  de  Salles  ne  le  flatte  pas  :  «  Balzac,  dit-il, 
gros  comme  Beyle  Stendhal ,  était  plus  grand,  mais  presque 
aussi  laid.  Il  avait  la  race  turgideet  la  forte  bouche  de  Ra- 
belais. Les  lèvres,  heureusement  épaisses,  cachaient  desdenls 
ébréchées  et  noires,  qu'il  essaya  plus  lard  de  dérober  sous 
une  moustache  mal  fournie  ;  le  nez,  charnu  et  cartilagineux, 
se  relevait  comme  le  boutoir  de  l'animal  friand  de  truffes. 
L'homme,  mythe  de  son  style,  valait  mieux  par  le  colons 
que  par  le  dessin  ;  la  joue  était  d'un  vermeil  canooical  ; 
l'œil,  quoique  assez  petit,  avait  une  franchise  pénétrante  et 
un  éclat  Incomparable.  »  Les  modes,  que  Balzac  décrivait 
parfois  con  amore,  il  les  interprétait  assez  mal  pour  lui- 
même.  Il  pensait  que  la  découverte  d'une  mode  nouvelle 
pouvait  faire  la  fortune  d'un  écrivain,  et  ainsi  s'expliquent 
certaines  incohérences  de  ses  habits. 

M.  Philarète  Chaales  a  porté  ce  jugement  sur  notre  ro- 
mancier :  ■  M.  de  Balzac  a  de  grandes  qualités  et  des  défauts 
non  moins  notable*.  Son  mérite  le  plus  frappant  c'est  la 
faculté  d'analyse  qu'il  possède  :  sur  ce  terrain,  il  est  maître. 
Nul  ne  l'égale  pour  savoir  saisir  un  sentiment  sur  le  fait, 
le  prendre  à  sou  origine  et  le  conduire  à  son  but,  et  en  dé- 
mêler toutes  tes  variations.  Les  uuancea  les  plus  fugitives 
ne  sauraient  lui  échapper.  Il  les  devine  avant  qu'elles  nais- 
sent dans  l'esprit  de  son  personnage.  Les  capitulations  les 
plus  cachées  de  la  conscience ,  les  transactions  du  devoir 
avec  l'Intérêt,  ne  peuvent  se  soustraire  à  sou  observation. 
II  semble  doué  d'une  puissance  particulière  pour  discerner 
les  mouvements  les  plus  obscurs  du  monde  moral.  La  où 
an  romancier  de  l'école  réaliste  passerait  sans  rien  voir, 
M.  de  Balzac,  s'arrête  et  nous  montre  tout  un  réseau  de 
sentiments  se  heurtant  et  se  combattant  les  uns  tes  autres. 
Mais  ce  qu'il  préfère  dans  le  cœur,  ce  qu'il  s'attache  avec 
prédilection  à  peindre,  ce  sont  les  raffinements  extrêmes  et 
corrompus  de  la  société.  Vainement  l'on  nous  répondrait 
qutl  a  mis  en  scène  des  personnage*  vertueux  dans  Le 
Médecin  de  campagne,  dans  U  Curé  de  villageel  en  d'au- 
tres œuvres:  une  ex«eptioti  ne  saurait  prévaloir  contre  le 
AU  multiplié.  Les  peintures  tracées  par  l'auteur  sont  sou- 


vent vraies,  mais  d'une  vérité  trop  crue  :  les  Jennes  filles 
de  M.  de  Balzac  sont  loin  d'être  pures  et  chastes  ;  leur  coeur 
se  plaît  en  des  rûves  passionnés.  Modeste  Mignon  s'épre- 
nant  pour  un  inconnu  et  lui  écrivant;  l'héroïne  d'Albert 
Savaras  épiant  une  passion  pour  la  briser  et  la  détourner  à 
son  profit,  sont  loin  d'être  l'idéal  de  la  vierge.  Parierons- 
nous  deRnslignac  recevant  de  l'argent  de  M"*  de  Nocinsen, 
de  Lucien  vivant  aux  dépens  d'une  actrice  :  il  est  mutile 
de  passer  en  revue  les  personnages  de  la  Comédie  humaine 
pour  se  convaincre  de  notre  affirmation .  La  complaisance 
que  l'auteur  déploie  à  sonder  les  vices  et  à  étaler  les  ré- 
sultats de  ses  éludes  marque  assez  quels  sont  les  penchants 
de  son  talent.  Le  soin  minutieux  que  porte  M.  da  Balzac 
dans  l'étude  de  l'âme  se  retrouve  dans  ses  tableaux  do 
monde  matériel.  Avant  d'aborder  l'intrigue  de  son  roman, 
l'auteur  nous  fait  faire  préalablement  connaissance  avec 
l'extérieur  des  personnages,  et  les  lieux  où  ils  vivent.  Ses 
héros  sont  décrits  avec  détail  ;  la  couleur  de  leurs  cheveux, 
leur  teint,  leur  taille,  la  coupe  de  leurs  habits,  les  sipnes 
de  leur  visage,  rien  n'est  oublié.  Il  n'est  pas  un  peiutre 
flamand  qui  soit  plus  soucieux  de  la  représentation  maté* 
rielle  des  objets.  Si  M.  de  Balzac  nous  introduit  dans  une 
maison,  il  en  décrit  tous  les  meubles  avec  minutie;  il  va 
jusqu'à  compter  les  taches  des  tentures,  le  nombre  des 
vitres  des  fenêtres;  il  s'inquiète  de  la  couleur  des  papiers.de 
la  forme  des  canapés,  de  l'âge  des  objets,  et  il  n'entre  dans 
l'action  qu'aprèsqull  ne  lut  reste  absolument  rien  à  décrire.» 

On  a  accusé  Balzac  d'immoralité.  M.  Th.  Gautier  le  dé- 
fend encore  sous  ce  rapport.  ■  L'auteur  de  la  Comédie 
humaine,  dit-il,  non-seulement  n'est  pas  immoral, 
c'est  même  un  moraliste  austère.  Monarchique  et 
que,  il  défend  l'autorité,  exalte  la  religion,  prêche  te  devoir, 
morigène  la  passion,  et  n'admet  le  bonheur  que  dans  le  ma- 
riageet  la  famille...  Prévoyant  le  reproche  que  lui  adresse- 
ront des  esprits  mal  faits,  il  dénombre  les  ligures  irrépro- 
chables comme  vertu  qui  se  trouvent  dans  la  Comédie  hu- 
maine. Les  figures  de  coquins,  il  est  vrai,  n'y  manquent  pas  ; 
mais  Paris  est-il  peuplé  exclusivement  par  des  anges?  • 

M.  Yictor  Hugo  a  magnifiquement  caractérisé  l'œuvre  de 
Balzac:  «  Tous  ses  livres,  a-t-il  dit,  ne  font  qu'un  livre;  livre 
vivant,  lumineux,  profond,  où  l'on  voit  aller  et  venir,  et 
marcher,  et  se  mouvoir,  avec  je  ne  sais  quoi  d'effaré  et  de 
terrible,  mêlé  au  réel,  toute  notre  civilisation  contemporaine; 
livre  merveilleux  que  le  poète  a  intitulé  Comédie,  et  qutl 
aurait  pu  intituler  Histoire;  qui  prend  toutes  les  formes  et 
tous  les  styles,  qui  dépesse  Tacite  et  va  jusqu'à  Suétone,  qui 
traverse  Beaumarchais  et  va  jusqu'à  Rabelais;  livre  qui  pro- 
digue le  vrai,  l'intime,  le  bourgeois,  le  trivial,  le  matériel , 
et  qui  par  moments,  a  travers  toutes  les  réalités  brusque- 
ment et  largement  déchirées,  laisse  tout  à  coup  entrevoir 
le  plus  sombre  et  le  plus  tragique  idéal.  Balzac  saisit  corps 
à  corps  la  société  moderne.  U  arrache  à  tout  quelque  chose, 
aux  uns  l'illusion,  aux  autres  l'espérance;  il  fouille  le  vice, 
il  dissèque  la  passion,  il  creuse  et  sonde  l'homme,  l'âme,  le 
cœur,  les  entrailles,  le  cerveau,  l'abîme  que  chacun  a  on  sou  » 

BALZICK,  petite  ville  de  la  Boulgarie,  importante  par 
son  commerce  des  grains;  son  port,  sur  la  mer  Moire,  étant 
l'échelle.  delaDobroudscha.  Sa  rade  est  vaste  et  sûre.  Cette 
ville  possède  environ  3,000  habitants.  Elle  est  située  à  2S 
lieues  snd-est  de  Silistrie  et  à  6  lieues  nord-est  de  Varna. 
«  Avant  1840,  dit  M.  Vretos,  Balzick  n'était  qu'une  misé- 
rable bourgade  habitée  seulement  par  les  Turcs.  Mais  depuis 
que  le  gouvernement  ottoman  a  accordé  à  ses  sujets  de  la 
Boulgarie  la  liberté  de  faire  exporter  leurs  blés  pour  l'étran- 
ger, la  petite  bourgade  ite  Balzick  est  devenue  une  ville  Plu- 
sieurs maisons,  habitées  par  des  chrétiens,  ont  été  bâtie*  sur 
le  rivage,  a  «été  des  grands  magasins  qui  servent  de  dépôts 
pour  les  grains ,  et  elle  fait  de  jour  en  jour  de  rapides  pro- 
grès dans  le  commerce,  grâce  à  la  sûreté  de  sa  rade,  où  les 
navires  sont  mieux  abrités  des  violents  coups  dr  mer  do. 
nord  que  dans  celle  de  Varna.  Depuis  lors  plusieurs  H  Hènes 
et  Ioniens  y  sont  venus  s'établir  en  qualité  de  commis  des 
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négociants  en  blés  des  fortes  maisons  de  commerce  de  Cons- 
Untioople  et  de  Trieste.  »  Balzick  est  la  résidence  d'un 
ajanidu  pacha  de  Varna.  Chaque  année,  aa  mois  de  juin, 
il  se  lient  dans  une  petite  plaine  des  environs  une  foire  pour 
la  vente  de*  chevaux,  des  bêtes  à  cornes  et  des  bêtes  à  laine. 
Celle  foire  dore  huit  jours.  Auprès  de  Balzick  on  trouve  des 
vignobles  et  des  arbres  fruitiers,  surtout  des  cognassiers  et 
des  cerisiers.  Le  miel  de  Balzick  est  renommé  et  s'envoye  à 
Constaulinople  comme  un  grand  cadeau. 

D'après  le  géographe  Mélutius,  les  Turcs  construisirent 
entre  Kavama  et  Vania  un  château  auquel  ils  donnèrent  le 
de  Balzick  ou  de  Peteck,  selon  M.  de  Hammer.  Ce 
su, dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace,  était  probable- 
ment bâti  sur  une  des  collines  à  pic  où  est  situé  aujour- 
d'hui le  quartier  habité  exclusivement  par  les  Turcs.  «  C'est 
a  tort,  dit  M.  Marioo,  que  plusieurs  géographes  moder- 
nes ont  donné  à  Balzick  l'ancien  nom  de  Cruni  ou  Dio- 
nt/iopolis.  Celle  ancienne  ville,  dont  aujourd'hui  on  ne 
retrouve  pas  même  les  ruines,  était  placée  4  deux  lieues  de 
Balzick,  sur  le  chemin  direct  de  cette  ville  à  Varna,  et  pré- 
cisément aux  abords  du  petit  hameau  appelé  Crané  par 
les  Turcs  qui  l'habitent,  et  Aerania  par  les  chrétiens  du  voi- 
sinage. Ce  mol  est  apparemment  une  corruplioo  du  nom  de 
Cruni,  que  cette  ville  portait  avant  d'être  appelée  Dionyso- 
polis.  Ce  nom  de  Cruni  lui  fut  donné  a  cause  de  la  grande 
quantité  d'eau  qui  s'y  trouve  encore  aujourd'hui.  Niger  tait 
erreur  quand  il  dil  que  Dionysopolis  est  la  même  ville  que 
Caliacra.  Paul  Jove  se  trompe  encore  davantage  en  croyant 

BAMBAS  (  Seoimmios  ),  savant  archimandrite  de 
l'Église  grecque,  naquit  dans  111e  de  Chios.  Il  fit  ses  éludes 
à  Paris,  et  dirigea  de  18  ■  5  à  1821  le  collège  de  la  ville  de 
Chio  qu'il  avait  réorganisé  lui-même.  Ensuite  il  professa 
pendant  trois  ans  la  philosophie  à  l'académie  de  Corfou,  puis 
il  dirigea  le  collège  d'Heraiopolis  dans  l'Ile  de  Syra ,  où  il 
enseigna  la  philosophie  et  la  philologie;  enfin  il  fui  appelé  à 
professer  la  philosophie  à  l'université  d'Athènes,  lors  de  son 
organisation  en  1837.  Bambas -avait  des  connaissances  éten- 
dues. Ses  écrits  se  rapportent  à  la  philologie  ou  à  la  phi- 
losophie. Parmi  les  premiers  nous  citerons  :  'Pyrropix^  (Paris, 
1818);  T«xvo>OYtxo»  àpxaîa«  tXlrivou\ç  i\ws<tta  (Chio, 
1816)  ;  luvroumxôv  TSfc  éiXTjvtxfJ;  yXimtovk  (Corfou,  18)8); 
la  Grammaire  de  la  langue  grecque  ancienne  (  Athènes, 
1845),  et  ta  Grammaire  de  la  langue  grecque  moderne 
(Hermopolis,  1849).  Parmi  ses  ouvrages  de  philosophie  ou 
remarque  :  *E0txT|  (Venise,  1818);  ÏTo«x«ia  tifc  çiXowoçiaç 
(Athènes,  1838);  'E-rxtifH'oiov  rtixfi;  (Alhènes,  1853); 
ÏTXtiptBiov tî|c  toû  Upoù  £|i£«>vo:  0T)Tootxii;  (Athènes,  1851). 
Bambas  s'est  principalement  occupé  de  l'éducation  morale 
de  la  jeunesse  grecque,  el  fut,  après  Constantin  Œconomos, 
on  des  meilleurs  orateurs  religieux  et  politiques  de  son 
pays.  Il  le  prouva  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
grecque  de  1821, où, accompagnant  Déroétrius  Ypsilantis  «tans 
le  Péloponnèse ,  il  exerça  beaucoup  d'influence  sur  la  marche 
des  affaires  publiques  par  ses  discours.  Bambas  mourut  en 
février  1855,  à  Athènes. 

BAMBERG  (Conférences  de).  Voyez  Almquckb,  an 
Supplément,  tome  l*r,  p.  116. 

BAMBOCHE,  BAMBOCHEUR.  A  l'époque  do  Direc- 
toire on  donna  le  nom  de  bamboches  a  des  amusements 
bruyants,  mêlés  de  grands  mouvements,  de  contorsions,  de 
mauvaises  charges.  Ceux  qui  s'amusaient  ainsi  s'appelèrent 
bambocheurs,  et  comme  ces  jeux  n'étaient  pas  ceux  de  la 
meilleure  société,  ce  nom  finit  par  désigner,  ainsi  que  son 
féminin ,  des  personnes  de  mœurs  faciles ,  recherchant  les 
occasions  de  s'amuser  et  les  plaisirs  remarqués.  Les  gens 
enrichis  à  la  fourniture  des  armées  aimaient  surtout  les 
bamboche.'».  Ils  avaient  toujours  table  ouverte,  et  recevaient 
sans  difficulté  les  nmis  des  amis,  pour  peu  qu'ils  eussent  d'en- 
train, par  la  raison  que,  comme  le  disait  Armand  Gouffé, 


Phu  on  ett  d«  fou*  plu  on  rit. 


—  BAMBOU 

A  table  on  faisait  bien  vite  connaissance  en  se  jetant  des 
boulettes  de  pain  de  dimension  à  se  crever  les  yeux.  «  Un 
de  ces  hou  vivants  voulait-il  se  montrer  plus  comique  que 
les  autres,  nous  dit  M°"  de  Bawr,  il  se  prenait  de  disputa 
avec  un  compère,  placé  à  l'autre  boni  de  la  Ubie,  et  feignant 
de  vouloir  lui  jeter  à  la  léle  une  carafe  pleine  d'eau ,  il  en 
inondait  son  voisin,  aux  joyeuses  acclamations  de  toute  la 
société.  Les  vins  les  plus  exquis  stimulaient  sans  cesse  la 
gallé,  que  faisaient  naître  ces  gentillesses  ;  et  lorsqu'on  était 
las  de  boire  et  de  s'égosiller  à  qui  mieux  mieux,  on  passait 
dans  le  salon  pour  se  livrer  à  d'autres  divertissements.  » 
Arnanll  avait  pris  goût,  a  ce  qu'il  parait,  k  ces  plaisanteries. 
Un  de  ces  nouveaux  enrichis  l'ayant  prié  de  lui  amener  à 
sa  campagne,  située  sur  les  bords  de  la  Seine,  un  jeune  6am- 
bocheur  renommé,  l'auteur  de  Marius  à  Miniurne  partit 
en  bateau  avec  nombreuse  compagnie,  dont  le  personnage 
désiré  faisait  partie.  On  se  baigna  en  route.  L'amphitryon 
monta  de  son  coté  sur  un  autre  bateau  avec  les  personnes 
de  sa  maison  et  vint  au-devant  de  la  bande  joyeuse.  Les  deux 
bateaux  se  rencontrèrent  ;  on  s'était  à  peine  dit  bonjour  que 
le  jovial  bambocheur  saisit  un  paquet  de  linge  mouillé 
et  le  lança  avec  une  telle  dextérité  qu'il  Irappa  en  pleine 
poitrine  l'amphitryon  el  le  lit  tomber  dans  la  rivière.  Heu- 
reusement, quelques  spectateurs  de  cette  scène  savaient 
nager  ;  ils  se  jetèrent  à  l'eau,  et  en  retirèrent  le  pauvre 
homme  qui  avait  déjà  perdu  connaissance.  Quand  il  fut  re- 
venu à  lui,  l'auteur  de  l'accident  s'approcha  de  celui  qu'il  avait 
manqué  noyer,  et  lui  fit  des  excuses  d'avoir  si  mal  visé. 
«  Bah!  lui  répondit  le  richard  en  lui  tendant  la  main,  c'est  la 
moindre  chose ,  la  farce  n'en  est  pas  moins  très-bonne  ; 
charmé  de  vous  recevoir  clvez  moi  !  »  Le  jeu  des  charade*, 
en  action,  alors  fort  à  la  mode,  ouvrait  un  large  champ 
aux  bamboches.  On  mettait  à  sac  la  garde-robe  de  la  maî- 
tresse de  la  maison.  On  se  drapait  sans  respect  des  civiles,  des. 
dentelles  les  plus  chères,  on  jouait  avec  et  l'on  finissait  par 
les  fouler  aux  pieds.  «  S'il  arrivait,  ajoute  M"*  de  Bawr,  que 
dans  le  désordre  de  la  mise  en  scène  on  brisât  une  glace  ou 
un  meuble  de  prix,  le  rire  devenait  inextinguible,  et  l'am- 
phitryon riait  plus  fort  que  tous  les  autres,  soit  qu'il  voulût 
se  montrer  comme  un  homme  qui  savait  vivre,  soit  que  l'é- 
norme fortune  qu'il  avait  fait  si  rapidement  lui  parût  dévoie 
être  inépuisable.  »  Aussi,  peu  de  ces  enrichis  ont  su  conser- 
ver seulement  de  quoi  vivre. 

*  BAMBOU.  Cet  arbre  a  une  puissance  de  végétation 
extraordinaire.  On  assure  qu'il  croit  quelquefois  de  plus  de 
2  centimètres  en  vingt-quatre  heures  ;  un  voyageur  affirme 
en  avoir  mesuré  un  quis'est  trouvé  grandi  de 32  centimètres 
en  six  jours  Dans  les  régions  humides  et  chaudes  de  l'Inde, 
le  bambou  atteint  50  à  60  pieds  de  hauteur;  le  P.  Mêla  dit 
que  l'intervalle  d'un  nœud  a  l'autre  fournit  aux  indigènes, 
qui  le  creusent,  des  pirogues  capables  de  porter  deux  ou 
trois  tommes.  La  séve  «lu  bambou  est  douce  et  agréable  au 
goût  ;  coagulée  par  le  soleil,  elle  forme  des  larmes  dures  et 
sucrées  dont  ou  fit  autrefois  usage,  avant  que  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  se  fût  développée.  Dans  l'Inde,  le  bambou 
a  une  grande  importance  :  depuis  le  palais  du  radjah  jus- 
qu'à la  cabane  du  paysan,  tous  les  objets  sont  confection  nés 
en  bambou.  Dans  la  presquiie  de  Malacca  on  en  fait  uo 
usage  assez  singulier,  qui  rappelle  les  harpes  éoliennes  :  on 
pratique  dans  les  branches  de  l'arbre  des  trous  d'un  diamètre 
inégal  et  le  souffle  du  vent  suffit  pour  en  tirer  une  harmonie 
qui  produit  une  illusion  complète.  On  a  reconnu  l'existence 
du  bambou  dans  l'Afrique  orientale,  mais  on  ne  l'a  pas  en- 
core rencontré,  du  moins  à  l'état  d'arbre,  dans  l'Afrique  oc- 
cidentale, entre  les  tropiques  el  même  au  delà.  M.  Dures» 
de  la  Malle  pense  néanmoins  qu'il  y  existe,  et  il  lire  cette 
conclusion  de  ce  quedivers  voyageur*,  le  capitaine  W.  Al- 
len, dans  le  delta  du  Niger,  et  le  commandant  Swanzy,  dans 
la  Côle-d'Or,  l'ont  vu  employé  à  la  construction  d'habita- 
tions. Selon  le  premier,  toute  une  nouvelle  ville,  sur  les 
bords  de  l'un  des,  bras  du  fleuve,  la  rivière  Cameroun,  est 
s  uniformément  en  bambou;  selon  le  s»cond,  on 
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trouve  dans  le  petit  royaume  d'Apollonia  de*  maisons  en- 
tières,  et  entre  autres  la  façade  du  palais  du  roi,  bâties  avec 
des  bambous.  Dans  ces  derniers  temps  le  bambou  a  été  im- 
porté an  Gabon,  dans  le  jardin  créé  par  la  colonie  française  ; 
M  s'y  développa  parfaitement  et  (orme  des  massifs  gigantes- 
ques. L'espèce  importée  a  été  prise  à  Sierra- Leone  ;  on  en 
a  fait  aussi  l'essai  &  Dakar,  et  ces  pépinières  parviendront 
sans  doute  à  doter  nos  autres  établissements  d'Afrique  de 
ce  végétal  qui  rend  de  si  grands  services  dans  l'Inde. 

*  BAMBOUK.  Ce  pays  fut  de  nouveau  visité  en  1852 
par  M.  Rey.qui  en  rapporta  des  renseignements  exacts.  En 
1S57,  M.  Brassard  explora  la  Falémé,  et  M.  Flize,  directeur 
des  affaires  extérieures  du  Sénégal,  serenditàFarabana,  où 
il  eut  une  entrevue  avec  le  chef  Bongoul.  Celui-ci  lui  ex- 
prima le  désir  de  voir  les  Français  établir  un  fort  dans  son 
pays,  parce  qu'il  n'aurait  alors  plus  rien  à  craindre  de  ses 
ennemis.  Un  autre  chef,  Boubakar-Saada ,  nommé  aluiamy 
du  Bondon  par  les  Français,  assistait  à  cette  entrevue. 
M.  Flize  leur  demanda  pour  la  France  la  cession  de  Ké- 
niéba, célèbre  par  ses  mines,  et  que  les  deux  chefs  venaient 
d'enlever  à  leurs  ennemis.  Les  deux  chefs  déclarèrent  que  la 
France  pouvait  choisir  le  lieu  qui  lui  conviendrait  et  acquies- 
cèrent à  tout  ce  qoi  leur  fut  demandé.  L'année  suivante  le 
gouverneur  du  Sénégal,  M.  Faidherbe,  organisa  une  expédi- 
tion, et  à  la  fin  de  juillet  I8s8  il  était  dans  le  Bambouk.  Le 
28  il  arriva  à  Kénieba,  dont  il  prit  possession.  Bongoul  était 
venu  à  sa  rencontre.  Un  traita  conclu  avec  lui  nous  accorde, 
à  l'excl  usion  de  ton  te  autre  nation ,  le  droit  de  nous  établir  par* 
tout  où  nous  voudrons  dans  le  Bambouk.  M.  Faidherbe  déter- 
mina les  limites  du  bambouk  et  du  Bondou,  pour  éviter  à 
l'avenir  toute  discussion  eulre  Bongoul  et  Boubakar.  M.  Fai- 
dherbe était  allé  aux  mines ,  qu'il  trouva  à  3  kilomètres  de 
Kénieba.  Le  30  juillet  on  commença  en  sa  présence  trois 
puits  dans  les  excavations  déjà  existantes  par  suite  du  tra- 
vail des  indigènes.  On  fit  le  lever  du  terrain  des  mines,  des 
montagnes  voisines  et  de  Kéniéba,  ou  improvisa  un  petit 
village  eu  paille  ;  le  mauvais  temps  et  le  manque  d'approvi- 
sionnements contraria  ce  commencement  de  colonie.  U  5 
août  le  service  était  organisé.  Les  trois  puits  arrivaient  à  8 
ou  10  mètres  au-dessous  du  sol.  On  y  trouva  de  la  terre 
aurifère.  Les  essais  furent  faits  pas  des  femmes  du  pays. 
C'était  une  terre  sppauvrie  par  les  recherches  des  indigènes, 
mais  contenant  encore  one  quantité  d'or  appréciable.  Après 
chaque  pluie,  les  femmes  allaient  dans  la  petite  ravine  qui 
descend  des  mines  jusqu'au  ruisseau  Je  Lalli  k  Kéniéba,  et 
y  lavaient  de  la  terre  prise  tout  simplement  an  fond  ou  sur 
les  bords  de  la  rivière,  sans  creuser,  et  en  tiraient  plus  d'or 
qu'on  n'en  trouvait  dans  la  terre  des  puits.  Elles  obtenaient 
ainsi,  avec  des  procédés  de  lavage  très-imparfaits,  70  k  80 
centigrammes  d'or  dans  une  journée.  On  commença  ensuite 
dans  les  puits  des  galeries  horizontales.  ■  L'or  se  trouve , 
dit  M.  Faidherbe,  dans  des  couches  de  terre  rougeàtre  ren- 
fermant une  grande  quantité  de  morceaux  de  quartz  blanc 
avec  des  veines  jaunAtres.  Les  laveuses  du  pays  certifient 
avec  la  plus  grande  assurance  que,  où  il  n'y  a  pas  de  pier- 
res blanches,  il  n'y  a  pas  d'or...  Il  semble  évident  que  cet 
or  a  été  surpris  dans  la  roche  quarUeuse  au  moment  de 
sa  cristallisation,  et,  mis  en  fusion  lui-même,  s'est  trouvé 
intercalé  lors  du  refroidissement  dans  les  lits  de  la  pierre; 
puis  la  roche  concassée  et  disséminée  par  un  soulèvement 
dans  la  couche  d'argile  rougeAtre  a  semé  celle  couche  de 
grains  d'or  dégagés  de  ses  lits  ouverts.  Les  laveuses  exami- 
nent la  surface  des  pierres  blanches,  et  si  elles  aperçoivent  un 
point  d'or  sortant  à  la  surface,  elles  brisent  la  pierre  avec 
la  plus  grande  facilité  suivant  ses  lits,  en  la  frappant  avec 
nn  autre 'caillou,  et  elles  trouvent  dans  le  lit  la  pépite  qui 
dénonçait  sa  présence  k  la  surface  par  un  point  visible. 
Elles  assurent  que  si  rien  n'est  visible  k  la  surface,  il  est 
inutile  de  casser  les  pierres,  quelque  grosses  qu'elles  soient... 
Les  indigènes  disent  que  quand  on  arrive  à  une  bonne  cou- 
che de  terre,  on  trouve  assez  fréquemment  de  ces  pépites 
dans  le  quartz,  et  qu'alors  une  femme,  avec 
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une  seule  calebasse  (  10  litres)  de  terre  prise  à  la  mine  et 
emportée  à  Kéniéba  pour  être  lavée  dans  le  marigot,  fait  une 
bonne  journée,  c'est-à-dire,  je  suppose,  trouve  près  d'un 
gramme  d'or,  t  Le  gouverneur  retourna  a  Saint-Louis  le  17 
août  sans  avoir  encore  vu  de  ces  bonnes  terres. 

Kénieba  est  à  250  lieues  de  Saint-Louis,  en  suivant  le 
Sénégal  et  la  Falémé,  et  k  4  lieues  dans  les  terres.  Nous 
avions  déjà  des  forts  à  Séuoudébou,  sur  la  Falémé,  rivière 
dans  laquelle  ou  trouve  de  très-grands,  très-nombreux  et 
très-dangereux  crocodiles.  Kéniéba  est  à  citiq  ou  six  lieues 
de  Farabana.  RaiTenel  dit  à  tort  qu'il  y  a  deux  journées  de 
marche.  De  Kéniéba  à  Ndangan,  sur  la  Falémé,  il  n'y  a  pas 
4  lieues.  M.  Rey,  trompé  par  le  chef  de  Kéniéba,  avait  dé- 
signé Samba- Yaya  comme  étant  le  point  le  plus  près  de 
la  Falémé  :  ce  chef,  parent  de  celui  de  Samba- Yaya,  avait 
voulu  lui  assurer  le  commerce  de  l'or  qu'on  retirerait  de 
l'exploitation  des  mines.  Ndangan  est  plus  près  et  la  roule 
n'offre  pas  d'obstacles  sérieux.  Le  nom  de  Dembagnaney, 
que  Raffenei  donne  à  ces  mines,  n'est  autre  chose  quo 
Demba-djadje  mal  écrit,  qui  veut  dire  les  trous  ea  langue 
peu  le.  Couly  est  le  nom  du  petit  monticule  conique  qui  do- 
mine les  mines  et  dont  la  hauteur  est  d'environ  100  mètres. 
Sanou  Kholé,  nom  du  ruisseau  qui  passe  à  Farabana,  et 
M.  Rey  traduisait  par  or  blanc,  veut  dire  ruisseau  de 
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ro,  comme  le  désignaient  autrefois  les  Portugais.  Ce  ruis- 
seau, qui  se  jette  daus  la  Falémé  à  quelques  lieues  au-des- 
sous de  Séuoudébou,  vient  des  montagnes  de  Tembaoura , 
à  deux  journées  de  Kéuiéba,  dans  le  sud-est,  le  canton, 
dit-on,  le  plut  riche  en  or  du  Bambouk.  ■  Raflenel,  au  rap- 
port de  M.  Faidherbe,  avait  commis  une  grave  erreur  au 
sujet  de  ce  Tembaoura  ;  parce  qu'il  avait  passé  à  Tamboura, 
sur  la  Falémé ,  village  où  l'on  n'extrait  pas  d'or,  il  niait 
l'existence  du  canton  aurifère  de  Tembaoura,  si  connu 
de  nos  pères,  où  se  trouvent  entre  autres  les  mines  de  Netta- 
kno  (  Natacon  )  et  celles  de  Sola,  au  pied  même  de  la  mon- 
tagne, les  plus  renommées  aujourd'hui  chez  les  indigènes.  » 

Suivant  M.  Berg,  «  de  toutes  les  provinces  que  baigne 
la  partie  explorée  du  haut  Sénégal,  le  Bambouk  est  celle 
qui  parait  la  plus  ri  die  en  gisements  aurifères.  Les  mines 
connues  de  Bambouk,  sout  :  1*  Celle  de  Kéniéba  :  c'est  la 
principale,  elle  comprend  l'espace  d'une  lieue  carrée  envi- 
ron ,  entre  le  mont  Pelel  à  Test,  et  une  plaine  basse  à  l'ouest  ; 
2°  celle  de  Khakhadian ,  gros  village  situé  à  deux  lieues  de 
Séuoudébou;  3°  celle  de  Natacon  ;  4°  celle  de  Sirmana,  à 
quatre  jours  de  notre  fort  de  Sénoudébou,  et  un  jour  de 
Médine.  Jusqu'à  présent,  l'or  n'est  extrait  que  des  sables 
ferrugineux  et  argileux  par  nn  travail  grossier.  Le  métal 
se  trouve  en  quantité  considérable,  en  grains  de  1,  2,  3  et 
jusqu'à  lo  millimètres;  la  grosseur  moyenne  est  de  6  à .8 
millimètres.  Quelquefois  on  le  trouve  en  pépites;  la  plus 
grosse  qu'on  ait  extraite  était  de  8  gros.  Le  sable  de  la  Fa- 
lémé renferme  de  l'or,  mais  en  petite  quantité ,  et  il  faut 
aller  jusqu'à  Sansandig  pour  en  trouver  à  la  saison  des  liasses 
eaux.  Le  lavage  répété  est  le  seul  procédé  mis  en  pratique 
par  les  indigènes,  et  encore  perdent-ils  beaucoup  de  ma- 
tière d'or  dans  l'opération.  Lorsqu'on  fera  l'exploitation  des 
mines  du  Bambouk.  il  est  plus  que  probable  qu'on  arri- 
vera tôt  ou  lard  à  mettre  la  main  sur  des  filons  où  Ton 
trouvera  de  l'or  ;  quoi  qu'il  en  soit,  les  alluvioos  aurifères 
seront  toujours  préférables,  le  métal  s'y  trouvant  en  plus 
grande  abondance  que  dans  les  filous  pierreux  et  métallifères 
des  roches  cristallisées.  Dans  ce  terrain  intermédiaire  du 
haut  du  fleuve,  la  recherche  de  l'or  peut  laire  mettre  la 
main  sur  des  rainerais  qui,  comme  l'argent,  sout  souvent 
voisins  des  gisements  aurifères.  » 

«  Farabana,  d'après  M.  Flixe,  est  un  grand  village  da 
3,000  âmes  environ,  entouré  d'un  tata  très- haut  et  très» 
épais.  Il  est  placé  sur  un  mamelon  peu  élevé,  au  pied  du- 
quel coule  le  marigot  de  Saoou-KIralé.  Ce  village  s'est 
formé,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  en  servant  d'asile  à  tous  les 
captifs  des  pays  voisins  qui,  mécontents  de  leurs  maîtres. 
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venaient  chercher  un  refuge  et  leur  liberté  dans  ce  centre 
assez  extraordinaire  d'émancipation.  Farabana  est  encore  le 
rendez-vous  de  tous  les  captifs  déserteurs.  Ils  servent  le  chef 
du  pays  pendant  cinq  ans  et  sont  libres  après  ce  temps. 
.Malgré  les  nombreuses  guerres  que  les  chefs  de  Farabana 
ont  eues  à  son  tenir  contre  les  Kassoakés,  les  Bam  haras,  les 
Sarracolets,  en  un  mot  contre  tous  les  pays  qui  ont  perdu 
des  captifs,  guerres  dans  lesquelles  Farabana  a  souvent  été 
détruit,  itsn'oot  jamais  violé  la  règle  établie,  c'est-à-dire  que 
jamais  un  captif  échappé  habitant  le  village  n'a  été  rendu.  » 
Bongoul ,  le  chef  de  Farabana,  exerce  une  espèce  de  suze- 
raineté sur  leNiagala,  province  de  toutes  les  mines  d'or.  Il 
descend  des  anciens  rois  qui  régnaient  sur  le  Bambouk,  à 
l'exception  des  provinces  de  Koudian  et  de  Konkodougou  , 
c'est-à-dire  sur  toute  la  partie  aurifère.  En  1868,  Sémonnou, 
roi  du  Natiaga  (Haut-Kbaaso  )  a  été  placé  avec  ses  gens  è 
iNdaagan. 

*  BANANIER.  On  peut  retirer  des  fibres  du  bananier 
un  papier  très-fort  et  de  qualité  supérieure.  Il  a  été  examiné 
en  Angleterre  deux  spécimens  de  ce  papier  :  i'un,  rude  et 
non  hlanchi,  montrait  la  force  et  la  ténacité  des  libres  ;  l'au- 
tre, ayant  subi  toutes  les  préparations,  était  très- remarquable 
et  pouvait  lutter  avec  le  papier  de  chiffon.  On  coupe  dans 
rinde,  et  dans  le  seul  but  d'élagatktn,  des  quantités  consi- 
dérables de  bananiers,  et  les  libres,  susceptibles  d'être  ma- 
nufacturée*, peuvent  produire  non-seulement  du  papier,  mais 
un  tis.su  d'apparence  soyeuse  et  des  cordes  de  différentes 
forces.  La  farine  de  bananes  peut  lutter  avec  avantage  aussi 
contre  les  diverses  fécules;  elle  peut  surtout  être  employée 
dans  l'alimentation  des  malades  et  des  convalescents. 

Les  Hindous  ont  pour  le  bananier  une  grande  vénération; 
c'est  sous  son  ombre  que  se  font  les  cérémonies  et  les  sacri- 
fices. IL*  placent  quelquefois  leurs  idoles  au  pied  des  tiges  les 
mieux  situées;  cette  sorte  d'hommage  est  surtout  rendue  è 
Ganécba,  le  dieu  des  bois,  le  Pan  des  Hiodou*. 

*  BAN  AT.  Le  2"  décembre  l»60  1  empereur  d'Au- 
triche sanctionna  la  réincorporation  du  Banat  et  de  la  voï- 
vodie  serbe  dans  la  Hongrie. 

*  BANC  DU  BOl  ou  DE  LA  REINE  (Cour  du).  La 
prison  qui  y  était  jointe  autrefois,  dans  Soulhwark,  a  été 
démolie  en  1862.  Elle  était  afleclée  dans  tes  derniers  temps 
aux  prisonniers  pour  dettes.  Un  acte  législatif  qui  ue  main- 
tint l'emprisonnement  que  pour  les  dettes  contractées  frau- 
duleusement, rendit  cette  prison  inutile.  On  n'y  comptait 
plus  que  six  ou  sept  prisonniers.  Le  bâtiment  datait  de  1753. 

BANCOL'LE  ou  BANCOULIER,  nom  que  l'on  donne 
dans'le  commerce  è  Vateurites  triloba,  arbre  Ires-répandu 
dans  rocéanic  et  qui  produit  une  noix  dont  on  tire  une 
huile  siccative,  limpide  et  aromatique  (  voyez  Alecmtb,  au 
Supplément,  tome  1",  page  76).  Les  tles  Sandwich  fournis- 
sent à  elles  seules  10,000  barriques  de  cette  huile  à  l'Amé- 
rique, et  la  récolte  d«  la  noix  de  bancoule  dans  l'Océanie 
est  évalué*  à  20,000  tonueaux  par  an.  Elle  pourrait  être 
doublée  si  an  Keu  d'arracher  cet  arbre  on  en  prenait  soin. 

*  B.V.\<  JIOFT  (Geohccs).  Devenu  un  des  principaux 
collaborateurs  de  la  Northern  America  Review,  il  a  réuni 
les  articles  qu'il  lai  adonnés  sous  ce  titre  :  Misa  liante  s,  es- 
saya and  reviens  (New-York,  1855,  in-8°). 

*  BANDA.  Les  deux  tles  de  Banda  et  de  Neira  ont  en  à 
subir  en  1852  un  effroyable  tremblement  de  terre;  presque 
toutes  leurs  habitations  furent  nivelées.  Depuis  cette  époque, 
on  n'a  ressenti  que  de  légères  ondulations.  Pour  résister  à 
ces  fréquentes  secousses,  les  maisons  sont  construite*  à  un 
seul  étage,  avec  des  fondations  très-solides ,  et  un  toit  lé- 
ger, composé  d'ordinaire  des  feuilles  du  palmier- sagou.  Le 
volcan  de  Gonnong-api  est  élevé  de  2,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  des  Iles,  et  laisse  échapper  continuellement  des  flots 
de  fumée.  On  compte  dans  ce  groupe  d'Iles  environ  34  parcs, 
contenant  320,000  muscadiers.  Le  gouvernement  a  le  mo- 
nopole des  épices,  et  le  prix  en  est  déterminé  d'avance  ; 
mais  tes  propriétaires  n'en  retirent  pas  moins  de  notables 
bénriiees. 


—  BANKOK 

I     *  BANDER  ALI  (  Divin).  Il  est  mort  k  Paris  le  13 

I  juin  1849. 

j  BAJVUOLINË,  substance  mudla#ineu*e  dont  on  se 
sert  pour  faire  leuir  les  cheveux  et  surtout  les  bandeaux. 
En  voici  la  recette  :  prendre  une  forte  cuillerée  de  pépius  de 
coings,  les  faire  bouillir  dans  500  grammes  d'eau ,  faire 
réduire  jusqu'à  250  grammes,  passer  k  travers  un  linge,  > 
mêler  de  l'essence  de  citron  ou  de  rose,  et  fouetter  le  mé- 
lange avec  une  petite  spatule  de  bois  jusqu'à  refroidisse- 
ment complet. 

BANGKOK.  Voyez  Bamoe,  tome  II,  p.  455,  et  l'ar- 
ticle qui  sniL 

*  BANKOK.  M.  Heurlier  a  donné  cette  description  de 
la  résidence  du  roi  de  Sia  m,  sur  les  bords  du  May -Nam  : 
«  Sa  longueur  est  d'une  lieue  sur  une  lieue  de  large.  Elle 
est  située  en  grande  partie  sur  la  rive  gauche  du  neuve.  Sa 
population  totaleactuelle,  avec  ses  dépendances,  peuts'elever 
à  500,000  Ames.  Cette  ville  est  entourée  de  murailles  cré- 
uelées  et  flanquées  de  baslious  de  distance  en  dislance;  le 
plan  en  est  irrégulier  et  partout  coupé  de  canaux.  Les  rues 
sont  sales  et  étroites.  La  plupart  des  habitations  ne  sont 
que  de  misérables  huttes  de  bambous,  sans  aucune  appa- 
rence de  solidité,  de  commodité  ni  de  confort.  Mais  il  y  a 
partout  beaucoup  d'arbres ,  et  le  grand  nombre  des  temple* 
de  Bouddha,  dont  les  flèches  dorées  s'élèvent  dans  les  airs, 
donne  à  cette  Venise  de  l'Orient  un  aspect  pittoresque  cl 
même  un  air  de  magni6cence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable k  Bankok  c'est  le  palais  et  les  pagodes  ro>ales. 
L'enceinte  du  palais  est  considérable  et  pavée  en  belles 
dalles  de  marbre  et  de  granit.  On  y  voit  de  tous  cotés  une 
multitude  de  petits  édifices  élégants,  ornés  de  peintures  et  de 
dorures.  Au  milieu  de  la  grande  cour  s'élève  majestueuse- 
ment le  Siahapratat,  k  quatre  façades,  couvert  en  tulles 
vernissées,  décoré  de  sculptures  magnifiques  et  surmonté 
d'une  haute  flèche  dorée.  Cestlà  que  le  roi  reçoit  les  ambassa- 
deurs ;  Ik  aussi  viennent  prêcher  les  ta)  a  pot  ns.  Un  peu  plus 
loin  s'élève  la  grande  salle  où  le  roi  donne  des  audiences,  en 
présence  de  cent  mandarins  prosternés  la  face  contre  terre; 
puis  viennent  le  palais  de  la  reine ,  les  maisons  des  concu- 
bines et  des  dames  d'honneur.  Dans  celte  vaste  enceinte ,  il 
y  a  un  tribunal,  un  théâtre,  la  bibliothèque  royale,  de  très- 
grands  arsenaux  et  des  écuries  pour  les  éléphants  blancs. 
Les  pagodes  royales  sont  d'une  maguilicence  dont  oo  ne  se 
fait  pas  d'idée  en  Europe  ;  il  y  en  a  qui  ont  coûté  près  de 
6  millions  de  francs.  Il  n'y  a  pas  une  seule  voiture  dans  la 
capitale  ;  tout  le  monde  va  eu  barque,  le  lleuve  et  les  ca- 
naux sont  les  seuls  chemins  fréqueutés.  Une  rangée  de  jon- 
ques chinoises ,  du  port  de  200  &  C00  tonneaux,  s'étend 
dans  une  longueur  de  plus  de  deux  milles,  mouillées  presque 
au  milieu  de  h  rivière;  elles  attendent  là  souvent  plusieurs 
mois  pour  vendre  eu  détail  leurs  cargaisons.  Les  Siamois 
sont  actifs,  mais  leurs  habitudes  ne  sont  pas  celles  d'un 
peuple  guerrier.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  riz, 
poissons  d'eau  douce,  légumes  et  fruits.  Use  tait  à  Bankok 
une  très-grande  consommation  de  volailles,  de  viande  de 
cerf,  d'oiseaux  aquatiques,  de  chair  de  buffle  séchée  au  so- 
leil, de  tortues  et  de  quelques  poissons  de  mer.  Ou  y  mange 
aussi  des  grenouilles,  des  vers  à  soie,  des  chauves-souris, 
de  gros  rats,  du  crocodile ,  du  serpent  boa.  La  boisson  ordi- 
naire se  composa  d'eau  pure  et  d'une  espèce  d'eau-de-vie 
de  riz  qu'on  appelle  arak.  Celle  boisson,  excessivement 
pernicieuse ,  cause  de  très-grands  ravages  dans  le  pays.  » 

Les  maisons  de  Bankok,  construites  sur  pilotis  el  rangées 
le  long  des  rives  du  fleuve,  présentent  cette  disposition  par- 
ticulière que  sur  les  gros  pieux,  enfoncés  dans  la  vase,  gtis- 
stnt  des  espèces  de  rocambeaux,  qui  maintiennent  cette 
habitation  flottante  k  toutes  les  hauteurs  de  la  marée.  Le 
soir,  chaque  maison  a  sa  Lanterne  allumée  portant  en  lettres 
rouges  l'enseiguc  du  propriétaire.  A  Bankok  le  vêtement 
des  liommes  se  compose  d'une  pièce  d'étoffe  qui  ceint  les 
reins,  passe  entre  les  jainltes  et  forme  ainsi  une  sorte  de 
large  culotte  descendant  seulement  aux  genoux ,  le  reste  du 
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corps  est  nu  ;  les  femmes  ont  te  même  costume  :  elles  y 
ajoutent  quelquefois  un  morceau  d'étoffes  jaune  qni  cache 
leur  gorge.  Tous  font  un  usage  immodéré  du  bétel  ;  ce  qui 
leur  rend  la  bouche  hideuse.  L'Angleterre  et  ses  colonies 
de  l'Inde  entretiennent  seules  avec  Bankok  un  commerce 
régulier;  en  1850,  la  valeur  de  l'intercourse anglaise  (entrée 
et  sortie  réunies)  a  été  de  8,552,159  fr.  L'ensemble  des  rap- 
ports commerciaux  de  Bankok  avec  Ions  les  pays  du  monde 
•  été,  la  même  année,  de  17,797,000  fr.  (importation  et 
exportation).  Dans  ce  chiffre  la  France  figure  pour  une 
valeur  de  362, 20O  fr.  Les  sucres,  le  poivre,  le  riz,  le 
bois  de  sa  pan,  la  soie  et  l'étain  sont  les  principaux  objet* 
de  sortie. 

BANKS  (NATin!"m.-P»cîrriss),  homme  d'État  et  géné- 
ral américain,  est  né  le  30  janvier  181»  à  Wallham,  dans 
TËlal  de  Massachusetts.  Son  père  était  contre-maître  dans 
une  fabrique  de  coton  ,  où  le  jeune  garçon  travailla  lui- 
même  ,  fréquentant  en  même  temps  l'école  de  sa  ville  na- 
tale. Plus  tard  il  se  fit  constructeur  de  machines ,  s'occupa 
de  littérature  et  écrivit  dans  les  journaux.  Ses  opinions 
démocratiques  lui  valurent,  sous  la  présidence  de  Polk ,  un 
emploi  dans  l'administration  des  douanes  à  lloston,  et  en 
1849  un  siège  dans  la  législature  de  Massachusetts.  Par 
suite  de  la  coalition  des  démocrates  et  des  freesoilers  il  fut  élu 
président  (  speaker  )  de  celte  législature  locale  en  1851.  Deux 
ans  après,  l*Élst  de  Massachusetts  l'envoya  comme  député 
au  congrès  de  Washington.  Il  y  combattit  énergiqnement  le 
bill  du  Kansas  et  Nebraska,  dont  il  prévoyait  les  conséquen- 
ces funestes,  et  se  sépara  par  suite  des  hommes  de  son  dou- 
ble parti.  Les  républicains,  auxquels  il  se  rallia,  réussirent  à 
le  faire  envoyer  une  seconde  fois  au  congrès,  où  on  le  porta 
candidat  à  la  dignité  de  speaker.  Après  une  lutte  qui  tint  en 
haleine  toute  l'Union  pendant  deux  mois,  il  fut  enfin  élu. 
Cette  élection  porta  la  première  atteinte  à  la  prédominance 
du  Sud  dans  les  pouvoirs  des  États-Unis  ;  elle  peut  donc 
être  considérée  comme  le  prélude  des  événements  qui  ont 
amené  la  rupture  entre  le  Nord  et  le  Sud  et  le  déchire- 
ment de  l'Union,  En  1857,  Banks  fut  nommé  gonverneur  de 
Massachusetts ,  poste  qu'il  a  occupé  pendant  trois  années 
successives.  Lorsqu'on  voulut,  en  1860,  lui  conférer  cette 
dignité  pour  la  quatrième  fois,  il  déclina  cet  honneur,  en  ma- 
nifestant son  désir  de  se  retirer  delà  vie  politique.  Il  se  rendit 
à  Chicago  dans  IHlinois,  où  il  se  consacra  à  la  direction  du 
chemin  de  fer  de  cet  Élat;  mats  au  mois  de  mat  1861,  le  pré- 
sident Lincoln  l'appela  à  Washington,  lui  conféra  le  rang  de 
major  général  et  le  nomma  commandant  de  B  a  1 1  i  m  o  re.  Il 
mit  bientôt  cette  ville  en  état  de  siège.  Plus  tard  il  prit  une 
part  active  aux  opérations  militaires  en  Virginie.  Battu  a 
Winchester  en  mai  186?,  il  se  retira  en  ordre  sur  le  Po- 
tomae,  et  sa  retraite  de  Williamsbourg  parut  fort  bien  exé- 
cutée. M  figura  encore  depuis  dans  d'autres  ai  foires,  mais 
sans  succès  marqué.  Après  la  seconde  bataille  de  Manaasas* 
Jonction  ,  il  se  réunit  au  général  Pope  à  Centreville  (  aoOt 
1862).  A  la  fin  de  l'année  le  général  Banks  partit  avec 
une  flottille  considérable  pour  la  Nouvelle-Orléans,  où  il 
remplaça  le  général  B  u  1 1  e  r.  11  prit  le  commandement  du 
département  du  Golfe,  auquel  était  réuni  le  Texas;  dans 
sa  proclamation  il  disait  que  «  le  pays  arrosé  par  les  eaux 
de  l'Ouio ,  du  Missouri  et  du  Mississipi  ne  pourrait  jamais 
être  divisé  d'une  manière  permanente.  «  Un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  rappeler  les  esclaves  an  travail;  il  fixa 
leur  salaire  et  tous  les  noirs  non  employés  devaient  être 
utilisés  an\  travaux  publics.  Des  régiments  de  nègres  fu- 
rent adjoint*  à  l'armée.  En  1864,  il  attacha  les  noirs  comme 
serfs  a  leurs  habitations.  Les  confédérés  reprirent  Gal- 
veston,  et  les  fédéraux  attaquèrent  Wicksbourg 
etPort-Hudson  :  Banks  se  porta  lui-même  devant  celte 
dernière  ville,  mais  sans  succès.  Le  17  avril  1863,  la  ba- 
taille de  Vermillon-Bayon  lui  livra  la  Louisiane  occiden- 
tale. Les  flottes  ayant  forcé  le  passage  du  Mississipi,  Wicks- 
bourg et  Port-Hodson  furent  emportés.  A  la  fin  de  Tannée 
ne  expédition  heureuse  contre  le  T  e  x  a  s. 


*  BANLIEUE.  La  banlieue  de  Parts  comprise  entre  l'an- 
cien mur  d'octroi  et  les  fortifications,  ce  qu'on  appelait  ta  pe- 
tite banlieue,  a  été  annexée  a  la  capitale  en  1859.  Un  décret 
impérial  du  mois  de  janvier  de  cette  année  ordonna  une  en- 
quête publique  à  cet  égard.  Il  y  eut  peu  d'objections  ;  les 
conseils  municipaux  et  d'arrondissement  furent  favorables  à 
cette  mesure.  Le  conseil  municipal  de  Paris  et  le  conseil 
général  de  la  Seine  se  prononcèrent  de  même  pour  l'annexion, 
qui  fut  adoptée  par  le  Corps  législatif  au  mois  de  mai.  La 
division  administrative  de  Paris  fut  alors  remaniée,  et  le 
Ier  Janvier  1860  l'oslroi  était  établi  aux  portes  des  forti- 
fications, pendant  que  la  pioche  des  démolisseurs  attaquait 
l'ancien  mur  des  fermiers  généraux.  Par  cet  accroissement 
le  gouvernement  voulait  donner  plus  de  force  à  la  police  et 
combiner  avec  plus  d'ensemble  les  mesures  d'hygiène  et  de 
salubrité  dans  les  communes  suburbaines.  On  faisait  valoir 
que  les  populations  agglomérées  si  près  de  Paris  avaient  tous 
les  avantages  de  la  capitale,  où  elles  pouvaient  venir  tra- 
vailler, vendre  et  se  promener,  sans  contribuer  â  ses  dé- 
penses; que  ces  avantages  étaient  si  grands  qu'ils  contri» 
buaient  à  la  dépopulation  des  départements;  que  d'un  autre 
coté ,  dans  ces  communes  les  rues  étaient  mal  tenues  ;  le  pa- 
vage, l'éclairage  et  la  police  insuffisants;  les  églises,  les 
écoles,  les  institutions  de  bienfaisance  en  trop  petit  nombre  ; 
les  travaux  de  grande  et  de  petite  voirie  trop  peu  étendus, 
sans  suite  et  sans  unité.  Cependant,  quelques  villes  avaient 
emprunté  pour  faire  des  églises  et  des  écoles,  et  leur  im- 
portance datait  de  trop  peu  de  temps  pour  qu'elles  eussent 
pu  entreprendre  de  grands  travaux.  Paris  reconnut  les  dettes 
et  les  engagements  de  toutes  les  administrations  qu'il  ab- 
sorbait, mais  certaines  charges  spéciales  durent  peser  pen- 
dant un  temps  sur  les  populations  annexées,  tandis  que 
d'autres  disparaissaient.  Quelques  industries,  froissées  par 
l'annexion,  réclamèrent:  on  leur  accorda  des  facilités  d'en- 
trepôt et  des  adoucissements  temporaires  d'octroi.  Des  ad- 
versaires du  projet  le  repoussaient  comme  onéreux  pour 
la  ville,  a  cause  du  périmètre  étendu  où  lui  seraient  im- 
posées désormais  les  obligations  de  police ,  d'éclairage,  de 
pavage,  etc.  ;  mais  rien  ne  devait  arrêter  l'extension  de  la 
capitale.  En  mars  1863,  Paris  avait  déjà  dépensé  50  millions 
en  sus  des  recettes  nouvelles  que  l'annexion  lui  avait  pro- 
curées. Sans  parier  des  frais  pour  l'établissement  des  préposé* 
de  l'octroi,  pour  l'accroissement  et  l'installation  des  services 
de  sûreté  et  de  secours  contre  l'incendie,  la  transformation 
des  anciens  boulevards  extérieurs  avait  coûté  3,151,529  fr. 
90  c,  l'élargissement  de  la  rue  militaire  1,093,028  fr;  29  c, 
l'ouverture  de  voies  nouvelles,  1,491,460  fr.  74  c.  ;  la  cons- 
truction de  galeries  d'égouls,  2,099,786  fr.  01  c;  la  posa 
de  conduites  d'eaux,  1, 575.84»  fr.  72  c.  Des  places  publiques 
avaient  été  converties  en  squares  ou  embellies.  Le  service 
des  écoles,  des  ailles  et  des  établissements  de  bienfaisance 
avait  reçu  de  grands  développements.  L'ean  et  le  gaz  étaient 
distribués  au  même  prix  que  dans  l'ancien  Paris.  11  reste 
encore  beaucoup  k  faire,  d'immenses  percées  sont  encore 
projetées,  et  la  ville  demande  le  secours  de  la  caisse  des 
travaux  publies.  Une  autre  banlieue  se  forme  aux  nouvelles 
portes  de  Paris. 

*  BANNISSEMENT.  Aux  termes  de  l'article  28  du 
Code  pénal,  cette  peine  entraîne  ladégradationcivique. 
D'après  l'article  32,  quiconque  aura  été  condamné  au  ban- 
nissement sera  transporté,  par  ordre  do  gouvernement,  hors 
do  territoire  de  l'empire.  Si  le  banni  rentre  sur  ce  territoire 
avant  l'expiration  de  sa  peine,  il  est,  ajoute  l'article  33,  et  sur 
la  seule  preuve  de  son  identité,  condamné  a  la  détention 
pour  un  temps  au  moins  égal  à  celui  qui  restait  à  courir  pour 
le  bannissement,  et  qui  ne  peut  excéder  le  double  de  ce  temps; 
suivant  l'article  48,  les  condamnés  au  bannissement  sont  de 
plein  droit  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant 
un  temps  égal  à  la  durée  de  la  peine  qu'ils  ont  subie. 

L'application  de  cette  peine  est  très-rare  en  France  :  de 
1851  k  1861  on  la  trouve  seulement  prononcée  uuefoisen 
1852,  trois  fois  en  1853,  et  une  fois  en  1856. 
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BANNOCK-BURN  (Bataille  de).  Voyez  Brocs  (Bo- 
bert),  tome  III,  p.  7C9. 

BANQUE  DE  L'ALGÉRIE.  Cette  banque,  constituée 
en  société  anonyme,  a  été  instituée  par  une  loi  du  4  août 
1851,  proposée  par  M.  Achille  Fould.  Son  capital,  porté 
d'abord  à  un  million,  fut  formé  au  moyen  d'actions  au  cours 
nominal  de  500  fr.  et  avec  on  secours  financier  du  Trésor. 
En  1856  une  émission  d'actions  an  cours  de  600  fr.,  remises 
aux  anciens  actionnaires ,  élera  ce  capital  à  2  millions  ;  il  a 
depuis  été  porté»  3,  puis  à  10  millions  en  1861.  L'État  a  été 
remboursé  de  ses  avances.  La  Banque  de  l'Algérie  a  une  suc- 
cursale à  Constantin*  depuis  1 856  et  une  autre  à  Oran.  Elle 
est  administrée  par  un  directeur  et  un  sons-directeur  nom- 
més par  le  chef  de  l'Etat,  par  neuf  administrateurs  et  trois 
censeurs  choisis  par  l'assemblée  des  actionnaires.  Elle  est 
autorisée  a  prendre  jusqu'à  12  pour  100  d'intérêt.  Elle  émet 
des  billets  de  1,000, 500,  100  et  50  fr. 

Les  opérations  de  la  Banque  de  l'Algérie  consistent  :  à 
échanger  tes  lettres  de  change  ou  autres  effets  à  ordre,  ainsi 
que  les  traites  du  Trésor  public  ou  sur  le  Trésor  public  et  les 
caisses  publiques  ;  à  escompter  des  obligations  négociables 
ou  uon  négociables,  garanties  par  des  récépissés  de  marchan- 
dises déposées  dans  des  magasins  publics,  par  des  trans- 
ferts de  rentes  on  des  dépôts  de  lingots,  de  monnaies  ou  de 
matières  d'or  et  d'argent  ;  a  prêter  sur  effets  publics,  en  se 
conformant  aux  lois  et  ordonnances  en  vigueur  ;  à  recevoir  en 
compte  courant,  sans  intérêts,  les  sommes  qui  lui  sont  dé- 
posées ;  à  se  charger  pour  le  compte  des  particuliers  ou  pour 
celui  des  établissements  publics,  de  rencaissement  des  ef- 
fets qoi  lui  sont  remis ,  et  à  payer  tous  mandats  et  assigna- 
tions, jusqu'à  concurrence  des  sommes  encaissées;  à  rece- 
voir, moyennant  un  droit  de  garde,  le  dépôt  volontaire  de 
tous  titres,  lingots,  monnaies  et  matières  d'or  et  d'argent; 
a  émettre  des  billets  payables  an  porteur  et  à  vue,  des  bil- 
lets à  ordre  et  des  traites  ou  maudaU.  La  Banque  reçoit  à 
l'escompte  les  effets  à  ordre  timbrés,  payables  en  Algérie  ou 
en  France,  pprtant  la  signature  de  deoi  personnes  au  moins 
notoirement  sol  va  Lies ,  et  dont  l'une  au  moins  est  domici- 
liée à  Alger  ou  au  siège  d'une  des  succursales.  L'échéance 
de  ces  effets  ne  doit  pas  dépasser  cent  jours  de  date  ou 
soixante  jours  de  vue.  L'une  des  signatures  exigées  peut- 
être  suppléée  par  la  remise  soit  d'un  connaissement  d'expé- 
dition de  marchandises  exportées  d'Algérie ,  soit  d'un  récé- 
pissé de  marchandises  déposées  dans  un  magasin  public  : 
dans  ce  cas  l'échéance  des  effets  et  obligations  ne  doit  pas 
dépasser  soixante  jours  de  date.  Le  débiteur  a  toujours  le 
droit  d'anticiper  sa  libération.  Le  rapport  de  la  valeur  des 
objets  fournis  comme  garantie  additionnelle  est  déterminé 
par  les  réglementa  intérieurs  de  la  Banque  :  cette  propor- 
tion ne  peut  excéder,  quant  aux  avances  sur  connaisse- 
ments, la  moitié  de  la  valeur  de  la  marchandise  au  lieu 
d'embarquement;  et  quant  à  tous  autres  effets  et  marchan- 
dises, les  deux  tiers  de  la  valeur  calculée  après  déduction 
de  tous  droits  et  engagements.  En  cas  de  non-payement  d'un 
effet  garanti  par  la  remise  d'un  récépissé  de  marchandises , 
la  Banque  peut,  hait  jours  après  le  protêt,  ou  aprèa  une  sim- 
ple mise  en  demeure  par  acte  extrajudiciaire,  faire  vendre 
la  marchandise  aux  enchères  publiques ,  et  par  ministère 
d'un  courtier,  pour  se  couvrir  jusqu'à  due  concurrence.  Le 
taux  des  escomptes  est  fixé  à  six  pour  cent  par  an;  pour 
les  encaissements  opérés  à  l'extérieur,  la  Banque  perçoit  un 
droit  de  commission.  Toute  personne  notoirement  solvable, 
domiciliée  en  Algérie,  peut  être  admise  à  l'escompte  et  obte- 
nir un  compte  courant.  L'admission  est  prononcée  par  le  con- 
seil d'administration  sur  demande  appuyée  d'un  de  ses  mem- 
bres ou  par  deux  personnes  ayant  des  comptes  courants. 

Dan»  l'exercice  1857-1858,  la  Banque  de  l'Algérie  a  es- 
compté à  Alger  39,730  effets  valant  20,040,706  fr.  ;  h  Oran, 
5,456  effets  valant  6,187,800  fr.  ;  à  Constanline,  22,550 
effets  valant  1 3,37 1 ,761  fr.  Ces  ehinre*  présentent  sur  l'exer- 
eiee  précédent  une  augmentation  de  10,138  effets  et  de 
6,912,849  fr.  Les  valeurs  à  l'encaissement  se  sont  élevées  à 


36,132,  valant  19,010,710  fr.,  contre  31,132,  de  16,286,910 
fr.,  pour  l'exercice  précédent.  La  circulation  permanente  des 
billets  a  élé,  pendant  le  même  exercice,  de  3,475,000  fr., 
435,000  (r.  de  plus  que  dans  l'exercice  piécédent. 

Pendant  l'exercice  1859-1860,  la  Banque  de  l'Algérie  a  es- 
compté à  Alger  45,096  effets,  s'élevant  à  28,575,4 19  fr.  87  c; 
à  Constanline,  6,928  effets  de  7,675,298  fr.  38  c;  à  Oran, 
26,976  effets  valant  17,691,812  fr.  18  c.  Le*  effets  reçus 
à  l'encaissement  ont  monté  à  36,691,  d'une  valeur  totale 
de  19,601,675fr.35c.  La  circulation  permanente  des  billets 
de  la  Banque  de  l'Algérie  a  été  de  4,085,700  fr.  Elle  a 
donné  un  dividende  de  46  fr.  50  c.  à  ses  actionnaires,  ce  qui 
fait  9  fr.  33  c.  ;  pour  100  pour  les  actions  émises  à  500  fr., 
et  7  fr.  75  c.  pour  100  pour  celles  émises  à  600  fr. 

*  BANQUE  D'ANGLETERRE.  Cette  banque  est 
gouvernée  par  un  conseil  de  directeurs  composé  de  vingt- 
quatre  membres  choisis  dans  les  classes  commerciales  de 
Londres.  Ces  choix  sont  faits  sous  l'influence  des  directeurs 
en  activité,  qui  dressent  ce  qu'on  nomme  une  liste  de  la- 
j  mille  (house  tisl),  et  les  candidats  qu'ils  désignent  aux  ac- 
tionnaires sont  toujours  nommés.  Le  conseil  des  directeurs 
tient  une  séance  tous  les  jeudis  pour  entendre  le  rapport 
des  opérations  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler;  mais 
l'administration,  le  pouvoir  exécutif,  est  entre  les  mains  du 
gouverneur  et  du  sous-gouverneur  (dejmty  gouvemor),  sauf 
à  ceux-ci  à  réclamer  au  besoin  les  avis  ou  l'assistance  du  co- 
mité de  trésorerie,  comité  composé  des  anciens  gouverneurs, 
du  gouverneur  et  du  sous-gouverneur  en  fonctions,  et  enfin 
d'un  directeur.  Ce  comité  tient  une  séance  par  semaine  ;  Q 
s'assemble,  en  outre,  toutes  les  fois  qu'il  est  convoqué  par 
le  gouverneur.  Quelquefois  il  disent*  d'avance  les  mesures 
qui  devront  être  soumises  au  conseil  à  sa  prochaine  séance. 

Le  gouverneur  et  le  sous-gouverneur,  selon  les  circons- 
tances, prennent  sur  eux  tous  les  emprunts  et  tontes  les 
avances;  iU élèvent  aussi  quelquefois  le  taux  de  l'escompte, 
le  tout  sans  attendre  l'avis  du  conseil  ;  ils  conduisent  toutes 
les  négociations  avec  le  gouvernement,  et,  sauf  la  sanction  du 
conseil,  ils  ont  l'administration  entière  des  affaires  de  la 
Banqoe.  Tout  directeur  doit  être  possesseur  de  2,000  liv.  st. 
(50,000  fr.)  d'actions  delà  Banque, le  sous-gouverneur  doit 
en  avoir  pour  3,000  livr.  st.  (75,000  fr.),  le  gouverneur 
pour  4,000  (100,000  fr.).  Autrefois  c'était  la  règle  que  tout 
directeur  devint  à  son  tour  gouverneur;  mais  maintenant 
cet  emploi  est  conféré  au  scrutin  parles  directeurs. 

En  1857,  une  crise  étant  venue  à  se  déclarer,  le  gouverne» 
ment  dut  permettre  à  la  Banque  de  dépasser  le  taux  d'é- 
mission de  ses  billeU,  malgré  le  texte  de  la  loi,  sauf  à  de- 
mander un  bill  d'Indemnité  au  parlement;  elle  ajouta  alors 
2  millions  sterl.  à  sa  circulation.  Le  bill  d'indemnité  fut  ac- 
cordé après  une  longue  discussion  au  mois  de  décembre,  et 
en  même  temps  la  Banque  brAla  les  billets  émis  en  dehors 
de  sa  charte.  Elle  a  subi  dans  ces  derniers  temps  de  grandes 
fluctuations  dans  son  encaisse  et  dans  le  taux  de  son  escompte. 
La  réserve  de  l'or  et  des  billets,  qui  s'élevait  en  1852  à  13 
millions  sterling,  était  réduite  à  la  tin  de  1866  a  5  millions 
seulement.  Elle  descendit  encore  en  1857  et  le  1 1  octobre  elfe 
tomba  à  1,200,000  livres.  Le  lendemain,  jour  de  la  suspen- 
sion du  Peet  act,  elle  n'était  plus  que  de  581 ,000  livres. 

A  la  tin  de  1858,  rencaisse  de  la  Banque  d'Angleterre  était 
de  18,400,000  liv.  st.  Il  augmenta  encore  pendant  les  pre- 
miers mois  de  1859,  si  bien  qu'à  la  fin  de  mars  il  était  de 
19,200,000  liv.  st.  Les  billets  émis  s'étaient  élevés  de 
32,800,000  liv.  st.  à  33,600,000.  En  avril,  en  prévision  de 
la  guerre  d'Italie,  l'encaisse  tombait  à  17.400,000  liv.  st 
et  les  émissions  à  31,900,000.  L'encaisse  détendit  encore 
en  mai,  remonta  en  juin ,  redescendit  ensuite,  et  à  la  fin  de 
décembre  l'encaisse  était  à  16,100,000  liv.  st.  et  les  émis- 
sions à  30,600,000  liv.  at.  En  1860,  l'encaisse  continua  de 
diminuer  ainsi  que  l'émission  :  au  14  novembre,  l'encaisse 
était  de  12,522,655  liv.  st.,  l'émission  de  26,997,655  liv.  st 
Le  portefeuille,  qui  s'élevait  le  4  avril  à  24,964.764  liv.  st., 
était  tombé  à  19,600,000  liv.  st.  à  la  fin  de  décembre.  L'es. 
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compte  était  au  commencement  de  l'année  A  2  1/3  pour  100;  i 
ie  24  j*UTier  il  était  à  3  ponr  100,  le  31  A  4  pour  I0O,  le 
29  mars  A  4  1/2,  le  1 1  avril  à  5,  le  1<*  mai  à  4  1/2,  le  10  mai 
à  4,  le  7  novembre  A4  1/2,  le  13 à  b,  le  14  à  6,  le  2»  A  5. 
En  186 1  il  remonte  A  6,7  et  8  p.  100  (du  14  février  au  22 
mars'),  descend  A  7, 6  et  5  p.  100  (5  et  12  avril),  remonte  à  6 
p.  100,  et  tombe  A  &  le  31  juillet,  le  18  septembre  A  3  1/2,  le 
6  novembre  A  3,  les  janvier  1862  A  2  1/2,  le  21  mai  A  3 ,  le 
25  juillet  à  2  pour  100,  par  suite  du  manque  d'affaires  avec 
l'Amérique.  Le  21  mai  1863  la  Banque  d'Angleterre  releva  , 
non  escompte  A  4  ponr  100  et  au-dela  depuis. 

La  Banque  d'Angleterre  publie  son  bilan  tons  les  buft  j 
jours.  En  1861  un  bill  lui  a  renouvelé  ses  privilèges  pour  j 
vingt-cinq  ans.  Une  loi  de  1808  lui  attribuait  pour  indemnité 
du  payement  de  la  dette  une  somme  de  340  livres  st.  par 
cbaqoe  million  sterling  jusqu'à  600  millions,  et  300  liv.  par 
chaque  million  au-dessus,  ce  qui  pour  736  millions  produi- 
sait 250,000  livres;  M.  Gladstone  lit  réduire  cette  somme  A 
200,000  Jiv.,et  la  Banque  s'est  engagée  A  taire  payer  les  rentes 
de  l'État  par  toutes  ses  succursales. 

*  BANQUE  D'AUTRICHE.  Par  une  convention  du 
0  décembre  1849,  qui  laissait  de  côté  plusieurs  dettes  an- 
ciennes de  l'Etat  envers  cette  Banque,  d'autres  charges,  mon- 
tant A  96,948,708  florins  28  kreuzers  (242,37 1 ,921  fr.  16  c), 
furent  converties  en  une  seule  dette  A  2  pour  100  pour  le 
remboursement  de  laquelle  le  Trésor  autrichien  assignait  A 
la  Banque  le  produit  entier  (60  millions  de  florins)  de  l'em-  I 
prunt  A  4  1/2  pour  100  ouvert  le  22  septembre  1849  et  une 
somme  de  24  millions  de  florins  sur  l'indemnité  de  guerre 
que  la  Sard signe,  vaincue  à  Novarre,  avait  A  payer  A  l'Au- 
triche. Une  autre  convention  devait  régler  le  mode  de  paye- 
ment des  12,948,768  florins  28  kreuzers  restant.  «  L'État 
s'exécuta  assez  loyalement,  dit  M.  J.-B.  Ilorn.  Déjà,  A  la  lia 
de  1)^49,  il  avait  remis  A  la  Banque  83,008,750  fr.  sur  les 
versements  du  nouvel  emprunt,  et  15,051,908  fr.  50  c.  sur 
l'indemnité  sarde;  en  1850,  il  y  ajoutait  67,426,027  fr.  50  c. 
du  premier  chef,  et  14,948,090  fr.  du  second;  en  1851,  il  lui 
donnait  encore  30,000,000  de  fr.  sur  l'indemnité  sarde,  et 
une  antre  somme  de  40,448,588  fr.  50  c.  La  dette  conver- 
tie était  donc,  A  la  fin  de  1851 ,  réduite  A  18,750,000  fr.  » 
Cependant  l'agio  du  numéraire  montait  toujours  au  lieu  de 
baisser.  C'est  que  le  papier  de  l'État  ne  faisait  que  s'ac- 
croître. Il  s'élevait  A  la  fiude  1851  A  plus  de  200  millions 
de  florins  (  5O0  millions  de  fr.;.  «  L'affluence  de  ce  papier- 
monnaie  dans  les  caisses  de  la  Banque,  dit  M.  Horn,  devait 
paralyser  en  grande  partie  l'efret  de  la  convention  du  9  dé- 
cembre 1849,  en  augmentant  et  en  multipliant  les  dettes 
du  Trésor  envers  cette  institution.  Les  mêmes  causes  firent 
échouer  une  nouvelle  convention,  conclue  le  23  février  1852, 
par  laquelle  les  diverses  dettes  survenues  depuis  la  conven- 
tion du  9  décembre  1 849  avaient  été  régularisées  et  conver- 
ties en  une  seule  dette  A  2  pour  100  de  178,750,000  fr.  Un 
an  après,  l'opération  dut  être  répétée  sans  produire  plus 
d'effet  réel.  Ou  prit  encore  en  1833  une  antre  mesure  qui 
avant  1848  n'aurait  certes  pas  manqué  d'Aire  ellîcace  :  la 
Banque  émettait  enlin  les  49,379  actious  tenues  en  réserve 
depuis  1820.  Le  prix  de  l'action  étant  de  800  florins  payables 
en  bank potes,  on  avait  compté  sur  une  rentrée  des  billets 
de  banque,  et  par  conséquent  sur  une  diminution  dans  la 
circulation  d'an  moins  39,503,200  florins  (98,758,000  fr.), 
diminution  qui  aurait  exercé  une  influence  sensible  sur  la 
crise  monétaire.  Mais  en  réalité  cette  diminution  ne  fut  en 
1853  que  de  6,634,039  florins;  la  circulation  de  l'autre 
papier-monnaie,  se  maintint  tout  A  fait  A  son  ancienne 
hauteur,  ainsi  que  l'agio.  »  Par  une  convention  du  23  fé- 
vrier 1854,  l'Étal  s'interdit  pour  l'avenir  toute  émission  nou- 
velle de  papier-monnaie  ;  celui  en  circulation  devait  en  être 
retiré  par  l'intermédiaire  delà  Banque,  qui  devait  l'échanger 
contre  ses  propres  billets.  Les  frais  de  cette  opération  de 
vairnt  être  supportés  par  le  Trésor,  qui  garantissait  A  la 
Banque  le  papier-moonaie  A  racheter,  s'élevant  Ace  moment 
»  142,191,076  florins  (  355,477,690  fr.).  La  Banque  aurait 
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pu  opérer  cette  conversion  dans  l'année;  mais  l'État  ne 
pouvant  rembourser  A  la  Banque  plus  de  10  millions  de 
florins  par  an,  il  lui  aurait  fallu  quinze  ans  pour  se  libérer 
de  cette  nouvelle  dette;  d'ailleurs,  il  restait  toujours  A  régler 
les  dettes  antérieures  A  1848.  Une  convention  du  31  août 
1854  comprit  toutes  les  obligations,  anciennes  et  nouvelles, 
régularisées  et  non  régularisées,  de  l'État  envers  la  Banque. 
Ces  obligations  s'élevaient  en  ce  moment  A  un  total  de 
268  millions  de  florins  (670  millions  de  fr.).  Pour  opérer 
leur  diminution  d'une  manière  constante  et  rapide  l'État 
assignait  A  la  Banque  une  somme  de  134.500,000  florins 
(330,250,000  fr.)  sur  les  versements,  répartis  en  cinq  ans, 
du  nouvel  emprunt  national,  et  s'engageait  en  outre  A  lui 
continuer  le  payement  annuel  de  10  millions  de  florins 
stipulé  dans  la  convention  du  23  février  1854.  Par  ces  deux 
engagements  la  dette  du  Trésor  devait  se  trouver  réduite  A 
80  millions  de  florins  (200  millions  de  fr.)  au  bout  de  quatre 
ans,  et  la  Banque  devait  reprendre  ses  payements  eu  espèces 
dans  le  courant  de  ces  quatre  années.  Le  succès  de  l'emprunt 
national,  qui  dépassa  le  maximum  fixé  par  le  décret  d'émis- 
sion, permit  A  la  Banque  de  réaliser  aussitôt  une  partie  des 
versements  que  le  Trésor  lui  avait  cédés,  et  la  dette  de  celui- 
ci  se  trouva  A  la  fin  de  1854  réduite  A  214,226,495  florins. 
Cependant  la  Banque  augmentait  beaucoup  l'émission  de  ses 
billets  destinés  A  remplacer  le  papier  de  l'État,  et  tandis  qu'A 
la  fin  de  1854  l'encaisse  ne  s'était  élevé  qu'A  42,207,082 
florins  (105,517,705  fr.  ),  les  billets  en  circulation  mon- 
taient A  383,491,000  florins  (958,727,500  fr.)  :  ce  qui  cons- 
tituait un  rapport  de  1  A  8,49.  L'agio  s'éleva  A  27  pour 
100  en  1855.  L'État  avait  recommencé  ses  emprunts  A  la 
Banque,  et  en  1854  il  avait  pris  une  avance  provisoire  de 
80  millions  de  florins. 

C'est  dans  celte  position  que  le  baron  deBrock  fut  rap- 
pelé au  ministère  des  finances.  Il  proposa  à  la  Banque  d'é- 
mettre une  certaine  quantité  d'actions  nouvelles,  et  de  créer 
une  caisse  de  prêts  hypothécaires.  L'État  lui  transmit  des 
domaines  évalués  A  la  somme  totale  de  156,485,000  florins, 
A  la  condition  qu'elle  reprendrait  ses  payements  en  espèces. 
Un  traité  conclu  le  24  juin  1857  entre  les  divers  États  de 
l'Allemagne  interdisait  la  circulation  dans  ces  États  de  tout 
papier-monnaie  non  remboursable  A  vue.  Une  ordonnance 
impériale,  du  30  août  1858,  autorisa  donc  la  Banque  de 
Vienne  d'émettre,  A  partir  du  I"  novembre  ou  roCme  avant 
celle  époque,  des  billets  de  1,000, 100  et  10  florins  en  nou- 
velle valeur  autrichienne,  A  la  condition  de  les  échanger  à 
vue  contre  de  la  monnaie  d'argent,  et  d'avoir  toujours  pour 
les  représenter  le  tiers  au  moins  en  monnaie  d'argent  ou  en 
lingots,  ou,  avec  l'autorisation  du  ministre,  de  la  monnaie 
d'or,  et  le  reste  en  ellets  de  crédit  escomptés.  Ces  nouveaux 
billets  de  banque  devaient  être  reçus  par  toutes  les  caisses 
publiques  et  par  les  particuliers  pour  leur  valeur  nominale 
entière  ;  la  banque  devait  retirer  de  la  circulation  une  somme 
de  billets  de  convention  en  proportion  de  l'émission  des 
nouveaux  billets;  les  anciens  billets  devaient  être  retirés  en 
juin,  août  et  octobre  1859.  Les  billets  de  5,  2  et  1  florins  en 
monnaie  de  convention  devaient  être  rédoits  à  la  somme  de 
100  millions  de  florins  en  tout  et  une  époque  devait  être 
fixée  pour  les  retirer  complètement  de  la  circulation.  Un 
bilan  de  la  situation  de  la  Banque  devait  être  publie  tous 
les  mois.  La  Banque  ne  put  pourtant  échanger  d'abord  que 
les  billets  anciens  de  1,000  florins  contre  des  nouveaux,  parce 
qu'étant  forcée  d'avoir  en  numéraire  un  tiers  des  nouveaux 
billets  émis,  elle  ne  pouvait  réunir  un  encaisse  métallique 
suffisant  pour  opérer  sur  les  autres  billets.  On  chercha  donc 
un  moyen  de  remédier  A  cela  en  permettant  A  la  Banque  de 
couvrir  ses  billets  par  d'autres  valeurs  que  de  la  monnaie 
métallique.  Les  domaines  cédés  par  l'État  parurent  pro|>res 
A  remplir  ce  luit,  et  une  ordonnance  du  26  décembre  dé- 
clara que  100  millions  de  florins  de  billets  seraient  couverts 
non  par  do  l'argent  mais  par  des  domaines.  De  sorte  qu'à 
partir  du  1er  janvier  1859,  la  Banque  devait  convertir  tous 
ses  billets  anciens  en  nouveaux  remboursables  A  vue.  Les 


Digitized  by  Google 


394  BANQUE  D'AUTRICHE  —  BJ 

100  millions  rouverts  par  1m  domaines  devaient  être  repré- 
senté* pur  des  billets  de  banque  de  I  florin  en  monnaie 
nouvelle,  mais  la  banque  ne  devait  d'abord  émettre  ce»  bil- 
lets nouveaux  que  dans  les  («ayeroenls  qu'elle  ferait,  sauf  à 
en  émettre  ensuite  par  voie  d'échange  IU  devaient  êlre  pris, 
bien  entendu,  pour  leur  valeur  nominale.  La  Banque  n'avait 
alors  en  caisse  que  80  millions  d'espèce»,  contre  370  millions 
de  billets  en  circulation ,  somme  évidemment  insuffisante 
pour  satisfaire  à  la  juste  impatience  du  public.  Aussi  clier- 
cus-ton  à  éluder  autant  que  possible  l'obligation  imposée 
par  la  loi.  On  ne  ptys  à  bureau  ouvert  qu'à  Vienne  et  non 
dan»  les  succursales ,  pendant  quelques  heures  seulement , 
et  avec  une  extrême  lenteur.  Les  événements  politiques  mi- 
rent bientôt  lin  à  ce  simulacre.  Le  gouvernement  autrichien 
se  préparait  à  la  guerre.  Il  tenta  de  négocier  a  Londres  un 
emprunt  de  6  milliousde  liv.  sterl. ,  au  cours  de  80  liv.,à  5 
pour  100  d'intérêt  ;  mais  cet  emprunt,  mal  accueilli  en  Angle* 
terre,  ne  fut  couvert  que  pour  17,067,601  florins.  Le  29 
avril,  jour  du  passage  du  Tessin  par  le  général  Giulay,  l'État 
empruntait  a  la  Banque  200  millions  de  florins  monnaie  nou- 
velle, aux  deux  tiers  du  laux  nominal  ;  une  ordonnance 
l'autorisait  à  émettre  des  billets  de  5  florins  pour  la  même 
•omme,  et  une  autre  la  dispensait  de  rembourser  ses  billets 
à  bureau  ouvert  et  rétablissait  le  cours  forcé.  En  même 
temps  la  Banque  donnait  à  l'État  70  millions  de  florins  en 
espèces  sur  la  partie  non  réalisée  de  l'emprunt  de  Londres. 
Bientôt  la  cession  des  domaines  de  l'État  à  la  Banque  lut 
convertie  en  simple  hy  polhèqne.Cet  emprunt  de  700  millions, 
décrété  le  29  avril  1859,  mais  réservé,  fut  ouvert  par  voie 
de  souscription  publique  le  22  mars  1800  :  il  échoua,  tmluré 
les  efforts  des  administrations  publiques.  La  souscription, 
fermée  le  7  avril,  ne  produisit  que  76,177,800  florins.  Le. 
surplus  des  obligations  fut  remis  a  la  Banque  pour  la  cou- 
vrir des  sommes  qu'elle  avait  avancées  sur  cet  emprunt  et 
qui  montaient  à  99  millions.  Cet  établissement  devait  émet- 
tre ces  titres  en  temps  opportun. 

Les  escomptes  de  la  Banque  de  Vienne  ont  été  de  480 
millions  de  florins  en  1857,  de  357  millions  en  1858  ,  de  27 fi 
millions  en  18S9,  de  235  million»  eu  1860,  de  321  millions 
en  1861.  Les  avances,  qui  avaient  été  de  398  mi  II  ions  en  185», 
tombèrent  à  276  millions  en  1859,  à  210  millions  en  1860 
et  218  millions  en  1861.  Les  prêts  hypothécaires  étaient  de 
&3  millions  en  1859,  de  55  millions  en  1860,  et  de  56  mil- 
bons  en  I8AI.  Au  31  août  I8C0,  le  total  des  billets  en  cir- 
culation se  montait  à  461,896,262  florins.  L'agio  était  de 
100  a  130.  L'encaisse  de  la  Banque  était  de  81,192.719  flo- 
rins, l'escompte  de  49,000,021  florin*,  les  avances  de 
52,950,255  florins.  La  dette  de  l'État  envers  la  Banque  était 
de  260  millions  de  florins.  Depuis  le  l"  janvier  la  Banque 
avait  remboursé  5  millions  de  ses  billets.  Kn  janvier  1862, 
la  circulation  des  billets  était  de  475  millions  de  florins; 
l'encaisse  avait  augmenté  de  quelques  millions.  Les  béné- 
fices nets  de  la  Banque  d'Autriche  ont  été  de  8,550,000  flo- 
rins en  1859,  9,691,074  en  1860,  10,982,472  en  1861.  Cetto 
banque  a  150,000  actionnaires. 

En  1862  la  dette  de  l'État  envers  la  Banque  d'Au- 
triche comprenait  :  1°  40,995,254  florins  de  dette  fondée  ; 
2°  20,000,000 de  florins  prêtés  en  argent;  3°  89,891,957  flo- 
rins hypothéqués  sur  domaines  de  l'État;  4°  99,000,000  de 
florins  ayant  pour  gage  les  primes  de  l'emprunt  de  1860. 
Le  minière  des  finances  proposa  à  la  Banque  de  proroger 
son  privilège  jusqu'en  1891  et  de  réviser  ses  statuts.  La 
dette  devait  être  remboursée  de  la  nwnière  suivante  :  la 
première  partie  devait  être  amortie  conformément  à  la 
convention  faite  au  moment  du  prêt,  par  termes  mensuels, 
et  se  trouver  complètement  remboursé  en  1870;  la  deuxième 
partie  serait  remboursée  en  vingt  termes  mensuels,  en  argent 
ou  en  papier  de  commerce;  sur  les  deux  dernières  parties  la 
Banque  devait  prêter,  en  compensation  de  la  prorogation  de 
son  privilège,  une  somme  de  80  millions,  qui  ne  lui  serait 
remboursée  que  dans  les  cinq  dernières  années  de  son  privi- 
lège, de  1886  à  1890,  en  cinq  termes  égaux  :  la  banque 
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serait  couverte  par  des  obligations  du  Trésor  d'une  forme  dé- 
terminée; l'État  payerait  2  pour  100  pour  ce  prêt,  maison 
compterait  dans  ces  intérêts  ceux  que  l'Étal  payait  pour  la 
dette  fondée.  Si  après  le  remboursement  des  20  millions 
en  argent,  la  Banque  recevait  moins  de  10  millions  par  an 
pour  le  remboursement  de  la  dette  hypothécaire,  l'État  com- 
pléterait celle  somme-  Les  primes  de  l'emprunt  de  1860 
seraient  remboursées  à  l'Etat  jusqu'à  concurrence  de  33  mil- 
lions. Les  effets  que  possédait  la  Banque  seraient  aliénés. 
:  Les  dispositions  exceptionnelles  de  1858  et  1859  sur  les 
1  banknotes  de  I  florin  et  de  5  florins  étaient  maintenues,  sauf 
:  à  s'entendre  plus  tard  sur  les  moyens  de  retirer  ces  billets 
j  de  la  circulation.  La  reprise  des  payements  en  argent  par 
|  la  Banque  serait  réglée  par  voie  constitutionnelle.  Enfin  la 
|  Banque  serait  placée  sous  le  contrôle  de  la  commission  qui 
|  serait  nommée  par  le  Reielisrath  pour  remplacer  le  conseil 
'  de  surveillance  de  la  dette  publique.  Quant  à  la  révision 
;  des  statuts  de  la  Banque,  le  ministre  des  linances  avait 
I  adopté  les  bases  générales  du  projet  élaboré  par  une  com- 
mission formée  par  la  Banque  elle-même.  Pour  la  cireu- 
1  lation  des  billets  de  banque  le  ministre  proposait  le  sys» 
>  terne  suivant  :  tant  que  la  circulation  ne  dépasserait  pas 
j  le  triple  du  fonds  de  la  Banque,  c'est-à-dire  330  millions 
j  de  florins,  il  suffirait  que  ces  billets  fussent  représentes 
par  nn  encaisse  d'un  tiers;  les  billets  en  circulation,  de 
330  à  440  millions  de  florin» ,  devraient  être  représentes 
par  un  encaisse  de  moitié  de  leur  valeur  ;  pour  tous  les 
billets  en  sus  de  440  millions  de  florins,  la  Banque  devrait 
posséder  l'équivalent  en  monuaie.  Le  ministre  ne  faisait 
pas  difficulté  de-conserver  pour  l'instant  le  cours  force  aux 
billets  de  banque,  mais  il  ne  voulait  pas  accorder  à  la 
Bauque  le  droit  de  recevoir  des  dépôts  portant  intérêts. 

Nous  avons  fait  connaître  à  l'article  A  muai  u  (voir  plus 
haut,  p.  342-343),  le  sort  de  ces  propositions.  La  commis- 
sion de  la  chambre  des  députés  les  rejeta  et  en  formula 
d'autres  qui  furent  amendées  par  la  chambre  elle-iuérae, 
La  chambre  des  seigneurs  réforma  à  son  tour  la  loi  votée 
par  la  chambre  basse,  et  enlin  une  commission  mixte  pré- 
para une  solution  définitive,  que  le  conseil  de  la  Banque 
adopta  à  son  tour.  Le  privilège  de  cet  établissement  n'a  été 
prorogé  que  jusqu'en  1776.  L'intérêt  des  80  millions  prê- 
tés à  l'Etat  est  fixé  à  1  million,  tant  que  l'intérêt  des  actions 
i  de  la  Banque  n'excède  pas  7  pour  luo.  La  circulation  des 
1  billets  au  porteur  ne  peut  dépasser  de  200  millions  l'encaisse 
:  métallique  sans  l'autorisation  du  ministre  des  finances. 
*  BANQUE  DE  BELGIQUE.  Le  chiffre  de  ses  opé- 
rations en  1861  a  été  de  994,000,000  de  fr.,  ce  qui  donne  une 
augmentation  de  31,000,000  de  fr.  sur  l'année  précédente. 
Les  escomptes  ont  été  de  792,200,000  fr.,  représentés  par 
407,858  effets,  lesquels  ont  donné  5,904,580  fr.  de  profits. 
Ces  proGts  avaient  été  de  4,318,370  fr.  en  1860.  Le  bilan  du 
31  décembre  1860  dénotait  148,000,000  de  fr.  d'effets  en 
portefeuille,  89,600,000  fr.  eu  caisse,  136,500,000  fr.  en 
billets  d'émission. 

BANQUE  DE  CONSTANTINOPLE.  Le  fonda- 
teur de  la  Banque  ottomane  est  M.  Théodore  Baltazzi,  qui 
le  premier  proposa  an  gouvernement  turc  un  plan  pour  la 
démonétisation  et  la  refonte  des  anciennes  monuaie»,  dont 
;  la  valeur  intrinsèque  se  trouvait  bien  au-dessous  du  litre 
i  légal.  L'émission  d'un  papier-monnaie,  les  caimés,  devait 
aider  à  la  réalisation  de  ce  plan,  en  testant  la  place  des 
pièces  soumises  à  la  refonte;  mais  ces  caimés  prirent  de 
l'extension  et  servirent  en  outre  à  couvrir  de  nouveaux  dé- 
ficits :  leur  dépréciation,  accrue  par  quelques  contrefaçons, 
jeta  un  nouveau  trouble  dans  les  linances  de  la  Porte  ot- 
tomane. Kn  1853,  il  fut  question  de  créer  à  Constanlinople 
une  nouvelle  banque  à  laquelle  le  gouvernement  aurait 
cédé  le  tribut  d'Egypte  pendant  quinze  ans  pour  la  cou- 
I  vrir  de  ses  avances.  Il  devait  en  outre  être  émis  un  capital 
!  de  400  millions  de  piastres  turques  en  actions  de  1,000 
-  piastres  chacune.  Cette  opération,  à  laquelle  des  banquiers 
I  européens  devaient  s'intéresser,  ne  réussit  pas.  M.  Kuima- 
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nuel  Baltazzi,  frère  aîné  du  fondateur  de  la  Banque  otlo-  |  mais  il*  n'y  rempliront  pu  de  fondions  d'administration, 

roane,  à  qoi  celui-ci  avait  cédé  cet  établissement  en  1849,  à  moins  d'être  domiciliés  dans  le  royaume  et  d'avoir  eu 

et  qui  s'était  associé  a  M.  Aliéna,  mourut  en  1855,  laissant  outre  des  lettres  de  naturalisation.  Les  fonds  appartenant  a 

la  continuation  de  ses  afTaires  a  ses  deux  fils,  MM.  Spiri-  des  étrangers  qui  existeront  dan*  les  banques  ne  seront 

dion  et  Aristide  Baltazzi.  M.  Théodore  Baltazzi  mourut  a  pas  sujeU  aux  représailles  en  cas  de  guerre  avec  leurs  na- 

Tbérapia  le  3  juin  1860.  De  nouveaux  emprunts  ont  été  tions  respeclifes.  Les  banques  s'occuperont  d'escompter, 

contractés  par  la  Turquie;  mais  le  gouvernement  d'Andut-  tirer,  prêter,  avoir  des  comptes  courants,  exécuter  des 

Med'ud  ne  put  triompher  des  dilficultéa  financières.  Son  suc-  recouvrements,  recevoir  des  dépota,  paaser  des  marché* 

cesseur  a  tenté  quelques  réformes  et  a  pu  retirer  les  calmés  avec  le  gouvernement'  et  ses  dépendances  autorisées,  sans 

de  la  circulation  et  poursuivre  la  refonte  des  monnaies  jamais  demeurer  à  découvert  Les  banques  ne  pourront  pas 

Eu  1863,  le  crédit  mobilier  de  Paris,  avec  l'appui  du  faire  d'emprunts  sous  la  garantie  de  leurs  actions;  elles  ne 

crédit  mobilier  espagnol  et  des  maisons  Fould,  llottinger,  pourront  pas  négocier  sur  les  effets  publics.  » 

Mareuard,  Plllet- Will,  etc.,  a  obtenu,  en  participation  avec  En  adoptant  ce  projet  de  loi  en  1856,  les  cortès  enlevèrent 

l'établissement  financier  de  Londres  appelé  la  Banque  oi-  à  la  Banque  d'Espagne  le  monopole  exclusif  de  l'émission  de 

tomane,  la  concession  d'une  banque  de  circulation  et  de  billets  au  porteur. 

crédit  i  Constantinople  r  «  Cette  Banque,  a  dit  M.  Is.  Pé-  Le  13  novembre  1858,  la  banque  d'Espagne  avait  un  actif 

reire,  aura  des  attributions  analogues  à  celles  de  la  Banque  de49l,9l9,102  réaux,  dont  71,331,410  en  caisse,  14,033,047 

d'Angleterre.  Tous  les  revenus  publics  seront  versés  dans  dans  les  succursales,  10,986,210  entre  les  mains  des  coin- 

se*  caisses,  et  elle  sera  chargée  du  pavement  de  toutes  les  missaires,  348,914,655  réaux  en  portefeuille,  33,315,218  en 

dépenses  et  du  service  de  la  dette  extérieure.  »  Une  pareille  eflets  publics.  Le  passif  s'élevait  à  la  même  somme,  dans 

institution  pourra  contribuer  a  introduire  dans  l'empire  Ot-  laquelle  1rs  billets  en  circulation  figuraient  pour  198,897,400 

toman  de  nouveaux  éléments  de  prospérité  pour  l'industrie  réaux,  les  dépôts  en  effectif  a  Madrid  pour  22,996,942 

et  pour  les  finances  de  l'Etat.  Elle  est  de  nature  a  amélio-  réaux,  et  les  comptes  courants  à  Madrid  pour  118,088,971 

rer  le  crédit  public  de  cet  empire,  si  le  mal  n'est  pas  incu-  réaux.  En  1859,  le  total  des  opérations  de  cette  banque  avec 

rable.  Elle  assure  à  la  France  une  nouvelle  influence  sur  le  trésor  était  évalué  a  1,100,000,000  de  réaux,  taudis  que 

les  affaires  de  ce  pays.  Du  premier  coup,  cette  Banque  a  les  escomptes  ne  s'élevaient  qu'à  133,960,000  réaux,  y  com- 

conclu  avec  le  gouvernement  ottoman  un  emprunt  «de  pria  l'escompte  des  coupons  de  la  dette.  L'encaisse  avait 

150,000,000  de  fr.  destiné!  solder, en  dehors  de  dépenses  varié  entre  139  et  lot  millions  de  réaux,  le  portefeuille 

exceptionnelles,  les  frais  supplémentaires  de  la  consolida-  entre  297  et  431  millions,  la  circulation  entre  225  et  270 

tion  du  papier-monnaie  quia  entièrement  disparu  et  ceux  millions,  les  comptes  courants  de  100  à  246  millions,  les 

de  la  réforme  du  système  monétaire.  dépots  de  10  à  23  millions  de  réaux.  En  1860,  la  circulation 

BANQUE  D'ÉCHANGES.  Voyez  Échaucbs  (Ban-  des  billets  a  varié  entre  231  et  288  millions  de  réaux;  les 

quesd'),  tome  VIII,  p.  271.  avances  et  escomptes  ont  monté  à  358  millions,  les  vire- 

*BANQUE  D'ESPAGNE.  Jusqu'en  1854,  la  Banque  ments  a  287  millions,  les  comptes  courants  à  1,107  mil* 
de  Saint-Ferdinand  avait  marché  d'accord  avec  le  gouverne-  bons.  Les  bénéfices  ont  été  de  2.1,871,445  réaux.  Le  capital 
meut  espagnol.  A  la  fin  du  mois  de  mars  de  cette  année  la  a  été  élevé  de  120  à  150  millions  de  reaux  en  1864. 
Banque  avait  renouvelé  une  quantité  de  bous  échus  formant  On  comptait  en  Espagne,  en  1860,  dix  banques  d'es- 
la  somme  de  30  millions  de  réaux  { 9  millions  de  fr.  )  que  le  compte,  au  capital  de  300  millions  de  réaux  ;  sept  sociétés  de 
Trésor  n'aurait  pu  payer  sans  difficulté.  Mais  l'administration  crédit,  au  capital  de  1,423  millions  de  réaux  ;  et  trois  ban- 
de ta  Banque  sembla  se  préparer  à  faire  acte  d'opposition  au  ques  de  dépôt ,  au  capital  de  «jj  millions  de  reaux. 
ministère  et  à  lui  retirer  dans  une  certaine  mesure  l'appui  *  BANQUE  DE  FRANCE.  Au  mois  de  mars  1852, 
de  son  crédit.  Le 7  avril,  le  gouverneur  et  le  sous-gouver-  la  Banque  de  France  abaissa  son  escompte  à  3  pour  100 
neur  furent  révoqués  et  remplacés.  Il  y  eut  des  protesta-  par  an;  le  7  octobre  1853, elle  le  releva  à  4  pour  100.  Son 
tions  à  la  Banque  et  le  nouveau  gouverneur,  mal  accueilli,  énorme  encaisse  avait  beaucoup  diminué.  Le  20  janvier 
crut  devoir  donner  sa  démission,  qui  fut  refusée.  1854  elle  éleva  son  escompte  à  5  pour  100.  Au  moi*  de 

En  1855  une  loi  fut  présentée  aux  corlès  portant  :  février  elle  avait  889  millious  de  dettes  exigibles  et  280  tnuV 

«  Le  Banque  espagnole  de  Saint-Ferdinand  prendra  dé-  lions  d'encaisse.  Elle  put  pourtant  remettre  l'escompte  a 
formais  le  nom  de  banque  d'Espagne  (  Banco  de  Espana).  4  pour  lOO  le  12  mai.  Le  13  septembre  1855  l'encaisse  était 
Sa  durée  est  de  vingt-cinq  ans,  à  compter  de  la  date  de  la  du  288  millions,  le  portefeuille  atteignait  431  millions,  las 
présente  loi.  Les  banques  de  Barcelone  et  de  Cadix  continue-  avances  168  millions,  les  billets  658  millious;  la  Banque 
ront  de  fonctionner  jusqu'au  terme  de  leur  concession.  La  devait  au  Trésor  131  millions;  dettes  exigibles,  933  millions. 
Banque  d'Espagne  établira  dans  le  délai  d'un  an  des  suc-  Le  22  septembre  l'intérêt  pour  les  avances  sur  effets  publics 
corsâtes  à  Alicaute.  Bilbao,  la  Corogne,  Malaga,  Santander,  et  valeurs  diverses  fut  élevé  à  5  pour  100;  le  4  octobre  le 
Séville ,  Valence,  Valladolid  et  Saragnwe.  La  Banque  d'Ës-  j  même  taux  fut  appliqué  à  l'escompte  des  eifetsde  commerce 
pagne,  pour  la  création  de  ces  succursales  et  pour  répondre  ;  et  l'échéance  fut  réduite  à  75  jours  :  les  achats  de  grains 
aux  objets  de  sa  fondation,  augmentera ,  dans  le  délai  d'un  à  l'étranger  succédant  S  la  guerre  nécessitaient  cette  mesure, 
an,  son  capital  jusqu'à  concurrence  de  200  millions  de  Le  18 octobre  l'escompte  fut  élevé  à  6  pour  100  ;  c'était  la  li- 
teaux, en  émettant,  à  cet  effet,  la  quantité  d'actions  né-  mile  extrême  autorisée  par  la  loi.  Eu  février  1856,  la  Ban- 
cessaires,  mais  jamais  au-dessous  du  pair.  Les  actions  de  la  que  remit  ta  durée  de  l'échéance  à  90  jours,  et  le  l'r  avril 
Banque  d'Espagne ,  et  celles  qui  seront  émises  pour  la  créa-  elle  réduisit  son  escompte  à  5  pour  100,  mais  le  26  septembre 
tion  d'autres  Banques  en  vertu  delà  présente  loi,  seront  de  il  fallut  le  relever  à  6  pour  100.  Le  6  octobre  la  Banque 
2,000  réaux  chacune.  réduisit  à  60  jours  la  plus  longue  échéance  des  effets  admis 

«  Le  capital  des  actions  des  banques  sera  effectif  dans  à  l'escompte  ;  le  26  décembre. ,  elle  admit  ceux  d'une 

tous  tes  cas.  Le  gouvernement  de  la  reine  est  autorisé  à  échéance  de  75  jours,  et  le  27  février  1857  l'escompte  fut 

concéder  aux  compagnies  ou  particuliers  qui  le  requerront  reporté  à  90  jours. 

la  faculté  d'établir  des  banques  de  circulation  sur  les  points  !     On  songea  alors  à  augmenter  le  capital  de  la  Banque  de 

où  il  n'y  en  aurait  pas  et  où  il  devrait  y  en  avoir.  Le  gouver-  France.  Une  loi  fut  présentée  au  corps  législatif,  adoptée  te 

nement  ne  pourra  pas  concéder  la  faculté  de  créer  plus  28  mai  1857  et  promulguée  le  9jnin.  Par  elle  loi  le  privilège 

d'une  banque  de  circulation  dans  la  même  localité.  11  ne  accordé  à  la  Banque  de  France  fut  prorogé  de  trente  ans, 

pourra  pas  être  émis  de  billeU  au-dessous  de  100  reaux  ui  jusqu'au  31  décembre  1*97.  Le  capital  de  la  Bauque. ,  qui 

au-dessus  de  4,000.  était  représenté  par  91,250  actions,  le  fut  désormais  par 

«  Les  étrangers  pourront  être  actionnaires  des  banques,  182,500  actions  d'une  valeur  nominale  de  1,000  fr.  cua- 
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cane,  non  compris  le  fonds  de  réserve.  Les  91,250  actions 
nouvelles  étaient  exclusivement  attribuées  aux  propriétaires 
des  ot,2M  actions  anciennes ,  lesquels  durent  en  verser  le 
prix,  à  raison  de  1,100  fr.  par  action,  dans  les  caisses  de  la 
Banque ,  trimestre  par  trimestre,  dans  le  délai  d'un  an.  Le 
produit  de  ces  nouvelles  actions  était  affecté,  jusqu'à  concur- 
rence de  91,250,000  fr.,  à  la  formation  du  nouveau  capital, 
et  pour  le  surplus  à  l'augmentation  du  fonds  de  réserve.  Sur 
le  produit  de  ces  nouvelles  actions,  une  somme  de  100 
millions  dut  être  versée  au  Trésor  publie  en  atténuation  des 
découverts  du  budget.  Le  ministre  des  finances  était  autorisé 
à  faire  inscrire  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique  ta 
somme  de  rentes  3  pour  100  nécessaire  pour  l'emploi  de  la- 
dite somme  de  100  militons,  avec  un  centième  d'amortisse- 
ment ajouté  à  la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement.  Ces 
rentes  transférées  à  la  Banque  devaient  l'être  au  cours 
moyen  de  la  bourse  et  ne  pouvaient  être  inférieures  au  cours 
de  75  fr.  En  retour,  la  faculté  accordée  à  la  Banque  de 
faire  des  avances  sur  «(Tels  publics  français,  sur  actions 
et  obligations  de  chemins  de  fer  français ,  sur  obligations 
de  la  ville  de  Paris,  était  étendue  aux  obligations  émises  par 
la  société  de  Crédit  foncier  de  l;rance.  La  Banque  de  France 
pourra,  si  les  circonstances  l'exigent,  élever  au-dessus  de 
6  pour  100  le  taux  de  ses  escomptes  et  l'intérêt  de  ses  avan- 
ces ;  mais  les  bénéfices  qui  résulteront  de  cette  faculté  se- 
ront ajoutés  au  fonds  de  réserve  au  lieu  d'être  partagés.  La 
Banque  de  France  aura  la  faculté  d'abaisser  à  50  fr.  la 
moindre  coupure  de  ses  billets.  Dix  ans  après  la  promulgation 
de  cette  loi  le  gouvernement  pourra  exiger  de  la  Banque  de 
France  qu'elle  établisse  une  succursale  dans  les  départe- 
ments où  il  n'en  existerait  pas.  Enfin  les  intérêts  qui  seront 
dus  par  le  Trésor,  à  raison  de  son  compte  courant,  seront 
réglé*  sur  le  taux  fixé  par  la  Banque  pour  l'escompte  «lia 
papier  de  commerce,  sans  qu'ils  puissent  toutefois  excéder 

3  pour  100. 

Le  10  juin  1857,  M.  le  comte  de  Germiny  remplaça  le 
comte  d'Argout  dan*  le  gouvernement  de  la  Banque  de 
France.  M.  de  Vuitry  loi  a  succédé  le  15  mai  1863. 

Le  juin  1857,  la  Banque  abaissait  son  escompte  a 
5  1/2  pour  100,  et  le  mois  suivant  le  même  taux  était  ap- 
pliqué aux  intérêts  sur  les  avances.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Le  2 1  octobre,  elle  élevait  son  escompte  à  7  1/2.  Le  1 1 
novembre,  il  était  fixé  à  8  pour  100  pour  les  effets  de  30  jours 
et  au-dessous,  à  9  pour  100  pour  les  effets  de  31  à  60  jours,  à 

10  pour  100  pour  les  effets  de  Cl  jours  à  90.  Le  27,  ces  dif- 
férents taux  étaient  abaissés  chacun  de  I  pour  100;  le  6 
décembre,  ils  subissaient  chacun  une  nouvelle  réduction 
de  1  pour  100,  et  le  18  décembre  l'escompte  des  effets  de 
commerce  était  ramené  uniformément  a  0  pour  100;  le  30 
n  5  pour  100,  le  7  février  1858  à  4  1/2  pour  100,  le  19  a  4 
pour  100,  le  1 1  juin  à  3  1/2,  le  24  septembre  à  S  pour  100. 
Le  5  mai  1859,  l'escompte  remonta  à  4  pour  100,  le  5  août 

11  redescendit  à  s  1/2.  Le  12  novembre  1860,  il  fut  fixé  à 

4  1/2.  Le  2  janvier  1801  il  fut  élevé  à  5  1/2,  puis  à  7  pour 
100  le  8  du  même  mois;  il  redescendit  a  0  pour  100  le  14 
mars,  et  à  5  pour  100  le  21  ;  te  26  septembre  il  fut  élevé 
à  5  1/2,  puis  à  6  pour  100  le  l*r  octobre.  Le  21  novembre 
il  fut  abaissé  à  5  ]>our  100,  a  4  1/2  le  21  du  mois  de  jan- 
vier 1862,  à  4  pour  1 00  le  6  révrier,  et  à  3  1/2  le  27  mars 
1862.  Reporté  a  4  pour  100  le  C  novembre,  et  à  5  pour 
100  eu  janvier  1863,  il  a  été  ramené  a  4  1/2  le  13  mars , 
à  4  le  27  mars,  à  3  1/2  le  7  mai ,  4  4  le  11  juin ,  à  &  le 
8  octobre,  à  6  le  6  novembre,  à  7  le  12  novembre.  Sui- 
vant M.  de  Germiny,  «  celle  mobilité  ne  cesse  de  protéger 
les  encaisses.  »  D'autres  économistes  regrettent  celle  fluc- 
tuation du  crédit  et  préféreraient  le  cours  forcé  des  billets. 

Du  mois  de  décembre  1855  au  mois  de  décembre  1857  la 
Banque  de  France,  pour  garder  un  encaisse  suffisant,  fui 
obligée  de  payer  des  primes  pour  l'or  et  l'argent  qui  dépas- 
sèrent deux  fois  3  millions  par  mois. 

L'article  8  de  la  loi  du  9  juin  1857  ayant  stipulé  que 
1  excédant  du  produit  des  escomptes  sur  te  taux  de  6  pour  100 


serait  ajouté  au  fonds  social,  le  total  de  ce  surcroît  de  capital 
était,  au  24  décembre  1861,  de  2,3)6,503  fr.  57  c,  don- 
nant pour  1861  une  augmentation  de  805,975  fr.  92  c.  fi  n'y 
a  pas  eu  lieu  de  faire  application  de  cet  article  en  1 862. 

En  1860,  le  chiffre  total  des  opérations  de  la  Banque  de 
France  s'éleva  à  6,340,567, 100  fr.;  en  1 861 ,  à  6,556,696,000  fr. 
En  1860,  l'escompte  s'élevait  à  5,083,356,500  fr.,  en  18611 
6,329,087,400  fr.  En  1862,  le  chiffre  général  des  opérations 
s'est  élevé  à  7,783,79»,700  fr.  L'escompte  des  effets  de  com- 
merce ligure  dans  cette  somme  pour  5,431,595,600  fr.  Le 
nombre  des  effets  e» comptés  à  Paris  a  été  de  1 ,913,340,  pour 
une  somme  de  2,278,792,700  fr.,  soit  1,190  fr.  par  effet  en 
moyenne  ;  celui  des  effets  escomptés  dans  les  succursales  a 
éléde  2,142,004, pour  3,152,802,800 fr.:  1,471  fr.  89  c.  par 
effet.  Au  30  janvier  1862,  les  portefeuilles  réunis  s'élevaient 
à  682,990,600  fr.,  maximum  de  l'année  ;  le  minimum,  an 
22  mai,  a  été  de  446,504,000  fr.  Pendant  l'exercice  1862  il 
a  été  avancé  866,821,000  fr.  sur  effets  publics,  433,052,600 
fr.  sur  actions  ou  obligations  de  chemins  de  fer  ;  3,GS6,800 
fr.  sur  obligations  du  crédit  foncier:  en  tout  1,303,560,400 
fr.  ;  ce  qui  présente  une  augmentation  de  831,032,100  fr. 
sur  l'année  précédente ,  accroissement  dû  à  la  conversion 
des  rentes  4  1/2  pour  100  en  rentes  3  pour  100  que  la  Ban- 
que a  facilitée  de  tout  son  pouvoir.  En  1860,  les  avances  sur 
ces  diverses  valeurs  avaient  été  de  651,551,800  fr. 

Les  encaisses  réunis  de  la  Banque  et  de  ses  succursales 
étaient  au  26  décembre  186 1  de  335,880,000  fr.;  ils  s'élevè- 
rent au  5  juin  1862  à  431,265,500  fr.,  maximum  de  Tannée, 
et  tombèrent  à  292,050,000  fr.  le  20  novembre ,  minimum 
de  l'année.  Au  29  janvier  1863,  ils  n'étaient  que  de 
274,110,000  fr.  La  circulation  des  billets  émis  par  la  Banque 
et  ses  succursales  s'élevait  au  26  décembre  1861  à 
723,062,400  fr.;  le  maximum,  au  28  février  1862,  était  de 
869,028,200  fr.;  le  minimum,  au  19 juin,  de  757,0'J8,7OO  fr. 
Au  29  janvier  1863,  ce  chiffre  était  de  836,6»o,000  fr.  ré- 
parti ainsi  qu'il  suit  :  12  billets  de  5,000  fr.;  499,210  de 
1,000  fr.  ;  188,964 de  500  fr.;  235,905  deJOOfr.  ;  1,939,716 
de  100  fr.  Il  restait  en  outre  pour  1,731,975  fr.  de  billets 
de  diverses  coupures  de  billets  d'anciens  types. 

Il  a  été  émis  pendant  l'exercice  1862,  350,000  billels  de 
1000  fr.,  100,000  de  500  fr.,  100,000  de  20O  fr.,  850,000  de 


100  fr.;  en  tout  1,400,000  billets  pour  505,000,000  de  fr- 
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Dans  les  succursales,  2,000  billets  de  1,000  fr.  a  Annonav, 
2,000  billets  de  1,000  h.  à  Fiers,  1,000  billets  de  1,000  fr.  à 
Duokerqne,  total  5,000  billets  pour  5,000,000  de  fr.  Les  an- 
nulations n'ont  porté  que  sur  les  billets  de  100  fr.  :  elles  s'é- 
lèvent à  407,886  billets.  Il  a  été  détroit  en  1862  104,434  bil- 
lets de  1,000  fr.,  51,948  billets  de  500  fr.,  1I8,5«J3  billets 
de  100  fr.,  total  274,975  billets  pour  142,267.300  fr. 
Le  solde  du  compte  particulier  ouvert  pour  les  billets  à 
retirer  de  1a  circulation  émis  depuis  l'origine  de  la  Banque 
jusqu'en  1828  restait  au  24  décembre  1862  pour  1, 140,000  fr. 
se  composant  de  620  billets  de  1,000  fr.,  et  l,04o  billets 
de  500  fr.  Les  billets  provisoires  de  100  fr.,  émis  en  1848, 
pour  80  millions,  ne  restent  plus  dans  la  circulation  que 
pour  97,700  fr.  Il  en  est  rentré  14  en  1861  et  43  en  1862. 

L'ensemble  des  mouvements  généraux  des  espèces,  des 
billets  et  des  virements  dans  la  Banque  centrale  s'élevait 
pour  1860  à  24,121,901,600  fr.,  pour  1861  123,400,941,000 
fr.  En  1862,  il  s'est  élevé  à  27,949,180,400  fr.  L'augmen- 
tation porte  sur  les  espèces  pour  85,554,300  fr.,  sur  les 
billets  potir  721,817,600  fr.,  sur  les  virements  pour 
3,740,873,500  fr.  En  1861,  le  nombre  des  elfeta  encaissés 
était  de  1,200,648  pour  une  somme  de  1,770,94», 300  fr.; 
en  1862,  te  nombre  des  effets  encaissés  était  de  1,232,944 
pour  une  somme  de  1 ,626,974,900  fr.  En  1861,  le  maximum 
des  comptes  courants  avait  été  pour  Paris,  au  7  janvier,  de 
176,498,300  fr.,  le  minimum,  au  17  septembre,  de  98, 163,600 
fr.  En  1862,  le  maximum  a  été,  au  7  mars,  de  294,892,600 
fr.,  le  minimum,  au  27  octobre,  de  117,022,400  fr.  Les 
comptes  courants  réunis  de  Paris  et  des  succursales  ont 
1862,  le  7  mars,  323,556,000  fr.  ;  c'est  leur  maxi- 
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mnm.  Leur  minimum,  au  15  mai,  était  de  154,163,900  fr. 

En  1860,  les  billets  à  ordre  délivrés  parla  Banque  et 
ses  succursales  s'élevaient  à  512,056,000  fr.,  en  1 801  à 
hM, Il  1,400  fr.,  en  1862  à  929,102,200  fr.  En  1860  ,  le 
nombre  des  effets  encaissés  était  de  2,684,000,  pour 
3,933,000,000  de  fr.;  en  1861  il  a  été  de  2,954,000,  pour 
4,2 1 5,492,000  fr.  ;  en  1 862, de 2,931 ,977,  pour  4,347,690,800 
fr.  La  recette  du  31  octobre  a  été  la  plus  forte  de  toutes 
celles  qu'ait  faites  la  Banque  depuis  son  origine  :  elle  s'é- 
levait à  93,876  effets  d'une  valeur  totale  de  97,646,409  fr. 
En  joignant  à  ces  effets  ceux  qui  reviennent  des  succursales 
à  la  suite  de  protêts  et  ceux  qui  sont  mis  en  recouvrement 
à  Pari»  pour  la  même  cause,  on  a  pour  l'ensemble  des  ef- 
fets présentés  à  rencaissement  en  1S62,  3,003,400  elfets 
valant  4,384 ,526,800  fr.  Le  nombre  des  journées  employées 
à  ce  service,  multiplié  par  le  nombre  d'hommes,  a  été  de 
24,398  pour  les  garçons  de  la  Banque  et  de  3,313  pour  les 
aides  nécessaires  les  15  et  Tin  de  mois;  en  tout  27,711  jour- 
nées. 

Pendant  les  dernières  années  la  Banque  et  les  succursales 
ont  eu  a  subir  des  faillites  assez  nombreuses,  dont  le  chiffre 
ne  représentait  pas  moins  do  3,804,000  fr.  En  1861, 
23,072,635  (r.  30  c.  d'effets  souscrits  par  des  maisons  grec- 
ques à  la  succursale  de  Marseille  restèrent  en  souffrance. 
Ces  elfete  étaient  garantis  par  diverses  valeurs,  mais  des 
atermoiements  furent  demandés.  Au  24  déc  emhre  1 8'!2  ces 
Créances  ne  s'élevaient  plus  qu'à  13,811,414  fr.  29  c, 
9,261,220  fr.  91  c.  avaient  été  recouvrés,  et  le  gouverne- 
ment turc  avait  garanti  une  grande  partie  delà  dette. 

Le  nombre  des  litres  déposés  à  la  Banque  par  1 8,766  per- 
sonnes, au  24  décembre  1862,  s'élevait  à  I  ,«38,991,  repré- 
sentant one  valeur  de  1,005,826,9*7  fr.  En  18CI  ce  chiffre 
était  de  1,636,323,  représentant  884,473,576  fr.  Les  produits 
bruts  de  ce  service  ont  été  en  1862  de  460,859  fr.  31  c. 
Les  arrérages  encaissés  par  la  Banque  représentent 
59,899,000  fr.,  pour  3.504,000  coupons  ou  litres  nominatifs. 
Les  succursales  ont  transmis  à  la  Banque  centrale ,  pour  en 
opérer  le  recouvrement  dans  les  compagnies,  en  1862, 
899,840  coupons,  pour  une  valeur  de  9,925,172  fr.,  indé- 
pendamment de  7,067,835  fr.,  d'arrérages  et  coupons 
qu'elles  avaient  encaissés  elles-mêmes. 

Les  opérations  des  succursales  s'élevaient  en  1860  a. 
3,93 1 , 856 ,300  fr. ,  en  1 86 1  elles  se  sont  élevées  à  3,8 1 1 , 9 1 1 , 500 
fr.,  en  1862  à  4,165,472,500  fr.  En  1860,  les  opérations 
de  la  succursale  de  Marseille  s'élevaient  à  564,336,000  fr., 
eu  1861  ses  opérations  s'élevèrent  à  474,185,000  fr.,  en 
1862  à  375,113,000  fr.  Celles  de  la  succursale  du  Havre 
se  sont  élevées  à  261,597,000  fr.  en  1860,  à  351,526,000  fr. 
en  1861,  dont  40,000,000  sur  warrants,  et  à  303,242,000 
fr.  en  1862.  Celles  de  la  succursale  de  Lyon  se  sont  éle- 
vées a  301,277,000  Tr.  en  1860,  à  287,133,000  fr.  en  1801, 
et  à  461,381,000  fr.  en  1862.  Celles  de  la  succursale  de  Bor- 
deaux, a  322,558,000  fr.  en  1860,  286,815,000  fr.  en  1861, 
et  à  316,712,000  fr.  en  1862.  Celles  de  la  succursale  de 
Lille  à  241,327,000  fr.  en  1860,  252,971,000  fr.  en  1861, 
et  à  328,867,000  fr.  en  1862. 

Les  dépenses  ordiuaires  de  la  Banque  centrale  se  sont 
élevées  à  3,015,002  fr.  38  c.  en  1862,  celles  des  succur- 
sales à  3,454,054  fr.  20  c.  Les  frais  de  transport  d'espèces 
montent  à  406,769  fr.  91  c. 

Sur  les  cinquante-une  succursales  qui  ont  fonctionné  en 
1862,  quarante-six  sont  établies  dans  des  immeubles  appar- 
tenants à  la  Banque,  acquis  au  prix  de  13,760,570  fr.  59  c 
Les  bénéfices  nets  dans  les  succursales  ont  atteint  9,605,404 
fr.,  en  diminution  sur  1861  de  4,993,849  fr.  Les  bénéfices 
de  la  Banque  centrale,  déduction  faite  de  7,157,051  fr.  50  c. 
pour  arrérages  de  rentes  appartenantes  à  la  Banque,  les- 
quels ne  peuvent  être  compris  dans  le  produit  des  opéra- 
tions, se  sont  élevés  à  13,891, 246  fr.  42  c,  soit  une  augmen- 
tation de  1,830.801  fr.  sur  1861. 

La  Banque  s'était  chargée  «le  négocier  pour  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  240  millions  d'obligations  ;  75  mil- 
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;  lions  restaient  à  négocier  en  1858  :  la  Banque  ouvrit  nne 
:  souscription  publique  qui  fut  aussitôt  couverte.  Jusqu'en 
,  1862  elle  a  recommencé  chaque  année  cette  opération  avec  le 
I  même  succès ,  un  syndicat  des  compagnies  donnant  à  cha- 
:  cime  le  nombre  d'obligations  qu'elle  pouvait  émettre.  La 
Banque  en  a  placé  786,000 en  1861.  «  Ainsi,  a  dit  M.  de 
:  Germiny,  par  des  moyens  divers,  en  quatre  ans,  la  Banque  a 
,  réuni  1.200,307,500  tr.  pour  les  chemins  de  fer.  »  En  1862, 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  (a  Mé- 
diterranée a  fait  elle-même  son  émission  d'obligations. 

Au  commencement  de  1861,  la  Banque  de  France,  pour 
ne  pas  livrer  a  la  circulation  ses  pièces  d'argent,  qui  fai- 
saient prime,  demanda  au  gouvernement  russe  de  lui  céder 
31  millions  (for  contre  argent,  opération  qu'elle  avait  déjà 
exécutée  avec  la  Banque  d'Angleterre.  Le  Trésor  russe  ac- 
cepta. Mais  diverses  circonstances  ramenèrent  le  taux  de 
l'argent  au  pair  avec  celui  de  l'or;  la  Banqne  de  France 
n'ayant  pins  de  raison  pour  refuser  au  public  la  monnaie 
d'argent  la  remit  en  circulation  à  partir  du  4  juillet,  et 
discontinua  de  payer  la  Russie  en  pièces  de  5  fr.  Elle  of- 
frit des  lingots  d'argent  au  gouvernement  moscovite  en 
I  retour  de  son  or.  Ce  gouvernement  les  fit  frapper  à  Paris  et 
!  à  Strasbourg  en  pièces  divisionnaires  de  20,  40,  60  et  80 
:  eopecks,  à  750  millièmes,  pour  combler  un  vide  qui  se  fai- 
sait sentir  dans  la  circulation  monétaire  de  la  Russie. 

Jusqu'à  présent  la  Banque  n'a  pas  songé  à  profiter  de 
la  faculté  qui  lui  a  été  donnée  par  la  loi  do  1857  d'é- 
mettre des  billets  de  50  fr.  Il  parait  même  que  la  Banque 
ne  lient  guère  à  créer  cette  nouvelle  coupure;  après  son  re- 
tour au  ministère  des  finances,  M.  Fould  insista  pourtant 
pour  que  cela  eût  lieu.  Il  était  persuadé  que  cette  mesure  au- 
rait d'excellents  effets  commercialement  et  financièrement.  Il 
|  ne  parait  pas  douteux  que  ces  billets  ne  puissent  contri- 
buer à  augmenter  la  circulation,  et  en  cas  de  cours  forcé 
des  billets  de  banque,  ils  peuvent  former  des  intermédiaires 
utiles.  Mais  d'un  autre  côté,  la  Banque  pourra  perdre  par 
là  des  rentrées  de  numéraire  souvent  importantes  que  pro- 
duisent les  appoints  des  billets  de  commerce  aux  échéances. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Banque  est  sans  doute  parvenue  à 
faire  goûter  ses  raisons  au  ministre,  et  les  billets  de  60  fr. 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour. 
Par  suite  du  traité  fait  avec  la  Banque  de  France  pour 
j  le  renouvellement  de  son  privilège  en  1857,  cet  établisse- 
■  ment  devait  mettre  sans  intérêt  une  somme  de  60  millions 
à  la  disposition  du  ministre  des  finances,  par  compensa- 
tion des  tonds  que  le  Trésor  y  place  en  compte  courant; 
25  millions,  provenant  d'une  ancienne  avance  au  Trésor, 
étaient  encore  dus  à  la  Banque  lorsque,  le  \"  juillet  1862, 
cet  établissement  a  complété  l'exécution  «le  son  engage- 
i  ment  en  versant  au  Trésor  une  somme  de  35  millions. 

Depuis  1852  la  Banque  de  France  pub  ie  son  bilan  lese- 
i  cond  jeudi  de  chaque  mois. 

La  Banque  de  France  a  établi  de  nouvelles  succursales 
à  Troyes  en  1851  ;  à  Amiens  en  1*52  ;  à  La  Rochelle,  à 
Toulon,  à  Nancy  et  à  Nevers  eu  I8&3  ;  à  Dijon,  à  Dunkerque 
et  à  Arras  en  1855  ;  àSaint-Ld,  à  Poitiers  et  a  Carcassonne 
en  1850;  à  Bar-le-Duc,  à  Laval,  à  Sedan  et  à  Tours  eu  1857; 
I  à  Agen,  à  Bastia,  à  Bayonneeta  Brest  en  1858;  à  Nice  en 
1861  ;  à  Annonay  et  à  Fiers  en  1862  ;  à  CliàlonasurSadne 
et  à  Lons-le-Saunier  eu  1863. 

Les  dividendes  donnés  par  la  Banque  de  France  à  ses  ac- 
tionnaires ont  été  de  114  fr.  eu  1858,  et  de  1 15  fr.  en  1859, 
ce  qui,  en  raison  du  doublement  des  actions,  représente  228 
(r.  et  230  fr.  comparativement  aux  ancienm  s.  En  1856  et 
1657,  les  dividendes  avaieut  été  de  272  et  343  fr.  Néanmoins, 
les  actions  de  la  Banque,  qui  étaient  le  30  avril  1857  à 
4,350  fr.,  étaient  après  leur  dédoublement  a  2,840  fr.  le  39 
avril  1860,  à  2,855  fr.  le  30  avril  1861,  à  3,i4j  fr.  le  30 
avril  1862,  à  3,375  fr.  le  30  avril  1863.  En  1861,  le  di- 
videndeaéiéde  147  fr.,en  1862de  158  fr.,  en  1803 de  165  fr. 
:  Sur  les  182,500  actions  de  la  U  nique.  1 1  «.cou  appafle- 
|  naient  à  des  propriétaires  ayant  la  libre  disposition  de  leors 
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biens  au  SO  janvier  186?,  112,014  le  19  janvier  1863; 
«7,000  étaient  répartie»  entre  des  mineurs,  interdits,  fem- 
mes mariées  et  établissements  publics  le  30  janvier  1862, 
70,486  le  2»  janvier  1863.  A  cette  dernière  époque  elles 
étaient  réparties  entre  14,069  actionnaires. 

La  caisse  de  réserve  des  employés  possédait,  au  24  dé- 
cembre 1862,  5,696  fr.,  rente  3  pour  100,  et  2,000  actions 
de  la  Banque  ayant  coûté  3,757,248  fr.  80  c.  Le  droit  d'ob- 
tenir une  pension  de  retraite  à  des  conditions  de  durée  d'em- 
ploi a  été  éteudu  aux  directeurs.  Un  service  d'inspection  a 
été  établi  pour  les  succursales.  Il  consiste  dans  la  vérification 
des  caisses,  le  pointage  des  portefeuilles,  le  pointage  des 
titres  tteposte  en  garantie  d'avances ,  et  dans  la  vérification 
des  caisses  de  dépôts  libres  formées  à  Bordeaux,  Lyon  et 
Marseille. 

La  Banque  de  France  doit  agrandir  son  hôtel  pour  donner 
plus  de  place  aux  bureaux,  aux  caisses  de  service,  a  la  ga- 
lerie des  recettes  et  à  la  .serre  des  dépôts.  La  villa  de  Paris 
doit  aider  a  cette  transformation  en  déplaçant  la  rue  Baillif, 
tortueuse  et  insuffisante.  La  Banque  profitera  des  nou- 
veaux travaux  pour  faire  procéder  a  la  restauration  de  la 
galerie  dorée,  oeuvre  de  Mansarl  pour  l'architecture,  de 
François  Péricr  pour  les  peintures,  et  d'Anloine-Fr.  Vassé 
pour  les  sculptures.  Celte  galerie,  exécutée  pour  le  comte 
de  Toulouse,  menace  ruine  maintenant  et  doit  être  recons- 
truite. 

*  BANQUE  DE  HAMBOURG.  Une  crise  extraor- 
dinaire frappa  la  place  de  Hambourg  en  1857.  De  nom- 
breux achats  de  marchandises  étendirent  trop  fortement  son 
crédit,  et  les  suspensions  de  payement  des  banques  d'Amé- 
rique et  de  quelques  maisons  anglaises  suffirent  pour  amener 
une  panique  que  l'intervention  «le  l'État  et  un  prêt  de  la 
Banque  de  Vienne  purent  seuls  à  la  fin  arrêter.  «  Chose  sin- 
gulière, dit  M.  Legoyt,  dans  cette  ville,  Tune  des  métropoles 
du  commerce,  il  ne  se  trouve  pas  de  banque  ayant  la  faculté 
d'émettre  des  billets.  On  n'y  compte  que  trois  banques 
publiques:  l'une  est  l'autique  et  vénérable  banque  de  dépots 
et  virements,  fondée  en  1619,  et  qui  fonctionne  encore,  à 
peu  de  chose  près,  dans  les  conditions  de  sa  charte  primi- 
tive, déjà  plus  de  deux  fois  séculaire.  Les  deux  autres  sont 
des  banques  d'escompte  fondées  vers  la  fin  de  1856,  et  aux- 
quelles le  sénat  a  énerglquement  refusé  le  droit  de  battre 
monnaie  avec  du  papier.  >  Au  moment  de  la  panique,  le 
chiffre  des  escomptes  de  ces  banques  n'avait  rien  de  remar- 
quable, et  personne  ne  les  accusa  des  importations  énormes 
delà  période  de  1654  à  1857.  Ces  importations  eurent  lieu 
cependant  avec  l'aide  d'un  papier  de  crédit  qui  joue  là  le 
même  rôle  que  le  billet  de  banque  ailleurs,  c'est-à-dire  avec 
Paide  des  lettres  de  change.  «  Ces  valeurs,  ajouta  M.  Legoyt, 
circulent  en  tout  temps  à  Hambourg  en  quantités  vraiment 
phénoménales.  La  confiance  qu'elles  inspirent  est  telle  que 
marchands  et  acl>eleurs  les  prennent  volontiers  comme 
monnaie  sous  déduction  de  l'escompte,  et  celte  déduction 
est  d'autant  plus  facile  que  le  taux  de  l'escompte  est  alfii  hé 
chaque  jour  à  la  bourse.  Des  famille*  entières,  îles  artisans, 
des  ouvriers ,  des  domestiques  en  achètent  comme  place- 
ment. An  moment  de  la  crise  le  nombre  s'en  était  accru  à 
ce  point  que  trois  des  cinq  grandes  maisons  auxquelles  les 
10  millions  roarco  banco  avancés  par  la  banque  de  Vienne 
ont  été  prêtés,  en  avaient  pour  50  millions  marco  banco 
en  circulation  et  on  assure  que  les  deux  autres  étaient  sous 
le  coup  de  remboursements  non  moius  considérables.  D'a- 
près les  publications  du  bureau  du  timbre,  il  en  avait  été 
émis  à  Hambourg,  en  octobre,  novembre  et  décembre  1866, 
pour  278,700,000  roarco  banco  et  en  septembre,  oc  Indre  et 
novembre  18  .7  pour  350.000,000  marco  banco,  u  Cette  cir- 
culation Immense  aurait  déjà  eu  quelque  inconvénient  si 
elle  eût  représenté  effectivement  de*  marchandises,  puisque 
la  nécessité  de  se  procurer  de  l'argent  avait  occasionne  une 
haïsse  sur  la  valeur  des  marchandises  accumulées;  elle  en 
eut  bien  davantage  par  le  fait  que  ce,,  valeurs  n'étaient  que 
des  effets  de  complaisance,  des  valeurs  de  circulation.  Et, 
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selon  M.  Legoyt,  le  billet  de  banqne  est  bien  préférable  à  ce 
système,  d'abord  parce  qu'il  est  facile  d'en  connaître  l'émis- 
sion journalière,  ensuite  parce  que  dans  le  cas  de  panique, 
il  ne  se  présente  sur  la  place  que  pour  sa  valeur  personnelle, 
tandis  que  la  lettre  de  change  force  chacun  de  ses  endosseurs, 
tireurs  ou  accepteurs  à  immobiliser  la  valeur  de  l'effet  émis. 

*  BANQUE  DE  L'ÉTAT  PONTIFICAL.  Au 
mois  d'octobre  1855,  cette  banque  accusait  un  adif  de 
3,502,876  écus,  et  un  passif  de  2,495,730  écua.  L'actif  dé- 
passait ainsi  le  passif  de  1,067,146  écus.  Cet  excédant  se 
composait  de  la  manière  suivante  :  capital  de  la  banque, 
1,000,000  d'écus;  réserve,  41,983  écus;  iulérêts ,  commis- 
sions, profits  et  perles  à  Rome  et  à  Ancône,  25,163  écus. 

Au  29  octobre  1860, son  actif  était  de  5,120,547  écus; la 
passif  de  3,937,218  écus.  L'excédant  de  l'actif,  1,183,329 
écn  s,  sedivùait  comme  suit:  capital, 1,000,000  d'écus;  réserve, 
120,000  ;  intérêts,  commissions,  profits  et  perles  à  Rome  et 
à  Ancône,  63,329  écus. 
BANQUE  DE  PARME.  Le  13  avril  1858,  la  du- 
!  cites  se  récente  de  Parme  autorisa  une  banque  pour  les  États 
{  parmesans  londée  par  une  société  anonyme.  La  durée  de  la 
société  était  de  vingt  ans  ;  elle  avait  le  privilège  exclusif 
d'émettre  des  billets  de  banque  reçus  comme  numéraire 
effectif  par  les  caisses  publiques.  La  valeur  totale  des  billets 
émis  ne  devait  jamais  excéder  de  plus  de  50  pour  100  le 
montant  des  actions,  dont  la  moitié  devait  être  versée  en  nu- 
méraire dans  les  caisse*  de  la  Banque. 

•BANQUE  DE  PORTUGAL.  Des  lois  de  1848,  184» 
et  1850  établirent  un  impôt  spécial  de  10  pour  100  payable  en 
monnaie  métallique  pour  l'amortissement  des  billets  de  la 
I  Banque  de  Lisbonoe.  En  1857,  cet  impôt  a  été  élevé  pour 
les  droits  de  douanes  payés  ailleurs  qu'à  Lisbonne,  à  12 
pour  100  ;  le  poisson  paye  5  pour  100. 

*  BANQUE  DE  PRUSSE.  Cet  établissement  était 
déjà  pas*é  sous  la  direction  du  ministre  du  commerce 
lorsque,  le  18  janvier  1856,  une  convention  entre  ce  ministre 
et  son  collègue  des  finances,  en  chargeant  la  Banque  d'opé- 
rations importantes  pour  le  compte  de  l'État,  apporta  des 
changements  profonds  à  l'organisation  décrétée  en  184a. 
Un  emprunt  de  30  millions  de  thalers  avait  été  voté  par  les 
chambres  ;  la  moitié  seulement  de  cet  eropruot  avait  été 

1  réalisée  pour  les  besoins  de  l'armée,  l'autre  moitié,  15  mil- 

,  lions  de  thalers  (50  millions  de  fr.),  fut  cédée  au  pair  à  la 
Banque  par  cette  convention.  La  Banque  eut  donc  dès  lors 

:  à  prélever  sur  ses  bénéfices  621,900  thalers  (2.062,000  fr.) 

I  pour  subvenir  aux  intérêts  et  à  l'amortissement  de  cette  partie 
de  l'emprunl.  Le  gouvernement  lu  chargeait  en  outre  de  re- 
tirer de  la  circulation  la  moitié  des  bons  de  la  dette  flottante  ne 
portant  pas  d'intérêts,  émis  par  les  caisses  de  l'Étal  pour 
une  somme  de  30,842.000  thalers  il  15  millions  de  francs). 
En  coinpensaliou,  le  gouvernement  liquidait  une  somme  de 
9,4nu,000  thalers  qu'il  avait  portée  au  bilan  de  la  Banque 
en  1846,  et  qui  eutratnsit  une  p>rle  considérable  pour  cet 
établissement  par  suite  de  la  différence  entre  son  cours 

|  effectif  et  le  cours  nominal  admis  dans  les  statuts.  De  plus , 
aux  terme»  d'une  loi  votée  par  les  chambres  et  sanctionnée 
le  7  mai  1856,  l<«  Bauque  de  Prusse  fut  autorisée  à  émettre 
des  billets  pour  des  sommes  illimitées  et  en  raison  de  ses 
opérations,  à  la  conditiou  que  l'excédant  des  2t  millions  de 
thaler»  fixés  par  les  statuts  de  1846  ftU  représenté  par  oo 
tiers  en  espèces  monnayées  on  en  lingots  d'argent,  et  le  sur- 
plus en  valeurs  de  portefeuille  escomptées.  La  plus  petit* 
Coupure  des  billets  fut  fixée  à  20  thalers  (75  fr);  mais  la 
Banque  eut  la  tat-ulté  d'émettre  jusqu'à  concurrence  de  19 
millions  de  thalers  des  billet»  de  10  thalers  (  37  fr.  50  ).  On 
offrit  en  outre  aux  anciens  actionnaires  la  préférence  pour 
participer  à  une  nouvelle  émission  d'actions  de  &  millions 
de  thalers,  ce  qui  portait  le  capital  fourni  par  le  public  a  15 
millions.  I*  bénéfice  de  20  pour  100  réalise  sur  ces  nou- 
velles actions  ét«H  destiné  à  ougrm-nter  le  fonds  de  réserve 
de  la  Banque  L'intérêt  perçu  par  l'Éiat  >  t  par  le  publicélatf 
porté  à  4  1/2  pour  100.  Le  terme  au  bout  duquel  le  gouver- 
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ne  ment  |>ourraitrembourserau\  actionnaires  leur  capital  pour 
rentrer  daus  la  possession  entière  de  la  Banque  était  pro- 
rogé de  quinze  ans,  jusqu'en  1871.  A  partir  de  cette  année 
U  prorogation  se  fixe  de  plein  droit  de  dix  ans  en  dix  ans, 
si  le  gouvernement  n'use  pas  de  son  droit.  Enfin,  à  l'avenir, 
un  dixième  seulement  des  bénéfices  doit  être  attribué  au 
fonds  de  réserve. 

Au  commencement  de  1856,  la  Banque  de  Presse  avait 
élevé  son  escompte  de  4  1/2  à  5  pour  100  pour  les  fonds  dits 
lombard*,  et  de  &  1/2  à  6  pour  les  autres  valeurs.  Après  sa 
nouvelle  organisation,  et  grâce  au  rétablissement  de  la  paix 
entre  la  Russie  et  les  puissances  occidentales,  la  Banque  de 
Prusse  étendit  beaucoup  ses  opérations.  Une  perturbation 
assez  grave  se  manifesta  vers  la  lin  de  septembre.  La 
Banque  avait  profité  largement  de  la  faculté  qu'elle  avait 
obtenue  d'émettre  des  billets;  d'autre  part  le  numéraire , 
rare  partout,  était  très-rechercbé  pour  les  besoins  de  l'ex- 
portation :  la  monnaie  disparut,  et  la  direction  de  la  Banque, 
pour  maintenir  l'équilibre  entre  son  encaisse  et  son  émis- 
sion, dut  se  procurer  des  lingots  a  Hambourg;  mais  elle  s'y 
décida  trop  lard,  et  sévit  forcée  de  diminuer  la  longueur  des 
échéances,  d'élever  le  taux  de  l'intérêt  au  maximum,  et 
même  de  refuser  tout  escompte  dans  ses  agences  et  succur- 
sales pendant  quelques  jours,  tandis  qu'à  Berlin  on  n'ad- 
mettait que  du  papier  de  premier  ordre  pour  des  sommes 
minimes  et  À  des  échéances  très-prochaines.  Cette  crise  fat 
de  ften  de  dorée  :  la  Banque  reprit  le  cours  de  ses  opérations, 
et  à  la  lin  de  l'année  sa  situation  était  prospère.  En  somme 
«lie  avait  réalisé  dans  l'année  I850un  bénéfice  de  2,237,000 
tbalers  (8,400,000  fr.),  représentant  un  intérêt  de  4  1/2  et 
un  dividende  de  4  pour  100. 

D'après  la  loi  de  1856,  la  Banque  de  Prusse  peut  seule 
recevoir  des  dépôts  portant  intérêts.  L'établissement  de 
banques  particulières  e*t  soumis  à  l'autorisation  du  gouver- 
nement, qui  ne  l'accorde  pas  racilemenl.  Suivant  la  conven- 
tion de  1846,  la  Banque  de  Prusse  fait  des  avances  qui 
ne  dépassent  par  trois  mois  :  I*  sur  des  dépois  d'or  ou  d'ar- 
gent monnayé  ou  en  lingots;  2°  sur  fonds  publics  prussiens 
portant  intérêt  ;  3*  sur  des  lettres  de  change  munies  de 
suffisantes ,  eu  déduisant  &  pour  100  pour  se 
nge;  4*  sur  des  marchan- 
dises eu  dépôt  dans  l'intérieur  du  royaume,  pour  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  du  prix  courant.  Toutes  ces  avances  se 
font  à  un  taux  maximum  de  0  pour  100  d'intérêt  par  an. 
Celte  Banque  émet  des  lettres  de  cl  >a  nge  sur  l'intérieur  corn  me 
sur  l'étranger  et  se  livre  à  toutes  les  opérations  de  banque 
et  de  commission. 

Le  (  1  octobre  1868 ,  la  Banque  de  Prusse  éleva  le  taux 
de  l'escompte  des  effets  à  5  pour  100  et  celui  des  prêts  sur 
nantissement  à  6  pour  too,  afind'éviter  le  transport  denn- 
méraire  en  Autriche,  qui  en  demandait.  En  1859  le  mouve- 
ment total  des  opérations  de  la  Banque  de  Prusse  s'est  élevé 
à  1,520 ,349,300  tbalers,  10»  millionsde  tbalers  de  plus  qu'en 
1858.  La  circulation  varia  la  même  année  de  89  millions  à 
66;  l'encaisse  se  maintint  à  52  millions;  l'escompte  ne  fut 
qu'un  moment  à  5  pour  100.  En  1860,  les  opérations  de 
Cette  banque  n'ont  été  que  de  1,375  millioos  de  tbalers. 

*BAAQUEDESAHDAIGNEou  D'ITALIE.  En  1852, 
une  M  modifia  les  statuts  de  cette  bauque  Le  capital,  constitué 
à  A  millions  de  lire  en  1850,  fut  porié  S  32  millions,  les  ac* 
tions élevées  de  8,000  à  32,04)0.  Les  actionnaires  reçurent  à  ta 
place  <le  leur  titre  de  1000  lire  quatre  nouveaux  titres  libérés 
de  250  lire,  sur  chacun  desquels  il  y  avait  750  lire  a  verser. 
Dans  le  terme  d'un  an,  la  Banque  devait  établir  des  succursales 
•  Nice,  à  Vtrcetl  et  dans  une  autre  ville.  Par  celte  loi  la 
Banque  est  tenue  de  faire  aux  finances  de  l'État  îles  avance* 
jusqu'à  1a  somme  de  15  millions  de  lire  contre  dépôt  de  titres 
des  fonds  publics  on  de  bons  du  Trésor,  moyennant  un  in- 
térêt de  3  pour  100  par  an.  Dans  le  cas  où  la  Banque  abais- 
serait l'intérêt  sur  les  avances  au-dessous  de  3  pour  100, 
l'État  Jouit  des  mêmes  avantages.  La  banque  doit  toujours 

tiers  de  la  somme  précitée. 
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c'est-à-dire  de  5  millions;  pour  les  autres  10  millions  un  avis 
doit  lui  être  donné  au  inoins  un  mois  à  l'avance.  La  Banque 
peut  faire  des  avances  :  1°  sur  le  dépôt  d'actions  d'entreprises 
industrielles  pour  lesquelles  l'Etat  a  garanti  nn  intérêt  ; 
2"  sur  le  dépôt  de  bons  émis  avec  l'autorisation  législative  des 
conseils  divisionnaires  et  provinciaux ,  et  dont  les  intérêts 
sont  garantis  par  l'Etat.  D'autres  banques  italiennes  se  sont 
réunies  à  la  banque  nationale,  dont  le  capital  de  40  millions 
aété  porté  a  1 00  mi  II  ion»  en  1863.  Les  actions  sont  de  1,000  fr 

En  1 856,  une  ordonnance  royale,  convertie  plus  lard  en  loi, 
prescrivit  à  la  Banque  nationale  sarde  de  garder  matérielle- 
ment en  caisse  la  valeur  au  moins  du  cinquième  de  la 
somme  représentant  le  montant  des  billets  eu  circulation 
cumulée  avec  le  montant  des  comptes  courants  payables 
sur  simple  demande ,  lorsque  cette  somme  ne  dépasse  pas 
30  millions  de  lire;  la  valeur  du  tiers  pour  la  partie  supé- 
rieure aux  30  millions  et  inférieure  à  GO  millions,  et  la 
moitié  pour  tout  ce  qui  dépasserait  60  millions. 

BANQUE  OTTOMANE.  Voytt>  Banque  de  Contra». 
TinoPLK,tomelI,  p.  471, et  au  Supplément,  ci-dessus, p.  394. 

*  BANQUEROUTE.  Le  nombre  des  accusations  de 
banqueroute  frauduleuse,  qui  était  de  62  en  1851,  aété  de  72 
en  1852, 93  en  1853,  103  en  1854,  121  en  1855,  117  en  1856, 
105 en  1857, 1 14  en  1858,  67  en  1859, 69  en  1860, 79  en  1861. 
Les  préventions  de  banqueroute  simple  ont  suivi  une  pins 
forte  progression  :  il  y  avait  en  1851  314  prévenus  de  ce 
délit,  353  en  1862,  451  en  1853,  619  en  1854, 654  en  1855, 
660  en  1856,  789  en  1857, 967  en  1858, 692  en  1859,  693  en 
1860,  898  en  1861. 

*  BANQUES  DES  ÉTATS-UNIS.  Le  produit  des 
mines  d'or  de  Californie  donna  dès  1852  une  énergique  im- 
pulsion aux  banques  des  Etats-Unis.  Leur  nombre  était  de 
879  seulement  en  1851  ;  en  1854  il  s'élevait  à  1,208,  en 
1857  à  1,416.  Leurs  affaires  augmentèrent  dans  la  même 
proportion  :  dans  les  sept  années  de  1851  à  1857  l'expansion 
en  prêts  et  escompte  aété  de  271  millions  de  dollars,  ce 
qui  fait  à  peu  près  60  pour  100,  tandis  que  la  population  a 
augmenté  au  plus  de  22  pour  100. 

Au  l*r  janvier  1857,  le  montant  du  capital  des  1,4 16  banques 
des  États-Unisétaltde370,834,686  dollars;  leS  prêts  et  escomp- 
tes, de  684,456,887  dollars  ;  la  circulation,  de  214,778,822 
dollars  ;  les  espèces,  comme  base  de  cette  masse  de  billets,  de 
58,349,838  dollars.  Le  capital  des  banques  sans  charte  spé- 
ciale (unchartered)  était  estimé  a  125  millions,  montrant 
une  augmentation  de  près  de  7  millions  sur  l'année  précé- 
dente. Le  montant  total  du  capital  des  banques  avec  ou  sans 
Charte  était  donc  de  495,834,686  dollars. 

Au  milieu  de  1857,  uue  crise  désastreuse  se  fît  sentir  aux 
États-Unis.  La  faillite  de  l'O/rio  Ufe  Insurance  and  trust 
Company  en  donna  le  signal  le  24  août.  C'était  une  banque 
par  actions,  an  capital  de  2  millions  de  dollars,  établie  à 
Cincinnati,  mais  représentée  à  New- York.  Elle  avait  fait 
de  fortes  avances  sur  dépôts  d'actions  et  d'obligations  de 
chemins  de  fer,  et  par  suite  de  la  baisse  de  ces  valeurs  elle 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  faire  face  â  la  fois  aux  de- 
mandes d'escompte  de  sa  clientèle,  an  retrait  de  ses  dé- 
pôts, an  remboursement  en  espèces  de  ses  billets.  Son  passif 
n'excédait  pourtant  son  actif  que  de  20,000  dollars,  d'après 
sa  déclaration.  Aussitôt  les  suspensions  de  payement  se  mani- 
festèrent de  toutes  parts,  les  faillites  se  multiplièrent.  Le  16 
octobre  les  Itanqnes  de  New-York,  qui  jusque-là  avaient 
tenu  tête  a  l'orage,  furent  obligées  de  reluser  les  payements 
eu  espères.  Us  valeurs  tombèrent,  les  marchandises  s'of- 
frirent à  tous  prix.  «  La  conduite  des  banques  n'avait  pas  peu 
coulribuéa  cet  effrayant  résultat,  dit  M.  Lejtoyt.  Aux  pre- 
miers indices  de  la  tempête,  obéissant  aveuglément,  mais 
trop  tard,  à  l'iiisiim  t  de  la  conservation,  elles  avaient  élevé 
outre  mesure  le  laux  de  leur  escompte  et  resserré  leur  crédit  ; 
c'est-à-dire  que,  selon  l'usage,  après  avoir,  par  des  facilités 
extraordinaires,  encouragé  les  excè*  de  la  spéculation,  elles 
lui  reliraient  tout  a  coup  leur  appui  au  moment  le  plus  cri* 
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quidalion  nécessairement  désastreuse.  Et  cependant,  le 
mal  une  fois  Tait,  la  crise  une  fois  déclarée,  on  ne  saurait 
leur  reprocher  sérieusement  de  n'avoir  pas  voulu  s'enve- 
lopper dans  la  ruine  de  leurs  clients.  La  même  considéra- 
tion  justifie  leur  résolution  de  suspendre  le  remboursement 
de  leur»  billets,  sans  interrompre  pour  cela  leurs  opérations. 
Cette  résolution,  commune  à  tous  les  États  de  l'Union,  sauf 
quelques  rares  exceptions  dans  le  sud  et  le  sud-ouest,  deve- 
nait d'ailleurs  une  nécessité  absolue  en  présence  de  l'attitude 
du  publir,  qtii  réclamait  en  masse  la  restitution  de  ses  dé- 
pôts et  la  conversion  des  billets  en  or.  > 

Dans  son  message  de  décembre  1857,  le  président  Bu- 
chaoan  disait  :  «  Ces  crises  reviendront  par  périodes  régu- 
lières tant  que  la  circulation  du  papier-monnaie ,  les  prêts  et 
les  escomptes  seront  confiés  à  la  discrétion  de  quatorze 
cents  banques  non  responsables,  qui,  par  la  nature  même  de 
leur  organisation,  consulteront  toujours  l'intérêt  de  leurs  ac- 
tionnaires plutôt  que  celui  du  public...  Le  premier  devoir 
des  banques  serait  de  garder  dans  leurs  caisses  une  quantité 
suffisante  d'or  et  d'argent  pour  assurer  à  leurs  billets,  en 
tout  temps  et  dans  toutes  les  circonstances,  le  rembourse- 
ment en  espèces  sonnantes.  .  Sans  doute,  et  dans  tous  les 
cas,  on  doit  exiger  des  banques  qu'elles  aient  des  valeurs 
fédérales  ou  des  divers  État*  pour  une  somme  égale  à 
celle  de  leurs  billets  en  circulation,  et  qui  leur  servent  de 
garantie.  Ceci  cependant  ne  fournit  pas  de  garantie  complète 
aux  trop  grandes  émissions  de  billets;  au  contraire,  on  peut 
en  abuser  pour  augmenter  la  circulation.  Il  est  même  pos- 
sible par  ce  moyen  de  convertir  toutes  les  dettes  fédérales  et 
les  dettes  des  Étals  en  billets  de  banque,  sans  pour  cela  as- 
surer leur  remboursement.  Quelle  que  soit  la  valeur  intrin- 
sèque de  ces  litres,  ils  ne  peuvent  être  convertis  en  or  ni  eu 
argent,  dans  les  moments  de  crise,  assez  tôt  pour  empêcher 
la  suspension  d'une  banque  et  la  dépréciation  des  billets...  La 
circulation  du  papier  de  nos  mille  quatre  cent  seize  banques 
se  trouve  i  irconscrite  dans  un  assez  faible  rayon  pour  que  les 
porteurs  de  billets  puissent  venir,  en  très-peu  de  temps, 
demander  le  remboursement  en  espèces  et  provoquer  leur 
suspension,  eussent-elles  en  espèces  le  tiers  de  leur  émission. 
Telle  a  été  l'extravagance  de  nos  banques  qu'elles  ont  main- 
tenant une  réserve  en  espèces  moins  forte  qu'avant  la  décou- 
verte de  l'or  californien,  au  moins  par  rapport  à  leur  capital, 
a  lenr  circulation  et  à  leurs  dépôts.  En  1848,  leur  réserve 
métallique  était  k  leur  capital  dans  le  rapport  de  1  a  4  1/2; 
en  1857,  elle  est  de  l  a  3tt  1/3.  En  1848,  cette  réserve  était 
à  leur  circulation  et  à  leurs  dépôts  dans  le  rapport  de  1  à  5  ; 
en  1857,  ce  rapport  n'est  que  de  1  à  7  1/2...  Pour  prévenir  le 
retour  de  semblables  calamités,  ajoutait  M.  Buchanan,  la 
fondation  d'une  nouvelle  banque  lédérate  ne  fournirait  pas 
une  garantie  suffisante.  L'histoire  de  la  dernière  banque  des 
États- Uni*  le  prouve  surabondamment.  Il  serait  impossible 
à  cet  établissement,  quand  il  le  voudrait ,  de  régler  les 
émissions  et  le*  crédite  de  quatorze  cents  banques  de  ma- 
nière à  prévenir  leur  suspension,  parce  que  son  devoir 
comme  régulateur  suprême  de  leurs  opérations  serait  trop 
souvent  en  opposition  avec  l'intérêt  de  ses  actionnaires.  » 

Il  ne  parait  pourtant  pas  que  ce  soit  par  l'excès  «le  leurs 
émissions  que  les  banques  des  Étals-Unis  aient  péché  à  celte 
époque. .  Si  l'on  jette  les  yeux,  dit  M.  Legoyt,  sur  les  états 
de  situation  de  ces  établissements  à  New- York,  de  janvier 
1856  à  la  fin  de  novembre  1857,  on  constate  que  le  chiffre 
des  billets  a  varié  dans  des  limites  assez  étroites,  tandis  que 
le  portefeuille  s'est  très- rapidement  accru  ;  ce  qui,  disons-le 
en  passant ,  semble  indiquer,  contrairement  à  l'opinion  gé- 
néralement reçue ,  qu'il  n'y  a  pas  une  concordance  néces- 
saire entre  le  mouvement  des  prêts  ou  des  escomptes  et 
celui  des  billets.  Ainsi,  pendant  que  les  avances  et  escomptes 
s'élevaient  de  95  à  122  millions  de  dollars,  soit  d'environ  30 
pour  100,  la  circulation  ne  s'accroissait  que  de  10  pour  100. 
Ainsi  encore  dans  la  période  du  paroxysme  de  la  spéculation, 
la  différence  entre  le  chiffre  le  plus  faible  et  le  chiffre  le 
plus  élevé  de  l'émission  n'a  élé  que  de  13  pour  100  (de  8  mil- 
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lions,  en  chiffres  ronds,  a  9  millions  de  dollars)...  Ce  n'est 
donc  pas  par  l'abus  de  leurs  émissions  que  les  banques  de 
New-York,  et  probablement  des  autres  États  de  l'Union, 
ont  justifié  les  reproches  très-justes  d'ailleurs  dont  elles  sont 
l'objet,  c'est  par  l'abus  du  crédit  qu'elles  ont  accordé.  Ea 
effet,  au  1er  janvier  1856  le  montant  des  prêts  et  des  es- 
comptes était  de  96  millions  de  dollars.  Cette  somme,  déjà 
fort  élevée  par  rapport  aux  années  antérieures,  est  portée 
successivement  k  122  millions  en  août  1857.  Mais  si  les  ban- 
ques ont  ainsi  étendu  leur  crédit  sans  avoir  augmenté  pro- 
portionnellement leur  circulation,  avec  quelles  ressources 
ont-elles  pu  donner  k  la  spéculation  des  facilités  aussi  con- 
sidérables? avec  leurs  dépôts.  C'est  donc  dans  l'emploi  im- 
modéré de  ces  ressources  essentiellement  précaires,  puisque 
la  plupart  des  versements  de  cette  nature  sont 
blesk  volonté,  que  consiste  la  faute  la  plus  grave  que  I 
ques  américaines  aient  pu  commettre.  » 

On  s'accorde  généralement  à  regarder  comme  satisfaisante 
la  propoi  tion  de  1  k  3  entre  le  numéraire  possédé  par  une  bas- 
que et  ses  billets  émis.  L'encaisse  métallique  des  banques  des 
États  du  Nord  aVait  constamment  été  supérieur  k  rémission 
de  30  au  moins  et  quelquefois  de  90  pour  100,  bien  que  la 
loi  américaine,  partant  de  ce  principe  que  la  représentation 
exacte  des  billets  par  un  dépôt  de  valeurs  publiques  entre 
les  mains  de  l'autorité  et  l'affectation  par  privilège  aux  | 
leurs  des  billets  d'une  forte  partie  du  capital  des  banqu 
sauvegardent  suffisamment  tous  les  intérêts,  ne  fixe  la  pro- 
vision d'espèces  qu'k  12,  k  8,  à  5  et  k  4  pour  100  de  la  circu- 
lation en  papier. 

Au  commencement  de  1859,  il  existait  dans  les  États- 
Unis  1,478  banques  d'émission  ou  d  escompte  postant 
ensemble  un  capital  de  403,086,842  dollars.  Leur  porte- 
feuille, escompte  et  avances  réunis,  s'élevait  i  657,577,015 
dollars;  leur  encaisse  était  de  104,538, 409  dollars;  leur  circu- 
lation, de  193,476,278  dollars.  Rien  ne  dépassait  dune  les  don- 
nées de  l'économie  politique  dans  cette,  situation  générale  ;  mais 
tendis  que  dans  les  pays  du  nord  l'encaisse  se  rapprochait 
beaucoup  de  la  circulation,  les  écarte  étaient  souvent  excessus 
dans  les  États  du  sud  et  de  l'ouest ,  c'est-k-dire  dans  les 
États  à  esclaves  et  dans  les  pays  de  l'or.  Dieo  que  la  crise  de 

1857  eût  emportée  bon  nombre  d'établissements  de  crédit, 
dès  1S59  on  en  retrouvait  plus  qu'au  commencement  de 

1858  ,  et  la  moyenne  de  leur  capital  était  augmentée. 

Au  1er  janvier  1860,  le  nombre  des  banques  aux  États- 
Unis  était  de  1,562  :  leur  capital,  de42l,880,095dollars;  leurs 
escomptes  et  avances,  de  691,945,580  dollars;  leur  encaisse, 
83,594,537  dollars;  leur  circulation,  207,102,477  dollars. 
Le  moulant  des  titres  de  la  dette  publique,  que,  sauf  dans  les 
États  du  Maine,  de  New-Hampshire ,  de  Massachusetts  et 
de  l'Iowa,  les  banques  d'émission  sont  obligées  de  déposer 
dans  les  caisses  publiques  en  garantie  de  leurs  billets  au 
porteur,  s'élevait  le  i*  janvier  1860  k  70,344,343  dollars. 

En  1 86 1 ,  lorsque  éclata  la  guerre  pour  la  sécession  des  ÊtaU 
du  sud,  les  banques  des  États  du  nord  sont  venues  avec  em- 
pressement su  secours  du  gouvernement  fédéral,  en  se  char- 
geant de  ses  bons  du  trésor  et  de  titres  de  la  dette  publique. 
Les  besoins  de  la  guerre  ont  fait  penser  k  M.  Cluse,  se- 
crétaire de  la  Trésorerie,  qu'il  serait  utile  de  refondre  com- 
plètement le  système  de  circulation  fiduciaire  en  vigueur. 
«  Le  montent  général  des  billets  émis  par  les  banques  de 
l'Union  s'élevait ,  dit-il,  le  i«"  janvier  1861,  k  202  militons 
de  dollars  dont  les  trois  quarte  appartenaient  aux  banques  du 
nord.  Ce  montant  constitue  par  le  tait  un  prêt  sans  intérêt  de 
la  part  du  puhlic  vis-à  vis  des  institutions  de  crédit  dont  il 
accepte  les  billets  comme  argent  comptent.  Ces!  la  un  pri- 
vilège exorbitant  au  profit  des  actionnaires  des  banques ,  et 
dont  il  y  aurait  pput-être  lieu  de  mettre  en  doute  la  légalité 
constitutionnelle.  »  Dans  tous  les  cas,  M.  Chase  croyait  que 
le  moment  était  venu  où  ce  privilège  et  les  avantages  ma- 
tériels qu'il  comporte  devaieut  passer  des  mains  des  particu- 
liers entre  celtes  du  gouvernement  central.  Ce 
devait,  suivant  lui,  procurer  au  public  un  système  de 


Digitized  by  Google 


.'■•v 


N 


BANQUES  DES  ÉTATS-UNIS 


■ 

■ 


culation  plus  uniforme,  plus  stable,  plus  sûr  et  moins 
exposé  à  la  perte  ou  à  la  dépréciation.  Deux  moyeus  s'of- 
fraient pour  arriver  à  ce  but  •.  l'un  consistait  à  substi- 
tuer le  papier  de  l'État  au  papier  des  banques,  en  étendant 
l'émission  des  bons  de  circulation  commencée  et  frappant 
d'une  taxe  les  billets  des  banques;  mais  ces  bons  reste- 
raient exposés  aux  dangers  constants  des  panique*,  aux 
demandes  de  remboursement,  a  des  dépréciations.  L'autre 
moyen,  auquel  s'arrêta  le  secrétaire  du  Trésor,  consistait  à 
laisser  émettre  par  les  banques  des  billets  d'un  type  unique, 
sous  la  responsabilité  d'une  autorité  commune,  remboursables 
par  les  institutions  qui  les  émettront  et  garantis  par  de»  titres 
de  la  dette  fédérale.  Ces  billets  seraient  reçus  dans  tes  cais- 
ses publiques,  exeppté  pour  les  droits  de  douane,  qui  reste- 
raient exigibles  en  espèces.  «  On  passerait  ainsi  sans  secousse, 
disait  M.  Chase,  du  chaos  que  présente  la  circulation  fiduciaire 
du  pays  à  une  circulation  unique,  ayant  le  gouvernement 
pour  base,  et  cela  sans  enlever  aux  banques  existantes  rien 
de  ce  que  leur  rôle  a  de  fécond  et  de  profitable  pour  la  com- 
munauté. *  Le  congrès  rejeta  ce  système  qui  fut  remplacé 
par  des  emprunts  et  une  émission  de  bons  du  Trésor  ayaut 
cours  légal.  Une  taxe  a  été  appliquée  sur  les  billeU  de 
banque  en  mars  1863  :  elle  frappe  d'un  impôt  de  2  pour  100 
par  an  la  circulation  des  banques  et  de  I  pour  100  les  dépôts. 

BANQUES  COLONIALES.  La  loi  du  30  avril  1849, 
en  accordant  aux  colons  l'indemnité  promise  par  le  décret 
du  gouvernement  provisoire  qui  avait  prononcé  l'abo- 
lition de  l'esclavage ,  avait  décidé  qu'un  prélèvement  d'un 
huitième  serait  opéré  sur  cette  iudemnité  et  consacré  à  la 
formation  d'établissements  de  crédit  dans  les  colonies. 
Cette  loi  avait  seulement  excepté  de  tout  prélèvement  les 
i  au-dessous  de  1,000 Ir.  Une  loi  du  11  juillet  1S&1 
i  les  banques  coloniales.  Elle  fit  en  outre  appel  aux 
capitaux  privés,  mais  il  n'y  eut  pas  de  souscriptions  volon- 
taires, el  ces  banques  furent  constituées  uniquement  avec  les 
fonds  provenant  de  l'indemnité.  Cette  indemnité  ayant  été 
régie»  en  reoies  sur  l'État,  la  pensée  de  la  loi  de  184»  était 
que  les  inscriptions  de  rentes  affectées  aux  banques  de- 
meureraient déposées  dans  leurs  caisses  comm*  garantie  de 
leurs  billets  de  circulation ,  qui,  ne  pouvant  dès  lors  être 
échanges  à  volonté ,  auraient  dû  avoir  cours  forcé.  La  loi  de 
1851  modifia  ce  système  :  elle  autorisa  la  réalisation  ou  la 
mise  en  dépôt  des  inscriptions  constitutives  du  capital  des 
banques,  consacra  la  faculté  de  l'échange  de  leur  papier,  et 
fit  ainsi  disparaître  l'idée  de  cours  forcé  de  leurs  billets. 

Les  banques  de  la  Martinique ,  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Réunion  furent  constituées  chacune  au  capital  de  3  millions 
de  francs.  Celles  de  la  Guyane  et  du  Sénégal  l'ont  été  sur 
des  bases  plus  restreintes  :  le  capital  de  la  première  avait 
été  fixé  à  700,000  fr.,  elle  fut  constituée  au  capital  de 
.iOO.000  fr.  relevé  à  600,000  fr.,  en  1803;  celle  du  Sénégal  à 
celui  de  230,000  fr.  Ce  n'est  du  reste  qu'a  la  fin  de  185*  que 
l'organisation  de  ces  deux  dernières  a  été  décidée.  Les  ban* 
qoes  coloniales  sont  des  sociétés  anonymes ,  dont  la  durée  a 
été  fixée  à  vingt  ans  par  leurs  statuts.  Leurs  actions  sont  de 
500  fr.  et  nominatives.  Leurs  opérations  sont  l'escompte 
des  effets  de  commerce  à  deux  signatures  ou  a  une  signa- 
ture appuyée  soit  d'un  connaissement,  soit  d'un  récépissé  de 
marchandises  déposées  dans  des  magasins  publics,  soit 
d'un  engagement  de  récoltes  pendantes,  soit  enfin  de  trans- 
ferts de  rentes  ou  de  dépôts  de  matières  d'or  ou  d'argent. 
Un  directeur,  nommé  par  le  chef  de  l'État ,  et  propriétaire  de 
vingt  actions,  un  conseil  d'administration  dont  les  mem- 
bres, propriétaires  de  dix  actions,  sont  élus  par  rassemblée 
générale  des  actionnaires  pour  trois  ans  ;  deux  censeurs, 
dont  l'un,  censeur  légal,  est  le  fonctionnaire  chargé  du  con- 
trôle colonial,  et  dont  l'autre  est  élu  par  IWmblée  géné- 
rale parmi  les  propriétaires  de  dix  actions,  forment  l'en- 
semble rie  leur  administration.  Le  trésoru  de  la  colonie 
fait  de  droit  partie  du  conseil  d'administration.  Une  com- 
mission de  surveillance  est  créée  auprès  du  ministre  de  la 
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L'organisation  des  banques  colouialetr^tul  longue  <rt  diffi- 
cile. Les  directeurs,  nommés  en  mai  lSâî^'n^  puredXèjlfV^,-. 
rendus  a  leur  poste  qu'en  1853.  Ces  banques  ouvrirent  leurs-" 
opérations,  celle  de  la  Martinique  en  janvier  1853,  celle 
de  la  Guadeloupe  en  février,  celle  de  la  Réunion  en  juillet. 

Une  agence  centrale  des  banques  coloniales,  créée,  par 
un  décret  du  17  novembre  1852,  centralise  à  Paris  toutes  les 
parties  du  service  en  France,  et  celles  de  ses  dépenses  qui 
sont  communes  à  toutes  les  banques  coloniales  sont  soldées 
par  chacune  d'elles  dans  la  proportion  de  leur  capital.  L'a- 
gence centrale  a  à  la  fois  un  caractère  privé,  comme  man- 
dataire de  chacune  des  banques  coloniales  en  France,  et  un 
caractère  pu  bue  par  ses  rapports  avec  le  gouvernement  et 
avec  la  commission  de  surveillance.  Une  de  ses  principales 
attributions  est  de  suivre  les  rapports  des  banques  qu'elle 
représente  avec  la  banque  de  France  et  la  caisse  des  dépôts 
el  consignations.  Ces  deux  établissements  ont  ouvert  des 
comptes  courants  à  chacune  des  banques  coloniales.  Toutes 
les  valeurs  de  portefeuille  sur  l'Europe  envoyées  des  colonies 
sont  remises  par  l'agent  central  à  la  banque  de  France,  qui 
en  opère  le  recouvrement ,  et  de  même  toutes  les  émission* 
de  ces  établissement*  sont  payables  chez  elle  après  avoir  été 
revêtues  par  l'agent  central  d'un  visa  qui  en  fait  courir  l'é- 
chéance. Les  dépôts  en  compte  courant  n'étant  pas  produc- 
tifs d'intérêts  à  la  banque  de  France,  tandis  qu'ils  en  rappor- 
tent a  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  l'agent  fait  passer 
les  fonds  disponibles  d'une  de  ces  caisses  à  l'autre  suivant 
les  besoins. 

Chacune  des  banques  coloniales  a  des  billet*  particuliers. 
La  réparti lioo  de  leurs  actions  présentait  certaines  difficultés 
dont  elles  triomphèrent  facilement.  Neuf  inscriptions  de 
50,000  fr.  de  rente  5  pour  100  furent  détachées  des  rentes 
affectées  à  l'indemnité  coloniale,  et  (rois  de  ces  inscriptions 
furent  immatriculées  au  nom  de  disque  banque  :  elles  re- 
présentaient pour  chacune  150,000  fr.  de  rente  que  la  con- 
version du  5  en  4  1/2  réduisit  à  135,000  fr.  Une  de  ces  ins- 
criptions constitutives  lut  engagée  pour  chaque  banque  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations,  qui  fit  une  avance  de 
800,000  (r.  en  compte  courant  avec  intérêt  à  chaque  banque 
pour  fond  de  roulement.  Les  deux  autres  inscriptions  de 
45,000  fr.  de  rente  par  banque  furent  déposées  soit  a  l'a- 
gence ceuliale,  soit  à  la  banque  de  France  qui  en  touche  les 
arrérages.  La  Martinique,  pour  maintenir  son  encaisse ,  enga- 
gea un  de  ces  titres  à  la  banque  de  France  contre  une  avance 
de  696,000  fr.  La  banque  de  la  Guadeloupe  fut  chargée  par 
le  gouvernement  de  retirer  de  la  circulation  un  papier  d'Etat 
qui  y  avait  été  émis  en  1848.  La  banque  de  la  Réunion  fut 
cliargée  de  la  liquidation  d'un  comptoir  d'escompte  créé  à 
la  même  époque. 

L'obligation  imposée  aux  colonies  de  solder  le  commerce 
étranger  en  numéraire,  et  jamais  avec  des  marchandises  de 
leur  crû,  amena  encore,  après  l'ioslitution  des  banques  colo- 
niales, une  crise  financière  qu'aggrava  le  décret  du  23  avril 
1 855 ,  démonétisant  les  espèces  étrangères.  On  sentit  la  néces- 
sité de  recréer  le  crédit  que  les  colonies  trouvaient  avant 


1848  sur  nos  places  maritimes  «t  qu'elles  soldaient  avec  le 
produit  des  récoltes.  Pour  cela,  le  ministre  des  colonies 
amena  l'arrangement  suivant  entre  les  banques  coloniales  et 
le  comptoir  d'escompte.  Le  comptoir  d'escompte  ouvrit  aux 
banques  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  un  crédit 
fixé  provisoirement  à  4  millions.  A  mesure  que  ces  ban- 
ques émettent  des  valeurs  sur  ce  crédit,  elles  remettent  en 
couverture  à  l'agent  du  comptoir  dans  la  colonie  pour  une 
valeur  équivalente  en  papier  de  leur  portefeuille  endossé 
valeur  en  garantie.  Aux  échéances,  les  effets  ainsi  donnés 
on  garantie  sont  rétrocédés  aux  banques  an  moyen  d'un  en- 
dos valeur  échangée.  Les  banques  remettent  de  nouveaux 
effets  à  une  autre  échéance,  et  ainsi  de  suite.  Cette  combi- 
naison fit  bien  vite  tomber  le  change  sur  l'Europe  de  1»  et 
14  pour  100  a  4  et  3  pour  100. 

La  colonie  de  la  Réunion  subit  aussi  une  géne monétaire  due 
a  l'obligation  «le  s'approvisionner  dans  l'Inde  des  denrées 
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alimentaires  nécessaires  i  la  subsistance  de  sa  population. 
Les  op -ration*  commerciales  de  celle  colonie  avec  le  conti- 
nent indien,  évaluées  à  12  millions  de  francs,  étaient  toujours 
soldées  en  espèces,  ce  qui  élevait  singulièrement  la  valeur 
du  numéraire  sur  cette  place.  Le  comptoir  ô" escompte 
de  Paris,  autorisé  à  établir  des  agences  a  Calcutta ,  Bombay 
et  Madras,  prit  des  arrangements  avec  la  banque  de  la  Réu- 
nion :  en  échange  des  traites  tirées  sur  tes  agences  du  comp- 
toir dans  l'Inde,  cette  banque  remet  au  comptoir  d'es- 
compte des  mandats  sur  la  Banque  de  France.  La  banque 
de  là  Réunion  voudrait  élever  son  capital  à  4  millions  de  fr. 
an  moyen  d'une  émission  d'actions  nouvelles. 

Pendant  l'exercice  1849  1860,  l'escompte  des  effets  sur 
place  s'est  élevé  à  la  Martinique  à  16,170,031  fr.  76  «.; 
a  la  Guadeloupe,  à  14,759,496  fr.  93  c.  ;  à  la  Réunion,  a 
13,302,541  fr.  77  c.  ;  à  la  Guyane,  a  2,575,567  fr.  81  c.  ; 
au  Sénégal,  k  568,127  fr.  81  c.  Le  taux  de  l'escompte  a  été 
de  S  pour  tOOà  la  Martinique  et  au  Sénégal,  de  6  pour  100 
dans  le*  autres  colonies.  Les  prêts  sur  récoltes  pendantes 
Out  pris  du  développement  dans  les  principales  colonies  : 
ils  ont  monté  a  2,322,417  fr.  50  c.  à  la  Martinique, 
à  8,583,882  fr.  20c.  a  la  Guadeloupe,  à  2,328,883  fr.  32  c.  a 
la  Rcunion.  Le  montant  des  billets  en  circulation  s'est 
élevé,  pour  la  Martinique,  à  5,200,000  fr.  ;  pour  la  Gua- 
deloupe, k  4,736,900  fr.  ;  pour  la  Réunion,  a  8.579,200  fr.; 
pour  la  Guyane,  i  700,200  fr.;  pour  le  Sénégal,  h 
368,500  fr.  Les  dividendes,  dans  le  même  exercice,  ont  été, 
pour  la  Martinique,  de  36  fr.  55  c.  ou  7  (r.  31  c.  |»ur  100; 
pour  la  Guadeloupe,  de  3s  fr.  ou  7  fr.  60  c.  pour  lOu;  pour 
la  Réunion,  de  48  fr.  79  c.  ou  9  ff.  75  pour  100;  pour  la 
Guyane,  de  56  fr.  50  c.  ou  1 1  fr.  30  c.  pour  100  ;  pour  le  Sé- 
négal, de  29  fr.  07  c.  ou  5  fr.  8t  pour  ioo.  Les  actions  de  la 
banque  de  li  Martinique  sr  négociaient  à  510  fr.,  celles  de 
la  banque  de  la  Guadeloupe  k  650  fr. ,  celtes  de  la  banque 
de  la  Réunion  à  760  fr.,  celles  de  la  banque  de  la  Guyane 
à  650  fr.,  celles  de  la  banque  du  Sénégal  à  300  fr. 

«  Sous  l'influence  des  institutions  de  crédit  et  du  traité 
passé  entre  les  banques  locales  et  le  comptoir  d'escompte, 
dit  l'Exposé  de  la  situation  de  l'empire  en  I8c3,  les  Antilles 
et  la  Réunion,  malgré  les  condition-  peu  favorable*  de  vente 
de  leurs  produits,  semblent  aujourd'hui  à  l'abri  des  troubles 
qui  *e  produisaient  si  fréquemment  autrefois  dans  la  circu- 
lation monétaire;  les  banques  coloniales  ont  vu  s'étendre 
leurs  0|>éralions,  le  chilfre  qu'elles  présentent  pour  l'année  est 
considérable  et  Tait  ressortir  une  augmentation  importante.  » 

*  BANQUES  DE  RUSSIE.  Un  oukase  impérial  du 
16  juin  1858  abaissa  de  1  pour  100  le  taux  de  l'intérêt 
dans  les  banques  urbaines,  tant  pour  les  dépôts  que  pour  les 
prêts,  sauf  pour  les  prêts  de  moins  d'une  année,  qui  restèrent 
à  1/2  pour  100  par  mois.  La  banque  d'Arkhangelsk,  pour  l'es- 
compte des  lettres  de  change  à  moins  d'un  an  de  terme,  ainsi 
que  pour  tes  prêts  hypothéqués  sur  maisons  et  fabriques,  ne 
devait  toujours  percevoir  que  5  pour  100  par  an.  Suivant  le 
même  oukase,  les  termes  de  vingt  six  et  trente-sept  ans 
fixés  pour  les  prêts  faits  par  la  banque  de  la  noblesse  de 
Hijni-Nowgorod  seront  remplacés,  conformément  à  la  règle 
générale,  par  d'autres  de  vingt-huit  et  trente-trois  ans,  et  il 
sera  payé  annuellement  sur  les  prêts  de  vingt-  huit  ans ,  4 
pour  1 00  d'intérêts  et  2  pour  100  d'amortissement;  sur  ceux 
de  trente-trois  ans,  4  pour  100  d'intérêt  et  I  1/2  pour  100 
d'amortissement;  dans  l'un  et  fautre  cas  il  sera  prélevé 
une  prime  une  fois  payée  de  I  pour  too. 

Un  oukase  du  3t  mai  (12  juin)  1860  a  supprimé  les  éta- 
blissements de  crédit  connus  sous  le  nom  de  Lombards, 
banques  d'emprunt  et  de  commerce,  et  le»  a  Incorporés  à 
la  Banque  de  l'Etal,  k  laquelle  sont  confiées  les  opérations 
suivantes  :  1*  l'escompte  des  lettres  de  change  russes  et 
étrangères,  ainsi  que  d'autres  valeurs  k  terme  du  gouverne- 
ment et  des  papiers  puldîcs  k  intérêts  ;  2*  fâchai  et  la  vente 
des  matières  d'or  et  d'argent;  3"  le  recouvrement  pour  le 
npte  dos  tiers  de  lettres  de  change  et  autres  valeurs  à 
s;  4°  l'encaissement  des  dépôts  donnés  en  garde  à  in- 
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térêtt  ;  5»  la  concision  de  prête;  ôa  Tachai  et  la  < 
le  compte  des  tiers  des  billets  k  5  p.  au  et  autres 
publics;  7°  l'achat  et  la  vente  des  fonds  publics  pour  son 
propre  compte.  Cette  Banque  de  l'État  a  été  établie  avec  on 
capital  de  15  millions  de  roubles,  plus  1  million  poor  la 
réserve.  Ces  16  millions  ont  été  prélevés  sur  la  liquidation 
des  ko  demies  banques  d'emprunt  et  de  commerce;  le  fonds 
de  réserve  sera  porté  k  trois  millions  de  roubles  par  un 
prélèvement  d'un  tiers  sur  les  bénéfices.  Une  fois  ce  chiffre 
atteint,  cette  part  des  bénéfices  sera  ensuite  appliquée  k 
ramollissement  des  billets  de  banque  5  p.  0/0  et  des  em- 
prunts faits  par  le  trésor  aux  établissements  de  crédit.  La 
Banque  a  reçu  les  encaisses  de  ces  établissements,  à  la  charge 
d'en  payer  les  intérêts  et  d'en  amortir  le  capital  ;  des  obli- 
gations spéciales  du  trésor,  valables  jusqu'à  la  fiu  de  l'a- 
mortissement, la  garantissent  pour  le  moment  des  dépôts 
qui  dépassent  la  valeur  des  garanties  et  des  encaisses;  elle 
est  en  outre  chargée  du  service  des  billets  de  banque  5  p.  Ofa, 
de  leur  tirage  et  du  remboursement  du  capital  des  numéros 
sortants.  Le  but  principal  de  cette  fondation  est,  aux  termes 
mêmes  de  l'oukase,  *  d'activer  les  revirements  du  commerce 
et  de  consolider  le  système  de  la  monnaie  fiduciaire.  » 

Le  25  octobre  1861,  il  a  été  présenté  par  le  ministre  des 
finances,  au  conseil  des  anciens  établissements  de  crédit,  un 
rapport  duquel  il  résulte  que  pendant  le  second  semestre  de 
1860  (la  nouvelle  banque  a  commencé  k  fonctionner  le  1" 
juillet)  les  capitaux  de  la  Banque  se  composaient  de  8  mil- 
lions de  roubles  et  du  million  de  réserve,  7  millions  ayant 
été  détachés  pour  les  succursales;  Isa  comptes  courants,  ou- 
verts k  partir  du  l"  septembre,  s'étaient  élevés  jusqu'au 
I"  janvier  k  102.300.0o0  roubles;  elle  eu  avait  remboursé 
72,000,000;  30,300,000  restaient  donc  en  comptes  courants 
au  t"  janvier  1861.  A  l,i  même  époque,  tes  autres  opérations 
présentaient  les  cbilfrea  suivants  :  dépôts  portant  intérêt, 
27,800.000;  escomptes  elfeetués,  72,000,000;  avances  sur 
dépôts  d'or  2.200,000,  sur  délits  de  fonds  public*  7, 900,00»; 
sur  dépôts  d'actions  et  obligations  4,300,000.  Le  bilau  de  ta 
Banque  de  l'État  an  1"  mai  1861  était  remarquable  par 
l'exiguïté  de  son  portefeuille  commercial,  qui  était  de  54 
millions  de  francs  environ  (  13,6*8,344  roubles),  tandis  que 
la  dette  sans  intérêts  du  trésor  pour  billets  de  crédit  s'éle- 
vait k  619,919,567  roubles,  c'est-à-dire  deux  milliards  et 
demi  de  francs;  la  réser«e  métallique  n'atteignait  pas  86 
millions  de  roubles  (344  millions  de  francs)  en  prév-nce 
d'un  montant  total  des  billets  de  crédit  en  circulation 
de  71  «,629,069  roubles  (plus  de  2,858,000,060  de  francs). 
I.a  flanque  de  l'Etat  ne  se  présentait  donc  en  réalité  que 
comme  une  grande  machine  de  liquidation  et  décentralisa- 
tion des  obligations  fiduciaires  et  de  la  dette  flot  tante  de 
l'État.  On  espérait  résoudre  à  l'aide  de  cet  appareil  finan- 
cier le  problème  capital  de  l'échange  des  billets  contre  la 
monnaie  métallique,  mais  pour  cela  il  fallait  un  emprunt. 
Le  gouvernement  s'y  décida  au  mois  d'avril  laôî.  Cet  em- 
prunt, -  dont  le  produit  devait  être  mis  k  la  disposition 
immédiate  de  la  Banque  de  l'État  pour  être  exclusivement 
employé  k  ri-nforceclesfonds  d'échange  des  tùlletsdeerédit,  » 
fut  négocié  par  le  baron  de  Stieglitx,  an  nom  de  la  Russie, 
avec  MM.  de  Rothschild.  Il  était  de  15  millions  de  livrai 
sterling,  et  il  fut  réalisé  avec  un  certain  succès  favorisé  par 
la  destination  qui  lui  était  alignée.  Cependant  la  situation 
s'améliora  peu.  Au  mois  de  septembre  l'encaisse  métallique 
avait  diminué  de  4,800,000  roubles  et  le  portefeuille  d'en- 
viron 6,000,000,  tandis  que  les  billets  en  circulât  ion  Sa- 
vaient diminue  que  de  5,000,000  environ  et  les  dépôts  des 
particuliers  de  I  million.  Sur  15  millions  de  traites  qui  s» 
trouvaient  dans  le  portefeuille  de  la  Kanque,  1,540,000  a  y  aieut 
été  prouvléesa  I  échéance.  Au  7  octobre  1863,  la  Banque 
d'État  russe  avait  remboursé  contre  espèces  pour  288  mil- 
lions de  fr.  de  billets;  une  crise  monétaire  interrompit  depuis 
cette  o|n»ralion. 

BANVILLE  (  TuÉonoaa  ne),  poète  français,  né  k  Paris 
en  1829,  est  ttls  duo  officiel  de  marine  distingué.  Il  fit  se* 
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études  au  collège  Bourbon, et  suivit  la  carrière  littéraire.  En 
1842  11  publia  on  Tolome  de  poésies  qu'il  intitula  Ca- 
riatides, suivi  en  1846  des  Stalactites,  sans  doute 
indiquer  le  travail  fouillé  du  style.  De  1850  a  1852  il 
chargea  du  feuilleton  dramatique  des  journaux  le  Dix  Dé- 
cembre, le  Pouvoir  et  la  Nouvelle  Revue  de  Paris.  En 
1S51  il  fit  la  Muse  det  chansons ,  prologue ,  et  fournit  à 
Adam  les  paroles  d'un  intermède  musical  intitulé  les  Na- 
tions, joué  à  l'Opéra  devant  le  tord  maire  de  Londres.  En 
1841  il  donna  le  Feuilleton  <f  Aristophane,  en  deux  actes 
(avec  M.  Phil.  Boyer),  et  en  1853  il  lit  paraître  les  Pauvres 
Saltimbanques,  roman.  En  1854  il  donna  su  Théâtre-Fran- 
çais la  Muse  héroïque,  en  l'honneur  de  Corneille,  et  se 
chargea  du  prologue  d'ouverture  du  théâtre  des  folies- Nou- 
velles. L'année  suivante  il  fit  jooer  k  ce  dernier  théâtre  le 
Petit  Metzetin.  En  même  temps  parut  ta  Vie  d'une  comé- 
dienne. En  1866  il  publia  les  Odelettes,  fit  jouer  le  Beau 
Léandre  au  Vaudeville  (avec  M.  Siraudin  ),  et  k  cette  épo- 
que M.  Jules  Janin  le  poursuivit  en  diffamation  pour  un 
article  du  Figaro.  L'année  suivante  l'Odéon  représenta  le 
Cousin  du  roi,  comédie  en  nn  acte  et  en  vers  (avec  M.  Phil. 
Boyer).  La  même  année  M.  Banville  publia,  sous  le  nom 
de  Bracquemond,  des  Odes  funambulesques.  La  Société 
des  gens  de  lettres  l'a  couronné  pour  les  Chercheurs  d'or  et 
pour  Paris  et  le  nouveau  Louvre.  Il  a  été  décoré  en  1858. 
En  1859  il  a  fait  paraître  :  Esquisses  parisiennes,  scènes 
de  la  vie.  En  1860  (I  fit  un  voyage  à  Nice  par  ordre  de  la 
faculté.  En  1862  il  signa  le  journal  V Artiste.  En  1863,11 
a  donné  à  l'Odéon  Diane  au  bois,  étude  antique. 

*  BAOBAB.  On  a  retrouvé  on  arbre  de  ee  genre  en 
Australie  ;  quoiqu'il  ne  s'y  rencontre  pas  exclusivement  sur 
le  bord  de  la  mer,  il  ne  s'y  voit  presque  jamais  non  plus 
dans  les  terres  au  delà  de  1 00  milles  du  rivage.  On  le  trouve 
principalement  depuis  la  rivière  Glenelg  jusqu'aux  confins 
occidentaux  de  la  terre  d'Arnheim.  Cette  essence,  qui  est 
d'une  grosseur  phénoménale,  se  plaît  dans  les  terrains  plats 
et  sablonneux  ;  elle  vient  cependant  aussi  sur  les  crêtes 
pierreuses  et  dans  les  terres  à  peu  près  stériles,  mais  elle  ne 
s'élève  point.  En  revanche,  la  circonférence  du  tronc  me- 
sure qudquefol*  50  pieds.  Sa  hauteur  n'est  que  d'une  quin- 
zaine de  pieds.  Il  s'en  échappe  des  brandie»  d'un  diamètre 
extraordinaire.  Le  fruit  du  baobab  d'Australie,  plu»  petit  que 
celui  du  baobab  d'Afrique,  n'est  pas  moins  recherché  des 
Australiens  et  de  quelques  animaux  que  celui  d'Afrique  ne 
l'est  des  Nègres.  Le  baobab  australien  n'est  donc  (ta*  seule- 
ment une  curiosité;  il  porte  une  sorte  de  nourriture  pro- 
videntielle, aliment  solide  et  liquide  à  la  fois ,  précieux  à 
rencontrer  dans  des  lieux  arides  et  brillants. 

*  BAOUR-LORMI AN  ( Loois-Pieane- Makie-Fran- 
çois).  Il  est  mort  aux  Batignolles  le  19  décembre  1854.  11 
était  né  le  24  mars  1770. 

*  BAPAUME.  Cette  ville  avait  3,100  habitants  en  1856, 
3,044  en  1861. 

♦BAPT1STES.  En  1854,  le  sous-préfet  de  Sentis  in- 
terdit le  prêche  et  l'enterrement  par  les  pasteurs  haptisles, 
leur  secte  n'étant  pas  reconnue  |w»r  l'Etat.  Ils  ont  pourtant 
obtenu  le  droit  de  se  réunir  à  Pari». 

BAR  (MARiB-THÉatSE  QL'dNAUDON ,  dite  M"«  de), 
qoi  épousa  Pi  ron ,  éUit  née  à  Reviguy,  près  Bar-le-Duc,  le 
S  juin  1688.  Si  l'on  en  croit  Collé,  elle  élail  laide  à  faire 
peur,  avec  une  physionomie  malheureuse ,  d>-  l'esprit  san« 
goût,  une  manie  d'érudition  gauloise,  sans  principes  et  sans 
mœurs. Selon  Rigoley  de  Juvigny,  elle  était  tife-rernée  dans 
la  connaissance  de  nos  anciens  romanciers,  dont  ell*  possé- 
dait supérieurement  le  vieux  langage.  Elle  était  quelque 
ebose  comme  femme  de  chambre  di  x  la  marquise  de  Mi- 
neure, qui  l'avait  sans  doute  décorée  du  mun  de  ta  capitale 
du  duché  où  die  était  née,  lorsque,  vers  t7*o,  elle  s'intéressa 
au  poêle  de  la  Metromanle .  a  |«n  près  sans  ressources.  Ce- 
rtii-d  se  laissa  aller  a  son  bonheur,  et  il  put  profiler  de  l'espèce 
Je  dlme  que  tout  domestique  de  grande  maison  prélève  nslu- 
sur  son  maître.  M.  Honoré  Bonhomme  a  publié 


en  1851)  la  correspondance  des  deux  amants.  Cest  à  Mlle  de 
Barque  Piron  raconte  ce  qui  lui  arrive  a  Bruxelles,  comment 
il  blesse  Voltaire,  etc.  Un  jour  M"*  de  Bar,  qui  se  trouvait 
«  de  la  (dus  jolie  humeur  du  momie,  ■  lui  écrit  :  «  Me  voilà 
aimant  mon  grand  dadais  comme  jadis.  Eh  bien!  cela  est 
bon  !  »  Et  Piron  répond  :  «  Depuis  plus  d'une  année  je  ne 
sentis  de  moments  plus  délicieux  que  dans  le  moment  où 
l'ai  lu  et  où  je  relis  ces  mots  doux  et  joyeux...  Je  ne  vous 
demande  que  deux  ou  trois  mots  comme  cela  par  jour  pour 
faire  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  de  beau,  de  bon,  de 
grand.  Vous  me  rendrez  capable  de  tout,  comme  vous 
voyez,  avec  peu  de  chose.  »  El  de  joie  il  brûla  le  soir  sur  sa 
porte,  avec  les  gens  de  la  maison,  six  livres  de  fusées.  En 
1741,  Piron,  se  rappelant  sans  doute  levers  de  Damis  (dans 
la  Métromanie)  : 

Les  persoDaet  dVaprit  sont-dlcs  jama»  laides  t 


épousa  Mlte  de  Bar.  Elle  était  veuve  et  avait  dnqnante-trois 
ans  ;  il  avait  un  an  de  moin»  qu'elle.  Son  premier  mari,  Ga- 
Uen-Christophe,  dit  Christian,  bourgeois  de  Paris,  était  né  à 
Copenhague  en  1685.  Elle  ap|K>rtait  en  dot  k  Piron  750  li- 
vres de  rente  au  principal  de  30,000  livres  (an  denier  qua- 
rante dont  elle  faisait  donation  à  son  mari,  sans  compter 
2,500  livres  qo'elle  possédait  en  viager.  Quant  à  Piron ,  il 
tenait  de  la  munificence  d'un  grand  seigneur  une  modeste 
rente  de  600  livres  qui  devait  mourir  avec  lui.  La  mère  de 
Piron  vivait  encore,  Piron  dut  lui  demander  sa  permission. 
Elle  lui  envoya  sa  bénédiction,  et  demanda  des  détails  que 
Piron  n'avait  pas  |»ensé  donner.  Il  lui  répondit  en  ces  ter» 
mes  :  «  Ma  chère  mère,  celte  demoiselle,  à  cinquante-deux 
ans  me  voyant  pauvre,  et  entre  autres  infirmités  tout  près 
d'être  aveugle,  die  a  eu  pitié  de  moi  d  a  eu  la  générosité , 
malgré  les  répugnances  d'un  engagement,  de  joindre  sa  des- 
tinée à  la  mienne.  Elle  m'a  pris  en  pitié.  Ainsi  de  sa  part , 
comme  vous  voyez,  c'est  une  oeuvre  de  miséricorde;  de 
mon  coté  c'est  une  oeuvre  de  jugement.  L'œuvre  dont  le  Dé- 
catogoe  me  permet  le  désir  a  doue  bien  peu  de  part  à  ces 
œuvre»  la  ;  et  de  tout  cela  il  résulte  quelque  chose  de  si  peu 
gai  que  |e  ne  me  croyais  pas  devoir  presser  de  vous  en  faire 
le  détail.  Je  pensais  m'être  mis  suffisamment  en  règle  de 
vous  avoir  demandé  une  permission  dont  mes  cheveux  blancs 
me  dispensaient,  d  je  ne  vds  pas  eu  effet  que  tout  ce  narré 
vous  ail  dû  faire  grand  plaisir.  Il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que 
d'assez  humiliant  pour  nous.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment des  bénédictions  que  vous  me  donnez.  Dieu  vous  les 
rende  et  vous  bénisse  !  •  Piron  nous  apprend  que  sa  femme 
avait  le  caractère  le  plus  estimable,  le  plus  égal,  le  plus  sensé. 
Rien  ne  manquait  donc  k  leur  bonheur,  lorsque  le  comte  de 
Carvoisin,  neveu  delà  marquise  de  Mimeure,  en  faveor  do- 
quel  M,le  uY  Bar,  usant  de  son  crédit  auprès  de  la  marquise, 
avait  obtenu  que  celle-ci  Ht  son  testament,  offrit  un  appar- 
tement dans  son  hôtel  aux  époux  Piron  ;  mais  k  pdoe  y 
étaient-ils  installés,  après  y  avoir  fait  des  réparations  coû- 
teuses, que  le  comte,  sous  le  prétexte  que  sa  belle-mère  trou- 
vait mauvais  qu'il  logeât  un  poète  chez  lui,  leur  donna 
congé.  Ce  mauvais  procédé  troubla  la  tète  de  la  pauvre 
M"*  de  Bar,  et  bientôt  sa  folie  prit  un  caractère  de  fureur 
qui  la  porta  jusqu'à  battre  *°n  mari.  Néanmoins  Pirou  ne 
consentit  jamais  k  l'abandonner  k  des  soins  étrangers,  et 
secondé  «le  sajiièce  (M**  Capron),  il  la  soigna  lui» 
même  jusqn'k  la  As.  Elle  mourut  an  bont  de  deux  ans, 
i  Paris,  le  17  mai  1751.  «  Tout  le  momie,  dit  Colié ,  a  été 
témoin  de  la  douleur  que  cette  mort  causa  k  Piron,  et  des 
larmes  sincères  et  durables  qu'elle  lui  fil  répandre.  »  M.  Bon- 
homme admire  les  lettres  de  M"«  de  Bar,  qu'il  appelle  •  la 
femme  ardente  et  libre  de  frdn  ,  aux  saillies  brillantes  et 
hardies  ;  »  mais  ses  épllres  n'exhalent  pas  toujours  un  parfum 
très-pur,  et  M.  Oivilier-Fleury  la  traite  de  «  vieille  érudite 
d'antichambre,  dont  le  style  original  par  instants  ne  rachète 
pourtant  pas,  «tans  une  mesure  suffisante,  ce  qui  lui  manque 
du  coté  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur.  »  M.  Edouard 
st  moins  sévère  :  -  M««  de  Bar,  dit-il,  parle  vo- 
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lontiers  la  langue  de  Piron  ;  ils  ont  lu  ensemble  les  auteurs 
du  unième  siècle,  et  elle  lâche  par  moment*  le  mut  gaulois 
tout  aussi  bien  que  faisait  Mine  de  Cornuel...  Piron  a  déteint 
sur  M"e  de  Bar.  Leurs  lettres  se  ressemblent;  leurs  esprits 
seul  les  mêmes....  M"*  de  Bar  s'intéresse  à  tout  ce  qui  in- 
téresse Pirou  ;  elle  lui  donne  les  nouvelles  de  la  littérature 
et  du  théâtre.  Il  l'entretient  à  son  lour  de  ce  qu'il  entend 
et  de  ce  qu'il  voit.  Ils  se  servent  l'un  à  l'autre  de  corres- 
pondant littéraire.  Leur  correspondance  ne  fournit  pas  seu- 
lement des  détails  précieux  pour  la  biographie  de  Piron,  elle  , 
en  fournit  pour  l'histoire  de  ses  rivaux  et  de  ses  confrères.  > 
'  BAR  (AnniEH-AinÉ  FLEURY  de),  général  et  sénateur, 
est  mort  à  Paris  le  24  décembre  1861. 

*  BAR-LE-DUC.  Celte  ville  avait  en  1856  13,373  tiabi- 
tants,  et  14,053  en  1861.  Son  collège  a  été  converti  en  lycée. 
Elle  possède  un  conseil  de  prud'hommes,  un  musée,  un 
théalre.  Cett  une  station  du  chemin  de  fer  de  l'Est. 

*  BAR-SUR-AUBE.  Cette  ville  avait  en  1856  4,473 
habitants,  et  4,614  en  1861.  Elle  possède  un  collège.  C'est  1 
une  station  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  En  1863,  le  feu  dé- 
truisit la  flèche  de  réalise  Saint-Pierre. 

*  BAR-SUR-SEINE.  Cette  ville  avait  en  1856  2,542 
habitants,  et  2,655  en  1861.  On  a  inauguré  en  18C2  l'em- 
branchement du  chemin  de  fer  qui  v  conduit. 

*BARAGUAY-D*IiiLLIERS  (Acbille,  comte).  En 
1853,  legéuéral  Baraguay-d'Iîilliers  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople  comme  ambassadeur.  Il  en  revint  l'année  suivante; 
les  Russes  avaient  détruit  la  flotte  turque  à  Sinope.  Bientôt  il 
reçut  le  commandement  de  la  division  chargée  de  l'expédi- 
tion de  la  Baltique,  division  qui  s'empara  de  Bo  marsund ,  i 
ce  qui  valut  à  son  chef  la  dignité  de  maréchal  de  France 
(  28  août  1854  ).  Lors  de  la  création  des  grands  commande-  | 
ments  militaire»  en  1858,  il  fut  chargé  de  celui  de  l'Ouest, 
dont  le  quartier  général  est  à  Tours.  Dans  un  discours 
qu'il  fit  aux  troupes  en  arrivant  dans  cette  ville ,  il  dit  : 
«  Vons  ne  m'avez  pas  fait  défaut  en  face  de  l'ennemi ,  je 
compte  encore  sur  vous  pour  réduire  les  anarchistes  s'ils 
osaient  jamais  s'élever  contre  le  gouvernement  de  l'empe- 
reur et  l'hérédité  du  prince  impérial.  >  L'année  suivante  il 
prit  le  commandement  dn  i*r  corps  de  l'armée  des  Alpes,  j 
Bientôt  son  corps  débarqua  à  Gènes,  et  vint  se  placer  en  ( 
avant  d'Alexandrie.  Les  Autrichiens  ayant  commencé  Pat-  j 
laque,  le  général  Forey,  qui  était  sous  ses  ordres,  les  re-  1 
foula  jusqu'à  Monlebello,  d'où  il  les  délogea.  Le  maréchal 
Baraguay-d'Hilliers  n'eut  aucune  part  à  la  bataille  de  Ma- 
genta, mais  le  7  juin  il  délogeait  les  Autrichiens  de  Mele- 
gnano  (Marignan),  et  à  la  journée  de  Solferino,  il  engageait 
le  premier  le  combat,  qu'il  soutint  avec  énergie.  A  son  re- 
tour en  France  il  a  repris  son  commandement  militaire.  Il 
a  commandé  le  camp  deChalons  en  1863. 

*BARANTE  (Anable-Goilladiie-Prosper  BRUGIÈRE, 
baron  oe).  En  1850,  il  a  fait  paraître  un  volume  intitulé 
Questions  constitutionnelles.  Son  Histoire  de  la  Conven- 
tion, terminée  en  1853,  a  6  volumes.  Elle  a  été  suivie  d'une 
Histoire  du  Directoire  de  la  république  française  (1855, 
8  vol.  in-8°).  En  1857,  H  a  fait  paraître  une  nouvelle  édi- 
tion des  Études  historiques  et  biographiques  (2  vol.  in-8») 
et  du  Tableau  de  la  littérature  française  au  dix-hui- 
tième siècle.  En  1858,  il  a  donné  des  Études  littéraires 
et  historiques  (2  vol.  in-8°),  et  une  Histoire  de  Jeanne 
Darc  (in-12);  en  1859,  Le  Parlement  et  la  Fronde;  la 
vie  de  Matthieu  Moté  (in-8»)  ;  en  1801 ,  La  vie  politique 
de  M.  Royer-Collard,  ses  discours  et  ses  écrits  (  2  vol. 
in-8°). 

En  1859,  M.  de  Barante  a  perdu  son  fib,  Ernest  de 
Baratte. 

*  BARAQUE.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  a  été 
expédié  aux  troupes  de  l'armée  d'Orient  des  baraques  d'un 
nouveau  modèle,  se  montant  et  se  démontant  avec  une  grande 
facilité.  Chacune  de  ces  baraques  avait  8™,  50  de  longueur, 
4",  80  de  largeur,  1",05  de  hauteur  sous  la  sablière,  et  S" 
de  hauteur  sous  le  fatle;  elle  pouvait  contenir  vingt-six 
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hommes.  Les  lits  de  camp,  larges  chacun  de  i",80,  étaient 
disposés  de  chaque  côté  d'un  passage  intérieur  de  tm,20  de 
largeur.  Au-dessus  de  chaque  lit,  deux  cours  de  planches 
recevaient  le  sac  et  le  pain  des  hommes.  Dans  chacun  des 
pignons  était  ménagée  une  porte,  surmontée  d'une  petite 
fenêtre.  La  charpente  de  ces  baraques  était  tout  en  bois.  Dec 
baraques  du  même  modèle,  n'en  différant  que  par  l'appro- 
priation intérieure  et  par  un  nombre  double  de  fenêtres,  fu- 
rent réservées  aux  officiers.  Il  fut  construit  alors  en  An- 
gleterre 1,500  de  ce»  baraques,  c'est-à-dire  de  quoi  loger 
39,000  hommes.  Il  a  été  fait  aussi  en  Angleterre ,  pour  le 
compte  du  gouvernement  français,  d'énormes  bai aq nés  en 
tôle,  bots  et  fonte  destinées  aux  camps  de  Boulogne  et  d'Hel- 
faut.  Ces  baraqncs,  d'une  grande  solidité  et  d'un  prix  assez 
élevé  (7,500  fr),  étaient  composées  de  cinq  à  six  cents  pièces  : 
elles  avaient  une  longueur  de  35  mètres  sur  une  largeur  de 
1 1  mètres  ;  elles  avaient  des  calorifères.  Ce  genre  de  cons- 
tructions était  depuis  quelque  temps  déjà  en  usage  en  An- 
gleterre. Des  baraques  ont  encore  été  construites  pour  les 
troupes  au  camp  de  Chalons. 

*  BARATTE.  Aux  Etats-Unis  on  emploie  des  nanties 
à  beurre  d'un  nouveau  modèle,  dans  lesquelles  on  obtient  le 
battage  et  l'agitation  du  lait,  soit  par  le  mouvement  d'ailes 
verticales  ou  horizontales,  soit  par  des  pistons  carrés  agis- 
sant sur  un  même  balancier  et  portant  alternativement  la 
masse  du  liquide  d'un  réservoir  dans  un  autre;  on  les  pro- 
duit encore  par  faction  d'un  courant  d'air  qui  pénètre  dans 
un  tube  central,  accomplit  un  mouvement  de  rotation,  et 
s'échappe  à  la  base  par  quatre  tubes  recourbés  placés  à 
angles  droits  du  premier.  Ces  barattes  américaines  fonction- 
nent beaucoup  plus  lentement  que  le»  barattas  française»; 
disposition  oui  peut  être  attribuée  à  la  nature  plus  pauvre 
dn  lait  aux  Étals-Unis. 

•BARATYNSKI  (Jefcenm-Abram).  Une  traduction 
française  de  son  Recueil  de  poésies  a  paru  à  Cette  en  1 658, 
in-8°. 

*  BAR  BADE.  Sa  prospérité  s'est  bien  relevée;  elle 
compte  dans  le  commerce  annuel  de  la  Grande-Bretagne 
pour  35  million*  de  fr.  Ses  ports  reçoivent  chaque  année  un 
millier  de  navires  d'une  jauge  de  170,000  tonneaux. 

BAKBAROUX  (CusELEs-OcEa),  filsdu  convention- 
nel, est  né  à  Marseille  le  16  août  1792.  Il  lit  ses  études  au  lycée 
Impérial  et  «on  droit  à  Aix.  Avocat  à  Mines  en  1814 ,  il  dé- 
nonça les  violences  réactionnaires  du  Midi  à  lachambre  des 
députés,  et  vint  à  Paris,  où  il  travailla  à  différents  joomaim. 
En  1822,  il  imprima  la  seconde  partie  des  Mémoires  de  son 
père;  en  1824,  on  résumé  de  l'Histoire  des  États-Unis, 
et  plus  tard  le  Voyage  de  La  Fayette  en  Amérique  et  les 
Mémoires  d'un  sergent.  Après  la  révolution  de  juillet  il 
fut  nommé  procureur  général  à  Pondlchéry,  ensuite  à  Plie 
Bourbon,  et  en  1848  à  Alger.  Les  électeurs  de  la  Réunion  le 
choisirent  pour  représentant  à  l'Assemblée  législative  en 

1850.  Membre  de  la  commission  consultative  en  décembre 

1851,  il  devint  ensuite  conseiller  d'Etat,  membre  du  comité 
consultatif  des  colonies  en  1856,  prévident  de  la  commis- 
sion de  surveillance  des  banques  coloniales ,  et  enfin  séna- 
teur le  8  février  1858.  Il  a  fait  paraître  en  1857  :  Delà 
Transportation  ;  aperçus  législatifs ,  philosophiques  et 
politiques  sur  la  colonisation  pénttentiaire ,  in-8*. 

*  BARBE.  Le  jour  de  l'iuvestiture  du  Grand  Turc,  avant 
qu'il  ceigne  le  sabre  d'Othman,  on  récite  tes  prières  de 
la  barbe.  A  la  suite  de  ces  prières  le  sultan  prenant  un  ra- 
soir, le  passe  légèrement  sur  ses  tempes  et  sur  ses  joues,  in- 
diquant par  là  que  désormais  il  portera  la  barbe  au  men- 
ton ;  dès  lors  il  ne  peut  plus  jamais  la  raser,  et  il  conserve 
jusqu'à  la  mort,  dans  la  forme  qui  lui  convient  du  reste, 
longue  ou  courte  selon  la  mode  qu'il  lui  plaît  d'établir,  cette 
marque  distioctive  du  commandement  sacré.  Quelques  sul- 
tans n'ont  pourtant  porté  que  la  moustache.  Les  princes  im- 
périaux n'ont  |ias  d'autre  ornement,  de  sorte  que  le  jour  de 
leur  intronisation  leur  menton  est  encore  nu. 

Jérôme  Magius,  dans  ses  Mélanges,  rapporte  qu'après  la 
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journée  de  Moutemarle,  «  quelques 
condamnez  à  perdre  leurs  testes.  Il  s'en  trouva  un  lequel 
avoit  très-belle  barbe.  Comme  sans  changer  de  couleur  ni 
de  contenance ,  il  fast  sur  le  point  de  l'exécution,  il  pria 
le  bourreau  de  trousser  tellement  sa  barbe  qu'elle  demeu- 
rait en  son  entier,  de  peur  qu'estant  coupée,  les  specta- 
teurs n'eussent  horreur  de  la  voir  si  difforme.  » 

La  barbe  a  été  l'objet  de  bien  des  attaques.  Le  président 
Séguicr  ne  pouvait  la  souffrir  aux  avocats  qui  se  présen- 
taient a  l'audience.  En  1852,  le  commissaire  impérial  et  royal 
de  Milan  ordonna  aux  employés  de  toute  classe  de  quitter 
la  barbe  du  menton.  Le  duc  de  Parme  Charles  ni  la  défen- 
dit la  même  année  aux  magistrats,  aux  avocats,  aux  profes- 
seur*, etc.  En  1853,  quelques  directeurs  de  chemins  de  fer 
l'interdirent  à  leurs  employés,  tandis  qu'eu  Angleterre  on 
trouvait  qu'elle  les  préservait  des  rhumes,  des  maux  de 
gorge  et  de  névralgies.  Napoléon,  à  ce  qu'on  prétend,  at- 
tribuait à  la  barbe  des  Orientaux  la  conservation  de  leurs 
dents,  et  leurs  ophlhalmies  a  l'usage  de  se  raser  les  che- 
veux. Enfin,  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  sujet,  disons 
qu'à  la  naissance  du  roi  Louis  de  Bavière,  en  1780,  les  gre- 
nadiers du  régiment  d'Alsace,  que  commandait  son  père  au 
service  de  la  France,  à  Strasbourg,  ne  crurent  pouvoir  lui 
offrir  rien  de  plus  beau  qu'un  petit  matelas  recouvert  en 
velours  et  rembourré  des  poils  de  leurs  barbes  et  de  leurs 
moustaches  coupés  à  cette  occasion.  Le  roi  Louis  a  conservé 
précieusement  ce  pelit  matelas  :  «  Je  ne  crois  pas,  disait-il 
en  1856,  qu'il  y  ail  au  monde  de  couche  plus  militaire.  » 

BARBE,  impératrice  d'Allemagne,  femme  de  Tempe- 
peur  Sigismond,  qui  l'épousa  en  1392,  après  la  mort  de 
Marie,  sa  première  femme,  était  la  fille  d'un  seigneur 
bohème,  Herroann ,  comte  de  Cilei.  Elle  aida  son  époux  à 
reconquérir  le  trône  de  Hongrie  en  1401.  C'était  une  femme 
hardie  et  savante;  mais  elle  ne  brillait  pas  a  ce  qu'il  parait 
par  la  vertu,  et  elle  se  plaisait  à  tourner  en  ridicule  les 
darnes  de  la  cour  qui  prétendaient  en  avoir  pins  qu'elle.  De- 
venue veuve  en  1437,  elle  voulut  se  remarier  à  Ladislas, 
roi  de  Pologne  et  ensuite  de  Hongrie,  qui  avait  tous  lesagré- 
menU  de  la  jeunesse,  et  comme  on  citait  devant  elle  l'exem- 
ple de  la  tourterelle,  fidèle  au  compagnon  qu'elle  n'a  plus,  elle 
répondit  ■  qu'il  valait  bien  mieux  imiter  le  passereau  qui 
recherche  promptement  une  compagne  lorsqu'il  a  perdu  la 
sienne.  »  Elle  mourut  à  KunigsgrtDtz,  en  Bohême,  vers  1451. 
Elle  avait  un  certain  goût  pour  l'alchimie,  et  elle  tira  parti 
de  ses  connaissances  pour  fabriquer  des  alliages  qui  avaient 
l'apparence  de  l'or  et  de  l'argent,  s'ils  n'en  avaient  pas  les 
qualités  :  avec  de  l'arsenic  et  du  cuivre  elle  faisait  de  l'ar- 
gent ;  avec  de  l'or,  du  cuivre  et  de  l'argent  elle  faisait  de 
l'or  pur.  Jean  de  Laaz,  philosophe  hermétique  boliéme,  nous 
apprend  en  effet  qu'ayant  obtenu  la  permission  d'assister 
aux  travaux  de  l'impératrice,  «  femme  Irès-habile,  dit-il, 
et  qui  savait  mesurer  ses  paroles  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, »  il  lui  vit  mêler  de  l'arsenic,  du  mercure  et  autre 
chose  qu'elle  ne  lui  dit  pas ,  dont  elle  obtint  une  poudre 
qui  blanchissait  le  cuivre.  «  Je  vis  chez  elle,  ajoute  l'adepte, 
qu'elle  mêla  du  cuivre  chaud  avec  une  certaine  poudre  qui 
le  cuivre  en  argent  fin;  mais  lorsqu'il  est  fondu  il 
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reçut  les  ordres  sacrés, 


redevient 


livre,  Klle  trompa  beaucoup  de 


sujets 


avec  cet  argent  faux.  Une  autre  fois  elle  prit  du  safran,  du 
vitriol  de  cuivre  et  une  autre  poudre,  cl,  en  les  mélangeant, 
elle  en  fit  de  l'or  et  de  l'argent.  Alors  le  métal  offrait  l'ap- 
parence de  l'or  pur;  mais  lorsqu'on  le  fondait  il  en  perdait 
la  couleur.  Elle  trompa  ainsi  beaucoup  de  marchands,  a 
Lorsqu'il  eut  reconnu  ses  mensonges  et  sa  tromperie,  l'hon- 
nête philosophe  lui  en  fit  des  reproches.  Elle  voulut  le  faire 
jeter  en  peton,  mais  le*  clioses  n'allèrent  pas  plus  loin. 

BARBE  (Philippe),  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne 
sauté  des  massacres  de  septembre  par  l'Intervention  du 
procureur  de  la  Commune  de  Paris,  Manuel  lui-même,  qui 
avait  été  son  collègue  dans  le  professorat  au  collège  de 
Chaumont,  était  né  à  Londres,  de  parents  français  et  nobles, 
en  1723.  Il  fit  ses  études  an  collège  LouU-le-Grand  à  Paris, 
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chez  les  doctrinaires  et  devint 
professeur  au  collège  de  Langres,  puis  au  collège  de  Chau- 
mont. En  1785  il  vint  à  Paris  chercher  du  repos  dans  la  mai- 
son de  son  ordre  située  me  Saint-Victor,  et  y  travailla  à  la 
traduction  des  Pères  grecs  pour  la  collection  que  préparait 
l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Juigné.  La  révolution  ne  le 
laissa  pas  tranquille.  Les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  ser- 
ment a  la  révolution  étaient  parqués  dans  des  prisons  où  ils 
allaient  être  massacrés.  Manuel  voit  sur  les  listes  le  nom  du 
père  Barbe  :  il  le  fait  chercher  partout  ;  mais  le  père  Barbe, 
informé  du  sort  dont  il  était  menacé,  s'était  réfugié  tout 
simplement  dans  un  las  de  pierres  et  de  décombres  qui 
entouraient  le  Panll>éon.  Un  de  ses  anciens  écoliers,  maître 
de  pension  à  cette  époque,  le  trouva  là  et  l'emmena  chez 
lui,  le  suppliant  de  ne  pas  dire  qu'il  était  prêlre.  Le  père 
Barbe  pensant  qu'il  pouvait  compromettre  son  disciple,  s'es- 
quiva et  fut  arrêté.  Il  se  réclama  de  Manuel,  cliez  lequel 
on  le  conduisit.  Manuel,  sans  s'inquiéter  des  conséquences 
que  cet  acte  pouvait  avoir  pour  lui,  signa  un  passe-port  pour 
le  père  Barbe,  le  lui  remit  plié  avec  quelques  pièces  d'or 
dedans  et  le  fit  conduire  hors  des  barrières  sous  bonne  es- 
corte. On  ne  sait  ce  que  lit  depuis  le  père  Barbe,  mais  en 
arrivant  à  Chaumont,  exténué,  épuisé,  il  frappa  à  la  porte 
d'un  ami,  et  mourut  peu  d'heures  après  dans  ses  bras.  Lom- 
bard de  Langres  fait  un  grand  éloge  de  son  ernur  et  de  son 
aménité.  11  tenait  de  Marie-Antoinette,  à  qui  il  avait  dédié 
un  recueil  de  Fables  et  contes  philosophiques  (Paris,  1771, 
in- 12),  une  pension  de  800  livres  qu'il  consacrait  au  soula- 
gement de  l'infortune.  On  lui  doit  en  outre  un  Manuel  des 
rftétoriciens,  ou  Rhétorique  moderne  (Yilry,  1759,  1762; 
Paris,  1763). 

*  BARBE  BLEUE.  MM.  Walckenaér,  Paul  La- 
croix, Alex.  Dumas  et  d'autres  ont  cru  retrouver  le  type 
de  Barbe-Bleue  dans  Gilles  de  Laval,  seigneur  de  Belz,  ma- 
réchal de  France,  brûlé  à  Nantes  en  1440  pour  ses  crimes 
et  ses  dépravations  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre  celte 
analogie.  Gilles  de  Betz  n'a  eu  qu'une  femme  et  l'a  toujours 
traitée  avec  égard  ;  ses  crimes  ne  sont  pas  de  la  nature  de 
ceux  qu'on  reproche  au  héros  de  Perrault. 

*  BARBÉ  DE  MARBOIS  (  François,  comte,  puis 
marquis  de).  Sa  fille  avait  épousé  le  lils  du  premier  duc  de 
Plaisance  (voyez  Lf.brvn). 

*  BARBES  (Armapio).  Après  sa  condamnation  à  mort 
en  1839,  la  demande  en  grâce,  discutée  dans  le  conseil  des 
ministres,  avait  été  rejetée.  La  sœur  du  condamné  et  plu- 
sieurs personnages  recommamlables  qu'elle  avait  su  inté- 
resser au  sort  de  son  frère  avaient  en  vain  sollicité  une  com- 
mutation de  peine.  Le  roi,  enchaîné  par  les  objections  de 
son  conseil  restait  inébranlable.  Les  menaces  des  sociétés 
secrètes  étaient  bien  plus  propres  à  amoncr  un  dénoûment 
fatal  qu'à  faire  reculer  le  gouvernement,  comme  on  l'a  dit. 
Le  duc  et  1»  duchesse  d'Orléans  avaient  pu  à  peine  émouvoir 
le  rot  quand  quelques  vers  de  M.  Victor  Hugo  obtinrent 
cette  gtàce  désirée  même  de  celui  qui  la  refusait.  Le  poêle, 
apprenant  au  théâtre  que  l'exécution  de  Barbés  devait  avoir 
lieu  le  lendemain,  tenta  un  dernier  effort.  1)  fit  en  quatre 
vers  un  appel  touchant  aux  sentiments  paternels  du  roi. 

!  Par  allusion  à  la  mort  de  la  princesse  Marie  et  à  la  nais- 
sauce  du  comte  de  Paris  il  disait  : 

P»r  votre  ange,  envolée  ainsi  qu'une  colombe, 
Par  le  royal  enfant,  doux  tt  frêle  roseau. 
Criée  encore  une  fois  !  grâce  au  nom  de  la  tombe  ! 
Grâce  au  nom  du  berceau! 


Ces  vers  furent  immédiatement  envoyés  au  roi  :  aussitôt 
la  grâce  fut  accordée.  M.  Victor  Hugo  rappela  ce  fait  dans 
les  Misérables.  Dans  une  lettre,  datée  de  La  Haye  le  10  juillet 
1 8fî2,  M.  Barbes  lui  écrivit  :  «  Le  condamné  dont  vous  parlez 
doit  vous  paraître  un  ingrat.  Il  y  a  vingt-trois  ans  qu'il  est 
votre  obligé  et  il  ne  vous  a  rien  dit.  Pardonnez- lui,  pardon- 
nez-moi. Dans  ma  prison  d'avant  février,  je  m'étais  promis 
bien  des  fois  de  courir  chez  vous,  si  un  jour  la  liberté  m'e- 
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tait  rendue...  Ce  jour  vint  pour  me  jeter  roi  unie  un  brin  J 
de  paille  rompue  dans  le  tourbillon  de  1848.  J*  ne  pus 
rien  faire  de  ce  que  j'avais  si  ardemment  désiré...  Que  u'ai- 
je  eu  la  puissance  «le  montrer  que  j'étais  dwie  que  voire 
bras  s'étendit  sur  moi  !  Mais  etiacun  a  sa  destinée,  et  tous 
ceux  qu'Acbille  a  sauvés  n'étaient  pas  de»  héros.  Vieux 
maintenant,  je  suis  depuis  un  an  dans  un  triste  étal  de 
santé.  J'ai  cm  souvent  que  mon  cœur  ou  ma  tôle  allait 
éclater.  Mais  je  me  félicite,  malgré  mes  souffrance*,  d'avoir 
été  conservé,  puisque  sous  le  coup  de  votre  nouveau  bien- 
fait, je  trouve  l'audace  de  vous  remercier  de  l'ancien.  » 

Ami  de  Ledru-Holliii.M.  Barbés  fut,  après  la  révolution  de 
février  184  fi,  nommé  gouverneur  du  palais  du  Luxembourg, 
et  élu  coloocl  de  la  12e  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Président  du  club  de  la  Révolution,  il  contrebalança 
de  tout  son  pou  voir  l'influence  de  son  ancien  ami  0 1  a  n  q  u  i, 
et  appuya  le  gouvernement  provisoire  lors  de  la  manifesta- 
tion du  10  avril. 

Devant  la  haute  cour  de  Bourges,  M.  Barbés  parla  à  plusieurs 
reprises,  non  pour  sa  défense  personnelle,  mais  sur  les  faits 
généraux  et  sur  ce  qui  concernait  ses  coaccusés.  «  Peu 
m'importe,  dit-il  à  l'une  des  séances ,  l'issue  de  ce  procès  : 
tous  ne  pouvez  pas  me  condamner  a  mort,  j'en  serai  donc 
quMte  pour  la  déportation ,  c'est-à-dire  pour  une  détention 
plus  ou  moins  longue,  jusqu'à  une  révolution  que  tout  an» 
nonce  devoir  être  prochaine.  Lorsqu'il  y  a  quelques  année* 
je  fus  impliqué  dans  une  aflaire  d'association  politique,  le 
résultat  me  paraissait  plus  sérieux.  » 

Après  sa  condamnation  en  1849,  il  fut  transféré  d'abord 
à  Doullens  avec  les  autres  condainués.  Son  état  maladif 
semblait  devoir  lui  faire  accorder  une  prison  plus  douce, 
lorsque  les  prisonniers  deboullen*  furent  transpoitésà  Belle- 
Isleeu  mer,  en  octobre  1850.  M.  Barbés  voulut  parlager  le 
sort  de  ses  camarades,  et  le  ministre  fil  droit  à  sa  demande, 
ïl  y  élait  encore  en*  septembre  1854  lorsqu'il  écrivit  à  un 
de  ses  amis  une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  :  «  Si  lu  es  af- 
fecté de  chauvinisme  parce  que  tu  ne  fais  pas  de  vœux 
pour  les  Russes,  je  suis  encore  plus  chauvin  que  toi,  car 
j'ambitionne  des  victoires  pour  uos  Français.  Oui,  oui! qu'ils 
battent  bien  là  bas  les  Cosaques,  et  ce  sera  autant  de  gagné 
pour  la  cause  de  la  civilisation  et  du  monde.  »  Celte  lettre 
fut  communiquée  à  l'empereur,  qui  écrivit  aussitôt  à  son 
minisire  :  «  Un  prisonnier  qui  conserve ,  malgré  de  longues 
de  si  patriotiques  sentiments,  ne  peut  pas, 
règne,  rester  en  prison.  Faites-le  donc  mettre  eo 
liberté  sur-le-champ  et  sans  conditions.  »  M.  Barbes  pro- 
testa contre  son  élargissement  et  voulut  même  se  recons- 
tituer prisonnier  à  Paris,  il  s'exila  ensuite  volontairement, 
d'abord  à  Bruxelles,  puis  en  Espagne.  Arrêté  en  1856  par 
les  autorités  de  Barcelone,  il  fut  conduit  par  mer  à  Cadix, 
et  transféré  en  Portugal.  Depuis  il  a  pu  revenir  en  France 
et  aller  en  Hollande.  Il  a  publié  en  1848  :  Deux  Jours  de 
condamnation  à  mort,  et  Quelques  mots  à  ceux  qui  pos- 
sèdent en  faveur  du  prolétaires  sans  travail. 

BARBIER  (  EunoD-JfcAS-FRsnçois),  né  à  Paris  en 
1680,  morl  en  1771,  fils  d'un  avocat  célèbre  et  avocat  lui- 
même,  était  lié  avec  les  plus  grands  personnages ,  et  a 
laissé  un  Journal  historique  et  anecdotique  du  régne  de 
Louis  XV,  de  1716  à  1703,  quia  été  imprimé  par  M.  de  Vil- 
legille,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (1840,  in-4°  ), 
et  réimprimé  sous  ce  titre  :  Chronique  de  la  Régence  et 
du  règne  de  Louis  XV  (1718-1763),  ou  Journal  de  Bar- 
bier, avocat  au  parlement  de  Paris ,  première  édition 
complète ,  conforme  au  manuscrit  autograplte  de  l'auteur 
(I856-IR58,  4  vol.  in-18;. 

0AR1IIER  (  Nicolas-Louis),  fils  alué  du  célèbre  bi- 
bliographe Antoine- Alexandre  Barbier,  est  né  à  Paris 
l'98.  Nommé  d'abord  sous-bibliolhécaire  au  Louvre,  il 
en  184»  à  Jouy  dans  l'administration  de  celle  bi- 
bliothèque, rendue  publique  en  1648.  Il  a  publie  une  inté- 
ressante notice  sur  son  père,  laquelle  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée,  et  fourni  un  supplément  au  Dictionnaire  des 
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ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  de  son  père.  On  loi 
doit  en  outre  d'autres  recherche»  bibliographiques  et  histo- 
riques, notamment  en  ce  qui  concerne  la  personne  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau.  Son  frère,  M.  Olivier-Alexandre  Bai* 
aita,  né  à  Paris  en  1801 ,  attaché  à  la  bibliothèque  royale 
en  1K32,  est  maintenant  conservateur  adjoint  de  cel  éta- 
blissement. Il  a  publié  une  Notice  bibliographique  sur 
Charles  Fourier, 

*  BARHIKR  (  Auccsre).  En  1848  il  donna  une  traduc- 
tion du  Jules  César  de  Sluikspeare.  On  lui  attribue  Bimes 
légères ,  Chansons  et  Odelettes  (1851).  Il  a  écrit  avec 
M.  Uon  île  Wailly  l'opéra  de  Benvenuto  Cellini,  dont 
M.  Berlioz  fit  la  musique  (183s).  Il  avait  débuté  au  com- 
mencement de  1830  par  un  roman  de  moeurs,  Les  Mau- 
vais Garçons  (avec  M.  Alph.  Royer  ). 

BARUUE.  Voyez  Camblet  (  Ichthyologit) ,  tome  IV, 
p.  533. 

*  BARCELONE.  Au  mois  de  mars  1854  une  grève 
d'ouvriers  devint  le  signal  d'une  émeute  dans  cette  ville  ;  au 
mois  de  juillet  Barcelone  se  prononça  pour  O'Donnell.  Un 
an  après  il  y  eut  de  nouveaux  troubles,  et  nn  membre  de» 
corlès  y  fut  assassiné  ;  des  barricades  s'y  élevèrent  en  18M, 
et  contèrent  cher  à  la  troupe  qui  les  enleva.  Enfin  en  1857  le 
général  Zapatcro  mit  encore  Barcelone  en  état  de  siège  et  or* 
donna  la  dissolution  de  toute  association  ouvrière,  môme  de 
secours.  Barcelone  avait  en  1857  252,015  habitants.  Au  mois 
de  septembre  1861  le  roi  d'Espagne  inaugura  la  ligne  en- 
tière do  chemin  de  fer  qui  relie  cette  ville  à  Saragosse,  et 
qui  a  300  kilomètres.  Un  rail-way  doit  joindre  Barcelone 
à  Pampelnne ,  Bilbao  et  Madrid. 

*  RARCELONNETTE.  Cette  ville  avait  en  1858 
2,090  habitants  et  1,998  en  1861. 

*  KARL)  ANE.  Une  espèce  de  ce  genre,  la  bardane  co- 
mestible, qui  nous  vient  du  Japon,  a  été  Introduite  dans 
les  cultures  européennes  dans  ces  derniers  temps.  Elle  dif- 
fère de  la  bardane  officinale  par  sa  taille,  qui  est  plus  haute; 
par  ses  feuilles,  qui  sont  d'un  beau  vert,  listes  et  tendres; 
par  ses  capitules  floraux,  qui  sont  plus  grands  du  double  et 
colorés  en  pourpre.  Cette  piaule  est  bisannuelle  ;  die  fleurit 
eu  juillet,  et  le  mois  suivant  elle  donne  quelques  milliers  de 
graines  qu'on  recueille  dès  qu'elles  mûrissent  et  qu'il  faut 
semer  aussitôt.  Les  larves  d'un  gros  coléoptère  qui  dépose 
ses  œuf*  à  la  base  de  la  fleur  en  sont  en  effet  très -friandes. 
La  germination  de  la  bardane  comestible  e»t  très-prompte  ; 
en  octobre,  les  feuilles  sont  déjà  longues  et  la  racine  assez 
forte.  La  recolle  se  fait  après  les  premières  gelées  et  pen- 
dant tout  l'hiver,  à  mesure  des  besoins  ;  on  arrache  les 
plantes  qui  fleurissent  la  première  année.  Celle  opération 
exige  quelque  soin ,  les  racines  de  la  bardane  ayant  plus  d'un 
mètre  de  Ion*  avec  une  épaisseur  de  deux  doigts;  elles  pè- 
sent nn  peu  plus  de  200  grammes  chacune.  La  bardane  co- 
mestible supporte  le  froid  le  plus  vif  et  la  plus  grande  cha- 
leur; elle  s'accommode  des  terrains  les  plus  arides  et  n'exige 
que  peu  d'engrais.  Son  introduction  dans  la  culture  serait 
sans  doute  profitable  ;  cette  plante  peut  être  employée  comme 
fourrage  fertilisant  dans  les  terres  sèches ,  d'autant  plus 
qu'elle  fournit  trois  coupes  par  an.  Sa  longue  racine  pivotant* 
constitue  un  excellent  légume  ;  elle  est  ferme,  saine  et  a  on 
goûl  très-fin  d'artichaut. 

*  BARDES.  Leurs  associations  continuent  à  fleurir  dan* 
le  pays  de  Galles.  Le  20  août  1861 ,  il  s'est  tenu  à  Aberdare 
un  grand  eisteddfod  national  où  les  deux  Galles  du  nord  et 
du  sud,  le  Gwynedd  et  le  Deheubart  étaient  convoquées  en» 
semble  pour  la  première  fois  depuis  un  temps  immémorial, 
dans  le  but  de  consolider  l'institution  bardiqne  et  d'en  res- 
serrer les  lieos.  Cette  assemblée  avait  été 
et  un  jour  à  l'avance.  «  suivant  les  règle*  et  i 
bardes  de  l'Ile  de  Bretagne.  »  On  se  rendit  au  son  des  ins- 
trument*, bannières  déployées,  snr  la  lande  de  Hirwaint. 
Wrgant,  hors  de  la  ville,  où  un  cercle  de  pierres,  le  cercle 
sacré,  avril  été  formé  en  plein  air  d'après  les  anciens  rite»  : 
les  bardes  entrèrent  dans  le  cercle  ;  le  président,  platéaur  une 
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pierre  au  centre,  tira  Wpée  et  U  remit  an  fourreau  pour  indi- 
quer que  le  rite  était  île  paix,  et  lit  U  proclamation  du  gor- 
sedd  (assemblée)  en  due  forme  :  «  La  vérité  contre  le  momie  1  » 
On  se  reodit  ensuite  dans  un  amphithéâtre  arrangé  sous  les 
halle*  delà  ville.  La  fêle  dura  t  roi*  jours.  Ces  assemblées  ont 
surtout  pour  but  de  maintenir  l'étude  de  la  langue  ky  mrique.  ' 
De*  prix  sont  décernés  a  des  ouvrages  en  vers  et  en  prose;  I 
il  y  a  des  concours  de  musique  et  de  chant  ;  mais  la  harpe  1 
moderne  y  a  remplacé  l'ancienne  triple  harpe,  le  letyn.  Uu  I 
grand  prix  donne  le  rang  le  plus  élevé  parmi  les  liantes,  et 
le  droit  de  s'éger  sur  la  chaire  bardique.  On  fait  asseoir 
celui  qui  l'a  obtenu  sur  un  fauteuil  orné  de  guirlandes,  pen- 
dant qu'un  autre  barde  étend  sur  sa  tôle  une  épée  nue, 
figurant  l'ancienne  lance  sanglante  sur  laquelle  les  initiés 
juraient  guerre  éternelle  aux  envahisseurs  germains ,  les  j 
Saxons.  Après  la  dernière  séance  publique,  une  assemblée  ' 
privée  se  tint  pour  la  collation  îles  degrés  bardiques  aux  1 
candidats  examiné»  par  un  comité  des  deux  provinces  réu- 
nies. On  ouvrit  une  souscription  pour  élever  un  monu-  I 
ment  à  Llewelyn,  fils  de  GryfTydd,  le  héros  dans  lequel  se  • 
sont  personnifiés  les  souvenirs  et  tes  malheurs  du  pays ,  le  > 
dernier  des  princes  nationaux  de  Galles ,  celui  dont  la  tête 
fut  exposée  aur  la  Tour  de  Londres  par  ordre  du  conquérant 
Edouard  l".  Des  mesures  avaient  été  prises  pour  la  réunion 
annuelle  des  eisleddfodt  des  Gallois,  .  dans  le  but  de  per- 
pétuer  les  Iradilious  de  leurs  anciens  chefs  les  chants  de 
leurs  bardes  et  les  exploita  de  leurs  guerriers,  de  maintenir  i 
leur  nationalité  et  de  conserver  sans  tache  la  vieille  ban-  ! 
nièredu  Dragon-Rouge.  » 

*  BAHDOU,  acteur,  est  mort  à  Neuilly  au  mois  j 
d'août  1869.  Il  était  né  en  1804. 

*  BARETES.  Au  mois  de  février  IBM,  un  incendie  dé-  ! 
truisil  uue  partie  des  maisons  de  ce  village.  De  1861  à  1864,  1 
on  a  recoustruil  et  étendu  l'hôpital  militaire  thermal ,  qui  ■ 
contiendra  60  lits  d'officiers  et  300  ht*  de  sous-ofliciers  et  J 
soldat»  après  son  achèvement. 

*  BARESTE  (Etci ne  ) ,  naquit  à  Paris  le  D  aool  1814.  i 
Il  s'occupa  d'abord  de  peinture  sur  porcelaine.  Après  la  ré- 
volution de  1830  il  se  fit  saiiit-ehnonieti ,  el  débuta  dans 
la  littérature,  en  I8.">4,  par  une  insignifiant*  Biographie 
des  homme»  du  peuple,  qui  eut  pourtant  du  succès. 
En  1836  il  travailla  quatre  mois  au  Journal  de  l'Aube. 
De  retour  à  Paris,  il  s'occupa  de  critique  artistique.  En  1840,  ! 
après  avoir  donné  dans  le  Siècle  une  prophétie  anonyme 
sur  la  famille  Napoléon ,  il  réimprima  le.?  Prophéties  de 
Koslradamus ,  qui  réussirent  si  bien  qu'il  créa  VAlmanach 
prophétique.  Une  traduction  de  Y  Iliade  d'Homère  lui  va- 
lut de  vives  critiques  et  aussi  de  gronda  éloges.  M.  de  Sal- 
vandy  lui  confia  en  1846  une  mission  scientifique  en 
Allemagne.  Il  était  a  peine  de  retour  lorsque  la  révolu- 
tion de  Février  éclata.  Le  soir  même  du  24  février  Bareste 
rédigea  un  journal  que  M.  Boulé  imprima  sous  le  titre 
la  République,  et  qni  continua  à  paraître  jusqu'au  2  dé- 
cembre 1851,  malgré  le  sar.  de  l'imprimerie  et  des  bureaux 
en  juin  (849  et  bon  nombre  de  procès  dont  il  sortit  assez  sou- 
vent vainqueur.  Condamné  à  six  mois  de  prison  et  300  fr. 
d'amende,  le  7  novembre  1851,  pour  publication  de  fausses 
nouvelles,  par  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  Bareste  était  à 
la  conciergerie  au  mois  de  décembre  1851.  Son  journal  lut 
supprimé.  Rendu  à  la  liberté,  Bareste,  comme  la  plupart  des 
anciens  disciples  de  Saint-Simon ,  se  jeta  dans  les  affaires 
de  Bourse,  et  fit  fortnne.  Il  eut  à  peine  le  tem|is  d'en  jouir; 
la  mort  l'enleva  le  1"  juin  1861. 

*  BARI  (Terre  de).  Cette  province  de  l'ancien  royaume 
de  Maples  forme  aujourd'hui  une  des  provinces  napolitaines 
du  royaume  d'Italie.  Sa  population  est  de  574,660  habitants. 
Elle  se  divise  en  trois  districts,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Bari,  Bailetla  et  Altamura.  Le  chef  lieu  de  la  province, 
Bari,  doit  son  importance  à  sa  position  maritime;  son  port, 
placé  an  sud-est  de  la  ville,  protégé  par  des  murailles  et 
par  un  mole  de  200  mètres,  est  étroit  et  peu  profond,  mais 
la  rade,  Muée  à  600  mètres  au  large,  est  très-fréquentée 
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par  les  grands  navires.  Elle  n'est  cependant  abritée  que. 
des  vents  du  sud  et  de  l'ouest.  Le  roi  François  II  avait  eu 
l'idée  do  Tabuler  du  nord  et  «le  l'est  par  une  digue,  et  ce 
piojet  a  été  repris  |i.ir  les  ingénieurs  italiens. 

BARIATINSKY,  famille  princiere  russe,  branche  la- 
térale des  princes  souverains  de  Tchernigoff  (  1054-1246 )t 
a  reçu  son  nom  du  village  de  Bartatino ,  près  de  Mecfa- 
tchovsk,  dans  le  gouvernement  de  Kalonga.  Le  prince  Ivan 
Bariatixs'  v,  gouverneur  de  la  Petilc-Russiede  1730  à  1740, 
eut  deux  fils  :  Fédor,  connu  pour  la  part  qu'il  prit  à  l'as- 
sassinat de  Pierre  III  (14  juillet  1762),  et  Ivan,  qui  repré- 
senta la  Russie  comme  ambassadeur  aux  conférences  de 
1783  à  Paris,  négociations  qui  amenèrent  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Le  dernier  eut  de  son  mariage  avec 
la  princesse  Catherine  de  Holstein-Beck,  un  (ils,  Ivan,  né 
en  17G9,  qui  choisit  également  la  carrière  diplomatique  et 
fut  pendant  longtemps  conseiller  d'ambassade  a  Londres; 
plus  tard  il  devint  ambassadeur  à  Munich,  et  mourut 
le  13  juin  1825.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  d'abord, 
en  1806,  avec  la  ûlle  de  lord  Sberborne,  qui  lui  laissa  une 
fille;  puis  en  secondes  noces,  en  1812,  avec  Marie-Sophio 
Wilhehnine,  lille  du  ministre  d'État  prussien  comte  Relier, 
et  nièce  du  feldmaréchal  russe  prince  Witlgensteln.  Elle 
était  née  le  29  septembre  1793  et  était  très-bienfaisante; 
plusieurs  hôpitaux  et  maisons  d'éducation  pour  les  petits 
enfants  ont  été  fondés  par  elle  à  Saint-Pétersbourg;  elle 
mourut  dans  cette  ville  le  23  février  1858.  Son  mariage  a 
été  très  fécond. 

Son  fils  ataé,  le  prince  Alexandre  Bariatinsky  ,  né 
en  1814,  élevé  avec  le  prince  héritier  de  la  couronne, 
maintenant  empereur  de  Russie,  dont  il  sut  gagner  la  fa- 
veur, entra  de  bonne  heure  comme  officier  dans  le  régi- 
ment des  hussards  de  la  garde,  et  fut  bientôt  envoyé ,  sur 
sa  demande,  dans  le  Caucase,  où  il  reçut  sa  première 
blessnre  en  1*35,  dans  une  escarmouche  avec  les  mon- 
tagnards. Au  milieu  de  ces  combats  continuels ,  il  avança 
rapidement  au  grade  de  colonel  et  d'aide  de  camp  de 
l'empereur,  se  distingua  en  1845  par  sa  bravoure  et  sa 
circonspection  dans  l'expédition  de  Dargo,  devint  com- 
mandant du  régiment  de  chasseurs  Kabarda,  et  en  1848 
major  général.  Dans  les  campagnes  de  1850  et  1851  il 
remporta  des  avantages  assez  marqués  sur  Clmmil ,  fut 
nommé  en  1852  lieutenant  général  et  chef  de  l'aile  gau- 
che de  la  ligne  du  Caucase,  et  continua  ses  opérations 
avec  une  éneigie  qui  promettait  de  mener  la  guerre  à  son 
terme  décisif.  Le  conflit  oriental  de  1853  l'éloigna  poux 
quelque  temps  du  Caucase.  Chef  d'état-major  de  l'armée 
caucasienne,  sous  Bcboutoff,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Kourouk-Déré  (5  août  1854),  où  les  Russes  battirent 
l'armée  turque,  qui  avail  l'avantage  du  nombre.  Lorsque 
Alexandre  II  monta  sur  le  trône,  Bariatinsky  fut  appelé  à 
Saint-Pétersbourg  et  chargé  du  commandement  des  réserves 
de  la  garde.  Ensuite  il  accompagna  l'empereur  dans  son 
voyage  d'inspection  en  Crimée,  voyage  pendant  lequel  l'em- 
pereur se  convainquit  de  la  nécessité  de  la  paix.  Le  jour 
du  couronnement  d'Alexandre  II  (7  septembre  1856),  Ba- 
rialinski  reçut  le  grade  de  général  de  l'infanterie.  Il  retourna 
alors  dans  le  Caucase  comme  gouverneur  et  commandant 
en  cher  de  l'armée,  cliargé  d'exécuter  le  plan  qu'il  avait  ar- 
rêté depuis  longtemps  pour  la  soumission  de  ce  |ieya.  II 
commença,  en  1857,  par  la  prise  de  la  porte  de  Goitemir 
et  de  la  province  de  Salalavic  ;  l'année  suivante  il  s'empara 
des  délilés  d'Argoun  cl  de  Varandy,  et  battit  Chamil  près 
de  l'aoul  Ismail.  Le  12  avril  1859,  le  général  Endokimoff, 
qui  avait  dirigé  ces  expéditions,  enleva  d'assaut  Weden, 
place  principale  de  Chamil.  Bariatinsky  se  mit  ensuite  per- 
sonnellement à  la  téte  du  corps  d'o|iéralion.  Il  s'avança  vers 
le  château  de  Gounib,  situé  dans  les  montagnes,  et  occupa 
ce  dernier  refugo  de  l'héroïque  imam  le  6  septembre. 
C  ha  m  il,  après  une  défense  désespérée,  fut  fait  prison- 
nier, et  tons  les  peuples  du  Caucase  oriental  se  soumirent 
au  vaioqueur.  Plusieurs  tribus  de  l'ouest  suivirent  cet 
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exemple;  leur  cher  Monhamcd-Emin  se  rendit  spontané- 
ment au  général  Philipson.  te  18  décembre  1859,  Baria- 
tinsky  fut  créé  feldmaréchal  et  on  le  reçtit  a  Saiut-Pé- 
tersbourg ,  où  il  arriva  bientôt ,  avec  des  honneurs  sans 
précédents.  Muni  de  pleins  pouvoirs  nouveaux  et  très- 
étendus,  il  retourna  au  Caucase  pour  travailler  à  la 
réorganisation  du  pays ,  épuisé  par  les  guerres  séculaires. 
Des  émeutes  éclatèrent  à  plusieurs  reprises  dans  les  mon- 
tagnes du  Daghestan  :  on  n'arriva  qu'en  1801  a  les  apaiser 
par  un  grand  déploiement  de  forces  militaires  ;  dans  le 
Caucase  occidental,  la  principale  tribu  des  Trherkesses,  les 
Abadsèque* ,  se  souleva  de  nouveau ,  et  se  réunit ,  pour 
recommencer  la  guerre,  aux  Chapiagues  et  aux  Ouhiches, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  soumis.  Bariatinsky,  forcé 
par  une  grave  maladie  de  quitter  Tiflis,  en  mai  1861,  et  de 
Tenir  chereber  la  guérison  daos  les  eaux  de  l'Allemagne, 
dut  conlier  les  nouvelles  opérations  au  général  Eudoki- 
moff.  Sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  retourner  au  Cau- 
case, le  grand-duc  Michel  a  été  appelé  à  le  remplacer  comme 
vice-roi  à  Tiflis,  où  il  a  fait  son  entrée  le  29  mars  1863. 

L'un  des  frères  du  feld-maréchal ,  Victor  Bariatinssy, 
ancien  capitaine  de  la  marine  russe ,  s'est  distingué  dans 
la  défense  de  Sébaslopol;  un  autre,  Vladimir,  est  major 
général  et  commandant  du  régiment  d'infanterie  Preobra- 
cbensk;  un  troisième,  Anatole,  est  major  général  et  com- 
mandant du  régiment  des  chevaliers-gardes.  Une  sœur, 
Leomtla,  née  le  9  mai  1816,  a  épousé  le  23  octobie  1834 
le  prince  Louis-Adolphe-Frédéric  de  Wittgenstein. 

BARILS  ARDENTS.  Voyez  Brûlot,  tome  III, 
p.  779. 

*  BARING  FRERES  ET  COMP.  Le  traité  signé 
par  Alexandre  Bariug,  lord  Ashburton,  avec  les  États-Unis , 
en  1842,  avait  pour  objet  le  règlement  des  limites  de  l'A- 
mérique et  du  Canada ,  la  suppression  de  la  traite  des  nè- 
gres et  l'extradition  des  criminels. 

Son  fils  aîné,  William- Bingham  Bari.hc,  baron  Ash- 
burton,  président  d'une  classe  du  jury  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855,  a  été  la  même  année  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  pour  services  rendus 
au  commerce.  Son  frère,  Francis  Barmu,  a  épousé  en  1833 
une  fille  du  duc  de  Bauano. 

Sir  /Vanci*-7ornAi/Z  Barixc,  fils  de  Thomas  Baring, 
né  en  1796,  étudia  à  Oxford  ,  fut  reçu  avocat,  entra  a  la 
chambre  des  communes,  devint  en  1830  un  des  lords  de 
Il  trésorerie,  puis  chancelier  de  l'Echiquier  de  1839  a  1841 , 
et  premier  lord  de  l'amirauté  de  1849  à  1852. 

Thomas  Barkg,  chef  de  la  maison  Baring  frères  et 
compagnie,  est  né  en  1800.  En  1852  il  alla  en  Amérique 
pour  arranger  aroiablement  î'alTaire  des  pêcheries.  En  1858 
il  combattit  à  la  chambre  des  communes  le  bill  de  lord 
PalmerstoD  pour  la  suppression  delà  Compagnie  des  Indes. 

BARING  (Ile),  nom  donné  par  le  capitaine  Mac-Lure  à 
une  terre  nouvelle  qu'il  a  découverte  au  nord-ouest  de  l'A- 
mérique en  1853,  et  dont  il  a  fait  le  tour. 

BAR  L  K  TT  A ,  ville  dû  royaume  d'I  taUe  (anci  en  royaume 
de  Naples),  chef-lieu  de  district  dans  la  province  de  Bari,  a 
20,000  habitants.  Placée  sur  une  Ile  de  rochers  et  reliée  à  la 
terre  ferme  par  un  pont,  elle  est  entourée  du  murs,  flanquée 
de  tours  et  commandée  par  une  citadelle.  Sa  fondation  re- 
monte au  onzième  siècle;  elle  fut  fortifiée  par  Frédéric  II 
en  1251;  on  la  regardait  alors  comme  une  des  meilleures 
positions  de  l'Adriatique.  Elle  fait  nn  grand  commerce , 
spécialement  des  produits  des  salines  qui  sont  aux  environs. 
On  y  construit  des  bâtiments  pour  le  cabotage  ;  son  port, 
est  bien  abrité. 

*  BARN  AB1TES.  Leur  ancienne  église,  place  du  Palais- 
de-Justice,  k  Paris,  a  été  démolie  en  1862  pour  faire  place  à 
une  caserne  de  gardes  de  Paris,  après  avoir  servi  de  lieo  de 
dépôt  et  de  venle  pour  le*  objets  mobiliers  du  domaine.  Son 
portail,  qui  datait  de  1704,  a  été  déposé  avec  soin  pour  être 
transporté  devant  l'église 
qui  manquait  de  porche. 


—  BAR NU M 

"BARNAVE  (AsTOisE-PiEnBE-JosEfn-MABir.).  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  par  M.  Bérenger  («le  la  Drôme), 
1843,  4  vol.  in-8°. 

BARNIM  (M-  de).  Voyez  Elsslcr  (Thérèse), 
tome  VIII,  p.  508-509. 

BARNUM  (Piukeas-Tatiob),  le  roi  du  puffel  de  la 
réclame,  est  né  a  Bethel,  petit  village  du  Connccticnt,  où 
son  père  tenait  avec  un  associé,  Hiram  Weed,  une  bou- 
tique d'épicerie.  Il  servit,  de  sa  huitième  à  sa  treizième  an- 
née, dans  cet  établissement,  où  se  faisait  plus  d'un  commerce 
au  moyen  de  l'écliange  ;  mais  un  vif  désir  de  courir  le 
monde  et  de  cherclier  fortune  lui  fit  quitter  cette  position 
infime;  il  erra  quelque  temps,  se  fit  berger,  puis  valet  de 
ferme,  ne  pouvant,  il  l'avoue  lui-même,  s'habituer  au  tra- 
vail et  rêvant  quelque  bon  moyen  de  gagner  beaucoup 
d'argent  sans  rien  faire.  Un  journal  qu'il  fonda  en  1831,  le 
Héraut  de  la  liberté,  ne  réussit  pas  du  tout  :  Barnum, 
condamné  pour  injures  et  calomnies,  laissa  là  le  journal  et 
commença  ce  métier  d'exhibiteur  qu'il  devait  pousser  bien 
loin.  Son  premier  coup  révélait  un  habile  homme  :  il  achète 
une  vieille  négresse  abiutie  par  le  tabac  et  l'alcool,  et  l'an- 
nonce à  grand  bruit  comme  la  nourrice  de  Washington, 
âgée  de  cent  cinquante  ans!  Cette  fraude  énorme  réussit  à 
merveille.  L'authenticité  de  la  négresse  était  prouvée  par 
un  parchemin  travaillé  avec  art.  Malgré  le  succès  de  celte 
affaire,  il  tomba  encore  une  fois  dans  la  misère.  Il  parcou- 
rut quelques  États  de  l'Union  avec  des  écuyers  et  des 
saltimbanques;  puis  il  se  rendit  acquéreur  d'un  cabinet  de 
curiosités,  V American  Muséum,  à  New-York,  et  reprit  de 
plus  belle  sa  carrière  d'exhibiteur.  Jamais  on  n'alluma  le 
chaland  romme  lui;  jamais  on  ne  dupa  le  public  d'une 
meilleure  façon  :  les  débris  d'un  animal  marin,  cousus  à 
une  téte  de  singe,  devinrent  entre  ses  mains  une  sirène  du 
Japon.  Des  affiches  gigantesques,  d'innombrables  réclames, 
annoncent  au  monde  entier  cet  étonnant  phénomène  que- 
certllient  des  docteurs  les  plus  célèbres  des  pays  lointains. 
Une  autre  fois  il  6e  procure  trots  vieux  buffles  et  les  fait 
transporter  dans  une  localité  éloignée,  où  doit  avoir  lieu, 
disent  ses  affiches,  une  magnifique  chasse  sauvage.  On  s'y 
rend  par  milliers,  en  diligence,  à  cheval,  en  bateau;  Bar- 
num, qui  a  loué  d'avance  tous  ces  moyens  de  locomotion, 
réalise  30  ou  40,000  fr.  de  bénéfices,  et  les  badauds  de  l'A- 
mérique arrivent  juste  k  temps  pour  voir  les  trois  vieux 
buffles  couchés  dans  la  poussière.  Puis  vint  le  tour  du  gé- 
néral Tom- Pouce,  qu'il  promena  à  travers  l'Amérique 
et  l'Europe,  dupes  toutes  les  deux  d'une  mystification.  Ainsi 
montrant  tantôt  des  nains,  tantôt  des  géants,  des  panoramas, 
des  animaux  d  il  formes,  des  curiosités  vraies  ou  fausses,  et 
plus  souvent  fausses  que  vraies,  Barnum  parvint  au  but 
qu'il  avait  rêvé,  faire  passer  l'argent  d'autrui  dans  sa  propre 
poche  sans  y  mettre  la  main  et  par  la  seule  force  de  l'imagi- 
nation. En  1850,  il  poursuivit  magnifiquement  sa  carrière 
en  se  faisant  l'imprésario,  d'autres  diraient  l'exlribileur  de 
Jenny  Lind:  la  cantatrice  suédoise  confie  son  talent  a  son 
adresse  pour  une  série  de  cent  cinquante  concerts  ;  il  la  pro- 
mena de  ville  en  ville  par  toute  l'Union  américaine  avec  un  tel 
cortège  d'annonces,  de  réclames,  de  puffs  de  tout  genre  que 
la  spéculation  eut  un  succès  immense.  Barnum  réalisa  près  de 
3  millions  de  bénéfices,  et  Jenny  Lind,  qui  de  son  coté  tou- 
cha d'assez  brillants  honoraires ,  n'eut  qu'a  remercier  son 
directeur  de  celte  fructueuse  promenade.  Quelque  temps- 
après  Barnum  entreprit  quelque  chose  de  plus  fort;  il  vou- 
lait acheter  la  maison  où  est  né  Suakspeare,  la  transporter 
tout  d'une  pièce  et  la  faire  voir  en  Amérique.  Malheureuse- 
ment, les  Anglais  refusèrent  de  lui  vendre  cet  immeuble. 

Après  de  si  hautes  entreprises,  il  ne  restait  à  Barnum  que 
d'être  son  propre  cornac  et  de  s'exhiber  lui-même  pour  i!e 
l'argent;  c'est  ce  qu'il  fit.  11  écrivit  ses  mémoires,  sa  vie  t 
the  Life  of  P.-T.  Barnum  (New-York,  1855).  Les  geu« 
dupés  par  lui  ont  dû  être  édifiés  par  ces  confidences  ;  il  ue 
craignit  pas  de  dévoiler  tous  se*  petits  secrets,  ses  tours  de 
passe-passe.  Parmi  ses  axiomes  on  cite  ceux-ci  :  «  On  peut 
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faire  avaler  aux  hommes  foules  les  pilule*,  sauf  à  les  bien 
savonner  préalablement.  Allumer  l'espoir,  c'est  conquérir 
le  chaland  et  dompter  la  fortune.  Tout  espoir  raisonnable 
parle  au  bou  sens,  qui  est  timide  ;  toute  espérance  absurbe 
s'adresse  à  l'imagination,  qui  n'a  pas  de  limites  :  n'éveillez 
donc  jamais  de  désirs  raisonnables.  Faites  naître  d'absurbes 
espoirs,  vous  serez  maître  !  Soyez  exact,  cela  donne  confiance 
et  crédit  ;  soyez  gai,  cela  fait  plaisir  au  chaland  ;  soyez  pieui 
et  solide  dans  vos  discours  :  avec  ces  précautions  le  monde 
est  a  vous.  »  Voilà  le  code  de  Barnum.  C'est  plaisir  de  voir 
le  grand  nombre  de  dupes  qu'il  sut  taire  sans  jamais  avoir 
maille  à  parliravec  (a  justice.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas 
si  heureux. 

Barnum  millionnaire,  tout  en  continuant  l'exploitation  du 
Musée  Américain,  dont  il  renouvelait  savamment  les  cu- 
riosités hors  d'âge,  s'était  fait  construire  une  résidence  somp- 
tueuse, avec  minarets,  coupoles,  clochetons;  il  se  posait 
même  en  Mécène  et  fonda  un  prix  de  mille  dollars  pour  la 
meilleure  tragédie  américaine.  Cette  splendeur  n'eut  qu'un 
temps  ;  en  I85f>  il  était  à  Londres,  traqué  par  ses  créanciers. 
Le  malheureux  fut  forcé  d'avouer  que  huit  ou  dix  mois 
plus  tôt  sou  avoir  était  de  500,000  dollars,  libre  de  toute  hy- 
pothèque, et  que  pour  le  moment  il  ne  possédait  plus  que 
deux  habits  et  une  centaine  de  francs.  Il  vivait  du  produit 
d'un  boardmg  (pension  bourgeoise)  qu'il  trnait  dans  une 
maison  meublée.  A  New- York,  il  avait  été  déclaré  en  faillite, 
et  s'était  vu  forcé  d'abandonner  sa  fameuse  maison  de 
campagne,  Iranistan,  près  de  Bridgeport,  dans  le  Connec- 
tiez. Cet  édifice  brûla  en  décembre  1857;  Barnum,  qui, 
malgré  ses  embarras  financiers,  songeait  à  eo  reprendre  pos- 
session, y  avait  entassé  des  curiosités  de  font  genre,  et  entre 
autres,  dit-on,  un  troupeau  d'éléphants  apprivoisés.  En 
1857,  alors  que  le  nom  de  Blondin  traversait  l'Océan  pour 
son  passage  du  Niagara  sur  une  corde  tendue,  Barnum  eut 
une  idée  superbe,  que  pourtant  il  n'exécuta  pas  :  il  s'agissait 
d'eniermer  un  homme  dans  une  balle  en  caoutchouc  et  de 
lui  faire  franchir  le  fameux  saut  d'un  seul  bond.  En  1863, 
Barnum  réalisa  une  Exposition  universelle  d'enfants  ; 
toute  la  presse  européenne  en  parla.  Il  était  parvenu  a  se 
procurer  un  nombre  suffisant  de  babies  pour  représenter 
à  peu  près  un  échantillon  de  tous  les  caractères  physiques 
de  l'enfance,  depuis  l'enfant  gras  et  dodu,  l'enfant  Durham 
comme  dit  un  des  comptes  rendus,  jusqu'à  l'enfant  squelette 
qui  passerait  •  à  travers  une  bague,  »  avec  toutes  les  va- 
riétés intermédiaires.  On  décerna  des  prix  aux  babies  les 
mieux  constitués  et  le  nom  des  lauréats  figura  dans  les  jour- 
naux. Barnum  fait  moins  parler  de  lui  maintenant.  Il  n'a 
pas  su  garder  son  immense  fortune  et  il  prend  de  l'âge.  En 
tous  cas,  soyez-en  sûr,  Barnum  n'a  pas  accompli  son  der- 
nier tour. 

"  BAROCDE  (PiKBRE-JiLES).  Après  ta  révolution  de 
février  1848  il  posa  sa  candidature  pour  l'Assemblée  consti- 
tuante daus  une  déclaration  franchement  républicaine,  et  fut 
élu  membre  de  cette  assemblée  par  le  département  de  la  Cita 
rente-Inférieure.  Il  y  demanda  la  nomination  directe  des  mi- 
nistres par  l'assemblée.  Il  appartint  d'abord  à  la  réunioti  de 
la  rue  de  Poitiers  et  ensuite  à  celle  de  l'Institut,  vota  la  Cons- 
titution, etaprès  l'élection  du  président,  appuya  fermement  sa 
politique.  Nommé  procureur  général  à  la  cour  d'appel  de  Pa- 
ria, il  souliot  l'accusation  contre  les  insurgés  du  15  mai  1848 
devant  la  haute  cour  de  Bourges  et  plus  tard  à  la  haute  cour 
de  Versaillescontrelesauteurs  de  la  journée  du  13  mai  1849. 
Jl  avait  été  réélu  à  l'assemblée  législative,  et  choisi  pour 
un  de  ses  vice-présidents.  Le  15  mars  1850  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  en  remplacement  de  M.  Ferdinand 
Barrot.  En  celle  qualité  il  présenta  à  l'Assemblée  des  lois 
contre  la  presse,  contre  les  clubs,  sur  les  maires,  sur  la  dé- 
portation, et  pour  le  rétablissement  de  la  censure  des  pièces 
'  de  théâtre.  Enfin  il  apporta  une  loi  restrictive  du  suffrage 
universel  qui,  adoptée  par  la  majorité,  devint  la  loi  du  31 
mai  lb50.  Après  la  suppression  du  commandement  du  gé- 
néral Changarnier,  au  commencement  de  1851,  un 


vote  de  l'Assemblée  fit  tomber  le  ministère  le  18  janvier. 
Un  cabinet  intérimaire  le  remplaça,  mais  dès  le  10  avril 
M.  Barocl>e  reprenait  le  portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res. Il  soutint  chaleureusement  la  proposition  de  réviser  la 
constitution,  défendit  le  régime  impérial  et  montra  la  né- 
cessité de  consulter  le  pays  pour  le  renouvellement  des  pou- 
voirs du  président.  P<-u  de  temps  après,  le  20  octobre,  il 
dut  céder  sa  place  à  M.  Turgot,  et  le  nouveau  cabinet  de- 
manda le  retrait  de  la  loi  du  31  mai.  Lors  des  événements 
de  décembre,  M.  Baroehe  fut  appelé  à  la  vice-présidence  de 
la  commission  consultative  et  ensuite  à  la  vice-présidence 
du  conseil  d'Etat,  avec  entrée  au  conseil  des  ministres, 
100,000  francs  de  traitement,  un  hôle),  et  droit  au  litre  d'ex- 
cellence. Plustard,  il  prit  la  qualification  de  président  du  conseil 
d'Etal;  il  devint  membre  du  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique,  du  conseil  privé  et  de  régence  organisé  en  1858, 
el  reçut  le  titre  de  ministre  sans  portefeuille  en  décembre 
1860.  Chargé  de  la  direction  des  travaux  du  conseil  d'É- 
tat, et  représentant  le  gouvernement  dans  toutes  les  déli- 
bérations du  sénat  et  du  corps  législatif,  il  a  eu  à  soutenir 
devant  ces  deux  corps  presque  tous  les  actes  du  nouvel  em- 
pile. A  plusieurs  reprises  il  a  rempli  les  intérims  des  mi- 
nistres en  congé;  il  a  présidé  la  commission  chargée  de 
l'examen  d'un  projet  de  code  de  justice  militaire  qui  a  été 
converti  en  loi;  il  a  pris  part  aux  discussions  qui  ont  amené 
le  traité  de  douanes  avec  l'Angleterre.  Pour  suffire  à  tous 
ces  travaux,  il  lui  a  fallu,  selon  l'expression  du  Moniteur, 
«  l'intelligence  supérieure,  le  talent  de  la  parole,  l'activité 
infatigable  et  le  tael  qui  le  distinguent.  >  Il  lui  a  faUu  aussi 
une  grande  confiance  en  lui-même.  Eu  défendant  la  loi  de 
sûreté  générale  au  corps  législatif,  en  1858,  il  a  fait  celle 
déclaration  :  «  Les  concessions  continuelles,  le  respect 
exagéré  des  scrupules  de  juristes,  la  tolérance  systématique 
ont  conduit  successivement  deux  gouvernements  aux  révo- 
lutions de  1830  elde  U48.  L'empire  n'imitera  point  de 
telles  faiblesses.  »  La  discussion  ayant  pris  plus  d'étendue 
au  Corps  législatif  depuis  1800,  d'autres  orateurs  furent 
adjoints  à  M.  Baroehe  comme  ministres  sans  portefeuille. 
Au  mois  de  mai  1863,  M.  Baroehe  fut  atteint  d'un  érysi- 
pèle.  Le  23  juin  il  céda  sa  place  à  M.  Rouher  et  rem- 
plaça M.  Del  angle  comme  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes.  M.  Routier  lui  succéda  également  au  conseil  de 
l'instruction  publique.  Créé  sénateur  le  20  octobre  M.  Ba- 
roehe prit  séance  le  6  novembre.  Il  a  prononcé  un  dis- 
cours d'adieu  sur  la  tombe  de  M-  Billault.  Le  lils  de  M.  Ba- 
roehe n'a  pu  se  faire  admellie  comme  candidat  du  gouver- 
nement aux  élections  géuérales  do  18B3. 

•BAROMETRE.  En  1856,  le  père  Secrhi  a  inventé 
un  baromètre  à  balance  dont  on  trouve  la  description 
suivante  dans  une  lettre  de  lui  à  M.  Élie  de  Beau  mont. 
«  Supposez  que  nous  ayons  un  baromètre  à  cuvette  dont  le 
tube  ait  un  diamètre  assez  graud  (par  exemple  15  milli- 
mètres), que  la  cuvette  soit  placée  sur  une  table,  et  que  le 
tube  cylindrique  soit  disposé  de  manière  à  pouvoir  être  élevé 
en  le  prenant  à  la  main  :  on  peut  se  demander  quel  sera 
l'effort  nécessaire  pour  soulever  ce  tube.  Le  tait  et  le  rai- 
sonnement prouvent  qu'il  faudra  exactement  faire  un  effort 
égal  à  celui  qui  est  exercé  par  l'atmosphère  sur  le  mercure 
de  l'instrument,  c'est-à-dire  qu'il  faudra  soulever  le  poids 
du  mercure  renfermé  dans  ce  tube.  Voici  donc  une  manière 
très-simple  de  peser  réellement  la  pression  de  l'atmosphère, 
qui  consiste  à  attacher  le  baromètre  à  un  des  plateaux 
d'une  balance  et  à  placer  des  poids  dans  l'autre  ;  et  il  est 
évident  que,  à  tout  changement  de  pression,  il  faudra  faire 
une  correspondante  variation  dans  les  poids  du  second 
plateau.  Il  va  sans  dire  que  lorsqu'on  veut  obtenir  la  va- 
leur de  la  pression  absolue  sur  l'unité  de  surface,  il  faudra 
tenir  compte  du  poids  du  tube,  de  la  portion  de  poids  que 
perd  la  portion  immergée  dans  le  mercure,  et  surtout  de  la 
section  intérieure  du  tube.  Mais  la  nécessité  de  connaître 
le  diamètre  intérieur  du  tube,  qui  parait  au  premier  «bord 
un  Inconvénient,  est  au  contraire  un  avantage  immena* 
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dans  la  construction  actuelle  ;  car  en  augmentant  la  ffction  | 
de  te  tube  on  peut  accroître  autant  qu'on  Teut  la  torce  qui  I 
agit  sur  l'inslrument.  Supposons  un  tube  dont  la  section 
toit  10  centimètres  carrés,  et  que  la  pression  varie  de  1  cen-  | 
timètre  de  hautenr  ;  le  poids  total  à  ajouter  an  second  pla- 
teau sera  de  10  centimètres  cubes  de  mercure,  c'est-à-dire 

135  grammes ,  tandis  qu'il  serait  seulement  de  I3gr.  5  si  le 
tube  avait  une  section  de  t  centimètre  carré.  On  verra  l'a- 
vantage qu'on  peut  tirer  de  cela  pour  la  sensibilité  de  l'ins- 
trument.  Cela  bien  compris,  voici  la  nouvelle  construction 
de  l'appareil  :  elle  consiste  simplement  à  atUcher  le  tube  1 
barométrique  librement  au  bras  d'un  levier  quelconque,  | 
comme  une  balance ,  une  romaine  ou  autre  machine  à  pe-  ! 
ser;  mais,  pour  se  débarrasser  du  trouble  de  peser  chaque  ■ 
foi*  à  chaque  observation,  surtout  pour  les  observations  j 
différentielles,  on  pourra  attacher  au  levier  une  aiguille  plus  ; 
ou  moins  longue  qui,  se  mouvant  sur  uue  échelle  gra-  \ 
duée,  donnera  a  l'œil  très-facilement  les  variations  de 
pression.  J'en  ai  fait  construire  un  dont  le  tube  a  15  mil-  { 
Ihnètres  de  diamètre;  c'est  une  espèce  de  balance  romaine, 
au  bras  conrt  de  laquelle  est  suspendu  le  tube,  et  qui  est 
balancée  de  l'antre  côté  par  un  contre-poids  :  une  Ion-  ; 
goe  lame  de  verre  servait  d'abord  d'index,  mats  plus  tard 
j'ai  fixé  au-dessus  du  couteau  de  suspension  un  miroir  dans 
lequel  je  regarde  l'image  d'une  échelle  graduée  placée  à  dis- 
tance. La  variation  d'un  dixième  de  ligne  est  accusée  par 
un  mouvement  de  l'image  de  six  lignes,  et  on  pourrait  Cura 
encore  davantage.  » 

Le  père  Sorchi  énumère  comme  suit  les  avantages  que 
parait  promettre  la  nouvelle  construction  :  t*  Puisquo 
la  pression  est  pesée,  et  non  mesurée  par  la  hauteur  de  la 
colonne  mercurielle,  on  pourra  faire  le  tube  d'une  matière 
quelconque,  et  surtout  en  fer,  qui  ne  s'amalgame  pas  :  l'ins- 
trument ne  sera  donc  plus  aussi  fragile  qu'il  l'a  été  jusqu'ici  : 
et  si  on  veut  retenir  le  verre,  on  pourra  emnlnyer  toute  sorte 
de  tubes,  pourvu  seulement  que  leur  diamètre  soit  cons- 
tant dans  l'espace  de  l'excursion  barométrique.  2°  Comme 
en  augmentant  la  section  du  tube  on  augmente  la  force 
et  le  poids,  on  pourra  donc  employer  ce  poids  comme  une 
torce  motrice  pour  mouvoir  un  crayon  attaché  au  bras  du 
levier,  et  ainsi  faire  marquer  ses  variations  sur  un  papier 
eu  mouvement,  sans  aucune  difficulté,  car  le  frottement 
résistant  peut  être  vaincu  par  l'excès  de  la  torce  motrice. 
3"  Il  est  clair  que,  à  l'aide  de  leviers  et  engrenages,  on 
pourra,  sans  inconvénients,  sans  nuire  à  la  précision  né- 
cessaire, augmenter  l'échelle  des  observations  :  un  tube 
même  de  baromètre  ordinaire  à  5  millimètres  de  diamètre, 
attaché  a  un  rouage  délicat  de  montre  ordinaire,  a  produit 
des  effets  très-grands  et  parfaitement  sûrs.  Mais  pour  les 
observations  exactes  l'usage  du  miroir  sera  toujours  préfé- 
rable. 4°  La  nouvelle  construction  est  indépendante  de  la 
forme  du  ménisque,  de  la  pureté  du  mercure,  de  son  poids 
spécifique,  de  la  température  et  de  la  différence  de  gravité 
anxditttrentes  latitudes,  car  toutes  ces  choses  ont  une  in- 
fluence sur  le  volume  du  mercure  et  sur  la  hauteur  de  la 
colonne  qu'on  doit  mesurer  pour  obtenir  son  poids,  et  ici 
le  poids  est  donné  immédiatement  Si  on  emploie  un  tube 
en  fer,  on  n'aura  pas,  autant  qu'avec  le  verre,  à  craindre 
l'adhésion  de  l'air  et  de  l'humidité,  et  on  pourra  faire 
bouillir  très-facilement  le  mercure  sans  danger  de  rupture. 
5°  En  faisant  le  tube  en  fer,  on  aura  l'avantage  de  le  pou- 
voir transporter  sans  danger,  et  avec  des  détails  de  cons- 
truction faciles  a  imaginer  on  pourra  avoir  un  instrument 
très-sûr  et  même  portatif  pour  la  mesure  des  hauteurs. 
6*  La  difficulté  des  tube»  <  n  verre  a  empêché  jusqu'ici  de 
faire  des  baromètres  avec  d'autres  liquides  que  du  mercure; 
on  pourra  désormais  en  faire  avec  l'eau  ou  avec  d'autres 
liquides,  et  peut-être  l'expérience  en  pourra  montrer  des 
avantages  réels. 

Le  père  Secchi  ajoute  que  le  baromètre  qn'il  a  lait  ainsi 
construire  fonctionne  très-bien,  et  il  a  remarqué  que  les  in- 
dications de  cet  instrument  avancent  toujours  en  temps  sur  ; 
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celles  d'un  baromètre  ordinaire,  comme  il  est  bien  nnna 
qu'il  arrive  avec  les  baromètres  les  plus  parfaits.  Eu  ayant 
soin  d'éviter  les  frottements  dans  la  construction,  on  peut 
obtenir  un  instrument  exact  qui,  modifié  selon  !»•«  besoins, 
pourra  servir  aux  voyageurs  et  aux  marins  mieux  que  les 
baromètres  actuels  ou  les  anéroïdes,  qui  sont  si  bizarres  et 
si  incertains. 

En  IS58,  M.  de  Celles  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
un  nouveau  baromètre  de  son  invention,  et  qui  diffère  dn  ba- 
romètre ordinaire  par  les  dispositions  suivantes  :  Le  diamètre 
de  la  chambre  barométrique  est  agrandi  d'autant  plus  qu'on 
veut  rendre  l'instrument  plus  sensible  ;  la  cuvette  e»t  rempla- 
cée par  un  tube  horizontal  de 4  à  5  millimètres  de  diamètre,  et 
d'une  longueur  proportionnée  à  la  seusibililé  qu'on  vent  ob- 
tenir. Ce  baromètre  a  donc  la  forme  d'une  équerre  ;  i!  pré- 
sente une  colonne  de  mercure  verticale  et  une  autre  ho- 
rizontale. Les  faibles  variations  de  hauteur  de  la  colonne 
verticale  produisent  des  oscillations  considérables  et  tou- 
jours pro|»ortionnées  dans  la  colonne  de  mercure  horizon- 
tale. Cette  proportion  est  déterminée  par  le  rapport  géomé- 
trique qui  existe  entre  les  carrés  des  deux  diamètres.  Les 
variations  de  la  pression  atmosphérique  peuvent  être  ap- 
préciées très-facilement  sur  la  colonne  horizontale,  dont 
l'échelle  peut  être  a  volonté  quintuple,  décuple,  centuple  de 
l'échelle  ordinaire ,  suivant  les  différences  qu'on  aura  éta- 
blies entre  les  deux  diamètres  dont  il  s'agiL  Un  index  en 
fer  creux  ou  plein,  placé  dans  le  tube  horizontal,  est  refoulé 
de  gauche  à  droite  lorsque  la  pression  atmosphérique  dimi- 
nue. 11  n  est  pas  ramené  vers  la  gauche  lorsque  la  pression 
augmente  et  que  la  colonne  horizontale  de  mercure  est 
chassée  de  ce  côté.  Un  aimant  sert  alors  à  conduire  l'index 
près  dn  mercure. 

*  BARRAGE.  On  peut  facilement  établir  un  barrage  en 
plaçant  deux  rangs  de  poutres  clayonnéesà  quelque  distance 
l'un  de  l'autre  et  en  remplissant  l'espace  intermédiaire  avec 
des  pierres,  de  la  glaise,  du  gazon.  Dans  les  Basses-Pyré- 
nées, on  fait  de  la  sorte  des  barrages  grossiers  qui  offrent 
beaucoup  de  résistance,  seulement  les  poutres  placées  dans 
le  lit  du  cours  d'eau,  et  longues  de  6  à  7  mètres,  sont 
inclinées  de  façon  à  offrir  au  courant  un  talus  à  franchir; 
on  soutient  le  barrage  avec  des  poutres  et  des  fascines.  Pour 
plus  de  solidité,  on  peut  ensevelir  les  poutres  dans  un  mas- 
sif de  maçonnerie. 

Les  barrages  mobiles  du  système  Poirée  ont  été  perfec- 
tionnés; à  l'aide  d'un  agencement  ingénieux  on  peut  les 
rendre  auto-mobiles ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  couchent  d'eux- 
mêmes*,  en  totalité  ou  en  partie,  dès  que  les  eaux  dépassent 
une  hauteur  déterminée.  Celte  disposition  est  applicable 
non-seulement  aux  barrages  sur  les  grandes  rivières,  mais 
à  ceux  des  usines;  elle  rendrait  de  grands  services  dans 
les  usines  mal  construites  ou  mal  surveillées  dont  1rs  bar- 
rages constituent  autant  de  fléaux  pour  les  campagnes  en- 
vironnantes. 

Les  barrages  peuvent  être  utilisés  pour  l'agriculture,  en 
ménageant  de  l'eau  pour  l'irrigation.  On  espère  aussi  par 
leur  moyen  obvier  aux  inondations  en  retenant  dans  les 
montagnes  l'eau  torrentueuse  de  l'hiver.  C'est  par  un  im- 
mense travail  de  ce  genre  qu'on  retiendra  la  Cause  en  amont 
d'An  nonay.  Plusieurs  barrages  doivent  rendre  à  la  Seine 
des  eaux  qui  lui  manquent  souvent  en  été. 

Il  a  été  établi  un  barrage  mobile,  d'après  le  système  de 
l'ingénieur  Poirée,  sur  le  quai  Conti,  en  face  de  la  Monnaie. 
Ce  barrage  est  formé  par  cinq  piles  en  pierres  de  taille,  de 
4"',50  de  hauteur  an-dessus  de  réliage,  et  de  la  même  élé- 
vation que  les  murs  de  l'écluse;  ces  piles  laissent  eatre 
elles  un  espace  de  8", 70,  qui  est  fermé  par  des  portes  ou 
plutôt  par  des  secteurs  cylindriques,  c'est  le  nom  donné  par 
l'inventeur.  Ces  secteurs,  au  lieu  de  battre  les  parois  des 
piles,  comme  les  portes  d'écluses,  sont  fixés  à  un  pivot 
placé  près  du  centre  de  la  pile  ;  ils  s'abaissent  ou  se  relè- 
vent à  l'aide  de  chaînes  et  de  contre-poids,  de  façon  à  for- 
mer vanne  et  à  retenir  l  eau  à  la  hauteur  voulue.  Dans  l« 
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grandes  eaux,  ils  sont  complètement  noyés  et  sont  couchés 
parallèlement  au  lit  du  fleuve.  Le  mécanisme  qui  les  met  en 
mouvement  est  si  simple  qu'un  seul  homme  peut  opérer  le 
barrage  complet,  quoique  chaque  secteur  pèse  de  ta  à  16,000 
kilogrammes.  Les  contrepoids  et  les  engrenages  sont  conte- 
nus à  l'intérieur  des  piles.  Les  secteurs  sont  à  doubles  pa- 
rois réunies  par  d'énormes  «  onlreforts,  distaul*  l'un  de  l'au- 
tre d'enviroo  O™,  75,  et  forment,  hmque  les  secteurs  sont 
abaissés,  des  pertiiis  pour  l'écoulement  des  eaux.  Cet  im- 
portant travail  a  été  accompli  en  cinq  ans. 

BARRAL,  village  de  l'Algérie,  dans  la  province  de 
Constantine,  arrondissement  de  Bone,  a  été  créé  en  1860.  Il 
possède  un  moulin  et  392  habitants  dont  306  français,  b 
étrangers  et  80  indigènes  musulmans.  Son  nom  lui  a  été 
donné  en  l'honneur  du  général  Joseph-Napoléon-Paul  de 
Barrai,  mort  à  Bougie  le  29  mai  1850,  à  la  suite  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  cinq  jours  auparavant  pendant  une  expédi- 
tion en  Kabylie,  dans  la  vallée  de  l'Oued-Sahel,  sur  le  ter- 
ritoire des  Bcni-Immel,  expédition  qui  avait  pour  but  d'as- 
surer les  communications  entre  Sétit  et  Bougie.  Il  avait 
été  promu  au  grade  de  général  de  brigade  après  le  siège  de 
Zaatcha,  où  il  se  trouvait  à  la  téte  du  38'  de  ligne,  et 
avait  ensuite  obteou  le  commandement  de  la  subdivision  de 
Setif. 

BARRAL  (  Jbax-Aogcstis  ),  né  a  Metx  en  1819,  entra 
à  l'École  polytechnique  en  I83H,  d'où  il  passa  en  1840  dans 
l'administration  des  tabacs,  qu'il  quitta  bientôt.  Il  parvint  le 
premier  à  isoler  la  nicotine,  et  publia  des  Recherches 
sur  la  nicotine  et  le  tabac  (  1842-1845  ).  Professeur  de 
chimie  et  de  physique  au  collège  Sainte-Barbe  en  Ifiif,  j) 
devint  répétiteur  de  chimie  à  l'École  polytechnique  en  1845. 
Ses  travaux  portèrent  successivement  sur  la  précipitation 
de  for  à  l'état  métallique;  sur  la  constitution  des 
faïences  émaillées;  sur  la  puissance  magnétique  des  ai- 
mants artificiels ,  etc.  On  lui  doit  en  outre  des  Notes  sur 
la  dorure  galvanique  et  les  procédés  de  M.  Ruolz;  uo 
Mémoire  sur  la  composition  chimique  de  Ceau  de  pluie 
aux  différentes  époques  de  l'année  (  1852)  ;  un  Mémoire 
sur  la  fabrication  du  drap  à  poil  debout  (  1835,  in-4*); 
Du  drainage  et  des  irrigations  (1862,  iu-8*  ).  Dès  1843, 
M.  Barrai  publia  un  travail  de  chimie  agricole  ou  il  soute- 
nait que  toute  la  théorie  des  engrais  ne  résidait  pas  dans 
l'appréciation  de  l'azote,  mais  qu'il  fallait  tenir  compte  du 
mode  de  combinaison  de  cet  élément  et  de  son  association 
avec  les  autres  matériaux  utiles  i  la  végétation.  Il  adonné 
depuis  uo  mémoire  sur  la  statique  chimique  de  l'homme, 
résumant  de  longues  expériences  dites  sur  lui-même  et  sur 
ses  enfants;  puis  un  mémoire  sur  la  statique  chimique  du 
mouton,  et  enfin  un  livre  sur  la  statique  chimique  de  tous 
les  animaux  domestiques,  en  envisageant  surtout  la  ques- 
tion an  point  de  vue  des  eflets  que  peut  produire  l'emploi 
du  sel  marin.  M.  Barrai  a  fait  aussi  diverses  expériences  sur 
les  engrais  et  sur  la  fabrication  du  beurre.  Directeur  du 
Journal  d'agriculture  pratique  depuis  1850,  il  a  fait  pa- 
raître, en  1862,  le  Bon  fermier,  sorte  de  calendrier  des  tra- 
vaux du  cultivateur.  M.  Barra)  a  donné  de  nombreuses 
notices  scientifiques  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  des 
articles  a  l'Encyclopédie  moderne  et  à  d'autres  recueils. 
Membre  du  jury  de  l'exposition  universelle  en  1855,  il  fut 
nommé  clievalier  de  la  Légion  dlionneur  le  14  novembre, 
«  pour  nombreux  services  scientifiques.  »  En  mourant, 
Arago  le  chargea  de  la  publication  de  ses  œuvres,  tache 
dont  il  s'est  acquitté  avec  autant  de  tèle  que  de  dévotie- 
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En  1850,  M.  Barrai  a  fait  avec  M.  Bi  x  io  deux  ascensions 
aérostatiques  dans  un  but  scientifique,  qui  n'ont  pardonné 
tous  les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre  par  suite  de  la 
mauvaise  disposition  du  ballon,  et  qui  ont  failli  coûter  la 
▼îe  aux  deux  aéronautes.  Os  ascensions  avaient  pour  objet 
constater  les  variations  de  la  température  et  le  degré 
d'humidité  de  l'atmosphère  à  différentes  hauteurs.  Un  pre- 
vojage  aérostatique,  entrepris  le  29  juin,  resta 


]  résultat;  une  fuite  se  déclara  dans  le  ballon  à  une  hau- 
I  leur  de  5,900  mètres,  et  les  deux  voyageurs  descendirent 
à  demi  asphyxiés.  Au  lieu  de  s'enlever  avec  quelque  aéro- 
naute  consommé,  ils  avaient  voulu  conduire  eux-mêmes  leur 
navire  aérien,  et  n'avaient  eu  à  leur  disposition  qu'un  aérostat 
;  uialagenté.  Ils  s'elevèient  encore  une  fois,  à  peu  près  dans 
i  les  mêmes  conditions,  le  27  juillet  suivant.  Ils  partirent  à  4 
|  heures  du  soir,  relardés  qu'ils  avaient  été  par  de  violentes 
averses.  A4  heures  25  minutes,  ils  étaient  a  5,122  mètres 
:  de  hauteur  ;  le  thermomètre  marquait  9  degrés  au-dessous 
|  de  zéro;  ils  se  trouvaient  alors  au  milieu  d'une  loule  de  pe. 
tils  glaçons  et  constatèrent  un  phénomène  curieux  :  étant 
dans  une  couche  de  nuages  dont  ils  «valuaieut  la  profon- 
;  deur  à  5,000  mètres,  ils  virent  en  même  temps  au-drssus 
d'eux  le  soleil  pâle  et  sans  rayons,  et  au-dessous,  à  peu  près 
à  i  i  même  distance,  la  même  image  réfléchie,  parfaitement 
semblable.  Ce  phénomène  les  accompagna  pendant  dix  mi- 
i  mîtes  environ.  Ils  vérifièrent  ainsi  l'hypothèse  de  Mariolte, 
qui  attribuait  les  halos  et  le»  parasélènes  i  des  glaçons  sus- 
pendus dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  A  4  heures 
50  minutes  l'aérostat  avait  atteint  le  plus  haut  point  de  sa 
course,  7,004  mètres;  le  thermomètre  marquait  lT  au- 
dessous  de  zéro.  A  la  même  Itauteur  Gay-Lussae  n'avait 
I  trouvé  que  — 10"  en  1806,  ce  qui  prouve  que  tontes  les 
couches  de  l'atmosphère  subissent  des  variations  de  tempé- 
rature. A  celte  élévation  MM.  Barrai  et  Bixio  s'aperçu/eut 
que  leur  ballon  fuyait,  et  ils  durent  songer  à  descendre,  A 
|  5  heures  30  minutes  ils  arrivaient  à  Epeux,  près  de  Coulom- 
;  miers,  a  69  kilomètres  de  Paris.  La  relation  de  ce  voyage  a 
été  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  ainsi  que  le  résumé  des  observations  météorologi- 
ques dont  il  a  fourni  l'objet. 

HA  Kit  E  (Je in- Jacques),  graveur  général  des  monnaies, 
né  à  Paris  en  1793,  est  mort  le  16  juin  1855.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  médailles,  parmi  lesquelles  on  cite: 
le  Sacre  de  Charles  X,  le  Retour  des  Cendres  de  Na- 
poléon, la  Statue  du  duc  d'Orléans,  Boieldieu,  le  doc- 
teur Gall,  Pazzo  di  Borgo,  M.  Firmln  Dldot,  Leopotd  Prt 
roi  des  Belges ,  le  prince  Czarloryskl,  etc.  On  lui  doit 
aussi  la  gravure  des  poinçons  et  bigornes  pour  le  contrôle 
des  matières  d'or  et  d'artent,  les  billets  de  la  Banque  iJe 
France,  les  sceaux  en  1848 ,  etc.  11  a  lu  devant  le  com 
des  monuments  historiques  un  rapport  sur  les  procédés  i 
ciens  du  monnayage  en  France. 

Son  fils  aîné,  Jean-Auguste  Banne,  né  en  181 1  à  Paris, 
étudia  la  sculpture  chez  Corlot,  et  s'est  fait  remarquer  dans 
la  plupart  des  expositions.  Citons  seulement  Ulysse  reconnu 
par  son  chten,  la  statuette  de  M»«  Bachel,  la  statue  do 
l'impératrice,  le  buste  de  la  princesse  Ciotilde  et  de  M.  laid. 
Geoffroy  Saint-Bilaire. 

M.  Desirê-Albert  BABRE,néen  1818  a  Paris,  frère  du 
statuaire,  étudia  le  dessin  dans  l'ateher  de  Paul  Delarocbe, 
visita  l'Italie,  et  succéda  à  son  père  comme  graveur  général 
des  monnaies.  C'est  a  lui  qu'on  doit  les  pièces  actuelles. 

*  BARREAU.  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  dea 
inscriptions  et  belles-lettres  en  1860,  M.  Egger  a  examiné 
cette  question  :  S'il  y  a  eu  de  véritables  avocats  chet 
les  Athéniens?  Il  fait  voir  qu'à  partir  d'Antiphou  et  pen- 
dant toute  cette  période  si  florissante  du  barreau  athénien, 
où  brillaient  Isée,  Démosthène,  Lysias,  Isocrate,  Eschine, 
Hypéride,  ce  ne  fut  jamais  que  dans  des  cas  très-rares  que 
l'orateur  prit  lui-même  la  parole;  il  composait  un  discours 
écrit  qui  était  lu  è  l'audience  par  le  plaideur.  Il  démontre 
ce  fait  par  un  calcul  Uèv  simple  :  sur  les  cent  dix  plaidoyers 
que  nous  possédons",  il  n'y  en  a  pas  plus  de  dix  qui  aient 
été  prononcés  par  l'auteur  lui-même,  et  parmi  les  discour» 
perdus  dont  il  reste  quelque  citation  ou,  k  défaut,  un  simple 
souvenir,  la  proportion  parait  être  la  même.  On  voit  par 
un  fragment  d'un  plaidoyer  d'Hypiride,  que  les  orateurs 
étaient  cependant  admis  assez  souvent  à  prononcer  eux- 
mêmes  la  réplique  (deutérologie)  ;  ils  plaidaient  en  personne 
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p<T*ouriMlement  intenter  une  action  en  justice;  il*  partaieut 
encore  dans  certaines  affaire*  ayant  un  caractère  national , 
par  exemple  il»  pouvaient  être  chargés  par  J'Elat  de  dé- 
fendre les  lois  anciennes  contre  une  nouvelle  proposition 
tendant  a  les  abroger,  ou  assister  personnellement  l'auteur 
d'une  accusation  contre  un  traître  à  la  patrie;  ils  pouvaient 
encore  être  appelés  à  défendre  Athènes  devant  un  tribunal 
étranger.  Mais  devant  les  tribunaux  d'Athènes,  leur  rôle  se 
bornait  à  celui  de  rédacteurs  de  plaidoyers,  logographes, 
ainsi  qu'on  lesdésigoaitde  leur  temps.  Quant  aux  honoraires, 
la  loi  les  défendait  sévèrement,  mais  il  est  certain  qu'elle 
était  souvent  éludée;  d'ailleurs,  ce  qu'on  payait  c'était  le 
texte,  le  manuscrit  du  plaidoyer.  11  résultait  de  là  une  chose 
curieuse  :  un  manuscrit  destiné  à  être  lu  par  le  plaideur  en- 
gageant beaucoup  moins  la  conscience  qu'un  plaidoyer  oral, 
il  arrivait  parfois  que  le  rhéteur  prélait  son  concours  aux 
deux  parties  et  écrivait  les  deux  thèses  ;  Plutarquè  raconte 
que  Démosthènc  fut  accusé  d'avoir  dans  une  affaire  soutenu 
Apollodore  contre  Phorroion  et  Pliormioo  contre  Apollodore. 
En  outre,  ces  manuscrits  passaient  de  main  en  main;  on 
les  dérobait  à  leur  auteur,  qui  ne  |K>uvait  justifier  de  sa 
propriété ,  son  œuvre  étant  sous  le  nom  de  son  client  ;  le 
même  discours,  un  peu  retouché  et  rafraîchi  servait  quel- 
quefois pour  plusieurs  causes,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi, dans  les  plaidoyers  conservés  jusqu'à  nous,  des  argu- 
ments, des  pages  entières  se  trouvent  reproduits ,  à  peine 
défigurés,  dans  des  causes  différentes.  Cette  coutume  expli- 
que encore  ce  que  les  Grecs  entendaient  par  les  mœurs 
oratoires  :  il  y  a  un  des  préceptes  de  Quintilicn  qui  fut 
sévèrement  blâmé  par  les  Pères  de  l'Eglise,  celui  qui  recom- 
mande à  l'avocat  d'être  ou  de  paraître  honnête  homme. 
Il  est  évident  qu'Aristole ,  d'après  lequel  parle  Quintilien, 
n'avait  en  vue  que  le  barreau  tel  qu'il  était  constitué  de  son 
temps,  et  recommandait  aux  logograpbes,  s'ils  voulaient  in- 
téresser à  leurs  clients,  de  les  présenter  aux  juges  sous  le 
jour  le  plus  favorable ,  ce  qui  n'est  pas  un  précepte  bien 
extraordinaire.  Aristole  a  aussi  enseigné  comment  il  fallait 
faire  parler  le  jeune  homme,  l'homme  fait,  le  vieillard, 
l'orgueilleux,  le  jaloux,  etc.  ;  c'était  en  effet  dans  ces 
nuances  de  rédaction,  le  discours  étant  fait  pour  être  lu  par 
la  partie,  que  se  révélait  le  talent  de  l'avocat. 

*  BARRE  D'UN  FLEUVE.  Il  parait  que  ce  phéno- 
mène affecte  des  formes  différeules  selon  les  bas-fonds  qu'il 
traverse.  Ainsi  autrefois,  quand  la  basse  Seine  était  sillonnée 
de  bancs  à  fleur  d'eau,  la  lame  qui  formait  la  barre  arrivait 
gigantesque  mais  unique.  Dopuis  la  canalisation  du  fleuve, 
celte  Urne  est  suivie  d'autres  vagues  profondes  et  munis- 
santes que  les  riverains  appellent  les  été  lies  ;  aujourd'hui ,  à 
mesure  que  le  chenal  se  creuse,  le  mascaret  semble  se  tripler, 
se  quadrupler  même  :  la  première  barre  est  suivie  de 
contre -barres  qui  se  rejoignent  et  viennent  ainsi  doubler 
à  l'infini  la  puissance  de  la  première  lame.  On  espère  pour- 
tant que  la  continuation  des  travaux  d'endiguement  dimi- 
nuera les  terribles  effets  du  phénomène. 

BAR  II  EX  (Ile).  Elle  est  située  dans  la  baie  du  Bengale, 
sons  11°  17'  de  latitude  nord  et  92"  54'  de  longitude  est,  a 
65  milles  au  nord-est  des  lies  Andaman.  La  Compagnie  des 
Indes  orientales  en  prit  possession  en  1858.  Le  cône  d'un 
volcan,  de  5  à  600  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  domine  111e  tout  entière;  il  est  tronqué  par  un 
large  cratère  de  cent  pieds  de  diamètre.  L'action  volcanique 
se  manifeste  en  outre  par  trois  autres  petits  cratères  et 
l>ar  de*  fissures  d'où  s'échappe  continuellement  nue  fumée 
légère.  Ce  volcan  offre  des  masses  de  soufre  cristallisé  d'une 
beauté  remarquable,  qu'on  pourrait  exploiter  facilement.  A 
des  intervalles  périodiques  et  fréquents  il  vomit  des  torrents 
de  lave  rougeâtre  et  lance  à  de  grandes  dislances  des 
pierres  d'un  volume  énorme.  Au  centre  de  l'Ile  est  un  bas- 
sin circulaire,  alimenté  par  l'eau  de  la  mer;  il  baigne  le 
pied  même  du  cône.  L'Ile  Barren  présente  encore  un  phé- 
qu'on  ne  retrouve  sur  aucun  autre  point 
de  mars,  lors  des  grandes  éruptions, 
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l'eau  de  la  mer  bouillonne  autour  de  l'Ile,  comme  si 


était  échauffée  par  un  vaste  foyer  souterrain.  Un  petit  filet 
d'eau,  qui  se  jette  dans  la  mer,  a  souvent  une  tem|éraUire 
de  200°  Farenheit.  Llle  entière  est  couverte  d'arbres;  oo 
voit  même  sur  le  rivage  quelques  cocotiers  plantés  sans 
doute  par  l'équipage  d'un  navire  en  relâche;  le  sol  est 
partout  couvert  d'herbes.  On  y  rencontre  des  formations 
géologiques  dont  l'élude  intéresserait  la  science, 
d'oiseaux  si  prisés  par  les  Chinois  s'y  trouvent 
abondance. 

BARRETT  (  Elisabeth  ).  Voyez  Browtonc,  tome  III, 
p.  765,  et  au  Supplément. 

BARRI  AS  (  Félix -JosEPn) ,  peintre,  est  né  à  Paris  le 
13  septembre  1872.  Élève  de  M.  Léon  Cogniet,  il  remporta 
en  1844  le  grand  prix  de  Rome.  Il  a  successivement  exposé 
Véducation  de  la  Vierge  (1844)  ;  Sapho  d'Érèze,  Jeune 
fille  portant  des  fleurs  ;  Une  foleuse  (1847);  Soldat  gau- 
lois prisonnier  à  Rome  avec  sa  fille  ;  Les  Sirènes  (1849)  ; 
Us  Exilés  de  Tibère  (1850);  Dante  Alighieri  (1853); 
Pèlerins  te  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé  de  fan  1300, 
Michel-Ange  à  la  chapelle  Sixtine  (1857)  ;  Débarquement 
de  l'armée  française  à  Oldport  en  Crimée  (1859).  On 
lui  doit  aussi  plusieurs  portraits.  Il  a  obtenu  une  médaille 
de  3e  classe  en  1847,  une  2*  en  1855,  une  l"  en  1851  et  te 
décoration  eu  1859.  Animé  du  sentiment  de  l'antique,  il  a 
fourni  les  charmants  sujets  des  photographies  qui  ornent  le 
Virgile  et  l'Horace  elzeviriens  publiés  par  M.  F.  Didot. 

*  BARRIERE.  Dans  certains  pays,  des  barrières 
coupent  les  roules  et  ne  s  ouvrent  aux  voitures  que  moyen- 
nant un  péage  qui  sert  à  la  réparation  de  ces  voies.  Celles 
des  environs  de  Londres  seront  supprimées  en  juillet  1864. 

BARRIÈRE  (JBAt-FaAsçoishuéà  Pansen  1766,  fit 
ses  études  à  Sainte-Barbe,  entra  dans  les  bureaux  de  l'hôtel 
de  ville,  et  y  devint  chef  de  division.  Il  a  publié  ta  Collec- 
tion des  Mémoires  sur  la  Révolution  française  (avec 
M.  Berville),  les  Mémoires  de  M»*Campan  et  ses  ouvrages 
sur  l'éducation,  puis  la  Bibliothèque  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  et 
le  dix-neuvième  siècle.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  enrichis 
par  lui  de  curieuses  notices.  Depuis  1833  il  écrit  dans  le 
Journal  des  Débats  des  articles  intéressants  et  toujours 
remplis  d'amusantes  anecdotes. 

BARRIÈBE  (Tuéodore),  auteur  dramatique,  né  a 
Paris  en  1823,  appartient  à  une  famille  de  graveurs  géogra- 
phes attachés  aux  dépôts  de  la  guene  et  de  la  marine.  Son 
père,  qu'il  perdit  en  1862 ,  a  laissé  quelques  pièces  de  théâ- 
tre :  Il  en  avait  composé  avec  Désaugiers.  M.  Théodore  Bar- 
rière débuta  au  théâtre  Beaumarchais  eu  1843  par  une  petite 
pièce  intitulée  :  Rosière  et  nourrice.  Il  a  fait  jouer  depuis 
une  foule  de  pièces  à  différents  théâtres,  presque  toujours  en 
collaboration,  et  a  été  décoré  en  1858.  On  cite  surtout  :  Vn 
Monsieur  qui  suit  les  femmes,  deux  actes,  au  théâtre 
de  la  Montansier,  en  1850  (avec  M.  Decourcelles);  Midi  à 
quatorze  heures,  un  acte,  au  Gymnase,  en  1851  ;  La  Bot- 
sière,  drame  en  cinq  actes,  à  ta  Gai  té,  en  1853  (avec  Jaime 
fils):  Les  Filles  de  marbre,  au  Vaudeville,  en  18*3 
(avec  M.  Lambert  Thiboust);  Les  Parisiens,  au  même 
théâtre,  en  1855;  La  Vie  de  Bohême,  aux  Variétés,  en  ' 
1849  (avec  Henri  Murger);  Manon  Lescaut,  en  1861  (avec 
M.  Marc  Fournier);  La  Vie  d'une  Comédienne,  en  1854, 
à  la  Porte-Saint-Martin  (avec  M.  Anicet  Bourgeois)  ;  Les 
bâtons  dans  les  roues,  au  Palais-Royal,  un  acte,  en  1854; 
Les  Faux  Bonshommes,  au  Vaudeville,  en  1856  (avec 
M .  Capendu)  ;  Us  Fausses  Bonnes  Femmes ,  an  même 
théâtre,  en  1858  (avec  le  même)  ;  La  Vie  en  rose,  au  même 
théâtre,  en  1854  (avec  M.  H.  de  Koch);  L'Histoire  de 
Paris,  drame  en  quinze  tableaux,  au  théâtre  du  Cirque,  en 
1855  (avec  le  même);  Les  Grands  Siècles, au  même  théâtre, 
la  même  année  (avec  le  même)  ;  Les  Infidèles,  un  acte,  au 
Vaudeville  en  1856  (avec  M.  Anicet  Bourgeois);  Calino,  la 
même  année ,  au  mémethéâtre  (avec  Fauchery)  ;  Le  châ- 
teau des  Ambrières ,  drame  en  cinq  actes,  au  Cirque,  la 
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même  année  (avec  M.  Taillade);  Les  Toilettes  tapa- 
geuses, un  acte,  au  Gymnase,  la  même  année  (avec  M.  Da- 
ma noir)  ;  £«5  Bourgeois  gentilshommes,  au  même  théâtre, 
en  1867  (avec  le  même);  L'héritage  de  M.  Plumet, co- 
médie en  quatre  actes,  au  même  théâtre ,  en  1858  (avec 
M.  !Ca|*nnu)  ;  Cendrillon  ,  au  même  théâtre,  la  même 
année;  L'Outrage,  à  la  Porte-Saint- Mari  in ,  un  1859  (avec 
M.  Ed.  Plouvier).  Au  mois  d'octobre  1860,  M.  Barrière  eut  un 
duel  avec  M.  Monselet,  qu'il  blessa  légèrement  au  poignet.  La 
même  année  on  joua  de  M.  Barrière,  au  Théalre-Français,  Le 
feu  au  Couvent,  comédie  en  un  acte  ;  et  à  l'Ambigu-Corni- 
qoe,  la  Maison  du  Pont  Notre-Dame,  drame  eu  cinq 
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(avec  M.  II.  de  Kock).  En  1861  l'Ambigu  donna 
VAnge  de  minuit  (aTec  M.  Ed.  Plouvier  ).  La  même  année 
M.  Barrière  fit  représenter  sur  le  tliéâtre  de  Bade  une  petite 
comédie  en  deux  actes  intitulée  :  Adieu  paniers,  vendanges 
sont  faites.  En  1863,  il  fil  jouer,  en  collaboration .  Le  Dé- 
mon du  Jeu  au  Gymnase,  et  L Infortunée  Caroline  aux 
Variétés.  On  a  dit  de  certaines  pièces  de  M.  Barrière  que  c'est 
du  Juvénal  plus  l'action  ;  d'autres  trouvent  pourtant  que  ce 
n'est  pas  précisément  par  l'action  qu'elles  brillent ,  et  se  de- 
mandent si  le  style  de  la  satire  convient  bien  au  tliéâtre  ?  En 
tout  cas  ce  ne  serait  plus  en  riant  que  la  comédie  corrigerait. 

BARRIERE  DES  APOTHICAIRES  ou  VAL- 
VULE DE  BAUH1N.  Voyez  Intestin,  Tome  XI,  p.  447. 

•  BARRIERES  DE  PARIS.  En  1818,  la  barrière  de 
la  Gare,  qui  s  arrêtait  au  pont  d'Austerlitz,  lut  reportée  à 
la  hauteur  de  Bercy.  Par  suite  de  la  loi  d'annexion  de  la 
banlie  ne  à  Paris,  le  mur  d'enceinte  et  les  pavillons  d'oc- 
troi ont  disparu.  Les  bureaux  ont  été  reporté»  aux  fortifi- 
cations en  1860.  Quelques  pavillons  ont  été  gardés  provisoi- 
rement pour  de*  service*  publics,  comme  celui  de  Bercy,  où 
Pon  Installa  la  justice  de  paix  du  12*  arrondissement  ;  ceux 
de  l'ancienne  barrière  de  Fontainebleau,  occupés  par  la 
mairie  du  13*  arrondissement;  celui  de  la  Gare,  qui  a  la 
forme  d'one  maison,  et  quelques  autres  qui  servent  de  postes. 
Un  des  plus  originaux  était  la  vaste  rotonde  de  la  Villetle, 
qui  n'est  pas  encore  enlevée.  Les  bals  et  les  guinguettes  es- 
sayent une  résistance  inulile  :  le  vin  y  paye  les  mêmes  droits 
que  dans  le  reste  de  la  ville,  il  leur  faudra  déloger.  On  était 
allé  «les  PorcUerons  aux  Martyrs,  on  ira  des  Martyrs  à 
Saint-Ouen  on  à  Asnières. 

*  BARROILHET(Pai-l).  Après  avoir  encorebril lé  dans 
le  Lazzanne,  dans  fa  Reine  de  Chypre,  ri  surtout  dans 
Charles  VI,  il  se  relira  en  1847  et  se  fit  professeur  de 
chant.  Depuis  il  s'est  fait  entendre  dans  des  concerts,  et  en 
1868  il  a  reparu  au  Théâtre-Lyrique.  Plusieurs  fois  il  a 
formé  et  vendu  des  collections  de  Ubleaux. 

BARROIS  (Jeah-B»pti*te- Joseph),  bibliographe  et 
antiquaire,  était  né  a  Lille  en  1785.  Il  parcourut  la  Grèce 
sous  la  Restauration,  et  à  son  retour  il  fut  nommé  adjoint 
au  maire  de  sa  ville  natale.  Il  donna  sa  démission  avec 
édat  pour  ne  point  participer  aux  actes  d'une  administration 
dont  il  avait  lui-même  signalé  les  abus  :  le  département  du 
Nord  lui  proposa  la  députation  ;  mais  il  n'avait  paa  encore 
les  quarante  ans  voulus  par  la  charte,  et  il  dut  attendre 
jusqu'aux  élections  de  1825.  Il  vota  avec  le  ministère,  et  ne 
fut  pas  réélu.  Il  s'acquit  plus  de  notoriété  par  la  publication 
de  quelques  ouvrages  curieux  pour  leur  originalité.  Outre 


un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  des  recueils  spé 
ciaux,  entre  autres  dans  celui  de  la  Société  des  antiquaires, 
dont  il  était  membre,  on  lui  doit  une  Bibliothèque  pmty- 
pographique(\63Q,  ln-4").  catalogue  des  bibliothèques  d'an* 
ciens  rois  de  France,  Jean,  Charle*  V,  etc.,  imprimé  en 
lettres  gothiques,  l' Histoire  générale  de  f  Europe  pendant 
les  années  1527,  152s  et  1529,  par  Robert  de  Macquerian 
(in— §•,  1 84 1  ) ,  Doter  de  Danemarche,  poème  du  douzième 
siècle  (1842);  Éléments  carlovmgiens,  linguistiques  et 
littéraires  (1846,  in-4*)  ;  Dactylologie  et  langage  primitif 
(1851 .  in-49,  avec  61  planches)  :  c'est  dans  cet  ouvrage  qu'il 
rechercha  comment  on  parlait  à  la  tour  de  Babel;  il  con- 
clut qu'on  n'y  parlait  pas  du  tout,  mais  qu'on  s'entendait 


avec  les  doigts,  comme  les  sourds-muets.  Barrois  eut  un 
beau  jour  dans  sa  vin  :  il  découvrit  le  tombeau  d'Ephestion 
sur  les  bords  du  Nil.  Malheureusement  il  n'était  pas  seul, 
trois  autres  antiquaires  réclamèrent  leur  part  d'une  large 
pierre  qui  fermait  le  tombeau,  et  dont  les  peintures,  d'Apclles 
probablement,  au  dire  de  Barrais,  représentaient  Alexandre 
au  milieu  de  divers  personnages.  Deux  des  antiquaires  con- 
sentirent à  lui  céder  leur  part;  un  seul  ré&ista  :  c'était  un 
Auglais.  Il  se  fit  scier  très-proprement  le  carré  qui  lui  re- 
venait et  l'emporta  chez  lui.  Pendant  six  ans  Barrois  le  sui- 
vit, le  guetta  ;  il  eut  enfin  la  satisfaction  de  le  voir  rendre 
son  âme  à  Dieu  et  put  réunir  le  quatrième  carré  aux  trois 
autres.  Barrois  aclietait  beaucoup  d'antiquités;  dans  le 
nombre,  il  s'en  trouva  quelques-unes  faites  tout  exprès 
pour  lui:  tel  fut  un  obélisque  égyptien,  émaillé  d'hiérogly- 
phes, qu'un  industriel  lui  fit  acheter  pour  un  prix  énorme, 
et  qui  avait  tout  simplement  été  taillé  dans  un  moellon  de 
Montmartre.  Celte  mystification  archéologique  a  été  mise 
au  jour  par  un  procès  auquel  elle  donna  lieu.  Barrois  mou- 
rut près  de  Lille  à  la  fin  de  juillet  1855.  Il  eut  encore  un 
déboire  après  sa  mort.  Il  avait  ordonné  par  son  testament 
de  donner  30,000  fr.  à  son  entrepreneur  ordinaire  pour  lui 
élever  un  tombeau  «  sans  luxe  extérieur  et  presque  à  fleur 
de  terre.  »  L'entrepreneur  construisit  dans  le*  conditions 
exigées  un  tombeau  de  1,500  fr.  et  voulait  se  faire  délivrer 
les  18,500  fr.  restants  à  titre  de  don.  Les  tribunaux  refu- 
sèrent d'admettre  ce  système.  La  famille  garda  cette  somme 
et  Barrois  dut  se  contenter  de  son  pauvre  tombeau.  Sa  bi- 
bliothèque fut  vendue  et  produisit  27,000  fr. 

*  BARROT  (  Caiwxe-Ht acintue-Odilok  ).  Il  fit  un 
voyage  en  IUlie  et  k  Rome  en  1852.  Élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1855,  il  a 
publié  en  1861  un  écrit  intitulé  De  la  centralisation  et  de 
ses  effets.  Au  mois  de  mars  1863,  il  a  reparu,  comme  vice- 
président,  dans  te  comité  central  pour  la  cause  polonaise, 
loodé  en  1831  sous  la  présidence  de  La  Fayette.  Il  lit  a  la 
même  époque  un  voyage  en  Espagne ,  pour  voir  son  frère 
et  «  ce  beau  pays  si  hospitalier  ;  »  mais  on  croyait  à  tort 
qu'il  s'était  chargé  de  remettre  à  la  reine  Isabelle  une  péti- 
tion des  dames  proies  tantes  françaises  en  faveur  de  leurs 
coreligionnaires  d'Espagne,  que  l'on  y  condamne  encore 
avec  rixueur.  C'est  M.  le  duc  de  Monlpeosier  qui  s'est  chargé 
de  celte  pétition.  M.O.  Barrot  a  échoué  au*  élections  de  1863. 

*  BARROT  (Ferdinand).  Le  4  mars  1853 ,  il  devint  sé- 
nateur; le  11  août  1855,  membre  du  conseil  municipal  de 
Paris;  en  1850  secrétaire  du  sénat  et  grand  officier  de  la 
Légion  d'Honneur;  en  1861  vice-président  de  la  < 
municipale  de  Paris. 

*  BARROT  (Adolphe).  Après  avoir  représenté  la 
en  Belgique,  il  a  été  nommé  ambassadeur  en  Espagne,  le 
24  août  1858,  a  la  place  de  M.  te  marquis  Turgot. 

BARROWISTES.  Voyez  Bropnistes ,  t.  III,  p.  758. 
BARRUEL  (G.),  chimiste,  né  en  1798,  mort  à  Paris  le 
13  mars  1863,  avait  été  essayeur  de  la  fabrication  des  mon- 
naies et  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  On 
lui  doit  un  utile  Traité  de  chimie  technique  appliquée 
aux  arts  et  à  l'industrie,  à  la  pharmacie  et  à  Vagri- 
culture  (Paris,  F.  Didot,  1856-1863,7  vol.  in-8J). 

BARRV  (Sir  Charles),  architecte  anglais,  était  le  fils 
d'uo  libraire  de  Westminster,  où  il  naquit  le  23  mai  1795. 
Tout  enfant,  il  composait  des  dessins  d'architecture;  il 
étudia  son  art  &  Londres  et  voyagea  en  1817  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Egypte  et  en  Turquie,  aux  frais  d'un  riche  com- 
patriote, M.  Baillie.  Près  de  Palmyre  il  faillit  être  assa^inô 
par  tes  Arabes.  En  1821  U  rentra  en  Angleterre  avec  un 
riche  portefeuille  d'esquisses,  qu'il  donna  à  son  protecteur. 
Sa  réputation  commença  bien  vile.  Il  construisit  successi- 
vement l'église  Saint-Pierre  k  Manchester,  l'église  Saint- 
Pierre  k  Brighton,  l'Institut  des  beaux-arts  de  Manchester, 
les  hûtels  du  club  des  travellers  et  du  reform-club  k 
Londres.  Après  le  marquis  de  Lansdowne  toute  l'aristocratie 
-.  Un  incendie  ayant  dévoré  les 
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«ailes  du  parlement,  un  comité  Tut  nommé  ponr  s'occuper  de 
leur  reconstruction  et  pour  examiner  les  dessins  envoyés 
an  concours  qui  fut  ouvert.  Ce  comité  approuva  en  1836 
les  plans  de  Barry.  Dès  lors  il  se  voua  exclusivement  à  ce 
travail  colossal  qui  devait  immortaliser  son  nom.  S'il  avait 
en  la  libellé  du  choix,  il  aurait  préféré  le  style  italien;  mais 
le  comité  avait  prescrit  on  le  Myle  gothique  ou  le  vieux  style 
anglais  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  :  Barry  opta  pour  le 
style  gothique.  Les  travaux  préliminaires  terminés,  la  pre- 
mière pierre  du  palais  de  Westminster  fut  posée  le  27  août 
1840.  L'édifice  avança  lentement  :  ses  dimensions  énormes 
exigeaient  du  temps;  les  ornements  ex  lérieurs,  d'une  richesse 
inouïe  et  parfaitement  solide,  demandaient  des  ouvriers 
exercés;  les  lords  y  tinrent  leur  première  séance  en  IR47,  et 
en  1852  la  reine  lit  son  entrée  solennelle  par  la  tour  Victoria. 
A  cette  occasion  Barry  fut  créé  chevalier.  Depuis,  il  s'occupa 
sans  interruption  des  ornements  intérieurs;  mais  il  mourut 
d'une  attaque  «l'apoplexie,  a  Clapham,  le  12  mai  1860,  avant 
que  le  travail  fût  terminé  dans  ses  détails.  Il  avait  obtenu  en 
1865  une  grande  médaille  à  l'exposition  universelle  de  Paris. 

*B<VRT  (Jkxn).  Le  dernier  représentant  maie  de  «a  fa- 
mille, M.  Henri-Ferdinand-Marie  Bart ,  est  mort  4  Dun- 
kerque  an  mois  de  février  1855.  Il  était  né  dans  la  même 
Tille  le  32  février  1781  et  descendait  de  Gaspard  Bart,  frère 
de  Pillustre  marin  qui  a  popularisé  ce  nom.  A  l'âge  de  sept 
ans  M.  Henri  Bart  fut  adopté  par  sa  ville  natale ,  et  son 
éducation  confiée  à  M.  Laurent  Coppens,  procureur  du  roi, 
allié  a  la  famille  Bart.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration 
delà  marine etétait  parvenu  a  l'emploi  de  commis  principal 
des  subsistances  de  la  marine  lorsqu'il  reçut  sa  retraite. 
11  avait  quitté  la  Bretagne  pour  venir  habiter  Dunkerqne 
avec  ses  deux  filles  à  l'époque  de  l'inauguration  de  la  statue 
du  héros,  puis  l'une  de  ses  filles  ayant  été  nommée  directrice 
des  postes  à  Wormboudt,  il  s'était  fixé  en  cet  endroit. 

BAHTH  (Hbhri),  voyageur  allemand ,  est  né  à  Ham- 
bourg le  18  avril  1821.  Il  commença  ses  éludes  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  et  alla  «uivre  des  court  de  philologie  et 
d'archéologie  a  l'université  do  Berlin.  En  même  temps  il 
étudiait  l'histoire,  la  géographie  et  le  droit.  En  1840,  il  fit 
on  voyage  d'excursion  en  Italie  et  en  Sicile.  En  1844,  il  ter- 
mina ses  éludes  h  Berlin  par  une  dissertation  brillante  inti- 
tulée :  CorintMoruM  commercil  et  mereatura  hittorUc 
particula,  qui  lui  valut  le  titre  de  docteur.  Le  goût' des 
voyages  l'entraîna  en  1845  a  entreprendre  une  exploration 
en  Afrique.  Il  vint  d'abord  a  Londres,  on  il  apprit  l'arahe; 
il  visita  ensuite  Paris,  Marseille,  Gibraltar,  et  se  rendit  à 
Tanger.  Le  gouvernement  du  Maroc  lui  ayant  interdit  l'en- 
trée de  ce  pays ,  il  explora  la  régmee  de  Tripoli  et  la  pro- 
vince de  Marmarique.  Bevenu  a  Tunis  a  la  lin  de  1845,  il 
arriva  i  Malle  au  commencement  de  Tannée  suivante,  mit 
ses  papiers  en  ordre,  retourna  è  Tunis,  et  parcourut  celte 
régence  et  celle  de  Tripoli.  Traversant  les  déserts  au  sod  de 
la  grande  Syrte ,  il  atteignit  Ben  cm ,  l'ancienne  Bérénice,  et 
poussa  jusqu'à  la  vallée  du  Nil.  Sur  le  point  d'entrer  en 
Egypte,  il  fut  attaqué  par  des  brigands  qui  le  dépouillèrent, 
lui  enlevèrent  ses  papiers  et  le  laissèrent  pour  mort.  Il  en 
revint  pourtant,  refit  de  mémoire  son  journal,  et  suivant 
le  cours  du  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  jtarvint  par  le 
désert  jusqu'à  Assouan.  Il  pa>sa  ensuite  en  Awe  par  l'Arabie 
Pélrée  et  la  Palestine,  *i»ita  les  Iles  et  les  cotes  ,  Chypre, 
la  Cilicie,  la  Pamphylie,  la  Lycie,  Kbodes,  l'Ionie,  la  Lydie, 
rÉolide,  la  Troade  et  la  Bylhinie.  En  1847,  il  arriva  à  Cons- 
taolinople.  et  consacra  six  mois  à  parcourir  la  Grèce.  Au 
printemps  de  1848,  il  était  de  retour  à  Berlin,  on  il  ouvrit 
sans  grand  sucée*  un  cours  privé  sur  la  géographie  du  nord 
de  l'Afrique  et  sur  l'histoire  des  colonies  grecques;  puis  il 
publia  son  Exploration  des  eôln  de  la  Méditerranée 
demi  le*  années  1845, 1840  et  1847.  L'impression  n'en  était 
pas  terminée  lorsqu'il  apprit  que  le  gouvernement  anglais 
patronail  le  projet  d'un  voyage  de  découvertes  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  qu'allait  entreprendre  Bichardson.  Avec 
ton  compatriote  Overweg ,  il  6e  rendit  à  Londres  pour  se 
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joindre  à  cette  expédition.  Tons  deox  s'embarquèrent  a 
Marseille  le  8  décembre  1849  ponr  le  nord  de  l'Afrique.  Ar- 
rivés à  Tripoli  les  deux  voyageurs  explorèrent  les  raonUaw 
de  Gharian  pendant  le  mois  de  février  1850,  et  le  23  mars 
ils  partirent  avec  Bichardson  pour  le  lac  Tchad,  en  prenant 
la  route  des  oasis  de  Hesai  et  de  Scbiati,  de  Monrxouk  et  de 
Jerdalus.  Ils  arrivèrent  à  Khasar  Janoon,  au  palais  des  Dé- 
mon* ,  dans  le  voisinage  de  Ghat ,  le  15  juillet.  En  explorant 
ce  célèbre  groupe  de  collines,  le  docteur  Barth  faillit  périr  ; 
perdu  dans  le  désert ,  il  (ut  pendant  vingt-huit  heures  sans 
eau  et  souffrit  les  plus  horribles  tourments  de  la  soif,  aa 
point  d'être  obligé  de  boire  de  son  sang.  Passant  ensuit» 
par  les  Ghat,  Talesseleset  Aison  ,  les  voyageurs  entrèrent 
le  2J  août  dans  le  royaume  d'Aiv  ou  d'Asben.  Ici,  par  sa 
ferme  et  courageuse  défense  contre  une  troupe  de  Touareg», 
le  docteur  Barth  épargna  à  l'expédition  la  honte  de  battrt 
en  retraite  vers  le  nord.  Pendant  que  ses  compagnons  se 
reposaient  à  Tintettust,  Barth  entreprit  seul,  do  4  oc- 
tobre au  6  novembre,  on  voyage  à  Agadex,  ville  capitale, 
et  ajouta  grandement  aux  notions  que  l'on  avait  sur  l'Afrique 
septentrionale.  L'expédition  repartit  le  t*r  Juin  1851  et  ar- 
riva le  1 1  à  Tagelal  (  Damerghon  ),  on  les  voyageurs  se  sé- 
parèrent. Le  docteur  Barth  prit  la  route  de  Kasd.na  et  de 
Kano.  11  recueillit  dans  ce  dernier  lieu  une  foule  de  i 


gneinents.  Pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  Kouka,  il  reçut 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Rithardsoo.  Il  se  hâta  d'aller 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  compagnon  de  voyage, 
sauva  tous  ses  papiers,  et  les  fil  rasser  à  Londres,  où  ils  ont  été 
publiés.  Arrivé  le  2  août  à  Kouka,  Barth  trouva  l'expédi- 
tion entièrement  désorganisée,  sans  argent  cl  sans  provision. 
Il  réussit  à  emprunter  an  vfaiir  de  Barnou ,  paya  les  delta 
de  Bichardson  et  saova  l'expédition.  Le  12  mars  1851  i 
entreprit  son  voyage  à  Adamaoua  (  Yoia),  pendant  lequel  il 
découvrit  la  rivière  Binon ,  découverte  qui  ouvre  aux  en- 
treprises des  Anglais  les  réglons  inaccrwables  du  centre  de 
l'Afrique.  De  l'Adamaoua  le  docteur  Barth  retourna  à  Kouka 
le  22  juillet,  et  explora  le  Kanem,  de  septembre  en  novem- 
bre ,  en  compagnie  du  docteur  Overweg;  ils  pénétrèrent  en- 
semble ,  dans  la  direction  sud-sud-est  «le  Kouka,  jusqu'à 
Mousgo  et  au  delà,  du  25  novembre  au  1"  lévrier  1851-  Seul 
encore  une  fois,  Barth  entreprit,  de  la  fin  de  mars  an  20  août, 
un  autre  voyage  vers  l'est,  traversa  la  rivière  Shary,  en  ira 
dans  le  Baghirmi  et  visita  Masena,  sa  capitale.  Dans  ce 
voyage  il  ajouta  considérablement  à  nos  couuai«ujnce<  des 
contrées  de  Test  et  du  sud-est,  du  lac  Tchad  jusqu'au  ba*sjc 
du  Mil.  Le  27  septembre  1851.  Barth  perdit  Overweg.  Bien 
que  sa  santé  se  trouvât  compromise,  il  se  détermina  hé- 
roïquement à  continuer  seul  ses  recherches  et  entreprit  le 
voyage  de  Tombouctou.  Il  partit  de  Kouka  le  25  novembre 
18al,  atteignit  Kasclina  en  février  1853,  Sakatou  au  com- 
mencement d'avril,  et  entra  dans  Tombooctou  le  7  septembre. 
Il  resta  à  peu  près  une  année  dans  cette  ville,  et  revint  è 
Kano,  où  il  arriva  le  17  octobre  1854.  Le  l"  décembre  il 
rencontra  le  docteur  Vogel  entre  ce  lieu  et  Kouna.  De  là 
il  traversa  le  Sahara  jusqu'à  Tripoli,  où  il  était  le  27  août 
1855.  Dans  son  voyage  à  Tombouctou,  Barth  découvrit 
deux  grands  empires ,  le  Gando  et  le  Hamed.Allabi ,  dont 
on  ne  savait  pas  même  les  noms  auparavant.  Il  obtint  sar 
l'histoire  et  l'état  actuel  de  Tombooctou  des  renseignements 
complets ,  sinsi  que  sur  la  po(«ilalion  et  les  contrées  voi- 
sines, et  pour  la  première  fois  il  releva  minutieusement  la 
moitié  du  coora  de  la  rivière  Kaonara.  Le  8  septembre  1855 
il  débarquait  à  Marseille ,  d'où  il  se  rendit  à  Londres,  puis 
à  Hambourg,  qui  lui  fil  une  brillante  réception.  Des  récom- 
penses l'attendaient  de  tous  eûtes,  et  il  publia  la  relation  de 
son  voyage ,  d'abord  en  anglais,  sous  ce  titre  :  Travtls  and 
discopories  in  Mort  h  and  Central  Africa;  ce  livre  a  été 
traduit  en  allemand,  puis  en  français  par  M.  Paul  llhier 
(  Bruxelles  et  Paris,  1801 , 4  vol.  in-8",  avec  cartes  et  grav.). 
En  l«5«.  M  Barth  a  encore  fait  un  voyage  à  Cooslaiiliuoplc. 

•BARTHE  (Félix).  En  quittant  le  ministère,  M.  Barth* 
avait  été  nommé  pair  de  France,  le  4  avril  1834.  Le  même 
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jour  il  succédait  à  Ilarhw-  de  Maroois  n  la  Cour  des  COOl| 
Le  15  avril  ISJ7  il  rentra  au  ministère  de  la  justice  et  des 
cultes  dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Molé.  Le  triomplw  de  la 
coalition  le  ramena  à  «on  siège  de  premier  président  de  la 
Cour  des  comptes.  Il  avait  présenté  aui  chambre*  des  lois 
sur  les  tribunaux  de  commerce  et  de  première  instance,  Dur 
les  faillite»,  etc.  Après  la  révolution  de  Février,  il  Tut  des- 
titué, mais  un  décret  du  président  de  la  république,  du  15 
août  18*9,  le  rétablit  dans  ses  fonctions.  Appelé  a  la  com- 
mission consultative  après  le  coup  d'Élat  dn  2  décembre 
1851,  il  devint  sénateur  le  31  décembre  1851,  et  membre  de 
r Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de 
politique,  administration  et  finances,  par  décret  du  14 
avril  1855.  En  1858,  il  remplaça  le  comte  Portalis  an  con- 
seil impérial  de  l'instruction  publique.  Il  mourut  à  Paris  le 
28  janvier  1843.  Il  a  fait  an  Sénat  le  Rapport  sur  le  projet 
du  sénalus  consulte  relatif  à  la  compétence  de  la  haute  cour 
de  justice  pour  jnger  les  minisires,  les  grands  dignitaires, 
les  grand '«-croix  de  la  Légion  d'honneur,  les  ambassa- 
deurs, les  sénateurs  et  lea  conseillers  d'Étal.  En  1861  il  pro 
nooça  devant  le  Sénat  un  discours  sur  la  question  romaine. 

•  BARTHÉLÉMY  (A  OCrjSTS-MARSEU.LF.).  Il  a  encore 
publié  en  vers:  La  Syphilis  (1840);  l'Art  de  fumer  (1844); 
la  Vapeur  (1845);  Ijouis- Napoléon  Bonaparte  (  1848, 
1852);  Le  Deux  Décembre  (I8i2),  Vox  populi  (1852);  Le 
1  h  Août  (1852);  Am  sultan  Abd-ut-.*tedjid(i9i\);  Triomphe 
cTOsten-Sacken  (1854);  La  Tauride,  ou  la  prise  de  Sé- 
bastopol  (1855);  Ode  à  la  reine  d'Angleterre  (1855);  Na- 
poléon IV  (1856);  Les  deux  Marseille  (1858). 

BARTHELEMY  (  Enaumm  ) , 
qui  s'est  fait  pendre  à  Londres  en  1855 
entouré,  de  circonstances  mystérieuses,  avait  du  quitter  la 
France  après  le  coup  d'État  de  1851.  A  l'Age  de  dix- sept  ans 
il  avait  blessé  un  sergent  de  ville  dans  une  émeute  et  avait 
été  condamné  pour  ce  fait;  il  avait  encore  subi  un  juge- 
ment devant  un  conseil  de  guerre  pour  avoir  pris  part  à 
l'insurrection  de  jnin.  A  Londres  il  rainait  partie  de  la  société 
la  Révolution,  dirigée  par  Ledru-Rollin,  qui  s'était  démem- 
brée de  la  République  fraternelle,  dirigée  par  M.  Louis 
Blanc.  Barthélémy  passait  pour  un  des  orateurs  les  plus  élo- 
quents de  son  parti  et  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
bravoure.  Un  autre  Français,  Frédéric  Cournet,  qui  ne  le 
connaissait  pas  particulièrement,  eut  le  tort  de  répéter  sur 
loi  des  propos  injurieux  qu'il  tenait  d'un  tiers.  Barthélémy 
l'ayant  appris  lui  en  demanda  réparation,  de  Suisse,  où  il 
était  alors,  puis  étant  venu  a  Londres,  nne  rencontre  fut 
décidée;  elle  eut  lien  en  octobre  1852,  dans  les  environs  de 
Windsor,*  Egham.  Cournet.  ancien  enseigne  de  vaisseau, 
né  a  Lorient,  passait  pour  on  duelliste  et  était,  dit-on,  fort 
habile  a  Tépée  ;  le  duel  eut  lieu  an  pistolet;  quatre  balles 
devaient  être  échangées,  puis  le  combat  devait  être  terminé 
a  l'èpée  :  deux  fois  Barthélémy  eut  son  chapeau  traversé 
par  la  balle  de  son  adversaire  ;  avant  de  tirer  à  la  seconde 
reprise,  il  offrit  d'acliever  le  duel  à  l'épée  :  mais  Cournet 
relu  sa,  disant  que  puisqu'il  avait  tiré  deux  fois,  il  devait 
essuyer  deux  fois  le  feu  h  son  tour  ;  il  fut  tué  roide  par  la 
balle  de  Barthélémy.  Traduit  pour  ce  fait  devant  la  justice 
anglaise,  ce  dernier  fut  condamné  à  deux  mois  de  prison. 

Peux  ans  plus  tard,  Barthélémy  se  trouva  impliqué  dans  une 
affaire  plus  grave  encore.  Le  8  décembre  1854,  a  huit  heures 
dn  soir,  il  se  présenta,  accompagné  d'une  jeune  femme, 
chez  M.  G<*orge  Moore,  riclte  fabricant  d'eau  gazeuse, 
demeurant  a  Warren  street,  Fitzroy  square,  avec  lequel  il 
avait  précédemment  eu  des  relations  d'affaires  et  qui  l'a* 
Tait  même  employé  quelqu»  temps.  Que  se  passa-t-il  dans 
Cette  entrevue?  on  n'a  pu  que  le  conjecturer.  La  serrante 
qui  l'avait  introduit  entendit  peu  de  temps  après  son  maître 
crier  a  l'assassin;  elle  courut  aussitôt  vers  le  salon,  mais  à 
peine  avait-elle  lait  quelques  pas  qu'elle  entendit  une  déto- 
nation suivie  de  la  chute  d'un  corps  sur  le  parquet.  Elle  s'é- 
lança dans  la  rue  en  appelant  du  secours;  un  nommé  Coliard, 
épicier  voisin,  accourut  un  des  premiers  et  se  mit  à  la  pour- 
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suite  de  Barthélémy,  qui  essayait  d'escalader  le  mnr  dn 
jardin,  Il  le  saisit  au  collet,  mais  celui-ci  lui  déchargea  un 
coup  de  pistolet  qui  lui  fil  lâcher  prise,  et  l'assassin  allait  s'é- 
chapper quand  il  fut  saisi  par  des  passants.  Le  malheureux 
Coliard  rendit  le  dernier  soupir  le  lendemain,  et  peu  de 
jours  après  sa  femme  mourut  de  douleur;  M.  G.  Moore 
avait  été  tué  sur  le  coup.  Quant  a  la  femme  qui  accompa- 
gnait Barthélémy,  elle  n'a  jamais  pu  être  retrouvée.  Au  mo- 
ment de  son  arrestation,  Barthélémy  avait  sur  lui  la  paire 
de  pistolet  qui  lui  avait  servi  à  commettre  les  deux  meur- 
tres, vingt-quatre  cartouches,  des  capsules  et  un  couteau- 
poignard;  tout  était  préparé  pour  qu'il  pût  partir  par  te  ba- 
teau a  vapeur  d'Homberry,  s'il  était  parvenu  à  s'échapper. 

L'affaire  portée  devant  un  jury  d'enquête  aboutit  à  un 
verdict  de  mise  en  accusation  en  vertu  duquel  il  comparut 
devant  la  cour  centrale  criminelle,  présidée  par  le  lord 
graud  juge ,  lord  Campbell.  Barthélémy  se  refusa  dans  le 
cours  des  débals,  comme  dans  l'enquête,  à  faire  aucune 
révélation  et  plaida  non  coupable.  Le  jury,  composé  par 
moitié,  sur  sa  demande,  d'Anglais  et  d'étrangers,  rapporta  un 
verdict  de  culpabilité,  auquel  était  annexée  une  recomman- 
dation à  la  commisération  de  la  cour  et  de  la  reine.  Lord 
Campbell  engagea  néanmoins  le  condamné  a  ne  pas  compter 
sor  ce  recours  suprême  et  à  se  préparer  à  la  mort.  Pendant 
son  allocution  lord  Campbell  pleurait  a  chaudes  larmes,  l'au- 
ditoire était  aussi  profondément  émo  ;  Barthélémy  demeura 
impassible.  Il  lot  pendu  le  32  janvier  1855  en  face  de  la 
prison  d'Old-Bailey,  devant  une  foule  Immense  et  dans  la- 
quelle circulait  te  bruit  que  Barthélémy  allait  êlre  fusillé  par 
ses  compatriotes  afin  de  lui  épargner  une  mort  infamante. 
Il  n'en  fut  rien.  Pressé  de  faire  une  déclaration,  il  répondit: 
«  Le  dernier  qui  seul  connaît  le  secret  le  dira  s'il  veut.  » 
Le  shérif  lui  demanda  s'il  avait  fait  sa  paix  avec  Dieu  :  «  Je 
ne  crois  pas  en  Dieu,  »  répliqua  résolument  Barthélémy.  Il 
témoigna  le  désir  de  garder  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main 
et  pria  le  bourreau  de  faire  vile  sa  besogne;  après  l'exécu- 
tion, on  vit  que  ce  papier  était  une  lettre  de  femme,  datée 
de  Poitiers.  Huit  jours  après,  les  journaux  anglais  publiè- 
rent, sous  le  titre  de  Confession  de  Barthélémy,  un  récit 
qoi  donnait  quelques  détails  sur  le  crime,  mais  n'en  éclair- 
crtsail  aucunement  les  points  restés  mystérieux.  Suivant  ce 
papier,  Barthélémy,  revenant  d'un  tir  où  il  était  allé  essayer 
ses  pistolets,  mais  qu'il  avait  trouvé  fermé ,  avait  rencontré 
près  de  Great-Portland  la  dame  dont  il  a  été  question;  elle 
le  pria  de  raccompagner  cltec  II.  Moore.  Celui-ci  les  reçut 
bien  d'abord,  puis  se  plaignit  de  ce  qué  la  dame  s'expri- 
mait en  Irancais.  Barthélémy  lit  observer  qu'elle  ne  savait 
pas  l'anglais  et  que  M.  Moore  parlait  le  français.  La  dame 
lut  alors  une  lettre  qu'elle  avait  apportée.  M  Moore  voulut 
la  lui  arracher  des  mains,  il  y  eut  entre  les  deux  hommes 
une  lotte  de  quelques  instants  pendant  laquelle  M.  Moore 
s'empara  d'une  canne  plombée  :  Barthélémy  s'échappa,  mais 
poursuivi  par  le  négociant  anglais  qui  le  happait,  il  se  servit 
de  son  pistolet.  La  dame  qui  l'accompagnait  lui  demanda  de 
la  tuer,  il  s'y  refusa,  la  M  passer  par  le  jardin  et  I  aida  à  es- 
calader le  mur.  Son  second  pistolet  partit  involontairement 
dans  sa  lutte  avec  Coliard.  Cette  version,  plus  ou  moins 
exacte,  ne  donne  pas  la  raison  de  I  assassinat;  on  a  soupçonne 
qu'il  avait  eu  la  jalousie  pour  mobile. 

*  BARTHÉLÉMY  SAIÎMT-HILAIRE  (Joua).  Au 
mois  .le  novembre  18*8  il  attaqua  vivement  le  général  Cavai* 
gnacà  la  tribune  de  I*  Assamblée  constituante  ;  mais  cette  as- 
semblée déclara  que  le  chef  du  pouvoir  exécutif  avait  bien 
mérité  de  la  pairie.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  appuya 
la  politique  de  M.Odilon  Barrot.  Au  nom  de  la  république 
çoodéree,  il  soutint  à  l'Assemblée  législative  la  proposition 
de  M.  Crelon  pour  faire  cesser  l'es  il  des  princes  des  deux 
maisons  de  Bouibon,  et  vota  contre  la  révision  delà 
constitution.  Le  2  >iéc«mbre  1851,  il  protesta  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  réuni»  à  la  mairie  >(u  dixième  arrondisse- 
nicnl  contre  le  coup  d'Élat.  nTusa  rie  piêler  serment  an 
nouvel  ordre  de  choses ,  et  quitta  *a  chaire  du  Collège  do 
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France,  ainsi  qae  l'administration  «le  cet  établissement.  En 
1855  il  t'occupa  de  la  question  du  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  fit  dans  ce  but  un  voyage  en  Egypte,  avec  M.  deLes- 
seps  comme  membre  d'une  haute  commission  internatio- 
nale, et  défendit  cette  entreprise  dan»  différent»  journaux. 
Il  s'est  mis  â  l'écart  de  cette  affaire  en  1858. 

Il  faut  ajouler  aux  ouvrages  de  M.  Barthélémy  Sainl-Hi- 
laire  :  la  traduction  de  la  Psychologie,  des  Opuscules,  de 
la  Morale  et  «le  la  Politique  d'Aristole  ;  et  de»  traités  De 
r École  a" Alexandrie  (1845),  Des  Vidas  (1854),  Du  Boud- 
dhisme (1855),  etc. 

BAHTIILT  (Aiiium)),  littérateur  et  poète,  est  né  a 
Besançon  le  15  avril  1820.  Il  fit  son  droit  a  Paris,  le  ter- 
mina en  18*3,  et  débuta  en  1840  par  quelques  travaux  lit- 
téraires insérés  dans  l'Artiste  et  dans  le  Corsaire  Satan.  Il 
m  fit  plus  complètement  connaître  par  une  charmante  co- 
médie, le  Moineau  de  Lesbie,  en  un  acte  et  en  vers,  qui 
fut  jouée  au  Théâtre-Français  en  184  a  par  M'1*  Racbel  et 
obtint  un  grand  snccès.  Le  Chemin  de  Corinthe,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  fut  moins  heureux  et  justilia  le 
dkton  de  l'antiquité  :  «  Ne  va  pas  qui  veut  à  Corinthe.  » 
M"*  Rachel  devait  paraître  dans  cette  pièce  ;  mais  après 
avoir  accepté  le  rôle,  elle  le  refusa.  La  pièce  a  été  imprimée 
mais  non  représentée.  Peut-être  aussi  présente-t-elle  moins 
d'intérêt  que  la  précédente ,  quoique  la  morale  y  prenne  sa 
revanche.  Ces  deux  pièces  ont  été  réunies  en  un  volume,  avec 
l'Heure  du  Berger,  sous  le  titre  un  peu  prématuré  de 
Théâtre  complet  (1862).  L'ffeuredufieroer.petitepièoeen 
on  acte,  a  été  jouée  chez  M«"  de  Solma  (  aujourd'hui  M"»«Ra- 
tazzi).  Oo  a  en  outre  de  M.  Armand  Barthet,  un  petit 
recueil  de  nouvelles  (1852),  des  poésies  intitulées  la  Fleur 
du  panier  (1853,  in-32)  ;  il  esl  aussi  l'auieurdulibretlod'un 
opéra-comique  en  un  acte,  Chapelle  et  flachaumont,  mis  en 
musique  par  M.  Jules  Cressonoois,  chef  de  musique  d'un  ré- 
giment de  cuirassiers  de  la  garde,  et  représenté  à  l'Opéra-Comi- 
que  en  1858.  Cette  pièce,  qui  contenait  de  jolis  vers,  manquait 
de  situations  intéressantes.  M.  Barthet  a,  dit-on,  au  Théâtre- 
Français  une  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  le  Veau  d'or,  qui 
a  été  reçue  à  correction.  En  1862  il  a  publié  les  Odes  Gail- 
lardes, traduites  d'Horace  (1  vol.  in-18)  :  il  a  prouvé  par 
cette  traduction  précise  et  colorée,  ainsi  que  par  tes  deux 
pièces  empruntées  aux  mœurs  des  anciens,  qu'il  a  le  senti- 
ment de  l'art  antique.  Il  produit  peu  et  à  ses  heures  ;  on  pour- 
rait appliquer  à  ses  livres  le  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

u     11  le»  bit  toat  petits  poor  les  frire  axée  soio. 

Alcide  Bosneao. 
"  BARTIIOLMESS  (Cbbistum),  professeur  de  philo- 
sophie à  Strasbourg,  né  à  Giesselbronn  le  16  février  1815, 
mort  à  Nuremberg  le  3t  août  1856 ,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrage* remarquables  :  Gtordano  Bruno,  l'Histoire  De 
l'Académie  de  Prusse,  V Histoire  des  doctrine*  religieuses 
de  la  philosophie  moderne. 

BARTIIOLOME\V(A!«u  FAYERMANN,  mislresa), 
née  à  Sod don  (Norfolkshire)  en  1806,  morte  à  Londres  le  2  sep- 
tembre 1862,  peignait  avec  talent  la  miniature,  les  fleura,  les 
fruits  et  les  scènes  champêtres.  Elle  épousa  en  1827  le  poète 
W.  Turnbull,  qu'elle  perdit  en  1840.  Peu  de  temps  après 
elle  fit  paraître  uo  volume  de  poésies  intitulé  :  Les  Chants 
a"Airael  (1841).  Eu  1842  elle  se  remaria  avec  le  peiulre 
de  fleurs  V.  Bartholomew.  On  lui  doit  encore  quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  U  s  only  my  aunt  (C'est 
seulement  ma  tante),  qui  fut  jouée  avec  succès  en  1849. 

BARTON  (Catherine),  nièce  de  Newton,  était  la  fille 
de  la  demi-s<rur  du  grand  mathématicien,  Anna  Smith,  ma- 
riée a  Robert  Barton  de  Brigstoch  en  Northamptooshire. 
Elle  était  uéeen  lo79,  etavail  seulement  seize  ans  quand 
INn  w  ton  fut  appelé  à  la  direction  de  la  Monnaie.  Newton 
vint  résider  fc  Londres  en  1697,  et  quelque  temps  après,  à 
a  ne  époque  qui  n'est  pas  bien  fixée,  il  reçut  son  indigente 
mais  jolie  nièce  dans  sa  maison ,  et  la  chargea  de  l'entière 
de  ses  affaires  domestiques.  On  peut 
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que  cet  arrangement  avait  déjà  été  pris  lorsque  Newton  fut 
élevé  a  uue  plus  haute  dignité  en  1699,  et  sans  doute  lord 
Halifax  avait  pu  la  voir  chez  Newton;  mais  ou  aurait  tort 
sans  doute  d'attribuer,  comme  l'a  fait  Voltaire,  l'avancement 
de  Newton  a  l'admiration  que  sa  nièce  sut  inspirer  au  mi- 
nistre. SirBrewster  vante  la  générosité  delà  jeune  Catherine 
pour  ses  parents  dans  le  besoin.  En  1706  Newton  eonslitui 
pour  elle  une  rente  de  200  livres  sterl.  dont  lord  Halifax  fut 
fait  curateur.  En  1700,  elle  demeurait  près  de  VVoodslock.  et 
là  elle  fut  attaquée  de  la  petite  vérole  ;  dans  une  lettre  de 
son  aimable  oncle,  on  voit  qu'il  espère  que  les  souvenirs  de 
celte  terrible  maladie  s>n  iront  avec  la  fièvre.  Le*  elfets 
de  la  maladie  portèrent  probablement  |teu  d'altération  i  s» 
beauté,  laquelle  résultait  peut-être  moins  de  la  régularité 
des  traits  que  de  l'expression  élevée  du  visage,  de  la  gran- 
deur des  manières ,  et  du  charme  de  l'intelligence.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  soo  éducation,  mais  elle  devait  sans 
doute  avoir  été  aidée  par  des  talents  naturels ,  puisqu'on 
ne  la  voit  pas  plutôt  présider  à  la  maison  de  son  oncle  que 
les  hommes  de  tout  rangs  qn'il  recevait  furent  fascinés 
par  sa  conversation  et  ses  grâces  personnelles.  Elle  causait 
également  bien  avec  les  philosophes  et  les  hommes  politi- 
ques, avec  les  hommes  du  monde  et  les  hommea  studieux, 
elle  plaisantait  avec  les  hommes  enjoués  et  discutait  avec  les 
hommes  graves;  ce  n'était  certes  pas  une  femme  ordinaire 
celle  qui  pouvait  parler  des  bruits  du  monde  avec  lady 
Betty  Germaine ,  politique  avec  Swift,  et  science  avec 
Brook  Tailor,  Maure  et  Montmort. 

Ecrivant  à  Newton  dans  le  feu  de  la  controverse  sur  le 
calcul  des  fluxions,  Brook  Tailor  ne  manque  pu  de  présenter 
ses  révérences  à  mistressDarton.  et  Montmort,  â  son  retour 
en  France,  ne  l'oublie  pas  dans  une  lettre  adressée  à  Brook 
Tailor  avec  un  cadeau  de  quinze  bouteilles  de  Cham- 
pagne qu'il  envoie  â  Newton  :  «  Ce  serait  dommage,  dit-il, 
que  ce  vin  fût  bu  par  des  commis  de  vos  douanes,  étant 
destiné  pour  des  bouches  philosophiques  et  la  belle  bouche 
de  M"«  Barton.  Je  suis  iulinimeut  sensible  â  l'honneur 
qu'elle  me  fait  de  se  souvenir  de  moi.  J'ai  conservé  l'idée 
du  monde  la  plus  magnifique  de  son  esprit  et  desa  beauté,... 
et  plus  spécialement  de  l'air  spirituel  et  fin  qui  la  caractérise.  > 
Dans  no  poème  de  l'époque,  intitulé  la  Crapaudine ,  où 
toutes  les  beautés  régnantes  sont  caractérisées  dans  une  petite 
pièce  distincte ,  le  nom  de  Barton  est  loué  pour  l'esprit  et 
la  beauté.  En  1710  le  journal  de  Swift  contenait  une  série 
d'articles  sur  ses  visites  réitérées  à  mfttress  Catherine  Barton, 
lesquels  témoignent  de  l'admiration  qu'elle  lui  inspirait.  Il 
venait  plus  souvent  «llner  avec  elle ,  quittait  sa  société  ha- 
bituelle, changeait  sa  manière  de  vivre  pour  jouir  davantage 
de  sa  compagnie  et  changeait  de  logement  pour  être  ptos 
près  d'elle.  Dans  une  occasion,  «  nous  fûmes  trois  heures 
ensemble  ,  dit-il ,  discutant  sur  le  whig  et  le  tory.  ■  Dans 
une  antre ,  «  j'ai  été  tracassé  avec  un  discours  whig  par 
mislress  Barton  et  lady  Betty  Germaine  :  on  n'a  jamais  vu 
chose  pareille.  »  Une  lettre  de  Catherine  Barton  à  Swift, 
écrite  â  celle  époque,  est  restée  un  modèle  dans  son  genre. 

Comme  tous  ceux  qui  fréquentaient  la  maison  de  New- 
ton, lord  Halifax  ne  put  résister  a  l'effet  des  charmes  de  mis- 
lress Barton;  mais  sans  doute  bien  longtemps  après  la  pé- 
riode indiquée  par  Voltaire.  Dans  son  testament  il  lui  laisse 
tous  ses  joyaux ,  S,00o  livres  sterling  avec  une  concession 
de  la  couronne,  durant  sa  vie,  de  l'office  forestier  et  du  loge- 
ment de  Bushy-Park,  et  le  manoir  d'Apscourt.  A  ces  dons 
et  legs  il  ajoute  :  «  Je  les  lui  laisse  comme  marque  du  sin- 
cère amour,  affection  et  estime  que  j'ai  eu  longtemps  pour  sa 
personne  et  comme  une  petite  récompense  du  plaisir  et  da 
bonbenr  que  j'ai  eu  dans  sa  conversation.  ■  Il  charge  en- 
core son  exécuteur  testamentaire  de  lui  transférer  cette  an- 
nuité de  200  livrt-ssterl.  constituée  au  nom  de  sir  I.  Newton, 
et  dont  il  était  le  curateur.  Halifax  mourut  en  1715.  Dans 
une  Vie  anonyme  de  ce  lord,  évidemment  l'oeuvre  d'un 
faussaire,  on  trouve  le  passage  suivant  relatif  à  la  mort 
de  lady  Halifax  :  «  Après  ce  décès,  sa  seigneurie  prit  la 
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résolution  de  vivre  seule  dorénavant,  et  jeta  les  yeux  sur 
la  veuve  d'un  colonel  B&rtofl ,  nièce  du  fameux  sir  isaac 
Newton  et  surintendante  de  sa  maison.  Mais  comme  celte 
dame  était  jeune,  belle  et  gaie,  si  la  critique  a  passé  sur  elle 
un  jugement  qu'elle  ne  méritait  pas ,  depuis  elle  fut  une 
lemme  de  strict  honneur  et  vertu,  et  quoiqu'elle  fût  agréable 
à  sa  seigneurie,  la  complaisance  du  noble  pair  procédait 
de  la  grande  estime  qu'il  avait  de  son  esprit  et  de  son  raro 
entendement.  »  Passant  sur  l'erreur  de  son  veuvage,  cher- 
chons seulement  quelle  pouvait  être  la  nature  de  cette  rente 
dont  parle  le  les  ta  ment  de  lord  Halifax.  On  a  supposé  que 
c'était  une  manière  de  lui  doooer  de  l'argent  sous  le  nom 
de  son  oncle;  mats  il  semble  plutôt  que  c'était  une  ma- 
nière d'assurer  son  sort  après  la  mort  de  Newton,  prouvant 
ainsi  le  cas  qu'il  faisait  de  l'un  et  de  l'autre.  Et  lors- 
qu'on songe  i  la  haute  moralité  de  la  vie  de  Newlon  ,  il 
semble  que  l'honneur  ne  devait  rien  avoir  à  craindre  dans 
un  acte  auquel  il  était  forcé  d'intervenir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
newton  garda  sa  nièce  à  la  tète  de  son  ménage.  En  171? 
elle  épousa  John  Conduitt ,  écojer,  de  Cranbury ,  dans  le 
Hampshire,  homme  de  condition.  Et  pendant  quatre  ans 
après  leur  mariage  ils  continuèrent  à  résider  dans  la  maison 
de  Newton.  Conduitt  l'assistait  depuis  peu  dans  ses  fonc- 
tions de  directeur  de  la  Monnaie,  et  en  considération  de  la 
liante  valeur  de  Newton,  il  fut  nommé  son  successeur  dans 
cet  office.  Conduitt  eut  de  sa  femme  une  fille  qui  lut  mariée  i 
l'Iionorable  John  Walfop,  plus  tard  vicomte  Lymington,  par 
lequel  les  comtes  de  Portsmouth  descendent  de  Catherine 
Barton,  et  plusieurs  mémoire*  remarquables  de  Newton  ont 

*  BAAYE  (Amtoine-Louis).  Il  a  reçu,  a  l'exposition  de 
1855,  pour  ses  bronzes  i  fleur  de  fonte,  une  grande  médaille 
d'honneur  et  le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
donne  des  leçons  de  dessin  appliqué  à  l'étude  des  animaux  à 
la  Bibliothèque  du  Muséum.  Il  a  orné  le  nouveau  Louvre  de 
quatre  beaux  groupes  représentant  la  Forte,  l'Ordre,  la 
Paix  et  la  Guerre,  qui  rappellent  les  meilleurs  temps  de  la 
sculpture  antique  par  la  grandeur  des  lignes. 

M.  Barye  avait  a  l'exposition  de  Londres  de  1862  Thésée 
combattant  le  centaure  Bienor,  groupe  de  brome  d'une 
rare  énergie. 

*  BARYTE.  M.  Dnbrunfaut  a  employé  la  baryte  à  l'ex- 
traction du  sucre  cristallisante  qui  se  trouve  dans  les  mé- 
lasses; mais  ce  procédé  était  loin  d'être  économique-  M.  KuhN 
mann  a  proposé  de  substituer  les  sels  de  baryte  aux  sels  de 
potasse  dans  la  teinture.  Il  tire  un  b  I  anc  du  sulfate  de  baryte. 

La  baryte  est  quelquefois  employée  en  médecine  pour  le 
traileim-nl  des  dartres,  sous  forme  de  Uniment.  Ce  Uniment 
est  composé  de  t  partie  d'eau  de  baryte  saturée  a  froid,  et  de 
6  parties  d'huile  d'olive.  L'eau  de  baryte  est,  comme  on  sait, 
une  dissolution  de  baryte  dans  l'eau,  qui  doit  être  placée  dans 
un  flacon  bien  bouché  pour  ne  pas  absorber  l'acide  carbo- 
nique de  Tair,  lequel  formerait  un  carbonate  de  baryte 
insoluble. 

En  chauffant  la  baryte  presque  au  rouge  dans  un  ballon 
où  l'on  fait  venir  de  l'oxygène,  M.  Thenard  a  obtenu  le 
bioxyde  de  baryum,  qui  est  gris,  et  se  combine  avec  l'eau 
pour  former  un  hydrate  pulvérulent  blanc.  MM.  Liebig  et 
"Wœhler  l'obtiennent  en  faisant  chauffer  au  rouge  naissant, 
dans  un  creuset  de  platine,  de  la  baryte  anhydre  qu'ils  sau- 
poudrent de  chlorate  de  potasse,  et  lorsque  la  matière  est 
refruiue,  ils  la  traitent  par  l'eau.  C'est  au  moyen  de  ce 
bioxyde  que  Thenard  a  découvert  le  bioxyde  d'hydrogène, 
et  que  M.  Boussiogault  a  réussi  à  produire  de  l'oxygène 
d'une  manière  plus  économique  en  grand. 

Les  sels  de  baryte  ont  une  saveur  salée,  amère,  très-dé- 
sagréable, la  plupart  sont  vénéneux.  La  France  possède 
maintenant  plusieurs  exploitations  de  sels  de  baryte. 

*  BAS»  D'après  M.  Guillaume  Petit,  le  métier  à  bas  fut 
inventé  en  1589  par  un  Anglais  nommé  William  Lee.  C'est 
au  château  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne,  que  fut  éta- 
blie la  première  manufacture  île  bas  au  métier  en  France,  en 
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|  1656.  En  1858,  on  a  exposé  au  musée  de  Kensington,  à  Lon« 
|  (1res,  la  première  paire  de  bas  de  soie  fabriquée  en  Angleterre, 
!  et  qui  fut  pnsenlée  à  la  reine  Klisabelh.  Celle  relique  venait 
du  château  d'Ilalueld  I  Voyez  Boxmeterie,  au  Supplément). 

*  BAS-BLKU.  Un  écrivain  contemporain  a  dit  avec 
plus  d'esprit  que  de  galanterie  qu'une  femme  ne  chaussait 
guère  le  bas-bleu  que  lorsque  personne  ne  se  souciait  plus 
de  voir  la  couleur  de  sa  jarretière.  11  nous  semble  pourtant 
que  bien  des  contemporaines  ont  écrit  dans  le  feu  de  la 
jeunesse.  Toutes  les  femmes  qui  écrivent  n'abandonnent  pas, 
comme  on  le  croit,  les  soins  de  leur  ménage,  et  plus  d'une 
sait  faire  la  part  que  Gavarni  indique  dans  ces  jolis  vers  : 

Laissant  inachevé  l'hymne  qu'Amour  iospire, 
Il  faut  Yen  d'humbles  soins  retourner  ses  eaprits; 
Mettons  aux  petits  pois  l'oueau  cher  à  Cypris  : 
Voici  l'heure  où  le  gril  doit  remplacer  la  lyre. 

*  BAS1LICATE.  Cette  province  lait  maintenant  partie 
do  royaume  d'Italie  ;  elle  est  comprise  dans  les  provinces 
napolitaines,  et  se  subdivise  en  quatre  districts  ayant  pour 
chefs-lieux  :  Poteiisa,  Lagonegro,  Matera,  et  Melfl.  Sa  po- 
pulation totale  est  de  520,789  habitants.  Depuis  la  chute 
du  roi  de  Naples  François  II  et  la  réunion  de  son  royaume 
à  l'Italie  en  1860,  la  Basilicate  a  été  sillonnée  de  bandes 
bourboniennes  qui  ont  eu  de  nombreuses  rencontres  avec  les 
troupes  italiennes.  Plusieurs  villes  furent  même  attaquées, 

!  et  l'on  vit  des  bandes  assez  fortes  et  bien  armées  conduites 
j  par  des  officiers  ayant  quelque  instruction  militaire.  La 
garde  nationale  défendit  en  plusieurs  endroits  ses  foyers, 
mais  les  bourboniens  trouvaient  une  retraite  assurée  dans 
les  Élals  pontificaux  où  les  Italiens  ne  pouvaient  les  suivre, 
et  d'où  il  leur  était  facile  de  revenir.  A  la  fin  de  1861,  les 
Français  s'approchèrent  des  frontières  pour  les  surveiller; 
mais  celte  mesure  n'a  pas  encore  sufli  pour  éteindre  le  bri- 
gandage, malgré  les  poursuites  incessantes  des  troupes  régu- 
lières. 

BASIN  (Thomas),  évèque  de  Lisieux,  naquit  en  1402  k 
Caudebec.  Son  père,  bourgeois  de  celte  ville,  le  destinant  an 
barreau,  l'envoya  faire  ses  études  à  Paris  et  à  Louvain.  Il 
partit  ensuite  pour  l'Italie  etacheva  ses  classes  à  Pavie  d'une 
manière  brillante.  Il  visita  encore  l'Angleterre,  la  Hollande, 
le  Rhin,  le*  Alpes,  et  assista  au  concile  de  Florence  de  1439. 
Il  fit  partie  d'une  ambassade  envoyée  par  la  cour  de  Rome 
en  Hongrie.  A  son  retour,  il  fut  gratifié  par  le  pape  En- 
gène  IV  d'un  caoonicat  à  la  cathédrale  de  Rouen.  Revenu 
dans  son  pays ,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  canon  aux 
écoles  de  Caeo,  qui  venaient  d'être  fondées  par  l'administra- 
tion anglaise.  H  devint  presque  en  même  temps  chanoine 
de  Bayeux,  vicaire  général ,  puis  évèque  de  Lisieux.  Il 
n'aimait  pas  les  Anglais,  et  par  son  influence  il  obtint  la  sou- 
mission de  sa  ville  épiscopalc  à  l'autorité  du  roi.  Charles  VII 
le  récompensa  en  le  nommant  membre  de  son  conseil  privé 
ou  grand  conseil.  Le  roi  voulant  faire  réformer  le  jugement 
de  Jeanne  d'Arc  en  cour  de  Rome,  chargea  plusieurs  prélats 
de  préparer  le  succès  de  celte  affaire.  En  1453  Bas  in  écri- 
vit dans  ce  but  un  mémoire  qui  a  été  publié  par  M.  Qui- 
cherat.  Deux  ans  après  il  rédigea  un  mémoire  sur  la  réforme 
de  la  procédure  à  l'échiquier  do  Normandie.  Le  Dauphin 
tenU  de  nouer  avec  lui  des  relations  qu'il  repoussa.  Ce  prince 
étant  arrivé  au  trône  s'en  souvint.  Basin  augmenta  encore 
la  haine  de  Louis  XI  par  la  part  qu'il  prit  à  la  ligue  du  bien 
public,  qui  donna  d'abord  le  litre  de  duc  de  Normandie  au 
frère  du  roi.  Bientôt  contraint  de  s'exiler,  Basin  se  rendit  à 
Louvain,  puis  à  Bruxelles,  auprès  du  due  de  Bourgogne. 
Le  roi  le  rappela  à  Orléans,  le  reçut  froidement  et  l'éloigna 
avec  le  titre  de  chancelier  de  Roussillon,  puis  d'ambassa- 
deur en  Aragon  auprès  du  duc  de  Calabre.  A  son  retour  de 
celte  mission,  Basin,  averti  que  le  roi  avait  donné  l'ordre  de 
l'arrêter,  chercha  un  refuge  auprès  d'Yolande  de  France , 
qui  gouvernait  la  Savoie.  De  là  il  passa  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande,  habitant  successivement  Genève, 
Baie,  ïns,*,  Louvain  et  Utrecht.  En  1474  Louis  XI  Un 
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arracha  u  démission  de  l'évéchê  de  Lisieux.  Basin  reçut  en 
retour  du  pape  le  titre  d'archevêque  de  Cesarée  en  Pales- 
tine. Il  devint  ensuite  l'ami  de  David,  bâtard  de  Bourgogne, 
évoque  et  seigneur  d'Ulrecht,  qui  le  prit  pour  coadjuteur. 
Après  la  mort  de  Louis  XI,  Charles  VIII  lui  fit  proposer  de 
revenir  en  France  ;  il  refusa,  et  mourut  à  Ulreclit  le  3  dé- 
cembre 1491.  On  l'inhuma  dans  l'église  de  Saint-Jean  d'U- 
lrecht, au  milieu  du  chœur.  Son  image  avait  été  gravée  fur 
une  plaque  de  cuivre  qui  recouvrait  son  tombeau  ;  elle  a  été 
détruite  par  les  calvinistes.  Il  a  laissé  nne  Apologie,  un 
Discours  de  ses  pérégrinations  dans  le  monde,  une  Censure 
des  chartreux  de  Ruremonde,  et  une  Histoire  de  Char- 
les VII  et  de  Louis  XI.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  en  latin, 
étaient  restes  inédits.  M.  Quicherat  les  a  publiés  (  1855  et 
ann.  suiv.)  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  et  a  placé 
en  tête  une  vie  de  l'auteur.  Sa  chronique  prend  1a  série  des 
fails  à  l'assassinai  de  Louis,  duc  d'Orléans,  en  1407.  et  les 
conduit  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI  eu  14g3.  «  Le  ton  dans 
lequel  cet  ouvrage  est  conçu,  dit  M.  Vallet  de  Virivflle,  et 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  fut  écrit,  ont  en- 
gagé Basin  à  ne  point  y  attacher  son  nom,  et  a  n'en  faire 
connaître  l'auteur  que  d'une  manière  en  quelque  sorte 
énigmatique.  Le  nom  à'Amelgard,  prêtre  liégeois,  accolé 
à  Vtx  libris  sur  un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage, 
a  longtemps  fait  attribuer  a  cet  inconnu  la  chronique  de 
Thomas  Basin,  mais  celle  question  a  été  parfaitement  éclair- 
cie  de  nos  jours  par  M.  Quicherat...  L'histoire  de  Char- 
les VII  y  occupe  moins  d'étendue  que  celle  de  son  succes- 
seur. Jusqu'à**  moment  oh  railleur  joua  lui-même  un  râle 
sur  la  scène  des  affaires  publiques,  il  paraît  s'être  l>orné  à 
une  sorte  d'épitomé  des  principaux  événements  recueillis 
de  sources  connues  ou  indirectes.  Son  récit  commence  à 
prendre  vers  1449  l'intérêt  d'un  témoignage  direct,  ocu- 
laire, animé ,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  faits 
mémorables  dont  la  province  qu'il  habitait  fut  le  théâtre  à 
divers  intervalles.  » 

«Thomas  Basin  était  un  homme  droit,  sincère,  intelligent, 
dit  M.  Quicherat  ;  mais  il  avait  l'imagination  trop  montée 
pour  voir  toujours  d'une  manière  lucide,  l'Ame  trop  facile 
à  émouvoir  pour  n'être  pas  souvent  injuste.  Désintérêts  de 
position,  des  préjugés  de  caste  se  joignant  a  ce  double  pen- 
chant de  la  nature,  il  lui  était  impossible  d'apprécier  saine- 
ment «on  époque.  Cela  se  voit  dès  la  première  partie  de  son 
Kvre  par  la  prédilection  qu'il  laisse  percer  |>our  la  personne 
et  pour  le  gouvernement  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  choses 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  lui  selon  qu'elles  se  passent  en 
France  ou  en  Belgique.  Il  condamne  avec  une  sévérité 
inexorable  les  tendances  despotiques  de  Charles  VII  ;  mais 
il  applaudit  lorsque  Philippe  le  Bon  inutile  la  constitution 
de  Gand.  Autant  tes  extorsions  de  l'un  le  révoltent,  autant 
celles  dclaulre  lui  paraissent  légitimes,  et  ainsi  du  reste. 
Il  flétrit  dans  le  roi  de  France  ce  qu'il  approuve  ou  tait 
dans  son  heureux  rival.  El  pourtant  il  avait  de  l'estime 
pour  Charles  VII.  Qu'on  se  figure  d'après  cela  sa  partialité 
lorsqu'il  arrive  au  règne  de  celui  qu'il  avait  tant  de  raisons 
de  haïr  1  Ou  l'a  appelé  le  contempteur  de  Louis  XI,  c'est 
le  détracteur  qu'il  fallait  dire.  Il  l'immole  sans  miséricorde 
a  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui.  Il  s'efforce  à  tous 
pro|>os  de  démontrer  qu'il  na  eu  que  des  torts.  Rien  ne 
Irouve  grâce  devant  lui,  pas  même  les  incontestables  qua- 
lités qu'ont  avouées  des  ennemis  de  ce  roi.  Il  lui  redise  l'es- 
prit, le  talent  de  convaincre,  celui  de  discerner  les  hommes. 
Mieux  que  cela,  il  lut  reproche  de  grasseyer;  il  le  voue  au 
ridicule,  parce  que  vieux  et  paralytique  il  laissait  paraître 
oYs  contorsions  aux  yeux  de  ceux  qui  l'abordaient,  tu  tin 
il  le  compare  à  tous  les  tyrans  de  l'antiquité,  Irouve  qu'il 
n'y  a  pas  un  de  ces  monstres  aux  vices  duquel  n'ait  été 
alliée  quelque  vertu,  mais  déclare  qu'on  chercherait  vai- 
nement un  atome  de  bien  dans  U  perversité  de  Louis  XI... 
Thomas  Ra«in  est  un  auteur  utile  pour  l'histoire,  bien  qu'il 
ne  soit  ni  un  conteur  agréable  ni  un  témoin  auquel  on 
doive  s'abandonner,  Il  y  a  cheï  lui  une  partie  anecdo- 


tique  qui  a  sa  valeur,  surtout  pour  connaîtra  l'état  de  U 
Normandie  au  quinzième  siècle;  il  y  a  à  coté  de  vues  très- 
fausses,  des  remarques  propres  à  guider  le'  jugement  dans 
des  situations  que  nous  ne  sommes  plus  à  même  d'ap- 
précier; il  y  a  surtout  des  sentiments  qui  font  de  hsi  on 
homme  à  part  dans  son  siècle.  Personne  n'a  eu  un  atta- 
chement, je  ne  dis  pas  si  prononcé,  mais  si  raisonné,  pour  Je 
régime  du  moyen  âge...  Un  sentiment  profond,  vivace, 
indestructible ,  respire  dans  tous  ses  écrits  :  il  l'appelait 
l'amour  de  la  liberté.  Qu'on  ne  se  laisse  pas  tromper  à  l'é- 
quivoque :  il  n'eut  en  aucune  manière  le  goût  de  h  répu- 
blique, mais  seulement  l'attachement  passionné  dn  barbare 
à  l'indépendance  individuelle  et  à  la  propriété.  La  liberté 
était  pour  lui  l'inviolabilité  du  droit  acquis  ;  justice  ou  abus, 
tout  ce  que  le  temps  avait  consacré  eu  fait  d'attributions, 
il  en  regardait  le  maintien  comme  nécessaire  à  l'existence 
de  la  société,  et  vouloir  amoindrir  la  prérogative  ou  aug- 
menter les  obligations  de  chacun  était  a  ses  yeux  le  plus 
grand  des  crimes.  l)e  là  ses  sorties  contre  les  armées  ré- 
gulières, contre  les  taxes,  contre  les  sens  de  loi,  contre  les 
ullramootains,  instruments  ou  ministres  de  ta  violation  des 
droits  acquis  soit  dans  l'État,  soit  dans  l'Église;  de  là  son 
système  monarchique,  dans  lequel  le  souverain  peut  être 
justement  déposé  s 'U  n'a  pas  respecté  les  mêmes  droits 
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de  ses  poursuites  coutre  l'homme  qui  possédait  le  talent 
de  l'es  primer...  La  pitié  est  uo  autre  trait  par  lequel  se  dis- 
tingue l'histoire  de  Charles  VU  et  de  Louis  XL  L'auteur 
s'attendrit  au  souvenir  des  maux  qu'il  retrace.  On  voit  que 
le  déplorable  état  de  la  France  pendant  l'occupation  anglaise 
l'avait  frappé  dans  un  endroit  plus  noble  que  ces  chroni- 
queurs dont  le  ton  est  le  même  pour  dire  les  massacres 
d'hommes  ou  la  clierté  du  pain.  Plusieurs  fois  il  en  re- 
commence le  tableau,  et  si  ses  peintures  manquent  de  va- 
riété, au  moius  témoignent-elles  qu'à  la  vue  du  sang  et  îles 
ruines  il  avait  éprouvé  de  ces  angoisses  dont  un  omur  Lies 
fait  garde  toujours  la  trace.  ■ 

'  BASKERV1LLE  (Joun).  Il  faut  citer  son  livre  de 
Common  Prayer.  11  s'était  déjà  adressé  depuis  longtemps  à 
Franklin  pour  le  prier  de  placer  ses  caractères.  Franklin  m 
put  vaincre  un  préjugé  qui  existait  contre  eux,  et  dans  une 
de  .ses  lettres  de  1760  il  raconte  a  son  ami  comment  il  s'est 
amusé  a  mystifier  un  soi-disant  connaisseur  qui  prétendait 
que  les  caractères  de  Baskerville  n'avaient  pas  cette  hauteur 
et  cette  épaisseur  de  trait*  qui  rendaient  l'impression  ordi- 
naire favorable  à  l'œil.  Il  lui  apporta  un  modèle  de  Vim- 
pression  de  Caslon,  en  otantson  nom,  et  dit  à  l'amateur  qu'il 
n'apercevait  pas  Us  défauts  qu'il  lui  avait  indiqués.  L'a- 
mateur prit  aussitôt  le  modèle,  le  retourna  en  tout  sens,  y 
trouva  tous  les  détauts  voulus,  et  finit  par  déclarer  qu'il 
éprouvait  une  fatigue  extrême  à  les  lire.  Franklin  eut  b 
charité  de  ne  pas  lui  taire  voir  que  ces  caractères  étaient 
précisément  ceux  dans  lesquels  cet  amateur  venait  de  faire 
imprimer  un  livre. 

BASSAM  (Grand).  Voyez  Gramv-Bassam,  tome  X,  p. 
435. 

•  BASSE-COUR.  La  basse-cour  est  particulièrement 
peuplée  de  volailles,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'importance  ac- 
cordée à  ces  animaux  n'ait  la  plus  grande  lufluence  sur  l'amé- 
lioration aussi  bien  que  sur  la  multiplication  de  ce  bétail  de  la 
petite  propriété.  C'est  ce  à  quoi  concourt  la  société  zoolo- 
gique d'acclimatation  par  ses  concours  et  expositions  an- 
nuelles de  volatiles.  On  ne  suffirait  pointa  la  prodigieusecoo- 
sommatioii  qui  se  lait  de  ses  animaux  si  tout  le  monde  ne  se 
mêlait  de  leur  production.  Il  est  noloiroque  le  prix  des  œuf* 
et  des  volailles  n'a  point  augmenté  eu  raison  de  celui  des 
autres  denrées  alimentaires.  On  ne  peut  plus  habiter  la 
camiwgne  sans  avoir  une  basse-cour.  L'élève  des  poules 
et  des  canards  est  toujours  avantageuse  lorsqu'on  a  soin 
de  la  proportionner  aux  fumiers,  aux  résidus  et  à  la  des- 
serte de  table  dont  on  peut  disposer.  Cet  élevage  n 'entraîne 
ni  soins  ni  frais  considérables  et  peut  être  tout  à  la  fois  un 
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ornement,  un  amusement  elun  bénéfice  ;  il  suffit  pour  cela 
de  Taire  disparaître  le»  volailles  commune»,  sans  caractère, 
sans  qualité,  et  de  le*  remplacer  par  celle*  dont  la  fécondité, 
la  précocité,  l'excellence  de  la  chair  ou  la  docilité  sont  au- 
jourd'hui bien  connue*.  Déjà  le*  Anglais  se  sont  occupés 
de  l'amélioration  de  la  volaille,  et  ont  obtenu  des  races  de 
choix  ;  en  France  aussi  nous  avons  des  races  précieuse*  qui 
sont  confinées  dans  quelques  provinces  et  qu'il  serait  bonde 
répandre  en  se  débarrassant  de  races  pillardes  et  vaga- 
bondes qui  font  plu*  de  dégâts  qu'elles  ne  rapportent.  On 
consultera  avec  fruit  à  ce  sujet  le  livre  de  M.  Paul  Le  Troue, 
Élude  sur  la  basse-evur,  ou  Conseils  adressés  aux 
agriculteurs  et  aux  amateurs  de  volailles  (1858). 

BASSEPORTE  (  Madeleise-Frakcoisk  ) ,  peintre  et 
dessinatrice  des  plantes  au  Jardin  du  Roi,  née  au  mois 
d'avril  1701,  morte  en  octobre  1780,  occupa  par  ses  talents  | 
et  les  vertus  de  sa.vie  privée  une  place  distinguée  parmi 
les  artistes  du  dix-huitième  siècle.  Elle  était  la  fille  d'un 
commerçant  que  ruinèrent  de  mauvaises  spéculations  et  se  . 
trouva  de  bonne  heure  orpheline,  obligée  de  pourvoir  aux  1 
besoins  de  sa  mère.  Des  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  elle  reçut  1 
des  leçons  de  dessin  du  peintre  Robert.  Les  galeries  du  Pa-  j 
lais-Royal  lui  lurent  ouvertes,  et  elle  y  commença  une  série  ' 
d'études  assidues.  Elle  peignait  alors  le  pastel  et  se  lit  con- 
naître par  des  portraits  estimés;  mais  afiu  de  se  faire  une  j 
position  fixe  elle  visa  à  obtenir  la  place  d«  peintre  des 
plantes  au  Jardin  du  Roi,  occupée  à  ce  moment  par  Oui  lette. 
O  genre,  qui  n'est  pas  précisément  la  peinture  de  (leurs,  pré-  ' 
sente  certaines  difficulté*  ;  il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  coin-  \ 
biner  avec  art  des  bouquets,  des  guirlandes,  des  couronnes 
de  façon  à  séduire  les  yeux,  il  faut  reproduire  toutes  les  ; 
parties  de  la  plante  pour  l'étude,  il  faut  en  quelque  sorte  j 
que  la  plante  revive  sous  le  crayon  de  l'artiste  avec  tous 
ses  détails  de  structure  et  d'anatomie.  M"e  Basscporlc, 
comme  son  maître,  se  fit  dans  ce  genre  une  grande  réputa- 
tion, et  en  1731  elle  obtint  la  place  d'Obriclte,  en  lui  en 
abandonnant  pour  huit  ans  les  émoluments.  Un  des  de- 
voirs de  celte  charge  était  la  composition  de  douze  mor- 
ceaux qui  devaient  être  remis  chaque  année  par  l'artiste 
entre  les  mains  de  l'intendant  du  jardin;  Mlle  Basseporte 
n'y  manqua  pas  une  seule  année,  de  1732» jusqu'à  sa  mort. 
Elle  était  en  outre  Irès-souvent  appelée  à  Versailles,  a 
Compiègoc,  auprès  de  Louis  XV,  qui  lui  faisait  peindre  de* 
fruits  rares,  des  oiseaux,  des  singes  qu'on  lui  envoyait  et 
dont  il  désirait  garder  l'image.  Aussi  sa  pension  lut-elle  aug-  j 
mentée  en  17  i9  et  en  1774.  Elle  occupa  sa  place  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  quoiqu'elle  eût  droit  à  sa  retraite.  Jean- Jac- 
ques Rousseau  disait  :  «  La  nature  douue  l'existence  aux 
plantes,  mais  M,lc  Basseporte  la  leur  conserve.  »  Elle  entrete- 
nait avec  Rulfon  une  correspondance  très  amicale  et  était 
en  relations  suivies  avec  les  plus  grands  artistes  de  son  ' 
temps,  Vanloo,  Boucher,  Bouchardon,  Falconuet,  etc.  Elle  eut  j 
continuellement  auprès  d'elle,  pendant  quarante  ans,  deux 
jeunes  filles  pauvres  à  qui  elle  donnait  gratuitement  des 
leçons  de  peinture. 

*  B  ASSORA.  Cette  ville  n'a  plus  guère  que  C  ou  7,000 
habitants  ;  elle  en  avait  autrefois  3  ou  400,000.  Une  seule 
chose  rappelle  son  ancienne  splendeur,  c'est  son  enceinte 
de  briques  crues.  La  ville  et  la  conlrée  environnante  sont 
on  ne  peut  plus  insalubres;  celte  insalubrité  tient  d'abord  a 
ce  que  l'Cuphrate,  qui  a  rompu  ses  digues  a  Souk-el- 
Clinuk,  se  répand  sur  une  grande  étendue  de  pays  et  forme 
ainsi  un  immense  marais  pestilentiel  et  permanent  qui 
baigne  presque  les  rues  de  la  ville  ;  en  second  lieu,  le  canal 
qui  joint  U  partie  habitée  de  Bassora  au  fleuve  laisse  deux 
fois  par  jour  à  découvert  son  limon  jnfect  et  noir,  ««  qui 
n'empêche  pas  les  habitants  d'y  venir  puiser  au  moment  du 
flux  le*  eaux  qui  leur  sont  nécessaires.  La  malpropreté 
«les  nies  vient  s'ajouter  a  toutes  ces  causes  d'insalubrité. 
Ces  rues,  comme  toutes  celles  des  villes  orientales,  sont 
pleines  d'amas  de  décombres  et  d'ordures;  les  é*outs  des 
tnabons        à  rie!  ouvert,  et  les  lieux  d'aisances,  comme  I 
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ceux  des  Perses,  sont  construits  sur  chaque  façade  de 
manière  à  surplomber  la  rue  comme  autant  de  mâchicoulis  : 
la  voie  publique  devient  le  réservoir  commun. 

BASSOUTOS  ou  BASSUTAS,  peuplade  de  l'Afrique 
méridionale,  à  trois  cents  lieues  environ  au  nord-est  de  la 
ville  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  évalue  leur  nombre  à 
une  centaine  de  mille.  En  1830  ils  n'étaient  encore  indiqué* 
sur  aucune  carte  de  géographie  ;  il*  étaient  alors  livrés  a  la 
vie  sauvage,  au  cannibalisme.  Moshesh ,  leur  chef  principal, 
ayant  appris  que  des  tribu»  voisines  avaient  obtenu  des 
missionnaires,  envoya  à  la  colonie  du  Cap  un  troupeau  de 
bœufs  et  deux  de  ses  gens  chargés  de  lui  amener  un  mission- 
naire. Trois  missionnaires  protestants  français,  MM.  Casai  is, 
Arboussel  et  Gosselin ,  arrivèrent  bientôt  chez  les  Bassoutos. 
Avant  de  pouvoir  s'établir  et  se  bâtir  une  maison,  ils  furent 
obligés  de  faire  pendant  plusieurs  mois  la  chasse  aux  lions, 
aux  hyènes  et  aux  chacals  qui  infestaient  le  pays.  Le  canni- 
balisme disparut,  les  naturels  s'habillèrent,  construisirent  et 
cultivèrent.  Leur  langue,  le  sessouto,  (ut  apprise,  régula- 
risée et  écrite;  le  Nouveau  Testament  (ut  traduit,  imprimé 
et  lu  par  un  grand  nombre  d'indigènes.  Moshesh  envoya  ses 
(ils  à  l'école  des  missionnaires ,  où  ils  apprirent  à  lire  et  à 
écrire.  Les  missionnaires  changèrent  la  face  du  pays.  Quand 
M.  Casalis  revint  en  France  en  1855,  Moshesh  lui  donna 
comme  souvenir  le  bouclier  cl  la  javeline  dont  il  s'était  servi 
depuis  sa  jeunesse.  En  1856,  les  Anglais  firent  une  expédi- 
tion cou  ire  un  chef  allié  aux  Bassoutos,  qui  avait  laissé  com- 
mettre des  vols  de  bétail. 

*  BASTIA.  Celte  ville  avait  16,062  habitants  en  1856 
et  17,977  en  1861.  Elle  a  inauguré  une  statue  de  Napo- 
léon Ier  en  1854,  et  son  nouveau  palais  de  justice  en  1658. 
Depuis  elle  a  agrandi  et  restauré  ses  prisons  ;  un  travaille 
à  l'amélioration  de  l'ancien  port  et  l'on  prépare  un  port 
nouveau  dans  l'anse  de  Saint-Nicolas. 

*  BASTI  AT  (  Fbédéhic  ).  Se»  œuvres  complètes  ont  été 
réunies  en  6  vol.  in-8°  ou  in- 18  dans  la  Bibliothèque  des 
sciences  morales  cl  politiques. 

*  BASTIDE  (Jules).  Après  avoir  quitté  le  ministère 
il  protesta,  à  l'Assemblée  constituante,  contre  la  direction 
donnée  aux  alfairesde  Rome,  mais  repoussa  la  mise  en  ac- 
cusation du  président  de  la  république  et  de  ses  ministres. 
Le  20  mai,  il  vota  pour  l'amnistie  en  faveur  des  transportés 
de  juin.  En  1853,  M.  Jules  Bastide  fut  appelé  à  déposer 
comme  témoin  dans  l'affaire  du  complot  dit  de  l'Opéra-Co- 
miqueet  de  l'Hippodrome.  Aux  élections  générales  pour  le 
corps  législatif  en  1857,  il  fut  proposé  comme  candidat 
pour  la  8'  circonscription  de  la  Seine  :  il  obliot  3,607  voix 
et  ne  hit  pas  élu.  Il  avait  cru  devoir  alors  déclarer  que  les 
opinions  néocallioliques  n'étaient  pas  les  siennes.  Il  a  fait 
paraître  :  De  l'éducation  publique  en  France  (Paris,  1847, 
in-32)  ;  Histoire  de  l'Assemblée  législative  (  I"  volume, 
IS47,  in-12)  ;  La  République  fançaise  et  l'Italie  en  ls48, 
récits,  notes  et  documents  (Bruxelles,  1859,  in- 18);  Les 
guerres  de  religion  en  France,  dans  la  Bibliothèque  utile 
(Paris,  1859,  2  vol.  in-16)  ;  Histoire  de  France  :  luttes 
religieuses  des  premiers  siècles  (Paris,  laeo,  2e  édit., 
in-1  »  ).  U  échoua  encore  en  1 8C3  dans  les  élections  du  Cantal. 

'BASTILLE.  On  sait  que  les  pierres  de  la  Itdbliile 
furent  distribuées  aux  municipalités  «  comme  le  pain  bénit 
aux  fidèles,  «  selon  l'expression  de  M.  J.  Tardieu;  il  serait 
sans  doute  dilficile  aujourd'hui  d'en  retrouver  des  traces 
dans  les  communes  qui  en  ont  reçu  solennellement  le  dépOt. 

BASTOGI  (I'iirhe,  comte ),  banquier  de  Livourne, 
commença,  dit-on,  par  des  affaiies  peu  heureuses,  et  est 
aujourd'hui  cinq  ou  six  fois  millionnaire;  mats  il  a  fait  sa 
fortune  noblement  en  donnant  a  l'exploitation  des  mines  de 
l'Ile  d'Elbe  une  extension  a  laquelle  le  gouvernement  tos- 
can ne  sut  iainais  se  résoudre.  Glissant  à  travers  tous  les 
partis,  il  a  été,  à  ce  qu'on  prétcnl,  à  la  f.'is  le  banquier  de 
Maz/ini  et  du  grand-duc  de  Toscane.  Peu  à  pe»  il  devint  le 
principal  actionnaire  des  chemin»  de  fer  toscans,  et  il  iiasso 
poor  très-adioit  dans  les  opéiatious  de  banque  et  daQ»  le 
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maniement  des  emprunts.  Parlant  bien,  versé  dans  les  ques- 
tions économiques,  sachant  écouler  et  désirant  jouer  un 
rôle  politique,  il  Tut  élu  député  au  parlement  italien  après  la 
réunion  de  la  Toscane  au  royaume  d'Italie.  Le  20  mars  1861, 
il  fut  nommé  ministre  des  finances  et  resta  dans  le  cabinet 
présidé  par  M.  Ricasoli  ;  il  présenta  un  budget  m  déficit  et  fit 
voler  un  emprunt.  11  quitta  le  ministère  quand  M.  Ratazzi 
prit  la  direction  des  affaires,  en  mars  1862,  et  au  mois  d'août 
il  offrit  a  la  chambre  des  députés  les  propositions  d'une  com- 
pagnie italienne  à  la  tète  de  laquelle  il  se  plaça,  pour  l'exécu- 
tion des  chemins  de  fer  napolitains.  Cette  compagnie  acceptait 
certaines  conditions  que  la  commission  de  la  chambre  avait 
introduites  par  amendement  dans  le  projet  de  loi  présenté  ! 
par  le  gouvernement  [huit  la  concession  des  mêmes  lignes 
à  MM.  de  Rothschild,  avec  qui  il  avait  traité.  Le  nom  de  ' 
compagnie  nationale  flatta  l'amour- propre  des  députés  et  le  | 
projet  de  M.  Bastogi  obtint  la  préférence. 

*  BASTONNADE.  Au  mois  de  juillet  lS6t  le  pacha  I 
d'Egypte  a  aboli  la  bastonnade  dans  l'armée  et  dans  la  ma- 
rine égyptiennes. 

BASVILLE  (Nicolas  wsLAMOIGNON  de).  Voyez  La- 
■oic.hon,  tome  XII,  p.  88,  et  CAMiSAnns,  tome  IV,  p.  287. 

'BATAILLE  (Peinture).  Les  peintres  de  batailles 
cherchent  presque  tous  aujourd'hui  à  unir  dans  leurs  com- 
positions la  science  stratégique  au  pittoresque.  On  a  aban- 
donné cette  méthode  naïve  qui  consistait  a  représenter  le 
général  en  chef  au  premier  plan  «  avec  la  bataille  entre  ses 
jambes,  *  suivant  I  Va  pression  de  M.  Edmond  About  ;  mais 
la  nécessité  de  peindre  autre  chose  qu'un  épisode  et  de  sa- 
tisfaire davantage  à  la  réalité  et  à  l'histoire,  a  fait  recher- 
cher les  moyens  de  restituer  à  l'action  sa  physionomie  gé- 
nérale, sans  en  faire  un  plan  d'ingénieur  et  tout  en  lui  con- 
servant un  intérêt  dramatique;  c'est  la  difficulté  du  genre. 
Dès  le  seizième  siècle  on  avait  senti  le  besoin  d*un  plus  grand 
degré  de  précision  dans  la  peinture  des  batailles ,  mai*  on 
tomba  immédiatement  dans  la  sécheresse.  M.  Drlèchize  a 
raconté  en  quelques  lignes  la  guerre  de  plusieurs  siècles 
qne  se  liTrèrent  ace  sujet  le  pittoresque  et  la  slratographic.  j 
«  Les  artistes  des  seizième  cl  dix-septième  siècles,  dit-il,  se 
relâchant  de  leurs  principes  purement  pittoresques,  élevèrent 
le  point  de  vue  des  champs  de  bataille  et  des  villes  assiégées 
ponr  en  saisir  l'ensemble  vu  à  vol  d'oiseau  ;  il  existe  en  ce 
genre  une  curieuse  collection  de  gravures  sur  bois  où  sont 
représentés  les  batailles,  les  massacres  et  les  prises  de  villes 
qui  eurent  lieu  en  France  pendant  les  guerres  de  religion, 
sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Henri  III.  Dans  les  galeries 
de  Versailles  on  a  une  suite,  médiocre,  il  est  vrai,  de  ta- 
bleaux où  sont  représentés  a  vol  d'oiseau  les  campagnes 
et  les  sièges  auxquels  le  cardinal  de  Richelieu  a  assisté. 
L'usage  de  ces  vues,  dites  cavalières,  ne  fut  pas  rejeté,  et 
bien  que  Van  der  Meulen  ail  souvent  réussi  à  leur  donner 
de  brillanjes  qualités  pittoresques ,  ce  peintre  fut  toujours 
obligé,  en  sa  qualité  de  stratographe  officiel,  de  tenir  l'ho- 
rizon et  par  conséquent  le  point  de  vue  de  ses  tableaux  1res- 
élevé,  afin  de  donner  le  plus  de  développement  possible  à 
ta  marche  des  troupes,  à  la  position  respective  des  armées 
en  présence ,  ainsi  qu'aux  pays  où  les  o|x>rations  militaires 
avaient  eu  lieu.  Mais  après  Vau  der  Meulen  ce  système  pit- 
toresque fut  négligé,  et  Courtois,  dit  le  Bourguignon,  revint 
à  ces  mêlées  indéchiffrables  de  soldats  à  pied  et  à  cheval, 
sans  costume  uniforme,  et  sans  drapeaux ,  dont  Salvator 
Rosa  avait  donné  les  premiers  modèles,  et  sous  le  prétexte 
d'être  exclusivement  pittoresque  on  mit  de  côté  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  les  lois  de  la  stratégie.  Les  Parocel  père  et 
lils  adoptèreot  ce  système,  et  leur  successeur,  Casanova, 
l'exagéra.  Cependant,  à  cette  époque  où  la  bataille  exclusi- 
vement pittoresque  était  le  plus  en  vogue,  ce  besoin  de  con- 
naître en  détail  les  grandes  actions  militaires  et  d'en  con- 
sacrer le  souvenir  a  fait  recourir  encore  anx  vues  cavalières, 
qui  réunissent  les  avantages  d'un  plan  et  d'un  tableau.  Dans 
on  mêmes  galeries  de  Versailles  on  trouve  une  suite  de 
gouaches  et  d'aquarelles  fort  bien  faites  par  Van  Blarem- 


bourg,  Bagetti  et  Siméon  Fort ,  où  les  batailles ,  les  sièges 
et  les  combats  de  quelque  importance  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis le  commencement  du  régne  de  Louis  XV  jusqu'à  nos 
jours  sont  représentés  à  vol  d'oiseau  et  d'après  les  règles 
de  la  stratégie.  Les  éclatants  succès  de  nos  armées  à  comp- 
ter de  1792  réveillèrent  plus  vivement  que  jamais  celte  cu- 
riosité qu'inspirent  de  grands  faits  d'armes.  Le  premier 
tableau  exposé  au  Louvre  représentant  une  victoire  célèbre 
des  armées  françaises,  celle  de  Valmy,  est  de  la  main  du 
général  Lejeune.  La  position  des  troupes  y  était  militaire- 
ment observée  et  l'on  voyait  même  dans  l'air  le  ballon  à 
l'aide  duquel  on  chercha  à  reconnaître  les  forces  et  les  po- 
sitions de  l'armée  ennemie.  Celte  petite  composition,  expo- 
sée vers  iSoo,  et  celles  du  même  genre  que  fit  bientôt  après 
le  général  Bâcler  d'Albe,  furent  le  signal  du  retour  vers  la 
slratographic  et  du  rejet  de  la  bataille  pittoresque  telle  que 
l'avaient  traitée  Casanova,  les  Parocel  et  le  Bourguignon. 
Carie  Venu  [  fut  le  premier  qui  consacra  par  son  beau  ta- 
lent ce  genre  de  composition  ;  il  fit  son  remarquable  tableau 
de  la  Bataille  de  Marengo,  dont  les  nombreux  détails  si 
bien  liés  entre  eux  concourent  avec  un  rare  bonheur  à  faire 
comprendre  les  efforts  des  deux  armées  ennemies  et  com- 
ment les  Autrichiens  ont  fini  par  être  mis  en  déroute.  » 

Horace  Ver  net  est  parti  du  même  point;  dans  son  ceuvre 
considérable  se  reflète  la  vie  guerrière  d'nn  demi-siècle  :  il 
s'est  même  tellement  appliqué  à  ne  peindre  que  des  choses 
réelles  et  des  personnages  vivant  et  agissant  comme  il  Its 
avait  vus  lui-même,  qu'on  lui  a  reproché  de  manquer  de 
style  et  d'avoir  une  trop  grande  facilité.  L'babileté  de  son 
pinceau  et  la  fertilité  de  son  imagination  n'en  sont  pas  moins 
extraordinaires;  les  rouvres  de  son  âge  mûr,  la  Smala,  la 
bataille  d'itly ,  et  surtout  Y  Assaut  de  Constanline,  le 
classent  au  rang  des  meilleurs  peintres  de  batailles.  Horace 
Vernet  excellait  principalement  à  rendre  la  physionomie  dn 
soldat,  du  troupier,  et  a  donner  à  chacune  de  ces  figures  qui 
composent  ses  grandes  masses  militaires  une  surprenante 
variété  d'expression. 

Après  Horace  Vernet,  bon  nombre  de  peintres  de  batailles 
se  sont  fait  un  nom  dans  ce  genre,  qui  demande  une  habi- 
leté toute  particulière.  M.  Philippoteau  a  (ait  une  page  de 
stratographie  exacte  dans  sa  Bataille  de  Rivoli,  et  exposée» 
1855  le  Champdebalailte  de  Fontenoy.  M.  l\*\f et  à  peint 
d'excellentes  Campagnes  d'Afrique.  Enfin  la  guerre  de 
Crimée  et  la  campagne  d'Italie  ont  inspiré  uu  grand  nom- 
bre d'enivrés  recommandables  a  divers  titres.  M.  Reaume 
a  peint  la  Bataille  de  l'Aima;  M.  Pils,  une  Tranchée  de- 
vant Sibaslopol  et  la  Bataille  de  l'Aima;  M.  Vvon,  V As- 
saut de  la  tour  Malakoff  et  la  Bataille  de  Sol/erino; 
MM.  Bellangé  et  Lami  ont  aussi  exposé  des  aspects  diffé- 
rents de  la  Bataille  de  l'Aima,  et  M.  Gustave  Doré  une 
Bataille  d'Inkermann  grandement  conçue,  mais  faiblement 
dessinée  et  peinte.  M.  Bellangé  a  exposé  en  1861  des  épi- 
sodes de  la  bataille  de  Magenta. 

*  BATAILLON.  Au  commencement  de  1855  il  avait 
été  créé  un  quatrième  bataillon  par  régiment  dans  l'armée 
française.  Ce  bataillon  a  été  supprimé  en  1856.  En  1859,  on 
quatrième  bataillon,  commandé  par  un  adjudant-major,  fat 
encore  créé  dans  chaque  régiment  de  ligne,  afin  de  pouvoir 
former  on  plus  grand  nombre  de  bataillons  de  guerre  ;  b 
paix  a  ramené  l'ancien  système  de  trois  bataillons  par  ré- 
giment, excepté  pour  la  garde  impériale ,  qui  a  toujours 
quatre  bataillons  par  légiment. 

La  garde  na  tionale  est  partout  organisée  maintenant 
par  bataillons. 

BATATE.  Voyez  Patate,  tome  XIV,  p.  244,  et  an  Sup- 
plément. 

BATAVE  (Cour).  On  avait  donné  ce  nom  à  une  vasfe 
cité  de  Paris  débouchant  d'un  coté  rue  Saint-Denis  et  de 
l'autre  dans  la  rue  Quincainpoix  par  la  petite  rue  de  Venise. 
Cette  cour  avait  élé  bâtie  vers  1795  par  nue  compagnie  fi- 
nancière sur  l'emplacement  de  l'église  et  des  batimeots  du 
Saint-Sépulcre.  Elle  avait  ptis  son  nom  de  la  république 
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batave  ou  hollandaise  qui  s'établissait  à  cette  époque.  Cette  j 
cour  a  disparu  cd  1858,  lors  «lu  percement  du  boulevard  de 
Sélwstopol,  pour  le  prolongement  de  la  rue  de  la  Cossonneric. 

*  BATAVIA.  Cette  ville  est  située  au  pied  d'unechalne 
de  collines  couvertes  d'une  admirable  végétation;  de  nom- 
breuses maisons  de  plaisance,  pleines  d'ombrages,  et  placées 
au-devant  de  la  cité  sur  le  rivage,  en  masquent  presque 
complètement  la  vue  ;  une  quantité  de  petite*  Iles,  couvertes 
de  verdure,  les  navires  et  les  embarcations  qui  sillonnent 
la  rade,  achèvent  de  rendre  ce  panorama  tout  à  fait  pitto- 
resque. Le  Boom  forme  rentrée  du  port  de  la  vieille  ville  ; 
c'est  là  généralement  que  les  étrangers  débarquent,  quoique  . 
ce  soit  la  partie  la  plus  malsaine  et  la  plus  dangereuse  de 
Batavia.  Les  habitants  se  sont  presque  tous  retirés  au 
Welterredes  et  au  KoningVPlcin ,  où  s'élève  la  nouvelle  , 
ville.  Celle-ci  est  fort  belle,  les  rues  neuves  se  composent  de 
maisons  éli  gaules,  séparées  les  unes  des  autres  et  entou- 
rées de  jardins.  Des  allées  d'arbres  bordent  chaque  , 
côlé  de  ces  rues,  où  l'on  remarque  une  animation  et  un 
mouvement  qui  rappellent  les  villes  les  plus  commerçantes 
de  l'Europe.  Le  long  des  canaux  Mollienl  et  Rysvrick,  les 
maisons  s'étendent  à  plus  de  deux  milles  de  distance,  jus- 
qu'au Welterredes,  qui  est  le  quartier  des  troupes  et 
qui  a  donné  son  nom  à  la  nouvelle  ville.  De  Welterredes, 
dans  la  direction  de  Breitenborg,  la  route  est  encore  bordée 
de  maisons  de  campagne  et  coupée  par  des  allées  trans- 
versales ,  formant  divers  quartiers  où  se  trouvent  les  colo- 
nies asiatiques  établies  à  Batavia;  le  camp  chinois  est  à 
l'ouest  de  la  vieille,  ville  dout  il  formait  autrefois  un  des  plus 
industrieux  faubourgs. 

Batavia  possède  un  grand  nombre  d'édifices  remarquables, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  la  douane,  l'arsenal  et  les  ma- 
gnifiqAcs  entrepôts  pour  le  café,  situés  en  dehors  des  murs. 
Le  général  Daeodels  a  fait  construire,  sous  le  nom  d'Har- 
monie, un  vaste  palais,  consacré  aux  plaisirs  :  on  y  donne  des 
concerts  et  des  bals  très-recherchés  de  la  haute  société  ja- 
vanaise. On  trouve  à  Batavia  une  riche  bibliothèque,  qui 
contient  entre  autres  un  grand  nombre  de  manuscrits  arabes 
et  sanscrits;  celte  collection  s'est  augmentée  en  1856  de 
celle  d'un  savant  Javanais,  Pack-Djame,  qui  s'était  adonné 
particulièrement  a.  l'étude  de  la  langue  kawi  et  avait  réuni 
des  manuscrits  et  dos  matériaux  en  cette  langue  surpassant 
en  intérêt  tous  ceux  que  l'on  connaissait  jusqu'alors.  Il  a  cédé 
gratuitement  sa  précieuse  collection  au  gouvernement,  en  | 
s'en  réservant  seulement  l'usufruit. 

«ATAVIQUES  (Larmes).  Voyez  Laumes bataviqces, 
tome  XII,  p.  137. 

BATEAU.  Chaque  bassin,  chaque  région  a  son  genre 
spécial  de  batellerie,  et  l'on  peut  voir  sur  la  Seine  un  grand  , 
nombre  de  bateaux,  de  formes  et  d'emplois  divers,  portant  i 
pour  ainsi  dire  le  cachet  de  la  contrée  d'où  ils  proviennent.  ; 
La  Belgique  et  les  canaux  du  Nord  fournissent  des  péniches  j 
à  fond  plat,  mesurant  30  à  40  mètres  et  portant  de  180  à  j 
250  tonnes;  des  canaux  du  Nord  ainsi  que  de  l'Oise  et  de  > 
l'Aisne  viennent  des  bateaux  dils  besognes,  du  port  de  350 
à  5bo  tonnes,  et  les  barquettes  ou  Jlettes,  embarcations 
supplémentaires  qui  servent  à  alléger  les  besognes  dans  les 
bas-fonds  ;  la  basse-Seine  et  l'Eure  fournissent  les  chalands 
pontés,  a  fond  plat,  à  coupe  d'avant  et  d'arrière  arrondie, 
jaugeant  de  250  k  350  tonnes.  On  voit  encore  sur  la  Seine, 
provenant  de  diverses  sources,  les  flûtes,  les  bateaux* 
marnais,  les  lavandières,  les  roues,  la  toue-sapine  ou 
sapinière,  la  loue  cheniere,  la  tout  de  déchirage,  la  tout 
bourguignonne  ou  bordelaise.  Elles  servent  au  transport 
des  bois  et  charbons.  Les  margotas  «ont  spécialement  af- 
fectées aux  travaux  des  ports,  remblais,  draguages,  bar- 
rages. Parmi  les  embarcations  de  plaisance,  les  plus  usitées 
sont,  le  bachot ,  la  galoupille,  la  chaloupe,  le  canot,  la 
yole,  le  youyou,  la  pirogue,  le  skif  ou  canot  voilier,  les 
péniches,  canots  légers  bordés  à  clin  et  portant  six  ou  huit 
avirons,  les  sloops,  espèce»  de  cutters  à  un  mit  et  k  beaupré 
horizontal,  en  enfin  les  océans,  petits  bateaux  de  2  mètres 
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de  longueur  et  de  50  centimètres  de  largeur,  très-périlleux 
et  qu'on  a  été  forcé  d'interdire. 

Le  bois  ne  sert  pas  seul  à  la  construction  des  bateaux. 
On  a  proposé  d'en  Taire  en  tôle,  en  enir,  etc.  On  a  même 
imaginé  d'en  établir  en  fd  de  (er  et  en  ciment  hydraulique, 
qui  seraient,  dit-on,  très-solides,  imperméables,  et  d'une 
grande  stabilité  à  l'aid«  d'un  lest  de  fer  placé  sous  la  car- 
casse et  faisant  partie  intégrante  de  l'embarcation.  Ce  mode 
de  construction  navale  pourrait  servir  pour  avoir  en  peu  de 
jours,  à  bord  des  bâtiments  d'une  flotte  expéditionnaire , 
des  chaloupes  et  des  radeaux  de  débarquement  en  nom  are 
considérable. 

Dans  les  ports  de  mer  où  l'industrie  de  la  pèche  du  ho- 
mard et  de  la  langouste  est  active,  on  a  imaginé  des  6a- 
teatiX'Vtviers,  embarcations  spéciales  qui  servent  a.  la  con- 
servation de  ces  crustacés.  Ce  sont  de  petits  cutters  dans  la 
cale  desquels  existe  un  puits  en  communication  avec  la  mer  ; 
ce  puits  occupe  une  tranche  transversale  située  dans  le 
milieu  du  bâtiment  et  limilée  par  des  cloisons  étanches. 
L'eau  y  pénètre  par  de  petits  trous  répartis  sur  toute  la 
carène  entre  les  deux  cloisons.  Ces  trous  sont  garnis  en 
plomb,  mais  malgré  cette  précaution,  les  vers  marins  s'y  al- 
la client  et  on  est  obligé  do  faire  séjourner  de  temps  à  autre 
ce  bateau  dans  l'eau  douce  pour  l'en  débarrasser.  Quelques- 
uns  de  ces  bateaux-viviers  ont  deux  réservoirs,  afin  de  pou- 
voir embarquer  a  la  fois  des  homards  et  des  poissons  ;  on 
y  entasse  parfois  jusqu'à  8,000  homards  auxquels  on  a  soin 
de  casser  préalablement  les  pince»  afin  qu'ils  ne  puissent 
s'attaquer  entre  eux. 

On  appelle  bateaux  de  sauvetage  (en  anglais  life-boat  ) 
des  petits  cauots  destinés  k  se  porter  au  secours  des  navires 
en  perdition  sur  les  côtes.  L'Angleterre  compte  un  certain 
nombre  de  stations  où  se  trouvent  de  ces  bateaux  qui  ren- 
dent d'éminents  services  ( voyez  Life-Boat,  au  Supplément). 

En  1858  on  a  expérimenté  au  Havre  un  bateau  cachalot, 
destiné  k  servir  de  bateau  de  sauvetage;  il  a  la  forme  du 
célacé  dont  il  a  pris  le  nom  et  son  gouvernail  a  la  forme 
d'une  queue.  Cinq  hommes,  placés  dans  son  Ultérieur,  suf- 
fisent pour  le  faire  manœuvrer  à  l'aide  d'un  hélice  à  bras  ; 
il  peut  recueillir  dix-huit  personnes.  Sa  supériorité  consiste, 
d'après  son  inventeur,  en  ce  que  plongeant  à  volonté  il  na- 
vigue par  tous  les  vents;  sa  vitesse  est  de  deux  lieues  à 
l'heure. 

Un  bateau  de  sauvetage  ou  bateau  insubmersible  a 
été  inventé  par  M.  Moue,  et  son  efficacité  a  été  démontrée 
par  des  expériences  publiques  faites  à  Paris.  Il  a  10  mètres  de 
longueur,  avec  une  largeur  d'ua  peu  plus  de  2  mètres  et  un 
creux  de  1  mètre  05;  il  est  muni  de  deux  gaillards  symé- 
triques, d'une  boita  longitudinale  qui  règne  d'une  extré- 
mité k  l'autre  d'un  de  ses  côtés,  d'un  pont  ou  tillac, et  d'une 
quille  en  fer  d'un  poids  considérable,  il  peut  contenir  treize 
hommes  d'équipage  et  marche  indifféremment  k  voiles  ou  k 
rames.  Les  deux  gaillards  servent  k  soutenir  l'embarcation 
si  elle  vient  k  chavirer  et  empêchent  le  contact  de  l'eau  avec 
le  tillac;  l'effet  de  la  botte  longitudinale  est  de  maintenir, 
dans  ce  cas,  dans  un  angle  de  45°  ce  bateau  que  le  poids 
de  la  quille  redresse  immédiatement.  Vingt-huit  caisses  k  air 
libre  et  isolées  les  unes  des  autres  augmentent  la  sécurité  de 
l'embarcation;  de  plus  et  afin  de  maintenir  le  poids  ou  lest 
sous  le  pont,  deux  caisses  sont  installées  de  chaque  côté,  elles 
contiennent  chacune  300  litres  d'eau  et  s'emplissent  facile- 
ment avec  une  soupape.  Renversé  à  l'aide  de  cibles  passés 
sous  sa  quille,  le  bateau  de  sauvetage  reprit  instantané- 
ment sa  position  normale,  et,  le  pont  étant  établi  au-dessus 
de  la  ligne  de  flottaison,  l'embarcation  se  vida  d'elle-même. 
A  cet  effet  il  est  percé  de  part  en  part  de  quatre  troua  par 
lesquels  l'eau  s'écoule  en  quelques  secondes. 

Les  Américains  ont  inventé  un  bateau  pour  naviguer  sur 
la  glace;  ils  en  ont  eu  d'abord  quelques-uns  qui  marchaient 
à  la  voile,  M.  Wearda  appliqué  la  vapeur  k  ce  genre  d'em- 
barcation. Son  bateau,  qui  peut  contenir  cent  passagers,  est 
construit  comme  le  pont  d'un  steamer,  avec  des  cabines 
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et  fixé  sur  un  truc  coulissé  qoi  est,  comme  les  |tatmsdu  ba- 
teau, de  hauteur  suffisante  pour  que  le  pont  et  la  machine 
puissent  dominer  la  neige  que  l'on  trouverait  sur  la  glace  ; 
ce  troc  est  en  1er  et  établi  de  manière  à  oe  présenter  qu'une 
faible  surlace  de  résistance  à  la  neige  qu'il  traverse,  et  le 
tout  est  construit  de  telle  façon  que  ai  la  glace  vient  à  se 
rompre,  on  se  trouve  sur  an  simple  bateau  à  vapeur.  La 
machine  est  moe  par  une  roue  placée  dans  la  chambre  du 
pilote  et  marche  avec  la  plus  grande  facilité,  la  force  mo- 
trice nécessaire  étant  moins  grande  sur  une  surface  plane 
qne  dans  Peau.  Oe  bateau  *e  dirige,  ralentit  son  mouve- 
ment et  arrête  très- facilement . 

Le  comité  de  marine  des  Étals-Unis  a  expérimenté  en 
18&6  un  bateau  insubmersible  construit  de  telle  façon  qne, 
chargé  d'un  poids  considérable  placé  en  partie  sur  un  seul 
de  se*  cotée,  i>  flottait  aisément  et  conservait  ses  plats  bords 
à  5  ou  6  pouces  hors  de  l'eau.  Ce  bateau,  de  1?  pieds  de 
long,  est  construit  solidement  en  bois,  de  la  forme  d'an  ca- 
not ordinaire,  recouvert  de  toile  et  cuirassé  de  gutta- percha. 
Un  compartiment  à  air,  de  forme  cylindrique,  court  en  de- 
hors de  l'embarcation  de  l'avant  à  l'arrière,  le  long  des  plats- 
bords  ;  ces  derniers  sont  rattachés  à  la  quille  par  des  char- 
nières, de  manière  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  usage 
du  bateau  les  membrures  peuvent  être  ramenées  parallèle- 
ment a  la  quille;  le  bateau  se  trouve  ainsi  réduit  au  cin- 
quième de  ses  dimensions  véritables. 

Les  promenades  en  gondol  e  sont  les  délices  de  Venise. 
Nous  avons  noscanntiers.  Les  promenades  en  bateau  sont 
aussi  le  bonheur  des  habitants  du  Japon  et  de  la  Chine. 
-  An  printemps,  dit  M.  Oscar  Comettant  en  parlant  de 
l'empire  de  l'Est ,  les  bateaux  de  promenade  sont  décorés 
avec  un  goût,  une  richesse  tout  orientale.  On  les  voit 
circuler,  enguirlandés  de  lanternes  de  couleurs  variées,  sur 
les  lacs  et  les  rivières,  et  souvent  an  bruit  cadencé  des  avi- 
rons se  mêlent  des  chants  d'amour  accompagnés  d'une 
sorte  de  guitare  dont  les  cordes  rendent  un  son  monotone 
et  sourd,  qui  pourtant  n'est  dépourvu  ni  de  charme  ni  de 
poésie.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Japon  ne  trouvent 
pas  d'expressions  assez  fortes  pour  exprimer  le  merveilleux 
effet  des  bateaux  sur  les  grands  lacs  par  nne  de  ces  belles 
nuits  tiedes  et  parfumées  comme  elles  sont  presque  toutes 
au  printemps  dans  ce  pays.  Le  nombre  des  bateaux  chargés 
de  lanterne  de  couleur  est  si  grand  qu'on  dirait, un  fleuve 
de  lumière  habité  par  quelque  fée  aquatique.  Dans  ces  ba- 
teaux les  Jeunes  filles  se  livrent  à  divers  amusements,  dont 
le  préféré  est  ce  jeu  des  doigts  qui  fait  a  Naples  la  joie  des 
la/.zaroni,  et  qu'on  api*lle  en  Italie  la  mo'ra.  Ou  bien  on 
met  dans  un  vase  plein  d'eau  un  bonhomme  flottant,  qui 
naturellement  s'agite  suivant  les  mouvements  du  baleau.  On 
chante  pendant  ce  temps-la  l'air  populahe  Anataya  modo- 
mada,  qui  signifie  :  Il  (lotte  et  il  ne  s'arrête  pas.  Il  finit  pour- 
tant par  s'arrêter  un  instant  devant  quelqu'un,  qui  ne  manque 
jamais  de  boire  un  bol  de  saisi  a  la  santé  du  bonhomme 
flottant.  On  ne  saurait  dissimuler  que  le  jeu  des  doigts  et 
des  bonshommes  flottants  n'absorbe  pas  tellement  tous  les 
esprits  dans  les  bateaux  de  promenade  qu'il  ne  laisse  point 
de  place  au  jeu  moins  innocent  de  la  galanterie.  C'est  en 
bateau  que  d'ordinaire  les  Japonais  inconstants  font  la  con- 
naissance de  c*  femmes  volages  dont  les  maris  embellissent 
le  domicile  conjugal  quand  la  maltresse  de  la  maison  ne 
l'orna  plus  suffisamment  a  leurs  yeux.  » 

BATEAU  PLONGEUR.  On  donne  ce  nom  à  des 
bateaux  de  deux  espèces  différentes.  Les  nus  plongent  sous 
l'eau  ety  naviguent:  ce  sont  de  véritables  bat  eaux  sons- 
marins.  Les  autres  sont  munis  d'une  sorte  de  puits  qui 
peut  s'allonger  et  d'où  l'on  citasse  l'eau  au  moyen  de  l'a  i  r 
comprimé.  On  a  employé  un  de  ces  bateaux  aux  travaux 
hydrauliques  exécutés  dans  la  Seine,  notamment  pour  le 
dérochemenl  d'anciennes  piles  de  pont.  Ce  bateau  présen- 
tait à  sa  partie  antérieure  nne  large  ouverture  que  surmon- 
tait une  chambre  spacieuse  en  tôle  el  dans  laquelle  une  ma- 
chine à  vapeur  introduisait  de  l'air,  qui  par  sa  compression 


refoulait  Peau  avec  une  telle  force  que  les  ouvriers  placés 
sous  la  cloche  pouvaient  travailler  sec  an  fond  de  l'eau. 
*  BATEAUX  À.  VAPEUR.  Une  correspondance  de 
|  Pa  pin  avec  Leibniz,  retrouvée  en  1852  par  M.  Kulumann. 
professeur  à  l'université  de  Hanovre,  prouve  qne  Paptn 
exécuta  son  invention  de  bateau  à  vapeur,  et  l'essaya  sur  la 
.  Fulda.  L'essai  réussit,  en  présence  de  l'électeur  de  Hetse, 
,  ainsi  que  Papin  le  constate  dans  une  lettre  du  15  septembre 
i  1707.  Mais  quelques  difficultés  avec  de  puissants  persoo- 
I  nages  de  cette  petite  cour  poussèrent  l'inventeur  è  quitter 
ce  pays;  il  voulut  se  rendre  à  Londres  pour  montrer  son 
bateau.  Pour  cela  il  devait  descendre  à  Brème,  où  il  comp- 
tait s'embarquer  pour  Londres  sur  un  bâtiment  qui  pren- 
:  drait  le  sien  en  remorque;  mais  pour  aller  à  Brème  il  fallait 
passer  par  le  Weser,  et  les  mariniers  de  ce  fleuve,  qui  avaient 
!  un  privilège,  ne  le  souffrirent  pas  et  détruisirent  sa  machine. 
Il  est  certain  aussi  que  F  u  1 1  o  n  fit  un  essai  de  bateau  à 
vapeur  qui  réussit  sur  la  Seine,  le  9  août  1903,  en  présence 
de  membres  de  l'Académie  des  sciences,  et  que  Napoléon, 
fatigué  des  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  la  navigation 
sons-marine,  ne  voulut  pas  en  entendre  parler.  La  préten- 
due lettre  de  Napoléon  Ier,  datée  de  son  camp  de  Boulogne, 
le  21  juillet  1804,  adressée  à  son  ministre  de  l'intérieur  M.  de 
'  Champagny  (lequel,  par  parenthèse,  ne  lut  nommé  ministre 
que  le  8  août  et  ue  prit  son  poste  qne  le  4  novembre  ),  et 
citée  par  M.  Bapelti,  sans  qu'il  dise  o*  il  l'a  vue,  est  tout 
bonnement  apocryphe ,  ainsi  que  le  prouve  M.  Figuier.  L'A- 
cadémie des  sciences  ne  fut  pas  consultée  par  le  gouverne- 
ment et  ne  s'occupa  |»s  pour  son  compte  de  l'essai  de  Fui- 
ton.  D'ailleurs,  Fulton  ne  pensait  pas  à  ce  moment  que  son 
bateau  pût  tenir  la  mer,  et  ou  ne  pouvait  guère  se  procurer 
de  machines  a  vapeur  qu'en  Angleterre.  Les  offres  de  l'A- 
mérique le  poussèrent  bientôt  à  retourner  dans  son  pays, 
i     M.  Pierre  Margry  a  publié  de  curieuses  recherches  sur  les 
prédécesseurs  de  Fulton  aux  États-Unis.  Il  montre  que  dans 
l'été  de  JT»7  Filch  avait  fait  sur  la  Delawaie,  en  présence 
de  Washington  et  de  Franklin,  qui  étaient  à  bord,  l'essai 
d'un  bateau  à  vapeur  qui  marchait  au  moyen  de  rames. 
Vers  la  même  époque  Bumsey  faisait  sur  le  Potomac  l'essai 
d'un  bateau  à  vapeur  fondé  sur  un  principe  indiqué  par 
Bernoulli  et  qui  consistait  dans  le  refoulement  de  l'eau  sous 
la  quille  par  un  jet  de  vapeur.  En  1803  un  Français,  Louis 
dcValcourt,  associé  au  capitaine  Mac-Keaver,  fit  construire 
;  à  la  Nouvelle-Orléans,  par  le  mécanicien  Olivier  Evans,  nne 
i  machine  à  vapeur  à  l'aide  de  laquelle  ils  espéraient  faire 
i  remonter  le  Mississipi  à  un  bateau.  Il  fallut  deux  ans  pour 
faire  la  machine,  un  an  pour  la  monter  ;  le  bateau  s'engrava 
I  et  une  tempête  le  détruisit.  Evans  appliqua  le  premier 
j  aux  machines  a  vapeur  destinées  a  la  navigation  le  principe 
I  de  la  double  ou  triple  pression. 

Le  premier  baleau  à  vapeur  qui  entreprit  la  traversée 
j  entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent  est  le  steamer  amé- 
i  ricain  le  Savunnah.âu  port  de  300  tonneaux,  gréé  en  trois» 
,  mâts-barque  et  muni  d'une  machine  horizontale.  Il  partit 
:  de  Savannah  le  26  mai  1819  et  arriva  à  Liverpool  après 
nne  traversée  de  24  jours  suivant  quelques  témoignages, 
de  18  jours  selon  d'autres.  Sa  machine  ne  fonctionna  qoe 
pendant  un  tiers  environ  du  voyage.  Au  milieu  de  l'Atlan- 
tique, dans  la  crainte  de  manquer  de  combustible ,  on  dé- 
monta ses  roues  el  on  alla  k  voiles,  profitant  d'un  vent 
favorable;  a  l'approclie  de  la  rôle  anglaise  on  rétablit  l'ap- 
pareil et  le  voyage  s'acheva  à  la  Tapeur.  Le  Sa  vanna  h  causa 
en  Angleterre  une  surprise  et  une  admiration  sans  borne»  ; 
on  le  prit  d'abord  pour  un  navire  incendié  et  on  détacha  des 
chaloupes  pour  aller  à  son  secours.  Le  capitaine  fut  fêlé  et 
le  bâtiment  visité  avec  une  curiosité  extrême.  De  Liverpool 
il  se  rendit  dans  la  Baltique  et  il  excita  k  Cronstadt  la  même 
admiration;  à  Saint- Pétersbonrg,  i)  fat  visité  par  l'empereur 
Alexandre  I",  qui  lit  cadeau  à  son  capitaine  de  deux  magnifi- 
ques (  haines  en  fer  forgées  dans  les  arsenaux  de  la  Russie. 
Une  de  ces  chaînes  est  encore  conservée  a  Savauuab  comme 
souvenir  du  voyage  de  ce  navire.  Ce  ne  fut  que  dix-neuf  ans 
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e»  183*.  que  les  premier*  steamers  anglais  IraTer- 
sèrent  l'Atlantique;  ce  forent  leStrticset  le  Great-  rtesfern, 
qai  parti»,  le  premier  de  Cork,  et  le  second  de  Bristol,  arrivè- 
rent à  Kew-Yoïk  à  qnelques  heures  de  distance.  Le  Sinus 
avait  effectué  la  traversée  en  18  jours  et  la  Great-  Western 
en  15.  Dù-huit  an*  plas  tard,  en  ItU,  quarante-deux 
navires  k  vapeur,  faisant  le  service  de  lignée  régulières  entre 
le  nouveau  monde  et  J'aucicu,  sillonnaient  conliDuellemerjt 
l'Atlantique. 

En  1814,  ua  bateau  à  vapeur  anglais,  de  600  tooneaus  et 
de  deux  uaacmnes  de  50  chevaux  chacune,  ut  avec 
la  traversée  «le  Falmouth  k  Table- Bay,  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  voyage  dura  57  jours,  et,  comme  pour  le 
Savannah,  on  se  servit  alternativement  de  la  voile  et  de 
la  vapeur. 

L'Angleterre  a  la  première  hit  cousin)  ire  des  bateaux  k  va- 
peur  de  dimension»  gigantesques,  comme  le  Greal-Iinlftiu 
Ct  le  Great- Battent,  Jusqu'ici  ces  Miimenls  n'ont  pas  ré- 
pondu k  l'espoir  qu'on  en  avait  conçu ,  l'on  t'est  échoué , 
l'aotre  a  subi  de  graves  avaries.  S'ils  transportent  un  frêl 
énorme,  ils  coûtent  excessivement  cher  k  construire,  et  au- 
coa  port  n'est  bâti  pour  les  recevoir.  Ile  pourront  sans 
doute  procurer  un  jour  de  l'économie  dans  le  transport.  On 
espérait  que  par  lenr  niasse  ils  se  comporteraient  mieux  k 
la  mer,  mai»  on  frémit  en  songeant  k  la  gravité  du  désastre 
que  leur  perle  pont  occasionner. 

L'emploi  de  l'hélice  a  transformé  complètement  la  dis- 
position des  machines  marines.  «  Lorsque  l'arbre  moteur 
était,  dit  M.  Tresca,  comme  celui  des  roues,  perpendicu- 
laire k  la  carène,  les  machines  pouvaient  se  développer  en 
longueur  k  droite  et  à  gauche  de  cet  arbre.  Il  fallait  sans 
doute  économiser  l'espace,  mais  combien  cette  condition 
est  plus  rigoureuse  lorsque  l'arbre  k  faire  mouvoir  est  placé 
dans  la  longueur  du  navire.  Limitée  dans  ses  dimension»  et 
dsn»  ses  allures  par  les  flancs  mêmes  du  bâtiment,  la  ma- 
chine doit  être  constituée  de  telle  façon  que  l'arbre  puisse 
fonctionner  au  milieu  des  organe»  dont  elle  se  compose. 
Les  cylindres  sont  d'un  coté ,  les  appareils  de 
lion  de  l'autre ,  le»  pièce»  mobiles  son 
les  plus  petits  espaces  laissés  libres  autour  de  celle  pièce 
principale;  de  Ik  cette  déposition  de  bielles  en  retour  qui 
permettent  de  ramener  le  mouvement  jusque  tout  auprès 
du  couvercle  du  cylindre,  en  remplaçant  la  lige  ordinaire- 
ment unique  du  piston  par  deux  tiges  parallèles  entre  les- 
quelles peuvent  alors  se  placer  et  l'arbre  moteur  et  ses 
manivelles.  »  A  l'exposition  de  Londres  de  1862  on  remar- 
quait que  le»  types  anglais  de  machine»  marine»  différaient 
peu  des  types  français  ;  cependant  les  organes  des  machines 
apparents  et  rien  n'est  sacrifié  pour  leur 
durée  de  marche  et  oo  remplacement 
françaises  se  distinguent  surtout  au 
;  de  l'économie  du  combustible,  dont  les  Anglais 
beaucoup  moins  ;  l'appareil  propulseur  est 
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Ce  lut  encore  le  marquis  de  Joorfroy  qui  songea  le 
premier  k  établir  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  en 
France,  sur  la  Seine.  Rentré  avec  les  Bourbon-*  en  1815  il 
obtint  une  concession;  un  bateau  à  vapeur,  nommé  le 
Charles-Philippe,  en  l'honneur  du  comte  d'Artois,  et 
construit  au  Petit-Bercy,  fut  lancé  solennellement  le  20  août 
1816,  pendant  les  tètes  qui  suivirent  le  mariage  du  duc  de 
Berry.  Une  concurrence  s'éleva  et  les  deux  compagnies  se 
ruinèrent.  Jouffroy  employait  le  système  de» roue»  palmée»; 
la  compagnie  rivale,  sou»  ta  raison  Pajol,  fit  venir  tout  sim- 
plement un  bateau  de  Londres.  Le  capitaine  Andriel  alla 
acheter  un  petit  bâtiment  nommé  te  Marqery,  qu'il  appela 
\' Élise,  et  partit  de  Londres,  le  o  mars  I8l6,avecdix  hommes 
d'équipage,  y  compris  le  mécanicien  et  le  chauffeur.  On 
était  k  peine  dans  la  Manche  qu'un  gros  temps  força  de  cher» 
fuge  sous  D<>mgerness.  Le  1 S  on  leva  l'ancre,  mais 
i  de  mer  enleva  quatre  paleltes  des  roues  :  il  fallut 


entrer  k  Nevr-Havea  pour  réparer  cette  avarie.  On  repartit 
le  même  jour  :  le  vent  devint  épouvantable;  l'équipage 
voulait  retourner  en  Angleterre,  le  capitaine  tint  bon  et 
ordonna  de  marcher  k  tout  prix  vers  la  France.  Le  lende- 
main matin  no  aperçut  le  Havre,  où  il  fallut  entrer  "nt 
guide.  Personne  ne  voulait  croire  k  cette  traversée,  tant  le 
lewp*  avait  été  mauvais.  Le  30  mars  VÉlise  quitta  le  Havre 
pour  remonter  la  Seine.  A  Rouen,  il  fallut  s'arrêter  pour 
disposer  la  cheminée  de  manière  k  pouvoir  passer  sous  le* 
ponts.  Le  25,  l'Élise  abandonnait  Roueu,  ayant  k  son  bord 
le  prince  Wolkonsky  et  d'autres  o (aciers  russes.  Trois  jours 
après  elle  mouillait  vis-k-vi»  du  Champ-de-Mars  k  Paris. 
Ce  petit  bâtiment  avait  reçu  la  veille  deux  pièces  d'artillerie  ; 
arrivé  au  pont  de  la  Concorde,  il  commença  une  salve  dont 
le  vingt-unième  coup  partit  à  la  hauteur  du  Pont-Royal. 
Louis  XV11I,  accoudé  k  une  fenêtre  des  Tuileries,  applaudit 
de»  mains.  Le  10  avril  VÉlise  commença  un  service  régu- 
lier entre  Paris  et  Elbeuf  ;  mais  l'entreprise  s'arrêta  bientôt , 
ct  l'Élite  retourna  en  Angleterre,  où  elle  reprit  le  nom  de 
Margerjf.  Ea  1820,  un  constructeur  anglais,  Steel,  lança 
sur  la  Seine,  outre  Elbeuf  et  Rouen,  un  petit  bateau  k  va- 
peur selon  le  système  Jouffroy.  L'année  suivante,  une  com- 
pagnu;  anglaise  amena  en  France  deux  bateaux  à  vapeur  en 
fer,  l'Aaro»  Mamby  et  la  Seine,  qui  firent  le  service  de 
transport  sur  la  Seine.  Peu  après,  deux  autres  bateaux 
!  semblables,  le  Commerce  et  V hirondelle  sortaient  des 
ateliers  établis  k  Charenton  par  Mamby  :  leurs  moteurs 
étaient  des  machines  k  vapeur  oscillantes  et  k  haute  pression 
construites  par  M.  Cavé.  De  1625  k  1830,  des  services  ré- 
guliers de  bateaux  k  vapeur  pour  le  remorquage  et  le  trans- 
port des  marchandises  s'organisèrent  sur  nos  principales 
rivières  et  dans  nos  grands  ports  de  mer.  En  1827,  M.  Cavé 
construisit  le  premier  bâtiment  k  vapeur  qui  ail  été  fait  en 
France  pour  prendre  la  mer  :  il  s'appelait  le  Courrier  de 
Calait,  il  était  k  roues  articulées  et  sa  machine  était  de  la 
force  de  60  chevaux.  Le  second  fut  construit  en  1828, 
il  s'appelait  le  Vésuve  et  servait  de  remorqueur  au  Havre. 
En  1829,  une  machine  construite  par  Sleel  fit  explosion  sur 
le  Rhône  k  son  voyage  d'essai.  Il  y  eut  un  grand  nombre 
de  victimes,  plusieurs  personnages  importants  de  la  ville 
de  Lyon  y  perdirent  la  vie,  ainsi  que  Steel  lui-même,  qui 
avait  déjk  eu  une  jambe  emportée  par  l'explosion  d'une  chau- 
dière en  Angleterre.  Ce  malheur  ralentit  l'essor  que  prenait 
la  navigation  à  vapeur.  Cependant  son  souvenir  s'effaça,  et  les 
grands  fleuves  furent  sillonnés  de  bateaux  a  vapeur.  C'est  vers 
1830  que  la  Loire,  la  Garonne  et  la  Seine  eurent  leurs  pre- 
miers bateaux  k  vapeur  pour  le  service  des  voyageurs.  En 
1835  le  nombre  des  bateaux  à  vapeur  doublait  sur  la  Saône, 
et  en  même  temps  ces  véhicules  acquéraient  une  vitesse 
double  de  celle  qu'ils  avaient  auparavant.  En  1837,  M.  Cavé 
construisait  sur  le  haut  Rhin  les  Aie  les  et  sur  la  basse 
Seine  les  Dorades.  Tous  ces  bateaux  n'ont  pu  résister  k 
la  concurrence  des  chemins  de  fer,  et  ne  font  plus  guère 
a  Paris  que  le  service  de  Saint- Cloud,  l'été  et  le  dimanche. 
Des  bateaux  à  hélice  portent  cependant  directement  des  mar- 
chandises de  Paris  a  Londres  sans  transbordement.  Une  com- 
pagnie voulait  établir  un  service  de  bateaux  omnibus  à  Pa- 
ris, comme  il  y  en  a  k  Lyon  ;  celle  idée  ne  s'est  pas  encore 
réalisée.  Les  nouveaux  loueurs  k  chaîne  noyée  ont  enlevé 
le  service  du  remorquage  aux  bateaux  k  vapeur  ordinaires. 

Il  y  a  pourtant  toujours  des  bateaux  k  vapeur  sur  dif- 
férents fleuves,  et  c'est  là  certes  un  agréable  moyen  de  loco- 
motion. >  Quelle  charmante  manière  de  voyager,  dit  M.  Th. 
Gautier,  que  la  navigation  fluviale I  le  bateau  k  vapeur  ftle 
comme  la  flèche,  sans  tangage  ni  roulis,  enlre  deux  rives 
assez  rapprochées  pour  quo  vous  en  discerniex  les  détails. 
Vous  pou vex  vous  asseoir,  vous  promener,  descendre  dans 
la  cabine,  remonter  sur  le  pont,  vous  transporter  de  la 
poupe  k  la  proue,  fumer,  lire,  rêver,  vous  mêler  aux  groupes 
dont  le  costume  ou  la  conversation  vous  intéresse.  Vous 
marchez  vous-même  sur  un  plancher  qui  marche  et  vous 
n'êtes  pas  réduit,  comme  dans  les  autres  modes  de  loconio- 
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tion,  voiture,  diligence  ou  chemin  de  fer,  à  l'état  inerte  de 
colis.  Vous  avez  tous  les  agrémenta  et  tout  le  comfort  du 
vaisseau,  moins  les  indéfinissables  angoisses  et  les  avilis- 
santes nausées  da  mal  de  mer.  Nulle  gène,  nulle  souffrance, 
nulle  fatigue.  C'est  le  loisir  occupé,  le  repos  moins  l'en- 
nui. Lorsque  le  temps  daigne  n'être  pas  trop  hostile,  que 
les  nuées  ne  vident  pas  leurs  oulres  de  pluie,  que  le  soleil 
illumine  à  propos  le  décor  et  que  le  vent  ne  vous  jette  pas 
à  la  figure  l'écume  du  fleuve,  rien  n'est  plus  amusant  qu'une 
journée  passée  ainsi.  > 

La  loi  du  21-26  juillet  1R56  a  soumis  aux  prescriptions 
suivantes  la  conduite  des  bateaux  à  vapeur,  et  ta  direction 
des  appareils  à  vapeur  placés  sur  ces  bateaux  :  Le  chef  d'en- 
treprise ou  propriétaire  doit  se  (aire  délivrer  un  permis  de 
navigation  par  fautorité  administrative,  a  peine  rte  100  a 
2,000  (r.  d'amende;  l'amende  est  de  400  à  4,000  fr.  s'il 
continue  à  faire  naviguer  le  bateau  après  que  te  permis  lui 
a  été  retiré  on  suspendu  ;  il  peut  être  de  plus  condamné  à 
un  emprisonnement  de  un  moi*  a  un  an.  Il  doit  se  con- 
former aux  prescriptions  de  la  même  loi,  relativement  anx 
chaudières  ou  appareils  à  vapeur,  pour  ce  qui  est  des 
épreuves,  des  timbres  qui  les  constatent,  des  appareils  de  sû- 
reté, de  remplacement  des  chaudières  et  pour  les  cas  de  répa- 
rations ou  changements  notables  apportés  dans  les  appareils  ; 
en  cas  de  contravention  l'amende  est  de  MO  â  4,000  fr. 
En  outre  il  doit, à  peine  d'une  amende  de  200  à  2,000  fr., 
De  confier  la  conduite  du  bateau  ou  de  l'appareil  mo- 
teur qu'à  un  capitaine  ou  mécanicien  pourvu  du  certi- 
ficat de  capacité  exigé  par  les  règlements.  Est  puni  d'une 
amende  de  50  à  600  fr.  le  capitaine  d'un  bateau  à  vapeur  si, 
par  suite  de  sa  négligence,  la  pression  de  la  vapeur  dans 
les  chaudières  a  été  portée  au-dessus  de  la  limite  fixée  dans 
le  permis  de  navigation,  si  les  appareils  prescrits  soit  pour 
limiter  ou  indiquer  celle  pression,  soit  pour  Indiquer  le  ni- 
veau de  l'eau  dans  l'intérieur  de»  chaudières,  soit  pour 
alimenter  l'eau  des  chaudières  ont  été  faussés  ou  para- 
lysés. La  même  amende,  plus  un  emprisonnement  de 
trois  jours  a  trois  moi»,  punit  le  mécanicien  on  chauffeur 
qui,  sans  ordre ,  a  surchargé  les  soupapes  ou  faussé  et  pa- 
ralysé les  appareils  de  sûreté;  si,  hors  du  cas  de  force  ma- 
jeure, cette  surcharge  a  eu  heu  sur  l'ordre  du  capitaine  ou 
du  chef  de  manœuvre,  celui  qui  a  donné  l'ordre  est  <m  i 
d'uue  amende  de  200  a  2,000  fr.  et  peut  être  condamné  a 
un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois.  Le  mécani- 
cien d'un  bateau  à  vapeur  qui  aura  laissé  descendre  l'eau 
dans  la  chaudière  au  niveau  des  conduits  de  la  flamme  et 
de  la  fumée  est  puni  d'une  amende  de  25  à  250  francs  »1  d'un 
emprisonnement  de  trois  jours  h  un  mois.  Une  amende  de 
50  à  500  fr.  punit  le  capitaine  qui  aura  contrevenu  aux  dis- 
positions des  règlements  ou  des  arrêtés  des  préfets  en  ce 
qui  concerne  :  le  nombre  des  passagers  qui  peuvent  être  reçus 
à  bord,  le  nombre  et  la  nature  des  embarcations,  agrès  et 
apparaux  dont  le  bateau  doit  être  pourvu,  les  prescriptions 
relatives  aux  embarquements  et  débarquements,  et  celles 
qui  ont  pour  objet  d'éviter  les  accidents,  au  départ,  au  pas- 
sage sous  les  ponts,  à  l'arrivée  des  bateaux  et  pour  prévenir 
les  abordages  (voyez, ce  mol  au  Supplément,  tome  I",  p.tO). 
Dans  le  cas  où,  par  inobservation  des  règlements,  le  capi- 
taine d'un  bateau  à  vapeur  a  heurté,  endommagé  ou  mis  en 
péril  un  autre  bateau,  il  est  puni  d'une  amende  de  50  à  500  fr. 
et  peut  en  outre  être  condamné  à  un  emprisonnement  de 
six  jours  à  trois  mois.  Le  propriétaire  ou  gérant  par  l'ordre 
de  qui  ont  eu  lieu  les  contraventions  ci-dessus  désignées 
est  passible  de  peines  double»  de  celles  appliquées  à  l'au- 
teur de  la  contravention. 

En  1847,  la  navigation  maritime  de  la  France  comptait 
71  bâtiments  à  vapeur,  d'un  tonnage  de  8,691  tonneaux; 
ces  "l  bâtiments  avaient  transporté  294,665  voyageurs  et 
135,590  tonnes  de  marchandise*.  En  1848,  la  France  avait 
76  bâtiments  a  vapeur,  d'un  tonnage  de  8,983  tonneaux.  En 
1C49,  le  nombre  des  bâtiments  à  vapeur  en  état  de  navi- 
gation n  otait  i  lus  que  de  69,  jaugeant  8,385  tonneaux.  En 


i  1850,  le  nombre  des  bâtiments  remonta  à  74,  jaugeant 
ensemble  8,900  tonneaux.  En  1851,  on  trouve  94  bâtiments 

;  à  vapeur  sur  mer,  d'un  tonnage  de  11,004  tonneaux.  En 
1852  le  nombre  des  bâtiments  s'élevait  à  104,  présentant  un 

!  tonnage  de  15,666  tonneaux  ;  le  nombre  des  voyageurs  s'é- 
levait â  441,237,  et  celui  de»  tonna»  de  marchandises  a 

!  201,739. 

196  bateaux,  jaugeant  ensemble  21,187  tonnes,  ont  na- 
vigué, en  1847,  sur  les  fleuves  et  rivière»  de  France;  ils 
i  ont  transporté  2,513,779  voyageurs  et  880,228  tonnes  de 
marchandises.  En  1846,  le  nombre  des  bateaux  n'est  plus 
que  de  187,  jaugeant  20,301  tonneaux.  En  1849,  le  nombre 
des  bateaux  est  de  181,  jaugeant  24,517  tonneaux.  En  1850, 
178  bateaux,  jaugeant  26,220  tonneaux.  En  1851,  194  ba- 
teaux d'uo  tonnage  de  29,636  tonneaux.  En  1 852,  le  nombre 
des  bateaux  s'éleva  à  200,  d'un  tonnage  de  34,709  ton- 
neaux; le  nombre  des  voyageurs  arriva  à  2,557,678,  tandis 
que  le  poids  de»  marchandises  transportées  ou  remorquées 
s'élevait  i  1,854,469  tonne», 
i     BATEAUX  DE  FLEURS.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
en  Chine  à  de  mystérieux  bateaux,  très-nombreux  sur  le» 
>  rivières  des  grandes  ville»,  et  spécialement  à  Kanton.  Ils 
doivent  cette  qualification  aux  fleurs  dont  sont  ornées 
leurs  portes  et  leurs  fenêtres,  et  peut-être  aussi  aux  fleurs 
vivantes  qui  les  habitent.  Ces  jardins  flottants  ne  sont  vrai- 
semblablement que  des  lieux  de  débauche  dans  lesquels  on 
joue,  on  fume  et  on  boit.  Quelques  voyageurs  ont  mis  ce  fait 
en  doute  ;  suivant  l'un  d'eux  la  spécialité  de  galanterie  qu'on 
leur  prête  n'ett  rien  moins  que  certaine  :  on  y  joue,  on 
y  fume,  on  y  prend  le  thé,  et  les  dames  servent  â  boire 
ou  tiennent  les  carte»,  tout  simplement.  Mais  cet  avis 
1  n'est  pas  celui  du  plus  grand  nombre.  Le»  gens  pauvre»  en 
Chine,  selon  M.  Dobel,  pour  se  faire  un  état,  élèvent  les 
fleurs  cachées  dans  l'intérieur  de  ces  bateaux  ;  autrefois  on 
;  étouffait  la  plupart  des  jeunes  filles  à  leur  naissance,  au- 
■  jourd'hui  on  les  livre  à  la  prostitution.  >  Ce»  bateaux  de 
fleurs,  séjour  des  plaisirs  faciles,  dit  un  autre  voyageur  en 
Chine,  M.  René  de  Pont-Jest,  sont  des  constructions  i  un 
étage; et  splendidement  décorés,  dorés  et  illuminés,  ils  of- 
frent le  soir,  lorsqu'ils  rejettent  par  leurs  fenêtres  ouvertes 
aux  échos  du  fleuve  le  trop  plein  de  leurs  tristes  joies,  de 
leurs  chant»  et  de  leurs  lumière»,  le  coup  d'œil  le  plus 
étrange  et  le  plus  féerique.  Ils  sont  rangés  les  uns  auprès 
des  autre»,  et  leur  avant  laissé  I  itire  offre  anx  habitants  ou 
aux  visiteurs  une  terrasse  pour  prendre  le  frai».  Au  rex -dé- 
chaussée, ou  pour  mieux  dire  sur  le  pont,  est  d'abord  la 
salle  des  fumeurs,  suivie  d'un  salon  de  jeu,  puis  an  balcon 
du  premier  étage  se  tiennent  les  fleurs  vivantes  du  lieu.  Ces 
femmes  seraient  peut-être  jolies  si  l'usage  immodéré  du 
fard  ne  les  faisait  pas  ressembler  à  des  pastels.  Elles  lais- 
sent bien  loin  à  cet  égard  ces  petites  maîtresses  parisiennes 
qui  semblent  s'être  débarbouillées  le  matin  avec  la  palette 
de  Walteau,  et,  pour  me  servir  d'une  expression  triviale 
mais  technique,  le  maquillage  en  Chine  est  un  art  poussé 
&  se»  dernières  limites.  Sur  une  couche  de  blauc  de  riz  préa- 
j  lablcment  étendne  sur  son  visage,  la  Chinoise  élégan  te  destine 
j  â  son  gré  yeux,  bouche  et  sourcils,  et  cela  finit  par  faire  sou- 
I  vent  le  plus  grotesque  pastiche  qu'on  puisse  voir.  Ajoutez 
encore  des  ongles  de  cinq  à  six  rentimatres  de  longueur,  des 
cheveux  dressés  en  échafaudage  aussi  haut  que  possible, 
une  robe  jaune  fermant  comme  les  plastrons  de  nos  mili- 
!  taire»,  des  pantalons  à  la  turque,  verts  ou  rouges,  des  sau- 
!  dales  brodées  avec  une  semelle  de  un  pouce  de  hauteur,  des 
bracelets,  deseollierset  un  éventail  de  latanier,  vous  aura 
le  portrait  fidèle  d'une  des  Lais  du  Céleste  Empire.  »  A  Kanton 
de»  bateaux  de  police  surveillent  sévèrement  les  parages  où 
se  tiennent  les  bateaux  de  fleurs  et  font  payer  mille  piastre» 
à  tout  étranger  surpris  su  milieu  de  ces  tripots  flottant». 
•  BATEAUX  SOUS-MARINS.  Le  bateau  pion- 
|  geur  du  docteur  Payerne  a  fonctionné  avee  succès  à  Cher- 
i  bourg,  pour  l'extraction  de  la  roche  dans  la  construction 
t  du  nouveau  port.  Ce  bateau  est  construit  avec  des  plaques 
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de  forte  tôle,  assemblées  comme  celles  des  chaudières  à  va- 
peur, et  peut  rester  étanche  sous  le  poids  d'une  grande 
pression.  Il  a  une  forme  a  peu  près  ovoïde,  la  partie  moyenne 
est  cylindrique,  se  raccordant  à  l'avant  avec  une  partie  co- 
nique, et  à  l'arrière  avec  une  calotte  spherique.  Il  est  muni 
à  sa  partie  supérieure  d'un  trou  qui  se  ferme  hermétique- 
ment au  moyen  d'une  porte  serrée  avec  des  vis;  le  fond  est 
également  percé  d'une  porte  qui  donne  communication  avec 
le  fond  de  l'eau;  divers  compartiments  à  l'intérieur  reçoi- 
vent un  approvisionnement  suffisant  d'air  comprimé  à  plu- 
sieurs atmosphères.  Use  trouve  lesté  de  manière  à  ce  qu'une 
légère  addition  ou  soustraction  de  lest  lui  permette  soit 
de  descendre,  soit  de  gagner  la  surface.  Enfin,  ce  bateau  cous- 
tuarin  est  muni  d'appareils  destinés  à  maintenir  l'air  dans 
des  conditions  respirables  :  par  des  moyens  empruntés  a 
la  chimie,  ces  appareils  absorbent  l'acide  carbonique  pro- 
duit par  la  respiration  et  restituent  à  i'aUuosphère  l'oxy- 
gène qu'il  a  perdu.  La  force  motrice  du  bateau  consiste  en 
une  machine  à  vapeur  à  hélice.  Le  docteur  Payera*  a  résolu 
dans  cette  construction  le  problème  d'une  machine  à  va- 
peur fonctionnant  dans  un  appareil  hermétiquement  fermé. 
La  génération  de  la  vapeur  a  lieu  dans  une  chaudière  chauf- 
fée par  un  combustible  particulier  fournissant  lui-même 
l'oxygène  nécessaire  à  la  combustion. 

Un  mécanicien  de  Chicago  inventa  en  1855  un  bateau 
plongeur  a  l'aide  duquel  il  resta  sous  les  eaux  du  lac  Mi- 
chigan  pendant  plus  de  sept  heures,  sans  le  secours  d'aucun 
tubeconduisant  l'air  extérieur  jusqu'à  lui.  Il  dirigea  son  ba- 
teau près  du  fond  du  lac,  en  avant  ou  en  arrière,  à  raison  de 
trois  milles  à  l'heure  et  scia  au  fond  de  l'eau,  à  l'aide  d'une 
machine  manœuvrant  sur  l'un  des  côtés,  des  arbres  d'un  fort 
diamètre.  En  1 859  on  a  expérimenté  à  Newcastle  (  Delaware) 
un  bateau  de  sauvetage  sous-marin  présentant  à  peu  près  les 
mêmes  dispositions.  Il  n'avait  que  3»  pieds  de  longueur  et 
an  équipage  de  huit  hommes ,  mais  il  plongeait  et  restait 
submergé  aussi  facilement.  Le  moyen  envoyé  pour  produire 
de  l'air  dans  cette  embarcation  est  resté  secret  ;  on  croit  qu'il 
consistait  en  un  procédé  chimique.  Dans  une  expérience  le 
bateau  et  son  équipage  sont  restés  une  heure  trois  quarts  au 
fond  de  l'eau.  Il  était  mis  en  mouvement  par  une  hélice  de  3 
pieds  de  diamètre,  et  de  chaque  côté  de  l'avant  des  pièces  de 
fer  de  18  pouces  carrés,  mues  comme  les  nageoires  d'un 
poisson,  le  dirigeaient  soit  au  fond  de  l'eau,  soit  à  la  surface. 
Nous  avons  cité  plus  haut,  page  421,  te  bateau  cachalot, 
bateau  de  sauvetage  sous-marin  essayé  au  Havre  en  1858. 

En  1962  le  gouvernement  des  Étals- Unis  a  adopté  pour 
an  marine  nn  bateau  sous-marin  construit  d'après  les  plans 
et  sous  la  direction  d'un  ingénieur  français,  M.  Villeroi.  Ce 
bateau  est  en  fer;  il  porte  vingt  hommes  d'équipage  et  peut 
naviguer  avec  une  vitesse  de  six  milles  à  l'heure;  sa  lon- 
gueur est  de  50  pieds,  avec  une  largeur  de  4  pieds  et  demi 
et  5  pieds  et  demi  de  hauteur.  Le  derrière  est  de  forme 
ovoïde  et  l'avant  présente  un  cône  allongé  terminé  par  une 
pointe  aigué.  Sur  chaque  flanc  se  trouve,  dans  presque  toute 
la  longueur,  une  plate-forme  en  fer  tombaut  à  angle  droit  et 
se  relevant  perpendiculairement  à  volonté.  Sons  cette 
plate-forme  mobile  se  trouvent  de  chaque  côté  du  bateau 
neuf  rames  ou  nageoires  verticales  mauceuvrées  de  l'inté- 
rieur par  dix-huit  hommes  ;  a  l'arriére  est  un  gouvernail 
en  queue  de  poisson  dont  la  barre  se  manœuvre  également 
de  l'intérieur.  De  chaque  côté  de  l'épine  dorsale  de  cette 
espèce  de  baleine  sont  disposés  cinquante  mils  en  verre 
pour  communiquer  la  lumière  en  dedans;  vers  l'avant  deux 
panneaux  à  charnière  servent,  l'un  à  rembarquement  de 
l'équipage  et  des  accessoires,  l'autre  à  diriger  l'embarcation 
quand  elle  est  à  la  surface  de  l'eau  ;  en  dessous  se  trouve  un 
autre  panneau  mobile  par  où  passent  les  plongeurs  pour  le 
service  des  torpédos  on  barils  de  poudre  qu'on  veut  con- 
duire sous  le  navire  ennemi  ;  les  plongeurs  entrent  et  sor- 
tent librement  et  communiquent  par  des  tubes  de  respiration 
arec  la  chambre  h  air  du  bateau.  L'intérieur  contient  les 
,  du  pilote  et  du 
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des  pompes  et  des  appareils  pour  renouveler  l'air  vicié.  Par 
ce  moyen,  le  temps  de  l'immersion  du  bateau  et  de  son 
équipage  n'est  pas  limité.  Trois  colonnes  verticales  contien- 
nent un  lest  en  plomb  qui  peut  être  lèche  instantanément 
dans  le  cas  d'un  danger  imprévu  au  foud  des  eaux;  il  y  a 
encore  un  régulateur  pour  déterminer  la  profondeur  des 
Immersions,  une  boussole  pour  la  direction  de  la  route  et 
d'autre  ■>  appareils  dont  l'usage  est  secret.  Ce  bsteau  se 
meut  avec  une  grande  facilité  à  la  surface ,  plouge 
blement  et  peut  rester  des  heures  entières  san 
BATHNA.  Vojres,  plus  loin,  Batna,  p.  427. 

*  BATHURST.  Les  Anglais  ont  donné  ce  nom  à  un  de 
leurs  postes  >ie  la  Sénégambie,  appelé  aussi  Sainle-Marie  de 
Gambie,  situé  sur  la  Gambie.  Le  commerce  y  est  presque 
tout  français,  puisque  sur  huit  navires  qui  y  prennent  des 
chargements  sept  sont  franrais;  plusieurs  Français  y  rési- 
dent, et  les  indigènes  sont  en  relations  continuelles  avec  ceux 
du  Sénégal.  On  y  trouve  une  mission  catholique  française. 

*  BATIIURST  (Benjamin).  Le  25  novembre  1809,  vers 
midi,  une  voiture  arrivait  avec  deux  voyageurs  devant  la 
maison  du  maître  de  poste  de  Perleberg ,  petite  ville  en- 
tourée de  murs  de  la  frontière  prussienne  sur  la  route  de 
Berlin  à  Hambourg.  Les  deux  voyageurs  étaient  M.  lia- 
thursl,  eovoyé  extraordinaire  du  gouvernement  britanni- 
que, chargé  d'une  mission  secrète  à  Vienne  et  qui  retournait 
à  Londres,  et  Krause,  son  courrier  allemand.  Ils  n'eurent  pas 
plutôt  mis  pied  à  terre  que  M.  Batburst  donna  ses  ordres 
pour  continuer  le  voyage.  Il  entra  ensuite  dans  l'hôtellerie 
où  il  prit  son  repas  ;  mais  divers  incidents,  comme  la  vérifi- 
cation des  passe-ports,  retardèrent  le  départ.  11  était  près  de 
neuf  heures  du  soir  lorsqu'on  vint  annoncer  à  M.  Ba- 
tburst que  les  etievaux  étaient  près.  M.  Batburst  se  ren- 
dit aussitôt  dans  la  rue  ;  le  courrier  arriva  quelques  minutes 
après  et  fut  bien  étonné  de  ne  pas  le  trouver  dans  la  chaise 
de  poste.  Il  attendit  longtemps.  Jamais  H.  Batburst  n'a  re- 
paru depuis.  Cet  agent  secret  avait  pria'la  qualification  de 
marchand  de  coke;  sa  disparition  ne  fit  pas  grande  sensa- 
tion dans  la  ville  :  la  contrée  était  alors  iufestée  de  bandes 
de  brigands,  déserteurs  français,  aventuriers  polonais,  révo- 
lutionnaires allemands  ;  les  meurtres  et  les  vols  étaient  si 
fréquents  que  la  perle  d'un  simple  commis  voyageur  fut  à 
peioe  remarquée.  Krause  continua  son  voyage  et  fit  connaître 
la  disparition  de  sou  maître  en  Angleterre.  M.  Batburst  avait 
été  envoyé,  au  printemps  de  1809,  a  Vienne  par  son  parent, 
lord  Batburst,  ministre  des  affaires  étrangères.  Napoléon 
ayant  envahi  l'Autriche,  le  retour  du  jeune  diplomate  britan- 
nique fut  difléré;  mais  l'issue  de  la  guerre  ne  lui  permettait 
plus  de  rester  a  Vienne,  et  on  l'attendait  à  Londres  de  jour 
en  jour.  Il  était  le  troisième  fils  de  l'évèque  de  Nonvich  et 
avait  laissé  dans  son  pays  une  jeune  femme  et  deux  enfants. 
Cette  courageuse  épouse  résolut  immédiatement  de  se  ren- 
dre en  Allemagne  pour  s'y  livrer  à  des  recherches.  Sa  fa- 
mille ne  put  la  dissuader  d'entreprendre  ce  voyage.  Le  pro- 
fesseur Banlgen,  qui  mourut  plus  tard  sur  la  roule  de 
Tombouctou-,  s'offrit  pour  raccompagner  avec  un  autre 
membre  de  la  famille.  Ils  partirent  à  la  fin  de  décembre 
1809.  Quand  ils  arrivèrent  a  Perleberg,  les  autorités  se  li- 
vraient déjà  à  des  investigations  sur  les  ordres  du  gouverne- 
ment prussien.  On  trouva  dans  les  environs  une  culotte 
que  mistress  Batburst  reconnut  pour  avoir  appartenu  à  son 
mari  :  elle  était  percée  de  balles.  Une  récompense  de 
500  thaler»  fut  promise  à  celui  qui  pourrait  donner  quelques 
renseignements  :  mistress  Batburst  remit  de  fortes  sommes 
aux  agents  de  la  police  locale  pour  slimuler  leur  zèle.  Un 
grand  nombre  de  vagalHmds  apportèrent  de  prétendues  in- 
formations pour  tacher  d'attraper  la  prime,  et  embrouil- 
lèrent si  bien  l'affaire  qu'au  bout  d'un  mois  de  recherches  on 
n'était  pas  plus  avancé  qu'en  commençant.  La  presse  anglaise 
et  la  presse  française,  informées  de  celte  disparition  mysté- 
rieuse, se  mirent  à  la  discuter.  Le  Times  du  20  janvier  18  to 
contenait  le  paragraphe  suivant,  qui  fut  reproduit  par  tous 
les  autres  journaux  anglais  :  -  11  y  a  toute  raison  de  creiie 
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rmc  Je  frit  de  la  mort  «le  M.  Balhnrst ,  dernier  envoyé  bri- 
tannique près  <te  l'empereur  d'Autriche,  inséré  dan*  un 
journal  de  Paris,  est  exact.  Il  avait  été  dit  dam  des  nou- 
velles île  Berlin,  à  la  date  du  10  décembre,  que  M.  Balhnrst 
avait  montré  des  symptômes  de  folie  pendant  son  passage 
dans  cette  ville,  et  qu'il  était  tombé  frappé  de  aa  propre  main 
dam  le  voisinage  de  Perleberg.  D'antre*  informations  ce- 
pendant, venues  dans  ces  derniers  jours,  tendent  à  Taire 
peser  le  crime  de  la  mort  ou  disparition  de  M.  Balliurst  sur 
le  gouvernement  francait.  Il  parait  que  M  Balhnrst  a  quitté 
Berlin  avec  des  passeports  dn  gouvernement  prussien 
et  en  excellente  santé,  lant  d'esprit  que  de  corps.  A 
quelques  milles  du  territoire  français  il  fnt  saisi,  à  ce 
qn'on  suppose,  par  un  parti  de  soldats  français.  Ce  qui  ar- 
riva ensuite  n'est  pas  exactement  connu.  Son  pantalon  a  été 
trouvé  près  la  ville  oè  il  fut  saisi  ;  il  7  avait  dedans  une 
lettre  pour  sa  femme,  mais  rien  antre.  Le  gouvernement 
prussien,  lorsqu'il  reçut  avis  de  ce  crime,  en  témoigna  un 
grand  regret  et  offrit  une  grande  récompense  pour  la 
découverte  du  corps  ;  ancun  succès  n'a  accompagné  cette 
oflre.  »  On  ne  sait  «Ton  venait  cette  communication  ;  mais  on 
peut  croire  qu'elle  émanait  d'une  source  officielle.  Le  Moni- 
teur, irrité,  répondit  le  29  janvier  :  «  L'Angleterre,  seule 
parmi  toutes  les  nations  civilisées,  a  renouvelé  l'exemple 
de  payer  les  assassins  et  d'encourager  les  crimes.  Il  parait 
par  le  récit  de  Berlin  que  M.  Bathorst  avait  l'esprit  dérangé. 
C'est  la  coutume  du  cabinet  britannique  de  donner  ses  mis- 
sions diplomatiques  aux  plus  folles  et  plus  insensées  personnes 
que  la  nation  produise.  Le  corps  diplomatique  anglais  est 
le  seul  dans  lequel  les  exemples  de  folie  sont  communs.  » 

Mistress  Datliurst  eut  beau  prodiguer  l'or  à  Perleberg , 
elle  ne  put  obteoir  suenn  nouveau  renseignement.  Tous 
les  fripiers  de  la  contrée  apportèrent  leurs  vieux  habits, 
espérant  les  faire  reconnaître.  Des  cadavres  furent  aussi  ap- 
portés dans  la  ville.  Les  autorités,  ne  sachant  plus  auquel 
entendre,  engagèrent  M""  Batliurst  et  ses  amis  à  se  retirer, 
en  disant  que  leur  présence  nuisait  plutôt  qu'elle  n'aidait  à 
la  sincérité  de»  recherches.  L'avis  fut  accepté,  après  bien  des 
hésitations;  mais  avant  de  quitter  la  place,  mistress Batliurst 
▼oulut  explorer  tons  les  environs  à  plusieurs  milles.  Perle- 
berg, très-vieille  cité,  autrefois  capitale  d'une  province, 
maintenant  habitée  par  S.OOO  habitants,  est  ait  née  sur  la  ri* 
vîère  Ste|>enitz,  un  peu  au-dessus  de  son  embouchure  dans 
l'Elbe.  I»es  environs  sont  couverts  sur  une  grande  étendue 
par  des  bois,  et  à  celte  époque  il  y  avait  une  (utile  de  ruines 
de  cottages  et  «le  fermes.  Il  (allait  beaucoup  de  monde  et 
d'argent  pour  explorer  tous  les  endroits  de  manière  à  ne 
rien  laisser  d'inaperçu.  La  courageuse  Anglaise  accomplit 
celle  oeuvre  difficile  les  19  et  70  mars  1810.  Indépendam- 
ment de  presque  toute  la  population  masculine  de  Perle- 
qu'elle  employa,  elle  avait  lait  l'acquisition  d'un 
lombre  de  chiens  dressés  à  découvrir  les  objets 
cacliés.  En  même  temps  tous  les  pécheurs  île  la  StepeoiU 
draguaient  la  rivière  avec  soin.  Chaque  pouce  de  terre, 
chaque  buisson,  chaque  arbre,  chaque  trou  fut  examiné 
avec  soin,  et  l'on  ne  trouva  rien.  Après  cela  la  pauvre  femme 
quitta  Perleberg;  ne  sachant  que  faire,  elle  se  rendit  à 
Berlin,  puis  de  là  elle  vint  a  Paris,  pour  voir  l'empereur 
Napoléou  lui-même  et  obtenir  de  lui,  s'il  était  possible,  le 
récit  du  sort  de  wn  mari.  L'empereur  reçut  mistress  Ba- 
tliurst avec  la  pins  grande  affabilité ,  mais  déclara  son 
ignorance  sur  toute  l'affaire,  et  pour  preuve  lui  offrit  son  as- 
sistance dans  ses  recherches.  On  ne  sait  si  mistress  Ba- 
tliurst accepta  celte  offre,  mais  os  qu'il  y  a  de  sûr  c'est 
qu'A  n'en  résulta  aucune  donnée  nouvelle,  et  le  crime  de 
Perleheig  est  reste  un  mystère  impénétrable.  En  1862,  la 
découverte  d'un  squelette  derrière  un  mur  de  la  ville  de 
Uagdcbourg  fit  penser  que  ce  pouvait  être  celui  de  M.  Ba- 
thmst.  Bien  des  gens  penchaient  en  effet  à  croire  qne  c'é- 
tait à  Magdebourg  que  M.  Balnurst  avait  dû  être  conduit. 
Ce  squelette  était  droit,  les  mains  au  dos;  il  ne  subit 
aucun  examen,  fut  placé  dans  une  bière  et  porté  au  cimetière. 
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La  découverte  d'un  cadavre  dan-  une  place  comme  Magde- 
bourg n'est  pas  d'ailleurs  une.  chose  si  exUaordinaîre ,  et 
suivant  la  remarque  d'un  journal  anglais,  si,  comme  dit  tua 
proverbe,  il  y  a  un  squelette  dans  chaque  maison ,  on  ne 
pourrait  èlre  >' 


*  BATIGNOLI.BS  MOXCEAUX.  Cette 
de  la  banlieue  de  Paris,  annexée  depuis  I8f>0  a  la  capitale, 
dont  elle  forme  avec  les  Ternes  le  17*  arrondissement  mu- 
nicipal, avait  en  1966,  44,094  habitant*.  La 
l'église  a  été  convertie  en  square. 

*  BATILDE  (Sainte).  A  la  révolution,  les 
sainte  Batilde,  conservées  a  l'abbaye  de  Cheiles,  furent  portées 
à  l'église  paroissiale,  qui  les  possède  encore.  Il  parait,  d'a- 
pcès  le  témoignage  de  Mabillon,  dans  les  Acta  sanclorum,  cl 
de  l'abbé  Lebeaf,  dans  son  Histoire  du  dtocise  de  Paris. 
qu'en  1647,  les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Corbie  obtin- 
rent de  l'abbaye  de  Cheiles  une  partie  de  la  mâchoire  supé- 
rieure de  leur  fondatrice,  ayant  encore  deux  de  ses  dents, 
le  voile  et  on  soulier  de  la  même  sainte.  Une  histoire  de 
l'abbaye  de  Cheiles,  manuscrit  en  trois  volumes  qui  se 
trouve  maintenant  à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire 
de  Meaox,  rapporte  qu'à  r occasion  d'une  cruelle  et  inexpli- 
cable maladie ,  qui  venait  d'enlever  l'abbesse  Heuriette  de 
Bourbon  et  qui  affligeait  encore  six  religieuses,  maladie  qui 
consistait  probablement  en  convulsions  accompagnées  de 
bonds  violents  el  de  chutes  dangereuses,  M"J*  de  La  Meil- 
leraye,  la  nouvelle  abbesse,  voulut  faire  ouvrir  la  châsse  de 
sainte  Batilde,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  protection  de  leur 
fondatrice  et  la  cessation  du  fléau.  La  cérémonie  fut  fixée 
au  31  juillet  1631,  et  les  six  religieuses  lurent  miraculeuse- 
ment guéries  par  rsltoucbement  des  ossements  vénérés. 
Cet  événement  merveilleux  est  aussi  rapporté  par  Baillet 
et  le  Gaf/ia  Chrutiana.  La  bibliothèque  de  la  ville  de 
Meaux  possède  un  magnifique  cartulaire  de  Cheiles,  com- 
posé el  rédigé  en  1&30;  à  la  fin  se  trouve  un  mémorial  des 
principaux  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  années 
suivantes.  On  y  lit  :  «  En  celte  présente  année  mil  cinq 
cens  quarante-quatre,  feut  fele  par  nustre  susdicte  bonne 
mère  vicaire,  suer  Jacqueline  Amignun,  les  chasses  de 
madame  saincte  Baulteur,  royne  de  France,...  lesquelles  au- 
paravant estoient  toutes  rompues  et  despecees  de  tous  costés 
et  ung  peu  de  pierreries  qui  estoient  à  l'enlour,  la  plupart 
estoieul  cheullcs  el  perdues  longtemps  avoit.  Et  en  la  cin- 
quième citasse,  qui  est  de  cuyvre,  où  esloil  auparavant  le 
corps  de  madame  saincte  Baulteur,  a  fait  racoutrerct  mectre 
dedans  plusieurs  sanctuaires,  ossemeutx,  machoueres,  cha- 
vculx  avec  plusieurs  testes  et  vestemeulx  de-aulcungs 
sainclsqui  ont  esté  trouvés  en  une  citasse  de  boys  fort  men- 
diant. »  En  185C,  M.  Eugène  Gresy  retrouva  à  l'église  de 
Cheiles  un  petit  reliquaire  en  forme  de  pupitre  contenant 
trois  sandales,  dont  deux  semblables  et  une  plus  grande. 
Ce  reliquaire  avait  été  relégué  dans  le  haut  d'une  ar- 
moire, parce  que  les  objets  qui  étaient  dedans  avaient  paru 
dépourvus  d'authenticité.  Il  est  vrai  que  le  Gallia  Chris- 
tiana  cite  le  don  tait  aux  bénédictin*  de  Corbie  de  l'insigne 
portion  de  la  mâchoire  supérieure  de  sainte  Batilde,  mais 
cet  ouvrage  ne  mentionne  ni  le  voile  ni  le  soulier  dont 
parle  l'abbé  Lebeuf,  L'auteur  de  l'histoire  inédite  de  l'ab- 
baye de  Cheiles  gar  le  le  même  silence,  et  pourtant  il  en  Ire 
dan»  des  détails  curieux  sor  le  don  de  la  mâchoire.  L'Z/is- 
foire  abrégée  du  Trésor  de  Corbie  a  pourtant  inventorié 
en  1757  ce  précieux  soulier,  qui  ne  s'y  trouve  plus  à  ce  qu'il 
parait.  Il  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  ce  ne  soit  le 
pareil  de  celui  qui  est  seul  dans  le  reliquaire  de  Cheiles. 
Un  inventaire  des  saintes  reliques  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Cheiles  mentionne  parmi  les  reliques  de  sainte 
Batilde,  son  corps,  son  suaire,  ses  clteveux,  sa  crosse,  et  ta 
verge  miraculeuse  dont  .elle  se  servit  pour  faire  venir  la 
fontaine  de  Cheiles,  mais  il  n'y  est  pas  question  de  ses  san- 
dales ;  en  revanche  on  cite  un  soulier  de  la  sainte  Vierge, 
un  soulier  de  sainte  Anne,  un  soulier  des  saints  innocents. 
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et  enfin  deux  paires  de  sandales  dont  les  saints  apotre*  se 
servaient  en  célébrant  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
M.  Eugène  Grès;  voit  là  les  quatre  souliers  attribués  a 
sainte  Batilfle  au  dix-septième  siècle.  Ces  sandales  sont 
en  effet  bien  grandes  pour  des  pieds  de  lemme;  elles  ne 
■ont  pas  de  même  taille;  elles  ne  peuvent  donc  avoir  ap- 
partenu à  la  même  personne.  D'nn  autre  coté  on  sait 
que  les  croisades  ont  beaucoup  multiplié  les  fausses  reli- 
ques de  la  primitive  Église. 

*  BATISTE.  En  1861  la  ville  de  Cambrai  a  élevé  une 
statue  en  pied  à  Batiste,  l'inventeur  de  ee  tissu,  dans  le 
jardin  de  l'Esplanade.  Batiste  y  est  représenté  en  costume 
d'ouvrier  du  treizième  siècle,  tenant  à  la  main  une  navette 
et  ayant  près  de  lui  une  vingtaine  de  pièces  de  ces  toiles  qui 
portent  son  nom. 

*  BATJUSHKOF  (CoRtTAimn  NicoLAifjwrrcH).  Ce 
poète  russe  est  mort  dans  sa  ville  natale,  Wotogda,  le  79 
juillet  1855.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a  paru  en 
1834  à  Saint-Pétersbourg  et  dans  la  collection  des  classi- 
ques russes  publiée  par  Smirdin. 

BATNA  ou  BATHNA,  ville  de  l'Algérie,  centre  de  notre 
domination  dans  les  monts  Aurès,  arrondissement  de  Cous- 
tanline,  cliel-lieu  d'une  subdivision  militaire,  a  été  fondée  en 
1844  dans  un  désert  et  constituée  comme  foyer  de  population 
colonial*»,  par  décret  dn  12  décembre  1848,  sous  le  nom  de 
Nonvelle-Lambèse  ;  mais  ce  nom  n'a  pu  prévaloir.  Elle  comp- 
tait en  1861  5,61 1  habitants,  dont  1,442  Français,  390  étran- 
gers, 275  Israélites  et  2,981  musulmans  indigèues,  et  523 
habitants  de  population  flottante  à  Lambèse,  sans  compter 
les  troupes.  Batna  comprend  la  ville,  la  banlieue,  le  village 
de  Lambèse,  un  village  indigène  et  on  grand  nombre 
d'habitations  éparses.  La  ville  possède  une  école,  un  pres- 
bytère et  nne  église.  Une  promenade  (Ton  kilomètre  de 
longueur,  plantée  de  platanes,  a  été  établie  à  travers  un  ma- 
rais infect  converti  en  prairie  par  la  légion  étrangère.  Cette 
promenade  se  termine  par  une  belle  colonne  extraite  des 
ruines  de  Lambeau  et  sur  laquelle  on  a  gravé  les  nu- 
méros de  tous  les  régiment*  qui  ont  pris  part  à  la  con- 
quête de  la  province.  Le  0  octobre  1856,  Batna  ressentit 
une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre.  D'abondantes 
eaux  de  sources  découvertes  en  1856  par  de  simples  trous  do 
sonde,  à  1,500  mèlres  de  Batna,  ont  été  amenées  dans  cette 
ville.  Ces  sources  donnent  1,200  litres  a  la  minute  et  arri- 
vent à  une  hauteur  telle  qu'il  est  facile  de  tes  distribuer 
partout.  On  s'en  sert  même  pour  arroser  lea  promenades. 
En  1858,  Batna  a  inauguré  une  fontaine  monumentale  devant 
l'éplise,  dont  le  gros  œuvre  venait  d'être  achevé,  et  un  jet 
d'eau  dans  le  jardin  public.  Les  marais  qui  existaient  au 
sud  et  à  l'ouest  ont  été  desséchés  par  un  canal  de  ceinture 
et  par  la  création  de  jardins.  Les  forêts  des  environs  de 
Balna  et  de  Lambèse  peuvent  fournir  aisément  le  bois  de 
construction  et  de  chauffage  nécessaire  à  la  consommation 
de  la  province.  Ces  forêts  se  composent  surtout  de  cèdres  et 
de  chênes  verts.  Batna,  dotée  d'une  justice  de  paix  en  13..3, 
a  été  érigée  en  commissariat  civil  le  13  octobre  18;>8.  Son 
territoire  cultivable  est  d'une  grande  étendue  et  d'une  ex- 
trême fertilité.  Des  routes  la  relient  avec  Biskara ,  Cons- 
tantine  et  les  ports  de  la  proviuce  de  l'Est. 

»  BATOCKS  ou  PADOGGS.  La  médaille  dispense  des 
peines  corporelles  en  Russie. 

*  BÂTON.  M.  Victor  Fourncl  a  publié  tm  corienx  mais 
triste  petit  volume  snr  le  rôle  qu'ont  joué  les  coups  de  bâ- 
ton dans  la  littérature,  s|Mdaiement  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles.  Le  nombre  des  auteurs  balonnés  soit 
par  des  gentilshommes ,  soit  par  leurs  propres  collègues, 
est  très- considérable;  au  dix-huitième  sièrle,  il  est  rare 
qu'un  auteur  soit  ctiansooné,  et  on  les  chansonnait  tous, 
sans  qu'il  y  soit  question  de  coups  de  bâton.  Boy  est  bâ- 
tonné.  par  Montcrif  et  par  le  comte  de  Clermont ,  membre 
de  PAradémie  française;  La  Harpe  est  a  plusieurs  reprises, 
battu  a  coups  de  poings  par  Blin  de  Sainmore,  par  le  che- 
valier Rutlige,  par  Sauvigny  ;  Saint-Ange  est  souffleté  au 
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café  Procope  par  un  avocat  et  vent  se  venger  de  cet  affront 
en  donnant  des  coups  de  canne  au  président  dn  musée  de 
la  rue  Danphine,  pauvre  paralytique  qui  répond  avec  sa  bé- 
quille ;  Barthe,  Poinsinof,  Lingnet,  Sabathier,  Framery  four- 
nissent de  semblables  épisodes.  «  Le  bâton,  dit  M.  Victor 
'  Fournel,  jonait  dans  ee  temps -là  le  rôle  de  Cépée  de  Da- 
moclès  ;  il  ne  tombait  pas  toujours ,  mais  il  était  toujours 
sur  le  point  de  tomber.  »  Le  maréchal  de  Doras  s'étant  pria 
de  querelle  avec  Linguet,  à  propos  d'affaires  de  théâtre ,  on 
chansonne  le  maréchal  et  on  toi  dit  : 

N 'ave*-»  ou»  pis  votre  bâton: 
Qu'au  moins  une  foi»  il  tous  serve. 

Gilbert,  menacé  par  le  due  de  Fronsar,  est  obligé  de  ne  pins 
sortir  qu'accompagné  par  des  agents  de  police  :  une  es- 
tampe le  représente  recevant  le  fouet  de  la  main  des  dames 
de  l'Opéra,  irritées  de  sa  satire  sur  les  mœurs  dn  joor.  On 
1  connaît  l'aventure  de  Voltaire  an  sortir  d'un  dîner  chez 
le  duc  de  Sully,  et  lea  démêlés  de  Beaumarchais  avec  le 
due  de  Chaumes.  Les  grands  seigneur*  de  ce  temps-là  n'ont 
qu'une  seule  arme  contre  l'esprit  mordant  des  gens  de  lettrée, 
le  bâton.  Ils  devaient  rudement  expier  cet  emploi  des  raisons 
brutales. 

BÂTON-BLANC  Voyei  OAPmrLA-no* ,  tome  IV, 
i  p.  419. 

•  BÂTON  DE  MARECHAL.  Depuis  le  rétablissement 
|  de  l'empire,  il  est  rouvert  d'abeilles  d'or. 

En  Angleterre  le  bâton  de  maréchal  est  couvert  de  velours 
cramoisi.  Il  est  semé  de  lions  d'or  en  relief  et  surmonté  du 
j  groupe  de  saint  Georges  terrassant  le  dragon  en  or  massif. 

Celui  du  maréchal  Raglan  portait  cette  inscription  gravée 
1  snr  on  ruban  d'or:  Froro  Ner  Mojeily  Alexandrina  Vie- 
.  toria,  çueen  of  the  United  Kingdom  of  Great  BrUain 
and  Ireland  ,of  the  lord  Raglan,  G.  C.  B.  1855. 

M.  Is.  Favé  a  décrit  le  bâton  de  commandement  dn  comte 
de  Lemos,  vire-roi  et  capitaine  général  au  royaume  de  Na- 
ples,  qui  a  été  conservé  dans  la  famille  des  ducs  d'Albc.  Ce 
bâton  fait  connaître  tous  les  ordres  de  formations  en  usage 
dans  les  armées  espagnoles  au  seizième  siècle,  alors  qu'elles 
servaient  de  modèle  à  toute  l' Europe,  et  explique  peut-être 
l'origine  du  bâton  comme  insigne  du  commandement  des 
maréchaux.  «  Le  bâton  qoe  portait  le  comte  de  Lemos,  dit 
■  M.  Favé,  est  un  cylindre  creux  en  acier  dont  la  paroi  a 
moins  d'un  millimètre  d'épaisseur;  sa  longueur  est  de  91 
:  centimètres  et  son  diamètre  de  3  ;  sa  partie  inférieure  est 
fennée  par  une  rondelle  soudée  qui  fait  corps  avec  le  cylin- 
dre, tandis  que  la  partie  supérieure  ,  actuellement  ouverte, 
conserve  à  l'intérieur  un  ressort  et  des  tenons  destinés  à  re- 
cevoir les  armes  qui  surmontaient  le  bâton.  La  surface  du 
cylindre  est  couverte  d'ornements  précieux  qui  ne  peuvent 
s'effacer  ;  les  dessins ,  les  lettres  et  lea  chiffres  sont  damas- 
quinés en  or  et  se  détaeltent  sur  un  fond  noirci  par  un  tra- 
vail de  brunissage  qui  le  rend  inattaquable  à  la  rouille.  Les 
colonnes  de  chiffres  très-serrés  sont  séparées  par  des  lignes 
!  très-fines  en  argent  on  en  or.  »  Le  bâton  est  divisé  eu  20  co- 
!  lonnes  de  chiffres  formant  deux  tableaux.  Ces  tableaux  indi- 
>  quent  le  nombre  de  rangs  et  le  nombrede  files  à  former  pour 
ranger  en  bataille,  dans  six  ordres  différents,  des  troopesdoat 
l'effectif,  composé  d'un  nombre  exact  de  centaines ,  est  com- 
pris entre  3,500  et  20,000  soldais  La  colonne  t  du  premier  ta- 
bleau commence  à  3, 500  et  finit  à  1 1 ,700,  ta  colonne  1  du  se- 
cond commence  à  1 1,800  et  finit  à  20,000.  Lea  troupes,  quel 
qu'en  soit  le  nombre,  pourvu  qu'il  reste  compris  dans  ces  li- 
mites, peuvent  être  formées  snr  cinq,  sept,  neuf  ou  onze  ranga. 
à  la  volonté  du  chef  sans  aucun  calcul.  La  colonne  3  indique 
le  nombre  des  files,  tandis  que  la  colonne  4  donne  le  nombre 
des  soldats  qni  seront  en  excédant  lorsque  le  bataillon  sers 
formé.  Les  soldats  qui  dépasseraient  la  dernière  centaine 
devraient  y  êtro  ajoutés  ponr  former  nn  rang  de  plus.  Les 
colonnes  5  à  10  indiquent  les  nombres  de  rangs  et  de  files 
de  deux  formations  qui  n'ont  plus  lenrs  analogues  dans  les 
armées  actuelles ,  ce  sont  les  carrés  d'hommes  et  les  carrés 
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de  terrain.  Napoléon  III  explique  ainsi  ces  deux  formations  : 
«  Les  premiers  «raient  sur  chaque  côté  un  nombre  égal 
tJ'iiommes  ;  les  seconds,  au  contraire,  avaient  moinsd'homtnes 
en  prolondeur  que  sor  le  front ,  mais  comme  on  laissait  plus 
d'espace  entre  les  rangs  qu'entre  les  files,  les  soldats  ainsi 
ranges,  occupaient  en  surface  un  carré  parfait.  »  Te!  était 
l'usage  en  France,  reprend  M.  Favé  ;  <  ch«t  les  Espagnols,  au 
contraire ,  chaque  soldat  avait  en  file,  c'est-à-dire  latérale- 
ment, une  longueur  double  de  celle  qu'il  conservait  en  pro- 
fondeur. En  effet  sur  le  béton  du  comte  de  Lemos,  les 
soldats  placés  sur  le  côté  ou  en  profondeur  sont  en  nombre 
double  de  ceux  du  front ,  si  ce  n'est  tout  à  fait  exactement , 
du  moins  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  celte  pro- 
portion ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  colonnes  s  et  G  con- 
sacrées à  la  formation  du  carré  de  terrain.  On  peut  juger  de 
la  profondeur  que  recevaient  parfois  ces  masses  mouvantes  : 
vingt  mille  hommes  formés  sur  cent  de  front  et  deux  cents 
de  profondeur  devaient  tenir  dans  un  bien  petit  carré.  » 

«  Le  halon  du  comte  de  Lemos  avait  donc,  continue 
M.  Favé,  une  utilité  incontestable.  Or,  si  nous  remontons 
aune  époque  antérieure,  nous  voyons  que  les  maréchaux 
de  France,  a  l'origine  maréchaux  du  roi  de  France,  n'avaient 
pas  le  commandement  des  armées;  ils  y  remplissaient  une 
fonction  spéciale,  étant  chargés  de  faire  la  montre,  c'est-à- 
dire  la  revue  des  contingents  de  troupes  féodales,  et  de 
présider  à  leur  organisation  et  à  leur  formation  en  ordre  de 
bataille.  Cela  est  si  vrai  que  plus  tard  les  troupes  perma- 
nentes ayant  remplacé  les  levée»  féodales ,  et  les  maréchaux 
de  France  ayant  acquis  le  droit  de  commander  les  armées 
m  second,  si  le  connétable  était  présent,  sinon  en  chef,  leurs 
fonctions  primitives  furent  successivement  remplies  par  un 
maréchal  de  camp  ou  par  un  maréchal  de  bataille,  dont  les 
noms  prouvent  que  la  tradition  attachait  à  ces  attributions  le 
titre  de  maréchal.  Cela  étant,  ne  paralt-il  pas  vraisemblable 
que  des  inscriptions  tracées  sur  un  cylindre  disposé  de  ma- 
nière à.  être  facilement  porté  à  la  main  furent  un  auxiliaire 
nécessaire  à  leurs  fondions,  et  qne  ce  bâton  utile  encore  à 
leur  commandement,  comme  à  celui  du  vice-roi  de  Naples, 
fut  conservé  jusqu'à  nos  jours  pat  la  tradition  comme  la 
distinction  et  l'emblème  de  leur  dignité?  »  On  se  demande 
pourtant  pourquoi  le  bâton  des  maréchaux  a  perdu  ses  chif- 
fres, et  pourquoi  il  n'a  pas  passé  a  leurs  successeurs  les 
marérhaux  de  bataille  ou  de  camp. 

BÂTON-ROUGE.  D'abord  fort  perdu  dans  les  solitudes 
de  la  Louisiane,  pulschef-tien  d'un  district,  Béton-Rouge  est 
devenu  par  son  incorporation  aux  États-Unis,  en  l»jo,  une 
ville  importante  et  la  capitale  politique  de  la  Louisiane.  Le 
fort  de  Bâton-Rouge  fut  construit  durant  l'existence  de  la 
colonie  française,  sous  Iberville  ;  son  nom  lui  vint  d'une 
perche  peinte  en  ronge,  qui  séparait  jadis  en  cet  endroit  les 
domaines  de  deux  tribus  indiennes.  11  passa  ensuite  sous  la 
domination  anglaise  et  devint  une  de  ses  défenses  avancées; 
en  1770  sa  garnison  était  de  ôoO  hommes.  L'Espagne  et  la 
France  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre  pour  seconder 
les  Américains  combattant  pour  leur  indépendance,  le  gou- 
verneur espagnol  de  la  Louisiane,  Bernardo  de  Galvex,  mit 
le  siège  devant  le  fort  de  Béton-Rouge  et  ouvrit  le  feu  In 
53  septembre  1779:  le  colonel  Dixon,  qui  commandait  pour 
l'Angleterre,  capitula.  Ce  ne  fut  que  vers  1808  que  quel- 
ques maisons  Tinrent  se  grouper  autour  du  fort  de  Bâton- 
Kouge,  dont  le  district,  compris  dans  le  territoire  de  Floride, 
était  resté  à  l'Espagne.  Jaloux  des  libertés  américaines,  ce  dis- 
trict s'insurgea  en  1810.  Une  centaine  d'hommes,  sous  le*  or- 
dres du  général  Philémon  Thomas,  résolurent  de  s'emparer 
du  fort.  Dans  la  nuit  du  13  septembre,  jour  anniversaire  de 
la  prise  de  Bâton-Rouge  par  Galvez,  ils  surprirent  la  petite 
garnison  et  la  sommèrent  de  se  rendre.  Le  commandant,  don 
Carlos  Orandpré,  rallia  ses  troupes  et  ordonna  le  feu  ;  il  n'y 
avait  pas  un  seul  canon  chargé  et  on  ne  put  répondreque  par 
la  fusillade;  Grandpré  tomba  percé  de  balles  et  le  feu  du  fort 
s'éteignit.  Au  mois  de  décembre  suivant,  le  distrietfut  annexé, 
par  C.-C.  CUirboroe,  au  territoire  d'Orléans,  dont  il  était  le 


j  gouverneur;  à  partir  de  cette  époque  ce  ne  fut  plus  uniqne- 
I  ment  un  poste  militaire,  et  l'on  commença  à  jeter  les  fonde- 
;  meut»  de  la  ville;  le  district  fut  divisé  en  sept  paroisses  qui 
,  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  paroisses  de  FloriJe 
:  Béton-Rouge  fut  incorporé  et  reçut  une  charte  en  1820.  Dès 
i  1812,  le  gouvernement  y  avait  commencé  la  coustructioa 
l  d'un  arsenal.  La  ville  est  située  sur  une  colline  qui  domine  le 
;  Mtssissipi  ;  c'est  le  seul  point  de  la  cote,  dans  l'État  de  U 
*  Louisiane,  que  n'atteignent  pas  les  crues  du  fleuve,  avec 
:  Port-Hudson  et  Sainl-Francisville.  Le  Capitolc  est  bâti, 
i  comme  les  vieux  burgs  du  Rhin,  sur  le  bord  du  fleuve  ; 
une  statue  de  Washington,  en  marbre  blanc,  a  été  récem- 
ment élevée,  par  la  Louisiane  toute  entière,  dans  la  ro- 
tonde de  cet  édifice.  Il  y  a  à  Raton-Rouge  un  asile  de 
:  sourds-muets ,  nn  pénitencier,   plusieurs  écoles,  quatre 
|  églises  protestantes  et  une  église  catholique  qui  t«  date  que 
;  de  1853.  La  population  est  d'environ  6,000  habitants;  le 
I  commerce  y  était  actif  et  se  développait  d'année  en  année, 
le  sol  dans  le  voisinage  est  fertile  et  généralement  livré 
',  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  Occupé  par  les  confédéré- 
après  la  sécession  de  la  Louisiane,  ceux-ci  l'évacoèrenl  lors- 
que Beauregardse  porta  au  secours  de  Riclimond avec 
toutes  les  troupes  du  Mtssissipi.  Les  troupes  fédérales  y  en- 

■  trerentet  en  réparèrent  les  casernes.  Le  5  août  1861,  les 

■  confédérés ,  sous  la  conduite  du  général  Dreckinridge, 
j  et  au  nombre  de  8,000  combattants ,  essayèrent  de  repreu- 
i  dre  Béton- Rouge.  Après  quatre  heures  d'un  combat  acharné, 
i  pendant  lequel  ce  général  occupa  un  instant  les  camps  de 
|  trois  régiments  fédéraux  dont  il  détruisit  les  bagages,  il  fat 

mis  en  pleine  déroule;  il  avait  été  blessé  pendant  l'action, 
ainsi  que  le  général  Clarke,  qui  l'accompagnait.  Un  troisième 

i  général  séparatiste,  Ruggles,  lut  tué  dans  cette  bataille.  Le 
général  Williams,  qui  commandait  les  fédéraux,  fut  tue  éga- 
lement. L'action  avait  été  si  meurtrière  qu'on  ne  songes 
pas  à  poursuivre  l'armée  confédérée.  L  Arkatuas,  steamer 
cuirassé  à  éperon  des  confédérés ,  s'était  approché  pendant  le 
combat  pour  attaquer  les  canonnières  fédérales;  il  a'échoui 
lui-même  et  fut  détruit  par  un  steamer  blindé  des  Etats  du 
Nord.  A  la  fin  du  même  mois  d'août  les  fédéraux  évacuè- 
rent Béton-Rouge,  mais  ils  en  reprirent  bientôt  possession. 

BATOUM»  port  de  mer  de  la  Turquie  d'Asie,  sor  la 
côte  orientale  de  la  mer  Noire,  dans  la  province  de  Trébi- 
zonde,  près  de  la  frontière  russe,  à  quatre  milles  au  nord 
de  l'embouchure  du  Tchorok.  On  estime  sa  population 
à  2,000  âmes.  Ce  village  occupe  le  sommet  d'un  angle  presque 
droit  formé  par  la  côte ,  qui  après  avoir  suivi  la  direction 
de  l'ouest  à  l'est,  s'infléchit  brusquement  du  sud  au  nord. 
Le  mouillage  offre  uu  fond  de  vase  ferme  qui  retient  biea 
les  ancres;  on  y  peut  arriver  par  tous  les  vents,  excepté  ceut 
du  nord  et  du  nord-est,  qui  soufflent  pendant  l'hiver  avec 
uue  force  inouïe  dans  ces  parages.  La  côte  étant  accore 
sur  presque  tous  les  points  et  la  profondeur  de  l'eau  de- 
vant le  village  variant  de  10  et  15  brasses  jusqu'à  40,  des 
bâtiments  d'un  fort  tonnage  peuvent  facilement  s'appro- 
cher à  une  petite  distance  de  la  terre  et  y  déposer  des 
troupes.  Les  environs  sont  fertiles  en  fruiu,  céréales  et 
rix,  mais  on  y  fait  peu  de  commerce,  et  les  voies  de  com- 
munication manquent  complètement.  En  décembre  18»*, 
la  Turquie  avait  concentré  sur  ce  point  un  cor|is  commandé 

i  par  Sélim-Pachact  destiné  à  agir  contre  l'Abasie  et  Uméréue; 
oo  espérait  par  là  se  joindre  à  Cbamil  et  prendre  les  Russes 
à  revers  ;  mais  Chamil  n'entra  pas  dans  cette  combinaison,  et 
Sélim-Pacha  se  retira  à  Erzeroum.  Au  mois  d'octobre  1855, 
après  la  prise  de  Séhastopol,  O  mer -Pacha  débarqua  à  fe- 
foum  avec  l'armée  ottomane,  forte  de  20,000  hommes.  Ne 
pouvant  se  porter  au  secours  de  Kars,  assiégée  par  le  géné- 
ral Mourawief,  par  suite  du  manque  de  moyens  de  transports 
et  les  routes  étant  impraticables,  il  tenta  une  attaque  vers 
Koulals,  et  passa  l'ingour,  où  il  battit  les  Russes  ;  mais  Kars, 
qui  n'aurait  pu  être  secouru  que  par  Erieroum,  avait  suc- 
combé, et  au  lien  d'avancer  vers  Koulais,  Orner- Pacha  dut 
redescendre  à  Soukoum-Kalé.  La  paix  mit  fin  à  cette  oarn  pagne 
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*  BATTAGE  DES  GRAINS.  Le»  diverses  expor- 
tions de  ces  derniers  temps  ont  contribué  k  répandre  l'usage 
des  batteuses  ou  machin**  à  battre. 

Aux  États-Unis  on  se  sert  pour  battre  le  grain  de  ma- 
chines composée*  d'un  cylindre  complet  ou  partiel ,  armé 
de  dents  évoluant  dans  l'intérieur  d'un  autre  cylindre  creux 
et  triturant  l'épi  et  la  paille  engagés  entre  les  deux.  Dans 
l'une  de  ces  machines  le  cylindre  intérieur  est  complet  ; 
dans  une  autre  il  se  résume  aux  arêtes  de  quatre  ailes; 
dans  uneaulre  il  se  réduit  à  huit  tringles  rondes  en  fer  munies 
chacune  de  cinq  dents,  et  dans  celle-ci  le  cylindre  extérieur 
est  lui-même  a  jour  et  représenté  par  onze  autres  tringles 
pareilles  ;  dans  une  dernière,  quatre  ailes  intérieure*  évoluent 
sur  leur  axe,  et  le  cylindre  enveloppant  est  intérieurement 
cai.nelé.  Toutes  ces  machines  font  une  rapide  besogne , 
mais  elles  brisent  la  paille. 

Au  concours  de  Trappes,  en  1855,  on  avait  fait  venir  six 
batteurs  en  grange  armés  de  leurs  fléaux  :  en  une  demi-heure 
ils  obtinrent  soixante  litres  de  blé  ;  la  machine  Pilts,  des 
Étals-Unis,  donna  dans  le  même  temps  sept  cent  quarante 
litres;  la  machine  Clayton,  d'Angleterre,  donna  quatre  cent 
dix  litres  :  ces  deux  machines  criblent  et  nettoient  en  même 
temps  le  blé.  La  machine  Du  voir,  très-répandue  dans  les 
environs  de  Paris  et  qui  offre  l'avantage  de  conserver  la  (mille 
intacte,  donna  dans  une  demi-heure  deux  cent  cinquante 
litres. 

En  1855,  un  ingénieur  des  environs  de  Toulouse,  frappé 
des  nombreux  inconvénients  que  présentent  les  modes  or- 
dinaires d'alimentation  des  batteuses  mécaniques ,  imagina 
une  excellente  combinaison  à  l'aide  de  laquelle  ta  machine 
s'alimente  d'elle-même  d'une  manière  régulière  et  continue. 
On  peut  avec  son  système  cl  k  volonté  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  quantité  de  tractions  de  gerbes  qu'il  s'agit  d'intro- 
duire sous  la  batteuse.  La  table  alimentaire  de  sa  machine 
est  inclinée;  elle  est  traversée  par  une  espèce  de  noria  qui 
porte  des  dents ,  formant  ensemble  nne  série  de  râteliers 
analogues  à  ceux  sur  lesquels  on  place  des  fiwils,  des  can- 
nes, etc.  Chaque  rangée  de  dents,  placées  sur  une  même 
ligne  liorizontale ,  se  charge  d'une  fraction  de  gerbe  et  la  dé- 
verse dans  une  vaste  trémie  d'où  elle  eut  conduite  dans  le 
tambour  du  batteur  par  des  roues  hérissées  de  pointes  de  râ- 
teaux s'enc tavelant  et  ne  pressant  que  la  quantité  voulue. 
C'est  la  un  étirage  d'un  nouveau  genre. 

M.  Henri  Fournier,  de  Monlluel  (Ain),  a  inventé  en  1860 
une  machine  mobile  à  manège  pour  égrener,  dépiquer  ou 
battre  les  graiivs.  Cette  machine  ue  bat  pas,  comme  dans  le 
systènve  de  la  percussion,  avec  le  fléau  on  les  cylindres  à  pa- 
lettes :  elle  égrène  par  le  froissement,  comme  quand  on  frotte 
un  épi  entre  les  mains.  Elle  n'exige  qu'une  force  motrice 
très-minime,  deux  chevaux  environ  pour  égrener  à  |»eu  près 
80  à  90  gerbes  de  10  kilogrammes  par  heure  ;  soit  200  dou- 
bles décalitres  par  journée  de  dix  heure*.  Cinq  personnes, 
deux  hommes  et  trois  femmes,  suffisent  peur  servir  l'appa- 
reil, qui  n'altère  ni  la  paille  ni  le  grain,  et  dont  toutes  les 
pièces  sont  montées  sur  un  chariot,  ce  qui  en  rend  le  transport 
facile . 

RATTAILLE  (Ciurles-Avable),  chanteur  français, 
est  né  k  Nantes  vers  1822.  Son  père,  qui  était  médecin , 
voulait  lui  faire  suivre  la  même  carrière;  il  alla  faire  ses 
éludes  médicales  k  Caen  et  fut  reçu  docteur;  mais  le  goût 
du  chant  l'entraîna  k  Paris ,  où  il  se  fit  entendre  à  l'égnso 
de  la  Madeleine.  Il  se  présenta  ensuite  au  Conservatoire 
(1845),  et  fui  refusé.  Garcia  l'encouragea,  lui  donna  des 
leçons,  et  il  débuta  k  i'Opéra-Comique  en  1848.  Les  rôles 
créés  par  lui  dans  /«  Val  d'Andorre,  le  Toréador,  la  Fée 
aux  roses,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  la  Damt  de  Pique, 
Marco  Spada,  r Étoile  du  Kord,  la  Cour  de  Cèlimène, 
le  Mousard  de  Berchini  et  Valentine  d'Aubtgny  furent 
autant  de  succès.  Depuis  il  est  venu  au  Théâtre-Lyrique,  où 
il  ne  s'est  pas  moins  fait  remarquer,  puis  il  est  rentré  à  I'O- 
péra-Comique, et  11  est  retourné  au  Théâtre  Lyrique,  où  il  a 
créé  de  nombreux  rôles,  notamment  celui  d'Osinin  dans 


V Enlèvement  au  Sérail,  de  Mozart.  Il  a  une  voix  de  basso 
chantante,  agréable  de  timbre,  souple,  énergique;  sa  vo- 
calisation est  facile  et  il  montre  beaucoup  de  méthode.  Le 
6  février  185t  il  a  été  nommé  prolesseur  de  chant  au 
Conservatoire  k  la  place  de  M.  Duprez.  En  18fi3  ses  recher- 
ches physiologiques  et  anatomiques  sur  la  voix  humaine 
ont  été  citées  aux  Académies  des  sciences  et  des  beaux-arts. 

Lorsque  Oattaille  créa  en  1848  le  rôle  du  chevrier,  dans 
le  Val  d'Andorre,  il  n'avait  qu'une  très-belle  voix,  l'ins- 
tinct de  la  scène,  et  une  grande  admiration  pour  Donné 
son  maître.  Cependant  les  honneurs  de  la  soirée  furent 
pour  ce  jeune  homme,  qui  s'était  si  bien  grimé  et  déguisé  en 
vieillard  qu'on  lui  supposait  un  Age  au  moins  double  du 
sien.  On  dit  qu'ayant  été  présenté  à  une  dame  qui  aimait  fort 
la  musique ,  elle  lui  demanda  naïvement  s'il  n'était  pas  le 
fils  de  l'artiste  qui  jouait  dans  la  pièce  nouvelle. 

R ATTÉE  i  sorte  de  grand  plat  circulaire  et  peu  pro- 
fond sur  lequel  on  lave  les  terres  qui  contiennent  de  l'or, 
en  tenant  le  plat  dans  l'eau  et  l'y  agitant  de  mouvements 
convenables.  Les  Mexicains  et  les  Chiliens  se  servaient  de 
ce  procédé,  qui  lut  le  premier  mis  en  usage  en  Californie. 
Pendant  les  années  1848  et  1849,  on  n'y  connnt  pas  d'autre 
appareil.  Un  homme  peut  travailler  seul  avec  la  battée  et  ex- 
traire et  laver  par  journée  de  travail  environ  400  kilogram- 
mes de  sahle.  A  celte  époque,  nn  mineur  retirait  en  Califor- 
nie en  moyenne  pour  132  fr.  d'or  par  jour  ries  allurions  des 
rivières  et  des  ravines  de  ce  pays ,  qui  semblent  épuisées 
aujourd'hui. 

BATTERIE  FLOTTANTE ,  navire  de  guerre, 
ayant  peu  de  tirant  d'eau,  peu  de  hauteur  au-dessus  de  la 
flottaison,  et  qui  est  protégé  contre  les  boulets  pleins,  creux 
ou  rouges  et  contre  les  bombes  par  une  solide  armure  en  fer. 
Leur  origine  remonte  k  la  guerre  d'Orient  et  leur  invention 
appartient  k  l'empereur  Napoléon  III.  Lorsque  les  flottes 
alliées  partirent  pour  la  mer  Noire  et  la  n>er  Baltique,  l'em- 
pereur insista  dans  une  note  qu'il  écrivit  au  ministre  de  la 
marine  pour  que  les  amiraux  n'engageassent  qu'avec  pru- 
dence leurs  beaux  et  coûteux  vaisseaux  ;  ■  car,  disait-il,  il 
faut  qu'k  la  guerre  les  chances  soient  égales.  On  ne  peut  pas 
hasarder  contre  une  muraille  de  peu  de  valeur,  armée  de 
quelques  bouches  k  feu  servies  par  un  petit  nombre  de 
canonniers,  on  vaisseau  portant  1,500  hommes,  armé  de 
80  canons,  dont  la  construction  a  duré  des  années  et  coûté 
k  l'État  plusieurs  millions.  »  On  chercha  donc  k  créer  une 
véritable  flotte  de  siège.  Les  boulets  ordinaires  traversent 
les  vaisseaux,  renversent  leur  mâture,  en  projetant  des 
éclats  de  bois  ou  de  fer  qui  mettent  les  marins  hors  de 
combat.  Les  boulets  rouges,  s'ils  s'arrêtent  dans  la  mu- 
raille ou  devant  un  entrepont,  mettent  le  feu  au  navire  et 
forcent  k  l'abandonner.  Le  tir  des  pièces  placées  k  terre  «or 
des  plaies-Formes  solides  peut  avoir  plus  de  justesse  que 
celui  des  bouches  k  feu  mobiles  sur  la  mer;  le  vaisseau 
présente  un  but  étendu  aux  coups  de  la  batterie ,  et  son 
tirant  d'eau  lui  permet  rarement  de  s'approcher  et  de  se 
placer  comme  il  voudrait.  L'invention  du  général  Paixhans, 
qui  consiste  k  lancer  horizontalement  avec  autant  de  jus- 
tesse que  les  boulets  pleins  des  projectiles  creux  de  gros 
calibre ,  dont  nn  seul  logé  dans  la  muraille ,  k  hauteur  on 
au-dessous  de  la  flottaison ,  peut  en  éclatant  prodnire  une 
voie  d'eau  impossible  k  fermer,  a  rendu  plus  redoutable 
encore  l'artillerie  des  forts,  puisqu'un  seul  décos  projectiles 
peut  faire  couler  un  navire.  Avant  les  travaux  du  général 
Paixhans,  ces  bombes  n'élaient  guère  lancées  que  vertica- 
lement, et  si  elles  pouvaient,  en  tombant  sur  un  navire ,  le 
traverser  de  haut  en  bas,  l'incertitude  du  tir  les  rendait  en 
réalité  peu  redoutables.  Pour  attaquer  les  forteresses 
russes,  l'empereur  proposa  donc  de  créer  des  navires 
moins  coûteux,  d'une  construction  plus  facile  et  plus 
prompte  que  les  vaisseaux,  tiraut  moins  d'eau  pour  ap- 
procher plus  près  des  eûtes,  montés  par  un  faible  équipage, 
et  recouverts  d'une  armure  d«  fer  sur  laquelle  les  boulets 
creux  tirés  par  les  canons  Paixhans  vinssent  se  briser.  Il 


Digitized  by  Google 


430  BATTERIE 

ordonna  des  expérience*  qui  furent  exécutées  sous  ses  yeux 
au  polygone  de  Vincennes.  Des  panneaux  construit*  en  bois, 
représentant  une  petite  étendue  de  la  mantille  d'un  vais- 
seau, reçurent  des  armures  de  dispositions  et  d'épaisseurs 
diverses  ;  des  bouches  à  feu  de  Tort  calibre  furent  établies  à 
petite  distance,  et  leur  tir  permit  de  déterminer  les  dimen- 
sion* et  la  nature  de  l'armure  qui ,  sans  trop  charger  le  bâ- 
timent, suffirait  à  proléger  la  muraille  et  contre  les  boulets 
pleins  et  contre  les  bonlets  creux.  Les  ingénieurs  maritimes 
se  mirent  ensuite  a  l'œuvre.  Les  qualités  nautiques  durent 
être  sacrifices  à  l'objet  qu'on  se  proposait ,  et  l'empereur 
donna  à  ce  nouvel  engin  le  nom  de  batterie  flottante, 
pour  bien  indiquer  que  ce  n'est  pas  un  navire  fait  pour 
poursuivre  et  éviter  l'ennemi,  nuis  une  véritable  batterie 
de  siège,  pouvant  lutter  contre  des  fortiâcalions.  La  bat- 
terie flottante  ne  reçut  qu'une  mature  disposée  pour  être 
enlevée  entièrement  au  moment  de  combattre,  une  machine 
à  vapeur  occupant  peu  de  place  et  faisant  mouvoir  une 
hélice  devait  lui  permettre  d'aller  sans  aide  prendre  la  po- 
sition la  plus  favorable  a  l'action  de  ses  pièces.  De  grosses 
plaques  de  fer,  façonnées  et  forgées  à  l'aide  de  nos  plus 
puissants  outils,  recouvrirent  la  nouvelle  batterie  comme 
d'une  carapace  dont  le  dessus  était  à  répreuve  de  la 
bombe.  L'empereur  s'était  empressé  de  faire  part  de  ses  idées 
an  gouvernement  anglais.  Les  épreuves  du  tir,  renouvelées 
en  Angleterre,  confirmèrent  les  résultats  obtenus  en  France. 
Les  deux  gouvernements  convinrent  alors  de  construire 
chacun  un  certain  nombre  de  ces  machines. 

Les  batteries  françaises  furent  mises  en  chantier  dans 
les  ports  de  l'Océan  en  septembre  1854  et  lancées  en 
mars  1 855  ;  en  juillet  elles  étaient  prêtes  à  marcher.  Ces 
cinq  batteries  portaient  les  noms  de  Congrève,  ta  Fou- 
droyante, la  Dévastation,  la  Lave  et  la  Tonnante.  Elles 
étaient  destinées,  ainsi  que  celles  qui  s'achevaient  dans  le 
même  moment  en  Angleterre,  a  l'attaque  de  Cronstadt  ;  mais 
le  projet  d'attaquer  ce  port  ayant  été  abandonné,  trois  seu- 
lement des  batteries  françaises  furent  expédiées  dans  la 
mer  Noire  ;  les  Anglais  en  envoyèrent  deux  a  la  même  des- 
tination, mais  celles-ci  ne  rallièrent  l'escadre  qu'après  l'af- 
faire de  Kin  bu  m.  Les  batteries  françaises  se  comportèrent 
a  merveille  sous  les  feux  de  ce  fort;  elles  étaient  à  en- 
viron 850  mètres,  et  les  Russes  tiraient  avec  des  boulets 
pleins  et  des  obus  de  24  et  de  32  ;  la  Tonnante  reçut  60 
boulets  et  n'eut  que  neuf  blessés  par  deux  coups  d'embra- 
sure; la  Dévastation  fut  un  peu  plus  maltraitée,  tou- 
chée 64  fois  elle  eut  13  hommes  lues  ou  blessés  par  3  obus 
qui  pénétrèrent  par  les  sabords;  la  /Mve,  moins  souvent 
touchée,  n'eut  pas  même  un  blessé.  Pas  une  plaque  de  ces 
trois  batteries  ne  fut  avariée  de  roauière  à  nécessiter  le  re- 
change. L'expérience  Tut  donc  concluante  quant  à  la  so- 
lidité des  cuirasses;  mai*  au  point  de  vue  nautique,  cet 
essai  laissait  beaucoup  à  désirer.  Ces  batteries,  qui  se  com- 
portèrent si  bien  une  fois  embossées,  gouvernaient  mal  ;  il 
avait  fallu  les  remorquer  péniblement  pendant  toute  la  tra- 
versée et  les  amener  jusque  sous  le  feu. 

Déjà  en  1782  le  général  D'Arçon  avait  voulu  réduire  Gi- 
braltar à  l'aide  d'esjièces  de  batteries  flottantes.  Il  avait 
imaginé  de  construire  des  bâtiments  a  doubles  murailles,  et 
remplissait  l'intervalle  avec  du  sable  mouillé  dont  il  entre- 
tenait l'humidité  au  moyen  de  pompes.  Ses  batteries  ne  du- 
rèrent i|u'un  jour;  malgré  la  supériorité  qu'elles  semblaient 
avoir  obtenue  pendant  la  première  heure  île  combat ,  elles 
perdirent  bientôt  leur  avaulage,  et  le  soir  elles  étaient  toutes 
en  feu. 

Pendant  la  révolution,  la  marine  n'employa  que  des  bou- 
lots pleins.  Napoléon  formula  celte  idée  que  c'était  avec  des 
obus  qu'il  fallait  attaquer  les  vaisseaux,  et  non  avec  des 
boulets  pleins.  En  1810  ,  il  chargea  le  ministre  de  la  guerre 
de  faire  faire  un  projet  pourdes pièces  decanon  propres  a  tirer 
des  bombes  ou  des  obus  de  huit  pouces.  On  tondit  même,  à 
Douai,  une  de  ces  nouvelle*  bouches  à  leu,  qui  devaient 
peser  7,500  livre*  et  porter  une  charge  de  20  livres  de 
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poudre.  Mais  tous  ces  essais  étaient  restés  Imparfait* ,  et 
c'est  au  général  Paix  ha n s  que  revient  l'honneur  d'avoir 
trouvé  le  moyen  d'envoyer  des  bombes  ou  d'énormes  boulet» 

|  creux  pas  un  tir  horizontal. 

En  s'occupant  de  l'amélioration  de  l'artillerie  de  ma- 
rine, le  général  Paixbans  eut  aussi  l'idée  de  couvrir  les  navi- 
res d'une  cuirasse  impénétrable  en  fer.  Dès  1809  il  avait  but 
lui-même  des  expériences  dans  le  but  d'éclairer  La  question, 
et  en  1825  il  proposait  dans  un  de  ses  ouvrages  les  données 
générales  d'une  batterie  flottante  :  il  indiquait  l'épaisseur  de 
sept  ou  huit  pouces  pour  des  plaques  de  revêtement  destt- 
nées  à  supporter  l'effort  des  gros  calibres,  et  de  quatre 
pouces  pour  résister  aux  plus  fortes  pièces  alors  en  usaa 
dans  les  opérations  par  terre.  «  Or,  dit  M.  Xavier  Raymond, 
c'est  quatre  pouces  d'épaisseur  qu'on  a  donnés  a  la  carapace 
des  batteries  construites  en  1854  en  France  et  en  Angleterre; 
ce  sont  des  plaques  de  quatre  pouces  qui  à  Kinbarn  ont 
résisté  sans  peine  aux  canons  de  24  de  la  forteresse  russe.  » 

i  Le  général  Paixhans  ne  vit  pas  de  batterie  flottante  ;  pen- 
dant la  paix  le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine  refusa  son 
appui  à  de  pareils  bâtiments.  Ceux  de  1854  sont  percés  de 
32  sabords ,  revêtus,  sur  tout  leur  pourtour  et  jusqu'à  M 
centimètres  au-dessous  de  la  flottaison,  de  plaques  de  for 

I  d'une  épaisseur  de  105  millimètres ,  recouverts  sur  le  pont 
d'un  véritable  blindage  de  35  centimètres  d'épaisseur  qui 
les  met  à  l'abri  des  bombes  de  22  centimètres;  ils  peuvent 
porter  au  moins  16  pièces  du  plus  gros  calibre  (50  français 
et  68  anglais)  ;  ils  ont  peu  de  hauteur  de  batterie  ;  leur  ma- 
chine à  hélice,  de  la  force  de  150  chevaux,  est  logée  au- 
dessous  de  la  flottaison;  ils  ont  un  tirant  d'eau  maximum 
de  2  mètres  50.  Il  en  résulte  des  navires  carres  comme  dei 
galiotes  tiol  landaises,  longs  de  53  mètres  sur  14  de  largeur 
et  5  de  profondeur,  pesant,  sans  leur  armement,  1 ,50o,OM 
kilogrammes  :  ils  ont  donc  beaucoup  de  peine  à  se  conduire, 
leur  vitesse  est  au  plus  de  4  nuuds  à  l'heure  ;  ils  portent 

oo  rtés. 

Après  l'essai  des  batteries  flottantes  en  Crimée  et  l'inven- 
tion des  canons  rayés,  le  gouvernement  français  se  décida  à 
ordonner  la  construction  de  frégates  cuirassées.  Cela  ne 
fit  pas  abandonner  les  batteries  flottantes.  «  En  1859,  dit 
M.  Edouard  Boinvilliers,  le  département  de  la  marine  fai- 
sait mettre  en  chantier  quatre  nouvelles  batteries  flottantes, 
de  formes  simples  et  de  faible  hauteur  de  batterie ,  munies 
d'une  force  motrice  réduite;  engins  économiques,  par  con- 
séquent ,  dans  leur  construction ,  et  destinées,  non  pas  à  des 
I  opérations  en  haute  mer,  comme  les  frégates ,  mais  à  In  dé- 
I  fense  des  rades ,  des  ports  et  des  rivières  :  Ce  sont  les  bat- 
teries flottantes,  lePéïho,  le  Saigon,  le  Paixhans  et  U 
I  Pales tro,  de  12  canons  et  de  150  chevaux.  Ces  quatre  bat- 
;  teries  ne  sont  à  vrai  dire  qne  la  reproduction  du  type  pri- 
mitif de  1854,  avec  quelques  améliorations  de  forme  qui  ont 
|iour  objet  d'obtenir  une  vitesse  de  six  a  sept  noeuds,  au 
lieu  de  quatre,  et  la  faculté  de  mieux  évoluer.  • 

Voici  la  description  du  fVt-no  et  du  SoAgon  (edui-ei  a 
1  été  détruit  par  le  feu  en  1863  sur  la  Charente  )  :  «  L'avant  se 
i  coupe  à  angle  aigu  par  une  ligne  verticale ,  suivant  ta  hauteur 
!  du  navire.  L'arrière  part  de  toute  la  lareeur  du  fond  plat. 
:  lorme  avec  lui  un  angle  très-obtus,  puis  revient  se  terminer 
•  sur  le  pont  par  une  coupure  ogivale.  Le  pont  est  lui-même 
un  peu  bombé,  de  laçon  à  faire  ricocher  les  boulets.  Cltaqoe 
batterie  flottante  a  deux  gouvernails,  deux  machines  à  va- 
peur de  150  chevaux  chacune  qui  font  mouvoir  deux  bé- 
!  lices.  Vingt  quatre  canons  rayés  composent  l'artillerie  de  ce» 
1  terribles  engins  de  guerre,  dont  la  carapace,  formée  de  pla- 
ques de  1er  de  1 1  centimètres  d'épaisseur,  a  délié  jusqu'à  ce 
jour  les  efforts  les  plus  puissants.  » 

Les  Anglais  sont  allés  plus  loin.  Ils  ont  couvert  quelqu'une 
de  leuis  batteries  flot  tan  tes  de  plaques  de  28  centimètres 
et  y  ont  ajouté  une  coupole  blindée  dans  le  genre  de  celle 
du  fameux  Monitor  américain.  En  même  titnps  ils  cherchent 
■  des  boulets  qui  percent  les  carapaces  de  fer,  et  de*  carapaces 
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qui  résistent  aux  plus  fort»  boulots.  Des  expérience»  nombreu-  |  verticaux  étaient  recouverts  de  0",fiC  de  bois  sur  lesqnrls 


ses  ont  eu  lien.  Les  canons  grossissent  ;  tes  charges  augmen 
tent;  les  plaques  épaississait  :  à  chaque  progrès  offensif  ré- 
pond un  progrès  défensif,  sans  que  jamais  l'un  des  deux  ait  le 
dernier  mot.  Tout  a  pourtant  se*  limites  :  les  gros  canons  écla- 
tent, les  vaisseaux  trop  lourds  ne  peuvent  remuer.  On  a  pro- 
posé de  tirer  de*  boulets  soas  la  ligne  de  flottaison  au  moyen 
de  l'air  comprimé,  ce  qoi  forcerait  à  barder  le  navire  jusqu'à 
la  quille  ;  ou  a  proposé  aussi  l'emploi  de  l'éperon  on  bélier, 
qui  lancé  à  toute  vapeur  sur  Pavant  d'un  navire  non  bardé 
l'ouvrirait  en  deux.  Où  s'arrêtera  la  force  destructive  de 
notre  espèce? 

Les  premières  batteries  flottantes,  en  Amérique,  ont  été 
construites  par  Fulton ,  longtemps  après  l'essai  de  D'Arçon 
en  France.  Les  batteries  de  D'Arçon  étaient  des  p rames  à 
voiles;  la  première  batterie  construite  par  Fulton,  le  Démo- 
logon,  était  mne  par  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de 
100  chevaux ,  et  sa  roue  fonctionnait  dans  un  abri  intérieur. 
Elle  portait  24  pièces  d'artillerie ,  sa  longueur  était  de  48 
mètres ,  sa  largeur  de  17  mètres  et  l'épaisseur  de  ses  mu- 
railles de  l<»,50.  Cette  batterie  a  sauté  par  accident  en  1 829  ; 
elle  n'était  destinée  qu'à  la  défense  des  cotes.  Le  Fullon  II 
était  analogue  au  Démoloçon,  et  comme  lui  sans  cuirasse 
métallique  ;  il  présentait  seulement  une  différence  de  dimen- 
sions :  sa  longueur  était  de  65  mètres  et  sa  largeur  de  10", 50. 
On  lui  a  enlevé  sa  cuirasse  de  bois,  et  il  a  fait  depuis  le  ser- 
vice d'aviso.  «  Des  voyageurs  se  sont  plu,  disait  Paixhans, 
à  rapporter  en  Europe  des  descriptions  incroyables  de  tous 
les  moyens  destructeurs  accumulés,  suivant  eux,  sur  les  batte- 
ries  à  vapeur  américaines.  Les  faux  tranchantes,  la  poix 
(on ri  ne,  les  sables  brûlants,  les  fléaux  et  les  massues  volti- 
geant de  tous  cotés,  les  dards  et  les  piques  venant  tout  à 
coup  hérisser  la  surface  do  bâtiment,  etc.,  il  n'est  rien  que 
leur  imagination  n'ait  vu  ;  mais  les  hommes  du  métier  ont 
été  sur  les  lieux  ,  et  toutes  les  descriptions  infernales  se  sont 
évanouies.  »  Pendant  longtemps  il  ne  fut  même  pins  ques- 
tion des  batteries  flottantes  américaines.  La  première  bat- 
terie cuirassée  mise  en  chantier  à  New-York,  sur  les  plans 
de  M.  Robert  L.  Slevens,  est  U  Nangatuck.  C'est  un  na- 
vire en  partie  sous-marin ,  en  ce  sens  qn'il  peut  s'enfoncer 
dans  l'eau  pour  combattre.  Il  porte  une  batterie  à  ciel  ou- 
vert derrière  des  murailles  qui  sont  cuirassées,  ainsi  que  la 
flottaison  du  navire.  Il  est  seulement  destiné  à  la  défense 
du  port  de  New- York,  et  il  serait  impropre  à  naviguer  eu 
mer.  Sa  longueur  est  de  122  mètres,  sa  largeur  de  t2m,70, 
son  creux  de  G",40. 

Le  Merrimae  et  le  Monitor,  dont  la  rencontre  sur  le 
James-River  a  eu  tant  de  retentissement  en  Amérique  et  en 
Europe,  n'étaient  que  des  batteries  flottantes.  Le  premier,  ap- 
partenant aux  confédérés,  était  le  reste  d'une  vieille  frégate 
en  bois  à  demi  brûlée  et  transformée  par  un  blindage  fait 
de  rails  de  chemins  de  fer  rivés  ensemble  ;  le  second ,  ap- 
partenant aux  fédéraux,  avait  deux  coques,  dont  l'une  enfer, 
et  une  tour  nu  coupole  tournante  renfermant  son  artillerie. 
Tous  deux  étaient  aussi  impropres  aux  longues  traversées 
que  les  batteries  françaises  et  anglaises  de  1854,  mais  leur 
énorme  *u|>ériorité  sur  les  navires  en  bois  fut  constatée  dès 
le  premier  jour,  lorsque  le  Merrimae,  eu  quelques  heures , 
détruisit  les  deux  frégates  le  Cumberland  et  le  Congrest, 
le  steamer  le  Dragon,  et  jeta  le  désordre  dans  toute  la  Hotte 
fédérale.  Le  Cumberland  eut  ses  flancs  entr'ouverls  de 
deux  coups  d'éperon,  quoique  la  vitesse  du  Merrimae  ne  fût 
que  de  sept  noeuds  à  peine,  et  le  Congres»  fut  littéralement 
dépecé  en  un  quart  d'heure  par  des  obus  de  22  à  25  centi- 
mètres. 

1a  Monitor,  fait  sur  les  plans  du  capitaine  Ericsson  et 
>en  quatre  mois,  se  composait  en  réalité  de  deux  na- 
(uper posés  :  le  navire  supérieur  était  seul  cuirassé  ;  sa 
longueur  était  de  53  mètres,  sa  largeur  de  12"',60;  le  na- 
vire inférieur,  non  cuirassé,  avait  38  mètres  de  longueuret  11 
mètres  de  largeur  au  plan  de  raccord.  La  saillie  sur  l'eau 
n'était  que  de  0">,U-  La  coque  était  en  tdle  et  les 


étaient  appliquées  cinq  couches  de  tôles  de  o»,25  d'épais- 
seur chacune.  Sa  coupole  tournante,  d'un  diamètre  de  6m,60, 
avait  sur  le  pont  une  hauteur  de  2»,74;  elle  était  armée  de 
deux  canons  de  Dalgren  de  279  millimètres,  que  l'on  poin- 
tait à  l'aide  du  mouvement  circulaire  de  la  tour.  C'était  on 
m  vire  aussi  inhabitable  qu'innavigahle ,  qui  avait  été  très» 
compromis  en  se  rendant  de  New- York  à  la  Chesapeak;  par 
un  temps  très-ordinaire,  et  qui  a  fini  par  se  perdre.  Un  offi- 
cier du  Monitor,  après  avoir  donné  des  éloges  enthousiastes 
à  son  bâtiment,  disait  qu'il  y  aurait  moins  de  danger  à  com- 
battre douze  fois  contre  le  Merrimae  qu'à  retourner  à  New- 
York.  Le  Monitor  ne  fit  aucun  mal  an  Merrimae,  qu'il 
n'aurait  sans  doute  pas  pu  empêcher  de  détruire  les  navires 
en  bois  si  ce  dernier  ne  s'était  pas  occupé  de  lui.  Le  Mer- 
rimae, cette  frégate  de  79*  de  longueur  sur  I5">,«6  de  lar- 
geur, qni  avait  été  rasée  jusqu'au  pont  de  la  batterie,  était 
recouverte  d'une  toiture  s'enfonçant  d'environ  I  mètre  sou» 
l'eau  ,  par  les  cotés.  Cette  toiture,  dont  la  charpente  était 
en  bois ,  était  rerêtue  de  trois  plaques  de  fer  superposées 
de  0<a,02â  à  0»,030  d'épaisseur.  Ce  navire  était  armé  de 
hait  canons  à  âme  lisse  et  de  deux  pièces  rayées  d'un  fort 
calibre.  Sa  vitesse  était  de  sept  nœuds  et  demi.  U  Merri- 
mae était  trop  faible  d'échantillon  et  trop  peu  consolidé  de 
l'avant  ;  il  avait  aussi  trop  peu  de  vitesse  pour  écraser  le 
Monitor  par  un  choc. 

A  l'attaque  de  Charlcston  par  l'amiral  Dupont,  le  7 
avril  1863,  il  y  avait  encore  huit  Monitors  ou  batteries  à 
tourelles, armées  chacune  de  deux  canons  de  11,  13  ou  15 
pouces,  et  un  bâtiment  cuirasse.  Cette  escadre  arriva  jus- 
qu'à 800  mètres  des  forts  Su  m  ter  et  Moullrie  sans  qu'aucun 
coup  de  canon  eût  été  tiré  contre  elle,  mais  là  elle  essuya  un 
feu  terrible,  et  au  bout  d'une  demi-heure  elle  était  obligée 
de  se  retirer  :  cinq  navires  étaient  hors  de  combat,  et  l'un 
d'eux ,  le  Keokut,  percé  de  dix-i 
qu'an- dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  dut 
mouillage  et  coula. 

*  BATTEUR  D'OR.  On  bat  l'or  aujourd'hui  à  l'aide 
d'un  martoau  à  vapeur. 

BATTEUSE.  Voyez  Battage  des  c  miss,  tome  II,  p. 
«15 ,  et  an  Supplément,  ci -dessus,  p.  429. 

•BATTHYANI  (Maison  de).  Le  comte  Joseph  Balthyani 
de  Nemelh-Hjwar  est  mort  le  25  mars  1851. 

* BATTU YANI  (Caswib).  llassbU  en  I852à  la  distri- 
bution des  aigles  à  l'armée  française,  et  mourut  aux  Bati- 
pnolles  le  13  juillet  1854. 

BATTRE  (Machines  à).  Foyes  Battage  des  «usure, 
tome  II,  p-  G15,  et  au  Supplément,  ci-dessus,  p.  429. 

'BAUCIIER  (F.).  Cet  écuyeraeula  jambe  cassée  en 
1855  par  la  chute  du  lustre  au  Cirque,  où  il  montrait  tout 
ce  qu'on  pouvait  obtenir  d'un  cheval  bien  dressé.  lia  publié 
en  1859  ses  Œuvres  complètes.  Parmi  ses  écrite  on  dis- 
tingue un  Dictionnaire  raisonné  d'équitation,  des  Dia- 
logues sur  Véquitation  (avec  M.  Pellier)  ;  des  Passe-temps 
équestres,  et  une  Méthode  d'équitation  basée  sur  de 
nouveaux  principes,  qui  compte  onie  éditions. 

BAUDE  (Hewhi),  poète  contemporain  de  Villon,  que 
M.  Quicherat  a  remis  en  lumière,  était  né  à  Moulins  vers 
1430,  et  mourut  vers  1495.  Marot.  qui  a  recueilli  et  publié 
avec  tant  de  soin  les  œuvies  de  Villon,  n'en  a  pas  fait  au- 
tant pour  Bande,  dont  il  connaissait  parfaitement  les  vers 
et  qu'il  s'est  contenté  de  piller  sans  façon.  Le  peu  dénotions 
qu'on  a  sur  cet  oublié  du  quinzième  siècle  est  tiré  de  se* 
propres  écrits.  Il  fut  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
Chai  les  VII  et  rendit  au  roi  «  plusieurs  bons  et  agréables 
services  ;  »  il  en  obtint  la  place  d'élu  dans  le  Limousin,  mais 
il  ne  parait  avoir  exercé  ces  fonctions  assez  lucratives  que 
par  l'intermédiaire  da  clercs  et  de  grefliers.  Paris  fut  sa  ré- 
sidence habituelle;  il  y  suivit  ses  goûte  littéraires  :  «  Parle 
styleetlacoiilevtiirede  ses  oeuvres,*  lit  M.  Valletde  Viriville, 
Baude  ap|tartient  à  la  même  catégorie  que  Villon  ;  en  1530 
il  était  encore  goûté,  et  c'est  un  des  littérateurs  ou  amateur j 
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de  littérature  le  plu*  autorisé  de  ce  temps,  Jacquet  Rober- 
tel,  qui  prit  coio  de  conserver  le»  œuvres  de  Bande  à  la 
postérité.  Comme  chez  l'auteur  du  Petit  et  du  Grand  Tes- 
tament, ce  <|ui  distingue  ses  compositions  c'est  une  allure 
originale,  |>f iiDf aau tière ,  parraitement  indépendante  des 
diverses  écoles  alors  protégées  par  la  vogue.  Ses  vers  sont 
empreints  de  ce  style  vif  el  assaisonnés  de  ce  sel  gaulois  qui 
feront  toujours  lire  Villon  malgré  sa  trivialité  et  ses  rudesses 
littéraires.  Baude,  comme  Villon,  appelle  un  chat  un  chat, 
et  cependant  ses  allusions  toutes  d'actualité  el  par  consé- 
quent éphémères,  jointes  à  la  rouille  du  temps,  enveloppent 
maintes  (ois  sa  pensée  d'une  double  obscurité  devenue  au- 
jourd'hui presque  impénétrable.  »  Baude  Ht  jouer,  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Charles  VIII ,  une  moralité 
dont  quelques  vers  seulement  ont  été  conservés  et  qui  pa- 
rait avoir  été  une  satire  assez  violente  de  l'entourage  du  roi. 
Le  poète  a  raconté  en  vers  qu'il  fut  à  cette  occasion  pour- 
suivi par  le  parlement  :  on  enfonça  sa  porte,  a  minuit,  et  on 
le  traospotta  au  Petit-Chatelet  ;  il  y  resta  trois  mois.  Une 
autre  moralité,  également  jouée  sur  la  grande  table  de  marbre 
du  Palais,  sous  le  titre  de  Pragmatique  entre  gens  de 
court  et  la  salle  du  Palais,  nous  est  parvenue  toute  en- 
tière. Le  reste  de  ses  œuvres  se  compose  de  rondeaux,  de 
ballades,  d'épigrammes,  de  devises  pour  tapisseries  et  autres 
petites  pièces  de  vers.  La  dernière  parait  dater  de  1490  ou 
1493,  époque  à  partir  de  laquelle  on  perd  complètement  la 
trace  du  poète.  M.  Valletde  Viriville  pense  qu'd  est  aussi  l'au- 
teur d'un  opuscule  historique,  placé  comme  anonyme  par  Go- 
defroy  en  téle  de  ses  historiens  de  Charles  VU  ;  Baude  y 
a,  selon  lui,  déguisé  sa  personnalité  sous  la  figure  d'un  chien 
roux,  de  l'espèce  appelée  baud  ou  baude,  tort  estimée 
alors  dans  la  vénerie,  et  qui  est  représenté  dans  toutes  les 
vignettes  de  cet  opuscule.  La  préface,  où  l'auteur  se  nomme 
dès  les  premiers  mots  :  ■  Ainsi  que  Baude  bulssonnait  en 
la  forêt  d'Espérance,  >  est  accompagnée  d'une  vignette  où 
se  trouve  le  chien  roux  ;  dans  une  autre  vignette  le  chien 
baud  poursuivant  un  jeune  faon  de  vingt  cors  fait  sans  doute 
allusion,  suivant  le  même  critique,  a  quelque  scandale  de 
la  cour  de  Charles  VII,  et  l'on  peut  conjecturer  de  quelques 
phrases  obscures  du  poète  que  dans  sa  jeunesse  il  fut  em- 
ployé par  le  vieux  roi  contre  le  Dauphin ,  lors  de  la  conspi- 
ration de  la  Praguerie.  H .  Vallet  de  Viriville  lui  attribue 
aussi  une  pièce  de  vers  inédile,  ayant  pous  titre  Regrets  et 
complaintes  de  la  mort  de  Charles  Vit,  dernier  tré- 
passé, dont  on  trouve  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Im- 
périale. M.  Quicherat  a  publié  en  iftàu  les  Vers  de  maUre 
Henri  Baude ,  avec  les  actes  qui  concernent  sa  vie  (  un 
volume  in-8"). 

*  BAUDE  (Jeak-Jacoubs,  baron).  En  1830,  H  devint 
avec  Mérilhou  secrétaire  de  la  commission  municipale.  Le 

10  août,  le  nouveau  roi  le  nomma  préfet  de  la  Manche.  Au 
mois  d'octobre  les  électeurs  de  Roanne  l'envo>èrent  a  la 
chambre  des  députés.  On  le  lit  encore  directeur  général  des 
ponts  el  chaussées,  conseiller  d'État,  soi secrétaire  d'Étal 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  le  26  décembre  il  remplaça 
Treilhard  a  la  préfecture  de  police.  On  sait  comment  il  la 
quitta.  Il  combattit  la  politique-  de  Casimir  Périer.  Plus 
tard  un  acte  d'opposition  l'enleva  momentanément  au 
conseil  d'État.  Nommé  membre  de  la  commission  de  la 
chambre  des  députés  chargée  de  (aire  une  enquête  sur  1er, 
affaires  de  l'Algérie,  il  assista  à  la  première  el  malheureuse 
campagne  de  Constantine.  C'est  dans  cette  expédition  qu'il 
recueillit  les  matériaux  de  son  ouvrage,  intitulé  :  L'Algérie 
(18*1,2  vol.  in-80).  Rentré  au  conseil  d'État,  il  perdit  sa 
place  à  la  chambre  des  députés  aux  élections  générales  de 
1839.  Il  y  revint  en  1X42,  se  rallia  à  la  politique  de  M.  Guizot, 
vota  l'indemnité  Prilchard,  el  repoussa  les  propositions 
pour  éloigner  des  fonctionnaires  de  la  chambre  des  députés. 

11  ae  fut  pas  réélu  en  I8i6.  La  révolution  de  Février  1848 
le  priva  de  son  siège  au  conseil  d'État.  Élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  à  la  place 
de  M.  Benoiston  de  Chateauneuf,  le  27  décembre  1854,  il 
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i  passa  le  15  avril  1859  dans  la  section  d'administration  et 
finances,  à  la  place  de  M.  Laferrière,  qui  entrait  lui-même 
dans  la  section  de  législation.  Il  est  mort  presque  subite- 
ment à  Paris  le  7  février  1862.  Dans  les  quinse  dernières 
années  de  sa  vie,  il  a  fait  paraître  des  mémoires  sur  les 
eûtes  de  France  île  l'Océan  et  de  la  Méditerranée;  sur 
Y  Empoissonnement  des  eaux  douces  ;  sur  l'Isthme  de 
Suez  et  son  percement  ;  sur  la  Marine  de  C  Autriche,  sur 
la  Puissance  militaire  de  l'Autriche  en  Italie,  etc. 

BAUDEAU  (Nicolas),  abbé,  économiste,  naquit  i 
Amboise  le  27  avril  1730.  Chanoine  régulier  et,  professeur 
de  théologie  à  l'abbaye  de  Cliancelade,  il  fut  appelé  à  Paria 
par  l'archevêque,  M.  de  Beaumont,  et  y  fonda,  en  1765, 
un  recueil  périodique  qu'il  intitula  Éphémérides  du  ci- 
toyen,ou  Chronique  de  l'esprit  national,  et  dans  lequel 
il  combattit  d'abord  la  doctrine  de  Queanay.  Quelques  ob- 
servation» de  Dupont  de  Nemours  parvinrent  à  le  converlir 
à  celle  doctrine,  et  lorsque,  en  1767,  Dupont  quitta  le  Jour- 
nal de  l'agriculture,  Bandeau  lui  offrit  un  refuge  dans 
les  Éphémérides  du  citoyen,  qui  prirent  pour  sous-titre  : 
bibliothèque  raisonnée  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. En  mai  1768  la  direction  de  ce  recueil  passa  à  Dupont 
de  Nemours.  Baudeau  mourut  vers  1792,  en  élat  de  dé* 
mence.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on  cite  encore  :  Idées 
d'un  citoyen  sur  l'administration  des  finances  du  roi 
(1763);  Idées  d'un  citoyen  sur  les  besoins,  les  droits  et 
les  devoirs  des  vrais  pauvres  (1765,  in-8°)  ;  Lettres  d'un 
citoyen  sur  les  vingtièmes  et  autres  impôts  (1768);  Pre- 
mière introduction  à  la  philosophie  économique,  ou 
analyse  des  États  policés  (1771). 

BAUDELAIRE(CHAnLEs-PiEnae),  néà  Paris  en  1821, 
débuta  par  des  critiques  d'art  et  des  comptes  rendus  des 
salons  de  1845  et  1846.  En  1856  il  entreprit  la  traduction 
des  oeuvres  d'E-tgard  Poè,  esprit  fantastique  et  ami  du  sur- 
naturel avec  lequel  il  a  plus  d'une  ressemblance  :  les  His- 
toires extraordinaires,  les  Nouvelles  histoires  extraor- 
dinaires eKWi  Aventures  d'Arthur  Gordon  Pym  ont  trouvé 
dans  M.  Baudelaire  l'interprète  le  plus  apte  à  en  saisir  la 
li. m  liesse  et  les  étrangers  saisissantes.  Son  talent  pieln  d'o- 
riginalité s'est  manifesté  avec  plus  de  retentissement  dans 
les  Fleurs  du  mal  (1857,  1  vol.  in-18),  recueil  de  poo;les 
dont  les  tribunaux  le  contraignirent  à  retrancl»er  quelques 
pièces.  Une  seconde  édition,  augmentée  d'une  vingtaine  de 
petits  poèmes  en  a  été  donnée  en  1860.  On  a  encore  de 
M.  Ch.  Baudelaire,  Les  Paradis  artificiels,  opium  et 
haschtsch  (1860,  in-18),  et  une  notice  littéraire  sur  Théo- 
phile Gautier  (1859,  in-18)  ;  on  annonce  de  lui  des  Curio- 
sités esthétiques;  des  Réflexions  sur  quelques-uns  de 
mes  contemporains  ;  et  la  traduction  du  i>oéme  d'Edgard 
Poè,  Eurêka.  La  Revue  contemporaine  adonné  plusieurs 
de  ses  pièces  de  vers.  ■  Baudelaire,  a  écrit  M.  Sainte-Beuve, 
sait  le  cas  que  je  fais  de  son  esprit  fin,  de  son  (aient  habile 
et  curieux.  Si  j'avais  parlé  de  son  livre,  les  Fleurs  du  mal, 
je  lui  aurais  dit  :  Laissez-moi  vous  donner  un  conseil  qui 
surprendrait  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas  :  vous  vous 
déliez  trop  de  la  passion  ;  c'esl  chez  vous  une  théorie.  Vous 
accordes  trop  A  l'esprit,  à  la  combinaison.  Laissez-vous 
faire,  ne  craignes  pas  tant  de  sentir  comme  les  autres; 
n'ayez  jamais  peur  d'être  trop  commun,  vous  aurez  tou- 
jours assez  dans  votre  finesse  d*.  x  pression  pour  vous  dis- 
tinguer... J'aurais  ajouté  de  grand  cœur  :  j'aime  plus  d'une 
pièce  de  votre  volume,  les  Tristesses  de  la  lune,  par 
exemple,  joli  sonnet  qui  semble  de  quelque  poète  anglais 
contemporain  de  la  jeunesse  de  Shakspeare.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  ces  stances  à  Celle  qui  est  trop  gaie,  qui  ne  me 
semblent  exquises  d'exécution.  Pourquoi  celte  pièce  n'est- 
elle  pas  en  latin  ou  plutôt  en  grec  et  comprise  dans  la  sec- 
tion des  Erotica  de  l'Anthologie?  Le  savant  Brunei  l'au- 
rait recueillie  dans  ses  Analecta  veterum  poelarum,  le 
président  Itouhier  et  La  Monnoye,  c'est-à-dire  de*  hommes 
d'autorité  et  de  moeurs  graves  (rturtMima;  vitm  manmque 
integerrimorum)  l'auraient  commentée  sans  honte  et  nous 
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y  mettrions  le  signet  pour  les  amateurs,  en  mtus  rappelant  j 
le  vers  d'Horace,  Tange  Chloen  semel  arrogantem .  » 

Alcide  Bonnfau. 

*  BAUDENS  (Jeau-Baptiste-Lucien;.  En  (853.  M.  Itou 
dens  visita  lesétabli«emenls  civils  <le  la  division  d'Alger  et 
adressa  uo  rapport  au  ministre  sur  leur  service  médical.  H  Ht 
avec  distinction  la  campagne  de  Crimée  comme  chirurgien 
en  chef,  et  mourut  à  Paris  le  31  décembre  1857.  On  lui 
doit  encore  Ejficacité  de  la  glace  combinée  à  la  com- 
pression pour  réduire  les  hernies  étranglées  (l»54);  La 
Guerre  de  Crimée,  les  campements,  les  abris,  les  ambu- 
lances, les  hôpitaux,  etc.  (î*  Mit.,  1858,  in-ls). 

*BAUD1.\  (Charles).  Rallié  à  l'empire,  il  fut  nommé 
amiral  en  mai  1854,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qui  ar- 
riva a  Paris  le  7  juin. 

Un  de  ses  fils,  Philippe-Charles- Maurice  Baiidin  ,  a 
embrassé  la  carrière  diplomatique  et  a  été  successivement 
secrétaire  de  légation  à  Naples,  à  Londres,  à  Saint-Péters- 
bourg (1856),  ministre  près  de  l'électeur  de  Hesse  (1857), 
puis  auprès  du  roi  de  Danemark  (  1859),  du  roi  de  Suède 
et  Norvège  (1360),  et  du  roi  de»  Pays-Bas  (1S62). 

Un  antre,  ancien  administrateur  du  chemin  de  fer  de  Lyon 
a  Genève,  est  entré  dans  l'administration  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 

BAUDOIN  (Pierre-Aktoine),  peintre  en  miniature  et 
à  la  gouache,  naquit  à  Paris  le  14  octobre  1723  et  fut  reçu 
à  l'Académie  de  peinture  en  1763.  Il  exposa  aux  salons  de 
1761,  1765  et  1707  des  tableaux  dont  Diderot  parle  avec 
détail.  11  avait  épousé  en  1758  la  seconde  fille  de  Bouclier, 
et  à  propos  de  la  mort  de  ce  dernier,  la  Correspondance  de 
Grimm  s'exprime  ainsi  :  «  Baudoin,  son  second  gendre, 
est  mort  l'hiver  dernier,  jeune  aussi,  épuisé  parle  travail  et 
par  les  plaisirs.  Il  peignait  à  la  gouache  ou  en  miniature,  et 
il  s'était  fait  un  petit  genre  lascif  el  malhonnête  qui  plaisait 
beaucoup  à  notre  jeunesse  libertine,  v 

BAUDRILLART  (  Jacques-Joseph),  né  à  Givron 
(Ardennes)  le  20  mai  1774,  entra  en  1791  dans  le  bataillon 
des  Ardennes,  passa  dans  l'admiulstration  et  fut  admis  en 
1802  dans  le  service  des  foréU,  où  il  parvint  au  grade  de 
chef  de  division.  Il  mourut  à  Paris  le  24  mars  1832.  On  a 
de  lui  des  traductions  d'ouvrages  allemands  sur  la  culture 
des  bois,  le  Mémorial  forestier,  les  Annales  forestières, 
l'Annuaire  forestier,  un  Dictionnaire  de  la  culture  des 
arbres  et  de  V aménagement  forestier  (avec  Bosc),  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique;  un  Code  forestier  etvn  Code 
de  la  pèche  fluviale,  avec  commentaires;  un  Traité  géné- 
ral des  eaux  et  forêts,  chasses  et  pêches,  contenant  :  l°  un 
Recueil  chronologique  des  ordonnances,  lois,  arrêts,  etc., 
sur  la  matière;  2°  un  Dictionnaire  général  raisonné  et 
historique  des  eaux  el  forêts;  3"  un  Dtcticnnatre  des 
chasses  ;  4°  un  Dictionnaire  des  pêches. 

BAUDRILLART  (Henri-Joseph-Leon),  fils  du  précédent,  I 
est  né  A  Paris  le  28  novembre  1821. Ilfilseséludes au  collège  [ 
Bourbon,  et  remporta  le  prix  d'honneur  de  philosophie  en  I 
1641.  En  1844,  il  obtint  une  mention  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  son  Discours  sur  Voltaire,  puis  il  remporta  le 
prix  d'éloquence  pour  V Éloge  de  Turgot,  en  1846,  et  pour 
TÉl^ge  de  Mme  de  Staël,  en  1850.  M.  Michel  Chevalier  le 
choisit  pour  suppléant  de  son  cours  d'économie  politique  au 
Collège  de  France.  Ses  discours  d'ouverture,  traitant  Des 
Rapports  du  travail  èt  du  capital.  Du  Rôle  et  des  Prin- 
cipes de  l'économie  politique,  Du  Principe  de  propriété, 
De  l'influence  des  climats  et  des  lieux  sur  les  faits  éco- 
nomiques, Du  progrès  économique,  ses  conditions,  son 
état  présent,  etc.,  ont  été  imprimés.  On  lui  doit  encore 
Jean  Bodin  et  son  temps,  tableau  des  théories  politi- 
ques et  des  idées  économiques  au  seizième  siècle  (1853), 
qui,  sur  le  rapport  de  M.  Passy,  partagea  le  prix  Monlyon; 
Etudes  de  philosophie  morale  et  d'économie  politique 
(1857);  Manuel  de  l'économie  politique  (1867),  qui  lai 
valut  une  médaille  Montyon  a  l'Académie  française  ;  Des 
rapports  de  la  morale  et  de  r économie  politique, 
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professé  au  Collège  de  France  (1858),  qui  lui  valut  nn  prix 
de  l'Académie  des  sciences  morales  cl  politiques  ;  Publicistes 
modernes  (1862,  in-8").  Collaborateur  du  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques  et  du  Dictionnaire  de  Céconomie 
politique,  il  travaille  en  outre  au  Journal  des  Débats  et  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  En  1855  il  remplaça  M.  J.  Gar- 
nier  dans  la  dirertion  du  Journal  des  Économistes. 

Le  2  mai  1863,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  choisi  M.  Baudrillart  pour  remplacer  M.  Barlhe 
dans  la  section  de  politique,  administration  et  finances. 

BAUDRY  (Paul-Jacques-Aiiié),  né  à  Bourbon-Vendée 
le  7  novembre  1»28.  Élève  de  Drollinget  de  M.  Sartoris,  il 
remporta  le  premier  grand  prix  de  peinture  à  l'École  des 
beaux-arts  en  1850,  sur  ce  sujet  :  Zénobie  trouvée  sur  les 
bords  de  VAraxe.  De  Rome  il  envoya,  en  1855,  César  tué 
au  pied  de  la  statue  de  Pompée  et  une  copie  de  la  Juris- 
prudence de  Raphaël;  en  1856,  le  Supplice  d'une  ves- 
tale, qui  figura  l'année  suivante  an  Salon  avec  le  portrait 
de  M.  Reulé,  r  Enfant  et  la  Fortune,  Léda,  et  un  Saint 
Jean- Baptiste.  En  1859  il  exposa  la  Toilette  de  Vénus, 
la  Madeleine,  Guillemet  le,  des  portraits,  et  des  panneaux 
d'appartement  représentant  des  enfants  aux  attributs  des 
douze  grands  dieux;  en  1861,  Charlotte  Corday  au  mo- 
ment où  elle  vient  de  frapper  Marat;  Cybèleet  AmphiUite, 
esquisses  des  décorations  exécutées  dans  le  salon  de  M">e  la 
comtesse  de  Nadaillac,  et  les  portraits  de  M.  Guizot,  de 
M.  Ch.  Duptn,  de  M11*  Madeleine  Brohan  ;  eu  1863,  La  Perle 
et  la  Vague,  sorte  de  Vénus  aux  reflets  de  coquillages,  et 
deux  portraits.  M.  Baudry  a  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe  en  1857.  Ses  tableaux  ont  été  remarqués,  quoi- 
que la  composition  soit  un  peu  tourmentée  et  le  dessin  ti- 
mide, les  poses  cherchées,  la  touche  maigre  ;  mais  on  y  sent 
l'étude  des  maîtres  et  l'instinct  de  la  grande  peinture. 

BAUER  (Asdre  Fréoéric)  ,  qui  aida  K  œ  nig  dans  ses 
recherches  pour  l'invention  de  la  pre ss  e  m  é  ca  n i  q  u  e,  est 
mort  le  27  février  1860  à  son  établissement  de  construction 
de  ces  machines  à  Oberzell ,  près  de  Wurtzbourg,  qu'il  di- 
rigeait seul  depuis  la  mort  de  son  ami  et  associé  en  1853. 
Il  était  né  a  Stuttgard  en  1789.  Devenu  mécanicien,  K  s'en 
alla  en  1807  a  Londres  où  il  fit  la  connaissance  de  Kceoig. 

BAUER  (Bruno),  né  à  Eisenherg  (Saxe-Altenbourg)  le 
6  septembre  1809,  est  fils  d'un  peintre  sur  porcelaine.  Il  fil 
ses  éludes  à  Berlin  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  en 
1834.  Nommé  professeur  k  Bonn  en  1839,  son  cours  fut 
suspendu  en  1842.  Il  revint  alors  à  Berlin  et  s'occupa  de  cri- 
tique et  d'histoire.  Disciple  d'Hegel  dans  sa  Critique  de  la 
Vie  de  Jésus  de  Strauss,  dans  le  Journal  de  théologie 
spéculative,  dans  V  Exposé  critique  de  la  religion  de  r  An- 
cien Testament  (1838),  il  alla  plus  loin  dans  le  Docteur 
Hengstenberg  (1839),  l'Église  évangétlque  de  Prusse  et 
la  Science  (1840),  la  Critique  des  faits  contenus  dans 
C Évangile  de  saint  Jean  (1840),  la  Critique  de  la  con- 
cordance des  Évangiles  (1841).  Ces  ouvrages  lui  attirèrent 
des  persécutions  à  la  suite  desquelles  il  rompit  avec  l'Église 
par  une  brochure  intitulée  :  la  Question  de  la  liberté  et 
ma  propre  affaire  (Zurich,  1843).  Le  gouvernement  suisse 
lit  saisir  avant  la  publication  le  Christianisme  dévoilé  de 
Bauer.  Il  avait  déjà  fait  paraître  deux  livres  satiriques  sur 
Hegel.  Bientôt  Bauer  s'occupa  de  politique,  et  publia  Faits 
de  l'histoire  moderne  depuis  la  révolution  française 
(1843-1844);  Histoire  de  ta  politique,  de  la  civilisation 
et  des  lumières  du  dix- huitième  siècle  (1843-1845); 
Histoire  de  f Allemagne  pendant  la  révolution  française 
et  le  règne  de  Napoléon  (1846);  Histoire  de  Us  révolu- 
tion française  jusqu'à  rétablissement  de  la  république 
(1847);  Histoire  des  agitations  politiques  de  V Allema- 
gne, de  1842*  1846  (1847);  la  Révolution  en  Allemagne 
(1849)  ;  la  Chute  du  parlement  de  Francfort  (1849).  De- 
puis il  a  donné  :  Critique  des  Évangiles  et  histoire  de 
leur  origine  (1850-1851);  Histoire  des  Apôtres  (1850); 
Critique  des  É  pitres  de  saint  Paul  (1850)  ;  De  la  dic- 
tature occidentale  (1865);  Situation  actuelle  de  la 
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Russie  (1866)  ;  la  Russie  et  le  Monde  germanique  (185»); 
la  Russie  et  l'Angleterre  (1855).  Bauera  de  l'énergie  .Jaus 
le  style,  de  l'originalité  dan*  U  composition ,  de  la  science 
•tans  U  critique  ;  il  est  spirituel  et  pénétrant  daas  son  ironie. 

Sm>  frère,  £'<iyar  Bacbb,  aé  à  Cuarlottenbourg  en  1831, 
étudia  le  droit  et  la  théologie  et  débuta  par  uoe  brochure 
intitule*  Bruno  Baver  et  set  adversaires  (iM).  La  Que- 
relle de  la  Critique  avec  l'Église  et  avec  l'État  (1843) 
lui  valut  une  condamnation  a  quatre  ans  de  prison.  Pendant 
l'instruction  de  ton  procès  il  publia  quelques  brocha res  re- 
lalivea  k  «en  affaire.  Durant  sa  détention  à  Magdthoorg  i) 
fit  paraître  one  Histoire  de  l'agitation  constitutionnelle 
dans  te  sud  de  {Allemagne,  de  1831  à  1834  (1845-1846), 
et  me  Histoire  du  Luthéranisme  (1845-1847).  Ko  184»  il 
lit  paraître  un  journal  intitulé  Us  Partis. 

BAUERLE  (  Anoi.pHE).  Voyez  Bxiealb,  au  Supplé- 
ment, tonte  l«r,  p.  363. 

•BAI'FFREMO.VT  (Famille  de).  Le  prince  Théo- 
dore  Dém?(rius  Dr.  Bhuffrf.hont,  ancien  aide  de  camp 
et  geniilliomme  dlionneur  du  duc  de  Beriy,  mourut  le  22 
janvier  1853. 

Le  dae  Alphonse-Char  les- Jean  m.  iUcrvauumr,  pris  par 
les  Autrichiens  en  1815,  resta  à  l'étranger  et  servit  quel- 
que temps  en  Russie.  Napoléon  III  le 
1853  II  e*t  mort  en  1860. 

BAI  MF  DES 
tome  III.  p.  2*9. 

BAFMGARTEN  (Michel),  théologien  protestant  qui 
a  lait  quelque  bruit  en  Allemagne  par  suite  des  persécutioM 
qu'il  a  subies  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg,  à  cause 
du  libéralisme  de  ses  opinions.  Fila  de  riches  paysans,  il 
est  né  le  25  mars  1812  à  Hasetdorf,  dans  le  Holatein,  «t  a 
fait  ses  études  à  Altona  et  à  l'université  de  Kid.  Homme 
curé  a  Schleswig  en  t  846 ,  il  fut  frappé  d'exil  par  le  gouver- 
nement danois  pour  la  part  qu'il  avait  prise  au  mouvement 
national.  Le  grand- doc  de  Mecklembourg-Scbwerin  l'appela 
!  professeur  de  théologie  a  Roatock  ;  mai*  ies  opiuioos 
ne  tardèrent  pas  à  exciter 


les  susceptibilités  du  haut  conseil  de  l'église  et  Bauuigarteu 
fut  destitué  an  commencement  de  18Ô8,  après  avoir  subi 
tontes  sortes  de  tracasseries  et  de  tribulations.  Parmi  les 
ouvrages  de  Baumgartea  on  cite  :  Doetrina  Jesu  Christi 
de  lege  Mosaica  (Berlin,  1838)  ;  Commentaire  théologique 
sur  F  Ancien  Testament  (Kiel,  1843-1844);  La  liturgie  et 
la  prédication  (1843);  Douze  thèse*  sur  le  présent  et 
l'avenir  de  F  Église  (Schleswig ,  1 848)  ;  Un  mot  nécessaire 
dans  raffoirt  de  Schleswig  (Brunswick,  1856);  Histoire 
des  Apôtres,  ou  Marche  de  F  Église  de  Jérusalem  à  Rome 
(1852,2  vol.);  Les  Visions  nocturnes  de  Zacharie  : 
Voix  d'un  prophète  du  temps  (1854)  ;  La  Crise  cléricale 
dans  le  Mecklembourg  (1858). 

*  BAUMtiARTNERfAifDeé,  chevalier  db).  Devenu 
ministre  dos  finances  d'Autriche  le  26  décembre  1851,  il 
donna  sa  démission  an  commencement  de  1855,  et  fut  rem- 
placé le  le  mars  par  le  baron  de  Bruek. 

BAUR  (PiaaiNAim-CnaiBTUJi),  chef  de  l'école  théolo- 
gique de  Tubingue  (voyez  Aixemmne,  au  Supplément, 
tome  I",  p.  127),  naquit  le  21  juin  1782  à  Schneiden,  près 
Cannstadt,  dans  le  Wurtemberg,  et  mourut  à  Tubingue  le 
2  décembre  1860.  Processeur  au  séminaire  de  Blaubeuren 
en  1817,  il  fut  appelé  eu  1826  k  l'université  de  Tubingue, 
oh  il  devint  professeur  de  théologie  évangélxfue.  Ses  prin- 
cipaux ouvrage»,  tous  écrit*  en  allemand,  ont  pour  litres  : 
Symbolique  et  Mythologie,  ou  la  Religion  naturelle  de 
rantiquilé  (1814-1825,  3  vol.);  U  Parti  du  Chrut  dans 
la  cnmmnninn  corinthienne ,  nu  apposition  entre  le 
christianisme  de  saint  Paul  et  celui  de  saint  Pierre 
(1831)  ;  Différence  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme rrubinvoe,  1836);  Gnose  chrétienne ,  ou  Philoso- 
phie de  la  religion  du  Christ  (1835);  Les  dogmes  chré- 
tiens de  la  Rédemption ,  de  la  Trinité,  et  de  l'Incar- 
nation de  Dieu  (1838, 1841,  1843);  Saint  Paul,  l'apôtre 
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de  Jésus-Christ,  sa  vie  et  ses  autres,  ses  É pitres  et  sa 
doctrine  :  étude  critique  historique  du  christianisme 
primitif  (1845);  Leçons  d'histoire  dogmatique  chré- 
tienne (1847)  ;  Recherches  critiques  sur  les  Évangiles 
i  canoniawj,  leurs  rapports,  leur  origine  et  leurs  carac- 
'  tères  (1847);  L'Évangile  de  saint  Marc,  son  origine  et 
son  caractère  (t85l);£e  christianisme  et  f  Église  chYé- 
\  tienne  durant  les  trois  premiers  siècles  (1853). 
i     *  BAUTAI.\  (Louis- Emese  Maaie,  abbé).  Il  est  né  è 
!  Paris  le  17  lévrier  1796.  En  1816,  il  fut  envoyé  k  Stras- 
!  bourg  pour  professer  la  philosophie  au  collège,  et  bientôt 
I  k  la  faculté.  Il  se  fit  prêtre  en  1828,  devint  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  et  directeur  du  petit  séminaire.  Ses 
opinions  lui  attirèrent  quelques  remontrances  de  M.  Lepinc 
de  Trevern,  évéque  de  ce  diocèse.  M.  Bautain  s'était  tait 
recevoir  docteur  es  lettres,  es  sciences,  en  droit,  en  méde- 
,  cine  et  en  théologie.  Il  devint  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
i  de  Strasbourg  en  1838,  litre  qu'il  garda  jusqu'en  1849. 
Remplacé  déjà  par  des  suppléants,  il  consacrait  son  activité 
k  la  direction  du  collège  de  Juilly.  H.  Sibour  le  nomma  pro- 
moteur de  l'archevêché  de  Paris  et  vicaire  général  du  dkv 
|  cèse,  fonctions  dont  il  se  démit  en  1857.  De  nombreux  ser- 
mons lui  tirent  une  réputation  d'orateur  éloquent.  En  1848 
il  prêcha  à  Notre-Dame  des  conférences  sur  l'union  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  qui  ont  été  imprimées.  On  lui  doit 
encore  la  Morale  de  C Evangile  comparée  aux  divers  sys- 
|  tentes  de  morale  (1855)  ;  Étude  sur  Fart  de  porter  en  pu- 
blic (  1856)  ;  La  Belle  Saison  à  la  campagne  :  conseils 
spirituels  (1858);  La  Chrétienne  de  nos  jours,  lettres 
spirituelles  ( 1859- 1800);  L'Esprit  humain  et  ses  facultés, 
ou  Psychologie  expérimentale  (185V,  2  vol.  in- (8);  La 
Conscience,  ou  Régie  des  actions  humaines  (1860,  in-83); 
Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien  (1860,  in-8* 
et  in-18/;  £«  Chrétien  de  nos  jour»,  lettres  spirituelles 
(  1861,2  vol.  in-18);  Méditations  sur  les  Kpltres  et  les 
Évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes  (  1883,  in-18)  ;  et 
une  édition  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  (1852,  in-8"). 

En  1840  M.  l'abbé  Bautain  exposa  k  M.  Affre  ses  idées 
sur  la  réorganisation  des  facultés  de  théologie,  dont  il  vou- 
lait faire  la  catéchèse  de  l'Université,  k  la  manière  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  pus-uit  renseignement  général  de  l'Eglise 
daas  le  dogme,  la  morale,  l'histoire  et  la  législation,  en  face 
des  institutions  humaines,  et  souvent  sans  doute  en  oppo- 
sition. Il  fit  connaître  ses  idées  k  M.  Ambroise  Rendu,  et 
lorsque  M.  Doublet  fonda  le  Cercle  catholique  eu  1841 
avec  Passislauce  de  M.  Rendu,  l'abbé  Bautain  accepta  une 
conférence  dans  cette  Institution.  «  Deux  cents  auditeurs 
auivireul  pendant  trots  années,  dit  M.  Eugène  Rendu ,  les 
;  conférences  philosophiques  ou  M.  l'abbé  Bautain,  avec  uoe 
i  merveilleuse  limpidité  de  parole,  exposa  les  plus  difficiles 
problèmes  de  la  science.  »  Quoiqu'il  eût  pris  sa  retraite  de 
l'Université,  M.  l'abbé  Bautain  se  chargea  en  1853  de  la 
I  chaire  de  morale  k  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  chaire 

qu'il  occupe  encore, 
i     Ce  court  a  eu  un  tel  succès  qu'il  lui  a  fallu  la  grande 
salle  de  la  Sorbonne.  H.  Rigault  disait  en  caractérisant 
!  ces  leçons  :.  ■  M.  Bautain  excella  dans  l'exposition  des 
■  idées  philosophiques;  on  ne  saurait  être  plus  clair,  plus 
I  méthodique,  plus  intéressant  On  reconnaît  l'homme  qui, 
à  Strasbourg,  dans  cette  chaire  placée  sur  la  frontière  de 
deux  nations  et  de  deux  philosophie* ,  a  captivé  si  longtemps 
un  auditoire  moitié  français  et  moitié  allemand,  eu  rèums- 
•  sant  dans  son  enseignement  les  qualités  des  deux  peuples, 
la  méthode  et  la  liberté  d'esprit,  la  clarté  et  la  profondeur. 
On  aurait  pu  craindre  qu'un  de  ses  talents  ne  nuisttà  l'au- 
tre, et  que  l'habitude  de  parler  dans  la  chaire,  au  nom  de 
l'autorité,  ne  donnai  k  son  enseignement  un  caractère  im- 
pératif, incompatible  avec  la  libre  discussion  qui  sied  s 
l'enseignement.  M.  Bautain  a  évité  cet  érueil.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  résout  les  objections,  mais  enfin  il  les  admet,  il  les 
examine,  tl  les  combat  comme  un  professeur  qui  veut  con- 
vaincre, non  comme  un  prédicateur  qui  s'impose  ;  et  son 
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preuves  à  la  main,  an  Hea  de  prononcer  des  arrêts;  car 
c'est  la  le  vrai  caractère  de  l'enseignement  supérieur  :  le 
professeur  y  est  l'avocat  dm  idées,  l'auditoire  est  le  juge. 
C'est  ce  mélange  (ta  philosophe  cl  do  prêtre  qei  fait  l'ori- 
ginalité de  M.  Hautain.  Son  caractère  ecclésiastique  donne 
dn  prix  à  la  liberté  de  sa  peasée  ;  sa  robe  semble  ajouter 
on  certain  imprévu*  la  prèce  piquante,  à  la  familiarité  spi- 
rituelle  de  sa  parole.  On  est  ravi  de  se  plaire  là  où  I  on 
n'espérait  qoe  profiter  ;  en  se  prend  comme  de  reconnais- 
sance pour  r»fTatri!i!é  d'nn  enseignement  qui  vous  charme 
quand  il  pourrait  se  conlenter  de  votre  respect.  Cette  ur- 
banité, cette  étéganee,  cette  terre  discrète  qui  échauffe  la 
parole  sans  éclater,  ces  images  ingéniernes ,  cet  air  d'aban- 
don qui  dfssfmnle  tant  «fart,  cette  apparence  de  bonhomie 
arec  tant  de  finesse ,  ee  sont  là  des  grâces  dont  la  théolo- 
gie pourrait  h  la  rigueur  se  passer,  mais  qui  rendent  char- 
mante la  théologie.  »  M  Rantain  a  été  décoré  en  »84«. 

*  BAVIÈRE.  Sa  population ,  au  3  décembre  1861, 
était  de  4,689,837  habitants.  Elle  était  de  4,615,748  en 
1858. 

A  la  lin  de  1863,  son  armée  se  composait  de  79,134 
hommes  d'infanterie,  9,552  cavaliers,  i  1,389  artHleoTS,  arec 
144  bouches  à  feu,  3,172  hommes  dam  le  génie  et  les 
compagnies  sanitaires.  Cette  armée  est  répartie  dam  seize 
régiments  de  ligne,  huit  bataillons  de  chasseurs,  quatre 
compagnies  sanitaires,  doute  régiments  de  cavalerie,  quatre 
régiments  d'artillerie  et  une  compagnie  d'ouvriers.  Après 
six  ans  de  services  actifs  les  soldats  restent  dans  ta  réserve 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  La  landvrehr  active  d'en 
deçà  du  Rhin  contient  54,000  hommes  d'infanterie  et  2,500 
hommes  de  cavalerie.  La  Bavière  fournit ,  en  comprenant 
le  dépôt,  68,000  hommes  à  l'armée  fédérale. 

\jt  budget  annuel  pour  la  période  de  1861  à  (807  monte  a 
46,720,597  florins,  dans  lesquels  h  dette  publique  compte 
pour  13,556,376  florins;  la  liste  civile  ponr  2,995,604  flo- 
rins ;  l'armée  active  pour  9,500,000  florins  ;  la  gendarmerie, 
962,800  florins;  le  ministère  de  la  justice,  3,373,192  florins; 
le  ministère  de  l'intérieur,  1,650,000  florins;  le  culte  catholi- 
que, 1,240,522  florins;  le  culte  protestant,  433,623  florins;  ta 
sûreté  publique,  1,304,504  florins,  etc.  Un  emprunt  de  10 
millions  deflorinsaété  spécialement  alfeeU aox  besoinsextra- 
ordinaires  dp  l'armée.  Les  receltes  montent  a  la 
que  les  dépenses.  Parmi  elles  l'impôt  foncier  huure  pour 
4,8o4,03l  florins;  l'impôt  sur  les  maisons,  pour  717,076  flo- 
rins; l'impôt  sur  l'Industrie,  pour  1,222,921  florins;  l'impôt 
sur  le  capital, pour  536,171  florins ,  l'impôt  sur  les  revenus,poor 
232,708  florins;  le  timbre,  pour  1,210.343  noria»;  l'impôt  sur 
le  malt,  ponr  6,200,000  florins;  les  douanes,  pour  6,350,000 
florins  ;  les  salines,  pour  3, 130,000  florins;  les  chemins  de  fer, 
pour  5,003,256  florins;  les  forêts,  ponr  6,00©,ooo  de  florin*. 
Li  dette,  à  la  ho  de  mai  1862,  montait  à  341,903,514 
florins,  dont  90,604,928  florins  de  dette  ancienne;  45,688,447 
florins  de  dette  nouvelle;  104,735,559  florin»  de  dette  pour 
les  chemins  de  fer,  et  101,874,580  florins  pour  le  rachat 
des  rentes  foncières. 

Les  mines,  usines  métallurgiques  et  salines  de  la  Bavière 
ont  produit  dans  la  période  annuelle  de  t»56- 1859,  5,293.892 
quintaux  (  de  50  kwogr.  )  de  charbon  de  terre,  estimés 
1,264,443  florins  (de2  fr.  t5c);  1,757,920  qomtaox  de 
minerai  de  fer,  valant  373,073  florins;  5H6.G05  qusntassx  de 
fer  en  barres,  valant  4,999,318  florins;  779,14»  quintaux  de 
fonte  en  gueuse*,  ratent  2,537,399  florins;  165,507  quin- 
taux d'onvrages  en  fente,  valant  1,199,522  florins  ;  27,469 
qmntanx  de  tôle,  valant  31 1,271  florins;  14,780  qnintaux 
de  fil  de  fer,  valant  203,025  florins;  160  quintaux  d'acier, 
valant  15,700  florins;  63,322  qnintaux  de  vitriol,  valant 
32.753  florins;  978,518  quintaux  de  sel,  valant  4,181,823 
florins.  L'ensemble  delà  production  minérale  et  méUllur- 
piqne,  y  compris  les  produits  secondaires,  était  évalué  à 
15,280,582  florins  (  pins  de  32  millions  1/2  de  francs  )  pour 
cette  période  annuelle. 


Des  chemins  de  fer 
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tablisseinenld'un 
nfch, 


unissent  Munich  à  Francfort,  au 
Les  chambres  ont  voté  en  mâô  l'é- 
de  voie»  ferrées  devant  relier  Mu- 
et Nuremberg.  De»  lignes  régu- 
lières de  steamers  se  sont  établies  sur  le  Danube.  On  a  parlé 
aussi  d'un  projet  de  remaniement  dans  la  division  territo- 
riale du  royaume.  Les  huit  prorinces  dont  il  se  compose 
seraient  remplacées  par  des  divisions  moins  considérables 
et  attachées  an  centre  administratif  par  des  liens  plus  étroits. 

Butoir  e.  Après  la  reconstitution  de  la  diète  fédérale,  ea 
1851,  les  questions  de  douanes  se  présentèrent.  La  Bavière 
et  d'autres  États  secondaires  demandaient  que,  sans  rompre  le 
ZoJlrereia,  on  te  rapprochât  de  l' Au  Incite;  ils  ne  purent ce- 
I tendant  constituer  une  association  séparée,  et  le  ZoUvereia 
Les  «flaires  d'Orient  rendirent  quelque  impor- 
à  ce»  petits  États.  La  Bavière  les  réunit  dans  la  con- 
férence de  Bamberg,  à  la  suite  du  traité  d'alliance  du  20 
i  avril  I8&4  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  (noyas  AusauexB, 

au  Supplément,  tome  l«r,  p.  116  L  Cette  coalition  n'a 
1  qu'à  entretenir  une  agitation  stérile.  Le  , 
i  rois  trouva  dans  la  chambre  des  députés  une  i 
répugnance  à  accorder  les  crédits  qu'il  demandait  pour  les  ar- 
mement» extraordinaires.  La  Bavière  qui,  en  1854,  ne  comp- 
tait qu'une  armée  de  30,000  hommes,  devait,  poux  satis- 
faire aux  obligations  fédérales,  l'élever  au  chiffra  de  70,000. 
La  chambra  ne  rota  qu'arec  peine  les  20  millions  de  florin» 
qui  lai  étaient  demandes  par  le  ministre  de  la  guerre,  et  qui, 
joints  aux  6  millions  de  florins  pour  les  armements  extraor- 

énorme. 

L'empereur  d'Autriche  François-Joseph,  qui  avait 
choisi  sa  fiancée  dans  la  maison  de  Bavière,  ût  une  visite  au 
roi  Maximilicn  au  mois  d'octobre  1853. 

En  lhio,  le  gouvernement  proliude  l'expiration  du  mandat 
de  la  législature  pour  tenter  d'apporter  quelques  modifica- 
tions à  la  loi  électorale  de  1848.  D'après  cette  toi,  il  suifit 
peur  être  électeur  de  paver  une  contribution  de  cinq  francs. 
Le  projet  mis  en  avant  par  M.  Von  der  Pfordten  revenait 
à  peu  près  au  système  féodal,  et  créait  sept  classes  de  dé- 
putés :  les  représentants  du  clergé,  ceux  des  propriétai- 
res fonciers  nobles  ayant  des  majorais ,  (  eux  de  la  uu- 
ayant  des  biens-fonds  et  des  propriétaires  de  biens- 
et  héréditaires,  ceux  des  universités, 
ceux  des  grandes  villes,  des  représentants  de  l'industrie 
et  du  commerce,  enfin  des  représentants  des  propriétaires 
de  hiens-fouds  non  compris  dan*  les  catégories  précédentes. 
C'était  une  réaction  complète  contre  les  idées  de  1848.  La 
chambre,  qni  devait  se  séparer  en  1856,  n'alla  pas  jusqu'au 
terme  (h-  son  mandat.  Ouverte  le  l*r  février  1855,  elle  fut 
dissoute  en  mars,  après  avoir  repousse  tous  les  projets  de 
loi  proposés  par  le  itiiuislère  et  décidé  qu'elle  enverrait  au 
roi  une  adresse  dont  l'objet  était  de  réclamer  des  modifica- 
tions dans  la  période  financière  établi*  par  la  constitution. 

Au  moiftde  juin,  la  Bavière  renvoya  une  partie  de  ses  trou- 
pes dans  leurs  foyer».  Le  roi  ouvrit  la  nouvelle  chambre,  au 
mois  de  septembre ,  dans  la  salle  du  trône,  prolestant  ainsi 
contre  tes  idées  de  1 848,  qui  Ini  avaient  imposé  d'aller  ouvrir 
le»  chambres  dans  le  lieu  de  leur»  séances.  La  chambre  ma- 
nifesta dés  ses  débuta,  par  son  adresse  au  roi,  de  fortes  aspi- 
rations vers  Puma»  de  l'Allemagne  et  demanda  la  représen- 
tation du  peuple  prés  de  la  diète  fédérale.  La  prise  de  Sebas- 
topol  et  les  rnmi'urs  pacifiques  accréditées  dès  ce  moment, 
en  mettant  in  aux  inquiétudes  de  te  confédération,  ' 
alléger  une  situation  très-tendue;  la  marche 
ment  bavarois  fut  dès  1er»  moins  ambiguë  et  son  attitude 
dans  les  al  la  ires  «éne  raies  plus  satisfaisante.  Dans  celle  ses- 
sion, les  chambres  dotèrent  le  pays  d'une  nouvelle  organi- 
sation judiciaire,  et  votèrent  de»  lois  établissant  un  impôt 
sur  le  revenu  et  sur  les  renies  des  capitaux.  Une  dissi- 
dence se  produisit  néanmoins  entre  les  chambres  et  le  ca- 
binet à  l'occasion  des  dépenses  du  ministère  de  la  guerre  : 
la  seconde  chambre  refusa  de  roter  la  somme  reconnue  né- 
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cessaire  par  la  première  et  demandée  par  le  gouvernement. 
Le  roi  en  témoigna  mio  mécontentement  par  an  rescrit 
(  1"  juillet  1856)  qui  termina  la  session;  il  déclara  en  outre 
qu'il  ordonnerait  uni  réduction  les  dépense*  indispensa- 
bles et  ferait  parvenir  aux  chambres,  lors  de  leur  prochaine  \ 
réunion,  1rs  pièces  justificatives  de  ces  dépense». 

A  l'agitation  créeV  par  la  question  d'Orient  succéda  pour 
la  Bavière  une  période  de  calme  politique  mise  à  profit  par 
le  gouvernement  et  les  chambres  pour  le  développement  I 
des  institutions  et  de  l'industrie.  Dans  les  affaires  générale*  I 
de  l'Europe,  le  roi  de  Bavière  fut  appelé,  par  le  traité  de 
Paris ,  k  intervenir  dans  la  commission  de  surveillance 
pour  la  libre  navigation  du  Danube.  Le  roi  de  Prusse  vint 
an  mois  d'octobre  J8B6  faire  un  court  séjour  à  Munich; 
c'était  le  moment  du  conflit  entre  la  Suisse  et  la  Prusse,  et  j 
quoique  le  gouvernement  bavarois  eût  accordé  facilement  le 
passage  des  troupes  prussiennes  sur  son  territoire,  il  n'envi- 
sageait pas  sans  une  certaine  appréhension  l'établissement  i 
d'un  blocus  sur  ses  frontières.  La  plupart  des  États  seenn-  ! 
daires  de  l'Allemagne,  très- irrités  contre  la  Suisse,  entrèrent  I 
vivement  dans  les  vues  de  la  Prusse.  M.  Von  der  Pfordten  ne  ! 
s'associa  pas  complètement  a  ces  idées  et  vit  avec  une  grande  I 
satisfaction  le  conflit  apaisé  par  l'intervention  officieuse  de  i 
la  France.  Le  roi  de  Bavière  fit  à  son  tour  un  voyage  de  i 
qnatre  mois  en  Italie  ;  il  quitta  Munich  dans  les  premier* 
jours  de  février  1857 ,  visita  à  Milan  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice d'Autriche ,  et  après  un  séjour  dans  l'Italie  méridio- 
nale,  s'embarqua  pour  Marseille;  il  arriva  le  16  mai  k 
Fontainebleau,  où  il  fut  reçu  par  l'empereur  et  l'impératrice 
des  Français,  et  vint  ensuite  à  Paris. 

La  Bavière  a  été  le  théâtre,  en  1852  et  en  1856,  de  que- 
relles religieuses,  qni  en  dernier  lieu  se  sont  manifestée*  par 
de*  désordres  assez  graves  dans  les  campagnes.  Depuis  1821  I 
le  clergé  ne  cessait  de  réclamer  contre  le  serment  que  le  gou- 
vernement exigeait  de  lui,  serment  que  le  gouvernement  1 
n'obtint  k  cette  époque  que  sous  la  réserve  qu'il  ne  serait  pas 
maintenu  s'il  se  trouvait  engager  la  religion  et  les  droits  de 
l'Église.  Lesévéqnes  et  le  clergé  demandaient  à  êlre  ramené*  1 
au  concordat  de  1817,  que  cette  obligation  du  serment  violait 
suivant  eux.  A  Wurzbourg  en  1848,  et  kCarlsruhe  en  1851 
eurent  lien  des  assemblée*  d'évéqnes  d'où  sortirent  des  ré-  \ 
solutions  assez  vives.  Obligé  de  céder  sur  la  question  du  '■■ 
serment ,  le  clergé  réclama  le  droit,  octroyé  par  le  concor-  ' 
dat,  d'envoyer  dans  le  pays  des  missions  de  prédicateurs 
pendant  le  carême  :  le  gouvernement  s'y  refusa;  les  missions 
eurent  lieu  malgré  sa  volonté  et  il  ferma  les  yeux.  Des 
plaintes  énergiques  n'en  furent  pas  moins  portées  à  Rome 
par  l'archevêque  de  Munich.  Ce  furent  ces  prédications  qni 
amenèrent  en  1856  des  désordres  regrettables  ;  à  la  suite  de 
sermons  en  plein  air  fait*  par  des  jésuites,  et  dirigés  contre 
les  pasteur*  prolestants,  il  y  eut  sur  divers  points  des  tu- 
multes que  le  gouvernement  ne  pouvait  tolérer;  le  ministre  des 
cultes  enjoignit  aux  fonctionnaire*  d'empêcher  ces  exercices. 
M.  Scbeer ,  nouvellement  placé  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Munich,  réclama;  le  nonce  du  pape  intervint  ;  mais  le 
gouvernement  havarrois  sut  résister  a  ces  prétentions.  En 
même  temps,  le  conseil  ecclésiastique  sembla  vouloir  ap- 
puyer les  prétentions  du  clergé  catholique  en  mécontentant , 
par  une  circulaire  intempestive,  la  grande  majorité  des 
protestants.  Ressuscitant  des  idées  dogmatiques  et  disci- 
plinaires mortes  depuis  longtemps,  cette  circulaire  prescri- 
vait le  retour  aux  pénitence*  publiques,  aux  confessions  écri- 
te*, au  refus  d'absolution  aux  impénitents,  a  la  surveillance 
étroite  do  la  conscience  des  fidèles ,  etc. 

La  Bavière  est  en  quelque  sorte  k  la  diète  fédérale  l'or- 
gane naturel  des  vœux  des  confédérés  vis-a  vis  des  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Elle  y  était  représentée  par  le 
baron  de  Srhrenek,  qui  fut  nommé  rapporteur  de  presque 
toutes  les  affaire*  qui  afTeclaientlea  intérêts  généraux  de 
l'Allemagne,  comme  l'affaire  suscitée  parla  garnison  de  Ra- 
stadt,  les  débats  dont  le*  duchés  de  Holttein  et  de  Lauen- 
bourg  sont  depuis  si  longtemps  robjel,  etc.  Dan*  la  commis- 


sion chargée  de  régler  la  navigation  du  D.inubc,  la  Bavière 
eut  un  rôle  moin*  brillant  et  s'opposa  vaiueutent  au  partage 
léonin  que  l'Autriche  lit  signer  à  Vienne  aux  riverains.  La  di- 
vergence du  nord  et  du  midi  de  l'Allemagne  relativement  aux 
intérêts  commerciaux  et  l'altitude  hostile  de  la  presse  prus- 
sienne ramenèrent  cependant  à  l'Autriche  la  Bavière,  un  peu 
froissée  de  la  prépondérance  que  le  cabinet  de  Vienne  avait 
usurpée  dans  ces  discussions.  A  l'intérieur  un  nouveau  désac- 
cord se  manifesta  entre  le  roi  et  des  chambres.  Des  co- 
mités avaient  été  formés  pour  la  révision  du  code  pénal, 
oeuvre  entreprise  parle  cabinet  qui  avait  précédé  la  révolution 
de  1848,  ajournée  pendant  quelque  temps  et  enfin  reprise  par 
M.  Von  der  Pfordten  ;  mais  les  comités,  composés  en  grande 
partie  de  libéraux  avancés ,  s'écartèrent  tellement  du  pro- 
gramme ministériel  et  montrèrent  des  tendances  tellement 
opposées  aux  vues  du  gouvernement,  que  le  roi  se  décida  à 
prononcer  la  dissolution  de  la  chambre  le  20  mars  I S58. 

Les  élections  eurent  lieu  au  mois  d'août  1858.  La  nouvelle 
chambre  entra  k  peine  en  session.  Dès  qu'elle  eut  nommé 
pour  son  vice-président  le  docteur  Weiss ,  adversaire  déclaré 
de  M.  Voo  der  Pfordten,  elle  lut  dissoute  (30  septembre  1858). 
De  nouvelles  élections  lurentopérées  dans  le  courant  de  dé- 
cembre et  la  session  commença  le  15  janvier  1859.  Le  doc- 
leur  Wcissfutde  nouveau  porté  a  la  vice-présidence,  et  le  roi 
refusa  d'ouvrir  en  personne  la  chambre  ;  ce  fut  le  prince 
Luitpold  qui  fut  chargé  de  ce  soin.  La  crise  dans  laquelle 
entrait  l'Kurope  par  suite  des  complications  dont  l'Italie  était 
le  théâtre,  força  le  gouvernement  bavarois  à  demander  aux 
chambres  de  nouveaux  crédits  extraordinaires  pour  remplir 
les  cadres  de  l'armée  et  ravitailler  les  arsenaux.  Les  allumée* 
de  la  Bavière  avec  la  famille  impériale  d'Autricbeetles princes 
d'Italie,  qui  venaient  encore  de  s'augmenter  par  le  mariage 
du  prince  royal  de  Naples  avec  une  tille  du  duc  Maximilien, 
sœur  de  l'impératrice  d'Autriche,  rendaient  ce  pays  peu  fa- 
vorable à  la  Sardaigne  et  à  la  France.  Les  subsides  demandés 
furent  accordé*  par  la  chambre,  mais  peu  de  jours  après 
les  députés  bavarois  présentaient  au  roi  une  adresse  qui 
était  un  loug  réquisitoire  contre  le  premier  ministre.  On 
l'y  accusait  de  s'être  fait  le  vassal  de  la  Russie  dans  la  ques- 
tion des  du  cl  lés  et  le  vassal  de  la  France  dans  la  question 
italienne.  Il  se  justifia  sur  le  premier  point  en  montrant  qu'il 
avait  toujours  été  l'adversaire  de  la  politique  danoise  dans 
les  duchés,  et  sur  le  second  en  lisant  en  séance  secrète  deux 
dépêches  adressées  par  lui  au  cabinet  de  Berlin  pour  l'engager 
à  soutenir  de  ses  armes  l'Autriche  contre  la  France.  La 
session  fut  close  le  25  mars  et  le  lendemain  M.  Voo  der 
Pfordten  donna  sa  démission;  il  tut  remplacé  par  M.  de 
Schrenck.  Celui-ci  continua  cette  politique  d'intervention  entre 
les  deux  grandes  puissances  qui  se  disputent  l'Allemagne. 
Il  eut  d'abord  k  répondra  ans  plaintes  sévères  de  la  France 
pour  avoir  accordé  le  passage  sur  le  lerriloiie  bavarois  k  de» 
troupes  autrichiennes  destinées  k  renforcer  l'armée  d'Italie. 
Le  rétalilissemcntde  la  paixcalrua  la  surexcitation  de  l'opinion 
publique,  peu  favorable  k  la  France,  mais  n'allégea  en  rien 
les  sacrifices  que  s'imposait  la  Bavière  pour  rétablir  sou 
armée.  Une  nouvelle  somme  de  55 million*  de  francs  fut  de- 
mandée pour  cet  objet  dans  une  courte  session  extraordi- 
naire (14  juillet  1859).  Cette  fois  le  roi  ouvrit  lui-même  les 
chambres  et  leur  demanda  formellement  les  moyens  de 
remplir  ses  devoir*  fédéraux;  son  discours  fut  accueilli  avrt 
enthousiasme. 

Les  tiraillements  qu'éprouva  la  Confédération  germanique 
au  moment  de  la  crise  italienne  avaient  mis  k  nu  son  Impuis- 
sance; l'opinion  publique  se  préoccupa  beaucoup  en  Ba- 
vière de  cette  faiblesse.  Au  mois  d'août  185»,  la  chambre 
des  députés  discuta  uoe  proposition  tendante  k  créer  un 
pouvoir  central  en  Allemagne  avec  une  représentation,  et 
l'on  attribua  les  voyage*  du  roi  Maximilien  k  Stutlgard,  k 
Darmstadt  et  k  Bade  k  un  projet  d'alliance  définitive  antre 
le*  États  secondaires,  pour  les  préserver  des  oscillations 
produite*  par  l'antagonisme  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 
Mais  si  cet  antagonisme  existe  entre  le*  deux  grandes 


Digitized  by  Google 


BAVIERE 

puissances,  les  puissances  secondaire*  ne  sont  pent-élre 
pas  plus  d'accord ,  et  tous  les  efforts  de  la  Bavière  ne  purent 
aboutir.  Elle  se  rapprocha  donc  tout  simplement  de  l'Au- 
triche, suivant  ses  affinités.  Elle  avança  l'époque  de  son 
recrutement  triennal;  on  dit  même  qu'elle  devait  occuper 
le  Tyrol  en  cas  de  guerre,  et  elle  demanda  à  la  diète  de 
garantir  la  possession  de  la  Vénétie  a  l'Autriche  en  déclarant 
que  cette  possession  était  d'inlérét  général  pour  la  Confé- 
dération. Dans  la  même  année  1860  le  clergé  catholique  s'a- 
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gita  beaucoup  eu  Bavière  en  faveur  du  pape ,  et  le  gouver- 
nement laissa  faire  des  enrôlements  pour  l'armée  pontificale. 
Ces  enrôlements  cessèrent  a  la  fin  de  l'année,  sur  la  demande 
du  nonce.  A  la  même  époque,  le  roi  de  Bavière  rappela  son 
représentant  près  du  roi  de  Sardaigne,  et  le  Moniteur  ba- 
varois déclara  qu'en  détrônant  trois  princes  italiens  unis  par 
les  liens  du  sang  à  la  famille  royale  de  Bavière,  le  gouver- 
nement sarde  avait  violé  le  droit  des  gens,  le  droit  public 
européen,  la  morale,  et  s'était  (ail  l'instrument  d'une  politi- 
que révolutionnaire. 

La  session  législative  de  1861  eut  quelques  heureux 
résultats,  mais  la  chambre  manifesta  à  diverses  reprises 
une  assez  vive  opposition.  Les  difficultés  que  rencontra  le 
gouvernement  pour  couvrir  le  budget  de  la  guerre  furent 
une  de  ces  manifestations;  les  dépenses  de  cette  section 
furent  attaquées  avec  une  telle  vivacité  que  le  ministre,  le 
général  Luder,  dut  se  retirer.  Quelques  points  de  législation 
qui  constituent  un  véritable  progrès  dans  les  mœurs,  furent 
résolus  dans  cette  session;  on  y  acheva  la 
[jon  d'un  code  criminel  et  d'un  code  de  police  ;  le 
jury  fut  institué  pour  presque  toutes  les  affaires,  les  peines 
corporelles  abolies,  le  libre  établissement  des  juils  dans  les 
villes  et  les  communes  rurales  autorisé.  Cette  dernière  con- 
cession h  la  tolérance  élait  chaudement  appuyée  par  les  deux 
évéqoes  de  Munich  et  d'Augsbourg.  qui  rompirent  sur  cette 
question  avec  les  sentiments  arriérés  de  l'aristocratie  ultra- 
montaine;  elle  répondait  aux  idées  généralement  libérales 
de  la  population.  Le  29  août  la  chambre  des  députés  rejeta 
pourtant  un  projet  pour  l'introduction  immédiate  de  la  li- 
berté de  l'industrie.  Cette  liberté  existe  depuis  plus  de 
soixante  ans  dans  le  Palatinat.  La  loterie  fut  supprimée  par 
la  chambre  des  députés  :  la  chambre  haute,  après  de  vives 
discussions,  approuva  celte  suppression  ;  elle  fit  encore  plus 
de  difficultés  pour  abolir  les  justices  seigneuriales.  Les  sei- 
gneurs dépossédés  protestèrent.  Le  budget  de  la  guerre 
donna  lien  aussi  à  de  grands  débats,  la  chambre  haule  se 
refusant  aux  réductions  faites  par  la  chambre  des  députés. 
La  chambre  des  députés  adopta  à  l'unanimité  une  motion 
relative  à  la  nomination  d'aumôniers  pour  l'armée,  et  une 
autre  proposition  concluant  à  régler,  au  moyen  d'une  loi,  la 
procédure  militaire  en  accordant  la  publicité  et  des  garanties 
suffisantes  de  défense  aux  prévenus.  La  chambre  adopta 
également  un  projet  de  loi  relatif  au  chemin  de  fer  du  Pala- 
tinat. Au  mois  de  novembre,  le  ministre  des  finances  réalisa 
un  emprunt  militaire  de  10  millions  de  florins  à  4  pour  100. 

Au  mois  de  juin  1863,  un  traité  fut  conclu  entre  la  Bavière 
et  le  grand-duché  de  Bade  pour  la  construction  d'un  pont 
fixe  sur  le  Rhin ,  de  Manheim  a  Lndwlgshafen,  et  reliant 
ensemble  les  voies  ferrées  des  deux  Étals.  Ce  pont,  qui  doit 
er  une  route  pour  les  voilures  et  un  chemin  pour  les 
s,  sera  construit  à  frais  communs  :  les  ingénieurs  ba- 
doia  sont  chargés  exclusivement  de  la  partie  inférieure,  les 
ingénieurs  bavarois  de  la  partie  supérieure.  Une  convention 
d'étapes  fut  conclue  avec  la  Prusse  le  14  juin.  Le  lrr  juillet, 
le  nouveau  code  de  commerce  allemand,  élaboré  par 
une  commission  émanée  de  la  diète  fédérale  et  adopté  par 
les  chambres  bavaroises,  eolra  en  vigueur  en  Bavière.  Le 
S  août,  le  baron  de  Schrenck  fit  connatlre  par  une  note  le 
refus  de  la  Bavière  a  accéder  au  traité  de  commerce  conclu 
le  2  août  entre  la  France  et  la  Prusse,  au  nom  du  Zollverein. 
La  Bavière  s'opposait  à  ce  traité  par  trois  motifs  :  i°  la  PraBce, 
entrée  dans  la  voie  du  libre  échange,  ayant  abaissé  ses  tarifs 
réciprocité,  il  éUit  inutile  de  lui  en  accor- 


der; 2*  l'industrie  française  étant  plus  avancée  que  celle  de 
l'Allemagne,  et  jouissant  de  la  vogue,  elle  tuerait  beaucoup 
d'industries  similaires  de  l'Allemagne;  3*  l'alliance  avec  l'Au- 
triche, qui  produit  plus  de  matières  premières  que  la  France 
et  moins  d'objets  manufacturés,  était  bien  préférable  à  l'al- 
liance française  pour  le  reste  de  l'Allemagne.  La  Prusse  ré- 
pliqua que  tous  les  avantages  faits  a  la  France  par  le  traité 
appartenaient  de  droit  a  l'Autriche  sans  qu'elle  eût  rien  a 
accorder  de  son  côté.  Mais  les  deux  cas  ne  paraissent  pas  réci- 
proques. L'Allemagne  s'agita  sous  l'influence  autrichienne.  La 
Bavière  rhénane  demandait  pourtant  l'adoption  du  traité 
franco-prusien.  Un  congrès  se  réunit  a  Munich  au  mois  d'oc* 
tobre.  La  Prusse  était  alors  affaiblie  par  les  discussions  du 
gouvernement  avec  les  chambres.  L'Autriche  fut  représentée 
à  ce  coogrès  et  prêcha  l'organisation  de  la  grande  Alle- 
magne. L'assemblée  se  déclara  en  faveur  de  l'adoption 
immédiate  du  traité,  à  la  majorité  de  100  voix  contre  96. 
Mais  celle  opposition  n'en  avait  pas  moins  une  très-grande 
forte.  Une  démonstration  eut  lieu  quelques  jours  après 
à  Francfort  contre  «  cette  grande  trahison  »  qu'on  ap- 
pelait le  traité  de  commerce.  La  Bavière  signifia  donc  à 
Berlin  son  refus  d'admettre  le  traité  franco-prussien  et  fut 
imitée  par  d'autres  Etats.  Restait  à  savoir  si  le  Zollverein 
pourrait  se  maintenir  an  delà  de  1866,  où  il  prend  tin  natu- 
rellement. Une  conférence  générale  des  États  de  l'association 
eut  lieu  à  Munich  en  mars  1863.  La  Bavière,  disait  le  baron 
de  Schrenck,  dans  une  circulaire,  n'est  nullement  hostile  au 
renouvellement  du  Zollverein  sur  ses  bases  actuelles ,  mais 
elle  demande  pour  lui  une  plus  grande  extension ,  notam- 
ment en  examinant  les  propositions  autrichiennes  du  10 
juillet  1862.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  la  Prusse  mettrait 
au  renouvellement  de  l'union  douanière  des  conditions  inac- 
ceptables pour  les  Etats  du  sud ,  que  le  gouvernement  ba- 
varois chercherait  i  nouer  des  relations  particulières  basées 
sur  le  traité  du  19  février  18M.  Des  maladies  cl  les  fêles  de 
Pâques  entravèrent  les  réunions  de  cette  conférence,  qui  se 
borna  d'abord  à  l'examen  ordinaire  des  comptes  annuels. 
Le  26  avril,  le  gouvernement  bavarois  remit  a  la  conférence 
un  mémoire  contenant  les  propositions  de  l'Autriche  pour 
son  association  douanière  avec  l'Allemagne,  et  dans  leuud 
il  insistait  sur  l'union  étroite  qu'il  y  avait  entre  la  question 
du  Zollverein  et  celle  des  propositions  autrichiennes.  Il  ex- 
primait l'espoir  qu'on  parviendrait  a  s'entendre  sur  les  deux 
questions  a  la  fois.  En  cas  d'échec,  le  gouvernement  bava- 
rois se  déclarait  prêt  a  traiter  sur  ces  deux  questions  avec 
ceux  des  gouvernements  du  Zollverein  qui  partagent  ses 
sentiments.  Ainsi,  pendant  çue  la  Prusse  voulait  entraîner 
r Allemagne  vers  la  France  en  matières  de  douanes,  la  Ba- 
vière cherchait  a  la  pousser  vers  l'Autriche,  et  les  fautes 
politiques  du  gouvernement  prussien  semblent  avoir  donné 
beaucoup  de  force  à  l'impulsion  bavaroise. 

Au  milieu  de  ces  complications  douanières,  la  chambre 
des  députés  de  Bavière,  qui  n'avait  pas  été  réunie  en  1802, 
fut  dissoute  en  mars  1803.  Les  élections  eurent  lieu  au 
mois  d'avril,  et  c'est  le  parti  libéral  et  conservateur  de  la 
grande  Allemagne  qui  l'a  emporté.  Son  programme  est  de 
prêter  appui  au  ministère  pour  l'achèvement  de  la  réforme 
législative;  de  reconnaître  les  principes  de  la  grande  Alle- 
magne, avec  une  représentation  du  peuple  à  Francfort  ;  et 
de  garder  l'attitude  prise  «  outre  le.  traité  frauco-prussien.  Les 
partisans  du  Nalionalverein,  qui  se  rencontrent  en  petit 
nombre  dans  le  Palatinat  et  en  Franconie,  demandaient  un 
pouvoir  central  à  Francfort,  avec  un  parlement  allemand  ; 
l'adoption  du  traite  avec  la  France,  sauf  quelques  modifica- 
tions, et  le  maintien  du  Zollverein;  des  changements  dans  la 
composition  de  la  chambre  des  pairs;  la  réforme  de  la  loi 
électorale,  qui  est  à  deux  degrés  ;  une  loi  sur  la  responsabilité 
des  ministres  ;  l'autonomie  des  communes  ;  des  modifications 
au  code  pénal  militaire;  l'obligation  du  service  militaire 
pour  tous,  et  la  diminution  du  temps  de  ce  service.  Une 
Ixeutaine  seulement  de  ces  progressistes  ont  été  élus. 
Des  raisons  de  stnté  ont  de  nouveau  forcé  le  roi  de  Ba- 
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vière  à  se  rendre  en  ItaBe  dans  l'hiver  de  1862  à  l»«3.  U 
famille  royale  a  coeore  été  éprouvée  en  18*3  par  le  renver- 
sement du  roi  O  t  h  o  n  dn  trône  de  Grèce. 

»  BAWR  ( Alex  andr WE-Sowtre  COURT  DE  CHAMP- 
GRA.ND,  comtesse  DE  SAINT  SIMON,  baronne  nu).  Elleest 
morte  le  31  décembre  I8C0.  Elle  «ah  née  à  Stutlgard  en 
1776,  de  parents  français.  A  ses  ouvrages  H  fant  ajouter  :  Pu 
Mariage  de  finances,  La  famille  Hicour,  Une  Existence 
parisienne.  En  1858  elle  ftt  paraître  des  Contes  de  r En- 
fance, qui  reçurent  nn  prix  Montyon  de  r Académie  française. 
La  même  Académie  avait  déjà  couronné  précédemment  les 
Soirées  des  jeunes  personnes,  de  M"*  de  Bawr.  Cette  dame 
Tenait  de  donner  Donatoetsa  lanterne  magique  lorsqu'elle 
mourut.  En  1853  elle  avait  imprimé  ses  Souvenirs.  La  pièce 
de  Michel  Perrin  a  été  empruntée  à  une  de  ses  nouvelles. 
Quelques  autres  de  ses  nouvelles  avaient  paru  dans  diffé- 
rents recueils  avaot  d'être  réunies  en  volumes.  On  cite  par- 
ticulièrement La  Mère  Nacquart,  Rose  et  Thérèse,  le  ScheU 
Ung,  Maria  Rnsa,  Louise,  Une  Réjouissance  en  1770. 

*  BAYADÈRES.  Les  bayadère  qni  dansent  chez  les 
particuliers  portent  aussi  le  nom  de  vestiatris,  de  cance- 
nis  et  de  nautch-girls.  La  beauté  el  la  souplesse  sont  des 
conditions  essentielles  pour  être  bayadère.  Ordinairement 
les  bayadères  dansent  par  couple,  et  leur  jeu  est  une  série 
de  pantomimes  où  sont  feintes  diverses  passions  :  l'amour,  la 
jalousie,  le  désespoir  ;  les  danses  mauresques  de  l'Espagne 
peuvent  en  donner  une  idée.  Cette  danse  exige  de  leur 
part  une  grande  attention ,  parce  qu'elles  ont  aux  pieds  des 
grelots  dont  elles  font  concerter  le  brait  avec  les  sons  des 
instruments.  Une  troupe  de  bayadères  ambulantes  se  com- 
pose habituellement  de  six  personnes,  une  partie  danse  et 
l'autre  chante.  Ces  troupes  reçoivent  de  deux  a  dix  roupies 
par  représentation.  A  Paru  a  il  y  a  cinq  troupes  de  bayadères, 
deux  hindoues  et  trois  musulmanes.  Tous  les  princes  hin- 
dous ont  dans  leurs  palais  un  nombre  considérable  de  baya- 
dères qu'ils  entretiennent  à  grands  frais  ;  elles  y  occupent 
des  appartements  <Tnn  luxe  et  d'une  richesse  inconnus  à 
l'Europe.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'à  l'imitation  des  princes 
hindous,  les  officiers  civils  et  militaires  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  non  mariés,  avaient chet  eux  des  bayadères. 

H.  Bayard  Taylor  a  vu  des  bayadères  en  1850  dans  la 
maison  d'un  riche  parsi  qu'il  était  allé  visiter,  et  voici  ce 
qu'il  dit  de  ces  danseuses  :  ■  Une  bande  de  musiciens  vint 
nous  recevoir,  et  dès  que  nous  fûmes  assis  dan»  le  salon,  deux 
nautch-girls,  ou  bayadères,  commencèrent  a  danser.  Note* 
que  le  mot  bayadère  est  complètement  inconnu  dans  les  In- 
de». Ces  filles,  de  vingt-cinq  ans  environ,  petites,  brunes,  et 
aux  traits  languissants,  ne  me  plurent  pas  autant  que  les  ai- 
mées des  temples  de  Louqsor.  Elles  portaient  des  robes  de 
couleur  voyante  descendant  an*  chevilles  et  avaient  le  corps 
tellement  serré  dans  un  cliale,  que  tout  mouvement  parais- 
sait impossible.  Elles  avaient,  en  outre,  un  second  cliale 
sur  la  tète,  des  pantalons  de  soie  rouge  el  des  pantoufles. 
Au  son  de  la  musique,  les  danseuses  avancèrent  et  recu- 
lèrent en  s'accompagnant  de  la  voix.  Cette  première  danse 
me  parut  froide  et  dénuée  d'entrain.  Au  bout  de  quelque 
temps,  elles  se  retirèrent  pour  changer  de  costume,  et  re- 
vinrent les  châles  dénoués  et  les  robes  retroussées  au-des- 
sus du  genou.  Elles  dansèrent  alors  avec  un  entrain  et  d'une 
façon  toute  charmante.  Quelques-unes  de  ces  nautch-girls 
ont  aux  Indes  une  réputation  pareille  h  celle  des  Taglioni  et 
des  EUsler,  et  sont  payées  du  prix  énorme  de  cinq  cents 
roupies  par  nuit.  » 

*  BAYARD  (Je an-François- Alfred)  ,  auteur  drama- 
tique. Il  est  mort  d'apoplexie  le  20  février  1853,  le  lende- 
main d'une  fête  qu'il  avait  donnée  à  ses  amis. 

Son  Théâtre  complet  a  été  publié  de  1855  à  1858  en  12 
vol.  in-IS.  Les  comédies  en  vers  qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon 
avant  d'obtenir  par  ses  comédies  en  prose  de  si  grands  suc- 
cès au  Vaudeville  sont  :  Molière  au  théâtre  (1824),  en  col- 
laboration avec  Romien,  et  Roman  à  vendre  (1825),  dans 
lequel  il  avait  mis  en  scène  l'heureux  libraire  Ladvocat 


—  BAYAHD 

bobs  le  nom  de  Fortuné.  Il  donna  encore  au  Théâtre-Français, 
Un  Ménage  parisien,  &  actes  en  vers.  Sa  première  comédie, 
La  Promenade  à  Vaucluse,  jouée  an  Vaudeville  eu  1*21, 
était  en  prose,  et  deux  ans  après  l'Odèon  jouait  de  lai  un 
drame,  en  prose  également,  Guillaume  et  Marianne  : 
c'était  une  imitation  du  drame  de  Goethe,  Le  Frère  et  la 
Sœur;  à  la  même  époque  Scribe  faisait  de  oe  même  sujet, 
emprunté  au  poète  allemand,  on  simple  vaudeville,  Rodol- 
phe, joué  quelques  jours  avant  la  nièce  de  Bavard.  Fortotte 
ou  non,  cette  rencontre  entre  le  mallre  et  l'élève  s'est  opé- 
rée pins  d'une  fois.  Le  Charlatanisme,  par  exemple,  re- 
produit l'idée  première  de  Roman  à  vendre,  plus  liahile- 
ment  condensée.  Dans  cette  dernière  pièce,  Bayard  avait 
entrepris  ht  satire  des  tno-urs  littéraires;  il  y  a  tonte  une 
tirade  contre  V»  aller  Srotl  et  des  critiques  acérées  contre 
Shakspeare,  Dyron,  SdiHter,  Goethe,  qui  feraient  sourire,  an- 


un  des  personnages  de  cette  pièce  déclarait  qu'il  n'était 
romantique  que  lorsqu'il  était  malade.  Un  des  types  dont 
Bavard  a  un  peu  aburié  est  eoiui  du  vieux  serviteur,  (fane 
fidelttééprouvée  et  bourrue;  c'est  une  de  ses  grandes  sources 
d'émotions.  Numa  jouait  presque  toujours  ces  rôles.  «  C'é- 
tait à  lui,  dit  M.  Edward  Thierry,  que  revenait  l'habit 
marron  à  bouton  de  métal,  le  gilet  flottant  et  la  perruque 
blanche.  C'était  lui  qni  avait  elevè  son  jeune  maître,  qni 
ne  l'avait  pas  quitté  rra  senl  instant  el  qui  aurait  voutn 
donner  ses  jours  pour  Ini.  Numa  se  lassa  de  sa  vertn  et  de 
ses  cheveux  blancs.  Un  jour  que  Bayard  venait  de  présenter 
une  pièce  au  Gymnase,  il  aperçât  No  ma  dans  le  loyer.  Mon 
cher  ami,  lui  dit-il,  on  va  me  mettre  en  répétition ,  vous 
saurez  tout  de  suite  que  fa*  un  rôle  pour  vous,  c'est  on 
vieux  serviteur...  »  Numa  ne  lui  laissa  pas  achever  la  phrase 
et,  d'un  air  consterné  :  —  «  An  moins,  fit  l'excellent  acteur, 
qu'il  ne  l'ait  pas  vu  naître!  >  Selon  M.  J.  Janin,  >  Bayard  «tait 
fécond  ;  Il  était  inventif,  Il  avait  la  verve  de  Daaosnrt,  et 
puis  il  possédait  a  fond  le  grand  art  de  mettre  en  scène,  na 
art  qui  est  presque  l'art  dramatique  «eut  entier.  C'était 
même  une  chose  curieuse  que  de  le  voir  quand  la  parole  ou 
la  situation  lut  manquait  et  qaaud  U  comprenait  que  la 
scène  était  vide,  avec  quel  xèle  et  avec  qaet  soin  il  rem- 
plaçait la  situation  absente,  le  bon  mot  qui  ne  venait  r>af, 
par  un  jen  de  théâtre  qufl  inventait.  Onviïr  une  porte,  se 
mirer  dans  la  glace,  arranger  na  ruban  tout  arrangé,  autant 
de  moyens  dont  il  se  servait  avec  bonheur  ;  parfois  même, 
quand  la  chose  n'arrivatt  pas,  fi  se  fâchait  et  gourmandait 
le  comédien  qui  n'en  pouvait  mats.  Un  jour  qu'il  poussait 
Alcide  Ton sei  à  trouver  quelque  bon  mol  qn'Alcide  Too- 
aezne  trouvait  pas  :  Maladroit!  lui  dit -H.  Ma  foi  monsieur, 
lui  dit  l'autre,  j'en  ai  dit  autant  ce  malin  à  ma  cuisinière. 
Elle  n'a  pas  voulu  me  faire  un  civet  avec  une  queue  de  la- 
pin, je  l'ai  mise  a  la  porte,  et  voila.  Le  mot  fit  fortune  et 
la  queue  de  lapin  revint  bien  souvent  dans  lotîtes  ce* 
pièces  à  mouler  que  Bayard  montait  si  bien.  >  Scribe  a  porté 
le  jngemeirt  suivant  sur  son  rivât  souvent  heureux.  «  Bavard, 
dit-il,  était  de  l'école  de  Dancoort  et  de  Picard ,  école  qui 
par  malheur  se  perd  tous  les  jours.  Le  faux  et  le  larmmaat 
sont  faciles,  c'est  avec  cela  que  l'en  fabrique  do  drame! 
voilà  pourquoi  nous  en  voyons  tant.  I/esprit  et  la  gatté 
sont  choses  rares,  la  comédie  en  est  fixité,  voHà  pourqmri 
nons  en  voyons  à  peu.  Bayard  en  avait  l'instinct  et  le  ta- 
lent. La  muse  comique  loi  prodiguait  volontiers  ses  trésors 
qu'il  dépensait  griment  et  sans  compter,  souvent  il  est  vrai 
en  petite  monnaie  qui  n'était  pas  de  moins  Imn  ak>i<  » 

BAYARD  (H  ),  photographe,  est  on  de  ceux  qui  trou- 
vèrent les  premiers  le  moyen  de  faire  des  photo gr  a  p  hies 
sur  papier,  vers  1847.  Il  était  alors  employé  au  ministère 
des  finances.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  sa  découverte. 
Son  père,  qui  était  juge  de  paix,  se  plaisait  à  la  culture 
des  pèches.  Ce  brave  magi>trat  avait  eu  l'idée  d'appli- 
quer aux  produits  de  ses  cultures  une  marque  d'origine,  et 
il  s'y  prit  de  la  manière  qui  suit.  A  un  certain  degré  de  ma- 
turité ,  ni  trop  tdt  ni  trop  tard,  il  collait  à  la  i 
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ses  initia  lac  découpée*  en  papier;  pu»  au  Inml  de  quelques 
jours ,  il  enlevait  ce  papier,  de  sorte  que  le*  lettres,  qui 
avaient  fait  écran  au  soleil,  ae  détachaient  en  Uanc  sur  le 
fond  rouge  et  velouté  des  pèches  qui  restaient  ainsi  mar- 
quées de  J'estampille  de  leur  producteur.  Ce  jeu  de  la  la- 
inière avait  beaucoup  intrigué  le  Jîl«  de  notre  n»*gihUat. 
Tout  jeune  il  s'était  amusé  à  4e  répéter  nr  du  papier  rote 
colore  au  carlhame.  il  initiait  dessus  des  bandes  de  papier 
blanc,  qui  conservai  en*  la  couleur  du  papier  a  l'endroit  aur 
lequel  elles  étaient  placées,  tandis  que  les  parties  restées  à 
découvert  ne  décoloraient  à  l'air.  Pltw  tard,  lorsqu'on  parla 
du  daguerréotype,  M.  Bajard  fils  «ut  l'idée  de  mettre  dans 
la  chambre  obscure  le  papier  de  carthait*  qui  avait  distrait 
«on  enfance;  ce  papier  fut  rebelle  a  l'impression  de  l'agent 
lumineux.  11  en  eassya  d'autres.  l>es  sels  d'argent  elaient 
signalé*  Mmmf  les  agents  du  daguerréotype  :  il  eu  vint  à 
employer  le  chlorure  d'argent  qui  réussit.  Ajoutons  que  de- 
puis 1834  M.  Talhot  n'occupai l  de  rechercher  les  moyens 
de  Hier  l'image  lumineuse  aur  le  papier,  et  qu'il  y  était  arrivé 
dès  IS'#t,  lorsque  Daguerre  fit  sa  découverte.  M.  Blauquart- 
fcvranl,  marchand  de  draps  a  Lille,  publia  en  18  i"  1rs  moyens 
qu'il  employait  lui-méote  pour  obtenir  des  photographies 
aur  papier.  Cependant  ses  épreuves  étaient  inférieures  à 
celles  tic  M .  T&Jboi  j  niriih  «ujA<i,t£U T6  ne  pdf veu ii eut  p&s 
a  en  faire  avec  le  procède  du  savant  Anglais,  tandis  que  les 
épreuves  de  M.  Bavard  étalant  déjà  remarquables,  ce  qui  lui 
assure  une  des  premières  place*  dans  celle  heureuse  appli- 
cation de  la  science. 

BAYAZJD.  Voua  fcutsro,  tome  II,  p.  3*0,  et  auSup- 
pléinent,  tome  l«r,  p.  371. 

*  BAYKf'X.  Cette  ville  avait  en  if  i6  9,087  habitants 
et  «,996  en  18*1.  C'eat  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Caeo  à  Clierbourg. 

En  1855  la  cathédrale  de  Bavent  était  menacée  d'une 
totale,  la  grosse  tour,  placée  au  centre  des  bras  de  la 
,  était  aur  le  point  de  s'ecraoler:  les  travaux  de  démo- 
lition coromenr èrent  ;  mais  l'administration  supérieure  les 
ht  suspendre  et  envoya  sur  le*  Ueux  M.  FI  achat.  Cet  habile 
ui^enir-ur  lit  soutenir  la  tour  par  de  fortes  charpentes  el  re- 
prit en  sotis-ceuvre  les  pillera  qui  n'avaient  plus  la  force  de 
U  soutenir.  Cette  entreprise  hardie  fut  couronnée  d  un  plein 
succès  ;  en  1858  tea  nouveaux  piliers  étaient  dégagés  des 
énormes  cliarpenles  provisoires,  et  le  choeur  (ut  rouvert  so- 
lennellement le  14  août  1859.  Outre  la  fameuse  tapisserie 
-de  la  reine  Maliulde,  liayeux  possède  comme  curiosité  d'un 
grand  pria  un  majiniuque  coUret  d'ivoire,  provenant  du 
trésor  de  quelque  khalife  arabe  et  qui  aert  de  reloua  ire  à 
la  cathédrale;  ce  joyau  échut  à  là  reine  Mathilde  à  la  suite 
des  croisades  ut  elle  en  ht  don  à  l'église. 

•BAYEUX  (Tapisserie  de).  Dans  ses  Études  sur 
quelques  points  d'archéologie  et  d'histoire  littéraire 
(18*2),  M.  Edélealaud  dn  Méril  cherctie  à  diminuer  l'im- 
portance historique  de  celte  grossière  broderie  en  laine  qui 
reproduit  cinquante-cinq  tableaux,  et  que  les  inventaires  de 
l'église  de  Bayeux  appellent  la  toilette  du  duc  Guillaume. 
Apres  avoir  relevé  toutes  les  méprises  et  toutes  les  inexac- 
titudes de  la  tapisserie  il  en  conclut  que  l'esprit  de  celte 
œuvre  est  essentiellement  saxon,  que  les  traditions  et  les 
coutumes  représentées  sont  anglaises,  el  que  ce  travail  a  dû 
être  exécuté  par  un  artiste  anglo-saxou.  L'histoire  du  roi 
Harold  y  est  plutôt  reproduite,  suivant  lui,  que  celle  de 
l'expédition  normande  de  Guillaume  le  Conquérant. 

BAYLEN  (Don  FaaNCisco-Xsvien  de CASTAKOS,  duc 
de).  Voyez  CasTAHoe,  tome  IV,  p.  604. 

*  BAYOi\.\E.  Cette  ville availen  1856,  16,270  habi- 
tants el  23,221  en  1861.  Un  embranchement  des  chemins 
de  fer  du  Midi  va  de  Bordeaux  à  Bayonne  et  doit  rejoindre 
les  chemins  de  fer  de  l'Espagne  à  Irun.  Un  autre 
ment  doit  unir  Bayonne  à  Toulouse  et  à  Celle.  La 
de  Saint-Esprit  a  été  réunie  à  Bayonne  par  une  loi  en  1847. 
De  nouvelles  constructions  de  jetées  ont  été  décidées  à  l'em- 
bouchure de  l'Adour.  Bayonne  a  été  inondée  en  J857,  et 
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eu  1860,  «n  ouragan  a  détruit  le  théâtre  du  Chemin  de  la 
Croix.  On  doit  augmenter  les  forliuuUaans  de  Bayonne.  Un 
traité  de  délimitation  des  Ir  on  hères  y  a  été  signé  avec  l'Es- 
pagne le  2  décembre  165*. 

B  \Z  A1.\E  (Frshçois-Acbilie),  général  français,  né 
en  181 1,  appartient  à  une  famille  dont  nus  annales  mi- 
litaires font  mention.  Engagé  volontaire  en  i«3l,  c'est  en 
Afrique  qu'il  conquit  ses  premiers  grades-,  en  1835  il  était 
lieutenant  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1837,  il 
enlra  dans  le  lrr  régiment  de  la  légion  étrangère  et  lit  avec  ce 
corps,  en  Espagne,  deux  campagnes  contre  les  carlistes  :  il 
y  gagua  le  grade  de  capitaine  et  revint  en  Algérie,  en  1839, 
prendre  part  aux  expéditions  de  Milianab,  de  Kabylie  et 
du  Maroc.  Pendant  quelques  années  il  eut  la  direction  des 
affaires  arabes  de  1a  subdivision  de  Tlemcen.  Nommé  lieute- 
nant-colonel en  1848,  il  devint  en  18à0  colonel  de  son  ancien 
régiment  de  la  légion  étrangère.  Au  commencement  de  la 
guerre  d'Orient  on  forma  une  brigade  de  ce  corps  tout  en- 
tier, et  ce  fut  lui  qui  en  eut  le  commaiidenaent.  U  se  fit  re- 
marquer pendant  les  opérations  du  siège  autant  par  sa  bra- 
voure personnelle  que  par  son  esprit  actif  et  organisateur; 
son  nom  ûgura  plusieurs  luis  avec  éloge  dans  les  bulletins 
du  siège.  A  la  chute  de  Sébastopul  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  ville  et  promu  au  grade  de  général  de  division.  Cest 
avec  ce  titre  qu'il  fut  nus  à  la  tête  du  corps  expédiu'ounaire 
dirigé  contre  Jtinburn,  et  ses  troupes  prirent  possession  du 
fort  démantelé  parles  batteries  flottantes.  Après  la 
paix  il  fut  charge  de  l'inspection  de  quelques  divisions  d'in- 
fanterie et  nommé  l'année  suivante  commandant  delà  19*  di- 
vision nubtaire.  En  1859  il  passa  en  Italie,  à  la  tète  de 
la  3*  division  du  ltr  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Baraguay-d'Hilhers,  et  fat  nommé  grand  officier  de  In 
Legiou  d'honneur  pour  sa  belle  conduite  à  Marignan.  Il  se 
I  distingua  encore  à  la  bataille  de  Sol  ferme.  En  18*2,  ie  gé- 
néral Basante  partit  pour  le  Mex  iqne  •.  tl  battit  Comonfort 
|  devant  P u e b  la ,  entra  le  premier  à  Mexico  et  succéda 
|  au  maréchal  Fore  y  dans  le  commandement  en  clief. 
BAZANCOURT  (Césta,  baron  ne),  né  vers  1810,  com- 
mença par  écrire  des  romans  ou  il  s'essayait  à  la  peinture 
des  mœurs  élégantes  et  aristocratiques,  comme  V Escadron 
volant  de  la  Reine  (  183*,  2.  vol.  )  ;  Un  dernier  souvenir 
(  1840  );  A  côté  du  bonheur  (1845)  ;  et  U  comte  de  Rtenny 
(1846).  Il  fit  à  U  même  époque  une  Histoire  de  la  Sicile 
sous  la  domination  des  Normand*  (  1846),  et  remplit  les 
fonctinus  de  bibliothécaire  a  Compiègne.  Il  quitta  celle  place 
a  la  révolution  de  Février,  et  donna  depuis  George*  le  Mon- 
tagnard (1851,4  vol.);  Noble***  oblige  (même  année),  et 
La  princesse  Pollianci  (1852, 5  vol.).  Chargé  en  1855  d'une 
mission  en  Crimée  par  le  gouvernement,  il  rendit  compte 
de  sou  voyage  dans  une  série  de  lettres  adressée  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  publiées  sous  le  litre  de  Cinq  mois 
au  camp  devant  Sébastopol  (1855,  io-18).  Il  publia  en- 
suite, avec  les  matériaux  recueillis  par  lui  dans  celle  ex- 
cursion, on  ouvrage  plus  complet  sur  les  opérations  du  siège, 
intitulé  :  L'Expédition  de  Crimée  jusqu'à  la  prise  de 
Sébastopol,  chronique  de  la  guerre  d'Orient  (  1855-1858, 
2  voL  in-8";  à'édil.,  1857, 2  vol.  in-18).  «  Son  ouvrage,  disait 
le  Moniteur,  n'emprunte  aucun  caractère  officiel  de  sa  dé- 
dicace à  l'empereur.  11  a  écrit  son  livre  d'api  es  ses  propres 
inspirations.  11  est  seul  responsable  des  faits  qu'il  raconte 
el  des  appréciations  qu'il  présente.  >  Depuis  lors,  devenu  en 
quelque  sorte  l'historiographe  militaire  des  guerres  du  nou- 
vel empire ,  racontant  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  n'a  pas  va, 
mais  toujours  parfaitement  renseigné,  il  a  publié  :  La  Marine 
française  dans  ta  mer  Noire  et  la  mer  Baltique,  chro- 
niques maritime*  de  la  guerre  d'Orient  (  1858,  2  vol. 
b>8°);  La  Campagne  d'Italie  de  1859,  chroniques  de  la 
guerre  (  1859-1860,  2  vol.  io-8'  et  In-18);  Expéditions  de 
Chine  et  de  Cochinchine,  d'après  les  documents  officiel*, 
1858,  1860 (  1861- 1862,  2  vol.  in-8"  et  in-18);  A'ice  et  te* 
Souvenirs  (lu-8°);  Le*  Secrets  de  Fépée  (1861,  in-8°); 
Le  Mexique  contemporain  (1863,  4  vol.  in-18). 
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*  BAZE  (JMN'DrnreB).  Au  mois  d'octobre  1851,  il  pré-  ] 
senta  arec  tes  collègues  la  proposition  dite  des  questeurs 

a  l'Assemblée  législative.  Cette  proposition  assurait  à  ras- 
semblée le  droit  de  requérir  directement  la  force  armée.  ! 
Après  le  9  janvier  1852  il  se  retira  et»  Belgique  et  se  fixa  à  j 
Liège,  où  il  exerça  sa  profession  d'avocat.  Le  poète  Jasmin 
demanda  et  obtint  sa  grâce  de  l'empereur  ;  mais  M.  Bare 
oe  voulut  pas  d'abord  en  profiter  :  il  ne  rentra  ev  France 
qu'en  1858,  et  se  lit  alors  inscrire  au  tableau  des  avocats  de 
Paris.llaécbouéauxélectionsde  1863  dans  le  Lot-et-Garonne.  1 

*  BAZIN  DE  RAUCOU  (anaIs).  Ses  cuneui  et  im- 
portants travaux  sur  Molière  ont  été  réimprimés  sous  ce 
titre  :  Note*  historiques  sur  la  vie  de  Molière.  Il  avait  1 
préparé  une  édition  de  VHistoire  de  Madame  Henriette  : 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  par  M"»»  de  La  Fayette,  \ 
avec  des  corrections  et  des  notes  ;  mats  il  mourut  avant  de 
la  publier.  Elle  a  paru  en  1853. 

*  BÉATIFICATION.  Le  pape  Pie  IX  a  prononcé 
les  béatifications  des  vénérables  serviteurs  et  servantes  de 
Dieu  :  Anne  Paradé*,  Jean  de  Brilto,  Germaine  Cousin,  An- 
dré Bohola,  Jean  Grande,  Paul  de  la  Croix. 

"  BEAUCE»  Quelques  étymologlsles  font  venir  la  dé-  i 
nomination  de  Beauce  des  deux  mots  celtiques  Bel,  source,  1 
et  sy,  défaut,  parce  que  la  contrée  manque  d'eau  ;  ou  de  Bel, 
jaune,  et  de  sy,  contrée,  a  cause  de  lacouteur  de  ses  plaines  ' 
au  moment  des  moissons;  mais  ces  étymologies  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  certaines  que  celle  que  donne  Rabelais  :  la 
jument  de  Gargantua  ayant  abattu  dix  lieues  de  forêts,  à 
coups  de  queue,  le  héros  se  retourne  et  s'écrie,  c'est  beau 
ce.  Voila  pourquoi  il  n'y  a  plus  d'arbres  en  Beauce.  Un 
vieux  poêle  latin  a  fait  en  un  distique  la  description  du 
pays: 

Beliia,  triste  aolum,  coi  detont  bistria  taotom 
Colle*,  prala,  nemua,  fonte*,  arbuata,  raceenu*. 

Ce  qu'Andrieux  a  ainsi  traduit  : 

Le  triste  par*  que  la  Beauce, 
Car  il  ne  bsisie  ni  ne  hauaae  ; 
Et  de  tis  choses  d'un  grand  prix, 
Colline*,  fontaines,  ombrage», 
Vendangea,  boii  et  pâturages, 
En  Beauce  il  n'en  manque  que  ai». 

Cette  description  satirique  est  exacte,  quoique  l'on  puisse 
trouver  ça  et  la  quelque  riant  paysage  dans  ces  vastes 
plaines  d'une  uniformité  désespérante.  La  Beauce,  d'après 
M.  l'abbé  V.  Pelletier,  était  déjà  renommée  pour  ses  fer- 
tiles moissons  il  y  a  quinze  siècles;  la  Cérès  beauceronne 
avait  une  statue  à  Rome.  Cet  archéologue  en  a  retrouvé  te 
cippe  sur  lequel  il  a  pu  relever  une  inscription  dont  voici 
la  traduction  :  •  Cbiléandre,  beauceron,  et  la  Beauce  consa- 
crent celle  œuvre  à  Cerès  beauceronne,  déesse  nourricière, 
qui  préside  à  la  fertilité,  aux  moissons  et  aux  lois.  >  Une  au- 
tre inscription,  rétnlniscence  virgilienne,  semble  indiquer 
qu'un  y  cultivait  aussi  la  vigne  à  cette  époque.  Il  est  vrai  de 
dire  que  les  antiquaires  recliercbent  en  Italie  ou  en  Sicile 
une  autre  Beauce,  Belsia,  a  laquelle  s'appliquerait  l'ioscrip» 
lion  romaine;  mais  l'authenticité  et  l'ancienneté  de  la  Beauce 
clurt raine  sont  a  l'abri  de  toute  discussion. 

BEAUCOUP,  adverbe  de  quantité,  l'opposé  de  peu. 
H  se  dit  des  choses  physiques  et  des  choses  morales.  Avoir 
beaucoup  d'argent  ;  avoir  beaucoup  d'estime  pour  quelqu'un. 

Je  n'ai  ni  bien,  ni  rang,  ni  gloire. 
Mai.  j'ai  beaucoup,  beauaoup  d'amour, 

a  dit  Béranger.  Témoigucr  beaucoup  d'amitié  à  quelqu'un 
ne  prouve  pas  toujours  qu'on  en  a  véritablement  pour  lui. 
Un  bon  père  s'occupe  beaucoup  de  ses  enfants.  On  gagne 
beaucoup  dans  certains  états  et  dans  certains  moments. 
L'homme  modeste  gagne  beaucoup  a  être  connu.  Le  bon 
Tin  gagne  beaucoup  dans  la  bouteille.  Suivant  un  proverbe 
qu'on  dit  basque  :  «  Trois  peu  et  trois  beaucoup  gâtent  le 


monde  :  être  peu  et  prétendre  être  beaucoup  ;  avoir  peu  et 
beaucoup  dépenser;  peu  savoir  et  beaucoup  parler.  » 

BEAUFORT.  C'est  le  nom  d'une  petite  ville  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  qui  avait  5,009  habitants  en 
1861.  C'est  aussi  celui  d'une  ville  du  nouveau  département 
de  la  Savoie,  située  près  du  Dorou,  i  quelques  kilomètres 
de  Chambéry.  Elle  avait  2,450  habitants  en  1801. 

Les  États-Unis  ont  deux  petits  ports  de  mer  du  même 
nom ,  l'un  dans  la  Caroline  du  Sud,  l'autre  dans  la  Caro- 
line du  Nord.  Le  premier,  situé  dans  lltede  Port-Royal,  est 
le  chef-lieu  de  ce  qu'on  appelle  les  Iles  de  la  mer  (Sea-ts- 
lands),  à  76  milles  au  sud  de  Charleston  et  58  mille»  au 
nord  de  Savanah.  11  est  profond  et  spacieux,  mats  peu  fré- 
quenté. Les  fédéraux,  sous  les  ordres  du  général  Sberman , 
en  prirent  possession  au  mois  de  novembre  1861.  Le  second, 
sur  le  détroit  de  Gore,  a  peu  d'importance.  Les  fédéraux 
y  ont  débarqué  un  corps  d'armée  nu  mois  de  janvier  1863. 

BEAUFORT  (Henri  SOMERSET,  duc  de),  pair  d'An- 
gleterre, né  en  1792,  était  par  sa  richesse,  et  par  l'éclat  de 
sa  famille  l'un  de»  principaux  soutiens  du  parti  tory .  Il 
mourut  le  17  novembre  1853.  Son  fils,  Henri-Charles- 
Fitsroy  Somerset,  d'abord  marquis  ne  Worcester,  né  â 
Paris  le  1"  lévrier  1824,  lui  succéda  dans  ses  litres.  Il  a  repré- 
senté leGloucestershire  au  parlement  de  184G  à  1853;  major 
dans  l'armée  anglaise  i)  devint  aide  de  camp  du  duc  de 
Wellington,  du  vicomte  Hardinge  et  du  duc  de  Cambridge, 
successivement  chefs  de  l'armée.  Il  a  été  nommé  grand 
éruyer  de  la  reine  d'Angleterre  en  1858. 

BEAUFORT  (Sir  Francis),  contre-amiral  et  hydro- 
graphe de  l'Amirauté  anglaise,  naquit  en  1774  à  Callan,  dans 
le  comté  irlandais  de  Louth,  et  mourut  le  17  décembre  1857 
â  Brighton.  Il  était  fils  d'un  pasteur  d'origine  française.  Entré 
dans  la  mariue  le  21  juin  1787,  il  fut  employé  aux  travaux 
de  sondage  dans  le  détroit  de  Gaspar  sous  le  capitaine  Les- 
tock  Wiison  ;  son  vaisseau  ayant  fait  naufrage  au  mois 
d'août  1789,  il  erra  pendant  cinq  jours  sur  une  nacelle  en 
pleine  mer  et  fut  enfin  recueilli  par  un  navire  anglais.  Il 
assista  comme  midshipmao,  sur  la  frégate  l'Aquilon,  au 
grand  combat  naval  de  Brest,  le  1er  juin  1794,  et  le  17  juin 
1795,  sur  le  Phaéton,  i  la  fameuse  affaire  du  vice-amiral 
Coruwallis,  qui  échappa  avec  un  petit  nombre  de  navires  k 
une  forte  escadre  française.  En  mai  1796  il  passa  lieutenant, 
et  en  octobre  1800,  après  le  brillant  combat  de  Malaga,  il 
fut  nommé  Commodore.  Blessé  et  souffrant  il  se  relira  pour 
quelque  temps  en  Irlande.  Il  aida  ensuite  son  beau-frère 
Ertgcworth  à  établir  une  ligne  télégraphique  entre  Dublin  et 
Galway,  et  reprit  la  mer  dans  l'été  de  1805.  Pendant  quel- 
ques années  il  commanda  différents  bâtiments  de  guerre  qui 
accompagnaient  les  navires  de  commerce  anglais  dans  leurs 
voyages  aux  Indes  orientales,  à  La  Plata,  an  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  Cadix,  k  Gibraltar,  et  sonda,  en  1807,  le  port 
de  Montevideo.  Mais  sa  véritable  carrière  scientifique  ne 
date  que  de  son  célèbre  relèvement  des  cotes  de  la  Carama- 
oieen  Asie-Mineure,  dans  les  années  1811  et  1812-  Un  excel- 
lent ouvrage,  suivi  d'une  série  de  précieuses  cartes,  qu'il 
publia  sur  ce  travail,  a  ouvert  la  voie  qu'ont  parcourue 
plus  tard  Fellow,  Spratt,  Forbcs  et  Charles  Newton.  Beau- 
lort  était  stir  le  point  de  relever  la  côte  de  la  Syrie,  lors- 
qu'il fut  très  gravement  blessé  dans  un  combat  avec  les  pi- 
rates turcs  le  20  juin  1812,  ce  qui  le  força  à  revenir  en  An- 
gleterre. Jusqu'en  1829,  il  fut  employé,  au  bureau  de  l'Ami- 
rauté, â  dresser  de  nombreuses  caries  marines,  et  enfin  il  lut 
nommé  hydrographe  de  l'Amirauté  sur  la  recommandation 
de  sir  John  Barrow.  Jusqu'alors  peu  de  grands  reièvemeoU 
maritimes  avaient  été  exécutés  :  le  capitaine  Smith  s'était 
rendu  dans  la  Méditerranée,  le  capitaine  King  dans  l'Aus- 
tralie, le  capitaine  Owen  aux  côtes  de  l'Afrique,  le  capi- 
taine Bayfield  dans  le  Canada;  mais  le  poste  d'hydrogra- 
phe n'avait  guère  d'importance.  Dès  qu'il  eut  ce  litre, 
Beaufort  sut  imprimer  k  ces  travaux  une  telle  étendue  et 
une  si  bonne  direction  qu'ils  servirent  bientôt  de  modèles 
partout  II  occupa  pendant  vingt-cinq  ans  cet  emploi,  et  il  y 
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rendit  de*  services  que  le*  nations  commerçante*  ne  de- 
vront jamais  oublier.  Il  envoya  sur  tous  les  points  des 
ingénieur*  anglais  pour  relever  les  cotes  et  pour  sonder  les 
profondeurs  de  la  mer  ;  il  rédigea  ou  (il  rédiger  les  relève- 
ment*, et  les  communiqua  avec  la  plus  grande  libéralité  au 
monde  entier.  H  prit  eu  même  temps  une  part  active  à 
d'autres  entreprises  géographiques.  Toutes  les  expéditions 
de  découverte  qui  ont  été  organisées  de  uo*  jours  out  eu 
recour»  à  son  expérience  et  à  ses  conseils.  11  montra  le 
même  zèle  comme  membre  de  la  Société  royale,  de*  socié- 
tés astronomique  et  géographique,  et  dans  le  poste  pénible 
de  commissaire  de  pilotage.  Nommé  au  mois  d'octobre  1846 
contre-amiral  honoraire,  et  en  1848  commandeur  de  l'ordre 
du  Baiu,  il  travailla  avec  le  même  zèle  jusqu'en  1864;  l'âge 
le  força  alors  à  prendre  du  repos.  Le  nombre  des  travaux 
exécutés  sous  sa  direction  est  vraiment  surprenant.  Néan- 
moins il  a  laissé  beaucoup  de  choses  inachevées.  Marié  deux 
fois,  sir  Francis  Beaufort  a  laissé  de  son  premier  mariage 
avec  la  tille  aînée  du  capitaine  Leslock  Wilson ,  trois  lils  et 
trois  filles. 

BEAUFORT-D'HAUTPOUL  (Chaales-Maiue-Na- 
roLéoN  ),  général  qui  a  commandé  le  corps  expéditionnaire 
françaiseuvoyéenSyrieen  1860,  est  né  a  Naples  en  1804. 
Son  père  était  officier  su|iérieur  du  génie.  Élève  de  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  puis  de  l'école  d'état-major,  M.  Beau- 
fort*!' H  autpoul  fit  la  campagne  de  Morée,  où  il  se  distingua. 
En  1830  il  assista  à  la  prise  d'Alger  comme  aide  de  camp 
du  général  Valaté.  De  1834  à  1837  il  servit,  avec  l'autorisa- 
tion  du  maréchal  Soult,  en  Egypte  et  en  Syrie,  où  il  devint 
aida  de  camp  de  Soliman-Pacha,  chef  d'étal-tnajord'lbrahini- 
Pacha.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'ambassade  de  Perse,  visita 
l'Asie  Mineure ,  remplit  une  mission  en  Égypte  et  retourna 
en  Algérie,  où  il  resta  Jusqu'en  1848  comme  aide  de  camp 
du  duc  d'Aumale.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  se  trouvait  à 
la  prise  de  la  Smala.  Le  général  Cavaignac  le  rappela  a 
Taris;  mais  dès  1840  il  retourna  en  Afrique  comme  chef 
d'ctal-inajor  du  général  Pélissier  à  Oran.  Colonel  en  1850 
et  général  «le  brigade  en  1854 ,  il  dirigea  plusieurs  expédi- 
tions contre  le  Maroc  et  commanda  les  subdivisions  de  Mos- 
laganem  et  de  Tlemcen.  En  1858  il  reçut  le  commandement 
du  département  de  l'Yonne.  L'année  s  uivanle  il  tit  la  cam- 
pagne d'Italie  comme  chef  d'état-major  du  S*  corps  d'armée, 
placé  sous  les  ordres  du  prince  Napoléon.  En  1860  il  fut  un 
îles  commissaires  chargés  de  la  délimitation  de  la  nouvelle 
frontière  que  la  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice  faisait  à  la 
France  du  côlé  de  l'Italie.  Lorsque  les  massacres  des  chré- 
tiens a  D  a  m  a  s  et  dans  la  montagne  du  Liban  provoquèrent 
l'envoi  d'un  corps  de  C,000  hommes  en  Syrie,  il  fut  placé 
a  sa  léte,  au  mois  d'août  1860,  et  élevé  au  grade  dégéné- 
rai de  division.  Il  débarqua  a  Beirout  le  14  août.  Ce  corp* 
contribua  à  rétablir  la  tranquillité  et  fit  rendre  Justice  à 
nos  coreligionnaires.  M.  Beaufort-d'IIaulpoul  est  rentré  en 
F  rame,  au  mois  de  juin  1861,  avec  le  corps  expéditionnaire. 

*  BEAUGENCY.Olte  ville  avait  en  1856  4,682  habi- 
tants, cl  4,645  eu  1861.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Tours.  Beaugency  aétéauloriséen  1853  a  repren- 
dre les  armoiries  qui  lui  avaient  été  concédées  eu  1590  par 
Henri  IV.  Ces  armoiries  consistent  en  des  fleurs  de  lis  sur  un 
champ  d'azur  avec  cette  devise:  Manibus  date  tllta  pltnis. 

*  BEA(TIIAB.XAIS(  Famille  de).  La  grande-duebetse 
«le  Bade,  Stéphanie- Louise-Adrienne  de  Beauliarnais,  est 
itiorie  le  19  janvier  1860. 

BEAUJON  (Quartier),  a  Pari*.  Le  financier  Nicolas 
Beaujon  possédait,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  haut 
du  faubourg  du  Roule,  un  ermitage  qui  s'appelait  la  Char- 
treuse, et  que  l'on  nommait  aussi  la  Folie  Beaujon.  Cette 
maison  de  campagne,  entourée  de  cent  arpenta  de  terre,  t'é- 
tendait  jusqu'au  promenoir  de  Cbaillol  et  a  la  barrière  de 
l'Etoile.  Elle  avait  une  chapelle  et  une  laiterie,  comme 
Trianon  ;  une  gsleric  de  tableaux  et  de  statues  comme  le 
Louvre.  C'est  là  que  le  voluptueux  financier  recevait  la  visite 
de  Monsieur  (depuis  Louis  X  VIII),  qui  devait  être,  disait-on, 
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son  légataire,  et  qui  ne  le  fut  pas.  Après  la  mort  de  Beaujon. 
cette  propriété  fut  vendue,  en  1787,  au  receveur  général  d«s 
finances  Bergerac.  Elle  fut  ensuite  acquise  par  un  riche 
fournisseur.  La  spéculation  s'en  mêla,  et  an  commencement 
de  l'Empire  le  jardin  Beaujon  fut  exploité,  comme  jardin  pu- 
blic, par  des  entrepreneurs  de  fêles  et  eut  pendant  un  temps 
une  certaine  vogue.  Cet  établissement  fut  supprimé  sous 
la  Restauration,  et  en  1825  une  société  se  constitua,  qui  di- 
visa en  lots  les  terrains  qui  en  provenaient  cl  y  lit  ouvrir 
trois  avenues,  sous  les  dénominations  d'avenue*  Lord-By  roo, 
Chateaubriand  et  Fortunée.  Ce  dernier  nom  était  emprunté 
au  prénom  de  Mme  Hainelin,  femme  d'un  des  propriétaires 
de  la  rue  ainsi  désignée  et  qui  s'était  intéressé  à  son  perce- 
ment. En  1842  M.  Blenart,  propriétaire  d'autres  terrain* 
situés  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Chartreuse  Beaujon, 
fit  construire  à  son  tour  plusieurs  voies  nouvelles  destinées 
à  se  raccorder  avec  les  précédentes.  Ainsi  fut  prolongée 
jusqu'au  faubourg  du  Roule  la  rue  Fortunée,  en  même  temps 
que  la  rue  des  Écuries-d'Artois,  qui  s'arrétant  alors  à  la  rue  de 
l'Oratoire  du  Roule,  venait  rejoindre  la  rue  Fortunée.  L'ave- 
nue de  Chateaubriand  rectifiée  prit,  dans  la  partie  qui  débou- 
che sur  les  Champs-Elysée»,  le  nom  de  rue  du  Bel-Respiro. 
Enfin,  sur  les  mêmes  terrains  furent  percées  deux  rues  nou- 
velles, qui  prirent  le  nom  de  rue  du  Centre  et  de  rue  Beaujon. 
Les  maisons  édifiées  sur  ces  voies  nouvelles  furent  presque 
toutes  des  maisonsde  luxe  entourées  de  jardins,  habitées  par 
de  riches  particuliers  et  par  plusieurs  représentants  delà  litté- 
rature et  de  l'art  paiisieo.  Balzac,  sur  le  point  de  se  ma- 
rier, vint  habiter  un  restant  de  la  maison  de  Beaujon  située 
rue  Fortunée,  et  y  mourut.  La  rue  prit  son  nom.  Plus  tard, 
M.  Arsène  lloustaye  fil  bâtir  par  là  un  petit  château  gothique 
et  quelques  maisons.  MM.  Gudin  et  Gigoux  s'y  établirent 
aussi.  B franger  y  demeura.  Le  duc  de  Brunswick  y  fit 
construire  un  palais  splendide.  En  1857  la  ville  de  Paris  dut 
percer  sur  ces  terrains  un  boulevard  allant  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  au  boulevard  Malesherbes.  Ce  boule- 
vard portera  le  nom  du  célèbre  financier  a  qui  la  capitale  doit 
l'hospice  du  tauhourg  Saint- Honoré.  Il  sera  termine  en  1863. 

Beaujon,  pour  cire  enterré  chez  lui,  avait  lait  bâtir  en 
1780,  par  l'architecteGirardin,  une  petite  chapelle,  un  bijou, 
qui  devait  lui  servir  de  sépulture  et  en  même  temps  de  succur- 
sale à  la  paroisse  Saint-Philippe  du  Roule.  L'architecture  de 
celle  chapelle  en  faisait  aussi  bien  un  petit  temple,  et  pendant 
lougtemps  elle  resta  lermce.  Elle  échappa  à  toutes  les  démoli- 
lions, et  se  trouve  placée  au  coin  de  U  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré  et  de  la  rue  de  Balzac.  Ou  a  achevé  sa  restauration 
en  1 863,  et  elle  est  dédiée  a  saint  Nicolas.  Le  portail,  d'une 
élisante  simplicité,  présente  une  entrée  soutenue  par  deux 
colonnes  doriques.  A  l'intérieur,  dans  la  nef,  s'élève  un  double 
rang  de  colonnes  isolées  formant  des  galeries  latérales,  aux- 
quelles des  murs  ornés  de  niches  au  dessus  d'un  stylobate 
servent  de  fond.  Des  caissons  décorent  la  voûte,  qui  est 
éclairée  â  sa  partie  supérieure  par  une  lanterne.  A  l'extré- 
mité de  la  nef,  dont  l'autel  occupe  le  centre,  est  une  rotonde 
avec  péristyle  d'ordre  corinthien. 

'UEALJOUU  (Lous-Aiccm-FÉux,  baron  ok).  Il 
était  né  à  Callas  le  28  décembre  1765.  Son  monument  fu- 
néraire, au  cimetière  du  Père-La-Chaise,  est  des  plus  fas- 
tueux. C'est  un  vaste  cône  en  pierre  surmonté  d'une  lan- 
terne dorée  qu'on  voit  à  de  très-grandes  distances  autour 
de  Paris. 

•  BEAUMOXT  (  Géograpkie).  Beaumont  le  Roger  est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Cherbourg.  Il  avait  2,044 
habitants  en  1856,  2,099  en  1861. 

BeauniooMe-Vicomle,  sur  la  Sarthe,est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Population,  2,211  habitants  en 
1856,  2,170  en  1861. 

B<*aiiinout-sur-Oi*e  est  une  station  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Population  :  2,256  habitants  en  1856,  2,356  en  IRAI. 

*  BEAUMOXT  (Gustave-Acccstede  LA  BON  IN  1ÈRE 
ne).  Il  a  été  procureur  du  roi  à  Arcis  sur-Aiibe  et  à  Ver- 
avant  de  l'être  a  Paris.  Ambassadeur  à  Vwnne  en 
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1849,  il  donna  u  démissiou  lorsque  se*  amis  politique» 
quittèrent  le  ministère.  Le  2  décembre  1851  il  fut  arrête  à 
ta  mairie  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  conduit  a 
la  caserne  du  quai  d'Orsay,  et  incarcéré  au  fort  do  mont 
Valérien.  Rendu  à  U  liberté,  il  se  retira  dans  son  patri- 
moine. Il  a  érhonédans  la  Sarttie  aux  élections  de  1803. 

*  BEAUMONT  (  Péux-Bell4Tob ,  comte  de),  de  la 
Somme,  est  né  à  Paris  le  25  décembre  1793.  Élève  de  t*É- 
cole  militaire,  il  fit  les  dernières  campagnes  de  l'empire  et 
parvint  au  grade  de  capitaine.  Il  quitta  l'armée  en  1826  et 
s'occupa  d'agriculture. 

*  BEAfJNE.  Cette  vlfle  avait  en  1856  10,284  babitants, 
et  10,485  en  1861.  Ceat  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Lyon .  Son  église  a  été  restaurée  dans  ces  derniers  temps. 

BEAUPLAN  (Amédée  de).  Voyez  Rousseau  (Amédée), 
tome  XV,  p.  573. 

*  BEAUPRÉAU.  La  sous-préfecture  de  cette  ville  a 
été  transférée  à  Cliolet  en  1857,  et  le  tribunal  de  première 
instance  en  1859.  Sa  population  était  de  3,790  âmes  en  1856, 
et  de  3,591  en  1861. 

BEAUREGARD  ( Clact*  GUTLLERMET  de).  Voyez 
Bfkicahd  nt  Pise,  au  Supplément. 

BEAUREGARD  (Pierbe-G.-F.),  général  des  Étate 
confédérés  de  l'Amérique,  descend  d'une  famille  aristocra- 
tique de  créoles  français  de  la  Louisiane,  où  il  naquit  vers 
1818.  Son  père,  riche  planteur  des  environs  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  l'envoya  en  1833  à  la  célèbre  école  militaire  de 
Wespoiut,  qu'il  quitta,  ses  études  terminées,  avec  le  rang  de 
sous-lieutenant  d'artillerie.  Il  prit  part  comme  lieutenant 
à  la  guerre  des  États-Unis  contre  le  Mexique,  fut  nommé 
capitaine  sur  le  champ  de  bataille  de  Contreras  et  de  Chu- 
rubusco  te  20  août  1847.  et  fut  blessé  à  la  prise  de  Mexico 
au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Après  la  guerre, 
le  gouvernement  de  Washington  chargea  Beau  regard  de  la 
direction  de  différents  travaux  poblics,  entre  autres  de*  tra- 
vaux de  forlilicalion  a  l'embouchure  du  Mississipi.  Sous 
la  présidence  de  M.  Bucbanan.on  eut  l'intention  de  lui 
confier  la  direction  de  l'école  de  Westpoint,  mais  Beaure- 
gard  perdit  la  faveur  dn  président  à  la  suite  d'un  discours 
hostile  au  gouvernement  qui  fut  prononcé  dans  le  congrès 
pai  le  sénateur  Slidell,  soo  beau-frère,  il  donna  sa  démission 
après  l'élection  de  M.  Lincoln  à  la  présideuce,  et  fut  un  des 
premiers  à  se  déclarer  pour  la  séparation  des  États  du  sud 
de  r Union.  Le  24  février  1861,  Beauregard  reçut,  avec  le 
rflng  de  général  de  brigade,  le  commandement  eo  cbef  des 
forts  et  des  troupes  des  séparatistes,  et  entra  en  fonctions 
le  4  mars.  Dans  cette  position  il  dirigea  les  travaux  d'atta- 
que contre  te  fort  Suinter,  clef  du  port  de  Charleslon. 
Le  commandant  de  ce  fort  se  rendit  le  12  avril  1861,  après 
un  bombardement  de  quarante  heures.  Les  confédérés  s'a- 
vancèrent bientôt  sur  le  Potomac.  Au  milieu  du  mois  de 
juin  1861  Beauregard  se  trouvait  avec  le  gros  de  leur  armée, 
fort  de  15  à  20,000  hommes,  derrière  les  furtificalious  de 
Manassas-Gftp-Junction,  nœud  important  des  positions  stra- 
tégiques du  réseau  méridional  des  chemins  de  fer,  à  quel- 
ques milles  d'Alexandrie,  en  Virginie.  Dans  cette  position 
il  dominait  la  ligne  de  communications  entre  Richmond  et 
le  Nord ,  et  menaçait  en  même  temps  Wasliington ,  centre 
du  gouvernement  de  l'Union.  Le  21  juillet  au  matin ,  ses 
batteries  avancées ,  établies  sur  les  bords  du  Bull-Bun,  fu- 
rent attaquées  par  le  corps  d'armée  du  général  fédéral 
Mac-Dowell,  composé  de  45,000  hommes;  Beauregard  avait 
alors  k  peu  près  autant  d'hommes  k  lui  opposer,  mais ,  sur 
le  soir,  un  renfort  considérable  porta  k  70,000  hommes  le 
chiffre  de  ses  forces.  Ce  renfort  lui  permit  de  regagner  le 
terrain  perdu  pendant  la  première  partie  de  l'action,  qui 
avait  été  tout  a  l'avantage  des  unionistes,  et  de  mettra  le 
générai  Mac-Dowell  en  complète  déroule;  il  le  poursuivit 
jusqu'à  Fairfax,  loi  enleva  une  grande  partie  de  son  artille- 
rie, ses  vivres  et  ses  munitions.  A  la  suite  de  ce  tait  d'ar- 
Beauregard  se  transporta  dans  l'Ouest,  avec  15,000 
environ,  afio  de  visiter  les  principales  positions 
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des  confédérés  ;  il  se  rendit  succoaMreroent  a  Bowling-Greeu, 
Kashville  et  Columhiis ,  où  de  grands  travaux  de  fortifica- 
tion avaient  été  faits  et  qu'il  jugeait  lui-même  imprena- 
bles ;  les  événements  démentirent  son  opinion.  Menace  par 
la  prise  de  ces  ti  ois  importantes  positions,  en  février  t86î, 
il  s'établit  kCorinth,  dout  il  fit  le  centre  de  ses  opérations, 
avec  80,000  hommes,  formant  ainsi  avec  le  corps  du  gé- 
néral Lee,  qui  opérait  sur  le  Potomac,  et  celui  de  Jackson, 
qui  opérait  en  Virginie,  une  ligne  de  bataille  de  plusieurs 
centaines  de  lieues,  ayant  deux  grandes  armées  sur  les  ailes 
et  un  centre  faible  mais  qui  pouvait  se  maintenir  grtee  a 
fa  situation  abrupte  des  lieux.  Les  défaites  successives  que 
les  fédéraux  firent  subir  k  ces  deux  ailes,  les  expéditions 
maritimes  du  Nord  sur  les  côtes  et  l'eovahisserutnt  des 
principaux  cours  <feau  parles  canonnières  léderales,  déci- 
dèrent le  général  Beauregard  k  frapper  un  grand  coup;  il 
résolut  d'écraser  le  général  Haileck,  qu'il  avait  devant  toi. 
Un  mouvement  offensif  dirigé  avec  vigueur  loi  fit 
dre  l'armée  fédérale,  coupée  en  deux  par  une  rivière,  à  I 
burg  ;  fl  lui  livra  ce  lerrible  et  sanglant  combat  de  deai 
jours  (6  et  7  avril  1862)  qui  a  été  appelé  tour  k  tour  ba- 
taille de  Prthdmrg  et  bataille  de  Shfloh.  Cette  joaraée  resta 
complètement  indécise,  aucune  des  deux  armée*  n'ayant 
perdu  ni  gagné  nn  ponce  de  terrain;  elle  décida  néanmoins 
Beaurriçard  k  modifier  son  plan  et  k  changer  te  terrain  àn 
opérations  ;  H  résolut  de  ramener  brusquement  ses  troupes 
de  l'ouest  k  l'est,  de  les  masser  autour  de  Rtctrmood  et  de 
livrer  bataille  k  Mae-Clehan.  Ce  vaste  mouvement  de  trans- 
port et  de  concentration,  très-remarquable  au  point  de  vue 
stratégique,  fut  exécuté  dans  le  plus  grand  ordre  et  avec  ua 
profond  secret  ;  tandis  que  le  général  Lee  reculait  pas  à  pas 
devant  l'armée  du  Potomac,  Raccrochant  à  toute»  les  ligne* 
de  défense  sans  s'engager  k  fond,  l'armée  de  Beauregard 
s ovdiiouissaii  Miuiiemcnt  a  Lorinni  devant  les  leoeiaui 
stupéfaits  et  qui  se  préparaient  k  une  grande  bataille  an- 
noncée chaque  jour.  Toutes  ces  troopes  vinrent  se  grouper 
en  temps  utile  autour  de  la  capitale  des  États  confédérés, 
et  Mac-Clellan  accablé  dut  reculer.  Les  confédéré*  battirent 
encore  le  général  Pope,  et  les  fédéraux  se  réfugièrent  dani 
les  lignes  de  Washington.  Les  confédérés  poussèrent  aussi- 
tôt une  .pointe  vers  les  États  de  l'intérieur,  qui  semblent 
être  le  premier  enjeu  de  ces  épouvantables  luttes;  Mac- 
Clellan  les  y  suivit,  et  comme  ils  n'y  avaient  pas  trouvé 
l'appui  qu'ils  attendaient,  ils  durent  rentrer  sur  leur*  terri- 
toires, après  plusieurs  combats  opiniâtres  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  tourné  k  leur  avantagé.  Les  fédéraux  étaient  restés, 
par  le  fait  de  la  retraite  de  Beauregard,  sans  adversaires  di- 
rects dans  l'Oue*1.  Ils  en  prolifèrent  :  l'Alabama  et  le  Mis- 
sissipi virent  reparaître  les  couleurs  fédérales;  le  général 
Butler  s'était  emparé  delà  Nouvelle-Orléans;  Mempbia 
tomba  aux  mains  des  fédéraux  ;  l'escadre  du  commodore 
Farragirt  enleva  l'Ile  n°  10  et  menaça  Wicksbouig.  Beaure- 
gard n'avait  pas  pourtant  laissé  le  drapeau  du  Sud  complè- 
tement abandonné  dans  l'Ouest.  En  dehors  de  la  grande 
armée  régulière  à  laquelle  les  Etats  confédérés  i 
toutes  leurs  ressources,  la  guerre  devait  être 
les  autres  pointe  par  des  guérillas.  On  vit  alors  paraître  ce 
qu'on  appelle  les  armées  de  Bragg,  de  Van  Dora,  de  Jterby 
Smith,  de  Humphry  Marshall,  etc. 

Le  général  Beauregard  passe  pour  un  habile  officier  -fa 
génie;  il  est  certainement  bien  supérieur  k  ses  adversaires 
dans  la  tactique  et  la  stratégie  ;  on  lui  attribue  une  grande 
circons|iection  et  une  haute  bravoure  ;  ses  ordres  du  jour 
sont  toutefois  marqués  ou  coin  d'un  fanatisme  aveugle.  An 
moment  de  quitter  l'Ouest,  le  27  avril  1862,  il  recommanda 
aux  planteurs  du  sud  de  porter  la  torche  «ans  délai  et 
sans  hésitation  dans  le  coton  qu'ils  pouvaient  posséder  des 
qu'il  serait  k  portée  de  l'ennemi  ;  mais,  saus  attendre  que 
les  planteurs  répondissent  à  cet  appel,  les  troupes  confédé- 
rées mirent  le  feu  k  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main. 
Au  mois  de  février  1863,  les  villes  de  Charleston  et  de 
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nr>ral  Beauregard  invita  toutes  les  personnes  incapables  de 
prendre  une  part  active  à  la  lutte  à  se  retirer  de  ces  deux 
villes.  «  Carolinieiis  et  Géorgiens,  ajoutait-il  dans  sa  pro- 
clamation, le  moment  est  venu  d'affirmer  la  cause  de  votre 
pays.  Que  tout  homme  valide,  depuis  le  rivage  de  la  mer 
jusqu'aux  montagnes,  se  li&te  de  prendre  les  armes,  rte 
soyea  pa*  <l*n>eiles  sur  le  choix  de  ces  armes;  les  piques  et 
les  faux  pour  exterminer  vos  ennemis,  les  pelles  et  les  tour- 
elle* pour  proléger  vos  foyers.  ■  Vers  le  même  temps  des 
navires  confédérés  armés  de  béliers  vinrent  inopinément  et 
par  nn  temps  de  brouillard  attaquer  la  Hotte  de  blocus  des 
fédéraux.  Deux  steamers  subirent  des  avaries  sérieuses  dans 
leurs  machines.  Les  béliers  rentrèrent  ensuite.  Beauregard 
prétendit  que  le  biocos  de  Cêiarlesloo  avait  été  interrompu 
par  cette  attaque  et  par  le  départ  des  navires  avariés,  mais 
les  unionistes  soutinrent  que  le  Menus  s'avait  pas  cessé 
d'exister  un  seul  instant  et  qu'aucun  bâtiment  de  commerce 
n '.irait  traversé  leur  ligne.  An  m»is  de  mars  une  attaque  de 
Cturteston  par  l'escadre  de  l'amiral  Dupont  rcniornee  de 
dix  monitors  échoua  ainsi  que  plusieurs  autres. 

BEAUSOLEIL  (  MxaTine  de  BERTEBEaU,  baronne 
ne).  La  destinée  de  cette  femme  d'un  grand  montée»!  sur- 
prenante :  célèbre,  an  dix-septième  siècle,  par  l'étendue  de  se» 
connaissances  et  l'importance  de  «es  découverte*,  «lie  *lé- 
penna  de*  sommes  énormes  pour  doter  la  France  de  r*riie*t<es 
encore  inconnues,  puis  victime  de  misérables  intrigues  elle 
inournt  en  prison,  dans  la  misère,  et  snu  wtw  tomba  dans 
l'oubli.  Cest  elle  qui  M  première  appela  l  allentioo  sut  les 
richesses  minérales  de  la  France,  et  son  nom  est  à  peine 
connu  îles  érudiU  ;  Gobet  l'avait  pourtant  appréciée  à  sa  juste 
vali-ur  dan»  ses  Ancien»  mimer  alofittes.  EUe  apiiartenait 
à  nue  famille  noble  de  In  Touraine  ou  du  Borry  et  naquit 
-vers  1»90.  Le  mariage qu'elle  eontmeta  vers  16(0  avec  un 
savint  drs  plus  estimables,  Jean  du  Cbatelel,  baron  de 
IVntisoleil,  onginaiie  «lu  Urabant,  dérida  de  son  existence. 
Initiée  aux  études  minéralogiques  par  Sun  mari,  qui  s'était 
acquis  le  renom  d'un  banale  ingénies*  et  avait  vifuïé  presque 
toutes  les  mines  d'Europe,  elle  profita  des  lumières  acquises 
par  lui  dans  ces  «rends  voyages,  s'appliqua  à  ta  géométrie, 
la  mécanique, l'nyuVuolique,  la  chimie;  elle  possédait  les 
tangues  vivantes  les  pins  répandues,  l'italien,  l'espagnol,  l'an- 
glais, l'allemand  ,  outre  le  latin  et  même  nn  peu  d'hébreu. 
C'était  certainement  une  des  femme*  les  pins 


veaux  voyanes,  qu'elle  entreprit  avec  son  mari,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Suède;  ils  passèrent  même  l'Océan  et 
visitèrent  le  nouveau-monde,  s'allarhant  surtout  à  acquérir 
les  connaissance*  qui  «ont  du  ressort  des  ingénieurs  des 
mines.  Ea  décembre  1626,  le  baron  de  Beausoleil  se  fît 
donner,  par  Cinq-Mars,  une  connu i* mou  pour  l'exploitation 
des  mines  et  minerais  qu'il  découvrirait  en  France,  et  pu- 
tiiia  h  Béliers  une  dissertation  Utine,  intitulée  :  Diotïsmus, 
id  est  de/Initie  verte  phtlasophix  de  moteria  prima  la- 
pidât philosophais».  A  Morlaix,  oit  les  deux  époux  fixèrent 
leur  résidence  l'année  suivante,  Us  furent  victimes  d'un  vol 
audacieux,  opéré  dans  «ne  perquisition  à  leur  domicile,  pen- 
dant leur  absence,  par  le  prévôt  lui-même,  qui,  sous  prétexte 
d'alchimie  et  de  sorcellerie,  s'empara  de  tous  leurs  instru- 
ments et  même  de  leur  argent  et  de  leurs  bijoux,  lit  ne  pu- 
rent jamais  obtenir  restitution  des  valeurs  qui  leur  avaient 
été  enlevées,  et  tarent  même  très-lieureex  de  n'être  pas  plus 
inquktés.  Celte  me*avenlure  a\ant  dérange  leurs  affaires, 
ils  retournèrent  ea  Allemagne,  ou  Ferdinand  II  réintégra  le 
baron  dans  sa  Charge  de  conseiller  et  commutai rc  générai 
des  mines  de  Hongrie;  mais  la  France  les  attirait  bien  da- 
vanlage  Ils  y  revinrent  en  1632  et  eurent  beaucoup  de  peine 
à  faire  enregistrer  par  les  divers  parlements  le*  lettres  de 
saraunalioa  que  leur  accorda  Lmia  Xllf.  Ils  travaillaient 
daas  les  conditions  les  ptos  défavorables,  se  transportant  de 
province  en  province  avec  une  suite  de  soixante  mineurs  ou 
foodeurs,  avancent  tous  les  frais  qu'entraîne  l'espiortatiou 
des  mines  et  sans  recevoir  aura 


Dans  deux  ouvrages  publiés  par  la  baronne  de  Beausoleil, 
Véritable  déclaration  faite  au  roi  et  à  nos  seigneurs 
de  son  conseil  des  riches  et  inestimables  trésors  nou- 
vellement découverts  dans  le  royaume  de  France,  réim- 
primée avec  une  dédicace  au  marquis  (TEfiiat  ,1632),  et 
La  Restitution  de  Plu!  on  à  l'émmentusime  cardinal 
due  de  Richelieu  des  mines  et  mineries  de  France  ca- 
chées jusqu'à  ce  jour  au  centre  delà  terre  (1&40),  on 
voit  que  les  Beausoleil,  après  dix  ans  de  ces  travaux  rui- 
neux, n'avaient  pas  pu  obtenir  la  plus  légère  ratification  dee 
promesses  qu'on  leur  avait  faites;  ils  avaient  dépensé  trois 
cent  mille  livres  et  se  trouvaient  au  bout  de  leurs  ressources. 
£n  1634,  le  baron  de  Beausoleil  obtint  de  La  Porte  de  la  Meil- 
leraye,  qui  avait  succédé  è  Cinq  Mars  dans  la  surintendance 
générale  des  mines,  une  commission  qui  lui  donnait  des  pou- 
voirs très-éieudus  et  J'élevai!  au  grade  d'inspecteur  général 
des  mines  de  France.  Le  succès  n'arrivait  pas.  Les  conces- 
sions de  miues  qu'un  devait  faire  aux  Beausoleil  étaient 
arrêtée»  au  conseil  du  roi  ;  le  rapporteur,  qui  leur  était  favo- 
rable, se  retira;  un  autre  ne  «'occupa  pas  de  leur  affaire.  On 
regrettait  sans  doute  de  leur  avoir  promis  la  concession  dee 
mines  qu'ils  découvriraient.  Cette  indécision  dura  jusqu'en 
1640.  C'eat  alors  que  la  baronne  de  Beausoleil  s'adressa  au 
tout-puissant  cardinal  de  Ricltelieu.  La  lecture  de  ses  opus- 
cules ne  laisse  aucun  doute  sur  l'étendue  surprenante  des 
couuaisxdiiLen  uiiuérjlogiqiies  des  deux  époux,  et  sur  l'impor- 
tance des  découvertes  qu'ils  avaient  faites.  La  plupart  de  leurs 
indications  sur  les  minières,  vérifiées  plus  tard,  ont  été 
trouvées  parfaitement  exactes;  quelques-unes  des  mines  dé- 
couvertes par  euxsout  aujourd'hui  eu  pleine  et  fructueuse 
exploitation.  La  Restitution  de  Plulon,  écrite  d'an  style 
ferme,  est  remplie  de  vues  véi itablemeut «supérieure*.  Dans 
une  épltre  dedicaioue.  en  luriue  de  *ounel  la 
a  Son] 


E»prit  prodigieux,  ehcf-d'œmre  de  nature 
Én  ur  épure  de  totu  le*  graod*  eapriu. 
Puisque  vo«u  conduise*  oolrr  i>nnue  aventure. 

Arrêtes  un  pea  l'ail  wr  ces  divins  écrits. 
La  France  «S  les  francoii  . 
L'or.  l'argent  el  l'asur,  l'aymast,  les 
Sont  de»  trésors  CAcié»  de  par  l'esprit  de  Dieu. 
Si  vous  aulorisn  ce  que  l'on  vous  propose, 
Vous  verrrt.  Monseigneur,  que  sans  nicumorphai* 
La  France  deviendra  bientôt  un  ~ 


Dans  sa  dédicace  elle  vante  les  Français,  supérieurs  en 
tout  à  toutes  les  nation*,  et  à  qui  il  ne  manquait  que  des 
mines  qu'eltcallait  leur  donner.  Elle  rappelle  Jeanne  d'Arc, 
à  qui  Dieu  donna  mission  de  sauver  la  France;  elle  rappelle 
curisiopiie  loiouin,  qui,  méconnu  en  rraoce,  atau  ennciii 
l'Espagne.  Elle  demandait  l'organisation  d'une  ailministration 
des  muxes.  Sou  caractère  aluer  ne  lui  fil  pas  d'amis  ;  des 
concurrents  semèrent  de  mauvais  bruits.  Elle  croyait 
encore  anx  nains  gardiens  des  mines;  elle  racontait  même 


règles  pour  découvrir  les  mines  :  l' par  l'ouverture  de  la 
terre;  2°  par  les  lierbes  et  les  plantes  qui  croissent  dessus  ; 
S'  par  le  goût  des  eaux  qui  en  sortent  ou  que  l'on  trouve  dans 
les  euripes  dé  La  terre;  4°  par  les  valeurs  qui  s'élèvent  au- 
tour des  montagnes  et  vallées  a  l'heure  du  soleil  levant; 
5°  par  le  moyen  de  seize  instruments  métalliques  qu'on  ap- 
plique dessus.  Les  moyens  extérieurs  qu'employaient  BBS 
Beausoleil  pour  la  recherche  des  mines  étaient  donc  ero- 
praatés  aux  sciences  occultes.  La  baronne  se  servait  de 
verges  sympathiques,  de  la  btnusole  minérale,  du  compas 
mfronomitTBte.  Elle  indique  même  les  constellations  sous 
lesquelles  il  faut  construire  «es  instruments.  C'est  elle  qui 
i  n  u  oduieit  en  France  la  baguette  divinatoire  ponr  la 
rreherclie  des  eaux  son  termines.  Elle  te  conformait  par  ta 
anx  idées  de  ton  tiède;  mais  etle  prêtait  à  l'accusation  de 
magie  et  de  sorcellerie.  Or,  Richelieu  taisait  à  ce  «ornent 


il 
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Le  séduisant  jeu  de  rooU  do  sonnet  de  la  baronne  de  Beau- 
soleil  ne  la  sauva  pas. 

Elle  fui  enfermée  en  (642,  par  ordre  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, à  Viucennes,  et  son  mari  conduit  à  la  Bastille. 
Aucun  document  n'a  seulement  conservé  de  traces  des  actes 
incriminés.  Quelques  passage»  des  lettres  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran,  détenu  comme  elle  à  Vincennea,  la  montrent  dans 
l'état  de  déliante nt  le  plus  complet  et  atteinte  d'hydropisie. 
L'abbé  vint  à  son  secours  et  lui  fit  donner  des  habits,  ainsi  qu'à  | 
sa  fille  et  à  son  mari  Elle  avait  avec  elle  une  fille  de  douze 
an*,  à  qui  elle  apprenait  le  latin,  pour  la  rendre  capable  de 
la  science  des  mines.  Elle  avait  eu,  paralt-il,  cinq  ou  six 
autres  enfants  ;  elle  ne  savait  en  prison,  non  plus  que  son 
mari,  ce  qu'ils  étaient  devenu»,  et  l'abbé  de  Saint-Cyran,  dans 
une  de  ses  lettres,  demande  à  son  ami,  M.  de  Rebours,  de 
s'en  informer  par  charité.  L'atné  des  fils  du  baron  de  Beau- 
soleil  étant  venu  pour  voir  son  père  a  la  Bastille  y  fut  retenu. 
La  pauvre  baronne  faisait  demander  qui  nourrissait  ses  en- 
fants. L'époque  de  sa  mort  n'a  pu  être  précisée.  Quant  au  baron,  , 
il  mourut  a  la  Bastille  vers  1645.  «  Tel  fut,  dit  M.  Figuier, 
qui  a  consacré  une  louchante  notice  à  ces  martyrs  de  la 
science,  à  ces  victimes  de  l'ignorance  et  du  despotisme,  le 
prix  de  leur  dévouement  et  de  leurs  travaux  ;  telle  fui  leur  ré- 
compense pour  les  bienfaits  dont  ils  avaient  médité  d'enri-  , 
chir  la  France.  » 

*  BEAUTÉ-  Nous  n'avons  pas  a  parler  de  la  beauté 
idéale,  dont  il  a  été  suffisamment  traité  dans  notre  ouvrage,  i 
ni  de  son  influence  dans  l'art;  nous  dirons  seulement  quel-  [ 
ques  mots  de  la  beauté  envisagée  dans  l'espèce  humaine.  I 
«  La  beauté  de  la  figure,  disait  le  docteur  Bourdon,  est  celle  | 
dont  l'empire  est  le  moins  durable,  outre  qu'elle  se  prodigue  ■ 
trop,  ailleurs  qu'en  Orient,  pour  charmer  longtemps  les 
mêmes  regards.  »  Dans  son  Étude  de  l'homme,  M.  Laténa 
ajoute  :  «  La  beauté  de  la  femme,  source  de  corruption  sans 
la  vertu,  est  avec  la  vertu  la  plus  ravissante  image  de  la 
perfection  humaine.  La  beau  lé  semble  illuminer  tout  ce  qui 
l'entoure.  Elle  éblouit  et  fascine.  L'œil  qui  la  découvre  ne 
peut  s'en  détourner,  et  l'Ame  est  attirée  vers  elle  comme  vers 
un  élément  essentiel  de  la  félicité.  -  Ninon  de  Lenclos  disait 
que  «  la  beauté  sans  grice  est  un  hameçon  sans  appât  > 

«  Il  est  bien  regrettable,  a  dit  M.  Thoré ,  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé  quelque  M.  de  Montyon,  fils  de  Louis  XV  ou 
du  Directoire ,  pour  instituer  un  prix  de  beauté  à  coté  du 
prix  de  vertu.  Une  belle  femme  est  un  magnifique  pendant 
à  on  homme  vertueux.  Mais  la  beauté  et  la  vertu  ont  été 
presque  également  chassées  du  monde  moderne.  Il  est 
trop  |iermis  d'élre  laid  en  France.  Dans  un  État  bien  cons- 
titué, le  perlée  tionnement  plastique  des  hommes  et  des 
femmes  devrait  être  une  des  plus  constantes  inquiétudes  de 
la  politique.  La  beauté  physique  et  la  beauté  morale,  d'ail- 
leurs ,  s'accordent  ordinairement  dans  une  harmonie  irré- 
cusable. Il  n'y  a  poiut  de  l&che  avec  une  belle  poitrine, 
bien  ouverte  et  bien  modelée,  point  de  paresseux  avec  de 
beaux  membre*  et  de  fines  extrémités  ;  de  même  qu'il  n'y  a 
point  de  crétin  avec  une  noble  ligne  du  front,  point  d'é- 
goiste  avec  un  beau  regard  magnétique.  Le  pied-plal  règne  ' 
en  France ,  malheureusement ,  et  sa  cour  est  comme  une 
cour  des  miracles ,  composée  de  cols-de-jalte ,  de  bossus,  ; 
de  bancals  et  de  lépreux.  Nous  avons,  chose  banale  mais 
triste  à  rappeler,  des  associations  officielles  ou  aristocrati- 
ques pour  le  progrès  des  races  animales,  chevaux,  bœufs, 
moutons,  et  jusqu'aux  vers  à  soie.  Le  règne  végétal  a  des 
fanatiques  qui  améliorent  de  printemps  en  printemps  les 
roses  ou  les  dahlias.  Mais  le  règne  hominal ,  comme  dit 
Fourier,  est  abandonné  aux  influences  perverses  et  à  la  fa- 
talilé.  Jamais  on  n'a  vu  dans  l'histoire  une  société  aussi  in- 
différente a  eu  qualités  corporelles.  La  santé  de  l'espèce,  sa 
force ,  son  intelligence ,  sa  poésie  el  son  bonheur  en  sont 
affectés  profondément.  Cela  n'est  pas  un  paradoxe,  mais 
une  vérité  historique.  Etudiez  les  grandes  époques  de  la  I 
civilisation,  vous  trouvez  partout  la  beauté  glorifiée  comme  ,' 
un  litre  à  une  suprématie  sociale ,  aussi  bien  que  l'intelll-  : 
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gence  ou  la  verru ,  et  par  une  sublime  prévision  divine ,  il 
est  rare  que  res  qualités  soient  isolées.  Alcibiade,  le  plus 
beau  des  Grecs ,  est  resté  un  des  grands  hommes  de  la 
Grèce  politique.  Il  faut  lire  le  livre  de  Lan  lier  sur  les  léles 
et  les  courtisanes  de  l'antiquité  poor  comprendre  ces  in- 
fluences prestigieuses  qui  gouvernaient  les  sociétés  païennes. 
Aussi  la  Grèce  a  laissé  non-seulement  les  plus  superbes 
monuments  de  l'art,  mais  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et 
de  la  pensée.  A  Rome  on  estimait  la  beauté  physique  a 
l'égal  du  génie.  Tout  le  moyen  âge  est  influencé  par  les 
femmes  dans  la  guerre  comme  dans  les  arts  :  il  n'y  a  point 
de  moyen  Age  sans  les  troubadours  et  les  chevaliers.  A  la 
Renaissance,  c'est  encore  l'apothéose  de  la  beauté;  lUaiie 
est  folle  de  la  perfection  plastique,  et  les  civilisations  étran- 
gères suivent  son  exemple.  » 

*  BEAUTEMPS-BEAUPRÉ(Ch*au»-Fruiço!s). 
Il  est  mort  à  Paris  le  16  mars  1854.  Il  avait  succédé  en  1810 
à  Fleuriea  à  l'Académie  des  sciences. 

*  BEAUVAIS.  Cette  ville  avait  en  1856  12,567  ha- 
bitants, et  13,263  en  1861.  Beau  vais  possède  depuis  1856 
une  école  normale  d'agriculture.  En  1857  on  ouvrit  un 
embranchement  de  chemin  de  fer  partant  de  Creil ,  qui  met 
Beauvais  en  relation  avec  le  chemin  de  fer  du  Nord. 

BEAU  VAIS  (CATBEStNS-UeNRiETTE-BELLIER,  dam- 
ne), pour  qui  Louis  XIV  brûla  de  ses  premiers  feux,  «tait 
épousé  Pierre  de  Beauvais,  seigneur  de  Gentilly,  et  était 
première  femme  de  chambre  de  la  reine-mère.  Le  jeune  rno- 
naïqoe  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  s'éprit  pour  elle,  el 
la  dame  en  avait  bien  quarante-cinq.  Choisy  nous  dit  que  la 
reine  mère  «  l'aimoit  fort  et  qu'elle  ne  manquoit  ni  d'esprit 
ni  d'expérience.  *  Après  la  mort  de  Mazarin  Lourè  XIV  tint 
son  conseil  des  ministres  sans  y  appeler  sa  mère.  «  'Je  m'ea 
doutais  bien,  dit  la  reine  à  Mme  de  Beauvais,  qu'elle  appelait 
tout  bonnement  CaUut,  à  cause  de  son  nom  de  Catherine, 
qu'il  serait  ingrat  et  voudrait  faire  le  capable.  »  ■  H"  de 
Beauvais  la  reprit  plus  aigrement  qu'il  ne  lui  convenoit, 
ajoute  Choisy.  Elle  avoit  pris  depuis  longtemps  ces  sottes  de 
familiarités  avec  sa  maîtresse,  et  l'y  avoit  accoutumée.  D'ail- 
leurs elle  avoit  ses  raisons  pour  prendre  le  parti  du  roi.  «  En 
1661  le  roi  jetait  encore,  dit-on,  quelques  regards  sur  l'autel 
où  il  avait  fait  ses  premiers  sacrifices.  En  1662  le  roi  créa  ea 
faveur  de  Mmc  de  Beauvais  uu  privilège  de  voitures  parti- 
culières à  quatre  chevaux  pour  la  suite  de  la  cour,  avec  permis- 
sion de  faire  payer  3  livres  par  place  dans  les  carrosses  de 
Sainl-Gei  main.  Elle  céda  son  privilège  au  sieur  Dufresnoy,  pre- 
mier commis  de  Louvoi».  M""  de  Beauvais  était  restée  dans  la 
confidence  la  plus  intime  de  la  relue  mère  et  non  moins  bien 
avec  le  roi.  Aussi  tout  le  monde  lui  faisait  la  cour.  «Je  l'ai  en- 
core vue  vieille, chassieuse  et  borgnesse,  dit  Saint-Simon,  à It 
toilette  de  M™  la  daupliine  de  Bavière,  où  toute  la  cour  loi 
faisoit  merveilles ,  parce  que  de  temps  en  temps  elle  venoîl 
à  Versailles,  où  elle  causoit  toujours  avec  le  roi  en  particu- 
lier, qui  avoit  conservé  beaucoup  de  considération  pour 
elle.  Son  fils,  qui  s'étoit  fait  appeler  le  baron  de  Beauvais, 
avoit  la  capitainerie  des  plaines  d'autour  de  Paris.  Il  avoit 
été  élevé,  au  subalterne  près ,  avec  le  roi.  Il  avoit  été  de  ses 
ballets  et  de  ses  parties ,  et  galant ,  hardi,  bieu  fait,  soutenu 
par  sa  mère  el  par  un  goût  personnel  du  roi,  il  avoit  tenu 
sou  coin ,  mêlé  avec  l'élite  de  la  cour,  el  depuis  traité  du 
roi  tonte  sa  vie  avec  une  distinction  qui  le  faisoit  craindre 
et  rechercher.  Il  éloit  fin  courtisan  et  gâté,  mais  ami  à 
rompre  des  glaces  auprès  du  roi  avec  succès,  et  ennemi  de 
même  ;  d'ailleurs  honnête  homme  el  toutefois  respectueux 
avec  les  seigneurs.  Je  l'ai  vu  encore  donner  les  modes.  • 
Saint-Simon  prétend  aussi  que  Fromentcau  se  lit  entretenir 
par  la  Beauvais,  «  el  elle  le  présentott,  ajoute-t-il,  a  tout  ce 
qui  venoil  chez  elle,  qui  là  et  ailleurs,  pour  loi  plaire,  faisoit 
accueil  au  godelureau.  Peu  a  peu  elle  le  fit  entrer  chez  la 
reine  mère,  puis  chez  le  roi,  et  il  devint  courtisao  par  cette 
position.  De  là  il  s'insiuua  chez  les  ministres.  ■  Betoulat 
Fiomeoleau  de  La  Vauguyon  «  éloit  un  homme  parfaitement 
bien  fait,  mais  plus  que  brun  et  d'une  figure  espagnole.  Il 
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avoit  de  la  grâce,  une  voix  charmante  qu'il  savoit  très-bien 
accompagner  «lu  luth  et  de  la  guitare ,  avec  cela  le  langage 
des  femmes,  de  l'espiit  et  insinuant.  »  Il  se  tua  de  deux 
coups  de  pistolet  qu'il  se  tira  dans  te  gorge,  sur  son  lit. 
Une  lille  de  Mm'  de  Beauvais  épousa  le  marquis  de  Riche- 
lieu. 

*  BEAUVALLET(PiEnaE-Fa*?içois).  Il  est  né  le  13 
octobre  1801.  Il  joua  en  Ih5~  dan»  le  Wenccslas  de  Ko- 
trou.  Une  discussion  avec  le  directeur  de  la  Comédie  Iran- 
çaise  l'amena  alors  à  donner  sa  démission  de  sociétaire  de 
ce  théâtre  qu'il  retira  pourtant.  En  1861  il  joua  avec  succès 
dans  le  Mcomède  de  Corneille.  L'année  suivante  M.  Beau- 
vallet  se  retira  enfin  de  notre  première  scène.  A  la  lin  de 
l'année  il  parut  à  l'Ambigu-Comique  dans  La  Mère  et  la 
Fille,  de  M.  Empis,  et  en  1863  il  monta  Charles  VU  chez 
ses  grands  vassaux,  de  M.  Alexandre  Dumas,  a  la  Porte- 
Saint-Martin.  M.  lieauvallet  faisait  ainsi  renaître  des  pièces 
qui  avaient  eu  leur  place  dans  le  renouvellement  littéraire 
de  1830,  mouvement  qui  avait  donné  naissance  à  l'école 
dramatique ,  dont  il  est  un  des  plus  brillants  représentants. 
Tout  le  monde  connaît  l'éclatant  organe  de  Beauvallel.  On  a 
raconté  qu'il  faisait  le  désespoir  de  la  pauvre  Racliel,  qui 
avait  trop  de  peine  à  suivre  ce  diapason  -.  elle  élait  donc 
forcée  de  demander  à  son  camarade  de  baisser  ce  ton  trop 
superbe;  on  dit  même  qu'elle  le  remercia  de  ses  efforts  par 
le  don  d'un  superbe  sabre  turc.  En  1860  Beauvallel  a  lu 
sur  le  théâtre  de  Senlis  un  à  propos  en  vers  de  lui  intitulé 
Charité.  En  1864  il  a  créé  à  l'Ambrigu  le  rôle  de  Phi- 
lippe II  dans  Les  fils  de  Charles-Quint  de  V.  Séjour. 

Son  (ils,  M.  Léon  Beauvallet,  né  à  Paris  vers  1829,  a  ac- 
coropagnéMlleRac.liel,  eu  1855,  dans  son  voyage  dramatique 
aux  Etats-Unis.  A  son  retour  il  a  fait  parallie  Racket  et  le 
Nouveau  Monde  (1856).  On  lui  doit  encore  Lé  Roi  de  Rome, 
avec  prologue  et  épilogue,  fait  en  collaboration  avec  M.  Ch. 
Desnoyers,  et  joué  à  l'Ambigu-Comique  en  1850;  Les 
Femmes  de  Gavarni,  en  collaboration  avec  MM.  Barrière  et 
Decourcelles  (  1852  )  ;  Sur  terre  et  sur  mer,  comédie  en  un 
acte  (1854);  Les  Princesses  de  la  rampe,  vaudeville  eâ 
deux  actes,  en  collaboration  avec  M.  Lambert  Thiboust, 
joué  aux  Variétés  en  1857  ;  Je  ne  mange  pas  de  ce  pain-là, 
vaudeville,  avec  M.  Nouvière,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  la 
même  année;  Il  Signor  Pulcinella,  fantaisie  napolitaine  en 
cinq  parties,  avec  M.  Marc  Le  Prévost,  la  même  année;  La 
Filleule  du  chansonnier,  drame  en  trois  actes  mêlé  de 
avec  M.  Saint- Agnan  Cboler,  joué  a  l'Ambigu  la 
nnée;  Ainon  et  Ninette,  vaudeville,  avec  MM.  de 
Jallais  et  Nouvière,  joué  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques 
en  1858;  Les  Femmes  de  Murger,  avec  M.  Lemercier  de 
Neuville  (1861,  io-8*). 

BEAUVILLIERS  (Antoink),  fameux  restaurateur  de 
Paris,  surnommé  le  premier  cuisinier  de  son  siècle,  naquit 
en  1754.  Il  établit  vers  1782  un  restaurant  au  Palais-Royal, 
qu'il  dirigeait  avec  succès  lorsque  la  révolution  le  força  à  se 
retirer,  en  1793.  Quand  le  calme  fut  revenu,  il  se  remit  à 
ses  fourueaux.  «  Le  premier,  dit  Brillât -Savarin,  il  eut  un 
salon  élégant,  des  garçons  bien  mis,  un  caveau  soigné,  et 
une  cuisine  supérieure. . .  Pendant  les  deux  occupations  suc- 
cessives de  Paris,  en  1814  et  1815,  on  voyait  constamment 
devant  son  hôtel  des  véhicules  de  toutes  les  nations  :  Il  con- 
naissait tous  les  chefs  des  corps  étrangers,  et  avait  fini  par 
parler  toutes  leurs  langues ,  autant  qu'il  éUit  nécessaire  à 
•on  commerce.  Beauvilliers  publia  vers  la  fin  de  sa  vie  un 
ouvrage  en  deux  volumes  io-8",  intitulé  :  l'Art  du  cuisinier 
(Paris,  1814,  2  vol.  in-84).  Ce  livre,  fruit  d'une  longue  expé- 
rience, porte  le  cachet  d'une  pratique  éclairée,  et  jouit 
encore  de  toute  l'estime  qu'on  lui  accorda  dans  sa  nouveauté. 
Jusque-là  Part  n'avait  point  été  traité  avec  autant  d'exacti- 
tude et  de  méthode,  Beauvilliers  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse :  il  reconnaissait  et  accueillait ,  après  vingt  ans,  des 
personnes  qui  n'avaient  mangé  chez  lui  qu'une  fuis  on  deux. 
Il  avait  aussi,  dans  certains  cas,  une  méthode  particulière. 
Quand  il  savait  qu'une  société  de  gens  riches  était  rassem- 


blée dans  ses  salons,  il  s'approchait  d'un  air  officieux,  fai- 
sait ses  baise-mains,  et  paraissait  donner  à  ses  hôtes  une 
attention  toute  spéciale.  Il  indiquait  un  plat  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prendre,  un  autre  pour  lequel  il  fallait  se  hAler,  en 
commandait  un  troisième  auquel  personne  ne  songeait,  fai- 
sait venir  du  vin  d'un  caveau  doot  lui  seul  avait  4a  ciel  ; 
enfin  il  prenait  un  ton  si  aimable  et  si  engageant  que  tous 
ces  articles  extra  avaient  l'air  d'être  autant  de  gracieusetés 
de  sa  part.  Mais  ce  rôle  d'amphitryon  ne  durait  qu'un  mo- 
ment ;  il  s'éclipsait  après  l'avoir  rempli ,  et  bientôt  l'enflure 
de  la  carte  et  l'amertume  du  quart  d'heure  de  Rabelais  mon- 
traient suffisamment  qu'on  avait  dîné  chez  un  restaurateur. 
Beauvilliers  avait  fait ,  défait  et  refait  plusieurs  fois  sa  for- 
tune. Nous  ne  savons  pas  quel  est  celui  de  ces  divers  états 
où  la  mort  l'a  surpris;  mais  il  avait  de  tels  exutoires  que 
nous  ne  pensons  pas  que  sa  succession  ait  été  une  dépouille 
opime.  ■  Beauvilliers  mourut  à  Paris  le  3i  janvier  1817. 

Voici  comment  le  docteur  Bourdon  a  raconté  la  mort  de 
ce  prince  de  la  cuisine.  «  Beauvilliers,  l'n  n  des  sacrificateurs  du 
temple,  mourut  subitement  pour  avoir  trop  bien  officié.  Ce 
grand  homme,  comme  disent  nos  célèbres  gourmands,  fut 
trouvé  mort  dans  un  boudoir  parfumé,  à  la  suite  d'un  souper 
délicieux.  Bien  qu'inanimé  depuis  plusieurs  heures,  sa  figure, 
quand  M.  Choroel  et  moi  le  vîmes  le  matin,  offrait  encore 
tout  l'aspect  d'une  santé  brillante,  je  dirai  même  qu'il  nous 
restait  des  doutes  sur  la  réalité  de  sa  mort.  Nous  engageâmes 
M.  DeroUin,  là  présent,  s  ouvrir  une  des  veines  du  voluptueux 
défunt  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise  que  nous  en  enten- 
dîmes sortir  des  bulles  de  gaz,  et  même  nous  crûmes  d'abord 
que  ce  gaz  prenait  feu.  Cependant,  comme  il  n'apparaissait 
aucun  signe  de  vie,  le  ventre  fut  ouvert,  et  cette  incision 
donna  lieu  a  une  détonation  presque  aussi  bruyante  qu'un 
coup  de  pistolet  de  poche.  Tout  le  monde  en  fut  terrifié. 
Dcsaugier* ,  son  ami  et  son  digne  compagnon,  après  quel- 
ques larmes  données  à  sa  mémoire,  improvisa  là-dessus  une 
chanson  dont  quelques  oisifs  se  souviennent  encore.  ■• 

BEAUVOIR  (ROGER  ne).  Voyez  Rocer  dr  Beau- 
voir, au  Supplément. 

*  BEAUX-ARTS  (Académie  des).  Avsnt  la  révolu- 
t  ion  de  1 789,  les  e  x  p  o  s  1 1  i  o  n  s  des  beanx  -arts  ne  contenaient 
que  les  «nvres  des  académiciens.  De  1857  à  1863,  le  jury  des 
expositions  a  été  composé  des  quatre  première»  sections  de 
cette  Académie  avec  les  académiciens  lihres. 

Cette  Académie  publie  un  Dictionnaire  des  beaux-art*. 

En  1784,  on  comptait  plusieurs  femmes  parmi  les  mem- 
bres de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  savoir  : 
M»«  Vien,  M"«  Tarbouche,  M'  •  Vallayer  Coster,  M"'  Le- 
brun, et  MmeGuyard,  toutes  cinq  exerçant  la  peinture;  cinq 
femmes  sur  quarante-trois  peintres  qui  appartenaient  a  l'A- 
cadémie. Aujourd'hui  on  n'ose  pas  décorer  les  femmes 
artistes,  tout  en  déclarant  qu'elles  le  méritent,  et  pourtant 
on  donne  bien  la  croix  aux  cantinières,  quand  oa  les  en 
croit  dianes. 

En  1854,  Halévy  remplaça  Raoul  Rochelle  comme  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  se  tira 
parfaitement  de  cette  position  difficile  et  ses  éloges  furent 
très- remarqués.  Après  sa  mort,  en  mars  1862,  l'Académie 
choisit  M.  Beulé  pour  lui  succéder. 

»  BEAUX-ARTS  (Ecole  impériale  des).  En  1855, 
le  fen  prit  dans  l'hémicycle  de  cette  école,  et  la  peinture 
de  Paul  Delaroche  hit  gravement  endommagée.  Elle  a  été 
réparée  avec  succès  par  MM.  Mercier,  Vinit  et  Robert 
Fleory. 

L'ancien  hôtel  do  ministère  de  la  police,  sur  le  quai 
Malaqnais,  a  été  adjoint  à  l'École  des  beaux-arts,  qui  a  main- 
tenant une  culrée  sur  ce  qoal.  L'exposition  des  concours 
ei  des  envois  de  Rome  a  lieu  dans  cette  partie  de  l'édifice, 
on  a  transféré  à  l'École  des  beaux-arts  le  musée  de  moulage 
du  Louvre.  Les  parois  des  vestibules  se  couvrent  des  copies 
des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique;  les  murs  des 
salles  d'études  se  sont  ornés  de  nombreuses  figures  peintes 

rs.  Une  grande  salle  a  reçu  les 
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»«o  Italie  par  tes  pensionnaire*.  L'École  po«- 
sede  m  biMiotlieeue  qui  s'enrichit  des  ouvrages  publies 
•eus  les  au-spiees  du  gouvernement  et  d'achats  npécnm 
Une  vaste  salle  centrale  uail  recevoir  les  plâtrer  moulés  sur 
les  plus  beaux  monument*  de  la  statuaire  antique  dan» 
tous  le»  musées  de  l'turope. 

Un  décret  du  13  novembre  1*63,  contresigné  par  le  maré- 
chal Vaillant  ,  sur  un  rapport  de  M.  de  .NieHwerkerqne  ,  a 

confiée  à  un  directeur  nommé  pour  cinq  années  consécutives 
par  l'empereur.  Ce  directeur  est  le  chef  du  ]>rrsonnef  ;  il 
autorise  et  surveille  les  dépense»  et  correspond  avec  l'an- 
torité  supérieure.  Le  personnel  administratif  comprend  no 
: ,  un  agent  comptage ,  un  conservateur  des  roo- 
et  objets  d'art,  un  bibliothécaire ;  le  personne! 
eiteeignant  comprend  des  professeurs  chargé*  de  cours,  des 
professeurs  chefs  d'ateliers,  tous  Minutés  par  le  minisire.  Un 
conseil  supérieur  d'enseignement  est  institué  près  l'Éealc; 
il  est  compose  du  surintendant  des  beaux-art»,  président, 
du  directeur  de  l'adusmistraDoti  des  beaux -arts ,  fice- pré- 
sident, de  deux  peintres,  de  deux  sculpteurs,  de  deux  ar- 
chitectes ,  d'un  graveur  et  de  cinq  autres  membre»  nommés 
par  le  ministre  ;  les  membres  ordinaires  se  renouvellent 
par  tiers  chaque  aunée,  mais  ils  peuvent  être  renommé*  : 
leurs  fonction»  sont  gratuites.  Le*  cours  suivants  saut  pro» 
fe*>és  par  le  personnel  de  l'école  :  histoire  de  l'art  et 
esthétique;  anatomie;  perspective;  mathématique*  élé- 
mentaires; géométrie  descriptive;  géologie,  pby>ique  et 
cbimie  élémentaires  ;  administration  et  complaUlité ,  cons- 
truction et  application  sur  les  chantiers;  luatoire  et  ar- 
chéologie. Des  cours  temporaires  peuvent  être  auto- 
risés par  le  ministre.  Les  exercices  journaliers  prescrit* 
aux  élèves  sont  remplacés  par  des  travaux  dans  des  ate- 
liers créés  a  l'École  ;  savoir,  trois  ateliers  de  peinture,  trots 
ateliers  de  sculpture,  trois  ateliers  d'architecture,  un  ate- 
lier de  gravure  en  taille-douce,  un  atelier  de  gravure  en 
médailles  et  pierres  unes.  Des  rapports  des  chefs  d'ateliers 
sont  soumis  tous  les  trois  mois  au  conseil  supérieur,  lequel 
signale  au  ministre  les  élèves  dignes  d'encouragement.  Sont 
obligatoires  pour  tous  les  élèves  les  cours  d'histoire,  d'es- 
thétique et  d'arcliéologie  ;  pour  les  élèves  peintres,  sculpteurs 
et  graveurs,  les  cours  d'anatoœie  et  de  perspective;  pour 
les  élèves  architectes,  tous  les  cours  excepté  celui  d'aaa- 
tomie.  Pour  suivre  les  cours  il  faut  être  français  et  Igé 
de  15  à  2b  ans;  les  étrangers  peuvent  être  admis  sur  l'autori- 
sation du  ministre.  Tous  les  artistes  français ,  âgés  de  15 
à  25  ans ,  élèves  ou  non  de  l'École ,  peuvent  commit  ir 
aux  grands  prix  de  Rome;  à  la  suite  de  deux  épreuves 
préalables  dix  candidats  sont  admis  dans  chaque  section, 
tous  les  ans  pour  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture, 
tous  les  deux  ans  pour  la  gravure  en  taille-douce,  loua  les 
trois  ans  pour  la  gravure  en  médailles  et  |4errcs  unes.  Le 
programme  est  donné  par  le  conseil  supérieur  ;  les  résul- 
tat* sont  juges  par  un  jury  composé  de  neuf  membres  ou 
de  cinq  membres  tirés  au  sort  sur  une  liste  dressée  par 
section,  présentée  par  le  conseil  supérieur  et  arrêtée  par  le 
ministre.  Il  n'est  décerné  qu'un  prix  par  chaque  section  ; 
celui  qui  l'a  obtenu  est  exempt  de  la  conscription  ;  les 
grands  prix  ne  seront  pensionnés  que  pendant  quatre  ans; 
ils*  resteront  obligatoiremeut  a  Rome  deux  années  au 
moins;  pour  les  deux  autres  années,  ils  pourront,  selon  leur 
goût  et  Ujur6  convenances,  les  consacrer  à  des  voyages 
instructifs.  Les  graveurs  en  médailles  et  pierres  line*  ne 
jouirout  que  pendant  trois  années  de  la  pension  et  devront 
séjourner  au  moins  deux  années  à  Rom*.  Le  directeur  de 
l'Académie  de  Frauce  à  Rome  adresse  tous  les  six  moi» 
au  ministre  un  rapport  sur  les  travaux  et  les  progrès  des 
élèves  lauréats.  Ce  décret ,  qui  enlève  a  l'Académie  des 
beaux  arts  son  influence  sur  l'École,  a  été  l'objet  de  vives 
réclamations  de  la  part  de  ce  corps  savant. 

On  annonce  que  la  Prusse  et  la  Bavière  s'occupent  d'é- 
tablir à  Rome,  a  la  villa  Mnlta,  nnc 
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artistes  allemands  trouveront  une  instruction  analogue  a 
celle  que  les  pensionnaires  de  la  France  trou  vent  à  la  villa 
Médiei».  On  sait  que  l'Angleterre  a  beaucoup  fait,  dans 
ce»  dentier»  temps,  peur  répandre  le  goût  des  arts,  en  créant 
des  écoles  de  dessin,  notamment  a  Kensintdon. 

BEAUX-ARTS  (Société  des),  société  fondée  a  Paris 
dans  le  but  d'organiser  une  exposition  permanente  de  ta- 
hk-aux  ,  statues  et  lenvres  d'art  au  profil  des  artistes.  Ses 
paieries  soot  ïituees  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Pendant 
deux  mois  de  l'année,  les  membre*  qui  composent  la  so- 
ciété ont  seule  la  droit  d'exposer  leurs  œuvres  ;  pendant 
le  reste  de  l'année,  les  artistes  Bon-sociétaires  sont  admis 
en  soumettant  leurs  ouvrages  a  un  jury.  Tous  les  artistes 
ayant  pris  part  aux  expositions  officielles  depuis  184»  oui 
leur  entrée  gratuite,  les  amateurs  et  le  public  payent  entrée. 
Cette  exposition  permanente  d'ouvrages  d'art  d  auteurs 
mort» et  vivant»  a  été  accueillie  avec  faveur  par  les  artistes 
et  par  le  public;  en  la  société  a  reconstruit  et  agrandi 
ses  galerie» ,  où  te  renouvellement  incessant  d'nne  partie 
des  tableaux  tient  constamment  la  curiosité  en  baleine.  La 
nouvelle  salle  est  farte  de  manière  à  pouvoir  donner 
dant  l'hiver  quelques  concerts  dans  l'intérêt  des  eotni 
teurs.  La  société  nationale  des  beaux-arts  entend  appliquer 
m  jour,  dans  le  domaine  des  arts,  le  principe  de»  droits 
d'auteur,  par  lesquels  l'artiste  pourra  enim  recuerllir  on 
profit  légitime  de  In  rue  de  son  œuvre.  C'est  encore  là  une 
idée  qui,  poussée  trop  loin,  serait  aussi  fatale  aux  arts  qu'aux 
artistes. 

L'AhVmngne  a  un  grand  nombre  de  sociétés  des  b?anx- 
arts  ;  quelques-unes  ont  des  relation»  hitimes  et  for- 
ment entre  elles  des  cercle*.  Le  cercle 
comprend  les  sociétés  de  Brème,  Hambourg,  Ltibeek  i 
loch,  Stralsund  et  Greif>waMe;  le  cerdn  oriental,  celles  de 
Dantzig ,  Kœmgsberg ,  Stettfn ,  et  BresJau  ;  le  cercle  oed- 
rfenlal,  celles  de  Hanovre,  Brunswick,  Halberstadt,  MagJe- 
hnorg,  Halle,  Gotha,  et  Hesse-Casset ;  dans  le  cercle 
rhénan  en  trouve  le»  sociétés  de  Darmstadt ,  Manheim , 
âtuttgard,  Carlsrohe,  Fribourg,  Strasbourg  et  Mayeoce; 
dans  le  cercle  bavarois  celles  de  Ralisbomie,  Wnrtzbourg, 
Passa»  et  Straubin^en;  et  enfin  dans  le  cercle  tiiurmgien, 
les  sociétés  d'Erfnrt,  Nawmbonrg.  léna,  Nordhauseo,  Suhlet 
Mulhouse.  Les  sociétés  de  Dosseldorf ,  Cologne,  Munster, 
Potsdam,  Munich,  Nuremberg,  Augsbourg,  Dresde, 
Leipzig,  Vienne,  Prague,  Salzbourg,  Peslh,  Raab,  Franc- 
fort-sur-le- Metn  et  Wieshadea  sont  restées  indépendantes. 
Il  n'y  a  point  de  société  des  beaux-arts  à  Berlin,  mais  il  se 
tient  tons  les  ans  nne  exposition  dans  cette  ville.  En  18ôt, 
on  avait  vendu  en  Allemagne,  par  l'entremise  de  cette 
exposition  et  des  sociétés  des  arts,  1,549  tableam,  d'nne  va- 
leur de  195,404  théier*  (7ï*,000  fr.  environ). 

HKBKKHINE  on  BÉBIRI.N'E,  substance  trouvée 
par  le  docteur  Rodie  dm»  réeoree  d'un  arbre  de  la  Guyane 
anglaise,  qu'on  nomme  hébrrru,  et  dont  on  se  sert  dans  ce 
pays  pour  le  traitement  des  fièvres.  (Test  une  poudre  amor- 
phe, incolore,  inodore,  amère,  qui  est  fosible  à  +  198*  en 
nne  masse  vitreuse,  n'est  pas  volatile  et  se  décompose  à 
une  température  un  peu  plus  élevée.  La  bébeertne  est 
presque  iosolobtR  dans  leau ,  mais  elle  est  tres-soluble  dan* 
l'alcool  et  l'elher  :  ses  dissolutions  ramènent  au  bleu  le  pa- 
pier de  tournesol  rougi;  elle  est  sohible  dans  les  acides  acé- 
tique et  chlorhydrrqn*,  qui  forment  avec  elle»  des  sels  incris- 
tallisables.  L'aeide  nitrique  étendu  la  précipite  de  ses  dis- 
solutions; l'acide  nitrique  concentré  la  transforme  à  chaud  en 
une  matière  jaune  pntvémlenfe 

BÉBOUTOFF  (WssaïuOsstrovrrrCB,  prince),  général 
rosse,  ilesremrail  d'une  famille  arménienne  qui  s'était  Axée 
il  y  a  plusèeurs  siècles  dans  la  Grusie,  où  elle  prit  rang 
parmi  les  premières  familtes  princières  du  pays.  Son  grand- 


Chah  dan*  son  e\ |>édition  aux  Indes;  son  père  eut  l'emploi 
de  trésorier  auprès  de  Jalon,  tsarévitch  de  Grusie:  il  entra 
au  service  de  la  Russie  après  l'incorporation  de  la  Grusie 
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k  Cri  empire,  se  d»sfi»g«a  dans  les  rampagncs  àe  Hzianoff 
contre  les  Venu*»,  et  moimit  colonel.  Pour  déférer  à  un 
tobu  exprimé  par  Zrrianuff,  Ossip  (Joseph)  Béboutoff  destina 
ses  quatre  fib  à  la  carrière  nniitaire  dans  l'atmée  russe. 
Dru x  forent  tués  dans  1rs  guerres  contre  les  populations 
des  montagnes;  le  troisième,  David,  combattit  sou»  Pas- 
kévitch  en  Pologne,  en  Hongrie,  et  devant  SiRstrfe,  comme 
chef  de  la  cavalerie  irré^ii Itère,  et  devint  lieutenant  général 
en  tS5«.  L'aîné,  WassilUBuOe),  né  en  1790,  reçut  son 
éducation  à  l'institut  du  corps  des  cadets  de  Saint-Péters- 
bourg, et  revint  en  1809,  comme  officier,  dans  le  Caucase , 
où  il  sut  bientôt  gagner  la  confiance  da  gouverneur  général, 
le  marquis  Paoluecr.  Lorsqoe  celui-ci  fat  nommé,  en  1812, 
gouverneur  de  Riga,  Béboutoff  le  suivit  en  Pologne,  et  prit 

jusqu'à  l'occupation  de  Memel  et  de  Kmotgsberg.  En  1810 
ii  devint  aide  de  camp  du  général  lermoloff,  qui  pendant 
sa  mission  en  Perse,  en  1817,  mit  k  profit  la  connaissance 
qu'avait  Bébontoff  de  la  langue  et  des  mœurs  du  pays.  Bé- 
botrtolT  contribua  beaucoup  k  la  soumission  de  la  province 
d'Akoudja  et  du  khanal  de  Kasikobmjk  ,  et  avança  en  1811 
jusqu'au  grade  de  colonel  commandant  du  régiment  dos 
chasseurs  dp  Mingrélie.  De  1825  k  1827,  il  remplit  les  fonc- 
tion» de  gouverneur  de  l'IméréUe  et  accompagna  en  1S28 
le  général  Paskéwitch  dans  son  expédition  contre  Akhalzikh. 
11  montra  beaucoup  de  bravoure  k  l'assaut  de  cette  forte- 
resseet  fut  nommé  major  général,  commandant  d'Akhalzikli. 
En  mars  1829,  il  se  défendit,  avec  une  garnison  faible  et 
décimée  par  la  peste,  pendant  dix  jours,  contre  une  armée 
lurqne  conduite  par  Ahmed-Pacha,  jusqu'à  ce  que  le  général 
Monrawieff  vint  le  délivrer.  Nommé  gouverneur  de  la  nou- 
velle province  russe  de  l'Arménie,  il  conclut  en  1835  un 
traité  avantageux  de  délimitation  des  frontières  avec  la 
Perse,  et  fut  appelé  en  1838  à  Tiflis  pour  entrer  dans  le 
conseil  supérieur  de  l'administration  de  la  Transcaueasie. 
Quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  le  gouverneur  général 
Golovine,  le  firent  envoyer  en  1840  à  l'armée  de  Pologne, 
où  il  fut  pendant  quelque  temps  commandant  de  Zaniosc. 
Lieutenant  général  en  1853,  Béboutoff  reparut,  au  printemps 
de  1844 ,  dans  le  Caucase,  comme  chef  du  corps  du  Daghes- 
tan ;  i»  commanda  en  1845,  sous  Woronzoïr,  dan»  Pexpédi- 
tion  de  Dargo,  et  battit  en  octobre  1846  les  Lesghiens  sous 
le  commandement  personnel  de  Chamil,  près  du  village  de 
Koutidji.  Il  prit  encore  part  aux  sièges  de  Gergebil  et  de 
Salti,  et  fut  nommé  en  novembre  1847  cliefde  l'administra- 
tion civile  et  président  du  conseil  d'administration  de  la 
Transcaueasie.  Au  moment  de  la  guerre  de  1853,  Woron- 
zofT,  empêché  par  l'âge  et  la  maladie  de  se  mettre  k  la 
tête  de  farinée,  lui  confia  le  commandement  du  corps 
d'opération  sur  la  frontière  turque  Le  1**  décembre,  il  fit 
sabir  un  grave  échec  au  séraskier  Abdi-Pacha  près  de  Ka- 
diklar.ee  qui  empêcha  l'invasion  des  Turcs  dans  l'Arménie, 
et  rempoita,  le  5  août  1854,  avec  18.000  hommes,  la  victoire 
décisive  de  Kourouk  Derésur  l'armée  de  Zarif-Pacha,  forte 
de  40,000  k  5o,ooo  hommes.  Zarif-Pacha  perdit  15  canons, 
un  grand  nombre  rie  drapeaux  et  de  trophées,  et  deux  mille 
prisonniers.  Béboutoff,  affaibli  de  son  côté  aussi ,  négligea 
pourtant  de  profiter  de  sa  victoire  et  des'avaucerversK  ars, 
dont  les  fortifkalioos  étaient  alors  en  mauvais  état.  Dans 
l'expédition  de  1855,  Monrawieff,  nouveau  gouverneur  du 
Caucase,  reprit  le  commandement  en  chef,  et  Béboutoff  re- 
tourna k  son  ancien  poste  de  président  du  conseil  I  Tiflis. 
Lorsque  Orner-Pacha  débarqua  en  Mingrélie,  Béboutoff  se 
rendit  k  Roulais,  on  il  ramassa  en  toute  haie  quelques  troupes, 
et,  par  des  mesures  promptes  et  énergiques,  força  le  aerdar 
a  se  retirer.  Après  le  rappel  de  Mourawieff ,  Béboutoff  com- 
manda en  ch»-f  par  intérim,  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  Ba- 
riatvnski,  l'armée  du  Caucase,  et  fut  nommé  en  janvier 
1R5T  général  de  la  cavalerie.  Il  mourut  à  Tiflis  le  22  mars 
1858.  tl  avait  renoncé  pen  de  temps  auparavant  à  son  lilre 
do  président  du  conseil  d'administration  de  la  Transcaueasie 
et  avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  l'empire. 
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i     BFOFLEUR.  Vojez  Connut,  tome  VT,  p.  20. 

BÊCHE  (Sir  Heaar-TiioaA*  ne  LA).  Voyez.  L*  Bêche, 
an  Supplément. 

*  BECHER  (JaAaJouarnr).  Il  avait  hnagmé  avec 
Gasparit  Seltott  un  proet4d«  de  télégraphie,  qui  consistait  à 
planter  cinq  grands  mats  en  ligne ,  et  à  les  graduer  chacun 
en  cmq  divisions,  ce  qui  représentait  ainsi  les  vingt-cinq 
lettres  de  l'alphabet  .  pour  écrire  à  distance  on  taisait 
monter  le  long  des  mâts,  à  la  dhision  voulue,  pendant  le 
jour  une  botte  de  paille,  pendant  la  nuit  un  flambeau.  Ce 
procédé  ne  réussit  pas,  parée  que  k  cette  époque,  où  Pon 
n'avait  pas  encore  les  lunettes  d'approche,  m  vue  ne  suffi  - 

I  sait  pas  pour  bien  distinguer  les  divisions  des  mâts  à  une 
certaine  distance 

BÊCHEUSE  k  VAPEUR,  machine  inventée  en  Al- 
lemagne en  1854  pour  retourner  ta  terre  k  l'aide  de  la  va- 
peur. Elle  se  compose  d'un  api>areil  à  vapeur  ordinaire  ou 
I  o  c  o  m  o  b  i  1  e  supportée  par  quatre  roues ,  deux  grandes  et 
deux  petites.  Les  deux  grandes  roues  ont  on  écarte  ment  tel 
qu'elles  peuvent  être  placées  a  cheval  pour  ainsi  dire  snr  le 

I  travail  que  font  six  fortes  bêches.  Les  deux  petites  roues 

!  sont  en  arrière  des  bêches  :  leur  écartement  est  moindre,  parce 
qu'elles  reposent  toujours  sur  la  terre  ferme.  Le  sol  qu'elles 
foulent  est  celui  qui  va  immédiatement  être  entamé  par  les 
lames  travailleuses.  Un  terrain  étant  donné,  no  ouvre  avec 
des  outils  à  mam  ordioaires  une  large  jauge,  comme  le  font 
nos  jardiniers.  Le  conducteur,  placé  k  l'arrière  de  la  ma- 
chine, amène  les  deux  grandes  roues  de  chaque  c6lé  de  cette 
fosse,  de  façon  que  les  bêches  entrent  k  fond  dans  ce  premier 
sillon  creusé  par  l'homme,  le  seul  qu'il  ait  k  faire  avec  cette 
machine.  En  effet,  sitôt  que  la  puissance  de  la  vapeur  est 
misek  contribution,  les  bêches  se  lèvent  jusqu'à  ce  que  leur 
bord  inférieur  soit  un  peu  au -dessus  du  niveau  du  sol; 
aussitôt  la  machine  recule  d'une  distance  calculée  sur  l'é- 
paisseur de  terre  qu'on  doit  prendre,  et  en  même  temps  les 
petites  roues  sont  calées  chacune  par  un  rouleau  qui  est 
tenu  k  Pavant  par  deux  tiges  rigides  Dan*  le  même  instant 
enfin  les  bêches  s'enfoncent  et  décrivent  ensuite  un  arc  de 
cercle  en  avant  qui  retourne  la  terre  qu'elles  ont  prise  et 
la  rejette  sur  le  sot  précédemment  creusé.  Une  herse  longue, 
k  trois  rangées  de  dents,  est  traînée  derrière,  pooi  égaliser 
le  terrain.  Sans  qu'on  ait  besoin  de  ralentir  la  marche, 
tous  les  mouvements  qui  viennent  d'être  décrits  se  ré- 
pètent «Tune  manière  continue  jusqu'au  bout  du  champ. 
Quand  le  milieu  de  la  pièce  est  ainsi  bêché,  il  ne  reste  plus 
que  les  bordures  que  laissent  également  le  travail  de  la  char- 
rue, ce  qu'on  appelle  les/orférej,  qni  sont  labourées  après 
coup  avec  la  machine  aussi  bien  qu'avec  les  attelages  ordi- 
naires. D'expériences  faites  sur  les  terres  de  l'archiduc  Al- 

'  bert,  k  Sclowitz,  près  Brunn,  il  résulte  qu'en  sept  minutes 
cette  machine  a  bêché  148  pieds  carres  de  Leipzig  (41 
mètres  carré*  7656),  ou  par  heure  1188  pieds  superficiels 
(335  mètres  carrés  2536).  La  qualité  du  travail  était  bonne 
dans  l'ensemble.  On  a  changé  la  direction  de  lu  machine, 
qui  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  pendant  cette  opération, 
laquelle  s'est  effectuée  en  décrivant  une  courbe  estimée  ré- 
gulière. 

BECHSTEIN  (Louis),  poète  allemand,  neveu  du  natu- 
raliste Jean-Matthieu  Bechstein,  naquit  le  24  novembre  1801, 
dans  le  duché  de  Saxe-Weiningen,  et  mourut  tfhydropuie,  à 
Meiningen,  le  14  mai  1800.  Il  fut  d'abord  pharmacien  kArn- 
stadt  Sa  Guirlande  de  tonnets  (1828)  fonda  sa  réputation 
de  poète.  Le  duc  Bernard-Eric  le  lit  étudier  k  ses.  frais 
la  philosophie  et  l'histoire  à  l'université  de  Leipzig,  et  lui 
donna,  en  1831,  une  place  k  la  bibliothèque  ducale.  Dans 
la  même  année,  Bechstein  fonda  la  Société  des  antiquai- 
res de  Renneberg,  quH  dirigea  avec  succès.  Le  Mu- 
tée allemand  pour  r/iittoire,  la  littérature  et  Var- 
ehéotogie,  qull  publia  en  1842 ,  k  Iéna,  en  2  volumea,  en 
réunit  les  travaux.  En  1833  il  devint  dlrecleor  de  la  bi- 
bliothèque ducale  de  Saxe-Meiningen,  et  en  1841  conseiller 
de  la  cour.  Bechstein  était  une  nature  douce  et  poétique;  il 
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avait  des  connaissances  étendues  sur  l'histoire  el  l'archéo- 
logie, qu'il  a  su  mettre  à  p.olil  dan»  ses  poésies.  De  là  le 
caractère  historico-rorr.antique  de  ses  nouvelles,  qui  toutes 
sont  écrites  dans  un  si;  le  léger,  souvent  trop  peu  travaillé. 
Ses  livres  hit  lient  cependant  par  la  pureté  et  la  chaleur  du 
sentiment,  el  souvent  par  la  simplicité  gracieuse  de  la  com- 
position. Il  a  beaucoup  produit.  Nous  citerons  seulement  : 
Trésors  et  cycles  légendairesde  la  Thuringe  (Meiningen, 
1835-1838.  4  vol.);  Les  Fils  Aymon,  poème  (Leipzig, 
1830);  Contes  et  morceaux  fantastiques  (  Stultgard , 
1833,  4  vol.  );  La  Danse  des  morts,  poème  (  Leipzig,  l83l)T 
irft6ei7?iei(Slutlgard,  1835.  1»41 );  La  Diète  des  Princes; 
nouvelle  historique  (Francfort,  I83ï,  2  vol.)  ;  Poésies  (1836); 
Tournées  d'un  musicien  (  1836, 3  vol.  ),  nouvelle  qui  a  pour 
héros  le  compositeur  Elster;  La  Patrie  et  Vétranger, 
série  de  nouvelles  (Leipzig,  1839,  2  vol.);  Grumbach, 
roman  historique  (  1839  ,  3  vol.);  Les  prophéties  de  Li- 
hussa  (Stuttgard,  1841,  2  vol.);  Phitldor,  nouvelle  Urée 
de  la  vie  d'un  curé  de  village  (Gotha,  1842),  récit  d'une 
naïveté  louchante;  Vouloir  et  devenir,  histoire  de  la  rie  et 
des  associations  d'étudiants  en  Allemagne  (Halle,  18  j0, 
1  vol.  )  ;  Un  sombre  sort  (Nuremberg,  1860,  3  vol.).  Le 
Livre  des  légendes  allemandes  en  était  à  sa  7*n*  éd.  en 
1848.  Bechstein  a  fourni  la  Thuringe  à  f  Allemagne  pit- 
toresque et  romantique. 

DECHUAiVVS.  Voyez  Betjoihns,  tome  III,  p.  121. 
Ces  peuples ,  qui  constituent  une  des  races  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  puissantes  du  centre  de  l'Afrique  méri- 
dionale, laissent  aux  femmes  la  partie  la  plus  pénible  des 
travaux  manuels.  Les  hommes  font  U  guerre ,  chassent, 
préparent  les  peaux  dont  ils  s'habillent ,  et  soignent  leur 
bétail  ;  les  femmes  bâtissent  les  maisons,  ramassent  et  poi- 
tent  le  combustible,  labourent,  sèment,  batient  le  blé  et  le 
mettent  en  farine,  etc.;  aussi  ont-elles  une  tournure  virile 
pou  séduisante.  Lille*  sont  d'ailleurs  assez  mal  faites,  courtes 
el  épaisses  ;  cl,  en  dépit  des  couleurs  dont  elle  s'imprègnent 
la  peau,  le  docteur  Anderson ,  qui  le  premier  a  décrit  la 
race  des  Bechuanas  avec  quelques  détails,  prétend  qu'elles 
sont  assez  laides.  Lorsque  les  femmes  bechuanas  sont  sur  le 
point  de  se  marier,  elles  entrent  en  apprentissage  citez  rte 
vieilles  femmes  chargées  de  leur  enseigner  leurs  devoirs  d'é- 
pouses, lesquels  résident  surtout  dans  l'obéissance  passive. 
L'épreuve  principale  qu'elles  ont  à  subir  alors  consiste  i 
tenir  dans  les  mains  pendant  quelques  moments  un  mor- 
ceau de  fer  chaud  :  elles  apprennent  ainsi  a  supporter  la 
douleur  et  le  travail.  On  les  enduit  ensuite  de  graisse;  la 
partie  inférieure  de  leur  tête  est  rasée ,  et  le  reste  de  leur 
chevelure  graissé  avec  profusion  de  sibilo,  pommade  com- 
posée de  beurre  et  d'une  ocre  de  couleur  sombre  douée  d'un 
hrillant  métallique.  Après  cela  elles  revêtent  le  costume  de 
femme  el  se  marient. 

«  Les  Bechuanas  sont  vifs,  intelligents  et  d'une  humeur 
joyeuse,  dit  M.  Gordon  Cumming,  qui  les  a  anssi  visités  dans 
ses  chasses  ;  ils  sont  bien  faits,  ont  de  beaux  yeux,  de  belles 
dents  et  une  pean  couleur  de  cuivre  ;  leurs  cheveux  sont 
courts  et  laineux  ;  les  différentes  tribus  vivent  dans  des 
krnals  ;  leurs  wigwams  sont  d'une  forme  circulaire  et  exté- 
rieurement couverts  d'herbes  ;  a  l'intérieur,  le  sol  et  les 
murs  sont  enduits  de  bonse  de  vache  et  de  sable  ;  la  porte 
:\  environ  trois  pieds  de  hauteur  et  deux  de  largeur;  chaque 
wigwarn  est  entouré  de  claies  en  osier,  et  tout  le  kraal 
■l'une  palissade  d'épines  très-épaisses,  assez  forte  pour  ar- 
rêter les  lions  et  autres  animaux  féroces.  Les  hommes  por- 
tent un  karots  ou  manteau  de  peau,  qui  tombe  gracieuse- 
ment de  leurs  épaules,  et  un  autre  vêtement,  le  tsecha, 
aussi  en  peau,  qui  entoure  la  ceinture.  Leurs  pieds  sont 
protégés  par  une  simple  sandale  de  peau  de  buffle  ou  de 
girafe;  leurs  jambes  et  leurs  bras  sont  entourés  d'ornements 
en  cuivre  fabriqués  par  eux-mêmes.  La  plupart  d'entre  eux 
portent  en  outre  au  col  et  aux  bras  une  quantité  d'objets 
qui,  selon  eox,  les  préservent  de  l'influence  du  mauvais  es- 
prit. C'est  quelquefois  un  os  percé,  dans  lequel  ils 
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pour  chasser  les  influences  malignes  ;  ou  bien  une  espèce 
de  dé  en  ivoire,  qu'ils  roulent  dans  leurs  mains  et  laissent 
tomber  pour  reconnaître  le  plus  ou  moins  de  chances  heu- 
reuses qui  les  attendent  dans  une  entreprise;  souveut  ce 
sont  des  morceaux  de  racines  auxquelles  ils  attribuent  des 
vertus  médicinales.  Ils  ne  sortent  jamais  sans  leurs  armes, 
qui  consistent  en  un  bouclier,  en  assagaies  et  en  une  hache 
decombaL  Le  bouclier  est  en  peau  de  buffle  nu  de  girafe; 
dans  quelques  tribus,  sa  forme  est  ovale ,  dans  d'autres 
roode.  L'as&agaieesl  une  légère  lance  ou  javeline  en  bois,  de 
six  pieds  environ,  qu'ils  lancent  avec  adresse,  el  avec  laquelle 
ils  ne  mauqueul  presque  jamais  un  homme  à  cent  yards  de 
dislance.  Quelques  assagaies  sont  courtes  el  gardées  dans  la 
main  pour  porter  des  coups  de  près;  ces  dernières  se  trou- 
vent en  lies-grand  nombre  lorsqu'ou  avauce  vers  l'intérieur. 
Les  haches  sont  de  formes  triangulaires  élégantes,  avec  un 
manche  en  corne  de  rhinocéros.  On  s'en  sert  indifférem- 
ment pour  la  guerre ,  la  chasse,  ou  pour  préparer  les  peaux 
d'animaux.  Les  femmes  portent  aussi  un  kaross  et  un  pelit 
jupon  de  peau  de  pellah,  espèce  d'antilope  ;  leur  cou,  leurs 
bras,  leur  ceinture  et  leurs  chevilles  sont  ornés  d'une 
quantité  d'objets  de  différentes  formes  et  de  différentes  cou- 
leurs arrangés  avec  goût.  Elles  s'occupent  principalement 
de  la  culture  des  jardins,  qui  produisent  en  abondance  des 
graines,  des  courges  et  des  melons  d'eau.  Les  deux  sexes  ne 
portent  rien  sur  la  léle,  qu'ils  enduisent  de  sibilo,  composi- 
tion brillante  ressemblant  au  mica.  Presque  toutes  les  tribus 
ont  l'habitude  de  se  teindre  le  corps  en  rouge,  ce  qui  les  fait 
ressembler  à  «le  vrais  Peaux-Rouges.  Les  Bechuanas  sont 
riches  en  bestiaux  ;  la  polygamie  est  permise,  et  un  homme 
peut  avoir  an  tant  de  femmes  qu'il  lui  plaît,  et  les  renvoyer 
quand  il  lui  convient.  Dans  les  tribus  riches,  le  prix  d'un- 
femme  est  de  dix  (êtes  de  bétail;  dans  les  pauvres,  ce  prix 
ne  s'élève  qu'à  quelques  bêches,  seul  instrument  usité  pour 
cultiver  la  terre.  <•  Un  des  principaux  kraals  des  Bechuanas 
s'appelle  Molito.  \jt>  chef  se  nommait  Motchuana  quand 
M.  Gordon  y  arriva.  Il  y  entendit  parler  d'un  lac  mystérieux 
que  peisoiine  u 'avait  jamais  vu,  et  qui  devait  se  trouver 
dans  l'intérieur  des  terres,  les  uns  disaient  à  l'ouest,  les 
autres  au  nord-ouest,  à  250  milles  environ.  Les  naturels 
assuraient  que  les  habitants  de  ce  pays  avaient  des  canots 
pour  pêcher  clans  ce  lac ,  dont  les  eaux  salées  «  se  reti 
raient  chaque  jour  pour  prendre  leur  nourriture  et  reve- 
naient ensuite  a  leur  place  habituelle.  ■  M.  Gordon  Cum- 
ming ajoute  que  les  Bechuanas  sont  très-friands  de  viande, 
qu'ils  considèrent  comme  la  seule  nourriture  convenable 
pour  les  hommes. 

BLCKER  (Ciurles-Fehdikaho),  organiste  et  écrivain 
allemand,  est  né  à  Leipzig  le  17  juillet  1804.  A  quatorze  ans 
il  se  faisait  déjà  entendre  en  public  comme  pianiste;  plus 
tard  il  devint  successivement  organiste  de  dillérente*  églises 
de  Leipzig.  I^Msqu'en  18«3  le  conservatoire  de  musique 
de  Leipzig  fut  fondé,  Becker,  qui  avait  déjà  la  réputation 
de  premier  organiste  d'Allemagne,  y  fut  nomme  professeur 
d'orgue.  Il  a  publié eo  1829  le  Conseiller  des  organistes; 
parmi  sescompositions  on  cite  ses  trios;  son  livre  de  chants, 
introduit  en  1844  dar.s  toutes  les  églises  de  Leipzig;  on  Re- 
cueil des  chœurs  des  seizième  et  dix-septième  siècles 
(1831  ),  etc.  Parmi  ses  écrits,  tous  en  allemand,  nous  men- 
tionnerons :  Exposé  systématique  et  chronologique  de  la 
littérature  musicale  (  1836);  La  musique  de  chambre  en 
Allemagne  aux  seizième,  dix-septième  et  dix  huitième 
siècles  (  1840)  ;  Collections  chorales  des  diverses  églises 
chrétiennes  (  184 1  )  ;  Catalogue  alphabétique  et  chrono- 
logique d'une  collection  d'écrits  sur  la  musique  ( 2me 
édliion,  Leipzig,  1846):  ce  livre  donne  le  catalogue  des 
ouvrages  relatifs  à  la  musique  que  contient  la  bibliothèque 
de  Leipzig  ;  Œuvres  musicales  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  (  1847);  Les  compositeurs  du  dix-neuvième 
siècle  (  1849  ).  Il  a  donné  de  nombreux  articles  criUques  ou 
historiques  dans  le  Journal  universel  de  musique,  qu'il 
rédige*  depuis  la  retraite  de  Fink.  Becker  a  e 
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apporter  «le  grandes  améliorations  dans  la  construction  des 
orgues,  plusieurs  de  ces  instroincnU  ool  été  construits  sur 
ses  données. 

Son  père,  Gode/roi- Guillaume  Beats*,  médecin  et  écri- 
vain allemand,  mort  le  17  janvier  1854  à  Leipzig,  laissa  à 
celte  ville  un  capital  de  53,000  lhalers  pour  y  fonder  une 
maison  d'éducation  et  un  asile  pour  les  aveugles.  M.  Charles- 
Ferdinand  Becker  ajouta  à  ce  don  celui  d'une  maison  éva- 
luée 10,000  lhalers. 

BEOKER  { Ose  *  h  ),  né  à  Odessa  le  18  juin  1839,  s'est 
fait  tristement  connaître  par  un  attentat  sur  le  roi  de  Prusse 
Guillaume  Ier  à  Bade  en  ISOI.  Fils  de  Paul-Adam  Becker, 
directeur  du  lycée  Richelieu  à  Odessa  et  conseiller  d'État 
actuel  de  l'empereur  de  Russie,  il  se  rendit,  i  Pâques 
1859,  à  l'université  de  Leipzig,  où  il  se  fit  inscrire  comme 
étudiant  en  droit  et  en  sciences  administratives.  L'hôtesse 
chez  laquelle  il  logeait  â  Leipzig  déclara  au  procès  que 
c'était  un  jeune  homme  d'une  conduite  excellente ,  ayant 
un  très-bon  cœur.  «  Il  n'allait  pas,  dit-elle,  avec  les  au- 
tres étudiants  ;  il  nous  racontait  quelquefois  des  choses  ex» 
travaganles;  il  s'épuisait  par  le  travail.  »  Il  avait  en  eflet 
remporté  trois  prix  à  l'université  de  Leipzig,  et  se  livrait 
a  des  travaux  littéraires.  Ayant  acheté  à  Leipzig  une  paire 
de  pistolets  de  poche  a  deux  coups,  avec  les  munitions 
nécessaires,  il  s'exerça  pendant  plusieurs  jours  a  tirer  avec, 
fit  l'acquisition  d'une  paire  de  lunettes,  et  enfin  se  procura  un 
portrait  photographié  du  roi  de  Prusse,  qu'il  n'avait  jamais 
vu.  Ainsi  muni,  il  partit  de  Leipzig  pour  Bade,  le  6  juillet 
1861.  Il  s'arrêta  seulement  un  instautà  Francfort.  A  Bade 
il  descendit  à  l'hôtel  de  la  Fleur,  et  s'enquit  de  la  personne 
du  roi  de  Prusse,  qui  était  dans  celte  ville.  Il  le  vit  pour 
la  première  fois  le  12,  alors  qu'il  se  montrait  au  balcon  de 
l'hôtel  Messner.  Ce  fut  un  garçon  de  café  qui  lui  dit  que 
c'était  bien  le  roi.  Becker  rédigea  donc  une  sorte  de  décla- 
ration1, qu'il  plaça  dans  son  portefeuille,  et  ne  songea  plus 
qu'a  trouver  l'occasion  d'accomplir  son  projet.  Il  chargeait 
ses  pistolets  et  les  déchargeait  sous  son  lit  pour  faire  moins 
de  bruit,  et  le  lendemain  il  allait  à  la  promenade  pour  s'es- 
sayer à  retirer  rapidement  son  pistolet  de  sa  poche.  Le  14 
il  se  trouvait  sur  la  promenade  de  Lichtmlhal  lorsqu'il 
vit  le  roi,  qui  s'y  promenait  seul.  Le  roi  a  raconté  ce  qui 
s'était  passé,  dans  une  déclaration  signée  le  même  jour: 
«  Pendant  que  j'allais,  dit-il,  aujourd  hui,  à  huit  heures  et 
demie  du  matin ,  dans  l'allée  de  Lichtenlhal ,  un  jeune 
homme  passa  auprès  de  moi ,  venant  par  derrière ,  et  me 
saluant  d'une  manière  particulièrement  amicale ,  presque 
cordiale ,  en  ôtant  son  chapeau  et  en  l'inclinant  à  plusieurs 
reprises.  Comme  peu  après  il  ralentit  ses  pas,  je  passai  de 
nouveau  à  côlé  de  lui,  et  il  me  salua  de  nouveau...  Au  pont 
suspendu,  je  rencontrai  mort  envoyé,  le  comte  Flemming, 
qui  m'accompagna.  A  cent  cinquante  pas  peut-être  après  la 
petite  maison  du  berger,  un  coup  de  feu  lut  tiré  sur  moi 
par  derrière,  a  telle  proximité  que  je  ressentis  immédiate- 
ment une  douleur  au  coté  gauche  du  cou ,  un  bourdonne- 
ment dans  tout*  la  léle  ;  je  portai  la  main  gauche  au  point 
douloureux  eu  m'écriant  :  «  Mon  Dieu  !  qu'est  cela  ?»  Le  comte 
Flemming  se  retourna  ainsi  que  moi ,  et  je  vis  le  jeune 
homme  que  j'avais  déjà  rencontré  debout  très-  tranquille- 
ment à  trois  pas  derrière  noua.  Le  comte  Flemming  lui  de- 
manda :  «  Qui  a  tiré  T  est-ce  vous  ?  >.  I*  jeuoe  homme  répondit 
avec  beaucoup  de  calme:  *  J'ai  tiré  sur  le  roi.  »  Le  comte 
Flemming  le  saisit  à  la  cravate  et  le  maintint  en  lui  de- 
mandant :  «Avec  quoi  avez-vous  tiré?  »  Il  montra  un  para- 
pluie qu'il  avait  jeté  dans  l'herbe  ;  à  quelques  pas  de  lui  était 
un  pistolet  dont  les  deux  coups  avaient  été  tirés.  Plusieurs 
personnes  accoururent,  jetèrent  Becker  parterre  en  s'écriant  : 
«  Ceci  est  une  honte  pour  Bade  ;  il  faut  que  le  peuple  le 
«  venge  1  »  Le  comte  Flemming  releva  le  pistolet  et  le 
parapluie.  On  plaça  l'individu  dans  un  fiacre  qui  passait. 
Je  priai  ces  messieurs  de  ne  pas  lui  faire  de  mal  et  décidai 
qu'ils  le  transporteraient,  sous  la  conduite  du  comte  Flem- 
ming, chez  le  directeur  de  la  ville,  Kons.  Un  monsieur  me 
wct.  ne  la  co.HVEas.  —  sïm>l.  —  t.  i. 
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dit  que  le  collet  de  ma  redingote  était  déchiré  par  une  balle 
et  que  de  même  la  cravate  était  froissée.  J'ôtai  la  redingote 
et  me  convaiuquis  de  la  justesse  de  cette  observation.  La 
contusion  du  cou  ne  saignait  pas,  mais  me  causait  une  dou- 
leur légère,  brûlante.  Je  pus  par  conséquent  continuer  ma 
promenade  jusque  vers  Lichtentlial  et  revins  de  là  à  pied 
avec  la  reine.  •  La  blessure  du  roi  était  peu  de  chose,  et  on 
traitement  de  quelques  jours  suffit  pour  le  guérir. 

Becker  avait  remis  un  portefeuille  au  comte  de  Flemming 
en  lui  disant  qu'il  y  trouverait  une  déclaration  dans  laquelle 
ilexpliquait  les  motifs  de  son  action.  Ce  papier  portait  ;  «  J'ai 
résolu  l'action  que  je  vais  commettre  parce  que  je  suis  d'avis 
|  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ,  maigre  de  nombreux  et 
:  louables  efforts,  n'est  pas  capable  de  vaincre  les  obstacles  qui 
s'opposent  a  l'accomplissement  de  la  mission  que,  en  sa  qua- 
lité de  roi  de  Prusse,  il  doit  remplir  pour  l'unification  de  l'Alle- 
magne. Je  le  sais,  beaucoup  méconnaîtront  mon  action  ;  d'au- 
tres la  réprouveront  ou  la  trouveront  même  ridicule.  Je  con- 
nais les  suites  fâcheuses  que  mon  action  aura  pour  ma  per- 
sonne; mais  je  reste  dans  l'espoir  qu'elle  aura  une  heureuse 
inllueuce  pour  l'avenir  de  l'Allemagne.  Puissent  enfin  les  Al- 
lemands sortir  de  leurs  luuliles  discussions  et  passer  à  l'ac- 
|  lion  !  Oscar  Becker.  Bade,  le  13  juillet  1861.  ■  Lo  examinant 
I  le  pistolet  dont  Becker  s'était  servi  on  constata  que  les  deux 
canons  étaient  vides,  intérieurement  noircis  de  poudre.  Les 
deux  capsules  avaient  éclaté.  Aucune  balle  ne  lut  retrouvée, 
!  Becker  avait  encore  sur  lui  treize  balles  de  plomb  et  vingt 
'  capsules.  Dans  sa  chambre,  à  l'hôtel,  on  trouva  un  plus 
grand  nombre  de  balles,  l'autre  pistolet  qu'il  avait  acheté 
1  a  Leipzig  et  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  charger  et 
'  tirer.  Il  nia  éoergiquement  toute  participation  d'un  autre 
;  à  son  crime,  et  à  différentes  reprises,  pendant  l'instruction, 
!  il  déclara  que  la  pensée  de  tuer  le  roi  de  Prusse  n'était  née 
qu'en  lui  et  arrivée  peu  à  peu  à  une  ferme  résolution.  Jus- 
qu'à la  fin  de  l'instruction  il  ne  montra  pas  le  moindre  re- 
gret de  son  action,  et  déplora  l'insuccès  de  sa  tentative,  en 
s'el  forçant  d'affirmer  qu'il  n'avait  eu  en  vue  qu'un  grand  et 
noble  but  :  l'unité  de  l'Allemagne,  et  que  par  son  action  il 
avait  voulu  exercer  un  effet  moral  sur  la  nation  allcn<ande 
afin  de  bâter  celle  union.  Restait  à  savoir  s'il  avait  la  jouis* 
sanec  complète  de  ses  facultés;  malgré  l'élrangeté  de  sa 
manière  de  vivre ,  on  ne  put  découvrir  en  lui  la  moindre 
trace  de  dérangement  des  facultés  mentales.  Il  affirma  lui- 
même  avoir  agi  en  pleine  conscience  de  la  peine  qu'entraî- 
nait son  acte  et  en  pleine  liberté  de  sa  volonté. 

Renvoyé  devant  la  cour  d'assises  du  grand-duché  de  Bade, 
siégeant  à  Bruchsall,  sous  l'accusation  de  tentative  de 
meurtre  contre  la  personne  du  roi  de  Prusse,  Becker  y  com- 
parut le  23  septembre.  Il  n'avait  point  à  répondre  à  une 
accusation  capitale,  puisque,  suivant  la  loi  badoise,  pour  que 
la  peine  de  mort  pût  être  appliquée  à  son  fait,  il  aurait  fallu 
s'appuyer  sur  l'article  595  du  code  pénal,  qui  punit  de  cette 
peine,  comme  coupable  de  liaule  trahison,  celui  qui  attaque 
un  membre  de  la  Confédération  germanique,  «  dans  l'intention 
d'amener  la  dissolution  de  cette  conlédération  ou  la  sépara- 
tion de  l'une  des  parties  dont  elle  se  compose ,  ou  une  mo- 
dification de  la  constitution  fédérale,  »  tandis  que  la  tenta- 
tive d'assassinat,  punie  par  les  articles  205,  101,  107  et  114 
du  même  code,  n'entraîne  que  la  peine  des  travaux  forcés 
pendant  dix  ans  au  minimum.  Cette  accusation  de  meurtre 
ordinaire  avait  contrarié  Becker,  qui  s'était  pourvu  contre 
l'arrêt  de  renvoi  ;  mais  cet  arrêt  avait  été  maintenu.  Le 
frère  de  Becker,  qui  appartenait  à  l'école  polytechnique  de 
Leipzig,  assistait  à  l'audience,  ainsi  qu'un  de  ses  oncles.  L'ac- 
cusé, amené  par  nn  simple  gendarme,  était  un  jeune  homme 
de  petite  taille,  paraissant  plus  que  son  âge,  pile ,  épuisé  ; 
ses  yeux  noirs  avaient  une  fixité  étrange.  Devant  la  cour 
d'assises,  il  déclara  qu'il  n'avait  pas  jusqu'alors  dit  toute  la 
vérité,  mais  qu'il  allait  la  faire  connaître.  «  C'est  le  s|>ccta- 
cle  de  l'Italie,  dit-il,  de  sa  résignation,  de  son  unité,  qui 
m'a  donné  à  réfléchir  et  qui  m'a  fait  penser  que  l'Allemagne, 
si  elle  le  voulait,  pouvait  arriver  aussi  à  l'unification. 
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en  Italie,  je  rendrais  ainsi  a  la  patrie  allemande  un  service 
Mgualé.  Je  n'ai  pas  voulu  tuer  le  roi  de  Prusse;  j'ai  voulu 
seulement,  par  une  simulation  d'attentat,  réveiller  le  peuple 
allemand,  le  taire  sortir  de  sa  torpeur  morale.  J'avais  d'a- 
bord réfléchi  qne  la  mort  du  roi  de  Prusse  ne  changerait 
à  la  situation,  puisque  sa  mort  appellerait  au  trône  le 
royal,  aussi  incapable  qae  lui  de  diriger  le  monve- 
ment allemand.  Je  ne  voulais  que  commettre  un  simulacre 
d'attentat,  pensant  que  cela  suffirait  pour  atteindre  le  but 
que  je  nftve  d'une  Allemagne  une.  »  Il  ajouta  que  voyant 
le  roi  seul  et  sans  escorte ,  il  hésita  d'abord  ;  mais  qu'enfla 
il  futi  entraîné  par  son  idée.  Il  expliqua  qu'il  n'avait  pas 
tirer  a  balle  sur  le  roi.  Ayant  deux  pistolets,  il  en 
un  à  pondre,  l'antre  à  balles,  qu'il  se  réservât  ponr 
se  brûler  la  cervelle  :  il  croyait  avoir  emporté  le  premier;  M 
voit  qu'il  s'est  trompé.  «  Le  matin,  ajoutait-il,  j'avais  l'idée 
de  commettre  un  attentat  réel  et  de  tirer  avec  celui  de  mes 
pistolets  chargé  à  balle  ;  mais  j'ai  changé  d'avis,  j'ai  cm 
qu'il  valait  mieux  simuler  on  attentat  sans  (aire  couler  le 
sang  d'un  prince,  et  de  m'aecaser  comme  si  le  crime  avait 
été  commis.  Mais  encore  une  (ois,  mon  crime  ne  devait  pat 
être  un  attentat  ordinaire,  mais  nn  crime  politique.  »  Il 
rappela  que  dans  l'instruction  il  avait  dit  plusieurs  fois  qu'il 
préférait  être  condamné  h  mort  qoe  de  passer  pour  un 
meurtrier  infâme.  Sur  la  demande  du  président ,  Becker 
parla  de  ses  travaux  littéraires.  Trouvant  que  Machiavel 
manque  d'actualité,  il  voulait  refondra  son  ouvrage  do 
Prince,  en  le  mettant  an  courant  de  la  civilisation  dn  dix- 
neuvième  siècle,  et  pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  ses 
idées  politiques,  il  avait  laissé  dans  sa  chambre,  étalés  avec 
une  certaine  ostentation,  tous  ses  écrits,  notamment  son 
exemplaire  du  Prince  de  Machiavel  annoté.  ■  Je  voulais  , 
contioua-t-il,  que  ma  pensée  ne  fût  douteuse  pour  personne, 
et  que  mes  sentiments  patriotiques  fussent  bien  connus  des 
Allemands.  »  Le  docteur  Fussliog  Gt  connaître  les  travaux 
et  les  lectures  de  Becker,  qui  a  traduit  un  drame  intitulé 
t7ne  seule  âme,  plaidoyer  chaleureux  en  faveur  de  l'éman- 
cipation des  serfs  en  Russie.  Le  docteur  pensait  que  l'accusé 
présentait  des  particularités  physiques  et  morales  originales 
et  singulières,  mais  qu'il  avait  toute  sa  raison  et  son  libre  ar- 
bitre. Dans  son  réquisitoire,  le  procureur  grand-ducal  Haas 
traita  Oscar  Becker  de  politique  fanatique  dont  l  ame  a  été 
empoisonnée  par  la  lecture  de  mauvais  livres.  ■  C'est  nn 
étranger,  dit-Il,  qui  prétend  ramener  l'ordre  dans  notre  société 
allemande,  et  il  a  agi  avec  pleine  connaissance  de  cause  et 
de  la  portée  de  son  acte.  »  L'avocat  Ree,  défenseur  de  Bec- 
ker, entra  dans  sou  système  et  soutint  qu'on  devait  croire  ses 
déclarations.  «  Le  mal  heureux,  dit-il,  il  voulait  périr  vie- 
innocente  et  soulever  l'Allemagne.  Et  on  lui  répond  : 
t  n'avez  pas  attaqué  la  Confédération  germanique  :  vous 
Fsassin  et  rien  de  plus.  •  1 1  demanda  ensuite  au  x  jurés 
d'examiner  si  ce  qu'ils  savaient  de  l'accusé  ne  leur  donnait 
pas  la  conviction  d'un  dérangement  partiel  de  ses  facultés 
mentales.  La  question  fut  en  effet  soumise  aux  jurés.  Après 
nue  heure  de  délibération,  le»  jurés  rendireot  un  verdict  af- 
firmât iï  sur  la  question  de  culpabilité qni  leur  était  posée,  et 
une  réponse  négative  sur  cette  seconde  question  :  Becker 
était-il  au  moment  dn  fait  spécifié ,  dans  des  circonstances 
telles  qu'il  n'eût  pas  la  connaissance  entière  de  la  portée 
de  ses  actes  ou  que  sa  volonté  ne  fût  pas  entièrement  libre? 
En  conséquence  la  cour  condamna  Oscar  Becker  en  vingt 
années  de  travaux  forcés ,  dont  les  neuf  premières  seront 
converties  en  six  années  de  détention  cellulaire.  A  l'expi- 
ration de  sa  peine  il  sera  banni,  becker,  qui  avait  écouté  en 
souriant  le  prononcé  de  sa  condamnation ,  crut  pouvoir  ap- 
peler de  cet  arrêt  devant  ta  cour  de  cassation,  mais  son 
pourvoi  lut  rejeté. 

'  BECQL  EHEL  (  Antoikc-C^sar  ).  Parmi  ses  mé- 
moires on  cite  :  Recherches  sur  la  chaleur  animale 
(183S.1838)  ;  Expérience  sur  la  torpille  (1836)  ;  Rceher- 
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ches  sur  le  dégagement  de  chaleur  dont  le  frottement 
(t838);  Sur  les  caractères  optiques  des  minéraux 
(1839);  Sur  les  propriétés  électro-chimiques  des  corps 
simples  et  leurs  applications  aux  arts  (  1841  )  ;  Expé- 
riences sur  la  température  propre  des  animaux  à  sang 
froid  (1841  );  De  l'action  du  sel  dans  la  végétation  et 
de  son  emploi  en  agriculture  (  1849);  Sur  la  reproduc- 
tion artificielle  des  composes  minéraux  à  Taide  de  cou- 
rants électriques  tres-Jaibles  (  1862  ),  etc.  On  lai  doit  en- 
core :  Éléments  de  physique  terrestre  et  de  météorologie, 
en  collaboration  avec  M.  Edmond  Becquerel  (  1847 ,  in-8°); 
Traité  des  engrais  organiques  (in-ll)  ;  Des  climats  et 
de  l'influence  des  sols  boisés  et  déboisés  (in-8*)  ;  Traité 


d'électricité  et  de  magnétisme,  et  des  applications  de  ces 
sciences  à  la  chimie,  à  la  physiologie  et  aux  arts,  avec 
M.  Edm.  Becquerel  (1855-1850,  3  vol.  in-80)  ;  Résumé  de 
Vhistoire  de  fétectricUé  et  du  magnétisme,  et  des  appli- 
cations de  ces  sciences  à  ta  chimie,  aux  sciences  natu- 
relles et  aux  arts,  avec  M.  Edm.  Becquerel  (  1858,  in-8'  ); 
Recherches  sur  les  causes  de  l'électricité  atmosphérique 
et  terrestre,  et  sur  les  effets  chimiques  produits  en  vertu 
d'actions  lentes,  avec  ou  sans  le  concours  de» forces 
électriques  (  1849 ,  in-4"  )  ;  Recherches  sur  la  ■  tempéra- 
ture des  végétaux  et  de  Voir,  et  sur  celle  du  sol  è 
diverses  profondeurs  (  1881,  in-4*).  M.  Becquerel  tait  tou- 
jours au  Muséum  son  cours  de  physique  appliquée. 

BECQUEREL  (Lorjis-Ajuntss),  fils  sliié  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1814,  est  mort  en  1802.  Reçu  docteur  en  1840,  M 
était  médecin  d«  l'hôpital  de  la  Pitié  et  professeur  agrégé  à 
la  (acuité  de  Paris.  On  lui  doit  des  Recherches  chimiques 
sur  la  méningite  des  enfants  (1838);  une  thèse  Sur  les 
affections  tuberculeuses  et  le  carreau  (1840);  des  Re- 
cherches anatomico  pathologiques  sur  la  chlorose  du 
foie  (1840);  Sémeiolique  des  urines,  ou  traité  des  si- 
gnes fournis  par  les  urines  dans  les  maladies  (  1041  j, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences;  Traité  du 
bégaiement  et  des  moyens  de  le  guérir  (  18*4);  De  l  em 
plrisme  en  médecine,  thèse  pour  l'agrégation  (1044); 
Traite  élémentaire  d' hygiène  privée  et  publique  (  1854  )  ; 
Des  applications  de  l'électricité  à  la  thérapeutique 
médicale  (1857,  2*  édition,  l8fll  );  Traité  clinique  des 
maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  (la»);  Dm 
eaux  (TEtns;  études  sur  leurs  propriétés  (1858);  Con- 
férences cliniques  sur  Thydrotherapie  (1869);  Phleg- 
tnasies  chroniques  de  C  utérus  (  1409). 

BECQUEREL  (  ALU*RME-finHom>),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, est  né  à  Paris  le  24  mars  1820.  Il  fut  admis  en  1838 
à  l'École  polyteclHuqae,  mais  il  n'y  entra  pat.  Il  aida  son 
|>ère  dans  ses  travaux,  et  devint  aide  naturaliste  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Suppléant  de  M.  PouiUet  A  la 
faculté  des  sciences,  il  fut  nommé  en  I8i3  professeur  de 
physique  appliquée  aux  arts  au  Conservatoire  de*  arts  et 
métiers.  Il  a  été  aussi  professeur  de  physique  à  l'Institut 
agronomique  de  Versailles  et  répétiteur  de  physique  à  f*Ê- 
cole  centrale  des  arls  et  manufactures.  On  lui  doit  des  re- 
cherches importantes  sur  le  spectre  solaire  et  la  coostilntioo 
de  ta  lumière  électrique  (  tm-1841  ),  la  détermination  de, 
pouvoirs  réfringents  d'un  grand  nombre  de corps  liquides, 
en  collaboration  avec  M.  Cahoars  (1840)  ;  nn  Mémoire  sur 
les  lois  qui  président  à  la  décomposition  électro-chimi- 
que des  corps  (1849);  des  mémoires  sur  les  phénomènes 
mit  «nétiques  et  diamagnétiques  (  1 845- 1 855)  ;  une  Note  sur  It 
tracé  des  lignes  isothermes  en  France;  des  Recherches 
sur  les  effets  électriques  produits  au  contact  des  corps 
solides  et  liquides  en  mouvement  (  1 853-185* )  ;  Recher- 
ches sur  la  puissance  magnétique  de  Coxggéne  (  180$)  ; 
Note  sur  le  dégagement  de  TétectricUépar  le  frottement 
(1856);  Recherches  sur  ta  phosphorescence  (10*7); 
Etudes  sur  la  conductibilité  des  liquides  dans  las  tu- 
bes capillaires  ;  Rhéostat  destiné  à  la  comparaison  des 
grandes  résistances  (  f  861  )  ;  Etudes  sur  ^exposition  de 
Londres  :  instruments  de  physique,  photographie  et 
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{preuves  photographiques,  dans  les  Annales  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  (1862).  On  voyait,  à  celle  expo- 
sition, un  pliospuoroscope  de  l'iavenlVonde  M.  Edmond  Bec- 
querel, instrument  au  moyen  duquel  on  mesure  en  centièmes 
de  seconde  le  temps  pendant  lequel  un  corps  quelconque 
contera  la  phospliorescence,  et  qui  détermine  la  couleur 
de  cette  phosplvorescence. 

Le  18  nui  1863,  l'Académie  des  sciences  a  choisi  M.  Ed- 
mond Becquerel  pour  remplacer  M.  Desprelz  dans  la  section 
de  physique  générale. 

BÉD  VRIEUX.  Voyez  Hérault  (Département  de  1'), 
tome  XI,  p.  35.  Celte  ville  avait  9,726  habitants  en  1856, 
8,958  en  1861.  Un  embranchement  de  chemin  de  fer  l'unit  à 
Beziers.  Deux  fabrications  principales  occupent  ses  ateliers, 
celle  des  étoffes  de  nouveauté  et  celle  des  draps  légers  desti- 
nés aux  Échelles  du  Levant,  presque  tous  en  haute  couleur. 

RÉ  DAR  RIDES  ou  BÉD  ARIDES.  Voyez  Vacclusb 
(Département  de),  tome  XVI,  p.  790.  Cette  ville  avait  2,847 
habitants  en  1856  et  3.003  en  1861.  Cest  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée. 

BKDAUDE,  nom  que  Ton  donne  quelquefois  à  la  cor- 
net I  le  mantelée. 

BEDAWI,  derviches  hurlants,  que  1a  vénération 
des  roahométans  place  immédiatement  après  les  Medawi, 
ou  derviches  tournants.  Les  bedawi  possèdent  un  couvent 
à  Belgrade,  où  ils  donnent  une  fois  par  semaine  le  spectacle 
de  leurs  exercices,  que  M.  Émile  Bounaure  décrit  comme  il 
suit  :  «  Ils  se  réunissent  dans  une  vaste  salle  à  laquelle  des 
voûtes  élevées  prêtent  une  remarquable  sonorité.  Là  ils  se 
rangent  en  cercle  autour  de  leur  eheik,  et  accroupis  sur  eux- 
mêmes,  et  branlant  la  têle,  Us  commencent  à  murmurer  le 
nom  d'Allah.  Peu  a  peu  ce  murmure  augmente  d'intensité 
et  va,  en  passant  par  les  diverses  intonations  de  U  voix  hu- 
maine, jusqu'au  rugissement  de  U  bête  fauve.  Enfin  les 
yeux  des  bedawi  ont  pris  la  fixité  de  l'extase,  leurs  têtes 
branlantes  s'agitent  dans  un  mouvement  convulsif,  l'écume 
blanchit  leurs  lèvres,  et  de  leur  gorge  desséchée  ne  s'exhale 
plus  qu'une  sorte  de  râle.  » 

*  BEDEAU  (  Marie-Alpuoxse  ).  Autorisé  à  rentrer  en 
France  en  mars  185S,  il  revint  habiter  près  de  Nantes  et 
mourut  k  Vertoa  le  29  octobre  1863. 

*  BEDLAM.  Cet  hôpital  a  vn  mourir,  en  1862,  David 
Davis  ,  qui  avait  tiré  sur  lord  Patmerston  en  1818,  et  qui 
y  était  enfermé  depuis  quarante-quatre  ans. 

BEECHER,  famille  rTabolitionistes  américains  qui  doit 
surtout  son  illustration  à  raideur  de  la  Case  de  fonde  Tom. 

BEECHER  (Lymak),  le  chef  de  cette  famille,  né  a  New- 
Haven  (Connecticut)  le  12  septembre  1775,  était  le  fils  d'un 
forgeron.  Elevé  dans  l'atelier  de  son  père,  il  travailla  lui- 
même  et  ne  commença  se*  études  que  fort  tard  ;  il  fut  or- 
donné ministre  en  1798.  Il  résida  successivement,  comme 
pasteur,  à  East-Hampton,  à  Litchfield  (1810),  puis  à  Boston, 
(1826),  et  fut  de  1832  à  1850  président  do  séminaire  lliéolo- 
frique  de  Cincinnati.  Partout  il  prit  une  part  active  a  la 
formation  de  diverses  sociétés  religieuses,  et  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  écrits  et  ses  prédications  à  propos  de  la  con- 
troverse dans  laquelle  Chemin*  s'illustra.  Orateur  élo- 
quent et  érudit,  il  s'attacha  surtout  k  demander  l'abolition 
de  l'esclavage  ;  l'ardeur  de  ses  convictions,  qu'il  fit  partager 
k  toute  sa  famille,  et  le  tèle  avec  lequel  il  les  défendait, 
Ui  attirèrent 4e*  plus  violentes  attaques;  sa  vie  fut  plusieurs 
fois  menacée,  sa  maison  fut  pillée  et  dévastée.  Le  comité 
d  administration  du  séminaire  lui  interdit  toute  discussion 
aholilioniste;  les  étudiants,  qui  avaient  adopté  les  opinions 
de  leur  maître,  abandonnèrent  en  masse  l'établissement 
(1823);  M.  Brecher  essaya  vainement  de  ramener  le  sémi- 
naire de  Cincinnati  k  son  ancien  degré  de  prospérité  ;  ses 
efforts  et  ceux  de  M.  SUme,  son  gendre,  restèrent  infruc- 
tueux. Il  se  relira  en  1800  k  Boston.  Il  mourut  à  Brooklin 
(New-York)  en  janvier  1863.  Il  figura  aussi  au  premier 
rang  des  propagateurs  des  sociétés  de  tempérance.  Ses  écrits, 
au  nombre  desquels  on  cite  Pleafor  the  West  et  Viens  oj 


theology,  se  composent  surtout  de  discours,  généralement 
pleins  de  verve  et  de  chaleur.  Ils  ont  été  réunis  k  Boston 
en  4  forts  volumes.  M.  Lyman  Bcecher  eut  neuf  enfants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 

BEECHER  (Édocabd),  Talné,  suivit  son  père  en  1850  à 
Boslou,  où  il  est  encore  pasteur  presbytérien.  Un  de  ses 
ouvrages,  intitulé  :  Les  conflits  des  dges,  ou  le  grand  Dé- 
bat sur  les  relations  de  Dieu  et  de  Phomme  (Boston, 
I8à4,  in-l2),acausé  beaucoup  de  bruit  anx  États-Unis  :  l'au- 
teur tait  remonter  l'origine  du  mal  sur  la  terre  à  < 
niteurs  de  la  race  humaine  qui  auraient  vécu  avant 
et  Eve.  On  lui  doit  en  oulre  de  nombreux  articles  de  litté- 
rature biblique,  et  un  traité  sur  Le  Baptême,  son  impor- 
tance et  ses  modes  (New-York,  in- 12). 

BEECHER  (Henri- Waiuj)  ,  frère  du  précédent,  pasteur 
presbytérien  à  Brooklyn  (New- York),  a  suivi  plus  ouverte- 
ment les  traditions  paternelles.  Missionnaire  dans  les  Etats 
de  l'ouest,  chargé  d'une  église  à  Cincinnati,  il  s'est  fait 
remarquer  par  ses  lectures  et  ses  sermons  abolitiooisles  ; 
à  New -York  il  est  devenu  un  des  cliefs  de  ce  parti.  Doué 
d'une  parole  entraînante,  il  brille  surtout  par  le  mouvement 
et  les  saillies  ironiques.  11  a  publié  un  recueil  de  Douze 
lectures  aux  jeunes  gens  et  dirige  à  New- York  un  journal 
hebdomadaire,  V Indépendant,  que  ses  opiukius  religieuses 
et  sociales  ont  tendu  populaire. 

BEECHER  (Cnaai.Es),  frère  des  précédents,  est  pasteur 
k  Newark  (New-Jersey).  Il  a  écrit  la  préface  du  livre  de  sa 
sœur,  La  Case  de  ronde  Tom,  Son  principal  ouvrage  est 
un  traité  de  théologie  très-connu  anx  Etats-Unis  :  L'Incar- 
nation, ou  Tableau  de  la  Vierge  et  de  son  Fils  (  New- 
York,  in-12),avec  une  introduction  par  M»«  Beecher-Stowe. 
11  a  accompagné  celle-ci  en  Europe,  en  1853,  et  écrit  U 
partie  des  Sunny  Memories  qui  se  rapporte  au 

BEECHER  (Miss  Esthkr-Catmeri.ik),  scur 
dents,  née  en  1800  à  East-Hampton  (Long-Island),  s'est 
consacrée  tout  spécialement  k  l'éducation.  En  1822  elle 
fondait  k  H  art  fort  (Connecticut)  une  grande  école  destinée 
à  former  des  institutrices;  elle  fol  longtemps  la  directrice 
de  cet  établissement  philanthropique,  qui  eut  les  plus  heu- 
reux résultats.  Comme  écrivain,  elle  se  fit  connaître  par  des 
coûtes,  des  nouvelles,  des  traités  d'éducation  et  d'économie 
domestique.  Avant  la  publication  de  La  Case  de  C oncle  Tant 
son  nom  était  beaucoup  plus  connu  que  celui  de  sa  sœur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  économie  domestique 
(New- York,  in-12);  L  Éducateur  moral;  Le  vrai  Remède 
aux  maux  de  la  femme  (Boston,  in- H);  Devoirs  des 
femmes  américaines  envers  leur  pays  (Boston,  in-12)  ; 
La  Vérité  plus  étrange  que  la  Action,  etc. 

BEECHER-STOWE  (M«).  Voyez  Stowe,  tome  XVI, 
p.  339,  et  au  SupplémenL 

BEECIIEY  (FnÉMJuc-'vVauAii),  marin  et  géographe 
anglais,  naquit  le  17  février  1796.  Ses  premiers  voyages  sur 
la  partie  orientale  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique 
(1821-1822)  et  dans  les  parties  nord  de  l'océan  Pacifique, 
dans  le  détroit  de  Behring  et  dans  les  mers  Arctiques  (1825- 
1829)  produisirent  de  nouvelles  et  brillantes  découvertes. 
Capitaine  depuis  1 827,  il  se  dirigea, en  1835,  sur  le  Sulphur, 
dans  la  mer  du  Sud,  pour  y  continuer  le*  travaux  de  son- 
dage ;  mais  une  maladie,  qui  l'atteignit  près  de  la  cote  de 
l'Amérique  du  Sud,  le  força  k  revenir  en  Angleterre.  De 
1837  k  1847,  il  effectua  les  mêmes  travaux  dans  le  canal  de 
Bristol  et  dans  le  canal  d'Irlande,  travaux  d'après  lesquels 
on  dessina  d'excellentes  cartes  de  ces  parages.  A  son  insti- 
gation, on  organisa  des  observations  régulières  de  la  marée, 
qui  furent  continuées  jusqu'en  1856.  En  1847  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  département  maritime  au 
1ère  du  commerce  (board  qf  trade),  emploi  qu'il 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  k  Londres  le  2»  novembre  1856. 
Iteechey  était  contre-amiral  depuis  1854.  L'année  suivante 
la  Société  royale  de  géographie  l'avait  nommé  son  président. 

*  BEER  (Jacob  MEYEK).  En  1854,  il  donna  k  l'Opéra- 
Comique  de  Paris  L'Étoile  du  nord,  dont  le  succès  fut  ini- 
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e.  La  même  «cène  représenta  arec  non  moins  de  suc- 
cès, en  1859,  Le  Pardon  de  Ploermrl.  En  1859,  Meyer-Beer 
composa  une  cantate  et  une  grande  marche  qui  lut  exécutée 
à  Paris  pour  le  jubilé  de  la  naissance  de  Sch  Hier.  Direc- 
teur de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  il  conduisit  l'orchestre 
•au  concert  donné  à  Berlin  aux  (êtes  du  couronnement  du  roi 
Guillaume  1",  au  mois  d'octobre  1861.  Il  y  fit  exécuter  un 
morceau  composé  exprès  par  lui  pour  celte  solennité,  inti- 
tulé :  Hymne  du  Couronnement. 

Chargé,  ainsi  que  MM.  Auber,  Bennett  et  Verdi,  d'écrire  un 
morceau  pour  l'inauguration  de  l'exposition  de  Londres,  qui 
cul  lien  le  1  mai  1862,  il  composa  une  magnifique  ourerture 
qui  contient  plusieurs  marches  et  se  termine  par  le  citant 
national  des  Anglais.  «  Cela  débute,  dit  M.  Florentine»,  par 
une  marche  triomphale,  attaquée  par  tous  les  instruments  ; 
les  trompettes,  les  flûtes,  les  clarinettes  et  les  hautbois  y 
répondent  par  une  fanfare  éclatante,  et  l'orchestre  répliqoe 
par  un  formidable  tutti  !  Vient  ensuite  un  trio  pour  les  ins- 
truments a  vent  et  à  cordes,  plein  de  mélodie,  puis  une 
marche  religieuse  d'un  caractère  élevé  et  auguste;  eufin 
le  pas  redoublé  dans  lequel  est  encadré  avec  un  rare  bon- 
heur le  Rule  Britannia.  »  L'effet  de  cette  œuvre  sur  les 
cioquaote  mille  auditeurs  qui  se  pressaient  sous  les  voûtes 
du  palais  de  Kensington  fut  indescriptible. 

Meyer-Beer  est  né  à  Berlin  le  5  septembre  1794.  Dès  l'âge 
de  quatre  ans,  selon  M.  Fétis,  il  saisissait  les  mélodies  des 
orgues  ambulantes,  les  transportait  sur  le  piano,  et  les  ac- 
compagnait harmoniquement  de  la  main  gauche.  Son  père 
lui  fit  donner  des  leçons  par  Lanska,  élève  de  Clementi. 
•  Ce  fut  vers  celte  époque,  dit  M.  Fétis ,  qu'un  ami  intime  de 
la  famille,  nommé  Meyer,  et  qui  avait  voué  à  cet  enfant  une 
affection  vraiment  paternelle,  lui  laissa  par  testament  toute 
sa  fortune,  sous  la  condition  qu'au  nom  de  sa  famille  il  ajou- 
terait celui  de  Meper.A'oii  est  venu  le  nom  de  Meyer-Beer. 
Déjà  la  Gazette  de  musique  de  Leipzig,  rendant  compte 
du  concert  donné  à  Berlin,  le  14  octobre  1800,  où  Meyer- 
Beer  s'était  fait  entendre  pour  la  première  fois  en  public 
avec  nn  succès  extraordinaire,  l'appelle  de  ce  nom.  Tous 
les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  prouvent  que  les 
progrès  de  cet  enfant  avaient  été  si  rapides  qu'à  l'âge  de 
six  ans  il  étonnait  déjà  les  professeurs,  et  qu'à  neuf  il  était 
compté  parmi  les  meilleurs  pianistes  de  Berlin.  » 

D'après  M.  Fétis,  «  chaque  ouvrage  nouveau  que  Meyer- 
Beer  met  en  scène  lui  rend  nécessaire  l'air  pur  des  mon- 
tagnes, le  calme  des  promenades  solitaires,  et  enfin  l'effet 
salutaire  des  eaux  et  du  régime  ;  car  chacun  de  ses  succès 
lui  coûte  une  maladie  sérieuse.  Les  répétitions  qu'il  fait  faire 
avec  des  soins  inconnus  aux  autres  compositeurs,  et  les 
morceaux  nouveaux  qu'il  écrit  avec  rapidité  pendant  les 
études  de  l'ouvrage,  lui  causent  une  grande  fatigue.  A  voir 
son  exquise  politesse  envers  les  artistes  de  la  scène  et  de 
l'orchestre  pendant  les  répétitions,  on  n'imaginerait  pas  ce 
qu'il  y  a  de  souffrance  et  d'impatience  dans  son  âme  lorsque 
les  fautes  de  l'exécution  gâtent  l'effet  qu'il  s'est  proposé  et 
qu'il  veut  obtenir  à  tout  prix.  Cette  contrainte  agit  d'une 
manière  pénible  chez  loi  sur  le  système  nerveux.  Quand 
la  première  représentation  l'a  affranchi  de  ces  douloureuses 
étreintes,  de  nouveaux  soins  viennent  le  préoccuper  ;  car 
alors  commencent  les  luttes  de  se<  convictions,  de  sa  con- 
science d'artiste  avec  les  jugement*  de  la  critique. . .  Des 
maux  aigus,  ou  tout  au  moins  l'abattement  des  forces,  suc- 
cèdent à  ces  crises  :  c'est  alors  que  Meyer-  Beer  éprouve  le 
besoin  impérieux  de  se  séparer  du  monde,  de  se  retremper, 
et  de  puiser  dans*  le  calme  et  dans  les  soins  donnés  à  sa 
santé,  des  forces  pour  des  luttes  nouvelles.  »  Pendant  plu- 
sieurs années  on  le  vit  se  rendre  à  Spa,  où  il  se  condamna 
au  régime  rigoureux  des  eaux,  faisant  le  matin  et  le  soir 
de  longues  promenades,  tantôt  à  pied ,  tantôt  monté  sur  un 
âne,  n'approchant  jamais  des  salles  de  réunion  et  de  jeu, 
prenant  du  repos  après  ses  promenades  el  ses  repas,  tra- 
vaillant mentalement  pendant  qu'il  marchait ,  ne  recevant 
l'as  de  visites  quand  il  écrivait ,  mats  allant  voir  ses  amis 


quand  il  se  trouvait  mieux,  se  promenant  avec  eux  et  cau- 
sant volontiers.  En  186?  il  était  à  Ems,  suivant  à  peu  près 
le  même  régime,  se  promenant  seul,  son  parapluie  à  la  niaio. 
l'excusant,  quand  on  l'abordait,  de  ne  pouvoir  répondre,  à 
cause  d'une  irritation  nerveuse  qui  affectait  son  larynx.  «A 
l'entendre  parler  tout  bas,  écrivait  un  touriste,  et  à  le  voir 
avec  ses  grandes  lunettes  verles  devant  les  yeux,  on  pour- 
rait croire  qu'il  est  sérieusement  malade;  mais  par  moment* 
il  quitte  ses  lunettes  et  reprend  son  organe  ordinaire  :  alors 
sa  ligure  s'anime  et  il  redevient  plus  jeune  que  jamais.  » 

La  critique  n'a  pas  ménagé  Meyer-Beer,  même  en  Alle- 
magne (poyc:  au  Supplément,  tome  I",  p.  134).  Cepeadant 
le  public  de  tous  les  pays  lui  a  été  fidèle.  M.  Fétis  s'est  rangé 
du  coté  du  public.  «  La  variété  dos  formes,  suivant  ce 
critique,  est  en  quelque  sorte  Inépuisable  dans  le  talent 
de  Meyer-Beer.  Non-seulement  il  la  trouve  dans  la  diversité 
de  coupe  des  morceaux  de  ses  opéras,  diversité  dans  laquelle 
il  surpasse  tous  les  autres  maîtres;  mais  il  sait  aussi  la  faire 
sortir  de  la  disposition  des  rhythmes.  Ce  serait  une  étude 
pleine  d'intérêt  que  de  faire  voir  combien  de  formes  nou- 
vel les  il  a  introduites  dans  la  musique  dramatique.  Il  n'ya 
presque  pas  un  air,  nn  duo,  une  chanson,  un  morceau 
d'ensemble,  un  chœur,  dans  ses  grands  ouvrages,  qui  ne 
se  distingue  par  quelque  nouveauté  dans  la  disposition  des 
idée»,  l'interruption  de  celles-ci,  et  leur  retour.  A  l'égard 
des  rhythmes,  nul  n'a  connu  ni  pratiqué  aussi  bien  que 
lui  l'art  de  diversifier  le  caractère  de  la  mélodie  par  le» 
dispositions  originales  des  temps  de  la  mesure  et  par  les 
constructions  variées  des  phrases...  Son  instrumentation 
diffère  essentiellement  de  celle  de  tons  les  compositeurs,  et 
le  choix  des  combinaisons  d'instruments  o'est  jamaù  eue* 
lui  l'effet  d'un  caprice  :  toujours  celle  qu'il  choisit  est  en 
rapport  avec  la  situation  et  avec  le  caractère  du  personnage... 
La  musique  de  Meyer-Beer  n'étant  pas  moins  une  œuvre  de 
conception  qu'une  œuvre  d'inspiration,  il  est  indispensable 
de  l'entendre  plusieurs  fois,  en  se  pénétrant  bien  de  l'idée 
qui  y  domine,  pour  en  comprendre  toute  la  valeur.  Cest 
précisément  ce  que  fait  le  public;  il  ne  juge  que  par  sen- 
timent, et  vient  entendre  plusieurs  fois  ce  qu'il  n'a  pas  bien 
saisi  à  la  première.  Ce  public  ne  prononce  pas  d'arrêt;  il 
•'abandonne  à  ses  impressions  et  ne  se  lasse  pas  d'écouter 
les  ouvrages  qui  l'émeuvent.  De  là  les  grands  succès  de 
Meyer-Beer.  » 

La  représentation  de  V Africaine,  retardée  d'année  en  an- 
née, n'a  pas  encore  eu  lieu.  On  a  fini  par  dire  que  cette  pièo» 
est  un  mythe.  Cependant  quelques  amis  de  l'auteur  en  ont 
entendu  des  morceaux  et  ont  vu  la  partition  entière;  mai? 
Meyer-Beer  n'est  jamais  pressé  de  faire  connaître  ses  navre», 
même  lorsqu'elles  sont  achevées;  il  redoute  les  incidents 
des  répétitions  et  de  la  mise  en  scène.  «  Doué,  dit  M.  Fé- 
tis, de  l'esprit  le  plus  On  et  le  plus  délicat,  cultivé  par  de 
bonnes  études;  d'une  grâce  exquise  dans  le  commerce  de 
la  vie,  d'une  amabilité  pleine  de  séduction  dans  la  conver- 
sation, unissant  enfin  tous  ces  avantages  à  ceux  de  l'opu- 
lence, nul  mieux  que  lui  ne  pourrait  jouir  des  biens  que  le 
monde  place  si  haut  dans  son  estime.  Mais  au-dessus  de 
tout  cela  il  y  a  pour  lui  la  musique,  qu'il  aime  avec  pas- 
sion, qu'il  cultive  avec  amour,  et  qui  a  élé  la  source  de  ses 
plaisirs  les  plus  vifs,  de  ses  chagrins  les  plus  cuisants.  » 

Un  neveu  de  Meyer-Beer,  M.  Jules  Beer,  a  composé  la 
musique  d'un  opéra-comique  eu  deux  actes  intitulé  La  Fille 
d'Egypte,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  au  mois  d'avril 
1862. 

*  BEETHOVEN  (Lcowic  yak).  En  1655,  l'Américain 
Crawford  a  fait  fondre  à  Munich,  pour  Boston,  une  statue 
de  Beethoven,  duc  à  son  ciseau.  C'est  H  a  beneck  qui  con- 
tribua le  plus  à  faire  connaître  fteethoven  en  France. 

La  famille  de  Beethoven  était  d'Anvers.  Son  grand-père, 
qui  s'appelait,  comme  lui,  Louis  Tan  Beethoven,  avait  quitte, 
la  Flandre  vers  1760,  et  devint  chanteur  et  maître  de 
chapelle  à  la  cour  électorale  de  Cologne.  C'était  une  nasse- 
taille,  bon  musicien,  comédien  estimé  et  qui  eut  de  grands 
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succès  dans  VAmore  artigiano  et  dans  le  Déserteur  de  Mon- 
signy.  Le  père  de  Beethoven,  Jean,  doué  d'une  assez  belle 
voix  de  ténor  el  premier  chanteur  de  la  chapelle  de  l'élec- 
teur, aimait  k  boire.  Il  épousa  la  fille  d'un  cuisinier  de  l'élec- 
teur de  Trêves,  veuve  d'un  valet  de  chambre  du  même  prince. 
Jean  Beethoven  était  d'une  dureté  excessive  ;  il  maltraitait 
le  pauvre  petit  Beethoven ,  que  la  mire,  trop  douce,  n'osait 
défendre  :  du  moins  elle  le  consolait,  et  son  grand-père 
l'aimait  beancoup.  Beethoveo  apprit  le  piano,  qui  n'était  pas 
de  son  goût,  sous  les  coups  de  son  père  ;  mais  dès  qu'il  le  sut 
à  peu  près  il  s'enthousiasma  pour  l'orgue.  Sou  |ière,  pressé 
de  lui  voir  gagner  de  l'argent,  voulut  le  contraindre  à  don- 
ner des  leçons.  Toutes  ces  brutalités  contribuèrent  à  ren- 
dre Beethoven  hypocondriaque. 

On  raconte  un  grand  nombre  d'anecdotes  sur  Beethoven. 
La  surdité,  qui  l'affligea  sur  la  fin  de  ses  jours,  lui  vint  d'un  re- 
froidissement et  commença  par  une  inflammation  à  l'oreille 
contractée  à  la  suite  de  courses  vagabondes  dans  lesquelles, 
absorbé  par  ses  conceptions ,  il  s'oubliait  la  nuit  dans  les 
forêts  et  couchait  a  la  belle  étoile.  Les  douleurs  de  l'hy- 
dropisie  s'ajoutèrent  plus  tard  aux  ennuis  de  son  infirmité,  n 
ne  se  laissa  pourtant  pas  accabler,  dit-on,  par  ses  maux,  dont 
il  se  gardait  de  se  plaindre,  et  quoiqu'il  fût  fort  irritable, 
ses  discours  étaient  parfois  empreints  d'enjouement  et  d'i- 
ronie. Un  jour,  comme  son  médecin  pratiquait  une  ponc- 
tion pour  le  soulager  de  ses  douleurs  :  «  Mieux  vaut,  dit 
Beethoven,  que  l'eau  coule  do  ventre  que  de  la  plume.  »  On 
connaît  l'aventure  de  Carlsbad.  Tandisque  Goethe  se  rangeait 
humblement  pour  laisser  passer  la  famille  impériale,  Beetho- 
ven, lui,  traversa  l'allée,  le  front  haut,  le  chapeau  sur  la  tète, 
murmurant  avec  colère  :  «  Ce  Goethe  ne  ferajamaisqu'un  va- 
let. «Ce  fut  à  la  famille  impériale  à  s'arrêter  et  a  laisser  passer 
Beethoven.  Une  autre  fois  ses  amis  ayant  fait  quelques  démar- 
ches dans  le  but  d'obtenir  pour  lui  la  décoration  de  l'Aigle 
Rouge,  on  lui  apporta  de  la  part  du  roi  de  Prusse  une  bague  en 
diamants.  Aussitôt  Beethoven  appelle  M.  ilolz,  son  ami,  et  lui 
dit  d'un  ton  brusque  :  «  Vends  celte  bague.  —  Mais  songe 
donc  que  c'est  un  souvenir  de  roi  !  —  Et  peu  m'importe  ! 
Moi  aussi  je  suis  roi  I  »  répliqua  Beethoven  en  se  redressant 
avec  hauteur.  Il  travailla  sept  ans  àsa  messe  en  ré,  qui  ne  fut 
terminée  qu'en  1822,  et  qu'oo  exécuta  pour  la  première 
fois  l'année  suivante.  Il  l'avait  commencée  pour  fêter  l'ins- 
tallation de  son  élève,  l'archiduc  Rodolphe,  qui  devait  être 
nommé  archevêque  d'Ollmutz;  mais  l'archiduc  eut  le 
temps  de  devenir  cardinal  sans  que  la  messe  fût  finie.  Comme 
on  pressait  l'auteur  d'y  mettre  la  dernière  main,  «  J'attendrai 
qu'il  soit  nommé  pape,  »  répondit  Beethoven.  11  en  dirigea 
lui-même  l'exécution ,  quoiqu'il  fût  déjà  sourd.  Cette  messe 
le  fit  pourtant  accuser  d'irréligion  ;  on  croyait  trouver  quel- 
ques signes  d'ironie  et  de  doute  dans  le  Credo.  Un  soir, 
Beethoven,  en  sortant  de  chez  un  éditeur,  rencontre  l'abbé 
Sladler,  ancien  ami  de  Mozart,  qui  avait  plusieurs  fois  voué 
Beethoven  et  sa  musique  à  l'enfer.  Le  maître  s'incline  de- 
vant l'abbé  et  lui  demande  sa  bénédiction.  ■  Très-volon- 
tiers, répond  l'abbé,  en  lui  faisant  à  travers  le  front  un  grand 
signe  de  croix,  pourvu  que  cela  puisse  te  servir  à  quelque 
chose.  > 

MM.  J.-G.  Wcgelcr  et  Ferdinand  Ries  ont  publié  des  No- 
tices biographiques  sur  L.  Van  Beethoven ,  qui  ont  été 
traduites  en  français  par  M.  A. -F.  Legentil  (1802).  On  y 
trouve  des  lettres  qui  nous  montrent  ce  grand  musicien 
ignorant  à  peu  près  les  choses  de  la  vie,  accablé  de  souf- 
frances et  de  chagrins,  méconnu  par  ses  amis  mêmes,  sujet 
à  des  moments  d'humeur  et  d'irritation  ,  mais  revenant 
toujours  le  premier.  11  avait  trouvé  le  meilleur  accueil  chez 
le  prince  Lichnow&ky,  et  la  princesse  avait  pour  lui  des 
bontés  de  mère.  «  La  figure  et  les  manières  de  Beethoven 
ne  prévenaient  pas  eu  sa  faveur,  dit  M.  de  Rovray.  Court, 
trapu,  carré,  osseus,  taillé  en  Hercule,  c'était  la  véritable 
image  de  la  vie  et  de  la  force,  tandis  que  par  une  étrange 
dérision  de  la  nature ,  eel  aspect  si  robuste  et  si  vigoureux 
cachait  un  tempérament  uès-faiblc,  très -nerveux,  une 


santé  détruite  de  bonne  heure,  exposée  sans  cesse  à  des 
désordres  et  à  des  maux  inouïs.  Cela  lui  donnait  un  air 
triste  et  absorbé;  il  fuyait  le  monde,  il  se  blottissait  dans 
les  coins  les  plus  écartés  de  l'hôtel  où  on  l'avait  accueilli 
avec  une  si  délicate  hospitalité.  Si  on  lui  adressait  la  parole, 
il  répondait  à  peine  et  par  monosyllabes.  Distrait ,  rêveur, 
ombrageux  et  susceptible  à  l'excès,  il  ne  pouvait  contenir 
ses  impatiences  et  ses  emportemeuls,  qui  n'avaient  souvent 
que  les  causes  les  plus  futiles.  Ces  actes  de  mélancolie  noire 
et  d'inexplicable  colère  prirent  peu  à  peu  des  proportions 
lâcheuses  et  tout  à  fait  tragiques.  »  Sa  susceptibilité  extrême 
lui  fit  quitter  la  maison  du  prince  Lichoow&ky.  Celui-ci 
ayant  dit  un  jour  à  son  chasseur  que  lorsque  Beethoven  et 
lui  le  sonnaient  à  la  fois,  il  fallait  d'abord  aller  à  Beethoven, 
notre  musicien  prit  un  domestique  à  son  compte  ;  bientôt 
il  acheta  un  cheval,  qu'il  ne  monta  jamais,  quoique  les  écu- 
ries du  prince  fussent  admirablement  garnies.  Enfin  il 
abandonna  le  prince,  qui  lui  lit  une  pension  de  600  florins. 
Il  alla  loger  dans  une  petite  maison  qui  donnait  sur  le  bas- 
tion et  songea  à  se  marier,  mais  ses  papiers  tardèrent  et  il 
n'y  pensa  plus. 

A  entendre  M.  Seytried,  «  Beethoven  n'a  jamais  été  amou- 
reux. »  Selon  M.  Wegeler,  «  Beethoven  a  été  amoureux 
toute  sa  vie.  »  Schnidler,  qui  mettait  sur  ses  caries  de  visite, 
l'ami  de  Beethoven,  mais  dont  le  grand  symphoniste,  a  ce 
qu'il  parall,  se  souciait  peu,  prétend  concilier  ces  assertions 
contradictoires.  Beethoven  n'aurait  eu  que  des  inclinations 
passagères,  des  admirations  enthousiastes  et  platoniques, 
des  attachements  pleins  de  délicatesse  et  de  mystère,  qui 
n'aboutissaient  à  rien  de  réel  el  de  sérieux ,  enfin  quel- 
ques liaisons  de  pure  amitié  à  qui  cependant  la  pente  ha- 
bituelle de  son  imagination  triste  et  rêveuse  donnait  un 
singulier  caractère  d'exaltation.  «  Ses  sentiments  d'ailleurs, 
et  ses  goûts,  étaient  très-élevés,  ajoute  M.  de  Rovray  ;  ja- 
mais ses  hommages  ne  s'adressèrent  à  des  femmes  dont  il 
eût  à  rougir.  *  Sa  première  flamme  fut  pour  une  demoiselle 
Jeannette  de  lioorath,  qui  étant  'venue  à  Bonn ,  chez 
Mme  de  Breuning ,  amie  de  Beethoven ,  excita  la  jalousie 
entre  le  musicien  et  le  fils  de  cette  dame,  et  finit  par 
épouser  un  capitaine  autrichien  qui  devint  plus  tard  feld- 
maréchal  lieutenant.  Beethoven  eut  encore  d'autres  attache- 
ments qui  ne  durèrent  pas  davantage,  et  l'on  prétend  qu'il  ne 
pouvait  voir  une  jolie  femme  sans  en  être  ému,  mais  le 
lendemain  il  oubliait  ses  admirations  trop  vives.  11  était  par 
exemple  intraitable  pour  sa  musique.  Comme  on  causait 
trop  haut,  une  fois,  dans  une  pièce  attenante  au  salon  où  il 
jouait,  il  se  leva  en  colère,  disant  :  «  Jamais  je  ne  jouerai 
pour  de  pareils  pourceaux.  »  A  la  reprise  de  Fidelio,  en 
1807,  la  pièce  parut  trop  longue,  il  fallut  exécuter  des  cou- 
pures, Beethoven  défendait  son  œuvre  note  à  note.  Un 
chanteur  s'avisa  de  dire  qu'un  air  n'était  d'aucun  effet  et 
que  personne  ne  pouvait  le  chanter,  Beethoven  se  leva  en 
lui  montrant  le  poing,  l'accabla  de  mots  grossiers  et  voulait 
l'étrangler.  Ensuite  il  se  résigna,  laissa  supprimer  tout  ce 
qu'on  voulut  et  recomposa  l'air  attaqué. 

Beethoven  était  fort  distrait  Un  jour  il  entre  dans  un 
restaurant,  prend  la  carte,  la  retourne ,  écrit  quelques  notes 
derrière,  et  demande  au  garçon,  qui  était  resté  là  debout, 
attendant  ses  ordres,  combien  il  doit.  «  Rien,  répond  le 
garçon,  puisque  monsieur  n'a  rien  pris.  —  Mais,  mon 
dîner.  »  Il  fallut  lui  affirmer  qu'il  n'avait  pas  mangé.  Lors- 
qu'on se  mit  à  admirer  Beethoven,  on  trouva  tout  merveil- 
leux, même  les  fautes  d'impression,  qui  ne  manquent  pas 
dans  ses  œuvres,  et  des  interpolations  singulières  d'éditeurs 
étrangers.  Il  avait  des  prétentions  sur  l'art  culinaire ,  mais 
il  finit  par  y  renoncer.  Des  soucis  de  toutes  sortes  acca- 
blèrent les  dernières  années  de  sa  vie.  Les  folies  d'un  petit- 
neveu,  dont  il  avait  pris  beaucoup  de  soin,  précipitèrent  sa 
mort.  11  était  parti  pour  Vieune,  afin  de  sauver  ce  jeune  homme 
en  le  faisant  entrer  dans  un  régiment,  lorsqu'il  gagna  enroule 
une  fluxion  de  poitrine,  qui,  se  joignant  à  l'hydropisie  dont 
il  était  atteint,  l'enleva  à  Vienne. 
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4  :.4  BEFORT  — 

•  BEFORTmiBELFORT.  Cette  vîlleavait  en  185«  5,379  j 
habitants,  et  5,9»  en  I8ftl.  Elle  a  m*  bibliothèque  pu- 
blique. C'est  une  station  tin  cliemin  de  frr  de  Paru  à  Mnl- 
hoirsc  et  de  Mnlhonse  à  Lyon.  On  doit  en  construire  un  de 
Béfort  i  Gnebwilier  par  Cernay,  BoHwiller  et  Son  Ils. 

BÉGAS  (Charles),  peintre  allemand,  né  à  HdmOjerg 
(Prusse  Rhénane)  le  30  septembre  1794,  mort  a  Berlin  le  , 
33  noTembre  185»,  était  fih  d'en  vice -président  de  tri-  i 
banal  de  Cologne,  et  eut  pour  maître  Phtlinpart.  En  1810  U 
quitta  Bonn  pour  Cologne,  et  bientôt  Cologne  ponr  Parie,  où 
il  entra  dan»  râtelier  de  Gros.  U  vit  à  Paris  le  roi  de  Prime, 
qui  lui  fournit  plu»  tard  le  moyen  de  faire  le  voyage  d'Italie. 
De  retour  dans  son  pays,  Be^as  devint  successivement  peintre 
ordinaire  dn  roi,  professeur  et  membre  de  l'Académie  de 
Berlin,  chevalier  de  Tordre  de  l'Aigle  Rouge,  etc.  On  cite  de 
Bègas  :  Job  sur  ton  fumier;  Le  Christ  sur  la  montagne 
des  Oliviers;  La  Descente  du  Saint-Esprit;  Le  Baptême 
du  Christ;  L'Ascension;  Le  Sermon  sur  la  montagne; 
Moise  sauvé  des  eaux;  Le  Christ  prophétisant  la  ruine 
de  Jérusalem;  Le  Christ  sur  la  Croix;  L'empereur 
Henri  IV  au  château  de  Canossa;  La  Redevance;  La  Mort 
irAbel  ;  les  portraits  de  Thorwaldsen,  Schelline,  Ritler,  A.  de  j 
Itumboldt,  Rauch,  Cornélius,  Schadow,  Meyer  Béer,  et  de  ; 
l'auteur  lui-même.  Plus  coloriste  que  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes,  Begss  est  moins  mystique  et  sacrifie  moins  à  ridée  , 
que  beanconp  d'entre  eux. 

•BÉGIN  (Louis-Jacqcm).  Il  est  mort  le  10  avril  1359. 
11  sVtait  retiré  en  Bretagne  l'année  précédente. 

BEGONIA,  genre  de  plantes  formant  la  famille  des  bé-  ! 
^oniaoées,  tire  son  nom  de  Be?oo,  intendant  de  Saint-Do- 
mingue. Ces  végétaux,  originaires  des  zobcx  tropicales  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  forment  par  leur  feuillage  brillant  les 
ornement*  les  plus  recherchés  de  nos  serres  chaudes  et  tem- 
pérées. Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  a  lige  j 
succulente,  à  feuilles  alternes,  simples,  dentées  ;  à  stipules 
latérales ,  meuit»  anacées ,  à  fleurs  Imparfaites ,  monoïques, 
étamines  en  grand  nombre,  blets  liès-courls,  graines  très- 
nombreuses  et  petites.  Le  bégonia  nitida  a  des  feuilles 
luisantes,  acides  comme  l'oseille,  d'un  rose  pâle,  paniculees  ; 
le  bégonia  rex,  originaire  d'Assam,  a  des  feuilles  d'un  vert 
foncé  aux  reflets  métalliques  sur  lesquelles  on  distingue  une 
zone  blanche,  argentée,  brillante  :  le  dessous  est  rouge  et 
hérissé  de  poils  ;  les  bégonias  xanthina  et  griffithii  se  font 
encore  remarquer  par  les  panai  hures  de  leurs  feuilles.  Les 
Péruviens  emploient  les  racines  des  bégonias  grandiflora 
et  tomentosa  comme  stomachiques  et  fébrifuges. 

*  BÉGUINS.  En  1850,  une  réunion  de  béguins  et  bé- 
guines fut  arrêtée  par  la  police  à  Paris,  rue  de  l'Orillon. 
IU  se  donnaient  aussi  le  nom  d'anabaptistes  ou  multi- 
pliants. Leur  chef,  surnommé  le  bon  Dieu,  avait  établi  le 
siège  central  de  sa  secte  à  Saint-Jean  de  Bonnefonds  (Loire). 
Un  de  ses  délégués  avait  fait  un  certain  nombre  de  prosé- 
lytes des  deux  sexes  dans  la  capitale.  Les  poursuites  de  la 
police  en  diminuèrent  le  nombre;  on  hait  par  s'emparer  des 
plus  récalcitrants,  qui  furent  envoyés  devant  les  tribunaux. 
Cette  secte  défendait  de  travailler;  on  ne  devait  pas  s'in- 
quiéter du  lendemain.  On  permettait  le  mariage ,  mats  on 
recommandait  une  abstinence  absolue,  une  chasteté  com- 
plète entre  le  mari  et  la  femme;  par  contre,  il  était  enjoint 
aux  jeunes  filles  de  céder  en  toutes  circonstances  sans  aucune 
opposition,  attendu  que  c'était  la  volonté  du  dieu  Digonnet. 
Les  réunions  avaient  lien  plusieurs  fois  par  semaine,  le 
soir,  aux  flambeaux  ;  le  samedi  tous  devaient  s'y  trouver  ; 
ils  avaient  un  insigne  :  les  femmes  ou  les  filles  vêtues  unifor- 
mément en  noir,  avaient  une  torsade  en  crêpe  rouge  et  en 
tulle  bfaoc  attachée  à  leurs  bonnets,  les  hommes  un  cordon 
de  coulisse  noir  autour  du  front.  Le  président  ou  grand 
prêtre  commençait  par  lire  la  correspondance  aux  croyants 
qui  formaient  un  cercle  autour  de  loi.  Ensuite  il  faisait  une 
espèce  de  sermon,  dans  lequel  il  recommandait  une  foi  vive 
et  persévérante  aux  ordres  du  dieu  Digonnet  ;  puis,  chacun 
éciUit  des  prières  préparées  pour  la  circonstance;  et  enfin 


BEBAINE 

on  entonnait  des  chants  qui  se  terminaient  par  ce  cri  s 
Vive  ta  lumière,  à  bas  la  pwienr!  A»  même  instant  le» 
flambeaux  s'éteignaient ,  et  pendant  quùue  a  vingt  minutes 
l'assistance  restait  dans  l'obscurité  la  plus  complète.  Après 
ce  temps  les  lumières  étaient  rallumées,  le  président  enga- 
geait les  croyants  à  renoncer  au  superflu  et  à  livrer  leur* 
biens  à  la  communauté  et  tous  à  s'abstenir  absolument  de 
travail.  On  ne  pouvait  laisser  s'étendre  une  pareille  doc- 
trine. Dans  leur  dernière  réunion ,  il  y  avait  huit  homme»  et 
deux  mineurs,  onze  lemmes,  six  jeunes  filles  de  quinze,  seize, 
dix-huit  et  vingt-cinq  ans,  une  de  treize  ans,  et  deux  petites 
tilles  de  sept  et  neuf  ans.  On  saisit  aussi  des  papiers,  de* 
lettres,  des  livres,  des  manuscrits,  de»  insignes,  des  va- 
leurs, etc.  La  politique  leur  était  restée  étrangère. 

BEI1ADER  (  Aaxwi^Moiurrcn-MAnoMED- ),  le  dernier 
roi  de  Dehli,  ■  la  lumière  du  monde,  à  qui  appartient  le 
sol  d'une  mer  à  l'autre,  »  est  mort  à  Rangoun  au  mois  de 
novembre  1862.  Il  était  âgé,  dit-on,  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Le  dernier  descendant  couronné  de  Timour,  de  Baber, 
de  Chah-Jehan  et  d'Aureng-Zeyb  vivait  à  Rangoun  ,  oublié 
et  prisonnier  d'Etat,  depuis  1858.  Entouré  de  quelques 
fidèles  seulement,  il  s'occupait  u  ornement  de  poésie.  Pria 
a  Dehli,  à  la  fin  de  1857,  avec  sa  femme  et  plusieurs  de  ses 
enfants,  il  avait  vu  fusiller  ses  fils,  et  lui-même,  conduit  à 
Calcutta,  et  déclaré  coupable,  avait  été  condamné  A  la  trans- 
porta lion  et  enfermé  à  Rangoon.  Déjà  à  cette  époque  Behader 
paraissait  fort  débile;  son  œil  était  blanc  et  fixe.  La  reine 
accusait  les  troupes,  qui  avaient  aussi  bien  pillé  le  palais  que 
le  reste  de  la  ville.  Le  roi,  suivant  elle,  avait  été  impuissant 
à  les  malfriser,  et  les  eipayes  se  plaignaient  n>èu>e  de  ce  qoe 
la  lamille  royale  avait  voulu  sauver  des  dames  anglaises  et 
des  enfants.  Elle  ne  défendait  pas  les  enfants  que  le  roi 
avait  eus  d'autres  femmes.  Tout  ce  qui  restait  de  leur  an- 
cienne splendeur  avait  été  pris  par  les  Anglais,  et  le  fameux 
trône  de  cristal  de  Chah  Jehan  fut  envoyé  à  la  reine  d'An- 
gleterre. Lorsque,  eu  1802,  la  Compagnie  des  Indes  s'était 
emparée  du  pouvoir,  elle  avait  laissé  une  grande  existence 
au  descendant  dn  grand  mogol.  Avant  d'être  admis  de- 
vant la  personne  sacrée  du  monarque,  le  résident  anglais, 
le  commandant  militaire  du  palais,  ou  même  le  trésorier 
chargé  de  lui  payer  le  subside  de  90,000  roupies  par  mois 
consenti  par  la  Compagnie,  devaient  ôter  leurs  chaussures. 
Le  roi  fantôme  ne  les  saluait  seulement  pas.  Les  princes 
feudataires  recevaient  de  lui  l'investiture  légale.  On  ne  lui 
adressait  pas  de  lettre»,  on  était  même  admis,  après  bien 
des  difficultés,  à  lui  présenter  des  pétitions  en  audience  solen- 
nelle. Ces  jours- la  le  roi  se  montrait  entouré  de  jongleurs, 
de  dresseurs  d'oiseaux ,  de  cliarmeurs  de  serpents ,  de  musi- 
ciens persans,  de  hayadère*.  Les  trois  mille  petits-fils  pins  ou 
moins  légitimes  du  grand  Timour  servaient  on  rot  de 
garde  et  de  cour.  Toutes  ces  splendeurs  s'évanouirent  dans 
l'insurrection  de  1857.  La  mort  du  dernier  roi  de  Dehli  ne  Ut 
pas  la  moindre  sensation. 

BEH  AINE  (Pierre  Joseph  Georges  PIGNEAU  ne), 
missionnaire  français,  évêque  d'Adran,  a  qui  l'on  doit  le 
premier  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Coehinchine, 
était  né  à  Origny  en  Thiérache  le  2  novembre  1741.  A 
vingt-quatre  ans  il  g'eznbarqna  à  Lorieut  comme  missionnaire, 
et  gagna  Pondichéry,  d'où  son  intention  était  de  passer 
en  Coehinchine.  Dans  ce  but,  pendant  un  séjour  qu'il  At  à 
Siam,  0  se  livra  avec  ardeur  à  rétude  de  la  langue  anna- 
mite, qo'il  parvint  à  posséder  parfaitement.  Ses  talents  le 
désignèrent  à  l'évêque  de  Canalbe,  Pignel,  qui  le  plaça  à  la 
tête  de  ses  établissements  ecclésiastiques,  mais  il  fut  etn- 
péclié  d'entrer  en  fonctions  par  une  détention  arbitraire  de 
trois  mois,  qu'il  dut  subir  pour  avoir  donné  asile  A  on 
prince  fugitif  de  Siam,  condamné  su  supplice  de  la  cangue. 
Sur  la  fin  de  I7A9  une  sédition  ayant  éclaté  à  Kan-Kao,  il 
s'enfuit  a  Pondichéry  avec  ses  élèves,  et  l'année  suivante 
il  était  fait  par  le  pape  évêque  in  part t bus  d'Adran  et 
coadjuleurde  l'évêque  de  Canatbe.  U  lui  succéda  en  1771. 
Trois  aus  après  il  passa  au  Cambodge  et  se  rendit  de  !a  dans 
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était  déchiré  par  U  guerre  civile.  Les  rebelles,  appelés  Toi 
son,  s'étaient  rendus  maîtres  do  roi  et  de  son  neveu  et  les 
avaient  mis  à  mort;  un  frère  cadet  du  roi,  Rguyên-Ahn, 
avait  réussi  à  échapper  au  massacre  de  sa  famille.  L'évènue 
d'Adran  lui  donna  asile  chez  lui,  et  parvint  à  rassembler 
quelques  serviteurs  fidèles.  Telle  fol  l'origine  des  relations 
du  prélat  avec  le  futur  niait  re  de  la  Cochinchine.  La  lutte 
avec  1rs  rebelles  dura  près  de  douze  ans;  Pigneau  de  Be- 
haioe  suivit  partout,  comme  consulter,  le  prince  errant 
et  fugitif,  et  se  décida  en  1787  a  retourner  en  France  de- 
mander l'appui  du  roi  pour  son  protégé.  Il  emmenait  avec 
lui  le  fils  ateé  de  Nguyén-Abn,  deux  mandarins  et  trente- 
sis  Coctùnthinois,  qui  composaient  la  maison  et  la  garde  ne 
l'héritier  du  trône;  H  débarqua  a  Lorient  au  mois  de  février, 
fol  reçu  à  Versailles,  et  paivinl  a  négocier' un  traité  qui 
tut  signé,  le  28  novembre  1787,  par  le  comte  de  Montmorin 
pour  le  roi  Louis  XVI,  et  par  révèqne  d'Adran  en  vertu  de 
pouvoirs  Illimités  du  roi  d'Autant  :  il  avait  emporté  avec 
loi  le  sceau  royal  de  Coctnnchine,  au  lieu  d'instructions 
écrites  qui  auraient  pu  n'être  pas  suffisantes.  Par  ce  traité  le 
roi  de  France  s'engageait  à  envoyer  un  secours  an  roi  de 
Cocliinchiae,  qui  cédait  a  la  France  l'Ile  on  se  trouve  le  port 
H  et- An  ou  Tourou  et  celle  de  Poulo-Condor,  avec  la  fa- 
culté de  faire  sur  le  continent  tous  les  établissements  que 
tes  Français  jugeraient  utiles  ponr  leur  navigation  et  leur 
commerce.  Les  sujets  français  devaient  jouir  d'une  entière 
liberté  de  commerce  en  Cochinchine,  à  l'exclnsion  de  toute 
autre  nation  européenne  :  le  pavillon  français  devait  seul 
y  élre  admis.  Les  deux  monarques  devaient  se  prêter  mu- 
tuellement secours  pour  la  défense  de  leurs  possessions 
en  Asie.  Malheureusement  l'appui  matériel  que  ce  traité  as- 
surait à  l'éveqite  d'Adran  lui  fit  à  peu  prés  défaut,  par 
suite  des  démêlés  qu'il  eut,  à  son  retour  à  Pondichéry, 
avec  le  comte  de  Conway,  gouverneur  de  l'Inde  française, 
mais  faute  des  troupes  régulières  qui  lui  étaient  promises, 
les  fonds  mis  à  sa  disposition  lui  permirent  d'équiper  a 
Pondichéry  quelques  bâtiments  de  guerre  ;  il  déharqua  en 
Cocliiucbine  en  1789,  forma  un  petit  corps  d'armée  de 
6,000  hommes  exercés  a  l'européenne,  établit  des  forts,  fit 
fondre  des  canons,  et  prit  jusqu'en  1793  la  part  la  plus  active 
a  cetle  guerre,  qui  aboutit  en  1799  au  rétablissement  du 
roi  sur  te  troue.  Mais  dès  1793,  la  partie  était  gagnée,  et  ce 
fut  encore  sous  la  direction  de  l'évêqoe  que  tomba  la  der- 
nière place  forte  des  rebelles,  Qui-pho,  défendue  par  40,000 
hommes.  Ngnyén-Ahn,  devenu  emperenr  sous  le  nom  de 
Gia-Laong,  conserva  toute  sa  vie  le  plus  profond  atta- 
chement ponr  l'homme  qui  lui  avait  rendu  la  victoire;  l'in- 
fluence de  l'évêque  d'Adran  fut  telle  que  sa  mémoire  est 
encore  vénérée  en  Cochinchine  aujourd'hui  -.  la  population 
l'appelle  toujours  le  grand  maître.  Pigneau  de  Behaine  mou- 
rut au  milieu  rte  son  triomphe,  à  Saigon,  le  »  octobre  1799. 
Le  roi  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques  ;  son  tom- 
beau, qui  était  gardé  par  cinquante  hommes  des  troupes 
royales ,  a  été  déclaré  propriété  nationale  par  l'empereur 
napoléon  III,  après  l'expédition  de  Coehinrhioe. 

*  BEHR  ( Je*x-He!«u-accc$te  ne).  Au  mois  de  no- 
vembre 1858  il  est  devenu  ministre  de  la  justice  en  Saxe, 
et  le  baron  de  Friesen  l'a  remplacé  an  ministère  de*  fi- 
nances. 

*  BEI  BOUT  ou  BKYROUTH.  C'est  une  des  plus 
florissantes  villes  de  la  Syrie;  sa  population,  qui  n'était 
quede  10,000 âmes  en  1840,  atteignait  en  1857  jO.OOO  âmes. 
Elle  n'a  qu'une  rade,  mais  la  baie  adjacente  de  Saint-Georges, 
où  se  réfugient  les  navires  en  eas  de  tempête,  peut  prélever 
les  plus  grands  bâtiments.  Beirout  est  l'entrepôt  commer- 
cial de  tout  le  Liban  ;  les  spoliations  et  les  exactions  de 
tons  genres,  qui  paralysent  si  fréquemment  le  commerce  dans 
la  montagne,  lui  ont  été  favorables  en  ce  que  sa  position  lui 
pennel  île  servir  de  Heu  de  refuge  dans  les  crises  ;  les  guerres 
Intestines  d'Alepetde  Damas  lui  amenèrent  de  nom- 
breux émigranls,  et  malgré  les  vexations  de  ses  gouverneurs 


elle  s'enrichit  de  la  décadence  des  autres  échelles  de  Syrie, 
d'Acre  notamment.  Le  principal  produit  de  Beirout  est  la 
soie  :  il  s'élève  environ,  année  commune,  à  4i0  quintaux 
du  pays  (101,160  kJlogr.),  du  prix  de  neuf  millions  de  pias- 
tres (de  15  cent,),  et  s'expédie  de  la  en  Egypte,  a  Damas, 
à  Alep,  et  surtout  a  Marseille.  La  plu*  belle  soie  blanche  se 
récolte  dans  les  environs  mêmes  de  Beirout,  on  l'appelle  be- 
ledi,  et  elle  est  presque  toute  expédiée  au  dehors.  Après  la 
soie  viennent,  dans  l'ordre  de  leur  importance,  l'huile,  pour 
1,600,000  piastres;  le  vin,  le  tabac  et  les  fruits  secs, 
pour  900,000  piastres;  les  céréales,  pour  100,000  piastres 
seulement.  Le  total  de  ces  produits  s'élève  à  près  de  il 
millions  de  piastres.  «  Quant  à  l'industrie  indigène,  dit 
M.  E.  Bouaaure,  ou  trouve  a  Beirout  de  nombreux  tisse- 
rands de  ceintures  de  soie  ;  la  corporation  des  layetiers 
vient  après  celle  des  tisserands,  et  se  fait  honneur  de  la  ré- 
putation de  ses  colfres  dans  toute  la  Syrie  et  en  Egypte. 
Ces  coffres,  rouges  et  verts,  emès  de  mosaïques  de  têtes  de 
clous  dorées,  sont  les  corbeilles  de  noces  Imposées  à  la  ga- 
lanterie arabe  et  ce  que  font  de  mieux  en  ce  genre  les  Tahan 
syriens.  Un  autre  article  estimé  de  la  fabrique  de  Bei- 
rout est  le  kalvn,  qui  entre  dans  les  éléments  des  cargai- 
sons de  sortie,  c'est  une  pète  qu'on  obtient  par  le  broiement 
des  sucs  de  racine  de  kalva  et  du  caroubier  avec  l'huile  de 
Les  vases  de  terre  poreuse  propre  è  rafraîchir  l'eau 
ommés,  mais  de  forme  moins  élégante  uue  cem 


forme  moins  élégante  que  ceux  de» 
potiers  égyptiens.  L'impression  de  quelques  mousselines 
importées  d'Anglelerre  rentre  encore  dans  le  cadre  de 
l'industrie  iudigeoe,  mais  ne  fait  certes  pas  honneur  à  sou 
goût.  Enfin  le  tirage  de  la  sou 
occupations  des  habitants  de  Beirout. 

Beirout  n'était  reliée  à  Damas  par  aucune  route  carros- 
sable; les  caravanes  qui  se  rendaient  è  cette  dernière  ville 
étaient  obligées  de  franchir  le  revers  occidental  du  Liban 
par  des  sentiers  escarpés  et  tortueux,  de  tourner  des  val- 
lées profondes  et  d'escalader  les  sommets  des  montagnes  ; 
elles  traversaient  ensuite  la  plaine  de  B'Kaa,  ooupée  de  tor- 
rents et  inondée  en  hiver,  puis  les  ravins  profonds  et  péril- 
leux d'EI-Harir  et  d'EI-Gamer.  Le  développement  du  com- 
merce de  Beirout  exigeait  impérieusement  une  voie  de 
communication  moios  pittoresque  mais  plus  commode. 
Il  fallut  pourtant  que  dans  cette  entreprise  le  génie  re- 
muant des  Européens  vint  en  aide  a  l'apathie  orientale  ; 
en  1857  une  société  française  conclut  avec  le  gouverne- 
ment ottoman  un  traité  par  lequel  elle  se  etiargea  d'exé- 
cuter è  ses  frais  tous  les  travaux  nécessaires  et  d'établir  un 
double  service  de  voitures  pour  les  voyageurs  et  les  mar- 
cliandises,  moyennant  la  concession  du  privilège  d'exploita- 
tion pendant  cinquante  ans.  Cette  roule,  qui  fera  de  Beirout, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  plus  important  comptoir  de 
toute  cette  partie  de  l'Orient,  a  été  achevée  en  1861.  Des 
services  de  diligences  et  de  roulage  y  remplacent  l'antique 
caravane  de  chevaux  et  d'Anes  qui  mettait  trois  jours  à 
faire  ce  trajet  de  vingt-sept  lieues.  Beirout  est  en  relation 
lélégraphique  avec  Alep ,  Damas  et  la  côte  d'Europe. 

Il  s'imprime  à  Beirout,  depuis  1858,  une  gazelle  arabe; 
elle  a  été  fondée  par  quelques  chrétiens  indigènes  qui 
connaissent  les  langues  européennes  et  qui  ont  senti  l'uti- 
lité de  donner  un  organe  aux  besoins  du  pays.  Le  gou- 
vernement interdit  les  discussions  politiques  et  religieuses, 
mai»,  sauf  «:la,  la  presse  est  libre  en  Orient. 

En  1855  une  collision  eut  lieu  a  Beirout  entre  une  troupe 
de  soldats  damascains,  500  hommes  environ,  levés  par  l'An- 
gleterre et  qui  attendaient  leur  embarquement,  et  une  petite 
troupe  de  soblals  et  d'ouvriers  à  la  suite  de  l'armée  fran- 
çaise. Les  Français,  moins  nombreux,  durent  céder  ;  les  Da- 
uiasc0lns  se  répandirent  comme  des  furieux  par  la  ville, 
menaçant  de  la  pHler  :  on  en  fit  fermer  les  portes,  et  les 
Damascains,  bientôt  cernés,  se  dispersèrent,  après  quel- 
ques décharges  de  mousquelerie  qui  leur  tuèrent  un  homme 
et  en  blessèrent  trois. 
Après  les  massacres  des  chrétiens  à  Damas,  uu  pe- 
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til  corps  d'armée  français  fut  envoyé  en  Syrie,  sous  tas 
ordres  du  général  Beâufort-d'Hautpoul.  Embarqué  à 
Toulon  les  6  (!7  août  1860,  il  débarqua  à  Beirout  le  14, 
et  campa  aux  environs  de  cette  ville.  Sa  présence  contribua 
à  rendre  la  confiance  aux  Européens  et  stimula  le  xèle  des 
autorites  ottomanes.  La  tranquillité  se  rétablit  Jusque  dans 
la  montagne,  et  les  Français  se  rembarquèrent  à  IJeirotit 
Je  h  juin  1861 . 

•  BEISLER  (HenNAirs,  chevalier  de).  Après  avoir  quitté 
le  ministère  de  l'intérieur,  il  redevint  président  de  la  cour 
des  comptes.  Il  est  mort  à  Munich  le  15  octobre  1859.  Au 
parlement  de  Francfort,  il  vota  contre  la  dissolution  de  la 
diète  fédérale,  contre  l'exclusion  de  l'Autriche,  et  en  faveur 
des  prétentions  des  gouvernements  particuliers.  En  Bavière, 
il  demanda  une  constitution  représentative  pour  l'Église  ca 
tliolique  et  la  participation  des  laïques  à  son  administra- 
tion. A  la  tin  de  1918  il  tomba  en  désaccord  avec  la  cham- 
bre bavaroise  élective  à  propos  de  ta  proclamation  des  droits 
fondamentaux  allemands  par  la  Constituante. 

*  BEKTACH I  S.  Ce»  derviches  font  remonter  leur  origine 
à  Ali,  comme  les  mevlevls  se  rattachent  à  Abou-Bekr  et 
d'autres  à  Omar;  mais,  selon  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  tous 
ne  font  que  cacher  sous  ce  spécieux  mensonge  leur  origine 
indo-persane,  en  même  temps  qu'ils  revêtent  du  manteau 
«le  l'islamisme  leur*  doctrines  secrètes,  réminiscences  de  celles 
que  Pythagore  apportait  à  la  Grèce,  ou  de  celles  qu'Epicuro 
enseignait  et  que  l'immortel  Lucrèce  nous  a  fait  connaître. 
«  Les  bektach'u,  ajoute-t-il ,  en  sont  le  plus  remarquable 
exemple;  soit  que  Hadji-Bektach  ait  lui-même  prolessé  leurs 
doctrines  actuelles,  soit  qu'elles  ne  se  soient  glissées  qu'a- 
près lui  parmi  ses  sectateurs  apparents,  ces  doctrines  n'ont 
avec  l'islamisme  aucun  point  de  contact.  Affectant  en  pu- 
blic une  foi  vive,  une  dévotion  ardente,  c'est  dans  l'intérieur 
de  ses  couvents,  loin  des  regards  indiscrets  de  la  foule, 
écartant  même  ceux  des  derviches  d'un  autre  ordre,  que 
le  vrai  bcktacfii  se  révèle;  si,  dans  la  rue,  pour  saluer  un 
frère,  ilappoieà  ses  lèvres,  comme  le  dieu  du  silence,  l'index 
bien  ouvert  de  sa  main  droite ,  c'est ,  dit-il  au  profine , 
pour  rappeler  le  geste  qui  dans  la  prière  accompagne  la  pro- 
fession de  foi  de  l'islamisme.  A  peine  cependant  a-t-il  fran- 
chi les  murs  qui  le  dérobent  à  la  curiosité  hostile  des  ulé- 
mas que  sa  profession  de  fui  devient  une  autre.  Chaque  Ame 
humaine,  dit-il,  est  une  portion  de  la  divinité,  et  la  divinité 
ne  réside  que  dans  l'homme.  L'âme  éternelle,  servie  par  des 
organes  périssables,  change  constamment  de  demeure,  mais 
sans  quitter  la  terre;  le  ciel  et  l'enfer  seraient  des  fables,  si 
la  terre  n'était  elle-même  un  paradis  pour  l'homme  initié 
aux  mystères  du  plaisir,  et  que  la  mon,  ce  mensonge  lu- 
gubre ,  l'enfer,  ce  mensonge  terrible  ,  ont  cessé  d'effrayer. 
Toute  la  morale  consiste  à  jouir  des  biens  du  monde  &ans 
nuire  à  autrui,  et  tout  ce  qui  ne  fait  de  mal  à  personne  est 
licite  et  indifférent.  Le  sage  est  néanmoins  celui  qui  règle 
ses  jouissances;  car  le  plaisir  est  une  science  qui  a  ses  de- 
grés, un  mystère  qui  peu  à  peu  se  découvre  a  l'œil  des 
initiés.  De  toutes  ces  jouissances,  la  plus  vive  est  la  contem- 
plation, qui  devient  la  rêverie  et  la  vision  céleste.  La  con- 
templation dégénère  souvent  parmi  les  bektacbisen  halluci- 
nation ;  c'est  aux  substances  enivrantes ,  mais  surtout  au 
hachisch,  qu'elle  emprunte  ce  dernier  caractère.  Révolution- 
naires en  politique ,  toujours  remuants  et  alliés  fidèles  des 
janissaires,  les  bektachis,  frappés  avec  eux,  leur  ont  cepen- 
dant survécu  ;  leur  influence  a  reparu  ;  le  nombre  de  ceux 
de  leurs  affiliés  qui  n'habitent  pas  les  couvents  est  énorme  en 
Asie  et  dans  la  Turquie  d'Europe  ;  à  ConMenlinople,  on 
l'évalue  à  un  tiers  des  habitants  de  cette  ville.  » 

BELAIN  D'ESNAMBUC  (Pieme),  le  fondateur  de 
b  puissance  française  aux  Antilles,  né  en  1585  a  AUouville- 
Bcllefosse.prèsd'Yvetot,  appartenait  à  une  ancienne  famille 
de  Normandie,  Jusqu'aux  récentes  recherches  de  M.  P.  Mar- 
gry,  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  ik>* 
établissements  dans  ces  Iles,  en  rapportaient  Itxm- 
à  Dyel  d'Esnambuc,  petit-neveu  de  BeJaln,  suivant  en 
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cela  l'erreur  commise  par  le  père  Dutertre,  dans  son  fris- 
foire  générale  des  fies  de  Saint-Christophe,  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique  (1654).  Mais  l'acte  de  prise  de 
possession  de  ces  deux  dernières  colonies,  retrouvé  aux 
archives  des  affaires  étrangères  en  1849,  et  signé  de  ■  Pierre 
•le  Klain,  sieur  d'Esnambuc,  capitaine  entretenu  de  la  marine 
et  gouverneur  pour  le  roy  en  l'isb  de  Saint-Christophe  des 
Indes  occidentales ,  ■  fait  disparaître  cette  confasion.  Vers 
1615,  forcé  de  vendre  les  derniers  débris  de  son  patrimoine, 
dévasté  pendant  les  guerres  civiles  qui  précédèrent  l 'avène- 
ment de  Henri  IV,  Belain  d'Esnambuc  résolut  de  tenter  la 
fortune  dans  quelque  entreprise  maritime.  Dix  ans  de  courses 
aventureuses,  pendant  lesquelles  ni  lui  ni  son  associé ,  du 
Roissey  de  Chardonville ,  n'avaient  pu  rencontrer  ce  qu'us 
cherchaient,  n'avaient  pas  refroidi  son  ardeur,  lorsque  s'offrit 
à  lui  le  petit  port  de  Saint-Christophe,  où  quelques  Français 
avaient  déjà  réussi  à  s'établir.  Ceux-ci ,  rebutés  par  les 
difficultés  de  l'entreprise,  firent  aux  nouveaux  venus  la  ces- 
sion de  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  l'Ile ,  deux  fort* 
gardés  par  une  garnison  de  quatre-vingts  hommes, des  mu- 
nitions et  quarante  esclaves.  Quant  aux  terres,  il  fallait  les 
1  arracher  aux  Caraïbes  et  les  disputer  à  quelques  Anglais  qui, 
;  sous  la  conduite  de  Thomas  Waernard,  ancien  maître  d'armes 
de  Charles  1er,  s'étaient  établis  sur  un  autre  point  de  nie. 
Pour  mener  à  bonne  fin  celle  entreprise,  BeUin  d'Esnambuc 
tourna  les  yeux  vers  la  France,  et  bientôt  une  compagnie, 
qui  avait  à  sa  tête  le  cardinal  de  Richelieu,  se  forma  pour 
l' exploitation  de  la  nouvelle  colonie  ;  45,000  livres  souscrites 
:  par  cette  association  et  un  vaisseau  donné  par  le  cardinal 
Turent  les  premiers  fonds  qui  assurèrent  pour  un  temps  à  la 
France  la  possession  de  S  a  i  n  t-C  h  r  I  s  t  o  p  b  e. 

Après  un  voyage  en  France,  ou  il  vint  recruter  quelques 
pionniers,  Belain  d'Esnambuc  retourna  aux  Antilles  el  ai  riva 
:  fort  à  propos  pour  régler  quelques  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  la  petite  colonie  française  et  les  possessions 
anglaises  de  Saint-Christophe.  La  France  et  l'Angleterre 
étaient  alors  en  guerre,  et  Belain,  voyant  la  colonie  menacée 
dana  son  existence,  demanda  des  secours  a  Richelieu,  qui 
lui  envoya,  en  1629,  une  escadre  sous  les  ordres  de  M.  de 
Cahuzac.  La  paix  avait  été  faite  dans  l'intervalle  entre  les 
deux  puissances.  L'attitude  énergique  de  Belain  d'Esnambuc 
el  de  la  flotte,  qui  captura  cinq  vaisseaux  anglais  et  réduisit 
au  silence  les  batteries  des  forts,  décida  une  entrevue  avec 
Waernard,  lequel  consentit  à  traiter.  Mais,  après  les  Anglais, 
ce  fut  le  tour  des  Expagnols,  qui,  profitant  de  l'éloignemi  nt 
de  l'escadre  de  Cahuzac ,  vinrent  avec  une  flotte  de  10 
galions  et  de  29  navires  opérer  une  descente  à  Saint- 
>  Christophe;  la  colonie  fut  saccagée,  d'Esnambuc  perdit  son 
1  neveu,  Dyel  du  Parquet,  dans  le  combat  qui  suivit  te  dé- 
|  barquement,  et,  retiré  dans  le  fort  de  la  Cabesterre,  résolut 
|  d'y  attendre  les  événements,  à  la  têted'une  poignée  d'hommes, 
malgré  l'abandon  de  son  second,  du  Roissey,  qui  se  rembar- 
qua pour  la  France  avec  la  majeure  partie  des  troupe*.  La 
(lotte  espagnole  s'étanl  retirée,  d'Esnambuc  ramena  ses 
colons  à  Saint-Christophe,  cl  trouva  k  son  grand  étoonement 
les  Anglais  établis  sur  le*  possessions  fraoçatses  ;  d'Esnambuc 
parvint  à  repreudre  la  totalité  de  son  territoire,  quoiqu'il 
eût  à  peine  350  hommes  à  opposer  à  plus  de  6,000  Anglais. 
Cet  établissement  fut  définitif,  et  d'Esnambuc  n'eut  plus 
qu'à  organiser  administralivement  la  colonie. 

En  1635  d'Esnambuc  partit  de  Saint-Christophe  et  alla 
prendre  possession  de  la  Dominique;  il  parait  aussi  s'être 
emparé  de  l'Ile  de  Saba,  entre  Saint-Christophe  et 
l'Ile  Sainte-Croix.  La  colonisation  fit  sous  sa  tutelle  des 
progrès  rapides;  et  U  était  juge  tellement  indispensable 
qu'en  I6S6,  comme  il  désirait  revenir  en  France,  b  Compa- 
gnie dut  lui  écrire  pour  le  supplier  de  continuer  son  œuvre. 
Il  resta  à  son  poste,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  venir 
vie  dans  son  pays;  i]  mourut  en  décembre  de 
année  1636,  au  milieu  de  b  colonie  qu'il  avait 
créée,  a  Quand  Richelieu  apprit  cette  mort ,  dit  M.  P.  Max- 
gry,  il  t'en  affligea  et  dit  hautement  que  le  roi  venait  de 
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perdre  un  des  plu*  fidèle»  serviteur*  de  mm  État.  »  Une  plaque 
de.  marbre,  avec  inscription  commémorât!  ve  en  l'honneur 
de  Belain  d'Esnambuc  a  été  placée  le  9  novembre  1862 
dans  une  chapelle  de  l'église  d'Allouville. 

IU\LAi\l.  Voyez  Hcberun,  au  Supplément. 

*  BELBEUF  (AîrroiNE-Louui-PiERBE-JotEPH  GODARD, 
marquis  de),  sénateur,  eU  né  à  Rouen  le  20  octobre  1791. 
11  a  fait  paraître,  en  1861,  Des  attributions  du  Sénat,  et 
Le  Code  des  magistrats  honoraires  (in-8°). 

*  BELFAST.  Celte  ville  avait  eu  1851  100,301  habi- 
tants, et  119,242  en  1801.  Au  mois  de  septembre  1867,  il  y 
eut  une  grave  émeute  i  Belfast,  à  l'occasion  des  prédica- 
tions en  plein  air  d'un  ministre  presbytérien,  nommé  Hut.li 
llanna,  qui,  tout  en  se  disant  ministre  de  paix  et  bon  chré- 
tien, aurait  voulu  voir  établir  dans  cette  ville  quelque  gou- 
vernement procédant  du  juge  Lynch,  a  la  façon  de  ce  qui  se 
passe  en  Californie.  Les  catholiques  se  soulevèrent  contre  ce 
prédicant,  la  police  s'en  mêla,  il  y  eut  des  coups  de  pierre 
et  bientôt  des  coups  de  feu.  On  dut  faire  venir  un  renfort  de 
conslables;  les  violences  continuaient  :  le  riot-act  fut  lu, 
tout  rassemblement  défendu ,  et  la  tranquillité  se  rétablit. 
En  1363  il  y  eut  à  Belfast  une  émeute  contre  les  catholi- 
que*, <t  la  maison  de  leur  évéque  fut  saccagée. 

En  1869,  on  a  découvert  dans  un  tuntulus  du  onzième 
ou  douzième  siècle  de  notre  ère,  près  de  Belfast,  au  milieu 
de  bijoux,  d'ornements,  etc.,  un  manuscrit  sur  parchemin 
écrit  avec  des  caractères  analogues  à  ceux  du  missel  de 
Reims  auquel  Pierre  le  Grand,  le  premier,  a  pu  assigner  une 
origine  et  une  signification  exactes. 

BELGIOJOSO  (  Ciiristikb  TRIVIJLZIO,  princesse), 
fille  du  marquis  Jérôme-Isidore  Tïivulzio,  née  le  28  juin 
1808,  épousa  le  14  septembre  1824  le  prince  Emile  de  Bar- 
bian  et  Belgiojoso,  né  le  14  mars  1800,  et  qui  mourut  le  17  fé- 
vrier 1858.  Sa  passion  pour  1a  liberté  de  l'Halle  l'entraîna 
à  Paris,  où  elle  se  lia  avec  plusieurs  personnages  éminenls. 
Elle  publia  en  1846,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  Essai  sur 
la  formation  du  dogme  catholique  (4  vol.).  Lorsque 
Bou-Maza,  fait  prisonnier,  fut  amené  en  France,  on  le 
plaça  riiez  la  princesse  Belgiojoso,  qui  devait  sans  doute 
l'initier  aux  charmes  de  la  civilisation.  En  1848,  elle  courut 
à  Milan,  qui  venait  de  chasser  les  Autrichiens,  et  leva  à  ses 
frais  un  bataillon  de  volontaires.  Les  victoires  de  Radetzky 
la  forcèrent  de  s'éloigner  de  celte  ville.  A  Rome,  les 
Français  ne  voulurent  pas  la  laisser  soigner  les  blessés  du 
siège.  Elle  se  retira  a  Malte  et  lit  un  voyage  en  Asie  Mi- 
neure, où  elle  faillit  être  assassinée.  En  1856,  l'empereur 
d'Autriche  l'autorisa  à  rentrer  dans  les  provinces  sous  la 
domination  autrichienne,  et  le  séquestre  mis  sur  ses  biens 
fut  levé.  Depuis  l'indépendance  italienne  elle  vit  en  Italie. 
On  lui  doit  encore  :  5ourenirs  d'exil  (1850)  ;  Notions  d'his- 
toire à  Pusage  des  enfants  (1851);  Asie  Mineure  et  Syrie, 
souvenirs  de  voyages  (1858,  in-8°);  Scènes  de  la  vie 
turque  (IS58,  in- 18)  :  ces  deux  ouvrages  sont  la  reproduc- 
tion d'articles  qui  avaient  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  sous  ces  titres  :  Vie  intime  et  vie  nomade  en 
Orient.  Angora  et  Césarée,  les  harems,  les  patriarches 
et  les  derviches  (l«r  février  1855);  Les  montagnes  du 
Giaour;  Le  harem  de  Mustuk  Bey  et  les  femmes  turques 
(l*r  mars);  Le  touriste  européen  dans  r Orient  arabe 
(!«•  avril).  Elle  a  donné  des  articles  à  La  liberté  de  penser 
et  au  National. 

La  princesse  Belgiojoso  a  une  fille,  Marie- Valentine-Vic- 
toire,  née  en  France  le  23  décembre  1838,  mariée  le 
24  janvier  1861  an  marquis  Ludovic-Henri  Trottl  Benlivo- 
glio,  officier  d'ordonnance  du  roi  Victor-Emmanuel  et 
membre  de  la  municipalité  de  Milan. 

Louis  Alidoso,  prince  de  Barhian  et  Belgiojoso,  né  le  8  mars 
1801,  avait  succédé  à  son  frère,  le  prince  Emile,  en  1858.  Il 
est  mort  à  Milan  en  novembre  1862.  Il  avait  fait  les  cam- 
pagnes  de  1848  et  1849  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Charles- 
Albert.  Revenu  ensuite  a  Milan,  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'reuvresde  bienfaisance.  11  avait  épousé  en  1842  Antoi- 
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nette  Visconti,  qu'il  perdit  en  1847  et  dont  il  laisse  une  fille. 
Un  autre  frère,  Albtiic- Antoine -Char les  de  Brlciojoso,  né 
le  15  juin  1804,  a  épousé  eu  1849  la  comtesse  Mathilde  Gradi , 
dont  il  a  deux  filles  et  un  fils. 

*  BELGIQUE.  Sa  population,  au  31  décembre  1860, 
était  de  4,731,957  habitants.  De  1850  a  1860  l'accroisse- 
ment de  cette  population  a  été  de  301,032  ames.  Au  31  dé- 
cembre 1856,  la  Belgique  possédait  993  établissements  re- 
ligieux renfermant  14,630  individus. 

A  la  fin  de  1857  le  commerce  maritime  belge  possédait,  sans 
compter  les  vapeurs,  142  bâtiments  au  long  cours,  jaugeant 
40,397  tonnes.  Le  mouvement  géueral  de  la  navigation  a 
donné,  en  1859,  6,727  bâtiments  entrés  ou  surfis,  jaugeant 
1,142,421  tonneaux.  L'importation  «-tait  évaluée,  pour  1359, 
à  451,056,785  (r.,  l'exportation  a  413,327,253  fr. 

En  1359  les  chemins  de  1er  de  Belgique  présentaient  une 
longueur  totale  de  1,7 1 4  kilomètres,  dont  567  construits 
par  l'Etat,  1,147  par  des  compagnies  concessionnaires  ;  147 
kilomètres  étaient  en  construction.  745  kilomètres  exploités 
par  l'Eut  avaient  coûte  235  millions  de  francs ,  et  rappor- 
tèrent en  1859  28,942,003  fr.  De  nouvelles  ligues  ont  été 
votées  en  1862  et  1863.  Quand  ces  différentes  lignes  auront 
été  exécutées,  la  Belgique  sera  en  possession  d'un  réseau 
d'environ  3,500  kilomètres,  ce  qui  fera  t  kilomètre  par  1,370 
habitants  cl  par  841  hectares  de  superficie. 

En  1857  le  nombre  des  machines  à  vapeur  existant  en 
Belgique  s'élevait  à  3,464 ,  avec  uue  force  de  78,351  che- 
vaux. En  1856,  ce  royaume  possédait  22,668  fabriques  et 
92,083  ateliers,  en  somme  114,751  établissement»  industriels, 
avec314,842ouvnersetouvrières(207,784  hommes,  40,673 
femmes,  36,356  garçons,  30,029  filles  au-dessous  de  seize 
ans).  Les  salaires  de  ce  personnel  sont  évalués  en  totalité  à 
110,852,625  fr.;  les  salaires  agricoles  sont  estimés  a 
98,253,574  fr.,  pour  107,303  hommes  et  69,723  femmes. 

Le  budget  du  ministère  de  la  guerre  pour  1862  portait 
l'effectif  de  l'armée  à  une  force  moyenne  de  40,1 15  hommes 
et  8,760  chevaux.  La  garde  civique  active  comptait  en 
1860  environ  30,000  homme*,  et  la  garde  civique  inactive 
200,400  :  celle  dernière  garde  n'a  jamais  été  organisée.  Aux 
termes  d'un  discours  du  ministre  de  l'iulérieur  à  fa  chambre, 
en  1863,  toute  l'armée,  y  compris  la  réserve  (  172,228  f 
mes),  sera  pourvue  de  fusils  rayés;  une  partie  de  la 
civique  en  sera  également  munie. 

L'armée  belge  se  compose,  en  infanterie,  d'un  régiment  de 
carabiniers,  de  deux  régiments  de  chasseurs,  d'un  régiment  de 
grenadiers  et  de  douze  régiments  de  ligne  ;  la  cavalerie  a 
deux  régiments  de  chasseurs ,  deux  régiments  de  lanciers, 
un  régiment  de  guides  et  deux  régiments  de  cuirassiers;  le 
corpe  du  génie  possède  un  régiment  ;  l'artillerie  comprend 
trois  régiments  de  6,700  hommes,  3,105  chevaux  et  152 
bouches  à  feu;  on  y  a  joint  deux  compagnies  du  train, 
nue  compagnie  de  pontoniers,  et  une  compagnie  d'ouvriers. 

En  1856,  on  comptait  en  Belgique  311  accusés  de  crimes, 
28,309  incul|iés  de  délits,  69,405  contrevenants.  Les  cours 
d'assises  avaient  prononcé  20  condamnations  à  mort  (32  en 
1855  et  en  1854),  52  coudamnatioits  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Les  tribunaux  de  police  correctionnelle  avaient 
prononcé  des  peines  contre  24,088  inculpés;  les  tribunaux 
de  simple  police  avaient  prononcé  01,843  condamnations. 

En  1854,  il  y  avait  en  Belgique  491,526  enfants  fréquen- 
tant 5,498  écoles,  c'est-a-dire  107  écoliers  pour  1,000  ha- 
bitants, 1  école  pour  834  habitants;  24  communes  étaient 
sans  école.  L'ignorance  est  encore  très-grande  dan*  ce  pays  : 
sur  100  conscrits,  36  étaient  tout  k  fait  illettrés,  8  savaient 
seulement  écrire  leur  nom,  21  savaient  lire  et  écrire,  35  sa- 
vaient lire,  écrire  et  calculer.  Sur  279  accusés  de  crime*  en 
1855,  225  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

Les  éUblissemenU  qui  répondent  à  nos  lycées  sont  les 
athénées  royaux  ;  ils  sont  au  nombre  de  dix.  Il  y  en  a  deux 
dans  le  llainaut  et  un  dans  chacune  des  autres  provinces; 
le  personnel  en  est,  comme  en  France,  à  la  nomination  du 
gouvernement.  Une  différence  notable  consiste  en  ce  qu'a 
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y  a  liai»  rkaq«p  athénée  deux  section»  :  h  section  des  hu- 
manités et  l*  section  professionnelle;  cette  dernière  com- 
prend mx  elasse»,  une  de  moins  que  U  section  des  huma- 
nités. Le»  écoles  moyennes  inférieure»,  au  nombre  de  40, 
répondent  plu*  spécialement  à  no»  collège*,  niais  quatre 
seulement  ont  des  classes  de  lalio  :  ce  sont  celles  d'Aerschot, 
TIiuid,  Lierre  et  Marche.  L'instruction  du  degré  intérieur 
est  complets  par  des  éUbnWemenis  communaux  ou  provin- 
ciaux, subventionnés  par  TEtat;  des  établissements  exclu- 
sivement communaux  ou  provinciaux,  à  b  charge  de  la 
ville  on  de  la  province,  et  enfin  des  établissements  patronnés 
par  les  communes,  qui  leur  viennent  en  aide  toit  par  un 
subside,  soit  par  nne  concession  de  local. 

Le  budget  belge  pour  1862  est  lixé ,  pour  les  recettes,  à 
153,214,490  fr.,  plus  400,000  fr.  de  recette»  spéciales  prove- 


sent  ainsi  :  impôt  foncier,  18,886,290  Ir.  ;  impôt  personnel, 
]  0,506,000  fr.;  patentes,4,015,000fr.;  boissons,  1,100,000  Ir.; 
tabacs,  200,000  fr.;  mines,  il 4,700  fr.;  douanes,  14,375,000 
fr.;  accise*  sur  les  sels,  vins,  eau -de- vie  et  sucre,  25,355,000 
fr.  ;  droit  de  marque  des  matières  d'or  et  d'argent,  240,000 
fr. ;  enregistrement ,  30,330,000  fr. ;  routes,  rivières  et  ca- 
naux, 4,480,000  fr.;  postes  et  bateaux  à  vapeur,  7,540,000 
fr.;  chemins  de  fer  et  télégraphes ,  29,550,000  fr.;  do- 
I,  forêts ,  3,750,000  fr.  ;  trésor  public,  4,837,500  fr.  ; 
\  portant  sur  les  contributions  directes,  l'en- 
revirement,  etc.  1,711,000  fr.;  recettes  diverses,  205,000 
fr.  Les  dépenses  se  partagent  ainsi  entre  les  divers  services 
publics  :  dette  publique,  40,422,010  fr. ;  dotations,  liste 
civile,  etc.,  4,201,390  fr.  25  c.  ;  travaux  publics,  25,759,809 
fr.;  budget  des  linances,  12,775,050  fr.;  budget  de  la  guerre , 
33,292,131  fr.;  de  l'intérieur ,  9,482,880  fr.  ;  de  la  justice, 
13,280,1 17  fr.  ;  des  affaires  étrangères,  3,350,802  tr. 

Le  commerce  de  la  Belgique  a  pris  une  grande  extension 
en  1860  ;  les  résultats  sont  supérieursde  9  p.  0/0  à  la  moyenne 
des  années  de  1855  a  1859;  les  importations  et  les  expor- 
tions réunies  se  sont  élevées  à  la  somme  de  1 ,747,300.000  fr. 
L'industrie  minière  et  métallurgique  a  produit  les  résultats 
suivants  :  nouille,  104,006,201  fr.;  minerai  de  fer  lavé, 
8,215,006  fr.;  depyrile,  881,072  fr.;  de  blende, 7 2 1,037  fr.; 
de  calamine,  2,s03,553  tr.;  de  plomb  (galène),  l,440,119fr.; 
pierres  à  bâtir,  a  paver  et  ardoises,  15,070,444  fr.  11  existe 
pour  la  production  de  U  houille  234  siège*  d'exploitation 
dans  le  Hainaut,  102  dans  la  province  de  Liège,  37  dans 
la  province  de  Namur,  en  tout  373;  en  outre  130  sont  en 
réserve  et  40  en  construction.  La  production  de  la  bouille 
est  annuellement  de  9,160,702  tonneaux  ;  près  de  trois  mil- 
sont  exportés  en  France ,  le  reste  passe  dan*  la  con- 
>  intérieure.  La  fabrication  des  armes,  dont  Liège 
est  le  centre,  a  pris  aussi  une  giaode  extension  :  la  Belgi- 
que en  a  exporté  eu  1856  pour  11,384,622  (r. 

L'expérience  des  années  écoulées  depuis  la  mise  à  exé- 
cution de  la  convention  d'août  1852,  qui  a  supprimé  la 
contrefaçon  belge,  adonné  raison  aux  prévisions  du  gou- 
vernement. La  librairie  belge  n'a  été  que  très-peu  atteinte 
par  celte  convention,  que  quelques  esprits  avaient  pré- 
sentée comme  devant  lui  être  fatale  :  les  exportations  de 
livres,  après  avoir  fléchi ,  à  partir  de  1854,  n'ont  pas  tardé 
à  se  rapprocher  du  niveau  habituel.  Elles  ont  moulé  eu 
1660  à  la  somme  de  1,844,287  fr.  Le  nombre  des  ouvriers 
typographes  et  des  presses  a  même  augmenté  daus  de*  pro- 
portions assez  notables.  Un  fait  remarquable  également  c'est 
qu'au  lieu  d'être  de»  réimpressions ,  les  exportations  belges 
trouvent  aujourd'hui  leur  principal  aliment  dans  des  édi 
tions  originales ,  la  plupart  françaises. 

Histoire.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  à 
Paris,  la  Belgique  tomba  dans  une  grande  agitation.  Le  t«r 
janvier  l8i'J  le  roi  répoudait  aux  félicitations  du  jour  de 
l'an  ;  »  Je  ne  doute  pas  que  la  même  prudence  et  le  même 
bon  ioo s  guideront  à 'l'avenir  la  Belgique  et  l'aideront  à 
sui  mon  1er  toutes  les  difficultés.»  La  Belgique  reçut  uu  grand 
de  réfugié*  français,  qui  profilèrent  largement  des 


lois  libérales  de  ce  pays  sur  la  presse.  Le  gouvt-rnemeot 
français  provoqua  à  Bruxelles  un  proies  a  propos  du  Bul- 
letin français,  centre  M.  Alexandre  Thomas  et  le  comte 
d'Han&sonville  :  tous  les  deux  furent  acquittes  le  20 
mars;  le  7  juin,  la  rédaction  républicaine  de  la  ISa/wn 
fut  également  acquittée,  Le  Belgique  ne  ne  croyait  pour- 
tant plus  en  sûreté.  La  Tète  de  Flandres  fut  fortifiée,  et  les 
chambres  votèrent  4,700,000  fr.  ponr  établit  un  rau.p  re- 
traoctié  auprès  d'Anvers.  Sans  doute  des  projets  apocryphes 
d'annexion  a  la  France  circulaient  en  Belgique,  projets  dans 
lesquels  on  promettait  de  maintenir  les  officiers  de  l'armée 
beltje  dans  leurs  grades.  Le  Moniteur  français  déclara  tous  ces 
bruits  absurdes.  communique  otticiel  ne  sullit  cependant 
pas  pour  rassurer  l'opium  publique.  Le  rapprochement  de 
la  Belgique  et  de  la  Russie,  dans  ces  circonstances,  fut  ac- 
cueilli avec  une  grande  joie.  Le  7  mars,  le  vicomte  de 
Jonghe  d'Ardoye  partit  t  omme  consul  gênerai  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  4  avril,  un  décret  royal  mit  en  inactivité  les  of- 
ticiers  polonais  de  l'aruiee  bel^e.  La  préseuce  de  la  reine 
d'Angleterre ,  du  11  au  14  aont,  à  Anvers  et  à  Bruxelles, 


commerce  avait 
24  janvier. 

Les  eteuemeuts  de  décembre  portèrent  un  rude  coup  au 
ministère  libéraL  Avant  les  nouvelles  élections  de  1852,  il 
I tarai  des  écrits  caractéristiques  dans  lesquels  le  parti  cu- 
Uiolique  relevait  fièrement  la  tète.  Ainsi  M.  de  Gerlneh , 
président  de  la  cour  de  cassation,  ancien  président  du  con- 
grès, disait  dans  son  Essai  sur  le  mouvement  des  partis 
en  Belgique,  que  la  vie  constitutionnelle  décatbolisait  In 
Belgique  ;  qu'il  y  avait  Incompatibilité  entre  les  prétentions 
de  l'Eut  et  l'Eglise.  Et  poortant  M.  de  Gerlacb  avait  été  un 
des  principaux  acteurs  du  mouvement  de  1830.  M.  Dedecker, 
dans  une  brochure  moins  aigre,  L'Esprit  de  parti  et  Tes- 
prit  national,  soutenait  que  le  cabinet  libéral  creusait 
l'anime  entre  le  libéralisme  et  le  caUrabcisme.  Le  ministre, 
M.  Frère,  répondit  par  une  Lettre  à  M.  Dedecker,  par  Jean 
Yandamme,  pleine  de  verve  et  même  d'invectives.  M.  Le- 
heau,  qui  avait  fini  par  abandonner  le  cabinet  dans  la  ques- 
tion militaire,  sauva  une  fois  de  plus  le  dogme  libéral  dans  sa 
brochure  La  Belgique  depuis  1847. 

En  France ,  M.  Granier  de  C*->agnac  menaça  les  élec- 
teurs belges  d'une  guerre  de  tarif.  Parmi  les  54  députés  à 
élire,  le  ministère  avait  espéré  en  avoir  43  pour  lui;  il  n'en 
eut  que  33.  Le  traité  de  commerce  conclu  avec  la  France  le 
13  décembre  1845,  expirait  le  10  août  1852.  La  France  en 
demanda  impérieusement  le  renouvellement,  et  en  outre 
l'abolition  de  la  contrefaçon  littéraire  en  Belgique.  Une 
contention  littéraire  fut  signée  le  22  août  entre  les  deux 
pays  ;  mais  le  traité  de  commerce,  qui  devait  en  être  comme 
le  corollaire,  ne  put  aboutir,  et  le  gouvernement  français  re- 
lira les  avantages  qui  avaient  été  faits  aux  bouilles  et  aux 
fontes  belges  à  leur  entrée  en  France.  Le  9  juillet  1852,  le 
cabinet  Kogier-Frère  donna  sa  démission.  Le  roi  la  refusa 
jusqu'à  l'ouverture  de  1a  session  législative,  qui  eut  lieu  le 
27  septembre.  La  nouvelle  législature  manifesta  immédia- 
tement son  opposition  au  ministère.  Les  négociations  pour 
la  formation  d'un  nouveau  cabinet  remplirent  tout  le  mois 
d'octobre.  Enfin,  le  31  octobre  M.  Henri  de  Brouckère 
accepta  le  pouvoir,  à  la  condition  que  M.  Del  fosse  fût  prési- 
dent de  la  chambre.  Il  prit  pour  lui  le  ministère  de»  affaires 
étrangères;  M.  Charles  Faider,  avocat  général  à  In  cour  de 
cassation,  devint  ministre  de  la  justice;  M.  Lied  ta,  gouver- 
neur du  Brabant,  ministre  provisoire  des  tii>ances;M.Piercot, 
bourgmestre  de  Liège,  ministre  de  l'intérieur,  MM.  Vunhoo- 
rebeke  et  Anoul  gardèrent  les  portefeuilles  des  travaux  pu- 
blics et  de  la  guerre. 

Ce  ministère,  sans  principe  arrêté,  s'appliqua  à  contenter 
tout  le  monde.  Au  mois  de  novembre,  il  présenta  une 
nouvelle  loi  sur  la  presse  pour  punir  les  offenses  envers  le* 
souverains  étrangers.  U  remit  provisoirement  en  vigueur,  le 
9  décembre,  le  traité  de  commerce  de  1854  avec  la 
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et  ouvrit  tes  négociations  pour  établir  les  bases  d'un  non-  des  subsistances  et  en  défendit  l'exportation,  en  rrronnaic- 
Teau  traité;  il  créa,  le  4  terrier  1S53,  une  ambassade  à    sant  les  préjugé  respectables  du  peuple  ,  comme  «luuit 


Saint-l'élersbouig,  ella  Russie  envoya  le  comte  Chreplovitcti 
à  Bruxelles.  «  L'établissement  de  ces  relations  diplomatiques, 
dit  M.  de  Broockère,  est  une  nouvelle  preuve  du  respect 
de  l'Europe  pour  la  Belgique  et  pour  son  roi  ;  nous  sommes 
Maintenant  les  égaux  des  plus  anciennes  monarchies.  »  La 
chambre  assigna,  le  20  janvier,  des  pensions  aux  officiers 
polonais  de  l'armée  belge,  mis  en  non-activité  par  la  loi  du 
4  avril  1852.  L'armée  fut  portée  de  80,000  nommes  à 
100,000  avec  la  réserve.  Les  libéraux  reçurent  518,000  fr. 
en  faveur  du  monument  du  congres;  les  catholiques  450,000 
fr.  pour  la  construction  d'une  église  à  Laekeo,  en  l'honneur 
de  la  reine  défunte. 

La  majorité  du  duc  de  Brabant,  et  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Marie-Henriette- Aune,  fille  de  l'archiduc  Joseph  d'Au- 
triche, amenèrent  uue  trêve  dans  la  politique.  On  se  félici- 
tait de  ce  souvenir  historique  que  les  jeunes  époux  avaient 
tous  deux  pour  bisaïeule  la  grande  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che, le  duc  de  Brabant  par  sa  grand'mère,  l'ex- reine  des 
Français  Marie-Amélie,  dont  la  mère,  Marie-Caroline  de  Na- 
plea,  était  fille  de  Marie-Thérèse.  Célait,  disait-on,  un  nou- 
veau triomphe  diplomatique  remporté  par  le  roi  Léopold. 
Les  épousailles  furent  célébrées  à  Bruxelles  du  22  au  24 
août.  Le  prince  royal  avait  reçu  une  dotation  de  200,000 
fr.  et  te  palais  ducal  pour  résidence. 

La  session  1853-1854  donna  aux  catholiques  l'entière  sa- 
tisfaction qu'ils  réclamaient ,  par  la  loi  qu'on  appela  la 
convention  d'Anvers,  qui  fut  adoptée,  le  7  février  1854, 
par  se  voix  contre  7,  malgré  l'opposition  éloquente  de 
M.  Frère.  Suivant  cette  convention,  aucun  livre  scientifique 
ne  devait  être  contraire  aux  livres  saints  ;  le  prêtre  qui  en- 
seignait la  religion  dans  les  collèges  devait  choisir  les  prix  en 
commun  avec  le  comité  d'administration;  un  prêtre  devait 
être  admis  dans  chaque  conseil  de  perfectionnement  pour  l'en- 
seignement secondaire.  Cette  convention  pouvait  être  intro- 
duite partout  avec  l'assentiment  des  conseils  municipaux. 
Un  nouveau  traité  de  commerce  avec  la  France,  conclu  la 
27  février  1854,  fut  adopté  par  la  chambre,  le  31  mars. 
M.  Liedla,  qui  avait  conduit  les  négociations,  dirigea  les 
débats.  La  convention  littéraire,  échangée  en  même  temps,  put 
recevoir  son  exécution.  La  Belgique  renonçait  à  la  contre- 
façon. Dans  les  affaires  moins  importantes,  le  cabinet,  dit 
de  la  réconciliation  libérale,  subit  plusieurs  échecs.  La 
réforme  de  l'impôt  personnel,  qu'il  demandait,  fut  remise; 
l'impôt  sur  Peau-de-vie  Tut  repoussé;  l'annexion  de  ses  fau- 
bourgs à  la  ville  de  Bruxelles,  soutenue  par  M.  de  Brouc- 
aère,  bourgmestre  de  la  capitale ,  fut  également  refusée. 

Dans  les  nouvelles  élections  partielles  du  13  juin  1854,  le 
parti  libéral  perdit  trois  représentants  importants  :  M.  Rogirr 
à  Anvers,  M.  d'Hoffschtnidt  à  Luxembourg,  M.  Ernest  Vau- 
denpeereboom  à  Courtray.  La  situation  générale  se  compli- 
quait. Deux  fois  les  récoltes  avaient  presque  manqué,  et 
l'encherissenn'nt  des  vivres  allait  toujours  croissant.  Au 
dehors  sévit  la  guerre  orientale;  les  Belges  croyaient  que 
les  puissances  occidentales  leur  demanderaient  des  troupes; 
cette  crainte  ne  fut  nullemeut  diminuée  par  la  visite  du 
prince  Napoléon  à  la  cour  de  Bruxelles,  au  mois  de  janvier 
1854,  ni  par  celle  que  firent,  en  septembre,  le  roi  Léopold 
avec  le  duc  de  Brabant  à  l'empereur  Napoléon  III,  à  Calais. 
M.  Deuosse,  président  de  la  chambre,  ouvrit  la  nouvelle 
session  par  ces  paroles  :  «  Noos  vivons  dans  des  temps  dif- 
ficiles; l'inquiétude  trouble  les  esprits,  l'état  actuel  exige 
beaucoup  de  prudence  et  de  soins.  Conduisons-nom  en 
sorte  que  si  des  jours  mauvais  devaient  nous  être  ré- 
servés, on  puisse  dire  de  nous  :  Ils  étaient  dignes  d'un 
sort  meilleur.  ■  La  phrase  soulignée  ne  fut  pas  reproduite 
par  le  Moniteur  belge. 

La  chambre  approuvait  tout.  Elle  repoussa  a  une  majo- 
rité énorme  la  motion  que  le  député  Percerai  présenta  a 
l'occasion  de  l'expulsion  du  colonel  Charras;elle  confirma 
la  convention  d'Anvers;  elle  accorda  la  libre  impôt  lation 


M.  Vilain  XIIII;  enfin  elle  abolit  l'examen  de  capacité 
pour  les  étudiants,  a  défaut  de  certificat  d'étude»  suffi- 
santes, sur  la  motion  de  M.  Veriiaegen.  Dans  cette  question, 
le  cabinet  avait  été  battu  par  59  voix  contre  25.  Quelques 
défaites  moins  graves  avaient  précédé  ces  débats.  Le  parti 
libéral  était  affaibli;  le  cabinet  s'était  en  vain  opposé  au 
voyage  de  Calais.  Il  déclara  sa  mission  terminée.  Sa  démis- 
sion fut  acceptée  le  2  mars  1855;  le  30  mars  un  cabinet 
fut  formé  par  M.  P.  Dedecker,  ministre  de  l'intérieur;  le 
vicomte  Vilain  XIII t,  ministre  des  affaires  étrangères;  le 
général  Greindl,  ministre  de  la  guerre  ;  M.  Mercier,  ministre 
des  finances;  M.  Du  mon,  ministre  des  travaux  publics; 
M.  A.  Nothomb,  ministre  de  la  justice:  les  trois  derniers) 
membres  de  ce  ministère  avaient  appartenu  au  parti  li- 
béral. M.  Deltosae  abandonna  immédiatement  la  présidence 
de  la  chambre,  et  fut  remplacé  par  M.  Delehaye.  Ce  ca- 
binet, dit  de  la  réconciliation  catholique,  donnait  comme 
son  programme  :  Politique  du  congrès  national,  gouver- 
nement des  provinces  et  des  communes  par  elles-mêmes, 
position  du  gouvernement  au-dessus  des  partis.  Mais  il 
n'avait  la  confiance  ni  des  libéraux  ni  des  catholiques.  Le 
ministère  présenta  un  projet  de  loi  demandant  un  crédit 
pour  fortifier  Anvers  et  les  rives  de  l'Escaut  ;  mais  la  ses- 
sion lut  presque  aussitôt  close.  An  mois  d'août  des  troubles 
éclatèrent  dans  plusieurs  endroits,  à  Auvelais,  à  Oignies  et 
ailleurs,  aux  cris  de  Vive  la  République!  et  furent  réprimés 
à  coups  de  fusil  par  la  troupe.  Quelques  jours  après  il  y  eut 
de  nouveaux  troubles,  a  propos  des  fabriques  de  produits 
chimiques.  La  même  année  la  Belgique  fut  ravagée  par  de» 
orages  épouvantables.  Pendant  l'exposition  universelle  le 
duc  et  la  duchesse  de  Itrabant  vinrent  à  Paris. 

Dans  sou  discours  d'ouverture  de  la  session  18SM8&6,  le 
roi  demanda  à  la  chambre  de  soutenir  le  nouveau  gouver» 
nement.  Un  amendement  de  M.  Alphonse  Vandenpeere- 
boom,  qui  voulait  mettre  des  conditions  à  cet  appui,  fat 
rejeté  par  48  voix  contre  43  ;  mais  l'adresse  entière 
fut  adoptée  par  50  voix  contre  18  et  il  abstentions.  Ua 
débat  animé  s'engagea  h  l'occasion  «Ton  bourgmestre  qui 
avait  été  choisi  par  le  gouvernement  en  dehors  du  conseil 
municipal,  contrairement  a  la  loi.  Au  mois  de  décembre  le 
sénat  adopta  un  projet  de  loi  qui,  pour  augmenter  le  nombre 
«l'eligibles  à  ce  corps  politique,  portait  que  les  centimes 
additionnels  aux  contributions  seraient  comptés  dans  le 
cens  exigé.  U  u'y  avait  en  1851  que  725  éhgibies  au  sénat. 

Le  cab-net  Broockère  avait  dû  prendre  des  mesures  pour 
proléger  les  souverains  étrangers  contre  les  excès  de  la 
presse  belge;  le  cabinet  Dedecker  eut  a  faire  modifier  lea 
lois  belges  sur  les  auteurs  ou  complices  d'attentats  contre 
la  personne  des  mêmes  souverains.  La  cour  d'appel  de 
Bruxelles  avait  refusé  l'extradition  des  frères  Jacquin,  au- 
teurs d'une  tentative  d'explosion  de  poudre  sur  un  chemin 
de  fer  contre  la  vie  de  l'empereur  des  Français.  La  cour 
de  cassation  et  la  cour  d'appel  de  Liège  se  prononcèrent 
dans  le  sens  contraire.  Les  frères  Jacquin  ne  furent  pas 
livrés ,  mais  le  ministère  porta  la  questioo  générale  d'ex- 
tradition pour  les  crimes  contre  la  personne  des  souve- 
rains étrangers  devant  la  chambre.  M.  Teseh,  qui  avait  été 
le  plus  grand  ennemi  des  réfugiés  politiques  lorsqu'il  était 
au  pouvoir,  parla  contre  l'extradition  ;  mais  la  chambre 
des  représentants  et  le  sénat  adoptèrent  an  mois  de  mars 
1 85A  le  projet  de  loi  qui  l'autorisait  a  l'avenir.  Le  8  avril, 
M.  Walewski  attaqua  an  sein  du  congrès  de  Paris  la 
presse  belge,  qui  prêchait  te  meurtre  et  la  révolution, 
et  se  plaignit  de  l'impuissance  des  ministres  belges  à 
sévir  contre  cet  état  des  choses;  une  modification  de  la 
législation  belge  était,  selon  lui,  indispensable.  Le  7  mai,  le 
comte  Vilain  XIIII  riposta  dans  la  chambre  des  représen- 
tants par  son  fameux  Jamais  l  Mais  le  Moniteur  belge 
déclara,  le  10  mai,  que  le  maintien  de  la  constitution  ne 
s'opposait  pas  aux  modifications  de  la  législation.  Le  journal 
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la  Xation  ayant  dit  que  (a  duchesse  de  Brabant  servait 
d'intermédiaire  entre  la  réaction  autrichienne  et  le  gouver- 
nement belge,  fut  poursuivi  pour  offense  envers  cette  prin- 
cesse. Le  jury  condamna  l'imprimeur  de  ce  journal,  le  17 
jiiiu,  à  un  an  d'emprisonnement  el  à  une  amende  de  1,000  fr. 
La  rédaction  abandonna  son  imprimeur,  et  la  seule  feuille 
républicaine  qui  existât  en  Belgique  cessa  de  paraître. 
Au  commencement  de  la  session,  le  30  novembre  1855, 
le  vicomte  Vilain  X1II1  était  parvenu  à  calmer  les  craintes 
de  la  chambre  et  du  peuple  relativement  à  la  demande  de 
troupes  pour  la  guerre  orientale.  Le  discours  de  la  cou- 
ronne mentionna  les  sympathies  chaleureuses  que  le  duc 
de  Brabant  avait  trouvé  partout  pendant  son  voyage  en 
Allemagne,  en  Orient  et  en  France;  il  annonça,  en  outre, 
l'établissement  de  trois  nouvelles  lignes  de  paquebots  à 
vapeur  pour  l'Amérique  du  Nord ,  le  Brésil  et  Je  Levant. 
Le  17  janvier  1856  le  gouvernement  demanda  la  libre  ex- 
portations des  fers  bruts  en  France,  «  depuis  l'Escaut  jusqu'à 
la  mer;  ■  la  commission  centrale  mit  par  amendement,  «  sur 
toute  la  frontière  du  pays.  »  Le  souffle  du  libre  échange  com- 
mençait à  toucher  la  Belgique.  L'association  pour  la  réforme 
douanière,  la  preste,  des  meetings,  propagèrent  les  nouvelles 
idées,  qui  furent  d'abord  assez  favorisées  par  le  gouverne» 
ment,  jusqu'à  ce  que  les  plaintes  de  quelques  industries  vins* 
sent  éveiller  ses  scrupules.  La  chambre  aussi  décréta  plu- 
sieurs modifications  douanières  favorables  au  libre  échange. 

L'affaire  du  crédit  mobilier  belge  fit  du  bruit.  Une  société 
de  ce  nom  avait  voulu  se  fonder  à  Bruxelles  à  l'instar  de 
celle  de  Paris.  Elle  lança  un  programme  dans  lequel  elle 
parlait  de  la  construction  de  docks  à  Anvers,  du  défriche- 
ment lie  la  Campitie.elc.  Elle  avait  des  protecteurs  puis» 
sants  :  M.  Liedts,  gouverneur  du  Brabaut,  le  banquier 
IJiirlioffslieim,  le  bourgmestre  Ch.de  Brouckère;  on  mit 
môme  en  avant  le  nom  de  M.  Mercier,  ministre  des 
Interpellé  par  M.  Yerhaegen,  le  gouvernement 
réponse  évasive.  L'inquiétude  publique  augmenta.  Le  décret 
d'autorisation,  rédigé  déjà,  fut  discuté  dans  le  conseil  des 
ministres  à  Laeken;  le  Moniteur  attendit  jusqu'à  minuit. 
Enfin  les  deux  ministres  principaux  s'opposèrent  à  la  pro- 
mulgation de  ce  décret,  el  le  Moniteur  belge  déclara,  le  23 
juin,  que,  provisoirement,  le  gouvernement  n'autoriserait  pas 
de  nouvelles  sociétés  financières  anonymes.  Le  bourgmestre 
de  Bruxelles  donna  sa  démission,  et  M.  Mercier  adressa,  dans 
le  Moniteur  belge  du  3  juillet,  une  espèce  de  lettre  d'ex- 
cuses aux  fondateurs  du  crédit  mobilier. 

Mais  la  grande  bataille  s'organisa  sur  le  champ  politico- 
religieux.  Le  combat  commença  eo  janvier  1856.  M.  Bras- 
seur, professeur  de  droit  naturel  à  l'université  de  Gand,  qui 
appartient  à  l'État,  avait  été  dénoncé  par  quelques  étudiants 
comme  ayant  renié  la  divinité  du  Christ;  il  avait  en  outre, 
suivant  eux,  représenté  l'Église  catholique  comme  un  obs- 
tacle au  développement  du  droit  et  glorifié  la  réformation 
comme  l'affranchissement  des  sciences  politiques.  M.  Dts- 
morlicr,  deTournay,  interpella  les  ministres  sur  le  ton  d'un 
père  de  l'Église  ;  lui  et  le  comte  Mérode  demandèrent  la  des- 
titution de  l'hérétique.  M.  Dedecker  répondit  :  «  Nous  n'a- 
vons pas  de  religion  officielle,  donc  le  professeur  doit  s'abs- 
tenir de  toute  attaque  contre  la  religion,  quelle  qu'elle  soit. 
Pour  le  reste  il  est  libre.  L'application  de  ce  principe  est 
l'affaire  du  gouvernement.  »  M.  Brasseur  ne  fut  pourtant  pas 
destitué. 

Les  chambres  furent  fermées  te  24  mai.  Le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  ta  fondation  de  la  monarchie  belge 
fut  célébré  par  de  grandes  fêles,  du  21  au  24  juillet.  La  I 
joie  générale  se  s'était  pas  encore  calmée,  lorsque  M.  De- 
kbecque,  évéque  de  Gand,  fil  lire  dans  toutes  les  églises  j 
de  son  diocèse  une  lettre  pastorale,  datée  du  14  septem-  ; 
bre,  contre  l'athénée  et  l'université  de  Gand.  M.  Malou,  ' 
évéque  de  Bruges,  attaqna  par  la  môme  voie,  mais  avec 
moins  de  modération  encore,  l'université  de  Bruxelles.  ; 
Le  curateur  de  l'université  libre  de  Bruxelles,  M.  Ver-  i 
iiaegen,  riposta,  le  «  octobre,  par  une  véritable  philippique  1 


contre  les  ultramon tains.  Le  jour  suivant  M.  Dedecker  adressa 
à  toutes  les  universités  de  l'État  une  circulaire  dans  laquelle 
il  parlait  de  la  liberté  de  la  science,  du  respect  dû  au  culte 
de  la  majorité,  mais  en  faisant  entendre  aux  professe™ 
qu'ils  n'avaient  rien  à  écrire  qui  pût  blesser  le  ministre. 

Le  15  septembre  eut  lieu  à  Bruxelles  le  premier  cong'fc 
international  de  la  bienfaisance,  sous  le  patronage  du  roi  << 
du  duc  de  Brabant.  Le  22  septembre  suivit  le  congrès  poê- 
le libre  échange.  Vers  la  fin  de  l'année  l'archiduc  Maximiln 
d'Autriche  parut  à  Bruxelles  comme  le  fiancé  de  la  jeu» 
princesse  Charlotte,  fille  du  roi  Léopold.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré le  27  juillet  1857. 

La  session  de  1856-1857  s'ouvrit  en  novembre.  Le  pari: 
catholique  s'était  fortifié  de  10  voix  dans  la  chambre  6n 
représentants:  il  comptait  60  voix,  les  libéraux  en  aviim: 
40.  La  querelle  commença  à  l'occasion  de  l'adresse  ;  il  faUti 
faire  une  réponse  aux  allusions  du  discours  de  la  eourooM 
sur  les  événements  de  Gand.  Le  ministre  Dedecker  prnp*a 
de  dire  :  •  La  liberté  relative  du  professeur  a  pour  h- 
mite  la  liberté  de  la  conscience  des  élèves  et  le  respect 
légal  et  constitutionnel  pour  les  croyances  religieuses  4e, 
familles.  »  Les  libéraux,  qui  combattaient  cette  phnv, 
furent  battus.  Ils  profitèrent  de  l'occasion  pour  reprocher 
amèrement  au  ministre  l'avertissement  qu'il  avait  donne  u 
savant  professeur  Laurent  pour  la  publication  de  mm  oc- 
vrage  :  histoire  du  droit  des  gens  et  des  relations  intn 
nationales.  Le  parti  clérical  remporta  une  victoire  décisif 
par  la  loi  sur  les  grades  académiques,  adoptée  le  21  fésr*r 
1857.  Cette  loi  rétablissait  la  libre  concurrence  des  institu- 
tions privées  et  religieuses  avec  les  collèges  de  l'Étal.  L'e»*- 
men  d'entrée  à  l'université  fut  définitivement  aboli,  contre 
l'avis  des  ministres  Dedecker,  Vilain  XIHI,  et  même  cu- 
ire l'avis  de  M.  Yerhaegen,  le  curateur  de  l'université  • 
Bruxelles. 

La  discussion  sur  la  loi  de  bienfaisance,  rédigée  nu 
M.  l'évèque  Malou,  et  dont  le  rapport  avait  été  fait  par  w 
frère,  dura  depuis  le  21  avril  jusqu'au  30  mai  dans  ii 
deuxième  chambre;  le  projet  de  loi  n'arriva  pas  au  sénat. 
MM.  Frère  et  d'Ilaussy  prétendaient  que  les  legs  et  dona- 
tions en  faveur  des  œuvres  de  bienfaisance  devaient  passer 
par  les  mains  de  l'État;  M.  l'évèque  Malou  et  M.  A.  .V> 
thomb  étaient  d'un  avis  contraire  :  ils  soutenaient  qtw 
chacun  devait  rester  libre  de  faire  ses  donations  à  qui  il 
voulait.  Il  s'agissait  de  10  millions  de  revenus  annuels.  Le» 
libéraux  s'effrayaient  de  l'accroissement  des  couvents  et  du 
nombre  des  religieux  et  des  religieuses,  qui  de  4,791  en  lef 
montait  à  près  de  15,000  en  1837.  Bien  des  points  étaient 
restés  douteux  dans  la  législation  napoléonienne,  toujours  es 
vigueur  en  Belgique,  qui  fait  une  affaire  civile  du  soin  des 
pauvres,  et  le  clergé  en  avait  profilé  ;  les  cléricaux  espéraieo: 
donc  voir  sanctionner  par  une  loi  leurs  nombreux  empiéte- 
ments; les  libéraux  voulaient  au  contraire  modifier  et  com- 
pléter la  législation  napoléonienne  dans  le  sens  civil.  La 
loi  Malou -Nothomb  ne  touchait  pas  aux  bureaux  de 
bienfaisance  el  aux  commissions  d'hospires  qui  existaient 
déjà  ;  bien  plus,  elle  plaçait  les  donations  libres  sons  la  sur- 
veillance de  l'administration  communale.  La  droite,  an  mo- 
ment le  plus  vif  de  la  discussion ,  fit  même  cette  coa- 
cession  qu'un  compte  rendu  de  tous  les  legs  et  fondaboas 
pourrait  être  présenté  annuellement  à  la  chambre  ;  au» 
c'était  une  faible  compensation  à  la  liberté  des  donations 
Les  murs  des  couvents  sont  trop  impénétrables.  Ladiscusaoa 
générale,  doctrinale  et  languissante  au  commencement,  naît 
par  se  dessiner  de  plus  en  plus  clairement  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  l'administration  des  biens  des  pauvres  et  leur  en- 
tretien appartiendrait  aux  communes  ou  aux  églises.  Le 
ministre  de  la  justice  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  tache; 
à  chaque  instant,  il  compromettait  son  parti  et  ses  collè- 
gues. M.  H.  de  Brouckère  lui  donna  plusieurs  leçons  assez 
rudes.  M.  Kerchove,  nouveau  député  clérical  de  Gand,  paria 
de  Voltaire,  de  Confucins,  de  Juslinien,  de  Bouddha,  ét 
Moue  et  de  Numa  Pompilins,  enfin  du  ministère  de*  ans» 
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qui  ont  régné  avant  la  création  de  l'homme.  Le  rapporteur, 
M.  Malou,  se  montra  assez  éloquent;  M.  Tesch  rappela  ce- 
pendant avec  beaucoup,  d'à  propos  que  M.  Malou  avait  ré- 
prouvé Jeu  commissaires  spéciaux  lorsqu'il  était  au  pouvoir. 
M.  Dedecker  défendit  le  projetvd'un  Ion  larmoyant.  Le  vi- 
comte Vilain  XI] Il  en  appela  au  congrès,  à  la  constitution 
et  à  la  liberté  :  «  L'Élat,  disait-il,  se  mêle  un  peu  trop  de  tout  ; 
il  faut  que  les  hommes  se  gouvernent  un  peu  plus  eux- 
mêmes.*  M.  Frère  mit  beaucoup  d'élan  et  de  passion  dans 
son  opposition;  M.  de  Perceval  traça  le  triste  tableau  du 
paupérisme  belge,  et  trouva  dans  le  travail  le  seul  moyen  de 
réieindre.  M.  Frère  demanda  une  enquête  sur  l'état  des 
'pauvres  en  Belgique.  L'excitation  monta  à  son  comble.  Le 
ministère  en  lit  une  question  de  cabinet  :  60  voix  contre  44 
repoussèrent  l'amendement  Fi  ère.  L'amendement  Tesch,  qui 
voulait  du  moios  sauvegarder  la  surveillance  des  autorités 
civiles  en  principe,  c'est-à-dire  ce  qui  existait,  eut  le  même 
sort.  L'agitation  avait  gagné  le  public  et  les  tribunes,  qui  en 
quelques  jours  furent  trois  fois  évacuées  sur  l'ordre  du 
président.  Depuis  1830  cette  mesure  n'avait  pas  eu  besoin 
d'être  prise. 

Le  dernier  mot  de  M.  Frère  avait  été  :  •  Si  la  loi  passe, 
un  seul  cri  se  lera  entendre  dans  le  pays  :  À  bas  les  cou- 
veiUs  /•  Ce  root,  transformé  en  celui  de  A  bas  la  calotte! 
envahit,  dans  l'après-midi  du  27  mai,  toutes  les  rues  de 
Bruxelles.  Le  soir,  les  vitres  furent  brisées  chez  M.  Malou, 
cbez  M.  Coomans,  de  la  commission  centrale  et  rédac- 
teur de  e Émancipation,  à  la  rédaction  du  Journal  de 
Bruxelles,  et  à  plusieurs  convenu  ;  des  vivats  furent 
portes  devant  la  demeure  de  MM.  Orte  et  Verbaegeo,  et  un 
charivari  fut  donné  devant  l'hôtel  du  ministre  de  la  justice. 
Dan»  la  uuit  le  gouvernement  concentra  des  troupes.  Le  jour 
suivant,  la  chambre  s'ajourna  jusqu'après  la  fête  de  la 
Pentecôte  ;  le  30  mai  le  roi  prorogea  la  chambre  des  re- 
présentants pour  un  temps  indéterminé,  et  le  13  juin  un 
décret  royal  mil  lin  à  la  session. 

Les  mêmes  désordres  s'étaient  reproduits  dans  tonte»  les 
grandes  villes  de  la  province.  Le  sang  avait  coulé  à  Bruxelles 
et  à  Verviers  ;  à  Jeramapes  ,  près  de  Mons,  le  peuple  avait 
saccagé  une  école  cléricale ,  jeté  tous  les  meubles  par  les 
fenêtres  et  allumé  un  bûcher  :  les  frères  avaient  même  été 
maltraités.  Le  procès  correctionnel  qui  suivit  ces  excès , 
amena  des  condamnations  nombreuses  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
deux  ans  de  prison.  Les  tapageurs  de  Bruxelles  reçurent  des 
punitions  moins  sévères.  A  Anvers,  oo  avait  cassé  toutes  les 
vitres  d'un  couvent  avec  des  pièces  de  5  francs.  Presque 
partout  les  éroeu tiers  appartenaient  à  la  bourgeoisie  et  à 
la  jeunesse;  il  n'y  avait  pas  parmi  eux  d'ouvriers.  Dans  le 
courant  de  l'été  1857  le  parti  libéral  mit  habilement  à  profit 
cette  victoire  populaire.  Dans  sa  lettre  de  clôture,  le  roi 
Léopold  se  plaça  entre  M.  Dedecker  et  le  peuple,  approuva 
l'ajournement  de  la  discussion,  déclara  qu'il  fallait  respecter 
certaines  opinions  et  qu'aucun  des  grands  partis  qui  sé- 
paraient le  pays  ne  devait  vouloir  dominer.  La  presse  catho- 
lique, lorsqu'elle  (ut  revenue  de  son  premier  effroi,  écla- 
boussa jusqu'aux  marches  du  trône  :  on  parlait  de  Sa  Ma- 
jesté l'Émeute;  les  ministres  étaient  traités  de  lâches  et  de 
traîtres,  toujours  à  l'exception  de  M.  Sothomb,  qui  pour- 
tant ne  réussit  pas,  dans  l'intervalle,  à  se  faire  nommer 
député.  Enfin  le  cabinet  s'arrangea  tant  bien  que  mai  avec 
les  catholiques.  A  Gand ,  les  troupes  étaient  intervenues 
dans  les  émeutes  du  mois  de  mai,  sans  que  les  autorités  ci- 
viles eussent  requis  par  écrit  cette  intervention ,  comme  le 
prescrit  la  loi  communale  et  provinciale.  Le  conseil  municipal 
déclara  que  le  général  Capiaumont  avait  outre-passé  ses  pou- 
voirs et  envoya  cette  déclaration  au  ministre.  Le  coup  tomba 
à  moitié  sur  le  dos  du  bourgmestre  Delehaye,  président 
de  la  chambre,  qui  avait  quitté  la  ville  de  Gand  pendant  la 
révolte,  et  avait  déterminé  par  une  lettre  un  commissaire 
de  police  à  requérir  les  troupes,  sans  que  le  premier  adjoint 
en  sût  rien.  Le  parti  clérical  en  profita  pour  faire  une  dé- 
monstration ridicule  :  il  ouvrit  une  souscription  dans  le  bot 
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d'offrir  un  sabre  d'honneur  au  général  qui  avait  sauvé  la 
tranquillité  et  l'ordre.  Le  cabinet  hésita  longtemps;  enlin 
il  se  décida  à  faire  casser,  par  décret  royal,  le  protocole  du 
conseil  municipal. 

Le  27  octobre,  la  moitié  de  tous  les  conseils  municipaux 
fut  renouvelée.  Les  libéraux  remportèrent  une  victoire  dé- 
cisive. Le  ministère  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée. 
La  couronne  voulut  essayer  de  reconstituer  son  ministère 
de  réconciliation  libérale,  et  offrit  le  pouvoir  à  M.  Henri 
de  firouckère.  Mais  les  hommes  de  la  nouvelle  politique 
refusèrent.  «  La  situation  est  à  nous!  »  s'écria  M.  Rogier.  11 
fut  appelé  à  son  tour  aoprès  du  roi,  et  le  9  novembre  le  Mo- 
niteur belge  fit  connaître  le  nouveau  cabinet  libéral  :  M.  Ro- 
gier était  ministre  de  l'intérieur;  M.  Frère-Orban,  ministre 
des  finances;  M.  Tesch,  ministre  de  la  justice;  le  baron 
de  Yrière,  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale,  était  mi- 
nistre des  affaires  extérieures;  le  général  Berten,  ministre 
de  la  guerre.  Le  portefeuille  des  travaux  publics  resta  va- 
cant :  le  secrétaire  général  Partoes  en  remplit  d'abord 
l'intérim,  et  fut  nommé  définitivement,  lorsque  plusieurs 
candidats  eurent  échoué. 

Le  nouveau  cabinet  débuta  par  la  dissolution  de  la 
chambre  basse.  Les  nouvelles  élections  se  firent  le  10  dé- 
cembre. Depuis  1848,  on  n'avait  pas  vu  autant  de  zèle  poli- 
tique dans  le*  masses.  Dans  la  soirée  du  10,  le  télégraphe  an- 
nonça à  la  capitale  les  résultats  obtenus;  la  joie  populaire 
en  fut  à  son  comble.  M.  Mercier  et  M.  Dumon,  ex-ministres 
des  finances  et  des  travaux  publics,  ne  furent  réélus  ni 
à  Nivelles  ni  à  Tournay  ;  le  ministre  Deschamps  tomba  à 
Charleroi.  Pour  la  première  fois ,  un  libéral  avait  été  élu  à 
Louvain  ;  à  Anvers,  rien  que  des  libéraux,  M.  Rogier  à  la 
tête  :  la  capitale  l'honora  également  de  son  mandat.  Le  jour 
suivant  on  apprit  que  M.  Nothomb  avait  succombé  à  Neuf- 
chateau  :  c'était  une  cruelle  défaite  pour  le  parti  clérical. 
Enfin  la  nouvelle  chambre  comptait  70  voix  libérales  et  38 
voix  catholiques.  Elle  ouvrit  le  15  décembre  1857. 

Le  nouveau  cabinet  fit  d'abord  peu  parler  de  lui.  Les  épis- 
copaux  le  baptisèrent  du  nom  de  cabinet  de  l'émeute  ;  et 
pourtant  les  ministres  ne  pardonnaient  rien  des  excès  de  mai. 
Le  colonel  Charnu ,  que  le  cabinet  Dedecker-Vilain  X1III 
n'avait  pas  inquiété  à  Bruxelles ,  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
pays.  M.  Perceval,  le  seul  candidat  libéral  qui  eût  échoué 
dans  les  nouvelles  élections,  fut  nommé  à  Bruxelles, 
M.  Rogier  ayant  opté  pour  Anvers.  M.  Louis  Defré,  le 
meilleur  pamphtétiste  belge,  échoua  contre  le  bourg- 
mestre de  Brouckère,  qui  avait  été  partisan  de  la  loi 
de  bienfaisance.  Après  l'attentat  d'Orsini  contre  la  vie  de 
l'empereur  des  Français,  à  Paris,  le  14  janvier  1858,  le  cabi- 
net belge  présenta  un  nouveau  projet  de  loi  sur  la  police  des 
étrangers  et  un  projet  destiné  à  modifier  le  code  pénal,  no- 
tamment sur  les  crimes  et  délits  «  portant  atteintes  aux 
relations  internationales.  »  La  loi  Faider,  de  185?,  sa  trouva 
dépassée:  le  ministère  public  fut  autorisé  à  poursuivre  d'of- 
fice tous  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  ces  crimes  ou 
délits,  et  sans  qu'il  y  eût  même  besoin  de  plainte  des  inté- 
ressés. La  politique  et  la  diplomatie  étrangère  furent  ainsi 
placées  directement  sons  la  protection  de  la  loi  belge  ;  le  mi- 
nistère faisait  dépendredeson  initiative  l'instruction  du  procès. 
La  toi  pour  la  répression  des  complots  et  attentats  contre  les 
souverains  étrangers  et  des  insultes  contre  les  agents  diplo- 
matiques fut  adoptée  par  80  voix  sur  94  volante.  La  nou- 
velle loi  fut  aussitôt  appliquée  à  trois  petites  feuilles  de 
Bruxelles:  le  Drapeau,  journal  républicain;  le  Croco- 
dile, feuille  satirique  des  étudiants,  et  le  Prolétaire, 
feuille  radicale  pour  les  ouvriers.  Le  tailleur  Coulon, 
du  Prolétaire,  fut  condamné  à  18  mois  de  prison  et 
100  fr.  d'amende;  Hallaux,  rédacteur  du  Crocodile,  sa 
r»a u va  en  Angleterre,  et  fut  condamné  par  contumace  à  15 
mois  de  prison;  Labarre,  rédacteur  du  Drapeau,  fut  con- 
damné k  13  mois  de  la  même  peine  et  k  une  amende  de 
1,200  fr.  pour  offense  envers  l'empereur  des  Français. 
Quand  te  chambre  discutâtes  budgets  de  185»  et  1859 
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le  cahioet  s'opposa  k  toute»  les  réformes,  notamment  a 
l'abaissement  de  U  taxe  des  lettres  à  on  décime  pour 
tout  le  royaume.  En  revanche ,  les  augmentations  de  traite- 
ment pour  les  membres  de  la  cour  des  comptes  et  pour 
je  personnel  diplomatique  trouvèrent  uu  accueil  peu  favo- 
rable dan*  le  pays  ;  le  meVonteuteineol  des  libéraux  tut 
un  peu  mitigé  par  une  augmentation  de  400,000  fr.  accordée 
aux  instituteurs  primaires.  Quant  aux  questions  de  réforme 
sociale,  le  ministère  fit  beaucoup  de  promesses,  mais  ne 
tint  rien.  Le  ministère  subit  un  écbec  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  wr  les  fortifications  d'Anvers.  Dana  la 
pensée  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  commission  de  la 
cltambre ,  Anvers  devait  servir  de  point  d'appui  à  l'année 
et  de  lieu  de  refuge  au  pouvoir  au  cas  d'une  invasion  étran- 
gère. L'a  projet  dans  ce  sens  avait  déjà  été  présenté  à  la 
chambre  en  1*45  :  ajourné  à  diverses  reprises,  il  fut  repré- 
senté par  le  cabinet  Dedttcker;  la  dissolution  de  la 
rhambre  le  fit  encore  une  fois  ajourner  ;  enfin  il  (ut  repris 
par  le  cabinet  Rogier,  le  M  mars  I8&8,  malgré  les  critiques 
et  les  réclamations  qu'il  avait  soulevées.  Il  se  présentait 
dans  de  mauvaises  conditions  :  quelques-uns  d'entre  ceux 
qui  étaient  chargés  de  le  soutenir,  entre  autres  M.  Ch. 
Rogier,  l'ayant  combattu  en  1866;  pour  le  faire  adopter 
plus  facilement,  on  en  avait  fait  le  premier  paragraphe  d'une 
série  de  projets  portant  sur  des  travaux  d'une  utilité  évi- 
dente, dont  il  devenait  ainsi  la  condition.  Cette  tactique 
échoua  néanmoins.  La  discussion  porta  d'abord  sur  le  choix 
fait  d'Anvers  par  la  commission  ;  quelques-uns,  sans  s'in- 
quiéter ries  nécessités  stratégiques,  demandaient  pourquoi 
on  ne  s'appliquait  pas  plutôt  à  fortifier  Bruxelles.  «  Aban- 
donner la  capitale,  disait  M.  Devaux  à  la  tribune,  ce  se- 
rait démoraliser  le  pays  au  dedans  et  lui  Oter  même  sa 
force  morale  au  dehors.  •  Mais  en  admettant  qu'il  fût 
préférable  de  fortifier  Anvers ,  on  se  divisait  sur  le  sys- 
tème à  suivre.  Le  projet  du  gouvernement  consistait  dans 
un  agrandissement  partiel  de  la  ville  au  nord,  l'établisse- 
ment  d'un  camp  retranché  et  de  fort*  détachés.  La  section 
centrale ,  dont  ie  Réitérai  Goblet  était  le  rapporteur,  récla- 
mait l'agrandissement  général  de  la  ville  et  une  enceinte 
continue  reliant  les  forts  entre  eux  :  ce  plan  était  chaude 
ment  défendu  par  les  députés  et  la  population  d'Anvers. 
D'autres  demandaient  qu'un  ne  laissât  subsister  du  projet 
que  les  forts.  Tout  le  monde  convenait  d'ailleurs  que  l'af- 
faire n'avait  pas  été  assez  étudiée.  L'ajournement  allait  être 
voté  quand  un  membre  s'écria  que  cela  équivalait  au  rejet, 
moins  la  franchise  -.  la  chambre  vota  aussitôt  le  rejet  pur  et 
simple.  Tout  le  projet  de  loi  fut  retiré  le  lendemain  (  5  août  ) 
et  la  session  Ait  dose.  Cette  session  avait  été  généralement 
monotone  par  suite  du  mu  tisane  calculé  du  parti  catholique  : 
•  Nous  leur  donnerons  ni  peu  àtcUrical  k  manger,  avait  dit 
un  chef  de  ce  parti,  qu'ils  finiront  par  s'enlrè-dévorerf  » 

Le  discours  de  réouverture  des  chambres,  a  la  On  de  I8&8, 
désappointa  asser  profondément  les  libéraux  ;  la  part  faite 
aux  reformes  politiques  était  presque  nulle.  Le  seul  passade 
du  discours  royal  qui  eût  un  caractère  politique  était  relatif 
à  un  projet  de  loi  pour  l'extinction  du  paupérisme.  La 
chambre  cependant  ne  laissa  percer  dans  son  adresse 
aucuu  regret  de  cette  absence  de  réformes  mais  un 
paragraphe  qui  concernait  les  rapports  du  clergé  avec 
1rs  pouvoirs  de  l'État  souleva  les  plus  rives  réclamation* 
du  parti  catholique.  Les  députés  de  ce  parti  virent  dans 
cette  phrase  une  provocation,  une  insulte;  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  prendraient  plus  aucune  part  ans  discussions  de 
la  chambre.  Ils  ne  tinrent  pas  longtemps  leur  menace;  on 
les  vit  revenir  bientôt  et  voter  silencieusement  quelques 
mesure*  asser.  fâcheuses  mises  en  avant  par  1a  gauclie. 

L'oeuvre  la  plus  importante  de  la  session  fut  une  révision 
do  code  pénal,  et,  ce  qu'il  y  eut  d'assez  singulier,  c'est  que 
les  parties  principales  du  nouveau  code .  annoncé  comme 
plus  libéral,  étaient  précisément  contraires  à  toutes  les 
traditions  de  la  Belgique  :  quelques-unes  îles  nouvelles  dis- 
ions entravaient  le  droit  commun,  qui  est  l'essence  de 
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la  constitution  belge,  et  la  liberté  de  la  pressa,  déjà  ré- 
duite oar  ta  loi  Faider.  Le  Journal  dût  Débais  refera  dans 
le  nouveau  code .  sur  la  question  de  la  presse,  des  article* 
étranges  votes  par  la  chambre  avec  quelque  légèreté.  L'e- 
motion  devint  telle  que  le  ministre  de  Injustice,  M.  Tesch, 
se  vit  oldigé  de  répondre  aux  réclamations  de  la  chambre 
(30  décembre  1858);  quelques  mois  plus  tard  (  l*r  mars 
18A9),  la  comtois» ion  proposa  de  retirer  du  code  ie* 
nouvelles  dispositions  sur  U  presse,  sous  le  prétexta 
qu'elles  aéraient  mieux  dans  une  loi  spéciale,  et  le  minis- 
tère approuva  ce  compromis ,  sur  lequel  il  n'était  pas  pos- 
sible de  s'abuser. 

La  liberté  de  la  clmire  sertit  moins  intacte  de  la  dis- 
cussion que  La  question  de  La  presse.  La  chambre  ac- 
cueillit, après  une  discussion  des  plus  vives,  un  article 
qui  punit  d'un  emprisonnement  et  d'une  amende  tout  mi- 
nistre d'un  culte,  qui,  par  discours  prononcés  ou  par 
écrits  lus  dans  l'exercice  de  son  ministère,  ferait  la  critique 
ou  la  censure  du  gouvernement,  d'une  loi,  d'un  arrête 
royal ,  ou  de  tout  autre  acte  de  l'autorité  publique.  Cette 
infraction  portée  au  droit  commun  ne  fut  pas  la  seule 
dans  le  cours  de  l'année  1850;  interpellé  sur  la  portée 
de  quelques  avertissements  donnés  par  le  cabinet  à  diffé- 
rents fonctionnaires,  le  cabinet  répondit  nettement ,  en 
substance,  qu'il  défeadait  à  tout  fonctionnaire  on  employé 
d'émettre  en  dehors  de  ses  tondions  une  idée  queicunque 
qui  fut  désagréable  au  gouvernement  Quelque»  membres 
réel  amènent ,  à  cette  occasion ,  pour  La  liberté  de*  fonc- 
tionnaires, une  loi,  que  M.  Ch.  Kogier  ne  crut  pas  devoir 
soumettre  à  la  chambre.  Quelques  questions  ,  agité»-*  par 
la  |iresse  et  par  l'opinion  publique,  comme  l'admission  en 
nom  tire  plus  considérable  des  ouvriers  dans  les  conseils 
de  prud'hommes,  et  l'instruction  obligatoire ,  ainsi  que 
remploi  de  la  langue  flamande  dans  les  actes  du  goa Ver- 
ne n,  en  t  et  des  communes,  la  révision  des  articles  du  code 
pénal  sur  les  coalitions ,  ne  forent  pas  soulevées  à  la 
chambre.  Celle-d  termina  sa  session  en  tranchant  dans  le 
sens  libéral  une  question  relative  aux  institutions  chari- 
tables jusqu'alors  très-controversée  :  la  chambre  refusa 
à  ces  institutions  la  personnification  «vile  (7  mai  18»); 
le  sénat  admit  cette  ■terprétatiea ,  mais  avec  quelque  dii- 

6cnhé.   

Ijp  ministère  avait  subi  deux  modifications  au  comn^en 


cément  de  1R59.  Après  la  mort  de  M. 
feuille  des  travaux  publics  fut  donné 
leu,  député  de  Gand,  In  14  janvier 
Chacal  remplaça  le  géa 
guerre.  C'est  de  185*  que  date 


ie  Partoos,  le  porte- 
à  M.  Vander  Stiche- 
Le  «  avril ,  le  baron 
de  la 
Belgique 

d'un  noyau  d'opposition ,  connu  sous  le  nom  significatif  de 
jeunes  libéraux  ;  cette  opposition  donna  S  lachambrenee 
physionomie  plus  animée:  une  scission  ne  tarda  pas  à  s'o- 
pérer entre  les  jeunet  et  les  vieux  libéraux  ;  elle  se  ma- 
nilestaaux  élections  de  ift&9,  es  les  jeunet  libéraux  éprou- 
vèrent un  échec. 

Le  projet  de  fortification  d'Anvers  fut  repris  en  ses- 
sion exlraordinaire  au  mois  de  juillet  1859,  après  le* 
nouvelles  éiedions.  Cette  fois  c'était  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  le  ministère,  qui,  l'agrandissement  partîei 
ayant  été  repoussé,  proposait  l'agrandissement  total,  ces- 
formément  aux  VUMll  des  Ajiversois.  La  discussion  fut  en- 
core excessivement  vive  ;  on  entendit  successivement  les  opi- 
nions les  plus  contradictoires,  au  mi  lien  desquelles  jeta  nn  peu 
de  lumière  un  savant  discours  du  ministre  de  la  guerre,  te 
général  Cbatal;  les  fortification»  de  Bruxelles  forent  défen- 
dues par  MM.  Goblet.  Gnillery,  Devanx  ,  mais  il  était  évi- 
dent que  les  connaissances  spéciales  de  la  matière  étaient 
du  coté  du  cabinet.  Le  paragraphe  1er  du  projet  de  loi, 
c'est-à-dire  La  grande  enceinte  fortifiée  d'Anvers ,  fot  voté 
le  20  août  itô»  par  si  voix  contre  41.  Le  séant  le  wu 
par  34  voix  contre  15,  le  6  septembre. 

La  session  de  i£r>9-1660  fut  ouverte  le  8  novembre;  b 
principale  discussion  porta  sur  le  projet  de  loi  pour  l'abo- 
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Ifttoo  des  octroi*.  Cette  loi,  réclamée  par  tout  le  parti  li- 
béral ,  n'eut  pour  adversaires  que  quelques  membres  du 
parti  catholique.  Le  projet  de  loi  proposait  de  remplacer 
le  prodait  des  octrois  par  une  constitution ,  au  profil  des 
commune*,  d'un  fonds  composé  :  du  produit  net  des  postes  ; 
de  75  pour  100  dans  les  droits  d'entrée  sur  le  calé  d  de  34 
pour  (00  dans  les  droits  d'accise  sur  les  vins  eteaux-de-vie 
étrangers,  sur  les  eau  s -de- vie,  vinaigres ,  bières  et  sucres 
indigènes.  Ce  fonds  devait  être  réparti  an  prorata  du  prin- 
cipal de  la  contribution  foncière  sur  les  propriétés  bâties, 
du  principal  de  la  contribution  personnelle  et  du  principal 
de  la  cotisation  des  patentes.  La  chambre,  en  adoptant  le 
iwojel ,  n'y  changea  que  peu  de  choses:  au  lieu  du  produit 
■et  des  recettes  des  postes ,  eue  attribua  aux  communes  io 
pour  106  dans  le  produit  brut,  et  fixa  à  15  millions  le  mi- 
nimum de  revenu  garanti  aux  communes  jusqu'en  dé- 
cembre 1861;  mais  elle  rejeta  l'augmentation  de  l'accfse 
Mir  le  sucre.  En  vertu  de  la  lacnlté qu'il  s'en  était  réservée 
en  traitant  avec  la  France  en  IBM,  le  gouvernement  belge 
éleva  les  droits  d'accise  sur  les  vins,  eau«~de-vie  et  liqueurs 
de  provenance  française,  pour  compenser  la  suppression  des 
droits  d'octroi  à  l'entrée  des  villes.  C'est  le  il  juillet,  vingt- 
neuvième  anniversaire  de  l'avènement  du  roi,  que  la  loi  sur 


les  octrois  recul  son  exécution  ;  des  démonstrations  patrio- 
tiques eurent  lieu  sur  tous  les  points  do  royaume  :  à  Bruxelles 
on  Ht  au  roi  des  ovations  broyantes.  En  dehors  de  cette  loi 
sur  les  octrois,  la  session  fut  assez  insignifiante;  nn  projet 
de  loi  sur  l'usure  habituelle  fut  rejeté,  sur  les  conclusions 
mêmes  du  rapporteur  de  la  commission,  M.  Pirroez.  Une  mo- 
dification à  la  loi  sur  les  coalitions  fut  également  reponssée. 
En  somme,  le  sénat  n'eut  rien  a  disenter.  A  l'année  i  sco  se 
rattache  encore  la  création  d'une  monnaiede  nkket, 
d'appoint  qui  a  été  assez  mal  accueillie  <m  public, a 
de  la  ressemblance  de  ce  métal  avec  l'argent.  Les  cham- 
bres fermèrent  (e  26  juillet  et  rouvrirent  le  13  novembre. 

Un  nouveau  traite  de  commerce  ftitsi^ne  entre  la  France 
et  la  Belgique  le  1"  mai  I8A1,  sur  les  mêmes  bases  de  li- 
bre écluwge  que  le  traité  de  la  France  avec  l'Angleterre.  Le 
traité  conclu  en  1854  et  expirant  en  mai  1 85»  avait  été  pro- 
rogé de  deux  ans,  et  pendant  cet  intervalle  les  deux  gou- 
vernements avaient  opéré  la  révision  de  leurs  tarifs  doua- 
niers. Le  traité  du  1"  mai  1861  ne  fit  que  renouveler  celui 
de  1849  quant  I  la  convention  de  navigation,  sauf  deux 
points  importants  :  l'obligation  imposée  aux  industriels 
belges  de  ne  recevoir  de  sel  que  par  mer  et  nous  pavillon 
belge  fut  supprimée,  ainsi  qne  la  danse  qni  assurait  an* 
navires  français  le  remboursement  du  i>éage  de  l'Ksrant 
alors  même  qne  le  pavillon  national  cesserait  de  jouir  de 
cet  avantage.  En  même  temps  les  deux  pays  signèrent  uoe 
nouvelle  convention  pour  la  propriété  littéraire  et  artisti- 
que ,  et  nn  complément  à  la  convention  postale  du  3  dé- 
cembre 1857.  Cette  convention  littéraire  confirma  et  précisa 
davantage  les  garanties  que  l'acte  dn  23  août  18SÎ  assurait 
déjà  dans  les  deux  pays  à  la  propriété  des  ouvres  d'esprit 
nn  d'art.  La  même  protection  fut  étendue  aux  marques  de 
fabrique,  ainsi  qu'aux  modèles  et  dessins  servant  a  l'in- 
dustrie. «  Il  était  en  effet  essentiel,  dit  l'Exposé  de  la  situation 
de  l'empire  en  1862,  que  le  cabinet  de  Bruxelles  dounât  cette 
légitime  satisfaction  auv  voni  sonveut  exprimés  par  la 
France  au  montent  où  notre  marché  national  allait  s'ouvrir 
a  tous  les  produits  de  riodnstrie  belge.  • 

Dans  les  séances  des  8  et  10  mai,  la  chambre  des  re- 
présentants adopta  les  projets  de  nouveaux  chemins 
de  fer  ;  savoir  :  on  chemin  de  fer  de  Louvaia  a  He- 
rentbaU,  avec  embranchement  d'Arscbot  à  Diest;  nn 
chemin  de  (er  de  Tongres  se  raccordant  à  la  ligne  de 
Hasselt  à  Maastricht,  dans  la  direction  de  BiUen;  un  che- 
min de  fer  de  Braine-le-Comte  à  Gand,  et  un  chemin  de  fer 
d'Eedoo  à  Bruges.  La  session  fut  dose  le  «  juin  1861.  Le 
morne  jour  était  promulguée  une  loi  rendue  sur  ia  propo- 
sition de  M.  Dumorlier  et  rétablissant  le  cours  légal 
des  pièces  d'or  françaises,  avec  autorisation  au 
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ment  belge  d'en  frapper  de  semblables.  Cette  loi,  à  laquelle 
s'était  opposé  le  ministre  des  finances,  M.  Frère-Or  ban,  qui 
prétendait  que  l'argent  ne  manquait  pas  en  Belgique,  amena 
sa  démission.  M.  Tesch  prit  ce  portefeuille  par  intérim. 
La  reconnaissance  du  royaume  d'Italie  détermina  un  non 
veau  changement  dans  le  cabinet.  Le  26  octobre  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  M.  de  Vrière,  donna  sa  demis ■ 
sion  ;  il  fut  remplacé  par  M.  Rogier,  qui  céda  le  portefeuille 
de  l'intérieur  à  M.  Van  den  Peereboom.  M.  Frère  Orban  re- 
prit celai  des  finances. 

L.e  t>  no\emnre,  ie  gouv erueraeni  oei^e  reconnut  oïliciel- 
lemeut  le  royaume  d'Italie.  Cet  acte  souleva  les  plus  vives 
réclamations  du  parti  catholique.  La  discussion  de  l'adresse, 
au  mois  de  décembre,  fut  très-vive.  Après  la  question  de  la 
reconnaissance  du  roi  d'Italie,  M.  Hymaos  propos*  un  amen- 
dément  pour  desaaader  l'augmentation  des  traileiaenUdes era- 
fdoyés  et  fonctionnaires;  M.  Joseph  Leheau  voulait  y  ajouter 
le  clergé.  Sur  les  observations  des  ministres,  ces  deux  mem- 
bres de  la  chambre  retirèrent  leurs  propositions.  D'autres  de- 
mandaient «les  reformes  électorales;  mais  aucun  projet  n'était 
encore  élaboré.  Le  ministère  déclara  qu'il  se  proposait  de 
demander  par  une  loi  que  les  biens  des  fabriques  fussent 
administrés  civilement  sous  le  contrôle  de  l'Église.  Un  amen- 
dement «le  la  droite  proclamant  l'inaliéoabilité  des  biens 
des  églises  fut  repoussé  par  57  voix  contre  44,  et  un  para- 
graphe portant  cette  déclaration  :  ■  Les  biens  des  fabriques 
sont  laïques,  «  lut  adopté.  Enfin  l'adresse -entière  fut  votée 
par  56  voix  contre  42. 

C'est  le  1er  octobre  1861  qoe  le  traité  de  la  Belgique  avec 
la  France  entra  en  vigueur  pour  la  levée  «les  prohibitions  et 
des  droits  protecteurs  de  certaines  industries.  Le  50  juillet 
la  Belgique  avait  conclu  un  traité  de  commerce  avec  le 
Mexique.  Le  10  octobre  elle  en  signa  un  autre  avec  l'empire 
Ottoman.  Le  19  octobre,  le  roi  des  Belges  eut  une  entre- 
vue avec  le  roi  des  Pays-Bas,  à  Liège.  Le  4  janvier  1862,  la 
Belgique  conclut  avee  le  Maroc  un  traité  de  commerce  et 
de  navigation.  La  Belgique  avait  conclu  ou  renouvelé  eu 
185?  et  1858  des  traités  de  commerce  avec  la  Perse,  les 
Pays-Bas,  la  Sardaigne  et  la  Russie.  Le  21  novembre  1862,  la 
chambre  des  représentants  adopta  le  traité  conclu  entre  la  Bel- 
gique et  la  Kussie  pour  la  garantie  dn  la  propriété  littérain- 
d  artistique.  Après  la  signature  du  traité  de  la  France  ave- 
la  Prusse,  la  Belgique  en  conclut  un  nouveau  avec  la  mém>> 
El  le  a  traité  eu  1863  avec  l'Etpagned  l'Italie, 
de  l'été  le  roi  Léapold  tomba  dangereusement 
malade  de  la  pierre;  il  se  remit  pourtant,  d  au  mois  de  sep- 
tembre il  reçut  ia  visite  du  prince  de  Galles  et  de  la  fiancée 
de  ce  prince,  puis  celle  de  la  reine  Victoria  au  mois  de 
juillet.  M.  ftogier  fil  un  voyage  en  Angleterre  d  y  conclut 
un  traité  de  commerce  avec  ce  pays  le  23  juiild.  Deux  jours 
après  H  présentait  ce  traité  à  la  chambre  des  représentants. 
Cette  convention  consacre  l'assimilation  complète  des  deux 
pavillons  dans  les  relations  et  transactions  internationales.  Le 
cabotage  est  permis  aux  navires  de  chaque  nation  dans  les 
ports  de  l'autre  pays.  D  ne  sera  pas  perçu  de  droits  de 
transbordement  sur  les  marchandises.  La  prohibition  sub- 
siste en  ce  qui  concerne  la  poudre.  La  protection  est  accor- 
dée dans  ehaqoe  pays  auv  mairies  de  fabrique,  patrons  et 
mo  ides  de  l'antre.  Les  bâtiments  anglais  seront  exemp- 
tés du  payement  des  droits  de  l'Escaut  aussi  longtemps  que 
les  navires  belges  en  seront  exempts.  Les  droits  de  pilotage 
seront  réduits  de  2$  pour  100  pour  les  navires  remorqués 
d  de  .'•O  pour  100  pour  les  steamers.  Les  («Aliments  ioniens 
jouiront  des  mêmes  privilèges,  à  charge  de  réciprocité;  le 
traité  esl  conclu  pour  dix  ans  et  doit  être  dénoncé  un  an  d'a- 
vance. Pour  le  coton,  il  est  établi  pendant  deux  ans  un 
régime  transitoire  :  à  partir  dn  t«  octobre  1862,  les  fils  de 
coton  retors,  ourdis  on  teint*,  payeront  les  droits  établis  sur 
les  tils  blanchis  on  non  blanchis  avec  un  supplément  de  5,  10 
ou  1 5  centimes  pour  ces  différents  fils.  Les  droits  sur  les 
tissus  de  laine  mélangés  de  colon  seront  de  22  m  pour  100 
de  la  valeur  jusqu'au  1er  octobre  1863,  et  de  * 


Digitized  by  Goc 


464 

100  jusqu'au  l«octobre  1864,  à  moins  que  l'importateur  ne 
profère  payer  180  fr.  par  100  kilogrammes.  Les  droits  sur  les 
tissus  de  coton  imprimés  sont  fixés  à  150  fr.  par  100  kilo- 
grammes. Le  droit  d'importation  sur  les  imprimés  étrangers 
sera  maintenu  dans  le  tarif  anglais.  L'article  du  traité  avec 
la  France  relatif  aux  spiritueux  ne  sera  pas  appliqué  aux  spi- 
ritueux anglais  avant  le  1er  octobre  1863,  quant  à  ce  qui 
regarde  la  réduction  qui  y  est  stipulée. 

Le  18  novembre  18G2  le  roi  signa  la  loi  qui  institua  le 
système  des  warrants  en  Belgique.  La  Belgique,  à  l'exemple 
de  l'Angleterre,  a  dispensé  les  étrangers  de  plusieurs  pays  de 
la  formalité  des  passe-ports.  Au  mois  d'avril  1863,  la  chambre 
discuta  un  projet  de  loi  destiné  à  modifier  les  fondations  en 
faveur  de  l'enseignement.  Le  but  du  projet  du  gouverne- 
ment était  de  mettre  à  la  disposition  de  l'État ,  des  conseils 
provinciaux  ou  communaux,  toute  libéralité  faite  par  les  ci- 
toyens à  l'enseignement.  Ce  projet  rencontra  une  vive  oppo- 
sition dans  le  parti  catholique.  Les  libéraux  n'étaient  pas 
non  plus  tout  a  fait  d'accord  ;  quelques-uns  réclamaient 
pour  les  communes  la  capacité  de  recevoir  les  libéralités 
faites  au  profit  de  l'enseignement  supérieur,  tandis  que  le 
gouvernement  limitait  cette  faculté  aux  fondations  affectées 
à  l'enseignement  primaire  et  moyen.  Les  fondations  de 
bourses  soulevaient  surtout  les  plus  grandes  difficultés.  Ces 
fondations  sont  anciennes  et  nombreuses  ;  elles  sont  pour  la 
plupart  a  la  disposition  de  titulaires  de  certaines  charges  re- 
ligieuses qui  envoycot  en  général  les  jeunes  gens  appelés  à  en 
jouir  à  l'université  de  Louvain ,  au  détriment  des  univer- 
sités laïques.  Le  gouvernement  proposait  de  confier  l'admi- 
nistration des  fondations  pour  l'enseignement  et  les  colla- 
tions des  bonnes  à  une  commission  spéciale  nommée  par  les 
députalions  provinciales.  Il  n'y  aurait  d'exception  que  pour 
les  fondations  dont  l'auteur  aurait  désigné  comme  adminis- 
trateurs ou  collatetirs  des  membres  de  sa  famille  et  les 
bourses  spécialement  affectées  aux  études  Idéologiques.  Les 
boursiers  seraient  libres  de  choisir  rétablissement  public  où 
ils  désireraient  faire  leurs  études.  On  accusa  le  gouverne- 
ment de  faire  de  cette  loi  une  machine  destiuée  à  agir  sur 
les  élections  qui  devaient  avoir  lieu  au  mois  de  juin;  ce- 
pendant elle  fut  mieux  accueillie  qu'on  ne  l'espérait  à  la 
chambre  des  représentants,  et  fut  adoptée  le  19  mai. 

Pour  (aire  droit  dans  une  certaine  mesure  aux  réclama- 
tions soulevées  à  Anvers  par  l'exécution  des  fortifications,  le 
gouvernement  présenta  en  mai  1 863  plusieurs  projets  de 
lois  :  l'un  autorisait  la  constitution  d'une  compagnie  im- 
mobilière de  Belgique,  qui  devait  acquérir,  les  anciens 
remparts  d'Anvers  ;  le  second  cédait  l'entrepôt  public  de 
celte  ville  ;  le  troisième  fixait  les  limites  de  l'esplanade  du 
nord  et  modifiait  dans  un  sens  plus  libéra]  la  législation 
sur  les  servitudes  militaires;  néanmoins  celte  question 
d'Anversamena  encore  une  crise  ministerlelleen  janvier  1864. 

Littérature.  Deux  langues  sont  parlées  et  même  écrites 
en  Belgique,  le  français  et  le  flamand.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne 
lui  appartient  exclusivement.  Le  français  est  la  langue  of- 
ficielle, mais  un  mouvement  assez  vif  s'eat  manifesté  dans 
ces  derniers  temps  en  faveur  de  la  langue  flamande.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  publications  belges  en  langue 
française  ;  la  littérature  flamande  aura  un  article  spécial. 

La  littérature  belge-française  ne  date  véritablement 
que  de  la  suppression  de  la  contrefaçon.  Sans  doute,  il 
y  avait  auparavant  des  écrivains  nés  en  Belgique  écri- 
vant eo  français  ;  mais  ils  travaillaient  bien  plus  en  vue 
de  Paris  que  de  Bruxelles,  et  leurs  oeuvres  se  fondaient 
dans  les  productions  françaises.  Après  la  convention  litté- 
raire de  1852 ,  les  écrivains  belges,  ne  rencontrant  plus  cliei 
eux  la  concurrence  à  vfl  prix  des  ouvrages  français,  il  s'est 
créé  presque  aussitôt  une  littérature  plus  ou  moins  marquée 
de  l'empreinte  nationale,  et  qui  présente  déjà  un  certain  in- 
térêt Les  meilleurs  onvrsges  de  cette  littérature  sont  les 
travaux  historiques.  La  grande  Histoire  de  Charles  Quint, 
de  M.  Henné  (15  volumes),  l'Histoire  de  la  Révolution 
des  Pays-lias  sous  Philippe  II,  et  Marie  de  Hongrie, 
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par  M.  Théodore  Juste  (1854-1855),  éclairent  «Tira  jotirnoo- 
veau  les  annales  du  pays.  Les  Pays-Bas  avant  et  pendait 
la  domination  romaine,  par  M.  Schayes  (1837-1856, 3  voL:, 
vaste  monument  d'érudition  et  de  critique,  et  La  Belgique 
ancienne  et  ses  origines  gauloises,  germaniques  et 
franques  de  M.  Moke,  professeur  à  l'uuiversité  de  Gand, 
sont  les  ouvrages  les  plus  complets  qui  aient  été  produits  sor 
la  nationalité  belge,  en  même  temps  que  les  plus  érudiU  et 
les  plos  profonds  sur  ces  questions  d'origines,  toujours  u 
controversées.  Les  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens 
sous  Charles-Quint  et  Philippe  U,  par  M.  Gachard,  ar- 
chiviste général  du  royaume  (1855),  sont  nn  recueil  d'im- 
portants documents  diplomatiques  transmis  aux  dogei 
l  par  les  ambassadeurs  de  Venise,  et  contiennent  des  reo- 
'  seigneroenls  précieux  sur  les  richesses,  le  commerce ,  h 
:  puissance  militaire  des  pays  où  résidaient  ces  envoyés.  Let 
i  relations  collectionnées  par  M.  Gachard  sont  au  nombre 
I  de  sept  et  se  rapportent  a  Madrid,  Paris  et  Bruxelles.  M  Ga- 
;  chard  a  encore  fait  paraître  un  ouvrage  estimé,  Retraite  <: 
mort  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Saint-Jnit 
(1856)  :  c'est  un  curieux  recueil  de  la  correspondance  mécW- 
de  cet  empereur  pendant  la  dernière  période  de  sa  ne.  L'flu- 
toire  de  Flandre,  de  M.  Kervin  de  Leltenhove  (  1 854),  et  Lt 
Communes  lombardes,  de  M.  Prosper  Je  Haullerilie  (1656  , 
se  raltacheotà  un  genre  d'éludé  très  en  faveur  en  Belgi- 


que, celle  des  associations 
pales  dans  tous  les  pays. 

La  littérature  religieuse  n'a  fourni  que  quelque* 
recommandâmes,  parmi  lesquels  le  Résumé  de  r histoire 
du  christianisme  (2  vol.,  1855),  abrégé  d'un  ouvrage  phu 
considérable  (20  vol.,  1836-1837)  publié  par  le  mes* 
auteur,  M.  de  Potier,  elle  Libre  examen  de  la  vérité  it 
la  foi,  par  M.  Victor  Deschamps  (1855).  Ce  traité,  fait  *vs 
le  modèle  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  est  loin  d'à 
avoir  la  parole  nerveuse  et  magnifique,  et  ne  parait  p*> 
devoir  exercer  une  grande  action  sur  les  penseurs  ;  tuai*  il 
a  eu  un  grand  succès  auprès  des  femmes  de  la  classe  aru- 
tocratique.  Les  Études  sur  la  Religion  (  1856),  de  M.  Titxr- 
ghien,  professeur  de  l'université  libre  de  Bruxelles,  ont  en- 
trepris de  populariser  en  Belgique  le  panthéisme  du  philo- 
sophe allemand  Krause.  La  polémique  religieuse,  économi- 
que et  politique,  a  imprimé  à  la  littérature  belge  une  bteo 
plus  grande  activité.  Les  hommes  les  plus  éminents  de  tous 
les  partis  se  sont  jetés  avec  ardeur  dans  la  mêlée.  La  Mis- 
sion sociale  de  la  charité,  par  M.  Dedecker,  La  Mata- 
Morte  et  la  Charité ,  par  M.  Fière-Orban ,  sous  le  pseu- 
donyme de  Jean  van  Damme,  la  Liberté  de  la  charité  en 
Belgique,  par  M.  l'évêque  de  Bruges,  exposent  aoos  touto 
les  faces  cette  question  qui  a  passionné  la  Belgique  à  ua 
si  haut  point  (1854-1855).  Au  même  ordre  d'idées  se  ratta- 
chent :  La  liberté  de  fonder,  de  M.  de  Bonne  (1656)  ;  L'E- 
glise et  les  libertés  belges,  de  M.  Hymans  (1 857)  ;  L'Egbst 
et  la  morale,  de  M.  Potrin  (1857),  recueil  Je  remarquante» 
études  politiques  et  philosophiques.  On  peut  ajouter  à  cetk 
nomenclature  quelques  ouvrages  économiques  a&*ei  ré- 
pandus: Budgets  économiques  des  classes  ouvrier**  a 
Belgique,  par  M.  Ed.  Ducpétiaux,  inspecteur  générai  de» 
prisons  iLeSocialis me  depuis  l'antiquité,  par  M.  Tbonit- 
sen,  ouvrages  couronnés  par  l'Académie  (1856);  et  Le  Cotn 
d'Economie  politique,  de  U.  de  Moliuari,  professeur  m 
Musée  royal  de  l'industrie  de  Bruxelles. 

Dans  les  sciences,  un  travail  est  surtout  digne  d'être  s»1.*, 
c'est  ['Histoire  du  sol  de  F  Europe,  par  M.  Hoosenu.  Oa 
trouve  aussi  des  monographies  historiques  d'un  assex  çr»s4 
intérêt  dans  la  littérature  belge,  comme  La  Belgique  sov 
Leopold  Ier,  de  M.  Thonissen  ;  V Histoire  politique  et  «u- 
litaire  de  la  Belgique  en  1830-1831,  récit  des  opération* 
militaires  de  la  campagne  qui  amena  la  délivrance  do  pays, 
par  M.  le  colonel  Uuybrecht  (1856)  ;  V Histoire  des  estvtrom 
de  Bruxelles  (1856).  par  M.  Wauters,  archiviste  de  U  ville: 
V Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  par  M.  Schaye», 
travail  qui  jouit  d'une  grande  réputation;  l'Histoire  d* 
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Pierre  Coutherele,  l'Arlevelde  brabançon  du  quatorzième 
siècle,  par  M.  Sennou,  etc.  Les  ouvrages  militaires  de 
M.  Alexis  de  Br  ialmont  sont  aussi  d'an  haut  mérite. 

La  littérature  proprement  dite  tient  encore  peu  de  place 
en  Belgique;  à  peine  y  comple-t-oo  un  ou  deux  poètes,  et 
quaot  au  roman,  il  ne  lait  que  de  naître.  Le  seul  romancier 
belge  un  peu  connu,  Henri  Conscience,  écrit  en  flamand  ; 
la  contrefaçon  belge  avait  tué  toute  production  originale,  et  la 
Belgique  ne  s'en  est  pas  encore  relevée.  Nous  mentionnerons 
seulement  un  volume  de  poésies,  Fleurs  du  Uainaut,  par 
Mme  Defonlalne-Coppée  (1858);  une  réimpression  des  Ffibles 
du  baron  de  Stassart,  vers  d'une  honuête  médiocrité;  les 
Heure»  gi'or,  de  M.  Ed.  Wacken  (1859);  et  uo  poème,  la 
Belgique,  de  M.  Ch.  Potvin  (1858),  oeuvre  à  la  fois  satiri- 
que et  patriotique,  et  d'une  tournure  acerbe,  mais  neuve 
et  origiuale.  Le  même  auteur  a  donué  plus  récemment  un 
poème  dramatique,  Artevelde  (1860),  que  recommandent 
les  mêmes  qualités.  Parmi  les  romans,  on  peut  citer  les 
Légendes  flamandes,  de  M.  de  Coster  ;  La  Ferme  des  Pom- 
miers ,  de  Mme  Marie  Joly  ;  les  Histoires  ténébreuses  de 
M.  V.  Joly;  La  famille  Buvard,  étude  assez  vraie,  mais 
sèche  et  froide,  de  M.  L.  Hymans  (1847).  La  Courte  échelle, 
de  ce  dernier  auteur  (1858),  et  les  Nouvelle*  flamandes,  de 
M.  E.  Greyson,  n'ont,  pas  plus  que  les  œuvres  précédentes, 
ce  mérite  solkle  qui  assure  quelque  durée  aux  productions 
de  l'esprit.  Quant  au  théâtre,  il  n'a  produit  qu'une  seule 
pièce  remarquable,  Code/roid  de  Bouillon,  drame  de  M.  J. 
«uiliaume  (1858). 

La  presse  périodique  politique  belge  a  pris  une  certaine 
importance  depuis  le  régime  restreint  imposé  à  la  presse 
française.  L'Indépendance  belge  et  le  Nord  sont  beaucoup 
lus  a  l'étranger.  L'Indépendance  belge  est  appréciée  pour 
«on  libéralisme  tolérant  et  modéré,  et  surtout  pour  la  rapi- 
dité de  se*  informations  et  la  variété  de  ses  correspondances. 
Le  Nord  a  été  (oodé  à  Bruxelles,  le  1er  juillet  1855,  dans  le 
but  de  prendre  la  delense  de  la  Russie  dans  la  question 
d'Orient.  Les  autres  journaux  importants  de  Bruxelles  (l'un 
d'eux  a  même  un  tirage  supérieur  à  celui  de  F  Indépen- 
dance) ne  sont  que  des  journaux  de  faits,  à  bas  prix,  sans 
couleur  politique  et  où  l'on  ue  cherche  absolument  que  des 
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pers,  fondateur  et  longtemps  directeur  de  l'école  d'An- 
vers, MM.  de  Keyser  et  G  a  1 1  a  i  t ,  dont  les  expositions  de 
1855  et  1862  ont  mis  en  relief  des  œuvres  d'un  très- 
grand  mérite.  Une  tendance  assez  générale  de  cette  école, 
c'est  de  remplacer  la  peinture  historique  par  la  peinture 
anecdolique;  certaines  toiles  demandent,  pour  être  com- 
prise*, de  l'érudition,  et  même  quelque  chose  de  plus. 
On  serait  fort  embarrassé  de  dire  au  pied  levé  ce  que 
sont  les  Trentaines  de  Bertal  de  Hazc ,  qui  a  fourni  à 
M.  Leys  le  sujet  d'une  Irès-belie  composition  ;  la  Bataille 
de  Gravelines,  gagnée  par  le  comte  d'Egmont,  et  qu'a 
éloquemment  retracée  M.  Van  Severdoucb,  est  un  fait 
d'armes  trop  peu  connu  ailleurs  qu'à  Bruxelles  et  à  Gand  ; 
I  et  même  il  n'est  pas  jusqu'au  Compromis  des  nobles,  de 
;  M.  de  Bielve,  qui  n'ait  besoin  d'une  explication  ou  d'une 
légende  pour  satisfaire  pleinement  la  curiosité.  Cette  pein- 
i  ture  demi-hislotique  est  une  transition  4  la  peinture  de 
j  genre  dans  laquelle  les  artistes  belges  ont  une  véritable  su- 
périorité. La  Promenade  hors  des  murs  et  le  Nouvel  an 
en  Flandre,  de  M.  Leys,  sont  des  cliefs-d'ceuvre  de  grâce 
et  de  sentiment,  quoiqu'on  puisse  reprocher  à  la  première 
quelques  traces  d'affectation;  Espoir  et  Déception,  de 
M.  Verlat ,  Adrien  Vlllaert,  fameux  compositeur  de  Bru- 
ges, taisant  exécuter  une  messe  à  Venise,  par  M.  t.  llam- 
|  man,  portent  les  traces  de  talents  vigoureux.  Toutes  ces 
œuvres  datent  de  l'exposition  de  1855.  M.  Gallait  semble 
préférer  les  sujets  plus  dramatiques;  une  de  ses  œuvres  les 
plus  connue»  est  celle  qu'il  appelle  Les  derniers  honneurs 
rendus  aux  comtes  d'Egmont  et  de  llorn,  grande  com- 
position d'une  touche  ferme  et  hardie,  exposée  à  Paris  en 
1852.  Il  a  depuis  exposé  à  Londres  (1862)  une  Dalila  d'un 
moins  bel  eflet,  quoique  très-remarquable.  La  peinture  sé- 
rieuse, qui  n'était  représentée  a  Paris  en  1855  que  par  un  Go- 
de  froid  de  Bouillon,  de  M.  Verlat,  un  Christophe  Colomb 
de  M.  Hamman,  et  un  Judas  errant  de  M.  Mathieu,  a  pro- 
duit a  l'exposition  de  Bruxelles  (1860),  trois  grandes  œuvres 
révélant  d'incontestables  qualités  :  La  Mort  de  Charles- 
Quint  et  le  Friche  protestant  au  seizième  siècle  de 
M.  de  G  roux ,  et  la  Veuve  d' Artevelde  par  M.  Pauwels. 
En  outre,  des  paysages  de  M.  de  Kniff,  des  marines  et  des 


informations.  Quelques  journaux  satiriques  se  sont  fait  j  vues  de  Venise,  de  MM.  Claysel  Van  Moer,  des  animaux 
aussi  leur  place  :  le  Sancho  est  rédigé  avec  beaucoup  de  i  de  M.  Robbe,  des  scènes  de  genre  de  MM.  Madou,  Brac- 
ver  ve  et  d'esprit  par  M.  Victor  Joly  ;  il  soutient  le  parti 


consci  valeur.  C'est  au  contraire  ce  parti,  et  surtout  les  ca- 
tholiques, que  combat  avec  une  violence  extrême  le  Mi- 
phistophélès,  dont  le  rédacteur  a  été  condamné  en  1808  à 
Hi, 000  d'amende  pour  injures  envers  M.  de  Mérode.  Il  n'y 
«  à  Bruxelles  de  recueils  périodiques  de  quelque  importance 
que  l'/iconoiB«f« ,  dirigé  par  M.  de  Molinari,  et  la  Revue 
trimestrielle,  dirigée  par  M.  Eugène  Van  Bemxnel,  litté- 
rateur et  savant  distingué. 

Beaux- Arts.  Plus  riche  en  artistes  qu'en  littérateurs,  la 
Belgique  possède  au  moins  une  école  de  peinture,  qui  con- 
tinue dignement  l'école  flamande,  sans  ta  copier  servilement; 
elle  s'en  rapproche  surtout  par  une  science  particulière  de 
composition  et  par  la  physionomie  générale  des  person- 
nages. Le  coloris,  presque  toujours  riche  et  vrai ,  de  ses 
bonnes  toiles  rappelle  également  le  meilleur  temps  de  la  pein- 
ture dans  les  Flandres.  «  La  Belgique  brille  par  une  adresse 
extrême,  dit  M.  Théophile  Gautier,  par  une  science  d'exé- 
cution rare;  elle  ne  poursuit  aucun  idéal,  et  comme  à  l'école 
flamande,  sa  grand'mère,  il  lui  suffit  du  prétexte  le  plus  in- 
signifiant pour  faire  un  précieux  petit  chef-d'œuvre;  au  pa- 
de  la  nature,  elle  joint  l'étude  curieuse  des 
tableaux  ;  elle  en  soulève  couche  a  couche  le  vernis 
jaune;  d'un  doigt  patient ,  elle  dissipe  la  fumée  séculaire 
pour  dérober  les  secrets  de  leurs  procédés  ;  elle  imite  aussi  la 
France  aa  voisine;  quelquefois  même  elle  la  contrefait  à  s'y 
méprendre;  mais  cependant  elle  a  sou  individualité  recon- 
naissable  :  les  grandsaieux  ne  désavoueraient  pas  les  petits- 
enfants.  » 

A  la  tête  de  l'école  belge  sont  M.  L  e  y  s,  M.  le  baron  W  a  p- 

-  T.  I. 


keleer  et  A.  DUleus,  des  portrait*  de  M.  de  Wione,  ont 
donné  à  cette  exposition  an  grand  intérêt  A  l'exposition  de 
Londres  de  1862  le  succès  parmi  les  Belges  était  surtout  pour 
M.  Gallait,  qui  a  exposé  neuf  compositions,  remarquables 
par  l'émotion  terrible  et  mélodramatique  des  sujets,  et  pour 
M.  Leys,  dont  deux  grandes  toiles  et  trois  petits  tableaux 
précieusement  traités  attiraieut  particulièrement  l'attention. 
Parmi  les  tableaux  de  M.  Leys,  on  citait  Luther  enfant 
chantant  des  cantiques  dans  les  rues  de  Worms ,  et 
Une  jeune  femme  Jaisant  brûler  un  cierge  dans  une 
église  pour  obtenir  ta  guérison  de  son  enfant.  La  sculp- 
ture et  la  gravure  ne  sont  pas  moins  en  honneur  en  Belgi- 
que :  la  première  était  parfaitement  représentée  à  Londres 
par  le  Vainqueur,  bronze  de  MM.  Geefs,  et  un  Discobole 
de  M.  Kessels. 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'école  belge  musicale, 
cependant  la  musique  est  l'art  favori  du  peuple  tout  entier, 
et  la  Belgique  a  fourni  bon  nombre  de  compositeurs  illus- 
tres :  Adrien  Villaert,  le  Brugeois,  fondateur  de  l'école  de 
Venise;  Grétr  y,  le  Liégeois,  a  qui  nous  devons  de  si  spi- 
rituels opéras  comiques;  Go  s  sec,  réformateur  de  la  musi- 
que instrumentale  en  France,  et  MM.  Grisaret  Limnao- 
der,  quoique  Belges,  sont  plus  connus  à  Paris  qu'à  Bruxelles 
et  appartiennent,  on  peut  dire,  h  l'école  française;  M.  Soubre 
relève  de  l'école  allemande,  M.  Gevaert  a  conservé  dans  la 
mélodie  et  dans  l'instrumentation  un  caractère  plus  flamand  ; 
mais  toutes  ces  brillantes  individualités  n'ont  pu  réunir 
autour  d'eux  un  groupe  et  former  une  école.  Les  compo- 
siteurs nationaux  rencontrent  au  reste  les  plus  grandes  dif- 
ficultés pour  faire  représenter  leurs  œuvres  à  Bruxelles. 
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M.  Soubre  a  attendu  sept  ans  la  mise  au  Jour  de  suit  Isoline, 
M.  Lasse»  a  été  obligé  d'aller  a  Weiinar  faire  icpiéseiitcr 
se*  Fiançailles  du  landgrave  Unis,  quoique  tmis  deux 
tussent  des  lauréats  du  prix  de  Rome.  Plus  heureux, 
MM.  Lebeau  et  Miry  ont  pu  faire  représenter  à  Bruxelles, 
le  premier  son  Esmeralda  el  le  second  son  Charles- 
Quint,  avec  un  certain  succès.  Une  cantate  biblique  qui  a 
obtenu  le  grand  prix  de  Rome  en  1868  et  qui  est  dues  M.  Be- 
noit, un  grand  opéra  de  M.  Agitiez,  hermotd  le  Normand, 
iiui  n'a  eu  que  deux  représentations,  des  morceaux  de  mu* 
«que  instrumentale  de  MM.Orégoir,  Léouard,  Kufierath, 
des  compositions  de  MM.  Soubre  et  Jourct,  présentent  à  : 
peu  près  le  sommaire  des  plus  récentes  productions  musi-  | 
cales  de  la  Belgique.  Dans  ces  derniers  temps  ce  pays  a  I 
produit  aussi  des  cantatrices  distinguées  ;  il  nous  sulfira  de  1 
<:iler  ici  M"»«  Cabel,  Uuters-Gueymard  et  Maêsen. 

*  BELGRADE  (  en  serbe  heoyrad,  ville  blanche  ).  i 
D'après  M.  Scuafarick,  la  colonie  que  les  Romains  y  avaient 
tondre  sur  la  Save,  du  coté  de  Varos  Kapou,  portait  le  nom 
de  Snu/idunum.  Quoique  le  premier  aspect  de  Belgrade 
soit  celui  d'une  ville  de  00,000  aines,  elle  en  possède  à  peine  | 
23,000;  dans  ce  chiffre  la  population  serbe  compte  pour  1 
16,000  environ,  le  reste  se  compose  de  la  garnison  otto-  1 
mane,  de  Turcs  autrefois  soumis  au  pacha,  et  de  2,000  juifs  | 
qui  habitent  un  faubourg  éloigné,  séparé  du  Danube  par  des 
prairies.  «  J'ai  cherché  en  vain,  dit  M.  Lejean,  des  mo- 
numents ou  des  ruines  historiques  à  Belgrade.  Hors  de  la 
ville  une  mosquée  abandonnée  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
réceptacle  aux  immondices  du  quartier  ;  dans  la  ville  turque 
les  ruines  imposantes  du  palais  du  prince  Eugène,  bâti  par 
le  vainqueur  de  Belgrade  et  qui  prouve  par  ses  vastes  pro- 
portions que  l'Autriche  ne  comptait  pas  abandonner  de  sitôt 
sa  conquête;  voilà  tout  ce  qui  mérite  d'être  visité.  Le  pre- 
mier soin  des  Serbes  affranchis  a  été  d'élever  sur  uue  belle 
place,  construite  dans  les  règles  modernes,  une  spleodide 
cathédrale  dont  la  flèche  dorée  écrase  singulièrement  les 
fines  aiguilles  des  cinq  ou  six  minarets  voisins.  Ce  triomphe 
architectural  consacrait  et  couronnait  la  victoire  politique.  » 
La  population  musulmane  persista  à  y  séjourner  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  quoique  privée  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus,  qui  consistaient  en  dîmes  sur  les  fiefs;  elle 
y  végétait  assez,  misérablement ,  el  le  quartier  turc  était  le 
plus  sale  de  tous,  les  mosquées  et  les  cimetières  tombent 
en  ruines,  les  fortifications  de  la  ville  et  la  résidence  même 
du  pacha  n'étaient  pas  en  meilleur  état,  la  caserne  seule 
était  entretenue  avec  soi».  La  sourde  hostilité  et  les  nom- 
breux griefs  qu'avaient  l'une  contre  l'autre  ces  deux  popu- 
lations mises  en  présence,  les  conflits  d'administration  qui 
se  présentaient  fréquemment  entre  le  gouverneur  serbe  et  le 
commandant  de  la  citadelle  troublèrent  souvent  la  sécurité 
de  Belgrade. 

Les  puissances  européennes  ont  eu  a  intervenir  a  diffé- 
rentes reprises  pour  rétablir  l'équilibre  entre  ces  prétentions 
rivales.  Le  firman  de  1830  stipulai!  a. ne  les  musulmans  ne 
pourraient  habiter  en  Serbie  que  dans  l'enceinte  des  forte- 
resses; ces  prescriptions  ont  été  éludées  presque  partout  et 
notamment  à  Belgrade,  où  il  y  a  eu  jusqu'à  ces  dernières 
années  à  coté  de  la  ville  serbe  une  ville  turque.  Cet  anta- 
gonisme a  pris  en  1802  de  très-grandes  proportions.  Le 
23  mai  des  soldats  turcs  arrachaient  de  force  deux  crimi- 
nels à  la  garde  de  la  police  serbe  et  blessaient  grièvement 
un  gendarme.  Le  15  juin,  un  jeune  garçon  serbe  ayant  été 
assassiné  par  des  soldats  turcs,  une  partie  de  la  population 
de  Belgrade  prit  les  armes  :  il  en  résulta  une  lutte  sanglante 
qui  dura  presque  toute  la  nuit  ;  des  postes  turcs  furent  dé- 
molis. L'ordre  se  rétablit  provisoirement,  grâce  à  la  média, 
ti  n  des  consuls  étrangers  et  à  l'énergie  des  autorités  lo- 
cales; le  lendemain  la  fermentation  se  propagea  par  fonte  la 
ville  et  la  lutte  devint  générale.  Cernée  dans  la  forteresse, 
la  garnison  bombarda  la  ville.  Le  bombardement  dura  six 
heurt**,  et  quoiqu'il  n'eût  causé  que  des  dommages  insigni- 
fiant-, t!  occasionna  par  toute  la  Sarbie  une  levée  considé- 


labic  de  boucliers.  Belgrade  à  elle  seule  eut  et 
jours  16,000  hommes  sur  pied.  Les  hostilités  furent  suspen- 
dues, le  18  juin,  par  l'intervention  des  grandes  puissances. 
On  n'en  eut  pas  moins  à  regretter  quelques  troubles  partiels. 
Le  19  juin  deux  Tarières  qui  accompagnaient  la  poste  au- 
trichienne de  Constantinople  étaient  assassines  par  des  pale- 
freniers serbes,  la  population  rurale  venue  à  Belgrade  me- 
naçait de  piller  la  ville,  et  on  fut  obligé  de  proclamer  la  loi 
martiale.  Le  principal  coupable  du  meurtre  des  courriers 
ta r tares  fut  passé  par  les  armes  le  23;  deux  de  ses  com- 
plices furent  condamnés  à  vingt  ans  de  prison.  Au  commen- 
cement de  juillet  un  bâtiment  de  guerre  turc  entra  dans  le 
Danube  et  vint  stationner  devant  Belgrade  ;  ce  fait  motiva 
les  protestations  du  gouvernement  serbe,  protestations  qui 
furent  encore  renouvelées  à  la  suite  de  travaux  exécutes 
dans  la  forteresse,  l'armistice  ayant  eu  pour  condition  de 
laisser  toutes  choses  en  l'état  jusqu'à  la  décision  des  grandes 
puissances.  La  diplomatie  s'occupa  dès  lors  activement 
d'empêcher  le  retour  de  pareilles  collisions.  Des  conférence! 
furent  ouvertes  à  Constantinople  en  juillet  et  août  1862  ; 
elles  aboutirent  à  la  promesse  que  fit  la  Turquie  d'exécuter 
le  firman  de  1830,  tout  en  conservant  la  citadelle  de  Bel- 
grade ;  il  ne  dut  plus  y  avoir  dans  la  ville  de  population  mu- 
sulmane ni  d'autre  juridiction  que  la  juridiction  serbe. 
Malgré  ces  concessions,  la  population  de  Belgrade  continus 
à  émigrer  dans  l'intérieur  delà  province,  et  le  prince  Michel 
ne  discontinua  pas  de  faire  des  enrôlements  et  d'exercer  ses 
recrues.  Celle  agitation  fluit  cependant  par  se  calmer.  En 
octobre  1802,  la  Porte  décida  que  la  citadelle  serait  mise  en 
meilleur  état  de  défense  et  expropria  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  turque  pour  augmenter  l'étendue  de  l'esplanade; 
elle  protestait  en  même  temps  «  qu'elle  n'avait  aucune 
intention  de  donner  un  caractère  de  menace  snx  armements 
des  remparts  du  coté  de  la  ville,  »  et  prescrivait  au  gouver- 
neur de  rte  faire  usage  des  canons  dirigés  de  ce  coté  qu'en 
cas  de  défense  légitime  et  nécessaire.  Ces  recommandations 
ne  constituent  pas  des  garanties,  et,  par  la  destruction  de  la 
ville  turque,  Belgrade  n'a  obtenu  que  la  moitié  de  ce  qu'elle 
désirait. 

BELIIOMME.  Cest  le  nom  que  portait  le  directeur 

d'une  maison  do  santé  fondée  vers  1787  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  au  haut  de  la  rue  de  Charoune,  d'abord  des- 
tinée au  traitement  des  aliénés,  et  qui  servit  de  refuge  pen- 
dant la  Terreur  à  de  notables  personnages  qui  échappèrent 
ainsi  à  l'échafaud.  M.  de  Saint-  Aulaire,  dans  une  notice  sur 
sa  mère,  représentait  Belhomme  comme  ayant  employé  son 
crédit  auprès  de  quelques  terroristes  alors  tout-puissants, 
Fouquier-Tinville  entre  autres,  pour  obtenir  une  sauve- 
garde tacite  en  faveur  de  sa  maison  ;  il  en  serait  résulté 
une  spéculation  très-lucrative  :  Fouquier-Tinville  et  les 
membres  des  comités  vendant  chèrement  leur  tolérance,  et 
Belhomme  faisant  payer  d'exorbitantes  (tensions  à  ses  client*. 
Rien  ne  parnil  moins  certain  cependant ,  et  M.  de  Saint- 
Aulaire  se  rétracta  en  partie  devant  les  réclamations  de  la 
veuve  de  Belhomme,  qui  disait  qu'à  son  mariage,  cinq  ans 
après  la  Terreur,  l'avoir  de  son  mari  ne  s'élevait  qu'à  une 
douzaine  de  mille  francs,  y  compris  l'immeuble  de  la  mai*» 
de  santé,  et  qu'il  fut  lui-même  incarcéré  pendant  neuf  moi», 
sur  l'ordre  de  Fouquier-Tinville,  jusqu'au  «  thermidor 
Sous  la  Restauration,  des  arrérages  de  pension  étaient  en- 
core réchmés  par  Belhomme  à  quelques-uns  de  ses  ancien! 
pensionnaires,  ce  qui  prouve  au  moins  que  tous  ne  furent 
pas  livrés  à  l'échafaud  en  sortant  de  chez  lui  lorsque  lesr 
bourse  était  à  sec.  «  La  petite  maison  do  Belhomme  ne  suf- 
fisant plus  à  recevoir  ses  hôtes,  dit  M.  de  Saiut- Aulaire, 
il  avait  loué  un  grand  hôtel  voisin,  l'hôtel  Cbabannais,  are: 
lequel  on  communiquait  par  de  spacieux  jardins.  Les  pri- 
sonniers étaient  à  peine  gardés  et  rien  ne  leur  était  plus  fa- 
cile que  de  s'évader,  mais  aucun  n'en  a»  ait  l'Idée,..  La  maison 
Belhomme  était  assurément  la  meilleure  résidence  qu'on 
pùt  cbmsir  en  France  en  1791.  Nous  y  vîmes  successtTe- 
ment  arriver  Mme  la  duchesse  d'Orléaus,  le  comte  el  la  < 
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te<se  du  Roure  et  une  vingtaine  de  personnes  de  l'ancienne 
cour.  Otte  bonne  et  grande  compagnie  était  égayée  par 
les  pins  jolies  actrices  du  Théâtre-Français,  les  demoiselles 
Lange  et  Meierai,  qui  ne  pouraient  prendre  au  sérieux  les 
périls  auxquels  elles  se  trouvaient  si  bizarrement  associées 
et  qui  conservaient  encore  des  adorateurs  opulents.  Tous 
les  soirs  des  voitures  nombreuses  stationnaient  devant  la 
porte  de  la  prison  ;  dans  l'intérieur  on  riait,  on  jouait,  on 
faisait  de  la  musique.  >  Selon  M.  de  Saint-Aulaire,  dont  I* 
grand-père,  M.  de  Noyan,  séjourna  quelque  temps  cbex 
Belhomme,  les  choses  allaient  ainsi  tant  que  les  moyens 
pécuniaires  ne  manquaient  pis  aux  prisonniers;  mais  les 
ressources  firent  défaut  a  plusieurs.  A  la  fin  de  chaque  mois 
il  fallait  régler  ses  comptes  et  fixer  le  taux  de  la  pension 
du  mois  suivant.  Chaque  détenu  venait  alors  marchander 
sa  vie  dans  le  cabinet  de  Bethomme,  et  il  s'y  passait  des 
scènes  à  la  fois  tragiques  et  ridicules.  La  duchesse  du  Châ- 
telft  ne  put  payer  la  pension,  que  Belhomme  réduisit  pour- 
tant <Tun  quart.  Elle  et  son  amie,  la  duchesse  deGramont, 
durent  quitter  l'établissement,  et  peu  de  jours  après  elles  pé- 
rirent  sur  l'echafaud.  «  Cette  catastrophe,  toujours  d'après 
M.  de  Saint-Aulaire,  répandit  la  consternation  chez  Bel- 
homme;  lui-même  s'y  montra  sensible,  tout  en  faisant  re- 
marquer pour  l'exemple  qu'elles  périssaient  victimes  d'une 
économie  mal  entendue.  »  Il  est  juste  d'ajouter  que,  de  l'aveu 
de  M.  de  Saiut-Aulaire,  M.  de  Noyan  lut  traité  dans  la 
maison  de  Belhomme  avec  faveur  ;  cet  écrivain  ne  rend  pas 
d'ailleurs  Belhomme  complice  des  marchés  que  faisaient, 
selon  lui,  Pouquier-Tinvitie  et  ses  agents  en  accordant  des 
permis  de  séjour  à  sa  maison  de  santé.  Il  prétend  que  pour 
M.  de  Noyan,  les  sommes  extorquées  de  cette  manière  a  sa 
fille  s'élevèrent  à  cent  quinze  mille  francs, 

M.  Jacques-Étienne  Belhomme,  lils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1800  et  reçu  docteur  en  médecine  en  1824,  a  long- 
temps dirige  rétablissement  d'aliénés  fondé  par  son  père. 
Élève  d'Esquirol  il  a  publié  :  Essai  sttr  l'idiotie  (1824); 
Examen  des  Jacultés  intellectuelles  à  l'état  normal  et 
anormal (1»29);  Considérations  sur  l'influence  des  événe- 
ments politiques  sur  le  développement  delà  folie{i83i); 
Considérations  sur  rappréciation  de  la/otie,  sa  locali- 
sation et  son  traitement  (  1834);  Examen  de  la  valeur 
des  lésions  anatomiques  dans  la  jotie  (1839);  Expé- 
riences sur  les  animaux  pour  déterminer  les  diverses 
fonctions  du  système  nerveux  (1840);  Mémoire  sur  la 
tuméfaction  des  oreilles  chei  les  aliénés  en  démence 
(1842)  ;  nouvelles  recherches  d'anatomie  pathologique 
sur  le  cerveau  des  aliénés  affecté*  de  paralysie  générale 
(1846).  M.  Belhomme  a  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1847. 

*  BËLIEB  (Art  militaire).  Quand  une  couverture 
était  adaptée  à  cette  machine  de  guerre  desanciens,  on  les 
appelait  béliers-tortues.  Alors  le  cadre  de  cet  engin  était 
protégé  de  chaque  côté  par  un  couvert  d'osier  rempli  de 
mousse  et  de  crins  de  cheval,  et  le  dessus  par  des  claies  en 
biais  enduites  de  mortier  et  souvent  aspergées  de  vinaigre 
pour  empêcher  l'ennemi  d'y  mettre  le  feu.  Les  béliers  rou- 
lants fuient  employés,  dit-on,  pour  la  première  lois  au  siège 
de  Byzauce.;  c'étaient  de  très  lourdes  machines.  Appien,  au 
siège  de  Cartbage,  en  vit  une  que  cent  hommes  maniaient 
avec  peine;  Vitruvc  et  Us*ius  en  décrivent  d'autres  dont  l'axe 
principal  avait  64  mètres  de  long  et  0"',75  de  diamètre,  et 
lont  la  tète  était  armée  d'un  morceau  de  1er  pointu  du  poids 
de  1,500  kilogrammes.  Leur  force  d'impulsion,  en  supposant 
une  vitesse  de  lm,80  par  seconde,  était  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  d'un  boulet  de  40  livres  d'une  vélocité  du 
480  mètres  par  seconde.  L'efficacité  du  bélier  dépendait  et. 
grande  partie  de  la  proportion  bien  gardée  dans  les  inter- 
valle» des  oscillations.  D'abord  il  ne  produisait  aucun  effet, 
mais  la  répélition  det  coups  finissait  par  ébranler  tout  le 
mur.  Le  mouvement  devait  d'abord  être  lent,  puis  augmenter 
peu  à  peu  à  chaque  coup,  jusqu'à  ce  que  le  mur  fût  ébranlé 
et  renversé.  Au  siège  de  Movta,  en  Sicile  ,  370  ans  avant 


!  J.-C,  Denis  ouvrit  une  brèche  dans  les  murs  avec  des  bé- 
liers. Au  siège  de  Sagonte,  319  ans  avant  J.-C.,  les  assiégés 
empéclièrenl  Anoibal  de  se  servir  de  béliers  en  lançant  lur  ceux 
qui  devaient  les  manœuvrer  une  grêle  nourrie  de  flèches. 

L'invention  des  vaisseaux  cuirassés  doit  ramener  l'usage 
des  béliers  dans  la  guerre.  Les  éoortnes  éperons  ajoutés  à 
certains  navires  américains  et  lancés  contre  l'ennemi  ne 
sont  en  effet  autre  chose  que  les  béliers  des  anciens.  Dans 
une  lettre  insérée  dans  le  Times  du  8  avril  18*2,  M.  James 
Nasmith  affirme  qu'un  bâtiment  cuirassé  franebemeot  ins- 
tallé en  bélier,  fût-il  seulement  de  2.000  tonneaux  et  animé 
d'une  vitesse  de  10  nceuds,  ouvrira  les  flancs  d'un  baliment 
des  plus  solides  s'il  parvient  à  le  frapper  convenablement  : 
«  Puisque,  dit-il,  le  but  du  combat  est  de  détruire  le  vais- 
seau ennemi  par  le  moyen  le  plus  prompt,  pourquoi  con- 
tinuer à  s'efforcer  d'y  faire  un  grand  nombre  de  petits  trous, 
quand  par  un  seul  coup  d'un  franc  bélier  à  vapeur  nous 
pouvons  faire  que  l'eau  se  précipite  dans  ses  flancs  par  une 
ouverture  large  comme  une  porte  d'église.  »  En  1843, 
M.  Labrousse  avait  déjà  fait  faire,  au  port  de  Lorient,  des 
épreuves  sur  le  percement  d'une  muraille  de  vaisseau  au 
moyen  d'un  poids  de  50  tonneaux  armé  d'un  éperon  métal- 
lique et  lancé  à  une  vitesse  inférieure  à  6  mètres  par  se- 
conde. «  Celte  idée  n'était  vraisemblablement  applicable 
qu'avec  l'introduction  des  bâtiments  cuirassés,  dit  M.  Édouard 
Boinvilliers,  car  un  navire  ordinaire  serait  trop  exposé  à 
être  écrasé  par  l'artillerie  de  son  adversaire  pendaot  ses  ten- 
tatives d'abordage  par  l'avant.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  du 
bélier  appliquée  sur  nos  frégates  cuirassées  est  aujourd'hui 
vulgarisée  en  Amérique  et  en  Angleterre.  »  Ainsi  le  bélier 
reprend  son  rôle  à  la  guerre,  grâce  à  la  vapeur,  et  peut-être 
un  jour  des  locomotives  le  pousseront-elles  encore  sur  les 
murs  des  places  fortes. 

*  BELISA1RE.  La  fable  de  l'obole  de  Bélisaire  et  du 
casque  vide  que  le  grand  homme  de  guerre  tendait  sur  les 
chemins,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  auteur 
anonyme  du  onzième  siècle;  c'est  là  que  Tzetzès  la  prit,  et 
il  la  rendit  populaire  en  la  mettant  dans  ses  Chiliades.  Les 
infortunes  de  Bélisaire  se  bornèrent  à  on  emprisonnement 
de  quelques  mois  dans  son  palais,  et  ses  biens  et  ses 
dignités  lui  furent  en  grande  partie  rendus.  Si  Crinitus, 
Volalenanus,  Pontanus,  Egnatius  et  le  cardinal  Baronius 
adoptèrent  le  récit  des  infortunes  de  Bélisaire,  Alciat,  Pagi, 
du  Cange,  Banduri,  l'ont  repoussé.  Lebeau  et  Gibbon  furent 
du  même  avis  au  sujet  de  la  légende  de  Tzetzès.  Gérard  la 
consacra  dans  un  tableau  que  l'on  voit  au  Louvre,  mais  un 
grand  nombre  de  critiques  ont  protesté  contre  cette  falsifi- 
cation de  l'histoire,  ce  qui  n'empêche  pas  des  hommes  qui 
se  piquent  d'érudition  de  faire  de  temps  a  antre  des  allu- 
sions à  l'obole  et  au  casque  de  Bélisaire  aveugle. 

BELIZE.  Voyez  Bm.ise,  tome  II,  p.  424;  Ho.idcras, 
tome  XI,  p.  145,  et  au  Supplément. 

*  BELL  (Cbari.es).  Eu  1858  M.  Amédée  Pichot  a 
publie  une  curieuse  élude  sur  Sir  Chartes  Bell  (in- 18). 

BELL  (  John  ),  homme  politique  des  États-Unis,  né  & 
Na>hville  en  lévrier  1797,  embrassa  la  carrière  du  barreau  et 
se  livra  de  bonne  heure  à  la  politique.  A  l'à^e  de  vingt  ans 
il  était  membre  de  la  législature  de  son  État.  En  1827  il  fut 
envoyé  au  congrès  comme  représentant  de  Tennessee ,  i!  y 
siégeu  quatorze  années  consécutives  et  fut  élevé  à  la  prési- 
dence de  la  chambre.  Membre  du  parti  démocratique  d'a- 
bord, comme  Henry  Clay,  son  compatriote,  il  se  rallia  au 
parti  wlug  sur  la  question  de  la  banque  fé-lerale  et  demeura 
attaché  à  ce  parti.  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  appelé  au  minis- 
1ère  de  la  guerre  sous  l'administration  du  président  Uarii- 
soo;  il  revint  ensuite  au  sénat,  jiuqu'cn  1A59,  envoyé  par  le 
Tennessee.  Son  opposition  persévérante  à  la  politique  de 
M.  Buchanan,  dan*  la  question  du  Kansas,  lui  coûta  son 
siège  de  sénateur.  Quoique  propriétaire  d'esclaves  et  repré- 
sentant d'un  État  à  esclaves,  M.  John  BVll  a  volé  générale- 
ment avec  les  hommes  politiques  du  Nord,  dans  uu  but  de 
conciliation.  C'est  celte  position  qui  lui  v,  lui  d'être  choisi 
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par  la  convention  unioniste  de  Baltimore,  en  mai  1800,  i 
comme  candidat  a  la  présidence. 

BELL  (  Jobn  ),  sculpteur  anglais ,  est  né  en  1800  i  Nor-  i 
folk.  Il  exposa  pour  la  première  fois eo  1832,  à  l'Académie  de 
Londres,  un  groupe  religieux,  et  donna  ensuite,  Ia  jeune 
Fille  à  la  fontaine.  Psyché  enlevée  par  les  Zéphirs,  Psy- 
ché et  un  cygne ,  Saint  Jean  Baptiste,  et  eufin  le  Berger 
tirant  sur  vn  aigle  (1837) ,  qui  obtint  un  grand  succès, 
quoique  l'action  ne  soit  indiquée  que  par  la  pose  des  bras 
et  le  mouvement  de  la  figure,  et  que  Ton  ne  voie  ni  arc  ni 
flèche.  A  ces  premières  œuvres  succédèrent  une  Dorothée 
et  une  Clorinde  blessée  (1841),  qui  placèrent  M.  John 
Bell  parmi  les  meilleurs  sculpteurs  anglais.  Sa  Dorothée  est  i 
celle  du  roman  de  Don  Quichotte ,  surprise  par  le  curé  et  j 
le  barbier  d'Agamasilda ,  auprès  d'un  ruisseau  où  elle  se  i 
lavait  les  pieds.  On  a,  encore  de  M.  John  Bell  un  En/ant 
(1845),  acheté  par  la  reine  Victoria;  Lord  Falkland  (1847)  ; 
et  Sir  Robert  Walpole  (1854),  pour  les  salles  du  nouveau 
parlement;  Les  Enfants  au  bois,  Andromède,  Angélique,  j 
L'exposition  universelle  de  1855  contenait  de  M.  John  Bell,  ; 
outre  la  Dorothée,  Angélique,  et  le  Berger  dont  nous  avons  j 
déjà  parlé,  Omphale  se  moquant  d'Hercule ,  composition  \ 
a  la  fois  bizarre  et  gracieuse ,  et  une  Science  armée ,  corn-  i 
position  allégorique  destinée  à  l'arsenal  de  Woolwich.  Il  a  | 
publié  un  Manuel  de  dessin ,  à  l'usage  des  artisans,  et  des 
Dessins  d'après  la  liturgie  romaine.  En  1800  il  a  été 
chargé  d'exécuter  le  mouument  érigé  à  Woolwicb  à  la  mé- 
moire des  officiers  et  soldats  anglais  morts  en  Crimée. 

BELL  (  Patrick  ),  inventeur  d'une  machine  à  moissonner 
ou  moisson  neuse,  est  le  fils  d'un  fermier  du  comté  de  | 
Foi  far.  Il  a  été  longtemps  ministre  protestant  au  Canada  ! 
avant  de  revenir  se  fixer  à  Carmilie  dans  le  Forfarshiro  | 
(Ecosse).  Sa  machine  reçut  en  1830  un  prix  de  1,250  fr.  de 
la  société  d'agriculture  d'Ecosse  :  elle  fut  placée  dans  la  . 
ferme  de  Inch-Michael  (comté  de  Perth),  où  de  1832  à 
1853  elle  ne  cessa  pas  de  faire  exclusivement  la  moisson  ; 
elle  se  répandit  en  outre  dans  quelques  fermes  du  comté 
de  Perth  et  de  Forfar.  Elle  a  reçu  depuis  de  grands  per- 
fectionnements, notamment  en  Amérique. 

BELLA  (  Acgiste),  fondateur  et  directeur  de  l'institut 
agricole  de  Grignon,  naquit  en  1776,  et  mourut  en  1856.  i 
Parti  comme  soldat  sous  la  République,  Il  Gt  les  campagnes 
de  l'Empire ,  fut  plusieurs  bis  blessé  et  devint  lieutenant- 
colonel  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  Waterloo. 
Après  1815  II  se  voua  à  l'agriculture ,  et  en  1827  ses  con- 
naissances le  firent  choisir  pour  la  direction  de  l'école  agri- 
cole de  Grignon ,  qui  devint  sous  son  administration  une  pé- 
pinière de  savants  agriculteurs.  Son  fils  lui  a  succédé  dans 
celte  direction.  Bella  père  a  publié  les  Annales  de  la  so- 
ciété agronomique  de  Grignon,  et  quelques  autres  ou- 
vrage». 

*  BELLADONE.  M.  Flourens  a  observé  que  la  bella- 
done est  douée  d'une  action  spéciale  et  locale  sur  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau  ;  d'après  ces  données  anatomiques  elle 
a  été  employée  avec  succès  dans  des  cas  de  céphalalgie 
violente,  de  manies  périodiques,  de  délire  maniaque,  et  en  ! 
général  dans  les  divers  degrés  de  l'aliénation  mentale.  Sa  i 
puissance  thérapeutique  se  révéla  encore  plus  particuliè- 
rement dans  les  névralgies  faciales,  les sciatiques  et  affec- 
tions goutteuses.  «  Ses  frictions,  appliquées  pendant  l'accès 
névralgique  du  nerf  sus-orbiculaire ,  ont  obtenu  la  gué- 
rison,  dit  M.  François  Pléc,  alors  que  tons  les  autres  moyens 
avaient  échoué  et  qu'il  allait  être  procédé  à  la  section  du 
nerf.  Enfin  des  doses  intimes  de  belladone  ont  suffi  pour 
guérir  des  inflammations  très-vives  qui  avaient  résisté  aux 
antiphlogisliques  et  aux  dérivatifs  les  plus  énergiques.  La 
belladone  a  encore  été  essayée  dans  la  coqueluche ,  la  danse 
de  Saint-Guy,  et  même  dans  l' hydrophobie,  ainsi  que 
l'avait  proposé  Turquet  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  » 
En  1858  M.  BercJoux  a  fait  paraître  une  Étude  sur  Fac- 
tion de  la  belladone  ;  des  évacuations  involontaires  chex 
les  enfants  ;  nouvelle  application  de  la  belladone  ;  con- 


sidérations sur  Faction  physiologique  et  thérapeutique 
de  ce  médicament^1  in-Ê"). 

*  BELLANGÉ  (  Joseph-Louis-Hippolïte).  Il  est  né  à 
Paris  le  17  janvier  1800.  H  a  exposé,  en  1849,  Le  Jour  de  toi- 
lette, Le  Fils  de  la  Vivandière,  Les  Adieux  du  Trompette, 
Le  galant  Hussard  ;  en  1850,  Le  bon  Curé,  Prise  de  Zaat- 
cha.  Les  bons  petits  Paysans,  L'Officier  des  guides,  La 
Harangue  de  M.  le  Maire;  en  1852,  Épisode  de  la  retraite 
de  Russie,  Passage  du  Guadarratna,  Passage  du  Da- 
nube; en  1853,  Les  Guide»  de  F  Empire,  Le  Défilé  après 
la  victoire,  Charge  des  Cuirassiers  sur  la  redoute  de 
la  Moskowa;ea  1855,  Bataille  de  F  Aima,  Les  pénibles 
Adieux,  La  Ronde  de  nuit,  Un  Traînard;  en  1857,  Prise 
des  embuscades  russes  devant  le  bastion  central  de  Sé- 
baslopol,  Les  dernières  Volontés;  eu  1859,  Le  Salut 
d'adieu,  L'Of Acier  en  permission,  L'Inventaire  d'une 
casemate  russe  après  la  prise  de  Malakoff,  Épisode  de 
la  prise  de  Malako/f,  Une  Halte;  en  1861,  Les  deux 
Amis  unis  dans  le  trépas  à  Sebastopol,  Combat  dans  les 
rues  de  Magenta,  Le  général  Mellinet  à  Ponte-Auovo 
di  Magenta,  La  Réprimande,  Un  Carré  d'infanterie  ré- 
publicaine repoussant  une  charge  de  dragons  autri- 
chiens; en  1863,  Un  Jour  de  revue  sous  l'Empire,  Épi- 
sode de  la  retraite  de  Russie,  Épisode  de  la  bataille  de 
Magenta. 

M.  Eugène  Ukllâscé,  fils  du  précédent,  né  à  Rouen, 
élève  de  son  père  et  de  M.  Picot,  a  exposé  en  1861,  La 
Garde  à  Magenta,  Un  Épisode  de  Magenta;  en  1863,  Le 
nraixau  du  91e  de  ligne  à  Solferino,  Une  Culbute  à  Pa- 
lestro.  Halte  de  Zouaves  en  LombardU. 

BELLECHASSE.  C'était  le  nom  d'un  vaste  dos  à 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  des  Tuileries, 
ou  des  religieuses  du  Saint-Sépulcre  s'établirent  au  com- 
mencement du  dix-seplième  siècle.  L'ordre  des  clunoinesses 
du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  avait  été  institué  en  Pales- 
tine à  la  fin  du  onzième  siècle  par  les  rois  de  Jérusalem. 
Elles  se  répandirent  plus  tard  en  France.  En  1632  la  baronne 
de  Plancy  fit  venir  cinq  de  ces  religieuses  de  Phifippevillc 
à  Paris.  Eu  1635  cette  petite  communauté,  qui  suivait  la 
règle  de  Saint-Augustin,  comptait  déjà  vingt  membres  de 
plus.  Un  fameux  traitant,  du  nom  de  Barbier,  leur  avait 
donné  un  vaste  terrain  où  elles  s'étaient  installées;  elles 
s'agrandirent  encore  en  achetant,  le  16  juillet  1635,  une  pro- 
priété appelée  le  clos  de  Bellechasse,  d'où  leur  vint  le  nom 
populaire  de  religieuses  de  Bellechasse  ou  de  filles  à 
Barbier.  Leur  couvent  fut  supprimé  avec  les  autres  en 
1790;  on  perça  sur  l'emplacement  la  rue  Neuve- Bellechasse , 
et  les  batimewls  servirent  de  magasin  à  fourrages  au  gou- 
vernement impérial.  Plu8tard,  vers  1830, on  y  balit  un  quar- 
tier nouveau  dont  les  rues  portent  les  noms  de  Las-Cases, 
Marlignac,  Casimir- Périer  et  Cbampaguy.  La  place  Belle- 
chasse était  restée  en  terrain  vague;  en  1841  le  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  renouvelant  une  délibération  de  1827,  décida 
qu'on  y  bâtirait  une  église  ;  une  dissidence  d'opinion  entre 
le  conseil  municipal  et  l'autorité  supérieure  sur  le  style  à 
employer  pour  cette  église  retarda  le  commencement  des 
travaux  jusqu'en  1847.  Le  gothique  prévalut  sur  le  style 
grec,  et  Gau  fut  chargé  d'élever  l'église  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  deSainte-Clotilde.  On  ne  la  lui  laissa  pas  ter- 
miner, parce  qu'il  avait  dépassé  les  devis  ;  elle  fut  achevé* 
par  M.  Ballu ,  qui  changea  peu  de  chose  au  plan  de  soa 
prédécesseur.  Uo  square  a  été  établi  devant  cette  église,  en- 
core sur  1*6  anciens  terrains  de  Bellechasse. 

BELLEGABDE,  bourg  du  département  de  l'Ain,  est 
situé  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  au  confluent  de  ce  fleuve 
avec  la  Yalserine,  que  l'on  y  passe  sur  un  pont  très- pitto- 
resque. A  1  kilomètre  au-dessus  de  Bellegarde  se  trouve 
la  perte  du  R  hône.  Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève  a 
une  station  près  de  ce  bourg.  Les  travaux  d'art  sont  très» 
multipliés  près  de  ce  point  pittoresque. 

*  BELLE  ISLE.  En  1856  les  condamnés  politiques  de 
Belle-Isle  furent  transportés  à  Corte  (Corse)  ou  au  Moct- 
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Saint-Michel.  Depuis  1854  Belle-Isle  reçoit  les  condamnés 
aux  travaux  forces  sexagénaires.  Cette  maison  centrale  a 
des  chantiers  extérieurs  où  les  condamnés  sont  employés  à 
l'agriculture. 

BELLE  M  A  RE  (Caville-Édouabd-Diecdokné),  espèce 
de  fou  qui,  le  8  septembre  1854,  posté  au  coin  de  la  rue 
Marsollier,  sur  le  trottoir  en  face  de  la  salle  Veniadour,  dé- 
chargea deux  petits  pistolets  de  poche  sur  une  Toiture  ren- 
fermant les  dames  d'honneur  de  l'impératrice,  au  moment 
où  les  équipages  de  la  cour  arrivaient  devant  le  Théâtre»  | 
Italien.  L'empereur  et  l'Impératrice  étaient  dans  une  autre  I 
Toiture.  Personne  ne  fut  atteint.  Bellemare  fut  arrêté  par 
un  sergent  de  ville  qui  lui  avait  frappé  sur  le  bras,  et  il  fut 
constaté  qu'il  avait  tiré  sans  même  viser.  Son  langage  et  j 
son  altitude  dénotèrent  un  véritable  maniaque.  Il  ne  parais-  j 
sait  avoir  ni  la  conscience  de  son  action  ni  le  sentiment  de  J 
sa  situation.  On  reconnut  qu'il  n'était  l'instrument  d'auenn 
parti.  En  cherchant  ses  antécédents  on  sut  qu'il  élait  né  à 
Rouen  en  1833,  et  qu'il  avait  été  condamné  à  l'Age  de  seize  , 
ans  à  deux  années  de  prison  pour  escroquerie  :  au  bout  de  six  ! 
mois  le  président  de  la  République  lui  avait  fait  remise  du  j 
reste  de  sa  peine.  Après  les  événements  de  décembre  1851,  i 
auxquels  il  se  vantait  d'avoir  pris  part.  Il  prélendit  s'être  j 
battu  derrière  une  barricade  de  la  rue  Rambnteau  ;  de?  affiches  I 
nombreuses  portant  en  gros  caractères  :  Motif  de  la  condam-  j 
nation  à  mort  de  Louis-Napoléon,  furent  a  cette  époque  sai- 
sies par  la  police  ;  pendant  l'instruction  Bellemare  déclara  lui- 
même  qu'il  en  était  l'auteur  :  condamné  pour  ce  fait  à  deux 
années  de  détention,  il  fut  transféré  à  Belle-Isle.  A  sa  sortie 
de  prison,  il  vint  à  Paris  sous  un  faux  nom  et  entra  eu  qua-  I 
lilé  de  commis  ehet  un  huissier.  C'était  un  homme  de  ehé- 
tive  apparence  et  d'un  aspect  vulgaire.  An  mois  d'octobre 
1855,  les  magistrats  décidèrent  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre 
contre  cet  insensé,  saur  à  l'administration  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  l'empêcher  de  troubler  de  nouveau 
l'ordre  public. 

BELLÉME.  Voyez  Orke  (Département  de  5*),  tome  XIV, 
p.  25.  Cette  ville  avait  en  1861  3,144  habitants. 

*  BELLEVILLE.  Depuis  1859  Bclleville  fait  partie  de 
la  capitale  et  est  comprise  dans  ses  19*  et  20e  arrondissements 
municipaux.  On  n'y  comptait  pu  moins  alors  de  75,000  lia- 
bitants.  Elle  possède  un  théâtre.  Elle  était  autrefois  renom- 
mée pour  ses  groseilles  à  maquereau.  Elle  eut  une  des  pre- 
mières tours  télégraphiques  ;  Dupuis  y  habita.  Cartouche 
y  fut  arrêté  dans  le  cabaret  de  Pistolet,  rue  des  Couronnes, 
démoli  depuis  longtemps.  Le  parc  Saint-Fargeau ,  morcelé 
a  la  Révolution,  et  dont  les  derniers  débris  disparurent  pour 
faire  place  aux  fortifications,  avait  vu  Louis  XV  se  délasser 
sous  ses  ombrages.  MBe  de  Pompadour  s'y  était  fait  bâtir 
un  charmant  «rmiia^e  ou  retrait,  d'où  est  venu,  par  cor- 
ruption, le  nom  de  Ra trait,  donné  à  tout  le  plateau.  Avant 
de  s'adjoindre  à  Parts,  Belleville  s'éleva  une  grande  église 
gothique  avec  tours  et  clochers,  qui  fut  consacrée  en  1859. 
On  va  reconstruire  celle  de  Ménilmontant. 

One  grande  voie  de  communication  doit  être  établie  de 
l'ancienne  barrière  de  Pantin  a  Bclleville,  en  contournant 
les  principaux  contre-forts  des  buttes  Chaumont,  pour  de  là 
sa  continuer  jusqu'à  Vincennes.  D'autres  rues  doivent  re- 
lier la  me  de  Paris  à  la  chaussée  de  Ménilmontant  et  à  Cha- 
ronne,  en  passant  derrière  le  cimetière  do  Père-La-Chaise  : 
la,  nn  rond-point  serait  ménagé  d'où  rayonneraient  différentes 
voles  vers  Ménilmontant,  Bagnolet  et  la  porte  de  Romain- 
ville.  Ces  voies  mettraient  en  relation  Bclleville,  Charonne 
et  Saint- Mandé,  et  offriraient  des  penles  douces  pour  des- 
cendra dans  l'ancien  Paris,  noit  par  l'ancienne  barrière  de  Pan- 
tin, soit  par  Pavenue  de  Vincennes  et  le  faubourg  Saint-An» 
toine.  Sur  les  buttes  Chaumont  on  doit  établir  un  square  de 
20  hectares,  que  de  grandes  diflérences  de  niveau  rendront 
très-pittoresque.  Le  nouveau  jardin,  d'où  l'on  embrassera 
du  regard  Montmartre,  La  Chapelle,  la  Villette,  puis  le  vieux 
Paris,  termioé  au  loin  par  les  coteaux  de  Meudon  et  de  j 
Saint-Cloud,  sera  dominé  lui-même  par  une  rue  d'un  tracé  ! 
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à  peu  près  circulaire,  suivant  le  sommet  des  carrières  du 
centre,  à  95  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  à  60  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Construite  sur  l'un  de 
ses  côtés  seulement,  cette  rue  formera  comme  un  vaste  am- 
phithéâtre où  se  hâteront  d'accourir  tous  ceux  qui  recher- 
chent les  beaux  horizons.  De  nombreux  embellissements 
ont  été  faits  aussi  en  1862  à  la  place  des  fêtes  à  Belleville. 

C'est  dans  l'ancien  parc  Sarnt-Fargeau,  tout  près  du  che- 
min neuf  de  Ménilmontant,  que  l'on  doit  élever  un  immense 
réservoir  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  la  Champagne  ame- 
nées pour  la  consommation  de  Paris.  Ses  murailles  auront 
cinq  mèlres  d'épaisseur. 

•BELLE Y.  Cette  ville  avait  en  1856  4,531  habitants, 
et  4,476  en  lsct.  Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève  passe 
à  quelque  distance. 

BELLE YME  (De).  Voyez  Debelleyiie,  tome  VII, 
p.  217,  et  an  Supplément. 

BELLIQUEUX  (du  latin bellleos «*),guen  1er,  martial, 
militaire.  S'il  nous  fallait  établir  une  synonymie  entre  ces 
mots,  nous  dirions  que  le  premier  s'applique  surtout  à  l'é- 
clat de  la  guerre,  le  second  à  l'action,  le  troisième  è  l'as- 
pect, le  quatrième  à  l'état.  Ainsi  l'on  dit  la  trompette  belli- 
queuse, les  exploits  guerriers,  l'air  martial,  la  tenue  mili- 
taire. Martial  vient  de  Mars,  belliqueux  tient  à  Bellone; 
le  premier  a  quelque  chose  de  plus  mâle  ;  le  second  fait 
plus  de  bruit.  L'air  belliqueux  dénote  l'amour  de  la  guerre; 
l'air  martial  un  aspect  plus  calme,  que  la  guerre  n'émeut 
pas;  l'air  guerrier  promet  une  bonne  conduite  â  la  guerre; 
l'air  militaire  se  rapporte  surtout  à  une  belle  tenue  sous 
les  armes.  Cela  nous  rappelle  un  joli  jeu  de  mots  de 
M.  Saint-Marc  Girardiii.  A  l'époque  de  la  guerre  d'Orient, 
beaucoup  d'Anglais  étalent  étonnés  de  ce  qu'ils  appelaient 
la  froideur  de  la  France.  «  Comment ,  disaient-ils ,  peut-on 
être  si  militaire  et  si  peu  belliqueux  !  »  A  quoi  le  spirituel 
professeur  répondit  :  «  Comment  peut-on  être  si  belliqueux 
et  si  peu  militaire?  » 

BELLOT  (Jcas-Hiuuhe),  peintre,  né  à  Nantes  en  1787, 
travailla  jusqu'en  1819  dans  les  ateliers  de  Regnault.  Ses 
toiles  historiques  les  plus  connues  sont  La  Mort  de  Gaul 
(tsto);  Un  Voyageur  égare  dans  les  tombeaux  égyptiens 
(l6\1);Saint  Jean  précurseur  (1827);  La  Sainte  Famille. 
(1829)  ;  La  Mort  de  saint  Louis  (1838).  On  lui  doit  aussi  un 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  de  la 
Duchesse  de  Berry  (1824);  de  Boissy-d'Anglas  (1830);  de 
M*»«Blanqui{mS)  ;  du  Docteur  Lazaros  (I837J ,  $  Emile 
Souveslre,  àOttcvi  (1838),  de  MM.  Kondouriolis,  Mi- 
chelet,  du  général  Drillon,  etc.  Placé  en  1630  à  la  tête 
de  l'école  gratuite  et  spéciale  de  dessin ,  de  sculpture  et 
d'architecture,  M.  Belloc  s'y  est  fait  remarquer  par  tes 
notables  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  les  cours;  il 
y  a  donné  une  plus  grande  extension  à  l'eierciccdu  dessin 
à  l'estompe,  à  celle  de  la  ronde  bosse,  et  y  a  introduit  l'é- 
tude «les  plantes  vivantes.  M.  Belloc  est,  selon  M.  Arsène 
Houssaye,  un  peintre  savant,  â  la  palette  lumineuse,  qui 
a  vécu  dans  l'intimité  des  maîtres  et  qui  pourrait  écrire 
l'histoire  de  l'art,  armé  soit  de  la  plume  soit  du  pinceau. 

*  BELLOC  (Lowse  SWANTON,  M"*),  femme  du  précé- 
dent, a  réimprimé  dans  ces  dernières  années  :  Éducation  Ja- 
miliére.  (1857,  2  vol.  in-18);  Pierre  et  Pierrette,  ou  les 
dangers  du  Vagabondage  (1860,  in-18). 

Leurs  filles,  Jeanne  ou  Jenny  et  Louise  Brxioc,  nées  à 
Paris,  ont  cultivé  la  peinture  sous  les  leçons  de  leur  père. 
Depuis  1835,  leurs  noms  ont  figuré  souvent  aux  salons.  La 
première  a  épousé  en  1844  Gabriel  Bibron,  mort  en  1854; 
la  seconde  a  épousé  en  1846  M.  Redelsperger. 

BELLOT  (Pierre),  poêle  provençal,  né  à  Marseille  le 
17  mars  1783,  mort  dans  la  même  ville  en  septembre  1855, 
élait  le  fils  d'un  marchand  de  bas  et  se  livra  toute  sa  vie  à 
des  occupations  commerciales  et  induslrielles ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'écrire  des  vers  agréables  et  d'être  un  des  régé- 
nérateurs de  la  poésie  provençale  an  dix-neuvième  siècle. 
Ses  principales  compositions  sont  :  Les  loisirs  d'un  fld- 
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jieuv  (Marseille,  1822),  recueillie  vers  provençaux  et  français  ; 
VErmito  de  la  Modèle  no,  sorte  île  journal  poétique,  qui  a 
puni  ta  livraisons  de  t»24  à  1835;  Mes  moments  perdus 
(  1M»,  2  vol.  in-12)  ;  Moussu  Canulo,  o  lou  Ftou  ingrat, 
pièce  eu  3  actes  et  en  vers  (1832).  Ces  ouvrages  out  été  réunis 
en  3  vol.  in-8*,  sous  le  titre  d' Œuvres  complètes  de  Pierre 
Jieltot,  avec  une  introduction  par  M.  Mery  (Marseille,  1836). 

BELLOT  (Joseph-René  ),  officier  de  la  marine  fran- 
çaise, mort  malheureusement  au  milieu  des  glaces  du  pôle, 
le  19  août  1853,  dans  une  expédition  à  la  recherche  de  sir 
John  Franklin,  était  né  à  Paris  le  18  mars  182G.  8a  famille 
était  de  Rocliefort.  Il  sottit  de  l'École  navale  en  1843  et 
ohtint  de  (aire  l'année  suivante  une  campagne  à  Mada- 
gascar, sur  le  Berceau,  sous  le  capitaine  de  vaisseau  Ro- 
main Desfossés.  Remarqué  pour  divers  actes  de  courage 
et  blessé  en  1845  à  l'affaire  de  Tamatave,  il  obtint  alors  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  n'étant  encore  qu'élève  de 
première  classe  et  âgé  de  1»  ans.  Du  Berceau  il  passa  sur 
la  Belle-Poule,  et  y  fut  chargé  du  service  des  signaux  en 
même  temps  que  d'un  cours  de  géométrie  et  de  navigation 
pour  le*  marins.  Enseigne  en  1847,  il  lit  sur  la  Triomphante 
une  campagne  dans  l'Océaoie,  se  conciliant  toujours  les 
sympathies  de  ses  chefs  par  sa  haute  intelligence  et  son 
caractère.  En  1851,  il  était  à  Rochefort  lorsqu'il  apprit  que 
lady  Franklin  préparait  une  expédition  à  la  recherche  de  son 
mari  ;  il  sollicita  du  ministre  la  permission  de  s'y  associer 
et  reçut  en  même  temps  que  l'autorisation  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  (février  1852);  c'est  à  ce  titre  qu'il 
s'embarqua  sur  la  goélette  le  Prince- Albert,  tous  les  ordres 
du  capitaine  Kennedy.  Il  se  distingua  dans  tout  le  cours  de 
celte  expédition  par  son  courage  héroïque  et  son  énergie,  en 
même  temps  que,  d'après  le  rapport  du  capitaine,  il  diri- 
geait la  marche  du  bâtiment  par  ses  connaissances  scientifi- 
ques supérieures.  Lady  Franklin  le  remercia  de  sa  coopéra- 
lion  par  une  lettre  rendue  publique  ,  et  lui  offiil  une  lunette 
télescopique;laSoclétéde  géographie  de  Londres  donna  le  nom 
de  Bellot-Straità  un  détroit  de  la  baie  de  Brenlford.  Il  a  im- 
primé dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris 
(octobre  1852)  le  rapport  rédigé  par  lui  sur  l'expédition  et 
un  récit  complet  du  voyage  (janvier  et  février  1853).  Une 
nouvelle  expédition  ayant  été  préparée,  il  obtint  encore  une 
fois  l'autorisation  de  s'y  joiodre,  et  partit  le  14  juio  1853  sur 
le  Phénix,  avec  le  capitaine  Inglefkld.  Au  retour  de  ce 
navire  de  la  baie  de  Baflin.oo  apprit  la  mort  du  lieutenant 
Rellot.  L'intrépide  officier  s'était  chargé  de  porter  â  travers 
les  glaces  les  dépêches  du  capitaine  Pulleo,  désireux  de 
communiquer  avec  sir  Edouard  Belcher,  qui  était  dans  le 
canal  de  Wellington.  Parti  avec  quatre  hommes  et  un  léger 
cauot  en  caoutchouc,  le  19  août,  il  fut  surpris  par  une  tour- 
mente; un  coup  de  vent  sépara  la  glace  de  la  cote;  il  en- 
voya deux  de  ses  hommes  à  terre  dans  le  canot  ;  au  même 
inatanl  la  glace  se  mil  en  marche  et  l'emporta  avec  ses  deux 
compagnons.  Ceux-ci  construisirent  des huttesde  neige  pour 
s'abriter,  pendant  que  Rellot  allait  à  la  découverte;  il  ne  re- 
vint pas,  et  les  matelots  ne purentretrouver  que  sa  canne,  qui 
flottait  au  fond  d'une  crevasse  ;  la  glace  se  brisait  en  cet 
endroit  de  tous  cotés  et  il  avait  dû  y  être  jeté  par  le  vent, 
l'ar  un  hasard  miraculeux  les  deux  matelots  purent  re- 
joindre le  bâtiment.  Les  Anglais  ouvrirent  une  souscription 
;<our  élever  a  Bcllot  un  monument  à  Greenwich  :  c'est  un 
obélisque  de  granit  rouge  d'Ahcrdeen.  Ils  ont  en  outre  of- 
fert à  la  France  une  plaque  en  bronze  avec  inscription  en 
français  et  en  anglais  à  la  mémoire  de  Bellot  :  elle  a  été 
placée  au  musée  de  la  marine  au  Louvre.  L'empereur 
h  fait  une  pension  aux  parents  du  courageux  marin,  et  la 
souscription  anglaise  a  permis  de  doter  ses  serons.  On  a  pu- 
blié son  Journal  d'un  voyage  aux  mers  polaires,  avec 
une  notice  (Paris,  1854). 

BELL© Y  (Accoste  ,  marquis  de),  poète  et  auteur  dra- 
matique, est  né  vers  1815.  Dans  sa  jeunesse,  il  aimait  fort 
l'école  huissonnière,  sil'ou  s'en  rapporte  aux  vers 

Verts  gljri»  des  rempvrts  de  ma  ville  nitil>\ 
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Rivière  des  Amanis  dont  le  non  m'sttirait, 
D'où  je  revins  un  «tir  sérieux  et  distrait. 
Gorge  des  Câpriers,  où  mieux  que  daus  Virgile, 
Mon  cœur  «'initiait  am  grâce»  de  l'idylle, 
Chemins  des  écoliers,  sinueuv,  infinis, 


Von»  qui  m'avez  perdu ,  toyet ,  soyr*  bénis. 
GrSce  i  vous,  préférant  l'agréable  a  l'utile, 


style , 

Écolier  du  pinson  et  dti  merle  sifllciar, 
Des  Grecs  et  de*  Latins  je  n'ai  pris  que  la  fleur  ; 
Vierge  de  tout  diplôme  et  sans  goût  pour  les  armes, 
De  l'Université  j'ai  méconnu  les  «  Larmes, 
Et,  délivré  du  soin  de  choisir  nn  éUl, 
Je  pcui  vivre  au  soleil  et  mourir  intestat. 

Cela  n'empéelte  pas  M.  de  Belloy  d'être  un  admirateur  de 
l'antiquité  et  d'avoir  transporté  dans  ses  vers  quelques-une* 
des  grâces  de  la  poésie  latine  et  grecque.  Après  un  premier 
essai  poétique,  une  traduction  du  tipre  de  But  h  (1843),  il 
fit  représenter  à  rodéon  une  comédie  en  un  acte,  Karel  Du- 
jardin  (1844).  Ces  premiers  e&vais  promenaient  un  poêle 
élégant  et  soigné.  Le  succès  de  Pithias  et  Danton  (1851), 
louchante  anecdote  antique  dout  il  a  fait  une  comédie  ra- 
pide, pleine  d'épigrammes  et  de  traiu  d'esprit,  fut  encore 
plus  décisif.  La  MaVaria ,  drame  sentimental  eu  un  acte, 
joué  peu  de  temps  après,  fut  suspendu  par  ordre  et  obtint 
un  grand  nombre  de  lecteurs.  Le  Tasse  à  Sorrenlt,  comé- 
die en  3  actes  et  en  vers,  représentée  comme  les  précedeo- 
tesà  TOdéon  (1857),  est  le  plus  considérable  essai  dramatique 
de  M.  de  Belloy  :  le  charme  des  beaux  vers  et  le  senti  ment  ex- 
quis dont  l'œuvre  est  pleine  ont  facilement  fait  pardonner 
la  marche  languissante  de  Faction.  Dans  celte  comédie  lyri- 
que, ainsi  que  dans  Pithias  et  Danton,  le  poète  a  substitué 
à  l'alexandrin  à  rimes  plates  les  rimes  entrelacées  de  lïJégie 
et  en  a  tiré  d'heureux  effets.  Ce  rhytbme,  plus  doux  à  l'o- 
reille et  d'une  allure  iilus  libre,  convient  bien  à  la  manière 
un  peu  Bottante  de  M.  <le  Belloy.  Il  avait  auparavant  public 
dans  la  Bévue  de  Paris  deux  grandes  compositions  poéti- 
ques ,  Or/a,  et  un  peu  plus  tard  Lilith  (1853) ,  poème  dans 
le  genre  byronien,  légende  antédiluvienne  coupée  de  digres- 
sions modernes ,  mais  d'une  grande  beauté  de  détails.  Ces 
deux  poèmes  figurent  dans  les  Légendes  fleuries  (1854), 
recueil  de  vers  dans  lequel  M.  de  Belloy  a  essayé  de  donner 
une  forme  à  la  fois  familière  et  poétique  à  quelques  légendes 
populaires.  On  lui  doit  encore  un  roman  littéraire  et  humo- 
ristique, le  Chevalier  d'Aï,  ses  aventures  et  ses  poésies 
(1854),  chevalier  apocryphe,  que  M.  de  Belloy  fait  vivre  de 
la  fin  du  siècle  dernier  au  milieu  du  nôtre,  afin'de  se  procurer 
l'occasion  d'imiter,  presque  à  s'y  méprendre ,  le  conte  de 
Gresset  ou  de  Voltaire,  l'élégie  de  Lamartine ,  les  tirades  de 
Victor  Hugo,  et  de  se  moquer  un  peu  de  tout  le 
prose  et  en  vers.  En  1863  l'Académie  Française  a 
la  traduction  en  vers  français  du  théâtre  de  Téreuce  par 
M.  de  Belloy.  Aleide  Hoxneau. 

*  BELMONTET  (Lobis).  Depuis  1851  M.  Belmootel  a 
pu  chanter  librement  l'empire,  ta  campagne  de  Cnmoe,  la 
campagne  d'Italie,  le  fils  de  l'empereur,  etc.  Au  corps  légis- 
latif, où  il  a  été  réélu  en  1S57  et  1863,  il  a  aussi  ses  coudées 
franches;  ainsi  il  a  parlé  contre  l 'autorisation  de  poursuivre 
M.  de  Montalembert  et  combattu  la  loi  qui  punit  l'usurpation 
des  titres  nobiliaires.  Chaque  année  il  demande  qu'on  paye 
aux  anciens  ofliciers  en  retraite  décorés  la  pension  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  qu'on  restaure  la  tragédie.  Il  a  troove 
aussi  que  «  la  |>ces$e  est  libre  pour  le  bien  et  non  pour  le 
mal.  ■  Mais  pourquoi  sème-t-il  dans  les  bonbons  de  soo 
ex-collègue,  M.  Devinck,  des  perles  comme  celles-ci  : 

Avoir  nn  esprit  sain,  nne  modeste  aisnnec, 

El  le  ccror  satisfait  ; 
Éclairer  M>n  chemin  d'un  peu  de  bienfaisance, 
Cxcberlebirn  qu'où  fait. 
Science  du  bonheur  parfait. 

Il  a  encore  publié  Le  luxe  des  femmes  et  la  jeunesse  de 
l'époque,  vers  (1858);  Poésies  fjverrièi  es  (  1 86K, hi-S  J  ;  l  es 
Napoléoniennes,  poésies  nouvelles  (1859,  iu  8«);  Odes 
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nofionales  sur  la  campagne  cT Italie  (1859,  in-ft*)  ;  Les 
funérailles  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  ode  (1860); 
Les  lumières  de  la  vie,  pensées,  maximes  et  proverbes 
poétiques  (1861,  in-18)  ;  Waterloo,  fragment  historique 
sur  tes  Cen (-jours  (1802). 

BELON  (PiEnur.),  naturaliste  du  seiaième  dècle  dont 
Cuvier  fairait  un  très-grand  cas  et  à  qui  la  science  mo- 
derne a  fini  par  rendre  une  éclatante  justice,  naquit  à  la 
Soulelière,  près  du  Mans,  en  1517.  Quoique  issu  de  parents 
pauvres,  il  reçut  une  solide  éducation  et  ('attira,  par  ses 
aptitudes  scientifiques,  la  protection  de  puissants  person- 
nages, qui  lui  procurèreut  le*  moyens  d'entreprendre  de 
nombreux  voyages  ,  auxquels  il  consacra  presque  toute  sa 
vie  et  qui  lui  fournirent  l'occasion  d'enrichir  la  science  d'une 
foule  d'observations  et  de  connaissance*  nouvelle».  Aidé  par 
François  de  Tournon  ,  alors  archevêque  de  Bourges,  et  par 
René  Dubellay,  évéque  du  Mans,  il  alla  en  15*0  à  Wurtem- 
berg étudier  la  botanique ,  qu'enseignait  alors  avec  éclat 
Valeriu*  Cordits,  avec  lequel  II  se  Ma  intimement.  A  son 
retour,  en  traversant  la  Lorraine,  il  fut  tait  prisonnier  par 
un  parti  espagnol ,  et  trouva  là  fort  à  point  p>>ur  payer  sa 
rançon  un  gentilhomme  qui  lui  offrit  sa  bourse  dès  qu'il 
apprit  que  le  jeune  étudiant  élait  un  compatriote  de  Ronsard 
£u  1 5i6,  Pierre  Fielon  entreprit  un  second  voyage,  qui  devait 
durer  prés  de  quatre  ans;  il  visita  Candie,  Condantinople,  la 
Grèce,  la  Macédoine,  l'Egypte,  trouva  l'occasion  d'accom- 
pagner des  gentilshommes  qui  enl reprenaient  un  pèleri- 
nage en  terre  sainte,  et  parcourut  la  Syrie,  la  Palestine, 
l'Anatolie  ;  de  retour  à  Constanlinople,  il  revint  à  Paris  (i  549) 
par  Venise  cl  Rome.  Il  se  fit  dors  recevoir  docteur  en  mé- 
decine 1 1  commença  à  publier  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
danlà  I  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  chez  son  protec- 
teur, le  cardinal  de  Tournon,  auquel  il  le*  dédia  en  grande 
partie.  En  1557,  il  accomplit  un  dernier  voyage  en  Italie  et 
visita  la  Savoie ,  le  Dauphiné  et  l'Auvergne.  Revenu  à 
Paris  pour  continuer  h*s  travaux,  il  fut,  un  soir  du  mois 
«l'avril  (564,  assassiné  au  bois  de  Boulogne,  par  une  bande 
l'hommes  armés,  des  voleurs  suivant  les  uns,  des  ennemis 
suivant  d'autres.  Belon  a  publié  d'importants  ouvrages  sur 
toutes  les  brandies  de  l'histoire  naturelle.  Vflistotre  natu- 
relle des  étranges  poissons  marins,  avec  la  vraie  peinc- 
ture  et  description  du  daulphin  et  de  plusieurs  de  son 
/•si-èce  (1551),  dédiée  au  cardinal  de  Châtillon;  De  Aquati- 
tibus,  qui  reproduit  les  planches  que  Daniel  Barbara  lui 
avait  prêtées;  La  nature  e.t  diversité  des  poissons, avec  leurs 
portraits  représentés  au  plus  près  du  naturel  (C.  Estiennc, 
1&55),  ont  été  considérés  par  Buiïon,  Lacépède  et  Cuvier 
comme  la  base  des  connaissances  ichthyologiques  modernes. 
On  lui  doit  encore  :  Histoire  de  la  nature  des  oiseaux,  avec 
leurs  descriptions  et  naïfs  portraits  retirés  au  naturel 
1555);  De  arboribus  coni/eris,  resini/eris,  etc.  (1553); 
Remontrances  sur  le  défaut  de  labour  et  de  culture  des 
plantes,  etc.  ;  Description  des  mines  de  Siderocapia,  en 
Macédoine;  et  uu  ouvrage  de  médecine  et  d'archéologie,  De 
ttdmirabili  operum  antiquorum  et  rerum  suspicienda- 
ram  prestanlla,  où  il  traite  des  antiquités  grecques  et 
égyptiennes,  et  surtout  des  méthodes  d'embaumement.  Son 
principal  ouvrage,  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  re- 
nommée, c'est  le  résumé  de  ses  voyais,  livre  plein  de  faiU 
et  de  détails  précieux  ,  présentés  sans  ordre  méthodique , 
comme  dans  un  journal  de  voyage,  mais  qui  emprunte  à 
cela  même  un  de  ses  attraits.  Il  a  été  publié  sons  le  titre 
d'Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  mémo- 
rables trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judce,  Égypte,  Arabie, 
et  autres  pays  estranges.  «  Presque  tous  les  naturalistes, 
dit  M.  Cap,  ont  depuis  trois  siècles  puisé  abondamment 
dans  ce  précieux  re<  ucil.  Observateur  érudit  autant  qu'exact, 
Belon  décrit  et  compare  tous  les  objets  qu'il  recueille;  il 
rectifie  beaucoup  de  préjugé»  ;  il  relève  une  foule  d'erreurs, 
et  lorsqu'il  craint  d'en  faire  lui-même,  il  ne  manque  pas 
«IVxpriiner  ses  doutes  et  d'en  appeler  à  un  nouvel  examen. 
Li.->  voyeurs  <  t  .c.  «éo!;taphes  ne  lui  ont  pas  fait  des  eni- 
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pnmts  moins  nombreux.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
i  déciiredeslieux.desaspecU.desdétailsqn'ilsont  (oui simple- 
ment puisés  dans  son  livre.  Belon  semble  en  etfet  avoir  tout 
observé,  les  antiquités,  les  mmirs,  les  objets  naturels,  le* 
arts,  l'industrie,  les  jeux,  les  danses,  le*  exercices.  On  y 
trouve  jusqu'aux  détails  de  cette  fameuse  pèche  au  trident 
et  au  flambeau  dont  uu  écrivain  moderne  a  fait  l'un  des 
plus  piquants  épisodes  de  se*  Impressions  de  voyage.  » 
Ce  livre  a  été  reimprimé  plusieurs  foi*  et  traduit  dau*  plu- 
sieurs langues. 

*  BELSUNCE  DE  CASTEL-MOROU  (Hehm-Fiuk- 
cois-Xavier  de).  La  ville  de  Marseille  lui  a  élevé  une  slatne 
qui  a  été  inaugurée  au  mois  de  mars  1853. 

*  BELT  (Le  Grand  et  le  Petit).  C'est  par  le  Grand-Belt 
que  le*  flottes  alliée*  se  sont  rendues  dans  la  mer  Baltique, 
quand  elles  sont  allée*  enlever  Bomarsund  à  la  Russie 
en  1854.  La  flotte  anglaise  le  traversa  le  26  mars,  la  flotte 
française  le  (0  mai. 

BKMBIXE  (Table).  Voyez  Isiaove  (Table),  tome  XI, 

pn«e  487. 

*  BEN  (Botanique  ).  La  graine  do  ben  ailé  (moringa 
pferi/jospcrma),  qui  se  rencontre  en  grande  abondance 
à  la  Martinique età  la  Guadeloupe,  produit  32  pour  100  d'une 
huile  jaune,  assez  fluide,  peu  siccative,  brûlant  bien,  sans 
odeur,  gelant  à  —  2  ou  3*,  et  qui  ne  rancit  pas. 

Les  Arabes  donnent  aussi  le  nom  de  ben  à  la  cassie  de 
Fa  m  ése. 

*  BÉNABÈS.  La  population  de  Bénarès  n'est  pins  éva- 
luée qu'à  200,000  habitants,  dont  J0.000  seulement  professent 
la  religion  musulmane;  elle  élait  de  600,000  Ames  en  1707, 
à  la  mort  d'AurenR-Zeyb,  et  était  déjà  tombée  à  400,000 
lorsque  les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1775.  Les  légendes 
hindoues  font  remonter  la  londation  de  la  ville  au  prince 
Bardht,  qui  vivait  un  siècle  après  le  déluge;  mais  on  ne  con- 
naît absolument  rien  de  l'histoire  de  celte  ville  depuis  celte 
époque  reculée  jusqu'à  l'an  960  après  J.-C.  Quelques  faits  à 
peine  se  détachent  de  l'obscurité  pour  cette  seconde  période, 
et  ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  d'Aureng-Zeyb  (1660)  que 
Bénarès  a  véritablement  une  histoire.  Il  reste  de  cette  période 
des  monuments  nombreux.  Nous  ajouterons  un  mot  seule- 
ment sur  quelques-uns.  La  mosquée  principale  est  de  marbre 
blanc  et  de  marbre  rouge.  Elle  est  surmontée  d'une  immense 
coupole  qui  rappelle  Sainte-Sophie  deConslanlinople,  et  aux 
côtés  de  laquelle  deux  minarets  élancés  découpent  dans  les 
airs  leurs  forme*  gracieuses.  Les  temples  hindous  sont  pres- 
que tons  couverts  de  fleurs,  débranches  d'arbre*,  d'animaux 
et  de  figures  allégoriques  sculptée*  avec  une  grande  finesse. 
Le  Vishvaisha  a  été  élévé  en  1523  sur  l'emplacement  où  la 
tradition  prétend  que  Para-Brahma  manifesta  sa  présence 
et  vint  sur  la  terre,  en  sortant  d'un  n*uf  d'or,  pour  former  la 
trinité  hindoue.  Ce  temple,  constn.it  en  pierre*  rouges,  est 
orné  de  magnifiques  colonnes  en  marbre  blanc  et  de  sculp- 
tures d'une  grande  richesse.  On  y  voit  un  taureau  en 
marbre  vert,  <fun  seul  bloc,  qui  a  environ  8  mètres  de  hau- 
teur. Deux  pagodes  y  sont  adjointes  :  l'une  est  consacrée  à 
Siva,  qu'on  y  adore  sous  la  forme  d'une  grosse  pierre  noire 
qui  est  descendue  du  ciel  escortée  par  deux  cigognes  ; 
l'autre  sert  de  demeure  à  un  taureau  sacré.  Le  temple  de 
Vishvaisha  est  tellement  révéré  que  les  Hindous  qui  veulent 
acquérir  leur  salut  doivent  le  visiter  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie.  On  y  conserve  de  l'eau  du  Gange  dans  laquelle,  sui- 
vanlla  tradition,  Vischnou  elSiva  se  sont  désaltérés. L'obser- 
vatoire de  Bénarès,  fondé  par  leradja  Djéi  Siug,  «  e*t  aujour- 
d'hui complètement  en  ruine,  dit  M.  d'Hortier,  mais  ses  reste* 
permettent  d'apprécier  le  coté  savant  de  la  construction,  qui 
était  surmontée  d'une  coupole  tournante  établie  en  1772  sur 
les  dessins  d'Hycomar,  astronome  indien,  auquel  on  doit  un 
catalogue  d'observations  très-curieuses  sur  la  voie  lactée.  Ce 
même  savant  avait  imaginé  des  lunettes  astronomique*  en 
pierre;  ces  instruments,  dont  on  voit  encore  les  débris,  ser- 
vaient particulièrement  pourob«erver  le  passade  de  certains 
astres.  Les  parois  du  monument  sont  encore  remplie*  de 
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figures  astronomiques  gravées  "dans  la  pierre  et  dans  les- 
quelles on  reconnnalt  les  indications  du  système  de  Co- 
pernic. La  bibliothèque  hindoue  renferme  une  collection 
complète  de  tous  les  commentaires  sur  les  Védas  ;  celle 
collection  comprend  15,000  volumes.  »  On  rencontre  dans  les 
jardins  publics  et  snr  les  places  de  Bénarès  des  professeurs 
de  théologie  indienne  entourés  deleursélèvescommeautrefois 
les  philosophes  d'Athènes.  Pendant  l'insurrection  de  l'Inde  en 
1857,  Bénarès  fut  sauvée  de  la  conflagration  générale  par  l'at- 
titude énergique  de  la  garnison  anglaise.  Dans  ce  grand  foyer 
de  la  superstition  hindoue,  rendez-vous  de  nombreux  pè- 
lerins, la  population,  livrée  à  une  vive  exaltation  religieuse, 
n'attendait  qu'un  signal  pour  prendre  part  à  la  révolte.  Les 
cipayes  essayèrent  d'entraîner  la  ville  par  un  soulèvement, 
mais  ils  furent  mitraillés  par  des  canons  anglais  pointés 
à  temps  ;  des  potences  furent  élevées  de  tous  cotés,  et  il  y 
fut  pendu  un  assez  bon  uombre  de  séditieux  pour  que  la 
population  n'osât  remuer. 

Le  chemin  de  fer  îles  Indes-Orientales  a  été  ouvert  jus- 
qu'à Bénarès  en  1803. 

*  BENDKM  (Edouard).  Les  peintures  du  château 
royal  de  Dresde  sont  terminées.  M.  Bendeinann  a  peint  dans 
la  salle  du  Trône  quatre  grands  panneaux  représentant  des 
sujets  tirés  de  la  vie  de  l'empereur  Henri,  fondateur  de  la 
ville  de  Dresde,  et  quatre  allégories  d'un  grand  style;  puis 
les  portraits  des  héros  de  l'histoire  universelle  et  des  lé- 
gislateurs des  ualions.  La  frise  est  composée  d'allégories 
rappelant  la  vie  de  l'homme,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe.  La  salle  de  bal  est  décorée  de  sujets  riants  em- 
pruntés à  la  mythologie  ancienne.  La  salle  de  l'Alliance  est 
ornée  de  peintures  religieuses.  M.  Bendeinann  a  décoré  sa 
maison,  à  Berlin,  d'une  fresque  symbolique  intitulée  la  Poésie 
tt  Us  arts.  On  lui  doit  encore  un  certain  nombre  de  por- 
traits remarquables,  notamment  celui  de  l'empereur  Lo- 
tbaire  II,  pour  la  ville  de  Francfort,  et  celui  de  M""  Bende- 
inann, fille  de  Schadow,  qu'il  a  épousée  en  1838.  Il  a  suc- 
cédé à  Schadow,  en  1860,  dans  la  direction  de  l'Académie 
de  Dusseldorf. 

*  BENEDEK  (Locis).  Nommé  feldmaréchal-lieutenant 
en  1853,  il  reçut  l'année  suivante  le  commandement  du  cin- 
quième corps  d'armée  à  Lenaberg  ;  mais  l'Autriche  ne  se 
mêla  pas  de  la  guerre  d'Orient.  En  1857  Bcnedek  eul  le 
commandement  du  deuxième  corps  et  en  1859  celui  du  hui- 
tième en  Italie.  Il  passa  d'abord  sur  la  rive  droite  du  PO, 
près  Cornale,  et  fut  engagé  dans  quelques  escarmouches 
insignifiantes.  Un  seul  régiment  de  son  corps  prit  part  à 
la  bataille  de  Magenta.  Dans  la  retraite  qui  suivit  la  jour- 
née du  4  juin ,  Benedek  occupa  l'aile  droite ,  le  front  de 
l'armée  lourué  vers  l'ouest;  le  8  juin  il  fut  battu  à  Mele- 
gnano  (Marignan )  par  le  maréchal  Baraguay  d'Hilliers. 
Arrivé  au  Mincio,  Benedek  prit  position  à  Casliglione  délie 
Stiviere.  Son  corps  rallia  celui  du  comte  Sclilik,  qui  fut 
rejeté,  le  19,  sur  la  rive  gauche  du  Mincio.  Dans  les  nou- 
velles positions  que  l'année  autrichienne  occupa  ,  Benedek 
forma  l'extrême  aile  droite,  du  coté  est  de  Peschiera.  Quel- 
ques jours  plus  tard ,  le  23  juin ,  l'armée  autrichienne  s'a- 
vança de  nouveau  vers  le  Mincio,  qu'elle  traversa;  le  corps 
de  tlenedek  fut  renforcé  d'une  brigade  venue  du  Tyrol, 
ce  qui  lui  donnait  mi  total  de  27,000  hommes.  Le  23  juin 
il  passa  le  Mincio  près  Salionxe,  occupa  Pozzolengo  et  poussa 
ses  avant-gardes  jusqu'à  Rivoltella  et  Castel-Venzago.  Il 
avait  ordre  de  se  diriger  le  lendemain ,  après  le  déjeuner, 
vers  la  Chiese.  Comme  tous  les  autres  corps,  il  fut  attaqué 
par  les  al  I  iés  avant  d'avoi  r  qui  lté  sa  position .  C'était  la  jou  rnée 
de  S  o  l  f  e  r  i  n  o .  Benedek  se  trouva  en  face  de  presque  toutes 
les  forces  actives  piémontaises,  40,000  hommes  environ.  Les 
avant-gardes,  postées  à  Rivoltella,  furent  atUquées  par  les 
divisions  Cucchiari  et  Mollard  ;  l'aile  gauche  par  la  division 
Durando.  Benedek  réunit  le  gros  de  son  corps  sur  l'aile  droite, 
vers  les  hauteurs  de  San-Marlino,  reloula  les  détachements 
envoyés  en  reconnaissance  el  raffermit  sa  position  sur  ces  col- 
hues.  La  brigade  Cuneo,  qui  l'attaqua  à  neuf  heures  du  matin, 


fut  battue;  mais  la  division  Cucchiari,  qui  apparut  à  lOlwurw, 
empêcha  Benedek  de  poursuivre  sa  victoire.  La  divisioo 
Mollard  se  trouva  un  moment  seule  en  face  de  ces  troupes 
épuises  el  manquant  de  nourriture ,  mais  elle  lut  bientôt 
renforcée  par  la  brigade  d'Aosle.  La  division  Cucchiari 
vint  l'appuyer,  et  Mollard  renouvela  les  attaques  sur  les  hau- 
teurs de  San- Martino  vers  4  heures,  mais  sans  succès.  L'o- 
rage épouvantable  qui  éclata  à  ce  moment  arrêta  le  eomhat 
sur  tous  les  points  du  champ  de  bataille.  Benedek  avait  donc 
pu  se  maintenir,  mais  les  Français  étaient  maîtres  de  Solle- 
rino,  de  Sau-Cassiano  et  de  Cavriana,  au  centre  des  Autri- 
chiens. Bientôt  Beuedek  reçut  de  l'empereur  l'ordre  de  se 
retirer  sur  la  rive  droite  du  Mincio  par  Pozzolengo  et  Sa- 
lionze.  Benedek  obéit  à  contre  cœur  ;  il  culbuta  une  dernière 
fois  Mollard  des  hauteurs  de  San-Martino,  et  commença  sa 
retraite  sur  Pozzolengo. Les  Piémontais  le  suivaient  a  dis- 
tance. Il  fit  plusieurs  fois  volte-face  pour  opérer  des  retours 
'<  défensifs.  Son  aile  gauche  eut  encore  un  engagement  heureux 
avec  le  général  La  Marmora.  Benedek  s'arrêta  à  Pozzolengo, 
et  passa  le  Mincio  le  25  Juin,  près  de  Salionze.  Lorsqu'on 
!  connut  l'armistice  de  Villafranca,  il  y  eut  explosion  d'indi- 
1  gnation  dans  l'armée  impériale  et  parmi  les  officiers  autri- 
chiens. Benedek  surtout  cria  très-fort  :  aussi  fut-il  oublié  dans 
>  la  distribution  des  récompenses  qui  suivit  cette  guerre.  En 
!  retour,  les  officiers  et  les  soldats  le  portèrent  aux  nues.  L'o- 
1  pinion  publique  plaçait  Benedek  à  la  tête  de  la  deuxième 
i  armée  qui  resta  en  Italie  ;  l'empereur  cependant  lui  imposa 
1  un  congé  de  six  semaines  pour  «  rétablir  sa  sauté.  » 

En  1860,  Benedek  fut  nomn>é  feldzeogmeistre  et  chef  de 
l'élat-major  général  de  l'armée ,  à  la  place  du  feldmaréelial 
1  Hess ,  qui  avait  pris  sa  retraite.  L'empereur  ayant  voulu, 
1  par  son  rescritdu  19  avril  1860,  faire  un  pas  vers  une  ré- 
conciliation avec  la  Hongrie  en  même  temps  que  vers  l'unité 
de  Ut  monarchie,  accepta  la  démission  de  l'archiduc  Albert 
comme  gouverneur  général  de  Hongrie,  supprima  les  cinq 
lieulenances  dans  lesquelles  ce  pays  était  divisé,  et  réublil 
une  autorité  centrale  à  Bude,  tout  en  promettant  de  recousti- 
i  tuer  les  comitals.  Le  général  Benedek ,  nommé  gouverneur  gé- 
néral de  la  Hongrie ,  fut  chargé,  d'inaugurer  ce  régime  prépa- 
ratoire au  retour  d'un  système  autonome.  Hongrois  de  nais- 
sance et  protestant,  il  devait  garantir  la  sincérité  des  con- 
cessions.du  gouvernement  viennois.  Le  général  ne  voulut 
i  pas  qu'on  se  méprit  sur  ses  intentions.  Aux  députations  ofB- 
i  cielles  qui  vinrent  le  féliciter  et  lui  parlèrent  des  espérance 
que  sa  uominalion  avait  fait  naître ,  il  répondit  :  «  Je  sois 
1  avant  tout  général  autrichien  et  sujet  dévoué  de  Sa  Majesté 
Impériale...  Je  ne  connais  ni  Hongrois  ni  protestants.  Je 
ne  connais  que  les  fidèles  sujet»  de  l'empereur,  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Ceux  qui  rempliront  leurs  devoirs  je  les  soutien- 
;  drai;  je  briserai  les  autres.  »  Le  25  avril,  le  générai  Benedek, 
par  une  proclamation  adressée  aux  habita  U  de  Peslh, 
leur  apprit  que  «  le  vieux  soldat  et  sujet,  d'un  dévouement 
à  toute  épreuve  envers  l'empereur,  venait  en  Hongrie  pour 
exécuter  les  intentions  bienveillantes  de  sa  généreuse  ma- 
jesté, mais  qu'il  élait  résolu  de  s'opposer  à  toutes  les  ma- 
nifestations publiques  illicites,  de  quelque  nature  qu'elles 
:  fussent,  à  toute  démonstration,  à  tonte  perturbation  de  l'ordre 
i  public,  avec  la  fermeté  qu'inspire  une  conscience  pure  et  une 
ferme  volonté.  »  Le  général  Benedek  eut  bientôt  l'occasion 
|  de  montrer  son  énergie.  Dans  les  journées  du  20  au  23  juil- 
i  let,  le  sang  coula  à  Peslh,  à  l'occasion  des  manifestations 
provoquées  par  l'installation  du  révérend  Szekacs  comme 
superintendant  d'un  district  protestant.  Les  arrestations  se 
J  multiplièrent;  l'université  fut  fermée.  A  Szegedin,  àArad, 
;  à  Raab,  des  arrestations  arbitraires  eurent  également  lieu,  et 
j  sur  de  simples  soupçons  des  citoyens  furent  enlevés  et  in- 
ternés en  Autriche,  à  Josephstadt,  à  Kuffstein  et  dans  d'an- 
<  très  forteresses.  Le  général  Benedek  était  dnne  devenu  tout  à 
!  fait  impopulaire  en  Hongrie,  et  lorsque  l'empereur  se  décida. 
|  le  20  octobre,  à  constituer  le  Reichsrath  autrichien,  il  releva 
le  général  de  son  gouvernement.  En  même  temps  il  lui  donna 
I  le  commandement  général  des  troupes  autrichiennes  dans 
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la  Vénélie,  la  CarintUe,  U  Carniole,  le  Tyrol  et  le  Littoral, 
dont  le  quartier  général  est  k  Vérone. 

Le  général  Benedek  Tint  à  Venise  pendant  que  l'empereur 
séjournait  dans  cette  ville  auprès  de  l'impératrice.  Le  2  jan- 
vier 1862,  l'empereur  d'Autriche  alla  passer  la  revue 
du  deuxième  corps  d'armée  à  Vérone ,  le  général  Benedek 
lui  adressa  une  allocution  dans  laquelle  il  disait  que  ses  sol- 
dats «  ne  demandaient  qu'à  vivre  avec  honneur,  combattre 
et  mourir  pour  toute  la  grande  monarchie  autrichienne.  »  Il 
y  répétait  à  plusieurs  reprises  que  ses  soldats ,  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  ne  reconnaissaient  tous  qu'un  empereur 
et  qu'une  Autriche.  •  Nous  tous,  ajoutait-il,  sans  distinction 
de  nationalité,  de  naissance  et  de  religion ,  nous  reconnais- 
sons et  adorons  un  seul  et  même  Dieu  tout-puissant  au  ciel, 
auquel  nous  adressons  nos  prières  pour  la  prospérité  et  le 
bonheur  de  l'Autriche  et  de  son  empereur.  »  Cette  harangue 
excita  quelque  émotion  k  Turin  :  le  cabinet  italien  fit  de- 
mander des  explications  par  la  France;  le  comte  de  Rech- 
berg  répliqua  que  les  manifestations  de  Vérone ,  loin  d'être 
provocantes,  étaient  tout  au  plus  une  réponse  indirecte  aux 
provocations  qui  s'étaient  répétées  si  souvent  à  la  chambre 
des  députés  de  Turin.  En  Autriche  on  s'est  demandé  pour- 
quoi le  général  Benedek  n'avait  pas  parlé  de  la  constitution 
de  février,  et  si  ce  silence,  joiut  k  la  promesse  de  défendre 
l'unité  de  ta  monarchie,  n'était  pas  une  menace  aux  libertés 
publiques.  Aussi  a-t-on  répondu  à  ce  discours  :  *  Le  temps 
n'est  plus  où  Radetzki  avait  le  droit  de  dire  :  L'Autriche, 
c'est  mon  camp!  ■ 

*  BÉNÉDICTINES.  Les  bénédictines  anglaises  fu- 
rent fondées  en  1597,  k  Bruxelles,  par  lady  Mary  Percy,  fille 
de  lord  Thomas  Percy,  comte  de  Norlhumberlaod,  avec  l'aide 
d'un  jésuite,  le  père  William  flolt,  qui  obtint  un  bref  du 
pape  Clément  VIII.  Ayant  acheté  une  maison,  elle  réunit 
quelques  jeunes  filles  anglaises  qui  désiraient  entrer  en 
religion.  Jeanne  Berkeley ,  béuédictine  de  Saint-Pierre  de 
Reims,  fut  mise  à  la  tête  de  la  congrégation.  A  sa  mort,  en 
161(1,  la  fondatrice  lui  succéda  ;  elle  mourut  elle-même  en 
1642.  La  communauté  prospéra  :  une  succursale  s'établit  k 
Cambrai,  une  autre  k  Gaud  ;  celle  de  Cambrai  fonda  à  son 
tour  une  maison  k  Paris  ;  celle  de  G  and  en  fonda  successi- 
vement à  Boulogne,  a  Dunkerqneetà  Ypres.  La  maison  d'Y- 
pres  e  xis  te  encore  ;  celle  de  Dunkerquc  a  été  transférée  à  Ilam- 
mersmith,  où  elle  fat  rejointe  parcelle  de  Boulogne,  qui  précé- 
demment s'était  pendant  quelque  tempj  établie  à  Ponloise , 
près  Paris.  En  1794,  la  maison  mère  <b;  Bruxelles,  qui,  du- 
rant ses  deux  cents  ans  d'existence,  compta  parmi  ses  mem- 
bre* des  descendants  des  plus  grandes  familles  anglaises,  mi- 
née par  des  discordes  intérieures,  abandonna  la  Belgique. 
Les  religieuses  se  rendirent  en  Angleterre,  à  Londres,  où 
l'évêque  du  district  catholique  leur  offrit  la  maison  de  Win- 
chester pour  résidence.  Elles  y  séjournèrent  jusqu'en  1857. 

Paria, possède  encore  deux  couveots  de  bénédictines  du 
Saint-Sacrement  k  l'un  desquels  sont  réunies  les  bénédic- 
tines du  Temple. 

•  BÉNÉDICTINS.  A  Paris,  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  appartenait  aux  bénédictins,  ainsi  que  celle  des 
Blancs-Manteaux. 

Les  nouveaux  bénédictins  de  Solesmes  ont  entrepris  la 
continuation  du  SpicUéye,  mais  ils  n'osèrent  pas  reprendre 
la  Gallia  Çhristiana,  que  leur  demandait  M.  Guiiot,  et  qui 
a  été  continuée  par  M.  B.  Hauréau  avec  les  encourage- 
menu  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-letlres. 

En  1852  plusieurs  pères  de  l'abbaye  de  Solesmes  allèrent 
s'établir  a  Acey  (Jura). 

En  1855  la  loi  sarde  sopprima  les  couvents  de  bénédictins 
et  de  bénédictines  dits  du  Monl-Caasin. 

M.  Alphonse  Uantier  fut  chargé,  en  1855,  par  M.  For- 
toul,  de  rechercher  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
BelRiquecequi  pouvait  subsister  encore  de  la  correspondance 
inédite  de  nos  anciens  bénédictins ,  sort  dans  les  monastères 
maintenus,  soit  dans  les  archives  el  dans  les  bibliothèque» 
publiques  qui  ont  reçu  les  dépouilles  des  couvents  sup- 
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primés  de  cet  ordre.  M.  Dantier  n'a  pu  aller  en  Allemagne 
au  delà  de  Munich  et  de  Raiisbonne.  Sa  mission  n'a  pas  pro- 
duit tout  le  fruit  qu'on  en  espérait  :  la  corrutpondance  inédite 
des  bénédictins  de  Sainl-Maur  n'a  pu  être  reconstituée.  Il 
n'a  rien  trouvé  k  Dijon, où  l'appelait  le  souvenir  de  l'abbaye 
de  Saint- Bénigne.  Il  a  été  plus  heureux  k  Besancon,  où  il  a 
îencontré  quelques  papiers  importants.  Il  y  avait  en  Suisse 
des  monastères  célèbres  ;  mais  ni  à  Berne,  ni  à  Neuchêtd,  ni 
à  Fri bourg,  il  ne  reste  de  traces  appréciables  de  la  corres- 
pondance cherchée.  A  Einsiedeln,  l'abbaye  est  encore  de- 
bout; c'est  une  sorts  de  cité  monastique,  elle  a  une  impri- 
merie qui  date  de  plusieurs  siècles,  des  écoles  de  tous  les 
degrés,  des  fabriques,  des  archives  et  une  bibliothèque  te- 
nues avec  le  plus  grand  ordre,  et  riches  de  documents  et 
de  manuscrits  précieux.  De  l'abbaye  de  Saint-Gall  il  ne 
reste  que  la  bibliothèque  ;  le  couvent  de  Reichnau  est  en 
ruines,  il  était  déjà  déchu  du  temps  de  dom  Calmet.  L'ab- 
baye de  Moury,  près  d'Aarau,  a  été  supprimée;  elle  datait 
du  onzième  siècle.  En  Allemagne,  l'abbaye  de  Munster, 
supprimée,  a  ses  archives  i  Colmar  ;  celles  des  monastères 
de  Saint-Biaise  et  de  Willingen,  dans  la  Forêt-Noire,  ont  été 
dispersées;  il  y  en  a  à  peine  des  traces  à  Carlsruhe.  Les 
manuscrits  de  l'abbaye  de  Salnt-Eroeran  ont  été  transpor- 
tés à  Ratisbonne  et  k  Munich  ;  mais  la  plus  grande  partie 
des  documents  importants  ont  suivi  les  religieux  en  Au- 
triche, où  ils  se  sont  réfugiés  après  la  suppression.  La  col- 
lection de  l'université  de  Bonn  a  hérité  des  archives  de 
l'abbaye  de  Laack,  et  Cologne  de  celles  du  riche  monastère 
de  Saint-  Panlaléon.  A  Liège,  la  société  d'émulation  a  en- 
trepris la  publication  de  la  correspondance  entretenue  au 
siècle  dernier  par  les  pères  Montfaucon  et  Martène  avec 
le  baron  de  Crassier,  et  conservée  par  la  famille;  enfin  la 
bibliothèque  de  Bruges  s'est  enrichie  des  débris  du  monas- 
tère des  Dunes. 

*  BÉNÉVENT.  Cette  ville  fait  maintenant  partie  du 
royaume  d'Italie  ;  elle  est  le  chef-lieu  d'une  des  provinces 
napolitaines  qui  porte  son  nom,  et  qui  contient  240,771 
habitants. 

En  1856,  Pie  IX  6t  dégager  l'arc  de  triomphe  de  Bé- 
névent  des  maisons  qui  l'obstruaient.  Il  fut  alors  question 
d'une  cession  de  la  délégation  de  Bénévent  au  roi  des  Deux- 
Siciles,  prince  qui  rendait  l'administration  de  ce  territoire 
enclavé  à  peu  près  impossible.  Le  roi  offrait  en  compensa- 
tion un  territoire  assez  vaste,  mais  inacceptable,  du  côté  de 
la  frontière  d'Ascoli;  la  cour  de  Rome  aurait  préféré  que  le 
royaume  de  Naples  se  fût  chargé  d'une  partie  de  ses  dettes. 
Les  événements  d 'août  1860  mirent  tout  le  monde  d'accord. 
Béuévent  se  souleva,  s'adjoignit  aux  provinces  napolitaines 
et  se  réunit  au  royaume  d'Italie  ;  mais  depuis  ce  pays  a  été 
infesté  par  des  bandes  de  bourboniens. 

BENGHAZI»  ville  dépendante  de  l'éyalet  de  Tripoli, 
dont  elle  est  une  des  deux  préfectures.  Elle  est  à  ce  litre  la 
résidence  d'un  kaimakan,  d'un  bey  et  de  son  medjelis  on 
conseil.  Elle  a  été  autrefois  la  capitale  des  Evcspérites  de  la 
Cyrénaïque.  Il  y  a  encore  dans  la  ville  des  restes  d'édifices 
anciens  en  partie  envahis  par  la  mer  ;  on  trouve  fréquem- 
ment sur  son  bord  des  médailles  enlevées  par  le  flot  k  ces 
ruines.  Au  sud-est,  de  hautes  montagnes  dominent  la  ville. 
M.  de  Bourville  y  a  découvert  de  vieux  tombeaux  d'où  il 
a  tiré  de  magnifiques  vases  panathéniques  qui  sont  au 
musée  du  Louvre.  M.  Beulé  y  a  aussi  trouvé  son  beau  vase 
de  Bérénice.  •  Les  approches  de  la  ville  de  Benghazi, 
dit  un  voyageur  anglais,  M.  Hamillon,  sont  peu  agréables  ; 
de  longues  lignes  de  sablo  et  quelques  palmiers  offrent  k 
l'œil  on  aspect  désolé. Les  maisons  sont  bâties  en  terre  sèche, 
comme  celles  des  bords  du  Nil,  et  un  seul  minaret  en  pierre 
domine  sur  le  toul  ;  elles  sont  à  peu  près  au  nombre  de 
1,200,  ce  qui  daus  ce  pays  représente  une  population  de 
10  k  12,000  personnes.  Le  climat  y  est  très-bon  et  le  plus 
satn  de  toute  celle  partie  de  l'Afrique  ;  les  marchés  sont 
bien  approvisionnés,  les  terres  sont  libres  et  peuvent  être 
cultivées  par  celui  qui  le  désire,  moyennant  une  redevance 
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'l'un  dixième  sur  le  produit.  Un  des  désagréments  de  ce 
l>ays  est  l'énorme  quantité  de  mouches  qui  souvent  obscur- 
cissent l'air,  à  lel  point  que  les  Turcs  ont  appelé  Benghazi 
le  royaume  des  mouches.  En  outre,  des  moustiques  de 
toule  espèce  font  rage,  et  le  voyageur  qui  n'y  est  pas 
habitué  a  beaucoup  de  peine  à  supporter  leurs  piqûres.  » 
Benghazi  Tait  un  commerce  assez  régulier  avec  Malte. 

BENI-MERED,  village  de  l'arrondissement  de  Blidah 
(Algérie),  qui  possédait  en  1861  509  habitants,  dont  428 
Français  et  81  étrangers.  On  y  cultive  les  céréales,  la  vigne 
et  le  tabac. 

BENI-RATEN,  BENI-YENHI,  etc.  Voyez  Kadvlie, 
au  Supplément. 

*  BENITIER.  Durant  les  premiers  siècles  de  l'église 
chrétienne,  on  plaçait  souvent  au-dessus  des  bénitiers  des 
inscriptions  en  vers  rétrogrades  grecs  qui  avaient  cela  de 
singulier  que  lues  de  droite  a  gauche  par  les  fidèles  lorsqu'ils 
entraient  dans  le  temple,  elles  leur  offraient  les  mêmes  mots 
et  le  même  sens  qu'en  les  lisant  de  gauche  à  droite  en 
sortant  On  a  retrouvé  en  1858  une  de  ces  inscriptions  à 
Autun,  dans  les  démolitions  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Pantaléon,  près  d'une  snbslruction  romaine  que  quelques 
personnes  supposent  avoir  fait  partie  de  la  Cara  Sancta 
où  fut  d'abord  déposé  le  corps  de  saint  Symplioricn.  Voici 
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que  l'on  peut  traduire  par  Munda  cor  non  solum  faciem 
(Purifie  ton  Ame  et  pas  seulement  ton  visage). 

BLNJAMIÏV  (  Israël-Joseph  ),  juif  moldave  que 
Clartés  Rilter,  Alexandre  de  Humboldt,  et  M.  Pctermann 
regardent  comme  un  des  voyageursles  plus  intrépides  et  les 
plus  judicieux  de  notre  époque.  Depuis  1845,  il  a  parcouru 
les  contrées  orientales  de  l'Europe,  ainsi  que  l'Egypte,  la  Pa- 
lestine, la  Perse,  la  régence  de  Tripoli,  celle  de  Tunis,  l'Al- 
gérie et  le  Maroc.  Il  a  dû  encore  visiter  l'Afghanistan  et  la 
Chine.  Benjamin  a  publié  sur  ses  pérégrinations  des  écrits 
arabes,  hébreux,  français  et  allemands.  En  1858  il  a  fait 
imprimera  Hanovre  un  ouvrage  intitulé  Huit  années  de 
voyages  en  Asie  et  en  Afrique. 

*  BENKE\DORFF  (Constantin,  comte),  fils  du  gé- 
néral Constantin  Benkendorff,  qui  mourut  dans  la  campagne 
contre  la  Turquie ,  et  lui-même  général  russe  et  aide  de 
camp  général  de  l'empereur,  envoyé  comme  ministre  en 
Espagne  en  1850,  et  a  Stultgard  l'année  suivante,  est  mort 
à  Paris  le  29  janvier  1858. 

BENNETT(WiLUAM-STERnnALE),compositeurnnglais, 
est  né  à  Sheffield  le  13  avril  1816,  d'une  famille  de  musi- 
ciens. A  huit  ans,  il  fut  placé  comme  choriste  au  collège 
du  roi  et  devint  ensuite  élève  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique ;  il  se  distingua  de  bonne  heure  comme  compositeur 
et  comme  pianiste,  et  écrivit  des  concertos  et  des  sym- 
phonies qui  furent  remarqués.  Il  était  très-lié  avec  Mcndcl- 
soliii  et  fut  appelé  par  lui  à  Leipzig,  où  il  obtint,  en  18.16, 
de  grands  succès.  On  cite  parmi  ses  œuvres  musicales  les 
Joyeuses  commères  de  Windsor,  les  Naïades,  la  Nymphe 
des  bois,  Parisina.  Il  a  aussi  publié  quelques  écrits  di- 
dactiques, Classical  practices  for  piano-forte  studients 
(Londres,  1841),  et  On  harmony  (1849).  M.  Bennctt  est  de- 
puis 1838  membre  de  l'Académie  royale  de  musique.  Chargé 
en  même  temps  que  MM.  Meycr-Bcer,  Auber  et  Verdi  de 
composer  un  morceau  pour  l'ouverture  de  l'exposition  de 
Londres  en  1882,  il  adonné  une  scène  avec  chœurs  qui  a 
été  exécutée  avec  succès  à  cette  occasion. 

*  BENMGSEN  (  Aletanore-Lrvijv  ,  comte),  n  a 
présidé  la  première  chambre  de  Hanovre  en  1R53  et  1854. 


En  (859  il  parla  en  lav< 


l'unité  de  l'Allemagne  et  de 


rétablissement  d'un  parlement  allemand.  En  i8f>I  il  pré- 
sida le  Nationalverein,  association  nationale  allemande  dont 
le  but  est  l'unification  de  l'A  1 1  e  m  a  g  n  e. 

BENOET  DU  LAC  ,  p-eudonyme  *ous  lequel 
avons  quelques  écrits  d'un  |tocte  dauplunols  de  la  fin 


seizième  siècle,  et  qui  n'est  qne  l'anagramme  de  son  vrai 
nom,  Claude  Bnnet.  En  suivant  ainsi  la  mode  né-tantesque 
de  son  temps  il  s'est  donné  un  air  de  parenté  avec  le»  Osier 
et  les  Lanceiot.  11  parait  cependant  avoir  eu  une  existence 
beaucoup  plus  bourgeoise  que  chevaleresque  ;  le  peu  de 
renseignements  qu'on  a  sur  lui  permettent  de  croire  qu'il 
vécut  pauvre  et  se  débattit  toute  sa  vie  contre  l'adversité. 
On  a  de  lui  une  traduction  de  Grégoire  de  Tour»,  que  sou 
traducteur  (car  il  a  besoin  d'être  traduit  lui-même)  qualifie 
d'entièrement  fautive  et  assure  être  plus  inintelligible  que 
l'original.  Benoet  du  Lac  était  poète,  et  M.  Joly  a  récrm- 
ment  retrouvé  et  édité  de  lui  un  petit  volume  qui  contient  : 
le  Désespéré,  tragi-comédie  pour  exemplaire  d'obéissance, 
poème  très-remarquable  aux  pères  et  enfants  de  famille. 
Cette  pièce  est  suivie  d'un  Mélange  de  poésie  et  d'une 
au  Ire  pièce,  Caresme-prenanf,  tragi-comédie  facétieuse,  en 
laquelle  y  a  un  coq  à  l'asne  à  quatre  langues  touchant 
plusieurs  abus  de  ce  temps,  par  Benoezdu  Lac.  D.  à  Aix 
en  Provence,  par  Jean  Couviaud,  imprimeur  de  la  ville, 
MDCXV.  Le  journal  de  Sobolis  indique  une  pièce  de  Be- 
noet du  Lac  comme  ayant  été  jouée  àj'archevécbé  d'Aii. 
par  des  enfants,  entre  1586  et  1607.  Ces* pièce*  «*« 
lières  sont  des  imitations  des  anciens  mystères  et  moralités. 
Benoet  du  Lac  suit,  en  plein  seizième  siècle,  les  procédés  de 
P.  Gringoire  et  d'Arnould  Gréban ,  alors  que  depuis  qua- 
rante ans  déjà  l'art  marche  daiia  une  autre  direction  et  que 
Jodelle  a  déjà  donné  sa  Cléopdtre.  11  y  a  daus  le  Dtsespèrr 
de  Claude  Bonel  quelques  vers  assez  bien  tournés ,  d'un 
sentiment  vif,  d'un  ton  naturel ,  quoique  l'ensemble  ne  soit 
que  médiocre.  Ce  n'est  point  un  génie  méconnu,  et  les  érudit» 
seuls  peuvent  s'intéresser  à  ia  nouvelle  édition  qu'a  fait  it« 
ses  œuvres  M.  II  Joly  sous  ce  titre  :  Notes  sur  Benoet  du 
Lac,  ou  le  Thëdtre  et  la  Bazoche  à  Aix  à  la  fin  du  seiUèv»< 
siècle  (Lyon,  18fi2). 

BENOISTON  DE  CI1ATE  YUNEIIF  (  Loris - 
François),  économiste  français,  né  à  Paris  le  23  mars 
1776,  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  suivit  les  cours  de 
l'école  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires  du  Val  de 
Grâce  et  passa  à  l'armée  d'Espagne.  De  retour  à  Paris  us 
peu  avant  l'établissement  de  l'empire,  il  obtint  dans  les  bu- 
reaux du  Trésor  un  emploi  modeste,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1833,  et  lit  paraître  quelques  essais  d'histoire  et  de  critiqua, 
notamment  un  Essai  sur  la  poésie  et  les  poêles  /rançon 
aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles  (tsts, 
in-8°).  Il  se  livra  ensuite  à  la  slatistiqne.  En  1819  il  lot  i 
l'Académie  des  sciences  des  Recherches  sur  les  consom- 
mations de  tout  genre  de  la  cille  de  Paris  en  1817  com- 
parées à  ce  qu'elles  étaient  en  1789,  travail  curieux  qu'il 
fit  suivre  de  plusieurs  mémoires  sur  divers  sojets;  dein 
de  ces  mémoires,  De  la  fécondité  en  Europe  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  et  De  t'influence  4< 
certaines  professions  sur  le  développement  de  la  phtki 
ste  pulmonaire,  furent  insérés  dans  le  Recueil  de?  sa- 
vants étrangers  de  cette  Académie.  En  18?i,il  fit  paraître 
des  Considérations  sur  les  enfants  trouves  dans  les 
principaux  États  de  PEurope.  L'Académie  des  %cievrr- 
morales  et  politiques  l'élut  membre  libre  en  1833.  Il  lut  •» 
ses  nouveaux  collègues  de  nombreux  mémoires  Sur  la  dit- 
rée  de  la  vie  chez  les  savants  et  les  gens  de  lettres  ;  Svr 
la  durée  des  familles  nobles  de  France;  Sur  la  duré* 
de  la  vie  humaine  dans  plusieurs  des  principaux:  Éteh 
de  F  Europe;  Sur  l'étal  de  la  France  pendant  la  Ter- 
reur, etc.  L'Académie  l'ayant  chargé,  avec  M.  Villeme. 
d'exécuter  a  trois  reprises  des  voyages  dans  diverses  par- 
ties de  la  France, à  l'effet  d'étudier  les  établissements  pnbue? 
sous  le  rapport  économique  et  moral,  il  visita  spéctalemrt-T 
le  Poitou,  la  Bretagne  et  les  cotes  de  l'Océan,  et  fournit  sot 
ces  pays  des  notes  intéressantes  pour  les  mémoires  que  l<-s 
deux  statisticiens  rédiçèrenl  en  commun.  Il  mourut  à  I 
le  16  mai 

RF.XOIT-f:il AMPY  (AnRtE.v-Tirfonorir),  né  à  F 
vins  le  2i  mai  180..,  fut  longtemps  un  des  avocats  les 
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distingués  du  barrea  i  <le  Paris.  Après  la  révolution  de  (é* 
vriet,  il  en  Ira  ua  moment  dans  la  vie  politique  et  obtint  le 
litre  de  miuislre  plénipotentiaire  à  Florence,  où  l'envoya 
le  gouvernement  provisoire.  Il  assista  à  la  révolution  delà 
Toscane,  et  l'attitude  «sympathique  qu'il  garda  vis-à-vis  des 
partisans  de  l'indépendance  italteune  lui  attira  les  éloges  de 
M.  Montanelli.  A  son  retour  en  France,  M.  Benoll-Champy 
fut  envoyé  à  l'Assemblée  législative  par  la  Côle-d'Or  ;  il  se 
rallia  d'abord  à  la  majorité,  puis  se  prononça' pour  la  po- 
litique du  président  de  la  république.  Nommé  membre  de 
la  commission  consultative  instituée  après  le  coup  d'Êlal 
du  3  décembre,  il  cessa  bientôt  d'en  faire  partie,  et  reprit 
sa  profession  d'avocat.  Il  devint  membre  du  conseil  de 
Tordre  et  entra  au  corps  législatif,  en  remplacement  de 
M.  Déforme!,  député  de  l'Ain.  En  1865  il  fut  chargé  d'oftice 
de  la  défense  de  Pianorl,  et  le  29 décembre  1866  l'empe- 
reur l'appela  à  la  présidence  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
en  remplacement  de  M.  Debelleyute. 

BENOUVILLE  (  Fka*çois-Lkon ),  peintre,  né  à  Paris 
le  30 mars  1811,  étudia  son  art  dans  l'atelier  de  M.  Picot;  il 
fut  admis  de  bonne  heure  aux  expositions  des  beaux-arts,  et 
donna  en  1838  Mercure  et  Argus  ;  en  1839  un  épisode 
tiré  d'ivanhoe:  l  Ermite  et  le  ,\oir-Faincant  ;  Judith 
(1843);  Esther  (1844).  En  1846,  son  Jésus  dans 
le  Prétoire  obtint  le  grand  prix  de  Rome,  pour  l'histoire, 
et  pendant  son  séjour  à  la  villa  Médicis  il  fit  des  envois 
remarquables.  En  1852,  il  figura  au  salon  avec  deux  por- 
traits, et  exposa  l'année  suivante  une  grande  composition 
qui  passe  |*our  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Saint  François 
d'Assise  mourant,  bénissant  sa  ville  natale,  achetée  par 
le  Musée  du  Luxembourg.  M.  Léon  Benouville  a  merveil- 
leusement rendu  la  simplicité  et  le  recueillement  de  cette 
scène  religieuse,  encadrée  dans  un  frais  et  calme  paysage. 
A  l'exposition  universelle  de  1855,  il  apporta  Us  Martyrs 
chrétiens  arrivant  dans  l'amphithéâtre,  œuvre  do  pro- 
fonde érudition,  ressuscitant  les  mœurs,  les  costumes  ,  les 
types  de  la  vieille  Rome,  mais  dont  l'exécution  fut  généra- 
lement trouvée  faible,  et  un  Prophète  de  la  tribu  de  Juda 
tué  par  un  lion.  En  1857  il  exposa  Les  deux  pigeons, 
Raphaël  apercevant  la  p'ornarina  pour  la  première  fois, 
Le  Poussin,  sur  les  bords  du  Tibre,  trouvant  la  composi- 
tion de  son  Moïse,  et  quelques  portraits.  Cette  exposition 
révélait  une  fols  de  plus  l'élude  attentive  qu'il  avait  fait  des 
maîtres  primitifs  et  de  leur  manière  ascétique.  Ses  Deux 
Pigeons,  commentaire  de  la  fable  de  La  Fontaine,  ont  été 
popularisés  par  la  gravure  et  montrent  sous  un  nouveau 
jour  la  grâce  élégiaque  de  son  talent.  Le  salon  de  1859  reçut 
ses  derniers  tableaux  ,  encore  quelques-uns  n'élaient-iU  que 
des  esquisses  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Le 
Portrait  de  Mmr  L.  B.  (sa  veuve)  et  de  se»  deux  enfants, 
interrompu  par  la  mort  d'un  de  ces  enfants,  fut  laissé  au 
point  où  il  en  était  par  le  peintre,  auquel  cette  mort  porta 
un  coup  (uneste  et  qui  le  suivit  de  près  au  tombeau.  Il 
mourut  à  Paris  le  16  février  1859.  Deux  autres  toiles  de 
Léon  Benouville  furent  exposées  cette  même  année  :  Sainte 
Claire  recevant  le  corps  de  saint  François  d'Assise, 
composition  savante,  dans  laquelle  il  était  revenu  au  sujet 
pieux  qui  lui  avait  déjà  fourni  son  premier  succès,  et  une 
Jeanne  d'Arc,  qu'il  termina  deux  jours  seulement  avant  de 
tomber  malade.  Malgré  les  parties  faibles  de  cetle  auivre, 
la  manière  neuve  dont  Léon  Benouville  avait  compris  le 
sujet,  l'enthousiasme  de  la  bergère  à  l'appel  de  ses  voix, 
le  cadre  surnaturel  de  cette  scène,  en  font  une  de  ses  meil- 
leures toile»  et  une  de  celles  qui  rendent  le  mieux  l'héroïne 
de  Vaurotileurs.  Léon  Benouville  a  travaillé  aussi  à  quel- 
ques  parties  des  décorations  de  l'iidlel  de  ville  de  Paris. 

BF.NOUV1LLE  (Jeui-Achii.le),  frère  aîné  du  précédent, 
né  à  Paris  le  15  juillet  1815,  travailla  comme  lui  chez 
M.  Picot  ;  Il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  pour  le  paysage 
en  1845,  pour  un  Ulysse  et  Xausicaa,  en  même  temps  que 
sou  frère  remportait  le  grand  prix  d'histoire.  C'est  au  pay- 
sage qu'il  a  presque  exclusivement  consacré  son  pinceau 


I  11  a  exposé  aux  salon»:  L'étang  de  Fausse-Repose  (1834); 
Les  bords  de  la  Seine  a  Bougnat  (1837)  ;  La  forêt  de 
Compiè'jne  (1838);  Adam  et  Eve  (1842);  Homère  dans 
I  Vile  de  Sicos  (1844)  ;  deux  Paysages  (1848);  Langhezza 
|  (1850)  ;  le  Latium,  un  bois  de  Chênes  verts  (1855)  ;  Saint- 
,  Pierre  de  Rome  vu  de  la  villa  Borghèse,  Le  Colysée  vu 
des  jardins  /./.■««*,  VAnio  près  Tivoli  (1863).  M.  Be- 
nouville, qui  ne  quitte  guère  Rome,  a  été  décoré  de  la  Lé- 
sion d'honneur  le  5  juillet  1863. 

*  BENTHEIM  (Famille  de  ).  Les  chefs  des  deux  bran- 
ches de  cette  maison  ont  été  nommés  eu  1847  membres  hé- 
réditaires de  la  chambre  des  seigneurs  de  Prusse. 

*  BENTIKCK  (Famille  de).  Des  papiers  de  cette  fa- 
mille, et  spécialement  ceux  du  comte  Beotinck,  ambassadeur 
de  Hollandd  à  Aix-la-Chapelle  en  1748  et  conseiller  de 
Guillaume  IV,  prince  d'Orange  (1681-1774),  ont  été  déposés 
au  British  Muséum  en  1858. 

*BE1STINCK  (WiLLUis-Hfcroi-CAVENnnra-SGOTT),  duc  os 
PORTLAND,  premier  (ils  du  troisième  duc  de  Portland, 

I  William-Henry -Cavendish  Benlinck,  et  frère  atné  de  Wil- 
liam-Cliarles-Cavemlish  Oentinck,  qui  fut  gouverneur  des 
Indes,  naquit  le  24  juin  1768.  11  épousa  en  1795  la  fille 
aînée  du  major  général  John  Scott,  dont  il  ajouta  le  nom 
aux  siens.  Il  succéda  en  1809  à  son  père  à  la  chambre  des 
lords,  comme  duc  de  Portland.  La  sœur  cadette  de  sa  femme 
épousa  le  vicomte  Canoing.  Le  duc  de  Portland  fut  prési- 
dent du  conseil  en  1827  et  1828.  Il  mourut  eu  1854. 

Son  second  fils,  William- John- Scott  Bestinck,  marquis 
de  TiTcnFiFU),  lui  a  succédé  dans  ses  titres  elàla  chambre 
des  lords.  L'héritier  de  celui-ci  est  son  frère,  lord  Henry- 
William  Beotinck,  né  en  1804,  qui  a  été  membre  de  la 
chambre  des  communes. 

BENTINCK  (Sir  Hexr  y -John- William),  troisième  Ois  du 
major  général  John-Charles  Benlinck,  et  cousin  du  duc  de 

!  Portland,  est  né  en  1796.  Entré  dans  l'armée  anglaise  en 
1813,  il  devint  lieutenant-colonel  des  Coldstream-Guards 

;  en  1829  et  colonel  dans  l'armée  en  1841.  Aide  de  camp  de 
la  reine ,  il  commanda  la  brigade  de  la  garde  dans  la  cam- 
pagne d'Orient  en  1854,  et  se  distingua  aux  batailles  de 
l'Aima,  de  Balaclava  et  d'Iukermann ,  ainsi  qu'au  siège  de 
Sébastopol.  Blessé  à  Inkermann,  il  obtint  en  1855  le  titre 
de  lieutenant  général,  et  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain.  Il  a  été  créé  commandeur  d«  la  Légion  d'honneur  le  16 

i  juin  1856. 

Les  Benlinck  de  la  branche  cadette  vendirent  Knipbauseu 
'  au  grand-duc  d'Oldemhourg  en  1853. 

La  comtesse  Sara- Marguerite  ne  Bektiiicx,  née  Géodes, 
fille  d'un  paysan  du  viilageoldernbourgcoisdeBockhorn,  avec 
i  laquelle  le  comte  Gui  llaume-Guslave- Frédéric  de  Bertiuck 
s'était  marié  morganaliquement ,  mourut  le  1 1  février  1854 
dans  le  château  Varel,  qui  lui  avait  été  affecté  comme 
douaire  par  son  contrat  de  mariage.  Elle  a  donné  trots  fils 
aurnmte  de  Benlinck. 
|     Guillaume-Frédéric-Chréfien,  comte  de  Bentinck,  ué  le 
!  15  novembre  1787,  mourut  à  La  Haye  le  8  juin  1855.  Il  était 
1  le  fils  aîné  du  comte  Jean-Charles ,  frère  du  comte  Guil- 
•  taume  nommé  ci  dessus.  Le  chef  actuel  de  la  famille  est 
Char  les- A  u  toi  ne-  Ferdinand ,  né  le  4  mars  1792,  lieute- 
|  naut  général  au  service  britannique,  quia  succédé  à  son 
frère  Guillanme-Frédéric-Chrétien  en  1855. 

BE.\TO.\  (Thomas-Habt),  homme  d'Étal  américain, 
naquit  le  14  mars  1782,  dans  une  ferme  près  d'HilIsborough 
(  Caroline  du  Nord  ).  U  n'avait  pas  huit  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  Son  éducation  fut  incomplète ,  et  il  dut  suppléer 
lui-même  plus  tard  aux  lacunes  laissées  dans  son  instruction. 
Il  passa  peu  de  temps  à  l'université  de  Chapel-Hill ,  où  il 
étudia  le  droit,  et  suivit  sa  mère  dans  le  Tennessee,  pour 
l'aider  à  faire  valoir  quelques  propriétés  rurales  Néanmoius 
il  se  fit  bientôt  remarquer  comme  avocat,  et  fut  élu ,  très- 
jeune  encore,  membre  de  la  législature  du  Tennessee.  Il 
y  fit  passer,  par  sou  talent  d'orateur,  un  hill  qui  accordait 
aux  esclaves  la  protection  des  cours  d'assises,  qu'on  leur  avait 
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jusqu'alors  refusée.  L'wn  de  tes  premiers  protecteurs  rut 
André  Jackson,  alors  juge  au  tribunal  suprême  du  Tennessee, 
et  plus  tard  major  général  de  la  milice  de  cet  État.  Benton 
fut  nomn»é  son  aide  de  camp,  et  organisa ,  à  l'ouverture  de 
la  guerre  de  1812  contre  l'Angleterre,  un  régiment  de  vo- 
lontaires; de  la  lui  vint  le  litre  de  colonel,  qu'il  garda  ton- 
jours.  Son  amitié  avec  Jackson  se  rompit  par  suile  d'une 
querelle  violente  entre  les  volontaires  et  les  soldats  de  la 
milice;  le  régiment  de  Benton  fut  dissous  et  lui-même  ap- 
pelé par  le  président  Madison ,  qui  lui  donna  le  brevet  de 
lieutenant-colonel  dans  la  ligne,  et  l'envoya  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  le  Canada.  Le  traité  de  Gand  mit  fin  à  sa 
carrière  militaire.  Il  se  fixa  en  1815  comme  avocat  à  Saint- 
Louis,  clans  le  Missouri,  prit  aussitôt  une  part  active  aux 
luttes  des  partis,  et  combattit  à  outrance  les  vrhigs  et 
les  fédéralistes  dans  le  Missouri  Argus,  journal  fondé 
par  lui  et  devenu  sous  sa  rédaction  l'organe  prinriiial  de 
la  démocratie  de  l'Ouest.  En  Amérique,  le  pistolet  et  l'épée 
sont  facilement  tiiés.  Doué  d'une  force  athlétique  et  d'une 
grande  habileté,  Benton  ne  se  faisait  pas  prier  pour  ac- 
cepter un  cartel  :  Ff/e  Sanglante,  Ilot  situé  dans  le  Missis- 
sipl,  vis-à-vis  de  Saint-Louis,  éternise  par  son  nom  le  triste 
duel  dans  lequel  Benton  tua  un  homme  eolouré  de  l'es- 
time générale,  le  créole  Lucas. 

Benton  avait  travaillé  avec  zèle  k  la  réception  de  l'État 
de  Missouri  dans  l'Union.  Cette  réception  accomplie  et 
l'État  de  Missouri  constitué,  ses  concitoyens  l'élurent ,  en 
1820,  leur  représentant  au  sénat  de  la  république.  Cette 
élection  lui  ouvrit  un  champ  plus  étendu.  Dans  la  force  de 
l'âge,  avec  une  voix  tonnante ,  plein  de  courage  et  de  cour- 
toisie, laborieux  et  consciencieux  dans  l'accomplUscment 
de  ses  devoirs ,  il  réunissait  toutes  les  quaktés  qui  impres- 
sionnent la  multitude  et  rendent  apte  à  jouer  un  rôle  dans 
les  assemblées  politiques.  Comme  représentant  de  l'Ouest  et 
pionnier  de  la  civilisation,  il  prit  pour  première  tâche  d'a- 
mener une  réforme  dans  le  système  en  vigueur  pour  les 
ventes  des  terres  de  l'État.  M.  Crawford,  secrétaire  du 
trésor,  avait  proposé  de  baisser  le  tarif  des  terrains  de  l'É- 
tat à  1  dollar  1/4  l'acre  et  d'allouer  une  indemnité  k  ceux  qui 
avaient  autrefois  payé  ces  terrains  plus  cher.  Benton  alla  plus 
loin  :  il  demanda  une  loi  pour  protéger  les  colons  dans  la 
possession  des  terrains  qu'ils  avaient  occupés  sans  les  avoir 
acquis  par  une  vente  légale;  ensuite  une  réduction  pério- 
dique dans  le  prix  des  terres  mises  en  vente  par  l'État,  qui 
devait  se  régler  d'après  leur  productivité;  enfin  le  don  gra- 
tuit de  terrains  a  des  hommes  pauvres  et  laborieux  qui 
s'engageraient  k  cultiver  le  sol  pendant  un  certain  nombre 
i  Tannées ,  pour  contribuer  k  augmenter  les  sources  de  la 
production  du  pays.  Ces  motions  trouvèrent  d'abord  des 
adversaires;  mais  Benton  les  répéta  dans  chaque  session 
du  congrès  et  les  défendit  avec  une  telle  persévérance 
qu'elles  finirent  par  être  adoptées  et  déclarées  lois. 

Benton  se  rapprocha  de  nouveau  de  son  ancien  ami  Jack- 
son, dont  il  partageait,  du  reste,  les  convictions  politi- 
ques. Le  vainqueur  de  la  Nouvelle-Orléans  ayant  monté  sur 
le  siège  présidentiel,  n'oublia  pas  le  concours  que  Benton 
loi  avait  prêté  dans  le  sénat  avant  son  élection.  Raffermi 
par  rinfloence  du  président,  Benton  devint  un  adversaire 
redoutable  de  Calhoun  et  des  nullificatextrs  du  Sud,  comme 
de  Clay  et  des  ennemis  de  la  banque  nationale.  Un  vote  de 
Marne,  énoncé  par  le  congrès  contre  Jackson,  y  fut  redis- 
cuté à  la  demande  de  Benton ,  et  annulé  après  une  lutte 
orageuse  qui  exaspéra  beaucoup  les  adversaires  politiques 
de  ce  dernier.  D'un  antre  côté  les  populations  de  l'Ouest , 
surtout  celles  des  vallée*  du  Mississipi,  lui  devinrent  rede- 
vables de  la  suppression  de  l'impôt  sur  le  sel,  dans  la  ses- 
sion de  1829  k  1830.  Benton  prit  en  outre  une  part  très- 
active  k  la  colonisation  des  territoires  du  Missouri  et  de 
l'Orégon,  ainsi  que  du  vaste  territoire  qui  s'étend  entre  le  Mis- 
sissipi et  l'océan  Pacifique.  C'est  luiqui,  sur  le  rapport  de  Clark 
et  de  Roger» ,  sur  les  indices  de  Jcfferson  et  sur  les  des- 
criptions des  frapper  s  ou  chasseurs  qui  avaient  longé  les 


;  grands  fleuves  coupant  ce  territoire,  projeta  la  première 
ligne  de  communication  directe  et  continentale  avec  le  Pa- 
cifique. Ses  propositions  ont  servi  de  base  k  la  construction 
de  la  voie  ferrée  qui  traverse  d'une  mer  k  l'autre  l'inté- 
rieur des  États-Unis.  La  route  recommandée  par  Benton 
coupe  les  défilés  des  Montagnes  Rocheuses  découverts  par 
Frémont,  et  débouche  par  une  échancrurede  laSierra-Ne- 
:  vada  dans  la  Californie.  Pour  préparer  ce  plan  grandiose  Ben- 
'  ton  dirigea  son  attention  sur  l'ouverture  du  commerce  avec  le 
i  Nouveau-Mexique,  sur  la  fondation  de  stations  militaires 
|  le  long  du  Missouri,  sur  la  conclusion  de  relations  amicales 
|  avec  des  tribus  d'Indiens  nomades,  et  sur  l'introduction  de 
1  la  navigation  dans  les  grands  lacs  inférieurs  du  Nord.  La 
I  plupart  de  ces  entreprises  furent  couronnées  d'un  succès 
que  l'on  doit  surtout  k  Benton. 

Pendant  l'administration  de  Van  Buren,  il  défendit  éner- 
giquement  des  mesures  financières  prises  dans  l'intérêt  dn 
parti  démocratique,  sans  succès  pour  ce  parti,  il  est  vrai, 
mais  sans  perdre  son  autorité  dans  le  Missouri  ou  dans 
le  sénat  de  Washington.  Au  contraire,  son  influence  s'accrut 
sous  la  présidence  de  M.  Tyler  et  sous  celle  de  M.  Polk. 
C'est  par  les  efforts  de  Benton  que  le  gouvernement  amé- 
ricain fut  amené  k  abandonner  la  ligne  de  54e  40',  comme 
(routière  des  possessions  anglaises,  et  de  la  fixer  k  49"  de 
latitude  nord ,  démarcation  qui  fit  éviter  la  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne.  Lorsque  la  guerre  éclata  avec  le  Mexique, 
l'importance  de  Benton  grandit  encore.  Sa  parfaite  con- 
naissance de  l'Amérique  espagnole  lui  permit  d'élaborer 
le  plan  de  l'expédition  ;  sa  fougue  impétueuse  fit  cesser  l'in- 
décision du  président,  qui  eut  même  l'intention  de  le  nommer 
lieutenant  général  et  de  lui  conférer  le  commandement  en 
chef  de  l'armée.  Le  congrès  ne  sanctionna  pas  cependant 
le  bill  qui  lui  donnait  le  grade  d'officier  général.  Les  bril- 
lants résultats  de  cette  expédition,  qui  finit  par  la  prise  de 
Mexico  et  par  la  conclusion  d'une  paix  avantageuse ,  n'en 
restent  pas  moins  en  bonne  partie  l'œuvre  de  Benton. 

Son  autorité  était  arrivée  k  sou  comble.  Tout-puissant  dans 
le  Missouri,  Benton  était  regardé  comme  le  chef  du  parti  des 
démocrates.  Ses  partisans  avaient  reçu  dans  le  Missouri  le  nom 
de  bentoniens.  Les  pionniers  de  l'Ouest  voyaient  en  lui  leur 
protecteur  et  leur  bienfaiteur.  Mais  l'expédition  mexicaine 
remit  sur  le  tapis  la  question  de  l'esclavage.  Quoique  re- 
présentent d'un  État  a  esclaves,  Benton  était  ennemi  en 
principe  de  l'esclavage.  Le  Wilmot- Prociso,  loi  qui  interdi- 
sait l'introduction  de  celte  institution  dans  les  territoires 
nouvellement  acquis,  trouva  dans  Benton  nn  défenseur 
énergique.  Le  19  février  1847  M.  Calhoun  présenta  au 
sénat  uneséiie  de  résolutions  qui,  sous  le  prélexte  de  sau- 
vegarder l'autonomie  des  États ,  fermaient  au  gouvernement 
central  toute  immixtion  dans  leurs  affaires  intérieures. 
Benton  combattit  ces  résolutions;  Calhoun  s'étonna  de  l'op- 
position d'un  sénateur  représentant  un  Étal  k  esclaves.  Ben- 
ton répliqua  vivement  et  le  sénat  repoussa  les  résolutions 
de  Calhoun.  Mais  celui-ci  envoya  les  mêmes  résoîulious  aux 
législatures  des  différents  États,  qui  pour  la  plupart  les 
adoptèrent.  Ces  résolutions  devinrent  une  nouvelle  base 
pour  la  formation  des  partis.  La  législature  de  Missouri, 
qui  les  avait  adoptées,  comme  tous  les  États  k  esclaves,  or- 
donna k  Benton  de  les  défendre  dans  le  sénat  de  Washing- 
ton. Benton,  blessé  dans  son  amonr- propre,  quitta  le  siège 
de  sénateur.  La  prorogation  du  congres  et  les  nouvelles  élec- 
tions dans  le  Missouri  arrivèrent  k  la  même  époque.  Un 
combat  électoral ,  organisé  par  Benton  et  soutenu  avec 
exaspération,  finit  par  la  victoire  des  démocrates;  mais  la 
nouvelle  législature,  craignant  les  idées  antiesclavaeiste* 
de  Benton,  envoya  k  sa  place  M.  Geyer  au  sénat  fédéral. 
C'était  nn  coup  violent  pour  Benton,  qui  avait  occupé  cet 
emploi  pendant  trente  ans  et  avec  gloire;  mais  U  "''  *e 
découragea  pas.  En  1852  II  se  porta  candidat  pour  la 
chambre  des  représentants  k  Washington,  et  fut  élu  k  une 
énorme  majorité. 
Dans  la  session  suivante,  Benton  parut  d'abord  disposé 
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à  soutenir  le  président  Pieree  ;  mais  lorsque  ce  dernier  s'ap- 
procha du  parti  de  Calhoun ,  Benton  se  rangea  dans  l'op- 
position. Son  discours  contre  le  biil  do  Kausas-Nebraska, 
qui  ouvrait  les  nouveaux  territoires  à  l'esclavage,  fut  un  acte 
parlementaire  d'une  grande  importance.  Sa  conduite  éner- 
gique exaspéra  tellement  les  fanatiques  du  Sud  et  leurs  al- 
liés du  Nord  qu'ils  s'unirent,  en  1834,  aux  know-nothings 
pour  empêcher  la  réélection  de  Benton.  Ses  efforts  pour  se 
faire  nommer  gouverneur  du  Missouri  échouèrent  également, 
et  ces  injosles  échecs  le  poussèrent  à  se  retirer  de  la  scène 
politique.  Pour  faire  nn  dernier  acte  public,  il  vota ,  à  l'é- 
lection présidentielle  du  mois  de  novembre  1856,  pour 
M.  Buchanan  contre  son  propre  gendre,  M.  Frémont.  Il  es- 
pérait que  Buchanan  suivrait  la  voie  tracée  autrefois  par 
Jackson  et  craignait  que  l'élection  de  Frémont  n'amenât 
la  dissolution  de  l'Union.  Son  espoir  fut  déçu  ;  mais  l'élec- 
tion de  M.  Lincoln,  quatre  ans  plus  tard,  prouva  combien 
sa  crainte  était  fondée. 

Depuis  sa  défaite  de  1856,  Benton  se  voua  entièrement 
à  des  travaux  littéraires.  Deux  ans  aupararsnl  il  avait  déjà  1 
commencé  la  publication  d'un  livre  intitulé  Thirty  y  car"  s  I 
View,  or  a  Hittory  oflhe  working  of  the  american  govern-  i 
ment,from  1820  to  iSM  {Revue  de  trente  ans,  ou  histoire  \ 
de  V oeuvre  du  gouvernement  américain  de  1820  à  1850  ;  ' 
New-York,  1854),  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des  dé • 
tails  très-curieux  sur  l'histoire  secrète  de  la  Maison- Blanche, 
depuis  le  président  Adams  jusqu'à  M.  Pieree.  Immédiate-  1 
ment  après,  Benton  entreprit  l'examen  des  discussions  du  | 
congrès  depuis  la  fondation  de  l'Union  jusqu'à  son  époque,  j 
Son  travail  marcha  rapidement ,  malgré  les  souffrances  que 
lui  faisait  endurer  un  cancer  à  l'estomac.  Dans  les  derniers  i 
jours  de  sa  vie  il  dictait  encore  la  suite  de  ses  études  à  sa  fille, 
M«m  Jones.  Il  mourut  le  10  avril  1858,  à  Washington, entouré  ! 
de  sa  famille ,  tranquille  et  résigné.  Le  président  Buchanan 
était  venu  au  dernier  moment  lui  faire  ses  adieux  suprêmes. 
Bien  qu'il  eût  défendu  toute  pompe  à  ses  funérailles,  le  pré- 
sident, les  ministres,  le  corps  diplomatique  et  le  congrès 
entier  assistèrent  à  ses  obsèques.  Son  corps  fut  ensuite  porté 
à  Saint- Louis  (1  u  Missouri. 

Benton  a  laissé  quatre  filles  :  M**  \V.  Carey  Jones, 
M™1'  Sarah  Jacob,  M"*  Frémont  et  M™'  Suzanne  Boilcau, 
femme  du  consul  général  de  France  à  Calcutta. 

BEXUE,  Oeuve  de  l'Afrique  centrale  qui  a  été  dé- 
couvert par  le  docteur  Barlb.  M.  Petermann  conjectura  que  i 
ce  fleuve  n'était  autre  chose  que  le  cours  supérieur  de  la 
Tchadda,  affluent  du  Kowara.  Une  expédition,  organisée  i 
par  ses  soins,  partit  d'Angleterre  sur  le  bateau  à  vapeur 
la  Pléiade  à  la  fin  de  mai  1854.  Le  docteur  Baikie  en 
prit  la  direction.  Après  avoir  remonté  le  delta  du  Kowara 
et  être  arrivée  à  lois,  capitale  des  Adamaouas,  près  du 
Benue,  la  Pléiade  poursuivit  son  voyage  par  ce  dernier 
cours  d'eau,  pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  250 
ailles  anglais  plus  loin  qu'aucune  des  expéditions  précé- 
dentes. Benue  est  le  vrai  nom  de  cet  Important  cours  d'eau, 
dont  la  partie  inférieure  est  nommée  par  quelques  voyageurs 
Tchadda  ou  Ischadda.  Celle  appellation  est  un  mot  gé- 
nérique signifiant  grande  masse  d'eau  et  employé  quel- 
quefois par  les  indigènes.  Il  doit  être  rayé  des  caries  géo- 
graphiques et  remplacé  par  celui  de  Benue,  qui  est  le  nom 
du  fleuve  sur  tout  son  parcours.  Le  Nil,  le  Kowara  et  le 
Congo  présentant,  à  cause  de  leurs  cataractes,  des  obsta- 
cles insurmontables  à  la  navigation,  le  Benue  se  trouve 
être  la  meilleure  voie  navigable  pour  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique.  Par  lui  on  peut,  en  partant  d'un  port  an- 
glais, se  rendre  au  cœur  même  de  l'Afrique  en  six  semaines. 

Quand  le  docteur  Baikie  arriva  à  l'embouchure  de  la 
Tcbadda,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  ce  nom 
était  entièrement  inconnu  aux  indigènes.  Les  frères  Lan- 
der  qui,  en  1831,  descendirent  le  Kowara,  passèrent  devant 
son  affluent,  qu'ils  appelèrent  Sliar,  Sbarry  ou  Tchadda. 
Depuis  lors  cette  dénomination  parait  avoir  été  acceptée 
sans  examen.  Les  voyageurs  se  figuraient  que  la  Tchadda 
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sortait  du  lac  Tchad  ou  communiquait  avec  lui  d'une  ma- 
nière quelconque,  et  la  similitude  des  deux  noms  accré- 
dita celui  de  Tchadda  ;  mais  il  parait  hors  de  doute  que 
Tcliadda  n'est  autre  chose  qu'un  mot  générique.  D'autres 
peuplades  appellent  ce  fleuve  l'Eau  noire  ou  l'Eau  sombre, 
ou  tout  simplement  l'Eau.  A  Adamaoua,  où  Baikie  l'a  tra- 
versé, il  s'appelle  Benue,  ce  qui  veut  dire  la  Mère  des 
eaux.  Or  Benue,  c'est  leBinue  du  docteur  Barth,  et  ainsi 
s'est  confirmée  la  conjecture  de  M.  Petermann. 

BÉNYCH.  Voyez,  D almatiqce  ,  tome  VII,  p.  108. 

BENZINE,  BEKZOLE,  BENZÈNE  ou  PHJËNE,  sub- 
stance découverte  par  Mitscherlich  dans  les  produits  de  la 
distillation  sèche  du  benzoate  de  chaux.  C'est  un  liquide 
huileux,  incolore,  d'une  odeur  éthérée,  bouillant  à  +  88°  et 
se  solidifiant  à  0*.  Sa  densité  est  de  0,85.  Insoluble  dans 
l'eau,  la  benzine  se  dissout  dans  l'éther  et  dans  l'alcool.  Sa 
formule  est  C"  H6.  On  se  sert  de  la  benzine  pour  dégraisser 
les  étoffes.  On  peut  en  faire  usage  pour  tuer  les  animaux 
parasites  :  pour  cela  on  l'emploie  à  l'état  liquide,  en  l'é- 
tendant à  l'aide  de  la  main  sur  le  corps  de  l'animal;  les 
insectes  sont  immédiatement  asphyxiés.  Appliquée  sur  les 
parois  ou  les  fentes  des  murs  ou  des  planchers  qui  recèlent 
des  insectes,  la  benzine  les  lue.  A  l'état  liquide  elle  s'éva- 
pore promptement  et  ne  cause  aucune  altération  à  la  peau. 
A  l'état  de  vapeur  son  action  est  moins  sûre  et  plus  dange- 
reuse :  elle  n'agit  sur  les  insectes  qu'à  petite  distance,  et  déga- 
gée dans  un  espace  limité  elle  peut  produire  l'empoisonne- 
ment des  grands  comme  des  petits  animaux.  Administrée 
à  l'intérieur  à  la  dose  de  15  grammes,  la  benzine  produit  des 
phénomènes  curieux  d'intoxication;  à  la  dose  de  20  à  25 
grammes,  suivant  la  taille  des  animaux,  elle  empoisonne  en 
quelques  minutes.  On  l'employé  pour  la  conservation  des 
collections  d'histoire  naturelle  et  pour  étouffer  les  vers  à 
soie  dans  leurs  cocons.  La  benzine  rend  le  papier  trans- 
parent sans  le  graisser  ni  le  tacher,  si  elle  est  bien  pure.  On 
peut  s'en  servir  pour  calquer  sur  tout  papier  et  avec  toute 
matière,  encre,  crayon,  etc.  La  benzine  a  encore  trouvé 
son  emploi  dans  la  gravure  héliographique.  Elle  augmente 
la  puissance  éclairante  du  gaz,  mais  elle  coûte  trop  cher. 

La  benzine  dissout  un  peu  le  soufre,  le  phosphore  et 
l'iode  ;  elle  dissout  facilement  les  graisses,  les  huiles,  la 
cire,  les  essences,  le  caoutchouc,  la  gutla-percba  ;  elle 
ne  dissout  que  des  traces  de  résine  cenal,  de  gomme  laque, 
de  gomme  gutte,  de  résine  animé.  On  obtient  la  benzine 
par  la  distillation  sèche  d'un  grand  nombre  de  substances 
organiques  :  il  s'en  trouve  une  grande  quantité  dans  le 
goudron  provenant  de  la  distillation  de  la  bouille  pour  la 
production  du  gaz  d'éclairage  ;  mais  le  meilleur  procédé 
pour  l'obtenir  pure  consiste  à  opérer  la  distillation  sèche 
de  l'acide  benzoîque  en  présence  d'un  excès  de  chaux  ou 
de  baryte,  ou  à  lalre  passer  sa  vapeur  sur  du  fer  chauffé  au 
rouge.  La  benzine  du  commerce  est  fournie  par  le  goudron 
de  houille,  qui  en  produit  une  très-grande  quantité,  mais 
très-impure. 

BENZOÏLE,  corps  hypothétique  dont  la  formule  est 
Cu  H*  O1  et  qui  est  considéré  comme  le  radical  d'une  foule 
de  produits  chimiques  tirés  d'un  grand  nombre  de  baumes 
et  d'essences,  tels  que  le  benjoin ,  le  baume  de  Tolu,  les 
essences  d'amande  amère,  de  cannelle,  d'anis,  etc.  L'hy- 
drure  de  bensolle  est  l'essence  d'amande  amère  pure  ;  sa 
formule  est  C*  H*  Os  ;  ton  odeur  est  à  peu  près  celle  de 
l'essence  brute,  sa  saveur  est  Acre;  sa  densité  est  de  1,043; 
il  bout  à  180°  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 
L'hydrure  de  benzoïle  résulte  de  changements  opérés  par 
différents  agents  oxydants,  tels  que  les  acides  nitrique  et 
chromique,  le  bioxydede  manganèse,  l'acide  sulfurique,  sur 
plusieurs  composés  de  cette  essence;  il  résulte  même  de 
l'action  de  l'acide  chromique  ou  du  mélange  d'oxyde  de 
manganèse  et  de  l'acide  sulfurique  sur  la  fibrine,  la  caséine, 
l'albumine,  elc,  et  plus  généralement  par  l'action  de  l'eau 
sur  les  amandes  amère*  qui  contiennent  l 'a  m  y  9  da  l  i  n  e. 
Pour  obtenir  l'essence  d'amande  amère  on  prend  le  tour- 
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teau  de  ce*  amandes  dont  on  a  extrait  I  huile,  on  le  broie  [ 
•'t  délaye  avec  de  l'eau  et  on  chauffe  le  un1  lange  a  -f-  30° 
dan»  un  alambic  pendant  vingt-quatre  heure»,  on  distille  | 
«oit  a  feu  nu,  «oit,  ce  qui  vaut  mieux,  en  opérant  par  un  { 
courant  de  Tapeur.  L'essence  qui  distille  se  reod  au  fond 
du  récipient,  l'eau  qui  surnage  eu  contient  encore  de  nota- 
ble» partie»  que  l'on  extrait  par  une  nouvelle  distillation,  i 
Cette  essence  brute  est  un  mélange  dhydrure  de  Démolie 
et  d'acide  cyanhydrique,  acide  qui  la  rend  vénéneuse;  on  le 
sépare  en  mettant  l'essence  en  contact  avec  de  l'oxyde  de 
mercure  en  poudre  fine  délayée  dans  l'eau  :  il  se  foi  me 
alors  du  cyanure  de  mercure.  Les  noyaux  de  prunes,  d'a- 
bricoU,  de  pèches,  de  cerises  contiennent  de  l'essence  d'à-  , 
mande  amère,  ainsi  que  les  feuilles  de  laurier-cerise  qui 
peuvent  en  donner  si  elles  sont  distillées  avec  de  l'eau. 
Exposée  à  l'air  humide,  l'essence  J'aniande  amère  absorbe 
facilement  l'oxygène  et  se  change  en  acide  benzoique;  la  | 
même  transformation  s'opère  quand  on  la  chauffe  avec  de 
l'hydrate  de  potasse.  Elle  se  dissout  dans  la  solution  alcoo- 
lique de  potasse  ;  en  opérant  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
sans  que  l'alcool  se  décompose,  il  se  produit  du  benzoale  de 
potasse  et  de  l'hydrnre  de  toluéoyle.  Le  chlore  sec  la  trans- 
forme en  chlorure  de  benzoite;  humide,  il  donne  du  ben- 
zoate  (Thydrure  de  benzoite. 

'BENZOÏQUE  (Acide).  Il  a  été  découvert  par  Biaise 
de  Vigenère,  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  été  obtenu 
anhydre.  Dans  cet  état  il  est  solide  à  la  température  ordi- 
naire ,  et  donne  en  cristallisant  des  prismes  obliques  inso- 
lubles dans  l'eau  froide,  soluble»  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther  avec  lesquels  il  fournit  des  dissolutions  neutres.  Il  foud 
à  +  42*.  Il  peut  alors  rester  sous  l'eau  comme  une  huile  pe- 
sante ,  et  se  convertit  lentement  en  acide  ordinaire  par  l'eao 
bouillante.  Son  point  d'ébullilion  est  à  +  310*. 

*  BÉRANGEH  (Piebre-Jc*x  ne).  Une  note  de  l'Appen- 
dice a  Ma  Biographie,  de  Déranger,  nous  fait  connaître  se» 
divers  domiciles.  «  Né  et  élevé ,  dit-elle,  rue  Moiitorgueil,  à 
l'ancien  n°  50,  Béranger  habita  ensuite  le  boulevard  du 
Temple  avec  sa  mère.  Il  fut  mis  en  pension  rue  des  Boulets, 
dans  le  faubourg  Saint- Antoine.  Au  retour  de  Péroone,  il 
logea  avec  son  père  près  du  Palais- Roy  al;  en  1800  ,  il  de- 
meurait rue  Saint-Nicaise,  puis  sur  le  boulevard  Saint  Mar- 
tin, où  il  trouva  son  grenier.  Sous  l'Empire,  il  logeait  rue 
du  Port-Mahon,  n*  12  (1808),  puis  rue  de  Bellefonds, 
n°  20.  •  Voici  quels  ont  été  depuis  1826  les  logements  de 
Béraij^er  :  rue  des  Martyrs  (maisoo  de  Manuel),  n*  21  ou 
23;  rue  de  La  Tour  d'Auvergne,  n*  28  ou  .10;  1833,  rue  Basse. 
n°  22,  à  Passy  ;  1835,  rue  des  Petits-Champs,  à  Fontaine- 
bleau ;  1838,  à  la  Grenadiére ,  a  Tours;  1839,  roc  Chanoi- 
neau,  à  Tours;  1840,  chez  M""  Lacroix,  à  Fontenay  sous- 
Bois;  1840,  maison  particulière  à  Fontenay -sons-Bois  ; 
1841,  rue  Vineuse,  à  Passy;  rue  des  Moulins,  a  Passy; 
avenue  Sainle-Mane,  a  Paris;  1850,  rue  d'Enfer,  n'  113, 
chez  M™  Mugnier;  1851  ,  avenue  Chateaubriand,  n°  5; 
1855,  rue  de  Vendôme,  n"  5. 

Béranger  avait  essayé  à  diverses  reprise»  de  vivre  a  la 
campagne;  en  1835,  il  quitta  Passy  pour  Fontainebleau. 
Il  écrivait  alors  à  un  ami  :  «  Je  prends  avec  moi  ma 
vieille  tante ,  et  une  bonne  et  vieille  amie  qui  mourrait  de 
faim ,  si  je  ne  l'aidais,  comme  elle-même  m'a  aidé  an  temps 
de  ma  pauvre  jeunesse.  Une  marmite  coûte  moins  à  faire 
bouillir  que  trois.  J'ai  vu  Fontainebleau,  et  je  pense  à  en 
faire  le  lieu  de  ma  dernière  retraite.  Us  deux  femmes  aide- 
ront au  ménage ,  que  pourra  entretenir  suffisamment,  je 
l'espère,  le  peu  qui  me  reste...  La  retraite  est  le  but  de 
mes  désir».  Je  veux  terminer  mes  jours  loin  du  bruit  et  i 
d'une  société  qui  finirait  peut-être  par  me  rendre  misan-  ' 
tbrope.  Je  tiens  à  conserver  ma  foi  dans  Phnmanité.  Quant  \ 
aux  privations  matérielles,  songez  que  c'est  pour  m'en  Im- 
poser le  moins  possible  que  je  prends  le  parti  de  m'éloigner  de  , 
Paris.  Je  veux  sauver  mon  sucre  et  mon  café  du  naufrage...  j 
Vous  voyea  donc  que  le  parti  que  je  veux  prendre  sera  moins  : 
une  dégringolade  qu'un  arrangement  de  position.  Je  me  re-  | 
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tourne  dans  mon  lit,  voilà  tout.  »  Déranger  alla  ensuite  de- 
meurer à  Tours,  dans  l'habitation  qu'on  appelle  la  Grena- 
diére, tA  que  Balzac  a  décrite  dans  un  rumau.  Bientôt 
Béranger  quitta  la  Grenadiére  pour  l'intérieur  de  la  ville.  U 
abandonna  Tours,  si  l'on  en  croit  l'Appendice  déjà  cité, 
parce  que  sa  sanlé,  menacée  par  les  lièvres,  n'y  était  pas 
assez  bonne,  cl  parce  qu'il  lui  (allait  l'air  et  tout  au  moins 
le  voisinage  de  Paris.  Il  alla  pour  quelque  temps  a  Fontenay- 
sous-Bois  ;  puis  il  revint  à  Passy. 

M.  Sainte-Beuve  donne  un  autre  motif  à  son  départ  de 
Tours.  «  La  dernière  année  de  son  séjour  à  Tours  (1839) 
fut  marquée,  dit-il,  par  un  incident  moral  singulier.  Il  y 
voyait  beaucoup  de  dames  anglaises,  dout  l'une,  jeune,  se 
mil  à  l'aimer  ;  et  un  jour  il  s'aperçut  avec  effroi  que  lui-même 
était  pris,  mais  pris  comme  jamais  il  ne  l  avait  été ,  et 
comme  on  ne  t'est  qu'une  fois  dans  la  vie.  Une  fille  d'Al- 
bion avait  lait  ce  miracle.  Il  touchait  à  la  soixantaine.  Il  en 
est  de  l'amonr  comme  de  la  petite  vérole,  qui  tue  d'ordi- 
naire quand  elle  prend  tard.  C'est  Bussy-Rabutin  qui  le  dit, 
et  Béranger  l'éprouva.  Il  faillit  en  mourir.  Il  pensa  même , 
un  moment,  au  suicide.  Un  seul  ami ,  à  qui  il  s'ouvrit  de 
son  état  moral,  accourut,  lui  chercha  en  toute  liste  une 
retraite  qu'il  trouva  aux  environs  de  Paru  (à  Fontenay-sous- 
Bois  )  ;  et  là  pendant  des  mois ,  Béranger  seul ,  caché  tous 
le  nom  de  M.  Berger,  s'arraisonna,  prit  son  courage  à  deux 
mains,  s'arracha  le  trait  du  cœur,  et  pansa  sa  plaie  en  si- 
lence. Quand  ses  amis  le  revirent,  rien  n'y  parut.  » 

L'amie  que  Béranger  avait  emmenée  avec  sa  tante  Merlot 
à  Fontainebleau,  était  M"'  Judith  Frère.  L'Appendice  à 
Ma  Biographie  nous  donne  sur  elle  des  renseignements 
intéressants  :  «  MUc  Judith,  dit  ce  petit  écrit,  était  la  jeune 
fille  la  plus  douce  et  la  mieux  élevée.  Béranger  ne  la  connut 
qu'en  17 90,  an  moment  où  elle  allait  avoir  dix-huit  ans.  Il 
la  rencontra  chez  une  tante  fort  respectable,  Mu>  Robe,  qui 
Cèlerait  el  qui  lui  laissa,  en  1818,  les  chdtifs  débris  d'une 
fortune  détruite  par  la  révolution.  Quoiqu'elle  n'ait  de- 
meuré sous  le  toit  de  Béranger  qu'à  partir  de  1835,  on  peut 
dire  que  cette  amie  a  partagé  sa  vie  tout  entière  :  elle 
n'est  morte  que  trois  mois  avant  lui.  Elle  avait  été  fort 
belle;  elle  avait  conservé  jusque  dans  la  vieillesse  l'art  de 
chanter  avec  pureté  et  avec  grâce;  elle  était  pleine  de  sens, 
elle  était  pour  lui  une  digne  compagne.  Est-il  nécessaire  de 
dire  que  celte  femme  qu'il  aima  toute  sa  vie  d'une  ten- 
dresse si  respectueuse  n'est  pas  la  coquette  et  légère  Lisette 
des  chansons?  Il  n'y  a  que  deux  chansons  de  Béranger  ou 
reste  gravé  le  souvenir  de  M"*  Judith.  C'est  la  Bonn» 
Vieille,  l'une  des  pièces  les  plus  tendrement  émnec  qu'il  ait 
écrites,  et  la  ravissante  romance  dout  le  refrain  est 

Grand  Dieu  I  combien  elle  «I  jolie  ! 

La  plus  exquise  délicatesse  y  respire  à  chaque  vers.  Ces! 
donc  une  erreur  très-grave  que  de  faire  de  cette  excellente 
amie,  si  fière  et  si  dévouée,  l'héroïne  de  quelques  couplets 
légers.  Les  chansons  nouvelle»  montrent  bien  nettement 
que  la  Lisette  n'est  qu'un  personnage  de  fantaisie  que  Bé- 
ranger a  emprunté  au  dix-huitième  siècle...  Il  est  impos- 
sible d'appliquer  1rs  vers  que  le  poète  consacre  au  sou- 
venir de  ses  amours  volages  à  la  tendre  amie  que  Béranger 
ne  quittait  plus  au  moment  où  il  écrivait  ses  dernières 
chansons.  Jamais  il  n'a  donné  à  personne  le  droit  démettre 
un  nom  qu'il  vénérait  »ur  les  marges  de  son  livre.  M'"  Ju- 
dith ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  a  séduit  tous  ceux  qui  l'ont 
connue  par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  la  grâce  sévère  de 
son  langage.  »  Béranger  lut  un  jour  obligé  de  parler  d'elle 
au  public.  Un  journaliste  avait  eu  l'idée  d'annoncer  le  ma- 
riage de  Béranger  -  avec  sa  servante.  •  En  démentant  cette 
fausse  nouvelle,  le  chansonnier  écrivait  au  journal  l'Autm- 
blée  nationale,  le  5  juin  1848:  «  La  personne  que  votre  col- 
laborateur désigne  comme  ma  servante  est  une  amie  de  rua 
première  jeunesse  à  qui  je  dois  de  la  reconnaissance.  Plus 
favorisée  que  moi  par  sa  position  de  famille,  il  y  a  cin- 
quante ans  qu'elle  rendait  a  ma  pauvreté  bien  des  petits  ser- 
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vices  d'argent.  Pour  me  rendre  service  encore,  lorsque  ton* 
deux  nous  touchions  à  la  soixantaine,  elle  voulut  bien  se 
charger  de  tenir  mon  premier  ménage,  que  me  forçait  de  pren- 
dre une  tante  infirme  dont  j«  voulais  soigner  la  vieillesse.  » 

En  1850  Béranger  quitta  Passy  et  se  décida  à  se  mettre 
dans  nn appartement  de  pension  bourgeoise,  daim  le  baut 
de  la  rue  d'Enfer,  près  du  Luxembourg.  Peu  de  temps  après 
il  alla  vivre  dans  le  quartier  Beaujon  :  il  y  passa  trois  ans. 
En  quittant  ce  séjour  sa  santé  s'altéra.  Il  était  venu  rue  de 
De  nouvelles  pertes  d'argent  et  les  premières  fa- 
la  maladie  le  cootraigoirent  à  renoncer  aux  petites 
réunions  qu'il  aimait.  Il  devint  triste,  et  ce  fut  avec  chagrin 
qu'il  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  promenades.  L'impéra- 
trice avait  fait  offrir  à  M.Perrotin  de déposer  dans  6a  cause 
une  somme  qu'il  donnerait  comme  venant  de  lui  au  chanson- 
nier. M.  Perrotin  ne  crut  pas  devoir  accepter  et  en  parla  à 
Bélanger,  qui  refusa  par  une  lettre  à  son  éditeurdans  laquelle 
il  manifestait  sa  reconnaissance  pour  les  bontés  qui  lui 
étaient  témoignées,  ajoutant  qu'il  n'avait  jamais  été  plus 
riche  qu'en  ce  moment,  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin  d'une 
fortune  plus  grande.  Cependant  sa  maladie  s'aggravait  ;  sa 
mémoire  s'égarait  par  instant.  11  était  atteint  d'une  hyper- 
trophie du  cœur  compliquée  d'une  maladie  de  foie.  Oo  crai- 
gnit de  le  perdre  au  commencement  de  l'hiver  1866. 
M '<e  Judith  tomba  tout  à  coup  gravement  malade  d'un 
cancer  à  l'estomac.  Elle  mourut  le  8  avril  1857.  Elle  avait 
environ  deux  ans  de  plus  que  Déranger.  Elle  devait  être 
l'héritière  du  chansonnier;  après  la  mort  de  son  amie,  Bé- 
ranger  institua  pour  «on  légataire  universel,  M.  Perrotin, 
que  depuis  1844  U  avait  nommé  soo  exécuteur  testamen- 
taire, étranger  ne  put  suivre  le  convoi  de  son  amie  jusqu'au 
cimetière  ;  il  rentra  accablé  et  ne  Ct  plus  que  languir.  Sa 
sœur,  religieuse  cloîtrée,  qui  ne  le  voyait  guère  qu'une 
fois  par  an,  vint  le  visiter  pendant  sa  maladie,  avec  la 
permission  de  l'archevêque  et  accompagnée  d'une  autre 
sœur.  Elle  embrassa  son  frère,  reçut  ses  embrassements  si- 
lencieux et  se  retira.  M.  Jousselin ,  ancien  curé  de  Passy ,  de- 
venu curé  de  Sainte-Elisabeth ,  avait  retrouvé  Béranger  dans 
va  paroisse.  «  Ils  avaient  parlé  encore  de  leurs  pauvres,  dit 
l'Appendice  a  Ma  Biographie.  Lorsque  la  maladie  de  Bé- 
ranger sembla  touchera  son  terme,  M.  le  curé  lui  vint  rendre 
visite.  Leurs  conversations  furent  rares,  très-courtes  et  peu 
importantes.  Il  y  en  a  une,  la  dernière,  que  l'on  a  racontée  de 
manières  bien  différentes.  Au  moment  ou  M.  l'abbé  Jousselin, 
pour  se  retirer,  tendait  la  main  à  Béranger,  Béranger  lui  dit 
d'une  voix  nette:  «  Votre  caractère  vous  donne  le  droit  de  me 
■  bénir.  Moi  aussi  je  vous  bénis.  Priez  pour  moi  et  pour  tous 
•  les  malheureux  :  ma  vie  a  été  celle  d'un  honnête  homme. 
«  Je  ne  me  rappelle  rien  dont  j'aie  à  rougir  devant  Dieu.  » 

Le  1%  juin  on  avait  cru  que  Béranger  passerait  dans  la 
journée.  Il  traîna  encore  jusqu'au  1G  juillet.  Il  expira  ce 
jour-ià  à  quatre  heures  35  minutes  du  soir,  serrant  la  main 
de  M.  Antier.  En  1851,  Béranger  avait  mis  dans  un  codicille 
cette  recommandation  :  «  Lorsque  arrivera  mon  décès ,  je 
prie  deux  de  mes  amis  qui  seront  présents  de  ne  pas  per- 
mettre qu'on  prenne  aucun  mojen  de  conserver  mes  restes. 
Je  les  prie  aussi  de  me  faire  enterrer  le  plus  simplement 
possible,  dans  le  cimetière  le  plus  voisin.  De  plus  je  leur 
recommande  expressément  de  ne  donner  connaissance  de 
ma  mort  aux  journaux  que  lorsque  l'inhumation  sera  ter- 
minée. »  Une  remarque  curieuse ,  c'est  que  Béranger  mou- 
rut dans  la  maison  même  où  était  mort ,  quelques  années 
auparavant,  un  de  ses  adversaires ,  le  procureur  Bellart,  et 
presque  de  la  même  manière.  Dès  qu'il  sut  la  mort  de  Dé- 
ranger, le  ministre  d'Étal  lit  savoir  que  le  gouvernement,  dé- 
sirant honorer  le  poète  par  un  témoignage  public,  se  char- 
geait du  soin  de  ses  funérailles.  Le  17  juillet,  le  Moniteur 
déclarait  que  «  l'empereur  voulant  honorer  la  mémoire  de 
ce  poète  national,  dont  tes  a- livres  ont  si  puissamment  con- 
tribué a  entretenir  le  culte  des  sentiments  patriotiques  en 
France  et  à  populariser  la  gloire  de  l'empire,  a  décidé  que 
le*  frais  des  funérailles  seraient  faits  par  la  liste  civile  im- 
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funèbre,  qui  fut  fixée  au  17,  à  midi.  Le  soir  même  de  la 
mort,  à  neuf  heure!*,  le  médecin  vérificateur  vint  faire  la  vi- 
site du  corps.  Le  lendemain  matin,  a  neuf  heures  rt  demie,  ses 
amis  l'ensevelirent  «près  s'être  assurés  de  nouveau  qu  il  était 
bien  mort .  et  te  mirent  dans  une  bière  en  plomb.  U  lut  ré- 
solu entre  la  police  et  l'exécuteur  testamentaire  que  le  cor- 
tège funèbre  se  composerait  exclusivement  de  députalions 
officielles  et  des  personnes  mûmes  de  lettres  de  convoca- 
tion. C'était  là,  il  faut  en  convenir,  des  honneurs  auxquels  ce 
mort  ne  devait  iiuère  s'attendre.  Béranger  enterré  comme  nn 
saint,  membre  de  l'Institut,  grand  ol licier  de  la  Légion 
d'honneur  et  millionnaire  I  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  se  passa 
bien.  Le  corps  de  Béranger,  porté  à  l'église  Sainte-Éliaahelli, 
sa  paroisse,  fut  reçu  par  M.  le  curé  Jousselin  et  son  clergé. 
Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Perrotin  et  Antier,  et  par 
deux  cousins  du  chansonnier,  l'un  ouvrier  imprimeur, 
l'autre  sous-chef  de  musique  dans  un  régiment  d'artillerie. 
A  peine  remarquait-on  parmi  les  invités  le  mari  d'une  jeune 
femme  chère  au  défunt.  Après  le  service  religieux,  les  restes 
de  Béranger  furent  portés  en  grande  pompe  au  cimetière  du 
Père-la-Cbaise  et  inhumés  dans  le  caveau  de  son  ami  Manuel. 
Une  foule  compacte  se  pressait  dans  les  rues  pour  voir  passer 
le  char  funèbre.  Pendant  quelque  temps  il  y  eut  affluence  à 
son  tombeau,  qui  regorgea  de  couronnes  fraîches.  Les  cou- 
ronnes s'y  fanent  aujourd'hui.  M.  Perrotin  avait  fait  prendre 
sur  le  Ut  mortuaire  l'empreinte  de  la  face  de  son  illustre  ami. 

Parmi  les  legs  particuliers  inscrits  dans  le  testament  de 
Béranger  se  trouvait  un  legs  de  1,500  fr.  at  de  quelques 
livres  de  sa  bibliothèque  à  M.  Savinien  Lapointe.  «  La 
modeste  forlune  de  Uéran^er,  nous  apprend  une  note  de  l'Ap- 
pendice à  Ma  Biographie,  a  été  partagée  par  son  légataire 
universel  entre  les  personnes  auxquelles  Béranger  lui-même 
l'eût  répartie.  Les  rentes  sur  lesquelles  quelques  pauvres 
vieillards  comptaient  chaque  mois  leur  sont  assurées,  et  le 
prix  du  mobilier  de  la  chambre  mortuaire,  qu'il  eût  été  trop 
cruel  de  voir  dispersé ,  a  servi  à  fonder  quatre  places  d'école 
gratuite  dans  une  commune  des  environs  de  Paris.  • 

Voici  le  portrait  physique  qu'on  a  fait  de  Béranger  :  »  Sa 
taille,  fort  exactement  proportionnée ,  atteignait  à  peine 
cinq  pieds  un  pouce  ;  mais  sa  tête  le  grandissait  d'une  cou- 
dée ;  et  c'était  sur  cette  tête  seule  que  le  regard  se  portait. 
Elle  était  forte  et  d'une  structure  tout  à  fait  extraordinaire  : 
la  botte  osseuse  du  cerveau  était  d'une  capacité  singulière 
et  s'avançait  vers  le  front  comme  si  elle  eût  contenu  avec 
peine  une  pensée  trop  puissante.  Dès  vingt-trois  ans,  Bé- 
ranger était  devenu  chauve;  il  y  avait  gagné  cet  air  si 
doux  dans  la  jeunesse  et  plus  tard  si  vénérable  d'un  homme 
que  la  vie  a  lassé  et  d'un  patriarche  qui  se  repose.  D'ailleurs 
le  peu  de  cheveux  qui  lui  restaient,  d'une  couleur  blonde 
qui  avait  fort  peu  blanchi  et  qu'il  laissait  croître  et  re- 
tomber sur  ses  épaules,  encadraient  de  la  façon  la  plus 
aimable  son  aimable  visage.  La  fermeté  du  caractère  était 
empreinte  dans  tous  ses  traits  ;  mais  on  y  lisait  aussi  la 
douceur  de  son  a  me.  Ses  grands  yeux  bleus,  saillant  un 
peu  de  l'orbite,  avaient  une  expression  que  nul  ne  pouvait 
oublier.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ilss'élaient  voilés  et  obscurcis; 
mais  ils  avaient  conservé  jusque  dan»  le  trouble  de  la  vue, 
la  sérénité  du  regard,  et  ils  vous  parlaient  encore  avec  bonté 
lorsque  sa  bouche  était  déjà  muette.  Si  une  grande  pensée 
avait  traversé  son  esprit,  un  vir  éclair  en  jaillissait,  et  l'in- 
dignation pouvait  les  enflammer.  Sa  bouche  surtout  était 
d'un  dessin  remarquable  :  de  ses  lèvres  arquées  parlaient 
à  la  fois  le  sourire  de  la  bienvedlance  et  le  sourire  de  l'i- 
ronie- Les  belles  paroles  en  coulaient  sans  cesse,  vibrantes 
et  harmonieuses.  Cette  voix,  d'un  timbre  presque  toujours 
agréable  et  doux,  trouvait  au  besoin  des  notes  sévères.  Long- 
temps maladif,  Béranger  a  été  dans  sa  jeunesse  délicat,  ché- 
tif  même,  et  comme  il  Ta  dit,  sujet  à  de  très-fréquentes  et 
cruelles  migraines  dont  l'âge  l'avait  en  partie  délivré.  Son 
air  «  fin  et  voluptueux,  »  avec  grâce,  n'était  pas  sans  mé- 
lancolie ;  jamais  il  n'a  été  négligé  :  il  était  simple.  Sa 
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était  petite,  toupie  et  fine.  C'était  un  giand  marcheur  ;  U 
avait  le  pas  ferme  et  léger.  Presque  toute*  set  chansons  sont 
i  pendant  ses  promenades.  Son  costume  était  celui  d'un 
protestant.  Ses  vêlements  simples,  toujours  de 
couleur  foncée,  et  son  large  chapeau  de  feutre  souple  lui 
seyaient  mieux  qu'à  personne.  Il  avait  respecté  les  modes 
d'autrefois  et  nouait  sa  cravate  autour  d'un  grand  col  de 
chemise  relevé  comme  au  temps  de  sa  jeunesse;  mais  la 
simplicité  même  de  ce  costume  n'avait  rien  d'affecté  :  elle 
ne  recherchait  que  l'aisance  et  l'ampleur.  » 

Voici  maintenant  un  portrait  au  moral  que  reproduit 
M.  Sainte-Beuve:  «Otez-nous,  m'éci il,  dit-il ,  quelqu'un 
qui  l'a  bien  connu,  ce  Béranger  cafard  a  sa  manière,  triste  et 
bêle,  ennuyeux  comme  Grandisson,  rendex-ooiis  ce  malin, 
ce  taquin,  qui  emportait  la  pièce  et  offensait  tous  ses  amis, 
et  se  les  attachait  toutefois  et  leur  restait  fidèle  ;  cet  homme 
capricieux,  compliqué  et  bible  aussi,  plein  des  passions  de 
la  vie,  timide  par  instants,  ambitieux  par  éclairs,  souvent 
redoutable,  charmant  presque  toujours.  Aux  gens  qui  le 
croient  trop  fin,  dites  qu'il  était  sérieusement  bon,  élevé, 
fier,  indépendant  :  aux  gens  qui  le  prenneoi  sur  l'écorcc  et 
le  croient  vulgaire,  dites  combien  il  était  fia,  délicat.  Cha- 
teaubriand, la  première  fol*  qu'il  le  vit,  disait  qu'il  lui  avait 
trouvé  «  l'air  fin  et  rustique;  »  c'était  cela.  Lamartine  a 
parlé  quelque  part  de  la  grotte  patte  plébéienne  de  Bé- 
ranger. Mais  Lamartine  n'a  pas  bien  regardé;  il  n'aura  vu 
que  le  gant,  qui  était  gros  :  Béranger  avait  là-dessous  la  main 
petite,  délicate,  plus  line  que  celle  de  Lamartine.  Au  reste 
qui  s'est  trompé  sur  La  Fontaine  a  bien  pu  se  tromper  sur 
Béranger.  » 

Un  ami  de  Béranger  lui  avait  adressé  les  offres  de  M.  de 
Pongerville  pour  une  place  à  l'Académie  française.  C'était  en 
1M0.  Le  chansonnier  était  alors  près  de  Tours  ;  il  répondit  : 
«  La  chanson  doit  rester  indépendante  pour  rester  populaire, 
car  le  peuple  peut  encore  avoir  besoin  de  celte  arme,  toute 
fragile  qu'elle  est.  Or,  si  la  chanson  s'enrégimentait  dans  la 
haute  littérature,  qui  pourrait  vous  répondre  que  les  chan- 
sonniers ne  déserteraient  pas  la  cause  de  l'opposition  pour 
arriver  à  l'Institut,  qui  est  aujourd'hui  une  de»  antichambres 
de  la  pairie?  ■  Il  écrivit  au  même  sujet  une  longue  lettre  à 
M.  Lebrun,  qui  lui  annonçait  comme  possible  sa  nomination 
à  l'Académie  sans  qu'il  se  présentât  ou  se  laissât  présenter. 
On  Ut  dans  cette  lettre  :  «  Si  j'avais  tait  antre  chose  que  des 
chansons,  je  ne  trouverais  aucun  obstacle,  littéralement  par- 
lant, à  m'inscrire  parmi  les  aspirants  au  fauteuil.  Mais  par 
des  causes  trop  longues  à  exposer,  je  liens  a  ne  pas  enrégi- 
menter aca  dé  iniquement  ce  petit  genre,  qui  cessera  d'être 
une  arme  pour  l'opposition  le  jour  où  il  deviendra  un  moyen 
de  parvenir...  Je  ne  puis  me  dissimuler  d'ailleurs  que  Ton 
n'entre  paa  dans  une  société  sans  y  contracter  des  engage- 
ments de  devoir  et  de  délicatesse...  J'ai  tout  sacrifié  au  be- 
soin d'indépendance;  ne  me  ravisses  pas  le  fruit  de  tant 
d'efforts,  souvent  si  pénibles. . .  Vous  m'avex  cité  La  Fon- 
taine... La  Fontaine  était  un  bonhomme;  mol,  je  suis  un 
homme  bon,  je  le  crois,  mais  point  du  tout  un  bonhomme, 
malheureusement.  La  pauvreté  et  l'expérience  ont  bien  fourré 
nn  peu  de  philosophie  en  mon  humble  cervelle .  et  peut- 
être  encore  dois-je  à  la  nature  quelques  petites  qualités  de 
cœur,  puisque  j'ai  toujours  en  bon  nombre  d'excellents 
amis;  mais  je  n'ai  jamais  vécu  de  façon  à  assouplir  mon 
humeur,  et  je  vous  avoue  que  parfois  elle  n'est  ni  très-rai- 
sonnable ni  tiés-douce.  Avec  une  folie  pareille,  me  puis-jc 
hasarder  à  m'asseoir  auprès  d'hommes  tous  très-estimables, 
sans  doute,  mais  qui  ceries  ont  aussi  leur  humeur,  et  qui 
pourraient  bien  ne  pas  s'arranger  du  voisinage  de  la  mienne, 
peu  endurante  et  habituée  à  casser  les  vitres...  Autant  que 
je  l'ai  pu,  je  n'ai  jamais  accepté  rien  qui  ue  fût  pas  en  rap- 
port avec  mou  caractère  et  me»  coûts,  avec  rocs  goût*  sur- 
tout, qui  peut-être,  par  leur  simplicité,  m'ont  tenu  lieu  de 
vertu  et  de  raison...  Il  n'y  a  qu'un  homme  frappé  de  vertige 
pour  méconnaître  l'importance  de  l'Académie  française,  qui, 
*i  elle  le  veut,  est  appelée  à  de  ai  hautes  destinées,  et  qui 


réunit  un  grand  nombre  de  nos, 
quels  demain  peuvent  se  réunir  toutes  les  illustration»  qui 
brillent  en  dehors  d'elle...  Si  je  dois  être  surpris,  c'est  que 
quelqu'un  à  l'Académie,  hors  un  ami  pourtaut,  remarque 
avec  peine  que  je  n'aspire  pas  à  en  faire  partie,  lorsqu'il 
existe  aujourd'hui  des  renommées  anciennes  et  nouvelles  qui, 
pour  n'avoir  pas  la  popularité  vulgaire  de  mon  nom,  n'en  se- 
raient pas  moins  pour  les  Quarante  d'une  valeur  bien  plut 
réelle  et  plus  utile.  Car  moi,  pauvre  ignorant,  je  ne  vous 
apporterais  aucune  des  qualités  qui  font  le  véritable  acadé- 
micien, et  je  vons  défie  de  m'appliquer  au  moindre  des  Ira* 
vaux  de  votre  classe  et  même  aux  fonctions  solennel  les  que 
vous  remplissez  tour  à  tour.  Ceci  me  fait  remettre  sous  vos 
yeux  celle  de  mes  observations  qui  avait  paru  le  plus  vous 
frapper  et  qui  a  aussi  frappé  Dupin,  nn  jour  qu'il  me  faisait 
les  mêmes  instances  que  vous.  J'ai  horreur  de  livrer  ma 
personne  au  public,  et  comme  l'auteur  des  Maximes,  je  suis 
complètement  incapable  de  parler,  même  de  lire  quelques 
phrases  dans  une  nombreuse  assemblée,  et  ne  saurais  non 
plus  subir,  pendant  une  heure,  un  compliment  qui  me  se- 
rait adressé...  Regard  ex-moi  donc  comme  incapable  de  pro- 
noncer on  discours  de  réception,  en  supposant  que  je  sois 
capable  de  le  faire,  ce  qui  est  assez  douteux.  Mais  me  voyez- 
vous  en  habit  brodé,  l'épée  au  coté,  allant  au  château.  Là, 
encore  un  discours  :  «  Sire,  je  suis  votre  très-humble  ser- 
*  viteur.  —  Ah  I  vous  voilà  donc,  vous  qui  n'avez  pas  voo- 

>  lu  nous  venir  visiter?  —  Je  suis  votre  serviteur.  Sire. 

>  —  Allez,  et  n'y  revenez  plus!  »  etc.,  etc.  Ah!  mon  cher 
Lebrun,  ne  sentez- vous  pas  que  vos  usages  sont  des  impos- 
sibilités pour  moi?  Mon  ami,  laissez-moi,  laissez-moi  dans 

coin,  qui  n'est  pss  celui  du  misanthrope.  Si  des  jour- 
querellenl  l'Académie  parce  qu'elle  ne  me  nomme  pas, 
veut-on  que  je  leur  écrive  que  l'Académie  n'a  pas  tort,  et 
qu'un  corps  semblable  se  doit  d'attendre  que  l'on  sollicite 
l'honneur  d'être  admis  dans  son  sein  ?  Dictez  tout  ce  que 
vous  voudrez,  j'écrirai  ;  mats  pour  Dieu,  détournez  les  amis 
que  je  puis  encore  y  compter  de  tenter  de  m'y  faire  entrer 
par  une  voie  inusitée...  Une  oominalion  non  sollicitée,  y 
pensez- vous?  Vous  figurez-vous  une  entrée  triomphale  plus 
écrasante  pour  ma  pauvre  réputation  ?  Empêchez  cela ,  je 
vous  prie,  et  lisez  ma  lettre  à  vos  messieurs,  si  vous  le  ju- 
gez nécessaire!  Mais  je  suis  foui  Cette  crainte  est  chimé- 
rique. Non,  jamais  l'Académie  française  ne  voudra  descendre 
ainsi  de  sa  haute  position  devant  un  poète  de  guinguette. 
Comment  ferait-elle  pour  moi  ce  qu'elle  n'a  pas  fait  pour 
le  divin  Molière?  Je  ne  suis  qu'un  chansonnier,  messieurs; 
laissez-moi  mourir  chansonnier...  »  Peut-on  être  à  la  fois 
plu»  fin,  plus  humble  et  plus  cruel?  M.  Sainte-Beuve  y 
mettait  moin*  de  façon  ;  il  voulait  nommer  Béranger  d'of- 
fice à  l'Académie.  «  Si  j'étais  la  majorité, disait-il,  Béranger 
serait  nommé  sans  faire  de  visites...  Il  refuserait?  Eh  bien.- 
il  resterait  nommé...  Son  fauteuil  resterait  bel  et  bien  raar 
qué  à  son  nom.  Le  malin  y  serait  pris!  ■ 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Béranger,  comme  l'a  dit 
M.  Sainte-Beuve,  «  passa  en  un  instant  de  la  position  de  ti- 
railleur à  celle  de  spectateur,  d'avocat  politique  consultant 
(il  se  lassa  vile  de  ce  dernier  rôle),  de  causeur  avisé,  curieux 
de  tous  sujets,  et  qui  avait  son  franc  parler  sur  chacun  au 
coin  du  feu...  Mais  il  est  un  autre  rôle  qui  lui  échut  et  dont 
il  s'acquitta  exemplairement  jusqu'à  la  fin,  celui  de  toUi- 
eiteur  universel,  d'homme  serviable,  honoré  sous  tous  le» 
régimes,  et  qui  venait,  tant  qu'il  pouvait,  en  aide  à  tous 
ceux  qui  le  réclamaient,  sauf  toutefois  à  mêler  un  grain  de 
plaisanterie  dans  son  obligeance  :  c'était  son  revenant  bon, 
à  lui,  et  ses  petits  profita.  Il  aimait  à  s'occuper  des  sutres 
et  de  leurs  affaires  ;  cela  le  menait  à  bien  des  commérages, 
à  des  familiarités  moqueuses,  mais  aussi  à  des  bienfait» 
très-réels.  Il  houspillait  son  monde  et  le  servait.  Ses  lettres 
à  Rouget  de  Lisle  sont  une  preuve  des  plus  agréables  et,  on 
peut  le  dire,  des  plus  amusantes,  de  ce  côté  tout  à  la  fois 
bienfaisant  et  piquant  de  sa  ualure.  » 
On  a  découvertaprès  la  mort  de  Béranger  bien  des  preuve* 
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(le  sa  générosité  prodigue.  M.  Potsoz,  maire  de  Pas* y,  a  ré- 
vélé 4  M.  Sainte-Beuve  qu'il  recevait  du  poète  une  somme 
de  cent  francs  par  mois  pour  se*  pauvres.  Noua  lisons  dans 
l'Appendice  à  Ma  Biographie  :  ■  Il  était  l'unique  appui 
de  quelques  personnes  misérables.  Par  exemple,  il  faisait 
séparément  à  deux  vieilles  femmes  sans  ressources  une 
pension  régulière  de  480  fr.  El  cela  sans  préjudice  des  se- 
cours journaliers  qu'il  ne  refusait  jamais  à  quiconque  allait 
lui  demander  du  pain.  Mais  il  n'aimait  pas  ce  qui  ressem- 
blait à  l'aumône,  et  il  avait  honte  en  quelque  sorte  lorsqu'il 
voyait  des  misères  si  extrêmes  et  si  criantes.  Déranger  fai- 
sait de  son  temps,  comme  de  son  argent,  des  largesses.  Il 
s'imposait  chaque  jour,  tant  qu'il  l'a  pu,  des  visites  nom- 
breuses, et  lorsqu'il  s'agissait  d'arracher  une  grâce  ou  d'ob- 
tenir pour  quelque  ami  une  juste  faveur,  il  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d'entrer  dans  les  plus  opulentes  ou  dans  les 
plus  puissantes  maisons.  Quand  M.  Lalfilte  vivait,  Bé ranger 
donnait  des  bons  sur  la  caisse  du  banquier  :  «  Mon  cher 
«  ami,  vous  tenez  bien  de  prêter  cinq  mille  francs  a  X***  ; 
«  je  le  connais,  et  je  réponds  de  lui.  Vous  devriez  bien  aussi 
«  prêter  cinq  mille  franc*  4  B*"*  L**"**;  mais  celui-là, 
«  je  le  connais  aussi,  et  je  n'en  réponds  pas.  »  Les  bon* 
étaient  payés  sur-le-champ.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Béran- 
ger  ne  savait  que  donner  ;  il  savait  perdre,  ce  qui  est  une 
science  plus  difficile  et  plu*  raie  encore...  Béranger,  qui 
n'avait  pas  voulu  de  fortune,  et  qui  défendait  si  mal  sa  pe- 
tite aisance,  dut  aux  bons  soins  et  4  la  sévérité  prudente 
d'un  vieil  ami  de  conseï 

la  fin  de  ses  jours.  Il  le  dut  aussi  à  son  éditeur,  qui,  mal- 
gré «on  refus,  augmenta  4  diverses  reprise*  la  rente  qu'il 
lui  servait.  ■  Quant  4  celui-ci,  on  peut  croire  qu'il  a  été 
nt  rémunéré  par  la  vente  énorme  des  œuvre*  du 
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de  Bérangerest  devenue  moins  immorale  sous  la  Restauration 
et  le  gouvernement  de  Juillet.  11  disait  dans  une 

Je  toi»  do  peupla  ainsi  que  me*  amour*. 


■uni 

Etaient-ce  bien  pourtant  les  mœursdu  peuple  ?  «  La  compres- 
sion des  idée*  engendre  la  littérature  allusionnelle ,  ajoute 
M.  H.  Castille.  Use  au  besoin  devenait  la  charte;  Rose  ser- 
vait à  fronder  le  sénat ,  comme  jadis  le  roi  d*Yvelol,  aussitôt 
compris  que  chanté,  était  devenu  la  satire  de  l'empereur 
conquérant.  La  fille  publique  elle-même  raillait  à  la  fois  la 
cour,  le  roi,  les  tribunaux  et  le  clergé.  En  cinq  ou  six  petits 
couplets,  le  système  entier  était  passé  au  fil  de  la  plume. 
De*  leçons  de  tolérance  religieuse,  politique  et  philosophique 
se  mêlaient  4  ces  couplets  érotique*  et  bachiques ,  d'une 
moralité  pin*  que  douteuse,  mais  qui  par  leur  effronterie 
même  et  par  leurs  peintures  lascive*  n'en  pénétraient  que 
plus  profondément  dans  les  rangs  du  peuple.  ■ 

M.Cuvillier-Fleury  est  moins  sévère  et  probablement  plus 
juste.  «  San*  tout  donner  4  Lisette,  dit-il,  ne  refusons  pas 
tout  â  Béranger.  Béranger,  peut-être  parce  qu'il  n'a  jamais 
connu  sa  mère,  n'a  jamais  aimé  dans  la  femme  qu'un  instru- 
ment de  plaisir.  Il  n'a  jamais  compris  sa  vraie  beauté  ni 
soupçonné  sa  vertu.  Il  n'a  aucune  délicatesse  en  amour.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  révoltant  que  le  rôle  qu'il  fait  jouer  a  la 
jeune  fille,  même  dans  son  dernier  recueil  (voir  aussi  la 
pièce  intitulée  la  Maîtresse  du  roi  ),  labeur  de  sa  vieillesse. 
Ah!  qu'il  avait  peu  le  cœur  d'un  père!  »  Dans  son  second 
une  aisance  si  modeste  jusqu'à  I  recueil ,  ii  avait  mêlé  plus  de  vertu  à  la  misère  de  la  ferm/ie. 

Cependant  il  revient  toujours  à  ses  premières  idées,  et  dan* 
son  recueil  posthume  on  trouve  encore  t 

DtmoUellcJ  et  gruelte», 
A  vous  mes  derniers  moraenu, 
Allons,  S»i  !  d«n»ei,  Bllclle»  ! 
es  causer  vos  maman*. 


Sans  la  connaître,  dit  encore  l'Appendice  à  Ma  Bio- 
graphie, on  a  souvent  introduit  le  public  dan*  la  maison  de 
Béranger.  Les  uns  se  sont  plu  à  la  peindre  comme  la  retraite 
d'un  anachorète;  d'autre*  en  ont  fait  une  abbaye  de  Tbé- 
lèroe.  La  maison  de  Béranger  était  la  maison  du  sage.  La 
simplicité  de  sa  vie  n'y  était  pa*  sans  grâce ,  et  une  gaieté 
franche  y  charmait  les  cœurs.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  dans 
les  dernier*  jour*  que  Béranger  a  dû  cesser  de  retenir  à  sa 
table  des  amis  choisis.  D'autre*  amis  éloigné*  étaient  heu- 
reux d'envoyer,  pour  orner  cette  table,  quelques  pré- 
sents délicat*;  Horace  4  Tibur  était  plus  riche  peut-être, 
il  n'était  ni  plus  heureux  ni  plus  enjoué.  »  M.  Edouard 
Thierry  a  décrit  d'une  manière  agréable,  dans  le  J/oni- 
teur  du  15  décembre  1857 ,  la  dernière  chambre  du  poète. 

Béranger  s'était  fait  d'abord  le  chantre  des  amours  faciles  ; 
il  n'y  apportait  ni  morale  ni  délicatesse.  Julie,  Jeanneton, 
Usette,  Frélillon.Suxou,  Babet,  OcUvie,  Camille,  Margot, 
Mme  Grégoire,  Catin  et  tant  d'autres,  sont  toutes  filles  de 
bonne  composition,  «  catins  buissoonières ,  dont  la  pu- 
deur ne  connaît  plus  d'alarmes,  »  comme  les  a  appelée* 
M.  H.  Castille.  »  Le  malin  bonhomme  comptait  sur  la  fai- 
blesse humaine,  et  il  ne  s'est  pas  trompé,  reprend  le  même 
critique.  Il  eut  pour  lui  tous  les  affamés  de  plaisir,  c'est-à- 
dire  la  jeunesse  et  le*  ivrogne*,  c'est-à-dire  les  vieux  liber- 
lins  réduits  à  la  bouteille  et  aux  souvenir».  »  C'est  sans  doute 
aller  trop  loin.  Béranger  avait  vu  le  Directoire  et  le  Consu- 
lat :  il  était  de  son  temps;  mais  il  en  était  naturellement  et  j 
sans  calcul.  Lui-même  donne  une  explication  qui  nous  plsll  > 
mieux.  ■  Le*  chansons  mise*  à  l'index  (parles  critiques sé-  I 
vère»),  dit-il,  ont  été  faites  sous  l'empire.  Or  il  est  remar-  | 
quable  que  c'est  habituellement  4  des  époques  de  despotisme 
qu'on  voit  naître  de  pareille*  production*.  L'esprit  a  un 
tel  besoin  de  liberté,  que  lorsqu'il  en  est  privé  il  franchit 
les  barrières  les  moins  bien  défendues,  au  risque  de  pousser 
trop  loin  cet  élan  d'indépendance.  Le*  gouvernement* 
adroits  «'en  arrangent.  Celui  de  Venise  protégeait  le*  cour- 
tisanes. »  11  est  encore  vrai  qne  c'est  lorsque  les  discussions 
politique*  étaient  le  plus  fortement  comprimée*  que  uous 
avons  vu  naître  la  littérature  aux  camellias,  et  la  littérature 
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Il  dit  bien  sans  doute  dans  une  de  ses  préfaces  que  son  livre 
m  n'a  pas  la  prétention  de  servir  4  l'éducation  de*  derooi- 
•elles.  »  Est-ce  assez?  San*  compter  les  chansons  qui  ne 
se  débitent  que  sous  le  manteau.  Aussi  avait-il  raison  de 
répondre  à  M.  Sibour,  qui  l'abordait  en  lui  disant  :  «  M.  de 
Béranger,  j'ai  lu  toutes  vos  chansons!  —  Oh l  pas  toute*, 
monseigneur.  »  Veut-on  savoir  quelle  idée  Béranger  se  fai- 
sait de  l'amour?  «  Peut-être,  dit-il ,  n'ai-je  jamais  parfaite- 
ment connu  ce  que  nos  romancier*  appellent  l'amour ,  car  je 
n'ai  jamais  regardé  la  femme  comme  une  épouse  ou  comme 
une  maîtresse,  ce  qui  n'e*t  trop  souvent  qu'en  faire  une 
esclave  ou  un  tyran,  et  je  n'ai  jamais  vu  en  elle  qu'uno 
amie  que  Dieu  nous  a  donnée.  - 

Dans  les  derniers  temps,  M.  Hœfer  avait  mené  Béranger 
chez  Henri  Heine,  perclus  et  cloué  dans  son  appartement. 
Béranger  s'était  fait  prier;  mais  M.  Hœfer  lui  représenta  que 
ce  serait  une  bonne  œuvre  qui  relèverait  le  moral  d'un  mal- 
heureux souffrant.  Béranger  se  laissa  entraîner.  M»«  Heine 
félicita  le  poète  *ur  son  âge.  «  Vous  avez  soixante-cinq  ans, 
lui  dit-elle;  on  ne  vous  le»  donnerait  pas,  comme  vous  êtes 
encore  vert.  »  Ces  paroles  ragaillardirent  le  bonhomme  4 
ce  qu'il  paratt  ;  et  pour  prouver  sa  verdeur,  il  fit  une  réponse 
un  peu  crue,  on  doit  le  croire,  puisqu'elle  lui  valut  de  la  part 
de  Henri  Heine  l'épilhète  aimable  de  vénérable  polisson. 
Heine  écrivit  une  lettre  sur  cette  visite  à  M.  Alexandre  Du- 
mas qui  l'inséra  dans  le  Mousquetaire.  Il  avait  tort  d'at- 
tribuer à  la  curiosité  celle  visite  que  Béranger  ne  voulait 
pas  faire. 

«  On  sait,  dit  M.  Sainte-Beuve,  que,  jeune,  il  avait  eu  un  uls 
naturel  qu'il  éleva ,  et  auquel  il  était  disposé  à  donner  son 
nom,  mais  qui  se  montra  peu  digne  de  lui  en  tout  et  qui 
alla  mourir  à  l'Ile  Bourbon.  Ses  lettres  de  reproche  et  de 
conseil  à  ce  fils  sont  sensées,  tendres  et  tout  à  Tait  paternel- 
les. Par  ces  sentiments  si  divers  Béranger  paya  ">n  tribut 
complet  à  la  nature.  » 

«  Béranger,  si  l'on  en  croit  M.  Sainte-Beuve,  est  mort  en 
communion  parfaite  avec  le  régime  impérial,  qn .  n  avait 
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pas  appelé,  mais  qu'il  avait  certainement  préparé.  -  On  petit 
croire  du  moins  que  ce  n'était  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Il  y  voyait,  dit-on,  le  triomphe  de  la  révolution,  et  comme 
on  lui  parlait  de  la  liberté  ajournée ,  il  se  mil  a  rire  et  re- 
prit :  «  Bab  !  elle  reviendra.  »  Il  l'était  défini  plus  patriote 
que  libéral ,  plus  démocrate  que  républicain,  plus  bonapar- 
tiste qu'impérialiste,  plus  évangélique  que  chrétien.  •  rai, 
écrivait-il  à  Lamennais,  une  conscience  méticuleuse  qui  i 
m'empêche  d'être  homme  départi  comme  il  faut  l'être;  je 
ne  suis  qu'homme  d'opinion.  Encore  même,  sur  ce  point,  y 
at-il  a  redire,  car  le  patriotisme ,  sentiment  qui  m  vieillit  ! 
pas  en  moi,  me  barre  le  chemin  toutes  les  fois  que  je  pois 
craindre  que  l'application  de  mes  principes  ne  compromette  ' 
les  intérêts  du  pays.  »  On  dit  qu'en  1848,  après  février,  ', 
Armand  Marrast  se  plaignait  devant  Ini,  à  l'hôtel  de  ville,  : 
des  divisions  du  parti  républicain.  «  Ce  qui  vous  divise,  ré-  i 
pondit  Béranger,  c'est  moins  la  dissemblance  des  opinions 
que  la  ressemblance  des  prétentions.  »  A  cette  époque  il  ht 
une  chanson  :  Les  Tambours,  qui  linit  par  cette  proposition  : 

r*on« ,  peuple  épris  en  politique 
Do  Upagc  et  des  pions  d'or, 
Pour  présider  la  république 
Fusons  choix  d'un  tambour-major. 

Bérangcr  était  déiste.  «  Et  moi  aussi  j'ai  été  malade,  écri- 
vait-il à  un  jeune  poète  découragé ,  j'ai  été  profondément 
triste,  et  de  plus  j'étais  bien  pauvre  et  je  n'avais  pas  reçu 
d'éducation.  Mais  je  faisais  des  vers,  mais  j'avais  des  amours  ; 
surtout  (  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?)  j'avais  confiance 
en  Dieu.  Cette  confiance  ne  m'a  jamais  abandonné,  et  j'es- 
père qu'elle  sera  mon  oreiller  de  mort...  Moi  j'avais  le  ! 
déisme  dans  le  coeur,  et  j'ai  vécu.  »  Scion  M.  Sainte-Beuve , 
«  le  christianisme  était  chose  vivante  à  ses  yeux,  et  il  lui 
semblait  que  89  n'avait  été  qu'un  fort  coup  de  cloche  pour 
séculariser  décidément  ta  charité.  C'est  ainsi  qu'il  l'entend 
et  le  confesse  :  «  Je  suis  beaucoup  plus  chrétien  qu'on  ne  le 
«  suppose,  »  écrivait-il  un  jour  à  l'abbé  de  Pradl;  «  on  ne  me 
«  traiterait  pas  d'anlichrétien  si  on  ne  faisait  du  christia- 
«  niante  un  moyeu  politique...  Pour  douter  de  ce  que  beau- 
■  coup  de  gens  croient,  disait-il  encore,  il  n'en  résuite  pas 
*  que  je  ne  croie  à  rien.  »  A  vingt  ans,  il  faisait  maigre  le 
vendredi  saint,  quoique  le  maigre  l'incommodât;  non  pas 
qu'il  s'en  Mot  a  la  conclusion  un  peu  vague  du  Ficaire  sa- 
voyard, qui  laisse  la  porte  entr  ouverte  à  l'idée  de  révéla- 
tion; mais  il  rendait  nommage  à  la  mort  la  plus  touchante 
dn  meilleur  d'entre  les  fils  des  I tommes.  »  On  trouve  dans 
son  dernier  recueil,  comme  dans  les  premiers  du  reste,  des 
éclairs  religieux.  Mous  citerons  seulement  ce  couplet  : 

Espère,  enfin,  non  Ame  espère; 
Du  doute  brise  le  réseau. 
Mon,  ce  globe  n'est  pat  ton  pirt , 
Le  nid  n'a  pas  eréé  l'oiseau. 

J'en  juge  a  l'effort  de  ton  aile  i 
Qui  s  eo  va  les  cieux  dépassant. 
Pour  l'engendrer,  noble  immortelle, 
Il  n'est  que  Dieu  d'assez  puissant)... 

M.  Edouard  Fournler  a  même  retrouvé  le  nom  de  Bé- 
ranger  dans  la  Biographie  des  croyants  célèbres,  qui  parut 
au  commencement  du  siècle  :  U  y  est  pour  une  méditation 
poétique  qu'il  avait  fait  imprimer  eo  1802  dans  les  Saisons 
du  Parnasse,  et  dans  laquelle  il  disait  : 

Le  soleil  voit,  du  faaat  des  voûtes  éternelles, 

Passer  dans  le*  palais  de*  famille*  nouvelles  ; 

Famille*  et  palais,  il  Terra  tout  périr  I 

Il  a  vu  périr  tant,  tout  renaître  et  mourir, 

▼u  de*  bornâtes  produits  de  la  eendre  d*s  hommes, 

El,  lugubre  flambeau  dn  sépulcre  où  nous  sommes , 

Lui-même,  à  ce  long  demi  fatigué  d'avoir  lui, 

S'éteindra  detanl  Dieu  comme  noua  dcTsal  lui  t 

Une  chose  plaisante,  c'est  que  Béranger,  qui  a  tant  chanté  : 
les  héros  de  l'épopée  impériale,  n'avait  pas  voulu  en  être. 

Quand  tout  le  monde  était  soldat  il  ne  le  fui  pas.  Grâce  à  I 

une  calvitie  précoce,  il  put  échapper  en  1801  aux  requisi-  i 
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lions  qui  faisaient  marcher,  bon  gré  malgré,  tant  «te  guerriers 
à  la  frontière.  Si  les  gendarmes  se  présentaient  a  lui,  <  ii 
me  suffisait,  dit-il,  de  mettre  chapeau  bas  devant  eux  peur 
que  mon  front,  qui  bien  avant  trente  ans  es  marquait  qua- 
rante-cinq, leur  état  l'idée  de  me  demander  mes  papier*. 
J'ai  ru  lonatemus  à  saluer  ces  messieurs,  car  les  rtfrax- 
taires  de  ma  classe  ne  furent  amnistiés  qu'au  mariage  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise.  » 

Après  la  mort  de  Béranger,  M.  Perrotin  a  fait  paraître  : 
Dernières  chansons  de  P.-J.  de  Béranger,  de?  1 834  à  1851, 
avec  une  lettre  et  une  préface  de  l'auteur  (  1857,  »n-8°).  Ma 
Biographie;  ouvrage  posthume  de  P.-J.  de  Béranger, 
avec  un  Appendice  (  1857,  ro-8°).  Cet  dent:  ouvrages  ont 
élé  réimprimés  in-S°,  in- 18  et  in- 32.  Cest  M.  Lebrun,  de 
l'Académie  française,  ancien  pair  et  sénateur,  qui  a  élé  chargé 
du  soin  de  la  publication  des  dernières  chansons  de  Béranger. 

M.  I*errotin  a  publié  en  1859  Le  Béranger  des  famtlles, 
choix  classique,  un  vol.  grand  in- 18,  et  La  Correspon- 
dance de  Béranger,  recueillie  par  M.  Paul  Boitenu  (Paris, 
1859-1860, 4  vol.  in  -fe°  ).  «  Il  manque  à  la  Correspondance, 
telle  qu'où  l'a  donnée,  a  dit  M.  Sainte  Beuve,  des  branches 
importantes  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'éditeur.  Ton*  les 
amis  intimes  de  Béranger  (M.  Lebrun,  par  exempte,  et 
d'autres  encore)  n'ont  pas  voulu  communiquer  leurs  lettres, 
et  on  le  conçoit  :  il  écrivait  comme  il  partait  ;  «a  Diurne 
était  mauvaise  langue  ;  il  s'abandonnait  sur  tout  le  monde: 
jeter  au  public  de  tels  paquets  de  confidences  avant  que  le 
temps  ait  tout  refroidi,  c'est,  en  quelque  sorte,  se  rendre 
soi-même  responsable  de  ce  qu'ils  contiennent.  Mais  oo  ai  a 
bien  assez  pour  se  former  dès  à  présent  une  juste  et  complète 
idée  :  la  suite  des  lettres  a  M.  Joseph  Bernard,  a  M«*  Cao- 
chois-Lemaire,  à  M.  Fortoul,  à  M.  Trélat,  etc.,  montre  Bé- 
ranger par  bien  des  aspects.  » 

M«  Louise  Colet  a  fait  imprimer  Qitaranre-cin?  lettres 
de  Béranger  et  détails  sur  sa  vie  (  1867,  in-16);  M.  Savi- 
nien  Lapointe,  Mémoires  sur  Béranger  ;  souvenirs,  confi- 
dences, opinions,  anecdotes,  lettres,  etc.  { 18&7,  in-8»  et 
in-18).  Une  fouie  de  notices  ont  été  publiées  sur  Béranger 
après  sa  mort ,  M.  J.  Janin  en  a  donné  une  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  M.  Alexandre  Dumas  dans  le  Mwtr- 
Cristo;  M.  de  Lamartine  lui  a  consacré  nn  entretien  de 
son  Cours  familier  de  littérature.  Il  faut  encore  eh>r  un 
article  de  M.  Renan,  dans  le  Journal  des  Débats  du  17  dé- 
cembre 1859  ;  un  article  de  M.  Pelletan  dans  la  Presse;  de 
George  Sand  dans  le  Siècle;  un  article  de  M.  Jules  Levallots 
dans  l'Opinion  Nationale;  de  M.  Cuvillier-Fleary  dans  te 
Journal  des  Débats;  de  M.  Emile  Montégut  dans  la 
Herue  des  Deux  mondes ,  et  deux  articles  de  M.  Saint- - 
Beuve  dans  le  Constitutionnel  des  11  et  18  novembre  180t. 

BÉRARD,  centre  de  population  qui  tait  maintenant 
partie  de  Mouzaiaville,  dans  l'arrondissement  de  Uti<)»b  , 
en  Algérie,  dans  le  Sahel  des  Hadjoules,  sur  h»  Tersuit  nord, 
entre  Bou  Ismael  et  Tipaza,  à  10  et  16  kilomètres  de  cet 
deux  localités.  Il  avait  en  1861  89  habitants,  dont  77  Fran- 
çais et  12  étrangers.  Il  contient 802  hectares  12  ares,  dau> 
une  position  salubre,  ou  l'ooa  des  brises  de  mer,  des  bouqurb 
de  bob,  des  eaux,  pêche,  etc.  Son  nom  Ini  a  été  donné  en 
l'honneur  du  contre-amiral  Auguste  Bérard,  qui,  de  1831  • 
1833,  releva  les  cotes  de  l'Algérie.  Auguste  Herard  ,  né  ta 
1796,  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1839,  contre-anur*! 
le  26  février  1848,  et  major  générai  de  la  marine  à  Toulon, 
est  mort  dans  cette  dernière  ville  le  7  octobre  18M. 

*  BÉRARD  (  AocpnE-Siatos-Loeis).  U  est  mort  à  La 
Membrolle  à  la  fin  de  janvier  1859.  Nommé  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées  en  1830,  il  donna  sa  deuit*- 
sion  à  la  suite  de  démêlés  avec  les  minitiret  et  se  retira  en 
Tooraine.  Il  s'y  occupait  de  rétablissement  d'une  filature  de 
lin  et  de  chanvre  lorsque,  au  commencement  de  1839,  te 
ministère  de  M.  Molé  le  porta  à  la  recette  générale  du  dé- 
partement du  Cher,  place  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

*  BÉRARD  (PiERRB-Hopioai).  U  e*l  mort  à Cbarenlon- 
Saint-Manrice  le  12  décembre  1858.  Au  retour  d'une  partie 
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de  chasse,  il  tomba  »ur  le  seuil  de  sa  porte,  foudroyé  par 
l'apoplexie.  Inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur 
pour  l'ordre  de  la  médecine  et  membre  du  conseil  tapé- 
rieur  de  l'instruction  publique,  il  avait  été  nommé  inspecteur 
général  honoraire  le  7  décembre  1858.  On  lui  doit  une  no- 
tice jut  la  Mort  de  Cuvier  et  un  Cours  de  physiologie. 

BÉRARD  (Joua),  né  le  22  octobre  I8i8,  entra  en 
1845  à  l'École  polytechnique,  d'où  il  fut  renvoyé  pour  avoir 
prononcé  un  discours  sur  la  tombe  de  Laflitte.  Après  la 
révolution  de  février  1848,  il  obtint  du  gouvernement  pro- 
■visoire  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie  et  fut  nommé  com- 
missaire de  la  république  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne.  Il  s'y  lia  avec  M.  Baze  et  (ut  éhi  représentant  à 

1  -Assemblée  constituante.  Membre  du  comité  des  affaires 
étrancères,  il  se  montra  favorable  aux  idées  modérées,  vota 
la  constitution,  et  après  l'élection  du  10  décembre  soutint 
le  gouvernement  de  Louis-Napoléon.  Réélu  le  deuxième  par 
le  département  de  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  législative, 
il  continua  de  voler  avec  la  majorité  et  lut  un  des  membres 
les  plus  actifs  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers.  Lorsque  la 
majorité  de  rassemblée,  qui  l'avait  toujours  choisi  pour  un 
de  ses  secrétaires ,  se  sépara  du  président ,  M.  Bérard  se 
déclara  pour  la  politique  de  l'Elysée.  Après  le  coup  d'État  du 

2  décembre  1861  il  lit  partie  delà  commission  consultative, 
et  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  a 
Amieos.  Sa  mission  cessa  le  13  décembre.  Le  20  il  recul  la 
croix  d'honneur.  Le  21  avril  1852 ,  il  remplaça  M.  Cliapuys- 
Montlaville  comme  préfet  de  l'Isère.  Appelé  à  une  autre 
préfecture  eu  1856,  il  préféra  sortir  des  emplois  publics. 

BKRAT  (FnÉDÉRic),  charmant  compositeur  de  musi- 
que, né  a  Rouen  en  1810,  mort  le  2  décembre  1855,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  romances,  dont  il  composait  les 
paroles  et  la  musique,  et  qui  sont  îles  chefs-d'œuvre  de  grâce 
et  de  mélodie.  On  se  rappelle  encore  le  succès  de  Ma  Nor- 
mandie, Mon  pria  Pierre,  Bonne  Espérance,  ta  Lisette 
de  B  franger,  ie  Retour  du  petit  Savoyard,  le  Marchand 
de  chansons,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  un  volume. 
«  C'était,  a  dit  un  journaliste,  l'un  de  ces  rares  esprits  qui , 
à  l'écart  et  loin  du  bruit,  ne  demandent  au  monde  que  les 
consolations  de  l'amitié  et  les  jouissances  de  l'art.  Il  y  avait 
longlerapsqu'il  avait  conquis  on  nom  populaire...  Jamais  po- 
pularité ne  fut  plus  légitime  et  ne  fut  mieux  faite  pour  ré- 
sister aux  caprices  de  la  mode.  Poète  et  musicien  comme  La 
Fontaine  était  fabuliste ,  il  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  eu  be- 
soin d'études  et  n'avait  jamais  songé  a  faire  partie  d'une 
école.  C'était  le  poète  et  le  musicien  de  la  nation.  L'inspira- 
tion lui  venait  sans  peine  là  où  il  aimait  à  vivre,  le  long  de  ces 
bois  qu'il  a  chantés ,  et  au  milieu  de  toutes  ces  images  rus- 
tiques qu'il  excellait  à  mettre  en  simples  tableaux.  Doux, 
indulgent,  aimable,  n'aspirant  qu'aux  charmes  d'une  retraite 
choisie  à  son  gré,  il  s'était  vu  obligé  en  ces  derniers  temps 
de  s'attacher  à  un  emploi  qui  n'était  pas  lait  pour  lui  et 
dont  il  s'acquittait  toutefois  avec  galté  et  avec  intelli- 
gence. »  M.  Margueritt  lui  avait  donné  en  eflet  un  emploi 
dans  l'administration  du  gaz.  tiéranger  accompagna  Bérat  à 
sadeinière  demeure  et  fit  sur  lui  celle  chanson  : 

Pauvre  Bérat,  tu  passe*  comme  une  ombre... 
Oiuhrc  joyeuse  et  cbere  tut  bons  virants  t 
Ses  dont  refrains  tous  égalent  en  nombre, 
Fleurs  des  pommiers  qu'éparpillent  les  Tenu. 

BÉRAUD  (  A.vrorsE-NicoLiS,  dit  Awtont),  né  a  Aurillac 
(Cantal)  le  II  janvier  1792,  entra  en  1809  à  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr,  d'où  il  passa  à  l'armée  d'Italie  et  fit  les  der- 
nières campagnes  de  l'Empire  sous  le  prince  Eugène. 
Prisonnier  le  8  février  1814,  il  rentra  bientôt  en  France. 
Nommé  capitaine  dans  la  garde  pendant  les  Cent- Jours,  il 
prit  part  a  la  campagne  de  Waterloo  et  fut  promu  an  grade 
•te  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny.  La 
Restauration  ne  lui  reconnut  pas  ce  titre.  Licencié  et  mis 
en  demi-solde,  il  s'avisa  d'écrire.  Une  cantate  et  une  ebauson, 
la  Dauphinoise,  loi  valurent  six  mois  de  prison.  Collabo- 


rateur d'une  foule  de  joornaux  libéraux  et  bonapartistes,  il 
composait  en  même  temps  des  chansons  qui  avaient  une 
certaine  vogue,  comme  le  Champ  d'asile,  Serrez-vous  sien, 
la  Liberté,  U  Rappel,  etc.  11  écrivit  aussi  des  Mémoires 
pour  servir  à  t  histoire  de  Napoléon  et  des  Cent- Jours,  des 
Conversations  et  drames  à  l'usage  de  l'enfance;  exposa 
quelques  paysages  a  la  plume  aux  salons,  et  composa  quel- 
!  ques  drames  pour  le  théâtre ,  notamment  Cardillac,  Ca- 
\  gliostro,  U  Monstre  et  le  Magicien  (  1826),  qui  eut  un 
!  grand  succès ,  Faust  (1828),  etc.  Il  participa  à  U  révolu- 
I  tion  de  juillet  1830.  Directeur  du  théâtre  Saint-Marcel  en 
j  1839  et  de  l'Ambigu  en  1840,  il  quitta  cette  position  en  1849 
poor  exercer  les  fonctions  de  directeur  de  l'établissement 
pénitencier  de  Belle-Isle-en  Mer.  Il  mourut  à  Paris  le  6  fé- 
vrier 1860. 

BERBÉRINE.  Cest  la  partie  colorante  de  répine-vi- 
nelte  (berberit  vulgaris ) ;  la  racine  de  Colombo  (cocculus 
palmatus  )  en  contient  une  grande  quantité.  La  berbérine 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses  ou  en  petits  prismes  groupés, 
d'un  jaune  clair,  contenant  1 1  équivalents  d'eau,  dont  10 
seulement  sont  éliminés  quand  on  les  chauffe  à  -f-  100".  A 
■+■  200°  elle  se  décompose  en  donnant  des  vapeurs  jaunes 
qui  se  condensent  sans  cristallisation.  La  berbérine  est  très* 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool;  elle  est  insoluble 
dans  l'éther.  Les  acides  se  combinent  avec  cette  base  et  for- 
ment généralement  des  sels  insolubles  ou  peu  sol ub les,  ex- 
cepté le  chlorhydrate ,  qui  cristallise  en  aiguilles  jaunes.  Ou 
obtient  la  berbérine  en  traitant  les  racines  d'epine-vinclte 
par  l'eau  bouillante  ;  on  filtre,  on  concentre  à  consistance 
d'extrait,  et  l'on  traite  par  l'alcool  ;  on  filtre  encore,  puis  on 
distille  les  quatre  cinquièmes  de  l'alcool  au  bain-marie,et  on 
laisse  cristalliser  la  liqueur  restante  dans  un  endroit  frais. 

BERBRUGGER  (  Lobis-Ajmuek),  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Alger,  est  né  a  Paris  le  11  mai  1801.  Il  entra  à  l'É- 
cole des  cl  taries  en  1 830.  En  sortant  de  celle  école  il  entreprit 
d'exposer  dans  une  série  de  conférences  publiques,  à  Paris, 
à  Lyon,  à  Alger,  a  Rouen,  à  Londres ,  les  théories  sociales 
de  Fourier,  puis  il  réunit  ces  leçons  sous  le  titre  de  Confé- 
rences sur  la  théorie sociêtairede  Charles  Fourier  (Lyon, 
1833).  L'année  suivante  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
britannique  de  recueillir  des  pièces  originales  émanées  de 
rois  d'Angleterre  ou  de  hauts  fonctionnaires  anglais  et  rela- 
tives à  l'occupation  de  la  France  de  1415  à  1440.  En  1835 
M.  Berbru^ger  accompagna  comme  secrétaire  particulier  le 
maréchal  Clause!  en  Algérie  et  le  suivit  dans  de  nombreuses 
expéditions  militaires,  a  Mascara,  à  Tlemcen,  Médéab,  Cons- 
tautine,  ce  qui  lui  permit  de  recueillir  des  notes  intéressantes 
sur  l'archéologie  de  cette  contrée  et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  arabes  qui  formèrent  le  premier  fonds  de  la 
bibliothèque  d'Alger.  Cette  bibliothèque  avait  élé  fondée  en 
1832  par  M.  Genly  de  Bussy  ;  M.  Berbrugger  en  lut  nommé 
conservateur  et  l'organisa  définitivement.  Il  était  en  même 
temps  chargé  de  rédiger  le  Moniteur  algérien.  Lorsque  le 
maréchal  Clausel  fut  remplacé,  en  1837,  M.  Berbrugger 
se  démit  de  cette  rédaction  et  se  renferma  dans  ses  tra- 
vaux de  bibliothécaire  et  d'archéologue.  11  explora  les 
ruines  romaines  des  environs  du  fort  de  Matifoux  et  de 
Ghelma,  qu'il  rattacha  aux  colonies  de  Busgunia  et  de 
Katama  de  l'Itinéraire  d'Antonin;  une  inscription  trouvée 
à  Alger  l'amena  à  conclure  que  cette  ville  est  l'ancien  Ico- 
sium.  Dans  l'expédition  dirigée  la  même  année  snr  Cons- 
tantine,  et  à  laquelle  il  prit  part,  il  recueillit  2,000  manus- 
crits arabes ,  dont  il  augmenta  la  bibliothèque  d'Alger.  Un 
voyage  qu'il  fit  au  camp  d'Ahd-el-Kader  lui  donna  l'occasion 
j  d'écrire  sur  son  excursion  une  notice  intéressante.  En  1839, 
il  devint  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres.  Membre  de  la  commission  scientifiqoe  de  l'Al- 
gérie en  1840,  il  accomplit  un  troisième  voyage  a  Constan- 
tin* et  fit  des  explorations  archéologiques  dans  nie  de  la  Sa- 
lite,  a  La  Calle,  au  mont  Edough,  à  Cherche».  Il  lut  un  des 
commissaires  chargés  de  traiter  de  l'échange  des  prisonniers 
avec  l'émir  en  1841,  et  accomplit  a  ce  sujet  un  voyage  de 
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trois  mois  dans  l'intérieur.  On  lui  doit  encore  :  Relation  de 
l'expédition  de  Mascara  (  1 836);  Voyage  au  camp  d'A  bd-el- 
Kader  (  1 839  )  ;  Négociations  avec  A  bd-el- Kader  (  1 84  3  )  ; 
Hamtet  (  1815  )  ;  L'Algérie  pittoresque,  historique  et  mo- 
numentale (1842-1845),  des  mémoires  insères  dansVExplo- 
ration  scientifique  de  l'Algérie  (t.  n  et  IX,  1846,  1847);  La 
Grande  Kabylie  sous  les  Romains  (1853);  Geronlmo,  le 
martyr  du  fort  des  Vingt -Quatre  Heures  à  Alger,  traduc- 
tion d'un  manuscrit  espagnol  du  seizième  siècle  (  1854,  1857, 
in-18);  Les  Époques  militairesde  la  Grande  Kabylie (1857); 
Du  meilleur  système  pour  r exploration  de  l'Afrique  cen- 
trale (1860,  in  18);  Le  Pegnon  d'Alger,  ou  les  Origines 
du  gouvernement  turc  en  Algérie  (1R60,  in-18);  Biblio- 
thèque-Musée d'Alger  :  Livret  explicatif  (  18CI,  in-16); 
Les  Puits  artésiens  des  oasis  méridionales  de  l'Algérie 
(1801,  in-18). 

BERCEAU  on  ROCKER  (en  anglais  thecradle),  petite 
caisse  employée  dans  l'exploitation  de  l'or.  Faite  en  minces 
planches,  elle  représente  un  berceau  d'enfant  ouvert  par  les 
pied*.  On  verse  les  terres  et  l'eau  de  lavage  sur  une  grille 
placée  en  tôle,  et  on  lait  osciller  l'appareil.  Les  boues  et  les 
sables  s'écoulent  par  le  bas  :  l'or  reste  sur  une  toile  grossière 
tendue  sur  le  fond  du  berceau.  Les  Chinois  apportèrent  cet 
instrument  en  Californie  en  1850.  Sa  supériorité  sur  la  b  a  t- 
tée  le  (il  promptement  adopter  par  tous.  Deux  hommes 
sont  nécessaires  pour  faire  mouvoir  cet  appareil.  Ils  peuvent 
exploiter  ainsi  dans  un  chantier  de  facilité  moyenne,  3,000 
kilogrammes  de  terre  environ.  La  richesse  des  altuvions  ex- 
ptoitées  en  Californie  diminua  si  vite  qu'avec  cet  appareil 
perfectionné,  employé  surtout  en  1350  et  1851,  on  n'estimait 
déjà  plus  qu'à  85  (r.  par  jour  en  moyenne  la  valeur  de 
l'or  extrait  par  chaque  mineur.  Dès  1852  il  fallait  extraire  les 
rainerais  d'or  de  ravines  desséchées  et  les  porter  à  grands 
frais  a  des  ateliers  de  lavage ,  ou  barrer  des  rivières ,  dé- 
tourner leurs  cours,  établir  de  grands  ouvrages  pour  l'épui- 
sement des  eaux.  Aujourd'hui  l'exploitation  des  graviers  de 
rivières  est  abandonnée  aux  seuls  Chinois,  qui  ne  retirent 
peut-être  pas  chacun  pour  plus  de  3  fr.  d'or  par  jour. 

*  BERCHTESG  ADE\  Le  roi  de  Bavière  n'ayant  pas 
chassé  dans  les  réserves  de  ce  pays  pendant  deux  ans,  le 
gibier  s'y  était  accru  à  la  fin  de  1861  dans  uue  proportion 
extraordinaire.  Il  n'était  pas  rare  d'y  rencontrer  alors  des 
cerfs  en  bandes  d'environ  deux  cents.  Les  chamois  aussi 
s'y  étaient  extrêmement  multipliés.  On  permit  alors  aux 
paysans  de  détruire  ce  gibier  trop  nombreux. 

*BERCY.  Une  partie  de  cette  commune,  annexée  à 
Paris  en  1859,  appartient  maintenant  au  12e  arrondissement 
de  la  capitale;  le  re»te,  en  dehors  des  fortifications,  a  été 
réuni  à  Charenton-le-Pont.  En  1850  Bercy  avait  14,495  ha- 
bitants. 

La  faculté  d'entrepôt  a  été  laissée  aux  magasins  de  Bercy 
par  la  loi  qui  a  annexé  la  banlieue  à  Paris.  Ces  magasins 
occupent  le  parc  de  l'ancien  château  du  Petit-Bercy ,  divisé 
entre  les  marchands  de  vins  de  Paris,  qui  préféraient  avoir 
leur  entrepôt  au  delà  de  la  barrière,  afin  de  ne  payer  les 
droits  d'octroi  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoinsj  et  sur 
les  bords  de  la  Seine,  jadis  la  seule  voie  par  laquelle  les 
vins  arrivaient  dans  la  capitale.  Ces  magasins  se  compo- 
sent d'une  longue  suite  de  caves  semblables  aux  baraques 
plâtrées  d'un  camp.  Les  anciens  arbres,  conservés  oit  cela 
fut  possible, ombragent  avec  de  petits  arbres  nouveaux  les 
rues  de  cette  ville  à  vin  toujours  embarrassée  de  baquets 
en  chargement.  De  violents  incendies  ont  ravagé  l'entrepôt 
de  Bercy  en  1820,  en  1853  et  1858.  Ou  évaluait  à  un  mil- 
lion de  francs  les  pertes  occasionnées  par  le  feu  de  1853. 

En  1854  M.  Daviotid  a  bâti  un  petit  théâtre  à  Bercy. 

Le  grand  château  de  Bercy,  délicieuse  habitation ,  œuvre 
de  Levaux ,  était  entouré  d'un  parc  dû  à  Le  Nôtre.  Ce  parc 
fut  attaqué  par  les  fortifications  en  1840,  puis  par  le  chemin 
do  fer  de  Lyon.  Enfin  le  château  lui-même  et  ce  qui  restait 
du  parc  ont  été  vendu*  en  18GI  par  M.  de  Nicolai.  Une  com- 
pagnie de  banquiers,  dite  des  magasins  généraux  de  Bercy, 
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I  s'est  formée  pour  établir  dans  ce  parc  des  magasine, 
entrepôts,  salles  de  vente  ;  construire,  vendre  ou  louer  des 
chais  et  antres  bâtiments.  Le  grand  château  a  été  démoli. 

Un  p*u  en  aval  du  mur  d'enceinte  des  fortifications ,  un 
pont  de  dnq  arches  en  maçonnerie,  long  de  180  mètres, 
nommé  pont  Napoléon ,  joint  Bercy  à  Ivry  et  livre  passage 
|  au  chemin  de  fer  de  ceinture  qui  met  les  gares  des  chemins 
1  de  fer  de  l'Ouest,  du  Nord ,  de  t'Est  et  de  Lyon  en  relation 
avec  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  Une  partie  de  ce 
pont  est  ménagée  pour  les  voitures  et  les  piétons.  On  re- 
construit en  pierres  le  pont  suspendu  de  Bercy. 

La  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  à  force  d'addition* 
successives,  s'est  étendue  h  Bercy  jusqu'aux  fortification, 
et  rejoint  le  qtui  de  Bercy  près  du  pont  Napoléon.  Sur 
tout  l'espace  compris  entre  le  quai ,  le  raccordement  do 
chemin  de  ceinture  et  l'ancienne  avenue  Montmartet,  sont 
construits  de  vastes  magasins  avec  tous-sol  et  rez-de-chaus- 
sée. La  partie  souterraine  de  ces  constructions  doit  former 
six  longues  galeries  avec  rangées  de  caves  k  droite  et  à 
gauche  et  ouvertes  à  niveau  sur  le  quai  de  Bercy.  La  com- 
pagnie fait  aussi  construire  do  nouveaux  magasins,  de  di- 
mensions gigantesques,  non  loin  de  l'endroit  qu'occupait  au 
moyen  âge  l'un  des  plus  grands  entrepôts  du  commerce  pa- 
risien, la  Grange  aux  Merciers,  ou  l'on  remisait  les 
marchandises  arrivées  par  la  haute  Seine.  Cette  partie 
de  la  gare  est  construite  dans  une  fraction  du  parc  de 
Bercy;  un  pavillon  détaché ,  que  Pâris  de  Monlmarlet  fit 
construire  à  l'exlrémité  sud-est,  existe  encore  aujourd'hui , 
on  l'appelait  le  Pâté  à  cause  de  sa  forme  massive.  Ces  ma- 
gasins seront  divisés  en  trois  sections  où  les  marchandises 
j  seront  remisées  suivant  leur  pays  de  provenance,  Bourgo- 
'  gne,  Bourbonnais,  et  centre  de  la  France.  Un  système  de 
trappes  à  bascules  permet  de  faire  descendre  le  chargement 
du  premier,  qui  est  au  niveau  du  chemin  de  fer,  au  rez-de- 
chaussée,  qui  est  au  niveau  des  routes,  pendant  que  les  vrag- 
gons  vides  remontent. 

BERDIANSK,  petit  port  de  cabotage  sur  la  côte  sep- 
tentrionale, de  la  mer  d'Azof.  En  1855  les  Anglais  firent 
sauter  les  vaisseaux  russes  qu'ils  y  trouvèrent  et  brûlèrent 
un  faubourg. 

*  BÉRENGER  (  Alphonsc-Mame-Marcclli^-Tbovai), 
dit  de  la  Dréme.  En  1852  il  visita  l'Angleterre  pour  étudier 
son  régime  pénitentiaire,  et  en  1855  il  rit  paraître  De  la 
répression  pénale,  de  ses  formes  et  de  ses  effets,  rapports 
lus  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (  2  vol. 
in-8°).  Nommé  grand  oflicicr  de  la  Légion  d'honneur  en  1857, 
il  a  quitté  son  siège  à  la  Cour  de  Cassation  en  1860  et  a 
été  nommé  président  honoraire. 

BÉRÉNICE  (Vase  de).  M.  Beulé  a  donné  ce  nom  a 
un  vase  antique,  trouvé  par  lui  a  Benghazi,  petite  ville 
de  la  Cyrénaîque,  près  de  Tunis.  Ce  vase,  de  faibles  di- 
mensions, a  la  forme  d'un  anochoé,  l'anse  a  été  brisée; 
sur  la  panse  se  détacbe  une  figure  de  femme,  la  tête  ceinte 
d'une  stéphanée,  tenant  la  corne  d'abondance  et  faisant 
des  libations  sur  un  autel  qui  porte  cette  Inscription  :  Aux 
dieux  Èvergètes;  dans  le  champ,  une  autre  inscription 
porte  :  La  reine  Bérénice ,  Bonne  fortune.  Derrière  s'élève 
une  colonne  couronnée  de  guirlandes.  Les  reliefs  étaient 
dorés  et  le  fond  a  gardé  la  teinte  verte  qui  se  retrouve 
sur  les  vases  égyptiens  de  la  même  époque.  M.  Beulé  croit 
que  le  bas-relief,  qui  est  d'un  joli  style  et  d'une  propor- 
tion agréable,  a  dit  être  copié  sur  une  statue  érigée  en  Cy- 
rénaïque à  la  reine  Bérénice,  fille  de  Magas  et  épouse  de 
Plolémée  Evcrgète.  A  l'époque  de  son  mariage,  Plolémée 
donna  le  nom  de  Béréniké  k  la  petite  ville  des  Eres  pé- 
ri tes  de  la  Cyrénaïque,  Hespéris,  aujourd'hui  Benghazi, 
où  le  vase  a  éré  trouvé;  M.  Beulé  pense  qu'il  date  de  cette 
époque  même  et  rappelle  cette  nouvelle  fondation  de  la 
ville.  Une  assez  vive  controverse  s'est  élevée  à  ce  sujet  a 
l'Académie  «les  inscriptions.  Dans  l'opinion  de  M.  Brunei  de 
Presles.  il  faut  rapporter  la  date  de  ce  vase  au  règne  du 
lils  de  Bérénice,  Plolémée  Philopator,  qui  a  été  accusé  sans 
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doute  à  tort  par  Justin  d'avoir  assassiné  sa  mère,  et  qui  lui 
prodigua  après  sa  mort  les  honneurs  divins.  Ce  vase  se 
rattacherait,  suivant  lui,  au  culte  fondé  en  son  honneur  et 
daterait  de  215  a  205  avant  J.-C. 

*  IJERESFORD  (  William  CARR,  vicomte),  est  mort 
le  9  janvier  1854,  dans  sa  terre  du  comté  de  Kent,  entière- 
ment retiré  des  affaires  publiques.  Il  était  né  en  1770. 

BÉIŒZOF,  ville  de  la  Sibérie  occidentale,  où  legou- 
reniement  russe  envoie  une  partie  de  ses  exilés,  e»t  un 
chef-lieu  de  district  du  gouvernement  de  Tobolsk.  Quatre 
cents  lieues  la  séparent  de  cette  dernière  ville.  Ella  tt 
compose,  comme  toutes  les  villes  de  la  Sibérie,  d'environ 
deux  cents  maisons  en  bois,  à  un  seul  étage  ;  les  rues  en 
sont  sales,  et  dans  les  carrefours  de  forts  madriers  servent 
de  communication  entre  un  q  u a r Lier  et  l'autre.  Le  pays  en-  j 
viroonant  n'a  point  de  routes  carrossables,  les  chariots  et  .j 
les  Toitures  y  sont  inconnus  ;  en  hiver  on  se  sert  de  traîneaux  j 
tirés  par  des  daims,  en  été  on  va  dans  de  petites  chaloupes  j 
sur  les  rivières  et  les  lacs.  Les  Béréxoviens  sont  presque 
tous  commerçants  et  parcourent  de  grandes  étendues  de  pays  | 
à  l'aide  de  ces  deux  moyens  de  transport.  Sous  cette  la* 
titude  hyperboréenne  on  ne  connaît  que  deux  saisons,  l'été 
et  l'hiver;  on  passe  sans  transition  du  froid  le  plus  vif  au 
cliaud  le  plus  sensible.  Les  nuits  ou  les  jours  y  sont,  dans 
chaque  saison,  d'une  dorée  excessive.  Le  luxe  des  intérieurs 
et  des  vêtements,  au  moins  dans  la  haule  classe ,  y  est 
poussé  à  un  très-haut  point;  on  y  apprécie  beaucoup  la 
tonne  chère  et  tous  les  raffinements  de  la  vie  européenne. 
La  vie  de  famille  y  est  particulièrement  en  honneur.  Les 
jeunes  filles  apprennent  de  leurs  mères  à  tenir  la  maison; 
les  garçons  accompagnent  leur  père  dans  ses  voyages,  et  dès 
que  leur  âge  le  permet,  ils  sont  associés  aox  affaires.  C'est 
le  commerce  du  poisson  et  des  peaux  d'animaux  sauvages 
qui  est  la  plus  grande  source  de  richesse  des  habitants  ; 
ils  vendent  ces  objets  aox  foires  annuelles  d'Irbet  et  de  Ma- 
carieff  et  achètent  en  même  temps  leurs  provisions  pour 
une  année,  et  les  meubles,  les  étoffes,  les  objets  de  luxe 
dont  leurs  maisons  sont  remplies.  Les  immenses  forêts 
voisines  fournissent  tous  les  bols  nécessaires  aux  construc- 
tions* mais  oa  est  obligé  de  faire  venir  les  ouvriers  de  To- 
bolsk. Les  terres  sont  presque  sans  valeur  et  restent  sans 
maîtres  :  on  ne  les  cultive  pas.  Quoique  les  distinctions 
eociales.  soient  strictement  observées  dans  le  costume ,  il 
s'est  établi  dans  ce  triste  lieu  d'exil  une  certaine  égalité  dans 
les  relations  sociales. 

DEHG  ( Freoejug-G  v i llauhe- R  a ubkkt ,  comte  ne),  gé- 
néral russe  qui  s'est  fait  connaître  pendant  la  guerre  d'O- 
rient par  sa  défense  des  côtes  de  la  Baltique  et  après  l'in- 
surrection de  la  Pologne  comme  gouverneur  général  de  ce 
royaume ,  descend  d'une  vieillo  famille  qui  appartenait  aux  i 
conquérants  de  la  Li vonie  et  qui  s'est  répand  ue  dans  cette  pro-  j 
vince  et  dans  la  Lithuanie.  La  maison  des  chevaliers  de 
Riga  lui  donne  le  rang  delà  quatrième  famille  du  pays.  Les 
comtes  de  Berg,  qoi  étaient  en  même  temps  palatins  d'Au- 
gusiowo,  fondèrent  sur  la  frontière  de  la  Livonie  et  de  la  Cour- 
lande  le  couvent  de  Schoen-Berg,  qui  existe  encore.  La  fa- 
mille des  Berg  s'est  toujours  distinguée  dans  l'armée  russe. 
Le  premier  chevalier  livonien  de  ce  nom  qui  arriva  au  rang 
de  général  en  chef  était  Magnus  n>  Behc  ;  aous  Catherine  II 
il  aida  à  conquérir  la  Crimée.  Le  comte  de  Berg  actuel  ap- 
partient a  la  branche  aînée  de  la  maison  livonienne.  Il  est 
né  le  27  mai  1790  et  reçut  son  éducation  à  l'université  de 
Dorpat.  En  1812  il  répondit  à  l'appel  que  l'empereur 
Alexandre  1er  fit  à  sa  noblesse  et  entra  dans  un  régiment 
d'infanterie.  Devenu  officier  après  quelques  escarmouches, 
il  passa  dans  Pétat-major.  Il  prit  part  à  toutes  les  affaires  de 
1812,  1813  et  1814  jusqu'à  l'entrée  des  alliés  à  Paris.  Après 
le  rétablissement  de  la  paix ,  il  voyagea  en  Suisse  et  en  Ita- 
lie, étudiant  les  champs  de  bataille  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  Napoléon.  Puis  il  visita  l'Archipel ,  la  I 
Grèce ,  la  Troade,  le  Bosphore  et  le  Balkau,  et  rentra  en  j 
Russie  en  1819.  L'empereur,  frappé  de  l'érudition  dont  le  [ 
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jeune  officier  fit  preuve  dans  ses  rapports  sur  son  voyage  , 
le  nomma  colonel,  et  en  1820,  sur  la  proposition  du  comte 
Capo-dlstria ,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Russie,  membre  du  corps  diplomatique,  chambellan  et 
conseiller  de  collège.  Dans  celle  position,  de  Berg  passa 
l'hiver  à  Munich,  et  Tannée  suivante  k  N  a  pics ,  où  il  ob- 
serva de  près  le  carbonarisme ,  sur  lequel  il  publia  depuis 
quelques  ouvrages.  A  son  retour  à  Sainl-Péterebourg ,  en 
1822,  l'empereur  le  chargea  d'aller  inspecter  l'état  du  gou- 
vernement d'Orembourg et  des  Cosaques  d'Orembourg  et  de 
l'Oural,  de  rétablir  les  lignes  interrompues  du  commerce  des 
caravanes  de  Bokhara  aux  Indes,  et  de  donner  une  adminis- 
tration aux  hordes  des  Kirghizes  d'Orembourg.  Pour  attein- 
dre ce  but,  M.  de  Berg  commanda  plusieurs  expéditions  ar- 
mées dans  les  steppes  des  Kirghizes,  de  1822  à  1824.  Par  la 
victoire  d'abord,  puis  par  la  générosité  et  par  la  douceur,  il 
arriva  â  accomplir  parfaitement  sa  Lieue.  Les  hordes  noma- 
des furent  soumises  à  un  système  d'administration  régu- 
lier. En  décembre  1824  le  colonel  de  Berg  en  li  éprit  une  ex- 
pédition le  long  de  la  cote  asiatique  de  la  nier  Caspienne 
contre  les  pirates.  Puis,  il  effectua  une  reconnaissance  de  la 
mer  d'Aral  et  le  nivellement  du  plateau  entre  les  mers  Cas- 
pienne et  d'Aral,  passant  quatre  mois  dans  des  régions  où  le 
thermomètre  marquait  toujours  de  18  à  30»  au-dessous  de 
xéro.  L'empereur  Nicolas  nomma  M.  de  Berg  major  général. 
En  1826,  il  fut  attaché  comme  conseiller  de  légation  k 
l'ambassade  de  Constaulinople,  où  il  resta  jusqu'à  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  Porte  contre  la  Russie.  Nommé 
quartier-mestre  général  de  l'armée  rosse  qui  envahit  la 
Turquie,  sa  connaissance  du  terrain  loi  permit  de  rendre 
desservices  signalés  dans  les  campagnes  de  1828  et  1829.  Les 
généraux  en  chef,  prince  Wittgeostein  elDiebilsch ,  lui  con- 
fièrent la  direction  de  plusieurs  opérations.  Il  eut  une  grande 
part  à  la  prise  de  Silistrie  (  1829).  Le  passage  du  Balkan 
fut  son  œuvre  personnelle. 

En  1830,  M.  de  Berg  revint  avec  l'armée  au  quar- 
tier général  de  Toultchinc,  en  Podolie.  Il  était  allé  épou- 
ser en  Italie  la  comtesse  Cicogna,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Pologne  le  rappela  en  toute  hâte  en 
Russie.  Arrivé  sur  la  frontière  de  Gallicie  au  moment 
où  le  général  Rudiger  était  engagé  avec  le  général  polonais 
Dwcrnicki,  H.  de  Berg  se  mêla  k  l'action.  Après  quatre 
jours  de  combats,  Dwernicki  était  chassé  de  la  Podolie 
et  forcé  de  gagner  la  Gallicie.  M.  de  Berg  le  prévint  II 
réunit  trois  colonels  autrichiens,  et  amena  les  autorités  mi- 
litaires locales  à  désarmer  le  corps  polonais  qui  s'était  réfu- 
gié en  Gallicie  et  à  livrer  les  armes  et  les  chevaux  des  fu- 
gitifs au  général  Rudiger.  Il  rejoignit  ensuite  à  Kief  l'année 
du  feldmarécbal  Diebitsch.  Celui-ci  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'avant-gardc,  et  bientôt  suivirent  le  combat  de 
Pisky  et  la  bataille  d'Ostrolenka  ;  M.  de  Berg  y  joua  uu  rôle 
éminent,  ainsi  que  dans  toute  la  campagne,  qui  se  termina 
par  l  'assaut  de  Varsovie.  Nommé  quartier-mestre  général  de 
l'armée  en  Pologne,  M.  de  Berg  y  exécuta  d'excellents  travaux 
topofçrapliiques.  Il  resta  douze  ans  à  Varsovie.  Pendant  ce 
temps  il  fut  souvent  chargé  d'importantes  missions  diplo- 
matiques près  des  cours  de  Berlin  et  de  Vienne.  Promu  en 
1843  au  grade  de  général  de  l'infanterie  et  nommé  quartier- 
mestre  général  de  toutes  les  troupes  de  l'empire,  il  prit  rési- 
dence à  Saint-Pétersbourg,  et  déploya  dans  tous  les  travaux 
de  l'état-major  général  une  grande  activité,  variée  souvent 
encore  par  des  missions  diplomatiques  en  Allemagne.  Lors- 
qu'en  1848  et  1849  la  révolution  menaça  l'Autriche,  l'em- 
pereur Nicolas  envoya  M.  de  Berg  à  Vienne  pour  proposer 
au  jeune  empereur  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  raffermir 
l'empire  ébranlé  que  lui  laissait  son  oncle.  M.  de  Berg  rem- 
plit cette  mission  délicate  avec  intelligence.  Il  sut  maintenir 
sa  position  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Hongrie.  Sa  cor- 
respondance, déposée  dans  les  archives  du  ministère  de  la 
guerre  de  Russie,  contient  des  révélations  curieuses  sur  l'his- 
toire de  cette  campagne.  A  son  retour.  M.  de  Berg  reprit  sa 
place  à  l'état-major,  et  tocs  sa  direction  les  travaux  ma- 
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thématiques  et  topographiques  ont  pris  «ne  grande  exten- 
sion en  Russie. 

En  1843,  nu  moment  où  la  question  orientale  revint  aur 
le  tapis,  M.  de  Berg  publia  plusieurs  articles  ponr  indiquer 
la  nécessite1  fie  certti nés  rnestires  de  précaution.  Sa  voiv  ne 
fut  pas  entendue.  La  guerre  éclata.  Les  puissances  navales 
menacèrent  les  cotes  de  la  mer  Baltique  en  même  temps  qoe 
celles  de  la  mer  Noire.  L'empereur  confia  au  gênerai  de 
Berg  la  mission  de  défendre  Revel  et  l'Estbonie.  11  trouva 
tout  dans  un  état  déplorable;  mais  grâce  à  son  énergie,  cette 
place  et  les  environs  se  trou  raient  armes  de  plus  de  500  canons 
quand  apparut  la  flotte  des  alliés,  après  la  prise  de  Bo- 
rna r  su  n  d.  Les  amiraux  ennemis  comprirent,  comme  l'avoua 
plus  tard  Napier,  dans  un  discours  à  Hambourg,  qu'une  at- 
taque sur  Revel  leur  conterait  quelques  beaux  et  précieux 
bâtiments.  Ils  renoncèrent  donc  a  cette  attaque.  M.  de  Berg 
avait  obtenu,  malgré  l'insuffisance  de  ses  moyens,  un  grand 
résultat.  L'empereur  surpris ,  résolut  d'ouvrir  a  l'activité 
du  comte  de  Berg  un  champ  plus  vaste.  Il  fot  nommé  gou- 
verneur général  de  Finlande,  avec  le  commandement  d'un 
corps  d'année  nombreux.  Profitant  de  l'hiver,  il  fortifia 
prodigieusement  les  cotes,  et  distribua  habilement  ses  trou, 
pes.  L'ennemi  parut  avec  des  flottes  d'une  force  inouïe;  elles 
firent  peu  de  chose ,  et  même  le  bombardement  de  Swea- 
borg  resta  sans  résultat  décisif.  M.  de  Berg  sauva  la  Finlande 
en  1855,  comme  il  avait  sauvé  PEsthonieen  1854.  Il  préparait 
des  mesures  de  défense  plus  grandioses  encore,  lorsque  la 
paix  fut  conclue  en  IBM.  Le  général  de  Berg  garda  l'ad- 
ministration de  la  Finlande.  L'empereur  de  Russie  lui  ac- 
corda la  dignité  de  comte  le  3  septembre  1856,  titre  qu'il 
avait  déjà  reçu  de  l'empereur  d'Autriche  en  1849.  L'insur- 
rection ayant  éclaté  en  Pologne,  Alexandre  H  l'envoya  à  Var- 
sovie, «m  ri  succéda  au  général  Lambert,  et  au  mois  de 
mars  1863,  H  devint  le  second  du  lieutenant  de  l'empe- 
reur, le  grand-duc  Constantin,  qu'il  remplace  depuis  son 
départ.  L'histoire  jugera  sévèrement  la  système  de  répres- 
sion provocante  mis  en  vigueur  dans  ce  malbenreux  pays. 

*  BERGAME.  Cette  ville  appartient  aujourd'hui  au 
royaume  d'Italie, et  eHe  est  le  chef- lieu  d'une  province 
«h-  son  nom  en  Lombardie.  Elle  a  38,765  habitants.  Dès 
que  les  Autrichiens  eurent  quitté  Milan ,  après  la  bataille  de 
Magenta,  en  1859,  Bergame  proclama  son  union  à  la 
r  .irdaigne.  Un  chemin  de  fer  l'unit  à  Lecco. 

*  BERG  AMI  (BARToumeo).  Il  mourut  d'nn  coup 
de  sang  dans  oocabsrelde  Fossombrone,  en  mars  1841. 

*  VERGEN.  Cette  ville  a  plutôt  l'aspect  des  villes  du 
nord  de  l'Allemagne  que  des  villes  de  la  Norvège;  les  édi- 
fices publics,  les  quais,  la  douane,  la  plupart  des  maisons 
sont  en  bois  et  les  formes  de  l'architecture  sont  allemandes. 
Une  colonie  allemande  qui  s'y  établit  aux  quinzième  et  sei- 
tième  siècles  a  laissé  dm  traces  profondes  dans  la  popuia- 
jon,  qui  se  divise  en  deux  classes  nettement  tranchées,  les 
matelots  et  les  pécheurs  d'un  coté,  de  l'autre  les  paysans 
des  environs.  Les  boutiques  sont  étroites ,  mais  propres  , 
et  regorgent  de  roarcliandises.  La  pèche  tient  une  grande 
place  dans  le  commerce  de  Bergen,  où  des  flottille»  de  ba- 
teaux marchands  apportent  le  poisson  en  énormes  quantités  ; 
il  y  est  conservé  dans  de  vastes  entrepôts  et  dirigé  de  là  sur 
les  ports  de  France  et  même  dam  la  Méditerranée.  Kn  re- 
tour, les  bateaux  de  pêche  remportent  de  Bergen  des  car- 
gaisons de  marchandises  locales,  grains,  merceries,  alcools, 
habillements,  et  vont  les  disséminer  dans  les  districts  aux- 
quels ils  appartiennent.  En  1 856  le  mouvement  commercial 
de  Bergen  avec  l'étranger  a  été  de  145,564  lasts  de  com- 
merce (le  last  vaut  5,600  kilogr.)  et  s'est  effectué  par  3,036 
navires.  La  France  y  importe  principalement  des  céréales, 
des  vins  et  du  sel,  et  remporte  du  hareng,  du  stockfisch, 
de  l'huile  de  foie,  de  la  morue,  des  poissons  salés.  L'Espagne 
et  le  Portugal  vont  y  chercher  aussi  beaucoup  de  ces  pro- 
duits En  1856,  Bergen  a  exporté  238,250  barils  de  hareng, 
7,400,000  k  logr.de  stockfisch  et  de  morue,  32,476  barils  de 
rognes,  e.1  40,115  barils  d'huile  de  foie  de  morue.  La  ma- 


t  jeune  partie  du  commerce  de  Bergen  se  fait  avec  le  aora 
de  la  Norwége,  les  communications  avec  Cbristiaoa  étui 
difficiles;  le  trajet  par  mer  est  dangereux  en  toute  saison, 
à  cause  du  nombre  considérable  d'Ilots  et  de  rochers  qui 
ferment  presque  toute  Issue;  par  terre,  il  n'y  a  pas  de 
i  route  carrossable.  Sur  un  de  ces  Ilots  se  trouve  roiriken, 
qui  sert  de  baromètre  aux  habitants,  par  la  manière  dont 
il  se  couvre  de  nuages.  Le  climat  de  Bergen  est  très-pluvieux. 
Il  y  a  dans  U  ville  beaucoup  d'églises,  et  le  service  s'y  fait  en 
,  anemand.  Le  musée  est  très-riche  en  zoophytes  marins,  fj  y 
;  a  eu  outre  à  Bergen  nn  grand  hôpital  de  lépreux  :  ta  lèpre 
!  est  en  effet  fréquente  dans  le  pays,  ce  que  certains  auteurs 
attribuent  à  la  grande  consommation  qui  s'y  fait  de  pois- 
,  sons  conservés  dans  l'huile. 

i  *  BERGER  (Jkak-Jacques).  Hcmmé  sénateur  le  13  juin 
j  1853,  il  fut,  à  la  même  époque,  remplacé  par  M.  Hauss- 
i  manu  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Les  percements  du  boule- 
vard de  Strasbourg,  do  boulevard  Mazas  et  du  commeure- 
;  ment  de  la  rue  des  Écoles  datent  de  sou  administraUm. 

11  est  mort  à  Parie  le  8  novembre  1859. 
I  *  BERGER  DE  X1VREY  (Julm).  .Nommé  comer- 
<  valeur-adjoint  aa  département  dm  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ea  1852,  il  fit  paraître  le  T  volume  des  Let- 
tres missives  de  Henri  IV,  en  1858,  Tradition  française 
d'une  confédération  de  Malte  et  Lieu  de*  questions  d'O- 
rient et  d'Italie,  en  1860.  M.  Berger  de  Xivrey  est  mort  a 
Sainl-Sauveur-lès-Bray  en  juillet  1863. 

*  BERGE RAG.  Cetie  ville  avait  en  1856  11,875  ha- 
bitants cl  11,625  en  1861.  Un  embranchement  l'unit  aa 
chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Périgueux. 

UERGERET  (Jacqces),  vice-amiral  et  sénateur,  est 
un  de  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  les  luttes  de 
notre  marine  avec  l'Angleterre.  Né  à  Bayoune  le  15  mai  177 1 , 
il  lit  sa  première  traversée  à  doute  ans,  sur  la  Bayonnaise, 
qui  se  rendait  à  Poudicbéry;  l'année  suivante  il  obtint  île 
s'embarquer  comme  volontaire  sur  l'Auguste,  vaisseau  oe 
ta  mariue  royale,  et  fit  une  croisière  de  quinze  mois  dan* 
la  mer  Rouge.  Après  deux  voyages,  de  1786  à  1792.  dans 
l'Inde,  sur  des  navires  de  commerce,  il  rentra  dans  la  usi- 
nât! militaire  et  s 'embarqua  sur  la  frégate  Andromaque. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  le  15  avril  1795,  à  la  fuite 
du  combat  livré  par  l'Un  té  à  VAlcesle,  il  fut  appelé  pres- 
que aussitôt  au  commandement  de  la  Virginie,  qu'il  illustra 
dans  les  rencontres  des  16  et  23  juin  1795,  pois  fait  capi- 
taine de  vaisseau  le  21  mars  1796,  à  vingt-cinq  ans.  Il  garda 
avec  ce  nouveau  grade  le  commandement  de  sa  frégate, 
mais,  le  17  avril  suivant,  dans  une  rencontre  avec  l'intfffa- 
;  Ugable,  Commodore  tdward  Pclley,  la  Virginie,  écrasée 
par  des  forces  supérieures,  la  coque  criblée  dé  boulets,  fut 
bientôt  hors  d'étal  de  gouverner.  Le  capitaine  Bergère?, 
conduit  à  bord  de  l'Indéfatigable,  son  adversaire  lui  rendit 
ce  témoignage  d'avoir  poussé  la  résistance  jusqu'à  sa  dernière 
,  limite,  et  le  ministre  de  la  marine,  Truguet,  le  félicita  de  la 
manière  dont  il  avait  défendu  le  pavillon  avant  de  se  rendre. 
Prisonnier  en  Angleterre,  son  échange  fut  proposé  par  l'a- 
.  mirauté  anglaise  contre  le  capitaine  Sidney-Smith ,  mats  le 
;  Directoire  n'ayant  pas  accueilli  celle  proposition,  il  n'obtint 
sa  liberté  qu'après  l'évasion  de  sir  Sidney,  et  fut  d'abord 
chargé  par  Bruix  de  suivre  les  relations  avec  l'Irlande,  dont 
l'union  avec  l'Angleterre  menaçait  de  se  rompre;  puis  il 
,  eut  le  commandement  du  Dix  Août,  un  des  plus  beaux 
vaisseaux  de  la  République,  qui  fit  partie  de  la  flotte  de*- 
!  tinée  à  ravitailler  Gènes  et  Savone.  Au  moment  du  Consulat, 
croyant  à  la  durée  de  la  paix,  il  demanda  l 'autorisation  de 
,  commander  au  commerce;  elle  lui  fut  refusée.  Il  donna  sa 
;  démission  et  arma  la  Psyché  pour  les  mers  de  llnde.  En 
i  l8oi.  Napoléon  le  réintégra  dans  son  grade  de  capitaine  de 
.  vaisseau  ;  la  Psyché  fut  transformée  en  frégate ,  et  on 
,  l'envoya  aux  possessions  françaises  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  14  février  1805,  Bergère!  livra  un  romb\t 
acharné,  près  du  fort  Gaugam,  à  la  frégate  anglaise  le  San- 
Ftorenzo,  d  une  force  double  de  ta  Psyché;  après  un  coni- 
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bat 'de  trois  lieures,  dans  lequel  il  eut  soixante-sept  de  ses 
hommes  tués,  soixante-dix  Menés,  et  ca  frégate  menacée 
d'one  explosion  imminente,  le  capitaine  Bergeret  refusa  de 
se  rendre  et  ne  consentit  qu'à  une  capitulation,  qui  fat  ac- 
ceptée ;  c'est  on  exemple  à  peu  près  unique  dans  les  fastes 
de  la  marine.  Api  es  quelques  années  de  captivité',  il  eot  en 
1809,  encore  simple  capitaine,  le  commandement  de  l'es- 
cadre de  Rocbefort,  qu'il  quitta  an  bout  de  quelques  mois, 
avant  qu'elle  fat  attaquée  el  incendiée  à  nie  d'Aix  (17 
avril  1809).  Bergeret  ne  rentra  au  service  qu'en  1814;  la 
Restauration  lui  confia  le  commandement  de  la  division 
navalede  Cherbourg  et  le  fit  chevalier  de  Saint- Louis  ;  il  fut 
ensuite  envoyé  reprendre  possession  de  la  Guyane  française 

(1818)  et  nommé  i  son  retour  an  grade  de  contre-amiral 

(1819)  .  En  1825  et  en  1S2A,  il  eut  le  commandement  de  la 
division  navale  des  Antilles,  puis  il  fot  appelé  en  1880  an 
conseil  d'amirauté.  Nommé  vice-amiral  en  1831  il  adminis- 
tra de  1832  *  1834  le  1"  arrondissement  maritime,  présida 
le  conseil  d'amirauté,  et  passa  en  184 1  dans  le  cadre  de  ré- 
serve. Le  roi  lui  conféra  la  pairie  Tannée  suivante  ^  mis  a  la 
retraite  en  1848,  il  fut  réintégré  par  l'empereur  dans  le 
cadre  de  l'état-uiajor  générai  et  nommé  sénateur.  »l  est 
mort  à  Paris  le  M  août  1847. 

•  BERGERON  (Lotis).  Depuis  1651  il  s'est  occupé 
d'opérations  financières. 

RERGSTRASSER  (Jesn-Aunné-BÉîMcmï),  «avant 
allemand  ,  né  à  Idstein  le  21  décembre  1732,  devint  profes- 
seur de  philosophie  et  recteur  du  gymnase  de  Hanovre,  et 
mourut  le  24  décembre  1812.  Outre  de  nombreux  ouvrages 
pour  l'instruction,  comme  une  Géométrie  élémentaire,  «ne 
Algèbre  élémentaire,  etc.,  il  a  publié  une  D»jcrtpii©«  des 
insectes  du  comté  de  Hanau  (Hanovre,  1777-1779,  io-4°, 
avec  fig.),  et  une  Description  détenu  lespapUlons  diurnes 
de  l'Europe  (en  allemand,  1771»;  en  latin,  1782,  in-4*). 

Bergstrasaer  s'était  occupé  de  télégraphie.  Dans  le  sys- 
tème qu'il  préconisait,  il  employait  le  feu,  la  fumée,  les 
feux  réfléchis  sur  les  noages,  l'artillerie,  les  fusées,  les  ex- 
plosions de  poudre,  les  flambeaux,  les  vases  remplis  d'eau, 
signaux  des  anciens  Grecs,  le  son  des  cloches,  celui  des 
trompettes  et  des  instruments  de  musique,  les  cadrans,  les 
drapeaux  mobiles,  les  fanaux,  les  pavillons  et  les  miroirs. 
Ce  n'était  donc  pas  un  système  proprement  dit,  mais  la 
réunion  de  tous  les  moyens  dont  on  s'était  déjà  servi  ; 
malheureusement  l'emploi  simultané  de  ces  modes  divers, 
dont  la  plupart  étaient  usités  dans  la  marine,  pouvait  jeter 
une  certaine  confusion  dans  la  transmission  des  dépêches. 

BÉRIGARD  DE  PISE  (Clache  GUILLERMET  DE 
BEaUREGARD,  dit),  naquit  à  Moulins  le  15  août  1478, 
suivant  les  Mémoires  de  Nkeroo.  Il  fit  ses  études  a  Aix, 
et  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris.  Chargé  de  l'enseignement  de 
la  philosophie  à  Pise  en  1628.  il  quitta  cette  ville  en  1640 
pour  aller  occuper  ta  même  chaire  à  Padoue,  où  il  mourut 
en  1663.  Ce  n'était  donc  pas  un  philosophe  italien,  comme 
l'appelle  M.  Figuier  ;  l'Italie  n'était  que  sa  patrie  d'adoption. 
On  a  de  lui  :  Dubitationes  in  diatogvm  Galilxi  pro 
terra  immobilitatc  (Florence,  1632,  in-4"),  ouvrage  qu'il 
publia  sous  te  pseudonyme  de  Galilxus  Lynceus,  et  qui 
le  fit  accuser  de  regarder  la  matière  comme  le  premier  mo- 
teur du  monde.  Dans  le  Circulas  Pisanus  (Udine,  1643; 
Padoue,  1661 ,  in-4*),  espèce  de  commentaire  sur  la  Physique 
d'Aristote,  Bérigard  raconte  comment  il  fut  converti  a  l'al- 
chimie :  ■  Je  rapporterai,  dit-Il,  ce  qni  m'est  arrivé  autre- 
fois, lorsque  je  doutais  fortement  qu'il  fût  possible  de  con- 
vertir le  mercure  en  or.  Un  homme  habile,  voulant  lever 
mon  doute  à  cet  égard,  me  donna  nn  gros  d'une  poudre 
dont  la  couleur  était  assex  semblable  a  celle  du  pavot  sau- 
vage, et  dont  l'odeur  rappelait  celle  du  sel  marin  calciné. 
Pour  détruire  tout  soupçon  de  fraude,  j'achetai  moi-même 
le  creuset,  le  charbon  et  le  mercure  chez  divers  marchands, 
afin  de  n'avoir  point  à  craindre  qu'il  y  eût  de  l'or  dans  au- 
cune de  ces  matières,  ce  que  font  si  souvent  les  charlatans 
alchimiques.  Sur  dix  gros  de  mercure  j'ajoutai  un  peu  de 
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poudre  ;  j'exposai  le  tout  à  un  feu  assex  fort,  et  en  peu  da 
temps  la  masse  se  trouva  toute  convertie  en  près  de  dix 
]  gros  d'or,  qui  fut  reconnu  comme  très- pur  par  les  essais  de 
!  divers  orfèvres.  Si  ce  fait  ne  me  fût  point  arrivé  sans  té- 
moins, hors  de  la  présence  d'arbitres  étrangers,  j'aurais  pu 
soupçonner  quelque  fraude;  mais  je  puis  assurer  avec  con- 
:  fiance  que  la  chose  s'est  passée  comme  je  la  raconte.  »  ttie 
n'en  reste  pas  moins  inexplicable. 
*  1IÉRIOT  (CHUM.ES.AUGOSTE  os).  Uneophthalmie  lui  a 
;  fait  perdre  la  vue;  il  se  retira  à  Ems  en  18a7,  a  H  y  ères  en  1863. 
1     BERKELSZOOUJ.  Voyez  Beulels,  au  Supplément 
'BERLIN.  Cette  ville  comptait  en  1858  468,912  âmes 
pour  la  population  «vile.  D'après  un  a  perçu  provisoire  du  re- 
censement opère  en  i  »61,  la  population  civile  de  Berlin,  en  y 
1  comprenant  les  parties  nouvellement  annexées,  s'élève  à 
1  507,!tô'j  habitants;  la  population  totale,  militaires  compris, 
|  à  530,269.  En  1857,  Berlin  comptait  437, 001  habitants,  au 
lieu  de  181,052  en  1816;  la  population  avait  donc  triplé,  tan- 
l  dis  que  le  nombre  de  terrains  bâtis  ne  s'était  élevé  que  de 
i  6,463  à  9,185,  et  celui  des  logements  de  40,588  à  87,027. 
I  Ce  manque  de  logements  a  fait  décider  l'agrandissement  do 
la  capitale  de  la  Prusse. 

En  1856  on  songea  a  entourer  Berlin  d'une  double  ligne  de 
fortifications,  qui  se  seraient  reliées  par  leurs  œuvres  exté- 
,  Heures  a  la  forteresse  de  S  panda  u.  Frédéric-Guillaume  IV 
J  aurait  voulu  pousser  activement  ces  travaux;  mais  la 
1  chambre  des  députés  se  montra  peu  disposée  a  cette  dé- 
I  pense  :  on  modifia  ce  premier  projet  et  l'on  ne  parla  plus 
que  d'un  réseau  de  forts  dé  tacites  s'sppuyant  sur  Spandau, 
qu'il  faudrait  aussi  agrandir;  ce  nouveau  projet  n'a  pu  en- 
core être  mis  a  exécution. 

Un  chemin  de  fer  unit  maintenant  Berlin  à  Cologne,  un 
autre  à  Stutlgard. 

Une  école  moderne  d'art  s'est  formée  à  Berlin  autour  de 
Wach,  élève  de  David  et  de  Gros.  Le  portique  du  nouveau 
Musée  est  orné  de  fresques  peintes  pardiversea  maios  d'après 
les  cartons  de  Cornélius.  L'escalier  est  décoré  par  les  re- 
marquables fresques  de  Kaulbacb.  Cet  escalier,  d'un  dé- 
veloppement colossal,  est  orné  de  moulages  pris  sur  les  plus 
belles  statues  antiques.  Dans  les  parois  s'enclavent  les  mé- 
topes du  Parthénon,  les  frises  du  temple  de  Thésée,  et  sur 
l'un  des  paliers  s'élève  e  Pandrosion  avec  ses  caryatides 
d'une  beauté  si  forte.  Le  musée  est  riche  en  tableaux  et  en 
statues  des  grands  maîtres;  il  renferme  surtout  une  collec- 
tion très-nombreuse  et  très-complète  des  peintres  primilits 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  écoles ,  depuis  les  byzan- 
tins jusqu'à  la  renaissance;  la  vieille  école  allemande  peut 
y  être  étudiée  avec  huit.  Une  rotonde  renferme  les  tapis- 
series d'après  les  dessins  de  Raphaël  dont  les  cartons  sont  eu 
Angleterre,  à  Hampton-Court. 

En  1855  on  a  inauguré  h  Berlin  les  statues  des  généraux 
comte  d'York  et  de  Goeisenau.  Le  17  mars  1863,  le  roi  posa 
la  première  pierre  d'un  monument  à  Frédéric-Guillaume  III, 
qui  sera  élevé  dans  le  Luisgarten ,  entre  le  château  et  le 
musée ,  et  qui  est  destiné  à  rappeler  le  souvenir  de  l'explo- 
sion de  la  Prusse  contre  l'étranger  en  1813.  On  doit  encore 
élever  des  statues  équestres  au  premier  électeur  et  au  pre- 
mier roi  de  la  maison  de  Hobenzollern ,  l'une  sur  la  place 
Moobijou ,  l'antre  sur  la  place  de  Paris. 

La  cathédrale  de  Berlin,  toujours  inachevée,  doit  coûter 
au  moins  5  millions  de  thalers.  Le  clocher  serait  plus  haut 
que  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

U  promenade  Sous  les  Tilleuls,  bordée  d'hôtels  magni- 
fiques, est  plantée  de  ces  arbres  dont  la  feuille,  comme  le  re- 
marque Henri  Heine,  ala  forme  d'un  cœur,  «  particularité  qui 
lui  vaut,  selon  M.  Th.  Gautier,  la  faveur  des  amant»  et  la  spé- 
cialité des  rendez-vous.  »  Ainsi  que  les  Champs-Ély  èes  de 
Paris, cette  promenade  aboutit  à  un  arc  de  triomphe  :  un  char 
attelé  d'un  quadrige  de  bronze  surmonte  ce  monument.  Quand 
on  a  dépassé  l'arc  de  triomphe,  on  débouche  dans  un  parc  qui 
répond  à  peu  près  à  notre  bois  de  Boulogne.  «  Sur  la  lisière  de 
ce  parc,  ombragé  de  grands  arbres  qui  ont  l'intensité  de  ver- 
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dore  des  végétations  do  Nord,  et  rafraîchi  par  le*  méandres 
d'une  rivière ,  «'ouvrent ,  dit  M.  Th.  Gaiilier,  des  jardins 
encombrés  de  fleurs,  au  fond  desquels  on  aperçoit  des  mai- 
sons de  plaisance  et  des  habitations  d'été.  Ce  ne  sont  ni  des 
cbalets,  ni  des  cottages,  ni  des  villas,  mais  des  maisons  pom- 
péiennes avec  leur  portique  tétrastyle  et  leurs  panneaux  de 
rouge  antique.  Le  goni  grec  est  en  grand  honneur  A  Berlin.  » 

Berlin  est  une  ville  parfaitement  bâtie,  aux  rues  bien 
alignées.  Malheureusement  la  pierre  y  manque  et  l'on 
cherche  à  la  simuler  par  des  crépis  sur  la  brique.  «  Ces 
belles  maisons  monumentales,  qu'on  prendrait  volontiers 
pour  des  palais,  a  voir  leurs  colonnes,  leurs  frontons ,  leurs 
architraves,  sont  bâties  en  briques,  pour  la  plupart,  dit 
encore  M.  Th.  Gautier;  mais  en  briques  recouvertes  de  ci- 
ment ou  He  plâtre  badigeonné,  de  manière  à  simuler  la 
pierre  de  taille;  des  joints  trompeurs  indiquent  des  assises 
fictives,  et  l'illusion  serait  complète  si,  par  places,  les  gelées 
de  l'hiver,  détachant  le  crépi ,  ne  faisaient  apparaître  le  ton 
rouge  de  l'argile  cuite.  La  nécessité  de  peindre  entièrement 
les  façades  pour  masquer  la  nature  des  matériaux  leur  donne 
l'aspect  de  grands  décors  d'architecture  vus  en  plein  jour. 
Les  parties  saillantes,  moulures ,  corniches,  entablements , 
consoles,  sont  en  bois ,  en  fonte  ou  en  tôle,  A  laquelle  on  a 
donné  la  forme  convenable.  Quand  on  n'y  regarde  pu  de 
trop  près ,  l'effet  e*t  satisfaisant.  Il  ne  manque  à  toute  cette 
splendeur  que  la  sincérité...  Pourquoi  ne  pas  bâtir  franche- 
ment en  brique ,  dont  les  tons  chauds  et  la  pose  ingénieu- 
sement contrariée  fournissent  tant  de  ressources?  Nous 
avons  vu  en  ce  genre,  à  Berlin  même,  des  maisons  char- 
mantes et  ayant  pour  l'œil  l'avantage  d'être  vraies.  Une 
matière  feinte  inspire  toujours  quelque  inquiétude.  » 

Toutes  les  maisons  de  Berlin  ont  des  sous-sols  habités. 
Dans  les  quartiers  les  plus  aristocratiques  on  a  établi  dans 
quelques-uns  de  ces  sous-sols  des  restaurants  magnifiques, 
mais  sujets  à  dégénérer  en  tripots,  dont  la  salle  principale, 
assez  vaste  pour  contenir  jusqu'à  quatre  cents  personnes, 
est  ornée  de  jets  d'eau  et  de  plantes  exotiques  ;  les  tables  sont 
placées  au  milieu  de  plates-bandes  de  fleurs,  et  le  soir  ce  local 
est  éclairé  par  des  lustres  à  bougies  parfumées. 

Le  22  octobre  1801,  le  roi  G  ulllaume  l*r  fit  une  en- 
trée solennelle  à  Berlin,  après  son  couronnement  à  K  œnigs- 
b  erg.  Il  n'avait  pas  voulu  qu'il  y  eût  de  troupes,  et  l'enthou- 
siasme fut  extrême.  Mais,  pendant  que  les  corps  de  métiers 
défilaient ,  un  individu  voyant  sa  femme  à  la  fenêtre  d'une 
maison  suspecte  voulut  la  faire  descendre;  des  gens  l'ap- 
puyèrent, d'autres  le  repoussèrent  :  il  s'ensuivit  une  cohue 
générale;  la  police  intervint  et  dut  faire  usage  de  ses  armes, 
si  bien  qu'il  y  eut  du  sang  versé.  Soixante-cinq  agents  de  po- 
lice furent  blessés pardes  pierres,  deux  furent  tués,  l'un  par 
un  coup  de  leu,  l'autre  par  un  coup  de  poignard.  Quinze  indi- 
vidu» passèrent  pour  ces  faits  devant  le  tribunal  de  Berlin,  onze 
furent  condamnés  à  un  emprisonnement  de  neuf  mois  A  onze 
jours.  Des  fêtes  suivirent  la  rentrée  du  roi.  Le  26  octobre 
on  inaugura  l'église  Saint-Michel,  sur  le  champ  de  Kopnik, 
édifice  dans  le  style  byzantin,  particulièrement  destinée  aux' 
militaires  catholiques  de  la  garnison.  Le  29  l'ambassadeur 
extraordinaire  de  la  France,  le  maréchal  de  Ma  c-Ma  h  on, 
donna  dans  les  salons  de  l'ambassade  un  magnifique  bal 
auquel  ta  roi  et  la  reine  assistèrent. 

Aux  élections  générales  de  1861  et  de  1863  les  Berlinois 
montrèrent  leur  attachement  aux  principes  libéraux  par  des 
votes  significatifs. 

Dans  la  nuit  du  31  décembre  1861  an  lw  janvier  1862,  ily 
eut  encore  du  trouble  a  Berliu.  Des  rassemblements  nom- 
breux s 'étaient  formés  à  la  promenade  Sous  les  Tilleuls,  des 
rixes  s'en  suivirent  et  il  fallut  l'intervention  d'un  corps  de 
police  A  cheval  pour  rétablir  l'ordre. 

BERLIN  (Académie  de).  Cette  société  savante,  fondée 
par  Frédéric  I«r  en  1700  (voyez  tome  1er,  p.  62),  a  do  une 
grande  partie  de  aa  célébrité  à  des  savants  français  qui, 
après  la  révocation  de  ïédit  de  Nantes,  cherchèrent  au  de- 
hors un  refuge  pour  cultiver  en  repos  l'érudition  el  la  philo- 


sophie. «  De  ces  derniers,  a  dit  M.  Villemain,  se  forma  l'Aca- 
démie de  Prusse,  qui  eut  pour  législateur  Leibniz,  si  Fran- 
çais de  langage  dans  la  science  universelle ,  pour  membres 
fondateurs  quelques  calvinistes  de  France,  pour  langue  com- 
mune notre  langue,  pour  élude  toutes  les  conséquences  spi- 
ritualistes  du  génie  français  de  Descartes  uni  à  l'esprit  reli- 
gieux des  dissidents  persécutés.  Ces  concitoyens  fugitifs  ou 
bannis  par  une  aveugle  rigueur  n'attaquèrent  jamais  leur 
patrie,  mais  furent  à  l'étranger  les  apôtres  estimés  de  sa 
meilleure  philosophie  et  de  sa  science  :  Lacroze,  AncMIon, 
Lenfant,  Beausobre,  et  plus  tard  Lambert,  petit-fils  de  Fran- 
çais réfugié,  qui,  mathématicien  célèbre  devenu  Allemand 
par  la  langue,  resta  Français  de  cœur  et  d'éloquence.  A  ces 
paisibles  émigrés  de  France  se  joignaient  quelques-uns  de  ces 
Français  hors  frootière  que  forme  le  rayonnement  de  notre 
grande  patrie  en  Suisse  et  sur  la  rive  allemande  du  Rliin- 
C'étaient  entre  autres  Beguelin,  Mérian,  Euler;  c'étaient 
enfin  les  lettrés  genevois  Prévost,  Cramer,  Abauzit,  Charles 
Bonnet.  A  ce  premier  rapport  d'origine  et  de  ressemblance 
qui  rapproche  de  nous  l'Académie  de  Berlin,  se  joiot  celui 
du  rôle  salutaire  qu'elle  prit  dans  la  philosophie  et  du  no- 
ble exemple  qu'elle  donna,  école  de  science  et  d'urbanité 
sous  un  roi  vandale,  le  père  de  Frédéric  ;  sanctuaire  de  spi- 
ritualisme et  de  saine  philosophie  sous  Frédéric  lui-même, 
dont  le  scepticisme  moqueur  pouvait  être  une  tentation 
plus  oppressive  encore  que  sa  puissance...  L'Académie  de 
Berlin,  devant  ce  roi  si  lettré,  si  absolu  et  si  matérialiste, 
resta  d'un  spiritualisme  tout  A  bit  édifiant.  Tandis  que  Fré- 
déric, qni  en  était  non  pas  seulement  prolecteur,  mais 
membre,  lui  faisait  lire  son  éloge  de  Lamettrie,  si  bien 
nommé  par  Voltaire  ['athée  du  roi,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  charge  de  cour,  l'Académie  poursuivait  dans  une  série 
de  dissertation»  savantes  el  fines  la  démonstration  des  facul- 
tés actives  de  l'Ame,  du  libre  arbitre,  de  la  Providence,  du  sens 
moral  et  de  la  loi  morale,  comme  pour  miner  sous  le  trône 
guerrier  du  monarque  incrédule  tout  son  terrain  spinosiste 
et  machiavélique,  et  le  ramener  doucement  lui-même  à  la 
loi  de  Dieu  et  au  droit  des  gens.  »  On  doit  à  Christian  Bar- 
Iholmess  une  Histoire  philosophique  de  f  Académie  de 
Prusse. 

*  BERLIOZ  (Hector  ).  En  1853,  après  l'expositioa  uni- 
verselle, il  a  donné  quelques  concerts  monstres  dans  la  salie 
du  Palais  de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées.  Le  21  juin 
1866,  il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
dans  la  section  de  musique,  à  la  place  d'Adolphe  Adam. 
Heine  appelait  M.  Berlioz  «  un  rossignol  colossal,  une 
alouette  de  grandeur  d'aigle.  •  On  lui  doit  encore  V Enfance 
du  Christ,  trilogie  sacrée,  symphonie  exécutée  en  18*4,  sur 
ses  propres  paroles;  un  Requiem,  un  Te  Oenm,  etc. 
H  a  arrangé  pour  le  Théâtre-Lyrique  le  Freyschuti  de 
Webcr,  et  VOrphée  de  Gluck.  Enlin  il  a  écrit  Les  soirées  de 
Forchestre  (1855;  ;  Le  chef  d'orchestre,  théorie  de  son  art 
(1856);  Let  Grotesques  de  la  musique  (1849);  À  travers 
chant*  (1862).  En  1863  le  TliéAtre-Lyriqiie  joua  sans  grand 
succès  Les  Troyens,  opéra  en  cinq  actes  pour  lequel  avait 
été  engagée  Mmc  Charton-Demeur.  Le  théâtre  de  Bade  a  été 
inauguré,  en  1862,  par  un  opéra  en  deux  actes  de  M.  Ber- 
lioz, intitulé  Béatrice  et  Bénédiet,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté A  une  pièce  de  Shakspeare,  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  litre  qu'il  n'a  pas  osé  reproduire.  Il  a  compose  lui- 
même  les  paroles  de  sa  pièce,  comme  il  a  dirigé  son  or- 
chestre. •  Ce  n'est  pas  A  proprement  parler  un  opéra- 
comique,  disait  M.  de  Rovray,  mats  un  opéra  de  genre. 
L'auteur  a  su  réunir,  en  quelques  scènes  énergiques  et  tou- 
chantes, la  urâceet  u  force;  il  a  déployé  une  grande  science 
harmonique;  il  a  eu  des  inspirations  d'un  bonheur  inooi- 
II  y  a  dans  ces  deux  actes  des  fantaisies  d'une  extrésne  ori- 
ginalité ,  d'une  rare  hardiesse,  et  des  morceaux  em prêtais 
d'une  véritable  grandeur,  des  airs  et  des  récits  qui 
lent  le  beau  style  et  le  souille  puissant  de  Gluck.  » 

iireux  homme  qui  a  Uni  de  cordes  A  son  arc,  i 
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nanx  à  se  mettre  lui-même  en  scène ,  et  sa  personnalité  y 
joue  souvent  un  rôle  qui  nuit  à  son  génie.  Sans  doute  ses 
écrits  ont  de  l'originalité,  de  la  séve ,  de  la  verre,  des  aperçus 
nouveaux  ;  mais  on  y  trouve,  comme  M.  de  Rovray  le  dit  de 
l'un  d'eux,  desduretés,  des  boutades,  des  paradoxes  ;  s'il  vous 
agace,  il  s'en  frottera  les  mains;  il  aime  les  yeux  de  mois, 
il  ne  déteste  pas  le  eoq-à-l'âoe  at  les  turlupinades  :  il  n'est 
jamais  plus  heureux  que  quand  il  peut  faire  un  calembour 
par  à  peu  près.  Il  ne  veut  rien  faire  comme  tout  le  monde.  » 
Henri  Heine,  qu'il  était  allé  voir  mourant,  abandonné,  lui 
disait  en  soulevant  sa  paupière  avec  peine  :  «  Ali  1  vous 
voila,  vous  ne  m'oubliez  pas,  vous  !  toujours  original  !  » 

M.  Berlioz  explique  d'une  manière  curieuse  les  effets 
que  produisent  sur  lui  ce  qu'il  appelle  la  bonne  et  la  mau- 
vaise musique  :  «  A  l'audition  de  certains  morceaux,  dit-il, 
mes  forces  vilains  semblent  d'abord  doublées,  je  sens  un 
plaisir  délicieux  où  le  raisonnement  n'entre  pour  rien; 
l'habitude  de  l'analyse  vient  ensuite  d'elle-même  faire  naître 
l'admiration  ;  l'émotion,  croissant  en  raison  directe  de  l'é- 
nergie et  de  la  grandeur  des  idées  de  l'auteur,  produit  bien* 
tôt  une  agitation  étrange  dans  la  circulation  du  sang,  mes 
artères  battent  avec  violence  ;  les  larmes,  qui  d'ordinaire 
annoncent  la  n'n  du  paroxysme,  n'en  indiquent  souvent 
qu'un  état  progressif,  qui  doit  être  de  beaucoup  dépassé. 
En  ce  cas,  ce  sont  des  contractions  spasmodiques  des  mus- 
cles, un  tremblement  de  tous  les  membres,  un  engourdis- 
sement total  des  pieds  et  des  mains,  une  paralysie  partielle 
des  nerfs  de  la  vision  et  de  l'audition  ;  je  n'y  vois  plus, 
j'entends  à  peine,  vertige,...  demi-évanouissement.  On 
pense  bien  que  des  sensations  portées  à  ce  degré  de  vio- 
lence sont  assez  rares.  »  Heureusement  pour  M.  Berlioz, 
les  morceaux  d'une  beauté  si  meurtrière  sont  en  très-petit 
nombre.  Les  antidotes,  an  contraire,  ne  lui  manquent  pas. 
«  Aucune  musique,  reprend-il,  n'agit  plus  fortement  sur 
moi,  comme  un  lénitif,  un  révulsif  et  un  détersif,  que  celle 
dont  le  défaot  principal  me  parait  être  la  platitude  jointe 
à  la  fausseté  d'expression.  Alors  je  rougis  comme  de  honte, 
nue  véritable  indignation  s'empare  de  moi;  on  pourrait,  à 
me  voir,  croire  que  je  viens  de  recevoir  un  de  ces  outrages 
pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de  pardon  ;  il  se  fait,  pour  clas- 
ser l'impression  reçue,  on  soulèvement  général,  un  effort 
d'excrétion  dans  tout  l'organisme,  analogue  aux  efforts 
de  l'estomac  qui  veut  rejeter  une  liqueur  nauséabonde. 
C'est  le  dégoût  et  la  haine  portés  à  leur  terme  extrême  ; 
cette  musique  m'exaspère  et  je  la  vomis  par  tons  les  po- 
res. » 

A  propos  de  ta  Jenny  Bell  de  M.  Anber,  M.  Berlioz 
a  raconté  comment  il  professait  la  goitare  autrefois  : 
i  Peut-être,  dit-il,  aura-t-elle  en  la  chance  de  rencontrer  un 
professeur  qui  ne  professait  pas,  un  professeur  tel  que  j'é- 
tais... Hélas!  oui,  en  1820,  dans  une  célèbre  pension  de 
jeunes  demoiselles,  sise  au  Marais,  j'avais,  moi  qui  vous 
parle,  l'honneur  de  professer...  la  guitare  (j'ai  toujours  eu 
du  goût  pour  les  instruments  terribles).  Trois  fois  par  se- 
maine je  quittais  ma  mansarde  de  la  rue  Richelieu,  et 
•n'acheminant  tristement  le  long  de  cet  interminable  boule- 
vard, j'allais,  avec  une  sombre  résignation ,  jusqu'auprès  de 
la  place  de  la  Bastille,  enseigner  les  Divertissement»  de 
Carulli.  Mes  élèves  sortaient  à  peine  de  l'enfance,  presque 
toutes  étaient  timides  comme  des  agneaux  et  intelligentes 
comme  des  pintades.  Aussi  je  dépérissais,  et  j'aurais  fini 
par  périr,  si  deux  ou  trois  grandes  ne  se  fussent  avisées  on 
jour  de  s'introduire  dans  ma  classe  et  de  me  prier  de  rem- 
placer ta  leçon  de  guitare,  non  pas  par  un  dialogue  vif  et 
animé,  mais  par  un  peu  de  musique  :  Chantez-nous  qoel- 
que  chose,  me  dirent-elles.  Je  ne  me  fis  pas  trop  prier,  et 
a  dater  de  ce  moment  les  leçons  de  guitare  devinrent  des 
laçons  de  musique  assez  supportables.  Et  mes  élèves  fai- 
saient des  progrés.  Petites  et  grandes  acquirent  ainsi  une 
vague  idée  de  l'art  musical  que  les  arpèges  de  la  guitare 
«ans  doute  ne  leur  eussent  jamais  donnée;  et  je  ne  serais 
pas  surpris  d'apprendre  que  l'une  de  mes  élèves  devenue 
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prima  donna,  voit  journellement  dételer  ses  chevaux  par 
les  d.lettanti  de  Sydney  ou  d'Hobarl-Town.  > 

liEHNACHE  ou  OIE  D'ÉGYPTE,  oiseau  du  genre  oie 
dont  le  plumage  est  agréablement  varié ,  sur  un  fond  gris 
blanc,  de  zigzags  brun  roussalre.  Ses  ailes  sont  couvertes 
d'un  vert  chatoyant.  Cette  espèce,  qui  habite  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique,  était  révérée,  d'après  Hérodote,  par 
les  anciens  Egyptiens,  à  cause  de  son  inaltérable  attache- 
ment pour  ses  petits.  Ils  avaient  placé  la  bernache  au  rang 
des  oiseaux  sacrés,  et  lui  rendaient  de  grands  horomages.  Elle 
figure  dans  les  hiéroglyphes.  Dans  leur  système  religieux, 
cette  oie  servait  à  exprimer  la  piété  filiale,  et  aussi  l'amour 
et  le  dévouement  paternel  et  maternel,  d'un  coté  parce 
que  les  jeunes  vivent  toujours  sous  l'autorité  des  parents, 
de  l'autre,  parce  que  ceux-ci  les  défendent  et  les  protègent 
nit1  me  au  péril  de  leur  vie.  11  y  a  des  bernaches  au  jardin 
d'acclimalation  du  bois  de  Boulogne. 

*  BEItXADOTTE  (Jean- Baptiste -Jules)  ,  CHAR- 
LES XIV  JEAN,  roi  de  Suède.  Sa  veuve,  née  en  1798,  est 
morte  su  Internent  à  Stock  bol  m  le  1 7  décembre  1 860. 

BERNARD  (Saint),  margrave  de  Bade,  second  fils  du 
margrave  Jacques  1e',  naquit  en  1430  au  Vieux-Cliàteau. 
H  donna  dès  son  enfance  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et 
charma  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  IV,  à  qui  il  servait 
de  page.  A  la  mort  de  son  père,  il  prit  le  gouvernement  du 
margraviat;  mais  en  14.55  il  remit  le  pouvoir  à  son  frère 
puîné  Charles,  et  se  relira  dans  la  vie  privée.  Il  mourut,  le 
15  juillet  1458 ,  au  couvent  des  franciscains  de  Montcalier, 
près  de  Turin,  où  il  passait  dans  le  but  de  rejoindre  à  Rome  le 
pape  Calixte  III ,  avant  de  prendre  part  à  la  croisade  qu'on 
armait  contre  les  Turcs.  Quarante  ans  après  sa  mort  on 
poursuivit  sa  béatification.  Clément  XIV  proclama  sa  sanc- 
tification, et  le  désigna  comme  le  patron  du  grand-duché  de 
Bade,  qui  célèbre  tous  les  ans  sa  fêle  avec  solennité.  Le 
corps  du  saint  margrave  repose  sous  le  maltre-autel  de 
l'église  de  Montcalier.  Un  de  ses  bras  fut  acquis  en  1654 
par  le  margrave  Ferdinand-Maximilien,  qui  le  fit  placer 
d'abord  dans  l'église  de  Rastadt.  En  1812,  ce  bras  fut  dé- 
posé dans  le  couvent  de  Lichlentlial,  où  il  est  encore. 

BERNARD  LE  TRÉVISAN,  alchimiste,  né  à  Pa- 
doue  en  1406,  mort  en  I4»u,  se  disait  comte  de  la  Marche 
Trévisane.  11  raconte  lui-même  tous  les  vains  efforts  qu'il 
lit  pour  produire  de  l'or,  pendant  vingt  ans;  il  voyagea 
aussi  inutilement,  et  enfin  observant  la  nature,  il  découvrit, 
dit-on,  son  secret,  qu'il  renferma  dans  cet  adage.  «  Nature 
s'e* jouit  de  sa  nature  ;  et  nature  contient  nature  ;  »  ce  qui 
revient  à  dire  que  pour  faire  de  l'or,  il  faut  de  l'or.  Quelques 
alchimistes  pensaient  en  effet  que  l'or  pouvait  se  reproduire, 
et  qu'en  en  employant  dans  certaines  ovations,  on  en  reti- 
rait des  morceaux  plus  gros.  On  a  de  Bernard  le  Trévisan  : 
De  phiUuophia  hermetiea  ;  Opuscula  càemica  de  Lapide 
philotophorum  ;  Bernardus  rediviwus  ;  Tractatus  de 
secretissimo  philosophorum  Opère  chemico  ;  De  ehemico 
miraculo. 

ItEHXARD  (Salomon,  dit  le  Petit).  On  croit  que  cet 
artiste,  sur  lequel  on  ne  possède  presque  aucun  rensei- 
gnement biographique,  est  né  à  Lyon  en  1520,  et  qu'il 
y  mourut  en  1570.  On  admet  que,  pendant  près  de  trente 
années,  il  s'est  adonné  exclusivement  à  l'ornementation  des 
livres  au  moyen  de  la  gravure  sur  bois,  bien  que  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  gravé  lui-même,  puisque  de  Tournes, 
dans  ses  avis  au  lecteur  et  ses  préfaces,  ne  le  qualifie  ja- 
mais autrement  que  comme  peintre  et  compositeur  des  des- 
sins. Papillon  le  croit  élève  de  Jean  Cousin,  sans  antre 
preuve  que  l'affinité  du  style  qu'il  aperçoit  dans  leurs  tra- 
vaux :  «  On  croit,  dit-il,  qu'il  fut  l'élève  de  J.  Cousin, 
car  son  goût  de  dessin  est  semblable  à  celui  de  ce  grand 
peintre.  »  M.  Renuuvier  se  range  à  cette  opinion. 

La  petite  dimension  dans  laquelle  Bernard  Salomon  sut 
renfermer  ses  compositions  lui  a  sans  doute  fait  donner  le 
surnom  de  Petit  Bernard  sous  lequel  il  est  plus  générale- 
ment connu.  Sans  égaler  son  mérite  a  celui  d'Holbein  en 
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ce  genre,  on  doit  lui  tenir  compte  de  l'exiguïté  de  l'espace 
dans  lequel  il  sut  avec  tant  d'art  disposer  des  sujets  sou» 
vent  très-compliqués,  sans  que  celle  difficulté  nuise  a  la 
grâce  qui  le  distingue;  mais  la  multiplicité  des  tailles  y  (ait 
regretter  la  sobriété  qui  caractérise  la  plupart  des  vigceltes 
des  livres  de  Geofroy  Tory,  de  Denis  Jaoot  et  deGroulleau, 
et  si  bien  appropriée  à  la  gravure  sur  bois  réduite  â  d'aussi 
petites  dimensions.  Parmi  les  graveurs  sur  bois  qui  eut  du 
le  seconder  de  leur  burin,  plusieurs,  sans  doute,  auraient 
pu  mieux  interpréter  ses  dessins  ;  cependant  on  ne  remar- 
que pas  dans  son  œuvre  autant  de  disparate  que  dans  les 
série*  des  autres  maîtres,  ce  qui  semble  indiquer  qu'à  cette 
époque  la  typographie  lyonnaise  disposait  d'un  personnel 
nombreux  d'excellent*  tailleurs  d'histoires,  et  que  le  Pe- 
tit Bernard  apportait  la  plus  grande  attention  à  la  bonne 
exécution  de  ses  dessins. 

Parmi  les  appréciations  qu'on  a  faites  de  nos  jours  du 
talent  de  Bernard  Salomon,  il  faut  d'abord  citer  ce  qu'en  a 
dit  M.  Renouvier  :  «  A  la  suite  des  nombreux  imagiers  de 
tous  pays  qui  alimentaient  le  marché  de  Lyon,  Ber- 
nard produisit  des  vignette»  dans  nne  manière  nouvelle 
qui  contraste  avec  les  formes  trapues  des  vignettes  alle- 
mandes. Dans  le  grand  nombre  de  celles  qui  ornent  les  li- 
vras illustrés  par  Salomon  je  me  bornerai  à  relever  le 
mérite  générai,  la  tournure  svelte  des  figures,  la  vivacité 
des  mou  veinent*,  la  finesse  des  têtes,  le  jet  des  draperies  et 
surtout  l'ordonnance ,  toujours  la  plus  grande  qu'on  puisse 
concevoir  pour  l'intelligence  du  sujet  dans  de  si  petites 
dimensions.  Moins  babil*  dans  le  nu,  le  Petit  Bernard  est 
inférieur  pour  ses  Vénus  aux  petits  graveurs  de  Paris; 
mais  lorsqu'un  bout  de  vêtement  est  jeté  sur  ses  figures, 
elles  reprennent  leur  correction  et  leur  grâce.  »  Et  ailleurs 
M.  Renouvier  ajoute  :  ■  Le  travail  de  la  gravure  n'est  pas 
moins  louable,  et  Papillon  y  trouve  un  seul  défaut,  le 
manque  de  clair-obscur  :  les  tailles  étant  presque  toutes 
de  la  même  teinte,  dit-il,  les  fonds  n'y  fuient  pas  assez. 
Jackson  et  Cbatto,  renchérissant  sur  ce  reproche,  ont 
trouvé  la  manière  de  Bernard  Salomon  ineffective;  ils  en- 
tendent par  celte  expression,  qu'il  a  chargé  ses  bois  de 
travaux  délicats  peut-être,  mats  inutiles,  en  imitation  de 
la  gravure  sur  cuivre,  méconnaissant  la  véritable  portée  de 
la  gravure  en  bois,  et  contribuant  ainsi  à  la  décadence  de 
cet  art.  Ces  critiques,  qui  s'adressent  anx  graveurs  en  bois 
d'une  époque  ultérieure,  ne  sauraient  atteindre  aussi  jus- 
tement, à  notre  avis,  le  Petit  Bernard.  11  travaille  beaucoup 
ses  bois  et  les  charge  d'ombres,  fort  éloigné  sous  ce  rap- 
port de  la  spirituelle  réserve  de  Jean  Cousin  et  des  bons 
graveurs  de  Paris  ;  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  des 
tailles  inutiles,  tant  l'effet  en  est  vif  et  pittoresque.  Ce  ne 
fut  pas,  comme  on  le  croirait  à  entendre  les  historiens  an- 
glais qui  ne  l'ont  point  assez  connu,  un  graveur  froid,  croi- 
sant ses  tailles  et  appesanti  sur  toutes  les  parties  de  ses 
planches;  il  est  aussi  varié  que  chaleureux,  aussi  habile 
dans  les  traits  à  épargner  que  dans  les  places  à  couper, 
réussissant  dans  les  figures  grosses  comme  des  fourmis,  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères  ;  dans  l'effet  général  d'un  mé- 
daillon, Hymne  de  Lucifer;  et  excellant  dans  la  disposi- 
tion heureusement  ménagée  delà  plus  vaste  scène, le  Dé- 
luge universel.  Entre  tous  les  petits  matlres  qui  ont  his- 
torié des  livres,  il  y  eut  des  dessinateurs  plus  purs  ou  des 
graveurs  plus  carrés  ;  il  n'y  eut  pas  d'artiste  plus  inventif 
et  plus  spirituel.  » 

Il  est  curieux  de  mettre  en  parallèle  ce  jugement  si  bien 
senti  de  notre  habile  critique  avec  celui  que,  trente  ans  au- 
paravant, Dibdin  avait  porté  sur  le  Petit  Bernard,  après 
avoir  reproduit  quelques-unes  de  ses  gravures  dans  son 
Décaméron.  «  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dans  les  pro- 
duits de  son  génie,  dit-il,  c'est  la  liberté  de  son  dessin  et  le 
fini  de  l'exécution.  La  vie  et  l'esprit  brillent  partout  dans 
ces  petites  compositions  où  se  reflète  le  monde  en  abrégé. 
Le  soleil  y  resplendit ,  le  vent  courbe  les  branches  et  agite 
le  feuillage,  les  troupeaux  ruminent  ou  mugissent,  lec 


montagnes  lèvent  leurs  tètes  orgueilleuses,  et  la  dégrada- 
tion des  plans,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  se  pro- 
portionne aux  distances,  soit  villes,  soit  campagnes.  L'archi- 
tecture y  semble  l'œuvre  do  pinceau  de  Canaletti.  Les  per- 
i  soonages,  nommes,  femmes,  enfants,  sont  gracieux  et  har- 
diment dessinés,  mais  on  pont  leur  reprocher  d'avoir  une 
|  taille  trop  haute,  contraire  osent  à  ceux  d'Holbein  ;  quelque- 
fois les  poses  semblent  un  peu  forcées,  mais  jamais  «a  ne 
vit,  renlermées  dans  une  aussi  petite  pièce  de  bois,  autant 
de  merveilles.  Si  dans  l'expression  et  le  caractère  des  ligu- 
res, Salomon  Bernard  est  inférieur  à  Hothein,  on  doit  lui 
reconnaître  plus  de  facilité  dans  l'invention  et  dans  l'exé- 
cution. Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  employé  aucune  taille  croi- 
sée, difficulté  que  ces  grands  artistes  ont  évitée,  ou  peut- 
être  n'ont  point  connue.  » 
■  Cet  artiste,  dit  à  son  tour  M.  Georges  Duplessis  (Hit- 
:  toire  de  la  Gravure  en  France),  dessine  et  grave  facile- 
;  ment;  il  taille  le  bois  avec  légèreté,  et  l'on  reconnaît  à 
:  première  vue  ses  estampes  à  leur  gentillesse  et  à  la  façon 

•  toute  particulière  dont  elles  sont  gravées.  Jamais  il  n'tm- 
i  ploie  une  taille  suivie  et  uniforme  :  son  burin  semble  eon- 

,  linuellement  quitter  le  bois  pour  le  reprendre  de  suite,  et 
:  si  le  trait  que  mène  le  graveur  est  saccadé  et  souvent  inter 
i  rompu,  le  dessin,  tracé  avec  esprit,  est  fidèlement  suivi, 
i  En  tête  de  chaque  livre  dtVÉnéfde  de  Virgile,  de  Jean  de 
Tournes,  1560,  une  petite  estampe  retrace  l'idée  itnpor- 
:  tante  exprimée  par  le  poète; dans  ses  cadres,  toujours  d'une 
dimensiou  restreinte,  le  graveur  rend  avec  esprit  le  charuv- 
du  récit.  L'influence  italienne  est  toujours  apparente;  mais 
l'art  est  venu  remplacer  la  pratique,  et  il  y  a,  dans  le> 
(«ivres  du  Petit  Bernard ,  une  élégance  de  formes  et  ane 
souplesse  de  travail  que  nous  n'avons  pu  noter  encore  chez 
aucun  de  ses  prédécesseurs.  Le  graveur  sait  prendre  on  cn- 
lactère  propre,  et  s'éloignant  peu  à  peu  des  artistes  anté- 
rieurs, dégagé  de  toute  l'âcreté  de  l'Allemagne  primitive,  il 
:  sait  puiser  eu  lui-même  d'abord,  ensuite  dans  1  école  ita- 
i  lienne,  un  goût  en  même  temps  simple  et  puissant.  > 
1     C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  attribuer  à  Salomon  Bernard 
toutes  les  gravures  sorties  des  imprimeries  de  Mace  Bon- 
homme, de  Jean  de  Tournes,  de  Guillaume  de  Roville, 
d'Honorali,  etc.;  ce  qui,  d'après  les  calculs  qui  ont  été  faits, 
porterait  à  pins  de  deux  mille  trois  cents  les  planches  que 
non  seulement  Bernard  Salomon  aurait   dessinées,  mais 
encore  gravées  de  sa  main.  A  raison  de  trente  années 
d'exercice,  en  effet,  ce  chiffre  supposerait  l'exécution  de 
sept  à  huit  bois  par  mois,  et  comme  la  presque  totalité  des 
gravures  qui  ornent  les  publications  de  ces  imprimeurs  ont 
été  exécutées  de  1545  a  1560 ,  il  faudrait  nécessairement 
doubler  pour  ces  quinte  années  la  moyenne  mensuelle,  ce 
qui  supposerait  une  planche  exécutée  tons  les  deux  jours, 
dessin  et  gravure,  sans  aucune  interruption.  L'intervention  de 
'  plusieurs  aides  aurait  donc  été  indispensable  pour  une 
.  telle  production  ;  mais  le  nombre  de  planches  tttribué  k 
Salomon  Bernard  doit  élre  réduit  de  plus  de  moioe,  et  il 
faut  borner  sa  coopération  aux  ouvrages  du  seul  Jesn  de 
Tournes,  A  qui  il  parait  avoir  presque  exclusivement  con- 
sacré son  talent.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  qu'il  ent 
exécuté  lui-même  une  partie  de  ces  planches  ;  car  on  f*ut 
croire  que  le  Petit  Bernard  à  Lyon,  de  même  qu'Holbein  a 
BAI*,  a  pu,  dès  le  début,  graver  de  sa  main  sur  le  bois  les 
compositions  qu'il  y  avait  dessinées,  attendu  que  qui 
peut  le  plus  peut  le  moins  ;  mais  qn'ensnite  la  molti- 
;  plicité  de  ses  travaux  l'aura  obligé  de  recourir  à  des  auxi- 
.  liaires,  afin  de  pouvoir  suffire  à  l'exécution  d'un  genre 

•  d'ouvrages  pour  lesquels  la  promptitude  est  souvent  la 
première  des  conditions. 

Cependant,  au  milieu  des  renseignements  donnés  dan* 
les  préfaces  des  de  Tournes,  il  n'est  point  parlé  de  Salomon 
comme  graveur,  bien  que  souvent  le  mérite  de  ses  illustra- 
tions y  soit  signalé.  Une  fois  seulement  il  est  désigné  no- 
minativement et  comme  peintre  par  Jean  de  Tournes,  «ian> 
la  préface  en  tête  des  Hymnes  du  temps,  en  I&60  :  «  L*in 
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veotion  des  estampes  est  de  M.  Bernard  Salomon ,  peintre 
autaut  excellent  qu'il  y  en  ayt  point  en  nostre  hémisphère.  » 
Ces  expression*  d'invention  et  de  peintre  semblent  exclure 
l'idée  d'exécution  par  la  gravure,  du  moins  pour  les  plan- 
che* Je  cet  ouvrage.  Dans  le  Discours  du  grand  triomphe 
fait  à  Lyon  pour  la  paix  entre  Henri  II  et  Philippe,  roi 
<f  Espagne  (Lyon,  Jean  Saugrain,  1559,  in-8° ),  il  est  dit 
que  «  les  ouvrages  de  peinture  et  les  machines  sont  dues  à 
l'industrie  grande  de  l'excellent  peintre  Bernard.  ■  Il  paraît 
aussi  qu'a  l'exemple  de  Holbein,  il  aurait  peint  en  camaïeu 
des  frises  sur  quelques  maisons  de  Lyon.  Lorsque  Ton  ob- 
serve la  masse  considérable  de  livres  a  vignettes  que 
Lyon  et  Paris  ont  mis  en  circulation  pendant  les  quinze 
années  de  1545  à  1660,  on  voit  combien  était  nombreux  le 
personnel  de  graveurs  sur  bois  capables  de  bien  exécuter  de 
petits  sujets.  Il  est  doue-  évident  que  le  savant  dessinateur 
avait  tout  intérêt  à  ne  pas  absorber  un  temps  précieux 
dans  les  lentes  opérations  de  la  coupe  du  bois,  pour  les- 
quelles nous  avons  montré  qu'il  Pari»  ou  employait  plu- 
sieurs mains  très-distinctes. 

Cest  dans  les  principales  publications  de  Jean  de  Tournes, 
particulièrement  dans  la  Métamorphose  d'Ovide  figurée 
(  Lyon,  1547,  in-8*)  et  dans  les  deux  cent  trente  composi- 
tions des  Figures  de  la  Bible,  ou  Quadrins  historiques 
(Lyon,  1553,  iu-8"),  qu'on  peut  apprécier  le  mérite  des  compo- 
sitions de  Bernard  Salomon ,  et  qu'on  peut  être  tenté  de 
chercher  sa  participation  4  l'œuvre  de  la  gravure. 
Les  Quadrins  historiques  de  ta  Bible  sont  accompagnés 
de  quatrains  de  Claude  Paradin.  Dans  les  Figures  du  Nou- 
veau Testament,  les  sixains  sont  de  Charles  Fontaine.  La 
première  édition ,  citée  par  Brunei,  contient  175  planches, 
dont  50  pour  la  Genèse.  L'édition  française  de  1555  que 
je  possède,  ainsi  que  l'édition  italienne  de  1554,  dont 
Maralii  a  composé  les  octaves,  renferme  231  gravures. 
Ces  compositions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
sont  très-remarquables  et  placent  Bernard  Salomon  au 
nombre  des  artistes  qui  font  honneur  à  la  France. 

lien  tard  Salomon  a  en  outre  illustré  pour  Jean  de 
Tournes  les  ouvrages  suivants  :  Andrex  Alciati  emblema- 
tum  libri  duo  (Lyon,  1547,  in-16):  les  plauches,  au 
nombre  de  cent  treize,  sont  élégantes  et  bien  gravées; 
Epi  tome  thesauriantiquitatum,  etc.,  ex  museo  Jacobi  de 
Strada  mantuani antiquarii  (Lyon,  a  553,  in-4J)  :  c'est 
un  recueil  de  médailles,  ac  nombre  de  quatre  cent  quatre  - 
vingt-cinq,  tant  figures  que  revers,  exécutées  sur  fond  noir 
et  lort  bien  imprimées;  les  mêmes  planches  ont  servi  la 
même  année  à  une  édition  française  ;  L'Enéyde  de  Virgile, 
prince  des  poêles  latins,  translatée  de  latin  en  Jrançoys 
par  boys  des  Masures,  Tournisien  (Lyon,  1500,  in-4uj  : 
chaque  chant  est  orné  d'une  composition  historique  du 
Petit  Bernard,  ayant  108  millimèlres  de  large  sur  environ 
80  millimètres  de  haut;  les  quatre  première*  sont  les  plus 
belles;  Hymnes  du  Temps  et  de  ses  parties  (Lyon,  i5«o, 
in-4*  )  :  le  texte  de  ce  livre  très-rare  consiste  en  vers  de 
Guillaume  Gueroult.  Enfin  on  lui  doit  un  grand  nombre 
de  vignettes, fleurons,  encadrements,  emblèmes  et  ligures 
diverses  indiqués  par  Papillon.  Jean  de  Tournes  a  imprimé, 
dans  on  petit  volume  intitulé  Pour  traits  divers,  six  pe- 
tits sujets  emblématiques  qui,  au  dire  de  Papillon,  sont  ce 
que  Bernard  Salomon  a  dessiné  et  gravé  sur  bois  de  plus 
précis  et  de  plus  délicat.  Papillon  lai  attribue  aussi  une 
Vue  de  Lyon,  telle  que  celte  ville  était  *  celte  époque. 

La  plupart  de  ces  planches,  transportées  à  Genève  par  les 
de  Tournes  lorsqu'ils  durent  quitter  Lyon,  en  1585,  pour  s'y 
réfugier,  étaient  réunies  en  ces  derniers  temps  dans  l'im- 
primerie de  M.  Guillaume  Fick.  où  cet  habile  successeur 
des  de  Tournes ,  a  Genève,  a  donné  un  spécimen  de  quel 
ques-un*  de  ces  bois  originaux  en  tète  d'un  opuscule  inti- 
tulé :  Souvenirs  d'un  voyage  en  Suisse,  par  un  ironophile 
(M.  M.  Hansmauu  ).  Malgré  le  grand  nombre  d'éditions 
auxquelles  ikî*  bok  «mt  ^er*i  depuis  trois  siècles,  la  gravure 
en  est  très-bien  conservée.  MalhciircuM-iucnt,  l'uu  des  pré- 


UtD  491 

décesseurs  de  M.  Guillaume  Fick  a  fait  scier  qnelqucs-unes 
de  ces  planches  en  plusieurs  morceaux  pomr  faire  graver 
d'autres  sujets  sur  le  revers.  Voir  notre  Essai  typogra- 
phique et  bibliographique  sur  r  histoire  de  la  gravure 
sur  bois  (Paris,  1863,  in-8*). 

Ambroise-Firmin  Didot. 
BERNARD  (Sinon),  général,  né  k  Dole  le  28  avril 
1779,  mort  le  5  novembre  1839,  avait  été  élevé  par  des  re 
ligieux,  et  avait  été  reçu  a  l'École  polytechnique  a  l'âge  de 
quinze  ans.  Entré  dans  le  génie,  il  devint  aide  de  camp  de 
Napoléon  Irr,  qui,  pendant  les  Cent-jours,  le  mit  à  la  tête 
de  sou  cabinet  topographique.  Il  combattit  encore  k  Wa- 
terloo, et  après  ta  Restauration  se  retira  aux  États-Unis,  où 
le  gouvernement  l'employa  comme  iugénieur.  De  retour  en 
France  après  la  révolution  de  juillet,  le  roi  Louis -Philippe 
le  prit  pour  aide  de  camp  et  le  nomma  lieutenant  général, 
puis  pair  de  France  en  1834.  Le  19  septembre  1X36,  il  reçut 
le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  garda  jusqu'au  30  mars 
18.11),  dans  le  ministère  présidé  par  M.  Mole. 

•  BERNARD  de  Rennes  (Locis-Desibé).  En  1851,  0 
devint  président  de  la  chambre  des  requêtes  de  la  cour  de 
cassation.  Il  mourut  à  Paris  le  11  janvier  1858.  Il  était  né 
le  1 1  mai  1788.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  s'était 
pris  d'une  véritable  passion  pour  l'horticulture,  et  avait  été 
nommé  vice-président  delà  Société  impériale  d'horticulture. 

*  BERNARD  (Joseph),  frère  de  Bernard  de  Rennes,  est  né 
le  15  août  1792.  F.n  1854,  il  passade  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  à  la  Bibliothèque  impériale.  On  lui  doit  encore  : 
Déranger  et  ses  chansons  (1858);  Cinq  nouvelles  (1859). 

'BERNARD  (Charles  de  .  On  a  donné  une  édition  de 
ses  Œuvres  complètes  en  12  volumes  in- 18.  Elles  compren- 
nent :  Le  Nœud  gordien.  Gerfaut,  Le  Paravent,  La  Peau 
du  Lion  et  la  Chasse  aux  amants,  Les  ailes  d'Icare, 
l'Écueit,  Un  homme  sérieux,  Un  beau-père,  Le  Gen- 
tilhomme campagnard,  Théâtre  et  poésies,  Nouvelles  et 
mélanges.  Cette  édition  est  précédée  d'une  notice  biogra- 
phique par  M.  Armand  de  Poiitmarlin. 

BERNARD  (Claide),  physiologiste,  né  à  Saiol-Julien 
(Rhône)  le  n  juillet  1813,  a  lait  ses  éludes  médicales  à  Paris. 
Devenu  préparateur  de  Magendie,  au  Collège  de  Frauce,  en 
1841,  il  soutiot  ses  thèses  pour  le  doctorat  en  médecine  en 
1843,  et  suppléa  son  maître  à  partir  de  1847.  En  1854  il 
fut  appelé  a  la  chaire  de  physiologie  générale,  créée  pour  lui, 
à  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Élu  la  même  année  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  à  la  place  de  M.  Roux,  il  suc- 
céda en  1855  a  Mageudie,  comme  professeur  de  médecine 
au  Collège  de  Fiance.  La  physiologie  lui  doit  d'importantes 
découvertes.  Le  suc  gastrique,  la  salive,  les  organes  de  la 
digestion ,  de  la  respiration  et  de  la  circulation ,  les  fonc- 
tions du  pancréas,  du  foie,  de  la  bile,  le  grand  sympathi- 
que, le  placenta,  etc.,  ont  été  l'objet  de  ses  recherches,  qui 
lui  valurent,  en  1851,  1852  et  1853,  le  grand  prix  de  physio- 
logie expérimentale  à  l'Académie  des  sciences.  Il  a  fait  aussi 
des  expériences  physiologiques  très-curieuses  à  l'aide  du 
curare.  Il  a  publié  ses  Leçons  de  physiologie  expéri- 
mentale appliquée  à  la  médecine  (1855)  et  un  Mé- 
moire sur  la  chaleur  animale  (1858).  Il  a  été  promu  au 
grade  d'officier  delà  Légion  d'honneur  le  31  juillet  1862. 

BERNARD  (Akistioe-Majcti*  ),  né  à  Moulbrison  le  1 7 
septembre  18o8,  esl  lils  d'uu  imprimeur.  Il  apprit  le  métier  de 
son  père,  et  vint  à  Paris  en  1821.  Il  prit  partà  la  révolution 
de  juillet  et  entra  dans  les  sociétés  secrètes,  tout  en  exerçant 
son  état.  En  1835  son  nom  se  trouva  compris  parmi  ceux 
des  défenseurs  choisis  par  les  accusés  d'à  v  r  i  I  que  refusa  la 
cour  des  pairs.  Il  se  trouvait  a  la  tête  de  la  société  des  Sai- 
sons, avec  MM.  Barbes  et  Blauqui,  lorsque  éclata  l'émeute  du 
12  mai  1839,  et  il  participa  à  l'attaque  du  Palais  de  justice. 
Arrêté  et  traduit  devant  la  cour  des  pairs,  il  refusa  de  ré- 
pondre ,  en  disant  :  «  Vous  êtes  mes  ennemis  et  non  pas  mes 
juges.  »  Condamné  à  la  déportation  ,  il  passa  plusieurs  an- 
nées au  Moiit-Sainl-Michel,  et  lut  transféré  en  1846  à  la  ci- 
tadelle de  Douilens.  Rendu  a  la  liberté  par  la  révolution  de 
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février  1848,  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement  provisoire, 
en  qualité  de  commissaire  général,  dans  les  quatre  départe» 
ment*  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire  et  de  PAr- 
dèclie.  Il  succédait  à  M.  Emmanuel  Arago  à  Lyon  et  y 
resta  jusqu'à  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale.  Dana  j 
m  proclamation  d'adieu  aux  Lyonnais,  il  disait  :  «  La:  vie 
industrielle  est  aujourd'hui  le  grand  problème  posé  à  notre 
génération.  Mais  ce  problème  ne  peut  être  résolu  que  par 
je  temps  et  la  discussion.  L'ordre  est  la  principale  con- 
dition d'existence  de  la  république.  Avec  le  suffrage 
universel ,  il  n'est  pas  une  seule  vérité  politique  ou  sociale 
qui  ne  puisse  triompher.  »  Choisi  pour  représentant  du 
peuple  par  le  département  de  la  Loire,  il  fit  partie  du  comité 
de  l'intérieur  à  l'Assemblée  constituante,  et  vota  avec  la 
Montagne.  Apre*  l'élection  du  10  décembre,  il  attaqua  vive- 
ment la  politique  du  nouveau  gouvernement  dont  il  signa  la 
demande  de  mise  en  accusation,  et  présida  la  société  la  So- 
lidarité républicaine.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  par- 
ticipa aux  actes  de  résistance  du  13  juin  1849,  fut  déclaré 
déchu  du  mandat  de  député  et  traduit  devant  la  haute  cour 
de  justice  à  Versailles,  qui  le  condamna  par  contumace  à  la 
déportation.  Il  avait  trouvé  un  refuge  en  Suisse,  L'amnistie 
de  1859  lui  a  rouvert  les  portes  de  la  France.  Il  a  fait  im- 
primer :  Dix  ans  de  prison  au  Mont-Saint- Michel  et  à  la 
citadelle  de  Doullens. 

BERNARD  (Auguste- Joseph),  frère  du  précédent,  né  à 
Montbriton  le  1»  janvier  1811,  fit  quelques  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  et  embrassa  aussi  l'étal  de  son  père. 
Venu  à  Paris  eo  1838,  il  entra  à  l'Imprimerie  royale,  et  devînt 
correcteur.  Pendant  que  son  frère  s'occupait  de  politique , 
il  se  livrait  à  de  laborieuses  recherches  sur  son  art.  On 
dte  de  lui  :  Histoire  du  Forez;  Biographie  forétienne  ; 
Les  d'Urfé  ;  Cartulaire  des  abbayes  de  Savigny  et  d'Ai- 
nay;  De  V origine  et  des  débuts  de  l'imprimerie  en  Eu- 
rope (  Impr.  imp.,  1853,  2  vol.  in-8"  )  ;  Les  Es  tiennes  et  les 
types  grecs  de  François  /"*,-  Geofroy  Tory,  peintre  et 
graveur;  Du  premier  emploi  de  l'apostrophe,  de  l'ac- 
cent et  de  la  cédille  par  l  imprimerie;  Antoine  Vitré  et 
les  caractères  orientaux  de  la  bible  polyglotte  de  Pa- 
ris, etc. 

Michel  Bernard  ,  frère  alué  des  précédents,  né  en  1807, 
succéda  à  leur  père  comme  imprimeur  dans  leur  ville  na- 
tale et  fonda  \e  Journal  de  Montbrison  en  1833.  Un  autre 
frère,  né  en  1823,  fut  sous-préfet  dans  le  Gard  en  1848  et 
se  fit  recevoir  avocat  à  Toulouse  en  1853. 

BERNARD  (Sikok-Frahçois ),  ancien  chirurgien  de 
marine,  né  a  Carcassonne,  s'était  fait  connaître  en  1848  dans 
les  clubs,  et  se  réfugia  à  Londres,  où  il  se  lia  avec  O  r  s  i  n  i . 
Quelque  temps  après  l'attentat  du  14  janvier  1868,  le  9  fé- 
vrier, il  assista  à  une  séance  du  club  français,  réuni  dans 
Wylde-Reader-Rooms,  dans  laquelle  il  prit  la  parole  et  dé- 
clara que  l'empereur,  les  ministres,  M.  de  Persigny,  tous  les 
hauts  fonctionnaires  français,  étaient  hors  la  loi;  puis  il  in- 
vita tous  ceux  qui  l'écoutaienl  à  leur  courir  sut  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir.  Cependant  il  était  accusé  en  France 
de  complicité  dans  l'attentat  d'Orsini  sur  la  vie  de  l'empe- 
reur Napoléon  lit,  notamment  pour  avoir  envoyé  des  pis- 
tolets revolvers  à  un  commissionnaire  de  Pari»,  cbes  qui 
Orsiniet  Prêtaient  allés  les  prendre.  Une  demande  d'extra- 
dition fut  faite  contre  lui  à  l'Angleterre  et  refusée;  mai»  sur 
les  plaintes  du  gouvernement  français ,  il  (ut  arrêté  à  Lon- 
dres, dans  le  même  mois  de  février,  et  traduit  devant  le* 
assises  d'Old-Bailey.  Le  grand  jury  admit  l'accusation  pour 
félonie,  comme  complice,  avant  le  fait,  d'une  tentative  d'as- 
sassinat sur  la  personne  de  l'empereur  des  Français.  Lord 
Campbell  dressa  le  réquisitoire.  Bernard  comparut,  le  12 
avril,  devant  la  cour,  dont  il  déclina  la  compétence.  La  cour 
déclara  qu'on  plaiderait  non  coupable,  Bernard  choisit  un 
jury  anglais.  On  entendit  de  nombreux  témoins,  venus  sur- 
tout de  Paris.  Après  six  jours  de  débats,  il  fut  acquitté.  Son 
défenseur,  l'avocat  radical  Edwin  James,  tout  en  admettant 
que  Bernard  avait  bien  pu  conspirer  contie  Louis-Na- 


poléon ,  niait  qu'il  eût  participé  à  l'atteoUt  d'Orsini.  Ber- 
nard lit  la  même  déclaration.  Après  le  verdict  du  jury, 
Simon  Bernard  ne  fut  mis  en  liberté  que  sous  caution  ;  ac- 
quitté sur  le  fait  de  félonie,  il  restait  encore  sous  le  coup 
d'une  accusation  de  complot  d'assassinat,  délit  correctionnel 
que  la  loi  anglaise  punit  simplement  de  l'amende.  Le  cabinet 
anglais,  avec  l'agrémeut  du  gouverncmeol  impérial,  laissa 
tomber  celte  accusation.  L'attorney  général  en  fil  l'annonce 
à  la  chambre  des  communes,  en  donnant  pour  raison  que 
l'accusation  ne  s'appuyant  que  sur  les  faits  connus  dans  la 
première  instance,  il  n'était  pas  probable  qu'un  autre  jury 
jugeât  autrement  que  celui  d'Old-Bailey;  Simon  Bernard 
obtint  ainsi  libération  complète. 

Le  25  avril  1862,  le  docteur  Bernard,  amené  au  poste  de 
police  de  Dorking ,  comme  atteint  d'aliénation  mentale,  fut 
conduit  à  l'asile  des  aliénés  de  Wandsworth.  Il  en  sortit,  au 
mois  de  novembre,  sur  l'engagement  pris  par  ses  amis  de  le 
garder  à  vue  ;  mais  II  mourut  à  la  fin  de  ce  mou  à  Londres. 

♦BERNARDIN  DESAINT-P1EIUIE.  Une  statue, 
due  à  David  d'Angers,  lui  a  été  élevée  au  Havre  en  1852. 

L'illustre  auteur  de  Paul  et  Virginie  a  eu  deux  enfauts  : 
un  uls  et  une  fille,  è  qui  il  avait  donné  les  noms  des  héros 
de  sou  immortel  roiuao.  Sa  fille  épousa  le  général  Gazan  et 
mourut  jeune.  Ses  illusions  paternelles  avaient  fondé  sur  la 
'  tête  de  Paul  des  espérances  d'avenir  que  la  vive  intelligence 
de  l'enfant  justifiait;  mais,  à  la  suite  d'une  congestion  céré- 
brale, M.  de  Saint-Pierre  perdit  l'usage  du  coté  gauche  et 
tomba  dans  un  état  de  prostration  morale  voisin  de  l'i- 
diotie. Transporté  à  l'hospice  Dubois,  il  y  reçut  les  visites 
fréquentes  d'une  personne  étrangère  a  sa  famille  à  qui  il 
donna  une  procuration  générale  pour  l'administration  de 
ses  biens.  Ce  mandataire  réunit  de  40,000  i  00,000  fr.  de 
valeurs  et  commença  par  baisser  le  prix  de  la  pension  payée 
l>ar  son  mandant  a  la  maison  municipale  de  santé,  et  il  fallut 
l'intervention  de  la  famille  pour  la  rétablir  au  prix  primitif. 
Un  notaire  fut  appelé  et  reçut  le  testament  de  M.  de  Saint- 
Pierre;  mais  la  famille  consultée  fut  d'avis  de  demander  un 
conseil  judiciaire  pour  ce  malheureux  fils  du  grand  écrivain. 
Le  tribunal  de  la  Seine  prononça  l'interdiction  en  1854.  11 
résultait  d'un  interrogatoire  que  lui  avait  fait  subir  un  ma- 
gistrat, que  Paul  de  Saint-Pierre  ignorait  l'époque  de  sa 
naissance  et  ne  se  rappelait  plus  la  date  de  la  mort  de  son 
père.  11  croyait  Bernardin  de  Saint-Pierre  issu  d'une  fa- 
mille royale  et  le  taisait  père  de  l'empereur  Alexandre  de 
Russie.  Il  affirmait  que  le  duc  de  Bourbon,  de  la  famille 
royale  de  France,  était  son  propre  frère  ;  enfin  il  racontait  que 
le  roi  Louis-Philippe ,  mû  par  un  sentiment  de  haine  contre 
la  mémoire  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  avait  fait  briser  le 
buste  de  celui-ci.  Paul  de  Saint-Pierre  disait  avoir  été  lui- 
même  victime  du  roi  Louis- Philippe,  qui  avait  payé  de* 
serruriers  et  des  peintres  pour  s'introduire  dans  son  do- 
micile et  lui  soustraire  son  argent,  et  il  soutenait  n'avoir 
échappé  a  leur  persécution  qu'en  les  chassant  a  coups  d'épée. 

BERNARDINS,  pièces  de  monnaie  d'Anduxe,  qui  sont 
marquées  d'un  B,  qui  doit  être  l'initiale  de  Bernardus  ou 
Bermundus,  nom  du  seigneur  qui  le  premier  en  fit  frap- 
per. On  iguore  à  quelle  époque  on  commença  à  faire  de  ce» 
pièces,  dont  le  type  se  conserva  jusqu'en  1243.  A  celte  époqu* 
saint  Louis  ayant  confisqué  la  seigneurie  d'Anduie,  l'atelier 
monétaire  de  cette  ville  cessa  de  fabriquer  des  bernardins 
et  fit  des  deniers  tournois. 

BERNARD  L'HERMITE.  îoyesPacuaK,  tome  XIV, 
p.  96,  et  au  Supplément. 

*  BERNA  Y.  Cette  ville  avait  7,037  habitants  en  18&6 
et  7,449  en  1841.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Cherbourg.  Elle  possède  un  conseil  de  prud'hommes. 
Outre  sa  foire  fleurie  pour  les  chevaux,  qui  se  tient  le 
lundi  de  la  l'assion.ellea  une  foire  importante  pour  le*  laines. 

•BERNE  (Canton  de).  Il  avait  458,301  habitants  en 
1850  et  467,141  en  1860.  CeUe  population  se  divise  en 
405.727  protestants,  58,319  catholiques,  2,275  autres  chré- 
tiens, et  820  Israélites. 
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*  BERNE.  Cette  Tille  comptait  en  1860  29,016  habi- 
tant.», dont  1 , 636  étrangers. 

Le  nouveau  palais  destiné  aux  séances  de  la  diète  fédérale 
est  construit  sur  le  modèle  du  palais  Strozzi  de  Florence. 

L'architecture  des  maisons  de  Berne  est  d'un  style  origi- 
nal et  pittoresque.  On  affectionne  encore  dans  cette  ville 
les  grandes  enseignes  suspendues  au-dessus  de  la  voie  pu- 
blique à  des  potences  en  fer  travaillées  et  compliquées  d'a- 
rabesques :  ce  sont  surtout  des  aigles,  des  ours,  des  licornes, 
des  singes,  etc.  Berne  possède  un  grand  nombre  de  fontaines 
ornées  de  statues  empruntées  à  tontes  les  légendes  et  avec 
des  poses  très-originales.  Au  bout  de  la  grande  rne  se  dresse 
une  tour  coiffée  d'un  toit  bizarre,  sur  laquelle  on  voit  en 
relief,  d'un  côté  saint  Christophe,  et  de  l'autre  les  trois  hé- 
ros libérateurs  de  la  Suisse.  En  montant  l'allée  d'arbres 
magnifiques  qui  conduit  à  la  station  du  chemin  de  fer,  «  on 
voit  Berne,  dit  M.  Th.  Gautier,  se  déployer  snr  son  plateau 
avec  la  netteté  d'un  plan  en  relief.  L'œil  embrasse  tout, 
d'un  coup.  Les  toits  de  tulles,  d'ardoises  ou  de  plaquettes 
de  bois  se  découpent  avec  leurs  arêtes  aiguës;  la  cathédrale, 

10  Rathaus,  la  tour  de  Saint-Christophe  et  autres  édifices 
émergent  à  demi  au-dessus  des  constructions  bourgeoises  et 
donnent  à  la  silhouette  de  la  ville  un  air  féodal  et  moyen 
âge  tout  à  fait  louable.  » 

•BEIIKOULU  (Christophe).  Il  est  mort  à  la  fio  de 
février  1863 ,  à  Baie,  où  il  était  toujours  professeur  à  l'uni- 
versité. 

BERiXSTORFF  (Albert,  comte  ob),  seigneur  de  SUn- 
tenbourg  et  Bernstorff,  second  fils  du  comte  Frédéric  de 
Bernstorff,  frère  cadet  de  l'ancien  ministre  de  Prusse,  est 
né  le  22  mars  1809.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  diplo- 
matie, devint  conseiller  de  légation  et  fut  d'abord  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  en  Bavière.  Ea  1848  il 
passa  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  à  la  cour  d'Au- 
triche ;  au  mois  d'octobre  1852,  il  rat  accrédité  avec  le  même 
titre  à  Naples;  le  17  juillet  1864,  il  remplaça  M.  Bunsen  a 
Londres,  et  au  mois  d'août  1 88 1 ,  il  succéda,  comme  ministre 
des  affaires  étrangères,  à  M.  Schleinitz,  qui  devenait  ministre 
de  la  maison  du  roi.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  répondit,  le 
20  décembre  1861,  au  projet  de  réforme  de  la  confédération 
mis  en  avant  par  M.  de  Beust,  ministre  de  Saxe.  Il  déclarait 
que  les  propositionsde  la  Saxe  n'étaient  pas  praticables,  mais 

11  reconnaissait  la  nécessité  d'une  réforme  fédérale,  notam- 
ment en  vue  d'une  action  militaire  unitaire  et  d'une  représen- 
tation collective  de  l'Allemagne  vis-à-vis  de  l'étranger.  Il 
eut  un  jour  l'idée  de  faire  rédiger  en  allemand  toutes  les  com- 
munications adressées  au  corps  diplomatique  par  la  Prusse  ; 
mais  il  revint  bientôt  au  français  pour  les  cours  qui  en  font 
usage.  Le  commodore  américain  VVilkes  ayant  saisi  des  en- 
voyés des  états  confédérés  à  bord  du  navire  anglais  le  TVenf, 
M .  Bernstorff  écrivit  une  dépêche  au  représentant  de  la  Prusse 
à  Washington  pour  plaider  la  cause  de  la  paix,  en  blâmant 
un  acte  aussi  contraire  an  droit  des  gens.  Les  discussions 
relatives  au  budget  de  l'armée  brouillèrent  le  cabinet  prus- 
sien avec  la  chambre  des  députés.  Comme  ses  collègues, 
M.  Bernstorff  prétendait  que  les  restrictions  de  la  chambre 
portaient  atteintes  aux  prérogatives  du  roi,  chef  de  l'armée. 
La  chambre  passa  outre,  et  M.  Bernstorff  donna  sa  démis- 
»ion,  ainsi  que  M.  Holzbrinrk.  Il  fut  remplacé  par  M.  de 
Bismark-Schoenhausen  le  9  octobre  1862.  Quelques  jours 
après,  M.  de  Bernstorff  fut  nommé  ambassadeur  «lu  Prusse 
à  Londres,  titre  que  la  Prusse  n'avait  pas  conféré  depuis 
longtemps,  par  raison  d'économie,  et  qu  elle  a  donné  aussi 
à  son  représentant^  Paris. 

BERRANIS*  On  donne  ce  nom,  en  Algérie,  a  des  indi- 
vidus qui  de  temps  immémorial  viennent  de  la  Kabylie,  de 
Biskara,  deLagliouat,de  l'oasis  des  Beni-Mzab,  et  jusque  du 
centre  de  l'Afrique,  travaillent  ou  se  livrent  au  négoce  dans 
les  principales  villes.  Afin  d'économiser  plus  vite  le  pécule 
qui  doit  leur  donner  l'aisance  au  pays  natal,  ils  vivent  la  pin. 
part  sans  domicile  fixe,  cherchant  un  abri  pour  la  nuit  dans 
les  cafés,  dans  les  bazars,  ou  sous  les  arcades  des  places 
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publiques.  Ces  ouvriers  en  quelque  sorte  nomades  forment 
a  Alger  le  tiers  de  la  population  indigène.  On  a  adopté  à 
leur  égard  les  mesures  du  gouvernement  turc,  dépouillées 
de  toute  forme  vexatoire.  Tout  Berrani  qui  arrive  dans  une 
ville  avec  l'intention  d'y  résider  est  tenu  de  se  présenter 
dans  tes  vingt-quatre  heures  an  bureau  arabe  départemental  ; 
son  nom,  celui  de  sa  tribu  ou  de  son  pays  natal,  son  signa- 
lement sont  immédiatement  inscrits  sur  un  registre,  et  il 
lui  est  remis,  avec  on  livret,  une  plaque  portant  on  nu- 
méro qui  correspond  à  celui  du  registre.  Le  livret,  où  se 
trouve  reproduit  le  signalement,  est  destiné  à  recevoir  les 
certificats  des  maîtres  on  patrons  qui  emploieront  le  titu- 
laire. Le  Berrani  classé  dans  une  corporation  de  métiers  est 
placé  sous  la  surveillance  d'un  amin,  payé  par  le  gouverne- 
ment, qui  devient  l'intermédiaire  de  ses  rapports  avec  l'au- 
torité. Pour  changer  de  résidence,  le  Berrani  a  besoin  de  la 
permission  de  l'autorité ,  qui  l'accorde  sur  un  certificat  de 
l'aroin,  après  l'apposition  d'un  avis,  et  en  échange  du  livret. 
Un  tribunal,  composé  des  amins  des  diverses  corporations, 
forme  une  sorte  de  conseil  de  prud'hommes  jugeant  les  con- 
testations entre  Berranis. 

*  BERRET.  Pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la 
mort  de  Ferdinand  VII,  les  Basques  prirent  des  berreta  de 
couleur  différente ,  suivant  qu'ils  servaient  don  Carlos  ou 
la  reine  Marie- Christine  :  les  uns  étaient  blancs,  les  autres 
rouges,  ce  qui  fit  donner  à  ceux  qui  (es  portaient  les  noms 
de  Chapelchouris  et  de  Chopelgorris. 

BERRUCUETE  (Prenne),  un  des  plus  anciens  pein- 
tres espagnols.  Voyez  Ecoles  or  peijiti.be,  tome  VIII,  p.  315. 

*  BERRY.  L'industrie  des  draps  fut  longtemps  prospère 
dans  ce  pays  ;  les  efforts  de  Colbert  et  les  commandes  de 
Louis  XIV  pour  ses  armées  la  soutinrent  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle.  Elle  n'a  pu  s'y  maintenir.  L'industrie  du  fer 
prospère  seule  dans  le  Berry  (voyez  Cher). 

*  BERRY  (CARouNE-FEnwn*jmE-Loui8E,  duchesse  oe). 
La  fille  qui  lui  était  née  à  Blaye  mourut  le  18  novembre  de 
la  même  année  1833  h  Livourne.  La  fille  qu'elle  a  eue  du 
duc  de  Berry  perdit  son  mari, Charles  III,  doc  de  Parme, 
comme  elle,  par  l'assassinat.  La  duchesse  Louise  gouver- 
nait Parme ,  en  qualité  de  régente,  au  nom  de  son  fils  aîné, 
encore  mineur,  lorsque  le  duché  se  souleva  pendant  la  guerre 
d'Italie,  en  1859,  et  proclama  sa  réunion  au  royaume  de 
Sardaigne.  Retirée  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  dans  an 
château  près  de  Trieste,  quelquefois  à  Venise,  la  duchesse 
de  Berry  a  encore  été  éprouvée  par  la  mort  des  Infants  d'Es- 
pagne, fils  de  don  Carlos,  par  la  dépossession  de  sa  fa- 
mille a  Naples,  et  par  la  mort  de  sa  fille  en  186}.! 

BERRY  AT-SAINT-PRIX  (Charlbb),  lits  de  Jac- 
ques Berryat  Saint-Prix,  est  né  à  Grenoble  le  1er  décembre 
1802.  Il  étudia  le  droit,  se  fit  recevoir  docteur  en  1824,  et 
entra  dans  la  magistrature  en- 1830.  Il  occupa  successive- 
ment les  fonctions  du  ministère  public  près  les  tribunaux 
de  Tonnerre,  d'Elarapes,  de  Dreux,  de  Tours  et  de  Pootoiae. 
Nommé  en  1852  substitut  du  procureur  général  de  Paris, 
il  est  passé  conseiller  a  la  cour  de  cette  ville  le  8  octobre  1858. 
La  science  du  droit  lui  est  redevable  d'un  grand  nombre  de 
publications,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Législa- 
tion de  tachasse  et  de  la  louvelerie  commentée  (1846, 
tn-8');  De  V exécution  des  jugements  et  arrêts-,  et  des 
peines  (1846);  Le  jury  en  matière  criminelle  (1849, 
1 858)  ;  Traité  de  la  procédure  des  tribunaux  criminels 
(1831-1854 ,  2  vol.  in-8«*);  Étude  sur  les  principaux  cri- 
minalistes  depuis  le  seizième  siècle  (1855,  in-8°);  Des  tri- 
bunaux et  de  la  procédure  du  grand  criminel  du 
dix-huitième  siècle  jusqu'en  1789,  avec  des  recherches 
sur  la  question  ou  torture  (1861);  La  justice  révolu- 
tionnaire à  Paris,  Bordeaux,  Brest,  Lyon,  Nantes, 
Orange,  Strasbourg,  d'après  les  documents  originaux 
(1861).  La  littérature  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  une  édi- 
tion des  Œuvres  choisies  de  Parny,  de  M.-J.  Chénier  (1826), 

|  de  Napoléon  Bonaparte  (1827  ,  4  vol  ),  de  BouDera.  da 

I  Lebrun,  etc. 
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Son  frère,  Aimé-Julien-Félix  Berryat-Sai.vt-Prix,  né  à 
Grenoble  le  26  septembre  1810,  s'est  fait  recevoir  avocat 
à  Paris  *n  1831  et  docteur  en  droit  en  1832.  On  a  de  lui, 
entre  aiilrea  travaux  :  Exposé  des  principes  généraux  du 
mariage  et  de  la  séparation  de  corps  (1839);  Questions 
de  droit  romain  et  de  droit  français  ;  De  ^incapacité  des 
femmes  mariées  mineures,  etc.  (1841)  ;  Notes  élémentaires 
sur  le  droit  civil  U»4«-»««.  3  '<►••);  Théorie  du  droit 
constitutionnel  français  (1851).  Il  a  donné  en  1855  une 
cinquième  édition  du  Cours  de  droit  criminel  de  son  père, 
mis  au  courant  de  la  législation. 

•  BERRYER  (Hippolttb-Nicolas),  général,  est  mort 
en  mars  1857. 

*  BERRYER  (Pierre-Aktoine).  Le  2  décembre  1851, 
il  se  joignit  à  ses  collègues  de  l'Assemblée  législative  réunis 
à  la  mairie  du  10*  arrondissement  (rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain). 

Élu  bâtonnier  par  se*  confrères  du  conseil  de  l'ordre  en 
1852,  il  a  encore  plaidé  pour  M»«  Doudet,  institutrice  ;  pour 
M«  Solms,  née  Wyse,  «nuitée  comme  étrangère;  pour 
les  héritiers  Michel;  pour  la  communauté  de  Picpus  ;  pour 
(e  comte  de  Cliambord ,  réclamant  des  bois  de  son  grand- 
père  ;  pour  son  fils,  M.  Arthur  Berryer,  accusé  d'avoir  ac- 
cepté des  valeurs  détournées  dam  l'affaire  des  Docks;  pour 
M»*  Jeofosse;  pou*  le»  compositeurs  accusés  de  coali- 
tion, etc. 

Nommé  membre  de  l'Académie  française,  à  la  place  de 
M.  le  comte  Alexis  de  Sainl-Priest,  en  1852,  il  fut  reçu  par 
M.  de  Salrandy  le  22  février  1855.  Le  même  jour  M.  Ber- 
ryer écrivit  à  M.  Mocquart,  chef  du  cabinet  de  l'empereur,  la 
lettre  qui  suit  :  «  Je  fais  appel  aux  souvenirs  de  mon  ancien 
confrère,  M.  Mocquart,  pour  réclamer  de  lui  un  bon  office.  Je 
viens  d'être  reçu  à  l'Académie  française  ;  il  est  d'usage  à 
peu  près  constant  que  chaque  nouvel  académicien  aille 
présenter  aux  Tuileries  son  discours  de  réception.  La  situa- 
lion  particulière  qui  a  été  faite  en  décembre  1851  rend  cette 
présentation  tout  à  fait  impossible  de  ma  part.  Je  crois  avoir 
acquis  le  dioit,  il  y  a  quinze  ans,  de  m'abstenir  aujourd'hui 
d'une  formalité  dont  l'accomplissement  ne  serait  peut-être 
pas  pénible  pour  moi  seul.  M .  Mocquart  sait  bien  que,  par 
principe  comme  par  caractère,  j'ai  autant  de  répugnance 
pour  le  bruit  inutile  et  les  vaines  manifestations  que  pour 
un  manque  d'égard*  personnels  ;  je  le  prie  de  vouloir  bien 
sans  retard  faire  connaître  la  détermination  qu'un  senti- 
ment honorable  m'inspire.  Je  prie  monsieur  Mocquart  de 
recevoir  les  complimente  de  ma  vieille  fraternité.  Behrybr, 
avocat,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative.  »  M.  Moc- 
quart lui  répondit  :  •  L'ancien  confrère  s'est  empressé  de 
se  rendre  a  l'appel  de  M.  Berryer;  la  réponse  suivante  en  est 
(a  preuve  :  L'empereur  regrette  que  dans  M.  Berryer  les  ins- 
pirations de  l'homme  politique  l'aient  emporté  sur  les  de- 
voirs de  l'académicien.  Sa  présence  aux  Tuileries  n'aurait 
pas  causé  l'embarras  qu'il  semble  redouter.  De  la  hauteur 
où  elle  est  placée,  Sa  Majesté  n'aurait  vu  dans  l'élu  de 
l'Académie  que  l'orateur  et  l'écrivain,  dans  l'adversaire 
d'aujourd'hui  que  le  défenseur  d'autrefois.  M.  Berryer  est 
parfaitement  libre  d'obéir,  ou  à  ce  que  lui  prescrit  l'usage 
ou  a  ce  que  ses  répugnances  lui  conseillent.  L'ancien  confrère 
est  heureux,  en  cette  circonstance ,  d'avoir  pu  rendre  a 
M.  Berryer  ce  qu'il  appelle,  ce  qu'il  croit  un  bon  office, 
et  il  lui  offre  les  compliment*  sincères  de  sa  vieille  et  cor- 
diale confraternité.  Mococàbt:,  secrétaire  de  l'empereur.  ■ 

Le  28  décembre  1861  était  le  cinquantième  anniversaire 
de  l'inscription  de  M.  Berryer  au  tableau  de  l'ordre  des 
avocate.  A  cette  occasion  le  barreau  lui  donna  une  fête. 

Aux  élections  générales  des  députés  au  corps  législatif  en 
1803,  M.  Berryer,  qui  s'était  porté  candidat  de  l'opporitiou 
dans  la  4*  circonscription  des  Bouches-du- Rhône,  a  été  élu. 
11  ouvrit  la  discussion  des  crédits  supplémentaires  par  nn 
magnifique  discours  sur  la  situation  financière  et  parla  sur  le 
Mexique  dans  la  discussion  de  l'adresse 
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en  1852,  avec  le  titre  de  commissaire  du 
français,  pour  régler  les  conditions  qui  devaient  servir  de 
Itase  à  l'établissement  des  ligne*  de  chemins  de  fer  entre 
la  France  et  Turin.  Nommé  commissaire  impérial  auprès  de 
la  société  des  Docks  Napoléon,  il  s'est  trouvé  impliqué 
dans  le  procès  qui  suivit  la  déconfiture  de  cette  affaire  dont 
les  gérants  avaient  détourné  une  partie  de  l'actif,  et  la  cour 
impériale  de  Paris,  tout  en  adoucissant  la  condamnation 
que  M.  Arthur  Berryer  avait  encourue  en  première  ins- 
tance, admit  qu'à  l'occasion  et  en  récompense  d'un  mandat 
tout  privé,  rempli  par  lui  en  Angleterre,  en  dehors  de  ses 
I onctions  de  commissaire  impérial ,  il  avait  reçu  des  con- 
cessionnaires des  Docks,  des  sommes  qu'il  savait  détour- 
nées au  préjudice  de  cette  société  et  s'était  ainsi  rendu  par 
recelé  complice  des  abus  de  confiance  commis  par  Cusia 
et  Legcudre. 

La  «mur  de  M.  Berryer,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Riario- 
Sforza,  est  devenue  veuve  en  1862. 

BERSAGL1ERI,  sortes  de  chasseurs  à  pied  italiens. 
Le  royaume  d'Italie  en  compte  maintenant  36  bataillons  , 
comprenant 24,408  hommes,  dont  1,048  officiels. 

HERSEZIO  (Virrokio),  auteur  italien,  est  né  àConi  en 
1 830.  Des  l'âge  de  onze  ans,  il  écrivait  de  petits  libretti, 
de  petites  scènes  lyriques.  Venu  à  Turin  en  1845  pour  suivre 
les  cours  de  droit,  il  se  jeta  dans  le  mouvement  libéral  qei 
signala  la  fin  du  règne  du  roi  Charles-Albert.  M.  Vaierio 
l'admit  parmi  les  collaborateurs  des  Letture  di  fnmtglta, 
et  M.  Broiferio  reçut  ses  article.»  dans  le  Messagiere  Tari- 
nese.  En  1848  M.  Berseiio  fit  la  campagne  de  Lombardie 
avec  les  étudiants.  Il  écrivit  ensuite  dans  il  Cimento,  la 
Revisla  contemporanea,  le  Fischietto,  et  VSspero,  jour- 
nal dans  lequel  parurent  ses  PtvfiU  politiques,  tt  est 
maintenant  le  rédacteur  littéraire  de  la  Gazette  piimon- 
taise.  On  doit  à  M.  Bersexio,  des  novelliere,  qui  ont  été 
traduites  en  français  par  M.  Roux  sou»  le  titre  de  Nouvelles 
ptémon taises  (1859,  in- 18);  fa  Famùglia;  VAmordi  pa- 
ir ia;  Palmina  ;  VOdio.  Il  a  donné  au  théâtre  :  Aticca  a?An- 
dormo,  drame  ;  Romutus,  Uagédie  ;  la  Pasque  Veronesi. 
On  cite  les  romans  de  M.  Bersezio  pour  le  style  soigné  et 
l'exactitude  de  la  peinture  dea  mœurs  ptémon  lai  ses. 
BERTA1X  (Charles- Albert  D'ARNOUX,  dit),  cari- 
;  caturiste  et  dessinateur  français,  est  ué  &  Paria  le  tft  dé- 
!  ceuibre  1820.  Fils  d'un  ancien  commissaire  des  guerres,  qui 
I  le  destiuail  à  l'École  polytechnique,  il  préféra  la  piMniure,  et 
;  entra  dans  l'atelier  de  Drolling,  mais  il  y  renonça  poor  s'a- 
!  donner  à  l'illustration  sur  bois.  Ses  premières  œuvres  en  ca 
I  genre  parurent  eu  1843,  sous  le  pseudonyme  de  Bertall, 
|  sorte  d'anagramme  de  son  prénom  Albert.  Parmi  «*s  œo- 
!  vres  on  cite  :  Les  Omnibtis,  revue  comique,  texte  et  des- 
!  si  us  (1843,  io-8  ")  ;  Le  Diable  à  Paris,  avec  Gavaroi  (in-8°); 
;  Petites  Misères  de  la  vie  conjugale,  par  Balzac;  Cahier 
;  des  charges  des  chemins  de  fer,  pamphlet  illastré;  Les 
I  Guêpes  a  la  Bourse;  la  Physiologie  du  goût;  Paris  en 
Van  3000;  Type*  de  la  comédie  humaine,  de  Balzac; 
j  Bibliotlieque  des  enfants  ;  des  caricatures  dans  le  Jowr- 
j  nal  pour  rire,  la  Semaine,  Y  Illustration,  etc.;  de»  dea- 
!  sins  nombreux  pour  les  Romans  populaires  illustrés,  dam 
!  le  Magasin  pittoresque,  dans  le  Musée  des  /amitiés,  daa* 
I  U Semaine  des  enfants,  le  Journal  pour  tous,  etc.  «  Ber- 
!  tall,  disait  un  journal,  n'est  pas  un  de  ce*  caricaturiste! 
I  sans  opinion,  sans  principes,  sans  idées  et  sans  autre  esprit 
I  que  l'esprit  du  crayon,  le  baroque,  l'imprévu  ;  c'est  un  ca- 
|  ricaturiste  à  la  manière  d'Hogarlh  et  de  Graodvilie,  qui  m 
I  sert  du  dessin  pour  présenter  sous  une  forme  piquante  et 
;  nouvelle,  l'idée  saine,  raisonnable,  philosophique  ou  patrio- 
tique qu'il  veut  propager.  Comme  le  peintre  anglais  ore 
,  il  fronde  lea  mauvaises  mœurs  de  son  temps; 
GrandviiU),  il  sert  la  cause  de  la  liberté  et  dn  pro- 
grès en  combattant  aux  premier»  rangs  des  tirailleurs  de  ta 
presse.  » 

BERTHET  (  Élie),  romancier  qui  fait  le  bonheur  de* 


Son  fils,  Arthur  Berryer,  avait  été  envoyé  en  Sai  daigne,    lectrices  de  (euilletoos  du  stècle,  tant  par  la  solidité  oV  *< 
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œuvres  que  par  leur  pléoitode,  est  né  a  Limoges  le  9  juin  | 
1815.  Il  appartient  à  une  famille  de  commerçants ,  fit  des  1 
éludes  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  Tint  à  Paris  en  1 844 
dans  le  but  avoué  de  (aire  son  droit,  mais  surtout  dans  le  ! 
but  secret  de  se  faire  une  place  dans  la  littérature.  Justement  ' 
il  avait  dans  sa  malle  une  foule  de  petites  nouvelles  écrites 
sur  les  bancs  du  collège;  il  les  fil  imprimer  sous  le  pseudo- 
nyme a' Élie  Raymond  et  sous  le  litre  de  la  Veilleuse, 
sans  doute  pour  rappeler  ce  qu'elles  lui  avaient  coûté  de  tra- 
vail ,  la  nuit ,  en  dehors  des  études  :  ce  recueil  passa  ina-  ' 
perçu.  La  fondation  du  Siècle  devait  rendre  son  nom  popu-  I 
faire.  Parmi  leurs  éléments  de  succès,  les  nouveaux  journaux  | 
à  40  fr.  faisaient  entrer  le  roman  découpé  dont  chaque  nu- 
méro devait  donner  un  échantillon  dans  ce  qu'ils  appelaient 
fièrement  la  partie  littéraire.  C'était  une  concurrence  mor- 
telle aux  cabinets  de  lecture  :  a  quoi  bon  louer  des  romans 
quant)  on  en  a  chaque  jour  assez  dans  s<jn  journal.  On  sait 
quelle  consommation  de  romans  cela  devait  produire.  Tous 
ceux  qui  se  sentaient  du  goût  pour  ce  genre  littéraire  pu- 
rent a'essayer  et  furent  les  bienvenu».  M.  Élie  Berthet 
figura  avec  honneur  au  rez-de-chaussée  du  Siècle.  S'il  était 
inférieur  aux  chefs  du  genre  sous  le  rapport  du  style,  de 
l'originalité  de  la  concept  ion  et  de  la  peinture  des  caractères, 
il  savait  du  moins  aussi  bien  qu'un  autre  conduire  une  in- 
trigue, peindre  les  mœurs  des  temps  passés,  créer  des  si- 
tuations, donner  au  récit  un  intérêt  croissant  et  soutenu. 
Ses  romans  ont  en  outre  un  cachet  de  moralité  qui  fait  plaisir 
et  soulage  des  terribles  vérités  île  ses  confrères.  Et  puis,  faut- 
il  le  dire,  il  ne  marchandait  pas  son  travail,  son  leuilleton 
est  plus  rempli,  moins  interligné,  plus  long  à  lire;  on  en  a 
vraiment  pour  son  argent.  Le  Siècle  reçut  un  grand  nombre 
do  romans  de  M.  Élie  Berthet.  D'autres  journaux  lui  en  de- 
mandèrent, et  il  en  parut  dans  l'Union, le  Constitutionnel, 
le  Commerce,  la  Patrie,  la  Gazette  des  enfants,  Paris 
éUgant,  le  Journal  pour  tous,  etc.  Ces  feuilletons  ont 
été  en  outre  publiés  séparément,  et  la  collection  complète  i 
va  bien  à  cent  volumes  très-compacts.  Parmi  les  plus 
remarquables  figurent  La  Croix  de  Fa/fût  (1841,  2  vol.); 
le  Braconnier  (1846,  2  vol.  in-S''  );  Le  Aid  de  cigognes 
(1848,3  vol.);  Us  Mystères  dela/amille  (1854,  3  vol.); 
Les  Catacombes  de  Paris  (1854. 8  vol.  ).  Un  de  ses  romans 
les  plus  populaires,  Le  Pacte  de  famine,  lui  a  fourni  le  sujet 
d'un  drame,  en  collaboration  avec  M.  P.  Fouetter;  il  a  en- 
core abordé  le  théâtre  avec  Le  Garçon  de  recette,  tiré  égale- 
ment d'un  de  ses  romans,  en  collaboration  avec  M.  Denuery. 

*  BERTUEZENE  (Pierre,  baron).  Il  a  laissé  des 
SoM»enirj  militaires  de  la  République  et  de  l'Empire,  \ 
que  son  fils  a  fait  imprimer  en  1865. 

'BERTIHER  (Albxakore),  prince  de  WAGRAM.  Un  ! 
troisième  de  ses  frères,  Josepu-Alexabdre,  est  mort  général  1 
en  1849. 

BERTHIER  (  NAP0LÈ0N-L0CIS-j0SEPH-AlXX\>DRt-CUAIl- 

les),  prince  ne  WAGRAM,  lils  du  maréchal  Bert  hier,  est  ' 
né  à  Paris  le  11  septembre  1810.  Il  hérita  de  la  pairie  de 
•on  père;  mais  il  ne  put,  a  cause  de  son  Age,  prendre  j 
séance  qu'en  1836.  Lors  du  procès  du  prince  Louis-Napo-  ; 
léoo,  en  1840,  il  se  récusa.  La  révolutioo  de  février  1848  ; 
l'éloigna  des  affaires  publiques.  Il  s'occupait  d'agriculture,  j 
dans  sa  magnifique  (erre  de  Gros  bois,  lorsqu'il  fut  appelé  au  > 
nouveau  sénat,  à  sa  formation ,  en  1852.  Il  a  épousé  en  1832 
la  fille  do  comte  Clary.  Il  a  voté  en  1861  contre  la  loi  re- 
lative aux  dépenses  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  à  Paris. 

BERTHIER  (Pierre),  minéralogiste,  naquit  à  Ne- 
mours le  3  juillet  1772.  Admis  à  l'École  polytechnique,  il 
en  sortit  en  1801  pour  entrer  dans  le  corps  des  mines.  Il 
était  iugénienr  des  mines  à  Nevers  lorsqu'il  fut  appelé  en 
1816  à  Paris,  en  qualité  de  professeur  de  docimasie  à  l'École 
des  mines.  Le  16  juillet  1827  il  remplaça  Ramood  dans  la 
section  de  minéralogie  de  l'Académie  des  sciences.  Il  était 
arrivé  au  grade  d'inspecteur  général  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
ea  1845,  en  même  temps  qu'il  abandonnait  sa  chaire.  Il  est 
mort  en  1861.  On  lui  doit  un  Traité  des  essais  par  la  J 


poie  sèche,  ou  des  propriétés,  de  la  composition  et  de 
l'essai  des  substances  métalliques  et  des  combustibles 
(1833,  2  vol.  in-8°).  Il  a  donné  de  nombreux  mémoires  an 
Journal  et  aux  Annales  des  mines,  et  aux  Annales  de 
physique  et  de  chimie. 

REHTIIOLD  DE  RATISBONNE,  célèbre  prédtea- 
tenr  allemand  du  moyen  Age,  fréquemment  cité  par  les  his- 
toriens de  celte  époque.  On  ignore  son  origine  et  son  nom  de 
famille;  mais  on  croit  qu'il  naquit  à  Ralisbonne  vers  1120. 
Il  fut  élevé  dans  le  couvent  des  frères  mineurs,  ou  il  fit  son 
noviciat  jusqu'en.1240;  il  se  prépara  sans  doute  ensuite  an 
ministère  qu'il  devait  exercer  par  de  profondes  études, 
car  ce  n'est  qu'en  1250  qu'il  quitta  Ratisbonnc  pour  com- 
mencer sa  carrière  dans  la  haute  Allemagne.  En  1253,  il 
prêchait  à  Landshut  (  Bavière),  en  1254  à  Spire;  il  braveras 
ensuite  l'Alsace  et  vint  en  Suisse,  où  il  se  fit  entendre  à  Kling- 
nati,  à  Wyl,  à  Zurich,  à  Constance;  en  1258,  il  reparaît 
dans  le  voisinage  du  Rhin,  à  Pfonuieim,  puis  en  Autriche, 
en  Bavière,  en  Moravie,  en  Bohème,  en  Silésie,  en  Hongrie; 
il  revint  à  Kalisbonne,  à  ce  qu'on  croit,  par  la  Thuringe.  A 
partir  de  cette  époque,  il  ae  tint  à  peu  piès  constamment  en 
Bavière.  Il  mourut  â  Ratisbonnc,  le  12  décembre  1 272,  et  fut 
inhumé  dans  le  couvent  des  frères  mineurs,  d'où  ses  cendres 
furent  emportées,  de  peur  de  profanation,  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  Elles  y  furent  rapportées  et  sont  encore  au- 
jourd'hui conservées  dans  lelrésoi  de  la  cathédrale.  M.  Franz 
Pfeiffer  a  commencé  la  publication  du  recueil  des  sermons 
du  moine  franciscain  Berthold  von  Regensburg  (  Vienne , 
1862,  in-8°).  Le  1er  volume  contient  36  sermons,  édités 
d'après  la  grande  collection  d'Elisabeth,  comtesse  palatine 
du  Rhin  et  duchesse  de  Bavière  en  1370;  leur  authenticité 
parait  prouvée,  mais  on  ne  peut  les  considérer  que  comme 
des  esquisses  ou  des  résumés  ;  ils  sont  brefs,  et  manquent 
de  chaleur  et  de  coloris.  Un  second  volume  doit  contenir 
dix -neuf  autres  sermons. 

BERTHOLLET  (Améoée),  fils  du  grand  chimiste 
Claude-Louis  Berthollel,  et  qui  s'occupait  aussi  de  chimie 
avec  succès,  s'asphyxia  à  Marseille,  en  181 1,  à  vingt-huit  ans. 

BLKTIIOUD  (Samuel-Henri),  romancier,  né  à  Cam- 
brai le  1U  janvier  1804,  fit  ses  études  au  collège  de  Douai 
et  débuta  très-jeune  dans  le  journalisme  par  des  travaux 
insérés  dans  une  feuille  que  son  père  dirigeait  dans  sa  ville 
natale.  En  1828,  il  fonda  le  Journal  de  Cambrai,  et  y  fit 
paraître  des  feuilletons  qui  furent  remarques;  ils  lui  valu- 
rent l'entrée  de  la  Mode  et  de  la  Revue  des  Deux  mondes. 
A  la  même  époque,  mû  parle  goût  des  sciences  naturelles, 
il  fondait  dans  sa  ville  natale  des  cours  gratuits  d'hygiène, 
d'anatomie,  de  droit  commercial ,  et  se  chargeait  lui-même 
d'un  cours  de  littérature  11  entreprit  aussi  un  grand  ouvrage 
sur  sa  province,  qu'il  ne  termina  qne  plus  tard  :  Chroni- 
ques et  traditions  surnaturelles  de  la  Flandre  (1831- 
1834,  3  vol.  ).  Venu  à  Paris  en  1832,  il  s'y  fixa,  et  se  livra 
avec  une  grande  activité  aux  travaux  littéraires;  le  if  usée 
des  familles,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1834,  lui  doit  eu  grande 
partie  sa  prospérité;  il  collabora  ensuite  au  Mercure,  puis 
à  la  Presse,  dont  il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  jus- 
qu'en 1848.  Ses  travaux  de  journaliste  ne  l'empêchaient 
pas  de  publier  de  nombreux  romans  :  Contes  muanthro- 
ptques  (1831);  La  sœur  de  lait  (  1832);  Le  cheveu  du 
diable  (1833);  Mater  dolorosa  (1834);  L'honnête  homme 
(1837);  Pierre- Paul  Rubens  (  1840,  2  vol.  )  ;  La  bague 
antique  (1842,4  vol.);  Berthe  Frémicourt  (1843,  2  vol.); 
U  fils  du  Rabbin  (1844,  2  vol.);  Daniel  (  1845,  2  vol.); 
La  Mare  au  diable  (1847)  ;etc.  El-llioudy  (1848,  4  voL) 
et  Le  zéphyr  d'Et-Arouch  {  1850)  sont  deux  intéressantes 
éludes  algériennes.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  théâtre, 
comme  L'anneau  de  Salomon,  ballade  hollandaise  en  un  acte, 
joué  aux  Variétés  en  1850,  et  Vue  bonne  qu'on  renvoie, 
joué  au  même  théâtre  en  1851.  On  lui  doit  en  outre  diverses 
publications  à  l'usage  des  enfants  :  Petits  livres  de  M.  le 
cure  (  1844-1850);  La  France  historique,  industrielle  et 
pittoresque  (  1835-1 837,  3  vol.  ).  11  a  depuis  publié  dans 
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la  Pairie  d'intéressantes  causeries  hebdomadaires, 
du  pseudonyme  Sam,  nom  sous  lequel  i!  a  publié  aussi  des 
Contes  pour  les  enfants.  Depuis  1861  il  fait  paraître  claque 
année  les  Petites  Chroniques  de  la  Science.  La  Bibliothèque 
des  Campagnes  lui  doit  Les  Soirées  d'hiver  et  La  Botanique 
au  village.  Mais  c'est  principalement  comme  historien 
romancier  que  M.  Bertlioud  nous  intéresse,  quoiqu'il  n'ait  pas 
réussi  a  se  faire  un  nom  bien  sonore.  Personne  n'a  pins  que 
lui  dénaturé  l'histoire  et  livré  plus  défausses  idées  au  paMic 
par  les  aventures  Imaginaires  dont  il  se  plaît  à  aflublerdes 
noms  historiques  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  c'est  lui 
qui  a  inventé  la  fable  de  Salomon  de  Caus  à  Bicêtre, 
dans  une  fameuse  lettre  faUiquéc  de  Marion  Detorme  à  Cinq- 
Mars  et  imprimée  dans  le  Musée  des  Jamilles ,  poor 
utiliser  un  destin  de  Gavarni  qui  représentait  une  belle  tète 
d'homme  derrière  des  barreaux.  Il  aurait  mis  la  main  h  la 
lettre  de  Napoléon  a  son  ministre  Charopagny  louchant  Fulton 
et  les  bateaux  à  vapeur,  que  cela  ne  nous  étonnerait 
pas.  Combien  a-t-il  fait  d'autres  contes  encore  sur  des  noms 
célèbres.  Ses  éludes  biographiques  pourraient  être  l'objet 
de  bien  des  réclamations;  mais  il  s'en  soucie  peu,  car  il  n'a 
pas,  que  nous  sachions,  la  prétention  d'écrire  de  l'histoire 
vraie  :  il  ne  se  donne  même  pas  toujours  la  peine  de  la 
rendre  vraisemblable,  et  tout  en  riant  sous  cape  de  la  fa- 
cilité  avec  laquelle  on  peut  tromper  le  peuple  le  plus  spiri- 
tuel du  monde,  il  conlesse  volontiers  ses  péchés  par  ad- 
dition, sauf  à  recommencer.  Après  tout,  Invente 
sans  Rêne  des  pièces  historiques  qui  attrappent  bien  des 
gens,  tant  pis  pour  eux,  et  rien  ne  doit  lui  sembler  si  drôle 
que  de  voir  tant  d'érudits  pris  à  son  piège. 

BERTIN  (HE5Bi  LtoxARr>jEAii-DAiTirre),  contrôleur 
général  des  finances,  naquit  dans  le  Périgorden  1719.  Suc- 
cessivement conseiller  et  président  au  grand  conseil,  il  fut 
un  des  juges  de  Mahé  de  La  Bourdonnais,  et,  suivant  Voltaire, 
ce  fut  lui  qui  fit  rendre  justice  au  vainqueur  de  Madras. 
Bertin  fut  ensuite  intendant  duJloussillon,  puis  de  Lyon, 
et  devint  enfin,  en  1757,  lieutenant  général  de  police  à  Paris. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  contrôleur  général  des  finances. 
Les  dépenses  de  la  guerre  et  les  prodigalités  de  la  cour 
avaient  vidé  les  coffres  de  l'État.  Silhouette,  prédécesseur  de 
Berlin,  n'avait  pu  rétablir  le  crédit  public.  Bertin,  heureux 
d'abord,  sut,  sans  rien  retrancher  des  dépenses  de  la  cour, 
sans  opérer  aucune  réforme  gênante,  et  en  anticipant  seu- 
lement par  des  emprunts  sur  les  ressources  de  Pavenir,  sub- 
venir à  tous  lés  besoins  du  moment;  mais  à  la  fin,  ce  mi- 
nistre dut  recourir  à  d'aulres  moyens  et  voulut  créer  de 
nouveaux  impôts.  Les  parlements  refusèrent  d'enregistrer 
les  édils;  Bertin  donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  La- 
venly.  11  conserva  pourtant  sa  place  au  conseil  et  lé  traite- 
ment de  ministre  d'Etat.  Il  revint  même  au  ministère  en 
1774,  après  la  retraite  du  duc  d'Aiguillon;  mais  seulement 
par  intérim  et  jusqu'à  la  nomination  du  comte  de  Vergennes. 
Si  son  ministère  ne  fut  signalé  par  aucune  réforme  heureuse 
en  matière  de  finances,  du  moins  les  lettres  et  les  arts  trou- 
vèrent en  lui  un  lélé  prolecteur  :  c'est  a  lui  que  l'on  doit 
la  publication  des  Mémoires  sur  les  Chinois,  par  le  père 
Amiot,  qui  était  en  correspondance  avec  lui.  C'est  lui 
anssi  qui  eut  l'idée  d'établir  à  Paris  un  dépôt  général  des 
chartes,  el  de  faire  rechercher  pour  cet  établissement  dans 
la  capitale,  dans  les  provinces  et  même  a  l'étranger  tous  les 
documents  inédits  relatifs  a  l'histoire  de  France.  La  manu- 
facture de  Sèvres  lui  doit  son  développement,  et  il  aida 
Bourgelat  à  créer  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  la  première 
qu'ait  possédée  la  France.  Bertin  contribua  également  à  l'é- 
tablissement de  nombreuses  sociétés  d'agriculture  à  Paris 
et  dans  les  provinces.  L'Académie  des  sciences  cl  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  l'avaient  admis  parmi  leurs 
membres  honoraires,  la  première  en  1765,  la  seconde  en 
1772.  On  croit  qu'il  mourut  en  1792. 

*  DKRTI.N  de  Vaux  (.Ugcste-Fra>çois-Thojias).  Il  a 
Clé  nommé  général  de  brigade  en  1852,  et  a  pris  sa  retraite. 

*  BERTIN  (Lons-MARiE-Anausn),  rédacteur  eu  chef  du 
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Journal  des  Débats,  est  mort  d'une  attaqoe  d'apoplexie 
le  12  janvier  185t.  Sa  fille  a  épousé  M.  Léon  Say. 

M.  Armand  Bertin  avait  mis  vingt-cinq  ans  a  composer 
une  bibliothèque  choisie  qui  a  été  vendue  aux  enchères  après 
sa  mort.  Il  n'achetait  que  les  livres  qu'il  lisait,  ou  qu'il  avait 
l'intention  de  lire,  comme  il  le  disait  parfois  en  souriant.  Il 
revoyait  lui-même  les  exemplaires  qui  la  composaient,  feuille 
à  feuille,  avec  un  soin  et  une  patience  extrêmes;  ses  reliures 
étaient  dues  aux  artistes  les  plus  distingues  de  Paris  en  ce 
genre.  «  M.  Armand  Bertin  aimait,  a  dit  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  les  éditions  originales,  soit  qu'on  restreigne  le  sens 
de  ce  mot  à  la  première  édition  des  ouvrages  célèbres,  soit 
qu'on  rétende  aux  éditions  successives  revues  et  publiées 
par  l'auteur  lui-même.  Personne  n'a  plus  contribué  que 
M.  Bertin  à  mettre  à  la  mode  ces  rares  et  précieuses  édi- 
tions, qui  se  donnaient  à  vil  prix  peu  d'années  auparavant. 
Ce  n'est  pas  là  une  fantaisie  de  bibliophile;  ce  n'est  qu'en 
réunissant  ces  éditions  qu'on  peut  s'assurer  d'avoir  le  texte 
pur  de  nos  grands  écrivains  el  leor  rruvretoutentière.  Bien 
n'est  plus  curieux,  rien  n'est  plus  digne  d'étude  et  plus  ins- 
tructif que  les  changements  successifs  qu'ils  ont  fait  subir, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  au  premier  jet  de  leur 
pensée.  »  La  bibliothèque  de  M.  Bertin  était  sous  ce  rap. 
port  d'une  richesse  extrême.  11  aimait  encore  particuliè- 
rement le  théâtre,  non-seulement  dans  les  auteurs  du  pre- 
mier ordre,  mats  dans  ceux  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
pour  les  gens  de  lettres  qu'un  objet  de  curiosité  et  dont 
l'histoire  littéraire  seule  a  conservé  le  souvenir.  Il  avait  aussi 
de  précieux  Mystères.  Il  recherchait  avec  prédilection  les 
monuments  de  notre  vieille  littérature,  romans,  contes,  poé- 
sies lyriques,  satiriques,  etc.  Enfin  il  possédait  la  plupart 
des  grandes  éditions  où  se  trouvent  réunies  les  œuvres  com- 
plètes de  nos  écrivains  polygrapbes.  On  cite  surtout  son  édi- 
tion de  Voltaire,  établie  avec  un  luxe  d'estampes  et  de  re- 
liure extraordinaire.  Son  exemplaire,  qui  appartenait  à  l'édi- 
tion de  Kehl,  lui  avait  coûté  plusieurs  années  desoins;  un 
millier  de  gravures,  de  portraits,  de  vignettes,  avaient  été 
classés  par  lui  dans  cet  exemplaire.  Il  avait  aussi  quelques 
manuscrits  rares.  Son  exemplaire  des  Contes  de  La  Fontaine, 
de  l'édition  dite  des  fermiers  généraux,  lui  avait  coûté  plus 
de  quinze  exemplaires  pour  arrivei  à  un  choix  admirable 
d'épreuves.  Tous  ses  livres  étaient  en  nn  mot  rares  et  pré- 
cieux, soit  par  eux-mêmes,  soit  par  la  beauté  de  l'exemplaire 
ou  de  la  reliure.  «  M.  Bertin  n'admettait  rien  de  médiocre 
dans  sa  bibliothèque,  ajoute  M.  S.  de  Sacy  ;  s'il  lui  fallait 
attendre  dix  ans  pour  trouver  l'exemplaire  parfait  ou  pour 
en  composer  un  qui  le  contentât,  il  attendait  dix  ans.  C'é- 
tait son  plaisir,  son  bonheur,  le  délassement  de  ses  soucis 
et  de  ses  travaux,  de  feuilleter  de  vieux  livre*,  do  classer 
des  gravures,  de  refaire  lui-même,  de  créer  en  quelque  sorte 
chacun  des  volumes  auxquels  il  donnait  place  dans  sa  col- 
lection.  » 

*BERTIN(Èoot  aro-François),  frère atné d'Armand  Berlin, 
est  né  a  Paris  en  1 797.  Comme  peintre,  11  est  élève  de  Girodet 
et  de  Bidault.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  une  Vue  de  la  f  orit 
de  Fontainebleau,  qui  se  trouve  au  muséedu  Luxembourg; 
une  Vue  des  Apennins,  qui  se  trouve  an  musée  de  Montpel- 
lier; La  Tentation  du  Christ,  qui  se  volt  à  Saint-Thomas 
d'Aquin;  Les  Sources  de  l'Ai phée,  paysage  ex  posé  en  1853  et 
acheté  par  l'État.  Inspecteur  des  beaux-arts  sons  Louis-Phi- 
lippe, il  a  rempli  plusieurs  missions  en  Italie.  Il  a  publié, 
sous  le  titre  de  Sorireniri  de  voyages,  une  suite  de  des- 
sins représentant  des  sites  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte.  Il  a  été  deeoré  en  1833. 
A  la  mort  de  son  frère,  il  a  pris  la  signature  du  Journal  des 
Débats,  dont  M.  de  Sacy  a  la  direction  politique  et  litté- 

*  BERTON  (Jea*  Baptiste,  baron).  Son  dernier  fils  . 
Émile- Adolphe-Joseph  Bertox,  né  à  Dinanten  1801,  sui- 
vit la  carrière  médicale,  pril  part  à  la  révolution  de  Juillet, 
devint  chirurgien  aide-major  de  la  garde  municipale  de  Pa- 
ris, puis  de  la  gendarmerie  de  la  Seine.  En  1853U  fut  et- 
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toché  à  la  maison  du  prince  Jérôme.  On  lui  doit  plusieurs 
publications. 

BERTON  (Charles-Frakcisqie  MONT  AN,  dit  Frak- 
<m),  fils  du  peintre  Bertoo,  et  petit-fils  du  musicien  Henri 
Mootan  Bertoo,  est  né  à  Paru  en  1814.  Il  entra  au  Conserva- 
toire dans  la  classe  de  M.  Samson,  et  débuta  au  Théâtre- 
Français  en  1&37.  Il  passa  ensuite  au  Vaudeville,  revint  au 
Théâtre-Français,  puis  partit  pour  Vienne  et  Saint-Péters- 
bourg. 11  quitta  la  Russie  à  la  tin  de  1853,  sans  avoir  ter- 
miné son  engagement,  et  fut  condamné  par  le  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine,  en  1854,  a  paver  50,000  fr.  de  dom- 
mages intérêts  au  général  Goudoooof,  administrateur  des 
théâtre*  impériaux  de  Saint-Pétersbourg,  somme  que  la 
cour  impériale  réduisit  à  5,000  fr.  11  avait  débuté  au  Gym- 
nase  au  mois  de  février  18&4,  et  sur  cette  scène  il  obtint 
du  succès,  surtout  dans  Diane  de  Lys,  Françoise,  Le  gen- 
dre de  M.  Poirier,  Le  demi-monde ,  etc.  Il  retourna  en- 
suite à  Saint-Pétersbourg,  et  revint  à  Paris,  où,  l«  8  janvier 
1863,  il  débuta  a  la  Galté,  dans  La  Fille  du  paysan.  Il  a 
joué  depuis  dans  Le  Chdteau  de  Pontalec,  La  belle  Ga- 
br  telle,  etc.,  au  même  théâtre,  dans  Us  Diables  noirs ,  au 
Vaudeville,  et  dans  Le  marquis  de  Villemer,  à  l'Odéon. 

M.  Francis  Berlon  a  épousé  en  1842  M1'*  Caroline  Sam- 
son,  fille  de  l'acteur  professeur  Samson.  Auteur,  comme 
son  père,  cette  dame  a  fait  paraître  quelques  romans  et  pro- 
verbes :  Les  journées  de  Madeleine  (  1843  )  ;  Aventures 
■d'une  poupée  de  Nuremberg  (  1 845  )  ;  Les  frères  de  lait, 
lectures  pour  l'enfance  (  1846  )  ;  Les  philosophes  de  vingt  { 
ans,  proverbe  en  un  acte  (  1851  )  ;  Le  bonheur  impossible,  \ 
Mort  et  vivant,  nouvelles  (  1856  ),  etc.  Le  Théâlre-Frau-  . 
^ais  a  joué  d'elle,  en  1852,  La  diplomatie  du  ménage,  co- 
médie en  un  acte. 

Le  fils  des  précédents,  Pierre  Berto.i,  a  débuté  au  Gym-  , 
■use,  en  1859,  dans  Marguerite  de  Sainte-Gemme,  par  | 
George  Sand.  Il  a  joué  depuis  dans  Le  Pavé ,  du  même 
auteur;  dans  Les  Maris  à  système  ;  dans  Le  Fils  naturel, 
de  M.  Alex.  Dumas  fils;  dans  L'Ecole  des  agneaux;  Le 
bout  de  Fan  de  l'amour,  Ijt  Train  de  minuit,  etc. 

BE  UT  II  A  M  (  J  eau-Baptiste).  Voyez  Bouseree,  tome  I II 
ç .  368-370. 

*  BERTRAND  ( Hkmii-Gr aties,  comte).  Il  avait  pris 
sa  retraite  en  1831.  Une  statue,  par  Rude,  lui  a  été  élevée 
à  Châteauronx  en  1854.  Sur  les  900,000  fr.  que  Napoléon 
lui  avait  légués  dans  son  testament ,  il  en  avait  reçu 
'285,514  des  fonds  déposés  par  l'empereur  citer  Laffitle, 
523,967  fr.  y  ont  été  ajoutés  pour  ses  héritiers  sur  les  4  mil- 
lions accordés  par  Napoléon  III.  On  a  fait  paraître,  en  1855, 
Guerre  d'Orient,  campagnes  d'Ègypteetde  Syrie,  1198- 
1799;  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon, 
dictés  par  lui-même  a  Sainte- Hélène  et  publiés  par  le 
général  Bertrand  (1  vol.  ia-8°  avec  atlas). 

*  BERTRAND  (  Hejiri-Alex awdre-Arther  ),  fils  du  gé- 
néral Ber  trand,  est  né  en  1811.  Il  fit  partie  du  comité 
de  la  guerre  à  l'Assemblée  constituante,  et  vota  avec  la  gau- 
che modérée  contre  la  proposition  Râteau  et  l'expédition  de 
Rome.  Non  réélu  a  P Assemblée  législative  et  promu  au  grade 
de  chef  d'escadron  d'artillerie,  puis  de  lieutenant-colonel, 
il  devint  aide  de  camp  du  prince  Jérôme  en  1855.  Élevé 
au  grade  de  colonel,  il  commandait  en  1859  la  réserve  du  3« 
corps  de  l'armée  d'Italie,  et  obtint  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

BERTRAND  (  Joseph- Loi' t*-FR a *çois  ;,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  est  né  à  Paris  en  1832.11  manifesta 
dès  sa  première  enfance  une  aptitude  extraordinaire  pour 
les  mathématiques,  fit  rapidement  ses  éludes,  et  entra  à  onte 
ans,  à  titre  d'essai,  a  l'École  polytechnique,  où  il  fut  reçu  le 
premier  six  ans  après.  Attaché  en  1342  au  service  des  mi- 
nes ,  il  devint  successivement  professeur  au  lycée  Saint- 
Louis,  examinateur  d'admission  à  l'École  polytechnique  et 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  répétiteur  d'analyse 
à  l'École  polytechnique,  professeur  suppléant  de  physique 
mathématique  au  Collège  de  France,  cours  dont  M.  Biot 
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était  titulaire,  ^professeur  de  mathématiques  spéciales  au 
lycée  Napoléon.  Eufln ,  le  28  avril  1856,  il  fut  appelé  à 
remplacer  M.  Sturm  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  sec- 
tion de  géométrie,  et  l'année  suivante  il  reçut  la  croix 
d'honneur.  On  lui  doit  un  Traité  d'arithmétique  (1849), 
un  Traité  d'Algèbre  (  1850),  et  il  a  fourni  des  mémoires  au 
Journal  de  l'école  polytechnique,  au  Journal  de  mathé- 
matiques et  au  recueil  de  l'Académie  des  sciences,  sur  les 
mathématiques  pures ,  la  physique  et  la  mécanique,  no- 
tamment sur  la  théorie  de  la  propagation  du  son,  sur  la 
i  théorie  des  phénomènes  capillaires,  sur  la  similitude  en  mé- 
|  caniqne,  sur  l'iulégration  des  équations  géuérales  de  la  mé- 
canique, sur  la  théorie  des  mouvements  relatifs,  sur  lathéo- 
l  rie  générale  des  surfaces,  sur  le  nombre  des  valeurs  que  prend 
j  une  fonction  quand  on  y  permute  les  lettres  qu'elle  ren- 
j  ferme,  etc.  Il  a  prononcé  en  1862  l'éloge  d'Alphonse  Lau- 
reut  à  la  Société  des  amis  des  sciences.  On  lui  doit  en  outre 
un  éloge  de  Sénarmont,  et  il  a  donné  ses  soins  à  la  6«  édi- 
tion des  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe,  rédigées 
par  son  père,  Alexandre  Bertrand,  médecin,  qui  a  laissé 
encore  des  Lettres  sur  la  physique  (1825)  et  un  Traité 
j  du  Somnambulisme  et  des  différentes  modifications 
qu'il  présente  (  1823  ). 

BERTRON  (Adolphe).  Tout  le  monde  a  pu  lire  sur 
les  murs  de  Paris  un  appel  aux  électeurs  signé  de  ce  nom , 
dans  lequel  l'auteur  se  donnait  le  titre  de  premier  des  hu- 
mains. Il  n'y  avait,  disait-il,  que  deux  partis  ;  les  humains  et 
les  inhumains.  Non  content  d'afficher  sa  candidature,  qu'il 
offrait,  aux  élections  générales  de  1857,  aux  dix  circonscrip- 
tions de  la  Seine,  le  candidat  humain  s'avisa  alors  de  dis- 
tribuer lui-même  sur  la  voie  publique ,  rue  Dauphine ,  des 
imprimés  relatifs  à  sa  candidature  universelle,  et  cela  sans 
demander  d'autorisation.  Les  agents  de  notice  s'opposè- 
rent â  cette  distribution  et  invitèrent  M.  Bertrou  â  les  suivre 
chez  le  commissaire  du  quartier.  M.  Bertron,  trouvant 
ce  procédé  très-inhumain,  opposa  une  vive  résistance,  mais 
la  force  publique  l'emporta ,  et  le  commissaire  de  police  en- 
voya le  candidat  humain  au  dépôt  de  la  préfecture  d'où 
l'élection  ne  le  lit  pas  sortir.  En  1861,  M.  Bertron  obtint 
dam  la  ville  d'Amiens  une  voix,  ce  qui  lui  valut  ce  qua- 
train : 

Au  candidat  faoaaaia,  il  est  pent-élrc  a  âge 
D'accorder  a»  moin*  un  aolTrage  ; 
Si  ce  n'eat  pas  par  éqellé, 
Qoe  ce  toit  par  humanité. 

En  1863 ,  le  candidat  humain  porta  sa  candidature  dans 
toute  la  France.  Pour  cela  il  adressa  son  serment,  sa  circu- 
laire et  son  bulletin,  le  tout  signé  et  parafé,  aux  bâtonniers 
de  l'ordre  des  avocats  et  aux  présidents  des  chambres  des 
notaires  et  des  avoués  des  chefs-lieux  départementaux,  pour 
qu'ils  les  déposent  dans  les  mains  des  préfets.  La  chose  fut 
faite,  par  humanité  sans  doute,  partout,  excepté  à  Rouen. 
Le  préfet  de  la  Seine-Inférieure  engagea  M.  Bertron  à  venir 
lui  présenter  lui-même  les  pièces  de  sa  caudidalure.  M-  Ber- 
tron ne  put  partir  à  temps.  Il  demandait  un  train  spécial; 
mais  on  lui  montra  que  le  chemin  de  fer  n'avait  déjà  plus 
assez  de  vélocité  pour  arriver  à  l'heure  voulue.  Le  candidat 
humain  partit  avec  tout  le  monde  ;  mais  le  préfet  de  Rouen 
refusa  de  recevoir  sa  déclaration,  et  ne  voulut  pas  admettre 
que  la  correspondance  échangée  pût  arrêter  la  prescription 
du  délai  fatal.  Il  n'y  eut  donc  que  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  que  les  bulletins  du  candidat  humain  ne 
purent  être  comptés.  A  Paris,  M.  Bertron  obtint  plus  de 
cent  voix,  distribuées  dans  les  neuf  circonscriptions;  on 
refit  un  6econd  scrutin  dans  la  6'  circonscription,  où  il  avait 
eu  8  voix,  il  en  eut  28  :  on  voit  que  l'humanité  fait  des 
progrès,  à  Paris  surtout  ;  et  M.  Bertron,  dont  le  bot  est  de 
supprimer  toutes  les  misères,  morales  aussi  bien  que  physi- 
ques, en  donnant  à  chacun  son  budget,  a  le  droit  d'espérer. 

*  BER  VILLE  (Saist-Alrin  ).  En  1823,  il  épousa  la 
fille  d'Andrieux,  et  vers  celte  époque  il  fit  avec  succès  à 
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l'Athénée  dps  cours  sur  !a  littérature  appliquée  h  l'art  ora- 
toire. Il  défendit  aussi  P.-L.  Courier.  Nommé  préaident  de 
chambre  à  la  cour  impériale  de  Paris  eu  1853,  il  tut  admis 
à  faire  valoir  te*  droit»  à  la  retraite  en  185H,  arec  le  titre 
de  président  honoraire. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  notre  article,  on  doit  encore 
à  M.  Bertille  :  une  édition  des  {Entres  de  Pothier  tncc  une 
notice  (  1821  ),  un  Éloge  de  Débite  (1817),  couronné  par 
l'Académie  d'Amiens  ;  des  Fragments  oratoires  et  litté- 
raire* (  IMS)  ;  Mélodies  amiennoises  (  1853  )  ;  Épftrt  à 
messieurs  les  fumeurs  (1856);  Vn  mot  sur  Buileau 
(1*57);  b'pitre  à  M.  Bignan  (1857);  Les  jardins  de 
Paris  (  1 857  )  ;  Etude  sur  les  rhythmes  de  la  poésie  fran- 
çaise (  1 862  ).  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  ont  été  reproduits 
dans  les  Annales  du  Barreau  français.  Il  a  travaillé  à 
Y  Encyclopédie  moderne,  à  V Encyclopédie  des  Gens  du 
monde  et  au  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

*  BERZELIUS(JEAN-jACQCE8).Son  Traité  de  chimie 
minérale  et  végétale  a  été  traduit  par  MM.  Easlinger  et 
F.  Haï  fer,  et  complété,  pour  la  chimie  organique,  par 
Gerhardt(10vol.  in-8°,  chexMM.  Firmlo  Dtdot).  Il  écri- 
vait  lui-même  assez  bien  en  français,  comme  le  prouvent 
ses  articles  de  l' Encyclopédie  des  Gens  du  monde,  qui  ont 
été  à  peine  retouchés.  En  1822,  notre  Académie  des  sciences 
le  choisit  pour  associé  étranger.  Une  statue  colossale,  due 
à  Quarnslrom,  et  fondue  à  Munich,  lui  a  été  élevée  à  Stock- 
holm. 

*  BESANÇON.  Cette  ville  comptait  en  1856  43,6*41». 
bitants,  et  3»,i03  en  1861.  Elle  est  le  siège  d'une  académie 
universitaire,  d'où  lessortisseut  les  départements  du  Doubs, 
du  Jura  et  de  la  Haute-Saône.  Besançon  possède  plusieurs 
sociétés  savantes ,  quatre  journaux,  des  cercles,  un  théâtre, 
un  conseil  de  prud  hommes  pour  l'horlogerie,  une  succur- 
sale de  la  Banque  de  France,  etc.  Besancon  compte  main- 
tenant près  de  trois  cents  ateliers  d'horlogerie,  qui  em- 
ploient plus  de  trois  mille  ouvriers.  Cest  une  place  forte  de 
première  clause.  Des  chemins  de  fer  rayonnant  de  celte 
ville  la  relient  à  Paris,  Lyon  et  Strasbourg. 

BESCHERELLE  (  Louis-Nicolas  ),  auteur  d'un  Dic- 
tionnaire qui  pour  bien  des  gens  représente  la  quintessem e  de 
notre  langue,  est  né  à  Paris  le  10  juin  1802.  Si  l'on  en  croit 
M.  Lefeuve,  il  est,  comme  Arnal,  le  fils  d'un  épicier,  qui  lui 
fit  faire  ses  études  au  collège  Bourbon.  Il  entra  en  1825  aux 
archives  du  Conseil  d'Etat,  et  devint  en  1828  emplo)éà  la 
bibliothèque  du  Louvre.  Il  avait  pris  goét  à  la  grammaire, 
et  comme  tous  les  grammairiens  il  aimait  a  disputer  sur  les 
mots.  Il  fit  paraître  en  1820  Le  Participe  passé  ramené  à 
sa  véritable  origine,  et  en  1829  une  Bévue  grammaticale, 
ou  Réfutation  des  principales  erreurs  des  grammairiens. 
En  1838  il  donna  une  Réfutation  complète  de  la  Gram- 
maire de  MM.  Noël  et  Chapsal.  Un  peu  auparavant,  en 
1834,  il  avait  commencé  avec  son  frère  une  Grammaire  na- 
tionale, en  2  très-gros  volumes  in-4»,  qui  a  en  |>hisieors 
éditions,  et  qui  se  distingue  par  le  grand  nombre  de  citations 
d'auteurs  de  tous  les  temps  et  de  tontes  les  qualités.  Si  le 
goftt  pouvait  trouver  souvent  a  redire  dans  le  choix  des 
autorités,  si  l'on  ne  pouvait  toujours  admettre  les  théories 
de*  auteurs, du  moins  on  devait  reconnaître  les  efforts  qu'ils 
faisaient  pour  fournir  des  exemples  capables  de  justifier 
tonte*  les  hardiesses  du  langage.  Le  succès  de  cet  ouvrape 
lunça  les  deux  frères  Bescherelle,  qui  s'étaient  faits  maîtres 
de  langues  et  qui  composèrent  un  Dictionnaire  usuel  de 
tous  les  verbes  français  (I8Î2-1843,  2  vol.  in-8°),  dans  le- 
quel la  conjugaison  était  un  peu  trop  miellée  et  remâchée. 
Enfin,  aidé  par  un  capitaliste,  M.  Bescherelle  aine  commença 
le  Dictionnaire  national,  ou  grand  Dictionnaire  critique 
de  la  langue  française  (  1843-1M6,  2  vol.  «-4*  à  trois  j 
colonnes  ).  L'idée  était  large,  trop  large  peol-étre  :  l'ouvrage 
ne  devait  être  rien  moins  qu'un  vaste  catalogue  de  tontes 
les  richesses  delà  langue,  vraies  ou  fausses;  l'exécution  ne 
répondit  pas  an  programme  (wyestome  VII,  p.  560).  On 
i  fait  do  cet  ouvrage  un  extrait  qui  a  paru  en  1857 
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le  titre  de  Petit  Dictionnaire  national.  De  1856  à  1858 
M.  Bescherelle,  qui  a  quitté  la  bibliothèque  du  Louvre,  a  pu- 
blié avec  M.  Devars  un  Grand  Dictionnaire  de  Géogra- 
phie universelle,  en  4  vol.  in-4°.  Ce  livre  avait  la  prétention 
de  donner  tous  les  lieux  de  la  terre  ;  mais  déjà  on  annonce 
un  supplément.  Converti  sans  doute,  M.  Bescherelle  a  donne 
en  1858  un  Dictionnaire  classique  et  élémentaire  de  la 
langue  française  rédigé  d'après  l'orthographe  de  f Acadé- 
mie, suivi  du  Dictionnaire  des  verbes  irréguliers,  h»-i8. 

Son  irère,  attaché  aux  bureaux  du  conseil  d'Etat,  né  a 
Pari&let2juiu  1804 ,  a  publié  un  Cours  complet  de  la  langue 
française,  contraire  aux  procédés  de  i'Univorsité,  et  une 
Méthode  pour  apprendre  les  tangues  modernes  (  l&5û, 
4  vol  ). 

BESCHT,  BESGHT1ANS.  Voues,  Ctusiun,  tome  V, 

p.  311. 

BESENVAL  (Piodw-Vjctok,  baron  os).  Voyez  Be- 
zbiv&l,  tome  111,  p.  134. 

BESIKA  ou  VAS1KA  (en  turc  Besckik),  baie  de  U 
cote  de  Troie,  située  près  de  l'Ile  de  Ténédos,  qui  ofjic 
un  excellent  mouillage.  La  flotte  angle-française  y  séjourna 
en  1853,  avant  d'entrer  dans  la  mer  Noire.  Ce  nom  de  lie- 
sxka  veut  dire  Berceau.  Pendant  que  les  Hottes  alliées 
restaient  inaclives  dans  ces  eaux,  un  poêle  turc  coutpai  j 
leurs  vaisseaux  à  des  entants  que  la  Russie  berçait  doue 
ment  dans  ce  lit  humide. 

ÎIESNIER,  inventeur  d'une  machine  propre  à  voler  eu 
l'air,  au  dix-septième  siècle,  était  serrurier  a  Sablé,  dans  ie 
paya  du  Maine.  Sa  machine ,  décrite  dans  le  Journal  des 
savants  du  12  septembre  1678,  consistait  en  deux  bé- 
tons ayant  à  chaque  bout  un  châssis  oblong  de  taffetas, 
châssis  se  pliant  de  haut  en  bas  après  le  bâton.  Quand 
on  voulait  voler  ou  ajustait  un  de  ces  bâtons  sur  chaque 
épaule,  de  manière  à  avoir  deux  châssis  devant,  et  deuv 
derrière.  Les  mains  tenaient  chacune  un  bâton  devant;  nue 
ficelle  mettait  chaque  bâton  en  relation  avec  un  pied  der- 
rière. Lorsque  la  main  droite  faisait  baisser  l'aile  droite  ou 
châssis  au-devant  de  fépaulc  droite,  le  pied  gauche  faisait 
baisser  l'aile  gauche  ou  châssis  derrière  l'épaule  gauclte,  et 
par  le  même  mouvement  l'aile  droite  de  derrière  et  l'aile 
gauche  de  devant  se  relevaient;  ensuite  la  marn  gauche  fai- 
sait baisser  l'aile  gauche  de  devant,  et  la  ficelle  du  pied  droit 
faisait  baisser  l'aile  droite  de  derrière,  pendant  que  les  ail.  > 
gauche  de  derrière  et  droite  de  devant  se  relevaient,  tt 
ainsi  alternativement.  Ce  mouvement  en  diagonale  cherchait 
à  imiter  celui  qui  est  naturel  aux  quadrupèdes  et  aux 
homme*  quand  ils  marchent  ou  quand  ils  nagent  La  pre- 
mière paire  d'ailes  fabriquée  par  Besuicr  fut  portée  à  Gui- 
bray  et  achetée  par  uu  baladin,  qui  s'en  servit  heureuse- 
ment, tte&ninr  ne  prétendait  pas  cejiendant  pouvoir  s'élever 
de  terre  par  sa  machine  ni  se  soutenir  longtemps  en  l'air, 
parce  qu'un  manquait  de  force  et  de  vitesse  pour  agiter  fré- 
quemment et  efficacement  ce*  sortes  d'ailes  ;  mais  il 
rait  qu'en  partant  d'un  lieu  médiocrement  élevé,  il  pu 
aisément  une  rivière  d'une  largeur  considérable,  ayant  déjà 
parcouru    l'espace  de  plusieurs  distances  et  a  dilïei eûtes 
hauteurs.  Il  avait  commence  d'abord  par  s'élancer  de  des- 
sus un  escabeau,  ensuite  de  dessus  une  table,  puis  d'une 
fenêtre  peu  élevée,  nuis  de  la  fenêtre  d'un  second  étage;  et 
euiin  d'un  grenier*  d'ohil  avait  passé  par-dc*»us  les  maison* 
du  voisinage.  Des  physiciens  du  tempe  regrettaient  que 
l'inventeur  de  cette  machine  n'y  eut  pas  adapté  quelqm- 
chose  de  très-léger  et  de  grand  volume  qui  pût  contre-ba- 
tancer  dans  l'air  le  poids  du  corps  de  l'iiomme,  ainsi  qu'une 
queue  qui  pût  servir  à  soutenir  et  conduire  celui  qai  vole- 
rait ;  mais  on  ne  savait  pascommeut  (aire  agir  cette  queue. 
Besoier  ne  poussa  sans  doute  pas  plusloin  ses  estais,  car  on 
n'entendit  plus  iwtrlor  de  loi. 

*  BESSARABIE.  Sous  la  domination  turque,  la  partie 
méridionale  <le  la  Bessarabie,  nommée  Uoudjak.  était  peuplée 
deTarlarcs  Nogais.  Leurs  troupeaux  en  couvraient  les  step- 
pes arides.  Les  place*  fortes  d'AkJerman,  de  liendcr,  de 
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Cliotin  étaient  habitées  par  des  familles  turques,  qui  for-  i 
niaient  le  noyau  de  la  garnison.  Le  milieu  et  le  tord  de  la  , 
province  appartenaient  aux  Moldaves.  Apres  le  traité  de  l 
Boukarest,  les  Tartares  fichais  émigrèrent.  Quelques-uns 
allèrent  rejoindre  dans  les  plaines  du  Ko u ban,  auprès  des 
Tcherkesscs,  d'autres  tribus  NogaU  nombreuses  et  puissan- 
tes. Le  plus  grand  nombre  passa  le  Danube  arec  les  Tores, 
et  les  ubs  et  les  autres  se  fixèrent  dans  la  Dobroudeha,  où 
ils  trooTèrentdes  Cosaque*  Zaporoguesqoi,  plusieurs  années 
auparavant, aTaieat  fui  la  domination  russe.  La  Russie  appela 
en  Bessarabie  de*  colonies  d'Allemand»,  de  Boulgares,  de 
Petits- Russes  et  de  Molde-Valaques.  En  1844  la  population 
de  la  Bessarabie  était  d'environ  000,000  habitants  ;  dans  ce 
nombre  on  comprenait  50,000  on  «0,000  Boulgares  fixes  dans 
quatre-vingt-trois  villages  ;  10.000  Allemands  fixés  dans  dix- 
neuf  villages;  9,000  Bohèmes  ou  Tsiganes  contraints  à  la 
vie  sédentaire  et  enfermé*  dans  trois  villages.  En  1819  les 
Russes  ramenèrent  une  partie  des  Cosaques  Zaporogues  de  la 
Dobroudcha,  qu'ils  organisèrent  en  colonies  militaires,  four- 
nissant deux  régiment»  de  cavalerie  de  too  hommes.  Ces 
Cosaqnes,  auxquels  se  {oignirent  d'autres  Cosaque»  remis  de  j 
la  province  de  Tauride,  étaient  au  nombre  de  13,000.  Ton-  | 
tes  ces  populations  occupaient  la  partie  méridionale  de  i 
la  Bessarabie.  Daus  le  centre  et  dans  le  nord  40,000  juifs 
étaient  mêlés  aux  Moldaves.  Un  grand  non.br*  de  familles 
russes  forent  en  outre  attirées  en  Bessarabie  par  des  spécu- 
lations agricoles.  L'empereur  Alexandre  I"  conserva  aux 
Bessarahes  leur  administration,  leurs  lois,  et  consentit  dans 
la  suite  4  leur  accorder  une  sort*  de  constitution  ;  en 
1817  l'empereur  Nicolas  prit  des  mesures  en  opposition  avec 
les  tendances  du  gouvernement  précédent  :  les  bours  ré- 
clamèrent, mais  la  Russie  repoussa  leurs  prétentions  et  le  : 
pays  s'appauvrit.  La  langue  valaqne  cessa  d'être  la  langue  ! 
officielle  ;  les  employés  rosses  pénétrèrent  partout,  et  la 
population  lut  traitée  de  manière  à  perdre  tout  souvenir 
de  sa  nationalité. 

Par  le  traité  d'Andrioople ,  H  avait  été  décidé  que  ceux 
des  habitants  de  la  Ronmélie  et  de  la  Boulgarie  qui  vou- 
draient se  retirer  sur  le  territoire  russe  le  pourraient  faire 
librement  Un  certain  nombre  de  paysans  boulgarej,  qui 
s'étaient  compromis  pour  la  Russie  pendant  les  hostilités, 
par  des  motifs  religieux,  profiter  eut  seuls  de  la  stipulation. 
Des  terres  leur  furent  concédées  en  Bessarabie.  Le  gouver- 
neur les  organisa  en  colonies  agricoles,  qui  formèrent  un  I 
district  particulier  auquel  ou  donna  liotgrad  pour  chef-lieu. 
Ce  district  fut  en  outra  divisé  en  dix  cantons,  à  raison  de 
dix  villages  par  canton.  Un  assez  grand  nombre  de  familles 
retournèrent  pourtant  au  bout  de  quelques  années  dans  leur 
pays  natal.  Les  autres  restèrent  en  Bessarabie,  où  leurs  co* 
loniea  sont  encore  prospères.  Ils  s'occupent  de  la  culture, 
de  féiève  do  bétail  et  du  commerce.  Ils  ont  conservé  l'ha- 
bitude de  manger  de  la  chair  de  cheval,  qu'Us  font  sécher 
au  soleil.  lia  n'ont  plus  les  mœurs  belliqueuses  et  les  habi- 
tudes indomptables  de  leurs  ancêtres.  Huit  villages  de  leurs 
colonies  sont  habites  par  des  Rouméliote-s  venus  en  Bessa- 
rabie à  la  même  é|>oque.  Le  chef-lieu  de  ces  colouie»  tîssl 
maintenant  KotnraL 

Par  le  traité  de  Paris,  du  30  mars  I8ô6,  la  Russie  con- 
sentit 4  la  rectification  de  sa  frontière  de  Bessarabie,  qui 
dès  lors  devait  partir  de  la  mer  Noire,  4  un  kilomètre  à  l'est 
du  lac  Bourna-Sola,  rejoindre  la  route  d'Akjerman  et  la 
suivre  jusqu'au  val  de  Trajan,  passer  au  sud  de  Bolgrad, 
remonter  le  long  de  la  rivière  de  Yalpnck  jusqn'4  la  hau- 
teur de  Sarauika,  et  aboutir  4  Katamori  sur  le  Prutli.  Le 
territoire  enlevé  par  14  4  la  Russie  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  comprenant  entre  autres  Ismail  et  Kiliauava,  devait 
être  réuni  4  la  Moldavie,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte. 
La  possession  de  Bolgrad  souleva  des  difficultés.  La  Rus- 
sie voulait  conserver  cette  ville,  qui  était  le  chef-lieu  de  ses 
colonies  boulgares  en  Bessarabie;  l'Autriche  et  P Angleterre 
s'y  opposaient;  enfin  la  France  fil  adopter  une  transaction, 
par  laquelle  la  Russie  céda  Bolgrad,  qui  a  été  réunie  à  la  | 
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Moldavie,  contre  Rom  rat  et  un  territoire  sur  le  haut  Yal- 
puck,  que  la  première  délimitation  lui  enlevait. 

La  Bessarabie  produit  annuellement  3,100,000  vêtiras  de 
Tin  de  il  litres  30. 

BESSÉGES  localité  du  département  du  Gard,  4  31  kilo- 
mètres d'Alats,  auquel  elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer  spé- 
cial, possède  4,600  habitants,  quatre  hauts  fourneaux,  de*  fon- 
deries de  fonte,  forges  anglaises,  fabriques  de  fersinarehamU, 
de  rubans  de  fer,  de  rails,  de  tôle ,  des  ateliers  de  construc- 
tion de  plaques  tournantes,  de  ponts  en  foote  et  en  (61e,  dé- 
disses et  boulons,  de  toitures  en  fer,  etc.,  des  mines  de 
fer  et  de  bouille ,  uue  verrerie  4  vitres,  etc.  Bességes  faisait 
autrefois  partie  de  la  commune  de  Robiac,  qui  possède  les 
mines  de  bouille  de  Trebs,  avec  embranchement  de  che- 
min de  fer,  et  un  château.  Bességes  avait  alors  800  aines  ; 
Robiac  eu  avait  2,600.  Une  loi  du  19  juin  1857  a  érigé  Bes- 
séges en  commune  distincte,  en  y  joignant  une  partie  de 
Travers  de  Caslillon.  Robiac  est  resté  slationoaire  ;  BeWges 
a  décuplé  sa  population  :  c'est  4  M.  Robiac  qu'elle  doit  sur- 
tout cet  accroissement  L'hiver,  lorsque  les  ouvriers  descen- 
dent de  la  montagne,  4  ù\  heures,  avec  leurs  lampes,  qui 
font  l'effet  de  feux  lolleU,  lorsque  l'on  aperçoit  la  lueur  pro- 
jetée par  les  hauts  fourneaux  et  le  feu  des  fours  4  coke, 
cette  ville  noire  et  enfumée  présente  un  aspect  tout  a  fait 
fantastique. 

Dans  la  nuit  do  19  au  20  juillet  1849,  le  feu  prit  dans 
l'église  de  Bességes;  les  moyens  de  combattre  t'incendie 
manquaient  et  le  feu  gagna  les  vastes  bâtimeuts  île  la 
compagnie  des  forges  adosses  à  l'église  :  OU  ne  put  sauver 
que  le  bâtiment  de  l'administration.  Les  pertes  occasion- 
nées par  ce  sinistre  furent  évaluées  4  1,500,000  fr. 

Le  11  octobre  1861  une  terrible  catastrophe  vint  af- 
fliger Bességes.  A  la  suite  d'un  orage  épouvantable,  une 
des  mines  de  l'Aile,  appartenant  4  la  compagnie  des  forges 
de  Tète-Noire  et  Bességes,  fat  envahie  par  les  eanx  et  on 
grand  nombre  d'ouvriers  périrent  La  Cèae,  le  Long  et  le 
Casliltas,  qui  se  réunissent  4  un  kilomètre  de  Bességes, ayant 
débordé,  formèrent  sur  les  terres  d'alentour  une  sorte  de 
lac,  qui  creva  l'entrée  d'une  ancienne  galerie  «Vpuislongtemps 
comblée  et  dont  on  ignorait  pour  ainsi  dire  l'existence.  Cette 
voie  ouverte,  les  eaux  envahirent  la  mine  par  celte  galerie 
avec  une  rapidité  effrayante,  et  on  évalua  4  1,800,000  mè- 
tre* cubes  la  quantité  d'eau  ainsi  engloutie.  Cent  trente- 
neui  ouvriers  se  trouvaient  dans  la  mine  ;  vingt-huit  s'é- 
chappèrent au  premier  moment  D'autres  se  sauvèrent  à  la 
nage  à  travers  la  galerie  trouée.  Les  ingénieurs  et  les  auto- 
rités se  rendirent  sur  le  l»eu  de  cet  accident,  où  arrivèrent 
le  préfet  du  Gard,  l'évéque  de  Nîmes,  un  ingénieur  des 
mines.  Trois  ouvriers,  cherchant  4  s'échapper,  se  jetèrent 
dans  une  galerie  dont  ils  ne  purent  sortir  et  se  réfugièrent 
dans  une  remontée,  espèce  de  cône  que  l'eau  refoulant  l'air 
ne  peut  complètement  envahir.  Us  parvinrent  4  se  creuser 
de  petites  togettes  dans  les  murs  de  cette  galerie  verticale, 
et  protégés  par  la  pression  atmosphérique ,  ils  virent  leur 
lampe  s'éteindre,  et  se  trouvèrent  ainsi  sans  provision,  attachés 
aux  flancs  d'une  muraille  humide,  avec  le  gouffre  au-dessous 
d'eux,  4  peu  près  comme  seraient  des  mouclies  au  fond  d'un 
vase  retourné  sur  l'eau.  Ilsne  perdirent  pas  courage,  et  pre- 
nant leurs  souliers  frappèrent  sur  les  parois  du  mur.  On  les 
entendit  des  le  lendemain  de  la  catastrophe,  et  on  organisa  les 
travaux  pour  leur  sauvetage,  il  fallait  percer  trente  mètres 
de  galeries  avec  de  grandes  précautions,  car  un  coup  de  pic 
maladroit  pouvait  livrer  passage  à  l'inondation ,  dont  on 
n'était  séparé  que  par  un  banc  de  houille;  il  y  avait  encore 
à  craindre  qoelqueexplosiondegruou;enlin  il  était  douteux 
qu'on  anivAl  en  temps  utile  auprès  des  ouvriers.  Après  un 
moment  de  délibération,  chacun  fit  abnégation  de  sa  per- 
sonne, et  les  travaux  marchèreut  avec  régularité.  En  quel- 
ques jours  on  fit  la  besogne  d'un  mois.  Heureusement  l'eau 
baissait  elle  15,  vers  minuit,  on  parvint  4  atteindre  les  cap- 
tifs et  a  les  délivrer,  ils  n'étaient  plus  que  deux.  Le  troi- 
sième, vieux  et  épuisé ,  s'était  labié  tomber  dans  l'eau  et 
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avait  péri.  On  «niera  arec  précaution  les  deux  survivants, 
et  ils  se  remirent  en  quelque*  jours.  Ils  racontèrent  qu'il* 
n'avaient  pu  se  sustenter  qu'en  buvant  un  peu  d'eau  de 
l'inondation.  L'un  d'eux  tombant  de  sommeil,  l'autre 
lui  serra  la  tète  contre  sa  poitrine  et  le  maintint  ainsi  pen- 
dant un  moment;  mais  le  délire  le  prit  a  son  tour  :  alors  ils 
s'aidèrent  à  descendre,  et  l'eau  avait  assez  baissé  pour  qu'ils 
purent  trouver  pied  ;  ils  faillirent  encore  tomber  clans 
un  trou  où  ils  voulaient  boire,  et  n'échappèrent  chacun 
que  par  l'étreinte  de  l'autre.  Ils  remontèrent  a  leur  gîte  et 
fitreot  enfin  délivrés.  Par  une  singulière  illusion,  ces  deux 
hommes  enfermés  sous  terre  depuis  quatre  jours  et  demi 
s'imaginaient  être  au  lendemain  de  la  catastrophe.  De  tous 
cotés  des  secours  arrivaient.  Toutes  les  compagnies  de 
Bességes  s'étaient  mises  à  la  disposition  de  la  compagnie 
inondée.  Des  recherches  avaient  lieu  sur  tous  les  points  de 
la  mine  où  l'on  croyait  entendre  quelque  bruit;  les  travaux 
dépuisement  marchaient  avec  activité.  Ce  fot  pourtant 
le  23  seulement  que  les  eaux  permirent  d'arriver  à  la  gale» 
rie  où  se  trouvaient  la  masse  des  ouvriers  ;  des  éboulements 
en  obstruaient  l'entrée;  il  fallut  les  percer,  et  lorsqu'on  y 
arriva,  le  24,  on  fut  arrêté  par  des  émanations  de  gaz  acide 
carbonique  et  de  gaz  putrides.  On  dut  encore  entreprendre 
de  grands  travaux  de  ventilation.  Enfin  on  pénétra  dans 
la  galerie,  mais  aucune  voix  ne  répondit  k  l'appel. 

Le  24  octobre,  vers  dix  heures  et  demie  du  soir,  on  en- 
tendit pourtant  de  sourds  gémissements  derrière  un  éboule- 
nent.  Après  un  travail  inouï,  à  minuit  denx  hommes  furent 
encore  retirés  vivants  de  leur  cachot.  Vers  deux  heures  et 
demie  on  parvint  à  un  jeune  homme  enfermé  plus  loin.  Ces 
trois  hommes  étaient  restés  emprisonnés  pendant  treixe 
jours  et  demi  dans  une  galerie  de  remontée  sans  autre 
aliment  que  l'eau  de  la  mine ,  le  cuir  de  leurs  chaussures 
et  de  leurs  courroies.  Ils  s'étaient  trouvés  dans  on  air  corn» 
primé  par  une  hauteur  d'eau  qui  s'était  élevée  jusqu'à  35 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  leur  prison.  Le  dernier  était 
tombé  dans  un  trou  où  il  avait  manqué  se  noyer  ;  ses  ca- 
marades l'avaient  déshabillé  et  couvert  de  charbon  pour 
le  garantir  du  froid  ;  c'est  dans  cette  position  qu'il  fut  re- 
trouvé. Les  deux  autres  avaient  voulu  marcher;  mais  leur  | 
faiblesse  les  avait  arrêtés  et  on  nouvel  effoodreœent  les 
avaient  séparés  de  leur  camarade. 

Le  25,  vingt  et  un  cadavres  méconnaissables  avaient  été 
rel  roii  vés.  On  les  inhuma  le  26  solennellement  ;  la  cérémonie 
religieuse  eut  lien  en  plein  air,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  population.  Le  28,  trente-sept  cadavres  avaient 
été  inhumés,  soixante-huit  ouvriers  manquaient  encore,  cinq 
seulement  avaient  été  retirés  vivants.  Les  travaux  conti- 
nuaient avec  la  même  ardeur  mais  sans  espoir.  Le  préfet 
s'était  entendu  avec  les  compagnies  pour  les  indemnités  à 
accorder  aux  veuves  des  malheureux  qui  venaient  de  périr* 
chacune  dut  recevoir  une  pension  viagère  de  300  fr.  aug- 
mentée de  100  fr.  par  tête  d'enfant.  Le  gouvernement  avait 
donné  15,000  fr.  Sept  médailles  d'or  et  dix  d'argent  furent 
distribuées  aux  courageux  sauveteurs.  MM.  Pan-an ,  ingé- 
nieur des  mines  k  Alais,  et  Chalmelon,  directeur  de  la  mine 
de  Bességes,  forent  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

HESSELlfcVRE,  nom  d'un  matelot,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  mort  au  Havre  le  27  juin  1861,  qui  s'était 
surtout  distingué  lors  do  naufrage  dn  navire  le  Rolland,  en 
rade  de  Maxattan,  dans  la  nuit  du  19  août  1849.  Le  capi- 
taine était  couché  à  terre.  Une  violente  tempête  s'était 
élevée  et  le  Rolland  chassait  sur  ses  ancres.  Saisis  de 
frayeur,  le  second  et  l'équipage  se  jetèrent  dans  une  embar- 
cation, eu  abandonnant  le  navire  et  les  passagers.  Seul, 
Besselièvre  resta  k  son  poste.  Il  ranima  le  courage  des  pas- 
sagers honteusement  délaissés.  Ils  travaillèrent  ensemble  à 
retirer  des  puits  les  chaînes  des  ancres  et  a  filer  ces  ancres 
Jusqu'au  bout.  Cependant  le  bâtiment  chassait  toujours  et 
ne  tarda  pas  à  talonner.  Le  gouvernail  se  brisa  en  emportant 
nue  partie  J 


saut  deux  passagers.  Dansée  moment  terrible,  Besselièvre 
sut  conserver  son  sang-froid ,  encouragea  ses  compagnon*, 
et  les  exhorta  a  suivre  ses  avis  en  leur  donnant  l'espoir  de 
se  sauver.  Le  Rolland,  défoncé  parle  rocher,  se  remplit 
d'eau  au  bout  de  qoelques  minutes.  Ceux  des  naufragés 
qui  savaient  nager  se  jetèrent  à  la  mer  et  y  trouvèrent  bien- 
têt  la  mort.  Enfin  le  navire  se  coucha  entièrement  ;  il  ne 
restait  plus  à  bord  que  Besselièvre  et  quatorze  passagers. 
Tous  se  réfugièrent  sur  une  vergue;  le  mario  s'étant  atta- 
ché à  une  corde  que  tenait  un  charpentier,  chercha  à  gagner 
un  rocher  voisin  afin  d'établir  un  va  et  vient.  Malheureuse- 
ment la  corde  se  trouva  trop  courte;  Besselièvre  dut  l'aban- 
donner avant  d'arriver  au  rocher,  d'où  il  retourna  presque 
aussitôt  auprès  des  passagers,  malgré  la  fureur  de  la  mer. 
Cette  nuit  d  angoisses  s'acheva  dans  cette  affreuse  position, 
et  au  jour  deux  embarcations  purent  recueillir  les  naufra- 
gés. LVqnipage,  qui  s'était  jeté  lâchement  dans  lVmbarca- 
lion,  avait  péri  tout  entier  quelques  instants  après  avoir 
quitté  le  bord. 

•  BESS1  ÈRES  (Jb an-Baptiste),  duc  D'ISTRIE.  Son  fils 
avait  été  inscrit  pour  450,000  fr.  sur  le  testament  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Il  reçut  d'abord  147,946  sur  les  fonds 
déposés  chez  Laflitte;  257,066  fr.  y  ont  été  ajoutés  en  185S 
sur  les  fonds  de  l'État. 

Un  frère  du  maréchal Bessières,  Bertrand,  baron  Bessiè- 
Bcs.né  eo  177»,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'empire, et 
mourut  gênerai  dn  division  en  18&5. 

BESSIERES  (G  kobges),  colonel  espagnol,  fusillé  en 
1825  comme  conspirateur,  était  né  aux  environs  de  Mont- 
pellier, d'une  famille  obscure.  A  l'époque  où  la  conscription 
l'appela  sous  les  drapeaux  de  la  France,  il  passa  en  Espagne, 
et  se  trouvait  à  Barcelone  lorsque  le  général  Duuesme  le 
prit  pour  domestique.  Reçu  dans  l'armée  française  comme 
soldat,  il  déserta  à  l'ennemi  pour  se  soustraire  k  une  puni- 
tion de  discipline ,  et  s'enrôla  dans  la  légion  espagnole  de 
Bourbon,  où  il  parvint  au  grade  de  capitaine  avec  le  rang 
de  lieutenant-colonel.  A  la  paix,  il  quitta  le  service,  revint 
k  Barcelone,  et  tomba  dans  la  détresse.  Ne  sachant  que  de- 
venir, il  suivit  à  Puycerùa  M.  Bonarie,  qui  avait  l'intention 
d'y  établir  une  fabrique  et  de  l'employer  comme  teinturier. 
Les  autorités  locales  le  forcèrent  k  s'éloigner  ;  il  se  rendit  k 
Ripoll,où  il  travailla  pendant  quelque  temps  a  la  filature  de 
coton  de  M.  Barrère;  renvoyé  de  cet  établissement,  il  reprit  ie 
chemin  de  Barcelone.  Au  rétablissement  du  régime  constitu- 
tionnel en  Espagne,  il  n'était  point  sorti  de  la  gêne  et  n'obtint 
pas  d'emploi.  Il  se  jeta  dans  le  mouvement  le  plus  avancé, 
et  se  montra  le  plus  exagéré  des  exallados.  Son  exaltation 
factice  le  rendit  suspect  aux  libéraux.  Il  ourdit  une  conspi- 
ration dans  laquelle  il  attira  un  moine  et  un  adjudant.  Ac- 
cusés tous  les  trois  d'avoir  voulu  renverser  la  monarchie 
pour  y  substituer  une  république,  et  traduits  devant  une 
commission  spéciale,  Bessières  fut  condamné  k  mort,  ses 
deux  complices  lurent  acquittés.  Ou  le  menait  au  supplice, 
lorsque  le  peuple  cria  grkee  et  invoqua  l'amnistie.  11  fut 
sursis  k  l'exécution,  et  le  gouvernement  commua  sa  peine 
eo  un  simple  bannissement.  Bessières  se  retira  k  Perpignan. 
A  l'époque  do  l'invasion  en  1823,  il  repassa  en  Espagne,  et 
cette  fois  il  se  fit  apostolique.  La  régence  d'Urgel  lui  donna 
le  brevet  de  colonel.  Des  inlelligcncesqu'il  s'était  ménagées 
dans  Mequincnxa  lui  ouvrirent  les  portecdecettevilie.il  en 
prit  possession,  s'y  installa  comme  commandant,  et  fit  de  là 
des  tentatives  sur  Saragosse  et  sur  Madrid  qui  échouèrent.  Il 
parcourut  ensuite  les  campagnes  des  deux  Castilleset  de  TA- 
ragon.  D'après  la  capitulation  de  Madrid,  signée  entre  le  duc 
d'Angouleme  et  le  comte  de  l'Abisbal,  cette  ville  devait  rester 
occupée  par  le  général  Zayas  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes 
françaises.  Bessières  essaya  de  s'en  emparer  par  surprise.  Le 
généra)  Zayas  le  repoussa,  lui  tua  80  hommes ,  lui  fit  un 
grand  nombre  de  blessés  et  lui  enleva  700  prisonniers.  Fer- 
dinand VII  nomma  Bessières  maréchal  de  camp  et  ie  combla 
d'honneurs. 

as  après  le  rétablissement  de  Ferdinand  VII  daus 
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la  plénitude  du  pouvoir,  Bessières,  cédant  aux  voeux  de*  apos- 
toliques, se  mit  en  pleine  insurrection,  le  14  août  1825.  Il  se 
renditàFuencaral,àTorrejode  Ardos,  à  Brihueca,  où  il  déclara 
que  le  roi  n'était  entouré  que  de  negros,  qui  avaient  pris  sur 
lui  une  funeste  influence,  que  les  Français  devaient  revenir 
établir  le  système  constitutionnel,  et  que  pour  sauver  la 
monarchie,  il  fallait  placer  à  la  tête  du  gouvernement  l'infant 
don  Carlos.  Les  autorités  de  Signenza  lui  refusèrent  l'entrée 
de  celte  ville.  Il  prit  le  chemin  de  Cuença.  Le  23  août  parut 
un  décret  qui  portait,  article  2  :  «  Tous  les  individus  susdits 
(Dessières  et  ses  compagnons),  aussitôt  qu'ils  auront  été 
pris,  seront  passés  par  les  armes ,  sans  autre  délai  que  le 
temps  nécessaire  pour  qu'ils  se  préparent  a  mourir  chrétien- 
nement. »  Le  25  août  le  général  comte  d'Espagne  joignit  Bes- 
kicres  près  de  Molina  d'Aragon,  et  le  fit  prisonnier  avec  sept 
des  siens.  On  trouva  sur  lui  des  papiers  importants  et  une 
somme  considérable.  Il  garda  le  pins  grand  secret  sur  les 
personnes  qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration ,  et  anx 
«inestions  qui  lui  lurent  (ailes,  il  répondit  qu'on  le  laissât 
mourir  en  paix,  qu'il  ne  voulait  s'occuper  que  de  ses  affaires 
de  famille  et  se  préparer  à  comparaître  devant  le  souverain 
juge.  Il  fut  fusillé  le  26  avec  le  colonel  Bognos,  le  chef  d'es- 
cadron V.  Gomès,  le  chef  de  parti  Peranton,  l'adjudant  Or- 
tega,  el  les  lieutenants  Belosco,  Fourès  et  Cuisbona ,  pria 
en  même  temps  que  lui.  Ce  mouvement  insurrectionnel 
donna  lieu  à  de  nombreuses  arrestations.  Les  carlistes  at- 
tribuèrent cette  révolte  aux  constitutionnels.  Quelques  jours 
après,  le  roi  tomba  dans  un  état  moral  Inquiétant.  La  veuve 
do  Bessières,  qui  avait  été  arrêtée  avec  ses  deux  fil*,  fut  re- 
mise en  liberté  et  reçut  une  forte  pension  de  Ferdinand  VII, 
qui  promit sia  protection  a  sa  famille.  Chateaubriand  ne 
voulut  voir  qu'un  royaliste  en  Bessières  :  •  C'est  un  roya- 
liste que  l'on  vient  de  fusiller  avec  sept  autres  royalistes, 
disait-il  dans  le  Conservateur.  On  ne  leur  a  tenu  compte 
d'aucun  souvenir;  le  passé  u'a  sollicité  aucune  miséricorde  ; 
aucun  mouvement  de  reconnaissance  ne  s'est  fait  aperce- 
voir; aucun  attendrissement  n'a  réveillé  le  droit  de  grâce; 
tous  les  services  rendus  pendant  de  longues  années  ont  été 
effacés  par  le  crime  d'un  moment..  Mais  n'aurait-il  point 
cru  seconder  des  vues ,  des  désirs  secrets,  en  se  précipitant 
dans  son  projet  désespéré?  N'aurail-il  pas  cru  deviner  uoe 
pensée?  N'aurail-il  pas  voulu  délivrer  le  pouvoir  d'une  mo- 
dération dont  on  abhorrait  jusqu'à  l'espérance?...  Bessières 
a  pris  (à  ce  que  l'on  présume  )  les  armes  pour  l'absolutisme; 
il  ne  jugeait  pas  son  roi  assez  maître  de  ses  volontés  :  il  a 
péri  victime  de  son  erreur...  Infortuné  liesi-ières,  vous  avez 
voulu  prendre  les  armes  contre  la  pensée  même  de  ces  ins- 
titutions qui  vous  auraient  peut-être  sauvé,  qui  du  moins 
ne  vous  auraient  laissé  périr  ni  sans  défenseur  ni  sans  con- 
solation sur  la  terre!  » 

BKSSON  (Josej>u),  missionnaire,  né  à  Carpentras  en 
1607,  mort  à  Alep,  en  soignant  les  pestilérés,  le  17  mars 
1691,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1623.  Après 
avoir  professé  les  humanités  et  la  philosophie  il  se  livra  a 
la  prédication  et  devint  recteur  du  collège  de  Nîmes.  Tl 
passa  ensuite  un  grand  nombre  d'années  dans  les  missions 
de  la  Syrie,  et  donna  plusieurs  ouvrages ,  dont  le  principal 
est  La  Syrie  sainte,  ou  Des  missions  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  (Paris,  16«0,  in -8°),  livre 
qui  a  été  réimprimé  en  1862  sous  ce  titre  :  La  Syrie  et  la 
Terre  Sainte  au  dix-septième  siècle.  «  On  sourit  parfois, 
dit  un  critique,  de  la  candeur  avec  laquelle  le  père  Besson 
accueille  certains  faits  merveilleux,  sur  la  parole  des  Grecs, 
grands  conteurs  de  fables  comme  on  sait  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  être  ému  de  l'ardeur  de  ses  convictions  et  de 
son  dévouement.  » 

*  BESTIAUX,  BÉTAIL.  Toutes  les  branches  de 
notre  agriculture  sont  en  progrès,  mais  aucune  ne  s'est 
développée  plus  rapidement  que  celle  qui  a  pour  objet  la 
production  et  l'entretien  du  bétail.  «  Qu'on  se  rappelle,  dit 
M.  de  Chavannes,  dans  un  remarquable  article  de  la  Revue 
Contemporaine,  quels  étaient  vers  1848,  sauf  de  rares  et 
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méritoires  exceptions,  les  promlés  employés  par  nos  éle- 
veurs. Chez  la  plupart  d'entre  eux  ta  multiplication  des 
bêtes  bovines,  ovines  et  porciues.se  pratiquait  à  l'axen- 
ture  et  sans  règle.  On  ne  s'occupait,  pour  choisir  le  mafe 
comme  la  femelle,  ni  des  races,  ni  des  formes,  ni  des  apti- 
tudes :  on  allait  au  plus  près  et  au  meilleur  marché.  »  Selon 
l'expression  de  H.  Moll,  «  chez  les  grands  propriétaires, 
chez  les  éleveurs  instruits,  la  tête  enfin  de  l'agriculture  fran- 
çaise, on  croisait,  on  Importait  à  tort  et  à  travers,  sans  aucun 
but  défini,  et  en  vue  seulement  d'une  amélioration  générale 
quelconque.  ■  Des  progrès  ont  été  faits:  nos  éleveurs,  après 
avoir  élé  les  élèves  des  Anglais,  sont  devenus  leurs  émules  ; 
mais  il  reste  beaucoup  à  faire.  «  Sans  doute,  reprend 
M.  de  Chavannes,  tous  les  agriculteurs  n'apportent  pas 
encore  dans  le  choix  des  bestiaux ,  dans  leur  entretien,  dans 
leur  multiplication,  l'intelligence  qui  devrait  y  présider; 
mais  il  en  est  déjà  beaucoup  qui,  soit  pour  avoir  visité  les 
étables  d'un  grand  propriétaire,  soit  pour  avoir  assisté  à 
un  concours  d'animaux  reproducteurs,  commencent  à 
comprendre  que  le  choix  des  étalons  a  une  grande  impor- 
tance, que  telle  race  est  préférable  à  telle  autre,  enfin  qu'il 
est  plus  avantageux  de  n'avoir  que  trois  létes  de  bétail  et 
de  les  nourrir  largement  que  d'en  conserver  cinq  et  de  les 
faire  jeûner.  Déjà  quelques-uns  d'entre  eux,  frappés  des 
qualités  laitières  de  certaines  races  bovines,  de  leur  apti- 
tude au  travail,  ou  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  i  " 
sent,  ne  reculent  pas,  pour  se  procurer  de  ces  races  1 
rieur  es,  devant  des  prix  autrefois  inconnus  dans  le  pays. 
Le  même  fait  se  produit  pour  les  races  porcines.  Il  s'opère 
donc  sous  nos  yeux  un  double  mouvement.  D'une  part,  l'é- 
lite de  notre  population  agricole,  composée  de  grands  pro- 
priétaires, de  riches  fermiers ,  d'éleveurs  importants ,  entre 
dans  la  voie  du  progrès  avec  une  ardeur  qui  n'avait  point 
eu  d'exemple  jusqu'à  ce  jour.  Tandis  que  les  questions  qui 
se  rattachent  à  la  zootechnie  agricole  sont  discutées  sous 
leurs  faces  les  plus  diverses,  toutes  les  réformes  exécuta- 
bles sont  entreprises,  et  l'application  marche  presque  du 
même  pas  que  la  science.  D'aulre  part,  la  masse  des  cul- 
tivateurs suit,  quoique  plus  lentement,  l'exemple  qui  lui  est 
donné  :  quelques-uns  mettent  la  main  à  l'œuvre  avec  timi- 
dité; les  autres,  et  c'est  la  majorité,  trahissent  par  des 
symptômes  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  ce  travail 
d'incubation  qui  précède  et  annonce  l'éclosion  de  tout 
progrès.  Les  premiers  résultais  des  efforts  accomplis  pour 
régénérer  nos  animaux  domestiques,  soit  au  moyen  de  la 
sélection  et  du  croisement,  soit  au  moyen  de  l'importation 
et  de  l'acclimatation  de  races  étrangères,  se  manifestent  d'une 
manière  sensible.  Non-seulement  le  nombre  des  tètes  pré- 
sentées à  chaque  concours  s'est  accru  d'année  en  année, 
mais  les  sujets  produits  à  ces  exhibitions  ont  permis  de 
constater  un  acheminement  continu  vers  la  perfection  idéale 
de  la  forme  et  des  aptitudes,  but  constant  de  l'éleveur.  Ce 
ne  sont  plus  seulement,  comme  autrefois,  quelques  régions 
placées  dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  la  capitale 
qui  s'efforcent  d'imprimer  à  leurs  races  domestiques  un 
cachet  de  distinction  et  qui  descendent  dans  l'arène  ;  mais 
sur  tous  les  points  de  l'empire  une  salutaire  émulation  s'est 
emparée  des  éleveurs  et  des  engraisseurs.  Quant  à  la  va- 
leur et  an  mérite  des  animaux  exposés  dans  les  concours, 
tous  les  hommes  compétents  sont  unanimes  p 
que  partout  en  France  le  bétail  de  toute  espèce 
notable  et  constant  progrès.  > 

En  1857  il  y  eut  un  concours  international  de  bestiaux 
à  Poissy.  Le  gouvernement  l'avait  ouvert  dans  le  but  de 
faire  apprécier  à  nos  éleveurs  le  degré  de  perfection  qu'at- 
teignent les  animaux  gras  en  Angleterre.  «  Il  y  aurait  injus- 
tice el  mauvais  goût  de  notre  part,  disait  encore  M.  de  Cha- 
vannes, à  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  des  animaux  de 
l'espèce  bovine  exposés  par  nos  voisins.  Mais,  même  sur 
ce  point,  la  lutte  a  été  sérieuse,  et  c'est  beaucoup  pour 
nous,  qui  ne  faisons  que  débuter  dans  la  voie  parcourue 
depuis  un  demi-siècle  par  les  éleveurs  anglais.  Nos 
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Durban),  moins  massivement  arrondis  que  ceux  qui  ve- 
naient de  l'autre  côté  du  détroit,  étaient  encore  très-beaux, 
et  nos  Durham- Monceaux,  nos  Cliarolais,  nos  Limousin*, 
nos  Garonnais,  par  leur»  formes  et  leur  aflinement  général, 
faisaient  honneur  i  nos  éleveurs.  Battus  de  ce  côté, 
mats  gloriensemeiit  ha  l  tu  s,  nous  avons  pris  notre  revan- 
che ailleurs.  De  l'aveu  de  tous  les  juges ,  nos  ruoutons 
l'emportaient  de  beaucoup  sur  tout  ce  que  l'Angleterre 
nous  opposait  en  ce  genre.  Notre  premier  prix ,  un  lot  de 
Disbley  mérinos,  offrait  une  réunion  de  sujets  d'une  rare 
beauté.  Nos  voisins  n'ayant  amené  aucun  représentant  de 
l'espèce  porcine ,  une  comparaison  rigoureuse  sur  ce  der- 
nier point  a  été  impossible;  cependant  il  est  resté  suffi- 
samment constaté  que  nos  races  indigènes  n'auraient  pu  se 
présenter  contre  les  races  d'outre-Manche.  > 

«  La  production  de  la  viande,  continue  M.  de  Cliavan- 
nés,  est  insuffisante  en  France  :  les  prix  toujours  crois- 
sants qu'elle  atteint  le  prouvent  assez.  Il  n'est  pas  moins 
bien  établi  qne  ce  fâcheux  état  de  choses  doit  être  attribué 
en  grande  partie  à  l'infériorité  de  nos  races,  qui  manquent 
à  la  fois  de  précocité  et  d'aptitude  a  s'engraisser.  Grâce 
an  volume  trop  considérante  de  leur  ossature  en  général, 
de  leur  téte  et  de  leurs  jambes  en  particulier,  ils  présentent 
beaucoup  trop  de  déchet  à  l'aba liage.  Pour  obtenir,  avec  des 
animaux  aussi  imparfaits,  une  quantité  donnée  de  viande,  il 
faudra  nécessairement  consommer  une  quantité  plus  consi- 
dérable de  nourriture  que  si  Ton  opérait  sur  des  animaux 
doués  d'une  conformation  toute  différente  et  d'aptitudes 
complètement  opposées.  Aussi  la  viande  fournie  par  les 
premiers  sera-t-elle,  à  dépense  égale,  moins  abondante  et 
plus  chère  qne  celle  qu'auraient  donnée  les  seconds.  Pour 
l'agriculteur,  qu'est  un  animal  de  boucherie?  Un  appareil,  i 
un  alambic  propre  a  fabriquer  une  certaine  quantité  de 
viande.  La  machine  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  trans- 
formera plus  vile  et  plus  économiquement  en  viande  le 
foin ,  la  paille,  les  racines,  les  tourteaux  qu'elle  consom- 
mera. Toute  bête  de  boucherie  qui  n'engraissera  pas  vite  et 
facilement,  qui  après  l'abattage  donnera  un  rendement  trop 
faible,  proportionnellement  à  la  somme  de  nourriture  con- 
sommée, constituera  l'élevenr  en  perte,  ou  le  frustrera  d'une 
partie  du  bénéfice  qu'il  pouvait  attendre  de  son  industrie. 
Le  but  constant  des  efforts  de  l'éleveur  doit  donc  être  de  I 
n'opérer  que  sur  des  animaux  qui  offriront  au  plus  baut 
degré  les  aptitudes  requises.  Plus  ces  aptitudes  seront  dé-  ! 
veloppéet,  plus  la  production  de  la  viande  sera  économique  1 
et  fructueuse.  On  voit  par  là  qne  la  taille,  la  corpulence,  la  1 
masse  même  d'un  bœuf,  d'un  porc,  d'un  mouton  engraissé,  ; 
peuvent  ne  prouver  absolument  rien  en  sa  faveur.  Ces  co-  j 
losses  que  le  vulgaire  admire  ne  sont  |>as  toujours  sûrs  de 
mériter  l'approbation  du  connaisseur.  Souvent  celui-ci  voit 
à  des  signes  certains  qu'avec  la  quantité  de  nourriture  qui  a 
servi  â  recouvrir  de  chair  et  de  graisse  ces  énormes  carcasses, 
on  eût  amené  à  point  deux  animaux  de  bonne  race  dont  le 
produit  net  en  viande  eût  été  de  50  |K>ur  loo  plus  consi- 
dérable. » 

En  eflet,  les  cultivateurs  sont  en  général  trop  disposés  4 
accorder  aux  gros  animaux  un  avantage  prononcé  sur  ceux 
de  petite  taille.  Le  comice  agricole  de  Selongey  (Côte-d'Or) 
a  combattu  dans  son  bulletin  cette  idée  souvent  lausse. 
«  En  agriculture,  dit-il,  il  n'y  a  de  beaux  animaux  que 
ceux  qui  donnent  le  profit  net  le  plus  considérable.  Ainsi, 
de  deux  bêles  destinées  à  la  boucherie,  l'une  pèss  325  kilo- 
grammes de  viande,  tandis  que  l'autre  n'en  pèse  que  175. 
Doit-on  en  conclure  rigoureusement  qu'il  a  été  plus  profita- 
ble d'élever  h  première?  Mais  si  la  plus  grosse  a  dépensé, 
pour  être  smenûe  au  poids  où  elle  se  trouve,  le  double  de  la 
petite,  celle-ci  aurait  un  avantage  réel  de  25  kilogrammes 
de  viande  sur  l'Autre,  et  aurait  dû  par  conséquent  lui  être 
préférée.  On  recherche  également  les  gros  taureaux ,  (tarce 
que  l'on  espère  ainsi  augmenter  la  taille  des  veaux.  Pour- 
tant les  éleveurs  les  plus  distingués  ont  reconnu  que  chez  le» 
animaux ,  le  mâle  doit  toujours  être  plus  petit  que  la  fe- 


melle pour  produire  des  élèves  de  bonne  nature,  bien  cons- 
titués et  donnant  tout  le  profit  possible.  L'n  veau  provenant 
d'un  mâle  beaucoup  plus  gros  que  la  mère  sera,  en  général, 
grand  sur  jambes  ;  il  aura  le  corps  étroit,  la  poilruie  serrée, 
une  grosse  tète,  de  gi os  os,  les  muscles  faibles.  En  Angle- 
terre, la  base  a  toujours  été  de  prendre  le  mâle  pins  petit 
que  la  femelle.  » 

«  Nous  avons  admiré  l'art  par  lequel  on  tire  de  gadoues 
espèces  végétales  une  foule  de  variétés  utiles,  dit  H.  Gossin, 
en  parlant  du  perfectionnement  du  bétail.  A  l'égard  des 
animaux,  Dieu  permet  également  de  diriger  les  forces  créa- 
trices :  faisons-le  avec  intelligence;  bientôt  nous  parvenons 
à  modeler  la  structure  do  bétail  comme  le  statuaire  pétrit 
l'argile;  les  défauts  se  corrigent,  de  nouvelles  qualités  ap- 
paraissent, et  les  animaux  de  nos  fermes  rendent  des  ser- 
vices inespérés.  En  Angleterre,  chevaux  ,  v  ad  tes ,  brebis, 
pores,  volailles,  jusqu'aux  chiens  et  aux  chats,  ont  été 
transformés  par  des  éleveurs  habiles.  L'un  dos  plus  célè- 
bres du  siècle  dernier,  Baàwel,  a  reçu  à  plusieurs  reprises 
les  encouragements  du  parlement.  Imitons  la  persévérance 
de  nos  voisins;  nos  races  naturellement  tres-remarmubtes, 
pourront  rivaliser  un  jonr  avec  celles  de  tout  l'univers.  » 

Relativement  à  l'alimentation  du  bétail,  le  comice  agricole 
de  Pèroone  fait  les  recommandations  suivantes  :  ■  Les  pos- 
sesseurs de  bestiaux  devront  ne  pas  oublier,  entre  autres 
choses,  que  les  aliments  destinés  aux  animaux  doivent  avoir 
non  seulement  une  certaine  qualité,  mais  encore  un  cer- 
tain volume.  En  effet,  une  nouriture  volumineuse  stimule 
mécaniquement  l'estomac,  et  contribue  naturelli-rueut  à  en 
faciliter  les  fonctions.  Une  alimentation  surabondante  excep- 
tionnelle dérange  les  organes  de  la  digestion,  et  provoque 
la  roéléorisation  et  d'autres  accidents  encore;  une  aliura- 
talion  surabondante  habituelle  développe  le  foie  outre  me- 
sure, eau  «  des  fièvres  puerpérales  et  amène  des  maladie* 
charbouneuses.  Si,  au  contraire,  l'alimentation  eal  insuffi- 
sante, les  animaux  en  souffrent  un  dommage  irréparable. 
En  effet ,  lorsqu'une  mère  est  misérablement  nourrie  pen- 
dant la  gestation,  elle  donne  naissance  à  on  animal  petit 
et  faible,  et  elle  se  trouve,  plus  lard,  dans  l'impossibilité  4e 
le  nourrir  convenablement  ;  elle  ne  sécrète  qu'une  petite 
quantité  de  lait,  ou  si,  par  suite  de  son  organisation  ,  elle 
est  bonne  laitière,  son  lait  est  abondant,  mais  de  qualité  in- 
férieure. Dans  ce  cas  le  mal  ne  peut  pas  être  réparé  par  une 
nourriture  ultérieure ,  même  des  plus  copieuses,  et  U  suit 
de  là  qu'il  est  d'une  très-fausse  économie  de  soumettre  ces 
bêtes  à  une  sorte  de  diète.  Une  nourriture  abondante  est, 
on  ne  saurait  trop  le  dire,  plus  indispensable  encore  pour 
la  vache  laitière  que  pour  toutes  les  autres  espèces  d'ani- 
maux; cette  abondance  est  nécessaire  non-seulement  ;*>ur 
l'entretien  du  corps,  mais  bien  aussi  pour  former  les  masses, 
de  lait  que  l'on  veut  en  tirer.  Pour  les  montons,  une  nour- 
riture insuffisante  ne  conduit  qu'à  la  production  de  toisons 
claires  et  légères,  à  brins  grossiers  el  cassants;  les  animaux, 
sont  débiles  et  émaciés.  très-sujets  aux  maladies  veraaiiteu- 
ses,  au  typhus,  à  la  maladie  du  sang,  etc.  » 

Après  avoir  rappelé  les  avantages  qui  résulteat  d'une  ali- 
mentation variée,  bien  préparée,  et  servie  réginVrenwml,  le 
même  comice  ajoute  les  observations  qui  suivent  sur  la  ma- 
nière de  composer  le  régime  d'hiver  du  bétail  :  «  Les  choux 
cavaliers,  les  racines  crues,  avec  un  peu  de  courte  el  konpoe 
paille,  peiiveut  lui  suffire  jusque  vers  le  l*r  mars,  époque  à 
laquelle  le  chou,  montant  à  graine,  perd  sa  valeur  nutritive. 
La  courte  paille  de  blé  ou  d'avoine,  les  effeuilles  qui  tom- 
bent du  foin  lorsqu'on  le  met  en  bottes,  corrigent,  par  leur 
sicdté,  l'action  aqneusc  des  choux  et  des  racines;  mais 
donnés  seuls ,  ils  ne  constituent  pas  un  bon  aliment  nutri- 
tif. En  effet,  avec  du  fourrage  sec  pour  toute  nourriture, 
les  sources  du  lait  tarissent  citez  les  vaches  et  chez  les  bre- 
bis ;  les  bestiaux  bons  à  mettre  en  pâture  ne  prennent  ta» 
graisse,  et  d'un  autre  côlû  les  entrais  d'élabk  n'ont  pas 
toute  la  qualité  désirable.  Une  excellente  racine  pour  le  bé- 
tail est  incontestablement  le  navel.  En  Hollande  on  le  coupe 
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nr  tranches,  vert  et  racine  lotit  ensemble,  et  on  le  mélange 
arec  du  tourteau  de  colza  et  du  grain  ;  puis  oo  en  (ait  de» 
huvées  que  l'on  sert  fumantes  aux  vaches,  qui  les  mangent 
avec  Toracité.  La  betterave  crue  convient  peu  à  la  vache  à 
lait  on  d'entretien ,  la  carotte  vaut  mieux  et  produit  de 
bons  effets  chez  le*  bétes  qui  reçoivent  en  même  temps  un 
peu  de  foin  sec.  »  Un  autre  point  sur  lequel  insiste  le  comice 
île  Péioiine,  c'est  que  tous  les  animaux  doivent  boire  chaud 
pendant  l'hiver,  surtout  les  vaches  laitières.  L'eau  froide  et 
glaciale,  que  ces  dernières  n'acceptent,  dans  cette  saison, 
que  pressées  par  la  soif,  rend  leur  digestion  plus  diflicile, 
et  provoque  même  parfois  l'avortement.  Les  breuvages 
chauds  sont  non-seulement  favorables  à  la  lactation,  mais 
ils  donnent  de  plus  aox  animaux  un  poil  lisse,  brillant, 
indice  à  peu  près  certain  de  bonne  santé.  » 

Les  alternatives  de  disette  et  d'abondance,  résultat  d'une 
mauvaise  administration  de  la  ferme,  sont  nuisibles  au  bé- 
tail :  en  gênerai,  l'animal  qui  a  souffert  de  la  faim  répare 
difficilement  le  mal  causé  dans  son  organisme;  mais  ces  al- 
ternatives sont  le  fait  d'une  culture  arriérée  et  peu  intelli- 
gente. En  ce  qni  concerne  les  animaux  de  vente,  leurs  pro- 
duits étant  toojours  en  raison  de  la  nourriture  qu'ils  absor- 
bent, on  peut  leur  faire  consommer  le  plus  possible  ;  mais 
pour  les  bêles  de  travail,  qu'il  suffit  de  maintenir  dans  un 
état  de  moyen  embonpoint,  il  est  de  toute  nécessité  d'a- 
dopter une  ration  régulière  et  égale  fixée  par  l'expérience 
et  le  tâtonnement,  et  dont  on  retire  les  meilleurs  effets. 

De  tous  les  faits  relatifs  à  l'amélioration  du  bétail  recueil- 
lis et  étudies  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  dans 
ces  dernières  années,  il  est  résulté  un  certain  nombre  de 
principes  universellement  adoptés  maintenant  et  qu'un  agro- 
nome résume  comme  suit  :  On  est  partout  d'accord  sur  la 
conformation  que  doivent  présenter  les  animaux  aptes,  par 
leur  précocité  et  leur  puissance  d'assimilation,  à  fournir  de 
la  viande  et  de  la  graisse.  On  admet  généralement  que  la 
sécrétion  de  la  graisse  et  celle  du  lait  penvent  alterner  dans 
les  individus ,  nuis  ne  sauraient  coïncider  simultanément 
dans  des  proportions  sensiblement  égales.  Reste  à  détermi- 
ner la  conformation  spéciale  aux  animaux  laitiers,  et  ici 
cesse  l'entente.  Il  est  reconnu  que  la  production  des  laines 
de  grande  finesse  est  incompatible  avec  l'aptitnde  à  l'eo- 
graissement;  il  faut  opter  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
duits, suivant  les  circonstances  économiques.  Les  Allemands 
ont  les  premiers  distingué,  dans  la  ration,  la  partie  destinée 
à  l'entretien,  et  celle  nécessaire  à  la  production  ;  mais  on  a 
reconnu  que,  pour  les  jeunes  animaux,  la  ration  presque 
entière  tournait  au  profit  de  la  production  et  que  la  ration 
d'entretien  augmentait  proportionnellement  et  en  raison 
directe  de  l'âge  des  animaux  ;  qu'en  outre  la  ration  de  pro- 
duction, était  presque  toujours  d'autant  pins  économique 
qu'elle  était  plus  abondante.  On  a  jusqu'à  présent  conseillé 
l'amélioration  des  races  françaises  par  elles-mêmes,  au  moyen 
du  régime  de  la  sélection.  L'exemple  des  succès  obtenus 
tant  en  Angleterre  qu'en  France  lait  gravement  soupçonner 
que  l'amélioration  des  races  par  elles-mêmes  n'est  presque 
toujours  qu'un  faux  calcul  et  qu'une  duperie.  La  reproduc- 
tion n'est  rien  sans  le  régime,  et  réciproquement  ;  dans  la 
reproduction  il  faut  non-seulement  tenir  le  plus  grand 
compte  de  la  constance  des  races,  mais  encore  do  la  généa- 
logie des  individus.  Le  semblable  ne  produit  le  semblable 
qn'à  condition  de  descendre  d'une  longue  suite  d'ancêtres 
■«mblables.  Autrement  le  produit  revient  a  m  formes  origi- 
nelles par  des  coups  d'atavisme.  La  consanguinité  est 
«me  conséquence  forcée  de  toute  amélioration  dans  lea  races  ; 
on  peut  sans  danger  la  pousser  jusqu'au  point  où  l'on  aura 
atteint  le  bot  proposé  ;  elle  ne  commence  à  devenir  danjçe- 
retise  qne  lorsqu'on  le  dépasse.  Savoir  s'arrêter  à  temps 
dans  le  mélange  do  sang  et  des  familles,  là  est  la  grande 
difficulté.  La  production  économique  du  travail,  delà  viande 
et  du  lait  ne  s'obtient  que  par  une  exploitation  intemivedes 
animaux.  ■  Peu  doone  peu,  »  disait  Bakwell.  ■  Beaucoup 
est  ce  qni  coûte  le  moins  cher,  .  disent  les 
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Voyez 


v  (Lord), 


BE  TAXCOURT.  Voyez.  1 
ei-dessous. 

BETI1ELL  (SirRicjnnn). 
au  Supplément. 

HKTHKIMCOUHT ( Jehs,  seigneur  db),  conquérant 
des  Iles  Canaries,  était  chambellan  de  Charles  VI,  roi  de 
France,  et  baron  de  Saint-Martin,  dans  le  comté  d'Eu.  Pen- 
dant la  guerre  des  Anglais,  il  eut  son  château  saccagé  à 
diverses  reprises;  et,  ruiné  comme  tant  d'autres  gentils- 
hommes normands,  il  résolut  d'aller  chercher  fortune  à  l'é- 
tranger. Il  engagea  donc  sa  terre  de  Graiiiville-la-Tcmlurière, 
en  Caux,  à  Robert  de  Braquetnont,  amiral  de  France,  et  vint 
à  La  Rochelle.  Il  y  rencontra  Gadifer  de  la  Salle ,  à  qui  il 
conta  ses  projets,  et  tons  deux  s'embarquèrent,  le  rr  mai 
1402,  avec  quelques  aventuriers.  Us  relâchèrent  en  Espagne. 
De  Cadix,  Bethencourt  se  reudit  en  cinq  jours  à  l'Ile  d'Al- 
legranza,  toucha  à  l'Ile  Gracieuse  et  débarqua  dans  nie  de 
Laucerote,  où  il  construisit  un  fort.  De  là  il  alla  visiter 
l'Ile  Fortaventure  ;  mais  n'ayant  pas  assez  de  forces  pour 
conquérir  ces  Iles,  il  revint  en  Espagne  demander  de* 
secours  au  roi  Heuri  III.  Il  avait  laissé  le  commandement 
i  à  Gadifer  de  la  Salle  et  à  Berlin  de  Barneval.  Ce  dernier 
!  ayant  suscité  des  troubles  s'enfuit  dans  une  barque  et  se 
noya;  Gadifer  fit  tout  rentrer  dans  l'ordre  et  avait  déjà 
soumis  une  grande  partie  des  insulaires  lorsque  Betliencourt 
arriva  avec  on  renfort  et  le  titre  de  seigneur  des  Iles  Cana- 
ries. Il  fit  baptiser  le  roi  de  ces  lins  sons  le  nom  de  Louis, 
le  20  février  1404,  convertit  la  plus  grande  partie  des  indi- 
:  gènes  au  christianisme  et  soumit  111e  de  Fer  et  l'Ile  de 
i  Palme.  11  voulut  étendre  ses  conquêtes  jusqu'aux  cotes 
I  d'Afrique.  Des  dissensions  s'étant  élevées  entre  lui  et  Ga- 
I  difer,  tous  deux  vinrent  faire  valoir  leurs  droits  auprès 
I  de  Henri  III,  qui  donna  raison  à  Bethencourt.  Gadifer  ne 
voulut  pas  retourner  aux  Canaries.  Bethencourt  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Normandie  pour  en  emmener  des  ouvriers 
et  des  colons,  et  finit  par  laisser  son  neveu,  Mariot  de  Be- 
tliencourt, comme  gouverneur  aux  Canaries.  Le  15  décem- 
bre 1405  il  obtint  du  pape  un  évêque  pour  ces  Iles,  et  de- 
puis 1406  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ses  terres  de 
Normandie.  Il  mourut  à  Granville  en  1425.  Le  récit  de  ses 
aventures  se  trouve  consigné  dans  {'Histoire  de  la  pre- 
mière descouverte  et  conques  te  des  Canaries,  faite  dès 
Van  1402  par  messire  Jean  de  Bethencourt,  escrite 
du  tenu  mesme  par  F.  Pierre  Bon  t  ter,  religieux  de 
Saint-François,  et  Jean  le  Verrier,  prestre,  domesti- 
ques dudit  sieur  de  Bethencourt;  Paris,  1530,  in-8°. 

Mariot  de  Bethencourt  se  voyant  hors  d'état  de  se  main- 
tenir dans  les  lies  conquises  par  son  oncle,  les  céda  en  H24 
à  l'infant  dam  Henri  de  Portugal.  Ce  prince  le  dédommagea 
par  des  pensions  et  la  cession  des  fabriques  de  savon  de  l'Ile 
de  Madère,  découverte  par  Ruy  Gontalve  de  Caméra.  Le 
fils  de  ce  gentilhomme  espagnol  épousa  la  fille  unique  de 
Bethencourt,  et  de  ce  mariage  naquit  Pierre  de  Bethencourt, 
mort  en  1007,  qoi  fonda  en  Amérique  une  congrégation  de 
religieux  hospitaliers  sous  le  nom  de  Beth  lehémitet. 

*  BETHLÉHEM.  On  a  découvert  en  1859,  à  l'est  de 
Beth-Lahm,  à  quelque  distance  du  sanctuaire  traditionnel 
de  l'apparition  de  l'ange  aux  bergers,  les  ruines  d'un  im- 
mense couvent  de  l'époque  de  saint  Jérôme  et  de  sainte 
Paule,  avec  des  restaurations  postérieures  attribuées  à 
sainte  Hélène  et  aox  Croisés.  Les  citernes  étaient  immenses, 
régulières,  et  dans  un  parfait  éut  de  conservation.  Le  pavé 
de  plusieurs  chambres  était  en  mosaïque.  L'emplacement 
de  ces  ruines  est  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  Siar-el- 
Ganem  (la  promenade  des  brebis).  Un  nombre  considérable 
de  grottes  très-profondes  l'environnent;  et  jusqu'à  ce  jour 
les  bergers  s'y  mettaient  à  l'abri  avec  leurs  troupeaux.  Tout 
près  de  ces  ruines  se  trouve  une  grande  citerne  hébraïque. 
«  Si  l'on  confronte  ces  importantes  ruines  avec  la  nullité  du 
sanctuaire  dit  des  Pasteurs,  qui  n'est  éloigné  de  là  que  d'un 
jet  de  pierre,  écrivait-on  à  ce  sujet;  si  l'on  ajoute  que  le 
sanctuaire  actuel  ne  présente  aucune  trace  ni  probabilité 
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qo'il  ait  jamais  servi  à  «les  berger*  ou  à  des  troupeaux  -, 
pois  enfin,  si  Ton  étudie  le*  moeurs  et  habitudes  séculaires 
dus  gens  de  ce  pays,  on  incline  a  mettre  en  doute  la  tradi- 
tion admise  depuis  si  longtemps,  et  dès  lors  tout  porte  à 
croire  que  le  véritable  sanctuaire  des  Pasteurs  est  le  cou- 
vent qui  sort  de  ses  ruine*.  » 

•BETHMANN  FRÈRES.  M.  Maurice-Adolphe- 
Charles  de  Flaticxy»  ancien  pair  de  France  et  ancien  re- 
présentant à  l'Assemblée  législative,  élu  député  au  Corps  lé- 
gislatif par  le  département  d'Indre-et-Loire  en  1852  el  1857, 
est  né  en  l~99.  Ayant  cessé  d'être  le  candidat  du  gourerne- 
ment  en  1863,  il  n'a  pas  été  réélu.  Il  avait  défendu  avec  ar- 
deur les  droits  de  l'Église,  du  pape  et  des  congrégations. 

•  BETHM ANN  HOLLW  EG  (  Maurice-Aixcstemc). 
En  novembre  1858,  le  régent  de  Prusse  le  choisit  pour  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. Il  échoua  aux  élections  du  mois  de  décembre  1861 , 
et  le  1 1  mars  1862  le  roi  le  releva  de  son  ministère,  en  lui 
laissant  le  titre  de  ministre  d'État. 

BET11MONT  (EtctjiE),  avocat,  naquit  le  8  mars  1804 
a  Paris.  Son  père,  boulanger-meunier  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  élevait  péniblement  sa  famille.  Sa  mère  s'imposa 
mille  privations  pour  lui  faire  donner  une  éducation  dont  elle 
sentait  le  prix.  Il  fut  placé  par  elle  au  collège  Cliarlemagne. 
En  1814,  pour  le  soustraire  à  l'agitation  qui  menaçait  Paris, 
elle  le  confia  aux  pères  de  l'Oratoire,  qui  dirigeaient  le  col- 
lège de  Jnilly.  Il  y  devint  l'idole  de  ses  maîtres,  dont  lui- 
même  conserva  toujours  le  plus  précieux  souvenir.  Mais 
les  temps  étaient  mauvais  ;  sa  famille  ne  pouvait  plus  sup- 
porter les  frais  de  son  éducation  :  il  quitta  ses  maîtres,  ta 
mort  dans  l'âme,  en  1818,  et  devint  garde-moulin  chez  son 
père.  Les  professeurs  de  Juilly  le  réclamèrent  et  firent  si 
bien  que  le  jeune  Belhmont  retourna  à  ses  livres  en  promet- 
tant d'indemniser  ses  protecteurs  par  deux  années  de  profes- 
sorat. 11  tint  fidèlement  sa  parole  ;  puis  vint  faire  son  droit  à 
Paris.  Il  trouva  la  gène  dans  la  maison  paternelle ,  et  appor- 
tait à  sa  mère  l'argent  des  leçons  qu'il  donnait.  Il  grandit 
rapidement  et  conquit  bien  vile  une  des  premières  places 
au  barreau.  Son  début,  en  1828,  fut  très-brillant.  L'éclat  de 
son  talent  lui  valut,  en  1842,  d'être  nommé  député  par  le 
8*  arrondissement  de  Paris.  Il  s'assit  sur  les  bancs  de  l'op- 
position ,  défendit  l'indépendance  du  député  en  la  personne 
des  membres  de  la  chambre  qui  avaient  fait  le  voyage  de 
B  e  I  g  r  a  v  e-S  q  u  a  r  e.  Plus  lard  le  d  roit  de  visite,  les  che- 
mins de  fer,  les  caisses  d'épargne,  les  annonces  judiciai- 
res, etc.,  le  ramenèrent  à  la  tribune.  Aux  élections  générales 
de  1846,  il  échoua  à  Paris  |  mais  M.  Paillet  ayant  oplé  pour 
Château-Thierry,  Belhmont  fut  étu  à  sa  place  à  La  Rochelle, 
le  10  octobre.  Il  contribua  à  l'agitation  réformiste  et  sou- 
tint la  demande  de  mise  en  accusation  des  ministres ,  le 
22  février. 

Après  la  révolution  de  février,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas 
trouvé  le  24  a  la  séance  de  la  chambre,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère du  commerce  et  de  l'agriculture  par  le  gouvernement 
provisoire.  Elu  à  l'Assemblée  constituante  par  tes  départe- 
ments de  la  Seine,  de  la  Charente-Inférieure  et  de  llndre,  il 
opta  pour  ce  dernier.  La  commission  executive,  nommée  le 
1 1  mai  1848,  le  remplaça  par  M.  Ferdinand  Flocon  et  lui  offrit 
le  ministère  des  cultes,  qu'il  refusa;  mais  le 7  juin  1848,  il 
remplaça  M.  Crémicux  au  ministère  de  la  justice,  poste  qu'il 
abandonna  le  17  juillet  suivant.  Il  prit  une  part  peu  active 
au*  travaux  de  l'assemblée,  qui  le  choisit  pour  vice-président, 
et  vota  avec  le  parti  démocratique  modéré.  La  constitution 
terminée,  il  donna  sa  démission  île  représentant,  le  3  no- 
vembre. Peu  de  temps  après,  il  lut  élu  par  l'Assemblée  cons- 
tituante membre  du  nouveau  conseil  d'État;  il  y  devint 
président  de  la  section  d'administration.  Désigné  par  le  sort 
rutnme  membre' sortant,  il  fut  réélu  conseiller  d'État  par 
l'Assemblée  législative,  le  29  juin  1849.  Il  fit  partie  de  la  sec- 
tion d'administration  et  présida  le  comité  des  travaux  publics. 
I.e  coup  d'Étal  du  2  décembre  1851  le  rendit  au  barreau. 
Il  devint  bâtonnier  de  son  ordre  en  1854  et  1855.  A  cette 
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;  époque  il  plaida  encore  pour  les  étudiants  arrêtés  pour  avoir 
troublé  le  cours  de  M.  Désiré  N isard.  En  1857  il  se  pré- 
senta pour  la  députation  au  Corps  législatif  dans  ta  2e  cir- 
conscription de  la  Seine,  coutre  M.  Devinck,  qui  fut  élu.  Il 
est  mort*  Paris  le  1"  avril  1860.  Le  21  mars,  en  quittant  le 
palais,  il  étail  déjà  souffrant  et  se  sentait  atteint  de  ta  ma- 
ladie qui  devait  l'emporter. 

Ou  cite  plusieurs  des  plaidoiries  de  Belhmont,  notamment 
celle  qu'il  prononça  à  l'occasion  de  la  catastrophe  du  chemin 
de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  le  8  mai  1842.  «  Lorsqu'en 
terminant  son  magnifique  discours,  dit  M.  Jules  Favre,  il 
traça  l'histoire  de  l'industrie  transformant  le  monde  par 
ses  miraculeuses  conquêtes  et  marquant  chacun  de  ses  pro- 
grès par  des  souffrances  et  des  sacrifices,  immolant  ta  vie  <U 
l'homme,  dont  le  sang,  par  un  impénétrable  mystère,  semble 
le  ciment  de  toutes  les  grandes  entreprises,  l'auditoire  se 
leva  tout  entier,  dans  un  transport  d'enthousiasme  auquel 
les  magistrats  s'associèrent  ouvertement.  »  Lu  même  ora- 
teur parle  de  deux  autres  succès  de  Bethmool.  Étant  en- 
core au  stage ,  un  président  de  cour  d'assises  l'envoie  cher- 
cher pour  remplacer  un  jeune  confrère  atteint  d'un  mal 
subit.  Il  s'agissait  de  défendre  un  Anglais,  père  de  famille, 
qui,  après  avoir  tout  perdu  dans  une  maison  de  jeu,  s'était 
élancé  par  une  croisée  en  emportant  un  paquet  de  billet» 
de  banque.  «  Belhmont,  dit  M.  Jules  Favre,  demande  une 
demi  heure  de  recueillement.  Dans  cette  courte  méditation, 
son  cœur  s'est  pénétré  de  toutes  les  misères  morales  qui 
ont  rendu  le  crime  possible.  Il  les  traduit  dans  un  langage 
si  éloquent,  il  peint  avec  un  art'  si  magique  la  fièvre  in- 
sensée qui  a  troublé  la  raison  de  son  citent,  que  le  jury  le 
récompense  de  sa  bonne  action  par  un  acquittement.  Une 
autre  fois,  soutenant  une  prévention  d'adultéré,  U  donne  à 
sa  démonstration  une  forme  si  pressante,  sa  parole  a  des 
llammes  si  vives,  qu'éblouie  et  vaincue,  l'épouse  coupable 
se  prosterne  et  confesse  sa  faute.  •  Mais  si  Belhmont  avait 
beaucoup  d'entraînement  dans  son  action  oratoire,  il  faut 
aussi  reconnaître  que  sa  diction  était  emphatique,  sa  pro- 
nonciation vicieuse,  et  qu'il  manquait  parfois  de  goût. 

Comme  Paillet ,  comme  Liouville ,  Bethmont  préleva  sor 
son  patrimoine  un  capital  dout  le  revenu  est  destiné  à  four- 
nir une  récompense  à  l'avocat  stagiaire  jugé  le  plus  digne 
de  cette  distinction. 

'BÉTHUNE.  Cette  ville  avait  7,273  habit  an  U  en 
1850,  7,609  en  1861.  C'est  une  place  de  guerre  de  2e  classe. 
Elle  est  située  sur  un  roc  baigné  par  la  Brette,  le  canal  de 
Leuv  et  le  canal  d'Aire  à  la  Basse*.  Elle  possède  des  distille- 
ries. Depuis  le  4  septembre  1861,  un  chemin  de  fer  la  rdie 
à  Hazebrouck. 

La  ville  de  Charost  ou  Béthune,  dans  le  Berry,  comptait  en 
1856  1.650  habitants,  1,653  en  1861. 

*  BETHUXE  (Famille  de).  Hippolyte  oeBcthc^e,  ûls 
du  frère  de  Sully,  Philippe  de  Béthune,  naquit  à  Rome  en 
1603,  et  mourut  en  1665.11  était  chevalier  d'honneur  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France,  et  servit  a  plu- 
sieurs sièges.  Il  légua  à  Louis  XIV  2,500  volumes  manuscrit» 
qui  se  trouvent  encore  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  U  lui 
laissa  aussi  des  tableaux  et  des  bustes  en  marbre  et  en 
bronze. 

Son  fils,  Hippolyte  ne  Bétiil^e,  né  en  1647,  mort  en 
1720,  devint  évêque  de  Verdun,  où  il  fonda  un  séminaire,  it 
composer  divers  ouvrages  de  liturgie,  et  dota  son  diocèse 
d'un  hôpital  auquel  il  légua  tous  ses  biens. 
BÉTHUNE  (Dwin).  Voyez,  Bevton  ,  tome  II,  p.  657. 

*  BETTERAVE.  La  production  delà  betterave,  dan.* 
les  régions  où  elle  a  pris  un  grand  développement,  a  amené 
avec  elle  de  notables  améliorations  agricoles.  Les  instru- 
ments perfectionnés  qui  sont  nécessaires  à  sa  bonne  culture, 
le  Iraban  double,  la  charrue  fouilleuse,  l'exlirpaleur,  etc., 
sont  maintenant  communs  dans  ces  régions  ;  eu  second  ùtn, 
elle  a  forcé  à  améliorer  la  culture  par  des  labours  plus  pro- 
fonds, par  le  défoncement  du  sous-sol,  le  marnage,  le  drai- 
uage,  etc.;  aussi  a-t-on  constaté  que  ta  moyenne  de  pro- 
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ducliun  du  blé  s'était  sensiblement  élevée  dans  les  déparle- 


oo  cette  production  est  active;  le  bétail  que  l'on 
nourrit  avec  la  pulpe  entretient  en  outre  une  très-grande 
fertilité  à  l'aide  du  fumier,  et  on  évalue  au  produit  en  foin 
d'un  hectare  de  pré  le  produit  de  la  pulpe  d'un  hectare  de 
betteraves. 

La  betterave  a  très-bien  réussi  en  Algérie,  où  elle  peut 
rendre  de  grands  services,  en  suppléant  au  fourrage  frais 
pendant  l'été.  Semée  en  mars,  elle  prend  avec  un  peu  do 
soins  un  développement  remarquable  avant  les  sécheresses 
et  est  dès  lors  assez  forte  pour  résister;  ses  feuilles  se 
desséchent  au  commencement  d'août,  et  on  peut  à  cette 
époque  conduire  les  bestiaux  an  milieu  des  plantations  pour 
7  prendre  leur  nourriture. 

La  betterave  demande  des  terres  argileuses  et  profondes  ; 
on  la  sème  soit  en  pépinière,  soit  à  demeure.  Dans  la  pre- 
mière méthode,  les  semailles  se  font  à  la  fin  de  mars  ou  au 
commencement  d'avril,  on  repique  en  mai  ou  en  juin.  On 
sème  sur  place  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 
Les  pépinières  doivent  être  faites  dans  une  terre  bien  ameu- 
blie et  bien  engraissée ,  on  sème  à  la  volée  ou  en  rayons, 
et  on  recouvre  de  terreau  en  légères  couches.  Les  semailles 
à  demeure  se  font  au  semoir  ou  a  la  main  ;  dans  des  trous  de 
3  centimètres  de  profondeur  et  espacés  à  5  décimètres,  on 
met  trots  ou  quatre  graines  de  betteraves,  et  on  les  recou- 
vre d'un  peu  de  terre  et  de  fumier  ou  de  poudrette.  Quand 
les  jeunes  plantes  ont  trois  ou  quatre  feuilles,  on  ne  laisse 
qu'un  seul  pied  dans  chaque  trou,  et  on  sarcle  autant  de 
fois  que  le  besoin  l'exige. 

On  peut  parvenir  par  des  procédés  particuliers  mais  fort 
coûteux,  à  faire  produire  à  la  terre  un  repdement  énorme  en 
betteraves;  M.  de  Gasparin  a  obtenu  une  récolte  de 
276,000  kilogr.  pour  un  seul  hectare,  en  défonçant  profondé- 
ment le  terrain,  et  y  accumulant  une  niasse  d'engrais  :  20  mè- 
tres cubes  de  bon  fumier  et  trois  quintaux  métriques  de  tour- 
teaux de  colza  pour  une  étendue  de  mille  mètres  carrés.  En 
outre  les  semis  avaient  été  faits  sur  couche  et  sous  vitrage,  en 
janvier,  et  les  plants  avaient  été  repiques  en  avril,  époque  or- 
dinaire de  l'ensemencement,  à  une  distance  les  uns  des  autres 
de  32  à  33  centimètres  en  tous  «en?.  Dans  ces  conditions  tes 
racines  ont  neuf  mois  de  végétation,  et,  comme  elles  4'accrois- 
seul  d'un  cercle  concentrique  tous  les  quinze  jours,  elles  ont 
dix-huit  cercles  à  la  récolle,  six  de  plus  que  les  betteraves 
ordinaires.  Les  six  derniers  cercles  représentent  à  eux  seuls 
un  volume  double.  Celte  culture  demande  encore  quelques 
autres  soins,  tels  que  l'arrosage  tous  les  quinze  jours,  s'il 
ne  pleut  pas.  un  binage  après  chaque  irrigation ,  tant  que 
les  betteraves  n'ont  pas  couvert  le  sol  d'un  dome  impéné- 
trable de  verdure;  dès  fors,  le  soleil  ni  le  vent  ne  frappant 
plus  la  racine,  elle  prend  un  rapide  développement,  sans 
qu'il  soil  besoin  de  la  maiu  da  l'homme  ;  enfin  il  faut  clià- 
tier  les  plantes  qui  veulent  monter  à  graine ,  mais  s'abstenir 
de  les  effeuiller. 

Le  rendement  de  la  betterave  est  encore  considérable  dans 
le  genre  de  culture  appelé  sur  ados ,  c'est-à-dire  sur  de 
petits  billons  espacés  de  70  à  80  centimètres,  et  en  laissant 
entre  chaque  plant  une  distance  de  50  centimètres.  Celte 
méthode  a  l'avantage  de  placer  les  betteraves  dans  une  terre 
meuble,  profondément  remuée ,  de  laciliter  le  binage ,  le 
sarclage  et  l'arrachage.  On  peut  obtenir  par  ce  genre  de  cul- 
ture jusqu'à  130,000  kilogrammes  de  betteraves  par  hectare. 

Non-seulement  les  quantités  de  ?ucre  contenues  dans  les 
betteraves  varient  suivant  les  races,  la  nature  et  la  qualité 
•les  racines,  mais  elles  varient  encore  suivant  les  mois  dans 
lesquels  l'extraction  a  lieu  ;  elles  ne  sont  pas  les  mêmes  non 
plus  dans  les  diverses  parties  du  tubercule.  Ainsi,  en  divi- 
sant une  betterave  en  cinq  parties,  coupées  ensuite  transver- 
salement ,  on  trouve  que  le  collet  et  les  tranches  latérales 
sont  les  parties  les  moins  sucrées;  le  disque  central  est  la 
partie  qui  rend  le  plus  de  sucre. 

Presque  partout,  et  notamment  en  Allemagne,  on  emploie 
pour  reconnaître  les  meilleures  betteraves  à  sucre,  celles 


qni  doivent  être  choisies  pour  porter  graine,  nn  procédé  bien 
simple.  On  plonge  les  betteraves  dans  de  l'eau  salée  à  3  ou 
4  degrés  Bauroé  (c'est-à-dire  chargée  de  30  à  40  gr.  de  sel 
par  litre  d'eau  );  on  met  à  part  celles  qui  tombent  au  fond, 
et  on  leur  fait  subir  une  deuxième  et  une  troisième  épreuve 
dans  de  l'eau  de  plus  en  plus  chargée  de  sel,  ne  prenant 
chaque  fois  que  celles  qui  vont  au  fond.  Ce  sont  ces  racines 
qui  doivent  être  choisies  de  préférence.  En  Prusse,  où  des 
expériences  ont  eu  lieu  en  grand,  on  a  reconnu  que  les  bet- 
teraves obtenues  par  les  graines  de  ces  semenceavue  renfer- 
maient 2  à  3  pour  100  de  suere  de  plus  que  les  betteraves 
choisies  par  les  autres  procédés.  On  arrive  encore  à  peu 
près  au  même  résultat  en  faisant  tremper  dans  l'eau,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  les  graines  de  betteraves  et  en  re- 
jetant comme  défectueuses  celles  qui  surnagent. 

M.  L.  Vilmorin  a  constaté  que  les  qualités  sucrées  de  la 
betterave  sont  héréditaires,  et  s'est  occupé  de  créer  une  race 
de  betteraves  pins  sucrée  :  la  pesée  au  moyen  de  l'eau  salée 
lui  parait  peu  certaine,  à  cause  d'une  cavité  qui  se  trouve 
presque  toujours  au  centre  de  la  racine;  mais  ayant  remar- 
qué que  l'on  peut  sans  danger  pour  la  plante  enlever  avec 
précaution  une  pièce  cylindrique  de  la  racine  au  moyen 
d'une  sonde,  il  opère  sur  cette  faible  portion  et  choisit  pour 
porte-graines  les  racines  que  celte  expérience  a  montré  être 
les  plus  sucrées. 

La  méthode  ordinaire  pour  obtenir  la  graine  de  bette- 
rave consiste  à  replanter  au  printemps  les  racines  récoltées 
l'année  précédente  ;  la  production  de  la  graine  exige  donc 
deux  années.  Le  comice  de  Lille  a  signalé  un  procédé  plus 
avantageux  :  en  semant  en  septembre  la  betterave  destinée 
à  porter  graine,  au  lieu  de  la  semer  en  mai,  on  laisse  la  ra- 
cine passer  l'hiver  dans  la  terre,  elle  ne  se  pourrit  pas,  et 
dès  le  printemps  elle  prend  un  développement  actif;  sa 
maturité  devance  de  beaucoup  celle  de  la  betterave  repiquée. 

Les  betteraves  sont  souvent  rongées  par  des  insectes  qui 
les  détruisent,  notamment  par  Va  tomari  a.  Des  expérien- 
ces faites  dans  le  département  du  Nord  ont  démontré  qu'en 
mouillant  d'huile  de  camétinc  les  graines  destinées  à  l'ense- 
mencement, on  mettait  les  betteraves  a  l'abri  des  crypfopha- 
ges  qui  en  attaquent  les  racines. 

Beaucoup  de  cultivateurs  font  consommer  par  leurs  bes- 
tiaux les  feuilles  de  ta  betterave  ;  Mathieu  de  Dombasie  con- 
damne formellement  cette  pratique.  Soit  données  seules,  soit 
mêlées  a  d'autres  aliment»,  les  feuilles  de  betteraves  déter- 
minent, selon  lui,  principalement  pour  les  bêtes  à  cornes,  une 
diarrhée  félide,  lé  perte  de  l'embonpoint,  et  chez  les  vaches 
elles  font  diminuer  la  sécrétion  lactée.  En  outre,  les  plants 
auxquels  les  feuilles  ont  été  enlevées  s'arrêtent  dans  leur 
développement.  Il  est  beaucoup  plus  profitable  de  répandre 
ces  feuilles  sur  le  sol  et  de  les  enterrer  en  vert  comme  en- 
grais. 

Un  agriculteur  du  Nord  a  pourtant  eu  l'idée  de  saler  et 
de  conserver  dans  des  fosses  les  feuilles  de  betteraves  non 
consommées  an  for  et  à  mesure  do  l'arrachage  et  dont  il  se 
perd  ordinairement  d'assez  grandes  quantités.  Dans  des 
fosses,  d'une  profondeur  variable,  creusées  dans  le  champ 
même  qni  a  fourni  les  betteraves,  on  range  par  couches  de 
30  à  50  centimètres  les  feuilles  qu'on  veut  conserver;  ces 
couches  peuvent  même  s'élever  à  un  mètre  ou  deux  au- 
dessus  du  sol;  on  répand  entre  elles  une  quantité  de  sej  cal- 
culée à  raison  de  1  litre  ou  75  centilitres  par  mètre  cube 
de  feuilles,  et  on  recouvre  le  tout  de  terre,  en  ayant  soin  de 
boucher  les  fissures  s'il  s'en  produit.  Celte  opération  doit 
être  faite  par  un  temps  sec.  Les  feuilles  ainsi  conservées 
sont,  suivant  cet  agriculteur,  un  aliment  excellent  et  ont  de 
bons  effets  sur  la  qualité  du  lait  et  du  beurre. 

Le  traitement  de  la  betterave,  qu'on  la  convertisse  en 
sucre  ou  en  alcool,  a  nécessité  l'invention  de  nom- 
breux appareils  qui  se  perfectionnent  de  jour  en  jour.  Un 
des  meilleurs  est  celui  de  M.  Champonnois;  en  opérant  le 
lavage  de*  betteraves  découpées  en  rubans  et  en  y  employant 
la  vinasse  au  lieu  d'eau,  ce  procédé  laisse  daus  les  résidus 
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de  la  macération  la  plu»  grande  partie  des  matières  nutrili-  | 
Tes ,  moins  le  sacre  et  l'alcool.  Pour  les  exploitations  agri- 
coles, c'est  un  accroissement  considérable  de  la  nourriture  ' 
du  bétail.  Cet  appareil  supprime  aussi  les  inconvénients  de 
l'écoulement  des  vinasses  dans  les  mares  et  fossés  où  elles 
se  putréfiaient.  Nous  citerons  encore ,  d'après  l'auteur  des 
Visites  et  études  du  prince  Napoléon  à  l'exposition  uni- 
verselle de          le  système  de  distillerie  de  M.  Dubmn- 
faut,  modifié  par  M.  Le  Play  ;  le  système  perfectionné  à 
double  râpe  et  à  quadruple  tamis  Je  M.  Huck  ;  les  presses 
à  cylindres  et  hydrauliques ,  les  râpes  a  poussoirs  méca- 
niques, les  appareils  de  lixiviatiou  de  la  pulpe ,  système 
Schuxemhaeh  ;  les  appareils  à  produire  et  insuffler  l'acide  I 
carboniq'ie  dans  le  jus  des  betteraves  déféqué  par  un  excès 
de  iJiatix,  suivant  le  procédé  Rousseau,  etc.  Eu  18*2,  la 
Société  d'agriculture  a  accordé  une  médaille  d'oràMM.  Pos- 
soz  el  Périer  pour  leur  procède  d'extraction  du  sucre  de 
betterave. 

Dans  la  fabrication  de  Pean-de-vie  de  betterave,  il  se 
tonne,  préalablement  à  la  dislillatioo,  ce  que  l'industrie  ap- 
pelle le  vin  de  betterave.  En  modifiant  quelques  procédés 
de  manipulation,  M.  Dénia,  de  Douai,  est  arrrivé  k  en  faire 
une  boisson  potable,  un  véritable  vin.  Laissé  a  lui-même, 
ce  vin,  peu  riche  en  alcool,  devient  lilant  ou  tourne  k  l'ai- 
gre dans  l'année,  mais  si  on  le  traite  à  la  manière  du  Cham- 
pagne, il  se  maintient,  gagne  en  vieillissant  et  donne  une 
boisson  pétillante ,  agréable  au  goût.  Pour  l'obtenir,  on 
traite  le  jus  de  betterave  avant  la  fermentation  par  l'acide 
larlrique  et  le  tannin  dans  la  proportion  d'environ  1  a  2 
pour  l  ,000,  ce  qui  évite  l'emploi  de  l'aride  sulfurlque  et  rend 
la  nature  du  moût  plus  conforme  à  celle  du  moût  de  raisin  ; 
le  jus  doit  être  soutiré  dans  un  réservoir  à  l'apaisement  de  j 
la  première  fermentation,  pais  mis  en  bouteille  dès  la  cla-  i 
rilkalioo.  La  quantité  d'alcool  à  ajouter  après  fermentation 
est  de  2  à  3  centièmes  de  trois-six  à  95°  pour  des  vins 
contenant  4  centièmes  d'alcool  pur.  On  peut  faire  aussi  une 
très-agréable  bière  avec  le  jus  de  betterave,  en  le  faisant 
bouillir  pur  ou  légèrement  acidulé  avec  une  quantité  con- 
venable de  houblon  ;  on  laisse  cette  Usane  refroidir  a  25° 
dans  un  bac,  puis  on  met  en  levain;  on  soutire  après  la 
fermentation  tumultueuse,  la  seconde  fermentation  s'opère 
comme  pour  la  bière;  enfin  on  clarifie.  Ce  procédé  très- 
simple  donne  a  bas  prix  une  bouton  fe  m  tentée  très-saine, 
ayant  la  saveur  des  bières  blanches  ;  en  y  ajoutant  quelques 
graines  de  paradisis,  de  coriandre,  ou  de  l'écorce  d'orange 
en  poudre,  on  en  ferait  une  boisson  ressemblant  à  l'aie  an- 
glaise. La  richesse  alcoolique  de  la  bière  de  betterave  est 
supérieure  k  celle  des  bières  ordinaires. 

*  BEUCHOT  (Amubn-Jkak-Qdentin).  Ses  articles  à  la  ■ 
Biographie  universelle  te  rapportent  surtout  à  la  bibliogra- 
phie; mais  par  suite  de  difficultés  arec  le  directeur,  il  aban-  i 
donna  ce  travail  avant  son  achèvement.  1)  est  mort  le  8  avril 
1851,  et  avait  quitté  la  bibliothèque  de  l'Assemblée  natio- 
nale en  1850. 

BEU€KELS.  Voyes  Bbckcls,  su  Supplément. 

*  BEUtiNOT  (Jacqoes-Clai/OB,  comte).  L'ordonflaoce 
qui  le  nommait  pair  de  France  parut  en  1830;  mais  U  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  prendre  séance  quand  la  révolution 
de  juillet  lui  enleva  son  titre,  que  le  nouveau  gouverne- 
ment ne  lui  rendit  pas. 

BEUKELS,  BEUCKELS,  BŒKELS.onBERKEBZOON 
(Wilueim),  pécheur  de  la Zélande,  qui  eut  le  premier  l'idée 
simple  et  utile  de  saler  et  encaquer  les  harengs, 
était  né  a  Biervliet,  près  de  l'Ecluse  (Zélande),  vers  le 
milieu  dn  quatorzième  siècle.  Jusqu'à  lui ,  ce  poisson  pré- 
cieux, péché  en  quantités  innombrables ,  était  transporté 
dans  de  grands  chariots  snr  les  marchés  des  villes,  et  quoi- 
que vendu  à  vil  prix,  repoussé  par  le  pauvre  autant  que  par 
le  riche ,  k  cause  de  sa  décomposition  rapide.  Cependant 
LeibniU  dit  que  l'Europe  abondait  de  hareng  salé  au  trei- 
zième siècle.  Est-ce  une  erreur  ou  le  procèdes  ctait-il  perdu? 
Quoi  qu  il  en  soit,  lleukels,  en  appliquant  a  la  conservation  [ 
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du  hareng  le  procédé  de  la  salaison,  créa  pour  les  pays  dn 
nord  de  l'Europe  une  industrie  qui  fait  leur  richesse  en 
fournissant  aux  classes  pauvres  un  aliment  sain  et  d'un 
prix  peu  élevé.  Après  avoir  doté  sa  patrie  du  bienfait  de  son 
idée,  Beukels  vint  en  Finlande,  où  il  fit  connaître  ses  pro- 
cédés ,  qui  bientôt  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces 
baltiques,  où  sa  mémoire  est  vénérée  de  toutes  les  popula- 
tions du  littoral.  Il  retourna  dans  son  pays  vers  ta  fin  de 
sa  vie  et  mourut  en  1397.  L'empereur  Charlcs-Qeiot  ho- 
nora son  tombeau,  et  Pierre  le  Grand  fit  une  pension  à  l'un 
de  ses  descendants.  En  1856  l'empereur  de  Russie  Alexan- 
dre Il  se  rendit  a  Borgo,  et  y  posa  solennellement  ia  pre- 
mière pierre  d'un  monument  élevé  par  souscription  dan» 
celte  ville  au  pécheur  Beukels. 

BEULÉ  (  Charles- EnNesT  ),  jeune  et  savant  archéolo- 
gue, est  né  a  Saumur  le  29  juin  182».  Élève  de  l'Ecole  nor- 
male et  agrégé  pour  les  classes  supérieures  des  lettres,  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  k  Moulins ,  puis  envoyé  à 
l'Ecole  française  d'Athènes.  Il  y  entreprit  des  fouilles  im- 
portantes pour  la  recherche  des  propylées  d'Athènes,  et 
ses  découvertes  firent  sensation.  De  retour  en  France  en 
1853,  il  prit  le  grade  de  docteur  ès  lettres,  et  dès  l'année 
suivante  il  fut  appelé  k  remplacer  Raoul  Hoc  bette  comme 
professeur  d'archéologie  k  la  Bibliothèque  impériale.  Il  a  pu- 
blié Les  frontons  du  Parthénon  i!854i;  L'Acropole  d?A- 
Mènes  (1854);  Études  sur  le  Péloponnèse  (1855).  Les 
Temples  de  Syracuse  (1850);  Les  Monnaies  d'Athènes 
(I85H)  :  ouvrage  qui  partagea  le  prix  de  numismatique  à 
l'Institut.  En  1859,  M.  Beulé  fil  un  voyage  k  Tunis,  et  dans 
des  fouilles  qu'il  entreprit  k  ses  frais  auprès  de  la  chapelle  de 
Saint-Louis,  il  découvrit  l'acropole  de  Cartilage,  sur  les 
ruines  de  Byrsa;  l'année  suivante  il  retrouva  les  ports  et  la 
nécropole  de  l'ancienne  rivale  de  Rome.  Elu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Beulé  a 
encore  fait  paraître  Fouilles  à  Carthoge.  Ses  cours  forment 
également  une  série  de  travaux  intéressants  sur  les  arts 
et  les  mrrurs  des  Grecs.  L'Académie  des  inscriptions  l'avait 
proposé  en  1856  pour  le  grand  prix  impérial.  Il  est  membre 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  «le  l'Aigle  Rouge. 

Le  12  avril  1882,  l'Académie  des  beaux-arts  a  choisi 
M.  Beulé  pour  son  secrétaire  perpétuel,  k  la  place  d'Hslévy. 
Au  mois  d'octobre  il  lut  à  la  séance  publique  de  cette  Aca- 
démie l'éloge  de  son  prédécesseur.  Le  vase  de  Bérénice, 
que  V heureux  Beulé,  comme  l'appelle  M.  Sainte-Beuve,  a 
découvert  à  Benghazi,  lui  a  fourni  le  sujet  d'importantes 
communications  k  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-let- 
tres et  au  Journal  des  Savon  ts,  dont  il  est  un  de*  rédacteur». 

Eu  1863  M.  Beulé  a  fait  paraître  Phidias,  drame  antique, 
composition  dans  laquelle  il  traite  les  plus  hautes  questions 
d'esthétique  et  de  morale  à  l'aide  de  différents  personnages , 
Phidias,  Périclès,  Aspasie,  Socrate.  L'introduction  porte  le 
litre  de  Jeunesse  de  Phidias.  Après  la  réforme  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  il  a  signé  différents  écrits  pour  récla- 
mer au  nom  de  ce  corps  savant  contre  cette  réorganisation. 

*  BEURRE.  Les  provinces  qui  fournissent  le  plu*,  de 
beurre  salé  sont  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Flandre  eV  le 
Boulonnais.  Il  en  vient  aussi  de  Hollande,  d'Ecosse  et 
d'Irlande.  Les  beurres  salés  de  la  Bretagne ,  ceux  de  U 
Prévalaie  surtout,  sont  les  plus  estimés  :  ils  viennent  dans  de» 
petits  pots  de  grès  d'environ  un  demi-kilogramme,  l-a  ba»M 
Normandie  fournit  deux  sortes  de  beurres  salés,  les  gros 
beurres  et  les  beurres  fins  ou  beurres  d'herbes,  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  sont  faits  dans  le  temps  que  les  vaches 
sont  daus  les  lierbages.  Les  beurres  fondus  arrivent  k  Paris 
presque  tous  d'Isigny  et  d'autres  endroits  de  la  Normandie; 
bien  fondus  et  bien  empotés  dans  de  petits  pots  de  gros , 
ils  peuvent  se  maintenir  bons  pendant  deux  ans. 

L'altération  do  beurre  par  vétusté  se  reconnaît  par  is 
goût  et  l'odorat.  Mais  il  est  une  altération  dangereuse  mouv 
facile  k  apercevoir  qui  tient  k  la  présence  du  cuivre;  eue 
est  ordinairement  due  k  la  fusion  et  au  refroidissement  du 
beurre  dans  des  vases  de  cuivre:  on  la  reconnaît  k  l'aide 
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du  cyanure  jaune ,  qui  fait  prendre  au  beurre  une  teinte 
cramoisie. 

Le  beurre  frelaté  par  la  craie  se  reconnaît  à  l'efferves- 
cence qu'il  présente  au  contact  des  acides.  Il  est  facile  de 
réparer  la  craie  par  la  fusion  du  beurre.  Les  fécules  et  la 
pnlpe  de  la  pomme  de  terre,  les  pommes  de  terre  cuites,  la 
farine  de  blé  et  le  lait  durci  au  feu  se  reconnaissent  en  fai- 
san» fondre  le  beurre  au  bain-marie,  avec  dix  fois  son  poids 
d'eau  :  toutes  ces  matières  sont  précipitées  au  fond  du  vase 
et  se  réunissent ,  soos  faction  continue  de  la  cbaleur,  en 
une  masse  grumeleuse.  Le  mélange  du  lieurre  avec  le  suif  de 
veau  se  reconnaît  à  l'odeur  du  beurre  et  à  l'élévation  de 
son  point  de  fusion,  qui -monte  de  64  à  70*.  Le  carbonate 
de  plomb  se  reconnaît  par  la  simple  fusion  du  beurre  dans 
l'eau  :  il  se  précipite  et  est  facilement  découvert  par  les 
réactifs  ordinaires.  Le  beurre  d'une  qualité  inférieure  est 
quelquefois  recouvert  d'une  couche  de  beurre  supérieur; 
c'est  pour  ne  pas  se  laisser  prendre  à  cette  fraude  grossière 
qu'on  conte  le  beurre  an  moyen  d'une  sonde. 

BEURRÉE.  Foyc=  Jcurx-fK  (Botanique),  tome  XI, 
p.  713. 

BKUST  (  Fr  edér  ic-Feu  W5  a  ko,  baron  ne),  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Saxe,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans 
les  affaires  générales  de  l'Allemagne  dans  ces  derniers 
temps,  est  né  à  Dresde  le  13  janvier  1809.  Ses  études  ter- 
minées, il  voyagea  en  Suisse,  en  France  et  en  Angleterre, 
el  fut  nommé,  en  1830,  secrétaire  de  légation  a  Berlin,  en 
1838  à  Paris,  et  en  1841  chargé  d'affaires  è  Munich,  ou  il 
déploya  une  grande  activité  dans  les  négociations  pour  la 
construction  de  chemins  de  fer.  Il  était  ministre  résident  à 
Londres  depuis  1846,  lorsque  la  révolution  de  1846  éclata. 
Appelé  à  Dresde  pour  prendre  uu  portefeuille,  il  trouva  à 
son  arrivée  le  ministère  complété  et  retourna  à  son  [>ostp. 
Au  mois  de  mai  il  alla  comme  ministre  plénipotentiaire  a 
Berlin.  Nommé  ministre  des  affaires  étrangères  le  2*  février 
1849,  dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Beld,  il  se  déclara 
contre  l'adoption  de  la  constitution  de  l'empire  élaborée  à 
Francfort,  réclama  le  3  mai  le  secours  de  la  Prnsse,  et 
garda  son  portefeuille  dans  le  nouveau  ministère  Z&chinsky. 
Le  14  mai,  il  se  chargea  en  outre  du  ministère  des  cultes. 
Inclinant  personnellement  à  l'idée  prussienne  d'une  nnion 
restreinte,  il  y  accéda  d'abord,  pois  se  rattacha  à  l'alliance 
des  trois  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Saxe,  dirigée 
contre  cette  union.  Il  abandonna  formellement  l'union  res- 
treinte en  avril  1850,  et  délendit  sa  politique  devant  la  cham- 
bre saxonne  par  un  long  exposé  qni  ne  lui  réconcilia  pas  la 
majorité.  Bien  avant  la  reconvocation  des  anciens  États  du 
royaume  de  Saxe,  M.  de  Beust  reconnut  formellement 
l'ancienue  diète  fédérale  reconstituée.  Son  idée  potitiqne, 
très- vague  du  reste,  est  que  l'Allemagne  doit  former  nne  | 
confédération  d'États  et  non  un  État  fédéral.  Il  s'est  cepen-  \ 
dant  toujours  prononcé  en  faveur  d'une  représentation  na- 
tionale, choisie  dans  les  chambres  allemandes,  auprès  du 
pouvoir  central.  M.  de  Beust  prit  part  aux  conférences  de 
Dresde  comme  plénipotentiaire  de  Saxe.  Comme  ministre 
des  cultes  il  imprima  une  plus  grande  religiosité  à  l'Église 
et  à  l'enseignement  publie.  Dans  les  dernières  années  M.  de 
Beust  a  présenté  à  plusieurs  reprises  aux  cours  allemandes 
des  projets  destinés  a  constituer  l'unité  de  l'Allemagne  telle 
qu'il  l'entend,  projets  qui  n'ont  abouti  à  rien  qn'a  des  échan- 
ges de  notes  diplomatiques,  notamment  avec  le  gouverne- 
ment prussien.  Eu  1861,  il  mit  encore  en  avant  un  plan  de 
réforme  fédérale  qui  fut  appuyé  par  l'Autriche,  mais  que 
la  Prusse  repoussa.  Dans  les  débals  provoqués  entre  les 
Étals  du  Zollverein  a  l'occasion  du  traité  <*e  commerce 
franco-prussien  du  2  aont  1862.  M.  de  Beust  a  soutenu  la 
Prusse  vis-à-vis  des  prêtent  ion»  des  Etats  secondaires.  En 
1863  il  accompagna  le  roi  de  Saxe  an  congres  de  Francfort. 
Après  l'occupatitn  du  HoUtein  par  le*  troupes  fédérales, 
il  '  ut  à  répondre  aux  redamations  du  ministère  anglais. 

son  li ère  aine,  Frédéric  Constantin  cf.  Bki-st,  né  en 
Is  a,  est  directeur  de*  mutes  du  royaume  de  Saxe. 
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BEUTIIER  (David),  alchimiste ,  né  en  Saxe,  avait  été 
élevé  par  les  soins  de  l'électeur  Auguste,  qui  s'occupait  du 
grand  oeuvre  dans  un  laboratoire  dépendant  de  son  château, 
et  qni  admit  Beulber  à  travailler  avec  lai  en  1&75.  Un  jour 
Ueulher  découvrit  dans  un  coin  une  poudre  grise  étiquetée 
pierre  philosophait.  Il  en  fit  fondre  une  partie  et  relira  de 
for.  Il  avait  véritablement  trouvé  un  trésor  et  fit  participer 
à  sa  découverte  deux  jeune*  compagnons  de  ses  travaux.  Ton» 
trois  menèrent  dès  lors  joyeuse  vie.  Cependant  l'électeur 
ayant  quitté  Dresde  emmena  Beulber  avec  lui.  Les  deux  ca- 
marades, voyant  diminuer  leurs  revenus,  écrivirent  à  Beu- 
tber,  pour  avoir  une  nouvelle  part  de  ses  richesses;  Ben  ther, 
qui  avait  sans  doute  épuisé  la  précieuse  poudre,  ne  put  le* 
satisfaire.  Les  deux  complices  dénoncèrent  Beulber  à  l'élec- 
teur :  celui-ci  interrogea  son  ingrat  élève,  qui  avoua  touL 
Persuadé  que  Beother  connaissait  le  secret  de  faire  de  l'or, 
l'électeur,  qui  se  croyait  en  droit  d'exiger  ce  secret ,  se 
contenu  de  lui  demander  la  promesse  de  lui  livrer  le  dixième 
de  l'or  et  de  l'argent  qu'il  fabriquerait  désormais,  Beutiter 
ne  voulut  pas  taire  cette  promesse.  L'électeur  le  fit  arrêter. 
Il  commença  par  de  bonnes  paroles,  et  lui  promit  foule  sa 
faveur  s'il  voulait  céder  à  ses  prières.  Beulher  refusa  tout, 
et  l'électeur  te  traita  alors  avec  rigueur.  Beutiier,  qui  avait 
été  laissé  libre  par  in  terrai  les,  fut  étroitemeul  serré  en  prison, 
sur  l'avis  qu'il  prenait  des  dépositions  pour  fuir  en  Angle- 
terre. En  1&80,  la  cour  de  Leiptig.  sur  U  plainte  de  l'é- 
lecteur, déclara  Beulber  coupable  de  félonie  ,  pour  avoir 
manqué  à  sa  parole  et  rempli  avec  négligence  ses  fonc- 
tions d'alchimiste  aufnea  de  l'électeur.  Le  jugement, 
cousidéranl  Beulber  comme  possesseur  de  la  pierre  philo- 
sopliale,  ordonnait  de  lui  arracher  son  secret  par  la  torture  ; 
et  pour  s'être  montré  infidèle  a  son  prince,  il  devait  être 
battn  de  verges,  perdre  deux  doigt*  et  passer  le  reste  de 
sa  vie  en  prison ,  afin  qu'il  ne  pût  pas  porter  son  secret  à 
un  prince  étranger.  L'électeur  hésitait  à  faire  exécuter  cet 
arrêt  sévère.  Il  écrivit  à  Beulber  :  «  Rends-moi  ce  que  tu 
m'as  pris.  ■  En  réponse  Beulher  traça  sur  les  mors  de  sa 
prison  :  Chat  enfermé  n'attrape  pas  de  souris.  11  pro- 
mit de  tout  dévoiler  si  on  le  laissait  libre.  L'électeur  lui 
permit  de  sortir  de  prison  et  le  lit  réintégrer  dans  le  labora- 
toire de  Dresde  ;  mais  un  homme  chargé  de  surveiller  l'adepte 
ne  devait  pas  tequitter  un  instant  Beulher  se  remit  a  l'œuvre, 
I)  essaya  une  foule  de  moyens  sans  réussir  à  prouver  son 
succès  à  son  gardien.  Celui-ci  ne  faisait  que  transmettre  des 
résultats  négatifs  à  son  prince.  Enfin  ce  gardien  inexorable 
Vêtant  un  jour  éloigné  nn  instant  trouva  en  rentrant  le  mal- 
iMureux  Beulber  étendu  sans  vie  sur  le  plancher.  Il  avait 
demandé  au  suicide  la  tin  de  ses  tourments. 

*  BEYLE  (Henri).  Il  était  né  a  Grenoble  le  23  janvier 
1783,  et  mourut  à  Paris  le  23  mars  1842.  Il  a  voulu  qu'on 
mette  sur  sa  tombe ,  au  cimetière  Montmartre  :  Arngo 
Beyle,  Milanese,  scrisse,  amn,  visse  (Henri  Beyle,  Milanais, 
a  écrit,  aimé,  vécu).  Ses  parents  étaient  pourtant  Français; 
mais  il  avait  la  manie  de  se  croire  Italien  par  sa  mère,  et 
comme  Albert  il  aimait  à  médire  de  la  France,  qu'il  servait 
pourtant  :  «  Les  Florentins  me  déplaisent  extrêmement , 
écrivait-il  en  1819  ;  il  y  a  là  quelque  chose  de  sec  et  de  correct 
qni  me  rappelle  la  France.  » 

Henri  Beyle  raconte  que  voyageant  en  Italie  en  182&,  on 
le  prit  à  Fossagno  pour  un  paysagiste  français  nommé  Étienne 
Forby,  qui  avait  passé  une  quia/aine  de  jours  dans  ce  petit 
village.  Il  eut  beau  faire  et  réclamer  son  identité,  on  ne  le  crut 
lias  :  «  Vous  voulex  rire,  seigneur  Stephano,  »  lui  disait-on. 
Et  tous  les  paysans,  de  le  saluer,  les  jeunes  paysanes  aussi. 
11  en  prit  son  parti.  «  J'ai  passé ,  écrit-il,  trois  heures  au 
milieu  de  ces  bonnes  gens  que  j'ai  régalés  de  vin  blanc  et  de 
saucisses  sentant  l'ail  d'une  lieue...  J'ai  eu  jusqu'à  soixante 
ou  quatre-vingts  personnes  autour  de  moi,  et  toujours  adoré 
de  tout  le  monde.  J'étais  assis  sur  le  banc  de  la  boutique  dn 
sa ln»iiere  (charcutier),  et  une  barrière,  formée  par  deux 
chaises  placées  devant  moi,  empêchait  la  foule  de  tn'op- 
primer...  De  retour  à  Rome ,  an  calé  del  Greco ,  via  de' 
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Condotti,  on  m'a  présenté  à  mon  Ménechme,  qui  était  sans 
doute  Tort  bien  au  moral  ;  mais  j'ai  été  choqué  de  te  trouver 
si  peu  beau.  Cest  une  leçon  !  Il  est  singulier  combien  l'homme 
le  moins  fat  parvient  encore  a  se  faire  illusion  sur  sa  taille  et 
sa  figure.  Un  se  regardant  pour  mettre  leur  cravate,  les 
gens  mimes  qui  voient  des  tableaux  toute  la  journée  finissent 
par  faire  abstraction  totale  des  défauts.  »  Deyle  garda  ran- 
cune aux  gens  de  Fossagno,  où  il  ne  retourna  pas,  malgré 
le  voisinage  de  la  cascade  de  Terni. 

On  a  commencé  en  1860  la  publication  d'une  édition  des 
œuvres  complètes  de  Henri  Beyle,  en  18  vol.  gr.  in-18.  Outre 
tes  ouvrages  déjà  cités  dans  notre  article  elle  contient 
une  suite  inédite  des  Mémoires  d'un  touriste,  des  nouvelles 
inédites,  des  mélanges  d'art  et  de  littérature,  deux  vo- 
lumes de  correspondance  et  une  notice  de  M.  Mérimée.  On 


attribut'  à  ce  dernier  une  notice  sur  H.  B.  par 


\  tirée 


seulement  à  vingt-cinq  exemplaires,  curiosité  bibliographique 
qni  a  fait  quelque  bruit  par  la  singularité  des  opiuioos  qui 
y  sont  étalées  avec  complaisance.  On  y  trouve  par  exempte 
cette  phrase  :  «  B....  n'avait  aucune  idée  religieuse,  ou  s'il  en 
avait,  il  apportait  un  sentiment  de  colère  et  de  rancune 
contre  la  Providence;  Ce  qui  excuse  Dieu,  disait-il,  c'esf 
que  Dieu  n'existe  pas.  Une  fois,  chez  Mnc  P...  (Pasta, 
sans  doute),  il  nous  fil  te  théorie  cosmogonique  suivante  : 
Dieu  était  un  mécanicien  très-habile.  11  travaillait  nuit  et 
jour  à  son  affaire,  parlant  peu  et  inventant  sans  cesse, 
tantôt  un  soleil,  tantôt  uue  comète.  On  lui  disait  :  Mais 
écrivez  donc  vos  inventions!  Il  ne  laut  pas  que  cela  se 
perde.  Non ,  répondait-il ,  rien  n'est  encore  au  point  où  je 
veux.  Laisse*- moi  perfectionner  mes  découvertes,  et  alors... 
Un  beau  jour,  il  mourut  subitement.  On  courut  chercher 
Son  fils  unique,  qui  étudiait  auv  jésuites.  C'était  un  garçon 
doux  et  studieux ,  qui  ne  savait  pas  deux  roots  de  mécani- 
que. »  On  voit  que  tout  cela  est  plus  bêle  que  méchant. 
Plus  loin  le  biographe  ajoute  :  «  Il  était  difficile  de  savoir 
ce  que  B....  pensait  de  Napoléon;  presque  toujours  il  était 
de  l'opinion  contraire  à  celle  que  Ton  mettait  en  avant  II 
convenait  de  la  fascination  exercée  par  l'empereur  sur  ce 
qui  l'approchait.  Et  moi  aussi,  disait-il,  j'ai  eu  te  feu  sacré. 
On  m'avait  envoyé  à  Brunswick  pour  lever  une  contribution 
extraordinaire  de  cinq  millions,  j'en  ai  fait  rentrer  sept  et 
j'ai  failli  être  assommé  par  la  canaille ,  qui  s'insurgea,  exas- 
pérée par  l'excès  de  mon  zèle.  Mais  l'empereur  demanda 
quel  était  l'auditeur  qui  avait  fait  cela,  et  dit  :  C'est  bien!  • 
Quant  à  te  morale  affichée  dans  celte  brochure,  le  mieux  est 
de  la  passer  sans  silence.  M.*'****  expliquant  pourquoi  il  a 
écrit  ce  petit  ouvrage  dit  :  «  Il  y  a  un  passage  d'Homère  qui 
me  revient  souvent  en  mémoire.  Le  spectre  d'Elpéoor  appa- 
raît à  Ulysse  et  lui  demande  les  honneurs  funèbres  :  Ke  me 
laisse  pas  sans  être  pleuré,  sans  être  enterré.  Aujourd'hui, 
l'enterrement  ne  manque  à  personne,  grâce  à  un  règlement 
de  police;  mais  nous  autres  païens,  nous  avons  aussi  nos 
devoirs  a  remplir  envers  nos  morts,  qui  ne  consistent  pas 
seulement  dans  l'accomplissement  d'une  ordonnance  de 
voirie.  J'ai  assisté  à  trois  enterrements  païens;  celui  de.... 
(Santetel),  qui  s'était  brûlé  te  cervelle.  Sonmatlre,  grand 
philosophe....  (M.  Consin),  et  ses  amis  eurent  peur  des 
honnêtes  gens,  et  n'osèrent  parler;  celui  de....  :  il  avait  dé- 
fendu les  discours;  celui  de  B....,  enfin.  Nous  nous  y  trou- 
vâmes trois,  et  si  mal  préparés,  que  nous  ignorions  ses  der- 
nières volontés.  Chaque  fois  j'ai  seuli  que  nous  avions  man- 
qué à  quelque  chose,  sinon  envers  la  mort,  du  moins  en- 
vers nous-mêmes.  Qu'un  de  nos  amis  meure  en  voyage, 
nous  aurons  un  vif  regret  de  ne  lui  avoir  pas  dit  adieu  au 
moment  du  départ.  Un  départ ,  une  mort,  doivent  se  cé- 
lébrer avec  une  certaine  cérémonie,  car  il  y  a  quelque  chose 
de  solennel.  Ce  quelque  clMse  c'est  ce  que  demande  El- 
pénor  ;  ce  n'est  pas  seulement  un  peu  de  terra  qu'il  réclame, 
c'est  un  souvenir.  > 

M'.  Mérimée  fait  connaître  te  cas  que  faisait  Beyle  des 
harangues  célèbres  et  des  mots  héroïques  :  il  soutenait  qu'il 
était  peu  nécessaire  de  parler  du  soleil  (TAusterlit*,  des 
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pyramides  de  quarante  siècles,  de  V aigle  volant  de  clo- 
cher en  clocher,  etc.,  pour  entraîner  le  soldat,  et  que  les 
mots  les  plus  grossiers  et  les  plus  saugrenus  avaient  au 
moins  autant  de  puissance .  11  en  cite  des  exemples  assez 
significatifs;  nous  ne  pouvons  répéter  que  celui  de  ce  com- 
mandant d'un  détachement  qui,  pendant  te  campagne  de 
Russie,  voyant  ses  soldats  hésiter  devant  une  forte  division 
rosse  qui  les  séparait  du  gros  de  l'armée  française,  leur 
cria  :  ■  Tas  de  canailles  vous  serez  tous  morts  demain,  car 
vous  êtes  trop  j  pour  prendre  un  fusil  et  vous  en  ser- 
vir! ■  Cette  allocution ,  d'après  Beyle,  produisit  son  effet  : 
on  marcha  aux  Russes;  Us  avaient  décampé. 

Beyle  est  un  type  curieux  d'originalité.  Au  moment  du 
passage  de  te  Bérézina,  il  se  présente  devant  te  comte  Da- 
ru,  son  chef,  rasé  et  habillé  avec  une  certaine  recherche  : 
«  Vous  avez  fait  votre  barbe,  monsieur,  vous  êtes  un  homme 
de  cœur!  »  lui  dit  Dam.  «  Le  bon  coté  de  mon  caractère, 
écrivait  Beyle,  est  de  prendre  une  retraite  de  Russie  comme 
un  verre  de  limonade.  Que  voulez-vous?  tout  ce  qui  en 
vaut  la  peine  dans  ce  monde  est  soi.  ■  Il  écrit  de  Moscou 
au  mois  d'octobre  1812  :  «  Nous  sortîmes  de  te  ville  éclairée 
par  le  plus  bel  incendie  du  monde,  qui  formait  une  pyra- 
mide immense  qui  avait,  comme  les  prières  des  fidèles,  sa 
hase  sur  la  terre  et  son  sommet  au  ciel.  La  lune  paraissait 
au-dessus  de  cette  atmosphère  de  flamme  et  de  lumée.  C'é- 
tait un  spectacle  imposant  ;  mais  il  aurait  fallu  être  seul 
ou  entouré  de  gens  d'esprit  pour  en  jouir.  Ce  qui  a  gêtë 
pour  moi  te  campagne  de  Russie  c'est  de  l'avoir  faite  avec 
des  gens  qui  auraient  rapetissé  te  Colisée  et  te  mer  de  Na- 
ptes.  »  Le  21  mai  1813,  «  pendant  qu'on  se  canonne  »  à 
Bautzen,  il  écrit  :  «  Marvolain  me  réveille  fort  honnêtement 
pour  me  faire  prendre  un  très-bon  petit  bouillon.  Je  trou  Te 
que  te  derrière  de  notre  hivac  est  un  paysage  enchanteur 
digne  de  Claude  Lorrain.  Le  premier  plan  est  formé  de* 
arbres  les  plus  aimables ,  distribués  en  groupes  irréguliers 
dans  une  prairie.  »  Dans  la  Chartreuse  de  Parme,  il  s'amuse 
encore  de  la  bataille  de  Waterloo.  11  prend  tout,  selon  te 
remarquo  de  M.  Cuvilier-Fleury,  par  te  coté  pittoresque, 
anecdotique  et  sceptique.  «  Il  rabaisse  tout  ce  que  le» 
hommes  respectent  ;  il  aime  à  relever  ce  qu'ils  méprisent. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  de  Tibère  un  grand  prince,  du  cardinal 
Dubois  un  grand  minisire,  de  l'assassin  Fieschi  presque  un 
héros.  *  Il  aime  les  voleurs  et  tes  coquins,  parce  qu'au  moins, 
avec  eux,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  apprendre. 
»  Va  être  humain,  écrivait-il  en  septembre  1820,  ne  me 
paratt  jamais  que  te  résultat  de  ce  que  les  lois  ont  mis  dans 
sa  tête  et  le  climat  dans  son  cœur.  Quand  je  suis  arrêté  par 
des  voleurs  ou  qu'on  me  tire  des  coups  de  fusil,  je  me  sens, 
une  grande  colère  contre  le  gouvernement  et  te  curé  de 
l'endroit.  Quant  au  voleur,  il  me  plaît  s'il  est  énergique , 
car  il  m'amuse!  »  Il  n'y  a  ponr  lui  en  effet  que  deux  espè- 
ces de  gens,  ceux  qui  l'amusent  et  ceux  qui  l'ennuient. 

«  Beyle,  ajoute  M.  Cuvilier-Fleury  avec  une  juste  sévérité, 
n'est  qu'un  tnauiaque,  mais  qui  a  beaucoup  de  manies.  Avec 
une  seule,  il  eût  été  peut-être  insupportable.  11  se  sauve 
par  la  quantité.  Indifférent  au  bien  et  au  mal,  ce  qui  est 
te  commencement  de  toute  dépravation,  il  s'est  arrêté  à  ta 
limite  où  le  sophiste  devient  un  malhonnête  homme.  Il  est 
resté  un  homme  d'honneur  avec  de  mauvais  principes,  un 
caractère  serviable  avec  des  apparences  de  misanthropie, 
un  ami  sûr  en  dépit  de  ses  hâbleries  sur  l'amitié...  Au  fond, 
Henri  Beyle  a  passé  sa  vieà  se  moquer  de  l'affectation,  de  U 
manière,  du  style  emphatique,  a  railler  les  déclamateurs,  a 
flétrir  les  hypocrites,  et  il  a  été  toute  sa  vie,  ou  le  fanfaron 
de  défauts  qu'il  n'avait  pas,  ou  le  détracteur  de  qualités 
dont  il  sentail  en  lui  l'impuissance.  Toute  sa  fausse  morale 
n'est  que  singerie...  C'est  un  poursuivant  d'originalité  à 
outrance.  Morale  ou  littérature,  il  a  horreur  du  sens  com- 
mun, uniquement  parce  qu'il  est  commun.  » 

Quand  Beyle  mourut,  son  exécuteur  testamentaire  cou  ni 
ses  manuscrit!  a  un  éditeur.  Ils  étaient  considérables,  mau 
il  fut  impossible  de  tes  déchiffrer.  Il  y  avait  parmi  ces 
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i,  une  histoire  de  Napoléon,  écrite  tout  entière 
«le  ia  main  de  Beyle,  en  caractères  hiéroglyphique*.  Parmi 
diverses  petites  pièces  qu'oo  parvint  à  traduire,  il  y  en  avait 
une,  intitulée  Mes  souhaits,  qu'on  n'osa  pas  imprimer,  par 
d'autres  raisons.  Au  nombre  de  ces  vœux  étranges  se  trou- 
vait celui-ci  :  «  Mourir  d'apoplexie  au  coin  d'une  borne.  » 
Ce  souhait  fut  exaucé.  Beyle  mourut  au  coin  du  boulevard 
des  Capucines  en  sortant  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  il  venait  de  dîner  avec  M.  Guizot. 

BEYS  (Charles  oe),  poète  français,  né  à  Paris  en  1610, 
mort  le  26  septembre  1659,  publia  à  Paris,  en  1751,  in-4°, 
le  recueil  de  ses  œuvres  poétiques ,  et  nous  apprend  que 
plusieurs  des  pièces  qui  les  composent  ont  été  faites  à  l'âge 
de  quatorze  ans.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  théâtre, 
qui  forent  représentées,  Le  Jaloux  tant  sujet,  ta  1035; 
L'Hôpital  det  fout,  la  même  année;  Céline,  ou  les  Frères 
rivaux,  en  1636;  Les  illustres  Fous,  en  1652.  On  lui  at- 
tribuo  la  Comédie  du  chansons  (Paris,  1640,  in- 12),  et 
il  parait  qu'il  eut  part  à  V Amant  libéral,  comédie  de  Gué- 
rin  de  Boosseol,  représentée  en  1637.  On  lui  doit  encore 
le  poème  latin  qui  fait  partie  des  Triomphes  de  Louis  le 
Juste  (Paris,  1649,  in-fol.).  Oa  lui  attribua  la  Milliade, 
satire  contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  pour  laquelle  il  fut 
mis  a  la  Bastille ,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  prouvé 
qu'elle  n'était  pas  de  lui.  Un  seul  vers  l'a  (ait  vitre  jus- 
qu'a  nous.  C'est  de  lui  en  e «et  cette 

La  plu*  court*  folle  ett  toujour» 

So.irron  faisait  grand  cas  de  Beys,  qu'il  compare  à  Mal- 
herbe; il  lui  dit  dans  une  épltre  : 

...  Je  ae  uaroit  cacher 

QoW  dëpco*  de  mes  deux  pntnellea 

Ton  livre,  où  Ton  voie  Uot  de  feu, 

<„>ui  le  coûte  i  faire  si  pen , 

Me  coûte  à  lire  iii  chandelle*. 

Je  pais  donc  dire  que  le  jeu, 
En  dépit  du  proverbe,  autrement  de  l'adage, 
Valojt  bien  la  cbaodella,  eraeaae  davantage. 

•BÊZÈREDJ  (Entiro).  Il  mourut  du  typhus  à  Hidja, 
dans  le  comitat  de  Tolna,  le  6  mars  1856. 

*  BEZIERS.  Cette  ville,  chef-lieu  d'arrondissement, 
comptait  21,270  habitants  en  1856,  22,686  en  1861.  Cest 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette.  Béziers 
a  été  inondé  en  1856.  Cette  ville  a  emprunté  pour  agran- 
dir sa  promenade  publique  et  augmenter  les  eaux  de  ses 
fontaines. 

BEZZUOLI  (Givscfpe  ),  peintre,  est  né  en  1783  à  Flo- 
rence. Fils  d'un  pauvre  peintre  d'un  médiocre  talent,  il 
eut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  une  vocation  prononcée 
pour  la  peinture.  Ayant  fait  des  progrès  rapides  dans  l'art, 
dont  son  père .Jui  donna  les  premiers  éléments,  il  fut  admis 
parmi  les  élèves  de  l'Académie  de  peinture.  Plus  tard , 
il  obtint  le  prix  de  peinture  décerné  par  cette  Acadé- 
mie. Malgré  toutes  les  difficultés  qu'éprouva  Bezzuoli  au 
début  de  sa  carrière,  il  ne  se  rebuta  pas,  et  son  courage 
fut  récompensé  par  l'appui  que  lui  accordèrent  le  graud- 
duc  Léopold  II  et  ensuite  le  prince  Borghèsc.  Son  fertile 
pinceau  produisit  alors  un  grand  nombre  de  belles  compo- 
sitions dont  les  principales  sont  :  V Entrée  de  Charles  VI II 
à  Florence  (  pour  le  palais  Pilti  ),  deux  plafonds  du  pa- 
lais Borghèse,  représentant  la  Toilette  de  Vénus  et  Vénus 
enlevant  Ascagne;  le  Baptême  de  Clovis,h  l'église  Saint- 
Keray  ;  un  Sain*  Antoine,  une  Circé,  ia  Mort  deLorenzino 
de  Medici ,  Abel  tué  par  Catn,  la  Force  domptée  par 
V Amour,  un  Saint  Jean, une  Vénus,  etc.  On  trouve  dans 
plusieurs  de  ces  œuvres  cette  perfection  de  couleur  dont 
Titien  est  le  modèle.  En  1855,  M.  Beuuoli  envoya  à  l'expo- 
sition universelle  de  Paris  Èce  pécheresse.  Après  la  retraite 
de  Benvenuto.en  1842,Bezxuoli  devint  professeur  en  chef  à 
l'Académie  des  Beaux -Arts  de  sa  ville  natale. 

BUE  ARE  H,  une  des  fêtes  les  plus  gracieuses  de  l'Inde. 
Elle  se  célèbre  tous  les  ans  au  Bengale,  et  a  été  Instituée,  d'a- 


509 


—  BIaR 

l  près  M.  M.  Stocqueler,  en  souvenir  d'un  ancien  roi  de  L_ . . . . 

,  sauvé  miraculeusement  des  eaux  du  Gange,  ht  bateau  qu'il 
montait,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  ayant  chaviré  au  milieu 

j  de  la  nuit ,  les  personnes  de  sa  suite  auraient  perdu  sa  trace, 
si  une  illumination  soudaine,  produite  par  l'apparition  d'une 
multitude  de  jeunes  filles,  dans  des  barques  légères  surmon- 
tées de  fanaux  et  ornées  de  guirlandes  de  fleurs,  ne  leur 
avait  peimis  de  distinguer  l'endroit  où  le  prince  luttait 
contre  les  flots.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  soir  du  jour  où  cette 

i  féte  doit  avoir  lieu,  les  rives  du  Gange  sont  spleudidement 

I  illuminées,  et  d'innombrables  fusées  volantes  annooeeut 
l'approche  d'un  palais  flottant,  construit  sur  uu  radeau  qu'on 
voit  bientôt  s'avancer,  précédé  de  milliers  de  petites  lanter- 
nes entourées  de  guirlandes  de  fleurs.  L'étendue  de  ce  radeau 
est  considérable;  il  est  fait  de  troncs  de  bananiers  réunis 
ensemble,  et  supporte  un  édifice  queTitania  elle-même  ne 
dédaignerait  pas  d'habiter.  Tours,  grilles,  pagodes  décorées 
des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées  reflètent  joyeu- 
sement la  lumière  qu'elles  reçoivent  des  torches  et  des  lan- 
ternes. 

BIANCHI  (FaÉDÉRic,  baron),  duc  ne  CASALANZA, 
fcidmarécltal-iieutenant  autrichien,  naquit  le  2  février  1768,  à 
Vienne,  d'un  père  italien,  qui  y  occupait  l'emploi  de  profes- 
seur  de  physique  à  l'université.  Élève  de  l'académie  mili- 
taire de  Vienne,  le  jeune  Blanchi  fit,  en  1788,  comme  officier 
du  génie,  la  campagne  de  Turquie,  puis,  de  1792  à  1787,  les 
campagnes  d'Italie.  En  1800  il  obtint  le  grade  de  colonel.  Aide 
de  camp  général  de  l'archiduc  Ferdinand  eu  1805,  major  géné- 
ral en  1807,  il  commanda  une  brigade  à  la  bataille  d'Essling 
en  1809.  Son  habile  défense  de  la  tète  de  pont  de  Presbourg 
loi  valut  la  nomination  de  feldmaréchal-lieutenant.  En  1813 
il  commanda  une  division ,  à  la  téte  de  laquelle  il  se  dis- 
tingua à  Dresde,  à  Kulm  et  à  Leiprig.  En  1814  il  com- 
manda l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne  qui  envahit  le 
sud  de  la  France,  et  occupa  Maçon  et  Lyon.  Nommé,  après 
l'entrée  des  alliés  à  Paris,  membre  du  conseil  aulique  de 
guerre,  il  était  en  tournée  d'inspection  à  Bologne  lorsque 
Murât  pénétra  dans  l'Italie  septentrionale.  Les  Napolitains 
venaient  d'être  repoussés  par  Bellegarde  près  de  Ferrare  et 
a  Occhio-Bello,  lorsque  Bianchi  prit  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  dans  les  Marches,  d*ahord  sons  les  ordres  de 
Frimont,  puis  de  toutes  les  troupes  autrichiennes  con- 
cenlrées  sur  la  rive  droite  du  PO.  Bianchi  commença  ses 
opérations  le  17  avili  1815,  battit  Murât  le  1"  mai  à  To- 
lentinoet  mit  son  armée  en  déroute  complète.  Le  20  mai  il 
passa  avec  l'ancienne  dynastie  de  Naples  une  convention  de 
restauration  et  entra  le  22  mai  à  Naples  même.  Il  quitta 
cette  ville  le  18  juin  et  se  rendit  avec  le  gros  de  son  corps 
dans  la  France  méridionale.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV, 
le  nomma  duca  di  Casalanza.  Bianchi  conserva  après  la 
paix  son  poste  au  conseil  aulique  de  guerre,  mais  il  ne  reçut 
pas  d'avancement.  Il  prit  sa  retraite  en  1827 ,  et  alla  vivre 
dans  une  terre  près  de  T  ré  vise.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  sorti 
de  la  neutralité  lors  de  l'insurrection  de  1848,  le  gouverne- 
ment provisoire  le  lit  arrêter  et  transporter  à  Trévise  ;  deux 
mois  plus  tard,  l'arrivée  des  Autrichiens  lui  rendit  la  liberté. 

II  mourut  le  21  août  1855  à  Saoerbrunn,  près  Robitsch. 
Il  a  laissé  deux  fils:  l'alné,  Ferdinand,  baroo  Buncni, 

né  le  18  novembre  1810,  était  lieutenant-colonel  lorsqu'il 
prit  sa  retraite  en  1849;  le  cadet,  Frédéric- Jean ,  né  le  24 
novembre  1812,  commandait  une  brigade  a  la  bataille  de 
Novare,  en  1849.  Il  obtint  en  1854  le  grade  de  feldma- 
réchal-lieutenant et  le  commandement  d'une  division  du 
corps  d'armée  du  Banat  serbe.  En  1855  l'Autriche  le  plaça 
a  la  téte  de  son  armée  qui  occupa  les  Principautés  danu- 
biennes, d'accord  avec  les  puissances  alliées.  Il  resta  a  Jus-,  y 
jusqu'en  1857. 

BIAR  (El),  village  de  la  banlieue  d'Alger,  remarquable 
par  ses  belles  maisons  de  campagne,  la  richesse  et  la  salu- 
brité du  sol.  Il  possédait  en  1801  1,491  habitants,  dont 
447  Français,  826  étrangers,  3  indigènes  musulmans,  et 
215  israélites. 


Digitized  by  Google 


610  BlARD  - 

MARI)  (  I'ikrrb  ),  sculpteur,  ne  a  Paris  en  153'J,  mort 
en  I60'.>,  avait  composé  le  bas-relief  repn-srnlanl  Henri  IV 
à  cheval  que  l'on  voyait  au-dessus  de  la  grande  porte  de 
l'hôtel  de  ville  de  Parts  avant  la  révolution.  Il  exécuta  aussi 
les  belles  sculptures  de  l'église  Saint-Élfeane  du  Mont,  et 
notamment  le  crucifix  dn  jubé. 

Bl  AHU  (Paul),  missionnaire,  né  à  Grenoble  en  1565, 
mort  a  Avignon  en  1632,  entra  chez  les  jésuites  et  profes- 
sait la  théologie  a  Lyon  lorsqu'il  fut  désigné  en  1<K)8  pour 
aller  prêcher  l'Évangile  aox  sauvage,*  du  Canada.  Il  débarqua 
avec  son  collègue,  le  père  Ennemond  Masse,  au  Port- Royal 
en  1611.  Les  Anglais  étant  venus  dévaster  h»  établisse- 
ment* français  du  Canada  s'emparèrent  du  père  Biard  et 
l'amenèrent  en  Angleterre,  où  il  recouvra  sa  liberté.  Il  a 
publié  la  Relation  de  la  Nouvelle- France  (Lyon,  1616) 
et  d'autres  ouvrages. 

*  BIARD  (PRANçois-AccrsTE),  peintre.  Il  est  né  en  isoo. 
Il  était  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  à  dix-sept  ans  il  entra 
a  l'école  de  M.  Revoil,  passa  dans  un  atelier  de  papiers 
peints ,  et  revint  à  l'école  de  M.  Richard.  Bientôt  il  se  mit 
k  voyager,  visita  Malte,  Rhodes,  Chypre  et  la  Syrie,  puis  l'An- 
gleterre, l'Écosse,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Afrique,  la  Russie,  la  Norwége,  la  Lapouie,  la  Finlande,  le 
Spitzberg,  etc.  Sans  parier  de  ses  tableaux  d'histoire,  ni  de 
ses  portrait! ,  ajoutons  à  la  liste  de  ses  jolies  toiles  de  genre  : 
Les  Enfants  perdus  dan»  une  forêt  ;  La  Diseuse  de  bonne 
aventure  (1827);  Une  Attaque  de  brigand»  (1830);  Une 
Auberge  espagnole  ;  Les  Sorcières  (1831);  Une  Famille  de 
mendiants  (1 832);  On  Hôpital  de  fous;  La  Ressemblance 
contestée  (1834);  Le  bon  Gendarme  (1835);  La  Garde 
nationale  de  campagne  (1836)  ;  Un  Harem  ;  Les  Honneurs 
partagés,  Le  Bain  de  famille  (1837);  Gulliver  dans  file 
des  Géants  (1853;  ;  Le  Mal  de  mer;  Les  Buveurs  d'eau; 
Féte  villageoise  ;  La  Saisie  mobilière  (1857)  ;  La  Traite 
des  noirs  (1861);  la  Bourse  à  Paris  ;  Un  plaidoyer  en 
province  (1863). 

M«  Buitn  (  Léonie  n'Ararr  ),  séparée  judiciairement  de 
son  mari  en  1 845,  a  publié  sous  son  nom  de  demoiselle  : 
Le  Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg  (1854)  ;  Un  Ma- 
riage en  province  (1856)  ;  Une  Vengeance  (1858);  S  tien- 
nette,  Silvère,  Le  Secret  d'un  prêtre  (1859)  ;  L'Héritage 
du  marquis  d'Helvigng,  Les  Deux  légendes  d'Harden- 
»lein  (1863).  Elle  a  donné  à  la  Porte- Saint-Martin ,  Jane 
Osborn ,  drame  en  quatre  actes  (1855),  et  des  feuilletons 
au  Siècle ,  a  /<i  Presse,  au  Journal  pour  tous,  k  ta 
Berne  Contemporaine ,  etc. 

Elle  a  raconté  d'une  manière  charmante  comment  elle 
avait  été  amenée  à  faire  le  voyage  du  Spitzberg.  M.  Gai- 
mard  vantait  devant  elle  M"*  Freycinet ,  qui  avait  accom- 
pagné son  mari  sur  PUranie  et  avait  partagé  tous  les  dan- 
gers du  voyage  et  du  naufrage  de  ce  navire.  «  Vous  la  plai- 
gnez, s'écria  M»«  lliard;  moi  je  l'envie.  —  Comment,  reprit 
M.  Gaimard,  vous  auriez  le  courage  d'entreprendre  un  long 
voyage  sur  mer.  —  Assurément.  —  Justement,  je  voulais 
offrir  à  votre  mari  d'accom|>agner  eo  qualité  de  dessinatenr 
une  expédition  au  pôle  Nord.  —  J'en  serai.  «  Après  quelques 
pourparlers,  tout  «'arrangea  comme  elle  le  désirait,  et  elle 
partagea  courageusement  les  périls  de  l'expédition. 

H1AHRITZ,  bains  de  mer  français  récemment  mis  à  la 
mode.  Biarritz  est  un  village  assez  étendu  du  département 
des  Basses- P y  ré  née  s ,  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique, 
qui  forme  à  cet  endroit  le  golfe  de  Biscaye.  Il  se  trouve  à 
7  kilomètres  de  Rayonne,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Saint- 
Jean  de  Lui.  On  y  arrive  en  voilure  ou  en  caeolet,  par 
une  grande  chaussée  nouvellement  construite  ;  la  frontière 
espagnole  est  à  3  myriamètres  au  sud.  Déjà  au  milieu  du 
onzième  siècle  Biarritz  était  un  village  de  pêcheur»  assez 
important,  qui  gagnait  beaucoup  par  la  pêcbe  aux  ba- 
leines et  contenait  dans  son  port  une  flottille  considérable 
le  hAtiments  et  de  barques.  Leurs  bénéfices  étaient  sans 
ioute  assez  forts ,  puisque  la  dlme  que  Guillaume  La- 
vielle,  seigneur  de  Biarritz,  constitua  en  1257  à  l'évéqne 
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et  au  chapitre  de  Rayonne,  faisait  encore,  au  cooMDeacc- 

ment  du  quatorzième  siècle,  un  des  principaux  revenus  de 
ce  riche  chapitre.  Les  baleines  s'étaul  retirées  peu  à  peu 
des  parties  méridionales  de  l'océan  Atlantique  pour  se  nier 
dans  les  eaux  Arctiques,  les  revenus  des  liabilants  de  ifcar- 
rits  diminuèrent  déplus  en  plus.  Le  village  s'appauvrit,  le» 
habitants  le  quittèrent ,  et  le  port  fut  bouché  par  le  sabir. 
Les  pécheurs  de  Biarritz,  avec  les  habitants  de  Bayoone  •' 
de  Saint-Jean  de  Lut,  front  pourtant  les  premiers  armr- 
menUi  pour  la  pêche  de  la  baleine  au  Groenland,  k  Terre- 
Neuve  et  au  Canada.  Biarritz  ne  cessa  pas  du  reste  de  jerv 
de  bain  de  mer  aux  Masques  des  environ*  ;  mais  il  était  a  j<- 
près  tombé  dans  l'oubli  lorsque  par  enchantement  U  prit,  1 
y  a  quelques  années,  une  spieudeur  nouvelle.  L'irapératn 

souhaita  y  passer  une  partie  de  l'été,  et  Napoléon  III  y  il 
>  élever  uue  résidence.  Depnhi  lors  les  établi.t&eruenU  àe 
bains  luient  améliorés.  L'endroit  lui-même  se  rooirtov, 
j  d'une  rue  longue,  mais  très-irrégulière ,  coupée  dm  deux 
cotés  par  d'étroites  et  courtes  ruelle*.  La  plupart  .i«  mai- 
sons, anciennes  habitations  de  pêcheurs,  ont  été  aprandir* 
et  surchargées  de  plusieurs  étages;  toutes  ont  maintenait 
un  aspect  Irais  et  propre.  Au  milieu  des  vieilles  masures 
s'élèvent  divers  édifices  hauts  et  élégante  de  style  ma- 
uei  ne ,  parmi  lesquels  ou  von  piuMeuis  granos  iiov  is.  a 
l'une  des  extrémités  du  village  se  trouve  l'aiicieune  ejtbae, 
qui  date  du  temps  de  la  domination  anglaise  sur  ces  cote»; 
elle  est  environnée  d'un  cimetière  qui  a  l'air  d'un  jardin. 
Maintenant  Biarritz  possède  une  autre  diapeJIe.  Sur  In  pkagt. 
qui  tombe  roide  et  droite  dans  la  mer,  se  rangent,  sépare* 
par  des  langues  de  terre ,  les  trois  places  de  bain  :  (a  Cote 
des  Basques,  le  Port-Vieux,  et  la  Côte  du  Moulin  (ou  Cu ' 
des  Fonds  ).  Le  site  le  plus  pittoresque  est  celui  de  la  Cùte 
des  Basques,  qui  tient  son  nom  de  la  préférence  que  doua*: 
les  Basques  à  cet  endroit.  L'empereur  prélève  aussi  «u- 
place,  où  la  mer  est  continuellement  agitée,  à  celle  de  Port 
Vieux,  qui  offre  une  eau  presque  toujours  calme  et  tran- 
quille; c'est  pourquoi  on  donne  encore  à  la  Côte  des  Batqor- 
le  nom  de  Côte  impériale.  Pour  les  voyageurs,  atsarnu 
oflre  un  intérêt  de  curiosité  par  la  présence  des  nom  bu m 
basques  qui  descendent  dans  leur  costume  pittoresque  <ir- 
i  environs  et  même  de  la  Navarre  pour  se  divertir  à  Biamu. 
et  y  exécutent  leur  musique  et  leurs  danses  nationales,  L 
Port- Vieux,  l'ancien  port  de  Biarritz,  qui  est  maintenai  ; 
ensablé,  est  la  place  de  bain  pour  le  grand  public,  et  t-: 
environné  de  cabanes  pour  les  baigneurs.  Les  personnes  dr 
deux  sexes  s'y  ébattent  eu  pleine  liberté  daus  la  niéu«  rr 
ceinte.  Parmi  les  curiosités  des  environs  on  cite  la  Chxxmbi 
d'amour,  grotte  où,  suivant  uue  légende  du  pays ,  <lea\ 
amants  auraient  été  surpris  par  la  mer  et  auraient  péri,  o 
ae  baigne  aussi  dans  des  trous  de  rochers  qu'où  natuii» 
Bains  d'amour.  Comme  on  voit,  tout  est  à  l'amour  dans  u 
heureux  pays.  Nulle  part  pourtant  la  marée  n'est  pie- 
haute  et  plus  dancerruf-e.  Un  quatrième  petit  golfe,  le  Pvt 
des  Pêcheurs,  forme  le  port  actuel  du  village,  auime  p-r 
quelques  barques.  Un  décret  du  23  mai  1863  a  ordonne  l 
construction  d'un  port  à  Biarritz.  Les  habitants  fixes  i- 
Biarrilz  étaient  au  nombre  de  2,394  en  1856  et  de  2,:* 
en  1861. 

Au-dessus  de  la  Cèle  du  Moulin  s'élève  la  résidence  m- 
périale,  la  Villa  Eugénie,  balie  sur.deux  rochers  qui.  k  w 
distance  de  30  mètres  seulement  de  la  mer,  sont  atteint*  f 
la  marée  haute.  L'édifice,  construit  en  pierres  de  taille,  • 
compose  d'une  façade  principale  et  de  deux  ailes.  L'rriU- 
rieur  est  aussi  simple  que  l'extérieur.  Les  dorures  ont  l'- 
épargnées ,  le  luxe  a  été  évité  ;  eu  revanche  tout  est  massa  i  t  > 
solide.  Au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage  se  trouve»: 
salle  à  manger,  une  grande  et  une  petite  salle  de  récep4  • 
et  le  cabinet  dt  travail  de  l'empereur  ;  au  deuxième  so:>t  •-  - 
logements  des  étrangers  et  desgens  de  service,  les  cbaiiit 
à  coucher  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  du  prince  io.;  <•- 
rial.  La  stérilité  du  sol  s'est  opposée  à  U  création  d'un  .• 
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din  autour  de  la  villa.  A  quelque  distance  s'élève,  sur  le  cap 
Saint-Martin ,  ud  phare ,  baut  de  47  mètres ,  de  la  galerie  ■ 
duqoel  on  jouit  d'une  Tue  inaguifique.  Parmi  les  cinq  ou  six 
mille  étrangers  qui  viennent  chaque  année  habiter  Biarritz  se 
troarent  beaucoup  d'Anglais,  quelques-uns  passent  même 
l'Iiiver  dans  le  village.  En  i»5»s  Napoléon  111  eut  a  Biarritz  : 
une  entrevue  avec  le  comte  Cavour,  dans  laquelle  on  ; 
pense  que  cet  homme  d'État  parvint  à  entraîner  l'empereur  i 
dans  la  politique  qui  amena  la  guerre  d'Italie.  Biarritz  a  1 
encore  eu  la  visite  du  rotLéepold  et  d'autres  personnages 
importants. 

BIBAJVEL-MOLOUK  (c'est-à-dire  Porte  des  Rois), 
valJée  située  non  loin  de  l'ancienne  T  h  è  b  e  s  en  Egypte,  ou  se  , 
trouvent  de  vastes  tombeaux  taillés  dans  les  rochers  des  j 
montagnes  de  Libre,  sur  la  rive  gauche  du  Mil,  à  peu  de  l 
distance  de  Oouroah  et  des  colosses  de  Memnon .  «  Cette  j 
Ta  liée,  dit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  est  le  lieu  le  plus  ' 
désolé  qui  se  puisse  imaginer  ;  c'est  bien  le  val  de  la  mort  { 
Nous  commencions  à  connaître  un  peu  le  désert ,  mais  nous  , 
n'avions  rien  vn  d'aussi  triste  ni  d'aussi  nu.  Des  pierres,  des 
pierres,  un  peu  de  sable,  pas  on  brin  d'herbe,  pas  un  oiseau, 
pas  un  être  vivant.  11  était  impossible  de  mieux  choisir  la 
place  consacrée  au  trépas  et  au  néant.  D'après  la  descrip-  j 
lion  de  Slrabon  et  celle  de  Diodore ,  il  était  impossible  de  ; 
chercher  ailleurs  les  lombes  des  rois,  et  Champollion  a  re»  ! 
connu  qu'elles  appartenaient  toutes  aux  trois  dynasties  thé-  I 
Laines,  la  dix- huitième ,  la  dix-neuvième  et  la  vingtième 
dynastie.  ■  Le  plus  grand  de  ces  tombeaux,  celui  d'Osiris, 
père  de  Sésostris  (mort  en  1383  avant  J.-C),  a  été  découvert 
par  Belzoni  en  1816;  l'entrée  est  placée  à  mi-côte  de  la  col- 
line, et  on  y  descend  par  une  suite  d'escaliers,  de  paliers  et 
de  corridors  ;  il  se  compose  d'ailleurs,  comme  tous  les  tom- 
beaux des  rois  égyptiens,  d'une  suite  de  chambres  de  15  k  : 
30  pieds  carrés,  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par  des  pi-  j 
lier»  taillés  en  pleine  pierre;  le  développement  complet  de  < 
ces  chambres  et  des  corridors  n'offre  pas  moins  de  SI  5  pieds 
de  long,  et  une  profondeur  perpendiculaire  de  175  pieds. 
Le  sarcophage  était  placé  dans  un  des  salons  reculés  dont 
l'entrée  était  murée.  Il  était  en  albâtre  et  appartient  main- 
tenant, dit-on,  à  M.  John  Saône.  La  montagne  où  ce  tombeau 
gigantesque  (ut  creusé  est  du  calcaire  le  plus  tin  ;  les  ouvriers 
avaient  d'ailleurs  suivi  les  meilleurs  filons.  Les  parois  sont 
encore  cou  vertes  d'arabesques  et  d'hiéroglyphes,  dont  les 
couleurs  n'ont  rien  perdu  de  la  richesse  et  de  la  variété  de 
leurs  nuances.  Tous  se  rapportent  à  la  vie  du  pharaon  ;  ils 
ont  été  copiés  ou  expliqués  par  Champollion  et  M.  YVilkin- 
aon.  La  tombe  la  pins  remarquable  après  celle-ci  est  celle  de 
Rliamsès  IV  ou  Méiamoun  (1205  avant  J.-C.)  ;  elle  est  moins 
grande,  mais  les  hiéroglyphes  qui  en  couvrent  l'intérieur  ont 
ceci  de  curieux  qu'ils  représentent  différents  arts  et  métiers 
de  l'Egypte  :  boulangerie,  cuisine,  navigation,  fabrication 
des  armes,  instruments  de  musique,  etc.  l'oyez  Htpocek, 
tome  XI,  p.  258. 

BIBKSKO  (  GRORCF.f-DiirrrRi),  ancien  hospodar  de 
V  a  I  a  c  h  i  e ,  trère  cadet  de  l'hospodar  Barbo  S 1 1  r  b  e  y ,  qui  loi 
succéda  en  1819,  est  né  en  1804  dans  le  banat  de  Craiova, 
d'une  famille  Talaque.  Leur  père,  Dimitri  Bibesko,  a  porté  le 
titre  de  grand  boiar.  Comme  son  frère ,  Georges  commença 
son  éducation  au  colbye  de  Boukarest  et  Tint  la  terminer 
à  Paris,  où  il  resta  de  1817  à  1824.  De  retour  dans  son  pays, 
il  deTint  sous-secrétaire  d'État  au  département  de  la  justice 
sons  l'administration  du  général  Kisseleff,  puis  secrétaire  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Après  l'aTéoemeot  du 
prince  Alexandre  G  h  i  k  a ,  il  donna  sa  démission,  quitta  ta 
Valachie ,  et  résida  à  Paris,  puis  a  Vienne.  Eu  1*41  il  revint 
dans  sa  pairie,  où  il  fut  élu  membre  de  l'assemblée  nationale, 
qui  lechoisil  pour  secrétaire.  Chef  de  l'opposition ,  il  rédigea, 
en  1 8*2,  l'adresse  de  cette  assemblée  qui  amena  la  chute 
de  l'hospodar.  Ghika  fut  destitué  le  14  octobre,  et  le  1"  jan- 
vier ||43  Bibesko  fut  élu  a  sa  place.  La  Porte  confirma  celte 
élection  le  17  janvier,  et  le  25  eut  lieu  l'installation  solen-  ■ 
nèfle  du  nouvel  hospodar.  Son  administration  a  été  came-  t 
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térisée  à  l'article  VaxacniE  (tome  XVI,  p.  759),  et  l'on  voit 
an  mèroeendroit  comment  elle  loiuta.  Apte*  avoir  donné  sa 
démission,  Bibesco  passa  à  Cronstadt  en  Transylvanie,  puis  à 
Vienne,  et  se  tint  eu  dehors  de  la  politique.  Il  a  été  en  1857 
membre  du  divan  appelé  à  réorganiser  les  Principautés  da- 
nubiennes en  vertu  des  stipulations  du  traité  de  Paris  de 
1856.  Il  s'y  montra,  comme  son  frère,  partisan  déclare  de 
l'union  des  principautés  sous  la  souveraineté  d  un  prince 
étranger.  On  lui  attribue  deux  brochures  anonymes,  Paul 
Kiueleffet  le*  Principautés  de  Valachie  et  de  Moldavie, 
par  un  habitant  de  la  Valachie  (Bruxelles,  1841),  et  De  lu 
situation  de  la  Valachie  sous  l'administration  d'A- 
lexandre Ghika  (Bruxelles,  1844).  Le  prince  Bibesko  avait 
épousé  en  premières  noces  une  princesse  Zoé  Brankovauo . 
d'une  des  premières  familles  de  Jaasy.  Il  l'a  répudiée  eu 
1845  pour  épouser  M™  Marilzila,  qui  avait  pour  mari 
le  frère  du  prince  Ghika,  spatar  ou  ministre  de  la  guerre  à 
Boukarest.  Le  métropolitain  refusa  longtemps  de  prononcer 
le  double  divorce  nécessaire  au  nouveau  mariage;  mais  il 
céda  enfin  après  trois  années  de  luttes.  De  son  premier  ma- 
riage le  prince  Bibesko  a  eu  trois  fils  :  Grégoire,  prince 
Brankovauo  du  chef  de  sa  mère,  Nicolas  et  Georges.  Tous 
les  irois  ont  été  élevés  en  France.  Le  second  a  servi  en 
Afrique  dans  les  armées  de  la  France,  au  titre  d'officier 
étranger,  puis  il  est  devenu  aide  de  camp  du  général  Raiidon, 
avec  qui  il  a  fait  l'expédition  de  la  Kabylie.  11  est  chevalier 
de  la  Légion  d'boaueur. 

Un  frère  des  princes  Bibesko  et  Stirbey,  Jean  Bibesko  , 
a  rempli  sous  le  gouvernement  de  Stirbey,  de  1850  à  1853, 
les  fonctions  de  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  pu- 
blique. 

*  BIBLE.  La  version  autorisée  par  l'église  anglicane 
n'est  pas  dans  le  domaine  public  en  Angleterre. 

La  loi  anglaise  défend  toute  dérision  envers  les  saintes 
Écritures,  et'«  la  raison  de  cette  sévérité,  a  dit  un  juriscon- 
sulte anglais,  si  vous  la  demandez  k  nos  grands  commen- 
tateurs cousliluliounels,  à  Blakstone,  à  Uawkins,  au  c bief- 
Justice  Brissot ,  ils  vous  répondront  que  c'est  parce  que  les 
Écritures  font  partie  du  droit  commun  de  l'Angleterre.  » 
On  pourrait  croire  que  ces  prescriptions  légales  ne  protè- 
gent que  la  version  autorisée  par  l'Église  d'Angleterre. 
«  C'est  une  erreur,  ajoute  le  même  jurisconsulte  :  il  n'est 
pas  plus  permis  de  brûler  la  traduction  de  Douai,  ou  toute 
autre  Iraductiou  catholique  qu'il  n'est  permis  de  brûler 
telle  ou  telle  version  protestante.  Nos  précédent»  wdi- 
ciaires  en  fournissent  d'abondantes  preuves.  »  Le  7  dé- 
cembre 1855,  un  rédemptoriste  russe,  le  père  WUiiimir 
Petcberine ,  fui  traduit  devant  la  cour  de  Dublin  sous 
l'inculpation  «  de  s'être,  disait  l'acte  d'accusation,  au  mé- 
pris des  lois  et  de  la  teligion,  efforcé  d'appeler  sur  les 
saintes  Écritures  de  Dieu ,  telles  que  les  donne  la  version 
anglaise  destinée  à  être  lue  dans  les  Églises,  et  généralement 
acceptée  par  ceux  des  sujets  de  Sa  Majesté  qui  professent 
ta  religion  du  royaume-uni  d'Angleterre  et  d'Irlande,  telle 
qu'elle  est  établie  par  la  loi,  la  haine,  le  mépris  et  le  dédain 
du  peuple  du  royaume-uni,  en  faisant  brûler,  le  5  novembre 
dernier,  à  Kingstown ,  un  exemplaire  desdiles  Écritures , 
selon  la  Tersion  autorisée,  qui  se  compose  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  de  Notre  Sauveur,  lequel  exemplaire  a 
été  dédaigneusement  brûlé  en  présence  de  dirers  sujets  de 
Su  Majesté,  en  étant  jeté  dans  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  brûlé, 
et  cela  au  grand  déplaisir  de  Dieu  tout- puissant,  et  au  grand 
mépris,  discrédit  et  déshonneur  de  la  religion  telle  qu'elle 
est  établie  par  la  loi.  »  Il  fut  reconnu  dans  le  procès  qu'à 
la  suite  d'un  sermon  du  père  Petclierine  un  grand  nombre 
de  volumes ,  des  romans  des  brochures,  des  journaux  furent 
apportés  dans  la  cour  de  la  chapelle,  et  qu'on  y  mit  le  feu.  Il 
parut  certain  qu'une  Bible  cnuronuait  cet  auto-da-fé  ;  mais 
l'avocat  du  père  Petclierine  nia  sa  participation  k  ce  dernier 
fait,  et  prétendit  que  d'autres  personnes  avaient  pu  jeter  cette 
Bible  dans  le  feu  pour  se  créer  des  armes  contre  lui.  En  con- 
séquence le  père  Petcherîr^  fut  acquitté. 
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Mais  si  en  Angleterre  on  poursuit  ceux  qui  broient  la 
Bible,  en  Espagne  on  condamne  ceux  qui  la  lisent  et  la 
colportent.  Kn  1862,  MM.  Matamoras,  Alhama  et  Trigo, 
convaincus  d'afoir  pratiqué  le  culte  protestant  et  colporte  la 
Bible,  furent  condamnés  à  sept  ans  d'emprisonnement  par 
la  cour  de  Grenade.  Des  députations  de  quakers  anglais  se 
rendirent  à  Madrid  pour  intercéder  auprès  de  la  reine  en  fa- 
veur de  ces  malheureux.  Des  mémoires  furent  aussi  adressés 
à  la  reine  d'Espagne  de  diverses  régions  de  l'Europe,  et 
des  députations  de  ces  pays  se  rendirent  à  Madrid.  ■  Il 
y  avait,  a  dit  M.  Layard  à  la  chambre  des  communes,  un 
mémoire  des  daines  catholiques  romaines  de  Hollande  de- 
mandant à  la  reine  d'accorder  à  ces  condamnés  la  même 
liberté  de  conscience  que  celle  qui  est  laissée  parle  gouver- 
nement protestant  de  Hollande  aux  catholiques  romains.  Il  y 
avait  un  autre  mémoire  des  protestants  d'Autriche  qui  de- 
mandaient à  Sa  Majesté  Catholique  d'accorder  i  ses  sujets 
la  même  liberté  de  conscience  que  celle  dont  les  pétition- 
naires jouissaient  en  Autriche,  sous  un  gouvernement  catho- 
lique romain.  Le  gouvernement  de  la  reine  d'Angleterre, 
tout  en  prenant  le  plus  vif  intérêt  à  ces  dépo  talions,  et  dé- 
sireux qu'elles  obtinssent  l'objet  pour  lequel  elles  se  rendaient 
à  Madrid,  ne  pouvait  leur  donner  aucun  appui  officiel,  et 
cependant  il  leur  donnait  toute  l'assistance  dont  il  pouvait 
disposer.  »  Le  duc  de  Montpensier  présenta  à  la  reine 
Isabelle,  sa  belle-sœur,  une  supplique  des  dames  protes- 
tantes françaises  en  faveur  de  leurs  coreligionnaires  ;  mais 
la  reine  répondit  qu'elle  devait  faire  exécuter  la  loi  de  son 
pays  ;  quelques  jours  après  elle  commua  la  peine  indicée 
aux  partisans  de  la  liible  en  celle  d'un  bannissement  d'é- 
gale  durée.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  des  condamnations 
plus  sévères  punissaient  les  lecteurs  de  la  Bible  dans  certaines 
parties  de  l'Italie  :  on  se  rappelle  encore  la  condamna- 
tion à  mort  prononcée  à  Florence  en  1853  contre  les  époux 
Madiai.  Et  pourtant  la  Bible  forme  aussi  la  base  de  la 
religion  catholique;  mais  il  paraît  qu'on  peut  abuser 
des  meilleures  choses,  et  que  si  l'on  gagne  le  Paradis  en  la 
lisant  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  on  va  droit  en  Enfer 
en  la  lisant  en  Italie  ou  en  Espagne.  Pascal  l'a  dit  :  «  Un  mé- 
ridien décide  de  la  vérité.  » 

En  1856,  M.  Guitot  a  défendu  la  Bible,  au  point  de  vue 
protestant,  contre  ses  détracteurs,  dans  une  allocution  à  la 
société  Biblique  :  •  Nous  avons  foi,  a-t-il  dit,  pleine  foi, 
d'une  part,  dans  la  divine  origine,  l'inspiration  divine 
des  Livres  saints  ;  de  l'autre  dans  leur  action  efficace,  dans 
leur  salutaire  puissance  sur  l'Ame  humaine.  Ces  deux  con- 
victions, ces  deux  fois  sont  intimement  liées  l'une  A  l'an- 
tre. Comment  ne  pas  croire  à  l'efficacité  morale  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  quand  on  croit  à  leur 
inspiration  divine?  Comment  ne  pas  se  confier  dans  leur 
action  sur  l'homme  quand  on  croit  qu'ils  viennent  de 
Dieu  ?  Si  vous  rencontrez  quelque  part  du  doute  sur  l'elfi- 
cacité  morale  des  Livres  saints,  de  l'hésitation  ou  de  la 
froideur  a  les  répandre  parmi  les  hommes,  tenez  pour 
certain  que  c'est  la  foi  même,  la  foi  assurée  et  con- 
fiante dans  leur  inspiration  divine  qui  manque  ou  qui  fai- 
blit. Quiconque  croit  réellement  Dieu  présent,  et  agissant 
et  parlant  dans  ces  Livret,  ne  pent  pas  ne  pas  vouloir  que 
les  hommes  assistent  a  cette  présence  de  Dieu,  entendent 
cette  voix  de  Dieu,  et  en  ressentent  dans  leur  âme  les  ef- 
fets. Nous  n'ignorons  pas  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever 
dans  la  lecture  et  l'étude  des  Livres  saints,  ni  les  abus  que 
l'on  pent  faire  de  telle  ou  telle  de  leurs  paroles,  de  tel  ou 
tel  de  leurs  récits.  Nous  connaissons  les  obscurités,  les  pro- 
blèmes qu'y  peuvent  rencontrer  les  savants,  et  les  inconvé- 
nients que  les  prudente  peuvent  en  redouter.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  embarras  de  la  science  humaine  et  des  con- 
ditions de  l'infirmité  humaine.  Au-dessus  de  ces  embarras 
et  de  ces  inconvénients  s'élève  et  plane  le  caractère  divin 
des  Livres  sainte,  le  souffle  divin  qui  les  remplit  et  les 
anime.  Le  monument  est  quelquefois  obscur,  difficile  à 
pénétrer,  à  sonder,  A  expliquer  ;  mais  Dieu  y  est  partout; 


I  Dieu  s'y  fait  partout  voir,  entendre,  sentir;  et  à  travers 
toutes  les  obscurités,  toutes  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent, 
le  continuel  spectacle  delà  présence  et  de  l'action  de  Dieu, 
le  constant  retentissement  de  sa  voix  ne  peuvent  manquer 
de  frapper,  d'émouvoir,  d'éclairer,  de  dominer  les  hom- 
mes. Les  faits  confirment  la  confiance  de  la  foi.  Soit 
qu'on  regarde  a  l'histoire  des  peuples  ou  a  la  vie  intime 
des  individus,  l'efficacité  morale ,  la  puissance  salutaire 
des  Livres  saints  se  manifeste  avec  éclat.  Sans  doute, 
même  chez  les  peuples  où  elle  est  le  plus  assidue  et  géné- 
rale, la  lecture  des  Livres  saints  n'étouffe  pas,  tant  s'en 
faut,  toutes  les  mauvaises  passions  des  hommes;  elle  ne 
prévient  pas  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  faute».  L'homme 
demeure  plein  de  faiblesse  et  de  vice,  même  quand  il  se 
sait  en  présence  de  Dieu.  Mais  la  lecture  habituelle  des  Li- 
vres saints  préserve  les  peuples  du  plus  grand  des  pé- 
rils: elle  les  empoche  d'oublier  Dieu.  Elle  a  cette  vertu 
que  Dieu  demeure  pour  eux,  non  pas  une  idée,  un  nom, 
I  un  système  de  philosophie,  le  mot  d'une  énigme,  mais  le 
I  Dieu  réel  et  vivant,  sous  les  yeux  duquel  ils  vivent  cons- 
tamment eux-mêmes,  au  milieu  des  luttes  et  des  chutes  de 
la  terre.  Une  grande  épreuve  a  été  faite  de  notre  temps  et 
continue  sous  nos  yeux.  La  foi  religieuse,  la  foi  chré- 
tienne a  été  et  est  encore  bien  ardemment,  bien  obstiné- 
ment attaquée.  Que  d'efforts  ont  été  et  sont  encore  faits  I 
que  de  livres  sérieux  ou  frivoles,  habiles  ou  grossiers,  ont 
été  et  sont  encore  répandus  sans  relAche  pour  la  détruire 
dans  les  âmes?  Où  cette  lutte  redoutable  a-t-elle  été,  est- 
elle  soutenue  avec  plus  d'énergie  et  de  succès  ?  où  la  foi 
chrétienne  s'est-elle  le  mieux  défendue .'  LA  on  la  lecture 
des  Livres  sainte  est  une  pratique  générale  et  assidue  dans  le 
culte  public,  dans  l'intérieur  des  familles,  dans' la  médita- 
tion solitaire.  C'est  la  Bible  elle-même  >qui  combat  et  triom- 
phe le  plus  efficacement  dans  la  guerre  entre  l'incrédulité 
et  la  foi.  » 

Chateaubriand  avait  dit,  de  son  côté,  dans  la  Vie  de  Ranci  : 
«  Lorsqu'on  erre  à  travers  les  saintes  et  impérissables  Écri- 
tures, où  manquent  la  mesure  et  le  temps,  on  n'est  frappé 
que  du  brait  de  la  chute  de  quelque  chose  qui  tombe  de 
l'Éternité.  » 

*  BJHMOGRAl'IHE.  I)  nous  reste  k  citer  parmi 
les  ouvrages  bibliographiques  spéciaux  :  les  Annales  de 
f  imprimerie  des  Esiienne  et  de  r imprimerie  des  Aides, 
par  Renouard.  Relativement  à  la  France,  il  faut  aussi  men- 
tionner les  Bibliothèques  françaises  de  La  Croix  du  Maine 
et  de  Du  Verdier  ;  la  France  littéraire ,  de  Do  port  du 
Tertre,  l'abbé  de  Laporte  et  Hébrail  ;  Les  Siècles  littéraires 
de  la  France,  de  l'abbé  Sabalhier  et  Des  Essarte,  les  cata- 
logues de  curieuses  bibliothèques,  etc.  On  trouve  encore 
d'excellente  renseignements  bibliographiques  dans  VAllge- 
meines  Gelthrten  Lexikon  de  Jœcber,  Adelung  et  Rot* 
termund;  dans  les  Mémoires  pour  servir  ù  V histoire 
littéraire  des  Pagt-Bas,  de  Paquot  ;  dans  les  Mémoires  du 
père  Nicéron  ;  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne, de  Papillon;  dans  la Bibliotheca  societatis  Jtsu; 
dans  la  Biographie  médicale  ;  la  France  protestante,  de 
MM.  Haag;  la  Biographie  générale,  publiée  par  MM.  Di- 
dot  ;  ainsi  que  dans  le  Manuel  du  libraire  et  de  lama' 
leur,  de  M.  Ch.  Branet,  dont  MM.  Didot  réimpriment  la 
cinquième  édition  ;  et  dans  le  riche  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  On  doit  à  M.  Trubner  Biblio- 
graphical  Guide  to  american  literature,  a  classed  list 
of  books  published  in  the  United  States  of  America  du- 
ring  the  last  fort  g  y  cars,  toit  h  bibliographical  iniro- 
duc  t  ion,  notes  and  index  (Londres,  1859,  in-8").  M.  Al- 
fred Morin  a  commencé  La  Littérature  moderne,  1840- 
1860,  ou  Dictionnaire  complet  de  tous  les  livres  fran- 
çais publtés  depuis  1850  jusqu'à  1860  inclusivement 
(1862,  in-8").  A  l'instar  de  notre  Journal  de  la  librairie, 
l'Angleterre  a  le  Bookseller,  et  l'Italie»  Bibliografia  ita- 
liana. 

La  bibliographie,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  a  pris  de 
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si  Ta  s  tes  développements  qu'il  faut  bien  renoncer  à  en  f 
(aire  un  répertoire  général;  elle  n'est  guère  possible  que  j 
par  catégories  distinctes.  On  la  divise  par  pays  ou  par  pro- 
vinces, et  parmi  les  publicationa  limitées,  il  faut  surtout 
citer  le  Manuel  du  bibliographe  normand,  ou  Diction- 
naire bibliographique  et  historique  de  la  Normandie 
depuis  l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Edouard  Frère,  2  vol.  ln-8°.  Cet  exemple  sera  sans 
doute  suivi.  Les  hommes  qui  s'occupent  d'études  spéciales 
voudraient  des  catalogues  plus  généraux  dans  leur  spécia- 
lité. Na|ioléoo  III  termine  ses  Études  sur  le  passé  et  l'a- 
venir de  Cartillerie  en  exprimant  le  regret  qu'une  Idée 
émise  par  Napoléon  1er  n'ait  pas  été  exécutée  :  «  Mon  ou- 
vrage, dit-il,  en  eût  tiré  un  immense  bénéfice.  Cet  homme 
qui  a  pensé  à  tout,  voulait  que  les  savants  créassent  des  ca- 
talogues raisonnes  par  ordre  de  matière,  où  tous  les  auteurs  | 
qui  ont  écrit  sur  une  branche  quelconque  du  savoir  humain 
fussent  classés  par  siècle  et  jugés  d'après  le  mérite  de  leurs  | 
oeuvres.  De  cette  manière,  ceux  qui  désireraient  écrire  j 
Thisloire  d'un  art  où  d'utie  science,  ou  (aire  un  voyage  i 
lointain,  trouveraient  facilement  les  sources  authentiques 
ob  il  faudrait  aller  puiser  les  renseignements,  etc.  » 

*  BIBLIOPHILE,  ltIBUOMWK.  Nodier,  qui  ai- 
mait les  livres  a  la  folie,  s'exprimait  ainsi  à  l'égard  de 
sa  passion  :  •  Je  trouve  également  naturelle  l'élégante  prodi- 
galité du  curieox  qui  enrichit  le  Virgile  d'Aide  et  l'Horace 
d'EIzévier  d'un  vêlement  somptueux,  et  celle  de  l'amant  qui 
suspend  une  rivière  de  diamants  aux  épaules  de  sa  mal- 
tresse.  La  bibliomanie  est  peut-être  encore  de  l'amour. 
Une  bibliothèque  de  luxe  est  le  harem  des  vieillards.  ■ 

Selon  M.  J.  Janin,  qui  lui  aussi  parle  des  livres  con 
amore,  «  les  malheureux  plongés  dans  cette  horrible  et 
charmante  passion  n'en  connaissent  pas  d'autre.  Insatia- 
bles tant  qu'il  leur  reste  à  désirer,  ils  oublient  ce  qu'ils 
possèdent  pour  songer  aux  richesses  du  voisin.  J'ai  ceci  que 
tu  n'as  pas,  mais  tu  as  cela  que  j'aurai...  Semblables  à  des 
ombres,  ils  tournent  de  convoitise  en  convoitise,  et  ne 
s'arrêtent  qu'à  la  ruine  ou  à  la  mort.  » 

Plusieurs  femmes  ont  eu  le  goût  des  beaux  livres  :  on 
cite  notamment  Anne  de  Gravide,  Diane  de  Poitiers,  Ca- 
therine de  Médicis,  MU<  de  Rambouillet,  M0*  de  Chamillart, 
M"»  de  Verrue,  M"*  de  Maintenoo,  M0*  de  Pompadour, 
M»*  Dubarry,  et  de  nos  jours  M"»  la  duchesse  de  Raguse. 
Lea  dames  bibliophiles  comptent  encore  dans  leurs  rangs 
M»«  Dosne,  M"  Léon  Say,  fille  de  M.  Armand  Berlin,  la 
comtesse  de  Mnischek,  M»«  de  Balzac,  la  comtesse  de  Saint- 
Aignan,  etc.  En  1861,  la  Société  des  bibliophiles  français 
a  élu  parmi  ses  membres  M»e  la  comtesse  Fernand  de  La 
Ferronays,  à  la  place  do  marquis  de  Riencoort ,  décédé 

Parmi  les  bibliophiles  français  contemporains  nous  nom- 
merons MM.  Audenet,  Cailhava,  de  Sokinne,  Armand  Ber- 
lin, Renouard,  Nodier,  Aimé  Martin,  Guilbert  de  Pixérécourt, 
Monnoerqoé,  La  Bédoyere,  Leber,  Cigongne.Taylor,  le  prince 
Galilxin,  Paul  Lacroix,  De  Lignerolles,  Déhague,  Dufresne, 
S.  de  Sacy,  le  baron  Pichon,  président  de  la  Société  des  Bi- 
bliophiles français,  Ambrolse-Firmin  Didot,  et  le  duc  d'Au- 
male,  que  le  Bulletin  du  Bibliophile  appelle  «  le  plus  émi- 
nent,  le  plus  généreux  et  le  plus  instruit  des  bibliophiles 
français.  ■  Les  collections  Libri,  Solar  et  Double  ont  aussi 
atteint  une  certaine  renommée  a  cause  des  reliures;  mais 
peut-on  appeler  véritablement  bibliophiles  ceux  qui  achètent 
des  livres  pour  les  revendre  peu  de  temps  après  et  en  faire 
un  objet  de  spéculation  f 

«  Le  nom  de  l'ancien  propriétaire  n'est  pas  indifférent  au 
bibliophile,  dit  M.  J.  Janin  ;  il  lui  semble,  en  ouvrant  ces  pages 
glorieuses ,  respirer  l'odeur  du  passé.  Il  reconnaît  volontiers 
dans  chaque  page  oh  son  souffle  est  resté  la  trace  aimable  du 
galant  homme  ;  ainsi,  par  une  association  d'idées  qui  n'a 
jamais  été  plus  poissante,  le  livre  est  un  lien  véritable  entre 
le  lecteur  d'aujourd'hui  et  le  lecteur  d'il  y  a  cent  ans.  Ajoutez, 
c'est  une  heureuse  franc  «maçonnerie.  Il  n'y  pas  d'entretien 
oui  soit  plus  inépuisable  et  pas  de  snjet  plus  rare  et  plus 
mer.  ne  ta  couver  s.  —  scti-l.  —  t.  i. 
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curieux  que  celui  d'une  honnête  envie  hautement  avouée.  En 
celte  heureuse  passion  tout  compte,  et  cliacun  sait  fort  bien 
la  fortune  de  son  voisin.  Tel  qui  n'avait  qu'un  rang  secon- 
daire, 4  force  d'ajouter  à  son  trésor  et  de  voir  disparaître  au 
loin  les  trésors  d'alentour,  soudain  monte  au  premier  rang 
des  bibliophiles  et  s'y  cramponne,  en  attendant  que  la  fortune 
ou  la  mort  lui  dise  :  Il  est  temps,  mon  pauvre  ami ,  renonce 
à  ta  chère  passion  1  » 

•  Si  l'on  voulait,  ajoute  notre  charmant  critique,  compter 
combien  de  bibliothèques,  seulement  dans  l'espace  d'une 
trentaine  d'années,  se  sont  dissipées  sous  le  marteau  d'ivoire, 
on  resterait  effrayé  du  nombre  et  de  la  valeur  des  beaux 
livres  qui  ont  changé  déjà  deux  ou  trois  fois  de  propriétaire, 
en  gagnant  à  chaque  vente  une  valeur  nouvelle.  Ainsi,  sans 
remonter  plus  haut  que  la  mort  de  M.  Charles  Nodier,  es 
poêle  et  ce  rêveur  qui  dépensait  sa  poétie  et  son  rêve  à  cé- 
lébrer tant  de  livres  dont  il  était  l'inventeur,  mais  qu'il  a 
vendus  trop  souvent  lui-même,  nous  trouvons  sur  la  liste 
des  ventes  de  livres  M.  Morel  de  Vindé  et  M.  de  Château- 
giron,  M.  Coulon  et  M.  Jérôme  Bignon,  dont  le  nom  ap- 
partint si  longtemps  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  M.  le  mar- 
quis du  RoureetM.  le  comte  de  Saint-Mauris;  MM.  de 
Bure  et  M.  Renouard.  M.  Delassisc  et  M.  Le  baron  Taylor, 
M.  le  prince  d'Essliug,  M.  Duriez,  M.  Charles  Giraud, 
M.  Cosleet  M.  le  maréchal  Sébastiani,  qui  vivra  plus  long- 
temps dans  les  souvenirs  des  bonnes  gens  pour  avoir  été  le 
propriétaire  du  Sénèque  Elzevier  broché  que  pour  tant  de 
batailles  auxquelles  il  avait  glorieusement  contribué  pour  sa 
part  de  courage  et  d'éloquence.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
encore  que  nous  assistions ,  plein  d'un  deuil  ineffable  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Berlin,  ce  connais- 
seur parfait,  dédaigneux  des  choses  médiocres  et  qui  les 
voulait  tout  simplement  superbes.  Si  celte  mort  imprévue 
eût  laissé  vivre  encore  une  trentaine  d'années  ce  galant 
homme,  il  eût  laissé  la  bibliothèque  la  plus  riche  des  temps 
modernes.  L'infortuné  prince  Caméra  ta,  mort  trop  vile  aussi, 
dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  a  laissé  quelques  livres  inap- 
préciables. Quant  à  la  fabuleuse  et  très-éphémère  collection 
de  merveilles  que  réunissait  naguère  en  son  palais  d'un  jour 
un  financier  de  vingt -quatre  heures  {voyez  Solar),  victorieu- 
sement aidé  par  le  bonheur,  la  science,  l'honnêteté  et  l'habi- 
leté d'un  bibliophile  émérite,  on  en  parlera,  si  vous  voulez, 
comme  on  parle  d'un  songe  bien  commencé  et  qui  finit  tris- 
tement. Nous  nous  rappelons  encore  la  douleur  de  ce  terrible 
aventurier  dans  les  sentiers  du  mélodrame,  appelé  Pixéré- 
court, lorsqu'il  se  vit  forcé  de  se  défaire,  étant  vieux,  de 
tant  de  beaux  livres  qui  représentaient  toute  sa  gloire  et  son 
orgueil.  Adieu  mes  livres,  mes  amis  de  toutes  les  heures, 
ma  seule  et  charmante  ambition,  ma  tache  et  mon  repos! 
adieu  mes  livres,  compagnons  de  mes  printemps,  consola- 
tions de  mes  hivers,  la  fête  intime  de  mon  toit  domestique 
et  le  rayon  de  mes  derniers  jours  !  O  vous  que  j'ai  tant  ai- 
més, qui  n'aviez  pour  moi  que  des  sourires,  de  bons  con- 
seils, des  espérances  et  d'infini»  enchantements ,  vous  que 
j'habillais  de  pourpre  et  d'or  quand  je  me  contentais  d'un 
manteau  vulgaire,  6  mes  chastes  et  dernières  amours,  je 
prends  congé  de  vous.  Et  véritablement  M.  de  Pixérécourt 
mourut  juste  à  l'heure  où  s'en  allait  son  dernier  tome  orné 
de  son  nom,  porteur  de  sa  devise  égoïste.  A  ces  brèches  que 
fait  la  mort  ajoutons  le  nom  de  M.  Leber,  celui  de  M.  de 
Soleinne,  et  le  plus  envié  de  tous,  et  le  plus  digne  d'envie, 
qui  a  vécu  entouré  des  plus  exquises  splendeurs ,  dont  le 
culte  et  le  choix  le  rendront  véritablement  immortel,  M.  Ci- 
gongne.  Mais  celui-là,  triomphant  jusque  dans  la  mort,  eut 
la  chance  heureuse  que  sa  collection  ne  fut  pas  dispersée. 
El  je  a  reçu  tout  entière  une  hospitalité  royale,  et  mieux  qua 
royale,  intelligente  et  savante.  » 

Un  bibliophile  avait  pris  pour  devise  :  Fallitur  hora  lé- 
gende* (On  trompe  les  heures  en  lisant)  :  à  sa  mort  on  trouva 
ses  livres  non  coupés» 

Les  bibliophiles  ont  cinquante  raisons  pour  préférer  un 
livre  à  un  autre,  et  ce  n'est  pas  toujours  la  pureté  du  texte 


Digitized  by  Google 


BIBLIOPHILE  — 


514 

qui  les  guidé.  D'ailleurs  les 
«voir  des  fautes,  et  ces  fautes,  qui  serrent  s  les  faire  re- 
connaître, deviennent  précieuses.  De  là  cette  épigramme  de 
Pons  île  Verdun  : 

Ctat  elle...  DieM  î  que  je  snk  ai*e  t 
Odï,  c'est  la  fon/w  édition; 
Voili  bien,  pages  oeuf  H  leise, 
Le*  deux  feule*  d'impreMion 
Qui  un  sont  pu  dan»  la  maaeatM. 

Depuis  1834,  M.  Tecliener  publie  le  Bulletin  du  biblio- 
phile, revue  mensuelle,  contenant  des  notices  bibliogra- 
phiques, philologiques,  historiques,  littéraires,  et  rédigée 
avec  le  concours  des  bibliographes  les  plus  distingués,  Char- 
les Nodier,  Paulin  Paris,  Charles  Brunei,  Duplearis.  Paul 
Lacroix,  etc.  Il  parait  eocore  i  Paris  d'autres  revues  à  l'usage 
des  amateurs  de  livres,  comme  les  Annales  du  biblio- 
phile, du  bibliothécaire  et  de  l'archiviste,  par  M.  L.  La- 
cour;  Le  Chasseur  bibliographe  ;  L'Ami  des  livres;  Le 
Bouquiniste,  etc. 

*  BIBLIOTHÉCAIRE.  Un  vieux  traité  anglais  s'ex- 
prime ainsi  sur  les  devoirs  du  bibliothécaire.  «  Et  quand 
il  viendra  un  lecteur  qui  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  veut, 
le  garde  de  la  librairie  loi  parlera  et  lui  fera  comprendre 
son  affaire.  »  Pour  cela,  comme  l'exprimait  avec  esprit 
M.  Rapetti,  il  faut  que  le  bibliothécaire  commence  par  com- 
prendre la  sienne,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  de  lui  qu'il 
connaît  les  livres  comme  on  connaît  les  gens  qu'on  n'a  vus 
que  par  le  dos.  «  La  fonction  de  bibliothécaire,  a  dit  Dau- 
nou,  exercée  comme  elle  l'était  par  Van  Praët,  rend  cha- 
que jour  à  l'instruction  publique,  considérée  dans  tous  ses 
degrés  et  dans  toutes  ses  branches,  des  services  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  assez  bien  appréciés.  Elle  n'a  pas  l'éclat 
dont  s'environne  quelquefois  l'enseignement  public,  mais 
elle  a  des  occasions  plus  fréquentes  d'aider  plus  immédiate- 
ment les  travaux  des  hommes  studieux.  D'une  part  elle 
ouvre  aux  plus  jeunes  toutes  les  sources  de  la  science,  les 
place  en  présence  des  modèles,  les  remet  aux  mains  des 
meilleurs  guides;  de  l'autre,  elle  peut  offrir  aux  plus  sa- 
vants des  indications  et  des  renseignements  qui  leur  man- 
quent, et  contribuer  ainsi  à  étendre,  à  compléter  leurs  re- 
cherches. Services  modestes  et  même  obscurs,  dont  les  traces 
sont  souvent  effacées  avec  un  égal  soin  par  celui  qui  les 
rend  et  par  ceux  qui  les  reçoivent.  » 

«  En  France,  disait  M.  Mérimée  dans  son  rapport  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  sur  l'organisation  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  depuis  fort  longtemps  les  fonctions  de 
conservateur  sont  dévolues  à  des  hommes  qui  se  sont  fait 
un  nom  par  leurs  travaux  littéraires.  En  donnant  une  place 
modeste  à  un  lettré  ou  à  un  savant  dont  la  vie  s'est  usée 
dans  des  recherches  peu  profitables  pour  sa  fortuite,  le  gou- 
vernement n'a,  le  plus  souvent,  pensé  qu'à  lui  procurer  des 
livres  et  des  loisirs  pour  ses  études...  Cette  récompense  ne 
tourne  pas  toujours  à  l'avantage  du  public.  On  peut  être 
auteur  de  livres  excellents  et  n'avoir  pas  les  qualités  d'un 
bibliothécaire.  L'activité,  la  méthode,  une  certaine  passiou 
|wur  les  livres,  une  mémoire  exercée,  l'habitude  de  l'ordre, 
tels  sont  à  nos  yeux  les  tilres  principaux  aux  emplois  de 
conservateur...  Il  serait  plus  prudent  peut-être  de  chercher 
des  hommes  pratiques  que  des  fonctionnaires  illustres.  Peut- 
on  demander  à  un  savant  célèbre  dans  toute  l'Europe  l'as- 
siduité qui  est  le  devoir  et  le  goût  d'un  bibliophile?  On 
croirait,  en  l'exigeant ,  lui  dérober  des  heures  qu'il  em- 
ployerait  à  des  travaux  glorieux  ,  et  l'on  rougirait  presque 
de  le  condamner  à  classer  des  livres  et  à  surveiller  la  rédac- 
tion d'un  catalogue...  La  réforme  la  plus  importante  et  la 
plus  féconde  en  résultats  utiles  c'est  de  rendre  les  fonctions 
de  conservateur  et  d'employé  incompatibles  avec  l'exercice 
d'autres  places,  et  par  une  conséquence  forcée  il  faut  atta- 
cher à  ces  fonctions  un  traitement  convenable  et  propor- 
tionné au  service  continu  qu'on  doit  en  exiger.  >  Ces  idées  | 
ont  été  adoptées  en  principe  ;  mais  il  faut  veiller  pourtant  I 
à  ce  que  sous  le  prétexte  que  les  savants  et  les  lettrés  ue  i 
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1  font  pas  de  bons  bibliothécaires ,  on  De  patronne  pas  trop 
l'ignorance  :  la  science  ne  nuit  jamais ,  même  à  un  bibliothé- 
caire. 

Les  principaux  fonctionnaires  des  bibliothèques  ont  ordi- 
nairement le  titre  de  nnsermteurs  et  de  bibliothécaires. 
Ce  dernier  titra  n'existait  pas  à  la 
il . 

donné  facultativement  à  des  hommes  distingués  par  leur 
science  bibliographique,  ou  a  des  employés  méritants  qui 
ne  pourraient  encore  aspirer  aux  fonctions  de  conservateur 
sous-drreetenr  adjoint 

•  BIBLIOTHÈQUE.  La  Bibliothèque  do  Brilish 
Museu  m  est  devenue  la  seconde  du  monde  en  importance. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  con- 
tenait en  1857  807,717  volumes,  eu  1860  il  y  ea  avait 
640,000;  21,415  manuscrits  on  autographes  eu  1860,  UJM 
en  1857;  63,503  estampes  et  autres  pièces  en  1850,  89,915 
en  1857.  En  1850  40,000  volumes  seulement  étaient  cata- 
logués, il  n'y  en  avait  que  125,000  qui  ne  le  fussent  p»t  en 
1857.  De  1830  à  1857  il  a  été  relié  près  de  60,000  volumes. 
En  1850  le  nombre  des  lecteurs  était  de  7,720,  ea  1853  de 
17,897  ,  en  1856  de  27,866,  en  1857  de  3l,15l.  De  1850  à 
1856  le  nombre  des  volumes  demandés  était  de  160,783, 
en  1866  de  51,593 ,  en  1857  de  68,180.  Dans  ces  chiffres  les 
livres  russes  ont  figuré  pour  37,003  volumes  ea  1856,  et 
49,671  en  1857.  Parmi  les  lecteurs  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg  on  comptait  les  étudiants  de  l'université 
de  cette  capitale,  ceux  de  l'académie  impériale  médico- 
chirurgicale  ,  les  élèves  de  l'académie  militaire,  de  l'ins- 
titut du  corps  des  voies  de  communications,  etc.  En 
1850  le  nombre  des  salles  occupées  par  les  sections  de  la 
bibliothèque  était  de  20;  il  était  de  55  à  la  fin  de  1867  ; 
l'étendue  des  rayons,  dans  les  armoires,  était  de  42,010 
pieds  ou  12.29  ventes  en  1850,  53,306  pieds  ou  15,29 
verstes  en  1857.  Six  cent  trente  pieds  de  vitrines  de  formes 
diverses,  pour  l'exposition  des  curiosités  les  plus  prérieuse*, 
existaient  en  1857,  il  n'y  en  avait  point  en  1860  ;  on  ne 
voyait  pas  non  plus  les  221  cadres  pour  expositions  de 
portraits,  estampes  et  autographes  qui  existaient  en  1857. 
Un  article  du  règlement  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  porte  qu'elle  doit  faire  l'acquisition  de 
tout  livre  qu'elle  ne  possède  pas  s'il  est  demandé  par  un 
lecteur.  Parmi  les  documents  curieux  qu'elle  renferme  on 
remarque  une  collection  de  manuscrits  russes  acltetée  un 
demi-million  à  M.  Pogodine,  les  manuscrite  de  Mazanu 
pris  à  la  Bastille,  le  manuscrit  de  l'opéra  d'Oberon,  de  U 
main  de  Wcher.  un  devoir  d'écriture  de  Louis  XIV,  des 
lettres  de  Frédéric  11,  de  Marie- Antoinette,  etc.  Une  salle 
entière  est  remplie  de  livres  consacrés  à  la  Russie. 

La  Bibliothèque  de  Munich  est  la  plus  importante  de 
l'Allemagne,  tant  à  cause  de  ses  richesses  littéraires  que  par 
son  organisation.  Fondée  par  le  duc  Albert  V  de  Bavière , 
au  seizième  siècle ,  elle  ne  comptait  encore  au  commence- 
ment du  dix-septième  que  17,046  volumes.  Ce  fut  l'é- 
lecteur Ferdinand  -  Marie  qui  contraignit  les  libraires  à  y 
faire  le  dépôt  gratuit  d'un  exemplaire  de  tous  les  ouvrages 
édités  par  eux.  Sous  le  roi  Maxiuiilien-Joseph ,  en  1803, 
elle  s'accrut  de  toutes  les  collections  des  couvents ,  niais 
c'est  au  roi  Louis  1er  que  cet  établissement  fut  te  plus  rede- 
vable, car  c'est  lui  qui  a  fait  ériger  le  splendide  monument 
que  cette  bibliothèque  occupe.  Le  nombre  des  livres  im- 
primés y  est  de  &00.000,  dont  13,000  incunables  et  soo.ooo 
brochures  ;  celui  des  manuscrits  est  de  220,000.  Une  com- 
mission composée  de  savante  et  de  bibliographes  a  Tait,  en 
1814,  la  division  des  matières,  au  nombre  de  12,  qui  se  sub- 
divisent à  leur  tour  en  180  catégories.  Il  entre  tous  les  aas  a 
cette  bibliothèque  de  2  »  3,000  volumes;  le  nombre  des  ter 
leurs  y  est  de  6,000,  celui  des  volumes  communiqués  de  1 8.00O 
par  année.  De  même  qu'au  Brilish  Muséum  de  Londres,  ui 
n'y  est  admis  qu'avec  une  carte.  Les  ouvrages  de  littérature 
légère,  d'agrément,  et  même  les  traductions  des  classiques  . 
les  grammaires  et  autres  livres  qu'on  peut  se  procurer  f»ci- 
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lement  an  dehors  n'y  sont  pas  donnés  en  lecture.  Les  em- 
ployée de  la  bibliothèque  de  Munich  en  ont  dressé  un  cata- 
logue excellent,  qu'on  annonçait  déjà  en  1813  comme 
devant  former  180  volumes  in-foL  Le  prêt  de*  livret  an 
dehors,  interdit  par  Ferdinand,  a  été  autorisé  par  le  roi 
Maximilien-Joseph  en  1802.  En  1858  celte  bibliothèque  a 
fait  une  vente  de  se*  exemplaire*  doubles  les  plu»  curieux. 

La  bibliothèque  impériale  de  la  cour,  à  Vienne,  renferme 
plut  de  16,000  manuscrit»  en  langues  grecque,  hébraïque, 
chinoise,  indienne ,  arabe,  etc.,  sur  parchemin,  et  près  de 
12,000  manuscrits  en  langues  européennes,  sur  papier; 
12,000  incunables,  près  de  280,000  livres  modernes,  plus  de 
6,000  volumes  de  musique,  et  de  8,800  autographes  de  per- 
sonnages célèbres.  Il  y  a  en  outre,  à  Vienne,  dix-sept  biblio- 
thèques, parmi  lesquelles  la  bibliothèque  particulière  de 
l'empereur  et  la  bibliothèque  de  l'université  sont  les  plus 


La  bibliothèque  royale  de  Berlin  s'est  enrichie  en  1869  de 
la  collection  de  cartes  formée  avec  le  plus  grand  soin,  par 
le  général  Scharnhorst ,  pendant  un  séjour  dans  la  plu- 
part des  pays  de  l'Europe,  et  composée  de  36,000  numéros. 
Placée  d'abord  au  château  de  Bellevue,  cataloguée  et  aug- 
mentée de  10,000  numéros  par  d'importantes  acquisitions , 
«spécialement  de  la  collection  de  K loden ,  elle  a  été  téuuie  à 
la  collection  des  cartes  que  possédait  déjà  la  bibliothèque 
royale.  Cet  établissement  a  acquis  La  même  année  la  biblio- 
thèque musicale  de  Joseph  Fischof,  professeur  au  conser- 
vatoire de  Vienne,  et  composée  de  3,978  numéros  que  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  ne  possédait  pas. 

La  seule  bibliothèque  publique  do  Turin  est  celle  de  l'u- 
niversité. Peu  d'établissemenU  de  ce  genre  ont  un  aussi 
grand  nombre  de  lecteurs.  Quiconque  demande  et  reçoit 
un  livre  est  obligé  d'inscrire  son  nom.  Le  nombre  de  ceux 
qui  la  fréquentent  est  de  300  dans  les  jours  ordinaires  ;  en 
hiver  il  s'élève  à  600  et  même  parfois  à  700.  Celte  biblio- 
thèque possède  200,000  volumes  et  2,000  manuscrits.  Elle 
était  riche  autrefois  en  traités  sur  ht  Bible,  en  livres  de  pa- 
trotogie  et  d'histoire  ecclésiastique,  maintenant  ce  sont  les 
livres  d'histoire  et  de  droit  qui  y  dominent.  Elle  a  été 
formée  eu  1571,  quand  l'université,  après  divers  change- 
ments de  résidence,  se  (ut  fixée  à  Turin.  Le  duc  Phibbert- 
Etnmanuel  l'augmenta  beaucoup,  mais  le  bâtiment  actuel 
n'a  été  construit  qu'en  1713  par  l'architecte  Antoine  Kicco, 
de  Gènes,  d'après  les  ordres  de  Victor-  Amédée.  Le  catalogue 
des  manuscrits  qu'on  y  trouve  a  été  publié  en  1749.  Le  mi- 
nistre P.  Balbo,  père  de  l'historien,  fit  transporter  dans  celle 
bibliothèque  100  précieux  manuscrit*  provenant  de  la  bi- 
bliothèque de  Bobbio.  Les  biblfotbécaires  de  cet  établisse- 
ment ont  toujours  été  des  savants,  parmi  lesquels  on  cite 
l'abbé  Denina  et  le  chevalier  Goresio. 

Outre  ce  dépôt  considérable  de  livres ,  Turin  a  encore  la 
bibliothèque  de  l'Académie  des  sciences,  qui  possède  40,000 
volumes  et  qui  s'augmente  par  l'échange  de  ses  mémoires 
avec  ceux  de  toutes  les  antres  académies  du  globe ,  ainsi 
que  par  des  dons  et  legs.  Elle  est  riche  surtout  en  ouvrages 
ayant  trait  à  l'histoire  de  l'Italie.  Il  y  a  aussi  la  bibliothèque 
royale,  formée  par  le  roi  Charles- Albert  et  établie  au  rez-de 
chaussée  d'une  des  ailes  du  palais.  Ce  prince  conserva  toujours 
on  grand  penchant  pour  les  sciences  ;  sa  collection  de  livres 
ne  compte  pas  moins  de  50,000  volumes.  Comme  on  con- 
naissait son  goût  et  la  valeur  de  ses  appréciations,  on  lui 
adressait  de  partout  des  présents  littéraires.  Il  recherchait 
beaucoup  les  ouvrages  historiques  et  militaires,  et  par-dessus 
tout  les  livres  d'art  :  de  là  un  choix  précieux  des  plus  rares  es- 
tampes. Il  y  dépensait  au  moins  30,000  fr.  par  an.  On  cite  encore 
la  bibliothèque  du  conseil  d'État ,  riche  en  statuts  des  com- 
munes du  royaume,  en  ouvrages  sur  l'économie  politique  et 
l'administration.  Les  bibliolhèquesjle  la  chambre  des  députés 
etdu  sénat,  de  création  récente  ;  et  eutin  la  bibliothèque  de  la 
ville,  récente  aussi,  et  qui  pour  son  début  a  acheté  la  collection 
la  plus  complète  qui  existât  des  impressions  de  Bodoni,  col- 
lection formée  par  le  libraire  F.  Pezzi  et  cédée  pour  10,000  fr. 
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Les  principales  bibliothèques  de  l'Espagne  sont  au  nombre 
de  29;  elles  renferment  plus  de  600,000  volumes  imprimés 
et  environ  14,000  manuscrits  d'un  mérite  inappréciable.  La 
bibliothèque  nationale  de  Madrid  renferme  260,000  volumes 
imprimés  et  8, Sou  manuscrits  d'une  grande  valeur;  celle 
de  San-lsidore  renferme  47,900  volumes  Imprimés;  celle 
de  l'Académie  de  l'histoire  contient  environ  18,000  volumes 
imprimés  et  1,600  manuscrits,  etc. 

En  1853,  les  États-Unis  possédaient  16,616  bibliothèques, 
contenant  4,636,411  volumes.  On  <**  bibliothèque»,  1,217, 
contenant  1,416,015,  volumes,  étaient  publiques  ;  1 2,067,  con- 
tenant 1,647,404  volumes,  appartenaient  à  des  écoles  ;  1,988, 
contenant  542,321  volumes,  à  des  écoles  du  dimanche;  213, 
contenant  942,821  volâmes,  k  des  collèges;  130,  contenant 
58,360  volumes,  à  des  églises.  C'était  k  Michinan  qui  pos- 
sédait le  plus  grand  nombre  de  bibliothèque»  publiques  : 
280,  avec  66,116  volumes.  D'autres  États  avaient  moins  de 
bibliothèques ,  mais  plus  de  volumes  :  le  Massachusetts 
avait  177  bibliothèques  et  257,737  volumes;  l'Étal  de  New-. 
York,  43  bibliothèques  et  197,229  volume*  ;  la  Pennsylvanie, 
do  bihliotlieques  et  184,666  volumes  ;  la  Caroline  do  Sud, 
16  bibliothèques  et  73,758  volumes;  le  district  de  Colom- 
bie, 7  bibliothèques  et  66,100  volumes;  l'otno,  65  bi- 
bliothèques et  G5,70$  volumes.  Le  moins  bien  favorisé, 
c'était  l'Arkansas,  qui  n'avait  qu'nne  bibliothèque  pu- 
blique de  250  volumes,  et  deux  bibliothèques  d'écoles  du 
dimanche  contenant  170  volumes  :  en  tout,  420  vota  nie*. 

Les  bibliothèques  des  États-Unis  se  divisent  en  diverses 
classes  :  les  bibliothèques  d'Etats,  renfermant  toutes  les 
matières  traitant  «lu  gouvernement  en  général  et  de  l'admi- 
nistration ;  les  documents  publics  relatif»  an  gouvernement 
général  de  l'Union  ou  au  gouvernement  des  Étals;  des  ou- 
vrages de  statistique,  d'économie  politique,  d'histoire,  etc. 
Parmi  les  bibliothèques  des  sociétés  se  rangent  les  biblio- 
thèques de»  atheiMi'iims,  des  lycées ,  des  associations  de 
jeunes  gens,  des  instituts  de  mécanique,  des  institut»  de 
commerce.  Il  y  a  de  très-belles  collections  dans  cet  biblio- 
thèques, et  il  n'e»t  pas  de  ville  de  quelque  importance  qui 
n'en  possède.  On  porte  leur  nombre  à  126,  avec  611,334 
volumes.  Les  bibliothèques  des  collèges  sont  exclusive- 
ment composées  de  livres  d'études.  Les  volume»  proviennent 
généralement  de  donations.  Dans  \«a  bibliothèques  d'études 
se  trouvent  encore  celles  des  écoles  professionnelles,  les 
bibliothèques  de  séminaire»,  des  écoles  de  droit,  des  collèges 
médicaux,  des  académies  militaires  ,  ainsi  que  des  école» 
de  haut  enseignement,  appelée»  généralement  académie». 
Les  bibliothèques  des  sociétés  savantes,  scientifiques , 
littéraires  et  historiques  sont  principalement  composées 
de  journaux  des  sociétés,  de  recueils  périodiques,  on  le 
progrès  des  sciences  et  de»  lettres  est  indiqué.  Quelques- 
unes  de  ces  collections  sont  étendues  et  importantes.  Les  bi- 
bliothèques des  écoles  publiques,  formées  par  quelques 
ÉUU,  territoires  ou  districts,  ne  sont  pas  ouvertes  aux 
écoliers  seulement,  mais  à  tous  les  habitants.  Composées 
de  livres  destinés  à  répandre  les  lomière»  dans  le  peuple  et 
'k  le  moraliser,  elles  sont  très-tréquentées ,  et  exercent 
une  bienfaisante  influence.  Enfin  les  bibliothèques  des 
écoles  du  dimanche,  composées  comme  les  précédentes, 
ne  sont  ouvertes  que  le  dimanche. 

La  bibliothèque  publique  de  Boston,  inaugurée  le  1er 
janvier  1858,  promet  d'être  une  des  plus  belles  de  l'A- 
mérique. On  y  trouve  une  salle  de  conversation  et  de  prêt, 
une  grande  salle  de  lecture,  où  200  lecteurs  peuvent  être 
commodément  assis;  une  salle  de  lecture  spéciale  pour  les 
dames ,  ou  100  lectrices  peuvent  être  installées  à  l'aise  au 
moyen  de  six  tables  circulaires;  enfin  une  salle  où  sont 
réunis  20,000  volumes  qu'il  est  permis  de  laisser  sortir.  Tout 
l'établissement  est  éclairé  au  gax.  Les  salles  se  commandent, 
mais  l'on  peut  aisément  communiquer  de  l'une  dans  l'autre 
sans  gêner  les  lecteurs  en  aucune  manière.  Le  premier 
fonds  de  cette  bibliothèque  fut  un  envoi  que  la  ville  de 
Paris  fit  en  l»'i3  à  Bostou  de  50  volumes  de  bons  ouvra- 
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ges,  envol  qu'elle  renouvela  en  1847,  et  en 
doquel  elle  reçut  du  maire  de  Boston  une  collection  d'ou- 
trages américain!.  D'autres  dons  furent  faits  à  la  bibliothè- 
que de  Boston  par  M.  J.  Quincy  Junior  et  par  M.  Baies,  et 
en  1868  elle  possédait  60,000  volumes  et  16,000  brochures. 
En  1857  la  bibliothèque  de  Boston  avait  prêté  90,000 
volumes  au  dehors  ;  une  seule  journée  en  a  vu  sortir  750; 
Les  livres  de  la  bibliothèque  de  Boston  sont  partagés  en  deux 
départements,  les  livres  à  consulter  (référence  bocks)  et 
les  livres  à  prêter  (circulation  books).  Un  catalogue  en  a 
été  publié  ;  il  contient  des  tables  par  noms  d'auteurs  et  par 
ordre  de  matière. 

La  ville  deMelbourne,en  Australie,  a  une  bibliothèque, 
dont  la  fondation  remonte  seulement  à  1 8*3.  A  cette  époque 
le  parlement  colonial  vota  250,000  fr.  pour  la  construction 
d'un  local  convenable  et  75,000  fr.  pour  achat  de  livres. 
L'année  suivante  710,000  (r.  étaient  accordés  dan*  ce  dou- 
ble but,  et  en  1858  une  autre  somme  de  500,000  fr.  fut  al- 
louée pour  l'extension  des  bâtiments.  Cette  bibliothèque  a  été 
inaugurée  par  le  gouverneur  de  la  province  le  24  mai  1859. 
La  salle  principale  est  divisée  en  compartiments,  qui  forment 
comme  autant  de  petites  salles  particulières ,  parfaitement 
ventilées  par  des  appareils  placés  au-dessus  des  casiers  con- 
tenant les  livres.  La  collection  est  de  30,000  volumes,  parmi 
lesquels  figurent  les  dons  faits  à  l'établissement  par  trois 
cents  particuliers  enviroo.  Aucune  mesure  restrictive  ne 
vient  entraver  les  études  et  les  travaux  du  public  :  il  n'y  a 
même  pas  de  surveillants.  Cependant  on  a  constaté  que, 
depuis  l'origine  jusqu'en  1862  tes  dommages  causés  à  la 
collection  ne  se  montaient  qu'à  175  fr.  Le  uoinbre  des  lec- 
teurs s'est  élevé  de  24,000  à  163,000.  Les  tables  disposées, 
soit  dans  la  grande  salle,  soit  dans  les  galeries,  peuvent  con- 
tenir 350  personnes.  Disséminées  sur  plusieurs  points,  elles 
présentent  cet  avantage  que  le  lecteur  s'installe  au  milieu 
même  du  genre  spécial  de  livres  dont  11  a  besoin.  La  biblio- 
thèque de  Melbourne ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  «  assez  de  res- 
sources pour  appointer  de  gardiens,  »  a  fait  imprimer  son  ca- 
talogue avec  un  grand  luxe  typographique.  Il  est  rédigé  par 
ordre  alphabétique  de  noms  d'auteur.  Chaque  page  en  est 
ornée  d'encadrements  en  rouge;  chaque  lettre  initiale  el 
chaque  vignette  finale  représente  un  spécimen  curieux  de  la 
flore  australienne,  ce  qui  donne  à  ce  livre  un  attrait  de  plus 
pour  les  botanistes  et  même  pour  les  amateurs. 

La  présence  de  nos  troupes  en  Orient,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  a  permis  de  diriger  des  recherches  scientifiques 
dans  les  bibliothèques  de  Constant! nople ,  débris  des  magni- 
fiques collections  des  empereurs  grecs,  qui  ont  déjà  con- 
tribué, aux  quinzième  et  seizième  siècles  principalement,  à 
enrichir  nos  propres  bibliothèques  de  tant  de  manuscrits 
précieux,  grecs,  latins,  arméniens,  arabes,  persans  et  turcs. 
On  compte  environ  quarante-cinq  bibliothèques  à  Cons- 
tantinople;  elles  ont  été  fondées  par  des  sultans,  des  pa- 
chas, des  vlsirs  ou  de  riches  particuliers,  et  appartiennent 
soit  a  des  mosquées,  soit  à  des  collèges  ou  à  des  commu- 
nautés. La  plupart  d'entre  elles  offrent  des  restes  assez 
considérables  de  collections  jadis  éparses  en  Asie  Mineure, 
en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Perse,  et  que  la  conquête 
ottomane  a  groupées  à  Constantinople.  Les  étrangers ,  et 
surtout  les  chrétiens,  onl  difficilement  accès  dans  les  biblio- 
thèques musulmanes,  cependant  il  est  aisé  de  s'eu  procurer 
au  moins  le  catalogue.  Ces  catalogues ,  quoique  rédigés 
d'une  manièretrès-défectueuse,  sont  néanmoins  d'une  grande 
utilité,  soit  qu'ils  révèlent  l'existence  d'un  livre  inconnu, 
soit  qu'ils  apprennent  à  l'explorateur  que  tel  livre  se  trouve 
dans  tel  dépôt.  Treize  de  ces  catalogues ,  copiés  par  M.  de 
Slane ,  sons  le  ministère  de  M.  de  Salvandy,  sont  déposes 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  D'autres  copies  ont 
été  faites  plus  récemment  encore  et  permettent  de  se 
rendre  compte  des  principales  richesses  des  collections  mu- 
sulmanes. Les  treize  catalogues  de  M.  de  Slane  ont  été  im- 
primés à  Leipzig.  Parmi  ces  richesses ,  M.  Lebarbier,  élève 
de  l'École  d'Athènes,  chargé  en  1855  par  le  gouvernement 
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français  de  rechercher  à  Constantinople  les  manuscrits  et 
les  livres  rares,  a  spécialement  noté  deux  précieux  ouvrages 
de  géographie  qui  manquent  à  notre  Bibliothèqoe  impé- 
riale. Le  premières!  le  Moadjam-aU  Boldan,  ou  Dictiounaire 
des  pays ,  rédigé  en  arabe  par  Yakout,  au  treizième  siècle, 
à  l'aide  de  relations  originales  qui  ne  nous  sont  point  parve- 
nues et  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'élaldu  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  au  moyen  âge.  M.  Fraehn,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  a  puisé  à  cette  source  beaucoup 
de  renseignements  curieux.  Il  existe  deux  exemplaires  de 
l'ouvrage  d'Yakout  à  Constantinople.  L'autre  livre  qui  nous 
manque  est  celui  d'Abd-al-Lalhif,  médecin  arabe  de  Bagdad, 
sur  l'Egypte  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  On  n'en  con- 
naissait ici  qu'on  abrégé ,  que  traduisit  en  français  Sylvestre 
de  Sacy;  Constantinople  a  trois  exemplaires  de  Tout  rage 
complet-  M.  Lebarbier  a  noté  en  outre  bon  nombre  de  livres 
et  de  documents  grecs  et  latins.  L'ouléma  Abdurahman- 
Efleodi  a  été  chargé  en  1862  de  préparer  un  nouveau  cata- 
logue des  bibliothèques  publiques  de  Constantinople. 

II  y  avait  dans  le  palais  du  roi  d'Audh,  à  Lucknow ,  une 
bibliothèque  d'ouvrages  orientaux,  qui  contenait  beaucoup- 
de  précieux  manuscrits  persans  et  hindous.  M.  A.  Spreitger, 
savant  orientaliste  allemand  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes  oriental»,  en  a  rédigé  un  catalogue  qui  a  été  imprimé. 
Il  commença  ce  travail  en  1848.  Il  trouva  ces  livres  précieux 
dans  un  assez  triste  état,  placés  dans  des  caisses  et  des 
sacs  ronges  par  des  insectes  et  des  rats.  *  Le  nombre  des 
volumes  de  cette  collection,  disait  M.  Sprenger,  est  très- 
considérable,  et  parmi  eux  se  trouvent  quelques  ouvrage* 
en  pascbtû  (c'est-à-dire  en  langue  afgha nique).  Les  gens  du 
roi  avaient  l'habitude  de  ne  rendre  le  bibliothécaire  respon- 
sable que  de  l'intégralité  du  nombre  des  volumes  ;  il  en 
résulte  que  beaucoup  de  bons  livres  ont  été  détournés  et 
remplacés  par  de  mauvais.  Il  y  a  là  an  moins  cent  exem- 
plaires du  Gulistan  (  Jardin  des  roses),  et  autant  de 
Yusufel  Zitleika,  qui  probablement  tiennent  la  place 
d'ouvrages  plus  précieux  et  plus  rares.  On  m'a  raconté 
qu'un  bibliothécaire  avait  autrefois  vendu,  dans  une  seule 
semaine,  des  livres  pour  une  valeur  de  1,100  roupies,  afin  de 
se  procurer  de  l'argent  pour  les  noces  de  sa  fille.  »  Le  doc- 
teur Sprenger  resta  dix  huit  mois  à  Lucknow  et  examina  en- 
viron 10,000  volumes.  Dans  le  premier  volume  de  son 
catalogue  se  trouvent  les  Taskirahs,  ou  mémoires  biogra- 
phiques des  poêles;  puis  les  poèmes  persans  et  les  poèmes 
hiudous.  «  Plus  <l'nne  personne  qui  penso  connaître  à  fond 
lalilteratureorientale,  disait  VAthenxtm  anglais, apprendra 
avec  surprise  que  dans  ce  volume  sont  catalogué}  plus  de 
3,000  poêles  dont  les  noms  sont  inconnu*  en  Europe  ou 
sont  tout  an  plus  connus  du  baron  de  Hammer-Purgstall  et 
de  M.  Bland.  Parmi  les  ouvrages  mis  ainsi  en  lumière,  il  y 
en  a  certainement  beaucoup  de  mérite,  par  exemple  le  Divan, 
de  Gozzali.  Il  y  a  aussi  le  Taskirah  Hahis,  qui  donne  les 
biographies  d'environ  quatre  cents  poètes  persans  des  quin- 
zième et  seizième  siècles,  et  qui  était  resté  jusqu'alors  com- 
plètement inconnu.  » 

Un  décret  du  5  décembre  1860  avait  mis  tes  bibliothè- 
ques publiques ,  en  France ,  dans  la  dépendance  du  mi- 
nistère d'Etat.  Un  décret  du  23  juin  1863  les  a  replacées 
dans  les  attributions  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

La  Bibliothèque  de  V Arsenal  possède  à  présent  200,000 
volumes  et  8,000  manuscrits.  A  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe  on  commença,  pour  agrandir  celte  bibliothèque,  des 
travaux  qui  ne  sont  pas  encore  terminés.  L'ancienne  salle 
de  lecture  était  devenue  insuffisante  par  l'accroissement 
progressif  du  nombre  des  lecteurs  qui  la  fréquentaient.  On 
en  ouvrit  deux  nouvelles  en  1857,  l'une  pour  les  imprimés 
et  l'autre  pour  les  manuscrits.  Celle  bibliothèque,  formée  de 
la  bibliothèque  du  marquis  de  Paulray  d'A  r  g  e  n  s  o  n,  accrue 
plus  tard  d'une  portion  considérable  de  la  collection  du  due 
de  La  Valllère  et  des  dépouilles  des  bibliothèques  particu- 
lières des  émigrés  et  des  couvents,  est  installée  dans  les 
anciens  appartements  des  grands  maîtres  de  l'artillerie. 
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Le  pic  de»  démolisseurs  doit  faire  disparaître  les  petils  ap- 
partements ,  conservés  tous  le  nom  de  cabinet  de  Sully,  té- 
moios  plus  ou  moins  authentiques  des  conférences  intimes 
du  grand  ministre  et  de  son  maître,  et  décores  par  les  soins 
du  successeur  fie  Sully,  M.  de  La  Meillcraye,  avec 
no  luxe  qui  en  fait  encore  à  cette  heure  une  des  plus 
raies  curiosités  de  Paris,  et  l'échantillon  le  plus  précieux 
peut-être  et  le  mieux  conservé  de  l'art  merveilleux  du  dix- 
septième  siècle.  M.  Edouard  Thierry  en  a  donné  une  des- 
cription fort  érudite  dans  le  Moniteur.  On  a  retrouvé  à 
l'intérieur,  et  jusque  sous  les  marches  de  l'escalier,  de 
vieilles  peintures  qui,  restaurées,  rappellent  l'ancienne  spleo- 
deur  des  appartements  des  grands  maîtres  de  l'artillerie, 
-ip|iâilemenû  qui  furent  un  moment  le  ceutre  des  réunions 
et  des  fêtes  de  la  haute  société  parisienne. 

La  Bibliothèque  Mazarine  a  subi  de  grandes  répara- 
tions en  1861  et  1862;  elle  a  été  rouverte  au  public  en 
janvier  1863.  L'ensemble  de  la  bibliothèque  se  compose 
d'uno  grande  salle  d'étude  et  d'une  galerie  qui  tourne  a 
angle  droit.  La  réparation  la  plus  importante  a  été  le  réta- 
blissement de  cette  galerie ,  dont  près  de  la  moitié  du  fond 
avait  été  enlevée  au  service  public.  Des  tables  en  marbres 
précieux,  l'une  en  porphyre  entre  autres,  occupent  le 
Las  des  fenêtres  ou  le  milieu  de  la  galerie,  et  tous  les 
chambranles  des  croisées  sont  flanqués  d'un  buste  placé 
sur  une  gaine  en  marbre.  On  doit  encore  citer  deux  tables 
jumelles  en  brèche  de  Sicile,  d'un  prix  inestimable;  une 
tranche  de  granit  rouge  avec  encadrement  en  vert  de  mer, 
et  un  marbre  a  feuilles  de  pécher  sur  lequel  est  exposée 
Pécriloire  du  grand  Condé.  Parmi  les  ornements  de  la  ga- 
lerie on  remarque  des  lustres  en  bronze  du  temps  de 
Louis  XIV,  des  meubles  et  de  belles  pendules  de  Boule , 
deux  horloges  et  plusieurs  meubles  du  Petit-Trianon,  enûn 
des  chaises  courante*  couvertes  en  cuir  noir,  sur  lesquelles 
Colbcrl  s'est  vraisemblablement  assis-  Un  objet  précieux  a 
plusieurs  litre»,  un  globe  terrestre  du  diamètre  de  plus  de 
3  mètres ,  dû  à  Buache,  et  à  l'exécution  duquel  Louis  XVI 
a  présidé ,  gisait  à  terre  depuis  longtemps;  il  a  été  replacé 
sur  son  axe  et  entouré  d'une  armature.  Le  nombre  des 
bustes  antiques  en  marbre  est  considérable.  Au  fond  de  la 
galerie  on  a  établi  des  corps  de  menuiserie  surmontés  de 
pupitres  couverts  de  vitres  dans  lesquels  sont  exposes  les 
spécimens  des  ruines  pélasgiques  de  Petit- Radcl ,  les  vo- 
lumes les  plus  précieux  du  temps  de  l'origine  de  l'impri- 
merie, ou  oroés  des  plus  curieuses  miniatures  et  des 
plus  riches  rehures.  Sur  le  mur  du  fond  s'élève  le  buste  en 
marbre  de  Mazarin ,  fondateur  de  la  Bibliothèque  ;  un  peu 
sur  sa  gauche  est  placé  le  buste  en  bronze  de  Richelieu, 
et  sur  une  colonne  au  milieu  de  la  galerie  est  celui  de 
Naudé,  le  bibliothécaire  de  Mazarin.  La  Bibliothèque  Maza- 
rine possède  maintenant  300,000  volumes  et  4,000  ma- 
nuscrit». 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  fut  fondée  |wr 
M.  Moreau,  procureur  de  la  ville,  mort  le  20  mai  1759. 
Voulant  que  la  capitale  eût  une  bibliothèque  publique  à 
elle,  comme  Lyon  en  possédait  une,  il  s'occupa  toute  sa 
vie  de  réunir  un  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits, 
des  cartes  géographiques ,  de»  médailles  et  des  documents 
particuliers  à  certaines  familles,  qu'il  légua  au  bureau  de 
la  ville.  En  acceptant  ce  legs,  le  prévôt  des  marchands, 
l'ontcarré  de  Viennes,  en  confia  le  dépôt  à  un  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  M.  Bonamy  , 
nommé  à  cet  emploi  par  le  bureau  de  la  ville  le  11  sep- 
tembre 1760.  Bonamy  ajouta  à  la  collection  Moreau  des  re- 
cueils qui  faisaient  partie  de  sa  bibliothèque  particulière  (1). 
Le  prévôt  des  marchands  avait  placé  la  nouvelle  biblio- 
thèque à  l'hôtel  Lainoigooo,  rue  Pavée,  au  Marais,  et  dès  le 

(1)  Cheeaa  de  ce*  livres  portait  la  aiarqac  at  l'Iadleatioa  da 
deaatear.  La  Bibliothcoae  4c  la  villa  n'ra  renferme  plot  on  «cal; 
l'un  de,  membres  da  conseil  roaalclpal,  M.  A.-  F.  Didot,  a  pa  ro 
«outrer  aa  qu'il  possède  au  bibliothécaire,  M.  Bel  Ut,  jal  n'es 
avait  Jamais  va. 
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13  avril  1763  elle  fut  ouverte  au  public  deux  fois  la  se- 
maine. Bonamy  mourut  le  8  juillet  1770.  Ameilbon  et 
Bouquet  lui  succédèrent.  En  1773  la  bibliothèque  de  Moreau 
fut  portée  dans  la  maison  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-An- 
toine. Pendant  la  révolution  cette  bibliothèque  fut  disper- 
sée :  elle  n'existait  pour  ainsi  dire  plus  lorsque  l'Institut,  les 
Archives,  l'Aisenal  y  prirent  ce  qui  parut  à  leur  convenance. 
Plusieurs  ouvrages  indiqués  par  le  père  Lelong ,  dans  sa 
Bibliothèque  historique ,  comme  appartenant  k  cette  col- 
lection, sont  perdus  aujourd'hui.  Après  la  création  des  écoles 
centrales  de  sciences  et  d'arts,  en  1795,  M.  Nicoleau  fut 
autorisé  à  former  une  bibliothèque  pour  les  professeurs  de 
l'école  centrale  de  Charlemagne  avec  des  ouvrages  prove- 
nant des  bibliothèques  de  couvents  supprimés.  M.  Nicoleau 
mourut  en  1811  ;  M.  Rollele  remplaça  comme  conservateur 
et  augmenta  beaucoup  la  collection  confiée  à  ses  soins. 
M.  Hippolyte  Rode  lui  a  succédé  en  1830.  Eu  1815,  1817, 
1836,  1847,  la  bibliothèque  de  la  ville  fut  successive- 
ment installée  au  collège  Charlemagne,  à  l'hôtel  des  Vivres , 
h  l'hôtel  de  ville,  à  la  maison  Léger,  sur  le  quai  d'Austerlitz, 
et  enfin  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Cette  bibliothèque  avait 
65,000  volumes  en  1854.  Elle  possède  une  collection  de  livres 
américains  donnés  par  divers  établissements  de  l'Amérique 
en  échange  d'ouvrages  français  et  qui  ont  été  places  a  l'hô- 
tel de  la  chambre  du  commerce.  En  1861  M.  Arobroise-Fir- 
min  Didot  lui  a  cédé  au  prix  de  son  acquisitiou,  35,962  fr. 
SO  c,  le  fameux  manuscrit  du  Missel  de  Ju vénal  des  Ur- 
sins,  dont  11  s'est  réservé  l'usufruit 

La  Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
placée  d'abord  dans  les  galeries  d'histoire  naturelle ,  puis 
dans  l'ancien  logement  de  Buffon,  occupe,  depuis  1840,  un 
pavillon  dépendant  des  galeries  de  minéralogie,  où  tout 
l'espace  nécessaire  est  réservé  a  ses  collections.  Elle  se 
compose,  sans  compter  environ  10,000  brochures,  déplus 
de  40,000  volumes  sur  l'histoire  naturelle ,  d'une  foule  de 
manuscrits  et  d'une  précieuse  collection  de  peintures  sur 
vélin.  Parmi  les  manuscrits  enrichis  de  dessins,  on  cite  : 
ceux  du  religieux  minime  Plumier,  sur  les  plantes  des 
Antilles;  ceux  de  Tourncfort,  contenant  la  description  des 
plantes  observées  par  ce  naturaliste  dans  ses  voyages  du 
Levant,  et  deux  volumes  de  Norona ,  médecin  et  natura- 
liste espagnol,  sur  les  plantes  et  les  animaux  de  Java  et  des 
Philippines.  On  doit  aussi  une  mention  aux  manuscrits  de 
l'abbé  Manesse  et  de  Sonnerai  sur  l'ornithologie  européenne 
et  sur  l'ornithologie  de  la  Nouvelle-Guinée ,  et  la  relation 
par  Commersou  de  tout  ce  que  ce  naturaliste  a  observé  de 
remarquable,  en  zoologie  et  en  botanique,  dans  le»  nom- 
breux pays  qu'il  a  parcourus.  Cette  relation  est  complétée 
par  près  de  doute  cents  dessins  (350  pour  la  zoologie ,  le 
reste  pour  les  plantes),  la  plupart  de  grandeur  naturelle,  et 
dont  Lacépède  et  Cuvier  se  sont  servis,  le  premier  pour  son 
Histoire  naturelle  des  poissons  et  des  reptiles,  le  second 
pour  son  Tableau  du  règne  animal.  La  collection  de  peio- 
l lires  sur  vélin  formait  60  volumes  in-folio  lorsqu'elle  fut 
transportée  de  la  bibliothèque  du  roi  dans  celle  du  Muséum  ; 
elle  en  comprend  100  à  présent ,  dont  70  sur  la  botanique , 
et  30  ayant  trait  à  la  zoologie  ;  ils  représentent  au  moins  6,000 
vélins.  Les  premiers  vélins  ont  été  exécutés  à  la  gouache 
pour  Gaston ,  duc  d'Orléans,  par  Nicolas  Robert  :  ces  pein- 
tures, au  nombre  de  500,  n'ont  rien  perdu  de  leur  fraîcheur. 
Aubriet,  Van  Spaendonck,  Maréchal,  Redouté  ont  travaillé 
depuis  à  celte  collection ,  coutinuée  de  nos  jours  par  nos 
artistes  les  plus  habiles ,  et  qui  est  la  plus  riche  qui  existe 
en  ce  genre.  Un  grand  nombre  de  ces  peintures  ont  été  gra- 
vées. La  Bibliothèque  du  Muséum  possède  encore  des  pein. 
turcs  chinoises  curieuses,  sur  des  rouleaux  de  papier  d'une 
seule  feuille.  Un  de  ces  rouleaux,  long  de  8  mètres ,  offre 
l'image  de  divers  poissons;  quatre  autres  représentent  la 
ville  de  Kanlon  cl  des  édifices  chinois.  Un  mauuscrit  chinois 
en  8  volumes  petit  in-folio ,  avec  figures,  est  encore  k  citer  r 
l'écriture  en  est  d'une  grande  netlelé ,  et  l'on  prendrait  les 
dessins  pour  des  gravures  en  La  il  le- douce;  c'est  un  ouvrage 
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d'anstomie,  traduit  do  français  en  chinois,  et  qui  a  été  en- 
voyé de  Pékin  à  l' Académie  des  sciences  an  1713. 

Ls,  Bibliothèque  du  Corps  législatif  a  été  formée  en  1795 
par  la  comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  na- 
tionale pour  l'usage  îles  membres  de  cette  assemblée.  Elle  se 
composait  de*  livres  provenant  des  Académies  alors  détrui- 
tes et  de  quelques  communautés  religieuses  supprimées.  En 
l'an  IY,  la  commission  des  inspecteurs  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  les  questeurs  de  cette  époque ,  l'affectèrent  au 
du  Corps  législatif,  après  en  avoir  distrait  les  livres 
tenant  aux  anciennes  Académies,  livres  qui  devinrent  le 
nojau  de  la  bibliothèque  actuelle  de  l'Institut.  Pourcombler 
en  partie  les  vides  résultant  de  cette  restitution,  on  ordonna 
qu'une  autre  bibliothèque,  qui  avait  été  affectée  au  service 
d'un  autre  comité  de  la  Convention,  le  comité  de  législation, 
serait  réunie  à  la  nouvelle  bibliothèque  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Deux  salles  du  palais  des  Tuileries  tarent  désignées, 
l'une  pour  recevoir  les  livres,  l'antre  pour  servir  de  chauf- 
foir.  Enfin  le  14  ventôse  an  IY,  sur  la  proposition  de  Dau- 
nou,  une  loi  sanctionna  toutes  les  résolutions  dont  les  col- 
lections avaient  été  l'objet  et  les  attribua  définitivement  an 
Corps  législatif.  Elle  a  passe'  depuis  aux  différentes  assemblées 
qui  se  sont  succédé  au  palais  Bourbon,  Chambres  des  dé- 
putés ,  Assemblées  nationales,  Corps  législatif.  Elle  s'est 
augmentée  tous  les  ans  des  volumes  publiés  par  les  as- 
semblées délibérantes  et  par  l'Etat,  de  volumes  venus  des 
ministères  ou  achetés  par  un  budget  spécial ,  et  de  collec- 
tions échangées  avec  de  grauds  corps  étrangers. 

Voici  le  nombre  de  volumes  que  possèdent  maintenant  di- 
verses bibliothèques  des  départements  :  Grenoble,  60,000; 
Amiens,  60,000  et  000  manuscrits;  Versailles,  60,000; 
Àrraa,  36,000;  Abbeville,  22,000;  Angers,  35,000  ;  Auxerre, 
39,000;  Avignon,  45,000  ;  Avranclics,  13,000;  Beau  ne, 
42,000;  Besançon,  65,000 ;  Blois,  25,000 ;  Boulogne, 33,000  ; 
Bourg,  25,000  ;  Caen,  45,000  ;  Cahors,  25,000  ;  Chalons-sur- 
Marne,  25,000 ;  Chartres ,  30,700  et  865  manuscrits;  Cler- 
mout-Ferrand ,  19,000;  Colmar,  60,000;  Dijon,  44,000  et 
570  manuscrits  ;  Épernay,  1 5,000  ;£pinal,  18,000  ;  le  Havre, 
20,000;  Langres,  9,000;  Laon,  17,000;  Maçon,  14,000; Le 
Mans,  46,000  et  500  manuscrits;  Meaux  ,  13,000;  Melun, 
18,500  ;  Metz,  28,000  ;  Monlbelliard,  9,000  ;  Moulins,  19,000  ; 
Nancy,  26,000;  Nantes,  45,000;  Nemours,  4,000;  Ntmes, 
45,000;  Orléans,  30,000;  Pau,  20,000;  l'ériguenx,  14,000; 
Perpignan,  16,000;  Reims,  32,000  ;  Rennes,  40,000  ;  La  Ro- 
chelle, 25,000;  Saint-Omer,  20,000;  Saint-Quentin,  14,000; 
Semur,  10,000  ;  Toulouse,  60,000;  Tours,  40,000  ;  Troyes, 
100,000  et  5,000  manuscrits  ;  Valencienne.s,  25,000  ;  Verdun, 
20,000. 

Le  gouvernement  a  ordonné  la  publication  du  catalogue 
générai  des  manuscrits  déposes  dans  les  bibliolltèques  dé- 
partementales. Cette  publication  est  déjà  commencée.  Quel- 
ques-uns de  ces  catalogues  ont  été  précédemment  publiés 
par  des  sociétés  savantes. 

Colbert  avait  mis  au  dix-septième  siècle  les  bibliothèques 
a  la  mode;  chacun  voulut  comme  Im ,  comme  le  roi,  avoir 
une  bibliothèque.  »  Le  nombre  des  livres  s'est  multiplié  à 
un  tel  point ,  disait  Sauvai  dans  ses  Essais  historiques , 
qu'on  croit  que  maintenant  II  s'en  trouvera  davantage  dans 
la  seule  ville  de  Paris  que  dans  tout  le  reste  du  monde.  Tous 
les  gens  de  lettres  ont  des  bibliothèques  considérables  ;  les 
avocats,  les  conseillers  au  Chatetet,  les  auditeurs  et  les 
mai  ires  des  comptes  en  parent  les  murs  de  leurs  salles  du 
commun  ou  les  logent  magnifiquement  dans  de  superbes  ga- 
leries. Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  écoliers ,  aux  partisans 
et  aux  femmes  qui  n'en  a  y  eut  de  fort  nombreuses ,  et  encore 
la  plupart  de  ces  gens- la  plus  par  ostentation  que  par  né- 
cessité. >  La  Bruyère  se  moqua  de  cette  manie  des  livres. 
Mais  ce  qui  était  bien  plus  fort,  c'est  qu'il  y  avait  des  gens 
qui  n'avaient  que  de  faux  livres,  ainsi  que  nous  rapprend 
encore  Sauvai.  «  Quant  aux  partisans ,  dit  il,  qui  ne  savaient 
guère  que  compter  et  jeter  (c'est-à-dire  calculer  a  l'aide  de 
jetons),  et  ainsi  n'ayant  guère  affaire  de  livres ,  quelques- 
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uns  pourtant  se  sont  depuis  peu  avisés  d'avoir  de  belles  bi- 
bliothèque» ,  mais  en  apparence  simplement  et  comme  uo 
meuble  de  parade  :  si  bien  qu'après  avoir  choisi  chez  eux 
un  endroit  propre  à  les  placer  et  les  faire  voir,  Us  enduisent 
les  murailles  de  tablettes  peintes  et  dorées  et  fermées  de  ni 
d'archal  ;  ensuite  les  ayant  ornées  de  pentes  de  velours,  cou- 
ronnées de  dons  dorés  et  terminées  d'un  molet  d'or,  pour 
lors  an  lieu  de  livres,  ils  se  contentent  de  les  remplir  de 
couvertures  de  maroquin  do  Levant ,  on,  sur  le  dos,  ta  let- 
tres d'or,  est  élevé  le  nom  des  ailleurs  les  plot  célèbres. 
Telles  bibliothèques  ridicules  cependant  ne  laissent  pas  de 
coûter  tant  que,  sans  parb-r  des  tablettes  et  de  leurs  orne- 
ments, q  ui  montent  à  des  sommes  considérables,  un 
de  l'Uni  versilé  m'a  assuré  que  ses  confrères  et  lui  en  a 
fait  à  un  seul  financier  pour  dix  mille  écua.  » 

Néanmoins ,  déjà  dn  temps  de  Louis  XIV  les 
bibliothèques  étaient  nombreuses  à  Paris.  On  en  peut 
juger  par  la  liste  que  l'on  trouve  dans  le  Livre  commode 
d'Abraham  du  Pradel,  mathématicien,  publié  en  1692  : 
■  Les  curieux,  dit-il,  peuvent  avoir,  par  faveur,  quelques 
entrées  dans  les  bibliotèques  suivantes;  sçavoir  :  A  la  Bi- 
bliothèque do  Roy,  qui  est  encore  roi  Vi vienne  et  qui  sera 
bientôt  À  la  place  de  Vendosme  ,  où  l'on  trouve  entre  one 
infinité  de  livres  et  de  manuscrits  rares ,  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plua  considérable  dans  tontes  les  languis  orientales. 
Au  cabinet  des  livres  dn  chasteau  du  Louvre.  A  la  ba.lt.>- 
tèque  de  Ma*  l'archevêque  de  Reims ,  rue  Saint-Thomas 
do  Louvre.  A  celle  de  Mf  le  chancelier,  rué  Saint-Louis  au 
Marais.  A  celle  de  Me  le  premier  président,  cour  du  Palais , 
qui  est  remplie  d'excellents  tableau,  de  médailles  et  de 
monnoyes  antiques  et  modernes.  A  celle  de  Mv  de  Ménars, 
président  à  mortier,  près  la  porte  de  Richelieu,  où  sont  la 
plus  grande  part  des  plua  curieux  livres  de  M.  de  Thou. 
A  celle  de  Mie  Talon ,  aussi  président  à  mortier,  rué  Saint- 
Guillaume.  A  celle  de  Ma'  l'avocat  général  de  La  Moignon . 
à  l'hôtel  d'Angoulesme ,  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  belles 
médailles  antiques.  A  celle  de  M»?  de  La  Moignon  de  Basville, 
conseiller  d'État,  où  sont  les  plus  belles  médailles  modernes. 
A  celle  de  M.  de  la  Proutière,  ruë  Saint-Dominique ,  où  il 
y  a  des  tableaux ,  des  bronzes  et  des  médailles  d'un  choix 
particulier.  A  celle  de  M.  Le  Clerc  de  Lesseville,  rué  Galande. 
A  celle  de  M.  Boucot,  rue  Hautefeuille.  A  celle  de  M.  Rous- 
seau, ruë  de  la  Calandre,  où  il  y  a  un  grand  nombre  de* 
plus  rares  estampes.  A  celle  de  M.  Buttant,  prés  de  la  place 
des  Victoires.  A  celle  de  M.  l'abbé  de  la  Chambre,  sur  le  qoay 
de  Nesle.  A  celle  de  M.  Chassebras  de  Cramailles,  ruë  du 
Cimetière  Saint-André ,  où  il  y  a  beaucoup  de  curiosités  d'I- 
talie et  du  Levant,  d'estampes  et  de  monnoyes,  etc.  A  celle 
de  la  Sorbonne ,  où  il  y  a  de  rares  manuscrits  de  théologie. 
A  celle  du  collège  Louis  le  Grand,  rue  Saint-Jacques,  com- 
posée en  partie  de  celle  de  M.  Fonquet.  A  celle  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève  du  Mont.  A  celle  de  l'abbaie 
Saint-Germain  des  Prez.  A  celle  du  chapitre  de  N«are-Dame. 
A  celle  du  collège  de  Navarre,  montagne  Sainte-G#oe  viève. 
A  celle  du  collège  de  Boissy,  rue  du  Cimetière  Saint-André. 
A  celle  des  Auguslins  réformés  de  Saint-Germai»  des  l*rex 
(Petits  Augustin»).  A  celle  des  Auguslins  déchaussez,  rue  des 
Victoires.  A  celle  desCélestins,  près  I"  Arsenal.  A  celle  des  Cor- 
deliers,  près  de  PÉglise  de  Saint-Cosme.  A  celle  de*  Jaco- 
bins do  grand  couvent,  ruë  Saint- Jacques.  A  celle  des  Jaco- 
bins réformez,  rué  Saint- Honoré.  A  celle  des  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Croix  de  la  Brelonnerie.  A  celle  du  prieure 
de  Saint-Martin  des  Champs.  A  celle  des  Minimes  de  la 
Place  Royale.  Outre  ces  bibliotèques  particulières  ,  il  y  su 
a  quelques-unes  à  l'usage  du  public,  dans  lesquelles  on  donne 
entrée  à  tous  venans  aux  jours  et  heures  ci-après  marqués . 
sçavoir:  Celle  do  collège  Maxarioi,  qui  est  ouverte  le*  lundi* 
et  samedis ,  du  malin  et  de  relevée.  Celle  de  l'abbaie  Saint- 
Victor,  où  sont  les  livres  de  feu  M.  Boucbet  de  Boornon- 
ville,  qui  est  ouverte  les  lundis,  mercredis  et  samedis,  W 
matin  depuis  sept  jusqu'à  onze  heures,  et  l'apres-dianec  de- 
puis deux  jusqu'à  ciuq.  El  celle  du  jardin  medecinalde  Piu- 
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court,  qtil  est  ouverte  seulement  les  dimanches  après  t  exprès, 
en  (aveur  des  médecins  .des  chirurgiens  et  des  apoucaires 
artistes,  qui  confèrent  en  mesine  teins  aur  les  nouvelles 
découvertes  qui  se  font  dans  les  sciences  naturelles  et  dans 
les  Arts  qui  eu  dépendent.  « 

Voltaire  dédùrait  des  litres  ce  qui  Ini  plaisait  et  le  gar- 
dait.-c'était  on  moyen  de  ne  pas  encombrer  sa  bibliothèque 
do  choses  inutiles.  Jovbart,  l'auteur  des  Pensées,  déchirait 
en  lisant  ce  qui  lui  déplaisait,  et  avait  ainsi  ce  que  Cha- 
teaubriand appelle  «  une  bibliothèque  évidée.  »  On  a  déjà 
bien  des  fois  «primé  le  plaisir  que  proeore  une  bibliothèque, 
et  nous  avons  fait  connaître  les  noms  de  quelques  biblio- 
philes. Uo  homme  qui  connaît  bien  les  livres  aussi  disait 
à  propos  du  Voyage autour  de  ma  bibliothèque,  de  M.  Fée: 
■  Les  relations  se  rompent  on  s'interrompent,  les  livres 
restent.  L'éloignement  sépare  ainsi  qae  la  mort.  On  voyage. 
On  marche  devant  soi,  on  va  vivreou  mène  le  chemin,  on 
n'emporte  ni  sa  famille  ni  ses  amis,  mais  oa  emporte  ses 
livres.  On  se  retire  au  milieu  d'eux.  On  s'entretient  avec 
eu*  sans  les  lasser.  On  a  sa  bibliothèque  sor  ses  murs,  et  on 
n'a  même  pas  besoin  d'ouvrir  un  livre  pour  jouir  du  com- 
merce familier  de  sa  bibliothèque.  On  s'assied,  on  regarde  : 
tous  ces  volumes  qoe  Foeil  trouve  à  leur  place  parlent  l'un 
après  rentre  sans  être  interrogés.  On  les  connaît  au  dedans 
et  au  dehors,  comme  en  connaît  ses  amis,  on  sait  ce  qu'ils 
renferment  comme  on  sait  les  goûts  et  les  pensées  de  ses 
amis.  »  Quand  une  fois  on  a  cédé  a  l'idée  d'une  bibliothè- 
que, il  est  rare  qu'on  s'arrête  ;  un  livre  en  appelle  un  autre, 
on  joint  les  éditions  aux  éditions,  la  murs  ne  sont  jamais 
assez  larges  ;  les  volumes  grimpent  comme  le  lierre,  les  rayons 
envahissent  toutes  tes  parois,  et  les  appartements  ne  sont  ja- 
mais assez  grands.  Peu  de  ceux  qui  en  auraient  le  plus  ne- 
cependant  peuvent  se  permettre  ce  luxe,  à  moins  d'aller 
loin  de  la  capitale,  dont  l'air  et  les  collections  sont 
pourtant  bien  nécessaires  a  la  vie  intellectuelle.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas  d'ailleurs,  les  bibliothèques  publiques  et  tes 
cabinets  de  lecture  ne  peuvent  suppléer  qu'en  faible  partie  à 
la  bibliothèque  personnelle  de  l'homme  de  lettres.  Les  livres 
sont  comme  les  amis  :  on  ne  connaît  bien  que  ceux  avec 
lesquels  on  est  en  relation  continuelle. 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  de  fon- 
der partout  des  bibliothèques  pour  les  ouvriers.  En  1853,  des 
libraires  et  plusieurs  autres  citoyens  de  Berlin  créèrent 
dans  cette  capitale  quatre  bibliothèques  destinées  particuliè- 
rement aux  classes  ouvrières.  Elles  se  trouvent  dans  divers 
quartiers  de  la  ville.  Dès  la  première  année  elles  comprenaient 
10,000  volumes,  dont  1,389  d'histoire;  570  de  biographie, 
1,572  de  géographie  et  voyages,  702  de  sciences  naturelles. 
581  d'arts  et  métiers,  2,580  de  littérature,  etc.  A  chacune  de 
ces  bibliothèques  est  jointe  une  salle  de  lecture  spacieuse  et 
bien  chauffée  qui  est  on  verte  depuis  sept  heures  du  soir 
jusqu'à  onze  heures.  Le  nombre  des  ouvriers  qui  fréquentent 
ces  établissements  augmente  continuellement.  Il  y  a  aussi  en 
Angleterre,  à  côté  des  grandes  bibliothèques  en  quelque 
sorte  nationales,  des  bibliothèques  fondées  par  souscription 
où  te  public  est  admis  plus  librement  et  gratuitement.  La  pre- 
mière de  ce  genre,  ouverte  à  Londres  dans  le  mois  de  janvier 
1854,  est  celle  de  Mary-le-Bone.  Le  publie  y  est  reçu  de  dis 
heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir.  Celle  de  Stanley, 
Kiogs-Lynn,  a  été  formée  par  des  souscripteurs  qui  payent 
un  shilling  par  trimestre.  Eu  un  an,  elle  avait  4,000  volumes, 
dont  412  de  biographie,  318  d'œuvres  mêlées,  454  d'his- 
toire, 435  d'ouvrages  pour  les  jeunes  gens,  113  de  droit,  de 
politique  et  de  commerce;  406  de  magasins  et  revues,  559 
de  romans,  contes  et  ouvrages  d'imagination  en  prose;  235 
de  poésie  et  théâtre;  423  de  sciences  et  arts;  418  de  théo- 
logie, de  morale  et  de  métaphysique  ;  323  de  voyages  et  de 
topographie.  D'autres  bibliothèques  analogues  ont  été  éta- 
blies dans  les  grands  centres  manufacturiers,  Manchester, 
Liverpool,  etc.  D'un  rapport  publié  par  M.  Smiles  sur  les 
bibliothèques  gratuites  en  Angleterre,  il  résulte  que  le  nom- 
bre de  volumes  sortis  des  cinq  bibliothèques  pendant  l'auuée 


1861  a  été  en  moyenne  de  l,3fi9  par  jour.  Dans  les 
bibliothèques  de  prêt  de  Liverpool,  la  sortie  des  livres  a  été 
de  1,580  par  jour,  soit  21 1  volumes  de  plus  qu'à  Manchester. 
On  a  prêté  9,700  volumes  par  semaine  à  9,0îo  emprunteurs. 

Ko  France,  une  bibliothèque  en  laveur  des  ouvriers  a  été 
fondée  dans  le  3ê  arrondissement  de  Paris  par  nne  société 
dite  des  Amis  de  l'instruction,  dans  te  but  de  prêter  a  ses 
livres,  traités  et  ouvrages  scientifiques  et  lit- 
son  origine.  Les  professeurs  des  Associations 
polytechnique  et  philotcchnique  regrettaient  avec  les  ou- 
vriers qui  suivaient  leurs  eonrs  que  les  livres  utiles  fussent  ai 
peu  à  la  disposition  de  ceux  qui,  sans  fortune,  veulent  s'ins- 
truire. Les  bibliothèques  publiques  sont  trop  loin  ou  ne  sont 
pas  ouvertes  aux  heures  où  les  ouvriers  sont  libres;  et  puis 
les  livres  d'études  ne  sont  pas  prêtés  ou  seraient  trop  deman- 
dés. Userait  bon  d'ailleurs  que  l'ouvrier  pot  rester  chez  lui  le 
soir  en  tamilie,  et  qu'il  possédât  les  livres  dont  il  a  besoin, 
mais  ils  sont  trop  chers.  Ne  pourrait-il  pas  avoir  par  l'asso- 
ciation ce  qu'il  ne  peut  avoir  seul  P  Tel  était  k  problème  à  ré- 
soudre. Le  17  mars  1801  deux  professeurs  réunis  à  quelques 
ouvriers  se  concertaient  pour  amener  ce  projet  à  exécution, 
se  procurer  les  livres  nécessaires  à  toute  bibliothèque  utile 
et  les  mettre  à  la  complète  disposition  de  tous,  au  meil- 
leur marché  possible.  Au  commencement  de  juin  les 
id£cdcs  personnes  &©  nt^nnircril  olit?z  ^Inrpupnn^  dirçc- 
leur  de  l'école  Turgol,  et  te  Société  des  Amis  de  l'instruction 
fut  fondée.  On  rota  en  assemblée  générale  l'association  et  te 
cotisation.  Deux  cents  adhérents  acceptèrent  ce  double  prin- 
cipe. Le  7  août  l'autorisation  ministérielle  lut  accordée  à  te 
société,  qui  s'assura  le  concours  des  Associations  polytechni- 
que et  philotcchnique.  Le  maire  offrit  dans  te  mairie  du 
3*  arrondissement,  rue  de  Vendôme,  un  emplacement  con- 
venable pour  te  bibliothèque  et  pour  tes  lecteurs.  Toutes  les 
autorités,  le  ministre  du  l'instruction  publique  en  tète,  s'em- 
pressèrent d'rocourager  cette  «avre  populaire.  Un  an  après 
la  société  comptait  700  souscripteurs  et  possédait  2,000  vo- 
I  h  mes.  Le  mouvement  du  prêt  s'était  élevé,  en  six  mois,  à 
3,875  volumes.  La  bibliothèque  des  Amis  de  l'instruction  est 
ouverte  tous  les  jours  de  sept  à  dix  heures  du  soir,  et  les 
dimanches  de  onze  heures  du  matin  à  une  heure  de  relevée. 
Moyennant  une  cotisation  mensuelle  de  40  centimes  et  un 
droit  d'entrée  de  1  fr.  une  fois  payé,  pour  les  hommes,  coti- 
sation et  droit  d'entrée  réduits  de  moitié  pour  les  femmes, 
cette  bibliothèque  met  à  la  disposition  de  tout  souscripteur 
tes  livres  d'études,  les  traités,  les  revues,  tes  voyages,  les  vo- 
lumes de  poésie,  d'histoire,  de  science  et  de  littérature  pro- 
pres è  les  intéresser  et  les  instruire.  Ainsi  que  l'a  dit  un  des 
plus  èminents  souscripteurs,  «  la  famille  y  gagne  tout  ce 
que  perd  te  cabaret,  et  la  société  y  gagne  tout  ce  que  gagne 
te  famille.  »  Pour  un  peu  moins  de  10  centimes  par  semaine, 
un  sociétaire  peut  lire  autant  de  volumes  qu'il  lui  plaît,  et 
même  les  emporter  pour  les  méditer  en  famille.  H  peut 
pour  mou*?  de  100  fr.  lire  pendant  vingt  ans  de  sa  vie  et 
acquérir  des  trésors  d'instruction.  Le  6  août  1802,  te  mi- 
nistre autorisa  une  bibliothèque  analogue  dans  te  18*  ar- 
rondissement de  Paris,  et  te  préfet  mil  à  sa  disposition 
une  salle  de  l'ancienne  mairie  de  la  Chapelle.  M.  Félix  Hé- 
ment  en  a  fondé  une  autre  dans  te  l*r  arrondissement,  et 
M.  Ed.  Laboolaye  une  autre  dans  le  5e.  Le  19  septembre 
1862,  le  ministre  a  autorisé  l'établissement  k  Paris  de  ta 
société  Franklin,  qui  a  pour  objet  de/propager  sor  tous  tes 
points  du  territoire  la  création  de  semblables  bibliothèques. 

Si  tes  livres  sont  utiles  aux  ouvriers ,  Us  ne  le  sont  pas 
moins  aux  soldats,  si  désœuvrés  pendant  te  paix.  C'est  pour 
cela  qu'en  1861,  des  bibKolhèques  mUitaires  ont  été  (ondées 
dans  ta  plupart  des  villes  de  garnison.  On  a  créé  aussi  on  An- 
gleterre des  bibliothèques  régimentaires, 
salles  éclairées  et  chaulfécs  en  hiver,  où  te» 
se  réunir.  On  cite  surtout  celle  de  Cbatara. 

Aux  terme*  d'un  arrélédu  ministre  de  l'instruction  puWique, 
daté  du  1«  juin  1802,  une  bibliothèque  tcolaxrt '  doit  être 
établie  dans  chaque  école  primaire  publique.  Celte  bibuo- 
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thèqoe,  placée  dan*  l'école  dont  elle  e*t  la  propriété,  et  sous 
la  surteillance  de  l'instituteur,  comprendra  le  dépôt  des  livres 
de  classe  à  l'usage  de  l'école;  les  ouvrages  coocédésà  l'école 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ceux  donnas  par  les 
préfets,  par  les  particuliers,  ou  acquis  des  ressources  pro- 
pres de  la  bibliothèque.  Ces  ressources  se  composeront  des 
fonds  spéciaux  votés  s'il  y  a  lieu  par  les  conseils  municipaux, 
des  sommes  portées  au  budget  pour  fournitures  de  livres  aux 
enfants  indigents,  du  produit  des  souscriptions,  dons  et  legs 
en  faveur  de  la  bibliothèque ,  d'une  cotisation  volontaire 
fournie  par  les  familles  des  élèves,  et  enfin  du  produit  des 
remboursements  faits  par  le*  famille*  pour  perte  ou  degré- 
dations  de  livres  prêtés.  Celle  bibliothèque  est  mise  à  la 
disposition  non-seulement  des  élèves,  mais  des  familles, 
moyennant  l'engagement  d'en  rendre  les  ouvrages  en  bon 
état  ou  d'en  restituer  la  valeur.  Aucune  concession  de  li- 
vres ne  peut  être  faite  par  le  ministre  à  une  bibliothèque 
scolairesi  la  commune  ne  justifie  pas  de  la  possession  d'une 
armoire  bibliothèque  et  de  l'acquisition  des  livres  de  classe 
en  quantité  suflisante  pour  les  besoins  des  élèves  gratuits. 
Aucuu  ouvrage  n'y  peut  être  placé  sans  l'autorisation  de 
l'inspecteur  de  l'académie.  L'acquisition  des  livres  de  classe 
est  faite  par  l'instituteur  sur  une  liste  préparée  chaque 
année  par  le  conseil  académique  et  arrêtée  par  le  ministre. 
Le  but  principal  de  cette  fondatiou ,  c'est  de  remplacer  les 
achats  particuliers  de  livre  scolaires  |>ar  une  souscription  ou 
abonnement  des  familles,  de  telle  sorte  que  les  livres,  mis 
en  commun,  servent  à  la  foin  aux  élèves  payants  et  aux 
élèves  indigents,  sans  que  les  familles  aisées  aient  a  sup- 
porter une  charge  de  plus.  Cet  abonnement  volontaire  sera 
perçu  par  les  receveurs  municipaux  ou  les  percepteurs  en 
même  temps  que  la  rétribution  scolaire.L'iostituteurdoit  tenir 
plusieurs  registres  relatifs  à  la  bibliothèque  scolaire,  savoir  : 
un  catalogue,  un  livre  des  recettes  et  dépenses,  et  un  regis- 
tre des  entrées  et  sorties  des  livres  prêtés  au  dehors.  L'in- 
specteur primaire  vérilie  la  situation  de  la  bibliothèque  et 
les  registres.  Un  état  de  situation  est  dressé  chaque  année 
par  l'instituteur  en  présence  du  maire. 

«  L'œuvre  des  bibliothèques  scolaires  se  développe  et 
promet  d'utiles  résultats,  disait  l'Exposé  de  la  situation  de 
l'empire  en  1863.  La  mesure  la  plus  nécessaire  était  d'in- 
staller des  corps  de  bibliothèques  dans  les  écoles,  car  autre- 
ment les  livres  seraient  promplement  détériorés  ou  perdus. 
On  se  souvient  de  ce  qui  arriva  en  1842  :  le  ministère  de 
l'instruction  publique  avait  envoyé  de  nombreux  volumes 
aux  communes,  et  ils  restèrent  sous  leur  emballage ,  faute 
d'une  place  disposée  pour  les  recevoir.  L'administration 
n'accorde  de  livres  aujourd'  hui  que  lorsque  les  communes 
ont  réalisé,  «oit  par  elles-mêmes,  soit  avec  le  concours  de 
l'État,  la  somme  de  OO  fr.  nécessaire  à  l'acquisition  d'une 
bibliothèque-armoire...  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  l'œuvre  plus  vaste  et  plus  libre  des  bibliothèques 
communales.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  dû  et 
voulu  rester  dans  une  entreprise  modeste,  et  dont  il  sup- 
porte toute  la  responsabilité.  Les  bibliothèques  scolaires  sont 
avant  tout  la  contiuualion  ou  l'auxiliaire  de  l'instruction 
primaire;  elle»  sont  alimentées  en  grande  partie  par  les 
sacrifice»  de  l'administration  et  elles  doivent  rester  sous 
sa  surveillance  et  son  contrôle.  »  On  a  pourtant  attaqué 
cette  combinaison ,  qui  enlève  aux  élèves  la  propriété  de 
leurs  livres  de  classe,  et  les  prive  du  droit  de  les  emporter 
et  de  s'en  servir  quand  il  leur  plaît.  Jusqu'alors  les  com- 
munes devaient  donner  gratuitement  des  livres  aux  élèves 
indigents;  mais  elles  ne  le  faisaient  pas  toujours,  et  elles 
pourront  continuer  à  le  faire  :  la  propriété  du  lUre  pousse 
a  mieux  apprendre,  cela  est  incontestable;  mais  si  le  prêt 
gratuit  peut  augmenter  le  nombre  de  classes  où  les  élèves 
pauvres  auront  des  livres,  ne  fussent  qu'à  certaines  heures, 
il  faut  l'encourager,  tout  en  regrettant  que  ceux  qui 
ont  le  moyen  de  les  payer  se  privent  de  cette  faculté.  S'il 
faut  en  croire  le  ministre,  cette  combinaison  est  le  seul 
moyen  de  résoudre  la  question  de  la  gratuité  des  livres  de 


classe  pour  les  enfants  indigents.  Une  somme  de  plus  de 
100,000  fr.  a  été  consacrée  en  1862  à  l'achat  de  livres  pour 
les  bibliothèques  scolaires,  et  le  nombre  des  volumes  ain«i 
acquis  W  distribués  montait  à  plus  de  60,000.  On  esuruait 
à  près  de  6,000  le  nombre  des  bibliothèques  scolaires  exis- 
tantes à  la  fin  de  1863.  En  outre,  le  ministre  acco  " 
bibliothèques,  soit  des  communes,  soit  des  écoles, 
coup  de  livres  provenant  du  dépôt  légal. 

En  1869,  M.  Edward  Edwards  a  fait  paraître  à  Londres 
des  Memoirs  of  libraries,  including  a  Handbook  of  H- 
brarg  economy  (2  vol.  in- 8*),  ouvrage  qui  contient  l'his- 
toire et  la  description  des  bibliothèques  anciennes,  du  moyen 
âge  et  modernes,  non-seulement  de  l'Angleterre,  mais  du 
monde  entier. 

Dans  ses  Curiosités  bibliographiques,  M.  Ludovic  La- 
lanne  a  tait  le  relevé  des  nombreuses  destructions  de  biblio- 
thèques qu'a  enregistrées  l'histoire.  En  640,  les  Arabes 
brûlent  la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie;  an  onzième 
siècle  les  Turcs  pillent  la  bibliothèque  des  khalifes  du  Caire; 
au  douzième  siècle,  les  Francs  brûlent  la  bibliothèque  de 
Tripoli  eu  Syrie,  contenant  3  millions  de  volumes  -.  on  y 
comptait,  selon  M.  Qualremère,  50,000  exemplaires  dn 
Coran  et  20.000  commentaires  de  ce  livre.  Au  quinzième 
siècle,  les  Turcs  s'emparent  de  Constanlioopl*  et  détrui- 
sent les  bibliothèques  monastiques  et  particulières.  Au  sei- 
zième siècle,  Soliman  entre  à  Bude  et  brûle  la  magnifique 
bibliothèque  du  roi  de  Hongrie,  à  propos  de  laquelle  un  con- 
temporain avait  écrit  :  «  Mais  pourquoi  dirais- je  des  livres, 
quand  chacun  de  ces  livres  est  un  trésor*  >  Les  iconoclastes 
ne  respectèrent  pas  plus  les  bibliothèques  que  les  images. 
L'incendie  de  Londres ,  en  1666,  réduisit  en  cendres  les 
grandes  collections  de  l'Angleterre.  La  révolution  française 
dispersa  un  grand  nombre  de  bibliothèques,  mais  il  s'est 
perdu  moins  de  livres  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  ;  les 
collections  nationales  et  particulières  sauvèrent  un  grand 
nombre  de  livres  enlevés  aux  bibliothèques  des  couvents. 

*  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE.  Après  le  réta- 
blissement de  rempiro  en  1852,  la  Bibliothèque  nationale  a 
repris  le  titre  de  Bibliothèque  impériale.  Les  cartes  et  col- 
lections géographiques,  séparées  des  estampes  en  18M,  ont 
été  réunies  en  1858  au  département  des  livres  imprimés. 

La  Bibliothèque  impériale  a  dû  céder  quelques-unes  de 
ses  curiosités  au  Musée  des  souverains  créé  en  1852. 

Par  suite  d'un  échange  avec  les  Archives  de  l'empire,  la 
Bibliothèque  impériale  a  perdu  en  1861  plusieurs  tomes  du 
Trésor  des  Charles,  des  chartes  provenant  des  abbayes  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Victor,  de 
la  Sainte-Chapelle,  de  l'Université  de  Paris  et  des  établisse- 
ments religieux  du  département  de  la  Seine  ;  les  registres 
du  Chatelel,  la  collection  des  papiers  du  clergé  de  France 
et  la  collection  des  papiers  du  contrôle  des  finances.  Par 
contre,  elle  a  gagné  les  volumes  ou  cahiers  en  langue  hé- 
braïque saisis  sous  Philippe  le  Bel  ;  des  missels  ou  livres 
d'heure,  le  Mystère  de  saint  Crépin  et  saint  Crépinien ,  et 
autres  volumes  purement  littéraires ,  ainsi  que  quelques 
chroniques;  les  volumes  de  la  collection  de  Joly  deFieury  ; 
la  collection  des  procès-verbaux  imprimés  des  canonisa- 
tions; les  copies  et  extraits  des  registres  du  Trésor  des 
Charles  ;  des  portulans  et  des  cartes  de  géographie  impri- 
mées ou  gravées  qui  lui  manquaient. 

Dana  les  dernières  acquisitions  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, il  faut  citer  une  partie  de  la  collection  dramatique  de 
M.  de  Soleinne,  un  manuscrit  d'A bd -e l-Kadcr,  le 
grand  Dictionnaire  chinois  tonique  (  Pei-wœn-yuu-fou  ),  en 
95  volumes,  renfermant  la  presque  totalité  des  innombrables 
expressions  corn  posées  delà  langue  chinoise,  accompagnas 
d'une  foule  d'exemples. 

En  1860  on  artMe  babile,  M.  Frappas,  a  été  chargé  de 
copier  dans  la  bibliothèque  Ik>dléienne  d'Oxford  les  3,000 
dessins  du  portefeuille  de  Gaignières,  dessins  aussi  curieux 
au  point  de  vue  de  l'art  qne  de  l'histoire  du  moyen  Age.  Ces 
en  1862,  ont  été  réuuics  au  cabinet  des 
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estampes.  La  Bibliothèque  impériale  a  pu  ainsi  compléter 
le  recueil  de  documents  qu'elle  possède  sur  l'histoire  et 
l'archéologie  nationales,  et  réparer  autant  que  possible  la 
perte  depuis  si  longtemps  déplorée  des  dessins  originaux. 

En  1861  le  musée  des  médailles  existant  à  l'hôtel  des 
Moonaies  fut  transféré  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  des 
armes  anciennes,  que  conservait  ce  dernier  établissement , 
allèrent  augmenter  les  collections  du  Musée  d'artillerie. 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  s'est 
augmenté,  en  1863,  de  l'importante  collection  offerte  par  le 
vice-roi  d'Egypte  Said-Pacha  à  Napoléon  III  lors  de  son 
voyage  à  Paris.  Cette  collection  se  compose  de  11,500  mon- 
naies grecques,  romaines  et  musulmanes.  Parmi  les  mon- 
grecques  quelques-unes  sont  inédites,  un  grand  nombre 
remarquables  par  leur  parfaite  conservation.  La  nu- 
mismatique de  Thèbes,  d'Argos,  dej  la  ligue  Achéenne, 
d'Ègine.des  villes  de  l'Ile  de  Rhodes,  de  l'Ionie,  delà 
Lycie,  de  Clazomène,  de  Lampsaque,  de  Cyzique,  celle  d'A- 
lexandre le  Grand  et  des  rois  de  Macédoine,  des  Séleucides, 
des  Lagides,  déjà  si  considérables  dans  les  carions  de  la  bi- 
bliothèque, s'est  encore  enrichie  par  ce  don  précieux.  Parmi 
les  monnaies  romaines  on  remarque  entre  toutes  des  pièces 
des  Anlonins  et  des  deux  Fa u.s Unes,  et  le  précieux  aureus 
de  Julie,  Aile  de  Titus,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'à  pré- 
sent que  trois  exemplaires.  Mais  c'est  surtout  dans  la  partie 
musulmane  de  la  collection  de  Saïd-Pacha  que  la  science 
trouvera  les  éléments  d'étude  les  plus  nombreux  et  les  plus 
nouveaux.  Commençant  avec  le  dinar,  pièce  d'or  frappée 
Tan  79  de  l'hégire  (698  de  noire  ère),  elle  se  continue  pres- 
que sans  lacunes  jusqu'aux  monnaies  du  souverain  aujour- 
d'hui régnant,  Abd-ul-Azh.  Ces  1,600  monnaies  arabes, 
dont  près  de  700  sont  en  or,  complètent  presque  entière- 
ment les  suites  orientales  du  cabinet  des  médailles,  qui  n'a 
plus  désormais  que  peu  de  chose  à  envier,  dans  ses  séries 
musulmanes,  aux  plus  riches  collections. 

En  1802  .  un  acte  de  libéralité  considérable  dû,  dit  l'Ex- 
posé de  la  situation  de  l'empire,  à  un  savant  éminentqui 
s'est  toujours  plu  à  faire  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune 
su  profit  de  la  science,  est  venu  accroître  d'une  façon  excep- 
tionnelle les  richesses  de  la  Bibliothèque  impériale.  M.  le 
duc  deLuynes,  suivant  les  généreuses  traditions  et  les  exem- 
ples patriotiques  des  Dupuy,  des  Gai 
net,  des  Caylus,  a  fait  don  à  cet 

et  précieuse  collection  de  médailles,  pierres  gravées,  bijoux, 
statuettes  et  autres  objets  d'art  de  diverse  nature.  »  Les 
collections  de  M.  le  duc  de  Luynes  se  composaient  de  6,893 
médailles,  373  camées,  pierres  gravées  et  cylindres,  188  bi- 
joux en  or,  39  statuettes  de  brome,  43  armures  et  armes 
antiques,  85  vases  étrusques  et  grecs ,  d'un  grand  nombre 
de  monuments  variés,  d'une  superbe  léte  de  statue  romaine 
en  brooxe,  enfin  d'un  admirable  torse  de  Vénus  en  marbre 
blanc  M.  Chabouillet,  conservateur  du  cabinet  des  an- 
tiques et  médailles,  en  prenant  livraison  de  ces  objets 
su  nom  de  l'État,  en  a  évalué  comme  suit  la  valeur  :  les 
bronzes,  600,000  fr.;les  monnaies  grecques,  100,000  fr.; 
les  pierres  gravées,  150,000  fr.  ;  les  camées,  150,000  fr.  ;  les 
monnaies  du  moyen  Age,  200,000  fr  :  en  tout  1,200,000  fr. 
M.  le  duc  de  Luynes  avait  dépensé  de  grandes  sommes  pour 
former  cette  collection,  qu'il  a  donnée  sans  condition,  émet- 
1  le  vœu  qu'elle  ne  soit  pas  dispersée  et  qu'elle 
nom.  Un  décret  du  30  novembre  1862  a  auto- 
risé l'acceptation  de  ce  don,  qui  doit  former  une  section  sé- 
parée du  département  des  antiques,  à  côté  des  trésors  que 
le  comte  de  Caylus  s  offert  au  même  établissement  il  y  a 
un  siècle.  Réunie  par  le  donateur  avec  ce  goût  éclairé  qui 
n'admellait  que  de*  monuments  de  choix,  exceptionnels 
par  leur  beauté  ou  par  leur  intérêt  scientifique,  cette  collec- 
tion était  depuis  longtemps  célèbre.  On  y  remarque  un  en- 
semble unique  de  médailles  à  légendes  phénicienne*  ou 
cypriotes,  de  cylindres ,  de  cônes  et  de  pierres  gravées  de 
1  Asie,  des  séries  sans  rivales  de  monnaies  des  rois  grecs, 
«les  villes  helléniques,  «le  la  Sicile  et  de  l'Ital.e.  Des  vase* 
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d'élite,  des  camées  inestimables,  de  rares  et  précieux  bronzes 
donnaient  encore  à  cette  collection  le  premier 
les  grandes  collections  publiques  de  l'Europe. 
Les  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  s'élèvent 
I  pas  à  moi  u.s  de  1,700,000  volumes.  Les  manuscrits  sont  au 
nombre  de  100,000. 

«  Le  cabinet  des  estampes  et  planches  gravées  fut  com- 
mencé, dit  M.  Friès,  par  la  collection  de  peintures  d'objets 
d'histoire  naturelle,  de  plantes  du  jardin  et  d'animaux  de 
I  la  ménagerie  de  Rlois,  dont  Gaston,  duc  d'Orléans,  avait  fait 
I  présent  à  Louis  XIV.  Cette  collection,  continuée  par  les  plus 
habiles  artistes  du  temps,  s'enrichit  plus  tard  de  264  portraits 
venant  de  l'abbé  de  Marolles,  qui  avait  recueilli  des  gravures 
!  depuis  la  naissance  de  l'art  jusqu'à  son  temps.  On  y  ajouta 
les  gravures  des  événements  militaires  du  régne  de  Louis  XIV, 
des  vues  de  maisons  royale*,  les  planches  gravées  des  ca- 
binets de  Gaignières,  de  Behringen,  du  maréchal  d'Uxelles, 
de  Fevret  de  Fontettet,  de  Bégon,  de  Mariette  et  de  Caylus, 
ainsi  que  ta  collection  de  différentes  estampes  faites  pour 
orner  une  édition  du  Dante  de  l'an  1481.  La  galerie  des 
estampes,  en  ne  parlant  que  de  la  partie  livrée  a  l'étude, 
ne  renferme  pas  moins  de  8,000  volumes,  soit  1,300,000  piè- 
ces environ,  parmi  lesquelles  on  peut  encore  citer  les  ehefa- 
I  d'œuvre  des  Audran ,  des  Edelinck ,  des  Rembrandt,  des 
Claude  Lorrain,  etc.,  et  le  portrait,  peint  sur  toile  collée  sur 
bois,  du  roi  Jean,  mou u ment  le  |>lus  ancien  de  la  peinture  en 
i  France.  »  Dans  ces  derniers  temps  la  Bibliothèque  a  acquis, 
!  moyennant  38,000  fr.,  de  la  succession  de  M.  de  Bure,  la 
|  belle  collection  de  portraits  qu'avait  formée  ce  libraire  tma- 
\  tcur,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  65,000  pièces. 
I     Le  dépôt  des  plans  et  cartes  géographiques,  où  l'on  a  dis- 
:  posé  un  grand  nombre  d'objets  scientifiques  provenant  de 
l'expédition  d'Egypte,  est  l'un  des  plus  riches  qui  existent.  Il 
j  occupe  aujourd'hui  intégralement  l'entre-sol  du  bâtiment  qu'il 
partageait  autrefois  avec  les  estampes.  A  l'époque  de  sa  for- 
mation, Il  reçut  du  dépôt  des  livres  soixante  portefeuilles 
provenant  de  Saint-Victor,  quatre-vingt-huit  autres  porte- 
feuilles de  cartes  diverses ,  et  environ  deux  cents  volumes. 
Outre  les  cartes  géographiques  proprement  dites,  des  diffé- 
rentes parties  du  monde,  il  comprend  la  catégorie  si  impor- 
tante des  caries  physiques,  statistiques  et  historiques,  que 
ières,  des  Faicon-    l'on  s'est  attaché  à  réunir  depuis  l'origine.  Celles-ci ,  jointes 
t  de  sa  riche  r  aux  pièces  du  dépôt  légal  et  à  toutes  les  autres  collections,  for- 
|  ment  plus  de  60,000  pièces,  en  y  comprenant  les  caries  mura- 
les, qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  portefeuilles,  et  les 
(  monuments  de  la  géographie  et  de  l'astronomie,  la  plupart 
;  originaux,  depuis  le  onzième  jusqu'à  la  moitié  du  seizième 
|  siècle ,  et  dont  on  a  fait  d'excellents  fac-similé  pour  l'étude. 
On  avait  à  plusieurs  reprises  songé  à  déplacer  la  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu.  Napoléon  1",  en  arrêtant  la 
:  réunion  des  Tuileries  au  Louvre ,  avait  décidé  que  les  deux 
monuments  seraient  séparés  par  une  ligne  transversale  de 
bâtiments  qui  contiendraient  la  Bibliothèque  impériale.  Lors- 
qu'on acheva  le  Louvre,  en  1852,  on  avait  encore  pensé  con» 
sacrer  un  des  nouveaux  bâtiments  à  cette  Bibliothèque. 
D'autres  demandaient  que  la  Bibliothèque ,  qui  occupe  un 
terrain  d'un  prix  considérable ,  fût  transportée  à  quelque 
extrémité  de  Paris,  où  le  sol  est  moins  cher  et  l'extérieur 
plus  calme. -On  a  fini  par  renoncer  à  son  déplacement ,  et 
les  travaux  de  reconstruction  commencèrent. 
Vers  la  fin  de  1854,  la  galerie  Mazarine  inférieure,  appelée 
!  par  Sauvai  la  galerie  basse,  attribuée  généralement  à  Man- 
1  sert,  et  où  les  bureaux  de  la  Trésorerie  avaient  été  installés 
,  autrefois,  fut  consacrée  au  département  des  estampes ,  que 
i  l'on  venait  de  séparer  des  plans  et  cartes  géographiques- 
Cette  galerie  reprit  ses  dispositions  premières,  et  l'on  en  a  res- 
I  (au ré  soigneusement  les  peintures  et  les  ornements.  Un  pa- 
[  villon  qui  avait  existé  naguère  sur  la  rue  Vivlenne  fut  ré- 
I  tabli  ;  les  échoppes  qui  masquaient  le  palais  Mazariu  sur 
I  cette  rue  furent  démolies,  et  à  la  place  on  érigea  une  belle 
!  grille  bordée  d'un  large  trottoir.  Entre  cette  grille  et  les 
1  bàlimeuta  s'étend  un  jardin  de  &o  mètres  de  long  sur  32  de 
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cel état; elle  a  été  ai 

Il  en  est  Je  même  des  plafonds  exécutés,  dou  par  Romauelli, 
mais  par  ses  élèves,  d'après  ses  cartons,  dans  les  salles  (au- 
jourd'hui fermées  au  public)  qu'on  traversait  naguère  pour 
se  rendre  aux  manuscrit».  Dans  la  première,  ou  distinguait, 
sous  une  vitrine,  quelques  manuscrits  précieux,  ou  remar- 
quables par  leur  reliure  en  ivoire  sculpté,  en  écaille,  en  ar- 
gent, avec  figures  en  relief  et  entourage  de  pierres  autrefois 
précieuses,  etc.  Dans  la  seconde  salle  figuraient  las  impor- 
tantes collections  de  Colbert ,  de  Me» me*  et  des  frères  Du- 
puy,  etc.  La  troisième  était  consacrée  aux  livre»  chinois, 
que  leur  rareté  en  Europe,  dit  on  règlement  de  1730  i 
eu  vigueur,  fait  ranger  dans  la  eu 

qu'ils  soient  imprimés.  L'origine  de  cette  dernière  collection 
fut  un  envoi  de  48  livres  chinois  adressés  à  Louis  XIV  eu  1697 
par  l'empereur  du  Céleste  Empire,  sur  la  demande  des  jésui- 
tes ;  dans  ta  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  il  n'y  avait  que 
quatre  volumes  chinois.  Quant  à  la  galerie  Maxarine,  elle  est 
•tu  contraire  bien  conservée,  sauf  quelques  parties.  ■  C'est  une 
«  oeuvre  comparable  à  ce  que  l'Italie  offre  de  plus  leroarqua- 
«  ble,  œuvre  unique  dans  Paris,  »  disait  en  1646  M.  le  comte 
de  Laborde  dans  son  curieux  ouvrage  :  L»  Palais  Mozart*. 
pour  les  besoins  du  service.    En  lft»2  et  l&U,le  ministre  de  l'intérieur  a  tait  copier  à  l'a 
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large  vasque  en  anar-  | 
bre  occupe  te  centre.  Le  département  des  manuscrits  a  été 
installé  dans  les  bâtiments  qui  bornent  cette  cour.  On 
continua  les  travaux,  sur  les  bâtiments  qui  s'étendaient  sur 
la  rue  Neuve-des- Petits-Champs.  A  l'angle  de  celte  rue  et 
de  la  rue  Vivienne  un  retrait  de  deux  mètres  (ut  opéié  sur 
les  constructions  au  profit  de  la  voie  publique.  La  porte 
moaomentale  qui  existait  en  cet  endroit  subit  une  restaura- 
lion  complète,  puis,  de  chaque  côté,  on  plaça  une  belle  grille 
eu  harmonie  avec  f édifice.  Oa  démolit  ensuite  de  vieux  bâ- 
ti meut»  qui  servaient  de  logements  à  des  bibliothécaires  et 
employés,  et  l'on  continua  les  galeries  jusqu'à  la  rue  Riche- 
lieu, en  retournant  après  cela  sur  cette  rue.  D'anciennes  ga- 
lenes  furent  démolies,  et  l'on  perça  une  nouvelle  porte  en 
face  le  square  Lotivois.  L'angle  de  la  rue  Neuve-des-PetiU- 
Champeet  de  la  rue  Richelieu  a  été  terminé  en  1860. 

La  pierre,  la  brique  et  le  fer  sont  les  seuls  matériaux  em- 
ployés dans  les  nouvelles  constructions  de  la  Bibliothèque 
impériale.  De  vastes  galeries  s'étendent  déjà  sur  la  rue 
Richelieu.  Dans  l'ancienne  cour  d'entrée,  on  construit  une 
salle  de  lecture  dont  les  proportions  doivent  être  en  rapport 
avec  la  grandeur  de  l'établissement,  et  tout  autour  seront 

■ 


Les  galeries  de  la  rue  Neuve-des-Pclits-Chanips  ont  été,  aus 
sitôt  finies,  aménagées  et  peuplées  de  livres.  D'après  le  sys- 
tème adopté,  les  grands  escaliers  mobiles  qui  tenaient  Uni 
de  place  sont  supprimés  ;  des  escaliers  hxes  en  fer,  places  de 
manière  que  !  on  puisse  chercher  commodément  dans  les  cases 
de  chaque  travée,  sont  établis  dans  chaque  compartiment. 

Une  des  plus  belles  salles  de  la  Bibliothèque  impériale  est 
la  galerie  Ma~artnt,  d'où  l'on  pénètre  ensuite  dans  les 
salles  d'étude  pour  les  manuscrits.  On  y  arrive  maintenant 
par  une  pièce  consacrée  aux  manuscrits  orientaux  et  que 
dans  plusieurs  descriptions  de  cet  établissement  on  donne 
à  tort  comme  l'ancienne  chambre  à  coucher  de  Mazarin, 
qu'il  faut  chercher  plutôt,  selon  M.  Guillaume  Deppim;, 
dans  ta  pièce  aux  boiseries  dorées  où  est  installé  le  catalo- 
gue des  manuscrits.  En  entrant  dans  cette  galerie,  on  doit 
en  admirer  les  vastes  proportions,  la  belle  architecture  ; 
on  y  voit  tes  peintures  du  plafond  exécutées  par  Romanelli, 
et  l'on  peut  se  Caire  une  idée  de  ce  que  devait  être  ce  grand 
salon  dans  tout  son  éclat,  orné  des  tableaux,  des  antiques 
et  des  objets  d'art  du  cardinal  Matarin.  «  Ce  fut  en  effet, 
comme  chacun  sait,  dit  M.  G.  Depping,  Mazarin  qui,  après 
avoir  acquis  l'hôtel  dn  président  Tubeuf,  Ht  élever  par  un 
architecte  français,  à  défaut  du  Bernin,  que  le  pape  n'avait 
pas  voulu  laisser  partir,  ces  deux  grandes  galeries,  Tune  au 
rez-do-diausséc  pour  ses  statues  (occupée  aujourd'hui  par 
le  département  des  estampes),  l'autre  dont  nous  parlons, 
au-dessus,  pour  les  tableaux,  les  bustes,  les  sculptures  de 
choix,  et  les  curiosités  de  toute  espèce.  Sur  les  conseils  des 
cardinaux  Barberini,  logés  dans  le  palais  naissant,  Mazarin 
appela  d'Italie  deux  artistes  célèbres,  G  ri  ma  Idi  (de  Bolo- 
gne) et  Roms  net  li  (de  Viterbe).  Le  premier  se  chargea 
de  la  voûte  du  rez-de-cliaossée,  des  huit  fenêtres  en  vous- 
sure de  la  galerie  haute,  ainsi  que  des  niches  surmontées 
de  coquilles  dorées  placées  en  regard.  Romanelli ,  pour  sa 
part ,  eut  le  plafond  du  premier  étage,  ne  devant  former 
qu'une  seule  peinture.  Il  s'acquitta  de  sa  tache  a  merveille, 
et  en  six  mois  il  avait  terminé,  non  sans  avoir  été  inter- 
i  dans  son  travail,  car  toutes  les  personnes  de  la  cour 
t  le  visiter.  Dans  un  de  ces  moments,  il  peignit  une 
des  dames  d'honneur  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  le  lende- 
main les  antres  l'ayant  remarqué,  voolurent  toutes  obtenir 
la  même  faveur,  et  c'est  ainsi  que  quelques-unes  des  figures 
de  femmes  sont  des  portraits.  La  voûte  représente  un  ciel 
raythologiqoe  (en  trente  et  une  scènes),  au  centre  duquel  est 
Jupiter  foudroyant  les  Titans.  Faut-il  y  voir  une  allégorie  du 
triomphe  de  Maxarîn  sur  la  Fronde?  Cette  belle  page  de  ! 
peinture  n'est  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  dans  un  état  de  I 


relie  les  sujets  de  celte  vaste  composition,  et  les  copies  en  ont 
clé  déposées,  pour  êlre  publiées,  à  la  Commission  des  monu- 
ments historiques.  Romanelli  reçut,  pour  ce  travail,  l'ordre 
de  Saint-Michel,  el  fut  plus  lard  rappelé  d'Italie  pour  décorer 
le  Louvre  :  on  lui  doit  le  plafond  de  la  salle 
musée  des  Antiques.  »  La  galerie  qu'a  décorée 
n'a  plus  son  accomij 
que*  placées  dans  les  niche»,  parmi  lesquelles  deux  Faunes 
«  d'un  rire  si  vrai  qu'en  leur  cachant  la  bowfie  on  les  voit 
rire  des  yeux,  et  leur  cachant  les  yeux  on  les  voit  rire  de 
la  bouche;  >  les  murs  ne  sont  plus  «  environnes  de  tableaux, 
de  cabinets,  de  tables,  de  bustes  dont  les  têtes  tout  de 
bronze  et  de  porphyre,  et  les  épaules  d'albâtre  orienUl 
veiné.  »  Au-dessus  de  la  porte  se  trouve  encore  pourtant  le 
David  vainqueur  de  Goliath,  par  le  Guide  ;  plus  loin , 
l'duffcwe,  du  Corrége,  etc.  Le  bâtiment  reçut  une  autre 
destination  :  on  mit  dans  les  armoires,  le  long  des  mers, 
les  manuscrits  latins  de  toute  provenance,  une  partie  de 
l'ancien  fonds  du  Supplément  français, les  deux  collections 
administratives  de  Colbert,  etc,  ;  sous  des  vitrines  on  exposa 
des  manuscrite  précieux  ;  dans  des  montres  près  des  fené- 


C'est 


rement  qui  ne  permet  guère  d'apprécier  son  mérite, 
la  galerie  inférieure,  celle  de  Grimaldi,  qui  est  dans  I 


Le  cabinet  des  médailles  et  antiques  est  placé  dans  la  par- 
tie dn  palais  Mazarin  qui  fut  l'hôtel  de  devers  après  la  mort 
du  cardinal.  Mlle  occupe  uu  salon  dix-septième  siècle  orne 
de  panneaux  peints,  de  dorures  et  d'archivoltes  ouvrées  en 
coquilles.  A  l'une  des  extrémité*  de  cette  vaste  pièce  est  le 
portrait  en  pied  de  Louis  XIV  d'après  Rigault,  et  à  l'autre 
le  portrait  de  Louis  XVIII.  Avant  la  révolution  c'était 
Louis  XV  qui  faisait  pendant  à  son  aïeul.  Les  autres  pein- 
tures se  composent  de  quatre  bergeries  en  dessus  de  portes 
dues  au  pinceau  de  Boucher,  et  de  sujets  mythologiques 
dont  trois  peints  par  Katoire  et  les  trois  astre*  par  Caxl 
Yanloo.  Mal  heureusement  ce  salon  menace  ruine.  Avant 
1789  les  médailles  occupaient  des  armoires  campées  sur  de» 
consoles  dorées  qui  existent  encore;  à  présent  les  médailles 
sont  classées  dans  des  montre.*  placées  aux  embrasures  i& 
fenêtres,  les  camées  et  les  pierres  gravées  occii|>eot  des 
vitrines  rangées  autour  et  au  milieu  de  la  pièce.  Le  peu  d  es- 
pace laissé  libre  par  cette  disposition  a  fait  prendre  le  paru 
de  n'admettre  que  des  visiteurs  munis  de  hillels.  La  col- 
lection du  duc  deLuynes  a  pris  place  au  milieu  des  richesse» 
que  la  Bibliothèque  possédait  déjà;  mais  on  n'a  rien  chance 
au  classement  qui  en  avait  été  fait  par  le  donateur.  On  y 
remarque  une  pièce  à  l'effigie  de  Verciagétorix,  et  une  pwee 
gauloise  qui  porte  le  serpent, emblème  du  fleuve  qui  entou- 
rait Lutèce  :  on  sait  que  l'ancien  nom  de  la  Seine  (Sequan. 
signifiait  serpent. 
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gens  de  lettres  qui  ont  obtenu  une  autorisation  spécial*,  et 
c'est  la  souvent  une  source  d'ennui  pour  ceux  qui  pourraient 
avoir  besoin  des  mêmes  livres.  Il  y  a  beaucoup  de  livres 
qu'elle  ne  prête  pas  du  tout,  comme  les  romans,  les  journaux, 
les  feuilles  volantes,  les  revue*  qui  n'ont  pas  dix  ans.  etc., 
et  c'est  encore  très-nialheureux  pour  ceux  qoi  voudraient 
Caire  des  recherches  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  qu'on  ne 
peut  consulter  qu'avec  une  autorisation  particulière,  il  y  a 
des  livres,  comme  les  imprimés  sur  vélin,  les  incunables,  etc., 
qu'on  ne  peut  regarder  qu'en  préseoee  d'un  bibliothécaire  ; 
et  lorsqu'on  réfléchit  à  toutes  les  attaques  dont  les  livres 
de  la  Kihiiothèque  sont  l'objet,  on  ne  saurait  certes  blâmer 
un  excès  même  de  précaution,  pourvu  que  ces  précautions 
ne  tournent  pas  pourtant  contre  le  but  qu'on  veut  atteindre. 
Enfin  la  Bibliothèque  impériale  a  ce  qu'on  appelle  son 
Enfer,  où  sont  enfermés  tous  les  livres  mauvais  et  obscè- 
nes, mais  souvent  d'une  certaine  importance  bibliographi- 
que et  toujours  d'une  grande  valeur  vénale  :  les  conserva- 
teurs eu  ont  seuls  la  clef.  On  s'est  plaint  de  la  disparition 
des  livres,  du  temps  qu'il  fallait  perdre  à  les  attendre  à  la 
salle  de  lecture,  fies  difficultés  qu'on  éprouvait  à  les  obtenir. 
Il  faut  reconnaître  que  le  service  s'est  beaucoup  amélioré. 
Tous  les  livres  sont  estampillés  à  leur  entrée,  et  la  justice 
les  fait  restituer  lorsqu'on  les  retrouve  égarés.  Les  vacances 
ont  été  supprimées  et  remplacées  par  des  congés  aux  em- 
ployés à  tour  de  râle;  les  lieu r es  de  séance  ont  été  aog- 
t;  on  prête  maintenant  des  livres  brochés,  plusieurs 
i  à  la  fois,  ce  qu'on  ne  faisait  pas  autrefois;  les  vo- 
lumes se  trouvent  plus  vite!  Ce  sont  là  d'utiles  améliorations, 
et  l'on  nous  en  promet  bien  d'autres  quand  les  nouvelles  salles 
seront  achevées.  Enfin  les  reconstructions  mêmes  n'ont  pas 
interrompu  le  service. 

D'heureux  changements  ont  déjà  été  faits  en  1802  an 
service  des  manuscrits.  Les  lecteurs,  qu'on  avait  été  obligé 
de  reléguer  dans  une  longue  galerie  fort  mai  commode , 
sont  maintenant  installés  dans  une  grande  salie  où  les  amé- 
nagements ne  laissent  rien  à  désirer.  Deux  larges  tables  en 
chêne,  recouvertes  de  maroquin,  occupent  toute  la  largeur 
de  la  salle.  Un  espace  de  un  mètre  est  accordé  à  chaque 
lecteur,  qui  trouve  sous  la  table  on  champignon  pour  son 
chapeau  et  un  large  filet  destiné  à  recevoir  son  paletot.  Des 
fauteuils  en  chêne  et  à  roulettes  out  remplacé  les  chaises 
de  paille.  On  n'est  plus  obligé  de  faire  la  chasse  aux  encriers  : 
chacun  a  le  sien  en  porcelaine  et  inrenversabte.  Dans  plu- 
sieurs armoires  dépourvues  de  grillage  on  a  mis  à  la  dis- 
position du  public  des  ouvrages  qu'on  a  souvent  besoin  de 
consulter,  comme  les  Dictionnaires  du  Cange,  de  Moreri , 
d'Expilly,  de  Sainte-Palaye,  la  Bibliothèque  du  père  Ldong, 
le  Gallia  Chrittiana,  des  collections  généalogiques,  et 
enfin,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  une  partie  du 
des  manuscrits,  que  chacun  peut  consulter  librement. 

A  la  fin  de  1857,  une  commission  fut  nommée  pour 
chercher  les  améliorations  qoi  pouvaient  être  apportées  dans 
le  service  de  la  Bibliothèque  impériale.  Cette  commission , 
dont  M.  Mérimée  a  été  le  rapporteur,  demanda  que  le  cabinet 
des  estompes  fût  réoni  aux  collections  du  Louvre;  que  l'ad- 
ministration de  la  Bibliothèque  (fit  remise  à  nn  chef  unique 
concentrant  l'autorité,  sous  le  titre  de  directeur  ;  que  chaque 
département  n'eût  plus  qu'un  seel  conservateur,  et  que  le 
nombre  des  employés  qui  y  seraient  attachés  fût  propor- 
tionné à  la  nature  et  à  l'importance  des  travaux  ;  qne  ie  Ini- 
ties fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  fût  augmenté, 
que  leurs  fouettons  lussent  incompatibles  avec  aucune 
autre  place;  qu'il  y  eût  deux  salles  de  lecture  :  l'une  ou- 
verte an  public,  avec  une  collection  de  livres  classiques  et 
nsuels  qoi  seraient  seuls  communiqués  à  tout  requéraut  ; 
l'sutre  réservée  pour  les  personnes  qui  justifieraient  d'an 
but  d'études  sérieuses,  et  qui  présenteraient  des  garanties 
suffisantes;  que  sauf  pour  l'histoire  de  France  et  la  méde- 
cine, l'impression  du  catalogue  fût  ajournée,  nuis  que  la 
rédaction  par  bulletins  aulographiés  à  quatre  exemplaires 
et  collés  sur  registres  par  ordre  alphabétique  et  par  ordre 
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méthodique  fût  poursuivie;  que  le  département  des  impri- 
més fût  divisé  en  trois  fonds  :  le  premier  tel  qu'il  existait  à  un 
moment  donné  ;  ie  second  formé  de  tous  les  livres  acquis  ou 
déposés  depuis  celte  époque;  le  troisième  formé  des  doubles 
et  de  tous  les  ou  y  rages  ou  piècesqu'on  peut  considérer  comme 
inutiles  à  l'étude;  les  trois  fonds  demeurant  sous  la  même 
administration  et  inscrits  au  même  catalogue.  La  commis- 
sion se  prononçait  surtout  contre  le  système  d'intercalation, 
qui  consiste  à  placer  tout  livre  nouveau  à  la  suite  de  ses 
analogues,  système  qui  force  eonlinueUementà  les  déplacer, 
et  aussi  contre  le  transport  des  volumes  à  la  selle  do  cata- 
logue pour  la  copie  des  titres.  Elle  désirait  encore  une  amé- 
lioration de  la  loi  relativement  au  dépôt  légal;  l'institution 
d'une  haute  commission  de  surveillance  et  de  protection  ; 
des  crédits  plus  forts  pour  achat  de  livres  ou  antres  objets 
et  pour  reliures  ;  l'institution  d'un  fonctionnaire  spécialement 
chargé  de  dresser  la  liste  des  achats;  une  augmentation  des 
heures  de  séances  ;  l'abolition  des  vacances  du  second  se- 
mestre; la  suppression,  en  laveur  des  hommes  d'étude,  de 
la  série  des  volumes  réservés ,  etc.  Elle  recommandait  le 
choix  de  bibliophiles  pour  bibliothécaires,  et  des  conditions 
de  titres  universitaires  pour  la  nomination  des  employés, 
avec  des  garanties  d'avancement  Elle  demandait  que  les 
prêts  au  dehors  ne  fussent  faits  qu'à  bon  escient  et  sous  In 
responsabilité  personnelle  du  directeur,  engageant  les  fonc- 
tionnaires de  la  Bibliothèque  à  donner  l'exemple  dans  la 
régularité  de  ce  service.  Enfin  die  appuyait  sur  la  nécessité 
de  donner  à  la  Bibliothèqne  un  chef  unique,  qui,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  services  spéciaux,  imprimât  à  tout  l'éta- 
blissement une  direction  conforme  aux  vues  du  gouverne- 
ment et  aux  besoins  du  public.  Jusqu'alors  la  police,  la 
surveillance,  la  répartition  du  travail  étaient  réservées  exclu- 
sivement aux  conservateurs  dans  leurs  départements  res- 
pectifs ;  toutes  les  mesures  étaient  prises  par  l'assemblée 
des  conservateurs,  et  l'administrateur  général,  sans  autorité 
réelle,  ne  pouvait  guère  qu'enregistrer  leurs  divisions.  Il  en 
résultait,  suivant  la  commission,  que  chaque  chef  de  service 
était  à  peu  prés  indépendant  et  ne  reconnaissait  que  l'autorité 
du  conservatoire,  c'est-à-dire  celle  de  ses  collègues  inté- 
ressés à  ménager  son  indépendance  pour  conserver  la  leur. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  et  sur  la  proposition  de  H.  Rou- 
tond,  ministre  de  l'instruction  publique,  un  décret  du  14 
juillet  I8»S  réorganisa  la  Bibliothèque  impériale.  L'admi- 
nistration et  la  direction  de  la  Bibliothèque  et  de  tous  les 
dépai  terne ots  qui  la  composent  furent  confiés  à  un  admi- 
nistrateur général  directeur  placé  sous  l'autorité  dn  ministre, 
et  nommé  ou  reroqué  par  l'empereur,  tenu  de  résider  dans 
l'établissement,  dont  il  ne  peut  s'absenter  sans  autorisation. 
La  Bibliothèque  fut  divisée  en  quatre  déparlements  :  1°  les 
livres  imprimés;  les  cartes  elles  collections  géographiques; 
V  les  manuscrits,  chartes  et  diplômes;  3°  les  médailles, 
pierres  gravées  et  antiques;  4°  les  estompes.  Les  vacances 
de  Pâques  furent  seules  conservées,  la  durée  des  séances 
fut  portée  à  six  heures;  une  salle  pour  les  travailleurs  au- 
torisés devra  être  ouverte  sitôt  que  les  constructions  le  per- 
mettront. Il  doit  y  avoir  pour  le  service  de  la  Bibliothèque, 
un  conservateur  sous-directeur  et  un  conservateur  sous-di- 
recteur-adjoint  par  département  ;  le  département  des  im- 
primés, cartes  et  collections  géographiques  pourra  avoir 
trois  conservateurs-adjoints.  Le  personnel  se  compose  eu 
outre  de  bibliothécaires,  titre  nouveau,  d'employés  de  trois 
classes,  de  surnuméraires  et  d'auxiliaires,  d'ouvriers  et  ga- 
gistes; d'un  trésorier  ayant  rang  de  bibliothécaire  ou  d'em- 
ployé. Nul  ne  peut  être  uoiumé  employé  s'il  n'est  bachelier 
es  lettres  ou  ès  sciences,  et  s'il  n'a  été  un  an  surnuméraire 
ou  ne  compte  trois  années  de  service  dans  une  administra- 
tion publique.  Aucun  fonctionnaire  ne  pourra  cumuler  à  l'a- 
venir un  autre  emploi  avec  celui  qu'il  occupe  à  to  Bibliothè- 
que. Les  conservateurs  sous-directeurs  ne  forment  plus 
qu'un  comité  consultatif  que  l'administrateur  général  réunit 
une  fois  par  mois. 

Après  la  publication  de  ce  décret,  M.  Tfoudel  donna  s» 
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démission ,  et  M.  Taschereau  fut  nommé  administrateur 
général  directeur.  Depuis  1852,  celui-ci  était  chargé  spécia- 
lement, comme  administrateur  adjoint,  de  la  direction  des 
travaux  du  catalogue  général  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. A  partir  de  celle  époque  tout  ce  qui  est  entré  à  la 
Bibliothèque  a  été  catalogué  sur  cartes,  dans  toutes  les  ma- 
tières, de  sorte  qu'il  n'est  pas  de  nouveau  venu  qui  n'ait  sa 
carte  classée.  Pour  le  passé,  on  a  catalogué  ce  qui  existait 
sur  cartes  et  apposé  ensuite  sur  des  registres  plusieurs  des 
lettres  qui  constituent  l'alphabet  bibliographique,  comme  la 
théologie,  l'histoire  d'Angleterre,  etc.  L'histoire  de  France 
est  imprimée  aux  frais  de  la  maison  Firmin  Dîdot  ;  les 
trois  quarts  ont  déjà  paru.  Les  sciences  médicales  sont  aussi 
sous  presse,  et  le  tiers  a  déjà  vu  le  jour.  On  parait  avoir 
renoncé  à  imprimer  les  autres  catalogues  ;  mais  le  travail  se 
poursuit  du  moins  sous  la  direction  de  M.  Schmit,  et  l'on 
espère  le  voir  arriver  à  sa  fin.  Les  cartes  seront  simplement 
collées  sur  registres.  Enfin  les  catalogues  des  manuscrite, 
des  cartes,  des  estampes,  des  médailles  et  des  objets  d'anti- 
quités sont  poursuivis  avec  ardeur  par  des  savants  spéciaux, 
et  ils  ont  été  en  grande  partie  imprimés. 

MM.  Leprioceet  L.  Paris  ont  donné  en  1855  une  Histoire 
de  la  Bibliothèque  impériale  (in-18).  M.  Ch.-L.  Livet 
a  fait  paraître  une  curieuse  étude  sur  l'ancienne  Bibliothè- 
que du  Roi  dans  te  Moniteur  (1858). 

B1BRA(  Ebmest,  baron  de  ) ,  naturaliste  et  voyageur  de 
mérite,  est  né  le  9  joui  1806  en  Franconie,  à  Schwabheim , 
grande  terre  qui  lui  appartient.  Il  perdit  de  bonite  heure 
ses  parents  et  dut  son  éducation  au  baroo  de  llutteu,  son 
tuteur.  11  étudia  le  droit  à  Wurzbourg,  puis  les  sciences 
naturelles  et  la  chimie.  Il  fil  d'abord  paraître  :  Examen  chi- 
mique de  plusieurs  genres  de  pus  (Berlin,  1842);  Re- 
cherches  chimiques  sur  les  os  et  les  dents  de  l'homme  tt 
des  animaux  vertébrés  (Sclmeinfurt,  1844);  Tableaux 
aidant  à  reconnaître  les  substances  zoochimiques 
(Erlangcn,  lb4C).  Il  publia  ensuite,  en  collaboration  avec 
Lot.  Geist,  des  recherches  sur  les  Maladies  des  ouvriers 
dans  les  fabriques  d'allumettes  chimiques,  principale- 
ment sur  la  nécrose  des  os  de  la  mâchoire  produite 
par  les  vapeurs  phosphoriques  (  Erlangeu,  1847)  ;  puis, 
en  collaboration  avec  Emile  Harless,  Us  Résultats  des  ex- 
périences sur  V effet  de  l'éther  sul/urique  (Erlangen,  1847). 
Deux  ans  après  il  donna,  à  Brunswick,  des  Fragments  chi- 
miques sur  le  foie  tt  la  bile.  11  entreprit  alors  on  grand 
vovage  au  Brésil,  puis,  passant  le  cap  Horn,  il  vint  au  Chili, 
et  traversa  l'Amérique  du  Sud  dans  toutes  les  directions. 
Un  récit  attrayant  de  cette  longue  promenade  se  trouve 
dans  son  livre  intitulé  :  Voyages  dans  l'Amérique  du  Sud 
(Manbelm,  1854,  2  vol.).  Les  riches  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle  et  d'étbnographie  qu'il  a  rapportées  sont 
placées  et  arrangées  avec  goût  dans  la  superbe  maison  de 
Nuremberg  qu'il  habite.  Son  dernier  ouvrage,  le  livre  Des 
Effets  des  narcotiques  sur  l'homme  (Nuremberg,  1865), 
est  un  travail  excellent  et  plein  d'enseignements.  Le  baron 
de  Bibra  est  membre  de  l'Académie  de  Vienne  et  a  déposé 
dans  les  Mémoires  et  les  Comptes  rendus  de  cette  Acadé- 
mie d'importants  travaux,  comme  La  baie  de  l'Algodon 
en  Bolivie  (Vienne,  1852);  et  Remarques  sur  l'his- 
toire naturelle  du  Chili  (  1853).  II  faut  en  outre  citer  ses 
Recherches  comparées  sur  le  cerveau  de  C homme  et  des 
animaux  vertébrés  (MnïuAm,  1854). 

D1BRON  (Ga.br iel),  naturaliste,  naquit  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  en  1805.  Fils  d'un  simple  employé  de  la 
ménagerie,  il  s'éleva  par  son  seul  mérite  au  rang  d'aide  na- 
turaliste. Voué  particulièrement  à  l'étude  de  l'erpétologie , 
Il  fit  avec  M.  Duméril  une  Histoire  naturelle  complète 
des  reptiles,  qui  a  été  en  grande  partie  publiée,  mais  qu'il 
n'a  pu  achever.  Les  veilles  exigées  par  son  travail  altérèrent 
sa  santé.  Il  mourut  le  27  mars  1848  àSaint-Alban  (Loire). 
*  BICÊTRK.  Ce  vaste  établissement,  placé  sous  la  sur- 
i  d'un  directeur  et  sous  la  responsabilité  d'un  éco- 
:,  est  maintenant  partagé  en  ciuq  division»,  dont 
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cune  a  son  service  particulier.  La  première  reçoit  les  repo- 
sants, c'est-à-dire  tous  les  anciens  serviteurs  des  hospices, 
et  en  outre  un  certain  nombre  de  vieillards  valides  et  de 
jeunes  aveugles.  La  deuxième  division  est  lormée  par  l'in- 
firmerie générale.  La  troisième  division  est  subdivisée  eu 
deux  parties  :  l'une  est  consacrée  aux  vieillards  les  plus  va- 
lides, et  la  seconde  aux  septuagénaires  et  octogénaires.  La 
quatrième  division  est  spécialement  consacrée  aux  grands 
infirmes ,  aux  gâteux ,  aux  aveugles  âgés ,  etc.  La  cinquième 
division,  la  plus  importante  de  l'hospice,  est  destinée  à  re- 
cevoir les  aliénés,  les  incurables,  les  idiots,  et  les  épilepU- 
ques.  Cette  division  est  la  seule  qui  reçoive  des  entants. 
Elle  n'est  pas  ouverte  au  public.  Outre  les  récréations  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  ouvrage,  elle  possède  à  présent 
un  gymnase. 

La  superficie  de  Bicélre,  dans  son  état  aeluel,  est  de  21 
hectares  29  ares  60  centiares,  dont  2  hect.  42  ares  85  cen- 
tiares sont  couverts  de  constructions.  L'hospice,  où  sont 
reçus  les  vieillards  et  les  indigents,  occupe  la  partie  septen- 
trionale de  rétablissement;  l'asile  des  aliénés  occupe  la  par- 
tie méridionale;  au  centre  sont  les  infirmeries  et  Facile. 
«  Les  bâtiments  de  Bicélre,  dit  M.  Armand  ilusson,  se  grou- 
pent autour  de  plusieurs  cours,  la  plupart  rectangulaires,  plan- 
tées d'arbres  et  ornées  de  jardins  bien  entretenus.  Quatre 
de  ces  cours  sont  affectées  à  l'hospice,  et  les  autres,  généra- 
lement moins  vastes,  à  la  division  des  aliénés.  Les  valides  ou 
les  petits  infirmes  occupent  les  bâtiments  de  la  première 
cour  ou  cour  d'entrée;  les  bâtiments  de  coté  est  et  ouest 
de  la  2*  cour  et  la  partie  nord  récemment  reconstruite  du 
vieux  château  sont  reliés,  au  rex-de-chaussée,  par  une  galerie 
couverte  garnie  de  bancs  où  les  indigente  se  tiennent  de 
préférence  pendant  les  mauvais  temps.  Le  bâtiment  dos 
grands  infirmes,  placé  en  avant  et  en  contre-bas  des  bâti- 
ments du  château,  a  été  construit  de  1839  à  1846  et  se  com- 
pose seulement  d'un  rex-de-chaussée.  C'est  là  que  sont  pla- 
ces les  paralytiques,  les  gâteux  et  les  culs-de-jalte.  Leur 
installation  a  cet  avantage  que  ces  malheureux,  incapables 
de  se  mouvoir  par  eux-mêmes,  peuvent,  dès  qu'un  rayon  de 
soleil  vient  égayer  le  jardin  qui  longe  leurs  salles,  être  faci- 
lement, transportés  et  promenés  à  l'air  au  moyen  .le  |*iite 
chariot*  établis  dans  ce  but.  L'ancienne  prison  de  Bicélre  a 
subsisté  jusqu'eu  1836.  A  cette  époque  les  bâtiments  en 
furent  acquis  par  l'administration  ;  les  travaux  d'appropria- 
tion furent  terminés  en  1841  et  permirent  de  créer  de  nou- 
veaux dortoirs  pour  les  indigente.  Le  bâtiment  de  l'infirme- 
rie, auquel  est  annexé  un  jardin  spécial  pour  les 
est  exposé  au  levant  et  au  couchant  et  domine  la< 
de  ce  dernier  côté.  L'asile  des  aliénés  est 


divisé  en  trois 


sections,  qui  occupent  cliacune  deux  cours;  la  première  et 
la  deuxième  section  sont  affectées  aux  aliénés  adultes;  la 
troisième  aux  é|>ileptiques  simples  et  aliénés,  et  aux  enfante 
épileptiques,  aliénés  ou  idiote,  pour  lesquels  une  école  spé- 
ciale a  été  instituée  en  1842.  La  Sûreté,  lieu  destiné  aux 
malades  détenus  par  jugement,  ou  prévenus  de  crimes  ou 
de  délite,  forme  un  quartier  à  part.  Les  cours  du  service 
des  aliénés  sont  en  général  vastes,  plantées  d'arbres  et  or- 
nées  de  plates-bandes.  Des  cellules  propres  et  bien  éclai- 
rées ont  remplacé  les  anciens  cabanons.  > 

Bicélre  a  en  outre,  pour  les  services  généraux  commuas 
à  l'hospice  et  à  l'asile,  une  lingerie,  située  dans  un  pavillon 
construit  en  1855;  une  pharmacie,  qui  a  ses  raves  dans  les 
anciens  cachots  des  condamnés  à  mort  ;  une  sommellerie,  une 
cantine  ;  des  ateliers  et  magasins  d'habillement,  de  cordonne- 
rie, de  tapisserie,  de  matelasserie ;  des  ateliers  destinés  a» 
ouvriers  du  bâtiment  permettent  de  pourvoir  à  tons  les  be- 
soins d'entretien  de  l'hospice.  Les  cuisines,  la  buanderie,  les 
bains,  les  égouts  et  les  latrines  sodt  moins  bien  installé*. 
Une  bibliothèque,  fondée  récemment,  est  fréquentée  par  on 
rertain  nombre  d'administrés;  en  1861  une  école  du  soir  a 
été  établie  pour  les  gens  de  service  des  deux  sexes  ;  enfin 
<es  sociétés  de  prévoyance  fonctionnent  avec  régularité  : 
l'admission  à  ces  sociétés,  qui  a  lieu  mojenuanl  un  vçr- 
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sèment  perça  d'avance  et  noe  modique  cotisation  mens uelle, 
donne  droit  à  de»  secours  en  cas  de  maladie  et  à  une  sépul- 
ture particulière.  Au  l"  juillet  1862,  la  population  de  l'hos- 
pice s'élevait*  3,118  individus,  dont  1,634  indigents,  828 
aliénés  adultes,  1 1 1  enfants  épileptiqueft  et  kliots, 55  reposants  ; 
en  tout  2,528  administré»,  auxquels  s'ajoutent  391  employés 
et  serviteurs  et  199  personnes  appartenant  à  leurs  familles. 

La  popnl  alion  de  l'hospice  se  compose  pour  la  plus  grande 
partie  d'anciens  artisans  privés  de  ressources  et  d'anciens 
militaires,  au  nombre  de  600;  les  anciens  domestiques 
viennent  en  troisième  lieu,  puis,  pour  une  très-minime  por- 
tion, les  individus  déclasses,  artiste*,  écrivains,  professeurs, 
inventeurs,  commerçants,  fonctionnaires,  réduits  à  la  mi- 
sère par  l'incooduitc ,  l'imprévoyance  ou  le  malheur.  La 
création  des  premiers  ateliers  d'indigents  remonte  à  1802; 
on  installa  alors  dans  une  partie  des  bâtiments  de  l'église 
nn  certain  nombre  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  ruban- 
niera  et  de  fabricants  divers;  les  sous-sol  servirent  d'ate- 
liers à  des  tisserands.  En  1806,  l'église  ayant  été  rendue 
au  culte,  les  travailleurs  furent  placés  sous  les  hangars  de 
la  buanderie,  ou  ils  se  trouvent  encore;  ils  s'occupent  prin- 
cipalement maintenant  de  la  fabrique  de  chevilles  de  bois 
pour  les  cordonniers,  de  faussets  pour  les  marchands  de 
vin,  de  tailles  pour  les  boulangers,  d'épingles  de  bois  pour 
les  blanchisseuses  ;  il  y  a  aussi  des  rapeurs  de  corne,  des 
limeur*  de  fer  et  de  cuivre  ;  d'autres  confectionnent  des 
tubes  de  papier  pour  la  fabrication  des  pétards,  etc.  Les 
ateliers  ne  contiennent  du  reste  que  180  travailleurs  sur 
379  administrés  valides,  travaillant  pour  leur  compte;  249 
sont  obligés  de  travailler  dans  leurs  salles.  Depuis  1841,  des 
réfectoires  ont  été  établis  et  la  nourriture  est  prise  en  com- 
mun ;  avant  cette  époque,  chaque  administré  recevait  ses 
vivres  séparément  et  les  consommait  à  son  heure  dans  les 
dortoirs  :  c'était  une  source  d'insalubrité  et  d'abus.  La  dé- 
pense  d'entretien  de  l'hospice,  pour  1861,  a  été  de  1,330,661 
francs;  il  a  été  entretenu  dans  l'établissement  pendant  cet 
exercice  2,483  indigents,  qui  ont  donné  566,260  journées,  et 
1 ,877  aliénés,  pour  lesquels  le  nombre  de  journées  a  été  de 
336,883.  Il  y  a  en  outre  2,809  journées  pour  les  blessés  de 
l'extérieur  reçus  a  l'infirmerie  :  la  fréquence  dea  accidents 
dans  les  carrières  qui  avoisioent  Bicètre  a  en  effet  décidé  la 
fondation  de  12  lits  dans  l'infirmerie.  Le  prix  moyen  des 
journées,  en  1881,  a  été  de  1  fr.  46  cent. 

La  machine  hydraulique  qui  faisait  monter  l'eau  du  fa- 
meux puits  de  Bkétre,  au  moyen  de  deux  énormes  seaux ,  a 
été  remplacée  en  1858  par  une  machine  à  vapeur  faisant  mar- 
cher trois  pistons,  lesquels  chassent  de  l'eau  sans  intermit- 
tence dans  un  luyau  d'ascension  d'où  elle  tombe  en  nappes 
dans  son  réservoir.  Us  donnent  ensemble  25,000  litres 
d'eau  à  l'heure. 

Bicètre  a  pour  succursale  un  établissement  connu  sous  le 
nom  de  Ferme  Sainte-Anne,  situé  à  trois  kilomètres  de  l'hos- 
pice, sur  le  boulevard  de  la  Santé.  Deux  cents  aliénés ,  in- 
curables pour  la  plupart,  y  sont  employés  à  la  culture  des 
terres  et  a  l'exploitation  d'une  vaste  porcherie.  La  superficie 
de  l'enclos  est  d'un  peu  plus  de  5  hectares  ;  les  construc- 
tions sont  peu  impartantes,  et  la  porcherie  en  est,  avec  ses 
dépendances,  la  partie  la  plus  intéressante;  elle  permet  d'ob- 
tenir un  travail  utile  d'aliénés  impropres  à  la  culture  et 
d'utiliser  les  détritus  et  les  eaux  grasses  des  établissements 
hospitaliers.  La  charcuterie  que  l'on  prépare  avec  ses  pro- 
duits sert  à  la  consommation  des  serviteurs  et  des  adminis- 
trés valides  des  hospices  et  des  maisons  de  retraite.  En 
1 801 ,  les  quantités  débitées  se  sont  élevées  à  41,040  kitogr.  ; 
la  porcherie  comptait  eu  juin  1862  environ  700  animaux  à  l'en- 
grais. En  1860,  un  malade  de  la  téte,  comme  les  appellent 
par  ménagement  les  employés  de  la  maison,  mit  le  feu  à  la 
porcherie.  Il  voulait,  disait-il, faire  cuire  des  pommes  de  terre. 

Le  29  juin  1657,  Bossuet  prêcha  à  Bicètre  un  panégyri- 
que de  saint  Paul  devant  les  cinq  mille  pauvres  qu'on  y  avait 
réunis.  C'est  a  Bicètre  que  fut  easajéepour  la  première  fou 
la  guillotine  sur  le  cadavre. 


BIENFAISANCE  Sis 

*  BICHAT  (  NfAME-FiANÇuts-Xaviu  ).  L'École  de  mé- 
decine de  Paris  possède  aussi  la  statue  de  Bichat. 

BICHAT  (Tour).  On  avait  donné  ce  nom  à  une  an- 
cienne tour  carrée  et  massive,  de  deux  étages  seulement , 
où  Bichat  avait  établi  sa  demeure  et  son  amphithéâtre  et  où 
il  mourut  en  1802.  Elle  était  située  dans  l'endos  Saint- 
Jean  de  Latran  et  avait  appartenu  à  l'ordre  hospitalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  qui  l'avait  consacre») 
à  servir  d'asile  aux  pèlerins  se  rendant  en  terre  sainte. 
Cette  commanderie ayant  été  supprimée  en  1 792,  sou  enclos, 
qui  s'étendait  de  la  place  Cambrai  à  la  rue  des  Noyers ,  fut 
vendu.  L'église  fut  démolie  eu  partie  en  1814,  saur  la  nef, 
qui  existe  encore  et  est  occupée  par  une  école  primaire  rue 
Thenard.  Ce  qui  restait  de  la  maison  de  Saint-Jean  de  La- 
tran fut  démoli  en  mai  1854  pour  faire  place  à  la  rue  des 
Écoles.  Au  dernier  moment,  M.  Saint-Marc  Girard  in  demanda, 
la  conservation  de  la  tour  Bichat,  en  face  du  Collège  de 
France,  comme  on  avait  conservé  la  tour  Saint-Jacques  la 
Boucherie  auprès  de  la  rue  de  Rivoli.  Son  vœu  ne  fut  pas 
eiaucé.  Une  inscription  en  marbre  noir,  qui  avait  été  placée 
sur  celte  tour  et  qui  rappelait  le  séjour  de  Bichat,  a  été  por- 
tée à  l'hôtel  de  Cluny. 

BICHE  (Attronomie).  C'est  un  des  noms  de  Cas- 
siopée. 

BICHE.  ■  Ce  que  les  Grecs  appelaient  hétaire ,  les 
roués  du  siècle  dernier  impure,  les  lovelaces  du  temps  de 
Louis-Philippe  lorelle,  on  l'appelle  aujourd'hui  biche,  di- 
sait M.  Théophile  Gautier  en  1858»  Le  mot  est  reçu.  Cepen- 
dant il  n'y  a  guère- de  ressemblance  entre  ce  joli  animal  si 
peureux,  si  inquiet,  si  fugitif,  et  la  créature  beaucoup  plus 
apprivoisée  à  qui  l'on  a  donné  son  nom.  La  biche,  loin  de 
fuir  au  fond  des  forêts,  comme  son  homonyme,  se  prélasse 
aujourd'hui  hardiment  au  soleil  et  au  gai.  Les  promenades, 
les  théâtres,  les  casinos,  toutes  les  tables  de  biribi,  toutes  les 
bouilloires  d'eaux  thermales,  sont  envahies  par  sa  crinoline, 
et  sa  jupe  insolente  frôle  la  jupe  honnête  partout  où  l'on  peut 
entrer  pour  de  l'argent,  • 

*  B1DASSOA.  Le  gouvernement  français  s'était  engagé 
par  le  traité  de  Bayonne  du  1  décembre  1856  à  restaurer  111e 
des  Faisans,  dans  la  Bidassoa  :  il  y  a  élevé  un  monument 
comrnémoralif  rappelant  la  date  du  traité  des  Pyrénées  et 
celle  du  rétablissement  de  l'Ile  de  la  Conférence,  1659  et 
1861.  Ces  travaux  ont  été  terminés  en  1863. 

BIDEMV'E.  Foyes  CaiMuu,tome  V,  p.  490; 
BIELA  ( Wiute* ,  baron  m),  astronome,  naquit  a 
Rossla,  près  Stalberg,  le  19  mars  1782.  Entré  dans  l'armés 
autrichienne,  il  y  parvint  au  grade  de  major.  On  lui  doit  la 
découverte  d'une  comète  qui  porte  son  nom.  Retiré  du 
service  il  passait  son  temps  dans  l'éti 
mourut  a  Venise  le  18  février  1856.  11 
tante  collection  de  tableaux. 

*  BIENFAISAXCE  (Bureaux  de).  Il  y  en  a  mainte- 
nant vingt  dans  Paria,  un  par  arrondissement,  lis  fournis- 
sent des  secours  en  argent  aux  vieillarda  indigents  qui  ne 
peuvent  être  reçus  dans  les  hospices;  les  malades  ins- 
crits sur  leurs  registres ,  s'ils  ne  vont  à  l'hôpital,  sont 
traités  à  domicile  et  reçoivent  gratis  les  secours  du  mé- 
decin et  les  médicaments.  Du  linge  de  lit  et  de  corps  est 
prêté  a  certains  indigents;  il  y  a  en  outre  des  distribu- 
tions de  combustible.  Quand  le  pain  est  cher,  Je  bureau 
de  bienfaisance  donne  aux  indigents  des  bons  de  pain 
à  prix  réduit.  Il  pourvoit  aux  frais  d'inhumation  des  pau- 
vres; maintenant  l'administration  des  pompes  funèbres 
fournit  gratuitement  la  bière.  De  temps  à  autre,  i  la  fête  du 
souverain,  aux  jours  de  réjouissances  publiques,  et  &  pro- 
pos de  dons  particuliers,  il  y  a  des  distributions  extraordi- 
naires de  pain,  de  pâtés  ou  de  viande,  de  vin ,  de  bois,  etc. 
L'influence  des  bureaux  de  bienfaisance  se  fait  encore  sentir 
dans  les  écoles,  lea  asiles,  les  crèches,  oie.  Bien  des  insti- 
tutions privées  leur  viennent  en  aide,  comme  les  fourneaux 
économique*  de  la  société  philanthropique,  l'œuvre  des  bains 
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Quelques  bureaux  de  bienfaisance  ont  proposé  des  primes 
à  la  femme  indigente  qui  lient  son  ménage  le  plus  propre ,  à 
l'ouvrier  qui  ne  fête  pas  le  lundi,  aux  menaces  qui  n'ont  pas 
de  querelles,  4  ceux  qui  envoient  leurs  enfants  4  l'école,  etc. 

M.  de  Walteville  s'écrie  avee  raison  :  «  Heu- 
qui  n'ont  pas  de  bureau  de  bieatai- 

En  1866,  9,334  communes  possédaient  en  France  on  bu- 
reau de  bienfaisance;  leur  population  était  de  10,521,863 
Ames,  et  le  nombre  des  indigents  inscrit»  était  de  1,329,659, 
ce  qui  donnait  ua  indigent  sur  12  habitants.  D'après) 
M.  de  Watteville  la  moyennedes  secours  annuels  est  de  12  fr. 
70  e.  par  indigent.  Cette  moyenne  varie  beaucoup  d'un  bu- 
reau a  l'autre.  Elle  est  de  10  centimes  au  TrueJ*(  Aveyron), 
de  2  centimes  à  Mardose  '  Itlione) ,  et  de  1  centime  à  Marti- 
guat  (Ain),  tandis  qu'elle  «'élève  à  449  fr.  90  e.  au  Genest 
(  Mayenne)  et  à  «99  fr.  Il  e.  a  Moutbéliard  (  Doubs). 

La  création  des  bureaux  de  bienfaisance  est  entièrement 
volontaire  delà  part  des  communes,  aucune  loi  neleurfai» 
sant  uue  obligation  de  l'assistance.  On  en  comptait  6,265 
en  1843,  11,091  en  1853,  11,344  en  18*7.  En  1863,  ils 
avaient  réalisé  25,056,131  fr.  de  recettes,  et  dépense 
17,350,000  fr.,  savoir  S,250,000  fr.  en  frais  d'administra- 
tion, 12,500,000  fr.  en  secours,  et  2,000,000  fr.  en. place- 
ments. L'assistance  réelle,  sous  forme  de  secours  a  do- 
micile, en  argent  on  en  nature,  n'avait  donc  coûté, 

H.  Legoyt.que  12,500,000  fr.  pour  1,023,000  indi< 
assistés,  ce  qui  donne  un  secours  moyen  de  12  fr.  02  c. 

Le  nombre  des  indigents  inscrits  aux  bureaux  de 
fatsance  de  Paris,  qui  était  de  09,424  seulement  en  1859, 
monta  en  1860  à  91,195;  et  en  1861  a  106,193.  Il  n'y  avait 
avant  l'annexion  de  la  banlieue  que  I2,ooo  personnes  ins- 
crites ans  bureaux  de  bienfaisance  des  communes  subur- 
baines. Les  dépenses  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris, 
qui  ne  dépassaient  pas  2,155,257  fr.  en  1859,  étaient  prévues 
pour  3,270,727  fr.  en  1862.  Au  mois  de  Janvier  1W2,  il  y 
avait  à  Paris  *36 ,713  ménages  indigents,  se  composant  de 
90,287 «individus  :  ce  qui  faisait  1  indigent  ponr  18,47  habi- 
tants; cette  proportion  varie  toujours  beaucoup  suivant  les 
quartiers  :  ainsi  il  y  avait  1  indigent  sur  7,14  habitants  dans 
le  18*  arrondissement  ;  t  sur  10,69  dans  le  5*,  et  t  sur 
48,40 'dans  ie  2*.  D'après  M.  Armand  Husson,  il  y  avait  à 
Paris,  en  1791,  1  indigent  sur  5,05  habitants;  en  1802,  1 
sur  5,99;  en  1813,  1  sur  6,69;  en  1818,  1  sur  8,08;  en 
1832,  1  sur  11,17;  en  18S5, 1  sur  12,30;  en  1841,  t  sur 
18,71  ;en  1847, 1  sur  13,93;  en  1853,1  sur  15,65;  en  1856,  1 
sur  16,59-  Il  y  aurait  donc  eu  depuis  la  révolution  une 
amélioration  constante  sons  ce  rapport;  mais  on  ne  sau- 
rait perdre  de  vue  que  lesrecensemcutsdela  population  indi- 
gente ne  sont  effectués  avec  quelque  certitude  que  depuis 
1829. 

Après  l'annexion  de  la  banlieue,  des  bureaux  de  bienfai- 
sance et  des  maisons  de  secours,  avec  leur  personnel  d'ins- 
pecteurs et  de  visiteurs,  ont  dû  être  organises  dans  les  noo- 
wmeots,  sur  le  même  pied  que  dans  les  an» 
Kn  1860  et  1861  onze  maisons  de  secours  ont  été 
fondées  dans  les  12",  13«,  14",  16",  17",  18*,  19*  et  20"  ar- 
rondissements, et  l'on  doit  en  établir  successivement  dix- 
neuf  autres  dans  les  mêmes  localités. 

Il  n  été  formé  des  bureaux  de  bienfaisance  en  Algérie, 
à  Dlidah,  Oran,  Mostaganem,  Tlemoen,  Constantine, 
llppeville,  Médéah,  Mascara,  etc.  Il  y  en  a  mcnie  on 
les  musulmans  à  Alger. 

*  BIENFAISANCE  PUBLIQUE.  La  dotation  an- 
nuelle de  la  charité  publique  à  la  charge  du  budget  de  la 
ville  de  Paris  se  divise  ainsi  :  pour  subvention  ordinaire  à 
l'assistance  publique,  8,111,980  fr.  en  1861,  et  8,772,962  fr. 
en  1862  ;  pour  contingent  de  la  ville  dans  les  dépenses  des 
enfants  assistés  et  des  aliénés,  1,087,148  fr.  en  1861,  et 

I,  262,060  fr.  en  1862;  pour  secours  à  divers  établissements, 
100,000  fr.  en  1861,  120,000  fr.  en  1802.  Il  iaut  ajouter  a 

extraordinaire  de  plus  de  1  million  pour 


,et 

bâtiments,  plus  les  ressources  particulières  de 
lion  de  l'assistance  publique,  lesquelles  montent  à  13;380,734 
fr.,  et  e»8n  les  secours  distribués  par  les  églises,  les  insti- 
tutions privées  et  les  particuliers. 

par  on  bureau  composé  de  commissaires  spéciaux,  qui  rem- 
plissent les  fonctions  d'inspecteurs  de  charité  et  qui  ont  la 
haute  direction  morale  de  toutes  les  fondations  chantantes 
et  dans  le  pays  de  Galles.  Cette  commission  a 
revivifié  toutes  les  institutions  de  cet  ordre. 


fondateurs  et  en  les  conduisant  a  s'organiser 
aux  besoins  de  l'époque  oà  nous  vivons.  Néanmoins,  tontes 
les  associations  volontaires  de  cliarite  ont  en  Angleterre  un 
caractère  local,  il  n'existe  de  comité  central  d'aucune  espèce 
qui  dirige  la  répartition  des  secours  et  des 
villes  des  comtés  n'accepteraient  d'ailleurs  j 
contrôle  d'aucune  d'entre  elles,  encore  moins  de  la  1 
pôle,  dont  chaque  localité  prétend  avant  tout  maintenir  mn 
action  indépendante.  Londres  a  ses  associations  particulières 
sans  aucun  Ken  avec  d'antres.  Les  principales  de  ces  so- 
c-télés sont  celles  qui  répondent  a  nos  sociétés  de  secours 
mutuels.  M.  TiddPralt,  préposé  à  renregisinment  des  so- 
ciété* de  bienfaisance  en  Angleterre,  a  établi,  dans  une  lec- 
ture faite  à  Londres  en  1859,  que  depuis  1793,  il  ami  été 
formé  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  26,000  so- 
ciétés de  nieuiaisanee,  6,000  ont  cessé  d'exister.  11  restait 
donc  en  plein  exercice  20,000  sociétés,  composées  de 
2,560,000 membres.  Ponr  assurer  la  pros|>erilé  de  tontes  ces 
sociétés,  il  faudrait,  disait  l'orateur,  qu'elles  furent  pour- 
vues d'un  service  médical  bien  organisé,  d'allocations  pour 
maladies,  de  sommes  destinées  tux  frais  d'eaterremeul  et 
d'autres  aux  frais  d'administration.  L'extinction  de  nlu- 
sienrs  sociétés  est  due  à  une  fausse  évaluation  de  leur  besoin 
et  à  une  mauvaise  gestion.  Le  capital  des  sociétés  actuelle- 
ment existantes  est  de  10,000,000  de 
miels  sont  de  1,500,000  livres  sterling. 

Le  bureau  de  la  statistique  générale  < 
nistère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  a  publié  en  1856 
les  relevés  des  dons  faits  depuis  le  commencement  du  siècle 
par  la  charité  privée  aux  établissements  de  bienfaisance. 

La  plus  grande  partie  des  biens  donnés  ou  légués,  de 
Pan  IX  au  1er  janvier  1847,  aux  établissements  de  bienfai- 
sance consiste  en  argent  et  s'élève  h  70,788,673  fr.  ;  les  im- 
meubles évalués  en  argent  figurent  pour  35,703,470  fr.;  h» 
rentes  sur  particuliers  pour  13,991,542  fr.,  et  celles  sur 
l'État  pour  8,618,195  fr.  ;  les  valeurs  mobilières  pour 
2,532,756  fr.  En  tout  131,634,635  fr.  Du  1«*  janvier  V847 
au  31  décembre  1854  les  libéralités  autorisées  se  répar- 
tissent en  biens  meubles,  51,435,785  fr.  ;  immeubles, 
12,1 10,024  fr.;  total,  63,545,809  fr.  En  ramenant  à  ces  deux 
catégories  la  totalité  des  dons  effectués  de  1800  a  1866  on 
obtient  les  résultats  suivants  •.  meubles,  147,366,950  fr.  ; 
immeubles,  47 ,81 3,494  fr.;  ou  un  total  de  195,180,4.4  (r.  Le 
rapport  entre  ces  deux  natures  de  biens  n'a  fait  que  diun- 
nuer  pour  les  immeubles  :  de  1800  a  1814,  il  «lait  .le  65 
pour  100  dn  total  des  dons  et  legs;  de  1814  à  1830,  il  des- 
cend a  25  pour  100;  de  1830  4  1847,  a  21  pour  100;  et  de 
1847  4  1855,  il  n'est  plus  que  de  19  pour  100.  Cette  di- 
minution tient  vraisemblablement 
l'État  à  fexeeptation  de  valeurs  immobilières,  < 
de  trop  accroître  les  Meus  de  mainmorte. 

De  1800  à  1846,  les  hôpitaux  et  hospices  avaient  reçu 
75,250,000  fr.;  les  bureaux  et  les  sociétés  de  bienfaisance, 
51,500,000  fr.  En  réunissant  aux  dons  et  legs  qui  ont  besoin 
de  l'autorisation  du  gouvernement  ceux  qui  n'ont 
que  de  l'autorisation  des  préfets,  on  évalue  4  216 
les  sommes  ljissées  à  ces  établissements  de  1800  a  lsài-  Il 
faut  encore  y  joindre  les  dons  qui  n'ont  besoin  d'aooine 
les  don*  manuels  remis  directement 
nce  et  au  . 
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présidents  des  sociétés,  les  produits  des  quêtes  dans  les  (êtes 
publiques  ou  les  cérémonies  religieuses,  (Impôt  préleTé 
sur  les  théâtres,^ bals  et  concerts,  les  loteries  de  bienfaisance, 
les  Tentes,  les  bals  pour  les  pauvres,  enfin  les  incalculables 
ressources  que  h  bienfaisance  publique  sait  toujours  trouver 
quand  elle  sollicite  le  concours  ingénieux  de  la  charité  pri- 
vée. Il  y  aurait  encore  à  relever  les  libéralités  dont  les 
établissements  religieux  ont  profité  et  auxquelles  les  pau- 
vres ont  leur  part  La  statistique  n'en  a  pas  été  dressée. 
D'après  on  relevé  de  l'administration,  les  dons  et  legs  ac- 
ceptés par  les  évêchés,  cures,  fabriques,  consistoires  et 
communautés  religieoses,  de  1836  à 1855,  ont  atteint  30  mil- 
lions environ,  dont  16  millions  en  valeurs  mobilières  et  i 
4  millions  en  immeubles.  Il  faut  y  joindre  encore  les  dons  ; 


manuels,  les  produits  des  quéles,  etc 

■  De  tous  ces  chiffres,  dit  M.  Ernest  Dréolle,  il  y  a  un 
grand  enseignement  à  tirer.  Dans  le  progrès  constant  de  la 
charité,  on  doit  trouver  la  preuve  que  la  soif  des  jouissances 
matérielles,  qu'on  reproche  si  amèrement  à  notre  époque, 
est  loin  d'altérer  dans  les  cœurs  le  sentiment  de  la  pitié. 
Si  dans  sa  course  haletante  après  la  fortune,  la  France  sa- 
crifie quelquefois  au  culte  des  intérêts  égoïstes,  elle  n'oublie 
rien  des  devoirs  qni  incombent  aux  sociétés  chrétiennes,  et 
elle  sait  placer  très-haut,  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes, 
l'autel  de  la  bienfaisance.  Cest  à  peine  même  si  les  ébran- 
lements politiques  qui  sont  venus  depuis  un  demi-siècle  ar- 
rêter tant  de  fois  notre  pays  dans  le  cours  de  ses  destinées, 
ont  pu  tarir  un  moment  la  source  de  la  charité.  La  statisti- 
que dit  bien  qu'en  1830-1831  le  produit  des  dons  et  legs 
au  profit  des  établissements  charitable*  a  diminué  de  moi- 
tié par  rapport  a  l'année  précédente,  et  qn'en  1848  la  di- 
minution a  été  des  deux  tiers  ;  mais  la  générosité  publique 
ne  s'est  pas  laissée  longtemps  dominer  par  les  instincts  de  la 
conservation  personnelle.  »  Du  reste,  dans  ces  années  de 
crise  ,1'État  avait  mis  de  bien  plus  fortes  sommes  à  la  dis- 
position des  classes  souffrantes. 

«  L'élan  de  la  charité  ne  s'est  pas  ralenti ,  disait  l'Exposé 
de  la  situation  de  l'empire  en  1862.  Des  libéralités  nom- 
breuses aident  aux  efforts  des  œuvres  de  bienfaisance.  » 
Parmi  les  institutions  les  plus  favorisées  figure  au  premier 
rang  l'Orphelinat  du  Prince  Impérial.  Les  asiles  de  con- 
valescents ont  reçu  aussi  quelques  dons.  La  Société  du 
Prince  Impérial,  ayant  pour  but  des  prêts  aux  travailleurs 
sur  simple  garantie  d'honneur,  a  déjà  reçu  des  sommes  énor- 
mes de  ses  fondateurs  et  a  pu  rendre  de  grands  services.  La 
guerre  civile  américaine,  en  amenant  le  cltômage  dans  les 
grandes  localités  où  l'on  travaille  le  coton,  a  déterminé  une 
crise  pour  laquelle  des  souscriptions  abondantes  et  toujours 
insuffisantes  ont  été  ouvertes  afin  de  venir  au  secours  de 
profondes  souffrances.  Les  votes  du  corps  législatif  ont 
permis  de  créer  dans  les  districts  cotonniers  de  grands 
chantiers  de  travaux  publics  auxquels  mallieuxeusemenl 
les  ouvriers  fileurs  et  tisseurs  sont  peu  propres. 

En  1861,  des  mesures  ont  été  prises  par  le  gouvernement 
contre  les  associations  de  bienfaisance  non  autorisées. 
La  Franc-Maçonnerie  a  reçu  un  chef  de  la  main  du 
souverain,  chef  que  toutes  les  loges  n'ont  pas  voulu  recon- 
naître, et  la  Société  de  Saint  A' in  ce  n  (de  Paul  n'ayant 
pas  voulu  constituer  son  comité  comme  le  désirait  le  mi- 
nistre a  vu  briser  sa  représentation  centrale. 

«  En  Angleterre,  dit  M.  Moreau-Christophe ,  la  charité 
privée  a  ses  pauvres  comme  la  charité  légale  a  les  siens.  Les 
pauvres  de  la  charité  légale  appartiennent  au  prolétariat  de 
la  misère  ;  les  pauvres  de  la  charité  privée  au  patrictaL  Les 
distinctions  aristocratiques,  qui  se  rencontrent  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale  de  ce  pays,  se  conservent  sous  le 
niveau  de  l'indigence  ;  à  tel  point  que  si  un  pauvre  de  la 
classe  moyenne  se  faisait  inscrire  sur  les  listes  de  la  taxe 
paroissiale,  il  serait  considéré  comme  indigne  et  rayé  de  la 
liste  des  sociétés  charitables.  »  Le  même  économiste  esti- 
mait à  20  milliards,  en  1862,  les  sommes  dépensées  par  la 
charité  légale,  et  à  20  milliards  les  sommes  dépensées  par  la 


charité  privée  depuis  deux  siècles  et  demi  en  Angleterre, 
En  tout  40  milliards  qui  n'ont  servi,  selon  lui ,  qu'à  creuser 
le  gouffre  qu'ils  avaient  pour  but  de  combler;  40  milliards 
jetés,  suivant  «on  expression,  dans  te  tonneau  des  Danaldea. 
«  Ainsi,  ajoute  M.  Alloury,  celui  de  tous  les  pays  où  Ton  a 
fait  le  pins  d'efforts  pour  arriver  à  l'extinction  du  paupé- 
risme est  précisément  celui  dans  lequel  il  y  a  le  plus  de 
pauvres.  » 

«  Les  sociétés  et  les  institutions  de  charité  sont  innom- 
brables en  Angleterre,  d'après  M.  Alloury.  Ces  associations 
et  les  établissements  dont  elles  ont  couvert  le  sol  embrassent 
tous  les  besoins,  tons  les  âges,  toutes  les  conditions, 
tous  les  accidents  de  la  vie.  H  y  en  a  pour  tous  les  ma- 
lades, pour  les  sourds-muets,  pour  les  aveugles,  pour 
les  aliénés,  ponr  les  convalescents.  Il  n'y  a  pas,  conimo 
chei  nous,  d'institutions  spéciales  pour  les  enfants  trouvés , 
mais  il  y  en  a  pour  les  enfants  des  çtntlenien  pauvres, 
pour  les  vieillards,  pour  les  invalides  de  terre  et  de 
mer;  il  y  en  a  ponr  les  pauvres  en  général,  pour  les 
pauvres  sans  asile,  pour  les  mendiants  et  pour  les  vaga- 
bonds; il  y  en  a  pour  les  domestiques  et  pour  les  gouver- 
nantes; il  y  en  a  pour  les  catholiques,  pour  les  'juifs,  pour 
les  francs-maçons;  il  y  en  a  pour  les  étrangers,  pour  les 
Écossais,  pour  les  Irlandais ,  etc.  Les  secours  distribués  par 
ces  différentes  associations  consistent  en  argent,  en  comesti- 
bles, en  combustibles,  en  vêtements,  en  lots  de  terre. 
Quelques-unes  de  ces  sociétés  organisent  des  ateliers  de  t pa- 
vai! et  des  secours  mutuels.  En  outre,  elles  pourvoient  à 
la  santé  «les  pauvres  par  l'assainissement  de  leurs  habita- 
tions, par  l'établissement  de  bains  et  de  lavoirs  publics,  etc. 
A  toutes  ces  œuvres  de  charité  collective,  il  faut  ajouter 
les  aumônes  individuelles  et  les  dons  en  nature  ou  en  ar- 
gent, que  de  riches  particuliers  se  plaisent  à  répandre  sur 
la  classe  pauvre  à  certains  jours  de  l'année...  Quel  est  la 
dernier  résultat,  le  résultat  net  de  tout  ce  xèle  philanthropi- 
que et  de  tous  ces  établissements  que  l'esprit  d'association 
a  multipliés  en  Angleterre?  On  peut  le  résumer  dans  celte 
phrase  empruntée  aux  documents  qui  ont  été  publiés  sur 
l'enquête  de  18*3  :  «  Toutes  ces  œuvres  de  chanté  créent  les 
«  besoins  qu'elles  soulagent,  sans  pouvoir  soulager  jamais 
«  tous  les  besoins  qu'elles  créent.  »  C'est  qu'en  effet  toutes 
les  caisses  de  secours  étant  ouvertes  pour  l'imprévoyance  et 
la  paresse  aussi  bien  que  pour  la  véritable  infortune,  ia  mi- 
sère est  considérablement  accrue  par  les  moyens  mOmes 
employés  pour  l'éteindre.  « 

«  La  bienfaisance  tient  une  grande  place  en  Angleterre, 
dit  M.  Prévost -Paradol  ;  mais  elle  a  ce  double  et  précieux  ca- 
raclèred'être  entièrement  indépendante  de  l'État  et  d'exiger 
un  effort  personnel  de  celui  qu'elle  vient,  secourir.  De  là 
ce  résultat  consolant  et  vraiment  admirable,  qu'une  partie 
considérable  de  la  nation  est  en  réalité  assistée  par  les  classes 
les  plus  riches  sans  que  l'asservissement,  l'humiliation  ou 
l'abandon  de  soi-même  soient  jamais  au  bout  de  ce  conti- 
nuel secours.  Le  principe  de  faire  contribuer  le  pauvre  à 
son  propre  soulagement,  d'abaisser  pour  lui,  sans  le  sup- 
primer tout  à  tait,  le  prix  des  objets  nécessaires  à  sa  vie  ou 
de  l'éducaliou  et  des  livres  nécessaires  à  son  intelligence,  est 
ingénieusement  appliqué  dans  la  plupart  des  institutions 
charitables.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  clubs  ou  associa- 
tions formées  de  pauvres  et  de  riches  pour  l'achat  en  gros 
et  la  livraison  au  prix  coûtant  du  charbon ,  des  vivres,  des 
vêtements,  pour  les  secours  à  donner  aux  malades,  pour  les 
livres  à  fournir  aux  enfants.  L'éducation  joue  un  grand  rôle, 
sinon  le  premier  rôle,  dans  cette  active  bienfaisance  :  il  faut 
voir  à  l'œuvre  la  société  qui  fonde  les  bibliothèques  decam- 
pagne,  et  les  admirables  écoles  du  dimanche  dans  lesquelles 
des  commis,  des  ouvrières,  des  fils  ou  des  filles  de  fermiers 
viennent  généreusement  consacrer  à  l'éducation  des  enfants 
pauvres  le  peu  de  liberté  et  le  peu  de  repos  que  leur  laisse 
un  assidu  travail.  Ce  sont  là  des  œuvres  où  tout  le  monde 
trouve  son  profit,  où  le  bienfaiteur  lui-même,  s'il  faut  tout 
dire,  ne  tarde  pas  à  recevoir  par  l'habitude  du  bien  et  par 
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l'inévitable  élévation  de  son  Ame,  un  don  plut  précieux  ; 
encore  que  celui  de  l'éducation  qu'il  prodigue  aux  autres,  le  i 
contentement  intérieur  et  le  progrès  moral. 

«  Non-seulement  ces  associations  nombreuses,  ces  bonnes 
cru  Très  puissamment  organisées  vivent  affranchies  de  l'État, 
mais  elles  repoussent  énergiquement  son  .concours ,  pour 
garder  à  la  fois  leur  indépendance  et  leur  crédit  sur  les 
pauvres.  Les  ragged  schools  de  Londres,  les  refuges  pour 
les  entants  abandonnés  dans  cette  immense  métropole ,  les  j 
école»  de  réforme  pour  les  jeunes  condamnés,  toutes  ces  j 
créations  admirables  instituées  pour  disputer  l'enfance  pauvre 
à  l'ignorance  et  au  vice  en  même  temps  qu'au  besoin, 
vivent  de  leurs  propres  ressources  et  ne  souffrent  aucun 
contrôle.  Ceux  qui  tes  dirigent  ne  veulent  point  laisser  dé- 
générer leur  tache  généreuse  en  fonction  publique ,  ni  les 
secours  qu'ils  prodiguent  en  une  dette  sociale  qne  l'Étal 
acquitterait  envers  le  pauvre  par  leur  intermédiaire.  C'est 
le  rôle  exclusivement  réservé  aux  wor khouses ,  asiles 
temporaire*  ou  permanents  ouverts  par  la  société  à  l'indi- 
gence absolue,  irrémédiable,  incapabl  e  de  s'assister  elle- 
même  et  retombant  forcément  à  la  charge  de  tous.  Mais 
le  workhoute  est  l'exception,  et  la  charité  privée,  qui  est  la 
règle,  lient  à  ne  relever  que  d'elle-même.  Si  les  entants ,  di- 
sent avec  raison  les  fondateurs  de  tant  d'établissement* 
charitables,  voyaient  dans  nos  refuges  et  dans  nos  écoles 
autre  chose  que  l'effet  de  notre  amour  pour  eux,  nous  per- 
drions tout  litre  à  leur  gratitude  et  par  suite  toute  influence 
sur  leur  esprit.  Tel  est  le  caractère  particulier,  ou  pour 
mieux  dire  l'idéal  de  la  bienfaisance  anglaise  :  elle  exige  un 
certain  concours  de  celui  qu'elle  assiste,  afin  de  le  mieux 
relever  à  ses  propres  jeux  ;  et  en  même  temps  elle  évite 
tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  l'acquittement  officiel  et 
obligatoire  d'une  dette  implicitement  contractée  par  les 
riches  à  l'égard  des  pauvres.  En  un  mot,  elle  se  lient  à 
égale  dislance  de  l'aumône  pure  et  simple  et  du  droit  au 
travail  ou  a  l'assistance,  et  c'est  par  là  qu'elle  a  pu  pénétrer 
si  profondément,  sans  courir  le  risque  d'avilir  les  âmes, 
dans  lesrangsd'ooe  société  chrétienne  et  d'un  peuple  libre.  » 

Le  nombre  des  pauvres  de  la  Grande-Bretagne  excédait 
en  1868  908,000,  et  leur  entretien  pendant  cette  année  coûta 
au  pays  î>, 878,986  livres  sterling.  La  crise  américaine  en 
1802  et  1863  éleva  ces  chiffres  dans  une  énorme  proportion. 
Au  mois  de  septembre  1861,  le  maire  de  Birmingham  disait 
que  l'état  des  districts  oh  l'on  travaillait  le  coton  était  tout  à 
fait  sans  précédent,  et  qu'il  y  avait  100,000  personnes  rece- 
vant des  secours  de  plus  que  l'année  d'avant.  Un  commis- 
saire spécial  nommé  par  le  gouvernement  ajoutait  que  le 
perte  supportée  par  les  ouvriers  sur  leurs  salaires  n'était 
pas  moindre  de  120,000  livre*  sterling  par  semaine.  Le 
nombre  des  personnes  recevant  des  secours  provenant  des 
taxes,  en  Angleterre  et  dans  le  comté  de  Galles  (moins 
quelques  paroisses  qui  ne  font  point  de  rapport),  était, 
selon  le  Time*,  de  764,916  à  la  fin  du  troisième  trimestre 
de  Tannée  1860,  de  807,473  à  la  même  période  de  1861,  et 
de  942,880  en  1862,  ce  qui  donne,  pour  cette  dernière 
année,  une  augmentation  de  135,407  pauvres  sur  1861. 
Toute  cette  augmentation,  sauf  14,000,  était  dans  les  comtés 
de  Lan  castre  et  de  Chester.  Dans  les  comtés  du  sud-est, 
dans  ceux  de  l'est  et  dans  le  centre  sud,  Je  paupérisme,  a  la 
Saint-Michel  de  1862,  était  un  peu  moindre  qu'a  la  Saint- 
Michel  de  1861.  Pendant  cette  crise  Londres  souscrivit  en 
moyenne  pour  6,000  livr.  sterling  par  jour  pour  les  malheu- 
reux du  Lancashire.  Manchester  souscrivit  pour  90,000  liv. 
si,  et  à  Noèl  la  souscription  avait  atteint  un  million  ster- 
ling. La  taxe  des  pauvres  dans  les  villes  de  Près  ton  et  de 
Blackburn  s'éleva  au-dessus  du  maximum  fixé  par  la  loi, 
et  il  fallut  autoriser  le  bureau  des  pauvres  de  ces  villes  à 
emprunter  sur  la  garantie  de  la  taxe.  Au  mois  de  décembre 
le  comité  de  souscription  organisé  à  Londres  recevait 
4,000  liv.  st.  par  jour.  Le  comité  de  Manchester  avait  reçu 
£40,000  livres ,  dont  400,000  livres  provenaient  dn  Lan- 
cashire. Dans  un  meeting  teno  à  Manchester,  131,000  livr. 


JQUE  —  BIEN- HO  A 

st.  furent  souscrites  séance  tenante  ;  lord  Derby  y  ajouta 
5,000  livr.  st.  aux  2,000  livr.  st.  qu'il  avait  données 
précédemment.  Sur  une  population  de  3  millions  d'âmes , 
dans  les  districts  cotonniers,  431,393  personnes  étaient 
alors  à  la  charge  de  l'assistance  publique  sous  toutes  les 
formes.  Le  but  que  se  proposait  le  comité  de  Manches- 
ter était  de  pouvoir  distribuer  à  tout  individu  sans  travail 
de  2  shillings  à  2  sh.  6  pences  par  semaine,  10  on  12  shil- 
lings à  toute  famille  composée  du  mari,  de  la  femme  et  de 
trois  ou  quatre  enfants.  A  la  fin  de  1862  plus  de  12  millions 
de  francs  avaient  déjà  été  engloutis  dans  celte  crise,  et  1a 
misère  ne  faisait  que  grandir.  On  poussa  à  l'émigration,  et 
beaucoup  de  malheureux  partirent  pour  les  colonies.  Le 
gouvernement  dot  enfiu  créer  aussi  des  travaux  publics. 
Heureusemeut  d'autres  industries  se  trouvaient  en  pleine 
prospérité.  Des  colons  arrivèrent  de  l'Inde  et  d'autres 
pays  qoe  l'Amérique  ;  mais  la  crise  est  loin  d'être  terminée, 
et  la  bienfaisance  publique  aura  beaucoup  à  faire  pour  en 
conjurer  les  plus  tristes  effets. 

Il  y  a  eu  à  Bruxelles,  en  1856,  nn  congres  de  bienfaisance. 
Des  philanthropes  de  tous  les  pays  y  exposèrent  les  prin- 
cipes sui  vant  lesquels  s'exerce  la  bienfaisance  dans  leur  patt  ie . 
Bien  peu  d'endroits  sont  eutrés,  y  dit-oo,  dans  la  voie  an 
bout  de  laquelle  pourrait  se  trouver  l'extinction  du  paupé- 
risme :  presque  partout  on  se  borne  à  l'assistance  pu- 
bliq  u  e,  et  on  a  beaucoup  fait  pour  le  soulagement  de  la 
misère;  mais  l'assistance,  au  lieu  d'arriver  à  l'extinction 
du  paupérisme  l'entretient,  lui  donne  les  moyens  de  vivre. 
En  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse,  on  s'est  principa- 
lement occupé  du  sort  du  pauvre,  de  l'infirme,  de  toute 
cette  population  misérable  et  maladive  qui  coûte  beaucoup 
sans  rien  produire,  et  qui  s'élève  en  général,  d'après  les 
calculsde  M.  Schubert,  de  5  à  7  pour  100  de  la  population  des 
villes,  de  3  à  4  pour  100  de  la  population  rurale.  En  Prusse, 
par  exemple,  le  budget  officiel  de  l'État ,  k  tous  ses  degrés, 
communes,  districts,  cercles, est  grevé  d'une  somme  énorme 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  En  Hollande,  au  contraire, 
comme  dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  charité  privée,  ta 
associations  religieuses,  se  son!  surtout  chargées  de  ce  soin. 
Sur  8  millions  d'habitants  que  compte  la  Hollande,  plus.de 
6,000  institutions  de  différents  genres  ont  été  formées  pour 
venir  en  aide  aux  indigents.  Dans  le  grand-duché  de  Bade, 
pas  une  commune  qui  n'ait  son  association  de  charité,  sa 
commission  de  visiteurs  des  pauvres.  Les  femmes  en  bot 
toujours  partie,  parce  que  sans  leur  concours,  disait. le  rap- 
porteur, on  ne  peut  bien  faire  la  charité.  La  Hollande, 
comme  la  Prusse,  comme  la  Soède,  a  posé  en  principe  que 
le  lieu  de  secours  doit  être  le  lieu  de  naissance.  L'Angleterre, 
au  contraire ,  proclame  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  li- 
berté absolue.  La  Prusse  attendait  d'une  loi  rendant  plus  dif- 
ficile l'acquisition  do  domicile  de  secours  de  grands  avan- 
tages; mais  cette  loi  ne  peut  que  déplacer  le  mal  sans  le  com- 
battre. Le  représentant  du  Brésil  déclara  que  la  misère  n'exis- 
tait pas  dans  sa  patrie, où  les  terres  libres  sont  abondantes; 
mais  le  Brésil  conserve  l'esclavage. 

11IEN-1IOA,  forteresse  de  la  nasse-Cochinchine,  qui 
donne  son  nom  à  une  province  dont  l'amiral  Bonard  s'est 
emparé  au  nom  de  la  France  en  décembre  1861  et  janvier 
1862.  Bien-Hoa  est  situé  au  nord-est  de  Saigon ,  sur  une 
rivière  dn  même  nom ,  qui  se  jette  dans  le  Saigon  au-des- 
sous de  la  ville  de  ce  dernier  nom.  Les  Annamites  avaient 
établi  à  quelques  lieues  de  Saigon,  entre  la  rivière  de  ce  non 
et  celle  de  Bien-Hoa,  nn  camp  retranché , nommé  campée 
Mi-Hoa,  et  occupé  par  3,000  hommes  ;  le  cours  de  la  rivière 
était  en  outre  obstrué,  à  deux  lieues  environ  de  la  forte- 
resse ,  par  des  barrages  en  bols,  très-solides,  eu  nombre  de 
neuf;  une  estacade  en  pierre  était  an-dessns  de  ces  barrages, 
et  au-dessous  des  mêmes  barrages  se  trouvait  un  obstacle 
d'un  kilomètre  de  développement  composé  de  pilotis  solides. 
Toutes  ces  estecades  étaient  protégées  par  des  forts  garnis 
de  canons  et  de  parapets.  Le  contre-amiral  Bonard,  convain- 
cu que  l'attaque  de  front  de  tous  ces  obstacles  entraînerait 
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de  grandes  pertes  d'homme*  et  de  temps,  résolut  d'en  abor-  :  et  un  télégraphe  relia  Bien-Hoa  à  Saigon.  Les  indigènes  n'a- 


der  vigoureusement  le  centre,  en  négligeant  les  obstacles  de 
détail  accumulés  de  tous  cotés.  Un  ultimatum  fut  envoyé 
à  l'ambassadeur  du  roi  Tu-Duc,  abrité  derrière  les  barricades 
de  Bien-Hoa,  en  lui  demandant  une  réponse  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  La  réponse  ne  fut  point  satisfaisante,  et  le 
14  décembre  1661,  à  cinq  heures  du  matin,  la  petite  armée, 
divisée  en  trou  colonnes,  se  mil  en  marche.  La  première, 
commandée  par  le  chef  de  bataillon  Comte,  composée  des 
chasseurs  à  pied,  décent  fantassins  espagnols,  de 50  cavaliers 
et  de  4  obusiers,  devait  s'emparer  de  Go-Cong.  La  seconde, 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine 
Domenech  Diégo,  et  composée  de  100  Espagnols,  d'an  ba- 
taillon d'infanterie  de  marine  et  de  deux  canons  ratés 
de  4,  devait  se  porter  sur  Hon-Loc  et  tenir  en  échec  le 
camp  de  Mi-Hoa.  La  troisième,  sous  le  capitaine  de  vaisseau 
Le  Bris,  et  composée  de  compagnies  de  débarquement,  se  di- 
rigeait sur  le  même  point  par  l'arroyo  de  Go-Cong,  qui  donne 
dans  le  Bien-Hoa.  Les  embarcations  de  la  Renommée  de- 
valeut  seconder  les  troupes  de  terre.  Go-Cong  fut  emporté 
le  soir  même.  On  l'occupa  militairement,  et  le  commandant 
Le  Bris  s'avança  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  colonne 
vers  les  forts  et  les  batteries  de  la  rive  droite,  que  cette 
opération  avait  pour  but  de  prendre  a  revers ,  pendant  que 
les  navires  embossés,  sous  le  commandement  du  capitaine 
de  l'Avalanche ,  le  lieutenant  Harel,  les  canonoaient. 
L'action  fut  très- vive  sur  ce  point  :  la  canonnière  f  Alarme 
reçut  64  boulets  dans  sa  coque  et  eut  son  gréetnent  haché; 
mais  le  mouvement  tournant  assura  le  succès.  Deux  forts 
de  la  rive  droite  se  rendirent,  nn  fort  de  la  rive  gauche 
sauta;  ceux  qui  étaient  échelonnés  jusqu'à  Bien  Hoa  furent 
évacués  en  désordre.  On  en  occupa  quelques-uns  et  on  se 
mil  activement  à  démolir  les  barages;  ce  fut  l'affaire  de 
Jeux  jours  et  de  deux  nuits.  La  flotte  put  dès  lors  remon- 
ter la  rivière  et  approcher  de  Bien-Hoa.  Pendant  ce  temps, 
le  lendemain  même  de  l'action,  le  camp  retranché  de  Mi-Hoa, 
pris  de  trots  côtés  à  la  fois  par  la  colonue  Domenech,  qui 
avait  attendu  pour  agir  qu'elle  fût  soutenue  par  la  colonne 
Comte  et  l'infanterie  de  marine,  fut  évacué  précipitamment 
par  les  Annamites.  Us  repassèrent  à  la  hâte  la  rivière  et 
s'enfuirent  jusque  dans  Bien-Hoa,  poursuivis  par  le  colonel 
Domenech  et  par  nos  cavaliers.  On  détruisit  le  camp,  les 
forts  et  les  batteries.  La  colonne  Domenech,  rembarquée 


vaient  pris  aucune  part  à  la  défense  et  acceptèrent  parfaite- 
ment notre  conquête.  Après  deux  autre*  expéditions  sur 
Long-Lap  et  Phuo-to,  d'où  l'armée  annamite  lut  délogée  après 
avoir  perdu  1,500  hommes,  les  troupes  françaises  occupè- 
rent trois  points  stratégiques,  Bien-Hoa  au  centre,  Phu-yen- 
Moh  et  Baria  aux  deux  extrémités  de  la  province,  ce  qui 
suffit  pour  prévenir  tout  retour  offensif.  La  province  de 
Bien-Hoa  fait  partie  du  territoire  cédé  à  la  France  par  le 
traité  du  5  juin  1862. 

*  BIENNE.  Les  murs  de  la  chambre  qu'habita  Rousseau 
dans  l'Ile  Saint-Pierre  sont  remplis  des  noms  des  visiteurs  ; 
sur  une  table  est  un  registre  où  chacun  peut,  comme  sur 
le  registre  de  la  Grande-Cliarlreuse,  donner  jour  à  ses  sen- 
timents. Bienne  est  eutourée  de  vignobles.  Il  y  existe  un 
ancien  règlement  de  1436,  au  sujet  de  la  garde  des  vendan- 
ges, par  lequel  il  est  enjoint  aux  gardiens  de  laisser 
prendre  aux  voyageurs  autant  de  raisius  qu'ils  vou- 
dront en  manger,  de  donner  au  comte  qui  en  demande  un 
chapeau  rempli  ;  au  chevalier,  les  grappes  de  trois  branches  ; 
au  prêtre  trois  grappes  ;  item  à  la  femme  qui  porte  un  es- 
tent, savoir,  une  grappe  à  celui-ci,  et  deux  grappes  à  la  mère. 
La  saison  des  vendanges  est  toujours  célébrée  a  Bienne  par 
des  danses  et  d'autres  récréations.  Tous  les  deux  ans  on  y 
donne  une  grande  fête  musicale,  k  laquelle  prennent  part 
les  sociétés  de  chant,  nombreuses  dans  le  canton  de  Berne. 

*  BIENS.  Parmi  les  biens  qui  sont  hors  du  commerce, 
on  compte  aujourd'hui  les  biens  meubles  et  immeubles  de 
la  couronne. 

BIKXS  BEYL1K.  Voyez  Algérie,  au  Supplément, 

lome  1er,  p.  88. 

*  BIENS  COMMUNAUX.  Une  loi  du  28  juillet  1860 
a  ordonné  le  dessèchement,  l'assainissement,  la  mise  en 
culture  ou  la  plantation  en  bois  des  marais  et  terres  incultes 
appartenant  aux  communes,  les  travaux  doivent  être  exé- 
cutés aux  frais  des  communes,  ou  à  leur  défaut  par  l'k.ut, 
qui  se  remboursera  au  moyen  de  la  vente  d'une  partie  des 
terrains  améliorés  ou  parla  cession  de  la  moitié  des  terrains 
mis  en  valeur.  Les  terrains  communaux  peuvent  aussi  être 
affermés  a  la  condition,  par  l'adjudicataire,  de  les  mettre  en 
culture,  moyennant  un  bail  qui  ne  pourraexcéder  vingt-sept 
ans.  Un  règlement  d'administration  publique,  en  date  du  A  fé- 
vrier 1861,  assura  l'exécution  de  cette  loi,  et  le  gouveme- 


aussitôt.  remonta  le  Bien-Hoa,  vers  la  forteresse;  la  colonne  ;  ment  prescrivit  la  reconnaissance  générale,  commn ne  par 
Comte  reçut  l'ordre  de  se  diriger  également  vers  ce  point  de  |  commune,  de  tous  les  terrains  qui  pouvaient 
Go-Cong,  qu'elle  avait  regagné  après  la  destruction  du  camp. 

Ce  fut  la  citadelle  annamite  qui  ouvrit  le  feu  contre  ta 
flotte,  au  moment  où  le  contre-amiral  Bonard  s'assurait,  k 
bord  de  POndine,  d'un  bon  point  de  débarquement;  la  cita- 
delle cessa  le  feu  après  quelques  coups  d'une  canonnière  qui 
suivait  l'Ondine,  et  un  vaste  embrasement  se  manifesta 
aussitôt.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  les  troupes  purent 
débarquer;  la  citadelle  avait  été  abandonnée  précipitam- 
ment ,  sans  que  sa  garnison,  tenue  en  respect  par  le  tir  de  la 
canonnière,  eût  pu  incendier  l'arsenal.  On  s'empara  de  48 
pièces  de  canon,  de  15  jonques  royales,  dont  10  de  près  de 
200  tonneaux ,  et  d'un  grand  approvisionnement  de  bois  de 
construction.  La  citadelle  fut  occupée  et  l'on  y  installa  un  hô- 
pital. £n  se  retirant,  les  Annamites  avalent  massacré  bon 
nombre  de  leurs  compatriotes,  chrétiens  ou  autres  :  la  plu- 
part de  ces  malheureux  avaient  été  enfermés  dans  des  enclos 
entourés  de  piquets,  de  chevaux  de  frises  et  de  matières 
combustibles  auxquelles  on  avait  mis  le  feu  ;  quelques-uns 
étaient  cependant  parvenus  a  se  sauver. 

Cette  campagne  de  quatre  jours  ne  coûta  que  deux 
hommes  et  quelques  blessés;  elle  assura  l'évacuation  totale 
de  la  province  de  Bien-Hoa.  Le  colonel  Domenech,  laissé  dans 
ta  oitadelle  avec  une  colonne  mobile  et  de  la  cavalerie,  pur- 
gea complètement  le  pays  à  l'aide  de  quelques  sorties.  L'or- 
gaui*atiun  de  la  province  fut  rapide,  les  autorités  indigènes 
lurent  maintenues  en  fonctioo,  sous  la  surveillance  du  gou-  I 
le  colonel  Domenech;  le  service  postal  s'organisa  I 

LA  COMYERS.  —  SCPI'L.  —  T.  I. 


l'application  de  la  loi  :  ce  travail  préliminaire  doit  être  long; 
mais  sans  en  attendre  l'effet  plusieurs  conseils  municipaux 
décidèrent  en  principe  l'aliénation  ou  l'affermage  de  terrains 
jusqu'alors  improductifs. 

Un  décret  du  23  mai  1863,  portant  règlement  d'adminis- 
tration publique  pour  l'exécution  du  sénatus-conaulle  relatif 
k  la  constitution  de  la  propriété  en  Algérie,  reconnaît  des 
biens  communaux  aux  douars.  «  Il  sera  fait,  dit-il,  réserve 
des  terres  de  la  tribu  qui  devront  conserver  le  caractère  de 
biens  communaux,  lesquels  pourront  rester  provisoirement 
indivis  entre  les  douars  ou  être  attribués  à  l'un  ou  plusieurs 
d'entre  eux,  d'après  les  usages  locaux  et  les  déclarations  des 
intéressés.»  Des  djemaas  (conseils)  instituées  par  le  général 
commandant  la  division  ou  par  le  préfet  auront  qualité  pour 
conseotir  l'aliénation  par  voie  d'échange  ou  par  vente,  au 
profit  de  l'État  ou  des  particuliers,  de  tout  ou  partie  de  leurs 
biens  communaux.  Ces  ventes  auront  lieu  de  gréa  gré  ou  aux 
enchères  publiques.  Les  estimations,  dans  le  cas  d'échanges, 
seront  faites  par  des  experts  désignés  par  les  parties  intéres- 
sées et  par  le  cadi.  Le  gouverneur  général  autorise  les  échan- 
ges d'une  valeur  au-dessous  de  5,000  fr.  ;  au  delà  l'échange 
est  soumis  i  l'approbation  de  l'empereur. 

Quoiqu'il  n'existe  rien  en  Angleterre  qui  soit  absolument 
semblable  a  nos  biens  communaux ,  il  y  a  pourtant  quelque 
analogie  entre  ces  biens  et  certains  terrains  vagues,  certaines 
terres  en  friches  et  sans  culture,  coonnes  dans  ce  pays  sous 
le  nom  tkcommont.  Ces  commons,  avant  le  dix  septième 
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siècle,  e'est-i-dire  trait  la  première  époqneoû  la  législation 
a  songé  à  leur  administration ,  n'occupaient  pas 
36,000,000  d'acres  sur  77,000,000  qui  tonnent  la 
totale  du  Royaame-Um.  Sans  endos  comme  sans  culture, 
ces  terrains  étaient  à  la  disposition  des  propriétaires  et 
locataires  «les  biens  voisins  ,  qui  avaient  a  différents  titres 
le  droit  d'y  mener  paître  ^J*"1  «l  «^s'en  approprier 

qui  rariaient  suivant  le»  paya.  Ces  coutumes  réglaient  le 
nombre  de  bestiaux  qu'on  pouvait  y  mener  paître,  aussi 
bien  que  les  époques  de  l'année  auxquel  les  il  était  permis  de 
les  j*  cond  lire,  et  le  temps  quarts  pouvaient  y  passer  par  jour. 
Personne  ne  pouvait  affermer  on  louer  ces  corn  mous,  que 
l'on  considérait  comme  des  terres  d'une  nature  libre,  pl acres 
en  qualité  de  bien»  privés  sous  la  protection  de  la  couronne, 
ou  sous  celle  du  seigneur  du  manoir  qui  en  avait  reçu 
l'investiture  de  la  couronne  elle-même.  Celui-ci  les  admi- 
nistrait en  vertu  de  certains  droits,  qui  n'étaient  qu'un  reste 
de  l'ancien  système  féodal,  dont  les  institutions  avaient  pré- 
valu en  Angleterre  lors  de  la  conquête  normande.  Les  cou- 
tumes d'après  lesquelles  étaient  réglés  les  droits  et  la  po- 
sition de  ces  commons  n'ayant  absolument  pour  fondement 
que  des  traditions  orales,  donnaient  lien  à  de  fréquentes 
discussions  et  à  de  nombreux  procès  entre  les  seigneurs  du 
manoir  et  les  propriétaires  itmiiropiies.  l.  accrois»>emeui  oe 
la  population  exigeant  la  culture  d'une  plus  grande  quantité 
de  terres ,  on  comprit  qu'il  était  nécessaire  d'enclore  et 
d'utiliser  les  terrains  vagues.  En  1600  on  commença,  dans 
les  pays  où  les  habilaul*  ayant  des  droits  sur  les  commons 
étaient  peu  nombreux,  a  faire  entre  les  seigneurs  et  les 
propriétaires  des  contrats  a  l'amiable,  en  vertu  desquels 
chaque  individu  recevait  en  propre  une  portion  de  terrain 
qu'on  entourait  d'un  enclos,  et  qui  se  trouvait  déchargée  de 
tous  autres  droits  et  servitude*,  à  la  condition  de  renoncer 
au  reste.  I.e  succès  de  cette  opération  fut  tel  qu'on  voulut 
l'étendre  au  pays  tout  entier.  Un  acte  du  parlement  passé  en 
1710,  et  qui  prit  le  nom  d'acte  de  Yinctottm,  établit  certains 
délégués  avec  missiond'examiner,  diviser,  affermer  et  enclore 
les  commons  là  où  de  nombreux  ayants  droit  ne  permettaient 
pas  de  s'entendre  à  l'amiable.  Mais  cette  législation  entraî- 
nait des  frais  fort  coûteux  qui  arrêtèrent  souvent  l'opération. 
En  1846  le  parlement  adopta  un  acte,  dit  de  gênerai  in- 
cloture,  applicable  à  tous  le*  cas  où  il  paraîtrait  utile  de 
diviser,  d'allouer  aux  particuliers  et  d'enfermer  quelque 
portion  des  commons.  Lorsqu'un  tiers  des  intéressés  dans 
un  comnum  sollicite  Yinrtosure,  ils  font  une  demande  aux 
commissaires  nommés  pour  cet  objet  ;  une  enquête  est  ou- 
verte, et  après  avoir  accueilli  toutes  les  observations,  les 
commissaires  prononcent,  s'il  y  a  lieu,  un  ordre  provisoire 
d'tnciomre,  qui  est  sflicliô  et  inséré,  daus  les  journaux.  Uu 
acte  d'acquiescement  est  dressé  et  doit  être  signé  par  les 
deux  tiers  aux  moins  des  intéressés.  Il  est  envoyé  au 
passe  on  acte  exprès  pour  autoriser  les  rn- 
.  Un  expert  sépare  et  partage  les  biens 
et  fait  paraître  l'ordonnance  définitive,  qui,  après  un  certain 
temps  laissé  aux  réclamations,  acquiert  la  force  de  chose 
jugée.  Cette  ordonnance  «  établit,  règle  et  décrète  que  des 
portions  de  terrains  seront  réservées  pour  routes ,  chemins 
publics  et  privés,  étangs  publics,  cours  d'eau,  lieux  de 
récréation;  »  elle  réserve-  aussi  certains  terrains,  «  alloués 
aux  pauvres,  qui  ont  droit  d'y  labourer.  »  L'ordonnance  rèplc 
enfin  «  l'établissement ,  l'entretien  et  le  maintien  de  tous  les 
enclos  nécessaires ,  et  établit  comment  les  travaux  seront 
exécutés.  »  Les  dépenses  sont 

i  de  la  vente  d'une  portion  du 
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*  BIENS  ECCLÉSI ASTIQUES.  Plusieurs  pays , 
notamment  l'Espagne,  h  Suisse  et  lltane,  ont,  dans  ces 
derniers  temps,  voulu  imiter  la  France,  en  reprenant  les 
bieos  ecdésisstiques  poor  les  aliéner,  le  clergé  étant  entre- 
tenu par  le  budget;  mais  cela  n*a  pu  s'accomplir  sans  une 
lutte  assex  vive  arec  le  clergé  et  la  cour  de  Rome. 


L'Espagne  a  enfin  pu  faire  sanctionner  par 
avec  le  sainl-siége,  en  18S9,  le  désamortisseiueot . 
du  clergé,  voté  le  1»  mai  1865.  Depuis,  cette 
marche,  activement.  Le  clergé  cède  ses  biens,  et  recuit  eo 
retour  des  rentes  de  l'État,  En  1802,  la  vente  des  biens  do 
clergé  à  La  Havane  a  été  décidée. 

En  Sardaigne,  M.  Ratani  proposa  à  la  chambre  des  dé- 
putés, le  28  novembre  1854,  la  suppression  des  eoromn- 
naulés  régulières  et  des  collégiales  et  l'incamération  de  leurs 
propriétés,  c'csl-à-dire  la  remise  de  leur  gestion  à  une  ad- 
ministration unique,  nommée  par  le  gouvernement.  Les 
biens  de  l'Eglise  en  Italie  avaient  subi  de  grandes  pertes  pen- 
dant les  guerres  révolutionnaires  de  la  France  dans  ce  pays, 
et  le  premier  empire  avait  consommé  de  nombreuses  con- 
fiscations sur  ces  biens.  En  1814  le  roi  de  Sardaicne  res- 
tauré obtint  du  pape  le  confirmation  du  statu  çuo  pour 
une  partie  de  ces  biens  ,  à  la  condition  qne  FÉtet  fournirait 
annuellement  au  clergé  une  somme  de  900,000  fr.  Le  gou- 
vernement sarde,  devenu  constitutionnel,  voulut  s'exonérer 
de  cette  charge,  et  lit  proposer  a  Rome  de  créer  deux  com- 
missions mixtes  pour  examiner  si  l'on  ne  pourrait  pas  mettre 
cette  dépense  sur  le  compte  des  biens  ecclésiastiques  Bientôt 
le  gouvernement  sarde  demanda  une  réponse  directe,  le 
gouvernement  pontifical  voulait  la 
s  ions  mixtes.  On  cessa  de  s'entendre,  et 
senla  sa  loi,  qui  fut  votée  après  de  vives  discussions.  A  ta 
chambre  des  députés,  M.  de  Revel  déclara  que  Charles- Al- 
bert avait  eu  sa  présence  fait  insérer  dans  le  Statut  l'article 
qui  garantissait  *  l'inviolabilité  de  toutes  les  propriétés,  sans 
aucune  exception ,  >  afin  de  sauvegarder  expressément  les 
propriétés  religieuses.  Au  sénat,  M.  Cakabianea,  évéque  de 
Casale,  offrit  au, nom  de  ses  collègues  de  combler  le  déficit 
occasionné  dans  le  budget  par  les  900VKK)  francs  non  votés 
sur  les  biens  ecclésiastiques,  si  le  cabinet  voulait  retirer  la 
loi.  Cette  proposition  fut  repoussée  après  une  crise  ministé- 
rielle. La  loi  reçut  un  amendement  qui  laissait  les  religieux 
dans  leurs  couvents,  sauf  à  les  concentrer,  avec  détente 
d'en  recevoir  de  nouveaux.  Cette  loi  a  reçu  depuis  son  exé- 
cution sans  l'assentiment  de  Rome,  et  s'est  trouvée  éten- 
due aux  provinces  annexées  au  royaume  d'Italie.  A  Naples, 
Garibaldi  décréta  en  septembre  1860  l'expulsion  des  jé- 
suites et  la  rente  des  biens  ecclésiastiques.  Une  caisse  ec- 
clésiastique fut  fondée  pour  gérer  et  administrer  les  biens 
des  couvents  à  mesure  de  leur  suppression.  En  septembre 
1 862,  la  Gazette  officielle  de  Turin  publia  des  lois  nouvelles 
poor  la  vente  des  biens  nationaux  et  de  la  Caisse  ecclésias- 
tique, et  cette  opération,  qui  doit  è  la  fois  remplir  le 
et  accroître  la  prospérité  du  pays,  a  été  confiée  au  dii 
général  des  domaines  pour  être  menée  avec  vigueur. 

En  Bel  s  i  q  u  e  aussi,  il  y  a  eu  des  discussions  fort  vives  dans 
les  chambres  pour  enlever  au  clergé,  non  pas  ses  biens,  main 
la  gestion  des  établissements  de  bienfaisance  et  des  fondations 
charitables.  On  en  est  venu  à  déclarer  comme  principe  que 
les  biens  des  fabriques  sont  laïques.  Pour  prouver  que  lee 
biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas  inaliénables,  M.  Orts  citait 
ce  fait  en  1841  :  quand  le  pape  Clément  XIV  supprima  l'otdre 
des  jésuites  que  devinrent  les  biens  de  ces  religieux?  En 
France,  ils  firent  retour  à  FEtat;  dans  les  Pays-Bas, 
Thérèse  les  réunit  au  domaine  ;  à  Rome,  le  pape  se  le 
jugea  ! 

Dans  les  pays  musulmans,  la  propriété  religieuse  a 
également  des  atteintes.  Dans  l'Algérie,  la  France  a  réuni 
les  biens  habous  au  domaine,  sauf  à  se  charger  de  rentre- 
lien  des  établissements  religieux,  d'instruction  et  de  bien- 
faisance auxquels  ils  servaient.  Dans  l'empire  Ottoman  ,  l<- 
gouvernement  a.  dit-on,  ordonné  lé  désamorlissement  des 
biens  des  mosquées. 

BIENS  HABOUS.*  Vofex  ALetaia,  au  Supplément, 
tome  Ier,  p.  88. 

BIENS  MELK. 
tome  I",  p.  88. 
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terre.  Aussi  depuis  longtemps  les  brasseurs  y  forment  une 
importante  corporation.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle  l'aie  éUit  faible:  le  genêt,  les  baies  de  laurier  ou  de 
lierre  remplaçaient  le  Doublon,  qui  ne  fut  cultivé  dans  ce 
pays  que  vers  1524;  et  l'on  mêlait  souvent  de  l'avoine  au 
malt.  Lorsque  l'usage  du  houblon  fut  devenu  général,  on 
donna  à  la  liqueur  plus  forte,  qui  lui  empruntait  sou  amer- 
le  non  de  bière.  Mais  on  ne  connaît  aucune  Ligne  de 
i  bien  tranchée  entre  l'aie  et  la  bière.  En  Isa  S,  il 
y  avait  trente-six  brasseurs  dans  la  Cit>  et  dans  Westminster; 
quelques-uns  étaient  étrangers  et  possédaient  l'art  de  culti- 
ver le  houblon.  Plusieurs  de  ces  brasseries,  qui  s'élevaient 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  exportaient  leurs  produits,  et 
fou  évalue  pour  une  année  a  648,960  barriques  la  quan- 
tité de  bière  fournie  par  ces  établissements  réunis.  Des 
documents  authentiques  permettent  d'affirmer  que  la  con- 
sommation a  décru  depuis  cette  époque,  et  qu'elle  était  pro- 
portionnellement de  trois  quarts  plus  forte  il  y  a  cent  ans 
qu'aujourd'hui.  On  consomme  à  Londres  des  quantités  pro- 
de  bière  faite  d'orge  et  de  houblon.  Ce  n'est  pas 
la  capitale  qu'on  prépare  le  malt  qu'on  y  emploie,  il 
vient  en  grande  partie  des  environs  de  Herlford,  de  Ware 
et  de  Kingston  sur  la  Tamise.  On  n'en  fait  aucune  expédi- 
tion k  l'étranger,  et  la  consommation  intérieure  du  Royaume- 
Uni  est  portée  à  36,812,727  boisseaux.  La  culture  du  hou- 
blon n'est  pas  moins  importante,  et  Ton  affirme  que  la  moitié 
du  houblon  employé  dans  le  monde  entier  croit  en  An- 
gleterre. Burton  est  renommée  pour  sa  pale  aie. 

«  Dans  les  premières  années  du  règne  de  George  III,  dit 
M.  E.  Danin,  l'aie  blanche  se  payait  à 'Londres  30 
shillings  la  barrique,  et  la  brune  de  19  a  22  shillings.  On 
ne  connaissait  alors  que  ces  deux  sortes  de  bières  ;  elles 
ne  se  brassaient  pas  dans  les  mêmes  établissements ,  et 
l'émulation  qui  animait  ies  maisons  rivales  les  conduisit 
naturellement  à  tenter  des  mélanges.  Les  brasseurs  d'ale 
brune  ou  bière  forcèrent  la  dose  de  houblon  pour  qu'elle  res- 
semblât  davantage  à  l'aie  blanche.  Des  détaillants  aysnt 
acheté  plusieurs  qualités  d'ale  qu'ils  mélangeaient  après  les 
avoir  gardées  quelque  temps,  les  brasseurs  essayèrent  de 
produire  une  liqueur  analogue ,  et  comme  elle  provenait 
d'un  seul  tonneau,  on  lui  donna  le  nom  d'entière  ;  puis, 
comme  on  la  reconnut  nourrissante  et  propre  à  soutenir  les 
forces  des  porteurs  et  des  hommes  assujettis  à  de  rudes 
travaux,  l'usage  lui  imposa  bientôt  le  nom  de  porter  béer  ou 
porter.  » 

La  consommation  de  la  bière  à  Londres  a  proportionnel- 
é  depuis  quelques  années,  tandis  qu'elle  a 
à  Paris.  M.  Dodd  parle  de  40  millions  de  bois- 
seaux de  malt  employés  dans  le  Koyaume-Uni  à  la  fabrication 
de  15  millions  de  paniques  de  bière  ou  d'ale,  équivalant  à 
540  millions  de  gallons,  d'une  valeur  de  40  millions  de  livres 
st.;  il  porte  la  quantité  consommée  à  Londres  à  1,200,000  et 
même  2  millions  de  barriques.  D'après  M.  Husson  la  consom- 
mation de  la  bière  à  Paris  a  été,  de  1821  à  1830,  en  moyenne 
par  année,  de  103,526  hectolitres  de  bière  forte;  33,044 
hectolitres  de  petite  bière,  3,234  hectolitres  de  bière  venant 
de  l'extérieur,  total  139,804  hectolitres  ;  de  1831  à  1840, 
en  moyenne  par  année,  de  75,477  hectolitres  de  bière  forte, 
34,129  hectolitres  de  petite  bière,  8,748  hectolitres  de  bière 
venant  du  dehors,  total  116,354  hectolitres;  de  1841  à 
1850,  en  moyenne  par  année,  64,041  hectolitres  de  bière 
forte,  28,413  hectolitres  de  petite  bière,  17,605  hectolitres 
de  bière  venant  du  dehors,  total  117,695  hectolitre;  de 
1851  à  1854,  eu  moyenne  par  année,  74,663  hectolitres 
de  bière  (brin,  28,413  hectolitres  de  petite  bière,  36,939 
hectolitres  de  bière  venant  du  dehors,  total  140,01b  hectoli- 
tres. Dans  ces  derniers  temps,  la  fabrication  de  la  bière  a  pria 
a  Paris  un  développement  considérable,  et  on  peut  dire 
qu'elle  s'est  accrue  de  06  pour  100  depuis  quarante  ans. 
lie  1853  à  1857  la  consommation  de  Paris  s'est  élevée  de 
150,470  à  346,979  hectolitres.  En  1858,  il  a  été  consommé 
a  Paris  300,170  hectolitres  de  bière,  149,426  k  l'entrée, 
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150,745  à  la  fabrication  ;  en  1860,  329,491  hectolitres, 
161,320  a  l'entrée,  c'est-à-dire  venue  de  l'extérieur,  168,171 
k  la  fabrication,  c'est-à-dire  fabriquée  à  l'intérieur.  Toutes 
ces  bières,  à  Paris,  sont,  eu  général,  renfermées  et  trans- 
portées dans  de  petits  tonneaux  appelés  quarts,  dont  la  con- 
tenance est  de  75  litres.  La  petite  bière  est  principalement 
consommée  par  les  personnes  qui  adoptent  cette  boisson  par 
économie  :  *  elle  est,  dit  M.  Danin,  à  la  bière  forte  ce  que  la 
piquette  est  au  vin.  »  La  plupart  des  bières  vendues  sous 
différents  noms,  même  les  bières  anglaises,  se  fabriquent  à 
Paris. 

Les  déparlements  français  qui  se  placent  au  premier 
rang  pour  l'usage  de  la  bière  sont  ceux  du  Pas-de-Calais, 
du  Nord,  de  la  Moselle,  du  Bas-Rhin  et  des  Ardennes,  avec 
une  population  totale  d'environ  3,064,029  habitants.  Voici 
le  total  de  la  consommation  de  la  bière  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  France  en  1857  :  Lille,  147,307  hectolitres; 
Strasbourg,  85,899;  Lyon,  54,343;  Metz,  30,908  ;  le  Havre, 
24,472;  Rouen,  22,714  ;  Marseille, 20,991  ;  Bordeaux,14,264  ; 
Toulouse,  12,155;  Mantes,  6,118.  Les  comptes  rendus 
publiés  par  l'administration  des  contributions  indirectes 
montrent  que  les  quantités  de  bière  pour  lesquelles  les  droits 
ont  été  acquittés  atteignaient  en  1849  le  chiffre  de  3,788,268 
hectolitres,  en  1854  4,957,347  hectolitres,  et  en  1857 
7,088,121  hectolitres. 

D'après  un  document  authentique,  les  brasseries  situées 
près  de  Vienne  ont,  du  1er  novembre  1855  au  mois  d'oc- 
tobre 1856,  produit  1,842,006  eiraers  de  bière.  Dans  la 
même  période  de  temps,  de  1854  à  1855,  il  n'avait  été 
brassé  que  1,411,646  cimers,  ce  qui  donne  pour  1856  un 
excédant  de  430,360  eimers  et  prouve  qu'à  Vienne  et  dans 
la  Basse-Autriche  la  consommation  de  la  bière  augmente 
considérablement.  L'Angleterre  envoie  de  la  bière  jusqu'aux 
Indes.  A  Bruxelles,  pendant  les  quatre  jours  de  fêtes  du  mois 
de  septembre  1862,  il  a  été  consommé,  dit-on  3,200,000 
chopes  de  bière. 

M.  Payen  établit  ainsi  qu'il  suit  les  proportions  d'alcool 
contenu  dans  les  différentes  bières  :  sur  100  parties  de  son 
volume  v  la  bière  de  Strasbourg  renferme  de  2,5  à  4,5  d'al- 
cool; la  bière  de  Lille,  de  2,9  à  3,5  ;  la  bière  de  Paris  double, 
de  2,5  à  3;  la  petite  bière  de  Paris,» de  1  à  1,1  ;  l'aie  Bur- 
ton, 8,2  ;  l'aie  Édirobourg,  5.7  ;  le  porter  de  Londres,  de 
3,0  à  4,5;  la  petite  bière  de  Londres,  1,2.  Le  même  savant 
affirme  que  la  bière  de  bonne  qualité  contient  48  grammes 
par  litre  de  matière  solide,  équivalant  à  48  grammes  de  pain. 

M.  Dodd  indique  une  découverte  curieuse  et  assez  im- 
portante pour  les  voyageurs.  C'est  celle  d'un  extrait  de 
malt  brassé,  rendu  amer  avec  du  houblon ,  adouci  avec  du 
sncre,  concentré  par  la  chaleur,  et  versé  dans  des  boites 
de  bois  doublées  de  feuilles  d'étain.  On  a  donné  à  celte  subs- 
tance compacte,  que  le  consommateur  peut  faire  dissoudre 
et  voir  fermenterinstanUnément,  le  nom  de  btersten,  c'est-à- 
dire  pierre  de  mère.  Cette  découverte  est  due  à  M.  Rietsch, 
et  une  société  s'est  établie  à  Bomisch-Rudoletz  en  Moravie 
pour  l'exploiter. 

Les  procédés  particuliers  à  la  fabrication  de  la  loger 
bter  diffèrent  beaucoup  de  ceux  au  moyen  desquels  on  fait 
Is  bière  ou  aie  commune.  Les  seuls  ingrédients  employés 
sont  la  drèche,  le  houblon  et  l'eau.  La  loger  bier  fermente 
dans  le  sens  de  ses  dépôts,  tandis  que  toutes  les  autres  fer- 
mentent à  la  surface.  La  bière  commune  peut  être  rendue 
potable  en  quatre  ou  cinq  jours,  tandis  qu'il  faut  plusieurs 
semaines  pour  obtenir  ce  résultat  avec  la  loger  bier,  qui 
gagne  toujours  à  vieillir.  Lorsque  cette  bière  est  de  bonne 
qualité,  elle  peut  être  conservée  pendant  des  années  dans 
les  caves,  où  elle  devient  plus  légère  et  meilleure  avec  l'âge- 
A  Cincinnati  les  brasseurs  considèrent  la  loger  bier  comme 
un  préservatif  contre  le  choléra  et  un  remède  à  la  consomp- 
tion. Uo  chimiste  a  trouvé  que  cette  bière,  à  New  "York,  ne 
contenait  pas  plus  de  3  pour  100  d'alcool. 

Comme  le  booblou  est  cher,  on  jfait  de  la  bière  sans  hou- 
blon, en  se  servant  de  chicorées  torréfiées,  de  feuilles  et  d'e- 
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corces  de  buis,  de  feuilles  de  ményantht,  de  (tours  de  til- 
leul ,  de  gentiane,  de  têtes  de  pavot ,  de  bols  de  gaîac,  de 
jus  de  réglisse,  de  jusqiriame,  de  graines  de  paradis,  de  pon- 
dre de  noix  vomique,  de  coque  du  Levant,  de  poiTre  d'Es- 
pagne, de  fève  de  Saint-Ignace,  de  clous  de  girofle,  etc.  Eu 
Angleterre  on  falsifie  la  bière  avec  de  l'eau,  de  la  mélasse , 
du  sel,  de  l'alun,  de  la  noix  vomique  et  de  l'acide  sulfu- 
rique.  On  peut  encore  la  falsifier  avec  une  poudre  composée 
de  sulfate  de  cuivre,  de  persulfate  de  fer,  de  fécule  et  d'une 
matière  exlractive  amère  et  astringente.  Les  premières  de 
ces  substance*  sont  employées  soit  pour  colorer  la  bière, 
soit  pour  lui  donner  de  l'amertume,  soit  enfin  pour  lui  donner 
du  ton,  du  montant,  pour  la  rendre  plus  enivrante,  plus  ca- 
piteuse. Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'analyse  chimique  de  re- 
connaître ces  falsifications;  le  dégustateur  seul  est  capable 
de  reconnaître  ces  fraudes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
noix  vomique  et  de  la  fève  de  Saint- Ignace  :  en  évaporant 
une  certaine  quantité  de  bière  au  bain-marie  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait,  et  reprenant  cet  extrait  par  l'alcool,  on 
trouverait  dans  la  solution  alcoolique  la  strychnine  et  la 
brudoe.  faciles  à  isoler  et  à  reconnaître.  Quant  à  la  poudre 
composée,  il  serait  également  facile  de  reconnaître  les  sub- 
stances dont  elle  est  formée.  On  évaporerait  une  certaine 
quantité  de  bière  en  consistance  d'extrait,  on  reprendrait  cet 
extrait  par  l'eau  bouillante ,  et  on  traiterait  la  liqueur  par 
le  chlorure  de  baryum,  qui  le  précipiterait  en  blanc,  et  par 
l'eau  iodée,  qui  lui  ferait  prendre  une  coloration  bleue;  le 
même  extrait,  incinéré  et  repris  par  l'acide  nitrique,  don- 
nera un  précipité  jaunâtre  d'oxyde  de  fer,  et  prendra  une 
teinte  bleu  foncé  par  l'ammoniaque. 

D'autres  altérations  de  la  bière  proviennent  soit  des 
substances  clarifiantes,  soit  des  vases  et  appareils  servant 
à  la  préparation  ou  à  la  conservation  de  cette  boisson  :  ainsi 
on  y  a  constaté  la  présence  du  cuivre,  du  plomb,  de  sels 
calcaires,  d'acide  tartrique.  Pour  reconnaître  le  cuivre,  il 
faut  évaporer  la  bière  jusqu'à  consistance  d'extrait,  incinérer 
cet  extrait,  reprendre  les  cendres  par  l'acide  nitrique  étendu 
(eau-forte);  on  obtiendra  un  liquide  bleuâtre,  qui  prendra, 
par  l'ammoniaque ,  une  teinte  bleue  beaucoup  plus  foncée 
et  qui  donnera  par  le  cyanure  jaune  on  précipité  bruo  rou- 
geatre.  On  pourra  précipiter  directement  le  cuivre  à  l'état 
métallique  sur  une  lame  de  fer  décapée.  La  présence  du 
plomb  sera  décelée  par  le  précipité  blanc  que  lera  naître  It 
sulfate  de  soude;  le  précipité  jaune,  que  donneront  l'iodure 
de  potassium  et  le  chromale  de  potasse,  et  par  le  trouble 
noir  qui  se  formera  sous  l'action  d'un  courant  de  gaz  acide 
sulfhydrique.  Les  sels  calcaires  seront  reconnus  au  préci- 
pité blanc  qu'on  obtiendra  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le 
chlorure  de  baryum.  La  présence  de  l'acide  tartrique  sera 
reconnue  en  faisant  évaporer  la  bière,  et  en  traitant  par  la 
potasse  l'extrait  préalablement  repris  par  l'eau  :  il  se  formera 
uo  précipité  grenu. 

On  fait  aussi  une  espèce  de  bière  avec  la  betterave  et 
avec  les  glands.  A  Terre-Neuve  on  fabrique  une  liqueur  fer- 
mentée,  appelée  bière  de  Spruss,  avec  des  rameaux  de  cer- 
tains sapins  les  able*  clambrasiUana  et  canadensls.  il 
suffit  pour  cela  de  faire  bouillir  dans  de  l'eau  les  rameaux  de 
ces  conifères;  on  les  retire  ensuite  et  on  ajoute  au  liquide  du  '• 
sucre  ou  de  la  cassonade  :  il  s'établit  bientôt  une  fermenta-  I 
tton  qui  le  convertit  en  une  boisson  mousseuse  très-saine,  I 
ayant  un  léger  goût  de  résine  qui  n'est  pas  désagréable,  et  à 
laquelle  les  marins  français  s'habituent  facilement.  Tous  les 
bâtiments  qui  vont  à  Terre-Neuve  sont  pourvus  de  casso- 
nade pour  faire  de  cette  bière  dont  on  a  pu  reconnaître  les 
bons  effets  sur  la  santé  des  équipages.  M.  Duroch ,  qui 
commanda  le  Ducouedic  à  la  station  de  Terre-Neuve,  a 
rapporté  en  1856  des  échantillons  de  ces  deux  sapins  qu'il 
pourrait  être  utile  d'acclimater  en  Europe. 

•  BIERNACKI  (  Atovs-Paosita).  Il  est  mort  en  France 
en  septembre  1854. 

BIET  (  L£o.\-MARtE*DrEUDom£  ),  architecte,  naquit  à 
Paris  le  2o  mai  1785.  Reçu  à  l'École  polytechnique,  d'où  il 


sortit  en  1806,  il  entra  en  1807  à  l'École  centrale  d'archi- 
tecture, et  étudia  cet  art  sous  Percier.  Il  y  obtint  plusieurs 
médailles.  En  1820,  il  fut  employé  aux  bâtiments  civils  et 
attaché  bientôt  après  aux  travaux  de  l'institut  C'est  lui 
qui  construisit  en  1824  l'élégant  escalier  de  Bibliothèque 
Mazarine.  On  lui  doit  aussi  la  l'érection  de  la  maison  dite 
de  François  Ier,  aux  Champs-Élysées,  faite  avec  des  mor- 
ceaux d'architecture  de  la  renaissance  et  des  sculptures  de 
J-  an  Goujon.  En  1832  il  exécuta  les  cabinets  d'expériences 
de  l'Observatoire.  Attaché  comme  rapporteur  an  conseil  gé- 
néral des  bâtiments  civils,  il  fut  nommé  membre  de  ce  con- 
seil, puis  inspecteur  général.  Il  est  mort  presque  subitement 
à  Paris  le  I»  mars  1857. 

BILTRY  (Lâchent),  fabricant  de  châles,  est  né  le 
4  octobre  1799  à  Bagnolet  près  Paris.  Fils  d'un  simple  jour- 
nalier, il  entra  en  1810  comme  apprenti  dans  la  fabrique  de 
MM.  Richard-Lenoir.  Devenu  ouvrier,  il  parvint  à  travailler 
à  son  compte  et  obtint  à  l'exposition  de  1823  une  mention 
honorable  pour  la  filature  et  la  fabrication  des  cachemires.  A 
I  l'exposition  de  1827,  il  obtint  une  médaille  d'argent;  à  celle 
■  de  1834  une  médaille  d'or,  qui  fut  rappelée  aux  expositions 
de  1839, 1844  et  1849.  A  l'exposition  de  1851,  à  Londres,  il 
reçut  une  médaille  de  prix,  et,  chargé  de  coopérer  à  l'orga- 
|  nisalioo  de  l'exposition  universelle  de  1855  à  Paris,  il  fut 
;  placé  hors  de  concours.  Chevalier  de  U  Légion  d'honneur 
.  en  1839,  il  a  été  promu  officier  du  même  ordre  le  24  jan- 
|  vier  1852.  En  1854,  il  a  été  nommé  par  l'empereur  prési- 
dent du  conseil  des  prud hommes  de  la  Seine,  place  qu'il  a 
conservée  depuis.  En  1834,  M.  Charles  Dupin  faisait  de  lui 
cet  éloge  en  1e  proposant  comme  exemple  aux  ouvriers  : 
•  Je  suis  heureux,  disait-il  à  son  cours  du  Conservatoire, 
de  pouvoir  offrir  à  votre  émulation  l'exemple  d'un  industriel 
qui  commença  par  être  un  simple  ouvrier,  qui  s'instruisit 
par  l'expérience  et  la  réflexion,  qui  joignit  l'esprit  d'activité, 
d'ordre  et  d'économie  à  l'ardent  désir  de  bien  (aire,  et  qui 
s'éleva  par  degrés  jusqu'à  fonder  et  développer  on  des  plus 
beaux  ateliers  de  filature  dans  le  déparlement  de  Seioe-et- 
Oise.  M-  Biétry  n'employait  en  1823  que  25  ouvriers;  des 
1827,  il  en  occupait  environ  200  ;  en  1834  il  fait  travailler 
plus  de  400  ouvriers.  •  Jusque-là,  comme  on  Toit,  tout  n'al- 
lait pas  trop  mal  ;  mais  tout  à  coup  M.  Biétry  croit  voir  la 
ruine  de  son  industrie  dans  le  mélange  de  différents  fils  dans 
tes  châles  cachemires  :  il  s'indigne,  écrit  anx  journaux,  atta- 
que ses  confrères ,  les  magasins ,  engage  les  clients  à  se  faire 
donner  des  factures  ou  la  pureté  des  tissus  soit  garantie  ;  on 
lui  répond,  U  réplique,  en  appelle  aux  tribunaux  ;  enfin  il  fait 
du  bruit  :  les  journaux  y  gagnent,  et  lui  aussi.  Il  devient  ie 
champion  de  la  pureté  du  tissu  cachemire;  on  se  persuade 
qu'un  homme  qui  crie  si  fort  doit  être  le  seul  à  vendre  du 
pur  cachemire,  et  sa  maison  grandit  considérablement;  il 
sait,  il  est  vrai,  ce  que  cela  lui  coûte.  Plus  tard,  une  antre 
idée  lui  passe  par  la  tête,  il  précité  la  marque  de  fabrique, 
surtout  pour  les  châles,  et  l'on  voit  les  femmes  étaler  arec 
plus  d'orgueil  que  de  goût  dans  les  rues  la  signature  Biétry 
sur  des  châles  souvent  assez  communs.  Une  fois  lancé  dans 
cette  voie  de  publicité  on  s'arrête  rarement,  et  tout  devint 
matière  à  annonces,  puffs  et  réclames  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
trop  souvent  à  M.  Biétry. 

*  BJÈVRE-  Elle  coupe  les  fortifications  auprès  de  la 
porte  de  la  Maison-Blanche,  fait  un  détour  pour  traverser 
la  manufacture  desGobelioset  vient  longer  la  rae  de  BufToo, 
puis  passe  le  boulevard  de  l'Hôpital  et  suit  le  mur  de  llios- 
pice  de  la  Salpètrière  pour  venir  jusqu'au  quai  «FAustertilx, 
où  elle  se  jetait  jadis  dans  la  Seine.  Là  un  tunnel  la  reçoit 
[tour  la  conduire  jusqu'au  quai  Saint-Bernard,  où,  par  les  em- 
branchements d'égotils  des  boulevards  Sainl-Gcrmain  et  de 
Sébastopol,  elle  vient  rejoindre  à  la  place  du  Pont  Saint-Mi- 
chel le  grand  étfout  collecteur  des  quais  de  la  rive  gauche,  qui 
va  se  perdre  en  Seine,  à  l'aval  des  machines  de  Chaillot.  Pins 
tard,  on  siphon  placé  près  du  pont  de  la  Concorde  portera 
les  eaux  decetégout  à  l'égout  collecteur  de  la  rive  droite,  qui 
se  déverse  à  Clkfay  en  lace  d'Asnière*. 
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Des  prises  d'eau  dans  les  étangs  de  la  couronne,  dans  les 
bois  de  Versatile*,  doivent  contribuer  à  améliorer  le  cours  de 
la  Biévre. 

BIFURCATION  DES  ETUDES.  Voyez  Étumu, 
tome  IX,  p.  130,  et  au  Supplément. 

*  BIGAMIE.  Ce  crime  n'est  plus  puni  en  Angleterre 
que  de  la  servitude  pénale. 

*  BIG\A.\  (Anne).  Il  est  mort  à  Pan  le  27  novembre 
1861,  d'une  maladie  de  poitrine.  Sa  traduction  de  V Iliade  a 
paru  en  1830,  celle  de  l'Odyssée  en  1841.  Il  a  réuni  en  1850 
ses  Variétés  littéraires  et  ses  Romans  et  Nouvelles.  En 
1860  il  avait  donné  les  Beautés  de  la  Pharsale,  essai  en 
vers.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  fit  encore  paraître 
dans  la  Huche  parisienne  uoeÉpitre  à  Blondin, 

Unei  sur  U  voltige  an  tonroet  d«  li  glaire. 

Il  faut  en  outre  citer  son  Épltre  à  Cuvier,  qui  Tut  couronnée, 
et  aussi  F  Arc  de  triomphe,  hymne  a  la  gloire  des  armées 
françaises;  puis  deux  dialogues,  l'un  entre  Racine  et  Pra- 
don ,  l'autre  entre  Napoléon  et  Mirabeau.  ■  Jamais  il 
n'eut  d'autre  occupation  qoe  les  lettres,  a  dit  M.  Fr.  Bar- 
rière ;  jamais  il  ne  leur  demanda  que  le  plaisir  de  les  culti- 
ver, et  pour  ainsi  dire,  que  leur  parfum.  » 

'BIGNON  (Loin»  PrEHBB-Êi>oc»»o,  baron).  Snr  les 
100,000  fr.  que  Napoléon  lui  avait  légués  par  son  testament,  | 
il  en  avait  reçu  59,125  des  fonds  laissés  citez  Lafhlte.  ! 
En  1855,  34,787  fr.  ont  été  donnés  a  ses  héritiers  sur  les 
fonds  de  l'État. 

BIGNON  (François),  né  en  1799,  notable  commerçant 
de  Nantes,  devint  président  du  tribunal  de  commerce  de  cette 
ville  et  président  du  conseil  général  de  la  Loire -Inférieure. 
Élu  député  en  1834,  1837  et  1841,  la  chambre  le  choisit  pour  | 
secrétaire,  puis  pour  vice- président.  Il  se  fit  remarquer  dans  | 
les  commissions  du  budget,  et  le  11  juillet  1846  il  passa 
comme  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes.  Il  est  mort  j 
en  1863.  L'affaiblissement  de  sa  vue  n'avait  pu  l'éloigner  I 
des  devoirs  de  sa  charge. 

BIGNON  (  AvcusTin  ) ,  acteur,  naquit  en  1817.  Fort 
pauvre,  il  n'apprit  que  ce  qu'où  enseigne  gratuitement  aux 
écoles  du  peuple,  et  sa  mère  le  plaça  en  apprentissage  cites 
un  cordonnier.  Il  rêva  bientôt  ta  gloire  du  théâtre  et  quitta 
son  métier  pour  se  faire  sculpteur  ;  il  ne  put  rester  long- 
temps dans  l'atelier,  mais  il  avait  vu  des  auteurs;  il  récitait 
admirablement  des  vers  que  M.  Ricourt  lui  avait  appris. 
Bientôt  il  débuta  aox  théâtres  de  Montmartre  et  de  Bali- 
gnolles,  et  après  nn  court  séjour  en  province  il  entra  à  IO- 
déon,  où  en  moins  de  deux  ans  il  créa  plus  de  trente  râles  : 
vieillards,  pères  nobles,  traîtres,  jeunes  premiers,  premiers 
rùles,  il  acceptait  tout,  et  répétait  avec  la  même  complai- 
sance, vers,  prose  et  patois.  Il  se  fil  connaître  là  comme  ar- 
tiste infatigable,  actif,  intelligent,  bon  camarade.  Resté  sans 
engagement  à  la  chute  de  M.  Lireux,  il  voulut  essayer  des 
lettres,  et  composa  une  pièce,  Sous  les  arbres,  qui  fut  re- 
présentée sans  succès  au  Vaudeville  pour  le  bénéfice  d'Alex. 
Munié.  Mn<  A I  ber  t  jouait  le  principal  rOle  ;  quelques  mon 
après  elle  épousait  l'auteur.  Ce  mariage  le  délivrait  de  la 
vie  d'aventures.  Sa  femme  voulut  le  faire  homme  du  monde. 
Bignon  entreprit  de  refaire  son  éducation  ;  il  se  jeta  avec 
fougue  dans  l'étude,  et  i  vingt-huit  ans  il  apprit  le  latin, 
le  grec,  l'histoire  :  il  devint  presque  un  érudit.  Il  étudiait 
nos  grands  poêles  avec  amour,  et  cultivait  son  art  avec  pas- 
sion. On  le  vil  au  Théâtre-Historique,  au  Théâtre-Français, 
à  la  Galle,  à  la  Porle-Saint-Marlin,  créer  quelques  rôles  avec 
succès.  Il  joua  le  rôle  de  Fontanares  dans  les  Ressources 
dcQuinolade  Balzac,  le  don  Juan  du  Don  Juan  de  Molière, 
Coconasde  la  Reine  Margot  de  M.  Alexandre  Dumas;  Por- 
Ihos  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires,  d'antres  rôles  dans 
le  Chevalier  de  Maison  Rouge  et  dans  le  Chevalier  d'Ilar- 
menthal ,  Danton  dans  la  Charlotte  Corday  de  M.  Ponsard  ; 
il  joua  encore  dans  Richard  III,  dans  l'Honneur  de  la 
maison,  et  enfin  Pontisde  la  Belle  Gabrielle.  En  1857  il 
fit  représenter  à  la  Gatté  Salomon  de  Caus,  drame  en  quatre 
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acte*,  dans  lequel  il  jouait  le  rôle  de  l'inventeur  méconnu 
emprunté  à  la  légende  de  M.  11.  Berthoud.  En  1848,  Bignon 
avait  péroré  avec  éloquence  dans  les  clubs  el  avait  mémo 
posé  sa  candidature  pour  la  représentation  nationale,  mais  il 
ne  réussit  pas.  La  mort  l'enleva  encore  jeune,  le  A  décembre 
1858.  Il  laissait  beaucoup  de  manuscrits. 

*  BIGOT  DE  MOROGUES  (Picme-Maihe-Sébas- 
tich,  baron).  Il  a  légué  par  son  testament,  en  date  du  25 
octobre  1834,  une  somme  da  10,000  fr.,  placée  en  rentes  sur 
l'État,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à  décerner  tous  les  cinq 
ans ,  alternativement  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  au  meilleur  ouvrage  sur  réUt  du  paupérisme 
en  France  et  le  moyen  d'y  remédier,  et  par  l'Académie  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  à  l'onvrage  qui  aura 
fait  faire  le  plus  de  progrès  a  l'agriculture  en  France. 

*  BIGOT1NI  (M"<).  Elle  est  morte  en  1858. 

*  BI1IOREAU.  Cet  oiseau,  qui  le  plus  souvent  dort 
an  milieu  des  roches,  a  été  appelé  corbeau  de  nuit,  à  cause 
de  l'espèce  de  croassement  lugubre  qu'il  fait  entendre  au 
coucher  du  soleil,  lorsqu'il  quille  la  retraite  où  il  s'était  tenu 
caché  pendant  le  jour.  Le  bihoreau  fréquente  les  rivages  da 
la  mer,  le  bord  des  fleuves,  les  lacs  et  les  marais  ;  sa  nourri- 
ture  se  compose  de  grillons,  d'insectes  et  de  petits  poissons. 
Il  est  assez  rare  partout;  mais  on  le  trouve  ceprndant,  dit 
M.  Perron  d'Arc,  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Améri- 
que, dans  diverses  parties  de  l'Asie,  en  Chine,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  en  Syrie. 

*  BIJOU.  «  La  première  fleur  fut  le  premier  bijou  de  la 
première  femme,  a  dit  M.  Paul  Dalloz.  Cherchez  une  lie  in- 
connue des  navigateurs,  essayez  de  rencontrer  encore  de 
par  notre  univers  une  peuplade  tout  à  fait  barbare,  el  la  bas 
comme  ici,  vous  verrez  la  plus  charmante  partie  du  genre 
humain  parée  de  colliers,  de  bracelets,  de  boucles  d'o- 
reille, etc.  ;  bijoux  primitifs,  il  est  vrai,  des  coquilles,  des 
coraux  grossièrement  enfilés  dans  un  crin ,  mais  des  bijoux! 
Offrez  à  ces  simples  enfants  de  la  nature  quelques  verrote- 
ries semblable*  à  celles  qui  scintillent  peodues  à  vos  lustres, 
et  vous  nous  direz  si  l'amour  des  bijoux  n'est  pas  dans  leurs 
instincts  comme  il  est  dans  les  goûts  des  femmes  civilisées. 
Une  sauvage  se  pare  avant  que  de  s'habiller.  Ainsi  donc,  en 
pleine  barbarie  comme  en  pleine  civilisation,  partout  le  dé- 
sir de  la  parure,  partout  des  bijoux.  ■  Les  I tommes  aiment 
au>si  les  bijoux,  et  l'on  pourrait  en  trouver  la  preuve  chez 
les  sauvages,  qui  se  passent  des  anneaux  au  nez,  comme  chez 
les  civilisés.  Toutefois,  dans  notre  société,  depuis  un  siècle, 
les  Iwmroes  habillés  de  noir,  cravatés  et  gantés  de  blanc, 
s'éloignent  du  luxe  des  bijoux.  A  peine  une  épingle  à  nos 
cravates,  à  peine  une  bague  à  notre  doigt.  Avec  la  dernière 
culotte  courte  est  partie  la  dernière  boucle  d'or  ou  d'argent  ; 
de  simples  bâtons  vernis  ont  pris  la  place  de  la  riche  canne 
ornée  de  diamants. 

Grâce  aux  voyages  et  aux  explorations  scientifiques,  on  a 
aujourd'hui  les  notions  les  plus  exactes  sur  les  anciens  bi- 
joux assyriens,  égyptiens,  indiens,  grecs,  étrusques;  les 
musées  se  sont  eurichis  de  toutes  ces  dépouilles  des  vieux 
morts,  et  l'art  contemporain  a  pu  profiter  de  celle  con- 
naissance de  l'art  antique. 

Les  bijoux  égyptiens  trouvés  à  Gournah ,  en  1859,  par 
M.  Mariette,  dans  le  cercueil  d'Aah- Ilot  ep,  donnent  une 
haute  idée  de  la  perfection  a  laquelle  était  parvenue  la  bi- 
jouterie égyptienne,  loogtemps  avanl  Moise.  Pour  la  richesse, 
l'élégance  et  le  bon  goût,  ces  bijoux  sont  comparables  à  tout 
ce  que  l'art  moderne  a  produit  de  plus  parfait.  Ils  appartien- 
nent maintenant  au  musée  du  vice-roi  d'Egypte.  «  Ce  sont, 
dit  M.  E.  Desjardins,  un  diadème  d'or,  en  partie  massif  et 
en  partie  repoussé,  avec  un  cartouche  royal  en  lapis,  flanque 
de  deux  petits  sphinx,  une  chaînette  d'or  à  laquelle  sont  sus- 
pendues trois  mouches  en  or  massif,  de  trois  centimètres 
chacune  (c'est  le  fameux  collier  de  l'ordre  de  la  Mouche)  ; 
deux  agrafes  d'épaules,  en  or  repoussé,  ayant  la  forme  de  tête* 
d'éper tiers;  un  pectoral,  ciselé  avec  une  grande  finesse  d'un 
côté  et  de  l'anlre  représentant  une  image  d'Ahmès;  celle 
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parure,  suspendue  au  cou ,  descendait  sur  la  poitrine;  une 
chaîne  d'or,  tressée  artistement,  d'une  longueur  de  deux 
mètres  et  du  poids  d'un  kilogramme,  i  laquelle  est  sus- 
pendu un  scarabée  d'or  massif  dont  les  élytres  sont  formés 
de  lames  de  lapis  encastrées  dans  l'or;  des  bracelets  de 
perles,  d'or,  de  pierres  :  un  d'entre  eux  est  formé  par  le  dé- 
veloppement des  ailes  d'un  vautour  d'or  cloisonné  et  con- 
tenant de  la  pète  de  verre  de  diverses  couleurs  dans  les 
alvéoles  qui  figurent  les  plumes  ;  un  autre  représente  des 
figures  de  divinités  ciselées  sur  un  fond  de  lapis  ;  une  bague 
en  or  massif,  remplie  de  personnages  symboliques  et  rap- 
pelant les  voyages  de  l'âme  après  la  mort,  etc.  »  Le  travail 
très-délicat  et  irès-pur  de  ces  bijoux  offre  certaines  parties 
dont  l'exécution  serait  difficile  même  aux  artistes  de  nos 
jours.  Les  incrustations  de  pierres  qui  forment  des  figures 
hiéroglyphiques,  les  ciselures  des  manches  et  des  lames  de 
poignards  attestent  également  un  art  porté  à  son  point  ex- 
trême. 

On  a  peu  de  bijoux  des  Assyriens.  Les  objets  d'or  et 
d'argent  qui  pouvaient  se  trouver  au  milieu  de  leurs  ruines 
ont  depuis  longtemps  disparu.  Les  seuls  bijonx  conservés 
sont  des  cachets,  des  amulettes,  des  camées  rudiroentaires. 
Différentes  espèces  de  pierres  translucides,  le  cristal  de 
roche,  la  calcédoine,  le  jaspe  vert  et  noir,  le  lapis-lazuli, 
curieusement  travaillés,  et  offrant  en  creux  des  gravures 
d'un  assez  grand  mérite ,  étaient  de  préférence  employés 
pour  ces  sortes  d'objets;  les  Assyriens  travaillaient  égale- 
ment l'ivoire.  On  a  aussi  un  signe  de  distinction  assez  cu- 
rieux, porté  sans  doute  par  quelque  fonctionnaire  du  palais; 
c'est  une  petite  olive  en  agate ,  sur  laquelle  se  lisent  ces 
mots  :  Mpishi  du  roi  Teglapileser,  roi  d'Assyrie. 

Les  bijonx  de  l'Inde  occupent  une  place  à  part,  tant  par 
leur  incontestable  originalité  que  par  leur  date  ;  les  artistes 
de  l'Inde  font  encore  aujourd'hui  sur  d'anciens  modèles, 
dont  la  tradition  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  des 
bagues  de  rubis  et  d'émeraude,  des  colliers  en  perles,  en  or, 
en  filigrane  dont  les  mailles  out  la  légèreté  de  la  dentelle, 
des  bracelets,  des  manches  de  sabres  et  de  cimeterres,  sculp- 
tés ou  incrustés  de  rubis.  Tous  leurs  bijoux  sont  des  pro- 
diges de  patience  et  d'habileté. 

La  bijouterie  a  été  poussée  par  les  Étrusques  à  une  per- 
fection que  la  Renaissance  et  l'art  moderne  ont  desespéré 
d'atteindre.  Beuvenuto  Cellini  refusait  de  prendre  pour 
modèles  les  bijoux  étrusques,  redoutant  de  n'être  pins, 
comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  qu'un  maladroit  copiste. 
Les  explorations  faites  pendant  ces  dernières  années  dans 
les  tombeaux  de  l'ancienne  Élrurie  ont  remis  au  jour  quel- 
ques-unes de  ces  admirables  œuvres  d'art.  Le  musée  Na- 
poléon III  en  possède  quelques  spécimens  remarquables  ; 
on  peut  y  étudier  entre  autres  de  grands  pendants  d'oreilles 
composés  d'anneaux  estampés  et  ciselés,  supportant  de  pe- 
tites amphores  sur  lesquelles  courent  des  cordons  de  perle 
d'une  grande  finesse.  Ils  ont  été  trouvés  dans  les  subetruc- 
tions  d'une  villa  que  M.  Noét  des  Vergers  attribue  à  Albi- 
nos Cœcina,  -  et  rien  n'empêche  de  croire,  ajoute  cet  érudit, 
que  nous  avons  sous  les  yeux  la  parure  d'une  des  aïeules 
d'Aulus  Cœcina,  le  grand  citoyen  de  Tolterra,  qui  entretint 
avec  Cicéron  une  correspondance  dont  il  nous  reste  quel- 
ques lettres  et  qui  fut  forcé  de  s'exiler  après  la  bataille  de 
i'barsale  pour  avoir  écrit  contre  César.  »  D'autres  boucles 
d'oreilles  étrusques  présentent  les  plus  gracieux  motifs:  ce 
sont  des  grappes  de  raisins  en  perles  d'émail,  suspendues  a 
des  disques  d'or  curieusement  travaillés;  des  cygnes  en 
émail,  dont  les  ailes,  les  pattes  et  le  bec  sont  en  or;  des 
amphores  en  grenat  entourées  de  filigranes  ;  on  voit  aussi 
deschalnet  d'or.des  colliers,  un  bandeau  frontal,  d'une  mer- 
veilleuse  finesse  d'exécution.  Ces  bijoux,  dont  on  admire  avec 
raison  la  pureté  de  formes  et  la  délicatesse  do  travail,  sont 
composés  de  pièces  rapportées;  des  festons  de  perles  pres- 
que invisibles,  des  méandres  de  petites  granulations  sont  re- 
liés à  la  pièce  principale  par  des  soudures  si  parfaites  que 
Toril  n'en  aperçoit  aucune  trace;  les  agents  chimiques  qui 
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servaient  i  rapprocher  des  parcelles  d'une  si  grande  ténuité 
sont  maintenant  inconnus.  Cet  art  inimitable  n'est  cependant 
pas  mort  tout  entier;  il  s'est  conservé  an  pied  des  Ap,-n- 
nins,  an  bourg  de  Sant'Angdo  in  Vado,  une  école  de  bijou- 
terie spéciale,  dont  les  procédés,  transmis  par  la  tradition, 
remontent  à  une  époque  très-reculée,  et  dont  les  produis  se 
rapprochent  de  la  bijouterie  étrusque,  au  moins  par  l'exé- 
cution matérielle.  C'est  de  Sant'Angelo  que  M.  CasteUani, 
voulant  ressusciter  et  imiter  la  bijouterie  étrusque ,  remise 
aujourd'hui  à  la  mode,  a  tiré  ses  meilleurs  ouvriers  ;  mais 
une  partie  de  la  tradition  s'est  |>erdue  sans  doute,  et  maigre 
toutes  les  ressources  de  ta  chimie  moderne ,  les  soudures 
faites  avec  de  la  limaille  impalpable  et  des  arséniates  em- 
ployés comme  fondante,  au  lieu  dn  borax,  n'ont  pu  attein- 
dre la  netteté  de  celles  des  bijoux  étrusques.  Ces  bijoux  ont 
encore  ceci  de  particulier,  que  leur  exécution  ayant  été 
laissée  en  partie  à  l'inspiration  de  l'ouvrier,  ils  ont  une  phy- 
sionomie pins  artistique  qne  les  nôtres,  auxquels  nous  im- 
primons une  uniformité  et  une  symétrie  parfois  banales  ; 
leurs  imperfections  mêmes  et  les  oublis  volontaires  de  quel- 
ques parties  leur  donne  un  charme  de  plus. 

La  bijouterie  romaine  est  encore  aujourd'hui  célèbre  pour 
ses  camées  et  ses  mosaïques;  elle  fourmille  de  cachets  gravés, 
de  coraux  et  de  malachites  tournés  en  boule,  mais  sa  partie 
la  plus  artistique  se  trouve  dans  ses  collections  de  bijonx 
anciens  de  toutes  les  époques,  depuis  les  origines  de  PÉtrurie 
Jusqu'à  Constantin ,  remis  en  honneur  par  M.  CasteUani. 
«  Nos  petits  bijoux  d'or  frisé,  dit  M.  About,  sont  d'une  mes- 
quinerie honteuse  auprès  de  ces  ornements  simples,  large*, 
naïfs  et  toujours  empreints  do  goût  impeccable  de  l'anti- 
quité :  colliers  de  bulles  d'or,  bracelets  de  scarabées ,  épin- 
gles à  piquer  dans  le  sein  des  esclaves,  peignes  d'ivoires 
couronnés  d'or,  agrafes  marquées  d'une  inscription  de  bon 
augure,  anneaux  assortis  pour  tous  les  jours  de  la  semaine, 
mille  coquetteries,  mille  richesses,  dont  le  détail  remplirait 
on  volume.  > 

L'exposition  de  Kensington,  à  Londres  en  1863,  compre- 
nait un  grand  nombre  de  bijoux  précieux.  On  y  remarquait 
surtout  une  agrafe  ronde  à  quatre  compartiments  en  or  ci- 
selé, émaillé  et  incrusté  de  pierres  précieuses,  travail  ita- 
lien du  seizième  siècle;  un  collier  en  or  ciselé,  découpé 
et  émaillé,  arec  pendeloques  semblables,  travail  franeni* 
de  la  même  époque,  appartenant  tous  deux  à  M.  Gladstone; 
un  ferraail  de  manteau,  composé  do  fermai)  proprement  dit 
•t  de  deux  chaînettes  courtes ,  plates  et  épaisses ,  argent 
ciselé  et  doré,  travail  hongrois  de  la  première  moitié  do  dix- 
septième  siècle,  appartenant  à  la  comtesse  Teieki,  pièce  im- 
portante par  la  rareté  et  l'authenticité  de  son  origine  ;  deux 
ceinturons  en  argent  doré  et  ciselé,  etc. 

Le  cabinet  des  gemmes,  à  Florence ,  contient  un  certain 
nombre  de  bijoux.  Il  a  été  formé  par  Laurent  de  Mêdicis  et 
porté  aux  Offices  en  1640.  «Laurent  le  Magnifique,  comme 
tous  les  Italiens,  aimait,  dit  M.  Clément  de  Ris,  les  bfloox 
et  les  pierres  gravées  ;  il  les  recherchait  de  tons  côtés.  En 
mettant  ses  ressources  de  souverain  au  service  de  sa  passion 
de  curieux ,  il  fit  surgir  toute  une  population  d'artistes 
impatients  d'égaler  les  œuvres  grecques  et  romaines  qo1; 
rassemblait.  C'est  à  juste  raison  qu'on  lui  fait  honneur  de 
la  renaissance  de  l'orfèvrerie  en  Italie.  Ces  artistes  étaient  m 
même  temps  sculpteurs,  ciseleurs,  fondeurs  ,  graveurs  «V 
médailles  et  de  monnaies ,  orfèvres,  bijoutier».  ■  On  voit 
dans  le  cabinet  de  Florence  la  bague  du  sphinx  trouvée  dans 
le  tombeau  d'Auguste  a  Rome  en  1859,  et  offerte  rar 
M*»'  Fioschi  Frosini;  les  nielles  de  Fimguerra ;  des  vas«*  de 
Cellini;  des  gemmes  de  Valerio  Belli,  dit  Vkentino,  de  Mat- 
teo  del  Nassaro,  etc. 

*  BIJOUTERIE.  «  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil ,  es 
bijoux  moins  qu'en  toute  autre  chose,  dit  M.  Dallox.  De  tout 
temps,  en  tous  pays,  les  femmes  ont  aimé  la  parure,  et  les 
hommes  se  sont  ingéniés  de  tout  cour  et  de  tout  esprit  à 
leur  plaire  en  composant  des  matières  les  pins  rares  les  plus 
gracieux  présents.  Notre  époqi  e  a  t-elle  imaginé  quelque 
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objet  façonna, a  t-elte  découvert  quelque  séduisante  fantai- 
sie ignorée  du  passé,  a-t-elle  même  inventé  quelque  procédé 
pour  travailler  l'orqni  pukse  se  passer  entièrement  de  cetai 
que  lea  orfèvres  égyptiens,  étrusques,  grecs ,  romain*,  ita- 
lien» ,  ete.,  ont  employé  pour  composer  teun»  innombrables 
modèle»?  Non*  m  le  croyons  pas.  On  reconnaît  parmi  les 
bijoux  retrouvés  dans  les  sables  de  la  haute  Egypte  les  mo- 
dèles de  ces  chaîne*  d'or  dont  le*  orfèvres  dn  Rialto,  à  Ve- 
nise, se  sont  fait  une  spécialité,  et  parmi  ces  bracelets,  ces 
broches  de  l'antique  Etrurie,  les  bijoux  à  la  dernière  mode 
de  Paris.  La  taille  des  pierres  précieuses  seule 
avoir  fait  des  proprcès  incontestabl'-s  dans  Of 
nées.  D'Ingénieux  outils  sont  venus  accélérer  ces  lentes  opé- 
ration*. La  combinaison  de*  angles  de  réflexion  est  devenue 
nue  science  positive.  Pour  en  revenir  au  travail  de*  métaux 
précieux,  l'antiquité  elle-même  nous  parait  avoir  été  aussi 
savante  qne  nous,  si  ce  n'est  plus,  à  on  juger  par  ces  gra- 
nulés Ans  comme  le  sable  dont  les  bijoutiers  étrusques  sau- 
poudraient pour  ainsi  dire  certains  ornements,  et  que  les 
ndtres,  malgré  toute  leur  habileté,  seraient  embarrassés  de 
reprodnire  exactement  dans  tonte  leur  solidité  el  leur  légè- 
reté. Si  depuis  Ghiberti  ou  Ghrriandajo  seulement,  pour  ne 
pas  remonter  phis  haat,  le  goot  a  subi  d'innombrable*  va- 
riations, le  métier  a  conservé  toujours  ses  principaux  outils, 
qui  sont  encore  le  marteau,  tes  pinces,  la  filière,  le  déeou- 
poir.  Le»  soudures  sont  exécutées  avec  tes  mêmes  alliages 
que  par  le  passé.  Les  ciseleurs  emploient  les  instruments 
que  décrit  Cellini.  Sans  doute  tes  perloirs  et  les  matoirs  de 
Pïumii  sont  mieux  faits  que  renx  du  Florentin.  Sans  doute, 
an  Iten  de  la  lampe  à  chalumeau,  nous  avons  de  commodes 
lampes  à  est  qui  propulsent  elles-mêmes  la  flamme  en  l'ali- 
mentant d'oxygène  au  gré  de  l'ouvrier.  Sans  doute  non* 
avons  la  galvanoplastie,  qui  vient  nous  prêter  le  coucou  rs 
de  sa  fidélité  an  moule,  de  sa  docilité  reproductrice,  pour 
vulgariser  les  chefs-d'œuvre  ;  mais  le  travail  dn  modèle,  de 
la  ciselure,  de  l'ajustement,  de  la  soudure  n'a  pas  subi  de 
radicales  modifications.  On  fait  pins  vite ,  plus  régulière- 
ment, mais  mieux,  nous  n'oserions  l'affirmer,  quelque  peu- 
chant  d'enthousiasme  que  nous  ayons  pour  notre  siècle,  qui 
vaut  bien  tes  autres.  A  coup  sûr  on  ne  fait  ni  plus  gracieux 
ni  plus  riche.  Est-ce  à  dire  que  nous  ne  rendions  pas  justice 
n  nos  artistes  d'aujourd'hui,  qne  nous  ne  sachions  admirer 
la  variété,  l'ingéniosité  de  leurs  combinaisons,  la  dextérité 
de  lenrs  mains?  Loin  de  la;  nous  avons  voulu  seulement 
indiquer  que  dans  les  bijoux  comme  dans  l'architecture,  dans 
les  meubles ,  un  style  nouveau  est  encore  a  naître.  » 

En  dehors  de  leur  mérite  artistique,  nos  bijoux  français 
présentent  une  garantie  exceptionnelle  de  leur  valeur  intrin- 
sèque. Quelques  fabricants  voudraient  voir  abaisser  le  titre 
de  l'or  français;  peut-être  leurs  marchandises,  justement 
appréciées  à  cause  de  leur  plus-value  anthentique,  perdraient- 
elles  pourtant  à  cette  mesure  un  de  leurs  éléments  de  succès  ; 
mais  de*  ilîflérences  de  marques  pourraient  indiquer  des  dif- 
férences de  titres,  et  chacun  serait  libre  de  choisir  ce  qui  lui 
conviendrait  le  mieux.  H  est  certain  qu'une  révision  de  la 
loi  qni  régit  la  fabrication  et  la  venle  de  la  bijouterie  est  dé- 
sirée par  ta  majorité  des  fabricants.  Du  reste,  le  contrôle  de 
notre  bijouterie  n'atteste  pas  seulement  le  titre  de  l'or,  il 
témoigne  encore  qu'aucun  corps  de  mauvais  aloi  n'en  rem- 
plit tes  parties  creuses. 

Les  produits  de  la  bijouterie  forment  toujours  un  des  plus 
brillants  trophées  des  expositions  industrielles.  ■  On  dirait 
un  feo  d'artifice  pétrifié,  s'écrie  M.  Paul  DaMox.  Cest  à  croire 
que  toutes  les  fées  des  Mille  et  un*  Nuits  ont  envoyé  tenrs 
corbeilles  de  mariage.  Tont  l'or  do  temple  du  Soleil  et  de  ta 
Californie  semble  avoir  été  convoqué  à  celle  orgie  de  lu- 
mière. Les  mines  de  la  Krichna  et  du  Pennar  y  ont-elles 
envoyé  jusqu'à  la  dernière  de  leurs  escarboucles  d'électri- 
cité cristallisée?  Et  pourtant  qu'admirons-nous  davantage 
de  tous  ces  trésors,  fortunes  incalculables  de  cent  nababs 
réunis,  ou  de  la  dépense  d'intelligence  que  l'homme  a  faite 
poux  mettre  au  jour  tontes  ces  richesses,  ponr  les  faire  pins 


un  mot  de  la  temme!  C'est  la  verve, 
l'ingéniosité  de  l'esprit  humain  aux  facéties  pins  nombreuses 
encore  que  celles  de  ces  milliers  de  diamants,  c'est  l'incroya- 
ble agilité  des  mains  qui  uni  poii  ces  pierreries,  eacbassé 
ces  joyaux,  contourné,  ciselé  ces  ors,  qui  accaparent  tous 
Quels  rêves  étincelaots  ont  visité  les 
de  nos  artistes!  Quelles  fantasmagories  brillantes 
et  diaprées  ont-ils  entrevues  »  Quels  feux  pyrriiiqoes,  bizarres 
caprices  de  lignes  et  de  couleurs,  ont  tournoyé  devant  leur* 
yeux  !  Quelles  femmes  enfin  leur  sont  apparues  assez  ren- 
de jeunesse,  de  grâce  et  d'élégance  pour  que 
n'ait  pas  craint  de  (aire  pâlir  leurs  beautés 
de  reines  en  composant  ces  parures  dont  chaque  pierre  sem- 
ble une  étoile  décrochée  du  cid,  chaque  paillette  d'or  un 
rayon  de  soleil  !  Que  d'inspirations, que  de  pot-sie  en  action 
dans  cette  recherche  du  beau  idéal  en  vne  de  la  femme!  Le 
caractère  chevaleresque  français  se  retrouve  la  tout  entier. 
Il  n'y  a  qu'un  peuple  véritablement  amoureux  qui  puisse 
être  à  ce  point  initié  à  tous  les  secrets  de  la  grâce,  et  voilà 
pourquoi  les  Français  sont  les  premiers  artistes  bijoutiers 
du  monde,  tes  Parisiens  en  tête,  f'tiris,  contre  de  tontes  tes 
élégances,  est  naturellement  aussi  le  contre  de  l'industrie  et 
du  commerce  des  bijoux,  et  par  ce  mot  nous  entendons 
non -seulement  ce*  objets  qui  portent  le  cachet  de  notre  indi- 
vidualité dan*  leurs  dessins  et  dans  leur  exécution ,  mais 
encore,  la  joaillerie  proprement  dite.  Londres,  Vienne,  Ams- 
terdam et  Saint- Péters bourg  ne  sont  à  côté  de  notre  capi- 
tale qne  des  places  de  second  ordre  pour  Pochât,  la  vente, 
la  monture  dea  diamant*,  de*  perles,  etc.  » 

Kn  parlant  des  bijoux  français  es  posés  au  palais  de  Pln- 
duotrie  en  ifM,  M .  Louis  Reybaud  disait  :  «  Si  Ton  y  re- 
marque encore  une  certaine  affectation  de  manière,  une 
incohérence,  des  défauts  d'ajustemmt  et  des  écarts  de 
goût  qui  frappent  l'œil  le  moins  exercé  ,11  est  aisé  de 
s'assurer  qne  dans  l'ensemble  il  s'opère  un  retour  ver*  des 
forme-;  moins  équivoques  et  des  compositions  plus  sen- 
sées. Déjà  on  tient  compte ,  plus  qu'on  ne  le  faisait  na- 
guère, dea  règles  immuables  de  l'art,  de  la  correction  du 
dessin,  de  la  pureté  et  de  l'harmonie  des  lignes;  on  s'es- 
saye a  être  sobre  sans  sécheresse,  simple  sans  froideur  ; 
ou  se  modère  entin,  on  se  règle,  on  rentre  dans  te  giron 
des  grandes  écoles  qni  ont  su  allier  la  hardiesse  et  le  res- 
pect des  traditions,  le  calme,  le  mouvement,  la  grâce  et 
la  majesté.  >  A  l'exposition  de  Londres,  en  1«M,  on  recon- 
naissait une  tendance  vers  limitation  des  bijoux  étrusques, 
mis  à  la  mode  par  I  exhibition  des  richesse  dn  musée  Cam- 
pa n  a.  Les  œuvres  de  Froment- Meurice  et  de  MM.  Morel, 
Le  mono  ter,  Dafrique,  Rouvenal,  Marret-Beaugrand,  Braut, 
Mellerio-Metter,  Meta,  Jarry,  etc.,  ont  maintenu  la  réputa- 
tion de  la  bijouterie  parisienne.  Les  emprunts  heureux  que 
Froment-Meuriee  a  faits  aux  objets  du  moyen  âge  et  à  l'art 


bizaDlin,  le  placèrent  à  la  tête  de  son  industrie;  ses  biacelets 
et  châtelaines  dans  le  style  byrantin  et  mauresque,  lea 
épées  dn  général  Cavaignae  et  du  général  Cbangarnter,  sont 
regardés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Les  magnifiques  bijoux 
particuliers  de  l'impératrice,  œuvre  de  M.  Lemonnier,  le 
nombre  et  la  beauté  des  parures,  broches,  colliers,  bracelets 
dus  h  nos  principaux  fabricants,  attestent  à  un  très-haut 
point  l'activité  et  te  bon  goût  de  la  bijouterie  parisienne  dans 
ce  qu'elle  a  de  véritablement  national ,  rroftialtve  des  dessi. 
nateirrs,  ITialiileté  des  ciseleurs  et  graveurs,  des  montenrs 
et  des  metteurs  en  œuvre.  MM.  Marret-Beaugrand  reciier- 
client  avant  tout  une  riche  simplicité  et  une  grande  clarté 
de  dessins. 

Paris  a  aussi  une  véritable  supériorité  dans  la  bijouterie 
dite  (TimifatioTi,  perles  faus*es,  pierres  fines  et  diamants 
imités,  émaux,  etc.  ;  les  bijoux  pour  deuil,  les  bijoux  d'acier, 
filigranes  doublés  d'or,  dés  à  coudre,  nielles,  damasquines, 
les  mille  fantaisies  qne  font  naître  les  caprices  de  la  mode, 
constituent  également  une  industrie  considérable.  Nulle  part 
ces  objets  ne  sont  fabriqués  sur  une  plus  grande  échelle  et 
plus  économiques  qu'à  Pari». 


Digitized  by  Google 


536 


BIJOUTERIE  — 


La  bijouterie  anglaise  a  généralement  une  certaine  lour- 
r,  un  manque  de  grâce ,  qui  lient  a  ce  que  la  valeur 
intrimèque  des  objets  a  toujoor»  une  grande  importance 
aux  yeux  de»  consommateurs  britanniques  ;  ceux-ci  pré- 
fèrent le  poids  des  pièces  à  la  délicatesse  du  dessin.  De 
la  les  formes  souvent  massives  de  la  bijouterie  anglaise. 
Cependant,  pour  la  fabrication  artistique  proprement  dite, 
les  bijoutiers  anglais  ont  fait  venir  de  France,  dans  ces  der- 
niers temps,  d'habiles  artistes  en  sculpture  et  en  ciselure,  et 
cette  réforme  a  déjà  produit  de  bons  résultats.  L'Autriche 
se  distingue  par  des  bijoux  en  maillechort  et  en  packfong, 
d'an  bon  marché  extraordinaire;  ses  bijoutiers  tirent  aussi 
un  très-bon  parti  des  grenals  d'Allemagne,  soit  en  graines 
enfilées,  soit  taillés  à  la  manière  des  roses  de  Hollande,  pour 
parures.  La  Lombardie  fait  des  colliers  et  des  épingles  à 
deux  tètes  qni  sont  un  produit  du  goût  local.  Dans  la  bi- 
jouterie de  la  Suisse,  l'horlogerie  joue  un  très-grand  rôle  ; 
il  n'est  pas  de  si  petit  bijou  dans  lequel  ses  artistes  ne  par- 
viennent à  enchâsser  une  montre  microscopique.  La  bi- 
jouterie Suisse  a  sou  siège  principal  à  Genève,  elle  vient 
dans  celte  ville  immédiatement  après  J'horiogerie,  mais  elle 
y  a  un  rôle  moins  brillant  qu'à  Paris  ;  les  artistes  suisses 
eux-mêmes  avouent  que  pour  le  choix  des  pierres  et  l'art  de 
les  monter,  ils  se  guident  d'après  le  goût  parisien.  Les  gen- 
res qu'on  y  aborde  le  plus  habituellement  sont  les  chaînes, 
les  bracelets,  les  broches,  les  médaillons,  les  boucles  d'o- 
reilles; on  y  fabrique  aussi  pour  l'Italie  et  pour  le  Levant 
des  pièces  son  (liées  d'une  grande  légèreté,  qu'on  peut  livrer 
à  bas  prix.  Les  gravures  sur  or  pour  boîtiers  de  montres, 
tabatières,  etc.,  sont  jusqu'à  présent  sans  rivales. 

11  se  fabrique  à  Porto  de  fort  jolis  objets  de  parure  en 
or  et  en  argent,  très-finement  travaillés  et  rappelant  les  fi- 
ligranes de  l'industrie  génoise.  Ceux  en  or  sont  surtout  re- 
marquables par  la  belle  couleur,  le  titre  et  le  poids  du 
métal,  par  la  solidité  de  leur  confection.  Les  colliers,  bra- 
celets, boucles  d'oreilles  sont  du  meilleur  goût  et  se  rap- 
prochent du  style  oriental  quant  à  ta  forme  sphérique  des 
diverses  pièces  qui  les  composent.  Enfin  le  Sénégal  produit 
une  bijouterie,  imparfaite  il  est  vrai,  mais  d'un  cachet  tout 
particulier  et  qui  ne  manque  ni  de  style  ni  de  goût  ;  on  peut 
même  à  bon  droit  s'étonner  de  la  délicatesse  des  filigranes  d'or 
et  d'argent  qui  ornent  les  bracelets  de  bois  ou  de  corne  dus 
à  l'industrie  du  pays,  surtout  si  l'on  songe  aux  moyens 
grossiers  à  l'aide  desquels  ces  bijoux  sont  exécutés.  L'ar- 
gile grasse  du  pays,  pétrie  avec  du  son  de  mil,  sert  de 
creuset  au  bijoutier  :  deux  ou  trois  opérations  suffisent 
pour  mettre  hors  de  service  ce  creuset  qui  s'émielte  facile- 
ment sous  la  pince;  l'artiste  séoégalien  y  opère  cependant 
des  fusions  longues  et  difficiles.  Son  soufOet  est  une  outre 
de  fabrication  indigène.  Son  outillage,  renfermé  dans  un 
bambou,  se  compose  de  deux  pinces,  une  plate  et  une  ronde, 
une  ou  deux  limes,  un  marteau,  uue  pince  à  creuset  de  fa- 
brique européenne,  et  eolin  la  filière  avec  laquelle  il  étire 
ces  légers  filigranes.  Elle  est  faite  le  plus  ordinairement 
avec  un  débris  de  cercle  de  fer  d'une  vieille  tonne  borde- 
laise ;  il  y  pratique  avec  un  poinçon  des  ouvertures  de  dif- 
férents calibres,  qui,  préalablement  martelées,  deviennent 
propres  à  ces  opérations  ;  quelquefois,  au  lieu  de  débris  de 
cercle,  il  emploie  nn  fer  de  rabot  mis  au  rebut,  auquel  il 
fait  quelques  trous.  C'est  avec  cet  outillage  grossier  qu'il 
parvient  pourtant  à  faire  des  œuvres  d'une  assez  grande 
délicatesse. 

BIJOUTERIE  DE  SAINT.CLAUDE.  Foyex 
Biwnr.toTF.aiB,  tome  111,  p.  211,  et  au  Supplément. 

*  BILBAO.  Cette  ville  possède  maintenant  30,000  habi- 
tants. Au  mois  de  mars  i»e*,  on  a  inauguré  l'embranche- 
ment qui  relie  Bilbao  au  chemin  de  fer  du  Nord  d'Espagne. 
Aux  environs  de  Bilbao,  à  Bolueta,  se  trouvent  de  grandes 
forges.  Bilbao  a  une  usine  à  gaz,  une  raffinerie  de  sucre, 
des  verreries,  minoteries,  etc. 

*  BILBOQUET.  Le  jeu  du  bilboquet  dut  sa  première 
faveur  à  un  caprice  d'Henri  Ili  ;  la  mode  en  durait  encore 
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sous  Louis  XIII.  On  en  mettait  partout;  l'abbé  de  Harolles 
parle  même  d'un  balUC  du  bilboquet,  qui  fut  réglé  par  le  doc 
de  Nemours  et  dansé  au  Louvre  en  1620.  Un  siècle  plus  tard 
le  goût  s'en  réveilla  plus  fort  que  Jamais,  au  point  que  les 
actrice*  en  scène,  lorsqu'elles  n'avait-nl  rien  à  dire,  jouaient  du 
bilboquet  Vers  1770,  nouvelle  résurrection  du  bilboquet, 
qui  se  remit  à  faire  rage,  de  concert  avec  le  calembour  et 
pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  de  Bièvre,  héros  dans 
les  deux  genres.  «  11  jouait  du  bilboquet,  dit  M»*  de  Baver, 
mieux  que  personne  au  monde,  le  jetant  à  dislance,  le  lan- 
çant au  plafond,  sans  jamais  manquer  de  le  ressaisir,  la 
boule  sur  la  petite  pointe,  ce  que  l'on  considère  comme  la 
perfection  de  l'art.  >  On  raconte  qu'il  lui  prit  un  jour  la 
fantaisie  d'accompagner  en  Italie  un  diplomate  à  qui  il 
avait  promis  de  ne  pas  jouer  du  bilboquet  et  de  ne  pas 
faire  de  calembour  tout  le  temps  du  voyage.  Il  tint  sa  pa- 
role jusqu'à  Lyon;  là  il  se  trouva  invité  par  l'intendant  de  la 
province,  et  vit  un  bilboquet  sur  la  cheminée.  Bien  résolu 
à  ne  pas  s'en  approcher,  il  causait  tranquillement  avec 
d'autres  personnes  lorsque  quelqu'un  prend  le  bilboquet 
et  s'en  sert  le  plus  maladroitement  possible;  à  ce  coup,  le 
phénix  du  bilboquet  n'y  tient  plus,  il  s'élance,  enlève  l'ins- 
trument des  mains  du  novice  et  exécute  une  suite  de  tours 
surprenants.  On  fait  cercle  autour  de  loi;  on  l'accable  de 
compliments,  de  bravos.  «  Oh  I  monsieur,  lui  dit  un  de  ses 
admirateurs,  que  je  voudrais  avoir  votre  adresse!  —  .Mon 
adresse,  monsieur,  répond  le  marquis  de  Bièvre,  place  des 
Terreaux,  hôtel  des  Trois-Bois.  > 

BILLANCOURT,  petit  village  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine ,  à  la  sortie  de  Paris,  et  en  face  dlssy ;  placé  entre 
le  fleuve  et  le  bois  de  Boulogne,  traversé  par  la  route  de 
Versailles,  il  faisait  autrefois  partie  d'Auteuii  et  appartient 
maintenant  à  la  commune  de  Boulogne.  Les  terrains  d'un 
immense  parc ,  acquis  par  la  compagnie  Bonnard ,  ont  été 
percés  de  rues  et  v endos  par  lots  :  il  s'y  est  élevé  bon 
nombre  de  maisons  de  campagne.  Un  pont  en  fonte,  placé 
entre  le  pont  de  Sèvres  et  les  fortifications ,  à  travers  l'Ile 
Saint-Germain,  met  Billancourt  en  communication  directe 
avec  Issy,  Clamart,  Vanves  et  Meudon  :  il  a  été  livré  à  la 
circulation  en  1863. 

*  BILLAULT  (Adolphe- Accoste-Marie).  A  la  fin  dn 
règne  de  Louis- Philippe  il  soutint  le  mioistère  Guizot  sur 
la  question  des  mariages  espagnols.  A  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  vota  pour  le  bannissement  de  la  maison  d'Or- 
léans et  contre  l'établissement  de  deux  chambres.  Aux 
élections  supplémentaires  du  8  juillet  1849,  son  nom  était 
porté  sur  les  listes  les  plus  avancées,  et  M.  Proodhon  le 
mettait  sur  la  sienne  comme  représentant  le  droit  au  tra- 
vail (!}.  Apres  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  il  fut  élu 
député  au  Corps  législatif  par  la  circonscription  de  Saint-Gi- 
rons (Ariége).  Le  rétablissement  de  l'empire  lui  valut  le  titre 
d'Excellence.  Il  fit  au  Corps  législatif  le  rapport  sur  le 
premier  emprunt  nécessaire  à  la  guerre  d'Orient,  et  devint 
ministre  de  l'intérieur  le  23  juin  185t.  Son  administration 
eut  beaucoup  de  sévérité  pour  la  presse  :  les  avertissements 
ne  manquèrent  pas  aux  journaux,  des  feuilles  périodiques 
furent  même  supprimées  (2).  Le 4  décembre  1854,  M.  Billault 
devint  sénateur.  L'année  suivante,  les  asiles  de  Vincennes  et 
do  Vésinet  furent  décidés  sur  son  rapport  :le  second  devait 
être  un  hospice  d'invalides  civils  et  réaliser  une  promesse  de 
on  y  a  renoncé  depuis,  et  tous  les  deux  sont  des 


(1)  On  le  troavalt  inr  la  liete  de*  A  ni*  do  U 
iaa  comité  eoelaliete,  avae  MU.  Flocon,  Gondebans,  J.  Fi.re, 
Gaiaard  «t  Dapoat  (de  Bas*ae).  Oa  le  tronralt  «or  la  lUte  d«  I* 
Montagne  offerte  an  comité  démocratique  eoelaliete,  avec  MM.  Jolj 
père,  Bibcyrellcs,  Csarajala,  Btqairoa,  Malarmet,  Ceat,  etc.  Sar 
la  liste  natloaale  et  républicaine  proposée  par  M.  P  rond  non  et  les 
détenu  de  la  Coaelerforie.  11  «jurait  avec  MM .  Dapoot  (de  l'Earc) , 
Ferdinand  Leseepe,  Jales  Pitre,  Emile  de  Glrardia,  Dapant  {de 
Boum),  Goodebeei,  Golnard,  Vidal,  Mberrolles  et  Malarmet. 

(8)  A  Parla,  la  Prtti*  fut  eaepeadae  ;  la  Mtv%«  de  Part*  el  It 
Spietalnr  (ancianae  AutnMê*  JVaJioaoJe)  farcat  supprime*. 
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hospices  de  convalescents.  L'attentat  d'Or  s  i  ni  contre  l'em- 
pereur fit  paraître  M.  Billault  insuffisant;  le  7  février  1858, 
le  général  Espinaasele  remplaça  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, en  ajoutant  à  «on  titre  celui  de  ministre  de  la  sûreté 
générale.  M.  Billault  reprit  le  ministère  de  l'intérieur  des 
mains  dn  duc  de  Padone,  le  l*r  novembre  1859,  après  la 
pierre  d'Italie  et  l'amnistie.  Le  29  janvier  1860  il  fit  sup- 
primer V Univers,  autrefois  religieux.  A  la  fin  de  1860  une 
pins  grande  extension  ayant  été  accordée  aux  discussions 
du  Corps  législatif  et  du  Sénat,  on  sentit  la  nécessité  d'a- 
voir quelques  orateurs  chargés  do  soutenir  les  idées  du 
gouvernement  devant  ces  deux  grands  corps  de  l'État  :  on 
créa  pour  ces  fonctions  des  ministres  sans  portefeuille; 
H.  Billault  obtint  un  de  ces  titres  le  36  novembre  1860,  et 
M.  Fialin  de  Persigny  rentra  an  ministère  de  l'intérieur. 

Dans  les  discussions  au  Corps  législatif  et  au  Sénat , 
M.  Billault  a  pris  surtout  pour  sa  part  les  questions  étran- 
gères. Pendant  que  M.  Baroche  se  montrait  plein  de  rai- 
deur sur  les  questions  intérieures,  et  M.  Magne  plein  de 
facilité  sur  les  questions  financières ,  M.  Billault  se  montrait 
surtout  plein  de  conciliation,  cherchant  à  mettre  tout  le 
monde  d'accord,  prêchant  partout  la  confiance,  assurant  que 
l'empereur,  aidé  du  temps,  dénouerait  toutes  le*  questions 
ardues  à  la  satisfaction  générale.  Dans  la  question  romaine, 
M.  Billault  défendit  celte  politique  basée  uniquement  sur 
ce  qu'on  appelle  l'intérêt  du  pays,  soutenant  a  la  fois  le  pou- 
voir temporel  du  pape,  lea  droits  des  Romains  et  les  aspi- 
rations de  l'Italie,  mais  qui  noos  force  a  rester  à  Rome,  en 
attendant  qne  le  temps  finisse  par  concilier  des  choses  qui 
paraissent  peu  conciliâmes. 

Dans  la  question  du  Mexique ,  M.  Billault  a  soutenu  la 
même  politique  de  confiance.  Nos  nationaux  étaient  oppri- 
més, spoliés  ;  les  conventions  signées  n'ont  jamais  été  exé- 
cutées; tl  fallait  faire  un  exemple.  11  se  défendait  de  toute 
pensée  de  compression.  ■  Ce  principe  que  nous  proclamons, 
disait-il,  ce  principe  qui  est  la  base  de  notre  droit  public, 
l'indépendance  du  vœu  populaire  et  de  la  souveraineté  na- 
tionale, noos  n'irons  pas  le  violer  à  Mexico,  mais  noua 


pressurées  par  ces  gouvernements  qui  n'ont  su  leur  donner 
aucun  des  biens,  aucune  des  sécurités  qui  sont  le  droit  des 
sociétés  civilisées  ;  si  elles  veulent  continuer  cette  misé- 
rable existence,  nous  ne  leur  imposerons  pas  un  sort  meil- 
leur; mais  si  ce  sort  meilleur  elles  veulent  se  le  donner 
elles-mêmes,  ah!  certes,  nous  les  encouragerons  de  toutes 
nos  sympathies,  de  tous  nos  conseils,  de  tout  notre  appui 
moral.  >  Il  est  vrai  qu'alors  nous  agissions  de  concert  avec 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  l'on  croyait  à  un  si  prompt  suc- 
cès, que  M.  Billault,  slratégiste  àses  heures,  ajoutait  hardi- 
ment :  ■  Voilà  pourquoi  nos  troupes  vont  à  Mexico;  parties 
le  20  lévrier,  elles  doivent  déjà  y  être.  »  On  était  au  13  mars 
1863.  Les  Anglais  et  les  Espagnols  nous  abandonnèrent,  et 
nos  troupes,  trop  faibles  d'abord,  ne  purent  s'emparer  de  Pue- 
bla.  On  dut  donc  renoncer  «  a  mener  vivement,  d'accord 
avec  nos  alliés ,  cette  guerre  légitime  commandée  par  notre 
honneur  et  nos  intérêts.  »  Il  fallut  des  envois  successifs  de 
nouvelles  forces  pour  prendre  Puebla,  plus  d'un  an  après,  et 
Metico  reçut  le  maréchal  Forey  le  10  juin  1863.  Dans  de  nou- 
velles occasions,  M.  Billault  a  proteste  que  la  France  ne  vou- 
lait peser  en  rien  sur  les  volontés  du  peuple  mexicain. 

Quant  à  la  Pologne,  M.  Billault  commença  par  désavouer 
ouvertement,  devant  le  Corps  législatif,  une  insurrection  qui 
venait  troubler  la  tranquillité  de  l'Europe.  Bientôt,  en  de- 
mandant an  Sénat  l'ordre  du  jour  sur  des  pétitions  qui  prê- 
chaient une  intervention  active  en  faveur  de  ce  pays,  il 
soutint  encore  la  politique  d'expectation  et  de  confiance.  La 
France,  selon  lui,  devait  beaucoup  à  l'empereur  Alexandre  II, 
qui  est  un  allié  fidèle  et  utile;  elle  doit  des  égards  aux  autres 
gouvernements,  et  si  elle  peut  désirer  quelque  chose  pour  la 
Pologne,  elle  doit  l'attendre  patiemment  de  l'empereur  de 
Russie,  pressé  doucement  par  la  diplomatie.  Citant  no 
homme  d'État  anglais,  qu'il  ne  nommait  pas,  il  se  trouvait 


prêt  à  croire  qne  la  Pologne  n'avait  ancon  avantage  à  re- 
tirer des  discussions  parlementaires,  et  rappelait  celte  époque 
où  tous  les  ans  les  chambres  votaient  un  paragraphe  de  l'a- 
dresse en  faveur  de  la  Pologne  et  l'envoyait  au  roi,  qui 
n'y  pouvait  faire  attention.  «  Ce  qui  a  placé  l'empereur  sur 
te  trône ,  ajoutait  M.  Billault ,  ce  sont  les  aspirations  de  la 
France  vers  l'ordre,  la  gloire  et  la  paix  ;  ce  n'est  pas  le 
désir  (Tune  nouvelle  lutte  avec  l'Europe,  d'une  guerre  à 
tout  propos,  sans  aucune  espèce  de  sagesse  ni  de  pru- 
dence... Il  ne  s'agit  pas  ici  de  sacrifier  nos  sympathies  pour 
la  Pologne;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  masquer  une  de  ces  dé- 
faillances sans  paroles,  ou  avec  des  paroles  aussi  bruyantes 
qu'inutiles.  Il  s'agit  de  choisir  entre  une  politique  sensée, 
sérieuse,  efficace,  je  l'espère,  et  une  politique  aventureuse, 
insensée.  L'ordre  dn  jour  prononcé  par  vous  sera  l'approba- 
tion de  la  première  et  la  condamnation  de  l'autre;  il  n'y 
aura  sur  ce  vote  aucune  équivoque  possible.  Voire  commis- 
sion Fa  expliqué  nettement;  le  gouvernement  l'explique  à 
son  tour  :  il  entend  bien  que  ce  vote  signifiera  sympathie 
pour  la  Pologne,  désir  de  voir  cesser  ses  malheurs,  mais  con- 
fiance absolue  dans  la  politique,  dans  la  sagesse,  dans  la 
fermeté  de  l'empereur.  »  L'ordre  du  jour  rut  adopté.  La  di- 
plomatie commença  son  office  ;  mais  le  sang  ne  cessa  |>as 
de  couler  dans  ce  malheureux  pays. 

Dans  celte  discussion  sur  la  Pologne,  M.  Billault  recher- 
chant l'esprit  qui  a  placé  sur  le  trône  Napoléon  III,  s'était 
écrié  :  ■  La  France  était  lasse  des  convulsions  et  des  im- 
puissances révolutionnaires.  Elle  sentait  tes  immenses  périls 
amoncelés  autour  d'elle  ;  elle  sentait  que  tout  périssait  à  la 
fois,  sa  gloire,  sa  grandeur,  sa  sécurité,  sa  prospérité  maté- 
rielle, ses  croyances  religieuses.  »  Le  prince  Napoléon  l'in- 
terrompit en  lui  rappelant  qu'il  avait  pourtant  voté  contra 
Louis-Napoléon  et  pour  Cavaignac.  «  Le  fait  personnel  que 
cite  Son  Altesse  Impériale,  reprit  M.  Billault,  me  paraissait 
inutile  dans  ce  débat,  mais  il  est  vrai.  Je  n'ai  pas  voté  pour 
le  prince-président.  Mais  depuis  dix  ans,  l'ayant  vu  à  l'œu- 
vre, je  le  sers  avec  fidélité  et  honneur.  •  L'empereur  daigna 
confirmer  les  paroles  de  son  ministre  par  la  lettre  sui- 
vante, qni  fut  imprimée  au  Moniteur  ;  «  Mon  cher  M.  Bil- 
lault, }e  viens  de  lire  votre  discours,  et  comme  toujours 
j'ai  été  heureux  de  trouver  en  vous  un  Interprète  si  fidèle 
et  si  éloquent  de  ma  politique.  Vous  avex  su  concilier  l'ex- 
pression de  nos  sympathies  pour  une  cause  chère  à  la 
avec  les  égards  dos  à  des  souverains  et  à  des  gou- 
Vos  paroles  ont  été  sur  tous  les  points 
à  ma  pensée,  et  je  repousse  toute  autre  interpré- 
tation de  mes  sentiments.  Croyez  à  ma  sincère  amitié.  » 

Cependant  les  élections  générales  de  1863  fortifièrent  l'op- 
position dans  le  Corps  législatif.  Aux  Cinq  elles  ajoutèrent 
des  journalistes  publicistes  et  de  grands  orateurs  d'opinions 
variées  :  MM.  Berryer,  Marie  et  Thiers.  De  ministres  sans 
portefeuille  il  ne  restait  plus  que  M.  Billault,  la  démis- 
sion de  M.  Magne  avant  été  acceptée  lors  de  ses  discus- 
sions avec  le  ministre  des  finances  à  propos  des  déficits.  Le 
33  juin  1863,  un  décret  nomma  M.  Billault  ministre  d'Etat, 
et  M.  Ronher  miniaire  présidant  le  Conseil  d'État,  tandis  que 
M.  Baroche,  qui  avait  été  atteint  pendant  les  élections  d'un 
érésypèle  à  la  tête,  remplaçait  M.  Delangle  au  ministère  da 
la  justice,  auquel  il  joignait  les  cultes,  enlevés  à  l'instruc- 
tion publiqne.  Un  autre  décret  plaçait  dans  les  attributions 
do  ministre  d'État  les  fonctions  attribuées  sux  ministres 
sans  portefeuille  par  te  décret  du  31  novembre  1860.  Les 
attributions  du  ministère  d'État,  ôlé  a  M.Walewski,  pas- 
saient, partie  au  ministère  de  la  maison  de  l'empereur,  qui 
devint  de  plus  ministère  des  Beaux-Arts,  partie  au  ministère 
de  l'instruction  publique.  Un  article  du  Moniteur  expli- 
qua comme  il  suit  cet  changements.  «  La  discussion  plus 
large  et  plus  complète  des  affaires  publiques  devant  le  Sénat 
et  le  Corps  législatif  avait  motivé  la  création  de  ministres 
sans  portefeuille,  c'est  à-dire  de  ministres  n'ayant  dans 
les  faits  à  débattre  aucune  part  personnelle.  L'empereur 
leur  substitue  le  ministre  chargé  des  rapports  do  gouver- 
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nenient  me  les  grandi  corps  de  l'État,  dons  te  bot  d'or- 
ganiser plu*  solidement  la  représeotauon  de  la  pensée  gou- 
vernementale devant  les  chambres  sans  s'écarter  de  !*e#prit 
de  la  constitution.  Le  ministre  d'État,  dégagé  de  toutes 
attributions  administrative*,  et  le  miniatre  présidant  le 
Conseil  d'État ,  a? ee  le  eoncoara  des  membres  de  ce  con- 
seil ,  sont  désormais  chargé*  d'expliquer  et  de  défendre  les 
questions  portées  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif.  ■ 

Dans  l'été  de  1863,  M.  Biilaolt,  épuisé,  alla  chercher 
du  repos  dans  sa  terre  des  Grésillières,  près  de  Nantes.  H 
semblait  s'être  remis  et  prenait  déjà  tes  mesures  pour  re- 
venir à  Paris,  lorsque  le  13  octobre,  à  six  heures  du  matin , 
U  rooarot  subitement  d'une  congestion  à  la  poitrine.  Son 
corps,  rapporté  à  Paris,  fut  inhumé  aux  frais  de  VtAnt  et 


avec  un  grand  appareil,  au  cimetière  du  Sud  ,  auprès  de 
celui  de  M"*  Biilaolt,  morte  peu  'de  temps  auparavant. 
MM.  Baroche,  Rouland  et  Alfred  Le  Roux  prononcèrent 
des  discours  sur  sa  tombe.  M.  Billault  a  laissé  deux  filles 
mariées  Tune  a  M.  La  Noue,  l'autre  a  M.  Bnsson. 

*  BILLECOt:Q  (  jBAK-BApnirre-Lovts-JocEra  ).  Son 
Dis  entra  dans  la  diplomatie,  et  après  avoir  parcouru  les  cours 
de  Pétershourg,  Berlin,  Madrid,  Stockholm  et  Constantinople, 
devint  consul  général  dans  les  Principautés  danubiennes  d'où 
il  Tut  rappelé  en  1846,  sous  le  ministère  de  M.  Gurrat. 

BILLET  (Droit).  Le  comptoir  Bonnard  avait  imaginé 
plusieurs  formes  nouvelles  de  billets,  et  d'abord  le  Mlet  de 
crédit,  qui  était  un  billet  qne  tons  ceux  qui  sa  mettaient 
en  relation  avec  te  comptoir  s'engageaient  à  recevoir  contre 
des  marchandises ,  denrées,  travaux  on  autres  valeurs  de 
leur  profession,  comme  argent  et  même  avec  nne  remise. 
Pans  toutes  ses  opérations  le  comptoir  donnait  une  cer- 
taine quantité  de  billets  de  crédit,  ce  qui  lui  permettait  de 
commission;  mais  ces  billets  n'étaient  pas 


refusèrent  de  les  recevoir,  et  les  tribunaux  refusèrent  de 
les  y  contraindre  :  les  billets  de  crédit  n'eurent  plus  tout 
le  crédit  nécessaire  à  leur  fonctionnement.  Le  même  comp- 
toir émit  encore  des  billets  à  ordre  avec  mention  d'hy- 
pothèque et  de  privilège  ;  c'est  un  moyen  de  mobiliser 
la  valeur  des  créances  hypothécaires  :  ils  sont  la  repré- 
sentation en  billets  à  ordre  d'une  créance  hypothécaire 
indiquée  sur  un  acte  authentique  ;  souscrits,  en  une  ou  plu- 
sieurs fractions,  pour  une  somme  égale  à  celle  portée  dans 
cet  acte,  ils  sont  payables  aux  mêmes  échéances;  l'acte  pu- 
blic les  mentionne  et  les  décrit,  ils  ne  font  avec  lui  qu'un 
seul  et  même  titre  :  le  payement  des  uns  est  l'annulation  de 
l'autre.  Ils  participent  de  l'hypothèque  et  du  privilège  qui  en 
résulte,  et  il  leur  est  attribue  le  pouvoir  légal  de  transférer 
par  endossement  ces  mêmes  privilèges,  ce  qui  leur  donne  la 
solidité  des  hypothèques  et  la  mobilité  de*  effet*  de  commerce. 

BILLET  DE  BANQUE.  On  donne  ce  nom  aux  titres 
émis  par  les  banques,  sous  la  surveillance  de  l'État,  et  gé- 
néralement payables  à  vue  au  porteur.  Cect  maintenant  le 
plus  important  des  papiers-monnaies. 

Le  transport  des  billets  de  banque  par  la  poste  i  été 
soumis,  par  une  loi  du  4  juin  18.M),  à  certaines  formalités. 
Ils  ne  peuvent  être  mis  dans  des  lettres  noh  chargées,  sons 
peine  d'une  amende  de  50  a  500  fr.  L'expéditeur  qui  veut 
s'assurer  en  cas  de  perle,  saur  le  cas  de  force  majeure,  le 
remboursement  intégral  des  billets  de  banque  mis  dans  une 
lettre  chargée,  jusqu'à  2,000  fr.,  doit  en  écrire  le  montant 
en  toutes  lettres  à  l'angle  gauche  de  l'enveloppe ,  et  payer, 
outre  un  droit  fixe  de  20  centimes  et  du  port  de  la  lettre 
selon  son  poids,  un  droit  proportionnel  de  10  centimes  par 
chaque  100  fr.  Toute  fausse  déclaration  est  punie  d'un  em- 
prisonnement d'un  mois  a  un  an,  et  d'une  amende  de  16  fr. 
à  500  fr. 

Quoique  la  loi  punisse  sévèrement  les  contrefacteurs  des 
billets  de  Banque,  on  voit  de  temps  a  autre  apparaître  des 
billet*  faux.  Un  adroit  faussaire,  nommé  Gatteboorse, 
parvint  à  tromper  la  banque  elle-même  il  y  a  quelque  temps, 
et  elle  dutpour  un  moment  retirer  de  la  circulation  les  billets 


de  200  fr.  qu'il  était  parvenu  à  trop  bien  imiter.  Son  arres- 
tation mit  fin  à  s*  fructueuse  industrie,  n  n'avait  aucun 
complice.  Ko  Angleterre  des  faussaires  s'étaient  pro- 
curé du  papier  servant  à  la  fabrication  des  bankootes  dt 
la  Banque  d  Angleterre.  Cette  Banque  ne  promit 
que  16,000  livr.  st.  de  récompense  à  ceux  qui  | 
les  coupables.  Un  des  individus  arrêtés  avoua  qu'il 
avait  été  employé  à  graver  la  plupart  des  billets  anglais  et 
étrangers  qui  ont  été  contrefaits  en  Angleterre  depuis 
vingt  ans.  Une  autre  imitation  de  billets  de  banque  qui  a 
servi  à  faire  quelques  dupes  est  celle  de  ce*  industriels  qui 
faisaient  imprimer  leurs  adresses  avec  la  forme  et  sur  du 
papier  analogue  à  ces  billots;  c'étaient  surtout  des  confi- 
seurs, de*  coiffeurs  et  d'antres.  Un  teinturier  avait  trouvé 
le  moyen  de  mettre  en  grosses  lettre* .au  milieu  d'un  en- 
cadrement charge  d'arabesques  et  sur  papier  de  i 
Cinq  cents  front* ,  et  d'écrire 
rond  noir  et  sur  un  rond  blanc,  imitant  du  reste  tonte  ta 
disposition  des  billets  de  banque.  L'autorité  a  dû  défendre 
ces  sortes  «l'annonces. 

La  Banque  de  France,  qiri  depuis  longtemps  s'occupait  du 
perfectionnement  de  l'impression  de  ses  billets,  en  a  èuris 
de  nouveaux  en  1»G3.  de  différentes  « 
primés  en  bleu  et  portent  deux  ta 
recto ,  rentre  sa  verse.  Les  ancien*  billets  en  noir  «oui  re- 
tirés de  la  circulation  à  mesure  de  leur  rentrée  a  la  Banque. 
Depuis  1814  les  billets  de  banque  ont  été  entièrement  re- 
nouvelés. Au  moment  de  l'invasion ,  dans  la  < 


cienne^  planches  furent  brisé».  Les  modèles  rétablis  ont  subi 
depuis  diverses  variations.  On  ne  connaît  qu'une  seule  coJJec- 
j  tion  complète  des  billets  de  la  banque  de  France  et  de  leurs 
contrefaçons.  Les  bîlIcU  de  twnque  sont  extraits  d'une  sou- 
che à  talon.  Depuis  1815  ils  s'énaettent  par  alphabets  et  à  la 
suite ,  quelle  qne  soit  la  .somme  qu'ils  représentent  Les 
lettres  de  l'alphabet  sont  combinées  avec  nn  chiffre  pour 
marquer  les  séries  .  A  1, 99  A,  a  10, etc.,  jusqu'à  99.  Chaque 
billet  porte  en  outre  un  chiffre  isolé  depuis  0  jusqu'à  : 
ce  qui  fait  100,000  billets  par  série;  2,509,000  par  alphabeL 
Les  billets  '««6*.  lacérés,  souillés,  se  brûlent  el  se  rempla- 
cent par  d'autres ,  qui  prennent  un  numéro  nouveau  à  la 
suite  de  l'alphabet  commencé.  La  Banque  de  France  a  enfin 
émis  ses  billets  de  50  fr.  en  1864. 

La  facilité  d'émission  des  billets  de  banque  varie  suivant 
les  pays,  mais  elle  n'est  nulle  part  pins  grande  qu'en  Alle- 
magne et  surtout  dans  les  petits  ÉtaU.  En  France  la  fabri- 
cation de  ces  billets  est  le  privilège  exclusif  de  la  Banque  : 
tous  les  autres  établissements  réunis  n'ont  pas  ensemble  une 
émission  de  plus  de  100  millions;  en  Angleterre,  le  droit 
d'émission  n'appartient  qu'à  un  certain  nombre  de  banques  et 
à  la  Banque  d'Angleterre,  et  seulement  dans  certaines  pro- 
portions. A  la  On  de  1801  la  Banque  d'Angleterre  en  avait  en 
circulation  pour  20,778,87 1  livr.  st.  En  outre  140  banque* 
privées  en  avaient  pour  3,522,8!>ft  hv.  st.;  63  banques  aux 
fonds  réunis  (JoinJ -stock  Banquet)  pour  3,031,655 liv.  st. 
Les  banques  d'Irlande  en  avaient  émis  pour6,140,274  liv.sL; 
les  banques  d'Ecosse  pour  4,236,980.  Toutes  ces  banque* 
pouvaient  aller  bien  an  delà  de  leur  émission.  En  Belgique,  le 
retrait  des  billets  émis  par  la  Banque  belge  et  par  la  So- 
ciété générale  fut  stipulé  lors  de  la  créatioo  de  la  Banque 
nationale  en  1850.  Dans  les  grands  États*  la  monnaie  de  pa- 
pier est  donc  l'objet  d'un  privilège  plus  ou  moins  exclusif; 
il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne,  oh  tous  les  établis- 
sements de  crédit  et  même  les  caisses  de  chemins  de  fer 
émettent  des  banknotes  comme  les  établissements  de  l'Etal. 
Même  tolérance  dans  la  législation  allemande  sous  le  rapport 
de  la  garantie  du  papier.  Un  maximum  a  été  fixé  en  1848 
à  l'émission  des  h. Mets  de  la  Banque  de  France;  la  Banque 
d'Angleterre  ne  peut  émettre  nn  seul  billet  au  delà  dea  14  mil- 
lions de  livres  sterling  que  loi  doit  l'État,  sans  en  posséder 
en  caisse  la  contre-valeur  métallique  ;  a  Bruxelles,  l'émis- 
sion de  billets  est  garantie  par  un  encaisse  métallique  repré- 
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sentant  an  tiers  au 


de  la  circulation.  Pour  les  ban- 
, ,  .  —-se  est  d'un  tien  au  plus ,  telle  est 
la  règle  dans  les  banques  de  Prusse,  de  Breslau,  de  Rostock, 
de  Francfort,  etc.;  celle  de  Leipzig  fait  exception,  elle  n'admet 
la  circulation  que  dans  le  rapport  de  3  à  3,  nais  la  banque 
de  Brunswick  l'admet  dans  le  rapport  de  4  à  I,  et  celle  de 
Hanovre  de  &  à  1.  Quelquefois  même,  lors  de  rémission 
d'un  papier,  les  statuts  omettent  complètement  la  garantie. 
L'abondance  des  petites  coupures  est  encore  une  preuve  de 
la  facilité  qui  régit  celte  matière  en  Allemagne.  On  sait 
quelles  craintes  avait  lait  naître  en  France  l'émission  de 
coupures  inférieures  à  ôOO  fr.  ;  en  Angleterre,  la  moindre 
banknote  est  de  115  fr.  ;  la  Banque  de  Bruxelles  a  émis 
néanmoins  des  conpuieade  60  et  de  20  fr.  En  Allemagne, 
on  émet  volontiers  des  coupures  de  1, 2  et  5  lhakrs  (3  fr. 
75  c.,7  fr.  50  c.  et  18  fr.  50  c.)  dans  le  nord,  et  de  1 ,  2  et 
«  florins  (2  fr.  13  c,  6  fr.  60  et  il  fr.  06)  dans  le  sud.  La 
circulation  fiduciaire  est  surtout  active  dans  le*  petits  Etats  ; 
ainsi  H.  Hora  a  calculé  que  tandis  qu'elle  n'est  en  Ha* 
novre,  en  Bavière  et  en  Proue  que  de  4o  cent.,  3  fr.  GO  et 
12  fr.  to  c  par  tète,  elle  s'élève  à  52  fr.  90  e.  dans  le 
duché  de  Saxe-Weimar,  à  115  fr.  10  c  dans  le  duché 
d'Anbalt-Kœtbeo,  et  à  20»  fr.  90  c.  sur  le 
Francfort.  La  circulation  totale,  en  1856,  était  en 
de  1,490,289,585  fr.,  tandis  qu'elle  n'était  en  Angleterre  que 
de  937  millions,  de  89G  millions  aux  États-Unis,  et  de  619 
millions  en  France.  Elle  doit  être  maintenant  bien  plus  élevée 
«ux  États-Unis,  où  la  guerre  a  fait  émettre  une  grande 
quantité  de  billets  de  banque.  t 

En  Chine,  dit-on,  chaque  maison  de  banque  peut  émettre 
librement  des  billets  au  porteur.  La  plupart  de  ces  billets  sont 
imprimés  au  moyen  de  planclies  en  cuivre  ;  mais  quelques 
petits  banquiers  font  encore  usage  de  blocs  en  bois.  Ces  bil- 
lets plus  longs  et  plus  étroits  que  les  nôtres,  sont  entourés 
d'une  riche  bordure  contenant  des  phrases  A  la  louange  de 
la  maison  qui  les  émet.  11  y  en  a  de  trois  espèces ,  pour 
caihrs,  pour  dollars  et  pour  argent  sucée.  Les  premiers 
Tont  depuis  400  cashes  (2  fr.)  jusqu'à  des  centaines  de  mille, 
et  s'emploient  couramment  dans  tous  les  petits  payements. 
Les  billets  pour  dollars,  variant  de  I  à  500  et  allant  quelque- 
fois jusqu'à  1,000,  circulent  parmi  les  négocia nls  ;  leurvaleur 
floltant  continuellement  comme  celle  de  la  monnaie  qu'ils  re- 
présentent. Les  billets  pour  argent  sycét  sont  d'un  à  plusieurs 
centaines  de  (ails  (onces)  et  sont  principalement  en  usage 
dans  les  bureaux  do  gouvernement,  afin  d'obvier  à  l'incom- 


Mit  la  valeur  OU  la  dénomination  des  billets,  le  porteur  peut 
en  demander  le  payement  lorsqu'il  lui  plaît,  et  il  le  reçoit  sans 
aucune  déduction,  le  banquier  réalisant  son  bénéfice  au 
moment  de  l'émission.  Eo  cas  de  perte  de  billets,  on  met 
opposition  au  payement,  et  on  ne  tarde  pas  à  trouver  celui 
entre  les  mains  de  qui  ils  sont  tombés,  attendu  qu'il  n'est 
pas  d'usage  de  recevoir  des  billets  de  banque  d'une  certaine 
valeur,  de  100  dollar»,  par  exemple  ,  sans  s'assurer  d'abord 
de  leur  authenticité  a  la  banque  qui  les  a  émis.  Il  n'est 
d'ailleurs  accordé  aucune  indemnité  pour  les  billets 
on  détruits  par  accident.  Les  (aux  billets  i 
en  Chine,  probablement  parce  qu'ils  ne 
aji&ez  d'avantages,  à  cause  de  l'extrême  difficulté  de  passer 
des  billets  d'une  grande  valeur.  Du  reste  le  faax  est  puni  de 
la  déportation  à  une  distance  de  mille  U,  de 
meut  ou  du  fouet,  selon  les  circonstances. 

BILLETS  DE  SPECTACLE.  L'ordonnance  de 
police  du  16  mars  1857,  portant  règlement  pour  les  théâtres, 
et  renouvelant  d'anciennes  prescriptions,  porte:  «Article  31. 
Les  directeurs  ne  pourront  établir  aucun  bureau  de  location 
on  de  distribution  de  billets  ailleurs  que  dans  leur  théâtre. 
La  vente  des  billets  et  contre-marques ,  soit  sur  la  voie  pu- 
blique, soit  dans  une  localité  quelconque,  et  le  racolage 
ayant  cette  vente  pour  objet  sont  formellement  interdits.  - 
Cependant  l'industrie  des  marchands  de  billets  existe  tou- 
jours. Ils  écoulent  d'abord  les  billelt  fauteur,  et  cela 
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avec  l'autorisation  de  l'autorité;  mais  ces  bil- 
ont  été  soumis  an  droit  des  pauvres.  Quant  aux 
billets  de  faveur,  ils  doivent  encore,  comme  le  dit  leur 
légeude ,  être  «  refusés  s'ils  ont  été  vendus  »,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois.  U  est  donc  très-prudent  de  se  garder 
des  billets  moins  chers  qu'au  bureau.  Vous  pouvez 
bien  avoir  la  consolation  de  faire  passer  le  vendeur  en  pouce 
correctionnelle,  mais  il  ne  vous, faut  pas  moins  payer  votre 
place,  comme  si  vous  n'aviez  pus  acheté  de  billets  de  faveur. 

Tous  les  marchand»  de  billets  de  spectacle  ne  les  ve 
pas  cependant  au  rabais,  il  y  eo  a  qui  les 
traire  pins  cher  qu'au  bureau,  oh  P« 
D'après  le  docteur  Véran,  cette  industrie  prit  surtout  nn 
grand  développement  à  l'époque  du  succès  de  Eobert  le 
Diable  à  l'Opéra.  Il  y  avait  une  telle  presse  pour  voir  cette 
pièce  que  des  gens  imaginèrent  de  passer  la  nuit  à  ta  porto 
du  bureau  de  location  afin  d'obtenir  des  billets  qu'Us  reven- 
daient avec  de  gros  bénéfices  dans  la  fournée.  Les  billets  en- 
levés, on  en  refusait  au  bureau,  et  les  marchands,  qui  station- 
naient sur  le  trottoir,  en  avaient  les  mains  pleines.  Menacés 
d'arrestation,  ils  s'installèrent  dans  une  boutique  du  voisi- 
nage ;  connus  presque  tous  de  l'administration,  qui  les  met  lait 
quelquefois  à  la  porte,  ils  employèrent  toutes  sortes  de 
ruses  pour  se  taire  délivrer  les  billets  désirés.  Bientôt  après, 
ils  se  formèrent  en  association,  avec  uu  capital  de  300,000  fr., 
et  ils  en  arrivèrent  à  louer  pour  une  somme  de  160,000  fr. 
des  loges  et  des  stalles  à  l'année';  mais  leurs  principales  af- 
lairesse  font  sur  les  loges  ou  stalles  louées  par  eux  à  Pava 


«  Beaucoup  de  gens,  soit  pour  le  Théâtre-Italien,  soit  pour 
l'Opéra,  disent  les  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  en- 
tretiennent des  relations  d'affaires  avec  les  marchands  de 
billets.  Les  jours  île  première  représentation,  de  spectacles 
courus ,  ils  leur  vendent  leur  stalle  à  un  prix  tclJciuent  élevé 
qu'à  la  fin  de  l'année,  à  part  ces  grandes  solennités,  ils 
ont  joui  d'une  stalle  pour  rien.  L'un  des  membres  de  celte 
société,  le  plus  intelligent,  se  charge  pour  ainsi  dire  de 
faire  la  ville;  comme  les  courtiers  de  commerce,  comme  les 
agents  de  change,  Une  court  chez  ses  clients  qu'en  cahrio- 
let,  il  a  ses  entrées  du  matin  dans  les  plus  grandes  maisons, 
il  sait  les  habitudes,  les  goûts,  les  mœurs,  les  intrigues  de 
coeur  de  chacun.  Ces  éludes  discrètes  lui  apprennent  chez 
qui  il  placera  avantageusement  une  stalle  ou  une  loge  lors- 
qu'il est  sûr  que  M"»e  ***  garde  la  sienne.  La  boutique  des 
marchands  de  billets,  située  dans  le  voisinage  de  l'Opéra,  est 
une  vraie  succursale  du  bureau  de  location  :  on  y  trouve 
un  plan  de  la  salle,  colorié,  avec  stalles  et  loges  numérotées  ; 
on  y  lient  des  livres  de  commerce  et  une  comptabilité  fort 
en  règle.  ■  Tous  les  théâtres  ont  leur  société  de  marchands 
de  billets;  cette  spéculation,  lucrative  d'ordinaire,  est  su- 
jette à  des  revirements  assez  brusques,  à  des  pertes  qui  ne 
laissent  pas  que  d'être  considérables  ;  c'est  à  peine  si  elle 
rapporte,  en  fin  de  compte,  toujours  selon  M.  Véron,  15  ou  20 
pour  100  de  la  mise  de  fonds.  Ce  n'est  pas  en  France  seu- 
lement que  cette  industrie  est  en  vigueur  :  en  Italie,  à 
Milan,  on  vous  vend,  dans  les  environs  du  tl>éAtre,  une  loge 
pour  toute  ou  partie  de  la  saison  ;  à  Londres,  c'est  princi- 
palement chez  les  libraires  que  s'exploite  le  commerce  des 
lo^es  o4i  des  stalles  louées  soit  pour  la  soirée,  soit  pou  d'aimée 
entière. 

*  BILLINGTON  (  Émbabxtu  WEIC HS EL L  ) .  Ualien 
bill  n'avait  pas  permis  à  son  mari  de  la  suivre  en  Angle- 
terre. 11  la  rejoignit  seulement  eo  1817,  et  tous  deux  parti- 
rent alors  pour  l'Italie. 

BILLONNAGE.  On  a  donné  ce  nom  à  l'action  de 
choisir  les  monnaies  les  plus  lourdes  pour  les  fondre.  Cette 
action  a  toujours  été  punie  de  peines  sévères.  Assimilée  du- 
rant le  seizième  siècle  à  l'altération  des  monnaies,  celle  opé- 
ration entraînait  la  peine  capitale.  Plus  tard,  en  1616,  une 
ordonnance  la  punit  du  carcan  et  de  la  confiscation,  et,  en 
cas  de  récidive,  des  galères.  Ces  dispositions  furent  remises 
en  vigueur  en  1786.  En  1856,  on  a  menacé  de  poursuivre 
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comme  allèrent  les  monnaies  les  changeurs  qui  achetaient 
le*  pièces  de  S  francs  en  argent  antérieures  à  1850,  soit  pour 
les  faire  passer  à  l'étranger,  soit  pour  les  fondre  et  en  tirer 
l'or  que  l'ancien  affinage  y  avait  laissé. 

*  BIMBELOTERIE,  RIMBELOT.  M.  Édouard  Four- 
nier  fait  venir  le  nom  de  bimbelot,  d'où  les  Parisiens  ont 
tiré  btblot,  des  mots  italiens  bambo  ou  bimbo,  poupon.  Le 
prince  Biscari  a  fait  un  livre  sur  les  jouets  antiques  (cre- 
pundia  ),  qui  tiennent  leur  rôle  dans  quelque  dénouement 
des  comédies  de  Plaute  et  que  par  un  sentiment  de  piété 
touchant  on  enterrait  toujours  avec  l'enfant  dont  la  mort 
avait  interrompu  les  jeux.  Il  a  pour  titre  :  Ragionamento 
sopra  gli  antïchi  ornamenti  e  tra  stulli  de  bamblni. 
Pendant  tout  le  moyen  Age ,  les  jouets  étaient  fabriqués  par 
tes  tablette rs  limousins,  les  rustiques  sculpteurs  du  Jura, 
et  les  mécaniciens  primitifs  de  Nuremberg.  Des  petites  flûtes 
de  bois,  des  sifflets ,  des  billes ,  des  billards,  longs  bâtons 
propres  à  jouer  au  palmail,  voilà  tout  ce  que  produisait 
alors  l'industrie  parisienne,  qui  lient  maintenant  un  si  haut 
rang  dans  cette  branche  de  commerce.  Le  privilège  de  fa- 
briquer tous  ces  petits  objets  avait  été  donné  aux  vanniers, 
ainsi  qu'il  résulte  de  lettres  royaur  du  24  juin  1467.  Ces 
vanniers  tourneurs  excellaient  du  reste  dans  la  confection 
des  objets  qui  leur  étaient  réservés.  Les  palenôtriers  faisaient, 
outre  leurs  chapelets,  des  petites  figurines  d'ivoire  et  ven- 
daient aux  nourrices,  pour  leurs  nourrissons,  des  hochet*  faits 
d'une  longue  dent  de  loup.  Si  l'on  voulait  quelque  beau  jouet 
d'ivoire  ou  de  cyprès  d'Irlande,  c'était  aux  artisans  de  Li- 
moges qn'il  fallait  s'adresser.  C'est  eux  qui  tournaient  ces 
jolis  bilboquets  si  à  la  mode  a  la  fin  du  seizième  siècle.  Ils 
faisaient  aussi  de  magnifiques  jeux  d'échecs  en  ivoire  et  en 
ébène,  et  en  1385  l'un  d'eux,  Pierre  Cardeau,  en  fournit 
deux  pour  le  roi  Charles  VI,  d'imbécile  mémoire.  A  l'époque 
des  étrennes ,  il  venait  encore  d'autres  jouets  d'ivoire  et  de 
buis  de  l'étranger,  du  Jura,  qui  appartenait  à  la  Bourgogne, 
et  de  Nuremberg.  Cette  ville  excellait  dans  la  production 
des  toupies  d'Allemagne,  des  sautereanx  ou  diables,  des 
crécelles ,  des  moulinets  qui  tournent  an  vent,  des  Jouets 
militaires,  des  pièces  de  dressoir  ou  d'étagère  en  verre,  etc. 
Les  bimbelotiers  maures  de  l'Espagne  fabriquaient  des 
cygnes  en  verre  que  l'on  faisait  mouvoir  sur  l'eau  à  l'aide 
de  l'aimant.  On  attribue  aussi  aux  Arabes  l'art  de  façonner 
le  carton  en  figurines,  poupées,  oiseaux,  etc., dans  des  moules. 
•  En  1619,  tout  ce  que  Paris  savait  produire  en  fait  de 
petits  jouets  d'enfants  c'était  des  pirouettes  de  bois,  des 
bilboquets  de  sureau,  des  poupées  de  piètre,  des  sifflets 
de  terre,  etc.  ;  mais  pour  les  princes  il  confectionnait  de 
merveilleux  objets,  comme  un  jeu  de  quille  qui  tenait  dans 
une  boule  grosse  comme  on  grain  de  raisin,  et  cette  galère 
se  mouvant  d'elle-même  qu'a  décrit  le  père  Le  Loyer  et  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  àutojixtv..  En  Allemagne,  Jean 
Haupt  on  Hautsch  mettait  en  faveur,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième (tiède,  les  comédies  à  marionnettes  ;  il  fabriquait  des 
petits  chariots  tournant  d'eux-mêmes  sur  une  table  ronde , 
et  des  carrosses  mécaniques  marchant  sans  chevaux  dans 
les  rues.  Il  fit  aussi  pour  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  ime 
armée  de  cavaliers  et  de  fantassins  avec  des  petits  canons, 
prête  à  entrer  en  campagne  :  tons  ces  soldats  marchaient 
et  tiraient  a  l'aide  de  ressorts.  En  1671,  Henri  de  Gissey, 
dessinatenr  ordinaire  des  plaisirs  du  roi,  recevsit  le  solde 
d'nn  compte  de  28,963  livres  14  sons  pour  remboursement 
de  la  dépense  d'une  petite  armée  de  carte  de  monseigneur 
le  Dauphin.  Louis  XIV  avait  eu  pour  joner  une  armée  plus 
solide  :  Merlin,  orfèvre  du  roi,  lui  avait  fabriqué  sur  les  mo- 
dèles de  Chasal  de  Nancy,  afin  qu'il  pût  apprendre  en  s'a- 
musant  le  métier  de  la  guerre,  une  armée,  tant  de  cava- 
lerie que  d'Infanterie  et  les  machines  de  guerre,  tout  en 
argent.  Sans  doute  cette  armée  de  réserve  avait  résisté  aux 
mains  du  père  et  du  fils  ;  mais  on  suppose  qu'elle  aura  été 
envoyée  è  la  Monnaie  en  1677,  avec  les  autres  objets  d'ar- 
pent du  roi ,  et  changée  en  véritables  soldats.  La  fabrication 
des  jouets  entrait  ainsi  dans  différents  métiers,  et  s'ajoutait 
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comme  accessoire  à  différents  commerces.  -  Il  y  a  denx 
sortes  de  bimbelot,  dit  le  Dictionnaire  des  arts  tt  métiers 
de  1766,  les  uns  qui  consistent  en  petits  ouvrages  fondu 
d'un  élain  de  bas  aloi  ou  de  plomb,  telles  sont  toutes  les 
petites  pièces  qu'on  appelle  ménages  d'enfants.  Les  autres 
consistent  dans  toutes  ces  bagatelles ,  tant  es  bois  qu'en 
linges,  étoffes  et  autres  matières,  dont  on  fait  des  jouets, 
comme  poupées,  carrosses.  Ce  sont  les  merciers  qui  font 
commerce  de  ces  derniers  bXmbelots  ;  les  maîtres  miroitiers, 
j  lunetiers,  bimbelotiers  font  le  trafic  des  autres.  ■  Le  poa- 
i  petier  fabricant  ne  s'en  tenait  pas  non  plus  à  son  industrie, 
il  allait  modeler  dans  les  palais  royaux  ou  dans  les  hôtek 
des  ornements  de  plafond  ou  de  corniches  et  tenait  à  peu 
près  la  place  de  nos  ornemanistes.  Et  cependant,  depuis 
bien  longtemps,  nos  poupées  jouissaient  de  la  vogue 
comme  échantillons  des  modes  de  Paris. 

A  l'exposition  universelle  de  1855,  on  voyait  peu  de  jou- 
joux à  bas  prix.  Les  poupées  devaient  encore  leurs  (êtes  da 
carton  ou  de  cire  aux  fabriques  étrangères;  mais  plusieurs 
industriels  s'occupaient  de  nous  affranchir  de  ce  tribut. 
L'exposition  française  présentait  les  plus  beaux  jouets  mé- 
caniques et  à  ressort.  Des  pièces  automates  qui  auraient  tait 
crier  au  sorcier  à  nos  pères,  attiraient  la  foule.  Les  pièces  de 
physique  amusante  se  faisaient  remarquer  par  leur  perfection 
et  leur  précision.  Les  jouets  en  cuivre  et  en  fer  battu,  les 
cuisines,  étaient  aussi  bien  exécutés  que  les  articles  de 
ménage  et  pouvaient  aller  au  feu.  Un  exposant  étalait 
des  jouets  en  pAte  dont  l'Allemagne  avait  jusqu'alors  le 
monopole.  L'Autriche,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  la  Saxe 
avaient  exposé  en  quantité  des  jouets  de  toote  nature,  ea 
,  bois,  en  tôle  vemie,  en  métaux  de  tout  genre,  qui  ne  roan- 
i  quaient  pas  d'invention,  mais  dont  le  bas  prix  était  surtout 
j  surprenant.  L'Angleterre  exposait  des  poupées  et  des 
statuettes  en  cire  d'une  fabrication  supérieure,  mais  d'os 
I  prix  élevé-  Un  exposant  prussien  avait  envoyé  une  reprê- 
!  sentation  de  la  bataille  de  l'Aima  en  étais ,  ainsi  que  de 
;  services  de  table  et  autres  jouets  d'une  exécution  remarqoa- 
!  ble.  L'Inde  avait  exposé  une  variété  très-considérable  de 
1  statuettes,  de  groupes  et  de  personnages  représentant  des 
scènes  de  la  vie  indienne,  des  cérémonies  religieuses,  le* 
costumes,  les  usages,  les  types  des  diverse»  nationalités. 
!  le  tout  exécuté  à  la  perfection  et  avec  un  caractère  de  *t- 
!  rité  extraordinaire.  Enfin  l'Amérique  avait  envoyé  des  jouets 
'  en  caoutchouc  aussi  nouveaux  que  solides. 

On  ne  se  doute  guère  dans  le  monde  des  efforts  que  de- 
mandent la  fabrication  des  jouets  de  la  part  de  ceux  qui 
s'y  livrent  :  «  Il  est  difficile ,  disait  M.  Rondot  dans  on 
j  Rapport  du  jury  de  l'exposition ,  de  se  faire  une  idée  de 
î  l'intelligence,  et  même,  l'expression  est  vraie,  de  limagi- 
■  nation  qu'exige  la  fabrication  du  jouet  d'enfant.  Il  ne  suffit 
I  pas  d'atteindre  à  la  limite  extrême  du  bon  marché ,  il  faut 
j  incessamment  varier  et  les  modèles,  et  les  façons  et  les  genre* 
!  Le  bimbelotier  étudie  toujours.  Vous  rencontres  edui  qui 
fait  les  animaux  devant  la  ménagerie  on  dans  les  galerie 
du  Muséum  d'histoire  naturelle;  tel  autre  note,  d'aprè-i  les 
relations  de  voyage,  les  types  de  race,  les  costumes,  tes  ui- 
lures  des  peuples  étrangers;  tel  antre  s'attache  à  suivre  jov: 
par  jonr  et  à  traduire  en  jouets  l'histoire  contemporaine.  • 
Ceci  rappelle  le  fabricant  de  jooets  que  M.  Dickens  met  ei 
scène  dans  le  Grillon  du  foyer,  et  qui  demande  à  mistres 
Peerrybringle  la  permission  de  pincer  la  queue  de  son  cè<ea 
Boxer,  rien  qu'une  demi-minute,  parce  qu'il  lui  est  venu  ut* 
commande  de  chiens  aboyants  et  qu'il  voudrait  imiter  la  sa- 
ture le  mieux  qu'il  est  possible  de  le  faire  pour  six  pences.  Li 
description  que  fait  le  romancier  de  l'atelier  de  Caleb  P rua- 
mer  est  charmante.  On  y  voit  pêle-mêle  des  maisons,  les  unes 
commencée*,  les  autres  achevées,  pour  des  poupées  dans 
toutes  les  situations.  Petits  cottages  pour  les  poupées  bour- 
geoises, habitations  d'une  seule  pièce  avec  cuisine  pour  les 
poupées  plus  pauvres;  somptueuses  maisons  de  ville  pour 
les  poopées  aristocratiques  ;  des  arches  de  Noé  dans  lesquel- 
les des  oiseaux  et  des  animaux  de  tous  genres  sont  entasse» 
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des  cerfs-volants  vampires,  des  bateleur»  démoniaques  qui  ; 
ne  te  reposent  jamais,  des  chevaux  de  toute  espèce ,  des 
petites  charrettes  mélancoliques  qui  lorsque  les  roues  tour-  j 
lient  rendent  des  sons  plaintifs,  enfin  une  quantité  de  petits  i 
violons,  de  tambours  et  autres  instruments  qu'il  appelle  . 
plaisamment  des  «  instruments  de  torture.  » 

«  Pour  tout  ce  qui  est  mécanisme  dans  le  jouet,  imitation, 
reproduction  de  la  vie,  la  bimbeloterie  faite  a  Paris  est  su- 
périeure, dit  M.  Edouard  Fournier;  en  cela  même,  elle  sur-  j 
passe  maintenant  de  beaucoup  celle  qui  nous  vient  de  Nu-  j 
remberg.  De  celte  vieille  capitale  du  blmbelot,  qui  est  | 
restée  en  partie  digne  d'elle-même  et  de  ce*  ingénieux  et  j 
opulents  bimbelotiers  dont  l'un  des  plus  célèbres,  M.  Des* 
telroeier,  logea  en  1814  l'empereur  Alexandre  dans  sa  mai-  i 
son,  vous  pourrez  encore  tirer  toutes  sortes  de  petites  mer- 
veilles bien  établies  et  a  bon  marché  surtout  :  jouets  eu  métal, 
en  carton,  en  paie;  de  Furlz  aussi,  cette  capitale  des  juifs 
de  la  Bavière,  comme  l'appelle  M.  de  Reiffenbcrg  ;  de 
Crailsheim  encore  vous  viendront  tous  ces  joujoux  cassants, 
cette  quincaillerie  de  bois  qu'on  taille  et  qu'on  découpe 
avec  le  couteau  dans  ces  sapins  alignés  en  longues  files  ver- 
doyantes de  Munich  à  Nuremberg;  enfin  une  grande  partie 
de  la  Bavière  vous  fournira  celle  bimbeloterie  odorante  et 
fragile  qui  s'exporte  par  caisses  jusque  dans  les  deux  Amé- 
riques, et  qui,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Marcel  de  Serres, 
entre  pour  une  si  belle  somme  dans  la  balance  de  son  expor- 
tation, la  matière  première  des  objets  n'étant  rien,  et  toute 
leur  valeur  se  trouvant  dans  la  main-d'œuvre.  La  Saxe 
vous  enverra  psr  myriades  ces  poupées,  ces  ménageries  de 
papier  mâché  qui  se  montent  à  si  bon  compte  du  coté  de 
Sonnenberg  sur  PÈbre,  a  Neustadt,  àRodach,  à  Hildburghau- 
sen  et  dans  la  vallée  de  l'Erxgebirge.  Dans  le  Tyrol,  dont  la 
population  presque  entière  est  en  travail  pour  cette  indus- 
trie, à  ce  point  qu'une  seule  vallée,  celle  de  Greden ,  ne 
compte  pas  moins  de  2,500  découpeurs  et  tourneurs,  vous 
trouverez  le  plus  immense  assortiment  de  petites  voitures 
sculptées  en  bois  blanc ,  de  poupées  à  articulations,  etc.;  du 
Wurtemberg  vous  pourrez  vous  faire  expédier  par  grosses 
ces  ménages  microscopiques,  ces  petites  chambres  qu'on 
vous  livre  toutes  prêles,  toutes  meublées,  tout  habitées 
pour  vingt-cinq  sous;  mais  ces  jouets  pour  la  plupart  ne 
vivent  pas,  ne  se  meuvent  pas,  ne  parlent  pas  comme  ceux 
qu'on  fabrique  à  Paris.  Ce  sont  les  créatures  de  Prométhée 
avant  le  larcin  du  rayon  de  soleil  qui  leur  servait  d'âme. 
Si  ces  petites  populations  de  carton  ou  de  sapin,  si  ces 
ménageries  ne  viennent  chercher  chez  uous  le  fin  ressort 
d'acier  ou  le  petit  mécanisme  de  laiton  enroulé  qui  les  fait 
ne  dresser  et  se  mouvoir,  le  système  de  petits  soufflets  po- 
lypliones  et  polyglottes,  qui  est  pour  elles  tout  l'appareil 
vocal,  craignez  que  tout  ce  petit  monde  ne  soit  gêné  dans 
ses  mouvements  et  n'articule  mal  son  cri  ou  son  langage. 
Avant  peu  il  sera  écloppé  de  quelque  membre  ou  frappé 
d'extioction  de  voix;  et  cela  sans  que  l'enfant,  qui  a  seul  le 
droit  de  rendre  un  joujou  invalide,  y  ait  pris  beaucoup  de 
peine.  Le  jouet  de  Paris  est  plus  vivace  s  il  a  la  vie  dure, 
comme  disent  les  marmots;  il  résiste  mieux  a  tous  les  at- 
touchements  de  ces  petites  mains  curieuses  qui  s'en  vont 
cherchant  toujours  ce  qu'il  a  dans  le  ventre,  et  ce  qui  fait  1 
•a  voix  et  son  mouvement.  En  un  mot,  c'est  un  vrai  Pari- 
sien ;  rien  n'est  comme  lui  vif,  preste  et  gaiement  babillard.  * 
C'est  à  Paris  aussi  que  les  poupées  sont  le  plus  coquette- 
ment habillées  :  on  sait  que  leurs  toilettes  vont  partout 
propager  nos  modes.  Il  y  a  dans  Paris  des  ateliers  occupés 
à  cette  confection  :  couturières,  lingères,  modistes,  cordon- 
niers, fleuristes,  perruquiers,  rien  n'y  manque.  Leur  travail 
a  pris  d'ailleurs  une  grande  extension.  D'après  une  lettre 
adressée  au  ministre  de  l'intérieur  par  la  chambre  de  com- 
merce en  1807,  il  n'y  avait  alors  a  Paris,  occupée  à  tous 
les  menus  ouvrages  de  tabletterie,  ivoirerie,  peignerie,  etc., 
que  6,000  individus  environ,  parmi  lesquels  les  bimbelotiers 
rie  figuraient  que  pour  une  faible  minorité.  En  1855  on  n'en  | 
comptait  pas  moins  de  3,161,  dont  330  fabricants  et  1,832  ou- 
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vriers; parmi  ceui-ei  561  hommes,  1,168  femmes,  103  en- 
fants. Us  produisent  en  tout  pour  3,661,409  fr.de  marchan- 
dises par  année.  Voici  comment  ils  se  répar tissaient  suivant 
les  spécialités  et  l'importance  de  leur  production  annuelle  : 
poupées  en  peau  et  en  carton,  nues  et  habillées,  90  fabricants, 
805  ouvriers,  produisant  1,208,950  fr.;  jouets  divers,  65  fa- 
bricants, 309  ouvriers,  produLsant737,T64  fr.  par  an;  jouets 
militaires,  fusils,  sabres,  gibernes,  canons,  arcs,  flèches, 
tambours,  22  fabricants,  105  ouvriers,  277,650  fr.  par  an; 
jouets  mécaniques,  11  fabricants,  108  ouvriers,  249,500  fr. 
par  an;  jouets  en  fer-blanc  et  en  1er  battu  (ménages,  etc.), 
9  fabricants,  54  ouvriers,  190,000  fr.  par  an;  cartonnages, 
bolles,  jeux  de  palieuce,  etc.,  18  fabricants,  75  ouvriers, 
192,800  Ir.  par  an;  animaux  en  carton,  recouverts  ou  non 
de  peau,  etc.,  16  fabricants,  42  ouvriers,  135,735  Ir.  par 
an;  voitures  et  chevaux  en  bois,  15  fabricants,  43  ouvriers, 
109,750  fr.  par  an  ;  raquettes  et  volants,  13  fabricants,  89 
ouvriers,  103,450  fr.  par  an  ;  masques,  7  fabricants,  49  ou- 
vriers, 91,950  fr.  par  an  ;  fausses  montres,  3  fabricants,  39 
ouvriers,  60,000  fr.  par  an  ;  soldats  de  plomb,  2  fabricants, 
15  ouvriers,  55,000  fr.  par  an;  petits  meubles,  14  fabri- 
cants, 15  ouvriers,  46,500  fr.  par  an;  balles,  ballons,  mir- 
litons, jouets  tournés,  cerfs- volants,  45  fabricauts,  84  ou- 
vriers, 106,120  fr.  par  an. 

Comme  tout  ce  qui  se  fait  en  France,  les  jouets  sont  sou- 
mis aux  caprices  de  la  mode.  En  1849,  on  vendit  pour 
39,200  fr.  de  bilboquets,  de  toupies  et  de  quilles  fabriqués 
à  Paris,  pour  18,810  fr.  de  polichinelles  et  pantins,  et  pour 
54,700  fr.  de  petits  tambours.  La  consommation  de  certains 
jouets  arrive  par  moments  a  d'énormes  proportions.  On  no 
peut  imaginer  ce  qui  se  vend  de  petits  drapeaux  à  Paris  cer- 
tains jours  de  victoires  ou  de  revues.  Chaque  époque  a  son 
engouement  pour  des  jouets  dont  la  vogue  monte  tantôt  des 
enfants  aux  hommes,  et  tantôt  descend  des  hommes  aux 
enfants.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  sarbacanes, 
les  bilboquets,  les  pantins,  l'émigretle.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  nous  avons  eu  la  manie  des  petits  pistolets 
en  zinc:  en  1855  53,000  kilogrammes  de  ce  métal  furent 
employés  à  la  production  de  ces  petits  instruments  ;  le 
prix  du  zinc  en  renchérit.  Après  vinrent  les  petites  toupies 
d'Allemagne  en  cuivre  ;  ensuite  les  parachutes  en  papier  ou 
en  mousseline  dont  le  succès  de  vente  fut  si  grand  pen- 
dant une  année  que  la  recelte  de  la  bimbeloterie  pari- 
sienne s'en  éleva  de  plus  de  300,000  fr.;  puis  arrivèrent  les 
ballons  en  caoutchouc  colorés  et  remplis  de  gaz  ou  d'air. 

«  Il  y  aurait  injustice,  comme  le  remarque  M.  Éd.  Four- 
nier, à  ne  point  parler  de  la  bimbeloterie  du  Jura,  i  ne  rien 
dire  de  ces  infatigables  tourneurs  des  bords  de  l'Ain  et  de  la 
Bienne,  qui  donnent  tant  de  formes  utiles  au  bois  du  hêtre, 
du  sorbier  et  de  l'érable,  au  buis,  à  l'if  et  au  cytise  des 
Alpes.  Ces  ingénieux  artisans  de  Cernon,  de  Manouille,  de 
Saint-Claude  et  du  Bois-d'  Amont ,  ils  sont  artistes  et  ou  vriers. 
Ceux-là  taillent  et  cisèlent  l'ivoire;  ceux-ci  travaillent  le 
bois.  Parmi  les  uns,  il  se  trouva  des  maîtres  sculpteurs 
d'une  modestie  sans  égale,  comme  Rosset  et  Jailiot,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  qui  furent  les  premiers  à  s'étonner 
de  leur  gloire,  quand,  parla  bouche  de  Voltaire  et  do  grand 
Frédéric,  elle  se  mit  à  courir  le  monde;  parmi  les  autres 
il  n'y  a  que  d'intelligents  et  d'infatigables  travailleurs  :  ce 
sont  des  familles  entières  à  la  lAcbe  depuis  la  mère  jusqu'au 
petit  enfant,  depuis  celui  qui  dégrossit  le  bois  brut  jusqu'à 
celui  qui  achève  et  polit  l'ouvrage.  En  1799  un  incen- 
die surprit  Saint-Claude,  et  la  pauvre  petite  ville  brûla 
tout  entière  comme  une  boite  de  jouets.  Dix  ans  après,  il 
n'y  paraissait  plus  ;  on  y  était  mieux  que  jamais  en  tra- 
vail :  comme  pour  narguer  plus  intrépidement  le  fléau ,  on 
ne  s'en  tenait  pas,  comme  par  le  passé,  à  façonner  des  jou- 
joux d'écaillé,  d'ivoire,  ou  de  buis;  on  s'était  mis  à  faire 
avec  du  bois  léger,  de  petits  meubles,  de  petites  voitures, 
des  ménages,  enfin  toutes  sortes  de  joujoux  d*  Allemagne, 
dont  un  négociant  de  Dole  avait  apporté  des  modèles.  Tout 
ce  qui  vient  de  cette  contrée  s'appelle  bijouterie  de  Saint- 


Digitized  by  G( 


149 

Claude.  Cest  unedénominetion  nn  peu  ironique  peut-être; 
qu'importe  ?  Celte  bijouterie ,  sans  doute,  n'est  pas  luiiée 
dans  l'or  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux,  elle  ea  produit.  » 

La  bimbeloterie,  repoussée  dea  rue»  par  ordonnance  de 
M.  I«  préfet  de  police,  s'est  réfutée  dans  les  bazars,  ouverts 
sur  la  rue;  Feutrée  est  libre»  la  vue  n'en  coûte  rien,  tout 
est  à  prix  fixe.  Il  y  a  dea  Joujoux  pour  toutes  les  bourses, 
et  pour  tous  les  âges.  Entrez,  part-ut  s  ;  enfants,  clunsissex, 
soyez  heureux! 

M.  Edouard  Fournier  a  publié  sur  ce  sujet  un  travail 
intéressant  Intitulé  le  Marchand  de  fouets  d'enjant,  qui 
fait. partie  de  son  Histoire  des  petits  métiers  de  Paris. 

*  BINEAU  (Jeas-Masthl).  Le  27  mars  1852  il  fut 
créé  sénateur.  Comme  ministre  des  finances  on  lui  dut,  ou- 
tre la  conversion  des  rentes  5  pour  100  en  rentes  4  1/2,  le 
décret  relatif  à  la  réunion  du  Louvre  avec  les  Tuileries,  la 
refonte  des  monnaies  de  cuivre,  le  rachat  de  plusieurs  ca- 
naux, la  loi  sur  la  caisse  des  retraites,  la  loi  sur  les  pen- 
dons civiles,  une  loi  concernant  les  comptoirs  et  sous-comp- 
toirs d'escompte,  des  lois  sur  les  taxes  de  lettres  et  réduc- 
tion de  taxe,  l'organisation  du  Crédit  foncier  de  France,  la 
loi  établissant  une  taxe  municipale  sur  les  chiens.  Cest  en- 
core à  lui  que  Ton  doit  le  premier  emprunt  par  souscription 
nationale.  La  santé  de  M.  Bineau  s'élant  dérangée,  M.  fia- 
roche  prit  le  ministère  des  finances  par  intérim  le  18  no- 
vembre 1854.  Le  9  février  1355,  la  démission  de  H.  Bineau 
fut  acceptée.  II  partit  pour  le  Midi,  revint  a  Paris  fort  faible 
encore,  et  mourut  le  8  septembre.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
par  décret ,  dans  la  nouvelle  section  de  finances  et  adminis- 
tration, mais  il  n'accepta  pas. 

*  BIX  ET  (  Jacqcrs- Philip  ps-Marik).  Il  est  mort  le 
12  mai  1856.  Il  était  né  le  2  février  1780. 

*  BIOGRAPHIE.  Parmi  les  biographies  isolées  pu- 
bliées dans  ces  dernières  années  on  remarque  les  ouvrages 
de  M.  Flourens  sur  Cuvier,  Buf/on  et  Fontenelle  ;  le  Char- 
les  Bell  de  M.  Amédée  Picbot;  La  vie  et  l'administrat  ion 
de  Colbert,  par  M.  Pierre  Clément  ;  Bacon  ,  sa  vie  et  son 
temps ,  par  M.  Charles  Rémusat;  La  vie  politique  de 
M.  Royer-Collart ,  par  M.  de  Barante  ;  Le  prince  Albert , 
par  M.  Guizot,  etc. 

Aux  biographies  de  contemporains  il  faut  ajouter  les  Con- 
temporains ,  de  M.  Eugène  de  Mirecourt  ;  les  Portraits 
historiques,  de  M.  Hipp.  Castilla;  le  Dictionnaire  uni- 
versel des  Contemporains,  par  M.  Vapereau;  la  partie 
biographique  de  YEnglish  Cyclopxdia  de  Neilh  ;  les  Sien 
of  the  Time,  etc.  On  en  trouve  aussi  dans  VVnsere  Zeit. 

Aux  biographies  spéciales  il  faut  joindie  le  Musée  des 
protestants  célèbres  ;  la  Biographie  médicale  ;  les  Géné- 
raux français,  par  de  Courcelles;  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens,  par  M.  Fétis;  la  Biographie  des  ar- 
tistes, par  Nagler.  L'Amérique  possède  un  American  bio- 
graphicat  Dictionary,  par  Allen  (1857,  3*  édit.,  in-8°)  ;  une 
Library  of  american  biography,  par  Sparks  (New- York, 
1834-1848, in-l2);une Cyclopxdia  o) american  literature; 
et  M.  Charles  Lanman  a  publié  a  Philadelphie,  en  1859,  un 
Dictionarg  of  the  United  States  Congress;  contatning 
Biographical  Sketches  ofits  members/rom  the  founda- 
tion,  of  the  gocernment,  vit  h  anappendix. 

Aux  biographies  universelles  il  convient  d'ajouter  celle  qui 
a  paru  sous  ce  titre  avec  le  nom  de  M.  Weiss  (1838-1841), 
6  vol.  gr.  in-8°,  avec  portraits),  et  qui  est  une  réimpres- 
sion revue  et  augmentée  du  Dictionnaire  historique  pu- 
blié sous  la  direction  du  général  Beauvais. 

M ich a  ud  est  mort  sans  avoir  terminé  son  supplément 
a  la  Biographie  universelle,  qui  s'arrêtait  à  la  série  Van; 
mais  en  1862,  il  a  paru  un  tome  LXXXV,  qui  va  jusqu'à  la 
série  Viu  La  seconde  édition  de  celte  Biographie,  com- 
mencée en  1843.  interrompue  en  1844  au  8"  volume,  reprise 
en  1850,  en  est  arrivée  au  39*  volume  en  janvier  1864. 

La  Nouvelle  Biographie  générale  publiée  par  MM.  Fir- 
min  Didotctsous  la  direction  de  M.  le  docteur  Ho»fer,ren- 
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;  ferme  des  articles  très-remarquables,  du*  à  des  homnv. 

I  spéciaux.  Elle  compte  parmi  ses  collaborateurs  uu  grand 
nombre  de  membres  de  l'Institut  et  de  l'Université  ;  des 
magistrats,  des  savants,  des  artistes,  des  critiques  et  des 
gens  de  lettres.  Sa  nomenclature  est  très- riche;  le  *oiu 
donné  à  la  partie  étrangère  n'a  pas  fait  négliger  la  partie 
française,  et  l'on  pourrait  citer  bien  des  articles  qui  Met 
tout  à  fait  neufs  par  les  recherches.  Les  ouvrages  les  plus  di- 
vers ont  été  consultés ,  quelle  que  soit  la  langue  à  laquelle  ils 
appartiennent  :  les  livres,  les  histoires,  les  éloges,  les  recueils 
spéciaux, aussi  bieo  que  les  notices  publiées  séparément, les 
mémoires  des  sociétés  savantes,  les  papiers  de  famille,  etc. 
Les  articles  de  la  Nouvelle  Biographie  générale  te 
complètent  par  l'indiratioo  scrupuleuse  des  sources  à  con- 
sulter, et  par  une  abondante  bibliographie.  Cest  certaine- 
ment un  des  ouvrages  les  plus  utiles  à  lire.  Cest  surtout  un 
excellent  instrument  de  travail.  Ouverte  à  toutes  les  gloires, 
elle  ne  ménage  pas  la  place  pour  les  hommes  illustres,  et 
proportionne  l'étendue  a  l'importance  et  à  la  notoriété; 
mais  elle  n'oublie  pas  les  efforts  des  ligures  secondaires , 
et  c'est  avec  justice  que  M.  Edouard  Thierry  nous  la  mon- 
tre, «  appliquée  à  découvrir  tous  les  travailleurs  inconnus, 
tous  les  soldats  obscurs  de  la  pensée  et  de  l'art,  du  théâtre 
et  de  la  science,  recomposant  les  registres  de  cette  milice 
oubliée  qui  a  aidé  ses  chefs  k  conquérir  la  gloire,  registre 
considérable  et  plein  sur  toute  marge,  plein  de  renseigne- 
ments nouveaux,  de  documenta  cherchés  dans  des  source» 
nouvelles,  travail  patient  que  les  écoles  d'érudition  n'oppo- 
sent pas  sans  orgueil  aux  travaux  de  la  noble  littérature.  • 
M.  François  Barrière  l'a  mieux  jnçée  encore  lorsqu'il 
a  dit  :  «  Immense  recueil  de  dates,  «le  faits,  de  souvenirs, 
d'indications,  un  dictionnaire  biographique  aussi  bien  fait 
est,  à  lui  seul,  toute  une  bibliothèque.  Que  peut-on  désirer 
de  plus?  Tout  s'y  trouve  :  les  célébrités,  les  talents,  le  gé- 
nie, les  vertus,  la  gloire I  »  La  Nouvelle  Biographie  géné- 
rale a  pris  pour  devises  Neminem  la:  d  ère,  tt  suum  cui- 
quetribuere  (Ne  léser  personne,  et  rend  re  justice  àebacan). 
On  peut  affirmer  qu'elle  lui  est  restée  fidèle. 

«  Quoique  ouvert  aux  célébrités  de  tous  les  temps  et  de- 
tous  les  pays,  ajoute  M.  François  Barrière,  chaque  diction- 
naire biographique,  consacré  très-exclusivement  aux.  morts, 
n'était  autrefois  qu'une  sorte  de  Campo-Santo  universel. 
Par  une  évocation  tardive,  on  y  rappelait  à  la  lumière  ceux 
qui  depuis  longtemps  dormaient  dans  la  nuit  des  tombeaux. 
Le  premier  titre  aux  yeux  du  biographe,  c'était  d'avoir 
cessé  de  vivre...  Mourez  d'abord,  et  nous  verrons  après  si 
vous  avez  le  droit  d'être  immortel.  Mais  de  nos  jours,  on 
veut  l'être  de  son  vivant.  MM-  Didot,  dans  leur  nouveau 
dictionnaire  biographique,  ont  bien  compris  ce  besoin,  oo 
si  l'on  veut,  cette  prétention  de  l'époque.  Soit,  ont-Us  dit. 
nous  ouvrirons  un  registre  d'état  civil  et  littéraire  où  ceux 
qui  sont  et  ceux  qui  ne  sont  plus  prendront  rang  par  ordre 
alphabétique.  Je  ne  désapprouve  pas  leur  idée,  quoique 
elle  élève  haut  les  attributions  de  l'ouvrage  :  Veùtums  est 
judicare  vivos  et  mortuos.  Juger  le*  virants  et  les  morts, 
quelle  omnipotence  1  Heureusement  qu'elle  est  dévolue  k  des 
esprits  non  moins  éclairés  qu'équitables,  c'est  pour  la  Aosi- 
velle  Biographie  un  élément  de  succès  de  plus  joint  k  tant 
d'autres.  » 

*  BIOT  (Jejut  Bamm).  Membre  de  l'Académie  des 
sciences  depuis  1803,  membre  libre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  depuis  1841,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française  en  1856  et  reçu  par  M.  Guixot  En  1858 
il  publia  des  Mélanges  scientifiques  et  littéraires  (3  vol. 
in-8°)  qui  contiennent  ses  travaux  de  biographie,  de  criti- 
que et  de  voyages.  Il  est  mort  k  Paris  le  3  février  1862, 
d'une  affection  des  poumons,  bénigne  au  début,  mais  qui  ne 
tarda  pas  k  prendre  le  caractère  de  congestion.  Il  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  toutes  ses  facultés,  et  vit  arriver 
la  mort  avec  tranquillité  et  résignation.  Il  avait  été  cruelle- 
ment éprouvé  par  la  mort  de  son  fils  en  1850,  et  avait  perda 
peu  de  temps  après. 
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«  Rien  n'était ,  *  dit  M.  Figuier,  plus  réglé  et  plut  mé- 
thodique que  les  habitudes  de  ta  vie,  qui  fut  presque  tout 
entière  consacrée  au  travail.  Il  panait  la  inatiuée  a  écrire  ; 
Tara  midi  il  faisait  une  promenade ,  employait  l'après-midi 
a  lire  et  à  recueillir  les  matériaux  pour  ses  rédactions  du 
lendemain,  et  consacrait  ses  soirées  au  repos  de  la  famille. 
Il  était  extrêmement  astidu  aux  séances  des  trois  Acadé- 
mies auxquelles  il  appartenait...  M.  Biot,  qui  avait  toutes 
les  ambition»  que  comporte  la  science ,  n'avait  aucun  goût 
pour  les  fonctions  publiques,  qui  l'auraient  détourné  de  sa  la- 
borieuse tache.  Ni  la  chambre  des  députés ,  ni  le  corps  légis- 
latif, ni  la  pairie,  ni  le  sénat,  ne  lui  firent  envie;  les  seules 
fonctions  publiques  qu'il  ait  jamais  voulu  remplir  furent 
celles  de  inaire  de  sa  petite  commune  de  Nom  tel  (Oise).  • 

M.  Figuier  signale  pourtant  une  grave  infraction  aux  ha- 
bitudes académiques  de  M.  Biot.  «  D'un  caractère  un  peu 
difficile,  il  fut  un  jour  froissé,  dit-il,  de  quelque  contrariété 
dans  ses  relations  avec  ses  confrères  de  l'Académie  des 
sciences.  Pris,  à  cette  occasion,  d'one  misanthropie  subite, 
il  abandonna  Paria  et  l'Académie ,  et  alla  s'enfermer  à  la 
campagne.  Il  ;  passa  plusieurs  années,  ayant  renoncé  en  ap- 
parence a  tout  intérêt  scientifique,  et  uniquement  préoccupé 
de  l'art  de  faire  produire  de  grandes  quantités  de  lait  aux 
pensionnaires  de  se*  é tables  et  de  ses  prairies.  Cette  grande 
passion  agricole,  ou  plutôt  cette  bouderie  académique,  se 
dissipa  comme  elle  était  venue.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, M.  Biot  revint  à  Paris  et  à  l'Académie  des  sciences,  et 
il  put  avoir  quelque  regret  de  sa  petite  défection  scientifique 
en  voyant  que  dans  l'intervalle  le  publie  et  ses  amis  Ta- 
raient presque  oublié  ;  aussi  de  ce  moment  M.  Biot  reprit, 
pour  ne  plus  iea  interrompre,  les  habitudes  régulières  de 
sou  travail.  »  Biot  eut  encore  à  souffrir  de  l'obstination 
que  mit  Arago  à  analyser,  dans  las  correspondance  de  l'A- 
cadémie, des  lettres  de  M.  Sédillot ,  dans  lesquelles  les 
idées  de  M.  Biot  sur  l'astronomie  des  Orientaux  étaient 
contredites  avec  peu  de  ménagement.  Le  savant  académi- 
cien préUaiuait  que  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie 
devait  le  mettre  à  couvert,  dans  le  sein  de  cette  société;,  de 
ces  attaques  d'une  personne  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Mais  le  secrétaire  perpétuel  soutint  qu'il  devait  lire-tout  ce 
que  les  correspondanuéerivaient,  et  sans  vouloir  prendre  de 
parti,  déclinant  sa  compétence  vis-à-vis  des  Jangues  orien- 
tales, continua  à  se  faire  l'organe  de  cette  |>ctite  guerre. 
Ces  deux  hommes  souffraient  pourtant  de  leur  désunion,  et 
Arago  ne  s'étonna  pas  de  revoir  Biot  a  ses  derniers  moments. 

Lorsque  In  mort  est  venue  le  frapper,  Biot  corrigeait  les 
épreuves  d'un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  sur  l'astronomie 
indienne  et  sur  l'astronomie  chinoise.  Ce  livre  a  paru 
en  ,18*2,  en  un  roi.  in-8°.  M.  de  Carné  lui  a  succédé  à  l'A- 
cadémie française. 

*  BIRAGCE  (  Rémi  ne  ).  La  fontaine  qoe  Paris  lui  de- 
vait, situes  dans  la  rue  Saint-Antoine,  en  face  de  l'église 
Saint-Paul  ,}rebatie  en  1707,  a  disparu  par  suite  du  perce- 
ment de  la  rue  de  Rivoli  jusqu'à  cet  endroit. 

*  BIREN  (Famille  de).  Dorothée,  princesse  de  Cour- 
lande  ,  Semigalle  et  Sagan ,  duchesse  de  Sagan ,  mariée  4  Ed- 
mond ,  duc  de  Talleyrand,  est  morte  le  19  septembre  1802  4 
son  château  de  Sagan  (Silésie).  De  ce  mariage  sont  issus  deux 
fils  :  Louis,  duc  de  Valencay ,  et  Alexandre,  duc  de  Dino; 
et  une  bile,  la  princesse  Pauline,  mariée  au  marquis  Henri 
de  Castellane.  En  1814  et  1815,  la  duchesse  de  Talleyrand 
avait  exercé  une  certaine  influence  sur  les  négociations  di- 
plomatique*. Bile  était  liée  avec  tous  les  hommes  d'État 
importants  de  cette  époque,  et  s'intéressa  toujours  aux  af- 
faires publiques.  Sa  bienfaisance  s'est  largement  pratiquée 
dans  le  duché  de  Sagan. 

La  branche  de  Mren-Wartemberg  a  perdu  le  duc  Pierre- 
Gustave-Hemamn ,  le  29  avril  1862.  La  sœur  du  père  de 
ce  dernier,  princesse  Loittse,  née  le  25  juillet  1791,  épouaa, 
le  13  avril  1816,  le  comte  Michel  Wielhorski,  et  mourut  le  9 
février  1853.  Une  sœur  du  prince  Calixle,  Antoinette,  née  le 
17  janvier  181  s,  mariée  en  1834  à  Lazare  de 
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major  général  russe,  a  succédé  en  lâ*9à  samèredans  la  sei- 
gneurie de  Dyhrnfourt.  Une  autre  soeur,  F  <mny~  Julie- 
Thérèse,  née  te  1"  avril  1815,  a  épousé  le  25  Juin  1850  le 
.  colonel  de  Boyen,  aide  de  camp  du  roi  de  Prusse. 

BIRGER  DE  BIELBO ,  régent  de  Suède,  né  vers 
l'an  1210  et  mort  en  1266,  posséda  aussi  les  litres  de  due 
de  Gotbie  et  de  maire  du  palais.  Il  appartenait  à  la  famille 
des  Folkungar  et  épousa  la  princesse  Ingeborg,  sœur  du 
roi  Éric  le  Bègue.  Lubeck  ayant  été  assiégé  par  les  Danois, 
il  délivra  cette  ville  et  fit  ainsi  la  première  preuve  de  ses 
talents  militaires.  Une  expédition  entreprise  par  lui  en  Fin» 
lande  fut  également  heureuse  ;  U  convertit  les  Finlandais  a 
la  religion  catholique  et  fit  cesser  les  pirateries  qui  désolaieut 
|  les  cotes  de  Suède.  Le  roi  Éric  le  Bègue  étant  mort  durant 
|  le  cours  de  cette  expédition,  Birger  de  Bielbo  crut  le  mo- 
I  ment  favorable  pour  s'emparer  de  la  couronne  ;  mais  à  sou 
!  retour  il  trouva  le  troue  occupé  par  son  propre  fils,  Valde- 
mar,  enfant  de  treize  ans ,  qui  avait  été  élu  roi  ;  il  dut  se 
contenter  de  la  régence ,  qu'il  exerça  j  usqu'à  sa  mort.  l>a 
Suède  lui  doit  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  nombreuses  ré- 
formes dans  sa  législation  ;  il  sut  raffermir  le  pouvoir  royal 
par  de  salutaires  rigueurs  contre  les  chefs  des  factions;  il 
propagea  le  christianisme,  qui  venait  seulement  d'être  intro- 
duit dans  la  contrée ,  favorisa  le  commerce  et  l'industrie , 
établit  une  administration  régulière,  fit  construire  un  ré- 
seau de  grandes  routes,  institua  des  services  de  postes,  etc. 
Ce  fot  lui  qui  fonda  Stockholm,  et  jeta  les  fondement*  de  la 
célèbre  université  d'Upaal.  En  1258,  il  contracta  un  nouveau 
mariage  avec  Meclitilde  de  Holstein,  fille  du  roi  de  Danemark 
Abel  ;  mais  à  sa  mort,  le  partage  qu'U  fit  du  royaume  entre  ses 
quatre  lils  replongea  malheureusement  la  Suède  dans  les 
dissensions  dont  il  l'avait  fait  sortir.  Birger  de  Bielbo  n'en 
est  pas  moins  regardé  comme  le  fondateur  de  la 
bon  en  Suède  ;  c'est  4  ce  litre  qu'il  lui  a  été  élevé  une  i 
équestre  4  Stockholm  le  22  octobre  1854. 

*  B1RKADEM.  Ce  village  a  été  érigé  en  commune  en 
1857,  avec  £irmandreit  et  Saoula  pour  sections.  Birka- 
dem  possédait  en  1861  2,870  habitants,  dont  619  français, 
943  étrangers,  11  indigènes  israélites,  et  1,297  musulman*. 
La  moitié  de  cette  population  se  livre  4  l'agriculture,  l'autre 
au  commerce.  Le  pays  est  sain  et  exempt  des  fièvre» 
intermittentes.  On  y  cultive  surtout  le  tabac  et  le  coton. 
Un  ancien  camp  militaire  avait  reçu  des  transportée  :  il  en 
comptait  526  en  1858. 

*  BIRMAN  (Empire).  La  Birmanie  a  perdu  Pégu,  et 
l'on  n'estime  plus  qu'a  3,600,000  le  nombre  d'habitants 
qui  restent  sous  le  joug  du  roi  de  Birman.  En  1852 ,  lord 
Dalbousie  demanda  aux  Birmans  une  réparation  pour  le 
pillage  de  sujets  britanniques  4  Bangoun.  Ne  l'ayant  pas 
obtenue,  une  armée  anglaise  envahit  l'empire  Birman  :  Mar- 
ia ban,  Rangoua  et  Kemmendioe  tombèrent  au  pouvoir 
des  Anglais.  Au  mois  de  mai  le  général  Godwin  s'empara  do 
Pégu,  en  détruisit  les  fortifications  et  menaça  l'ancienne  ca- 
pitale Amerapoura,  pendant  que  les  vaisseaux  prenaient 
Prome.  Les  Birmans  perdirent  ainsi  le  Pégu  et  tontes  les 
villes  du  littoral.  Cette  fois  le  siège  du  gouvernement  Bir- 
man, qui  avait  été  transféré  4  Ava,  fat  porté  kMendoli  par 
l'empereur  Mendoun-Men.  Ce  prince  a  4  sou  service  un 
Français,  H.  d'Orgoui,  qu'il  envoya  eu  France  en  1856  et 
en  1861,  dans  l'espoir  de  négocier  on  traité  avec  cette 
puissance  ;  mais  le  gouvernement  français  n'a  pas  accueilli 
ses  avances.  M.  d'Orgoui  a  habitué  le*  soldats  birmans  à  la 
guerre  de  guérillas,  la  seule  qui  puisse  encore  pendant 
quelque  temps  relarder  les  progrès  des  Anglais. 

L'empire  Birman ,  au  rapport  du  docteur  WaUich,  pro- 
duit environ  seize  mille  sortes  d'arbres  et  de  plantes  ;  les  mi- 
néraux y  abondent  :  presque  toutes  les  rivières,  entre  Bam- 
bou et  la  frontière  de  Chine,  charrient  de  la  poudre  d'or  ;  les 
environs  de  Laoos  surtout  renferment  des  mines  d'argent  et 
des  pierres  précieuses;  à  Kyat-Pyen  les émeraudes sont  rares, 
les  diamants  sont  petits,  mais  les  rubis  se  trouvent  en  grands 
1  « — -ilé  ;  4  côté  de  ces  richesses  le  sol  produit  aussi  de 
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l'ambre,  du  fer,  de  l'étain  et  du  plomb.  Les  animaux  dômes 
tiques  sont  le  bœuf,  le  buffle,  le  cheval  et  l'éléphant.  Les  Bir- 
mans savent  dompter  les  buffles  et  les  assouplir  aux  travaux 
de  4a  campagne  ;  le  cheval  est  de  petite  taille  et  ressemble 
beaucoup  aux  poneys  du  Canada;  l'éléphant,  l'Apis  du 
Bouddhisme,  selon  M.  de  Sancigny,  est  la  monture  de  luxe 
des  souverains  et  des  personnages  important*  ;  il  n'y  a  que 
dans  la  province  de  Laoos  qu'il  sert  de  bêle  de  somme. 
Les  animaux  féroces  sont  rares  dans  ces  immenses  forêts, 
aussi  le  gibier  abonde  et  le  chasseur  y  trouve  en  quantité  des 
fii sans,  des  perdrix,  des  chevreuils  et  des  lièvres. 

Les  éléphants  blancs,  animaux  extrêmement  rares,  sont 
réservés  au  souverain  et  entourés  d'une  sorte  de  culle. 
«  Chaque  éléphant,  dit  M.  Hakluyt,  le  premier  anglais  qui 
soit  entré  dans  l'empire  Birman,  est  placé  dans  une  maison 
dont  les  murs  sont  dorés  ;  son  auge,  son  râtelier  et  tous  les 
ustensiles  dont  on  se  sert  pour  son  usage  sont  en  or  massif. 
Quand  il  va  se  baigner,  huit  hommes  portent  au-dessus  de 
lui  un  dais  de  soie  blanche  k  crépines  d'or  ;  d'autres  le  pré- 
cèdent en  jouant  du  tambour  et  de  différents  instruments 
de  musique.  »  Une  loi  du  pays  défend  de  dire  que  le  roi  est 
mort;  il  doit  être  supposé  absent  ou  en  voyage;  cette  loi 
s'étend  aussi  aux  éléphants  blancs.  Si  c'est  une  femelle  qui 
meurt,  elle  a  des  funérailles  pareilles  à  celles  d'une  reine; 
si  c'est  un  maie  il  a  droit  aux  honneurs  réservés  au  roi. 

L'habillement  des  Birmans  consiste  en  une  pièce  de  coton 
ou  de  soie  roulée  autour  des  reins  et  tombant  Jusqu'aux 
pieds;  quand  ils  travaillent,  ils  desserrent  les  attaches  et 
rejettent  une  partie  du  costume  sur  l'épaule.  Les  hantes 
classes  y  ajoutent  une  jaquette  à  manches,  en  velours  ou  en 
mousseline.  Le  turbau  de  mousseline  et  les  sandales  de  bois 
sont  portés  par  toutes  les  classes.  Les  femmes  ont  de  plus 
un  petit  jupon  de  coton  ou  de  soie,  fendu  sur  le  devant 
et  laissant  passer  la  jambe  ;  dans  les  rues  elles  portent  une  ja- 
quette ou  un  petit  manteau. Hommes  et  femmes  ont  les  oreilles 
ornées  de  boucles  d'or,  d'argent,  de  bois ,  de  marbre  ou 
même  de  papier  ;  tous  se  tatouent  les  bras  à  l'aide  d'in- 
cisions dans  lesquelles  ils  introduisent  le  jus  d'une  plante 
qui  teint  en  noir.  On  rapporte  l'origine  de  celte  coutume 
à  l'ordonnance  d'une  reine  qui,  pour  emtiéclier  la  désunion 
des  ménages  et  les  dérèglements,  voulut  que  les  hommes 
et  les  femmes  se  rendissent  également  hideux. 

L'année  birmane  est  lunaire  et  divisée  en  doute  mots 
qui  sont  alternativement  de  treule  et  de  vingt-neuf  jours; 
tous  les  trois  ans,  pour  faire  coïncider  le  Ta-goo  avec  le  18 
avril,  premier  Jour  de  leur  année,  ils  ajoutent  une  lune. 
Le  commerce  de  la  Birmanie  est  très  florissant;  il  s'étend 
jusqu'à  Merguy,  Chitlagnng,  Calcutta,  Pénang  et  Madras. 
Les  principales  exportations  consistent  en  bois  de  teck, 
coton,  cire,  cachou,  ivoire,  plomb,  étain,  arsenic,  nids  d'oi- 
seaux, ambre,  indigo,  tabac,  miel,  tamarin,  gingembre, 
piment  ;  mais  le  plus  grand  commerce  se  (ail  sur  le  bois 
de  teck  excellent  pour  les  navires  et  les  habitations  et  qui 
se  paye  fort  cher  à  Bombay.  Les  Birmans  ne  s'en  servent 
pas;  Us  construisent  leurs  habitations  en  bambous  et  en 
cannes. 

«Les  castes,  dit  M.  Mackensie,  ne  sont  pas  scindéescomm* 
dans  les  antres  parties  de  l'Inde,  et  toutes  les  intelligences 
d'élite  sont  admises  à  concourir  au  bien-être  et  au  progrès 
du  pays.  Les  Birmans  sont  encore  peu  éclairés  sur  cer- 
tains points  de  morale,  de  religion  ou  de  philosophie;  ce- 
pendant Us  peuvent  être  mis  au  rang  des  peuples  civilisés  : 
leurs  lois  sont  sages,  leur  police  excellente,  leurs  manières 
douces,  hospitalières  et  bienveillantes.  Autrefois  ils  étaient 
exclusifs  dans  leurs  usages  et  repoussaient  énergiquemenl 
les  améliorations,  aujourd'hui  ils  adoptent  toute*  les  reformes 
utUes,  étudient  les  langues  étrangères  et  recherchent  dans 
la  littérature  européenne  de  sages  enseignements,  dont  ils 
profitent  pour  améliorer  leur  législation.  . 

Les  Birmans  sont  grands  amateurs  de  spectacle;  les  re- 
présentations théâtrales,  et  surtout  les  tltéâtres  de  marion  - 
nettes,  sont  l'accompagnement  obligé  de  toute  fête  ou  cé- 


rémonie. La  mission  envoyée  à  la  cour  d'Ava  par  lord 
Dalhousie,  en  1855,  fut  accueillie  dans  chaque  ville  par 
des  représentations  données  en  son  Itonneur.  «  Les  ma- 
rionnettes, dit  l'un  des  officiers  de  la  mission,  occupent  une 
scène  élevée  qui  ressemble  au  théâtre  de  notre  polichinelle, 
mais  a  plus  de  longueur.  Les  pièces  jouées  par  des  acteurs, 
de  grandeur  naturelle,  se  passent  sur  un  terrain  de  plain- 
pied  :  des  plates- formes  en  bambous  sont  érigées  de  trois 
côtés  et  représentent  les  loges;  le  parterre,  assis  sur  ses 
talons,  occupe  te  quatrième  coté  ;  les  acteurs  remplissent 
le  milieu,  et  des  pot*  de  pétrole  enflammé  serrent  de 
rampe.  L'orchestre  se  tient  à  droite  et  a  gauche  de  la  scène. 
La  musique  est  à  mon  avis  fort  remarquable  dans  son  genre; 
elle  aune  vivacité  et  une  vigueur  étonnantes,  quoique  les  ins- 
truments k  vent  ressemblent  cruellement  anx  trompes  avec 
lesquelles  les  enfants  nous  assourdissent  dans  le  carnaval. 
L'instrument  que  je  préfère  est  celui  que  je  nommerai  le  fam- 
bour  piano,  grande  cuve  en  bambou  dont  l'intérieur  est  garni 
d'une  vingtaine  de  tam-tams  de  différentes  tailles.  Le  musicien 
est  assis  au  milieu  et  frappe  les  tam-tams  avec  la  paume  de 
la  main  :  il  parcourt  ainsi  l'échelle  de  la  gamme  et  se  donne 
tant  de  mal  qu'il  est  dans  une  transpiration  perpétuelle , 
mais  sa  dextérité  est  surprenante  et  produit  beaucoup 
d'effet.  Une  cuve  plus  petite  contient  un  système  de 
çonçs  de  moindre  dimension,  et  c'est  un  instrument  vrai- 
ment mélodieux.  Ils  ont  aussi  des  clarinettes,  des  cymbales, 
des  grosses  caisses  et  des  castagnettes  de  bambou.  Je  ne 
saurais  guère  rendre  compte  des  intrigues  des  pièce*:  il  y  a 
toujours  un  prince,  toujours  un  serviteur,  moitié  idiot 
moitié  bel  esprit,  dont  les  bouffonneries  obtiennent  dans 
I  l'auditoire  uu  immense  succès,  et  toujours  une  princesse 
dont  le  prince  doit  tomber  amoureux.  Je  ne  sais  ce  que 
deviennent  ensuite  tous  ces  personnages,  et  personne  je  crois 
n'en  sait  rien,  car  il  faudrait  plusieurs  semaines  pour  ar- 
river au  dénoûment.  Une  moitié  de  la  pièce  est  arrangée  en 
opéra,  et  les  gestes ,  le  jeu  et  les  roulades  prolongées  ont 
avec  les  opéras  italiens  une  affinité  profondément  comique. 
De  toutes  les  prolixités  où  l'on  abuse  de  la  parole  humaine 
sous  la  forme  de  discours,  de  sermons  ou  de  conversations 
familières,  rien  n'approche  de  l'interminable  dialogue  d'un 
drame  birman.  Le  théâtre  des  marionnettes  n'offre  guère 
de  différence  que  dans  la  dimension  des  acteurs  et  l'élé- 
vation des  planches  de  la  scène.  Les  arrangement*  méca- 
niques ne  sont  pas  très-perfeelionncs,  et  de  temps  en 
temps  le  devs  ex  machina  est  obligé  d'intervenir  sous  la 
forme  d'un  bras  gigantesque  qui  descend  pour  démêler 
quelque  ficelle  hors  de  place,  dignum  vindice  nodum,  ou 
bien  une  énorme  paire  de  jambes  vient  k  traverser  la  scène 
et  nous  donne  parfaitement  l'idée  de  Gulliver  dans  le 
royaume  de  Lilliput.  Le  fond  des  pièces  des  marionnette* 
ressemble  beaucoup  k  celles  dont  nous  venons  de  parler  ; 
seulement,  an  théâtre  des  marionnettes  la  princesse  est 
toujours  eixchantét  dans  une  forêt.  » 

M.  Mackensie  avait  déjà  fait  connaître  le  théâtre  birman. 
Invité  k  une  iête  splendide  donnée  k  l'occasion  des  réjouis- 
sances d'un  commencement  d'année  dans  la  maison  d'un 
maywoon,  il  assista  à  une  représentation  dramatique  dont 
voici  les  détails  :  «  Le  théâtre,  dit-il,  était  placé  dans  une 
cour  en  plein  air  ;  le  maywoou  monta  à  un  balcon  et  nous 
offrit  des  places  sous  sa  fenêtre  ;  le  reste  de  la  cour  était 
plein  de  spectateurs  rangés  en  demi-cercle.  Le  rideau  se 
leva,  et  je  fus  très-étonné  de  l'excellent  jeu  des  acteurs  ;  le 
dialogue  était  vif,  animé,  bien  soutenu,  les  gestes  parfaite» 
ment  en  rapport  avec  les  diverses  situations  des  person- 
nages. Dans  les  entractes,  un  clown  venait  raconter  toutes 
aortes  d'extravagances  et  réjouir  le  public  par  des  tour»  de 
force  tels  qu'en  savent  faire  les  Indiens.  Le  sujet  du  drame 
était  tiré  du  Ramayana  :  c'était  le  poème  épique  de  la 
guerre  du  saint  Ram  contre  Rahwaan,  chef  des  dé- 
mons Ralkuss,  ravisseur  de  sa  femme  Secta.  Ram  fut  blesse 
par  une  flèche  empoisonnée ,  et  II  allait  mourir,  quand  un 
habile  médecin  indiqua  comme  conu^poisoa  le  jus  «Tune 
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herbe  qui  te  trouvait  sur  la  montagne  d'Indra  et  qui  avait 
en  outre  la  propriété  de  détruire  l'enchantement  qui  rete- 
nait captive  l'infortunée  Secta.  Les  difficultés  étaient  si 
grandes  que  personne  ne  voulait  courir  à  la  recherche  du 
talisman,  quand  Honymaan,  chef  puissant  d'une  armée  de 
singes ,  se  présenta  et  partit  ;  mais  ne  pouvant  distinguer  la 
plante,  il  se  décida  à  enlever  la  montagne  et  à  l'apporter  au 
médecin,  qui,  eboisant  l'herbe  nécessaire,  guérit  le  bon 
Ram,  et  délivra  aiusi  la  belle  Secta.  Des  applaudissements 
frénétiques  éclatèrent  à  la  défaite  de  Rahwaan,  et  le  spec- 
tacle se  termina  par  des  danses,  et  des  chants  guerriers.  » 

Des  cérémonies  bizarres  ont  lieu  en  Birmanie  à  la  mort 
des  prêtres.  «  Le  corps,  dit  M.  Mackensie,  est  embaumé 
de  la  manière  suivante  :  les  intestins  sont  enlevés  et  rem» 
placés  par  des  herbes  aromatiques,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  et. le  tout  couvert  d'une  épaisse  couche  de  cire; 
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que  son  manteau  chargé  de  pierreries  est  du  poids  d'environ 
cent  livres.  On  dirait  une  masse  de  diamants.  Pour  couronne 
il  portait  une  calotte  ornée  de  pierreries  et  de  la  forme  d'un 
morion  indien,  avec  une  plaque  d'or  sur  le  front  et  des  ju- 
gulaires de  même  métal  relevées  sur  le  coté.  Il  s'assit  et  se 
tint  le  coude  appuyé  sur  un  cous&io.  La  reine,  qui  selon 
l'usage  des  Birman»  est  sa  demi-sœur,  prit  place  à  sa  droite, 
un  peu  en  arrière  de  lui.  Le  roi  a  une  physionomie  heu- 
reuse, l'air  intelligent  et  une  distinction  rare  dans  son  pays  ; 
la  reine  ne  nous  a  pas  parti  séduisante,  mais  en  vérité  son 
costume  lui  faisait  tort.  Son  boonet  ne  laissait  voir  ni  ses 
oreilles  ni  ses  cheveux,  montait  en  pointe  et  se  terminait  en 
volute;  sa  toilette  abondait  en  falbalas  et  en  découpures,  et 
toute  chargée  de  bijoux  ressemblait  un  peu  aux  toilettes  de 
la  reine  Élisabelh  ;  mais  S.  M.  Birmane,  assise  sor  son  trône, 
fit  ce  que  ne  se  permit  sans  doute  jamais  notre  reine  Belh, 


pur-dessus  la  cire,  un  enduit  de  poix  et  de  bitume,  puis  de  <  elle  fuma  un  cigare,  et  cet  incident  nuisit  un  peu  a  la  so 


légères  feuilles  d'or.  Le  corps  reste  dans  la  maison  du  défunt 
pendant  une  année  au  bout  de  laquelle  il  est  transporté  dans 
un  endroit  spécial,  jusqu'à  ce  que  les  prêtres  ordonnent  de 
le  brûler.  Au  jour  indiqué  le  corps  est  placé  sur  une  voi- 
ture i  qnatre  roues,  ornée  de  drapeaux,  et  promené  par 
toute  la  ville,  au  sou  des  tambours  et  des  instruments  de 
musique.  Tous  les  habitants  sont  forcés  île  se  rendre  sur  le 
passage  du  cortège,  en  tirant  des  pétards,  des  coups  de  fusil 
et  de*  pièces  d'artifice.  Des  enfants  dansent  autour  de  la 
voiture,  sous  la  direction  de  quelques  vieilles  femmes  qui 
sont  chargées  de  les  surveiller.  Le  jour  suivant,  la  voilure 
qui  porte  le  corps  est  amenée  sur  la  plus  grande  place  de 
la  ville  et  avec  deux  gros  cablu  traînant  de  chaque  côlé. 
Le  peuple  se  partage  en  deux  camps ,  saisit  les  câbles,  et 
cherche,  à  force  de  bras,  à  tirer  ta  voilure  d'un  coté  ou  de 
l'autre.  Ce  jeu  ne  se  termine  qu'après  la  victoire  d'un  des 
deux  partis,  et  souvent  la  rupture  d'un  cible  occasionne  des 
chutes  que  les  adversaires  saluent  par  de  fortes  détonations 
d'artifices.  Enfin,  le  quatrième  jour,  le  corps  est  entouré  de  fu- 
sées, le  chef  des  prêtres  y  met  le  feu,  et  tout  est  terminé...  » 

Les  Birmans  n'ont  pas  d'année  régulière  ;  tout  homme  de 
seize  à  soixante  ans  est  tenu  de  se  rendre  en  armes,  au 
premier  appel,  au  Ueu  désigné.  11  doit  avoir  une  provision 
de  poudre,  et  sur  le  dos  une  couverture  de  laine  renfermant 
une  marmite  et  une  provision  de  riz ,  de  sel  el  de  poissons 
séchés.  Les  armes  sont  des  sabres  à  deux  mains,  des 
lances ,  des  arcs ,  des  flèches  et  des  matchlochs  ;  ils  n'ont 
presque  pas  d'armes  à  feu.  Dans  les  campagnes,  l'armée  est 
soutenue  par  des  corps  d'artillerie  légère  recrutés  parmi  les 
Européens  descendants  de  Portugais  qui  sont  venus  dans 
le  pays  au  dix-septième  siècle.  Toute  défectueuse  qu'elle 
est,  cette  artillerie  a  rendu  de  grands  services;  mais  la 
poudre  est  mal  préparée  et  de  mauvaise  qualité. 

Lorsque  lord  Dalhousie  eut  enlevé  Raogoun,  Martaban, 
Bassein  et  le  Pégo  au  roi  des  Birmans,  ce  prince  fut  long 
a  se  résigner;  vaincu  par  les  armes,  il  encouragea  le  bri- 
gandage sur  les  frontières  que  s'étaient  attribuées  les  An- 
glais; mais  ses  tentatives  échouèrent,  des  mesures  vigou- 
reuses furent  prises  par  la  Compagnie  des  Indes,  et  le  roi 
eut  recours  à  des  négociations  pour  reconquérir  les  pro- 
vinces perdues  de  sou  empire:  il  envoja  une  ambassade 
qui  fui  reçue  en  grande  pompe  par  lord  Dalhousie  à  Cal- 
cutta, en  1854.  Lord  Dalhousie  désigna  le  major  Pheyreya 
pour  être  placé  à  la  tète  d'une  mission  spéciale  qui  se 
rendit  l'année  suivante  à  la  cour  d'Ava.  Elle  fut  reçue 
solennellement  par  le  roi  à  Amerapoura.  Partie  de  Raogoun 
au  mois  d'août  1865,  c'est  en  remontant  l'Irawadi  sur  des 
bâtiments  à  vapeur  qu'elle  est  arrivée  jusqu'à  la  capitale; 
elle  a  offert  au  roi  des  présents,  entre  autres  un  petit  spé- 
cimen de  chemin  de  fer  et  des  cite  vaux  ;  en  retour  ses  prin- 
cipaux membres  ont  reçu  des  chaînes  et  des  coupes  d'or 
enrichies  de  diamants.  «  Le  roi,  dit  on  des  officiers  présents 
à  la  cérémonie,  arriva  lentement  et  comme  accablé  sons 
quelque  pesant  fardeau  ;  je  pensais  que  cette  démarche  était 
!  affaire  d'étiquette  traditionnelle  ;  mais  on  nous  a 
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lennité  de  l'audience.  »  La  réception  fut  insignifiante;  le  loi, 
blessé  d'avoir  à  traiter  avec  un  dignitaire  autre  que  le  sou- 
verain lui-même,  afTectait  de  ne  pas  parler  du  gouverneur  gé- 
néral ou  ne  le  désignait  que  sous  le  nom  de  chef  anglais 
(  erujleet  mtng  ).  Une  résidence  agréable  avait  été  préparée 
pour  l'ambassade  en  face  de  la  capitale,  sur  l'autre  rive  de 
llrawadi,  que  l'on  traverse  sur  un  grand  pont  de  bois. 

Amerapoura  n'est  qu'un  assemblage  de  maisons  de  bam- 
bous el  de  toits  de  chaume:  vue  de  l'autre  côté  du  fleuve,  avec 
ses  temples  et  ses  tours,  elle  a  l'aspect  d'une  ville  d'Italie. 
Ses  édifices  sont  construits  en  brique  et  ont  une  apparence 
massive;  elle  est  située  sur  une  presqu'île ,  entre  le  fleuve  el 
le  lac  Toung-Deman  que  forme  on  coude  immense  de  lira- 
vi  ad  y.  Une  grande  partie  de  cette  péninsule  est  occupée 
par  la  ville  royale,  dont  l'enceinte  carrée  fait  face  aux 
quatre  points  cardinaux.  C'est  une  muraille  de  briques,  en- 
tourée d'un  fossé  :  chaque  côté  a  un  mille  de  longueur.  Au 
milieu,  une  place  concentrique  enferme  le  palais;  une  haute 
flèche  pyramidale  à  plusieurs  étages  s'élève  au-dessus  même 
de  l'emplacement  du  trône.  A  l'ouest  de  la  ville  s'étend  on 
grand  faubourg,  qui  occupe  le  reste  de  la  presqu'île;  il 
eit  habité  par  la  majeure  partie  de  la  population.  La  partie 
est  de  la  ville  est  le  centre  de  l'activité  birmane.  *  Les 
échoppes  des  marchands  de  poteries,  dit  la  relation  déjà 
citée,  des  marchands  de  gobelets  vernis,  d«  briquets,  de 
sandales,  de  papiers,  de  peignes,  de  boucles  d'oreilles  et  d'une 
Infinité  d'autres  articles  s'y  mêlent  à  celles  dos  restaurateurs 
en  plein  air.  Autour  des  tables  grossières  de  celles-ci  on 
voit  des  familles  entières  de  paysans  occupées  i  faire  dispa- 
raître de  vastes  soupières  de  vermicelle,  de  riz,  de  chUics 
et  «le  soupe  aux  légumes,  à  six  sous  et  demi  par  tête,  tandis 
que  les  membres  fumants  d'un  énorme  poulet  d'Ava,  presque 
aussi  gros  que  les  débris  d'un  casoar,  appellent  les  pra- 
tiques dont  la  bourse  est  mieux  garnie.  Les  Chinois  y  mangent 
à  l'aide  de  leurs  baguettes,  et  les  Birmans  s'y  servent  de  cuil- 
lers. Une  rue  est  habitée  par  les  fabricants  de  malles  dont  les 
coffres  en  bois  de  teck  sont  fort  bien  faits  et  à  bon  marché. 
Les  étameurs  sont  nombreux  aussi,  et  travaillent  bruyam- 
ment à  convertir  les  étuis  de  fer-blanc  des  Anglais  en  petites 
lanternes  ou  en  châsses  destinées  à  être  illuminées  daus  les 
fêtes  des  idoles.  Le  quartier  des  étrangers  est  le  dernier 
avant  d'atteindre  les  murs  de  la  cité  proprement  dite.  Les 
bâtiments  y  sont  pour  la  plupart  d'une  grossière  maçonnerie 
en  briques  ;  ils  portent  encore  les  traces  de  l'incendie  et  du 
.pillage  qu'ils  ont  subis  dans  les  discordes  civiles  de  1852. 
La  plupart  sont  occupés  par  des  mahomélans  de  l'ouest 
"  connus  sons  le  nom  de  Mogols,  par  quelques  Arméniens  et 
des  hommes  d'autres  nattons.  En  face  du  fossé  est  une  rangée 
de  boutiques  d'objets  en  laque.  Dans  l'intérieur  de  la  cité 
même,  les  nies  larges  et  bien  alignées  présentent  peu  d'a- 
nimation et  peu  d'intérêt.  Elles  sont  bordées  de  chaque  côté 
de  palissades  en  treillage  de  bambou  blanchies  à  la  chaux. 
Au  nord-est  de  la  ville  sont  les  merveilles  d'Amerapoura, 
les  kyourgt,  ou  monastères  dorés.  Ces 
situés  dans  de  vastes  cours,  dont  chacuue  renferme 
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sieurs  monastères;  quelques-uns  sont  de  grande  dimension 
et  presque  tout  rouverts  «le  dorures.  Les  deux  kgourçx 
qu'oui  fait  contlruirc  la  reine  actuelle  et  5a  mère  sont  de- 
datants  témoignages  de  ce  que  ce  peuple  sait  faire;  ils  sont 
sculptés  comme  de*  jouets  d'ivoire  et  resplendissant»  d'or 
et  d'autres  ornements  élincelants.  Les  loils,  qui,  suivant 
l'usage,  s'élèvent  au-dessus  les  uns  des  autres  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq,  sont  revêtus  de  une  qui  brillle  au  so- 
leil comme  de  l'argent,  et  les  panneaux  de  muraille  entre 
chaque  toit  sont  entourés  de  colonnes  diaprées  d'une  mo- 
saïque en  morceaux  de  miroir  ;  on  dirait  de  l'argent  recou- 
vert d'un  réseau  d'or.  Même  les  échelles  qui  s'appuient  sur 
les  rebords  des  toits ,  pour  qu'on  y  monte  en  cas  de  besoin, 
sont  couvertes  de  feuilles  d'or  et  incrustées  de  morceaux  , 
de  miroir.  Les  tasseaux  ou  modillons  des  piliers  de  l'étage  i 
qui  soutient  les  rebords  avancés  de  la  plaie-forme  supérieure 
sont  des  griffons  ou  dragons,  la  tête  baissée  :  leurs  pieds  . 
embrassent  les  piliers,  et  leur  queue  décrit  des  courbures  et 
des  replis  qui  semblent  se  tordre  et  onduler  quand  on  les 
regarde.  Aucune  a-uvre  de  ce  genre  ne  saurait  être  plus 
parfaite.  Ces  construction*  si  élégantes  ne  sont  mallteureu-  ! 
sèment  qu'eu  Iwis  et  par  conséquent  éphémères.  Celles  | 
que  nous  avons  le  plus  admirées  n'ont  que  quelques  années 
de  date,  et  il  en  est  peu  qui  semblent  devoir  durer  plus  de  ; 
trente  ou  quarante  ans. 

«Un  faubourg  d'Amerapoura  est  occupé  par  les  musulmans 
du  pays  ;  leurs  mosquées  ont  quelque  ressemblance  à  l'ex- 
térieur avec  les  pagodes  des  Birmans.  La  population  mu-  I 
sulmane  a  le  costume  cl  les  mœurs  des  autres  Birmans ,  | 
qui  ne  voieut  guère  en  eux  que  des  païens  arrangeant  | 
entre  eut  les  mariages  sans  l'intervention  des  pères  et  mères, 
et  ne  parlent  pas  sans  horreur  de  la  possibilité  de  trouver  | 
du  porc  servi  sur  leurs  tables.  Plus  loin,  une  nombreuse  > 
colonie  de  Chinois  a  établi  ses  boutiques.  Us  vendent  prin-  > 
«paiement  de  la  soie,  mais  font  aussi  commerce  d'usten- 
siles de  cuivre,  de  casseroles  excellentes  et  à  bas  prix  en 
fer,  de  zinc,  de  soufre,  de  cire,  de  jambons,  de  miel,  de  1 
couvertures  de  feutre,  de  chapeaux  de  paille,  de  (leurs 
artificielles,  etc.,  etc.  Ils  ont  leur  temple  particulier  cons- 
truit au  moyeu  d'une  taxe  volonlaire  sur  les  importations 
de  leurs  marchands,  et  qui,  dit-on,  n'a  pas  coûté  moins 
d'un  lac  et  demi  de  roupies.  Ce  temple  ressemble  à  une 
vieille  boutique  de  bric-à-brac  plulot  qu'à  autre  chose, 
et  depuis  les  bizarres  cerbères  de  marbre  qui  en  défendent 
l'entrée,  depuis  la  porte  ronde  par  laquelle  on  passe,  jus- 
qu'aux libers  encensoirs  de  bronze  qui  fument  dans  le  sanc- 
tuaire intérieur,  devant  les  divinités  taillées  sur  le  moule 
de  Falstaff,  tout  est  marqué  au  coin  de  la  nation  unique  [ 
sur  la  terre.  Une  des  cours  de  leur  temple  renferme  un  café 
où  de  respectables  chinois  vont  fumer  leur  pipe  et  savourer 
leur  thé. 

«  Pagam,  qui  a  été  la  résidence  des  rois  birmans  de  l'an  107  1 
de  Père  chrétienne  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  est 
remplie  de  temples  et  de  pagodes  de  toutes  les  formes  et  de  1 
toutes  les  dimensions.  Quelques-uns  de  ces  édifices  sont  | 
très-vastes  et  d'une  construction  singulière,  mais  il  est  dif-  | 
lieile  de  croire  que  les  plus  grands  soient  d'une  époque  aussi  1 
reculée  que  le  quatorzième  siècle.  A  Magnué,  ville  floris- 
sante située  à  environ  trente  milles  anglais  de  la  frontière, 
il  existe  un  temple  entouré  de  poteaux  massifs  en  bois  fos- 
sile qni  marquent  les  limites  de  l'enceinte  sacrée.  Ils  s'élè- 
vent à  4  ou  â  picdsau-des&usdu  sol  et  leur  diamètre  est  de 
16  à  17  pouces  anglais.  Au-dessus  de  Pagam  le  pays  est  une 
plaine  bien  peuplée  ,  et  les  bords  de  l'irawadi  sont  boisés 
et  bien  cnltivés.  Tsagain  est  aussi  une  a  ne  ir  une  capitale  du 
pays.  Son  enceinte  est  formée  par  un  rempart  en  briques 
très-délabré,  et  renferme  des  pagodes  et  autres  édifices 
dignes  d'intérêt.  D'une  colline  près  de  cette  ville,  on  jouit 
d'une  vue  très-étendue.  L'ancienne  ville  d'Ava  n'est  plus 
qu'un  labyrinthe  de  jardins  et  de  jungles,  dont  les  flèches  de 
quelques  temples  marquent  encore  l'emplacement.  Un  grand 
tremblement  déterre,  en  I83f»,a  presque  détruit  celte  ville. 


Au-dessus  d'Amcrapoura  et  à  deux  milles  du  bras  oriental 
de  l'irawadi  se  trouvent  îles  carrières  de  marbre  blanc  le 
plus  pur.  Près  de  là  on  voit  la  ville  de  Ma-dé-ya  ou  Madara, 
qui  fournit  du  Itétel  et  des  noix  de  coco.  Cette  ville  est  ense- 
velie au  sein  d'un  véritable  jungle  de  cocotiers  et  d'autres 
arbres  indigènes  d'une  belle  végétation.  Le  district  ren- 
fenne  d'immenses  rizières,  et  on  ne  peut  y  arriver  qu'à  tra- 
vers un  océan  de  houe.  Les  villages  sont  rares  et  situés  an* 
bords  du  fleuve  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents.  Le  long 
du  fleuve,  ils  sont  nombreux,  peuplés,  et  offrent  l'apparence 
du  bien-être.  Tout  ce  riche  pays  est  sur  la  rive  orientale 
de  l'irawadi  et  forme  une  vallée  dont  la  largeur  s'étend  de- 
puis sept  jusqu'à  dix  ou  douze  milles.  Sur  l'autre  rive,  les 
collines  peu  élevées  qui  commencent  à  Tsagain,  en  face  d'Ava, 
s'étendent  assez  loin  et  restent  incultes.  On  dit  qu'à  l'ouest 
de  ces  collines  il  y  a  des  cantons  plus  fertiles.  A  l'est, 
auprès  de  Tsengou  se  trouvent  des  grottes  dans  des  moe- 
tagnes  calcaires  ;  la  pierre  y  est  très-impure  et  ne  produit 
pas  de  belles  stalactites.  Près  du  fleuve  on  voit  la  grande 
pagode  de  Mengon,  surnommée  la  folie  du  roi  Mendavatgi. 
Ce  personnage,  fondateur  d'Amerapoura,  et  mort  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  a  consacré  la  plus  grande  partie  d'un 
long  règne  à  entasser  cette  énorme  masse  de  briques.  11  y 
a  là  assez  de  briques  pour  bâtir  deux  ou  trois  aqueducs. 
Cinq  terrasses  successives  servent  de  support  à  cette 
niasse  cubique  de  340  pieds  de  long  et  120  pieds  de  haut. 
Le  dessin  de  celte  pagode  n'a  aucun  mérite,  mais  ses  pro- 
portions gigantesques  lui  impriment  un  cachet  sublime; 
elle  n'a  pas  été  terminée,  et  ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  cette 
Babel,  c'est  l'état  dans  lequel  l'a  mise  le  tremblement  de 
terre  de  1839;  elle  est  endommagée,  crevassée  et  fendue 
de  lous  les  côtés  :  des  pans  de  muraille  de  90  pieds  d'élé- 
vation et  de  10  à  20  pieds  d'épaisseur  semblent  avoir  été 
soulevés  de  leur  place  et  transportés  à  quelques  pas  de  là. 
Des  blocs  de  briques  liées  par  du  ciment ,  de  la  taille  de 
maisons  ordinaires,  gisent  entassés  et  épars  çà  et  là.  Quand 
on  parvient  au  sommet  de  l'édifice ,  et  on  y  parvient  sans 
trop  de  difficulté  par  l'angle  le  plus  délabré,  on  en  trouve 
la  surface  toute  déchirée  en  grands  prismes  qui  ressemblent 
aux  crevasses  de  la  mer  de  glace  au  mont  Anvers.  Cest 
un  phénomène  géologique  complet. 

«  Des  piles  de  briques  se  trouvent  encore  à  la  place  on  les 
maçons  les  ont  laissées  ;  un  échafaudage  hors  de  service 
essaye  encore  de  s'attacher  au  mur;  des  tas  de  chaux  prête 
à  être  employée  se  sont  durcis,  et  ont  formé  d'étranges  ro- 
chers qui  met  Iront  à  la  torture  l'esprit  des  géologues  à 
venir.  Deux  lions  do  brique  et  de  mortier,  jadis  d'une  taille 
de  90  pieds,  gardaient  le  monument  du  coté  du  fleuve  ;  ils 
ont  été  brisés,  et  il  n'en  reste  sur  leurs  piédestaux  que  la 
partie  postérieure.  A  cette  construction  colossale  est  jointe 
une  cloche  dans  des  proportions  analogues.  C'est,  après 
quelques  cloches  de  Russie ,  la  plus  énorme  cloche  du 
monde  ;  le  diamètre  extérieur  de  son  rebord  est  d'un  peu 
plus  de  lo  pieds;  elle  est  suspendue  à  une  immense  traverse 
composée  de  solives  de  bois  de  teck  et  cerclée  de  rortal  ; 
cette  traverse  repose  sur  des  piliers  de  maçonnerie  et  de 
charpente.  Je  ne  puis  comprendre  comment  elle  n'a  pas  été 
renversée  par  le  tremblement  de  terre.  Autrefois  cette 
cloche  était  suspendue  en  l'air.  Aujourd'hui  elle  est  soute- 
nue en-dessous  par  des  blocs  de  bois,  ce  qni  empêche  d'en 
tirer  aucun  son.  » 

Dans  son  rapport  de  lS6t  le  colonel  Pbercys,  commissaire 
anglais,  annonce  que  le  roi  de  Birman  a  établi  nne  mon- 
naie régulière.  Des  pièces  d'argent,  du  poids  de  plus  de 
16  grammes,  ont  été  mises  en  circulation  pour  la  première 
fois  par  ce  prince  dans  le  cours  de  cette  année.  Ces  pièces 
portent  sur  l'avers  un  paon,  devise  de  la  famille  royale  ,  et 
sur  le  revers  la  date  de  l'avènement  du  présent  roi.  Il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  en  une  émission  suffisante  de  cette 
monnaie,  mais  c'est  toujours  un  pas  vers  la  suppression  du 
système  actuel,  qui  consiste  à  peser  l'argent  qui  passe  d'une 
main  dans  une  autre. 
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Des  missionnaires  français  ont  fondé  un  établissement 
dans  la  Birmanie  anglaise  ;  a  l'ouest  de  Rangoiin,  et  sous  la 
même  latitude,  sont  encore  des  peuplades  a  moitié  sauvages 
parmi  lesquelles  résident  quelques-uns  de  ces  mission- 
naires. 

BIRMAXDREIS,  section  de  ta  commune  de  B  i  r  k  a  - 
dem,  à  7  kilomètre!  d'Alger,  avait  en  1841 1,0!9  habitante, 
dont  275  Français,  431  étrangers  et  313  musulmans  indi- 
gènes. Oa  y  produit  surtout  des  essences,  de  la  cochenille  et 

*  BIRMINGHAM.  Cette  ville,  qui  avait  232,841  habi- 
tant* en  1851,  en  avait  295.955  en  1861. 

L'origine  de  la  prospérité  commerciale  et  industrielle  de 
Birmingham  remonte  très-loin.  Au  seizième  Kiècle,  Leland 
mentionna  Bromwfcham  comme  une  ville  où  «  beaucoup 
de  forgerons  travaillent  le  fer  de  toute  façon,  faisant  des 
couteaux,  des  outils,  des  instruments  trancliants  de  toutes 
sortes.  ■  Fendant  les  guerres  civiles,  Birmingham  confec- 
tionna 15,000  lames  de  sabre  pour  l'armée  du  parlement. 
Après  la  restau  ration,  la  bimbeloterie  fit  la  fortune  de  Bir- 
mingham. La  fabrication  des  armes  à  feu  commença  sous 
Guillaume  111.  Vers  la  fin  de  la  grande  guerre  continentale 
du  dix-neuvième  siècle  une  manufacture  pouvait  livrer 
un  fusil  par  minute.  Les  argenleurs  et  les  doreurs  de  ser- 
vices de  table  par  le  procédé  galvanique  emploient  annuel- 
lement à  Birmingham  3.000  onces  d'or  et  40,000  onces  d'ar- 
gent contrôlé.  Plusieurs  milliers  d'onces  de  ces  métaux 
précieux  sont  en  outre  employés  dans  la  fabrication  de  menus 
objets  non  soumis  au  contrôle. 

Birmingham  produit  encore  des  hélices ,  des  amures , 
des  canons,  des  épées,  des  pistolets,  des  baïonnettes,  des  us- 
tensiles de  ménage  et  Je  cuisine ,  des  outils  de  iardinage,  des 
cuillères,  des  fourchettes,  des  plumes  de  fer  par  millions, 
des  lampes  de  voilures,  des  broches,  châtelaines,  porte-mon- 
naie, et  autres  bimbeloteries;  des  services  à  thé,  des  équi- 
pages, des  wagons,  etc. 

En  1855,  Birmingham  employait  2,000  ouvriers  à  la 
confection  des  armes;  1,800  à  celle  des  machines  et  outils  ; 
2,400  aux  ouvrages  d'or  et  d'argent  ;  3,000  à  la  fonte  du 
cuivre;  1,400  à  la  boutonnerie :  1,200  a  l'art  du  forgeron; 
1,400  à  la  manufacture  du  fer';  400  à  la  clouterie.  Plus  de 
7,000  enfants  ou  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans  étaient 
en  outre  occupés  dam  l'industrie  des  métaux  ;  1,300  jeunes 
filles  et  l.fiOO  femmes  adultes  sont  employées  dan»  les  ma- 
nufactures de  boulons,  et  700  à  1,000  dans  les  divers  tra- 
vaux qui  nécessitent  en  partie  la  mise  en  œuvre  des  mé- 
taux, 1,000  à  1,200  dans  le  travail  de  l'acier. 

B1RJMIE  (Alexandre),  littérateur  écossais ,  mort  de 
faim,  en  1862,  à  l'Age,  de  trente-six  ans,  était  bapliste  de 
religion.  On  le  trouva  couché  près  d  une  meule  de  paille, 
aux  environs  de  Morpelh.  Il  paraissait  épuisé  par  les  fati- 
gues et  les  privations,  et  on  le  transporta  à  l'hôpital  de  Mor- 
pelh. Ses  pieds  étaient  tellement  goullés  par  la  marche  qu'on 
dut  lut  couper  ses  botte»  à  la  Wellington  pour  l'en  délivrer. 
Bientôt  il  succomba.  A  Falkirk,  où  il  demeurait,  il  avait  fondé 
une  revue  hebdomadaire, qu'il  avait  intitulée  Falkirk  libéral, 
dans  laquelle  il  avait  mis  des  articles  de  lui  qui  annonçaient 
un  talent  de  premier  ordre-  C'était  aussi  un  vrai  poète.  Mal- 
heureusement celte  spéculation  ne  fut  pas  heureuse;  elle 
absorba  les  fonds  de  son  auteur,  qui  dut  abandonner  Fal- 
kirk pour  aller  a  Edimbourg  chercher  une  occupation.  Il 
ne  parvint  pas  a  en  trouver.  Lassé  par  ses  tentatives  in- 
fructueuses, Birnie  résolut  de  se  donner  a  mort.  Il  se 
procura  une  forte  dose  de  laudanum  et  l'avala;  mais  l'a- 
bondance de  la  dose  la  lut  fit  rejeter.  Après  cette  vaine 
tentative,  Biruie  se  dirigea  sur  Newcastle.  En  arrivant  près 
de  Morpelh,  l'estomac  creusé  par  le  manque  de  nourriture 
et  les  pieds  endoloris  par  la  marche ,  il  se  laissa  tomber 
sur  la  paille  où  nu  le  trouva.  Il  avait  sur  lui  un  papier 
sur  lequel  on  lisait  :  *  8  février.  On  m'a  volé  la  nuit  tout 
ce  que  je  possédais  :  3  livres  sterling  et  une  partie  de  mes 
—  10  février.  Voila  trois  jours  que  je  n'ai  pat 
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manpr.  Sans  doute  l'ameilume  de  la  mort  est  passée.  De- 
puis, j'ai  fait  route  vers  Edimbourg.  —  12  février.  Encore 
un  jour  sans  nourriture.  Voilà  cinq  jours  que  je  n'ai  pas 
mangé  un  morceau  de  pain  et  que  mes  lèvres  n'ont  goûté 
que  de  l'eau;  cinq  jours  que  je  n'ai  .couché  dans  un  lit  et 
retiré  mes  vêtements  ;  cinq  jours  que  je  couche  dans  la 
campagne.  Depuis  samedi  j'ai  mangé  k  peine  un  pain  de  deux 
pence  avec  de  l'eau.  »  Puis  il  racontait  son  suicide  à  Edim- 
bourg et  enfin  ses  angoisses  sur  la  | taille  où  il  alteodail  la 
mort  :  «  Voilà  neuf  jours  que  je  n'ai  mangé  ;  j'ai  bu  un  peu 
d'eau  la  nuit  dernière.  —  Voilà  onze  jours  passés  sans  nourri- 
ture. Mes  jambes  ne  peuvent  plus  me  porter.  O  Dieu  !  quand 
viendra  la  fin  ?  —  Je  suis  sans  forces  ;  une  partie  de  mon 
corps  me  semble  mort.  Je  ne  puis  plus  aller  boire.  —  Dix- 
sept  jours  de  souffrance,  pendant  lesquels  à  peine  deux  fois 
j'ai  mangé  du  pain  ;  douze  jours  sans  nourriture.  —  Voici  la 
mort,  je  l'espère.  Je  l'attends  sans  crainte  ;  Jésus  est  fout. 
Je  lui  recommande  mon  ame,  ma  mémoire,  ma  famille. 
Amen.  —  Si  quelqu'un  veut  prendre  le  soin  de  recueillir 
mes  œuvres,  qu'il  les  publie  au  profit  de  ma  veure  et  de 
mes  enfants.  » 

BIROi\  (Famille  de  GONTAUT).  Voyet  Goktact,  tome 
X,  p.  381. 

ItlilON  (Arnaxd-Locis  ne  GONTAUT).  Foyes  Lau- 
zujt,  tome  XII,  p.  72. 

BIR-HABALOU,  village  de  l'Algérie,  dans  la  plaine 
dcsArihs,  à  19  kilomètres  d'Aumale,  sur  la  roule  d'Alger  & 
cette  dernière  ville,  a  été  créé  par  décret  du  29  juillet  1858, 
sur  un  point  salubre  et  suffisamment  pourvu  d'eau,  et  ob 
la  sécurité  est  absolue.  Il  a  été  doté  d'un  territoire  fertile 
de  2,281  hectares  divisé  en  concessions  de  25  à  30  hectares, 
avec  douze  grands  lots  de  80  à  100  hectares.  Lorsque  An- 
nule fut  érigée  en  commune,  le  5  septembre  1859,  Bir-Ra- 
baiou  lui  a  été  adjoint  comme  section.  On  y  comptait  en 
1861  293  habitante,  dont  106  Français,  4  étrangers,  4  Israé- 
lite* indigènes  et  179  musulmans. 

*  BIS.  En  France  on  a  vu,  sous  Louis-Philippe,  revenir 
à  l'Opéra,  le  ter  et  hqualer  pour  ces  vers  du  Charles  VI 
de  Casimir  Delavigne  : 

Jamais  co  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régner*  I 

Les  règlements  de  police  des  théâtres  de  Vienne  n'ad- 
mettent pas  qu'on  fasse  recommencer  un  morceau  :  ■  Les 
reprises,  disent-ils,  ayant  le  double  inconvénient  de  trop 
prolonger  la  représentation  et  de  fatiguer  les  chanteurs,  U 
est  défendu  de  faire  répéter  un  morceau  de  citant.  Il  n'est 
de  même  point  permis  de  redemander  un  morceau  de 
danse  dans  les  ballets  ou  les  divertissements.  ■ 

*BIS(HiPPOLVTE-Loiis-FLonEST).  Il  est  mort  aux  Ternes 
le  4  mars  1855.  Il  était  né  le  29  août  1789. 

BISCHWILLER.  Foyes  Rhin  (Département  du  Bas-), 
tome  XV,  p.  411.  Celte  ville  avait  0,676  habitante  en  1850, 
8,771  en  1861.  Elle  s'est  particulièrement  appropriée  la  fa- 
brication des  draps  léger»,  dits  draps  zéphyrs ,  destinés  à 
la  toilette  des  femmes.  Ces  draps  sont  d'une  légèreté  extréroo 
et  aucune  localité  ne  saurait  lutter  avec  Bischwiller  pour  le 
bon  marché  de  cesétoffes.  Bischwiller  produit  aussi  beaucoup 
!  de  houblon.  Il  y  a  cinquante  ans,  il  existait  dans  cette  com- 
mune à  peine  400  plante  de  houblon  ;  on  en  compte  mainte- 
nant près  de  700,000,  qui  grimpent  après  de  hautes  perches, 
et  peuvent  donner  de  1 40,000  à  1 4  5,000  ki  logrammes  de  cette 
fleur.  En  1860  celte  denrée  mont»à400  fr.  les  50  kilogr.; 
elle  tomba  à  125  fr.  en  186?,  et  à  ItO  fr.  en  1863.  En 
1802  on  en  a  cueilli  près  de  600,000  paniers,  qui  ont  Ml  en- 
trer pins  d'un  million  à  Bischwiller,  et  la  cueillette  rapporta 
plus  do  90.000  fr.  aux  ouvriers. 

BISCUIT  (Arts  céramique*).  Les  Anglais  ont  donné 
le  nom  de  parian  ou  paros  à  une  sorte  de  biscuit  cérami- 
que qu'ils  excellent  à  travailler.  La  fabrication  de  ce  his- 
cuit  olfre,  entre  autres  difficultés,  celle  d'un  retrait  considé- 
rable de  la  pâle  à  la  cuisson  ;  une  stetuetle  de  parian,  d'un 
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mètre  de  liant,  n'a  plus  après  la  cuisson  que  75  centlmè-  ! 
très  ;  ce  qui  exige  une  grande  habitude  pour  conserver 
aux  objets  leurs  proportions  naturelles.  Les  crevasses  sont 
aussi  a  redouter  et  le  poids  de  la  terre  peut  en  outre  pro- 
duire en  largeur  des  affaissements  auxquels  il  est  difficile  de 
remédier.  Sarregurmines  est  la  seule  ville  où  l'on  se  livre, 
en  France,  à  cette  fabrication.  «  Si  l'on  compare,  dît  I 
H.  P.  Dalloz.le  parian  an  biscuit  français,  on  trouvera  I 
entre  eux  la  différence  d'aspect  qu'il  y  a  entre  une  statuette  [ 
de  plâtre  stéariné  et  celle  qui  ne  l'est  pas;  au  premier,  une 
teinte  douce,  jaunâtre,  rappelant  assez  de  la  mie  de  pain 
pétrie  dans  du  lait  crémeux  ;  au  second,  une  éclatante  blan-  : 
clieur.  On  dirait  de  l'un  une  cire  mate  encore  grasse  de 
chaleur  et  sur  laquelle  le  doigt  va  marquer  son  empreinte;  i 
de  l'autre ,  du  sucre  raffiné.  Tous  deux  ont  pour  ambition  j 
d'imiter  le  marbre  de  Paros  ou  de  Carrare  :  le  biscuit  ' 
français,  le  marbre  au  sortir  de  la  carrière,  tout  élincelant  I 
de  sa  neige  immaculée;  le  biscuit  anglais,  le  même  marbre,  j 
mais  tel  que  nous  le  montre  les  statues  antiques  auxquelles 
le  temps  semble  avoir  mis  une  peau  humaine  en  les  couvrant  | 
d'une  patine  légèrement  dorée.  Le  parian  convient  mienx  I 
pour  les  statuettes  que  pour  les  statues  ;  sa  teinte  dooee  et  | 
sa  pâte  sans  grains  visibles  sont  précieuses  pour  les  objets 
de  fantaisie  de  petites  dimensions;  le  biscuit  français  a  une  ! 
plus  grande  dureté  d'éclat,  et  convient  mieux  aux  grandes  I 
figures.  »  A  l'exposition  de  1855,  MM.  Minlon  et  Copeland  [ 
avaient  exposé  de  très-beaux  objets  en  parian;  M.  Cope-  ! 
tand  est  nn  des  premiers ,  peut-être  même  le  premier,  qui  ! 
ait  fabriqué  cette  belle  matière  et  en  ait  tiré  un  bon  parti  ;  [ 
M.  Minton  avait  exposé  des  services  de  tables  en  parian, 
d'une  remarquable  exécution.  A  Londres,  en  1862,  son  I 
exposition  d'objets  en  parian  se  distinguait  par  le  soin  qu'il  ' 
apporte  à  trouver  la  teinte  juste  entre  les  différentes  nuances  t 
de  jaune  que  revêt  celte  matière.  Les  principaux  objets  j 
exposés  étaient  des  statuettes ,  des  surtout*  de  table.  Un 
sujet  violent  traité  par  M.  Carrier,  le  Meurtre  d'Abel  par 
Caïn,  justifiait  les  critiques  dont  le  parian  est  l'objet  quand 
on  l'emploie  pour  d'autres  sojets  que  des  sujets  gracieux. 

BISCUIT-VIANDE,  nom  qu'a  donné  M.  Callamand 
a  une  substance  alimentaire  composée  de  pâte  pétrie  dans 
du  bouillon  consommé  mêlé  de  viande  et  séchée  au  four. 
Pour  cela  on  fait  cuire  de  la  viande  de  boeuf,  avec  des  as- 
saisonnements, on  désosse,  on  réduit  la  viande  en  lambeaux, 
les  légumes  en  purée,  et  on  ajoute  du  sucre  candi.  On 
pétrit  le  tout  avec  de  la  farine  de  pur  froment,  on  découpe 
cette  pâte  en  biscuits  qu'on  laisse  une  heure  et  un  quart 
au  four.  Avec  49  kilogr.  82'>  de  farine,  22  kilogr.  050  de 
bœuf  désossé,  10  kilogr.  070  de  légumes,  550  gr.  d'épiecs 
et  de  sucre,  22  kilogrammes  d'eau,  on  fait  54  kilogr.  10  de 
biscuit-viande,  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  fait  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure,  dans  2  litres  d'eau,  un  biscuit- 
viande  pulvérisé  du  poids  de  0  kilogr.  25,  et  on  obtient  un 
potage  analogue  a  la  soupe  préparée  avec  du  biscuit  or- 
dinaire trempé  dans  du  bouillon  gras,  mais  il  y  a  en  outre 
dans  ce  potage  toute  la  chair  cuite  qui  avait  élé  mêlée  au 
biscuit.  On  se  procure  ainsi  en  très-peu  de  temps  une  nour- 
riture substantielle  assez  agréable  dont  on  peut  surtout 
apprécier  les  qualités  dans  les  campagnes  militaires  ou  ma* 
ritimes. 

t  BISHOP.  Voyes  Episcopius,  tome  VfIT,  p.  «88. 

BISHOP  (Sir  Uekm-Rowley),  compositeur  anglais 
qui  a  acquis  quelque  célébrité,  naquit  à  Londres  en  1782. 
Il  fit  ses  études  musicales  sons  François  Bianchi ,  et  après 
avoir  collaboré  k  la  partition  d'un  ballet,  Tamerlan  et 
Bajazet,  qui  fut  joué  en  1806,  puis  écrit  à  lui  seul  celle  de 
deux  autres  ballets,  Narcisse  et  Caractacui,  il  lit  repré- 
senter avec  succès  a  Drury-Lane  l'opéra  de  The  Circassian 
bride  (La  fiancée  circassienne),  dont  la  partition  eut  le  mal- 
heur d'être  brûlée  dans  l'incendie  qui  éclata  à  ce  tbéAtre 
le  lendemain  même  de  la  première  représentation  { 23  fé- 
vrier 1809).  Le  théâtre  de  Covent-Garden  s'attacha  Bishop  ' 
en  1810,  pour  composer  et  diriger  toute  la  musique  qui  y  i 


serait  représentée;  il  occupa  ce  poste  jnsqu'en  1 824  et  livra 
pendant  celle  |>ériode  plus  de  soixante  pièces,  dont  quel- 
ques unes  eurent  beaucoup  de  succès.  Parmi  celles  qui 
sont  entièrement  de  lui,  les  suivantes  sont  restées  au  ré- 
pertoire :  les  Vendangeurs  (1809);  La  Vierge  du  soleil 
(1812);  Le  chevalier  de  Snowdown  (131 1);  Le  Meunier  et 
ses  garçons  (1813)  ;  Guy  Mannering  ;  L'Esclave  (1816); 
La  Douzième  nuit  (1820);  Marian ne  (1822)  ;  La  terre 
natale  (1824).  Sir  H.  Bishop  s'est  souvent  borné  k  .arran- 
ger pour  la  scène  anglaise  des  productions  étrangères; 
c'est  ainsi  qu'en  1826,  il  fit  représenter  un  pastiche  alle- 
mand, Aladin,  à  Covent-Garden,  pendant  que  Ton  repré- 
sentait Oberon  à  Drury-Lane.  L'insuccès  de  cette  pièce  le 
fit,  dit-on,  renoncer  au  théâtre.  On  lui  doit  de  plus  une 
foule  de  duos,  d'airs  et  de  gtees  (couplets  avec  choeur)  que 
l'on  écoute  encore  avec  plaisir.  Il  a  écrit  la  musique  des 
Mélodies  irlandaises  de  Thomas  Moore  et  arrangé  l'ac- 
compagnement et  les  ritournelles  des  trois  volumes  intitulés 
Mélodies  nationales.  Sir  II.  Bishop  est  mort  k  Oxford  le 
30  avril  1855.  Il  a  Joui  en  Angleterre  d'une  immense  répu- 
tation, quoique  de  l'aveu  même  de  ses  'compatriotes,  ses 
œuvres  aient  élé  écrites  trop  vite  et  se  ressentent  do  défaut 
de  travail.  De  très-grands  honneurs  lui  ont  été  accordés  :  di- 
recteur de  la  société  philharmonique,  membre  de  l'Académie 
royale  de  musique,  il  reçut  en  1848  de  l'université  d'Oxford 
le  brevet  très-rarement  octroyé  de  docteur  en  musique  et 
fut  créé  chevalier  par  la  reine. 

•BISKARA  ou  B1SKRA.  Cette  ville  située  an  delà  du 
Tell,  k  la  dernière  extrémité  de  l'Algérie  colonisante,  par 
34° 45'  de  latitude  nord  et  2°  20'  de  longitude  orientale,  est 
située  sur  l'oued  Biskara,  et  sur  le  versant  méridional  de 
l'Aurès.  CheMieu  de  cercle,  dans  la  province deConslantine, 
celte  ville  possède,  oulre  la  garnison,  138  habitants,  dont  42 
indigènes.  C'est  une  place  importante  pour  le  commerce  de 
transit  entre  le  Sahara  et  le  Tell,  entrepôt  des  caravanes. 
On  y  trouve  une  minoterie  européenne,  et  une  salpètrerie 
du  gouvernement.  Il  y  a  des  montagnes  de  sel  gemme  k  El 
Outaïa,  et  un  jardin  d'expérimentation  a  été  formé  dans 
l'oasis  de  Bcni-Morra,  à  un  demi  -kilomètre  de  Biskara.  En 
1861  on  ressentit  à  Biskara  plusieurs  secousses  de  tremble- 
ment de  terre  qui  firent  tomber  quelques  pans  de  .mur,  lé- 
zardèrent des  maisons,  brisèrent  de  la  vaisselle  et  renver- 
sèrent des  meuble». 

BISM  ARK  (FRÉnÉRic-Griu.M'iiE ,  comte  ne),  général 
wurtembergeois  connu  surtout  comme  écrivain  militaire, 
naquit  le  28  juillet  1783  à  Windhcim  en  Westphalie.  En 
1796  il  entra  comme  cornette  dans  l'armée  hanovrienœ;  etr 
1904,  il  s'enrôla  dans  la  légion  allemande  k  Londres,  et 
retourna  en  1807  en  Wurtemberg  où  il  reçut  le  grade  de 
capitaine  de  cavalerie.  Il  fit  tontes  les  guerres  auxquelles 
ce  pays  participa  sous  Napoléon.  Fait  prisonnier  â  la  ba- 
taille de  Leipzig,  il  rentra  dans  sa  division  de  cavalerie, 
comme  chef  d'état-major,  lorsque  son  pays  abandonna  la 
cause  de  Napoléon.  Colonel  après  la  paix,  le  roi  le  nomma 
comte  en  1819,  en  récompense  de  ses  services  signalé*  pour 
la  réorganisation  delà  cavalerie  wurtembergeoise,  puis  major 
général.  Membre  de  la  chambre  des  seigneurs  depuis  1820, 
il  remplit  plusieurs  missions  diplomatiques  auprès  des  cour» 
allemandes.  En  1830,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et 
commandant  en  chef  de  la  cavalerie,  el  en  1848  il  prit 
sa  retraite.  Le  comte  de  Bismark  a  concouru  en  1826  a  la 
réorganisation  de  la  cavalerie  danoise,  et  en  1835  toute  I» 
cavalerie  rosse  dit  soumise  à  son  inspection,  k  la  demande  de 
l'empereur  Nicolas,  llavait  assisté  k  dix-huit  grandes  batailles, 
depuis  Auslerlitz  jusqu'à  Brienne,  et  à  quatre-vingt-deux 
combats  ou  escarmouches;  il  avait  eu  quatre  chevaux  tués 
sous  lui,  mais  deux  blessures  seulement.  Il  mourut  à  Constance 
en  juin  1860.  Ses  nombreux  écrits  ont  contribué  au  perfec- 
tionnement de  la  cavalerie  dans  tous  les  pays.  Presque  ton 
ont  été  traduits  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe.  Parmi 
eux  on  cite  un  Cours  de  tactique  pour  la  cavalerie 
(Caxlsrulie,  1818);  des  Éléments  de  manœuvre  pour  les 
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régiments  (1819);  de»  Instructions  pour  les  tirailleurs 
et  les  cavaliers  en  campagne  (1830, 1 8.15) ;  Le  capitaine, 
d'après  les  modèles  de  V antiquité  (1820)  ;  Système  de  la 
cavalerie  (Berlin,  1822);  Vie  du  général  de  Seidlitz; 
Bibliothèque  complète  du  cavalier  (1825-1831);  Voyage 
en  Russie  (1835)  ;  Forces  militaires  de  la  Russie  mo- 
derne (1336). 

MSMARK  SCIIOE.XIIAIISEX  (Otiios  de),  prési- 
dent du  conseil  des  ministres  en  Prusse,  est  né  en  avril 
1815  à  Schœnhaustn  sur  l'Elbe.  11  est  Usu  d'une  noble 
famille  dont  l'origine  remonte,  dit-on ,  au  x  ancien»  chefs 
d'une  tribu  slave,  et  appartient  a  la  vieille  aristocratie  prus- 
sienne. Après  avoir  fait  de  brillantes  éludes  dans  les  uni- 
versités de  Gceltingue  et  de  Berlin,  il  remplit  pendant 
quelques  années  des  fonctions  administrative.;,  vivant  beau- 
coup dan*  ses  terres,  situées  dans  la  province  de  Saxe,  oc- 
cupé de  perfectionnements  et  d'améliorations  agricoles. 
Membre  de  ta  diète  de  sa  province  et  de  la  diète  générale  de 
1847,  il  combattit  tout  système  de  centralisation  qui  pou- 
vait porter  atteinte  aux  prérogatives  des  États  provinciaux. 
Dan»  l'assemblée  de  1848,  il  vota  contre  toutes  les  propo- 
sitions du  ministre  Camphausen.  Élu  député  à  la  deuxième 
chambre  de  Prusse,  par  la  province  de  Brandebourg,  il 
vota  en  1849,  dans  la  révision  de  la  constitution,  pour  tontes 
les  mesures  réactionnaires.  En  mai  1851,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  le  nomma  premier  secrétaire  de  légation  à  la 
diète  de  Francfort,  et  au  mois  de  juillet  il  remplaça  le  général 
Kocliow  comme  ministre  de  Prusse  près  de  la  diète  germa- 
nique. Les  événements  dont  l'Allemagne  venait  d'être  le 
théâtre  et  la  situation  de  la  Prusse  vis-à-vis  de  la  diète  ren- 
daient ce  poste  difficile,  M.  de  Bismark  sut  accomplir  «a 
mission  avec  habileté.  Pendant  un  court  intervalle,  en  1852,  il 
remplaça  le  comte  d'Arniia  à  Vienne,  et,  après  quatre  mois 
de  luttes,  parvint  à  régler  avec  le  gouvernement  autrichien 
la  question  du  Zoliverein,  qui  était  sur  le  point  de  se  dissou- 
dre, et  que  l'Autriche  voulait  domiuer  en  le  reconstituant. 
M.  de  Bismark  sut  faire  prévaloir  la  solution  désirée  par  la 
Prusse  et  éloigner  l'influence  autrichienne.  Le  comte  d'Ar- 
nim  étant  revenu  à  son  poste,  M.  de  Bismark  reprit  le  sien 
et  resta  à  Francfort  jusqu'au  mois  de  mars  185».  Pendant 
cette  période  de  sept  années  il  se  fit  remarquer  par  l'adresse 
avec  laquelle  il  sut  sauvegarder  les  intérêts  de  la  Prusse, 
an  milieu  des  embarras  que  lui  créait  la  guerre  de  Crimée 
et  les  influences  en  sens  contraire  des  puissances  alliée*  et 
tle  l'Autriche.  Il  soutint  même  une  lutte  pleine  d'apretéavec 
le  représentant  autrichien  à  Francfort ,  le  comte  de  Rech- 
berg,  se  faisant  remarquer  en  touteoccasion  par  son  hostilité 
ouverte  contre  l'Autriche.  Au  mois  de  février  1859,  M.  de 
Bismark  fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  29  mai  1802 
il  vint  prendre  la  place  de  M.  de  Poortalès,  décédé  ministre 
de  Prusse  a  Paris.  C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste  que 
fut  signé,  le  2  août,  le  traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Prusse  au  nom  du  Zoliverein,  traité  qui  n'a  pu  encore 
être  mis  en  vigueur  par  le  défaut  d'adhésion  de  quelques 
États  de  cette  association  douanière  allemande.  , 

Appelé  h  Berlin  par  suite  de  l'op|K>sition  que  la  chambre 
«le?  députés  de  Prusse  faisait  aux  projets  d'organisation  mil!* 
taire  dn  roi,  M.  de  Bismark  fut  nommé,  le  23  septembre,  mi- 
nistre d'État,  président  du  cabinet,  à  la  place  du  prince  Ad.  de 
Hohenlohe-Ingelfmgen.  En  faisant  connaître  cette  nomina- 
tion, le  Moniteur  français  donnait  à  M.  de  Bismark  ces 
bons  conseil*  :  «  M.  de  Bismark  gouvernera-t-ii  avec  ou 
sans  la  chambre  actuelle?  Suivant  toute  probabilité,  ce 
ministre  chercltera,  par  d'opportunes  et  sages  concessions, 
à  s'arranger  avec  la  majorité  progressiste  en  faisant  appel  à 
«on  patriotisme,  au  dévouement  de  la  nation  à  la  couronne, 
et  surtout  an  besoin  indispensable  d'harmonie  entre  les 
pouvoirs  pour  te  salut  de  la  Prusse  dans  tes  circonstance; 
délicates  où  elle  se  trouve  placée.  »  Il  ne  suivit  pas  préci- 
sément cet  avis,  et  relira  k  la  chambre  des  députés  le  pro- 
jet de  budget  de  1863,  en  disant  que  la  chambre  ayant 
résolu  de  rayer  du  budget  de  18C2  toutes  les 


nécessitées  par  la  réorganisation  de  l'armée,  elle  en  ferait 
sans  doute  autant  pour  celui  de  1863,  et  le  gouvernement 
maintenant  sa  manière  de  voir,  une  discussion  nouvelle  ne 
serait  pas  favorable  à  l'arrangement  des  questions  en  litige  : 
il  valait  mieux,  selon  lui,  préparer  d'abord  une  loi  relative 
au  service  militaire.  Du  resle,  ajoutait-il,  le  gouvernement 
ne  renonçait  pas  au  principe  de  présenter  les  budgets  au 
temps  voulu  pour  que  l'adoption  pût  en  avoir  lieu  avant 
le  commencement  de  l'année  à  laquelle  ils  étaient  destinés. 
«  La  chambre  des  députés,  avait  dit  la  Gazette  générale  de 
Prusse  du  21  septembre,  a  déféré  aux  demandes  de  sup- 
pressions du  parti  progressiste  dans  le  budget  général  et 
dans  les  frais  de  la  réorganisation  militaire.  Si  ce  vote  de- 
vait avoir  ses  conséquences  naturelles ,  il  équivaudrait  à  la 
désorganisation  de  l'armée.  La  constitution ,  tout  en  pres- 
crivant de  régler  chaque  année  le  budget  par  une  disposi- 
tion légale,  n'admet  certainement  pas  qu'à  l'occasion  de 
celte  loi  il  soit  permis  de  prendre  des  résolutions  inaccep- 
tables et  impraticables.  Dans  le  cas  où  la  chambre,  malgré 
de  sages  remontrance?,  persisterait  à  exiger  ce  qui  n'est 
pas  possible  et  à  vouloir  ce  qu'on  est  déterminé  à  refuser, 
elle  assumerait  sur  elle  toute  la  responsabilité  des  embarras 
qui  peuvent  surgir  d'un  pareil  état  de  choses.  »  Ainsi, 
pour  sauvegarder  les  droits  du  roi,  qui,  comme  chef  de 
l'armée,  prétendait  régler  à  son  gré  l'organisation  militaire, 
un  déniait  à  la  chambre  des  députés  le  droit  de  régler  le 
budget,  quoique  la  constitution  porte  :  *  Toutes  les  recettes 
de  l'État  doivent  être,  chaque  année,  soumises  d'avance  au 
vole  de  la  chambre  et  inscrites  au  budget.  »  La  chambre 
des  députés  avait  adopté  deux  projets  de  loi  d'intérêt  ma- 
tériel, l'un  concernant  les  taxes  d'entrée  et  de  sortie,  l'autre 
relatif  aux  droits  d'exploitation  des  mines  et  houillères. 
M.  de  Bismark  les  fit  adopter  par  la  chambre  des  seigneurs, 
où  il  déclara  qu'il  maintiendrait  te  traité  conclu  avec  la 
1'rance  et  ne  renouvellerait  que  sur  cette  base  ses  traités 
avec  les  gouvernements  du  Zoliverein.  La  chambre  des 
députés,  blessée  du  retrait  du  projet  de  budget  de  1803, 
qu'elle  avait  déjà  adopté  en  partie,  et  considérant  qu'il  était 
à  craindre  qoe  le  gouvernement  ne  prolongeât  la  gestion  abu- 
sive des  fonds  de  l'État  uns  fixation  préalable  du  budget  et 
ne  continuât  sous  sa  responsabilité  les  dépenses  de  la  réor- 
ganisation de  l'armée  rejetées  pour  1862 ,  déclara, sur  la . 
proposition  de  M.  Forkenbeck,  qu'il  était  contraire  k  la  cons- 
titution que  le  gouvernement  du  roi  ordonnât  une  dépense 
qui  a  été  rejetée  définitivement  et  expressément  par  la 
chambre.  Dans  la  discussion,  M.  de  Bismark  interpréta  la 
constitution  dans  ce  sens  que  le  gouvernement  était  bien 
obligé  de  déterminer  d'avance  chaque  année  les  dépenses  et 
les  recettes  de  l'État  et  d'en  dresser  le  budget,  et  que  cela 
étant  fait  les  dépenses  pouvaient  et  devaient  être  ordon- 
nancées d'après  ce  budget  ;  mais  que  le  moment  du  vote 
de  ce  budget  par  la  chambre  importait  peu  :  il  pouvait  avoir 
lien  dans  le  courant  de  l'exercice  et  ne  devait  pas  néces- 
sairement avoir  lieu  avant  ;  d'où  il  suivrait  que  les  chambres 
n'auraient  à  exercer  leur  contrôle  que  lorsque  les  dépenses 
seraient  faites  on  engagées.  M.  de  «/incke  avait  proposé  par 
amendement  de  demander  an  gouvernement  un  projet  de 
crédits  extraordinaires  et  provisoires,  et  M.  de  Bismark 
avait  appuyé  cet  amendement  ;  mais  la  chambre  le  repoussa 
et  vota  la  motion  Forkenbeck  à  la  majorité  de  251  vois 
Contre  30. 

Le  9  octobre,  M.  de  Bismark  fit  connaître  la  retraite  des 
ministres  des  affaires  étrangères  et  du  commerce,  MM.  de 
Bernstorif  et  Holtbrinck,  et  sa  nomination  personnelle  au 
premier  de  ces  ministères  avec  la  présidence  du  conseil.  Le 
lendemain  le  ministère  se  compléta  par  la  nomination  de  M.  de 
Bodelschwing  comme  ministre  des  finances,  et  par  d« 
comte  d'K.ulembourg  comme  ministre  du  commerce.  «  Il  est 
peu  agréable,  en  vérité,  avait  dit  alors  M.  de  Bismark,  de 
voir  combien  maints  États  allemands  voisins  s'inquiètent 
peu  de  leur  élément  militaire.  Or  d'après  la  situation  qui 
a  été  faite  par  le  congrès  de  Vienne  et  les  conditions 
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de  nos  frontières,  la  Prusse  se  Toit  obligée  de  porter  une 
armure  trop  grande  pour  son  petit  corps.  C'est  d'ailleurs 
une  TieillelradlUon  prussienne qne  d'être  toujours  fortement 
préparée,  afin  d'avoir  immédiatement  sous  la  main  et  de 
pouvoir  employer  au  bon  moment  des  forces  toujours 
prêtes.  Quant  au  reproche  souvent  adressé  a  la  Prusse 
d'avoir  laissé  échapper  les  bonnes  occasions,  il  n'est  pas 
fondé,  car  c'est  an  gouvernement  à  juger  si  le  moment  d'a- 
gir est  venu.  La  situation  géographique  et  politique  de  la 
Prusse  nous  met  dans  la  nécessité  de  maintenir  sur  pied, 
selon  ta  vieille  tradition  du  pays,  une  armée  relativement 
trop  forte.  Aussi  ne  devons-nous*  pas  jeter  un  coup  d'ceil 
d'envie  sur  les  budgets  militaire*  moins  grevés  et  les  charges 
militaires  moins  onéreuses  qui  pèsent  sur  nos  voisins  alle- 
mands. »  Os  paroles  semblaient  tout  à  fait  justifier  le  nom 
donné  i  la  Prusse  de  monarchie  campée.  Non-seulemeot 
M.  de  Bismark  interdisait  à  la  chambre  des  députés  d'avoir  a 
se  mêler  de  l'organisation  militaire,  mais  il  lui  était  aussi  à 
l»eu  près  le  droit  de  s'ingérer  dans  les  alfaires  extérieures. 
C'était ,  en  quelque  sorte ,  ainsi  que  le  lui  reprocha  un  dé- 
puté, vouloir  unir  les  avantages  du  régime  constitutionnel  à 
ceux  du  pouvoir  absolu.  Tel  était  eneifet  le  principe  de  con- 
ciliation  de  M.  de  Bismark,  et  l'on  racontait  que  dans  une 
séance  de  la  commissioD  du  budget,  qui  entendait  maintenir 
les  droits  constitutionnels  de  la  chambre,  le  président  dn 
conseil,  ouvrant  un  porte-cigares,  montra  quelques  feuilles 
d'olivier  qui  y  étaient  renfermées  à  l'un  de  ses  voisins  en  lui 
disant  tout  bas  :  «  Voici  une  branche  d'olivier  que  j'ai  cueillie 
à  Avignon  afin  d'en  faire  liotumage  à  la  chambre,  mais  il 
parait  que  le  moment  c'est  pas  encore  venu,  a  Et  il  referma 
son  porte- cigares.  En  toute  circonstance  M.  de  liismark  af- 
fectait vis-à-vis  de  la  chambre  un  ton  moqueur  et  hautain. 

Pour  en  Unir  la  session  de  la  chambre  des  députés 
fut  close.  La  chambre  des  seigneurs  rejeta  le  budget 
de  1862  tel  qu'il  avait  été  voté  par  la  chambre  des 
députés.  Le  ministère  n'en  parla  pas  moins  haut  k  l'é- 
lecteur de  Hesse-Cassel,  qui  entendait  imposer  sa  constitu- 
tion à  sa  chambre  des  députés.  Malgré  nos  remontrances, 
disait  M.  de  Bismark,  l'électeur  n'a  rien  fait  pour  établir  un 
étal  légal  qui  poisse  contenter  te  peuple  hessoia.  Si  l'élec- 
teur ne  peut  se  décider  à  céder  aux  demandes  tout  k  fait 
justifiées  de  la  représentation  légale  du  pays,  la  Prusse  se 
verra  forcée  de  saisir  immédiatement  la  diète  de  cette  af- 
faire ;  mais  comme  on  ne  peut  espérer  que  la  diète  agisse 
assez  promptement,  le  gouvernement  prussien  est  décidé  à 
agir  de  son  propre  cher  pour  résoudre  définitivement  une 
question  qui  regarde  l'Allemagne  aussi  bien  que  la  Hesse,  et 
principalement  la  Prusse,  qni  persistera  dans  cette  voie  tant 
que,  de  concert  avec  les  agnats  de  l'électeur,  on  n'aura  pas 
établi  on  état  de  choses  qui  donne  des  garanties  suffisantes 
contre  le  retour  des  difficultés.  L'électeur  réfléchit  sans 
doute  que  du  moment  qu'on  pouvait  dépenser  son  budget 
•ans  le  faire  voter  préalablement,  la  date  et  les  termes  d'une 
constitution  étaient  choses  indifférentes,  et  reila  aux  vieux 
de  ses  peuples  et  île  la  Prusse.  Le  14  janvier  1 863,  M.  de  Bis- 
mark rouvrit  les  chambres  prussiennes  par  un  discours  qu'il 
lut  au  nom  du  roi,  retenu  par  une  indisposition.  Il  expri- 
mait le  vif  désir  de  Voir  s'établir  une  entente  durable  sur 
les  questions  restées  pendantes,  but  qui  pourrait  être  atteint 
si  la  représentation  nationale  se  renfermait  dans  les  limites 
des  attributions  qu'elle  lient  de  la  constitution.  11  annonçait 
qu'en  l'absence  d'un  budget  légalement  arrêlé  pour  1862, 
le  gouvernement  avait  pris  la  tache  d'introduire  la  plus 
grande  économie  possible  dans  l'administration,  tout  en  fai- 
sant face  aux  dépenses  indispensables,  de  telle  sorte  que  les 
recettes  avaient  couvert  les  dépenses,  et  que  le  déficit  prévu 
ne  se  produirait  pas.  Il  promettait  le  budget  de  1863,  avec 
de  nouvelles  réductions,  le  budget  de  1S«4,  un  projet  de  loi 
sur  le  service  militaire,  et  la  réorganisation  de  l'armée.  Le 
roi  refusa  de  recevoir  la  députa  lion  chargée  de  lui  présenter 
l'adresse  de  la  chambre  des  députés  qui  déclarait  solennel- 
lement que  la  paix  intérieure  et  la  force  au  dehors  ne  pou- 
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vaient  être  rendues  k  la  Prusse  que  par  le  retour  aux  rède* 
ronstitu  tonnelles,  et  l'adresse  fut  tout  simplement  remise 
au  cabinet  civil  du  roi  par  le  chef  des  employés  attachés  au 
secrétariat  de  l'assemblée.  Bientôt  l'insurrection  de  Pologne 
vint  rendre  la  situation  plus  difficile.  M.  de  Bismark  s'em- 
pressa de  venir  en  aide  à  la  Russie  par  toutes  sortes  de  bons 
olfices  rendus  k  ses  troupes  sur  les  frontières ,  et  conclut 
même  une  convention  militaire  que  l*Euro|te  n'a  pas  encore 
pu  connaître,  mais  dont  la  simple  indication  souleva  la  dé- 
sapprobation universelle.  «  Cette  convention,  disait  plus  lard 
lord  Russeli  k  la  chambre  des  lords ,  a  été  entourée  de  toutes 
sortes  de  contradictions  et  d'obscurités.  On  a  cru  que  si  les 
troupes  russes  pénétraient  sur  le  territoire  prussien  elle* 
seraient  libres  de  continuer  les  hostilités  contre  les  insurgés 
polonais  poursuivis  par  elles.  Le  comte  de  Bismark  oie 
qu'aucune  autorisation  ait  jamais  été  donnée  pour  cela,  et 
qu'ainsi  cet  arrangement  militaire  est  lettre  morte.  Toute- 
lois  cela  ne  parait  pas  être  le  cas.  Une  insurrection  éclate 
dans  la  Pologne  rosse  :  le  gouvernement  prussien  n'avait  a 
se  mêler  ni  des  motifs  ni  des  causes  qui  l'avaient  prevoqu* v. 
La  prudence  commandait  k  la  Prusse  de  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  pour  maintenir  la  tranquillité  sur  ses 
propres  frontières  et  parmi  ses  propres  sujets  do  duché  de 
Posen,  et  d'adopter  des  mesures  de  conciliation  et  de  vigi- 
lance. Mais  ce  n'a  point  été  assurément  la  politique  générale 
de  la  Prusse,  el  sans  aller  jusqu'à  permettre  aux  troupes 
russes  de  poursuivre  les  Polonais  sur  son  territoire,  elle  a 
fait  tout  ce  qu'elle  a  pu,  sans  s'exposer  tout  à  fait  à  ce  qu'on 
t'accusât  de  violer  la  neutralité,  pour  aider  la  Russie  à  étouffer 
l'insurrection.  »  Cette  mauvaise  politique  attira  k  la  Prusse 
des  négociations  difficiles  avec  l'Angleterre  et  la  France  , 
el  aurait  pu  la  conduire  k  une  rupture  avec  ces  deux  pays. 
M.  de  Bismark  ne  craignit  même  pas  de  déclarer  que  la 
puissance  de  la  Russie  était  nécessaire  k  la  sécurité  de  la 
Prusse.  Les  ministres  refusèrent  de  prendre  put  k  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle.  Aux  ques- 
tions sur  la  politique  étrangère,  M.  de  Bismark  répondit 
que  le  gouvernement  ferait  la  guerre  s'il  le  jugeait  utile , 
avec  ou  sans  l'assentiment  de  la  représentation  nationale. 
La  chambre  commença  pourtant  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  question  militaire;  mais  sans  accepter  les  idées  du  gou- 
vernement et  en  penchant  au  contraire  vers  l'ancienne  orga- 
nisation. Il  devint  évident  que  M.  de  Bismark  cherchait  une 
occasion  de  déclarer  que  la  chambre  empiétait  sur  les  droits 
de  la  couronne  et  de  ses  conseillers,  et  rendait  toute  discus- 
sion impossible,  pour  clore  encore  la  session.  Cette  occa- 
sion se  présenta  le  1 1  mai.  On  discutait  la  loi  militaire.  Un 
député,  M.  de  Sybel,  ayant  parlé  de  la  violation  de  la  cons- 
titution par  les  ministres,  et  leur  ayant  donné  le  conseil  de 
se  retirer  s'ils  ne  voulaient  manquer  de  patriotisme,  le  mi- 
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assertion,  qu'il  appela  une  arrogance.  Le  vice- président, 
M.  de  Bockum-Dolffs,  qui  présidait  la  chambre,  dit  qu'il 
devait  faire  une  observation.  Le  ministre  demanda  à  ne  pas 
être  interrompu,  et  comme  le  président  agitait  ta  son  nette 
en  disant  qu'il  avait  k  parler,  le  ministre  s'écria  qui!  avaiV  la 
parole  aux  termes  de  la  constitution,  qu'il  ne  la  céderait 
pas;  qu'il  n'y  avait  pas  de  sonnette,  pas  de  signes,  pas  d'in- 
terruption... Mais  les  voix  de  la  chambre  étouffèrent  la 
6ienne  ;  le  président  menaça  de  se  couvrir.  Le  ministre  pro- 
testa contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  Le  président  sou- 
tint que  tout  le  inonde  devait  se  taire  dans  la 
quand  il  avait  k  parler  et  lui  obéir.  Il  expliqua  qu'il 
pas  compris  les  paroles  de  M.  de  Sybel  de  la  même  ma- 
nière que  le  ministre,  et  rendit  la  parole  k  M.  de  Rooo; 
mais  celui-ci  ne  la  reprit  que  pour  protester  contre)  le  «irai' 
que  s'arrogeait  le  président  vis-à-vis  du  gouvernement . 
ajoutant  que  les  attributions  du  président  de  la  chambrv 
s'arrêtaient  au  banc  des  minisires.  Là-dessus  le  préaâtfen' 
se  couvrit ,  les  ministres  présents  se  levèrent,  et  la  séautc? 
resta  suspendue  pendant  une  heure.  A  la  reprise,  il  n'y  avait 
plus  de  miuistre*  à  leur  banc.  M.  Bodelschvring  arriva  pour 
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Uni,  cl  après  un  discours  «le  M.  de  Vincke  I*  séance  fol 
levée.  Le*  ministres  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Ils  décla- 
rèrent qu'ils  ue reparaîtraient  pasà  la  chambre  tant  que  celle- 
ci  ne  les  aurait  pas  garantis  contre  les  interruptions  du  pré- 
M.lrnl  «-1  ne  leur  aurait  pas  reconnu  le  droit-  de  parler  en 
toute  occasion  et  comme  il  leur  conviendrait.  Le  roi  lui- 
même  envoya  un  message  à  la  chambre  pour  rengager  a 
reconnaître  les  droits  constitutionnels  de  ses  ministres.  La 
chambre,  qui  élaborait  une  adresse  au  chef  de  l'État,  y 
ajouta  un  paragraphe  pour  protester  que  son  président 
n'avait  jamais  entendu  géoer  ces  droits;  puis  elle  exprima 
en  ces  termes  son  manque  de  conliance  dans  les  ministres: 
•  La  chambre  des  députés  n'a  plus  de  moyen  d'arriver 
k  une  entente  avec  le  ministère  ;  elle  décline  sa  coopération 
avec  la  politique  actuelle  du  gouvernement.  A  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  dans  la  forme  et  au  fond,  il  subsiste  entre 
les  conseillers  de  la  couronne  et  le  pays  un  abtmeqof,  d'après 
notre  ferme  conviction,  ne  peut  être  comblé  que  par  un 
changement  de  personnes,  et  plus  encore  par  un  change- 
ment de  système...  Le  pays  demande  avant  tout  le  respect 
de  son  droit  constitutionnel.  »  Cette  adresse  fut  adoptée 
par  239  voix  contre  61.  Le  roi  refusa  encore  de  recevoir 
la  commission  chargée  de  lui  présenter  cette  adresse, 
qui  fut  remise  au  ministre  d'État.  Le  27,  le  roi  répondit  par 
un  message  dans  lequel  il  déclara  que  son  ministère  jouis- 
sait de  toute  sa  confiance;  que  l'accusation  de  violation  de 
la  constitution  était  dénuée  de  fondement;  que  les  ministres 
avaient  présenté  les  projets  de  loi  nécessaires  pour  arriver 
au  vote  du  budget,  et  que  ce  n'était  pas  leur  faute  si  la 
chambre  s'était  livrée  i  des  discussions  inutiles;  qu'il  était 
trop  tard  pour  reconnaître  que  les  ministres  n'étaient 
pas  soumis  an  pouvoir  disciplinaire  du  président,  alors 
que  l'adresse  ne  laissait  aucun  espoir  qu'il  pût  sortir 
un  résultat  utile  de  la  continuation  des  délibérations. 
Dans  la  prétention  de  la  chambre  de  refuser  des  subsides, 
d'affaiblir  l'organisation  militaire,  de  blâmer  la  politique 
extérieure  du  ministère,  et  de  demander  un  changement  de 
cabinet,  le  roi  voyait  autant  de  tenUtives  d'empiétements 
de  la  chambre  sur  le*  droits  royaux  et  remerciait  le  minis- 
tère de  s'y  être  opposé.  Enfin  la  session  ne  pouvant  plus 
aboutir,  un  autre  message  la  déclara  close.  «  Le  gouverne- 
ment, disait  M.  de  Bismark,  reconnaît  toute  la  gravité  de 
na  lâche  et  la  grandeur  des  difficultés  en  face  desquelles  il 
se  trouve  ;  mais  il  se  sent  fort  par  la  conscience  qu'il  agit 
pour  sauvegarder  les  biens  les  plus  précieux  de  la  patrie, 
et  il  continuera  a  croire  avec  confiance  qu'une  appréciation 
réfléchie  de  ces  intérêts  conduira  finalement  k  une  entente 
durable  avec  la  représentation  nationale  et  rendra  possible 
un  développement  prospère  de  notre  vie  constitutionnelle.  > 
La  chambre  fermée,  les  journaux  pouvaient  continuer  à 
parler.  M.  de  Bismark  y  songea,  et  le  1"  juin  parut  une 
ordonnance  accordant  aux  autorités  administratives  le  droit 
d'interdire  temporairement  ou  d'une  manière  permanente 
la  publication  ultérieure  d'un  journal  ou  écrit  périodique 
indigène  pour  attitude  persistante  tendant  k  porter  atteinte 
à  la  prospérité  publique.  Pour  organiser  ce  régi  me  le  gouver- 
nement s'appuyait  sur  l'article  M  de  la  constitution  prus- 
sienne, qui  dit  :  «  Uniquement  dans  le  cas  où  le  maintien  de 
la  sûreté  publique  ou  le  but  d'écarter  un  danger  extraordi- 
naire l'exigeraient  impérieusement,  il  est  loisible  au  gou- 
vernement, quand  les  chambres  ne  sont  pas  réunies,  de 
rendre,  sous  la  responsabilité  du  ministère  entier,  des  or- 
donnances ayant  force  de  loi,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
contraires  à  la  constitution.  Aussitôt  que  les  chambres  se- 
ront réunies,  cm  ordonnances  devront  leur  être  soumises 
sans  retard,  alinde  recevoir  d'elles  leur  sanction.  «  Le  mi- 
nistère disait  dans  son  rapport  au  roi  qu'il  considérait  dans 
les  circonstances  présentes  comme  la  tâche  urgente  et  indis- 
pensable du  gouvernement  de  faite  ce  qui  était  en  lui 
pour  remplacer  l'excitation  passionnée  et  peu  nationale  qui 
s'était  emparé*  des  esprits  dans  les  dernières  années,  par 
des  menées  des  partis,  par  des  dispositions  plus 
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calmes  et  plus  réfléchies.  Dans  ce  but  il  lui  paraivuut  avant 
tout  nécessaire  de  mettre  obstacle  avec  force  cl  efficacité  k 
l'influence  excitante  de  la  presse  périodique.  L'action  placée 
uniquement  aux  mains  des  tribunaux  par  la  loi  sur  la  presse 
ne  semblait  plus  suffisante,  et  le  droit  de  retirer  In  brevets 
aux  imprimeurs  et  éditeurs  de  journaux  avait  été  enlevé  au 
gouvernement.  «  La  presse  a  abusé,  ajoutait  M.  de  Bismark, 
de  la  liberté  qui  lui  était  accordée  pour  faire  l'opposition  la 
plus  violente  et  la  plus  passionnée  au  gouvernement  et  pour 
miner  toutes  les  bases  de  la  vie  politique  régulière,  de  la 
religion  et  de  la  moralité.  »  L'ordonnance  defiu  Usait  par  quoi 
k»  journaux  pouvaieut  porter  atteinte  à  la  prospérité  publique 
et  établissait  comment  un  journal  pouvait  être  interdit  par 
une  décision  plénière  de  la  régence  dans  les  deux  mois  qui 
suivaient  deux  avertissements  motivés  donnés  par  le  prési- 
dent de  la  régence.  Les  six  journaux  libéraux  de  Berlin  pro- 
testèrent contre  cette  ordonnance,  contraire,  selon  eux,  à  la 
constitution,  qui  garantit  la  liberté  de  la  presse,  et  reçurent 
aussitôt  un  premier  avertissement  Des  journaux  de  pro- 
vince adhérèrent  à  la  déclaration  des  journaux  de  Berlin  et 
les  avertissements  se  multiplièrent.  Poursuivis  devant  le 
tribunal  criminel,  les  six  journaux  de  Berlin  furent  acquit- 
tés au  mois  de  septembre.  Les  conseils  municipaux  de  plu- 
sieurs grandes  villes,  comme  Berlin,  Brealau,  Stettin,  Ko»- 
nigsberg,  etc.,  rédigèrent  des  adresses  au  roi  |>our  le  supplier 
de  revenir  sur  des  di-positions  aussi  contraire»  à  la  coustr- 
tution  et  aux  vœu  du  pays.  Le  comte  d'Eulembourg  avertit 
les  conseils  municipaux  qu'ils  n'ont  aucun  droit  politique, 
et  menaça  d'amende  ceux  qui  voteraient  des  adresses. 

Au  mois  d'août  M.  de  Bismark  se  trouvait  à  Gastein,  où. 
l'empereur  d'Autriche  vint  personnellement  prier  le  roi  de 
Prusse  d'assister  au  congrès  qui  allait  se  réunir  k  Franc- 
fort. M.  de  Bismark  expliqua  plus  tard  pourquoi  le  roi  n'a- 
vait pus  accepté  cette  invitation.  Le  2  septembre  la  chambre 
des  députés  fut  dissoute  :  de  nouvelles  élections  changèrent 
peu  de  chose  k  la  majorité.  Le  ministère  présenta  k  la  nou- 
velle chambre  un  projet  d'emprunt  qu'elle  refusa,  et  le 
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rée; mais  le  roi  ne  voulut  pas  recevoir  une  adresse  de  la 
chambre  des  députés,  et  11  y  eut  des  discussions  très-vive* 
sur  la  question  des  duchés  de  l'Elbe.  Enfin,  la  session  fut 
close  le  25  janvier  1864.  La  chambre  des  seigneurs  avait 
rétabli  le  budget  royal  :  la  chambre  des  députés  déclara  ce 
vote  nul  avant  de  ae  séparer.  M.  de  Bismark  allait  pourtant 
tenter  les  aventures.  La  Prusse  s'était  entendue  avec  l'Au- 
triche, en  dehors  de  la  Confédération  germanique,  pour 
régler  la  question  des  duchés  sans  répudier  d'abord  le  traité 
de  1852;  leurs  troupes  alliées  envahirent  le  Sclilcswic  et 
bientôt  le  Julland. 

*  BISON.  Le  bison  de  l'Amérique  du  Nord,  que  Berthe- 
lot  et  Lamarre  voulaient  introduire  en  Europe,  s'est  déjk 
prêté  avec  succès  k  la  domestication  sur  quelques  points 
de  l'Amérique  du  Nord.  Il  reste  k  savoir  si  l'utilité  de  l'ac- 
climatation de  cet  animal  compenserait  les  difficultés  de  sa 
domestication. 

*  BISSEN  (Wiliieu).  On  lui  doit  encore  une  Victoire 
qui  surmonte  le  Musée  des  arts  à  Copenhague,  et  le  Soldat 
danois,  en  mémoire  de  la  sortie  de  Frédéricia  en  1849.  11 
a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1855  k  Paris  des  sta- 
tues iOreste  et  de  Philoctète.  En  1 858  il  a  fait  le  modèle 
d'une  statue  en  bronze  de  Frédéric  VI  pour  le  parc  de  Fre- 
dericksborg.  Le  21  octobre  1861  on  a  inauguré  à  Copen- 
hague sa  statue  du  poète  danois  Œhlensch  laeger. 

*  BlTIIYiME.  Elle  a  été  explorée  en  1861  par  M.  G. 
Pcrrot ,  chargé  d'une  mission  archéologique  en  Orient  par 
l'empereur.  Les  résultats  de  ce  voyage  ont  été  publiés  dans 
un  rapport  k  l'empereur  et  dans  V Exploration  archéolo- 
gique de  la  Galatie  et  de  la  Bit  hy  nie,  etc.,  par  MM.  G. 
Perrot,  E.  Guillaume  et  J.  Delbet. 

Bl  TORS.  Voyez,  Corde,  tome  VI,  p.  500. 
BITTORFF,  aéronaule  qui  périt  à  Manheim  le  17  juil- 
let 1812,  avait  fait  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'i 
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•ions  heureuses,  et  ne  s'était  jamais  servi  que  de  montgol- 
fières. Le  jour  de  sa  mort  il  était  monté  dans  on  ballon  en 
papier  de  16  mètres  de  diamètre  sur  20  de  hauteur.  Cet 
appareil  s'enflamma  en  l'air  et  BitlorfT  Ait  précipité  snr  les 
dernier.»*  maisons  de  la  ville.  Sa  chute  fut  mortelle. 

*  BIT  L" ME.  On  a  essayé  l'emploi -du  bitume  comprimé 
pour  les  chaussées ,  notamment  devant  le  Palais-Royal  et 
je  Théatre-Frauçais.  Pour  cet  usage  on  ne  le  fait  pas  fondre 
comme  pour  les  trottoirs  ;  on  réchauffe  seulement  fortement 
dans  des  espèces  de  four  et  on  le  comprime  sur  l'aire  de  la 
rue  au  moyen  de  rouleaux  en  fonte.  Ce  système  a  été  pré- 
couisé  par  le  préfet  de  la  Seine,  qui  disait  à  la  commission 
municipale  de  la  ville  de  Paris  en  1860  :«  Bien  d'autres 
systèmes  ont  été  essayés;  un  seul  parait  pouvoir  lutter  d'à* 
vanlages  avec  le  pavage  en  porphyre  :  c'est  celui  des  chaus- 
sées en  bitume  comprimé.  Plus  cher  encore  de  premier 
établissement,  le  bitume  comprimé  semble  être  d'un  entre- 
tien encore  plus  économique,  il  a,  comme  le  macadam,  les 
sympathies  des  propriétaires  et  locataires  des  maisons  que 
le  roulement  des  voitures  ébranle  dans  les  rues  pavées.  Im- 
perméable à  l'eau ,  il  sèche  tout  de  suite,  comme  le  por- 
phyre; il  n'engendre  ni  boue  ni  poussière;  un  simple  lavage 
rend  la  voie  publique  parfaitement  propre  et  nette.  Cest 
donc  un  bienfait  réel  pour  les  piétons.  Les  voitures  y  rou- 
lent sans  secousses  et  même  sans  grand  effort  de  traction. 
Mais  il  a  coutre  lui  la  même  objection  que  le  porphyre  :  le 
glissement  des  chevaux  rapides.  L'objection  est-elle  fondée, 
et  faut-il  en  chercher  la  réponse  dans  un  quadrillage  profond 
des  chaussées  bitumées ,  ou  même  dans  une  modification 
du  ferrage  des  die  vaux?  Ou  bien  est-ce  le  peu  d'étendue 
des  expériences  faites  jusqu'à  présent  qui  en  a  compromis 
le  succès,  en  exposant  les  chaussées  bitumées  au  contact  de 
la  boue  grasse  des  pavés  voisins,  seule  cause  des  accidents 
constatés  ?  J 'accepterais  volontiers  celte  explication  ;  car  le 
bitume  est  une  matière  malléable  que  le  frottement  désa- 
grégerait plutôt  que  de  la  polir,  si  elle  n'y  échappait  par  son 
élasticité  même ,  et  qui  semble  théoriquement  très-propice 
a  la  formation  des  chaussées  unies.  * 

Il  existe  en  France  quelques  mines  de  bitume;  en  1852 
elles  ont  été  exploitées  dans  sept  départements  :  l'Ain,  les 
Basses- Alpes,  le  Gard,  les  Landes,  le  Puy-de-DOme,  le  Bas- 
Rhin  et  le  département  de  Saône-et- Loire.  Ce  dernier  est 
celui  qui  fournit  le  plus  de  minerai  de  bitume  ;  la  quantité 
extraite  en  1852  a  été  de  298.201  quintaux  métriques,  mais 
'il  est  aussi  celui  où  le  prix  moyen  du  bitume  est  le  plus 
'faible.  La  quantité  totale  de  bitume  exploité  en  France 
s'est  élevée  en  1852  a  646, 294  quintaux  métriques;  c'était 
le  chiffre  le  plurfélevé  depuis  1847  ;  la  valeur  de  ces  exploi- 
tations ne  dépassait  pas  400,000  fr. 

Il  y  a  dans  l'Ile  de  la  Trinité  un  grand  lac  de  bitume, 
près  du  village  de  la  Braye,  qui,  hAti  lui-même  sur  le  bitume, 
s'affaisse  parfois  en  partie.  Dans  les  endroits  non  recou- 
verts de  végétation,  la  poix  est  molle  et  on  la  croirait  prête 
a  couler  ;  elle  forme  une  immense  plaine,  coupée  d'innom- 
brables petits  ruisseaux.  L'eau  qui  serpente  entre  les  carrés 
de  bitume  est  claire  et  propre,  les  blanchisseuses  s'y  rendent 
de  plusieurs  ni  il  les  à  la  ronde;  au  contraire  l'eau  du  voi- 
sinage a  une  teinte  vert  foncé  et  une  odeur  désagréable  qui 
tient  a  la  présence  de  l'acide  hydrosulfurique.  L'odeur  du 
bitume  ne  paraît  exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur  les 
animaux  ;  des  poissons,  des  alligators  vivent  dans  l'eau  du 
lac  et  déposent  leurs  eeufs  sur  le  bitume.  Ce  lac  est  assez 
considérable  pour  qu'on  ait  imaginé  de  l'exploiter  en  mêlant 
la  noix  avec  des  copeaux  ;  le  comte  Dondonald  a  acheté  une 
partie  des  terrains  bitumineux  dans  l'intention  de  fabriquer 
avec  cette  substance  les  appareils  imperméables  faits  jus- 
qu'ici en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha. 

*  BITUME  DE  JUDÉE.  On  l'employé  maintenant 
en  vernis  dans  les  préparations  de  gravure  héliograpbique. 
M.  Nicpce  de  Saint-Victor  a  distingué,  au  point  de  vue 
seulement  de  l'application,  diverses  sortes  de  bitumes,  plus 
ou  moins  sensibles.  M.  Cbevreul,  en  admettant  ces  distiuc- 
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lions,  les  a  re poussées  au  point  de  vue  scientifique,  comme 
manquant  de  précision.  Suivant  lui,  la  nature  des  bitume*, 
et  entre  autres  celle  des  bitumes  de  Judée,  est  complexe; 
il  les  a  réduits  en  plusieurs  principes  immédiats,  mais 
n'ayant  pas  obtenu  ces  principes  à  l'eut  de  pureté,  il  s'est 
abstenu  de  publier  ses  résultats.  Il  a  seulement  fait  connaître 
que  des  échantillons  de  bitume  de  Judée,  lui  ont  présenté 
des  principes  immédiats  dont  le  soufre  est  un  des  élément-. 

Il  II"/ 1  US  (Albert),  plus  connu  sous  le  pseodonyme 
de  Jérémie  Gotthelf,  est,  après  Auerbach,  le  romancier  al- 
lemaud  le  plus  célèbre  dans  le  genre  populaire.  Né  le  4  oc- 
tobre 1797  à  Murten  (canton  de  Fribourg),  où  son  père 
était  pasteur,  il  étudia  la  théologie  à  Gcettingne  et  fut 
nommé,  en  1832,  pasteur  à  Lulielflub,  dans  le  canton  de 
Berne,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
22  octobre  1854.  Tous  ses  romans  peignent  la  vie  po- 
pulaire des  campagnards,  ouvriers,  paysans,  et  ont  pour 
but  l'amélioration  morale  et  chrétienne  des  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Son  langue  est  coloré  par  le  dia- 
lecte suisse.  Son  6tyle  est  vigoureux,  hardi,  familier  et 
énergique.  Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  romans , 
Jhtrsli,  le  buveur  d'eau-de-vie  (1846)  ;  Jacob ,  le  compa- 
gnon du  tour  de  Suisse  (  1847  );  La  misère  des  pauvret  ; 
Le  jour  de  paiement  ;  Le  miroir  des  paysans  (  1 836  )  ; 
Comment  Anna  Bxbi/ail  son  minage  (1843);  Tableaux 
et  légendes  de  la  Suisse  (Soleure,  1842-1846,  6  vol.); 
Récits  et  tableaux  de  la  vie  du  peuple  en  Suisse 
(  Berlin,  1850,  2  vol.  )  ;  Les  peines  et  les  joies  d'un  nwWre 
d'école  (  Berlin ,  1838,  4  vol.  );  Kathi  la  grand' mère 
(Berlin,  1848,  2  vol.);  VU  le  valet  de  ferme  (1841  ); 
VU  le  fermier  (Berne,  1849),  etc.  Il  a  lancé  contre  les 
démocrates  allemands  plusieurs  pamphlets  violente,  comme 
Le  Docteur  Dorbach,  La  Fromagerie,  etc.,  qui  ont  eu  du 
succès.  Bitzius  jouit  en  Suisse  d'une  grande  réputation  :  on 
l'avait  surnommé  l'historien  des  paysans. 

IUXIIVE,  nouvelle  préparation  tinctoriale  tirée  «Tune 
plante  de  la  Guyane.  Un  rapport  de  M.  Chevrenl  a  tait  con- 
naître qu'elle  contient  sept  fois  plus  de  matière  colorante  que 
le  rocou  en  pâte  et  qu'elle  n'a  pas  l'odeur  fétide  de  ce  dernier. 

BIXIO  (Jacqi  ks- Alex  a  Non  f.),  né  le  20  novembre  1808, 
à  Cliiavari,  qui  appartenait  alors  au  département  franc,»'» 
des  Apennins,  lit  ses  études  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
de  l'École  de  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur  dans  celte 
faculté.  En  1830,  il  participa  à  la  révolutiou  et  reçut  la  déco- 
ration de  juillet.  En  1837  il  fonda  le  Journal  d'agriculture 
pratique,  et  créa  une  maison  de  librairie  agricole.  Il  édite 
aussi  la  Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle,  avec 
M.  Ysabeau,  VAlmanach  du  bon  jardinier,  etc.  Lié  avec 
les  chefs  de  l'opposition  la  plus  avancée,  et  l'un  des  rédac- 
teurs du  National,  il  se  mêla  au  mouvement  de  février 
i8îS;  mais  satisfait  de  l'abdication  du  roi,  il  voulut  s'op- 
poser le  24  février  à  la  proclamation  do  la  république  et 
retira  une  première  fois  dé  l'imprimerie  nationale,  avec  I  au- 
torisation de  quatre  membres  du  gouvernement  provisoire,  I» 
déclaration  républicaine  envoyée  au  Moniteur  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  11  accepta  ensuite  les  fonctions  de  chef  de  cabi- 
net ries  affaires  étrangères  et  partit  pour  Turin  avec  une  mis 
siou  extraordinaire.  Ëlu  représentant  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  le  département  du  Doubs,  il  résigna  ses  fonctions 
diplomatiques  et  vint  prendre  rang  au  milieu  du  parti  dé- 
mocratique modéré.  Lors  de  l'insurrection  de  juîu ,  il  se 
rendit  en  mission  auprès  du  général  Bedeau,  et  fut  atteint 
d'une  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  A  peine  remis  de 
cette  grave  blessure,  il  reprit  sa  place  à  l'Assemblée,  qui  k 
choisit  sept  fois  pour  vice-président.  Louis-Napoléon,  nommé 
président  de.  la  république,  lui  confia  le  portefeuille  de  ra»ri- 
eulture  et  du  commerce  en  prenant  le  pouvoir,  le  ÎO  dé- 
cembre 1848.  Le  29  M.  Bixki  cédait  cette  position  à  M.  BolTrU 
Le  30  mars  1849  l'Assemblée  nationale  adopta  uo  ordre  do 
jour  proposé  par  lui  sur  les  affaires  d'Italie  qui  portait  : 
•  L'assemblée  déclare  que  si  le  gouvernement ,  pour  main- 
tenir l'intégrité  du  territoire  piémonlais  et  pour  sauveur 
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der  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France,  a  l'intention  de 
procéder  à  une  occupation  partielle  et  temporaire  d'un  point 
de  l'Italie,  il  trouvera  dans  l'Assemblée  nationale  le  plus 
sincère  appui.  »  Réélu  à  l'Assemblée  législative  par  les  dé- 
partements du  Donbs  et  de  la  Seine,  M.  Bixio  opta  pour 
le  premier  et  resta  sur  les  mêmes  bancs.  Ayant  répété  et 
affirmé  devant  l'Assemblée  un  mot  que  les  journaux  impu- 
taient à  M.  Tliiers  sur  l'élection  du  10  décembre  et  qife 
celui-ci  niait,  il  y  ent  immédiatement  entre  M.  Bixio  et 
M.  Tliiers  un  duel  qui  n'ent  pas  de  suite  fâcheuse.  Le  3 
décembre  1851  M.  Bixio  se  joignit  a  ses  collègues  réunis  à 
la  mairie  du  dixième  arrondissement  (  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain);  l'assemblée  fut  dispersée  pendant  qu'il  cherchait 
à  faire  imprimer  un  décret  de  déchéance.  Il  revint  se  cons- 
tituer prisonnier.  Mis  en  liberté  un  mois  après,  il  retourna 
aux  affaires  Industrielles  et  devint  administrateur  de  che- 
mins de  fer,  de  la  compagnie  du  gaz,  de  la  compagnie  gé- 
nérale maritime,  etc. 

M.  Bixio  a  fait  avec  M.  Barrai,  en  1840,  deux  ascen- 
sions aéroslatiques,  dans  un  but  scieutibque ,  qui  n'ont  pas 
produit  tout  ce  qu'ils  eu  espéraient  et  qui  ont  failli  leur 
coûter  la  vie.  M.  Bixioa  perdu  un  tilsdans  la  guerre  d'Italie. 

BIXIO  (Nino),  frère  du  précédent,  est  né  à  Gènes  en  1831. 
Il  servit  avec  Garibaldi  dans  la  marine  sarde,  qu'il  quitta 
vers  1844  pour  la  marine  marchande.  En  1848  et  1849,  il 
combattit  contre  l'Autriche  et  concourut  k  la  défense  de 
Venise  et  de  Rome.  Cest  lui  qui  repoussa  dans  la  première 
attaque  les  forces  insuffisantes  du  général  Oudinot.  Après  la 
chute  de  Rome,  il  reprit  le  commandement  d'un  navire  de 
commerce,  avec  lequel  II  navigua  dans  les  mers  du  Sud,  et 
redevint  en  1859  le  compagnon  de  Garibaldi.  Placé  à  la 
tête  d'un  bataillon  de  chasseurs  des  Alpes  pendant  la  guerre 
d'Italie  il  y  gagna  le  grade  de  colonel.  Dans  l'expédition  de 
Sicile,  en  1860,  il  commandait  le  Piemonle  et  débarqua 
l'on  des  premiers  à  Marsala.  Il  était  général  de  brigade;  le 
dictateur  le  nomma  major  général  le  19  juillet  M.  Bixio 
avait  combattu  à  Calalafimi,  et  avait  été  blessé  a  Païenne. 
Revenu  dans  les  États  de  terre  ferme  avec  son  chef,  il  se 
distingua  à  Rcggio  et  au  passage  du  Vollurne,  où  il  se 
cassa  la  jambe,  et  fut  nommé  lieutenant  général.  Après  la 
dissolution  de  l'année  méridionale,  il  fut  mis  en  disponibi- 
lité ;  mais  on  rétablit  les  cadres  de  celte  armée  et  il  fut 
désigné  pour  le  commandement  d'une  division.  Au  mois  de 
novembre  1801,  il  a  été  blessé  à  la  main  dans  un  duel  avec 
un  officier  de  l'ancienne  armée  méridionale.  M.  Bixio  siège 
à  la  chambre  des  députés  du  parlement  italien,  où  il  votait 
avec  la  gauche;  il  s'est  rallié  au  ministère  Minghelti  et  a 
reçu  le  commandement  d'Alexandrie  en  1863. 

UIZOT,  centre  de  population,  annexe  de  Con dé ,  en 
Algérie,  dans  l'arrondissement  de  Constanline,  à  15  kilo- 
mètres de  cette  ville,  sur  la  route  de  Philippeville.  H  a  été 
créé  par  décret  du  15  janvier  1856  et  a  reçu  son  nom  en 
souvenir  do  général  Bizot,  mort  devant  Sébastopol.  Ce 
centre  de  population  se  compose  d'un  village  habité  par 
6&  français  en  1861  et  de  fermes  contenant  36  habitants 
de  ta  même  nationalité. 

BIZOT  (Michel- bnice),  né  en  1795,  entra  à  l'École  poly- 
technique et  pa*sa  à  l'Ecole  d'application  du  génie  en  1813, 
devint  lieutenant  en  1815,  capitaine  en  1831,  chef  de  bataillon 
en  1839,  lieutenant-colonel  en  1845,  colonel  après  la  révo- 
lution de  Février.  II  élait  géuéral  de  brigade  et  comman- 
dait le  génie  en  Algérie,  lorsqu'il  fut  nommé  commandant 
de  l'École  polytechnique  au  mois  d'octobre  1853.  Le  15  avril 
1854  il  quitta  cette  position  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement du  génie  a  l'armée  d'Orient.  Blessé  devant 
Sébastopol,  au  mois  d'avril  1855,  il  fut  nommé  général  de 
division,  mais  il  ne  put  survivre  a  sa  blessure.  Sa  veuve 
a  été  nommée  sous-gouvernante  des  enfants  de  France 
en  1856,  et  son  nom  a  été  donné  à  un  centre  de  popula- 
tion en  Algérie. 
BJELIKSKY  (Wissarion  Grecor  iéwitcii),  journa- 
i ,  naquit  en  1813,  et  reçut  son  éducation  à  l'uni- 


versité de  Moscou  ,  où  il  eut  Herzen  et  Stankcwitch  pour 
condisciples.  Il  eut  d'abord  beaucoup  de  goût  pour  Schel- 
ling,  puis  il  passa  a  Hegel  et  à  ses  successeurs.  De  1834 
a  1836  il  travailla  au  Télescope  moscovite,  et  en  1838  H 
fonda  avec  Stankéwilch  ,  Granowsky  et  autres,  un  journal 
intitulé  l'Observateur  moscovite,  qui  cessa  de  paraître 
l'année  suivante  faute  d'argent.  En  1840  il  alla  se  fixer  à 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  rédigea  la  partie  critique  des  Mé- 
moires patriotiques,  publication  récemment  fondée,  qui 
devint  sous  ses  auspices  le  journal  le  plus  répandu  en  Rus- 
sie. Malgré  la  censure  rigoureuse  de  Nicolas ,  il  sut  avec 
hardiesse  et  habileté  répandre  les  idées  libérales  dans  sa  pa- 
trie ,  en  prenant  pour  thème  les  écrits  critiques  de  Gogol 
et  de  son  école  pour  faire  une  guerre  acharnée  aux  abus 
sociaux  et  à  la  forme  despotique  du  gouvernement.  Cest 
dans  les  Mémoires  patriotiques  que  parurent  pour  la 
première  fois  les  romans  de  Herzen  et  de  Dostojewsky, 
remarquables  par  les  descriptions  sincères  de  l'état  social 
en  Russie;  ils  servirent  de  commentaires  aux  expositions 
théoriques  de  Bjelinsky.  A  partir  de  1847,  ce  dernier  con- 
sacra sa  plume  au  Sovremennik.  En  1848  le  gouverne- 
ment russe  prît  des  mesures  plus  sévères  contre  la  presse. 
Les  amis  de  Bjelinski  subirent  la  prison  ou  l'exil,  lui- 
même  mourut  le  7  juin  1848  à  Saint-Pétersbourg.  C'était 
un  homme  instruit  et  d'un  grand  savoir  ;  il  écrivait  d'une 
manière  Hue  et  spirituelle ,  et  manifesta  liautement  son  en- 
tliousiasme  pour  le  droit  et  la  liberté.  On  doit  encore  à  Bje- 
liusky  une  biographie  du  poète  Kotzow  (  1 844  )  et  un  essai 
sur  les  travaux  littéraires  de  Polewoi  (1846). 

BLACKBURIV,  ville  manufacturière  du  Lancashire,  à 
309  milles  de  Londres,  et  qui  est  unie  par  un  chemin  de  fer 
a  Liverpool,  Manchester,  Prestoo,  etc.  Elle  avait  46,536 
habitants  en  1851,  63,135  en  1861,  occupés  surtout  par  Se 
travail  du  coton.  Elle  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la 
crise  américaine,  et  à  la  fin  de  1863  15,488  ouvriers  de  ses 
filatures  de  coton  n'avaient  pu  d'ouvrage,  6,543  travail- 
laient quelques  heures;  4,938  seulement  faisaient  leur 
journée  ordinaire.  La  taxe  des  pauvres  s'était  élevée  au 
maximum  fixé  par  la  loi  dans  la  dernière  session,  et  i!  fallut 
emprunter  sur  la  (axe  k  venir. 

BLAHOWESTSaiïNSK,  ville  de  la  Sibérie  orien- 
tale, fondée  sur  l'Amour  par  le  géuéral  Mou rawielT,  près  de 
l'emboucliure  de  la  Séja.  Des  missionnaires  russes  s'y  sont 
déjà  fixés.  Il  se  tient  à  Blahowestschinsk  des  foires  roan- 
tchoues  qui  apportent  un  peu  d'animation  à  la  ville  et  lui 
permettent  de  s'approvisionner.  Il  s'y  vend  des  soieries , 
des  kourmas  (sorte  de  pelisses  chinoises),  de  la  quincail- 
lerie et  principalement  des  comestibles,  céréales,  volailles, 
légumes,  fruits  secs.  A  des  époques  fixes,  les  Mantcboux 
arrivent  sur  des  files  de  bateaux  qui  suivent  la  rive  chinoise 
(ie  la  rivière  et  abordent  au  village  de  Sakhaliane,  en  face 
de  Blaluroestschinsk,  où  ils  déchargent  leurs  bateaux  ;  tous 
les  malins,  pendant  la  durée  de  la  foire,  ils  passent  la  ri- 
vière et  viennent  étaler  leurs  marchandises  sur  la  place; 
chaque  soir,  ils  se  retirent  k  Sakhaliane.  Ils  rendent  aussi 
des  confitures  chinoises,  de  la  moutarde,  du  poivre  de 
Guinée,  du  thé  en  brique,  du  tabac  en  feuille  et  surtout 
de  l'araki,  liqueur  enivrante  dont  ils  font  eux-mêmes  une 
large  consommation.  En  payement,  ils  acceptent  volontiers 
te  papier-monnaie,  mais  en  lut  faisant  parfois  subir  des 
variations.  Ces  foires  sont  le  plus  grand  commerce  de  Bla- 
bowestschinsk  ;  les  habitants  y  fout  leurs  provisions  pour  jus- 
qu'à l'autre  foire,  et  quelquefois  pour  plus  longtemps,  lorsque 
la  saison  fait  craindre  que  la  loire  prochaine  ne  puisse  avoir 
lieu  à  temps.  Dans  ces  cas  seulement  les  denrées  atteignent 
des  prix  élevés.  ■  Le  bœuf  y  est  en  abondance,  dit  un 
voyageur,  le  pain  ne  manque  pas  non  plus.  L'esturgeon ,  le 
faisan,  les  poules,  les  oies,  le  coq  des  bois,  le  porc  parais- 
sent souvent  sur  nos  tables.  Malheureuse  ment  les  provi- 
sions de  sucre  s'épuisent  quelquefois,  et  il  est  étrange  que 
sur  la  frontière  de  la  Chine  le  thé  vienne  a  manquer.  Le 
vin  de  Champagne  est  proportionnellement  à  bon  marché 
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et  on  en  consomme ,beaucoup,  notamment  dus  le*  réimions 
de  la  jeunesse.  »  On  y  fêle  le  carnaval,  et  les  montagnes  de 
glace  sur  l'Amour  et  les  promenades  en  traîneaux  ne  man- 
quent pas  non  plus.  La  température  est  en  effet  rigoureuse 
a  Blahowe&tschinsk  ;  en  hiver  le  thermomètre  monte  rare- 
ment au-dessus  de  10  degrés  et  marque  pour  la  plupart  dn 
temps  20  degrés  Réaumur  au-dessous  de  xéro. 

*BLA\C  (Industrie).  En  1851,  M.  Haro  reçut  une 
médaille  à  l'Exposition  de  Londres  pour  la  préparation  d'un 
blanc  de  peinture  qui,  conservant  toujours  la  valeur  de  ton 
apparente  au  moment  de  son  emploi,  permet  d..ns  la  com- 
position comme  dans  la  restauration  des  tableaux  de  ne  pas 
calculer  par  avance  le  brunissage  du  temps. 

MM.  Lazé  et  Tavernier  ont  essayé  en  1856  de  substituer 
aux  préparations  saturnines,  au  blanc  de  plomb,  dont  le 
danger  est  depuis  longtemps  reconnu,  un  blanc  français, 
dont  l'innocuité  a  été  démontrée.  Ce  blanc  français,  dont 
la  base  est  le  carbonate  de  chaux,  est  très-blanc  ;  il  est 
solide  et  résiste  au  lavage  à  l'eau  seconde;  il  n'est  atta- 
qué ni  par  l'acide  sulfliydriqoe  ni  par  les  composes  alcalins  ; 
la  finesse  de  son  grain  permet  de  l'employer  aux  travaux 
les  plus  soignés;  il  ne  peut  incommoder  ni  les  ouvriers  qui 
le  préparent  ou  l'appliquent,  ni  les  personnes  qui  habitent 
on  appartement  nouvellement  peint.  Par  extension,  il  peut 
être  employé  à  la  fabrication  des  cartes  dites  porcelaine. 

EnGn,  M.  Kuhlman  a  introduit  dans  l'industrie  l'usage 
d'un  blanc  de  baryte.  Le  sulfate  de  baryte  artificiel  four- 
nit en  effet  pour  la  peinture  une  nouvelle  hase  blanche  qui 
efface  l'éclat  des  plus  fines  céroses.  Cette  base  a  l'avantage  de 
ne  pas  s'altérer  sous  l'influence  des  émanations  dliydros,  ène 
sulfuré  et  permet  de  faire  avec  une  très-grande  économie 
les  peintures  blanches,  mates  on  lustrées.  Cette  découverte 
constitue  aussi  une  amélioration  hygiénique  en  ce  que  l'em- 
ploi du  blanc  de  baryte  éviterait  d'une  part  le*  dangers  de 
la  fabrication  et  de  l'usage  de  la  céruse  et  de  l'oxyde  île 
zinc,  et  de  l'autre  l'inconvénient  de  l'odeur  des  essences. 
Une  usine  a  été  établie  à  Looset  à  Saint-André  (Nord)  pour 
la  fabrication  en  grand  de  ce  produit.  Le  sulfate  de  baryte 
nature)  est  transformé  en  chlorure  de  barium  ;  celui-ci, 
traité  par  l'acide  sulfurique,  est  transformé  à  son  tour  en 
sulfate  de  baryte,  obtenu  ainsi  à  l'état  de  pureté  et  de  té- 
nuité extrêmes.  Il  peut  être  employé  pour  blanchir  les  éta- 
blissements militaires,  les  casernes,  les  écoles,  les  monu- 
ments publics  et  les  simples  habitations. 

*  BLANC  (JEAN-JosEPn-Loiis).  Le  douzième  et  dernier 
volume  de  son  Histoire  de  la  Révolution  française  a 
paru  en  1865.  On  y  trouve  de  curieux  documents  et  de 
chaleureuses  appréciations  des  coryphées  de  la  révo- 
lution. M.  L.  Blanc  a  encore  publié  de  Londres  :  Réponse 
à  M.  Thiers  (1849);  Appel  aux  honnêtes  gens  (1849); 
Catéchisme  des  socialistes  (1849);  Pages  d'histoire  de  la 
révolution  de  Février  (1850)  ;  1843:  II  islorical  révélations 
inscribed  to  lord  Normanby  (1858).  lia  prolesté  en  plu- 
sieurs circonstances  contre  le  régime  qui  suivit  le  2  décem- 
bre 1851  et  rerusa  de  profiter  de  l'amnistie  de  1859.  On 
ne  peut  nier  du  reste  que  M.  L.  Blanc  ne  soit  un  penseur 
profond,  un  historien  de  taleut  et  un  écrivain  remarquable. 

*  BLANC  (AtcusTE-At-EXAKORE-PniLipPE-CiiAHLes),  frère 
alnédu  précédent,  s'occupa  d'abord  de  gravure.  M.  Charles 
Blanc  a  donné  une  Histoire  des  peintres  français  au  dix- 
neuvième  siècle  (1845),  qui  n'a  pas  eu  de  succès  et  dont  il 
n'a  paru  qu'un  volume;  Les  peintres  des  fêtes  galantes 
(1853);  L'Œuvre  de  Rembrandt  (1853);  Grandvilte 
(1855);  De  Paris  à  Venise,  notes  au  crayon  (1857);  Le 
trésor  de  la  curiosité  (1857  1858,  2  vol.);  Les  trésors  de 
Part  à  Manchester  (1857).  Il  a  dirigé  la  continuation  de 
V Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles  (1849  etsuiv.), 
dont 'il  y  a  déjà  389  livraisons  de  publiées.  Commencé  par 
M.  Arroengaud,  cet  ouvrage  contient  uue  foule  de  belles 
gravures  sur  bois  et  a  valu  des  récompenses  à  son  impri- 
meur; le  texte  est  dn  à  différents  critiques.  En  1801  l'Aca- 
démie de.*  Beaux-Arts  a  accordé  sur  le  prix  Bordin  une 
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I  médaille  de  fioo  fr.  à  ce  beau  livre.  M.  Charles  Blanc  a 
fondé  en  1858  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  courrier  eu- 
ropéen de  l'art  et  de  la  curiosité. 

BLANCHARD  (Emile),  entomologiste,  est  ne  a  Paris 
le  6  mars  1820.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  des  mémoires 
ayant  pour  objet  quelque  partie  de  l'histoire  des  animaux 
invertébrés  qui  furent  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de 
F  Académie  des  sciences  on  dans  les  Annales  dés  science* 
naturelles.  Ses  Recherches  sur  Porganisation  des  vers 
(in-4°  avec  planches)  lui  valurent  en  1854  on  prix  de  l'A- 
cadémie. Il  a  publié  en  outre  :  Histoire  naturelle  des  in- 
sectes orthoptères,  névroptères,  etc.  (1850,  io-8°)  ;  Ca- 
talogue de  la  collection  enlomologUfue  du  Muséum 
(1850-1851.  2  vol.);  Organisation  du  règne  animal  (IS51, 
in-4*);  La  Zoologie  agricole  (1854  et  aun.  suit.,  ia-4*>. 
Admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1801,  dans  la  section 
danatomie  et  zoologie,  à  la  place  d'Isidore- Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  il  a  été,  l'année  suivante,  nommé  professeur-admi- 
nistrateur au  Muséum  d'histoire  naturelle  pour  la  zoologie, 
les  insectes,  les  crustacés  et  les  arachnides. 

*  BLAXCI1E  (Mer).  Elle  est  bordée  par  cinq  districts 
du  gouvernement  d'Arkhangelsk  :  Kola,  Kiem,  Onega,  Ar- 
khangelsk et  Mexène.  Arkhangelsk,  chef-lieu  du  gourer 
nemeiit,  est  un  port  marchand  et  un  port  de  guerre.  Kiem, 
Onega  et  Mexène  sont  des  ports  de  commerce.  Ces  villes  et 
les  cotes  sont  habitées  par  des  Russes,  des  Samoyèdes  et  des 
Lapons.  «  Les  habitants  des  cotes  de  la  mer  Blanche,  dit 
un  officier  de  la  marine  russe,  M.  Reinèke,  sont  les  meil- 
leurs marins  de  toute  la  Russie.  Ceux  de  la  cote  Pomor&ki 
snnt  prudents  et  habiles,  mais  ils  sont  peu  versés  dans  les 
sciences  nautiques.  Pour  naviguer  jusqu'à  la  Norwége,  ils 
se  servent  de  leur  mémoire  et  de  l'aspect  des  cotes.  Pour 
traverser  au  Spitzberg  et  à  la  Nouvelle-Zemble,  ils  n'ont 
qu'un  mauvais  compas.  La  forme  et  l'armement  de  leur 
navire  ne  leur  permettent  pas  de  louvoyer  ;  aussitôt  que  te 
vent  devient  contraire,  ils  laissent  porter  vers  l'abri  le  plus 
voisin.  Au  large,  le  vent  debout  interrompt  leur  estime  et 
ils  continuent  leur  navigation  au  hasard.  Les  narirei 
d'Arkhangelsk  qui  vont  chercher  les  produits  de  la  pêche 
de  la  morue  sont  les  mieux  installés  ;  ils  sont  commandés 
par  un  patron,  qui  souvent  en  est  le  propriétaire,  et  qui  est 
toujours  Irès-lMwile  dans  la  pratique.  A  la  côte  Pomorski 
on  commence  à  se  servir  de  cartes  marines,  les  navires  sont 
gréés  en  paléasses  et  l'on  bâtit  des  bricks  et  des  goélettes. 
Depuis  1842  on  a  établi  à  Kiem  et  a  Arkhangelsk  des  cours 
peur  l'enseignement  des  navigateurs.  Les  navires  le  plus 
en  usage  dans  la  mer  Blanche  sont  les  lodias,  qui  sont  pon- 
tés et  dont  on  se  sert  pour  les  pêches  lointaines,  les  kochi 
ou  koehemari,  qui  sont  de  petites  lodias;  les  chniaks, 
bateaux  non  pontés  qui  pèchent  la  morne;  les  ranchini, 
bateaux  analogues  qui  transportent  le  poisson  à  Arkhangelsk; 
les  karbaces,  pour  la  navigation  des  côtes  ;  les  (roitnkï, 
bateaux  des  Lapons,  etc.  *  Les  populations  riveraines,  Ires- 
pauvres  en  blé  et  eu  produits  agricoles,  se  livrent  a  la  pèche  .- 
«  La  mer  est  notre  champ,  disent-ils  proverbialement;  ou 
il  y  a  du  poisson,  il  y  aura  du  pain.  •  La  majorité  se  met 
à  la  solde  des  habitants  aisés,  qui  leur  donnent  soK  une  part 
dans  les  bénéfices,  soit  nn  salaire  une  fois  payé.  D'autres 
s'équipent  en  commun  et  partent  au  nombre  d'environ  deux 
mille,  par  petits  détachements,  vers  la  fin  de  mars  ;  ils  tra- 
versent par  terre  la  Laponie  et  retrouvent  sur  le  rivage  les 
habitations,  les  bateaux,  les  approvisionnements  de  sel,  de 
vivies  et  d'instruments  de  pêche  laissés  par  eux  k  l'automne 
précédent.  Il  se  mettent  k  l'œuvre  en  avril.  A  la  fin  de  mai, 
quand  la  mer  Blanche  est  débarrassée  de  ses  glaces,  les  ba- 
teaux d'Arkhangelsk  viennent  chercher  les  produits  et  le» 
rapportent  chez  eux  ou  les  conduisent  en  Norwége,  d'où  ils 
rapportent  des  farines.  Pendant  ce  temps  d'antres  bateau* 
réunissent  sur  des  points  donnés,  pour  faire  le  chargement 
des  grands  navires,  les  produits  des  différentes  pêches.  Vers 
la  fin  d'août  on  ramasse  avec  soin  les  ustensiles  de  pêche  rt 
des  provisions  pour  l'été  suivant,  et  tout  le  inonde  part  pour 
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Arkhangelsk,  où  l'on  arrive  pour  la  grande  foire  du  8  sep- 
tembre. Les  pécheur*  s'y  approvisionnent  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  passer  l'hiver  et  retournent  dans  leur  village. 
Ceux  qui  ne  pèchent  pas  se  livrent  k  la  chasse;  la  loutre, 
le  castor,  les  morses,  le  renard  bleu,  sont  communs  dans  ces 
parages;  les  glaces  de  la  mer  Dlanche  charrient  des  trou- 
peaux de  veaux  marins  que  vont  chasser  les  plus  hardis, 
pour  en  rapporter  la  peau.  Cette  chasse,  la  plus  dangereuse 
de  toutes,  commence  dans  les  premiers  jours  de  mars. 
Lorsqu'ils  aperçoivent  un  troupeau  de  phoques  sur  la  glace, 
ils  s'en  approchent  en  marchant  k  rencontre  du  vent,  et, 
à  l'aide  de  bâtons  et  de  lances,  ils  en  font  un  grand  carnage. 
Ils  les  écorcheut  ensuite  en  laissant  le  gras  attaché  à  la  peau, 
réunissent  ces  peaux  par  paquets  avec  des  lanières  de  cuir 
et  les  portent  a  la  côte.  Ces  expéditions  durent  quelquefois 
un  mois,  et  si  le  bateau  ne  peut,  à  cause  de  la  glace,  re- 
joindre son  village,  ils  débarquent  le  butin  à  l'endroit  où 
ils  abordent,  le  laissant  dans  les  roches  avec  la  marque  du 
village,  sans  craindre  que  personne  ose  s'en  emparer.  Sou- 
vent des  chasseurs  s'en  vont  seuls,  avec  un  morceau  de 
pain,  un  fusil  et  un  briquet,  sur  les  glaces  du  long  de  la 
cote  ;  quelquefois  la  glac«  s'est  détachée  pendant  leur  course, 
et  ils  sont  entraînés  avec  elle  vers  la  mer  libre,  heureux 
quaud  les  vents  ou  les  courants  les  jettent  sur  une  autre 
cote.  Tous  les  villages  sont  d'ailleurs  un  refuge  pour  les 
chasseurs,  qui  y  trouvent  une  cordiale  hospitalité. 

Quatre  phares  sont  établis  dans  la  mer  Blanche;  le  phare 
de  Houdiujsk,  près  de  l'Ile  de  ce  uom  ;  le  phare  de  Jijguma, 
à  l'entrée  du  golfe  d'Onega  ;  le  phare  de  Morjovetx,  sur  la 
route  de  la  mer  Blanche  a  l'Océan  septentrional;  enfin  le 
phare  d'Orlof,  sur  le  cap  de  ce  nom,  à  la  côte  de  Tersk. 
Les  phares  de  la  mer  Blanche  ne  sont  éclairés  la  nuit  que 
du  1"  août  au  l"  novembre. 

Pendant  la  campagne  de  1854  la  division  anglo- française 
envoyée  dans  la  mer  Blanche  bloqua  tout  le  littoral,  no- 
tamment les  ports  d'Arkhangelsk  et  d'Onéga,  détruisit 
le  monastère  fortifié  de  SarloviUk  et  bombarda  la  ville  de 
Kola,  capitale  de  la  Lapon ie  russe  :  celle  ville  fui  réduite 
en  cendres.  En  1855  une  division  alliée  fut  encore  expédiée 
dans  ces  parages,  elle  se  borna  k  en  renouveler  le  blocus. 
Les  petites  villes  du  littoral,  Ouéga,  Kéma,  Soumet  et  Kec- 
ret,  avalent  reçu  de  petites  garnisons  russes,  des  fusils  avaient 
été  distribués  aux  paysans  des  hameaux  qui  bordent  la  mer. 
La  Boitille  alliée  songea  d'abord  k  s'emparer  de  Kéma ,  de 
Soumet  et  de  Kerret,  afin  de. détruire  les  nombreux  na- 
vires russes  qui  y  stationnaient  a  la  saison  précédente,  mais 
on  apprit  qu'ils  avaient  été  abrités  dans  la  Dvrina.  Les  rela- 
tions des  équipages  avec  les  paysans  russes  furent  d'abord 
assez  amicales;  mais  a  la  suite  de  sévères  mesures  prises 
par  l'autorité  russe,  les  échanges  qui  avaient  lieu  jusque-là 
sans  difficulté  lurent  empêchés  presque  partout,  et  sur  dif- 
férents points  la  division  navale  exerça  quelques  ach-a 
d'hostilité.  Le  9  juillet  1855  un  vapeur  de  la  flotte  alliée 
bombarda  le  village  de  Liarotsa,  district  d'Onéga.  Des  dé- 
barquements partiels  furent  opérés  par  des  vapeurs  anglais  k 
Solovetz  et  dans  les  Bes  de  Zaîatsky ,  de  Kolovara  et  de  Kii  : 
ils  n'avaient  pour  objet  que  la  capture  d'animaux  de  bou- 
cherie et  de  rennes,  pour  l'approvisionnement  des  navires; 
de  pareils  coups  de  main  sans  importance  fusent  exécutés 
sur  les  petits  hameaux  de  Strelna,  de  Megra,  de  Nijoiaîa- 
Zololilza  et  de  Nikolskaia,  et  amenèrent  seulement  l'incendie 
de  quelques  huttes.  Le  fait  le  plus  saillant  fut  la  capture  de 
soixante  caboteurs  russes  qui  croyaient  échapper  aux  croi- 
seurs à  la  faveur  des  brumes.  Aucun  navire  neutre  n'essaya 
de  forcer  le  blocus.  Le  commerce  étant  très  actif  entre  tout 
le  littoral  de  la  mer  Blanche  et  les  ports  Jiorwégiens,  le 
rapport  du  capitaine  Guilbert,  commandant  la  division  fran- 
çaise dans  cette  campagne,  évaluait  à  une  perte  de  1 50,000 
tonneaux  de  marchandises  le  préjudice  causé  par  le  blocus 
aux  provinces  septentrionales  de  la  Russie  et  spécialement 
au  district  d'Arkhangelsk.  La  division  se  relira  le  9  och.l  te, 
au  comment  ement  de  la  saison  des  glaces,  et  le  blocus  fut  levé. 
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i     RLAIVCIIE  (Esprit),  médecin  des  maladies  mentales 
qui  acquit  une  grande  réputation  dans  sa  spécialité,  était  né 
à  Rouen  le  15  mai  1798.  Fils  d'uo  docteur  de  cette  ville,  il 
commença  sous  les  auspices  de  son  père  l'étude  de  la  mé- 
decine. En  1813,  il  dut  se  faire  soldat,  comme  tant  d'autres; 
,  k  son  retour  a  Paris  en  1815,  il  reprit  ses  travaux  avec  ar- 
i  deur  k  l'Ecole  de  médecine  et  reçut  le  doctorat  le  15  août 
,  1819.  Sa  thèse  portait  sur  les  anévrysmts  du  cœur,  mais 
,  ses  travaux  s'étaient  plus  spécialement  dirigés  vers  les  mala- 
dies de  l'esprit.  Il  avait  été  dirigé  dans  cette  voie  par  son 
père,  médecin  de  la  maisou  d'aliénés  du  déparlement  de*  la 
Seine-Inférieure.  En  1821,  il  se  mit  k  la  tète  d'une  maison 
de  santé  située  au  point  culminant  de  la  butte  Montmartre, 
et  qui  recevait  toutes  sortes  de  malades  ;  il  la  consacra  d'une 
manière  absolue  aux  affections  mentales ,  et  donnant  aux 
{  principes  de  Pioel  une  extension  qu'ils  n'avaient  encore  re- 
çue nulle  part,  B  adopta  un  système  de  traitement  basé  tout 
entier  sur  cette  idée  que  si  les  aliénés  doivent  être  isolés 
|  dès  le  début  de  la  maladie,  cet  isolement  doit  être  de  courte 
!  durée  et  avoir  pour  but  non  de  les  plonger  dans  la  tranquil- 
I  lité  de  la  vie  solitaire ,  mais  de  les  placer  an  sein  d'une 
1  famille  nouvelle  dont  la  sollicitude  éclairée  et  les  soins  in- 
cessants puissent  opérer  sur  leurs  idées  une  révulsion  favo- 
I  rable,  et  conserver  en  eux  cet  Instinct  des  habitudes  sociales 
dont  la  perte  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  les  frap- 
per. «  M.  Blanche  a  puissamment  contribué  par  ses  efforts, 
a  dit  M.  Béclard,  k  opérer  dans  le  traitement  des  maladies 
mentales  une  révolution  aujourd'hui  k  peu  près  accomplie. 
1  Au  régime  de  Pinliinidation ,  régime  commode  pour  le  mé- 
!  decin,  mais  désastreux  pour  le  malade,  il  a  fait  succéder 
celui  de  la  persuasion,  de  la  patience,  et  de  la  bonté.  Doué 
d'une  remarquable  énergie,  que  tempérait  d'ailleurs  un 
cœur  sensible  et  tendre ,  M.  Blanche  savait  se  faire  aimer  et 
se  faire  obéir.  Dévoué  k  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise,  vi- 
vant lui  et  les  siens  au  milieu  de  ses  malades ,  partageant 
leurs  repas,  leurs  promenades,  leurs  distractions,  M.  Blan- 
che a  donné  k  l'établissement  qu'il  dirigeait  un  caractère  qui 
lui  est  propre  et  qui  restera  comme  un  de  ses  bienfaits. 
Lorsque,  rendus  k  la  santé,  les  malades  se  séparaient  de  cette 
nouvelle  famille  devenue  la  leur,  ils  revenaient  la  visiter 
souvent.  Jamais,  peut-être,  médecin  n'inspira  une  reconnais- 
sance plus  vive  et  plus  sincère.  »  Sa  maison  offrait  encore 
cela  de  particulier  que  rien  n'en  trahissait  en  apparence  la 
destination.  La  question  de  contrainte  résolue  ailleurs  dans 
l'intérêt  du  service,  ne  l'était  Ut  que  dans  l'intérêt  des  ma- 
lades, accessibles  k  toute  heure  k  leurs  parents  et  k  lettre 
amis. 

Pour  compléter  sou  œuvre  et  répandre  sa  méthode,  le  doc- 
teur Blanche  se  lança  dans  une  polémique  oh  il  ne  sut  pas 
toujours  garder  la  mesure  dont  la  raison  ne  doit  jamais  se 
départir.  Dans  sa  brochure  sur  le  Danger  des  rigueurs  cor- 
porelles dans  le  traitement  de  la  folie,  il  ne  craignit  pas 
d'attaquer  par  des  personnalités  offensantes  son  adversaire, 
le  docteur  Leuret.  L'Académie  de  médecine,  devant  laquelle 
le  débat  fut  porté,  se  prononça  d'ailleurs  pour  M.  Blanche, 
et  déclara  par  l'organe  d'Esquirol  etdc  Pariset,que«  adopter, 
k  l'égard  des  aliénés,  un  système  de  conduite  où  domine 
la  rigueur,  c'est  se  préparer  les  plus  cruels  mécomptes.  ■ 
En  1840,  le  docteur  Blanche  fit  paraître  un  mémoire  dans 
lequel  il  esquissa  Y  État  actuel  de  nos  connaissances  sur 
le  traitement  de  ta  Jolie  :  il  y  rend  hommage  aux  im- 
portants travaux  de  ses  devanciers  et  indique  avec  fran- 
chise les  points  par  lesquels  ses  vues  pratiques  diffèrent 
soit  des  leurs,  soit  de  celles  de  ses  compétiteurs. 

Pendant  une  période  de  trente-trois  ans,  il  ne  cessa  de 
prodiguer  h  ses  nombreux  malades  les  soins  éclairés  de  sou 
expérience.  Sa  maison  reçut  des  infortunes  de  tons  les 
genres.  M*  de  La  Valette,  qui  n'avait  sauvé  la  vie  de 
son  époux  qu'au  prix  de  ses  facultés,  y  passa  ses  derniers 
jours.  Le  malheureux  Chauvet,  victime  d'une  erreur  judi- 
ciaire, y  recouvra  la  santé  et  y  trouva  une  généreuse  hospi- 
talilé.  Mourose  enfin  fut  rendu  par  lui  k  la  scène.  «  Que 
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d'infortunes  il  a  soulagées!  dit  M.  Jules  Janiu.  Qne  de  mi- 
sères il  a  apaisées  I  Que  d'infortunés  uns  asile  et  sans  pain 
il  a  accueillis  dans  sa  maison,  ouverte  à  tant  de  malheureux 
qui  perdent  la  raison  avant  de  perdre  la  vie,  et  qui  s'en  ve- 
naient naturellement  sous  ce  toit  hospitalier  pour  chercher 
un  peu  de  calme  et  de  repos!..  Que  de  poêles,  que  d'écri- 
Tains,  et  combien  de  philosophes  ont  invoqué  la  science  et 
la  piété  du  docteur  Blanche  I  Combien  de  jeunes  gens  l'ont 
appelé  dans  leurs  désastres  !  Que  de  jeunesses,  perverties  par 
un  moment  de  cruelle  douleur,  ont  dû  à  ce  galant  homme 
le  rétablissement  de  leur  intelligence!..  Dans  cette  diversité 
infinie  d'accident*  que  le  cerveau  de  l'homme  et  de  la  femme 
peut  contenir,  il  s'attachait  surtout  a  rechercher  les  intelli- 
gences d'élite,  à  guérir  les  esprits  distingués,  à  rasséréner 
les  grandes  Ames,  qui  sont  plus  facilement  et  plus  cruelle- 
ment malades  que  toutes  les  autres.  Celui-là  donc  était  le 
bienvenu  chez  le  docteur  Blanche ,  qui  était  la  victime  de 
l'étude  ou  des  passions,  la  victime  du  génie  et  du  travail; 
celui-là  qui  succombait  sous  le  fardeau  des  espérances  trom- 
pées, de  la  gloire  incomplète  et  de  l'orgueil  blessé  à  mort  ! 
A  ces  âmes  en  peine  il  accordait  tous  ses  soins,  se  croyant 
trop  payé  et  trop  récompensé  s'il  avait  retrouvé  une  lueur 
sous  cette  cendre  éteinte,  une  pensée  dans  cette  âme  blasée. 


qu'on  en  emploie  aujourd'hui  danidiflérentes  opérations  ma- 
nufacturières, pour  aider  à  l'effet  de  celte  machine  dans  |« 
blanchiment  et  le  rinçage  des  pièces.  Quand  il  est  emploi  e 
de  cette  manière,  le  dat-whecl  est  monté  sur  un  arbre 
tubulaire  qui  communique  avec  un  tuyau  d'air  chaud -au 
moyen  d'une  boite  à  étoupes.  L'air  chaud  à  la  température 
requise  est  amené  dans  les  divers  compartiments  de  la  roue 
[  par  des  trous  percés  dans  cet  arbre  tubulaire  ou  sur  des 
|  tuyaux  de  branchement  plantée  sur  cet  arbre  et  rampant 
I  dans  les  compartiments.  La  roue  étant  chargée  avec  les  ma- 
tières propres  à  blanchir,  dégorger  et  rincer,  on  y  fait  arriver 
l'air  chaud  qui,  en  se  combinant  avec  ces  matières ,  produit 
un  effet  plus  énergique  sur  les  tissus  dé 
et  économise  notablement  les  frais  de  1* 
eu  abrégeant  la  durée. 

Quoique  cette  application  de  l'air  chaud  ou  des 
vienne  tout  particulièrement  au  travail  du  daslt-wheel,  dans 
l'usage  ordinaire  de  cet  appareil,  on  peut  cependant  lui 
fournir  de  l'air,  des  gaz  chauds  ou  de  la  vapeur  d'une  ma- 
nière différente,  par  exemple  au  moyen  de  chambres,  réci. 
pients,  etc.,  de  genres  divers ,  qui  produisent  le  même  effet. 
Cest  ainsi  qu'au  lieu  de  fournir  directement  cet  air  cliaud 
aux  ingrédients  qui  doivent  opérer  le  blanchiment  et  au 


►oses  dans  ia  roue 
përatjon ,  tout  en 


un  réve  logique  dans  cet  esprit  abandonné  à  tout  le  dé  ver-  I  tissu,  on  peut  construire  la  roue  avec  une  double  enveloppe 


gondage  de  la  fantaisie.  • 

En  1834,  M.  Blanche  obtint  la  croix  d'honneur.  L'année 
suivante,  il  fut  attache  au  service  de*  hôpitaux  de  Paris , 
pour  la  section  des  enfants  aliénés.  La  maison  de  Mont- 
martre devint  trop  petite  pour  la  foule  toujours  croissante  de 
sa  clientèle.  En  1847  il  transporta  son  établissement  à  Pass> 
et  en  partagea  la  direction  médicale  avec  son  fils  aîné.  Il  y 
mourut  le  5  novembre  1852,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

Sou  fils  aîné,  M.  Antoine  Émile  Blakche,  né  à  Paris  en 
1820,  a  piis  le  titre  de  docteur  en  1848  par  une  thèse  qui 
traite  Ducathétérisme  œsophagien  chez  les  aliénés. 

*  BLANCHET  (  àlkxakdm-Paul-Louis).  Il  a  fondé 
une  société  pour  l'assistance  et  l'éducation  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  en  France ,  et  a  fait  de  grands  ef- 
forts pour  étendre  l'éducation  à  tous  les  sourds-muets  et 
à  tous  les  aveugles  sans  les  séparer  de  leurs  familles  et 
des  autres  en  buts  parlants  et  voyants. 

*  BL  ANC  1 1 1 M  EXT.  Le  blanchiment  des  étoffes  de 
laine  se  fait  au  moyen  du  sous-carbonate  ou  sel  de  soude, 
du  savon  et  de  l'acide  sulfureux.  Il  est  toujours  facile  de 
composer  une  solution  de  sel  de  soude  qui  n'ait  aucune 
action  altérante  sur  la  laine  à  la  température  où  se  fait  l'o- 
pération. Quant  à  l'eau  de  savon  elle  ne  peut  attaquer  la 
laine.  Enfin  l'acide  sulfureux,  qui  comme  agent  de  blanchi- 
ment est  à  la  laine  ce  que  le  chlore  est  aux  tissus  de  subs- 
tances végétales,  ne  peut  dans  aucun  cas  de  la  pratique 
altérer  la  laine,  parce  que,  pour  que  cette  altération  eût  lieu, 
Il  faudrait  que  le  gaz  sulfureux  fut  pur  ou  presque  pur  et 
que  le  contact  en  fût  prolongé.  L'acide  sulfureux  peut  être 
employé  dans  le  blanchiment  des  étoffes  de  laine  i  l'état 
liquide  ou  à  Tétât  gazeux.  Ce  dernier  état  est  ob- 
tenu par  la  simple  combustion  du  soufre  en  prolongeant 
son  action  sur  les  tissus  mouillés  de  six  a  vingt  heures.  Pour 
parvenir  à  un  blanchiment  complet,  on  répète  le-soufrage 
plusieurs  fois,  en  Immergeant  à  chaque  reprise  dans  une 
dissolution  de  savon  ou  de  soude.  M.  Leuchs  a  démontré 
que  dans  l'opération  du  blanchimenU  l'acide  sulfureux  dé- 
truit la  matière  colorante,  aidé  par  l'action  de  la  lumière, 
et  passe  alors  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

En  Angleterre,  on  a  donné  le  nom  de  dash-wheel  à  une 
espèce  de  roue  tournante ,  divisée  en  compartiments,  dans 
laquelle  on  enferme  les  étoffes  à  blanchir  avec  l'eau  elles 
ingrédients  nécessaires,  et  qui  unit  ainsi  une  action  physique 
à  l'action  chimique.  MM.  Wallace  ont  appliqué  l'air,  les  gaz 
chauds  ou  la  vapeur  aux  différentes  opérations  nécessaires 
pour  le  blanchiment,  le  dégorgeage  et  le  rinçage  des  tissus 
et  autres  matières.  L'air  est  introduit  dans  un 


dans  laquelle  on  fait  circuler  cet  air.  De  même  on  peut 
faire  circuler  de  la  vapeur  d'eau  dans  cette  double  enveloppe 
et  dans  les  plans  diamétraux  qui  établissent  les 
meots  de  la  roue  et  qui  sont  creux,  pour  qu'il 
de  surfaces  additionnelles  de  chauffage. 

Voici,  par  exemple,  un  mode  pratique  de  construction  de 
ce  genre  de  dash-wheel.  L'enveloppe  extérieure  de  la  roue 
cousiste,  dans  ce  cas,  en  feuilles  minces  de  cuivre,  et  à 
l'intérieur  de  cette  enveloppe  il  en  existe  une  seconde,  dis- 
posée pour  laisser  entre  elle  et  la  première  un  espace  vide 
tout  autour.  L'intérieur  de  la  roue  est  partagé  comme  k 
l'ordinaire  en  quatre  compartiments  par  deux  plans  diamé- 
traux qui  se  coupent  à  angle  droit,  et  consistent  chacun  en 
deux  doubles  plaques  en  métal,  laissant  aussi  entre  elles 
un  espace  vide.  Ces  plans  se  coupent  au  centre  de  la  roue 
sur  un  cylindre  mince  en  cuivre  qui  entoure  â  distance  l'arbre 
sur  lequel  la  roue  est  montée.  Cet  arbre,  qui  roule  sur  deux 
paliers  et  est  mis  en  mouvement  à  la  manière  ordinaire,  est 
creux  et  relié  par  un  bout  et  une  boite  à  étoupes  à  un  tuyau 
qui  amène  l'air  chaud  dans  l'intérieur  de  cet  arbre,  lequel 
est  percé  de  trous  dans  la  partie  enveloppée  par  le  cylindre, 
de  manière  a  amener  l'air  dans  les  plans  creux  qui  forment 
les  divers  compartiments.  L'enveloppe  est  pourvue,  devant 
chaque  compartiment,  d'une  porte  par  laquelle  on  introduit 
les  tissus  qu'on  veut  blanchir,  avec  l'eau  et  les  agents  chi- 
miques nécessaires.  Enfin,  la  roue  peut  encore  être  chauf- 
fée pendant  qu'elle  fonctionne  par  l'introduction  de  l'air 
chaud  ou  de  la  vapeur  dans  la  double  enveloppe  et  les 
espaces  vides  qui  constituent  les  compartiments.  Pour 
cela,  il  existe  un  certain  nombre  de  tubes  qui  communi- 
quent d'un  bout  avec  ces  cavités  à  la  circonférence,  et  de 
l'autre  sont  assemblés  sur  une  boite  annulaire  enfilée  sur 
l'arbre  et  qui  tourne  dans  une  boite  à  étoupes  fixée  sur  le 
palier  de  ce  coté.  Un  tuyau  amène  dans  la  première  botte 
la  vapeur  qui  se  répand  par  les  tubes  dans  toute 
cités  vides  de  l'intérieur  de  la  roue.  ' 

MM.  Paul  Didot  et  Barruei  ont  appliqué  avec  succès  l'a- 
cide ca  r  bo  nique  au  blanchiment  du  papier,  des  tissus  et 
fibres  textiles. 

*  BLANCHISSAGE.  On  évalue  à  1,500  millions  de 
francs  les  dépenses  annuelles  qu'occasionne  le  blanchissage 
du  linge  dans  toute  la  France.  Des  savants  économes  ont 
enseigné  des  procédés  au  moyen  desquels  ces  frais  énormes 
pourraient  être  diminués  d'environ  moitié.  Le  blanchissage 
se  compose  ordinairement  de  cinq  opérations  :  l'essangeagc, 
le  lessivage,  le  savonnage,  le  rinçage  et  le  séchage.  L'opé- 
ration la  plus  importante  est  le  lessivage  :  telle  qu'elle  se 
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le  linge  et  e*t  trcs-coOteose.  La  I  e  s  a  i  v  e  que  l'on  fait  panser 
trois  ou  quatre  foi*  à  travers  le  linge  devient  de  plus  en 
plus  sale  et  communique  à  toute  la  cuve  des  miasmes  pu- 
trides  ;  sa  température  s'abaisse  en  descendant  au  fond  du 
cuvier,  et  de  100°  centigrades  qu'elle  a  lorsqu'elle  est  versée, 
elle  marque  à  peine  60°  en  sortant  du  cuvier.  En  second 
lieu  l'emploi  des  sels  de  soude  ou  de  potasse  da  commerce 
donne  à  la  lessive  une  trop  grande  causticité.  Ce  système 
exige  en  outre  plusieurs  heures  d'twsangeage ,  de  lavage,  de 
rinçage,  et  l'emploi  énergique  du  savon,  de  Peau  de  Javelle, 
du  battoir  et  de  la  brosse.  Le  lessivage  k  la  vapeur  est  de 
beaucoup  préférable.  Dans  ce  système  on  emploie  la  vapeur 
d'eau  et  le  carbonate  de  soude;  on  peut  même  se  dispenser 
de  Tessaageage.  Le  linge  sale,  aec,  est  soumis  pendant  neuf 
heures  a  la  dissolution  alcaline,  dans  laquelle  on  le  laisse 
macéret  ;  il  est  ensuite  encuvé  et  reçoit  ta  vapeur  pendant 
deux  heures  seulement;  puis  on  le  laisse  s'imprégner  pen- 
dant quelques  heures  encore  ;  et  on  n'a  plus  qu'a  le  rincer 
dans  l'eau  claire,  à  l'essorer  et  à  le  sécher.  On  a  calculé  que 
dans  les  lavoirs  publics  où  fonctionnent  les  appareils  de 
lessivage  k  la  vapeur  et  ou  sont  établis  des  essoreuses  et  un 
séchoir  à  air  chaud,  il  ne  faut  pas  plus  d'une  heure  20  mi- 
nutes à  une  ouvrière  pour  que  le  linge,  sortant  du  cuvier, 
soit  non-seulement  rincé  et  séché,  mais  encore  repassé. 

Voici  qnelles  conditions  M.  Humbert  indique  pour  obte- 
nir les  meilleurs  résultats  dans  le  blanchissage  à  la  vapeur  : 
«  Le  linge  doit  être  immergé  à  sec  dans  une  dissolution 
de  sous-carbonate  de  soude  à  2  1/1  ou  3  degrés  au  plus 
du  pèse-lessive.  On  peut  d'ailleurs  proportionner  la  force 
de  la  dissolution  alcaline  à  la  nature  et  k  l'étal  de  sa- 
leté du  linge,  avantage  que  l'on  n'a  pas  avec  l'ancien  pro- 
cédé. Lorsque  le  linge  est  très-sale  on  doit  commencer  par 
l'essanger,  en  ayant  soin  de  le  tordre  pour  enlever  l'eau  en 
excès,  et  il  faut  alors  le  plonger  dans  une  dissolution  on 
peu  plus  concentrée  de  sous- carbonate,  afin  qu'après  son 
immersion  le  liquide  accuse  encore  1  l/lou  1  degrés  an 
pèse-lessive.  On  doit  avoir  soin  de  tremper  le  linge  le 
moins  sale  et  le  plus  fin  le  premier,  on  entasse  le  linge  dans 
le  cuvier,  en  ménageant  des  vides  pour  la  circulation  de  la 
vapeur.  La  chaleur  doit  être  poussée  insensiblement  et  ne 
jamais  dépasser  100  à  1 10'.  Dès  que  toute  la  masse  du  linge 
a  atteint  100",  la  condensation  de  la  vapeur  n'a  plus  lieu  et 
elle  s'échappe  autour  du  couvercle  du  cuvier;  l'opération 
est  alors  terminée,  on  éteinl  le  feu,  mais  on  laisse  la  vapeur 
bien  imprégner  le  linge  pendant  quelques  heures  pour  éta- 
blir la  saponification.  »  L'eau  de  pluie  est  celle  qu'il  convient 
le  mieux  d'employer  pour  le  lessivage  ;  ai  l'on  emploie  de 
l'eau  de  puits,  il  faut  ajouter  30  à  35  grammes  de  carbo- 
nate de  soude,  qui  décompose  les  sels  de  chaux  et  les  pré- 
cipite. Quant  au  rinçage,  i'eau  courante  est  préférable.  On 
peut  employer  le  savon  noir  pour  les  grosses  pièces  et  les 
torchons ,  mais  il  laisse  au  linge  une  mauvaise  odeur.  Les 
essoreuses,  dont  l'emploi  commence  k  se  répaodre,  sont  des 
roues  fermées  par  un  grillage  ;  on  tourne  à  la  main  ces  pe- 
tites machines  de  façon  à  leur  imprimer  une  vitesse  de  30 
mètres  par  seconde;  en  dix  minutes,  40  ou  45  kilogrammes 
de  linge  sont  débarrassés  de  tout  l'excès  d'eau  qu'ils  ren- 
ferment 11  ne  reste  plus  qu'à  étendre  ce  linge,  soit  à  l'air 
libre  soit  dans  des  éluves. 

Parmi  les  appareils  de  lessivage  a  la  vapeur  on  cite  les 
appareils  Charles,  dans  lesquels  le  linge  n'est  coulé  que  par 
la  condensation  de  la  vapeur,  la  lessive  salie  et  roussie  ne 
remonte  jamais  dans  le  linge  ;  ces  appareils  sont  mobiles, 
ils  sont  mis  en  œuvre  facilement,  et  lorsqu'ils  sont  d'une 
dimension  moyenne,  ils  peuvent  servir  en  même  temps  de 
baignoire;  le  foyer  est  placé  au-dessous  du  cuveau,  et  des 
bétons  verticaux,  placés  à  uue  distance  de  25  à  35  centi- 
mètres l'un  de  l'autre,  permettent  de  ménager  entre  les 
couches  de  linge  les  vides  nécessaires  pour  la  circulation  de 
la  vapeur. 

Ce  système  est  surtout  préférable  pour  les  blanchissages 
en  commun  :  un  assez  grand  nombre  d'établissements  hoa- 
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pitaliers  et  de  bienfaisance  sont  pourvus  d'appareils  de 
blanchissage  à  la  vapeur  et  obtiennent  de  bons  résultats  ; 
ces  appareils  ont  été  aussi  adoptés  dans  quelques  lavoirs 
publics;  une  commission  militaire,  appelée  k  étudier  la 
question  du  blanchissage  de  l'armée  en  1853,  a  conclu  à  son 
adoption.  Comme  économie,  cette  commission  évaluait  à 
1 1  fr.  10  c.  la  dépense  occasionnée  par  le  blanchissage  de 
100  kilogr.  de  linge  d'après  l'ancienne  méthode,  et  à  6  fr. 
70  c.  le  blanchissage  du  même  poids  de  linge  avec  les  ap- 
pareils à  vapeur  ;  elle  estimait  en  outre  que  par  la  prolon- 
gation de  durée  du  linge  on  gagnerait  environ  un  tiers  sur 
la  consommation  annuelle  des  effets.  Un  décret  de  la  même 
année  a  adopté  ces  conclusions,  et  depuis  celle  époque  le 
blanchissage  de  la  troupe  a  lieu  dans  des 
taires  munies  d'appareils  k  vapeur.  La  dép 
ment  était  évaluée  à  cent  millions  environ. 

L'administration  des  hôpitaux  blanchit  à  peu  près  aujour- 
d'hui tout  le  linge  nécessaire  à  son  service.  Depuis  1845  des 
buanderies  ont  été  installée*  successivement  dans  les  éla- 
rgissements où  les  localités  offraient  l'espace  nécessaire  pour 
leur  aménagement  ;  quelques-unes  blanchissent  pour  plu* 
sieurs  établissements.  «  Rien  n'a  élé  négligé,  dit  M.  Armand 
Husson,  pour  apporter  dans  le  service  de  ces  diverses  buan- 


Poorvues  en  général  de  machines  k  vapeur  et  d'appareils 
perfectionnés,  tels  que  cuviers  k  jet  continu,  pompes,  esso- 
reuses, de  vastes  séchoirs  et  d'étuves  où  le  séchage  a  lien 
rapidement  en  hiver,  elles  blanchissent  avec  les  avantages 
d'une  bonne  exécution  et  d'une  économie  notable  des  quan- 
tités considérables  de  linge,  environ  6,000,000  de  kilo- 
grammes par  an.  » 

La  buanderie  de  la  Salpétrière  est  le  plus  grand  établis- 
sement de  ce  genre  qui  existe  ;  on  y  blanchit  le  linge  de 
plusieurs  hospices ,  et  il  a  été  question  d'en  faire  la  buan- 
derie générale  de  l'assistance  publique  ;  mais  l'administra- 
tion n'a  pas  adopté  ce  projet.  On  y  a  blanchi  en  1661 
3,609,368  pièces  de  linge,  pesant  2,297,239  kilogr.  La  dé- 
pense a  élé  de  132,399  fr.  Le  linge  arrivé  le  matin  peut  être 
rendu  le  soir,  grâce  aux  séchoirs  artificiels.  C'est  une  très- 
belle  invention  que  celle  des  séchons  qui,  par  ta  chaleur 
factice,  abrègent  k  ce  point  l'opération  du  blanchissage; 
mais  le  séjour  en  est  bien  pénible  pour  les  femmes  chargées 
d'y  travailler.  Un  nouveau  système  d'élendage,  que  l'on 
a  essayé  k  la  Salpétrière,  ferait  disparaître  cet  inconvé- 
nient. Il  consiste  k  étendre  le  linge  sur  des  tringles  que  l'on 
glisse  dans  des  armoires  pratiquées  dans  la  muraille  et  où  la 
chaleur  se  trouve  emprisonnée;  on  peut,  quand  tout  est 
sec,  retirer  ce  linge  sans  que  la  personne  chargée  de  ce  soin 
ait  k  souffrir  de  la  température. 

On  a  aussi  cherché  a  remplacer  l'action  du  frottement,  da 
battoir  et  du  chien  par  une  action  mécanique  appliquée  en 
général  k  l'appareil  lessiveur.  C'est  ainsi  que  les  uns  ont  at- 
taché le  linge  k  des  cylindres  tournant  dans  des  boites 
remplies  de  lessive  ebaulfée  k  la  vapeur  ;  d'autres  font  bar- 
boter le  linge  sous  un  manège  dans  un  immense  cuvier.  Le 
docteur  Benêt  a  encore  inventé  une  laveuse  par  pression , 
dans  laquelle  le  linge  n'a  k  supporter  que  des  trempages 
en  paquet  et  des  pressions  alternatives  qui  ne  peuvent  l'en- 
dommager. Ces  actions  mécaniques  laissent  toujours  trop  de 
pièces  imparfaitement  lavées,  et  il  A  été  jusqu'ici  impossible 
de  se  passer  du  secours  des  mains  dans  le  blanchissage.  Le 
travail  «les  femmes  est  d'ailleurs  k  trop  bas  prix  pour  qu'il 
soit  avantageux  de  le  remplacer  par  le  travail  des  machines. 

BLANCS  (Petits  ou  Pauvres).  On  désigne  par  ces 
mots  (en  anglais  poor  whites),  dans  les  lUats  du  Sud  de  l'an- 
cienne Union  américaine,  cette  multitude  d'hommes  blancs 
et  libres  qui  ne  possèdent  rien  et  dépendent  ainsi  plus  ou 
moins  des  grands  propriétaires.  «  Dans  l'antiquité,  dit  M.  La- 
boulaye,  l'esclavage,  en  déshonorent  le  travail ,  condamnait 
l'homme  libre  et  pauvre  k  se  faire  le  mendiant  du  riche;  k 
Rome  comme  k  Athènes,  celui  qui  ne  possédait  rien  n'avait 
d'autre  ressource  que  de  tendre  la  main  k  un  patron  qui  lui 
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jetait  dédaigneusement  l'aumône  et  déposait,  en  échange,  I 
de  wd  vote  dans  le*  comices.  Telle  est  la  situation  de* 
petits  blancs  dans  le  sud  des  États-Unis.  Méprises  des  riches, 
plu?  misérables  que  le  nègre,  ils  sont,  eux  aussi,  les  victi- 
mes  de  l'esclavage ,  et  ces  victimes ,  c'est  la  masse  de  la 
population.  On  n'évalue  pas  à  plus  de  200,000  les  grands 
propriétaires  d'esclaves;  le  reste  du  peuple  dépend  de  cette 
aristocratie  qui  règne  sur  4  mi  liions  <f  esclaves  et  6  millions 
de  blancs.  Là  est  le  secret  de  la  ténacité  d'une  lutte  qui ,  si 
elle  émancipe  le  Sud ,  asservira ,  et  pour  longtemps ,  non 
pas  seulement  les  nègres,  mais  des  millions  de  blancs  qui 
pourraient  vivre  de  leur  travail  au  grand  soleil  de  la  liberté.  • 

*  BLANCS-MANTEAUX.  Cette  église  doit  recevoir 
le  portail  de  l'ancienne  église  des  Barnabites,  delà  Cité. 

*  BLANGIM  (Josepb-Mxrc-Maïie-Féijx  ).  Il  mourut 
è  Paris  en  décembre  1841. 

BLANQUET  DU  CHAYLA  (Armaito-Locis-Siikm»- 
Mamf.  ne),  officier  général  de  marine  qui,  selon  l'exprès-  I 
sion  dn  Moniteur,  offrit  dans  l'expédition  d'f.gypte  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  militaires ,  était  né  à  Marvejols 
(Lozère)  le  9  mai  1759.  Entré  dans  la  marine  à  l'âge  de 
seize  ans ,  il  s'y  distingua  par  sa  bravoure  et  son  dévoue-  i 
ment,  a  la  bataille  d'Abouklr  il  remplissait  les  fonctions  de 
contre-amiral  et  s'opposa  énergiquemenl  dans  le  conseil 
qui  précéda  le  combat  à  la  funeste  résolution  de  l'amiral 
Broeys,  qui  voulait  s'embosser  et  ordonna  en  effet  de  prendre 
cette  position.  Du  Chayla  anrait  voulu  engager  la  bataille 
sous  voiles.  11  combattit  néanmoins  en  héros  dans  cette 
journée,  et  sa  résistance  immortalisa  le  vaisseau  le  Franklin, 
qui  portait  son  pavillon.  Frappé  à  la  tète  par  un  morceau 
de  mitraille,  sur  la  fin  de  l'action,  il  perdit  l'usage  de  ses 
sens.  Étonné  qu'on  ne  tirât  plus  lorsqu'il  reprit  connais- 
sance, il  en  demanda  la  raison.  Sor  la  réponse  qu'il  ne 
restait  plus  qu'un  seul  canon  en  état  :  «  Tirez  toujours  ! 
s'éeria-t-il ,  notre  dernier  canon  peut  nous  donner  la  vic- 
toire! •  Après  une  héroïque  défense,  il  se  rendit  à  Nelson. 
On  l'accusa  de  n'avoir  pas  cherché  a  échouer  son  vaisseau 
et  a  le  mettre  hors  d'état  d'être  amené.  On  lui  reprocha 
aussi  les  égards  qne  les  Anglais  avalent  en  pour  lui  pendant 
qu'il  était  leur  prisonnier.  A  son  retour  en  France  il  se  plaignit 
de  quelques  officiers  qui  se  trouvaient  tous  ses  ordres  après 
la  mort  de  Brueys  ;  mais  ses  plaintes  furent  mal  accueillies, 
et  Napoléon  mécontent  ne  l'employa  plus.  A  son  retour 
Louis  XVIH  répara  cette  injustice  en  le  nommant  vice- 
amiral.  Il  mourut  subitement  à  Versailles  le  26  avril  1826. 
En  1855  l'empereur  Napoléon  lit  a  fait  donner  le  nom  de 
Blanquet  du  Chayla  à  no  bâtiment  de  la  flotte  française. 

*  BLAXQfJI  (  Louis- Aucustb  ).  Depuis  sa  condamnation 
devant  la  haute  cour,  il  a  été  détenu  successivement  à  Doul- 
lens,  à  Mazas,  à  Belle- Isle  et  â  Corte.  Son  temps  était  fini 
à  l'époqoe  de  l'amnistie.  Sa  mère  était  morte  en  1858,  a 
l'âge  de  soixante-dix  neuf  ans.  Il  revint  à  Paris.  Arrêté  de 
nouveau ,  et  traduit  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine,  il  fut  condamné,  le  14  juin  1861, 
comme  orsanisaletir  et  chef  d'une  société  secrète,  à  quatre 
ans  de  prison ,  600  fr.  d'amende,  et  cinq  ans  de  privation 
de  ses  droits  civiques.  Trois  de  ses  coaccusés ,  la  femme 
Frémeaux ,  Scnique  et  Chaumette,  furent  condamnés,  tes 
deux  premiers  à  un  an,  et  le  dernier  â  six  mois  de  prison, 
et  chacun  a  50  fr.  d'amende,  avec  deux  ans  de  privation 
des  droits  civiques.  La  cour  impériale  confirma  celte  sen- 
tence le  mois  suivant,  et  an  mois  de  décembre  la  cour  de 
cassation  rejeta  le  pourvoi  de  Blanqui  et  de  la  femme  Fré- 
meaux. 

BLANZY,  petite  ville  de  l'arrondissement  d'Antun 
(  Saône-et-Loire  ),  où  l'on  exploite  d'abondantes  mines  de 
bouille ,  et  .où  l'on  trouve  une  verrerie  à  l>ou teilles.  La 
concession  des  mines  de  BUnzy  louge  en  grande  partie  le 
canal  du  Centre,  ce  qui  facilite  le  transport  de  ses  produits. 
Au  mois  de  décembre  1855,  une  explosion  a  eu  lieu  dans 
ces  mines  et  a  coûté  la  vie  à  plusieurs  ouvriers.  On  comp- 
tait à  Bianzy  3,448  habitants  eu  1861. 


Le  département  de  l'Aisne  possède  un  autre  village  do 
nom  de  Blanry,  dans  lequel  on  a  découvert,  en  1858, une 
grande  mosaïque  romaine  en  partie  assez  bien  conservée  et 
représentant  Orphée  attirant  les  animaux  au  son  de  sa  lyre. 

*  BLASPHÈME.  Le  code  pénal  espagnol  punit  encore 
les  blasphèmes  et  imprécations  contre  Dieu,  la  Vierge, 
les  saints,  les  choses  sacrées  et  l'honnêteté ,  et  un  minis- 
tre en  a  recommandé  l'exéeution  en  1857. 

*  BLAYE.  Cette  ville  avait  3,961  habitants  en  1856, 
4,245  en  1801. 

*  BLAZE  (FaAUÇOiR-HESRi-JosEPH,  dit  CASTIL).  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  V Opéra  en  France  (Paris,  1820, 
2  vol.  in-8°  ;  2e  édition,  1826  )  ;  Dictionnaire  de  musique 
moderne  (1821,  2  vol.  In-8»;2«édit.,  1825);  Chapelle-mu- 
sique  des  rois  de  France  (  1 832,  in-12);  La  Dante  et  le* 
Ballets  depuis  Bacchus  jusqu'à  mademoiselle  Taglioni 
(1832,  in-12);  L'Académie  royale  de  musique  depuis 
Cambert,  en  W69,jusqueset  y  compris  l'époque  de  la  Res- 
tauration,  articles  de  la  Revue  de  Paris,  imprimés  sous 
le  titre  de  Mémorial]du  grand  Opéra  (1847  ),  et  réimprimés 
avec  des  augmentations  sous  celui  à' Histoire  de  V Aca- 
démie royale  de  musique (  1855,  2  vol.  in-8*)  ;  Le  Piano, 
histoire  de  son  invention,  de  ses  améliorations  succes- 
sives, et  des  maîtres  qui  se  sont  fait  un  nom  sur  cet 
instrument  (1840,  in  8°);  Molière  musicien,  notes  sur 
les  œuvres  de  cet  illustre  maître,  et  sur  les  drames  de 
Corneille,  Racine,  Quinault,  etc.  (1852,  2  vol.  in-8°); 
Théâtres  lyriques  de  Paris  :  V Académie  impériale  de 
musique,  histoire  littéraire,  musicale,  chorégraphique, 
pittoresque,  morale,  critique,  politique  et  galante  de  ce 
théâtre  (  1855,  2  vol.  in-8°,  et  un  vol.  in- 4°  de  musique;; 
Théâtres  lyriques  de  Paris:  L'Opéra  italien,  de  1548  à 
1856  (1856,  1  vol.  in-8").  11  avait  l'intention  de  publier 
également  l'bistoire  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  A  la- 
quelle il  travaillait  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  II  décembre 
1857. 

Castil  Blaze  a  composé  d'original  trois  opéras  :  Pigeon 
vole;  Choriste  et  liquoriste;  et  Beelzebuth,  ou  les  jeux 
du  roi  René. 

Une  des  œuvres  le*  plus  curieuses  de  Castil  Blaze  est  sa 
Messe  de  Rossini,  laquelle  a  été  imprimée  pour  la  plus 
grande  édification  des  fidèles,  amis  de  ce  maestro.  «  Ce 
spirituel,  mais  trop  jovial  Castil  Blaze,  a  dit  M.  J.  d  Or- 
tigue,  semble  avoir  voulu  couronner  sa  carrière  d'arrangeur 
par  l'arrangement  le  plus  inouï  qu'on  puisse  imaginer, 
comme  s'il  avait  juré  de  se  porter  un  défi  à  soi-même.  » 
Ainsi ,  le  Kyrie  est  sur  la  marche  de  l'entrée  à'OUlto.  Le 
Gloria  débute  par  le  chœur  d'introduction  do  même  ou- 
vrage, qui  fournit  encore  d'autres  fragments  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  verset  final  :  Cum  Sancto  Spiritu,  in 
gloria  Dei  Patris,  Amen,  paroles  qui  sont  ajustées  sur  la 
strelte  du  quintette  de  la  Cenerentola,  allegro  d'une  grande 
gaieté.  Le  Credo  s'ouvre  par  la  romance  dn  Barbier  de  Sé- 
ville  :  Bcco  ridente  il  Cielo;  puis  viennent  les  duos  guer- 
riers de  Tancrede,  A'Otello;  un  Resurresil  sur  des  rou- 
lades à  grands  ramages,  et  enfin  Y  Et  vitam  venturi  secvli 
sur  le  motif  d'Arsace  du  finale  de  Semiramide  :  Atro  evento 
prodigia.  Le  Dona  nobis  pacem  est  martelé  en  accords 
frappés  par  le  chœur  sur  une  cabalette  de  Tancrede. 
Comme  on  voit,  Castil  Blaze  ne  pensait  pas  que  la  musique 
d'église  dût  engendrer  la  mélancolie.  Il  ne  savait  pas  non 
plus  en  quoi  elle  pouvait  différer  de  la  musique  de  théâtre. 

Après  la  mort  de  Castil  Blaze  on  a  lait  paraître  de  lui  : 
L'Art  des  vert  lyriques  (1858,  in-8»). 

*  BLAZE  (  akce-Hbhki)  ,  de  BURY  (nom  de  sa  mère), 
est  né  à  Avignon  en  mai  1813.  lia  fait  paraître  en  1840 
une  traduction  du  Faust  de  Gorthe.  Depuis  il  a  publié  : 
Poésies  (1842);  les  Poésies  de  Gœthe  (1843);  Écrivains 
et  poètes  de  l'Allemagne  (1846)  ;  La  A'uK  de  Walpwgis 
(1850);  .Soutenir»  et  récits  des  campagnes  d'Autriche 
(1854);  Vie  de  Rossini  (1854);  Épisode  de  l'histoire  de 
Hanovre  :  les  Kanigsmark  (1855);  Musiciens  contempo- 
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rains  ( l 856)  ;  Intermèdes  et  poèmes  (1859);  Le  Dècamé- 
ron,  comédie  jouée  à  l'Odéon  en  1861  ;  U  Chevalier  de 
CUasot,  mémoires  du  temps  de  Frédéric  U  Grand  (1862, 
in- 18). 

M"*  Henri  Blaie,  née  Stewart,  a  écrit  sous  les  noms 
d'Arthur  Didley  et  de  Maurice  Flassan  dans  les  Rerues , 
et  a  publié  en  1851  un  Voyage  en  Autriche,  en  Hongrie  et 
en  Allemagne. 

*BLÉ.  L'Annuaire  de  laNormandie  donne  le  tableau  sui- 
Tant  des  différents  prix  du  blé  en  France,  depuis  le  treizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  exprimés  en  monnaie  actuelle  et 
en  hectolitres  :  en  1202  et  en  1250  le  bté  valait  3  fr.  50 
l'hectolitre;  en  1289,  4  fr.  00;  en  1290,  5  fr.  90;  en  1294, 
6  fr.  50;  ce  qui  donne  pour  le  treizième  siècle  un  prix 
moyen  de  4  fr.  70.  Pour  le  quatorzième  siècle ,  on  ne  con- 
naît les  prix  que  de  trente-cinq  années,  dont  la  moyenne  de 
l'hectolitre  est  de  5fr.  70;  seulement,  en  1351,  année  de  di- 
sette et  de  peste,  le  blé  a  valu  25  fr.  Pendant  le  quinzième 
siècle,  les  prix  de  quarante-sept  années  donnent  uoe 
moyenne  de  4  fr.  ;  mais  U  faut  en  excepter  l'année  1439, 
ou,  par  suite  d'une  nouvelle  disette,  le  blé  a  valu  39  fr.  La 
moyenne  de  quarante-trois  années  du  seizième  siècle ,  jus- 
qu'en 1572,  n'est  que  de  0  fr.  43  c.;  mais  celle  de  huit 
années,  de  1575  à  1597,  est  de  30  fr.  40  c,  et  encore ,  en 
1587,  l'hectolitre  de  blé  s'est  vendu  fil  fr.,el  en  1591 , 52  fr. 
Les  prix  courants  |>cndant  le  dix-septième  siècle  ont  été 
de  20  fr.,  25  fr.,  et  même  de  44  fr.  La  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle  présente  une  moyenne  de  14  fr.  47  c, 
et  pendant  celte  période ,  le  prix  du  blé  s'est  élevé  une  fois 
à  100  p.  0/0  au-dessus  de  la  moyenne,  deux  fois  à  30  p.  0/0, 
et  six  fois  à  25  p.  0/0;  en  1789  le  blé  s'est  payé  33  fr. 
Vient  le  dix-neuvième  siècle,  et  le  blé  vaut,  en  1812,  34  fr.; 
en  1816  et  1817,  45  fr.  46  c.  ;  en  1330,  36  fr.  ;  en  1847, 
40  (r.  De  compte  fait,  la  moyenne  de  notre  première  moitié 
de  siècle  est  de  20  fr.  11  c;  de  1798  à  1847  les  prix  ont 
été  trois  fois  à  100  p.  0/0  et  quatorze  fois  à  25  p.  0*0  au- 
dessus  de  cette  moyenne.  En  1854,  année  de  disette  égale- 
ment, le  plus  haut  cours  a  ét6  de  32  fr.  01  c.  l'hectolitre,  en 
juillet 

M.  Michel  Chevalier  a  établi  que  les  excédants  de  blé 
qui  peuvent  être  livrés  à  l'Europe  orientale  et  centrale,  ce 
que  l'on  peut  considérer  comme  la  réserve  du  froment , 
n'excède  pas  treize  millions  d'hectolitres.  •  De  même  que 
le  personnage  de  Rabelais,  une  fois  en  mer,  dit-il,  est  cons- 
terné lorsqu'on  lui  dit  que  le  bordage  du  navire  n'a  que 
quatre  pouces  d'épaisseur  et  s'écrie  avec  angoisse  :  Nous 
ne  sommes  donc  qu'à  quatre  pouces  de  la  mort  1  de  même, 
en  présence  de  cette  réserve,  qui  ne  représente  pas  plus  de 
l'alimentation  de  quatre  millions  et  demi  de  personnes,  on  est 
tenté  de  s'exclamer  que  nous  sommes  continuellement  à 
quatre  pouces  de  la  famine.  Il  n'est  que  trop  vrai.  Mais  la 
Providence  a  mis  dans  l'ordre  des  saisons  assez  de  régula- 
rité pour  que  la  chance  funeste  nous  échût  rarement,  et 
l'homme,  en  améliorant  à  la  soeur  de  son  front  les  terres 
labourables,  en  variant  les  cultures  et  en  perfectionnant  les 
moyens  de  transport,  est  parvenu  à  diminuer  dans  une  forte 
proportion  l'imminence  du  fléau.  >  Ce  chiffre  de  13  millions 
d'excédant  a  été  constaté  très-rigoureusement  par  une  en- 
quête faite  en  1820  par  l'Augleterre  ;  la  Russie  entrait  dans 
ce  chiffre  pour  une  moitié,  l'Amérique,  l'Egypte  et  les  Pro- 
vinces danubiennes  pour  l'autre.  Cet  état  de  choses  tient  à 
ce  que  des  pays  autrefois  grands  producteurs  de  blé,  comme 
l'Egypte  et  la  Sicile ,  ne  peuvent  aujourd'hui  en  exporter 
que  des  quantités  médiocres;  en  Egypte,  le  désert  a  repria 
d'immenses  contrée»  autrefois  fertiles,  et  la  culture  du  blé 
est  abandonnée  dans  d'autres  pour  des  denrées  plus  produc- 
tives, comme  le  sucre  et  le  coton  ;  pareil  effet  tend  à  se  pro- 
duire dans  tous  les  pays  chauds.  Les  principaux  foyers  de 
l'approvisionnement  du  monde  en  blé,  sont  le  bassin  de  la 
Baltique,  celui  de  la  mer  Noire  et  l'Amérique  du  Nord, 
encore  la  fertilité  de  quelques-uns  d'entre  eux  a-t  elle  été 
exagérée.  On  parlait,  pour  la  seule  province  de  Taniboff, 
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d'une  production  de  113  millions  d'hectolitres,  M.  Mi- 
chel Chevalier,  à  l'aide  de  documents  certains ,  la  réduit 
à  «3,000  ou  101,000  hectolitre».  Avant  1847,  la  Russie 
n'a  jamais  exporté  plus  de  4  à  5  millions  d'hectolitres  de 
blé.  Il  faut  que  la  di»ette  sévisse  quelque  part  pour  que 
le  port  d'Odessa  en  expédie  plus  de  quatre  millions ,  parce 
qu'alors  la  cherté  du  blé  permet  d'aller  chercher  à  grands 
frais,  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  des  approvisionnemenU 
qui  y  seraient  demeurés  enfoui».  En  1847  il  en  a  expédié 
sept  millions.  Par  contre,  l'avilissement  des  prix  était  quel- 
quefois tel  à  Odessa,  quand  le  système  commercial  de  tons 
les  grands  Etats  repoussait  les  blés  étrangers,  que  l'hectolitre 
ne  trouvait  pas  acheteur  à  10  fr.  Un  pareil  avilissement  ne 
s'est  plus  manifesté  depuis  que  l'Angleterre  a  changé  en 
1846  sa  législation  sur  les  céréales.  Quant  aux  États-Unis, 
malgré  le  développement  énorme  de  l'agriculture,  les  expor. 
talions  de  blé  n'ont  jamais  atteint  même  le  chiffre  de  quatre 
millions,  si  ce  n'est  en  1847,  où  ce  chiffre  a  été  doublé. 
|  Pour  que  l'Europe  en  reçoive  davantage,  il  faut  qu'elle 
1  consente  à  doubler  ou  tripler  ses  prix. 
I     M.  Michel  Chevalier  donne  les  chiffres  suivants  de  ren- 
dement du  blé  dans  les  divers  pays  producteurs  :  «  Dans 
l'empire  russe,  dit-il,  selon  un  travail  de  M.  Slorch,la 
i  moyenne  des  récoltes  ne  serait  que  trois  fois  et  demie  la 
>  semence,  et  ainsi,  semence  prélevée ,  on  n'aurait  que  deux 
hectolitres  et  demi  à  maoger  contre  un  que  l'on  aurait  confié 
à  la  terre;  la  moyenne  de  l'Europe  n'est  pas  de  six  «rains 
récoltés  pour  un  semé  ;  en  France,  où  l'agriculture  est  en 
progrès,  la  moyenne  excède  peu  la  proportion  de  six  ;  en 
Autriche  et  en  Prusse,  c'est  moins  que  chez  nous  ;  en  Angle- 
terre, on  va  à  dix  ou  à  douze  ;  aux  États-Unis,  d'après  une  let- 
I  tre  de  Washington  à  Arthur  Young,  ce  n'était,  il  y  a  soixante* 
|  dix  ans,  que  trois  et  demi  à  quatre  et  demi,  et  aujourd'hui 
|  il  est  douteux  que  la  proportion  moyenne  surpasse  celle  de 
|  la  France.  On  citerait  bien  peu  de  plantes  cultivées  par  se- 
mence qui  ne  présentent  un  rendement  supérieur.  Si  l'on 
I  rapporte  le  produit  à  la  superficie,  l'infériorité  relative  dn 
i  blé  peut  être  indiquée  sous  une  forme  plus  tangible.  En 
Russie,  d'après  M.  Tégobor&ki,  la  récolte  moyenne  par  bec- 
tare  serait  de  9  hectolitres;  chez  nous  la  statistique  of- 
ficielle la  porte  à  12 1/2  ;  aux  États-Unis,  du  temps  de  Waslt- 
ington ,  c'était  de  7  à  9,  aujourd'hui  c'est,  suivant  les 
États,  de  9,  de  12  et  de  14  ;  en  Angleterre  el  en  Lombardie 
I  c'est  de  22.  Si  de  tous  ces  rendements  on  retranche  2  hec- 
i  toltlres  par  hectare  pour  les  semailles,  et  si  l'on  suppose  que 
I  la  consommation  moyenne  soit  de  3  hectolitres  par  tête,  on 
i  trouvera  que  semence  déduite  un  hectare  peut  nourrir  en 
Russie  un  peu  plus  de  deux  personnes,  en  Autriche  et  en 
Prusse  à  peu  près  trois,  en  France,  trois  et  demie  ou  plutôt 
quatre;  aux  États-Unis  nn  peu  plus  de  deux  à  quatre,  en 
I  Angleterre  et  en  Lombardie  près  de  sept.  • 
|     Une  expérience  curieuse  a  été  faite  en  1854  an  jardin 
■  botanique  de  Cambridge  sur  la  replantation  du  froment 
i  Quelques  grains  de  blé  ayant  été  semés  en  juin,  l'un  des  pieds 
|  qui  en  provinrent  sembla  vouloir  se  ramifier.  On  l'arracha 
en  août  et  on  le  divisa  en  dix-huit  parties  dont  chacune 
fut  plantée  séparément.  Ces  nouvelles  plantes  ayant  poussé 
des  jets  latéraux ,  furent  arracliées  fin  septembre  et  divisées 
pour  être  replantées  encore.  Soixante-sept  plantes  ainsi  ob- 
tenues restèrent  en  place  tout  l'hiver.  Une  dernière  fois,  en 
avril  suivant,  ces  67  pieds  furent  de  nouveau  divisés  :  ils 
produisirent  alors  500  pieds,  qui  donnèrent  pour  récolte  dé- 
finitive 21,000  épis,  dont  on  retira  21  kilogrammes  de  grains. 
D'après  la  quantité  moyenne  de  grains  contenus  dans  un 
kilogramme,  on  peut  estimer  que  ce  seul  pied,  divisé  et 
plautéà  plusieurs  reprises,  produisit  nn  nombre  total  de 
576,840  grains  pour  uu. 

11  a  été  constaté  en  1855  qu'on  grain  de  blé  de  mars,  semé 
dans  an  jardin,  à  Monpont  (  Dordogne),  avait  produit  147 
épis  et  4,600  grains. 
On  a  signalé  en  Algérie  des  cas  de  fertilité  extraordinaire, 
j  A  La  Maison-Carrée  un  fermier  a  obtenu ,  en  1 8G0,  après  deu  x 
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labour*,  dans  des  marais,  une  recolle  de  blé  tendre  de 
trente  pour  un.  Ayant  semé  six  mesures  de  blé,  il  en  a  ré- 
colté cent  soixante-dix-neuf. 

Un  fermier  de  Treravan,  près  de  Wadebridge  (Grande- 
Bretagne),  en  mitant  l'exposition  internationale  de  1851  à 
Londres,  avisa  une  centaine  de  grains  de  blé  d'une  grosseur 
extraordinaire,  provenant  d'épis  des  mieux  fournis,  qu'il 
acheta.  Ces  grains,  mis  en  terre,  produisirent  en  1852, 
deux  galions;  en  1853  ces  deux  gallons,  semés  sur  un 
quart  d'acre  de  terre ,  donnèrent  80  gallons,  qui  produisi- 
rent en  1854  50  boisseaux.  En  suivant  la  progression  on  en 
ensemença  50  acres  en  1855,  500  en  1856,  5,000  en  1857, 
50,000  en  1858.  La  qualité  du  blé  était  très-supérieure, 
cette  dernière  année,  le  premier  prix  du  chib  des 
fut  décerné,  en  Angleterre,  k  ce  blé,  qui  a  reçu  le  nom  de  blé 
de  l'exposition,  et  s'est  répandu  dans  ce  pays. 

Il  s'est  produit,  dans  ces  derniers  temps,  une  curieuse  va- 
riété de  blé,  qu'on|a  appelé  blé  de  momie  ou  blé  pharaon, 
dont  M.  Gossin  raconte  ainsi  l'origine  :  «  A  l'automne  de 
1850,  dit-il,  M.  Tondu,  de  Metz,  envoya  au  baron  de  Toc- 
qneville,  sept  grains  de  froment,  comme  provenant  d'un  blé 
qu'un  pasteur  protestant  aurait  trouvé  en  Suisse  dans  nne 
momie  égyptienne.  Ces  grains  étaient  tellement  racornis 
qu'ils  avaient  k  peine  forme  de  blé.  M.  de  Toeqoeville  me 
les  remit.  J'en  donnai  moi-même  un  k  M.  l'abbé  Dupont, 
à  Compiègne,  et  le  25  décembre  1851  je  semai  en  pots  ks 
six  autres,  dont  un  seul  ne  germa  pas.  Je  tins  mes  cinq  pieds 
dans  une  chambre  chaude ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
au  degré  de  croissance  des  blés  d'automne  semés  en  temps 
ordinaire,  puis  je  les  repiquai  dans  mon  jardin.  Pour  ta  lar- 
geur du  feuillage,  la  grosseur  du  chaume  et  la  vigueur  de 
la  végétation,  ils  étonnèrent  tout  le  monde  et  l'em portèrent 
sur  les  variétés  que  je  connaissais.  Chacun  produisit  vingt 
à  vingt-cinq  épis  de  ta  forme  de  ceux  de  la  variété  anglaise 
bickling.  Quelques-uns  de  ces  épis  contenaient  plus  de  cent 
grains,  un  tiers  plus  de  quatre-vingts,  la  plupart  des  autres 
plus  de  cinquante.  Le  grain  était  large,  plat,  faiblement 
nourri  ;  la  plante  avait  été  atteinte  de  rouille.  »  M.  Gossin 
garda  les  grains  choisis  des  épis  les  plus  chargés  et  les  sema 
à  Pautomne  de  1851.  Us  produisirent  un  froment  non  moins 
remarquable  que  celui  de  l'année  précédente.  Le  grain,  par 
snite  de  rouille,  était  encore  maigre,  quoique  sensiblement 
plus  nourri.  L'année  suivante,  la  rouille  disparut,  le  grain 
fut  parfaitement  plein,  et  pesait  80  kilogrammes  l'hectolitre. 

Une  partie  de  ce  grain  fut  portée  dans  les  Ardennes  en 
1855,  elle  donna  sur  un  sol  de  qualité  ordinaire  des  épis  de 
ta  plus  grande  beauté,  dont  un  certain  nombre  contenait 
plus  de  cent  grains.  Le  pied  donné  à  l'abbé  Dupont  se  mul- 
tiplia chez  un  cultivateur  de  Margny,  près  de  Compiègne,  et 
beaucoup  d'autres  personnes,  émerveillées  de  la  vigueur  de 
cette  variété,  en  demandèrent  a  M.  Gossin,  et  ta  cultivèrent. 
Dans  les  jardins  d'expérience  de  l'institut  normal  agricole 
de  Beauvais  cette  variété  végéta  vigoureusement.  Par  suite 
de  la  solidité  de  ses  tiges  le  blé  pliaraon  a  été  partout  un 
des  premiers  attaqué  par  les  moineaux.  D'un  autre  coté, 
M.  Drouillard,  qui  s'était  procuré  aussi  de  ce  blé,  le  répandit 
à  partir  de  1853  dans  le  midi,  dans  le  centre  de  la  France 
et  en  Bretagne.  Semé  à  ta  volée ,  près  de  MorUix,  dans  ta 
moitié  d'un  champ  dont  le  reste  avait  été  ensemencé  en  blé 
du  pays,  le  blé  pharaon  donna  un  rendement  de  plus  de  00 
pour  l,  taudis  que  le  blé  do  pays  donna  15  pour  l .  Ce  même 
Wé  d'Egypte  semé  grain  à  grain  donna  plus  de  556  pour  1. 

H.  L.  Vilmorin  s'est  moqué  de  ce  blé  miraculeux  remon- 
tant, disait-on,  an  lemps  de  Sésostris  ou  de  Cléopâtre. 
Suivant  lui,  c'est  un  fait  constant  en  agriculture  que  le  blé 
perd  sa  vertu  gertninative  au  bout  de  dix  à  douze  ans, 
c'est  ta  dernière  limite.  En  sorte  que,  si  l'on  restait  dix  on 
donze  ans  sans  cultiver  de  blé  sur  toute  ta  terre,  il  ne  serait 
plus  possible  d'en  avoir,  à  moins  qu'un  autre  grain  ne  se 
change  en  froment  par  la  culture ,  comme  on  l'a  dit.  M.  Vil- 
morin prétend  donc  que  la  conservation  parfaite  du  blé  de 
momie  n'a  rien  pu  changer  s  cet  ordre  de  choses  ;  quoique 


conservé  dans  un  lieu  à  température  constante,  il  a  dû  perdre 
8 on  germe  sous  l'action  du  temps  et  surtout  à  cause  des 
émanations  bitumineuses  émanant  de  ta  momie,  émanations 
al  préjudiciables  à  la  vie  végétale.  Si  do  blé  a  levé  la  ou 
l'on  avait  semé  do  blé  de  momie,  M.  Vilmorin  tient  pour 
certain  qu'un  autre  grain  a  été  semé  par  mégarde  dans  ta 
fumier  ou  apporté  par  quelque  oiseau.  Presque  toutes  les 
variétés  de  blé  de  momie  étaient  du  reste  connues  et  cul- 
tivées en  Europe  longtemps  auparavant,  et  quelques-unes 
même  paraissent  originaires  des  pays  iroids.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  blé  pharaon  reste  un  des  plus  beaux  blés  de  ta  terre. 

Le  blé  est  une  des  principales  productions  de  ta  France; 
mais  c'est  surtout  dans  les  vastes  plaines  du  nord  qu'il  vient 
abondamment.  M.  Boussingault  a  calculé  qu'il  exige  pour 
mûrir  2,000°  de  chaleur  moyenne  à  partir  du  renouvellement 
de  sa  végétation  au  printemps  jusqu'à  sa  maturité.  Ce  chiure 
ne  parait  pourtant  applicable  qu'au  climat  de  Paris.  Le  blé 
à  végéter  sensiblement  que  lorsque  ta  tempé- 
esl  de  6°  au-dessus  de  zéro;  or,  d'après 
M.  de  Gasparin,  cette  température  est  atteinte  à  Orange  le  1er 
mars,  à  Paris  le  20  mars ,  à  Upsal  le  20  avril  ;  on  récolte, 
utinée  moyenne,  à  Orange  le  25  juin,  à  Paris  le  l*r  août,  et  à 
Upsal  le  70  août;  pendant  ces  périodes  ta  chaleur  moyenne  a 
donné  à  Orange  1,601",  à  Paris  1,944",  à  Upsal  1.5469.  Il 
y  a  donc  k  considérer  dans  ce  cas  autre  chose  que  ta  cha- 
leur absolue,  c'est  la  chaleur  directe  des  rayons  solaires; 
à  Paris  le  blé  mûrit,  quoique  le  ciel  ne  soit  pas  aussi  clair 
qu'à  Upsal  et  qu'à  Orange,  la  chaleur  atmosphérique  le  dé- 
dommage de  la  quantité  de  chaleur  solaire  dont  il  a  manqué; 
à  Orange  l'atmosphère  est  presque  toujours  pure ,  et  à 
Upsal  il  n'y  a  presque  pas  de  nuit  en  été,  ta  continuité  de  ta 
présence  du  soleil  contre-balance  l'obliquité  défavorable  de 
ses  rayons.  C'est  k  ces  causes  qu'il  faut  attribuer  ta  faculté 
qu'a  ta  blé  de  mûrir  jusque  près  de  la  mer  Glaciale,  par 
70"  de  latitude  nord;  il  lui  suffit  pour  cela  d'être  trois  mois 
en  terre  et  de  recevoir  1,680*  de  chaleur  solaire. 

En  1080,  un  certain  Jelhro  Tull,  du  comté  d'Oxford,  k 
qui  on  doit  Hnveution  de  la  houe  k  cheval ,  érigeait  en 
principe  que  l'on  peut  faire  venir  le  blé  sans  engrais, que 
de  profonds  labours  suppléent  à  la  fumure,  le  sol  pulvérisé 
s'imprégnant  facilement  des  substances  fertilisantes  répan- 
dues dans  l'atmosphère.  L'air,  la  chaleur,  les  pluies,  les 
rosées  décomposent  toutes  les  parties  du  sol  de  manière  à 
créer  un  engrais  inorganique  sulfisant,  si  le  laboureur  s'ar- 
range de  manière  k  ne  pas  perdre  un  atome  de  cette  fo- 
mure  ainsi  créée  par  le  sol.  Pour  cela,  Jethro  Tull  divisait 
son  champ  par  de  larges  et  profonds  sillons  en  bandes  de  six 
pieds  de  large  ;  ta  semence  était  déposée  au  centre  de  In 
bande  en  deux  rangées  espacées  de  10  pouces,  et  l'intervalle 
entre  chaque  double  rangée  était  d'environ  5  pieds.  Quand 
le  blé  était  levé ,  il  rabattait  le  sillon  et  labourait  k  ta  char- 
rue tout  l'intervalle,  moins  7  k  8  pouces,  de  manière  que  le 
dernier  sillon  laissât  le  blé  sur  le  bas  d'un  ados  de  18 
pouces  :  c'était  une  opération  difficile  et  demandant  une 
uein  exercée.  Au  printemps ,  la  charrue  renversait  sur  les 
racines  du  blé  la  terre  ainsi  fertilisée  et  décomposée,  et  le 
large  sillon  se  trouvait  reporté  au  centre  de  l'intervalle;  à 
l'été,  on  labourait  de  nouveau,  mais  en  ayant  soin  de  s'é- 
carter de  plus  en  plus  des  racines.  Ce  mode  de  culture 
donnait  des  résultats  remarquables;  il  fut  abandonné  parce 
qu'il  était  trop  minutieux  :  si  en  effet,  au  premier  labour, 
le  sillon  dépassait  la  limite  de  3  ou  4  pouces  du  blé,  l'opé- 
ration était  Inutile,  si  on  allait  trop  près  ta  plante  était  ar- 
rachée. Le  chimiste  allemand ,  M.  Ltebig ,  a  repris  cette 
théorie,  k  deux  cents  ans  de  distance,  et  ce  système  e  de 
nouveau  des  partisans  en  Angleterre,  où  le  pasteur  de  Loi»- 
Weedon  l'a  remis  en  honneur,  mais  en  le  modiliant  un  peu. 
Les  bandes  n'ont  plue  que  deux  pieds  de  large  et  reçoivent 
trois  rangées  de  blé  ;  tas  labours  faits  dans  les  intervalles, 
lorsque  le  blé  commence  à  se  montrer,  se  pratiquent  d'une 
manière  particulière,  parce  que  ce  sont  ces  intervalles  qui 
doivent  l'année  suivante  recevoir  la  semence.  Après  l'hiver 
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cm  donne  des  binages  entre  chaque  rangée,  avec  le  hoyau  h 
dents,  de  manière  à  ne  pas  endommager  les  radicelles ,  et  on 
continue  tant  que  peut  le  permettre  la  croissance  du  blé.  La 
mise  en  terre  de  la  semence  se  fait  aussi  arec  soin  ••  les  trois 
rangs  de  blé  sont  traces  par  un  instrument  monté  sur  trois 
roues,  un  rayonneur,  dont  le  soc  coupe  la  terre  à  a  ne  profon- 
deur de  trois  pouces  ;  les  grains  sont  déposés  un  à  un  par 
les  semeurs  qui  marcltent  à  la  suite;  ils  sont  après  cela  re- 
couverts au  moyen  du  rouleau.  Le  pasteur  de  Lots-Weedon 
a  obtenu  ainsi,  de  1847  à  i960,  sans  mettre  une  brouette 
de  fumier  sur  aes  champs ,  32  hectolitres  à  l'hectare. 

M.  Georges  Ville  a  proposé  «le  cultiver  le  blé  toujours  sur 
le  même  soi,  sans  assolement,  après  une  fumure  complète, 
en  renouvelant  seulement,  pendant  une  série  d'années,  la 
matière  azotée,  qui  est  l'engrais  essentiel  des  céréales. 

La  verse  est  une  des  causes  qui  influent  de  la  manière 
la  plus  fâcheuse  sur  les  récoltes  de  blé.  On  appelle  blés 
versés  des  blés  dont  les  liges  plus  ou  moins  couchées  subis- 
sent un  étranglement  qui  arrête  la  sève  et  empêche  la  ma- 
turation complète.  Dans  le  nord  de  ta  France,  il  est  rare 
qu'un  champ  de  blé  versé  ne  soit  pas  perdu  ;  dans  les  pays 
méridionaus,  la  maturation  s'achève  assez  bien  :  la  récolte 
seulement  est  plus  pénible.  Les  anciens  agronomes ,  Tes* 
sier,  A.  Young,  J.  Sinclair,  Matthieu  de  Dombasles ,  n'ont 
pas  attaché  à  la  verse  une  grande  importance;  cet  accident 
était  beaucoup  moins  fréquent  de  leur  temps  qu'il  ne  l'est 
devenu-  du  notre;  il  se  présentait  alors  par  exception 
dans  les  terres  excessivement  fertiles,  les  têtes  trop  lourdes 
faisant  plier  la  lige  à  la  moindre  pluie,  et  il  y  avait  un  pro- 
verbe qui  disait  :  Blé  versé,  riche  fermier.  11  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui;  les  blés  les  plus  médiocres 
versent.  Quelques  o^Tonomes  pensent  que  la  verse  provient 
de  l'absence  dans  le  sol  de  certains  éléments  minéraux , 
d'autres  du  retour  trop  fréquent  du  blé  sur  la  même  terre. 
M.  Biard  indique  un  procédé  fort  simple  pour  la  prévenir  : 
il  engage  à  semer  sur  la  même  pièce  de  terre  plusieurs  va- 
riétés de  blé,  les  unes  à  paille  courte,  les  autres  à  paille 
longue.  Ce  procédé  obtient  de  bons  résultats. 

Un  autre  accident  qui  arrive  au  blé  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle le  blé  retrait.  Après  une  uuit  claire  et  sans  vent  qu'il 
tienne  une  matinée  calme  dans  laquelle  le  soleil  brille  d'un 
■vif  éclat,  on  voit  le  grain  formé  mais  non  encore  mûr  se 
dessécher,  la  lige  elle-même  jaunit  et  succombe.  On  attribue 
ce  phénomène  aux  gouttelettes  de  rusée  qui  placées  le  ma- 
lin au  bout  de  balle  ont,  sous  les  rayons  solaires,  chaque  pro- 
duit l'effet  de  lentilles  et  brûlé  le  germe  du  grain. 

La  semaille  des  froments  de  mars,  appliquée  aux  terres 
fumées  pour  la  semence  de  froments  en  automne  et  dont 
l'emblavure  ou  le  développement  n'a  pas  eu  lieu,  par  suite  de 
l'intempérie  de  la  saison,  est  préférable  aux  semailles  d'orge 
ou  d'avoine,  auxquelles  on  a  recours  d'habitude.  On  cite  des 
terres  ensemencées  seulement  en  mai  dont  le  rendement 
«été  égal,  et  quelquefois  supérieur,  à  celui  du  blé  d'hiver. 

Le  comice  agricole  de  Villeneuve-sur-Lot  recommande  le 
choix  des  semences,  suivant  la  nature  du  "terrain.  Il  indi- 
que le  blé  connu  sous  le  nom  de  blé  d'oiseau  pour  les 
grand  fonds,  les  terrains  d'alluvion  et  les  pièces  les  plus 
fertiles  ;  le  blé-seigle  pour  les  terres  légères  et  siliceuses, 
consacrées  habituellement  au  seigle  ;  le  blé  du  Nord  pour 
les  terrains  ordinaires  où  les  récoltes  sont  exposées  à 
verser  ;  le  blé  minot  ou  blé  de  Nérac  pour  les  terres  des 
coteaux  argilo-calcaires. 

Due  espèce  de  blé,  nommée  en  Angleterre  Haigh's  vtath- 
prolifie,  produit  des  épi»  extraordinaires,  dans  lesquels  on 
peut  compter  jusqu'à  cent  dix  grains,  tous  de  bonne  vente. 
Ce  fait  a  été  constaté  à  la  suite  d'un  pari  :  un  épi  a  été 
produit  contenant  cent  quatorze  grains  qui,  comptés  et  es- 
timés par  experte,  ont  été  reconnus  tous  de  bonne  qualité, 
moins  trois. 

Parmi  les  variétés  de  blé  de  mars  qu'on  emploie  lorsque 
les  terres  n'ont  pu  être  ensemencées  en  octobre,  le  richel 
parait  avoir  une  grande  supériorité.  Dans  des  expériences 
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|  faites  à  Flogny  (Yonne) ,  semé  seulement  en  mai,  il  a  donné 
un  rendement  égal  au  blé  d'hiver  et  même  jusqu'à  36  et  42 
hectolitres  par  hectare. 
!  Pour  les  semailles  on  recommande  aux  cultivateurs  de 
|  renouveler  fréquemment  les  graines  destinées  à  la  reproduc- 
tion. Non-seulement  on  ne  doit  pas  prendre  le  grain  pro- 
I  venant  de  sa  propre  récolte,  mais  même  le  grain  récollé 
dans  le  canton.  Lorsqu'on  veut  régénérer  des  blés  vieillis 
il  faut  prendre  des  semences  provenant  d'une  région  éloi- 
gnée d'au  moins  15  à  10  myriamètres,  et  les  cultivateurs 
bien  avisés  s'arrangent  de  manière  à  ce  que  la  totalité  de 
leurs  récoltes  soit  régénérée  en  cinq  ou  six  ans.  Le  blé  d'An- 
gleterre, que  l'on  paye  un  cinquième  en  plus,  est  le  meilleur 
pour  semailles;  tes  blés  du  nord,  qui  ont  relativement  plus 
de  farine  que  ceux  du  midi ,  à  cause  de  la  finesse  de  leur 
écorce,  sont  aussi  excellents.  Les  blés  produisent  plus  de  fa- 
rine et  moins  d'écorce  lorsqu'ils  sont  transplantés  du  nord  au 
midi  ;  c'est  te  contraire  qui  arrive  pour  les  blés  transpor- 
tés du  midi  au  nord.  Le  renouvellement  des  semences 
donne,  assure- t-on,  un  cinquième  en  plus  de  te  récolle. 

Il  résulte  d'expériences  faites  dans  le  Midi  que  la  profon- 
deur à  laquelle  il  est  le  plus  favorable  de  déposer  le  blé  en 
terre  est  de  55  millimètres  en  moyenne.  A  cette  profondeur 
140  grain*  ont  donné  à  la  moisson  1,593  épis  qui  ont  pro- 
duit 36,480  grains.  A  l'aide  de  labours  profonds  et  de  fu- 
mures énergiques  un  cultivateur  de  Saint-Quentin  est  par- 
venu à  récoller  45  Itectolitres  de  blé  à  l'hectare. 

On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  si  les  blés  doi- 
vent être  semés  dru  ou  clair.  Les  partisans  des  semis  drus 
disent  que  l'hiver  a  moins  de  prise  sur  un  blé  bien  plantu- 
reux, que  les  mauvaises  herbes  ne  s'y  montrent  pas,  que 
la  maturité  est  plus  hâtive  et  le  grain  meilleur;  les  partisans 
des  semis  clairs,  sans  contester  ces  vérités,  disent  que  le 
sarclage  obvie  à  l'envahissement  des  herbes,  que  la  plante 
pousse  mieux,  offre  des  tiges  plus  robustes  et  moins  sujettes 
à  la  verse,  que  les  épis  sont  plus  lourds  et  mieux  déve- 
|  loppés.  Une  communication  au  comice  de  Saint-Quentin 
j  établit  que  la  nature  du  sol  doit  être  examinée  pour  le  choix 
entre  tes  deux  systèmes.  La  terre  qui  vient  de  porter  des 
racines,  betteraves,  carottes,  pommes  de  terre,  peut  être 
impunément  semée  clair  et  tard  ;  les  défrichés  de  luzerne,  de 
sainfoin  ou  de  trèfle  demandent  au  contraire,  au  point  de  vue 
d'une  bonne  maturité,  à  être  semés  de  bonne  heure  et  dru. 
1     La  Société  centrale  d'agriculture  a  proposé  de  substituer 
i  le  mode  de  plantation  du  blé  à  celui  généralement  suivi 
|  pour  la  culture.  On  a  en  effet  constaté  que  les  blés  piqués 
■  sont  magnifiques  et  garnissent  plus  complètement  la  terre. 

Celte  méthode  emploie  il  est  vrai  plus  de  temps,  mais  les 
!  semis  et  te  repiquage  des  plants  appelleraient  aux  champs 
j  dans  la  morte  saison  les  hommes  sans  ouvrage.  Quant  aux 
|  frais  qu'occasionneraient  leurs  salaires ,  ils  seraient  com- 
pensé* par  un  rendement  supérieur  et  par  l'économie  faite 
sur  tes  semences;  économie  et  rendement  qu'on  évalue  pour 
la  France  seulement  à  18  millions  d'Itectobtres  de  blé  par  an. 

On  peut  faire  te  repiquage  du  blé  au  moyen  d'une  raie 
légère  tracée  par  une  araire  que  traîne  un  seul  cheval-  Le 
blé  ensemencé  dans  une  lerre  choisie  et  fumée  avec  soin 
est  arraché  avec  précaution  en  mars,  et  peut  être  repiqué  . 
par  des  enfants.  Une  seconde  raie,  tracée  par  l'araire,  re- 
!  couvre  de  terre  tes  racines  et  même  la  plante  entière  sans 
inconvénient.  Dans  le  département  de  Yaucluse ,  où  te  blé 
ne  rend  en  moyenne  que  huit  fois  la  semence  s'il  est  semé 
à  la  volée,  te  repiquage  le  fait  reproduire  cinquante  fou 
la  semence. 

Le  mode  de  séminal  ion  à  grains  écartés  doone  de 
I  très-bons  résultats ,  et  la  société  d'agriculture  de  Clermont 
I  estime  que  s'il  était  adopté,  H  produirait  une  économie  de 
I  moitié  sur  les  semences.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  au  lieu 
i  de  jeter  le  blé  à  la  volée  on  le  répand  à  la  main,  en  suivant 
!  la  charrue,  dans  le  sillon  que  celle-ci  vient  d'ouvrir  ;  te  grain 
|  recouvert  immédiatement  par  le  retour  de  la  charrue  échappe 
à  ta  voracité  des  oiseaux  et  aux  autres  chances  de  des- 
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traction.  Quant  au  dosage,  avec  une  bonne  inimitée  le  se- 
meur doit  couvrir  dans  le  «lion  im  longueur  de  vingt  pas, 
c'est-à-dire  un  hectolitre  à  l'hectare.  Dans  le  mode  de  se- 
mailles ordinaire  un  en  emploie  tient.  Ce  ne  tarait  pas  le 
seul  bénéfice:  il  «et  rare  que  l'enseinenceiueni  4  deux  hecto- 
litre* par  hectare  produire  plu  de  20  Hectolitres ,  c'est-i-dire 
quinze  fuie  la  semence;  d'ordinaire  il  m  rend  que  ta  à  21 
hectolitres,  sept  à  dix  fois  la  semence.  Dans  le  séminatiun 
airains  écarté*,  un  seul  hectolitre  eo  produit  »OUTent40,  c'est 
le  double  du  rendement  ordinaire  et  quarante  tais  la  aemeace. 
On  obtient  le  même  rendement  par  la  plantation  du  Lié  en 
touffes  espacées  l'uue  de  l'autre  de  1»  à  20  centimètres. 

D'après  M.  Maclet,  le*  Chinois  plantent  le  blé  par  I  ou  11  es 
séparées,  venues  chacune  en  pépinière  d'un  seul  grain  de 
ble  et  transplantées  lorsqu'elles  ont  atteint  13  à  14  centi- 
mètres de  hauteur.  On  les  espace  dans  les  sillous.  Une  de 
ces  touffes,  recueillie  aux  enviions  de  Cha-san,  contenait 
20  brins  ;  en  examinant  tS  épis  bien  nuire,  choisis  sur  la 
même  touffe,  on  a  trouvé  qu'Us  avaient  35  à  40  grains  cha- 
cun ;  1,066 de  ces  grains  pesaient  30  grammes,  ce  qui  donne 
36,145  grains  an  kilogramme.  On  voit  que  ce  procédé  de 
culture,  s'il  exigé  plus  de  soins  et  de  dépense ,  compense 
facilement  les  frais.  Le  blé  est  cultivé  ainsi  dans  presque 
toute  l'étendue  de  U  Chine,  où  U  couvre  des  espaces  im- 
menses ;  il  est  semé  et  récolté  à  des  époques  différentes,  sui- 
vant le  climat  de  chaque  région.  On  le  cultive  dans  toutes 
les  qualités  du  soi,  même  sur  le  versant  des  montagnes,  et 
dans  des  terrains  marécageux  après  l'eulèvemeut  du  riz. 
Partout  la  pins  scrupuleuse  attention  veille  à  écarter  les 
mauvaises  herbes.  Lorsque  les  ploies  d'automne  ont  dé- 
trempé le  sul,  1a  charrue  remue  le  terrain,  la  herse  brise 
les  mottes,  et  des  sillons  larges  et  profonds  sont  établis.  Lee 
engrais  employés  par  les  Chinois  pour  la  culture  du  blé 
sont  les  résidus  que  bussent  les  grains  de  moutarde,  les  poils 
des  animaux,  les  cheveux  et  la  barbe  recueillis  par  les  bar- 
biers, les  débris  de  coquilles  et  de  végétations,  les  déjec- 
tions animales  et  surtout  les  déjections  humaines,  qui  sont 
les  plus  estimées.  Pendant  l'hiver,  les  blés  restent  bas  et  le 
cultivateur  s'en  occupe  à  peine,  mais  dès  le  mois  d'avril  la 
végétation  prend  un  rapide  essor.  Les  Chinois  n'attendent 
pas  la  parfaite  maturité  pour  faire  la  moisson,  dans  U  crainte 
que  les  grains  ne  tombent,  et  ils  laissent  la  gerbe  sécher 
sur  le  sol.  M.  Hooïbtenck  augmente  Le  rendement  du  blé 
par  la  fécondation  artificielle. 

Des  expériences  laites  par  MM.  Lawes  et  Gilbert,  et  com- 
muniquées à  l'Association  britannique,  ont  constaté  que  plus 
le  contenu  azoté  du  graio  de  froment  augmente,  plus  le  son 
est  grossier,  que,  d'un  autre  côté,  la  farine  qui  contient  le 
moins  d'azote  absorbe  aussi  moins  d'eau  pour  la  cuisson. 
Les  blés  de  la  nier  Noire  et  des  Étals  du  Sud  de  l'Amérique 
contiennent  le  gluten  eu  plus  grande  quantité  ;  cette  quan- 
tité décroît  dans  les  blés  des  latitudes  septentrionales.  Ainsi 
le  blé  de  Dantzig,  le  plus  estimé  dans  la  boulangerie,  est 
celui  qui  renferme  le  moins  de  gluteo. 

Le  blé  dur,  qui  est  spécialement  cultivé  dans  les  pays 
méridionaux,  diffère  du  blé  tendre  par  la  ténuité  de  son 
euveloppe  corticale,  par  1»  compacité  du  grain  et  par  la 
richesse  de  ses  principes  nutritifs.  Il  laisse  moins  de  son, 
donne  plus  de  fariue  et  procure  un  plus  fort  rendement, 
lorsqu'il  est  moulu  avec  intelligence.  On  pensa  même  long- 
temps que  les  fabricants  de  pâtes  alimentaires  pouvaient 
seuls  en  tirer  un  bon  parti.  Dans  les  commencements  de 
l'occupation,  l'Algérie  demandait  du  blé  tendre  à  la  France 
pour  la  fabrication  du  pain.  Ce  n'est  qu'en  1851  que  l'auto- 
rité militaire  fit  fabriquer  le  pain  nécessaire  a  l'armée  avec 
des  farines  de  blé  dur,  et  les  résultats  oot  été  tels  que  de- 
puis 1853  les  importations  de  blé  en  Algérie  ont  cessé;  au 
coutraire,  l'exportation  des  farines  de  blé  dur  semblent  ap- 
pelées à  prendre  un  grand  développement  :  on  les  demande 
en  France  pour  la  fabrication  des  pâtes  dont  l'Italie  avait 
autrefois  le  monopole,  Elles  facilitent  reulrflien  des  appro- 
visionnements militaires ,  et  n.élsngees  aux  autres  farines 


sont  une  ressource  précieuse  pour  l'alimenUliou  publique. 
Grâce  à  une  moulure  perfectionnée,  on  peut  tirer  du  blé  dur 
d'Algérie  un  pain  blanc  susceptible  de  comparaison  avec  le 
pain  de  blé  tendre. 

Le  blé  dur  était  la  seule  variété  de  blé  cultivée  en  Algérie 
avant  la  conquête.  On  le  recouuatt  à  la  couleur  plus  brune 
du  grain,  à  son  écorce  qui  craque  sons  la  dent,  à  sa  cassure 
vitreuse,  à  sa  farine  inoins  blanche.  Voici  comment  les  Arabes 
procédaient  à  sa  culture  et  comment  ils  procèdent  encore  dan» 
les  pays  où  ils  ne  nous  ont  pas  emprunté  des  moyens  et 
des  instruments  plus  perfectionnés.  Il*  répandent  la  semence 
à  la  volée  snr  la  terre  encore  garnie  d'herbe,  à  travers  les 
chicots  des  broussailles  incendiées,  dès  que  les  grandes 
pluies  d'automne  on  t  détrempé  la  terre  ;  avec  une  araire  très- 
simple,  ils  recouvrent  autant  que  possible  de  terre  la  se- 
mence. Quelques  cultivateurs  plus  soigneux  donnent  un  la- 
bour pour  enfouir  la  semence;  la  plupart  se  fient  à  La  pluie 
pour  cette  opération.  Ce  n'est  que  dans  les  terres  non  en- 
core défrichées  et  pleines  de  palmiers  nains  qu'on  donne  un 
premier  labour  avant  la  semaille.  Pendant  l'hiver,  ils  extir- 
pent les  grosses  herbes  et  irriguent  autant  qu'ils  peuvent; 
si  les  blés  deviennent  trop  forts  pour  la  saison.  Us  y  mènent 
paître  les  bestiaux.  La  moisson  se  fait  avec  une  petite  fau- 
cille a  dent,  on  laisse  la  paille  presque  sur  toute  sa  hauteur  ; 
les  gerbes  sont  battues  sous  les  pieds  des  boeufs,  chevaux 
|  et  mulets.  Le  grain,  nettoyé  et  séché,  est  conserve  dans  des 
silos,  vastes  fosses  en  terre  ayant  la  forme  d'une  carafe, 
que  les  Européens  ont  dû  adopter,  même  après  avoir  intro- 
duit oour  la  (ruine  des  train*  el  le  bat  Une  des  méthodes 
moins  primitives. 

Lorsque  des  pluies  surviennent  entre  le  moment  où  l'on 
coupe  le  blé  et  celui  où  on  peut  le  mettre  en  gerbe,  il  est 
important  d*eui|técher  la  germination  qiu  pourrait  en  résulter. 
Dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  A  mesure  que 
le  blé  est  coupé,  on  le  met  en  villottes.  c'est-à-dire  qu'on 
prend  successivement  en  plusieurs  brassées»  une  quantité 
de  tiges  équivalente  à  cinq  ou  six  gerbes,  on  les  place  debout, 
on  les  lie  au-dessous  de  l'épi  avec  quatre  ou  cinq  autres 
tiges  et  on  les  couvre  d'un  chapeau  formé  de  deux  autres 
brassées  appliquées  l'épi  en  bas  et  assujetties  avec  un  lien 
plus  fort  que  le  premier.  Ce  procédé  a  depuis  longtemps 
remplacé  l'usage  des  javelles  et  a  été  consacré  par  l'expé- 
rience; la  pluie  dura-Ulle  deux  ou  trois  semaines  le  blé  ne 
serait  pas  altéré. 

Un  propriétaire  du  département  de  la  Somme  préconise, 
pour  la  conservation  du  blé  eo  gerbes  l'usage  do  meules 
moulées  sur  une  maçonnerie  d'une  demi- brique  d'épaisseur. 
Les  grains  de  blé  renfermés  dans  leur  balle,  n'ayant  pas  de 
contact  entre  eux ,  n'ont  à  craindre  aucune  altération.  Pour 
purger  les  meules  des  rongeurs  qu'on  rapporte  dans  les  gerbes 
au  moment  de  la  récolte,  on  choisit  de  petites  baguettes 
d'environ  75  centimètres  de  longueur,  qu'où  fait  sécher 
pour  les  rendre  roides  et  élastiques.  On  attache  à  un  boni 
uu  morceau  de  pomme  ou  de  lard,  et  on  fiche  ces  baguettes 
autour  des  meules,  les  rongeurs  alléchés  par  cet  appdt  filent 
le  long  de  la  baguette  et  se  laissent  tomber.  Il  est  constaté 
que  les  pertes  éprouvées  en  France  dans  les  granges  et  les 
grenier*  par  le  fait  des  rongeurs  se  traduisent  par  plusieurs 
centaines  de  millions  de  francs.  Par  les  procédés  indiqué* 
on  obtient  les  résultats  suivants  :  impossibilité  pour  les 
rougeurs  de  pénétrer  dans  les  meules,  à  cause  de  l'oUtacie 
fait  par  la  ceinture  en  maçonnerie;  moyen  très-simple  de 
débarrasser  les  meules  des  rongeurs  qu'on  a  rapportés  des 
champs;  conservation  inaltérable  des  graius  pendant  un 
temps  indéfini;  économie  de  travail.  Couscquemmenl  plus 
d'étuves,  plus  de  silos,  plus  de  ventilateurs  dans  d'ùiuuen»» 
greniers,  plus  enfin  de  ces  machines  si  en  dehors  et  si  au- 
dessus  de  la  portée  de  la  grande  masse  des  cultivateurs. 

A  vaut  la  conquête  espagnole,  l'Amérique  tropicale  ne  con- 
naissait pas  le  blé;  les  Espagnols  apprirent  aux  indigènes  a 
faire  du  pain  de  mais,  et  ce  paiu  leur  suffit  pendant  long- 
temps. «  Il  n'y  atail  jamais  eu  de  blé  dans  tout 
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df  s  Incas,  dit  Garcilaso  de  la  Véga,  avant  que  Marie  d'Es- 
cobar,  femme  de  Diego  de  Chavez,  natif  de  Truxillo,  eu  eût 
apporté  à  Rirooc  (Lima).  Je  ne  saurai*  dire  en  quelle  an- 
née cette  dame  transports  le  blé  au  Pérou  ;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'elle  en  apporta  si  peu  qu'on  n'en  put  faire  du 
pain  pendant  trois  ans.  Lorsqu'on  en  distribuait,  on  n'en 
donnait  que  30  ou  30  grains  à  une  personne,  encore  n'ac- 
rordait-on  une  telle  faveur  qu'à  des  amis.  >  Le  blé  s'accli- 
mata facilement  au  Pérou  :  en  1560,  dans  la  vallée  de 
Huarcu,  ao  rapport  du  même  Garcilaso  de  la  Véga,  il  ren- 
dait jusqu'à  trois  cents  fois  la  semence,  et  cinq  cents  fois 
dans  la  province  de  Chuquisaco. 

Maintenant  le  blé  se  cultive  sur  une  immense  échelle 
sut  États-Unis.  Dans  le  Wisconsin  on  peut  traverser  jus- 
qu'à dix-huit  milles  de  (erres  cultivées  en  froment  sans  dis- 
continuité. En  montant  sur  quelque  hauteur,  tout  l'horizon 
ne  présente  qu'un  vaste  champ  de  blé.  Il  y  a  des  exploita- 
tions où  l'on  n'emploie  pas  moins  d'une  centaine  de  ma- 
chines à  moissonner. 

Le  poète  voit  dans  la  culture  du  blé  la  source  de  la  civi- 
lisation. C'est  ainsi  que  M.  Ernest  Legouvé  fait  dire  à  Or- 
phée : 
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vaste  échelle  a  tonjours  rencontré  de  grand*  obstacles  ou 
révélé  quelques  imperfections.  L'ennemi  le  plus  redoutable 
du  blé  est  comme  on  sait  la  caland  re,  vulgairement  nom- 
mée charançon.  On  a  proposé  contre  cet  insecte  des  fumi- 
gations, l'exposition  subite  à  une  chaleur  excessive,  le  mé- 
lange de  poudre  de  chaux  avec  les  grains;  ces  procédés, 
d'une  exécution  difficile,  ne  donnent  que  des  résultats  in- 
complets. Dans  bien  des  pays  on  se  contente  de  faire  la 
part  de  l'ennemi  :  on  lui  livre  un  tas  que  l'on  ne  remue  pas, 
et  an  beau  jour  on  é chaude  cet  asile  où  les  mères  ont  dé- 
posé leurs  œufs.  On  a  aussi  conseillé  de  suspendre  de  l'ab- 
sinthe dans  la  chambre  à  blé  pour  chasser  les  insectes.  Le 
docteur  Louvel,  chirurgien  des  maisons  de  la  Légion  d'Iton- 
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âges, 

Quand  le  tort  me  conduit  rbci  le»  borées  sauvages 

Qui  viveat  de  la  chaste  ou  bien  de  fauta  grossiers, 
Je  leur  offre  en  prétest  quelques  grains  nourricier»; 
A  peine  ssToorés,  ils  en  délirent  d'autres  : 
«  J'en  ai  là  des  souliers  pour  «eus  et  pour  les  vèues, 
Leur  dis-je  en  jouissant  de  leur  élonnetnent. 
Je  leur  présente  alors  quelques  grains  de  froment  t 
«  Mette*  ces  grains  en  terre,  ci  le  sol  de  vos  plaines 
Vous  rendra  plus  de  pais*  qu'il  n'a  reçu  de  graines. 
—  Quand  denc  ?  demain  ? — Oh  In**;  il  tant  é'< 
Briser,  ouvrir,  sarcler  cette  terre.  » 
Les  voilà  travailleurs,  a  Quitter  la  vie 
Et  bienlAt  la  cabane  a  remplacé  la  tente... 
«  Vous  faire  des  outils.  »  11»  façonnent  le  boii. 
Ils  aigoites*  le  fer  ;  psds  >■  mâtin  je  toit. 
Quand  de.  pleur,  de  la  noit  les  J"^"-*  c™ 

Voit  s'élever  près  d'elle  un  autel  Je  gasoo; 
Et  de  Is  piété,  du  travail,  e'est-à-dire 
Pu  petit  grain  de  blé,  naissent,  grtee  à  la  lyre. 
Et  L  amour  du  logis,  et  l'amour  de  U  pat». 
L'instinct  de  la  famille  avec  toi»  »r«  bienfaits, 


Le  mariage  enfin,  cette  première  pierre 
D'où  part  en  a'éUges»t  la  cité  tout  entière 
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Le  blé  est  devenu  la  base  essentielle  de  la  nourriture  de 
l'homme  sur  la  plus  grande  partie  de  la  terre.  Les  pays  ci- 
vilisés ont  cherché  les  moyens  d'améliorer  sa  culture  par 
le  choix  de  la  semence,  le  chaulage  de  la  graine,  les  a  as- 
solements de  la  terre,  la  préparation  des  engrais,  le 
perfectionnement  des  instruments  de  labourage  et  de  ré- 
colte :  charrue,  moissonneuse,  batteuse,  etc.  Le 
manque  de  bras  a  donné  l'idée  de  recourir  à  la  vapeur  aussi 
bien  pour  préparer  la  Lyre  que  pour  récolter  le  grain. 

Le  blé  est  sujet  à  la  rouille,  à  U  nielle,  à  la  carie, 
au  charbon,  et  à  une  foule  d'autres  maladies.  La  calan- 
dre ou  charançon  détruit  beaucoup  de  blé.  D'autres  ani- 
maux l'attaquent  ('gaiement,  et  il  faut  prendre  de  grandes 
précautions  pour  le  conserver  dans  les  greniers. 

*  BLÉ  (Conservation  du).  La  conservation  des  grains 
a  toujours  présenté  de  sérieuses  difficultés.  De  lout 
temps  les  greniers  des  cultivateurs  ont  pajé  des  tributs 
onéreux  aux  animaux  rongeurs,  aux  parasites  tt  à  la  fer- 
mentation. Jamais  la  garde  vigilante  du  chat  domestique 
n'a  pu  faire  disparaître  complètement  les  rats  et  les  souris. 
Aucun  procédé,  si  ingénieux  qu'il  fût,  n'a  fourni  de  défense 
infaillible  contre  les  insectes  qui  vivent  aux  dépens  du 
grain  où  Us  ont  établi  leur  demeure.  Enfin  les  soins  les  plus 
minutieux  n'out  pas  toujours  écarté  le  redoutable  fléau  de 
In  fermentation.  Contre  ces  trois  agents  de  destruction  mille 
remèdes  ont  été  proposes,  mais  leur  application  sur  une 


neur,  a  imaginé  en  1801  un  procédé  nouveau  qui  mettrait 
fin  aux  pertes  causées  par  les  rongeurs,  les  parasites  et  la 
fermentation. 

Ce  procédé  consiste  a  mettre  le  blé  dans  l'intérieur  d'un 
cylindre  en  fonte  daus  lequel  on  fait  le  vide.  Dès  lors  aucun 
animal  n'y  peut  plus  vivre.  La  fermentation  elle-même 
j  s'arrête  impuissante,  puisqu'elle  n'a  plus  le  secours  efficace 
!  de  l'air  ni  de  l'humidité.  Pour  un  établissement  considérable, 
M.  Louvel  produit  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur  à  cinq  at- 
mosphère* introduite  dans  on  cylindre  muni  de  soupapes 
qui  laissent  échapper  l'air.  La  vapeur  se  condense  et  le 
vide  est  fait  dans  ce  cylindre,  appelé  générateur,  qui  com- 
munique par  un  tuyau  muni  d'un  robinet  au  cylindre  con- 
servateur de  même  dimension,  où  se  trouvent  les  grains. 
On  ouvre  le  robinet  et  la  répartition  de  l'air  dans  les  deux 
cylindres  fournit  un  vide  suffisant  (38  centimètres  an  mano- 
mètre) pour  obtenir  de  bons  résultats.  Les  expériences  de 
l'inventeur  ont  même  prouvé  qu'à  40  centimètres  au  ma- 
nomètre l'opération  n'était  pas  moins  couronnée  de  succès. 
L'auteur  de  ce  procédé  ne  s'arrête  pas  devant  la  dimension 
des  cylindres,  il  compte  sur  la  réussite  avec  des  capacités  de 
100,000  hectolitres,  ou  10,000  mètres  cubes,  ce  qui  suppo- 
serait un  cylindre  de  20  mètres  de  diamètre  sur  plus  do 
31  mètres  de  long. 

Après  une  année  humide,  et  surtout  lorsque  les  travaux 
du  sciage  et  de  la  rentrée  des  blés  ont  été  contrariés  par  les 
pluies,  la  conservation  du  grain  n'est  qu'imparfaitement 
assurée  par  le  remuage  à  la  pelle.  On  a  signalé  un  autre 
procédé  qui  parait  plus  efficace.  Ce  procédé  consiste  à  dis- 
poser dans  la  couche  de  céréales  des  tuyaux  de  poterie,  de 
fer-blanc  ou  de  bois  criblés  d'une  muttitade  de  petits  trou* 
et  débouchant  à  l'extérieur  du  tas.  L'air,  pénélrant  parce* 
ouvertures ,  circule  parmi  le  grain,  l'aère  et  l'assèche.  C'est 
un  véritable  drainage  appliqué  à  une  masse  de  blé  dans  le 
bot  d'y  établir  des  courants  d'air  dont  l'action  continue 
s'explique  et  se  comprend  parfaitement.  Plus  le*  blés  ont 
été  serrés  daus  un  état  de  dessiccation  imparfaite,  plu*  H 
convient  de  multiplier  et  de  rapprocher  les  tuyaux  qui  tra- 
versent le  ta*.  Ce  mode  d'aération  ne  supprime  pas  le  pel- 
letage;  mais  U  dispense  d'y  recourir  aussi  souvent. 

M.  d'Artigues  a  indiqué  en  1819  un  excellent  procédé  pour 
la  conservation  et  l'aération  du  bi<-  dans  la  chambre.  Ce 
procédé,  suivant  ses  propre*  paroles,  réunit  à  la  facilité 
de  mettre  dix  et  quinze  fois  autant  de  blé  dans  le  même 
local,  l'avantage  de  le  tenir  dans  un  Isolement  absolu,  de 
le  préserver  de  tonte  humidité,  de  toute  possibilité  d'échauf- 
fement,  d'empêcher  les  charançon*  de  s'y  multiplier,  les 
souris  d'y  atteindre,  et  diminue  des  trois  quarts  les  frais 
de  remuement.  Voici  ce  procédé  :  «  Dans  le*  granges,  dan* 
les  greniers  très-élevés  ou  dans  les  bâtiments  préparés  pour 
cet  usage,  on  établit  des  as-embla^es  de  quatre  piliers  de 
bois  debout,  prenant  depuis  le  plancher  jusqu'à  la  plus 
grande  hauteur  dont  on  puisse  disposer.  Ces  quatre  pièces 
de  bois  verticale»  sont  assemblée*  par  des  traverses  de 
trois  pieds  de  distance  en  carré,  et  se  répétant  de  trois 
en  trois  pieds  jusqu'au  comble.  Il  y  a  dans  ces  pièces  de 
bois,  de  quatre  pouces  carré*,  des  rainures  intérieures,  et 
sur  Us  traverses  aussi.  Ces  rainures  reçoivent  et  soutien- 
nent une  trémie  en  planches,  et  sur  les  quatre  côtés,  dar.g 
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les  rainures  montantes,  on  met  des  claies  en  osier,  se  joi- 
gnant dans  les  quatre  coins  et  assujetties  aux  pièces  de 
hois  par  de  petites  chevilles:  cela  fait  de  3  en  3  pieds  des 
espèces  de  coffres  superposés,  hauts  de  20  pouces  sur  les 
bords  et  de  28  dans  le  centre ,  à  cause  de  la  forme  de  la 
trémie.  Celle-ci  est  terminée  par  une  ouverture  de  3  pouces 
carrés  et  garnie  d'une  petite  coulisse  pour  rouvrir  et  la 
fermer.  Cette  coulisse  se  trouve  à  liuiL  pouces  au-dessous 
du  coffre  inférieur,  et  ainsi  de  suite  en  s'élevant.  Si  l'on 
suppose  une  pareille  pile  de  douze  ou  quinze  coffres  ainsi 
superposés ,  il  est  clair  que  le  blé  y  sera  autant  aéré  qu'il 
est  possible  ;  que  les  souris  ne  pourront  s'y  introduire,  les 
chats  y  faire.leurs  ordures,  ni  les  charançons  s'y  multiplier. 
L'échaoffement  y  sera  impossible,  et  cependant  on  pourra  le 
remuer  presque  sans  frais,  car  il  n'y  aura  qu'à  mettre  sous 
la  trémie  inférieure,  élevée  de  deux  pieds  au-dessus  du 
plancher,  une  caisse  roulante  dans  laquelle  on  fera  tomber 
tout  le  blé  contenu  dans  ce  premier  coffre  du  bas;  alors  le 
blé  s'éparpillera  de  lui-même  en  tombant,  surtout  si  l'on  met 
au-dessous  une  planche  découpée  en  petits  bâtons.  Après 
avoir  ainsi  vidé  le  coffre  iuférieur,  on  refermera  la  coulisse 
de  la  trémie  et  l'on  ouvrira  celle  du  second  coffre  en  mon- 
tant, le  blé  coulera  de  même,  et  ainsi  de  suite  jusqu'eu  haut, 
de  sorte  qu'en  un  instant  un  seul  homme  aura  remué  une 
centaine  d'hectolitres  de  blé,  puisque  chaque  coffre  de  \1 
centimètres  de  côté  et  6  décimètres  d'épaisseur  moyenne 
contiendra  huit  a  neuf  hectolitres,  et  il  n'en  coûtera  de 
peine  que  pour  reporter  les  huit  ou  neuf  hectolitres  du 
coffre  d'en  bas  dans  celui  d'en  haut.  L'appareil  lui-même 
ne  sera  sujet  a  aucune  réparation  et  chacun  pourra  le  faire 
à  très-peu  de  frais.  »  En  1855  M.  de  Coninck  a  présenté  k 
l'Académie  ides  sciences  un  projet  d'appareil  reposant  sur  le 
même  principe,. mais  emmagasinant  des  quantités  de  blé 
plus  considérables.  L'Académie  a  jugé  que  cet  appareil,  d'une 
exécution  délicate  et  difficile,  ne  donnait  pas  assez  d'aéra- 
tion au  blé  et'n'améHorail  pas  l'appareil  de  M.  d'Artigues , 
trop  oublié  aujourd'hui. 

Un  nouveau  procédé  pour  la  conservation  dei  grains,  d6 
a  M.  A.  Devaux,aété  mis  en  pratique  aux  West-lndta- 
Docfcs  de  Londres  et  a  Trieste.  Il  est  spécialement  appli- 
cable à  la  conservation  des  grains  sur  une  grande  échelle  : 
les  greniers  de  Trieste  ne  contiennent  pas  moins  de  300,000 
hectolitres  de  blé.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  un  plus  on 
moins  grand  nombre  de  caisses  formées  par  des  plaque»  de 
tôle  perforée ,  sont  soutenues  par  des  montants  et  traverses 
en  fonte'  ou  même  par  de  simples  madriers;  le  grain ,  versé 
à  la  partie  supérieure,  se  répartit  entre  les  parois  do  chaque 
caisse  et  le  tube  central  percé  de  trous  qui  les  traverse 
toutes,  suivant  une  épaisseur  de  65  k  70  centimètres.  Dans 
l'état  normal  l'aération  s'opère  spontanément  par  tous  les 
orifices  de  l'appareil  et  suffit  k  arrêter  la  fermentation  ;  si 
les  grains  sont  humides  ou  cliarançonnés,  on  a  recours  à  la 
ventilation  artificielle.  Pour  ce  (aire,  on  ferme  à  ses  deux 
extrémités  le  tube  central  ainsi  que  le  tuyau  qui  donnait 
accès  à  l'air  ambiant  et  on  lait  jouer  le  ventilateur.  L'air 
lancé  de  bas  en  haut  dans  le  tube  central  traverse  la 
couclie  de  blé,  enlève  l'humidité  et  chasse  les  charançons 
qui  sortent  par  les  trous  des  parois  extérieures  et  tombent 
sur  le  sol.  Dans  ce  mode  de  ventilation,  l'air  n'a  à  traverser 
qu'une  faible  couche  de  grains  qu'il  soulève  sans  résis- 
tance ;  c'est  en  quoi  il  diffère  des  appareils  de  Duhamel  du 
Monceau,  fondés  sur  le  même  principe,  mais  dans  lesquels 
l'air  ou  les  gaz  ont  a  traverser  verticalement  une  couche 
de  grains  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

Pour  nettoyer  le  blé  et  le  préserver  des  ravages  des  eba- 
rançons  on  se  sert  dans  le  Vard'un  moulin  en  fer  de  forme 
conique  et  octogone ,  qu'on  place  horizontalement  afin  de 
faciliter,  en  le  faisant  mouvoir,  la  chute  du  mauvais  grain  et 
de  la  poussière  ;  le  blé  est  reçu  dans  un  récipient  placé  sur 
un  fourneau  et  contenant  de  l'eau  bouillante  ;  on  le  transvase 
aussitôt  k  l'aide  de  corbeilles  d'osier  dans  un  aulre  récipient 
cou  tenant  de  l'eau  froide ,  d'où  on  l'enlève  avec  la  main  pour 
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le  faire  sécher  sur  des  plaques  de  zinc  Par  ce  procédé  on 
brûle  en  un  moment  le  germe  du  grain  et  aussi  l'insecte  qui 
peut  s'y  rencontrer;  le  blé  n'est  pas  altéré  par  ce  mode  de 
conservation  et  fournit  d'excellentes  farines.  Deux  ou  trois 
personnes  suffisent  pour  vanner  ainsi  et  nettoyer  vingt  charges 
de  blé  par  jour. 

Dans  son  cours  de  chimie  appliquée  à  l'industrie  M.  Payen 
a  appelé  l'attention  sur  l'efficacité  du  sulfure  de  carbone 
appliqué  a  la  destruction  des  insectes  du  blé.  Il  suffit  de  1 
grammes  de  cet  agent  par  hectolitre  de  fromeut  pour  que 
les  insectes  périssent  jusqu'au  dernier  ;  en  portant  la  dose  à 
cinq  grammes,  la  destruction  est  plus  rapide  encore  :  les 
larves  et  les  œufs  sont  détruits  avec  les  insectes.  Dans  l'in- 
térieur des  silos  hermétiquement  clos  les  effets  dont  il  s'agit 
sont  très-énergiques,  mais  on  peut  les  produire  dans  tout 
appareil  fermé;  on  peut  même  opérer  sur  du  blé  en  tas  en 
l'enfermant  dans  une  bâche  enduite  d'huile  et  de  résine,  fe 
liquide,  Introduit  par  un  trou  pratiqué  au  centre,  s'évapore 
spontanément  :  en  vingt-quatre  heures  l'effet  est  complet.  Un 
fait  à  noter,  c'est  que  la  faculté  germinatlve  du  blé  n'en  est 
pas  altérée  et  que  l'odeur  du  sulfure  se  dissipe  Utilement 
par  une  simple  exposition  k  l'air. 

H1.KSS1SOCK,  espèce  d'antilope  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, de  la  taille  du  chevreuil,  dont  le  pelage  est  fauve 
foncé  sur  le  dos ,  blanc  sous  le  ventre,  et  qui  a  des  cornes 
longues,  rondes,  aiguës,  écartées  et  annelées  de  dix  anneaux. 
Le  blessbock  est  aussi  gracieux  que  la  gazelle;  il  vit  en 
troupeaux  dans  les  vastes  plaines  de  l'Afrique  méridionale, 
où  il  sert  souvent  de  proie  aux  panthères  et  aux  lions.  Le 
premier  de  ces  animaux  qui  ait  été  vu  vivant  en  France  a 
été  envoyé  au  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne  par 
M.  Chabaud ,  vice-consul  de  France  k  Port-Elisabeth.  *  Le 
blessbock,  dit  M.  Gordon  Cumming,  qui  l'a  chassé  en  Afri- 
que, est  un  charmant  et  gracieux  animal  ;  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année ,  et  surtout  quand  (es  petits  sont 
tout  jeunes,  les  troupeaux  sont  très-crainliCt,  fuient  les 
chasseurs  :  le  premier  qui  entend  uu  bruit  quelconque  donne 
ua  signal  répété  de  troupeaux  en  troupeaux  et  tous  se  dis- 
persent avec  la  plus  grande  rapidité.  » 

*  BLKSSÉ.  Deux  grands  praticiens  ont  expliqué,  au 
mot  Abmulakce,  l'organisation  des  secours  destinés  à  sou- 
lager la  souffrance  des  malheureux  soldats  blesses  sur  un 
champ  de  bataille.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot 
sur  la  partie  matérielle  de  ces  secours.  «  La  conduite  des 
blessés,  dit  M.  Émile  Carrey,  est  exclusivement  dévolue  aux 
soldats  du  trahi.  Après  une  bataille,  on  voit  par  intervalles 
un  de  ces  tristes  convois  passer  sous  la  direction  d'un  chi- 
rurgien d'ambulance.  Cliaque  trainglot,  comme  on  les 
appelle,  guide  son  mulet  «Tune  main  vigilante,  choisissant 
les  chemins,  s'arrêtant  k  chaque  pas,  ouvrant  l'oeil,  veillant 
sur  ses  blessés  comme  une  sœur  attentive.  Partout  sur  la 
route  ta  foule  se  range  ;  officiers  et  soldats  tous  s'arrêtent 
pour  saluer  d'un  regard  ou  d'une  parole  amie  ces  souffrances 
glorieuses.  Le  pas  saccadé  du  mulet  ballotte  ces  figures 
pâles  qni  trahissent  la  douleur;  à  travers  les  capotes  cou- 
pées à  la  hâte  sur  les  membres  blessés,  quelques  linges  san- 
glants révèlent  la  place  des  blessures.  Une  jambe  cassée  va- 
cille pendante  comme  une  brandie  brisée,  et  dans  le  silence 
de  son  emur  troublé ,  chacun  cherche,  chacun  rêve  un 
moyen  d'alléger  celte  torture.  Mais  la  guerre  est  ta  guerre! 
Jamais  d'ailleurs ,  jamais  plus  de  soins  ne  furent  donnés  à 
des  blessés.  Tout  ce  que  l'homme  ici-bas  peut  faire  pour 
secourir  son  semblable,  tout  est  faiL  La  préoccupation  do 
blessé  est  le  plus  sacré  des  devoirs  d'un  chef,  et  pour  lui 
comme  pour  les  soldats ,  le  plus  consolant  h  savoir.accom- 
pli.  Quant  aux  soins  de  la  route  ou  de  l'hôpital,  le  dévoue- 
ment des  ambulances,  des  chirurgiens  militaires,  des  infir- 
miers ou  de  l'aumonier,de  tous  ceux  qui  chez  nous,  en  un  mot, 
ont  charge  de  souffrance,a  mission  d'y  pourvoir.  C'est  un  dé- 
vouement que  le  monde  entier  connaît,  car  il  s'est  tant  pro- 
mené pour  tous,  des  bords  de  la  Méditerranée  k  ceux  du 
Bosphore,  qu'il  est  devenu  l'une  de  nos  gloires  nationales.  > 
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Si  la  blessure  est  légère,  après  le  premier  paument  Je  | 
soldat  reprend  sa  place  au  feu.  Si  la  blessure  est  grave 
on  l'évacué  «a  moyen  d'un  brancard  ou  d'un  cacolel 
aur  une  ambulance  de  seconde  ligne,  et  enfin  une  Toiture 
suspendue  d'ambulance  le  transite  à  un  Itôpital  en  ar- 
rière. Mais  tout  ne  te  passe  pas  toujours  aussi  bien.  Un 
corps  qui  recule  n'a  pas  souvent  le  pouvoir  d'emporter  ses 
blessés  ;  la  cavalerie ,  l'artillerie  peuvent  être  forcées  de  tra» 
verser  un  endroit  d'où  les. blessés  n'ont  pas  tous  été  enlevés. 
Le  nombre  des  blessés  à  la  suite  d'une  action  peut  être  plus 
considérable  que  les  secours  ne  sont  grands;  l'eau ,  le  linge, 
les  instruments,  les  moyens  de  transport,  les  médecins  peu- 
vent manquer  ;  qu'on  juge  de  l'horreur  d'une  pareille  situa- 
lion,  qui  s'est  renouvelée  dans  ces  derniers  temps,  même 
chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation.  Le  voisi- 
nage des  morts  sans  sépulture,  le  danger  d'une  méprise  dans 
l'inhumation  précipitée  des  cadavres ,  tout  ajoute  à  la  ter- 
reur du  tableau. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  le  comité  d'artillerie  d'Angle- 
terre fit  construire  des  voitures  d'ambulance  d'une  heureuse 
invention.  Ces  voilures ,  a  quatre  roues ,  sont  munies  de  res- 
sorts d'une  grande  élasticité  et  disposées  de  manière  à  pou- 
voir tourner  facilement  sur  le  plus  petit  espace  ;  elles  sont  di- 
visées en  quatre  compartiments  horizontaux  de  six  pieds  1/3 
de  long  sur  deux  de  large;  dans  chaque  compartiment  se 
trouve  un  lit  portatif  bien  garni,  sur  lequel  le  blessé  est  placé 
et  conduit  à  la  voiture.  Chaque  compartiment  est  bien  veulilé, 
protégé  par  des  volets  à  la  vénitienne  contre  le  soleil  et  l'air 
de  la  nuit,  et  recouvert  d'une  toile  imperméable  soutenue 
par  des  cerceaux  en  bois  léger  ;  les  portes  peuvent  au  besoin 
servir  de  table  ponr  opérations  et  pansements,  et  sur  le  de- 
vant de  la  voiture  un  grand  caisson  reçoit  des  barils  d'eau, 
les  instruments  de  chirurgie  et  les  objets  de  pharmacie  ;  des 
bancs  à  dossiers  sont  disposés  au  même  endroit  pour  les 
blessés  qui  peuvent  voyager  assis.  Ces  voitures  se  démontent, 
et  les  morceaux  qui  les  composent,  pliéset  réunis,  n'occupent 
qu'un  espace  de  deux  pieds  carrés. 

BLESSER.  Au  propre,  ce  verbe  désigne  l'action  de 
donner  un  coup  qui  fait  une  plaie,  une  fracture  ou  une  con- 
tusion. 11  se  dit  également  de  ce  qui  occasionne  par  son 
cltoc,  sa  pression  ou  son  frottement,  quelque  plaie  ou  con- 
tusion, et  par  extension  de  ce  qui  cause  seulement  quelque 
gène,  quelque  douleur.  Vous  voyez  un  nomme  heureux, 
en  apparence,  vous  ne  connaissez  pas  ses  chagrins  secrets, 
vous  ignorez  où  te  soulier,  le  bât  le  bleue.  On  raconte 
que  Paul  Emile,  surnommé  le  Macédonique,  voulant  répudier 
Papiria  sa  femme,  conGa  un  jour  son  dessein  à  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Ceux-ci  lui  firent  des  représentations. 
«  Que  voulez-vous  faire!  lui  disaient-ils,  votre  épouse  est 
belle  et  sage;  elle  vous  a  donné  des  enfants  d'une  grande 
espérance.  —  Il  est  vrai ,  répondit  froidement  le  général 
romain;  mais  regardez  ma  chaussure,  elle  est  neuve,  belle  et 
bien  faite  :  il  faut  cependant  que  je  la  quitte;  personne  que 
moi  ne  sait  où  elle  me  blesse.  » 

Dans  les  plus  hautes  positions  on  éprouve  aussi  des  en- 
nuis que  la  misère  ne  connaît  pas.  C'est  ce  qui  faisait  dira 
à  Béranger  : 

Voui  qu'afflige  1»  dctreiie, 
Croyez  que  plus  d'un  héros 
Dans  U)  soulier  qui  le  blnae 
Peut  regretter  te*  (aboli. 

H  n'y  a  jamais  de  bonheur  parfait,  et  Diderot  écrivait  avec 
raison  t  «  Sur  le  duvet,  aur  le  lit  le  plus  voluptueux  et  le 
plus  doux ,  entre  des  draps  de  satin ,  sur  le  sein  d'une  femme 
dont  la  blancheur  efface  celle  du  satin  même  qui  l'enveloppe, 
il  se  trouve  toujours,  je  ne  sais  comment ,  une  feuille  de  rose 
qui  nous  blesse.  » 

An  figuré,  blesser  signifie  causer  une  impression  désa- 
gréable à  la  vue  ou  à  l'ouïe,  comme  le  font  des  couleurs 
trop  crues,  des  sons  criards  on  faux,  etc.  Dans  un  sens 
moral,  c'est  choquer,  offenser,  déplaire.  On  peut  blesser 
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quelqu'un  par  sa  hauteur,  son  arrogance,  par  de  mauvais 
procédés,  des  paroles  désobligeantes.  Blesser  quelqu'un 
au  cœur,  c'est  l'offenser  dans  ses  affections ,  dans  ses  senti- 
ments les  plus  cher».  Des  nudités,  des  paroles  trop  libres 
blessent  la  pudeur.  Blesser  les  convenances,  la  vraisem- 
blance, les  usages,  les  règles,  les  principes ,  le  goût,  c'est 
s'en  écarter  en  paroles  ou  en  actions.  Blesser  l'honneur,  la 
réputation  de  quelqu'un,  blesser  l'amitié,  la  bonne  foi,  la 
justice,  etc., c'est  faire  ou  dire  quelque  chose  contre  l'hon- 
neur, contre  la  réputation  de  quelqu'un ,  contre  ce  qu'on 
doit  à  l'amitié,  à  la  bonne  foi ,  etc. 

Se  blesser,  c'est  se  tsire  soi-même  une  blessure.  En  par- 
lant des  femmes  enceintes ,  ces  mots  expriment  un  accident 
qui  bête  prématurément  l'accouchement.  Au  moral  ils  se  di- 
sent de  quelqu'un  qui  s'offense  de  quelque  chose.  Un  homme 
trop  susceptible  se  blesse  d'un  rien,  ou  autrement  se  blesse 
de  tout. 

Un  cerveau  blessé  est  un  esprit  dérangé  ou  un  esprit  de 
travers.  Dans  les  deux  cas  il  mérite  compassion  ;  mais  dans 
le  second  il  l'obtient  rarement. 

'BLESSURE.  Dès  qu'une  personne  a  été  bleasée  et 
en  attendant  la  présence  du  chirurgien  on  peut  prendre 
certaines  précautions.  S'il  y  a  abondante  hémorragie ,  et 
si  le  sang  s'échappe  par  jets  saccadés,  si  la  pâleur  du  blessé 
indique  une  grande  défaillance ,  il  faut  comprimer  forte- 
ment avec  le  doigt  l'endroit  d'où  part  le  sang  ;  on  rem- 
place ensuite  cette  pression  par  un  tampon  d'amadou,  de 
charpie  ou  de  linge  maintenu  par  une  bande  bien  serrée. 
Si  le  blessé  vomit  ou  crache  le  sang,  il  faut  le  coucher  sur 
le  dos  ou  sur  le  côté  opposé  à  la  blessure,  la  tête  et  la 
poitrine  élevées,  et  lui  faire  boire  de  l'eau  fraîche  par  pe- 
tites gorgées;  des  compresses  d'eau  iralche  peuvent  être 
aussi  placées  au  creux  de  l'estomac.  En  cas  de  luxation  ou 
de  déboîtement,  il  faut  éviter  de  faire  exécuter  au  mem- 
bre démis  tout  mouvemeut  brusque  ou  étendu;  le  membro 
doit  être  soutenu  dans  la  position  la  moins  pénible  pour  le 
blessé  jusqu'à  l'arrivée  do  chirurgien.  En  cas  de  fracture,  on 
évite  avec  plus  de  soin  encore  tout  mouvemeot  du  membre 
blessé  :  si  le  malade  a  besoin  d'être  transporté  le  membre 
doit  être  soutenu  avec  précaution.  En  cas  de  syncope  on 
d'évanouissement,  il  faut  promptement  desserrer  les  vêle- 
ments, coucher  le  blessé  horizontalement  et  lui  baigner  le 
visage  d'eau  froide  ;  des  frictions  de  vinaigre  ou  d'alcool  aux 
tempes  contribueront  à  le  ranimer;  on  peut  lui  faire  aussi 
respirer  de  l'ammoniaque.  Si  le  blessé  a  perdu  beaucoup 
de  sang,  si  le  corps  est  froid,  on  le  frictionne  partout  avec 
de  la  flanelle,  on  l'élend  dans  un  Ut  chauffé.  Si  cet  état  est 
accompagné  de  graves  blessures  aux  tempes,  il  faut  se  con- 
tenter de  placer  le  blessé  dans  une  situation  commode,  la 
tête  élevée,  et  de  maintenir  la  chaleur  du  corps,  des  pieds 
surtout,  jusqu'à  l'arrivée  du  médecin.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  éviter  que  le  blessé  soit  fatigué  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Si  le  blessé  est  trouvé  sur  la  voie 
publique,  à  Paria,  on  peut  le  porter  chez  un  pharmacien  ou 
au  poste  le  plus  voisin,  où  la  police  a  fait  établir  les  appa- 
reils nécessaires  aux  premiers  secours,  ou  le  transporter 
soit  à  son  domicile ,  soit  dans  un  hôpital.  Dans  les  petites 
localités,  si  l'on  n'a  pas  un  brancard  sous  la  main,  on 
peut  facilement  en  improviser  un  en  plaçant  sur  deux  ta- 
bourets une  échelle  recouverte  d'un  matelas. 

Un  membre  d'une  société  d'agriculture  de  l'Isère,  qui  fait 
exploiter  du  minerai  de  fer,  conseille  contre  les  contusions, 
les  meurtrissures,  les  fortes  coupures,  etc.,  l'huile  de 
roille-per  tu  is,  qu'il  a  employée  avec  succès.  Il  affirme  que 
des  ouvriers  ayant  littéralement  des  doigts  écrasés,  ont  cessé 
de  souffrir  aussitôt  l'application  de  l'huile,  et  ont  été  peu 
de  jours  après  en  élat  de  reprendre  leurs  travaux.  Lorsqu'il 
y  a  simple  contusion,  on  verse  trois  ou  quatre  gouttes  de 
celle  huile  sur  le  mal  ;  on  frotte  légèrement  avec  uu  linge  ou 
simplement  avec  un  doigt,  puis  on  en  verse  quelques  gouttes 
sur  un  papier  qu'on  applique  sur  le  mal.  S'il  y  a  blessure, 
on  lave  bien  la  plaie ,  on  met  de  l'huile  sur  un  tampon  de 
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charpie,  on  resserre  autant  que  possible  le»  lèvres  de  la 
plaie,  sur  laquelle  on  applique  la  charpie  imbibée  d'huile, 
et  deux  fois  par  jour  on  verse  dessus  quelques  gouttes 
d'huile;  la  guérison  ne  se  lait  généralement  pas  attendre. 

Une  loi  du  13  mai  1863,  modifiant  plusieurs  articles  du 
Code  pénal,  a  changé  la  pénalité  appliquée  aux  coups  et  bles- 
sure!!. Si  des  violences  volontaires  ont  occasionné  une  ma- 
ladie ou  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours ,  elles 
sont  punies  d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans  et 
d'une  amende  de  16  à  2,000  fr.,  et  la  privation  des  droits 
civiques  peut  être  prononcée  pour  cinq  à  dix  ans.  Si  ces  vio- 
lences ont  été  suivies  de  mutilation  ,  amputation  on  priva- 
tion de  l'usage  d'un  membre,  cécité,  perte  d'un  œil,  ou 
autres  infirmités  permanentes,  la  peine  est  la  réclusion.  Si 
les  coups  ou  blessures  ont  occasionné  la  mort,  mais  sans 
intention  de  la  donner,  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps 
doit  être  appliquée.  Si,  dans  les  trois  cas  précédents ,  il  y 
a  eu  préméditation  ou  guet-apens,  la  peine  est  celle  de 
la  réclusion  dans  le  premier  cas,  des  travaux  forcés  à 
temps  dans  ie  second,  à  perpétuité  dans  le  troisième.  Les 
coups  et  blessures  n'ayant  occasionné  aucune  maladie 
ou  incapacité  de  travail  emportent  un  emprisonnement 
de  six  jours  à  deux  ans  et  une  amende  de  16  fr.  a  200  fr., 
ou  l'une  des  deux  peines  seulement.  S'il  y  a  eu  prémé- 
ditation ou  guet-apens,  l'emprisonnement  est  de  deox  à 
cinq  ans,  l'amende  de  60  à  MO  fr.  Les  coups  et  blessures 
volontaires  aux  pères  et  mères  et  ascendants  sont  punis  de 
la  réclusion  s'il  n'y  a  pas  eu  maladie  ou  incapacité  de  tra- 
vail, du  maximum  de  la  réclusion  s'il  y  a  eu  maladie  ou 
incapacité  de  travail  pendant  plus  de  vingt  jours ,  ou  pré- 
méditation ou  guet-apens;  des  travaux  forcés  à  temps  ai 
dans  les  cas  ordinaires  ta  peine  eût  été  celle  de  la  réclusion, 
des  travaux  forcés  à  perpétuité  si  la  peine  eût  été  celle  des 
travaux  forcés  a  temps.  Si  des  coups  et  blessures  résultent 
du  défaut  d'adresse  ou  de  précaution,  le  coupable  est  puni 
de  six  jours  à  deux  mois  d'emprisonnement  et  d'une  amende 
de  16  à  100  fr.,  ou  de  l'une  des  deux  peines  seulement 

Les  articles  32 1  et  suivants  du  Code  pénal  déclarent  les 
blessures  excusables  dans  les  mêmes  cas  que  l'homicide 
(voyez  Excises,  tome  IX,  p.  193).  Elles  ne  produisent  non 
plus  ni  crime  ni  délit  dans  le  cas  de  légitime  dé  fe  n  se. 

BLETON  (BABTuéLEMY),  fameux  hydroscope  du  siècle 
dernier,  était  né  à  Rouvente,  en  Dauphiné,  vers  1740.  Quoi- 
qu'il se  servit,  comme  A  y  ma  r  et  les  autres  sourciers  de 
son  époque,  delà  baguettedivinatoire.il  ne  fit  jamais 
difficulté  d'avouer  qu'il  n'en  avait  pas  besoin  pour  faire 
ses  recherches,  et  qu'il  découvrait  les  sources  avec  oc  sans 
baguette,  indirréremment.  On  raconte  qu'étant  tout  jeune, 
il  s'assit  sur  une  pierre  dans  la  campagne  et  éprouva  aussi- 
tôt un  malaise  et  des  tremblements  qui  ne  le  quittèrent  que 
lorsqu'il  s'éloigna  de  cet  endroit  et  le  reprirent  quand  il  s'en 
rapprocha.  On  creusa  le  terrain  sous  cette  pierre  et  on  dé- 
couvrit une  source.  Ceux  qui  rapportent  cette  légende  ne 
sont  pas  d'accord,  il  est  vrai,  sur  l'Age  qu'avait  alors  Bleloo, 
les  uns  disent  sept  ans ,  les  autres  douze.  Recueilli  par  le 
prieur  de  la  chartreuse  de  Lyon,  qni  reconnut  et  apprécia 
son  aptitude  singulière,  il  parcourut  ensuite  le  Dauphiné, 
puis  le  Lyonnais  et  la  Bourgogne,  donnant  partout  des 
preuves  de  son  savoir-faire.  Sa  réputation  s'étendit  ;  en  1780, 
à  Nancy,  il  fut  entrepris  par  un  médecin,  ie  docteur  Tbou- 
venel,  qui  fil  de  lui  son  patient,  le  soumit  è  des  épreuves 
interminables  et  en  lira  le  sujet  d'un  mémoire  qui  fit  du 
bruit  :  Mémoire  physique  et  médicinal  montrant  des 
rapports  évidents  entre  les  phénomènes  de  la  baguette 
divinatoire,  du  magnétisme  et  de  r  électricité,  par 
M.  T***  D.  M.  M.  (1781  ).  Les  conclusions  du  docteur  ne  se 
vérifièrent  pourtant  pas  à  Paris,  où  elles  furent  contrôlées, 
sur  Bielon,  par  un  petit  comité  de  physiciens  et  de  savants. 
Thouvenel  démontrait  que  l'électririté  avait  part  dans  le 
plwnnmène  de  la  baguette  en  disanl  que,  le  sujet  étant  placé 
sur  un  tabouret  isolant,  le  phénomène  cessait.  Dans  une 
expérience.  J'.Mon  fut  placé  sur  un  labour. t  isolant,  et. 
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conformément  aux  conclusions  du  docteur,  aucun  phéno- 
mène ne  se  manifesta,  mais  le  professeur  Charles  fit  com- 
muniquer le  patient  au  sol,  à  son  insu,  par  «in  conducteur 
métallique ,  et  la  baguette,  qui  aurait  dû  reprendre  son 
mouvement ,  resta  immobile.  Pendant  toute  l'année  17*1 
Blelon  fut  soumis  aux  investigations  de  ce  comité;  il  se 
trompa  bien  des  fois.  Mené  par  exemple  les  yeox  bandés  dans 
l'église  Sainte-Geneviève,  il  crut  y  reconnaître  une  source. 
Mais  cela  n'infirmait  aucunement  ses  connaissances  social  es 
et  mouvait  seulement  qu'il  mêlait  a  ses  opérations  les  pra- 
tiques superstitieuses  alors  en  usage.  Il  découvrait  les  sources 
avec  une  assez  grande  précision,  mais  se  trompait  souvent 
sur  la  profondeur  et  le  volume  d'eau.  ■  Il  n'a  d'autre  règle 
pour  les  désigner,  disait  de  lui  le  prieur  des  Chartreux, 
que  celle  que  lui  a  donnée  le  dernier  évéqne  de  Grenoble, 
mais  qui  n'est  point  snre.  »  Cette  phrase  montre  qu'il  de- 
vait à  l'étude  et  à  l'expérience  le  complément  de  ses  facultés 
naturelles.  A  la  suite  des  expériences  qu'il  fit  a  Paris  et  à 
Trianon,  Bleton  devint  très  à  la  mode;  on  le  demandait  par- 
font pour  découvrir  des  sources,  et  il  faut  ajouter  qu'il  en 
découvrit  on  très-grand  nombre  dans  les  campagnes  des  en- 
virons de  Paris,  et  en  province.  Retourné  dans  le  Dauphiné, 
il  continua  à  jouir  dans  son  pays  même  d'une  grande  con- 
sidération, et  il  a  laissé  des  preuves  incontestables  de  son 
habileté.  «  C'était,  dit  M.  Figuier,  on  abbé  Parameile,  moins 
la  sincérité.  • 

*  BLEU.  En  1862,  un  chimiste  d'Elbenf ,  H.  Ddrex- 
Gosselin,  a  découvert  un  bien  destiné  a  remplacer  l'indigo, 
et  qui  a  été  reconnu  d'une  grande  beauté  et  d'une  grande 
solidité;  il  présente  en  outre,  dit-on,  une  économie  de  CO 
pour  100  sur  l'indigo. 

BLEU  D'A  M  LINE.  L'aniline,  dont  la  couleur  na- 
turelle est  le  rouge  du  fuchsia,  produit  aussi  on  bleu  par 
l'action  d'un  excès  d'aniline  sur  la  rosanilide;  il  se  forme 
alors,  d'après  M.  Hoffmann,  de  l'ammoniaque  en  abondance 
bleue  et  de  la  rosanilide  triacide. 

*  BLEU  DE  COBALT.  M.  Flourens  raconte  dans  son 
Éloge  de  Thenard  avec  quelle  promptitude  ce  chimiste  dé- 
couvrit cette  couleur.  ■  L'ordre  de  se  rendre  dans  le  cabinet 
du  ministre  de  l'intérieur  ayant  été  inopinément  expédie  i 
notre  jeune  expérimentateur,  celui-ci ,  assez  intrigué ,  se 
présente,  dit  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  r  Académie 
des  sciences.  Le  bleu  d'outremer  nous  manque,  loi  dit  Chan- 
tai, d'ailleurs  c'est  en  tout  temps  un  produit  fort  rare  et 
fort  cher,  et  Sèvres  a  besoin  d'un  bleu  qui  résiste  au  grand 
feu.  Voilà  quinze  cents  francs,  va  me  découvrir  un  bien 
qui  remplisse  les  conditions  que  j'indique.  —  Mais,  dit 
Thenard,  je...  —  Je,  je...  n'ai  pas  de  temps  a  perdre,  re- 
prend Chaptal  d'un  ton  bourru  ;  va-t-en,  et  apporte-moi  mon 
bleu  au  plus  vile.  A  un  mois  de  la  les  riches  nuances  des 
plus  beaux  vases  de  Sèvres  témoignaientdu  succès  obtenu.  » 

*  BLED  DE  PRUSSE.  Les  fabriques  de  bien  de 
Trusse  ont  perdu  beaucoup  de  leurs  inconvénients  depuis 
que  la  plupart  des  fabricants  ont  renoncé  à  la  fabrication 
du  prussiate  de  potasse  et  se  sont  bornés  a  préparer  leur 
bleu  de  Prusse  par  le  simple  mélange  d'une  dissolution  de 
potasse  cristallisée  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  Le 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  constatait  en  1861  que 
celte  fabrication  se  pratique  maintenant  par  la  simple  dé- 
composition des  sels  du  fer,  du  cyanure  jaune  et  du  prus- 
siate cristallisé,  et  que  ces  préparations  n'entraînent  aucun 
inconvénient;  le  lavage  du  bleu  de  Prusse  formé  est  égale- 
ment iooffensif,  ainsi  que  le  séchage  pour  le  façonner  en  boule. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  matières  premières,  telles  que 
le  prussiate  de  potasse  ou  le  cyanure  jaune,  dont  la  fabrica- 
tion est  fort  incommode  pour  le  voisinage. 

BLEU  DE  SAXE.  Voyez  Isnico,  tome  XI.  p.  372. 
?     'BLEUES  (Montagnes).  Les  montagnes  Blettes  de 
'  l'Orégou  ont  probablement  reçu  ce  nom  de  l'apparence 
bleuâtre  que  leur  donnent  les  arbres  résineux  dont  elles  sont 
Upissées.  Celle  chaîne  s'élève  à  environ  1,600  ou  1,700 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  recèle  une  très- 
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«rande  variété  de  sapin*  el  de  pins  à  remue  parfumée.  La  roule 
de  Californie  ventât  États  du  Nord  traverse  ces  montagnes. 
Jusqu'au  delà  le  sol  parait  avoir  été  tourmenté  par  de*  feux 
Miulerrain*  et  des  convulsions  tokaniqeeK.  Ces  montagne* 
ont  donné  leur  nom  a  une  région  nouvellement  explo- 
rée qui  paraît  renfermer  d'importantes  mines  d'or  et  d'ar- 
gent. De  la  rivière  dn  MokeJumne  jusqu'au  Sao-Antonio  on 
f  roure  des  quarts  aurifères  et  argentifères-,  la  direction  de  ces 
dernières  reines  s'étend  vers  l'ouest,  tandU  qne  tes  veines 
aurifères  affectent  la  direction  est.  Le  Licking,leMiddle  et  le 
SonthForksdn  Mokelumne fournissent  de  l'eau  en  quantité, 
i  ne  nouvelle  ville,  Blue-Munutain-City,  s'est  élevée  entre 
!'•  Middleel  le  Licking  Forks,  près  de  l'endroit  où  a  été 
trouvé  le  premier  minerai  d'argent  dans  cette  contrée  et  sur 
le  parcours  d'une  route  d'un  accès  facile  poor  se  rendre  à 
hilver  Mountain  et  k  Washoe.  D'abord  délaissé ,  comme  peu 
productif ,  ce  district  minier  a  depuis  été  reconnu  très-riclie. 
On  v  trouve  hôtel ,  restaurant,  buanderie,  boulangerie,  etc. 
De  vastes  exploitations  se  préparent  avec  machines  a  vapeur 
et  outillage  perfectionné.  Le  pays  est  magnifique,  couvert  de 
sapius,  pourvu  d'eau,  de  gibier  et  de  poisson.  Le  climat  est 
excellent;  enfin  la  contrée  sitnée  sur  le  versant  des  mon- 
tagnes qui  bordent  la  plaine  de  San-Joaquin  est  très- 
.1  hordable  aux  voitures. 

BLEWFIELDS  ou  BLCEF1ELDS,  réunion  de  huttes 
qui  forme  la  capitale  des  M  osqu  i  t  os;  c'est  la  ville  impé- 
riale et  la  résidence  de  la  cour.  Au  centre  s'élèvent  quelques 
bâtiments  pli»  réguliers  qu'habitent  un  Anglais  et  le  puis- 
sant monarque  George-William  Ctarence,  roi  de  tous  les 
Mosquitos.  La  ville  se  partage  en  deux,  Blewfields  pro- 
prement dit  et  Carlsruhe ,  ainsi  nommée  par  nne  colonie  de 
frus&iens  qui  s'y  étaient  établis  autrefois.  Les  huttes  sont 
séparées  par  des  palmiers,  des  platanes,  des  papayas  chargés 
de  fruits.  Le  rivage  est  couvert  de  canots  élégants  faits  de 
tronos  d'arbres  et  qne  mameuvrent  à  merveille  les  naturels 
avec  une  pagaie  dont  ils  frappent  l'eau  perpendiculairement 
tantôt  k  droite,  tantôt  k  gauche.  La  ville  est  située  près  de 
la  mer,  à  environ  neuf  milles  du  port. 

*  BL1DAII.  Cette  ville,  sans  ses  annexes,  Joinvflle, 
Montpensier,  Dalmatie,  Beni-Méred  etOned-ei-Alleg,  comp- 
tait en  18CI  M"  habitant*  dont  2,393  Français,  1,530 
étrangers,  465  israélites  et  1,851  musulmans  indigènes, 
plus  673  personnes  qu'on  dé.sipne  en  Algérie  sons  le  nom  de 
popnUtion  en  bloc ,  non  compris  les  troupes.  La  banlieue 
de  Blidah  renfermait  k  la  même  époque  2,682  habitants,  dont 
238  Français,  1,045  étrangers  1.401  indigènes.  Avec  ses 
annexes,  la  commune  de  Blidah  avait  13,67.6  habitants, 
dont  4,017  Français,  3,147  étrangers,  467  israélites  et  5,322 
musulmans  indigènes ,  673  individus  de  population  en  bloc. 

La  commune  de  Blidah  fut  une  des  six  premières  com- 
munes Instituées  en  Algérie  par  l'ordonnance  royale  du  31 
janvier  1848;  sa  municipalité,  constituée  par  un  décret  dn 
8  juillet  1854,  se  composait  du  maire,  résidant  au  chef  lien 
de  la  commune ,  et  de  trois  adjoints  résidant  k  Blidah ,  à 
Beni-Méred  et  k  Dalinatie ,  tous  nommés  par  l'empereur. 
Hlidali  eut  en  outre  dix  conseillers  municipaux  ,  dont  sept 
Français,  un  étranger,  un  Israélite  et  un  musulman  indigè- 
ne», nommés  par  le  gouverneur  général.  Un  décret  du  31 
décembre  1856  lui  a  annexé  le  centre  d'Oned-el-Alleg 
comme  section,  avec  un  adjoint  et  un  conseiller  municipal 
français  en  plus. 

hlidali  possède  un  haras  important,  aveo  dépôt  de  re- 
monte, des  courses  annuelles,  un  Jardin  public.  On  y  fa- 
brique desessences.  •  Les  abords  de  Blidah  ,  dirait  le  Moni- 
teur algérien  en  1850,  offrent  le  coup  d'oeil  le  plus  riant. 
Des  vergers  d'arbres  fruitiers  et  des  orangeries  nombreuses 
et  en  ptein  rapport  l'entourent  de  fontes  parts  comme  d'une 
ceinlnre;  des  chemins  vicinaux  si  parfaitement  entretenus 
qu'on  pourrait  les  prendre  pour  des  allées  de  jardin ,  sillon- 
nent ses  campagnes  dans  tous  les  sen«,  et  les  eaux  de  l'Oued 
el  Kehir  habilement  distribuée*  donnent  partout  de  la  ver- 
dure et  de  la  fraîcheur,  en  même  temns  qu'elles  (ont  la  ri- 
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chesse  du  pays.  La  ville  est  tenue  avec  un  grand  soin  ;  les 
arbres  qui  ornent  ses  place*  et  boulevards  sont  parfaitement 
entretenus.  La  banlieue  de  Blidah  et  ses  annexe*  rurale* 
présentent  les  cultures  les  plus  variées  et  les  miens  enten- 
dues. Le*  ensemencements  en  céréales  y  occupent  3,052  hec- 
tares, et  les  plantations  en  tabac  212  hectare*  95  are*.  » 
Le*  orangeries  de  Blidah  se  vendaient  en  1859,  d'après 
M.  Em.  Carrey ,  jusqu'à  7  et  8,000  fr.  l'hectare. 

Blidah ,  la  ville  des  parfums ,  était  autrefois  pour  les 
Algériens  la  ville  des  plaisirs  et  avait  mérité  le  surnom  de  la 
Voluptueuse.  «  Les  vieillards,  dit  M.  Eugène  Fromentin, 
venaient  s'y  délasser;  les  jeunes  s'y  corrompre.  Les  mosquées 
n'y  figuraient  que  pour  mémoire,  comme  un  chapelet  dans 
la  main  des  débauchés.  »  Un  tremblement  de  terre  a  d'abord 
ruiné  Hlidali,  el  puis  les  Français  sont  venus  :  les  amours  se 
sont  envolé*  au  sou  du  clairon  ;  te*  retraites  parfumées  ont 
fait  place  aux  caserne*  et  aux  maisons  régulières.  On  a 
comparé  Blidah  k  une  mauresque  qui  n'étant  plus  belle 
s'habille  à  la  française. 

Le  15aortl  1802,1e  maréchal  Pélissiera  inauguré  le  pre- 
mier chemin  de  fer  algérien,  qui  unit  Alger  k  Blidah.  Celte 
ligne,  de  50  kilomètres,  doit  s'étendre  de  tons  côtés.  Elle 
suit  d'abord  le  rivage  de  la  mer,  et  près  de  la  Maison-Carrée 
entre  par  une  échancrore  dans  la  plaine  de  la  Métidja,  tra- 
verse le  territoire  de  Bnnffarick  et  pénètre  dans  la  ville  de 
Blidah.  Le  semée  régulier  a  été  ouvert  le  8  septembre.  Cette 
ligne,  commencée  par  nos  soldats,  avait  été  abandonnée  à  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  algériens,  qui  k  son  tour  a 
cédé  en  1863  tous  ses  droits  k  la  compagnie  du  chemin  de 
fer  de  Paris  k  Lyon  et  k  la  Méditerranée. 

*  BLINDAGE.  Pour  mettre  les  vaisseaux  en  état  de 
résister  à  la  bombe  et  aux  boulets  de  tout  calibre  on  ne  se 
sert  plus  du  bois,  mais  de  plaques  de  fer.  Ce  nouveau 
blindage  a  reçu  le  nom  de  cuirasse,  et  les  batrmenU  ainsi 
blindés  sont  dits  cuirassés.  La  préparation  de  ces  ar- 
mures ou  plaques  de  métal  est  un  des  plus  beaux  échantil- 
lons du  travail  du  fer,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  les  moyens 
puissants  dont  dispose  actuellement  l'industrie  métallurgi- 
que pour  produire  ces  chefs-d'oeuvre  du  génie  maritime.  On 
pourra  se  faire  une  idée  de  ce  travail  par  les  détails  qui 
suivent  sur  le  blindage  d'une  frégate  k  vapeur  américaine, 
le  Roanoke,  exécolé  dans  les  chantiers  de  Farsenal  de 
Brooklyn.  «  Ses  oeuvres  hantes,  dit  le  Courrier  des  États- 
Unis,  ont  été  rasées,  et  elle  a  été  convertie  en  une  espèce 
de  ponton  invulnérable  surmonté  de  trois  tours  pivotantes. 
L'opération  consistait  en  ceci  :  couvrir  la  coque  d'épaisses 
plaques  de  fer  jusqu'à  cinq  pieds  au-dessous  de  la  ligne  de 
flottaison;  installer  trois  tours  impénétrables  sur  le  pont; 
armer  l'avant  d'un  éperon  qui  en  fasse  un  bélier  irrésistible. 
L'éperon  a  la  forme  d'une  énorme  hache,  faite  de  doubles 
plaques  de  fer  de  22  pieds  de  long  sur  4  pouces  et  demi 
d'épaisseur,  ce  qui  lui  donne  9  pouces  de  tranchant,  au- 
cune des  tours  a  20  pieds  de  diamètre  en  dedans,  et  la  cir- 
|  conférence  en  est  formée  de  onie  feuilles  superposées  de  fer 
j  d'un  pouce.  Ces  feuilles  sont  rivées  ensemble  k  joints  con- 
!  trariés  et  forment  entre  elles  nn  tout  parfaitement  rigide. 
!  Les  tours  du  Roanoke.  ont  été  construites  à  l'usine  du 
Novely-Works,  à  New-York,  où  l<-s  plaques  métalliques  ont 
reçn  la  courbure  convenable.  Chaque  plaque  a  9  pieds  de 
,  long  sur  40  pouces  de  large.  Deux  rangs  de  trous  de  rivets 
|  sont  percés  a  l'entour,  et  on  a  employé  pour  les  courber 
une  puissante  presse  hydraulique.  Le  sommier  de  la  presse 
est  concave,  et  le  mouton  convexe.  On  pose  la  plaque  sur 
;  le  sommier,  le  mouton  s'abaisse ,  et  la  feuille  métallique 
:  conserve  l'inflexion  qu'elle  a  reçue.  La  pression  subie  est 
égale  à  3  millions  1/2  de  livres.  Celte  opération  se  fait  h 
:  froid ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  précision,  en  évitant  le  jeu 
,  du  métal  par  le  refroidissement.  Le  courtage  des  plaques 
|  épaisses  destinées  au  blindage  de  la  coque  est  une  opéra- 
tion tout  à  fait  différente.  Chacune  d'elle  doit  élre  appro- 
;  priée  à  la  place  qu'elle  doit  occuper,  et  ne  saurait  être  as- 
,  treinte  à  un  gabarit  uniforme.  Elles  sont  fournies  par  dif- 
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férentes  compagnies  de  Pennsylvanie,  de  New-York  et  du 
Massachusetts.  QuamJ  elles  arrivent ,  elle»  ressemblent  à  de 
grandes  planrhes  de  fer,  fartant  en  longueur  de  1 1  à  32  pouces, 
et  en  largeur  de  22  a  24  pouces  ;  leur  épaisseur  moyenne  est  de 
«pouces  1/2.  Une  planche  de  11  pieds  1/2  de  long  pèse  environ 
4,240  livres  ;  une  lame  de  22  pieds  pèse  plus  de  4  tonnes. 
De  pareilles  maises  sont  difficiles  à  manier  et  les  travaux  né- 
cessaires pour  les  courber  exigent  la  plus  grande  précision  et 
la  plus  grande  habileté.  Naturellement  il  n'est  pas  possible 
de  courber  des  blocs  de  cette  force  à  froid  ;  chaque  plaque  est 
«l'abord  chauffée  à  blanc  dans  un  long  fourneau,  a  peu  près 
de  ta  forme  d'an  four  de  boulanger,  et  recouvert  d'une  vonte 
mobile.  La  presse  qui  sert  à  courber  ces  madriers  de  fer  est 
différente  de  celle  employée  pour  les  feuilles  d'un  pouce. 
Extérieurement  elle  ressemble  à  la  presse  à  vis  qui  sert  a 
fouler  les  draps.  Le  corps  supérieur,  ou  platine,  est  mobile 
de  haut  en  bas  ;  mais  le  sommier,  sur  lequel  on  pose  la 
plaque  sortant  du  fourneau,  est  fixe.  Il  est  formé  d'une 
série  de  dés  dont  chacun  s'ajuste  par  une  vis  et  prend  la 
place  convenable  pour  déterminer  la  ligne  suivant  laquelle 
la  plaque  doit  être  courbée.  Quand  une  plaque  est  chauffée 
è  blanc ,  le  couvercle  du  fourneau  est  enlevé  par  un  système 
de  poulies  ;  la  plaque  est  saisie  par  une  puissante  grue 
montée  sur  un  chariot, qui  l'enlève,  recule,  l'amène  à  la 
presse ,  et  la  place  exactement  dans  la  position  convenable; 
le  mouton  tomoe  et  retombe  jusqu'à  ce  que  la  forme  soit 
prise.  En  une  demi-heure  l'opération  est  faite;  la  masse  de 
fer  est  reprise  à  son  moule,  les  bords  rabotés  et  polis  :  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  river  aux  flancs  de  la  frégate.  Il  faut  beau- 
coup de  monde  pour  toutes  ces  manœuvres,  et  pendant  le 
transport  du  fourneau  à  la  presse,  l'atelier  présente  une 
scène  d'animation  extraordinaire.  Celte  opération  doit  être 
faite  très  rapidement  pour  éviter  le  refroidissement  de  la 
masse  inr indescente.  Le  métal  employé  est  de  première 
qualité.  »  Tel  est  le  travail  par  lequel  on  arrive  en  Améri- 
que, comme  en  Angleterre,  en  France  et  ailleurs,  à  pré- 
parer ces  énormes  cuirasses  qui  protègent  aujourd'hui  les 
vaisseaux. 

BLITTEKSDORF  (  FnénÊaic-L*3Hiou!t  -  Ourles  , 
baron  m),  homme  d'Etat  badoîs,  est  né  le  10  février  1792 
à  Mahlberg  en  Brisgau.  Reçu  avocat  en  1*12,  il  entra  en 
1813  dans  la  diplomatie  comme  secrétaire  d'ambassade  à 
Stuttgard,  et  fut  attaché  en  1815  au  quartier  général  des 
alliés.  Il  représenta  ensuite  succesiveraent  le  grand-duché 
de  Bade  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  depuis  1821  à  la 
diète  de  Francfort.  Il  épousa  dans  cette  ville  la  fille  du  riche 
échevio  Urentano,  nièce  de  Bettina  d'Arnim.  Dans  la  diète  il 
prit  une  part  active  à  tous  les  actes  dirigés  contre  les  libertés 
des  peuples.  A  la  conférence  de  Kœnigsvvart  (Bohème),  en 
1833,  cntie  les  ministres  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autri- 
che, il  remit  au  prince  de  Mctternich  un  mémoire  dans 
lequel  il  dénonçait  le  système  représentatif  comme  nn  can- 
cer antiféiléral  et  antimonarchique.  Nommé  au  mois  d'oc- 
tobre 1855,  ministre  de  la  maison  du  grand-duc  et  des  af- 
faires étrangères  de  Bade,  M.  de  Blittersdorf  voulut 
mettre  à  exécution  son  système  réactionnaire;  mais  il  mé- 
contenta le  pays,  et  le  grand-duc  Léopold  ne  voulut  pas  le 
suivre  jusqu'au  bout.  La  chambre  fut  dissoute  en  1842,  et 
les  élections  nouvelles  ayant  renforcé  l'opposition,  le  grand- 
doc  renvoya  M.  de  Bliltersdorf  à  Francfort  au  mois  de  no- 
vembre. En  1848  M.  de  Blittersdorf  arbora  la  cocarde  trico- 
lore, mais  le  gouvernement  badois  le  mit  en  non-activité  et  le 
remplaça  à  la  diète  par  son  ancien  adversaire  M.  Welckor. 
M.  de  Blittersdorf  resta  comme  particulier  à  Francfort, 
où  il  mourut  le  16  avril  1801.  Il  a  publié  Quelques  papiers 
du  portefeuille  du  baron  de  Blittersdorf  (Mayence, 
1849)  et  un  grand  norobie  d'articles  dans  le  Postzeitung 
de  Francfort,  écrits  avec  autant  de  verve  que  d'esprit.  Il 
avait  perdu  sa  fortune  par  dé  fausses  spéculations  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  retraite  ab- 
solue. Il  a  laissé  trois  filles  et  un  fils  qui  a  été  pendant 
au  service  diplomatique  de  l'Autriche. 


—  BLOCUS 

BLOCS  ARTIFICIELS.  On  fabrique  pour  les  cons- 
tructions hydrauliques  de  grands  blocs  artificiels  de  pierre 
au  moyen  de  bé  ton  séché  dans  des  caisses  de  bois,  et  que 
l'on  jetie  ensuite  dans  l'eau.  C'est  ainsi  que  l'on  a  construit 
la  nouvelle  jetée  du  port  d'Alger.  En  1853  M.  Bérard  a 
eu  l'idée  de  produire  par  voie  ignée  des  blocs  artificiel* 
destinés  aux  constructions  hydrauliques  et  plus  parti- 
culièrement aux  travaux  maritimes.  Jusqu'alors  tous  le» 
blocs  artificiels  qu'on  avait  eu  occasion  de  construire 
avaient  eu  pour  base  ou  agent  d'agglomération  des 
chaux  plus  ou  moins  hydrauliques.  On  agissait,  comme 
dit  M.  Bérard,  par  voie  neptunienne.  Dans  le  nouveau  pro- 
cédé, on  s'est  placé  à  un  point  de  vue  diamétrale- 
ment opposé;  on  a  cherelté  si  la  voie  plutooienne  ne 
serait  pas  préférable.  On  forme  d'abord  avec  de  l'argile 
commune  des  briques  simplement  desséchées  au  soleil, 
puis  on  construit  avec  ces  briques,  stratifiées  avec  du  com- 
bustible, un  bloc  de  telle  dimension  que  ce  soit.  On  l'en- 
veloppe d'une  chemise  également  en  briques,  tout  en  ména- 
geant un  espace  nécessaire  pour  admettre  une  couche  de 
charbon  menu.  Le  feu  mis  à  la  partie  inférieure  se  propage 
en  montant  et  se  répand  dans  toute  la  masse,  qu'il  porte 
à  la  température  du  ramollissement  de  l'argile.  Le  retrait 
qui  se  produit  par  la  cuisson  des  briques  et  parla  combus- 
tion du  charbon  intercalé  donne  naissance  à  des  affaisse- 
ments et  à  des  vides  qui  6ont  comblés  à  mesure  qu'ifs  se 
produisent.  Quand  survient  le  refroidissement,  le  bloc  est 
formé  et  peut  être  transporté  à  destination.  SI  l'opération 
a  élé  convenablement  conduite,  la  solidité  du  produit  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Il  a  fallu ,  dit  M.  Bérard,  des  peines 
inouïes  pour  briser  quelques  blocs  construits  de  la  sorte.  Les 
instruments  en  fer  sont  impuissants  à  entamer  sa  surface; 
l'acier  n'agit  qu'avec  peine;  d'où  il  est  permis  de  conclure 
que  l'action  destructive  des  vagues  agissant  par  frotlemeot 
serait  nulle.  Enfin  la  matière  employée  pour  ces  blocs  étant 
l'argile  ordinaire ,  on  trouverait  à  peu  près  partout  l'élément 
constitutif  de  leur  formation,  et  le  prix  de  revient  pourrait 
être  inférieur  à  celui  du  béton. 

*  BLOCUS  (Droit  international).  Les  plénipotentiaires 
réunis  au  congres  de  Paris  ont,  par  l'article  4  et  dernier 
de  la  déclaration  du  16  avril  1856,  consacré  le  principe 
que  «  les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  être  effectif*, 
c'est-à-dire  maintenus  par  une  force  suffisante  pour  inter- 
dire I" accès  du  littoral  de  l'ennemi,  v  La  définition  donnée 
par  les  traités  de  1780  et  de  1800,  relatifs  à  la  neutralité 
armée,  était  plus  précise  :  «  Le  port  bloqué ,  y  est-il  dit ,  est 
celui  où  il  y  a,  par  la  disposition  de  la  puissance  attaquante, 
des  bâtiments  arrêtés  et  assez  proches  pour  rendre  I Vo- 
ir ée  dangereuse.  »  Ce  n'est  pas  là  pourtant,  selon  M.  Hau- 
tefeuille,  le  défaut  principal  de  l'acte  nouveau,  défaut  qui , 
au  reste,  se  trouvait  également  dans  les  autres.  Tous  laissent 
subsister  les  droits  de  prévention  et  de  suite,  en  vertu  des- 
quels les  croiseurs  peuvent  saisir  sur  la  mer  libre  les  navires 
neutres  soupçonnés  d'entretenir  commerce  avec  l'ennemi. 
«  Sans  doute,  dit-il,  les  Américains  sont  liés  avec  presque 
tous  les  États  par  des  traités  qui  permettent  au  navire  neu- 
tre de  venir  vérifier  par  lui-même  l'existence  réelle  de 
l'investissement.  Dans  ce  système,  qui  est  celui  de  la  France 
et  qui  a  été  adopté  par  presque  toutes  les  nations,  il  n'y  a 
violation  de  blocus,  et  par  conséquent  lieu  à  saisie  et  à 
confiscation ,  que  dans  le  cas  où  le  navire  neutre  arrivé  sur 
le  lieu  et  après  avoir  été  averti  de  l'existence  du  blocus  par 
l'un  des  bâtiments  chargés  de  le  former,  se  présente  une 
seconde  fois,  pendant  le  même  voyage,  pour  entrer  dans  le 
port  fieimé.  Mais  aucune  stipulation  de  cette  nature  n'a  été 
consentie  par  l'Angleterre.  »  Cela  ne  nous  parait  pas  non  plu» 
absolument  la  règle  de  la  France,  puisqu'un  tribunal  de  prèe 
a  déclaré  en  1855  qu'un  bâtiment  qui  part  d'un  port  neutre 
ayant  connaissance  du  blocus  n'a  pas  le  droit  de  s'approcher 
de  la  flotte  pour  avoir  des  renseignements,  et  peut  être  de 
bonne  prise. 

tous  les  États  maritimes  ont 
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pes  de  ce  traité,  sauf  l'Espagne  et  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
Ceux-ci  entendaient  d'abord  réserver  le  droit  de  course,  qui 
leur  paraissait  nécessaire  dans  le  cas  où  une  guerre  écla- 
terait entre  eux  et  quelque  puissance  européenne.  Plus 
tard,  le  18  mai  1861,  après  la  sécession  des  Etats  du  Sud, 
le  président  Lincoln  déclara  adltérer  à  toutes  les  con- 
ditions du  congrès  de  Paris;  mais  l'Angleterre  refusa 
celte  adhésion ,  parce  qu'elle  semblait  surtout  faite  pour 
empêcher  les  Etals  du  Sud  d'armer  des  corsaires,  seuls 
navires  qu'ils  pussent  avoir,  ce  qui  aurait  fait  sortir  les 
puissances  neutres  de  leur  abstention.  Un  mois  auparavant 
le  gouvernement  de  l'Union  avait  proclamé  le  blocus  des 
ports  et  des  cote»  des  États  du  Sud.  Le  chef  d'escadre 
Prendergast  notifia  le  blocus  des  cotes  de  la  Caroline  du  Sud 
et  de  la  Virginie,  cent  milles  marins  de  côtes,  quoiqu'il 
n'eût  sous  ses  ordres  que  cinq  ou  six  bâtiments.  Ce  blocus 
ne  pouvait  être  qu'une  simple  croisière;  plusieurs  navires 
anglais  furent  arrêtés  et  condamnés ,  comme  coupables  de 
violation  de  blocus  ;  le  gouvernement  anglais  refusa  de  ré- 
clamer. 11  a  donc  reconnu  le  blocus  par  croisière,  et  comme 
l'a  dit  plus  tard  le  comte  Russell  à  la  chambre  des  lords  : 
«  Il  y  a  une  grande  inconséquence  à  démontrer  d'une  part 
que  le  blocus  est  aisément  forcé ,  et  d'autre  part  à  blâmer 
les  croisières  américaines  lorsqu'elles  essayent  de  capturer 
les  navires  suspectés  de  vouloir  forcer  le  blocus.  En  ce  qui 
touche  le  blocus  d'une  ligne  entière  du  littoral,  l'Angleterre 
précédemment  a  proclamé  le  blocus  de  2,000  milles  de  lit- 
toral américain  :  il  ne  serait  dès  lors  ni  convenable  ni  sage 
à  l'Angleterre  de  protester  contre  une  mesure  qu'elle  a  elle- 
même  adoptée,  et  que  dans  le  cas  de  guerre  avec  les  États- 
Unis  elle  adopterait  probablement  encore.  » 

Pour  rendre  son  blocus  encore  plus  effectif,  le  gouverne- 
ment (édéral  ût  couler  de  vieux  bâtiments  chargés  de 
pierre  à  l'entrée  du  port  de  Char  le  s  ton,  afin  de  diminuer 
la  largeur  de  la  passe.  Le  31  janvier  1863,  les  confédérés 
attaquèrent  les  forces  navales  chargées  de  bloquer  ce  port  ; 
deux  navires  fédéraux  furent  endommagés  et  durent  se  re- 
tirer. Immédiatement  les  autorités  locales  firent  connaître 
aux  consuls  étrangers  résidant  dans  la  ville  la  levée  forcée 
du  blocus.  Le  consul  anglais  s'embarqua  même  sur  un  stea- 
mer et  s'avança  jusqu'à  cinq  milles  au  delà  de  la  ligne  de 
blocus,  sans  apercevoir  aucun  bâtiment  ennemi.  Dès  le  1er 
février  pourtant  une  escadre  de  vingt  bâtiments  fédéraux 
avait  repris  les  opérations.  Bien  plus,  les  amiraux  fédéraux 
nièrent  que  le  blocus  réel  eut  jamais  cessé.  Les  béliers  con- 
fédérés n'avaient  pas  essayé,  disaient-ils,  de  poursuivre  les 
navires  endommagés  et  étaient  retournés  bien  vite  sous  la 
protection  du  feu  des  canons  de  teurs  forts;  aucun  navire 
de  commerce  n'avait  tenté  de  forcer  le  blocus ,  ni  réussi  à 
passer,  donc  le  blocus  u'avait  pas  cessé.  La  même  chose 
arriva  à  Gai  veston  (Texas)  :  les  forces  bloquantes  avaient 
été  battues  et  mises  en  fuite  par  des  bâtiments  confédérés; 
l'entrée  du  port  avait  été  dégagée.  Le  gouverneur  s'était 
empressé  de  proclamer  la  liberté  dn  commerce  avec  tous 
les  peuples.  Celte  liberté  dura  dix  jours  entiers,  après  les- 
quels une  nouvelle  escadre  du  Nord  vint  reformer  le  blo- 
i  Ces  faits  donnèrent  lieu  à  une  vive  polémique.  Suivant 
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la  conquête  d'une  partie  de  la  mer  territoriale  de  l'ennemi. 
Il  en  conclut  que  pour  exister,  elle  doit  être  maintenue  par 
l'occupation  actoelle  et  permanente  du  territoire  envahi.  Il 
admet  que  le  belligérant  occupant  celte  partie  de  la  mer 
d'un  ennemi  y  est  maître  absolu  ;  qu'il  n'a  pas  h  s'inquiéter 
des  intérêts  des  neutres,  etc.  Mais  pour  qu'il  y  ait  blocus 
il  veut,  non  que  les  croiseurs  occupent  absolument  les  eaux 
territoriales  do  bloqué  à  distance  du  boulet  des  côtes,  mais 
qu'une  partie  du  territoire  maritime  ennemi  soit  conquise 
et  bloquée,  c'est-à-dire  tenue  sous  le  feu  des  canons  atta- 
quants; que  les  bâtiments  chargés  de  l'investissement 
soient,  sur  la  mer  libre,  assez  proches  dn  rivage  pour  que 
les  boulets  par  eux  lancés  tiennent  sous  leur  puissance 
matérielle  une  partie  des  eaux  qui  sans  cela  appartiendraient 
à  leurs  adversaires.  «  Ainsi  formé,  dit-il,  par  un  nombre  de 
vaisseaux  suffisant  pour  croiser  leurs  feux,  le  blocus  est 
effectif  dans  le  sens  de  la  loi  internationale.  »  A  ce  compte 
il  y  aurait  peu  de  blocus  effectifs,  et  aucune  puissance  n'a 
soulevé  celle  prétention.  L'Angleterre  en  est  même  très- 
éloignée.  11  lui  suffit  qu'il  y  ait  danger,  pour  te  navire  qui 
veut  passer,  d'être  aperçu  et  pris  par  les  croiseurs,  pour 
qu'il  y  ait  blocus  réel.  En  admettant  l'analogie  entre  le  blocus 
maritime  et  l'occupation  d'un  pays  territorial ,  on  doit  re- 
connaître que  l'armée  occupante  ne  borne  pas  sa  juridiction 
sur  le  pays  qu'elle  occope  effectivement,  mais  bieu  sur  tous 
les  points  qu'elle  peut  atteindre  par  des  reconnaissances  ou 
de  simples  patrouilles.  I)  est  bien  certain,  en  tous  cas,  que 
dans  leur  guerre  avec  le  Sud  les  Étals  du  Nord  s'en  sont 
tenus  au  blocus  par  croisière.  Au  lieu  de  rester  incessam- 
ment sur  un  point  de  la  mer  de  manière  à  dominer  la  mer 
privée  de  l'ennemi ,  et  d'empêcher  réellement  l'accès  du 
port  attaqué,  c'est-à-dire  à  quatre  ou  cinq  milles  au 
plus  delà  côte,  les  bâtiments  fédéraux  oot  établi  des  croi- 
sières au  large,  à  dix,  douze  et  quinze  milles,  souvent  hors 
de  vue  de  la  terre.  Dès  qu'ils  aperçoivent  un  navire,  ils 
courent  dessus,  et  lorsqu'il  est  destiné  pour  le  port  si  inexac- 
tement investi,  ils  le  saisissent  et  le  condamnent  à  la  con- 
fiscation. Ils  vont  plus  loin ,  et  établissent  des  croisières  sur 
les  côtes  mêmes  des  pays  neutres  qu'ils  soupçonnent  de  com- 
mercer avec  les  ports  déclarés  fermés  ou  sur  la  route  la 
plus  fréquentée  par  les  navires.  Est-ce  là  un  blocus  réel? 
La  France  et  l'Angleterre  Pont  souffert.  Les  ministres 
anglais  ont  même  déclaré  plusieurs  fois  dans  les  deux  cham- 
bres du  Parlement  que  les  blocus  américains ,  les  blocus 
institués,  comme  les  a  appelés  lord  John  Russell ,  étaient 
réguliers  et  devaient  être  réputés  obligatoires. 

Suivant  M.  Haulefeuille  le  belligérant  n'est  pas  tenu  de 
notifier  le  blocus;  mais  l'occupation  doit  être  réelle.  Les 
Anglais  admettaient  en  effet  deux  sortes  de  blocus  :  le  blo- 
cus per  notificationem,  c'est-à-dire  le  blocus  sur  papier,  et 
le  blocus  de  facto,  qui  souvent  ne  peut  être  notifié  et  n'a 
pas  besoin  de  cette  formalité.  ■  Cependant,  dit  M.  Haute- 
feuille,  presque  toutes  les  nations,  et  la  France  elle-même, 
ont  pris  l'habitude  de  notifier  les  blocus  qu'elles  forment 
contre  les  ports  ennemis,  lorsque  ces  opérations  doivent 
avoir  une  certaine  durée.  Le  but  principal  de  cet  acte  est 
de  faire  connaître  aux  navigateurs  neutres  l'interdiction  de 


partisans  du  Sud  les  blocus  de  Galveston  et  de  Charles-  |  commercer  portée  contre  la  ville  attaquée,  et  par  consé- 

too,  déjà  notifiés  par  la  vole  diplomatique,  ayant  été  levés ,  i  quent  d'épargner  aux  peuples  amis  les  mécomptes,  les 

forcément  et  par  suite  d'un  combat  avec  la  flotte  ennemie,  |  perles  même  que  doivent  entraîner  des  expéditions 
ne  pouvaient  être  repris  qu'après  une  nouvelle  notification 


et  un  délai  de  soixante  jours  entre  cet  acte  et  la  fermeture 
des  ports.  Les  fédéraux  soutenaient  que  le  blocus  n'avait 
pas  cessé,  malgré  l'échec  reçu  et  l'éloignemeut  momentané 
des  croiseurs,  et  qu'en  tout  cas  la  première  notification  de- 
vait suffire  pour  autoriser  la  reprise  immédiate  de  l'inves- 
tissement. Aucun  gouvernement  neutre  n'appuya  les  pré- 
tentions des  confédérés.  L'Angleterre  reconnut  la  continuité 
dn  blocus.  Aucune  loi,  aucun  traité  d'ailleurs  n'admet  ce 
délai  de  deux  mois  entre  la  nolMcation  du  blocus  et  le  droit 
de  prise  dont  arguent  les  autorités  du  Sud. 
M.  Haulefeuille  considère  le  blocus  comme  l'occupation, 


merciales  qui  ne  peuvent  atteindre  leur  destination.  Ce  but 
est  donc  de  pure  courtoisie.  Peut-être  aussi  le  belligérant 
compte-t-il,  en  e  If  rayant  les  navires  neutres  par  les  consé- 
quences d'un  blocus,  les  détourner  de  faire  un  commerce 
dont  il  veut  priver  son  adversaire.  Au  reste,  quel  que  soit  le 
but  réel  de  cette  notification,  elle  n'est  jamais  obligatoire. 
Depuis  près  de  trois  siècles,  les  notifications  de  blocus  sont 
devenues  la  source  d'immenses  abus.  La  notification  a  été 
l'origine  des  blocus  fictifs,  auxquels  pour  cette  raison,  on  a 
donné  le  nom  de  blocus  sur  papier.  »  Ainsi,  d'après  ce  pu- 
blicité lui-même,  la  notification  dn  blocus  n'étant  pas  né- 
cessai re  à  l'ouverture  des  hostilités,  doit  l'être  encore  bien 
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mu ias  à  bt.r  reprise,  et  c'était  doublement  à  lurt  que  les  , 
Étals  confédéré*  prétendaient  a  un  droit  de  liberté  de  leur 
mer  pcud.iut  soixante  jours.  Aucun  acte,  aucun  auteur  ne 
parte  de  ce  délai,  qui  n'a  jamais  existé  dans  les  usages  des  : 
nations  et  comme  le  dit  encore  M.  Haulefeuille,  «  la  raison 
s'oppose  à  ce  qu'une  nation  en  guerre  soit  forcée  de  préve- 
nir soixante  jours  à  l'avance  qu'elle  est  dans  rinienlioo  de  ; 
conquérir  une  partie  du  territoire  ennemi  ;  on  ne  peut  ad-  j 
mettre  la  nécessité  de  laisser  au  port  que  l'on  veut  priver  ! 
de  tout  commerce  extérieur  le  temps  de  s'approvisionner  1 
de  toutes  les  marchandises  d'importation  dont  il  a  besoin,  et  : 
«l'expédier  une  grande  partie  des  produits  qu'il  vent  expor-  ' 
ter.  11  est  vrai  que  dans  la  notification  du  blocns  de  tous  les 
ports  de  la  Caroliue  du  Sud  et  de  la  Virginie,  le  coamodore  : 
Prendejjast  accorde  un  délai  de  quinze  jours  aux  navires  ; 
neutres  qui  se  trouveraient  à  cette  époque  dans  les  ports  ; 
conquis  par  cette  notification,  pour  sortir  librement  avec  on 
sans  cargaison  et  continuer  leur  voyage.  Cette  partie  est  1 
contraire  à  toutes  les  lois  internationales.  Tons  les  traités 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  question  des  navires 
neutres  entrés  dans  nn  port  belligérant  avant  le  blocus  de  j 
ce  port  accordent  a  ces  bâtiments  le  droit  de  quitter  ce  port 
lorsqu'ils  le  jugent  convenable,  soit  sur  lest,  soit  avec  les 
marcliandises  chargées  à  bord  avant  l'investissement.  Les 
Éialfi-Uuis  eux-mêmes  ont  pris  des  engagements  très-nom- 
breux de  cette  nature.  Quelques  actes  émanés  de  ces  mornes 
Étals-Uni*  et  de  la  France  vont  plus  loin  ;  Ils  autorisent  ta 
sortie  do  navire  neutre  à  toute  époque,  avec  ta  cargaison, 
sans  ancnne  restriction.  L'article  11  de  la  convention  con- 
clue le  30  septembre  IMO  entre  la  France  et  les  États-Unis 
contient  une  stipulation  formelle  sur  ce  point.  Quant  aux 
bâtiments  ayant  pris  tout  ou  partie  de  leur  cargaison  après 
le  commencement  du  blocus,  M.  Seward  déclara  an  repré- 
sentant de  l'Angleterre  qu'ils  seraient  considérés  comme  cou- 
pables de  violation  du  blocns  et  confisqués.  Celte  décision  ! 
fient  être  juste  à  l'égard  des  Anglais,  parce  qu'il  n'existe 
sur  ce  point  aucune  convention  entre  leor  gouvernement  et  1 
celui  des  États-Unis,  mais  elle  ne  saurait  s'appliquer  aux  ! 
bâtiments  français  ni  à  cent  de  la  plupart  des  autres  nations,  j 
vis-à-vis  desquelles  les  États-Unis  se  sont  engagés  à  laisser  ! 
sortir  les  navires  avec  leur  cargaison  ou  à  ne  considérer  I 
comme  coupables  de  violation  de  blocus  que  ceux  qui,  a  ver-  ' 
tis  de  rentrer  dans  le  port  pour  décharger  ces  marcliandises, 
reparaîtraient  sans  avoir  opéré  ce  déchargement.  » 

Pendant  la  guerre  d'Orient  les  Hottes  alliées  avaient  établi 
le  blocus  de  cotes  entières  de  l'empire  Russe,  dans  la  mer 
noire,  la  Baltique  et  la  mer  Blanche.  Pendant  la  pierre  d'I- 
talie, la  France  bloqua  les  ports  autrichiens  de  l'Adriatique. 
Les  guerres  de  la  Cliioe,  de  la  Cochincliine  et  du  Mexique 
amenèrent  de  nouveaux  blocns. 

*  BLOIS.  Cette  ville  comptait  15,378  habitants  en  1856,  ! 
16,414  en  1841 .  Elle  possède  nn  musée,  une  société  des  1 
sciences  et  des  lettres,  deux  journaux.  Cest  une  station  \ 
du  chemin  de  for  de  Paris  à  bordeaux. 

Blois  a  souOerl  des  débordements  de  la  Loire  en  1856 
Le  mal  a  été  aussitôt  réparé  et  les  brèches  furent  comblées. 
En  1800  nn  décret  autorisa  les  travaux  nécessaires  pour 
défendre  cette  ville  contre  les  inondations. 

Le  château  de  Blois  a  repris  sa  destination  princière,  La 
ville  l'a  offert  comme  apanage  au  prince  impérial,  en  1860, 
et  l'empereur  l'a  accepté  pour  son  (ils.  Il  avait  déjà  été  l'ob- 
jet de  nombreux  travaux  de  restauration,  et  la  partie  con- 
vertie en  caserne  avait  été  de  plu*  en  plus  diminuée.  Les 
soldats  doivent  l'évacuer  tout  à  fait,  et  une  nouvelle  ca- 
serne leur  est  construite  aux  frais  de  la  ville  de  Blois  et  du 
département  de  Loir-et-Cher.  Ce  château,  bâti  à  différentes 
époques,  sur  uneéminence  triangulaire,  au  confluent  de  la 
Loire  et  de  l'Aronx,  ruisseau  aujourd'hui  tari,  se  compose 
île  constructions  irrégulières,  formant  à  peu  près  un  carré, 
d'un  aspect  grandiose  et  pittoresque.  Il  présente  sur  ses 
trois  laces  principales  des  types  remarquables  des  architec- 
ture» féodale,  grecque  et  de  la  Renaissance.  La  façade  prin- 


cipale, tournée  à  l'est,  a  été  construite  sons  Louis  XI!  :  eiîe 
est  eo  pierre  jusqu'à  une  certaine  luuteur,  puis  en  briques 
mélangées  de  pierre;  les  sculptures  et  les  figurines  les  plus 
délicates,  sinon  les  plus  décentes,  ornent  les  chambraoles 
des  fenêtres,  les  balcons,  les  Incames,  leselieminées.  La  res 
tauralion  de  cette  façade  a  été  commencée  en  1855  ;  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XII,  qui  surmontait  la  porte  d'entrée, 
a  été  rétablie;  la  niche  où  elle  est  placée  est  surmontée 
d'un  dais  admirablement  travaillé  qui  appartient  a  la  façade 
primitive.  Celle  porte  s'ouvre  sur  nn  |M**age  voûté  qui 
conduit  à  une  galerie  de  colonnes  alternativement  rondes  et 
triangulaires;  une  danse  macabre  peinte  à  fresque  décorait 
autrefois  cette  galerie  qui  à  ses  deux  extrémités  aboutit  à 
des  escaliers  par  lesquels  oo  monte  aux  appartements.  A 
droite,  dans  la  cour,  est  la  partie  la  plus  ancienne  du  châ- 
teau, celle  qui  remonte  au  douzième  siècle  et  où  se  trouve 
la  toile  des  Étais  :  cette  salle  a  40  mètres  sur  90,  elle  est 
divisée  en  deux  parties  par  une  rangée  de  colonnes.  Le  reste 
de  ce  coté  nord  du  château,  qu'on  nomme  aile  de  Fran- 
çois     achevé  de  15 1 5  à  1518,  a  élé  fortement  endommagé 
à  l'extérieur  par  la  Révolution;  à  l'intérieur,  M.  Doban  l'a 
restauré  eu  18*5.  La  façade  extérieure  a  quatre  tourelles  à 
pans  formant  saillie  d'une  manier*  très- heureuse;  entre  les 
fenêtres  sont  des  niches  à  statues  ;  au-dessus  de  l'entable- 
ment règne  une  magnifique  galerie  soutenue  par  des  pilastres 
accouplés  et  fermée  par  une  balustrade  ;  de  son  pied  partent 
des  gargouilles  bizarres.  A  I  intérieur,  ce  sont  trois  rang  es 
de  pilastres  superposés,  couverts  d'arabesques  et  de  sala- 
mandres; ils  sont  couronnés  par  une  corniche  massive  et  au- 
dessus  se  trouvent  des  lucarnes  historiées.  Aux  deux  tien 
de  la  longueur  une  tour  pentagone  fait  saillie  dans  la  cour  : 
elle  enveloppe  nn  escalier  à  jour,  chef-d'œuvre  de  sculpture 
et  d'architecture.  Les  appartements  ont  été  récemment  res- 
taurés ;  ils  sont  célèbres  par  l'assassinat  du  duc  de  Guise. 
An  premier  étage  sont  deux  salles  des  gardes,  la  galerie  de 
la  reine,  le  cabinet  de  toilette  de  Catherine  de  Médicis,  sa 
chambre  à  couclier,  on  elle  mourut  et  que  décore  on  char- 
mant plafond,  son  oratoire  et  son  cabinet  de  travail,  orné  rte 
délicates  boiseries.  Le  deuxième  étage  comprend  unesalledes 
gardes  transformée  en  salle  du  conseil  le  jour  de  l'assassinat 
dn  duc  de  Guise,  une  autre  salle  dans  l'épaisseur  des  mnrt 
de  laquelle  fut  pratiqué  l'escalier  qui  donna  accès  aux  Qua- 
rante-cinq, la  galerie  du  roi,  un  cabinet  de  travail  où  se  te- 
nait Henri  III  pendant  l'affaire,  la  chambre  a  coucher  du 
roi  où  vint  tomber  le  duc,  un  arrière  cabinet  où  il  reçut 
les  premiers  coups,  et  on  cabinet  de  toilette  où  étaient  en- 
fermés deux  moines  qui  priaient  pour  le  succès  de  l'en- 
treprise. Au  cabinet  de  Catherine  de  Médicisest  continue 
une  tour,  dite  des  Moulins  ou  des  Oubliettes,  vieille  cons- 
truction du  treizième  siècle,  qui  servait  de  prison.  Le  car- 
dinal de  Guise  fut  enfermé  et  assassiné  dans  cette  tour. 
Dans  les  combles  de  l'aile  de  François  1er  on  a  établi  un 
musée  d'histoire  naturelle.  En  face  de  cette  aile,  sur  le 
cOté  sud  du  château,  s'élève  la  chapelle,  bâtie  par  Louis  XU  ; 
démantelée  à  la  Révolution,  elle  a  été  plus  tard  appropriée 
en  partie  aux  besoins  d'une  caserne,  le  sancluaiie  seul  avait 
été  respecté,  le  tout  sera  restitué.  La  façade  a  été  divisé* 
en  trois  étages.  L'aile  occidentale,  entreprise  par  Castes 
d'Orléans  en  1635,  n'a  pas  élé  achevée;  on  en  avait  fait  une 
caserne.La  charpente  primitives  été  employée,  soos  Louis  XV, 
à  la  construction  du  château  de  Menars,  pour  M"*  de  Poav 
padour.  La  façade  de  cette  partie  a  été  restaurée  en  1856. 

*  BLOMFIELD  (Ce aRLES-JsnBs),  né  en  1786,  depoif 
18Î4  éveqoe  de  Chesler,  et  depuis  1828  évoque  de  Londres 
prit  sa  retraite  en  septembre  1856  avec  une  pension  de  6,00c 
livres  sterling,  et  mourut  le  5  août  1857.  Dans  les  derniers 
temps  de  son  épiscopat,  son  allMode  peu  dessinée  entre  la 
puséysme  et  le  parti  de  la  jvetite  Église  lui  avait  créé  une 
position  pleine  de  difficultés  et  de  dégoOt.  Indépendamment 
de  ses  «Mitions  de  classiques  grecs ,  il  s'est  fait  connatlre 
comme  écrivain  religieux  par  son  Manual  of  l'amilf 
Prager,  ses  Lectures  on  ihe  Ad  s  of  Ike  Apostles,  ele 
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*  BLO.YDEL,  àil  de  .Xeesles.  M.  Tsrbé  a  publié  en  ISA? 
le*  <niTrfi  de  ce  méuestrel  de  Richard  Cœur  de  Lion; cet 
ouvrage  forme  le  19«  volume  de  la  collectioa 
Champagne  antérieurs  an  seizième  siècle. 

L'anecdote  de  Blonde!  découvrant  après  de  longues  re- 
cherches son  roi  prisonnier  en  Anlriche,  n'est  plu»  consi- 
dérée aujourd'hui  que  comme  un  de  ce*  réciu  apocryphes 
dont  le  moyen  âge  s'est  montré  ai  prodigue.  Ce  récit  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  les  Chroniques  de  Nor- 
mandie,où  les  faits  historiques  sont  noyés  dans  des  fictions, 
et  c'est  probablement  là  que  Fauchet  le  recueillit  ;  fabbé 
Delarue,  dans  son  ouvrage  sur  les  Trouvères,  émit  déjà 
de-  doutes  sur  son  authenticité,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
M.  Capefigue  de  raccueillir  complètement.  Il  résulte  de  docu- 
ments historiques  qu'il  n'a  pu  s'écooler  cinq  ans,  comme  le 
veut  la  légende,  entre  l'enlèvement  de  Richard  et  le 
moment  oà  le  lieu  de  sa  détention  fut  connu  en  Angleterre, 
par  l.i  raison  que  la  durée  de  la  captivité  de  Richard  ne 
fut  pas  même  d'un  an  et  deux  mots  ;  que  l'empereur  eu  in- 
forma Philippe- Auguste  sept  jours  après  la  capture,  et  que 
celui-ci  ne  dut  pas  cacher  une  nouvelle  qni  lui  faisait  tant 
de  plaisir.  De  plus,  dans  les  trajets  que  fit  Richard  «Tua  heu 
de  résidence  à  ou  autre,  du  château  de  Durenstein  à  celui 
de  Tri  veto ,  puis  à  W»rms  où  il  acheva  sa  captivité,  le  roi 
voyageait  librement  et  put  converser  avec  des  envoyés 
anglais ,  qui  |K>rtèrent  en  Angleterre  la  nouvelle  d'un  accord 
passé  le  28  mars  1 193  entre  Richard  et  l'empereur.  La  cap- 
tore  de  Richard  datait  du  19  décembre  précédent.  En  réalité, 
l'accord  ne  se  conclut  que  le  25  juin  1 193  ;  l'empereur  étant 
veou  à  Wonns,  la  rançon  du  roi  fut  décidée  après  nue 
entrevue  de  quatre  jours;  celte  délibération  ne  fut  sanc- 
rae  quelques  mois  plus  tard ,  car  Richard  était 
s  a  Spire  a  Noél  1193;  Ie2  février  1194  0  eut  une  con- 
férence à  Mayence  avec  sa  mère  et  l'archevêque  de  Rouen  , 
et  le  surlendemain  sa  rançon  fut  comptée  à  l'empereur, 
cent  livres  pesant  d'argent.  Sa  captivité  fut  doue  d'un  an 
et  quarante-sept  jours.  Un  mois  ei  demi  après,  le  19  mars,  il 
débarqua  en  Angleterre.  L'aventure  dn  ménestrel  anglo-nor- 
mand trouve  difficilement  sa  place  au  milieu  de  ces  dates  et  de 
ces  faits  précis,  remis  encore  en  lumière  par  M.  Deville, 
dans  un  Mémoire  sur  la  captivité  de  Richard  Cteur  de 
Lion,  lu  a  l'Académie  des  Inscription  en  1863. 

BLONDEL  (Merry-Joscph),  peintre,  né  à  Paris  en 
1781,  élève  de  Regnaull,  remporta  le  premier  grand  pris  de 
Rome  en  1803,  et  la  grande  médaille  d'or  à  l'exposition 
de  1816.  En  1832  il  remplaça  Lelhière  à  l'Académie  des 
beaux -arts.  Ses  tableaux  sont  répandus  dans  les  musées  de 
province  et  dans  les  églises  de  Paris.  On  voit  encore  de  ses 
peintures  au  Louvre,  au  palais  de  Fontainebleau,  à  la  Bourse 
de  Paris,  etc.  Il  est  mort  en  1856. 

BLONDIN,  nom  qui  restera  célèbre  dans  les  fastes  do 
humbug  américain;  car,  faut-il  le  dire,  Blondin,  dont  vous 
connaissez  tous  les  exploits,  Blondin,  dont  le  grave  Moniteur 
lui-même  vous  a  si  longtemps  amusé,  Blondin  est  on  mythe, 
Blondin  n'est  qu'un  canard  !  D'abord,  il  a  passé  la  rivière,  et 
comme  le  dit  la  chanson  :  Le*  canards  Vont  bien  passée. 
Il  est  vrai  que  la  rivière  de  Blondin  c'étaient  les  chutes  du 
Niagara.  Un  nageur  intrépide  avait  déjà  voulu  traverser  ce 
fleuve  à  la  nage,  mais  il  s'était  fait  attacher  à  un  bateau  ; 
un  autre  prétendait  traverser  les  rapides  qui  précèdent  les 
cataractes  sur  des  échasses  de  fer,  mais  U  avait  disparu  sans 
dire  s'il  reviendrait  pour  exécuter  son  projet.  Cest  alors, 
en  1869,  qu'un  journal  américain  raconta  que  Blondin,  acro- 
bate français,  dont  personne  n'avait  encore  entendu  parler, 
venait  de  traverser  d'un  bord  à  l'autre  le  Niagara  en  mar- 
chant sur  le  câWe  en  fil  de  fer  d'un  pouce  de  grosseur 
qui  est  tendu  entre  les  deux  tours  du  pont  suspendu, 
à  10  pieds  au-dessus  de  tons  les  aut  res  râbles.  Les  com- 
pliments qu'il  avait  reçus  pour  ce  haut  fait  l'avaient 
porté,  continuait  le  journal ,  à  faire  mieux ,  et  l'idée  lui  était 
venue  de  traverser  d'une  rive  à  l'autre,  sur  unecorHc  posée 
en  uval  des  chute»,  à  moitié  chemin  à  peu  près  des  cataractes 
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au  (tout.  Le  Times  de  New- York  sVtonna  que  les  magis- 
trats n'eussent  rien  fait  pour  empêcher  un  pan  il  acte  de 
témérité.  Le  Courrier  des  États-Unis  prit  la  peine  de  ras- 
surer son  confrère:  Blondin  avait  fait  quelque  chose  de  bien 
nlts  difficile  en  passant  celte  corde  elle-même  au  moyen 
d'un  faible  grelin.  Le  surlendemain  le  Courrier  desÉtais- 
Vnis  raconta  qu'a  l'heure  dite  Blondin  avait  traversé  le  Nia- 
gara, offrant  galamment  de  porter  un  voyageur  sur  son  dos, 
proposition  que  personne  n'avait  acceptée.  Blondin,  disait-il, 
était  en  maillot  rose,  il  s'est  avancé  le  front  haut  et  sans  ba- 
lancier. En  le  voyant  danser  sur  son  cible,  qui  à  celte  hauteur 
avait  l'apparence  d'un  fil,  les  respirations  étaient  suspendues. 
Tautot  il  se  balançait  sur  nu  seul  pied,  tautot  il  bondissait, 
tantôt  il  se  couchait  sur  le  dos,  s'allongeait  le  long  de  la 
corde,  tournait,  retournait,  se  mettait  a  califourchon.  Arrivé 
an  milieu  de  la  corde,  Blondin  s'est  placé  debout,  dans  la  po- 
sition d'un  homme  qui  avance  la  tête  hors  d'une  fenêtre ,  et 
se  penchant  légèrement  sur  l'abîme,  il  a  tiré  de  sa  poche  une 
ficelle  qu'il  a  déroulée  lentement.  Dn  petit  vapeur  est  venu 
sous  le  cible,  a  attaché  au  bout  de  la  ficelle  une  bouteille 
de  vin  que  Blondin  a  remontée,  et,  saluant  l'aimable  société,  II 
l'a  bue  a  la  santé  de  ceux  qui  le  regardaient ,  a  jeté  la  bou- 
teille au  diutile,  et  a  repris  le  chemin  du  Canada,  où  il  est 
arrivé  dix-neuf  minutes  après  son  départ  de  la  rive  améri- 
caine :  des  hourras,  des  bravos  retentirent  de  toutes  parts. 
Les  Canadiens  le  retinrent  une  demi-heure,  et  Blondin  est 
revenu  à  son  point  de  départ  en  8  minutes.  Les  spectateurs 
placèrent  alors  le  petit  Français  sur  leurs  épaules  et  le 
portèrent  en  triomphe  jusqu'à  une  voiture. 

Tel  fut  le  premier  récit  de  ces  voyages  merveilleux  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  se  reproduire.  La  seconde  fois  le  jour» 
nal  accusait  10,000  spectateurs,  c'était  2,000  de  moins  que  la 
première.  Blondin  se  couvrit  la  tête  d'un  sac  épais  qui  l'em- 
pêchait de  rien  voir,  mais  il  s'aida  d'an  balancier.  Puis  il 
passa  leNiagara  avec  une  brouette  ;  puis  il  le  passa  ayant  sur 
le  dos  un  individu,  M.  Colcord.qrri  devint  son  agent  à  New- 
York;  puis  il  reçut  dans  son  chapeau  une  balle  que  lui 
envoya  le  capitaine  du  petit  steamer  stationnai»  sur  le 
fleuve;  puis  il  traversa  le  fleuve  la  nuit,  au  milieu  des  feux 
d'artifice.  Il  avait  attaché  quantité  de  lanternes  de  couleurs 
différentes  aux  deux  extrémités  de  son  balancier;  malheu- 
reusement la  moitir  de  ces  lumières  tomba  dans  le  gouffre, 
ce  qui  diminua  l'effet.  Arrivé  au  milieu  ,  il  se  posa  sur  la 
tête.  Ses  lumières  s'éteignirent,  et  il  atteignit  la  rive  cana- 
dienne, dans  l'ombre,  avec  autant  de  facilité  que  si  la  lune 
eût  éclairé.  Il  revint  entouré  d'un  cercle  de  fer  d'où  partaient 
des  chandelles  romaines  ;  au  milieu  il  se  suspendit  encore 
par  les  pieds  et  revint  dans  l'obscurité  la  plus  complète. 
Enfin  Blondin  emporta  un  fourneau  et  des  ceufe,  et  se- 
rai l  à  faire  au  milieu  de  sa  corde  des  omelettes  qu'il  en- 
voyait au  capitaine  du  steamer. 

(Tétait,  comme  on  dit,  increvable ,  et  quelques  journaux 
américains  déclaraient  que  vraiment  cela  valait  l'argent 
qu'on  dépensait  pour  se  transporter  à  ce  surprenant  spec- 
tacle. Le  A'rro-  York  Times,  qui  s'était  d'abord  apitoyé  sur 
le  sort  de  Blondin,  se  ficha  enfin ,  et  le  30  août  il  inséra 
une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  :  «  Je  ne  trouve  rien  à 
répondre  à  une  bonne  plaisanterie,  tant  qu'elle  ne  dépasse 
pas  les  limites  convenables,  et  je  ne  me  crois  pas  obligé  de 
jouer  le  rôle  de  chevalier  errant  chargé  de  relever  tous  les 
mensonges  de  rusés  spéculateurs ,  ou  de  mettre  à  découvert 
tontes  les  charges  au  moyen  desquelles  on  cherche  à  faire 
de  l'argent;  mais  je  déclare  publiquement  qu'à  ma  connais- 
sance H  n'y  a  pas  de  Blondin  au  monde,  on  du  moins  à 
Niagara,  qu'il  n'a  jamais  traversé  la  chute  sur  une  corde  ten- 
due ou  non  tendue,  et  que  puisque  les  gens  de  Niagara  et 
les  chemins  de  fer  ont  dû  aujourd'hui  avoir  tiré  assez  d'ar- 
gent de  cette  plaisanterie ,  il  est  temps  qu'elle  finisse.  -Cela 
ne  devait  pourtant  pas  finir  ainsi.  Un  journal  d'An- 
vers inséra  une  lettre  signée  d'un  de  ses  compatriotes  qwl  re- 
venait de  l'Amérique  et  affirmait  avoir  vu  ,  de  ses  yeux  vu, 
Bloudio  traverser  le  Niagara  sur  la  corde  tendue,  ayant  sa 
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poêle  sur  son  dos,  s'arrêter  sa  milieu,  casser  ses  ceuls  et  (sire 
•on  omelette,  la  descendre  au  moyen  d'une  ficelle  jusqu'au 
steamer,  et  remonter  en  échange  une  bouteille  de  Tin.  De 
plus,  le  malin  Anversois  nous  donnait  le  portrait  de  Blondin  :  I 
«  C'est,  disait-il,  nn  homme  qui  parait  avoir  de  trente-cinq  ; 
a  quarante  ans.  Il  a  une  taille  moyenne,  et  est  assez  cor*  ! 
pulent;  son  agilité  est  extraordinaire  ;  il  fait  par  ces  repré-  t 
8.11  Ut  ions  une  fortune  rapide.  ■  Un  autre  acrobate ,  Chia-  j 
rini,  voulut  profiter  de  la  célébrité  de  Blondin.  Il  an-  ! 
nonça  quelque  chose  de  plus  fort  :  une  ascension  sur 
une  corde  roide  de  500  pieds  de  long,  à  150  pieds  de  hau- 
teur, dans  les  bois  de  Jones  ;  il  eut  beau  se  mettre  sur  la 
léleau  milieu  de  sa  corde,  on  ne  trouva  pas  cela  si  dn- 
matique  que  les  exploits  du  héros  du  Niagara,  et  il  en  fut 
a  peu  près  pour  ses  Irais  d'annonces.  Pour  en  finir,  le  New-  i 
York  Examiner  s'avisa  de  tuer  Blondin  dans  un  de  ses 
pansages.  Il  était  arrivé,  disait  ce  journal,  aux  deux  tiers  de 
sa  course,  lorsque  le  soleil  se  montra  tout  à  coup  :  ses 
rayons  parurent  incommoder  l'acrobate,  qui  chancela,  appuya 
un  de  ses  genoux  sur  la  corde ,  et  enfin  perdit  l'équilibre  et 
tomba  a  cheval  sur  la  corde  qui  le  lit  rebondir  et  l'envoya 
dans  l'abîme.  On  ne  retrouva  pas  son  cadavre.  Blondin  I 
était  habillé  ce  jour- la,  comme  a  l'ordinaire,  d'une  veste  ! 
fortement  serrée  à  la  taille  et  d'un  pantalon  très-collant  ; 
il  avait  pour  chaussures  des  brodequins  a  semelles  très- 
fines  et  lacés  jusqu'au-dessus  de  la  cheville,  et  pour  coif- 
fure il  portait  une  simple  casquette;  mais  il  semblait  avoir 
bien  déjeuné.  On  ajoutait  qu'au  moment  de  son  malheur 
il  était  sur  le  point  de  partir  pour  le  continent ,  et  on  éva- 
luait la  fortune  qu'il  avait  amassée  à  102,000  fr. 

Mais  Blondin  avait  la  vie  dure;  bientôt  le  Courrier  des 
États-Unis  annooça  que  cet  acrobate  lui-même  était  venu 
dans  ses  bureaux,  aussi  bien  portant  et  aussi  agile  que 
jamais.  Il  montrait  avec  orgueil  une  médaille  où  ou  le  voyait 
traversant  le  Niagara  avec  M.  Colcord  sur  le  dos.  Il  venait 
d'Albaoy,  ou  il  avait  donné  des  représentations  au  théâtre 
en  montant,  avec  des  échasses  aux  pieds  et  un  homme  sur  le 
dos,  une  corde  tendue  de  la  rampe  au  paradis.  Il  devait 
faire  le  tour  de  l'État,  revenir  à  New-York  et  retourner  au 
Niagara ,  qu'il  traverserait  sur  la  corde  tendue  avec  des 
échasses  aux  pieds,  et  où  il  avait  acheté  une  maison.  L'année 
suivante  le  Courrier  des  États-Unis  annonça  que  Blondiu 
cherchait  auprès  de  Québec  un  endroit  où  il  tendrait  son 
câble,  et  qu'il  avait  choisi  la  chute  Montmorency,  où  son 
cable  aurait  t,400  pieds  de  long.  La  farce  recommença 
pourtant  an  Niagara,  et  le  Courrier  des  États-Unis  an- 
nonça que  blondin  l'avait  traversé  cette  fois  en  costume 
indien,  sur  une  corde  de  1,300  pieds  de  long.  Il  faisait 
des  ronds  de  jambe,  courait,  se  couchait  à  plat  ventre,  se 
posait  en  statue,  levait  une  jambe  en  l'air,  et  revenait  en 
exécutant  le  même  jeu ,  un  peu  fatigué  du  soleil  ;  mais  il 
n'était  plus  question  de  l'omelette  fantastiquer,  sans  doute 
parce  que  son  costume  ne  le  lui  permettait  pas.  Ensuite  le 
même  journal  annonça  un  cartel  acrobatique  entre  Blon- 
din et  Délave.  Ce  dernier  ayant  dit  qu'il  avait  passé  le 
Passaïr  avec  des  paniers  aux  pieds,  Blondin  niait  que  ce 
fussent  de  vrais  paniers,  comme  ceux  dont  lui-même  se  ser- 
vait. Délave  en  coupait,  disait-il,  le  fond,  et  le  remplaçait  par 
du  cuir,  sur  lequel  il  est  facile  de  se  tenir  en  équilibre.  De-  I 
lave  répondit  par  un  défi  porté  a  Blondin,  pour  une  partie 
de  corde  tendue  n'importe  à  quel  endroit,  sur  les  fleuves, 
les  vallées,  les  rapides ,  les  tourbillons ,  les  gouffres,  les 
abîmes,  les  chutes,  les  cataractes  a  (leur  d'eau  ou  a  la  hau- 
teur qu'on  voudra.  Le  déli  ne  fut  pas  relevé;  mais  le  23 
juin  18601e  Courrier  des  États-Unis  mentionna  encore  une 
ascension  de  son  célèbre  acrobate,  qu'il  appela  le  roi  du 
Niagara.  Il  était  habillé  d'un  maillot  rose  et  d'un  caleçon  de 
velours  cramoisi.  Rendu  au  quart  de  son  trajet.  Blondin  s'était 
jeté  plusieurs  fois  les  pieds  en  l'air  et  s'était  encore  tenu 
sur  la  tête.  II  avait  été  reçu  sur  la  rive  canadienne  par  sa 
femme,  qui  assistait  pour  la  première  foisàsesexercires.  Il  était 
revenu  les  yeux  bandés  avec  nn  mouchoir,  s'était  enveloppé 


dans  un  sac,  ne  conservant  que  ses  bras  libres,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  son  balancier,  ce  qui  ne  l'avait  pas  rmpêché  de 
se  mettre  quatre  fois  sur  la  téle,  les  pieds  en  l'air.  Il  devait 
même  paraître  aux  fêtes  nationales  du  4  juillet  en  costume 
de  Joe  ko  et  exécuter  sur  sa  corde  tous  les  tours  de  Mazu- 
rter.  Enfin  le  Courrier  des  États-Unis  raconta  l'ascension 
de  Blondin  sur  la  corde  roide  au  Jooes'-Wood.a  New-York 
même  ;  à  la  moitié  de  sa  corde  on  lui  lendit  une  serviette 
et  un  sac  :  avec  l'une  il  se  banda  les  yeux ,  avec  l'autre  il  se 
couvrit  le  visage,  et  aussi  aveugle  que  Bélisaire,  il  continua 
ses  tours,  a  cheval,  à  genoux,  sur  la  tête,  etc.  Du  moins 
cette  fois  il  annonçait  qu'il  allait  détendre  son  câble  du 
Niagara,  et  depuis  il  n'en  a  plus  été  question. 

D'autres  acrobates,  qui  n'étaient  à  la  vérité  que  des  enfants 
auprès  de  lui,  prirent  son  nom  en  Europe,  et  il  ne  réclama 
pas,  que  nous  sachions.  Nous  en  avons  vu  un  à  Paris.  Il  y 
en  eut  un  qui  fut  la  cause  d'une  émeute  an  parc  d' As- 
ton, à  Birmingham,  au  mois  de  septembre  1861.  Il  avait 
oublié  d'apporter  son  appareil  pour  faire  une  omelette  au 
milieu  de  la  corde,  et  le  public,  qui  ne  comprenait  pas 
Blondin  sans  omelette ,  s'avisa  de  blesser  plusieurs  cons- 
tatées. Un  autre  Blondin,  nommé  Carlo  Valerio,  Restitué  le 
26  juin  1863,  à  Cremorn  Garden  à  Londres,  par  suite  de  la 
rupture  du  crochet  qui  retenait  sa  corde.  Un  mois  après,  une 
dame  Geneive,  qui  prenait  le  nom  de  Mm«  Blondin,  périt 
en  tombant  d'une  corde  tendue  à  Astou-Park  (Birmingham). 
Un  autre  Blondin  s'est  montré  au  mois  d'août  1863  à 
Séville,  traînant  la  fameuse  brouette,  et  portant  autour 
de  la  tète  des  pièces  d'artifice  qui  faillirent  l'embraser. 

BLOSSEVILLE(Jlles-Alpiio«e-Rb»é  PORET  oe), 
né  a  Rouen  le  29  juillet  1802,  entra  dans  la  marine,  fit  partie 
de  l'expédition  de  la  Coquille,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Duper rey,  et  partit  en  1833  sur  la  Lilloise,  pour  les  côtes 
d'Islande.  Depuis  son  départ  de  Vapnafiord  on  n'entendit 
plus  parler  de  lui  ni  de  son  vaisseau.  Il  avait  donné  des 
notices  intéressantes  à  plusieurs  recueils. 

BLOUET  (Guillaume-Abcl ),  architecte,  né  a  Passy 
le  6  octobre  1 795,  fut  d'abord  ouvrier  mécanicien ,  puis  il 
entra  cl>ez  un  arpenteur,  remporta  le  grand  prix  d'architec- 
ture en  1821 ,  et  partit  pour  Rome.  A  son  retour  il  fut  choisi 
pour  un  des  chefs  de  l'expédition  scientifique  envoyée  en 
Horée  à  la  suite  de  notre  armée  en  1828.  En  1832  il  fut 
chargé  de  la  continuation  de  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile, qu'il  acheva.  En  1836,  il  alla  étudier  les  pénitenciers 
des  États-Unis,  et  l'année  suivante  il  reçut  le  titre  d'ins- 
pecteur général  des  prisons.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
imprimés,  notamment  un  supplément  à  VArt  de  bdlir  de 
Rondelet.  En  1846  il  remplaça  Uallard  père  comme  profes- 
seur à  l'École  des  beaux-arts,  et  en  1850  il  succéda  à.  De- 
bret  a  l'Académie  des  beaux -arts.  Il  est  mort  au  mois  de 
mai  1853.  Il  était  architecte  du  palais  de  Fontainebleau.  Il 
a  fondé  un  prix  pour  l'élève  qui  remporte  la  médaille  d'é- 
mulation k  l'École  des  beaux-arts. 

BLUDOW  ou  BLOUDOFF  (Dm mu  Nicoi.âiEwrrcn, 
comte),  président  des  minisires  en  Russie,  descend  d'une  fa- 
mille qui  fait  remonter  son  origine  à  un  certain  Blud,  men- 
tionné dans  la  Chronique  de  Nestor  vers  980  ;  mais  les  do- 
cuments historiques  relatifs  à  la  famille  de  Bludow  ne  voot 
pa3  au  delà  duseizièmesiècle.  M.  Bludow  naquit  en  1783  cl 
étudia  à  l'université  de  Moscou,  où  il  fut  le  condisciple  de 
Choukowsky  et  d'Oowaroff.  Il  fit  comme  eux  partie  de  la 
société  Arsamas.  Eo  1801,  Bludow  entra  au  service  de  l'É- 
tal, d'abord  comme  secrétaire  de  légation  à  Stockholm  et  à 
Vienne,  puis  il  fut  chargé  d'affaires  k  Londres.  A  la  recomman- 
dation de  Karamsine,  qui  l'avait  charge  à  soo  lit  de  mort  de 
l'impression  du  douzième  volume  de  son  Histoire  de  Russie 
(Saint- Pélersbourg,  1829),  Bludow  fut  nommé,  peu  de  temps 
après  l'avénement  de  l'empereur  Nicolas  au  trône,  secrétaire 
d'État;  en  1829,  conseiller  intime;  en  1832,  ministre  de 
l'intérieur  ;en  1839,  ministre  de  la  justice,  et,  dans  la  même 
année  encore,  k  la  place  de  Speransky,  président  de  la  com- 
mission législative  au  conseil  d'empire.  Dans  cette  position 
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il  continua  et  compléta  les  travaux  de  codification  com-  Les  Revenants  de  rÊtat  et  de  V Église  (1803);  Applica- 
mencés  par  son  prédécesseur.  On  doit  a  son  influence  les  tion.  de  la  morale  à  la  politique  (1827) ,  imitation  du 
décrets  de  1842  et  de  1847  qui  accordèrent  aux  serfs  le  livre  de  Droz;  Dieu,  Motion  et  Liberté  (Leipzig,  1827); 
droit  de  conclure  des  contrats  légaux  avec  leurs  maîtres  et  Le  Suicide  (NVeimar,  1837);  La  Religion  d'après  son  idée 
d'acquérir  desfondsde  terre.  Eu  1842,  M.  Bludow  avait  été  i  et  son  développement  historique  (1839),  Passé,  Présent 
élevé  àla  dignité  de  comte;  en  1846  il  fut  envoyé  à  Rome,  :  et  Avenir  de  l'Allemagne  (1*47)  ;  Les  Tirailleurs  litté~ 
où  il  conclut  un  traité  favorable  à  son  gouvernement  avec  !  raires  (Leipzig,  1847).  Ils  sont  tous  écrits  en  allemand, 
le  saint-siège,  coocemant  l'Église  romaine  en  Russie.  Dès  j  *  BLUNTSCIILI  (Jean-Gaspard).  En  1861  il  a  été 
son  avènement  l'empereur  Alexandre  II  mit  toute  sa  coo-  appelé  par  acclamation  à  présider  la  réunion  des  légistes 
fiance  eu  M.  Bludow,  l'ami  de  sou  professeur Chookowsky.  allemands  à  Dresde.  Dans  les  derniers  temps  il  a  encore 
Au  mois  de  septembre  1855  M.  Bludow  remplaça  Ouwaroff  J  figuré  dans  les  divers  congrès  que  l'agitation  unitaire  de 
dans  la  présidence  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  I  l'Allemagne  a  fait  surgir  en  plusieurs  villes. 
Saint-Pétersbourg;  en  janvier  18à8  il  fut  nommé  membre  j  •  BLUTAGE.  Plus  le  blutage  enlève  de  son,  plus  il  en- 
du  grand  comité  pour  l'affranchissement  des  serfs  ;  en  1861  j  lève  aussi  de  gluten  et  de  matières  azotées  nourrissantes, 
il  prit  a  la  place  du  prince  Orloff,  tombé  malade,  la  prési-  dont  les  |>ortions  du  blé  qui  se  rapprochent  de  l'écorce  sont 
deucedu  conseil  d'empire  et  du  conseil  des  ministres,  d'à-  [  les  plus  riches.  Ces  parties  azotées  prennent  une  couleur 
bord  par  intérim,  puis  d'une  manière  définitive.  Bludow,  !  brune  dans  la  fermentation,  et  donnent  au  pain  une  couleur 
quoique  partisan  du  régime  absolu  et  adversaire  des  idées  !  bise;  d'où  il  suit  que  le  pain  le  plus  blanc  n'est  pas  le  plus 
constitutionnelles ,  qu'il  ne  croit  pas  applicables  a  la  Russie ,  nourrissant  D'un  autre  côté,  le  son  ne  nourrit  pas  l'homme 
passe  pour  un  caractère  loyal,  un  habile  administrateur  et  ;  et  rend  le  pain  repoussant.  Le  problème  d'un  blutage  par- 
un  adroit  diplomate.  Son  épouse,  née  princesse  Tcherba-  fait  serait  donc  de  conserver  le  plus  de  gluten  possible  dans 
toff,  lui  a  donné  une  nombreuse  descendance.  Son  fils  aîné,  la  farine  en  en  rejetant  toujours  tout  le  son.  Bien  des  essais 
comte  Andréi  Blcdow,  successivement  secrétaire  de  léga-  ont  été  tentés,  et  dans  les  manutentions  militaires  on  a  pu 
tion  à  Vienne,  à  Berlin,  chargé  d'affaires  à  Hanovre  (où  il  diminuer  la  quantité  de  déchets  sans  changer  désagréable- 
a'est  marié  avec  une  comtesse  Alten),  conseiller  d'ambassade  j  ment  l'aspect  et  le  goût  du  pain.  M.  Poissant,  d'Amiens, 
à  Londres,  fut  nommé  en  1861  ministre  de  Russie  a  Athènes,  imagina  une  décorliqueuse  qui  enlève  au  grain  ses  trois  pre- 
Un  autre  fils,  Wadim  Burnow,  est  conseiller  d'Etat  au  mi-  i  mières  enveloppes  seulement,  et  permet  de  retirer  de  la  fa- 
nisièrc  des  affaires  étrangères  de  Russie.  |  rine,  sans  laisser  de  son,  90  à  95  pour  100,  tuais  le  pain  pro- 

BLUEFIELDS-  Voyez  Blbwfiblds,  ci-dessus,  p.  567.  ;  duit  avec  ces  farines  est  uoir.  En  moyenne,  à  Paris,  le 
BLUM  (Isaac-Acccste),  mathématicien,  né  en  1812,  fit  j  produit  de  la  mouture  du  blé  se  divise  en  quatre  portions  : 
«es  études  à  Dijon,  entra  à  l'École  polytechnique  en  1831  j  70  de  fleur  de  farine,  8  de  gruaux  blancs,  4  de  gruaux  bis, 
et  sortit  lieutenant  dans  l'artillerie  de  marine.  Eu  1835  il  !  18  de  son.  Le  prix  des  gruaux  n'est  guère  que  la  moitié  de 
donna  sa  démission  et  passa  dans  l'enseignement.  On  a  de  I  celui  de  la  fleur  de  farine.  Il  y  aurait  donc  double  avantage 
lui  :  .Collections  de  tableaux  polytechniques.  Résumé  i  à  les  faire  entrer  dans  la  fabrication  du  pain,  et  sous  le  rap- 
<Talgèbre  élémentaire.  Résumé  d'arithmétique  (en  '  port  économique  et  sous  le  rapport  hygiénique,  puisqu'ils 
deux  tableaux  in-plano  )  ;  Cours  complet  de  mathéma-  j  sont  plus  nourrissants.  «  Leur  valeur  nutritive  est  telle,  dit 
tiques,  contenant  l'arithmétique  et  l'algèbre,  la  géométrie,  j  le  docteur  Santon,  que  les  animaux,  oiseaux  ou  mammifères, 
la  trigonométrie  et  la  géométrie  descriptive  (Paris,  1843-  ;  ne  peuvent  pas  vivre  au  régime  exclusif  d'un  pain  qui  ne 
1845,  2  vol.  in-8°  avec  planches).  Mêlé  au  mouvement  les  contient  pas.  Le  pain  blanc  fabriqué  d'après  les  procé- 
politique,  lors  de  la  révolution  de  1848,  il  fut  nommé  ;  dés  actuels  n'est  pas  un  aliment  complet;  seul,  celui  qui 
vice-président  de  la  commission  du  Luxembourg.  11  ap-  ■  est  fait  avec  des  farines  blutées  de  80  à  90  est  daus  ce  cas.  » 
paitenailala  rédaction  du  Journal  des  travailleurs,  et  i  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  délaisser  plus  de  gruaux 
causa  du  scandale,  le  14  juin  1848,  en  faisant  passer  au  I  dans  la  farine,  il  s'agit  encore  de  les  empêcher  de  bru- 
président  de  l'Assemblée  constituante,  M.  Sénart,  un  billet  j  nir.  Cestcequ'a  tenté  M.  Mège-Mourièa ,  en  ne  mélangeant 
dans  lequel  il  le  déclarait  traître  à  la  patrie,  s'il  ne  Huit  pas  j  les  gruaux  à  la  farine  que  lorsque  celle-ci  est  déjà  en  fer- 
les remerciaient*  aux  électeurs  qui  accompagnaient  une  ;  mentation,  parce  que  le  brunissement  des  gruaux  n'apparaît 
lettre  du  prince  Louis-Napoléon.  M.  Blum  fut  arrêté,  et  1  qu'après  un  certain  temps  de  fermentation.  D'abord  il  se 
bientôt  relâché.  En  1844  il  avait  fondéle  Bulletin  polytech-  '.  servait  de  l'eau  pour  séparer  le  son  des  gruaux  ;  l'applica- 
nique,  qui  ne  réussit  pas  ;  en  1855  il  renouvela  sa  tentative  •  tion  de  l'aspirateur  sasseurdeM.  Perrigault,  qui  sépare 
et  fonda  la  Science,  qui  tomba  bientôt  dans  d'aulres  mains,  complètement  les  gruaux  de  la  pellicule  embryonnaire  et 
M.  Blum,  qui  était  revenu  à  l'enseignement,  s'est  depuis  réunit  ensemble  chaque  partie  distincte  du  blé,  a  permis  de 
tourné  vers  l'industrie.  :  perfectionner  ce  procédé.  Avec  des  farines  blutées  a  79,94 

B  LU  M  R  (JE  D  ER  (Accostb-Freoemc  db),  écrivain  po-  j  pour  100,  c'est-à-dire  avec  66  de  farine,  10,71  de  gruaux, 
litico-religieux  allemand,  né  le  2  août  1776  a  Arnt-Gebren,  I  blancs,  3,23  de  gruaux  bis ,  on  est  arrivé  à  faire  du  pain 
dans  la  principauté  de  Schwartzbourg,  mort  le  14  juin  1860  '  d'un  aspect  luttant  avantageusement  avec  le  pain  blanc  de» 
à  Sondershausen,  suivit  des  cours  de  théologie  et  de  ma-  j  boulangers;  tout  le  secret  consiste  à  n'introduire  les  gruaux 
thématiques  à  l'université  d'Iéna,  et  entra  eu  1798  comme  blancs  qu'au  commencement  du  pétrissage,  à  la  première 
simple  soldat  dans  l'artillerie  prussienne;  il  y  obtint  le  grade  {  frase,  les  gruaux  bis  au  moment  de  la  dernière.  Les  levains 
de  lieutenant  en  1802.  Fait  prisonnier  en  1800,  il  reprit  du  1  doivent  provenir  de  farine  seulement  et  ne  pas  contenir  de 
service  comme  capitaine  en  1 809  et  fit  les  guerres  d'Espagne,  |  gruaux.  Parce  procédé  on  peut  faire  du  pain  de  ménage 
puis  celle  de  Russie,  avec  le  contingent  schwarUbourgeois,  '  avec  des  farines  blutées  à  83  ou  84  pour  100. 
allié  de  la  France.  Pris  par  ><*»  Russes  et  retaché  seulement  !  *  BOA.  En  1858  la  Société  zoologique  de  Londres  donna 
après  la  bataille  de  Leipzig,  il  fit  contre  les  Français  les  1  a  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paria  une 
campagnes  de  1814  et  1815.  Après  la  paix,  il  fut  anobli  et  j  jeune  famille  de  boas  constricteurs  qui  se  développèrenld'une 
devint  précepteur  du  prince  Gunther  de  Schwartzbourg,  \  manière  remarquable.  Ces  animaux,  comme  les  pythons  et 
qui  parviut  au  trône  en  1835;  en  1822  il  entra  dans  l'admi-  les  reptiles  en  général,  donnent  peu  de  preuves  d'intelligence, 
rristration  provinciale  et  prit  sa  retraite  en  1850  ;  il  est  mort  Ils  ne  manifestent  guère  que  l'iustinct  qui  les  porte  à  cher- 
liciilenaot-colonel  en  non  activité.  Ses  poésies  et  ses  romans  cher  leur  nourriture,  et  la  manière  dont  ils  la  reçoivent 
en  vers,  Irène  (1810),  Le  Messager  secret  de  la  patrie  montre  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  celui  qui  la  leur  présente. 
(1822,  2  vol.),  Méphistophélts  en  habit  et  en  blouse  Toujours  en  observation,  la  tête  dressée  et  le  museau  en 
1847),  sont  peu  remarquables.  Ses  écrits  philosophiques,  .avant,  ils  se  tiennent  dans  une  attitude  menaçante,  prêts  à 
religieux  et  politiques  ont  eu  plus  d'éclat;  nous  citerons  l 'se  jeter  sur  la  main  qui  s'avance.  Plus  d'une  fois,  eu  effet, 
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iU  ont  fait  à  leur  gardien  de»  morçures  semblables  tn  pi- 
qûres que  produiraient  de  fortes  aiguille».  Ce»  blessures, 
du  reste  fort  peu  douloureuses,  n'oot  jamais  laissé  <le 
longues  traces,  et  elles  n'ont  produit  aucun  des  accidents 
que  déterminent  les  crochets  venimeux.  Les  boas  ne  sont 
dangereux  que  par  la  constricUon  qu'ils  peuvent  exercer 
en  s'enroulant  avec  force  autour  de  ce  qu'ils  veulent  saisir. 
Ils  passent  la  plus  grande  partie  du  Jour  dans  une  immo- 
bilité presque  complète,  caches  sous  les  plis  de  leurs  cou- 
vertures de  laine.  11  existe  une  grande  différence  dans  la 
manière  dont  les  boas  et  les  serpents  venimeux  s'emparent 
de  leur  proie.  Cesderniers,  après  avoir  mordu  l'animal  placé 
dans  leur  cage,  s'éloignent  aussitôt,  attendant  pour  le  saisir 
qu'il  ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie.  Le  boa,  au  contraire, 
ne  se  sépare  plus  de  sa  proie  dès  qu'il  l'a  toucliée.  Il  l'en* 
veloppe  de  ses  replis,  l'étouffé  et  l'introduit  dans  sa  bouche 
dès  que  tout  mouvement  a  cessé.  Cette  proie  devant  tou- 
jours être  donnée  vivante,  c'est  un  spectacle  curieux,  non 
moins  que  cruel,  de  la  voir  présenter  aux  pythons  et  aux 
boas.  C'est  à  la  chute  du  jour,  en  raison  de  l'activité  plus 
grande  qu'ils  manifestent  alors,  que  le  repas  a  lieu.  Soixante- 
dix-neuf  lapins  sont  ainsi  consommés  dans  le  courant  d'une 
année  par  six  pylhous  et  deux  boas.  On  leur  donne  aussi 
des  souris.  Le  nombre  des  repas  est  d'environ  deux  par  mois. 
Ces  animaux  ont  pondu  et  couvé  leurs  œufs  en  s'enroulant 
autour  ;  mais  les  œufs  pourrirent,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  put  les  leur  enlever. 

*  BOARD  OF  COXTBOL.  Eu  16 M  ce  bureau  a 
été  supprimé.  Les  alfaires  de  l'Inde  sont  mainteuaut  di- 
rigées |»r  un  secrétaire  d'Etal  particulier  et  par  une 
chambre  du  conseil  pour  les  Indes,  composée  de  dix-huit 
membres. 

BOBINE  DE  RUHMKORFF.  Voyez  Bonexonrr 

(Bol)iiu;  tle).  tome  XV,  p.  698. 
BO BON' AXA.  Voyez  Bohimmiase,  au  Supplément 
BOCACiliCA  (c'est-à-dire  petite  bouche),  nom  que 

les  Espagnols  ont  donné  au  myrmecophaga  jubata  ou  j 

fourmilier. 

*  BOCAGE  (  PiERRE-MABTEnci  TOUSEZ,  dit).  11  est 
mon  le  31  août  1862  à  Paris.  Il  était  né  à  Kwen  en  1799. 
En  lKài,  il  parut  au  Vaudeville  dans  le  Marbrier,  d'Alexan- 
dre Dumas;  en  1855,  il  remplit  plusieurs  rôles  daus  le  Pa- 
ris, Je  M.  Paul  Meurice,  à  la  Porte-Saint-Martin.  En  1867 
il  ciéa  le  râle  de  l'amiral  Byng  dans  C Amiral  de  l'Escadre  1 
Bleue,  de  M.  Paul  Foucher,  au  Cirque  impérial.  En  1859 
M.  Bocage  obtint  la  direction  du  théâtre  Saint-Marcel,  et 

y  joua  dans  plusieurs  pièces ,  mais  les  éléments  de  succès 
manquaient  à  ce  théâtre  éloigné.  En  1861  il  alla  jouer  sur 
le  théâtre  de  Belleville,  et  s'y  montra  eocore  avec  supériorité 
dans  son  ancien  rôle  de  Buridan.  Enfin,  peu  de  temps  avant 
de  mourir,  il  créa  à  l' Ambigu-Comique  le  rôle  du  vieux  duc 
dans  les  Beaux  Messieurs  de  Bois  Doré ,  qui ,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Théophile  Gautier,  «  fit  voir  a  la  jeune  gé- 
nération surprise  ce  qu'était  ce  Bocage  dont  nous  lui  tai- 
sions des  récits.  »  Bocage  avait  autrefois  inooté  a  plusieurs 
reprises  sur  la  scèue  de  la  Comédie  française.  Il  y  avait  encore 
joué  en  1849  dans  la  Vieillesse  de  Richelieu.  Toutes  les 
scènes  loi  allaient.  Il  avait  aussi  représenté  au  Gymnase 
Jarvis  l'honnête  homme,  Henri  Hamelin,  et  Le  Mar- 
chand <le  Londres.  Il  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  la  re- 
présentation nationale  en  1848. 

«  Bocage,  a  dit  M.  Jules  Janin,  était  le  comédien  favori 
d'Alexandre  Dumas  jeune  homme,  obéissant  à  tous  les 
enivrements  de  la  parole,  pondant  que  Frédérics.  Lemailre 
appartenait  principalement  au  grand  poète,  au  merveilleux 
écrivain,  à  l'auteur  de  Kuy  Bios  et  de  Lucrèce  Borgia. 
Ils  sont  morts  depuis  longtemps  les  drames  dans  lesquels 
excellait  Bocage ,  et  c'était  un  des  vifs  regrets  du  grand 
comédien  de  marcher  d'un  pas  si  vaillant  encore  a  travers 
toutes  ces  tombes  fermées.  Il  ne  comprenait  pas  que  lui 
vivant,  tout  fût  mort  des  choses  de  sa  jeunesse,  et  qull  se 
vit  dépouillé  par  l'indifférence  universelle  de  ces  puissantes  « 
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fictions  qui  avaient  agité  le  monde  intelligent.  Ceet  tutoie 
un  des  malheurs  de  ces  comédiens  d'un  mérite  incontes- 
table, mais  mal  dépensé,  de  se  trouver  soudain  soûls,  pau- 
vres et  nus,  à  la  lin  de  leur  lâche,  après  avoir  réchaufié  dans 
leur  sein  tant  de  Actions  éphémères  et  d'invention»  dont 
rien  ne  reste...  Pas  un  comédies,  plus  que  Bocage,  n'a 
pousse  aussi  loin  le  talent  de  dominer  la  foule,  et  ce  talent , 
il  l'avait  appris  en  ménageant  sa  parole.  Ah!  le  malheu- 
reux !  qu'il  a  dû  souffrir  de  cette  voix  qui  manquait  à  son 
inspiration,  à  sa  volonté!  Pas  de  son  Ole!  11  parlait  lente- 
ment parce  que  le  souffle  manquait  à  sa  poitrine,  et  de  cette 
lenteur  nécessaire  il  en  avait  (ait  une  puissance.  Cltosc 
heureuse  i  a  ces  lenteurs  il  avait  gagné  une  grande  autorité 
morale,  avec  l'habitude  excellente  de  s'imposer  à  l'auditoire 
et  de  le  dominer.  Un  front  superbe,  un  regard  voilé,  mais 
plein  de  flamme,  la  taille  liaute,  un  peu  courbée,  et  deux 
mains  vigilantes,  le  «este  énergique  et  rare...  Héhw!  pas  de 
souffle.  En  revanche,  une  inlrilieeuce  accorte,  an  vif  esprit, 
noe  audace,  une  ardeur  que  rien  n'éteint;  un  masque  lui- 
bile  à  représenter  te  us  les  visages.  • 

A  la  vente  «le  la  garde-robe  théâtrale  de  Bocage,  M***  Dé- 
jaiet  réclama  comme  un  précieux  souvenir  ie  poignard  qui 
servait  à  l'artiste  dans  Antony. 

BOCAGE  (Paul),  neveu  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1824,  travailla  d'abord  avec  M.  Octave  Feuillet,  dont  il 
avait  été  le  condisciple  au  collège  Louis  le  Grand  :  les 
cnmagi's  qu'ils  firent  ensemble  sont  Le  grand  YteUiarU, 
roman  (1845),  Échec  et  Mat,  comédie  en  cinq  actes,  jouée 
à  l'Odéonen  1840;  Pointa,  ou  la  Nuit  du  vendredi  sntnf, 
drame  en  cinq  actes,  joué  à  la  Porte-Saint-Martin  en  1847; 
la  Vieillesse  de  Richelieu,  comédie  en  cinq  actes,  jouée 
au  Théâtre-Français  en  1849;  York,  comédie-vaudeville, 
jouée  au  Palais-Ri>\al  en  1852.  M.  Paul  Bocage  a  fait  encore 
Maître  Wolfromb,  libretto  pour  le,  Théâtre  Lyrique,  avec 
M.  Méry  (1855);  Janot  chez  les  Soulages,  vaudeville 
en  un  acte,  joué  aux  Variétés  (avec  M.  Théodore  Cogni  tri). 
On  lui  attribue  en  outre  une  part  dans  Le  Chariot  o?  eu/an  t, 
drame  en  cinq  actes  ,  de  MM.  Merj  et  (iérard  de  Nerval, 
et  dans  le  Romulus,  de  M.  Alex.  Dumas.  Il  a  écrit  dans  le 
Mousquetaire  les  articles  de  fantaisie  sons  le  titre  de  Jrrte- 
à' Broc,  et  on  lui  attribue  la  paternité  littéraire  des  Mohè- 
cansde  Paris,  long  roman  publié  dans  ce  journaL  EoJio,  il 
a  fait  paraître  eu  1860  Les  Puritains  de  Paris  et  La  Du- 
chesse de  Mauves  (  i  vol.  in-8°). 

*  BOCAR11É  (Affaire).  Le  château  de  Bury  a  été 
Vendu  en  1852  164,000  fr.  à  un  Hongrois.  L'année  suivante, 
comme  M™  Bocarmé  prodiguait  la  fortune  de  son  frère,  un 
conseil  judiciare  lui  a  été  nommé. 

BOCHSA  (RouEnT-NicoLAS-CaABXxs),  harpiste  célèbre, 
naquit  le  9  aont  1789,  à  Montinédy  (Meuse).  Son  père,  hau- 
boisle  au  Grand  Théâtre  de  Lyon,  lui  donna  de  bonne  heure 
des  leçons  de  musique.  A  sept  ans  il  exécutait  un  concerto 
de  piano,  et  à  note  ans  il  jouait  un  coqscrlo  de  flûte  et  une 
symphonie  de  sa  composition  ;  à  douze  ans  il  composa  plu- 
sieurs ouvertures  de  ballets,  et  bieulôt  après  il  se  voua  au 
quatuor  sans  connaître  les  règles  de  l'harmonie  ;  à  seize  ans 
il  mit  en  musique,  à  la  demande  de  la  ville  de  Lyon ,  un 
opéra  de  Trajan,  pour  le  passage  de  l'empereur  dans  cette 
ville.  A  cette  époque  le  hasard  le  fit  s'adonner  a  la  harpe 
pour  exécuter  des  accouipa^iifmetiisau  ihéùlre,  et  il  acquit 
par  la  suite  sur  cet  instrument  une  force  qui  n'a  pas  été  sur- 
passée. En  1 806 ,  il  partit  avec  sa  famille  pour  Bordeaux ,  en 
il  reçut  des  leçons  de  composition  de  Françoia  Beck.  B  fit, 
sous  tes  yeux  de  son  maître,  un  ballet,  La  Dansomanie,  et 
an  oratorio,  Le  Déluge  universel,  où  il  y  avait  un  choeur 
exécuté  par  deux  orctieslres.  Venu  â  Paris  en  1808,  il  reçut 
des  conseils  de  Calel ,  et  remporta  le  premier  prix  d'har- 
monie au  Conservatoire,  sans  cesser  d'étudier  la  harpe, 
avec  Nadermann  et  le  chevalier  de  Marin.  Il  composa  pour 
cet  instrument  une  grande  quantité  d'airs  variés,  duos,  noc- 
turnes, trios,  quatuors,  quintettes,  concertos,  et  d'rrovres 
élémentaires.  On  cite  surtout  se»  Études  et  sa  Méthode,  En 


Digitized  by  Google 


ROCHSA  —  BODENBACH 


s::, 


même  temps  il  s'occupait  de  composition  dramatique,  et  ' 
(«•nui  se*  ouvrages  joue*  aiec  succès,  on  cite  Les  Héritiers 
Muhaud;  LtRot  et  la  Ligue;  La  Lettre  de  change;  Lu 
Uerittrrs  de  Paimpol,  Les  Noce*  de  Gamache,  et*.  11 
avait  ini*  eu  musique  Le  ktulet ter,  que  Hérold  lit  à-  ton  tour.  | 
Eu  1811,  BocIim  épousa  U  ûlle  du  marquis  Ducrest ,  es-  t 
chancelier  du  duc  d'Orléans.  M""  de  Genlis,  qui  était  la  sceur  ; 
du  marquis  Ducresl,  et  qui  aimait  beaucoup  U  harpe,  avait 
arrangé  ce  mariage.  Bochsa  ne  tarda  pas  à  faire  des  Jolies,  que 
sou  talent  et  la  fortune  de  sa  femme  ne  purent  couvrir.  Sa 
liberté  était  menacée lorsqu'il  Réchappa,  sous undt'^ui.sewent, 
en  Axi^lelerrre.  La  son  immense  talent  lui  permilUe  rétablir 
nés  suaires;  et,  oubliant  les  nœud»  qu'il  avait  formés  en 
France,  il  contracta  une  nouvelle  union.  Les  Anglais  ne  l'en 
liooorèrenl  pas  moins,  le  regardant  sans  doute  comme  no  : 
trop  grand  geuie  pour  savoir  se  conduire.  11  devint  succès-  t 
sa ement  directeur  de  la  musique  de  la  cour  et  de  l'Aca- 
démie roj aie  de  Londres.  11  composa  de  charmants  ouvrages  j 
iwur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
.l'envoyer  en  France  quelques  romposilious  pour  la  barpe, 
i»uïl  remit  à  la  mode.  On  l'avait  accusé  de  s'être  échappé 
de  France  en  n'emparant,  dans  un  bal,  de  cachemires  qui 
ii«  lui  appartenaient  pas  et  d'un  cabriolet  dont  il  avait 
éconduit  le  cocher.  Ce  fait  appartient  à  un  juif  qui  s'était 
fait  passer  pour  comte  ou  duc ,  et  qui,  ayant  réuni  chez  lui 
daos  un  bal  un  grand  nombre  de  personnes,  leva  le  pied, 
ver»  la  même  époque,  avec  les  effets  et  le  cabriolet  de  quel- 
qu'un de  ses  invités.  Quant  a  Koclisa,  lors  de  sa  fuite,  sa 
femme  était  accouchée  seulement  depuis  quinze  jours, 
et  *il  ne  se  sauva  qu'avec  les  quelques  ressources  qu'elle 
avait  pu  réunir.  Bodisa  <*t  mort  eu  Australie  le  1"  jan- 
vier  1850.  Charles  Follet. 

DOCK  CM -DOLF FS  (  Florent- Hctri  -  Godrfrot  ), 
député  prusïieii,  est  lté  dans  une  noble  famille  de  la  West- 
pbalie,  le  19  février  1*02.  Il  étudia  les  sciences  politiques, 
le  droit  elle*  mathématiques  à  Heidelberg  eià  Berlin,  entra 
dans  r administration,  etdeviut  landrath  ou  sous-préfet  de 
Soest.  Pendant  les  troubles  de  1848  il  sut  maintenir  l'ordre 
dans  son  arrondissement  et  fut  décore.  Appelé  à  la  première 
chambre  des  deputes,  il  eut  une  grande  part  à  la  loi  du  l.t 
mars  1860,  qui  réglait  les  droits  des  commune*.  Pour  ré- 
compense, il  fut  mis  en  non-activité  en  1852. 11  rentra  dans 
l'administration,  comme  conseiller  ;de  régence  à  Munster, 
lorsque  le  prince-régent  arriva  au  pouvoir  ;  son  altitude 
indépendante  dans  la  deuxième  chambre  lui  attira  une  nou- 
velle disgrâce.  A  la  fin  de  1802,  le  ministère  Bismark  le 
relégua  en  la  régeuce  de  Gumbinnen.  La  chambra,  en  re- 
vanche, le  nomma  son  deuxième  v ice- président  ;  et  c'est 
lui  qui  présidait  la  fameuse  séance  du  11  mai  1803,  où  la 
rupture  ouverte  éclata  entre  les  ministres  et  les  députés. 
(voyez  Bismark,  ci-dessus,  p.  550).  Les  brusqueries  échan- 
ges en  cette  occasion  entre  le  président  de  la  chambre  et  le 
ministre  de  la  guerre*,  avaieul  cela  de  singulier  que  M.  de 
Ilockum-Dolffs,  fonctionnaire  public,  fait  aussi  partie  de 
l'armée  comme  capitaine  de  cavalerie  dans  la  Landwehr.  Il 
été  réélu  député  et  vice-président  de  la  chambre  en  1863. 

HODAWUL,  territoire  de  l'Indeanoeié  aux  Etats 
de  la  Compagnie  anglaise  en  1845,  d'une  étendue  et  d'une 
population  indéterminées. 

UODE  (Le  baron  de} ,  célèbre  par  le  long  procès  qu'il 
soutint  contre  la  couronne  d'Angleterre,  était  né  en  1777 
àLoxley-Park  (Staffordshire).  Il  était  fils  d'un  Allemand 
au  service  du  roi  de  France  à  l'époque  de  la  Révolution,  I 
lequel  avait  épousé  en  1775  une  Anglaise ,  M11*  Kinnersley. 
Le  baron  de  Bode,  le  père,  possédait  en  Alsace  un  fief  qu'en 
1791  il  céda  en  toute  propriété  a  son  fil».  En  1793,  tous 
deux  émisèrent  t  et  leurs  propriétés  fureut  confisquées 
comme  biens  d'émigré*.  Ils  s'étaient  rétirés  en  Russie ,  où 
le  fils  prit  du  service  :  il  commandait  un  régiment  de  ca- 
valerie dans  les  campagnes  de  1812  à  1814,  et  revint  à  Lon- 
dres avec  le  »rade  do  général  major.  Après  la  pais  de  1815, 
la  France  consentit  à  payer  une  indemnité  aux  sujets  britan- 


niques ayant  eu  autrefois  de»  biens  en  France  et  dont  les 
propriétésavaient  été  confisquées  pendant  la  Révolution.Lne 
commission  mixte  fut  nommée  pour  recevoir  et  vérifier  les 
réclamations.  La  France  allons  pour  ces  indemnités  une 
somme  de  70  millions  de  francs  ;  par  mie  convention  con- 
clue en  1818,  elle  ajouta  une  autre  somme  de  60  millions 
pour  se  libérer  de  toute  réclamation  ;  depuis  lors  la  France 
n'eut  plus  rien  à  voir  dans  ces  affaires,  et  les  réclamants 
durent  s'adresser  à  leur  gouvernement.  La  France  avait 
payé  très-génereoaement,  puisqu'il  est  resté  dam  les  mains 
du  gouvernement  anglais  une  somme  d'environ  12  millions. 
Quoi»!  le  baron  de  Bode  adressa  sa  réclamation,  on  lui 
contesta  d'abord  s*  qualité  d'Anglais.  Comme  il  était  né  en 
Angleterre  dune  Anglaise,  et  qu'il  avait  été  baptisé  dans 
oue  commune  anglaise,  il  fut  reconnu  Anglais;  mais  la 
commission  objecta  que  ses  biens  n'avaient  pas  été  con- 
fisqués comme  propriété  de  sujet  anglais,  mais  comme 
propriété  d'émigré.  Le  baron  de  Bode  prouva  que  ta  majorité 
des  indemnisés  était  dans  le  même  casque  lui.  La  commis- 
sion contesta  alors  la  réalité  de  la  cession  de  biens  faite  par 
le  premier  baron  de  Bode  à  son  (ils,  et  pendant  qoe  celui- 
ci  était  sur  le  continent  à  la  recherche  de  ses  preuves,  un 
jugement  fut  rendu  contre  lui.  Alorscommença  cette  odyssée 
que  fit  son  affaire,  pendant  trente  ans,  de  tribunal  en  tribunal, 
de  parlement  en  parlement,  et  dont  il  ne  vit  pas  te  fin.  De- 
vant les  tribunaux  et  le  jury,  il  gagna  sa  caose  ;  mais  le 
gouvernement  plaida  la  prescription.  Enfin  le  baron  de  Rode 
mourut  en  1846.  Son  fils  continua  l'instance.  La  cham- 
bre des  lords  nomma  un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête. Ce  comité  présenta  son  rapport  en  1852.  H  déclarait 
qu'il  était  pleinement  établi  :  que  le  réclamant  était  sujet 
anglais  selon  le  sens  du  traité  et  des  convention»;  qui) était 
de  benne  foi  possesseur  d'une  importante  propriété  en  AI- 
sace;  que  cette  propriété  avait  été  confisquée  par  les  auto- 
rités française»  révolutionnaires;  que  le  défunt  baron  de 
Bode  avait  fait  sa  demande  en  temps  opportun;  qu'après  le 
payement  des  autres  indemnités,  il  restait  un  reliquat  plus 
qoe  suflisant  pour  l'indemniser  ;  que  le  rejet  de  sa  demande 
avait  eu  pour  cause  principale  une  méprise  des  commissai- 
res qui  les  a  fait  dore  prématurément  l'enquête,  par  no 
motif  tout  à  fait  non  valable ,  par  là  excluant  les  preuves  du 
réclamant,  preuves  qu'il  a  produites  plus  tard  et  qui  lui 
ont  valu  deux  décisions  favorables  des  tribunaux.  Le  co- 
mité finissait  en  disant  qu'il  considérait  celte  affaire  comme 
un  cas  de  grande  injustice  et  de  grand  grief,  et  la  recomman- 
dait instamment  à  la  considération  favorable  des  lords.  Le 
baron  de  Bode  trouva  des  défenseurs  dans  les  deux  cham- 
bres, et  enfin  il  gagna  son  procès  après  trente-six  ans  de 
contestations,  il  n'en  jouit  pas  du  reste  longtemps  et  mourut 
le  9  juin  1855, à  Londres. 

BODE  (Cléuckt-Aiccstf.,  bacou  ne),  frère  du  précédent, 
lut  secrétaire  de  la  légation  russe  en  Perse.  Il  a  publié  à 
Londres  :  TrtttWs  in  Lmriêtem  sutd  Arablstan  (1845, 
2  vol.),  et  traduit  du  russe,  de  Khanlhof,  en  anglais . 
Boàhara  :  its  émir  audits  peuple  f>«). 

•  BODELSCII  WINGH-VELMEDE  (Erncst  ne?. 
De  1850  à  1852  ,  il  resta  dans  la  chambre  des  députés  de 
Prusse  à  la  tète  d'une  fraction  du  rentre  qui  soutenait  le 
ministère  sans  approuver  sa  politique.  Il  fut  ensuite  nommé 
président  de  la  régence  a  Arnsberg  et  mourut  en  tournée  « 
Vteslebacli,  1e  18  mai  18*4. 

Un  autre  personnage  <>e  ce  nom,  M.  Charles  m  BoOEi  - 
scuvriHi;ua  entra  le  ÎS  juillet  1*51  dans  le  cabinet  présidé 
par  M.  Manteuffel.  comme  ministre  des  finances.  Il  remit 
ce  portefeuille  à  M.  de  Patow  leo  novembre  18S8.  Resté 
ministre  d'Etat  en  disponibilité ,  il  a  été  rappelé  aux  affaires 
comme  ininistre  des  finances,  à  la  fin  de  septembre  1862, 
dam  le  cabinet  de  M.  Bismark. 

UODENBACII,  ville  de  Bohême,  située  sur  l'Elbe,  qui 
montre  quelle  rapide  extension  certains  points  peuvent  pren- 
dre sous  l'influence  des  chemins  de  fer.  11  y  a  cent  cinquante 
ans,  ce  lieu  se  composait  simplement  de  la  iiiafcou  defadmi- 
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576  BODENBACH 
DHtralion  de«  forêts  el  de  l'arsenal  de  chute;  de  plus,  d'une 
métairie,  d'un  moulin  et  d'une  brasserie.  En  1830  ce  village 
ne  comptait  encore  que  dix-sept  maisons.  Jusqu'en  1848, 
raccroutemeut  de  Bodenbach  fut  lent  :  on  n'y  avait  bâti 
que  seize  maisons  nouvelles  ;  mais  des  fabriques  s'élevèrent 
bieotot,  ainsi  que  l'bûtel  de  la  poste.  L'inauguralion  du 
chemin  de  fer  qui  rend  Dodenbich  le  point  de  réunion 
du  commerce  entre  Prague  et  Dresde  donna  plus  d'impulsion 
ans  constructions  nouvelles,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  une 
gare  grandiose,  deux  boréaux  de  douanes,  l'un  autrichien, 
l'autre  saxon.  La  brasserie  de  Bodenbach  fournit  par  an 
5,200  tonneaux  de  bière.  Elle  paye  de  14  à  15,000  florins 
par  an  pour  les  impôts  de  consommation.  1)  se  trouve  éga- 
lement, non  loin  de  Bodenbach,  trois  tuileries  travaillant  avec 
cinq  fours,  et  qui  produisent  près  de  600,000  pièces  de  bri- 
que, en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les  tuyaux  de  diai- 
nage.  Il  s'y  brûle  de  10  à  11,000  quintaux  de  charbon. 
Bodenbach  fabrique  aussi  de  la  poterie  dorée,  laquée  .et 
peinte. 

BODENSTEDT  (Fri;dèhic-Makti»),  voyageur  alle- 
mand, né  a  Heine,  en  Hanovre,  le  22  avril  1810,  fut  placé 
d'abord  dans  une  maison  de  commerce  par  son  père,  qni 
désirait  lui  faire  suivre  cette  carrière.  A  force  de  persévé- 
rance le  jeune  homme  parvint  néanmoins  k  acquérir  une 
solide  instruction  et  entra  en  1840  comme  précepteur  dans 
la  maison  du  prince  Galitzin  à  Moscou.  Le  général  Nei- 
lliart,  gouverneur  des  provinces  du  Caucase,  l'emmena  en- 
suite avec  lui  et  loi  donua  la  direction  d'une  maison  d'é- 
ducaUon  à  Tiflis  ;  il  fil  au  collège  de  cette  ville  un  cours  de 
langues  française  et  latine.  Répugnant  à  se  faire  naturaliser 
rusn\  il  quitta  Tiflis,  parcourut  tout  le  Caucase  et  revint 
en  Allemagne  après  un  loog  voyage  dans  la  Crimée,  la  Tur- 
quie, l'Asie  Miueureet  les  Iles  Ioniennes.  Il  effectua  encore 
divers  antres  voyages  et  travailla,  pendant  l'un  d'eux,  à  la 
rédaction  du  Journal  autrichien  Le  Lloydfen  1850  il  de- 
vint rédacteur  de  U  Gazelle  du  Weser  ;  et  depuis  cette 
époque  il  réside  à  Brème,  lin  1858  il  fit  partie  dn  congrès 
de  la  paix  k  Francfort.  On  doit  à  M.  Bodenstedt  (en  alle- 
mand) :  L'Ukraine  poétique  (Stuttgard,  I83D);  lu  Peu- 
plades du  Caucace  et  leurs  guerres  d'indépendance 
contre  les  Russes  (Francfort,  1848)  :  cet  ouvrage  contient 
des  notions  intéressantes  sur  les  mœurs  et  la  langue  des 
peuplades  du  Caucase,  et  l'histoire  des  luttes  de  Chamyl 
de  1823  &  1842;  Mille  et  un  jours  dans  ("Orient  (Berlin, 
1850,  2  vol.);  L'Introduction  du  Christianisme  dans 
l'Arménie  (Berlin,  1850)  ;  Kaslov,  Pousehkin  et  Lennon- 
fo/ (Leipxig,  1843)  :  choix  de  poésies  de  ces  trois  auteurs; 
et  une  traduction  allemande  des  Poésies  persanes  de 
Mirsa-Scha/fy  (Berlin,  1850).  Il  a  donné  en  outre  a  divers 
journaux  allemands  des  esquisses  de  voyage  très-remar- 
quables su  point  de  vue  de  l'intérêt  et  du  style. 

BOECKH  (Ciu£ti£N-Fbéd£hic  ne),  ministre  bedois, 
frère  de  l'archéologue  Auguste  IktcUi ,  naquit  le  13  «ont  ! 
1777  à  CarUruiie.  H  étudia  les  sciences  politiques  à  Heidel- 
herg,  et  entra  en  1803  dans  l'administration  des  finances  ■ 
hadoises,  a  Manheim.  En  1807,  il  devint  conseiller,  trots  I 
ans  après  il  fut  envoyé  à  Carlsruhe,  et  en  1815  il  fut  nommé  j 
référendaire.  Commissaire  du  gouvernement  à  la  première  | 
diète  badoise  en  1818,  directeuc.de  la  chambre  des  comptes 
en  1820,  conseiller  d'État  ordinaire  el  directeur  provisoire 
des  affaires  financières  en  1821 ,  chef  définitif  de  ce  départe- 
ment en  1824  ,  il  obtint  le  titre  de  ministre  des  finances  en 
1828.  En  1844,  il  devint  président  du  cabinet;  mais  en  mars 
18*6  il  se  retira  dans  la  vie  privée.  Le  grand-duché  de  Bade 
doit  à  son  administration  le  remaniement  des  contributions 
directes,  l'amélioration  de  différents  services  et  la  création 
d'un  système  de  finances  et  de  crédit  public  plus  conforme 
aux  besoins  politiques  du  pays.  Opposé  aux  abo»  de  l'an- 
cien régime,  il  s'associa  aux  membres  .le  la  seconde 
chambre  qui  demandaient  l'abolition  des  dîmes  et  des  cor- 
vées. En  1832  il  prit  la  défense  des  instilutions  libérales 
contre  le  parti  réactionnaire;  mais  lorsqu'il  vit  grandir  l'io> 
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fluence  du  parti  démocratique ,  il  se  rapproclia  dn  parti  de 
la  résistance  pour  s'opposer  aux  hommes  trop  avancés. 
Frédéric  de  Bœckh  mourut  k  Carlsruhe  le  22  décembre 
1855.  Il  avait  été  anobli  en  1824. 

*  BOKHTLINGK  (Othok).  Son  Dictionnaire  sans- 
crit, fait  en  collaboration  avec  Rodolphe  Roth,  a  para  à 
Saint-Pélersbonrg,  1853  et  années  suiv. 

*  BOEKELS  ou  BŒKELSZOON.  Voyez  Beculs,  au 
Supplément,  tome  Ier,  p.  &06. 

BOETTIGER  (Charles-Goill/iuhe),  historien  alle- 
mand, fils  du  célèbre  archéologue  Charles-Auguste  Bœtli- 
ger,  naquit  à  Bautxen  le  15  août  1790,  fut  élevé  au  collège 
de  Gotha,  et  passa  en  1808  k  l'université  de  Leipzig,  où  il 
étudia  la  théologie.  En  1812  il  entra  comme  instituteur 
dans  la  famille  du  comte  de  Schosnfeld,  ambassadeur  de 
Saxe  à  Vienne.  Les  discussions  du  congrès  de  Vienne  IvJ 
inspirèrent  l'amour  de  l'histoire ,  qu'il  alla  étudier  dès 
18l4kGœttingue,  sous  Heeren.  En  1817  il  se  fit  connaître  à 
Leipzig  par  un  traité  judicieux  sur  l'histoire  de  Henri  le 
Lion,  qui  fut  plus  lard  complété,  et  parut  en  1819  k  Hano- 
vre, sous  ce  titre  :  Henri  le  Lion,  duc  des  Saxons  et  des 
Bavarois.  Nommé  professeur  extraordinaire  en  1819,  et 
professeur  ordinaire  en  1821,  k  l'université  d'Eriangen,  Bœt- 
tiger  ne  cessa  son  cours  que  quelques  années  avant  sa  rriort, 
qui  arriva  k  Erlangen  le  26  novembre  1862.  C'est  avant 
tout  un  historien  populaire,  et  il  a  beaucoup  contribué  a 
répandre  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'Allemagne  par  la 
forme  simple  de  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand. 
Nous  citerons  parmi  eux  :  Histoire  universelle  pour  l'é- 
cole et  pour  la  famille  (H™  édit.,  Francfort,  1856); 
Histoire  d'Allemagne  pour  V  école  et  la  famille 
(5me  édit.,  Francfort,  1855);  Histoire  universelle  de 
1815  à  1820  (Francfort,  1854);  Histoire  du  peuple  et 
du  pays  allemand  (3"*  édiL,  8  vol.,  Stuttgard);  Histoire 
de  la  Bavière  ancienne  et  moderne  (2"»«  édit.,  Erlangen, 
1837);  Histoire  abrégée  de  Télectorat  et  du  royaunw 
de  Saxe  (Meissén,  1836).  Son  dernier  grand  ouvrage  fut 
l'Histoire  du  monde  en  biographies,  dont  9  volumes  ont 
paru  k  Berlin  (1839  el  ann.  suiv.).  Brettiger  a  encore  publié 
une  Esquisse  biographique  sur  son  père  (Leiprig,  1837), 
et  Littérature  et  littérateurs  contemporains  (  2  volâ- 
mes, Leipzig,  1838),  ouvrage  tiré  des  papiers  laissés  par 
son  père. 

*  BOEUF  .  La  race  bovine  a  été  très- perfectionnée  en 
Angleterre  au  point  de  rue  de  la  production  de  la  viande. 
■  Pour  l'agriculteur,  dit  M.  de  Chavannes,  qu'est-ce  qu'on 
animal  de  boucherie f  un  appareil,  un  alambic  propre  à 
fabriquer  une  certaine  quantité  de  viande.  La  machine  sera 
d'autant  meilleure  qu'elle  transformera  plus  vite  et  plus  éco- 
nomiquement en  viande  le  loin,  la  paille,  les  racines,  les 
tourteaux  qu'elle  consommera.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces 
principes  que  Robert  Bakewell,  dont  le  nom  est  resté  illustre 
dans  l'histoire  de  l'agriculture  anglaise,  et  ses  successeurs, 
les  Fowler,  les  Toinkins,  les  frères  CoUing,  ont  posé  et 
résolu  le  difficile  problème  de  créer  des  races  d'animant 
supérieures  pour  la  précocité  de  leur  développement  comme 
pour  la  facilité  d'engraissement  à  toutes  celles  que  l'on 
connaissait,  fartant  de  cet  axiome  que,  dans  un  animal 
de  boucherie  tout  ce  qui  n'est  pas  viande  est  de  trop. 
ils  s'attachèrent  k  réduire  l'ossature  et  k  développer  les  par- 
ties charnues.  Robert  Bakewell  opéra  sur  la  race  k  longues 
cornes.  Entre  les  mains  de  cet  homme,  chez  qui  Habileté 
atteignait  presque  au  génie,  une  race  de  bœufs  jusqu'alors 
grossière  subit  une  complète  transformation.  La  charpente 
osseuse  s'allégea,  le  cou  et  les  épaules  perdirent  leur  volume 
primitif,  les  jambes  s'amincirent,  enfin  les  quartier»  de  der- 
rière se  développèrent,  tandis  que  les  quartiers  de  de- 
vant s'amoindrissaient,  et,  docile  k  la  volonté  de  l'homme,  la 
chair  la  plus  estimée  par  lui  s'enrichit  aux  dépens  de  celle 
qu'il  dédaignait.  Parallèlement  k  ce  changement  dans  les 
formes,  il  s'en  produisait  un  autre  plus  remarquable  encore, 
la  constitution  intime  de  la  race  se  modifiait;  autrefois  lente 
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et  tardive  dans  son  développement,  dore  et  rebelle  à  l'en- 
graissement, elle  devenait  tendre  et  précoce.  La  race  à  Ion- 
nues  cornes  de  Robert  Bakewell  a  été  depuis  éclipsée  par  la 
race  durham  des  frères  Colling.  Celle-ci,  par  la  finesse 
des  os,  l'ampleur  de  la  maaae  charnue,  la  précocité,  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  elle  prend  graisse,  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  première;  mais  la  gloire  des  Colling  n'en 
reste  pas  moins  fort  au-dessous  de  celle  de  leur  maître. 
Entre  eux  et  Bakewell  il  y  a  toute  la  différence  de  l'inventeur 
aux  imitateurs.  ■ 

L'espèce  bovine  s'est  aussi  améliorée  en  France  dans  ces 
derniers  temps.  Le  nombre  des  animaux  de  ce  genre  pré» 
tentés  depuis  1851  aui  concours  régionaux  a  augmenté 
d'une  manière  remarquable ,  en  même  temps  que  les  appré- 
ciations de*  jurys  faisaient  ressortir  une  amélioration  et 
un  progrès  sensible  dans  les  produits.  Eu  1851  il  n'avait 
<*lé  exposé  que  265  tètes  de  gros  bétail  :  le  nombre  était 
de  599  en  1853,  de  1,095  en  1855,  de  1,312  en  1857,  de 
1,593  en  1858.  Quant  au  progrès  du  bétail,  M.  Petit- Lafitte, 
inspecteur  de  l'agriculture  dans  la  Gironde ,  le  présente  sous 
une  formematérielle  :  «  Autrefois,  dit-il,  lorsqu'il  paraissait! 
l'abattoir  on  bœuf  de  1,2W>  kilogrammes,  il  deveuait  l'objet 
de  l'étonnement  et  de  l'admiration  des  boucliers  ;  aujour- 
d'hui les  animaux  de  ce  poids  sont  assex  communs  ;  pour 
provoquer  l'admiration  il  faut  des  animaux  qui  pèsent  1,400 


Les  expositions  agricoles  et  les  concours  d'animaux  re- 
producteurs ont  mis  en  lumière  les  races  les  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  parfaites.  L'espèce  bovine  a  toujours 
tenu  la  meilleure  place  dans  ces  exhibitions.  ■  Même  chez 
les  peuples  anciens,  où  la  superstition  égarée  par  la  recon- 
naissance avait  érigé  le  boeuf  en  divinité,  jamais  son 
culte ,  disait  une  fois  M.  Dupin ,  n'a  oflert  de  solennité  sem- 
blable à  ces  expositions  où  l'on  a  su  réunir  et  mettre  en 
présence  les  races  les  plus  célèbres  de  l'espèce  bovine  re- 
présentées par  leurs  types  les  plus  parfaits.  » 

Parmi  les  races  anglaises,  la  race  durham  à  coortes 
cornes  est  célèbre  par  la  précocité  de  son  développement  ; 
c'est  le  type  par  excellence  de  l'animal  de  boucherie.  La 
race  Hereford ,  qui  vient  en  second  lieu,  est  très- répandue 
aux  environs  de  Londres  :  elle  exige  moins  de  soins  et 
donne  aussi  beaucoup  de  viande.  Les  hereford  offrent  ce 
caractère  distinctif  qu'ils  ont  toujours  le  poitrail,  la  tête 
et  le  ventre  blancs.  La  race  devon  est  d'un  poids  considé- 
rable, malgré  sa  petite  taille,  et  sa  chair  est  très-savou- 
reuse. Les  races  des  Iles  de  la  Manche,  Jersey,  Guernesey, 
sont  plus  osseuses  et  ont  les  jambes  plus  fines.  La  raced'Ayr, 
qui  commence  à  se  propager  en  France ,  s'allie  très-heu- 
reusement à  la  race  bretonne  ;  elle  est  éminemment  lai- 
tière. La  race  d'Angus  est  caractérisée  par  l'absence  com- 
plète de  cornes;  par  l'opulence  de  ses  formes  elle  se  rap- 
proche beaucoup  des  durham  ;  son  pelage  est  noir,  lustré, 
doux  comme  ta  soie  :  ces  animaux  sont  précieux  pour 
leur  docilité  et  l'excellence  de  leur  chair.  Les  petites  races 
west-highland  et  kerry  vivent,  la  première  sur  les  maigres 
pâturages  de  l'Ecosse,  la  seconde  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  l'Irlande  :  elles  sont  peu  laitières,  mais  s'en- 
graissent facilement  Le  croisement  des  deux  races  a  pro- 
duit le  dester,  qui  gagne  sensiblement  en  force  et  en  taille, 
en  conservant  les  qualités  primitives.  Les  races  hollan- 
daises sont  hautes  sur  jambes,  avec  des  formes  osseuses 
et  un  pelage  généralement  noir  et  blanc  :  elles  sont  émi- 
nemment laitières  et  donnent  jusqu'à  20,  25  et  30  litres  de 
lait  par  jour  ;  elles  vivent  principalement  dans  la  Hollande 
et  la  Frise.  En  Suisse,  les  races  fribourgeoise  et  bernoise 
ont  de  grandes  analogies  avec  les  races  hollandaises. 

Dans  les  races  françaises,  les  races  normande  et  flamande 
donnent  du  lait  en  quantité  et  beaucoup  de  viande;  la 
race  bretonne,  gracieuse  et  élégante  dans  sa  petitesse,  est 
excellente  laitière,  même  dans  les  plus  maigres  parages. 


viande,  lait  et  travail,  mats  sous  la  condition  d'un  lent  ac- 
croissement. Les  races  comtoise,  limousine  et  agenaise  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés,  ainsi  que  la  race  charollaiae,  qui 
de  plus  s'engraisse  avec  rapidité. 

La  race  flamande  domine  dans  toute  la  région  agricole 
du  nord-est  de  la  France.  Sa  robe  est  habituellement  rouge 
brun  et  plus  foncée  vers  la  téle;  celle-ci  est  d'un  vo- 
lume moyen  et  d'une  forme  conique  un  peu  accusée  ;  le 
cou,  long  et  mince,  a  peu  de  fanon  ;  les  cornes,  écartées  à  la 
naissance  et  fines  dans  toute  leur  étendue,  se  projettent  en 
avant  et  un  peu  en  bas;  les  yeux,  noirs  et  saillants,  ont 
une  grande  douceur;  les  hanches  sont  proéminentes,  les  coles 
un  peu  plates,  la  poitrine  est  étroite  et  sanglée  :  la  vache  est 
excellente  laitière,  ses  mamelles  sont  volumineuses,  arron- 
dies, couvertes  d'une  peau  fine  et  duvetée. 

Le  comice  de  Loudéac  (Côtes-du-Nord)  a  donné  les  ren- 
seignements suivants  sur  la  race  bretonne,  qui  s'acclimate 
aisément  partout  :  «  Le  bœuf  est  sobre,  facile  à  conduire,  actif 
au  travail  ;  sa  viande  est  plus  saine,  plus  nourrissante  que 
la  chair  lymphatique  et  adipeuse  des  gros  animaux.  Il 
donne  quatre  ou  sept  années  d'un  travail  soutenu,  jusqu'au 
jour  où  on  le  livre  à  la  boucherie,  n'est  pas  maladif  et  s'en- 
graisse facilement.  La  vache  est  douce,  de  forme  gracieuse, 
tenant  de  la  biche,  et  avant  tout  bonne  laitière,  comme  lo 
constate  le  développement  de  ses  glandes  mammaires;  elle 
est  féconde  et  manque  rarement  de  donner  un  veau  chaque 
année;  quant  à  son  lait,  il  est,  suivant  Malagutti,  le  plus  buty- 
reux  de  l'Europe  :  à  nourriture  égale  la  vache  bretonne  en 
donne  plus  qu'aucune  autre;  elle  s'engraisse  promptement 
et  donne  à  la  boucherie  une  viande  d'excellente  qualité.  » 

Une  race  bovine  peu  connue ,  la  race  Mezeuc,  mériterait 
cependant  de  l'être,  suivant  la  Société  d'agriculture  du 
Puy.  Elle  tire  son  nom  de  la  haute  montagne  sur  laquelle 
elle  vit  et  se  multiplie  particulièrement;  elle  est  de  taille 
moyenne,  mais  d'un  poids  considérable  et  bien  prise  dans 
sa  taille.  A  la  fois  bonne  travailleuse,  bonne  laitièreet  bonne 
pour  l'engraissement,  cette  race  serait  encore  améliorée  fa- 
cilement par  la  sélection. 

C'est  a  1823  que  remontent  les  premières  importations 
en  France  de  la  race  durham  pure;  elles  sont  dues  k 
M.  Brière  d'Azy.  Les  résultats  obtenus  par  les  croisements 
avec  la  race  charollaise  furent  considérables;  quelques  an- 
nées après,  la  vacherie  du  Pin  était  assez  riche  pour  dé- 
doubler i 
et  Lecamp. 

France  ;  il  a  produit  des  croisements  presque  parfaits  , 
dès  les  premiers  essais,  avec  les  races  les  plus  opposées,  de- 
puis l'auvergnate  jusqu'à  la  bretonne,  depuis  la  hollandaise 
jusqu'à  la  suisse. 

«  L'espèce  bovine  de  l'Algérie,  dit  M.  Jules  Duval,  se 
distingue  par  ses  proportions  petites  mais  élégantes.  Le 
poids  moyen  de  viande  nette  dans  les  boeufs  descend  sou- 
vent à  100  kilogrammes,  et  rarement  il  atteint  200,  à 
moins  que  las  animaux  ne  soient  engraissés.  Les  propriétés 
lactifères sont  aussi  peu  développées  que  possible;  la  vache 
de  l'Arabe  ne  lui  donne  guère  que  trois  quarts  de  litre  à  un 
litre  et  demi  de  lait  par  jour  ;  l'Européen  en  obtient,  avec  de 
meilleurs  soins,  deux  à  quatre  litres.  Pour  accroître  la  pro- 
duction du  lait  les  colons  .ont  introduit  en  certains  lieux  la 


ses  produits  dans  les  dépôts  de  Poussery,  Saint-LO 
mp.  Le  durham  se  répandit  de  ià  dans  toute  la 


race  suisse,  qui  a  peu  réussi  ; 


la  rare  bretonne, 


Quelques-unes  des  autres  races  françaises,  celles  de  Saler», 

d'Aubrac  et  de  Partlieuay,  réunissent  les  trois  qualités  de  I  de  hauteur  au  garrot.  Ces  animaux 

COSVEHS.  —  SCPPL.  —  T.  1. 


beaucoup  mieux  prédisposée  par  son  organisation,  ses  ha- 
bitudes et  sa  taille  à  la  vie  libre  de  l'Afrique,  a  donné  des 
résultats  plus  satisfaisants.  Le  boeuf  est,  chez  l'indigène 
arabe  ou  kabyle,  l'animal  de  labour  par  excellence.  Pour  le 
travail,  une  race  importée  d'Espagne  jouit  dans  la  province 
d'Oran  d'une  estime  particulière.  » 

•  Le  boeuf  de  Hougrie  se  distingue  des  autres,  dit  M.  Per- 
ron d'Are,  par  son  beau  pelage  blanc  et  par  ses  cornes  lon- 
gues et  aiguës.  Il  y  a,  dit-on,  de  ces  grands  boeufs  dont  les 
cornes  ont  plus  de  six  pieds  d'une  pointe  à  l'autre;  l'ani- 
mal lui-même  a  près  de  huit  pieds  de  longueur,  sur  cinq 
parrot.  Ces  animaux  sont  doués  d'une  forco 
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traclire  prodigieuse,  ma»  ils  «ont  lent*  et  obstinés.  * 
Pour  la  nourriture  des  bœuf*  et  des  Tacher  pendant  l'hi- 
ver, les  rations  de  pailles  battues  entières  qu'on  donne  en- 
core dan»  certaines  fermes  ne  sont  pas  su  f tuantes.  Il  faut 
hacher  la  paille  et  y  ajouter  des  racines  fourragères,  telles 
que  betteraves,  navets,  carottes,  également  hachées.  Ce 
mélange  est  meilleur  encore  lorsqu'on  ne  le  donne  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  quand  la  paille  est  humec- 
tée et  ramoUie.  Pour  l'engraissement,  les  tourteaux 
nouvellement  épurés  de  leur  huile,  et  surtout  ceux  de  graine 
de  lin,  sont  les  meilleures  substances;  lorsqu'il  est  difficile 
de  s'en  procurer,  on  y  supplée  en  faisant  bouillir  nne  mi- 
nime quantité  de  graines  de  lin  ou  de  colza  avec  de  la 
paille  hachée;  on  peut  aussi  se  servir  des  graines  fines  qui 
tombent  dans  le  crible  par  le  nettoyage  des  grains  et  qui 
habituellement  sont  perdues  ou  jetées  sur  les  fumiers  et 
encombrent  ensuite  les  champs  d'une  végétation  inutile.  On 
abrège  l'engraissement  en  mêlant  a  la  paille,  ou  mieux  au 
foin  haché,  des  grains  cuits,  soit  huileux,  soit  farineux. 

Chaque  année  les  industriels  de  la  Flandre  vont  acheter 
dans  la  Franche-Comté  un  nombre  considérable  de  bœufs 
qu'ils  engraissent  ensuite  avec  les  résidus  des  fabrications 
de  sucre  et  d'alcool.  Du  10  mai  1858  au  10  mai  1859,  les 
herbagers  flamands  ont  acheté  ainsi  4,5 17  bœufs,  pour  nne 
somme  de  1,468,025  fr.,  et  du  io  mai  1859  au  10  mai  1M3 
6,76t  bœufs,  pour  2,501,560  fr. 

Le  travail  des  bœufs  employés  au  labourage  varie 
extraordloaircment  suivant  les  contrées.  On  a  reconnu  que 
dans  telle  localité  un  attelage  mettait  jusqu'à  cinq  et  six 
jours  pour  remuer  an  hectare  de  terre,  tandis  que  dans 
telle  autre  une  paire  de  bœufs  relayée  a  midi,  soit  par 
conséquent  quatre  bœuf»,  labouraient  par  jour  75  ares  de 
terre  de  consistance  moyenne.  Entre  ces  deux  limites  ex- 
trêmes vient  se  placer  naturellement  toute  une  série  de 
termes  moyens.  Celle  différence  doit  être  mise  sur  le 
compte  de  l'état  du  sol,  du  degré  île  force  et  d'agilité  des 
bœufs,  de  la  manière  dont  ils  sont  attelés  et  de  la  construc- 
tion plus  ou  moins  vicieuse  des  charrues.  Cette  question 
mérite  d'être  étudiée  avec  soin,  le  labour  an  moyen  des 
bœufs,  si  l'on  parvenait  à  leur  faire  faire  dans  tous  les  pays 
la  plus  grande  somme  de  travail ,  serait  très-proGtable  à 
l'agriculture. 

Si  l'on  compare  le  travail  des  bœufs  a  celui  des  chevaux, 
on  rencontre  une  assez  grande  diversité  d'opinions.  Sir 
John  Sinclair  estimait  qu'en  Angleterre  1»  bœufs  ne  font, 
dan*  un  temps  donné,  que  les  trois  quarts  du  travail  des 
chevaux;  Matthieu  de  Ooinbasles  ne  lixait  la  différence 
qu'à  un  cinquième  ;  les  partisans  détermines  du  travail 
des  bœufs  prétendent  qu'avec  des  races  bien  choisies  on 
exécute  autant  de  besogne  qu'avec  de»  chevaux.  On  sait  de 
plus  qn'un  attelage  de  bœufs  coûte  moins  cher  à  acheter 
et  à  nourrir,  et  que  lorsqu'il  est  usé  il  est  encore  bon 
pour  la  boucherie,  après  quelques  semaines  île  repos. 
Quelques  agronomes  ayant  choisi  la  race  hollandaise, 
que  sa  forte  musculature  désigne  aux  rudes  travaux,  l'ont 
soumise  à  des  épreuves  de  vitesse  an  trot  assez  surpre- 
nantes. Un  attelage  de  ces  bœufs  parcourut  en  5i  minutes 
les  9  kilomètres  de  Valenciennes  à  Denain.  Une  autre 
épreuve  eut  lieu  dans  le  même  arrondissement  :  on  fit  lut- 
ter de  vitesse  des  bœufs  et  des  chevaux  ;  les  deux  attelages 
durent  transporter  simultanément  une  charge  de  5,000  ki- 
logrammes à  une  dislance  de  22  kilomètres  :  les  chevaux 
effectuèrent  le  trajet  en  s  heures  0  minutes  et  les  bœufs  en 
3  heures  12  minutes;  mais  les  chevaux  étaient  ruisselants 
de  sueur  et  les  bœufs  à  peine  fatigués.  Il  suivrait  de  ces 
expériences  que  les  hœuf*,  choisis  dans  la  race  la  mieux 
constituée  pour  le  travail,  et  améliorés  par  des  épreuves 
exigeant  du  fond  et  de  la  force,  ne  le  céderaient  au  cheval 
ni  pour  la  vitesse  ni  pour  l'énergie. 

On  confond  généralcmeut  l'auroefu  avec  Vurus,  dont 
César  parle  dans  ses  Commentaires;  quelques  auteurs  pré- 
tendent qu'ils  diffèrent  cepeudanl.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'u- 


rus  était  autrefois  commun  ftu  Suisse,  et  il  a  donné  son 
nom  au  canton  d'Uri,  qui  porta  dans  ses  armes  une  tête 
d'urus.  Sous  les  Mérovingiens,  ce  bétail  était  gibier  royal; 
il  y  avait  peine  de  mort  contre  celui  qui  tuait  un  aras.  Le 
plus  ancien  duel  judiciaire  dont  ou  lasse  mention  eut  poor 
cause  le  meurtre  d'un  uni*  par  un  officier  de  la  couronne. 
Sous  les  Cartovingiens  il  y  avait  encore  beaucoup  d'urus 
dans  les  domaines  royaux.  Cbarientagne  faillit  être  tué 
dans  une  de  ces  chasses  a  l'urus  qui  étaient  ses  plaisirs  fa- 
voris. En  Angleterre  il  y  avait  encore  des  unis  au  quatorzième 
siècle  ;  on  conserve  toujours  dans  le  château  de  Warwick 
le  crâne  et  les  cornes  d'une  vache  colossale  de  cette  race 
que  le  chevalier  Guy  de  Warwick  abattit  dans  un  combat 
singulier. 

Vers  1848,  l'empereur  de  Russie  donna  un  couple  d'au- 
rochs au  jardin  «©©logique  de  Londres,  et  plus  récemment 
il  en  envoya  un  autre  couple  à  l'empereur  d'Autriche.  Ceux- 
ci,  placés  à  la  ménagerie  de  Schœnbruun,  s  y  multiplièrent, 
et  se  trouvaient  au  nombre  de  huit  ou  neuf  individus  an 
commencement  de  1863.  Deux  de  ces  animaux  furent  doooéi 
par  l'empereur  d' Autriche  au  jardin  zoologique  de  Cologne, 
d'où  est  venu  celui  qu'a  acquis  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paru  en  1863.  Ce  redoutable  ruminant  était 
connu  des  anciens  :  Aristote,  Sénèque  et  Pline  en  parlent; 
mais  du  temps  de  César  on  n'en  voyait  déjà  presque  plu» 
dans  les  Gaules,  et  son  existence  antérieure  dans  cette  partie 
de  l'Europe  ne  nous  a  été  révélée  que  par  le»  ossements 
trouvés  dans  nos  tourbières  et  quelques  dépote  plus  aucieus. 
En  Allemagne,  l'aurochs,  qu'on  appelait  vouent ,  s'est  con- 
servé plus  longtemps,  et  il  en  est  questioo  dans  la  loi  sa- 
Uque  ;  mais  depuis  plus  d'un  siècle  on  n'en  rencontre  plus 
que  dans  le  Caucase  et  la  foret  de  Uialowiczen  Lithuame. 
L'aurochs  est  d'un  naturel  farouche  et  sauvage,  et  il  est 
prudent  de  se  méfier  de  lui  en  s'en  approchant.  Dans  les 
ménageries  on  nourrit  les  aurochs  d'herbes,  de  foin,  de 
betteraves,  de  châtaignes  et  de  glands  :  ils  ne  sont  pas  ro- 
races,  et  pendant  leur  repas  ils  font  de  fréquentes  pauses  et 
se  promènent  en  long  et  en  large.  Ils  aiment  aussi  à  ronger  et 
à  arracher  l'écorce  des  arbres  et  surtout  à  brouter  les  jeunes 
pousses,  le  feuillage  vert,  les  branches  tendres,  qui  compo- 
sent leur  principale  nourriture  à  l'état  libre.  Quoique  de 
forme  massive,  l'aurochs  se  meut  avec  une  étonnante 
agilité  ;  couché  sur  le  dos,  il  tourne  comme  un  caniche, 
se  remet  sans  effort  sur  ses  quatre  pieds  et  saule  comme 
un  boue.  En  dépit  de  son  indifférence  apparente,  il  a  les 
yeux  constamment  lîxés  sur  ce  qui  l'entoure.  A  Cologne,  ou 
I  on  ne  possédait  que  des  auroclts  miles ,  on  a  essayé  plu- 
sieurs fois,  mais  sans  résultat,  des  accouplements  de  ces 
animaux  avec  des  vacltes  ordinaires,  malgré  la  répugnance 
marquée  des  aurochs  pour  tous  les  animaux  à  cornes  réduite 
en  domesticité. 

On  conserve  soigneusement  dans  toute  sa  pureté,  dans  le 
parc  de  Chillineham,  la  race  des  bœufs  blancs  calédoniens, 
qui  est  considérée  à  tort  ou  à  raison  comme  la  souche  de 
tout  le  gros  bétail  de  l'Angleterre.  Ce  parc,  dans  lequel  ce 
bœuf  vit  à  l'état  sauvage,  est  une  véritable  forêt  de  plusieurs 
myriamèlres  de  tour  ;  c'est  dans  les  fourrés  les  plus  iinpé- 
né  trabïes  que  le  trou  peau,  ardioairement  composé  de  quatre- 
vingts  têtes,  réside  pendant  toute  la  belle  saison;  en  hiver, 
ces  animaux  fuient  moins  rapproche  de  l'homme  et  vien- 
nent jusqu'à  la  lisière  des  fourrés,  où  l'on  dépose  des  ali- 
ments i  leur  intention  :  c'est  le  seul  moment  où  l'on  puisse 
les  observer  de  près.  Ce  bœuf  sauvage  est  de  taille  moyenne, 
entièrement  blanc,  sauf  les  oreilles  qui  sont  brunes,  et  le 
museau  qui  est  noir.  D'ordinaire,  dès  que  ces  bœufs  aper- 
çoivent un  être  humain,  Ils  fuient  au  galop,  puis  arrivés  à 
une  certaine  dislance,  font  volle-face  et  se  rapprochent  en 
décrivant  des  cercles  de  pins  en  plus  petits;  il  serait  dan- 
gereux de  se  laisser  aborder  :  les  jeunes  mêmes,  si  l'on  par- 
vient à  en  surprendre,  ont  un  instinct  sauvage  et  citer- 
client  à  lutter  contre  l'homme  -,  rependant  on  les  apprivoise 
assez  facilement,  et  ils  peuvent  devenir,  après  la  castration, 
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aussi  doux  que  les  bœufs  des  races  domestiques.  Tous  les 
ans  le  propriétaire  de  Chillingham  en  abat  quelques-uns; 
c'est  une  chasse  tonte  particulière.  Un  garde  va  relancer  le 
troupeau,  qui  se  rapproche  de  lui  à  sa  manière  accoutumée, 
par  cercles  concentriques,  et  est  amené  ainsi  à  portée  des 
tireurs,  qui  visent  tons  à  la  fois  la  bête  désignée  et  l'abattent 


dans  chaque  chasse.  La  chair  de  ce  bœuf  sauvage  a  les 
mêmes  qualités  que  ceHe  des  meilleures  races;  il  n'est  ja- 
mais (iras,  mais  la  viande  est  marbrée  et  d'un  excellent 
goût.  Le  bœuf  de  Chillingham,  de  six  à  huit  ans,  pèse  500 
kilngr.  les  quatre  quartiers,  vidé  et  dépecé. 

Dans  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Sud,  le  gros  bé- 
tail, introduit  par  les  Espagnols  en  1593,  s'est  répandu  dans 
les  savanes  et  s'y  est  développé,  à  l'étst  sauvage,  avec 
une  remarquable  fécondité.  Dans  les  vastes  pampas  de  la 
Ptata,  sur  les  plateaux  de  la  Bolivie  et  du  Mexique,  à  Cam- 
pos-Geraes,  au  Brésil,  dans  les  savanes  du  centre,  d'im- 
menses troupeaux  vivent  en  pleine  liberté.  Posséder  3  ou 
4,000  tètes  de  bétail  n'est  rien  dans  ce  pays,  un  seul  pro- 
priétaire en  a  souvent  20  à  40,000.  Partout  où  le  climat 
est  doux  et  la  végétation  abondante,  ces  troupeaux  prospè- 
rent admirablement.  Une  seule  année  de  sécheresse  cause 
des  ravages  effroyables  ;  il  y  a  telle  année  oh  un  million  de 
bètes  à  cornes  meurent  de  soif  dans  les  pampas  ;  dans  la 
province  de  Copiapo,  an  Pérou ,  il  en  est  mort  dans  une 
année  520,000.  Le*  bergers  (vaqueros  au  Mexique,  gauchos 
à  la  Plata,  guassos  au  Chili  ),  dressés  à  leur  métier  dès 
l'enfance,  sont  très-habiles  à  manier  le  lasso.  A  certaines  épo- 
ques, on  opère  une  chasse  a  l'aide  du  lasso.  Les  boeufs  cap- 
turés sont  enfermés  dans  un  enclos  palissade,  le  corral,  et  tués 
tons  ensemble,  dans  une  grande  hécatombe,  qui  se  fait  dans 
une  sorte  de  fête  assez  semblable  aux  courses  de  taureaux. 
Le  troupeau  abattu  est  immédiatement  dépecé  et  l'on  sale  la 
viande,  qui  se  corromprait  au  bout  de  quelques  heures  :  il 
ne  fant  pour  tout  cela  qu'une  demi-Journée,  la  viande  est 
habituellement  séchée  et  salée  dans  l'après-midi  du  mas- 
sacre. Cette  viande,  qu'on  découpe  par  lanières  d'un  mètre 
de  long,  se  eonserve  très-bien  en  voyage  ;  rôtie  sur  des 
charbons  ardents,  elle  est  coriace  mais  très-fortifiante. 

Llnde  possède  aussi  a  Pétât  sauvage  une  espèce  de  boeufs, 
c'est  le  boeuf  gaour  (  bos  gaurus),  que  l'on  confond  quel- 
quefois a  tort  avec  le  bison.  Quelques-uns  de  ces  animaux 
sont  ifune  taille  tout  a  fait  gigantesque  ;  ils  ont  le  garrot 
très-saillant.  Il  est  fort  difficile  de  les  prendre  virants  ;  un 
-veau  de  cette  race  extraordinaire  a  été  am^né  en  Angleterre 
en  1 859.  Quoiqu'on  ne  connaisse  le  bos  gaurus  qu'à  l'état 
sauvage,  on  prétend  qu'il  vit  a  l'état  domestique  sur  les 
hauteurs  de  Tfppera. 

Les  Hindous  ont  encore  un  boeuf  de  transport  connu  sous 
le  nom  de  bœuf  de  Guzerat.  Ces  animaux  jouissent  depuis 
des  siècles  d'une  réputation  méritée  de  force  et  de  vitesse; 
attelés  aux  chariots,  qui  sont  les  seuls  véhicules  du  pays,  ils 
font  en  une  nuit  25  à  30  milles  sur  les  routes  de  Guzerat, 
oh  les  roues  creusent  dans  le  sol  léger  des  ornières  pro- 
fondes. Leurs  longues  jambes  se  prêtent  à  la  vilesse  de  leur 
marche.  Ils  n'ont  ni  excès  de  muscles  ni  excès  de  chair,  et 
comme  viande  de  boucherie  manqueraient  probablement 
de  qualité  ;  leur  tète  est  petite  et  intelligente.  Bernier  rap- 
porte que  voyageant  avec,  la  famille  de  Darah-Shekoh,  frère 
atné  d'Aureng-Zejb,  dont  ils  fuyaient  la  colère,  la  charrette 
qui  les  portait  était  traînée  par  des  bœufs.  Ces  voitures  sont 
très-gentiment  ornées,  avec  un  baldaquin  détulfe  rouge, 
disposé  de  façon  que  las  voyageurs  puissent  voir  sans  être  vu<. 

Les  bœufs  sont  sujets  a  plusieurs  maladies ,  et  a  des 
épizooties  qui  en  enlèvent  un  grand  nombre.  En  1858, 
une  maladie  appelée  black  longue  a  frappé  les  troupeaux 
de  bœufs  dans  quelques-uns  des  États  de  l'Amérique  du 
Nord,  à  l'est  du  Miatissipi.  Presque  tous  les  animaux  des- 
tinés à  la  consr  mmation  en  furent  atteints,  et  leur  chair  fut 
reconnue  dangereuse,  si  bien  qu'on  >  aMint  pendant  quel- 
que temps  de  viande  dans  plusieurs  villes. 
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*  BOEUF  GRAS.  Il  y  a  maintenant  six  bœuÉ»  gras 
à  Paris  chaque  année,  et  on  les  promène  en  voitnre  ,  le  di- 
manche, le  lundi  et  le  mardi  gras.  Depuis  1861  on  y  a  joint 
un  mouton  gras. 

BOKFALORA.  Vouez  Bcftaloba  ,  au  Supplément. 

*  BOGHAR.  Cette  ville  est  le  chef-lieu  d'un  cercle  mi- 
litaire et  d'un  bureau  arabe  dans  l'arrondissement  de  Blidab. 
Elle  est  ornée  de  fontaines  et  d'une  place  plantée  d'arbres. 

BOGHAZ-KEM  (c'est-à-dire  le  Village  de  la  Gorge), 
village  de  l'Asie  Mineure,  dans  l'ancienne  Cappadoce,  où 
l'on  trouve  des  ruines.  Kiepert  et  quelques  antres  géogra- 
phes y  plaçaient  Tavia,  la  troisième  des  capitales  de  la 
Galatie;  mais  M.  Texier,  et  plus  récemment  M.  G.  Perrot, 
ont  démontré  que  ces  ruines  gigantesques  appartenaient  à 
Plerium,  la  principale  place  forte  de  la  Cappadoce,  détruite 
par  Crésus  dans  sa  lutte  contre  Cyrns,  au  sixième  siècle 
avant  notre  ère.  M.  G.  Perrot  a  relevé,  à  l'aide  du  dessin 
et  de  la  photographie,  les  morceaux  les  plus  remarquables 
de  ces  ruines.  Elles  consistent  surtout  en  une  énorme  en- 
ceinte qui  entourait  la  ville  et  dans  laquelle  est  pratiqué  un 
passage  souterrain,  à  voûte  triangulaire;  deux  chambres, 
creusées  à  ciel  ouvert  dans  le  roc  et  connues  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Sasiti-Kaîa  (la  Boche  sculptée) ,  renfer- 
ment des  bas -reliefs  où  l'on  compte  encore  plus  de  cin- 
quante figures.  Malgré  leur  ressemblance  avec  les  figures 
de  Ninive  et  de  Persépolis,  ers  œuvres  d'art  ont  un  caractère 
qui  les  distingue.  L'absence  de  toute  moulure  ou  sculpture 
attestant  l'influence  de  l'art  grec  ou  de  l'art  gréco-romain, 
montre  dans  les  ruines  de  Boghaz-Kenl  les  débris  d'une 
cité  dépeuplée  et  abandonnée  bien  avant  Alexandre  le 
Grand.  D'après  l'opinion  de  M.  G.  Perrot,  il  convient  d'at- 
tribuer ces  ruines  «  aux  Cappadociens  eux-mêmes  et  a 
un  art  capnadocien  proche  parent  de  Part  assyrien.  " 

*  BOGOTA.  Cette  ville  est  actuellement  la  capitale  des 
nouveaux  Etals-Unis  de  la  Colombie;  et  elle  en  forme 
le  district  fédéral.  Depuis  1831,  elle  a  été  la  capitale  de 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  depuis  le  22 
juin  1858  de  la  confédération  Grenadine. 

Bogota  est  adossée  à  n  ne  montagne,  et  elle  en  est  si  rappro- 
chée qu'elle  serait  impraticable  aux  voitures,  à  cause  de  la 
rapidité  de  la  pente  d'une  partie  de  ses  rues,  si  elle  ne  l'était 
déjà  par  ses  grands  ruisseaux  avec  petits  ponts  qui  courent 
au  milieu  des  rues,  et  par  son  mauvais  pavage.  Cette  ville 
doit  à  sa  position  d'être  abritée  des  vents  d'est ,  qui  sont 
très-froids  parce  qu'ils  traversent  avant  d'arriver  plusieurs 
paramos,  montagnes  où  règne  un  froid  glacial;  mais  en 
revanche  elle  est  un  réservoir  où  viennent  se  décharger 
tous  les  nuages  qui  ayant  franchi  les  paramos  du  nord  ou 
de  l'ouest,  deviennent  tellement  pesants  qu'ils  ne  peuvent  se 
maintenir  assez  haut  pour  traverser  les  montagnes  de  Bo- 
gota et  tombent  en  torrents  sur  la  ville.  Ces  grandes  pluies, 
qu'on  nomme  aguacenos,  sont  la  providence  de  Bogala  ; 
ce  sont  elles  qui  lavent  les  cours  des  habitations  et  entraî- 
nent les  immondices  à  la  rivière. 

Bogota  a  encore  vu  bien  des  révolutions.  Le  17  avril  1854 
nn  mouvement  mit  le  général  Melo  à  la  place  du  général 
Obando,  proclamé  président  au  mois  d'avril  de  l'année  précé- 
dente ;  mais  le  4  décembre ,  après  un  combat  de  vingt-quatre 
heures  et  une  grande  effusiori  de  sang,  les  troupes  combinées 
des  généraux  Herran,  Mosqneraet  Lopez  entrèrent  à  Bogota  et 
formèrent  un  gouvernement  provisoire.  En  1855  M.  José  de 
Obaldia  devint  président.  Le  30  septembre  1856  M.  Mariano 
Ospina  fut  élu  et  entra  en  fonctions  le  I"  avril  1857.  Le 
18  juillet  1861  le  général  Mosquera  s'empara  de  Bouota 
après  avoir  battu  les  troupes  du  général  Ospina,  qu'il  fit 
prisonnier  et  déposa.  Il  y  installa  un  nouveau  gouverne- 
ment et  prit  le  litre  de  président  provisoire.  Un  congrès  de 
plénipotentiaires  de  dilférents  Etats  s'assembla  à  Bogota, 
sous  le  nom  de  congrès  dns  Etals-Unis  «le  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  et  par  un  traité  d'union,  conclu  le  20  septembre 

|  1S61,  ils  adoptèrent  le  litre  A' Etats-Vnis  de  lu  Colombie. 

I  Une  nouvelle  constitution  a  été  proclamée  a  Bogota  le  8 

37. 
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niai  1RGS,  et  le  général  Mosquera  garde  la  présidence 
jusqu'au  1er  avril  1861,  époque  à  laquelle  il  doit  remettre 


le  pouvoir  entre  les  utaius  de  celui  qui  aura  été  élu  par  les 
suffrage»  de  la  nation. 

•BOHÈME  On  y  comptait,  en  1854,  4,800,8(8  habi- 
tants, ce  qui  fait  92  habitants  par  kilomètre  carré  :  il  n'y  a 
dans  l'empire  d'Autriche  que  la  Vénélie  cl  la  Siléste  où  la 
population  soit  plus  dense.  On  ne  trouve  en  Bohême  que 
87,353  protestants  ;  les  Juif»  y  sont  au  nombre  de  75,459. 

La  Bohême  est  divisée  maintenant,  sous  le  rapport  admi- 
nistratif, en  treize  cercles ,  qui  sont  ceux  de  Prague ,  de 
Budweis,  de  Pisek,  de  Pilsen ,  d'Egcr,  de  Saaz,  de  Leilme- 
ritz,  de  Juugbunzlau,  de  Gitschin,  de  Kueniggrœtz,  de 
Cbrudim ,  de  Czaslau  et  de  Tabor.  Ces  cercles  se  subdivi- 
sent en  deux  cent  sept  bailliages. 

Le  commandant  général  du  l*r  corps  d'armée  autrichien 
réside  à  Prague.  La  Bohême  ne  doit  garder  comme  places 
furies  que  Josephstadt  et  Theresienstadt.  En  1859,  pendant 
la  guerre  d'Italie,  la  noblesse  bohème  avait  cru  devoir  dé- 
clarer à  l'empereur  qu'elle  était  prête  a  verser  son  sang 
pour  la  patrie. 

D'après  les  statuts  du  25  février  1861,  la  diète  provinciale 
de  Bohème,  qui  se  réunit  à  Prague,  se  compose  de  24 1  mem- 
bres ,  savoir  le  prince  archevêque  de  Prague,  et  les  évèques 
de  Leitmeritz ,  Kœniggrœlz  et  Budweis ,  le  recteur  de  l'u- 
niversité de  Prague,  70  députés  de  la  grande  propriété ,  87 
des  villes,  79  des  autres  communes. 

Aux  termes  de  la  constitution  autrichienne,  le  royaume 
de  Bohème  envoie  54  députés  au  conseil  de  l'Empire 
(  Keichsrath  ),  qui  siège  à  Vienne.  Ces  députés  sont  élus 
directement  par  la  diète  du  pays. 

La  diète  de  Prague  fut  ouverte  le  6  avril  1801.  Ses  dé- 
putés allèrent  siéger  au  conseil  de  l'Empire,  inauguré  le 
J"  mai  suivant,  n'imitant  pas  en  cela  l'abstention  de  la  Hon- 
grie, de  l'Ittrie  et  du  Tyrol;  mais  non  moins  attachés  à 
l'autonomie  de  leur  pays,  ils  s'allièrent  à  l'opposition  polo- 
naise de  la  Gallicie,  plaidèrent  énergiquement  en  faveur  de 
l'indépendance  des  provinces  et  votèrent  unanimement  contre 
l'adresse.  Leur  chef,  le  docteur  Rieger,  se  fit  plusieurs  fois 
rappeler  à  l'ordre,  à  cause  de  l'aprêté  de  ses  paroles  contre 
le  parti  unitaire  et  te  gouvernement.  Un  autre  député  tchèque, 
M.  Brauner,  ayant  été  rappelé  à  l'ordre,  et  la  parole  lui 
ayant  été  retirée ,  toute  la  fraction  tchèque  et  polonaise 
quitta  la  salle.  Cet  événement  eut  un  grand  retentissement 
en  Bohème.  De  violentes  émeutes  éclatèrent  à  Prague  du 
31  juillet  au  2  août.  Les  juifs  en  furent  les  principales 
victimes,  quoiqu'elles  fussent  aussi  dirigées  contre  les  Alle- 
mands. Le  conseil  municipal  de  Prague  refusait  même  de 
donner  à  ceux-ci  un  nombre  d'écoles  proportionne)  à  leur 
population.  Le  comité  permanent  de  la  diète  réclama  auprès 
du  gouverneur  et  le  conseil  municipal  revint  sur  sa  décision. 

Le  travail  de  centralisation  entrepris  par  l'empereur  Fra». 
çols-Joseph  rencontre  de  grandes  difficultés  en  Bohême;  les 
populations  tchèques  du  royaume  ont  une  tendance  vers  une 
confédération  slave  qui  les  éloigne  de  l'Allemagne.  Rattachée 
à  l'Autriche  seulement  par  des  liens  féodaux ,  la  Bohême  a 
des  traditions  nationales,  une  langue  et  une  littérature  à  elle  ; 
elle  aspire  a  former  avec  la  Moravie  et  la  Silésie,  où  la  race 
et  la  langue  sont  analogues,  un  Èlal indépendant  qui  n'aurait 
pas  moins  de  a  millions  d'habitants;  elle  fait  tous  ses  eflorts 
pour  garder  son  autonomie  et  résister  à  l'envahissement  de 
la  langue  et  des  mœurs  allemandes.  On  compte  cependant 
une  nombreuse  bourgeoisie  allemande  dans  les  villes  et 
beaucoup  de  propriétaire*  allemands  dans  les  campagnes. 
Depuis  1862  il  parait  à  Prague  un  journal  en  langue  tchèque, 
iulilulé  le  Czas,  qui  adhère  k  la  constitution  de  février  1861 . 

Le  24  juin  1862  l'Autriche  a  conclu  avec  la  Bavière  un 
traité  de  délimitation  des  frontières  entre  la  Bohème  et  ce 
royaume.  Un  chemin  de  fer  doit  relier  ces  deux  pays,  soit 
par  Eger  et  Hof,  soit  par  Pilsen  et  Amberg,  ou  par  Pilsen  et 
Ralisbnnne. 

UOUÊME  (Vins  de).  Les  vins  de  cette  partie  do  la 


monarchie  autrichienne  se  récoltent  sur  les  coteaux  qui 
bordent  la  Moldau  et  l'Elbe.  Malgré  le  froid  assez  rigoureux 
qui  sévit  habituellement  dans  ces  parages,  ils  sont  quelque- 
fois en  état  de  se  présenter  sur  les  marchés  k  côté  des  vins 
français.  La  France  a  fourni  à  ce  pays  les  ceps  qui  y  sont 
maintenant  cultivés,  et  malgré  la  transplantation,  malgré  la 
différence  des  terrains  et  les  variations  de  température,  les 
ceps  ont  conservé  leurs  qualités  primitives  au  point  de 
donner  dans  leurs  produits  une  preuve  irrécusable  de  leur 
origine.  Les  vins  de  Bohême  ont  un  bouquet ,  un  goût  et 
une  force  qui  les  rapprochent  quelquefois  des  vins  de  Bour- 
gogne. Néanmoins  ces  vins  sont  jusqu'à  ce  jour  peu  répandus 
et  même  peu  connus  en  Allemagne,  k  cause  des  droits 
élevés  qui  les  frappent  k  leur  entrée  dans  les  États  du  Zoll- 
verein.  Les  vins  que  produit  la  Bolkême  sont  en  première 
ligne  le  podskaUky,  dont  les  vignobles  sont  situés  par 
51°  de  latitude  nord,  le  lechneritz,  le  labo$iiz,  le schrec- 
kentlein,  et  Vauslitz.  Les  environs  de  Prague  produisent 
aussi  une  assez  grande  quantité  de  vins;  mais  ils  ne  sont 
pas  susceptibles  de  transport  et  se  consomment  sur  place. 

HOIIEME  LITTÉRAIRE  La  Bohême  présente  un 
des  côtés  curieux  de  la  vie  littéraire  actuelle;  ce  n'est  pas 
que  cette  sorte  d'institution  soit  absolument  nouvelle  et  par- 
ticulière k  ce  siècle  :  si  le  nom  date  au  plus  de  trente  ans 
la  chose  est  aussi  vieille  que  le  monde  et  durera  tant  qu'il 
y  aura  des  poètes  et  des  artistes  pauvres,  des  amoureux  de 
l'existence  insouciante  et  vagabonde.  Villon,  le  chantre 
des  belles  heaulmières  et  des  repues  franches,  le  poète  sans 
le  sou  qui  se  plaint  de  ne  voir  jamais  a  pains  qu'aux  feoes- 
tres,  »  qu'est-ce  autre  cliose  qu'un  Bohème?  et  le  faméli- 
que Pierre  G ringoire,  si  hardiment  ressuscité  par  Victor 
Hugo  ?  et  Mathurin  Régnier,  toujours  k  la  recherche  des  ta- 
vernes et  des  gitesdouteux  ?  et  M  o  I  i  è  r  e ,  comédien  ambulant 
dans  sa  jeunesse?  et  Shakspeare,  gardant  des  chevaux  à  la 
porte  des  théâtres,  pendant  qu'il  ébauchait  déjà  dans  sou 
ardente  imagination  la  figure  sombre  d'Hamlet  et  les  la- 
mentations du  roi  Lear?  11  y  a  eu  de  tout  temps  des 
Bohèmes;  seulement,  k  notre  époque  de  déclassement*-,  de 
voies  encombrées ,  d'ambitions  surexcitées ,  d'aspiration» 
à  la  gloire  et  k  la  fortune,  ils  sont  un  peu  plus  nombreux, 
voilà  tout. 

Qu'est-ce  que  la  Bohême  ?  On  en  ferait  difficilement  une 
définition  scrupuleuse,  et  il  serait  malaisé  de  relever  la  to- 
pographie exacte  de  ce  singulier  pays.  Elle  a  abrité  les  com- 
mencements de  tant  d'hommes  aujourd'hui  parvenus,  quel- 
ques-uns célèbres  et  confortablement  assis  dans  une  bril- 
lante et  solide  position ,  qu'on  aurait  tort  de  la  peindre  dans 
un  débraillé  cynique  et  pittoresque  ;  d'un  antre  coté,  elle  a 
compté  parmi  ses  membres  tant  de  gens  excentriques ,  à 
l'existence  incertaine ,  braconnant  un  peu  partout  et  tou- 
jours k  la  chasse,  comme  dit  Henri  Murger,  de  cette  bête 
féroce  qu'on  appelle  la  pièce  de  cinq  francs,  qu'il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  se  la  figurer  par  trop  musquée  et  par 
trop  aristocratique.  C'est  justement  cette  variété  de  types  et 
d'existences  qui  constitue  la  physionomie  de  la  Bohême  : 
pour  les  uns  elle  n'a  été  qu'un  accident ,  la  préface  un  p«u 
orageuse  d'une  vie  calme  et  rangée  :  ceux-là  ont  été  te>  plv 
heureux ,  ce  sont  les  arrivés  ;  pour  d'autres ,  elle  a  été  l'exis- 

poursuivie  et  achevée  dans  la  misère:  ceux-là  certes  sont 
à  plaindre ,  il  n'est  pas  bon  de  rester  Bohême  toute  sa  vie. 

Jusqu'à  notre  époque,  les  Bohèmes  avaient  vécu  bol», 
insouciants ,  et  à  peu  près  ignorés  de  la  foule.  Ce  qui  attira 
sur  eux  les  regards ,  c'est  que,  soit  hasard  ,  soit  fatigue  de 
cet  isolement ,  ils  mirent  en  action  le  grand  précepte  :  L'u- 
nion fait  la  force,  et  ïe  réunirent ,  formant  ainsi  des  groupes, 
des  sortes  de  petites  colonies  artistiques  et  littéraires  qo» 
firent  parler  d'elles ,  qui  eurent  même  leurs  historiens,  et 
ont  ainsi  laissé  des  traces  de  leur  existence.  Il  y  eut  surtout 
trois  de  ces  centres,  qui  sont  restés  célèbres,  parc*  qu'il* 
ont  été  les  pépinières  de  plusieurs  générations  d'artistes  ou 
d'hommes  de  lettres. 
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XTn«  grande  bicoque,  bâtie  en  partie  sur  l'emplacement 
des  jardins  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  qui  a  disparu  pour 
faire  place  à  la  rue  Bonaparte,  abrita  longtemps  le  premier 
«le  ces  centres,  réunion  tapageuse  de  peintres,  de  sculpteurs, 
de  rapins  qui  vinrent  s'y  installer  sous  le  premier  Empire.  Si 
les  groupes  turbulents  qui  s'y  succédèrent  ne  prirent  pas  le 
nom  de  Bohèmes,  c'est  que  ce  nom  n'était  pas  encore  inventé  ; 
ils  eurent  du  reste  toute  la  galté  et  tout  le  talent  qui  out 
rendu  célèbres  ces  sortes  d'associations.  La  vieille  maison 
qui  leur  servit  de  refuge  était  située  rue  Childebert,  n'  9;  on 
l'appelait  dédaigneusement  la  Childebert.  «  L'extérieur  de 
la  Childebert,  dit  Privât  d'Angleraont ,  ressemblait  a  une 
immense  cage  à  poulets ,  mats  l'intérieur  était  plus  horrible 
encore.  L'escalier  s'effondrait,  les  carreaux  étaient  disloqués, 
les  murailles  crasseuses  et  humides.  L'été,  il  (allait  être  à 
l'épreuve  delà  peste  pour  l'habiter.  A  chaque  étage  on  ren- 
contrait de-*  modèles  des  deux  sexes  en  costumes  de  faunes, 
d'hamadryades,  d'Adam  etd'Ève,se  rendant  d'un  atelier  à 
l'autre.  Le  séjour  en  était  impossible  â  tout  ce  qui  n'était 
pas  artiste;  il  fallait  une  prudence  extrême  aux  bourgeois 
qui  venaient  y  faire  tirer  leurs  portraits  pour  en  sortir  sans 
■avoir  quelque  mauvaise  charge...  De  mémoire  d'hommes, 
Mmc  Legcndre ,  la  propriétaire,  qui  avait  acheté  la  maison 
en  1795  pour  une  liasse  d'assignats  équivalents  a  25  fr.  de 
notre  monnaie  actuelle,  n'avait  fait  la  moindre  réparation 
à  son  immeuble.  »  Les  élèves  de  Lethière,  l'adversaire 
de  David,  furent  les  premiers  hôtes  connus  de  cette  étrange 
colonie  ;  ils  y  furent  remplacés,  après  leur  dispersion,  par 
une  pléiade  d'artistes  auxquels  on  doit  entre  autres  la  régé- 
nération du  paysage.  Boilly,  Menjaud ,  le  graveur  Pierre 
Andoin,  Gassiès,  Pagnest,  le  sculpteur  Claudion  le  jeune, 
Cochereau,  Debucourt,  à  qui  l'on  doit  le  perfectionnement  de 
la  gravure  à  l'aqua-tinte,  tirent  place  à  des  noms  d'une  no- 
toriété encore  plus  grande  :  Géricault,  Paul  Delaroche  et 
son  école.  L'histoire  de  la  Childebert  est  l'histoire  des  va- 
riations de  l'art  et  des  modes  artistiques  depuis  l'Empire 
jusqu'à  l'époque  contemporaine:  coloristes,  fantaisistes,  ro- 
mantiques s'y  succédèrent  bruyamment;  ce  fut  de  ce  camp 
retranché  que  partirent  les  premières  plaisanteries  sur  ce 
qu'où  appelait  les  Almanzors,  les  perruques  et  céladons 
de  l'Empire.  Le  moyeo  âge  et  la  couleur  locale  y  furent  ado- 
rés aTec  ferveur;  la  Childelvert  avait  alors  pour  hôtes 
Scheffer,  Durupt,  Salnl-Èvre,  Alfred  et  Tony  Johannot, 
Eugène  et  Alfred  Devéria.  On  n'y  jurait  que  par  sa  foi  de 
gentilhomme,  par  son  armure  de  Milan  !  Puis  le  moyen 
ôgo  devint  ridicule  à  son  tour  ;  ce  fut  le  temps  des  barbes  a 
la  Saint-Mégrin,  des  chapeaux  à  la  Bussy,  des  pourpoints 
et  des  loquets  de  velours,  mis  a  la  mode  par  le  Henri  III 
d'Alexandre  Dumas.  Vers  1830  les  hôtes  de  la  Childebert  se 
divisèrent  en  Jeunes-France  et  en  B  o  usingots ; 
l'association  commençait  à  dégénérer.  Les  Jeunes-France 
s*;  faisaient  rêveurs, poitrinaires  ;  c'était  le  contre-coup  des 
Méditations  de  M.  de  Lamartine; les  Bousiugols,  plus  ma- 
térialistes, s'habillaient  en  Buridan  et  portaient  des  poi- 
gnards à  tète  de  mort.  La  gatté  avait  survécu  à  la  scission. 
«  Que  de  fols,  par  exemple,  dit  Privât  d'Anglemont,  que 
de  fois  les  habitants  du  quartier,  réveillés  au  milieu  de  la 
nuit  par  des  bruits  inconnus  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
regardaient  aux  fenêtres  de  l'infernale  maison  et  se  disaient 
avec  une  piteuse  résignation  :  «  Allons,  nous  ne  dormirons 
•  pas  cette  nuit,  il  y  a  fêle  à  la  Childebert  I  »  La  Childebert 
était  alors  éclairée  a  giorno  depuis  le  premier  jusqu'au  belvé- 
dère, et  l'on  voyait  passer  devant  les  fenêtres  des  fantômes 
d'hommes  et  de  femmes  dans  des  costumes  étranges,  indes- 
criptibles; le  tout  criant,  hurlant,  gesticulant  et  gamba- 
dant. »  On  die ,  des  illustres  hôtes  de  la  Childebert,  des 
scies  et  charges  d'atelier  qui  sont  restées  célèbres.  C'est  de 
la  Childebert  que  partit  la  fameuse  caravane  qui  dessina  le 
profil  de  Bouginier  tout  le  long  de  son  itinéraire  d'Italie, 
et  jusque  sur  les  pyramides  d'Egypte;  tantôt  un  dogue 
blanc,  peint  en  tigre,  et  lâché  avec  une  casserole  à  la 
queue,  jetait  l'effroi  dans  tout  le  quartier  Saint-Germain; 


:  tantôt,  déguisés  en  bédouins  et  fumant  de  longues  pipes ,  nos 
:  artistes  causaient  la  stupéfaction  des  fidèles  qui  se  rendaient 
|  à  Saint-Germain  des  Prés.  Les  derniers  hôtes  de  la  Childe- 
!  berl  furent  Louis  Boulanger,  Schopin,  Stgnol,  Français, 
'  Baron, Célestin  Nanteuil,  Aimé  Millet,  etc. 
j     Quelques-uns  de  ces  noms  se  retrouvent  dans  une  seconde 
j  Bohême,  fondée  vers  1833,  dans  la  rue  du  Doyenné,  sous 
[  l'aile  du  Louvre,  rue  dont  il  ne  reste  plus  trace,  par  une 
:  demi-douzaine  de  peintres  et  de  poètes  qui  ne  sont  pas- 
i  non  plus  restés  longtemps  dans  l'obscurité.  C'est  Théophile 
j  Gautier,  Arsène  Houssaye,  Gérard  de  Nerval ,  Camille  Bo- 
gicr,  Corot,  Chassériau ,  Marilliat,  Edouard  Ourliac,  tous 
noms  connus  aujourd'hui,  et  occupant  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  une  bonne  position.  Les  poètes  et  les  roman- 
ciers de  ce  brillant  cénacle  nous  ont  laissé  des  pages  char- 
mantes sur  celte  Bohême  enchantée,  qu'ils  voient  mainte- 
nant pleine  de  séduction  et  d'attraits,  à  travers  les  mirages 
du  souvenir  et  le  reflet  de  leurs  jeunes  années.  C'est  presque 
avec  des  regrets  et  les  larmes  aux  yeux  que  Théophile  Gau- 
tier et  Gérard  de  Nerval  nous  parlent  de  cette  pittoresque 
habitation,  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  les  ruines  du 
Doyenné  et  les  arbres  du  manège ,  de  ce  vaste  salon  plein 
de  boiseries  et  de  glaces  à  trumeaux ,  dont  les  peintres 
avaient  fait  un  palais  et  qui  retentissait  continuellement  de  . 
rimes  galantes  et  de  joyeux  rires.  Ils  y  donnaient  des  bals, 
des  soupers,  des  létes  costumées;  on  y  jouait  la  comédie; 
Ml,e  Plessy  y  venait,  alors  simple  débutante;  Edouard  Our- 
liac, que  M.  Veuillot  n'avait  pas  encore  converti,  jouait  su- 
périeurement des  rôles  d'Arlequin  ;  Corot  y  peignait  des 
dessus  de  portes,  Bousseau  des  paysages,  Chassériau  des 
bacchantes;  d'autres  peintres  encore,  Lclcux,  Célestin  Nau- 
teuil,  A.  Lorenz,  couvraient  de  fresques  les  murailles. 
Th.  Gautier  y  lisait  ses  premiers  vers,  ou  peignait  aussi , 
carà  cette  époque,  ainsi  qu'il  le  raconte,  il  hésitait  entre  le  pin- 
ceau et  la  plume.  L'ameublement  était  princier,  lits  renais- 
sauce,  consoles  Médicis,  buffets,  tapisseries.  C'était  une 
existence  à  la  fois  excentrique  et  élégante.  Dans  ce  splen- 
dide  salon ,  il  venait  le  soir  de  jeunes  attachés  d'ambassade, 
de  futurs  conseillers  d'Etat,  et  aussi  parfois  des  femmes  du 
monde,  sous  le  masque  et  le  domino.  Voilà  une  Bohême 
glorieuse  et  bien  posée. 

La  dernière  Bohème  ne  jeta  pas  autant  d'éclat;  elle  Tut  aussi 
pittoresque,  mais  beaucoup  plus  pauvre  ;  c'est  une  assez  noire 
maison  de  la  rue  des  Canettes  qui  lui  servit  d'asile,  près  du 
fameux  cabinet  de  lecture  de  M"*  Cardiual,  qui,  près  de  sa 
mort,  se  souvenait  encore  de  ses  fantastiques  voisins.  Il  n'y 
eut  jamais,  que  nous  sachions,  dans  cette  Bouente-là  de 
consoles  Médicis  ou  de  lits  renaissance.  Heureux  quand  on 
pouvait  remplacer  le  lit  absent  par  un  matelas  par  terre, 
et  la  commode  par  une  malle  absolument  vide .  Mais  quoi  I 
on  avait  la  jeunesse,  la  galté,  l'espérance,  l'avenir.  Presque 
tous  ceux  qui  la  composèrent  se  sont  fait  du  reste  un  nom 
dans  les  lettres,  car  au  rebours  de  son  aînée,  elle  se  recruta 
plus  parmi  les  littérateurs  que  parmi  les  peintres.  Le  pre- 
mier noyau  pourtant  se  composait  de  rapins  et  de  graveurs, 
groupés  autour  des  deux  frères  Bisson  ;  niais  ce  n'était  en- 
core qu'une  réunion  due  au  hasard  :  le  groupe  ne  devint 
Bohême  littéraire  que  par  l'adjonction  da  celui  qui  plus  tard 
en  fut  l'historien,  Henri  Murger.  11  a  raconté,  dans  des 
pages  qui  resteront,  toutes  les  joies  et  toutes  les  misères, 
toutes  les  gai  lés  et  toutes  les  loties  amours  de  cette  vie  eu 
dehors  des  règles  communes  ;  il  a  même  conservé,  pour  l'é- 
dification des  siècles  futurs,  le  langage  pittoresque  et  im- 
possible, fait  de  calembours,  de  coqs-à- l'âne  et  de  scies 
d'ateliers  que  parlaient  tous  ces  grands  hommes  en  herbe. 
Outre  Murger  et  ses  trois  amis,  sous  les  noms  transparents 
desquels  il  a  peint  des  personnalités  réelles  et  existantes, 
nous  voyons  s'adjoindre  au  petit  cénacle ,  Champfieury 
et  Courbet,  ce*  deux  maîtres  du  réalisme,  Privât 
d'Anglemont,  l'excentrique  écrivain  des  industrie» 
inconnues,  Pierre  Dupont,  Baudelaire,  Ch.  Barbara, 
I  que  Murger  a  si  malicieusement  peint  sous  les  traits  du 
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philosophe  Carolus  Barbemuehe;  quelque*  peintres,  Bon. 
▼  la,  Chiolreuil,  el  bien  d'autres  encore,  littérateurs,  roman- 
ciers, poètes,  journalistes.  Le  plus  grand  nombre  a  fini  par 
se  faire  sa  place  an  soleil  ;  quelques-uns  sont  morts,  comme 
Murger  et  Privât  d1  Aiiglemont,  à  l'hôpital  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  la  maison  municipale  de  santé,  ou,  comme 
Gérard  de  Nerval,  à  la  grille  d'un  égout;  d'autres  ont  sombré 
misérablement,  après  avoir  usé  toutes  leurs  forces  contre 
ia  détresse  et  les  privations,  et  achèvent  de  s'éteindre  dans 
1  obscurité  ;  d'autres  enfin  ont  douté  à  temps  de  leur  puis* 
sauce  et  sont  rentrés  dans  la  vie  commune.  Cette  Bohême 

Angelo  Dt  Son*. 
*  BOHÈMES  (Frères),  FRÈRES  MORAVES,-  HERRN- 
HUTES ou  FRÈRES  DE  L'UNITÉ.  Répandus  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  dans  les  Etals- Unis  d'Amérique, 
ils  composent  de  grandes  mations  ou  de  graodes  familles 
en  Lu&ace,  en  Bohème,  en  Pologne,  eu  Saxe,  eu  Hollaude, 
el  surtout  en  Moravie.  «  Ces  maisons  ou  familles,  en  Mo- 
ravie el  en  Saxe,  contiennent,  dit  Cabet,  de  1,000  à  1,200 
associés  qui  s'appellent  frères  et  soeurs  ;  celle  de  Zetst,  près 
d'Utrecht,  en  Hollande,  en  compte  3,500  depuis  qu'en  1 760, 
un  riche  seigneur  allemand,  transporté  d'admiration,  entra 
dans  la  communauté  et  lui  donna  toute  sa  fortune.  La  mai- 
son qu'habite  chaque  grande  famille  n'est  point  un  couvent, 
mais  un  vaste  bâtiment  qui  comprend  de  petits  logements 
pour  chaque  petite  (amille  ;  de  grands  ateliers,  les  uns  pour 
les  hommes,  les  autres  pour  les  femmes;  un  grand  réfec- 
toire commun  ;  de  grandes  salles  communes  pour  les  jeux, 
les  assemblées  et  la  conversation,  des  écoles,  une  infirme- 
rie, une  chapelle,  un  jardin,  des  promenades,  des  terres 
tout  à  l'en  tour,  des  magasins  communs,  etc.  L'égalité  réelle 
et  parfaite,  la  fraternité  et  la  communauté  de  travail  et  de 
jouissance  sont  les  bases  de  leur  association  :  chacun  doit 
exercer  une  profession  utile;  tous  les  produits  sont  com- 
muns, tous  en  jouissent  également  sans  aucune  préférence; 
tous  mangent  eu  commun,  et  sont  nourris,  vêtus  et  logés  de 
même.  » 

L'Unité  des  frères,  qui  dans  l'origine  ne  comptait  que 
quelques  centaines  de  membres.cn  compte  aujourd'hui,  dit- 
on,  près  de  500,000.  Zinzendorf  obtint  pour  eux  de  Fré- 
déric-Guillaume le  la  permission  de  s'établir  à  Berlin ,  oii 
300  se  fixèrent  en  effet.  Frédéric  II  reconnut  celte  commu- 
nauté en  1742  et  lui  permit  de  se  répandre  dans  tout  le 
pays.  Les  frères  moraves  sont  maintenant  en  Prusse  an 
nombre  de  3,000  environ  :  ils  habitent  particulièrement  la 
Silésic  et  le  Brandebourg;  leur  paroisse  la  plus  considé- 
rable est  à  Gnadenfrei,  dans  la  régence  de  Breslao.  Outre 
leurs  établissements  dans  la  Lusace,  dans  la  Silésie  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Allemagne ,  on  cite  ceux  de  Zeist ,  en 
Hollande  ;  de  Fulneck,  Fairfield  etOckbrook,  en  Angleterre; 
de  Gracehil,  en  Irlaude;  de  Sarepla,  en  Russie,  etc.  Hors 
de  l'Europe  ils  ont  établi  un  grand  nombre  de  missions,  dont 
les  plus  florissantes  sont  celles  de  Saint-Thomas,  dans  les 
Antilles,  de  Belhléhem,  de  Nazareth,  de  Litiz  et  de  Salem, 
dans  les  États-Unis.  Ils  ont  aussi  des  missionnaires  dans  le 
Gncnland,  le  Labrador,  la  Guyane,  le  pays  des  Hottentots, 
l'Êpypte  el  lludoslan. 

Depuis  1727  la  société  des  frères  moraves  ou  herrnhutes 
s'est  établie  snr  des  bases  solides ,  sous  la  protection  du 
baron  de  Zinzendorf,  qui  leur  permit  de  s'établir  sur  ses 
terres,  à  Herrnhut,  et  leur  fit  adopter  des  statots  qu'ils 
observent  encore.  Ils  se  divisent  en  trois  tropes  ou  confes- 
sions, le  trope  lulhérien,  le  trope  calviniste  et  le  trop*  mo- 
rt ve.  Les  enfanta  appartiennent  au  trope  de  leur  père  et  il 
leur  est  défendu  de  passer  dans  un  autre.  Chaque  trope  a 
ses  surveillants,  appelés  ancien»,  et  célèbre  la  cène  selon  le« 
rites  de  son  église.  Chaque  communauté  est  divisée  en 
classes  on  chœurs ,  déterminés  par  les  différences  d'état, 
d'âge  et  de  sexe.  Il  y  a  donc  on  chœur  d'enfant*,  nn  chœur 
de  garçon*  et  un  autre  de  petites  filles,  un  chœur  de  frères 
et  un  chœur  de  sœurs  non  mariés,  un  chœur  d'époux,  un 


chœur  de  veufs  cl  un  chœur  de  veuves.  Chacun  de  ces  chœurs 
a  un  administrateur  chargé  de  surveiller  les  mœurs ,  et  de» 
agents  qui  s'occupent  des  intérêts  matériels.  Dans  les  chœurs 
de  femme*  ces  emplois  sont  remplis  par  des  personnes  do 
même  sexe.  Les  frères  et  les  sœurs  non  mariés  habitent 
des  corps  de  logis  séparés;  dans  le*  grandes  communauté» 

|  il  y  a  même  des  maisons  spéciales  pour  les  Teufs  et  |*>ur 
les  veuves.  Quant  aux  personnes  mariées,  elles  ont,  il  est 
vrai,  des  habitations  communes,  mais  elles  n'en  sent  pas 
moins  placées  sous  la  surveillance  des  administrateurs  de 

|  leurs  chœurs,  chargés  de  faire  à  la  conférestee  des  anciens 
un  rapport  sur  ce  qui  s'y  passe.  Cette  conférence  de*  ao- 

et  des  administrateurs  des  chu'iirs.  h. Ile  se  rt  unit  sous  la 
présidence,  du  chef  de  la  communauté  et  statue  sur  tous  les 
désordres  qui  ont  lieu  dans  une  maison,  tandis  que  le  c©|- 
i  lége  des  surveillant»  s'occupe  de  l'approvisionnement,  de  ta 
]  police  intérieure  et  du  maintien  de  la  tranquillité.  Ces  deux 
;  conseils  réunis,  auxquels  on  adjoint  quelques  membres  de 
■  la  communauté,  décident  les  affaires  générales  ;  pour  les 
'  cas  extraordinaires  ils  appellent  à  leur*  délibérations  nn  plus 
grand  nombre  de  frères.  A  côté  de  ces  fonctionnaire*  sYo 
trouvent  d'antres  qni  n'ont  qu'une  autorité  spéciale,  comme 
les  évoques,  les  prêtres,  les  diacres,  les  diaconesses,  etc. 
Les  seniores  ou  amseniores  traitent  les  affaires  de  la  com- 
munauté avec  les  autorités  du  pays.  Les  affaires  qui  con- 
cernent la  société  tout  entière  sont  dur  ressort  de  ia  confé- 
i  rence  des  anciens  de  l'Unité,  qui  siège  a  I3ertli>  Ixlorf .  Ce 
j  directoire  se  divise  en  quatre  départements  :  celui  des  admi- 
!  nistra  leurs,  chargé  des  affaires  ecclésiastiques  ;  celui  des 
:  surveillants,  qui  veille  au  maintien  de  la  discipline  ;  celui  des 
agents,  qui  contrôle  l'administration  des  revenus;  et  ceroi 
des  missions,  qni  s'occupe  de  la  conversion  des  païens.  La 
conférence  des  anciens  jouit  d'une  grande  autorité,  nuis 
:  non  irresponsable,  car  elle  doit  rendre  compte  aux  synodes, 
;  qui  s'assemblent  au  moins  tous  les  sept  ans,  et  qui  se  coen- 
!  posent  des  évêques,  des  surveillants  des  tropes ,  des  dé- 
putés de  tontes  les  communautés,  et  de  quelques  sœurs  qui 
y  sont  mandées  afin  de  fournir  des  renseignements  sur  les 
|  objets  relatifs  aux  personnes  de  leur  sexe.  Ces  assemblées 
;  sont  somme  le  centre  de  I* Unité  des  frères;  c'est  à  elles 
j  qu'appartient  la  direction  générale  des  affaires,  elles  ont 
',  même  le  pouvoir,  comme  l'a  prouvé  celte  de  1818,  de  mo- 
difier les  statuts  fondamentaux  de  ta  société. 
Trois  fois  par  jour  les  frères  moraves  se  réunissent  dans 
1  une  vaste  salle,  an  milieu  de  laquelle  est  placée  une  table  cou- 
;  verte  d'un  lapis  vert,  pour  se  livrer  à  la  pratique  du  culte. 
|  Le  dimanche  il  se  célèbre  un  grand  nombre  de  cérémonies 
religieuses.  Dans  la  semaine,  il  y  a  6oovcnt  aussi  des  homélies 
j  pour  un  chœur  particulier,  el  des  réunions  où  les  frères  et  les 
|  sœurs  chantent  allernativementet  se  séparent  en  sedonnant 
}  le  baiser  fraternel.  Avant  la  communion ,  qui  doit  avoir  lieu 
chaque  mois,  les  membres  île  la  communauté  mangent  en 
i  commun  des  gâteaux  et  boivent  du  thé,  en  récitant  des 
[  prières  et  en  chBnlant  des  cantiques.  Les  herrnhutes  aiment 
i  en  général  la  musique.  Aucune  société  religieuse  ne  donne 
!  plus  de  soin  que  les  moraves  à  l'éducation  physique  et  mo- 
l  raie  des  enfants  ;  mais  ils  attachent  peu  de  prix  à  la  science, 
j  Lorsqu'un  montre  veut  se  marier,  il  fait  sa  demande  à  Cad- 
I  ministratton  de  son  chœur,  qui  la  soumet  aux  anciens  et  à 
;  rinspectrice  de  la  jeune  sœur  qu'il  désire.  Ce  n'est  qu'aprr- 
;  avoir  examiné  si  toutes  les  convenances  se  rencontrent, 
qu'on  transmet  la  demande  à  la  jeune  fille,  qui  est  toujoon 
libre  de  l'agréer  on  de  la  rejeter.  Jusqu'en  1818,  les  maria- 
ges se  faisaient  par  la  voie  du  sort.  Tous  les  frères  ont  oa 
j  costume  uniforme,  de  couleur  grise  ou  brune.  Les  sœur» 
I  portent  les  cheveux  lisses,  retenus  par  un  ruban  dont  la 
I  couleur  Indique  le  chœur  auqnel  elles  appartiennent.  D'après 
j  les  statuts  elles  doivent  avoir  aussi  un  costume ,  mais  elles 
ne  le  prennent  plus  guère  que  pour  assister  aux  assemblée* 
j  religieuses.  Celui  qui  pèche  contre  les  mœurs  ou  la  disci- 
I  |>line  est  admonesté  d'abord  par  les  anciens;  s'il  ne  se  cor- 
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rige  pas,  il  ftU  exclu  de  la  cène  et  des  assemblées,  el  finale- 
ment chassé  de  la  société  s'il  persiste  dans  ta  mauvaise  voie. 

Les  frères  rooraves  sont  laborieux;  ils  sont  habiles  dans  les 
arts  mécaniques  ;  leur  commerce  est  actif  et  étendu.  L'Unité 
a  une  caisse  générale  où  sont  versés,  outra  les  doua  et  les 
legs,  les  revenus  des  biens  de  la  société,  et  10  pour  100 
du  pru  de  tous  les  articles  qu'ils  Tendent.  Cette  caisse 
i  par  lesanoem.  Les  frères  ne  peuvent  dis- 
biens particuliers  sans  autorisation.  Une  per- 
mission leur  est  nécessaire  pour  prendre  à  leur  serrice  des 
personnes  n'appartenant  pas  à  leur  secte.  Les  anciens  inter- 
viennent dans  les  discussions  qui  s'élèvent  entre  les  maîtres 
et  les  serviteors.  L'arbitrage  termine  tous  les  dilférends. 


des  difficultés  arec  un  homme  étranger  à  leur  société.  Eu 
général  ils  se  distinguent  par  l'amour  de  la  paix  et  de  Tordre, 
|var  une  piété  douce,  beaucoup  de  gravité  et  de  décence, 
une  propreté  recherchée,  un  esprit  très-industrieux  et  une 
grande  bienfaisance. 

*  BOHÉMIENS.  Selon  Jean  de  M  aller,  de 
Bohémiens  commencèrent  à  pénétrer  en  France  et  en 
dès  1422  et  1417;  d'après  Stumpf  on  en  vil  même  dès  1418, 
et  leurs  comtes  et  ducs  avaient  une  suite  de  mulets  et  de 
chiens.  «  En  cherchant  à  imiter  ainsi  les  allures  de  ta  no- 
blesse, en  se  couvrant  de  titres  d'emprunt ,  ces  chefs  tsi- 
ganes, dit  M.  Poissonnier,  pensaient  pouvoir  protéger  plus 
efficacement  leurs  peuplades.  »  Plusieurs  souverains  ayant 
utilisé  ces  travailleurs,  dans  des  cas  urgents,  les  couvrirent 
ensuite  de  leur  protection.  C'est  ainsi  qu'en  1496,  Vladis- 
las  de  Hongrie  donna  à  Thomas  Polgar,  chef  de  vingt-cinq 
tentes  de  Bohémiens  ambulants,  un  rescril  de  libre  rési- 
dence, •  vu  qu'Us  ont  fabriqué  à  Funfkirchen  des  munitions 
de  guerre  pour  l'évèque  Sigismond.  «  Les  Turcs,  qui  les 
nomment  /transi  ou  Tchingènet,  leur  accordèrent  dès  1565 
des  privilèges,  notamment  Mustapha,  gouverneur  de  Bosnie, 
qui  se  fit  faire  de  la  poudre  par  eux  pendant  qu'il  assiéceait 
Crupa.  Ceux  qui  se  livraient  à  la  musique  et  à  la  sorcellerie 
recevaient  aussi  parfois  des  récompenses.  On  cite  particu- 
lièrement, au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  nommé  Bar- 
namihaly,  qui  se  distingua  en  Hongrie  comme  musicien 
dans  ta  chapelle  du  comte  Emeric  Czaky.  Les  Bohémiens 
eurent  pins  souvent  à  subir  des  persécutions.  Les  états 
généraux  de  Franoe  les  proscrivirent  en  1560,  eux  et  leur 
postérité.  Cependant  ils  purent  s'établir  plus  tard  à  la  Cba- 
peUe-Saint-Oenis,  et  continuèrent  à  traverser  diverses  pro- 
vinces et  à  séjourner  ruf-medans  la  Lorraine,  l'Alsace,  le  Poi- 
tou, le  Limousin,  la  Provence.  De  ces  dire»  points,  leurs 
caravanes  inondèrent  l'Espagne,  s'établirent  à  Murcie,  aux 
environs  de  Cordoue,  de  Cadix  et  de  Ronda. 

L'Espagne,  par  son  climat  et  la  grande  liberté  qu'elle 
accordait  aux  pèlerins,  devint  le  séjour  enTié  des  Bohé- 
miens. Ils  y  fixèrent  des  raïupeinents,  d'où  ils  allaient  ex- 
ploiter l'intérieur  et  l'extérieur  du  pays.  De  la  en  effet  ils 
paraissaient  aux  fêtes  de  Nîmes  comme  jongleurs,  musiciens 
et  mendiants,  et  se  rendaient  aux  foires  de  Beaucaire  comme 
maquignons,  marchands  de  chapelets  et  fabricants  de 
cuillers.  En  Espagne  Os  suivaient  les  marchés,  les  repré- 
sentations d'autos  sacramentelles ,  et  là  encore  ils  ex- 
ploitaient le  peuple  par  la  divination,  par  la  danse  ou  par 
la  musique.  «  Dans  ce  royaume,  ajoute  M.  Poissonnier,  ils 
préféraient  l'Andalousie,  ce  pays  du  fier  coursier,  où  ils  pou- 
vaient fructueusement  se  livrer  an  maquignonnage.  Dans 
toute  sierra  où  ils  établissaient  leur  campement,  ils  abat- 
taient le  chêne  et  le  convertissaient  en  charbon.  Après  avoir 
allumé  le  brasier  dévorant  à  l'aide  d'un  énorme  soufflet, 
ils  travaillaient  le  métal  sur  l'enclume.  Chaque  bande,  là 
encore,  avait  sou  comte  ou  capitaine,  le  plus  fort  et  le  plus 
brave,  suivant  Juan  de  Quinoaes.  Ce  chef  jouissait  du  pri- 
vilège de  la  chasse  au  chien  et  au  faurou,  sur  les  terres 
d'autrui,  bien  entendu,  car  c'étaient  de  véritables  dépossé- 
dés. Martin  dei  Rion,  dans  son  Tractât  us  demagia,  parle 
d'une  grande  révolte  de  Gitanof,  eu  1584,  qui  s'apaisa  tout 


à  coup  par  la  puissance  d'un  de  leurs  comtes,  qui  passait 
pour  un  grand  sorcier.  C'est  surtout  en  Espagne  que  les 
Bohémiens  furent  accusés  de  magie,  et  ilans  cette  contrée  la 
(oi  en  la  science  des  Gitanos  s'était  étendue  du  peuple  à  la 
haute  noblesse.  •  Don  Juan  de  Quinonei,  après  avoir  dé- 
naturé leurs  mœurs,  les  accuse  en  outre  de  cannibalisme, 
mais  ses  preuves  sont  vraiment  puériles.  L'Italie  fut  aussi  an 
pays  de  prédilection  pour  les  Bohémiens,  mais  pendant  long- 
temps il  ne  leur  fut  pas  permis  de  séjourner  dans  cette 
contrée,  cependant,  s'étant  confessés  et  faits  catholiques, 
ils  reçurent  des  aumônes  et  cessèrent  d'y  être  persécutés. 

Les  persécutions  exercées  contre  tes  Tsiganes  en  Dane- 
mark les  poussèrent  en  Suède  et  en  Russie.  Dans  ce  der- 
nier pays  quelques  Bohémiens  occupent  une  situation  ai*ez 
élevée  dans  l'échelle  sociale.  Ils  ne  sont  là  oi  proscrits 
ni  vagabonds.  En  Courtaude  un  voîvode  jouit  non-seule- 
ment d'un  grand  pouvoir  sur  les  Bohémiens  ses  sujets,  mais 
aussi  d'une  haute  considération  parmi  la  noblesse  du  pays. 
Plusieurs  Bohémiens  des  deux  sexes  se  sont  fait  remarquer 
comme  musiciens  en  Russie  et  ailleurs.  -  Au  nord  comme 
au  midi,  dit  M.  Poissonnier,  ils  adoptaient  les  lois,  les 
coutumes  religieuse*  du  pa\s,  et  soumettaient  leurs  chétifs 
instruments  à  l'enthousiasme  ou  à  la  mélancolie  des  peuplas, 
A  l'instar  des  trouvères,  ils  allaient  de  château  en  château 
jouer  des  ballades,  chanter  les  preux,  ou  dans  les  fêtes,  sous 
les  vieux  arbres,  faire  danser  les  villageois.  On  les  trouvait 
dans  les  posadas  espagnoles  comme  dans  les  lisières  des 
grands  bois.  Us  pliaient  leurs  chants  à  la  hardiesse  d'Os- 
sian  on  à  la  tristesse  d'Young  dans  la  vieille  Angleterre.  » 

C'est  de  la  France  que  les  Bohémiens  passèrent  en  Angle- 
terre. Henri  V1U  en  1531  et  Élisabeth  en  1563  les  proscri- 
virent. Henri  VTU  les  accusait  d'employer  secrètement  des 
moyens  insidieux  pour  corrompre  ses  sujets ,  en  leur  faisant 
croire  qu'ils  possédaient  l'art  de  dire  la  bonne  aventure  en 
considérant  les  mains  et  leur  enlevait  ainsi  leur  argent  ;  il 
les  accusait  encore  de  se  rendre  coupable  de  filouterie  et 
de  vol  sur  les  grands  chemins,  de  ne  pratiquer  aucun  com- 
merce ou  métier  pour  exister.  Us  allèrent  alors  se  cacher 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  où  ils  sureut  se  rendre  utiles 
au  milieu  des  rivalités  politiques.  Les  musiciens  baiigurs 
dont  parle  Richardson  sont  boliéiniens.  Leur  obstination 
linit  par  triompher  de  la  loi  anglaise ,  et  maintenant  il*  vi- 
vent en  Angleterre  comme  une  race  privilégiée,  pratiquant 
les  métiers  maquignons,  de  vétérinaires,  de  chaudronniers 
et  de  musiciens,  pendant  que  les  femmes  disent  la  bonne 
aventure.  «  Le  climat  de  l'Angleterre  s'est  montré  favorable 
ao  développement  de  leurs  belles  formes,  selon  M.  Poisson- 
nier. Les  hommes  sont  plus  grands  de  taille  que  les  paysans 
anglais,  et  surtout  beaucoup  plus  actifs.  ■  En  1781  les  ma- 
gistrats de  Northaropton  s'étant  avisés  de  faire  arrêter  quel- 
ques Bohémien*,  les  autres  obtinrent  la  liberté  de  leurs  ca- 
marades en  menaçant  de  brûler  la  ville. 

A  Londres  le  Bohémien  partage  son  temps  entre  la  mendi- 
ai lé  et  les  petites  industries.  Il  y  en  a  là  qui  empruntent  à 
la  misère  et  à  la  malpropreté  un  cachet  vraiment  pittores- 
que. Ils  ont  conservé  le  cachet  de  leur  origine.  Leurs  grands 
yeux  noirs  et  les  longues  boucles  de  cheveux,  la  couleur  de 
leur  teint ,  l'arrangement  de  leurs  vétcroeoU,  consistant  d'or- 
dinaire en  une  blouse  à  larges  manches,  à  col  ouvert  laissant 
voir  la  poitrine  et  le  cou ,  enfin  la  forme  de  leur  coiffure, 
attestent  leur  origine  méridionale.  Ces  vagabonds  des  rues 
de  Londres  sont  connus  sous  le  nom  de  vendeurs  de  nids; 
mais  ils  ne  vendent  pas  exclusivement  des  oiseaux ,  ils  ven- 
dent encore  des  hérissons,  qu'ils  trouvent  surtout  en  Esscx 
etquiservent  à  la  destruction  des  insectes  ;  des  lézards,  tirés 
des  environs  d'Hainpstrad  et  de  Highbale,  des  grenouilles, 
des  colimaçons,  etc.  D'autres  sont  habiles  à  se  grimer,  à 
s'ouvrir  des  blessures,  à  se  couper  des  bras  et  des  jambes , 
à  s'éborgner,  à  se  rendre  abjects  pour  exciter  la  commiséra- 
tion, à  singer  l'épuisement,  à  en  imposer  enfin  par  mille 
ruses,  pour  quitter  cette  livrée  de  misère  dans  leur  cour  des 
miracles. 
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BOHÉMIENS  —  BOIELDIEU 


En  Allemagne,  on  lança  contre  eux  plusieurs  sentence» 
d'exil.  Maximilien  I«  en  donna  l'exemple  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  en  1500.  Il  I»  considérait  comme  des  espions  trahis- 
sant les  chrétiens  auprès  des  Turcs,  et  leurordonnait  de  sortir 
de  l'Empire  avant  Pâques,  permettant  à  tous  ses  sujets  «le 
les  molester  après  celte  époque.  Les  diètes  de  1S30,  1544, 
1548  et  1551  s'occupèrent  aussi  de  pénalités  a  appliquer  aux 
Bohémiens,  et  l'ordonnance  de  Maximilien  (ut  renouvelée 
a  Francfort  en  1577.  En  1582,  on  en  lit  fouetter  un  jusqu'au 
sang,  pour  ne  point  s'être  soumis  à  la  loi  du  bannissement. 
On  lui  fendit  ensuite  les  narines  ;  on  lui  rasa  la  barbe  et  les 
cheveux,  et  on  le  transporta  hors  du  territoire.  Ils  reste- 
réel  néanmoins,  et  en  si  grand  nombre,  que  Marie-TItérèse  se 
décida  à  leur  ordonner  de  se  iixer  à  la  terre;  elle  en  créa 
des  villages  d'agriculteurs  et  leur  donna  le  nom  A'Uj  Ma- 
gyars (  nouveaux  paysans  ).  Cet  ordre  dnt  être  exécuté  avec 
violence,  mais  il  produisit  de  bons  résultats,  et  leurs  colo- 
nies existent  encore.  En  Hongrie  on  avait  admis  pour  .eux 
un  serment  judiciaire  curieux  que  voici  :  «  Comme  Dieu  a 
noyé  le  roi  Pharaon  dans  la  mer  Rouge ,  ainsi  soit  englouti 
ie  Tsigane  dans  les  abîmes  de  la  terre,  et  qu'il  soit  maudit, 
s'il  n'avoue  la  vérité.  Que  jamais  un  vol,  un  trafic,  ou  toute 
autre  affaire  ne  lui  réussisse.  Au  premier  trot  que  son  cheval 
se  change,  d'une  manière  miraculeuse,  en  à  ne  ;  que  lui-même 
soit  attaché  à  la  potence  par  la  main  du  bourreau.  » 

Les  contrées  où  l'on  peut  te  mieux  étudier  les  Tsiganes 
«ont  les  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  oo  leur 
nombre  s'élève  a  plus  de  150,000,  suivant  M.  Poissonnier. 
«  Leur  activité  incessante,  dit-il ,  leur  intelligence  précieuse, 
embrassent  la  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Ils  dor- 
ment en  plein  air,  sous  quelques  huttes,  dans  des  bordelts 
insalubres,  et  cependant  ce  sont  eux  qui  construisent  les 
vastes  demeures  des  boyards.  S'ils  plongent  dans  les  rivières 
de  l'oltpz  ou  de  la  Yalomitxa  poor  retirer  l'or  qu'elles  con- 
tiennent dans  leur  sable,  à  peine  ils  recueillent  de  leurs 
travaux  pénibles  de  quoi  subsister.  Tous  les  objets  d'utilité, 
quelquefois  même  les  objets  de  luxe,  sortent  do  leurs  mains, 
et  pour  tant  de  labeurs,  ils  obtiennent  a  peine  le  simple 
nécessaire.  »  Ils  tombèrent  dans  les  contrées  danubiennes , 
comme  une  pluie  de  sauterelles,  vers  1417.  Les  princes  1 
Marcea  et  Alexandre  les  accueillirent  et  leur  donnèrent  les  j 
matières  propres  à  leurs  travaux.  Marcea  en  prit  a  sa  solde 
comme  dresseurs  et  gardiens  détentes.  Les  franchises  dont  ils 
jouirent  dans  ces  pays  les  acclimatèrent  en  grand  nombre,  et  à 
la  suite  de  guerres  prolongées  et  de  guerres  intestines,  ils  se 
trouvèrent  assez  forts,  en  1570,  pour  nommer  un  dos  leurs, 
qui  était  maréchal  ferrant,  prince  en  Valachie.  Ils  ne  purent 
maintenir  ce  chef,  et  probablement  cette  tentative  audacieuse 
lut  le  signal  de  leur  réduction  en  esclavage.  Cependant  la 
tradition  rapporte  la  servitude  des  Tsiganes  en  Valachie  a 
la  demande  de  protection  qu'ils  firent  aux  couvents  lors 
d'une  famine.  Cet  état  d'esclavage,  ou  plutôt  de  servage,  a 
subsiste  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  droit  du  maître  n'al- 
lait pas  jusqu'à  ta  vie;  il  ne  pouvait  que  vendre  ou  donner 
r-es  esclaves;  le  mariage  était  reconnu  parmi  eux.  Ils  servent 
de  domestiques  ou  d'ouvriers.  Les  uns  sont  cochers ,  por- 
teurs d'eau,  cuisiniers,  les  femmes  sont  lingères,  marchandes 
de  balais,  etc.  D'autres  sont  maçons,  étameurs,  savetiers,  etc.  I 
Les  Roudari  ou  Aourari  s'occupent  à  extraire  l'or  des  ' 
rivières.  D'autres  sont  forgerons  ;  d'autres  sont  orfèvres,  I 
d'autres  font  danser  des  ours,  on  jouent  de  la  musique  dans 
les  fêtes  et  réjouissances  de  famille.  Ils  ont  peu  de  religion. 
-  Jamais  la  prière,  disent  les  Valaqties,  n'a  passé  sur  les 
lèvres  des  Tsiganes,  et  leur  église  ayant  été  construite  en 
fromage  blanc,  les  chiens  l'ont  mangée.  » 

BOHi\  (Victoire  de  GIRARDIN,  comtesse  de  VASSY,  ! 
puis  comtesse  de  ),  née  en  1761 ,  était  fille  du  marquis  René-  I 
Louis  de  Girardin,  qui  avait  recueilli  Jean-Jacques  Rons-  ! 
seau  à  Ermenonville.  Elle  apprit  un  peu  de  botanique  avec 
le  philosophe  de  Genève,  qui  la  nommait  son  élève  et  lui 
légua  son  Itetbier.  Pins  tard  elle  défendit  dans  le  Mercure 
la  mémoire  de  son  maître  contre  un  écrit  de  Mlle  Necker,  . 


qui  fut  depuis  baronne  de  Staël.  On  fit  alors  pour  le  portrait 
de  Mue  de  Girardin  les  vers  suivants  : 

Victoire  réunit,  ptr  on  charme  noureiu, 
La  beauté,  de  Julie  et  l'ame  de  Rousseau . 

Arrêtée  pendant  la  Terreur,  eUe  ne  sortit  de  la  prison  du 
Plessis  qu'en  1794,  par  l'intermédiaire  de  Lependre.  Elle 
profita  de  sa  liberté  poor  solliciter  celle  des  autres,  et  obtint 
celle  de  la  duchesse  de  Maillé.  M««  de  Girardin  était  alors 
Mme  de  Vassy,  elle  devint  plus  tard  comtesse  de  Bonn.  Elle 
mourut  le  2t  avril  1845.  Elle  a  publié  un  écrit  sur  les  dé- 
tenus en  1793. 

BOICHOT  (Jbah-Baitwte),  né  le  20  août  1820  à  VU- 
liers sur  Suize  (Haute-Marne),  sanva  à  l'âge  de  treize  ans 
une  femme  tomtvc  dans  un  bief  et  sur  le  point  de  plonger 
sous  les  roues  d'un  moulin.  Plus  tard,  étant  en  garnison 
dans  ie  département  de  l'Ain ,  il  mérita  d'être  porté  à  l'ordre 
de  I*  division  pour  sa  belle  conduite  dans  un  incendie.  Il 
s'était  engagé  comme  volontaire  dans  le  7«  léger,  le  2  mars 
1839,  et  arriva  jusqu'au  4  mai  1849  sans  connaître  la  moindre 
punition.  Le  3  avril  1845  il  avait  obtenu  le  grade  de  sergent- 
major.  En  1849,  on  imagina  d'élire  à  Paria  deux  sous- 
officiers  parmi  les  représentants  à  l'Assemblée  législative. 
MM.  Boichot  et  Rallier  furent  désignés  par  quelques-uns  de 
leurs  collègues  au  comité  démocratique  socialiste,  qui  les 
mit  sur  sa  liste  de  candidats.  Le  4  mai,  à  la  suite  de  la 
fête  qui  avait  été  donnée  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  proclamation  de  la  République,  M.  Boichot  fot  arrêté  et 
conduit  à  Vincennes.  Il  n'en  fut  pas  moins  élu  par  127,99s 
voix.  Le  général  Changarnier  l'envoya  aussitôt  prendre  en 
voiture  et  lut  apprit  la  nouvelle  de  son  élection ,  lui  offrant 
en  même  temps  l'hospitalité.  M.  Boichot  refusa  et  fil  partie 
de  l'opposition  la  plus  avancée.  Le  13  juin  il  se  rendit  an 
Conservatoire  avec  MM.  Ledru-Rollin,  Guinard  et  d'autres; 
à  l'arrivée  des  troupes  il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia 
à  Lausanne.  La  haute  cour  de  justice  de  Versailles  le  con- 
damna par  défaut  à  la  déportation,  et  l'Assemblée  le  déclara 
déchu  de  son  mandat.  En  1850  il  fut  interné,  «n  Suisse ,  à 
cause  d'une  brochure  intitulée  Aux  électeurs  de  Formée, 
qu'il  avait  signée  et  fait  imprimer.  Il  avait  auparavant  fait  pa- 
raître une  autre  adresse  Aux  électeurs  démocrates  socia- 
listes de  la  Seine.  Expulsé  de  Suisse  l'année  suivante,  H  se 
réfugia  en  Angleterre ,  où  il  rédigea  plusieurs  brochures  en 
collaboration.  En  1853  il  lit  un  voyage  en  France,  et  lut 
arrêté.  En  1854  il  fut  accusé,  avec  MM.  Pyat  et  Colfavni,  de 
participation  aux  sociétés  secrètes,  et  condamné  par  défaut, 
sur  refus  de  comparaître ,  à  cinq  ans  de  prison ,  6,000  (r. 
d'amende  et  dix  ans  d'interdiction  des  droits  civiques.  Con- 
duit à  Uellc-Isle,  il  lut  ensuite  emmené  à  Code.  Après  l'am- 
nistie de  1859  il  choisit  Bruxelles  pour  résidence.  Il  y  a  fait 
paraître ,  en  1862,  un  Petit  traité  de  connaissances  à  Pu- 
sage  de  tous,  in- 18. 

*  BOÏEXDIEU  (ADRim-Faançow).  On  a  repris  avec 
succès,  en  1856,  Jean  de  Paris  à  l'Opéra-Comique;  et  l'an- 
née suivante  La  Féte  du  village  voisin.  Quant  à  la  Dame 
Blanche ,  elle  n'a  jamais  quitté  le  répertoire,  et  elle  en 
était  à  en  millième  représentation  au  mois  de  décembre 
1862. 

La  seconde  femme  de  Boïeldieu  est  morte  au  mois  de 
décembre  1858  à  Paris,  où  elle  était  née  en  1785.  Fille  de 
Jean- Baptiste  Pliilis,  célèbre  professeur  de  guitare,  et  soeur 
cadette  de  Jeannette  Philis,  cantatrice  de  l'Opéra  Convque, 
elle  débuta  elle-même  sur  ce  théâtre  à  l'Age  de  quinze  ans  ;  mais 
ta  troupe  était  au  complet,  et  en  1801  elle  partit  pour  Saint- 
Pétersbourg,  uùelle  obtint  des  succès,  surtout  dans  les  pièces 
de  Boïeldieu.  Elle  perdit  en  1802  san  premier  mari,  Berlin 
Canivet,  dont  elle  avait  un  fils,  qui  mourut  en  1852.  Revenue 
en  France  avec  une  pension,  elle  épousa  Boietdieu  après 
la  mort  de  Clotilde,  première  femme  de  l'auteur  du  Calife 
de  Bagdad,  dont  M.  Adrien  Boïeldieu  est  le  fils.  Il  n'est 
point  né  d'enfant  du  second  mariage  de  Boïeldieu. 

*  BOÏELDIEU  (  Adiuek  ).  Il  est  né  à  Paris  le  8  novembre 
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1815.  On  loi  doit,  outre  les  deux  ouvrages  cités  tome  III, 
p.  3i8,  Marguerite,  jouée  en  183»  ;  VOpéra  à  la  Cour, 
opéra -comique  en  quatre  actes  (avec  M.  Grlsar),  joué  en 
1840;  f  Aïeule,  opéra-comique  joué  à  l'Opéra-Comique  en 
1841;  la  Fille  invisible,  opéra  en  trois  actes,  joué  au 
Théâtre  Lyrique  en  1854  ;  Le  Moulin  du  roi,  opéra-comique 
en  deux  actes ,  joué  au  théâtre  de  Bade  en  1 858. 

*  BOIWILLIERS  (  Ernest-Élai  ).  Il  devint  en  1855 
président  de  la  section  des  finances  au  Conseil  d'État.  En 
1857  it  remplaça  M.  Boulay  de  la  Meurttie  à  la  présidence  de  la 
section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
au  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique ,  et  à  la  pré- 
sidence de  la  commission  mixte  des  travaux  publies.  Il  a 
été  nommé  en  1860  président  de  la  commission  des  prêts  à 
l'industrie.  Le  Ier  juillet  1803  il  est  passé  â  la  présidence  de 
la  section  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, et  son  successeur  à  la  présidence  de  la  section  de 
l'intérieur  l*a  remplacé  au  Conseil  impérial  de  l'instruction 
publique. 

Son  fils  atné,  M.  Brnest  Boinviixibus,  né  à  Paris  en 
182K,  a  été  reçu  avocat  en  1845;  le  cadet,  Edouard  Bom- 
viLiirns,  né  en  1828,  est  devenu  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'État  en  1857.  Il  a  lait  la  chronique  politique  de 
la  Revue  contemporaine  et  publié  des  articles  dans  le 
même  recueil,  qu'il  a  réimprimés  sous  le  titre  d'Études  po- 
litiques et  économiques  (1863,  2  vol.) 

*  BOIRE.  D'après  un  expert  en  gourmandise,  le  gour- 
met boit  peu  à  la  fois  ;  mais  il  casse  le  boire ,  suivant  une 
vieille  expression,  procède  par  repos,  et  va  en  avant,  à 
petits  coups.  Il  ne  s'abreuve  jamais  d'espèces  douteuses. 
Nos  aïeux,  moins  délicats,  moins  raffinés,  ne  l'entendaient 
probablement  pas  ainsi  :  bien  boire,  c'était  sans  doute  pour 
eux  boire  beaucoup,  et  rubis  sur  l'ongle,  c'est-à-dire  en  ne 
laissant  rien  dan*  le  verre.  Boileau  le  comprenait  apparem- 
ment comme  cela  à  dix-sept  ans,  s'il  adressa  en  sortant  de  phi- 
losophie ces  vers,  qu'on  lui  attribue,  aux  philosophes  rêveurs  : 

Allés  virai  fous,  allet  apprendre  i  boire  I 
On  est  savant  quand  en  boit  bien. 
Qui  ne  tait  boire  ne  aait  rien. 

Au  moyen  Age  on  buvait  à  la  ronde,  c'est-à-dire  chacun 
à  son  tour  dans  le  même  vase.  Pour  cela  on  fabriqua  des 
conpes  munies  d'un  chalumeau  ou  siphon  par  lequel  chacun 
aspirait  une  gorgée  du  liquide  contenu  dans  la  coupe.  Ces 
espèces  de  jouets  ne  sont  pas  rares  dans,  la  vaisselle  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Le  cabinet  des  Gemmes  à 
Florence  possédait  une  de  ces  coupes  attribuée  à  Cellini. 
Elle  avait  une  anse  formée  par  no  dragon  aux  ailes  éployées 
la  retenant  dans  ses  griffes.  Le  chalumeau  aboutissait  au- 
dessus  du  dragon  après  l'avoir  traversé.  Ce  bijou  a  été  volé 
en  1862,  on  a  pu  retrouver  la  coupe,  mais  l'or  et  les  pierres 
précieuses  qui  lui  servaient  de  monture  sont  perdus. 

*  BOIS.  «  La  Frauce  périra  faute  de  bois,  »  disait  Col- 
liert.  En  1791  la  surface  boisée  de  la  France  était  de 
9,590,000  hectares;  en  4851  elle  n'était  plus  que  de 
8,860,000.  Quel  que  soit  l'avenir  réservé  au  reboisement, 
les  procédés  pour  la  conservation  des  bois  pourront  donner 
un  démenti  à  cette  prédiction.  «  Dans  toute  masse  ligneuse, 
dit  M.  Ch.  Friès,  la  partie  solide,  dure,  des  tissus  est 
formée  de  cellulose  flexible  plus  ou  moins  fortement  impré- 
gnée ou  incrustée  de  particules  ligneuses,  rigides  et  cas- 
santes ,  le  tout  sous  la  forme  de  fibres  creuses ,  soudées 
bout  à  boot  et  latéralement,  mais  laissant  entre  elles,  à  des 
distances  plus  on  moins  rapprochées,  des  intervalles  libres 
qui  offrent  la  forme  de  canaux  cylindruïdes,  disposés  à  peu 
près  parallèlement  à  l'axe  des  liges  dans  chacune  des  cou- 
ches concentriques  et  laissant  passer  la  séve  pendant  l'exis- 
tence de  l'arbre.  Or  les  cavités  des  fibres  ligneuses ,  les  in-  i 
terstices  ou  méats  existant  entre  elles,  et  les  canaux  séreux 
contiennent  de  l'eau  ainsi  que  des  matières  minérales  et  I 
organiques,  les  unes  dissoutes,  les  autres  en  suspension  ou  I 
adhérentes  aux  parois.  Parmi  elles  se  rencontrent  des  siib-  ' 


stances  sucrées,  capables  d'entrer  en  fermentation ,  des  ma- 
tières azotées  susceptibles  de  former  des  ferments  et  de 
subir  la  putréfaction  ;  enfin  des  matières  salines  et  gras&es, 
de  nature,  ainsi  que  les  précédentes,  à  servir  d'aliments  aux 
insectes  xylophages.  Ce  sont  principalement  les  matières 
azotées  ou  congénères  des  substances  animales,  molles  ou 
solubles,  qui  se  décomposent  le  plus  aisément  et  déterminent 
les  fermentation»  ou  altérations  des  autres  matières  orga- 
niques et  du  bois  lui-même.  Ce  sont  elles  aussi  qui  offrent  à 
certains  insectes  leur  principale  nourriture  etqui  provoquent, 
avec  le  concours  des  autres  substances  séveuscs,  U  végéta- 
tion cryptogamique  dont  les  énergiques  facultés  décompo- 
santes agissent  sur  divers  corps  organisés  qu'elles  détrui- 
sent en  s'alimentant  de  leur  substance.  On  voit  que  les  ma» 
I  tières  organiques  les  plus  altérables  susceptibles  d'entratuer, 
!  en  se  transformant,  la  décomposition  de  toutes  les  autres, 
!  sont  les  matières  azotées  libres,  en  suspension,  adhérentes 
ou  dissoutes.  Si  donc  on  parvient  à  les  engager  dans  des 
combinaisons  stables  ou  imputrescibles,  on  s'opposera  par 
cela  même  à  l'altération  ultérieure  des  autres  substances  or- 
ganiques;  en  d'autres  termes,  les  agents  antiseptiques  qui 
empêcheut  la  putréfactiou  des  matières  animales  auront  le 
pouvoir  de  s'opposer  aux  altérations  spontanées  des  matières 
végétales  et  des  bois  en  particulier.  »  C'est  dans  ce  but 
qu'une  foule  d'agents  ont  été  tour  à  tour  essayés,  comme 
le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  de  zinc,  le  bfehlorure 
de  mercure,  les  sulfates  de  cuivre,  de  1er,  de  une,  la  créo- 
sote, etc.  Le  goudron,  l'acide  pyroligneux ,  les  huiles  es- 
sentielles, les  sels  minéraux  vénéneux  mettent  également 
les  bois  à  l'abri  des  insectes,  les  termites,  les  scolytes  et 
les  tarets.  Un  fait  montre  quelle  peut  être  la  durée  des 
bois  soumis  à  un  traitement  préservatif  Irès-prolongé  ;  les 
;  saliues  de  Hallein,  près  de  Salzbourg,  étaient  exploitées 
antérieurement  à  l'ère  chrétienne  à  l'aide  de  galeries  sou- 
tenues par  des  boisages  qui  existent  encore  :  imprégnés  de 
la  solution  saline  ils  sont  devenus  durs  et  inconupiihles. 

En  faisant  bouillir  des  bois  dans  du  suif  chaufbî  de  120° 
à  150°,  le  baron  Champy  réussit  à  leur  faire  absorber  le  cin- 
quième de  leur  poids  de  cette  substance,  qui  prit  la  place, 
dans  le  tissu  ligneux,  de  l'eau  réduite  en  vapeur;  M.  Payeo 
répéta  l'ex|(érience  avec  de  la  résine  chaulfée  à  150*:  un 
jeune  peuplier  soumis  à  ce  traitement  fut  tellement  injecté 
de  résine  que  sur  100  parties,  il  n'en  conserva  plus  que 
40  de  tissu  ligneux.  Kyan  appliqua  le  hichlorure  de  mer- 
cure et  prépara  ainsi  toutes  les  pièces  de  sapin  destinées  à 
la  construction  des  serres  du  duc  de  Devonshire;  M.  Moll 
employa  la  créosote  :  il  opérait  en  renfermant  les  pièces  de 
bois  dans  une  chambre  oîi  elles  étaient  exposées  à  la  va- 
peur de  cet  agent,  les  gaz  dilatés  sortaient  partiellement  et 
faisaient  place  au  produit  liquide  de  la  créosote  concentrée. 
En  1831,  M.  Bréaut  parvint  à  injecter  dans  les  bois  divers 
liquides  dans  des  proportions  inconnues  jusque-là.  Son 
procédé,  qu'il  modifia  plusieurs  fois,  confiait  à  sou- 
mettre les  bois  immergés  à  une  pression  de  dix  atmos- 
phères; le  liquide,  refoulé  dans  les  canaux  séveux,  pénétrait 
jusque  dans  les  cellules,  en  raison  de  la  réduction  des  gaz 
ainsi  comprimés  ;  il  augmenta  encore  l'elfet  en  faisant  le 
I  vide  dans  le  cylindre  qui  contenait  les  pièces  de  bois  :  les 
gaz  dilatés  étant  sortis  en  grande  partie  du  tissu  ligneux  il 
refoulait  avec  une  pression  de  dix  atmosphères  de  nouvelles 
quantités  de  liquide  dont  la  pénétration  était  complète.  Dca 
madriers  de  sapins  injectés  ainsi  à  chaud  d'huile  de  lin 
siccative  et  de  résine,  résistent  plus  que  des  madriers  de 
chêne,  mais  le  prix  des  préparations  ne  permet  pas  d'ap- 
pliquer en  grand  ce  procédé.  En  Angleterre,  où  la  force 
motrice  est  à  meilleur  marché  et  la  créosote  brute  peu  dis- 
pendieuse, MM.  Belhel  et  Payn  ont  injecté,  d'après  un  pro- 
cédé identique ,  mais  avec  des  machines  beaucoup  plus 
considérables,  des  traverses  de  chemin»  de  fer.  Leur  usine 
préparait  jusqu'à  3,600  traverses  par  jour.  En  France,  l'ap- 
plication de  ce  procédé  a  été  réserrée  à  des  objets  de  moin- 
dres dimensions,  tels  que  les  coins,  les  chevilles,  les  tra- 
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tmci.  L'odeur  de  la  créosote  brute  empêche  d'ailleurs 
qu'on  se  «erre  dans  les  habitation»  de  pièces  ainsi  prépa- 
rées. MM-  Ransome  et  May  ont  inventé  on  antre  procédé 
pour  rendre  plus  durs  et  plus  inaltérables  les  mêmes  menas 

objets;  c'est  un  procédé  purement  mécanique  et  qui  réside 
dans  la  compression.  D'un  coup  de  mouton,  ils  lonl  entrer 
10  à  15  chevilles  dégrossies  dons  un  «ombre  égal  de  filières 
coniques,  la  diminution  de  diamètre  qu'elles'  subissent 
suffit  pour  les  rendre  beaucoup  plus  dures.  Si  elles  août 
préalablement  injectées  de  goudron,  la  compression  en  lai- 
saut  refluer  le  liquide  au  dehors,  augmente  encore  la  résis- 
tance du  bois.  Le  procédé  Brt'ant  s'applique  encore  â  l'injec- 
tion daus  les  bois  d'une  solution  aqueuse  contenant  un  cen- 
tième de  son  poids  de  chlorure  de  zinc. 

Le  procédé  de  M.  Bouch  erie,  déjà  décrit  dans  notre  ou- 
vrage, est  tout  autre;  il  se  base  sur  le  déplacement  de  la 
•éve  normale,  remplissant  encore  les  canaux  séreux,  à  la- 
quelle on  substitne  directement  los  solutions  antiseptiques. 
M.  Boucherie  a  depuis  renoncé  à  injecter  les  arbres  sur 
pied;  il  a  également  supprimé  les  branches  latérales  et  l'ex- 
trémité de  la  tige,  et  réduit  la  portion  à  injecter  au  tronc 
utilisable  comme  charpente.  Par  des  perfectionnements 
successifs  apportés  au  système  d'infiltration  il  a  rendu 
son  procédé  tout  à  fait  manufacturier  ;  parmi  les  sels  miné- 
raux essayés,  c'est  le  sulfate  de  enirre  qui,  daus  la  plupart 
des  cas,  a  obtenu  la  préférence. 

Toici  comment  on  opère,  par  exemple,  pour  la  préparation 
des  traverses  de  chemin*  de  fer,  par  ce  procédé  :  «  On 
choisit,  dit  M.  Ch.  F  ries,  dans  les  arbres  de  0n,,2S^0'",40  de 
diamètre  des  billes  ayant  chacune  de  S",20  a  à"1, 40  de 
longueur;  on  les  place  horizontalement  ou  sur  un  plan  très- 
peu  incliné.  On  introduit  ensuite  un  support  sous  la  bille 
et  Ton  pratique  dans  le  milieu  de  celle-ci  un  trait  de  scie, 
en  travers,  perpendiculaire  À  l'axe.  On  arrête  celte  section 
lorsqu'il  ne  reste  plus  intact  qu'un  dixième  environ  du  dia- 
mètre. D'un  autre  coté  on  creuse  sur  le  dessus  de  la  bille 
o  l'aide  d'une  tarière,  àOm.osou  On,  10  du  Irait  de  scie, 
un  trou  oblique  qui  rejoint  à  10  centimètres  plus  bas  la 
seclioD  transversale.  On  engage  alors  entre  te  support  et  la 
bille  un  double  coin  et  l'on  soulève  la  bille  jusqu'à  ce  que 
le  trait  de  scie  s'entrouvre  de  0°»,01  k  peu  près,  chacune 
des  extrémités  de  la  bille,  en  vertu  de  «a  pesanteur,  restant 
appuyée  sur  le  rebord  d'un  caniveau  ou  doit  s'écouler  la 
sève  ainsi  que  le  liquide  injecté  en  c\cès.  Dans  la  section 
ainsi  entr'ouverte  on  engage  une  corde  d'étoupe  de  chan- 
vre amincie  vers  ses  deux  bouts  et  qui  forme  comme  un 
bourrelet  sur  le  pourtour  du  tissu  ligneux  coupé.  Cette  es- 
pèce de  calfatage  étant  opéré  on  desserre  graduellement  les 
coins,  puis  on  retire  le  support,  de  sorte  que  la  bille  dans 
toute  sa  longueur  repose  exclusivement  sur  les  rebords  des 
rigoles  ou  caniveaux.  On  comprend  sans  peine  que  dans 
cette  position  le  poids  de  la  bille  exerçant  une  pression 
considérable  sur  la  corde  d'étoupes,  puisse  produire  la  fer- 
meture hermétique  du  joint,  tout  en  laissant  entre  les  deux 
surfaces  produites  par  le  trait  de  scie  uu  espace  libre  de 
plusieurs  millimètres.  Les  choses  étant  dans  cet  état,  on  in- 
troduit dans  le  trou  de  tarière  un  ajutage  en  bob  fnc  à 
l'extrémité  d'un  tube  en  caoutchouc  destiné  à  amener,  dès 
qu'on  ouvre  un  robinet,  le  liquide  k  injecter  (solution  de 
sulfate  de  cuivre),  qui  est  placé  dans  un  réservoir  dont  la 
hauteur  au-dessus  du  sol  est  de  10  a  15  mètres.  La  (iltration 
commence  simultanément  dans  les  deux  moitiés  de  la  bille 
en  sens  contraire,  et  la  séve  ne  tarde  pas  à  s'écouler  à  cha- 
cun des  bouta,  chassée  par  la  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
qui  bientôt  s'écoule  à  son  tour  plus  ou  moins  affaiblie.  On 
laisse  continuer  cette  filtration  au  travers  des  tissus  ligneux 
pendant  36  ou  48  heures.  On  reconnaît  que  l'opération  est 
arrivée  au  ternie  convenable  lorsque  la  solution  écoulée  con- 
tient les  deux  tiers  de  la  dose  de  Milfate  de  cuivre  em- 
ployé, c'est-a-dire  606  grammes  par  100  kilogrammes 
d'eau,  puisque  la  solution  avant  l'injection  renfermait  1 
kilogramme  pour  I0O  litres  d'eau.  PeuJant  l'opération  on 


rétablit  toujours  ce  dernier  rapport  en  ajoutant  du  suluie 
de  cuivre  aux  liquides  écoulés  dans  les  caniveaux  avant  de 
les  remonter  dans  le  bassin.  »  L'opération  se  fait  de  la 
même  manière  si  l'on  veut  injecter  des  bois  dans  toute 
leur  longueur,  sauf  qu'il  faut  faire  arriver  l'injection  sur  la 
section  de  l'arbre  abattu  ;  il  n'y  «de  difleieuce  que  daus  le 
tem|>s  nécessaire  pour  que  l'inliltration  soit  complète.  Les 
arbres  abattus  du  15  avril  au  1er  septembre  doivent  être 
injectes  dans  nn  délai  de  quinze  joora  au  plus;  on  peut 
attendre  jusqu'à  deux  mois  quand  l'abattage  a  lien  à  U 
chute  des  feuilles. 

Le»  essences  d'arbres  qu'on  soumet  le  plus  ordinairement 
à  l'injection  sont  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau,  le  platane, 
l'aune,  le  pin  maritime  et  le  pin  sylvestre.  On  lés  emploie, 
ainsi  préparés,  dans  la  construction  des  traverses,  des 
charpentes,  des  ponts  de  chemin  de  fer;  on  en  Tait  aussi  Jes 
poteaux  télégraphiques.  Le  chêne,  en  raison  de  sou  prix 
élevé  et  de  sa  rareté,  est  exclu  de  la  liste,  le  coeur  serait 
d'ailleurs  difficilement  pénétré  par  les  liquides,  mais  ou 
pourrait  injecter  l'aubier,  qui  souvent  est  cause  des  desor- 
dres qui  se  manifestent,  à  ta  suite  du  temps,  jusqu'au 
cœur  même  Les  bois  légers,  d'ordinaire  de  si  peu  de  do- 
rée, acquièrent  par  l'injection  au  sulfate  de  cuivre  une 
durée  plus  que  double  de  celle  du  chêne  normal. 

Pour  la  conservation  des  bois  employés  comme  tuteurs, 
échalas  de  vignes,  etc.,  on  obtient  de  bons  résultais  en  les 
traitant  par  le  sulfate  de  cuivre  en  dissolution  dans  t'eeu 
dans  la  proportion  de  2  kilogr.  pour  100  litres.  A  la  Société 
d'horticulture,  M.  Payen  a  donné  quelques  e\(>luaiioits 
sur  les  différents  agents  en  usage  aujourd'hui  pour  la 
conservation  du  bois,  tels  que  goudron  de  gaz  distillé,  acé- 
tate de  plomb,  chlorure  de  xinc,  sulfate  de  fer  ou  de  cuivre. 
On  a  essayé  en  Angleterre  l'acide  arsénieux,  mais  on  a  re- 
connu qu'il  était  dangereux  pour  les  ouvriers  chargés  de 
mettre  ensuite  le  bois  en  œuvre  ;  le  chlorure  de  calcina 
agit  comme  le  sel  marin  :  il  offre  certains  avantages  dans 
quelques  applications,  par  exemple  pour  les  cercles  en  bots 
employés  dans  les  lieux  secs,  ses  propriétés  bygroscopiques 
préservent  le  bois  d'altération  et  lui  conservent  toute  ta 
souplesse.  M.  Payen  est  d'avis  que  le  sulfate  de  fer  doit 
être  rejeté  comme  détruisant  la  force  de  cohésion  des  tis- 
sus végétaux.  Il  recommande  surtout,  lorsqu'on  emploie  le 
sulfate  de  cuivre,  de  le  choisir  aussi  pur  que  possible,  ce 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  ta  belle  teinte  bleu  fonce 
des  cristaux.  L'amirauté  anglaise  donne  la  préférence  au 
chlorure  de  xinc  neutre,  dont  l'efficacité  a  été  reconnue  no- 
tamment contre  l'action  destructive  des  tarets. 

MM.  Legô  et  Fleury-Pironnet  injectent  aussi  dans  tas  bois 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  mais  leur  procédé  diffère 
de  celui  du  docteur  Boucherie  en  ce  que  l'opération  se  tait 
en  vases  clos,  au  moyen  de  la  pression  combinée  avec  le 
vide,  dans  un  appareil  spécial.  Ce  système  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  procédé  Bréant. 

M.  Frédéric  Kuhlmann  applique  k  ta  conservation  des 
bois  une  substance  bitumineuse,  le  brai  ou  goudron  pxo- 
:  venant  de  la  distillation  de  la  houille.  Le  brai  fondu,  k  une 
i  température  de  150  à  100°,  pénètre  facilement  dans  le  bois, 
'  mais  à  une  moindre  profondeur  que  dans  le  plâtre  uu  ta 
,  pierre  poreuse  ;  il  suffit  de  plonger  le  bois  dans  uu  bain 
de  celte  substance. 
En  1R57  on  annonça  que  le  professeur  Rochleder,  à 
i  Vienne,  avait  inventé  un  fluide  ayant  la  propriété  de  donner 
I  au  bois  qui  en  est  imprégné  une  telle  force  de  résistance 
contre  le  feu,  que  les  flammes  ne  peuvent  s'y  communiquer, 
i  Après  plusieurs  essais  faits  en  petit  avec  succès  l'expérience 
a  été  renonvelée  en  grand  et  a  donné  les  mêmes  rouillais. 

M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales,  a 
inventé  un  autre  procédé  pour  la  conservation  des  bots 
mis  en  œuvre,  notamment  des  coques  de  navire.  Ce  pro- 
cédé consiste  dans  une  carbonisation  superficielle,  à  l'aide 
d'un  jet  de  gax  enflammé  et  forcé  ;  H  est  employé  sur  une 
grande  éclwlle  dans  les  arsenaux  français  et  anglais. 


Digitized  by  Google 


BOIS  —  BOI 

On  s'assure  de  la  bouue  qualité  des  bois  destinés  à  la 
construction  par  un  procédé  bien  simple  :  une  personne 
applique  Toreille  à  l'une  des  extrémités  de  la  pièce  de  bois 
pendant  qu'une  autre  frappe  à  l'extrémité  opposée.  Si  le 
boit  est  sain,  le  coup  s'entend  très-distinctement,  quelle 
que  soit  la  longueur  de  la  pièce  de  bois. 

Parmi  les  objets  envoyés  par  Boston  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855  se  trouvait  une  mactiinc  à  cour* 
ber  le  bois.  Une  pièce  de  bois  de  chêne  blanc  de  3a,  65 
de  longueur  et  de  0  ",34  d'équarriasage  est  forcée  à  travers 
un  passage  circulaire  de  même  forme  et  de  même  dimen- 
sion que  la  pièce  elle-même,  tandis  qu'une  forte  pression 
l'empêche  dans  tout  son  parcours  <le  se  boursoufler.  Cette 
opération  se  (ait  a  l'aide  de  deux  forces  appliquées  aux  ex- 
trémités de  la  poutre,  l'une  qui  la  tire  autour  de  la  cir- 
conférence d'une  roue  en  (er  a  l'aide  d'un  levier  fixé  à 
l'axe,  l'autre  qui  la  pousse  en  avant;  celte  dernière  force 
n'est  autre  qu'une  puissante  vis.  Le  levier  de  la  roue  est 
mis  en  mouvement  au  moyen  d'une  forte  chaîne  conj  uguée 
&  une  petite  machine  à  vapeur.  La  surface  intérieure  de  la 
pièce  de  bois  ainsi  comprimée  devient  courbe,  tandis  que  la 
surface  extérieure  est  maintenue  dans  sa  longueur  primi- 
tive ;  le  changement  produit  dans  la  texture  du  bois  est 
permanent.  Des  pièces  de  bois  de  construction  le  plus  dur 
et  le  plus  compact,  de  quelque  épaisseur  qu'elles  soient, 
peuvent  être  ainsi  courbées  jusqu'à  former  un  arc  égalé  un 
quart  de  cercle,  les  extrémités  restant  aussi  droites  qu'a- 
vant l'opération.  On  peut  faire  ainsi  des  courbes  de  navire 
du  plus  grand  modèle. 

On  sait  que  le  bois  fournil  de  l'acide  pyroligneux,  du 
vinaigre.  On  est  parvenu  àen  extraire  de  l'alcool  (voyez 
au  présent  Supplément,  tome  1",  p.  71  ) . 

*  BOIS  (Sylviculture).  M.  Moll  a  fait  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  de  savantes  leçons  sur  le  boisement  des 
terrains  incultes,  et  montré  combien  le  déboisement  était 
nuisible  aux  intérêts  bien  entendus  des  agriculteurs.  Dans 
les  bois  il  ne  veut  pas  même  de  clairières. 

A  la  liste  des  essences  propres  au  boisement  que  de  bons 
agronomes  ont  déjà  indiquées  dans  notre  ouvrage,  M.  Moll 
ajoute  :  V acacia  ou  rofiinier,  arbre  exotique  qui  craint 
le  froid,  mais  qui  vient  bien  dans  les  climats  tempérés  :  il 
pousse  dans  les  sables  lorsqu'ils  sont  profonds  ;  à  quarante 
ans  il  a  une  hauteur  de  20  mètres.  Il  réussit  très-bien  iso- 
lément ;  on  ne  le  plante  jamais  en  bouquet  ;  on  ne  saurait 
dire  s'il  vient  en  haute  futaie.  Il  trace  et  drageonne  beau- 
coup. Quoiqu'il  croisse  vite,  son  bois  est  dur;  les  menuisiers, 
les  charrons,  les  charpentiers  eu  font  un  bon  usage.  Une 
essence  indigène  peu  connue,  le  micocoulier,  réussirait 
jusqu'à  la  Loire  et  peut-être  jusqu'à  Paris.  Dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  il  boise  des  pentes  de  rochers  dans  les  fentes 
desquels  il  trouve  moyen  d'enchâsser  ses  racines;  les  terrains 
les  plus  secs,  les  plus  arides  lui  conviennent.  Son  bois  est 
coriace,  souple  et  léger;  c'est  de  ce  bois  que  se  font  les 
fouets  de  Perpignan,  si  renommés;  on  en  fait  aussi  des 
fourches  :  à  Sauve  l'arbre  est  taillé  un  an  d'avance  pour  le 
forcer  à  prendre  la  forme  voulue.  Il  donne  aussi  des  cercles 
de  tonneaux  et  d'excellentes  baguettes  de  fusil.  Vepicea 
ou  sapin  rouge  vient  dans  les  mêmes  terrains  quo  le 
sapin  des  Vosges  ou  de  Normandie,  il  atteint  les  mêmes  di- 
mensions, mais  à  partir  de  quinze  ans  il  croit  plus  vite,  il 
supporte  mieux  le  Iroid  ou  la  chaleur  et  est  meilleur  com- 
bustible. On  en  tire  la  poix  de  Bourgogne. 

11  y  a  quatre  manières  de  faire  venir  les  bois  :  les  semis, 
les  plantations,  les  boutures  et  les  marcottes.  Les  semis 
paraissent  plus  économiques,  puisqu'on  n'a  qu'à  jeter  et  à 
recouvrir  la  graine,  mais  la  plautation  doit  être  préférée 
partout  où  la  levée  et  la  première  venue  est  menacée.  Pour 
faire  des  semis ,  le  premier  soin  est  de  se  procurer  une 
bonne  graine.  On  éprouve  facilement  1rs  graines  à  germina- 
tion prompte;  il  suffit  d'en  mettre  quelques-unes  sur  une 
assiette,  dans  de  la  flanelle,  et  de  verser  sur  le  tout  de  l'eau 
à  15  ou  20  degrés  :  en  maintenant  cette  température,  la 
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radicule  ne  tarde  pas  à  pointer.  Pour  les  graines  qui  ger- 
ment lentement ,  il  faut  en  ouvrir  quelques-unes  avec  un 
canif  et  reconnaître  l'état  de  l'embryon  et  de  l'amende  :  si 
la  chair  blanche  est  constellée  de  points  noirs,  ta  semence 
est  mauvaise;  elle  peut  être  aussi  mauvaise  quoique  entière- 
ment blanche,  s'il  y  a  eu  commencement  de  germination 
prématurée,  ce  qui  se  reconnaît  à  un  prolongement  de  la 
radicule,  et  à  l'écartement  des  cotylédons.  Quant  à  la  pré- 
paration du  sol  destiné  à  recevoir  la  graine  elle  varie  sui- 
vant les  pays.  En  général  les  semences  forestières  ne  deman- 
dent pas  une  terre  trop  meuble  et  trop  bien  nettoyée;  en  So- 
logne, la  semence  est  jetée  au  vent ,  sans  préparation  ;  dans 
les  landes  du  Berry  et  du  Poitou,  on  la  lance  dans  la  bruyère 
qu'on  fauche  ensuite  :  l'ébranlement  que  cette  opération 
cause  à  la  Iwse  des  bruyères  suffit  pour  faire  pénétrer  la 
semence.  Les  semis  en  plein  se  font  au  moyen  de  la  char- 
rue, on  donue  un  labour  superficiel,  puis  on  passe  la  herse. 
Les  semis  par  bandes  sont  préférables  pour  les  éminences; 
lei  bandes  retiennent  l'eau  et  l'empêchent  de  dénuder  le  sol 
ou  le  rocher  ;  les  semis  peuvent  se  faire  à  la  charrue  ou  à 
la  houx.  Les  semis  par  plaques  se  font  à  l'écobue;  l'écobue 
enlève  le  gazon,  qu'un  retourne  et  qu'on  émiette,  ce  genre  de 
semis  se  pratique  surtout  dans  les  clairières  et  sur  les  pentes 
rocheuses.  Le  repeuplement  par  plantation  se  fait  avec  des 
plants  à  haute  ou  à  basse  tige.  Les  plants  à  haute  lige  ont 
1  mètre  au  moins  :  il  faut  les  préférer  dans  les  endroits  e\|X>- 
sés  aux  envahissements  du  bétail  ;  ils  donnent  plus  tôt  du 
produit,  mais  réussissent  moins  bien  que  les  plants  à  basse 
tige.  Quand  on  transplante  un  arbuste  à  haute  tige  H  faut 
lui  laisser  un  pied  cube  de  terre  aux  racines.  La  bouture 
n'est  au  fond  qu'une  plantation  de  rameaux  sans  racines; 
quelques  espèces  de  bois,  les  saules  et  les  peupliers,  se  lais- 
sent plus  facilement  propager  de  celte  manière  qne  par 
semis.  Il  est  rare  qu'on  applique  ce  procédé  en  grand  dans 
une  forêt,  mais  dans  des  cas  isolés  il  est  utile.  Le  repeuple- 
ment par  marcottes  est  également  peu  fréquent  ;  on  l'emploie 
pour  les  clairières.  Il  faut  bien  dégarnir  la  souche  et  n'y 
laisser  que  les  marcottes,  qu'on  enterre  dans  une  rigole  où 
elles  prennent  racine.  Un  vieil  arbre  peut  ainsi  servir  à 
enfanter  un  arbre  plein  de  séve  et  de  jeunesse. 

BOIS  DE  tiRENADILLE  ou  EBÈNE  ROUGE. 
Voyez  r.BL.NK,  tome  VIII,  p.  254. 

BOIS  GENTIL,  Voyez  Daphre  (  Bot  unique  ),  tome 
VII,  p.  174. 

BOISGUILLEBERT (Pierre  LE  PESANT, sieur  oe), 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Rouen,  né  probablement 
dans  cette  ville,  on  il  mourut  en  1714,  a  fait  paraître  plu- 
sieurs livres  curieux,  comme  Le  Détail  de  la  France  sous 
le  règne  présent  (de  Louis  XIV) ,  1697,  1707,  1712  ;  Foc- 
tum  de  la  France ,  ou  Moyens  très-faciles  de  faire  re- 
cevoir au  roi  quatre-vingts  millions  par  dessus  la  capi- 
lation  ;  Traité  de  la  nature,  culture,  commerce  et  in- 
térêt des  grains,  tant  par  rapport  au  public  qu'à  toutes 
les  conditions  d'un  État;  Essai  sur  la  rareté  de  forgent; 
Dissertation  sur  la  nature  des  richesses,  de  l'argent  et 
des  tributs.  Les  œuvres  de  Baisguillebert  ont  encore  été 
publiées  sous  le  titre  de  Testament  politique  du  maréchal 
de  Vauban.  M.  Daire  les  a  réimprimées  dans  la  Collection 
des  principaux  économistes. 

«  Ce  Boisguillebert  n'était  pas  sans  mérite,  dit  Voltaire; 
il  avait  une  grande  connaissance  des  finances  du  royaume 
dans  un  temps  où  cette  matière  était  peu  connue  ;  mais  la 
passion  de  critiquer  toutes  les  opérations  du  ministre  Col- 
bert  l'emporta  trop  loin.  On  jugea  que  c'était  un  homme  fort 
instruit,  mais  que  des  préventions  particulières  égaraient 
presque  toujours;  un  faiseur  de  projets  qui  exagérait 
les  maux  du  royaume  et  qui  pruposait  de  mauvais  remèdes. 
Le  peu  de  succès  de  son  Détail  de  la  France  auprès  du 
ministre  loi  fit  prendre  le  parti  de  mettre  ses  idées  sous  le 
non»  d'un  homme  illustre.  Il  prit  celui  de  Vauban,  et  cerlai- 
nement  il  ne  pouvait  mieux  choisir.  »  Les  économistes  sont 
revenus  tui  le  jugement  de  Voltaire,  et  s'ils  reconnaissent 
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quelques  erreur*  dans  le  Détail  de  la  France,  ils  y  trouvent 
des  idée»  justes  et  saines  et  des  détails  intéressants  sur  l'état 
de  la  France  à  cette  époque.  Comme  Vauban,  Boisfmil- 
lebert  proposait  une  contribution  proportionnelle  sur  tous 
les  biens  fonciers  en  remplacement  des  impots  écrasants  i 
perçus  par  les  fermiers;  aussi  eurent-ils  contre  eux  les 
financiers  tout-puissants.  Boisguillebert  avait  vainement  I 
frappé  a  la  porte  du  contrôleur  général  Ponlchartrain.  Il  fut  j 
mieux  accueilli  par  Chamillart,  qui,  ministre  toujours  aux 
abois,  recevait  volontiers  tous  les  donneurs  d'avis.  Il  y  eut  ; 
des  conférences  à  ce  sujet;  tout  le  monde  s'éleva  contre  un 
système  qui  ruinait  le  crédit  des  financiers,  quoique  Bois- 
guillebert prétendit  que  non.  Vauban  tomba  en  disgrâce; 
KoisKiiil  lebert  fut  exilé  en  Auvergne  et  suspendu  de  ses  fone- 
lions,  mais  cet  exil  ne  dura  que  deux  mois.  Son  livre  fut  du 
moins  saisi  partout  et  poursuivi  comme  un  ouvrage  crimi- 
nel. Ce  qui  n'empêcha  pas  plus  tard  d'établir  un  impôt  du 
dixième  sur  les  biens,  mais  sans  toucher  aux  autres  impôts- 
Boisguillebert  était  le  neveu  de  Vauban  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 11  avait  commencé  par  publier  une  Traduction  de 
l'Histoire  de  Dion  Cassius  de  Nicée,  abrégée  par  Xiphi- 
lin  (Paris,  1674,in-t2),  et  une  Traduction  de  l'Histoire 
d'Hérodien  (167â).  On  lui  doit  aussi  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  nouvelle  historique  (  Paris ,  1674,  3  vol.io-12; 
1675,4  parties  in-12). 

*  BOIS-LE-DUC.  A  la  fin  de  1861  cette  ville  avait 
23,243  habitants.  Au  mois  de  mars  1854,  tout  le  pays  de 
Bois-le-Duc,  jusqu'à  Eîndoven,  fut  inondé.  Toutes  les  com- 
munications de  celte  ville  avec  les  environs  furent  inter- 
ceptées, a  l'exception  de  la  roule  de  Hedel  vers  Utreclit.  ■ 

*  BOISSE11ÉE  (Sulpicb).  H  est  mort  à  Cologne  le  2  i 
mai  1854.  Il  avait  été  appelé  à  occuper  une  chaire  d'archéo-  i 
logie,  créée  pour  lui,  à  Bonn.  On  trouva  dans  ses  papiers  un 
commencement  d'autobiographie  qui  s'arrêtait  à  1808.  Sa 
correspondance,  ses  journaux,  les  souvenirs  de  sa  veuve  ont 
permis  de  la  compléter.  11  en  est  résulté  un  livre  intitulé  < 
Sulpice  Boisterée  (en  allemand;  Stuttgard,  I8C2),  dans 
lequel  on  trouve  un  choix  des  lettres  qui  lui  avaient  été 
adressées,  et  sa  correspondance  avec  Gœlhe. 

*  BOISSOXADE  (Jemi-Fhakç©»).  Admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite  en  1855,  et  nommé  professeur 
honoraire  de  la  (acuité  des  lettres  de  Paris ,  il  est  mort  à 
Passyle  10  septembre  1857.  Sa  bibliothèque  était  nombreuse  ; 
les  volumes  en  étaient  pour  la  plupart  annotés  de  sa  main.  Il 
a  laissé  un  commentaire  très-étendii  sur  l'Anthologie  grecque 
que  son  fils  a  remis  a  M.  A.-F.  Didot,  et  qui  doit  servir  à  l'é-  . 
dition  que  celui-ci  prépare  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  n'a  pas  i 
achevé  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française.  • 

MM.  Philippe  Le  Bas  et  Egger  ont  publié  de  savantes  no-  i 
tices  nécrologiques  sur  M.  Boissonade ,  qui  avait  été  leur 
maître,  le  premier  dans  la  Revue  de  l'instruction  publi- 
que, le  second  dans  le  Journal  des  Débats.  M.  Naudet 
a  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  une  in- 
téressante Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Boissonade. 

C'est  au  collège  d'Harconrt  que  Boissonade  fit  ses  étu- 
des;»!. Naudet  remarque  qu'il  n'obtint  jamais  que  des 
accessits  dans  les  concours  généraux,  et  se  laissa  primer, 
même  en  version  grecque,  par  des  lauréats  qui  n'acquirent 
jamais  son  profon'd  savoir  d'helléniste.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  se  trouvait  sans  patrimoine  ;  en  1792,  à  dix-huit 
ans,  il  fut  attaché  au  ministère  des  relations  extérieures, 
mais  il  perdit  cette  place  à  la  suite  du  la  vendémiaire,  in- 
surrection à  laquelle  on  le  soupçonnait  sans  doute  à  tort 
d'avoir  pris  part.  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur, 
le  fit  rentrer  dans  l'administration  et  le  nomma  secrétaire  i 
général  de  préfecture;  un  changement  de  ministère  et  des 
tracasseries  administratives  le  poussèrent  à  donner  sa  démis-  ! 
sion.  Dès  cette  époque  il  se  consacra  exclusivement  aux  let-  I 
1res.  En  1795,  il  avait  déjà  publié  une  traduction  en  vers  d'é- 
pigramtnea  choisies  de  Martial  :  ces  vers,  qui  ne  furent  pour 
lui  qu'un  amusement,  décelaient  sinon  on  poêle  du  moins  I 
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nn  écrivain  correct  et  spirituel.  C'est  à  la  bibliothèque 
nationale,  surtout  dans  le  département  des  manuscrits, 
qu'il  consacrait  tout  ce  qu'il  avait  de  loisirs.  «  Il  y  passait 
avec  délices,  dit  M.  Naudet,  tout  le  temps  que  lui  lais- 
sait le  soin  de  gagner  le  pain  de  chaque  jour,  lisant,  co- 
piant les  écrits  des  anciens  qui  avaient  échappé  aux  recherches 
de  ses  prédécesseurs.  Il  commença  d'y  amasser  une  multi- 
tude de  textes  ignorés  avant  lui ,  sans  lui  stériles,  éléments 
féconds  des  livres  aussi  doctes  que  nombreux  qui  marquè- 
rent dans* la  suite  presque  tontes  les  années  de  sa  laborieuse 
carrière.  »  Fji  1797,  l'Institut,  qui  venait  d'être  créé,  mit  an 
concours  une  question  qui  semblait  avoir  été  choisie  tout 
eiprès  pour  Boissonade  :  •  Rechercher  les  moyens  de  donner 
parmi  nous  une  nouvelle  activité  à  l'étude  de  la  langue 
grecque  et  de  la  langue  latine.  »  Boissonade  obtint,  en  1800 
(le  concours  avait  été  prorogé  une  première  fois),  la  men- 
tion honorable  après  le  prix  ;  il  ne  se  fil  connaître  ni  à  la 
solennité,  ni  après,  mais  le  manuscrit  a  été  retrouvé  par 
M.  Naudet,  et  l'écriture,  parfaitement  reconnaissable,  ne 
laisse  pas  de  place  au  doute.  Il  avait  choisi  une  épigraphe 
assez  mordante,  c'était  le  conseil  de  Cicéron  à  son  fils  : 
«  J'ai  toujours  associé  les  lettres  grecques  et  les  lettres 
latines  pour  mon  utilité  dans  mes  exercices  de  philosophie 
et  d'éloquence,  vous  ferez  bien  de  m'imiter.  »  Un  vif 
amour  des  lettres  et  un  ardent  désir  d'apprendre  éclatent 
dans  celte  première  production,  dont  quelques  passages  at- 
testent encore  autant  d'inexpérience  que  d'enthousiasme. 
Son  activité  de  philologue  et  d'écrivain  se  manifesta  a  cette 
époque  par  des  articles  au  Magasin  encyclopédique  de 
Millln,  et  par  sa  traduction  d'Aristénète,  qui  lui  valut  l'a- 
mitié d'un  savant  allemand,  M.  Bast  :  celui-ci  venait  de 
faire  paraître  un  spécimen  d'une  nouvelle  édition  des  lettres 
de  cet  auteur  et  fut  charmé  de  la  nouveauté  et  de  la  finesse 
des  vues  émises  à  celte  occasion  par  le  jeune  helléniste. 

A  partir  de  1801,  M.  Boissonade  inséra  dans  le  Journal 
de  l'Empire  un  nombre  considérable  d'articles  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  d'histoire,  de  bibliographie  et 
même  d'histoire  naturelle,  qui  attestent  la  variété  et  l'a- 
bondance de  ses  éludes;  il  les  signait  d'un  oméga,  et  ne 
cessa  sa  collaboration  qu'après  son  entrée  à  l'Institut,  en 
1813.  Son  édition  de  Philostrate,  en  1806,  ouvrit  pour  loi 
celte  période  de  travaux  et  de  productions  magistrales,  d'é- 
ditions d'auteurs  oubliés,  aux  livres  desquels  il  attachait  de 
si  savants  commentaires.  C'était  pour  ses  commentaires 
seuls  que  se  faisait  l'édition  :  on  raconte  que  lorsque  arriva 
à  Athènes  le  premier  exemplaire  de  son  édition  de  Pachy- 
mèro,  celui  qui  le  reçut  fut  obligé  de  le  dépecer  ea  feuilles 
pour  satisfaire  4  la  curiosité  de  ses  amis.  Ses  cours  poblio 
avaient  encore  plus  d'attraits  :  «  A  sa  séance  d'ouverture  il 
tint,  dit  M.  Naudet,  tout  son  auditoire  suspendu  à  ses  lè- 
vres par  l'explication  des  premiers  mots  d'un  dialogue  de 
Platon,  Bonjour,  Ion.  Mais  ce  sont-là,  ajoute  le  savant 
académicien,  de  ces  spectacles  et  de  ces  fêtes  qu'un  jeune 
professeur  offre  à  un  public  qu'il  ne  connaît  pas  encore  et 
dont  il  n'est  pas  connu  pour  lui  donner  la  mesure  des  res- 
sources dont  il  dispose  et  des  prouesses  qu'il  peut  faire.  » 

M.  Colincamps  a  réuni  sons  ce  titre  :  Critique  littéraire 
sous  le  premier  empire  (Paris,  1863,  2  vol.  iti-8°),  les  ar- 
ticles de  journaux  et  de  biographie  de  Boissonade.  Il  y  a 
joint  des  extraits  de  son  journal  el  quelques  lettres  curieuses. 
Dans  l'une  Boissouade  répond  à  une  dame:  «  Je  n'ai  point 
trouvé  baroque  le  conseil  que  vous  me  donner,  de  traduire 
Marc-Anrèle;  J'ai  trouvé  seulement  que  vous  aviez  de  moi 
beaucoup  trop  bonne  opinion.  Cette  entreprise  est  au-des*us 
de  mes  forces,  et  la  vie  est  si  courte...  surtout  quand  elle  a 
été  si  longue  1  * 

Boissonade  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  ne  recevant  personne.  «  Jamais,  a 
dit  M.  Naudet,  on  ne  fut  plus  attrayant  de  formes,  de  ma- 
nières, d'esprit  et  de  langage  ;  personne  jamais  ne  se  déroba 
davantage  aux  agréments  du  monde.  »  U  était  iasu  de  sou- 
che antique  et  s'appelait  Boissonade  de  FonUrable.  Insou 
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deux,  comme  il  le  fut  toujours,  des  honneur»  et  des  digni-  i 
tés,  il  refusa,  a  la  mort  de  Dauooti,  d'être  secrétaire  de  | 
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l'Académie.  Il  se  partageait  entre  ses  cours,  sa  bibliollièque 
et  sou  jardin.  Le  jardinage  était  ton  délassement  favori.  Il  1 
répétait  toujours  arec  plaisir  ces  vers  de  Ducis  : 

Que  de  fois  un  vient  pitre,  une  Lue  Mire 
L'ont  regardé  de  loin,  daoa  leor  joie  attentive, 
ApprcnU  jardinier,  armé  de  loogi  ciacant, 
Tondre  un  mur  de  charmille,  aplanir  ses  ranciu  ! 


•  Sauf  le  pâtre  et  la  Lise  nsïve,  ajoutait-il,  qui  heureu- 
sement pour  moi  ne  peuvent  pas  me  voir,  car  j'en  serais 
trop  découragé.  »  Plus  qu'octogénaire,  il  faillit  on  jour, 
en  allant  au  Collège  de  France,  être  écrasé  par  un  cabriolet 
qui  le  renversa,  accident  dont  furent  également  victimes 
deux  autres  illustres  professeurs,  MM.  Hase  et  Villemain. 
11  lit  sa  leçon  saus  laisser  paraître  la  moindre  émotion.  Il 
avait,  treize  ans  à  l'avance,  rédigé  une  inscription  latine,  des- 
tinée à  être  gravée  sur  sa  tombe  et  dont  voici  la  traduction  : 
«  Sous  cette  pierre,  qu'il  a  placée  de  son  vivant  ponr  lui, 
dans  la  soixante-dixième  année  de  son  Age,  J.-F.  Boisso- 
nade,  enseveli  auprès  de  sa  sœur  chérie,  jouira  de  la  paix 
éternelle.  » 

*  MOISSONS.  La  consommation  des  boissons  et  spi- 
ritueux a  été  à  Paris,  en  1860,  première  année  de  l'annexion 
de  la  banlieue,  de  2,561,449  hectolitres,  se  décompo- 
sant, selon  la  nature  des  liquides,  de  la  manière  suivante  : 
vins  en  cercles ,  2,067,920  hectolitres  ;  vins  en  bouteilles , 
14,991  litres  ;  alcools  purs  et  liqueurs,  1 1 1,604  hectolitres  ; 
cidres,  poirés  et  fruits  réduits ,  37,243  hectolitres  ;  bières 
entrées,  161,320  hectolitres;  bières  à  la  fabrication. 
168,171  hectolitres.  M.  Dodd  estime  la  consommalion  de 
Londres  à  1,200,000  ou  2,000,000  de  barriques  de  bière, 
318,041  hectolitres  de  vin  (7,000,000  de  gallons,  et  4  mil- 
lions de  gallons  de  gin. 

Selon  M.  Payeo,  la  France,  sur  2  millions  d'hectares 
de  terres  plantées  en  vigne,  récolte  environ  40  millions 
d'hectolitres  des  vins  les  plus  variés,  dont  la  valeur  dépasse 
500  millions  de  francs.  M.  Armand  Husson  évalue  cette 
production,  dans  les  années  ordinaires,  à  plus  de  45  millions 
d'hectolitres,  représentant  une  valeur  de  478,000,000  de  fr. 
La  Statistique  de  l'agriculture,  publiée  par  l'État,  ne  don* 
nait  pour  1839  que  23,578,248  hectolitres  devins,  con- 
sommés, 9,343,400  dans  le  nord  ,  14,234,848  dans  le  midi; 
701,663  hectolitres  d'eau-de-vie,  consommés,  590,675  dans 
le  nord,  1 10,988  dans  le  midi  ;  3,896, 537  hectolitres  de  bière, 
consommés ,  3,659,933  dans  le  nord,  236,604  dans  le  midi; 
10,011,956  hectolitres  de  cidre,  consommés,  9,999,465  dans 
le  nord,  12,491  dans  le  midi.  Ce  même  travail  évaluait  a 
311  millions  de  fr.  la  valeur  des  vins,  54  millions  la  valeur 
des  eaux-de-vie,  59  millions  la  valeur  de  la  bière,  76  mil- 
lions la  valeur  du  cidre.  Tous  ces  chiffres  doivent  être  bien 
augmentés  aujourd'hui. 

Lm  boissons  infusées  ont  aussi  leurs  charmes,  et  il  y  a 
des  gens  qui  savourent  une  tasse  d'infusion  sucrée  de 
fleurs  de  violette  ou  de  mauve,  de  tilleul  ou  de  camomille, 
comme  d'autres  savourent  leur  tlvé  ou  leur  café;  mais  ces 
amoureux  de  tisanes  sont  des  exceptions.  Les  chimistes 
ont  remarqué  quelque  analogie  entre  les  quatre  substances 
qui  sont  généralement  employées  à  la  préparation  des  breu- 
vages aromatiques  infusés  :  le  thé,  le  maté  ou  thé  du  Para- 
guay, le  café  et  le  cacao.  Tous,  après  la  torréfaction,  con- 
tiennent en  petite  proportion  une  huile  aromatique  à  la- 
quelle leur  arôme  particulier  est  dû.  Tous  contiennent  aussi 
une  faible  proportion  d'une  substance  astringente  sembla- 
ble au  tannin  de  l'écorce  de  chêne.  On  trouve  dans  le  thé, 
le  maté  et  le  café  une  quantité  variable  d'un  corps  particu- 
lier, blanc  et  cristallin,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
théine  ou  caféine,  tandis  que  dans  te  cacao  existe  un  corps 
similaire  appelé  théobromine.  De  ces  corps  constituants, 
qui  sont  tous  extraits  par  l'eau  chaude,  deux,  l'huile  vo- 
latile et  la  théine  ont  été  reconnus  comme  exerçant  une 


action  particulière  sur  le  système  nerveux.  L'huile  pos- 
sède des  propriétés  narcotiques,  enivrantes;  elle  occasionne 
la  migraine  et  les  étourdisseraetits ,  et  quelquefois  la  para- 
lysie. Le  thé  nouveau  contient  cette  huile  en  plus  grande 
quantité  que  le  vieux,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
Chinois  employent  rarement  leur  thé  tant  qu'il  n'a  pas  été 
conservé  une  année  dans  des  bolles.  Ce  qui  en  reste  dans 
les  thés  et  les  cafés  consommés  en  Europe  non-seulement 
ne  peut  plus  faire  de  mal,  mais  est  probablement  la  source 
de  la  douce  hilarité  que  le  thé  et  le  café  produisent.  Quant 
à  la  théine ,  c'est  une  substance  amère,  tonique  et  fortifiante, 
qui  fait  digérer  une  plus  grande  partie  des  aliments  ingérés 
dans  l'estomac  et  diminue  par  conséquent  la  quantité  de 
nourriture  nécessaire  à  la  réparation  des  force».  On  com- 
prend donc  que  ces  boissons  poissent  devenir  une  nécessité 
pour  le  pauvre  et  le  vieillard,  qui  trouvent  dans  ces  sti- 
mulants un  supplément  à  l'insuffisance  de  leur  nourriture  ou 
à  la  faiblesse  de  leur  estomac. 

Le  goût  pour  les  breuvages  Infusés  prouve  l'existence  de 
désirs  communs  et  instinctifs  dans  une  grande  partie  de  la 
race  humaine.  Sons  les  tropiques  aussi  bien  que  dans  les 
régions  arctiques  l'usage  de  consommer  les  breuvageschauds 
se  rencontre  également.  «  Dans  l'Amérique  centrale,  dit  le 
docteur  Johnston,  l'indien  pur  sang  et  le  créole  de  race 
mêlée  européenne  boivent  encore  leur  ancienne  infusion 
de  cacao.  Dons  l'Amérique  du  Sud  le  thé  du  Paraguay  est 
aussi  un  breuvage  universel.  Les  indigènes  de  l'Amérique  du 
Nord  ont  leur  thé  des  Apalaclies,  leur  thé  Oswego,  leur  thé 
Labrador,  et  plusieurs  autres.  De  la  Floride  a  la  Géorgie, 
dans  les  États-Unis,  et  dans  tontes  les  Iles  des  Indes  occi- 
dentales, les  races  européennes  naturalisées  boivent  à  petits 
coups  leur  café  favori;  tandis  que  dans  le  nord  des  États  de 
PUnion  et  dans  les  provinces  Britanniques  le  thé  de  la  Chine 
est  d'un  usage  constant  et  journalier.  En  Europe  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  connallte  combien  de  temps  tel  goAt 
et  telle  pratique  ont  dominé.  Les  Romains  se  servaient  à 
leurs  banquets  de  tasses  et  de  soucoupes  richement  travail- 
lées. Elles  étalent  presque  de  la  même  forme  que  les  nôtres 
et  étaient  dénature  a  recevoir  de  l'eau  chaude.  Quelle  herbe 
il  était  d'usage  d'infuser  dans  cette  eau,  nous  ne  le  savons 
pas  parfaitement.  Mais  en  Hollande  et  en  Angleterre  le  thé 
sauge  fut  en  usage  jusqu'aux  temps  modernes,  et  son  an- 
cienneté est  démontrée  par  le  fait  que  les  Hollandais,  dans 
leurs  premières  relations  avec  la  Chine,  portèrent  des 
feuilles  de  sauge  desséchées  comme  un  article  de  com- 
merce et  les  échangèrent  contre  celles  de  l'arbre  a  thé 
chinois.  Maintenant,  chaque  contrée  d'Europe  a  choisi 
pour  elle  un  ou  plusieurs  breuvages  familiers  et  exotiques  : 
l'Espagne  et  l'Italie  font  leurs  délices  du  cacao;  la  France, 
l'Allemagne,  la  Suède  et  la  Turquie  do  café;  la  Russie, 
la  Hollande  et  V Angleterre  do  thé;  la  pauvre  Irlande  infuse 
pour  sa  boisson  des  débris  de  gousses  de  cacao,  le  rebut 
des  fabriques  de  chocolat  d'Italie  et  d'Espagne.  Toute  l'A- 
sie éprouve  le  même  besoin  des  boissons  chaudes.  Le  café, 
indigène  dans  l'Abyssinie,  l'Arabie  et  les  contrées  ad- 
jacentes, s'est  attaclré  à  la  bannière  du  prophète,  et  il  l'a 
suivie  partout,  en  Asie  et  en  Afrique,  où  elle  a  triomphé.  Le 
thé ,  originaire  de  China ,  s'est  répandu  spontanément  dans 
les  montagnes  de  l'Himalaya,  le  plateau  de  la  Tartarie  et 
du  Thibet,  et  les  plaines  de  Sibérie;  il  a  gravi  l'Altaï, 
s'est  répandu  dans  la  Russie,  et  règne  despoliquemenl  a 
Moscou  ainsi  qu'a  Saint-Pétersbourg.  A  Sumatra  la  feuille 
de  café  fournit  le  thé  favori  de  la  population  noire,  tandis 
que  l'Afrique  centrale  vante  le  chaat  abyssinien,  qui  est  la 
boisson  chaude  indigène  du  peuple  éthiopien.  Partout  les 
breuvages  non  enivrants  et  non  narcotiques  sontd'un  usage 
général,  dans  les  tribus  de  chaque  couleur,  sous  chaque 
soleil,  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Celte  habi- 
tude générale  montre  bien  qu'elles  sont  un  " 
sel  de  notre  commune  nature.  » 
Ce  grand  usage  de  boissons  simples  et  i 
ile 
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diins  tant  de  contrées  diverses  et  parmi  tant  de  plantes 
variées,  différentes  races  d'hommes,  aussi  ignorantes  de  la 
Chirac  que  de  la  physiologie ,  aient  été  conduites  par  un 
instinct  commun  à  choit  lr  pour  préparer  ces  boissons  les  sub- 
stances végétales  contenant  le  même  principe  actif.  Ainsi, 
la  théine,  qui  caractérise  le  thé  chinois,  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  la  féve  de  café  en  usage  dans  l'Abyssinie  et 
dans  l'Arabie,  dans  la  feuille  de  café  employée  encore  à  Su- 
matra, dans  le  maté  ou  thé  du  Paraguay  qui  a  été  long- 
temps recueilli  au  milieu  des  forêts  do  Paraguay,  mais 
aussi  dans  le  cacao  deGuarana  ou  brésilien  en  usage  cites 
les  natifs  du  Brésil,  tandis  qoe le  véritahle  cacao  de  l'Amé- 
rique centrale  contient  la  substance  similaire  Ihéobromiue. 
Ce  fait,  quia  été  établi  d'une  manière  positive  par  les  re- 
cherche» récentes  de  la  chimie,  est  un  des  plus  curieux  phé- 
nomènes de  l'histoire  des  instincts  humains. 

La  passion  pour  les  boissons  fermentées  s'allie  à  l'amour 
des  breuvages  infusés,  mais  elle  tient  à  d'autres  rainons. 
Elle  n'est  pas  instinctive  comme  le  désir  d'infusions  chau- 
des. Elle  n'a  pas  entraîné  partout  les  différentes  races 
d'hommes,  à  travers  une  longue  expérience,  a  la  recherche 
des  moyens  de  la  satisfaire.  Ces  moyens  se  sont  on  peu 
présentés  d'eux-mêmes  devant  le  genre  humain  dans  cer- 
taines parties  du  monde.  Ainsi  dans  les  climats  tropiques, 
où  les  palmiers  fleurissent,  une  blessure  accidentelle  a  la 
partie  supérieure  cause  un  écoulement  abondant  de  séve, 
qui  de  sa  propre  nature  fermente  promptement  et  produit 
une  boisson  agréable  et  enivrante.  De  même  aussi,  au 
Mexique,  l'agave  répand  un  suc  abondant  dans  la  coupe 
que  forme  l'enlèvement  de  ses  feuilles,  et  dans  un  court  espace 
de  temps  produit  la  pulque  mexicaine,  qui  charme  tant  le 
palais  des  indigènes.  Et  où  la  vigne  donne  ses  délicieuses 
grappes,  le  jus  exprimé  commence  bientôt  à  fermenter  et  a 
étinceler  par  des  bulles  de  gaz  vivifiant,  et  sa  liqueur  indi- 
geste et  lourde  se  change  spontanément  en  vin  gai  et 
exhilaranL  En  effet,  le  jus  dé  presque  tous  les  fruits,  même 
de  nos  plus  septentrionaux,  la  pomme,  la  poire,  la  prune, 
la  groseille  et  cent  autres,  produisent  naturellement  des  va- 
riétés particulières  de  boissons  enivrantes.  Les  liqueurs 
fermentées ,  en  conséquence ,  sont  devenues  des  breuvages 
naturels,  dont  l'homme  ne  peut  plus  se  passer  quand  il  en  a 
connu  l'usage  et  dont  l'approvisionnement  continu  exige 
dans  beaucoup  de  contrées  une  certaine  habitude  de  fabri- 
cation. Ce  fut  probablement  un  heureux  hasard  qui  con- 
duisit à  la  découverte  de  la  préparation  d'une  liqueur  su- 
crée avec  des  grains  germés  (malt),  laquelle  se  convertit 
en  une  boisson  splritueuse  par  son  mélange  avec  d'autres  ! 
liquides  déjà  en  fermentation.  Un  hasard,  sans  aucun 
doute,  conduisit  aussi  de  la  singulière  coutume  de  mâcher  des 
grains  et  des  racines,  encore  en  usage  dans  le  Pérou,  à  la 
préparation  du  chica  fermenté,  et  a  la  fabrication  de  Pava 
favori  des  indigènes  des  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Un  hasard 
plus  singulier  eucore,  dans  les  temps  plus  près  de  nous,  a  fait 
trouver  a  quelqu'un  de  ces  alchimistes  arabes  qui  n'avaient 
point  de  repos  et  torturaient  substance  après  substance  dans  I 
leurs  creusets  et  alambics,  comment  on  pouvait  extraire  un  | 
esprit  violent  de  ces  boissons  agréables,  échappé  pour  ainsi 
dire  de  la  boite  de  Pandore,  cet  alcool  qui  a  occasionné 
tant  de  maux  dans  le  monde. 

Dans  la  production  de  toutes  les  boissons  fermentées ,  [ 
nous  faisons  naître  d'abord  du  sucre  de  raisin,  lequel  existe  I 
tout  formé  dans  le  raisin  et  les  autres  fruits.  Si  nous  ; 
voulons  employer  du  grain,  nous  le  faisons  germer,  et  il  \ 
produit  ainsi  une  substance  particulière,  appelée  dtastase,  1 
qui ,  lorsque  le  grain  est  écrasé  et  infusé  dans  l'eau  chaude,  I 
change  le  grain  en  sucre  de  raisin  et  le  dissout.  A  celte  solu-  ' 
tion  de  sucre  de  raisin  nous  ajoutons  un  forment,  un  levain 
usuel,  si  la  sub-tance  n'en  contient  pas  un  naturellement, 
comme  le  jus  de  raisin  ou  de  palmier.  Par  l'action  du  ferment,  I 
le  sacre  de  raisin  est  transformé,  et  toujours  le  gaz  acide  car- 
bonique pélillaut  et  l'alcool  enivrant  sont  produits  dans 
chaque  cas.  En-  même  temps  une  huile  volatile  particu- 


j  hère  est  formée  en  petite  proportion.  Celle-ci  diffère  daas  le 
I  jus  ou  la  séve  de  chaque  fruit ,  et  de  là  résulte  le*  variété* 

de  boissons  fermentées  et  leurs  bouquets  spéciaux. 
J  Les  effets  que  produisent  les  liqueurs  fermentées  sur 
l'organisme  et  sur  l'esprit  humains,  quand  on  les  introduit 
dans  l'estomac,  méritent  bien  d'être  étudiés.  Ces  boissons 
égaient,  elles  animent,  elles  excitent  à  l'hilarité,  elles  éveil- 
lent la  joie,  elles  stimulent  et  exaltent  les  forces  mentales. 
Certaines  stupéfient,  certaines  convertissent  en  véritables 
sauvages,  d'autres  en  idiots  baveux,  et  certaines  en  simples 
animaux  querelleurs.  Toute»,  si  elles  sont  longtemps  et  lar- 
gement employées,  abrutissent  finalement,  jettent  dans  la 
prostration  et  conduisent  à  une  mort  précoce.  Mai*  le  plus 
•'tonnant  de  ces  effets  vénéneux  et  destructifs  est  la  passion 
qu'elles  excitent  |>our  elles  dans  une  grande  partie  des  hom- 
mes vulgaires  et  l'influence  fascinante  qu'elles  exercent  sur 
eux. 

Prises  en  quantité  modérée,  les  liqueurs  fermentées  agis- 
sent comme  les  boisions  à  base  de  théine ,  en  amoindris- 
sant les  pertes  corporelles,  et  ont  ainsi  une  valeur  réelle  pour 
les  personnes  dont  les  forces  dtgestives  sont  affaiblies,  soit 
par  la  maladie,  soit  par,  les  progrès  de  l'âge.  Elles  sem- 
blent aussi  défendre  le  corps,  dans  une  certaine  propor- 
tion, contre  le  dépérissement  qu'on  constant  exercice  ou  une 
agitation  d'esprit  occasionnerait  Le  degré  et  la  forme  dans 
lesquels  ces  effets  sont  produits  varient  suivant  l'espèce  et 
la  composition  du  breuvage  fermenté  dont  nous  faisons 
usaRe.  La  proportion  d'eau  dans  laqaelle  l'alcool  est  délayé, 
l'huile  volatile  particulière  à  laquelle  il  est  mêlé  et  dont  il  est 
parfois  souillé,  l'espèce  d'aride  naturellement  formé  et  con- 
tenu dans  la  liqueur  (  comme  l'acide  acétique  dans  la  bière, 
l'acide  lactique  du  cidre  et  l'acide  tartrique  du  raisin  ),  les  es- 
pèces et  la  quantité  des  sels  qui  s'y  trouvent,  les  houblons 
et  les  autres  narcotiques  qui,  en  ce  qui  concerne  la  bière, 
ont  été  infusés  dedans,  tous  ces  ingrédients  de  la  boisson 
modifient  son  action  sur  le  système  et  donnent  naissance  i 
ces  variétés  dans  les  effets  que  les  différentes  liqueurs  pro- 
duisent sur  le  même  individu. 

Les  influences  fâcheuses  que  la  passion  pour  les  boisson? 
alcooliques  exerce  sur  le  bien-être  de  la  société  sont  une 
question  sociale  que  les  gouvernements  doivent  chercher  à 
résoudre  d'accord  avec  ta  morale-  Par  des  règlements  fiscaax 
ou  autres,  on  peut  parvenir  à  récompenser  l'homme  qui  en  fait 
un  usage  modéré  et  punir  celui  qui  en  abuse.  La  religion 
exerce  aussi  son  influence  ;  mais  elle  a  peu  de  lorce  en  géné- 
ral sur  des  esprits  prévenus  ou  grossiers,  et  les  vœux  les  plus 
solennels  ont  peu  de  puissance  sur  l'homme  abaodonné  à 
l'ivrognerie.  La  surveillance  ou  la  suppression  des  dé- 
bits n'est  qu'un  palliatif  incertain.  On  ne  peut  espérer 
triompher  de  cette  fâcheuse  habitude  qu'en  appelant l*booune 
qui  pourrait  y  succomber  à  d'autres  plaisirs,  comme  le 
spectacle ,  la  musique ,  les  promenades ,  et  en  propageant 
aussi  le  goût  îles  boissons  infusées,  qui  en  l'égayant  et  le 
nourrissant,  le  laissent  du  moins  plus  libre  de  sa  volonté. 

M.  Porter  a  présenté  à  l'Association  britannique ,  en  août 
18&0,  un  relevé  succinct  mais  frappant  de  ce  qu'il  appelait 
la  taxe  volontaire  des  classes  ouvrières  de  l'Angleterre.  Il 
montra  que  le  prix  des  esprits  distillés  vendus  au  peuple 
des  trois  royaumes  montait  en  I&49  à  environ  24  millions 
de  livres  sterling  ;  qu'environ  25  millions  étaient  employés 
pour  la  bière,  et  7  millious  et  demi  pour  le  tabac,  formant 
en  tout  une  consommation  annuelle  de  près  de  a"  millions  de 
ces  stimulants,  sans  compter  le  prix  du  thé,  du  café  et  do 
chocolat,  somme  égalant  le  revenu  public  du  Royaume- 
Uni.  Parmi  les  classes  ouvrières,  il  est  probable  qu'un  tiers 
des  gains  de  la  famille  est  dépensé  pour  ces  doticrùrs.  On 
peut  certainement  se  récrier  contre  certains  excès  de  con- 
sommations inutiles  et  souvent  même  dangereuses  et  sen- 
suelles ;  mais  il  est  évident  que  des  goiils  si  fortement  fixés 
dans  la  nature  humaine,  si  universellement  satisfaits  et  si 
chèrement  contentés  prennent  en  grande  partie  leur  origine 
dans  la  nature  physiologique  de  l'homme  et  ont  quelques 
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relations  intimes  avec  les  condition»  naturelles  de  son  être. 

On  ne  peut  quitter  le  aujet  des  boissons  et  des  narco- 
tique*, si  grandement  «sites  par  le»  nations  européennes 
depuis  les  trois  dernier»  siècles,  sans  remarquer  l'in- 
fluence qu'Us  eiercent  naturellement  sur  la  constitution 
le  caractère  et  l' esprit  des  peuples  qui  eu  font 
Les  excitants  nous  satisfont  individuellement:  si  ils 
sont  pris  avec  excès,  ils  nous  affectent  graduellement  et 
modifient  insensiblement  à  la  fois  notre  constitution  et  l'état 
de  notre  santé  corporelle.  Laissons  l'usage  de  ceux-ci  deve- 
nir général,  même  a  un  degré  modéré,  et  plusieurs  change- 
ments pourront  dans  an  temps  affecter  un  peuple  entier. 
Nous  savon  s  par  l'histoire  médicale  que  le  caractère  géné- 
ral des  décès  et  la  nature  des  maladies  ont  changé  depuis 
que  les  breuvage*  modernes  et  les  narcotiques  sont  deve- 
nus communs.  Cela  démontre  on  changement  dans  nos 
constitutions,  et  il  sortit  bon  de  rechercher  la  part  qui  revient 
la-dessus  à  ces  stimulants  habituels.  C'est  là  un  problème 
qui  intéresse  non-seulement  les  physiologistes  et  les  psy- 
chologues, mais  aussi  l'homme  d'Étal  I*es  destins  des  na- 
tions ont  souvent  leon  &  la  lente  opération  de  causes  ac- 
tives, ignorée*, que  l'historien  a  oublié  de  noter,  causes  qui 
ont  graduellement  diminué  la  force  de  constitution  des 
peuples,  affaibli  leurs  caractères  et  leurs  capacités,  tandis  , 
que  leurs  noms ,  leurs  lois  et  leurs  contâmes  semblaient  , 
rester  les  mêmes. 

BOISSONS  (Débits  de).  Un  décret  du  29  décembre 
1851  porte  qu'aucun  débit  de  boissons  a  consommer  sur  ! 
place,  cabarets ,  cafés  ou  autres,  ne  peut  être  ouvert  sans  , 
la  permission  préalable  de  l'autorité  administrative,  et  que  i 
la  fermeture  de  ces  établissements  existants  peut  être  or-  ; 
donnée  par  arrêté  du  préfet,  soit  après  condamnation  pour 
contraventions  aux  lois  et  reniements,  soit  par  mesure  de 
sûreté  publique.  Tout  individu  qui  tient  un  de  ces  établisse- 
ments sans  autorisation  est  puni  d'une  amende  de  25  à 
MO  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  six  tours  à  six  mois.  Ce 
décret,  aux  termes  d'une  circulaire  ministérielle,  doit  sur- 
tout s'appliquer  aux  établissement  qui  favoriseraient  des 
habitudes  de  jeu,  de  débauche  et  d'ivrognerie,  ou  se  trans- 
formeraient en  loyers  de  détordre.  Il  est  généralement  dé- 
fendu aux  débitants  de  boissons  de  tolérer  chez  eux  aucun 
feu  de  hasard,  de  recevoir  dans  leurs  établissements  des 
personnes  âgées  de  moins  de  seixe  ans,  à  moins  qu'elles  n'ae- 
compagnent  leurs  parents,  et  de  donner  à  boire  aux  gens  ivres. 
Le  décret  de  1851  a  reçu  plusieurs  fois  son  application.  •  L'au- 
torité a  fait  fermer,  dit  l'Exposé  de  la  situation  de  l'empire  en 
1863,  plusieurs  de  ces  établissements  qui,  au  point  de  vue 
de  la  morale  et  de  l'ordre,  n'étaient  pas  sans  danger.  »  Ce  n'est 
pas  pourtant  qu'il  en  manque  !  Une  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieur  aux  préfets,  datée  du  22  mai  1802,  leur  prescrit 
d'apprécier  dans  l'examen  des  demandes,  non-seulement 
la  moralité  des  pétitionnaires,  mais  encore  le  nombre  déjà 
existant  de  ces  établissements.  Le  préfet  du  Nord  a  admis 
la  proportion  de  un  débit  de  boissons  a  consommer  sur 
place  pour  cent  habitants,  sauf  les  exceptions  et  en  raison 
de  circonstances  particulières.  On  a  réglé  les  heures  d 'ou- 
verture de  ces  débits.  En  1861,  te  préfet  de  police  à  Paris  a 
dû  rendre  une  ordonnance  pour  engager  les  liquoristes  chefs 
des  établissements  dits  débits  de  prunes  et  chinois,  «  A  veiller 
à  ce  que  les  personnes  qu'ils  emploient  comme  filles  de 
comptoir  ne  se  fassent  remarquer  ni  par  leur  costume,  ni 
par  l'inconvenance  de  leur  attitude, ui  par  des  familiarités 
choquantes  ou  provoquantes  à  l'égard  des  passants  ou  des 
consommateurs,  ni  en  partageant  les  libations  de  ces  der- 
niers. »  Ces  établissements  doivent  en  outre  se  soumettre 
aux  prescriptions  de  l'autoiité  pour  leur  disposition  inté- 
rieure. Enlin  les  filles  de  comptoir  doivent  se  munir  d'un 
livret  d'ouvrières. 

BOISSONS  (Falsification  des).  Une  loi  dn  5  mai  1855 
a  déclaré  applicables  aux  boissons  les  dispositions  de  la  loi 
du  27  mars  sur  les  falsifications  et  tromperie 
dans  la  vente  des 
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L'ancien  article  318  du  Code  pénal  et  le  paragraphe  6 
de  l'article  475  du  même  code ,  que  cette  loi  a  remplacés, 
punissaient  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  ans,  et 
d'une  amende  de  1 0  francs  à  500  francs,  ceux  qui  vendaient  ou 
débitaient  des  boissons  falsifiées  contenant  des  mixtions 
nuisibles  a  la  santé,  et  d'une  amende  de  6  francs  à  10 
francs  ceux  qui  vendaient  on  débitaient  des  boissons  falsi- 
liées  sans  mixtion  nuisible.  La  loi  du  27  mars  1851  punit 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
pouvant  s'élever  de  50  fr.  au  quart  des  restitutions  or- 
données, ceux  qui  auront  falsifié  les  substances  alimentaires 
un  médicamenteuses,  ou  trompé  sur  la  quantité;  dans  le 
cas  où  la  falsification  contient  des  mixtions  nuisibles  a  la 
santé  l'amende  peut  être  de  50  à  500  fr.,  à  moins  que  le 
quart  des  restitutions  et  dommages- intérêts  n'excède  cette 
dernière  somme;  l'emprisonnement  est  de  trois  mois  a  deux 
ans,  quand  même  la  falsification  serait  connue  de  l'a 
La  seule  possession  de  marcliandises  falsifiées  on 
pues  est  punie  d'une  amende  de  16  fr.  à  25  fr.,  comme  la 
possession  de  fausses  mesures  ;  s'il  y  a  mixtion  de  choses 
nuisibles  l'amende  pent  être  portée  à  50  fr.  et  l'emprison- 
nement à  quinze  jours.  L'emprisonnement  peut  être  porté 
au  double  et  l'amende  élevée  à  1,000  fr.  si  la  moitié  des 
restitutions  n'excède  pas  cette  somme,  dans  le  cas  de  réci- 
dive, c'est-à-dire  d'application  des  peines  prononcées  par  la 
même  loi  dans  les  cinq  années  qui  précèdent.  Les  objets  sont 
confisqués,  remis  aux  hdpitaux  ou  répandus  sur  la  voie 
publique;  le  jugement  peut  être  affiché  devant  la  demeure 
du  condamné  et  dans  les  journaux.  Les  circonstances 
atténuantes  peuvent  être  prises  en  considération. 

•  La  sophistication  des  boissons,  disait  M.  Riché  dans 
son  rapport  au  Corps  législatif,  n'est  sans  doute  pas  chose 
nouvelle  ;  déjà  Pline  rapporte  que  l'on  se  défiait  à  Rome 
de  certains  vins  delà  Gaule  Narbonnaise  mêlés  de  drogues 
diverses.  Une  foule  de  documents  qu'on  trouve  dans  les 
recueils  d'ordonnances  de  police  constatent  l'existence  des 
fraudes  qu'ils  menacent.  Ainsi  le  prévôt  de  Paris,  en  1371, 
adressait  de  sévères  admonitions  aux  taverniers;  les  statuts 
des  marchands  de  vins  leur  interdisaient  non-seulement  de 
vendre,  mais  d'avoir  dans  leurs  maisons  aucun  vin  altéré  ; 
l'ordonnance  de  1701  défendait  de  mêler  aux  vins  de  la 
litharge,  du  bois  des  Indes,  du  raisin  de  bois,  de  la  colle 
de  poisson.  Les  statuts  des  brasseurs  de  Paris,  de  1292,  dé- 
tendent de  mettre  dans  la  cervoise  des  baies,  du  piment,  de 
la  poix  résine  ;  des  statuts  postérieurs  défendent  d'y  mêler 
de  l'ivraie,  du  sarrasin,  etc.  Mais  il  faut  le  dire,  c'est  dans 
ce  siècle ,  et  surtout  depuis  quinze  ans,  que  la  fraude  a  pris 
des  développements  effrayants,  profané  les  conquêtes  de 
la  science,  fondé  de  véritables  manufactures  et  soulevé 
autour  d'elle  une  clameur  universelle-  »  L'exposé  des  mo- 
tifs du  projet  de  loi  signalait  comme  servant  de  base  aux 
procédés  de  falsifications  actuellement  le  plus  en  usage  :  un 
liquide  connu  sous  le  nom  de  leinte  de  Fisme,  qui  n'est 
autre  chose  que  dn  jus  de  baies  de  sureau  et  d'hièble,  mé- 
langé de  cinq  ou  six  pour  cent  d'alun  et  coupé  par  moitié 
avec  do  vin  rouge  commun  ;  l'eau  passée  sur  des  lies  épaisse  s 
qui  la  colorent  et  l'addulent;  le  vin  de  lies  pressées;  le 
vieux  cidre  ou  poiré  gâté,  mêlé  au  vin  blanc  et  vendu 
comme  vin;  l'eau  fermentée  sur  de  mauvais  fruits  secs  arec 
addition  d'acide  tartrique,  et  coupée  avec  du  vin  rouge,  etc. 

*  BOISSONS  (ImpOts  sur  les).  L'article  18  de  la  loi  du 
22-20  juin  1854,  portant  fixation  du  budget  de  1855,  spécifie 
que  les  droits  d'octroi  sur  les  vins,  cidres,  poirés  et  hydro- 
mels ne  pourront  être  supérieurs  au  double  des  droits  d'en- 
trée déterminés  par  le  taril  annexé  au  décret  du  17  mars  1852 
(décimes  non  compris)  ;  que  dans  les  communes  qui  h  rai- 
son de  leur  population  ne  sont  pas  soumises  i  un  droit 
d'entrée  sur  les  boissons,  le  droit  d'octroi  ne  pourra  dé» 
passer  le  double  du  droit  d'entrée  déterminé  par  le  même 
décret  pour  les  villes  d'une  population  de  4,000  «mes  ;  et  enfin 
qu'il  ne  pourra  y  être  établi  aucune  t**c  d'octroi  supé- 
rieure  au  double  du  droit  d'entrée  qu'en  vertu  d'une  loi. 
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on  l'a  tu  i  l'article  Alcool  (Supplément,  tome 
1",  p.  72  et  73),  le  droit  général  de  consommation  par 
hectolitre  d'alcool  pur  contenu  dans  les  eaux-de-vie,  es- 
prits et  liqueurs  en  cercle  et  en  bouteilles,  fut  élevé  à  50  fr. 
en  principal,  a  partir  du  l,raoût  1855,  et  la  taxe  de  rempla- 
cement aux  entrées  de  Paris  portée  à  66  fr.,  par  une  loi  du 
14  juillet  1805.  Ces  droits  furent  élevés  à  75  fr.  et  91  fr.  en 
principal  par  une  autre  loi  du  26-27  juillet  1860,  pour  la 
période  du  1"  août  1800  au  3t  janvier  1864,  tans  préju- 
dice du  décime  et  du  décime  de  guerre.  La  loi  du  31  mai 
1863,  fixant  le  budget  de  1864,  a  prorogé  la  perception  de 
ces  droits  surélevés  pour  jusqu'à  la  fin  de  celle  même 


BOISSONS  ÉCONOMIQUES.  Quand  l'insuffisance 
de  la  récolle  en  vins  eu  rend  l'usage  inaccessible  au  plus 
grand  nombre,  on  recherche  de  tous  côtés  les  moyens  d'y 
suppléer  par  des  boissons  à  bon  marché.  La  bière,  le  cidre, 
le  poiré  seraient  les  meilleures  ;  mais  ces  boissons,  déjà  chères 
ordinairement,  augmentent  par  le  (ait  du  manque  de  vins 
et  peuvent  manquer  aussi.  Le  raisin  sec  fermenté  dans 
l'eau  fournit  un  petit  vin  piquant  agréable  ;  les  autres  fruits 
secs,  pommes,  poires,  prunes,  etc.,  donnent  un  produit 
analogue.  Toute  boisson  économique,  pour  être  saluons 
doit  être  fermentée. 

On  a  une  boisson  des  plus  agréables  en  prenant  :  raisins 
eecs  communs,  1  kilogr.  ;  sucre  brut,  500  gr.;  son  de  froment, 
1  litre;  vinaigre,  demi-litre;  fleurs  sèches  de  violettes,  15 
grammes  ;  eau,  12  litres.  L'eau  doit  élre  jetée  en  ébullition 
sur  les  substances.  De  temps  en  temps  on  remue  le  liquide 
jusqu'à  ce  qu'il  écume  et  bouillonne  ;  on  tire  à  clair  et  on 
met  en  bouteilles.  Cetle  boisson  est  diurétique. 

M.  Barruet  a  donné  cette  recette  :  Prenez  :  Vinaigre, 
demi-litre  ;  vergeoise,  4  kilog.  500  gr.  ;  fleurs  de  violettes, 
00  gr.  ;  fleurs  de  sureau,  40  gr.  ;  fleurs  de  houblon,  60  gr.  ; 
levure  de  bière,  12  gr.  ;  eau,  100  litres.  On  fait  bouillir  d'a- 
bord les  fleurs  dans  20  litres  d'eau  pris  sur  les  100  litres, 
et  on  passe  cette  Infusion  dans  un  linge  ;  on  la  verse  dans 
le  tonneau  et  on  ajoute  successivement  les  autres  parties 
de  la  formule.  Après  avoir  agité  fortement  le  mélange,  on 
hourlie  et  on  attend  quelques  jours  avant  d'en  faire  usage. 

La  boisson  que  voici  diffère  peu  de  la  précédente,  et  cepen- 
dant elle  a  meilleur  goût  :  on  met  dans  une  cruche  en  grès, 
15  gr.  de  genièvre,  6  de  coriande,  6  de  fleurs  de  sureau, 
6  de  fleurs  de  violettes,  S  de  houblon  et  500  gr.  de  mélasse  ; 
on  verse  par-dessus  12  litres  d'eau  et  un  demi  verre  de  vi- 
naigre. Quand  le  mélarge  s'est  infusé  pendant  trois  jours,  on 
tire,  à  clair  et  on  met  les  bouteilles  à  la  cave;  elles  doivent 
être  couchées,  on  ne  les  relève  qu'su  bout  de  trois  jours. 
Six  ou  huit  jours  après,  on  peut  boire.  Cette  boisson 
mousse  et  pétille  comme  le  cidre. 

On  peut  utiliser  les  fruits  sauvages,  à  la  campagne,  en  en 
préparant  une  boisson.  On  met  dans  un  tonneau  d'une  ca- 
pacité de  240  à  250  litres,  7  ou  8  kilogr.  de  mûres  de  haies 
ou  prunelles ,  ou  de  prunes  de  petit  damas  noir,  260  gr.  de 
Urlre  brut  rouge  dissous  daus  2  litres  d'eau  bouillante;  oo 
verse  dessus  24  litres  d'eau  bouillante.  Le  mélange,  agité 
plusieurs  fois,  est  laissé  en  cet  état  cinq  ou  six  jours;  on  ajoute 
alors  5  à  6  litres  d'alcool  3/6,  et  on  achève  de  remplir  le 
tonneau.  Quand  le  liquide  est  clair,  on  le  met  en  bouteille. 

Voici  encore  une  autre  recette  de  boisson  économique  : 
On  fait  cuire  sur  un  feu  modéré,  pendant  trois  heures,  une 
certaine  quantité  de  gousses  de  pois  verts,  ou  cosses,  avec 
la  qranllté  d'eau  suffisante  pour  qu'elles  soient  couvertes 
de  8  à  10  centimètres.  On  lillre  après  refroidissement,  on 
ajoute  une  poignée  de  sauge  à  peu  près  par  20  litres  de  li- 
quide et  on  renferme  le  tout  dans  un  baril.  Oo  penl  boire 
dès  que  la  fermentation  a  cessé.  Cette  boisson  est  une  sorte 
de  bière. 

On  fait  une  autre  bière  de  ménage,  revenant  à  environ 
3  centimes  le  litre,  en  faisant-  germer,  dans  un  tonneau 
d'on«  capacité  de  100  iiUes,  15  «1res  de  seigle.  Le  seigle 
germe  si  on  l'humecte  suffisamment,  sans  le  noyer;  il  faut 
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le  remuer  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Quand  les  germes 
ont  I  centimètre  de  longueur  on  ajoute  500  grammes  de 
levûre  de  bière  et  40  litres  d'eau  chaude,  mais  non  bouil- 
lante ;  on  agite  le  nuMange  avec  un  bâton  fendu  par  le  bout. 
Vingt-quatre  heures  après,  on  verse  40  autres  litres  d'eau 
chaude  ;  on  agite  encore.  Le  troisième  jour  on  achève  de 
remplir  le  tonneau,  on  le  bouche,  et  on  laisse  reposer  le 
liquide  cinq  à  six  jours.  On  soutire  an  bout  de  quinte  jours 
à  trois  semaines,  pour  que  la  boisson  ne  prenne  pas  ua  goûl 
trop  piquant. 

A  la  ferme  impériale  de  Gevrolles  (Côte-d'Or),  on  dis- 
tribue aux  ouvriers  une  boisson  ainsi  composée  :  On  mé- 
lange 200  litres  d'eau,  40  litres  de  groseilles  à  maquereau, 
1  litre  d'alcool,  500  grammes  de  lartrate  du  commerce, 
pour  20  centimes  de  levûre  de  bière  et  quelques  poignées 
de  grains  de  genièvre.  Quand  le  tout  est  fermenté,  on  sou- 
tire. Les  groseilles  à  maquereau  peuvent  être  remplacées 
par  des  groseilles  ronges,  des  framboises,  des  pnmes,  des 
mûres  sauvages  ou  tout  autre  fruit  analogue. 

Voici  la  recelte  d'une  boisson  rafraîchissante  et  i 
mique  employée  avec  succès  à  la  colonie  agricole  do 
ntt  Sain t-Firtnin  (Oise).  Pour  400  litres  d'eau,  on  met  12 
kilogr.  de  mélasse,  125  grammes  de  fleurs  de  sureau,  00 
grammes  de  houblon,  500  grammes  de  baies  de  genièvre 
et  3  litres  de  vinaigre  ou  alcool.  On  mélange  à  froid  dans 
une  tonne  après  avoir  préalablement  délayé  la  mélasse  ;  on 
laisse  infuser  48  heures  sans  boucher  :  on  a  seulement  soin 
de  délayer  la  mélasse.  On  peut  ensuite  mettre  en  bouteille 
pour  boire  huit  jours  après. 

On  fait  avec  le  sorgho  un  vin  qui  constitué  une  excel- 
lente boisson.  On  mélange,  à  l'époque  de  la  vendange,  one 
certaine  quantité  de  jus  de  sorgho ,  dont  ou  a  broyé  les 
cannes  comme  s]  on  en  voulait  faire  de  l'alcool,  à  du  moût 
de  raisin.  Le  revient  de  ce  jus  étant  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  du  raisin,  quoiqu'il  contienne  autant  de  sucre,  le  vin 
obtenu,  tout  en  étant  de  bonne  qualité,  coûte  moins  cher. 
Lorsque  le  moût  de  raisin  et  le  jus  de  sorgho  sont  mélan- 
gés par  parties  égales ,  le  produit  ne  le  cède  en  rien  au  vin 
préparé  avec  le  raisin  seul. 

Il  faut  se  garder  de  fabriquer  des  boissons  économiques 
fermentées  dans  des  vases  en  plomb  on  dans  des  fontaines 
à  filtrer,  dont  le  tube  est  quelquefois  de  ce  métal.  La  fermen- 
tation produit  un  oxyde  dont  les  effets  sont  très-redoutables  ; 
on  a  constaté  des  cas  d'empoisonnements  produits  par  ce 
manque  de  précaution. 

A  la  suite  des  mauvaises  récoltes  de  vin  de  ces  derniers 
temps,  one  foule  d'industriels  s'ingénièrent  à  fabriquer  des 
boissons  économiques.  A  Paris,  les  formules  de  ces  boissons 
sont  soumises  au  conseil  de  salubrité,  qui  donne  on  refuse 
l'autorisation  de  les  vendre.  Le  permis  n'indique  au  reste  que 
l'innocuité  de  la  boissoo,  sans  en  garantir  la  qualité.  L'ad- 
ministration a  surtout  interdit  les  dénominations  de  vins, 
cidres  ou  bières  appliquées  à  ces  boissons,  et  pouvant  in- 
duire en  erreur.  En  1857,  il  s'était  formé  une  société  de 
capitalistes  pour  l'exploitation  d'une  de  ces  inventions,  sons 
le  litre  de  Société  générale  des  vins  factices.  L'autorité  a 
interdit  ce  litre. 

*  BOISSY  (HiLsmE-ÉTiEivNE-OcTàvc  ROUILLE,  marquis 
ne).  Il  a  été  autrefois  secrétaire  de  légation  sous  Chateau- 
briand. Nommé  sénateur  le  4  mars  1853,  il  a  retrouvé  au 
Sénat  sa  bonne  habitude  de  partage  ,  ainsi  que  nous  avons 
pu  le  voir  depuis  que  les  séances  du  Sénat  sont  imprimées 
in  extenso.  Du  reste,  il  faut  le  dire,  il  y  a  quelquefois  du 
boa  dans  ces  discours-là. 

«  Au  Sénat,  dit  M.  C.  Lavollée,  M.  le  marquis  de  Boissy 
parle  à  peu  près  sur  tout  avec  une  facilité  très-distincte  de 
l'éloquence  et  avec  une  témérité  d'expressions  qui  provo- 
quent tour  à  tour  l'hilarité  et  les  mouvements  d'impati«nce 
de  l'assemblée.  Cest  bien  l'ancien  orateur  terrible  de  la 
Chambre  des  pairs  ressuscité  au  Sénat,  où  il  semble  très- 
décidé  à  jouer  le  même  personnage,  interpellant  les  minis- 
tres, cherchant  querelle  au  président,  bravant  les  rappels 
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à  l'ordre,  parlant  à  propos  de  tout,  se  jetant  à  la  traverse  ' 
des  débats  les  plus  graves  sans  les  éclairer  aucunement,  et  > 
de  temps  a  autre  se  faisant  pardonner  ton  intempérance  ora-  ! 
toire  par  quelque  bonne  malice,  par  une  saillie  heureuse  ' 
qui  désarme  ses  collègues;  discoureur  infatigable,  jamais  I 
gêné,  quelquefois  gênant,  presque  toujours  inopportun  et  ' 
importun,  il  devait  naturellement  désirer  que  le  public  ne  I 
(ût  pas  privé  du  spectacle  plut  ou  moins  divertissant  qu'il  ! 
donne  au  Sénat.  » 

M.  le  marquis  de  Boissy  ne  peut  souffrir  les  Anglais.  Il  j 
voit  toujours  la  perfide  Albion  conspirant  la  perte  de  sa  : 
patrie,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  finisse  chacun  de  ses  dis-  1 
cours  par  la  fameuse  imprécation  de  Caton  contre  Carthage. 
Cela  est  d'un  bon  Français.  Mais  ce  qui  le  paraît  moins  c'est 
sa  colère  contre  les  Polonais,  qui  veulent  susciter  la  guerre 
contre  la  Russie  eo  restant,  à  ce  qu'il  dit,  tranquillement  à 
Paris.  Il  admet  bien  que  des  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise pétitionnent  pour  le  rétablissement  de  la  Pologne , 
mais  a  condition  qu'ils  aillent  conquérir  contre  les  Russes 
«les  lauriers  qu'ils  joindraient  aux  patines  de  leur  habit.  Cette 
concession  est  libérale;  mais  ce  qui  l'est  peu  c'est  de  vou- 
loir enlever  aui  étrangers  le  droit  de  pétition,  comme  M.  de 
lîobuy  en  a  fait  la  proposition  formelle.  Il  ne  reconnaît  même 
pas  ce  droit  aux  Irlandais,  à  qui  il  porte  pourtant  un  intérêt 
tout  particulier. 

*  BOISSY  D'AXGLAS  (Fiiauçois-Antoike).  Une 
statue  en  bronze,  fondue  sur  un  modèle  de  M.  Hébert,  lui 
a  été  élevée  en  1862  a  Annonay.  il  est  représenté  assis  sur 
le  fauteuil  de  la  présidence,  le  chapeau  sur  la  tête  et  bravant 
les  rumeurs  de  la  populace.  Un  bas-relief  reproduit  la  scène 
•In  l<r  prairial,  où  Boissy  d'Anglas  salue  la  tete  sanglante  de 
léraud. 

*  BOISSY  D'ANGLAS  (JEAN-GâBRiSL-TnÉofniLE,  conile 
ne),  second  fils  de  l'ancien  président  de  la  Convention, est  né  a 
Nîmes  le  2  avril  1783.  Il  entra  au  service  en  1804  comme 
adjoint  aux  commissaires  des  guerres.  Après  le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851,  il  fut  envoyé  au  Corps  législatif  par  la 
circonscription  de  Tournon  et  réélu  en  1857  et  1803. 

*  BOITE.  La  boite  aux  lettres  a  reçu  bien  des  perfec- 
tionnements. On  en  voit  en  plusieurs  endroits,  à*  Paris,  à 
l'état  indépendant  de  jolies  bornes  en  fonte  ;  malheureuse- 
ment, ces  bornes  placées  sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publi- 
que, semblent  réclamer  impérieusement  le  voisinage  d'un 
gardien,  sentinelle  on  sergent  de  ville,  et  dès  lors  elles  ne 
hou*  paraissent  avoir  d'autre  avantage  sur  les  boites  atta- 
chées aux  maisons  que  celui  d'embarrasser  la  voie  publique. 

Une  autre  idée,  c'est  la  boite  aux  lettres  ambulante 
adaptée  aux  voitures  qui  portent  les  dépêches;  mais  dans 
ce  cas,  si  la  voiture  s'arrête  en  route  pour  recevoir  les  lettres 
que  les  passants  veulent  bien  lui  confier,  elle  risque  fort 
d'arriver  en  retard  ;  si  elle  ne  s'arrête  pas,  il  faudra  que  l'ex- 
péditeur soit  bien  adroit  ou  ait  de  bonnes  jambes  pour  enfiler 
i>a  dépêche  dans  le  trou  de  la  botte  lancée  au  grand  trot. 
Celte  mesure  a  pourtant  reçu  son  application.  Nous  ne 
voyons  pas  d'ailleurs  pourquoi  la  poste  ne  viendrait  pas 
chercher  nos  lettres  comme  elle  nous  les  apporte. 

Dans  toute  grande  maison  il  y  a  chez  le  concierge ,  suisse 
•u  surveillant  une  boite  en  communication  avec  le  dehors 
pour  recevoir  les  lettres  et  les  journaux.  Chez  nos  portiers 
il  y  a  des  petites  cases  pour  la  distribution  des  papiers 
entre  les  locataires.  Pipelet,  d'abracadabrante  mémoire,  les 
mettait  dans  une  chaussure,  sa  botte  aux  lettres:  chacun 
son  métier. 

BOITEAU  (Diecdowe-Alexanobb-Paul),  né  a  Parla 
eu  1830,  entra,  a  la  suite  de  ses  études,  à  l'École  normale, 
qu'il  quitta  en  18:>2.  Il  s'est  depuis  spécialement  adonné  a 
la  littérature.  Quelques-uns  de  ses  livres,  à  son  début,  fo- 
rent signés  Bolteau  d'Ambly.  Il  fit  d'abord,  pour  la  Biblio- 
thèque des  chemins  de  Jer,  les  Aventures  du  baron  de 
Irenck  (1853);  une  traduction  des  Lettres  choisies  de 
lady  Montague{i»â3);  Les  Cartes  à  jouer et la  Cartoman- 
cie (  1834);  et  des  Légendes  pour  les  enfants  (  1850).  Il 
wct.  ne  la  GONveas.  —  xm.  —  t.  ». 


donna  encore  un  Album  de  f  Exposition  universelle 
(  1855)  et  une  édition  de  \' Histoire  amoureuse  des  Gaules 
(1856)  avec  commentaire.  Après  la  mort  de  Déranger  il 
s'attacha  à  sa  renommée  et  lit  paraître  ses  Œuvres  posthu- 
mes (  1857),  pois  il  publia  Philosophie  et  Critique  de  Bé- 
ranger  et  Erreurs  des  critiques  de  Béranger  (1858).  Enfin 
il  recueillit  sa  Correspondance  (1859  et  ann.  suiv.).  Dans 
cet  ouvrage  «  il  a  onblié,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  que  la  par- 
faite bienséance ,  pour  un  éditeur ,  est  de  se  considérer 
comme  une  femme  de  chambre  qui  ne  se  montre  plus  dès 
que  sa  maltresse  est  habillée.  Conçoit-on  un  éditeur,  au 
contraire,  qui  intervient  à  tout  propos,  à  travers  son  au- 
teur, et  parle  en  son  propre  nom  dorant  des  pages?  »  Depuis 
lors  M.  Boiteau  s'est  lancé  dans  la  politique ,  et  il  a  débuté 
par  une  brochure  intitulée  En  avant!  (  1859)  qui  fut  saisie 
dès  son  apparition.  En  1860  iladooné  Y  État  de  la  France 
en  1789,  et  en  1802  if  Tu  imprimer  La  Liquidation  des 
chimères  que  l'imprimeur  n'osa  pas  faire  paraître.  En  1863 
il  se  présenta  pour  la  députatiou  dans  la  Charente,  mais  il 
échoua.  La  même  année  il  donna  une  édition  des  Mémoires 
de  Mme  d'Êpinay.  M.  Boiteau  a  de  plus  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  variétés  à  la  Revue  de  Paris,  à  l'Ar- 
tiste ,  au  Moniteur,  à  PAthenscum ,  au  Journal  de  l'Ins- 
truction publique  et  au  Courrier  de  ta  librairie,  dont  il 
a  été  rédacteur  en  chef. 

*  BOL.  Pour  le  bol  contre  la  fièvre  (bolus  adquar- 
tanas),  voyez  Énétique,  tome  VIII,  p.  5J3. 

*  BOLBEC.  Cette  ville  avait  en  1856  9,834  habitants, 
9,577  en  1801 .  Elle  est  près  d'une  station  du  chemin  de  fer 
de  Paris  au  Havre.  Elle  pos&èJo  un  conseil  de  prud- 
hommes. 

BOLGR AD,  gros  bourg  de  la  Bessara  bie,  «font  la 
possession  fut  longuement  disputée  par  la  Russie  à  la  suite 
du  traité  de  paix  de  Paris  du  80  mars  1856.  U  est  situé  à 
43  kilomètres  d'ismaïl  et  i  230  d'Odessa,  à  10  kilomè- 
tres du  Pruth,  au  fond  du  lac  Yalpuk,  qui  communique  avec 
le  Danube,  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  Yalpuk  dans  ce 
lac  Bolgrad  est  séparé  delamer  Noire  parles  steppes  de  Boud- 
1  jiak.  Cette  ville  est  bien  bâtie.  Le  même  nom  a  été  porté  par 
.  une  ville  plus  ancienne  située  a  peu  de  distance  et  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Tabak.  L'origine  de  cette  localité  remonte 
1  a  1470.  Elle  fut  fondée  par  Drakoul,  prince  de  Vaiachie,  qui 
fit  la  conquête  de  la  Bessarabie  et  la  céda  i  Mahomet  II. 
!  En  1812  la  Russie  l'obtint  par  le  traité  de  Boukharest.  Apres 
|  la  bataille  de  Pultawa,  Bolgrad  avait  été  fixé  pour  résidence 
I  à  Charles  XII  ;  mais  ce  prince  se  rendit  à  Warnilz.  Auprès 
de  Bolgrad  se  trou  vent  les  ruines  d'un  magnifique  palais  com- 
;  truit  par  un  khan  de  Crimée  vers  1692,  et  qui  a  été  brûlé 
i  par  les  Nogaïs  en  1769.  Avant  la  guerre  de  Crimée,  Bol- 
!  grad  était  le  siège  principal  de  l'administration  des  colonies 
russes  iransdanubiennes  de  boulgares.  Au  dénombrement  de 
1851,  cette  ville  comptait  8,305  habitants,  1,637  maisons,  la 
plupart  en  pierre ,  deux  écoles  primaires ,  l'une  pour  les 
garçons,  l'autre  pour  les  filles.  Une  mosquée  du  temps  de 
Bajazel  a  été  convertie  en  église  grecque;  le  général  InsofT, 
fondateur  de  ces  colonies,  est  inhumé  dans  l'église  du  ci- 
metière de  Bolgrad.  Bolgrad  fait  commerce  de  blé,  d'orge, 
de  seigle  et  de  bétail.  On  y  trouve  dix-huit  grand»  maga- 
sins A  blé,  un  jardin  public,  quinze  fabriques  de  chandelles 
à  la  broche,  deux  savonneries,  cinq  tuileries,  sept  fabriques 
de  poteries,  huit  teintureries ,  quarante-deux  magasins  de 
marchandises. 

L'article  20  du  traité  de  Paris  du  30  mars  1856,  éta- 
blissant la  nouvelle  délimitation  de  la  Russie  en  Bessa- 
rabie, portait  que  cette  frontière  passerait  au  sud  de  Bol- 
grad. Lorsque  les  commissaires  délimita tetirs  arrivèrent  sur 
tes  lieux,  ils  reconnurent  qu'il  existait  deux  localités  du  nom 
de  Bolgrad,  l'une  contiguê  au  lac  Yalpuk,  l'autre  à  quelques 
kilomètres  au  nord-est  :  ni  l'une  ni  l'autre  n'occupait  exac- 
tement sur  le  terraiu  la  position  qu'avait  Bolgrad  sur  les 
cartes  produites  au  congrès  de  Paris.  Quel  était  donc  te  Bol- 
grad dont  le  traité  avait  parlé  f  La  Russie  soutint  que  l  an- 
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cien  Bolgrad,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tabek,  n'était 
pan,  celai  dont  ses  plénipotentiaires  avaient  réclamé  la  coû- 
ter ration,  mais  qu'Us  avaient  en  en  vite  le  Bolgrad  situé  sur 
te  Miterai  dn  lac  Talpuk.  De  pms,  elle  demanda,  rommc 
conséquence  nécessaire-,  nne  portio»  de  ce  Im  lui-même  ,  la 
vri>  ite  pouvant  guère  se  passer  île*  eau»  qui  rahiuenteot  et 
du  droit  de  uéche  su  rie  Inc.  L'Angleterre  et  l'Autriche  repous- 
sèrent cette  prétention  de  la  lUs**  sur  le  Bolgrad  situé  sur 
le  Taipnk.  La  Russie  en  rappela  an  protocoles  dn  congrès, 
où  il  était  manifeste  que  les  plénipotentiaires  russes  n'a- 
v  «lient  r^n^nti  ii  lu  tï^ÏTfn î 1 3 1 ion  proposée  (jxi?  jviTct?  tjiic  1s 
conservation  de  Bolgrad  sauvegardait  les  intérêts  des  co- 
lonies boutgares  en  Russie,  ce  qni  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'au  Botgrad  tin  sud.  A  cela,  l'Angleterre  et  l'Autriche 
répondaient  que  la  conservation  de  cette  ville  par  la 
Russie  serait  en  contradiction  avec  l'esprit  du  traité  de 
Paris ,  qni  tendait  à  repousser  la  Russie  iton -seulement 
des  rives  dn  Danube,  mats  encore  des  nombreux  lacs  qui 
communiquent  avec  ce  fleure.  Les  commissaires  proposè- 
rent alors  de  taire  passer  la  frontière  entre  la  ville  et  le  lac, 
dont  elle  aurait  été  séparée  par  une  chaussée.  La  France 
adhéra  à  cette  proposition  ;  mais  l'Angleterre  et  PAutriclie  ne 
voulurent  pas  y  consentir.  Le  traité  de  Paris  avait  oublié 
de  parier  de  l*fle  des  Serpents ,  rocher  stérile  dans  la  mer 
Noire,  à  la  hauteur  des  embouchures  dn  Danube,  que  la 
Russie  possédait  avant  ta  guerre  de  Crimée,  et  où  un  phare 
était  établi.  Celte  lie  avait  pourtant  pris  nne  certaine  no- 
toriété comme  ayant  été  le  lien  de  rendez-vous  des  flottes 
alliées  à  l'époque  du  transport  des  troupes  pour  la  Crimée. 
La  Turquie  rédamait  cette  tle  comme  dépendance  du  delta 
du  Danube,  qualité  en  laquelle  elle  était  passée  à  la  Rnssie 
par  le  traité  d'Andrinople.  La  Russie  re  prévalait  k  ce  sujet 
du  silence  du  traité.  En  tout  cas,  l'article  31  dn  traité  de 
Paris  disait  qtie  le  territoire  cédé  par  la  Rnssie  devait  ap- 
partenir a  la  Moldavie.  La  question  se  compliquait.  La 
Russie  offrit  donc  de  consentir  à  laisser  le  delta  du  Danube 
et  l'Ile  des  Serpents  a  la  Turquie  si  on  voulait  lui  rendre 
Bolgrad.  Les  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne  repous- 
sèrent encore  cette  compensation.  L'Autriche  refusa  d'é- 
vacuer les  Principautés,  une  division  de  l'escadre  anglaise 
resta  d.ins  la  mer  Reire,  La  Russie  proposa  d'en  référer  a 
la  conférence  des  grandes  puissances;  la  France  y  adhéra, 
mai»  on  disenta  jusqu'au  mois  de  décembre  185(1  sur  la  ma- 
nière dont  on  voterait  pour  trancher  la  question.  Le  gou- 
vernement français  imagina  alors  nne  transaction  :  il  offrit  a 
In  Rnssie  une  compensation  sur  le  haut  Yalpuk,  où  se  trou- 
vaient on  grand  ■ombre  de  colonies  boolgares  que  la  dé- 
limitation primitive  lui  eut  enlevées,  avec  la  ville  de  Komrat, 
qui  pouvait  aisément  remplacer  Bolgrad.  La  Russie  accepta 
cette  transaction.  L'Angleterre  et  l'Autriche  ne  firent  pins 
d'objection,  et  la  conférence,  en  se  réunissant  dans  les  pre- 
miers joors  de  janvier  1*47,  consacra  cet  arrangement.  Bol- 
grad revint  a  la  Moldavie,  le  delta  et  IHe  des  Serpents  k 
la  Turquie,  Komrat  retourna  à  la  Russie  et  devint  le  chef- 
lieu  de  ses  colonies  boulgares.  Il  fut  en  outre  décidé  que 
le  30  mars  1857  serait  le  terme  extrême  à  l'échéance  du- 
quel la  frontière  nouvelle  serait  tracée,  les  territoires  remis, 
les  Principautés  évacuées  ainsi  que  la  mer  Noire. 

BOLIDE.  Voyez  Aéromtbe, tome  I",  p.  139,  et  au. Sup- 
plément, tome  I",  p.  3». 

*  BOLIVAR  (Sinon).  En  1858  la  ville  de  Lima  lui  a 
élevé  une  statue  équestre,  tondue  a  Munich  sur  un  mo- 
dèle fourni  par  Tadolini.  Cette  statue  a  15  pieds  t  2  de  haut 
et  pèse  lit  quintaux.  •  Le  sculpteur  parait  avoir  eu  égard 
non-seulement  au  goût,  mais  au*si  aux  sentiments  politi- 
ques des  Américains ,  disait  k  ce  sujet  un  journal  allemand, 
car  le  libérateur,  du  liant  de  son  cheval  qui  se  cabre,  salue 
avec  respect  le  peuple  en  tirant  très-bas  son  chapeau, 
comme  signe  de  sa  vénération  pour  la  souveraineté  popu- 
laire. »  Le  cuivra  qui  entre  dans  la  compirsition  de  l'airain 
vient  d'Australie  ;  le  piédestal  est  en  marbre  de  Carrare  et 
daus  l«  style  de  la  Renaissance.  Sur  un  des  eûtes  se  trouve 


BOLIVIE 

iscriplion  :  A  Sttnon  Bol'Wtr,  Uberlador,  la  naoon 
peruona. 

KOM  VAR  (Géographie),  l'ancienne  Aiigostura.  Voyez. 
Crcn4D-BoLiVAn,an  Supplément. 

*  BOLIVIE.  Cette  république  avait  en  1868  1.743*3» 
habitants,  sans  compter  245,000  Indiens.  Llle  est  divisée  e» 
neuf  départements ,  qui  wnt  :  La  Pu,  475,322  iiabitanU 
(chef  lieu  La  Pas,  7«,372  habitants)  ;  Cochabamba, 
habitants  (chef-lieu  Cochabamba,  40.G78  habitants);  Po- 
tosi,  5î,3T0  habitant*  (chef-lieu  l'otosi,  12,860  habitants)  ; 
Chnquisaca,  223,668  habitants  (cher-lieu  Sucre,  21,979  ha- 
bitants); Orure,  11 0,90 1  habitants  (chef lien  Oruro. 
7,980  habitante)  ;  Sante-Crua,  153,1*4  habitants  (chef-lieu 
Sauta-Cruz  de  la  Sierra,  9,78»  habitants  );  Tarija ,  8», 900 
habitants  (chef  heu  Tarija,  5.6S0  habitant»);  Veni,  53,973 
habitants  (  chef-Ken Trinidad,  4,170  habitants);  Atacama. 
5,273  habitants  (chef-lieu  Cobijn,  2,380  habitante).  La  répu- 
blique n'a  pas  de  dette  extérieure;  sur  un  emprunt  de  1857 
elle  avait  encore  » 00,000  dollars  k  payer  en  i862.  Son  bud- 
get est  de  1,976,000  piastres  en  recettes  et  1,739,000  piè- 
tres en  dépenses.  Le  congrès  se  tient  k  Oruro. 

Le  comnterce  de  la  Bolivie  a  périclité 
dant  ses  agitations;  les  routes,  les  < 
que  complètement.  Néanmoins  la  vitalité  de  production 
est  telle,  dans  celle  contrée,  que  les  révolutions  ne  peuvent 
l'étouffer.  Les  mines  de  cuivre  de  Cohija  ont  nne  grande 
importance  :  plus  *  400,000  quintaux  de  nunerai  sont  en- 
portés  par  an  pour  le  compte  d'établissements  français. 
En  1 859  l'es  portalton  totale  a  été  :  argent  monnayé,  l  .000,000 
de  piastres;  cuivre,  17,300  tonneaux;  guano,  6,000;  étain. 
4,000. 

Belzu  étant  devenu  président  de  la  Bolivie,  établit  la  li- 
berté de  la  navigation.  En  1855  il  donna  sa  déuussioa  <t 
remit  le  |x>ovoir  à  son  gendre,  le  général  Cordovs,  qui  pro- 
clama une  amnistie  générale;  mais  son  administration  resta 
frappée  d'impuissance,  quoique  relativement  équitable,  k  l» 
suite  des  confiscations  arbitraires,  des  bannissements,  des  vio- 
lations du  droit  et  <le  la  loi  qni  avaient  marque  les  ad  ininissra- 
lion<  précédentes.  Une  série  decunsidralim*  etde»ron»*tm 
mentos  renversèrent  Cordova  en  septembre  1857.  Oruro. 
Chnquisaca,  La  Paz, Cochabamba,  se  soulevèrent  successi- 
vement et  victorieusement  contre  haï ,  sous  les  instigation* 
et  les  menées  du  docteur  José-Maria  Lhwès ,  k  qni  enfin  le 
pouvoir  resta.  Le  9  décembre  1857  il  revenait,  comme  pré- 
sident provisoire,  un  cabinet  et  publiait  une  proclamation 
de  laquelle  allait  dater,  suivant  Ini,  l'ère  de  la  liberté  pour 
la  république,  ce  qni  ne  l'empêcha  pas,  à  quelques  mots 
de  Ih  de  rendre  des  décrets  qui  annulaient  la  jiisure  ordi- 
naire et  mettaient  tous  les  snspecU  k  la  duvrépnu  dn  gou- 
vernement. Une  première  tentative  de  lïelxn  pour  ressaisir 
le  pouvoir  et  quelqnes  mouvements  réactionnaires  opères 
sur  Oruro  en  1858  restèrent  infructueux.  Linarès  profita 
de  ce  calme  relatif  pour  introduire  des  réformes  dans  diffé- 
rentes branches  de  l'administration,  doter  hrs  paroisses  de 
quelques  écoles,  organiser  la  garde  nationale.  A  son  arrivée 
au  pouvoir  ta  république  bolivienne  était  grevée  d'un  dé- 
ficit de  1,200,000  fr.,  qu'il  s'appliqua  k  diminuer  par  de 
sapes  économies.  Malheureusement,  farmée  de  4,000  hommes 
qu'il  était  forcé  d'entretenir  dépassait  de  beaucoup  tes  réa- 
morces du  budget,  et  il  conthma  k  se  servir  de  la  faut» 
monnaie  émise  par  ses  prédécesseurs.  Quelques  troubla 
signalèrent  le  courant  de  l'année  1860;  d'un  autre  coV. 
Linarès  n'ayant  pas  obtenu  d'explications  satisfaisantes  re- 
lativement aux  armements  du  Pérou,  interdit  tout  rapport 
commercial  entre  les  deux  ityobliques.  Cette  intenlictiofl 
posa  sans  doute  lourdement  sur  les  provinces  péruvienne 
de  Guxco  et  de  Moquegna,  qni  founrisseut  La  Pan  de  via, 
d'eau-dc- «ieet  de  sucre  ;  mais  la  privation  et  la  cherté  «le  ces 
denrées  dans  la  capitale  bolivienne  était  un  bien  antre  incon- 
vénient. Linarès  fut  obligé,  k  la  fin  de  1860,  de  lever  crtie 
interdiction.  Dans  l'intervalle  II  s'était  passé  un  fait  ajravr; 
Linarès  ayant  appris  la  formation  d'un  noyau  de 


Digitized  by  Google 


foeliisles  sur  le  territoire  (Je  l'une  en  Bolivie,  franchit  réso- 
lument la  frontière  péruv ieane  p*r  un  point  qui  lui  «(irait 
nn  chemin  plus  eourt,  renversa  on  escadron  qui  s'opposait 
à  son  passage  et  dispersa  «s  ennemi»  penïique*.  Cet  inci- 
dent, qui  aurait  pu  amener  la  guerre,  n'ent  pas  de  suites. 
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grâce,  a  lïiabiMe  de  I» 


l'interdiction 


commerciale  »|>aisa  d'ail leurn  le  Pérou.  Ce  fnt  5on  dernier 
acte  politique.  Le  15  janvier  tMI  il  était  bru.M|uetneut 
arraché  de  son  IM,  quoique  dan^misement  malade,  et 
corduit  à  la  frontière.  Ce  coup  d'Etat,  opéré  par  ses  pro- 
pres ministres,  demeures  partisans  de  Beteu,  avait  pour  but 
de  porter  à  la  présidence  M.  Rtiperlo  Fernandet  ;  mais  la 
convention  nationale,  réunie  a  La  Pat,  le  I**  mai  suivant, 
nomma  le  général  José-Maria  de  Aeha.  Des  drames  san- 
glants inaugurèrent  cette  nouvelle  administration.  L'ex-pré- 
sident  Cordova,  entraîné  dans  une  conspiration  de  Behnj, 
son  beau-père,  fut  arrêté  par  l'ordre  du  général  «le  Aeha,  et  i 
jeté  en  prison.  Une  insurrection  éclata  à  La  Paz,  dans  le 
bot  de  le  rendre  à  la  liberté,  ainsi  que  ses  complices ,  mais  ' 
craignant  de  In  voir  réussir,  un  lieutenant  do  général  de  ■ 
Aeha,  Placido  Yanes,  se  transporta  à  ta  prison,  et  fit  fusil-  ( 
1er,  sans  autre  forme  de  procès,  Cordova,  Belzo,  frère  de  : 
l'ex -président,  le  général  Hermosa  et  le  colonel  Eapejo  j 
(23  octobre  1 86 1).  Cette  atroce  exécution  souleva  une  indigna-  < 
tion  générale.  Peu  de  temps  après,  Oruro  s'étant  prononcée 
•  Ktiperto  Fernandez,  La  Pai  se  vit  envahie  par  les  sol-  • 
de  Narcixo  Itaha,  colonel  du  bataillon  d*Oruro.  l^s 
régulières  ayant  été  défaites,  Yanei  essayait  de  j 
s'enfuir  par  les  toits,  quand  il  fut  abattu  par  une  décharge 
de  mousqueterie.  Son  corps  fut  traîne  dans  les  mes  par  ta  ; 
populace.  L'insurrection  ne  resta  cependant  pas  victo- 
rieuse; le  général  de  Aeha  ressaisit  le  pouvoir  qui  avait 
failli  lui  échapper. 

Le  président  se  maintint  d'abord  par  la  terreur;  mais  ta 
tranquillité  se  rétablit,  et  le  pays  ressentit  bientôt  les  i 
effets  d'une  administration  conciliante.  Au  commencement 
de  1863  le  général  de  Aeha  réorganisa  son  cabinet.  M.  Ra-  . 
faél  Bustillos  prit  le  portefeuille  des  relations  extérieures, 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes;  M.  Melcbior  Urquidi,  . 
le  portefeuille  des  fintnees,  du  commerce  et  de  l'industrie; 
le  docteur  Bena vente  celui  de  l'intérieur.  Un  ministre  pléni- 
potentiaire Fut  chargé  île  régler  la  question  de  frontière  avec  ! 
le  Chili  ;  l'exportation  des  minerais  fut  autorisée  moyennant 
un  droit  de  4  réaux  par  quintal;  un  décret  établit  l'usage 
timbres-poste,  un  autre  constitua  un  corps  d'iagé-  | 
I» taire*  des  ponte  et  chaussées.  Des  compagnie*  I 
doivent  construire  des  routes  carrossables  de  Cobija  a  la  j 
OMen'a,  et  de  La  Paz  à  Talna.  A  Cochabainba  ,  un  indus-  i 
triel  a  construit  des  baltes  ou  radeaux  soutenus  sur  l'eau  [ 
par  des  outres  et  qui  portent  une  soixantaine  de  personnes. 
Ces  radeaux  sont  destinés  à  la  navigation  du 
et  des  autres  rivières  inférieures. 

D'importante  dépots  de  guano  ayant  été  découverts  à 
Mexillones,  au  sud  du  désert  d'Atacaroa,  dans  le  territoire 
en  litige  entre  la  Bolivie  et  le  Chili,  ce  dernier  Étal  en  prit 
provisoirement  i>o*scssioii.  Le  gouvernement  bolivien  pro- 
testa par  deux  notes  datées  des  6  et  23  mars  1863.  La 
frontière  occidentale  de  la  Bolivie  s'étend  sur  la  cote  de 
r océan  Pacifique  entre  le  Rio  Le*  elle  Rio  Salado,  c'est- 
à-dire  à  pen  près  du  21*  au  26*  degré  de  latitude  sud. 
Metilloiirs  est  situé  sur  la  cota  d'AUcama,  vers  le  23*  degré. 
Le  5  mai,  le  président  de  Aeha  ouvrit  le  congrès  en  session 
extraordinaire  à  Oruro.  Il  protesta  dans  son  discours  contre 
les  envahissement* des  rotes  du  désert  d'Ataeama  que  le  Chili 
poursuit  depuis  1842,  et  surtout  contre  la  pri*e  de  posses- 
sion de  ta  baie  de  Mexillones  et  des  quaneras.  Le  congrès  a 
autorisé  le  président  de  Aeha  à  déclarer  la  guerre  au  Chili 
dans  le  cas  où  les  négociations  diplomatiques  échoueraient. 

Le  ctmgrès  doit,  aux  termes  de  ta  constitution  nouvelle, 
donner  l'inamovibilité  à  ta  magistrature,  l'administration 
doit  être  réorganisée,  un  conseil  d'État  choisi  par  le  con- 
grès doit  régler  le  vole  des  lois.  Le  président  actuel  cherche 


du  pays.  Il  a  assuré  la  propriété  des  Indiens. 

*  BOLLA.N DISTES.  Les  Bollandittes  belges  ont  fait 
paraître  en  1853  le  5â*  volume  de*  Acta  sanctorum  (le 
«V  du  mois  d'uclobre). 

*  BOLOGNE-  Celle  ville  e»t  maintenant  réunie  au 
royaume  d'Italie.  Elle  a  109,395  Ame*.  Elle  est  le  chef-lieu 
d'un  district  et  d'une  province  auxquels  elle  donne  son  nom 
dan*  les  provinces  de  I1  Emilie. 

Des  chemins  «le  fer  relient  Bologne  à  Forli ,  à  Ancone  et 
aux  provinces  napolitaines,  ainsi  qu'à  la  Véoétie  par  Fer- 
rare  ,  et  bientôt  ils  l'uniront  è  Florence.  Bologne  a  pos- 
sédé de*  filature*  de  soie ,  mais  elle  a  renoncé  à  celte  indus- 
trie et  expédie  maintenant  ses  cocons  à  Milan  et  à  Turin. 

On  découvrit  en  1853  près  de  Bologne  une  nécropole 
étrusque  contenant  cent  seize  sépulcres.  Us  étaient  formés 
de  pierres  calcaire*  massives,  presque  cylindriques,  de  forme 
légèrement  conique.  Quatre  seulement  représentaient  un 
parallélogramme,  et  la  nature  des  pierres  dont  ils  axaient 
été  construits  était  «lilférente.  Ils  s'élevaient  perpendiculai- 
rement à  la  hauteur  de  ln>,40.  L'intérieur  de  chacun  d'eux 
était  garni  d'un  vase  d'argile  à  une  ou  deux  anses,  le  plus 
souvent  noir,  quelquefois  rouge ,  presque  toujours  orné  de 
dessins  tracés  sur  l'argile,  et  bouché  par  une  tasse  ou  disque 
ooncave  renversé.  Tout  autour  se  trouvaient  fréquemment 
d'autres  vases  plus  petite*  en  fragmente  souvent  incomplets. 
Sur  aucun  d'eux  il  n'y  avait  trace  de  peinture,  et  les  des- 
sin* consistaient  surtout  en  méandres,  cercles  concentri- 
ques, contours  serpentins,  figures  humaines  grossièrement 
ébauchées  et  dont  les  télés  sont  disproportionnées.  Ou  y 
trouva  aussi  un  grand  nombre  d'objets  de  bronze  i  l'usage 
de  la  musique,  du  harnachement  des  chevaux,  de  l'arrange- 
ment des  cheveux ,  des  anneaux  et  agrafes  également  en 
bronze  et  ornés  de  dessins,  quelques-uns  avec  des  grain* 
de  smalt  ou  d'ambre  jaune,  ou  de  verre  bleu  et  blanc, 
d'autres  avec  des  disques  d'albâtre,  ou  bien  avec  des  bijoux 
d'ambre  et  d'os  réuni*.  Leur  forme  pouvait  être  comparée 
a  celle  des  broches  qui  servent  à  fixer  les  plaids  que  portent 
les  Écossais.  La  plus  grande  partie  étaient  des  agrafes  des- 
tinées à  fixer  la  coiffure.  Ces  sépulcres  ne  contenaient  ni 
argent  ni  or,  ni^aucune  espèce  d'idoles,  ni  écriture  d'aucune 
sorte,  bien  qu'on  y  ait  trouvé  quelques  aigles  archaïques , 
divers  spécimens  de  ta  monnaie  primitive,  consistant  en 
cylindres  de  bronze  non  frappés,  ce  qui  prouve  une  haute 
antiquité,  que  l'on  a  cru  pouvoir  faire  remonter  au  moins 
jusqu'à  l'an  4M  avant  l'ère  chrétienne. 

Bologne  n'avait  jamais  pu  se  résigner  à  la  déchéance  mo- 
rale et  politique  qu'elle  avait  Mihie  sous  le  gouvernement 
pontifical.  Elle  devait  saisir  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteraient «Je  reconquérir  les  institutions  auxquelles  elle 
avait  dû  son  ancienne  grandeur,  institutions  que  l'occupa- 
tion française  en  1800  et  la  restauration  du  pape  en  1815 
avaient  détruites, quoique  leur  conservation  eût  été  autrefois 
la  condition  de  la  soumission  de  celte  antique  république 
au  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  «  La  république  de  Bo- 
logne, a  dit  le  duc  de  Valmy,  est  une  de  celles  qui  ont  con- 
tribué a  repousser  l'invasion  des  empereurs  d'Allemagne , 
el  son  rôle  a  été  grand  dans  cette  lutte  nationale.  C'est  elle 
qui  a  chassé  le  parti  gibelin  de  ta  Romagne,  elqui  l'a  vaincu 
jusque  dans  Modène,  oh  elle  a  détrôné  et  fait  prisonnier  le 
fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II,  le  roi  Entius.  C'est  pin* 
tard,  au  quatorzième  siècle,  lorsque  des  haines  de  famille 
rouvrireut  les  portes  de  Bologne  au  parti  gibelin,  que  le  parti 
guelfe  réclama  l'inlervention  du  pape  Nicolas  III,  et,  par  re- 
connaissance, accepta  pour  la  première  fois  la  suzeraineté 
des  souverains  pontifes;  mais  il  fut  bientôt  forcé  «Je  s'y 
soustraire  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  que  voulait 
exercer  le  légat  représentant  l'autorité  suzeraine,  et  ce  fnt 
alors  Tadéo  Pepoli  qui  rendit  à  Bologne  son  indépendance. 
En  1513  Jules  II  réussit  à  replacer  Bologne  sous  la  suze- 
raineté «lu  saint-siége,  mais  en  lui  concédant  des  privilèges 
politiques  et  administratifs  dont  elle  a  censervé  !a  jouissance 
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jusqu'à  l'époque  de  la  domination  française.  Pendant  celte 
longue  période  Bologne  fut  gouvernée  par  un  légat  a  la- 
tere  et  an  sénat  donl  les  pouvoirs  étaient  très-étendus. 
Il  arriva  même  que  le  sénat  voulut  étendre  ses  privilèges  et 
suscita  dans  le  peuple  des  oppositions  auxquelles  te  Ipgat 
s'associait  quelquefois.  C'est  ce  qui  explique  comment  l'ad- 
ministration française  trouva  le  pays  disposé  à  accueillir 
favorablement  le  gouvernement  nouveau  qu'elle  lui  appor- 
tait. Lorsque  les  traités  de  1815  rétablirent  le  saint-siége 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté  sur  la  Romagne,  on 
aurait  vivement  désiré  la  restauration  simultanée  des  an- 
ciens privilèges  concédés  à  cette  province;  mais  ces  vœux 
ne  furent  pas  accueillis,  et  le  cardinal  Consalvi ,  cédant  à 
l'entraînement  de  l'époque,  eut  le  tort  de  fonder  un  pou- 
voir absolu  et  centralisé  dont  le  principe  blessait  les  senti- 
ments des  populations  de  l'ancienne  Emilie  et  dont  l'exer- 
cice acheva  de  mécontenter  les  esprits.  Les  légats  du  saint- 
siége  ne  craignirent  même  pas  de  prendre  à  regard  de 
Bologne  de*  mesures  de  rigueur  inusitées  à  Rome  et  qui  de- 
vaient rendre  plus  intolérable  le  nouveau  système.  Ces  ri- 
gueurs firent  sentir  plus  vivement  aux  habitants  la  perte  de 
leurs  anciens  privilèges.  On  comprend  la  vivacité  de  ces 
regrets  et  les  vœux  d'émancipation  de  ces  popolations  quand 
on  réfléchit  que  le  saint-siége  fut  conduit  plusieurs  fois  de- 
puis 1815  a  accepter  l'occupation  de  la  Romagne  par  les 
troupes  autrichiennes,  c'est-à-dire  à  s'appuyer  sur  les 
armes  des  gibelins  pour  étouffer  le  parti  guelfe,  le  vrai  parti 
national ,  dans  un  de  ses  plus  ardents  foyers,  dans  celui  où 
la  haine  contre  les  gibelins  n'a  pas  cessé  d'être  hérédi- 
taire... Il  faut  rappeler  aussi  combien  Bologne  a  contribué 
à  l'éclat  que  les  arts  et  les  lettres  ont  répandu  sur  l'Italie. 
Bologne  a  possédé  une  école  de  peinture  sans  égale.  L'uni» 
versité  de  Bologne  a  brillé  parmi  les  plu»  célèbres  de  l'Eu- 
rope :  fondée  en  1118,  elle  a  bientôt  mérité  le  nom  de  flam- 
beau du  droit,  lucerna  juris  ;  ses  glossateurs  ont  recueilli 
et  répandu  dans  toute  l'Europe  le  Code  juslinien.  Elle  a 
découvert  le  galvanisme.  Elle  a  reçu  en  outre  un  éclat,  qu'on 
peut  appeler  exceptionnel,  des  femmes  célèbres  que  l'on 
compte  au  nombre  de  ses  professeurs.  Novella  d'Andréa 
occupait  souvent  ta  chaire  de  son  père,  un  des  plus  illustres 
canonistes  connus;  Laura  Rossi  y  a  enseigné  les  mathéma- 
tiques et  la  philosophie  naturelle;  Madona  Mongolina,  l'ana- 
lomie;  Malhilde  Tembroni  la  littérature  grecque,  dans  la 
chaire  où  l'a  suivie  l'illustre  Mezzofanti.  » 

Pendant  la  dernière  guerre  d'Italie,  Bologne  fut  évacuée 
par  les  Autrichiens  le  il  juin  1859.  La  ville  se  prononça 
aussitôt.  Le  cardinal  légat  Milesi,  apprenant  qu'on  abattait 
les  écussons  pontificaux  et  que  la  troupe  se  disposait  à 
faire  cause  commune  a\ec  le  peuple,  se  retira  vers  Ferrare, 
dans  la  direction  des  Autrichiens,  et  la  municipalité  appela, 
pour  former  une  jonte  de  gouvernement,  le  marquis  Pe- 
poli,  petit-fils  dn  roi  Murât  et  cousin  de  Napoléon  m,  le 
comte  Malvexxi,  le  marquis  Tanari,  le  professeur  Montanari 
et  l'avocat  Cassarini.  Le  premier  acte  de  la  junte  fut  de 
proclamer  la  dictature  de  Victor-Emmanuel;  le  roi  la 
refusa ,  mais  il  envoya  le  colonel  Pinelli  pour  organiser  les 
volontaires  bolouais.  La  junte  institua  un  comité  d'enrôle- 
ment et  proclama  le  code  pénal  militaire  des  Etats  sardes. 
Dès  le  15  juin,  le  cardinal  Antonelli  protesta  contre  cette 
révolution ,  •  félonie  qui  fait  horreur  à  tout  le  monde , 
disait-il,  celte  province  ayant  été,  ainsi  que  les  autres, 
l'objet  de  la  spéciale,  grande  et  tendre  bienveillance  du 
souverain  pontife.  »  La  junte  supprima  tous  les  journaux, 
sauf  le  Moniteur  de  Bologne,  qui  devait  servir  à  répondre, 
par  des  documents  exacts ,  aux  accusations  calomnieuses 
que  Ton  pouvait  prévoir.  M.  d'Azeglio,  nommé  par 
Victor-Emmanuel  commissaire  extraordinaire  dans  les  Ro- 
maines, n'ayant  pu  se  rendre  immédiatement  à  son  poste, 
l'administration  bolonaise  éprouva  d'abord  quelques  tirail- 
lements ;  une  partie  des  fonctionnaires  ne  pot  se  mettre 
d'accord  avec  la  junte;  le  cardinal  Milesi  continuait  d'en- 
voyer des  ordies,  comme  s'il  était  encore  au  pouvoir;  le» 
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juges  de  tribunaux  de  première  instance  et  d'appel  donnè- 
rent leur  démission  en  masse ,  pour  ue  pas  être  coosidirés 
comme  rebelles  au  pape.  L'organisation  militaire  n'en 
marcha  pas  moins  à  grands  pas;  le  général  Mezucapo, 
entré  le  16  juillet  dans  Bologne  à  la  tète  de  1,600  volon- 
taires romagnols,  prit  ses  dispositions  pour  que  la  ville 
échappât  au  sort  de  Pérouse  ;  ta  milice  se  monta  bientôt  à 
2,000  hommes.  M.  d'Azeglio  était  arrivé  le  1 1  juillet  ;  sa  mis- 
sion était  essentiellement  militaire,  il  n'en  organisa  pas 
moins  activement  le  gouvernement,  créa  un  ministère,  qui 
avait  le  marquis  Pepoli  aux  finances,  le  professeur  Monta- 
nari à  l'intérieur,  le  colonel  sarde  Falicon  à  la  guerre;  il 
organisa  un  conseil  d'État ,  nomma  les  intendants  et  les 
gouverneurs  des  provinces  affranchies.  Au  départ  de  M.  d'A- 
zeglio, le  18  juillet,  le  colonel  Falicon  lui  succéda  dans  ses 
pleins  pouvoirs  et  fut  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
par  le  colonel  PioelU.  Le  principal  acte  du  colonel  Falicon  fut 
la  mise  en  vigueur  du  Code  Napoléon  dans  i 
lise  retira  le  1"  août  et  eut  pour  successeur,  i 
verneur  général,  M.  Cipriani,  qui  avait  fait  partie  de  l'état- 
major  de  Napoléon  III  pendant  la  guerre.  Les  électeurs  fu- 
rent convoqués  par  lui,  et  le  parlement  se  réunit  à  Bolo- 
gne le  1er  septembre  ||  vota  à  l'unanimité  la  résolution 
suivante  :  «  Nous ,  représentants  des  peuples  des  Roma- 
gnes,  réunis  en  assemblée  générale,  prenant  Dieu  à  témoin 
de  la  droiture  de  nos  intentions,  déclarons  que  les  peuples 
des  Romagnes,  revendiquant  leur  droit,  ne  veulent  plus 
du  gouvernement  temporel  du  saint-siége.  »  L'annexion  à 
la  Sardaigne  fut  votée  immédiatement.  Le  général  Fanti , 
nommé  commandant  des  troupes  de  la  ligne,  prit  à  Bologne 
la  direction  effective  du  ministère  de  la  guerre  et  couvrit 
la  ville  par  des  dispositions  stratégiques  auxquelles  co- 
opéra le  général  Mezzacapo.  Pendant  ce  temps,  le  gouverne- 
ment adressait  (3  octobre  et  1er  novembre  1859)  deux  mé- 
morandums aux  puissances.  M.  Farini,  qui  remplaça  M.  Ci- 
priani dans  la  direction  des  affaires,  garda  les  mêmes  mi- 
nistres, sauf  celui  de  la  justice  qui  fut  remplacé,  et 
promulgua  le  statut  sarde  ;  mais  11  prit  une  mesure  <\w 
excita  à  Bologne  un  certain  mécontentement  :  il  transfert 
le  siège  du  gouvernement  à  Modene;  les  trois  provinces 
prirent  le  titre  de  gouvernement  de  l'Emilie. 

Le  vote  définitif  dannexioo  eut  lieu  le  il  et  le  11  mars 
1860  ;  à  Bologne  il  y  eut  21,694  votes  favorables  et  2  con- 
traires. Bologne  fut  visitée  au  mois  de  mai  suivant  par  le 
roi  Victor-Emmanuel  :  il  y  lit  son  entrée  le  l«r  mai  ;  l'en- 
thousiasme de  celle  réception  était  significatif.  Quoique  l'ar- 
chevêque de  Bologne  se  fût  abstenu,  un  nombreux  clergé 
reçut  le  roi  à  San-Petronio ,  et  la  plupart  des  prêtres 
du  pays  signèrent  des  adresses  et  des  protestations  de  dé- 
vouement. Les  syndics  lui  firent  une  offrande  patriotique 
de  cinq  millions.  Bologne  fut  un  moment  le  quartier  général 
du  général  Cialdini,  dans  les  opérations  qui  aboutirent  à  la 
bataille  de  Castel  fidardo. 

Le  chemin  de  fer  de  Forli  a  été  inauguré  le  1"  septembre 
1801.  Dans  les  journées  des  24  et  25  septembre  des 
troubles  graves  attribués  à  la  cherté  des  denrées  eurent 
lieu  à  Bologne.  Les  princes  fils  du  roi  d'Italie  s'y  rendirent. 
L'ordre  était  rétabli.  Le  11  novembre  le  roi  Victor-Emma- 
nuel vint  lui-même  assister  à  l'inauguration  du  chemin  de 
fer  de  Bologne  à  Ancône.  Cependant  les  crimes  les  plus 
audacieux  se  commirent  un  instant  à  Bologne;  le  change- 
ment du  préfet  et  de  beaucoup  d'employés  et  l'augmenta- 
tion de  la  force  de  police  ramena  la  sécurité.  Au  mois  de 
janvier  1802,  on  livra  au  public  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Bologne  à  Ferrare. 

*  BOLTON.  Cette  ville  avait  61,171  lubitanU  en  1851. 
70,396  en  1861. 

BOMARSUND,  ancienne  place  forte  située  à  l'extré- 
mité nord  de  la  vaste  baie  de  Lumpar,  dans  l'Ile  d'A  I  a  ■  d , 
possédée  par  les  Russes  depuis  1809.  Sa  forteresse,  de  forme 
demi-circulaire,  était  construite  en  brique  avec  un  épais 
revêtement  de  granit;  ell 
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Les  ouvrages  de  la  place  comprenaient  en  outre  troia  lotir» 
«paiement  circulaires  et  placées  sur  les  bauteors.  Les  Rosses 
avaient  le  projet  d'augmenter  beaucoup  ces  fortifications. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  alliée  a  l'Angleterre 
et  la  Russie,  en  1854,  à  propos  de  l'Orient,  Bomarsund  avait 
une  garnison  de  2,400  hommes,  commandés  par  le  général 
BoJisco,  et  180  bouebes  k  feu.  L'amiral  anglais  N  apier  et 
le  vice-amiral  français  Parseval-Descliènes  comman- 
daient les  escadres  alliées  ;  le  général  Baraguay  d'H  il- 
lier s  s'embarqua  avec  un  corps  français  de  débarquement, 
le  général  Nie  l  était  chargé  de  ladireclion  du  génie.  Toutes 
ces  forces,  après  avoir  passé  le  Grand  U  et  t,  pour  entrer  dans 
la  Baltique,  étaient  ralliée  &  lo  6  août.  Le  7,  la  baie  de  Lumpar  j 
fut  remontée  et  les  troupes  débarquèrent  le  8  :  le  général  an-  i 
glalsllarry  Jones  commandait  5,000  anglais.  Dans  la  nuit 
du  12  on  ouvrit  la  tranchée  contre  la  tour  do  sud.  Le  13 
une  batterie  était  armée,  et  le  14  on  put  s'emparer  de  celte 
tour.  D'autres  batteries  furent  construites;  et  le  15  elles 
attaquèrent  l'ouvrage  principal,  foudroyé  aussi  par  le  feu  de 
quatre  vaisseaux.  Les  Russes,  par  leurs  bombes,  mirent  le 
feu  à  la  tour  du  sud  ;  les  Français  l'évacuèrent  et  elle  sauta. 
La  tour  du  nord,  attaquée  par  le  général  Jones,  capitula.  Dans 
la  nuit  la  batterie  de  brèche  fut  construite  ;  et  son  feu  pro- 
duisit un  grand  effet  :  le  1A  à  midi  un  drapeau  blanc  fut  ar- 
boré par  les  Russes.  Deux  officiers  français  pénétrèrent  dans 
la  place  et  trouvèrent  la  garnison  an  révolte  ;  les  officiers 
russes,  voyant  toute  résistance  impossible,  voulaient  se  ren- 
dre; une  partie  des  soldats  voulaient  résister  ou  se  (aire  sau- 
ter. Enfin  une  capitulation  fut  signée.  Les  prisonniers  russes 
furent  amenés  à  l'Ile  d'Aix,  et  les  fortifications  de  Bomar- 
sund furent  détruites  et  abandonnées  presque  aussitôt.  La 
Russie  ne  pouvait  songer  a  y  revenir.  Par  le  traité  de  pain 
signé  a  Paris  en  1850,  elle  s'engagea  k  ne  pas  relever  les  for- 
lilications  de  Bomarsund.  Le  général  Bodisco,  rendu  k  la 
liberté  par  la  France,  fut  mis  à  la  retraite  en  1856  et  mourut 
du  choléra,  la  même  année,  en  se  rendant  de  Lubeck  k 
Stockholm. 

BOMBARDE  {Artillerie).  Votes  Artillerie,  tome  II,  | 
p.  88,  et  Caciok,  tome  IV,  page  365.  Le  Musée  d'artillerie 
de  Paris  possède  une  collection  curieuse  de  ces  pièces.  Il  a 
les  cinq  chambres  k  feu,  en  fer  forgé,  des  bombardes  aban- 
données en  1422  au  siège  de  Meaux  par  les  Anglais ,  le  grand 
Yeuglaire,  etc.  Il  lui  manquait  la  bombarde  en  bronze  et 
quelques-uus  de  ces  gros  canons  fondus  sous  Louis  XI,  du 
genre  de  ces  douze  grands  pairs  de  France  en  foute  verte 
qui  frappèrent  d'admiration  les  esprits  d'alors.  Ces  la- 
cunes ont  été  comblées  par  un  cadeau  de  vieux  canons 
de  Rhodes  faits  par  le  sultan  à  l'empereur  des  Français  en 
1862.  La  plus  ancienne  de  ces  pièces  porte  la  date  de  1404. 
C'est  une  bombarde  allemande,  en  fonte  de  bronze,  d'un 
poids  de  4,597  kilogr.;  son  calibre  est  de  0n,390,  sa  lon- 
gueur de  3">,65.  Sa  forme  imite  celle  des  bouches  a  feu  en 
ftr  forgé  de  celte  époque;  sa  volée  est  formée  de  quatre 
zones  séparées  par  des  anneaux  saillants.  Elle  porte  un  ren- 
fort à  son  milieu  et  elle  a  t'es  anses  presque  en  forme  de 
dauphius,  comme  les  pièces  du  temps  de  Louis  XIV.  Elle 
ne  porte  ni  boulon  de  culasse,  ni  tourillons,  et  s'encastrait 
dans  son  affût  massif  par  quatre  tenons  carrés  fondus  dans 
la  pièce.  Son  inscription,  en  langue  allemande,  se  lit  encore 
a  la  tranche  de  la  bouche;  elle  porte  :  «  Je  me  nomme  Ca- 
therine; méfie-toi  de  mon  contenu.  Je  punis  l'injustice. 
George  Endarfer  me  fondit.  *  Sur  la  deuxième  douve  de  la 
volée  on  lit  :  «  Sig'tsmond ,  archiduc  en  Autriche,  année 
1404  ;  »  puis  le  chiffre  87.  Une  autre  pièce  de  cet  envoi, 
également  en  bronze,  a  2"*,24  de  long;  Sun  calibre  esl 
de  0,245;  elle  pèse  1,603  kilogr.  On  lit  en  français,  k  la 
tranche  de  la  bouche  :  ■  1478.  Au  commandement  de  Loys, 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  onzième  de  ce  nom, 
me  fit  fondre  à  Chartres ,  Jehan  Chollet,  chevallier,  roallre 
de  l'artillerie  de  ce  seigneur.  »  Elle  est  pouivue  de  touril- 
lons de  0">,I80  de  diamètre  et  n'a  ni  anses  ui  bouton  de 
culasse.  Sa  forme  générale  est  celle  des  bombardes  en  fer 
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du  commencement  de  ce  siècle.  La  première  douve  de  la 
volée  porte  les  armes  de  France  surmontées  de  la  couronna 
royale.  Une  autre  pièce  venant  de  Rhodes  ne  porte  pas  d'in- 
scription, mais  son  renfort  esl  semé  de  fleurs  de  lis. 

On  a  découvert  en  1861,  k  Metz,  une  bombarde  en  fer, 
cerclée  en  fer,  d'à  peu  près  l">,20de  longueur,  avec  chambre 
à  poudre.  Elle  est  du  calibre  de  36.  Son  boulet ,  aussi  en 
fer,  pesant  18  kilogrammes,  était  resté  forcé  dans  la  bouclie 
de  la  pièce.  Les  tourillons  de  cette  pièce  sont  très-petits  et 
celui  de  droite  était  brisé.  On  fait  remonter  son  origine  au 
siège  de  Metz  par  Charles-Quint,  en  1552. 

*  BOMBARDE  (Jforiiu»).  Elles  sont  maintenant  rem- 
placées par  les  batteries  flottantes. 

*  BOMBAY.  D'après  le  Times,  la  population  de  cette 
ville  a  quadruplé  en  une  quarantaine  d'années  :  elle  était 
en  1816  de  161,000 aines;  en  1833  de  234,000,  en  1850 de 
556,000,  et  en  1856  de  670,000.  Un  autre  journal  anglais 
l'évaluait  même  alors  k  900,000.  Ce  prodigieux  accroisse- 
ment de  population  exige  une  quantité  d'eau  toujours  crois- 
sante ;  pour  y  satisfaire  on  a  établi  des  turbines  au  Vehar 
et  construit  des  réservoirs  couvrant  une  superficie  de  9 
milles  carrés  et  d'une  profondeur  de  40  pieds. 

L'Ile  que  Bombay  occupe  presque  entièrement  avec  sa 
banlieue  a  25  kilomètres  de  circonférence  et  14  kilomètres 
dans  sa  phis  grande  longueur.  Son  port  peut  recevoir  jusqu'à 
500  navires  parfaitement  abrités.  Bombay  est  l'entrepôt 
général  de  toutes  les  marchandises  de  l'Inde,  de  la  Malai- 
sie ,  de  La  Perse ,  de  l'Arabie  et  de  Y Abyssinie.  Si,  sous  le 
rapport  du  commerce  général,  cette  place  vient  après  Cal- 
cutta, elle  lui  esl  supérieure  pour  le  cabotage  et  pour  le 
nombre  des  navires  qui  entrent  dans  son  port.  Le  mou- 
vement du  port,  qui  était  en  1854-1855,  entrée  et  sortie 
réunies,  de  9,293  navires,  jaugeant  755,562  tonneaux,  était 
en  1857-1858  de  13,4 16  navires,  jaugeant  1,629,191  tonneaux. 
En  1858-1859  on  comptait  o'wl  navires,  de  705,501  ton- 
neaux, à  l'entrée,  5,466  navires,  de  647,432  tonneaux,  k  la 
sortie.  Sur  ces  navires  on  trouvait  6,015  bateaux  des  indi- 
gènes, jaugeant  258,036  tonneaux,  à  l'entrée,  4,858  à  la  sor- 
tie, jaugeant  202,6*0  tonneaux  ;  80  bâtiments  k  vapeur,  de 
6,980  tonneaux,  k  l'entrée,  81,  de  51,983  tonneaux,  k  la  sor- 
tie; 512  bâtiments  k  voiles,  de  378,385  tonneaux,  k  l'entrée, 
527,  de  392,769  tonneaux,  k  la  sortie.  Le  pavillon  anglais 
couvrait  769  de  ces  bâtiments  k  voile,  le  pavillon  améri- 
cain 78,  le  pavillon  français  124,  d'autres  pavillons  68. 
Malgré  une  diminution  de  1,343  navires  sur  l'année  précé- 
dente, la  rade  de  Bombay  était  encombrée  en  1858-1859. 
Les  recettes  de  la  douane  étaient  montées  k  15,423,000  fr.; 
elles  n'élaieot  que  de  7,560,000  fr.  en  1853-1854.  A  celte 
dernière  époque  les  importations  étaient  de  210,959,000  fr.; 
les  exportations  et  réexportations  de  237,680,000  fr.;  en 
1858-1859,les  importations  montaient  k  459,539,000 fr..  les 
exportations  k  398,772,000  fr.  Les  importations  de  cette 
dernière  année  se  décomposaient  ainsi  :  marchandises, 
292,355,000  fr.,  chevaux  (5,250),  6,5G3,000  fr. ;  espèces, 
160,621,000  fr.  Les  exportations  :  opium,  4t,741  caisses, 
141,745,000  fr.;  autres  marchandises,  217,665,000  fr.; 
espèces,  39,662,000  fr.  Les  marchandises  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  l'accroissement  du  commerce  de  Bombay 
étaient,  k  l'importation ,  les  cotonnades ,  les  verreries,  les 
métaux,  les  matériaux  pour  chemins  de  fer,  les  vins,  les 
esprits,  les  chevaux,  les  grains,  les  conserves  alimentaires,  les 
salaisons;  k  l'exportation,  les  peaux,  les  salpêtres,  les  graines, 
les  châles  de  cachemire  et  les  cotons.  La  France  a  porté  en 
1858-1859,  à  Bombay,  pour  4,453,000  fr.  de  marchandises, 
dont  1,620,000  fr.  de  spiritueux,  1,057,000  fr.  de  vins, 
189,000  fr.  de  métaux  et  148,000  fr.  de  papeterie  ;  elle  en 
a  exporté  pour  6,624,000  fr.,  dont  4,160,000  fr.  de  graines, 
1,008,000  fr.  de  chales  de  cachemire,  86,090  fr.de  grains, 
84,000  fr.  de  cire  et  bougie,  78,000  fr.  de  laine,  25,000  fr. 
de  salpêtre,  23,000  fr.  de  peaux,  22,000  fr.  de  coton. 
62,500  fr.  de  numéraire,  etc.  Depuis  la  fin  de  1802,  Bom- 
bay est  reliée  k  Bassorahnar  un  service  mensuel  régulier  de 
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bateaux  à  Tapeur,  iw  escale  à  Kurrachee,  Beypore,  Co- 
cLin,  Maskat,  Bender-Abbas  et  Aboascliebr. 

Les  Hindous  de  Bombay  sont  actif»,  adroite  et  indus- 
trieux. On  le*  emploie  avantageusement  aux  travaux  agri- 
coles, à  la  cm;, traction  des  navires  et  dan*  les  manufac- 
tures  do  suie  et  de  coton,  qne  le  pays  renferme  en  grand 
nombre.  Les  parscs  forment  la  clas»c  des  domestiques  et 
de»  marchands.  Ils  sont  laborieux  et  intelligents.  On  les  re- 
garde comme  les  descendants  des  guèbres  qui,  cliassés  de  ia 
Perse  par  Abbas  le  Grand,  Tinrent  se  réfugier  dans  Unde. 
Le  matin  et  le  soir  ils  viennent  sur  la  grande  place  située 
entre  la  citadelle  et  la  viWe  de  Bombay,  se  mettre  en  prières 
devant  le  soleil  au  montent,  où  H  se  lève  et  où  i!  disparaît. 
Ils  possèdent  à  Bombay  un  temple  magnifique  dans  lequel 
Ils  cuDlinurnt  i  entretenir  le  feu  sacré.  Ce  monument  a  été 
réparé  en  1837,  et  inauguré  en  présence  d*one  foule  im- 
mense d'adorateurs  du  feu  Teams  de  toutes  les  parties  de 
l'Inde.  On  remarque  encore  a  Bombay  les  basars  et  les 
casernes. 

L'Ile  de  Bombay  fut  cédée  en  1530  par  le  radjah  de 
Surate  anx  Portugais,  qui  la  possédèrent  pendant  plus  d'un 
siècle;  elle  fut  donnée  en  1661,  par  la  couronne  de  Portugal, 
au  roi  d'Angleterre  Charles  II,  comme  une  partie  de  la  dot 
que  Catherine  de  Bragaace,  fille  de  Jean  IV,  apportait  k 
son  mari  en  l'épousant.  En  1666  Charles  II  vendit  cette 
propriété  à  la  Compagnie  des  Indes.  Devenus  possesseurs  de 
111e  .le  Bombay,  dont  le  sol  éUit  bas,  marécageux ,  et  le 
climat  malsain,  les  Anglais  rapportèrent  des  terres,  ouvri- 
rent des  canaux,  et  en  quelques  années  tout  changea  de 
face.  Vers  1678  la  ville  reçut  des  fortifications.  En  1668, 
John  Cliild ,  gouverneur  incapable  et  cupide ,  ayant  fait 
saisir  tous  les  navires  hindous  qui  se  trouvaient  sur  rade, 
les  indigènes  accoururent  mettre  le  siège  devant  la  ville, 
qui  aurait  succombé  si  le  gouverneur  n'avait  envoyé  une 
ambassade  a  Aureng-Zeyb  pour  traiter  de  la  paix.  L'empe- 
reur Mogol  l'accorda  moyennant  une  indemnité  de  12  mil- 
lions de  fr.  et  la  destitution  de  John  Child,  ce  a  quoi  celui-ci 
accéda  ;  mais  il  mourut  la  veille  de  la  signature  do  traité. 
Plus  tard,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Tannah  et  de  111e 
de  S  «I  set  te.  Cette  lie,  an  nord  et  près  de  celle  de  Bom- 
bay, avait  appartenu  aux  Portugais,  qui  s'en  étaient  emparés 
an  seizième  siècle;  mais  les  Mahrattes  les  en  avaient  chassés 
en  1740,  elles  Anglais  l'enlevèrent  anx  Mahrattes  en  1774, 
d'une  manière  qui  mérite  d'être  rapportée.  Un  cher  célè- 
bre, Rakoiibah,  ayant  assassiné  son  neveu  pour  se  faire  dé- 
clarer neischwah  à  sa  place ,  fui  k  son  tour  menacé  par  ses 
sujets  révoltés  et  forcé  de  se  réfugier  k  Bombay,  ou  il  im- 
plora les  secours  de  la  Compagnie  des  Indes.  Les  Anglais  Ini 
accordèrent  les  secours  qu'il  demandait,  s'emparèrent  de 
la  tortaresse  de  Tannah  et  des  autres  points  révoltes,  et  fina- 
lement gardèrent  lotit  ce  qn'ils  avaient  pris ,  pour  mettre 
d'acrurd  Rakoubah  et  les  Mahrattes,  en  disant  an  prince 
que  de  cette  manière  il  n'aurai l  plus  rien  à  craindre  de  ses 
sujets,  et  à  ceux-ci  qu'ils  n'auraient  plus  à  se  plaindre  de 
leur  prince.  Salselte  n'est  séparée  de  Bombay  que  par  on 
canal  étroit  à  travers  lequel  a  été  construite  une  digoe 
en  |iierre,  destinée  à  rénnir  les  deux  terres.  En  1863,  le 
gouvernement  anglais  a  donné  l'ordre  de  fortifier  le  port 
de  Bombay  et  de  le  mettre  en  bon  étal  de  défense.  Un  che- 
min de  fer  va  de  Bombay  à  Sholaporc. 

*  ItOMBE.La  Prusse  possède  des  bombes  incendiaires 
qui  sont  chargées  d'une  composition  formée  de  57  parties 
de  salpêtre,  2»  de  soufre,  7  de  pulvcrin.  33,5  de  colophane, 
et  préparée  en  mêlant  soigneusement  les  trois  premiers  in- 
grédients dans  la  colophane  en  fusion. 

Cil  1835,  un  capitaiue  anglais,  nommé  Disney,  imagina 
une  bombe  incendiaire  qui  n'était  autre  qu'une  Immhe  or- 
dinaire remplie  d'on  liquide  essentiellement  inflammable 
de  sa  composition.  La  charge  da  poudre  ordinaire,  qui  doit 
faire  éclater  la  bombe,  est  enfermée  dans  un  cyliudre  de  2 
pouces  de  diamètre  pour  nne  bombe  de  8  |>ouces  et  qui 
va  jusqu'au  fond  du  projectile;  l'espace  restant  contient  le 


liquide  inflammable  tenu  k  l'abri  du  contact  de  l'air  par 
bouchon  k  vis.  La  charge  combustible  peot  être  enflammée 
par  une  fusée  ordinaire.  La  propriété  destructive  de  ce 
projectile  ajoutée  k  celle  occasionnée  par  les  fragments  de 
fer  lancés  dans  toutes  les  directions  consiste  en  ce  qne,  an 
moment  de  l'explosion,  le  liquide  inflammable  est  projeté 
de  toutes  parts  et  enflamme  tous  les  corps  sur  lesquels  il 
vient  à  tomber.  Il  est ,  dit-on ,  d'une  nature  si  violente 
qu'après  avoir  paru  quelque  temps  épuiser  son  action,  il 
recommence  tout  à  coup  k  s'enflammer.  Comme  ce  li- 
quide ne  broie  qu'au  contact  de  l'air,  une  fois  enfermé  dans 
la  bombe  bouchée  au  moyen  d'une  vis ,  on  n'a  pins  rien  à 
craindre,  et  on  peut  jouer  avec  la  bombe  sans  danger, 
pourvu  qu'on  ne  la  casse  pa,»-.  La  fumée  que  produit  la 
combustion  de  ce  liquide  est  en  outre  suffocante.  Le  capi- 
taine Disney  a  trouvé  encore  nne 
produit  la  cécité  pendant  quelques 

A  la  fin  de  1855  le  gouvernement  anglais  avait  fait  fondre 
par  nne  compagnie  privée  des  bombes  monstres  de  9  pieds 
»  ponces  de  circonférence  et  36  pouces  de  diamètre,  qu'il 
se  proposait  rTexpédier  a  la  flotte  delà  Baltique  en  1856, 
pour  les  envoyer  en  Russie  au  moyen  de  mortiers  en  1er 
forgé  qui  ne  devaient  pas  peser  c  bac  on  moins  de  35  ton- 
neaux. Ces  bombes  pesaient,  non  chargées,  I  tonnes»  6 
qnintaux  1  quarter  et  7  livres  (1,315  kilogrammes  envi- 
ron). L'ouverture  destinée  à  nntroduction  de  la  charge  et 
et  à  l'insertion  de  ta  fusée,  Pœil  enfin,  avait!  ponces  3/6 
de  diamètre,  et  les  parois  de  la  bombe  elle-même  1  pouces 
!/■<  d'épaisseur  et  3  pouces  1/4  vers  l'ouverture.  Des 
bombes  de  ce  poids  ne  pouvaient  être  soulevées  et  placées 
dans  leurs  mortiers  qu'à  l'aide  d'une  puissante  machine. 
On  avait  disposé  autour  de  leur  ouverture  quatre  < 
fer  forgé  et  saisies  dans  la  matière  de  la  bombe  a 
où  elle  était  coulée.  Enfin  le  prix  de  chaque  bombe,  non 
chargée,  était  de  20  à  25  lîvr.  sterling.  Si  l'on  y  ajoute  K 
prix  de  ta  poudre,  des  machines  manœuvrantes ,  des  frai* 
de  tiansport  et  des  mortiers,  on  se  fera  une  idée  de  la  hante 
valeur  de  ces  bombes  monstres.  La  paix  priva  la  Rusait 
de  ces  riches  cadeaux, qui  n'auraient  peut-être  pas,  du  reste, 
produit  tous  les  effets  qu'on  en  attendait. 

On  donne  encore  le  nom  de  bombe  incendiaire  ou  ful- 
minante k  des  espèces  de  pots  .de  fer  chargés  de  pou- 
dre ou  de  poudre  fulminante  s'enflamraant  par  le  choc 
qn'un  appareil  qui  y  est  adapté  reçoit  en  tombant,  comme 
étaient  celles  qu'Ors  ini  et  Pieri  lancèrent  sous  la  voi- 
ture de  l'empereur  en  janvier  1858.  Les  boulets  du  canon 
Armstrong  sont  du  même  genre. 

Les  bombes  infernales  d'Orsini  et  de  Pieri  étaient  en 
fonte  et  formées  de  deux  parties  parfaitement  réunies  par 
les  vis  des  cheminées.  Elles  avaient  en  hauteur  95 millimè- 
tres, en  largeur  72  millimètres.  Leur  poids  était  de  1  kilo- 
gramme 3oo  grammes.  Elles  contenaient  128  à  130  gram- 
mes de  fulminate  de  mercure  pur.  Leur  forme  était  celle 
d'un  cylindre  termioé  k  chaque  extrémité  par  une  calotte 
spliérique.  L'une  de  ces  calottes  était  armée  de  vingt-cinq 
cheminées  de  fusil  ordinaires,  disposées  en  hérisson,  ajus- 
tées i  vis,  et  munies  chacune  d'une  capsule  cannelée  sem- 
blable k  celles  dont  se  servent  les  chasseurs.  Toutes  ces  che- 
minées convergeaient  vers  le  centre  du  projectile.  C'est  te 
choc  des  capsules  contre  le  pavé  qui  devait  transmettre 
l'inflammation  k  l'intérieur  de  la  bombe.  Pour  éviter  les  dan 
gers  d'un  vissage  direct  des  deux  parties  de  la  bombe  après 
son  chargement,  on  avait  eu  recours  à  un  système  de  ferme- 
ture ingénieux.  La  partie  du  cylindre  remplie  par  la  pou- 
dre fulminante  était  fermée  au  moyen  d'un  couvercle  posé 
simplement  sur  une  rainure  ;  la  calotte  supérieure  venait 
s'ajuster  sur  ce  couvercle  et  le  recouvrait,  tandis  qu'une 
forte  vis  en  acier  pressant  sur  le  couTercle  fournissait  une 
fermeture  hermétique.  Dans  ta  partie  on  étaient  placées  les 
cheminées  la  bombe  avait  une  épaisseur  de  25  millimètres. 
La  partie  supérieure  était  plus  mince,  afin  que  le  projectile; 
conduit  par  le  surcroît  de 
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-presque  verticatesnent  et  vtnt  tomber  sur  cette  partie  armée 
de  capsules.  «  Le  centre  de  gravité  4e  oes  projectilei  est  placé 
•le  telle  sorte,  disait  l'expert  à  la  ceor  d'assises,  qoe  4e 
•fuelque  manière  qoe  l'on  jette  la  bombe,  une  ou  plusieurs 
*  apsulessVuflarntnent  nécessairement.  Il  suffit  même  de  faire 
■  ouler  la  bombe  pour  qu'elle  fjis.se  explosion.  ■>  Ces  bom- 
l«s  étaient  très-dangereuses  à  porter.  La  poudre  fulminante, 
•lonl  la  force  de  projection  est  cinquante  fois  ptas  grande 
ou*  celle  de  la  poodre  ordinaire,  dot  diviser  les  bombes  en 
«  lus  de  200  morceaux.  Un  médecin  constata  Stl  blesmrea 
faites  par  trois  bombes  sur  1  ;>d  blessés.  Lesfragments  étaient 
très-petits  et  paraissaient  avoir  fait  des  déchirures  insigni- 
fiantes ;  mais  les  blessures  étaient  profondes  et 
de  graves  inflammations. 

L'engin  trouvé  quelques  années  auparavant  à 
sur  le  chemin  de  fer,  près  de  Lille,  et  que  les  frères  J  ac- 
q  u  i  n  lurent  accusés  d'avoir  posé ,  était  de  la  onésne  na- 
ture. (Tétait  un  cylindre  en  acier,  tourné,  de  30  centimè- 
tres sur  12,  rempli  de  même  de  fulminate  de  mercure,  et 
qu'un  appareil  électrique,  disposé  s  une  distance  de  60 
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BOMBOXXEL,  intrépide  chasseur,  qui  s  été  sor- 
te fueur  de  panthères,  comme  Gérard  a  reçu 


On  a  aussi  imaginé  des  bombes  incendiaires  que  l'on 
place  socs  l'eau  et  qu'un  appareil  électrique  doit  faire  écla- 
ter pour  soulever  les  vaisseaux  ;  mais  l'essai  de  ces  bottes, 
employés  dans  ta  Baltique  paries  Rosses  en  1S&&,  n'a  pas  eu 
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en  1866 

BGMBOXASE  ou  BOBONAXA,  espèce  de  palmier  du 
genre  latanier  dont  on  fait  leschapeau  x  dits  de  Panama. 
C'est  un  arbuste  qui  croit  dans  presque  tout  le  nord  de 
l'Amérique  du  Sud,  c'est-à-dire  dans  I  immense  bassin  du 
fleuve  des  Amatones  et  de  ses  affluents.  La  bombonase,  qui 
pousse  à  l'état  sauvage  dans  les  Andes,  entre  Quito  et  Cuzco. 
■Mirait  surtout  propre  au  tissage,  et  les  Péruviens  la  culti- 
vent aujourd'hui  dans  des  terrains  défrichés  du  bas  Pérou. 
Chaqoe  feuille  de  ce  latanier  reste  ployée  sur  elle-même 
jusqu'à  maturité,  et  se  développe  peu  à  peu,  à  mesure  de 
sa  croissance,  à  la  façon  d'un  éventail  qui  s'ouvre.  C'est 
«elte  feuille,  longue  de  deux  pieds  et  demi,  large  en  pro- 
portion, qui,  à  I  état  de  non-maturité,  fournit  la  libre  textile 
dont  on  fait  les  chapeaux  de  panama.  Tant  que  ces  feuilles 
demeurent  ployée»  sur  elles-mêmes,  elles  gardent  iulérieu- 
i  couleur  tendre  et  une  grande  flexibilité  ;  on  les 
précis  où  elles  vont  s'épanouir,  quand 
elles  ont  toute  leur  taille  sans  être  complètement  formées. 
On  arrache  les  premières  enveloppes  de  la  feuille  «  comme 
on  arracherait  les  deux  bots  d'un  éventail,  dont  on  ne  vou- 
drait garder  que  le  |«pier,  dit  M.  Éroile  Carey,  et  on  con- 
serve la  feuille  tendre,  plié*  sur  elle-même,  à  plu  multi- 
ple*, jaune  pèle,  comme  un  cœur  de  salade.  Cette  opération 
faite,  on  s'arme  d'un  morceau  de  bois  en  forme  de  crayon, 
portant,  à  deux  cotés  de  l'une  de  ses  extrémités,  deux  ai- 
guilles dont  les  pointes  dépassent,  ainsi  que  Us  deux  bouts 
d'un  compas  légèrement  écartés.  Selon  la  finesse  que  l'on 
veut  donner  aux  pailles,  on  écarte  ou  rapproche  plus  ou 
moins  l'une  de  l'autre  les  deux  pointes  de  ces  aiguilles,  et 
on  les  enfonce  à  la  naissance  de  la  feuille  éventail,  dans 
son  milieu  en  largeur,  Jusqu'à  traverser  tous  ses  plis  super- 
posés; puis  on  promène  ce  compas  emporte- pièce  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  feuille,  qu'on  sépare  ainsi  en  trois  parties. 
L'éventail  se  trouve  découpé  en  bandes  longitudinales  et 
multiples,  comme  les  rognures  d'un  cahier  de  papier  cou- 
pées au  canif.  Les  bandes  des  deux  cotés  de  cet  éventail 
ployé,  étant  déjà  verdies,  desséchées  et  durcies  à  l'air  exté- 
rieur, sont  rejetées  ;  on  ne  garde  que  celles  du  milieu,  qui, 
protégées  jusqu'alors  par  leur  enveloppe  et  leurs  cotés,  ont 
conservé  intactes  toute  leur  flexibilité,  leur  finesse  et  leur 
couleur  tendre.  ■  On  fait  subir  une  préparation  particulière 
à  ces  lanières,  qui  pendent  à  leur  tige,  et  au  bout  de  huit 
jours  ta  paille  est  blanche,  souple  et  forte,  sechée  et  roulée 
aur  elle-même  prête  à  être  emploie*. 


le  surnom  de  Tueur  de  lions.  Il  a  loi  même  raconté  ses 
périlleuses  expéditions,  dans  un  petit  livre  intitulé  Bom- 
bonnel, oh  le  Tueur  de  panthères,  ses  chasses  (Paris, 
1SC0,  in- 1 lï).  Quoique  de  son  aveu  il  manie  moins  bien  la 
plume  que  le  fusil,  son  livre,  comme  celui  de  son  rival,  est 
plein  d'intérêt.  llomljonnel  partit  un  beau  jour  de  la  Bourgo- 
gne, un  fusil  Lefanclieux  aur  l'épaule,  pour  aller  chasser  la 
panthère  en  Algérie,  qui  a  été  le  théâtre  de  ses  nombreux  ex- 
ploits La  chasse  à  la  panthère  offre  des  dangers  égaux  au 
moins  à  ceux  que  l'on  court  dans  une  chasse  au  lion  :  les 
bonds  énormes  de  celte  terrible  bête,  qui  d'un  coup  de  griffe 
tue  on  bœuf,  sont  plus  à  craindre  que  la  démarche  calme 
et  uere  du  lion  ;  en  outre,  oo  voit  ou  on  entend  venir  le 
lion,  on  ne  voit  ni  n'entend  venir  ta  panthère.  Pour  connaî- 
tre la  présence  de  l'ennemi,  M.  Bombonuel  attache  une 
chèvre  à  un  piquet,  à  vingt  pas  devant  lui,  et  attend  der- 
rière un  buisson,  co  compagnie  d'un  petit  chevreau  qu'il 
procède  temps  en  temps  afin  de  le  faire  crier;  la  mère,  en  ré- 
pondantà  son  cri,  attire  la  panthère.  Maissiaalieu  dese  jeter 
sur  ta  chèvre  elle  se  jetait  sur  le  chevreau»  Cest  une  chance 
à  courir.  Ajoutes  qu'il  faut  quelquefois  passer  quinte  ou  vingt 
nuits  avant  de  voir  une  panthère.  M.  Bombonnel  en  a  fait 
le  compte  :  pour  tuer  dix  de  ces  notes  dangereux,  il  a  passé 
plus  de  sept  cents  nuits.  Cette  chasse  solitaire  demande 
non-senlement  du  courage  et  de  l'adresse,  mais  bien  de  la 
patience.  Une  de  ces  citasses  lui  lit  lui  cire  fatale  :  la  pan- 
thère, atteinte  seulement  aux  pattes  de  devant,  qni  furent 
brisées,  bondit  sur  le  chasseur  et  le  renversa;  elte  pouvait 
à  peine  se  servir  de  ses  griffes,  mais  ses  dents  mutilèrent 
affreusement  les  mains  et  le  visage  du  chasseur.  Il  eut  ce- 
pendant la  force  de  lui  enfoncer  dans  le  corps  ta  lame  de 
sou  couteau  et  sortit  de  cette  lotte  corps  à  corps  avec  vingt 
blessures  et  six  dents  enlevées.  D'ordinaire  M.  Bombonnel 
manque  rarement  son  coup,  et  ta  panthère,  atteinte  d'une 
balle  à  la  tête  ou  mi  cœur,  tombe  foudroyée.  Quelques- 
uns  de  ses  récit*  sont  moins  émouvants  que  celui-là,  mais 
plus  gais.  Une  fois,  surpris  par  un  orage  et  une  inondation, 
Il  passe  la  nuit  tout  entière  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  avec 
son  chevreau  et  sa  chèvre,  risquant  d'être  noyé  s'il  faisait 
un  pas.  Il  n'eut  pas  même  on  rhume;  l'auteur  nous  apprend 
qu'il  n'a  jamais  été  enrhumé  :  il  y  a  des  grâces  d'état.  Dans 
une  autre  chasse  il  voit  une  masse  noire  et  confuse  se  pré- 
cipiter sur  la  chèvre;  ce  ne  pouvait  être  qoe  ta  panthère. 
M.  Bombonnel  foudroie  la  bêle  d'un  coup  de  fusil,  et  sortant 
prudemment  de  sa  cachette  va  reconnaître  le  cadavre  de  sa 
victime  :  c'était  un  vieux  bouc,  bien  malavisé  d'être  venu  à 
un  pareil  rendez-vous.  Une  autre  nuil  l'intrépide  chasseur 
guettait  une  panthère  qui  faisait  un  grand  carnage  de  bipufs 
et  de  chevaux,  sans  toutefois  se  repaître  de  ses  victime»; 
les  Arabes  prétendaient  qu'elle  faisait  son  rbamadan.  l'Ile 
arrive  sur  l'appât  ;  mais  elle  n'était  pas  seule,  deux  de  ses 
amoureux  la  suivaient  avec  des  grognements  terribles.  C'é- 
tait trop  degibier  pour  une  seule  nuit.  Heureusement  les 
deux  rivaux  se  mirent  à  s'entre-dévorer,  et  celte  querelle 
de  ménage  les  empêcha  de  voir  l'homme  et  la  chèvre.  Les 
récits  de  M.  Bomlwnnel  ont  rehaussé  la  panthère,  que  l'on 
ne  croyait  pas  généralement  si  terrible.  Les  ovations  faites 
par  les  Arabes  à  M.  Bombonnel,  comme  au  Tueur  de  lions, 
montrent  le  cas  qu'ils  font  des  hommes  assez  courageux 
pour  affronter  de  pareils  ennemis.  M"»«  Bombonnel  avait 
accompagné  son  mari  eu  Algérie,  mais  elle  l'a  fait  renoncer 
depuis,  parait-il,  à  ces  glorieuses  mais  dangereuses  expé- 
ditions. 

*  BOMBYX.  On  a  essayé  l'acclimatation  du  bombyx 
arrindia,  ou  ver  à  soie  du  ricin;  du  bombyx  yama-mnï, 
ou  ver  à  soie  du  chêne  du  Japon;  du  bombyx  mylttta,  ou 
ver  à  soie  lussah,  qui  se  nourrit  de  feuilles  de  chêne;  du 
bombyx  baufunix;  du  bombyx  polyphime;  du  bombyx 
aurola.  Le  bombyx  cinlhia  vera,  ou  ver  à  soie  de  l'ay- 
iante,  qui  ne  dédaigne  pas  d'autres  feuilles  et  vient 
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en  plein  air,  réussit  déjà  partout  (  voyez  Veut  a.  soie  ). 

Réaumur  a  donné  le  nom  de  bombyx  processionnaire  à 
une  chenille  qui  envahit  particulièrement  les  forêts  et  s'y 
nourrit  des  feuilles  du  chêne.  Elle  se  reconnaît  par  sa  robe 
jaune  hérissée  de  deux  sortes  de  poils,  les  uns  courts  et 
n  Rides,  les  autres  plus  longs,  plus  flexibles,  isolés  ou  réunis 
en  faisceaux.  Ce  bombyx  voyage  par  tribus  et  comme  en 
procession.  Son  nid,  fixé  au  tronc  des  arbres,  est  un  feutre 
épais,  imperméable  à  l'eau,  réfrac  taire  au  feu,  enveloppé 
d'nu  réseau  soyeux  à  mailles  très-larges,  laissant  voir  l'a- 
nimal qui  s'y  renferme  avant  de  mourir.  Ces  nids  ont  des 
dimensions  considérables;  on  en  volt  mesurant  2"»,86  de 
hauteur  ;  ils  sont  volumineux  et  arrondis  à  leur  partie  la 
plus  déclive.  C'est  dans  ce  renflement  que  se  trouvent  les 
œufs  et  les  cocons,  disposes  symétriquement  au  milieu 
d'une  substance  pulvérulente  d'un  gris  cendré.  «  Une  par- 
ticularité fort  remarquable  du  bombyx  processionnaire,  dit 
M.  le  docteur  Champouillon,  c'est  sa  propriété  de  provoquer 
sur  la  peau  de  ritotnrne  l'éruption  de  papules  accumpannées 
d'un  prurit  intolérable.  Il  suffit  pour  produire  cet  effet  du 
simple  contact  soit  du  bombyx  vivant,  soil  de  la  poussière 
qui  remplit  son  nid  et  qui  parait  être  un  produit  de  sécré- 
tion. On  remarque  que  le  nid  du  processionnaire  agit  sur 
la  peau,  même  à  distance.  Pour  expliquer  celte  propriété, 
on  a  admis  que  le  bombyx  lance  une  liqueur  volatile  qui 
rend  son  approche  dangereuse.  Cela  peut  être  tant  que  l'a- 
nimal est  vivant;  mais  après  sa  mort,  voici  ce  qui  a  lieu. 
Si  avec  une  gaule  on  démolit  un  nid  de  bombyx,  la  poussière 
qu'il  contient  étant  d'une  ténuité  extrême,  voltige  au  loin 
dans  l'air,  et  les  régions  de  la  peau  sur  lesquelles  elle  s'est 
abattue  se  couvrent  en  quelques  heures  de  papules  à  teinte 
rosée.  Cette  poussière,  conservée  dans  un  flacon ,  garde 
toutes  ses  propriétés  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
J'ai  vu  à  cinq  lieues  de  Paris  un  bûcheron  en  proie  au  dé- 
lire, à  un  mouvement  fébrile  des  plus  juteuses,  pour  s'être 
frotté  avec  des  feuilles  de  noisetier  couvertes  de  parcelles 
de  nid  de  bombyx.  La  presse  médicale  a  fait  connaître  un 
cas  de  mort  due  à  une  affection  de  ce  genre.  J'ai  expéri- 
menté sur  moi-même  la  série  des  moyens  conseillés  jus- 
qu'ici pour  apaiser  les  démangeaisons  et  pour  éteindre  l'é- 
rjtltème  de  la  peau;  les  bains  salés  m'ont  para  seuls  pro- 
curer quelque  soulagement  quand  l'éruption  se  développe 
sur  un  grand  nombre  de  points  a  la  fois.  Si  les  papules  sont 
Militaires  et  qu'on  les  tienne  soigneusement  couvertes  de 
persil  écrasé,  elles  disparaissent  en  quelques  jours.  » 

BON  A  (Jean),  cardinal,  né  à  Mondovi  le  10  octobre 
1009,  entra  est  1625  dans  l'ordre  des  feuillants  ,  dont  il  de- 
vint général  en  1651.  Clément  IX  le  créa  cardinal  en  1669, 
et  à  la  mort  de  ce  pontife,  Bona  fut  sur  le  point  d'être  élu 
pape ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  pasquioade  :  Papa  Bona 
sarebbe  un  solécisme.  Le  père  Daugières,  jésuite  provençal, 
y  répondit  par  celte  épigramme  : 

Grammatics  Itge*  plernmqiie  Ecclcsia  aperoit  ; 

Porte  «rit  nt  liceat  dieere  :  Papa  Bona. 
Vana  soIccwim  ne  te  conlurbet  imago; 
Eaaet  papa  booua,  ai  Bona  papa  foret. 

Le  cardinal  Bona  mourut  le  27  octobre  1674.  Il  joignait  à 
une  piété  douce  une  profonde  érudition  et  une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité  ecclésiastique  et  sacrée.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  à  Paris  en  1677, 3  vol.  in-8"  ;  à  Anvers  la 
rnêmeannée,  ln-4",  elà  Turin, en  1747,  4  vol.  in-fol.  On  cite 
surtout  les  traités  suivants  :  De  rébus  liturgicis ,  traduit 
en  français  par  l'abbé  Lobry,  sous  ce  litre  :  De  la  liturgie, 
ou  traité  sur  lesaint  sacrifice  de  la  messe  (Paris,  1856)  ; 
De  principes  vitx  chrlslianx,  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin  (Paris,  16*3 ,  in-12  )  et  par  l'abbé  Gonjet 
(1728,  in-12)  :  cet  ouvrage  a  quelquefois  été  comparé  à 
r  imitation  de  Jésus- Christ  ;  Via  compendiiad  Deum; 
De  dùcrelione  spiriluum ,  traduit  en  français  par  Leroy 
de  Haute-Fontaine  (1675,  in-12);  Horologium  ascetl- 
cum  ;  Manuductio  ad  cœlum,  traduit  en  français  par  Lam- 
bert, en  1681 ,  et  par  Leduc  en  1738.  Ln  1755  on  publia  à 
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'  Turin  un  recueil  de  lettres  choisies  du  cardinal  Bona.  On  a 
retrouvé  plus  tard  un  ouvrage  inédit  de  ce  prince  de  l'Église 

|  intitulé  Phénix  redivivus.  Cet  opuscule  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Julien  Travers  sous  ce  titre  :  Le  Phénix  qui 
renaît,  ou  rénovation  de  rdme(  1858,  in-32).  Dans  une 
préface  M.  Auguste  Nicolas  compare  aussi  ce  livre  à  17- 
mitation  de  Jésus-Christ  :  *  C'est  la  même  marche,  dit- 

1  il,  que  celle  de  Y  Imitation,  mais  plus  ramassée ,  plus  pres- 
sante ,  et,  pour  nombre  d'âmes  qui  ont  besoin  d'être  rue- 
nées,  plus  efficace.  » 

BONAFOUS  (Matthieu),  agronome  français  qui  s'est 
surtout  occupé  de  la  propagation  du  marier  et  de  l'éduca- 
tion du  ver  à  soie,  naquit  à  Lyon  le  7  mars  1793.  Son  père, 
qui  était  négociant,  avait  fait  fortune  en  établissant  un 
service  de  messageries  régulières  entre  la  France  et  l'Italie. 
Matthieu  avait  vingt  ans  lorsque  son  père  mourut,  en  lui 
laissant  cet  établissement.  Il  avait  commencé  ses  études 
à  Chambéry  et  les  avait  terminées  à  Paris.  En  1821  il  fit 
paraître  un  mémoire  intitulé  De  réducation  des  vers  à 
soie,  qui  eut  plusieurs  éditions,  fut  couronné  par  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Lyon  et  distribué  aux  cultivateurs  du 
Midi  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur  ;  en  1840  te  mi- 
nistre de  la  guerre  le  fit  répandre  en  Algérie.  En  1822  Bo- 
nafuus  publia  l'Art  de  cultiver  les  mûriers,  qui  n'eut  i>ai 
moins  de  succès.  Son  Mémoire  sur  une  éducation  de  vers 
à  sole  montre  les  progrès  successifs  et  journaliers  de  ses 
essais  dans  la  magnanerie  expérimentale  qull  avait  établie 
à  Saint- Augustin,  près  d'Alpignano.  Il  traduisit  en  italien,  en 
l'annotant ,  l'ouvrage  de  M.  Stanislas  Julien  sur  l'art  de 
cultiver  les  mûriers  et  d'élever  les  vers  à  soie  en  Chine  ; 
réimprima  l'ouvrage  d'Olivier  de  Serres  sur  la  Cueillette  de 
la  soie,  traduisit  en  vers  français  le  poème  de  Jérotne 
Vida  sur  le  Bombyx,  auquel  il  ajouta  des  Dote»  et  de» 
observations  curieuses  ;  annota  et  publia  l'ouvrage  japo- 
nais intitulé  Yo-san-fi-Rok,  sur  l'éducation  des  versa  soie 
et  sur  la  fabrication  de  la  soie  au  Japon,  traduit  par 
M.  Hoffmann,  de  Leyde;  et  fit  enfin  paraître  le  Catalogue 
de  sa  bibliothèque  séricicole, .comprenant  deux  inilk  ou- 
vrages, la  plus  riche  qui  existât  sur  ce  sujet.  En  1829,  Bo- 
nafous  présenta  à  la  Société  philomatique  une  note  sur  une 
nouvelle  espèce  de  mail; en  1833  il  donna  son  Traité  du 
maïs,  ou  Histoire  naturelle  et  agricole  de  cette  céréale, 
ouvrage  qui  fol  imprimé  aux  frais  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  Paris.  L'année  suivante  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Montpellier.  En  1836 
il  fit  paraître  son  Histoire  naturelle  agricole  et  écono- 
mique du  mats,  ornée  d'un  grand  nombre  de  figures.  Il 
s'occupa  ensuite  d'un  ouvrage  analogue  sur  le  rit,  qu'il  laissa 
achevé  mais  inédil.  Pour  s'aider  dans  ce  travail  il  fonda 
en  1843  et  en  1847  des  prix  à  décerner  par  l'Académie  royale 
et  par  l'Académie  de  chirurgie  de  Turin  aux  meilleures  dis- 
sertations sur  l'influence  de  la  culture  des  rixières  sur  la 
santé  de  l'homme  et  sur  les  maladies  auxquelles  sont  sujets 
les  cultivateurs  du  riz,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  prévenir 
et  de  guérir  ces  maladies.  Un  autre  travail  non  moins  im- 
portant avait  été  préparé  par  Matthieu  Bonafons  sur  les  va- 
riétés de  vignes  cultivées  eo  Piémont.  Il  devait  avoir  pour 
titre  :  Ampélographie  subalpine  ;  il  en  avait  ramassé  le* 
matériaux  et  fait  dessiner  les  planches  ;  mais  il  n'a  pu  le 
faire  paraître.  En  1826  Bonafons  publia  une  Notice  sur 
Pintroduction  en  Italie  des  chèvres  du  Thibet  récemment 
importées  en  Europe  par  M.  Jaubert,  et  faisait  connaî- 
tre leur  régime,  leur  croisement  avec  les  chèvres  indi- 
gènes, et  les  résultats  obtenus.  En  1832  il  inséra  dans  la 
Bibliothèque  de  Genève  un  mémoire  fur  l'améliorât*» 
des  clievanx  de  trait.  Les  journaux  d'agriculture  de  France, 
de  Suisse  et  d'Italie  renferment  en  outre  des  article*  de 
lui  pour  la  propagation  de  plantes  utiles,  comme  la  bette- 
rave, le  topinambour,  le  chanvre,  le  pelygonum  tincto- 
rium,  etc.  Dans  un  travail  sur  le  ricin  il  considérait  sur- 
tout ce  végétal  comme  plante  textile  et  rappelait  qu'il  serrait 
aux  Indes  de  nourriture  à  une  espèce  particulière  de  vers  à 
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soie.  Il  écrivit  encore  de  nombreuses  notices  sur  U  crois- 
sance des  arbres,  sur  les  moyens  de  détruire  U  cuscute,  sur 
la  fabrication  des  fromages  en  Suisse  et  sur  le  mont  Cenis, 
sur  l'utilité  de  divers  instruments  d'agriculture,  le  semoir, 
le  plantoir  mécanique ,  le  coupe-racines,  l'échelle- brouette 
pour  la  récolte  des  feuilles  de  mûrier;  enfin  des  observa- 
tions sur  l'agriculture  en  diverses  parties  de  la  Suisse,  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Ce  qui  l'occupait  surtout,  c'était 
l'importation  et  l'acclimatation  de  plantes  étrangères.  «  Di- 
recteur du  jardin  expérimental  établi  près  de  Turin,  dit 
M.  Cap,  il  ne  bornait  pas  ses  observations  a  celles  que  lui 
fournissaient  le  climat  de  la  vallée  du  Pô  et  le  toi  de  la 
Croisette,  il  pratiquait  à  la  fois  les  mêmes  expériences  dans 
sa  propriété  de  Saint-Augustin,  près  d'Alpignano,  dans  un 
autre  domaine  qu'il  possédait  à  Montcalieri,  sur  le  versant 
des  Alpes,  dans  nu  troisième  situé  sur  le  plateau  du  mont 
Cenis,  enfin  dans  le  jardin  qu'il  avait  fondé  dans  la  Vallée  de 
l'Arc,  à  Saint-Jean  de  Maurienne.  C'était,  comme  on  voit, 
tout  un  système  d'expérimentations,  pratiqué  sous  les  cli- 
mats et  dans  les  sols  les  plus  divers,  à  des  liauteurs  et  dans 
des  expositions  Irès-vailées.  Toutefois  le  jardid  de  Turin 
était  l'objet  de  ses  soins  tout  particuliers;  il  avait  disposé 
dans  les  salles  de  l'établissement  sa  riche  collection  de 
minéralogie  et  dfl  géologie,  presque  entièrement  formée  par 
les  soins  du  célèbre  Hauy.  Il  y  avait  joint  les  herbiers 
d'Allioni  et  de  Bellardi  qui ,  réunis  à  ceux  de  Balbis,  de  Bi- 
roli,  de  Colla,  de  Buniva  et  de  Moris,  présentent  l'ensemble 
le  plus  riche  et  le  plus  complet  de  la  flore  du  Piémont  et 
de  la  Sardaigne.  »  On  doit  encore  a  Bonafous  la  traduction 
des  principes  d'économie  politique  appliqués  à  Fagri- 
culture,  de  Beccaria.  En  1833  il  traduisit  de  l'italien  on 
opuscule  de  Giobert  sur  l'emploi  de  l'écorce  du  robinier 
faux  acacia  dans  les  arts  et  l'économie  domestiqne.  Il  fonda 
encore  différents  prix,  notamment  à  l'Académie  de  Lyon, 
pour  une  histoire  de  l'industrie  de  la  soie,  et  pour  des  éloges 
d'hommes  utiles.  Lui-même  composa  ceux  de  Raymond , 
de  Balbis,  de  Bosc,  de  Redouté,  de  Huzard,  de  Martine), 
de  Valperga,  etc.  A  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  Bona- 
fous fonda  à  Turin  une  institution  gratuite  pour  l'éducation 
d'enfants  indigents,  et  deux  ans  après  il  fit  paraître  des 
Rtfletsioni  fdosojico  morali,  dans  lesquelles  il  émettait  ses 
idées  particulières  sur  l'art  d'exercer  la  bienfaisance.  Pour 
propager  la  vaccine  dans  les  États  sardes,  il  eut  l'idée  d'en 
apprendre  la  pratique  aux  mères  elles-mêmes,  et  il  réussit. 
II  fut  surtout  le  bienfaiteur  de  Saint-Jean  de  Maurienne, 
où  il  fonda  un  jardin  expérimental  d'acclimatation ,  une 
bibliothèque,  et  dans  les  environs  l'établissement  thermal 
d*Échaillon.  Les  électeurs  de  Maurienne  le  nommèrent  deux 
fois  leur  député  à  la  chambre  do  royaume  de  Sardaigne, 
mais  il  refusa.  11  mourut  le  22  mars  1852,  à  Paris,  où  il 
était  venu  pour  donner  ses  soins  à  deux  ouvrages  qu'il  fai- 
sait imprimer.  M.  De  Candolle  lui  a  dédié,  sous  le  nom  de 
Bona/ousia,  un  beau  genre  d'apocynées  originaires  de  la 
Trinité  et  de  la  Guyane  anglaise. 

*  DONALD  (Louis-Gabriel- Ambroise,  vicomte  ne).  En 
1859,  M.  l'abbé  Migne  a  publié  en  3  volumes  grand  in-8°  les 
Œuvres  complètes  du  vicomte  de  Bonald. 

*  BONALD  (  Louis-Jacouks-Macrice  de),  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Lyon.  Ayant  attaqué  dans  une  lettre  pastorale 
le  Manuel  du  droit  ecclésiastique  de  M.  Dupin  atné, 
celui-ci  porta  plainte  au  conseil  d'État,  qui,  sur  le  rapport  de 
M.  Vivien,  déclara  qu'il  y  avait  abus  dans  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Lyon.  En  1*47 ,  M.  de  Bonald  attaqua  le 
projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire.  Après  la  révolu- 
tion de  Février,  l'archevêque  de  Lyon  recommanda  à  son 
clergé  de  «  donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la  soumis- 
sion u  la  république,  »  et  ordonna  un  service  solennel  pour 
«  les  citoyens  tombés  glorieusement  à  Paris  en  défendant 
les  principes  de  la  liberté  religieuse  et  civile.  »  En  1852, 
il  prit  la  défense  de  son  frère,  le  vicomte  Victor  de  Bonald, 
attaqué  par  le  père  Ventura.  «  Jamais,  dùail-il,  sa  plume 
n'a  été  dirigée  par  une  coterie  janséniste  comme  on  le 
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suppose.  »  En  ls&6,  M.  de  Bonald  &à£cèva  pmel' Univers 
contre  lAmi  de  la  Religion,  qui  UoùvSvAjiOn  confrère  trop 
agressif.  Au  commencement  de  1802  il  sollicita  vivement  ia 
bienfaisance  publique  en  faveur  des  ouvriers  de  Lyon  et  de 
Saint-Étienne,  cruellement  atteints  par  le  chômage.  «  Mon- 
trez à  ceux  qui  sont  abondamment  pourvus  des  biens  de 
la  fortune ,  écrivait-il  alors  aux  curés  de  son  diocèse ,  l'é- 
troite obligation  qui  pèse  sur  leur  conscience,  de  soulager 
les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  en  proportion  des 
richesses  que  la  Providence  leur  a  départies.  Que  ceux  qui 
ont  beaucoup  donnent  beaucoup ,  et  qu'ils  mesurent  leurs 
libéralités  aux  circonstances  malheureuses  que  nous  traver- 
sons. Ht  pas  nourrir  les  pauvres,  dit  un  père  de  l'Église, 
c'est  être  homicide  de  son  frère.  »  En  1862 ,  M.  de  Bonald  lit 
imprimer  le  discours  qu'il  devait  prononcer  au  Sénat  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  sur  les  affaires  de  Rome,  et  en  1863  il 
condamna  par  mandement  la  Vie  de  Jésus ,  de  M.  Renan. 

*  BONAPARTE(Famille).Sousladatedu2Cmessidor 
an  xiu  (14  juillet  1805),  le  Moniteur  donnait  cette  note  : 
«  On  a  mis  dans  les  journaux  une  généalogie  aussi  ridicule 
que  plate  de  la  maison  Bonaparte.  Ces  recherches  sont  bien 
puériles.  A  tous  ceux  qui  demanderaient  de  quel  temps  date 
la  maison  Bonaparte,  la  réponse  est  bien  facile  :  Elle  date 
du  ii  brumaire.  Comment,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
peut-on  être  assez  ridicule  pour  amuser  le  public  de  pa- 
reilles balivernes  7  Et  comment  peut-on  avoir  assez  peu  le 
sentiment  des  convenances  et  de  ce  qu'on  doit  à  l'empereur 
pour  aller  attacher  de  l'importance  a  savoir  ce  qu'étaient  ses 
ancêtres?  Soldat,  magistrat  et  souverain,  il  doit  tout  à  son 
épëe  et  a  l'amour  du  peuple...  Si  c'est  un  écrivain  qui  a 
voulu  faire  sa  conr  à  l'empereur  par  cet  article,  c'est  bien  le 
cas  de  dire  :  II  n'y  a  rien  de  dan  gereux  comme  un  sot  ami.  » 
Celte  note  de  l'empereur  ne  découragea  pourtant  pas  les 
faiseurs  de  généalogies  ni  les  chercheurs  de  documents. 
■  Je  n'ai  jamais  regardé  un  seul  de  ces  parchemins,  a  dit  Na- 
poléon; je  les  faisais  passer  à  mon  frère  Joseph,  le  généa- 
logiste de  la  famille.  ■  Ce  n'était  guère  qu'en  Italie  qu'on  pou- 
vait trouver  ces  documents  ;  aussi  est-ce  particulièrement 
en  Italie  qu'on  s'en  occupa.  Napoléon  devait  peu  se  soucier 
de  ces  découvertes,  qui  pouvaient  bien  reculer  son  origine 
dans  la  nuit  des  temps ,  mais  qui ,  d'un  autre  côté ,  ('éloi- 
gnaient singulièrement  de  la  France.  ■  En  Italie,  dit  M.  Ra- 
petti,  un  sentiment  bien  naturel  intéressait  te  patriotisme  et 
la  vanité  nationale  à  ces  recherches  généalogiques  sur  U  fa- 
mille Bonaparte.  * 

Salve,  magoa  parent  frugurn,  Salamis  tallui, 
Magna  Tiruio. .. 

(  VinutLt,  Ctorgiqutf,  liv.  il,  173-174.) 

Il  appartient  à  cette  noble  terre  de  se  croire  endroit  d'exer- 
cer une  revendication  tontes  les  fois  qu'il  est  question 
d'une  grandeur  historique.  Ses  annales,  au  moyen  âge, 
conservent  la  mention  répétée ,  dans  les  occasions  les  plus 
mémorables,  de  ce  nom  des  Bonaparte.  Pourquoi  les  Ita- 
liens auraient-ils  négligé  de  réclamer  la  gloire  d'avoir  pro- 
duit ta  race  de  laquelle  est  sorti  l'organisateur  des  temps 
modernes...  Ainsi,  tandis  qu'en  France  on  s'en  tenait  a  des 
tableaux  généalogiques  sans  preuves,  sans  valeur,  mais  non 
sans  de  nombreuses  et  grossières  inexactitudes,  tandis 
qu'on  se  permettait  des  hypothèses  tout  à  fait  ridicules  et 
bien  propres  a  discréditer  ces  sortes  de  recherches,  en  Ita- 
lie on  produisait  des  oeuvres  sérieusement  étudiées ,  comme 
la  Famiglia  Bonaparte  del  1183  al  1834,  par  N.  J.  de  C, 
Naples,  1840;  comme  la  Storia  genealogico  delta  fami- 
glia Bonaparto,  scritta  da  un  Samminlatese ,  Florence, 
1847  ;  et  plus  récemment  un  vrai  monument  de  haute  et  sin- 
cère érudition,  comme  Le  Antichitadei  Bonaparto,  can  «n 
Studio  storico  sulla  marca  Trivigiana ,  par  Federico 
Stefeni ,  précédée  d'une  introduction  de  M.  Lucien  Beretta, 
Venise,  1857,  in-fol.  » 

M.  Rapelli  ajoute,  en  parlant  de  ce  dernier  ouvrage  : 
«  Que  fût-il  arrivé  si  un  livre  comme  celui  de  MM.  Slefani 
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cl  Beretta  avait 
ton  entrée  à  Trévise?  Nons  ne  htom  absolument  pas  si 
cette  œuvre  col  trouvé  grâce  devant  te  général  en  chef 
de  Parmée  française  en  Italie.  Toutefois,  re  dont  non*  dou* 
permettrons  «"être  à  peu  près  certain,  c'est  que  le  général 
en  chef  de  l'armée  française  en  Italie  aurait  souri  à  la  décou- 
verte  de  ce  qui,  d'après  des  document*  positifs,  a  luit  donner  à 
set  premiers  aïeuK  le  nom  de  Bonaparte  :  ces  aïeux  ne  se 
nommaient  pus  d'abord  ainsi  ;  il*  te  nommaient  tout  autre- 
ment, Malaparie.  Mais  le  peuple  le*  ayant  loujoors  ren- 
contré»  dans  ses  rang*  et  a  la  téte  de  la  bonne  cause ,  ne 
voulut  pas  qu'ils  conservassent  nn  nom  aussi  peu  d'accord 
«toc  la  constance  de  leurs  affections,  et,  de  son  autorité  ,  Il 
changea  lui-même  Malaparte  en  Bonaparte.  » 

Il  résulte  d'un  document  récemment  retrouvé  par 
M.  l'abbé  André  (de  Vaucluse)  qu'il  ;  avait,  a  la  fin  do  sei- 
zième siècle,  un  Bonaparte,  de  la  branche  napolitaine,  gou- 
verneur de  la  petite  place  de  Montenx,  près  île  Carpenlras, 
où  Clément  V  avait  fait  construire  un  château  dont  il  reste 
encore  une  tour.  Le  commandant  de  Mont  eux  était  proba- 
blera ent  un  des  lieutenants  de  Dominique  Grimaldi,  qui 
venait  de  repousser  les  protestants  du  comiat  Yenaissin 
(ISB2).  Le  document  en  question  le  désigne  ainsi  :  «  Le 
seigneur  Loys  Bonnaparte,  Italien ,  gouverneur  comman- 
dant ponr  le  fait  de  la  guerre  à  Monteulx.  > 

D'un  antre  document  communiqué  par  M.  Levot  (de 
Brest)  au  comité  des  travaux  historiques ,  il  ressort  qu'une 
branche  de  la  famille  Bonaparte  s'était  autrefois  établie 
en  Bretagne  et  possédait  dans  le*  Cdte*-du-Nord  un  fief 
appelé  de  Bounpart.  Ce  fief  était  possédé  au  dix-huitième 
siècle  par  la  puissante  maison  de  Breil  du  Bays  Pontbriand, 
et  y  serait  entré  par  une  alliance  avec  la  famille  des  sei- 
gneurs deBounpart.  M.  Levot  pense  que  cette  alliance  entre 
le*  famille*  do  Breil  et  Bounpart  remonte  an  moins  au  sei- 
zième siècle,  et  que  cette  branche  était  également  alliée 
avec  les  Gondi  de  Retz,  autre  rameau  de  la  famille  de  Breil. 

Un  sénatus-consnlte  du  7  novembre  1852  a  rétabli  la  dignité 
Impériale  dan*  la  famille  Bonaparte,  d'abord  dan*  la  personne 
de  Louis-Napoléon  Bonaparte, devenu  Napoléon  111  •  par  la 
grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  »  puis  de  sa  descen- 
dance directe  et  légitime ,  de  maie  en  mâle,  par  ordre  de 
primogénitore  et  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de 
leur  descendance.  Ce  sénatns-consulte,  soumis  à  l'approba- 
tion du  peuple  et  ratifié  dan*  un  plébiscite,  permettait  à  Louis- 
Napoléon,  a  défaut  d'enfants  mâles,  d'adopter  les  enfants  et 
descendants  légitimes,  dans  la  ligne  masculine,  des  frère* 
de  l'empereur  Napohta"  1".  Louis-Napoléon,  dans  le  cas  où 
il  ne  laisserait  aucun  héritier  direct,  légitime  ou  adoptif,  peut 
par  un  décret  organique  régler  l'ordre  de  succession  au 
trône.  Le*  membres  de  la  famille  Bonaparte  appelés  éven- 
tuellement à  l'hérédité,  et  leur  descendance  des  deux  sexes, 
font  partie  de  la  famille  impériale.  Un  sénatus-consultê 
règle  leur  position.  Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  l'autori- 
sation de  l'empereur.  L'empereur  fixe  les  titres  et  la  con- 
dition des  autres  membres  de  sa  famille,  qui  constituent 
la  famille  de  l'empereur,  f  I  a  pleine  autorité  sur  tous ,  et 
rè-^le  leurs  devoirs  et  leurs  obligations  par  des  statuts  qui 
ont  force  de  loi.  I  n  décret  organique  des  18-31  décembre 
JBi?,  «igné  Napoléon  III,  déclara  que  dans  le  cas  où  il  ne 


gitime  ou  adoptif,  son  oncle 
sa  descendance  directe,  na- 
avec  la  prin- 


laisserait  aucun  héritier  direct,  1 
Jérôme-Napoléon  Bonaparte,  et 
tnrelle  et  légitime,  provenant  de  son  maria 
cesse  Catherine  de  Wurtemberg,  de  mille  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture  e!  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes , 
étaient  appelé*»  lui  succéder.  La  naissance  du  prince  impé- 
rial, en  1856,  vint  assurer  la  succession  directe,  et  la  mort  de 
I'ex-roi  Jérôme  laisse  la  succession  éventuelle  au  prioce  Na- 
poléon. Un  senatus-consulte  des  23-25  décembre  1852  donna 
aux  membres  do  la  famille  impériale  le  titre  de  princes  fran 
çais.  On  les  qualifie  a  altesse  impériale. 

Le*  princes  et  princesses  de  la  famille  de  l'empereur 
ayant  rang  à  la  cour  ?ont  :  Louis-Lucien  Bonaparte,  Pierre- 


Napoléon  Bonaparte,  Lucien  Murât,  Joseph  Bonaparte,  Joa- 
chhn  Murât,  la  princesse  Baciocchi,  la  princesse  Lucien 
Murât,  la  priocesse  Joachim  Murât.  Les  fils  des  frères  et 
sœurs  de  Napoléon  Ier  qui  ne  font  pas  partie  de  la  famille 
impériale  portent  les  titres  de  prince  et  d'altesse ,  avec  leur 
nom  de  famille.  A  la  seconde  génération  les  fils  atnés  seuls 
gardent  la  qualification  d'altesse;  les  filles  des  parents  de 
l'empereur  portent  le  titre  de  princesse  jusqu'à  leur  ma- 
riage :  elles  n'ont  ensuite  que  le  titre  de  leur  mari,  à  mou» 
de  décision  impériale  contraire. 

La  femme  de  Joseph  Bonaparte,  Julie-Marie  Claxy,  tenir 
de  la  rjprne  de  Suède,  est  morte  le  7  avril  1845.  Zéoaide- 
Charlotte-Julie,  leur  fille,  née  à  Paris  te  8  juillet  1802,  ma- 
riée â  son  cousin  le  prince  de  Can  i  no,  fils  de  Lucien  Bo- 
naparte ,  est  morte  à  Naplcs  le  8  août  1&54.  Elle  résidai 
ordinairement  â  Rome. 

Christine  Boyer,  première  femme  de  Lucien  Bonaparte, 
est  morte  en  1801,  à  peine  âgée  de  vingt  ans.  Sa  seconde 
fille,  Christine-Êgypte,  née  en  1800,  est  morte  à  Rome  le 
18  mai  1847.  Alexandrine-Laurence  de  Bleschamp,  seconde 
femme  de  Lucien,  née  à  Calais  en  1778,  est  morte  a 
Sinigaglia  le  12  juillet  1855.  Sa  fille  aluée,  Lrtitia,  sépare? 
de  sir  Thomas  Wyse  en  1828,  est  devenue  veuve  le  là  avril 
18«2.  Sa  tille  alnéc,  Marie  Wïse,  qui  avait  épousé  .M.  de 
Solms  et  s'est  fait  connaître  sous  ce  nom,  a  perdo  son  premier 
mari  et  a  éponsé  M.  Ratazzi  en  1863.  En  1861  le  gé- 
néral Ttirr,  Hongrois  au  service  de  la  Sardaigne ,  a  fait 
annoncer  son  mariage  avec  M">  Adeline  Bonaparte-Wyse. 

Marie  Bonaparte,  fille  de  Lucien ,  est  veuve  dn  comte 
vinrent  Valentini  de  Canino  depuis  juillet  1858. 

Charles- Lucien- Jules- Laurent  Box  aparté,  prince  dt' 
Canino,  est  mort  le  29  juillet  1S57  a  Paris. 

En  1850,  il  était  arrivé  un  singulier  accident  au  prince 
de  Musignano,  Joseph- Lucien-Charles-Napoléon  Bom- 
parte  ,  fils  aîné  dn  prince  de  Canino.  Le  9  février,  vers 
cinq  heures  moins  un  quart,  lorsque  la  promenade  da 
Corso  à  Rome  touchait  à  sa  fin ,  il  tomba  dans  sa  voi- 
ture im  magnifique  bouquet  de  camélias  blancs  et  rouges 
au  milieu  duquel  se  voyait  une  grenade  en  verre.  La  voiture 
était  alors  devant  la  terrasse  du  palais  Beroini.  Le  priwe 
ramassa  le  bouquet  pour  l'offrir  à  sa  sœur,  qui  se  trouvait 
avec  lui,  mais  lui  tournait  le  dos,  occupée  qu'elle  était  â 
lancer  de*  fleurs  sur  la  terrasse  du  palais»  Le  prince  tenait 
le  bouquet  de  la  main  droite ,  attendant  qne  sa  strur  se 
retournât  pour  le  lui  présenter,  lorsque  tout  a  coup  li 
grenade  éclata  et  le  blessa  grièvement  au  pouce  et  a  /'in- 
dex, et  plus  grièvement  encore  à  la  cuisse.  La  sortir  du 
prince  en  fut  quitte  pour  une  légère  blessure  au  côté  et  à  la 
jambe,  mais  elle  s'évanouit.  Les  deux  blessés  furent  aussitôt 
pansés  par  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française,  qui 
se  trouvait  sur  la  terrasse.  L'auteur  de  cette  tentative  cri- 
minelle est  resté  inconnu.  Le  prince  vit  maintenant  â  Pari*. 

Lucien- Louis- Joseph- Napoléon  Bonaparte,  second  fils 
du  prince  Charles  de  Canino ,  entra  dans  les  ordres  en  18â4, 
fut  nommé  camérier  secret  du  pape  Tannée  suivante,  et 
ordonné  prêtre  par  le  pape  lui-même  en  1857.  li  s'est 
occupé  du  rétablissement  de*  bernardins  en  France. 

Augufte-Amélie-IHaximilienne-Jacqueline  Boixapakte, 
fille  du  prince  Charles  de  Canino,  a  épousé,  le  2  février  1 856. 
le  prince  Placido  Gabrielli. 

Son  frère,  Napoléon-Grégoire  Jacques-Philippe  Bosa- 
parte,  a  épousé,  le  26  novembre  1859,  la  princesse  Marie- 
Christine  Ruspoli ,  fUle  du  prince  Jean-N'é;iomucène  Rus- 
poli,  née  le  25  juillet  1842,  dont  il  a  eu  un  fils  en  1860. 

Sa  sœur,  Balhilde-Aloise-Lconie  Bonaparte,  épousa,  le 
14  octobre  1856,  le  comte  Louis  deCambacérès ,  etmoarnt 
subitement,  le  8  juin  1861,  à  Paris. 

Louis-Lucien  Bonaparte,  second  fils  de  Lucien  Bo- 
parte,  né  en  Angleterre  le  4  janvier  1813,  rentra  en  France 
après  la  révolution  de  Février,  fut  nommé  représentant  à 
l'Assemblée  législative  par  le  département  delà  Seine,  le  S 
juillet  18*9,  et  devint  sénateur  le  31  décembre  1852. 
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lia  publié  plusieurs  ouvrage*  en  différent»  dialectes.  En 
l&CO  il  envoya  à  U  Bibliothèque  imjiériale  de  Pari»  des 
traductions  eo  diverses  Unîtes  et  patois  de  l'Europe  des 
Évangiles  et  de  fragments  des  Livre*  saints,  ensemble  17 
volumes,  imprimés  pour  la  plupart  dans  son  Miel ,  a  Lon- 
dres, et  tirés  en  petit  nombre.  En  1862,  il  a  fait  paraître 
une  nouvelle  série  de  ses  publications  de  linguistique 
comparée  formée  des  diverses  parties  des  Saintes  Ecritnres 
traduites  dans  te»  idiomes  suivants  :  le  basque  dn  Labourd, 
le  dialecte  sarde  do  Tempio,  quatre  autres  dialectes  ita- 
liens, l'écossais  des  Basses  terres  ,  le  biscayen  central .  te 
gmposcoan,  le  navarrais  ;  plus  une  A'ofe  sur  Vorthographe 
picarde,  et  une  lettre  intitulée  Cornish  litcrature.  Il  est 
numbrc  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Pierre- S apoléon  Bovapabte,  troisième  (ils  de  Loden, 
est  né  à  Rome.  Il  siégea  à  la  Montagne  »  l'Assemblée  légis- 
lative. Il  réside  ordinairement  à  Autetril.  Il  a  publié,  sons 
le  nom  de  Vn  proscritto,  La  Rosa  di  Castro,  petit  roman 
qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  L.  Barré.  «  Cette  nou- 
velle, dit  M.  Félix  Wouters,  dans  son  Histoire  de  la  famille 
Bonaparte,  fut  écrite  an  château  de  Saint-Ange,  alors  que 
fauteur  y  était  prisonnier.  Cc*l  là  aussi  que  le  prince  acheva 
plusieurs  autres  ouvrages  intéressants,  qui  sont  encore  iné- 
dits, notamment  :  Fn  chapitre  de  la  vie  d'un  jeune  pros- 
crit, dont  la  publication  étonnerait  bien  des  personnes ,  et 
enlin  nn  travail  sur  Vn  nouveau  système  de  chevaux  de 
frise  portatifs,  dont  le  prince  est  l'inventeur,  et  que ,  dans 
l'intérêt  de  l'art ,  on  doit  désirer  qn'il  laisse  publier.  » 

Antoine  Bon aparté,  quatrième  fils  de  Lucien  Ilona- 
parte,  né.  le  .il  octobre  1816,  fut  élevé  en  Italie,  passa 
en  Amérique,  revint  h  Rome  et  se  tint  éloigné  des  pa- 
triotes italiens.  Venu  en  France  en  1849,  il  fut  élu  a  l'As- 
semblée législative  |>ar  le  département  de  PYonne.  H  y  vota 
avec  les  centres,  et  se  retira  dans  la  vie  privée  après  le 
coup  d'État  du  2  décembre  185t. 

Leur  sœur  Alexandrine- Marie  est  Tenve  depuis  1858. 

Le  prince  napoléon- Louis,  second  fils  dn  roi  Louis, 
et  ancien  prince  mjal  de  Hollande ,  était  né  à  Paris.  Il  a 
lait  imprimer  sous  les  initiales  N.  L.  B.  une  traduction  de 
la  Vie  d'Agricola,  par  Tacite  (  Florence,  1829,  m-8*),  avec 
des  notes,  et  M.  Quérard  lui  attribue  la  réimpression  dn 
.Sar  de  Rome,  écrit  en  1527  par  Jacques  Bonaparte,  ou 
plutôt  Fr.  Guichardin  (Florence,  1830,  in-8*).  Cette  traduc- 
tion a  été  réimprimée  dans  le  Panthéon  littéraire  (col- 
lection des  Chroniques  nationales) ,  avec  nn  supplément 
du  prince  Lnuis-Napotéon-Charles  Bonaparte  (Napoléon  111) 
et  une  notice  historique  de  M.  Buchon. 

Le  prince  Jérôme  Bosapartf.  ,  né  le  15  décembre  1784  , 
est  mort  à  Villegenis  le  24  juin  1840.  Il  avait  épousé  en 
Amérique  Elisabeth-Marie  Palerson,  née  en  1780;  mais  ce 
mariage  n'ayant  pas  été  reconnu  en  France,  il  se  maria  ,  le 
12  août  1807,  avec  une  princesse  de  Wurtemberg.  Un  fils 
de  son  premier  mariage,  né  en  1803,  marié  le  9  mai  1S?9  à 
Sutanne  Williams,  a  eu  un  fils ,  JeVdme -A apoléon  Bona- 
parte, né  en  1830.  Elève  de  l'école  militaire  de  West-Point, 
celui-ci  était  lieutenant  dans  l'armée  américaine  lorsqu'il 
vint  en  France  avec  son  père  en  1854.  Il  se  fit  naturaliser, 
fut  nommé  lieutenant  dans  la  cavalerie  française,  et  fil  la 
campagne  de  Crimée.  Décoréen  1855,  il  est  aujourd'hui 
capitaine.  Après  la  mort  du  prince  Jérôme  M»e  Palerson  et 
sou  fils  ont  demandé  leur  part  d'héritage,  mais  les  tribunaux 
ont  déclaré  son  mariage  nul  en  droit. 

*  BONAPARTE  (  Napoléon- Joski-b-Cuarles-Pail), 
dit  le  prince  Napoléon,  fils  du  roi  Jérôme  Napoléon. 
Il  était  à  Paris,  ainsi  que  son  père,  depuis  quelques  moi«, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  de  Lotiis-Philipjke, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1848.  Le  jour  même 
il  accourut  a  l'hôtel  de  ville  pour  exprimer  son  adhérion  à 
ta  révolution  et  lui  offrir  ses  services.  Le  26  février,  il 
adressait  au  gouvernement  proviroire  la  lettre  suivante  : 
•  Citoyens,  au  moment  même  de  la  victoire  du  peuple,  je 


me  suis  rendu  à  l'hôtel  de  ville.  Le  devoir  de  lout  bon  ci- 
toyen est  de  se  réunir  autour  du  gouvernement  provisoire 
de  la  république,  et  je  tiens  a  être  un  des  premiers  à  le  taire, 
heureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement  employé.  » 
En  se  présentant  comme  candidat  pour  la  représent  al  ion 
du  département  de  la  Corse,  il  disait  dans  sa  profession  de 
foi  :  «  Compatriotes,  élevé  dans  la  persécution  et  les  mal- 
henrs  de  l'exil,  j'ai  consacré  mon  temps,  mon  intelligence 
a  étudier,  a  connaître  les  pays  étrangers,  et  à  ne  pas  démé- 
riter de  la  France,  cette  patrie  absente,  qui  m'a  toujours 
été  si  chère.  Homme  nouveau,  par  de  tout  passé,  je  saurai 
par  ma  loyauté,  par  mon  dévouement,  désarmer  toutes  les 
défiances,  et  mériter  lessympalhiesqae  mon  nom  rencontre. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  la  conviction  que  la  république 
seule  convient  à  la  France.  Ce  grand  principe  est  établi  au- 
jourd'hui ;  je  l'ai  appelé  de  tous  ntes  vœux. ..  Que  les  odieux 
traités  de  1815,  imposés  par  les  rots  dans  nos  jours  de  mal- 
heur, soient  a  jamais  déchirés  !  Mais  appuyons- nous  avec 
confiance  sur  les  nouvelles  nationalités  sœurs  de  la  nôtre. 
L'ancien  monde  est  ébranlé;  dos  idées  révolutionnaires, 
propagées  par  les  victoires  de  nos  glorieux  soldats,  remuent 
tous  les  penplesl  La  Pologne  et  l'Italie  doivent  se  consti- 
tuer. Leur  liberté  est  nécessaire  pour  assurer  la  liberté  de 
l'Europe;  leur  cause  est  juste;  c'est  celle  de  notre  démo- 
cratie. Liberté,  égalité,  fraternité  dans  Ultérieur,  sainte 
alliance  des  peuples  à  fextérieur,  telles  sont  les  bases  sur 
lesquelles  non*  devons  bâtir  l'édifice  républicain.  •  Le  prince 
Napoléon  fut  élu  représentant  de  la  Corse  à  l'Assemblée 
constituante  par  39,229  voix.  Le  12  juin  1848  il  prit  à  la 
tribune  la  défense  de  son  cousin  Louis  Napoléon,  dont  la 
commission  executive  voulait  gêner  l'élection,  et  |*>ur  le- 
quel H  se  porta  garant.  Il  vota  pour  la  Pologne  et  l'Italie, 
et  contre  l'expulsion  de  la  famille  d'Orléans.  Réélu  par  la 
Charente-Inférieure  à  l'Assemblée  législative,  il  y  vota 
encore  avec  la  gauche,  mais  sans  cesser  de  ilonner  son 
appui  au  président  de  la  république,  qu'il  savait  défendre 
a  l'occasion.  En  1849,  il  formula  une  proposition  pour  le 
rappel  de  la  loi  d'exil  conlre  les  Bourbons  et  pour  une  am- 
nistie en  faveur  des  transportés.  Colonel  de  la  V  lésion  de 
la  garde  nationale  de  la  banlieue,  il  fit  paraître  en  1850  des 
Observations  sur  le  projet  de  loi  de  la  garde  nationale. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  se  tint  d'a- 
bord à  l'écart.  Le  sénatus-constilte  du  7  novembre  1852, 
qui  reconstituait  le  trône  impérial,  permettait  à  l'empereur 
de  désigner  une  branche  de  sa  famille  pour  lui  sm  céder  au 
trône,  a  défaut  d'héritiers  miles  directs.  Il  profita  de  cette 
faculté  en  faveur  dn  roi  Jérôme  et  de  ses  héritiers  mAles 
directs  issus  de  son  mariage  avec  la  princesse  de  Wurtem- 
berg. Le  prince  Napoléon  fut  donc  reconnu,  comme  son 
père,  prince  de  la  famille  impériale,  déclaré  éventuellement 
apte  à  succéder  à  la  couronne,  nommé  prince  français,  al- 
tesse impériale  et  qualifié  Monseignenr,  puis  appelé  au 
sénat  et  doté.  Au  mois  de  février  1854,  U  fit  une  visite  au 
roi  Léopold  en  Belgiqnc.  La  guerre  avait  éclaté  avec  la 
Russie  en  Orient.  Le  prince  Napoléon  reçut  le  grade  de 
général  de  division.  Le  25  février  1854  il  demanda  un 
commandement  à  l'empereur  par  la  lettre  que  voici  : 
«  Sire ,  je  prie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  prendre 
part  à  l'expédition  qui  se  prépare.  Je  ne  demande  ni  nu 
commandement  important  ni  on  titre  qui  me  distingue. 
Le  poste  qui  me  semblera  le  plus  honorable  sera  celui 
qni  me  fera  le  plus  approcher  de  l'ennemi...  Je  veux  mé- 
riter le  haut  grade  que  votre  affection  et  ma  position  m'ont 
conféré.  »  Le  17  avril,  le  prince  Napoléon  s'embarqua  A 
Toulon,  et  arriva  le  t,rmai  à  Constantinople.  Il  prit  le  com- 
mandement de  la  3»  division  campée  à  Galhpoli,  et  vint 
couvrir  Conslantinople.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  Varna, 
où  il  passa  plusieurs  semaines  sous  la  tente.  Le  choléra  dé- 
rtma  sa  division  dans  la  Dobroulcha.  Il  la  ramena  à  Varna 
et  retourna  à  Constantinople.  Le  maréchal  Saint-Arnaud 
ayant  décidé  la  campagne  de  Crimée  rappela  le  prince,  qui 
se  trouvait  au  débarquement  à  Old  Fort  et  à  la  bataille  de 
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l'Aima.  «Nous  avons  passé  l'Aima,  écrivait  le  maréchal 
dans  son  rapport.  Le  prince  Napoléon,  à  la  tête  de  sa  divi- 
sion,s'empara  do  village  fortifié  d'Alma  sous  le  feu  des  bat- 
teries russes.  Partout  le  prince  s'est  montré  digne  du  grand 
nom  qu'il  porte.  »  A  près  la  batailled'Inkermann,  sa  santé 
dérangée  le  força  de  revenir  à  Conttantinople  et  l'empe- 
reur le  rappela  en  France  au  mois  de  janvier  1855. 

Chargé  de  la  présidence  de  la  commission  de  l'Exposition 
universelle,  il  contribua  à  l'organisation  de  celte  solennité, 
et  prononça  un  discours  à  son  inauguration.  Il  parcourut 
lui-même  toutes  les  parties  de  l'exposition,  et  l'on  fit  un 
volume  de  ces  visites  qne  le  Moniteur  donnait  en  détail. 
Au  dîner  des  commissaires  de  l'Exposition  il  faisait  cette 
réflexion  :  >  Nous  sommes  une  nation  de  démocratie  et 
d'égalité  par  nos  mœurs,  nos  institutions,  et  surtout  par 
notre  but.  Chez  nous  l'employé  devient  ministre  ;  l'ouvrier, 
industriel  ;  le  paysan,  propriétaire;  le  soldat,  général  ;  le 
peuple  entier  se  couronne  en  élevant  au  trône  une  dynastie 
de  son  choix.  » 

Décoré  de  l'ordre  du  Bain  pour  services  militaires,  par  la 
reine  Victoria,  lorsque  celte  princesse  vint  à  Paris,  il  visita 
l'Angleterre  au  mois  de  septembre.  A  son  retour  il  fit  nom- 
mer un  jury  d'économie  domestique,  pour  rechercher  et  ré- 
compenser la  grande  fabrication  des  objets  k  bon  marché. 
En  même  temps  ii  recommandait  aux  divers  jurys  de  l'Ex- 
position de  rechercher  et  de  récompenser  les  ouvriers  qui 
avaient  aidé  d'une  manière  notoire  aux  succès  de  leurs 
patrons. 

Après  la  paix,  en  1856,  le  prince  Napoléon  flt  un  voyage 
dans  les  mers  du  Nord.  Il  s'entoura  de  savants  et  s'embar- 
qua au  Havre,  le  15  juin,  sur  la  corvette  à  vapeur  Im  Heine 
Hortente,  accompagnée  de  l'aviso  à  vapeur  le  Cocgte.  Il 
visita  d'abord  l'Angleterre,  New-Castle,  Inverness,  les  High- 
lands,  puis  l'Islande.  A  Peterhead,  la  Heine  Hortense  avait 
embarqué  M.  Arbuthnot.  Le  prince  lit  don  de  livres  fran- 
çais à  la  bibliothèque  de  Reykjavik,  capitale  de  l'Islande. 
Il  visita  les  sources,  les  volcans,  les  glaciers,  et  décida 
d'aller  aux  côtes  du  Grœnland  à  travers  les  glaces  flot- 
tantes. Avant  le  départ,  la  fi  égale  française  en  station, 
PArtémise,  donna  à  son  bord  un  bal  en  l'honneur  du  prince. 
L'orchestre  de  la  Heine  Hortense  joua  des  quadrilles  et  des 
polkas.  On  se  dirigea  sur  l'Ile  Jean-Mayen,  au  nord-est  du 
Spitzherg,  où  trois  ou  quatre  vaisseaux  seulement  avaient 
encore  pénétré.  Lord  DufTerin  suivit  comme  une  ombre  sur 
le  yacht  Foam.  On  le  prit  en  remorque.  On  s'approcha  de 
la  célèbre  muraille  de  glace,  qui  s'étend  parfois  du  cap  Fa- 
rewell,  le  long  de  la  cote  du  Grœnland,  jusqu'aux  rochers 
de  Jean-Mayen,  Ile  qui  se  trouve  souvent  enveloppée  k  une 
distance  de  vingt  milles.  Au  milieu  d'une  mer  orageuse,  de 
cottes  de  glace  de  50  mètres  de  haut  et  de  330  mètres  de 
largeur  à  la  base,  la  corvette  Iranchit  le  cercle  polaire.  Le 
10  juillet  la  température  baissa  rapidement.  Un  brouil- 
lard impénétrable  et  des  troupeaux  de  phoques  environ- 
naient le  navire.  Un  rayon  de  soleil  s'étant  montré,  on  vit 
la  ruer  couverte  de  vastes  glaçons  semblable  à  un  pré  peu- 
plé de  moutons.  Puis  la  neige  tomba  par  épais  flocons,  et 
on  ne  voyait  plus  à  30  mètres  devant  soi.  Le  prince  garda 
tout  son  sang-lroid  et  ordonna  de  poursuivre  le  voyage  sur 
Jean-Mayen.  Le  navire  se  trouve  pris  plusieurs  fois,  toujours 
à  coté  de  la  redoutable  banquise.  Les  glaçons  avaient  des 
dimensions  gigantesques.  Le  bAliineot  au  charbon  disparut, 
le  Foam  se  détacha.  Jean-Mayen  resta  inaccessible.  Le 
prince  revint  en  Islande,  visita  plusieurs  (tords  célèbres  et 
se  dirigea  vers  le  Grœnland  occidental.  Un  navire  aban- 
donné balancé  par  les  vagues  menaça  en  vain  les  hardis 
voyageurs.  Le  21  juillet  les  eûtes  inltospilalières  du  Grœn- 
land se  présentèrent  à  la  vue  ;  mais  le  banc  de  glace  força 
le  navire  à  tourner  le  cap  Farewell  pour  entrer  dans  le  dé- 
troit de  Behring.  On  débarqua  a  Godhaab  :  les  Esquimaux 
sortirent  de  leurs  huttes  de  neige  et  arrivèrent  sur  leurs 
kayaks.  Cinq  maisons  de  bois  et  quelques  huttes  de  terre 
composent  cette  capitale  des  Esquimaux  :  un  pasteur  danois 


et  quelques  Européens  y  résident.  Le  prince  fit  des  ca- 
deaux a  tout  le  monde,  il  visita  encore  Fiskcrnas  et  Ar- 
sukliord,  sur  ta  cote  occidentale  du  Grœnland.  Le  13  août 
il  arriva  k  Reykjavik,  où  la  corvette  prit  du  charbon.  Le 
16  août  il  se  mit  en  route  pour  les  Iles  Fœr-Œbrne  et 
Shetland,  puis  on  revint  par  la  Norwége,  Stockholm,  Co- 

|  penhague,  et  enfin  la  Reine  Hortente  rentra  au  Havre  le  S 

I  octobre.  Les  objets  rapportés  de  ce  voyage,  après  avoir  été 
exposés  au  Palais-Royal,  forent  distribués  entre  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  l'École  des  mines  et  les  musées  des 
départements  et  de  l'étranger.  La  relation  de  cette  excor- 

'  sion,  due  à  M.  Charles  Edmond,  a  paru  sous  le  titre  de 
Voyage  dan»  les  mers  du  Nord,  à  bord  de  la  corvette 
la  Reine  Hortense  (1857). 
Aussitôt  après  son  retour  le  prince  partit  pour  le  Wor- 

I  temberg,  sons  le  nom  de  comte  de  Meudon.  Il  visita  ensuit.- 
Francfort  et  Manheira.  L'année  suivante  il  se  rendit  au- 
près du  roi  de  Prusse  à  Berlin ,  où  il  assista  à  des  manœu- 
vres et  à  des  revues;  il  remit  le  grand  cordon  de  la  Légion 

!  d'honneur  an  prince  de  Prusse  et  celui  de  grand  officier! 

i  M.  de  Humboldt  La  question  de  Neuchâtel  était  menaçante 

j  h  son  départ;  k  son  retour  un  compromis  était  accepté. 

i  La  présence  du  prince  Napoléon  lit  sensation  dans  l'Alie- 

I  magne  du  Nord,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Napo- 
léon 1er ,  que  plus  d'un  se  rappelait  avoir  vu  aux  mêmes 
lieux.  De  Berlin  il  se  rendit  à  Dresde,  puis  il  visita  les 
champs  de  bataille  de  Bautzen  et  de  Leipzig ,  et  revint  en 

.  France.  Ensuite  il  fit  encore  un  voyage  d'agrément  en  An- 
gleterre ,  en  Écosse  et  en  Irlande,  visitant  notamment  Du- 

,  blin,  Manchester,  Shelfield,  Liverpool,  Cork,  etc. 

I  Pendant  ce  voyage,  le  11  juillet  1857,  l'Académie  des 
beaux-arts  le  choisit  pour  membre  libre  à  la  place  du  uur- 

;  quis  de  Pastoret. 

En  1858  le  prince  Napoléon  vit  s'achever  une  maison  ro- 
maine qu'il  s'était  bit  bâtir  aux  Champs  Élysées,  dans  l'a- 
venue Montaigne ,  et  dans  laquelle  on  a  cherché  k  reproduire 
la  distribution  et  les  enjolivements  d'une  maison  d'Hercula- 
nuin.  Celte  maison,  ou  plutôt  ce  petit  palais,  est  une  élégante 
imitation  des  fastueuses  demeures  des  patriciens  de  Rome, 
un  peu  appropriée  aux  besoins  modernes.  L'architecte, 
M.  Normand,  ne  s'est  pas  astreint  k  imiter  telle  ou  telle 
habitation  de  Pompéi  ou  d'Herculanum,  il  s'est  plutôt 
préoccupé  d'en  construire  une  telle  que  les  Romains  Teos- 
sent  faite  sous  notre  climat  et  avec  les  ressources  actuelles 
de  l'industrie.  L'hôtel  est  séparé  de  l'avenue  par  une  grille. 

|  A  droite  et  à  gauche  se  trouvent  deux  pavillons  identiques, 

I  pavillons  k  terrasse ,  avec  des  mufles  de  lions  servant  de  gar- 
gouilles, percés  de  trois  fenêtres,  et  que  surmonte  uu  attique 
très-simple.  Un  jardinet  et  un  vivier  précèdent  le  portique. 
Celui-ci,  composé  de  quatre  pilastres  droits,  dont  deux  sont 
engagés,  et  de  quatre  colonnes  composites  soutenant  un 
riche  entablement  sculpté,  est  l'objet  le  plus  important  de  ta 
façade  ;  ses  colonnes,  rouges  k  la  base,  jaunes  ensuite,  puis 

j  blanches  jusqu'au»  chapiteaux,  se  détachent  sur  la  masse. 

I  plus  sobre  du  monument.  La  façade  elle-même  se  compose 
de  deux  grandes  suifiices  planes,  posées  sur  un  soubasse- 
ment peint  en  rouge,  el  percées  de  chaque  coté  d'une  niche 
et  de  deux  fenêtres  superposées,  avec  des  panneaux  enrichis 
de  teintes  polychromes.  Les  encadrements  des  niches  et  des 
fenêtres,  les  refends  des  pierres,  sont  marqués  d'un  trait  au 
minium.  Dans  les  niches  on  a  placé  les  statues  en  bronze 
de  Minerve  et  d'Achille,  symboles  de  la  prudence  et  du 
courage.  L'ensemble  est  riche  et  plein  d'harmonie.  Le 
portique  donne  entrée  sur  un  vestibule  extérieur,  pavé  en 
marbres  de  diverses  couleurs  découpés  en  losanges  ;  detn 
grands  chiens  en  mosaïque ,  avec  l'inscription  habituelle, 
cave  canrm,  sont  dessinés  k  terre  de  chaque  côté.  Une  porte 
fait  communiquer  avec  le  protftyrum  ou  antichambre, 
décoré  de  peintures  a  la  manière  antique.  Ce  sont  des 
fresques  d'une  gamme  claire  et  lumineuse  :  des  allégo- 
ries, dues  au  pinceau  de  M.  Sébastien  Cornu,  représentent 
les  saisons,  l'Automne  endormie  dans  les  bras  de 
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C  hiver,  entre  un  chasseur  et  une  danseuse,  le  Prin- 
temps couronnant  l'été  de  fleurs,  entre  un  moissonneur 
et  une  Flore.  Le  plafond,  caissonné  largement,  est  peint  de 
rouge  et  de  bleu.  C'est  dans  le  prothyrum  que  donne  la 
porte  de  Vatrium  ;  on  y  monte  en  gravissant  trois  degrés, 
situés  aux  deux  tiers  du  prothyrum,  qu'une  balustrade 
divise  ainsi  en  deux  compartiments.  Les  portes  de  Vatrium, 
en  chêoe,  érable,  citronnier  et  amarante,  sont  à  deux  bat* 
tants,  à  panneaux,  ornées  de  balles  et  de  roses  en  bronze. 
L'atrium  est  la  partie  architecturale  la  plus  vraiment  ro- 
maine de  cette  habitation.  C'est  une  grande  salle  rectangu- 
laire composée  de  quatre  galeries  couvertes,  se  coupant  à 
angle  droit  et  laissant  entre  elles  une  sorte  de  cour,  en  plein 
air,  où  se  trouve  un  grand  bassin  de  marbre  ;  un  voile  de 
pourpre,  soutenu  à  la  hauteur  des  chapiteaux  des  colonnes, 
par  des  câbles  d'or,  flotte  au-dessus  du  bassin.  M.  E.  Fey- 
deau  a  fait  de  cette  salle  la  description  suivante  :  «  L'atrium, 
dit-il,  est  tétrastyle,  c'est-à-dire  que  quatre  colonnes  seule- 
ment supportent  les  poutres  du  toit.  Le  visiteur  qui  se  tient 
debout  sur  le  seuil  les  voit  filer  devant  lui  vers  l'acrolère 
de  l'impluvium,  élégamment  posées  sur  leurs  bases  grises, 
avec  leurs  fûts  lisses  et  vermillons  jusqu'au  tiers  de  la 
liauteur,  blonds  et  cannelés  dans  la  partie  supérieure,  et 
couronnés  de  chapiteaux  corinthiens  dont  les  cornes  et  les 
acanthes  sont  délicatement  peints  et  dorés.  En  arrière  des 
deux  colonnes  du  fond  se  détache  sur  le  mur,  peint  avec 
les  nuances  graves  de  l'antique  et  finement  rehaussé  d'en- 
cadrements rouges  et  lilaa,  la  porte  de  l'exèdre  du  salon, 
qui  fait  face  à  celle  d'entrée  et  reproduit  les  rosaces  et  pa- 
tères  de  bronze  à  chaque  pointe  de  ses  cadres.  Sur  chaque 
bas  coté  les  deux  murs,  également  peints,  alignent  leur*  pan- 
neaux à  droite  et  à  gauche  d'une  porte  devant  laquelle  se 
plisse  une  tenture  flottante  et  d'un  rooge  étouffé,  encadrée 
de  bandes  vertes,  et  le  plafond  des  galeries,  s'abaissent  vers 
rimpluvium,  laisse  voir  ses  minces  solives  en  saillie,  jaunes 
sur  fond  bleu,  que  réveillent  ces  méandres  délicats,  ces  dé- 
licieux enroulements,  inépuisables  trésors  de  décoration  an- 
tique que  l'architecte  a  fidèlement  copiés  sur  les  fresques 
dePompéi.  Si  vous  abaissez  vos  regards  du  plafond  vers  le 
sol,  vous  voyez  d'abord  miroiter  devant  vous  la  nappe  claire 
du  bassin  sur  un  fond  de  marbre  a  losanges  de  quatre  couleurs, 
harmonieusement  encadrée  d'une  grecque  rouge  sur  champ 
blanc,  et  entourée  de  bancs  étroits,  posés  sur  des  pieds  «le 
buffles  en  bronze,  avec  des  caisses  de  fleurs  dans  les  angles 
et  des  trépieds  d'airain  placés  juste  eu -dessus  des  lampes 
qui,  par  des  chaînes  brisées,  descendent  des  soffiles  (pou* 
très  sur  lesquelles  reposent  les  plafonds  des  galeries).  Des 
poissons  dorés  se  jouent  dans  l'eau  vive  où  clapote  un  filet 
de  fontaine  jaillissant  de  la  bouche  d'une  Méduse.  De  grands 
boucliers  ronds,  en  argent,  bossues  par  des  masques  hu- 
mains entourés  de  guirlandes,  font  éclater  ça  et  là  leurs 
reflets  métalliques.  »  Des  bustes  de  la  famille  impériale,  en 
marbre  blanc,  portés  sur  de  petites  colonnes,  et  une  sta- 
tue de  Napoléon  I"  entourent  cet  atrium.  Les  murs  «ont 
couverts  de  peintures  de  feuillages,  oiseaux,  chimères, 
masques,  guirlandes,  attributs  et  ornements.  De  grands 
tableaux  à  fresque,  de  M.  Sébastien  Cornu,  résument  la 
lltéogonie  d'Hésiode.  Dans  les  six  panneaux  et  les  six  frises 
correspondantes  l'artiste  a  retracé  les  symboles  mytholo- 
giques de  l'air  et  du  feu,  de  la  création  et  de  la  mort,  de  l'eau 
et  de  la  terre,  de  la  douleur  et  de  la  joie ,  de  la  matière  et 
de  l'esprit,  du  repos  et  du  travail.  Le  salon,  nécessairement 
inoins  archaïque,  est  une  grande  pièce  fermée ,  aux  murs 
peints  en  rouge  antique,  avec  des  décorations  et  des  motifs 
imités  des  maisons  romaines  de  Pompéi.  Le  plafond  est  doré, 
à  compartiments.  Au  fond  de  la  pièce,  trois  grandes  places 
sans  tain  permettent  de  voir  une  serre  semi-circulaire,  où 
des  camelhas,  des  orangers  et  des  lauriers  entourent  une  fon- 
taine de  marbre.  Une  petite  serre  est  le  fumoir.  L'ameuble- 
ment du  salon,  en  drap  rouge  antique  à  lacets  noirs  et  or,  à 
franges  noires  coupées  de  jaune,  présente  de  belles  formes  ar- 
chaïques. Les  portes  latérales  du  salon  s'ouvrent  d'un  côté 
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sur  la  salle  à  manger,  de  l'autre  sur  la  chambre  à  coucher 
du  prince.  «  Dans  la  salle  à  manger,  dit  M.  Edmond  Texier, 
le  plafond,  à  caissons  octogones,  est  superbe  ;  partout  les  at- 
tributs accoutumés,  poissons,  gibiers,  fruits.  Les  chambres 
à  coucher  ne  diffèrent  pas  beaucoup,  on  doit  le  comprendre, 
des  chambres  à  coucher  des  hôtels  modernes.  Un  des  bi- 
joux de  cette  habitation,  c'est  la  salle  des  bains  turcs;  on  y 
arrive  par  une  allée  de  statues.  Les  parois  des  murs  soat  en 
onyx  translucide  algérien,  les  coupoles  en  stuc  bleu  ;  les 
éluves,  les  divans,  la  fontaine  aux  ablutions  reproduisent 
exactement  les  thermes  si  chers  aux  Orientaux.  »  Il  y  a  en- 
core une  pinacothèque,  qui  renferme  quelques  toiles  de  va- 
leur de  peintres rooderoes  :  le  Débarquement  en  Crimée,  de 
M.  Pills,  le  Moral  assassiné,  de  David,  le  Gynécée,  de 


M.  Gérôme.etc-;  la  bibliothèque,  composée  d'environ  12,000 
volumes,  et  très-heureusement  décorée;  une  chambre  des 
souvenirs,  qui  répond  au  sacrarium  des  Romains,  et  où  le 
prince  a  réuni  des  portraits  de  famille,  des  objets  précicui 
ayant  appartenu  à  Napoléon  V"  ;  et  enfin  tin  solarium,  sorte 
de  jardin  aérien,  établi  en  terrasse  au-dessus  de  l'atrium. 
L'étape  supérieur  renferme  les  bureaux  et  les  appartements 
des  aides  de  camp.  En  1863,  te  prince  Napoléon  a  fait  an- 
noncer la  vente  de  celte  maison  archéologique,  mais  il  n'a 
pas  encore  trouvé  d'acquéreur. 

Le  10  février  1858,1e  prince  Napoléon  présida  la  société 
d'acclimatation  et  la  félicita  d'être  indépendante  da  pouvoir  et 
le  premier  essai  en  France  d'initiative  individuelle  et  sociale. 

Le 24  juin  18S8,  il  fut  chargé  du  ministère  de  l'Algérie 
et  «les  colonies,  créé  pour  lui.  Bientôt  il  fit  supprimer  le 
gouvernement  général  de  l'Algérie  et  concentra  un  plus 
grand  pouvoir  entre  ses  mains.  Voulant  étendre  l'influence 
civile  dsns  la  colonisation,  il  fit  décréter  de  nouvelles  sous» 
préfectures  et  de  nouveaux  commissariats  civils  en  Algérie; 
les  attributions  des  préfets  furent  accrues  pour  diminuer  la 
centralisation  administrative;  enfin  des  conseils  généraux, 
dont  les  membres  sont  nommés  par  l'empereur,  furent  or- 
ganisés en  Algérie.  Celte  colonie  fut  mise  en  outre  sous  le 
même  régime  que  la  France  en  matière  de  presse.  Le  prince 
Napoléon  quitta  le  ministère  de  l'Algérie  le  7  mars  I W9, 
et  fut  remplacé  par  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat. 
A  cette  occasion  les  présidents  des  conseils  généraux  algé- 
riens remirent  à  l'empereur  une  adresse  dans  laquelle  ils  di- 
saient :  «  L'heureuse  translation  à  Paris  du  gouvernement  de 
l'Algérie,  l'indépendance  mutuelle  des  provinces  et  leur 
administration  sur  les  lieux ,  la  création  de  conseils  géné- 
raux, l'impulsion  donnée  à  tout  ce  qui  tient  au  développe- 
ment des  Institutions  civiles,  constituent  autant  de  progrès 
qui  ont  marqué  chacun  des  pas  du  prince.  » 

Au  mois  de  juillet  18S8,  il  alla  visiter  l'exposition  agricole 
et  industrielle  de  Limoges ,  et  y  prononça  un  discours  où 
il  félicitait  cette  ville  d'avoir  organisé  cette  exposition 
sans  l'appui  de  l'État.  «  Ce  que  nous  devons  craindre,  di- 
sait-il, c'est  l'absorption  des  forces  individuelles  par  la  puis- 
sance collective,  c'est  la  substitution  du  gouvernement  au 
citoyen  pour  tous  les  actes  de  la  vie  sociale,  c'est  l'affaiblis- 
sement de  toute  initiative  personnelle  sous  la  tutelle  d'une 
centralisation  administrative  exagérée.  Je  voudrais  voir  les 
citoyens,  cessant  de  compter  sur  l'intervention  et  les  fa- 
veurs de  l'État,  mettre  un  légitime  orgueil  à  se  suffire  à  eux- 
mêmes  et  fonder  sur  leur  propre  énergie  el  sur  la  force  de 
l'opinion  publique  le  succès  de  leurs  entreprises,  a  Puis  il 
ajoutait  encore  ces  bons  conseils  :  «  Si  l'industrie,  substi- 
tuant la  machine  au  bras  de  l'homme,  lui  permet  de  relever 
le  front  que  courbait  un  pénible  labeur,  c'est  pour  qu'il 
puisse  porter  ses  regards  et  plus  loin  et  pins  haut.  Que  vos 
enfants,  que  ces  jeunes  générations  pour  l'avenir  desquelles 
nos  pères  ont  prodigué  leur  sang,  soient  préservés,  par  une 
forte  el  libérale  éducation,  du  poison  mortel  du  matérialisme  ; 
que  le  bien-être  ne  soit  pour  eux  que  le  moyen  d'affran- 
cliir  l'esprit  et  de  lui  rendre  toute  sa  liberté.  Que  l'art,  la 
science,  la  philosophie  ne  cessent  de  planer  au-dessus  de 
ce  monde  industriel,  qui,  sans  leur  inspiration,  s'asservirait 
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là  la  matière  au  lien  de  la  dominer.  Cultivez  dans  vos  arti- 
san* le  côté  de  leur  profi  ssion  qui  le»  rapproche  des  artistes, 
dans  vos  industriels  relni  qui  les  rapproche  des  savants. 
Qoe  les  favorisés  de  la  fortune  travaillent  ;  qu'ils  ne  lais- 
sent pas  s'affaiblir  en  eux  le  besoin  des  jouissances  intel- 
lectuelles, le  gont  des  lettres,  des  art»  et  de  ces  hautes  spé- 
culations de  la  pensée  sans  lesquelles  sVteiut  bientôt  au 
sein  des  sociétés  la  vie  politique,  religieuse  et  morale.  A  ces 
conditions  seulement  nous  assurerons  la  durée  des  grandes 
crevions  de  notre  siècle.  Si  les  jouissances  matérielles  de- 
venaient le  mobile  unique  de  notre  société,  elle  ne  tarde- 
rail  pas  à  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  où  ont  disparu  les 
peuples  qui  ont  méconnu  le  côté  moral  de  la  civilisation.  ■ 
Deux  mois  après  le  prince  Napoléon  fut  chargé  d'aller 
complimenter  l'empereur  de  Russie  à  Varsovie.  Au  mois  de 
janvier  t&59  il  fit  une  visite  à  la  cour  de  Turin ,  et  le  30  il 
éttousa  la  princesse  de  Savoie,  Clotilde-Marie-Tliérèse-Louise, 
fille  du  roi  Victor-Emmanuel ,  née  le  2  mars  1843.  Le  parle- 
ment sarde  accorda  à  la  princesse  une  dot  de  500,000  f  r.  lin 
sénatns-consulte  éleva  la  dotation  des  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale  de  1,500,000  fr.  a  2,300,000  fr.,  al 
loua  «00,000  fr.  au  prince  Napoléon  pour  dépensrsde  ma 
riage  et  frais  d'établissement,  et  fixa  le  douaire  de  la  prin- 
cesse Clotilde  à  200,000  fr.  par  an,  avec  une  Ululation 
digne  de  fon  rang. 

Lors  de  l'organisation  de  l'armée  ditalie,  an  mois  de  mars 
1859,  le  prince  Napoléon  reçut  le  commandement  du  j>* 
corps.  Il  partit  avec  l'empereur,  le  10  mai ,  et  resta  À  Gènes 
pour  organiser  son  corps,  formé  en  partie  de  troupes  venues 
d'Afrique.  La  Toscane,  Modène  et  Parme  chassaient  leurs 
souverains ,  et  le  23  mai ,  le  prince  Napoléon  s'embarquait 
pour  l.ivourne.  «  Ma  mission  est  exclusivement  militaire, 
disait-il  alors  dans  une  proclamation  aux  habitants  de  la 
Toscane;  je  n'ai  pas  à  m  occuper  et  je  ne  m'occuperai  pas 
de  votre  organisation  intérieme.  Napoléon  III  a  déclaré  qu'il 
n'avait  qu'une  sente  ambition,  celle  de  taire  triompher  la 
cause  sacrée  de  l'af franchissement  d'un  peuple,  et  qu'il  ne 
serait  jamais  influencé  |var  des  intérêts  de  famille.  «  Suivant 
le  Rapport  du  prince  h  l'empereur ,  sa  mission  était  à  la  lois 
politrque  et  militaire.  Il  devait  :  1°  maintenir  la  Toscane  dans 
la  ligne  de  conduite  tracée  par  l'empereur  Napoléon  lit, 
c'est-à-dire  ne  pas  laisser  dégénérer  l'expression  du  sen- 
timent patriotique  ,  et  surtout  organiser  militairement 
toutes  les  ressources  que  l'on  pouvait  tirer  de  ce  pays,  ainsi 
que  des  duchés  de  Parme  et  de  Modène;  2°  contraindre  par 
la  présence  du  drapeau  français  sur  les  frontières  rte  la  Ro- 
nagne,  le  gouvernement  autrichien  à  respecter  strictement 
la  neutralité  des  Etats  du  p»p<s  3"  carautir  les  habitants 
des  duché*  contre  un  retour  olfensif  des  Autrichiens  et 
leur  permettre  de  taire  éclater  sans  entrave  l'expression  de 
leur  sympathie  pour  la  cause  de  l'indépendance  italienne; 
4°  empêcher  un  corps  autrichien  de  faire  une  pointe  sur  la 
Toscane,  et  menacer  le  flanc  gauche  de  l'armée  autrichienne 
an  compromettant  ses  lignes  de  retraite.  Pendant  que  les 
Français  et  les  Sardes  marchaient  sur  Solferino,  le  corps  du 
prince  Napoléon  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  dans  la 
direcuon  de  Mantoue ,  par  Lucques ,  Massa ,  Pootremoli  et 
Panne;  en  même  temps,  la  division  toscane,  réorganisée  par 
les  soins  do  prince,  devait  suivre  la  route  du  col  de  l'Abe- 
lone.  Le  1er  juillet  le  prince  Napoléon  rejoignit  le  grand 
quartier  général  avec  oeul  régiments  d'infanterie,  un  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  d<-ux  régiments  de  chasseur*  à 
ebeval  et  neuf  batteries  d'artillerie.  Il  avait  passé  le  Pd  à 
Casale  Majeure,  où  il  avait  rallié  la  division  du  général  d'An- 
teroare.  Il  amenait  en  outre  avec  lui  un  corps  toscan,  dit  de 
ehasseurt  du  Apennin*,  sous  les  ordres  du  général  Cltoa. 
Bientôt  une  suspension  d'armes  fut  conclue.  Après  l'entrevue 
de  Villaf ranca,  et  à  la  suite  d'un  conseil,  auquel  i  I  assixta,  ainsi 
que  le  roi  de  Sardaigne,  son  beau-père,  le  prince  Napoléon 
se  rendit  à  Vérone.  Il  en  revint  le  soir  :  la  paix  était  con- 
.  On  ra  pporte  que  le  prince  Napoléon,  qui  avait  été  chargé 
sur  certains  points  relatifs  à  la  question  de  la 
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veraineté  des  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Toscane, 
eut  quelque  peine  à  vaincre  les  dernières  répugnances  de 
l'empereur  d'Autriche,  qui  lui  dit  avec  mélancolie,  en  si- 
gnant les  préliminaires  :  •  Prince,  je  ne  vous  souhaite  pas 
de  signer  jamais  un  pareil  traité.  •  Peu  de  temps  après ,  le 
prince  revint  en  France  par  la  Suisse. 

Le  24  juin  1860  le  prince  Napoléon  perdit  son  père.  Il 
cul  bientôt  à  repousser  devant  les  tribunaux  une  demande 
en  |tar(açe  de  son  héritage  introduite  par  M.  Jérôme  Bo- 
naparte Paterson  et  sa  mère.  Les  tribunaux  lui  donnèrent 
plein  gain  de  cause  en  déclarant  nulle  et  de  nul  effet  l'union 
contractée  par  le  prince  Jérôme  en  1803,  comme  l'avait 
déjà  fait  la  juridiction  spéciale  de  la  famille  impériale  en 
rejetant  l'opposition  faite  par  les  mêmes  personnes  a  la 
levée  des  scellés. 

Dans  la  discussion  de  l'adresse  au  Sénat,  en  1861,  le 
prince  Napoléon  prit  la  parole  le  1**  mars,  et  son  discours 
eut  un  grand  retentissement.  Il  défendit,  avec  une  verve 
éloquente,  la  politique  de  Victor-Emmanuel  et  la  cause  de 
l'indépendance  et  de  l'unité  italienne.  Passant  en  revue 
toutes  les  phases  de  la  question  italienne  depuis  le  traité 
de  Villafranca,  H  s'attacha  à  montrer  que  l'Autriche,  In 
cour  de  Rome  et  celle  de  Naples,  avaient  elles-mêmes  rendu 
impossible  l'exécution  de  ces  conventions.  Victor-Emmanuel 
n'était  à  ses  jeux  blâmable,  ainsi  que  M.  de  Cavour,  que 
pour  la  lenteur  et  la  timidité  qu'ils  avaient  mises  a  avouer 
le  but  de  leur  politique  unitaire.  Le  prince  justifiait  l'invasion 
de  la  Sicile  et  de  Naples  par  l'axiome  politique  :  Le  salut 
du  peuple  est  la  suprême  loi,  la  seule  légitime,  et  il  la  rap- 
prochait d'autres  actes,  non  conformes  eux  aussi  au  droit 
strict,  mais  mémorables  dans  l'histoire  :  le  retour  de  111e 
d'Elbe,  le  coup  «TElat  du  2  décembre.  Le  Piémont,  vis-à-vis 
de  Naples  et  de  Rome,  n'avait  fait  que  donner  un  point 
d'appui  aux  peuples  légitimement  soulevés.  Quant  au  pou- 
voir temporel  du  pape,  il  le  condamnait  rigoureusement, 
et  le  comparait  peu  respectueusement  à  un  vase  fêlé  qui 
ftrit  de  toutes  parts.  Il  proposait  d'assurer  l'indépendance 
du  souverain  pontife  en  lui  abandonnant  la  rive  droite  do 
Tibre,  à  Rome,  avec  une  garnison  et  un  budget  fournis  par 
les  puissances  catholiques.  L'unité  de  r  Italie,  avec  Rome 
pour  capitale,  telle  était,  suivant  le  prince,  la  seule  solution 
possible  de  la  question  italienne.  Ce  discours,  très-vif,  très- 
passionné,  s'attaquait  en  termes  violents  un  peu  à  lont  le 
monde.  Le  gouvernement  autrichien,  le  roi  et  la  reine  de 
Naples,  les  Bourbons  n'étaient  pas  mieux  traités  que  le  pape 
et  les  cardinaux.  La  défense  de  Victor- Emmanuel,  rude- 
ment attaqué  il  est  vrai  dans  les  séances  précédentes,  au- 
torisait-elle une  telle  rudesse  d'expressions?  Ces  violences 
provoquèrent  des  représailles.  Le  duc  «t'A  uraa le  adressa 
une  réponse  directe  au  prince  Napoléon  sous  le  titre  de 
Lettre  sur  Vniitoire  de  France,  signée  Henri  d'Orléans, 
qui,  grâce  à  ce  titre  un  peu  voilé,  put  paraître  en  France, 
fut  saisie  et  condamnée  par  les  tribunaux,  dans  la  personne 
{  du  libraire  et  de  l'imprimeur,  malgré  les  démarches  du 
prince,  qui,  dit-on,  se  prétendait  seul  en  cause  ;  mais  en 
réalité  celle  brochure  attaquait  toute  la  politique  impériale. 

Au  commencement  de  juin,  le  prince  Napoléon  fit,  avec  la 
princesse  Clotilde,  un  voyage  d'agrément  dans  la  Méditer- 
ranée à  bord  du  Jérôme-Napoléon.  Ils  visitèrent  le  bey 
de  Tunis,  explorèrent  les  ruines  de  Carlbage,  et  parti- 
|  rent  pour  l'Algérie.  Alger  les  reçut  le  10  juin.  Ils  mouillèrent 
ensuite  à  Cadix.  Une  avarie  à  leur  yacht  les  força  de  sé- 
!  jou mer  quelques  jours  à  Carra ca,  puis  Us  allèrent  à  Gihral- 
>  lar.  Le  4  juillet  ils  entrèrent  à  Lisbonne,  et  Crent  une  visite 
t  au  mi  dont  Pedro  V.  Enfin,  traversant  l'Océan,  ils  arrivèrent 
1  à  New- York  le  27  juillet.  La  princesse  resta  dans  cette  ville 
pendant  que  le  prince  se  rendait  à  Washington.  Le  secré- 
taire des  affaires  étrangères,  M.  Seward,  accompagna  lr 
prince  k  Mcont-Vernon.  M.  Ferri-Pisani,  aide  de  camp  du 
prince  Napoléon,  a  raconté  en  ces  •  termes  l'entrevue  du 
prince  avee  M.  Lincoln  :  «  Le  président  a  donné  à  tous  une 
poignée de  main,  après  avoir  serré  celle  du  prince;  mais 


Digitized  by  Google 


BONAPARTE 

t'ai  vu  la  moment  où  la  réception  «liait  m  borner  à  «elt«  ; 
démonstration  muette.  M.  Lincoln  a  bien  gagné  quelques  i 
minutes  en  priant  le  priune  de  s'asseoir  et  en  «'asseyant  lui  j 
même,  le  tout  a vec  force  iléplacemenU  de  fauteuils  ;  mais  nno 
fois  ce»  nouvelles  dispositions  prises,  le»  deux  parti»  sont 
resté»  fort  vis-à-vis  de  l'autre  sans  te  soucier  do  s'engager  ; 
à  fond.  M.  Lincoln  éprouvait  un  embarras  visible;  le  prince.  ! 
mécontent  d'avoir  attendu,  prenait  un  cruel  plaisir  à  no  pas 
venir  en  aide  à  son  mtertocutenr  et  restait  impassible.  En- 
fin le  préaident  se  risqua  à  lui  parler  du  prince  Lucien,  ton  \ 
pire.  M.  Lincoln  faisait  fausse  route  ;  on  l'en  avertit,  et  il  se 
défia  de  lui-même  encore  pins.  On  échangea  alors  quelques  j 
menus  propos  sur  la  pluie,  le  beau  temps,  la  traversée  de  I 
l'Atlantique,  ht  prince  gardant  toujours  cet  air  poli  mais  | 
froid  qui  lui  est  habituel  vis-à-vis  de  ceux  auxquels  il  ne 
peut  pas  faire  d'avances.  A  In  In  M.  Lincoln  eut  recours  a 
la  cérémonie  des  poignées  de 
sept  d'un  bord  et  deux  de  l'antre,  elle  a  duré 
temps  pour  nous  permettre  d'atteindre  le  terme  assigné  par 
l'usage  à  ces  sortes  d'entrevues.  »  De  Washington  le  prince 
se  rendit  à  Richmoml.  H  visita  anssi  te  Canada,  et  revint  en 
Frauce  au  mois  d'octobre.  A  son  retour  il  prit  possession  des 
appartements  que  son  père  avait  occupés  au  Palais-Royal. 

Le  22  février  1862,  dans  la  discussion  de  l'adresaedu  Sénat, 
le  prince  Napoléon  se  déclara  pour  la  liberté  de  la  presse,  par 
la  raison  que  la  modération  avec  laquelle  le  ministère  se 
servait  de  l'arme  administrative  qu'il  avait  entre  les  mains 
prouvait  suffisamment  qu'elle  ne  lui  était  pas  nécessaire. 
Ayant  dit  que  Napoléon  avait  été  ramené  de  l'Ile  d'Elbe  en 
181 5  aux  cris  de  :  Abas  les  nobles!  à  bas  les  émigrés  là.  bas  les 
traîtres!  il  excita  de  vives  interruptions.  On  avait  entendu 
à  bas  les  prêtres  I  et  le  prince  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
prendre le  fil  de  son  discours.  Le  surlendemain,  M.  de  Boîssy 
finit  un  de  ses  discours  en  rappelant  avec  quelle  unanimité 
le  Sénat  s'était  levé  en  voyant  le  drapeau  de  la  brandie  ca- 
dette levé  en  face  de  celui  de  la  branche  aînée.  A  Couver- 
ture de  la  séance  suivante,  le  prince  Napoléon  protesta 
contre  ces  paroles  :  •  Tout  ce  qoe  )e  toux,  dit-il  alors, 
c'est  de  défendre  toujours  et  avec  conviction ,  à  cette  Iri- 
buue .  et  devant  le  pays ,  l'empire  constitutionnel  et  libéral. 
Mon  cousin  dit  quelque  part  dans  ses  Œuvres  que  le  gou- 
vernement de  Napoléon,  plus  qoe  tout  autre,  pouvait  sup- 
porter la  liberté,  par  cette  unique  raison  que  la  liberté  eût 
affermi  son  trône,  tandis  qu'elle  renverse  les  trônes  qui  n'ont 
pas  de  bases  solides.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette  li- 
berté doit  s'exercer  dans  l'ordre  de  l'hérédité  établie  par  nos 
constitutions.  Que  d'autres  puissent  l'oublier,  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Quant  à  moi,  qui  m'en  souvenais  lorsque  Louis- 
Napoléon,  condamné,  était  prisonnier  ou  exilé ,  je  m'en 
souviendrai  d'autant  plus  aujourd'hui  que  mes  devoirs  m'at- 
tachent à  l'empereur  et  à  son  fils,  et  que  ces  devoirs  sont 
d'accord  avec  un  dévouement  de  vieille  date  et  uns  affection 
qui  ne  s'altérera  jamais.  »  Le  marquis  de  Boissy  se  déclara 
heureux  d'avoir  |irovoqué  une  semblable  déclaration,  et  il 
en  aurait  sans  doute  demandé  davantage  m  le  président  ne 
lui  avait  retiré  la  parole.  Le  1"  mars  le  prince  Napoléon 
parla  encore  sur  l'Italie,  et,  après  avoir  vivement  attaqué 
le  pouvoir  temporel  et  la  diplomatie  de  ta  cour  de  Rome,  il 
demanda  la  solution  de  la  question  italienne  par  le  départ 
rte  nos  troupes  de  Rome;cetle  ville  se  réunirait  politiquement 
à  FltaKe ,  en  sauvegardant  l'indépendance  spirituelle  du  chef 
de  la  catholicité. 

Au  mois  de  mai  IW2  le  prince  Napoléon  fit  un  voyage  en 
Italie  et  rencontra  le  rot  Victor-  Emmanuel  à  Naples.  Le  ta  juil- 
let la  princesse  Clotilde  accouche  à  Par  in  d'oo  fils,  qni  reçut 
les  noms  de  Napoteon-Vktor-Jérflme-Frédérk;.  Au  mots  de 
septembre  le  prince  alla  à  Turin,  avec  sa  femme  et  la  prin- 
ces»» Mathirde,  pour  assister  au  marine  par  procuration 
ire  la  princesse  Pie,  sa  belle-soeur,  avec  le  roi  de  Porlitgal 
Loi  ris  1er.  Le  prince  et  la  princesse  visitèrent  Naples  et  Pom» 
pél  et  firent  nn  voyage  à  Lisbonne,  puis  eu  Angleterre,  où 
ils  ont  encore  po  visiter  l'exposition  internationale. 
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Dan*  ia  séance  du  Sénat  do  18  mars  1863,  le  prince  Na- 
po  «-on  prît  la  panne  sur  la  question  polonaise,  li  aurait 
voulu  le  renvoi  des  pétitions  au  ministre,  par  un  vote  una- 
ntoe,  exprimant  la  confiance  de  rassemblée  dans  le  gou- 
veiTiement.  Il  se  déclarait  très-favorable  à  la  cause  de  la 
Pologne  ;  mais  il  se  trouvait  incapable,  faute  de  rensei- 
gnements ,  de  discuter  cette  question  dan»  ses  moyens 
pratiques  et  d'application.  Il  attaqua  très-vivement  les 
mesures  de  l'empereur  Nicolas  et  montra  que  celles  d'A- 
lexandre II  étaient  non  moins  blâmables  en  Pologne.  Il 
traite  Wielopolski  de  battre  et  de  renégat.  Après  avoir  fait 
le  tableau  des  horreurs  commises  en  Pologne  par  les  Russes, 
il  niait  les  bons  procédés  de  l'empereur  Alexandre  H  pour 
la  France  impériale,  et  dans  les  bons  procédés  vis-à-vis  du 
chef  de  l'empire  français  il  ne  voyait  qu'un  piège.  La  Prusse 
n'était  guère  plus  ménagée  dam  ce  discours.  Le  prince  se 
déclarait  plus  satisfait  de  la  politique  autrichienne  et  croyait 
à  la  coopération  de  l'Angleterre,  il  rappelait  l'unanimité  du 
mouvement  polonais  et  demandait  enfin  qu'on  s'en  rap- 
portât à  l'empereur  en  renvoyant  les  pétitions  an  ministre. 
Ce  qui  ne  fut  pas  adopté.  M.  Bidault  prêcha  une  autre 
politique,  qui  l'emporte,  et  qui  fut  publiquement  approuvée 
par  une  lettre  de  l'empereur. 

Au  mois  d'avril  le  prince  Napoléon  partit  avec  la  prin- 
cesse Clotilde  pour  un  voyage  en  Egypte  et  en  Palestine. 
Ils  s'embarquèrent  à  Marseille  sur  le  Prince  Jérôme,  pas- 
sèrent à  Naples,  el  arrivèrent  à  Alexandrie  le  8  mai.  Le  prince 
débarqua  le  lendemain  et  fit  une  visite  au  vice-roi  ;  une 
heure  après,  la  princesse  se  rendait  au  harem ,  oà  elle  vou- 
lut tout  examiner,  et  déjeuna  à  la  facondes  Arabes,  Quelques 
jours  après  le  prince  se  rendit  au  Caire  et  alla  voir  les 
travaux  du  canal  de  l'isthme  de  Suez.  Après  une  excur- 
sion dans  ia  haute  Egypte  le  prince  et  la  princesse  s'embar- 
quèrent pour  Betrout,  où  ils  arrivèrent  le  19  juin.  Ils  par- 
tirent le  lendemain  pour  Damas,  puis  le  prince  fit  une  ex- 
cursion à  liai  bec  k  et  traversa  le  Liban.  A  son  retour  le 
prince  se  rendit  en  Suisse  et  alla  visiter  les  travaux  de  la 
percée  du  mont  Cenis.  Un  journal  a  résumé  la  politique  du 
prince  Napoléon  en  ces  mots  :  Rome  capitale  de  l'Italie;  re- 
constitution de  la  Pologne  de  1772,  et  de  l'Union  de  l'Amé- 
rique sans  esclaves;  liquidation  la  plus  prompte  de  fa/faire 
du  Mexique ,  à  (Intérieur,  liberté.  11  n'a  pas  pris  part  à  la 
discussion  de  l'adresse  en  1864.  Un  décret  du  3  février  l'a 
nommé  président  d'une  nouvelle  commission  chargée  d'a- 
chever l'impression  de  la  Correspondance  île  Napoléon  l". 

«  Comme  il  a  le  nom  île  son  célèbre  oncle,  a  dit  un 
biographe,  le  prince  Napoléon  en  a  toute  la  ressemblance. 
Sa  teille  est  seulement  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de 
l'empereur.  Son  front  large  et  haut,  ses  yeux  qui  dardent  nn 
feu  pénétrant,  toutes  les  lignes  de  son  visage  rappellent  cette 
tête  illustre  qu'on  ne  décrit  plus.  »  La  liberté  de  son  lan- 
gage, son  ardeur  pour  les  institutions  avancées,  ses  attaques 
contre  les  puissances  despotiques  et  clérirales,  ses  opi- 

venl  ses  collègues  du  SénaL  II  aime  les  arts  et  affectionne 
la  ligne  droite,  qui  caractérise  les  œuvres  antiques.  On  lui  a 
attribué  quelque  part  dans  des  œuvres  dramatiques  qui  ont 
eu  plus  ou  moins  de  succès  sur  nos  scènes  populaires. 

La  princesse  Clotilde  est  affable,  religieuse  et  bienfai- 
sante. Klle  a  voulu  nourrir  elle-même  son  enfant.  Elle  a 
adouci  de  ses  soins  les  derniers  moments  de  son  beau-père. 
Klle  se  plait  a  voir  et  à  entendre,  se  souvient  des  grandes 
relations  diplomatiques  de  sa  maison  et  regarde  la  poll- 


BO.\ABD  (Locis-ADMrna),  vke-amiral  français,  qui 
s'est  acquis  une  certaine  illustration  dans  la  dernière  guerre 
de  Cociiincbine,  est  né  en  1805.  Il  entra  à  l'École  pol  y  tech- 
nique «l  passa  ensuite  dans  la  marine.  11  était  en  qualité 
d'aspirant  sur  le  brick  te  Silène,  commandé  par  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Bruat,  lorsque  ce  navire  vint  à  échouer 
sur  les  cèles  de  l'Algérie,  en  1830,  en  même  temps  quo 
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V Aventure.  La  moitié  des  équipages  fui  massacrée,  et  le 
reste  emmené  prisonnier  à  Alger.  La  prise  de  cette  ville  par 
les  Français  délivra  ces  marins,  qui  avaient  eu  à  souffrir 
des  traitements  horribles  que  M.  Lotnon  a  relatés  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Souvenirs  de  l'Algérie,  captivité  de 
l'amiral  Bonard  et  de  l'amiral  Bruat  (1863). 

Lieutenant  de  vaisseau  le  1"  janvier  1635,  M.  Bonard 
passa  capitaine  de  corvette  le  6  septembre  1842,  puis 
capitaine  de  vaisseau  le  1)  juillet  1847.  En  1849  il  fut  en- 
voyé en  qualité  de  commissaire  de  la  république  aux  lies 
delà  Société,  avec  le  commandement  <lc  la  station  navale 
de  l'Océanie.  Nommé  ensuite  gouverneur  de  la  Guyane 
française,  c'est  dans  ce  poste  qu'il  reçut  le  grade  de  contre- 
amiral,  le  7  juin  1855.  Une  invasion  terrible  de  la  nèvre 
Jaune,  qui  emporta  en  moins  de  deux  mois  212  habitants 
libres  et  263  transporté»,  arrêta  un  moment  l'œuvre  de  co- 
Ionisation  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Actif  partisan  de  la 
traosportalion,  cet  échec  ne  le  découragea  pas.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  fondation  des  établissements  de  terre  ferme, 
dans  la  Comté.  Rappelé  en  France,  en  novembre  1855,  pour 
cause  de  santé,  il  fut  remplacé  par  le  contre-amiral  Bau- 
din  ;  il  avait  été  atteint  a  son  tour  de  la  fièvre  jaune,  et 
arriva  a  Rocliefort  au  mois  de  décembre.  Au  mois  de  jan- 
vier 1858  il  obtint  le  commandement  en  chef  des  deux  di- 
visions navales  des  cotes  occidentale»  d'Amérique  et  de  i'O- 
céanie.  Parvenu  au  terme  de  son  exercice  à  la  fin  de  1859, 
il  fut  remplacé  par  le  contre-amiral  Larrieu.  Désigné  en 
1861  pour  remplacer  le  vice-amiral  Chaîner  en  Coc hin- 
di i  n  e,  il  arriva  à  son  poste  à  la  lin  de  novembre.  Les  Fran- 
çais possédaient  déjà  Saigon  et  les  cotes;  Miho  était  en  notre 
pouvoir.  Les  hostilités,  reprises  par  lui  avec  vigueur,  arrivè- 
rent a  celte  période  délinitive  qui  assura  la  fondation  de  la 
colonie  française.  La  destruction  des  citadelles  de  B  i  e  n-h  o  a 
(décembre  1861)  et  de  Vinh-long  (22  mars  1862),  centres 
formidables  d'opposition  et  de  désordres,  nous  assura  la 
possession  de  toute  la  province  de  Bien-boa.  L'amiral  Bo- 
nard, pour  consolider  la  conquête,  opéra  une  fusion  entre 
les  indigènes  et  l'armée  d'occupation;  il  décida  que  les  pre- 
miers concourraient  comme  partisans  au  service  militaire 
et  formeraient  une  compagnie  cochiochinoise.  Il  organisa 
un  bureau  de  recrutement  et  créa  un  corps  de  lettrés,  sou- 
mis à  un  examen  public  et  destinés  à  servir  d'interprètes. 
Un  journal  danois  fut  fondé  pour  éclairer  les  populations. 
Enfin,  tout  en  lai&sant  subsister  la  division  des  districts 
conquis  en  sous-préfectures,  il  en  retira  l'administration 
aux  officiers  de  l'armée,  aidés  de  commissions  indigènes, 
pour  l'attribuer  entièrement  à  des  personnages  influents 
du  pays,  et  se  transporta  dans  la  province  de  Bien-hoa  pour 
donner  solennellement  l'investiture  à  ces  nouveaux  fonc- 
tionnaires. L'empereur  Tu-Duc  ne  tarda  pas  à  faire  au 
contre-amiral  Bonard  des  propositions  qui  aboutirent  à  un 
traité,  signé  à  Saigon  le  5  juin  1802.  Nommé  gouverneur 
de  la  colonie  française,  M.  Bonard  fil  tracer  des  roules, 
curer  les  canaux  qui  sillonnent  la  contrée,  et  dirigea  sur  le 
court  des  grands  fleuves,  dans  l'intérieur  des  terres,  de 
nombreuses  reconnaissances  qui  aidèrent  à  l'étude  géogra- 
phique et  industrielle  du  pays.  Il  prit  aussi  possession  d'un 
groupe  d'Iles,  Poulo-Condor,  qui  offrira  dans  l'avenir  un 
bon  port  de  ravitaillement,  et  avait  été  cédé,  par  le  traité , 
avec  les  provinces  de  Bien-hoa,  Gia-diula  et  Diuh-tuong. 
La  paix  fut  un  moment  troublée  par  une  insurrection  qui 
éclata,  au  mois  de  janvier  1863,  dans  la  basse  Cochinchine; 
elle  fut  réprimée  presque  aussitôt,  et  au  mois  de  mars  sui- 
vant l'amiral  Bonard  prenait  congé  du  corps  auxiliaire 
espagnol,  par  un  ordre  du  jour  très-sympathique.  Le  colonel 
Palanca,  commandant  en  chef  du  contingent  espagnol ,  ac- 
compagna seul  le  gouverneur  i  Hué,  où  celui-ci  se  rendit  le 
10  avril,  pour  la  ratification  du  traité.  Cette  ratification  eut 
lieu  solennellement  à  Hué,  le  14  avril.  L'amiral  Bonard  avait 
d'avance  réglé  par  écrit,  avec  les  plénipotentiaires  annami- 
te*, toutes  les  phases  de  cette  cérémonie,  et  même  les  paroles 
qui  devaient  y  être  prononcées  eu  réponse  aux  siennes;  il 
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n'eut  qu'a  s'applaudir  de  ces  précautions  :  l'fchange  (t'opéra 
sans  le  moindre  malentendu.  L'empereur  Tu-Duc  le  char- 
gea même  d'une  lettre  autographe,  en  vers,  destinée  4  Na- 
poléon III.  Arrivé  au  terme  de  sa  mission ,  la  Cocbinchiae 
pacifiée,  H.  Bonard  remit  te  service  au  contre-amiral  de  La 
Grandière,  et  vint  en  France  apporter  la  ratification  de  son 
traité.  Fait  vice-amiral  en  1862,  il  a  été  nommé  préfet  ma- 
ritime à  Rocliefort  le  20  octobre  1863,  et  membre  titulaire 
du  conseil  d'amirauté-le  13  février  1864. 

BONliOXS  FULMINANTS.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  bonbons  dont  l'enveloppe  renferme  un  peu  de  poudre 
fulminante,  qui  produit  une  petite  explosion  lorsqu'on  dé- 
chire cette  eoveloppe. 

IÎO\<  OMI'AGNI  ou BUONCOMPAGNI  (Baltsia*}, 
homme  d'État  italien,  né  à  Rome  le  10  nui  1821,  appartient 
à  la  famille  des  princes  de  Piombino.  Il  reçut  des  leçons  de 
l'abbé  Dominique  Santucd,  et  dès  1840  il  fit  paraître  des 
biographies  de  l'abbé  Joseph  Calandrelli  et  de  l'abbé  An- 
dréa Conti  dans  le  Journal  de*  sciences,  des  lettres  et 
des  arts.  L'année  suivante ,  il  donna  des  Note*  à  la  tra- 
dticlion  des  Èpiyrammes  grecque*  .'de  l'abbé  Santucd, 
puis  des  Recherches  sur  les  intégrales  définies,  dam  le 
Journal  des  mathématiques,  de  M.  Crelle  ;  et  enfin,  en  1 846, 
Alcuni  cenni  intorno  alla  Maddalena  Buoncompagni , 
principessa  di  Piombino;  intorno  ad  alcuni  avansa- 
menti  délia  fisica  in  Italia  nei  secoli  X  Vi  et  XVII,  dans 
le  Giornale  Arcadico  de  Rome.  Nommé  en  1847  membre 
de  l'Académie  pontificale  des  IS'uovi  Uncel,  dont  il  devint  bi- 
bliothécaire et  trésorier,  il  publia  à  Rome,  en  I85t  :  La  Vie 
et  les  Œuvres  de  Guido  Bonatti ,  astrologue  et  astro- 
nome du  treizième  siècle  ;  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Gé- 
rard de  Crémone,  traducteur  du  douzième  siècle,  et 
de  Ghérard  de  Sabbionetfa,  astronome  du  treizième 
siècle;  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Léonard  Pisano;  des 
Traductions  faites  par  Platon  de  Tibur,  traducteur  An 
douzième  siècle.  Les  affaires  politiques  l'éloignèrent  de 
Rome.  Elu  député  au  parlement  piémontais  après  la  chut* 
des  autres  constitutions  de  l'Italie,  il  était  vice-président  de  b 
chambre  des  députés  de  Turin  lorsqu'au  mois  de  mai  1851 
le  roi  de  Sardaigne  lui  confia  le  ministère  de  la  justice, 
poste  qn'il  garda  jusqu'au  4  novembre.  Il  devint  ensuite 
président  de  la  chambre  des  députés  sarde.  En  1857,  il  fut 
envoyé  comme  ministre  du  roi  de  Sardaigne  auprès  du 
grand-duc  de  Toscane.  Au  mois  de  juin,  le  pape  étant  venu  à 
Bologne,  M.Boncompagni  alla  au  nom  de  son  gouvernement 
féliciter  le  souverain  pontife.  Il  en  fut  reçu  avec  froideur  ; 
mais  la  noblesse  bolonaise  lui  fit  un  accueil  chaleureux. 

Dès  les  commencements  de  l'année  1859  M.  Boncompagni 
vit  se  grouper  autour  de  lui  toute  l'opposition  libérale  du 
grand-duché  de  Toscane,  et  lorsque  l'Autriche  eut  déclaré  la 
guerre  à  la  Sardaigne  il  adressa  au  grand-duc  de  pressantes 
sollicitations  pour  lui  faire  adopter  une  ligne  de  conduite 
politique  plus  propre  à  lui  concilier  ses  sujets,  et  l'invita, 
au  oom  de  son  gouvernement ,  à  s'allier  au  Piémont  et  a 
la  France.  Le  refus  de  ce  prince  lui  rendit  sa  liberté  d'ac- 
tion, et  quand  la  déchéance  du  grand-duc  de  Toscane  eut 
été  prononcée,  le  27  avril,  M.  Boncompagni  te  trouva  in- 
vesti d'une  sorte  de  dictature,  quoiqu'une  municipalité 
élue  aussitôt  eut  pris  nominativement  possession  du  pou- 
voir ;  c'est  à  lui  qu'on  venait  demander  conseil,  c'est  h» 
qui  haranguait  le  peuple.  Le  4  mai,  Victor- Emmanuel 
ayant  refusé  la  dictature,  le  nomma  commissaire  royal  à 
Florence,  avec  le  général  Ulloa,  chargé  du  département  de 
la  guerre;  M.  Boncompagni  forma  aussitôt  un  ruinUièr*-, 
nomma  une  consulte  de  gouvernement  ou  conseil  o7£ut 
provisoire,  et  associa  par  un  décret  du  26  mai  la  Toscan* 
a  la  guerre  qui  commençait.  Il  dirigea  ainsi  les  affaires  de 
la  Toscane  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'Italie,  et  sut  calmer 
les  inquiétudes  et  les  plaintes  des  Toscans,  inquiets  de  la 
clause  du  traité  de  Vlllafranca  qui  laissait  entrevoir  le  retour 
des  princes  dépossédés.  11  se  retira  de  Florence  avant  que 
le  vote  d'annexion  au  royaume  d'Italie  ent  lieu  (!««■  août),  afin 
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que  le  vote  parût  complélfmeat  libre.  A  Tant  de  présenter  ses 
lettres  de  rappel ,  il  rendit  un  décret  qui  ordonnait  la  dé- 
molition du  fort  du  Belvédère.  An  mois  de  novembre, 
M.  Boncompagni  visita  Parme,  Modèoe  et  les  Délégations  avec 
une  mission  du  roi  Victor-Emmanuel.  Nommé  gouverneur 
général  des  Provinces-Unies,  à  la  place  du  priuce  de  Cari- 
gnan,  primitivement  désigné,  il  débarqua  a  Livourne  le 
21  décembre  et  prit  solennellement  possession  de  ses  pou- 
voirs ,  qu'il  garda  jusqu'à  la  réunion  définitive  de  la  Tos- 
cane à  la  Sardaigne ,  au  mois  d'avril  1860.  Redevenu  simple 
député  du  parlement  italien,  il  présenta  en  décembre  1861 
un  ordre  du  jour  motivé  en  faveur  du  ministère  Ricasoli 
qui  fut  adopté ,  et  qui  n'empêcha  pas  pourtant  la  chute  de 
ce  cabinet.  A  la  réouverture  du  parlement  italien,  après 
réchaufTouréedeGaribaldi  i  Aspromonteet  l'amnistie,  il  de- 
manda ,  au  mois  de  novembre  1862,  à  faire  des  interpella- 
tion» au  ministère  sur  ces  événements.  La  discussion  languit 
péniblement  pendant  plusieurs  jours,  devant  une  chambre 
estrèmement  divisée.  Enfin  M.  Ratazzi  donna  sa  démission, 
ainsi  que  ses  collègues,  le  SO  novembre,  et  fut  remplacé  le 
8  décembre  par  M.  Farini. 

Au  mois  de  juin  1863,  M. Boncompagni  parla  encore  sur  la 
politique  étrangère,  à  propos  des  interpellations  de  MM.  Mac- 
chi  et  Ricciardi.  Blâmant  la  suspension  des  négociations  re- 
latives à  la  question  romaine  avec  la  France,  il  répudia  l'atti- 
tude expectante  et  froide  de  l'Italie  vis-à-vis  de  celte  puis- 
sance, et  déclara  qu'il  ne  serait  pas  éloigné  d'établir  des  rap- 
ports diplomatiques  arec  la  cour  de  Rome  si  celle-ci  voulait 
reconnaître  le  royaume  italien  dans  son  état  actuel  et  s'en- 
gager à  ne  rien  faire  contre  les  droits  de  ce  royaume.  En 
ce  qui  concernait  la  Pologne,  M.  Boncompagni  conclut  à  la 
continuation  de  la  politique  de  prudence.  Enfin,  après  une 
vive  discussion  entre  M.  Ratazzi  et  M.  Minghetti,  devenu  le 
chef  du  cabinet  après  la  perle  de  M.  Farini,  M.  Boncom- 
pagni présenta  un  ordre  du  jour  motivé  exprimant  la  con- 
fiance de  la  chambre  dans  la  direction  politique  suivie  par 
le  ministère  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  lequel  lui  adopté  par 
195  voix  contre  53. 

BONDONE  (AunaocioTTo).  Foyex  Giotto,  1.  X,  p.  307. 

BON  DO  U,  pays  d'Afrique,  dans  la  Sénégambie,  arrosé 
par  la  Falémé,  au-dessus  du  barrage  naturel  de  Sénédebou. 
C'est  un  pays  riche  en  cultures  de  mil  et  de  mais;  des  plaines 
immenses  couvertes  de  ces  céréales  s'étendent  à  perte  de 
▼ue  sur  les  deux  bords  de  la  Falémé.  Il  e«t  soumis  à  un  al- 
mamy  institué  par  la  France,  dont  M.  Faidherbe  assura  l'au- 
toriié  par  une  expédition  dans  ces  contrées  en  1856. 

BONDY,  village  situé  au  delà  de  Pantin,  à  12  kilomè- 
tres de  Notre-Dame,  sur  la  ronte  de  Paris  à  Strasbourg.  Il 
avait  804  habitants  en  1 856,  l,4S8en  1861.  Il  est  bàli  dans 
une  plaine  fertile,  près  du  canal  de  l'Ourcq ,  et  donna  son  nom 
à  une  forêt  autrefois  infestée  par  les  voleurs  et  tellement 
redoutée  qu'elle  passa  en  proverbe  pour  désigner  on 
lieu  de  brigandage.  Cette  forêt,  traversée  par  le  canal  et 
percée  depuis  dé  belles  routes,  offrait  des  promenades 
agréables;  mais  on  y  transporta  les  dépôts  des  vidanges  de 
Parla  lorsqu'on  supprima  les  voiries  de  Monlfaucon.  Le 
château  du  Raincy,  qui  appartenait  à  Louis- Philippe,  est 
situé  sur  le  territoire  de  cette  commune.  Il  a  été  vendu  à 
une  compagnie,  qui  a  dépecé  et  coupé  le  parc  en  morceaux 
adjugés  par  lob.  Le  chemin  de  fer  de  l'Est  a  deux  sta- 
tions à  Bond  y.  La  propriété  domauiale  de  Bondy,  qui  s'é- 
tend sur  plusieurs  communes,  a  été  elle-même  lotie  et  se 
vend  par  morceaux. 

*  BONDY  (Pierre-Marie  TAILLEP1ED,  comte  or). 
11  a  laissé  un  fil»,  tYnnçoit-Marie  Taillepieo,  comte  de 
Bohdt,  né  à  Paris  le  33  avril  1802,  qui  a  été  élève  de  l'E- 
cole polytechnique,  sous-lieutenant  d'artillerie,  puis  préfet 
de  l'Yonne  en  1834,  pair  de  France,  et  premier  secrétaire 
d'ambassade  à  Madrid  en  1859.  En  1863  M.  de  Bondy  se 
présenta  comme  candidat  de  l'opposition  aux  élections  des 
ÔYpnté* .  dans  l'Indre,  mais  il  ne  fut  pas  élu. 
-  *  BOXE.  Cette  ville  comptait  en  1861  t2,583  habl- 
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tanls,  dont  2,959  Français, 4,738  étrangers,  606  Israélites  in- 
digènes, 4,1 19 musulmans,  plus  11 1  personnes  de  population 
dite  en  bloc,  sans  compter  les  troupes,  auxquels  il  faut 
ajouter  pour  la  banlieue  et  le  village  de  l'Allelik,  qui  lui 
est  annexé,  682  Français,  882  étrangers,  1  israélite  et 
1,174  musulmans.  Son  organisation  municipale  date  du 
31  janvier  1848.  Bône  a  des  cultures  maraîchères;  elle  fait 
le  commerce  des  grains,  fourrages,  huiles,  farines,  bestiaux, 
laines,  cuirs,  cires,  tabacs.  On  exploite  des  minerais  de  fer  à 
l'Allelik;  d'autres  mines  ont  été  concédées  aux  Karezas,  à 
Ain-Morka,  à  la  Meboudja;  près  de  la  ville  on  trouve 
des  marbres,  et  on  exploite  des  forêts  de  chéoe-liége. 

On  a  commencé  en  1868  les  travaux  de  jetées  pour  l'é- 
tablissement d'un  nouveau  port  à  Bône  :  une  de  ces  jetées, 
entre  la  Boudjema  et  la  Sey bouse,  a  600  mètres  de  longueur  ; 
une  autre  part  un  peu  en  avant  du  rocher  du  Lion.  La 
madrague  a  approfondi  le  nouveau  port  de  5», 50  à  6  mè- 
tres. En  1860,  Bône  a  reçu  356  navires,  jaugeant  66,847  ton- 
neaux, dont  336  français.  Il  en  est  sorti  418,  jaugeant 
75,947  tonneaux,  dont  305  Français. 

BON  ET  (Claude),  poète.  Voyez  Besoet  ne  Lac,  au  Sup- 
plément, tome  Ier,  p.  474. 

BON  ET  (Jean-Pierre-Frakçoib,  comte),  général,  na- 
quit à  Alençon  (Orne)  le  8  août  1768.  Soldat  au  régiment 
du  Boulonnais,  il  se  fit  remarquer  dans  les  guerres  de  la  Ré- 
volution, et  devint  général  de  brigade  en  1794  et  général  de 
|  division  en  1809.  Il  se  distingua  en  Belgique,  à  Hohenliuden. 
•  C'est  une  charge  de  la  brigade  Bonet,  dit  M.  Thiers,  qui 
détermina  le  succès  de  celte  bataille.  ■  Bonet  devint  dés 
lors  l'ami  du  général  Moreau ,  et  par  une  fatalité  singulière, 
I  c'est  un  boulet  parti  de  sa  division  qui  tua  ce  général  à 
I  Dresde.  Bonet  se  distingua  encore  à  la  bataille  des  Ara  pi  - 
les;  puis  à  Lutzen,  où  il  soutint  énergiquement  le  choc  de 
la  cavalerie  russe.  Après  la  défaite  de  Waterloo,  Bonet  com- 
manda quelque  temps  la  13*  division  militaire  à  Rennes  , 
et  fut  mis  à  la  retraite  en  1825.  Louis-Philippe  le  créa  pair 
de  France  en  1831,  et  le  chargea  l'année  suivante  du  com- 
mandement de  la  Vendée,  puis  d'une  inspection  des  établis- 
sements militaires  de  l'Algérie.  Rentré  dans  le  cadre  de  ré- 
serve en  18S5,  la  révolution  de  Février  lui  enleva  son  siège 
an  Luxembourg,  en  1848.  Un  décret  du  31  décembre  1852 
lui  conféra  la  dignité  de  sénateur.  Il  mourut  à  Alençon  le 
23  novembre  1857.  Dans  ses  campagnes,  le  général  Bonet 
s'était  fait  remarquer  par  sa  préoccupation  du  bien-être  do 
soldat.  Il  mettait  en  première  ligne  l'organisation  des  hô- 
pitaux et  ambulances,  pensant  que  rien  ne  peut  paralyser 
le  courage  du  soldai  comme  la  crainte  d'être  abandonné  s'il 
est  malade  ou  blessé.  Les  papiers  du  général  Bonet,  et  no- 
tamment sa  correspondance  officielle ,  out  été  remis  aux 
archives  du  dépôt  de  la  guerre.  On  y  trouve  des  pièces  im- 
portantes relatives  à  la  guérie  d'Espagne  et  à  'a  Vendée. 

BONGO.  Voyet  Calabar,  tome  IV,  p.  190. 

BONI!  A  NÉE,  divinité  desThoogs. 

BONHEUR  (Rosa).  Voyez  Rosa  Bouhktr,  tome  XV, 
p.  543. 

BONI»  le  plus  considérable  des  royaumes  aborigènes  de 
l'Ile  Célèbes.  Il  possède  une  population  de  230,000  âmes, 
sur  600  lieues  carrées,  et  peut  armer  40,ooo  hommes. 
Sa  capitale  est  Bayoa ,  dont  la  population  est  d'environ 
10,000  âmes.  En  1859  les  Hollandais  ont  envoyé  une  ex- 
pédition dans  ce  pays  pour  châtier  la  turbulence  des  ha- 
bitant*. 

*  BONIN  (  Edouard  de).  H  quitta  le  ministère  de  ta 
guerre  en  1854,  et  était  gouverneur  de  Maycnce  lorsque  la 
poudrière  de  celte  ville  sauta,  en  1857.  Le  5  novembre  1858 
le  régent  lui  rendit  le  portefeuille  de  ta  guerre,  qu'il  aban- 
donna le  28  novembre  1659.  Il  prit  alors  le  commande- 
ment du  8'  corps  d'année ,  et  au  mois  de  janvier  1861  le 
régent,  devenu  roi,  l'envoya  en  mission  extraordinaire  au- 
près de  la  reine  d'Angleterre.  An  mois  de  septembre  il 
commandait  un  corps  de  l'armée  prussienne  aux  grandes 
manœuvres  exécutées  devant  d'illustres  étrangers  ouprè* 
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lui  pnwrer  «a  satisfaction,  le  roi  lai 
«km  la  propriété  nominale  du  |S«  régiment  d'Infan- 
terie de  Westplialie ,  une  des  pins  hautes  distinctions  que 
la  Prosse  puisse  accorder  à  des  personnes  n'appartenant 
pa*  aux  famille*  prmrières. 

•BONIN  (  FmiDFair.-CBAiii.t9  a*) ,  frère  du  précédent. 
Remplacé  par  M.  de  Puttkammer,  en  1551,  comme  préstoent 
de  la  province  de  Posen ,  il  reprit  cette  place  l«  23  avril 
1860,  et  au  mois  de  novembre  1861  il  consentit  encore  à  la 
garder  après  avoir  offert  sa  démission.  En  même  temps  il 
défendait  par  nae  proclamation  d'arborer  aucun  pavillon, 
aucune  cocarde  autres  que  ceux  de  la  Prusse ,  et  prohibait 
tonte  procession,  tout  cortège  non  autorisés.  Il  fut  néanmoins 
révoqué  le  7  décembre  1882,  et  remplacé  par  M.  Horn. 

*  BONINGTON  (RKBARD-PAUkes),  peintre  anglais,  né 
près  de  Nottingham,  mort  à  Londres.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  lui  François  fr  et  la  Duchesse  d'É lampes, 
acheté  6,700  fr.  en  18*9.  Une  vue  des  Environs  de  QuU- 
lebevf,  de  Boninglon,  a  atteint  1,500  fr.  à  la  vente  Barroilhet 
en  1855,  et  une  Vue  de  rivière,  40  Ruinées  à  la  vente  Bircb 
a  Londres  en  1856.  A  la  vente  Demidoff,  en  1863,  un  Vuil- 
lard,  de  Itoningtoo,  monta  à  9,100  fr.;  la  Plage  à  la  marée 
basse,  a  8,780  fr.;  Y  Antiquaire ,  à  5,100  fr.;  Quentin 
Durward,  à  5.050  fr.  ;  une  Vue  de  Rouen,  k  «,550  fr.;  un 
Intérieur  d'église,  à  4,150  fr. 

*  BONIS,  nègres  de  la  Guyane.  Foyes  Boss,  au  Sup- 
plément. 

BONITZ  (Heruaru),  helléniste  allemand,  est  né  le  29 
juillet  1814  à  Longensalta,  en  Thurin*/.  Il  suivit  les  cours 
de  Schalpforta,  de  G.  Hermann,  de  Bosckh  et  de  Laehraann, 
et  professa  lui-même  à  Dresde,  i  Berlin  et  à  Stettin.  En 
1849  le  gouvernement  autrichien  Ni  confia  une  chaire  à 
l'université  de  Vienne.  On  lui  doit  une  édition  de  la  Mé- 
taphysique d'Aristote  (Bonn,  18*8  1849,  2  vol.),  précédée 
d'une  recension  du  commentaire  d'Alexandre  d'Aphrodisie. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  M.  Bonitz  a 
publié  des  travaux  estimés  dans  les  Mémoires  de  cette 
société.  On  cite  ses  études  sur  les  Catégories  d'Aristote 
(Vienne,  1853),  sur  Thucydide  (1854),  sur  Sophocle  (1855), 
ses  Études  platoniciennes  (1856),  etc.  Depuis  1850  M.  Bo- 
nite dirige  avec  M.  Seidl  le  Journal  des  Gymnases  autri- 
chiens ,  qui  jouit  de  quelque  autorité  en  Allemagne. 

BONJKAN  (Logis-Bernard),  sénateur,  est  né  à  Va- 
lence le  4  décembre  1804,  d'une  ancienne  famille  de  Savoie. 
Il  étudia  le  droit,  en  donna  des  répétition*  à  Paris,  se  fit 
inscrire  au  barreau  et  recevoir  docteur,  et  acheta  une  charge 
d'avocat  à  la  cour  de  cassation  en  1838.  Élu  représentant  k 
l'Assemblée  constituante  en  184s  par  le  déparlement  de  la 
Drome,  il  se  plaça  a  droite  et  devint  membre  du  comité  de  la 
rue  de  Poitiers,  dénonça  le  préfet  de  police  Causahlière  le 

10  n»i,  et  appela  le  blâme  sur  les  circulaires  du  ministre 
de  l'instruction  publique  Carnot.  M.  Bonjran  nc  fut  pas  réélu 
k  l'Assemblée  législative  par  le  département  de  la  Drome  et 
se  présenta  vainement  aux  électeurs  de  la  Seine  en  1850. 

11  était  membre  de  la  commission  municipale  de  Paris, 
et  garda  ces  fonctions  jusqu'en  1855.  Le  9  janvier  1854  il 
devint  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  place  qu'il 
quitta  le  24  du  même  mois.  Le  30  juillet  il  fut  nommé,  avocat 
général  k  la  cour  de  cassation.  Appelé  k  la  commission  con- 
sultative en  décembre  1851,  il  entra  an  Conseil  d'Etat  réor- 
ganisé, et  bientôt  il  remplaça  H.  Delangle  à  la  présidence  de 
la  section  de  l'intérieur.  Nommé  sénateur  le  10  février  1855, 
il  prit  une  paît  active  aux  travaax  de  cette  assemblée.  Parmi 
ses  nombreux  rapporta  on  a  remarqué  ceux  sur  la  loi  mu- 
nicipale (1855);  sur  les  sociétés  en  commandite  (1856);  sur 
le  taux  de  l'intérêt  (1861);  sur  la  conservation  des  oiseaux 

(1861)  ;  sur  le  cadastre  (1861);  sur  1rs  valeurs  au  porteur 

(1862)  .  Il  combattit  le  projet  de  séoatus-consulte  qui  attri- 
buait k  la  haute  cour  le  jugement  des  hauts  fonctionnaires  de 
l'État,  et  la  loi  qui  rétablit  l'article  259  du  Code  pénal  relatif 
*  l'usurpation  des  titres  de  noblesse.  Dans  la  discussion  du 
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Corps  législatif,  il  revendiqua  pour  la  presse  le  droit  de  discu- 
ter librement  les  opinions  émises  à  la  tribune.  Dans  la  discus- 
sion de  l'adresse  de  1862,  Il  fit  un  discour*  très  remarquable 
sur  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Ce  discours  excita  une 
vive  polémique,  à  laquelle  prirent  part  M.  Veniliot,  aa  car- 
dinal Matthieu  et  les  évéques  Nanti  et  Planta».  M.  bouj-aa 
l'a  fait  réimprimer  avec  une  réponse  k  I 
de  M.  Vévéque  de  Mm  es.  Le  17  mars  1863,  M. 
soutint  le  renvoi  an  ministre  des  pétitions  adressées  au  Sénat 
en  faveur  de  la  Pologne, et  dans  an  discours  vigoureux  il 
stigmatisa  le  partage  de  ce  malheureux  pays,  les  mesures  de 
les  atrocités  des  agents  russes,  et  fit 

Il  avril 

M.  BtMijeao  lut  nommé  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale de  Riom, 

On  lui  doit  une  traduction  des  Institutes,  un  Traité  des 
actions,  une  Encyclopédie  des  lots  (inachevée)  ;  Sotialssnu 
et  sen*  commun  (1849);  des  plaidoyers,  mémoires,  etc. 

BONJOUR  (CAsiwm).  Il  est  mort  le  8  juin  1&56. 

BON  MARCHÉ.  Le  bon  marché  est  l'opposé  de  ta 
che  rté;  mais,  comme  la  cherté,  la  bon  marché  est  relatif. 
Si  l'objet  bon  marché  a  une  durée  proportionnelle  moindre 
qu'un  objet  pins  cher,  ce  n'est  pins  un  bon  marché,  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lien  k  ee  vieux  dicton  parisien  :  •  Kien 
n'est  ai  cher  que  le  bon  marché.  •  Toute  réduction  appor- 
tée au  prix  d'un  objet  est  un  bienfait  pour  le  grand  nombre, 
pourvu  qu'elle  ne  résulte  ni  d'une  diminution  de  salaire,  ni 
d'un  abaissement  de  qualité  de  l'objet.  Dana  sa  visite  à  la 
galerie  dite  de  l'économie  domestique,  k  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  le  prince  Napoléon  faisait  cette  remarque, 
que  s'il  était  important  d'accroître  !e  bien-être  des  masses 
en  mettant  les  premières  nécessités  de  la  vie  k  la  portée  de 
tous  par  le  bon  marché  des  objets  destinés  a  y  pourvoir,  Q 
était  dangereux  de  le  rechercher  dans  un  abaissement 
de  salaire  qui  serait  de  nature  à  compromettre  las  condi- 
tions d'existence  de  l'ouvrier,  et  qui  pour  guérir  un  nul 
produirait  nn  mal  plus  grand.  Le  bon  marché  vrai,  disait-il, 
doit  résulter  non-seulement  du  bas  prix,  mais  surtout  des 
améliorations  qui  en  rendant  un  objet  usuel  plus 
plus  commode,  plus  facile  à  entretenir,  procurent  à  < 
s'en  servent  une  économie  de  temps  etdedépense  qui  se  répète 
chaque  jour.  •  Le  bon  marché,  d'après  M.  Joret,  dévekippe 
la  consommation  ;  le  développement  <le  la  consommation  est 
le  plus  grand  encouragement  à  la  production  ;  et  le  dévelop- 
pement de  la  production  conduit  à  l'élévation  du  salaire.  > 

La  vie  à  bon  marché  a  été  nn  moment  l'idéal  de  la  dé- 
mocratie. Mais  si  tout  était  bon  marché  tout  serait  rlw; 
car  si  la  nourriture,  les  loyers,  les  vêtements  et  les  meubles 
diminuaient  de  moitié,  comme  en  1848,  et  qoe  la  salaire 
diminuât  de  moitié  ou  manquât  tout  à  mit,  comme  à  k 
même  époque .  la  difficulté  de  vivre  resterait  la  messie.  La 
rentier  ne  serait  pas  sur  non  plus  de  pouvoir  garder  les  avan- 
tages île  sa  position  cxceplionnellt».  Un  système  Contran  e  a 
prévalu  dans  ces  derniers  temps.  Tout  est  devenu  eiser, 
par  suite  des  grandes  découvertes  de  métaux  précieux,  dea 
guerres,  de  l'accroissement  des  impôts,  de  l'impulsion  exces- 
sive donnée  aux  grands  travaux,  des  démolitions,  etc.  L'a- 
baissement du  titre  de  la  monnaie  d'argent  eontriburrait 
encore  â  ce  résultat.  Si  les  salaires  avaient  proportionnelle- 
ment suivi  l'accroissement  de  prix  dea  denrées  et  des  loyers, 
rien  ne  serait  plus  cher.  La  réduction  des  droits  d*  doo  ires 
doit  amener  le  meilleur  marché  de  tons  les  objets  que  l'é- 
tranger peut  produire  à  plu*  has  prix  ;  mais  s'il  en  résultait 
une  réduction  de  salaire  pour  les  ouvriers  qui  fabriquent 
les  objets  similaires,  ou  une  augmentation  des  objets  que 
l'étranger  achète,  l'avantage  aérait  nul.  11  faut  donc  pour 
arriver  au  but  que  les  moyens  industriels  se 
que  la  terre  produise  davantage  ;  il  I 
impôts  pussent  être  réduits. 

M.  Michel  Chevalier  fait  remarquer  avec  raison  que  «  il 
ne  serait  pas  exact  de  dire  que  la  condition  essentielle  du 
la  vie  k  bon  marché  récide  dans  le  bas  prix  du  pain ,  de  la 
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viande  et  du  vin.  Le  paysan  moldave  ou  valaque,  ajoute- 
t-il,  le  farouche  Gaucho  qui  erre  dans  les  pampas  sur  un 
cheval  motus  sauvage  que  lui,  le  paisible  Hindou  qui  cultive 
les  bords  du  Gange,  te  procurent  à  vil  prix  leur  pelure  ac- 
coutumée. Est-ce  à  dire  qu'ils  jouissent  les  uns  ou  les  au- 
tres de  ce  que  nous  appelons  la  vie  à  bon  marché  ?  Je  ne 
le  pense  pat;  le»  uns  et  les  autres  sont  misérables,  parce 
qu'ils  manquent  complètement  de  cet  ensemble  d'éléments 
du  bien-être  familiers  à  nos  nations  avancées ,  qui  consti- 
tuent la  vie  civilisée,  et  qu'on  retrouve  parmi  nous,  même 
dans  les  rangs  inférieur»  de  la  société.  Il  est  vrai  qu'ils 
n'ont  pas  à  donner  beaucoup  d'argent  pour  «e  procurer  jus- 
qu'à ud  certain  point  leur  alimentation  de  chaque  jour; 
ruais  au»ai  l'argent  qu'ils  gagnent  se  réduit  a  trés-peu  de 
chose.  L'ouvrier  anglais  et  l'ouvrier  parisien ,  qui  payent 
leur  pain,  et  leur  viande,  et  leur  boisson  beaucoup  plus 
cher,  sont  cependant  bien  plus  voisins  de  la  vie  à  bon 
marche,  parce  que  le  montant  de  leurs  salaires  diffère  moins 
de  la  somme  de  leurs  besoins  tels  qu'ils  les  conçoivent  eux- 
mêmes  quand  ils  sont  raisonnables.  La  vie  à  bon  marché 
dépend  beaucoup  moins  du  nombre  de  gramme*  ou  de  dé- 
cigrammes  d'argent  ou  «For  qu'il  faut  donner  en  retour 
d'une  ration  de  tel  ou  tel  article  de  subsistance»  que  de 
l'almndance  générale  et  régulière  de»  différent»  articles  né- 
cessaires pour  la  conservation  et  l'entretien  de  la  personne, 
pour  sa  protection  contre  la  faim,  le  froid  et  les  iotem  pê- 
nes des  saisons,  les  maladies  et  la  malpropreté,  pour  la 
culture  au  moins  sommaire  de  l'esprit,  en  un  mot  pour  la 
sali-faction  des  besoins  de  l'homme  qui  est  entré  dans  la 
vie  nvilisée  et  en  suit  la  carrière  avec  espérance.  ■ 

*  BONN.  Cette  ville  avait  à  la  lin  de  1861  19,996  ha- 
bitants, dont  8'i7  militaires. 

BONN  AIRE  (J£a«-Geraro)?  général  français,  naquit 
à  Provins  le  II  décembre  1771.  Il  partit  en  1792.  comme 
simple  volontaire  au  sixième  bataillon  de  Paris,  et  fit  d'une 
manière  active  toutes  les  campagnes  de  la  République  et  de 
l'Empire.  En  1813  il  obtint  le  grade  de  général  de  brigade 
pendant  la  guerre  d'Espagne.  Rentré  en  France,  il  se  trouva 
au  siège  de  Bayonne,  où  il  fut  grièvement  blessé.  La  Res- 
tauration lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis,  mais  ne  l'em- 
ploya pas.  Pendant  les  Cent-Jours  il  eut  le  commandement 
de  la  place  de  Condé.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  des 
troupes  anglaises  investirent  cette  ville.  Le  colonel  Gordon, 
Hollandais  d'origine,  se  présenta  au  nom  du  rot  pour  som- 
mer celle  ville  de  se  rendre;  les  habitants  excités,  dit-on, 
par  le  lieutenant  Miéton ,  aide  de  camp  du  général  Bonnaire, 
firent  feu  sur  le  parlementaire.  Plus  tard,  le  général  Bon- 
naire dut  te  rendre.  Il  fut  traduit  avec  son  aide  de  camp 
Miéton  devant  un  conseil  de  guerre.  Miéton  fut  condamné 
à  mort  et  fusillé  le  30  juin  1816;  malgré  la  défense  deChau- 
veau-Lagarde,  le  général  Bonnaire,  que  l'on  accusait  d'avoir 
donné  l'ordre  de  tirer  sur  le  colonel  Gordon,  et  que  l'on  ne 
put  cependant  convaincre  de  ce  fait,  fut  condamné  à  la 
déportation  après  dégradation.  Le  roi  commua  la  peine 
de  la  déportation  en  celle  de  la  prison  perpétuelle,  mai»  le 
général  subit  la  dégradation  militaire  sur  la  place  Vendôme 
à  Pari».  11  ne  put  survivre  à  celte  honte,  et  mourut  de  cha- 
grin quelques  jours  après,  le  io  novembre  1818,  à  la  prison 
de  l'Abbaye. 

* BOXNARD  (Berxard,  chevalier  or).  Son  fil»,  Au- 
çmte- Henri  os  Bokkaro,  géologue,  né  a  Paris  en  1781, 
mort  le  »  janvier  I8&7,  devint  inspecteur  des  mines  et 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences. 

BOXNARD  (Comptoir  central  de  crédit).  A  l'article 
ÉcflAXCES  {  Banques  d'),  un  de  nos  collaborateurs  a  fait 
connaître  la  nature  des  opérations  de  M.  Bonnard  à  Mar- 
seille. En  1853  M.  Bonnard  est  venu  établir  son  comptoir  à 
Pari».  Les  premières  années  furent  heureuses.  Le  comptoir 
s'occupait  de  plusieurs  opérations-  L'une  d'elles  consistait  à 
remplacer  le  numéraire  par  des  billet»  de  crédit  qui 
devaient  assurer  des  avantages  particulier»  à  ceux  qui  en 
étaient  porteurs ,  soit  dans  tes  achats,  soit  dans  les  remboor- 
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sements  ;  contre  argent,  le  comptoir  donnait  une  -valeur 
supérieure  de  billets  de  crédit,  à  échéance  déterminée,  et  les 
marchands  indiqués  devaient  faire  une  remise  sur  le  prix  payé 
avec  ces  billets,  comme  ils  pouvaient  à  leur  tour  obtenir  les 
mêmes  avantages  cbex  les  marchanda  en  gros  ou  autres,  et  cela 
jusqu'au  remboursement  au  comptoir.  Plus  lard  le  comptoir 
Bonnard  émit  des  billets  jouissant  des  privilèges  attaché»  aux 
hypothèques ,  qu'ils  représentent  et  mobilisent  en  quelque 
sorte.  Le  comptoir  s'occupa  aussi  de  l'escompte  des  eflels  de 
commerce,  du  recouvrement  des  créances  et  des  loyers  de 
maison.  Il  faisait  alors  des  avances  en  billets  de  crédit,  et  re- 
cevait à  l'échéance  au  lieu  et  place  du  créancier  ou  du 
propriétaire.  11  se  proposa  encore  dans  les  affaires  de  cons- 
truction :  aux  propriétaires  de  terrains  il  offrait  les  avances 
nécessaires  pour  les  constructions,  sauf  à  se  rembourser  par 
annuités  sur  les  loyers;  aux  entrepreneurs  il  offrait  des 
terrains,  qui  lui  étaient  payés  de  la  même  façon.  Enfin»  le 
comptoir  Bonnard  acheta  de  grands  terrains,  qu'il  divisa  et 
revendit  en  lots.  Par  suite  d'une  trop  grande  immobilisation 
du  capital  social ,  il  fallut  diminuer  le  nombre  des  actions  : 
on  les  admit  pour  partie  ou  pour  la  totalité  dan»  le  payement 
des  terrains  que  l'on  vendait;  puis  on  aliéna  I  hôtel  de  la  rue 
de  la  Cliautsée-d'Antin  où  le  comptoir  était  établi.  Le  comp- 
toir Bonnard  a  dû  mettre  quelque  lenteur  dans  le  débit  des 
terrains  qu'il  possède,  pour  ne  pas  les  déprécier.  Il  a  vendu 
une  partie  de  Billancourt  ;  le  cltateau  et  le  parc  d'issy  lui  ap- 
partiennent, ainsi  que  l'Ile  Saint-Germain,  qu'un  pont  tra- 
verse, entre  Issy  et  Billancourt,  et  sur  laquelle  il  a  élevé  un 
magasin  général  avec  salle  de  vente  publique.  Le  comptoir 
Bonnard,  dirigé  maintenant  par  M.  E.  Maud  ,  escompte  le 
papier  de  commerce,  reçoit  des  dépôts  de  fonds  avec  chèques 
et  intérêts,  lait  des  avances  en  billets  de  crédit  rembour- 
sables en  marcl um- lises,  ouvre  des  crédits  pour  construc- 
tions ,  vend  et  échange  des  immeubles,  etc. 

BOXXAHULL  JIippolttb),  jeune  sculpteur  d'un  bel 
avenir,  né  a  Paris  en  1824,  mort  à  Rome  au  mois  de  juillet 
1856.  Il  avait  obteouen  le  premier  prix  pour  le  dessin 
de  la  médaille  destinée  à  être  donnée  en  récompense  aux 
exposants  de  l'Exhibition  internationale  de  Londres  en  1851. 
Ayant  remporté  le  premier  grand  prix  do  sculpture  à  l'Ê 
cole  des  beaux-arts ,  il  était  à  Rome  comme  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  maladie 
terrible  qui  troubla  sa  raisou  et  l'emporta  quelques  jours 
après.  Il  laissait  inachevé  un  beau  groupe  de  Notre-Dame 
de  Pitié,  représentant  le  Christ  mort  sur  tes  genoux  de  sa 
Mère.  •  En  traitant  ce  sujet  souvent  représenté  par  les 
maîtres,  disait  Halévy  a  l'Académie,  M.  Bonnardel  a  su  res- 
ter original.  Mous  avons  contemplé  ce  beau  groupe  d'une 
en  pression  pathétique,  d'un  sentiment  véritablement  reli- 
gieux, et  nous  avous  senti  plus  vivement  encore  la  perte 
que  venait  de  faire  notre  école...  M.  Bonnardel  avait  à  peine 
ébauché  le  marbre  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  Ses 
amis,  ses  condisciples  ont  voulu  l'achever.  >  Il  laissait  en 
outre  une  esquisse,  Les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles. 

BOXX.YSSIEUX  (Jean  Maris),  sculpteur,  né  à  La 
Pannissière  (  Loire)  le  19  septembre  1810,  étudia  d'abord  son 
art  a  Lyon,  puis  à  Paris  sous  M.  A.  Dumont.  11  remporta  le 
prix  desculpture  en  1836.  On  cite  de  lui  Hyacinthe  blessé; 
L'Amour  se  coupant  les  ailes;  Jeanne  Hachette  (dans  le 
jardin  du  Luxembourg);  et  La  Méditation.  Il  a  ohteuu 
une  médaille  de  première  classe  à  l'Exposition  universelle  de 
1 855,  et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  14  novembre 
de  la  même  armée.  La  ville  de  La  Flèche  lui  doit  une  tt aine 
de  Henri  IV,  et  la  ville  du  Pny  une  statue  colossale  de 
Notre-Dame  de  France. 

*  BOXXAY  (Charles-François,  marquis  de).  Il  montra, 
soit  en  France,  soit  dans  l'émigration,  cette  malice  et  cette 
vivacité  d'esprit  qu'on  envie  aux  Français,  comme  le  dit 
M.  F.  Barrière ,  mais  qu'on  ne  leur  dispute  pas.  Le  prince 
de  Ligne  le»  lui  disputait  pourtant  à  Vienne  en  1807.  Ces 
denx  amis  se  quittaient  peu  et  se  plaisantaient  agréable- 
ment. Un  joor  le  prince  s'écriait  en  regardant  le  marquis 
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«  Croie  désormais  qui  voudra  aux  apparences  !  Regarder 
M.  de  Bonnay  ;  il  est  dévot ,  il  est  marié,  et  cependant  il  a 
l'air,  la  taille,  les  dehors  d'un  incrédule  et  d'un  célibataire.  » 
Le  lendemain  le  marquis  prit  sa  revanche.  On  jouait  aux 
épitaphes,et  M.  de  Bonnay  Ht  celle-ci  : 

Ici  gît  le  prince  de  Ligne, 
Il  est  tonl  de  son  lonp  couché 
Jadis  il  ■  beauconp  péché, 
Mail  ce  o'éuit  pu  •  la  ligne. 

BONNECHOSE  (  Hcnri-Marif.-G*sto5  BOISNOR- 
MAND  de),  archevêque  de  Rouen,  est  né  à  Pari*  le  30  mal 
1800.  11  entra  de  bonne  heure  dans  la  magistrature,  et  fut 
successivement  substitut  du  procureur  du  roi  aux  Amlelys 
en  1822,  a  Rouen  en  1823,  procureur  du  roi  à  Neufchâtel 
en  1826,  substitut  du  procureur  général  à  Bourges,  et  avo- 
cat général  à  Rinro  ,  puis  a  Besançon.  Il  donna  sa  démission 
en  l»30,  et  s'engagea  dans  les  ordres.  Ordonné  prêtre  a 
Strasbourg,  il  devint  supérieur  de  la  communauté  de  Saint- 
Louis  à  Rome,  en  1843  ;  évêque  deCarcassonne  le  18  no- 
vembre 1847,  d'ÉvreuxIe  1"  novembre  1854,  archevcqne 
de  Rouen  le  20  février  1858,  cardinal  le  21  décembre  1863. 

Son  frère,  François- Paul- Emile  Bo»m)R«anp  de  Bom- 
rocnosE,  né  à  Leyerdorp  (Hollande)  le  18  août  1801,  servit 
sous  la  Restauration  comme  officier  d'état-major;  il  donua 
sa  démission  en  1829  et  obtint  la  place  de  bibliothécaire 
du  château  de  Saint-Cloud ,  qu'il  conserva  pendant  tout  le 
règne  de  Louis-Philippe.  Depuis  il  a  élé  conservateur  de 
diverses  bibliothèques  de  la  liste  civile,  notamment  de  celles 
des  palais  de  Versailles  et  de  Trianon.  On  lui  doit  Rote- 
monde,  tragédie  représentée  au  Théâtre-Français  en  1828; 
La  Mort  de  Baillg,  poème  qui  remporta  le  prix  de  poésie 
à  l'Académie  française  en  1833;  Histoire  de  France,  2 
vol.  in-12,  11»  édition,  1860;  Christophe  Sauvai,  ou  la 
Société  en  France  sous  la  Restauration  (  1836,  2  vol. 
in -8°);  Les  Réformateur  s  avant  la  réforme  du  quinzième 
siècle,  Gerson,  Jean  /lus  et  le  concile  de  Constance  (1844, 
2  vol.  in-8°;  3*  édition,  1860);  Chances  de  salut  et  con- 
ditions d'existence  de  la  société  actuelle  (  1850,  in- 18  ); 
Histoire  d'Angleterre  (  1858-1859,  4  vol.  in-8°),  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  française  ;  Géographie  phy- 
sique, historique  et  politique  de  ta  France  (1863,  in-8°, 
avec  atlas).  Il  a  donné  des  Abrégés  de  l'Histoire  de 
Franceti  de  V Histoire  sainte.  11  a  travaillé  au  Complément 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  à  la  Nouvelle  Biogra- 
phie générale  de  MM.  Firmio  Didot. 

*  BONNE-ESPLRANCE  (Cap  de).  Cette  colonie 
anglaise  forme  actuellement  deux  grandes  provinces,  celle 
de  l'Ouest  et  celle  de  l'Est,  subdivisées,  la  première  en 
vingt-deux  districts,  la  seconde  en  dix-neuf.  La  Cafrerle 
anglaise,  dont  la  conquête  remontait  à  quelques  années  seu- 
lement, a  été  déclarée  une  colonie  distincte  par  un  décret  du 
30  octobre  1860.  Elle  est  aous  le  commandement  d'un  lieu- 
tenant-gouverneur. East-London,  avec  un  port  de  mer,  en 
est  la  capitale.  La  côte  Natal  forme  aussi  une  colonie  par- 
ticulière, entièrement  distincte  de  celle  du  Cap,  et  adminis- 
trée par  un  lieutenant-gouverneur. 

L'Ile  à  guano  d'Ichaboé ,  sur  la  cote  du  pays  de  N'arna- 
qua, a  été  incorporée  à  la  colonie  du  Cap,  dans  l'été  de  1 86 1 , 
sous  1'administralion  de  sir  George  Grey. 

M.  Francis  Fleming  évalue  comme  suit  les  populations 
qui  habitent  l'extrémité  de  l'Afrique  méridionale  :  Vieille 
colonie  du  Cap  :  77,000  Hollandais,  29,000  Anglais, 
120,000  Hottentots,  Mozambique»  et  Malais,  total  226,000. 
Nouvelle  colonie  de  Natal  :  12,000  Hollandais,  5,000  An- 
gtais,  115,000  Carres  Zulus,  total  133,000.  Territoire  au 
delà  de  la  rivière  Orange  :  15,000  Hollandais,  1,000  Anglais, 
85,000  Gricquas,  Hottentots  et  Cafres,  total,  101,000. 
Cafrerie  anglaise  :  8,000  Anglais ,  42,000  Cafres.Amaxonas , 
total ,  56,000.  Tribus  cafres  au  delà  des  établissement*  : 
100,000  Amaxosas,  100,000  Tamboukis,  90,000  Bawou tos, 
total  290,000.  Ce  qui  fait  en  tout  447,000  Cafrw,  205,000 
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Hottentots,  5,000  Fingoes,  104,000  Hollandais,  43,000 
Anglais;  909,000  hommes  de  couleur,  147,000  Européens.  . 

D'après  un  recensement  fait  en  1856,  la  population  de  la 
colonie  do  Cap  ne  s'élevait  qu'à  267,000  âmes.  Les  blancs 
(  Hollandais  et  Anglo-Saxons)  figuraient  dans  ce  total  pour 
119,577,  les  noirs  et  gens  de  couleur  pour  130,740,  les 
Malais  pour  6,099,  et  les  étrangers  pour  10,584.  Mais  ce 
recensement  est  considéré  comme  très-inexact,  et  on  estime 
que  la  population  coloniale  doit  s'élever  a  300  on  350,000 
i  âmes,  chiffre  bien  minime  encore.  Le  nombre  des  maisons 
de  toute  la  colonie  est  porté  dans  les  statistiques  officielles  a 
27,5tO,  et  celui  des  cabanes  à  23,279. 
En  1842  une  pétition  pour  la  concession  d'institutions 
!  représentatives  à  la  colonie  du  Cap  avait  été  envoyée  à 
'  lord  Derby  par  sir  G.  Napier.  Lord  Derby  fil  quelques  ob- 
'■  jections,  et  l'affaire  en  resta  la;  mais  en  juillet  1848  sir 
Harry  Smith  déclara  que  dans  son  opinion  le  moment 
était  arrivé  de  les  accorder.  Lord  Grey  mit  en  effet  la  ques- 
1  tion  à  l'étude.  L'état  de  perturbation  de  la  colonie  fît  en- 
:  core  tout  suspendre.  Enlin  une  constitution  fut  octroyée, 
I  et  l'ouverture  des  deux  chambres  du  Cap  de  Bon  ne- Es  pé- 
!  rance  eut  lieu  pour  la  première  lois  le  1"  juillet  1854.  Les 
'  mœurs  parlementaires  s'y  acclimatèrent  très-vite,  et  le  Cap 
i  est  la  première  terre  d'Afrique  ou  la  liberté  politique  ait 
'  été  inaugurée. 

i     Les  inatilutions  constitutionnelles  du  Cap  comprennent  : 
un  conseil  législatif,  composé  de  15  membres,  6  pour  l'Est 
et  7  pour  l'Ouest,  et  présidé  par  un  ebief-justice ;  onecbanv 
'  brede  46  membres,  élus  tous  les  cinq  ans;  un  conseil  exé- 
'  culjf,  composé  du  gouverneur,  qui  le  préside,  du  lieutenant 
I  gouverneur,  du  secrétaire  colonial,  du  trésorier  général ,  de 
l'attorney  gênerai,  du  collecteur  des  douanes,  et  de  l'aodi- 
:  teur  général.  Quarante-trois  civil  commissionners  and  rr- 
!  sident  magistrales  ont  l'administration  de  la  justice  et  la 
|  plupart  des  attributions  du  pouvoir  exécutif.  Les  forces  mi- 
|  Maires  consistent  en  3,824  hommes  d'infanterie,  artillerie 
'  et  génie,  entretenus  par  l'Angleterre  ;  la  colonie  solde  un  corps 
de  1,084  hommes  et  de  900  chevaux,  composé  de  Hotten- 
tots et  d'Européens.  La  milice  forme  en  outre  1,200  hommes. 

A  la  fin  de  1852,  la  colonie  du  Cap  possédait  vingt-tros 
fabriques  de  chandelles  et  de  savon,  trente-quatre  chapelle- 
ries, nombre  de  tanneries  et  de  moulins  de  toute  espèce, 
deux  fonderies  de  fer,  sept  brasseries,  deux  distilleries,  sept 
fabriques  de  tabac,  des  fours  i  chaux ,  des  tuileries  et  des 
briqueteries,  une  mine  de  cuivre  au  pied  de  la  Table,  deux 
mines  de  plomb  et  de  cuivre  dans  le  district  de  Port- 
1  Elisabeth,  enfin  trois  mines  et  dépôts  de  sel;  nuis  les 
|  transports  sont  difficiles,  la  main-d'œuvre  est  clièrc,  et  les 
!  moyens  d'instruction  manquent.  Le  gouvernement  a  proposé 
'■  l'exécution  de  deux  lignes  de  chemins  de  fer,  la  première 
I  allant  de  la  ville  du  Cap  à  Wellington,  en  passant  par  Paarl 
j  avec  des  embranchements  sur  Wynberg.  Stellenbosch  et  Mal- 
mesbury  ;  la  seconde  allant  de  Port-Elisabeth  à  Graham's- 
Town  en  passant  par  Uilenhag. 

A  l'exposition  de  Londres  en  1862,  le  Cap  avait  envoyé 
une  magnifique  collection  de  bois  d'une  grande  dureté,  et 
qu'on  pourrait  utiliser  dans  la  construction  maritime  pour 
<  les  pièces  de  résistance. 

|  Le  commercé  extérieur  de  la  colonie  du  Cap  a  présentr 
i  en  1852  les  résultats  suivants  :  Ville  du  Cap  ou  Table-Baj, 
importation,  1,263,669  liv.  st.;  exportation,  400,221  liv. 
•t.  ;  Simon's-Bay,  importation,  18,489  liv.  sL;  exportation, 
1,397  liv.  st.;  Port-Elisabeth,  importation, 579,036  livr.  st.; 
exportation,  304,919  liv.  st.;  East-London  ,  importation , 
014  liv.  st.;  totaux  :  importation,  1,861,808  livres  st. 
(40,545,000  fr.),  exportation,  772,537  liv.  st.  (19,313,000 
fr.).  Ce  qui  donnait  sur  1851  un  accroissement  de  4.658,000 
fr.  à  l'importation,  et  de  3,026,000  fr.  à  l'exportation. 
Les  années  1854  et  1855  furent  désastreuses  pour  la  colcnit 
par  suite  de  l'état  de  guerre  en  Europe  et  de  l'exagération 
îles  spéculations  engagées  avec  l'Australie.  Les  importations 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  se  sont  élevées  en  1858  à  la 
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tomme  de  69,347,000  fr.,  et  les  exportations*  41,292,000  fr. 
Dans  les  importations  la  part  de  la  ville  du  Cap  était  de 
35,097,000  fr.  ;  celle  de  Port- Elisabeth  de  26,089,000  fr. 
Sur  les  exportations  16,043,000  fr.  appartenaient  au  Cap, 
et  23,685  000  fr.  à  Port-Elisabeth.  Le  reste  se  répartissait 
entre  Porl-Beaufof t,  Mossei-Bay  et  Simoo's-Tocou.  En  1859, 
ta  législature  du  Cap  décida  que  la  baie  de  la  Table  serait 
convertie  en  port  de  refuge  par  la  construction  d'un  brise- 
lames.  Le  prince  Alfred  en  posa  la  première  pierre  eu  1860. 

Eu  1852,  il  avait  été  exporté  de  la  ville  du  Cap  1 ,848,4  46 
livres  de  laines,  valant  2,379,000  fr.  ;  251,880  gallons  de  vin, 
valant  613.000  fr.  ;159.034  peaux  de  chèvre,  valanl44 1,000  fr.; 
t, 187 ,900  livres  de  farine,  valant  308,000  fr.  ;  193,692  peaux 
dé  mouton,  valant213,000  fr.;  293 chevaux,  valant  24 1 ,000  fr. 
L'exportation  des  laines  de  la  colonie  du  Cap  a  atteint  en 
1858  7,692,000  kilogrammes,  représentant  une  valeur  de 
25  millions  de  francs.  L'exportation  des  vins  ordinaires  a 
été,  la  même  année,  de  36,445  hectolitres,  valant  2,960,000  fr.; 
celle  des  vins  de  Constance.de  282  hectolitres,  valant 
720,000  fr.  Le  Cap  a  exporté  pour  l'Inde  et  Maurice ,  en 
1858,  3,546  chevaux.  Le  numéraire  était  devenu  très-rare, 
et  la  viande  et  les  objets  de  première  nécessité  étaient  hors 
de  prix.  En  1859  l'oïdium  frappa  la  vigne,  et  en  1800  les 
producteurs  craignaient  la  concurrence  des  vins  fiançais 
auxquels  le  traité  de  commerce  ouvrait  l'Angleterre. 

La  navigation  s'est  élevée  pour  tous  les  ports  et  baies  de 
la  colonie  du  Cap  en  1852,  a  1,033  navires  entrés,  jaugeant 
?.85,597  tonneaux,  et  à  1,038  navires  sorti»,  jaugeant  288,474 
tonneaux.  Le  cabotage  y  est  compris  pour  397  navires  et 
51,615  tonneaux  à  l'entrée,  et  4l7  navires  et  54,874  ton- 
neaux a  la  sortie.  Le  pavillon  britannique  couvre  plus  des 
trois  quarts  des  transports.  En  1858  le  mouvement  ma- 
ritime de  la  colonie  était  au  total  de  1,150  navires,  dont 
898  anglais,  et  y  compris  419  caboteurs. 

Le  général  Cathcart  continua  en  1852  les  succès  de 
son  prédécesseur,  sir  Harrj  Smith.  Il  conduisit  eotre  autres 
une  expédition  dans  les  montagnes  des  Amatolas,où  les 
Cafres  avaient  concentré  leurs  ressources  :  il  livra  aux 
flammes  le  kraal  ou  camp  du  principal  chef  des  Cafres  et 
enleva  plus  de  10,000  bœufs  et  chevaux,  sans  compter 
les  moutons.  A  la  suite  de  ce  succès,  plusieurs  chefs  firent 
de  nouvelles  ouvertures  de  paix.  L'Angleterre  crut  devoir 
occuper  militairement  le  pays  révolté  jusqu'à  la  paix. 

Un  traité  signé  à  Bloemfontein,  le  23  février  1854.  entre 
le  plénipotentiaire  britannique,  sir  George  Rossell-Clerck , 
«t  les  représentants  délégués  du  territoire  de  la  Kivière 
Orange,  proclama  l'indépendance  de  cet  état  formé  par 
«les  émigrés  du  Cap  d'origine  hollandaise.  Par  ce  traité,  la 
Grande- Bretagne  garantit  l'indépendance  de  ce  pays  et  de  son 
gouvernement ,  et  la  liberté  de  ses  habitants.  Les  troupes 
britanniques  devaient  abandonner  le  territoire  de  la  Rivière 
Orange,  mais  legouvcrnementdece  pays  devait  respecter  et 
faire  respecter  tous  les  sujets  anglais  qui  voudraient  y  rester. 
Tout  ce  qui  a  été  légalement  (ait  et  passé  pendant  l'occu- 
pation de  ce  territoire  par  les  Anglais  continuera  d'avoir 
force  de  loi.  Le  nouveau  gouvernement  du  territoire  de  la 
Rivière  Orange  garantira  aussi  h  ses  sujets  la  possession 
entière  de  leurs  propriétés.  Les  deux  gouvernements  devront 
se  prêter  appui  pour  la  répression  des  crimes  et  le  maintien 
de  l'ordre;  ils  devront  saisir  et  se  livrer  les  coupable*  qui 
auraient  échappé  d'un  territoire  sur  l'autre ,  s'envoyer  les 
témoins  nécessaires;  les  cours  de  justice  devront  protéger 
l'exécution  des  transactions  intervenues  entre  les  habitauls 
des  deux  paya,  la*ûreié  des  voyageurs  et  marchands,  l'exé- 
cution des  mariages,  la  délivrance  des  héritages  et  legs,  etc. 
Le  gouvernement  de  la  Rivière  Orange  ne  permettra  et 
n'autorisera  aucun  commerce  d'esclaves  sur  son  territoire. 
11  pourra  acheter  ses  approvisionnements  et  munitions 
dans  toute  colonie  ou  possession  anglaise  du  sud  de  l'A- 
frique, eu  se  conformant  aux  règlements  de  ces  colonies. 
Enfin  un  consul  anglais  résidera  sur  la  frontière. 

■t  de  1854,  on  découvrit  de  l'or  du  coté 
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de  la  rivière  Orange;  l'année  précédeute  on  avait  trouvé  danB 
la  colonie  même  des  mines  de  cuivre  rapportant  de  60  à 
70  pour  100,  et  renfermant  quelquefois  de  l'or  natif.  La 
recherche  de  l'or,  après  avoir  provoqué  une  sorte  de  fièvre 
de  déplacement,  tomba  bientôt  dans  l'oubli,  et  l'activité  se 
reporta  tout  entière  sur  l'exploitation  des  mines  de  cuivre. 
L'exportation  du  cuivre,  qui  pour  les  années  1853  et  1854 
réunies  n'excédait  pas  1,072  tonnes,  monta  en  1855  à  4,000 
tonnes  ou  4,064,000  kilogrammes. 

A  la  fin  de  1854,  le  général  Prelorius  et  le  commandant 
général  Potgieter  firent  encore  une  expédition  contre  le 
chef  cafre  Makapan,  coupable  du  meurtre  de  plusieurs 
Anglais.  Ce  chef  s'était  retranché  dans  des  cavernes  de 
2,000  pieds  de  longueur  sur  300  et  500  de  largeur,  coupées 
par  des  murailles  et  plongées  dans  une  profonde  obscurité. 
Ces  cavernes  avaient  deux  ouvertures  ou  issues.  11  était 
impossible  d'y  pénétrer  sans  le  plus  grand  danger.  Elles 
furent  assiégées  et  cernées  de  jour  et  de  nuit  par  cent  hom- 
me». Les  Cafres,  relrancliés  au  fond  des  cavernes,  se  défen- 
daient par  des  feux  de  mousquelerie.  Les  Anglais  en  em- 
buscade en  souffraient  peu,  tandis  que  chaque  fois  qu'un 
Cafre  s'aventurait  hors  de  son  repaire  il  était  tué  sur  place'. 
Le  commandant  général  Potgieter  s'élant  trop  approché 
d'une  de  ces  cavernes,  fut  blessé  mortellement.  Les  Cafres 
sortaient  la  nuit  pour  se  procurer  de  Peau.  Le  8  no- 
vembre, on  se  décida  à  fermer  les  issues  de  ces  antres, 
offrant  une  largeur  de  40  à  50  pied*  et  une  profondeur  de 
25  à  35  pieds.  Il  fallut  plusieurs  jours  et  le  concours  de 
trois  cents  Cafres  amis  pour  rouler  et  entasser  a  l'entrée 
des  cavernes  des  arbres  et  des  pierres  qui  obstruèrent 
presque  complètement  le  passage.  Les  Anglais  se  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus  des  cavernes,  oh  ils  purent  d'abord 
voir  avec  plus  de  facilité  et  enfin  pénétrer  sans  rencontrer  de 
résistance.  Ils  y  trouvèrent  24  fusils,  des  balles,  du  plomb 
40  livres  de  café,  des  denrées.  Ils  levèrent  le  siège  le  21  no- 
vembre; il  n'était  plus  possible  de  supporter  les  fétides  ex- 
halaisons des  corps  des  ennemis  tués  dans  les  cavernes  et 
dehors:  neuf  cents  avaient  péri  hors  des  cavernes  ;  il  devait 
y  en  avoir  plus  encore  à  l'intérieur.  On  se  mit  ensuite  à 
donner  la  chasse  à  l'autre  chef,  aiapela,  qui  s'était  retranché 
k  l'abri  d'une  roche  énorme  et  dangereuse.  Les  Anglais  no 
jugèrent  pas  prudent  d'entreprendre  le  siège  de  celte  posi- 
tion. Us  se  contentèrent  d'enlever  le  bétail  de  l'ennemi. 
L'expédition  avait  duré  deux  mois;  elle  était  forte  de  500 
hommes,  avec  116  chariots  et  2  pièces  de  campagne. 

En  1856,  après  la  paix  de  Paris,  l'Angleterre  fit  transporter 
au  Cap  la  légion  allemande  qu'elle  avait  enrôlée  pour  In 
guerre  d'Orient,  et  la  fixa  sur  les  frontières  de  la  colonie, 
où  elle  lui  donna  des  terres  à  cultiver.  Bientôt  il  y  eut  en- 
core quelques  attaques  des  Cafres;  mais  sir  Georges  Grey, 
qui  avait  succédé  au  général  Cathcart,  prit  des  mesures  éner- 
giques qui  ramenèrent  la  tranquillité.  Tous  les  Cafres  re- 
connus coupables  de  vol  et  de  brigandage  furent  rigoureuse- 
ment punis;  du  travail  et  des  vivres  furent  offerts  dans  les 
ateliers  du  gouvernement  à  tous  les  individus  honnêtes  et 
laborieux.  Un  prophète  indigène  avait  engagé  les  Cafres  à 
laisser  la  terre  sans  culture  :  il  en  était  résulté  une  grande 
famine.  Les  habitants  mouraient  par  milliers.  Un  grand 
nombre  de  Cafres  vinrent  chercher  du  travail  et  du  pain 
dans  la  colonie  anglaise,  qui  les  employa  aux  travaux  pu- 
blics. La  légion  allemande  forma  une  vingtaine  d'établisse- 
ments. Partout  la  culture  et  le  labourage  furent  pratiqués 
avec  succès.  Des  émigrants  allemands  vinrent  compléter 
l'œuvre  ébauchée  par  la  légion,  dont  le  centre  principal 
reçut  le  nom  de  son  premier  colonel,  Slutterheim,  auquel 
succéda  en  1858  le  colonel  Woolridge. 

Sir  Georges  Grey  a  été  remplacé  comme  gouverneur  du 
Cap  par  sir  Phil.-Edm.  Wodehouse  au  mois  d'octobre  1861. 
Celui-ci  a  clos  la  cinquième  et  dernière  session  du  second 
parlement  colonial  le  28  juillet  1863,  en  annonçant  que  la 
prochaine  session  aurait  lieu  k  Grahara's-town ,  cltel-lieu 
de  la  province  de  l'Est. 
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BONNE  FO!\ï)  (JKk*Ct-kuw\  peintre,  né  à  Lyw.  en 
1790,  mort  «i  18*0.  Élève  «Je  l'Académie  de  Lyon,  il  par- 
eouiut  l'IUliede  tell  h  1815,  et  débuta  au  salon  de  1817. 
Nomme  directeur  de  l'École  de  peinture  de  ta  Tille  natale 
eu  1831,11  s'est  consacré  tout  entier  depuis  à  ses  fonction*. 
Il  était  memtxe  de  l'Académie  de  Lyon,  et  correspondant  de 
f Académie  des  beaux -nls  de  (Institut.  On  lui  doit  les 
Petits  Savoyards  (1817),  Le  maréchal  ferrant  (18»), 
La  chambre  à  louer,  Scène  militaire  (1814),  Bergère* 
dans  la  campagne  de  Rome  (1827).  Le  musée  de  Lyon 
possède  de  lui  les  portrait*  de  Jacquard  et  de  Coyscvox. 
En  1835,  Bonnefood  publia  De  Velat  actuel  de  la  pein- 
ture en  France,  comparé  à  ce  qu'était  cet  art  a*  quin- 
zième et  au  seizième  sttrte  (Lyon,  in-8"). 

BONNES  FORTUNES.  On  donnait  ce  non,  autre- 
fois, à  certains  succès  auprès  des  femmes.  Le  maréchal  de 
R  ichelieu ,  le  due  de  Lan  tu  n  ,  le  prince  de  Ligne,  sont 
restés  les  types  de  l'homme  a  bonnes  fortunes.  C'était  en 
eiîet  particulièrement  parmi  les  gens  de  conr  qoe  le  plaisir 
de  séduire  était  devenu  une  occupation.  L'ennui,  ledésœu 
vtement  les  poussaient  à  chercher  une  distraction  dans  la 
galanterie.  «De*  liaison*  ou  le  cœur  n'était  pour  rien, dit 
M"*  de  Bawr,  n'en  occupaient  pas  moins  leur  tête ,  em- 
ployaient leurs  moments  et  satisfaisaient  leur  vanité.  Com- 
bien de  jours,  de  soins,  de  démarches  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours sans  danger,  coûtaient  à  un  Richelieu  et  a  se*  pareils 
la  conquête  (Tune  femme;  et  comme  la  rupture  Miivaii  ha- 
bituellement de  près  le  triomphe,  one  intrigue  succédait 
à  une  autre  (lorsqu'elles  ne  marchaient  pas  <le  front)  ;  les 
lettres,  les  rendez-vous,  les  brouille»,  les  raccommodements, 
consommaient  des  heures,  et  cette  misérable  façon  de  vivre 
aidait  les  hommes  désœnvTés  à  dévorer  le  temps.  •  Lord 
Dyron,  qui  fut  lui-même  en  homme  à  bonnes  fortunes, 
déclare  judic  ieusement  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  bonnes. 
Aujourd'hui  que  tout  le  monde  est  occupe,  l'homme  a  boones 
fortunes  a  disparu  ,  le  séducteur  prend  d'antres  moyen».  La 
fortune  se  dispense  de*  frais  d'esprit. 

•  BON \  ET  :  Locis- Ff.h  dis and).  Sa  veuve,  cousine  ger- 
maine de  Scribe,  est  morte  en  aoot  1863,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Elle  fut  la  première  piésii  lente  de  l'œuvre  des 
prisons  et  la  fondatrice  d'un  orphelinat  de  jeunes  filles, 
doté  de  ses  denier*.  Bonnet,  tuteur  de  Scribe  avait  dirigé  son 
éducation.  Son  fils  a  encore  publié  les  Lettres  de  Calvin. 

BONNET  (  PiERRS-Osauii),  savaut  mathématicien,  qui 
a  remplacé  M.  Blot  dans  la  section  de  géométrie  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1802,  est  né  en  1819.  fcolréà  l'École 
polytechnique  en  1838,  il  passa  ensuite  à  l'École  des  ponts  et 
chaussées,  et  devint  ingénieur;  mais  il  quitta  les  fonctions 
civiles  pour  se  consacrer  à  l'étude  et  à  l'enseignement,  et  fut 
nommé  répétiteur  de  mathématiques  à  l'École  polytech- 
nique. On  lui  doit  des  travaux  intéressant*  sur  diverse* 
branches  des  mathématiques  inséré*  dans  le  Journal  de 
M.  Liouville,  dans  le  Journal  de  C École  polytechnique  et 
les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences.  Non*  cite- 
rons des  notes  Sur  la  convergence  des  séries  (1843-1849)  et  j 
Sur  le  développement  des  fonctions  en  séries  (18*2), 
ainsi  que  Sur  les  intégrales  définies  (184 1  et  1849);  des  j 
mémoires  Sur  les  surfaces  isothermes  et  orthogonales 
(1845-1849),  Sur  la  théorie  générale  des  surfaces  (18*9), 
Sur  les  surfaces  dont  Us  lignes  de  courbure  sont  planes 
ousphériques  (18*3);  Sur  quelques  propriétés  des  lignes 
géodésiques  (1856);  Sur  la  Théorie  mathématique  descar- 
tes  géographiques  (\%bî);àe*note*SuT  les  Propriétés  de  la 
lemniscatetkSur  les  ombiltcs  des  surfaces  (1845);  un  mé- 
moire Sur  la  Théorie  des  corps  élastiques  (1845);  ele 

*  BONNET  À.  POIL.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851 ,  le  bonnet  à  poil  lut  donné  à  la  gendarmerie 
mobile,  qui  devint  plus  tard  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale. Au  rétablissement  de  la  garde  impériale  le  boonet  à 
poil  fut  donné  aussi  au  greoadie**  et  aux  soldat*  du  génie 
de  cette  garde. 

"  BONNET  CHINOIS.  Ces  singes  ont  ordinairement 


le  corps  long  de  o^îj  ;  leur  queue ,  double  de  longueur,  est 
Ires-mince.  Le  pelage  est  d'un  Uo've  OrUSaot  en  de*u>,  la 
queue  est  on  peu  plus  brune.  Le*  pieds,  les  marn»  et  le* 
oreilles  sont  noirâtres. 

BONNET  DE  LA  LIBERTÉ.  Voyez.  B-.vxlt  bouc*. 
tome  111,  p.  436. 

BONNET  DE  POUCE,  raye*  Pouce  (Bonnet  de)  % 
tome  XIV,  p.  690.  En  dernier  lieu  celle  coiffure  militaire 
était  formée  de  deux  morceaux  de  drap  à  peu  près  carré* 
et  cousus  <ur  trois  cote*  avec  un  parement  formant  porte- 
feuille ;  elle  était  ornée  d'une  ganse  on  d'un  galon  et  d'un 
gland  en  bune  pour  les  soldats  et  les  sons-ol liciers,  en  or  ou  en 
argent  pour  les  ©(Scier*.  Pondant  le*  guerres  d'Afrique, 
on  remplaça  le  bonnet  de  police  par  la  casquette  ou  képi. 
Le  bonnet  de  police  fut  repris  depuis  le  retour  de  l'empire, 
et  en  lfk>l  on  lui  il  subir  une  réforme  qui  ne  le  rend 
peut-être  pas  plus  gracieux,  mai*  le  rend  du  moins  plus 
commode.  Il  est  plus  bas  de  forme,  et  le  parement,  qui 
faisait  autrefois  le  tour  de  la  tête,  est  fendu  par  devant  et 
par  derrière,  de  sorte  que  lorsqu'il  (ait  froid  ou  qu'il  pleut 
le  soldat  peut  rabattre  sur  ses  deux  oreilles  ces  deux  espèce* 
de  visière». 

*  BONNETERIE.  L'Angleterre  tient  la  première  place 
dans  cette  industrie;  il  y  avait  en  1844,  dans  tout  le  royaume 
uni,  43,482  métiers  a  tricoter,  et  la  somme  annuelle  de*  affai- 
res était  de  64  millions  de  francs  environ  ;  en  l»M  ce  chiffre 
était  de  90  millions.  Quelques  auteurs  anglais  ont  recherche 
les  origines  de  la  bonneterie  en  Angleterre  :  suivant  Huwell , 
Henri  VIII  ne  portail  que  des  bas  de  drap,  excepté  quand 
par  hasard  il  arrivait  en  Angleterre  une  paire  de  bas  de  soie 
d'Espagne;  il  ajoute  qu'Elisabeth  reçut  aussi,  de  la  même 
provenance,  une  paire  de  bas  noirs  tricotés.  Le  tricot  de 
laine  ou  de  01  est  de  beaucoup  plus  ancien.  Un  pasteur  de 
Woodborougb,  William  Lee,  est  le  premier  qui  ail  pratiqué 
le  tissage  de*  bas  à  l'aide  d'un  métier;  c'est  de  celle  é|H>que 
que  date  le  grand  développement  de  la  bonneterie  anglaise. 
La  bonneterie  de  Leicester  est  la  plus  considérable;  elle 
occupe  4,000  ouvriers,  recevant  par  semaine  uue  paje  «le 
35,000  francs.  La  bonneterie  anglaise  recherche  beaucoup 
la  finesse  el  le  bon  marché;  elle  exporte,  principalement 
dans  l'Amérique  centrale,  des  bas  à  22  centimes  la  paire  ; 
ils  ne  reçoivent  la  (orme  du  pied  et  de  la  jambe  qu'à  Pau- 
prêt  et  ne  peuvent  pas  se  laver  ;  on  les  jette  quand  il*  sout 
sale*.  La  bonneterie  anglaise  de  coton  brille  surtout  par  la 
régularité  des  fils  et  le  moelleux  de  la  matière.  Il  y  avait  a 
l'eiiiosilion  de  Londres  de  1851  de*  bas  de  soie  pesant  100 
grammes  la  domaine;  il*  étaient  d'une  fi ne*$c  merveilleuse. 
11  n'entrait  daus  chaque  paire  que  pour  1  (r.  85  cent,  de  soie, 
la  main  d'eeuvre  en  était  de  18  fr.  75. 

En  France  ce  fut  sous  Henri  II  qu'on  vil  les  premiers  bas 
de  soie  tricotés;  ce  roi  en  portait,  dit-on,  aux  noces  de  sa 
tille. Savary  attribue  même  à  un  Français  l'invention  du  mé- 
tier a  bas  ;  H  est  certain  que  les  premiers  essais  remontent 
au  ministère  de  Sully,  mais  il  paraît  que  c'est  William  Lee, 
qui,  d'abord  méconnu  ea  Angleterre,  était  venu  s'installer  à 
Rouen;  Sully  le  protégea.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1656,  un  habile  artisan,  Jean  liiiidret,  fondait,  dans  le  bois 
de  Boulogne,  au  château  de  Madrid,  la  première  manufac- 
ture de  bas  au  métier  :il  avait  été  en  Angleterre  dérober  au 
péril  de  sa  vie  les  plans  de  la  machine  anglaise,  telle  qu'elle 
avait  été  importée  à  HoUingham  parle  fil*  de  William  Lee. 
Son  élalilisâement  prospéra;  en  1672  il  se  forma  une  cor- 
poration des  maîtres  ouvriers  en  bas  :  le  chef-d'œuvre  à 
produire  consistait  en  une  paire  de  bas  façonnés  à  coin, 
exécutée  devant  les  jurés.  Colbert  accorda  toute  sa  protec- 
tion à  cette  industrie,  qui  se  développa  rapidement.  Dès 
1744,  l'étranger  nous  achetait  14  millions  de  paires  de  bas. 
La  production  totale  était  évaluée  en  1846  à  65  millions  de 
fr  ancs  ;  inférieurs  pour  le  bon  marché  a  la  Saxe  et  à  l'An- 
gleterre, nos  fabricants  le*  priment  pour  la  bonneterie  de 
luxe  en  soie,  en  cachemire,  et  pour  les  produit*  destinés 
au  théâtre. 
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A  l'exposition  universelle  de  1855, 
soie,  fil  d'écosae  et  cachemire  était  représeutée  par  les  pre- 
de  Paru  et  de  GangeS;  leur»  produits  étaient 
par  le  fini,  le  goût  de*  dessina  et  la  richesse 
La  bonneterie  pour  théâtre  est  principale* 
méat  confectionnée  à  Paris  et  atteste  beaucoup  de  goût;  le 
retour  aux  fêtes  et  aux  traditions  de  la  cour  ont,  depuis  le 
rétablissement  de  l'empire,  alimenté  la  bonneterie  de  taxe, 
qui  exporte  aussi  beaucoup  à  l'étranger.  Les  fabricants  de 
la  Champagne  visent  surtout  à  atteindre  les  bas  prix  des  na- 
tions voisines  ;  ils  ont  donné  «ne  grande  ex  te  nsion  à  cette 
industrie  et  fait  pénétrer  un  peu  de  bien-être  dans  les  fa- 
milles agricoles  en  leur  donnant  â  faire  des  travaux  de  bon- 
neterie pendant  la  saison  d'hiver.  La  bonneterie  confor- 
table pour  gilets  de  peau  et  caleçons,  en  cacltemire,  laine 
et  coton,  a  son  siège  principal  en  Picardie  ;  elle  trouve  en 
France  et  à  l'étranger  des  débouchés  considérables. 

La  Bohême  fabriquait  îles  bas  et  des  bonnets  de  colon  et 
de  laine  dès  le  dix-huitième  siècle  ;  c'est  encore  elle  qui  pro- 
duit la  majeure  partie  de  la  bonneterie  de  l'empire  autri- 
chien. On  évaluait  cette  production  en  1845  à  7  ou  8  mil- 
lions de  francs.  En  Russie,  c'est  i  peine  si  on  trouve  des 
traces  de  cette  industrie  dans  les  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles  :  ta  bonneterie  était  à  celle  époque  expédiée 
d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  France;  Saint-Pétersbourg 
achetait  plus  de  50,000  domaines  de  bas  de  soie  et  de  coton. 
La  Crimée,  la  Bessarabie,  la  Circassie,  appréciaient  beau- 
coup nos  fês,  c'est  maintenant  l'Autriche  qui  leur  en  four- 
nit. A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  se  monta  à  Saint- 
Pétersbourg  deux  manufactures  de  bas  et  de  gants  de  soie; 
elles  appartenaient  à  un  Arménien  et  soutinrent  la  concur- 
rence française.  Maintenant,  il  se  fabrique  un  peu  de 
bonneterie  dans  le  gouvernement  de  Moscou;  en  1842  la 
production  était  estimée  seulement  à  220,000  francs.  Eu 
Allemagne  c'est  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
que  cette  industrie  prit  naissance;  l'électeur  de  Brandebourg 
fut  un  de  ceux  qui  surent  le  mieux  s'attacher  les  ouvriers 
français.  Dès  1755  Berlin  comptait  139  métier*  à  bas  de  soie 
et  310  a  bas  de  laine;  laSilétie,  la  Saxe,  la  Lusace,  le  f'a- 
lalinat  se  remplirent  de  petites  fabriques  de  bonneterie.  Ac- 
tuellement les  principaux  centres  sont  en  Saxe  et  en  Thu- 
rings  ;  la  Saxe  produit  surtout  d'excellente  bonneterie  de 
laine,  elle  l'emporte  sur  l'Angleterre  pour  le  bon  marché  et 
la  qualité  et  a  une  exportation  importante  ;  la  bonneterie 
de  coton  est  inférieure,  mais  ses  bas  prix  sont  extraordi- 
naires- La  fabrication  de  la  Prusse  a  décru. 

Les  Etats-Unis  sont  en  grande  partie  les  tributaires  de 
l'Europe,  pour  la  bonneterie;  on  constate  cependant  un 
accroissement  de  la  fabrication  indigène  :  les  importations, 
qui  étaient  de  près  de  trois  millions  de  dollars  en  1830,  sont 
tombés  a  un  million  et  demi  de  dollars  en  1842;  en  1843 
le  chiffre  de  ia  production  américaine  atteignait  500,000 
dollars. 

BONNETIERS.  A  Paris,  les  bonnetiers  demeuraient 
nriniiUveuieiit  dans  le  cloître  Saint-Jacques  la  Boucherie  ; 
leur  confrérie  avait  été  établie  dans  l'église  de  ce  nom,  où 
leur  chapelle  était  la  mieux  ornée.  Sur  la  frise  des  lambris 
qui  l'entoiiraient ,  ils  avaient  fait  sculpter  des  bonnets  de 
différentes  tonnes,  et  sur  les  derrières  on  avait  peint  des 
ciseaux  ouverts  avec  quatre  chardons  au-dessus.  C'é- 
tait là,  en  effet,  les  premières  armoiries  de  la  corporation; 
mais  les  bonnetiers  enrichis  rejetèrent  bientôt  ces  armoiries 
trop  modestes  pour  prendre,  en  1629,  celles  que  leur  dési- 
gnait le  prévôt  des  marchands ,  qui  avait  nom  Christophe 
Sanguin.  Elles  étaient  d'azur  à  cinq  navires  d'argent,  à 
la  bannière  de  France ,  et  en  chef  une  étoile  d'or.  Plus 
tard  les  bonnetiers  cliangèrent  encore  ces  armes,  en  ôUnt 
rétoile  pour  mettre  en  abime  une  toison  d'argent  accom- 
pagnée de  trois  navires  en  chef  et  de  deux  en  pointe. 
Cette  inconstance  en  matière  d'armoiries,  qu'on  reprochait 
aux  bonnetiers,  était  devenue  proverbiale.  En  183»,  un  de 
leurs  confrères  de  la  rue  Ricltebeu  les  a  rappelés  au  respect 
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la  bonneterie  fine  en  j  des  traditions ,  en  faisant  peindre  sur  la  porte  de  son  ma- 
gasin les  ciseaux  et  les  chardons  primitifs,  avec  cette  tas- 
criptiou  :  C'est  li  blazon  des  chauciers  de  Paris. 

BONNINGTOX.  Voyez  Bommitos,  tome  III,  p.  425, 
et  ait  Supplément,  tome  I",  p.  CIO. 

B(  MXN  Y»  région  de  la  cote  occidentale  d'Afrique  ;  bai- 
gnée par  la  rivière  de  Bonny,  une  des  dérivations  du  Niger, 
qui  se  partage  en  de  nombreuses  brandies  avant  de  se 
jeter  dans  le  golfe  de  Guinée.  La  rivière  de  Bonn;  coule 
vers  le  sud;  elle  charrie  un  volume  d'eau  considérable  et 
sa  navigation  est  très  périlleuse ,  principalement  après  les 
crues  de  l'hivernage,  à  cause  de  l'élévation  des  dunes  sous- 
marines.  Les  Anglais  ont  atténué  la  difficulté  des  atterrages 
en  plaçant  dans  le  parcours  de  son  chenal  d'énormes  flot- 
teurs en  tôle.  Devant  le  village  de  Bonny,  sa  largeur  est 
d'environ  500  mètres.  Ce  village  est  situé  sur  sa  rive  gau- 
che, dans  une  petite  presqu'île  produite  par  des  aliuvions. 
Il  peut  contenir  5,000  Ames.  Ses  cases,  bâties  en  torchis, 
sont  couvertes  de  feuilles  de  palmier  et  présentent  une 
agglomération  où  l'on  circule  comme  dans  un  labyrinthe. 
Celles  des  régents,  oo  principaux  commerçants  du  pays, 
avec  qui  les  Européens  traitent,  sont  au  nombre  d'environ 
quinze  à  vingt ,  communiquant  entre  elles  par  des  issues 
disposées  en  ligne  brisée.  Le  jour  y  pénètre  a  peine;  pour 
atteindre  à  l'appartement  du  maître  on  est  obligé  de  faire  la 
chaîne  en  se  tenant  les  mains.  Cet  appartement  est  aéré  par 
des  évents  pratiqués  dans  la  toiture;  il  est  orné  de  tableaux, 
d'enluminures  entourées  de  cadres  dorés,  de  chaises  fines, 
de  tables,  de  pendules,  de  glaces  et  d'une  foule  d'autres 
meubles  dont  l'ensemhie  simule  un  bazar.  Un  des  plus  cu- 
rieux monuments  du  village  est  la  case  de  guerre ,  où  se 
trouvent  plus  de  vingt  mille  têtes  de  prisonniers ,  tués  et 
mangés  par  les  Bonniens,  car  cette  peuplade  est  anthro- 
popliage. Cette  case  a  une  plus  grande  apparence  que  celles 
qui  l'environnent  ;  un  gardien  en  occupe  une  portion.  L'in- 
térieur est  pavé  de  crânes  blancs,  polis  par  la  lente  érosion 
des  pieds  qui  les  foulent  constamment;  les  antres  crânes 
sont  superposés  autour  des  palissades,  depuis  la  base  jus- 
qu'au point  où  commence  le  toit.  Quatre  pilastres .  cons- 
truits de  ces  lugubres  matériaux,  font  relief  sur  un  fond  de 
têtes  grimaçantes  au  milieu  duquel  est  ménagée  une 
niche  pour  l'iguane  fétiche.  Les  Bonniens  adorent  l'iguane, 
le  crocodile  et  des  simulacres  qui  ressemblent  au  lingam 
des  Hindous.  Le  chef  de  ces  étranges  croyances  s'intitule  le 
D'jwo  d'jwo;  il  exerce  une  influence  excessive,  ses  déci- 
sions sont  sans  appel,  il  a  d'ailleurs  recours  an  poison  pour 
les  faire  exécuter.  Le  poison  joue  un  grand  rôle  à  Bonny, 
les  naturels  l'emploient  dans  toutes  les  occasions  où  il  peut 
être  utile  à  leurs  intérêts.  Les  menus  des  repas  que  les  ré- 
gents donnent  parfois  aux  commerçants  européens  sont 
assez  singuliers  et  ne  manquent  pas  d'un  certain  luxe.  Dans 
un  de  ces  repas,  dit  une  relation  à  laquelle  nous  emprun- 
tons ces  détails ,  le  menu  se  composait  d'un  requiu  à  mar- 
teau trop  grand  pour  figurer  dans  un  plat  de  faïence ,  et 
mis  sur  une  planche  creusée;  d'une  antilope  rôUe  tout  en- 
tière et  tenue  debout  au  moyen  d'étals  en  bambou  ;  d'igna- 
mes, de  patates  douces  et  de  giraumons.  On  fil  circuler  à 
plusieurs  reprises  un  potage  vert  peu  agréable.  Le  loul 
était  arrosé  de  vins  de  palme;  au  dessert  il  y  eut  des  con- 
fitures anglaises,  du  vin  de  Bordeaux  et  du  vin  de  Cham- 
pagne. Pendant  ce  repas  une  danse  tumultueuse  avait  été 
organisée  dans  la  pièce  cooliguè  au  bruit  assourdissant 
du  tam-tam  et  du  banza. 

Le  principal  objet  d'exportation  de  Bonny  est  l'huile;  il 
s'en  exporte  annuellement  environ  20,000  tonnes,  payables 
en  marchandises  sur  lesquelles  les  commerçants  européens 
tiouvent  moyen  de  gagner  cent  pour  ceut  ;  mais,  de  leur  côté, 
les  Bonniens  sophistiquent  l'huile  avec  tant  d'adresse  qu'il 
faut  y  regarder  de  très-près  pour  u'étre  pas  trompé.  Bonny 
est  également  l'entrepôt  des  ivoires  et  de  la  poudre  d'or  ap- 
portés du  Delta  et  de  la  région  comprise  entre  les  roonta- 
de  la  Lune  et  la  chaîne  des  Caméroons.  Ce  n'est  guère 
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qu'avec  les  régents  de  Bonny  que  l'on  peut  traiter  pour  le 
commerce  ;  il  y  aurait  danger  à  vouloir  se  passer  de  leur 
entremise,  et  en  outre  le  pays,  si  l'on  s'aventure  dans 
l'intérieur,  est  Insalubre.  Du  reste,  quelles  que  soient  les 
diflicultés  qu'offrent  les  payements,  il  est  sans  exemple  qu'un 
régent  de  Bonny  ait  manqué  de  parole,  et,  à  part  les  so- 
phistications de  l'huile  et  de  l'or,  auquel  les  indigènes  mê- 
lent de  l'argent  provenant  de  la  tonte  de  monnaies  euro- 
péennes, les  relations  commerciales  font  preuve  d'une  assez 
grande  loyauté.  Les  régents  de  Bonny  parlent  assez  pure- 
ment l'anglais ,  et  t e  fervent  avec  aisance  des  ustensiles 
européens.  Le  roi  de  Bonny  a  fait  en  1861  un  assez  long 
séjour  en  Angleterre.  Cette  puissance  entretient  avec 
Bonny  d'assez  grandes  relations  commerciales  ;  la  France 
n'y  a  pas  de  résidente.  L'anthropophagie,  qui  n'est 
plus  pratiquée  que  par  les  classes  inférieures ,  disparaîtra 
sans  doule  peu  à  peu  par  suite  du  contact  européen  ;  déjà 
il  a  été  conclu  un  traité  aux  termes  duquel  le  peuple  devra 
avoir  la  permission  expresse  du  roi  pour  faire  des  sacrifices 
humains,  et  l'on  dit  que  ce  prince  veut  supprimer  le  can- 
nibalisme. 

BOXNY  (L'héritage).  De  temps  à  autre  ou  entend 
parler  dans  les  journaux  de  quelque  héritage  fabuleux  qui. 
met  en  veine  tous  les  gens  du  nom;  on  clierclie,  on  écrit, 
on  s'adresse  aux  ministères ,  aux  ambassadeurs,  aux  con- 
suls, aux  maires,  aux  notaires,  partout,  et  puis  il  se  trouve 
que  le  défunt  ne  se  rattache  à  aucune  famille ,  ou  bien  tout 
simplement  qu'il  n'existe  pas.  C'est  d'une  mystification  de 
ce  dernier  genre  que  tous  les  Bonny  de  France  et  de  Na- 
varre ont  élé  victimes ,  dans  ces  derniers  temps.  Dans  le 
courant  de  186t,  un  journal  marseillais,  la  Méditerranée, 
annonça  en  effet,  sur  la  foi  d'un  correspondant,  qu'un  cer- 
tain Bony  ou  Bonny,  originaire,  les  uns  diraient  île  Cloux 
(Creuse),  les  autres  de  Mer  line  (Corrèzc),  était  mort  il  y  a 
une  vingtaine  d'années ,  a  Madagascar ,  laissant  une  for- 
tune de  75  millions  déposée  cutre  les  mains  de  quelque 
lord  anglais  ou  à  la  banque  de  Londres.  Là-dessu<,  chaque 
Bonny  de  s'efforcer  de  prouver  qu'il  élait  le  seul  et  unique 
héritier  du  Bonny  de  Madagascar.  Des  avocats  de  Paris,  et 
des  mieux  placés,  furent  saisis  de  cette  affaire  et  chargés 
d'aider  les  prétendus  héritiers  à  réclamer  cette  opulente 
succession;  un  seul  avocat,  rédacteur  de  la  Gazette  du 
Midi,  fut  chargé  de  l'affaire  par  trois  familles  de  Bonny, 
habitant  Tune  Avignon,  l'autre  Villeneuve,  l'autre  Pont- 
Saint-Esprit.  Les  informations  qu'il  puisa  aux  sources 
mêmes,  à  Madagascar,  désillusionnèrent  bien  du  monde. 
Le  préfet  apostolique  de  l'Ile  lui  écrivait,  en  juin  1863  : 
«  Hélas!  mon  cher  ami,  si  vos  clients  n'ont  pour  faire 
bouillir  leur  pot-au-feu  que  les  75  millions  dont  vous  me 
parlez  et  qu'aurait  laissés  un  sieur  Bonny,  je  les  plains. 
Cet  héritage  n'est  qu'un  canard ,  comme  vous  dites  en  Eu- 
rope, canard  qui  a  bientôt  seize  ans  d'existence.  Nous  avons 
reçu  à  cet  égard  toute  espèce  de  lettres,  et  de  la  Propa- 
gation de  la  foi,  et  du  ministère  et  d'ailleurs,  et  tout  cela 
sans  le  moindre  fondement.  Ni  Bonnet ,  ni  Bony ,  ni  Bonny 
ne  sont  connus  à  Madagascar.  Y  en  eût-il  jamais  qu'il  leur 
eût  été  difficile  de  laisser  une  fortune  de  75  millions,  at- 
tendu que  le  roi  même  de  Madagascar  n'a  pas  cent  mille 
francs  dans  ta  caisse.  Dans  une  Ile  qui  ne  produit  que  des 
boeufs,  des  pintades  et  des  tortues,  les  millions  sont  fort 
rares  et  ceux  qui  y  viendraient  dans  l'intention  de  faire 
fortune  et  de  devenir  millionnaires  n'auraieut  qu'à  faire 
leurs  paquets  et  retourner  aux  lieux  d'où  ils  seraient  partis.  » 

BON  PLAISIR.  On  a  donné  ce  nom  au  régime  suivant 
lequel  le  prince  fait  tout  ce  qu'il  veut.  C'était  jadis  la  for- 
mule dont  6e  servait  le  roi  de  France  dans  ses  lettres  de 
chancellerie.  «  En  France,  comme  en  Turquie,  disait  au- 
trefois Blackstone,  la  couronne  peut  emprisonner,  dépêcher 
ou  exiler  un  homme  odieux  au  gouvernement ,  parce  que 
tel  est  son  bon  plaisir.  »  La  révolution  a  voulu  changer  cela. 

*  BONPLAND  (AwÉGOUJAUD  oe),  naturaliste,  né  le 
22  août  1773,  entra  dans  la  marine  française  comme  chi- 
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|  rurgrien,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Corvisartet  Alexan- 
dre de  Humboldt.  Il  accompagna  celui-ci  en  Amérique.  Be- 
venu  en  France  il  offrit  ses  collections  au  Muséum  d'histoire 
|  naturelle.  Betournécn  Amérique,  il  voyagea  dans  les  Pam- 
pas, les  provinces  de  Santa-Fé,  Chaco  et  la  Bolitie,  et 
;  pénétra  pédestrement  jusqu'aux  Andes.  Francia  le  fit  ar- 
■  rêter  et  le  retint  prisonnier  an  Paraguay.  En  1831,  il  put 
!  retourner  à  Buenos-Ayres.  fl  se  plaisait  surtout  dans  son 
humble  et  charmante  retraite  de  San-Borja,  à  l'ombre  des 
orangers  et  des  arbustes  d'Europe,  où  il  aimait  à  recevoir 
les  étrangers.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
Vestancia  Santa-Anna,  dans  la  province  argentine  de  Cor- 
rientes,  dont  le  revenu  le  faisait  vivre.  Il  y  mourut  le  4  mai 
1858.  Il  avait  écrit  à  M.  de  Humboldt  pour  manifester  »on 
intention  de  laisser  ses  collections  au  Muséum  de  Paris. 
Déjà  eu  1856,  il  avait  écrit  à  M.  Deinersay  qu'il  comptait 
revoir  la  France ,  sa  maison  de  la  rue  du  Monthabor  et  la 
I  Malmaison,  et  offrir  au  gouvernement  ses  collections  bo- 
|  tanique  et  roinéralogique,  et  ses  manuscrits.  II  n'a  pas  réa- 
j  lisé  ce  projet.  On  lui  doit  encore  Vue  des  Cordillères  et 
monuments  indigènes  de  l'Amérique  (1819).  11  a  travaillé 
au  Voyage  des  régions équinoxiales  du  nouveau  continent 
de  M.  de  Humboldt. 

*  BONS  DU  TRÉSOR.  La  limite  d'émission  des  bons 
du  Trésor  en  circulation  a  été  élevée  à  350  millions  de  1854 
à  1858.  En  1858  ils  atteignaient  345  millions.  En  1&60,  il 
n'y  en  avait  plus  que  pour  135  millions,  mais  on  venait  de 
faire  un  emprunt  pour  la  guerre  d'Italie,  qui  avait  laissé 
des  Tonds  disponibles.  La  limite  d'émission  autorisée  par 
le  budget  provisoire  de  1864  n'était  que  de  250  millions. 
Ne  sont  pas  compris  dans  celte  limite  les  bons  délivrés  à 
la  caisse  d'amortissement,  les  bons  déposés  en  garantie  à  la 
Banque  de  France,  ni  les  bons  crées  spécialement  pour 
prêts  à  l'industrie.  Daos  le  cas  où  cette  somme  sérail  insuf- 
fisante pour  les  besoins  du  service,  il  y  serait  pourvu  au 
moyen  d'émissions  supplémentaires  autorisées  par  décrets 
impériaux  insérés  au  Bulletin  de*  lois  et  soumis  à  la 
sanction  du  Corps  législatif,  à  la  session  suivante.  Le  taux 
d'intérêt  des  bons  du  Trésor  émis  pour  le  service  de  la 
trésorerie  et  des  opérations  avec  la  Banque  a  beaucoup  va- 
rié. 11  suit  les  oscillations  de  la  place  et  peut  parfois  contri- 
buer à  faire  refluer  des  fonds  vers  l'industrie.  Il  diffère 
aussi  suivant  la  longueur  des  échéances. 

BON  SENS  (Ecole  du),  nom  que  Ton  a  donné  en  France 
à  une  école  littéraire  de  nos  jours,  dont  M.  Ponsard  a  été 
déclaré  le  clwf ,  et  qui  a  la  prétention  de  chercher  avant 
tout  le  naturel ,  l'humain,  de  répudier  le  factice,  le  faux, 
l'accidentel.  Cette  école  dédaigne  la  couleur  et  l'imite 
dans  le  style.  «  La  force ,  a  dit  M.  Ponsard  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie,  n'est  pas  dans  les  figures 
ambitieuses,  mais  dans  les  pensées  solides,  énoncées  en 
termes  propres,  vifs  et  précis.  »  M.  Désiré  Nisard.  dans  sa 
réponse  à  M.  Ponsard,  lui  disait  :  *  Les  belliqueux  vous  ont 
fait,  malgré  vous,  chef  d'une  école  qu'ils  ont  appelée  l'é- 
cole du  bon  sens.  Vous  n'avez  pas  voulu  de  ce  litre;  per- 
sonne ne  sait  mieux  que  vous  que  si  le  bon  sens  pouvait 
faire  école  en  France,  il  y  a  longtemps  que  les  chefs  n'en 
sont  plus  à  trouver.  »  M.  Jules  Janin  disait  aussi  de 
M.  Ponsard  :  «  Esprit  facile,  imagination  calme  et  style 
orné  de  force  et  de  simplicité,  le  voilà  tout  entier.  Jamais 
il  ne  s'est  perdu  dans  la  nue,  il  n'a  jamais  voyagé  dans  ce 
que  les  poètes  anglais  appellent  le  bleu!  Il  aime  à  fouler 
un  terrain  solide,  et  du  rêve  et  de  l'idéal,  et  de  toutes  les 
machines  à  fabriquer  le  sublime  au  plus  juste  prix ,  il  ne 
donnerait  pas  un  fétu.  Voilà  donc  le  bon  sens  de  ce  maître 
ingéuu  de  l'école  du  bon  sens  :  ne  jamais  tenter  que  le  pos- 
sible, se  mettre  en  route  justement  pour  le  but  que  l'on 
peut  atteindre,  et  puis  une  fois  à  son  but,  s'arrêter  net  !... 
Donc,  à  quoi  bon  aller  plus  loin  que  l'on  ne  peut  aller ,  dit 
le  bon  sens  à  la  poésie ,  et  quelle  étrange  ambition  de  re- 
monter au  siècle  d'Auguste  quand  on  appartient  tout  au 
j  plus  au  règne  de  Trajau!  »  Ainsi  ce  que  néglige  celte  école. 
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c'est  précisément  ce  qui  (ait  surtout  la  puissance  de  la  poé- 
sie, l'imagination ,  l'élan  vers  l'idéal;  elle  doit  rester  pro- 
saïque, bourgeoise,  vulgaire. 

•BOXSTETTEN  ( Charles- Victob  oc).  M.  Aimé 
Steinlen  a  publié  à  Lausanne,  en  1860,  une  Étude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  ce  personnage  que  M.  Sainte- 
Beuve  appelle  le  Vieillard  rajeuni.  Ses  séjours  a  Le  y  de, 
en  Angleterre  et  en  Fiance  dans  sa  jeunesse,  ses  relation* 
avec  le  poêle  Gray  reçoivent  un  nouveau  jour  de  celle  pu- 
blication. A  Cambridge  Cray  n'était  déjà  pas  éloigné  de  le 
croire  fou,  à  cause  de  la  vivacité  et  de  la  mobilité  extrêmes 
de  son  imagination.  Après  son  retour  à  Berne,  en  1771,  ce 
fut  bien  pis  encore.  Bonsletteu  voulait  finir  a  la  façon  de 
Werther.  Une  lettre  de  Gray  montre  que  dans  un  moment 
d'ennui  et  de  dépit  contre  l'aristocratie  de  Berne  il  en  avait 
laissé  percé  l'idée.  *  Il  faut,  écrivait  Gray,  ou  bien  qu'il  ait 
l'esprit  dérangé,  ce  qui  est  trop  possible  ;  ou  qu'il  ail  fait 
quelque  étrange  chose  qui  aura  exaspéré  toute  sa  famille  et 
ses  amis  de  là  bas,  ce  qui,  je  le  crains,  est  également  pos- 
sible. »  Ce  moment  d'agacement  passa,  et  à  ce  Bonsteltcn 
xverlliéiien  succéda  un  Boostetten  naturel  qui,  après  avoir 
été  un  séduisant  jeune  homme,  devint  le  plus  agréable  des 
vieillards. 

■  Ce  qu'il  eut  de  particulier  et  de  vraiment  original  entre 
tant  de  personnages  ses  coatempotains,  et  qui  lurent  ainsi 
que  lui  à  cheval  sur  deux  siècles,  ce  fut,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
d'être  plus  jeune  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie  que  dans 
la  première.  Ce  n'est  pas  dans  le  sens  banal  de  complai- 
sance et  de  courtoisie  qu'on  doit  le  dire  de  Bonstetlen  ;  il 
n'était  pas  non  pins  de  ceux  qui  sont  restés  et  n'ont  jamais 
cessé  d'être  jeunes  d'esprit,  de  vivacité,  de  goûts,  comme 
on  l'a  dit  du  prince  de  Ligne,  qui  semblait  toujours  avoir 
ses  vingt  ans.  Bonstetlen  avait  eu  une  jeunesse  fervente, 
enthousiaste,  engouée,  selon  la  forme  d'idées  et  de  sentiments 
qui  régnaient  alors,  avec  des  teintes  de  Jean-Jacques  et 
des  reflets  de  Werther;  mais  cela  lui  était  passé,  il  s'était 
rassis,  il  était  devenu  vieux.  C'est  aux  approches  de  la 
soixantaine  qu'il  se  mit  décidément  à  rajeunir;  il  atteignait 
a  soixante-dix  ans  sa  fleur;  il  s'y  maintenait  durant  une 
douzaine  d'années,  et  jusqu'à  quatre-vingt-deux  ans  il  fui 
dans  tout  son  vif.  L'ancien  Bonstetlen ,  celui  qui  avait  eu 
cinquante  ans,  ne  lui  paraissait  plus  en  effet  que  de  l'histoire 
ancienne.  Comme  d'autres,  en  se  rappelant  leur  temps  passé, 
-  disent  naturellement  :  Quand  fêtais  jeune...;  lui,  il  disait 
naturellement  :  Quand  f  étais  vieux.  » 

BON  TEMPS.  Dans  l'article  PatiucÉ  ((orne  XV, 
p.  51)  Sismondi  montre  comment  la  mémoire  nous  amène  à 
préférer  les  choses  d'autrefois  à  celles  d'aujourd'hui ,  les 
souvenirs  de  la  jeunesse  aux  n'alités  de  l'Age  mûr,  et  nous 
rend  injustes  envers  les  choses  de  notre  époque.  Il  y  a  même 
•des  gens  qui  font  remonter  le  bon  temps  à  l'ancien  temps, 
au  vieux  temps,  qui  avait  pourtant  fini  par  déplaire  à  nos 
pères  ;  ces  gens,  pour  le  plaisir  de  médire  du  présent,  se  met* 
tent  à  regretter  le  moyen  Age,  ou  l'antiquité;  ces  amis  de 
l'Age  d'or  voudraient  nous  voir  au  moins  au  temps  «  où  la 
reine  Berthe  filait.  »  Regrets  bien  superflus,  du  reste;  cor 
les  siècles  ne  remontent  pas  plus  que  les  fleuves.  Il  faut 
suivre  la  pente.  Que  l'on  s'illusionne  sur  le  temps  de  sa  jeu- 
nesse, passe  encore;  el  parla  raison  qu'on  en  dira  peut-être 
un  jour  autant,  on  pardonne  au  vaudevilliste  qui  fredonne  : 

Citait  le  boa  te-»p* 
Oie  son  jeune  leaps. 

En  attendant,  le  sage  jouit  du  présent  «  Justes  envers  le 
passé,  ne  lui  sacrifions  pas  l'avenir,  a  dit  le  maréchal  Vail- 
lant aux  élèves  du  Conservatoire  de  musique  ;  admirons 
tout  ce  qu'il  convient  d'admirer  ;  gardons  la  mémoire  de 
tout  ce  qui  mérite  qu'on  s'en  souvienne  ;  mais  ne  préten- 
dons pas  arrêter  le  monde  aux  jours  où  nous  nous  sommes 
arrêtés  nous-mêmes  ;  si  doux  que  soient  nos  souvenirs  ne 
disons  jamais  d'ancune  époque  :  C'était  le  bon  temps.  C'est 
toujours  le  bon  temps,  mes  amis!  S'il  y  a  toujours  des 
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;  vieillards  qui  finissent  et  qui  regrettent,  il  y  a  toujours  des 

|  jeunes  gens  qui  commencent  et  qui  espèrent.  ■ 

BONVIN  (François),  peintre  de  genre,  est  né  à  Vaogi- 
rard  (Seine)  le  22  septembre  1817,  d'une  famille  d'artisans. 
11  apprit  le  dessin  dans  une  école  gratuite,  et  exerça  le 
métier  de  compositeur  d'imprimerie,  puis  devint  employé, 
et  ne  consacra  d'abord  a  la  peinture  que  ses  moments  de 
loisir;  mais  bientôt  ses  petits  tableaux,  où  il  se  montrait 
disciple  original  de  Chardin  et  des  Flamands,  obtinrent  des 
succès,  et  il  put  se  consacrer  tout  entier  à  la  peinture.  En 
1849  il  exposa  des  Buveurs  et  Une  Cuisinière,  d'une 
grande  finesse  d'exécution;  en  1850  l'École  des  petites  or- 
phelines, achetée  pour  le  musée  du  Luxembourg;  en  1852 
La  Charité ;en  1853  V Ecole  régimenlaire.  A  l'exposition 
de  1855  il  fit  figurer  quelques-unes  des  toiles  précédentes, 
plus  des  Religieuses  tricotant  et  une  Basse  Messe  pleine 
île  simplicité  et  d'onction,  achetée  par  le  ministère  d'État. 
Au  salon  de  1859  l&  Ravaudeuse,  La  Lettre  de  recom- 
mandation, L'Intérieur  d'une  cuisine  se  firent  remarquer 
par  le  même  amour  de  la  simplicité,  le  charme  el  le  fini 
des  détails.  On  a  encore  de  lui  des  Religieuse*  revenant 
des  offices,  La  Femme  à  la/ontaine,  Le  Déjeuner  de  Pap- 
prenli,  des  natures  mortes  et  des  intérieurs.  Ii  a  fait  aussi 
quelques  portraits,  entre  autres  celui  de  M.  Octave  Feuil- 
let. On  a  souvent  cité  une  des  premières  toiles  de  M.  Bonvtn 
dans  laquelle  la  simplicité  approchait  de  l'excentricité; 
c'était  tout  simplement  un  bougeoir  avec  ta  chandelle  : 
a  Le  suif,  dit  M.  Th.  Gautier,  avait  coulé  en  larges  casca- 
telles  le  loug  du  cuivre,  et  c'était  tout  un  petit  poème  d'iu- 
timité domestique.  »  M.  Bonvin  excelle  à  rendre  les  religieu- 
ses avec  leurs  costumes ,  les  plis  roides  de  leurs  étoffes,  le 
blanc  du  linge,  etc. 

*  BONZES  Si  l'on  en  croit  l'abbé  Hue,  les  bontés  vi- 
vent en  Chine  dans  un  grand  état  d'abjection.  Quelques 
esprit»  superstitieux  vont  seulement  les  consulter  sur  l'a- 
venir, brûlent  un  peu  de  papier  peint  el  des  bAtons  de 

!  parfums  aux  pieds  de  leurs  Idoles,  ou  leur  commandent 
quelques  prières  dans  l'espoir  de  faire  promptement  uns 
grosse  (ortune.  Les  modiques  offrandes  qu'ils  reçoivent  en 
ces  occasions  sont  loin  de  suffire  à  leur  existence,  aussi  y 
joignent-ils  quelque  industrie  particulière.  La  plupart  tien- 
nent école,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  lettrés  pour  en- 
seigner les  livres  classiques  sont  forcés  en  quelque  sorte 
de  parcourir  les  villages  pour  mendier  leur  riz.  «  Les  bonzes 
elles  tao-tse mènent  une  existence  si  précaire,  ajoute  l'abbé 
Hue,  que  leur  nombre  va  toujours  en  diminuant.  Celte  es- 
pèce de  sacerdoce  d'une  religion  éteinte,  d'un  culte  aban- 
donné, se  recrute  d'une  singulière  manière.  Le  bonze  qui  est 
attaché  à  une  pagode  achète,  pour  quelques  sapèques,  l'en- 
fant de  quelque  famille  indigente  ;  il  lui  rase  la  tête  et  en 
fait  son  disciple  ou  plutôt  son  domestique.  Ce  pauvre  en- 
fant végète  ainsi  eu  la  compagnie  de  son  maître ,  et  s'ac- 
coutume insensiblement  à  ce  genre  de  vie.  Plus  tard  il  de- 
vient le  successeur  et  l'héritier  de  celui  à  qui  ou  l'avait  vendu, 
elcheiche  à  son  tour  à  se  procurer  de  la  même  façon  un 
petit  disciple.  »  Ainsi  se  perpétue  la  classe  des  bonzes,  dont 
l'influence  a  été  grande  à  diverses  époques.  Les  Taipings 
n'épargnent  pas  les  bonzes  et  les  massacrent  sans  pitié, 
quoique  ces  pauvres  êtres  dégradés  ne  soient  guère  à  crain- 
dre aujourd'hui. 
BOOB.  Voye%  Calaao,  an  SupplémenL 
BOPP  (Frakçois),  philologue  allemand,  né  à  Mayence 
le  14  septembre  1791.  fit  ses  études  à  l'université  d'Ascbaf- 
fenburg  et  eut  pour  professeur  Windischmann,  qui,  livré 
alors  presque  exclusivement  à  l'élude  des  langues  et  des 
religions  de  l'Orient,  lui  Inspira  le  goût  de  ces  études. 
M.  Bopp,  à  l'aide  d'une  modique  pension  que  lui  fit  le  roi 
de  Bavière,  vint  à  Paris  compléter  ses  travaux  sur  les  lan- 
gues indiennes,  eu  1812,  el  entra  en  relation  avec  Sylvestre 
de  Sacy,  Chézy,  Guillaume  Schlegel,  dont  il  reçut  les  en- 
couragements. Il  séjourna  aussi  dans  le  même  but  à  Londres 

1  et  à  GœlUngue.  et  de  retour  en  Prusse,  fut  nommé  profus- 
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geur  île  sanscrit  à  l'université  de  Berlin.  Ses  travaux  de 

linguistique  ont  (ail  époque  dans  la  scieuce  et  surtout  mu 
grand  ouvrage,  Grammaire  comparée  de*  langues  sans- 
crite, semde,  grecque,  latine,  lithuanienne,  slave  an- 
cienne, gothique  et  allemande  (1833-1849;  2*  édition 
refondue,  1887),  qui  présente  l'analyse  complète  des  fermes 
grammaticales  dès  langue*  «do-européennes.  M.  Bopp 
s'était  préparé  à  cette  vaste  composition  par  des  rectiercbe» 
sur  ta  langue  sanscrite,  des  grammaires  et  uu  glossaire  qui 
en  ont  considérablement  facilite  l'étude,  et  par  «le  savantes 
traductions  des  principaux  monuments  de  celte  langue.  Ou 
lui  doit  eu  outre  :  Les  langue»  celtiques  (Berlin,  1839);  Des 
rapports  des  langues  malaiso-i>oly>tésiquesavec  les  lan- 
gues indo-germaniques  (Berlin,  1841);  Des  membres 
caucasiens  du  système  des  tangues-  indo-européennes 
(  Berlin,  1847  ).  Parmi  ses  traductions  et  éditions  de  poèmes 
orientaux  lignrenl  :  Srimahdbharate  ÎS'aldpakyonam ,  ou 
/Valus ,  cartnen  sanscriticum  Mahabharatt  episodiutn 
(Londres,  1819),  traduit  en  fers  métriques;  indralokaga- 
mdnam,  ou  Vogage  d'Ârdjouna  au  ciel  d'Indra  (Berlin, 
1814),  traduit  également  en  vers,  et  publié  dans  la  langue 
originale;  et  enfin  Diluvium  cum  tribus  alils  Mahabha- 
rati  episodiis  (Berlin,  1829).  M.  Bopp  a  été  créé  chevalier 
de  l'ordre  du  Mérite  en  1842,  et  en  1857  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Bel  les- Lettre*  de  Paris  l'a  élu  associé  étran- 
ger à  la  place  de  M.  de  Hammer-Purgstall. 

BOQUILLON  (Nicolas),  né  à  Relltel  le  1"  avril  1795, 
débuta  dans  les  journaux  de  la  Meurlbe  et  fonda  à  Naucv, 
m  1817,  une  feuille  libérale,  qui  lut  supprimée  et  lut 
vaut  une  détention  de  six  semaines.  Veuu  à  Paris,  il  écrivit 
dans  divers  recueils,  et  se  lit  plus  sérieoseineut  connaître 
par  des  comptes  rendus  des  expositions  de  l'industrie,  dans 
quelques  journaux,  et  notamment  au  Moniteur  en  1843. 
Cette  spécialité  lui  valut  la  place  de  bibliothécaire  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  M.  Boquillon  a  publié  :  C'est 
lui  l  ce  n'est  pas  lui!  Eh  mou,  qui  donc  ?  (1823»,  brochure 
anonyme  à  l'occasion  des  Mémoires  sur  la  Révolution  et 
de  ceux  du  duc  de  Rortgo  ;  Un  Jésuite  par  jour  (  1824  )  ; 
Dictionnaire  biographique  des  personnages  illustres,  cé- 
lèbres ou  fameux  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays  (182b,  3  vol.  in- 12  );  Dictionnaire  des  inventions 
et  des  découvertes  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours  (1828,  in-12);  et  quelques  ouvrages 
scientifiques  traduits  de  l'anglais  :  Discours  sur  le  but,  les 
avantages  et  les  plaisirs  de  la  science  (  1827);  Traité 
mécanique  pratique;  Traité  de  pneumatique,  ou  des 
propriétés  de  l'air  et  des  gai  (  1828  ).  U  a  aussi  traduit 
de  l'italien  La  véritable  consolation  des  affligés,  du  car- 
dinal Maltei,  alors  exilé  à  Retbel  (  1812  ).  On  lui  doit  encore 
des  articles  dans  la  Revue  scientifique  et  industrielle, 
une  part  importante  de  collaboration  à  l'ouvrage  intitulé 
Fi*i/e  d  /'exposition  universelle  de  1845,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Tresea  ;  et  un  travail  sur  les  appareils  d'horlo- 
gerie et  les  instruments  de  musique  dans  les  Études  sur 
l'exposition  de  Londres  de  1861. 

*  BORAX.  La  femme  d'un  cultivateur  américain  a  dé- 
couvert en  1882  qu'en  ajoutant  à  une  livre  de  savon  23 
grammes  de  borax,  qne  Ton  fait  loudre  dans  l'eau  sans  le 
faire  bouillir,  on  épargne  moitié  de  la  ilrpense  de  savon  et 
les  trois  quarts  du  travail  de  la  lessive,  et  que  le  linge  les- 
sivé acquiert  plus  de  blancheur.  En  outre  l'action  oaustiqua 
des  sels  de  soude  se  trouve  neutralisée,  et  la  lessive  devient 
douce  à  la  peau. 

*  BORDAS-DEMOULIN  (  Jean  BsrnsTe).  Il  est 
mort  à  l'hôpital  La  Riboisière  en  juillet  1859.  On  lui  doit  en- 
core Mélanges  philosophiques  et  religieux  (IS46);  Les 
pouvoirs  constitutifs  de  l'Église  (  1855)  ;  Essais  sur  la 
réforme  catholique  (1856),  avec  M.  Huet;  Études  sur 
le  nouveau  dogme  de  l'immaculée  conception  (  1857), 
avec  le  même.  On  a  publié  ses  Œuvres  posthumes,  avec 
une  introduction  et  des  note*  (  1861,  2  vol.  in  H"  ). 

Au  moment  de  sa  mort,  Bordas-Demoulin  piéparait  un 
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ouvrage  sur  la  grâce.  *  La  tète  large,  les  yeux  profosvK 
l'air  fixe,  la  tenue  négligée,  cet  homme,  a  dit  M.  Aug.  Coclun, 
semblait  étranger  à  tout  ce  qui  l'eolouraiL  »  Mathémati- 
cien savant,  penseur  profond,  catholique  fervent,  Bordos- 
Demoulin  voulut  allier  les  principes  de  la  résolution  au  s 
dogmes  du  vieux  gallicanisme.  Après  avoir  tait  une  aptilog.- 
neuve  de  U  foi,  il  voulut  prêcher  des  réformes  de  discipline 
et  excita  l'Église  coutre  lui.  Son  livre  sur  Les  pouvoirs 
constitutifs  de  f  Église  fut  mis  à  l'index.  M.  Cocbiu  pensa 
que  Bordas-Demuulin  vivait  trop  aeuL  «  Les  plus  ruiit 
esprits,  dit-il,  ne  résistent  pas  à  ce  régime;  ou  gagne  ea 
vigueur,  mais  l'idée  forte  devient  idée  fixe,  la  convictke 
devient  impatiente,  impérieuse,  intolérante  même,  ou  est 
dominé  et  on  veut  dominer;  on  suit  sa  pensée  ea  tous  1rs 
sens ,  nu  risque  de  rencontrer  le  para.io\e  ;  le  langage  s'e- 
diaufTe ,  tombe  dans  la  violence,  les  obstacles  ne  sont  plu* 
comptés.  »  C'est  à  cela  que  M.  Cocbin  attribue  les  écart* 
]  de  Bordas-Demoulin  hors  de  la  voie  de  l Êgli&e  ;  et  seau 
j  lui  de  très-belles  pages  ne  compensent  pas  des  excès  ds 
doctrine  ou  île  langage,  siuceres  mais  regrettables.  Ceptu- 
j  «tant  ce  critique  ajoute  :  «  Si  notre  temps  était  plus  réfléchi. 
I  le  Cartésianisme  et  les  Mélanges  philosophiques  et  reli- 
gieux seraient  des  livres  célèbres.  Si  l'Université  avait  eu 
juste,  M.  Bordas-Demoulin  serait  devenu  un  de  ses  anaJIre 
les  plus  renommés.  Si  le*  catholique*  avaient  été  plus  ami- 
de  U  philosophie  et  de  la  liberté,  ils  n'auraient  pas  laisse 
dans  l'ombre  des  travaux  d'un  si  haut  mérite.  Mais  peut- 
être  la  vie  de  ce  phiiosoplte  catholique  et  libéral  est-eilt 
|  devant  Dieu  plus  belle  et  plus  pleine  sans  b  couronne  ds 
|  succès.  Tant  de  persévérance  et  de  dignité  sutUseut  à  ei- 
pier  quelques  erreur*,  et  il  convenait  à  un  tel  caracleie  d'a- 
voir pour  seuls  amis  quelques  disciples  éimnents,  pour 
compagne  ta  pauvreté,  pour  souveraine,  après  1a  foi,  h 
science  toute  seule.  Oui,  une  telle  existence,  an  sera  de  c* 
siècle  agité  et  avide,  est  un  spectacle  original  et  noble.  CM 
homme  a  épuisé  les  sciences,  il  a  fait  le  tour  de  tous  1rs 
systèmes;  il  a  résume  l'œuvre  îles  plus  grands  pen*eu<-, 
a  étendu  le  cercle  de  l'esprit  humain;  il  a  ajouté  de  nov- 
veaux  rayons  à  la  splendeur  de  la  foi;  il  a  consume  qua- 
rante années  à  la  recherche,  à  l'amour,  an  service  de  la  vé- 
rité toute  seule.  Né  d'un  paysan,  il  a  vécu  pauvre,  sobrr, 

S 'hôpital.  »" 

*  BORDEAUX.  Celle  ville  possédait  140,601  hat*- 
tauts  en  1856 ,  149,229  en  1861.  Les  département*  de  la  O 
ronde,  de  la  Dordogne ,  des  Landes,  de  Lot-et-Garonne  et 
des  Basses-Pyrénées  re  sortissent  de  son  académie  universi- 
taire. Elle  a  plusieurs  sociétés  savantes,  un  grand  nombre 
de  journaux.  Son  hôtel  des  Monnaies  a  été  rétabli.  Sa  mar- 
que est  la  lettre  K. 

En  1825,  le  chargement  des  navires  entrés  dans  le  oortde 
Bordeaux  représentait  84,800  tonneaux;  en  1835  et  184J, 
137,000  tonneaux;  en  1848,  113,000 tonneaux;  en  1860, 
321,000;  a  la  sortie,  on  trouve,  125,000  tonneaux  eu 
120,000  en  1847  et  184»;  290,000  en  1860. 

Un  chemin  de  fer  mi  t  Bordeaux  en  relation  avec  Paru, 
par  Orléans;  un  autre  avec  Bayouae;  un  notre  a»« 
Toulouse,  Narbpnne,  Perpignan,  Cette,  Klmes  et  Avignon. 
Une  nouvelle  ligne ,  dite  du  Médoc,  doit  mettre  Bordeasi 
en  rapport  avec  Pauillac,  Lesparre  et  le  Verdon. 

Un  paquebot  des  Messageries  impériales  part  cbaqK 
mois  de  Bordeaux  pour  l'Amérique  du  Sud,  en  touchant  i 
Lisbonne,  Saint-Vincent,  Peroambuco,  Bahia,  Rio  de  J  aucun. 
Montevideo  et  Bueoos-Ayres. 

Un  décret  du  25  août  1861  a  autorisé  la  construction  <k 
nouveaux  murs  de  quai  et  de  vastes  cales  à  Bordeaux.  IV» 
lois  des  16  et  20  mai  186*  ont  ouvert  les  crédits  taéoessaim 
au  rachat  du  péage  do  pont  de  cette  ville.  D'autres  foo  ' 
ont  encore  été  votés  pour  achever  la  conduite  et  la  «INirttw- 
tioo  des  eaux  ;  pour  l'agrandissement  et  la  reconstmclKUt  de> 
marché*;  pour  achever  le  boulevard  de  ceintuie  ,  ouvir 
de  nouvelles  voies  et  construire  un  égoul  collecteur  ;  pou 
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reconstruire  et  réunir  a  Pellegrin  les  hospice  des  enfant*  r 
nouveau-nés  et  infirmes,  des  femmes  en  couche*,  des  vieil- 
lards et  de*  incurable*  ;  pour  créer  de  nouvelles  écoles  pri- 
maire*, restaurer  celle*  qui  existent  et  agrandir  le  lycée  ; 
pour  reslaurer  et  agrandir  les  église*  Saint-Louis,  Saint» 
Pierre  et  Saint-Ferdinand;  ponr  agrandir  la  bibliotlieqne 
publique,  en  y  joignant  la  place  laissée  par  les  collections  | 
d'histoire  naturelle  transportées  au  jardin  des  plantes  ;  en- 
fin pour  créer  nn  musée.  L'Etat  a  de  son  coté  acquit  l'ar- 
chevêché ,  restauré  l'église  Sainte-Croix  et  réparé  l'institu- 
tion des  sourdes-muettes.  L'église  Saint-Seorin  a  reçu  en 
1863  un  nouveau  vitrail  exéculé  par  M.  Vflliet. 

Des  statues  de  Montaigne  et  de  Montesquieu  ont  été  éle- 
vées aux  quinconces  de  Bordeaux.  Une  statue  équestre  de 
Napoléon  UI  orne  le  cours  de  Tourny. 

C'est  à  Bordeaux  que  le  président  de  la  république,  Louis- 
Napoléon,  dans  son  voyage  d'apparat  en  1852  ,  se  décida 
à  proclamer  qu'il  acceptait  le  rétablissement  de  l'empire. 
Il  y  excita  un  vif  enthousiasme  en  déclarant  dans  un  dis- 
cours que  Cempire  d'est  la  paix  ! 

Le  théâtre  des  Variétés  de  Bordeaux  a  été  incendié  en 
1855.  Cette  ville  possède  en  outre  un  théâtre  du  Gymnase. 
Au  mois  de  janvier  1862 ,  un  incendie  détruisit  les  chan-  I 
tiers  de  construction  de  M.  Arroan. 

Le  13  juin  1802,  le  feu  prit,  à  onze  heures  du  soir,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux ,  dans  l'aile  qui  contenait  les 
archives  et  plusieurs  bureaux  d'administration.  Les  se- 
cours furent  longs  à  organiser,  on  ne  trouvait  pas  les 
clefs  des  fontaines.  Enfin  tout  le  second  étage  dut  être 
abandonné  comme  la  part  du  fen.  Vers  minuit  les  poutres 
carbonisées  se  rompirent  et  s'affaissèrent,  la  toiture  du  cen- 
tre et  celle  de  l'aile  droite  s'écroulèrent  avec  fracas.  Il  ne 
resta  debout  que  la  hampe  du  drapeau,  la  cloche  de  l'hor- 
loge et  le  paratonnerre.  Une  heure  plus  lard  le*  divers 
planchers  du  pavillon  de  l'horloge  tombèrent  les  uns  sur 
les  autres,  sans  faire  de  victimes.  A  deut  heures  on  s'é- 
tait rendu  maître  du  feu.  Les  tableaux  furent  sauvés,  saur 
deux  ou  trois,  qui  ont  été  endommagés ,  parmi  lesquels  le 
portrait  du  Tintoret.  L'homme  à  la  large  poitrine  de 
Ribeira  fut  déchiré.  Le  buste  du  Faune,  de  Lequesnc,  a  été 
brisé.  Tout  le  second  étage  de  l'aile  droite  était  brûlé  et  le 
pavillon  de  l'horloge  détruit  dans  Bon  arrière-parlie.  Les  ri- 
chesses bibliographiques ,  presque  toutes  manuscrites,  que 
contenaient  le*  archives  sont  devenues  la  proie  des  flam- 
mes. Ces  archive*  contenaient  une  histoire  précieuse  de  la 
Guienne.  Elles  étaient  une  des  plus  riches  de  la  province, 
et  se  trouvaient  dans  un  parfait  étal  d'ordre  et  deconscr-  1 
valioo.  Le  registre  de  Bouillon,  recueil  d'actes  officiels  re-  ! 
montant  au  quatorzième  siècle  et  du  plus  grand  intérêt  j 
pour  l'histoire  locale;  les  registres  de  l'ancienne  jurade;  ] 
le  portefeuille  du  célèbre  architecte  Louis,  contenant  une  foule  ] 
de  projets  d'architecture;  5,000  lettres  autographes,  des  rois 
de  France,  des  lettre*  de  prieurs  et  de  personnages  célè- 
bres, les  originaux  des  lettres  de  Montaigne,  qui  ont  été  pu- 
bliées par  M.  «TEtcheverry,  tout  cela  a  été  perdu,  ainsi  que 
la  collection  des  médailles. 

Au  mois  de  juin  1863,  l'ouverture  d'une  voie  ferrée  re- 
liant le  port  et  l'entrepôt  de  Bordeaux  aux  chemins  de  fer 
du  Midi  causa  uue  vive  émotion  parmi  les  charretiers  du 
quai ,  qui  voulurent  s'opposer  au  passage  de  wagons  tirés 
par  des  chevaux  et  chargés  de  matériaux.  On  fit  venir  des 
troupes  ;  une  rixe  s'ensuivit  :  un  chasseur  a  cheval  fut  dan- 
gereusement blessé,  plusieurs  ouvriers  furent  blessés  aussi, 
et  il  y  eut  quelques  arrestations,  puis  la  tranquillité  se  réta- 
blit. 

BORDEAUX  ou  BOURDEAUX  (Christophe  ou  Cnais- 
tofle  p-e),  nom  d'auteur  sous  lequel  on  a  plusieurs  pièces  du 
seizième  siècle  fort  recherchées  des  amateurs.  Sou  Recueil  de 
plusieurs  belles  chansons  spirituelles  faictex  et  composées 
contre  les  rebelles  et  perturbateurs  du  repos  et  tranqui- 
Uté  de  ce  royavtme  de  France,  auec  plusieurs  autres 
chansons  des  victoires  qu'il  a  pieu  a  Dieu  de  donner  a 
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nostre  treS'Chrestien  roy  Charles  IX  de  ce  hors,  Paris, 
sans  date  (  vers  1570),  in- 16,  a  été  vendu  315  fr.  en  1856. 
Selon  Lacroix  du  Maine,  l'auteur  de  ce  livre  se  serait 
nommé  Le  Clerc  de  la  Tannerie.  Le  Varlet  a  louer  a 
tout  faire ,  Paris,  sans  date,  in -8°,  a  eu  plusieurs  éditions 
a  Rouen,  l'une  vers  1598,  l'autre  vers  1610.  L'auteur  prend 
sur  le  titre  la  qualité  de  Parisien.  Un  exemplaire  de  la  pre- 
mière s'est  vendu  42  (r.  à  la  vente  Nodier  ;  un  autre , 
96  fr.  à  la  vente  Le  Chevalier  en  1857.  L'exemplaire  de  No- 
dier t'est  revendu  103  fr.  à  la  vente  Solar.  On  y  trouve  ces 
quatre  vers  : 

Je  tu»  rartet       Mais  tout  faire, 
(fti  ne  cherche  qu'à  travailler, 
Si  quelqu'un  a  de  moj  affaire, 

Christophe  de  Bordeaux  composa  comme  pendant  à  la  pré- 
cédente, la  Chambrière  a  louer  a  tout  faire,  Rouen,  sans 
date  (vers  1600),  in-8".  Ce*  deux  pièces  ont  été  réimprimée* 
à  Paris  en  1831,  a  42  exemplaires,  et  aussi  dans  le  premier 
volume  du  Recueil  de  M.  Montaiglon.  La  Croix  du  Maine 
cite  encore  de  Christophe  de  Bordeaux,  Les  ténèbres  et 
regrets  des  Predicans,  Paris,  1563. 

BOUDELOflf  (  Lai-rcst),  né  à  Bourges  en  1653,  mou- 
rut à  Paris  le  9  avril  1730,  chez  le  président  de  Lubert, 
dont  il  avait  été  précepteur.  Docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Bourges,  il  n'en  travailla  pas  moins  ponr  le  théâtre 
de  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  :  Misogine,  ou 
la  Comédie  sans  femme;  scène  du  Clam  et  du  Coràm  ; 
M.  de  Mont-en-Trousse  ;  Arleçuin,comédien  aux  Champs- 
Blysées  (169*,  in-12);  Molière,  comédien  aux  Champs- 
Elysées  (  1695 ,  in-12)  ;  Poisson,  comédien  aux  Champs- 
Elysées  (  1710,  in-12  )  Le  théâtre  convenant  peu  à  son  élat, 
il  se  jeta  dans  la  morale  et  se  plut  a  écrire  des  choses  bizar- 
res, mais  d'un  style  un  peu  plat.  Parmi  ces  ouvrages  on 
cite  Les  Diversités  curieuses,  comprenant  les  Bigarrures 
ingénieuses,  Le  Livre  à  la  mode,  les  Malades  en  belle  hu- 
meur, des  Lettres  curieuses ,  une  Histoire  critique  des 
personnes  les  plus  remarquables  de  tous  lés  siècles,  etc. 
(12  vol.  in-".2,  Amsterdam,  1699);  Mitai,  ou  aventures 
incroyables,  et  toutefois,  et  ex  fera  (Paris,  1708,  in-12); 
Voyage  forcé  de  Bécafort ,  hypocondriaque  (  Paris  , 
1709,  in-12);  Gongam,  ou  Vnomme  prodigieux  trans- 
porté en  Pair,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux  (Paris,  1711, 
in-12);  Le  Supplément  de  Tasse-Roussi- FrUnt-Tilave 
(Paris,  1713,  in-12)  ;  Les  cheminées  de  Paris  (Paris,  1712, 
io-12);  les  Coudées  franches,  augmentées  d'une  mandra- 
gore pour  garantir  de  la  pauvreté  (Pari*,  1712,  in-12); 
Histoire  des  tours  de  mailre  Gonin  (  Pari*,  1713-1714,  2 
vol.  in-12);  La  cotterie  des  anti-façonniers;  La  belle 
éducation  (in-12);  Les  caractères  de  Vamilié  (Parts, 
1702,  in-12)  ;  Le  livre  sans  nom  ( Paris,  1695,  in-12),  etc. 
Son  Histoire  des  imaginations  extravagantes  de 
M.  Ouf  fie,  servant  de  préservatif  contre  la  lecture  des 
livres  qui  traitent  de  la  magie,  des  démoniaques ,  des 
sorciers  (Paris,  1710,  2  vol.  in-12),  a  été  réimprimée  en 
1754.  Cet  Ouffle  est  un  homme  à  qui  la  lecture  des  démo- 
Dographes  a  fait  perdre  la  tête.  Bordelon  ne  raconte  pas 
ses  extravagances  avec  autant  d'esprit  que  Cervantes  en  a 
mis  dans  le  récit  de  celles  de  Don  Quichotte ,  et  son  style 
est  trop  prolixe.  Il  disait  «  qu'il  écrivait  pour  son  plaisir  ;  • 
mais  on  a  pu  trouver  qu'il  ne  travaillait  guère  pour  celui 
de  ses  lecteurs.  Ayant  dit  un  jour  «  que  ses  ouvrages  étaient 
tes  péchés  mortels;  »  un  plaisant  lui  répliqua  que  «  le  pu- 
blic en  taisait  pénitence...  »  Il  disait  encore  :  «  Je  sais  que 
je  suis  un  mauvais  auteur,  mais  du  moins  je  suis  nn 
honnête  homme.  »  Les  litres  singuliers  des  livres  de  Bor- 
delon les  faisaient  acheter  et  même  avec  assez  d'empresse- 
ment. Les  Dialogues  des  vivants  (  Paris,  1717,  in-12),  sont 
recherchés  par  quelques  curieux,  tout  insipides  qu'ils  sont, 
parce  qu'ils  furent  supprimésdans  le  temps,  sur  les  plaintes 
de  quelques  personnes  qu'on  y  faisait  parler.  Bordelon  a 
aussi  laissé  des  ouvrages  sérieux  mais  oubliés,  comme  : 
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Pieux  sentiments  sur  les  attributs  de  Dieu  ;  Théâtre  i 
philosophique  (Paris,  1692,  in- 12);  Cent  questions  et  ré-  ! 
ponses  sur  différents  sujets  (  1704, 2  toI.  in-12  )  ;  Carac- 
tères naturels  des  homme*  en  cent  dialogues  (  1690, 
in-12);  La  langue  (  Pari»,  1705,  2  toI.  in-12)  ;  Entretiens 
curieux  sur  l'astrologie  judiciaire  (  1689,  in-12);  Senti- 
ments chrétiens  sur  les  honneurs,  les  richesses  et  les 
plaisirs;  Remarques  ou  réflexions  critiques,  morales  et 
historiques,  sur  les  belles  et  les  plus  agréables  pensées 
des  auteurs  anciens  et  modernes  (  1690,  in-12  )  ;  La  véri- 
table religion  cherchée  et  trouvée  (  Pari»,  170»,  in-12  )  ;  | 
Almanach  terrestre  (Paris,  1713,  in-12).  On  lut  attribue 
l'Esprit  de  Guy  Patin,  qui  parait  être  de  Lancelot,  et  j 
les  Aventures  de  *** ,  ou  les  effets  surprenants  de  la  j 
sympathie  (Paria,  1713-1714,  5  toI.  in-12),  que  Lenglet*  I 
Dufresnoy  dit  être  de  Marifaux. 

•  BORDEREAU.  La  loi  du  2  juillet  1862,  portant 
fixation  du  budget  de  1863,  a  assujetti,  à  partir  du  15  juil- 
let 1862,  les  bordereaux  et  arrêtés  d'agents  de  change  et  de 
courtiers  de  commerce  à  un  droit  de  timbre  en  rapport  avec 
les  sommes  qui  y  sont  mentionnées.  Ce  droit  de  timbre  est 
de  0  fr.  50  c  pour  les  sommes  de  10,000  fr.  et  au-dessous, 
et  de  1  fr.  SO  c.  au-dessus  de  10,000  fr.  Le  papier  destiné  à 
ces  bordereaux  est  fourni  par  les  agents  de  change  et  cour- 
tiers et  timbré  à  l'extraordinaire. 

*  BORDESOULLE  (Étiehke  TARDIF  de  POMME- 
ROUX,  comte  ne).  On  sait  comment  il  fut  entraîné  dans 
la  défection  de  Marmont  en  1814.  On  a  publié  des  ex- 
traits d'une  lettre  de  lui  adressée  en  1830  au  maréchal  Mor- 
tier, dans  laquelle  il  raconte  ce  qui  suit  :  «Le  4  (avril  ), 
vers  huit  heures  (du  matin  ),  je  me  ren<1is  chez  le  maréchal 
(Marmont), et  je  rencontrai  a  sa  porte  le  général  Dlgeoo,  qui 
commandait  son  artillerie.  —  Vous  allez  chez  le  maréchal,  me 
dit-il;  eh  bien!  il  va  vous  apprendre  du  nouveau.  —  J'in- 
sislai  vainement  pour  qu'il  s'expliquât  davantage.  J'entrai... 

—  Général,  reprit  alors  le  maréchal,  vous  êtes  un  homme 
d'honneur,  jurez-moi  que  vous  ne  révélerez  pas  ce  que  je 
vais  vous  confier.  —  Je  lui  donnai  ma  parole,  bien  éloigné 
de  m'atleodre  a  l'étrange  confidence  qu'il  allait  me  faire.  — 
Vous  savez,  général,  qu'un  gouvernement  provisoire,  établi 
a  Paris  depuis  deux  jours,  a  proclamé  la  déchéance  de  Na- 
poléon :  j'ai,  en  conséquence,  fait  un  traiuS  avec  le  prince 
de  Schwartzenberg  pour  mon  corps  (Tannée,  qui,  d'apiés 
rocs  conditions,  va  occuper  la  Normandie...  —  Comment, 
monsieur  le  maréchal,  vous  avez  fait  on  semblable  traité, 
et  sans  nous  consulter  !  —  Général,  j'ai  votre  parole.  —  Je  la 
tiendrai,  mais  vous  ne  devez  pas  compter  sur  ma  cavalerie. 

—  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez;  moi,  je  suis  décidé  a 
prendra  les  armes  ce  soir,  a  six  heures,  sous  prétexte  d'une 
revue,  et  je  passerai.  —  Comment,  monsieur  le  maréchal, 
tous  allez  donc  découvrir  Fontainebleau  et  mettre  l'empe- 
reur à  la  merci  de  l'ennemi  !  —  L'ennemi,  reprit-il,  ne  (era 
point  de  mouvement  cette  nuit.  J'ai  d'ailleurs  stipulé  la 
sûreté  de  Napoléon,  dans  le  cas  où  des  événements  de  guerre 
le  feraient  tomber  entre  les  mains  des  alliés...  —  J'insistai 
pour  qu'au  moins  il  ne  partit  pas  avant  la  nuit.  —  C'est 
très-bien,  dit-il  ;  mais  répondriez-vous  de  moi,  si  deux  cents 
chevaux  venaient  pour  m'enlever  ?  —  Monsieur  le  maré- 
chal, vous  ne  m'avez  pas  consulté  sur  ce  que  vous  avez  déjà 
fait,  vous  ne  devez  donc  pas  vous  adresser  à  moi  si  vous 
avez  quelque  chose  à  craindre.  —  Réfléchissez,  dit-Il  en 
nous  séparant,  et  venez  a  quatre  heures  me  dire  votre  réso- 
lution. > 

Le  maréchal  Marmont  prétend  pourtant  que  le  mouve- 
ment de  défection,  préparé  par  lui,  s'est  fait  précipitamment, 
sans  lui ,  pendant  son  absence,  par  les  généraux  sous  son 
commandement  et  malgré  l'ordre  qu'il  avait  donné  de  l'atten- 
dre. Dans  ses  Mémoires,  il  rapporte  a  ce  sujet  une  lettre 
du  géoétal  Bordesoulle,  peu  d'accord  avec  la  précé- 
dente, datée  de  Versailles,  le  5  avril  1814,  dans  laquelle  on 
lit  :  -  M.  le  colonel  Fabviera  dû  dire  à  Votre  Excellence  les 
motifs  qui  nous  ont  engagés  à  exécuter  le  mouvement  que  I 


nous  étions  convenus  de  suspendre  jusqu'au  retour  de 
MM .  les  prince  de  la  Mockowa  et  ducs  de  Tarenle  et  de 
Vicence.  Nous  sommes  arrivés  avec  tout  ce  qui  compose  Je 
corps.  Absolument  tout  iwus  a  suivis,  et  avec  connaissante 
dn  parti  que  nous  prenions,  l'ayant  fait  connaître  à  la  trouve 
avant  de  marcher.  Maintenant,  monseigneur,  pour  tranquil- 
liser les  officiers  sur  leur  sort,  il  serait  bien  urgent  que  * 
gouvernement  provisoire  fit  une  adresse  ou  proclamai!  <: 
ce  corps,  et  qu'en  lui  faiaaut  connaître  sur  quoi  il  peu: 
compter,  on  lui  fasse  payer  on  mois  de  solde,  sans  oeia  i 
est  à  craindre  qu'il  ne  se  débande.  MM.  les  officiers  genr- 
raux  sont  tous  avec  nous,  M.  Lucotte  excepté.  Ce  joli  mer 
sieur  nous  avait  dénoncés  à  l'empereur.  »  M.  Rapetii  *v- 
tonne  de  cette  lettre,  certifiée  pourtant,  et  sans  l'accuser  d '*- 
tre  fausse,  la  trouve  très-singulière.  Il  y  oppose  le  récit* 
la  lettre  de  1830.  «  Or,  dans  le  récit  de  1830,  dit-il,  oe  r 
trouve  point  place  a  la  lettre  d'excuse  de  1814  ;  on  ne  front? 
rien  qui  permette  de  comprendre  comment  et  pourquoi  wt 
lettre  pareille  aurait  pu  être  écrite.  Les  chose»  se  passée: 
ainsi  dans  le  récit  de  1830  :  Marmont  confie  à  Bordesottlif, 
a  quelques  autres,  son  traité  de  défection.  Surprise,  malai* 
des  généraux  mis  dans  la  confidence.  Là-dessus  les  plénipo- 
tentiaires de  l'empereur  arrivent  de  Fontainebleau  ave; 
l'acte  d'abdication.  ■  Voilà,  dit  Bordesoulle  à  Marmont,  a 
«  événement  qui  tire  votre  Excellence  d'une  Och  '  use  p»S- 
•  tion.  —  Cela  m'est  égal,  répond  Marmont,  je  n'en  opèn 
«  pas  moins  mon  mouvement  ce  soir.  »  Puis  Marmont  part 
pour  Paris  avec  les  commissaires  de  l'empereur  ;  il  part  a 
('improviste,  sans  avertir  notamment  Bordesoulle,  qui  élAii 
allé  se  coucher  et  dormait,  lorsqu'à  onze  heures  un  quart  it 
général  Merlin  vint  le  réveiller  avec  ces  nouvelles:*  Le  nu- 
«  réchal  est  parti  ;  les  troupes  s'agitent  ;  il  faut  nous  rendre  > 
«  l'état- major  général,  où  il  y  a  depuis  peu  des  ordres  de 
«  Fontainebleau.  »  Que  se  passe-t-il  à  l'étal-major  ?  Noos  se 
savons.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  les  commandants  du  6e  coq» 
se  décident  à  prendre  un  parti  qui  leur  répugne;  pourquoi' 
Parce  que,  par  suite  du  traité  avec  le  prince  de  Sch«rartzcnb«;: 
dont  ils  ont  connaissance,  ils  se  croient  pris  dans  une  né- 
cessité inéluctable;  ils  n'ont  point  dénoncé  le  maréchal;  ils 
ne  l'ont  point  arrêté  ;  ils  se  sentent  complices  ;  ils  redoutent 
la  colère  de  l'empereur,  qu'ils  croient  informé;  ils  redou 
lent  encore  la  révolte  imminente  des  troupes, qu'ils  ne  peu- 
vent apaiser  qu'en  les  trompant  et  les  mettant  en  marche... 
Et  l'on  doit  noter  que,  dans  le  récit  de  1830,  Bordesoulle 
parle  d  une  espèce  de  correspondance  qu'il  a  eue  avec  Mar- 
mont de  Versailles  après  la  défection...  Comment  corres- 
pond-il f  Est-ce  par  lettre*  Non  ;  Bordesoulle,  qui  se  sent 
tlans  nue  position  honteuse  et  périlleuse,  se  garde  bien  d'é- 
crire, comme  il  l'atteste  par  des  expressions  répétées: 
à  Marmont  qui  lui  fait  demander  s'il  peut  se  présenter  de 
vanl  les  troupes  révoltées,  il  fil  répondre ,  il  envoya  dire. 
Si  le  général  Bordesoulle  avait  eu  l'imprudence  d'écrire  la 
lettre  d'excuse  qui  lui  est  attribuée,  il  aurait  sans  doute 
cherché,  essayé  de  trouver  quelque  circonstance  propre  à 
le  tirer  de  la  contradiction  trop  flagrante  dans  laquelle  il  se 
mettait  entre  sa  lettre  de  1814  et  son  récit  de  1830.  ■  Qooi 
qu'il  en  soit,  Bordesoulle  suivit  le  mouvement  ordonné  par 
le  général  Souham,  Ic5  avril  à  quatre  heures  du  matin, 
et  se  rendit  avec  le  6»  corps  à  Versailles,  oit  il  eut  bien  de  la 
peine  à  maintenir  sa  troupe,  et  la  conduisit  en  Normandie. 

Son  fils  unique,  Frédéric-Adolphe,  comte  de  Boanc- 
molle,  né  le  25  mai  1804,  fut  admis  en  1821  à  l'école  de» 
pages  de  Louis  XVIII;  il  en  sortit  premier  page  en  1813,  , 
entra  dans  leschasseurs  de  la  garde,  et  fit  la  campagne  d'Es- 
pagne sous  les  ordres  de  son  père.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  quitta  le  service  et  rentra  dans  la  vie  privée.  En 
1886,  il  fit  paraître  un  volume  de  Poésies.  Il  en  mort  à  la 
fin  d'avril  1855. 

BORD1N,  ancien  notaire,  qui,  «  voulant  contribuer  au 
progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  ■  a  laisse  par  tes- 
tament à  chacune  des  cinq  Académies  de  Ilot  (ilutde  France 
un  prix  annuel  qu'elles  distribuent  depuis  1856  sur  des  quel* 
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lions  proposées  par  elles  ;  celui  de  l'Académie  française  est 
fonde  pour  encourager  la  haute  littérature,  soit  qu'elle  en 
dispose  en  faveur  d'un  ouvrage  publié  dans  les  deux  années 
ou  dans  l'année  précédente,  et  remarquable,  quel  qu'en 
soit  l'objet  ou  la  forme,  par  l'étendue  des  connaissances 
littéraires  et  le  talent  d'écrire,  soit  que  dans  d'autres  cas, 
préalablement  annoncés,  l'Académie  juge  convenable  de  pro- 
poser le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une 
questioo  d'histoire  on  de  critique  littéraire  empruntée*  l'an- 
tiquité ou  aux  temps  modernes. 

BORDOGNI  (Giulio-Mabco),  chanteur  italien,  profes- 
seur à  Paris,  naquit  le  34  janvier  1791  AGazxaniga,  près  de  Ber- 
game.  Simon  Mayer,  maître  de  chapelle,  lui  donna  des  leçons 
de  musique.  Bordogni  fut  pendant  quelque  temps  attache  A 
la  chapelle  de  Novare.en  qualité  de  premier  ténor.  Il  débuta 
en  1»13  au  théâtre  royal  de  Milan,  dans  le  Tancrede  deltos- 
aini.  Il  passa  encore  deux  années  au  théAlre  Cercano  de  la 
même  ville,  chanta  à  Turin,  a  Naples,  à  Barcelone,  et  débuta, 
le  30  mars  1819,  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  dans  un  opéra 
de  Paér,  l  Fuonuciti  di  Firenze.  «  Bordogni  n'avait  pas 
un  grand  volume  de  voix,  dit  M.  A.deRovray,  ni  une  grande 
chaleur  et  une  grande  variété  de  jeu,  mais  sa  méthode  était 
irréprochable  et  son  goût  parfait.  »  Cherubini,  qui  dirigeait 
alors  le  Conservatoire,  lui  confia  une  des  classes  de  chant  ; 
Bordogni  accepta ,  mais  sans  renoncer  au  théâtre.  Bientôt 
un  brillant  engagement  l'appela  à  Madrid.  Il  donna  sa  dé- 
mission de  professeur,  qui  ne  fut  acceptée  qu'à  la  condition 
qu'il  reprendrait  sa  classe  dès  qu'il  serait  libre.  C'est  en 
1833  qu'il  quitta  définitivement  la  scène  pour  le  professorat. 
•  Il  avait  créé  brillamment,  ajoute  M.  de  Rovray,  plusieurs 
rôles  dans  des  ouvrages  de  Paér,  de  Mercadante,  de  Vaccaj, 
mais  il  excellait  surtout  dans  la  musique  de  Rossini,  dont 
il  rendait  supérieurement  le  style  orné  et  léger.  Rodrigue 
dans  VOtello,  Giannelto  dans  la  Gazza  ladra,  Lcicester 
dans  VFAisabet h,  Aménophis  dans Mosè,  Argirodans  Tan- 
crede,  Ramiro  dans  la  Cenerentola,  étaient  ses  rôles  favoris. 
Ses  qualités  principales  étaient  la  gr  Ace,  l'agilité,  la  correction, 
la  justesse  et  le  gont.  >  Parmi  ses  élèves,  on  cite  M™»  Damo- 
reau-Cinti,  M»«  Falcon,  M»'«  Sontag,  M"»  Ronzi  de  Begnès, 
M">e  Rossi-Caccia,  M"«  Sophie  Cruvelli,  Mario,  etc.  Sa 
classe  comptait  plus  de  quatre-vingts  prix  remportés  aux 
concours  annuels.  Son  dévouement  comme  professeur  lui 
avait  valu  la  croix  d'honneur  en  1839.  Au  mois  de  juin  1856, 
il  prit  sa  retraite  ;  il  s'apprêtait  à  partir  pour  l'Italie  lorsque 
la  mort  le  frappa,  te  31  juillet  de  la  même  année.  On  lui  doit 
divers  Exercices  ou  morceaux  d'Etudes,  entre  autres 
trente- si î  vocalises  pour  soprano  et  ténor. 

*  BORE.  Gay-Lussac  et  Thenard  l'isolèrent  de  l'acide 
borique  au  moyen  du  potassium  et  du  sodium.  Humphry 
Davy  réclama  ce  radical,  qu'il  disait  avoir  enlrevu;  mais 
à  aucun  prix  nos  deux  chimistes  ne  voulurent  le  lui  con- 
céder. Ils  prétendaient  en  même  temps  que  le  sodium  et  le 
potassium  n'étaient  que  des  combinaisons  des  alcalis  avec 
l'hydrogène  des  hydrures;  le  savant  anglais  leur  répondit 
qu'alors  le.  bore  ne  serait  qu'un  bydrure  d'acide  borique,  et 
cet  argument  resta  sans  réplique. 

Desprelx  obtint  te  bore  fondu  en  le  soumettant  A  l'action 
d'une  pile  de  Bunsen  de  600  éléments,  et  dans  une  atmo- 
sphère de  nitrogèoe,  pour  éviter  sa  combustion  :  (I  s'est 
alors  présenté  sous  la  forme  d'un  globale  noir,  brillant,  d'une 
grande  dureté;  il  n'a  pas  paru  se  volatiliser.  Sa  densité  est 
environ  3;  on  ne  la  connaît  pas  exactement.  Le  bore  n'est 
pas  conducteur  de  l'électricité.  Il  est  un  peu  soluble  dans 
l'eau  pore  ou  alcaline,  qui  se  colore  en  jaune.  L'addition 
d'une  petite  quantité  de  chlorhydrate  et.d'ammoniaque  dana 
l'eau  empêche  cette  dissolution  ;  lorsque  celle-ci  a  eu  lieu, 
I  addition  de  ce  sel  la  trouble  et  le  bore  se  dépose  au  bout  de 
quelque  temps. 

MM.  Wœhler  et  Deville,  par  des  procédés  nouveaux,  ont 
pu  extraire  le  bore  sous  trois  variétés  différentes.  L'une 
d'elle  a  reçu  aussitôt  son  application  A  cause  de  sa  dureté  : 
le  bore  aiusi  obtenu  est  en  cristaux  limpides ,  réfrangibhs 
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comme  le  diamant,  aussi  durs  que  loi,  capables  même  de 
le  rayer  et  par  conséquent  d'être  employés  A  le  polir  et  A  le 
tailler.  C'est  au  moyen  de  l'aluminium  et  de  l'acide  borique 
que  se  prépare  cette  variété.  Quelques  lapidaires,  A  cause 
de  son  prix  peu  élevé,  l'ont  substitué  A  l'égrisée  ou  poudre 
de  diamant  dont  on  se  sert  pour  la  Utile  de  celte  pierre 
précieuse. 

BOREL D'il AUTERI VE  (Pierre),  naquit  à  Lyon 
le  2»  juin  1809.  Venu  de  bonne  heure  A  Paris,  il  travailla 
chez  un  architecte,  puis  se  mit  A  écrire  dans  les  journaux. 
Il  publia  Rhapsodies,  poésies  diverses  (1831);  Champa- 
vert,  contes  immoraux,  par  Petrus  Borel  le  Lyeanthro- 
pe  (1833);  Madame  Puliphar(  1839,  2  vol.  in-a°).  Les  Cent 
et  un  lui  doivent  quelques  articles.  Il  est  mort  inspecteur 
de  la  colonisation  à  Mostaganem,  le  14  juillet  1859. 

Son  frère,  André- François-Joseph  Bonci.  d'IIacterite, 
est  né  A  Lyon  le  6  juillet  1812.  Reçu  docteur  en  droit,  il 
devint  pensionnaire  de  l'École  des  chartes,  dont  il  est  main- 
tenant secrétaire.  Il  a  publié  un  Précis  historique  sur  la 
maison  royale  de  Saxe  (1843)  ;  un  Nobiliaire  de  France 
(1854, 3  vol.  in-4°)  ;  un  Armoriai  de  Flandre  (I85«,  io-4°). 
Depuis  1843,  il  fait  paraître  tous  les  ans  un  Annuaire  de 
la  noblesse.  Il  a  fondé  une  Bévue  historique  de  la  no- 
blesse de  France(t8*5-1847,3vol.  in-8").  Le  Dictionnaire 
de  la  conversation  lui  doit  quelques  articles,  ainsi  que  le 
Cabinet  de  lecture.  Ou  lui  attribue  La  Saône  et  ses  bords 
(  1 835,  irt-B")  ;  La  Seine  et  ses  bords  (  1 836,  in-8»)  ;  Les  grands 
corps  politiques  de  V État,  biographie  des  sénateurs,  con- 
seillers d  État  et  députés  au  Corps  législatif  (1853,  in-18). 

BORELAWSKI  (Martin).  Voyez  Lelewel,  au  Sup- 
plément. 

BORGES  (José),  fusillé  A  Tagliacozxo  le  8  décembre 
1861 ,  comme  chef  de  bourbonistes,  était  uu  ancien  officier 
carliste  espagnol.  Rentré  en  France  en  1855  et  interné,  il 
vivait  A  Maçon  des  secours  du  gouvernement  français,  et 
aimait  le  wist  avec  passion.  Un  comité  légitimiste  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  une  expédition  dans  les  Calabres;ou  lui 
offrit  un  brevet  de  généralissime  du  roi  de  Naplcs,et  on 
lui  promit  qu'il  trouverait  en  débarquant  une  armée  de 
10,000  hommes.  En  abordant  sur  la  côte  italienne,  avec  une 
vingtaine  d'Espagnols,  le  15  septembre  1861.  il  adressa  une 
proclamation  aux  Calabrais  dans  laquelle  il  les  engageait  A 
prendre  les  ai  mes  pour  le  roi  François  II.  Il  ne  trouva  que 
trois  cents  individus  commandés  par  un  ancien  bandit.  Les 
autres  chefs  de  bande  refusèrent  de  se  rallier  A  lui.  Il  erra 
dans  les  boix,  souffrant  beaucoup.  Le  35  octobre  il  rencontra 
le»  troupes  italiennes,  qui  l'entourèrent  ;  forcé  de  se  faire  jour 
A  travers  l'ennemi,  il  subit  de  grandes  pertes.  Fait  prisonnier 
après  l'affaire  de  Tagliacozzo ,  le  30  novembre,  et  condamné 
A  mort,  il  subit  sa  peine  avec  courage.  On  dit  qu'a  la  date  de 
son  arrestation  son  journal  portait  :  «  Je  n'ai  plus  qu'A  tenter 
une  dernière  fois  de  subordonner  Langlols  et  Croeco-Dona- 
tello  ;  si  je  ne  puis  y  réussir,  il  ne  me  restera  qu'A  gagner 
Rome  pour  rendre  compte  au  roi  de  ma  mission.  »  Borges 
laissait  une  sœur  dans  la  pauvreté. 

*  BORGHÈSE  (Villa).  Fermée  après  la  révolution  de 
1848,  elle  a  été  rouverte  au  public  en  1857  par  le  prince 
Marc-Antoine. 

'BORGHÈSE  (Don  Marc-Antoine-Jean-Baptists- 
Alexandre-Jules ,  prince  de  ).  Il  possède  une  partie  de  la 
Campagne  de  Rome,  où  il  a  fait  planter  des  mûriers  eu  1857  ; 
et  les  principautés  de  Snlmona  et  de  Rossano,  dans  l'ancien 
royaume  de  Naples,  lui  appartiennent.  Il  a  le  titre  de  duc 
français  et  la  dignité  de  grand  d'Espagne  de  première  classe. 
Il  avait  épousé  en  1835  Catherine  Talbot,  fille  du  comte 
de  Shrewsbury,  morte  le  37  octobre  1840.  De  son  second 
mariage,  en  1843,  avecM"«  Thérèse  de  La  Rochefoucauld, 
fille  du  duc  d'Estissac,  née  en  1823,  Ha  plusieurs  fils,  dont 
Talné  est  le  prince  Paul-Marie- Augustin,  né  le  13  sep- 
tembre 1845. 

Le  frère  du  prince  Dorghèse,  don  Camille-François- Jean- 
Baptiste- Melchior,  prince  Aldorrandim,  a  été  ministre  de 
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la  «uerre  des  Étais  de  PEglise  do  10  mars  aa  3  mai  1848.  Il 
a  épousé  en  1841  la  princesse  Marie-Flore- Paonne  d'Areo- 
berg,  née  en  1823,  morte  en  1861  k  Fraseati,  dont  il  a  plu- 
sieurs enfants.  L'atné,  Pierrt,  est  né  le  14  juin  1845. 

Un  troisième  frère,  Scipion-Marhe  Jean  Baptiste ,  due 
ne  Ssi.tuti.  aéponséen  1847  M««  ArabHla  de  FKz-James. 

BOR  (•  H  KSI  (Bsrtolomeo,  comte),  célèbre  numismate  et 
épigraphiste ,  naquit  le  It  juillet  1781  à  Savignano,  petite 
bourgade  de  laRomagne,  entre  Rimini  etCesena,  et  mooratà 
Saint-Marin  le  lOarril  1860.  Attiré  rem  la  numismatique  et 
la  science  épigraphiqne  par  les  travaux  de  son  père,  numis- 
mate distingué  et  possesseur  d'une  belle  collection  de  mon- 
naies, il  se  livra,  après  d'excellentes  études  classiques  qu'il 
fit  à  Bologne,  à  la  paléographie,  encouragé  par  Marco  Fan- 
tuzzi.  le  garant  collecteur  des  Monument i  Ravennati  ;  il 
entreprit  d'aliord  de  déchiffrer  les  rastes  documents  des  ar- 
cliiresde  Saint-Vital  à  Rarenne,  pois  parcourut  pendant  près 
de  ringl  ans  les  principales  villes  d'Italie,  Rappliquant  surtout 
à  relrmiver  les  traces  épigraphiques  de  la  domination  ro- 
maine. Il  fouillait  en  même  temps  les  cabinets  d'antiques  et  les 
bibliothèques  de  ntalre;  plusieurs  collections  de  monnaies, 
notamment  celle  de  Milan  et,  après  le  retour  de  Pie  VII,  «Ile 
du  Vatican,  furent  cataloguées  par  lui.  Dès  ses  premières  re- 
cherches il  imprima  à  ses  travaux  une  direction  unique, 
l'étude  de*  Fastes  consulaires  de  Rome,  immense  trarail, 
poursuivi  par  lui  pendant  plus  de  quarante  années  et  auquel 
se  rattache  tout  ce  qu'il  a  publié  k  différentes  époques.  Il  fil 
paraître  à  Milan,  en  1 830,  sons  le  titre  de  Kuovl  framment i 
dei/astlconsotari  Capitolini,  deux  mémoires  d'une  haute 
importance  sur  des  fragments  de  fastes  qui  Tenaient  d'être 
découverts  dans  des  fouilles  exécutées  au  Forum  romain  ; 
ce  livre  donna  nne  idée  de  la  lâche  que  s'était  imposée  le 
comte  borgheai  de  reconstituer  k  l'aide  de  documents  authen- 
tique* et  des  inscriptions  la  liste  chronologique  des  consuls 
sous  la  République  et  sous  l'Empire. 

Les  événements  politiques  de  1821,  qui  mirent  l'Italie  en 
feu,  l'engagèrent  à  quitter  son  pays  pour  se  soustraire 
aux  tracasseries  de  la  police  pontificale.  Borghesi  se  ré- 
fugia dans  la  petite  république  de  Saiut-Marin,  et  se  con- 
sacra, dans  une  solitude  absolue,  aux  vastes  études  archéo- 
logiques qui  ont  rempli  toute  sa  vie.  Il  ne  sortit  de  cette 
studieuse  retraite  qu'à  de  rares  intervalles ,  notamment  en 
1841,  époque  où  il  fit  un  voyage  à  Rome;  mais  il  entretint 
avec  le  monde  savant  de  toute  l'Europe  une  énorme  corres- 
pondance, sur  des  questions  d'érudition  et  de  numismatique, 
correspondance  en  partie  publiée  par  ceux  auxquels  il 
l'adressait,  et  qui  se  rattache  à  son  grand  travail  sur  l'his- 
toire romaine.  De  tons  les  points  de  l'Europe  des  docu- 
ments et  des  matériaux  lui  furent  envoyés  pour  la  continua- 
tion de  son  travail,  et  quelques  jeunes  savants  suivirent  ses 
traces,  de  sorte  qu'il  se  groupa  autour  de  lui  une  espèce 
de  nouvelle  école  d'épigraphie  et  de  numismatique.  Les 
travaux  préparatoire»  qu'il  publia  lui-même  parurent  dans 
des  revues  périodiques  italiennes,  le  GiornaU  arcadico, 
dont  il  était  an  des  fondateurs,  les  Annales  de  r Institut 
archéologique ,  tes  AU  i  der  Academia  ponlificia  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  cite  parmi  ces  mor- 
ceaux les  Décades  numismatique*  ;  un  article  sur  le  Consul 
Burbuleius,  brochure  de  77  pages  in-8°,  chef-d'œuvre  de 
science,  qui  déroule  tout  le  tableau  de  l'administration  de 
l'Empire  au  premier  siècle;  Explication  tVune  inscription 
tirée  du  recueil  de  Griller;  un  mémoire  sur  les  Légions 
du  Rhin  {Compte  rendu  du  Recueil  des  inscriptions  rhé- 
nanes, de  Statuer  );  un  antre  sur  les  Fastes  sacerdotaux  i 
un  article  sur  un  Diplôme  de  f empereur  Decius  ;  un  autre 
sur  le  Démembrement  de  la  Censure  ;  des  travaux  sur 
l'époque  où  a  Técn  Juvénal,  sur  deux  inscriptions  de  Foli- 
gno,  sur  Inscription  de  la  porte  Marcia  à  Pcrouse,  sur  l'ui* 
acriplion  honoraire  de  Concordia,  sur  un  fragment  desF..stes 
de  Lucera,  sur  1*  famille  Neratia,  etc.  En  1836,  il  promit 
à  MM.  Kellermaon  et  Sarti  de  les  aider  dan«  la  publication 
d'un  Corpus  universale  inscriptionum  tat inarum,  et  en 
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1844,  lorsqu'une  commission  fut  nommée  en  France,  sous 
les  auspices  de  M.  Villrmain,  ponr  préparer  la  rédaction 
d'nn  recueil  général  d'épigraphie  latine,  M.  Noël  des  Verger- 
obtint  de  Borghesi  la  promesse  qu'il  publierait  en  tète  de  cet 
ouvrage  son  beau  travail  snr  les  Fastes  ecnsnlairrs  pour  roi 
servir  de  prodrome.  Les  recherches  de  Borgheai  snr  les  Fast  es 
ciaieni  rempiles  ne  oiuhuiics  a  raiiac  tip  i  inuigmcc  iir%  do- 
cuments et  do  mauvais  état  des  inscriptions.  Les  importants 
résultais  que  ses  rares  publications  laissèrent  entrevoir  ao 
monde  savant,  éclairaient  d'un  joor  non  veau  des  questions  res- 
tées jusque- là  dans  l'ombre,  comme  la  hiérarchie  desfeociaoai 
publiques  sous  la  République  et  sous  les  Empereurs  ;  l'ordre , 
les  grades  et  jusqu'à  l'esprit  militaire  des  armées,  l'organisa- 
tion du  collège  des  prêtres,  les  fonctions  relatives  aux  tra- 
vaux pnblics,  etc.  «  Le  comte  Borgheai,  qui  le  premier, 
dit  M.  Ernest  Desjardins,  a  porté  la  Inraière  de  soo  in- 
comparable savoir  et  la  prodigieow  sagacité  de  son 
génie  dans  ces  obscurités  et  dans  toutes  ces  lettres 
d'un  monde  éteint  dont  il  fait  revivre  l'esprit ,  est  un  de* 
hommes  qui  auront  le  plus  compté  dans  l'histoire  intellec- 
tuelle du  monde,  un  de  ceux  qui  anront  le  pins  marqué  dans 
notre  siècle.  »  Peu  de  temps  avant  sa  mort  fl  avait  été 
nommé  membre  associé  étranger  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Paris ,  il  était  en  outre  asso- 
cié de  l'Académie  de  Berlin. 

Malgré  ses  aptitudes  administratives,  le  comte  Bonrfic-i 
n'a  Jamais  occupé  de  fonctions  publiques,  excepté  à  Saint- 
Marin.  Il  fit  preuve  de  sa  capacité  pratique  lorsqn'en  mai 
1841  il  négocia  entre  cette  petite  république  et  le  sainl- 
siége  un  traité  relatif  aux  douanes  do  sel  et  du  tabac. 

Après  la  mort  de  Borghesi ,  l'empereur  Napoléon  111  vou- 
lant faire  les  frais  d'une  édition  des  œuvres  complètes  de  ce 
savant ,  chargea  M.  Ernest  Desjardins  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires.  Celui-ci  partit  pour  Saint-Marin  ;  mais  les 
dispositions  testamentaires  de  Borghesi  en  faveur  d'héritiers 
mineurs  empêchèrent  d'abord  toute  solution  définitive. 
M.  Desjardins  ne  put  que  réunir  les  ouvrages  et  les  opus- 
cules déjà  publiés  de  Borghesi  et  commencer  à  s'assurer  la 
communication  des  lettres  inédites  qui  étaient  entre  les  mains 
des  nombreux  correspondants  de  l'illustre  défunt.  H  demanda 
ensuite  qu'une  commission  fat  nommée  pour  procéder  k  la 
publication  de  cette  partie  importante  de  l'œuvre,  compre- 
nant :  1*  ouvrages ,  mémoires,  articles,  lettres  et  notes  déjà 
imprimées  séparément  ou  dans  des  recueils  académique-; , 
revues,  journaux  ou  dans  dm  émit  particuliers;  2*  les 
lettres  scientifiques  inédites,  lettres  constituant  do 
tables  leçons  écrites,  complément  obligé  des 
imprimés,  et  pouvant  former  trois  à  quatre  volumes  in- 4", 
sous  le  titre  d' Épistolaire.  Le  8  août  1860  le  ministre 
de  la  maison  de  l'empereur  nomma  une  commission  ponr 
s'occuper  de  cette  publication.  Elle  était  composée  de 
MM.  Léon  Renier,  Jean-Baptiste  de  Rossi,  Noël  des  Vergers 
et  Ernest  Desjardins,  secrétaire,  avec  cinq  correspondants  : 
M.  C.  Cavcdoni ,  à  Modène,  le  conseiller  Ritchl ,  k  Bonn, 
M.  Momir.sen,à  Berlin,  M.  Rocchi,k  Bologne  et  M.  Hemea, 
à  Rome.  Cette  commission  divisa  les  œuvres  de  Borghesi 
en  trois  sections  :  la  première  comprenant  la  réimpression 
des  ouvrages  publiés  par  l'auteur;  la  seconde  PÉpistotaire; 
la  troisième  les  manuscrits.  Elle  adopta  ponr  toutes  rei 
parties  l'ordre  chronologique.  Malgré  l'intérêt  incontes- 
table des  matériaux  dont  elle  disposait ,  la  commission  ne 
s'abusait  nullement  sur  l'importance  incomparable  des  ma- 
nuscrits qui  lui  manquaient,  et  notamment  snr  ces  fameux 
Fastes  consulaires  dont  la  publication  est  attendue  depm» 
si  longtemps.  M.  Noël  des  Vergers  Tut  assez  heureux  poor 
obtenir  à  la  fin  de  1861  la  communication  de  ces  précieux 
manuscrits  qu'il  a  rapportés  à  Paris ,  et  la  publication  a  po 
<iès  lors  prendre  une  marche  plus  assurée. 

Le  30  janvier  1863,  M.  Léon  Renier  présenta  k  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  le  premier  volume  des  Œuvres  com- 
plètes de  Borghesi,  in-4°,  publié  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Il  annonça  en  même  temps  que  le  second  volume,  qui 


Digitized  by  Google 


BORGHESI 

«lait  sou*  presse,  compterai!  lu  série  de*  œuvre»! 
ligues.  La  seconde  série,  qui  te  composera  de 
épigraphiques,  comprendra  plusieurs  volumes  in-4"  ;  enfin 
l'ÉpulbUire,  inédit  en  grande  partie,  formera  la  troisième 
série.  Celte  réimpression  sera  accompagnée  des  annotation* 
des  principaux  épigrapbistes  de  l'Europe.  M.  Léon  Renier  et 
les  autre*  membre»  de  la  commission  s'occupent  de  la  publi- 
cation des  Faites  consulaires,  qui  seront  imprimés  in-folio. 

La  partie  numismatique  doit  se  composer,  entre  antres, 
d'une  Dissertation  sur  une  médaille  de  bronze  de  l'em- 
pereur Heraclius  :  ce  petit  travail  date  de  1791,  Bor- 
gtiesi  n'était  alors  âgé  que  de  onze  ans,  et  il  a  du  être  aidé 
par  soi  père,  ce  qui  donne  à  cet  opuscule  un  intérêt  selen- 
tiliqoe  ;  d'un  mémoire  datant  de  1811  sur  Dottse  sesterces 
s,  publiés  et  illustrés  ;  d'un  autre  mémoire,  qui  a 
:  grande  réputation  dans  le  monde  avant,  intitulé  :  De 
la  gens  Arria  de  Rome  et  d'une  nouvelle  monnaie  de 
Marcus  Arrius  secundus;  enfin  des  fameuses  Décades 
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dant  vingt  ans  par  Borghesi  sur  les  monnaies  consulaires  de 
Rome  et  disséminées  dans  le  Journal  arcadir/ue  de  Rome  : 
ces  observations  sont  groupées  au  nombre  de  dix  par  cha- 
pitre, de  là  leur  nom  de  Décades,  et  forment  dh-sept  cha- 
pitres. L'impression  en  a  heu  sur  nn  tirage  à  part  annoté 
et  corrigé  de  la  main  même  de  Borghesi .  appartenant  i 
M*  Mouhtiscti. 

BORGHMMAMO    (AnfcaïDK    BORGRT,  femme 
M  A  MO),  cantatrice  italienne,  est  née  à  Bologne  en  1*29. 
«  Un  Jour,  raconte  M.  A.  de  Rovray,  une  tonte  jesme  fille, 
qui  était  loin  de  songer  an  théâtre,  s'approchait  en  trem- 
blant dn  piano,  et  chantait  d'instinct,  d'inspiration,  sans 
aucune  connaissance  musicale,  on  air  de  Gtttlirttaet  Romm 
du  maestro  Vaccai  :  Ah!  se  tu  dormi  svegliati.  Sa  voix , 
bien  que  formée  à  peine,  frappa  l'auditoire.  Cela  se  passait 
à  Bologne ,  dans  une  réunion  privée.  Au  nombre  des  in- 
vités se  trouvait  un  contralto  célèbre ,  Mathilde  Fesla.  qui 
fut  charmée  et  surprise  des  dispositions  vraiment  merveil- 
leuses de  cette  entant  de  qninxe  ans.  Dès  que  le  piano  se 
tut,  M°"  F  esta  alla  au-devant  de  la  jeune  fille,  la  prit  par 
la  main  ,  la  combla  d'éloges  et  de  caresses,  et  pressa  telle- 
ment ses  parents  de  la  lui  confier,  que  ceux-ci,  malgré  leur 
répugnance  et  leur  crainte,  séduits  et  vaincus  par  l'assu- 
rance et  les  promesses  de  l'illustre  cantatrice ,  lui  livrèrent 
l'éducation  et  l'avenir  de  leur  enfant.  Cest  a  nsi  qu'Adé- 
laïde Borgbi  prit  ses  premières  leçons  de  musique.  Elle  ne 
t  ravailla  sérieusement  que  série  ou  dix-buit  mots  tout  an 
plus  avec  M"*  Festa,  et  pour  couper  court  aux  réflexions  et 
peut-être  aux  repentirs  de  ses  parents,  elle  débuta  è  la  grâce 
de  Dieu ,  le  27  décembre  1846 ,  dans  la  pairie  de  Raphaël. 
La  débutante  était  si  jeune,  si  heureusement  douée,  si  rem- 
plie d'âme  et  de  passion,  que  le  public  italien ,  épris  avant 
tout  des  belles  voix  et  des  organisations  privilégiées,  lui 
pardonna  sa  gaucherie,  sa  naïveté  et  son  inexpérience.  >  Sa 
pièce  de  début  était  //  Giuramento.  D'Urbin,  elle  passa  h 
Modène  ou  elle  chanta  la  Saffo  et  LucrezUa  Borgia.  Elle 
parcourut  la  Romagne,  bien  accueillie  partout,  et  se  fixa 
à  Malte,  nù  elle  resta  trois  ans  et  où  eUe  épousa  M.  Mamo, 
en  1849.  Le  directeur  du  théâtre  Sao-Carlo  de  NapJes  lui 
envoya  un  engagement  qu'elle  accepta.  Les  Napolitains  furent 
si  contents  d'elle  que  son  engagement  fut  renouvelé  trois 
fois.  Pacini  écrivit  pour  elle  Malvina  di  Scozia  et  Bomilda, 
Mcrcadante  la  Statira,  et  Rossi  i'AkhimUta.  En  1853, 
elle  se  fit  applaudir  à  Vienne;  elle  douna  encore  quelques 
représentations  a  la  Pergola  de  Florence,  d'où  elle  vint 
débuter  aux  Italiens,  à  Paris,  en  t85%,  dans  le  rôle  d'Ar- 
sace  de  Semiramkle.  «  Cest,  disait  à  celte  époque  M.  A.  de 
Rovray,  une  jeune  femme  de  moyenne  taille,  sveile,  mince, 
se  présentant  bien,  sans  hésitation  et  sans  embarras...  La 
Borglu  est  douée  d'une  voix  de  contralto  extraordinaire  par 
son  étendue,  sa  force  et  sa  fraîcheur.  Le  timbre  en  est  pur 
et  charmant.  Elle  descend  sans  difficulté  au  fa  grave  et 
sans  effort  a  lut  aigu.  Mais  c'est  surtout  par  la  vi- 
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gueur,  la  vibration ,  le  mordant  qoe  cet 
Elle  joua  encore,  au  Théâtre-Italien ,  dans  il  ;,„,,. 
la  Cenerentola ,  //  Bar  bière,  Matilde,  etc.  Engagée  à 
l'Opéra  en  1856, elle  y  débat»,  après  un  nouveau  voyage  à 
Vienne,  dans  le  rôle  de  Fidè*  du  Prophète.  Elle  joua  en- 
suite la  Bohémienne  du  Trouvère,  la  Léonor  de  ta  Favo- 
rite, créa  le  rôle  de  Mélusine  dans  la  Magicienne  d'Halévy, 
joua  le  rôle  de  Catarina  de  la  Reine  de  Chypre,  et  créa 
celui  d'Olympia  dans  rifercu/anim  de  M.  Félicien  David. 
Son  engagement  fini,  elle  partit  en  août  1859  pour  les  bains 
de  mer  de  Dieppe,  et  revint  aux  Italiens,  on  elle  chanta  dans 
Margherita  la  mendieante  de  Braga,  puis  dans  II  Cro- 
Ciatoet  Otella.  L'année  suivante,  elle  se  rendit  à  Londres 
ou  elle  eut  de  nombreux  succès  ,  et  chanta  dans  les  con- 
certs de  la  cour.  En  1881 ,  elle  parcourut  l'Italie  ou  elle  fut 
accueillie  avec  enthousiasme ,  notamment  a  Turin.  Depuis 
elle  a  jeué  â  Madrid  et  à  Paris  en  18*». 

•  BORIQUE  (Acide).  L'extraction  de  Paride  bori- 
que, contenu  en  quaotités  considérables  dans  les  Marera- 
mes  toscanes,  a  pris  de  très-grandes  proportions.  D'immenses 
établissements  ont  été  fondés  pour  le  recueillir  à  Monte- 
Cerboli,  aux  lies  Lipari  et  près  du  lac  de  Monterotondo. 
Ce  dernier  point  surtout  est  le  siège  d'une  active  industrie. 
Le  mode  d'extraction  est  à  peu  près  le  mène  parfont;  on  a 
mis  a  profit  l'existence  dans  ces  diverses  localités  de  puis- 
sants jets  de  vapeurs  souterraines  qui  dispensent  d'avoir  re- 
cours, pour  l'évaporation  des  eanx  chargées  d'acide  borique, 
aux  machines  et  au  combustible.  Ces  jets  de  vapeur  avaient 
été  signalés  depuis  longtemps,  mais  les  savants  ne  les 
considéraient  que  comme  des  singularités.  En  1777,  Hn-fer 
en  fit  l'analyse  et  y  reconnut  la  présence  de  l'acide  borique; 
après  lui  Maseagni  confirma  celte  découverte,  mais  on  ne 
sut  eo  tirer  aucun  résultat  jusqu'à  Fiasehi,  l'inventeur  dn 
procédé  actuel  de  fabrication.  Renonçant  k  condenser  ces 
vapeurs,  opération  dans  laquelle  on  n'obtient  qoe  des  mas- 
ses d'eau  présentant  seulement  des  traces  d'acide  borique, 
il  eut  l'idée  de  creuser  autour  des  jets  de  petits  bassins 
(lagoni)  où  il  introduisit  une  certaine  quantité  d'eau  ;  les 
va|H>urs  en  la  traversant  se  dépouillent  de  l'acide  dont 
elles  sont  chargées.  Cette  eau,  soumise  â  l'évaporation  dans 
des  chaudières,  livre  alors  l'acide  en  cristaux.  Ce  procédé 
très-simple  a  été  le  point  de  départ  du  mode  d'extraction 
encore  en  usage  ;  mais  il  fut  fatal  à  son  inventeur  :  Fiasehi 
tomba  dans  un  lacronr  en  ébullition,  d'où  l'on  ne  tira  qu'un 
squelette  dépouillé  de  toutes  ses  chairs.  Un  industriel  se 
rendit  acquéreur  de  tous  ces  jets  de  vapeur  naturels,  ou 
suffioni,  et,  exploitant  le  procédé  de  Fiasehi,  lut  quelque 
temps  en  possession  du  monopole  de  la  fabrication  de  l'a- 
cide borique.  Un  ingénieur  français,  M.  Durval,  vint  quel- 
que temps  après  donner,  dans  la  même  localité,  une  plus 
grande  impulsion  à  celle  industrie  ;  il  reconnut  que  le  lac 
de  Monterotondo,  situé  près  de  ces  lagoni,  se  trouvait  dans 
les  mêmes  conditions  géologiques  et  tenait  de  l'acide  bori- 
que en  dissolution  :  le  lae  fut  acheté,  Sun  niveau  abaissé , 
ses  affluent*  détournés.  Des  suffioni  furent  créés  artificiel- 
lement dans  le  fond  dn  lac,  à  l'aide  de  sondages  pratiqués 
à  soixante  ou  qualre-vinets  mètres  de  profondeur,  el  donnè- 
rent passage  à  des  jets  intarissables  de'vapeurs.  Ces  son- 
dages se  pratiquent  comme  les  forages  artésiens,  leur  seul 
inconvénient  est  l'explosion  qui  se  manifeste  à  l'apparition 
de  la  vapenr.  Après  avoir  traversé  une  nappe  de  boue  fétide, 
on  rencontre  de  l'argile  grise  semée  de  pyrites  de  fer,  de 
petits  rognon»  de  borate  calcaire  et  de  fragments  de  ligniles. 
Dès  que  la  croûte  sous  laquelle  circule  la  vapeur  est  percée, 
une  détonation  se  fait  entendre  et  nu  puissant  pet  de  vapeur 
projette  an  loin  des  pierres  et  des  morceaux  d'argile  cuite; 
cette  impétuosité  ne  tarde  pas  à  s'apaiser,  et  un  solide  tu- 
bage empéVhe  que  le*  infiltrations  d'eau  et  les  dégradations 
du  conduit  ne  changent  ce  magnifique  jet  de  vapeur  en 
u  ne  éruption  de  boue  et  d"  eau  bouillante.  Ces  suffioni  arti- 
licieU  sont  utilisés  dans  toutes  les  phases  de  la  fabrication 
de  l'acide  borique;  ils  servent  à  évaporer  l'eau  dan*  des 
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canaox  d'an  circuit  très- développé  où  l'aride  te  concentre 
de  plus  en  plu*,  et  à  chauffer  les  chaudières  où  il  finit  par 
se  cristalliser.  Les  deux  établissements  du  lac  de  Montera- 
tondo,  l'on  se  servant  des  tuffioni  naturels,  l'antre  des  sut 
fioni  artificiels,  fournissent  annuellement  an  commerce  plus 
de  I  ,500,000  kilogrammes  d'acide  cristallisé. 

Il  existe  à  Monte-Cerboli  une  grande  exploitation  du 
même  genre,  dirigée  par  une  famille  française  d'origine, 
telle  du  feu  comte  de  Larderel.  L'usine  centrale  est  située 
à  Larderello  et  les  habitations  des  ouvriers  forment  tout  un 
village;  sept  Fabriques  dépendent  de  cette  exploitation,  qui 
repose  sur  les  mêmes  procédés  que  les  précédentes;  on 
s'y  sert  des  suffioni  naturels  échelonnés  sur  la  montagne. 
On  y  produit  annuellement  3  millions  de  kilogrammes 
d'acide  borique.  Dans  les  Iles  Lnpari,  où  cette  industrie  est 
également  exploitée,  l'acide  borique  est  recueilli  d'one  au- 
tre manière  ;  dans  l'Ile  Vulcano  on  le  trouve  fout  cristallisé 
dans  1'intéiieur  d'un  ancien  volcan  :  il  est  plus  pur  que 
celui  des  l agoni,  dans  lequel  il  entre  de  16  à  M  parties  de 
diverses  autres  substances,  suivant  l'analyse  de  M.  Payeo. 
Celui  de  l'Ile  Vulcano  se  trouve  sur  une  couche  de  3  cen- 
timètres, et  ne  contient  qu'une  partie  peu  considérable  de 
soufre  et  d'acide  sulfurique.  On  en  extrait  aussi,  en  quan- 
tités moindre*,  des  lues  du  Thibct  on  Tinkal  :  celui-là  est 
toujours  souillé  de  substances  huileuses  dont  la  séparation 
a  longtemps  été  un  secret  qui  en  assurait  le  monopole  à  la 
Hollande. 

Il  est  à  remarquer  que  depuis  que  cette  industrie  a  pris  de 
l'extension,  le  prix  de  l'acide  borique  a  donblé  dans  le 
commerce  ;  l'offre  a  été  dépassé  parla  demande.  Le  bora  x, 
que  l'on  emploie  non-seulement  à  la  soudure  des  métaux 
et  4  leur  fonte,  mais  encore  à  la  glaçure  des  porcelaines  et 
des  faïences,  nécessite  une  grande  consommation  d'acide 
borique.  L'Angleterre  en  consomme  annuellement  un  mil- 
lier de  tonnes,  et  la  France  une  centaine  de  tonne*  seu- 
lement. L'acide  borique  a  déjk  commencé  à  recevoir  un 
autre  emploi ,  dans  la  fabrication  des  cristaux  ;  le  cristal  à 
base  d'oxyde  de  xiuc  et  d'acide  borique  est  beaucoup  moin* 
lourd  que  eelui  à  base  de  plomb  ;  il  offre  les  reflets  irisés  du 
cristal  de  roche  et  a  presque  la  même  dureté.  L'acide  borique 
sert  encore  pour  la  préparation  des  émaux  et  entre  dans  la 
composition  du  strass;  on  l'emploie  aussi  quelquefois  en  tein- 
ture à  la  place  de  la  crème  de  tartre.  En  médecine,  il  sert 
dans  le  traitement  des  aphthes,  4  à  8  grammes  étant  dissous 
dans  cent  parties  d'eau  miellée.  Les  Maremmes  de  la  Tos- 
cane ne  sont  pas  les  seules  localités  qui  puissent  offrir  ce 
produit  en  abondance,  M.  Beudant  en  a  constaté  l'existence 
dans  les  lacs  de  la  Hongrie,  et  le  Chili  possède  sur  ses 
côtes  des  masses  de  borate  de  chaux  qui  ne  demandent  qu'à 
être  exploitées  :  il  y  en  avait  quelques  échantillons  à  l'ex- 
position de  1855. 

BORIQUES  (Êthers).  On  connaît  deux  éthert  bori- 
ques, dont  l'un,  nommé  éther  neutre,  a  pour  formule 
(C*  H1 0)»,  Bo*.  C'est  un  liquide  incolore ,  très-mobile, 
d'une  odeur  agréable,  particulière,  et  d'une  saveur  amère 
cl  chaude.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  mais  au  bout  de  quel- 
que temps  il  se  décompose,  l'acide  borique  se  sépare  et  se 
cristallise;  il  se  décompose  également  dans  l'air  humide. 
11  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  féther;  il  broie  avec  une 
llamme  verte,  répand  des  fumées  épaisses  et  ne  laisse  pas 
de  résidu. 

L'éthcr  biboriqut  est  solide  et  transparent,  il  a  l'aspect 
vitreux  ;  un  peu  mou  à  +  15",  il  est  assez  ramolli  à  +50» 
pour  qu'on  puisse  le  tirer  en  fil.  Il  a  une  faible  odeur 
élhérée.  A  ■+■  200°  il  donne  des  vapeurs  blanches,  à 
+  300*  il  se  boursoufle  et  se  décompose  en  alcool,  eau 
et  acide  borique.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'élber. 

*  BORNAGE.  L'abornement  est  facile  et  peu  dispen- 
dieux toutes  les  fois  que  les  parties  sont  d'accord  sur  les 
limites;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dès  qu'il  s'élève  one 
question  de  propriété.  Il  faut  alors,  quelque  minime  que 
•oit  la  Taleur  du  terrain  contesté,  recourir  an  tribunal  de 
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'  première  instance,  qni  ordonne  nécessairement  des  ex  per- 
tiscs  et  souvent  des  enquêtes  et  des  descentes  sur  les  lieux, 
pour  l'application  des  titres,  quelquefois  même  la  mise  en 
;  cause  de  tous  les  voisins.  De  là  des  frais  éoormes  et  (in- 
terminables incidents.  Les  parties  reculent  devant  ces 
I  épreuves,  et  voilà  pourquoi  on  rencontre  en  France  tant 
!  de  propriétés  rurales  qui  n'ont  ni  bornes  ni  clôtures  ,  et 
i  dont  la  ligne  séparative  n'est  marquée  que  par  un  sillon  de 
i  charrue,  ce  qui  laisse  une  trop  grande  facilité  aux  empie- 
)  tetnenU.  Cesl  dans  les  campagnes  la  principale  cause  de 
;  désunion,  de  voies  de  fait  ou  de  litiges  ruineux.  Il  serait 
'  donc  d'une  grande  utilité  d'y  pourvoir.  Mats  par  quels 
.  moyens?  ■  Déclarer  le  bornage  forcé,  disait  M.  Casablanca 
\  dans  son  rapport  au  Sénat  sur  un  projet  de  Code  rural,  et 
!  y  faire  procéder  par  voie  administrative,  ce  serait  ébranler 
i  le  droit  de  propriété  dans  ses  fondements  et  couvrir  la 
i  France  de  procès.  Attribuer  daos  tous  les  cas  aux  juges  de 
i.  paix  la  connaissance  des  actions  en  bornage,  ce  serait  le 
'  renversement  de  l'ordre  des  Juridictions  ;  la  question  de 
!  limite  se  confondant  avec  celle  du  fonds,  les  juges  de  paix 
I  se  verraient  ainsi  investis  d'une  haute  attribution,  qui  de 
I  tout  temps  a  été  réservée  aux  tribunaux  de  première  ins- 
I  tance  et  déférée  en  appel  aux  cours  impériales.  La  voie  de 
|  la  persuasion  nous  parait  devoir  être  plus  efficace  que  celle 
de  la  contrainte  législative  pour  déterminer  la  masse  des 
propriétaires  à  borner  leurs  champs.  On  nous  a  cité  des  jages 
de  paix  qui  ont  reçu  de  leurs  administrés  le  mandat  de  déli- 
miter eux-mêmes  toutes  les  propriétés  de  leur  ressort,  qui 
se  sont  acquittés  de  cette  tâche  si  importante  à  la  satisfac- 
tion générale,  et  qui  ont  ainsi  fait  disparaître  de  leur  canton 
tout  germe  de  discorde.  »  M.  Casablanca  ajoutait  qu'il  serait 
h  désirer  que  les  plans  cadastraux  énonçassent  les  haies  et 
les  bornes  divisoires;  il  y  aurait  la,  sinon  une  preuve  dé- 
cisive, du  moins  une  indication  précieuse  en  cas  de  litige. 
On  Donnait  aussi  faciliter  l'opération  du  bornage,  toujours 
d'après  l'avis  du  savant  rapporteur  du  Sénat,  en  diminuant 
les  frais  judiciaires  et  les  droits  d'enregistrement,  et  on 
pourrait  rendie  les  expertises  moins  onéreuses  en  es 
chargeant  des  fonctionnaires  déjà  salariés  par  les  communes 
ou  par  l'État,  arpenteurs,  géomètres ,  agents  voyers,  em- 
ployés des  ponts  et  chaussées,  à  qui  on  allouerait  une  taxe 
moins  élevée  qu'aux  géomètres  civils. 

La  loi  du  13  mai  1863,  modifiant  l'article  389  du  Code 
pénal,  punit  d'un  emprisonnement  de  deux  ans  à  cinq  ans 
et  d'une  amende  de  16  fr.à  500  fr.  celui  qui,  |H»ur  commettre 
un  vol,  aura  enlevé  ou  tenté  d'enlever  des  bornes  servant 
de  séparation  aux  propriétés.  Le  coupable  peut  en  outre 
être  privé  des  droilsmentionru'seo  l'article  43  du  Code  pénal, 
pendant  cinq  ans  an  moins  et  dix  ans  an  plus,  et  être  mis 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  le  même 
nombre  d'années. 

*  BORNÉO.  Dans  une  lecture  à  la  Société  ethnologique 
de  Londres,  Pévêque  de  Labuan  a  cité  de  nombreux  fleuves 
de  If  le  de  Bornéo  pouvant  devenir  d'excellents  ports,  parti- 
culièrement le  Rajan,qni,  à  150  milles  de  son  embouchure, 
mesure  un  demi-mille  de  largeur  et  17  brasses  de  profondeur. 
Près  de  la  mer  il  y  a  des  grès  dont  la  formation  passe  pour 
avoir  une  origine  volcanique.  Dans  cette  partie  inférieure  do 
Rajan,  on  trouve  de  l'antimoine,  et  aussi  des  mines  d'or 
exploitées  par  des  Chinois  qui  ont  tenlé  de  prendre  peu  à 
peu  possession  de  tout  le  pays.  Le  long  de  la  côte  on  ren- 
contre des  traces  d'un  charbon  de  (erre  excellent,  quand  il 
est  frais,  pour  le  chauffage  des  machines  à  vapeur. 

Le  climat  tropical  de  Bornéo  forme  nn  grand  obstacle  anx 
travaux  de  colonisation.  On  cherche  à  suppléer  au  manque 
de  population  par  l'immigration  de  travailleurs  Chinois,  Ja- 
vanais etBougis,  qui  s'obtiennent  à  des  conditions  pécu- 
niaires peu  élevées.  Chaque  année,  on  transporte  desfX- 
lèbes  à  Bornéo  des  centaines  de  travailleurs  libres  qui  se 
fixent  de  préférence  sur  le  littoral  de  Pontianak  et  y  culti- 
vent les  plantations  de  cocotiers  et  les  rizières  pour  ac- 
quitter tes  frais  de  leur  transport.  Cet  élément ,  combiné 
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avec  l'élément  D  a  y  a  k,  doit  suffire  un  jour  à  la  culture  du 
pays.  Beaucoup  de  territoire*,  dans  l'ouest  de  Bornéo,  se 
prêtent  admirablement  k  cette  combinaison.  Sambas  pos- 
sède des  terres  excellentes  pour  la  culture  du  riz,  du  sucre, 
du  coton,  du  poivre  et  d'autres  produits  des  tropiques  ;  le 
sultan  qui  rèene  à  Sambas,  Monda,  est  un  homme  éner- 
gique, tout  a  fait  dévoué  aux  Européens.  La  meilleure  com- 
binaison pour  l'acliât  des  terres  consiste  k  stipuler,  indépen- 
damment du  prix  de  vente,  une  rente  proportionnelle  à  la 
récolle ,  au  profit  du  vendeur  ;  cette  combinaison  coniond 
l'intérêt  des  princes,  possesseurs  du  pays ,  avec  ceux  de 
l'entreprise ,  permet  de  compter  sur  leur  concours  perma- 
nent, et  est  de  plus  conforme  k  la  loi  indigène.  Mumpawa 
renferme  également  des  territoires  admirablement  fertiles 
et  restés  en  friche.  Les  chefs  y  sont  aussi  très-attachés  aux 
Européens  et  seconderaient  volontiers  les  entreprises  de 
colonisation  ;  la  population  dayak  de  Mumpawa  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  Sambas  ;  moin»  abâtardie  par 
Toppression  des  souverains,  elle  est  plus  énergique  et  plus 
disposée  an  travail.  Le  Landak  fournit  encore  quantité  de 
terres  propres  à  toutes  sortes  de  cultures.  Le  caféier  surtout 
y  croit  en  abondance ,  et  pousse  dans  les  champs  sans  qu'on 
ait  a  lui  donner  les  moindres  soins.  Le  rit  est  cultivé  par 
les  Chinois  dans  le»  terres  arrosées,  par  les  Malais  et  les 
Dayaks  dans  les  terres  sèches  ;  la  culture  au  moyen  d'irriga- 
tions fournit  des  récoltes  magnifiques  ;  la  culture  sèche  a 
des  résultats  moins  favorables,  mais  encore  assex  bons.  En 
plusieurs  endroits,  les  Chinois,  les  Malais  et  les  Dayaks  cul- 
tivent la  canne  à  sucre ,  qui  donne  en  général  des  produits 
«l'excellente  qualité ,  k  ce  point  que  la  canne  de  Bornéo  est 
employée  dans  d'autres  colonies  hollandaises  comme  Moi  ou 
bouture.  En  1857  le  gouvernement  hollandais  a  fait  établir 
dans  la  vallée  de  Paman^kat  une  plantation  placée  sous  la 
«urveillancc  d'un  agronome  ;  les  cannes  et  le  jus  qu'elles  ont 
donné  ont  surpassé  toute  attente.  Le  coton  à  l'état  sauvage 
donne  aussi  de  très-bons  résultats. 

Au  mois  de  mai  1859,  une  cinquantaine  d'Européens 
furent  massacrés  dans  le  pays  des  Banjermassing,  partie 
sud  de  111e  de  Bornéo,  et  les  insurgés  menaçaient  de  mettre 
le  feu  k  toute  cette  région.  La  ferme  altitude  d'une  poi- 
gnée de  troupes  hollandaises  les  contint  et  des  renforts 
furent  promptement  envoyés  de  Java.  Ces  soulèvements 
-avaient  été  fomentés  par  des  pèlerins  revenant  de  La  Mecque. 
L'insurrection  gagna  l'est  de  Bornéo.  Les  forces  hollan- 
daises ne  purent  frapper  un  coup  décisif,  à  cause  de  la  na- 
ture même  du  terrain,  et.  ne  s'engagèrent  qu'en  colonnes 
mobiles.  Vers  le  mois  d'août  1881,  on  constata  un  certain 
découragement  des  rebelles,  et  quelques  chefs  redoutés  firent 
leur  soumission.  Les  forces  navale*  furent  aussi  employées 
avec  succès  contre  la  piraterie. 

La  population  de  la  colonie  hollandaise  était,  d'après  le 
dernier  recensement  officiel,  de  872,993  habitants. 

Sir  James  Brooke  avait  pris  possession  de  Sarawak,  dans 
111e  de  Bornéo,  au  nom  de  la  couronne  d'Angleterre; 
mais  en  1858  lord  Derby  refusa  de  sanctionner  cette  prise 
de  possession.  Sir  Brooke  a  laissé  le  pouvoir  k  ses  neveux 

HOR.MER  (Henri,  vicomte  ne),  poète  qui  promet  de 
devenir  le  lauréat  en  titre  de  l'Académie  française,  est  au- 
jourd'hui conservateur  k  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal;  il 
était  auparavant  sous-bibliothécaire  k  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Il  débuta  par  une  composition  poétique  intitulée 
Dante  et  Béatrix.  En  1854  il  donna  k  l'Odéon ,  pour  l'an- 
Diversairo  de  Corneille,  une  petite  scène  en  vers  intitulée 
la  Mme  de  Corneille.  La  Muse  réveillait  1e  vieux  poète, 
mais  celui-ci  lui  demandait  k  rester  dans  son  glorieux  repos 
et  lui  montrait  galamment  le  parterre,  ou  se  trouvaient  sans 
doute  ses  successeurs  futurs.  Cette  scène  fut  fort  appUu- 
die.  En  1858,  M.  de  Bornier  concourut  k  l'Académie  fran- 
çaise |»ur  le  prix  de  poésie  sur  la  Guerre  d'Orient,  et 
l'on  croit  que  c'est  k  sa  pièce  que  M.  Villemain  faisait  al- 
lnsion  dans  son  rapport,  lorsqu'il  disait  :  «  Tel  poëme  trop  j 
faible  dans  l'ensemble ,  trop  négligé  dans  les  détails,  olfre  ! 
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,  une  fiction  heureuse  et  hardie.  *  La  fiction  était  celle-ci  : 
Napoléon  dort  dans  son  tombeau  ;  deux  anges  veillent  à  ses 
cotés,  l'un  est  l'ange  de  la  guerre,  l'autre  l'ange  de  la  paix. 
Le  premier  veut  réveiller  le  César,  le  second  l'engage  k  se 
reposer  : 

Ij  France  serait  trop  sonore, 
Si  ta  la  réveillai*  d'un  seul  pa*. 


Le  canon  tonne.  L'empereur  se  réveille.  Il  conduit  en 
Crimée  l'armée  française,  qui  triomphe.  Après  la  victoire 
l'ange  de  la  guerre  veut  le  garder  debout  ;  l'ange  de  la  paix 
lui  dit  de  se  rendormir  : 

Le  nevea  de  César  doit  s'appeler  Auguite. 
Obéisse*  k  Dieu,  lire,  rendormet-vous  I 

En  1859,  M.  de  Bornier  obtint  une  mention  honorable 
pour  la  sœur  de  charité  au  dix-neuvième  siècle.  On  y  re- 
marquait, comme  l'a  dit  M.  Ed.  Thierry,  des  vers  francs , 
purs,  nombreux,  bien  remplis  du  souffle  de  l'ode,  bien 
conduits  du  début  k  la  fin  de  la  strophe  et  qui  arrivent  fié» 
roment  k  la  rime.  A  la  même  époque  M.  de  Bornier  entra 
dans  la  critique  théâtrale.  En  1801  il  obtint  le  prix  de  l'Aca- 
démie française  pour  l'Isthme  de  Sues,  et  en  1863  pour  la 
France  dans  f extrême  Orient.  Cette  pièce  fut  lue  le  soir  k 
la  Comédie  française.  Il  y  peint  d'abord  la  vieille  civilisation 
chinoise,  immobile,  puis  la  France  qui  vient  la  délivrer  > 

Ce  o'eit  pu,  et  n'est  pu  le  deuil  et  l'eiclaviga 
Que  nous  alloua  porter  aux  peuple*  éperdu*  ; 
France,  tu  rougirai*  d'un  triomphe  sauvage  ; 
Ton  nouveau  cri  de  guerre  est  Bonheur  aux  -vaincu* 

En  Barète!  esclave*  de  la  veille! 
Kt  loues  Dieu  qui  vous  réveille 
El  vous  délivre  par  nos  nuiot  ! 

Si  nous  pouvions  avoir  l'avis  des  H  an -lin! 
BORONDZIHD,  ville  du  sud  de  la  Perse  ,  k  trois 
journées  de  marche  de  Hamadan ,  sur  la  route  de  Téhéran 
k  Ispahan  et  k  Bagdad,  est  un  centre  commercial  consi- 
dérable ;  on  y  fabrique  surtout  des  cotonnades  communes. 
La  plus  importante  de  ces  cotonnades  est  connue  sous  le 
nom  de  tchite  :  c'est  une  sorte  d'indienne  d'un  tissu  très- 
commun,  mais  solide,  bon  teinl,  k  bon  marché  et  d'un  ex- 
cellent usage.  La  plus  grande  partie  est  k  fond  rouge  et  k 
dessins  blancs;  le  tchite  rouge  de  Borondzlrd  est  répandu 
dans  toute  la  Perse.  Il  y  a  dans  cette  ville  environ  500  fa- 
bricants fournissant  chacun  10.000  pièces  par  ao,  ce  qui  pro- 
duit annuellement  un  mouvement  d'affaires  de  dix  millions 
k  peu  près.  La  concurrence  anglaise ,  qui  importe  jusque- 
là  des  pièces  de  coton  blanc  qu'on  imprime  k  Borondxinl, 
a  quelque  peu  arrêté  cette  fabrication.  «  En  visitant  les  fa- 
briques de  Borondzird,  dit  le  comte  de  Rochcchouart , 
secrétaire  de  la  légation  française  k  Téhéran,  J'ai  été  frappé 
de  l'état  de  bien-être  des  ouvriers  ;  Ik  point  de  luxe,  mais 
de  l'humanité  et  de  la  charité.  Un  ouvrier  tombe-t-il  ma- 
lade, ni  sa  femme  ni  ses  enfants  ne  manqueront  de  pain.  Les 
heures  de  travail  ne  sont  pas  fixées  d'une  manière  absolue 
un  jour  de  plus,  un  jour  de  moins ,  suivant  que  l'ouvrage 
commande,  mais  jamais  l'idée  ne  viendrait  de  travailler  k  la 
lumière.  Chacun  gagne  peu ,  mais  ce  peu  suffit  k  l'entre- 
lien  d'une  famille.  Avec  20  sols  par  jour  un  ouvrier  persan 
est  plus  riche  qu'un  ouvrier  européen  gagnant  5  francs.  Un 
ouvrier,  avec  cetto  paye  si  modique,  peut  avoir  sa  maison  k 
lui  seul,  deux  ou  trois  chambres  et  une  cour,  se  nourrir 
très-convenablement,  sans  que  sa  femme  soit  obligée  d'aller 
travailler  au  dehors,  donnant  ainsi  toutes  ses  heures  ans 
;  soins  de  ses  enfants  et  du  ménage.  »  La  ville  elle-même  est 
située  dans  une  plaine  très-fertile  et  arrosée  par  une  ri- 
vière bordée  de  promenades  ombreuses,  chose  rare  en  Perse. 
I.es  environs  sont  remplis  de  jardins  très-bien  cultivés  ;  le 
mûrier,  la  canne  k  sucre ,  récemment  importée  du  Masan- 
déran,  y  prospèrent;  on  récolte  des  pommes  de  terre,  du 
mais,  du  coton  et  du  tombakoo,  sorte  de  tabac  pour  le  nar- 
guilé. 
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BORRI  on  BUBBHUS  (Joasra-FiuKçoi»),  alclihuisle, 
né  k  Milan  le  4  mai  1627,  lit  des  étude*  cites  le»  jésuite* 
de  Rome ,  l'attacha  k  la  cour  pontificale,  et  l'appliqua  avec 
ardeur  à  la  médecine  et  a  la  chimie.  Set  dérèglements  l  avant 
exposé  aux  poursuites  de  la  justice,  en  1654,  il  chercha  un 
asile  dans  une  église.  Changeant  alors  de  conduite,  et 
prenant  un  extérieur  grave,  il  se  prétendit  inspiré  du  ciel. 
11  déclarait  que  tonte  la  terre  ne  devait  bientôt  former 
qu'un  royaume  dont  le  pape  serait  l'unique  souverain. 
Iheu,  dKiait-U,  l'avait  cliarge  de  l'exécution  de  ce  décret. 
Comme  preuve  de  cette  tu is»w«,  il  parUtl  d'une  pairae  lu- 
mineuse qu'il  avait  vue  dans  le  ciel  et  montrait  un  glaive 
que  saint  Michel  lui  avait  remis.  Suivant  lui,  la  Vierge, 
égale  à  son  (ils,  et  présente  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie ,  avait  été  conçue  par  inspiration.  Le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  «ont  inférieurs  an  Père,  et  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  sont  indiquées  dan*  «'Écriture  par  les  trois  deux, 
d'où  il  résulte  que  faaeeasion  du  Verbe  au  troisième  efet 
désigne  sa  réunion  à  son  Père.  Borri  enseignait  encore  que 
Dieu  s'était  servi  des  anges  rebelles  pour  créer  le  monde  et 
animer  les  brutes,  mais  que  les  homme*  possèdent  une  nme 
dirioe.  Ce  sectaire  avait  des  disciples  qui  le  considéraient 
comme  une  incarnation  du  Saint  Esprit.  Il  leur  imposait  le 
serment  du  secret  inviolable,  d'union  fraternelle  ,  d'obéis- 
sance aux  christs  et  aux  anges.  Il  les  appelait  ragiuneroli 
(raisonnables)  et  évangéliqves ,  et  s'arrogeait  la  propriété 
de  leurs  biens,  sous  prétexte  de  vtnu  de  pauvreté  qu'il  exi- 
geait d'eux.  La  sévérité  du  pape  Alexandre  VII  contre  les 
novateurs  força  Boni  de  quitter  Rome.  Il  se  rendit  k  Milan. 
11  y  prêcha  l'avènement  du  règne  de  Dieu  ,  le  monde  devant 
être  bientôt  réduit  k  une  seule  bergerie  par  le*  armes  d'une 
milice  dont  lui,  TJorri,  serait  à  la  (ois  le  général  et  l'a- 
pôtre. Des  papiers  contenant  ses  opinions  tombèrent  dans 
les  maius  des  inquisiteurs  et  le  firent  accuser  d'avoir  voulu 
s 'emparer  de  la  ville.  Privé  de  ses  biens  et  condamné  au  feu 
cuuime  hérétique  par  une  srutence  du  3  janvier  1601 ,  il  se 
sauva  et  se  réfugia  à  Strasbourg,  d'où  il  se  rendit  a  Amster- 
dam, où  il  prit  le  titre  de  médecin  universel.  D'après  Mon- 
conys,  qui  le  vit  dans  cette  ville  en  1663,  sa  conduite  n'y 
lut  pas  irréprochable;  U  y  étala  un  grand  laite  et  dot  se 
retirer  k  Hambourg.  11  avait  fait  dans  plusieurs  endroits  des 
projections  hermétique*.  A  Hambourg  il  rencontra  la  reine 
Christine  de  Suède,  k  qui  il  Gt  dépenser  inutilement  de* 
sommes  considérables  dans  l'espoir  qu'elle  avait  conçu  de 
découvrir  par  ses  rouseil*  la  pierre  pliilosophaJe.  Eu  1665 , 
il  se  rendit  à  Copenhague  et  entra  comme  alchimiste  au 
service  du  roi  de  Danemark  Frédéric  III-  Borri  prétendait 
avoir  k  son  service  un  génie,  qu'il  nommait  homunculus , 
lequel  apparaissait  k  sou  évocatiou  et  lui  dictait  les  opéra- 
tion» nécessaires  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  transmuta- 
tion. Pour  avoir  son  alchimiste  sous  la  main ,  Frédéric  III 
résolut  de  faire  transporter  son  laboratouedan»  le  château. 
Barri  déclara  qu'on  le  priverait  de  son  génie  si  on  le  sépa- 
rait d'un  immense  fourneau  qu'il  avait  fait  construire  eu 
fer  et  en  briques  pour  son  homunculus.  Cette  difficulté 
n'arrêta  pas  le  roi,  qui  ordonna  de  transporter  le  fourneau 
tout  d'une  pièce,  k  l'aide  de  machines  et  par-dessus  les 
remparts,  jusque  dans  son  château.  Tous  les  gens  du  roi  fu- 
rent contraints  d'aider  k  ce  travail.  A  la  mort  de  Frédé- 
ric III,  en  1670,  Borri  quitta  le  Danemark  pour  se  soustraire 
k  l'inimitié  du  nouveau  souverain  et  des  seigneurs,  qu'd 
avait  irrités  par  sa  prospérité.  Il  voulait  se  retirer  ui  Tur- 
quie, mais  il  lut  arrêté  k  Goldingen,  petite  ville  de  Mo- 
ravie. Borri  déclara  sans  crainte  son  nom  et  le  but  de  son  ! 
vu)  âge.  Le  gouverneur  en  référa  ksa  cour.  Quand  l'em- 
pereur reçut  la  lettre,  il  donnait  audience  au  nonce  du  pape. 
Celui-ci  réclama  Borri  au  nom  de  son  souverain.  L'empereur 
le  livra  k  la  cour  pontificale,  k  condition  qu'on  lui  laisserait 
la  vie.  Transféré  k  Rome,  Borri  fut  enfermé  dans  les  ca- 
chots du  saint  oflice,  obligé  d'abjurer  te*  erreur*  et  d'en 
faire  entende  honorable.  Peu  de  temps  apiès  il  guérit  le 
ducd'Estrées,  ambassadeur  de  France,  d'une  maladie  dés-  I 
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eipcrée.  L'intercefeioo  de  ce  seigaeiir  lui  Ht  obtenir  quel- 
ques adouci*>ements.  Entérine  au  château  Satul-An^e,  il  % 
put  établir  un  laboratoire  et  travailler  k  La  recherche  de  la 
pierre  phUosephaie.  q«e  taus  doute  il  ne  trouva  pas.  Il  sor- 
tait même  quelquefois.  11  mourut  k  Rome  le  10  août  109». 

On  a  île  Borri  De  vini  «entrassent  in  acttum,  deeéséa 
tJcperitnrntiiUs;  Fpistolx  dut  ad  TA.  Barihotutum,  «x> 
orlu  cerebri  et  usm  médiat ,  n tenon  de  artificto  ocuio- 
rm  kumores  restitueudi  ;  Copenhague,  1669,  in-4°;  Lm 
Chiave  dd  gabinelto  del  cavagUere  G.  F.  Barri,  cal /a 
vor  delta  auaU  si  vedon»  varù  letlere  scient&cht, 
cÀimkhe  e  euriotissime ,  corn  varie  instruzwm  poUté- 
che,  ed  alire  cote  degne  di  cariasUà,  e  molli  «eyress 
bellissimi  (Cologne  [Genève],  1661,  In-lt)  :  c'est  on  recoal 
de  dix  lettres  ;  la  première  et  la  deuxième  traitent  «Les  en» 
prit  s  éléfiveaUires,  les  sept  suivantes  sont  relatives  an  grand 
oeuvre;  la  dernière  est  une  dissertation  fur  l'Ame  des  bete* 
A  1a  wite  de  cet  ouvrage  on  trouve  des  Instruisons  pois- 
tiekt  date  al  re  di  Danimarca.  Argelati  attribue  a  Born 
on  ouvrage  intitule  Centis  Burrorum  notitia  (Strasbourg. 
1060,  in •»•)  ;  Lenglet-Dolresnoi  lui  attribue  AnxbastiaU  di 
Romolo  a'  Romani  (Genève,  in- 13). 

BORBON,  BOIROJt,  BOURON ,  BERON,  BOSKON*  on 
BUBON  (Hélie  ne),  auteur  anglais  du  treuième  siècle,  con- 
tinua l'œuvre  du  chevalier  Luc*  de  Gast,  qui  voulait  rat- 
tacher la  vieille  légende  des  romans  du  cycle  du  Seint-Gruat 
et  de  la  Table  Ronde  k  la  fable  de  Tristan  et  d'Ysouit  la 
Blonde.  «  Tristan  fut  convié  k  la  Table  Ronde  et  k  U  quête 
du  Graal,  dit  M.  Louis  Moland.  Ces  auteurs  empruntèrent 
tant  et  ai  bien  au  grand  livre  du  Graal  et  de  ta  Table  Ronde 
qu'ils  en  donnèrent  véritablement  une  seconde  édition  a 
propos  des  aventures  de  Tristan  et  d'Yseult.  Mais  la  table 
de  Tristan  et  d'Yseult,  le  mythe  de  l'amour  faut  et  in- 
vincible, était  la  moine  faite  pour  «accommoder  a  la  mvs- 
tique  légende;  nette  association  formait  un  contre-sens... 
Hélie  de  Borron,  après  avoir  achevé  le  Tristan,  écrivit  Si- 
ron  le  Courtois,  Helie  de  Horrou  net,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  un  chevalier  pécheur,  joli  et  joyeux,  adonné  à  tous 
les  plaisirs  du  monde.  U  est  complètement  affranchi  des 
entraves  de  la  tradition  antique.  U  n'a  d'autre  souci  que  de 
peindre  des  chevaliers  errants,  chevauchant  en  compaguie 
de  dames  également  errantes  à  travers  d'hospitalières  fo- 
rêts, et  célébrant  k  l'eovi  les  miracles  de  l'amour  chevaleres- 
que. Un  mot  résume  son  œuvre  :  Courtotste  !  •  Je o'ai  d'an- 

«  tonne  s  Courtoisie  est  le  titre  et  l'objet  de  mon  livre.  » 
La  courtoisie,  les  sentiment»  déheata,  les  mœurs  élégante*, 
c'est  là,  en  etet ,  malgré  quelques  tentatives  de  réaction 
isolées,  presque  toute  U  foi  et  la  règle  «le  la  chevalerie  nou- 
velle. C'est  absolument  le  contraire  de  1a  rudesse  héroïque 
et  mystique  du  pose*.  Le  poème  de  la  bravoure  pieuse, 
chaste  et  austère  se  continue  au  profit  de  la  galanterie 
mondaine.  La  création  littéraire  qui  représente  ti  hdélenMtit 
le  mouvement  des ule««  dam  les  hautes  classes  féodales,  in- 
cline et  lonkbe  deTMitivenieot  dn  cote  diamétralement  oppose 
k  son  point  de  départ.  Le  renversement  de  la  pensée  fon- 
damentale, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  produit  une  suite 
d«  conséquences  dignes  de  remarque.  De  'à  vient,  par 
exemple,  la  disproportion  des  parties  du  livre  :  les  plu» 
longues  sont  précisément  celle*  qui  ont  le  moins  d'iuipor- 
tauce  dans  le  plan  générai,  celles  qui  se  sont  développées 
après  coup,  pouf  satisfaire  aux  goûts  nouveaux  ,  anx  non- 
veaux  besoins  de  l'esprit.  De  Ik  aussi  l'inégale  r*lél>riie 
qu'elles  ont  obtenue,  l'inégale  célébrité  qui  r.'est  attardée 
■  aux  personnages  de  la  fiction;  les  intentions  du  vieil  auteur 
ont  été  complètement  trahies,  une  figure  secondaire  a 
éclipsé  les  figures  principales  ;  k  peine  w  souvient-on  da 
héros  par  excellence,  de  l'impeeraMe  ot  invincible  G  a  la  ad  ; 
qui  au  contraire  n'a  entendu  parler  du  criminel  Lanceiot* 
Enfin,  toujours  par  suite  de  la  même  influence,  ri  résulte 
des  renseignements  que  nous  a  transmis  Hélie  de  Borron 
I  que  les  diverses  parties  du  livre  du  Graal  et  de  la  Table 
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Ronde  ont  éli  traduite*  dans  te  langue  française  précisé- 
ment à  l'inverse  de  leur  ordre  Mlurei  et  logique.  »  Luoe 
de  Gasi  traduisit  d'abord  quelques  pess.iges  de  la  Haute 
histoire;  Gautier  Map  donna  le  roman  de  hmcelol  du  Lac 
et  y  ajouta  l'épuode  de  la  An  d'Artur.  C'est  sans  doute  par 
suite  du  sucées  qu'obtint  te  travail  de  Gautier  Map,  que 
Robert  Borron,  parant  d'Hélie  et  peut-être  son  frère,  et 
Gasse  le  Blond,  rédigèrent  en  Langue  vulgaire  toute  la 
première  partie  de  l'ancienne  légende,  le  prologue,  le  ro- 
man de  Merlin,  achevant  la  traduction  par  ou  elle  aurait  dû 
commencer.  Ou  croit  que  Rusticien  de  Ptoe  eut  recours  a  la 
j*i E 11  n  i  ^-  fi^*  1^ o  ri  et  cl  (iv^  li  6  de  e^io r ^ U f  1  â  CODÏ po^i t M) D 
de  plusieurs  ouvrage*. 

•BORROW  iGfohcb).  Il  a  publié  en  1858  Romamny 
Ryé. 

nORSH'PA.-  Voyez  Babel  (Tour  de),  au  Supplément, 
tome  l'r,  p.  354. 

*  BOSCHIM  ANS  ( en  anglais  Bo$hmen).  Un  voyageur 
anglais,  M.  Francis  Fleroming,  qui  les  a  visité»  en  détail, 
fait  d'eux  ce  portrait  peu  flatteur  :  ■*  Us  ressemblent  à  des 
squelettes  humains  et  à  des  momies  sorties  de  leurs  tom- 
beaux ;  laur  (aille  est  à  peine  de  quatre  pieds  deux  pouces, 
et  encore  la  grande  généralité  des  hommes  et  des  femmes 
n'atteint  pas  quatre  pieds.  Leur  visage  est  triangulaire  et  con- 
cave, ils  ont  les  pommettes  très-saillantes,  le  menton  point»  et 
proéminent,  le  nez  plat,  tes  lèvres  épaisses,  les  jeux  petits, 
renfoncés  et  placés  obliquement;  leur  peau  est  couleur  de 
tabac,  mais  ils  se  peignent  le  r  isage  et  tout  le  corps  avec  une 
telle  quantité  de  jaune  et  de  rouge  qu'on  ne  peut  apercevoir 
leur  véritable  couleur  sans  enlever  celle  qu'ils  ont  posée 
dessus  ;  leurs  membres  paraissent  privés  de  masetes,  les 
jointures  sont  énormes  et  les  os  très-longs,  ce  qui  leur 
donne  un  aspect  misérable,  hideux  et  sauvage.  •  Le  poison 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  flèches  est,  selon  M.  Ftem- 
ming,  le  jus  de  l'enphorbe,  dans  lequel  ils  les  trempent;  ils 
y  mêlent  aussi  du  venin  de  vipère,  qu'ils  recueillent  soigneu- 
sement en  enlevant  à  ces  reptiles,  après  les  avoir  tués  et  dé- 
pouillés, les  vessies  de  ta  mâchoire  supérieure.  Leurs 
mœurs  se  ressentent  de  la  cruauté  de  la  brute;  les  femmes, 
comme  tes  Iwmmes,  tuent  leurs  enfants  pour  la  moindre 
cause,  dans  un  moment  de  colère;  elles  les  abandonnent 
dès  qu'ils  peuvent  se  traîner  sur  l'herbe  et  chercher  leur 
nourriture.  Ils  ont  des  superstitions  ridicules  ;  ils  croient  par 
exemple  qne certains  individus  des  peuples  voisins  peuvent 
à  leur  volonté  se  changer  en  lions.  A  la  guerre,  leur  ruse 
égale  leur  cruauté;  ayant  à  se  plaindre  d'une  troupe  de 
Bocrs  ,  Ils  les  suivirent  une  fois  jusque  dans  leurs  demeures, 
remarquèrent  les  sources  on  ira  puisaient  l'eau  et  tes  em- 
poisonnèrent en  y  trempant  le  bout  de  leurs  flèches. 

On  divise  les  Roschimans  en  deux  grandes  tribus,  connues 
sous  les  noms  de  Ralalas  et  de  Zuios.  Les  lUIalas,  suivant 
M.  Fleminmg,  habitent  les  enviions  du  lac  de  Mampoor,  à  800 
milles  au  nord  de  Lattehoo  :  ila  sont  très-peu  connus  et  n'ont 
avec  leurs  voisins  aucun  rapport;  on  ne  peut  s'entendre 
avec  eux  que  par  signes.  Us  adorent  une  idole  appelée  N'go, 
qu'ils  prient  surtout  dans  tes  temps  de  disette.  M.  Fkuv- 
ming  a  donné  quelques  échantillons  de  leur  dialecte;  voiri 
une  de  tours  prières  :  -  Kaank  ta,  ha  a  utanga  «?  Kaang 
te,  'gnu  a  kna  à  sè  'gé.  Hanga  'hugu  'koba  lin,  I  kimtc,  i 
kagé,  itanga  i  kogo  'koba  hn,  'Kaang  ta,  'gnu  a  kna  à  «é 
'gé.  »  Ce  voyageur  traduit  ainsi  cotte  prière  :  «  Seigneur,  ne 
m'aimes-tu  pins?  Seigneur,  envoie-moi  un  gnou,  je  voudrais 
bien  avoir  l'estomac  rempli.  Mon  fils  alué ,  ma  dite  aînée 
voudraient  bien  aussi  avoir  l'estomac  plein.  Seigneur,  envoie- 
moi  sous  la  dent  un  gnou  mate.  »  Les  Zulus,  qu'on  appelle 
aussi  Barthmen  do  Natal,  habitent  le  pays  de  Zu  lu,  dans 
te  centre  de  l'Afrique,  et  vont,  dit-on,  au  nord  jusqu'au 
grand  désert  du  Sahara.  Ce  sont  plus  des  singes  que  des 
hommes.  Dans  te  saison  des  pluies,  ils  s'enfouissent  sous 
terre,  comme  des  taupes;  quand  ils  sont  malades,  le  seul 
remède  employé  par  eux  corniste  à  se  couper  tes  pliai  auges 
des  petits  doigte. 
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LHippodn>rue  a  exhibé,  en  1865, 
de  celte  race,  qui  semble  occuper  le  dernier  échelon  de  l'es- 
pèce humaine.  «  Pauvres  Boschiinen,  dirait  &  cette  occasion 
M»  Théophile  Gautier,  timides  ébauches  de  la  nature  rêvant 
l'homme,  qui  clappentet  gloussent  au  lieu  d'articuler,  car 
tours  os  hyoïdes  ne  «ont  pas  coudés  encore;  et  peut-être  il 
y  a  cinq  ou  six  mille  ans  avaient-ils  les  bajoues  du  singe  t 
comme  ils  doivent  regretter  leurs  brûlants  sables  d'Alrique, 
hérissés  d'euphorbes  et  de  mimosas,  leurs  krssls  de  peaux 
de  bêles  ou  leurs  terriers  de  Troglodytes  au  penchant  des 
ravines?  Le  Jardin  des  Plantes  leur  conviendrait  mieux  que 
l'Hippodrome.  La,  en  (ace  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  de 
l'hippopotame  et  de  la  girafe  ils  auraient  trouvé  à  qui  parler, 
et  leurs  piaulements  plaintifs  se  fussent  harmonisés  avec  tes 
barrissements,  les  émulations,  les  cris  et  les  soupirs  dos 
monstres  compatriotes.  Au  lieu  de  cela  on  leur  fait 
battre  le  Hou  sous  la  forme  d'un  traversin  qu'il* 


de  coups,  eut  qui  dans  la  réalité  ne  tuent  que  du  menu 
gibier  avec  les  dards  empoisonnés  de  leur  sarbacane,  et 
souvent,  faute  de  mieux,  mangent  des  vers  et  de  la  terre 
glaise.  La  femme,  jaune,  chétive  et  piteuse,  quoique  ne 
rappelant  en  rien  les  beautés  callipyges  des  musées  secrets, 
offre  cette  conformation  biiarre  de  la  Vénus  holtenlote 
qu'on  a  vue  autrefois  à  Paris;  les  hommes,  maigres, 
petits ,  difformes,  transition  du  singe  au  nègre,  sont  assez 
effroyables  à  voir.  Mais  après  tout,  dans  cette  enveloppe 
hideuse  il  y  a  une  Psyché  endormie  qui  ne  demande  qu'à 
ouvrir  les  ailes  :  une  ime  humaine  habite  ees  fortnesd'orang- 
oulang;  quoique  l'alliance  ne  soit  pas  flatteuse ,  ces  maca- 
ques sont  nos  petits-eoiisins  à  la  mode  d'Afrique,  et  leor 
vue  a  beau  nous  causer  «et  embarras  qu'un  parent  pauvre 
arrivant  chez  un  parent  riche  en  sayon  rapiécé  et  en  chaus- 
i  sures  couvertes  de  boue  ne  manque  pas  de  produire,  il  faut 
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hton  les  admettre  et  leur  faire  place  à  la 


table  de  l'humanité.  » 

HOSIO  (Amaîux-ScnvouO.  fils  du  peintre 
Jean  Bosio,  et  neveu  du  sculpteur  baron  Bosio,  est  né  à 
Paris  a  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  étudia  la  sculpture  dans 
l'atelier  de  son  oncle.  On  lui  doit  de  belles  caryatides  au 
nouveau  Louvre,  la  fontaine  Croxatier  de  la  ville  du  Puy , 
une  Jeune  Chasseresse  pansant  son  chien  blessé,  un 
Soldat  romain  redressantson  arme,  Sainte  Adélaïde,  etc. 
Il  a  été  décoré  en  1857,  et  s'est  chargé  en  Iftel  de  la  res- 
tauration des  bustes  qne  l'on  volt  à  la  Bibliothèque 
Mazarine. 

HOSIO  iAoéiAioz),  M"""  XINDAVELONIS,  née  à  Turin 
en  1831,  étudia  le  chant  k  Milan,  sous  la  direction  de  M.  Cat- 
taneo ,  et  débute  k  Milan  même,  k  l'âge  de  seize  ans  et  demi, 
dans  l  due Foscart  et  //  Bravo.  Son  succès  (ut  immense.  De 
lè  elle  passa  k  Vérone,  puis  à  Madrid,  oè  elle  épousa  M.  Xin- 
rtevelonis.  F.lle  alla  ensuite  en  Amérique,  demeura  trois  sai- 
sons à  New- York,  vint*  Londres  en  1853,  y  chanta  sous  la 
direction  de  M.  Gyc,  puis  se  rendit  à  Paris,  oè  elle  parut  à 
l'Opéra  dans  Betly,  en  janvier  1854.  A  la  fin  de  la  même 
année  elle  débuta  aux  Italiens ,  où  elte  joua  dans  Matilde 
de  Shabran ,  Bmani,  GU  arabe,  I  Puritani,  etc.  Klle 
quitta  Paris  en  1856,  fit  un  voyage  k  Londres,  où  elle  reve- 
nait tous  les  étés,  et  partit  pour  Setnl-Pélersbourg.  Au  mois 
de  février  1859  elfe  alla  k  Moscon  ,  et  cliente  dans  quelques 
concerts  ;  atteinte  d'une  fluxion  de  poitrine  dans  sou  voyage 
de  retour,  elle  mourut  k  Saint-Pétersbourg  k  la  fin  de  mars. 
«  Sa  voix,  disait  M.  Berlioz  en  1854,  a  quelque  chose  de 
mordant  et  de  pur  comme,  les  vibrations  du  cristal  ;  cette 
voix  est  en  outre  agile,  égale  dans  sa  grande  étendue,  péné- 
tranteet  douce  k  la  fois.  ■  Suivant  le  même  critique,  M***  Bosio 
avait  une  taille  élégante  et  fine,  du  feu  dans  te  regard,  l'in- 
telligence seénique  et  de  l'aplomb  musical. 

*  BOSNIE.  Depuis  que  ce  pays,  qui  fut  autrefois  un 
royaume  rhrélfon,  est  devenu  une  province  lurqoeen  1463, 
sa  prospérité  a  considérablement  décru.  Les  mines,  si  riches 
au  temps  des  Romains  et  au  moyen  âge,  ont  été  abandon- 
nées ;  l'industrie  du  fer  cl  de  l'acier  audit  a  peine  a  la  con- 
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sommation  de  la  contrée.  Les  marchandises  arrivent  de  la 
Kouinélie  et  de  Constanlinople  à  Bosna-Serai  on  Sarajewo; 
maii  le  commerce  y  est  entravé  par  des  droits  et  des  mo- 
nopoles. Les  voies  de  communication  sont  négligée»,  les 
roules  sont  telles  que  la  nature  les  a  faites,  les  bancs  de 
sable  oa  les  troncs  d'arbres  qui  barrent  les  fleuves  rendent 
la  navigation  impossible;  les  ponts  sont  rares  et  dus  pour 
la  plupart,  soit  a  la  piété  des  pèlerins,  soit  k  de  riches  Turcs. 
La  population  monte  a  environ  1,100,000  âmes;  au  -point 
de  vue  religieux,  elle  se  divise  en  chrétiens,  mahométans 
et  Israélites.  Ces  derniers  ont  un  grand  rabbin  à  Sarajewo. 
Les  mahométans,  qui  comptent,  avec  les  Tsiganes,  384,000 
âmes,  sont  des  Bosniens  qui  ont  embrassé  l'islamisme  pour 
sauver  leurs  biens;  aussi  leur  acharnement  contre  leurs 
frères  restés  chrétiens  est-il  remarquable,  ils  ont  leurs  muf- 
tis et  leurs  imams  (prêtres),  ayant  au-dessus  d'eux  le 
cheik-ul-isJam,  qui  réside  à  Constantiuople.  Les  chrétiens 
grecs  (Riscani)  sont  au  nombre  de  660,000;  ils  relèvent  du 
patriarche  de  Constanlinople  etdel'évéque  de  Sarajewo,  qui 
a  sous  lui  deux  évéques  ou  vladikas,  à  Mostar  et  à  Zvornik. 
Les  catholiques  romains  (Krstjani),  au  nombre  de  108,000, 
forment  trois  vicariats,  de  Trebinje,  de  l'IIeraégowine  et  de 
Bosnie.  Des  moines  franciscains  administrent  ces  deux  der- 
niers et  dirigent  quelques  écoles  primaires.  L'instruction, 
même  élémentaire,  est  très  négligée  en  llosnie:  les  catholiques 
romains  n'ont  que  cinq  écoles  primaires,  les  chrétiens  grecs 
et  les  muiulmsns  en  ont  un  peu  plus. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  en  Bosnie  que  deux  classes 
de  population  :  les  Turcs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  les 
maîtres  et  les  vaincus.  Ces  derniers  habitent  les  campagnes, 
labourent  la  terre  ;  les  Turcs  habitent  les  Tilles,  néanmoins 
11  n'y  a  pas  de  différence  marquée  entre  les  deux  classes  ; 
le  paysan  riche  porte  les  mêmes  armes  et  les  mêmes  vêle- 
ments que  le  Turc;  la  langue  turque  a  Tait  peu  de  progrès  : 
la  haute  aristocratie  bosnjeoue  ne  la  parle  même  qu'en 
présence  du  vizir.  Les  Turcs  sont  dans  les  villes  comme  ou- 
vriers,  commerçants,  aga»,  spahis  ou  beys.  Les  beys  sont 
les  descendants  de  la  noblesse  slave  convertie  a  l'iilam  :  la 
plupart  conservent  leurs  noms  illy riens;  les  agas  sont  des 
Turcs  propriétaires  fonciers;  leaî paysans  ou  Kmeli  sont 
leurs  tenanciers  ;  les  spahis  sont  les  Turcs  nobles  dont  les 
ancêtres  ont  été  investis  de  nefs  lors  de  la  conquête  :  leurs 
vassaux  leur  paient  tribut;  en  temps  de  guerre  ils  forment 
une  cavalerie  de  réserve  d'environ  4,000  hommes.  Les 
mœurs  et  les  usages  des  Bosniens  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
des  autres  slaves  ;  leur  costume  est  très-pittoresque.  La 
couleur  favorite  des  Turcs  est  le  rouge;  c'est  aussi  celle  du 
torba  des  chrétiens  grecs  ;  les  catholiques,  dans  plusieurs 
districts,  se  distinguent  par  leur  torba  bleu.  Autrefois  les 
rajahs  (chrétiens)  ne  pouvaient  pas  porter  d'armes,  et  cette 
défense  a  amené  bon  nombre  de  conversions,  car  le  Bosnien 
tient  à  ses  armes  comme  à  la  vie;  maintenant,  tout  le 
monde  porte  des  armes.  Les  femmes  affectionnent  les  pa- 
rures de  tête;  quand  elles  sont  mariées  elles  portent  des 
couronnes,  soit  d'éUin,  soit  d'argent,  avec  des  guir- 
landes de  monnaies  dorées.  Les  habitations,  même  celles 
des  riches,  qui  se  construisent  des  espèces  de  tours  forti- 
fiées on  kule,  sont  très-simples,  la  plupart  en  Irais  et  k  un 
étage.  Tout  le  luxe  se  concentre  sur  les  églises  et  les  fon- 
taines  publiques,  dont  quelques-unes  sont  très-remarquable». 
Les  villes  se  composent  ordinairement  de  trois  parties  :  le 
or  ad,  ou  la  forteresse;  le  varos,  ou  la  ville  proprement  dite, 
entourée  de  murs  et  fermée  la  nuit  ;  et  les  mahala  palavka 
ou  sagradie,  faubourgs  habités  par  les  classes  inférieures. 
Une  ville  san6  forteresse  passe  pour  un  simple  bourg  ou 
varosica.  Les  cimetières  des  diverses  classes  sont  en  de- 
hors des  villes;  dans  quelques-unes  le  cimetière  turc  en- 
toure la  mosquée.  Les  pauvres  aiment  à  se  faire  enterrer 
sur  le  bord  des  roules,  afin  que  de  nombreux  passants  sou- 
haitent le  repos  k  leur  âme. 

Les  Bosniens  sont  hospitaliers,  surtout  les  chrétien! .  Ils 
sont  religieux,  probes  et  braves,  tuais  irascibles,  aimant  k  se 


\  venger,  froids  et  impassibles.  Le  chef  de  famille  occupe  une 
position  semblable  k  celle  des  patriarches  bibliques;  si 
femme,  ou  à  son  défaut,  la  femme  du  61s  aîné,  dirige  le  mé- 
nage intérieur.  Les  fils  mariés  restent  dans  la  maison  du  père; 
les  familles  ont  souvent  soixante  membres  et  plus.  Depuis 
la  Saint  •Georges  les  jeunes  gens  couchent  k  la  belle  étoile; 
I  dans  l'hiver  ils  s'abritent  dans  les  granges.  La  nourriture 
I  est  simple:  du  lait,  des  oignons;  le  pain,  le  fromage,  la  fa- 
rine, le  beurre  sont  des  signes  de  richesse.  Les  familles  p« 
nombreuses  s'enlr'aident  pendant  la  récolte.  Le  Bosnien 
chante  toujours  en  travaillant  ;  et  ce  peuple  est  très-riche 
en  chansons  populaires.  Chaque  famille  a  son  patron  :  tocs 
les  membres  portent  le  nom  de  ce  saint  el  se  distinguent 
par  des  surnoms  ;  le  surnom  le  plus  honoré  est  hadji  ou 
adsia,  pèlerin,  et  les  chrétiens  font  le  pèlerinage  au  Saint- 
Sépulcre  pour  mériter  ce  titre,  comme  les  Turcs.  Les  ha- 
bitudes de  la  vie  bosnienne  diffèrent  peu  de  celles  des  Serbe* 
[  et  des  Morlaques,  en  Herzégo  w  i  ne .  Certai  tu  soirs,  notamment 
[  k  la  fête  du  saint,  on  allume  des  feux  ;  ta  veille  de  Noël  oa 
l  brûle  une  bûche.  Les  Bosniens  mahométans  ont  acquis  les 
superstitions  de  l'islamisme,  sans  renoncer  aux  superstitions 
originairement  slaves.  Ils  ne  tuent  ni  aigle  ni  chien  ;  ils  se 
gardent  de  mettre  le  pied  sur  une  miette  de  pain  ;  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  traverser  les  champs  de  blés  au  galop 
lorsqu'ils  citassent,  ou  d'assassiner  un  vlail  (chrétien  grec). 
Dans  les  superstitions  des  chrétiens  grecs,  les  sorciers,  tes 
sorcières  et  les  amulettes  jouent  un  grand  rôle;  le  clergé 
catholique  est  plus  éclairé  que  le  clergé  grec,  et  exerce 
sous  ce  rapport  une  influence  salutaire. 

Les  Bosniens  sont  en  général  peu  instruits;  ils  possèdent 
quelque  habileté  dans  les  travaux  mécaniques  el  quelques 
connaissances  élémentaires  de  médecine ,  mais  ils  n'ont  pai 
de  littérature.  Il  y  eut  néanmoins  de  bonne  heure  des  impri- 
meries slaves  à  Milesevo  et  à  Goradje,  où  l'on  imprima  en  1531 
le  MoMvenik,  ou  livre  des  cérémonies  de  l'église,  el  os 
Mine)  ou  Sbornik,  rituel  des  fêtes  de  l'église.  Les  premiers 
imprimés  sont  en  lettres  slaves  antiques.  La  première  charte 
en  écriture  bosnienne  est  du  22  mai  1254.  Au  dix-septième 
siècle,  on  fonda  des  imprimeries  bosniennes  k  Venise  et  i 
Rome;  mais  plus  tard,  on  adopta  les  caractères  latins.  Les  au- 
teurs sont  toujours  des  prêtres,  et  pour  la  plupart  des  évèque*. 
Dans  le  siècle  actuel,  le  franciscain  Jukie,  de  Banjaluka,  a 
fait  usage,  dans  sa  Zemljopis  i  Poviestnica  Botnt  (Géogra- 
phie et  histoire  de  Bosnie  ;  Zagabrie,  1851  ),  des  lettres  du 
nouvel  alphabet  croate,  ainsi  que  dans  son  journal  Bot- 
nanski  Prijalelj  (Ami  bosnien  ),  qui  parait  depuis  1850a 
Agram. 

C'est  k  l'ordre  des  franciscains,  qui  pénétra  en  Ilryrie  peu 
d'années  après  sa  fondation  par  saint  François  d'Assises,  que 
la  Bosnie  est  redevable  du  peu  de  culture  littéraire  que  l'on  y 
remarque.  L'époque  précise  de  l'établissement  de  ces  moines 
en  Bosnie  n'est  pas  connue  {quelques  annaliste*  Jui  assignent 
une  date  antérieure  k  1200.  L'étendue  de  cette  vicalrie  dé- 
lassait de  beaucoup  les  limites  de  la  Bosnie  actuelle.  I>ur 
principal  couvent  était  k  Srebernica  (  la  ville  aux  mines  d'ar- 
gent), d'où  le  nom  de  Borna  argentina,  sous  lequel  Léon  I 
érigea  cette  partie  de  la  Bosnie  en  province,  en  1514,  en  es 
démembrant  la  Croatie,  qui  forma  la  Botna  Croatia.  Soo« 
son  nouveau  titre,  la  Bosnie  comprenait  encore  une  grande 
partie  de  la  Hongrie,  la  Slavonie,  la  Syrmie,  la  Bonlgarte  et 
la  Transylvanie.  Pendant  toute  la  durée  du  royaume  de 
Bosnie,  les  franciscains  furent  mêlés  aux  affaires  du  gou- 
vernement :  leurs  couvents  fournirent  alors  bon  nombre 
d'hommes  Illustres,  et,  sous  la  domination  turque,  dm 
longue  liste  de  martyrs.  Leur  intolérance  avait,  il  est  vrai, 
donué  des  armes  k  l'invasion  turque ,  mais  ils  expièrent 
chèrement  cette  faute  par  les  persécutions  qu'ils  endurèrent. 
En  1840,  ils  n'avaient  plus  en  Bosnie  que  trois  couvents  et  six 
résidences.  L'influence  des  religieux  de  Saint-François  est 
oncore  très-grande  sur  la  population  catholique,  dans  la- 
quelle ils  se  recrutent;  leur  attacltement  au  saint-siége  et 
leur  résistance  aux  envahissements  des  Turcs  ont  été  de 
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tout  temps  très- efficace! .  Les  trois  couvents  de  franciscains 
cucore subsistants  sont  ceux  de  Kreaevo,  FojnicaetSutiska. 

La  Bosnie  se  divise  naturellement  en  Bosnie  supérieure 
(gornja  )  et  en  Bosnie  inférieure  (  dolnja  ),  séparées  par  la 
chaîne  de  montagnes  de  Skopaljsko-Kupresk,  qui  envoie 
ses  eaux  dans  (a  mer  Adriatique  au  sud  et  dans  la  Save 
au  nord.  La  division  politique  comprend  depuis  1854,  épo- 
que à  laquelle  l'Herxégowine  a  été  réunie  à  la  Bosnie, 
les  deux  vitirliks  de  Travnik,  avec  34  districts  ou  naliias, 
et  de  Mostar,  avec  14  nahias.  Des  sept  pachaliks  d'autrefois 
il  n'existe  aujourd'hui  que  celui  de  Tuzla,  avec  3  naliias,  que 
le  sultan  laissa  a  vie  à  Mabmood-Pacha,  pour  sa  fidélité  a 
l'occasion  de  la  révolte  de  Hussein,  voîvode  de  Gradatac. 
Vue  autre  division,  oubliée  aujourd'hui,  est  celle  en  san- 
djaks  ;  cependant  on  la  retrouve  encore  dans  les  (km ans  du 
sultan  qui  appellent  les  spahis  sous  les  drapeaux.  Les  karii- 
lilu  sont  des  districts  judiciaires;  le  cnel  de  la  justice  du  pays 
est  le  mutila,  qui  tient  son  poste  du  cheik-ul-islam  de 
Constantinople  et  nomme  les  juges  ou  kadis;  mais  ces  fonc- 
tions, comme  toutes  les  fonctions  publiques,  la  perception 
des  impôts,  des  douanes,  l'exploitation  des  salines  et  des 
mines,  la  direction  delà  police,  sont  données  a  ferme  et  trop 
souvent  a  la  suite  de  marchés  conclus  avec  les  agents  su- 
périeurs. Les  deux  vizirs  ont  un  pouvoir  a  peu  près  absolu  : 
ce  sont  des  Turcs  ;  seulement  les  condamnations  à  mort 
doivent  être  confirmées  à  Constantinople.  Le  kiaia-hey  est 
le  remplaçant  ou  lieutenant  des  vizirs.  Le  liaznadar-bcy 
dirige  les  finances.  Chaque  nahia  a  un  conseil  ou  schura, 
composé  de  huit  ou  douze  membres  et  placé  directement 
sous  le  kadi.  Le  muselim  est  le  clief  de  police  de  chaque 
nahia.  Les  nahias  se  divisent  en  mukates  (arrondissement.-.), 
dsemates  (communes) ,  et  mahales  (  quartiers).  Un  iniao 
dessert  chaque  commune. 

Les  chrétiens  n'occupent  jamais  de  fonctions  publiques 
en  Bosnie.  Si  quelqu'un  croit  avoir  k  se  plaindre  de  la  dé- 
cision du  kadi,  il  s'adresse  au  vizir,  qui  envoie  un  de  ses 
kavas  pour  informer.  Le  kava  ne  sait  en  général  ni  lire 
ni  écrire,  et  il  n'a  pas  de  solde  fixe  ;  il  décido  presque  tou- 
jours en  faveur  du  plus  offrant.  Son  ismetia  ou  fatigue 
est  payée  souvent  plus  cher  que  la  valeur  de  l'objet  en 
litige.  La  recette  des  impôts  et  douanes  monte  à  9  millions 
de  gros  (de  o  fr.  20  cent.).  La  somme  qui  échoit  au  vizir  et 
aux  Turcs  propriétaires  est  k  peu  près  la  même.  Autrefois 
les  Turcs  ne  payaient  pas  d'impôts  directs;  les  rajahs 
payaient  tout  Jusqu'aux  dernières  réformes,  l'impôt  principal 
était  le  chdradj,  dont  les  franciscains  étaient  seuls  exceptés. 
Pour  un  assassinat,  tout  le  village  est  mis  à  l'amende.  Au- 
trefois le  kadi,  le  muselim  et  les  parents  de  la  victime  se 
partageaient  cette  amende  ou  argent  du  sang  (kervarina); 
maintenant  le  vizir  garde  tout 

Les  villes  principales  de  Bosnie  sont  Travnik,  avec 
12,000 habitants;  Sarajewo,  avec  00,000  habitants;  Novi- 
Bazar,  20,000  habitants;  Baojaluka,  15,000  habitants;  Fo- 
jnica,  Visoki;  les  trois  forteresses  de  Zvornik,  de  Srebre- 
nica  et  de  Llevno.  Bobovac ,  l'ancienne  résidence  des  rois 
chrétiens  de  Bosnie,  à  une  heure  de  chemin  de  Sutiska, 
est  en  ruiues  aujourd'hui  ;  une  tour  à  moitié  brisée  mar- 
que la  place  où  était  le  château.  M.  Massicu  de  Clairval, 
chargé  d'une  mission  en  Bosnie,  n'a  relevé,  en  fait  de 
traces  intéressantes  du  passé,  que  les  restes  d'une  voie  ro- 
maine dans  la  Possavine,  les  bains  de  Novi-Bazar,  un  cer- 
tain nombre  de  ponts  en  ogive  de  l'époque  byzantine  et 
des  ruines  informes  de  quelques  châteaux  féodaux. 

Des  soulèvements  de  paysans  agitèrent  la  Bosnie  en  1867 
et  1858;  ils  n'avaient  pas  un  caractère  politique  et  se  re- 
liaient à  un  mécontenlemeut  général  contre  les  apaltateurs 
de  la  dlme  et  les  exactions  des  beys.  Les  paysans  réunis  à 
Touzla  demandèrent  le  redressement  de  leurs  griefs  et 
l'accomplissement  des  promesses  faites  maintes  fois  par  la 
Porte;  des  délégués  furent  envoyés  par  eux  k  Sarajewo. 
Aucun  désordre  grave  n'éclata  d'abord  ;  tes  chrétiens  se 
bornèrent  seulement,  là  où  ils  étaient  les  plus  forts,  à  no 
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pas  payer  les  redevances.  En  octobre  1858,  les  événements 
prirent  une  tournure  plus  grave.  Kinni-Pacha,  gouverneur  de 
Sarajewo,  lança  quelques  troupes  contre  les  rassemblements. 
A  la  suite  d'un  premier  échec  essuyé  à  Oboudowatz,  un 
grand  nombre  d'insurgés  traversèrent  la  Save  et  se  réfugiè- 
rent sur  le  territoire  autrichien  ;  quelques  centaines  d'au- 
tres rejoignirent  leurs  coreligionnaires  rassemblés  à  Zélinie, 
où  un  nouveau  combat  acheva  leur  dispersion.  Ils  déposè- 
rent les  armes  et  regagnèrent  leurs  foyers.  Kiani-Pacha 
rentra  à  Sarajewo  après  avoir  proclamé  une  amnistie.  Lu 
1881,  la  Bosnie  fut  entraînée  encore  one  fois  dans  les  luttes 
de  PHerzégowine  contre  l'autorité  oltomane.Dervisch-Pacha, 
envoyé  en  Ilerzégo  wineet  ayant  affaire  à  des  troupes  supé- 
rieures en  nombre,  se  replia  sur  la  Bosnie  ;  mais  là  aussi 
il  se  trouva  eu  face  de  l'insurrection  et  dut  demander  des 
renforts.  Be poussé  devant  la  forteresse  de  Niksik,  à  la  tète 
de  3,000  hommes,  il  fut  forcé  de  se  retrancher  dans  Gasko. 
Omar  Pacha  fut  nommé  au  commandement  de  l'armée,  et 
la  Porte  engagea  les  puissances  européennes  à  reconstituer 
la  commission  internationale,  pour  délimiter  les  frontières  da 
Monténégro  et  rétablir  la  paix  par  voie  de  négociations.  La 
commission  tint  ses  séances  à  Mostar;  en  même  temps 
Omer-Pacha  publiait,  le  19  mai,  une  proclamation  invitant 
les  insurgés  à  mettre  bas  les  armes.  La  conférence,  com- 
posée de  consuls  en  Orient,  l'un  français,  les  autres,  anglais, 
autrichien,  prussien  et  russe,  n'aboutit  à  rien  :  les  plans  les 
plus  contradictoires  y  furent  discutés.  L'insurrection  du 
Monténégro  éclatait  avec  violence,  et  dès  le  13  octobre,  le 
plénipotentiaire  anglaisdéclara  qu'il  n'y  avait  pas  d'arrange- 
ment possible.  A  l'issue  de  la  lutte  avec  le  Monténégro,  la 
Bosnie  et  l'Herxégowine  étaient  complètement  pacifiées.  On 
n'a  plus  eu  à  noter  depuis  que  des  troubles  partiels.  En  1863 
le  village  musulman  de  Kolaschine attaqua  le  village  chrétieu 
de  Bielopohé,  dont  il  est  voisin  :  les  chrétiens  furent  battus 
après  un  combat  meurtrier;  leurs  bestiaux  leur  furent  enle- 
vés par  les  Turcs.  Un  détachement  de  troupes  régulières 
suffit  pour  rétablir  l'ordre  ;  les  priucipanx  chefs  musul- 
mans furent  arrêtés  et  mis  en  jugement.  Une  commission 
mixte,  autrichienne  et  ottomane,  s'est  réunie  à  Lievno,  au 
commencement  de  mai  1803,  pour  régler  des  questions 
litigieuses  de  souveraineté  sur  les  frontières  de  Bosnie  et 
de  Dalmatie.  A  la  même  époque,  un  vice-consulat  fran- 
çais fut  crééàMostar,  et  le  titulaire  installé  solennel lemenL 

*  BOSPHORE.  Le  Bosphore  a  une  profondeur  moyenne 
de27m,420,  qui  descend  quelquefois  jusqu'à  117«n,82.  Le 
courant  venu  de  la  mer  Noire  occupe  le  milieu  du  détroit. 
«  On  le  voit,  dit  M.  de  Tchihatchef ,  suivre  la  direction  du 
nord-nord-est  au  sud  sud-ouest,  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
baie  de  Bouyonk-Déreh,  où  cependant  il  ne  pénètre  point,  et 
se  rapprocher  au  contraire,  dans  le*  parages  de  YénikoT,  de 
la  côte  asiatique.  Le  contre-courant  est  très-visible  dans 
les  parages  des  Sept- Tours  et  il  serre  de  fort  près  les  mu- 
railles de  Constantinople,  où  la  mer  n'a  que  3<",956  au 
moins  et  I4»,500au  plus  de  profondeur.  ■ 

En  1854,  les  flottes  alliées  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
ont  franchi  le  Bosphore  pour  aller  attaquer  la  Russie  dans 
la  mer  Noire.  Une  convention  du  30  mars  1856,  annexée  au 
traité  de  Paris  du  même  jour,  a  revisé  et  maintenu  la  con- 
vention de  Londres  du  13  juillet  1841,  en  veitu  de  quoi  le 
sultan  déclare  interdire  aux  bâtiments  de  guerro  dos  puis- 
sances étrangères  l'entrée  des  détroits  du  Bosphore  et  des 
Dardanelles,  et  les  autres  puissances  s'engagent  à  respecter 
cette  interdiction.  Cependant  le  sultan  se  réserve,  comme 
par  le  passé,  de  délivrer  des  ûrmans  de  passage  aux  bâti- 
ments légers  sons  pavillon  de  guerre  destinés  au  service  des 
légations  des  nations  amies.  La  même  exception  s'applique 
aux  bâtiments  légers  sous  pavillon  de  guerre  que  chacune 
des  puissantes  contractantes  est  autorisée  à  faire  stationner 
aux  embouchures  du  Danube  et  dont  le  nombre  ne  peut 
excéder  deux  pour  chaque  nation. 

En  18G3,  le  docteur  Milleogen  a  retrouvé  sur  la  côte  d'A- 
|  sie  du  détroit  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Urius. 
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f,3o  BOSQUET 
liOSQUET  (  Picb ne- Joseph  Fhaxçoi»),  maréchal  de  j 
France,  naquit  le  8  novembre  1810  à  Mont-de-Marsan.  Ad- 
mit en  1829  à  l'École  polytechnique,  il  passa  en  1831  à  l'É- 
cole «l'application  de  Metz  comme  élève  sous-lieutenant 
«l'artillerie, et  rejoignit  on  régiment  en  18)3.  An  mois  de  juin 
de  Tannée  suivante  il  partit  pour  l'Algérie ,  où  commença  sa 
carrière  militaire.  Il  se  fit  remarquer  dan*  l'expédition  de 
Médéah,  a  la  bataille  de  la  Sickak.  à  l'attaque  et  à  la  prise 
du  col  de*  Issem,  au  combat  du  Boudouaoo,  etc.  Nommé 
capitaine  en  1839,  il  se  distingua  dan*  plusieurs  tombals  en 
184 1  et  reçut  une  blessure  légère  k  la  tête  à  SidiLakdar.  Au 
mois  d'août  il  obtint  le  commandement  de  l'infanterie  atta- 
chée au  bey  de  Mascara  et  de  MosUganem.  Persuadé  sans 
donte,  comme  l'avait  été  Wapoléon,  que  l'avancement  est 
moins  rapide  dans  les  corps  spéciaux  que  dans  ta  simple 
infanterie,  il  obtint,  te  5  juin  1842,  sa  promotion  au  grade  de 
chef  de  bataillon  dans  les  tirailleurs  indigènes  d'Or  an,  corps 
formé  récemment.  A  la  tête  de  celte  troupe  il  *e  signala,  le 
14  mai  1843,  dans  une  razzia  contre  la  tribu  des  Fliltas, 
qoi  eut  un  grand  succès.  En  1845,  il  devint  lieutenant-colonel 
daos  un  régiment  d'infanterie  de  ligne,  en  récompense  de  «a 
belle  conduite  dans  l'expédition  du  Dahra,  et  deux  ans  après 
il  lut  aouuné  colonel  d'un  régiment  de  la  même  arme.  Le 
31  avril  1848  il  prit  le  commandement  de  la  subdivision 
d'Orléansvilte  et  soumit  plusieurs  tribus  arabes  qui  s'étaient 
soulevées.  Nommé  le  17  août  1848  général  de  brigade  et 
chargé  du  commandement  de  Moetaganem  ,  puis  de  la  .sub- 
division de  Sétif  en  1850,  Bosquet  prit  part,  en  1851,  avec 
une  grande  distinction,  à  l'expédition  contre  la  Kabylic,  et 
Ait  blessé  à  l'épaule.  Le  10  août  1853  il  fut  nommé  général 
de  division  et  rentra  en  France  k  la  «n  de  Tannée.  Depuis 
vinjrt  ans  il  servait  et  combattait  sens  interruption  en  Algérie 
et  passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  de  notre  armée 
d'Alrique.  Lorsque  éclata  la  guerre  avec  la  Russie  H  reçut 
le  commandement  de  la  2e  division  d'infanterie  de  l'armée 
d'Orient.  Son  mouvement  tournant,  k  la  bataille  de  l'Aima 
(25  septembre  1854),  où  il  commandait  l'aile  droite,  décida, 
suivant  l'expression  du  maréchal  Saint-Arnaud ,  le  succès 
de  la  journée.  La  I™  et  la  2« division  furent  ensuite  réunies 
sous  ses  ordres  pour  couvrir  le  siège  de  Sébnstopol  et  ob- 
server l'armée  russe  qui  s'avançait  de  l'intérieur  de  la 
Crimée.  Ses  habiles  dispositions  contribuèrent  essentielle- 
ment a  la  victoire  des  alliés  àlnkerman  (8  novembre 
1854  ).  Le  parlement  anglais  lui  vota  des  remeref menls 
pour  le  secours  efficace  qu'il  avait  prêté  dans  cette  affaire  k 
l'armée  de  lord  Raglan,  gravement  menacée  par  les  force»  su- 
périeures des  Russes. Le  sultan  lui  conféra  l'ordre  du  Medjidié 
de  1"  classe.  Placé  le  10  janvier  1855  à  la  tôte  du  deuxième 
corps  de  l'armée  d'Orient  il  s'empara,  dans  la  nuit  du  23  au 
24  février,  des  contre-approrhes  russes  établies  du  coté  de 
la  baie  du  petit  Carénage,  qui  menaçaient  les  travaux  fran- 
çais. Le  7  juin  il  contribua  k  l'enlèvement  du  Mamelon  Vert, 
et  le  commandant  en  chef,  le  général  PéKssier,  déclara  dans 
son  rapport  que  le  général  Bosquet  avait  préparé  et  assuré 
le  succès  de  cette  opérai  ion.  A  l'assaut  de  Malakof,  le 
8  septembre,  Bosquet  dirigea  sou  corps,  renforcé  par  une  di- 
vision de  la  garde,  à  l'attaque  du  flanc  droit  de  ce  bastion. 
Pendant  l'action  il  fut  gravement  blessé  d'un  éclat  de  bombe 
au  roté  droit.  Cette  blessure  le  força  à  revenir  immédiate- 
ment en  France.  Il  y  rat  comblé  d'honneurs.  Le  9  février 
isiC  il  fut  nommé  sénateur,  et  le  18  mars  de  la  même 
année,  maréchal  de  France,  avec  les  généraux  Randun  et 
Canrnbcrl.  La  ville  de  Pau,  où  était  sa  mère,  lui  vola  un 
sabre  d'honneur.  L'empereur  le  nomma  en  outre  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  la  reine  d'Angleterre  lui 
conféra  l'ordre  du  Bain.  En  1859,  il  fut  désigné  pour  lo 
commandement  supérieur  des  divisions  du  sud-ouest,  à  Tou- 
louse ;  mais  fl  ne  put  reprendre  de  service  actif  :  sa  bles- 
sure amena  une  longue  maladie,  k  la  suite  de  laquelle  il 
mourut  à  Pau  le  4  février  1861.  Une  pension  de  9,000  fr. 
a  élé  accordée  à  sa  mère,  k  titre  de  récompense  nationale. 
Bosquet  était  un  militaire  plein  d'énergie  et  de  bravoure 
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el  possédait  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  capitaine. 

BOSS  ou  BUSH ,  c'est-à-dire  nègrt»  de»  boit,  peuplai 
qui  habitent  la  Guyane.  Ils  se  djviscnt  en  nègres  d'Auàa, 
de  Saramaca,  Muzinglia  et  Boncou.  Les  premiers  foreot 
ainsi  appelés  du  nom  de  l'habitation  d'AuLa,  où  se  fit,  en 
1760,  un  traité  entre  eux  elle  gouvernement  de  Surinam; 
les  seconds,  du  nom  de  la  rivière  de  Saramaca  ,  sur  laquelle 
ils  s'établirent  ;  les  autres  du  nom  de  leurs  chefs.  Lear  nombre 
peut  être  évalué  k  dix  mille  en  tout.  Les  nègres  d'Aoka, 
qui  sont  les  plus  nombreux ,  habitaient  les  bords  du  haut 
Maroni  ;  ils  se  sont  ensuite  rapproché*  des  établissements 
néerlandais.  Il  y  en  a  quatre  k  cinq  cents  dans  la  crique  «if 
Cnttica.  Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  de  ce  coté  un  bouclier 
pour  les  colons  de  Surinam.  Le  traité  passé  avec  eux  porte 
qu'ils  ne  recevront  point  les  nègres  marrons  qui  se  refuse- 
raient chez  eux,  et  qu'ils  les  ramèneront  k  Surinam.  S  Ht 
ne  rendaient  pas  toujours  fidèlement  ces  esclaves  déserteurs, 
ils  les  faisaient  travailler  si  durement  que  ceux-ci  prie- 
raient la  servitude  chez  les  blancs. 

De  172«  k  1750,  on  compte  plusieurs  révoltes  des  nè*res 
de  Surinam  ;  la  plus  sérieuse  éclata  en  1757,  dan*  ta  Tesa- 
pany -Crique.  Les  révoltés  se  joignirent  k  an  parti  de  l,CQi 
nègres  marrons  qui  s'étaient  Axés  dans  huit  ti  liage*  prés  de 
cette  crique.  On  fit  aux  rebelles  des  pro|tosition*  de  paii; 
mais  dans  leurs  conditions  ils  demandèrent  que,  enta»  an- 
Ires  présente,  il  leur  rat  donné  une  certain*  quantité  de 
poudre  et  d'armes  n  feu.  Le  gouverneur  envoya  deux  com- 
missaires dans  le  camp  des  révoltés ,  k  la  Jocka-Crtque;  ils 
furent  présentés  k  un  nègre,  très-bel  homme,  appelé  Araev, 
qui  commandait  en  chef.  Il  les  reçut  poliment,  mais  comme 
ils  n'apimrtaient  pas  les  armes  et  les  munitions  que  Ire  nè- 
gres avaient  demandées,  leur  mission  n  eut  pas  de  résoitj!. 
Au  bout  d'un  an  de  trêve,  le  gouverneur  envoya  de  Boa- 
veaux  commissaires  aux  rebelles  avec  les  présents  désira 
Après  beaucoup  de  débats,  les  conditions  de  la  paix  fur-ut 
arrêtées ,  et  les  présenta  remis  aux  nègres.  Araby  eovim 
alors  k  Paramaribo  quatre  de  ses  meilleure  ofliciers  en  otizr 
Un  traité  de  paix  en  douze  articles  fut  signé  par  les  com- 
missaires hollandais  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  seize  ca- 
pitaines noirs  et  par  Araby  lui-même.  La  cérémonie  ent  lieu 
k  la  plantation  <FAuka,sur  la  rivière  Surinam.  Les  m<bj- 
tures  ne  parurent  pas  suffisantes  au  cbef  Araby  et  aox  siro* 
Ils  demandèrent  la  participation  des  blancs  k  une  cérémonie 
spéciale.  On  tira  avec  une  lancette  quelques  goutte»  de  saa* 
d'un  Européen  et  d'un  nègre;  ce  sang  lot  reçu  dans  une 
calebasse  remplie  d'eau,  dans  laquelle  on  avait  aussi  jeté 
quelques  pincées  d'une  poudre  mystérieuse.  Tous  ceai  qui 
étaient  présents,  sans  exception ,  burent  de  nette  mixtioa 
mais  auparavant  on  en  répandit  k  terre  en  forme  rte  liba- 
tion. Ensuite  le  godoman  ou  prêtre,  tas  yeux  et  les  bras  ea 
l'air,  prit  le  ciel  et  la  terre  k  témoin  et  pria  le  Tout- Puissant 
de  répandre  sa  malédiction  sur  ceux  qui  les  premier* 
rompraient  le  traité  qu'on  venait  de  conclure.  Après  cettt 
cérémonie,  les  chers  se  retirèrent,  ayant  reçu  chacun  unt 
belle  canne  à  pomme  d'argent. 

La  même  année ,  la  paix  fut  aussi  cnnrlue  avec  les  wt- 
gres  de  la  Saramaca.  Peu  d'années  après,  les  nègres  des 
plantations  de  la  CotUca ,  voyant  l'heureux  succès  des  se 
gres  d'Auka  et  de  Saramaca  songèrent  aussi  k  la  révoHr 
Ils  dévastèrent  tontes  les  habitations  de  cette  crique.  Ce* 
nouveaux  révoltés  furent  désignés  sous  le  nom  de  rebellts 
de  la  Cottica.  En  peu  de  temps  leur  nombre  devint  foraa- 
dable.  Cette  révolte  mit  la  colonie  dans  une  situation  cri 
tique  en  1772  ;  on  se  décida  alors  k  leur  faire  une  gom* 
acharnée,  an  moyen  de  troupes  qu'on  fit  venir  de  la»  HoltaatK 
et  d'une  compaguie  de  chasseurs  noire.  Cette  guerre  dn 
bois  coûta  beaucoup  de  braves  soldats  k  la  Hollande  ;  w*« 
les  rebelles  de  la  Cottica ,  après  nue  lutte  sanglante,  furent 
en  grande  partie  détruits  parles  troupes  hollandaises.  Oa 
incendia  vingt  et  un  villages,  et  toutes  les  plantations  fo- 
rent ravagées.  Ce  qui  restait  de  ces  révoltés  passa  le  M» 
roni  et  vint  se  fixer  sur  la  rive  française  où  ils  ne 
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pas  inquiétés.  Ils  J  formèrent  la  population  des  Bonis. 

l  is  Bonis  se  sont  répandus  dans  le  haut  de  la  rivière  d'Oya» 
poek  ;  ils  sont  a»  nombre  d'environ  2,600.  A  deux  époque*, 
en  183»  et  en  1841,  ils  se  présentèrent  au  poste  de  Cee- 
Fésoca,  dans  l'intention  d'ouvrir  des  relations  avec  non»  ; 
mais  par  suite  d'une  mauvaise  interprétation  de  leur  dé- 
ma  relie  et  des  ordres  donné»  à  leur  sujet,  ils  furent  reçu*  à 
coups  de  (Mil,  et  le  plus  grand  nombre  lut  massacre.  De- 
puis lors  il  n'ont  plus  reparu  à  Oyapock.  Cette  fâcheuse 
circonstance  a  longtemps  fait  croire  an*  nègres  Boss  que 
non  a  étions  leurs  ennemis. 

Le»  Boss  du  Maroni ,  qui  habitent  le  haut  du  fleuve  et 
se  composent  d'au  moins  4,000  hommes,  se  divisent  en 
vingt  villages,  à  une  certaine  dislance  les  uns  des  nôtres,  et 
avant  ehacuo  un  capitaine  reconnu  par  le  gouvernement 

cri|>tion  en  français  :  Je  Maintiendrai.  Ils  jugent  tous  les 
différend^  et  ont  droit  de  vie  et  de  mort  pour  Ions  les  crimes 
qui  se  commettent  au-dessus  des  saute.  Cependant  ces  con- 
damnations sont  soumises  a  la 
qui  est  le  grand  chef. 

Les  Dos*  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Indien*,  les 
Caraïbes  fixés  sur  les  bords  du  Maroni  ;  Us  communiquent 
même  avec  des  nations  indiennes  très-éioignées.  Entreautres 
oLiji  K.  ils  reçoivent  d'eux  ,  en  échange  de  marchandises 
européennes,  des  cliiens  de  citasse,  qu'ils  achètent  ans 
Indiens  venus  dn  liant  de  l'Orénoque.  Ces  Indiens  étaient  au- 
trefois snr  le  Maroni.  Les  Boss  commercent  aussi  avec  les 
peuplades  de  l'Oyapock. 

BOSSE  (  Pathologie  végétale).  Foyffi Cabik,  tome IV, 
p.  478. 

*  BOSSUET  (jACowu-BéiiNmnV  En  I8S4,  M.  Pou- 
jontat  a  fait  paraître,  a  Paria,  les  Bossuélines,  lettres  sur 
Bossuet,  adressées  à  un  hommetTÉtat  (in-8"  ).  La  même 
année  le  tombeau  de  Bossuet ,  découvert  dans  la  catliédrale 
de  Meaux ,  a  été  rétabli.  M.  Ftoquet  a  réimprimé  des 
Études  sur  la  rte  de.  Bossuet,  complétées  et  augmentées.  On 
a  aussi  imprimé  les  Mémoires  et  Journal  de  Tablé  Lt 
Dieu  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  liossuet. 


Elle  doit  renfermer  tous  les  ouvrages  édités  déjà 
et  plusieurs  morceaux  inédits.  Les  semions  doivent  être 
soumis  à  une  nouvelle  réclusion .  On  sait  qu'un  seul  de 
ces  sermons,  celui  de  l'Assemblée  du  cierge  de  1682,  fut  im- 
primé du  vivant  de  Bossuet.  Il  l'avait  rédigé,  appris  par 
cour  et  prononcé  exactement  comme  il  était  écrit,  A  cause 
de  la  gravité  de  la  circonstance.  Quant  aux  autres,  ils  ont 
paru  longtemps  après  la  mort  de  leur  auteur.  Les  manuscrite 
de  ces  sermons  revinrent,  au  décès  de.  Rossuet ,  à  son  ne- 
veu ,  l'abbé  Bossuet,  puis  au  président  Cliasseau,  neveu  de 
celui-ci,  qui  les  remit  ans  bénédictins  des  Blancs-Manteaux, 
de  Paris.  Un  d'entre  eux,  dora  Deforis,  les  publia  en  1772. 
Il  retrouva  quelques  sermons  entre  les  mains  de  diverses 
personnes  à  qui  ils  avaient  été  prêtés,  et  il  pensait  que  plu* 
sienrs  avaient  été  perdus.  Deforis  Ht  au  texte  quelques  ad- 
ditions qu'il  plaça  entre  crochets,  et  se  permit  une  foule 
d'autres  changements.  Les  éditeurs  qui  snrriraot  reprodui- 
sirent l'édition  de  Deforis  en  supprimant  les  variantes  et  les 
crochets.  On  alla  même  jusqu'à  publier  un  sermon  de  Péoeloo 
sous  le  nom  de  Bossuet.  L'abbé  Vaillant  signala  les  altéra- 
tions de  Deforis  dans  ses  Éludes  sur  les  sermons  de  Bossuet, 
et  entreprit  nn  travail  de  restitution  dans  lequel  ses  forces 
s'épuisèrent  M.  Lâchât  doit  continuer  k  travail  de  l'abbé 


L'abbé  Le  Dieu  nous  a  fait  connaître  comment  Bossuet 
composait  ses  sermons.  <  La  considération  actuelle  des 
personnes,  du  lieu  et  du  temps,  le  déterminaient,  dit-il,  sur 
le  choix  du  sujet.  Comme  les  saints  Pères,  il  accommodait 
•s*  instructions  ou  ses  répréiwnsions  à  des  besoins  prése&U; 
c'est  pourquoi  le  long  d'un  avent  ou  d'un  carême  il  ne  pou- 
vait se  préparer  que  dans  l'intervalle  d'un  sermon  à  l'autre. 
Aussi  ne  s'est- il  point  chargé  de  ces  grands  carêmes  où  l'on 
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I  prêche  loue  les  jours;  il  aurait  succombé  au  travail  et  se 
serait  épuisé,  tant  son  application  était  grande  et  sa  pro- 
nonciation vive.  Au  travail,  H  jetait  sur  te  papier  son  de*- 
,  ses  preuves,  en  français  ou  en  latin  Irrdrf- 
s'aetremdre  ni  aux  paroles,  ni  a»  tour  de 
l'expression,  ni  ans  figures;  autrement,  loi  a-t-en  eut  dire 
cent  lois,  son  action  aurait  Isngui  et  son  discours  se  serait 
énervé.  Sur  cette  matière  informe  il  faisait  une  méditation 
profonde  dans  la  matinée  dn  jour  qu'il  avait  à  parler,  et 
le  plus  souvent  sans  rien  écrire  davantage,  pou*  ne  m  pas 
distraire,  parce  que  son  imagination  allait  bien  plus  vite 
que  n'aurait  fait  sa  main.  Mettre  de  tontes  les  pensées  pré- 
sentes à  son  esprit,  il  fixait  dans  sa  mémoire  jusqu'aux  ex- 
pressions dont  il  voulait  se  servir,  puis,  se  recueillant  fa- 
pvès-dlnée,  it  repassait  «on  discours  dans  sa  lé  le,  le  lisant 
des  yeux  do  l'esprit,  comme  s'il  eut  été  sur  le  papier;  y 
changeant,  ajoutent  et  retranchant  comme  l'on  fait  la  plnme 
à  la  main.  Enfin,  monté  en  chaire,  et  dans  la  prononciation, 
il  suivait  l'impression  de  sa  parole  sur  son  auditoire,  et 
soudain,  elfaçant  volontairement  de  son  esprit  ee  qu'il  avait 
médité,  attaché  à  sa  pensée  présente,  il  poussait  le  mouve- 
ment par  lequel  il  voyait  sur  le  visage  les  coeurs  ébranlés 
ou  attendris.  »  Mémo  quand  il  composait  des  oratenna  funè- 
bres, on  ii  entre  beaucoup  de  narratif,  à  quoi  il  n'y  a  rien  à 
changer,  ou  des  discours  de  doctrine,  dans  lesquels  l'expo- 
sition du  dogme  doit  être  nette  et  précise,  «  il  écrivait  tout, 
nous  apprend  encore  l'abbé  Le  Dieu,  sur  un  papier  à  deux  co- 
lonnes, avec  plusieurs  expressions  différentes  des  grands  mou- 
vementa,  mises  l'une  à  coté  de  Psutre,  dont  it  se  réserrait 
le  choix  dans  la  chaleur  de  la  prononciation,  pour  seeon- 
cerver,  disait-il,  la  liberté  de  l'action  en  s'abandonnent  à 
son  mouvement  sur  ses  auditeurs  et  tournant  à  leur  profit 
les  applaudissements  mimes  qn'il  en  recevait.  ■  L'abbé  Le 
Dieu  nous  montre  encore  Bossuet  à  Meaux  avant  de  mon- 
ter en  cliaire,  et  après  qn'il  en  est  descendu.  Les  jours  de 
sermon,  après  avoir  arrêté  ses  idées  dans  son  cahinet  en 
relisant  l'Écriture  ou  saint  Augustin,  il  se  tenait  «  dans  une 
douce  méditation  et  une  prière  continuelle  avec  recueille- 
ment, pendant  l'office  divin,  »  et  s'enfermait  encore  quel- 
ques minutes  avant  de  monter  en  chaire.  Un  jour,  «  dans 
le  carême  de  1687,  à  Meaux,  prêt  à  aller  dans  l'église  de 
Saint-Saintin,  expliquer  le  Décalogue,  je  le  vis,  rapporte 
l'abbé  Le  Dieu,  M.  l'abbé  Henry  présent,  prendre  sa  bible 
pour  s'y  préparer,  et  lire  à  genoux ,  tête  nue ,  tes  chapi- 
tres m  et  xx  de  l'Exode  ;  s'imprimer  dans  ta  mémoire  les 
éclairs  et  les  tonnerres,  le  son  redoublé  de  la  trompette,  la 
montagne  fumante  et  toute  la  terreur  qui  l'environnait,  en 
présence  de  la  majesté  divine  ;  humilié  profondément,  com- 
mençant par  trembler  lui-même  afin  de  mieux  imprimer  la 
terreur  dans  les  cœurs  et  enfin  y  ouvrir  les  voies  à  l'amour.» 
Quand  il  avait  fini  il  rentrait  aussitôt  chez  lui,  et  s'y  tenait 
caché,  «  rendant  gloire  à  Dieu  lui-même  de  ses  dons  et  de 
ses  miséricordes,  sans  dire  seulement  le  moindre  mol,  ni  de 
son  action  ni  du  succès  qu'elle  avait  eu.  »  Au  lit  de  mort  et 
dans  sa  dernière  maladie,  comme  le  curé  de  Vareddes  lui 
exprimait  son  étonnement  qu'il  voulût  bien  le  eonsulter,lui 
à  qui  Dieu  avait  donné  de  si  grandes  et  de  si  vives  lumières, 
Bossuet  lui  répondit  avec  une  modeste  sincérité  :  «  Détrom- 
pez-vous,  il  ne  les  donne  à  l'homme  que  pour  les  autres,  le 
laissant  souvent  dans  les  ténèbres  pour  sa  propre  conduite.  > 
M.  Wallon  a  fait  paraître  une  traducliou  des  Évangiles 
par  Bossuet,  qui  n'est  autre  que  l'arrangement  dans  l'ordre 
des  versets  des  traductions  du  Nouveau  Testament  dissémi- 
nées dausles  otuvres  du  grand  évéque  de  Meaux.  Quand 
Bossuet  a  traduit  le  même  verset  de  différentes  manières, 
M.  Wallon  a  choisi  la  version  la  plos  simple,  la  plus  pré- 
cise Quant  aux  lacunes,  il  y  a  suppléé  de  son  mieux,  affec- 
tent le  style  de  son  auteur,  sa  manière  de  s'exprimer,  son 
vocabulaire. 

*  feOSTON.  Cette  ville,  qui  avait  en  1850,  130,881 
,  habitants,  en  avait  162,620  en  18S>,  177,902  en  1860. 
j     Boston  possède  une  des  plus  belles  bibliothèques  pu- 
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bliques  de»  États-Unis.  C'est  nn  édifice  rectangulaire  de  j 
82  pieds  de  large  sur  116  de  long,  avec  deux  tours  de  14 
pieds  6  pouces  sur  18  à  chacun  des  angles  postérieurs. 
11  est  d'architecture  romaine,  et  principalement  construit 
en  briques  et  en  fer.  Le  rez-de-chaussée  est  élevé  de  1 1 
pieds  dans  œuvre,  tandis  que  le  premier  étage  est  haut  de  | 
22  pieds  6  pouces,  et  l'étage  principal  de  52  pieds,  égale-  l 
ment  dans  oeuvre.  Le  premier  étage  est  divisé  en  cinq  par- 
ties :  le  vestibule,  la  salle  de  conversation  et  de  prêt,  ta 
grande  salle  de  lecture,  la  salle  de  lecture  spéciale  pour  les 
dames,  enfin  la  salle  où  sont  réunis  les  livres  qu'il  est  per- 
mis de  laisser  sortir.  La  salle  de  conversation  a  34  pieds 
de  longueur  snr  50  de  profondeur;  la  salle  spéciale  pour  les  ! 
liâmes,  27  pieds  sur  44;  la  grande  saile  de  lecture  a  une 
largeur  de  28  pieds  sur  une  profondeur  de  78.  L'étage  su-  j 
périeur  est  entièrement  consacré' à  la  grande  salle  de  la  ville 
et  à  la  bibliothèque  proprement  dite.  La  construction  de 
ce  monument  a  coûté  1 ,750,000  fr. 

Les  écoles  de  Boston  excitent  beaucoup  la  curiosité  des 
étrangers.  Les  frais  annuels  que  ces  établissements  néces- 
sitent s'élèvent  à  la  somme  de  70,000  liv.  st.  t  ,750,000  lr.). 
Il  y  a  des  écoles  publiques  et  des  écoles  primaires  admi- 
nistrées par  des  comités  spéciaux.  L'enseignement  public, 
comprend  une  école  de  latin,  une  école  de  littérature  an- 
glaise, une  école  normale,  dix-huit  écoles  de  grammaire 
divisées  en  classes  de  garçons,  classes  de  filles  et  classes 
des  deux  sexes.  Il  y  a  cent  quatre-vingt-dix-huit  écoles 
primaires,  et  le  nombre  total  des  enfants  qui  fréquentent 
ces  classes  est  de  23,000,  c'est-à-dire  presque  le  sixième  de 
la  population.  Dans  les  écoles  primaires  on  donne  les  élé- 
ments de  l'enseignement.  Les  élèves  passent  ensuite  dans 
les  écoles  de  grammaire ,  pnis  dans  celle  de  littérature  an- 
glaise ,  enfin  dans  celle  de  latin.  Peu  d'enfants  persévèrent 
jusqu'à  cette  dernière  classe.  Boston  possède  un  Médical 
collège  pour  des  femmes,  qui  ;  apprennent  la  médecine,  la 
thérapeutique,  la  chimie,  l'anatomie,  la  chirurgie,  la  phy- 
siologie, l'hygiène  et  l'obstétrique. 

Le  commerce  de  Boston  avec  les  pays  étrangers  s'est 
élevé  en  1850  à  365,446,000  fr.,  218,521,000  fr.  aux  im- 
portations, et  146,926,000  aux  exportations ,  sans  compter 
le  cabotage,  qui  comprend  le  trafic  avec  la  Californie.  Les 
marchandises  qui  donnent  lieu  aux  plus  importantes  tran- 
sactions sont,  à  l'importation  :  les  cafés,  cuirs  verts, 
graines  oléagineuses,  tissus  de  laine,  de  coton  on  de  soie, 
les  fers  et  aciers,  sucre  brut;  à  l'exportation  :  les  bois  de 
construction  et  de  teinture,  farines,  poissons  secs  et  salés, 
tissus  de  coton ,  viandes  salées,  alcools,  cafés,  métaux 
précieux ,  sucres  raffinés  et  tabacs.  Boston  tire  les  cafés 
d'Haïti  et  des  autres  Antilles,  de  Java,  de  Manille,  de 
Calcutta  et  des  côtes  de  l'Abyssinie  ;  le  sucre  lui  est  fourni 
par  Cuba ,  Porto-Rico ,  le  Brésil ,  les  Indes  anglaises  et  Ma- 
nille. C'est  d'Angleterre,  de  France  et  d'Allemagne  que 
viennent  les  tissus  de  laine ,  de  coton  ou  de  soie.  Les  mé- 
lasses importées  à  Boston  proviennent  presque  toutes  des 
Antilles  et  des  Guyanes.  On  en  fait  des  alcools,  dont  Bos- 
ton a  exporté  54,214  hectolitres  en  1856.  La  France  en- 
voie du  vin  à  Boston;  elle  en  reçoit  parfois  des  esprits  et 
lui  envoie  des  eaux -de-vie.  On  pouvait  craindre  que  la 
loi  du  Maine,  adoptée  en  1852  dans  l'État  de  Massachu- 
setts ,  laquelle  interdisait  le  débit  des  boissons  spiritueuses , 
ne  portât  préjudice  à  ce  commerce,  mais  cette  crainte 
ne  s'est  pas  réalisée ,  la  France  portait  à  Boston  pour 
013,000  fr.  d'eau-de-vie  en  1848,  748,000  fr.  en  1852, 
1,050,000  fr.  en  1856.  Les  cuirs  verts,  objet  très-important 
de  négoce  pour  Boston ,  viennent  d«  l'Amérique  méridio- 
nale et  de  Calcutta.  On  en  fabrique  des  souliers  et  des 
bottes.  Ces  chaussures,  très-communes,  mais  à  fort  bas 
prix,  trouvent  un  facile  écoulement  dans  les  États  de 
l'Union,  et  étaient  sut  tout  recherchées  par  les  proprié- 
taires d'esclaves.  Il  en  a  été  expédié  pour  la  Californie, 
en  1856,  42,258  caisses,  représentant  une  valeur  de  plus 
de  10,500,000  fr.  On  en  exporte  également  aux  Antilles  et 
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dans  l'Amérique  du  Sud.  Boston  est  en  effet  un  des  plus 
grands  marchés  du  monde  pour  la  chaussure.  Il  y  a  dans 
cette  ville  218  marchands  en  gros  qui  vendent  pour 
34,100,000  dollars  de  bottes  et  souliers;  si  l'on  y  joint 
106  corroyeurs,  qui  vendent  annuellement  pour  25,650,000 
dollars,  et  la  vente  des  détaillants,  qui  est  de  1,390,000 
dollars  ,  on  a  pour  valeur  toUle  du  commerce  des  chaus- 
sures à  Boston  la  somme  énorme  de  61,140,000  dollars, 
OU  305,700,000  fr. 

Boston  fait  un  grand  commerce  de  glace,  que  les  mar- 
chands de  comestibles  emploient  pour  conserver  plus  long- 
temps leurs  marchandises.  On  s'en  sert  aussi  à  bord  des 
vaisseaux  et  on  en  expédie  dans  différentes  contrées.  Plu- 
sieurs compagnies  s'occupent  aujourd'hui  de  ce  commerce  à 
Boston.  Les  étangs  de  Freacli  Pound,  de  Spy  et  de  Neyhanx, 
situés  dans  les  environs  de  la  ville,  fournissent  celte  denrée 
en  hiver,  et  l'on  n'estime  pas  à  moins  de  800,000  tonnes  la 
quantité  de  glace  qu'on  emmagasine  dans  des  glacières  en  bois 
ou  en  briques  placées  près  des  lacs.  En  1852,  la  quantité  de 
glace  embarquée  à  Boston  n'était  que  de  4,352  tonnes;  en 
1854  elle  s'élevait  à  156,540  tonnes,  sur  lesquelles  100,000 
allaient  aux  Etats  du  sud  de  l'Union.  Charleston,  Mobile  et 
la  Nouvelle-Orléans  étaient  avant  la  guerre  les  principaux 
débouchés  de  Boston,  et  dans  chacune  de  ses  villes,  de 
grandes  glacières  recevaient  les  chargements  à  mesure 
qu'ils  arrivaient.  Les  navires  de  Boston  transportent  la 
glace  dans  l'Inde,  aux  Antilles,  au  Brésil,  an  Chili,  en  Aus- 
tralie, et  même  quelquefois  en  Europe.  En  1859  le  chiffre 
total  des  exportations  de  glace  s'éleva  à  129,403  tonne*. 
En  1847,  la  quantité  de  glace  consommée  dans  la  ville  de 
Boston  était  de  25,000  touues,  en  1854  elle  fut  de  60,000. 

La  crise  de  1857  pesa  lourdement  surla  place  de  Boston, 
mais  le  commerce  de  cette  ville  en  sortit  à  son  honneur. 

Boston  a  élevé  «ne  statue  à  Franklin  en  1856. 

En  1 86 1 ,  Boston  se  prononça  avec  une  grande  vivacité  pour 
la  légalité  de  l'enlèvement  des  commissaires  du  Sud  sur  un 
bâtiment  anglais  par  un  capitaine  américain,  enlèvement  qui 
pouvait  amener  la  guerre  avec  PAnglelerre  ;  c'est  que  si 
Boston  est  la  ville  ta  plus  anglaise  des  cités  de  l'Amérique 
du  Nord,  elle  est  aussi  fortement  abolitioniste,  et  sa  haine 
contra  l'esclavage  doit  l'entraîner  à  approuver  tout  ce  qui 
peut  porter  préjudice  au  Sud.  Cependant,  au  mois  de  juillet 
1863,  la  mise  en  vigueur  de  la  conscription  exdta  une 
certaine  résistance  à  Boston,  comme  en  beaucoup  d'autres 
villes  des  États-Unis,  mais  l'ordre  fut  facilement  rétabli. 

BOSTON-BAR,  petit  village  delà  Colombie  bri- 
tannique, situé  près  du  confluent  du  Frase  r  et  de  la  rivière 
Anderson,  sur  la  rive  droite  de  cet  affluent.  On  y  trouve 
des  placera  assez  productifs,  mais  noti  exploités,  faute 
d'une  quantité  d'eau  suffisante.  En  revanche,  on  y  fait  de 
la  culture  et  l'on  y  obtient  de  bonnes  récoltes,  surtout  en 
pommes  de  terre.  Placé  à  16  milles  du  bac  par  lequel  on 
franchit  le  Fraser,  Boston-Bar  est  bien  approvisionné  et 
pourvu  de  deux  hoUlt,  l'un  américain ,  l'autre  français. 
Avant  d'arriver  à  ce  village  on  rencontre  une  ferme  fran- 
çaise dont  les  plantations  ont  réussi. 

BOTHWEL  (JACocBS-HErociw,  comte  ne}.  Voftx 
Marie  Stdakt,  tome  XII,  p.  716. 

*  BOTTA  (Pavl-Éuilb).  Nommé  consul  général  à 
Bagdad  en  1852,  il  est  passé  avec  le  même  titre  à  Jéru- 
salem en  1854,  et  à  Tripoli  en  1855. 

BOTTIN  (Sébastien),  né  à  Grimonville  (Menrthe)  le 
17  décembre  1764,  entra  dans  les  ordres,  reçut  la  prêtrise  en 
1789  cl  devint  curé  constitutionnel  du  canton  de  Favières 
en  1791.  En  1793,  après  la  suppression  du  culte,  il  partit 
pour  la  frontière  et  s'engagea  dans  un  régiment' de  cava- 
lerie. Prieur  le  fit  entrer  au  bureau  central  des  commissaires 
des  guerres  à  Strasbourg.  Il  remplit  encore  d'autres  em- 
plois administratifs ,  fut  destitné  par  le  Directoire,  et  servit 
de  secrétaire  au  général  Lecourbe.  Relevé  de  ses  voeux  par 
une  décision  pontificale  du  14  février  1804,  il  devint  secré- 
taire général  de  la  préfecture  du  Nord,  fut  destitué  par  la 
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Restauration,  et  nommé  mcmbere  de  la  chambre  de*  repré- 
sentant* dans  les  Cent-Jours.  En  1819,  il  continua  la  publi- 
cation annuelle  de  VAlmanach  du  commerce,  de  Paris  , 
des  départements,  de  la  France  et  des  principales  villes 
du  monde,  que  faisait  paraître  De  La  Tynna  depuis  1801. 
Après  la  roort  de  Bottin,  arrivée  en  1853,  cet  aima nacli 
fut  continué  par  sa  Teuve  jusqu'en  1857  ;  mais  il  perdait  cha- 
que année  de  son  importance  et  fut  réuni  à  V Annuaire  du 
commerce  de  M  M.  Didot.  Le  fils  de  Sébastien  Bottin  périt 
misérablement  dans  un  voyage  maritime,  le  18  décembre 
1849,  en  se  rendant  en  Californie.  Embarqué  sur  le  Ca- 
chalot, il  tomba  a  la  mer,  dans  l'océan  Pacifique,  à  la 
hauteur  de  Nicaragua,  et  ne  put  être  repêché.  On  a 
encore  de  Sébastien  Bottin  :  Annuaire  du  déparlement 
du  Bas- R hin  (  Strasbourg,  ans  VI- VIII),  Éloge  funèbre 
des  citoyens  Bonnier  et  Roberjot,  plénipotentiaires 
de  la  république  française  (1799);  Annuaire  statis- 
tique du  département  du  Nord  (Lille,  1803-1815); 
Sur  la  distillation  des  pommes  de  terre  dans  Us  an- 
ciens départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin  (1818);  Le 
Livre  d'honneur  de  l'industrie  française  (  Paris,  1820  )  ; 
Mélanges  d'archéologie  (1831);  Tableau  statistique  de 
toutes  les  foires  de  la  France  (Paria,  1844).  Il  avait  londé 
en  1811  le  Journal  du  département  du  Nord,  qu'il  rédi- 
gea jusqu'en  1816. 

*  BOTZAJMS  (  Marc).  David  d'Angers  avait  donné  à 
la  Grèce  une  statue  de  jeune  fille  pour  la  placer  sur  le  tom- 
beau de  Botzaris  dans  le  cliuelière  de  Missolonghi.  Un  jour, 
une  bande  de  palikare*,  commandée  par  un  rival  du  héros 
grec,  prit  pour  cible  la  statue  du  tombeau  de  Bottai  is  et 
lui  cassa  le  nez.  Quand  David  d'Angers  visita  la  Grèce,  il 
voulut  revoir  son  œuvre.  Des  habitants  de  Missolonghi  lui 
exprimèrent  leurs  regrets  sur  la  mutilation  de  sa  statue. 
«  Ne  nous  plaignons  pas ,  dit-il  en  souriant ,  telle  qu'elle 
est,  elle  a  un  air  d'antiquité  :  c'est  un  antique.  » 

M.  D.  Botzaris  fit  partie  du  gouvernement  provisoire 
nommé  après  la  révolution  qui  renversa  le  roi  Othon  du 
troue  de  Grèce  ;  il  a  été  nommé  ministre  de  la  guerre  le  1 1 
mai  1863. 

BOU-BAGHLA,  c'est-à-dire  le  Père  à  la  Mule,  aven- 
turier qui  pendant  plusieurs  années  sema  l'agitation  en  Al- 
gérie, appartenait,  a  ce  qu'on  croit,  à  la  tribu  des  Allais,  dans 
la  subdivision  de  Milianah.  Vers  1850,  on  le  trouve  chez 
les  Ouled-Sidi-Aissa  du  Dirah,  écrivant  des  talismans ,  pré- 
disant l'avenir,  et  préludant  à  son  rôle  par  des  tours  de 
jonglerie.  Peu  de  temps  après  il  vint  s'établir  chez  les 
Benî-Abbès  ;  là  il  s'essaya  au  rôle  de  chérir,  se  fit  appeler 
Mohammed  ben  Abdallah,  se  dit  invulnérable,  et  révéla  à 
quelques-uns  sa  prétendue  mission.  Bientôt  il  prêcha  ouver- 
tement la  guerre  sainte  et  annonça  qu'il  était  euvo)é  par 
Dieu  pour  chasser  l'infidèle  du  pays  de  l'islamisme.  Les 
Beni-Abbès ,  effrayés  et  ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour 
donner  asile  à  un  hôte  aussi  compromettant ,  le  prièrent 
de  quitter  leur  contrée;  delà  la  haine  qu'il  garda  contre 
celle  tribu.  Mais  son  uom  était  déjà  connu  des  tribus 
kabyles  de  la  rive  gauche  de  l'Oued  Sahel;  les  Beni-Mel- 
likeuch  l'appelèrent  chez  eus  et  allèrent  le  recevoir  en 
grande  pompe  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  A  peine  installé' 
dans  le  Jorjura,  il  étendit  rapidement  son  influence  sur  Us 
Benl-Mellikeuth  ,  les  Zouaouas  et  les  Tolbas  du  Ben-Dris. 
Pour  faire  l'essai  de  sa  puissance,  il  appela  à  loi,  au  com- 
mencement de  mars  1851,  les  contingents  du  versant 
nord  conduits  par  Sidi-el-Djoudi  ;  l'incendie  et  le  pillage  du 
petit  village  d'Ighil-Hammad ,  appartenant  aux  Méchedalla 
soumis,  révélèrent  pour  la  première  fois  les  desseins  et  les 
progrès  du  nouveau  chéri f.  A  quelques  jours  de  distance , 
le  19  mars  1851,  Il  conduisit  les  mêmes  contingents  à  l'at- 
taque de  l'azib  des  Ben-Ali,  chérif  à  Chellata,  et  lui  enleva 
300  bœufs  et  3,000  moutons.  Ce  chef,  abandonné  des  siens, 
dut  se  réfugier  presque  seul  dans  un  camp  français.  Peu  à 
peu  cependant  ses  tribus  lui  revinrent  et  finirent  par  re- 
l>ousser  Bou-Baghla,  qui  se  retira  chez  les  Mzeldja.  Les  5  et 
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6  avril,  des  rassemblements  formés  chez  les  Beni-Mel- 
likeuch ,  à  l'instigation  de  Bou-Baghla,  firent  mine  de  vou- 
loir attaquer  le  camp  chargé  de  protéger  la  construction  de 
la  maison  de  commandement  des  Beni-Mansour.  Une 
simple  démonstration  des  troupes  les  arrêta,  et  le  10  avril, 
le  colonel  d'Aurelle  prenant  l'offensive,  s'empara  du  vil- 
lage de  Selloum,  chez  les  Méchedalla.  Les  esprits  étaient 
alors  vivement  ezeités  par  l'expédition  du  général  de  Saint- 
Arnaud  dans  les  environs  de  Collo.  Bou-Baghla  mil  cette 
agitation  à  profit,  et  en  quelques  jours  la  plupart  des  tribus 
des  deux,  rives  de  la  Sumraam  reconnurent  de  gré  ou  de 
force  son  autorité,  et  lui  payèrent  l'impôt.  Le  10  mal  il 
se  présenta  dans  la  plaine  de  Bougie,  à  la  tête  de  plusieurs 
milliers  de  fantassins  et  de  150  cavaliers.  La  garnison,  sortie 
de  la  place  sous  les  ordres  du  colonel  de  Wengy,  fit  essuyer 
à  cette  petite  armée  une  défaite  complète.  Les  colonnes  des 
généraux  Camou  et  Bosquet,  après  avoir  battu  Bou-Baghla 
le  1"  juin,  sur  la  route  de  Bougie  à  Sétif,  au  bord  de  l'Oued 
liou-Sellam,  le  poursuivirent  successivement  chez  les  Béni- 
Aidel  et  los  Beni-Immel.  Les  26  et  28  juin  ils  mirent  fin  à  la 
résistance  et  complétèrent  la  soumission  des  tribus  révoltées, 
en  inceudiant  les  villages  des  Ouzeliagen,  fraction  des  Beni- 
Oughlis ,  chez  qui  Bou-Baghla  avait  cherché  un  refuge.  Le 
chérif  revint  alors  chez  les  Beni-Melhkeuch ,  et  lorsqu'à 
l'approche  des  chaleurs,  les  troupes  françaises  eurent 
regagné  leurs  cantonnements,  il  alla  s'établir  chez  les 
Zouaouas,  et  se  construisit  une  maison  au  village  de  Mechcrek , 
chez  les  Ouled-Ali  ou  llloul  des  Beni-Sedka.  Pendant  l'été 
il  noua  des  relations  avec  les  tribus  de  l'ouest  de  la  Kabylie, 
entraîna  l'une  après  l'autre  les  tribus  du  commandement  du 
bach-aga  Bel- tassera,  et  ne  tarda  pas  à  être  appelé  par  les 
Guechtoula-Maatka  pour  repousser  les  goums  conduits  par 
les  officiers  des  bureaux  arabes.  Deux  petits  corps  français 
furent  alors  établis,  l'un  à  Ben  Aroun,  l'autre  daos  la  vallée 
do  Scbaou.  EuGn,  le  30  octobre  1851,  le  général  Pélis&ier 
arriva  avec  sa  colonne  à  Dra-el-Mizau,  et  par  une  suite  de 
combats  brillants,  amena  promptement  la  soumission  com- 
plète des  Flissas,  Guechtoula-Maalka,  etc.  Cette  campagne 
porta  un  rude  coup  à  l'influence  de  Bou-Baghla.  Le  14 
janvier  1852  il  réussit  à  s'emparer  du  village  d'Aguemmoun, 
le  seul  des  Ait-Ameur  qui  eût  fait  sa  soumission;  le  15  il  se 
porta  chez  les  Ait-Ahmed-Garetz,  et  menaça  la  confédéra- 
tion des  Toudja  et  la  tribu  des  Mzaia.  L'arrivée  du  général 
Bosquet,  accouru  de  Sétif,  rendit  le  courage  aux  tribus 
soumises,  qui  commençaient  à  chanceler.  Les  Beui-Oughlis 
résistèrent  victorieusement ,  et  passant  à  l'offensive ,  incen- 
dièrent les  villages  des  An-Mansour,  où  se  trouvait  le 
chérif,  qui  fut  forcé  de  retourner  chez  les  Zouaouas.  La 
soumission  de  Sidi-el-Djoudi  et  des  Zouaouas,  qui  eut  lieu 
eu  avril  1852,  le  priva  bientôt  de  cette  retraite  et  de  ses 
plus  puissants  adhérents.  Forcé  de  repasser  chez  les  Beni- 
Mellikeuch,  il  fut  réduit  à  faire  avec  le  peu  de  cavaliers  qui 
lui  restait  une  guerre  d'embuscade  aux  tribus  soumises. 
Mais  alors  il  trouva  devant  lui  les  contingents  de  Sidi-el- 
Djoudi  ,  et  lorsqu'au  commencement  de  1853,  il  s'empara 
du  village  de  Selloun ,  il  vit  arriver  des  montagnes  ka- 
byles un  grand  nombre  d'ennemis  pour  l'en  chasser.  Une 
partie  des  Ileni-Scdka  s'étant  soumise  aux  Français  en  mai 
1853,  le  parti  opposé  le  prit  pour  drapeau  et  l'appela  dans 
ce  pays.  En  1854,  on  le  retrouve  chez  les  Beni-lliedjer, 
cherchant  à  réveiller  le  zèle  religieux  des  tribus  du  haut 
Sebaou  et  développant  avec  habileté  les  germes  de  mé- 
contentement qu'il  découvrait  chez  les  tribus  de  Bel-Kaasem. 
L'annonce  d'une  guerre  en  Orient ,  le  départ  des  troupes 
françaises  pour  Gallipoli,  lui  offrirent  un  prétexte.  Il  fit 
proclamer  partout  que  les  Français  évacuaient  l'Algérie  et 
que  l'heure  de  la  délivrance  avait  sonné.  Quelques  tribus  du 
haut  Sebaou  et  du  bord  de  la  mer,  telles  que  les  Beni-Djedma 
et  les  Fllssct-el-Bahr,  se  laissèrent  entraîner,  et  les  hosti- 
lités s'engagèrent  avec  les  tribus  restées  soumises  au  bach- 
aga.  Celles-ci  prirent  l'offensive;  quelques  petits  combats 
livrés  chez  les  Azazga  empêchèrent  l'agitation  de  s'é- 
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tendre  et  donnèrent  im  nouveau  démenti  à  l'invulnéra- 
bilité du  cWrif,  qui,  ble**é  assez  gravement  à  l'oeil  gauche 
dans  une  do  ces  rencontre»,  disparut  de  la  >cèn?  des»  opéra- 
Umis  militaire»,  pour  ne  plus  y  reparaître.  Peu  de  temps 
après  t'ouvrit  la  campagne  du  général  Randon  en  Ka- 
bylie.  Elle  raina  lea  dernières  espérante»  de  Bou-Bsglila 
et  te  réduisit  k  l'impuissante.  Chassé  de  retraite  en  re- 
traite par  les  entonnes  françaises,  il  se  retira  après  leur  dé- 
part cites  les  Beni-Tenni;  mats  il  recoonot  bien  vite  qu'il 
n'était  phis  qu'on  bote  incommode.  Dans  le  courant  de  l'été, 
il  chercha  i  ouvrir  des  négociations  pour  faire  sa  soumis- 
si  on  à  la  France.  Ses  prétentions  ayant  étérepotissëes  et  sa 
]><>*itioo  devenant  de  plus  en  plus  difficile  au  nord  du  Jur- 
jnra,  il  rentra  encore  une  fois  chez  les  Beni-Mellikeuch,  qui 
seuls  lui  étaient  restés  fidèles.  De  la  il  ne  cessait  de  faire 
des  offres  de  soumission;  mais  ses  prétentions  étaient  (elles 
qu'on  ne  s'y  arrêta  pas.  Le  36  décembre  1851,  il  tenta  un 
coup  de  main  qui  lui  conta  la  vie.  Sorti  avec  une  soixantaine 
de  fantassins  armés  et  deux  cavaliers  peur  enlever  un 
troupeau  de  bœufs  appartenant  au  caïd  des  Beni-Abfoès,  il 
avait  déjà  réussi  à  s'en  emparer  el  le  chassait  vers  les  pre- 
mières pentes  de  la  montagne  des  Beni-MclHkeueh  lors- 
qu'il fut  atteint  parle  caid  Lakhdar  ben  Ahmed  Mokiani,  à 
ta  tête  de  son  goum.  Son  cheval  étant  fatigué,  il  voulut 
mettre  pied  a  terre  pour  échapper  pins  facilement  k  la 
poursuite  de  ses  ennemis,  mais  à  peine  touchait-il  le  sol  qoe 
le  caïd  lui  cassait  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  A  ni  snite  de 
cette  action  Lakhdar  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
dliunnenr.  Bou-Bagtila  perdit  la  vie  presque  au  même  en- 
droit ou  trois  ans  auparavant  il  avait  fait  assassiner  lâ- 
chement et  do  sang-froid  on  antre  caid  des  Beni-Abbès, 
nommé  H  mion-Tahar. 

BOfJC  ESPAGNOL,  nom  qne  l'on  donne  en  Alle- 
magne à  un  instrument  de  torture  qui  consiste  en  une  combi- 
naison «le  grandes  vis  au  moyen  desquelles  on  fixe  les  deux 
coudes  du  patient  entre  les  deux  genoux ,  en  même  temps 
qu'on  approche  sa  tête  des  pieds.  Apre*  cela  on  introduit 
entre  les  membres  ainsi  assujettis  un  bâton  qui  empêche  le 
patient  de  changer  de  position,  de  manière  que  tout  son 
corps  se  trouve  en  quelque  sorte  en  pelote,  et  l'on  peut  lui 
infliger  toute  espèce  de  châtiment  sans  qu'il  lui  soit  permis 
de  bouger. 

BOUCHAGE  (De).  Voyez  Duboccjuce,  tome  VIII, 
p.  9K. 

BOUCHARD  Y  (Joseph),  auteor  dramatique,  est  né 
k  Paris  en  mars  1810.  J.  Bouchardy  a  vraiment  une  na- 
ture dramatique  ;  il  est  dans  son  genre  un  génie.  Sa  ma- 
nière tout  exceptionnelle  lui  appartient  en  propre,  et  per- 
sonne n'est  tenté  de  fimiter.  L'auteur  de  Gaspardo  le  pi- 
chettr,  du  Sonneur  de  Saint- Paul,  de  Lazare  lepdtre, 
met  deux  ou  trois  ans  à  combiner  une  pièce  ;  il  est  vrai 
que  cette  pièce  a  rarement  moins  de  deux  &  trois  cents  re- 
présentations. Tout  le  temps  que  dure  l'incubation  de  son 
idée ,  |>crsonne  ne  le  voit;  retiré  à  la  campagne  on  au  fond 
de  quelque  retraite  ignorée,  il  se  cloître  mystérieusement 
dans  son  œuvre,  à  laquelle  il  applique  les  forces  de  son 
intelligence  avec  une  volonté  intense  bien  rare  aujourd'hui. 
Sujet,  intrigue,  personnages ,  tout  chez  lui  est  original.  Il 
invente  son  drame  de  fond  en  comble  ;  jamais  on  ne  le 
verra  prendre  une  fable  au  roman  en  vogue ,  k  la  légende 
oubliée ,  k  l'histoire  ou  k  l'événement  du  jour.  C'est  un  es- 
prit essentiellement  créateur,  qui  tire  tout  de  lui-même.  Le 
point  de  départ  trouvé,  après  de  longues  rêveries  et  de  pro- 
fondes méditations,  il  en  lire  toutes  las  déductions  imagi- 
nables avec  une  logique  rigoureuse,  quoique  Ici  prémisses 
soient  parfois  contestables.  Mais  accordez-lui  cette  donnée 
première ,  et  vous  serez  étonné  de  la  vigueur,  de  la  puis- 
sance el  de  la  supériorité  de  ce  dramaturge  étrange.  Pcr. 
sonne  n'a  fait  sortir  d'une  situation  tout  ce  qu'elle  contient 
comme  S.  Bouchardy.  et  les  plus  habiles  du  boulevard  sont 
forcés  d'amener  pavillon  devant  lui.  11  connaît  k  fond 
l'art  de  préparer  un  cffcl.  Quelquefois  il  emploie  tout  un 
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acte  et  souvent  davantage  à  ramener,  k  le  rendre  nécessaire, 
à  le  faire  sonbait«*r  au  public  brtletant  ;  il  le  suspend  ,  il  !•- 
ménage,  il  a  l'air  de  n'y  pins  penser;  puis  à  on  moment 
donné,  il  lâche  le  ressort,  il  déchire  le  voile ,  il  pousse  en 
avant  le  personnage  attendu  :  c'est  nne  explosion,  nu  coup 
de  foudre,  et  la  salle  enthousiasmée  bat  des  mains  frénéti- 
quement. Tontes  les  poitrines  respirent  déb»  menées  dTm 
poids  énorme.  Les  moyens  sont  peut-être  fortes,  terrat-ern- 
blablr»,  d'une  complication  extrême  ;  mais  voir*  ^tes  etonxrtt, 
subjugué,  dominé,  et  l'Intérêt  «Tailleurs  reprend  si  Ttte  qne 
von  s  n'avez  pas  le  temps  de  faire  d'objection.  Vous  êtes  en- 
gagé dans  on  édifiée  sombre,  mystérieux,  formidable,  plein 
de  couloirs,  de  souterrains,  d'escaliers  qui  plongeât  a*ni 
lien*  profonds,  d'oubliettes ,  de  chaiisse-trapes,  de  portes 
masquées ,  de  chambres  perdues ,  de  seconds  et  de  troi- 
sièmes dessous,  une  sorte  d'ean-forte  de  Piranèse  dramati- 
que, et  vous  marchez,  vous  montez,  vous  descendez,  ne 
quittant  pas  des  yeux  une  minute,  de  peur  de  vous  perdre, 
la  menr  vcrdfttre  de  la  lanterne  sonrde  qui  vous  précède, 
jusqn'k  te  que  vous  arriviez  k  la  salle  resplendissante  de 
jour  et  de  lumière  où  tout  s'explique,  on  tout  se  dénoue,  ok 
les  papiers  égarés  se  retrouvent,  oil  les  actes  de  nais«anr- 
se  constatent,  on  les  amants  si  laborieusement  séparé*  se 
précipitent  dans  les  bras  l'on  de  l'antre ,  on  les  aveugles 
voient,  où  les  muets  parlent ,  où  ceux  qu'on  croyait  morts 
ressuscitent }  Certes,  ce  n'est  pas  un  esprit  commun  celui 
qui  sait  ainsi  se  faire  suivre  de  tout  un  pobhc  k  travers  le 
plus  inextricable  dédale  sans  que  jamais  Kefil  conducteur  se 
rom]>e,  si  ténu  qu'il  soit.  Par  exemple,  nous  ne  vous  conseil- 
lons pas  d'adresser  un  madrigal  à  votre  voisine ,  de  lor- 
gner madame  une  telle,  de  regarder  au  programme  h"  notn 
d'un  acteur,  d'avoir  une  distraction  quelconque  :  pendant 
ce  court  intervalle,  il  se  sera  passé  pins  d'événements  ont 
n'en  contient  d'habitude  nne  existence  entière;  Tanteur 
réclame  impérieusement  toute  votre  attention.  Les  specta- 
teurs distraits  du  premier  jour  risquent  fort  de  ne  ries 
comprendre  k  ses  pièces  ;  il  lui  faut  ce  public  nalT  et 
cère,  k  la  foi  robuste,  qni  s'abandonne  absolument  k  l'é 
lion  provoquée ,  et  pendant  sept  heures  vit  sans . 
pensée  de  la  vie  des  personnages  qu'on  lui  présente. 

Nous  avons  dit  en  riant  qu'avant  de  les  écrire  Bou- 
chardy devait  faire  des  modèles  en  Iwis  de  ses  pièce*  pour 
se  retrouver  dans  ces  charpentes  plus  enchevêtrées  que  ce 
qu'on  appelait  jadis  la  forêt  aux  toitures  des  cathédrales  ; 
mais  l'extrême  habileté  de  construction  do  scénario  n'est 
pas  le  seul  mérite  de  l'auteur.  Il  a  un  accent  honnête,  chaud, 
cordial,  et  un  vrai  sentiment  poétique; car  Bouchardy  n'est 
pas  tout  simplement  un  dramaturge  plus  ou  moins  habile  : 
avant  qu'il  s'adonnât  an  théâtre ,  on  le  comptait  parmi  les 
meilleurs  élèves  de  Reynolds,  le  célèbre  graveur  k  la  ma- 
nière noire;  c'est  k  cette  école  qu'il  apprit  l'anglais  et  Skaks- 
peare  ;  il  a  donc  touché  k  l'art  et  en  a  conservé  Je  respect. 
Il  travaille  k  son  loisir,  toujours  seul,  avec  une  conscience 
qui  ne  s'est  pas  laissé  tenter  par  le  gain  rapide  el  la  faci- 
lité des  collaborations;  et  tout  ce  que  sa  nature  peut  don- 
ner, il  le  met  dans  son  œuvre.  Il  faisait  partie,  vers  les  an- 
nées qui  suivirent  1830,  d'un  petit  cénacle  romantique  forme 
de  Petrus  Borel,  de  Gérard  de  Nerval,  d'Auguste 
Ma  quel,  de  nous,  et  de  quelques  poètes  ou  peintres  pins 
ou  moins  déguisés  pardes  pseudonymes  baroques,  k  la  mode 
du  temps,  et  il  a,  k  sa  façon,  servi  le  grand  mouvement  de 
rénovation  littéraire.  Cependant  son  nom  n'a  pas  été  sou- 
vent cité  parmi  ceux  des  champions  de  la  nouvelle  école, 
injustement  selon  nous,  car  Bouchardy  a  renouvelé  le  mé- 
lodrame comme  Victor  Hugo  avait  renouvelé  le 
mais  il  lui  manquait  la  forme,  le  style,  et  surtout  le 
auquel  oa  attachait  alors  beaucoup  d'importance,  el  avec 
raison.  Il  n'était  pas  littéraire  pour  tout  dire,  et  fi**  pro- 
digieux succès  ne  furent  pas  assez  pris  an  sérieux  par  la 
critique;  on  ne  lui  tint  pas  compte,  comme  on  le  devait, 
de  ses  rares  qualités  théâtrales  el  de  son  vrai  tempérament 
de  dramaturge.  Pourtant  Henri  Heine  ne  s'y  méprit  pas,  et 
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dans  tes  e|MHlnel1es  lettre*  à  U  Gazelle  d'Augtbourg ,  il 
rappelle,  avec  une  admiration  moitié  sincère,  moitié  iro- 
nique, le  grand  Joseph  Bouchardy,  l'Apollon,  le  Shakspeare 
du  boulevard.  Nous  avoua  ère  qu'il  n'était  pat  inutile  rte 
User  d'une  manière  un  peu  nette  les  traita  d'une  physio- 
nomie qui  ne  manque,  certes,  ni  d'originalité  ni  de  relier. 
On  s'est  occupé  longuement  d'éai vain» d'un  mérite  moindre, 
mai*  que  l'on  croyait  plu»  sérieux  parce  qu'ils  étaient  moin» 
amusants.  Théophile  Gautie». 

M.  Bouchardy  avait  débuté  eo  1 836  par  le  Fils  du  Bravo , 
vaudeville,  et  Hermann  l'ivrogne,  drame  en  un  acte,  en 
collaboration  avec  M.  Eugène  Deligny.  Depuis  il  a  donné 
seul  aux  théâtres  du  boulevard  :  Gaspardo  le  pécheur , 
drame  en  quatre  actes,  et  Longue  Êpée  le  Normand,  en 
cinq  acte»  (1837)  ;  Le  Sonneur  de  Saint-Paul,  en  quatre 
actes  (1836)  ;  Cristvphs  te  Suédois,  en  cinq  actes  (  1839)  ; 
Lazare  lé  pâtre,  en  quatre  acte»  (1840)  ;  Pdris  le  bohé- 
mien, en  cinq  acte»  (1842)  ;  Les  Enfants  trouvé»,  en  trois 
actes  (1843)  ;  Iju  Orphelines  d'Anvers,  en  cinq  actes (1844); 
La  Sœur  du  muletier,  en  cinq  actes  (1846) ,  Bertram  le 
matelot,  eu  cinq  actes  (1847);  La  Croix  de  Saint-Jacques, 
en  six  tableaux  [ISbO);  Jean  le  cocher,  en  cinq  actes  (1862). 
Eu  1857,  U  Secret  des  cavaliers  obtint  à  l'Amhigu-Co- 
nrique  un  immense  succès  ;  en  1869,  M.  Bouchardy  donna 
à  la  Gaieté  Micail  l'esclave,  et  en  1863  Philidor.  En  1*4» 
il  fit  jouer  aux  Variétés  un  vaudeville  en  un  acte  intitulé 
Un  Vendredi. 

Son  frère  atné,  É tienne  Bocchardv,  né  en  1798,  est  mort 
au  mois  de  mars  1860.  Élève  du  baron  Gros  et  camarade 
d'atelier  de  Paul  Delarocl.e,  Charles  et  lie  Mangé,  U  s'était 
consacré  à  la  miniature  et  y  avait  obtenu  d'éclatants  6ucces. 

Leur  père,  peintre  lyonnais,  avait  exposé  en  1819  des 
portrait»  faits  an  moyen  du phy  sionotrace,  qu'il  avait 
perfectionné. 

BOUCHE  EN  FLUTE.  Voyez  C£*thisqle  ,  tome  V, 

p.  9. 

*  BOUCHER,  BOUCHERIE.  La  première  charte  impor- 
tante établissant  les  privilèges  de  la  corporation  des  bou- 
cliers de  Paris  émane  de  Philippe-Auguste  et  porte  la  date 
de  1182.  On  volt  parcelle  ordonnance  que  les  boucliers 
pouvaient  vendre  et  acheter  les  bestiaux  sans  avoir  aucun 
péage  ou  impôt  a  acquitter  dans  la  banlieue  de  Paris,  et  qu'ils 
ven  taient  aussi,  sous  le  bénéfice  de»  mêmes  privilèges,  du 
pot-son  de  mer  et  d'eau  douce.  Le  boucher  nouvellement 
reçu  dans  la  corporation  devait  un  repas  (past  et  abreuve- 
ment)  à  loua  ses  collègues.  En  outre,  chaque  boucher 
payait  au  roi  douze  deniers  par  an,  à  Noll,  et  treize  autres 
deniers  a  Pâques,  plus  une  obole  chaque  dimanche  à  l'of- 
ficier préposé  aux  étaux,  et  offrait  au  roi  le  haubens  du 
vin,  pendant  les  vendanges.  Le  fameux  repas  de  corps  des 
boucheis  fut  aboli  en  1416,  sous  Charles  VI,  avec  toutes  ces 
antres  redevances  el  l'obligation  d'être  fils  de  boucher 
pour  entrer  dans  la  corporation.  Une  ordonnance  appelle  ces 
repas  des  solennités  :  «  et  si  faisoient,  dit-elle,  à  leur  en- 
trée granl  solemnitéde  divers  qu'il*  appelaient  leur  past.  » 
Les  bouchers  étaient  en  outre  soumis  à  deux  redevances 
curieuses  vis-à-vis  du  concierge  du  Palais.  A  chaque  foi» 
que  l'on  faisait  nu  nouveau  boucher,  le  concierge  avait  droit 
à  trente  livre»  et  demie,  la  moitié  d'un  quarteron  et  la  moi- 
tié de  demi  quarteron  pesant  de  chair,  moitié  bœuf  et 
moitié  porc,  la  moitié  d'un  chapon  plumé,  deml-septier  de 
▼in  et  deux  gâteaux  ;  celui  qui  allait  les  chercher  devait 
donner  deux  deniers  au  chanteur  qui  était  dans  la  salle  aux 
boucher».  En  second  lieu,  si  le  concierge  avait  des  lettres 
à  faire  porter  à  Gonesse  pour  faire  venir  du  blé  ou  antres 
chose»  au  grenier  dn  roi,  les  écorcheurs  de  la  boucherie  de- 
vaient les  porter  on  faire  porter  à  leurs  frais. 

Sons  le  rapport  de  la  salubrité  publique  on  ne  voit  pas  que 
l'on  se  soit  occupé  de  la  vente  des  viandes  gâtées  ou  mal- 
saines et  de  Ta  bonne  tenue  des  étaux  avant  le  roi  Jean. 
L'ordonnance  de  1350,  concernant  la  police  du  royaume, 
défendit  anx  boachers  de  garder  de  la  chair  tuée  plos  de 
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*  deux  jours  en  hiver  et  un  jour  et  demi  en  été  ;  elle  réglait 
i  aussi  à  deux  sols  paris»  par  livre  leur  gain  légitime,  sous 
peine  de  laisser-établlr  boucher  qui  voudra.  La  viande  s'a- 
chetait alors  partout  à  la  pièce,  saut  à  Limoux,  en  Langue- 
doc, où  elle  s'achetait  a  la  pesée  ;  c'est  donc  de  la  livre 
monnaie  qu'il  s'agit.  Treize  ans  plus  tard,  le  roi  Jean  pre- 
nait en  faveur  de  la  salubrité  publique  des  mesures  plu» 
efficaces.  L'ordonnance  de  1369  défend  de  tuer  la  veille 
des  jours  où  Pon  ne  mange  pas  de  viande,  sauf  les  vendre- 
di»; de  vendre  des  animaux  tué»  ailleurs  que  dans  les  bou- 
cherie», ou  élevés  dans  les  boutiques  d'huiliers  et  barbiers, 
•tans  les  maladreriea  ;  de  faire  fondre  les  suifs  dans  le»  bou- 
cheries, d'avoir  des  éviers  ou  des  fosses  pour  écouler  on 
garderie  sang  des  bête»,  les  déchet*  et  larures,  au  Heu  de 
les  porter  en  dehors  des  mnr»  de  Paris ,  ce  qu'elle  le»  as- 
treint a  faire  tous  les  jours.  En  1366  nne  antre  ordonnance  les 
force  à  tuer  les  bestiaux  hors  de  la  ville.  Il  y  avait  à  cette 
é|>oque  cinq  grands  oentresde  boucheries  à  Paris  :  la  Grande- 
Boucherie,  apparlenantè  la  corporation  et  située  près  l'église 
Saint-Jacques  ;  la  boucherie  de  l'évêqne  de  Paris,  près  de 
Notre-Dame,  dans  l'ancien  local  quitté  par  la  corporation 
en  1222  ;  la  boucherie  des  Templiers,  concédée  sou*  Phi- 
lippe-Auguste; celle  des  religieux  de  Samle-Geneviève , 
bâtie  en  1360;  ut  enfin  celle  de  l'abbaye  Saint-Germain  de» 
Prés,  que  les  religieux  donnèrent  à  une  deuxième  commu- 
nauté de  bouchera  en  1370*  Le  prieur  de  Saint-ftloi  avait 
également  fait  construire  quelques  élaiix  dans  I»  rue  Saint- 
Paul. 

La  liberté  de  la  boucherie  Ait  décrétée  par  Charles  yi 
à  la  suite  de  h  révolte  des  Mailkdins,  et  la  Grande-Bou- 
cherie fut  détruite  ;  mais  elle  fut  reconstruite  a  la  suite  du 
triomphe  des  Bourguignon»,  et  le»  privilège»  forent  rendu»  à 
la  corporation  par  Jean  sans  Peur.  Ce  fut  sous  Lonis  XT 
que  parut  la  première  ordonnance  qui  défendait  anx  bou- 
cher» de  louer  leurs  étaux,  ce  qui  commença  la  dissolution 
de  la  communauté.  François  1"  établit  dan»  le  même  sens 
qu'aucun  boucher  ne  devait  tenir  plus  d'un  étal,  soit  on 
propriété,  soit  à  ferme,  et  encore  devait-il  l'occuper  en  per- 
sonne, restrictions  qui  élaieut  dores  pour  une  corporation 
autrefois  si  indépendante.  A  partir  de  Henri  II,  le  maître 
juré  des  bouchers  cessa  d'être  élu  par  les  maîtres  bouchers 
assemblés,  et  fut  nommé  par  le  roi,  qui  créa  ledit  état  en  litre 
d'office.  Le  4  février  1569,  on  arrêt  du  parlement  permit 
au  seul  boucher  de  l'Hotel-Dien  de  vendre  de  la  viande 
aux  malades  munis  d'une  permission  pendant  le  carême. 
•  Cet  arrêt ,  a  dit  Malesherlies ,  est  le  premier  de  celte  es- 
pèce et  le  fondement  dn  privilège  qni  est  devenu  si  lucratif 
à  l'Hôtel-Dleo.  L'on  voit  par  les  circonstances  du  tempe 
que  ce  ne  fut  pas  ce  lucre  qni  le  Gt  rendre.  Les  religion  - 
naires  regardaient  avec  mépris  et  négligeaient  d'observer  ta 
carême;  le  parlement  imagina  ce  moyen  pour  remédier  au- 
tant qu'il  était  en  lui  au  progrès  de  ce  mal.  Depuis  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  ce  n'est  plus  l'Itérésie  qui  rend  (e 
nombre  de  ceux  qui  négligent  d'observer  le  carême  si  con- 
sidérable. C'est  l'irréligion,  qui  marche  pour  ainsi  dire  à 
visage  découvert.  Il  n'est  plus  du  bon  air  d'observer  le  ca- 
rême, et  ceux  qui  le  pratiquent  sont  obligés  de  se  séquestrer 
de  la  société  pendant  ce  temps-là.  »  Le»  restrictions  impo- 
sées par  l'arrêt  n'empêchaient  pas  de  faire  gras  en  carême; 
il  suffisait  d'en  avoir  le  moyen.  La  complaisance  d'un  mé- 
decin suffisait  pour  avoir  une  permission.  I*  meilleur  bé- 
néfice de  l'arrêt  était  pour  le  boucher  de  carême,  et  ceux 
que  celte  mesure  atteignait  le  plus,  c'étaient  les  pauvres.  Les 
boucliers,  comme  tous  les  autres  corps  d'état,  ne  pouvaient 
pas  ouvrir  leurs  boutiques  le  dimanche;  pendant  les  grandes 
chaleurs,  une  ordonnance  spéciale  leur  en  donnait  quelque- 
fois la  permission,  comme  en  1698,  ohelie  leur  fut  donnée 
pour  la  première  fois,  et  retirée  au  bout  de  quelques  se- 
maines. L'usage  s'éb;ndit  peu  à  peu,  et  au  commeucenient 
du  dix-septième  siècle,  le*  règlements  permettaient  que  les 
boucheries  fussent  ouvertes  le  dimanche  depuis  la  Trinité 
jusqu'en 
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Dès  que  les  bouchera  eurent  passé,  p»r  suite  de  l'ordon- 
nance de  Henri  11,  sous  la  juridiction  du  parlement,  celui- 
ci  rendit  de  nombreux  arrêts  tant  pour  faciliter  la  concur- 
rence que  pour  forcer  les  bouchers  à  être  en  mesure  d'ap- 
provisionner la  ville.  On  voit  par  le  nombre  de  ces  arrêts 
et  des  ordonnances  de  police  dans  le  même  sens,  qu'il 
eut  à  triompher  de  la  plus  grande  résistance.  Une  sentence 
de  1645  contraint  les  bouchers  à  se  rendre  à  Poissy  et  y 
acheter  des  bestiaux,  à  peine  de  la  vie;  le  12  avril  1653, 
pendant  la  seconde  Fronde,  ces  mêmes  bouchers  étaient 
contraints  par  arrêt  d'étaler  dans  les  vingt-quatre  heures,  à 
peine  d'être  expulsés  de  Pari» avec  leurs  familles.  Cepondant 
le  monopole,  affaibli  déjà  par  Henri  III,  n'est  complètement 
brisé  qu'en  1776,  époque  à  laquelle  la  corporation  fut  dis- 
soute et  la  liberté  de  la  boucherie  proclamée.  On  peut  voir 
sur  ce  sujet  un  curieux  travail  de  M.  Ch.-L.  Livel  intitulé  : 
histoire  de  la  Boucherie  jusqu'en  1789. 

Sauvai  a  donné  la  description  do  la  Grande-Boucherie  de 
Paris,  à  la  date  de  1668.  «  Maintenant,  dit-il,  la  grande 
boucherie  a  dix  travées  de  long  sur  cinq  de  large,  et  est  re- 
levée de  trois  ou  quatre  marches  plus  que  le  rez  de  chaus- 
sée, d'ailleurs  exhaussée  de  quatre  à  cinq  toises  et  couverte 
d'une  terrasse  ou  plate-forme  en  plomb.  Dessous  sont  des 
caves,  et  dehors,  toulà  l'entour,  sont  desétaux,  des  échoppes 
et  des  boutiques  occupée*  par  des  poissonnières,  des  tri- 
pières, des  fruitières  et  quelques  artisans.  En  dedans  quatre 
rues  la  traversent,  bordées  de  trente-neuf  étaux  qui  la 
remplissent  ;  on  y  entre  par  huit  grandes  portes,  et  non- 
seulement  le  jour  y  vient  par  six  grandes  fenêtres  pratiquées 
dans  la  terrasse,  mais  encore  par  tant  d'endroits  d'un  treillis 
de  l>ois  qui  l'environne  qu'il  y  fait  presque  aussi  clair  que 
dans  la  rue.  Quant  à  sa  situation ,  elle  n'a  pas  sa  pareille, 
car  c'est  au  cœur  de  Paris,  entre  le  Palais,  le  grand  Châlelet, 
le  pont  au  Change ,  la  rue  Saint-Denis  et  je  ne  sais  combien 
d'autres,  pleines  de  gros  marchands  et  de  bons  artisans.  * 
Sauvai  ajoute  :  «  Les  bouchers,  qui  sont  gens  riches  et 
mariés  à  de  belles  femmes  et  propres  (bien  mises),  ne  laissent 
pas  de  demeurer  dans  les  rues  voisines ,  a  l'ordinaire  étroi- 
tes, tortueuses,  obscures,  puantes;  mais  c'est  la  plupart 
dans  des  maisons  claires,  propres  et  bien  meublées.  » 

Jusqu'en  1540  les  bouchers  de  Paris  trouvaient  moyen 
de  s'approvisionner  ailleurs  que  sur  les  marchés  du  prévôt  : 
le  marché  aux  bœufs  et  aux  porcs  qui  se  tenait  aux  Cham- 
peaox,  dans  le  quartier  des  Inuocents,  et  le  marché  anx 
moutons,  éUbli  près  du  vieux  Louvre,  sur  le  bord  de  la 
Seine.  De  petits  marchés  des  environs  faisaient  à  ces  mar- 
chés spéciaux  une  concurrence  qu'une  ordonnance  fit  cesser 
en  1540.  A  cette  époque  les  bouchers  lurent  forcés  de  s'ap- 
provisionner sur  les  marchés  du  prévôt.  (Test  l'origine  du 
privilège  des  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy.  Des  jurés- 
vendeurs,  intermédiaires  entre  les  bouchers  et  les  forains, 
etchargésde  veiller  à  l'approvisionnement  de  Paris,  furent 
institués  à  la  même  époque.  Les  marchés  de  Paris,  qui  se 
tenaient  le  mercredi  et  le  samedi,  étaient  abondamment 
pourvus; on  y  comptait  jusqu'à  1,200  bœufs  ou  vaches  et 
î  à  3,000  montons.  Un  impôt  d'un  sou  par  livre  était  ac- 
quitté par  chaque  tête  de  bétail  vendu;  on  essaya  même 
de  taxer  le  prix  de  la  viande,  en  crainte  d'une  hausse  que 
l'accaparement  pouvait  produire  ;  mais  après  un  court  essai 
on  en  revint  à  la  liberté  de  la  boucherie. 

Après  avoir  traversé  en  1791  une  crise  produite  par  la  li- 
berté absolue,  la  boucherie  fut  sévèrement  réglementée 
par  le  premier  consul,  qui  reconstitua  les  bouchers  en  cor- 
poration privilégiée.  Celte  mesure  était  commandée  par  les 
circonstances  :  la  famine  qui  désolait  le  pays  par  intervalle 
et  la  timidité  des  capitaux  firent  penser  qu'une  corporation 
privilégiée  pourrait  seule  assurer  la  subsistance  de  Paris. 
Cette  situation  devait  disparaître  avec  la  stabilité  des  ins- 
titutions, la  renaissance  du  crédit  et  delà  fortune  publique. 
En  1825,  on  supprima  la  limite  du  nombre  des  bouchers; 
mais  en  aggravant  les  obligations  qui  lenr  étaient  imposées  : 
ils  ne  pouvaient  exploiter  qu'un  étal;  leur  cautionne- 


ment fut  élevé  à  3,000  fr.  ;  la  revente  sur  pied  des  bes- 
tiaux leur  fut  interdite,  et  ils  étaient  obligés  de  faire  abattre 
dans  les  abattoirs  de  la  ville.  Le  crédit  des  bouchers  fut 
vivement  affecté  de  ces  mesures;  plusieurs  tombèrent  en 
faillite,  les  marchés  faiblirent,  sans  que  le  prix  de  La  viande 
diminuât.  Les  résultats  étaient  contraires  à  la  production 
du  bétail ,  principal  objet  de  cette  quasi-liberté  sollicitée 
surtout  par  les  propriétaires  fonciers,  qui  en  demandèrent 
eux-mêmes  le  rappel.  Elle  fut  retirée  par  M.  de  Lahourtton- 
naye,  surtout,  dit-on,  dans  un  butéiecloral.  L'ordonnance  de 
1829,  qui  rétablit  l'ancien  état  de  choses  et  limita  les  bou- 
cliers à  400,  ne  fut  pas  rigoureusement  exécutée  après  ht  ré- 
volution de  1830,  et  ne  reçut  pas  de  modifications  importantes 
jusqn'cn  1855,  quoiqu'elle  ne  contentât  personne.  La  sup- 
pression momentanée  des  droits  d'octroi  en  1848  n'amena  au- 
cunement la  diminution  des  prix  de  la  viande  à  l'étal  ;  les  bou- 
chers seuls  profitèrent  de  la  différence.  (Test  de  cette  époqoe 
que  date  la  vente  quotidienne  de  la  viande  sur  les  marchés; 
sur  cent  soixante  et  une  places  existant  dans  ces  marches, 
cent  vingt  et  une  furent  données  aux  forains;  on  établit  au 
marché  des  Prouvaires  la  vente  à  la  criée  en  gros  des  viandes 
abattues  provenant  directement  de  l'extérieur,  et  sur  cinq 
marchés  la  criée  en  détail.  Ces  mesures  excitèrent  les  récla- 
mations des  bouchers  sans  avoir  des  résultats  appréciables, 
soit  pour  les  éleveurs,  qui  se  plaignaient  du  bas  pris  des 
bestiaux  sur  pied,  soit  pour  les  consommateurs,  qui  conti- 
nuèrent h  payer  la  viande  aussi  cher. 

En  1855  le  gouvernement  résolut  de  taxer  la  viande  de 
boucherie  à  Paris.  Le  i"  octobre  le  préfet  de  police  rendit 
donc  un  arrêté  par  lequel  une  taxe  périodique  était  établie, 
tous  les  quinze  jours,  sur  la  viande  de  boncherie,  d'après  le 
prix  constaté  è  la  caisse  de  Poissy  et  le  poids  en  viande 
nette  relevé  dans  les  abattoirs  pendant  la  quinzaine  précé- 
dente. Quant  à  la  fixation  du  prix,  la  viande  de  bœuf,  et 
celle  de  vache  et  de  taureau  étaient  divisées  en  trois  caté- 
gories, celle  de  ve3u  et  celle  de  mouton  en  deux  seulement. 
H  était  enjoint  aux  bouchers  de  remettre  aux  acheteurs  un 
bulletin  portant  désignation  de  l'espèce  de  viande  et  de  la 
catégorie  des  morceaux  vendus,  avec  indication  du  poids  et 
du  prix.  C'est  le  IC  octobre  que  ce  système  fonctionna  pour 
la  première  (ois.  Les  étaux  établis  sur  les  marchés  devaient 
vendre  la  viande  dix  centimes  au  moin*  au-dessous  de  la 
taxe.  De  plus  il  hit  fait  défense  aux  bouchers  de  mettre  dam  la 
balance  et  de  livrer  aux  acheteurs  des  os  décharnés,  appelés 
vulgairement  réjouissance  :  ces  os  devaient  être  vendue  a 
part,  à  prix  débattu.  Les  difficultés  ne  tardèrent  pas  à 
naître.  Le  15  novembre  une  nouvelle  ordonnance  de  police 
complétait  la  première  ;  elle  exigeait  que  chaque  bulletin 
portât  le  nom  du  boucher  qui  l'avait  délivré  :  c'était  en  effet 
une  omission  qui  rendait  le  reste  illusoire  quant  aux  pour- 
suites à  exercer;  elle  défendait  aux  bouchers  d'obliger  l'a- 
cheteur k  prendre  avec  le  morceau  de  son  chois  de  ia 
viande  d'une  autre  espèce  on  d'une  autre  catégorie  :  cVtait 
en  effet  la  ruse  a  l'aide  de  laquelle  ils  éludaient  une  partie 
des  premières  prescriptions;  les  viandes  appartenant  à  di- 
verses catégories  durent  être  pesées  séparément  et  former 
autant  d'articles  sur  le  bulletin.  Une  quatrième  catégorie , 
pour  le  bœuf,  la  vache  et  Ia  taureau,  uue  troisième  pour  le 
mouton  et  le  veau,  aidèrent  encore  à  la  sincérité  de  la  vente  ; 
des  écrit  eaux  fixés  sur  la  viande  délai  liée  durent  en  indi- 
quer l'espèce  et  la  catégorie.  D'un  autre  côté  le  filet,  les  ro- 
gnons détachés,  les  côtelettes  parée»  et  même  le  faux  filet 
purent  Cire  vendus  par  les  bouchers  en  dehors  de  In  taxe. 
Malgré  ces  minutieuses  prescriptions  et  les  soins  portés  a 
la  fixation  de  la  taxe,  on  ne  fit  cesser  ni  les  plaintes  des 
acheteurs  ni  les  doléances  des  boucliers.  On  reprocha  ea 
outre  à  ce  système  d'avoir  sur  l'élève  des  bestiaux  une  ie- 
fiuoucc  fâcheuse  :  la  taxe  ne  tenant  pas  compte  des  diffé- 
rentes qualités  des  bestiaux,  mais  seulement  de  leur  espèce 
et  de  la  catégorie  de  viande  détaillée,  les  bouchers  n'avaient 
plus  intérêt  a  acheter  de  beaux  animaux  et  donnaient  la 
préférence  aux  bestiaux  médiocres  et  d'un  plus  bas  prix; 
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*>n  second  lieu,  n'ayant  plus  un  intérêt  personnel  à  discuter 
le  prix  du  bétail,  la  taxe  faisait  naturellement  la  base  du 
marché  et  mettait  la  cherté  en  permanence.  Après  une 
épreuve  de  deux  ans  et  quelques  mois,  la  taxe  succomba. 
Le  27  février  t858,  dans  un  rapport  à  l'empereur,  M.  Roulter, 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  l'était  déjà  lors- 
qu'on avait  établi  la  taxe,  demanda  qu'on  en  vlot  à  la  liberté 
de  la  bouctierie.  Un  décret  placé  à  la  suite  de  ce  rapport  sup- 
prima la  limitation  du  nombre  des  bouchers,  le  cautionne- 
ment et  les  marchés  obligatoires,  l'interdiction  de  la  vente 
a  la  cheville  et  de  la  revente  sur  pied,  et  l'obligation  imposée 
aux  bouchers  d'abattre  dans  les  abattoirs  municipaux.  Tou- 
tefois les  tueries  particulières  dans  l'intérieur  de  la  ville 
demeurèrent  supprimées.  En  verlu  de  ce  décret ,  tout  in- 
dividu qui  veut  exercer  à  Paris  la  profession  de  boucher 
n'a  qu'a  en  faire  la  déclaration  a  la  préfecture  de  police  et 
à  se  conformer  aux  ordonnances.  Le  colportage  en  quête 
d'acheteurs  de  viandes  de  boucherie  est  interdit  dans  Paris. 
Des  facteurs  sont  institués  sur  les  marchés  a  bestiaux  au- 
torisés pour  l'approvisionnement  de  la  capitale  :  leurs  fonc- 
tions consistent  à  recevoir  en  consignation  les  animaux  sur 
pied  et  a  les  vendre,  soit  a  l'amiable ,  soit  à  la  criée  et  aux 
conditions  indiquées  par  le  propriétaire.  Ces  facteurs  four- 
nissent un  cautionnement  ;  ils  remplacent  avantageusement 
les  commissionnaires  qui  servaient  d'intermédiaires  entre 
la  caisse  de  Poissy  et  les  éleveurs.  Ceux-ci,  en  général,  ne 
viennent  pas  sur  les  marchés.  C'était  aux  commissionnaires 
que  la  caisse  remettait  le  prix  des  animaux  vendus,  et 
M.  Rouber  laisse  soupçonner  dans  son  rapportquecette  inter- 
vention diminuait  de  beaucoup  pour  les  éleveurs  l'importance 
de  la  garantie  qu'ils  offraient  du  payement  au  comptant.  La 
caisse  de  Poissy.  devenue  sans  objet,  fut  supprimée  ;  il  avait 
été  question  au  conseil  d'État  de  la  conserver  avec  un  carac- 
tère facultatif;  mais  ce  système  aurait  eu  l'inconvénient  de 
créer  deux  catégories  de  bouchers  :  ceux  qui  auraient  fait 
usage  de  la  caisse  et  auraient  par  conséquent  conservé  leur 
cautionnement,  et  ceux  qui  se  seraient  affranchis  de  cette 
entremise.  Le  conseil  municipal  refusa  de  faire  les  fonds 
nécessaires  à  la  caisse  de  Poissy  dans  ces  conditions.  Les 
propriétaires  jouissent,  comme  les  bouchers  ,  du  droit  de 
faire  abattre  leur  bétail  dans  les  abattoirs  généraux,  d'y 
faire -vendre  la  viande  à  l'amiable  ou  de  l'envoyer  sur  les 
marché»  à  la  criée;  ils  peuvent  la  faire  enlever  pour  l'exté- 
rieur en  franchise  de  droit.  Les  dépenses  relatives  k  l'ins- 
pection de  la  boucherie  et  au  service  des  abattoirs  généraux, 
dépenses  autrefois  prélevées  sur  l'intérêt  du  cautionnement 
des  bouchers,  reprirent  leur  caractère  de  dépenses  munici- 
pales et  sont  supportées  par  la  ville.  Toutes  ces  dispositions 
nouvelles  fonctionnèrent  à  partir  du  31  mars  1858.  Une  or- 
donnance du  préfet  de  police  régla  les  conditions  atirque'les 
on  peut  ouvrir  une  boucherie  :  tout  établissement  de  ce 
genre  doit  être  suffisamment  aéré,  sans  être  ni  cheminée , 
fermé  d'une  grille,  dallé,  sans  communication  avec  aucune 
chambre  a  coucher,  et  pourvu  d'eau. 

L'articU  7  du  décret  de  février  1858  portait  :  «  Lee  bou- 
cliers forains  sont  idmis,  concurremment  avec  les  boucliers 
établis  à  Paris,  à  vendre  ou  faire  vendre  en  détail  sur  les 
marchés  publics,  en  se  conformant  aux  règlements  de  po- 
lice. •  Un  décret  du  28  janvier  1860  a  abrogé  cet  article. 

Après  l'abolition  de  leur  monopole,  les  boucliers  deman- 
dèrent une  indemnité  au  ministre,  qui  la  refusa.  Ils  en  appe- 
lèrent au  conseil  d*ÉUt,  qui  rejeta  leur  réclamation  en  1859. 

On  se  plaint  toujours  de  la  grande  différence  de  prix  qui 
existe  entre  la  viande  sur  pied  et  la  viande  ahallue.  A  Bor- 
deaux le  maire  établit  en  1858  la  taxe  sur  la  viande  a  cause 
de  cette  différence.  On  a  proposé  d'établir  une  boucherie 
centrale  à  Paris  ;  on  a  demandé  des  boucheries  municipales 
dans  les  villes  des  départements.  »  Il  faudrait,  disait  M.  Jac- 
ques Valserres  en  1859,  que  dans  tontes  1rs  communes  de 
France  la  municipalité  établit  nne  boucherie  régulatrice. 
Celte  boucherie  fonctionnerait  comme  l'industrie  privée  : 
elle  achèterait  des  bestiaux  sur  pied ,  les  ferait  abattre  et 
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s'appliquerait  surtout  à  bien  se  rendre  compte  du  prix  de 
revient  de  la  viande  à  l'étal.  Chaque  semaine  les  cours  se- 
raient publiés.  Il  existe  depuis  plus  d'un  siècle  à  Turin  un 
établissement  de  ce  genre,  qui  rend  d'éminente  services. 
Chaque  semaine  le  directeur  fait  connaître  les  prix  d'achat 
sur  les  marchés,  le  rendement  des  bestiaux  en  chair  nette, 
les  frais  généraux,  le  prix  net  du  revient  de  la  viande  k 
l'élal,  enfin  le  bénéfice  légitime  que  l'on  peut  accorder  aux 
bouchers.  Des  institutions  analogues  devraient  être  vulga- 
risées en  France;  tant  qu'elles  n'existeront  pas,  la  viande 
sera  très-chère.  « 

*  BOUCHER  (Fbawçois).  Quatre  tableaux  de  boudoir 
de  Boucher,  représentent  Vénus  et  Vulcain,  Vénus  et  les 
Amours,  etc.,  se  sont  vendus  10,600  fr.  à  la  rente  de 
M.  Prousteao  de  Montlools  en  185!  ;  à  la  même  vente 
Diane  et  Calisto,  Vénus  et  Adonis,  se  sont  vendus  3,250  fr. 
En  i8ô2,  un  tableau  de  Boucher,  Diane  sortant  du  Bain, 
fut  acquis  de  M.  Van  Cuyck,  pour  le  Louvre,  moyennant 
8,200  fr.  En  1853.  la  nymphe  Sgrinx  poursuivie  par  le 
dieu  Pan,  se  vendit  1,200  fr.;  Terpsichore  assise  dans  les 
nuages,  1,400  fr.  En  1855  le  marquis  d'Hertfort  acheta 
22,000  fr.  le  Lever  et  le  Coucher  du  Soleil,  qni  ont  ap- 
partenu à  M"*  de  Pompadour  et  dans  lesquels  elle  se 
trouve  représentée  en  naiade.  En  1856,  Le  Triomphe  de 
Vénus,  plafond,  s'est  vendu  3,000  fr.  à  la  vente  Barroilhet. 
A  la  vente  Greveralh,  un  pastel  de  Boucher,  représentant  une 
Jeune  Fille  écrivant,  s'est  donné  pour  105  fr.,  et  un 
dessin  à  plusieurs  crayons,  représentant  une  Jeune  Fille, 
pour  100  fr.  A  la  venle  de  M.  Marcille,  en  1857,  il  y  avait 
de  Boucher  un  Philippe  d'Orléans,  une  Assomption,  La 
Vierge,  Le  Déjeuner,  La  Toilette,  etc.  Quatre  dessus  de 
porte  et  un  plafond  de  Boucher  ou  de  ses  élèves,  prove- 
nantdu  château  de  Lucienues,  et  qui  devaient  être  employés  a 
l'hôtel  de  ville  du  Havre,  ont  été  échangés  en  1861  contre 
un  André  del  Sarto,  pour  le  musée  de  cette  ville.  MM.  de 
Goncourt  ont  publié  en  1862  une  notice  sur  le  peintre 
Boucher,  laquelle  fait  partie  de  leur  ouvrage  immolé  L'Art 
au  dix-huitième  siècle. 

'BOUCHER  (Alexajwre-Jkan  ),  le  doyen  de  nos  vio- 
lonistes, est  mort  a  Paria  le  29  décembre  1861.  Il  avait 
conservé,  dit  M.  A.  de  Rovray,  toute  la  fraîcheur  d'ima- 
,  toute  l'activité,  toute  la  vivacité  des  sentiments 
11  allait  dans  tous  les  concerte,  et  dès 
qu'un  exécutant  avait  fini,  il  renversait  les  chaises,  enjam- 
bait les  banquettes,  et  courait  l'embrasser  avec  effusion. 
On  avait  beau  se  défendre,  on  n'échappait  pas  à  la  pater- 
nelle accolade  de  ce  bon  vieillard.  C'était  un  excellent 
homme  et  un  artiste  de  vrai  talent.  >  Il  avait  perdu  sa 
femme  en  1841. 

BOUCHER  DE  CREVECŒUR  ( J clés -Akuan o- 
Gcillache),  né  à  Paray  le  Montai  le  20  juillet  1757,  d'une 
nncienne  famille  de  Champagne,  s'occupa  de  gravure  et 
d'histoire  naturelle.  Comme  son  père  il  devlot  contrôleur 
des  finances.  En  1787  il  épousa  à  Paiis  MB*  de  Perthes, 
nièce  d'un  fermier  général.  Le  père  de  cette  dame  était  lé 
dernier  descendant  direct  de  Colet  de  Perthes  et  de  Mar- 
guerite Romée,  fille  de  Jean  Romée,  oncle  de  Jeanne  d'Are. 
Ce  fut  cette  origine  et  l'extinction  de  cette  branche  qui  mo- 
tivèrent une  ordonnance  royale  du  16  septembre  1818  au- 
torisant le  pctil-fils  du  dernier  des  Perthes  à  ajouter  a  son 
nom  celui  de  sa  mère.  M.  Boucher  de  Cièvecœur  perdit 
une  partie  de  sa  fortune  à  la  révolution.  Il  n'emigra  pas 
cependant,  et  se  livra  tout  entier  à  sa  passion  pour  la  bota- 
nique. Appelé  à  Paris  pour  travailler  a  l'organisation  de 
l'administration  des  douanes,  il  devint  directeur  des  douanes 
à  Abbeville.  Il  prit  sa  retraite  en  1825,  et  mourut  a  Abbe- 
viUe  le  24  novembre  1844.  Il  avait  formé  un  riche  herbier, 
une  collection  de  gravures  anciennes,  de  monnaies  grecques, 
romaines  et  françaises,  une  nombreuse  bibliothèque,  une 
galerie  de  tableaux,  etc.  Il  a  publié  une  Flore  <T  Abbeville 
(1803)  ;  des  observations  sur  diverses  plantes;  un  mémoire 
la  formation  des  perles  (1798);  tu  Tableau  des 
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plante*  céréales  et  graminées  (1798);  des  Expérience* 
et  recherches  sur  l'orme  (1799)  ;  on  mémoire  sur  la  cul- 
ture et  remploi  du  chardon  à  foulon  (1801  ),  etc.,  etc. 

BOUCHER  DE  CRÈVECŒUR  DE  PERTHES(J*cquhb), 
fils  aîné  du  précédant,  naquit  à  Rethel  le  10  septembre 
17M.  Président  de  la  société  d'émulation  d'Abbevilfe,  H  a 
contribué  de  tout  son  pouvoir  au  mouvement  srianlififrue 
et  littéraire  de  «a  province.  Il  débuta  par  de*  tragédie*, 
Frédégonde,  Persée  de  Macédoine,  et  une  comédie ,  Le 
grand  homme  chez  M,  qui  fat  reçue  à  TOdeoi  en  1619. 
De  1831  à  1834,  il  fît  paraître  Opinion  de  M.  Christophe, 
vigneron ,  sur  les  prohibitions  -et  ta  liberté  dm  com- 
merce (4  parties  ia-B*),  ouvrage  pseudonyme,  dans  lequel  11 
ae  prononça  un  des  premiers  en  faveur  de  la  doctrine  du 
libre-échange.  De  1 330  a  1841  il  imprima  un  litre  De  la 
création  :  essai  sur  l'vriotne  et  la  progression  des  êtres 
(5  vol.  in-£°),  qui  souleva  quelques  discussions  dans  le 
monde  savant  Eu  1847,  il  publia  Antiquités  celtiques  et 
antédiluviennes  (iu-8\  avec  80  planches),  mémoire  sur 
l'industrie  primitive  et  les  arts  à  leur  origine.  En  1850, 
il  donna  use  tragédie  intitulée  Constontine;  puis  l'année 
suivante,  sous  ce  titre  :  Hommes  et  choses  (4  vol.  in -8*),  rm 
dictionnaire  alphabétique  des  passions  et  des  sensation* 
En  1852,  il  publia  un  roman  par  lettres,  £mma;m  1850, 
un  Voyage  à  Constantinople  par  V Italie,  la  Sicile  et  la 
Grèce,  et  retour  par  la  mer  Noire,  la  Roumélie,  la  Bout- 
aorte,  la  Bessarabie  russe,  les  provinces  danubiennes , 
la  Hongrie,  C Autriche  et  la  Prusse  (x  vol.  iu-12);  en 
1858,  un  Voyage  en  Danemark  ;  en  1859,  un  Voyage  en 
Emue,  Lit  huante,  Pologne,  Silésie,  Saxe,  et  duché  de 
Jiassau,  et  un  l  oyale  en  Espagne  et  en  Algérie.  Il  a 
commencé  en  1861  a  faire  paraître  un  ouvrage  intitulé  : 
Bous  dix  Rois,  souvenirs  de  1791  à  1860.  Ou  lui  doit  en 
outre  des  mémoires  sur  les  antiquités  de  sa  province  et  sur 
.l'existence  4e  l'homme  antédiluvien. 

Une  découverte  archéologique  de  M.  Boucher  de  Fer- 
tiles a  en  en  effet  un  grand  retentissement  Des  feuilles 
opérées  dans  la  carrière  de  Moulin-Quignon,  près  d'An- 
be ville,  mirent  a  nn  un  asses  grand  nombre  de  iiaches  en 
ailes ,  que,  va  U  nature  du  terrain,  M.  Boucher  de  Perthe* 
n'iiesila  pas  à  Taire  remonter  à  une  époque  antérieure  a 

eruous  réinsèrent  ne  reconnaître  n  ans  ces  <ieori*>  autre 
chose  que  de  simples  cailloux,  et  il  s'eirçia^ea  à  ce  sujtt  entre 
l'antiquaire  convaincu  et  ses  adversaires  une  controverse 
assez  vive.  M.  Heoslow,  entre  autre*,  fit  paraître  dan*  VA- 
thenxum  de  Londres  deux  article*  qui  .Jétruisaieul  scien- 

Perthes.  Celui-ci  n'en  continuait  pas  moins  ses  fouille*. 
D'autres  savants  trouvèrent  on  6uis*e  et  en  Danemark  des 
armes  pareilles  à  celles  de  M.  Bouclier  de  Perthe* ,  et 
on  forma  pour  elles  Pige  de  1a  pierre.  Quant  à  notre  anti- 
quaire, il  couronna  sa  découverte  par  la  rencontre  d'une  mâ- 
choire humaine  au  milieu  de  haches  et  de  décris  identiques 
aux  premiers  et  «Un»  le  même  terrain  diluvien.  Quelques 
jours  auparavant  un  ouvrier  lui  avait  déjà  apporté  une  dent; 
le  28  mars  1863  une  nouvelle  dent  fut  trouvée ,  et  on  vint 
lui  annoncer  qu'on  voyait  poindre  an  os  ;  M.  Boucher  se 
reodit  sur  les  lieux  et  dégagea  cet  os  de  ses  propres  mains, 
dans  un  terrain  compacte,  en  présence  d'un  dessinateur, 
M.  Dimpre  :  c'était  la  moitié  d'un  mâchoire  humaine,  a  la- 
quelle adhérait  une  masse  de  sable.  A  quelques  centimètres 
de  la  M.  Dimpre  dégagea  une  hachette  en  silex  ;  M.  Bou- 
cher trouva  une  seconde  hache  brisée  et  une  troisième  dent 
La  mâchoire,  soumit*  a  l'examen  de  deux  médecins  et 
d'un  dentiste,  leur  parut  appartenir  a  une  autre  race  hu- 
maine que  la  nôtre.  Les  discussions  reprirent  avec  vigueur 
entre  les  partisans  des  deux  opinions  opposées ,  a  Paris  et 
a  Londres.  M.  Fakouer,  éminent  paléontologiste  anglais, 
visita  la  carrière  de  Mouhn-Quignon ,  relira  lui-même  une 
nouvelle  hachette ,  constata  l'identité  de  la  gangue  qui  en- 
tourait les  dents  et  la  mâchoire  avec  la  nature  du  terrain  et 
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parut  no  moment  convaincu.  L'indécision  te  reprit  quoique» 
jours  après.  On  pouvait  craindre  que  tout  ceta  n'eut  été  ap- 
porté là  pour  satisfaire  la  passion  antédiluvienne  de  l'archéo- 
logue. Un  comité,  composé  denuturalisles  anglais  et  français, 
ae  réunitau  Muséum  de  Paria,  sous  la  présidence  de  M.  Miln? 
Edwards;  MM.  Faleooer  et  Busk,  lea  deux  principaux 
adversaires  de  la  théorie  de  M.  Boucher  de  Pcrtbes,  en 
faisaient  partie,  arec  MM.  Prestvrich,  Carpenter,  deQuatre- 
fage* , Desnoyers,  Lartet,  Défense,  Hébert,  Gaadry,  etc. 
Les  savants  anglais  contestèrent  l'authenticité  d'an  grand 
nombre  de  'hache*  :  suivant  eux,  toutes  celles  qui  ne  pré- 
sentaient pas  d'empreintes  de  dendrites  ou  de  plantes  di- 
luviennes étaient  douteuses ,  et  quelques-unes  seulement 
avaient  ces  caractères.  Quant  au  fragment  de  mâchoire, 
on  le  scia  en  deux,  et  il  s'en  exhala  une  odeur  d'os  da  na- 
ture à  en  inlirmer  l'antiquité.  Pour  conclure  d'une  manière 
plus  complète,  le  comité  se  transporta  à  Mouli»-Q«ii*uoc , 
des  fouilles  lavent  faites  «ou»  ses  yeux  dans  on  terrain  re- 
connu absolument  vierge  et  amenèrent  la  découverte  de 
cinq  nouvelles  haches  ;  une  senlemeut  présentait  les  carac- 
tères d'authenticité  exigés  par  les  Anglais.  Due  enquête  fat 
faite  «>ur  le*  circonstances  qui  avaient  entouré  la  découvert? 
de  la  michoire,  et  après  une  discussion  dans  laquelle  on 
re|MHissa  toute  idée  de  fraude,  les  opinions  se  partaeèrett 
sur  l'époque  dont  peut  datfr  la  «ramle  inondation  quia  en- 
tralné  ce*  débris  et  Je  gravier  où  ils  gisent  dans  le  bassin  de 
la  Somme.  MM.  Falconer  et  Busk  réservèrent  leur  opinion. 
D'un  autre  coté,  M.  Eli*  de  Beawnont  ne  croit  parqueté  ter- 
rain en  question  appsrlienDe  au  vériUhlc  dilnnum  ;  maii  il 
attribue  son  origine  aux  causes  actuelles,  orages,  jrel.es  <i*- 
bacfes,  etc.  En  tin  de  compte,  M.  Boucher  de  Pcrlhes  avons 
que  s'il  avait  prévu  tes  ennuis  qu'elle  M  a  causés  il  aurait 
laissé  dormir  la  mâchoire  de  Moulin -Quignon  au  fond  4' 
son  banc. 

M.  Boucher  de  Perthe*  a  donné  ta  collection  au  ru** 
d'antiquités  celtique*  et  gallo-romaines  formé  au  dvateaa  st 
Saint-Germain  en  Laye.  Il  a  été  nommé  officier  de  la  Lt&e 
d'honneur  le  14  août  1863;  il  était  chevalier  depuis  l*M. 

Un  frère  de  M.  Boucher  de  Perthe* ,  Etienne  Borca» 
de  CftSVBOOeuR,  né  à  Retiiel  le  21  février  1791 , 
des  douane*  à  Saint-Brieue,  a  publié  des  i 
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BOUCHERIE  (Aooobti),  né  à  Bordeaux  en  « 
1801,  fit  se*  éludes  dans  sa  vufe  natale,  entra 

de  Bordeaux  ,  et  vint  ensuite  à  Paris,  oh  il  ne  fit  recevoir 
docteur  en  mai  1832.  De  retour  à  Bordeaux  il  y  exerça  ta 
médecine,  et  lit  des  cours  publics  sur  la  chimie.  Il  s'oo 
surtout  de  recbercties  pour  U  conservation  d)cs  bois,  et  a  la 

était  de  les  injecter  de  sulfate  de  enivre  an  moment  rte  h 
coupe.  Il  exposa  en  1840  ses  recherches  et  les  résultat*  q\; 
av  ait  obtenus  dans  un  Mémoire  sur  la  conservât  ton  rin 
bois,  qui  fut  parfaitement  accueilli.  Il  prit  de*  brevets,  et 
s'occupa 


nombreux  rapports  officiels  ont  fait 
même  temps  il  trouva  le  moyen  de 


de  perfectionner  ses  procèdes,  dont  & 

l'utilité.  Ea 
di- 
verses couleur*  en  employant  différents  sels  pour  leur  r> 
jedion.  A  l'exposition  de  1855,  on  voyait  des  traverses  é* 
bois  injecté  retirée*  de*  voies  de  chemins  de  fer  paifaitt-nv  : 
conservées,  tandis  que  des  traverses  de  bois  ordinaire  pose» 
en  même  temps  tombaient  en  poussière.  Décoré  de  la  Léea* 
d'honneur  en  IS41 ,  il  obtint  des  médaille*  d'or  aux  o po- 
sitions des  pioduiU  de  l'industrie,  une  grande  rneklatlle  à 
l'exposition  international)!  de  Londres  eu  1851,  une  grande 
médaille  d'honneur  k  l'exposition  universelle  de  1855  a 
Paris.  En  1856,  une  loi  prorogea  de  cinq  ans  son  brevet 
d'invention  de  1841  pour  toutes  se*  applications  autres  que 
la  coloration  des  bois.  En  1857  il  a  été  promu  au  grade 
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d 'officier de  la  Légion  d'homienr  pou*  service*  spéciaux  ren- 
dus ii  l'administration  des  télégraphes,  qui  avait  pusetervir 
de  bois  blanc  injecté  pour  m*  poteaux. 

*  BOUGHES-DU-llH(")\i:  (  Département  des).  U 
avait  ea  1856  471,165  habitants,  507,112  en  1861.  Il  est 
du  ressort  de  l'académie  d*Aix.  Outre  le»  facultés  établie*  à 
Aht.  il  possède  use  faculté  des  se  ventes  à  Marseille.  Depuis 
1063,  il  envoyé  quatre  députés  au  Corps  législatif.  Jj  payait 
en  1858  2,9*9,508  fr.  d'impôt  foncier.  Le  chemin  de  fer 
d'Avignon  a  Marseille  va  maintenant  jusqu'à  Toulon,  un 
exnbrancliemeut  y  rattache  Al*. 

Marseille  reçoit  à  présent  les  eaux  de  la  Duraeee 
par  un  canal.  Cette  rivière  doit  être  en  outre  endiguée;  le 
cassai  de  Peyrolies  doit  être  prolongé,  et  le  canal  du  Ver- 
do»  doit  mettre  de  nouvelles  quantités  d'eau  à  la  disposition 
des  habitants  d'Aix  et  des  communes  traversées. 

Le  département  des  Booches-du-Rbone  possède  109,791 
hectares  de  bois;  en  tSCO  il  avait  15,370  liectares  3  ares  72 
centiares  de  marais,  dont  2  hectares  85  ares  à  l'État,  756 
hectares  24  ares  50  centiares  aux  communes,  14,511  hec- 
tares 94  ares  22  centiares  aux  particuliers;  Sg,18ft  hectares 
54  ares  è>*  centiares  de  landes  et  terres  incultes  appartenant 
aux  communes. 

*  BOUCHOX.  Au  quinzième  t-iécle,  les  bouteilles  que< 
le*  voyageurs  suspendaient  à  la  selle  de  leurs  chevaux  pou- 
vaient se  boucher  arec  de  bois  ou  avec  aae  vis  en  bois  on 
en  métal,  suivant  le  Journal  U  Vigneron.  «  Les  bouclions 
de  liège,  ajoute  ee  journal ,  n'étaient  pas  en  usa^cea  1553, 
époque  à  laquelle  Charles  Ébenne  écrivait  son  Prxdium 
ruslicmm;  car  cet  écrivain  n'aurait  pas  dit  que  de  son 
temps  les  Français  employaient  le  liège  principalement  à 
taire  les  semelles  de  souliers.»  A  l'époque  où  vivait  Leltkius, 
les  particuliers  aisés  avaient  des  vases  de  verre  dont  le 


[  chon  de  paille  a  une  piote.  Quelquefois  même  on  mettait 
I  le  feu  le  soir  à  ce  bouchon.  Au  temps  des  vendanges,  les 
j  vignerons  qui  veulent  vendre  eux-mêmes  leur  vin,  mettent 
encore  un  bouchon  à  leur  porte,  aiak  il  est  plus  souvent 
formé  d'un  cep  de  vigne  ou  d'une  branche  d'arbre. 
L'article  50  de  la  foi  du  28  avril  1810  sur  le  débit  des 


goulot  était  garni  ea  étain  et  pouvait  être  exactement  bou- 
ché sans  liège.  Les  bouchons  de  liège  n'ont  été  employée 
par  les  apothicaires  d'Allemagne  que  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  ils  se  servaient  avant  cette 
c  hons  de  cire,  plus  coûteux  et 
inoolee. 

l^*s  principales  fabriques  de  bouchons  sont  à  Marseille, 
Méï.  ièces,  Paris, Montpellier,  bordeaux,  Bayonne,Celte,Lyon, 
Niée,  Gênes,  Livoume,  Naples,  llarcelone,  etc.  A  Marseille 
un  les  fabrique  à  ta  vapeur.  «  Je  voudrais  pouvoir  vous 
montrer,  dit  M.  Edmond  A  omit,  ces  petites  mained'arJer  poli 
qui  saisissent  un  liège  brut,  le  tournent,  le  retournent,  ie 
découpent  en  eyMadre,  l'amincissent  en  cône ,  s'arrêtent 
pour  toter  S'il  est  bien,  le  laissent  an  rebns  s'il  est  mal,  le 
retouchent  à  l'occasion ,  et  le  jettent  finalement  dans  un 
panier,  à  l'état  de  bouchon  parlait,  sous  les  yeux  da  contre- 
mat  tre.  » 

Livourne  possède  huit  fabriques  de  bouchons,  dont  la 
phjn  récente,  dirigée  par  un  Frapçais ,  est  pourvue  d'une 
machine  à  manège.  Quoique  cette  industrie  n'emploie  U 
que  de  quarante  à  cinquante  ouvriers,  l'ensemble  de  sa 
production  annuelle  s'élève  à  environ  168,000  fr.  Les  bou- 
chons toscans  défraient  la  consommation  de  cette  province 
et  une  faible  partie  de  celle  de  la  Romagne.  Les  lièges  em- 
ployés proviennent  des  Maremmes  toscanes  et  de  l'Ile  de 
Sard ligne.  La  consommation  locale  des  petits  bouchons 
est  peu  considérable,  ee  qui  s'explique  par  l'habitude  qu'on 
a  dans  le  pays  de  substituer  aux  bouchons  quelques  gouttes 
d'halte  lorsque  les  liquides  ne  doivent  pas  être  trans- 
portés. 

La  France  exporte  des  bouchons  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Autrefois  elle  en  envoyait  une  grande  quantité  à  Riga. 
Cette  ville  les  fabrique  maintenant  elle-même;  eRe  tire  le 
liège  brut  de  Rayonne,  de  Rareelone  et  du  Portugal. 

BOUCHON.  Ce  nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux 
cabarets  de  bas  étages,  surtout  dans  les  petits  villages, 
vient  de  l'usage  où  l'on  était,  et  où  Ton  est  encore  dans 
certains  endrotts,  pour  indiquer  que  l'on  vend  dn  vin 
dans  une  maison,  d'attacher  à  la  porte  un  bou- 


bo  issons  assujettit  tous  les  débitants  de  I 
personnes  donnant  à  boire  et  a  manger  à  indiquer  par  une 
enseigne  ou  bouc/ion  leur  qualité  de  débitants. 

BOUCHOT  <F*Ajvçois)  ,  jeune  peintre  français  mort 
prématurément,  presque  en  même  terni*  que  Si  gai  on, 
était  comme  celui-ci  doué  d'une  âme  élevée  qui  fait  qu'on 
rêve  de  grandes  choses,  d'une  volonté  inébranlable  qui  fait 
qu'on  les  exécute.  Bouchot  se  lit  d'abord  connaître  par  plu- 
aieun  portraits  qu'il  envoya  au  salon  de  1824.  Ces  portraits, 
largement*  peints,  et  traités  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
de  chaleur,  obtinrent  un  plein  succès.  Il  venait  d'être  alors 
deux  fois  couronné  :  en  1822,  deuxième  grand  prix,  avec, 
mention  honorable  peur  ie  tome  dans  cette  même  année  ; 
en  1823,  premier  grand  prix.  On  se  souvient  du  Sifèae 
surprit  par  Us  berbères  (envoi  de  Rome),  qu'on  exposa 
dans  une  des  salles  de  l'Institut,  et  de  Bacchus  et  Briçone. 
Chacune  de  ses  expositions  ultérieures  marqua  un  progrès. 
Les  f  unérailles  da  générai  Marceau  (I8S5),  vaste  com- 
position, déteraMoèrent  sa  place  a  coté  des  peintres  d'his- 
toire qui  s'étaient  ie  plus  distingués  dans  ce  genre.  Ce 
morceau  excellent  a  été  gravé  ;  U  gravure  n'a  fait  qu'ac- 
croître la  haute  faveur  qui  l'accueillit  an  salon.  En  1837 
Bouchot  exposa  la  Bataille  de  Zurich,  Ea  1840,  il  ex- 
posa avec  le  même  succès  son  Dix-kuU  brumaire  et  plu- 
sieurs portraits.  Enfin,  en  1843,  furent  exposés,  après 
sa  mort,  son  Repos  en  Éfppte,  Bonaparte  m  mont 
Saint- Bernard ,  et  deux  portraits  ;  en  tout  quatre  toiles 
inachevées,  ses  dernières,  qui  auraient  été  ses  meilleures. 
Tant  qui)  put  tenir  un  pinceau,  liouemet  fat  en  progrès, 
et  si  une  cliose  a  pu  le  coasnter,  à  son  lit  de  mort,  de  quit- 
ter sitôt  une  existence  que  ses  travaux  avaient  rendue 
glorieuse,  ce  fut  la  contemplation  de  cette  Sainte  Fa- 
mille en  Éafpte,  page  si  suave,  si  exquise,  si  divine,  qu'il 
aura  dû  douter  avec  nous  que  l'art  des  hommes  puisse  aller 
plus  loin.  B.  ne  Coacr. 

BOUCLE  (Peine  de  la),  nom  de  deux  peines  infligées 
aux  marins  sur  les  vaisseaux,  et  qui  correspondent,  la 
boucle  simple  à  la  prison,  la  boucle  double  an  cachot.  En 
vertn  d'un  décret  de  1852  et  du  Code  de  justice  i 


de  Iflirt,  la  Itoticle  simple  peut  être  appliquée  disciphnaire- 
ment  [vendant  dix  jours  au  plus,  avec  ou  sans  service,  et  avec 
ou  sans  vin  et  eau -de-vie  ;  la  boucle  double  s'exécute  à 
bord  en  attachant  le  condamné  par  les  deux  pieds  à  une 
barre  de  fer  an  moyen  de  deux  anneaux  (d'où  lui  vient  son 
aura),  ce  qui  prive  le  patient  de  toute  Nbertéde  locomotion  et 
presque  de  tout  mouvement  :  cette  peine  peut  être  prononcée 


pour  délit  par  les  conseils  maritimes,  et 


irs  de 


cinq  jours  au  moins  et  de  trente  au  plus;  elle  emporte  la 
suspension  de  la  solde ,  sans  préjudice  delà  portion  de 
cette  solde  déléguée  à  ta  Tarnille  ;  elle  peut  être  infligée  aussi 
discipliuairement  pour  dix  jours  au  plus. 

*  BOUDDHA,  BOUDDHISME.  Une  discussion  s'est 
élevée  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en 
1882 ,  sur  la  nature  du  ntrvdna  bouddhique.  Dans  un  mé- 
moire in  devant  ee  corps  savant,  M.  Barthélémy  Sainl-Hi- 
laire  avait  établi  que  le  culte  du  néant  absolu  trouve  en- 
core pour  adorateurs  un  quart  on  un  tiers  de  l'humanité  , 
et  que  l'athéisme  est  le  fond  des  doctrines  bouddhiques, 
qui  dans  l'ordre  des  temps  sont  venues  combattre  et  reformer 
la  religion  brahmanique.  M.  Franck  contesta  cette  conclu- 
sion, moins  en  s' appuyant  sur  des  textes  que  d'après  cer- 
taires considérations  générales  et  philosophiques.  Selon  lui, 
en  étudiant  de  près  les  textes,  on  est  autorisé  à  soutenir 
que,  dans  les  doctrines  bouddhiques,  le  Bouddha  n'est  pas 
représenté  comme  un  sage,  mais  comme  le  sage ,  comme 
la  personnification  de  la  sagesse  et  de  la  raison  éternelle. 


Digitized  by  Google 


640  BOUDDHA 

D'autre*  bouddha»  l'ont  précédé  et  viendront  après  lui  pour 
enseigner  au  genre  humain  ce  qu'il  lui  importe  de  «avoir 
dans  un  «Ut  déterminé,  en  vue  d'une  situation  particulière. 
Partout  la  raison,  non  celle  de  l'homme,  mais  la  raison  ab- 
solue, la  raison  suprême,  nous  est  représentée  comme  in- 
carnée dans  celui  qui  en  est  l'interprète.  Si  le  Bouddha  était 
autre  chose  que  la  personnification  de  la  raison  divine,  com- 
ment comprendre  les  épreuves  qu'il  a  supportées,  les  miracles 
qu'il  a  faits,  les  austérités  épouvantables  qu'il  s'est  impo- 
sées et  dont  la  moindre  est  en  disproportion  avec  toutes 
les  forces  humaines?  Comment  comprendre  que  la  parole, 
ai  elle  u'est  que  celle  d'un  homme,  celle  d'un  sage  ordi- 
naire, ait  pu  convertir  dans  quelques  années  des  millions 
dames.  La  légende  de  Bouddha  suffit  pour  montrer  en  lui 
autre  chose  qu'un  ap  ôtre  et  un  philosophe.  Comment  un 
homme  qui  enseigne  le  néant,  qui  n'est  qu'un  sage  et  non 
la  sagesse  elle-même,  obtiendrait-il  des  autels  et  des  tem- 
ples? Comment  le  culte  de  sa  mémoire  inspirerait-il  des 
austérités  et  des  abstinences  qui  n'ont  peut-être  été  égalées 
nulle  part?  Comment  admettre  que  trois  cent  millions 
d'hommes  vivent  dans  l'espérance  de  leur  anéantissement 
et  n'aient  d'autre  religion  que  celle-là?  Quelques  systèmes 
philosophiques  et  religieux,  comme  les  alexandrins ,  la  ca- 
bale et  les  hégéliens,  ont  employé  l'expression  de  non  itre 
dans  une  acception  bien  différente  de  celle  du  néant. 

M.  Adolplto  Garnier  combattit  aussi  la  conclusion  de 
M.  Barthélémy  Saint- Hilaire.  Ce  n'est  pas  seulement ,  selon 
lui,  avec  la  conception  naturelle  de  la  divinité  qu'une  pareille 
doctrine  serait  en  contradiction,  mais  avec  une  tendance 
bien  plus  énergique  encore  de  la  nature  humaine,  avec  l'a- 
mour de  la  vie.  Il  ne  faut  pas  dire  que  la  vie  en  Orient  est 
si  malheureuse  que  les  hommes  l'ont  en  exécration,  et 
qu'ils  n'aspirent  qu'à  s'en  délivrer.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à 
l'amour  de  la  vie  ;  on  l'aime,  pour  ainsi  dire,  sans  savoir 
pourquoi ,  et  malgré  les  tourments  dont  elle  peut  être  rem- 
plie. Vainement  dirait-on  que  c'est  le  christianisme  qui,  en 
nous  ouvrant  la  perception  de  l'immortalité,  nous  a  attachés 
à  la  vie ,  et  que  les  nations  non  chrétiennes ,  ne  nourrissant 
pas  les  mêmes  espérances ,  prennent  la  vie  en  dégoût.  L'a- 
mour irrésistible  de  la  vie  nous  vient  de  l'antiquité.  Cet 
amour  de  la  vie  n'avait  pas  échappé  à  S  ocra  te ,  qui  en  fai- 
sait un  de  ses  arguments  eu  faveur  de  la  providence,  et  en 
concluait  que  la  divinité  s'occupait  de  l'homme  et  avait 
voulu  le  retenir  sur  la  terre  par  un  lien  indestructible.  En 
présence  de  ce  seolimeut  si  énergique,  M.  Ad.  Garnier 
pense  que  le  mot  nirvdna  ne  doit  pas  recevoir  l'inter- 
prétation de  désir  du  néant  que  lui  donne  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire. 

Celui-ci  n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion,  d'après 
laquelle  le  nirvdna  bouddhique  n'est  que  la  recherche  de 
l'anéantissement.  «  Saos  doute ,  ajouta-t-il ,  celte  doctrine 
est  déplorable,  mais  elle  ressort  de  tous  les  document*  ; 
et  si,  au  lieu  de  discuter  les  lois  générales  de  l'humanité, 
on  veut  bien  plus  spécialement  s'attacher  aux  théories  du 
Bouddha  telles  qu'elles  sont  exposées  dans  les  Soûtrat  et 
dans  la  Pradjnd  pdramitd ,  le  résumé  fidèle  et  étendu 
delà  métaphysique  la  plus  ancienne  des  bouddhistes,  on 
arrivera  à  des  résultats  plus  certaines  et  plus  utiles.  Les 
monuments  bouddhiques  ne  sont  plus  inabordables ,  les  tra- 
ductions de  MM.  Ed.  Foucaux  et  E.  Burnouf  sont  des  docu- 
ments qu'on  peut  consulter  sans  recourir  aux  originaux. 
On  y  verra  si  le  nirvdna  est  autre  chose  que  le  néant. 
Tous  les  mysticisme*  admettent,  il  est  vrai,  une  idée  de 
Dieu  plus  ou  moins  confuse,  de  la  puissance  suprême  à 
laquelle  ils  veulent  s'unir  dans  les  ardeur*  de  leur  extase  ; 
mais  tout  cela  est  inapplicable  au  bouddhisme,  qui  est  abso- 
lument athée  ;  le  bouddhisme  ne  nie  pas  même  Dieu  .  iJ 
n'en  a  pas  la  plus  légère  idée.  Sans  doute ,  ce  n'est  |>as  le 
christianisme  qni  a  donné  aux  races  européennes  l'amour 
de  la  vie,  et  il  est  certain  qu'avant  lui ,  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  aimé  la  vie  aussi  passionnément  que  les  po- 
pulations asiatiques  la  détestent  Pour  les  bouddhistes  en 
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pari  icu  lier,  le  suicide  ne  serait  pas  un  remède.  Ce  que  les 
bouddhistes  redouteut  dans  la  vie,  c'est  la  transmigration. 
Dès  lors ,  à  quoi  bon  sortir  de  cette  vie  si  on  doit  y  rentrer 
sous  une  autre  forme?  Il  n'y  a  que  le  nirvdna  ou  le  néant 
qui  garantit  l'homme  contre  cet  odieux  retour  d'existence 
san*  terme  dans  sa  succession  éternelle.  • 
BOUDET  (  Paix),  ministre  de  l'intérieur,  est  né  a  La- 
[  val  le  13  novembre  1800,  et  appartient  à  une  famille  pro- 
;  testante.  Avocat  au -barreau  de  Paris  en  1811,  il  se  mêla 
■  activement  au  mouvement  politique  qui  précéda  la  chute  de 
'  la  branche  a  tuée  des  Bourbons.  Entré  à  la  Chambre  des 
dépotés  en  1834,  il  y  représenta  jusqu'en  1848  le  collège 
de  Laval.  Il  vota  en  1835  contre  les  lois  de  septembre.  En 
1839  M.  Teste,  alors  garde  des  sceaux ,  se  l'attacha  comme 
secrétaire  général,  et  le  nomma  conseiller  d'État  ;  il  con- 
serva ces  fonctions  sous  le  ministère  de  M.  Thiers.  A 
la  chute  de  ce  cabinet,  M.  Boudet  donna  sa  démission,  et 
vota  depuis  avec  l'opposition  du  centre  gauclve;  mais  il  re- 
fusa de  s'associer  à  la  campagne  des  banquets  réformistes. 
Rentré  au  conseil  d'État  en  novembre  1840,  il  perdit  cette 
place  I  ta  révolution  de  1848.  Élu  représentant  de  In 
Mayenne  à  la  Constituante,  par  39,966  suffrages,  il  vota 
presque  constamment  avec  la  droite.  Cette  assemblée  le 
choisit  pour  conseiller  d'État  au  premier  tour  de  scrutin  ; 
il  conserva  ce  titre  après  le  coup  d'État,  quoiqu'il  eût, 
dit-on,  protesté  avec  la  minorité  de  ce  corps,  et  fut  nommé 
président  de  la  section  du  contentieux  le  31  juillet  1861. 
Le  24  juin  1863  l'empereur  lui  confia  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur, vacant  par  suite  de  la  démission  de  M.  le  comte  de 
Persigny.  Il  fit  mettre  dans  ses  attributions  les  rapports 
avec  le  Moniteur  universel,  supprima  la  direction  générale 
de  l'administration  départementale  et  communale  et  la  di- 
rection du  personnel,  et  rétablit  le*  fonctions  de  secrétaire 
général  dan*  son  ministère.  Les  discussions  des  journaux 
relativement  aux  affaires  de  Pologne  lui  ont  fourni  bien  vite 
l'occasion  de  donner  de*  avertissements  à  ta  presse. 

BOUE  (Volcans  de).  Les  éruptions  boueuses  de  Membo 
sont  une  des  curiosités  naturelles  de  la  Birmanie.  Un  of- 
ficier de  la  mission  envoyée  par  lord  Dalhousie  auprès  de  la 
cour  d'Ava  les  décrit  ainsi  :  ■  Figurez-vous  un  bassin  peu 
profond,  d'undiamèlred'nne  centaine  de  pieds,  avec  des  re- 
bords couverts  d'un  gravier  de  quartz  blanc  cl  de  cactus  et 
d'acacias  de  la  verdure  la  plus  vive  ;  dans  ce  bassin  est  an 
corn  régulier  d'argile  bleuâtre  qui  n'a  pas  plus  d'une  ving- 
taine de  pieds  de  hauteur,  puis  du  centre  de  ce  cône  s'élève 
on  tertre  ou  mamelon  également  d'argile,  et  haut  de  huit 
ou  dix  pieds.  Là  est  situé  le  cratère  ;  il  a  environ  quatre 
pieds  de  diamètre, 'et  on  voit  qu'il  est  depuis  longtemps  le 
théâtre  d'éruptions  qui  ont  donné  à  cette  masse  de  boue  une 
forme  conique.  La  boue  dont  le  bassin  est  rempli  est  une 
boue  grasse,  mais  elle  était  aases  solidifiée  pour  qu'on  y  pût 
marcher.  Tout  cet  espace  est  sillonné  d'irradistious  causées 
par  les  eaux  et  dessinées  comme  des  rivières  sur  les  cartes 
géographiques.  Les  ébullitions  du  cratère  ont  lien  presque 
de  minute  en  minute.  La  surface  se  soulève  graduellement 
comme  la  peau  d'une  ampoule;  ensuite  une  grosse  bulle  en 
forme  d'un  boudin  de  deux  pieds  de  diamètre  s'enfle  tout 
à  coup  en  bouillonnant  avec  le  brait  d'un  gargarisme  ;  cette 
bulle  crève,  et  un  flot  de  boue  s'échappe  par  une  issue  qui 
s'est  pratiquée  sur  les  rebords  du  cratère.  La  formation  et 
le  bouillonnement  de  celte  bulle  rappellent  tout  à  fait  la 
singulière  opération  à  laquelle  se  livrent  les  chameaux 
quand  il*  ruminent.  • 

BOUE  D'ENCRE.  Voyez  Enche,  tome  VIII,  p. 
567. 

BOUE  D'OREILLE,  nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment au  cérumen  (voyez  ce  mol,  tome  V,  p. 

*  BOUÉE.  Depuis  1855  un  système  uniforme  de  colora- 
tion est  a  ppliqué  à  toutes  les  bouées  et  b  a  I  i  s  e  s  des  co  les  de 
France.  Ceux  de  ces  ouvrages  que  les  navigateurs  doivent 
laisser  à  tribord,  en  venant  du  large,  sont  peint*  en  rouge  ; 
ceux  qui  doivent  êtro  laissés  à  bâbord  sont  peints  en  noir; 
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ceui  qui  peuTent  être  laissé  indifféremment  de  l'on  ou 
de  l'autre  côté  sont  peints  en  bandes  horiiontates  alterna- 
tivement rouges  et  noires.  Cette  coloration  n'est  appliquée 
sur  les  balises  qu'à  partir  du  niveau  des  plus  hautes  mers; 
au-dexsous  de  ce  niveau  elles  sont  peintes  en  blanc.  Les 
boués  d'appareillages  sont  peintes  en  blanc.  Chaque  bouée  | 
ou  balise  porte,  soit  enentier,  soit  en  abrégé,  le  nom  du  banc  ■ 
ou  de  l'écueil  qu'elle  sigoale,  et  l'on  a  donné  on  outre  une  ' 
suite  de  numéro*  en  partantdu  large  à  ceux  de  ces  ouvrages  i 
qui  appartiennent  à  une  même  passe  :  les  numéros  pairs  [ 
sont  affectés  aux  balises  et  bouées  rouges,  les  impairs  aux 
noires  ;  les  rouges  et  noires  n'ont  pas  de  numéros.  Les  pe- 
tites têtes  de  roches  situées  sur  des  pansages  fréquentés  peu- 
vent être  peintes  de  la  même  manière  que  les  balise*. 

On  a  iuventé  dans  ces  derniers  temps  plusieurs  espèces 
de  bouées  de  sauvetage,  dans  lesquelles  on  remplace  le 
liège  par  des  matières  imperméables. 

En  1865  la  co  b  i  imagina  en  Russie  des  bouées  explosives 
auxquelles  on  donna  le  nom  de  jacobines.  C'étaient  des 
espèces  de  bombes  placées  dans  la  mer  et  qu'on  devait 
faire  éclater  sous  les  vaisseaux  ennemi*  au  moyen  île  l'élec- 
tricité. Employées  par  les  Russes  elles  n'ont  pas  eu  de  succès. 

BOUES  ET  IMMONDICES  (Enlèvement  des). 
Voyez  Boue,  tome  III,  p.  608,  et  Balayage,  au  Supplément, 
tome  Ier,  p.  S76. 

*  BOUFFARIK.  Ce  village  avait  en  1861  6,108  habi- 
tants, dont  1,433  Français,  892  étrangers,  64  Israélites  indi- 
gènes, 2,664  Arabes,  et  156  personnes  de  population  en  bloc. 
En  outre,  la  commune  de  Bouffarik  comprend  cinq  annexes  : 
Soumah,  1,471  habitants,  dout  272  Français,  132  étrangers, 
1,067  Arabes;  Bouïnan,  686  habitants,  dont  231  Français, 
130  étrangers,  325  Arabes;  Chebli,  1,463  habitants,  dont 
373  Français,  309  étrangers,  3  israélites  et  778  Arabes  ;  Bir- 
touta,  547  habitants,  dont  136  Français,  6  étrangers,  405 
Arabes;  Les  Qualre-Chemins,  378  habitants,  dont  86  Fran- 
çais, 34  étrangers,  258  Arabes.  En  tout  9,663  habitants. 

Bouffarik  a  été  érigée  en  commune  par  un  décret  du  21 
novembre  1851.  Un  décret  du  8  juillet  1864  composa  le 
corps  municipal  d'un  maire,  de  deux  adjoints,  dont  l'un  à 
Soumah ,  et  de  sept  conseillers  municipaux,  six  Français  ou 
naturalisés  et  un  colon  étranger.  Le  31  décembre  1856, 
le  village  de  Chebli,  créé  par  décret  du  21  juillet  1864,  fut 
réuni  à  la  commune  de  Bouffarik,  dont  le  corps  muuicipal 
s'augmenta  d'un  adjoint  a  Chebli  et  d'un  conseiller  munici- 
pal indigène  musulman.  Au  mois  de  mai  1860  le  village  de 
Bouinan,  créé  par  un  décret  du  5  décembre  1657,  au  pied 
de  l'Atlas,  entre  Soumah  et  Rovigo,  fut  aussi  réuni  comme 
annexe  à  la  commune  de  Bouffarik  et  reçut  un  adjoint. 

Bouffarik  possède  l'orphelinat  tenu  par  le  père  Brumauld, 
que  M.  Baudens  appelait  le  Vincent  de  Paul  de  l'Algérie. 

Bouflarik  est  le  centre  agricole  le  plus  important  et  le  plus 
riche  de  la  plaine  de  la  Métidja.  L'activité  laborieuse 
de  la  population  répond  k  la  fertilité  vraiment  excep- 
tionnelle du  sol  ;  aussi  le  rayon  des  cultures  va-t-il  chaque 
année  en  augmentant.  Pour  un  seul  produit,  le  tabac, 
l'année  1857  présentait  sur  la  précédante  une  dilfércnce  en 
plus  de  447  hectares.  Le  chiffre  total  des  terres  consacrées 
à  celte  plante  était  alors  de  1,125  hectares,  sans  compter 
les  parties  cultivées  par  les  indigènes  ;  les  autres  cultures, 
occultant  ensemble  2,108  hectares,  se  répartissaient  ainsi 
qu'il  suit  :  blé  tendre,  782  hectares  ;  blé  dur,  735  ;  orge,  70  ; 
avoine,  208  ;  mats,  187  ;  lèves,  36.  En  cette  même  année, 
les  céréales  obtinrent  un  rendement  des  plus  avanta- 
geux; le  tabac  produisit  en  moyenne  1,200  fr.  à  l'hectare. 
Les  plantations  privées  en  plein  rapport  fournissent  les 
plus  beaux  fruits;  35  hectares  de  vignes  donnèrent  en  1867 
300  hectolitres  de  vin;  on  greffa  près  de  12,000  jeunes  oli- 
viers, et  on  planta  de  18  à  20,000  mûriers.  Les  nombreuses 
familles  espagnoles  qui  sont  venues  se  fixer  à  Boulfaiik  pour 
y  pratiquer  spécialement  la  culture  du  tabac,  n'ont  pa>  tardé 
a  acquérir  une  très-large  aisance.  Les  terres  oui  pris,  dans 
la  localité,  une  valeur  excessive.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
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les  terrains  irrigables  se  vendre  de  1,000  k  1,500  fr.  l'hec- 
tare. L'élève  du  bétail  a  également  pris  beaucoup  d'exten-  * 
sion  ;  tous  les  propriétaires  des  fermes  voisines  possèdent 
des  troupeaux  de  bœufs  considérables;  quelques-uns  font 
aussi  l'élève  des  chevaux.  L'Orphelinat  possède  notamment 
des  bteufs  et  des  vaches  croisés  de  premier  choix.  Le  marché 
qui  se  tient  à  Bouffarik  tous  les  lundis  est  le  plus  fréquenté 
du  département.  On  y  compte  chaque  fois  de  12  à  15,009 
bêtes  à  coi  nés,  environ  5,000  bêtes  à  laine,  de  100  à  150 
chevaux,  etc.  A  Soumah,  plusieurs  propriétaires  ont  fait  de 
grandes  plantations  d'orangers  et  d'arbres  à  fruits  de  toute 
espèce;  on  compte  près  de  10,000  oliviers  greffés  sur  ce 
territoire.  Chebli  a  cultivé  en  1857  260  hectares  en  cé- 
réales, et  près  de  2,000  oliviers  ont  été  greffés. 

Aux  éléments  de  prospérité  résultant  de  la  nature  des 
terres,  Boufiarik  joint  l'avantage  de  se  trouver  située  sur 
la  route  principale  d'Alger  à  Blidab.  Elle  est  le  marché  aux 
bestiaux  de  toute  la  plaine  et  le  centre  des  cultures  irriguées  ; 
autrefois  pestilentielle,  elle  est  maintenant  parfaitement  sa- 
lubre.  Elle  est  de  création  française.  •  C'est,  dit  M.  Théo- 
phile Gautier,  un  ancien  marais  dont  nos  laboureurs,  riva- 
lisant de  courage  avec  nos  soldats,  ont  fait  une  Normandie.  » 
Le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Blidah  traverse  cette  campagne. 

'BOUFFÉ  (Mabie).  En  1864,  Bouffé  joua  par  privi- 
lège spécial  une  partie  de  son  répertoire  au  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin.  L'année  suivante  il  créa  un  réle  dans 
l'Abbé  Galant,  et  en  1 657  dans  Jean  le  Toqué,  aux  Variétés. 
En  1861  et  1862,  il  a  encore  donné  des  représentations  au 
Gymnase.  L'état  de  sa  saule  lui  a  fait  quitter  le  théâtre, 
tuais  il  a  continué  d'enseigner  son  art  a  quelques  élèves 
choisis.  Ce  Bouffé  est  d'un  grand  conseil,  ainsi  que  l'ex- 
prime M.  J.  Jauin.  Comme  un  jour  il  jouail  avec  M|le  Victo- 
ria dans  Eugénie  Grandet,  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  prenex 
garde  a  vous  modérer,  il  faut  vivre  avant  tout,  ménages 
vos  forces;  vous  me  preniez  les  mains  tout  à  l'heure  et 
vous  me  faisiez  mal.  Allons-y,  croyez-moi,  plus  simplement  : 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture,  a 

BOUFFES  PARISIENS,  tliéatre  fondé  à  Paris  dans 
l'été  de  1855,  aux  Champs-Elysées,  par  M.  Offenbach,  et 
transporté  à  l'approche  de  l'hiver  à  l'ancienne  salle  du 
théâtre  Comte,  passage  Cboiseul.  Son  directeur  y  fit  re- 
présenter un  grand  nombre  d'opérettes  de  lui  et  des  com- 
positions d'Adolphe  Adam,  qui  ont  eu  du  succès  ;  citons 
entre  autres  :  Les  deux  aveugles.  Une  nuit  blanche, 
£u-ta-ctan,  Le  Violoneux,  Tromb  Alcazar,  La  rose  de 
Saint-Flour,  Le  Financier  et  le  Savelier,  La  Bonne  d'en- 
Jant,Crock  fer.  Le*  trois  baisers  du  Diable,  Orphée  aux 
en/ers,  de  M.  Offenbach  ;  Les  pantins  de  violettes,  d'A- 
dolphe Adam.  La  troupe  des  Boudes  Parisiens  a  voyagé  en 
1861. 11  parait  cependant  que  les  préoccupations  du  com- 
positeur nuisait  aux  soins  de  l'administrateur,  ou  bien  que 
l'administration  gênait  en  lui  la  liberté  de  la  composition  ;  car 
au  commencement  de  1862,  M.  Olfenbacli  a  cédé  son  privilège 
a  M.  Varney,  afin  de  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  de  mu- 
sique. Le  voyage  de  messieurs  Dunanan  père  et  fils, 
par  M.  Offenbach,  réussit  encore,  le  Roman  Comique  lut 
moins  heureux.  Dans  l'été  les  attble*  firent  un  nouveau 
voyage  en  Allemagne  et  en  Belgique,  et  le  théâtre  rouvrit 
au  mois  d'octobre  avec  de  nouveaux  artistes,  parmi  les- 
quels on  comptait  Mue  Ugalde ,  qui  eut  un  grand  succès 
dans  Orphée  aux  enfers.  Apres  une  nouvelle  vacance,  la 
aile  agrajidie  a  ité  rouverte  en  janvier  t8c4. 
*  BOUGIE.  Après  la  découverte  de  M.  Chevreul, 
qui  a  permis  de  transformer  les  suifs  et  les  graisses  en  bougie 
stéarique,  l'industrie  ne  pou  vaut  séparer  complètement 
les  deux  acides  solides  qui  con>tituenl  la  bougie  et  la  gly- 
cérine, ne  livrait  cependant  que  des  bougies  souvent  trop 
fusibles  et  manquant  de  ladmeté  désirable.  L'n  jeune  chi- 
miste découvrit  d-ins  l'huile  de  riciu  un  alcool  nouveau 
et  l'acide  sebacique  qui  donna  aux  bougies  toutes  les  qua- 
lités qui  leur  manquaieut. 
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M.  Bootigny  a  apporté  à  la  fabrication  de  la  bougie  on  per- 
fectionnement qui  consiste  à  enlever  toute  trace  d'acide  nitri- 
que ans  vapeurs  nitreuses  employée»  dans  la  fabrication  des 
acides  gras  solide*.  L'acide  suiforique  ayant  Ja  propriété  de 
décomposer  l'acide  nitrique  et  de  le  transformer  en  acide  hy- 
poazotique,  c'est  dans  un  bain  d'acide  sulfurique  à  66°  Baumé 
que  M.  Bouliguy  dirige  les  vapeurs  nitreuses,  produites  soit 
par  la  décomposition  de  l'acide  nitrique  en  présence  de 
corps  organiques ,  soit  par  la  décomposition  d'un  azotate  au 
moyen  de  la  chaleur.  Les  vapeurs  nitreuses  ainsi  épurées 
sont  dégagées  dans  le  corps  gras,  préalablement  mis  en  fu- 
sion si  sa  consistance  l'exige.  En  admettant  l'emploi  de  l'a- 
cide nitrique,  plus  iacile  à  manipuler  que  les  azotates, 
voici  comment  se  pratique  l'opération  :  On  place  1,000  ki- 
logr.  de  gras  desséché,  afin  d'avoir  un  poids  net,  dans  une 
cuve  doublée  de  plomb,  et  on  introduit  un  demi  pour  cent, 
c'est-à-dire  5  kilogr.,  d'acide  azotique  du  commerce  dans 
une  capacité  en  fonte  doublée  de  plomb  ;  une  matière  orga- 
nique est  placée  également  dans  cette  capacité  :  l'auteur  indi- 
que que  la  sciure  de  bois  est  la  matière  qui  produit  les  meil- 
leurs résultats.  De  la  partie  su|>érieure  de  cette  capacité 
part  un  tube  en  plomb  destiné  à  porter  les  vapeurs  nitrenses 
dans  une  autre  capacité  semblable  renfermant  l'acide  sulfu- 
rique. La  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  la  sciure  de  bois  se 
produit  d'elle-même  ;  on  peut  néanmoins  l'aider  en  entourant 
le  générateur  des  vapeurs  nitreuses  d'une  enveloppe  en  tôle 
dans  laquelle  on  injecte  de  la  vapeur  d'eau.  Les  vapeurs 
nitreuses,  conduites  par  le  tube  qui  plonge  jusqu'à  5  cen- 
timètres du  fond  de  la  seconde  capacité,  traversent  la  couche 
d'acide  sulfurique  et  »'y  débarrassent  de  toute  trace  d'a- 
cide axolique;  elles  sont  dégagées  au  sein  de  la  matière 
grasse  en  fusion  par  uo  tube  en  plomb  posé  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  cuve  et  percé  de  petites  ouvertures  faites  sous 
des  angles  différents  ;  cette  disposition  a  pour  but  d'éta- 
blir au  sein  du  corps  gras  de  nombreux  courants  qui  re- 
nouvellent les  surfaces  et  favorisent  l'absorption  du  gaz. 
Lorsque  le  dégagement  des  vapeurs  nitreuses  a  cessé  on 
peut  commencer  la  saponification  alcaline  ;  mais  il  est  pré- 
férable d'attendre  quelques  jours  :  les  acides  hyponitriques 
et  nitreux  réagissant  avec  le  temps  sur  les  éléments  des 
corps  gras,  permettent  d'obtenir  au  bout  de  quelques  jours 
on  rendement  plus  considérable  de  matières  solides.  Les 
corps  gras  ainsi  traité»  subissent  ensuite  toutes  les  opéra- 
tions nécessaires  à  la  saponification. 

H.  Triboudlet  a  également  perfectionné  la  saponifica- 
tion acide  des  corps  gras  et  leur  distillation  au  moyen  de 
la  vapeur  surchauffée.  Son  procédé  prospère  en  Angleterre 
et  au*  Étals-Unis. 

M.  de  Milly  a  modifié  les  procédés  de  saponiGcalion  des 
corps  gras ,  et  du  suif  en  particulier,  par  la  ebaux.  Sou 
procédé  réduit  à  4  centièmes  du  poids  de  la  matière  grasse 
la  proportion  de 'chaux  nécessaire  à  celte  opération,  propor- 
tion qui  était  antérieurement  de  12  on  15  centièmes.  La 
seule  condition  consiste  à  soumettre  à  une  température 
élevée  le  mélange  de  chaux,  d'eau  et  de  matière  grasse.  L'o- 
pération se  fait  sur  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de 
suif  dans  une  chaudière  métallique  maintenue  pendant 
quelques  heures  à  une  température  correspondant  à  une 
pression  de  6  à  6  atmosphères. 

On  fait  aussi  des  bougies  avec  la  paraffine.  Pour  les 
rendre  meilleures  on  y  mêle  &  à  1 0  cent  ièmes  de  cire  ;  1 2  à  1  5 
centièmes  de  paraffine  rendent  les  bougies  stéariques  plus 
lisses  et  plus  éclairantes. 

On  décore  les  bougies  non- seulement  en  introduisant 
quelques  gouttes  de  teinture  dans  la  cire  ou  la  matière 
grasse  en  fusion,  mais  en  l'enrichissant  d'ornements  exté- 
rieurs. Le  pinceau  d'artistes  experts  trace  sur  la  bougie 
des  fleurs,  des  attributs,  des  chiffres,  des  armoiries,  des 
sujets  de  toutes  sortes ,  qui  tranchent  heureusement  avec 
la  blancheur  de  la  stéarine.  L'usine  de  Clichy  a  entrepris  la 
décoration  de  ce  produit.  M.  Cusimberche,  qui  la  dirige,  ob- 
tient  à  cet  effet  des  bougies  d'une  grande  dureté  et  d'une 


éclatante  blancheur  ;  un  atelier  de  peintres,  sons  la  direction 
d'un  artiste  habile ,  exécute  toute  cette  décoration  de  fantai- 
sie, qui  a  atteint  du  premier  coup  une  véritable  perfection. 

*  BOUGI E.  Cette  ville,  qui  fait  partie  de  l'arroodisaenjeut 
deSétif,  avait  en  1801  2,518  habitants,  dont  794  Fraocai*. 
550  étrangers,  216  Israélites  et  958  musulmans  indigènes.  Sa 
banlieue  possède  92  habitants:  21  Français  et  71  musulmans. 
En  1838  un  commissariat  civil  fut  institué  à  Bougie.  Un 
décret  du  17  juin  18&4  l'érigea  en  commune  et  composa  son 
|  corps  municipal  d'un  maire,  no  adjoint,  et  six  conseillers 
municipaux ,  dont  quatre  Français ,  un  étranger  et  un  rau- 
i  sulman.  Bougie  avait  déjà  alors  1,800  habitants,  dont  700 
\  Français,  530  étrangers,  110  israélites  et  460  musulmans. 
«  Les  avantages  de  la  position  maritime  occupée  par  la 
ville  berbère  de  Bougie ,  disait  le  maréchal  Vaillant  dans 
un  rapport  à  l'empereur,  n'avaient  point  échappé  à  l'ins- 
tinct spéculateur  des  Carthaginois.  Ils  y  avaient  fondé  as 
de  leurs  comptoirs  les  plus  importants,  sous  le  nom  puni- 
que de  Soldé ,  qui  fut  conservé  à  la  colonie  romaine.  Sont 
h»  dynasties  arabes  et  berbères,  Bougie  était  la  capitale 
de  la  province  orientale  du  royaume  de  Tlemeen,  et  de- 
viul  célèbre  chez  les  musulmans  d'Afrique  par  ses  écoles 
savantes  et  par  la  vénération  attachée  à  ses  mosquées.  Do 
temps  de  Léon  l'Africain,  Bougie,  qui  était  alors  au  pou- 
voir des  Espagnols,  comptait  plus  de  8,000  fanviies  toutes 
enrichies  par  leur  commerce  et  le  produit  de  leur  agricul- 
ture. Le  géographe  Edrisi,  plus  vieux  de  quatre  siècles, 
vante  l'habileté  de  ses  habitants  dans  divers  arts  et  mé- 
tiers, et  la  grande  aisance  qu'ils  devaient  à  leur  génie  com- 
mercial. Toute  cette  prospérité  s'était  évanouie  sou»  la  domi- 
nation des  deys  d'Alger  et  n'était  plus  constatée,  quand  no» 
y  sommes  arrivés,  que  par  des  ruines  et  de  vagues  souvenirs. 
Mais  Bougie  a  conservé  ses  avantages  naturels,  qui  font  de 
sa  baie  un  des  mouillages  les  plus  sors  et  les  mieux  abrités 
en  toute  saison  et  de  son  port  le  grand  marché,  l'entrepôt 
nécessaire  de  la  petite  Kabylie  et  de  la  riche  plaine  de  t» 
Medjana.  »  Un  violent  tremblement  de  terre  éprouva  Bougie 
eu  l&56,et  pendant  quelque  temps  les  habitants  s'établirent 
en  plein  air  ;  mais  en  fin  de  compte  on  évalua,  à  93,000  fir. 
seulement  le  prix  des  réparations  nécessaires 
lider  les  maisons  endommagées.  Un  décret  du  31 
1856  supprima  le  commissariat  civil  de  Bougie  :  le  com- 
missaire civil  était  resté  comme  maire  depuis  l'organisa- 
tion de  la  commune.  En  1857  on  a  ouvert  une  route  qui 
relie  Bougie  à  Au  maie  et  traverse  toute  la  Kabylie. 

BOLfJl  VAL,  joli  village  du  département  de  Se»ne-et- 
Oise,  au  bord  de  la  Seine,  entre  Ruet  et  Saint-Gerraaio. 
Il  avait,  en  1861,  2,104  habitants.  On  y  fabrique  du  blanc 
d'Espagne  et  de  la  chaux  hydraulique.  Un  pont  joint  Bou- 
gival  à  Croissy  et  au  Vésinet  par  l'Ile  de  la  Chaussée.  Tout 
près  se  trouve  la  machine  de  Mari  y.  M.  Odilon  Barrot 
possède  à  Bougival  une  agréable  demeure.  M.  Soiar  y  avait 
fait  construire  un  château  qui  a  été  vendu  après  sa  décon- 
fiture. Les  environs  de  Bougival  sont  charmants. 

BOUGRANEou  BOUGRA1KE.  Feyes  Bochahb,  totn 
IV,  p.  51. 

ItOUGUEREAU  (Adolmk- William),  né  à  La  Ro- 
chelle le  30 novembre  1825,  est  élève  de  M.  Picot,  dont  il 
suivit  les  cours  à  l'école  des  Beaux-arUde  1813  à  1850.  Daus 
cette  dernière  année  il  remporta  le  deuxième  premier  grand 
prix  de  Rome;  le  sujet  du  concours  était  Zénobie  trouvée 
sur  les  bords  de  C  Arase,  A  l'exposition  de  1855  on  reiît 
Le  Triomphe  du  martyre,  ou  le  corps  de  sainte  Ce&lt 
apporté  dans  les  catacombes  ,  qui  avait  fait  partie  «Tu* 
de  ses  envois  de  Rome.  Il  y  plaça  en  outre,  l'Amour  fra- 
ternel, un  Portrait  et  une  Étude.  Au  salon  de  1857  os 
voyait  de  loi  l'Empereur  visitant  les  Inondés  de  Taras- 
con,  commandé  par  l'État;  le  Retour  de  Tobie,  le  Prin- 
temps^ Blé,  l'Amour,  P  Amitié,  la  Fortune,  la  Danse, 
Arion  sur  un  cheval  marin,  une  Bacchante  sur  une 
panthère  :  ces  huit  derniers  tableaux  peinU  à  la  cire.  Les 
trois  plus  grands  la  Fortune,  F  Amour  et  f  Amitié,  m> 
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•or  fond  noir,  à  la  manière  pompéienne,  sont  d'un  benreu  x  | 
effet  et  d'une  rare  élégance;  M.  Bouguereau  a  su  prendre 
non-seulement  rexpressioo,  mai*  le  style  antique,  et  aucune 
nuance  moderne  n'en  altère  l'harmonie.  Il  obtint  à  celte 
exposition  une  médaille  de  première  classe.  Eo  1859  il  ex- 
posa le  Jour  des  morts  et  F  Amour  blessé,  ce  qui  lui  valut 
la  décoration  de  ta  Légion  d'honneur.  En  1*61 ,  il  «posa 
La  première  discorde,  Faune  et  Bacchante,  le  Retour 
des  champs,  la  Paix  et  un  portrait.  11  a  été  moins  heu- 
reux dans  son  exposition  de  1863,  où  sa  plus  grande  toile, 
Les  Remords,  rappelaient  trop  les  compilions  d'école; 
•a  Bacchante,  d'un  type  de  figuie  trop  moderne,  et  sa 
Sainte  Famille,  quoique  mieux  réussie,  ne  répondaient 
pas  a  l'éclat  de  ses  débuta.  Lég i*e  Sainto-Clotilde  doit  à 
M.  Bouguereau  les  belles  peinture»  murales  de  la  chapelle 
Saint-Louis  :  on  y  voit  Saint  Louis  rendant  la  Justice , 
Saint  Louis  rapportant  la  couronne  d'épines  à  Paris , 
Saint  Louis  soignant  les  pestiférés,  La  dernière  com- 
munion de  saint  Louis,  et  les  ligures  des  vertus  cardinales 
et  théologales. 

BOUIIIRA,  village  de  l'arrondissement  de  Sétif,  en  Al- 
gérie. C'est  une  des  colonies  suisse*  de  la  compagnie  géne- 
Toise.  Bâti  en  1854,  ce  centre  de  50  feux  contenait  128 
habitants  l'année  suivante  et  108  en  1861  (12  Français  et  ï>4 
étrangers). 

BOL'ILHET  (Louis),  né  à  Cany  (Seine-Inférieure)  en 
1824,  fit  ses  classes  au  collège  de  Rouen  et  étudia  la  mé- 
decine, qu'il  abandonna  pour  la  littérature.  En  attendant  le 
succès,  il  donna  des  leçons  particulières,  ce  qui  ne  l'éloi- 
gnait  pas  trop  de  ses  goût*.  C'est  en  1854  que  la  Revue  de 
Paris  publia  ses  premiers  vers ,  un  conte  romaiu,  intitulé 
Melœnis.  Cette  œuvre  révélai!  un  poète  jeane,  d'une  ima- 
gination vive  et  primesaulière,  nourri  de  l'antiquité,  assez 
fort  pour  plier  le  vers  français  a  toutes  les  difficultés  de 
l'expression,  savant  dans  l'art  du  rhythme  et  de  l'accoo-  ! 
plemcnt  mélodieux  des  rimes;  mais  en  même  temps  on  v  i 
rencontrait  l'abus  de  la  couleur  et  de  l'épilliète ,  l'amour  : 
passionné  de  la  forme  et  de  la  matière,  de  tout  ce  qui  cha- 
touille les  sens,  de  tout  ce  qui  frappe  et  éblouit  les  yeux, 
un  esprit  sensuel,  un  disciple  de  l'art  païen.  Melœnis  est 
une  épopée  domestique,  une   Iliade  bourgeoise,  une 
étude  de  mœurs  romaines.  L'auteur  vous  promène  comme 
un  Romain  l'aurait  pu  faire,  au  bain,  au  cirque ,  dans  les 
rues,  an  temple;  il  vous  peint  i  merveille  toutes  ces  mœurs,  ; 
toutes  ces  institutions  effacées  :  ce  n'est  pas  un  Romain, 
mais  ce  sont  tous  les  poètes  de  Rome  commentés  et  con-  j 
denses,  sous  une  forme  attrayante.  Les  Fossiles,  autre  j 
poème  également  inséré  dans  la  Revue  de  Paris,  n'ajou-  j 
tèrent  rien  au  renom  du  poète.  C'est  d'ailleurs  une  com-  i 
pof.il Ion  étrange.  L'épreuve  de  la  scène  fut  plus  favorable 
à  M.  Bouilhet.  Madame  de  Montarcy ,  drame  en  cinq  l 
actes  et  en  vers,  joué  à  l'Odéon  en  1856,  réussit  complè- 
tement. ■  c'est  un  vrai  drame,  en  vrais  vers,  par  un  poêle,  » 
fc'écria  M.  Théophile  Gautier.  Des  vers  bien  tournés,  des 
détails  charmants,  une  situation  passionnée,  intéressante, 
un  portrait  historique  largement  peint,  masquèrent  la  fai- 
blesse dn  plan.  On  ne  s'aperçut  pas  trop  que  Louis  XIV  par- 
lait un  peu  comme  Hernani,  et  que  l'armoire  ded'Aubigné 
ressemblait  à  s'y  méprendre  à  celle  de  Charles-Quint,  tant 
on  eut  de  plaisir  a  retrouver  le  haut  style,  les  vers  de  si 
grande  saveur  de  1830.  En  1859,  M.  L.  Uouilhet  donnait 
au  même  théâtre  un  second  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
Hélène  Peyron.  Il  eut  autant  de  succès.  Cette  pièce  poche 
par  les  détails,  mais  elle  a  des  situations  fortes  et  originales.  -\ 
L'intérêt  n'est  pas  dans  l'action  elle  même,  mais  dans  des  j 
jeux  do  scènes  saisissants,  dans  deux  jolies  idylles  d'a- 
mour. Pardessus  tout  cela  l'invention  littéraire,  la  ri-  J 
cbesse  de  l'imagination,  tous  les  tons  et  tous  les  stylos, 
l'élan  de  l'odn,  la  grâce  de  l'élégie,  un  vers  net  et  franc ,  : 
lyrique,  jetant  de  la  clarté  sur  l'idée.  L'Académie  française  j 
a  honoré  cette  pièce,  en  1*67,  d'un  prix  extraordinaire  de  : 
2,ooo  fr.  sur  les  fonds  Mont  j  on. 
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En  1869,  M.  L.  Bouilhet  fit  paraître  Festons  et  astragales. 
Relevant  bravement  le  mot  de  Boileau  contre  l'emphase  des 
descriptions,  il  décrit  pour  le  plaisir  de  décrire;  il  cisèle 
des  strophes  comme  on  cisèle  une  coupe,  taille  des  bril- 
lants, des  émaux  et  des  camées ,  tresse  des  guirlandes,  tend 
des  draperies,  embellit,  enjolive  son  vers  de  toutes  aortes 
de  charmantes  curiosités  ;  maintes  compositions  de  ce  recueil, 
dans  leur  cadre  restreint,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de 
grâce  et  de  sentiment,  et  comme  Melœnis,  des  imitations 
de  l'art  antique  approchant  hien  près  de  la  perfection . 
L'année  suivante,  l'Odéon  joua  encore  de  M.  L.  Bouilhet 
L'Oncle  Million,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  ne 
réussit  qu'iinparlaileineut.  L'idée  de  cette  comédie,  une 
haine  de  la  poésie  qui  ne  peut  réellement  exister  nulle 
part ,  est  trop  frète  pour  soutenir  un  si  grand  échafaudage. 
Ou  ne  déteste  pas  tant  que  cela  les  poêles;  on  se  contente 
de  ne  pas  les  lire.  Cette  donnée  exagérée  ne  produit  dans  la 
pièce  que  des  situations  effacées,  sans  intérêt.  Certainement 
il  y  a  des  beautés  de  détail,  du  comique  dans  ie  dialogue, 
des  traits  brillants,  acérés,  de  ces  traits  qui  partent  de  l'arc 
«t  sifflent,  comme  dit  Homère  ;  mais  la  charpente  ne  tient 
pas;  les  vers  sont  bien  faits,  et  pourtant  ils  n'ont  pa»  la  so- 
lidité que  l'on  remarquait  dans  les  œuvres  précédentes  de 
l'autenr.  En  résumé,  on  peut  dire  que  M.  L.  bouilhet  est 
resté  pœle  sensuel,  artisan  ingénieux  de  la  forme;  sa  place 
est  naturellement  marquée  parmi  les  maîtres  du  vers  étin- 
celant  et  coloré  qui  ont  su  plier  et  assouplir  la  langue  des 
siècles  précédents ,  en  la  forçant  a  tout  rendre  et  â  tout 
peindre.  Au  mois  de  septembre  1862,  M.  Louis  Bouilhet  a 
donné  au  ThéAIre-Krançais/Jo/oréi, drame  décape  etd'epéo 
dans  lequel  il  a  retrouvé  sa  veine  romantique.  L'Espagne 
l'a  vaillamment- inspiré.  Un  ebassé-eveisé  d  intrigues  amou- 
relises,  à  la  manière  de  Caldérou  et  de  Lope  de  Véga,  fait  le 
fond  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  on  remarque  des  vers 
d'une  brillante  facture.  Eu  18«4,  u  a  lait  jouer,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  Faustine,  en  prose.       Angelo  t>t  Sokr. 

*  BOU1LLAUD  (/bar-Baptiste ),  médecin,  est  né  à 
Angoulème  le  16  septembre  1706.  On  lui  doit  encore  :  Du 
diagnostic  et  de  la  curahUU*  du  cancer  (l  854  )  ;  De  l'in- 
fluence des  doctrines  sur  la  thérapeutique  (1859).  En 
iHob  le  docteur  Ernest  Auburtin  a  publié  des  Recherches 
cliniques  sur  les  maladies  du  cœur,  d'après  les  leçons 
du  docteur  Bouillaud,  précédées  de  considérations  de 
philosophie  médicale  sur  te  vilalisme,  Vorganicisme  et 
la  nomenclature  médicale,  par  M.  le  professeur  fiouii- 
laad. 

*  BOUILLÉ  (Rhié,  marquis  de).  II  a  fait  paraître,  en 
i  R53,  un  Essai  sur  la  vie  du  marquis  de  Bouille,  son 
grand-père. 

BOOLLET  (Maris-Nicolas),  né  a  Paris  le  5  mai  1798, 
fit  ses  éludes  dans  sa  ville  natale  et  entra  en  1816  à  l'École 
normale.  Envoyé,  à  la  sortie  de  cette  école,  comme  profes- 
seur suppléant  de  philosophie  au  collège  de  Rouen,  il  fut 
atteint  eu  1821  par  les  persécutions  dirigées  contre  les  élèves 
de  l'Ecole  noimale;  il  tevint  à  Paris,  subit  les  épreuves 
de  l'agrégation  et  fut  chargé  de  renseignement  de  la  philo- 
sophie au  collège  Sainte-Barbe.  En  1829  il  devint  sup- 
pléant de  philosophie  au  collège  Saint-Louis,  professeur  ti- 
tulaire de  la  même  classe  au  collège  Charlemagne  en  1830  et 
entin  au  collège  Henri  IV.  En  1840,  M.  Bouillet  (ut  uommé 
proviseur  du  collège  Bourbon  ;  à  la  réorganisation  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique,  en  1845,  M.  de  Salvandy 
l'appela  a  en  faire  partie.  Après  la  révolution  de  Février  il 
fut  mis  eu  disponibilité,  au  mois  d'avril  1848.  Nommé  en 
1850  conseiller  honoraire  de  l'Université,  il  a  été  rappelé  a 
l'activité  en  1851  comme  inspecteur  de  l'académie  de  Paris. 
M.  Bouillet  a  publié  en  1826  un  Dictionnaire  classique 
de  l'antiquité  sacrée  et  profane,  2  vol.  in-8"  ;  il  en  donna 
nn  Abrégé  en  1827,  et  le  relit  sur  un  plus  vaste  plan  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géo- 
graphie (1842,  gr.  in-8",  12* édition,  1856)  :  ce  livre,  trè*. 
commode  pour  les  recherches,  a  eu  nn  immense  succès;  il 
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«été  recommandé  par  PUntversîté,  approuvé  par  l'arche- 
vêque de  Pari»;  le  saint -siège  l'avait  mi* d'abord  à  Pindex, 
mais  au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  l'auteur  fit  quelques  , 
changements  de  rédaction,  en  18»,  et  obtint  la  lèvre  de 
l'interdit  pontifical.  M.  Bouillet  a  encore  fait  paraître  un 
Dictionnaire  universel  des  sciences,  des  lettres  et  des 
«rf*  (1854;  4*  édition,  1859),  lequel  a  aussi  obtenu  l'ap- 
probation de  l'Université.  M.  Alphonse  Léguez  avait  pré- 
paré l'ensemble  de  ce  travail,  dû,  comme  le  précédent,  à  di- 
vers collaborateurs.  On  doit  aussi  à  M.  Bouillet  les  éditions  , 
annotées  des  Œuvres  philosophiques  de  Cicéron  et  de  i 
Sénèque,dans  la  collection  des  classiques  latins  de  Lemaire,  > 
Il  a  réimprimé  nue  traduction  des  Œuvres  de  Bacon.  Enfin  : 
il  a  donné  une  traduction  des  Ennëadts  de  Plotln  (1857 
et  suiv.,  3  vol.)  Il  a  fourni  en  outre  des  articles  k  Y  Encyclo- 
pédie moderne,  au  Dictionnaire  de  la  conversation,  au  ■ 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  à  la  Revue  fran- 
çaise, etc. 

BOUILLIR,  supplice  qu'on  infligeait  sous  François  l^aux 
faux-monnayeur*.  ■  Le  9  novembre  1527,  dit  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris,  Yon  de  («seul,  marchand  de  Paris  ; 
fut  bouilli  au  marché  aux  Pourceaulx  lez  Paris,  parce  qu'il  ' 
avoit,  par  l'espace  de  plus  de  quinze  an*,  faict  laulce  mon-  J 
noye  d'or  et  d'argent,  au  moyen  de  quoi  il  avoit  fait  gros- 
ses acquisitions.  ■  On  ne  sait  au  juste  k  quelle  époque  cet 
affreux  supplice  a  cessé  d'être  usité  en  France. 

BOUÏNAN,  section  annexe  de  Boufforik  (royezeenom, 
au  Supplément,  ci-dessus,  p.  641). 

BOU-1SMAEL,  village  algérien  fondé  en  1848  par 
des  familles  parisiennes ,  et  qui  a  pris  depuis  le  nom  de 
Castigliono. 

*  BOUKAREST  ou  BUCHAREST.  Depuis  la  réunion 
des  principautés  danubiennes  en  un  seul  Etat  pour  la  durée 
de  la  vie  du  prince  Cou  sa,  cette  ville  est  devenue  le 
siège  du  gouvernement  et  de  la  chambre  élective  de  la 
Roumanie.  Elle  élait  déjà  le  siège  du  ministère  et  de  la 
chambre  de  la  Valachie.  On  évalue  sa  population  à  envi- 
ron 100,000  Ames.  Bookarest  possède  un  théâtre,  deux 
imprimeries ,  une  école  de  médecine ,  etc.  Un  chemin  de 
fer,  concédé  à  une  cwnpngnie  anglaise,  doit  unir  Boukarest 
à  Orsowa,  àGiurgewo,  à  Galatz  et  a  Jaî*y. 

Un  des  aspects  singuliers  qui  frappent  le  voyageur .  à 
son  arrivée  dans  Boukarest,  c'est  le  manque  d'aplomb  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  -.  les  maison*  >ont  fréquem- 
ment jetées  hors  de  la  verticale  par  les  convulsions  du  sol. 
Autrefois  on  ne  bâtissait ,  k  cause  des  tremblements  de 
terre,  que  des  maisons  à  un  étage,  maintenant  on  s'éloigne 
de  cette  sage  précaution,  et  il  y  a  des  maisons  à  Irois  et 
quatre  étages.  Les  maisons  sont  le  plus  souvent  couvertes 
d'une  couche  de  peinture  de  différentes  couleurs  ,  ce  qui 
constitue  un  ensemble  bizarre.  Une  misérable  hutte  s'appuie 
sans  géue  contre  un  hôtel  ;  une  mature  à  moitié  incendiée 
ou  renversée  se  trouve  à  coté  d'une  construction  nngni- 
fique.  Les  rues,  pavées  de  pros  cailloux  bruts  ou  plan- 
chéiées  de  madriers  mal  équarris,  sont  à  peu  près  imprati- 
cables. Le  fumier  s'amoncelle  aux  portes,  et  le  vent  seul  est 
chargé  du  balayage.  La  Dumbrowit/a,  qui  traverse  une 
partie  de  la  ville,  et  qui  pourrait- être  utilisée  ou  au  moins 
nettoyée,  est  encombrée  de  détritus  de  tonte  espèce.  Les 
églises  de  Boukarest  sont  au  nombre  de  trois  cent  soixante- 
six.  Il  y  a  peu  de  monuments  hi-loriipies  :  on  y  remarque 
seulement  les  restes  de  la  tour  de  Collza,  bâtie  par  les  in- 
génieurs suédois  compagnons  de  captivité  de  Charles  X II, 
et  le  couvent  de  Saint-Georges,  presque  détruit  il  y  a 
quelque  temps  par  un  incendie.  C'est  là  que  les  princes 
indigènes  recevaient  leur  investiture  et  qu'après  eux  ftirent 
Kicré»  les  princes  du  Kanar  désignés  par  la  Porte  pour 
régner  sur  ces  provinces.  Les  habitants  de  Boukarest  pré- 
sentent, comme  la  ville,  un  piquant  mélance  des  mœurs 
européennes  et  orientales;  le  français  est  «p^-ialnmont  en 
honneur  dans  la  haute  société  :  c'e<t  la  langue  usuelle  des 
clauses  éclairées,  et  il  esl  assez  singulier  de  trouver  au  pied 
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des  Karpathes  ,  à  800  lieues  de  Paris,  une  société  si  fran- 
çaise par  le  langage  et  par  l'éducation.  *  Boukarest ,  a  dit 
un  Polonais,  M.  H.  Kamionka,  est  une  cité  ravissante  où  ht 
jeunesse  donne  l'espoir  de  l'avenir,  et  où  les  habits  orien- 
taux, la  longue  barbe  des  vieillards,  et  leur  air  réfléchi , 
convient  à  écouter  leur  gigantesque  histoire.  Je  rte  puis 
mieux  rendre  une  idée  exacte  de  Boukarest  qu'en  l'assi- 
milant à  Lyon  pour  le  mouvement  et  l'action.  La  trace 
arabe  s'y  retrouve  partout,  comme  en  Murcie.  La  popu- 
lation se  montre  gaie  et  avide  de  tous  les  exercices  amu- 
sants qui  fortifient.  L'hospitalité  a  une  urbanité  semblable 
à  celle  de  la  France,  et  elle  y  est  plus  expansive  encore.  Le 
quartier  des  Mahallas  est  riche  et  très-étendu.  •» 

Boukarest  a  été  témoin  d'opérations  militaires  impor- 
tantes an  début  de  la  guerre  d'Orient.  Le  1  juillet  1853  un 
corps  d'armée  russe,  aux  ordres  du  général  Luders,  passa  le 
Pruth  et  vint  occuper  Boukarest  ;  le  lendemain  an  autre 
corps  entrait  a  Jassy.  Le  prince  Michel  Gortschakoff 
était  le  général  en  chef  de  l'armée  d'occupation.  La  po- 
sition de  Boukarest,  excellente  comme  cantonnement, 
puisque  tontes  les  routes  de  l'intérieur  viennent  y  converger 
et  qu'elle  offre  de  grandes  ressources  pour  servir  de  dépôt 
a  une  armée,  fut  mise  k  profit  par  les  Russes.  Quoiqu'elle 
ne  soit  pas  fortifiée,  elle  est  défendue  sur  ses  abords  par  de* 
rivières  trèsnmcaissées,  et  les  Turcs  auraient  pu  y  tenir 
quelque  temps,  si  l'invasion  russe  n'avait  pas  été  si  prompte. 
Les  Russes  en  firent  le  centre  de  leurs  opérations  ;  ils  en  oc- 
cupaient fortement  tous  les  environs  dans  un  rayon  de  huit 
lieues.  Mais  leur  échec  èSilistrie,  les  deux  victoires  des 
Turcs  k  Giurgewo  (5  et  23  juillet  185))  et  le  mouvement  de 
l'armée  anglo-française,  qui  de  Gallipoli  s'était  transportée 
à  Varna  et  paraissait  devoir  se  mettre  en  marche  sur  Siiis- 
Irie,  firent  adopter  un  autre  plan  de  campagne  aux  Rosses  : 
la  retraite  derrière  le  Sereth  fut  résolue.  Les  70,000  hommes 
du  maréchal  Gortschakoff,  divisés  en  trois  colonnes,  com- 
mencèrent à  la  fin  de  juillet  ce  grand  mouvement  de  re- 
traite qui  livra  successivement  k  l'armée  ottomane  toutes 
les  positions  militaires  de  la  Valachie.  Orner -  Pacha  fit 
son  entrée  k  Boukarest,  le  22  août  185 i,  à  la  tête  de  30,000 
hommes;  l'armée  ottomane  et  son  général  furent  accueillis 
comme  des  libérateurs  :  on  fil  à  Omer-Pacha  une  réception 
enthousiaste.  Apres  qu'il  eut  passé  en  revue  les  milices  va- 
laques,  il  parcourut  la  ville  en  voiture,  ayant  k  ses  cotes  le 
président  du  conseil  administratif,  M.  Kantaknzene,  et  sa 
calèche  reçut  une  pluie  de  bouquets  et  de  couronnes.  En 
vertu  de  la  convention  du  8  août,  des  troupes  autrichienne» 
devaient  occuper  les  dix  principales  villes  de  la  Valachie  ; 
un  corps  d'armée  autrichien  se  dirigea,  le  20  août ,  de  Cron- 
stadt  (Valachie)  sur  Boukarest,  et  y  fut  reçu,  le  3  septembre, 
par  Omer-Pacha:  il  était  fort  de  12,500  hommes  ;  10,000 
hommes  de  l'armée  d'Omer-Pacha  y  restèrent  en  garnison 
avec  ce  corps  d'armée.  Tout  le  i  este  de  Parrnée  ottomane,  se 
dirigeant  sur  Braila  et  Galatz,  où  s'étaient  massés  les  Russes, 
avait  continué  le  mouvement  dès  le  22  août  et  passé  près  de 
Boukarest,  mais  sans  y  entier  ;  un  camp  fut  établi  aux  portes 
delà  ville  et  dirigé  ensuite  sur  la  Jalomnilza.  Pendant  toute 
l'occupation  autrichienne,  le  siège  de  l'hospodar  k  Bouka- 
rest fut  suspendu  et  le  pays  Tut  adminislté  par  les  autorités 
locales,  sous  un  commissaire  civil  autrichien  placé  k  la 
téte  de  l'administration  politique.  L'hospodar  Barbo-Dimitri 
Slirbey  déposa  le  pouvoir  le  7  juillet  1856,  et  un  kairaakaa, 
le  prince  Gliika,  fut  chargé  par  le  sultan  des  affaires  de  la 
Valachie. 

Les  troupes  autrichiennes,  commandées  par  le  général 
Coronini ,  ne  quittèrent  Boukarest  qu'au  commencement  de 
ls-57.  Une  commission  européenne  se  réunit  aussitôt  dans 
cette  ville.  Cette  commission  avait  pour  tâche  de  s'enquérir  de 
l'état  actuel  des  principautés  et  de  proposer  les  base»  de  leor 
future  organisation;  elle  devait  surtout  assurer  la  sincérité 
et  la  liberté  des  élections  aux  divans  chargés,  aux  termes 
1  du  traité  de  Paris,  de  voter  les  bases  des  constitutions  des 
•  deux  principautés.  Les  élections  no  donnèrent  lieu  l 
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plainte  en  Valachie,  et  le  divan  s'ouvrit  à  Boukarest  le  11 
octobre  1857;  la  ville  fui  illuminée  le  soir,  partout  des 
emblèmes  portaient  ces  inscriptions  :  Union,  autonomie , 
prince  étranger,  constitution.  Le  divan  adopta  ces  quatre 
points,  et  s'ajourna  le  28  décembre;  maïs  la  Porte,  d'accord 
avec  les  antres  puissances,  prononça  la  dissolutiou  du  divan 
par  un  firman.  La  commission  de  Boukarest  ne  put  se 
mettre  d'accord  complètement  ;  une  conférence  de  plénipo- 
tentiaires européens  réunie  à  Paris  le  28  mai  1858,  tran- 
cha toutes  les  difficultés.  La  nouvelle  organisation  fonc- 
tionna en  1859 ,  et  le  divan  fut  ouvert  à  Boukarest  le  3  fé- 
vrier. Pour  la  première  fois  depuis  183*,  il  avait  à  élire  nu 
prince  ;  les  deux  premières  séances  furent  orageuse*.  A  la 
première  on  élimina  les  députés  dont  l'élection  était  enta- 
chée de  fraude;  toute  la  ville  et  les  abords  du  palais  étaient 
encombrés  d'une  foule  inquiète  dans  laquelle  on  remarquait 
beaucoup  de  paysans.  Le  lendemain ,  on  s'aperçut  que  des 
troupes  étaient  logées  dans  un  hôpital  voisin  du  lieu  des 
séances,  l'assemblée  les  fit  sommer  de  s'éloigner;  enfin  le 
5,  après  de  vives  discussions,  le  choix  de  l'assemblée  se 
porta  sur  te  prince  Co  u  sa ,  élu  récemment  prince  de  Mol- 
davie. Cette  double  élection  fut  approuvée,  non  sans  quel- 
ques difficultés  de  la  part  de  certaines  puissances  ;  la  Porte, 
après  quelque  résistance,  donna  l'investiture,  mais  par 
deux  fimians  séparés.  Le  prince  fil,  le  20  février,  son  entrée 
solennelle  à  Boukarest,  et  nu  régiment  moldave,  qui  vint 
dans  la  ville  au  mois  d'avril  suivant,  fut  l'objet  d'une  mani- 
festation enthousiaste.  Toutefois  les  vieux  partis  ne  lar- 
dèrent pas  à  se  réveiller  ;  ou  découvrit  une  conspiration 
qui  avait  pour  but  d'assassiner  le  prince  et  tout  le  minis- 
tère valaque  au  moyen  d'une  machine  infernale;  le  12  oc- 
tobre une  tentative  de  révolution  eut  lieu  à  Boukarest,  à  la 
suite  d'actes  de  sévérité  dont  trois  journaux  de  cette  ville 
avaient  été  l'objet. 

Le  23  décembre  1861  la  réunion  des  deux  provinces  de 
Moldavie  et  de  Valachte  en  un  seul  État,  sous  le  nom  de  Rou- 
manie, fut  proclamée  à  Boukarest  ainsi  qu'à  Jassy.  Une  as- 
semblée unique,  le  parlement  roumain,  se  réunit  à  Bouka- 
rest le  24  février  1862.  Le  20  juin  un  crime  politique 
ensanglantait  celle  ville  :  M.  Barbo  Catardji,  président  du 
conseil,  était  assassiné  au  sortir  de  l'assemblée  par  un  indi- 
vidu qui  l'atteignit  d'un  coup  de  pistolet  à  la  tempe.  M.  Ca- 
tardji était  dans  la  voiture  du  préfet  de  police.  A  la  suite  de 
cet  assassinat  l'assemblée  législative  investit  le  gouvernement 
roumain  de  la  dictature  et  suspendit  pour  six  mois  la  liberté 
du  la  presse.  Mais  1a  chambre  ne  resta  pas  longtemps 
d'accord  avec  le  prince,  et  elle  fut  prorogée  au  mois  de 
mars  1863.  Le  25  février,  les  ambassadeurs  à  Constanli- 
nnple  des  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  s'étaient 
réunis  pour  aviser  à  prévenir  toute  attaque  contre  la  cons- 
titution et  tout  acte  de  l'assemblée  qui  pourrait  compromellre 
les  droits  du  prince. 

*  BOULANGER,  BOULANGERIE.  Deux  décrets,  da- 
tés des  22  juin  et  31  août  1863,  ont  abrogé,  à  partir  du  1er 
septembre  de  la  même  année,  toutes  les  dispositions  de 
décrets,  ordonnances  ou  règlements  généraux  ■  ayant  pour 
objet  de  limiter  le  nombre  des  boulangers,  de  les  placer  sous 
l'autorité  des  syndicats,  de  les  soumettre  aux  formalités 
des  autorisations  préalables  pour  la  fondation  ou  la  ferme- 
ture de  leu  rs  établissements,  de  leur  imposer  des  réserves 
de  farioes  ou  de  grains ,  des  dépôts  de  garaulie  ou  des 
cautionnements  en  argent,  de  réglementer  la  fabrication, 
le  transport  ou  la  vente  du  pain,  autres  que  les  dispositions 
relatives  h  la  salubrité  et  k  la  fidélité  du  débit  du  pain  mis 
en  vente.  »  L'exercice  de  la  profession  de  boulanger  a  été 
ainsi  mis  en  harmonie  avec  le  régime  de  liberté  commer- 
ciale qui  prévaut  en  ce  moment  dans  la  législation.  Jusqu'à 
ce  décret  U  boulangerie  n'était  pas  une  industrie  complè- 
tement libre  en  France;  dans  cent  soixante-cinq  villes  cette 
profession  était  régie  par  des  actes  du  pouvoir  exécutif  et 
la  réglementation  reposait  à  peu  près  sur  les  mêmes  bues 
que  celle  appliquée  à  la  boulangerie  parisienne,  c'est-à-dire 
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la  limitation  du  nombre  des  boulangers,  l'obligation  d'une 
permission  spéciale,  l'approvisionnement  de  réserve  et  lé 
dépôt  de  garantie,  les  syndicats,  le  classement  dea  établisse- 
meuts  suivant  le  nombre  des  fournées,  les  conditions  à  rem- 
plir pour  quitter  la  profession,  la  taxe  et  les  dispositions 
pénales  applicables  en  certains  cas,  telles  que  la  confisca- 
tion de  l'approvisionnement,  l'emprisonnement,  etc.  Le 
syndicat  était  nommé  par  un  certain  nombre  de  membres 
de  la  profession  choisis  par  le  maire.  Il  surveillait  la  qua- 
lité de  l'approvisionnement.  Le  boulanger  ne  pouvait  res- 
treindre ses  fournées  sans  l'autorisation  du  maire,  etc.  Pour 
tout  le  reste  de  la  France  la  liberté  du  commerce  de  la  bou- 
langerie n'élait  assujettie  qu'à  la  restriction  qui  résulte  de 
la  faculté  accordée  anx  autorités  municipales  de  taxer  le 
prix  du  pain.  Néanmoins,  dans  beaucoup  de  localités,  les 
maires,  en  vertu  des  dispositions  des  lois  de  1790  et  1791, 
qui  leur  confèrent  l'inspection  sur  la  salubrité  et  le  débit 
des  denrées  et  le  soin  de  prévenir  les  fléaux  calamileux, 
avaient  limité,  soit  directement  soit  indirectement,  le  nombre 
des  boulangers,  et  leur  avaient  imposé  l'obligation  d'avoir 
un  approvisionnement.  Enfin,  il  était  peu  de  localités  ou  la 
taxe  n'eût  prévalu. 

A  la  suite  de  mauvaises  récolles  la  boulangerie  fut  soumise, 
par  décrets  des  27  décembre  1853  et  7  janvier  1854,  dans  le 
département  de  la  Seine,  à  un  régime  particulier.  Le  nombre 
des  boulangers  rut  limité  à  un  pour  1,800  habitants,  et  les 
établissements  divisés  en  cinq  classes  suivant  leur  débit. 
Chaque  boulanger  devait  avoir  une  réserve  de  trois  mois, 
1/7  dans  ses  magasins,  le  resle  dans  les  magasins  publics; 
le  transport  du  pain  fut  interdit  entre  le  déparlement  de  la 
Seine  et  les  départemeuU  voisins.  De  plus,  on  mit  en  œuvre 
un  système  dit  de  compensation,  dont  la  caisse  de  la  bou- 
langerie, créée  par  les  mêmes  décrets,  devait  assurer  le 
service.  Il  consistait  à  obtenir  dans  les  bonnes  années,  à 
l'aide  d'une  légère  surtaxe  du  pain,  un  fonds  de  réiervedes- 
tiué  à  livrer  le  pain  à  prix  réduit  en  temps  de  cherté.  Ce 
système  faisait  donc  remplir  par  l'administration  le  rôle  de 
prévoyance  que  chaque  individu  devrait  s'imposer.  Celle 
théorie  séduisaute,  dont  on  n'a  pas  obtenu  tous  les  résultats 
qu'on  en  espérait,  n'a  pas  été  abandonnée  dans  la  législation 
nouvelle. 

En  1858,  après  une  crise  alimentaire  de  longue  durée 
et  en  présence  d'une  récolte  dont  l'abondance  exerçait  une 
dépréciation  sensible  sur  le  prix  des  céréales ,  ou  pensa 
qu'au  double  point  de  vue  de  la  sécurité  de  la  consommation 
dans  l'avenir  et  des  intérêts  de  l'agriculture  dans  lu  pré- 
tient, il  y  avait  intérêt  à  appliquer  d'une  manière  plus  com- 
plète le  système  des  approvisionnements  de  réserve  de  la 
boulangerie  en  lui  donnant  en  même  temps,  dans  toutes  les 
villes  où  il  existait,  une  base  uniforme  et  une  extension  plus 
grande.  Un  décret  du  16  novembre  1858  décida  en  consé- 
quence que  dans  toutes  les  villes  où  le  commerce  delà  boulan- 
gerie était  réglementé  par  des  actes  du  gouvernement,  l'ap- 
provisionnement de  réserve  des  boulangers  serait  fixé  à  la 
quantité  de  grains  on  de  farine  nécessaire  pour  alimenter  la 
fabrication  journalière  de  chaque  établissement  de  boulan- 
gerie pendant  trois  mois.  Le  but  que  l'on  avait  en  vue  ms 
fut  pas  atteint.  Des  difficultés  graves  et  nombreuses  vinrent 
entraver  l'accomplissement  de  cette  mesure,  dont  l'exécu- 
tion resta  toujours  fort  incomplète,  malgré  les  louables  ef- 
forts de  la  plupart  des  administrations  municipales.  Dans 
certaines  villes  le  défaut  à  peu  près  complet  de  ressources 
chez  les  boulangers  rendit  impossible  la  formation  des  ré- 
serves qui  leur  étalent  imposées;  sur  d'autres  points  les  ap- 
provisionnements formés  à  grand'peine  ne  purent  être  con- 
servés intacts,  les  farines  se  gâtaient,  des  déficits  importants 
furent  signalés,  et  les  autorités  locales  ont  été  placées  dans 
l'alternative  ou  de  tolérer  l'inexécution  du  décret,  ou  de  re- 
courir à  des  mesures  de  rigueur  fâcheuse»  à  tous  les  points 
de  vue.  Dans  les  localités  où  l'exécution  du  décret  de  1 8.18 
a  été  entière,  ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  qu'en  faisant 
peser  sur  les  boulangers  des  charges  fort  onéreuses,  qui 
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retombaient  en  partie  sur  te  consommateur.  De  plus,  les  i 
communes  oot  <l*  s'imposer  des  sacrifices  qui  ont  été  sup- 
porté» en définitive  par  la  population.  Edmi,  U  plupart  de* 
ville*  ne  sont  trouvées  hors  d'état,  à  raison  de  leur  situa-  ; 
tion  financière,  d'établir  les  magasins  généraux  qui  auraient  1 
pu,  an  moyeu  de  la  délivrance  de  warrant*,  faciliter  la  cons- 
titution de*  approvisionnements  exigés.  D'un  antre  coté,  le 
système  des  approvisionnements  de  réserve,  formulé  par  le 
décret  do  16  novembre  1858,  pouvait  jusqu'à  un  certain 
point  avoir  m  raison  d'être  sous  l'empire  de  la  législation 
n|  Relaie  connue  sons  le  nom  d'écheliê  mobile  qoi  régissait 
l'importation  et  l'exportation  des  céréales,  il  n'en  avait  pins 
avec  le  régime  libérai  qu'a  proclamé  la  loi  de  15  juin  1861, 
qui  rend  permanente  la  liberté  d'importation  et  d'exporta- 
tion des  céréales.  Devant  le  développement  important  qu'a  j 
pris  depuis  lors  le  commerce  des  grains  il  parut  logique  de  J 
n'exiger  de  la  boulangerie  aucun  appn>visionnein»Titobliga-  j 
toire  et  de  la  laisser  entièrement  juge  de  Futilité  et  de  l'é-  , 
tendue  des  approvisionnements  propres  à  vivifier  son  com- 
merce et  à  développer  ses  bénéfices.  En  conséquence,  un  ' 
décret  do  2  septembre  1862  a  rapporté  le  décret  du  16  no-  I 
vembre  1858.  Cette  mesure  replaça  le  commerce  de  la 
boulangerie,  en  ce  qui  concerne  les  approvisionnements  de  I 
réserve,  sous  le  régime  particulier  à  chaque  localité. 

Quant  au  régime  Ini-méme  et  aux  questions  se  rattachant 
à  l'organisation  de  la  boulangerie  à  Paris,  les  solutions 
furent  soumises  an  conseil  d'Etat.  Dans  deux  séances,  pré- 
sidées par  l'empereur  en  personne,  au  mois  d'octobre  1862, 
l'abolition  du  monopole  de  la  boulangerie  fut  décidée,  mais 
en  gardant  le  système  de  la  compensation.  Dans  un  rapport 
a  l'empereur,  du  22  juin  1863,  M.  Ruulter,  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  le  même  qui  avait  fondé  le 
régime  des  approvisionnements  obligatoires,  établit  péremp- 
toirement que  les  approvisionnements  de  réserve ,  inspirés 
par  des  vues  d'ordre  et  de  sûreté  publique,  u  aboutissent 
eu  réalité  qu'à  des  pertes  assez  sérieuses  ;  que  la  limitation 
du  nombre  des  boulangers  arrive  au  même  résultat  par 
suite  du  prix  élevé  que  donne  à  leurs  établissements  le 
monopole  et  une  clientèle  assurée,  et  empêche,  soit  les 
manipulations  en  grand ,  à  l'aide  d'appareils  mécaniques, 
qui  pourront  faire  baisser  le  prix  du  pain ,  soit  l'apport 
des  petits  boulangers  urbains  et  forains,  fabriquant  eux- 
mêmes  et  à  plus  bas  prix;  que  le  système  de  compensation, 
tel  qu'il  était  établi,  rendait  en  réalité  des  servîtes,  mais 
d'une  mautè/e  très-onéreuse,  puisqu'il  a  amené  une  dépense 
totale  de  70  millions,  dont  53  millions  et  demi  seulement 
ont  été  employés  a  des  réductions  de  prix  ;  qu'enfin  la  taxe 
du  pain  par  l'autorité  a  pour  résultat  d'entraver  toute 
amélioration,  tout  progrès  dans  la  fabrication  et  de  placer 
tous  les  boulangers  sou*  un  niveau  uniforme,  qu'ils  n'ont 
aucun  intérêt  à  élever.  Depuis  les  décrets  des  22  juin  et 
31  août  1863,  les  autorités  municipales  ont  été  engagées 
à  continuer  de  se  rendre  compte  du  prix  <!u  pain,  mais  à 
transformer  la  taxe  officielle  en  une  .taxe  officieuse,  qui 
n'est  plus  qu'un  moyen  de  contrôle.  Ainsi,  à  Paris  !«  préfet 
établit  le  prix  auquel  le  pain  aurait  été  taié  sous  te  régime 
précèdent.  Le  boulanger  doit  afficher  ostensiblement  dans 
6a  boutique  le  prix  de  son  pain  et  (aire  connaître  à  l'auto- 
rité chaque  changement  qu'il  y  apporte.  Le  public  doit  être 
averti  des  mélanges  faite  aux  farines  dont  le  pain  est  fabri- 
qué. L'autorité  d'ailleurs  reste  armée  du  droit  de  ta\cr  le 
pain,  pour  le  cas  où  le  nouveau  régime  produirait  des  ré- 
sultats contraires  à  ceux  qu'on  est  en  droit  d'en  atten- 
dre. Quant  au  système  de  compensation,  la  caisse  de  la 
boulangerie  continue  à  être  chargée  de  ce  service  ;  mais  le 
fonds  de  réserve,  au  lieu  d'être  alimenté  par  une  surtaxe 
sur  le  prix  du  pain  perçue  chez  les  boulangera,  est  obtenu 
a  l'aide  d'un  droit  perçu  à  l'entrée  sur  la  farine  .  le  blé  et 
le  pain  fabrique,  et  équivalent  à  un  centime  par  kilogramme 
de  pain. 

Un  décre»  du  29  août  1863  a  institué  une  commission  spé- 
cialecharg.*desuivrclesrèsultaUdcs  mesures  qui  seront  pri-  | 


ses  en  ce  qoi  concerne  la  taxe  du  pain  sous  le  régime  nouveau. 

La  boulangerie,  considérée  au  point  de  vue  de  la  fabri- 
cation du  pain,  est  restée  à  peu  près  s  talion  narre  depuis 
soixante  ans.  Les  seules  modifications  apportées  sont  due- 
surtout  au  perfectionnement  des  moyens  de  mouture  et  de 
H  otage,  qui  ont  amélioré  la  qualité  des  matières  première- 
employées.  On  confectionne  des  pains  plus  blancs,  d'un 
aspect  plus  agréable,  mais  a-t-on  augmenté  le  principe  nulri- 
til  ?  La  valenr  du  pain  comme  aliment  a  plutôt  diminué,  eu 
même  temps  que  le  prix  de  revient  augmentait.  Le  répul- 
sion de  la  corporation  des  boulaegers  pour  tontes  les  mé- 
thodes nouvelles,  tout  ce  qui  pourrait  changer  ses  habitude» 
de  fabrication,  a  été  souvent  invoquée  contre  le  mono- 
pole, et  il  est  possible  que  la  libre  concurrence  soit  le 
comme  ailleurs  un  puissant  stimulant  do  progrès.  Cepen- 
dant des  procédés  perfectionnes  ont  commencé  à  se  faire 
jour;  des  boulangeries  à  appareils  mécaniques  ont  été  éta- 
blies. M.  Mège-Moorier  a  amélioré  les  matières  premières 
par  des  procédés  de  monture  et  de  b  I  u  t  a  g  e  pins  exacts,  et 
la  panification  par  un  procédé  de  fermentation  beaucoup 
plus  prompt,  dû  k  set  recherches  snr  le  ferment  spécial  que 
renferme  le  blé  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  céréaUne. 
En  appliquant  l'aspirateur  sasseur  de  M.  Perrigault  a  la 
séparation  de  la  céréaline  et  des  pellicules  embryon  naires, 
la  boulangerie  de  l'assistance  publique  a  fait  entrer  le  pro- 
cédé de  M.  Mège-Mourier  dans  le  domaine  des  lait*  indus- 
triels. Ce  procédé  est  surtout  une  amélioration  pour  le  paie 
bis,  auquel  il  enlève  sa  teinte  particulière.  La  suppression 
du  pétrissage  à  la  main  est  également  une  amélioration  ;  les 
pétrisseurs  mécaniques,  applicables  à  tous  les  procédés  de 
panification,  ont  pour  premier  résultat  d'exonérer  les  bou- 
langers d'un  des  travaux  les  pins  fatigants.  La  substitution 
de  fours  aérothermes  aux  fours  ordinaires  amèneraient  des 
résultats  également  précieux  par  l'économie  du  combustible. 
Mais  ces  deux  améliorations,  pétrisseurs  mécaniques  et 
fours  aérothermes,  ne  sont  pas  encore  très- répandues;  la 
routine  reste  toute- puissante.  •  Dans  les  conditions  où  elle 
s'exerce  actuellement,  dit  M.  A.  Sanson,  la  profession  de 
boulanger  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  pénibles  et  les 
plus  préjudiciables  à  la  santé.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les 
ouvriers  de  la  ville  de  Paris,  qui  ne  travaillent  que  le  nuit 
et  sont  entraînés  par  la  nature  même  de  leurs  occupations 
à  des  excès  alcooliques  qui  exercent  sur  eux  les  plus  per- 
nicieux effets.  Tons  les  hygiénistes  savent  que  ces  ouvriers 
sont  fréquemment  atteints  de  maladies  do  cœur,  que  l'on 
attribue  aux  mouvements  violents. et  répétés  des  bras  aux- 
quels ils  sont  obligés  de  se  livrer  pendant  l'opération  du 
pétrissage.  Un  bon  nombre  deviennent  promptement  asth- 
matiques ;  ils  sont  assez  souvent  atteints  de  dartres  diffi- 
ciles à  guérir  eld'ophthalmies  plus  ou  moins  graves.  Tout  cela 
s'explique  par  le  contact  et  la  respiration  des  poussière* 
et  de  la  farine  au  milieu  desquelles  ils  vivent  dans  des  lo- 
caux presque  toujours  très-exigus,  situés  au-dessous  du 
niveau  du  sol  et  chauffés  4  une  haute  température,  lit 
n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une  cotte  de  toile  et  subissent 
de  fréquents  refroidissements  en  passant  du  fournil  chez 
le  marchand  de  vins.  Nous  ne  disons  rien  du  développement 
intellectuel  d'une  classe  d'ouvriers  soumise  à  un  pareil  tra- 
vail. Ce  qu'il  peut  être  on  le  prévoit  facilement.  » 

Les  appareils  de  panification  Rolland  marquent  un  pro- 
grès notable  dans  le  travail  de  la  boulangerie.  Dans  certaines 
Tilles  l'autorité  a  adopté  ce  système,  qui  fonctionne  aux 
asiles  de  Vincennes  et  du  Vésinet.  Dans  ce  procédé,  le  pé- 
trissage est  opéré  par  un  pétrin  mécanique;  l'enfournement 
est  rendu  plus  facile  et  opéré  avec  des  ustensile*  plus  ma- 
niables; le  choix  du  combustible  est  facultatif  et  il  y  a  éco- 
nomie dans  les  frais  de  chauffage,  les  nettoyages  pénibles 
de  l'être  sont  supprimés,  la  récolle  de  la  braise  se  fait 
spontanément  et  évite  aux  ouvriers  le  rayonnement  de  en** 
leur  si  préjudiciable  à  leur  santé.  «  Un  jour  viendra,  d'- 
il. Payen  eu  rendant  compte  de  cet  appareil,  où  nos  des- 
cendants qui  liront  la  technologie  du  dix-neuvième  siècle  , 
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se  demanderont  ai  réellement,  à  cette  époque  de  progrès  in- 
dustriel, on  préparait  le  premier  de  nos  aliments  par  le  tra- 
Tail  grossier  dont  nous  sommes  témoin»,  en  plongeant  les 
bras  dans  la  pâte,  la  sou  1er  an  t  et  la  rejetant  avec  des  efforts 
tels  qu'ils  épuisent  l'énergie  des  geindre»  demi-nus  et  font 
ruisseler  la  sueur  dans  la  substance  alimentaire  ;  si  vérita- 
blement alors  la  cuisson  s'effectuait  dans  le  foyer  même 
d'où  l'on  Tenait  de  retirer  à  peu  près  le  charbon  et  les  ren- 
dre» ;  si  Ton  derait  croire  que  pendant  ces  fatigantes  opéra- 
lions  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  semblât  destinée  à 
échauffer  outre  mesure,  a  griller  pour  ainsi  dire  les  hommes, 
plutôt  qu'à  faire  cuire  le  pain.  » 

Au  mois  d'août  1862  on  a  découvert  à  Pompé!  une  maison 
entière  de  boulanger,  avec  le  four,  dont  l'ouverture  était  fer- 
mée par  une  large  porte  en  fer  munie  de  deux  poignées.  Dans 
l'intérieur  du  four  il  y  avait  quatre-vingt-un  pains,  dont 
soixante-seize  du  poids  de  500  à  600  grammes,  quatre  du 
poids  de  700  à  800  grammes,  et  un  pesant  1,204  grammes. 
Tous  ces  paius  sont  de  forme  circulaire,  et  présentent  un 
diamètre  moyen  de  0ro,20,  omtîi  et  0"»,32.  On  remarque 
au  centre  une  dépression  au  fond  de  laquelle  on  a  cru  re- 
connaître l'empreinte  d'une  mtrque;  les  bords,  relevés  et 
arrondis,  sont  partagés  en  huit  divisions  ou  lignes  allant  de 
la  circonférence  an  centre.  Les  plus  petits  ont  en  outre  une 
espèce  d'entaille  circulaire  extérieure  et  horizontale  qui  les 
partage  chacun  en  deux  parties  superposées,  formant  pour 
ainsi  dire  deux  calottes,  l'une  qui  se  trouvait  en  contact  avec 
la  sole  du  four,  et  l'autre  supérieure,  bombée  et  partagée 
en  fragments  cunéiformes.  Le  plus  grand  avait  la  même 
entaille,  mais  sa  surface  supérieure  était  partagée  en  quatorze 
lobes,  qui  avaient  chacnn  une  marque  on  empreinte,  ce  qui 
ferait  supposer  qneces  pains  se  débitaient  par  morceaux. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  anciens  ne  se  servaient  pas 
de  moule  pour  fabriquer  ces  pains,  mais  qu'ils  les  façon- 
naient à  la  main.  La  forme  des  pains  tronvés  à  Pompéi  s'est 
conservée  a  Palerme,  Cataneet  dans  l'intérieur  de  la  Sicile. 
La  sole  du  four  retrouvé  à  Pompéi  avait  2",50  de  diamètre 
sur  au  moins  2»  de  hauteur  centrale.  Un  homme  peut  s'y 
tenir  debout  avec  les  bras  élevés.  Dans  la  même  maison  on 
a  trouvé  un  moulin  en  pierre  tout  monté ,  formé  de  deux 
pièces ,  c'est-à-dire  de  la  meta  ou  meule  fixe  inférieure , 
conique  ou  en  forme  de  cloche,  et  du  catillusoa  meule  mo- 
bile extérieure,  qui  s'adaptait  exactement  sur  la  meta.  Il  y 
avait  sur  le  sol  et  contre  les  murs  des  pièces  de  rechange. 
Un  tas  de  blé  gisait  h  terre.  La  même  pièce  renfermait  une 
grande  jarre  en  terre  pour  laver  le  hlé,  l'eau  était  amenée 
par  un  conduit  en  plomb  muni  de  robinets. 

M.  Cli.-L.  Livet  a  donné  en  quelques  articles  une  cu- 
rieuse histoire  de  la  boulangerie  en  France.  Nous  lui  em- 
prunterons plusieurs  renseignements.  Après  Dagobert,  Char- 
lemagnc.par  une  ordonnance  de  l'an  800,  prescrivit  aux  juges 
de  proviuoe  de  veiller  à  ce  qn'il  y  eut  toujours  partout  un 
nombre  suffisant  de  boulangers.  Les  boulangers  se  formè- 
rent d'abord  en  confrérie  religieuse  ou  corporation,  sous  le 
patronage  de  saint  Pierre  ès  liens  ;  plus  tard  ils  changè- 
rent ce  patron  pour  saint  Honoré.  Ils  portaient  à  l'origine 
le  nom  de  Ulemeliers.  Leurs  plus  anciens  règlements 
sont  ceux  qui  nous  ont  été.  conservés  par  Lsticnne  Boileau. 
Ils  datent  de  saint  Louis. 

D'après  ces  statuts,  qui  régirent,  sauf  quelques  modifica- 
tions, cette  profession  jusqu'en  171 1,  les  boulangers  ne  pou- 
vaient cuire  ni  les  dimanches  et  fêles  chômées  ;  la  veille  des 
fêtes  et  les  samedis,  la  dernière  fournée  devait  être  au  four 
«  au  plus  tard  à  chandelles  allumées;  »  sauf  la  veille  de 
Noël,  qu'il  était  permis  de  cuire  jusqu'aux  matines  de  Notre- 
Dame.  En  outre,  ils  ne  pouvaient  faire  des  pains  d'une  va- 
leur supérieure  à  deux  deniers  ni  inférieure  à  une  obole.  Les 
gros  pains  se  vendaient  au  marché  du  samedi,  approvisionné 
à  la  fois  par  les  boulangers  de  Paris  et  par  ceux  du  dehors. 
Des  inspections  étaient  faites  dans  les  boutiques  et  aux  fe- 
nêtres des  boulangers,  où  il  leur  était  prescrit  d'exposer 
plusieurs  sorte*  de  pains;  si  ces  pains  n'étaient  pas  jugés 


|  suffisants,  soit  pour  le  poids,  soit  pour  la  qualité,  tout  le 
reste  de  la  fournée  était  saisi.  Des  amendes  arbitraires  fu- 
!  renl  ajoutées  par  Philippe  le  Bel  à  la  confiscation.  Son  or- 
j  donnance  de  1305  dépouilla  complètement  les  boulangers 
'  en  permettant  à  tout  habitant  de  faire  du  pain  et  de  le  ven- 
dre en  acquittant  les  droits,  et  aux  boulangers  du  dehors 
d'apporter  leur  pain  à  Paris  tous  les  jours  de  la  semaine  et 
non  plus  seulement  le  samedi.  Les  habitants  ne  profitè- 
rent pas  tout  de  suite  de  la  faculté  précieuse  qui  leur  était 
laissée,  car  des  plaintes  sont  encore  portées  contre  les  excès 
j  des  boulangers  en  1314,  et  le  roi  attribue  la  juridiction  pour 
I  les  circonstances  présentes  seulement  au  prévôt  de  Paris; 
;  c'était  le  grand  panelier  qui  possédait  cette  juridiction,  et  ses 
1  droits  furent  réservés.  La  taxe  du  pain  apparaît  sous  Char- 
les Y,  en  1366  ;  il  décide  que  le  prix  du  pain  suivra  chaque 
I  semaine  les  différents  cours  du  blé.  ■  Quand  le  blé  vaudra 
j  huit  sols  le  setier,  dit  son  ordonnance,  les  Ulemeliers  seront 
j  contraints  de  faire  du  pain,  bien  travaillé,  qui  devra  peser  : 
!  le  pain  blanc,  dit  pain  de  Chailly,  de  deux  deniers  de  taille, 
en  pâte  30  onces  et  tout  cuit  25  onces  et  demi;  le  pain 
bourgeois  de  la  dicte  taille,  en  pile  45  onces  et  tout  cuit 
37  onces  et  demi  ;  le  pain  de  brode  (qualité  inférieure  et 
très-noire),  d'un  denier  de  taille,  en  i4te  42  onces  et  tout 
cuit  36  onces.  »  Il  résulte  d'une  ordonnance  postérieure  que 
les  boulangers  accaparaient  toutes  les  farines  du  marché  et 
empêchaient  ainsi  les  habitants  de  jouir  de  la  faculté  laissée 
par  Plùlippe  le  Bel.  Il  leur  fut  interdit,  en  1415,  d'acheter 
les  blés  et  les  farines  avant  que  le  marché  ait  duré  au  moins 
une  heure;  un  peu  plus  tard,  en  1430,  ils  ne  purent  acheter 
qu'après  midi  sooné.  Une  deuxième  taxe  avait  été  fixée  par 
Charles  VII,  en  1419;  à  la  suite  d'années  calamiteuses ,  des 
guerres  interminables  qui  avaient  rendu  les  céréales  exces- 
sivement rares  et  chères,  les  boulangers  avaient  en  graode 
partie  détruit  eux-mêmes  leurs  fours.  Ils  furent  contraints 
de  les  rebâtir,  et  on  éleva  la  taxe  du  pain  ;  le  pain  blanc  se 
vendit  13  deniers  les  13  onces,  le  pain  bis  2  deniers  parisis 
les  13  onces,  et  le  pain  de  seigle  et  d'orge  deux  deniers  tour- 
nois. Charles  VII  leur  imposa  de  faire  cribler  et  peser  leurs 
grains  avant  la  mouture,  opération  dont  les  habitants  étaient 
exemptés,  et  interdit  de  faire  des  pains  autres  que  ceux  fu- 
sant une  demi-livre,  une  livre  et  deux  livres.  Il  ordonna  de 
plus  qu'il  lui  serait  fait  un  rapport  hebdomadaire  sur  le  prix 
du  blé,  et  que  la  taxe  du  pain  aérait  afficlvee.  Louis  XI,  qui 
rétablit  le  grand  panetier  dans  ses  privilèges,  donna  aux 
boulangers,  comme  à  tous  les  autres  corps  d'état,  une  ban- 
nière distincte;  ils  avaient  jusqu'alors  été  confondus  avec  les 
pâtissiers  et  les  meuniers.  Une  particularité  curieuse  fait  voir 
que  fort  anciennement  les  boulangers  avaient  été  l'objet  de 
remarques  médicales  :  on  les  croyait  plus  sujets  à  la  lèpre  que 
les  autres  corps  d'état,  à  cause  des  nécessités  de  leur  pro- 
fession. Ils  payaient  tous  nn  faible  tribut  à  la  maison  de 
Saint-Lazare,  d'abord  un  petit  pain,  puis  une  rente  en  ar- 
gent,et  en  retour  la  maison  s'engageait  à  les  recevoir,  eux 
et  leurs  femmes,  s'ils  étaient  atteiuU  de  la  lèpre.  Un  règle- 
ment de  1579  nous  apprenti  aussi  que  les  compagnons  bou- 
langers devaient  être,  tous  les  jours  de  la  semaine,  continuel- 
lement en  chemise  et  en  caleçon.sans  haut-de-chausse,  tou- 
jours en  état  de  travailler,  sous  peine  de  prison  et  de  punition 
corporelle.  Ils  ne  pouvaient  sortir  que  le  dimanche,  et  encore 
ta  forme  et  la  couleur  de  leurs  habits  était-elle  strictement 
déterminée.  Cetleserviluileparaltavoirduré assez  longtemps. 

Sous  Richelieu,  qui  réglementa  la  boulangerie  dans  ses 
détails  les  plus  minutieux,  les  deux  catégories  de  boulan- 
gers de  gros  pain  et  boulangers  de  petit  pain  subsistaient 
encore  :  les  derniers  vendaient  seuls  le  pain  de  fantaisie. 
C'est  Richelieu  qui  le  premier  ordonna  que  les  boulangers 
mettraient  leur  marque  particulière  sur  les  pains;  il  défendit 
aussi  d'exposer  en  montre,  dan*  les  grilles,  les  pains  de 
choix  et  de  fantaisie,  pour  ne  point  tester  les  regards,  et  de 
garder  du  pain  de  la  veille.  Ou  est  redevable  à  la  Fronde 
d'une  amélioration  réelle  :  le  haut  prix  du  pain  et  la  diffi- 
culté d'amener  les  farines  dans  Paris  donnèrent  l'idée  do 
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1rs  amener  tontes  blatéet,  sans  le  son,  ainsi  qu'il  était  d'usage 
auparavant.  Les  boulangers,  qui  étaient  autorisés  à  élever  ries 
porcs  pour  consommer  le  son,  durent  les  vendre.  L'amélio- 
ration consistait  en  ce  que  l'on  ne  paya  plus  pour  le  tracs- 
port  du  son  des  frais  qui  s'appliquèrent  désormais  à  la  farine 
seule.  En  1710,  i  l'époque  où  DeLamare  écrivait  son  remar- 
quable Traité  de  la  police,  le  règlement  de  Richelieu  était 
encoreen  vigueur.  •  Les  boulangers,  dit  De  Lamare,  peuvent 
vendre  leurs  pains  pendant  la  matinée  et  jusqu'à  midy  le  prit 
qu'ils  veulent,  laissant  la  liberté  aux  acheteurs  de  le  mar- 
chander; quand  midy  est  passé  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'augmenter  le  prix  de  la  matinée,  et  à  quatre  heures,  s'il  leur 
reste  encore  du  pain ,  ils  sont  obligez  de  le  mettre  au  rabais 
pour  avoir  avec  plus  de  facilité  le  débit  du  total.  >  Au  temps 
•ù  écrivait  Sauvai,  1,534  boulangers  vendaient  du  pain 
dans  les  quinte  marchés  de  Paris  :  c'était  non-seulement  les 
boulangers  de  Paris,  mais  ceux  de  Gonesse,  de  Corbeil  et 
de  Saint-Germain  en  Laye  ;  et  de  plus  des  boulangers  exer- 
çant cette  profession  sa  us  être  assujettis  à  la  maîtrise,  privi- 
lège accordé  à  ceux  qni  habitaient  les  enclos  du  Temple,  de 
Saint-Jean  de  Lalran,  de  Saint-Denis  la  ChAtre  et  des 
Quinze- Vingts.  Louis  XtV  abolit  tous  les  privilèges  de  la 
maîtrise,  en  supprimant  le  grand  panelier  et  tonte  la  juri.lic- 
litin,  qui  se  composait  d'un  procureur  général,  d'un  procu- 
reur du  roi,  d'un  greffier  et  d'huissiers.  Tons  les  boulangers 
furent  réunis,  par  son  ordonnance  de  1711,  en  une  seule 
communauté  ;  chaque  matlre  fut  assujetti  au  payement  d'un 
droit  de  120  livres  pour  les  maître*  actuellement  établis, 
de  330  livres  pour  les  apprentis  et  compagnons,  et  de  440  li- 
vres pour  ceux  qui  s'établiraient  maîtres  sans  qualité.  On 
voit  que  cette  ordonnance  était  purement  fiscale. 

Quant  aux  provinces,  l'exercice  de  la  profession  débou- 
tante était  loin  d'y  être  uniforme.  Les  droits  des  seigneurs 
sur  la  farine  et  le  pain ,  qui  devait  se  cuirs  à  leurs  fours, 
étaient  exercés  d'une  façon  irrégulière;  mais  quelques  villes 
avaient  des  privilèges  confirmés  par  ordonnances  royales. 
A  Angers ,  la  boulangerie  avait  été  l'objet  d'un  règlement 
dès  1329  :  les  boulangers  ne  devaient  pas  gagner  plus  de 
douze  deniers  sur  deux  setiers  de  blé.  A  Harfleur,  port  qui 
recevait  beaucoup  d'étrangers,  le  roi  Charles  VI  contraignit, 
en  13SS,  le  vicomte  de  Monstiervillier  à  établir  des  risileurs- 
lioulangers  pour  constater  la  qualité  du  pain.  A  Monlolieu, 
te  même  roi  confirme,  en  1392,  un  règlement  portant  taxe  du 
pain  d'une  livre  à  un  denier,  quand  le  setier  de  blé  vaut  huit 
sols ,  et  en  proportion  suivant  la  hausse  ou  la  baisse.  La 
confiscation  des  fournées,  quand  un  des  pains  ne  pesait  pas 
le  poids,  était  presque  générale  ;  à  Pérusses,  le.  boulanger 
coupable  de  vendre  à  faux  poids  payait  une  amende  ou  avait 
la  main  coupée.  A  Rouen,  en  1508,  des  ordonnances  por- 
taient qu'à  cause  de  la  variation  des  prix  du  blé,  le  vicomte 
de  Rouen  ou  son  lieutenant  devait  taire  chaque  année  nu 
ou  deux  essais  pour  fixer  le  poids  et  le  prix  du  pain.  Mais 
partout  ailleurs  que  dans  les  villes  privilégiées,  on  cuisait 
au  four  du  seigneur;  il  n'y  avait  pas  de  boulanger,  mais  un 
foumier  auquel  appartenait  le  vingtième  ou  vingt-cinquième 
pain,  suivant  les  coutumes.  Les  seigneurs  concédaient  le  plus 
souvent  ce  privilège  à  un  fermier,  moyennant  redevance, 
et  l'avidité  du  fermier  surpassait  encore  celle  du  seigneur. 

4  BOULANGER  (HEKni-ALEXA!«Dne-Eii*r.*T),  fils  de 
M»«  Boulanger,  est  né  à  Paris  le  16  septembre  I»i5.  Élève 
du  Conservatoire  il  remporta  le  premier  grand  prix  de  com- 
position en  1845.  On  lui  doit  la  musique  do  plusieurs  opéras- 
comiques  qui  ont  été  représentés  :  Le  Diable  à  f  École  (  1 84  2)  ; 
Les  deux  Bergères  (1843);  Une  roi*  (1845)  ;  La  Cachette 
(1847);  Les  sabots  de  la  marquise  (  ;  Le  mariage 
de  Léandre  (1859.  à  Bade);  L'Éventail  {ISCO.a  l'Opéra 
Comique).  En  1862,  il  a  composé  la  rçusique  d'une  «sort»! 
d'idylle  héroïque  chantée  le  15  août  à  l'Opéra-Comiquc. 

BOULANGERIE  (Caisse  de  la).  Cette  caisse  a  été 
créée  par  le*  décrets  des  27  décembre  1853  et  7  janvier 
1854,  «ou*  la  garantie  de  la  ville  de  Paris  et  sous  l'au- 
torité du  préfet  de  la  Seine;  les  décrets  des  22  juin  et  31 
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août  1863,  qui  ont  établi  la  liberté  de  la  boulangerie,  l'ont 
réorganisée  sur  de  nouvelles  bases.  Dans  la  première  pé- 
riode de  son  existence ,  elle  était  chargée  de  payer  pour  le 
compte  des  boulangers  et  de  recouvrer  sur  eux  le  montant 
de  leurs  achats  de  blé  et  de  farine  ;  un  crédit  était  ouvert 
à  chaque  boulanger  sur  ses  dépôts  de-garantie  et  de  réserve 
et  sur  toute  valeur  acceptée  par  la  caisse  ;  chaque  bou- 
langer devait  déposer  en  outre  en  compte  courant  une 
somme  productive  d'intérêts  déterminée  par  la  classe  dont 
il  faisait  partie.  11  devait  déclarer,  dans  les  trois  jonrs  de 
chaque  acquisition,  le  prix  et  la  quantité  de  ses  achats ,  les 
époques  de  livraison  et  de  payement;  ces  déclarations  ser- 
vaient à  établir  la  mercuriale.  La  caisse  était  en  outre 
chargée  d'un  service  important,  pour  l'application  du  sys- 
tème de  compensation  ;  elle  avançait  aux  boulangers  la 
différence  qui  pouvait  exister,  en  vertu  des  délibérations  du 
conseil  municipal,  entre  le  prix  réel  et  le  prix  de  rente  du 
pain  fixe  par  la  taxe,  elle  recevait  au  contraire  la  diffé- 
rence en  plus  entre  ces  mêmes  prix  levée  par  compensation 
lorsque  le  pain  était  vendu  plus  cher  que  ne  le  comportait 
la  mercuriale.  Constituée  par  une  avance  de  20  millions 
que  lui  fit  le  département  de  la  Seine,  et  par  une  dotation 
fixe  de  20  millions  autorisée  par  une  loi  du  17  juillet  1856, 
la  caisse  delà  boulangerie  émit  des  bons  à  diverses  échéances 
rapportant  intérêt.  A  la  lin  de  1860  sa  dotation  se  trouvait 
convenue  en  rentes  et  en  obligations  de  chemins  de  fer 
dont  le  revenu  était  de  929,000  fr.  Elle  pouvait  remliourser 
la  moitié  de  l'avance  qu'elle  avait  reçue  du  département , 
soit  10  millions.  Le  montant  des  avances  faites  aux  consom- 
mateurs s'élevait  à  53,557,947  francs;  les  recouvrement» 
montaient  à  près  de  48  millions  :  il  ne  restait  doue  qu'un  peu 
moins  de  6  millions  à  compenser,  mais  les  dépenses  et 
frais  divers  (intérêts  des  bons  émis,  timbres  et  frais  géné- 
raux, employés,  etc.)  montaient  a  plus  de  13  millions,  ce 
qui  constituait  une  somme  de  19  millions  à  couvrir.  Tous 
ces  recouvrements  étaient  opérés  à  la  date  du  31  mai  1863, 
et  le  passif  entièrement  couvert  par  l'actif,  avec  excédant. 
Somme  toute ,  dans  cette  branche  de  service,  la  dépense 
totale  avait  été  de  70  millions  de  francs  et  les  consomma- 
teurs n'avaient  été  allégés  que  de  53  millions  et  demi  en- 
viron, par  les  réductions  de  prix  opérées  :  les  16  militons 
et  demi  de  différence  représentent  le  prix  assez  onéreux  de 
ce  rouage.  Cest  en  cet  état  que  se  trouvait  la  caisse  lorsque 
la  liberté  de  la  boulangerie  a  été  décrétée;  cette  caisse  n'a 
été  concertée  que  pour  opérer  le  système  de  compensation, 
mais  alimenté  d'une  autre  manière.  Le  fonds  de  là  dotation 
de  20  millions ,  constitué  a  son  profit  par  le  département 
de  la  Seine,  les  revenus  échus  de  cette  dotation,  la  réserve 
réalisée  et  le  surplus  de  l'actif  net  doivent  être  ,  aux  ter- 
mes du  décret  du  31  aoflt  1863,  répartis  entre  la  ville 
de  Paris  et  les  diverses  communes  du  département,  au  pro- 
rata du  principal  des  quatre  contributions  directes.  Mais  la 
part  revenant  à  la  ville  de  Paris  sera  conservée  a  la  caisse 
de  la  boulangerie.  Pour  remplacer  la  surtaxe  de  compen- 
sation, la  caisse  reçoit  le  produit  d'un  droit  spécial,  perça 
h  l'entrée  de  la  ville  sur  le  blé,  la  farine,  ou  le  pain  fa- 
briqué. Ce  droit  est  évalué  à  un  centime  par  kilogramme 
de  pain.  Le  nain  introduit  par  une  personne  pour  sa  con- 
sommation n'est  point  assujetti  au  droit  s'il  n'excède  pas 
deux  kilogrammes.  Ce  droit  spécial  sur  les  blés,  le«  farines 
et  le  pain  est  affranchi  de  tous  les  décimes  auxquels  sont 
soumis  les  droits  d'octroi.  Cette  recette  est  opérée  par  l'ad- 
ministration de  l'octroi  et  versée  directement  dans  la  caisse 
de  la  boulangerie.  Celle-ci,  en  retour,  doit  supporter  l'excé- 
dant du  prix  (ouïes  les  fois  que  le  pain  de  1"  qualité  dé- 
passera 50  centimes  le  kilogramme  d'sprès  les  apprécia- 
tions de  l'administration  municipale;  au-dessous  de  ce 
prix  de  50  centimes,  la  caisse  ne  peut  être  appelée  à  sup- 
porter une  portion  du  prix  du  pain  que  si  ses  ressources  le 
pc  niielU-nt  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles. Dans  ce  ex*  la  délibération  du  consuil  municipal  devra 
être  approuvée  par  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  coin- 
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mereeet  des  travaux  publics.  La  faculté  d'entrepôt  à  do- 
micile est  concédée  à  tous  Dégocianis  en  blés  et  en  fariues 
et  aux  industriel»  qui  en  feront  la  demande. 

L'institution  de  la  caisse  de  service  de  la  boulangerie 
n'a  été  imitée  que  dans  la  ville  de  Limoges,  où  un  décret 
du  12  mars  1856  créa  une  caisse  dont  les  fonctions  se  bor- 
nent a  faire  un  service  de  compensation,  qui  n'existe  même 
pas  d'une  manière  permanente;  mais  elle  n'a  jamais  joué , 
comme  relie  de  Paris,  le  rôle  d'une  institution  de  crédit 
pour  le  commerce  de  la  boulangerie.  M.  Rouher,  dans  son 
rapport  à  l'empereur  en  faveur  de  la  liberté  de  la  boulan- 
gerie, ne  ménage  guère  l'institution  de  la  caisse  de  service 
de  la  boulangerie  du  déparlement  de  la  Seine  :  ■  Le  but, 
dil-il ,  était  de  faire  remplir  par  l'administration  le  rôle  de 
prévoyance  que  chaque  individu  devrait  s'imposer  ,  celui 
d'économiser  et  de  mettre  de  côté,  dans  les  temps  d'abon- 
dance, l'argent  nécessaire  pour  foire  face,  dans  des  circons- 
tances moins  heureuses,  au  surcroît  de  dépenses  résultant 
de  4'augmeutation  des  prix.  Cette  théorie  est  séduisante,  et 
l'on  doit  même  reconnaître  que  lors  de  la  crise  qui  a  com- 
mencé en  1853  et  qui  s'est  prolongée  pendant  les  année* 
suivantes,  la  caisse  de  service  du  département  de  la  Seine, 
grâce  à  la  garantie  si  puissante  que  lui  accordait  la  ville  de 
Paris,  a  pu  (aire  face  à  de  lourdes  charges  et  alléger  pour 
la  population  le  fardeau  d'une  situatiou  diflicile.  Mai*  ce 
résultat  n'aurait  il  pas  pu  être  obtenu  par  des  moyens  plus 
simples  et  moins  dispendieux  que  ceux  dont  on  a  fait  usage? 
Le  commerce  de  la  boulangerie,  privé  de  toute  liber'é 
d'action,  placé  dans  la  dépendance  la  plus  étroite  de  l'ad- 
ministration de  la  caisse ,  assujetti  à  des  formalités  nom- 
breuses et  gênantes,  à  un  régime  rigoureux  contre  lequel 
U  a  souvent  élevé  des  plaiotes  très-vives  et  des  réclamations 
quelquefois  légitimes  ;  une  dépense  totale  de  70  millions, 
dont  63  millions  et  demi  seulemeut  ont  été  employés  à  des 
réductions  dans  le  prix  du  pain ,  l'obligation  d'interdire  la 
circulation  do  pain  sur  les  limites  des  départements  voi- 
sins de  la  Seine,  et  souvent  dans  des  communes  dont  les 
habitations  se  confondait,  n'est-ce  pas  la  avoir  acheté  bien 
cber  les  avantagea  dont  la  population  a  pu  profiter  ?  • 

L'existence  de  la  caisse  de  la  boulangerie  a  permis  de 
se  rendre  on  compte  exact  de  la  consommation  du  nain 
dans  le  déparlement  de  la  Seine.  Les  quantités  nettes  de  fa- 
rines déclarées  à  la  caisse  de  la  boulangerie  ont  été, de 
2,226,069  quintaux  en  1859,  et  de  2,150,327  en  1860.'  Le 
prix  moyen  des  farines  a  été  pour  toute  l'année  de  30  fr. 
31  c.  les  100  kilogrammes  en  1859,  et  de  38  fr.  14  c.  en 
1860.  Les  quantité*  de  pain  fabriquées  dans  le  département 
de  la  Seine  ont  été  de  278,956,483  kilogrammes  en  1859 
pour  Parfs,  y  compris  les  communes  annexées,  et  de 
37,084,072  kilogrammes  dans  les  deux  arrondissements  de 
Sceaux  et  de  Saint- Denis. 

BOULARD  (Micbel- Jacques),  ancien  tapissier  à  Pari?, 
a  consacré  par  testament  une  partie  de  sa  fortune  à  la  fon- 
dation d'un  hospice,  qui  a  été  construit  i  Saint- Mandé  sous  le 
nom  d'hospice  Saint-Michel ,  fondation  Boulard.  Dans  la 
pensée  du  fondateur,  cet  hospice,  aftecté  spécialement  a 
des  vieillards  (hommes),  était  destiné  à  recevoir  a  perpétuité 
douze  pauvres  honteux  septuagénaires  à  choisir  un  dans 
chaque  arrondissement  de  Paris;  les  dépenses  énormes  de 
constructions,  pour  lesquelles  on  s'est  conformé  scrupu- 
leusement aux  volontés  du  fondateur,  ont  forcé  d'en  ré- 
duire le  nombres  sept.  Le  capital  légué  s'élevait  à  1,127,886 
fr.  :  les  constructions  ont  absorbé  709,363  fr.;  la  dotation 
constituée  par  la  rente  des  418,523  fr.  restant  sur  le  capital 
est  de  15,320  fr.  Cet  hospice  se  présente  en  façade  sur  l'a- 
venue de  Saint-Mandé;  il  est  entouré  de  jardins  et  plan- 
tations soigneusement  entretenus  ;  sa  contenance  totale  est' 
de  18,040  mètres.  Au  centre  du  bâtiment  principaU'elèv* 
la.  chapelle;  le  tombeau  du  fondateur  est  sous  le  maître 
autel  ;  deux  monuments  en  marbre  blanc  ont  reçu,  selon 
«a  volonté,  l'un  son  crwir,  l'autre  son  buste  en  marbre. 
MM.  Abel  de  Pujol  et  Mejnier  ont  peint  dans  la  chapelle 


'  deux  grands  tableaux,  représentant  l'un  Saint  Michel  ter- 
,  tassant  l'être  malfaisant,  et  l'autre  la  Bienfaisance  con- 
i  solant  les  malheureux  par  une  honnête  abondance. 
i  A  droite  et  à  gauche  de  la  chapelle  s'étend  le  bâtiment  prin- 
,  cipal,  construction  à  un  seul  étage  qui  renferme  au  rez- 
i  de-chaussée  un  réfectoire,  une  bibliothèque,  de  vastes 
promenoirs ,  la  pharmacie ,  la  lingerie ,  les  bains,  ta  cuisine, 
des  magasins ,  etc.  ;  le  premier  liage  est  traversé  dans 
toute  sa  longueur  par  une  galerie  qui  donne  accès  dans 
]  les  chambres  des  administrés.  A  chaque  côté  du  bâtiment 
f  principal  se  rattache  une  aile  formaut  avant-corps  très-sail- 
lant; une  galerie  fermée  par  des  arcs  en  pierre  retombant 
sur  des  colonnes  isolées  relie  entre  elles  ces  diverses  cons- 
tructions. Ouvert  le  4  août  1830  et  desservi  d'abord  par 
des  religieuses,  cet  hospice  est  maintenant  placé  sous  la 
surveillance  d'un  directeur  comptable.  Au  point  de  vue  ar- 
chitectonique  la  fondation  Boulard  est assez  remarquable, 
mais  au  point  de  vue  pratique  la  faiblesse  de  sa  dotation 
et  la  disproportion  qui  existe  entre  les  frais  généraux  et  les 
résultats  en  font  un  établissement  sans  importance. 

*  BOULA  Y  de  la  Meurthe  (Hehki-Geokce).  Il  est 
|  mort  à  Paris  le  24  novembre  1868,  laissant  un  jeune  fils. 

•BOULAT  de  la  Meurthe  (François-Joseph,  baron), 
frère  du  précédent,  est  né  à  Paris  en  1800.  Conseiller  d'État 
en  1837,  il  garda  ces  fonctions  sous  la  république  et  après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851.  En  1853  il  devint  pré- 
i  sident  de  la  section  de  l'intérieur  au  conseil  d'État,  et  le  9 
]  juin  1857,  il  entra  au  Sénat.  Il  fait  partie  du  conseil  impé- 
rial de  l'instruction  publique,  du  conseil  du  sceau  des  titres, 
et  du  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

*  BOULA  Y-PAT  V  (Evaru,te-Cthus*-Féux).  né  4 
Donges,  le  19  octobre  1804,  fut  reçu  avocat  en  1»24,  entra 
au  secrétariat  du  duc  d'Orléans  en  1829,  et  devint  l'année 
suivante  bibliothécaire  du  Palais-Royal. 

*  BOULE  (Axnru:).  On  trouve  dans  la  Correspondance 
administrative  sous  Louis  XIV,  publiée  par  MM.  Depping 
père  et  Ris,  une  lettre  curieuse  adressée  en  1704  à  Mansart 
par  le  ministre  Pontcharlrain  relativement  à  Boule  :  «  Les 

j  créanciers  du  nommé  Boulle,  ébéniste,  y  dil-il,  qui  ont  des 

i  contraintes  par  corps  contre  lui,  demandent  la  permission 
de  les  lairu  exécuter  dans  le  Louvre,  eî  comme  il  a  été  un 

j  temps  que  le  roi  et  Monsieur  dévoient  des  sommes  assez 
considérables  aux  ouvriers,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  voir 
ce  qui  s'est  passé  depuis,  et  s'il  lui  est  encore  deu  quelque 
chose.  »  On  voit  que  Boule  faisait  crédit  au  roi,  mais  qu'il 

1  n'en  était  pas  plus  riche,  et  que  ses  créanciers  obtenaient 
des  contraintes  contre  lui. 

*  BOULET  (Artillerie).  L'usage  des  canon  s  rayés, 
■  a  fait  changer  la  forme  des  boulets,  qui  presque  tous  à 
i  présent  sont  creux,  coniques  et  à  ailettes.  Nous  parlerons 
j  de  ces  nouveaux  projectiles  en  même  temps  que  des  bou- 
;  cites  â  feu  destinées  à  les  lancer.  Non-seulement  on  a  cherché 
i  à  perfectionner  la  forme  des  boulets,  mais  on  s'est  encore 

occupé  de  la  matière  avec  laquelle  ils  sont  confectionnés. 

;  Les  comités  d'artillerie  et  des  navires  cuirassés  en  Angle* 
terre  ont  eu  à  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'adopter 
pour  les  fabriquer  un  acier  allié  d'argent  au  300' ,  alliage 

•  d'une  grande  puissance  qui  pourrait  donner  plus  de  force 
de  pénétration  au  projectile  lancé  sur  les  cuirasses  de  fer 
les  plus  épaisses  des  navires. 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  on  employa  des 
boulets  rouges  pour  le  tir  des  batteries  de  côtes  contre  les 
navires,  dans  le  but  de  les  incendier.  Des  bâtiments  ayant 
des  bornages  de  27  centimètres  d'épaiseur  étaient  fréquem- 
ment coules  bas  par  des  boulets  rouges  de  36  et  de  24,  et 

i  dans  ce  but  toutes  les  batteries  importantes  du  littoral 

:  furent  pourvues  de  fours  à  réverbères;  on  y  renonça  quand 
il  fut  avéré  qu'un  obus  de  36  a  plus  d'effet  certain  sur  un 

,  vaisseau  qu'un  boulet  rouge  du  même  calibre.  A  bord  des 
navires,  on  s'est  servi  des  boulet*  rouges  en  France  jus- 
qu'en I79C;  ou  avait  commencé  en  l"'J4,  mais  le  temps 
qu'il  fallait  pour  amener  les  boulets  au  rouge  voulu ,  l'eru- 
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barra»  des  fourneaux,  qui  étaient  placés  à  tarant,  son*  le 
faux  pont  des  vaisseaux  et  à  feutre-pont  des  frégates,  firent 
abandonner  ce  projectile.  Avant  même  que  les  canons 
Paiibans  Tinssent  révolutionner  toute  l'arliller  ie  de  marine, 
l'usage  se  prononçait  déjà  contre  le  tir  à  boulets  rouges. 
■  Le  tir  à  boulets  rouges,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires, 
est  par  lui-même  dangereux,  pénible,  difficile.  Les  canon- 
nier»  y  répugnent  tant  que  pour  peu  qu'il  y  ait  d'autres 
dangers,  ils  y  renoncent  et  tirent  à  boulets  froids.  >  Cette 
manœuvre  présente  en  effet  des  difficultés  :  pour  tirer  a 
boulets  rouges ,  on  place  sur  la  charge  de  poudre  un  bou- 
cltoo  de  foin  sec„  puis  un  bouchon  de  terre  glaise  on  de  foin 
mouillé,  et  chaque  (bis  ou  refoule;  on  place  alors  le  boulet 
range ,  puis  un  bouchon  de  foin  mouillé  ou  de  glaise. 
Quand  ou  «e  sert  de  terre  glaise  on  peut  pointer  la  pièce  «ans 
danger,  mais  quand  on  n'a  que  du  foin  mouillé  H  faut  tirer  au 
plus  vite,  pour  que  la  chaleur  ne  détériore  pas  la  poudre. 
Des  expériences  spéciales  ont  établi  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  boulets  froids  et  les  boulets  rouges 
s'enfoncent  dans  le  bois  aux  mêmes  profondeurs  «t  que  le 
boulet  rouge  conserve  sa  propriété  incendiaire  même  après 
avoir  ricoché  sur  l'eau.  L'incendie  qu'il  produit  est  plus 
certain  et  plus  rapide  à  30  centimètres  qu'à  une  profon- 
deur plus  grande,  parce  que  plus  il  pénètre  dans  le  bois, 
moins  est  active  les  communication  avec  l'air  extérieur. 
C'est  pourquoi  on  le  tire  toujours  à  petites  charges,  suivant 
la  distance,  de  façon  qu'il  se  loge  dans  la  muraille  sans  la 
traverser.  L'usage  du  boulet  rouge  est  maintenant  assez 
rare;  cependant,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  les  Russes  en 
ont  encore  (ait  usage  dans  la  défense  d'Odessa  ;  le  Vauban, 
que  montait  l'amiral  Uaraelin  pendant  l'action ,  en  reçut 
plusieurs  dans  sa  coque  et  faillit  être  incendié. 

Le  général  Rosencranz,  dans  son  rapport  sur  la  bataille 
de  Murfreesboro  (  États-Unis  ),  estime  que  sur  30,000  coups 
de  canon  tirés  par  les  troupes  fédérales  7M  seulement 
nt  l'ennemi  :  d'où  il  résulte  qu'il  •  fallu  27  coups  de 
pour  atteindre  un  homme;  325  livres  de  fer  on  une 
fois  et  demie  le  poids  moyen  d'un  homme  pour  mettre  un 
ennemi  hors  de  combat  ;  et  la  proportion  des  morts  aux 
blessés  étant  de  1  à  4,  il  faudrait  à  l'artillerie  900  livres  de 
métal  pour  tuer  un  homme  en  bataille. 

*  BOULET  (Peine  du).  Cette  peine  a  disparu  dn  nou- 
veau Code  de  justice  militaire  du  9  juin  1857,  ainsi  que  du 
nouveau  Code  de  justice  maritime  de  1858. 

*  BOULEVARD.  La  modo  est,  comme  on  sait,  aux 
boulevards  :  on  en  perce  de  tous  cotés,  autour,  en  large,  en 
long  cl  en  travers  des  villes.  Paris  en  aura  bientôt  une 

quantité,  si  on  laisse  ce  nom  à  toute  voie  plantée 
i  ;  mais  une  commission  du  conseil  municipal  a  ré- 
clamé contre  cette  appellation  par  l'organe  de  M.  Merruau. 
•  Un  boulevard,  selon  le  sens  primitif  du  mol,  dit  celui- 
ci  dans  on  rapport  an  préfet  de  la  Seine  sur  les  appellations 
des  voies  publiques ,  est  un  rempart  élevé  autour  d'une 
ville.  Lorsque  les  anciens  remparts  ou  boulevards  de  Paris 
ont  été  renversés ,  on  a  converti  l'emplacement  en  prome- 
nades qui,  par  une  autre  espèce  d'altération  du  sens  lit- 
téral ,  très-conforme  d'ailleurs  à  la  logique  et  aux  règles 
du  laogage,  se  sont  appelés  boulevards.  Rien  n'empêche  qnc 
ce  terme  soit  conservé  pour  désigner  les  voies  publiques 
plantées  qui  suivent  le  tracé  d'anciennes  fortifications,  ou 
du  moins  une  direction  circulaire,  rappelant  de  près  ou 
de  loin  le  contour  d'une  vieille  enceinte  municipale.  Mais 
doit-on  nommer  boulevard  toute  large  voie  plantée  d'arbres 
et  ouverte  à  travers  la  ville?  Non,  sans  doute.  Des  voies  qui 
traversent  la  ville  du  centre  à  la  circonférence  ou  oblique- 
ment ne  peuvent  être  assimilées  par  aucun  côté  à  des  for- 
tifications ;  en  réalité  ce  sont  des  avenues,  qui  introduisent 
le  voyageur  dans  Paris,  ou  le  mènent  hors  de  la  ville ,  ou  le 
guident  vers  quelqu'un  des  pointa  les  plus  importants  de  la 
circulation  générale.  L'expression  est  déjà  très-justement 
employée  pour  les  avenues  de  Breleuil,  de  Ségur,  de 
LowendaH,  etc.,  dout  plusieurs  cependant  pourraient  être 
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considérées  comme  formant  le  prolongement  d'anciens  bou- 
levards... La  commission  estime  donc  que  boulevard  ne 
doit  être  désormais  appliqué  qu'aux  lignes  circulaires,  et 
qu'avenue  convient  aux  voies  plantées  d'arbres  qui  suivent 
dans  U  ville  une  direction  rayonnante,  transversale,  ou 
aboutissent  à  quelque  monument  public.  Toutefois,  pour  ne 
pas  contrarier  des  habitudes  déjà  prises ,  on  a  cru  devoir 
conserver  cette  désignation  de  boulevard  pour  quelque* 
grandes  avenues  transversales  récemment  ouvertes.  »  Ce 
qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  sans  ex- 
ception. 

Parlons  d'abord  îles  vrais  boulevards.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  il  y  en  aurait  trois  lignes  :  celle  que  Louis  XIV 
avait  plantée  en  partie,  et  qui  va  du  pont  d'Austerlitz  à  la 
Madeleine  ;  celle  de»  anciens  boulevards  extérieurs ,  qui  t* 
du  pont  de  Bercy  au  rond-point  de  l'Étoile;  et  la  route  mili- 
taire élargie.  La  rire  gauche  en  posséderait  quatre  lignes, 
qui  seraient  celle  du  boulevard  Saint -Germain,  figurant 
tant  bien  que  mal  l'enceinte  de  Philippe- Auguste;  une 
deuxième  ligne  composée  des  boulevards  de  l'Hôpital,  Saint- 
Marcel  ,  du  Mont-Parnasse,  et  des  Invalides  ;  la  I 
la  ligne  des  anciens  boulevards  extérieurs  ;  eofia ,  la 
trié  me,  la  route  militaire. 

Les  anciens  boulevards  du  nord  ont  subi  l'action  du 
temps.  Le  boulevard  du  Temple  a  perdu  ses  théâtres,  qui 
ont  été  démolis,  en  !»G2,  pour  donner  naissance  au  bou- 
levard du  Prince  Eugène.  Comme  presque  tous  les  théâtres 
de  mélodrames  étaient  situés  autrefois  sur  ce  boulevard,  on 
lui  avait  donné  le  nom  de  boulevard  du  Crime.  F  i  e  s  c  h  i 
le  lui  Ct  mériter  d'une  façon  plus  réelle.  On  a  ouvert  en 
1863  une  petite  salle  de  spectacle  du  côté  du  passage  Ven- 
dôme; ce  sont  les  Folies  Nouvelles,  devenues  le  théâtre  De- 
jazet .  Auprè;  se  trouve  la  salle  de  Robin,  le  prestidigitateur. 
Plus  loin,  au  boulevard  des  Filles  du  Calvaire,  se  trouve  le 
Cirque  Napoléon.  Une  nouvelle  réputation,  celle  des bi So- 
rbes de  la  rue  de  la  Lune ,  est  venue  faire  pâlir  celle  de  In 
galette  du  Gymnase  et  de  Conpe-loujours.  Le  théâtre  Séraphin 
a  quitté  le  Palais-Royal  pour  venir  au  passage  Jouffroy.  sur  le 
boulevard  Montmartre,  où  Ton  trouve  aussi  le  bazar  Euro- 
péen, le  Miner  de  Paris,  etc.  L'Opéra  doit  enfin  quitter  la  salle 
longtemps  provisoire  de  la  rue  Lepetletier  pour  aller  au  bou- 
levard des  Capucines.  La  maison  Dorée  possède  un  restau- 
rant renommé.  De  l'autre  côté  est  le  calé  Anglais.  Une 
maison  ordinaire  a  remplacé  l'architecture  originale  des 
Bains  chinois.  Un  hôtel  splendide ,  le  Grand  hôtel,  qui  n'a 
pas  pu  garder  le  nom  d'hôtel  de  la  Paix  , s'élève  auprès  de 
la  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  sur  le  boulevard  des  Capucines. 
De  là  partent  de  nouvelles  voies  pour  rejoindre  les  stations 
des  chemins  de  f«r  de  l'Ouest  et  du  Nord,  par  les  nies  de 
Rouen  et  La  Fayette  :  jamais  il  n'a  fallu  remuer  tant  de 
millions  pour  changer  les  pierres  d'un  si  petit  espace.  Une 
autre  voie  unira  l'Opéra  au  Théâtre-Français  et  au  Louvre. 
Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  l'on  n'ait  pas  songé  à  conti- 
nuer tout  droit  la  rue  de  la  Paix,  avec  sa  belle  perspective 
du  côlé  des  Tuileries  et  Montmartre  à  l'autre  extrémité.  La 
rue  Basse-dii-Kempart  a  disparu.  La  dernière  partie  du  bou- 
levard, do  côtéd*  ta  Madeleine,  est  devenue  le  quartier  général 
des  photograplies.  Des  kiosques  éclairés  au  gaz  ont  rem- 
placé sur  toute  la  ligne  des  boulevards  les  baraques  des 
marchands  de  journaux.  Des  candélabres  en  fonte  cuivrée 
répandent  partout  la  lumière.  La  circulation  est 
maintenant  sur  les  boulevards  qu'il  est  souvent 
de  les  traverser.  Le  préfet  de  police  a  dû  les  interdire  aux 
voitures  de  remise  vides  qui  les  encombraient.  Les  boule- 
vards ont  encore  été  témoins  de  diverses  cérémonies  . 
comme  la  rentrée  des  troupes  de  Crimée  et  d'Italie.  La  reine 
d'Angleterre  en  a  parcouru  une  partie  lorsqu'elle  vint  à  Parie 
I  en  18&>. 

Presque  tous  les  vieux  arbres  des  boulevards  intérieurs  du 
nord  qu'avait  laissés  debout  la  révolution  de  Juillet  furent 
abattus  en  l»i8;  les  remplacements  effectués  ensuite  réu»si- 
,  renl  mal.  On  trouva  que  les  i 
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boulevard  produisaient  an  effet  disparate.  L'administration 
municipale  se  décida  à  redire  complètement  les  plantations 
de  ee  boulevard ,  depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  Bastille,  en 
conservant  seulement  un  petit  nombre  d'atbres  un  peu 
élevés.  Toutes  les  plantations  nouvelles  se  firent  en  arbres 
de  dix  à  quinxe  ans,  et  de  8  à  10  mètres  de  hauteur,  tirés 
des  principales  pépinières  de  Paris  et  des  environs,  amenés 
avec  leurs  mottes  de  terie  sur  des  chariots.  Chaque  boule» 
vard  ne  reçut  plus  qu'une  seule  et  même  essence  :  la  rue 
Kojale  des  érables  negundo  de  l'Amérique  septentrionale, 
les  boulevards  de  la  Madeleine  et  des  Capucines  des  pla- 
tanes, celui  des  Italiens  des  vernis  du  Japon  ou  aylanthes, 
le  boulevard  Montmartre  des  ormes,  les  boulevards  Pois- 
sonnière et  Bonne-Nouvelle  des  marronniers  dinde  ;  le 
terre-plein  du  Gymnase  des  catalpas,  etc. 

L'ancien  boulevard  extérieur  est  maintenant  dans  Paris  ; 
il  s'est  trouvé  élargi  de  la  largeur  du  chemin  de  ronde  in- 
térieur par  la  démolition  du  mur  d'enceinte  en  1800.  après 
l'annexion  de  la  banlieue  à  Paris.  Pour  racheter  des  diffé- 
rences de  niveao  assez  considérables  en  plusieurs  endroits 
entre  ces  deux  voies  parallèles,  on  a  eu  l'idée  de  con- 
vertir le  milieu  en  promenade  plantée,  placée  ainsi  entre 
deux  chaussées.  La  largeur  la  plus  ordinaire  des  anciens 
boulevards  extérieurs  était  de  30  mètres ,  celle  des  chemins 
de  ronde  de  12  mètres,  ce  qui  donne  à  la  nouvelle  voie  î2 
mètres  de  largeur.  Entre  l'ancienne  barrière  ditalie  et  la 
barrière  de  Mcnlrouge  le  nouveau  boulevard  a  70  mèlnv. 
En  plusieurs  endroits  la  place  des  anciennes  barrières  a  éu> 
décorée  de  bassins  et  ornée  de  fleur».  Des  bancs  ont  eié 
établis  partout. 

La  route  militaire,  qui  suit  les  fortifications  à  l'intérieur, 
sera  élargie  et  divisée  en  vingt  boulevards  qui  porteront 
les  noms  de  maréchaux  du  premier  empire  «  dont  !<-s 
ombres  héroïque;,  d'après  M.  Merruau,  environneront  ain<i 
le  cœur  de  la  France.  » 

Passons  maintenant  aux  boulevards  qui  devraient  étic 
des  avenues.  L'un  des  plus  anciens  est  le  boulevard  Mazas, 
qui  va  du  pont  d'Au&terlitz  à  la  place  du  Trône.  Les  deux 
cotés  du  chemin  de  fer  de  ceinture,  de  Batignolles  à  la  poite 
Maillot,  avaient  reçu  le  nom  de  boulevard  Péreire.  Depuis 
que  ce  chemin  de  fer  est  dans  Pari*,  ce  boulevard  doit  être 
élargi.  En  1854  une  compagnie  perça  le  boulevard  de 
Strasbourg,  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est  au  boulevard 
Saint-Denis.  On  conliuua  ce  boulevard  jusqu'à  la  place  du 
ChAtelet,  et  on  lui  donna  le  nom  de  boulevard  de  Sebas- 
topol.  On  le  fit  suivre  d'une  percée  dans  la  Cité  et  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  l'avenue  de  l'Observatoire, 
et  on  donna  à  celte  nouvelle  voie  le  même  uom  de  boulevard 
de  Sébaslopol  {rive  gauche),  ce  qui  doit  amener  de  lâcheuses 
confusions.  En  1855 on  ouvrit  devant  la  reine  d'Angleterre  l'a- 
venue Victoria,  en  face  l'Hôtel  de  ville.  Bientôt  on  présenta  les 
boulevards  comme  de  grandes  routes  stratégiques  traversant 
Paris  et  devaut  mettre  le  centre  de  la  capitale  eu  relation  as- 
surée avec  les  grands  députa  militaires  de  Vincennes,  Saiut- 
Denis,  Courbevoie,  Suresnes  el  les  casernes-forts  de  l'intérieur. 
De  U  un  projet  de  loi  qui  assura  le  concours  de  l'Etat  à  la  ville 
pour  ces  immenses  percées.  Un  boulevard  fut  tracé  de  la 
barrière  Poissonnière  à  la  nouvelle  caserne  du  Château  d'Eau  : 
c'est  le  boulevard  Magenta  ;  il  s'arrête  pour  l'instant  au  bou- 
levard de  Strasbourg;  il  doit  d'un  autre  côté  se  continuer  à 
travers  Clignancourt  et  mettre  ainsi  Saint-Denis  en  rapport 
avec  la  caserne  du  CliAteau-d'Eau.  Cette  caserne  sera  le  cen- 
tre d'une  foule  de  boulevards.  L'un  d'eux ,  le  boulevard  du 
Prince  Eugène,  qui  va  du  boulevard  du  Temple  à  la  place 
du  TrOne,  a  été  inauguré  par  l'empereur  le  7  décembre  1802. 
H  abrège  la  route  de  Vinceunes.  La  Compagnie  immobilière 
s'est  chargée  delà  construction  d'un  grand  nombre  de  mai- 
sons sur  cette  voie.  Un  autre  boulevard,  dit  des  Amandiers, 
doit  aller  de  la  caserne  du  Cuâteau-d'Eau  à  l'ancienne  bar- 
rière des  Amandiers.  Le  canal  Saint-Martin,  couvert  à 
partir  de  la  rue  du  Faubourg  du  Temple,  a  donné  naissance 
à  un  boulevard,  qu'on  proposait  de  nommer  de  la  Reine 
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et  que  l'empereur  a  appelé  boulevard  Richard-Le- 
neir.  Enfin,  du  côté  de  l'Arsenal,  le  boulevard  Saint-Germain 
prolongé  sur  la  rive  droite  doit  un  jour  atteindre  la  Bastille. 

Lorsque  la  vilte  de  Paris  obtint  le  promenoir  de  Ch ail- 
lot  et  perça  l'avenue  de  l'Impératrice,  elle  devait  faire 
rayonner  plusieurs  voies  vers  la  barrière  de  l'Étoile.  Depuis 
que  Pas  s  y  a  été  réuni  à  Paris ,  douze  boulevards  on  ave- 
nues doivent  rayonner  autour  de  Pare  de  triomphe  : 
l'aven  ne  des  Champs- Élysées,  l'avenue  de  Neoflly  et  l'avenue 
de  Saint- Cloud  existaient  déjà.  L'ancien  boulevard  exté- 
rieur de  l'Etoile  a  été  continué  jusqu'à  la  porte  d'Asnières; 
le  boulevard  de  Passy  on  du  Roi  de  Rome  a  été  élargi  et 
abaisse;  un  antre,  dit  boulevard  dléna,  doit  aboutir  au  pont 
d'Iéna;  enfin  l'avenue  Joséphine,  tracée  sur  l'ancien  prome- 
noir de  Chu! lot,  en  coupant  les  terrains  de  l'ancien  hospice 
Sainte- Périne,  rejoindra  le  pont  de  l'Aima.  De  Pautre  coté, 
on  a  ouvert  le  boulevard  Monceaux ,  qui  aboutit  au  parc 
Monceaux,  et  le  boulevard  Beaujon,  qui  rejoint  le  boulevard 
Malesherbes  à  l'église  Saint-Augustin,  et  doit  se  continuer 
jusqu'au  point  de  jonction  des  rues  du  Havre,  de  Rouen  et 
de  la  Ferme  des  Mathnrins,  derrière  la  Madeleine.  Dent 
autres  boulevards,  traversant  les  Ternes,  restent  à  faire.  Une 
avenue,  dite  d'Eylau,  ira  de  l'avenue  des  Champs-Elysées 
au  pont  de  l'Aima.  Le  bonlevard  de  l'Empereur  continue 
le  Cours  la  Reine  jusqu'à  la  porte  de  la  Muette  au  bois  de 
Boulogne.  Plus  loin  plusieurs  boulevards  sont  en  cours 
d'exécution  à  Auteuil. 

Napoléon  1"  avait  songé  à  continuer  le  boulevard  inté- 
rieur an  delà  de  la  Madeleine.  Celte  idée  a  été  reprise  avec 
quelques  modifications  et  exécutée  par  la  Compagnie  immo- 
bilière :  c'est  le  boulevard  Malesherbes,  qui  rejoint  l'ancien 
bonlevard  extérieur  près  du  parc  Monceaux.  Il  a  fallu  des 
travaux  immenses  pour  ne  donner  qu'une  pente  facile  à 
cette  voie  :  des  wagons  montés  sur  chemin  de  fer  furent 
employés  à  enlever  les  terres  d'un  monticule  qui  se  trou- 
vait entre  la  rue  de  la  Pépinière  et  le  boulevard  extérieur, 
1 1  portèrent  ces  matériaux  dans  les  champs  placés  en  con- 
tre-bas au  delà  de  l'ancien  Paris,  champs  à  travers  lesquels 
on  forma  de  nouveaux  boulevards  :  l'un  est  la  continuation 
du  boulevard  Malesherbes  ;  l'autre  la  continuation  du  boule- 
vard de  l'Étoile;  un  autre,  dit  boulevard  de  Keuilly,  part  de 
l'ancienne  barrière  Monceaux  et  doit  aller  joindre  le  parc 
de  Neuilly,  qui  lui  aussi  est  percé  d'une  foule  de  boule- 
vards. Le  boulevard  Malesherbes  fut  solennellement  inau- 
guré par  l'empereur  le  13 août  lufil. 

La  rive  gauche  u'a  pas  été  oubliée  dans  ta  distribution  de» 
boulevards.  Outre  le  boulevard  Sébastopol  et  le  boulevard 
Saint-Germain,  qui  va  déjà  du  pont  de  la  Tonrnelle  à  la  rue 
Hauteleuille,  un  autre,  le  boulevard  Saint-Marcel,  continuera 
le  boulevard  du  Montparnasse  jusqu'au  boulevard  de  l'Hô- 
pital. Du  côté  des  Invalides,  des  boulevards  partant  du  pont 
de  l'Aima  vont  au  boulevard  des  Invalides  et  au  Champ  de 
Mars.  Le  boulevard  Saint-Germain  doit  un  jour  se  pro- 
longer jusqu'au  pont  de  la  Concorde,  en  suivant  la  direc- 
tion des  tues  de  CÉcole-de-Médeclne,  Taranne,  Saint-Domi- 
nique Saint-Germain,  jusqu'à  la  rue  Bellecbasae,  d\>b  il  se 
dirigera  vers  le  Palais-Bourbon.  De  l'autre  côté,  il  atteindra 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  au  moyen  d'un  double  pont  qui 
s'appuyora  sur  la  pointe  de  111e  Saint-Louis. 

Quant  aux  anciennes  avenues  ou  allées,  Paris  en  possé- 
dait plusieurs.  11  y  avait  d'abord,  aux  Champs-Elysées, 
l'avenue  des  Champs-Elysées,  l'avenue  ou  allée  d'Antin, 
l'avenue  Montaigne  ou  allée  des  Veuves,  l'avenue  de  Ma- 
rigny  et  l'allée  Gabriel.  Le  long  du  Champ  de  Mars  il  y 
avait  l'avenue  Suffren  et  Pavenue  La  Bourdonnaie.  Devant 
et  derrière  l'École  Militaire  les  avenues  de  Lamotte-Piquet. 
Lowendal ,  de  Bouflers ,  (THarconrt  et  de  Saxe.  Derrière 
l'Hôtel  des  Invalides,  les  avenues  Tourville.  de  Breteuil,  de 
Séjjur  et  de  Villars.  Le  long  de  l'Esplanade,  l'avenue  de  La 
Tour-Maubourg.  Devant  les  abattoirs  on  trouvait  les  ave- 
nues Percier,  Trudaine  et  Parrnentier.  Dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  on  voyait  les  avenues  de  Bel-Air,  du  Jeu  de 
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Paume,  deSaint-Mandé,  de*  Ormeaux ,  des  Triomphes  et  i 
de  Viucennea.  Près  du  Luxembourg,  l'avenue  de  l'Obser- 
vatoire, et  enfin  l'avenue  du  Maine.  L'annexion  de  la  ban- 
lieue ajouta  l'avenue  de  l'Impératrice,  l'avenue  de  Saint- 
Cloua",  l'avenue  de  Saint-DenU,  l'avenue  de  Neuilly,  l'ave-  ! 
nue  des  Ternes,  l'avenue  de  Clicby,  l'avenue  de  Saint-Ouen,  j 
l'avenue  de  Vincennes  et  bien  d'autres. 

*  BOULGARIE.  On  comprend  sous  ce  nom,  qtii  n'est  j 
pas  reconnu  par  l'administration  ottomane,  les  anciennes 
provinces  delà  Mcesle  supérieure  et  de  la  Mœsie  inférieure. 
La  Boulgarie  est  divisée  en  quatre  provinces  :  Silistrfe, 
Widdin ,  Nissa,  et  Sopbie  ou  Solia,  d'une  superOcie  totale  j 
de  1.R39  milles  carrés  géographiques.  Le  bras  du  Danube 
établi  comme  frontière  du  nord  suivant  la  rive  boutgarienne, 
toutes  les  lies  et  le  delta  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  ap- 
partiennent à  la  Moldavie,  une  partie  du  territoire  situé 
au  sud  du  Danube  a  même  élé  incorporée  à  la  Moldavie  par 
le  traité  de  paix  de  Taris  du  30  mars  1856.  La  frontière 
méridionale  de  la  Boulgarie  suit  la  crèle  du  Balkan  ;  elle  le 
quitte  près  de  Sliwno,  pour  gagner  le  golle  de  Bourgas.  A 
l'ouest,  la  frontière  oscille  entre  le  Balkan  et  le  Danube  et  est 
formée  en  majeure  partie  par  les  moiitagnes  delà  Serbie.  La 
mer  Noire  marque  la  fi oulière  de  lest,  i  partir  de  la 
branche  la  plus  méridionale  du  Danube  (  canal  Saint-George 
ou  Kedrille-Boghasi  )  jusqu'au  golfe  de  Bourgas. 

Le  recensement  opéré  sous  le  ministère  de  Riza-Pacha, 
en  1843  et  1844,  donna  3  millions  d'habitants  à  la  Boulgarie. 
y  compris  la  population  flottante  (  les  mtuafir  ou  hâtes). 
En  Turquie,  comme  on  sait,  on  ne  compte  pas,  mais  on 
évalue  le  nombre  des  femmes.  A  qui  cuunalt  la  Boulgarie 
le  chiffre  de  3  millions  paraîtra  exagéré.  Il  n'y  a  que  deux 
ou  trois  villes  ayant  plus  de  25,000  habitants,  et  la  popula- 
tion de  la  campagne  est  fort  clair-semée.  La  plus  grande 
partie  sont  des  slaves,  descendants  des  premiers  émigronts 
venus  des  régious  du  Volga  ;  à  coté  d'eux  on  trouve  de 
vrais  Turcoman»  ou  Osmanlis,  des  Arabes,  descendants  des 
prisonniers  faits  dans  la  guerre  contre  Mehemet-Ali  et  en- 
voyés dans  la  Dobroadcha  par  le  sultan  Mahmoud;  ensuite 
des  Tatares,  Kosaks,  Juifs,  Bohémiens,  Serbes,  et  bon  nom- 
bre de  Grecs  parmi  le  clergé,  sans  compter  des  Allemands, 
des  Hongrois,  des  Polonais  et  desitaliens,  tixés  dans  les  vil- 
les.  Des  Slaves,  devenus  sujets  turcs,  ont  embrassé  l'isla- 
misme. Les  musulmans  et  les  rajas  habitent  des  villages  dis- 
tincts et  ont  peu  de  rapportsentre  eux.  Les  villages  musul- 
mans sont  tristes;  ceux  des  chrétiens  «distinguent  par  l'a- 
nimation, la  culture  soignée  des  terrains  voisins  et  par  un 
plus  grand  nombre  d'enfants. 

Suivant  le  baron  de  Reden,  on  compte  en  Boulgarie 
1,500,000  Boulgares  chrétiens,  920,000  mahométans  de 
différentes  nationalités ,  375,000  Osmanlis  ou  véritables 
Turcs,  120,000  Serbes,  25,000  Juifs,  10,000  Bohémiens, 
10,000  Kosaks,  10,000  Grecs,  10,000  Bosniaques  ou  Vain- 
ques, 5,000  Allemands,  Italiens,  Hongrois.  Le  chiffre  des 
mahométans  parait  ici  trop  grand,  car  le  gouvernement  ot- 
toman lui-même  ne  réclame  pour  son  culte  que  le  tiers  de 
la  population. 

LeDobroudcba  forme  un  coin  a  part,  entre  la  côte  de 
la  mer  Noire  et  le  Danube,  espèce  de  péuiusule  calcaire  cou- 
verte d'un  mètre  d'humus.  Au  nord  de  la  Boulgarie  s'élè- 
vent les  montagnes  deMatchin,  lesBcscliTepc  (Cinq  Coupo- 
les)et  le  Baba-Dagh  (Monlagnedu  Père),  près  de  la  ville  rlecc 
nom.  Au  sud  le  terrain  est  onduleux,  mais  il  ne  s'élève  pas 
à  plus  de  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Toule 
celle  contrée  manque  d'eau,  malgré  les  nombreux  cours 
d'eau  indiqués  sur  les  cartes,  et  qui  sont  presque  toujours 
a  sec.  Pour  avoir  de  Peau  potable,  les  habitants  forent  des 
puits  jusqu'à  100  pieds  de  profondeur.  Ce  manque  d'eau 
arrête  les  progrès  de  l'agriculture.  L'herbe  meurt  au  com- 
mencement de  l'été  et  les  nombreux  troupeaux  sont  obligés 
d'aller  paître  dans  les  terrains  bas  ou  sur  les  Iles.  On  ne 
voit  dans  la  plaine  ni  arbres  ni  broussailles.  La  vallée  de 
Sofia,  comme  les  vallées  moins  grandes  de  Scharkoï  et  de 
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Nissa  w  a  seront  un  jour  les  centres  de  l'agriculture  boulgare. 
Le  Balkan,  dont  les  pics,  dans  le  haut  Balkan,  montent 
jusqu'à". 000  pieds,  ne  refuse  à  louteculture,  il  est  sauvage 
désert,  sans  végétation,  à  parois  roides  et  rocheuses,  encore 
couvert  de  glaces  au  mois  de  juin.  Les  sentiers  sont  escar- 
pés et  dangereux. 

La  Boulgarie  est  en  général  fertile  :  elle  donne  de  riches 
moissons  de  froment.  Le  boisement  est  faible,  et  les  arbres 
sont  petits  ;  une  seule  de  ses  forêts  est  de  quelque  étendue, 
c'est  la  Dtli-Orman  (la  Forêt  folle),  au  sud  de  Silistrie.  La 
plaine  boolgare  est  un  grand  plateau,  sillonné  par  des 
vallées  débouchant  toutes  sur  le  Danube  et  dans  lesquelles 
sont  situées  Rou  tschouk,  S  il  i  strie,  Rasso  wa,  Tcher- 
navoda,  Hirsova.  Les  côtes  de  la  mer  Noire,  tantôt  planes, 
tantôt  escarpées,  n'ont  poiut  de  port  commode  :  on  en  a 
construit  un  à  Knstmdje;  remplacement  aurait  peut-être 
été  mieux  choisi  à  Baliick,  où  les  flottes  alliées  ont  sta- 
tionné pendant  la  guerre  d'Orient  :  dans  ces  parages,  les 
vents  les  plus  violents  viennent  du  nord,  dans  la  direction 
des  steppes  russes,  et  Balzick  en  est  défendu  par  la  langue 
de  terre  de  Tcheligra-Burnou.  C'est  sur  cette  plage  mélan- 
colique qu'était  située  la  ville  de  Tomes  ou  Tomi.où  Ovide 
pleurait  les  plaisirs  de  Rome.  Le  port  de  Varna  et  en 
deuxième  ligne  celui  de  Bourgas  exporteut  beaucoup  de 
froment;  le  commerce  de  Mangalia,  Balzick,  Kustendje,  Sis- 
towa,  Nicopolis,  Rassowa  et  Widdin  n'est  pas  sans  impor- 
tance. L'exportation  du  bétail  est  minime.  Quoique  l'élève 
des  troupeaux  soit  une  des  grandes  richesses  de  la  contrée, 
les  bœufs,  les  chevaux  et  les  moutons  de  la  Boulgarie  sont 
inférieurs  è  ceux  de  la  Valacuie.  L'industrie  n'est  qu'au  ber- 
ceau ;  ou  fabrique  des  étoffes  grossières  de  drap,  de  toiles, 
de  laine  et  de  soie.  Le»  tapis  sont  néanmoins  remarquables, 
surtout  ceux  labriqués  à  Pirot-Scharkoï  ;  ils  sont  répandus 
dans  toule  la  Turquie  et  sont  même  préférés  à  ceux  de 
Smyrne.  Les  ustensiles  de  ménage  sont  la  plupart  en  bois, 
les  riches  en  ont  en  corne.  Les  maisons  sont  en  bois,  mais 
d'une  construction  solide,  très-peu  sont  couvertes  de  tuiles, 
quelques-unes  ont  des  murs  faits  en  pisé  (terre  et  cailloux). 
La  civilisation  est  encore  toute  primitive;  les  deux  sortes 
de  voitures  en  usage,  Parabas  et  le  kotsekous,  sont  insup- 
portable* Les  Boulgares  ne  graissent  pas  les  roues,  et,  sui- 
vant l'avis  du  prophète,  ils  vont  avec  les  essieux  grinçants.  La 
plus  grande  partie  des  terres  restent  en  friches  ;  le  Boulgare 
se  contente  d'y  meuer  paître  ses  immenses  troupeaux.  L'a- 
griculteur est  d'ailleurs  libre  de  choisir  dans  ces  vastes 
plaines  les  terres  qui  lui  conviennent  le  mieux  ;  presque 
toutes  sont  possédées  par  le  gouvernement,  qui  les  donne  a 
ferme,  sons  la  condition  de  payer  la  dlme.  Dans  la  partie 
méridionale,  la  vigne  prospère  et  on  y  fait  d'excellents  vins. 

La  Boulgarie  n'a  presque  pas  de  roules  praticables.  Entre 
la  rive  moldave  et  la  rive  boulgare  du  Danube  il  y  a  peu 
de  moyens  de  communication ,  excepté  en  hiver,  quand  le 
fleuve  est  gelé,  ce  qui  n'arrive  pas  régulièrement.  A  l'inté- 
rieur tout  transport  cesse  dans  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre ,  saison  des  grandes  pluies  :  le  sol  argileux  du  pays 
devient  alors  complètement  impraticable.  La  vallée  de  So- 
lia, encaissée  dans  des  montagnes  inaccessibles,  est  la 
grande  voie  de  communication  eulre  la  Serbie,  la  Thrace, 
la  Boulgarie,  l'Albanie  et  la  Bosnie  :  elle  a  M  milles  de  lon- 
gueur sur  2  à  4  de  largeur  -,  elle  doit  être  traversée  par  un 
chemin  de  fer  qui  reliera  la  Turquie  à  l'Autriche;  deux 
autres  rails- ways  sont  projetés,  l'un  le  long  du  Danube, 
l'autre  de  Schoumla  à  Sofia  sur  Tarnowa.  Une  fols  entrée 
dans  le  réseau  ferré  européen,  la  Boulgarie  fera  une  con- 
currence efficace  au  commerce  maritime  du  Levant  ;  elle 
offre,  nn  passage  plus  commode  et  plus  court  au  transit  avec 
la  Turquie  que  les  terrains  accideulés  de  la  Bosnie  et  de  la 
Serbie.  La  plus  grande  voie  ferrée  de  la  Boulgarie  serait 
celle  qui  doit  relier  d'un  côté  Varna,  Rontschouk  et  Schoumla, 
de  l'autre  Belgrade,  Nissa,  Sofia,  Andrinople  et Constanti- 
nople;  la  ligne  de  Bogliaskoi  a  KusUndje  a  été  concédée. 

Le  produit  agricole  de  la  Boulgarie  monte  à  325  millions 
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de  piastres  environ,  le  produit  industriel  à  80  millions  *»H 
au  total  415  millions  de  piastres.  Elle  paie  70  millions  de 
contributions,  le  dixième  à  peu  près  îles  impôts  de  l'empire 
Turc.  C'est  le  grenier  de  Constanlinople  :  de  mauvaises  ré- 
coltes en  Boulgarie  produisent  la  famine  dans  la  capitale. 

La  Boulgarie  aurait  beaucoup  a  gagner  à  l'immigration  ; 
mais  il  faudrait  pour  y  attirer  ceux  qui  cherchent  une  non- 
Telle  patrie ,  des  garanties  politiques  sérieuses  :  or  ces  ga- 
ranties n'existent  pas  encore.  L'immigration,  du  reste,  n'est 
pas  ce  que  désirent  les  Boulgares;  comme  tout  les  peuples, 
ils  ont  leur  rêve  politique.  Un  jour,  se  disent-ils,  l'empire 
Turc  s'écroulera  en  Europe,  et  la  domination  de  la  péninsule 
du  Balkan  sera  dévolue  aux  Slaves;  or  les  Boulgares  sont  la 
race  la  plus  vigoureuse  des  Slaves.  (Jne  fois  l'épée  en  main, 
ils  porteront  la  croix  à  Constanlinople,  d'où  le  croissant  s'ef- 
facera, et  ils  régneront  à  Czarigrad,  comme  ils  appellent  la 
ville  impériale.  Le  rêve  est  beau,  mais  pour  qu'il  se  réalise  il 
faut  annihiler  l'Autriche  et  la  Russie.  Les  bojars  du  pays 
sont  à  la  tête  du  parti  national,  qui  veut  l'exclusion  de  l'é- 
tranger du  sol  bonlgare.  Les  tendances  nationales  se  retrou- 
vent dans  les  querelles  des  habitants  avec  l'église  grecque. 
Le  clergé  grec  a  épousé  les  intérêts  de  la  Russie,  les  bojars 
veulent  une  église  nationale,  et  les  pauvres  se  plaignent  de 
l'oppression  cléricale.  Dans  cette  question,  le  gouvernement 
turc  seconde  les  efforts  du  parti  national. 

Depuis  la  publication  du  tansimat  le  Boulgare  prend 
part  aux  discussions  des  affaires  de  son  pays  dans  une  espèce 
de  conseil  municipal.  Il  s'occupe  de  commerce.  Partout  on 
fonde  des  écoles  pour  répandre  l'instruction  prima're.  Quel- 
ques riches  Boulgares  ont  fondé  a  Constanlinople,  en  1851, 
un  collège  et  une  imprimerie,  d'où  sort  un  journal  politique 
et  littéraire.  Celte  publication  périodique  des  Grecs  non  unis 
a  pour  titre  Bulgarska  Knigitso.  Le  docteur  Rakowski  a 
fondé  a  Belgrade  un  journal  en  langue  boulgare  intitulé  le 
Cygne  du  Danube  (  Donavska  Labada). 

Les  Boulgares  sont  agriculteurs  par  excellence; non-seule- 
ment ils  cultivent  la  Boulgarie,  mais  la  plus  grande  partie  de 
la  Thrace, de  la  Macédoine, delà  Rouinélie, dont  ilsoectipent 
le  centre  ;  ils  tout  en  Thessalie  jusqu'au  delà  de  Monastir, 
dépassent  Andrinople  et  atteignent  "Varna.  Isolément  ou  par 
petites  colonies  ils  ont  pénétré  tout  autour  de  leur  terri- 
toire, en  Albanie,  dans  la  Thrace  orientale,  dans  la  Dobrou- 
sclia,  en  Bessarabie  et  même  en  Asie.  Ils  ont  une  colonie 
importante  à  Constanlinople,  où  ils  sont  au  nombre  de 
50,000,  y  exerçant  diverses  industries.  Là  ils  sont  tailleurs, 
palfreniers,  jardiniers ,  maçons ,  et  composent  en  majeure 
partie  les  trente  corporations  ouvrières  de  cette  ville.  «  La 
race  boulgare,  dit  M.  Armand  Ravelct,  est  laborieuse,  tolire, 
économe,  pacifique,  mats  ignorante  et  grossière  ;  1a  classe 
moyenne,  peu  nombreuse,  a  méconnu  les  vrais  intérêts  de 
la  cause  nationale.  Les  uns,  par  vanité,  par  faiblesse,  par 
calcul,  flattent  les  Grecs,  tiennent  à  honneur  de  s'élever 
jusqu'à  eux  et  de  se  faire  accepter  par  cette  petite  aristo- 
cratie dédaigneuse,  qui  fail  profession  d'exploiter  le  pays  et 
de  mépriser  ce  qui  est  boulgare.  D'autres,  plus  nobles,  sans 
être  mieux  avises,  acceptent  franchement  la  politique  russe; 
élevés  à  Kief,  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg,  ils  ne  remar- 
quent de  bienveillance  sincère  ou  affectée  pour  ieur  pays 
que  de  ce  côté,  ils  ne  voient  de  civilisation  possible  que 
celle-là  et  unissent  leurs  efforts  pour  la  lui  procurer.  La 
classe  inférieure,  courbée  sous  l'oppression  et  le  mépris, 
cultive  avec  patience  mais  sans  ardeur  une  terre  qui  peut  à 
peine  la  nourrir  et  ne  l'enrichira  jamais.  Elle  est  sans  espé- 
rance; ceux  qui  devraient  être  ses  chefs  font  cause  com- 
mune avec  ses  ennemis,  ses  popes  sont  aussi  ignorants  et 
plus  malheureux  qu'elle,  ses  évêques  et  ses  employés  sont 
ses  premiers  tyrans.  » 

Cest  surtout  au  commerce  des  blés  que  la  Boulgarie  doit 
ses  derniers  progrès.  ■  Le  mal  de  l'Occident  lait  le  bien  de 
l'Orient,  a  dit  M.  Saint-Marc  Girardin.  Les  dise;tes  de  l'Eu- 
rope occidentale,  la  guerre  de  183»,  les  besoins  de  nos 
armées  ont  singulièrement  éveillé  les  Idées  et  les  intérêts  \ 
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de  l'Orient.  Les  détails  que  M.  Vretos  donne,  dans  son  livre 
La  Boulgarie  ancienne  et  moderne  ,  sur  l'accroissement 
des  villes  boulgares  situées  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
montrent  les  heureux  effets  de  ce  contact  commercial  de 
l'Occident  avec  l'Orient...  La  permission  donnée  aux  Boul- 
gares d'exporter  leurs  céréales  a  plus  contribué  à  la  prospé- 
rité de  la  Boulgarie  et  à  l'amélioration  de  la  condition  des 
Boulgares  que  le  tansimat  et  le  hatt-honmayoun.  Non  que 
nous  soyons  disposés  à  faire  bon  marché  des  réformée  po- 
litiques et  sociales  que  le  sultan  essaye  d'accomplir  dans  ses 
États.  Elles  sont  excellentes;  mais  il  faut  qu'elles  soient 
réalisées  par  quelques  eflets.  Or  le  commerce  avec  l'Oed- 
dent  amène  nécessairement  ces  effets  salutaires.  Les  fonc- 
tionnaires turcs,  qui  autrefois  n'avaient  affaire  qu'aux  rajas 
boulgares,  et  qui  les  pillaient  et  les  rançonnaient  sans  dif- 
i  tïculté ,  ont  affaire  maintenant  anx  Européens.  Dès  que  le 
I  Boulgare  m'a  vendu  son  blé ,  ce  blé  est  une  propriété  en- 
!  ropéenne,  y  toucher  est  une  grosse  question;  le  consul  inter- 
I  vient,  l'ambassadeur  réclame  et  menace.  L'idée  de  la  pro- 
I  priété,  l'idée  du  travail  libre  et  honnêtement  rétribué,  l'idée 
j  dn  droit  enfin  entre ,  bon  gré  mal  gré,  dans  la  tête  du  Turc, 
qui  ne  peut  plus  prendre  ce  qui  lui  convient,  et  cette  idée 
!  du  droit  entre  bien  plus  aisément  encore  dans  la  tête  dn 
Boulgare,  qni  se  tronve  défendu  et  soulagé.  Le  tansimat  et 
le  hatl-houmayoun  ne  sont  pas  des  garanties  pour  les  rajas 
quand  ils  sont  seuls  en  face  des  pachas  turcs;  mais  ce  sont 
des  arguments  que  les  consuls  européens  font  valoir  en 
faveur  des  rajas  qui  traitent  avec  leurs  nationaux.  Chaqua 
acte  de  commerce  entre  un  Européen  et  un  Boulgare  est 
pour  le  Boulgare  une  garantie  nouvelle.  ■ 

La  Boulgarie  est  pleine  de  souvenirs  et  même  d'inscrip- 
tions de  la  Grèce  antique  et  de  la  Grèce  byzantine. 

De  la  possession  de  la  Boulgarie  a  dépendu  plusieurs  fois, 
dans  le  courant  des  siècles,  la  domination  de  l'Orient.  Lors- 
que Trajan  entreprit  la  conquête  de  ce  vaste  pays  que  les 
anciens  appelaient  la  Dacie,  la  Mœsie  servit  de  base  à  ses 
opérations.  Une  fois  celte  même  province  tombée  dans  les 
mains  des  barbares,  c'en  fut  fait  de  la  sûreté  et  de  la  puis- 
sance de  l'empire  d'Orient.  Les  Slaves  ayant  fait  irruption 
dans  les  pays  an  sud  du  Danube,  firent  de  la  Boulgarie  lo 
centre  de  leur  empire.  Les  Turcs ,  avant  de  songer  à  la  prise 
de  Byzjiice,  avaient  soumis  la  Boulgarie.  Dans  toutes  les 
pierres  entre  la  Russie  et  ta  Turquie,  ta  Boulgarie  a  toujours 
été  le  point  de  mire  des  combattants. 

CVt  encore  par  l'invasion  de  la  Boulgarie  que  débutèrent 
les  opérations  de  l'armée  russe,  au  commencement  du  con- 
flit avec  la  Porte  qui  amena  la  guerre  d'Orient.  Les  Russes 
franchirent  le  Danube  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Si- 
lislrie;  mais,  quoique  quatre  fois  plus  fort e  que  l'armée 
turque,  et  quoique  le  général  Schildcrs  eût  fait  uu  appel  aux 
sentiments  de  race  et  aux  idées  religieuses  des  Boulgares,  afin 
d'en  obtenir  un  soulèvement,  l'armée  russe  fut  à  la  fin  forcée 
de  battre  en  retraite  (20  juin  1854).  Sans  cette  place  impor- 
tante rien  n'était  possible  en  Boulgarie.  La  Russie  dut  pren- 
dre une  autre  base  d'opérations.  Le  traité  du  14  juin  1854, 
qui  fit  entrer  les  troupes  autrichiennes  dans  les  Princi- 
pautés, forma  un  rempart  entre  les  Russes  et  la  Boulgarie. 
Cette  évacuation  changea  toute  la  guerre.  La  perte  de  la 
Bou'gark  serait  pour  la  Turquie  européenne  le  coup  de 
grâce.  Au  point  de  vue  stratégique,  c'est  le  boulevard  da 
Conslantinople.  Elle  a  pour  lignes  naturelles  de  défense  le 
Danube  d'abord,  les  Balkans  ensuite,  et  entre  les  deux  le 
grand  plateau  de  Schoumla,  qui  domine  toute  la  contrée. 
Une  armée  de  150,000  hommes  rendrait  cette  position  inex- 
pugnable ;  mais  l'incurie  turque  néglige  de  garnir  de  forte- 
resses celte  belle  ligne  de  défense;  les  forlilications  deSilia- 
Irie  et  de  Rootsclvonk  n'ont  ras  été  complètement  réparées, 
un  fort  manque  à  Tourtoukaï  pour  relier  ces  deux  places  ; 
les  remparts  de  Widdin  sont  à  refaire;  les  passes  du  Balkan 
ne  sont  pas  défendues.  Si  la  Boulgarie  était  suffisamment 
fortifiée,  la  Turquie  pourrait  reule  tenir  tête  à  la  Russie. 
La  principale  place  forte  de  la  Boulgarie  est  Schoumla 


Digitized  by  Google 


654 


BOULGARIE 


sur  la  grande  roule  de  Sillstrieà  Constanlinople  ;  elle  occupe 
an  emplacement  si  étendu  qu'on  ne  pourrait  ni  la  bloquer, 
ni  In  bombarder.  A  deux  lieue*  en  arrière  coule  le  Kani- 
IsciiU  (Panysas)  ;  non  lit  est  un  ravin  profond  et  escarpé. 
Varna,  a  20  lieues  à  l'est  de  Sclioumla,  est  la  meilleure  pince 
de  guerre  après  celle-ci  ;  Paravadi,  à  10  lieues  de  chacune 
des  deux  Tilles  précédante*,  est  la  clef  d  une  route  qui  tra- 
verse le  Ralkan.  Ces  trois  villes,  avec  Tarnova  et  Sophie  ou 
Sofia,  qui  occupe  l'extrémité  de  la  ligne,  forment  la  seconde 
ligne  de  défense  de  la  Turquie,  le  Danube  étant  la  première. 
Sofia  est  sur  la  grande  route  de  Vienne  à  Constanlinople 
par  la  Hongrie  ;  elle  a  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  de  la  Turquie  avec  l'Autriche.  A  peu  de  distance 
sont  les  fameuses  portes  de  Trajan.  La  ville  est  située  sur 
un  large  plateau  et  commande  le  pays  dans  un  rayon  très- 
étendu. 

La  Loulgarie  passe  pour  être  moins  opprimée  et  moins 
pressurée  que  les  autres  provinces  chrétiennes  de  la  Tur- 
quie; celte  contrée  étant  nécessairement  le  premier  théâtre 
de  la  guerre  avec  l'étranger,  les  Turcs  cherchent  à  s'y  con- 
cilier les  habitants.  Mais  ces  ménagements  ne  s'appliquent 
guère  qu'à  la  partie  qui  s'étend  de  Nicopolis  et  de  Tarnova 
jusqu'à  la  mer  Noire;  la  haute  Uoulgarie,  qui  comprend  les 
pachalik*  de  Widdin  et  de  Sofia,  est  loin  de  jouir  des  mêmes 
privilèges.  En  1841  les  exactions  tarent  telles  que  les  Boul- 
gares se  soulevèrent  contre  les  pachas,  qui  leur  faisaient 
payer  leurs  contributions  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  en 
leur  délivrant  à  cltaque  fois  des  reçus  faux  et  en  leur  impo- 
sant des  gai nisaiies  jusqu'à  parfait  payement.  Les  réformes 
du  sultan  Mahmoud  et  celles  d'Abd-ul-Medjid  améliorèrent 
nn  peu  le  sort  des  Boulgare*,  mais  les  vieux  principes  turcs 
subsistent  et  les  prescriptions  sont  le  plus  souvent  élu «iée-s. 
Il  n'est  pas  d'année  que  des  exactions  et  des  violences  ne 
soient  commises;  les  femmes  chrétiennes  sont  surtout  expo- 
sées aux  derniers  outrages:  les  viols,  les  enlèvements  sont 
communs  et  restent  impunis.  Les  habitants  du  district  de 
Leskovatz  ont  été  particulièrement  victimes  de  ces  excès, 
ai  fréquents  d'ailleurs  en  Boulgarie  que  personne  n'espèie 
en  obtenir  justice.  Un  de  ces  crimes  audacieux  a  pourtant 
donné  lieu  à  un  procès  célèbre  en  1856.  Une  jeune  fille  boul- 
gare avait  été  enlevée  par  un  pacha  en  tournée  de  recrute- 
ment. Des  plaintes  furent  portées  à  Varna,  au  gouverneur, 
qui  manda  vers  lui  le  pacha;  l'intendant  du  pacha,  pour  ef- 
facer toute  trace  du  crime,  fit  étrangler  la  jeune  fille  par  un 
de  ses  agents  et  le  pacha  nia  l'enlèvement  Mais  les  faits 
étaient  trop  éclatants  ;  il  comparut  avec  ses  complices  devant 
ic  tribuual  criminel  de  Varna.  Le  pacha  en  fut  quitte  pour 
une  admonition;  son  intendant  Hussein  lut  condamné  à  cinq 
ans  de  galères  ;  le  caporal  Moustafa,  qui  avait  exécuté  l'ordre, 
fut  condamné  à  mort  ;  les  autres  complices ,  au  nombre  de 
trois,  furent  condamnés  a  six  mois  ou  à  deux  ans  de  galères. 

Sans  les  exactions  du  gouvernement  turc  et  du  clergé 
grec,  et  sans  les  violences  des  Turcs  établis  dans  le  pays,  la 
Boulgarie  serait  une  province  heureuse  «l  riche.  La  popu- 
lation a  fait  de  notables  progrès;  l'instruction  s'y  répand; 
beaucoup  de  négociants  des  bords  du  Danube  et  de  l'inté- 
rieur ont  de*  relations  suivies  avec  les  grandes  maisons  de 
commerce  de  l'étranger;  quelques  jeunes  gens  viennent 
chaque  année  étudier  la  médecine  en  France  et  en  Allema- 
gne. La  langue  turque  domine  en  Boulgarie,  tandis  qu'en 
Itosnie  et  en  Herzégowine  les  musulmans  eux-mêmes  se  ser- 
vent de  l'idiomo  serbe.  La  langue  de  l'église  est  le  grec,  ce 
qui  cause  les  plaintes  éternelles  des  populations  chrétiennes. 
Le  liaut  clergé  grec  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  la  cé- 
lébration des  offices  en  langue  slave  et  à  l'étude  de  la  lango» 
boulgare,  qui  tend  à  se  substituer  au  grec;  la  population 
éclairée  demandait  un  clergé  national,  comme  en  Serbie  et 
en  Valachie.  Elle  a  possédé  à  deux  reprises  différentes  un 
patriarche  uni  dogmatiquement  à  celui  de  Constanlinople, 
mais  national  et  indépendant:  la  première  fuis  lorsque  l'ar- 
chevêque d'Ocrida,  capitale  du  premier  royaume  boulgare, 
fut  élevé  au  patriarcal  ;  la  «coude  fois  au  douzième  siècle, 


!  lors  de  rétablissement  de  l'empire  boolgaro-valaqoe .  arec 
Tarnova  pour  capitale.  Ce  patriarcat  subsista  jusqu'à  In 
conquête  des  Turcs.  Ceux-ci  trouvèrent  plus  simple  d'avoir 

'  affaire  au  clergé  soumis  de  Constanlinople  et  favorisèrent. 

|  soit  par  ignorance,  soit  par  politique,  la  destruction  de  l'é- 
glise boulgare.  Les  évoques  de  Tarnova  et  de  Philippopoii* 
ayant  été  surtout  en  butte  aux  plaintes  des  Boulgares,  les 

i  deux  prélats  furent  en  1868  mandés  à  Constanlinople.  Les 
Boulgares  remuent  alors  au  sultan  une  pétition  par  laquelle 

1  ils  demandaient  :  le  droit  d'élire  le  dignitaire  suprême  de 
leur  église  et  de  le  choisir  parmi  eux  ;  un  gouverneur  choisi 
également  par  eux  et  parmi  eux,  avec  tout  pouvoir  sur  le 

I  culte  et  l'instruction  publique  ;  la  séparation  complète  des 
Turcs  et  des  Boulgares,  chacun  ayant  ses  autorités  et  ses 
juges  propres,  les  contestations  entre  lloulgares  et  Turcs  de- 
vant être  jagée*  par  des  tribunaux  mixtes;  une  milice  attri- 
buée a  chaque  autorité;  le  droit  de  faire  juger  tout  crime  ou 
délit  sur  le  lieu  même,  sans  distinction  de  nationalité  ; 
enfin,  dans  les  régiments  levés  par  la  Turquie  en  Boulgarie, 
des o (liciers  lioulgares  et  la  langue  boulgare  reconnue  comme 

I  langue  du  service.  La  Turquie  n'accorda  rien  de  tout  cela, 

l' comme  on  le  pense  bien,  et  se  borna  à  recommander  à  ses 

! agents  l'exécution  du  hatl-lioumayoun  relatif  aux  commu- 
nautés chrétiennes  et  au  tsnsimat. 
La  question  se  réveilla  avec  plus  d'intensité  en  1859.  Les 
Boulgares  refusèrent  au  patriarche  de  Constantinople  le 
payement  des  impôts,  puis  chassèrent  leurs  évêques.  Cette 
réaction  fut  soigneusement  entretenue  par  la  Russie,  qui  en 
poussant  au  schisme  espérait  rallier  a  elle  l'église  boulgare. 
La  scission  se  décida  à  l'occasion  de  l'élection  du  patriarche 
grec  à  Constanlinople,  eu  1800  ;  les  Boulgares  refosant  de 
le  reconnaître,  demandèrent  leur  séparation.  Immédiatement 
deux  partis  se  formèrent  :  l'un,  ayant  à  sa  téte  les  évéqoes 
Hilarion  et  Auxenlius,  se  prononça  pour  une  église  a  la  f<«* 
indépendante  du  pape  et  du  patriarche  grec;  l'autre,  con- 
seille surtout  par  les  Lazaristes  de  Constanlinople,  pour 
l'union  avec  Home.  Le  premier  constitue  ce  que  l'on  appelle 
les  Boulgares  uon  unis  :  ils  ont  été  excommuniés  par  le  pa- 
triarche grec,  et  nominativement  les  deux  évêques,  dont  la 
dégradation  fut  prononcée  en  un  conclave  tenu  eo  mars  1801 
par  les  patriarches  de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'An- 
lioche  et  de  Jérusalem.  Cette  mesure  n'a  fait  que  rendre  le 
schisme  plus  profond.  Quant  à  ceux  qui  désiraient  entreren 
communion  avec  Rome,  ils  adressèrent  au  pape  leur  acte 
d'union  le  30  décembre  1 860  ;  ils  demandaient  en  même 
temps  à  conserver  leur  hiérarchie,  leurs  usages  et  leurs  rites, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Pie  IX  désigna  un  archimandrite, 
Josep'i  Sokolski,  comme  archevêque  des  Bulgares  unis,  et 
obtint  de  la  Porte  la  reconnaissance  de  la  nouvelle  commu- 
nion. Joseph  Sokolski  fut  sacré  à  Rome  parle  pape,  assisté 
de  l'archevêque  de  Chartres  ;  il  reçut  des  présents  considé- 
ra h  les  et  le  bérat  d'investiture.  Les  événements  qui  suivi- 
rent sont  entourés  de  circonstances  mystérieuses.  On  appnt 
le  18  juiu  1861  que  Sokolski  avait  disparu,  emportant  les 
cadeaux  et  le  bérat  ;  on  sut  qu'il  s'était  d'abord  rend»  i 
Uonyonk-Dcreh, dans  le  palais  d'été  do  prince  Labanof,  pois 
qu'il  s'était  cmbarqné  à  Odessa  sur  un  bâtiment  russe,  à 
la  requisition  du  prince.  Aucun  acte  de  lui  ne  fut  publié  et 
l'on  ignore  à  quelles  suggestions  ce  faible  et  pusillanime 
vieillard  aura  cédé.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  n'a  plus 
eu  de  ses  nouvelles.  On  a  dit  qu'il  s'était  retiré  dans  un 
couvent  à  Kief,  puis  on  a  dit  qu'il  était  mort.  En  tout  cas 
il  n'a  paru  de  lui  aucune  rétractation.  Les  Boulgares  unis 
n'en  ont  pas  moins  persévéré  dans  leur  attitude.  Des  écoles 
ont  été  fondées  par  eux  à  Constanlinople ,  Andrinople  et  Ka- 
•anlyk.  Un  prêtre  boulgare,  Arabajeski,  a  été  nommé  tnir 
administrateur  et  a  succédé  à  Sokolski  comme  archevêque 
de  Philippopoii,  en  1862.  Ils  avaient  fondé  pour  défendre 
leurs  intérêts  un  journal  appelé  Bulgaria,  qui  cessa  de  pa- 
raître an  bout  de  quelques  mots.  Des  souscriptions  polonai- 
ses, l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  toi  et  celle  des  écoles 
d'Orient,  sont  venues  en  aide  à  la  nouvelle  communion. 
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L'Édite  unie  «  cependant  (ail  peu  de  progrès ,  à  cause 
de  l'administration  spéciale  appliquée  en  Turquie  à  tous  les 
rajas.  Ils  se  peut ent  rien  faire,  pas  plus  un  acte  civil  qu'un 
acte  commercial,  sans  l'intervention  du  pope  ou  del'évéque- 
En  se  si  parant  du  patriarcal  le  raja  perd  momen  la  ne  me  nt  toute 
capacité  légale;  il  faut  qu'il  la  retrouve  dans  l'église  nouvelle, 
mais  en  attendant  il  est  en  butte  aux  persécutions  de  l'évêquo 
et  du  pope,  a  la  malv  eillance  du  pacba  turc.  En  présence  de 
ces  difficultés  les  contenions  individuelles  sont  rares  ;  c'est 
par  groupe  important,  par  village  que  les  Boulgares  peuvent 
se  convertir.  Le  siège  du  gouvernement  des  Boulgares  unis 
est  à  Gala  ta.  Malgré  la  modicité  de  ses  ressources,  qui 
consistent  surtout  dans  les  cotisations  de  quelques  milliers 
d'ouvriers  boulgares,  l'Église  unie  envoie  des  jeunes  gens 
M  préparer  an  sacerdoce  à  Rome,  à  Vienne,  à  Agram; 
elle  appelle  des  missionnaires  et  a  fondé  sur  quelque*  points 
de  la  Boulgarie,  k  Andrinople,  à  Tamova,  k  Kasaulyk,  des 
en  lises  destinées  i  devenir  des  centres  de  propagande. 

Au  mois  de  juin  1860  Kupri6li-Pacha  fut  envoyé  avec 
une  mission  politique  en  Boulgarie,  à  la  suite  d'une  note 
du  prince  Gortschakoffau  corps  diplomatique,  dam  laquelle 
il  invitait  les  puissances  a  se  réunir  à  la  Russie  pour  inter- 
venir en  faveur  des  chrétiens.  La  Porte  conjura  cet  orage 
en  confiant  à  Knprisli- Pacha  le  soin  de  diriger  une  enquête 
«n  Boulgarie  et  en  Roumélie.  Celui-ci  visita  Scltoumla, 
WuWin,  Routscbouk,  destitua  des  fonctionnaires,  encouragea 
les  chrétiens  à  faire  connaître  leurs  griefs  ;  il  débarrassa 
temporairement  la  province  de  Schoumla  des  brigands  qui 
Tinfeslaient,  et  dont  il  fit  rendre  un  bon  nombre.  Mais 
l'enquête  ne  fut  que  superfkielle;  on  en  éloigna  à  dessein  les 
consuls  européens  dont  les  déclarations  auraient  dévoilé 
trop  d'abus.  La  Boulgarie  était  en  proie  à  nn  immense  dé- 
sordre tant  administratif  que  financier  ;  Kuprisli- Pacba  se 
borna  à  appeler  l'attention  du  gouvernement  sor  des  points 
tout  à  fait  secondaires,  la  police  rurale,  l'état  des  routes,  etc. 

En  1860  une  émigration  considérable  des  Tartares  de  la 
Crimée  et  du  Konhan  porta  un  coup  fatal  au*  Boulgares 
chrétiens,  qui  forent  forcés  par  les  autorités  turques  d'a- 
bandonner aux  nouveaux  venus  une  partie  de  leurs  pro- 
priétés et  de  leurs  maisons.  La  Russie,  de  son  côté,  a  fait  appel 
aux  Boulgares  pour  repeupler  les  vastes  régions  laissées 
désertes,  par  cette  émigration.  Depuis  longtemps  le  gouver- 
nement russe  a  établi  des  colonies  boulgares  au  delà  du 
Danube,  dans  la  Bessarabie ,  ou  sont  venus  se  fixer  ceux 
qui  étaient  mécontents  de  la  Turquie.  Bolgrad  était  au- 
trefois le  centre  de  ces  colonies;  depuis  la  paix  de  1856,  c'est 
Komrat.  En  1862  on  remarqua  un  certain  mouvement 
parmi  les  habitants  de  la  Boulgarie  :  une  partie  de  la  popu- 
lation se  relira  dans  les  montagnes ,  pendant  qu'un  grand 
nombre  de  Boulgares  qui  avaient  passé  en  Russie  revenaient 
dans  leurs  foyers.  En  1860  les  colons  Boulgares  de  la  Bes- 
sarabie livrés  k  la  Moldavie  par  le  trailé  de  Paris  adres- 
sèrent une  pétition  aux  envoyés  des  grandes  puissances  à 
Constantinople.  Celte  affaire  traîna  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1861.  Les  colons  déclarèrent  alors  formellement 
que  si  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  sous  le  gouverne- 
ment russe  ne  leur  étaient  pas  confirmés,  ils  émigreraient 
tous.  Le  gouvernement  moldave  s'exécuta  enfin,  et  un  dé- 
cret de  l'bospodar  confirma  tous  les  privilèges  accordés  à 
ces  colons  par  le  gouvernement  russe. 

*  BOULGAIUNE  (Thaddrcs  VEurnicTowiTcu).  11  est 
mort  le  13  septembre  1859  dans  sa  propriété  de  Karlovra, 
près  de  Dorpat.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  son  ac- 
tivité littéraire  s'était  à  peu  près  bornée  au  feuilleton  de  l'A- 
bttllc  du  Nord.  Après  avoir  été  l'un  des  écrivains  les  plus 
populaires  de  la  Russie,  Boulgarine  avait  été  déprécié  d'une 
manière  injuste ,  ce  qui  tenait  sans  doute  k  son  caractère 
personnel  et  k  sos  variations  politiques.  Ses  Mémoires 
(Wotpominania),  imprimés  a  Saint-Pétersbourg,  de  1846 
k  1850,  restent  son  meilleur  ouvrage. 

ltOULGAMS  (DÉacTRics),  homme  d'État  grec,  cbef 
de  l'insurrection  qui  renversa  te  roi  Othou ,  descend  d'une 
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famille  notable  de  l'Ile  d'Hydra  et  naquit  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Son  père ,  fonctionnaire  dans  la  flotte 
turque,  rendit  k  la  Sublime  Porte  des  servie 
pendant  les  guerres  du  siècle  dernier.  Son 
du  gouvernement  turc  valut  k  ses  compatriotes  l'accès  des 
arsenaux  et  de  la  flotte  ;  et  dès  lors  les  hydriotes  formèrent 
constamment  une  partie  considérable  des  équipages  turcs. 
En  1800,  Boulgaris  père  fut  appelé  k  gouverner  l'Ile  d'Hy- 
dra et  les  )lles  adjacentes ,  et  à  partir  de  ce  jour  com- 
mença l'éclat  de  la  marine  hydriole.  Sous  son  administration, 
qui  dura  douze  ans,  cet  Uot  s'éleva  k  un  tel  degré  de  pros- 
périté qu'il  put  jouer  dans  la  guerre  d'indépendance  un 
rôle  émisent  et  glorieux.  Le  vieux  Boulgaris  mourut  en 
1811.  Son  fils ,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  lui  succéda  dans  le 
poste  de  gouverneur.  Après  l'insurrection  de  la  Grèce 
contre  la  Turquie,  Démélrius  représenta  son  Ile  dans 
toutes  les  assemblées  nationales,  et  se  fil  remarquer  par  un 
esprit  mûr  et  énergique.  Dans  la  lutte  pour  la  liberté  de  sa 
patrie,  il  sacrifia  ses  navires  et  ses  richesses  et  travailla 
sans  se  décourager  k  la  délivance  de  son  pays,  d'accord 
avec  Laiaxe  Kondouriolis,  son  beau-père.  En  1831  ,  Boul- 
garis prit  part  au  soulèvement  qui  eut  lieu  contre  le  gou- 
vernement du  président  Capo-d'lstria  et  administra,  après 
sa  chute ,  pendant  quelque  tempe ,  la  marine  grecque.  A 
l'avènement  du  jeune  roi  Otbon,  Boulgarie  se  relira,  k  le 
suite  de  dilGcullés  survenues  entre  lui  et  la  régence,  et  de- 
vint maire  de  la  ville  d'Hydra.  Après  la  révolution  de 
1843  et  le  rétablissement  de  la  constitution,  Boulgaris  fut 
nommé  sénateur.  Dans  le  ministère  Kanaris ,  formé  le  28 
octobre  1648,  il  prit  le  portefeuille  des  finances,  mais  il 
se  retira  avec  ses  coMègues,  au  mois  de  décembre  18 iu.  En 
1854  des  troupes  anglo-françaises  occupèrent  le  Pirée,  pen- 
dant la  guerre  d'Orient,  pour  empêcher  la  Grèce  de  venir  en 
aide  à  l'insurrection  de  l'A  I  ba  n  i  e.  Le  roi  Otboo,  à  bout  de 
ressources,  appela  auprès  de  lui  Boulgaris  et  le  chargea,  au 
mois  d'octobre  1855 ,  de  la  présidence  du  cabinet  et  du  por- 
tefeuille de  l'intérieur.  Boulgaris  accepta,  malgré  les  diffi- 
cultés de  la  situaliou.  Il  réussit  k  calmer  les  esprits;  il  ré- 
prima avec  énergie  le  brigandage  et  obtint  des  deux  grandes 
puissances  occidentales  la  cessation  de  l'occupation.  Les 
< langer»  une  fois  écartés,  le  parti  de  la  cour  ne  larda  pas 
à  lui  chercher  querelle ,  et  Boulgaris  donna  sa  démission 
en  novembre  1857.  Persuadé  dès  ce  moment  que  les  in- 
térêts de  la  nation  étaient  inconciliables  avec  le  gouverne- 
ment du  roi  Ollwn,  il  s'écarta  complètement  de  ce  prince 
et  devint  au  sénat  le  chef  de  l'opposition.  Lorsque  en  18«0 
la  ebambro  fut  dissoute,  la  cour  employa  foules  sortes  de 
manœuvres  pour  fausser  les  élections  ;  Boulgaris  protesta  au 
sénat,  et  déclara  que  la  constitution  était  violée,  que  ta 
nouvelle  chambre  était  le  produit  de  la  corruption,  et  qu'il 
était  temps  de  sauver  le  pays  d'une  politique  honteuse  qui 
avait  pour  but  de  démoraliser  la  nation  au  dedans  et  de  la 
rendre  méprisable  au  dehors.  L'amiral  Kanaris  fut  appelé, 
au  commencement  de  1862,  k  former  un  ministère,;  mais  il 
était  trop  lard.  Uue  insurrection  éclata  à  Nauplie,  encou- 
ragée par  les  discours  énergiques  de  Boulgaris  au 
Tout  le  pays  tourna  alors  ses  regards  vers  lui , 
vers  un  libérateur.  La  révolution  qui  enleva  la  couronne 
au  prince  bavarois  se  fit  sans  combat  en  octobre  1862. 

Le  peuple  et  l'armée  proclamèrent  Boulgaris  régent  dans 
la  nuit  du  22  au  23  octobre.  Il  demanda  et  obtint  pour  col- 
lègues l'amiral  Kanaris  et  M.  b.  Roufos,  et  nomma  un  mi- 
nistère. L'amiral  Kanaris  refusa  d'abord  et  accepta  ensuite 
sur  les  instances,  dit -on,  du  représentant  de  la  France.  Ce 
gouvernement  prit  le  titre  de  gouvernement  du  royaume  hel- 
lénique. Dans  une  proclamation,  M.  Boulgaris  déclara  que 
le  nouveau  gouvernement  conserverait  la  forme  monarchi- 
que constitutionnelle.  On  raconte  que  le  soir  Boulgaris  parut 
su  théâtre  d'Athènes,  dans  la  loge  royale,  et  s'assit  dans  le 
fauteuil  du  roi;  le  parterre  silfla,  et  le  chef  du  gouverne- 
ment se  retira.  Boulgaris,  maître  des  caisses  de  l'État,  dis- 
tribua de  l'argent  aux  troupes,  qui  reçurent  double  solde. 


Digitized  by  Google 


C56  BOULGARIS 
Quand  les  magasins  se  roovrireot,  deux  joars  après  la  révo- 
lution, plusieurs  étaient  remplis  de  portraits  du  prince  Alfred 
d'Angleterre. 

La  Grèce  procéds  aux  élections  d'nne  assemblée  consti- 
tuante. Cette  assemblée,  qui  se  réunit  Ters  la  fin  de  1867, 
en  confirmant  la  régence,  lui  conféra  le  pouvoir  exécutif 
avec  le  droit  de  nommer  les  ministres.  Le  20  février  1863 
la  régence  composa  on  ministère,  qui  obtint  dans  l'Assemblée 
une  majorité  de  101  voix  contre  77.  La  minorité,  qui  s'ap- 
pelait elle-même  la  Montagne,  et  qui  était  en  grande  partie 
formée  de  partisans  de  G  ri  vas  et  de  Kanaris,  poussa  l'oppo- 
sition contre  la  politique  modérée  de  Uoulgaris  au  point  de 
provoquer,  dans  la  nuit  du  20  au  21  février,  un  soulèvement 
partiel  des  troupes  contre  la  régence.  Boulgari*  songea  d'a- 
bord à  défendre  son  pouvoir  légal  ;  mais  lorsque  toute  la 
garnison  d'Athènes  eut  fait  cause  commune  avec  les  émeu- 
liers,  il  se  retira  spontanément,  avec  son  collègue  Roufos  ; 
l'Assemblée  nationale  prit  elle-même  le  pouvoir  exécutif, 
et  nomma  un  ministère.  Mais  Bonlgaris  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester son  désir  de  rentrer  au  ponvoir.  Il  avait  un  parti 
puissant  dans  l'assemblée  ;  il  forma  autour  de  lui  une  troupe 
de  neof  cents  hommes  dévoués,  commandés  par  le  lieutenant 
Laontzako.  Cependant  ses  adversaires  gagnaient  dn  terrain 
et  des  forces.  M.  Christidès  lui  enleva  des  représentants 
dans  l'assemblée  ;  Grivas  détacha  de  lui  beaucoup  d'officiers 
dans  l'aimée;  la  nomination  de  M.  Corouaios  au  ministère 
delà  guerre  acheva  de  l'indisposer,  et  la  retraite  de  M.  Rot» 
xarf«,  le  3t  août,  amena  une  crise.  Ce  jour-là,  une  bande  hos- 
tile sortit  d'Athènes.  Ramenée  dans  cette  ville  elle  se  révolu  ; 
un  détachement  dn  bataillon  Laoutzako  envoyé  contre  elle 
passa  au  contraire  de  son  roté.  Des  troupes  plus  fidèles  fu- 
rent reçues  à  coups  de  fusil.  Une  lutte  assez  vive  s'ensuivit. 
Le  ministère  Tut  dissous  par  l'assemblée  et  le  président  con- 
centra tous  les  pouvoirs.  Un  armistice  fut  conclu.  La  banque 
fut  cependant  attaquée  et  défendue  avec  rage.  Enfin  les  mi- 
nistres des  trois  puissances  protectrices  parvinrent  à  faire 
accepter  une  suspension  d'armes  et  firent  occuper  la  banque 
par  des  troupes  françaises,  anglaises  et  russes.  L'ordre  se 
rétablit,  et  l'assemblée,  abandonnant  tout  à  fait  M.  Bonlgaris, 
chargea  M.  Roufos  de  présider  un  ministère  de  conciliation. 
Les  troupes  quittèrent  Athènes,  dont  la  police  fut  confiée  à 
la  garde  nationale.  Ainsi  se  rouvrait  la  lutte  entre  le  parti 
de  Kanaris,  Grivas  et  Coronaios  et  les  partisans  de  Boul- 
gari». An  mois  de  novembre  le  roi  Georges  chargea  M  Buul- 
gaits  de  former  un  cabinet,  qu'il  présida,  avec  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  jusqu'au  17  mars  1864. 

M.  Boulgaris  porte  encore  l'ancien  costume  des  hommes 
riches  de  son  pays.  Il  est  d'une  haute  et  imposante  stature. 
Sa  figure  a  la  coupe  grecque  antique.  Ses  manières  sont 
aimables,  affables  pour  tout  le  monde.  Son  éloquence  est  fou- 
gueuse et  spirituelle. 

•UOLLIIVK.  Le  nouveau  Code  maritime  de  1858  a  main- 
tenu la  suppression  de  celle  peine. 

BOULE  (A*nné).  Voyez  Boule,  tome  III,  p.  537,  et 
au  Supplément,  tomel",  p.  fi 49. 

•  BOULOGNE  sur  Mer.  Sa  population  était  de  37,742 
habitants  en  1856,  et  de  35,349  en  1801.  Cette  ville  possède 
un  conseil  de  prud'hommes,  un  musée  d'histoire  naturelle, 
d'antiquités  et  de  pciuturc  et  de  sculpture,  plusieurs  jour- 
nanx.  C'est  une  station  du  chemin  de  f<-r  du  Nord,  en  com- 
munication avec  Paris  par  Abbeville  et  Amiens.  Un  autre 
embranchement  doit  Joindre  Boulogne  à  Calais.  On  y  cons- 
truit un  nouveau  bassin  à  flot,  a  l'est  du  port.  Un  vaste 
établissement  de  bains  de  mer  a  été  inauguré  à  la  fin  du 
mois  de  juin  1863. 

L'église  Notre-Dame  de  Boulogne  était  avant  la  Révolu- 
tion un  des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  fréquentés.  La  lé- 
gende rapportait  que  vers  le  premier  tiers  du  septième  siècle, 
et  la  cinquième  aonée  du  règne  de  Dagobert,  un  vaisseau 
sur  lequel  était  une  statue  de  bois  de  cèdre  représentant  la 
Vierge  et  son  Fils,  aborda,  sans  pilote,  sur  les  côtes  de 
France,  au  fwrt  de  Boulogne  sur  Mer,  pendant  que  les  fidèles 
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de  cette  ville  faisaient  en  commun,  dans  une  petite  chapelle 
la  prière  do  soir.  Marie  leur  apparut  et  leur  ordonna  <te 
placer  dans  ce  même  oratoire  son  image  que  le  vaisseau, 
guidé  seulement  par  des  anges,  apportait  des  rives  toornwnl 
|  lées  de  la  Palestine.  La  Vierge  fut  obéie,  dit  M.  de  Beaupré, 
et  bientôt  on  vit  s'élever  à  l'endroit  qu'elle  avait  désigne 
une  basilique  qni  devint  promptement  un  sanctuaire  fameux . 
Cette  légende  fut  représentée  sur  des  tapisseries  où  les  vers 
suivants  ont  été  brodes  : 

Comme  la  Vierge  à  Boulogne  arriva 
Dans  un  esquif  que  la  mer  apporta, 
En  l'an  de  grâce,  ainsi  que  I  on  comptoit 
Pour  lor«,  au  frai  ait  cent  et  trente-trois. 

L'église  fut  rebâtie  au  commencement  du  douzième  siècle, 
par  la  comtesse  Ide  de  Lorraine,  mère  de  Godefroéd  rie  Bouil- 
lon. F.n  1478,  Louis  XI  accorda  de  grands  privilèges  aux  habi- 
tants de  Doulogncsur  Mer, et  à  leuréglise  un  cu'ur  d'or  massif 
du  poids  de  2,000 écus.  Depuis,  ses  successeurs  renouvelèrent 
la  même  offrande  le  jour  de  leur  avènement.  Par  une  lettre 
du  13  février  1644  l<oois  XIV  donna  au  chapitre  de  cette 
église  la  somme  de  12,000  livres  tournois  pour  le  cœur  «Tor 
do  a  son  avènement  et  pour  celni  dont  son  père  avait  oublié 
de  s'acquitter.  L'église  de  Boulogne  fut  détruite  pendant  h 
Révolution,  et  la  Vierge  miraculeuse  fut  brûlée.  M.  l'abbe 
Haffreingue  parvint  a  réêdifier  la  basilique,  après  trente 
ans  d'efforts,  de  patience  et  de  zèle.  Cette  nouvelle  égiiw 
fut  consacrée  au  mois  d'août  I8&7,  et  les  pèlerinages  forent 
très-nombreux.  Une  nouvelle  statue  de  la  Vierge  a  été  sculp- 
tée par  M.  Bonnajsieux  ;  elle  a  trois  mètres  et  demi  de  hau- 
teur. Marie  est  représentée  les  mains  jointes,  dans  l'attitude 
de  la  prière  et  dans  sa  plus  belle  jeunesse. 

En  1856  un  Anglais  découvrit  sur  les  falaises,  en  vue  de 
la  tour  de  Caligula  et  de  la  statue  de  Napoléon  |«,  une  masse 
éuonne  de  maçonnerie  romaine,  très-solide,  appuyée  sur 
des  pièces  de  chêne;  ces  construction*  servaient  sans  doute 
de  pont  à  la  tour  d'Ordre.  En  1803  le  musée  de  Boulogne 
s'est  enrichi  d'une  collection  curieuse  d'antiquités  mérovin- 
giennes, d'armes  des  Francs,  de  pièces  de  céramique  encore 
inspirées  de  l'art  romain,  de  bijoux  et  d'objets  de  toilette  de 
femme. 

*  BOULOGNE  sur  Seine.  Cette  ville  possédait  en 
1861  13,848  habitants;  elle  en  avait  1 1,378  en  1856,  7,602 eu 
1851,  6,906  en  1841,  5.323  en  1831.  Elle  s'est  agrandie  en 
1860  de  Billancourt,  partie  d'Auteuil  non  enclavée  dans 
Paris,  et  un  village  s'est  élevé  dans  les  terrains  du  parc 
aux  Princes,  retranchés  du  bois  de  Boulogne.  D'un  autre 
coté,  le  hameau  de  Longcliamp  a  été  converti  en  hip- 
podrome pour  les  courses  de  chevaux  et  réuni  au  bois 
de  Boulogne.  Un  pont  en  fonte,  qui  unit  Billancourt  a  l»sv, 
Meudon  et  Clamait,  a  été  livré  au  public  en  1863.  Des  voies 
plus  larges  ont  été  ouvertes  a  Boulogne. 

L'églhe  de  Boulogne  a  été  réparée,  agrandie  et  ornée 
d'une  flèche  et  d'un  portail,  de  1860  à  186».  Philippe  IV, 
au  retour  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne 
sur  Mer,  conçut  le  projet  de  procurer  aux  seigneurs  de  sa 
cour  et  aux  habitants  de  la  capitale  et  des  environs  l'avan- 
tage de  faire  un  pèlerinage  à  la  Vierge  sans  se  rendre  à 
Boulogne  Mir  Mer,  dont  le  voyage  à  cette  époque  était  dif- 
ficile et  dangereux.  Dans  ce  but  il  ordonna  au  garde  des 
sceaux  du  ChAtclet  de  construire  près  de  Paris  une  ép'i^ 
en  tout  semblable  a  celle  de  Boulogne  sur  Mer,  et  dés-gaa 
pour  cette  fondation  les  terrains  du  hameau  des  Menus,  si- 
tués du  côté  de  Saint  Cloud,  à  l'extrémité  de  la  forêt  de 
Rouvroy  ou  Rouvret.  La  mort  empêcha  ce  prince  et  son 
fils  Louis  d'accomplir  ce  dessein.  Ce  fut  Philippe  V  qui 
posa  solennellement  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église  en  1319.  L'emplacement  choisi  relevait  féodalement 
de  l'abbaye  de  Longcliamp,  (ondée  depuis  un  demi-siècle 
sous  la  dénomination  de  l'Humilité  de  la  saiiite  Vierge. 
L'abbesse  de  Montmartre,  Jeanne  de  Repentie,  voulant  s'as- 
f  oîier  a  cette  œuvre  pieuse,  s'empressa  de  coucéder,  par  acte 
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du  l»  mars  1330,  cinq  argents  de  terrain,  avec  cette  con-  i 
dition  expresse  que  la  nouvelle  église  porterait  le  nom  de  ! 
Notre-Dame  de  Boulogne  tut  Seioe.  De  la  le  nom  donné 
au  pays  qui  seleva  autour  et  au  bois  de  Rouvroy  qui  y 
menait. 

*  BOULOGNE  (  Bois  de).  Clos  maintenant  du  coté  de 
Test  par  les  fortifications,  borné  parla  Seine  à  l'ouest,  il 
est  entouré  au  nord  et  au  midi  d'un  saut  de  loup  et  fermé 
par  des  grilles  à  ses  diverses  issues.  Il  a  quatorze  portes , 
ornées  de  jolis  chalet»,  et  qui  sont  :  au  nord,  les  portes 
Maillot,  des  Sablons,  de  Meuilly,  de  Saint-James,  de  Madrid, 
de  Bagatelle  et  de  la  Seine;  à  l'ouest,  la  porte  de  Suresnes, 
devant  le  pont  decc  nom  ;  au  sud,  les  portes  de  Saint-Cloud, 
de  l'Hippodrome,  de  Boulogne,  des  Princes;  à  l'est,  les 
portes  d'Auteuil,  de  Passy,  de  la  Muette  et  Dauplùne.  De  . 
en  côté  le  boia  de  Boulogne  a  perdu  toute  la  partie  à  l'inté- 
rieur des  fortifications,  le  château  de  la  Muette,  le  Ranelagh, 
qui  a  été  démoli,  et  sa  pelouse;  tout  cela  est  maintenant, 
réuni  à  Paris.  Après  la  cession  du  bois  de  Boulogne  à  la  ville 
«Je  Paris,  l'empereur  Napoléon  III  le  dessina  lui-même  en 
jarilin  anglais.  On  n'y  laissa  que  trois  .des  anciennes  allées 
droites ,  celle  de  Longchamp,  celle  de  la  reine  Marguerite, 
et  la  roule  de  Paris  à  Boulogne.  Doui  lacs  y  furent  creusée, 
et  des  rivières  y  furent  tracées.  La  pompe  à  feu  deChaillot 
fut  chargée  de  les  alimenter,  et  un  puits  artésien  fut 
entrepris  à  Passy  pour  la  remplacer,  ce  qu'il  fait  à  présent. 
Les  terre*  enlevées  pour  les  lacs  formèrent  la  butte  Morte- 
mai  t.  Une  superbe  cascade  termine  le  cours  d'une  des  ri- 
vières. Une  partie  du  bois,  an  centre,  fut  cédée  à  une  entre- 
prise particulière,  pour  y  établir  le  pré  Catelan,  où  l'on  ! 
donne  des  concert»,  île*  spectacles,  et  où  l'on  trouve  des 
rafraîchissements ,  des  (leurs  et  une  promenade.  Une  autre  ! 
partie,  située  au  nord,  près  de  Neuilly,  fut  plus  tard  «5-  | 
dée  à  la  société  d'acclimatation,  pour  y  établir  un  jar-  ! 
din  zoologique.  Dans  des  parcs  réservés  sont  enfermés  des  i 
daims,  des  cerfs  et  d'autres  animaux.  D'autres  errent  en 
liberté  dans  le  bois.  Des  restaurants,  des  cafés  ont  été 
établis  en  différents  endroits,  notamment  dans  les  Des  des 
Jacs.  On  trouve  même  un  spectacle  dans  ces  Iles,  ornées  de 
plantes  rares,  de  kiosques,  etc.  Des  promenades  en  bateau*  fu- 
rent organisées  sur  les  lacs,  où  circulent  des  cygnes  et  des  ca- 
nards. D'immenses  terrains  compris  entre  la  Seine  et  l'ancien 
liois  ont  été  acquis  par  la  ville  de  Paris  pour  y  établir  un  I 
champ  de  course.  Une  iinmeuse  avenue ,  dite  de  l'Impc-  ! 
ratrice,  mène  directement  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  ! 
à  la  porte  Dauphin*  et  aux  lacs.  Pour  subvenir  à  toutes  ; 
ces  dépenses ,  la  ville  de  Paris  fut  autorisée  à  aliéner  des 
partie*  retranchées  du  bois,  comme  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  l'intérieur  des  fortifications ,  le  parc  aux  Princes, 
uue  ligne  du  côté  de  Neuilly  et  de  Saint-James,  etc.  Les 
principales  routes  sont  macadamisées  et  entourées  de  trot- 
toirs en  terre  et  continuellement  arrosées  en  été.  Une  . 
seule  est  éclairée,  c'est  la  route  départementale  de  Paris 
à  Boulogne.  En  hiver  les  lacs  et  rivières  gelés  appellent 
les  patineurs.  Le  bois  de  Boulogne  est  enfin  la  promenade  j 
la  plus  Iréquentée  de  Paris  à  certaines  heuies.  La  ville  y  ; 
a  établi  des  kiosques  où  l'on  peut  se  mt-tlrc  à  couvert,  c'est 
une  précaution  utile.  Mais  te  bois  de  Boulogne  est  gardé  par 
les  employés  de  l'octroi ,  et  les  voitures  qui  ne  sont  pas  de 
promenade  ne  peuvent  franchir  que  la  route  départemen- 
tale. La  ville  dépense  330,000  fr.  par  an  pour  l'entretien 
des  promenades;  cependant  malgré  l'errotement  perpétuel,  (c 
lorrain  reste  rebelle,  et  l'ombre  est  toujours  chose  rare  dans 
ce  bois. 

La  loi  de  concession  du  bois  de  Boulogne  à  la  ville  de 
Paris  imposait  à  celle-ci  l'obligation  de  consacrer  2  millions 
au  moins,  dans  un  délai  de  quatre  ans,  a  l'embellissement 
de  ce  bois.  De  1853  à  1856  la  ville  dépensa  3,561,124  fr. 
09  c,  et  il  lui  restait,  en  1857,  des  engagements  pour 
1.-71 1,154  fr.  14  c,  ce  qui  faisait  en  tout  5,572,278  fr.  23  c,  j 
lorsqu'un  décret  du  24  août  1854  décida  qu'un  hippo-  J 
drome  pour  les  courses  de  chevaux  serait  établi  dans  la  ' 
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plaine  de  Longchamp,  et  aux  termes  de  conventions  arrê- 
tées entre  l'Etal  et  la  ville,  cette  plaine  dot  être  annexée 
à  la  promenade  municipale,  dont  la  limite  fui  ainsi  portée 
jusqu'à  la  Seine.  L'Etat  s'engagea  à  payer  la  moitié  de  la 
dépense.  Plus  tard  on  reconnut  la  nécessité  de  compléter 
l'hippodrome  par  un  champ  d'entraînement  établi  dans  la 
plaine  de  Bagatelle,  et  un  décret  du  6  octobre  1855  autorisa 
la  ville  à  étendre  ses  acquisitions  de  ce  côté  jusqu'à  Neuilly. 
L'Etal  ne  devait  pas  participer  à  la  dépense  nouvelle;  mais 
une  loi  du  14  avril  1855  avait  autorisé  ta  ville  à  aliéner  les 
portions  du  bois  laissées  en  dehors  du  périmètre  déterminé 
par  le  plan  général  des  travaux  d'embellissements,  et  spé- 
cialement les  parcelles  dépendant  de  la  propiiété  commu- 
nale situées  dans  l'enceinte  des  fortifications  de  Paris.  Les 
anciennes  carrières  de  la  plaine  de  Passy  furent  attribuées 
à  la  ville,  tuais  à  la  charge  de  concéder  à  l'Etat,  dans  la 
plaine  de  Bagatelle,  l'emplacement  nécessaire  à  l'installation 
d'un  dépôt  d'étalons,  qui  a  subsisté  jusqu'en  1863;  sup- 
primé alors  par  un  décret,  les  bâtiments  de  ce  dépôt  d'é- 
talons ont  été  remis  purement  et  simplement  à  la  ville  de 
Paris.  L'acquisition  des  terraius  delà  plaine  de  Longchamp, 
qui  comprend  environ  130  hectares,  coûta  3,478,040  fr. 
33  c;  les  travaux  de  toute  espèce  qu'on  y  exécuta  montè- 
rent à  1,286,558  fr.  22  c,  ce  qui  faisait  une  dépense  totale 
de  4,765,198  fr.  55  c,  à  laquelle  l'Êlat  contribua  pour 
2,382,599  fr.  27  c.  L'acquisition  de  la  majeure  partie  de  la 
plaine  de  Bagatelle,  qui  comprend  70  hectares,  se  fit  au 
moyen  d'un  échange  intervenu  entre  la  ville  et  la  société 
des  sports  :  les  tenains  donnés  par  la  ville  en  contie-échan^» 
à  cette  société  provenaient  du  bois  de  Boulogne.  Le  surplus 
de  la  plaine  de  Bagatelle  et  les  portions  du  parc  de  Madrid 
qu'il  fallut  exproprier  pour  la  mettre  en  communication  avec 
le  bois  du  côté  de  Neuilly  coûtèrent  3,056,538  fr.  63  c.  ;  et 
les  travaux  nécessaires  à  l'appropriation  de  ces  terrains  à 
565,000  fr.  :  total  3,021,558  fr.  63  c.  La  dépense  de  la  ville 
seulement  pour  les  embellissements  du  bois  de  Boulogne 
arrivait  donc  à  11,576,436  fr.  14  c.  en  1858.  Il  fallait  en 
déduire  le  produit  des  ventes  de  terrains  et  de  matériaux 
réalisées,  3,104,796  fr.  30  c.  ;  le  montant  des  travaux  de 
viabilité  remboursés  par  les  acquéreurs  des  terrains  vendus, 
128,290  fr.,  et  la  valeur  des  terrains  encore  à  vendre, 
3,855,742  fr.  20  c;  en  tout  7,088,828  fr.  50  c.  Restait  à 
la  charge  de  la  ville  4,487,607  fr.  64  c. 

L'inauguration  des  lacs  et  des  rivières  du  bois  de  Bou- 
logne eut  lieu  en  1854.  Il  fallut  bétonner  le  fond,  qui  fuyait. 
La  même  année  on  y  mit  50,000  jeunes  poissons  fécondés 
artiliciellement  et  cet  empoissonnement  réussit  parfaitement. 
La  cascade  de  Longchamp  fut  inaugurée  le  5  octobre  1856. 
Les  travaux  avaient  duré  cinq  mois.  11  est  entré  daus  la 
construction  du  rocher  et  des  bassins  2,000  mètres  cubes 
de  grès  provenaut  de  la  forêt  de  Fontainebleau  et  4,000 
mètres  cubes  de  bélon.  Les  principaux  blocs,  après  avoir 
été  débités  dans  la  forêt,  ont  été  reconstitués  avec  soin  dans 
leur  forme  primitive.  Le  bassin  supérieur,  qui  sert  de  réser- 
voir à  la  cascade,  a  7,000  mètres  carrés  de  superficie  et 
peut  contenir  environ  10,000  mètres  cubes  d'eau.  11  est 
alimenté  par  le  trop  plein  du  grand  lac,  au  moyen  du  petit 
ruisseau  creusé  sous  bois,  qui  traverse  la  mare  aux  Biches, 
et  fournit  déjà  sur  ce  point  une  chute  du  plus  bel  aspect. 
La  cascade  débite,  dans  son  plus  grand  effet,  1,200  mètres 
cubes  de  liquide  (environ  60  pouces  fontainiers)  par  heure. 
Elle  se  compose  d'une  nappe  principale  tombant  de  9  mètres 
de  hauteur,  se  brisant  sur  les  rochers  de  la  manière  la 
plus  pittoresque,  et  de  jets  latéraux,  réglés  séparément,  qui 
s'rcbap|ienl  des  rochers  placés  à  droite  et  à  gauche.  Les  eaux, 
reçues  dans  un  bassin  inférieur,  sont  conduites,  par  un 
ruisseau  serpentant  à  travers  la  plaine  de  Longchamp,  dans 
les  trois  pièces  d'eau  ménagées  dans  ta  longueur  de  celle 
plaine  au-dessous  du  nouvel  hippodrome,  d*où  elles  se  per- 
dent dans  la  Seine.  La  plaine  de  Longchamp  est  non-seule- 
ment ornée  des  .tribunes  pour  les  courses,  mais  on  a  arran-é 
en  fabrique  un  vieux  moulin  et  une  vieille  lour  carrée.  En 
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lie  qui  «voisine  Ncuilly  ;  un  de  ces  ruisseaux  traverse  le  jar- 
din d'acclimatation. 

La  ville  de  Parut  possède  des  pépinières  dans  les  terrains 
de  Bagatelle.  Elle  a  des  serre*  de  multiplication  pour  les 
fleurs  qu'elle  emploie  à  ta  décoration  de  Paris  dans  les  ter- 
rains retranchés  du  côté  de  la  Muette.  Dans  ces  mêmes 
terrains  elle  a  établi  d'immenses  glacières  qui  servent  à 
emmagasiner  les  glaces  enlevées  aux  lacs  du  lois  de  Bou- 
logne. Près  de  la  on  a  élevé  deux  casernes  de  gendarmes. 
Mais  nous  sommes  ici  hors  du  bois  de  Boulogne  actuel  ;  hâ- 
tons nous  d'y  rentrer.  Le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de 
police  out  chacun  une  villa  dans  c«  grand  parc  Le  puits  ar- 
tésien de  Passy  fournit,  comme  nous  l'avons  dit,  l'eau  néces- 
saire à  l'alimentation  des  lacs  et  des  rivières.  Une  pinte  de 
dresse  a  été  livrée  en  1803  aux  amateurs  sur  la  pelouse 
de  Madrid  :  c'est  un  champ  de  manœuvre  de  (orme  presque 
circulaire,  sorte  de  grande  clairière  aux  deux  côtés  de  la- 
quelle se  trouvent  des  obstacles  garnis  de  haies  pour  faire 
sauter  aux  chevaux.  Enfin,  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine, 
daté  du  14  juillet  de  la  même  année,  porte  que  les  chevaux 
de  course  pourront  être  admis  sur  le  champ  d'entraînement 
de  la  plaine  de  Longchamp,  moyennant  la  délivrance  d'une 
carte  spéciale  par  le  conservateur  du  bois  de  Boulogne. 

*  BOU-MAZA  (Sj-Mohahmu)  be«-Abdallah,  dit).  En 
1852,  il  eut  la  liberté  de  choisir  sa  résidence  dans  toute  la 
France.  Il  était  à  Villers-CottereU  en  1854  lorsqu'il  obtint 
le  commandement  d'un  corps  de  bachi-bouzouk*  en  Ana- 
tolie.  Au  mois  d'août  1855  il  reçut  le  grade  de  colonel  de 
'  armée  ottomane,  et  depuis  il  est  resté  en  Orient. 

BOUQUET  (  Œnologie  ).  Suivant  le  docteur  Johnxton, 
le  bouquet  des  vins  est  dû  surtout  a  la  présence  d'un  ou 
plusieurs  éihet s  volatils.  «  Généralement  parlan:,  dit-il,  le 
caractère  particulier  d'un  vin  dépend  d'au  moins  deux  com- 
posés volatils,  doués  d'odeurs  plus  ou  moins  distinctes.  L'un 
est  commun  à  tous  les  non»  vins;  l'autre  est  propre  à  une 
espèce  particulière,  quelquefois  même  à  l'échantillon  que  l'on 
déguste.  L'excellence  du  bouquet  ou  la  qualité  qu'il  donne 
au  vin  qui  le  possède  dépend  beaucoup  du  mode  et  de  la 
proportion  selon  lesquels  les  odeurs  de  ces  composés  divers 
a'Itarmonisenleutre  elles.  Quand  on  soumet  à  l'opération  de 
la  distillation  uu  liquide  vineux  d'une  espèce  quelconque,  ce 
liquide  fournit,  outre  l'esprit sle-vin  ordinaire,  une  certaine 
quantité  d'un  éther  particulier  auquel  on"  a  donné  le  nom 
dV/Aer  anantique  :  c'est  la  même  substance  qoe  l'essence 
de  vin  de  Hongrie  ;  elle  se  compose  d'éllier  ordinaire  de  vin 
uni  a  un  ackle  particulier,  l'acide  œnantique.  Cet  éther,  lors- 
qu'il est  pur,  possède  l'odeur  caractéristique  du  vin  à  un 
si  haut  degré,  qu'il  est  presque  enivrant.  C'est  lui  qui  donne 
à  tous  les  vins  de  raisin  ce  qu'on  peut  appeler  le  fumet  fou» 
dameolal  ou  générique.  Mais  si  au  résidu  du  vin,  c'est-à-dire 
à  ce  qui  reste  du  liquide  après  que  l'alcool  et  IV t lier  œuan- 
tique  en  ont  été  enlevés  par  la  distillation,  on  mêle  de  la 
chaux  vive  et  qu'on  distille  de  nouveau  ,  on  recueille  une 
substance  volatile  odoriféraute  qui  possède  à  uo  haut  degré 
le  bouquet  particulier  du  vin  que  l'on  expérimente.  Chaque 
variété  de  vin,  traitée  de  cette  manière ,  fournil  ton  principe 
odorant  particulier  et  caractéristique.  Ce  bouquet  spécifique, 
combiné  a  l'odeur  vineuse  générale  de  l 'éther  cenaulhiquc 
commune  à  tous  les  vins ,  produit  sur  les  sens  de  l'odorat 
et  du  goût  l'effet  complet  qui  distingue  chaque  esiièce  par- 
ticulière de  vin.  La  rapidité  avec  laquelle  se  perd  le  bou- 
quet d'un  vin  dépend  en  partie  de  la  volatilité  plus  ou  moins 
grande  des  substances  odoriférantes  particulières  qu'il  ren- 
ferme, en  partie  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  substances 
s'o\ y  dent,  autrement  dit  changent  lorsqu'elles  sont  exposées 
à  l'air.  On  sait  encore  peu  de  chose  relativement  à  U  véri- 
table nature  chimique  de  ces  substances  odoriférantes  spé- 
ciliques.  Winckler  prétend  qu'elles  possèdent  des  propriétés 
basiques  ou  alcalines,  qu'elles  contiennent  de  l'azote,  et 
qu'elles  existent  dans  les  vins  combinées  avec  des  acides 
volatils  particuliers.  Klles  sont  toujours  associées  à  l'éther 


|  «nautique,  mais  elles  ne  sont  point  elles-mêmes  des  éttsers. 
;  Quand  elles  aurout  été  étudiées  plus  à  fond,  elles  nous  feroot 
>  probablement  découvrir  une  autre  grande  famille  d*< 
j  agréables.  Alors  naîtra  la  question  de  savoir  si  Pou 
i  piépjrer  ces  substances  par  des  procédés  artificiels  et  =â 
|  le  fabricant  de  vin  pourra  donner  à  volonté  a  ses  produit* 
|  le  bouquet  du  Bordeaux-Laflille  ou  du  Johajwisbèrg.  s» 

L'auteur  de  la  Chimie  de  la  vie  commune  s'occupe  «en- 
;  suite  du  bouquet  des  autres  liqueurs.  «  Il  est  presque  ino- 
i  tile,  ajoute-l-il,  de  rappeler  que  la  coutume  de  parfumer 
!  eaux-de-vie  et  les  bières  ,  dans  le  but  de  leur  donner 
{  bouquet  estimé,  date  de  longtemps,  et  qu'elle  est  pratiqua** 
■  sur  une  grande  échelle.  L'essence  de  vin  de  Hoogrie  et  cerf  le 
d'ananas  servent  a  donner  du  fumet  au  cognac  et  mi  r basai 
de  qualité  iolérieure.  Le  genièvre  est  largement  employé 
la  fabrication  de  la  liqueur  de  ce  nom.  Un 
familier,  c'est  l'iris,  le  calamus  du  Cantique  de  Salomon - 
Cette  rac>ne  donne  à  la  luis  une  saveur  aromatique  et  on 
iigrt-able  bouquet  au  liquide  dans  lequel  on  la  (ait  infuser. 
Les  distillateurs  1  ulilis.  nt  pour  donner  meilleur  goût  a.  l'e*u~ 
de- vie  de  genièvre,  et  on  l'emploie  beaucoup  poux  par- 
fumer certaines  variétés  du  bière.  » 

*  BOUQUIN.  Un  matchand  de  bouquins,  que  nous 
avons  tous  connu  ,  Lainé ,  dout  l'étalage  se  trouvait  sur  le 
quai  en  face  de  l'Institut,  au  coiu  du  pont  des  Arts,  Huasse 
pourtant  une  centaine  de  mille  francs  à  ce  métier,  tout  en 
payant  une  bonne  partie  de  sa  vie  chez  un  marchand  oV 
vin  voisin ,  mais  il  avait  un  commis  qui  ne  cessait  guère 
d'encaisser  tant  la  vente  était  prompte.  Lainé  ne  connaissait 
à  peu  près  des  livres  que  la  couverture  et  le  format  ;  mai? 
il  avait  pour  système  de  renouveler  incessamment  son  éta- 
lage et  son  argent.  U  ne  laissait  jamais  pourrir  une  reliure 
à  l'intempérie  des  saisons  ,  en  attendant  un  acheteur  a  tm> 
prix  lixé.  Son  étalage  était  une  sorte  d'enchère  descendante. 
11  faisait  passer  tout  simplement  tous  les  jours  ses  livir* 
d'une  bolle  à  l'autre,  d'un  prix  inférieur,  jusqu'à  la  dernière 
limite,  la  corbeille  du  papier  à  la  livre.  Il  achetait  en  bloc, 
à  bou  marché,  et  mettait  le  tout  dans  ta  botte  du  plus  haut 
prix.  Chacun  épiait  le  moment  où  le  livre  découvert  dans  le 
tas  et  désiré  arrivait  à  la  somme  qu'il  y  pouvait  mettre,  beo- 
reux  si  un  autre  ne  l'avait  pas  enlevé  auparavant 

*  BOUHUON  (Maison de).  Les  Bourbons  ne  règnen 
plus  aujourd'hui  qu'en  Espagne.  Charles  III,  qui  régnait 
sur  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  fut  assassiné  en  1854  :  !.. 
duchesse  Louise,  tille  du  duc  de  Berry,  loi  succéda 
comme  régente  de  son  fils  Robert ,  mats  elle  dut  quitter 
ce  pays  en  1859,  pendant  la  guerre  d'Italie,  et  ses  Liât- 
se  sont  annexés  au  royaume  d'Italie.  Ferdinand  II,  roi  de 
Naples,  mourut  le  22  mai  1869.  François  II,  son  fils,  ne  en 
1836,  ne  lit  que  passer  sur  le  trône  :  il  eut  beau  accorder 
une  constitution,  G  a  r  i  b  a  I  d  i  lui  enleva  la  Sicile  et  débarqua 
sur  les  Étals  de  terre  ferme.  Les  troupes  du  roi  Victor- 
Emmanuel  vinrent  aider  la  révolution ,  et  le  roi  François  II 
dut  quitter  ses  Etats  après  uue  longue  résistance.  Sa  mère 
était  pourtant  une  princesse  de  Sardaigne. 

BOURBOX  (Cathebike  de),  princesse  de  Havarre, 
duchesse  «le  Bar.lille  d  'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
et  de  Jeanne  d'Albret,  naquit  à  Paris  le  7  février  IS58. 
Comme  Henri  IV,  son  (rère,  elle  se  faisait  remarquer  par 
ses  reparties  spirituelles,  allant  même  jusqu'au  calembour. 
Une  vive  affection  l'attachait  au  comte  de  Soissons  ;  mais 
son  Irère,  «  qui.  disait-elle,  l'aimait  tant  qu'il  ne  voulait  pas 
s'en  défaire,  »  la  laissa  vieillir,  et  lui  fit  épouser,  en  1599,  à 
quarante-un  ans ,  le  prince  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar. 
Pour  la  consoler,  le  roi  lui  dit  que  le  duc  de  Bar,  prince 
souverain,  était  plus  digue  d'elle  que  le  comte  de  Sonsons. 
«  C'est  vrai  pour  la  sœur  du  roi,  répondit  elle  ;  mais  Ca- 
therine n'y  trouve  pas  son  compte  (comte).  »  En  quittant 
Pau,  elle  avait  écrit  sur  les  murs  du  Castd  Beziat  :  Qko 
me  fattt  vocant?  (Où  m'entratne  le  destin  ?}  Elle  persista 
dans  le  protestantisme,  quoique  son  (rère  se  fût  lait  catho- 
lique. Lorsque  les  huguenots  du  Poitou  et  de  la  Saintoni;* 
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envoyèrent  à  Henri  IV,  peu  de  temps  après  sa  conversion 
des  députés  pour  lui  Taire  quelques  demande»  qui  inté- 
ressaient leur  parti  :  «  Adressez-vous  a  ma  soeur,  leur  dit 
le  roi ,  car  votre  état  est  tombe  eu  quenouille.  »  Elle  avait 
eu  dans  sa  domestk  lté  un  nommé  Fouqoetde  laVarenne. 
qui  passa  au  service  du  roi,  y  fit  en  peu  de  temps  une 
grande  fortune  et  devint  contrôleur  généra)  des  pnst*s. 
«  Je  crois  bien ,  dit  Catherine,  qu'il  a  puis  gagné  a  porter 
les  poulets  de  mon  frère  qu'à  piquer  les  miens.  >  Cathe- 
rine mourut  sans  enfants,  à  Nancy ,  le  13  février  1604. 
Instruite  et  résignée,  elle  avait  cherché  des  consolations 
dans  la  poésie  religieuse.  «  Par» y  mes  douleurs,  écri- 
vait-elle k  Théodore  de  Dèze  en  lui  envoyant  des  vers  de 
sa  façon,  je  m'esbats  quelquefois  k  parler  à  Dieu  avec 
ma  plume ,  non  en  vers  si  bien  faits  comme  ceux  qui 
foui  profession  de  longue  roain  île  bien  escrire,  mais  clires- 
tiennemeut  pour  tua  consolation,  comme  vous  verra  par 
ceux  que  je  vous  envoyé  pour  en  estre  juge  et  modérateur 
de  ce  qui  s'y  peult  trouver  k  redire,  vous  priant  de  toute 
mon  affection  d'y  passer  librement  la  plume,  et  me  tesaoi- 
gner  en  cela  ce  que  j'espère  de  votre  bonne  amitié.  » 

*  BOURBON-BUSSET  (  François -Louis-  Josfph, 
comte  de).  Il  est  mort  en  1856. 

'BOURDON.  La  tour  septentrionale  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  possédait  autrefois  huit  cloches  fort  harmo- 
nieuses qui  portaient  pour  la  plupart  les  noms  de  leurs  do- 
nateurs ou  de  ceux  qui  les  avaient  nommées.  La  première, 
appelée  Gabriel,  avait  été  refondue  en  1041  :  elle  pesait 
îo.aot)  livres;  la  seconde,  Guillaume,  refondue  en  1770, 
devait  son  nom  k  Guillaume  III,  dit  d'Auvergne,  évoque  de 
Paris,  qui  en  avait  fait  don  à  son  église;  la  troisième ,  Pas- 
quler,  refondue  en  1765,  pesait  5,400  livres;  la  quatrième, 
Henriette  ou  Thibault,  refondue  en  1764,  était  du  poiils 
de  4,180  livres  ;  la  cinquième,  Jean,  refondue  en  1709,  pe- 
sait 3,137  livres;  la  sixième,  Claude,  refondue  en  1714, 
pesait  2,000  livre»;  la  septième,  Kicolas,  refondue  la  même 
année,  pesait  1,500  livres;  enfin,  la  huitième,  la  plus  petite 
de  toutes,  s'appelait  Françoise,  et  était  seulement  du  poids 
de  1,200  livres.  Ces  huit  cloche»  ont  été  fondues  en  1792 
et  converties  en  numéraire.  Elles  complétaient ,  avec  le» 
deux  bourdons  placés  dans  la  tour  méridionale,  une  son- 
nerie assez  considérable  et  fort  estimée  pour  son  harmo- 
nie. Le  plus  gros  de  ces  bourdons,  nommé  Emmanuel, 
fut  d'abord  donné  à  l'église  Notre-Dame  par  Jean  de  Mon- 
taign,  frère  de  Gérard  de  Monlaigu ,  évêque  de  cette  ville. 
Elle  fut  nommée  Jacqueline,  du  nom  de  Jacqueline 
de  la  Grange ,  épouse  du  douateur.  Elle  ne  pesait  alors  que 
15,000  livre».  Le  chapitre  de  Paris  la  fit  refoudre  et  aug- 
menter de  poids  en  ldSl.  La  cérémonie  de  sa  bénédic- 
tion se  fit  le  20  avril  de  l'aînée  suivante ,  par  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris.  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  son  épouse,  d'après  l'invitation  du  chapitre  mé- 
tropolitain, imposèrent  à  la  cloche  le»  noms  ^Emmanuel- 
Louise- Thérèse.  Quelque  dissonance  s'étant  manifestée 
entre  ce  bourdon  et  le»  cloches  d'an  poids  inférieur,  elle 
fut  refondue  de  nouveau  et  augmentée  de  matière  en  1685, 
de  sorte  que  son  poids  est  aujourd'hui  de  près  de  trente- 
deux  milliers.  Le  diamètre  de  ce  bourdon,  qui  dans  sa 
basse  articule  le  Ion  de  fa  dièxe  de  ravalement,  est  de 
2m,  65;  ta  hauteur  égale  son  diamètre.  Le  «ecood  bourdon, 
appelé  Marie,  avait  été  fondu  en  1472  et  pesait  25,000  livre». 
En  1702  liait  nommes  furent  employés  pendant  quarante- 
deux  jour»  à  le  casser  k  l'aide  d'une  machine.  Les  huit 
cloches  existant  autrefois  dans  la  tonr  septentrionale  ont  été 
remplacées  par  les  trois  cloches  servant  de  timbre  à  l'hor- 
loge. Elles  ont  été  fondues  en  1766.  La  plus  grosse  pèse 
3,'J88  livres,  la  seconde  est  du  poids  de  1,158  livres,  et  la 
troisième  en  pèse  seulement  843. 

*  BOUll DON  (  Isidore  ).  il  est  mort  subitement  à  Paris 
le  22  novembre  1801.  Il  avait  été  décoré  en  1857.  En  1660, 
il  avait  fait  paraître  on  Précis  d' hydrologie  médicale,  ou 
les  eaux  minérales  de  la  France  dans  un  ordre  alpha- 
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bétique,  in- 18.  M.  Isidore  Bourdon  avait  épousé  la  fille  d'Éloi 
Johanneau,  qu'il  a  laissée  avec  de  jeunes  tilles.  «  Arrivé  au  dé- 
chu d'une  vie  laborieuse  et  honorable,  a  dit  M.  Boudetà  la  so- 
ciété des  Amis  des  sciences,  le  docteur  Isidore  Bourdon.n'ayant 
d'autre  fortune  que  sa  plume,  s'était  trouvé  aux  prises  avec 
la  misère.  Ecrivain  élégant,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  la 
physiologie  et  les  eaux  minérales,  et  de  plusieurs  mémoires 
honorés  des  suffrages  de  l'Académie  des  sciences,  il  avait 
fait  valoir  ses  droits  aux  bienfaits  de  la  société,  et  une 
subvention  annuelle  de  l  ,200  Ir.  loi  avait  été  accordée.  »  Le 
Toi  le  de  l'anonyme  protégeait  sa  susceptibilité  ;  mais  telle 
était  cependant  ta  détresse  qu'au  moment  de  «a  mort  il 
laissait  sa  famille  dans  le  plus  absolu  dénûment  La  société 
des  Amis  des  sciences  a  pourvu  k  son  enterrement  et  a  pris 
soin  de  sa  famille. 

*  BOUBG.  Cette  ville  possédait  en  1856  11,676  habi- 
tants, et  10,930  en  1861.  Son  collège  est  devenu  on  lycée 
en  1854.  bourg  compte  deux  imprimeries.  Cette  ville  est 
reliée  au  ctiemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  Mâcon,  et  au 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève  par  Saint  Rambert.  Un 
autre  embranchement  doit  l'unir  à  Lons-le-Sautnier  et  à 
Besançon.  Le  chemin  de  1er  de  Lyon  à  Satltonay  doit  être 
continué  jusqu'à  Bourg;  en  même  temps,  la  compagnie 
desséchera  les  marais  de  la  Dombes  que  ce  rail-way  tra- 
versera. La  fabrication  de  la  poterie  commune  a  pris  une 
certaine  extension  à  Kourg  dans  ces  derniers  temps.  Elle  y 
occupait  en  1858  plus  de  trois  cents  personnes  dans  qua- 
rante ateliers.  Elle  fournit  une  vaisselle  de  durée,  à  bon 
marché  et  se  prêtant  à  tous  les  usages  domestiques. 

BOURGAS,  port  de  commerce  important  situé  sor  les 
entes  de  la  mer  Noire,  en  Roumélie,  au  fond  d'un  golfe  qui 
porte  le  même  nom,  au  sud-est  des  Balkans.  Son  nom  an- 
cien est  Devellus,  suivant  Ptolémée,  et  Develion  on  Deut* 
cum  d'après  Pline  ;  les  Grecs  l'appellent  Pirgos,  à  cause 
sans  doute  d'un  ancien  château  fort  hati  par  les  Turcs  lors- 
qu'ils se  rendirent  maîtres  de  la  Roumélie.  Le  golfe  de 
Bourges  est  sssex  profond  pour  permettre  aux  grands  bâti- 
ments d'y  jeter  l'ancre;  les  rades  de  Pore»  et  de  Katxivelo- 
nala,  à  3  milles  de  distance,  abritent  les  navires  en  danger 
au  mouillage  de  Bourgas,  qui  est  exposé  au  vent  do  nord. 
Ce  port  »cqoK  de  l'importance,  après  1848,  par  la  ligne  de 
bateaux  k  vapeur  du  Lloyd  aotrichien  qui  le  mit  en  com- 
munication avec  Conslantinople.  Les  marchandises  expé- 
diées de  l'intérieur  de  la  Roumélie  affluent  à  Bourgas  ;  le 
commerce  d'exportation  consiste  en  blé,  orge,  mais,  laine, 
suif,  beurre,  fromage  et  eau  de  roses,  laquelle  est  une  pro- 
duction particulière  do  pays.  Le  commerce  d'importation 
est  nul.  La  ville  aune  population  de  3,000  habitants,  maho 
métaos  pour  les  denx  tiers,  l'autre  tiers  est  formé  de  Grecs. 
Ces  derniers  possèdent  une  église  et  une  école  élémentaire. 
Les  Turcs  ont  une  mosquée ,  une  école  et  des  bains  où  les 
chrétiens  peuvent  entrer.  Le  climat  de  Bourgas  est  insalu- 
bre en  été,  k  cause  des  marécages  dont  ce  port  est  entouré  ;  les 
fièvres  intermittentes  et  chroniques  n'y  sont  pas  rares.  Ceux 
qui  en  sont  affectés  font  usage  de  bains  sulfureux,  situés 
auprès  de  la  ville,  en  un  lieo  appelé  Wzia.  «  Non  loin  de 
la  mer  Noire,  a  dit  M.  Boué,  en  parlant  de  ces  eaux,  à 
deux  heures  et  demie  à  l'est  d'Aïdos  et  k  peu  de  distance 
du  pied  du  Balkan,  il  y  a  dans  le  sol  pyrosénique  on  bain 
thermal  sulfureux  connu  de  tonte  ancienneté  et  très-visité 
en  été,  quoique  le  bâtiment  soit  isolé  et  sans  antre  habita- 
tion que  des  huttes  qu'on  érige  provisoirement.  Certains 
baigneurs  graissent  même  coucher  sur  leurs  chariots  en 
partie  couvert».  »  Le  bâtiment  des  bains,  élevé,  à  ce  qu'on 
prétond,  par  un  pacha  d'Andrinople,  corniste  en  nne  seule 
pièce  au  milieu  de  laquelle  l'eau  jaillit  au  moyen  d'un  robinet 
de  marbre.  Cette  eau  miuérale  a  été  analysée  par  on  chimiste 
de  l'université  d'Athènes,  qui  a  trouvé  des  chlorures  de  so- 
dium, de  chaux  et  de  magnésium  ,  du  carbonate  de  soude, 
du  sulfate  de  magnésie,  de  l'aride  carbonique  libre  et  de 
l'acide  hydrosulfuré.  Le  carbonate  de  soude  range  cette  eau 
et  lui  donne  une  action  sur  le  système 
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urinaire  ;  l'acide  hydrosulfuré  la  rend  très-efficace  pour  les 
maladies  de  la  peau ,  les  affections  du  bas-ventre  et  les 
rhumatismes.  Les  environs  de  Bourgas  sont  couverts  de 
vignobles  et  de  cultures  maraîchères.  Oo  y  exploite  aussi 
la  terre  de  pipe  employée  par  les  fabricants  de  Constaoti- 
nople  et  d'Andrinopte.  Le  port  de  Poros,  situé  à  l'ouest , 
près  d'un  lac  qui  porte  le  mente  nom,  est  surtout  visite  par 
les  Boulgares,  qui  y  apportent  leurs  céréales  ;  le  voyage  de 
Bourgas  leur  coûterait  une  journée  de  plus. 

Les  Turcs  ont  donné  le  nom  de  Bourgas  à  deux  autres 
villes,  l'une  est  sur  le  chemiu  deConstantinople  à  Andrino- 
ple;  l'autre  est  un  château  fort  sur  la  Marina,  aux  portes 
de  celle  dernière  ville.  Pour  les  distinguer  ils  appellent  sira- 
plemrnt  Bourgas  la  viile  maritime,  et  donnent  le  nom  de 
Tscbatal-Bourgas  et  de  Hadji-Ilbeki-Bourgas  à  la  seconde  et 
a  la  troisième. 

*  BOURGEOIS.  Depuis  le  triomphe  du  suffrage  uni- 
versel ,  il  a  été  de  mode  de  rire  du  bourgeois ,  que  Ton 
représente  toujours  comme  un  homme  riche ,  adroit  ou 
heureux  dans  les  affaires;  mais  avare,  ladre,  ignorant, 
avide  a  gagner  de  l'argent,  courant  après  les  honneurs,  ne 
doutant  «le  rien  et  se  croyant  parfaitement  apte  à  pous- 
ser dans  la  bonne  voie  le  char  de  l'État.  C'est  ainsi  surtout 
qu'on  le  rencontre  au  théâtre.  ■  Repasseï  dans  votre  mé- 
moire la  plupart  dos  pièces  à  succès  de  ces  derniers  temps,  dit 
M.Cuvulicr-Fleury,  le  bourgeois  constitutionnel  est  par- 
tout, et  partout  avec  le  rôle  principal  :  tantôt  pris  au  piège 
de  son  avarice  par  la  friponnerie  d'un  gendre  ;  tantôt  ba- 
foué jusqu'au  ridicule  on  jusqu'à  l'ignominie,  sans  parler 
de  ces  autres  types  du  bourgeois  dont  mie  pièce  très-courue 
Bons  offre  la  collection  a  peu  près  complète,  depuis  le  li- 
mooadicr  millionnaire  acharné  à  l'héritage  de  l'orpheline, 
jusqu'au  financier  escomptant,  dans  un  déjeuner  de  garçons, 
les  profits  d'une  prise  d'armes  et  la  sang  d'une  émeute.  La 
comédie  moderne  est  donc  à  proprement  parler  le  calvaire 
de  la  bourgeoisie;  et  en  regard  de  ces  victimes  expiatoires 
du  nouveau  régime,  le  drame  aime  a  placer  les  prétendus 
représentants  de  l'ancienne  société,  ces  jeunes  fais  bien  gantés 
qu'il  appelle  des  nobles,  auxquels  il  donne  volontiers  tous 
les  vices.  >  Les  dramaturges  et  les  romanciers  n'ont  pas 
été  seuls  à  attaquer  la  bourgeoisie  les  historien*,  oubliant 
qu'elle  a  été  le  tiers-élat,  ne  l'ont  pas  ménagée  dan*  ses 
origines;  les  politiques  ont  voulu  la  montrer  incapable  et 
nulle,  épargnant  son  sang  aussi  bien  quesoo  argeut,  peu  cha- 
touilleuse sur  l'honneur  du  pays,  tandis  que  les  grands  sen- 
timents sont  accordé  avec  prodigalité  aux  classes  supérieu- 
res et  inférieures,  qui  dépassent  dessus  et  dessous  les  classes 
moyennes.  La  bourgeoisie  ne  manque  pas  du  reste  de  dé- 
fenseurs. M.  Guizot  soutient  son  aptitude,  tout  eu  lui  re- 
prochant des  fautes.  M.  Saint-Marc  Girardin  compte  sur  elle 
pour  ramener  la  liberté,  le  jour  où  elle  revoudra  être  quel- 
que chose  dans  la  société  moderne. 

Vans  son  Histoire  des  Girondins,  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac  se  moque  agréablement  de  cette  pelile  bourgeoisie 
parisienne,  •  qui  chicane,  dit-il,  son  obéissance  aux  lois 
et  qui  la  donne  aux  révolutions.  •  11  la  montre  ensuite 
soumise ,  tremblante ,  silencieuse  devant  la  terreur.  On 
l'a  également  accusée  d'avoir  souffert  la  chute  de  Ituipire, 
d'avoir  amené  la  révolution  de  Juillet;  d'avoir  laissé  passer 
la  révolution  de  Février.  On  lui  a  aussi  souvent  imputé  de 
vouloir  donner  des  leçons  au  pouvoir  par  ses  scrutins,  au 
risque  d'ouvrir  la  porte  aux  révolutions.  C'est  qu'en  effet 
elle  n'a  jamais  renié  les  principes  de  1789,  qui  lui  doivent 
leur  avènement.  Selon  M.  Anatole  de  la  Forge,  «  la  petite 
bourgeoisie,  sortie  de  la  classe  ouvrière,  a  fondé  la  liberté  en 
France;  elle  a  introduit  dans  nos  mœurs  le  suffrage  uni- 
versel a  la  place  du  cens  électoral  ;  elle  a  proclamé  le  droit 
des  gens  en  déchirant  les  traités  iniques  de  f  SIS  ;  enfin 
elle  a  donné  la  souveraineté  des  peuples  pour  assise  à  tous 
les  trônes  en  attendant  le  règne  de  la  démocratie  des  Etals- 
Uni»  de  l'Europe.  » 

Ce  nom  de  bourgeois,  depuis  longtemps  en  discrédit 
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chez  les  amis  de  l'art  pour  l'art  et  des  vastes  pensées,  leur 
sert  à  désigner  l'homme  aux  Idées  vulgaires  qui  ne  porte 
pas  ses  vues  au  delà  des  besoins  de  la  vie  et  ne  comprend 
rien  à  tout  ce  qui  dépasse  son  esprit  borné.  Dans  ce  cas, 
«  bourgeois,  dit  M.  Théophile  Gautier,  ne  veut  nullement 
dire  un  citoyen  ayant  droit  de  bourgeoisie.  Un  duc  peut 
être  un  bourgeois  daus  le  sens  détourné  où  s'accepte  ce 
vocable  depuis  une  trentaine  d'années.  Bourgeois,  en 
France,  a  là  roêoie  valeur  à  peu  près  que  Philistin  en  Al- 
lemagne, et  désigne  tout  être,  quelle  que  soit  sa  position, 
qui  n'est  pas  initié  aux  arts,  ou  ne  les  comprend  pa«. 
Celui  qui  passe  de\ant  Haphaêl  et  se  mire  aux  casserole* 
de  Drolling,  est  un  bourgeois.  Vous  préférez  Paul  de  Kock 
à  lord  Byron  :  bourgeois  ;  les  Aons-flons  du  Vaudeville  aux 
symphonies  de  Beethoven  :  bourgeois.  Vous  décorez  votre 
cheminée  de  chiens  en  verre  filé  :  bourgeois.  Jadis  même, 
lorsque  les  rapin»  échevelés  et  barbus,  coiffés  d'un  feutre  à 
la  Diavolo  et  vêtus  d'un  paletot  de  velours  ,  se  rendaient 
par  bandes  aux  grandes  représentations  romantiques ,  0 
suffisait  d'avoir  le  teint  fleuri,  le  poil  rasé,  un  col  de  che- 
mise en  éq  uerre  et  un  chapeau  tuyau  de  poêle  pour  être  apos- 
trophé de  cette  qualification  injurieuse  par  les  Mistigns  et 
les  lloloiihernes  d'atelier.  Quelquefois  le  bourgeois  se  pique 
de  poésie  et  s'en  va  dans  la  banlieue  entendre  pépier  le 
moineau  sur  les  arbres  gris  de  poussière,  et  il  s'étonne  de 
voir  comme  lotit  cela  brille  rnmantiqtiemeot  au  soleil. 
Maintenant  il  est  hieu  entendu  que  le  bourgeois  peut  pos- 
séder toutes  les  vertus  possibles ,  toutes  les  qualités  ima- 
ginables, et  même  avoir  beaucoup  de  talent  dans  sa  partie  : 
on  lui  fait  celle  concession  ;  mais ,  pour  Dieu,  qu'il  n'aille 
pas  prendre,  en  face  d'un  portrait,  l'ombre  portée  du  nex 
pour  une  tache  de  tabac ,  il  serait  criblé  des  moqueries  les 
plus  impitoyables,  des  sarcasmes  les  plus  incisifs,  on  lui  re- 
fuserait presque  le  titre  d'homme  1  » 

Au  moyen  Age  on  donnait  par  dérision  le  nom  de  (ranci 
bourgeois  aux  pauvres,  parce  qu'ils  étaient  exempts  de 
taxes  et  d'autres  charges,  par  la  raison  souveraine  que  là 
où  il  n'v  a  rien  le  roi  perd  ses  droits. 

*  BOURGES.  Celte  villeavait  23,167  habitant*  en  1856; 
24,118  en  1801.  bile  dépend  maintenant  de  l'académie  uni- 
versitaire de  Paris.  Le  12  mars  1856  le  feu  prit,  dans  U 
nuit,  an  théâtre  de  Bourges.  Vers  deux  heures  du  matin  la 
toiture  s'affai&a,  et  tout  fut  détruit.  Depuis,  le  théâtre  de 
Bourges  a  été  reconstruiL  Cette  ville  possède  aussi  mainte- 
nant tin  abattoir.  Le  11  mai  1856,  le  Cher  el  l'Auron  débor- 
dèrent à  Bourges  et  dans  les  environs,  plusieurs  rues  furent 
inondées. 

En  1858 ,  une  loi  a  autorisé  l'État  à  acheter  à  la  ville  de 
Bourges,  conjointement  avec  le  département,  l'hôtel  ou 
plutôt  le  palais  de  Jacques  Cœur,  pour  l'affecter  à  l'installa- 
tion définitive  de  la  cour  impériale  et  des  autres  services 
judiciaires  de  la  ville.  Ce  palais  servait  a  la  fois  d'hôtel  de 
ville  et  de  palais  de  justice.  Le  prix  de  ce  palais,  en  y  ajou- 
tant un  hôtel  adossé,  fut  évalué  à  950,000  fr.;  avec  les  tra- 
vaux d'appropriation,  le  devis  montait  à  1,503,000  fr.,  mais 
le  département  du  Cher  devait  y  contribuer  pour  400,000 
fr.  «Ce  fut  en  1443,  dit  M.  le  comte  de  N'esles,  que  Jac- 
ques Cœur  acheta  dans  la  ville,  au  prix  de  l,20O  veus 
(environ  14,000  fr.),  un  terrain  attenant  à  la  première  en- 
ceinte et  relevant  au  fief  du  roi ,  sur  lequel  il  fit  bâtir  le 
magnifique  hôtel  qui  porte  son  nom.  Pour  lui  donner  une 
solidité  qui  défiât  le  temps,  il  acheta,  d'un  nommé  Guillaume 
Lallemanl,  pour  avoir  des  pierres  aussi  remarquables  par 
leur  dimension  que  par  leur  dureté ,  une  ancienne  maison 
construite  avec  les  débris  de  temples  gallo-romain*.  L'a 
poète  italien,  Antoine  d'Asti,  qui  visita  Bourges  en  uso, 
rapporte  que  la  dépense  était  alors  évaluée  à  1 00,000  écus 
d'or  (environ  1 ,192,000  fr.),  et  pourtant  il  n'était  pas  encore 
achevé.  Amelgard ,  prélat  contemporain  qui  avait  vécu  a  la 
cour,  a  dit  de  cette  splendide  demeure,  que  le  roi  lui- 
même  n'en  avait  pas  de  pareille.  Cet  hôtel  forme  un 
lélogramme  irrégulicr,  et  il  est  aussi  remarquable 
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parfaite  conservation  que  par  la  richesse  et  la  perfection  de 
son  élégante  décoration.  Au-dessus  de  la  porte  principale 
se  trouve  un  dais  merveilleusement  sculpté,  sous  lequel  on 
voyait  la  statue  équestre  de  Charles  VII.  Partout  on 
trouve  des  coeurs  et  des  esquisses  emblèmes  du  maître ,  et 
sous  la  balustrade  d'une  tourelle  cette  devise  surmontée 
d'une  Heur  de  lis  :  A  vaillant  \JJ5  riens  d'impossible.  La 
porte  d'entrée  est  surtout  très-remarquable  par  la  richcs.se  et 
U  grâce  des  sculptures  qui  décorent  les  cintres.  L'ornemen- 
tation de  la  cour  intérieure  est  aussi  d'un  très-bel  effet  par 
le  goût  et  la  variété  du  travail.  Les  sculptures  qui  ornent 
le  dessus  des  portes  indiquent  presque  partout  la  destination 
àt  chaque  pièce.  La  chapelle  occupe  le  pavillon  central  ; 
elle  est,  comme  le  reste  de  l'hôtel ,  d'une  grande  beauté, 
quoique  petite.  M.  Prosper  Mérimée  a  dit  «  que  celte  eba- 
«  pelle  seule  est  un  monument  admirable ,  et  qu'on  ne 
«  peut  trop  déplorer  le  peu  de  soin  qu'on  a  mis  à  la  con- 
«  server.  -  La  voole  est  couverte  de  fresques  d'une  ad- 
mirable exécution,  qui  représentent  des  anges  en  robes  blan- 
ches sur  un  fond  bleu  semé  d'or.  » 

Le  13  avril  1859,  le  feu  éclata  dans  un  bâtiment  adossé 
à  l'ancien  palais  du  duc  Jean ,  converti  à  cette  époque  en 
maison  d'arrêt.  Ce  bâtiment  dépendant  de  la  préfecture, 
comprenait  le  poste  militaire,  le  bureau  du  secrétaire  géné- 
ral, la  salle  du  conseil  de  préfecture ,  et  des  galeries  où  se 
trouvaient  une  partie  des  archives  du  département.  L'eau 
manquant  d'abord  ,  le  feu  prit  une  grande  extension,  des 
chaînes  furent  organisées  jusqu'à  la  rivière  de  l'Auron  et 
Ton  put  se  rendre  maître  du  feu.  Les  murs  du  bâtiment  ré- 
sistèrent, ainsi  que  la  couverture,  qui  était  en  tôle  galvani- 
sée. Le  dommage  principal  fut  la  destruction  complète  des 
archives,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  un  missel  d'un  tra- 
vail fort  remarquable  ayant  appartenu  an  duc  Jean,  frète 
de  Charles  VI,  des  cartulaires  renfermant  des  contrats  du 
cinquième  au  quatorzième  siècle ,  des  documents  histori- 
ques précieux ,  etc.  Pour  sauver  les  prisonniers ,  il  fallut 
leur  jeter  une  corde  le  long  de  laquelle  ils  descendirent. 

Depuis  les  événements  de  18 1  %  et  1815,  or  s'est  beau- 
coup préoccupé  de  la  question  d'avoir  au  delà  de  Paris  un 
centre  défensif  pour  le  cas  où  la  capitale  serait  au  pouvoir 
«'e  l'ennemi.  Napoléon  1"  manifesta,  dit-on  , à  plusieurs  re- 
prises ,  dans  ses  conversations  intimes,  le  regret  de  n'avoir 
pas  eu  à  sa  disposition ,  derrière  la  Loire,  après  la  chute 
de  Paris,  un  établissement  militaire,  renfermant  des  réserves 
et  des  approvisionnements ,  destiné  a  servir  de  point  d'ap- 
pui et  de  base  d'opérations  à  une  armée  française  amenée  à 
manœuvrer,  poor  la  défense  suprême  de  la  nationalité,  au- 
tour des  lignes  d'obstacles  naturels  que  la  Loire,  ses  af- 
fluenis  et  la  configuration  du  sol  ont  créés  au  centre  de 
la  France.  Le  maréchal  Soult  fit  opérer  en  1816  quelques 
études  sur  cette  importante  question.  Il  désignait  Bourges 
comme  siège  de  l'établissement  à  créer.  En  (826,  le  général 
Du  vivier  traita  U  question,  au  point  de  vue  théorique, 
dans  son  Essai  sur  la  défense  des  États  par  Us  fortifi- 
cations. Partant  de  ce  principe  que  les  places  fortes  de 
frontière  ne  sauraient  servir  efficacement  à  la  défense  de 
la  nationalité,  quoiqu'elles  l'aient  victorieusement  fait  en 
1793 ,  il  demandait  l'établissement  d'une  place  centrale,  d'un 
vaste  camp  retranché  dans  le  délia  formé  par  la  Loire  et 
par  l'Allier,  entre  Nevers,  Moulins  et  Digoin,  Ce  système 
était  trop  absolu  :  concentrer  toutes  les  forces  de  la  France 
dans  une  sorte  de  capitale  militaire  c'était  trop  laisser  le 
reste  à  la  merci  de  l'ennemi  ;  les  travaux  à  enlreprendre 
étaient  du  reste  immenses.  Restait  pourtant  l'utilité  d'une 
place  centrale  contenant  de  grandes  ressources  militaires, 
accessoires  à  la  puissance  des  plaça  de  frontière  et  de  la 
capitale  fortifiée,  et  garantie  de  la  préservation  du  gouver- 
nement et  de  la  nationalité.  C'est  ce  qu'exprimait  Napo- 
poléon  III,  en  disant  dans  une  réponse  au  maire  de  Bour- 
ges, qu'il  voulait  faire  de  celte  ville  un  grand  établissement 
s,  placé  dans  une  position  centrale,  à  l'abri  de  toute 
e,  et  qui  devait  augmenter  encore  les  forces  défensives 
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de  la  France;  que  Bourges  était,  par  sa  postlion,  le  cœur  de 
la  France,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce  coeur  ne  battit  pour 
tout  ce  qui  touche  â  la  grandeur  du  pays.  Depuis  1837  un  ré- 
giment d'artillerie  était  en  garnison  à  Bourges.  En  1842,  la 
chambre  des  députés  avait  ordonné  que  les  canons  néces- 
saires a  la  défense  de  Paris  y  fussent  déposés.  Cette  ville 
avait  un  polygone  pour  les  exercices  du  tir, et  une  école  d'ar- 
tillerie y  a  été  établie  en  1851.  En  1857 ,  un  ancien  repré- 
sentant du  Cher,  M.  Dnplan ,  publia  un  mémoire,  intitulé 
Défense  générale  de  la  France,  établissements  militai- 
res à  Bourges ,  dans  lequel  il  demandait  pour  cette  ville 
un  grand  établissement  militaire  capable  de  servir  de  base 
d'opérations  à  une  armée  appelée  à  manœuvrer  sur  la 
Loire.  Indépendamment  des  défenses  naturelles  existant 
autour  de  Bourges,  la  situation  de  cette  ville,  au  milieu 
d'une  région  qui  compte  de  nombreux  établissements  mé- 
tallurgiques,  a  proximité  des  houillères  de  Monlluçon,  des 
usines  de  Vieraon ,  de  Commentry  et  de  Fourchaoïbault , 
des  forges  et  fonderies  de  Nevers,  de  Guérigny ,  de  Cosne 
et  de  La  Charité ,  devait  nécessairement  la  désigner  comme 
l'emplacement  du  grand  arsenal  de  l'empire.  Du  moment 
en  effet  que  l'Etat  cherenait  à  concentrer  les  établissements 
producteurs  de  l'artillerie,  tels  que  fonderies,  arsenaux  de 
construction  et  de  réparations,  école  de  pyrotechnie,  etc., 
la  ville  de  Bourges,  placée  entre  Paris  et  Lyon,  au  centre 
de  produits  industriels  de  toute  nature ,  à  proximité  de  la 
Loire  et  en  communication  avec  toutes  les  frontières  par 
des  voies  sûres  et  rapides,  devait  être  adoptée  comme  étant 
la  localité  la  plus  propre  à  recevoir  un  grand  établissement 
central,  pouvant  à  la  fois  approvisionner  les  armées  offen- 
sives et  défensives.  Le  conseil  général  du  Cher  vola  en  1861 
700,000  fr,  le  conseil  municipal  de  Bourges,  800,000  fr. 
pour  concourir  a  l'établissement  projeté.  Le  corps  législatif 
a  de  son  coté  accordé  le  crédit  nécessaire.  Les  terrains  ont 
été  achetés  et  les  travaux  commencés.  Ces  établissements 
se  composeront  :  1°  d'une  fonderie  de  canons  ;  1°  d'un  ar- 
senal pour  la  construction  des  affûts,  des  voitures  et  du  ma- 
tériel nécessaire  à  l'artillerie;  3°  d'un  atelier  et  d'une  école 
de  pyrotechnie.  Il  restera  ensuite  à  protéger  Bourges  par  des 
fortifications.  Au  mois  de  juillet  1862,  l'empereur  et  l'im- 
pératrice ont  visité  Bourges.  Dans  une  brochure  intitulée 
Bourges,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  M.  G.  Gran- 
din  engage  ses  compatriotes  à  ne  pas  se  contenter  de  pos- 
séder un  grand  établissement  militaire,  mais  à  développer 
l«ur  industrie  et  leur  commerce ,  à  l'exemple  des  villes  du 
Nord. 

BOURG-LA-REINE ,  bourg  du  département  de  la 
Seine,  silné  dans  un  vallon  agréable,  près  de  la  rive  gauche 
do  la  Bièvre,  sur  la  route  de  Paris  a  Orléans,  à  9  kilomè- 
tres de  Notre-Dame  et  a  1  kilomètre  de  Sceaux.  Cest  une 
«talion  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux.  Ce  bourf 
avait  1,632  habitants  en  1861.  11  possède  plusieurs  belles 
habitations,  dont  la  plus  remarquable  a  appartenu  a  Ga- 
brielle  dEslrées,  qui  y  recevait  Henri  IV.  Sa  chambre 
forme  un  salon  ou  l'on  a  conservé  quelques  restes  de  l'an- 
cienne décoration.  Celte  maison  fut  choisie  en  1722  pour 
l'entrevue  de  l'infante  d'Espagne,  âgée  seulement  de  quatre! 
ans,  et  de  Louis  XV,  qu'on  lui  destinait  pour  époux,  et  qui 
n'avait  encore  que  douze  ans  :  une  inscription  gravée  sur 
une  pierre  incrustée  dans  le  mur  du  palier,  au  premier 
étage,  consacre  ce  souvenir.  C'est  à  Bourg-la-Reine  que  Con- 
dorcet,  arrêté  à  Clamart  et  conduit  dans  cet  endroit,  s'em- 
poisonna en  1794.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Bourg- 
la-Relne,  mais  sans  aucun  signe  extérieur.  Le  presbytère  de 
Bourg-la-Reine  a  longtemps  été  habité  par  Du  puis.  On  fa- 
brique à  Bourg-la-Reine  de  la  fsience.et  c'est  sur  le  territoire 
de  cette  commune  que  se  tient  le  marché  aux  bestiaux 
connu  sous  le  nom  de  marché  de  Sceaux. 

*  BOURGOGNE  (Vins  de).  Ils  ont  été  citantes  sur 
tons  les  modes  par  les  poètes  de  tous  les  temps.  «  Dès  le 
quatrième  siècle,  dit  M.  Cb.  Friès,  Eumène  écrivait  que 
les  vins  de  la  Côte-d'Or  étaient  un  objet  d'admiration  pour 
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le*  étrangers.  Deux  cents  an»  plus  tard,  Grégoire  de  Tours 
les  comparait  au  Falerne,  qualifié  d'immortel  par  Martial. 
I^i  duc»  de  Bourgogne  de  la  première  race  avaient  leur* 
cloi  à  Chenove,  à  Vosnes,  à  Pomard,  à  Voloay,  et  faisaient 
de»  présent*  de  leurs  vins  aux  têtes  couronnée*.  En  mars 
1377,  Us  bourgeois  de  Bayeux  offrirent  au  connétable  Du- 
guesclin  une  pipe  de  vin  de  Beaune.  Érasme,  dans  sa  cor- 
respoodance,  attribue  à  ce  vin  le  rétablissement  de  sa  sanle  : 
O  lieureuse  Bourgogne!  s'ccrie-t-il  dans  sa  lettre  à  Lauri- 
nus,  datée  de  Baie,  1527,  qui  mérite  d'être  appelée  la  mèe* 
des  hommes,  puisqu'elle  leur  fournit  da  ses  ma  niellas  un  si 


BOURGOGNE 

avaient  quelques  années  de  plus,  mais  ils 
perdu  de  leur  franchise,  de  leur  rectitude. 

On  ne  sait  à  qui  l'on  doit  attribuer  l'introduction  de  ta 
vigne  en  Bourgogne.  Le  nom  de  lire  nous,  le  conquérant 
Gaulois,  est  reste  dans  les  souvenirs  populaires,  et  Béranger 


lui  faire  dire  : 

l*s  champ*  de  Rome  ont  payé  mes  eiploiU , 
Et  j'en  npporte  an  cep  de  »igne. 


a  pu,, 


Mais  le  même  chansonnier  dit  ailleurs  que  la 
«redevable  à  Probus  de  la  plupart  des  vignes  qui  depu.s 


Imn  lait'  On  sait  uu'anrès  la  lomine  maladie  de  Loui.*  XI V     ont  fait  sa  richesse. 

ï  mé-ècJ ?FiÏÏÎf^tt  aTroi  l'usée  des  vins  de       IMMJttGOGNE  (Hôtel  de).  L'hôtel  de»  duc.  de  Bour- 


Bourgogne  de  préférence  à  ceux  de  Champagne.  Enfin,  en 
1663,  un  sieur  Arbinct  soutint  dans  une  thèse  publique  par- 
devant  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  que  le  vin  de  Beanne 
était  de  tous  les  vins  le  plus  agréable  et  le  plus  salutaire. 
Est-il  besoin  de  nommer  le  Cbambertin,  ce  roi  des  vin»  pour 
le  corps,  la  couleur,  le  bouquet,  la  ti Disse;  le  Voloay,  dont 
ou  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Voloay  en  France  ;  le  Romanée,  qu'un 
(Toologiste  célèbre,  M.  de  Cussy,  appelle  du  velours  et  du 
satin  en  bouteille;  la  Moutracbet,  le  plus  fin  de  nos  vins 
blancs,  et  tant  d'autres  vins  exquis  issus  de  tous  ces  raisins 
qui  mûrissent  sous  le  ciel  de  la  Côle-d'Or.  » 

Les  vignerons  de  Bourgogne  se  sont  souvent  montrés 
sensibles  aux  accents  de  la  Muse  qui  chantait  leurs  vins.  A 
propos  du  fameux  air  du  Cbambertin,  dans  Le  nouveau 
Seigneur  du  Village,  Boieldieu  reçut  un  panier  de  ce  vin 
qui  l  avait  Inspiré.  En  1863,  le  directeur  de  la  société  des 
grands  crus  de  Bourgogne  euvoya  à  MM.  Meilhac  et  Deffès 
une  caisse  de  douze  bouteilles  de  Clos-Vougeol  en  remer- 
ciaient de  la  Bourguignonne.  Béranger  aussi  reçut  de  Bour- 
guignons reconnaissants,  pendant  qu'il  élailèSaiute-PéJagie, 
des  hommages  en  vins  de  ce  pays,  qui,  à  ce  qu'il  chantait, 
lui  avaient  rendu  la  raison. 

D'après  l'Histoire  de  Us  rigne  et  des  grands  crus  de 
la  Cd/e-d'Or,  de  M.  J.  Lavalle,  ce  département  possède  au- 
jourd'hui 26,500  hectares  affectés  à  la  culture  de  la  vigne. 
Sur  ce  chiffre,  près  de  24,000  hectares  sont  plantés  en  ga- 
mcls,  sans  aucune  distinction  d'espèce,  de  sol  ni  d'exposi- 
tion, et  ne  donnent  que  des  vins  ordinaires.  Les  noiriens 
ou  pinott,  qui  produisent  les  vins  fins,  occupent  à  peine 
2,500  hectares,  tous  situés  sur  le  versant  oriental  des  co- 
teaux qui  de  Dijon  à  Santenay  limitent  la  chaîne  de  monta- 
gnes désignée  sous  le  nom  de  Côte-d'Or.  Lereudemenl,  pour 
les  vins  communs,  s'élève  souvent  à  60  et  même  à  60  hectuli- 
très  par  hectare;  pour  les  vins  fins  il  ne  dépasse  guère  18  hec- 
tolitres, ce  qui  donne  45,000  hectolitres  pour  la  production 
moyenne  annuelle  de  la  Côle-d'Or  en  vins  de  celte  dernière 
catégorie.  A  ce  compte,  le  cm  de  Cbambertin,  entre 
autres  qui  couvre  27  hectares  de  terrain,  ne  donnerait  par 
an  que  486  hectolitres.  Cela  ne  suffit  sans  doule  pas  à  tout 
ce  qui  se  consomme  sous  le  nom  de  ce  vin  fameux. 

Suivant  M.  G.  Ladre  y  il  faut  une  dizaine  d'années  aux 
vins  de  Bourgogne  pour  que  leur  bouquet  se  développe 
complètement.  Lorsqu'ils  ont  atteint  une  trentaine  d'années 
quelques-uns  peuvent  être  comparés  a  des  vinsde  Bordeaux  ; 
à  cinquante  ans  ils  se  rapprochent  des  vins  de  liqueurs. 
Pour  les  premiers  la  couleur  rouge  est  remplacée  souvent  par 
une  couleur  pelure  d'oignon  ou  jaune  très-prononcée.  La  com- 
paraison des  vinsde  Bourgogne  revenus  en  France,  après  être 
allés  par  mer  à  Calcutta  et  a  Babia,  ou  par  terre  jusqu'au 
fond  de  la  Sibérie,  près  des  frontières  de  Chine  ,  a  montré 
que  le  voyage  de  ces  vins  ne  leur  est  pas  aussi  funeste  qu'on 
l'a  prétendu.  Les  vins  ayant  voyagé  ne  ressemblaient  pas 
complètement  à  ceux  de  la  même  année  et  de  la  même  cuvée 
qui  étaient  restés  dans  la  cave  des  propriétaires  ;  mais  ils 
n'avaient  subi  aucune  altération.  Ils  étaient  seulement  plus 
avances  ,  plus  vieux.  Ainsi  les  vins  de  Bourgogne  qui  au- 
ront voyagé  encore  jeunes  ou  verts  seront  devenus  meilleurs  ; 
ceux  qui  étaient  faits  paraîtront  moins  bons  que  ceux  qui 
ils  seront  affaiblis,  absolument  comme  s  ils 


fogne,  à  Paris,  avait  d'abord  porté  le  nom  d'hôtel  d'Artois. 
Il  avait  été  bâti,  au  treizième  siècle,  près  des  remparts  de 
Philippe  Auguste,  par  Robert  d'Artois,  deuxième  fil*  de  saicl 
Louis.  11  passa  dans  la  maison  de  Bourgogne,  au  quatorzième 
siècle,  par  le  mariage  de  Marguerite,  comtesse  d'Artois,  avec 
Philippe  le  Hardi.  Sous  Charles  VI  ce  manoir  égalait  en 
magnificence  l'hôtel  Saint-Paul.  Jean  sans  Peur,  après  qu'il 
eut  fait  assassiner  le  due  d'Orléans,  à  sa  sortie  de  rtaôtel 
Barbette,  en  1407,  crut  prudent  de  se  mettre  en  garde  cootre 
la  vengeance  de  la  veuve  de  sa  victime,  Valenline  de  Milan  : 
il  it  alois  élever,  dans  l'enceinte  de  son  hôtel,  un  donjon 
dont  Monstrelet  a  fait  la  description  et  oo  il  couchait  la  nuit 
quand  il  était  à  Pans.  C'est  une  tour  carrée  couronne*  de 
mâchicoulis.  L'hôtel  de  Bourgogne  occupait  tant  l'espace 
compris  entre  les  rue»  Pavée-Saiot-Sauveur,  Saint-Denis. 
Mauconseil  et  Montorgueil.  U  fut  morcelé  par  édit  du  mois 
de  mars  1543,  »  attendu,  dit  l'acte  royal,  qu'il  ne  servoit  qu'à 
encombrer,  empescher  et  defformer  grandement  la  ville  de 
Paris.  »  C'estsur  une  partie  de  l'emplacement  de  cet  hôtel  que 
les  confrère*  de  la  Passion  associés  aux  Enfants  Sans- Sonet  s 
établirent  en  1548  leur  tliéétre.quipritlenom  de  théâtre  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  (poyex  tomelll.p.  58«  }.  Cependant, 
lors  du  morcellement  de  l'hôtel  d'Artois  par  François  1er,  k 
tour  bâtie  par  Jean  sans  Peur  échappa  à  la  démolition  pres- 
que générale  des  vieux  bâtiments;  cette  conservation  btese 
penser  qu'elle  fit  partie  du  lot  qui  échut  à  un  réfugié  espa- 
gnol, don  Diego  de  Mendow,  qui  était  entré  an  servie»  de 
h  France.  Celle  tour  existe  encore  endavée,  dans  une  mai- 
son au  fond  d'une  cour  rue  Pavée  Saint-Sauveur,  n*  3,  et  se 
trouve  divisée  en  petits  logements  occupés  par  des  artisans 
Elle  a  20  mètres  de  hauteur,  et  malgré  ses  dégradations  il 
serait  facile  de  rendre  son  aspect  primitif  à  ce  curieux  spé- 
cimen de  l'architecture  militaire  des  premières  années  da 
quinzième  siècle.  An  dernier  étage,  le  plafond  en  pierre, 
de  forme  voûtée,  est  orné  de  feuillages  sculptés  d'un  bon 
travail.  La  continuation  projetée  de  la  rue  aux  Ours  devait 
atteindre  cette  construction.  Le  comte  d'Héricoort  demanda 
qu'on  la  conservât  au  milieu  d'un  square,  et  ce  projet  pa- 
rait avoir  été  adopté  par  l'édilité  parisienne.  La  toar  de 
Bourgogne  sera  ornée,  dit-on,  des  statues  de  Corneille  et  de 
Racine,  dont  les  œuvre»  furent  jouées  primitivement  au  théâ- 
tre de  l'Hôtel  de  Bourgogne  que  remplaça  la  halle  aux  cuira. 

»IK»URGOG.\E  (Théâtre  de  l'Hôtel  de).  M.  V.  Four- 
nel  a  consacré  le  premier  volume  de  son  livre  Les  Contem- 
porains de  Molière,  au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogae- 
On  y  trouve  des  pièces  de  Quinault,  de  Boisrokert,  de  Lam- 
bert, de  Jacob  Montfleiiry,  de  V illier?,  de  Chapnxeao,  de 
Raymond  Poisson,  et  toutes  les  attaques  dirigées  sur  ce 
théâtre  contre  Molière  parBoursanlt.Montfleory  et  Vilhers. 

On  a  retrouvé  en  1862  uu  exemplaire  d'une  ordonnance  de 
police,  datée  de  1609,  qui  porte  :  -  Sur  la  plainte  faite  par  V- 
proeureurdu  roi  que  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bonr^ntae  et 
de  l'Hôtel  d'Argent  (celui-ei  était  rue  de  la  Poterie)  finissent 
leurs  comédies  à  heures  indues  et  incommodes  pour  la  satsoe 
de  l'hiver,  et  que  sans  permission  ils  exigent  du  peuple  des 
sommes  excessives.  Etant  nécessaire  d'y  pourvoir  et  de  leur 
faire  taxe  modérée,  nous  avons  fait  et  faisons  très-e*  presse 
défense au\  dits  comédiens,  depuis  le  jour  de  la  Saint  •  Martin 
jusqu'au  15  février,  de  jouer  passé  quatre  heures  et 
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BOURGOGNE  — 
au  plus  lard;  auxquels,  pour  cet  effet,  enjoignons  de  com- 
mencer précisément  avec  telles  personnes  qu'il  y  aura,  à  deux 
heure*  après  midi,  et  Onir  à  la  dicte  beure  de  quatre  heures 
et  demie,  et  quota  porte  soit  ouverte  a  uue  heure  précise. 
Défendons  aux  comédiens  de  prendre  plus  grande  somme 
des  habitans  et  autres  personnes  que  de  cinq  sols  au  par- 
terre et  de  dix  sols  aux  loges  et  galeries,  et  en  cas  qu'ils 
aient  quelques  actes  à  représenter  où  il  conviendra  plus  de 
frais,  il  y  »era  par  nous  pourvu  sur  rcquesle.  • 

BOURGOIN.  royes IstHE (Département del'),  toineXI, 
p.  48". 

BOURGOING  (PAOL-CnARLF>AMABLE,  baron  ne),  est 
né  à  Hambourg  le  19  décembre  1791.  Fils  du  diplomate 
Jean-François  de  Bourgoing,  il  entra  au  service  militaire  en 
1811  et  fit,  dans  la  jeune  garde,  les  campagne  de  Russie  et 
d'Allemagne,  et  celle  de  France  comme  aide  de  camp  du 
général  Mortier.  Il  embrassa  la  carrière  diplomatique  sous 
la  Restauration,  et  fut  successivement  attaché  aux  légations 
de  Berlin,  de  Munich  et  de  Vienne.  Il  était  en  1828  à  Saint- 
Pétersbourg  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et 
l'empire  Ottoman  :  il  accompagna  l'élat-major  russe  cl  se 
trouva  au  siège  de  Silistrie.  H  resta  auprès  du  czar,  après 
la  révolution  de  Juillet,  comme  chargé  d'affaires.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Saxe  en  183?,  puis  en  Bavière 
en  1835,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  Franre  par 
Louis-Philippe  le  25  décembre  184 1 .  La  révolution  de  Février 
le  fit  sortir  des  affaires,  mais  à  la  fin  de  18491e  président 
de  la  république  lui  donna  l'ambassade  d'Espagne,  où  il 
resta  jusqu'en  1851.  Le  31  décembre  1852,  il  fut  appelé  an 
Sénat.  On  a  de  lui  :  Tableau  des  chemins  de  fer  de  l'Al- 
lemagne (  1842,  in-8*);  Des  guerres  d'idiomes  et  de  na- 
tionalités (  1849,  in-8*  )  ;  Itinéraire  de  Napoléon  l*r  de 
Smorgoni  à  Paris,  épisode  de  la  guerre  de  1812,  pre- 
mier extrait  de  ses  Mémoires  militaires  et  politiques 
inédits  (  1862,  in- 18). 

*  BOURGS-POURRIS.  L'aristocratie  anglaise  en  est 
encore  à  regretter  ces  élections  où  il  suffisait  de  se  pré- 
senter comme  candidat  du  propriétaire  pour  être  sûr  de 
l'unanimité  des  voix .  Avant  la  réforme,  le  gouvernement,  quel 
qu'il  fût,  avait  toujours  dans  sa  main  un  certain  nombre  de 
voix  :  la  machine  législative  marchait  avec  plus  de  régularité, 
et  l'on  pouvait  faire  des  affaires.  Aussi  s'explique  t-on  cette  ex- 
clamation douloureuse  du  dnc  de  Wellington,  après  la  sup- 
pression des  bourgs-pourris  :  «  Comment  fera -l-on  maintenant 
pour  faire  marcher  le  gouvernement  de  Sa  Ma  je'  té!  »  Et  en  effet 
ce  gouvernement  est  tellement  constitué  qu'il  ne  peut  aller 
qu'avec  les  traditions  aristocratiques.  «  Le  parti  que  nous 
appellerions  en  France  le  parti  des  capacités,  dit  M.  John 
Lemoinne,  trouvait  autrefois  sa  place  toute  naturelle  dans 
les  bourgs-pourris,  c'est-à-dire  dans  les  collèges  électoraux 
qui  appartenaient  à  tel  ou  tel  patron.  Les  bourgs-pourris  ont 
étf1  défendus  au  même  titre  et  en  vertu  du  même  raisonne- 
ment que  les  mariages  de  Gretna-Green.  Ce  n'était  pas  tout 
à  fait  conforme  à  la  morale,  mais  c'était  de  ces  exceptions 
qui  lont  vivre  les  règles .  Parce»  fugues  matrimoniales  que  j 
l'on  faisait  de  temps  à  autre  à  la  frontière,  on  brisait  IVx- 
clusitisme  des  familles  oligarchiques;  de  même  les  bourgs-  I 
pourris  étaient  une  espèce  de  soupape  par  laquelle  Taris-  | 
i ocrât ie  laissait  passer  les  nommes  de  génie  ou  les  hommes  l 
«le  talent,  en  un  mot  les  capacités,  qui  seraient  devenues  des  I 
«langers  si  elles  n'avaient  pns  trouvé  leur  issue.  Les  hommes 
<|ui  ont  le  plus  illustré  la  carrière  parlementaire  en  Angle-  j 
terre,  à  commencer  par  Burke  et  Shertdan,  étaient  des  pro- 
duits des  bourgs- pourri  s,  c'est-à-dire,  des  créatures  de  tel 
on  tel  propriétaire  d'un  siège  au  parlement.  Le  choix  qn'au- 
riit  eu  la  Couronne,  le  chef  de  l'Etat,  dans  un  pays  monar- 
<  hique  ou  despotique,  appartenait  en  Angleterre  a  l'influence 
.i:  islornliquc.  » 

«  Je  «nis  convaincu,  disait  lord  Ellenborough  en  1855, 
.  -te  de  tous  les  gouvernements,  le  meilleur  est  celui  qni 
<! mne  les  plus  grandes  facilités  de  choisir  les  hommes  les 
(  us  aptes  au  service  public.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
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que  j'ai  combattu  le  bill  de  réforme  :  j'ai  toujours  dit  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  envoyer  aux  Communes  les  hommes 
les  plus  capables.  Avais- je  tort?  La  chambre  des  Com- 
munes renferme  t  elle  plus  de  capacités  qu'elle  n'en  avait 
autrefois  ?  N'avons-nous  pas  été  obligés  d'user  tous  les  vieux 
membres  do  la  chambre  des  Communes,  parce  que  la 
chambre  réformée  et  régénérée  n'en  avait  pas  produit  de 
plus  capables  ni  d'aussi  capables  ?  » 

«  Avant  le  bill  de  réforme,  ajoutait  lord  Derby,  il  y  avait 
un  nombre  considérable  de  sirges  électoraux  sous  le  con- 
trôle immédiat  de  certains  individus  nobles  ou  riches,  et 
qu'on  appelait  vulgairement  des  bourgs-pourris.  Ces  col- 
lèges, quelles  qu'en  fussent  les  Imperfections,  quelque  anti- 
pathiques qu'ils  pussent  être  à  l'esprit  de  la  constitution, 
étaient  une  entrée  au  parlement  pour  des  jeunes  gens  qui 
n'étaient  pas  connus  du  public ,  qui  se  faisaient  dès  leur 
jeunesse  une  carrière  spéciale  de  la  politique,  et  l'adoptaient 
comme  une  profession  non  pas  tant  lucrative  qu'attrayante. 
Cest  celte  porte  ouverte  qui  a  été  fermée,  c'est  cette  pépi- 
nière d'hommes  d'État  qui  a  été  supprimée.  Et  quelle  est 
maintenant  la  position  des  hommes  généralement  choisis 
pour  représenter  les  grandes  villes?  Ce  sont  des  hommes 
très- capables  sans  aucun  doute;  mais  des  hommes  d'Age 
mur,  eugagés  dans  différentes  carrières ,  des  avocats ,  des 
négociants  faisant  beaucoup  d'affaires;  des  hommes  de 
grande  capacité,  je  le  reconnais,  mais  qui  ne  peuvent  don- 
ner tout  leur  temps  aux  affaires  publiques,  ou  qui  n'ont 
pas  été  élevés  et  habitués  dès  leur  jeunesse  h  la  pratique 
de  la  politique  et  de  la  législature.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  l'expérience  active  que  peuvent  posséder  ces 
hommes  soit  équivalente  à  l'éducation  politique  proprement 
dite,  car  les  exemples  sont  rares  d'individus  ayant  fait  leur 
entrée  an  parlement  dans  leur  âge  mûr  et  ayant  acquis  une 
grande  position  politique...  Il  en  résulte  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  d'hommes  élevés  pour  la  profession 
politique  qu'il  n'y  en  avait  avant  le  bill  de  réforme.  » 

Au  fond,  il  y  a  du  vrai  dans  ces  regrets.  Il  est  certain 
que  le  bill  de  réforme  et  la  destruction  des  anciens  partis 
consommée  par  Robert  Peel  ont  rendu  le  goovernement  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  de  plus  en  plus  dif- 
ficile, et  dérangé  la  vieille  balance  constitutionnelle  I  «  Il  est 
certain  aussi,  ajoute  M.  John  Lemoinne,  que  depuis  trente 
ans  l'influence  politique,  en  se  répartissant  d'une  manière 
plus  égale,  s'est  en  même  temps  diminuée,  et  a  perdu  en 
profondeur  ce  qu'elle  gagnait  en  surface.  Les  parlements 
nouveaux  ont  donné  une  moyenne  d'hommes  plus  honnêtes, 
pins  intelligents ,  plus  instruits,  mais  ils  ont  cessé  de  pro- 
duire des  chefs  cl  des  dominateurs  des  esprits,  des  maîtres 
de  la  pensée  et  de  l'action...  Est-ce  donc  à  dire  que  l'An- 
gleterre retournera  sur  ses  pas  et  restaurera  les  bourgs- 
pourris  pour  en  faire  sortir  des  sauveurs?  Noua  serions 
porté  plutôt  à  croire  le  contraire,  c'est-à-dire  à  croire 
qu'elle  marchera  en  avant,  qu'elle  interrogera  plus  profon- 
dément les  entrailles  de  la  nation  ,  »  et  en  effet  une  agita- 
tion pour  la  réforme  administrative  qni  s'était  manifestée 
dans  ce  pays  se  transforma  bientôt  en  agitation  pour  la  ré- 
forme parlementaire. 

*  BOURGUIGNONS  (Faction  des).  Ils  avaient  nom- 
signe  de  ralliement  une  croix  muge  oblique,  dite  de  saint 
André,  et  un  rabot  pour  enseigne. 

BOURGUIGNONS  (Marine).  Us  marins  donnent  ce 
nom  aux  blocs  de  glace  qui  flottent  sur  la  mer.  Us  cou- 
pent les  mers  Arctiques  du  nord  an  sud,  sur  une  longueur 
qui  dépasse  quelquefois  mille  lieues.  Cette  grande  ligne  de 
glaçons  commence  à  111e  de  Jean  Mayen  par  une  banquise 
fixe,  et  va  se  terminer  à  la  pointe  méridionale  du  Grœnland 
par  une  autre  banquise  également  fixe  et  scellée  au  rivage. 
Là  elle  se  confond  avec  les  eisbergs  ou  grandes  montagnes 
de  glace  qui  sont  descendues  de  la  terre  ferme  et  qui  flot- 
tent le  long  des  côtes.  C'est  un  spectacle  imposant  que  de 
voir  ces  énormes  blocs  de  glaces  rouler  tumultueusement 
<lans  le  courant  qui  les  entraîne.  Dans  son  Voyage  de  la 


Digitized  by  Go 


6G4  BOURGUIGISOI 

Reine-Horlense,  M.  Charles  Edmond  en  fait  une  description 
pittoresque  et  leur  prête  les  couleurs  les  plus  bizarres  et 
les  forme*  le*  plus  fantastique*.  *  En  voici  un,  dit-il,  qui 
file  le  long  de  nos  porte-haubans  ;  c'est  un  pic  qui  jaillit  au 
milieu  d'une  ralléc  d'outremer,  de  saphir  et  de  vert  éme- 
raude.  Un  grand  plateau  le  suit  de  près.  On  dirait  une  table 
somptueusement  servie,  qui  étale  un  surtout  en  argent  mat 
ciselé  et  guilloché  par  une  de  ces  mains  étranges  des  ballades 
Scandinaves.  >•  Dans  les  années  de  grand  froid,  ia  banquise 
augmente  et  s'étend  sur  toute  la  circonférence  de  l'Ile  de 
Jean  Mayen.  Les  bourguignons  se  pressent  alors  et  s'ac- 
cumulent Jusque  sur  les  côtes  nord  de  l'Irlande  ;  puis,  au 
moment  de  la  débâcle,  ils  se  séparent  et  se  livrent  au  ballot- 
tement des  vagues.  Les  eisbergs,  qui,  sur  la  cote  du  Groen- 
land, se  mêlent  aux  bourguignons,  ne  sont  ni  moins  étranges 
ni  moins  dangereux  que  ces  derniers.  Le  volume  de  tes 
montagne*  de  «lace  est  parfois  énorme  et  dépasse  le  niveau 
de  la  mer  de  plus  de  cent  mètres  ;  or  la  partie  qui  surnage 
ne  mesure  que  le  huitième  de  leur  hauteur  totale.  Leur  forme 
est  pyramidale  comme  celle  d'un  pain  de  sucre ,  leur  couleur 
d'un  blanc  mat  coupé  de  magnifiques  reflets  verts  et  bleus. 
Il  n'est  pas  toujours  prudent  de  s'aventurer  dans  le  courant 
qui  les  mène.  On  dit  que  dans  les  temps  de  brume  épaisse 
eu  lu  nuit,  quand  l'équipage  sommeille,  ils  tombent  à  l'iin- 
proviste  sur  les  navires  et  les  coulent  k  fond,  et  il  faillit  en 
coûter  cher  k  la  Reine- fforteme  pour  avoir  voulu  navi» 
guer  dans  les  eaux  d'un  de  ces  géants  de  la  mer.  L'cisberg 
arrivait  sur  elle,  rapide,  résolu,  menaçant  de  l'écraser  sous 
son  eboc.  La  Reine-  Horlense  essaya  de  se  retourner  contre 
l'ennemi  et  tira  sur  lui  a  boulets  rouges.  Le  géaut  avala  les 
boulets  comme  des  pralines,  sans  ralentir  sa  course  d'une 
set-onde,  sans  manifester  d'autre  sensation  qu'un  peu  d'é- 
cume à  la  bouche  qu'on  lui  faisait  :  il  fallut  user  de  ruse, 
louvoyer  et  se  sauver  au  plus  vite.  Les  cisbergs  sont  d'ori- 
gine continentale;  ce  sont  des  espèces  d'avalanches  qui 
ont  roulé  de  l'immense  glacier  qui  couvre  l'intérieur  du 
Groenland  ;  ce  glacier  n'est,  suivant  MM.  Ch.  Courtois  et 
Ferri-Pisani,  qu'un  grand  amas  de  neige  congelé  déten- 
dant de  l'intérieur  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  cote. 
Des  blocs  énormes  de  glaces  se  détachent  de  ce  névé, 
glissent  à  l'entrée  des  Qurds ,  et  de  là  s'orientent  en  pleiue 
mer.  DT  Casimir  Daumas. 

BOURKIKA,  village  algéiien  a  0  kilomètres  de  Marengo, 
fondé  en  1850  et  1851,  fut  d'abord  habité  par  treize  familles 
allemandes.  En  1852,  il  ne  l'était  plus  que  par  des  trans- 
portés, au  nombre  de  700.  Il  avait  alors  vingt  et  une  mai- 
tons  doubles,  onze  simples  et  uue  église.  Bourkika  prit  de- 
puis de  l'accroissement,  et  à  la  fin  de  1856  ce  village  est 
devenu  une  section  de  Marengo.  L'amnistie  de  lSâ'J  ren- 
dit la  liberté  à  tous  les  transportés.  On  comptait,  eu  I8C1, 
834  habitants  a  Bourkika  ;  savoir  :  182  Français,  14  étran- 
gers, 638  musulmans  indigènes.  Sa  population  paraissait 
dévouée  aux  fièvres;  les  premières  cultures  déterminèrent 
en  effet  quelques  cas  morbides,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  k 
disparaître,  et  les  colons  ne  se  ressentirent  plus  des  éma- 
nations du  lac  Balloula.  Les  difficultés  des  premières  instal- 
lations furent  très-sérieuses,  par  suite  du  manque  de  capi- 
taux ;  mais  elles  ont  été  vaincues.  Le  terrain  de  Bourkika 
était  couvert  de  palmiers  nains.  En  1857,  8|  hectares 
étaient  ensemencés  en  céréales.  La  grande  roule  conduisant 
d'une  part  k  Marengo  et  Cherche»  et  d'autre  part  à  MiUanah 
«I  dans  la  plaine  du  Chélif  traverse  Bourkika. 

BOU-ROUMI,  village  algérien,  annexe  d'EI-Afroun,  a 
été  construit  en  1848.  A  la  fin  de  1856,  il  est  devenu  une 
section  de  Mouzaiaville.  Le  sol  était  couvert  de  palmiers 
nains.  L'administration  dut  donner  des  primes  d'encoura- 
gement pour  leur  arrachement  et  le  défrichement.  Les 
cultures  y  sont  soignées  et  l'on  y  trouve  encore  des  colons 
de  son  origine.  Bou-Roumi  avait  en  1861  72  habitants,  dont 
71  Français  et  1  étranger. 

BOURQUKNEY  (Frakçois-Abolphe,  baron),  est  né  k 
Paris  le  7  janvier  1800.  Il  entra  dans  la  diplomatie  sous 
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i  la  Instauration,  et  fut  ciéé  baron  par  Charles  X.  Secrétair- 
I  de  légation  en  Suisse  sous  le  marquis  de  Moustier,  il  m; 
destitué  lorsque  celui-ci  devint  sous-secrétaire  d'Etal  « 
ministère  des  affaires  étrangères.  M.  Bourqueiiey  entra 
alors  h  la  rédaction  du  Journal  des  Débats ,  et  deviL: 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  Il  rentra  dans  la  di- 
plomatie après  la  révolution  de  1330,  et  était  sécrétai.- 
d'ambassade  à  Londres  en  1840,  sous  M.  Guizot,  lorsque 
quatre  grandes  puissances  signèrent  le  fameux  traité  ^ 
isolait  la  France  dans  la  question  d'Orient.  Après  le  d.  (--r: 
!  de  M.  Guizot,  M.  Bourqueney  resta  k  Londres  cornu* 
chargé  d'affaires,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  signa  en  is« 
!  le  traité  dit  des  Détroits,  qui  faisait  rentrer  la  France  du» 
ce  qu'où  appelait  le  concert  européen.  Nommé  l'année  Vi- 
vante ministre  plénipotentiaire  à  Conslantinople,  pois  am- 
bassadeur en  1844.  11  fut  remplacé  le  8  avril  1848  par  le; 
néral  Au pick.  Nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre  j-V- 
'  nipotentiaire  k  Vienne  en  mars  1853,  et  ambassadeur  da:- 
|  la  même  ville  en  juin  1856,  il  défendit  dans  diverses  eus- 
lérences  avec  les  envoyés  russes,  les  quatre  points  de  ga- 
rantie exigés  par  les  puissances  occidentales.  Il  fit  ensutU 
partie  du  congrès  de  Paris,  et  signa  comme  plénipotenlin 
le  traité  du  30  mars  1856.  Le  31  il  fut  élevé  à  la  digni:- 
de  séuateur,  «  en  récompense,  dit  le  décret,  des  services  ret 
dus  par  lui  dans  les  dernières  négociations  diplomatiques.  • 
Le  13  mai,  il  retourna  à  Vienne  avec  le  titre  d'ambassadeur. 
Rappelé  en  France  par  la  rupture  avec  l'Autriche,  en  iS/j, 
il  Tut  chargé  de  représenter  son  pays  aux  conférence»  -le 
Zurich,  et  signa  le  traité  de  paix  conclu  dans  cette  «iTfe 
a  la  fin  de  cette  année.  11  manifesta  alors  le  désir  de  ne  pas 
reprendre  de  fonctions  actives.  Il  avait  perdu  sa  femme, 
dans  l'automne  de  1859,  k  Vienne,  et  se  relira  dans  ses 
terres.  En  1862,  il  a  encore  pris  la  parole  au  Sénat,  dans  u 
discussion  de  l'adresse  à  propos  des  affaires  d'Italie.  C'eta-t 
un  négociateur  habile,  aimable  de  manières. 

BOURRACHE  (Petite).  FoyesCvi«oCLOssB,lome  VII, 
p.  73. 

BOURRAS  ou  PÉNITENTS  GRIS,  confrérie  .«««fur.' 
k  Marseille  en  1591  pour  assister,  ensevelir  et  inhumer  les 
condamnés  k  mort,  et  qui  existe  encore  dans  cette  \i\Vt. 
Leur  règlement  fut  approuvé  par  le  pape  Grégoire  XIV.  11  > 
a  obligation  pour  eux  de  porter  dans  ces  cérémonies  lugubre 
une  robe  ou  suaire  de  grosse  toile  cordée,  tissée  de  bure, 
d'où  leur  vient  le  nom  de  bourras.  Ils  ont  une  ceinture 
corde  aux  deux  bouts  de  laquelle  sont  attachés,  d'un  ci>' ■■ 
un  chapelet  de  bois  avec  sa  croix,  de  l'autre  un  fouet  c": 
corde,  signe  de  mortification.  Leur  téte  est  couverte  d'un 
capuchon  percé  de  deux  trous,  qui  cache  entièrement  l«: 
figure.  La  veille  de  l'exécution,  les  confrères  se  réunisses: 
dans  leur  cha|iclle  et  commencent  leurs  prières  pour  Y- 
malheureux  qui  va  être  frappé  par  la  justice  humaine.  L 
lendemain  malin,  à  cinq  heures,  ils  assistent  à  une  mess*, 
et  se  rendent  au  lieu  du  supplice  en  récitant  les  litanies  dr> 
saints.  L'exécution  lermiuée,  les  frères  se  présentent ,  il 
forment  un  cercle  et  s'agenouillent ,  si  le  pavé.  \e  perntrf. 
comme  dit  leur  règlement.  Puis  le  premier  choriste,  le  tré- 
sorier, le  porteur  du  fana),  les  quatre  porteurs  de  mort', 
montent  sur  la  plaie-forme  et  déposent  religieusement  * 
corps  dans  une  toile.  Le  trésorier  prend  la  tête  dn  tnpf'U- 
cir,  la  rapproche  du  tronc,  et  le  cadavre  est  placé  dans  U 
bièro.  Les  chantres  psalmodient  ensuite,  en  forme  de  litanie», 
le  nom  du  patron  du  mort  pendant  trois  fois ,  et  le  corp= 
est  porté  au  cimetière.  Au  retour  k  leur  chapelle,  le  recteur, 
placé  sur  son  siège,  entonne  une  dernière  fois  le  De  Pro- 
fundis,  et  les  frères  répondent  en  ajoutant  k  la  fin  en  lanfr 
provençale  :  Dieou  lagué  fa  pas  H  Que  Dieu  lui  fasse  pai» 
Les  prières  pour  le  malheureux  supplicié  sont  continwrs 
pendant  quinte  jours.  Des  messes  sont  célébrées  pour  b 
repos  de  son  Ame.  Le  lèglement  de  1591  porte  que  pw 
êlre  reçu  dans  la  confrérie  il  faut  au  moins  avoir  dix-but 
ans,  être  homme  de  bien  et  de  bonne  renommée,  point  ca- 
baretier,  tavernier,  renieur,  blasphémateur,  paillard,  con- 
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cnhinaire,  contrevenant  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église ,  à 
moin*  qu'on  ne  Tasse  connaître  la  ferme  volonté  de  se  cor- 
riger. Ce  règlement  porte  encore  :  «  Et  pour  continuer  les 
œuvres  de  miséricorde,  avons  ordonné  que  ladite  compa- 
gnie rachètera  ou  délivrera  tous  les  ans  des  prisons  un 
condamné  civil,  le  plus  nécessiteux,  ou  tel  qu'il  sera  à 
icelle  avisé,  pour  lequel  il  y  aura  une  Imite  expresse  où 
loua  les  frères  mettront  de  leur  bien  à  leur  dévotion.  ■  Des 
secours  sont  aussi  donnés  aux  frères  dans  le  besoin.  Les 
bourras  portent  encore  une  lanterne  allumée,  souvenir  du 
temps  où  In  suppliciés  étaient  jelés  à  la  voicrie,  et  où  ces 
charitables  confrères  allaient  la  nuit  avec  des  lanternes  re- 
chercher les  corps  pour  les  ensevelir. 

*  BOURREAU.  Le  Paige.  dans  ses  Lettres  sur  les 
parlements,  fait  venir  ce  nom,  donné  aux  exécuteurs  des 
arrêts  criminels  d'un  ecclésiastique  nommé  Borel  (en  latin 
Kichardus  Borel  clericus),  qui  en  1261  possédait  un  fiel 
ou  masure,  à  la  charga  île  pendro  les  voleurs  du  canton  : 
Per  servit lum  taie  qvod  faciebat  suspendere  latrones 
qui  capiebantur  in  /«rodo  de  Bellencombre.  Son  tilre 
d'ecclésiastique  le  dispensait  sans  doute  de  les  pendre  de 
sa  propre  main  ;  mai»  c'était  son  affaire  de  les  faire  pendre 
par  la  main  d'autrui.  En  conséquence  il  prétendait  que  le 
roi  lui  devait  les  vivres  tous  les  Jours  de  l'année. 

En  Espagne  l'exécuteur  baise  le  patient  sur  la  bouche  au 
moment  de  tourner  la  vis  de  la  garrotte. 

En  Angleterre  on  confie  les  exécutions  capitales  à  quel- 
ques prisonniers  de  bonne  volonté.  Cependant  Londres  a 
son  bourreau,  Calerait.  En  ISA!  on  a  commencé  à  Paris  la 
publication  des  Mémoires  des  Sanson,  c'est-à-dire  de  plu- 
sieurs générations  des  exécuteurs  parisiens. 

*  BOURREAU  DES  A  RUNES  On  donne  encore 
ce  nom  a  la  douce-amèroetà  d'autres  plantes  grim- 
pantes. 

DOIHKÉE.  Voyez  Facot,  tome  IX,  p.  257. 

*  BOURSE  (Commerce).  En  Allemagne  l'usage  de  plu- 
sieurs bourses,  et  notamment  de  celle  de  Vienne,  est  de 
faire  payer  entrée.  Depuis  1850,  tous  ceox  qui  veulent  al- 
ler à  la  bourse  de  Francfort  doivent  se  munir  d'une  carte 
qui  coûte  5  florins  par  trimestre.  Depuis  la  même  année,  a 
Berlin,  les  membre*  de  la  corporation  ont  des  cartes  gratuites, 
les  autres  personnes  fréquentant  la  bourse  doivent  payer 
2  Ihalers  par  an.  Les  étrangers  peuvent  avoir  des  cartes  gra- 
tuites (tour  trois  jours.  En  1861  les  notables  commerçants  dé- 
cidèrent qu'à  partir  du  I"  janvier  1862  le  droit  d'entrée  à 
la  bourse  de  Berlin  serait  porté  à  12  thalers  par  an. 

l'n  décret  impérial  du  17  décembre  1856  autorisa  la 
ville  de  Paris  a  percevoir  un  droit  d'entrée  à  la  bourse.  Ce 
droit  était  de  I  fr.  par  personne  pour  la  bourse  des  effets 
publics,  et  de  50  centimes  pour  celle  des  marchandises, 
ou  bien  150  fr.  et  75  fr.  par  an  par  abonnement.  Ce  droit, 
mis  en  pratique  le  1"  janvier  1857,  rapporta  à  la  ville  de 
Paris  1,010,148  fr.  en  1857;  1,027,495  fr.  en  1858; 
1,060,000  fr.  en  1659  :  on  comptait  4,200  entrées  par  jour, 
3,500  au  minimum. 

Ce  droit  fol  vivement  attaqué,  et  le  préfet,  M.  Haossmann, 
crut  devoir  le  défendre.  »  On  prétend,  disait-il  à  la  com- 
mission municipale  en  1860,  que  ce  droit  paralyse  les  tran- 
sactions, affecte  profondément  le  crédit  de  l'Etat,  et  pousse 
la  France  à  la  ruine.  Ce  sont  là  de  grosses  accusations  qui 
déliassent  le  but  et  que  rien  ne  justifie.  Lo  mouvement 
pins  ou  moins  rapide  des  valeurs  publiques  et  l'affluence 
des  capitaux  vers  telle  ou  telle  nature  d'affaire»  dépendent 
de  tout  antre  cause  qne  de  la  modeste  rétribution  exigée 
à  l'entrée  de  l'édifice  municipal.  Les  transactions  sur  les 
valeurs  publiques  sont  généralement  fort  animées  à  Londres 
et  les  finances  de  l'Angleterre  ne  sont  pas  encore  minées  ; 
répondant  à  Londres  on  n'est  admis  au  Stock-Exchangc,  vé- 
ritable lieu  où  se  traite  la  négociation  des  effet*  publics,  qu'a- 
près avoir  fourni  un  cautionnement  de  800  livres  et  une  re- 
devance annuelle  de  20  livres.  Il  faudrait  d'ailleurs  bien 
s'entendre  sur  le  caractère  du  bâtiment  de  la  Bourse.  Est- 
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I  ce  le  siège  d'nne  institution  nationale  de  crédit  ?  C'est  ainsi 
que  les  adversaires  du  droit  d'enliée  paraissent  le  com- 
prendre. Alors  pourquoi  ne  demandent-ils  pas  que  l'Etat, 
qui  représente  les  intérêts  généraux  du  pays,  le  rarbète 
pour  en  disposer  au  plus  grand  avantage  de  ces  intérêts?.. 
On  ne  saurait  voir  alternativement,  dans  la  Bourse  de  Pa- 
ris, un  établissement  purement  parisien,  courue  en  1818, 
quand  il  s'agissait  d'énormes  dcjwnse*  à  y  faire,  et  une 
sorte  de  succursale  du  ministère  des  finances,  où  les  ques- 
tions de  crédit  public  dominent  les  questions  purement 
municipales,  lorsqu'on  discute  le  revenu  que  la  ville  tire 
de  l'édifice  dont  elle  est  propriétaire.  A  aucune  époque  les 
bourses  n'ont  été  à  la  charge  des  communes.  On  lit  dans 
l'édit  organique  de  novembre  1563  :  ■  Pour  faciliter  la 
«  commodité  de  convenir  et  de  négocier  ensemble,  avons 
«  permis  aux  marchands  et  bourgeois  de  notre  ville  de  Pa- 

•  ris  d'imposer  sur  eux  telle  somme  ou  deniers  qu'ils  avi- 
■  «  seront  nécessaires  pour  l'achat  ou  le  louage  d'une  maison 
{  «  ou  lieu  qui  sera  appelé  la  place  commune  des  marchands, 

«  laquelle  nous  avons  dès  à  iwésent  établie  à  l'instar  et 
«  tout  ainsi  que  les  place*  appelées  changes  en  noire  ville 
«  de  Lyon ,  et  bourse*  en  no*  villes  de  Tholose  et  de 
i  «  Rouen.  ■  Pendant  toute  ladurée  de  l'ancien  régime  le  com- 
|  merce  de  Paris  a  supporté  les  frais  de  locations  des  édifices 
:  où  se  négociaient  les  valeurs  de  crédit,  et  l'on  trouve  co 
I  fait  curieux  qu'en  1720,  lorsque  la  rue  Qnincampoix  de- 
j  vint  trop  étroite  pour  contenir  la  masse  des  agioteurs,  un 
asile  fut  ouvert  aux  spéculateurs  sans  abri  À  l'hôtel  de 
Soissons,  sous  des  baraques  disposées  dans  le  jardin,  et  que 
le  propriétaire  en  tirait  un  revenu  d'un  demi-million  do 
livres.  En  1793,  les  bourse»  furent  fermées  et  converties  en 
biens  nationaux.  Aussi  faut-il  considérer  comme  un  acte 
de  justice  la  lot  du  28  ventôse  an  IX  qui  a  autorisé  le 
gouvernement  à  affecter  à  la  tenue  de  la  Bourse  de  Paris 
tout  ou  partie  d'un  édifice  national.  Dès  l'an  XI  un  décret 
du  12  brumaire  a  mis  les  frais  d'entretien  des  bourses  à  la 
charge  du  commerce.  Plus  tard,  en  1818,  on  ne  vit  plus 
1  dans  la  Bourse  de  Paris,  comme  dans  les  antres,  qu'une 
institution  locale  dont  la  dépende  devait  retomber  sous  une 
forme  quelconque  à  la  charge  des  commerçants  et  de*  spé- 
culateurs... bans  une  dépèche  du  5  octobre  M.  Lai  né  di- 
sait au  préfet  de  la  Seine  :  «  La  ville  pourrait,  lorsque  l'é- 
■  tablissement  serait  livré  au  commerce ,  en  retirer  un 
«  loyer  annuel,  qui  l'indemniserait  des  dépenses  faites  par 

•  elle.  »  Il  était  bien  à  propos,  en  effet,  d'offrir  h  la  ville  une 
compensation  des  dépenses  qu'on  désirait  lui  faire  faire  à  la 
décharge  de  l'État.  L'événement  a  prouvé  l'impuissance  du 
commerce  pour  les  couvrir.  La  cotisation  des  agents  de 
change  et  courtiers  n'a  pas  dépassé  196,000  fr.  La  conlribu- 

|  lion  spéciale  imposée  eux  patentables  n'a  produit  que 
!  1,906,120  fr.,  et  In  ville  a  dû  débourser,  pour  achever  la 
I  construction  commencée,  en  dégager  les  abords  et  en  faci- 
liter l'accès  par  une  vaste  place,  plus  de  12  millions... 
Dès  l'or'gine  la  perception  d'un  prix  de  location  au  profit 
de  la  ville  a  été  reconnue  légitime,  comme  rémunération 
du  service  rendu  par  elle  au  commerce.  En  donnant  à  ce 
loyer  la  forme  «l'un  droit  d'entrée,  l'administration  muni- 
cipale en  a  réparti  la  charge  de  la  manière  la  plus  équl- 
{  laide ,  en  même  temps  qu'elle  a  donné  satisfaction  à  un 
i  vœu  de  la  chambre  de  commerce,  qui  demandait  un  re- 
.  mèda  à  l'encombrement  de  l'édifice  et  un  obstacle  h  l'ex- 
tension des  habitude*  de  jeu  sur  les  valeurs  de  crédit  dans 
la  classe  des  petits  capitalistes.  Bien  n'est  plus  raisonnable, 
en  effet,  que  de  faire  acquitter  par  les  personnes  qui  se 
servent  de  la  Bourse,  dans  la  proportion  de  l'usage  qu'elle* 
en  font,  le  loyer  du  bâtiment  construit  pour  elles,  au  lieu 
d'en  imposer  la  perte  à  la  caisse  municipale,  c'est-à-dire 
à  la  masse  de  la  population  qui  alimente  cette  caisse...  Ce 
n'est  pas  même  à  la  généralité  du  commerce  de  Paris  que 
la  Bourse  est  nécessaire.  C'est  principalement  le  commerce 
de*  valeurs  de  crédit  qui  eu  profite.  Il  lui  fallait  un  bâtiment 
considérable  placé  au  centre  des  affaires  et  d'abords  faciles. 
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Il  ne  l'a  pas  construit  ;  qu'il  en  paye  le  loyer.  Le  droit  d'en- 
trée le  gêne,  qu'il  y  substitue  quelque  autre  forme  d'indem- 
nité. « 

Malgré  toutes  ces  bonnes  rainons,  aussitôt  que  M.  Fou  Id 
fut  rentré  au  ministère  dea  finances,  un  décret  impérial,  du  I 
22  norembre  1861,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'hv  1 
térieur,  M.  F.  de  Persigny,  et  sans  donner  aucun  motif,  a 
supprimé  le  droit  cfentrée  à  la  Bourse  de  Paris.  Les  agents 
de  change  demandèrent  à  élever  une  slatue  a  Napoléon  IH 
à  la  Bourse,  en  signe  de  reconnaissance,  mais  l'empereur 
déclina  cet  honneur  et  leur  envoya  son  portrait  peint  pour 
la  chambre  dn  syndicat. 

Au  mois  d'avril  1859,  l'ouverture  de  la  Bourse,  qui  avait 
lieu  à  une  heure,  fut  fixée  à  midi.  Par  une  ordonnance  du 
préfet  de  police,  ilu  29  mars  1962,  la  Bourse  de  Paris  tient 
de  midi  et  demi  a  trois  heures  pour  la  négociation  des  effets 
publics  ;  le  marché  tenu  par  tes  commis  principaux  des  agents 
de  change  doit  cesser  à  la  m/1  me  heure.  Les  opérations 
commerciales  continuent  d'avoir  lieu  de  deux  à  cinq  heu- 
res de  relevée. 

Kn  1858,  on  a  refait  les  promenades  qui  entouraient  la 
Bourse  de  Paris,  en  y  apportant  de  grands  marronniers  da- 
tant du  commencement  du  siècle  et  provenant  de  la  place 
du  Trône.  Une  grille  entoura  ce  monument,  et  on  n'y  pou- 
vait pénétrer  que  lorsqu'on  avait  traversé,  moyennant  paye* 
ment,  les  tourniquets  municipaux .  Depuis  que  l'entrée  de  | 
la  Bourse  n'est  pli»  soumise  à  rétribution,  ces  avenues  sont 
devenues  une  promenade  publique,  et  on  y  a  multiplié  les  becs 

De  1851  à  1852  les  deux  perrons  ont  été  ornés  de  I 
statues  allégoriques  en  pierres  et  assises  :  on  a  mis  devant  la 
façade  occidentale,  le  Commerce,  par  M.  Dumonl,  et  la  Jus-  i 
lice  consulaire,  par  M.  Duret  ;  devant  la  façade  orientale, 
l'Industrie,  par  Pradier,  et  l'Agriculture,  par  M.  Seurre. 

*  BOUSSINtiAULT  (  Jbsn  -  Baftistk  -  Josemi  -  Dire-  ; 
i>os*É).  Il  a  publié  un  Traité  d'économie  rurale.  (1844, 
1  vol.  in-8*)  ;  Mémoires  de  chimie  agricole  et  de  physio-  ! 
/oj*e(l854,  in-8°);  La  fosse  à  fumier  (1858,  \»-S°)  ;  Agro-  ! 
norme,  chimie  agricole  et  physiologie  (I&60-1861,  2  vol.  | 
in-8°).  Il  a  donné  de  nombreux  articlesaux  Annales  de  chi-  j 
mie  et  aux  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences.  \ 
Toujours  professeur  de  chimie  agricole  au  Conservatoire  des  , 
jtrts  et  métiers,  il  a  été  promu  au  grade  de  commandeur  de  la 
légion  d'honneur  le  14  mars  1857.  «  Dans  son  grand  ou- 
vrage sur  l'économie  rurale,  dit  M.  Ysabeau,  M.  Bouasin- 
gault  a  résumé  la  plus  grande  partie  des  applications  de  la 
chimie  à  l'économie  rurale,  et  son  livre  est  resté  le  guide 
indispensable  de  tout  cultivateur  éclairé  qui  veut  raisonner 
ses  opérations  et  donner  le  moins  possible  au  hasard.  Dans 
ses  Mémoires  de  chimie  agricole  il  a  su  fournir  des  don- 
nées précieuses  à  la  pratique...  M.  Boussingault  joint  à  des 
talents  de  premier  ordre  comme  chimiste  une  lucidité  de 
style,  une  clarté  d'exposition  qui  rendent  tous  ses  écrits 
aussi  agréables  que  profitables.  » 

*  BOUSSOLE.  En  1858  M.  d'Avezac  a  lu  a  la  Société 
de  géographie  de  Paris  une  note  sur  les  Anciens  témoigna- 
ges historiques  relatifs  à  la  boussole. 

*  BOUTEILLE.  <  Les  bouteilles  n'ont  été  connues  en 
Euro|«,  suivaut  le  journal  Le  Vigneron,  qu'au  quinzième 
siècle.  On  ne  trouve  dans  les  peintures  de  Pomper  et  d'Her- 
culanum  aucun  vase  à  goulot  étroit  semblable  à  nos  bou- 
teilles, et  quant  aux  ampliorx  vilrx  dtligenter  gypsatm 
dont  parle  Pétrone,  et  au  col  desquelles  on  suspendait  des 
étiquettes  portant  le  nom  et  l'Age  des  vins,  il  parait  que 
c'étaient  de  grands  vases  que  le  voluptueux  Trimalcion  ex- 
posait comme  un  objet  d'ornement,  Jl  est  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'on  ait  tardé  si  longtemps  à  faire  usage  de  vases 
dont  l'emploi  présente  tant  d'avantages  que  l'on  trouve 
plusieurs  urnes  lacrymatoires  qui  ressemblent  beaucoup  à 
nos  bouteilles.  Charpentier  cite  les  mots  d'un  manuscrit  de 
1287  qui  semblent  désigner  une  bouteille  de  verre;  mais 
on  voit  qu'il  n'est  question  que  d'un  verre  à  boire.  Le  mot 
boutianc  ou  boutttle  n'a  pas  été  emplové  en  France  avant 


le  quinzième  siècle.  Mais  fût-il  encore  plus  anriea,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'il  signifiât  primitivement  une  bouteille 
de  verre  ;  il  pouvait  désigner  alors,  ainsi  que  de  nos  jours,  an 
vase  d'argile,  de  métal  et  même  de  cuir.  A  l'époqne  où  vivait 
Letticius,  les  particuliers  aisés  avaient  des  vases  de  verre 
dont  le  goulot  était  garni  en  étain;  les  bouteilles  qu'on  fai- 
sait a  relie  époqne  étaient  d'un  verre  si  mince,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  bouteilles  de  Syracuse,  qu'on  était  obligé 
de  les  garnir  avec  des  joncs  ou  de  la  paille,  ainsi  qneceU 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  presque  toute  l'Italie.  » 

On  a  soufflé  en  1802,  dans  une  verrerie  de  Lodelinsart, 
en  Belgique,  deux  bouteilles,  dites  pièces  de  transport, 
d'une  contenance  de  250  litres  et  pesant  15  kilogrammes. 
C'est  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  de  plus  extraordinaire 
La  plus  forte  bouteille  de  ce  genre  qui  eût  été  fabriquée  eo 
France  ne  contenait  que  130  litre*. 

BOUTEV1LLE    (Fn^çora   de  MONTMORENCY, 
comte  ne).  Voyez  Mort«(hie5<:t,  tome  XIII,  p.  826. 

BOU-THALEB.  En  janvier  1846,  une  colon  ne  expé- 
ditionnaire française,  surprise  par  le  froid,  près  de  ce  lieu 
de  l'Algérie,  dans  la  province  de  Constantine,  égarée  dans  les 
netg'Ms,  g£  rit  en  quelques  nuits  dérimer  sans  secours  pos- 
sibles. Sur  2,800  hommes  soumis  i   l'action  du  froid 
pendant  les  nnits  du  2  au  6  janvier,  208  périrent 
asphyxiés,  2,350  furent  atteints  d'asphyxies  partielles, 
superficielles  ou  profondes.  «  La  route  est  j  on  citée  de  ca- 
davres, disait  M .  Sbrimpton,  tombés  i  droite  et  à  gaucite  du 
chemin,  de  soldats  engourdis  qni  ne  peuvent  se  soutenir,  et 
leurs  camarades  qni  passent  ne  semblent  pas  mène  les 
apercevoir!  Pas  un  mot  de  consolation  ou  d'espoir  pour 
ces  malheureux  que  nous  laissons  derrière  nous,  et  qui 
ne  doivent  plus  revoir  les  cliamps  de  ta  patrie  !  tTest  que 
eltactin  souffre  et  suffit  à  peine  à  sa  propre  misère;  c'est 
qu'il  faut  avancer  ou  mourir.  D'ailleurs,  ceux  que  le  Iroid 
a  saisis  et  empêche  d'avancer  refusent  tout  secours.  En 
vain  nous  cherchons  à  en  encourager  quelques-uns,  nous 
tentons  de  les  relever  et  de  les  mettre  en  mouvement.  Les 
uns,  qui  ont  le  sentiment  d'une  tin  prochaine,  nom  repous- 
sent brusquement;  d'autres,  qui  ne  souffrent  pas  et  qui 
s'endorment  doucement  dans  la  mort,  nous  supplient 
de  les  laisser  tranquilles,  et  nous  disent  qu'après  quel- 
ques minutes  de  repos  ils  se  remettront  en  route.  Nous 
ctiar^eons  sur  des  cacotets  le  plus  de  ces  I tommes  qu'il 
nous  est  possible  et  nous  les  y  faisons  attacher  solide- 
ment. Chez  plusieurs,  qui  marchent  encore  et  se  plai- 
gnent seulement  d'une  difficulté  dans  la  progression .  se 
remarquent  cependant  déjà  les  signes  avant-coureurs  d'une 
mort  prochaine:  engourdissement  général,  douleur  dans 
les  membres  et  aux  aines,  contraction  musculaire  faible  et 
incertaine ,  faciès  rouge ,  tuméne,  lèvres  bleuâtres,  yeux 
saillants,  lividité  de  la  peau,  gonQement  des  mains,  pouls 
petit,  respiration  lente.  Tous  ces  symptômes  s'aggravent 
rapidement  :  les  yeux  prennent  une  expression  d'égarement  ; 
ta  merci  te  est  indécise ,  l'homme  vacille ,  et  tombe  enfin 
pour  ne  plus  se  relever.  La  peau  des  mains  se  fendille 
I  alors  et  laisse  couler  souvent  60  à  100  grammes  de  sang.  » 
|  Tout  ce  qui  put  se  sauver  rentra  à  Sétif;  les  secours 
furent  organisés  avec  un  grand  dévouement  pour  recueillir 
;  les  victimes  et  rappeler  a  la  vie  ceux  qui  avaient  résisté 
i  à  l'atteinte  mortelle.  Les  ressources,  d'abord  insuffisantes, 
1  prirent  rapidement  une  extension  proportionnée  a  l'urgence 
des  besoins. 

M.  Sbrimpton  a  donné  une  Relation  médiee-chirurçi- 
'  cale  de  l'expédition  de  Bou-Thaleb  (province  de  Cons- 
I  tontine)  et  notice  sur  le  service  chirurgical  de  l'hôpital 
|  militaire  de  SéUtf  à  la  suite  de  cette  expédition,  etc. 
;  (Censlanlirte,  1840,  in-*0  ).  Il  fait  remarquer  que  les  troupes 
avaient  été  presque  toutes  soumises  pendant  le  même  laps 
de  temps  a  la  même  température;  cependant  quelques 
hommes  moururent,  tandis  que  d'autres  ne  furent  pas  même 
incommodés;  les  uns  présentèrent  des  congélations  graves 
j  et  profondes,  tandis  que  d'autres  n'avaient  que  de  simples 
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engelures.  D'où  il  suit  que  le  froiil  est  supporté  d'une  ma- 
nière fort  inégale  selon  les  conditions  individuelles.  Le  doc- 
teur Slirimpton  put  observer  que  les  maladies  antérieures, 
et  particulière  aient  les  fièvres  intermittentes  relielles,  cons- 
tituaient la  prédisposition  U  plus  manifeste  &  subir  défavo- 
rablement  l'action  d'une  basse  température;  plusieurs  mou- 
rants avaient  été  atteints  dépôts  peu  de  temps  de  diarrhée 
ou  de  dysenterie,  ou  l'étaient  encore.  Il  remarqua  aussi 
qoe  la  constitution  lymphatique,  les  excès  alcooliques,  et 
la  privation  d'aliments  aggravent  les  effets  du  froid ,  et  pour 
preuve,  il  rapporte  que  les  officiers,  dont  le  sort  ne  dif- 
féra guère  de  celui  des  soldats  qu'en  ce  qu'ils  ne  manquè- 
rent pas  complètement  d'aliments  et  d'eau-de-vie,  oe  comp- 
tèrent pas  une  seule  victime. 

*  BOL'TOX  (  Technologie  ).  La  fabrication  des  boutons, 
pour  laquelle  les  Anglais  avaient  autrefois  noe  supériorité 
marquée,  a  (ait  de  grands  progrès  en  France  dans  ces  der- 
nières années.  De  nombreux  et  importants  perlectionne- 
inents  ont  été  apportés  dans  la  fabrication  des  boutons  de 
métal  et  des  boutons  de  soie  montes  par  le  système  méca- 
nique. Ils  ont  eu  pour  résultat  d'améliorer  les  produits  et 
d'amener  des  réductions  de  prix.  La  fabrication  du  boulon 
de  papier  verni,  connu  sous  le  nom  de  papier  maefaé,  a  piis 
une  granité  extension  :  ce  boulon  s'emploie  surtout  pour  les 
chaussure*.  Le  boulon  de  corne  est  d'un  bon  usage  et  d'un 
bas  prix  ;  on  doit  regretter  qu'il  soit  passé  de  mode.  Les 
boutons  de  nacre  se  fabriquent  surtout  dans  les  départe- 
ment» de  l'Oise  et  du  Rhône.  Les  boulons  d'os  sont  l'objet 
d'une  fabrication  importante.  Les  boutons  de  passemen- 
terie, dits  à  t'aiguille,  se  fabriquent  à  la  campagne,  daus 
divers  départements,  et  occupent  un  grand  nombre  de  femmes. 
La  France  a  le  monopole  presque  exclusif  de  la  fabrication 
et  de  la  vente  des  boutons  de  porcelaine.  Ea  1865,  l'Au- 
triclw  avait  exposé  à  Paris  des  boutons  de  nacre,  et  la  Prusse 
des  boutons  de  métal ,  très-bien  exécutés. 

BOUTON  (Insignes).  On  sait  que  dans  la  hiérarchie 
chinoise,  le  bouton  qui  orne  le  bonnet  des  maadarins  sert 
a  ih^igBT  leur  rang.  Van  Braam,  dans  Ma  Journal,  nous 
apprend  que  l'empereur  a  seul  pour  boulon  une  grosse 
perle  fine.  Parmi  les  mandarins  les  boutons  décroissent  en 
valeur  daus  l'ordre  suivant  :  le  bouton  d'une  pierre  pourpre 
foncé,  arrondi,  mais  à  six  pans;  le  même,  de  torme  allon- 
gée ;  le  bouton  de  corail ,  travaillé ,  arrondi ,  et  à  six  pans  ; 
le  même  allongé;  le  bouton  de  corail  uni,  arrondi  et  à  six 
i;  le  même  allongé;  le  bouton  d'une  pierre  bleu  trans- 
t ,  arrondi  et  à  six  pana  ;  le  même,  allongé  ;  le  bouton 
d'une  pierre  bleu  opaque  foncé,  arrondi  et  à  six  pans;  le 
même  allongé  ;  le  bouton  blanc  transparent,  à  six  pans  et 
arrondi;  le  même  allongé;  le  bouton  blanc  opaque,  arrondi 
et  à  six  pans;  le  même  allongé;  le  bouton  doré,  rond  ;  le 
boulon  d'argent ,  rond. 

*  BOUTON  (CnatLEs-MAaic).  Il  est  mort  à  Paris  en 
juin  l»à3. 

*  BOUTURE.  Pour  obtenir  de  rapides  boutures  M.  Re- 
gel ,  directeur  du  jardin  botanique  de  Zurich,  emploie  le 
procédé  suivant  :  dans  une  dissolution  aqucu>e  étendue  de 
gomme  arabique  il  met  du  charbon  en  poudre,  de  manière 
à  former  une  pète  suffisamment  épaisse,  il  plonge  ensuite 
dans  cette  paie  l'extrémité  intérieure  des  boutures,  puis 
laisse  sécher  un  peu  la  couche  adhérente;  il  plante  alors  la 
bouture  dans  une  terre  légère  et  menue,  on  dans  du  sable 
fin  mélangé  d'un  peu  de  terre. 

BOUVET  (  Pi£*bb-Fra5Çois-H£hrj-Eties«e,  baron), 
contre- amiral,  naquit  a  l'Ile  Bourbon  le  28  novembre  1775. 
Entré  an  service  en  1787,  il  fit  ses  premières  campagnes 
sons  le  commandement  de  son  père,  le  capitaine  de  vais- 
seau Pierre  Bouvet,  de  Saint- Maio.  Aspirant  le  19  juio  1792, 
enseigne  de  vaisseau  le  1er  juillet  1793,  lieutenant  de  vais- 
seau le  24  avril  1 802,  capitaine  de  frégate  le  1*'  février  1810, 
<  apilaine  de  vaisseau  le  20  décembre  de  la  même  année , 
m  longue  carrière  a  été  marquée  par  d«  brillants  faits 
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nanle,  armée  de  deux  canons,  il  s'empara  d'un  navire 
portant  dix  caronade*,  après  un  engagement  de  trois  heures. 
En  1810,  sur  la  Minerve,  qui  taisait  partie  de  la  division 
Duperré,  dans  les  mers  de  l'Inde,  il  prit  une  part  glo- 
rieuse au  combat  du  3  juillet,  où  la  Minerve,  par  une  auda- 
cieuse manouvre,  lit  plier  l'ennemi  an  débat  de  l'action. 
Le  combat  du  Grand-Port,  en  1810,  dura  trois  jours  con- 
sécutifs. Blessé  grièvement  à  la  lé  te  le  second  jour,  à  dix 
heures  dn  soir,  Duperré  céda  le  commandement  a  llouveL 
Celui-ci  acheva  l'oeuvre  si  bien  commencée  par  le  comman- 
dant en  chef.  La  destruction  de  deux  frégates,  la  reddition 
de  la  troisième,  tels  furent  les  trophées  de  ce  combat  Une 
autre  frégate  ennemie,  l'iphigénîe,  parvint  a  grand'peine 
à  se  réfugier  sous  l'Ile  de  la  Passe;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  se  rendre,  ainsi  que  le  fort  de  l'Ile,  a  l'apparition  de  la 
division  du  capitaine  de  vaisseau  Hamelin.  La  même  année, 
commandant  U  frégate  Vlphigénie,  et  ayant  sons  ses  or- 
dres le  capitaine  Lemarant,  à-  bord  de  l'Astree,  Bouvet 
parvint  après  une  heure  de  combat  à  s'emparer  de  la  fré- 
gate C  Africaine.  Tous  ces  exploits  furent  encore  surpasses 
par  le  combat  que  Bouvet  soutint  en  1813  a  bord  de  t'A- 
réthuse,  sur  U  côte  d'Afrique,  contre  la  frégate  CAmélia. 
Les  deux  frégates,  de  même  force,  combattirent  vergue  à 
vergue  durant  trois  heures  et  demie.  La  frégate  ennemie, 
quoique  renforcée  de  l'équipage  d'une  corvette  ,  ayant  cent 
quarantesix  hommes  tués  ou  blessés  ,  ne  dut  son  saint  qu'à 
la  nuit  qui  vint  séparer  les  combattant*.  Nombre  de  braves 
de  l'Aréthuse  scellèrent  de  leur  sang  la  gloire  de  ce  combat, 
l'un  des  plus  acharnés  qui  se  soient  livres  sur  mer.  Napo- 
léon voulut  qu'un  tableau  retraçât  ce  magnifique  fait  d'ar- 
mes. Admis  à  la  retraite  en  1827,  sur  sa  demande ,  comme 
contre-amiral  honoraire,  Bouvet  vivait  paisiblement  à  Saint- 
Servan,  lorsque  le  5  février  18S3,  l'empereur  Napoléon  111 
le  fit  passer  dans  le  cadre  des  contre-amiraux  titulaires  et 
figurer  dan»  la  section  de  réserve.  Bouvet  mourut  à  Saint- 
Servan  au  mois  de  juin  1866.  Il  avait  été  promu  au  grade 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1831.  Il  a  publié 
en  18*0  :  Récit  des  campagnes  du  capitaine  de  vaisseau 
Pierre  Bouvet. 

BOUVET  (  F»  4KÇ018- Joseph  -  Fa*  hcisoce  ) ,  ancien  re- 
présentant, est  né  à  Vieux  d'Izeaave  (Ain)  le  25  avril 
1799.  Il  débuta  dans  la  littérature  par  des  Loisirs  de  la 
solitude,  ou  Poésies  et  nouvelles  (  Paris,  1828.  in-8"),  qui 
furent  vendus  au  profit  des  Grecs.  Après  la  révolution  de 
juillet  il  lit  paraître  :  République  et  monarchie,  ou  Prin- 
cipes d'ordre  social  (Paris,  1832,  in-8°)  ;  Du  principe  de 
l'autorité  en  France  et  de  la  limite  des  pouvoirs;  conci- 
liation des  partit  (1839,  in-8°  );  Du  catholicisme,  du 
protestantisme  et  de  la  philosophie  en  France  (  1840, 
in-b  '  )  ;  Du  rôle  de  la  France  dans  la  question  d'Orient , 
congrès  universel  et  perpétuel  à  Canstanlinople  (  1840, 
in-8"  );  Aux  députés  et  aux  journaux  de  l'opposition  ; 
Appel  à  l'Union  (  1844,  io-80)  ;  Les  Vltramoniains  et  les 
Gallicans  devant  la  nation,  ou  Nécessité  pour  la  France 
de  se  séparer  de  Rome  (  1846,  in-12)  ;  De  la  confession  et 
du  célibat  des  prêtres  (1845)  ;  Lettre  à  ma  femme,  ou  Us 
révélations  (  Lyon,  1 846,  in-8"  ).  M .  Bouvet  était  un  des  rédac- 
teurs de  la  Revue  indépendante;»  fonda  le  Réveil  de  CAlnt 
dans  lequel  il  soutint  ses  idées  sur  la  paix  universelle.  En- 
voyé par  le  département  de  l'Ain  a  l'Assemblée  constituante 
en  1848,  il  y  fit  partie  du  comité  des  affaires  étrangères  et 
vola  avec  la  gauche.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il 
combattit  la  politique  de  l'Elysée,  attaqua  l'expédition  de 
Rome,  mais  sans  admettre  la  mise  en  accusation  du  prési- 
dent et  de  ses  ministres.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il 
vota  avec  la  montagne  et  protesta  contre  la  loi  restrictive  du 
suffrage  univers»!,  du  31  mai.  Le  20  juin  1849  il  présenta 
sur  les  affaires  étrangères  nn  ordre  du  jour  motivé  ainsi 
conçu  :  «  L'Assemblée  nationale  invite  le  gouvernement  à 
provoquer  auprès  des  autres  nations  de  l'Europe  on  congrès 
général  pour  rechercher  les  moyens  d'assurer  la  paix  uni- 
L'Assemlilee  passa  à  l'ordre  du  jour  pur  et  tim- 


Digitized  by  Google 


6f.8  BOUVET  - 

pie.  Le  5  décembre  1850,  dans  la  discussion  do  projet  de  j 
crédit  pour  un  appel  de  40,000  homme*,  il  exposa  des  consi-  : 
dérations  dans  le  sens  des  idées  du  congrès  de  la  paix,  dont  > 
il  avait  clé  un  des  promoteurs  ;  l'Assemblée  ne  s'y  arrêta  pas.  ' 
En  1851,  il  parla  contre  la  loi  sur  une  levée  de  80,000 
hommes.  Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  le  fit  rentrer 
dans  la  retraite,  d'où  il  sortit  pour  intervenir  en  qualité  , 
d'apOtre  de  la  paix  dans  les  débats  soulevés  par  la  question 
d'Orient,  réclamant  encore  une  fois  la  formation  d'un  coo-  i 
(très  européen ,  d'une  sorte  de  conseil  amphictyonique  dont  j 
l'arbitrage  terminerait  à  l'amiable  les  différends  des  puis-  j 
sancts  en  désaccord. 

*  BOUZARÉAII,  village  du  Sahel  d'Alger,  à  50  ki- 
lomètres de  cette  ville,  avait  en  1861  1,758  habitants,  dont  I 
249  Français,  846  étrangers  et  663  musulmans.  C'était  avant 
la  conquête  un  village  arabe- kabyle,  à  400  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Ses  anciens  habitants  tiennent  beaucoup  a  ce 
sol  couvert  de  cactus-figuiers  et  de  maisons  en  ruines;  ce- 
pendant la  colonisation  y  a  pénétré.  On  y  cultive  le  coton, 
la  garance,  le  blé.  le  tabac  et  on  y  fabrique  des  huiles. 

*  BOWRIftG  (Sir  Jons  ).  Consul  à  Kanlon  depuis  jan- 
vier 1849,  il  devint  en  1854  gouverneur  de  Hong-Kong,  et  • 
îut  créé  chevalier  le  9  février  de  la  même  année.  En  1855  il  I 
conclut  un  traité  avec  le  royaume  de  Siam.  En  1856  il  prit 

a  Kanton  une  altitude  excessivement  énergique,  et  donna 
l'ordre  à  sir  Michel  Seymour  de  bombarder  cette  ville,  ce 
qui  le  fit  accuser  d'avoir  été  la  cause  volontaire  de  la  guerre 
qui  suivit.  Approuvé  par  lord  Palmerston,  blâmé  par  un  vote 
des  Communes ,  Bowring  fut  rappelé  en  Angleterre  à  la  fin 
de  mars  1857.  Peu  de  temps  auparavant  sa  famille  avait 
eu  à  souffrir  d'affreuses  douleurs  par  suite  d'un  empoison- 
nement. 11  a  publié  en  1857  U  royaume  de  Siam  et  ses 
habitants  (2  vol.  in-8").  En  1854,  il  avait  fait  paraître  a 
Londres  The  décimal  system  in  numbers,  coins  and  ac- 
counls. 

Peu  d'hommes  ont  joué  pendant  leur  carrière  des  rôles 
aussi  différents  que  sir  John  Bowring.  Successivement  com- 
merçant, voyageur,  philologue,  poète,  journaliste,  écono- 
miste, agitateur,  orateur  du  parlement,  membre  de  la  so- 
ciété de  la  paix,  et  enfin  diplomate  se  faisant  accompagner 
de  coups  de  canon ,  il  eut  aussi  son  jour  d'immense  popu- 
larité. Dans  la  session  de  1844,  il  avait  défendu  lus  droits 
des  habitants  de  l'Ile  de  Man  contre  l'arbitraire  de  quelques 
familles  nobles  qui,  en  vertu  de  prérogatives  datant  du 
moyen  âge,  opprimaient  cette  Ile  par  des  impdls  démesurés. 
Le  parlement  abolit  ces  abus.  Cette  décision  provoqua  une 
joie  immense  parmi  les  habitants  de  Man.  Ils  voulurent  té-  ! 
moigner  leur  reconnaissance  à  leur  libérateur,  et  en  même  j 
temps  que  Louis-Philippe  était  acclamé  par  les  Anglais  à 
Londres,  Bowring  allait  recevoir  les  hommages  de  ses 
protégés.  Tout  le  peuple  de  Man  y  prit  part.  Un  vapeur 
le  conduisit  de  Liverpool  au  port  de  Douglas.  A  son  ar- 
rivée, tous  les  bâtiments  hissèrent  leurs  pavillons,  les  édi-  ! 
lices  principaux  étaient  ornés  de  drapeaux  el  d'inscriptions  ; 
de  minute  en  minute  le  canon  tonnait ,  et  lorsque  le  pai- 
sible docteur  mit  pied  a  terre,  il  fut  reçu  par  le  cha-ur  de 
Judas  Maccabée  :  See  the  conquering  hero  cornes,  qu'on 
n'avait  jusque-là  joué  que  devant  le  duc  de  Wellington.  Bow- 
ring monta  avec  ton  épouse  dans  une  voiture  À  quatre 
chevaux,  et  fut  conduit  process>onnellement  dans  la  ville  par 
les  autorités  municipales.  Son  chemin  était  couvert  d'arcs 
de  triomphe  et  d'emblèmes  nationaux,  illuminés  au  gaz.  Les 
femmes  s'approchaient  de  sa  voilure,  suivant  un  ancien 
usage  du  moyen  âge,  l'entouraient  en  dansant,  la  théière  à 
la  main  et  s'écriaient  :  «  Que  Dieu  bénisse  ton  beau  corps  !  ■ 
Ces  fêtes  charmantes  durèrent  huit  jours. 

En  1863,  M.  John  Bowring  a  fait  don  au  Dritish  Muséum 
de  sa  magnifique  et  vaste  collection  d'insectes,  qui,  outre 
qu'elle  contient  le  résultat  de  ses  propres  recherches  dans 
l'Inde  et  dans  la  Chine,  ainsi  que  les  différentes  collections 
faites  par  Wallaoe,  Bâtes,  Mouhot  et  autres ,  comprend  le 
cabinet  de  carabidx  de  M.  Tatuin,  les  curculinnidx  de 
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M.  Jeckel,  et  les  coléoptères  longicornes  de  Chevrotât  et 
de  Curtis. 

BOYVYER  (  Gcorces  ) ,  membre  du  Parlement  angf  a*i«^ 
est  né  à  Radley-House  en  1811.  Il  fit  ses  études  au  collège 
du  Christ  à  Oxford,  prit  le  diplôme  de  maître  ès  arts,  et  ftaC 
reçu  au  barreau  a  Middle  Temple  en  1839.  Quelques  ou- 
vrages de  droit.  Sur  les  institutions  municipales  des  cifês 
italiennes.  Sur  le  Droit  constitutionnel  de  l'Angleterre  , 
Sur  le  Droit  civil  moderne,  lui  ont  acquis  une  certaine  ré- 
putation. Il  a  donné  aussi  de  nombreux  articles  dans  »•§ 
recueils  de  jurisprudence.  Député  de  Dundalk  depuis  i$5?„ 
i!  siège  parmi  les  libéraux  et  compte  dans  les  rang*  du  parti 
catholique.  Il  avait  proposé  en  1857  un  amendement  pour 
supprimer  la  pension  que  fait  l'Angleterre  à  la  princes»? 
royale  dans  le  cas  où  elle  deviendrait  reine  de  Prusse  ;  mais 
sur  les  observations  de  M.  Disraeli,  il  le  retira.  En  1858  ff 
soutint  à  la  Chambre  des  Communes  le  hill  surleseoospitav- 
tions  en  disant  qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  le  fut 
de  Louis-Napoléon  conspirant  à  ciel  ouvert  contre  Louis- 
Philippe  et  les  assassins  qui  ont  voulu  le  tuer  dans  sa  ra- 
pitale.  En  1859,  il  soutint  le  bill  de  réforme  et  défendit  le 
gouvernement  du  pape. 

*  BOYER  (Alexis,  baron).  Son  61s,  Philippe,  ban» 
Boykr,  né  a  Paris  en  1802,  lut  reçu  docteur  en  1825, 
obtint  la  place  d'agrégé  de  la  faculté  de  médecine,  devint  chi- 
rurgien des  hôpitaux,  et  mourut  chirurgien  en  chef  de  FHA- 
tel-Dien  de  Paris  le  s  avril  1858.  Un  Traité  pratique  dé  la 
Syphilis  commença  sa  réputation,  et  il  fit  adopter  le  trai- 
tement des  ulcères  de  la  jambe  an  moyen  de  la  compression 
pai  son  Rapport  sur  le  mode  de  traitement  des  ulcères 
des  jambes  sans  assujettir  les  malades  ni  au  repos  ni  au 
régime. 

•  BOYER  (PrEMB-PAi-L),  général  de  division.  M  est 
mort  à  Auxerre  le  19  mars  1858.  Il  àvait  été  nommé  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  25  juillet  1855. 

BOYEB  (Pbiloxème),  littérateur  français,  est  né  k  Greno- 
ble en  1827.  Fils  d'un  professeur  qui  traduisit  quelques  poète* 
grecs  et  qui  devint  inspecteur  d'académie,  il  fit  ses  étii<L* 
au  collège  Stanislas,  et  mena,  dit-on  ,  une  vie  assez  agit.-e 
Uni  à  Paris  qu'à  Grenoble.  Au  mots  d'octobre  1849  il  fit 
paraître  une  brochure  intitulée  Éludes  politiques  et  litté- 
raires sur  le  Rhin  et  les  Burgraves  :  Lettre  à  M.  Victor 
Hugo.  Cet  opuscule,  rempli  de  citations  de  toutes  les  lan- 
gues et  de  toutes  les  couleurs,  avait  sans  doute  pour  but  de 
montrer  les  immenses  lectures  de  l'auteur,  qui  voyait  dans 
Victor  Hugo  un  sauveur,  non-seulement  de  la  France,  mais 
de  l'humanité.  «  Quanti  le  ciel,  dit-il,  parait  nous  donner 
ailleurs  ce  spectacle  des  sublimes  vanités  terrass<?es  par  l'as- 
saut du  bon  sens  et  de  la  raison  de  tous,  dans  notre  pays 
seulement  je  me  retrouve  en  présence  de  la  tradition  antrque 
confirmée  et  améliorée  par  trois  excellents  ouvriers  appli- 
qués à  la  vigne  du  Seigneur.  J'ai  nommé  Napoléon!  Cha- 
teaubriand !  Victor  Hugo  !  *  Puis  il  ajoute  dans  une  com- 
paraison adressée  à  V.  Hugo  :  «  A  Napoléon ,  à  l'homme  de 
bronze,  comme  disait  Wieland,  il  a  manqué  le  respect  de  l'hu- 
manité. A  Chateaubriand  il  a  manqué  la  liberté  d'un  loge- 
ment toujours  offusqué  par  les  brouillards  d'une  vanité  mes- 
quine. L'un  dans  les  hommes  n'a  voulu  voir  que  des  escla- 
ves; l'autre  n'y  a  cherché  que  des  thuriféraires  :  aucun  n'y  a 
reconnu  des  frères.  Vous,  Monsieur,  vous  planez  dans  un  mi- 
lieu plus  haut,  dans  une  atmosphère  plus  sereine.  Attaché  en- 
core à  la  terre  par  l'amour  et  la  diligente  bienveillance,  voo* 
n'y  appartenez  déjà  plus  par  l'indépendance  de  votre  jugement, 
par  la  solitude  majestueuse  de  votre  pensée,  étrangère  aux 
rumeurs.  Napoléon  et  Chateaubriand  ont  subi  ce  malheor 
irréparable  que  je  nomme  l'incomplet  dans  la  destinée  :  l'un 
s'est  éteint  dans  l'exil  insupportable  de  Sainte-Hélène,  as- 
sujetti à  un  major  anglais ,  lui  si  follement  entêté  du  pou- 
voir; l'autre  est  mort  dans  l'indifférence  et  l'oubli  public, 
lui  si  tristement  avide  d'applaudissements  et  d'hommages  ; 
punition  équitable  infligée  a  ces  deux  égoiame*  démesurés... 
Vous,  au  contraire,  qui  vous  êtes  fait  accessible  à  tous,  vot* 
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qui  aTci  vécu  dans  la  familiarité  de  tous  les  êtres  faibles 
et  doux,  du  peuple  et  des  enfanU,  des  vieillards  et  des 
femmes,  tous  qui  êtes  monté  de  la  monarchie  à  la  démo* 
cralie,  vous  enfin  qui  avez  de  plus  en  plus  lAché  de  con- 
quérir la  qualité  d'homme,  au  lieu  du  châtiment  qui  les  a 
frappés,  vous  méritez  un  prix,  et  vous  l'aurez...  Le  Christ 
aura  pitié  de  l'Europe;  les  peuples  sentiront  panser  sur  \ 
leurs  front*  le  souffle  qu'ont  déjà  ressenti  le»  penseurs,  et 
je  vivrai  assez,  moi,  le  dernier  de  vos  fidèles ,  président  de 
l'universelle  république,  chef  du  concile  œcuménique  des  | 
nations,  pape  intellectuel  siégeant  dans  votre  Paris ,  pen- 
dant que  le  pape  religieux,  uni  avec  voua  en  Jésus-Christ,  > 
Je  commun  maître,  continuera  a  siéger  dans  sa  Rome  !  »  Du 
reste,  dans  ce  livre  M.  Philoxène  Boyer  faisait  un  peu  l'éloge 
de  tout  le  monde  :  on  sent  un  cœur  qui  déborde.  Ses  pro- 
phéties nese  réalisèrent  pas,  mais  son  enthousiasme  avait 
besoin  de  s'épancher,  et  ses  vers  saluèrent  on  autre  sauveur. 

En  1850,  M.  Philoxène  Boyer  fit  jouer  à  l'Odéon  une 
Sapho,  drame  en  un  acte  et  en  vers  ;  en  1853,  il  donna  au 
même  théâtre,  avec  M.  Théodore  Banville,  Le  feuilleton 
d'Aristophane,coméAie  satirique;  puis  en  1857,  Le  cousin 
du  roi,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec  le  même.  En 
lbôl  il  lit  imprimer  l'Engagement,  scènes  ep  vers;  et,  en 
1854,  Ode  à  Molière.  En  1B5&  il  composa  une  pièce  de  vers 
sur  Corneille,  lue  aux  Français  le  jour  de  la  fête  de  l'auteur 
du  Cld,  etone  cantate  pour  la  prise  de  Sébastopol,  lue  à  l'O- 
déon. La  même  année  il  fit  paraître  dans  l'Artiste  :  Les  Cher- 
cheurs d'amour,  seines  de  ta  vie  romanesque,  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Les  Délaissées.  En  1856  il  publia  les 
muses  de  Molière,  il  fit  lire  à  l'Odéon  Le  16  mars,  k- 
propos  en  vers  pour  la  naissance  du  prince  impérial,  et 
obtint,  avec  M.  Banville,  le  premier  accessit  du  prit  Véron,  à 
la  Société  des  gens  de  lettres,  pour  Les  Chercheurs  d'or. 
En  1657,  il  fit  un  cours  de  littérature  à  l'ancien  Athénée 
sur  Byron  et  son  siècle,  puis  il  continua  des  conférence* 
littéraires  au  Cercle  des  sociétés  savantes.  Il  y  a  notamment 
traité  de  Shakspeare. 

*  BO  YER-PEYRELE  AU  (  Etc  ta  r-Ëdoc  ard,  baron). 
Il  est  mort  à  A  lais  en  septembre  1856. 

*  BRA  (Théophile  ).  Il  est  mort  a  l'Hotet-Dien  de  Douai, 
dans  une  chambre  du  service  privé,  Ie3  mai  1863.  Se»  fu- 
nérailles ont  en  lieu  aux  frais  de  sa  ville  natale,  et  un  mo- 
nument lui  est  élevé  au  cimetière  aux  frais  de  la  commune. 

BRADANT  ( LÉOFOLn-Locis-pHiurME-MaaiE-Vicrusi , 
duc  de),  prince  royal  de  Belgique,  Mritier  présomptif  du 
trône,  fil*  aîné  du  roi  Léopold  et  de  la  reine  Louise,  est 
né  à  Bruxelles  le  9  avril  1835.  Il  a  le  grade  de  général 
major  et  le  commandement  honoraire  du  régiment  des  gre- 
nadiers. Le  22  août  1853,  k  la  suite  d'un  voyage  en  Au- 
triche, il  épousa  l'archiduchesse  Marie,  née  le  23  août  1836, 
«3llo  de  l'archiduc  Joseph,  palatin  de  Hongrie.  En  185»,  il 
fit  avec  la  duchesse  sa  femme  un  voyage  dans  divers  Etats 
de  l'Europe  et  en  Orient,  en  Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure. 
Au  mois  d'octobre,  ils  vinrent  à  Paris,  et  y  restèrent  seize 
jours,  visitant  l'exposition  universelle,  Yincennes,  Sainl- 
Cloud,  Versailles,  Fontainebleau,  la  manufacture  de  Sèvres, 
le  fort  du  mont  Valérien,  et  toutes  les  curiosités  de  Paris. 
«  L'accueil  fait  par  l'Empereur  et  l'Impératrice  au  duc  et  à 
la  duchesse  de  Brahant ,  disait  le  Moniteur  k  cette  occa- 
sion, les  témoignage*  de  confiance  et  de  sympathie  échangés 
entra  Leurs  Majestés  et  Leurs  Altesses  Royales  pendant  leur 
séjour  en  France,  ont  été  la  fidèle  expression  des  sentiments 
qui  animent  les  deux  pays.  La  France  et  la  Belgique  sont 
soeurs  par  l'origine,  la  langue,  les  mœurs  et  les  intérêts. 
Aujourd'hui  les  deux  nations  le  comprennent  comme  lenta 
souverains.  Mais  rien  ne  saurait  contribuer  davantage  a 
resserrer  l'union  des  deux  peuples  et  à  faciliter  leurs  rap- 
ports, que  ces  relations  cordiales  entre  les  familles  ré- 
gnantes. »  On  sait  que  le  mariage  du  prince  avait  été  pré- 
senlé  comme  un  élnignement  de  la  France  de  la  part  de  la 
Belgique.  En  1857,  la  chambre  des  représentants  appre- 
nant la  grossesse  de  la  duchesse,  vo'.a  une  adresse  de  félici- 


talion.  En  I85R  le  duc  de  Brahant  fil  encore  un  voyage  en 
Allemagne.  A  latin  de  1862,  il  ht  un  voyage  en  Egypte  et  m 
transporta  dans  la  haute  Egypte  dont  le  climat  lui  avait  été 
recommandé  par  les  médecins.  Au  mois  de  mars  1863  il  vi- 
sita le  pape  a  Rome,  et  au  mois  de  mai  il  vint  k  Paria. 
Le  3  août  il  accompagnait  son  père  àOstende,  et  quelques 
jours  après  il  ouvrait  la  chasse  en  Ecosse  avec  le  prince  du 
Galles.  Membre  du  sénat  belge,  il  y  a  pris  part  à  plusieurs 
discussions  importantes.  Il  a  deux  enfants  :  Louise-Marie- 
Amélie-Jeanne,  duchesse  de  Saxe,  née  le  18  février  1858; 
et  Léopold-Ferdinand-Élie-Vîclor-Albert-Marie,  comte  de 
Hainaut,  duc  de  Saxe,  né  le  12  juin  1859.) 
.  BRACII  (Pierre  de  ,  sieur  de  la  Motte-Monlossan,  avo- 
cat et  poète,  naquit  k  Bordeaux  en  1549.  Il  commença 
bien  jeune  à  faire  des  vers,  et  il  fit  imprimer  ses  poésies  en 
157(3,  in-4°.  C'est  un  mélange  de  sonnets,  d'odes,  d'élégies, 
de  poèmes  sur  des  sujets  divers ,  comme  le  combat  de 
David  et  Goliath,  l'Amour  des  veuves,  etc.  Son  Voyage 
en  Gascogne  révèle  un  véritable  talent  descriptif.  «  Dans 
ses  vers  amoureux,  dit  M.  Gustave  Brunei,  de  Brach  ne 
manque  parfois  ni  de  grâce  ni  de  naturel;  it  n'a  pas  de 
verve,  mais  il  est  correct,  et  son  style  harmonieux,  soigné, 
est  fort  supérieur  k  celui  de  la  plupart  de»  rimeurs  ses 
contemporains.  Il  a  cependant  été  si  bien  délaissé,  que 
son  livre  a  été  signalé  plusieurs  fois  comme  étant  écrit  en 
patois  gascon,  tandis  que  de  fait  il  ne  renferme>qu'un  seul 
sonnet  en  ce  dialecte.  »  En  1584  de  Brach,  admirateur 
du  Tasse,  dont  le  génie  venait  de  se  révéler,  mit  au  jour 
une  traduction  en  vers  de  YAmlnte,  et  en  159C  il  publia 
une  traduction  de  quatre  citants  de  la  Jérusalem  délivrée. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  En  18C>8,  M.  Reinold  De- 
zeimeris  a  fait  paraître  une  Notice  sur  Pierre  de  Brach, 
ornée  de  son  portrait,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
Bordeaux,  petit  in-8°. 

BRACHMANN  (Locist- Caroline) ,  femme  poète, 
qui  mit  volontairement  lin  à  sa  vie,  le  17  septembre  1822, 
était  née  à  Rochlitz  le  9  février  1*77.  Elle  montra  de  bonne 
heure  une  exquise  sensibilité  et  une  imagination  rêveuse. 
Novalis ,  qu'elle  rencontra  chez  le  comte  d'Hardenberg,  a 
Weissenfels,  lui  donna  quelques  conseil*  et  se  fit  un  plaisir 
de  revoir  ses  essais  poétiques.  Il  la  recommanda  même  k 
Schiller,  qui  publiait  VAlmanach  des  Muses,  dans  lequel 
celui-ci  inséra  les  premières  productions  de  la  jeune  poé- 
tesse en  1798.  En  1803,  Caroline  Brachmann  perdit  ses  pa- 
rents. Elle  vécut  dès  lors  k  Iéna  et  a  Weis<enfels  du  fruit 
de  ses  travaux  littéraires.  Elle  avait  fait  paraître  en  1800  la 
première  collection  de  ses  Poésies  lyriques  ;  plus  tard  elle 
publia  des  Nouvelles  et  Romans.  Sa  ballade  de  Chris- 
tophe Colomb  est  pleine  de  verve  dramatique.  Sa  dernière 
œuvre  a  pour  titre  :  Peintures  empruntées  à  la  réalité. 
■  Il  y  a  dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  dit  M.  Dabadle, 
un  parfum  de  chasteté  qui  plaît  aux  natures  honnêtes  et 
une  mélancolie  qui  va  droit  à  l'Ame.  Elle  raconte  à  mer- 
veille les  romanesques  amours  des  héros  du  moyen  Age,  et 
le  spectacle  de  l'amour  malheureux  loi  arrache  des  accents 
d'une  tristesse  et  d'une  vérité  poignantes.  On  devine  que  la 
pauvre  femme  a  dû  subir  les  tortures  morales  qu'elle  dé- 
crit si  bien.  »  La  religion  ta  soutint  longtemps;  mais  enfin 
le  découragement  l'emporta  et  elle  se  jeta  dans  la  Saale, 
près  de  Halle,  et  s'y  noya.  Elle  avait  qnarante-cini  ans , 
Age  oit  pourtant  le  rôle  de  Sapho  ne  devrait  plus  convenir. 
Schulz  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  Louise  Brachmann, 
précédées  de  sa  vie  (Leipzig,  1821). 

*  BRACONNAGE,  BRACONNIER.  En  Angleterre, 
le  braconnier  peut  encourir  jusqu'à  quatre  ans  de  servitude 
pénale,  aussi  y  a-t-il  souvent  dans  ce  pays  des  luttes  san- 
glantes entre  ceux  qui  se  livrent  au  braconnage  et  les  gardes 
particuliers  ou  les  hommes  de  la  police.  En  France,  il  s'est 
formé  des  associations  pour  la  répression  du  braconnage. 

Un  garde  du  comte  de  Clermont,  au  siècle  dernier,  L.  La- 
bruyère,  a  fait  un  livre  curieux  sur  les  Ruses  du  bra- 
connage. Au  milieu  des  ruses  innombrables  qu'il  décrit  il 
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fait  un  élomunt  portrait  da  braconnier.  Il  raconte  qu'an 
des  meilleurs  moyen*  employés  par  lui  pour  prendre  les 
braconniers  au  boit ,  c'est  de  dresser  de»  chiens  qui  cer- 
nent les  remises,  dénudent  lea  chasseurs,  ne  s  en  appro- 
chent qu'à  vingt  ou  trente  pas  et  recalent  ai  on  marche  sur 
eux;  ces  chiens  aboient  en  suivant  te  c  basse  or  et  ne  le 
quittant  p.n  d'un  rooatent  s'il  se  cache  od  s'il  grimpe  k  on 
arbre,  et  le  forcent  à  se  rendre.  Il  y  a  le  braconnier  qui  sait 
les  routes,  s'écartaat  du  grand  cliemin  quand  il  le  jupe 
convenable  ;  la  voiture  du  premier  ebarrelier  qu'il  rencontre 
lui  sert  de  dépôt.  Il  y  a  encore  celai  qui  amuse  les  gardes 
au  cabaret,  leur  paye  à  boire  et  joue  avec  eux  pendant 
que  ses  camarades  prennent  les  perdrix  aa  collet  et  culbu- 
tent les  lièvre».  Un  braconnier  lui  donna  de»  renseignements 
curieux  sur  les  moyens  de  conserver  leurs  engins.  Los  ruses 
qu'ils  emploient  pour  vendre  le  gibier  sont  au  moins  égales 
à  celles  qu'ils  mettent  en  jeu  pour  le  prendre.  Le  livre  du 
garde-chasse  L-  Lanruyere  donne  tontes  celles  dont  on 
faisait  usage  il  y  a  cent  ans  ;  les  choses  ont  peu  change  de- 
puis ce  temps-la.  Ce  sont  toujours  les  caltarets,  les  au- 
berges de  village  qui  servent  d'intermédiaires  aux  bracon- 
niers et  aux  marchands.  Ces  derniers  sont  avertis  qu'il  y  a, 
dans  telle  auberge,  des  canards,  des  poulets  a  acheter  ;  i!s 
arrivent  avec  des  paniers  qui  contiennent  en  apparence  du 
beuire,  du  fromage  :  raccord  se  (ait  et  ils  s'en  retournent 
avec  leur  cargaison  de  lièvres  et  de  lapins.  D'autres  fois, 
c'est  sur  le  grand  chemin  même  qne  se  fait  le  marché;  le 
marchand  avertit  de  l'heure  a  laquelle  il  doit 
charrette  à  tel  endroit  de  la  route,  des 
naître  aux  braconniers  s'il  a  devancé  l'heure  ou  s'ils  l'ont 
maiiquée,  et  indiquent  cette  du  retour.  Quand  ils  veulent 
changer  de  lieu  le  marchand  lui-même  les  transporte  dans 
sa  charrette  avec  leurs  équipage*.  Si  l'on  se  me  lie  d'un  au- 
bergiste ,  on  ne  le  met  pas  dans  le  secret  de  l'ai  faire  ;  on 
lui  donne  avis  de  recevoir  à  telle  date  un  envoi  de  fruits, 
de  légumes  ou  autres  denrées  su  compte  de  tel  marchand  ; 
celui-ci  vient  les  prendre  le  jour  convenu  et  emporte  le 
gibier  caché,  dans  des  sacs  de  grain,  des  bottes  de  foin  on 
de  paille.  Parfois,  au  contraire,  ni  le  braconnier  ni  te  mar- 
chand ne  s'abouchent;  le  braconuier  arrive  i  l'auberge  avec 
du  gibier  caché,  il  donne  à  l'aubergiste  on  paquet  pour  re- 
mettre a  M***  et  se  lait  servir  à  noire  :  l'aubergiste  en  lui 
rendant  sa  inounaie  lui  paye  le  prix  convenu,  et  y  eût-il  un 
garde  près  de  la,  personne  ne  se  doutera  qu'il  vient  de  se 
conclure  une  vente  frauduleuse.  Ton*  ces  manèges  sont 
assez  difficiles  à  déjouer;  mais  quels  qae  soient  les  profits 
du  métier,  celle  vie  errante  n'en  a  pas  moins  ses  mauvais 
côtés  ■  Le  braconnier,  dit  l'auteur  cité  plus  haut,  est  obligé 
de  vivre  comme  un  loup,  toujours  dans  la  crainte  d'être 
surpris  ou  trahi; de  jour  comme  de  nuit  jamais  de  tranquil- 
lité, tout  homme  avec  uu  fusil  lui  étant  suspect  ;  n'osant  se 
montrer  dans  un  pays  où  il  fait  son  cooiiweroe,  il  est  obligé 
de  ne  marcher  que  de  nuit,  comme  un  renard  qui  va  guetter 
sa  proie,  toujours  eu  écoutant,  s'arrêtent  de  temps  en  temps 
et  regardant  de  toutes  paru  s'il  n'y  a  pas  quelques  embus- 
cades dressées  pour  le  surprendre  II  e*t  très-souvent  épou- 
vanté par  uu  arbre  qu'iln'aura  pas  remarqué  de  jour,  souvent 
il  prend  une  horue  pour  nn  garde  qui  l'attend.  Revient-il 
dans  son  logis,  combien  de  soins,  de  pas,  de  |w/cautions, 
d'inquiétude  ne  se  donnet-il  pas  pour  tromper  eux  qu'il 
s'imaginait  le  suivre  à  la  muette  pour  découvrir  le  lieu  de 
sa  retraite.  Quelle  crainte  u'a-l-il  pas ,  en  entrant  à  son 
dépôt,  d'être  surpris  I  Ans  moindres  bruits,  aux  aboie- 
ments de  son  chien,  une  terreur  panique  s'empara  de  Ini  ; 
on  lui  entendrait  claqueter  les  dent*,  lin  braconnier  qui  n'est 
pas  sédentaire  est  obligé  de  rester  seul  pendant  toute  la 
journée  sans  pouvoir  prononcer  une  parole  que  bien  bas  à 
ceux  qui  lui  apportent  son  nécessaire.  Un  grenier,  une  écu- 
rie, une  grange,  un  toit  à  porc,  voilà  son  logement,  ou  une 
cuve  ,  comme  biogène  avec  son  tonneau.  Il  n'ose  se  mon- 
trer, pas  môme  à  l'église,  de  peur  d'être  remarqué;  il  faut 
qu'il  vive  comme  un  hibou  n'osant  paraître  que  dans  l  ob- 


scurité  et  ne  se 
sommeille  >• 

BR  ACONN'OT  (  Henri  ),  chimiste,  naquit  à  Corm 
(Meuse)  le  39  mai  1/81.  Elève  d'anciens  professeurs  die  IV 
centrale  de  Strasbourg,  il  vint  à  Paris  achever  ses  études  ane- 
d traie».  Il  y  remporta  un  prix  de  botanique  et  devint  pèxar- 
macien  à  l'école  militaire  d'instruction  de  Strasbourç. 
Elabii  eu  1807  à  Nancy,  il  y  remplaça  M.  Villemot  «ri»  qu 
lité  de  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  directeur   da  jar- 
din botanique.  Il  prit  sa  retraite  après  Iftéo  et  auoaiim  le 
03  janvier  1855.  La  chimie  loi  doit  beaucoup  de 
11  a  découvert  le  xyloïdine.  Ses  travaux  ont 
a  l'avancement  de  l'analyse  végétale.  Il  a  composé  un  j2r»»-.' 
nombre  île  mémoires  ,  dont   plusieurs  font  oonrLaltrr-  ctt  ■ 
acides  nouveaux  auxquels  il  a  donne  les  noms  d'acadi 
gique,  bolétique,  uancéique,  ellagiqoe,  absénthtquc  , 
que,  etc.  Il  a  éj 
alcalis  végvtaux. 

*  BRACTÉATES.  En  185»  on  a  trouvé  dans  les  en- 
virons de  Yieux-Tliaon,  auprès dn  tronc  d'un  cltéoe,  dan- 
un  pot  de  grès,  des  bractéates  d'argent  d'un  titre  trè*-pur. 
Elles  portaient  cinq  types.  L'un  figure  une  tète  mitrée  il  m 
qnée  des  lettres  B  A  (  BotiUa  )  qui  indique  une  monnaie 
épiscopale  de  Baie.  D'autres  pièces  un  peu  plus  fortes,  por- 
tant la  fleur  de  lis,  sortent  de  l'atelier  monétaire  de  Stras- 
bourg. On  peut  attribuer  la  même  origine  à  celte*  portant 
l'empreinte  de  deux  anges.  Deux  autres  pièces  a  (Mes  ani- 
trée»,  mais  avec  la  mitre  k  une  seule  pointe,  et  portant  le< 
lettres  T  V  ou  T  E  V  appartiennent  sans  doute  à  l'atelier 
monétaire  de  Zurich  (Turegum).  Enfin,  une  dernière  pièce, 
IHirUnt  un  heaume  couronne  et  ombrage  d'un  cim:rr,  est  nn<- 
monnaie  baroniale.  Ces  divers  types  paraissent  apporte»!  - 
au  treizième  ou  au  quatorstème  siècle. 

tilt  ADERIë,  mot  qui  est  synonyme  de  friperie 
les  villes  du  départemeut  du  Nord.  Il  y  a  une  rue  de  te 
Braderie  à  Valenciennes  et  la  foire  de  la  braderie  à  Litte. 
Celle-ci  remonte  à  des  temps  très-ancieos.  Une  partie  des 
défroques  que  l'on  vendait  ce  jour  la  servaient  jadis  à  ha- 
biller un  certain  nombre  de  joyeux  compères,  qei,  moi 
sur  un  chariot,  parcouraient  les  rues  en  chantant  < 
plets  en  patois  lillois.  Ces  habitudes  sont  passées  de 
mais  il  en  reste  un  tableau  peint  par  Watteau,  qui  se  toi! 
au  musée  de  Lille.  L'espiilde  spéculation  a  tr.vislormé  cette 
fête  originale.  Autrefois  on  n'y  vendait  que  de*  objets  vieilli-, 
usés,  c'est-à-dire  bradés,  d'en  la  fête  a  tiré  son  nom.  Dr 
nos  jours  les  vieilleries  sont  évincées  par  la  marchandise 
neuve  ;  des  magasins  commets  de  mercerie ,  de  coutellerie 
viennent  s'étaler  pour  quelques  heures  sur  les  trottoirs  et 
vendent  parfois  plus  cher  qu'au  magasin. 

BRADFOHD,  ville  de  i'Yorâshire,  dans  la  Grande 
Bretagne,  possédait  103,778  habitant*  ea  1861  et  164,318 
en  1861.  Elle  s'occupe  surtout  de  la  fabrique  de  la  lame, 
stoffs,  alpacas,  oriéans,  etc.  Ses  manufactures  employaient 
en  1H55  6,381  enfants,  10,769  hommes,  7,986  jeunes  tilles  et 
9,780femmea.  Les  étoffes  drapées,  les  manufacture*  de  soie 
et  de  colon  n'ompiojaieni  pas  plus  d'un  millier  d'ouvrier* 

•  BRAGA.  Le  ii  septembre  1862,  à  quatre  heures  du 
matin  une  insurrection  militaire  éclata  dans  cette  ville.  Une 
partie  de  la  garnison  se  souleva  aux  cris  de  Fine  Soidanka  : 
vive  la  reltçion  !  et  m»us  le  prétexte  de  pro léger  le  roi  ;  les 
otlicicrs  méconnus  forent  obligés  de  se  retirer.  De»  insurges 
partirent  pour  Uaicellos,  où  ils  es|>eraieiit  entraîner  d'autte-. 
régiments;  mais  la  garnison  de  cette  ville  était  allée 
forcer  celle  de  Porto,  oo  le  gouvernement  envoyait 
régiments.  Les  insursés  ainsi  Isolés  retournèrent  du  roir 
de  Braga.  Pendant  la  marche  la  cavalerie  qui  les  avait  sui- 
vis les  abandon  m  et  courut  vers  Porto.  Apres  cette  dé- 
fection un  sergent-major  éleva  la  voix  et  rappela  les  sol- 
dats k  leurs  devoirs  :  tous  lui  obéirent  sur-le-champ.  Un 
lieutenant  de  chasseurs  parnt,  prit  le  commandement  et 
conduisit  le  détachement  en  bon  ordre  à  Viltanova  de  Fa- 
molico.  De  cet  endroit  il  fit  demander  eu  général  Perreir» 
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d'envoyer  des  officiers  pour  commander  cette  troupe.  Le 
général  Ut  partir  un  capitaine  et  deux  officier»  de  la  garde 
municipale  qai  avaient  servi  dans  te  régiment  en  réTolte,  et 
ces  officiers  menèrent  les  soldat»  à  Porto.  Ceux  des  incnrgés 
qui  étaient  restés  à  Braga  s'efforcèrent  en  vain  de  soulever 
les  populations  voisines.  Ils  pillèrent  le»  caisses  publiques  et 
s'enfuirent  en  Espagne.  Les  autorités  furent  rétablies  à 
Braga.  La  population  n'avait  pris  aucune  [art  au  mouve- 
ment. Dès  le  premier  moment  le  roi  avait  dit  dans  une  pro- 
cliimaiion  :  ■  Quelques  hommes  égarés  par  Jeu  suggestions 
fallacieuses  dans  lesquelles  on  invoque  faussement  mon  nom, 
ont  osé  lever  le  criminel  étendard  île  la  révolte,  violant  les 
lois,  insoilantau  trône,  désobéissant  à  leurs  officiers  et  ternis- 
sant l'éclat  de  rbouneur  de  la  brave  armée  portugaise... 
Portugais,  votre  bonbeur  est  l'objet  de  mes  phis  ardents 
désirs,  et  te  maintien  de  la  loi  fondamentale  est  considéré 
par  moi  connue  le  plus  solide  appui  de  mon  trône.  »  Le 
roi  promettait  ensuite  la  grâce  à  tous  ceux  qui  se  soumet- 
traient dans  les  trois  jours.  An  mois  de  septembre  IMS,  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  son  tils,  le  roi  accorda  une 
amnistie  qui  elfaça  les  dernières  traces  de  ces  événements. 

BRAGADINO  (Marc  MAMUGJiA,  dit),  alchimiste , 
était  originaire  de  l'Ile  de  Chypre.  Il  se  disait  fils  du  gouver- 
neur de  Venise,  le  comte  Marco-Antonio  Bragadioo ,  qui  fut 
pris  et  tué  par  les  Turcs  en  1571.  Il  parcourut  l'Orient  et 
vint  en  I&78  en  Italie,  où  il  prit  le  titre  de  comte  de  Ma- 
mugnano.  Il  réussit  a  capter  la  confiance  «in  margrave 
Maitinengo  et  acquit  bien  vite  une  grande  réputation 
comme  adepte  du  grand  oeuvre.  Il  faisait  en  public  des 
transmutations,  afin  de  prouver  qu'il  devait  à  la  pierre  plu- 
losopliale  l'origine  de  ses  richesses.  11  en  fit  une  de  mercure 
en  or  dans  le  palais  Coniarini  qui  charma  tous  les  assistants. 
«  Tout  son  secret,  dit  M.  Figuier,  consistait  à  faire  usage 
d'un  alliage  de  mercure  et  d'or,  car  les  assistants  recon- 
nurent que  le  composé  qu'il  plaça  dans  le  creuset  rougi, 
perdit,  pour  se  transformer  en  or,  la  moitié  de  son  poids. 
La  même  expérience  ayant  été  répétée  à  Venise  dans  la 
maison  do  riche  Dandolo,  émerveilla  la  noblesse,  et  le  doge 
lui  acheta  a  un  très-grand  prix  sa  pierre  pliilosopliale,  avec 
un  écrit  que  l'on  trouve  reproduit  dans  la  Bibliothèque 
chimique  de  MangeL  Le  chimiste  Otto  Tackenius,  qui,  plus 
tard,  fut  chargé  d'examiner  celte  poudre,  reconnut  qu'elle 
ne  consistait  qu'en  un  amalgame  d'or.  »  Cet  aventurier 
quitta  Venise  en  1588,  et  se  mit  à  parcourir  l'Allemagne  sou» 
le  nom  de  comte  de  Bragadioo.  Il  s'imagina  alors  de  dire 
qu'il  tenait  le  diable  en  sa  possession  sous  la  ligure  de  deux 
énormes  dogues  noirs  qu'il  avait  toujours  a  ses  côtés 
lorsqu'il  se  livrait  à  quelque  opération.  Il  eut  de  grands 
succès  à  Vienne ,  et  se  rendit  a  Munich  avec  le  projet  de 
passer  de  là  à  Prague  et  à  Dresde.  Il  arriva  â  Munich  en 
1590,  et  fat  aussitôt  appelé  à  la  cour;  mais  on  découvrit 
ses  supercheries,  et  il  (ut  livré  à  la  justice.  Condamné  a  la 
potence  pour  avoir  usurpé  un  nom  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  il  fut  exécuté  revêtu  d'un  nabit  doré,  comme  c'était 
l'usage  pour  les  alchimistes.  Ensuite,  les  deux  dogues,  ses 
compagnons,  furent  arquebusés  sous  son  gibet. 

Bti  AGKI.OXIl  ( Christophe- Bsrmsjid  ne),  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  naquit  à  Paris  eu  1698.  Tout 
jeune  il  obtint  l'estime  de  Malebraoche,  dans  le  cabinet 
duquel  il  allait  passer  ses  jours  de  congé.  En  1 7 1 1  il  pi  ésenU 
à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  la  quadrature 
des  courbes,  qui  le  fit  admettre  dans  cette  société  savante 
L'année  suivante  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  chanoine 
de  Brionne  et  prieor  de  Lusignan.  Habile  géomètre,  bon 
helléniste,  savant  hébraïsant,  il  avait  une  grande  prédilec- 
tion pour  l'histoire.  Il  faisait  partie  de  ia  société  de  I  '  En- 
t  re  so  I.  11  mourut  le  20  février  1744, sans  avoir  terminé  son 
Examen  de»  lignes  du  quatrième  ordre,  dont  les  trois  pre- 
mières parties  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  f  Académie 
des  sciences.  Il  laissa  également  inachevée  une  Histoire 
des  empereurs  romains. 

*  BRA11AM  (Jobs,  «lit  Mur.:<.r  ).  Ce  cluuteur  an- 
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I  glais  est  mort  le  17  février  1856.  Il  était  né  en  1774.  Il  perdit 
i  son  avoir  dans  des  spéculations  malheureuses  ,  et  fut  obligé 
!  dans  sa  vieillesse,  alors  que  ses  forces  l'avaient  depuis  long- 
i  temps  abandonné,  de  reparaître  dans  des  concerts  «t  sur  la 
!  scène.  Parmi  ses  compositions  on  cite  ses  opéras  The  Cabi- 
!  net,  Family  quarrels,  False  alarms  et  The  DevWs  bridge. 

Son  fils,  John-HamUlon  Bjuhah,  est  mort  à  Roches  1er 
I  au  mois  de  janvier  1843. 

,  tilt  AHMAAARAD,  ruines  de  l'Iode,  dans  le  Sindlii, 
sur  un  ancien  lit  de  l'Indus,  à  60  milles  environ  au  nord-est 

l  d'Hyderabad.  Brahmanaltad  avait  à  peu  près  quatre  milles 

'  de  circonférence  et  était  entièrement  construite  en  briques 
cuites.  Malgré  son  état  bouleversé,  on  pourrait  dresser  le 
plan  de  ses  principales  constrnclioas.  Elle  devait  exister 
avant  la  dynastie  des  rois  braluues  du  Sindhi,  dont  le  chef, 
nommé  Chah,  commença  à  régner  en  l'an  622  de  J.-C.  La 
destruction  de  celle  viue  est  attribuée  à  un  tremblement  de 
terre,  et  l'état  d<:  ses  ruines  autorise  cette  opinion.  Des 
excavations  opérées  par  les  soins  de  M.  Bellasis  ont  amené 
la  découverte  de  beaucoup  d'ossements  et  même  de  sque- 
lettes complets ,  dans  des  positions  témoignant  que  les  in- 
dividus auxquels  il»  appartenaient  avaient  succombé  sous 
les  ruines  des  maisons.  De  grandes  quantités  de  verre  et  de 
cristal  ont  également  été  trouvées.  Quelques  -  uns  de  ces 
morceaux  de  verre  étaient  teints  et  travaillés  avec  une 
perfection  qui  donne  une  haute  ktée  des  artistes  de  Hyder- 
abad,  idée  dans  laquelle  confirment  des  cornalines  et  des 

,  agates  gravée»  avec  un  fini  merveilleux,  des  ivoires,  des 
marbres  et  des  pierres  précieuses  parfaitement  sculptées , 

t  trouvés  aussi  en  cet  endroit. 

*  BRAI.  Le  brai  provenant  de  la  distillation  du  goudron 
de  gai  est  une  matière  liquide  dont  la  production  est  main- 
tenant très-considérable  ;  son  prix  est  peu  élevé,  et  elle 

I  sert  surtout  à  faire  des  briquettes  combustibles  par  l'ag- 
glulinage  de  menue  bouille.  On  eu  retire  aussi  l'aniline 
ou  fuchsine. 

M.  Kubloiaiin  a  proposé  d'appliquer  le  brai  a  la  conserva- 
lion  des  matériaux  de  construction,  pierres,  briques,  plâ- 
I  tre,  etc.  Son  procédé,  pour  les  murailles  de  briques,  consiste 
j  à  enlever  tout  le  plâtrage,  à  gratter  profondément  les  joints 
I  en  mortier,  et  après  avoir  chauffé  convenablement  les  parties 
,  de  la  muraille  à  protéger,  à  les  imbiber  de  brai,  à  la  brosse 
|  ou  par  injection;  le  brai  doit  être  aussi  chaud  que  possible. 
:  Les  parties  injectées  peuvent  être  recouvertes  ensuite  d'un 
|  nouveau  plâtrage,  qui  se  trouve  alors  dans  les  meilleures 
;  conditions  d'inaltérabilité.  Dans  les  fabriques  de  produits 
i  chimiques,  on  applique  le  brai  à  chaud  sur  tous  les  murs  ex- 
térieurs des  fours  à  décou»po*iT  le  sel,  à  brûler  les  pyrites, 
à  concentrer  l'acide  sulfurique;  on  en  imprègne  aussi  les 
:  briques  destinées  à  la  couverture  des  ateliers,  surtout  ceux 
|  on  il  se  produit  des  émanations  acides,  l'our  durcir  les 
pierres  brutes  ou  sculptées,  les  briques,  les  objets  façon  - 
j  nés  en  terre  cuite,  on  les  met  en  suspension  dans  le  brai 
bouillant  :  la  pénétration  du  brai  dans  ces  matériaux  à  la 
|  pression  ordinaire  est  suffisante  pour  qu'ils  acquièrent  une 
i  dureté  et  nne  inaltérabilité  prononcées.  Appliqué  à  la  con- 
servation du  bois,  il  faut  que  le  brai  ait  une  température  do 
150»  à  160%  encore  ne  pénètre- t-il  pas  à  la  même  pro- 
fondeur que  dans  les  autres  matières.  Lu  brai  peut  être 
encore  appliqué  à  la  conservation  et  an  durcissement  du 
plâtre;  il  s'infiltre  dans  la  masse  poreuse,  et,  selon  M.  Kubl- 
manu,  se  sabstilue  à  l'eau  d'hydratation  a  mesure  qu'elle 
s'échappe.  Le  brai  rendrait  ainsi  le  plâtre  et  l'albâtre  inalté- 
rable aux  gelées,  causes  de  destructions  qui  ont  jusqu'à  pré- 
sent écarté  ces  matières  de  rornementation  extérieure. 
M.  Eulilmann  compose  aussi  avec  du  brai  et  des  substances 
minérales  pulvérisées  des  pâtes  dont  le  point  de  f  usion  est 
différent,  seloo  la  proportion  du  brai  introduit  dans  la 
masse.  Dans  les  dernières  opérations,  il  importe  de  n'élever 
que  progressivement  la  température  du  brai  à  laquelle  les 
plâtres,  tes  argiles  sont  soumis,  île  manière  à  en  éviter  la 
rupture.  En  osant  de  celte  précaution  on  psrvient  à  con- 
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Tcriir  en  poterie  imperméable  (tes  argiles  façonnées  et  seu- 
lement raffermies  par  l'air  sec  ou  dans  des  étures.  Ces 
poteries  ont  une  grande  résistance  à  l'action  des  acides  ; 
leur  application  à  la  confection  de  tuyaux  de  drainage,  de 
tuiles,  de  carreaux,  unirait  une  extrême  solidité  au  bon 
marché;  leur  usage  est  excellent  daus  tous  les  cas  où  l'on 
n'a  pas  à  craindre  l'action  du  feu. 

M.  Kulilmann  a  fait  d'intéressantes  études  sur  la  péné- 
tration du  brai  dans  diverses  matières  minérales  soumises 
à  son  action.  «  Lorsque  l'eau  d'hydratation  des  matières 
minérales  ne  peut  être  déplacée,  dit-il,  qu'à  de  très-hautes 
températures,  ou  lorsque  ces  matières  sont  anhydres,  le 
Drai  s'infiltre  seulement  dans  les  fissures  qu'elles  présentent. 
J'ai  constaté  ce  fait  sur  des  échantillons  de  quartz ,  de 
spath  d'Islande,  de  sel  gemme  et  sur  d'autres  minéraux 
anhydres  et  inaltérables  au  degré  de  température  auquel 
l'opération  doit  avoir  lieu.  Lorsque  les  cristaux  sont  libreux 
ou  manifestement  poreux,  comme  ceux  de  l'arragonite, 
de  l'analcirue,  des  stalactites,  la  pénétration  est  plus  in- 
tense. »  M.  Kuhlmanna  également  reconnu  au  brai  la  pro- 
priété de  colorer  l'opale  et  les  agates,  et  une  action  comme 
desoxydant  lorsqu'il  est  employé  à  haute  tem|>éralure  sur 
des  matières  minérales.  L'action  dn  brai  sur  le  marbre 
mérite  d'être  notée  :  dans  les  expériencesdeM.  Kuhlmann, 
du  marbre  blanc  de  Carrare  a  été  transformé  entière- 
ment en  marbre  noir,  très-dense  et  parfaitement  polissa- 
nte, et  cela  en  opérant  sur  des  fragments  ayant  près  d'un 
décimètre  d'épaisseur  ;  les  marbres  de  Sainte-Anne  et  de 
Boulogne,  peu  chargés  d'oxyde  de  fer,  deviennent  d'un  gris 
foncé,  à  veines  noires  ;  du  marbre  bleu  fleuri  prend  égale- 
ment une  couleur  presque  noire,  les  veines  de  ce  marbre, 
dues  à  l'oxyde  de  fer,  disparaissent  presque  entièrement 
tant  la  couleur  générale  est  foncée.  Dans  le  marbre  jaune 
fleuri  et  le  marbre  de  Sienne,  colorés  principalement  par 
du  carbonate  de  fer  hydraté,  la  couleur  jaune  paaae  au 
gris,  et  au  noir  sur  le  point  où  ce  carbonate  de  fer  est  dé- 
[vosé  en  plus  grande  quantité,  et  y  détermine  des  veines  ;  le 
marbre  onyx  devient  gris,  avec  velnage  très-accidenté  en 
noir,  et  aa  dureté  augmente  considérablement;  les  marbres 
rouges  de  Bourgogne  et  la  griotte  deviennent  plus  foncés, 
les  veines  du  marbre  de  Bourgogne  se  colorent  en  noir  ;  le 
porter  perd  ses  veines  dorées  par  la  réduction  du  peroxyde 
de  fer  qui  lui  sert  de  principe  colorant;  les  marbres  verts  des 
Alpes  et  vertd'Égypte  prennent  une  couleur  plus  foncée.  Une 
agate  rose  veinée  de  brun  a  pris  des  nuances  plus  nourries; 
des  cristaux  de  quartz  logés  au  centre  ont  présenté  un  as- 
pect éclatant  et  des  reflet*  dorés;  une  agate  rubanée,  colorée 
en  rouge,  jauneet  blanc, adonné  des  résultatsanalogues;  une 
agate  blanche,  veinée  de  violet  et  de  gris,  a  douné  une 
agate  grise  veinée  de  noir.  Un  jaspe  jaune  veiné  de  vert 
a  donné  de  magnifiques  nuances  noir  et  rouge;  une  brèche 
siliceuse  rouge,  mouchetée  de  jaune,  a  pris  une  couleur 
brune,  mouchetée  de  gris.  L'opale  prend  une  teinte  enfumée 
bleuâtre  ;  il  en  est  de  même  du  quartz  agate,  couleur  de 
miel.  La  malacliite  se  transforme  d'abord  en  une  matière 
noire  oh  le  cuivre  est  à  l'état  d'oxyde  et  qui  conserve  la 
matière  fibreuse  et  rubanaée  de  la  malacliite  ;  la  malachite 
et  l'azurlte  août  réduites  et  se  présentent  à  l'état  métallique 
lorsque  la  température  du  brai  s'élève  à  300  ou  3i0\  Le 
enivre  arseniaté,  dans  les  mêmes  circonstances,  est  égale- 
ment réduit,  et  l'arsenic  est  entraîné  par  tes  vapeurs  du  brai 
bouillant;  le  carbonate  de  plomb  natif  est  réduit  à  des  tem- 
pératures moins  élevées.  Le  brai  bouillant  transforme  le 
bioxyde  de  manganèse  en  protoxyde  sans  altération  de  la 
forme  cristalline  du  bioxyde,  le  brai  ayant  pris  la  place  de 
l'oxygène  déplacé. 

*  BRAÏLOW,  BRAïLA  ouIBRAlL.  Le  23  mars  1854, 
les  Russes,  sous  les  ordres  du  prince  Gortschakoff, 
passèrent  le  Danube  près  de  cette  ville,  qui  tomba  en  leur 
pouvoir.  Forcés  de  l'évacuer  le  !"  septembre  de  la  même 
année,  ils  en  emportèrent  les  grains,  et  la  ville  fut  pillée. 

La  guerre  ne  fut  pourtant  pas  trop  défavorable  au  port  | 
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I  de  Brada.  Si  ses  importations  tombèrent  de  7,113,000  fr. 
I  en  1853  à  3,803,000  fr.  en  1655,  ses  exportations  au  con- 
traire s'élevèrent  de  15,659,000  fr.  en  1853  à  38,093,000(r. 
en  1855.  La  diminution  des  importations  portait  notam- 
ment sur  les  tissus  et  sur  les  sucres.  L'accroissement  de 
!  l'exportation  provenait  de  ce  que  ce  fut  la  Valacbie  qui 
j  pourvut  principalement  en  185»  à  l'approvisionnement  en 
grains  des  paya  d'Occident  et  des  armées  alliés.  La  naviga- 
tion du  Bas-Danube  n'avait  été  permise  pendant  la  goerre 
qu'aux  pavillons  neutres  :  le  pavillon  grec,  qui  comptait 
t,589  navires,  de  154,653  lonneaux,  n'y  eut  guère  de  con- 
currence que  le  pavillon  autrichien,  qui  eut  501  navires, 
de  123,439  tonneaux.  Les  autres  pavillons  ne  figuraieot 
que  pour  171  navires,  de  44,476  tonneaux. En  1853,  BraiU 
avait  exporté  699,451  hectolitres  de  blé,  1,213,886  hecto- 
litres de  mais,  322,028  hectol.  d'orge; en  1855,  10,852,^ 
hectolitres  de  blé,  2,150,557  hectol.  de  niais,  434, 9«i 
hectol.  d'orge.  Ces  chiffres  ne  concernent  que  la  navigation 
à  voiles;  il  faut  y  ajouter  les  importations  qui  s'opèrent  sur 
le  Danube  au  moyen  des  navires  à  vapeur  de  la  compagnie 
autrichienne,  qui  souvent  remorquent  des  bateanx  de 
charge  en  fer,  dont  une  partie  est  amenée  à  Braila,  et 
contient  beaucoup  de  marehandisesallrmaudeset  française:. 
La  compagnie  française  des  Messageries  impériales  entre- 
tient une  ligne  de  paquebots  à  vapeur  qui  met  régulière- 
ment Braila  en  relation  avec  Constaotioople.  Un  chemin 
de  1er  doit  unir  Braila  à  Gâtait. 

BRAl  NE,  petite  ville  du  département  de  l'Aisne,  située 
sur  la  Veslc ,  à  19  kilomètres  de  Solssons.  Elle  possédait 
en  1856  1,512  habitants;  1,581  en  1861.  ■  Elle  remonte,  dit 
M.Maury.à  une  époque  très-ancienne  et  fut  un  des  lieux  de 
plaisance  des  rois  mérovingiens.  Ciotaire  11  en  donna  la  terre 
et  le  château  à  Autliaire,  qui  lui  avait  sauvé  U  vie.  et  saint 
I  Ouen,  fils  de  ce  seigneur,  en  lit  présent  à  l'église  de  Roots. 
Celle-ci,  à  l'époque  des  guerres  civiles  qui  affligèrent  U 
France  sous  les  successeurs  de  Cbarlemague ,  transport* 
à  Braine  ses  trésors,  ses  reliques  et  sa  bibliothèque.  Tel* 
fut  l'origine  de  la  collégiale  de  cette  ville,  à  laquelle  soc 
céda  l'abbaye  de  Notre-Dame,  connue  sous  le  nom  de  Saint- 
Yved,  parce  qu'on  y  vénérait  les  restes  du  saint  pontife.  > 
M.  Prioux  a  publié  en  1859  une  Monographie  de  l'an- 
cienne abbaye  royale  de  Saint-  Yved,  avec  la  description 
de  tombes  royales  enfermées  dans  cette  église,  in-fol. 

BRANCA(Giovawm),  architecte  et  mécanicien  italien, 
si  l'auteur  de  Le  Machine  est  le  même  que  l'auteur  du  Mo- 
nnaie cTarchitettura, mqmtk  Pesaro  en  1571, et  mourut  ver» 
1640,  suivant  Ticozzi.  Il  se  donne  lui-même  le  titre  de  ci- 
toyen romain.  L'ouvrage  Le  M achine,  del  sig.  G.  Branca, 
parut  à  Rome  en  1629,  in-4°.  Ce  livre  est  divisé  en  trot* 
parties.  La  première  contient  quarante  figures  de  machines 
diverses  ;  dans  la  seconde  on  en  voit  quatorze  destinées  à 
élever  l'eau  ;  la  troisième  renferme  vingt-trois  machiste* 
spiritales,  comme  il  dit,  qui  ont  pour  moteur  l'air  par  le 
moyen  du  plein  et  du  vide.  La  25'  figure  de  la  première 
partie  représente  une  espèce  de  moulin  à  poudre  qui  agit . 
suivant  l'auteur,  à  l'aide  d'un  moteur  merveilleux.  Ce  lut- 
teur n'est  autre  que  la  vapeur  d'eau,  qui,  sortant  de  U 
chaudière  par  un  trou,  opère  par  sa  tension,  et  frappe  direc- 
tement la  roue  qui  doit  être  mise  en  mouvement.  Arae» 
ne  voit  dans  ce  livre  qu'une  compilation  renfermant  la  des- 
cription de  toutes  les  machines  dont  l'auteur  avait  eu  con- 
naissance. «  Dans  ce  nombre,  dit-il,  on  remarque  un  éolip*> 
placé  sur  un  brasier,  et  disposé  de  manière  que  le  coursas: 
de  vapeur  sortant  par  un  tuyau,  allait  frapper  les  ailes  oo 
les  augets  d'uue  petite  roue  horizontale  et  la  faisait  tourner. 
La  vent  de  la  tuyère  d'un  soufllet  ordinaire  aurait  évi- 
demment produit  le  même  effet.  »  Le  Manuale  di  arek<- 
tettura  parut  à  Ascoli,  en  1629,  in-16.  Cet  ouvrage  est  s»>vi 
de  trente  aphorisme*  sur  la  direction  de*  rivières.  Il  a  rte 
réimprimé,  en  1772,  avec  des  correction*  et  des  notes  de  Leo- 
nardo  de'  Vagni,  architecte  de  Sienne.  Branca  travailla  a  la 
San  la  Casa  de  Lorelle.  Il  était  en  corrcs|ioudanoe  arec  te* 
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los  plus  savants  de  son  temps,  et  le  père  Cas- 
lelli  faisait  grand  cas  de  lui  dans  ses  lettres. 

*  BRANDIS  (CmisnAn-AuccsTcj.  Le  10  février  1855, 
il  a  été  élu  nu-mbrc  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France,  à  la  place  de 
Sclielling. 

*  BRANDON.  En  Beauce,  d'après  M.  Ernest  Menanit, 
la  fête  des  brandons  avait  pour  but  la  citasse  aui  mulots,  et 
à  l'alénc,  plante  nuisible  aux  blés.  Chaque  garçon  devait  en 
rapporter  un  pied,  à  peine  d'être  barbouillé  de  bouillie.  Le 
soir,  au  retour  de  la  campagne,  qu'on  avait  parcourue  avec 
des  brandons,  on  s'assemblait  autour  d'un  grand  feu  que 
tous  les  jeunes  gens  devaient  traverser  chacun  à  son  tour. 
Le  violoneux  unissait  ensuite  chaque  garçon  à  une  jeune 
fille,  et  après  la  danse  on  chantait  des  noéls,  on  racontait 
des  histoires,  on  mangeait  de  la  bouillie.  Enfin  chaque  gar- 
çon reconduisait  chez  elle  sa  fiancée  ;  mais  rien  n'était  con- 
venu encore:  il  fallait  attendre  le  mois  de  mai  ;  alors,  si  le 
jeune  homme  ratifiait  le  chois  du  violoneux,  il  allait  planter 
une  branche  fleurie  devant  la  fenêtre  de  sa  bien  aimée. 
Cette  fête  des  brandons  remontait  aux  époques  tes  plus  re- 
cuises. On  en  trouve  des  traces  dans  la  langue  romane  sous 
le  nom  de  jour  de  behour,  et  dans  quelques  provinces  on 
la  nomme  le  jour  des  jeux  ou  de  F  amour. 

En  1853,  les  Turcs  se  servirent  de  brandons  d'alarme, 
bouchons  de  paille  qu'ils  allumaient,  pour  se  faire  des  si- 
gnaux sur  la  rive  boulgare. 

URANI<:i;i  (Xavier,  comte),  émigré  polonais,  est  né  en 
1815.  Venu  en  France  à  ù  suite  de  l'insurrection  polonaise, 
sa  grande  fortune  lui  a  permis  de  rendre  des  services  à 
ses  concitoyens.  La  Russie  demanda  en  vain  son  expulsion. 
En  1849,  il  fonda  a  Paris  la  Tribune  des  peuples,  journal 
démocratique.  Il  dot  alors  quitter  la  France,  oit  il  revint 
bientôt  après,  et  en  1852  il  assistait  à  la  distribution  des  ai- 
gles à  l'armée  française  an  Champ  de  Mars.  Pendant  la 
guerre  d'Orient  ;  il  suivit  le  prince  Napoléon  à  Constauti- 
nople ,  où  il  essaya  de  former  un  régiment  polonais.  En 
1859,  il  donna  10,000  fr.  pour  les  blesses  de  l'année 
d'Italie.  L'on  des  administrateurs  de  la  société  du  Crédit 
foncier,  il  éUlt  aussi  un  des  concessionnaires  des  chemins 
de  fer  algériens.  Il  est  grand  chasseur.  Devenu  maire  de 
Montrésor,  en  France,  département  d'Indre-et-Loire,  il  a 
doté  celte  commune  de  nombreux  établissements  d'ulililé 
publique,  et  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1862. 

'BRANTOME  <  Pierre  de  BORDEILLE,  seigneur  dr). 
M.  Buchon  a  donné  une  édition  de  ses  œuvres  complètes 
dans  le  Panthéon  littéraire,  réimprimée  en  1858.  M.  Mé- 
rimée a  placé  une  notice  sur  lui  en  tête  de  l'édition  de  la 
Bibliothèque  elzevirienne. 

1IKASCASSAT  (  JACotiRs-RAïnoira).  Il  a  obtenu  une 
médaille  de  première  classe  en  1855.  Il  faisait  partie  du 
jury.  Depuis  cette  époque,  il  est  professeur  de  dessin  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  A.  la  vente  Demidoff  (  1 863)  aes 
Chien*  attaquant  un  loup  se  sont  vendus  10,100  fr. 

*  BRASIER.  Cette  manière  de  se  chauffer  est,  comme 
on  sait,  trèft-dangereuse,  les  gaz  qu'exhalent  les  braseros 
étant  aussi  délétères  que  ceux  de  la  fumée  du  bois  et  beau- 
coup moins  faciles  a  reconnaître. 

'BRASSERIE,  BRASSEUR.  De  graves  accidents  ont 
fait  expressément  recommander  aux  brasseurs  de  ne  pas 
employer  de  tuyaux  de  plomb,  de  cuivre  on  de  zinc  dans  la 
fabrication  de  la  bière. 

Le*  brasseurs  de  Londres  formaient  an  commencement 
du  quinzième  siècle  une  corporation  qui  exerçait  une  in- 
fluence considérable  sur  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  la 
vente  de  cette  boisson.  D'après  Slow ,  un  comptait  dans  ta 
Cité  et  dans  Westminster  trente-six  brasseurs  en  1585;  quel- 
ques-uns étaient  étrangers  et  possédaient  l'art  de  cultiver 
le  houblon.  La  plupart  des  brasseries  s'élevaient  sur  les 
bords  de  la  Tamise;  plusieurs  exportaient  tous  leurs  pro- 
duits. Londres  compte  maintenant  dix-sept  gra 

WCT.  DE  LA  COX VERS.  —  SIPPL.  —  T.  I. 


BRASSERIE  673 

séries;  deux  surtout  sont  établies  sur  des  bases  gigan- 
tesques. L'une  entre  autres,  fondée  il  y  a  plus  d'un  siècle,  a, 
dit-on,  un  matériel  d'une  valeur  d'enviion  un  million  et 
demi  de  fr.,  et  lorsqu'en  1781  on  la  vendit  à  la  criée,  les 
enchères  montèrent  jusqu'à  la  somme  incroyable  de  135,000 
bv.  st.  Elle  est  située  dans  Soulhwark,  et  couvre  un  espace 
de  dix  à  douze  acres;  on  y  emploie  cent  mille  gallons  (de 
chacun  4  litres  54)  d'eau  par  jour  ;  on  y  compte  viogt  ou  trente 
huches  &  malt  chacuno  de  la  grandeur  d'une  maison  ordi- 
naire. La  brasserie  proprement  dite  n'est  pas  de  beaucoup 
plus  petite  que  l'abbaye  de  Westminster  ;  on  y  voit  cinq 
chaudières  en  cuivre  pouvant  contenir  chacune  douze  mille 
gallons  de  moût  ou  jus  de  malt;  on  y  use  six  à  sept  cents 
tonnes  de  charbon  par  an.  Une  étendue  de  plusieurs  mil* 
liera  de  pieds  carrés  est  consacrée  à  rafraîchir  la  bière  ;  les 
cuves  où  le  liquide  fennento  contiennent  chacune  quinze 
ceuts  barriques,  et  le  réservoir  qui  reçoit  la  bière  prête  à 
mettre  en  fût  pourrait,  lorsqu'il  est  plein,  supporter  une 
grande  barque.  Il  y  a  deux  cents  cuves  en  réserve,  dont 
la  capacité  varie  do  trente  mille  à  cent  mille  gallons  ;  l'é- 
tablissement possède  en  outre  soixante-dix  mille  ton- 
neaux, barriques ,  etc.,  dans  lesquels  se  transportent  ses 
produits,  et  deux  cents  magnifiques  clievaux  qui  traînent 
par  La  ville  les  baquets  et  les  tonneaux.  La  brasserie  de 
Truman  peut  se  placer  au  même  rang  que  celle  de  Baclay, 
et  pour  apprécier  l'importance  que  doit  avoir  ce  commerce 
à  Londres,  il  suffit  de  savoir  que  chacune  de  ces  immenses 
fabriques  livre  à  la  consommation  50,000  gallons  de  bière 
par  jour. 

Les  dix-sept  grand*  brasseurs  de  Londres  ont  employé 
en  1853  747,050  quarts  de  drèche.  Chaque  quart  de 
drèche  produisant  avec  son  complément  proportionnel  de 
houblon  trois  barils  et  demi  de  bière,  on  trouve  le  chiffra 
total  de  2,714,675  barils,  qui  représentent  environ  mille 
millions  de  verres  d'ale  et  de  porter.  L'une  de  ces  grandes 
brasseries  avait,  en  1853 ,  à  elle  seule  employé  140,000 
quarts  de  drèche  et  payé  au  fisc  4,500,000  fr.  Quant  &  la 
bière  et  au  porter  fabriqués  par  les  grands  brasseurs  de 
la  capitale,  un  septième  peut-être  est  absorbé  par  la  con- 
sommation du  deltors  ;  mais  c'est  là  peu  de  chose  relative- 
ment au  produit  des  2,482  brasseries  inférieures  de  Londres 
et  delà  fabrication  importante  des  brasseurs  de  pale  aie.  L'eau 
dont  se  servent  les  brasseurs  de  Londres  ne  vient  pas, 
comme  on  le  croit,  de  la  Tamise,  mais  de  puits  creusés 
dans  les  brasseries  mêmes. 

Un  recensement  fait  en  octobre  1855  a  permis  de  constater 
qu'en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  il  y  avait  alors 
2,290  brasseurs  autorisés  et  02,128  débitants  de  bière,  dont 
25,317  fabriquant  eux-mêmes.  A  la  même  époque  il  y  avait 
en  Ecosse  120  brasseurs  autorisés  et  12,077  débitants  dont 
137  seulement  fabriquant  eux-mêmes.  En  Irlande  il  y  avait 
104  brasseurs  et  15,781  débitants. 

Le  monopole  des  brasseurs  anglais  a  été  détruit  par  la  cham- 
bre des  communes  dans  la  session  de  1860.  Celte  réforme 
souleva  de  très-grandes  difficultés  et  les  discussions  les  plus 
passionnées.  Jusqu'à  ce  moment,  les  débitants  munis  d'une 
licence  avaient  seuls  droit  de  vendre  des  liquides  à  con- 
sommer sur  place  :  en  droit  le  nombre  des  licences  n'était 
pas  limité  ;  en  fait  aucune  licence  nouvelle  n'était  accordée. 
Ce  n'éUit  pas  tout,  les  véritables  propriétaires  des  débits, 
des  taverne»,  étaient  les  brasseurs,  qui  s'étaient  emparée 
graduellement  de  tous  les  établissements  achalandés  et  les 
faisaient  gérer  par  des  agents;  le  nombre  des  tavernes  n'aug- 
mentant pas,  il  leur  avait  été  aisé  de  constituer  un  véritable 
monopole  du  débit  des  liquides,  d'autant  plus  lucratif  qu'il 
était  protégé  par  la  loi.  Il  suivait  de  là  que  le  restaurateur 
non  propriétaire  d'une  taverne,  n'avait  pas  le  droit  de  donner 
à  boire,  et  ne  pouvait  que  mettre  à  la  disposition  de  ses 
clients  un  commissionnaire  qui  allait  chercher,  aux  frais  du 
consommateur,  au  débit  voisin,  la  boisson  demandée.  La 
réforme  proposée  en  1860  à  la  chambre  consistait  à  trans- 
porter  du  magistrat  local  à  l'administration  de  l'excise,  le 
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div>it  de  délivrer  les  patentes.  Celte  administration  derait 
notifier  la  demande  aux  magistrats  locaux ,  qui  ne  pourraient 
se  refuser  à  l'admettra  qu'autant  que  l'établissement  ne 
rentrerait  p>«  dans  une  des  catégorie*  prévue*  par  la  loi,  ou 
aérait  le  théâtre  de  désordres  habituels.  En  outre,  disait  le 
projet,  tout  individu  tenant  une  maison  où  Ton  peut  se  ra- 
fraîchir (refreshment  home),  et  cette  expression  vague 
était  employée  à  dessein  afin  d'y  faire  entrer  outre  les  res- 
taurateurs, les  pâtissiers  et  les  crémiers,  pourrait  être  au- 
torisé, moyennant  une  patente,  a  vendre  du  vin  à  consom- 
mer sur  place,  «  Voila,  dit  M.  Cucheval-Claripny,  a  quels 
expédients  on  fut  contraint  de  recourir  pour  qu'un  bour- 
geois de  Londres  pat  désormais  prendre  chez  un  pâtissier 
un  verre  de  Bordeaux  ou  de  Xérès  en  même  temps  que  des  j 
gâteaux.  »  Cette  réforme  fut  définitivement  adoptée,  non 
sans  une  opposition  très-vive,  à  la  séante  du  7  mai  1860. 

En  Belgique,  472  brasseries  ont  été  eu  1857,  comme  en 
1856,  en  activité  continue.  Lesquanlilésdematièresdéclarée* 
ponr  la  fabrication  de  la  bière  ont  été  en  1857  de  404,708  hec- 
tolitres 82  litres,  ce  qui  lai  sait  uue  augmentation  de  28,613 
heclol.  24  litres  sur  l'anuée  précédente,  et  la  quantité  ap- 
proximative des  bières  obtenues  a  été  de  071,025  heclol. 
22  litres,  62,204  bectol.  75  litres  de  plus  qu'en  1856. 

BR  ATI  ANO  { Dmrrai),  né  en  1818  à  Boukarest,  com- 
mença ses  études  dans  cette  ville,  et  vint  les  terminer  à 
Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  l'École  de  droit.  Mêlé  au 
mouvement  littéraire  et  politique  de  la  Frauce,  il  fournit  des 
articles  au  Sational  et  à  la  Revue  indépendante,  et  com- 
battit en  lévrier  1848  sur  les  barricades.  Deux  mois  après 
H  retourna  dans  son  pays,  y  lit  partie  du  comité  révolution- 
naire et  fut  envoyé  en  Trausylvanie  et  en  Hongrie  pour 
chercher  à  s'entendre  avec  les  révolutionnaires  magyares. 
Il  ne  réussit  pas,  et  revint  à  Boukarest.  Il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  présenter  la  nouvelle  constitution 
au  sultan.  Après  la  chute  de  la  lieutenance  et  l'entrée  des 
Russes  dans  les  Principautés,  eu  septembre  1848,  il  gagna 
la  Transylvanie  et  se  rendit  en  France,  et  en  1852  à  Londres, 
où  il  publia  un  grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires  sur 
son  pays.  Autorisé  à  rentrer  en  Valachie  en  1857  avec  les 
autres  exilés,  il  fut  nommé  député  au  divan  constitué  pour 
donner  son  avis  sur  l'organisation  des  Principautés  danu- 
biennes. Chargé  de  la  rédaction  du  mémorandum  explicatif 
des  résolutions  adoptées,  il  vint  avec  M.  Golesco  les  soute- 
nir auprès  du  congrès  de  Paris. 

BRAT1ANO  (  Jean  ),  frère  du  précédent ,  né  en  1822  à 
Boukarest,  entra  en  1838  dans  l'armée  et  vint  en  1841 
achever  ses  études  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
polytechnique  et  du  Collège  «le  France.  Après  la  révolution 
de  Février,  à  laquelle  il  prit  une  part  active,  il  se  rendit  dans 
sa  patrie,  entra  dans  le  comité  révolutionnaire,  et  fut  au 
mois  de  juin  l'un  des  secrétaires  du  gouvernement  provi- 
soire. D'une  ardeur  extrême,  il  rejetait  à  la  fois  le  protectorat 
russe  et  la  suzeraineté  de  la  Porte,  et  voulait  que  la  Bon- 
manie  formât  un  Etat  démocratique  indépendant.  Ministre 
dr  la  police  sous  la  lieutenance,  il  fut  proscrit  après  la  révo- 
lution du  21  septembre,  et  revint  en  France,  où  il  fut  con- 
damné par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  le  16  janvier 
iSoi,  comme  chef  de  société  secrète  et  détenteur  de  presse 
clandestine,  à  trois  ans  de  prison,  500  fr.  d'amende  et  cinq 
ans  d'interdiction  des  droits  civiques,  à  la  suite  du  complot  dit 
de  l'Hippodrome  et  de  l'Opéra-Comique.  En  1855  il  lit  pa- 
raître un  Mémoire  sur  l'empire  d'Autriche  dans  la  ques- 
tion d'Orient,  et  en  1857  un  Mémoire  sur  ta  situation  de 
la  Moldo-Yalachie  depuis  le  tratté  de  Paris.  Ben  t  ré  dans 
sa  patrie  avec  son  frère ,  il  fut  aussi  député  an  divan  ad  hoc, 
où  il  se  distingua  comme  orateur. 

BRAUN  (Godwln-Heumakh),  alchimiste,  était  d'Os- 
nabruck,  et  exerça  d'abord  la  pharmacie  a  Stullgard.  En 
1701  il  entra  dans  la  grande  pharmacie  de  Francfort -su  r-le- 
Moiu.  11  prétendait  avoir  reçu  d'uu  de  ses  parents,  à  son  lit 
de  mort,  une  teinture  transmulatoire  qu'il  avait  en  sa  pos- 
session. «  C'était,  dit  M.  Figuier,  une  huile  assez  fluide  et 
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de  couleur  brune.  Pour  lui  donner  un  caractère  particulier- 9 
tiraun  l'avait  mélangée  avec  du  baume  de  copabu,  ce  qiaà\ 
ne  lui  était  rien  de  sa  force.  En  présence  de  son  patron,  l«rr 
docteur  Eberhard,  et  de  quelques  autres  personnes,  il  exé- 
cuta plusieurs  projections  tantôt  sur  le  mercure,  tantôt  siur- 
le  plomb;  il  fit  de  l'or  chaque  fois  en  versant  sur  le  nx-ul 
chaud  ou  tondu  une  goutte  de  son  huile,  qui  ne  pouvait  *tr«? 
antre  chose  que  du  chlorure  d'or  liquide.  •  Braun  fit  la 
même  expérience  à  Munich,  sous  les  yeux  du  docteur  Ilor- 
laclker,  qui,  pour  n'être  pas  trompé,  fournit  loi-méme  le 
creuset,  le  mercure  et  le  plomb.  Braun  versa  quatre  gouttes 
de  son  huile  sur  de  la  cire,  et  en  fit  une  boulette  qu'il  jeta 
sur  le  mercure.  11  couvrit  alors  le  creuset,  qu'il  chaut'û 
fortement;  dix  minutes  après,  suivant  Horiacher,  l'or  avait 
pris  la  place  du  mercure.  Braun  ne  connaissait  pourtant 
pas  la  composition  de  sa  teinture,  il  s'imaginait  qu'elle  pro- 
I  venait  du  phosphore.  Lorsqu'il  eut  consommé  tout  ton 
!  liquide,  on  ne  parla  plus  de  lui  ;  mais  il  avait  aidé  a  la  pro- 
pagande hermétique. 

BRAUN  (Ai'vusTE-ÉiULs),  archéologue  et  critique  dis- 
tingué, né  le  19  avril  1809 à  Gotha,  mourut  le  12  septembre 
1856  à  Rome,  où  il  vivait  depuis  1833.  Parmi  les  étrangers 
;  résidant  à  Rome,  il  passait  à  juste  titre,  depuis  la  mort  de 
j  Plalner,  pour  le  connaisseur  le  plus  profond  de  l'ancienne  et 
.  de  la  nouvelle  Rome,  et  était  lié  avec  toutes  les  célébrités 
i  de  cette  ville.  Il  fut  pendant  plus  de  vingt-trois  ans  le  se- 
j  rrétaire  de  l'Institut  archéologique ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nousciterous:  Le  Jugement  de  Périt 
I  (Paris,  1 838)  ;  Le  Bacchus ailé  (Munich,  1839  )  ;  La  mytho- 
\  logte  grecque  (Gotha,  1851-1855/;  Introduction  à  la 
connaissance  des  représentations  mythologiques  dans 
les  arts  (Gotha,  1854,  avec  100  grav.;  traduit  en  anglais 
par  Grant,  Gotha,  1856);  et  l'excellent  conducteur  daos 
Les  Ruines  et  Musées  de  Rome  (Brunswick,  1854,  traduit 
en  anglais,  1855  ).  On  doit  à  M.  Braun  une  application  nou- 
velle de  la  galvanoplastie  a  la  reproduction  des  illustrations 
des  ouvrages  d'archéologie,  système  dont  il  a  fait  usage  dans 
son  Apothéose  d'Homère  (  Leipzig,  1848  )  et  dans  d'autres 
publications.  En  outre,  il  fonda  un  établissement  de  sta- 
tuaire galvanoplastique,  qui  reproduisit  un  grand  nombre 
d'œuvres  d'art  de  l'antiquité  et  d'où  est  sortie  la  statue  de 
'  Hahnemann.  qui  a  été  érigée  à  Leipzig  en  1851. 

*  BRAVO  (Nicolas),  général  mexicain,  est  mort  à 
Mexico  le  22  avril  1854. 

*  BRAVO  MUR1LLO  (Don  Juan).  Son  ministère 
réactionnaire  tomba  au  mois  de  décembre  1852,  et  il  fut 
remplacé  par  le  général  Rnncali.  Après  avoir  supprime  le 
droit  de  réunion,  et  comprimé  la  presse,  M.  Bravo-Murillo 
voulut  reviser  la  constitution  dans  le  sens  monarchique, 
et  déclara  qu'il  le  ferait  même  sans  les  Cortés,  si  les  Cortès 
lui  refusaient  leur  appui.  Il  succomba  dans  cette  entreprise, 
devant  le  mouvement  de  l'opinion  publique  ;  la  reine  lui 
donna  un  succeseur,  mais  un  autre  ministère  reprit  bientôt 
les  mêmes  errements,  et  ces  mesures  contre-révolution- 
naires amenèrent  le  mouvement  d'O'Donnell  et  d'Espartero 
en  1S54.  M.  Bravo  Morillo  dut  alors  quitter  l'Espagne, 
où  il  ne  rentra  qu'en  1850.  Pour  libérer  l'Espagne  de  sa 
dette  extérieure  non  payée,  M.  Bravo-Murillo  avait  eu  ridée 
d'assurer  son  amortissement  au  moyen  de  l'affectation  decer- 
tains  droits,  sans  toutefois  en  payer  l'intérêt  ;  de  là  le  nom 
^amortissable  qui  avait  été  donné  à  celte  partie  de  la  dette. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
d'Esjtagne  à  sa  fondation  en  1857,  M.  Bravo-Murillo  fut  élu 
président  des  Cortès  en  janvier  1858. 

*  BRA  Y  -  STEINBURG  (  Otbos  -Camille- H  loi  es, 
comle  ni*.).  Il  a  été  remplacé,  en  1858,  à  Saint-Pétersbourg, 
par  le  comte  Louis  de  Monlgelas. 

BRAYKR  (  Michel,  baron),  général,  naquit  à  Neuf- 
Brlssach  le  29  décembre  1769.  Entré  au  service  eu  1784  il 
!  obtint  en  1792  le  grade  d'adjudant  major,  fut  nommé  capi- 
taine après  l'affaire  d'Emedrug  en  Btisgau,  où  il  avait  rallié 
•  deux  milliers  de  tirailleurs  qui  fuyaient  en  désordre.  En 
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l'an  VI  U,  il  dégagea,  prè* de  l'abbaye  deRœhkcnburg.en  Ba- 
vière, cinq  compagnies  de  ton  régiment  qui  étaient  écrasera 
par  des  forces  supérieures,  et  obtint  le  brevet  de  chef  de 
bataillon.  Il  se  distingua  encore  à  la  bataille  de  Hohenlin- 
den ,  et  iut  promu  par  le  général  Moreau  au  grade  de  colo- 
nel ,  promotion  que  le  premier  consul  ne  confirma  pas.  A 
la  création  des  majors  il  fut  réintégré  dans  l'année  avec  ce 
grade  et  mis  à  la  disposition  d'un  des  corps  de  grenadiers  du 
général  Oudinot.  Il  se  lit  remarquer  au  combat  de  llolla- 
brun  et  à  la  bataille  d'Austerlilz,  où  il  lit  capituler  une  co- 
lonne de  8,000  Russes  qui  s'était  imprudemment  engagée 
dans  un  défilé.  Nommé  alors  colonel,  il  fit  en  1807  la  cam- 
pagne de  Prusse,  ou  il  commanda  l'avant-garde  du  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Lerebvre,  et  se  distingua  au  siège  de  Dantzig. 
Blessé  a  l'affaire  de  HeiUberg,  il  passa  ensuite  en  Espagne, 
où  H  devint  commandant  de  la  Légion  d'bonneur,  après  la 
bataille  de  Burgo*.  Au  combat  de  Saint-Vincent  de  la  Ba- 
raque, il  fit  3,000  prisonniers  et  s'empara  de  plusieurs  ba- 
teaux chargés  de  munitions.  En  Portugal  il  contribua  à  en- 
lever le  camp  retranché  sous  les  murs  de  Porto.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  à  la  fin  de  U  campagne ,  il  se  distingua 
encore  à  la  bataille  d'Ocana ,  à  l'affaire  de  la  Sierra-Morena, 
et  a  la  bataille  d'Albuhera,  où  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui 
fractura  la  jambe  gauebe.  En  1813,  U  reparut  sur  les  champs 
dfe  bataille  de  Silésie,  appuyé  sur  des  béquilles.  Après  le 
combat  de  Buntzlao ,  où  il  parvint  à  rétablir  et  à  passer  un 
pont  sou*  le  feu  de  l'ennemi,  qu'il  repoussa,  il  fut  nommé 
général  de  division.  A  Leipzig,  un  boulet  lui  Ût  une  forte 
contusion  à  la  cuisse  et  tua  son  cheval.  Brayer  fit  encore 
la  campagne  de  1814.  Il  avait  un  commandement  à  Lyon 
lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe.  Il  se  joignit  bien 
vile  à  l'empereur,  qui  le  nomma  commandant  d'une  divi- 
sion de  la  garde,  gouverneur  de  Versailles  et  de  Triauon, 
comte  et  pair  de  France ,  et  l'envoya  ensuite  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest  A  son  retour,  le  roi  le  plaça  dans 
les  exceptions  de  l'amnistie  énoncées  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  1815.  Il  se  réfugia  en  Prusse,  et  passa  plus  tard 
aux  États-Unis,  puis  dans  l'Amérique  méridionale.  Urayer 
prit  du  service  dans  la  république  de  Buénos- Ayres,  mais  il 
dut  bientôt  se  retirer.  Compris  dans  la  loi  d'amnistie  du  12 
janvier  1816,  il  fut  réintégré  dans  tous  ses  droits,  titres, 
grades  et  honneurs,  et  mis  à  la  retraite.  Il  rentra  en  activité 
après  la  révolution  de  1830,  et  Louis-Philippe  le  créa  pair  de 
France  le  U  octobre  1832.  11  mourut  en  1840.  L'empereur 
Napoléon  1er  l'avait  porté  pour  100,000  fr.  sur  son  testa- 
ment, et  il  avait  reçu  02,143  fr.  sur  les  fonds  disponibles 
chez  Laflitte  ;  32, 1 18  fr.  ont  été  ajoutés  pour  ses  héritiers  sur 
les  fonds  décrétés  par  Napoléon  III. 

BRÉA  (JeavBaptistk  bk),  général,  tué  à  Paris  lors  de 
l'insurrection  de  juin  1848,  était  né  en  1790  à  Menton.  Après 
avoir  tait  de  bonnes  études,  il  entra  à  l'Ecole  militaire,  d'où 
U  sortit  avec  le  grade  de  sous  lieutenant,  le  9  mai  1800. 
Lieutenant  le  6  août  180»,  capitaine  le  28  novembre  lsi2, 
chef  de  l«taillon  le  24  décembre  1816,  lieulenint-co- 
lonel  le  31  décembre  1831,  colonel  le  6  janvier  1830, 
il  devint  maréchal  de  camp  le  20  avril  1845.  U  fil  dans 
l'infanterie  les  campagnes  de  1807,  1808,  1809,  1810  et 
1811  dans  les  Calabres,  celle  de  1812  en  Russie,  celle 
de  1813  en  Saxe  et  en  Prusse,  celle  de  1814  en  France, 
celle  de  181&  à  Waterloo.  En  18 18  il  passa  dans  le  corps 
d'état-major,  qui  fut  alors  formé.  Il  se  signala,  le  16  octobre 
1813,  à  la  prise  d'une  redoute  suédoise  en  avant  de  Hols- 
hausen,  dans  laquelle  il  entra  le  premier.  Trois  jours  après, 
à  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu 
et  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  An  combat 
des  Quatre- Bras,  le  18  juin  181  â,  il  chargea  à  la  baïonnette, 
à  la  téle  de  sa  compagnie ,  nn  bataillon  écossais  foi  nié  en 
carré;  ses  deux  officiers  et  quarante-deux  soldats  tombèrent 
à  ses  côtés.  Sous  la  Restauration  il  fut  attaché  à  la  première 
division  militaire,  et  exerça  pendant  longtemps  les  fonctions 
du  ministère  publie  près  les  conseils  de  guerre  établis  à 
Paris.  Nommé  en  183 1  chef  d'état-major  de  la  ire  division 


>  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord,  il  alla  prendre,  après  la 
dislocation  de  cette  armée,  les  mêmes  fonction!)  de  chef 
i  d'étal-major  dans  la  I2<  division  militaire.  11  resta  longtemps 
|  à  la  résidence  de  Nantes,  et  y  commanda  ensuite  la  sub- 
|  division  jusqu'à  la  suppression  de  ce  commandement  en 
:  mai  1848.  En  disponibilité  depuis  nn  mois  seulement,  il 
I  se  trouvait  à  Paris  lorsque  l'insurrection  de  juin  éclata,  et 
1  il  s'empressa  de  se  mettre  à  la  disposition  du  ministre  de 
i  la  guerre  pour  marcher  contre  les  barricades.  Placé  a  la 
,  téle  d'une  brigade,  il  devint  le  chef  des  troupes  qui  opéraient 
:  sur  la  rive  gauche  de  la  Seiue,  après  la  blessure  du  général 
:  Damesme.  Ce  corps  s'empara  successivement  de  toutes  les 
'.  positions  occupée»  par  les  insurgés  sur  la  rive  gauche  et  les 
rejeta  hors  de  Parts.  Biéa  crut  finir  l'insurrection  par  des 
moyens  pacifiques;  le  25  juin,  accompagné  seulement  par 
sou  aide  de  camp  Mangin ,  et  par  deux  chefs  de  bataillon , 
il  visita  les  barrières  Saint-Jacques,  d'Enfer  et  de  la  Santé, 
franchissant  les  barricades,  tendant  aux  insurges  une  main 
;  fraternelle  en  annonçant  les  décrets  de  l'Assemblée  uatio- 
j  nale.  Bien  accueilli  d'abord ,  il  se  dirigea  vers  la  barrière 
I  de  Fontainebleau.  Cette  barrière  était  fermée  par  des  pavés, 
:  quatre  barricades  coupaieul  les  boulevards  et  les  roules 
!  de  Chotsy  et  d'Italie.  Le  poste  de  l'octroi  était  occupé  par 
|  une  foule  armée.  Le  général  se  présente  à  la  grille,  appelle 
!  à  lui  les  hommes  qui  veulent  la  concorde  et  la  pais; 
|  lit  le  décret  qui  accorde  trois  millions  pour  les  ouvriers. 
I  Quelques  acclamations  suivent  cette  lecture.  Sur  l'invita- 
tion qui  lui  est  faite,  le  général,  suivi  de  son  aide  de  camp  et 
!  de  ses  deux  chefs  de  bataillon,  pénètre  au  delà  de  la  grille. 
|  Il  fait  quelques  pas  vers  le  perron  de  l'octroi.  Aussitôt  il 
I  est  saisi  et  devieut  le  prisonnier  des  insurgés.  Des  clameurs 
sinistres  s'élèvent,  la  foule  grossit.  On  crie  :  A  mort  le  gé- 
I  nèral!  à  mort  Cavaignac!  à  mort  l'assassin  de  nos  frè- 
j  rcs!  à  mort  l'exécuteur  du  Panthéon!  «  Ce  n'est  pas 
Cavaignac,  disent  quelques  voix,  c'est  un  vieux  bnave.  » 
On  fait  entrer  le  général  Bréa  avec  ses  officiers  dans  le  bâ- 
timent de  l'octroi;  les  cris  redoublent.  On  propose  de  le 
mener  chez  le  maire  de  Gentilly,  qui  occupe  l'établissement 
du  Grand-Salon.  Entouré  d'une  foule  tumultueuse,  Brea 
,  cherche  en  vain  à  placer  quelques  paroles  de  paix.  Arrivé 
i  au  Grand-Salon,  il  entre  avec  quelques-uns  des  hommes 
j  qui  l'accompagnent  ;  les  portes  se  referment  devant  la  foule, 
:  qui  s'agite  à  l'extérieur.  On  entraîne  le  général  au  fond  du 
•  jardin  ;  on  lui  montre  un  mur  peu  élevé  et  on  l'engage  à 
i  le  franchir  :  le  général  hésite  ;  pendant  ce  temps  la  foule  a 
fait  céder  les  portes  :  à  la  vue  du  général  qui  s'apprêtait  à 
escalader  le  mur,  le  peuple  accourt  et  entraîne  le  général 
au  second  étage  de  la  maison.  On  lui  présente  une  plume 
et  du  papier.  11  commence  un  rapport.  On  lut  demande 
un  ordre  de  retraite  |>our  les  troupes.  Succombant  à  la 
violence  il  écrit  d'une  main  mal  assurée  :  «  J'ordonne  à  la 
troupe  de  se  retir  par  le  même  chemin  qu'elle  a  suivi  pour 
venir...  »  Les  deux  chefs  de  bataillon  Dcsmarest  et  Go- 
bert  avaient  eu  a  essuyer  de  graves  violences  dans  la  cour 
du  Grand-Salon.  Ou  leur  avait  pris  leurs  épaulcltcs,  leurs 
épées.  On  en  avait  ramené  un  au  grand  poste,  où  le  géné- 
ral, l'autre  commandant  et  l'aide  de  camp  Mangio,  vinrent  le 
rejoindre.  Reçus  par  le  poste,  ils  trouvèrent  encore  quel- 
ques défendeurs,  mais  l'ennemi  rugissait  à  la  porte.  On  fit 
une  dernière  tentative  pour  sauver  le  général,  en  cher- 
chant à  percer  le  mur  du  violon,  où  un  jeune  garde 
mobile  avait  trouvé  un  asile.  Une  ouverture  était  déjà  pra- 
tiquée lorsqu'un  enfant  dénonça  cette  tentative.  Les  auteurs 
de  cette  généreuse  action  prirent  aussitôt  ta  fuite.  Le  général 
était  assis  avec  le  capitaine  Mangin  près  de  la  table  du  poste. 
«  Prisonnier,  s'écriail-il,  et  fusillé  le  lendemain  de  ma  félel  » 
Le  capitaine  Mangin,  las  de  ces  tortures ,  dit  alors  aux  assis- 
tants :  <>  Que  veut-on  faire  de  nous  ?  Veul-on  nous  fusiller, 
voilà  nos  poitrines,  dépêchez  vous  I  •  Quelques  hommes 
essaient  encore  de  faire  évacuer  la  salle.  Un  jeune  homme 
dit  au  général  :  «  Donnez-moi  un  mot  ;  un  de  vos  insignes, 
et  je  vous  sauve,  j  irai  montrer  aux  troupes  que  vous  êtes 
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prisonnier.  »  Le  général  regarde  autour  de  lui  et  finit  par 
donner  s»  dernière  épaulette,  mais  il  refuse  de  se  séparer 
de  sou  épée  et  de  sa  croix.  Le  jeune  homme  part.  Bientôt 
des  cris  d'effroi  se  font  entendre  du  coté  de  la  barrière  : 
Voilà  ta  Mobile  !  Au  même  moment  six  coups  de  fusil  se 
font  entendre,  le  général  et  son  aide  de  camp  tombent  mor- 
tellement frappés.  Un  individu  entre  dans  le  poste  et  en- 
fonce la  baïonnette  de  son  fusil  dans  le  ventre  du  général  ; 
un  autre  lui  fracasse  le  crAne  avec  sa  crosse  ;  un  troisième, 
croyant  que  c'est  le  général  Cavaignac  qui  vient  d'être  tué, 
lui  palpe  la  poitrine  pour  voir  s'il  portait  une  cuirasse. 
Après  cela  tous  s'éloignent.  Les  commandant»  Desmarest  et 
Gober t,  qui  avaient  échappé  à  la  mort  en  se  plaçant  sur  le 
lit  de  camp  et  qui  avaient  assisté  à  cette  scène  affreuse, 
purent  enfin  quitter  leur  retraite  et  se  retirer.  La  troupe 
dégagea  la  barrière.  Le  corps  du  général  de  Bréa  et  celui 
de  son  aide  de  camp  furent  solennellement  exposés  dans 
le  Panthéon.  Plus  tard  le  corps  du  général  fut  trans- 
porté a  Nantes  et  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  famille. 
Plusieurs  individus  accusés  d'avoir  trempé  dan»  l'assassinat 
du  général  Bréa  et  du  capitaine  Mangin  passèrent  devant  le 
deuxième  conseil  de  guerre  de  Paris,  en  février  1849  :  Lahr, 
Daix,  Choppart,  Vapereau  jeune  et  Nourry  furent  condam- 
nés à  mort  ;  les  deux  premiers  furent  exécutés  le  17  mars, 
au  rond-point  de  la  barrière  de  Fontainebleau;  la  peine 
des  trois  autres  avait  été  commuée  en  celte  des  travaux 
forcés  A  perpétuité. 

Le  nom  de  Bréa  a  été  donné  à  un  village  fondé  en  Al- 
gérie en  1849,  et  qui  forme  une  section  ruralede  Tlemccn. 

BRÉANT  (  Jean-Robert),  vérificateur  du  laboratoire 
des  essais  près  la  commission  des  monnaies,  nommé  direc- 
teur de  ce  laboratoire  en  1846,  mourut  à  Paris  le  7  février 
1862,  laissant  par  un  testament,  daté  dn  28  août  1849,  nn 
legs  de  100,000  fr.k  l'Institut  dé  France  pour  être  décerné 
en  prix  à  celui  qui  trouverait  le  moyen  de  guérir  le  choléra 
asiatique,  ou  qui  découvrirait  les  causes  de  ce  terrible 
fléau.  L'intérêt  de  celte  somme,  aux  termes  du  testament, 
doit  être  donné  en  prix  aux  auteurs  de  certains  travaux 
scientifiques.  L'Académie  des  sciences  a  été  autorisée,  par 
décret  du  15  novembre  1833,  k  accepter  ce  legs. 

En  1831,  Bréant  avait  imaginé  un  procédé  pour  injecter 
divers  liquides  dans  les  bois,  au  moyen  d'une  pression 
très-forte  qui  refoulait  les  liquides  dans  les  canaux  séveux. 
Plusieurs  expériences  montrèrent  l'efficacité  de  ces  moyens  : 
des  madriers  injectés  placés  sur  un  pont  de  Paris  du- 
raient encore  quand  des  madriers  ordinaires  avaient  été 
remplaces  deux  fois  déjà;  mais  le  prix  des  matières  injec- 
tées ne  permettaient  pas  de  faire  de  ce  procédé  la  base  d'une 
application  industrielle.  Dans  le  cours  de  ses  nombreux 
essais,  Bréant  fit  connaître  plusieurs  faits  importants. 

BRECULMUDGE  (Johx-Cabf.u.),  général  des  confé-  1 
dérés  américains,  ancien  vice-président  des  États-Unis,  est 
né  le  21  janvier  1821,  d'une  famille  distinguée  du  Kentucky. 
Il  reçut  son  éducation  au  collège  de  Danville,  lit  son  droit 
à  l'institut  Transylvanien  de  LexinRton,  et  se  fixa  comme 
avocat  à  Burlington,  dans  le  nouvel  Étal  de  lowa.  Bientôt  i 
cependant  il  rentra  dans  son  pays,  se  maria,  «t  continua  la 
profession  d'avocat  avec  un  succès  tel  qu'il  eut  en  peu  de 
temps  la  réputation  d'un  des  premiers  jurisconsulte»  dn 
Kentucky.  Lorsque  éclata  la  guerre  avec  le  Mexique,  il  en- 
tra comme  volontaire  dans  un  régiment  de  milice  et  arriva 
an  grade  de  major;  après  la  paix  il  fut  appelé  dans  la  légis- 
lature  du  Kentucky.  Au  mois  d'août  1851,  le  parti  démo- 
cratique, à  la  suite  d'une  lutte  actarnée,  le  nomma  membre 
du  congrès  pour  le  district  d'Ashland.le  paysde  Henry  Clay, 
chçf  des  vtliigs.  Clay  mourut  peu  de  temps  après;  Brecken- 
ridgs  prononça  en  son  honneur,  dans  le  congrôj,  un  dis- 
cours remarquable.  Réélu  au  congrès  en  1852,  il  prit  une 
part  signalée  aux  débats  de  la  session  de  1853-1854  sur 
l'organisation  des  nouveaux  territoires.  Il  refusa  l'ambas- 
sade de  Madrid  que  lui  offrit  le  président  Pierce,  et  rentra 
à  Lexington  pour  reprendre  son  élude  d'avocat.  Porté  can- 
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didat  au  poste  de  gouverneur  du  Kentucky,  il  dut  décliner 
cet  honneur  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  Tige  voulu  par 
la  loi.  Lors  de  la  réunion,  a  Cincinnati,  do  la  convention  dé- 
mocratique, en  juin  1856,  pour  s'entendre  sur  la  candida- 
ture a  la  présidence,  Breckenridgefut  désigné  comme  le  pro- 
chain vice-président  ;  et,  en  effet,  il  fut  élu  k  ce  poste  au 
mois  de  novembre  avec  une  majorité  considérable. 

Il  entra  en  fonctions  le  4  mars  1857,  «oua  Buchanan,  et 
prit  en  même  temps  la  présidence  du  sénat,  qui  appartient 
de  droit  au  vice-président.  Après  l'arrivée  de  M.  Lincoln 
aux  affaires,  au  mois  de  mars  1861,  il  se  retira  dans  le  Keo- 
tnrky.  Il  était  encore  k  Cincinnati,  au  mois  de  septembre, 
lorsque  le  colonel  Letcher  vint  arrêter  dans  cette  ville 
seize  personnages  qui  se  disposaient  à  rejoindre  le  général 
séparatiste  Zollicoffer.  M.  Breckenridge  parvint  i  s'échap- 
per et  à  gagner  Mount-Sterliog.  Bientôt  nous  le  retrou- 
vons dans  les  rangs  des  confédérés,  et,  le  5  août  1861,  è  la 
tête  de  8  ou  10,000  hommes,  il  échoua  dans  une  attaque 
formidable  contre  BAton-Rouge,  occupé  par  les  fédéraux 
commandés  par  le  général  Williams.  Cette  place  était  im- 
portante pour  les  confédérés,  non-seulement  parce  qu'elle 
domine  le  cours  dn  Misslisipi  et  commande  la  Nouvelle- 
Orléans,  mais  aussi  parce  qu'elle  renferme  un  des  anciens 
arsenaux  de  l'Union  et  parce  qu'elle  se  trouve  au  milieu 
des  plus  vastes  plantations  de  coton  de  la  Louisiane.  Dans 
ses  efforts  obstinés  pour  enlever  BAton-Rouge,  M.  Brecken- 
ridge fut  blessé  an  bras.  Cependant  quelques  jours  après  il 
menaçait  la  Nouvelle-Orléans  avec  un  corps  plus  considé- 
rable ;  mais  les  confédérés  n'obtinrent  plus  de  succès  de  ce- 
côté,  et  la  prise  de  Port-Hudson  et  de  Wicksburg  finit 
par  rendre  la  liberté  k  la  navigation  du  Mississipi. 

BREGENZ  (  Entrevue  de  ).  Koyes  Alioucke  ,  au  Sup- 
plément, tome  1",  p.  111. 

*  BRÉGUET  (  AmuBAK-Loc(s).  Son  fils,  retiré  des 
affaires  en  1833,  est  mort  dans  sa  propriété  du  Buisson, 
près  Corbcil,  en  novembre  1858,  k  l'Age  de  82  ans.  Le 
fils  de  celui-ci ,  Louis  Bréccet  ,  chef  actuel  de  la  maison, 
est  né  k  Paris  le  22  décembre  1804.  Envoyé  en  Suisse 
après  la  mort  de  son  grand-père ,  en  1823,  pour  étudier 
la  fabrication  des  chronomètres ,  il  revint  en  1826  et  se 
mit  à  la  tête  de  l'atelier  d'horlogerie  marine  de  la  maison 
de  son  père.  Après  la  retraite  de  celui-ci ,  il  s'occupa  sur. 
tout  de  l'application  des  sciences  physiques.  Ses  décou- 
vertes le  firent  admettre,  comme  artiste,  au  Bureau  des  lon- 
gitudes. Lorsqu'on  établit  des  télégraphes  électriques  en 
France ,  l'administration  voulut  d'abord  garder  les  signaux 
en  usage  dans  la  télégraphie  aérienne ,  et  M.  Bréguct  cons- 
truisit les  appareils  k  cet  usage.  En  1845  il  fit  paraître  un 
Traité  de  la  télégraphie  électrique.  Plus  tard  il  imagina 
une  horloge  électrique.  Décoré  en  1845,  il  a  obtenu  aux 
expositions  de  l'industrie  plusieurs  rappels  de  médaille 
d'or,  et  en  1855  une  médaille  d'honneur  pour  ses  télé- 
graphes électriques  «très- remarquables  par  leur  bonne  exé- 
cution et  Isurs  dispositions  ingénieuses.  » 

•  BRÈME.  En  1855  cette  ville  possédait  60,087  habi- 
tants; la  campagne,  19,480;  la  ville  deVegesaek,  3,793, 
Bremerhaven,  5,496;  total,  88,856  habitants  dans  tout  l'É- 
tal. Son  budget  pour  1860  était  de  1,462,954  louis  d'or  en 
recettes,  et  de  1,448,762  en  dépenses. 

La  marine  marchande  de  Brème  sa  composait  k  la  Gn  de 
1860  de  257  bâtiments,  jaugeant  ensemble  82,375  lasts  (  de 
2  tonneaux  métriques  ),  dont  8  vapeurs  k  hélice  et  67  frégates 
A  trois  mâts.  La  valeur  totale  des  marchandises  importées  à 
Brème  en  1860  était  évaluée  à  72,104,302  lonis  d'or  tha- 
lers ,  et  celle  des  marchandises  exportées  k  70,068,298.  Le 
mouvement  du  port  donnait,  la  même  année,  k  l'entrée  2,462 
navires,  jaugeant  267,209  lasts;  a  la  sortie ,  2,536,  jaugeant 
195,997  lasts.  La  navigation  sur  le  Weser  comptait,  k» 
même  année,  k  l'entrée,  7,907  navires  chargés  et  695  sur 
lest,  jaugeant  294,203  lasts;  k  la  sortie,  4,144  navires, 
chargés,  3,000  sur  lest ,  jaugeant  257,628  lasts. 

En  1856  la  banque  de  Brunswick  a  fondé  une  suceur- 
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u!e  à  Brème,  et  «ne  banque  nationale  y  a  été  établie. 

Brème  est ,  comme  on  sait ,  un  des  points  où  aJfluent 
le  plus  grand  nombre  d'émigrants  allemands.  Un  service  di- 
rect entre  Brème  et  New-York  a  été  ouvert  le  19  juin  1858. 
Du  l"  janvier  au  31  décembre  1857,  il  s'est  embarqué  à 
Brème,  paor  l'Amérique,  49,370  émigraots;  es  1859, 
21,708  seulement  11  y  en  avait  en  76,874  en  1854. 

Le  29  décembre  1860  la  bourgeoisie  de  Brème  vota 
l'introduction  de  la  liberté  illimitée  de  l'industrie;  le  11  fé- 
vrier 1861  le  sénat  sanctionna  cette  mesure,  qui  lut  mise  à 
exécution  le  4  avril  suivant 

En  186?  l'organisation  du  droit  «le  bourgeoisie  a  subi 
une  importante  modification  à  Brème.  Le  droit  de  bour- 
geoisie était  jusqu'alors  de  deux  espèces  :  le  grand  droit 
(grosse  burgerrecht),  qui  s'acquérait  au  prix  de  5O0  lim- 
iers (2,000  fr.  ),  permettait  d'exercer  le  grand  commerce, 
comprenant  l'importation,  l'exportation ,  les  affaires  de 
banque,  les  armements,  les  transactions  maritimes  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache  ;  le  petit  droit  (  klein  burgerrecht), 
qui  ne  coûtait  que  50  thalers  (  200  fr.},  et  ne  permettait  que 
l'exercice  du  petit  commerce,  dont  les  limites  étaient  très* 
restreintes.  Ce  petit  commerce  était  en  outre  constitué  en 
corps  de  métiers  et  maîtrises.  Celte  division  du  droit  de 
bourgeoisie  n'existe  plus.  Le  grand  et  le  petit  droit  ont 
été  abolis  et  remplacés  par  un  nouveau  droit  de.  bour- 
geoisie, qui  ne  coûte  plus  que  60  thalers  et  réunit  les  pri- 
vilèges des  deux  catégories  précédentes. 

Deux  chemins  de  fer  mettent  Brème  en  communication 
avec  le  continent. 

*  BRI  ML  H  (Frederua).  Nie  a  encore  publié  Le 
Foyer  domestique  (1853)  ;  Un  Journal  (1833)  ;  Le  Voyage 
de  la  Saint- Jean  (1853).  Les  lettres  qu'elle  écrivit  à  sa 
soeur  pendant  son  voyage  aux  États-Unis  et  à  l'Ile  de  Cuba 
(1840-1851  )  ont  été  publiées  en  1853  et  1854  sous  ce  titre  : 
Jfemman  i  nya  Verlden  (Stockholm,  3  vol.  in-8°),  et  tra- 
duites en  français,  par  M"*  R.  du  Puget,  sous  le  litre  :  La  Vie 
de  famille  dans  le  Nouveau  Monde  (  Paris,  1854-1855, 3 
vol.  in- 18).  Depuis  son  retour  dans  sa  patrie,  Mu*  Bremer 
s'est  occupée  de  réaliser  quelques  projets  philanthropique*. 

BREMER  (Anatole,  baron),  sénateur,  naquit  à  Paris 
en  1806.  Fils  d'un  directeur  des  fond»  et  de  la  comptabilité 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique,  et  fut  successivement  secré- 
taire de  légation  à  Lisbonne,  second  secrétaire  à  Londres 
en  1831 ,  consul,  puis  consul  général  à  Varsovie,  et  enfin  à 
Livoumeen  1845.  En  1848  il  succéda  à  son  père  dans  sa 
direction  au  ministère.  Le  24  janvier  1851  il  fut  nommé 
ministre-  des  affaires  étrangères  dans  un  ministère  intéri- 
maire qui  dura  jusqu'au  10  avril.  Au  mois  de  mars  il  pro- 
testa au  nonrde  la  France  contre  le  projet  qu'avait  l'Autri- 
che d'entrer  dans  la  Confédération  germanique  avec  Ions  ses 
Étals  non  allemands.  Le  13  avril  1851  il  reçut  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire  de  première  classe,  en  considéra- 
tion des  services  qu'il  avait  rendus  comme  ministre.  Jusqu'à 
ce  qu'il  fût  appelé  à  exercer  les  fondions  de  sou  nouveau 
titre  à  l'extérieur,  il  reprit  sa  direction  au  ministère.  Après 
le  coup  d'État  il  devint,  sous  M.  Turgot,  secrétaire  général 
du  même  ministère,  puis  retourna  encore  a  sa  direction. 
Nommé,  le  7  novembre  1855 ,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  à  Naples,  il  en  fut  rappelé  en 
même  temps  que  le  ministre  anglais,  lorsque  les  deux  gou- 
vernements virent  le  roi  repousser  leurs  demandes  de  ré- 
forme. Retourné  à  son  poste  après  l'avènement  du  nouveau 
roi  François  II,  en  juin  1859,  il  fut  un  j«ur  assailli,  renversé 
a  terre  et  laissé  pour  mort  par  les  lauaroni  dans  la  rue  de 
Tolède  a  Naples  :  le  gouvernement  napolitain  fit  toutes  les 
réparations  exigées.  Sa  blessure  se  guérit  vite  ;  l'os  fron- 
tal avait  été  dénudé  sur  sept  centimètres.  M.  Brenier  quitta 
Naples  lors  de  l'invasion  de  Garibaldi,  le  21  septembre 
1860.  Il  a  été  nomme  sénateur  le  24  mal  1861.  Il  a  épousé 
M"c  Hutchinson,  nièce  d'un  des  libérateurs  de  Lavalctle 
fia  1815. 
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I  BRENNE  (La).  Voyez  Indre  (Département  de  I'), 
!  tome  XI,  p.  375.  On  a  beaucoup  fait  dans  ces  dernier* 
I  temps  pour  améliorer  ce  pays,  en  curant  les  cours  d'eau 
et  en  exécutant  un  réseau  de  routes  agricoles  décrétées  le 
29  février  1860.  En  1861  quatre  étangs  insalubres  ont  été 
desséchés  et  au  commencement  de  1862,  23  kilomètres  de 
routes  étaient  déjà  livrés  à  la  circulation.  Ces  routes  se- 
ront au  nombre  de  douze  et  présenteront  224  kilomètres  de 
développement 

BREXTA,  rivière  d'Italie,  le  Medoaeus  major  des  an- 
ciens, prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  sont  entre 
Trente  el  Bell  une,  et  coule  en  plaine  depuis  Bassano 
jusqu'à  la  mer  Adriatique;  elle  passe  dans  un  canal  naviga- 
ble dePadoue  à  Venise,  auprès  de  la  ville  de  Stra,  et  en 
sort  auprès  de  Dolo  pour  venir  se  jeter  à  la  mer  an  port  de 
Brondalo,  près  d'un  village  de  ce  nom,  à  un  mille  au  nord 
de  l'embouchure  de  l'Adige,  après  avoir  entouré  les  lagunes 
à  l'ouest  et  au  sud.  La  Brenta  reçoit,  auprès  de  Brondalo,  le 
Baccbiglione  (Medoaeus  minor),  lequel  prend  sa  source  au 
nord  de  Yicence,  qu'il  traverse,  et  où  il  est  déjà  navigable 
pour  d«  petits  bateaux.  La  Brenta  communique,  an  moyen 
de  canaux,  avec  Chioggia,  Padoue,  Vicence,  l'Adige  et  le  Pô. 

'BREIVTAXO  (Lorkkz).  11  mourut  dans  une  ferme 
qui  lui  appartenait,  dans  l'Etat  de  Michigan,  en  1853. 

*  BRESCIA.  Depuis  1859  celle  ville  fait  partie  du 
royaume  d'Italie  ;  elle  est  le  chef-lieu  d'une  province  qui 
porte  son  nom.  Sa  population  est  de  40, 49» habitant».  Le  8 
juin  1859,  pendant  que  les  Autrichiens,  défaits  &  Magenta, 
abandonnaient  Milan,  Garibald i,  avec  ses  chasseurs  des 
Al|«s,  s'emparait  de  Bergame  et  battait  un  détachement  au- 
trichien venu  de  Brescia.  Bientôt  les  Autrichiens  évacuaient 
0 rescia,  en  y  laissant  dix-sept  canons  enclouéa,  et  Garibaldi 
y  entrait  Le  1 3,  il  poursuivit  les  Autrichiens  jusque  sur  la 
Chiesa,  à  Bertoletto,  où  II  fit  construire  un  pool  à  la  place 
de  celui  que  les  Autrichiens  avalent  détruit.  Les  garibaldiens 
repoussèrent  les  avant-postes  ennemis  jusqu'à  Caslelnedolo  ; 
mais  là  il*  durent  reculer  :  cependant  ils  parvinrent  à  se 
maintenir  dans  leur  première  position.  Le  roi  deSardaigne 
fit  soutenir  Garibaldi  par  le  général  Claldini.  Les  Autrichiens 
endommagèrent  encore  le  pont  de  la  Cliiesa  ;  mais  les  troupe* 
alliées  s'approchaient,  et  il*  durent  battre  en  retraite.  Le 
18  juin  l'empereur  Napoléon  III  et  le  roi  Victor-Emmanuel 
arrivèrent  à  Brescia,  ou  H*  furent  reçus  avec  enthousiasme. 
Réunie  a  la  Sardaigne  par  la  paix  de  Yillalranca,  Brescia 
exprima  encore,  dans  une  adresse  à  l'empereur  des  Français, 
ses  regrets  de  voir  ses  compatriotes  de  la  Vénétie  rester 
séparés  de  la  patrie  italienne.  La  ville  fit  faire  une  copie 
eu  marbre  d'une  statue  grecqne  de  la  Victoire  qu'elle  pos- 
sède pour  l'offrir  en  remerdment  à  l'empereur  Napoléon  lit. 
Cette  s l>t tue  arriva  à  Paria  en  1860. 

Au  mois  de  mai  1862,  le  gouvernement  italien,  informé 
que  l'on  préparait  en  Lombardie  une  expédition  destinée 
à  franchir  les  frontières  du  royaume,  fil  arrêter  plusieurs 
individus,  parmi  'lesquels  on  comptait  MM.  Nullo  et  Ambi- 
veri,  anciens  ol&ciers  de  l'armée  méridionale.  Le  colonel 
Nullo  fut  conduit  provisoirement  dans  les  prisons  de  Bres- 
cia. Des  individus  se  présentèrent  à  la  prison  et  tentèrent  de 
l'envahir  :  déjà  les  portes  étaient  enfoncées,  et  la  garde  dut 
faire  usage  de  ses  armes  pour  repousser  les  agresseurs  ;  quel- 
que* hommes  du  peuple  furent  tués  ou  blessés.  L'ordre 
rétabli,  les  personnes  arrêtées  furent  conduites  à  Alexandrie. 
Garibaldi  se  transporta  à  Bergame,  et  dans  une  lettre  ren- 
due publique,  attaqua  les  soldats  qui  avaient  fait  feu  contre 
leurs  concitoyens.  Bientôt  pourtant,  une  amnistie  couvrit 
les  événements  de  Brescia,  et ,  lorsqu'à  la  fin  d'août  Gari- 
baldi, débarqué  dans  Tandon  royaume  de  Naples ,  fut  blessé 
à  A  spromonte,  Brescia  fit  encore  une  démonstration  en 
sa  faveur;  mais  elle  fut  dissoute  sans  conflit. 

•  BRÉSIL.  Cet  empire  est  maintenant  divisé  en  vingt 
provinces,  dont  void  la  nom,  le  chef-lieu,  l'étendue  et 
la  population  en  1856  :  Para  (chef-lieu,  Para),  54,507  milles 
carres  géograpliiques,  207,400  habitants;  Maranblo  (dicf- 
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lieu  Maranhao),  6,75»  mille*  earréa  géographiques,  360,000 
bahitauU;  Piauhy  (chef-lieu  Oeiras),  4,597  milles  carrés, 
160,400  habitanU;  Cearà  (clief-lieu  Aracale),  l ,736  milles 
carré»,  385,300  liabilants  ;  Rio  Grande  do  Norte  (Natal), 
80?  uiillfs  carrés,  1  y 0,000  habitants;  Parahyba  (Parahyba), 
1,13»  mille»  carres,  109,300  habitants ;  Pernambuco  (Per- 
natiibuco), 2,908  milles  carrés,  960,000  habitanU;  Alagoas 
(Porto-Cal vo),  530  milles  carrés,  204,200  habitants  ;  Ser- 
gi|ie  (Sergipe),  528  milles  carrés,  183,600  habitants;  Bahia 
(San-Salvador),  6,C91  milles  carrés,  1,100,000  babilanls, 
Es|MritoSanto  (ViUoria),  643  milles  carrés ,  51,300  habi- 
tanU; Rio  de  Janeiro  (Rio  de  Janeiro),  860  mille*  carrés 
1,200,000  habitanU  ;  SfioPauk»  (SSo  Paolo),  8,050  milles  car 
rés,  500,000  habitanU  ;  Sauta  Catliarina  (Santa-Caliiarina) , 
694  milles  carrés  105,000  habiUnls  ;  Rio  Grande  do  Sol  (Sao 
Pedro  do  Sul),  4,059  milles  carrés,  201,300  habîUnU  ;  Minas 
Geraes  (Ouro  Prelo),  11,413  milles  carrés,  1,300,000  ba- 
biUoU;  Matto  Grosso  (Cuyaba),  28,716  milles  carrés, 
85,000  habitons  ;  Goyaz  (Goyax),  13,594  milles  carrés, 
180,000  ItabiUnU;  Araazonas,  42,600  habitanU;  Paiana, 
72,400  babiUnU.  En  tout,  147,624  milles  carrés  géogra- 
phiques, sans  compter  les  deux  dernières  provinces,  et 
7,677,800  habitanU.  Plus  les  Iles  de  Fernando  do  Noronha, 
Trinidad  et  Martin  Vatz,  d'une  étendus  de  1  mille  carré  géo- 
graphique 1/3. 

Le  projet  de  budget  pour  1861-1862  porte  le  toUI  des  dé- 
penses a  51,313,939,298  reis,  et  celui  des  recettes  à 
49,659,651,000  reU.  En  1*68,  les  receltes  de  l'État  se  sont 
éleTée*  à  46,000,000,000  de  reis  (135  millions  de  francs), 
et  les  dépenses  a  43,531,348,000  reù  (127,591,044  fr.). 
Pour  l'année  1859-1860  les  recettes  ont  atteint  le  même 
chiffrequ'en  1858  ;  mais  les  dépenses  ont  été  de  48,302,935,000 
rets. 

L'armée,  en  1859,  éUit  de  22,546  hommes,  dont  13,364 
d'infanterie,  3,727  de  cavalerie  et  3,582  .l'artillerie.  La 
flotte,  en  1860,  comprenait  7  corvettes  à  Toi  le,  21  à  vapeur; 
1  brick-barque  à  voile,  1  à  vapeur,  3  bricks  à  voile,  8  à 
vapeur  ;  12  batimenU  de  petite  dimension,  3  batimeuU  de 
transport,  8  chaloupes  canonnières  à  vapeur  de  80  chevaux. 

Le  mouvement  des  ports  du  Brésil  donne  pour  l'exercice 
1858  185V,  à  rentrée.  3,186  navires,  jaugeant  966,539  ton- 
neaux, dont  416  navires  brésiliens;  à  la  sortie,  2,779  na- 
vires de  967,059  tonneaux,  dont  217  brésiliens.  Le  cabo- 
tage, seulement  sous  pavillon  brésilien,  offre  à  l'entrée  3,121 
navires,  de  403,297  tonneaux;  a  la  sortie  3,060  navires,  de 
477,567  tonneaux. 

Une  aise  financière  et  commerciale  très-intense  s'est  fait 
sentir  au  Brésil  en  1857  et  1858;  en  1857-1858  la  valeur 
des  importations  a  été  de  130,207,600,000  reU  et  celle  des 
exportations  de  95,942,612,000  reis  (le  raille  reis  vaut  6  fr. 
125).  Eu  1857,1e  gouvernement  brésilien  opéra  une  réduction 
notable  sur  les  droits  d'importation  et  les  supprima  môme 
sur  tes  denrées  alimentaires.  Le  revenu  des  douanes  s'éleva 
néanmoins  à  96  millions  de  francs  en  1858-1859.  En  1860, 
de  nouvelles  modifications  simplifièrent  les  classifications  du 
tarif. 

La  culture  du  thé  a  pris  une  certaine  imjiortance  au 
Brésil.  Si  quelques  thés  sont  encore  inférieurs  dans  ce  pays 
à  ceux  de  U  Chine,  ceux  du  New-Friburg ,  de  Sao  Paolo, 
de  Santos,  etc.,  sont  supérieurs  à  ceux  qu'on  cultive  dans 
les  environs  de  Canton,  de  Ningpo,  de  Cbussau,  etc.  La  cul- 
ture du  thé  donne  un  plus  grand  bénéfice  que  celle  du 
café,  qui  a  pris  aussi  une  grande  extension  au  Brésil.  On 
a  évalué  celte  production,  en  1855,  à  320  millions  de  livres 
(de  453  grammes),  ce  qui  serait  plus  de  U  moitié  de  la 
production  dn  monde  entier.  En  1822,  le  café  du  Brésil 
n'était  seulement  pas  coté  a  New- York  ;  dix  ans  plus  tard, 
cm  1833,  le  fiers  du  café  importé  dans  cette  ville  était  de 
provenance  brésilienne,  malgré  les  droiU  d'entrée,  qui  furent 
alors  abolis.  L'exportation  du  café  brésilien  s'est  élevée 
de  11,806,263  livres  en  moyenne,  dans  la  période  de  1825- 
1834,  à  111,143,203  hvres  dans  la  période  1845-1864.  Un 


1854  cette  importation  avait  été  de  182,473,853  livres,  et 
en  1855  de  238,214,533  livres  (108  millions  de  kilogr.). 

L'ipécacuanha  et  la  gulta-percha  pourraient  devenir  pour 
la  province  de  Matto  Grosso,  et  généralement  pour  le  Bré- 
sil, des  sources  de  richesses,  si  les  bras  n'y  manquaient  pas, 
et  surtout  si  l'indolence  des  gens  dn  Sud  n'entravait  pas  l'ex- 
ploitation de  ces  deux  importantes  denrées.  L'ipécacuanha 
est  surtout  très-commun  dans  la  partie  de  la  province  de 
Matto  Grosso  qui  s'étend  entre  tes  villes  de  Cnyaba,  de 
Villa- Bella  et  de  Oiamantino,  entre  la  rivière  de  Guapori 
et  le  fleuve  dn  Paraguay,  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier. 

Les  exportations  de  produits  brésiliens  pour  l'Angleterre 
ont  passé  de  2,289,180  Ht.  st.  en  1860  à  4,414,187  liv.  st. 
en  1862,  tandis  que  les  importations  du  Royaume-Uni  au 
Brésil  tombaient  de  4,446,776  liv.  sL  en  1860  à  3,735,781  en 
1862.  L'importation  du  coton  brésilien  dans  la  Grande- 
Bretagne  s'est  élevée  de  690,100  liv.  st.  en  1861  à  1,676,741 
en  1862  ;  celle  du  sucre,  du  café  et  du  caoutchouc,  de  la 
même  provenance,  avait  également  augmenté,  tandis  que 
l'imi>ortalion  des  tissus  de  coton  britanniques  au  Brésil  se 
réduisait  de  2,477,078  liv.  st.  en  1861  à  1,854,747  en  1862. 

L'indusUie  est  encore  peu  avancée  au  Brésil.  La  capitale 
possède  une  verrerie  et  une  fabrique  de  galons.  Une  fabrique 
de  tissus  a  été  montée  aux  environs.  Ponte  da  Arc  a  possède 
des  ateliers  |K>ur  la  fonte  dn  fer  et  du  bronze  et  la  con- 
fection des  chaudières  à  vapeur,  et  des  chantiers  de  cons- 
truction. En  1854,  on  y  a  construit  quatre  bataaux  a  vapeur. 
On  a  établi  une  raffinerie  de  sucre  avec  distillerie  et  pré- 
paration dn  noir  animal.  Une  tannerie,  située  à  Mahury, 
prépare  par  an  5,000  peaux.  La  province  de  Bahia  possède 
quelques  fabriques  de  tissus  de  colon,  trois  fonderies  de 
fer  et  une  grande  scierie  mécaniqne.  Dans  la  province  de 
Minas  Geraes,  outre  plusieurs  fonderie»,  qui  produisent  an- 
nuellement plus  de  2,200,000  kilogrammes  de  fer,  il  existe 
une  filature  de  -coton.  Pernambuco  a  une  fonderie.  La  pro- 
vince de  l'Amazoue  a  une  fabrique  de  chapeaux  de  paille, 
dits  du  Chili.  Des  troupeaux  de  mérinos  ont  été  inlro- 
duiU  dans  l'empire.  La  soie  est  cultivée  dans  la  province 
de  San-Pedro  et  d'autres  contrées.  La  province  de  San- 
Pedro  produit  aussi  une  cire  naturelle.  Enfin  des  marbres 
d'une  très-belle  qualité  ont  été  trouvés  dans  la  province  de 
Rio  de  Janeiro. 

Le  territoire  le  pins  riche  en  diamanU  au  Brésil  est  celui 
qui  s'étend  du  village  d'Itambe,  dans  la  province  de  Minas 
Geraes,  jusqu'à  Sincora, sur  la rivièredePeruagrossu  (Bahia), 
entre  20"  19'  et  I31,  de  latitude  sud.  On  Uouve  surtout  ces 
pierres  précieuses  aux  embouchures  des  rivières  Doce, 
Arassnaky,  léquilinbouha ,  etc.  On  avait  craint  un  instant 
que  la  découverte  des  riches  mines  de  Sincora,  qui  eut  lieu 
en  1843,  n'amenât  une  dépréciation  des  diamants  ;  mais  le 
prix  élevé  des  denrées  dans  ce  district  et  l'insalubrité  dn 
climat  éloignèrent  bien  vile  une  partie  des  chercheurs,  et  la 
baisse  de  prix  ne  se  fit  point  sentir.  La  rivière  d'Iéquiltn- 
houha  est  une  des  plus  productives  Dès  que  la  sécheresse  te 
tait  sentir,  on  détourne  cette  rivière  dans  un  canal,  l'eau  qui 


reste  est  |M>m[ 


la  vase  est  creusée  à  une  profondeur  de 


2  à  3  mètres  30  centimètres  et  transportée  dans  un  endroit 
où  a  lieu  le  lavage,  lorsque  la  saison  des  pluies  a  grossi  les 
eaux.  Ce  lavage  se  fait  dans  des  auges.  Les  grosses  pierres 
sont  rares.  Des  récompenses  sont  accordées  aux  nègres  qui 
découvrent  des  diamanU  d'une  certaine  grosseur.  Celui  qui 
en  Uouve  un  île  17  caraU  et  demi  reçoit  sa  liberté,  un  ha- 
billement complet  et  ta  permission  de  travailler  pour  son 
compte.  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  empêcher  les 
travailleurs  d'en  dérober.  Le  Brésil  livre  annuellement  an 
commerce  30,000  carats  de  diamanU  bruts.  Pendant  le* 
deux  années  qui  suivirent  la  découverte  de  la  mine  de  Sin- 
cora, on  en  exporta  en  Europe  600,000  caraU,  mata  en  1853 
l'exportation  était  déjà  tombée  à  130,000. 

En  1855  une  compagnie  anglaise  s'organisa  poor  établir 
au  Brésil  un  chemin  de  fer,  qui  prit  le  nom  de  Pedro  11,  et 


qui,  partant  de  la  capitale,  se  bifurque  à  quelque 
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pour  atteindre  d'un  coté  la  frontière  de  la  province  de  Saint-  \  fleures,  toujours  marécageuses  à  cauie  des  fréqaentes 
Geraes ,  de  l'autre  la  frontière  de  la  province  de  Sao  inondations  de  ces  cours  d'eau,  l'air  est  perpétuellement 
Paulo.  La  durée  de  la  concession  est  de  quatre-vingt-dix  ans,  humide,  et  par  conséquent  malsain.  C'est  ainsi  q ne  les 
cl  une  garautie  de  7  pour  100  a  été  faite  par  l'Etat  et  la  environs  dn  plus  grand  fleure  de  l'Amérique  du  Sud,  le 
province  de  Rio  de  Janeiro.  Dès  l'année  suivante,  le  chemin  fleuve  des  Amazones,  se  refusent'. complètement  à  l'agri- 
de  fer  était  ouvert  jusqu'à  Bclein,  et  une  autre  compagnie  culture.  D'autres  provinces,  au  contraire,  notamment  celles 
traitait  de  l'entreprise  du  chemin  de  fer  de  Pernanibuoo.  du  nord ,  sont  absolument  privées  d'eau.  Dans  le  sud,  la 
Un  autre  petit  chemin  de  fer  (ait  partie  de  la  route  de  Rio  colonisation  allemande  a  pu  faire  quelques  progrès.  Le 
de  Janeiro  à  Pél  repoli  s ,  sur  une  longueur  de  dix  milles  :  nombre  des  émigrés  allemands  tant  dans  les  villes  que  dans 
c'est  le  premier  qui  ait  été  construit  au  Orésil.  Un  antre  les  campagnes  montait  à  60,000  en  1861.  Malgré  les  en- 
chanta de  fer  va  de  Rio  de  Janeiro  à  Tijoça.  Le  chemin  de  «ouragements  du  gouvernement,  les  bras  manquent  donc 
fer  de  Recife  (  province  de  Pernainbueo  )  à  Agna  Prêta  a  toujours  au  Brésil.  La  suppression  de  la  traite  lui  a  en- 
été  livré  a  la  circulation,  ainsi  que  celui  de  Bahia  à  Joa-  levé  le  secours  de  33,000  nègres  qui  lui  arrivaient  chaqoe 
zeiro.  année. 

Depuis  1851 ,  une  compagnie  anglaise  de  paquebots  En  1R55,  une  réforme  électorale  fut  adoptée  au  Brésil  par 

transatlantiques  a  établi  un  service  régulier  mensuel  entre  le  sénat  et  par  la  diamhre  des  députés.  L'élection  par  districts 

Rio  de  Janeiro  et  Soutbamplon  ;  en  18«o  un  service  anale-  fut  substituée  à  l'élection  par  province,  et  la  candidature  fut 

gue  a  été  établi  par  la  compagnie  française  des  Messageries  interdite  aux  fonctionnaires  partout  où  ils  exercent  lenrs 

impériales  entre  Bordeaux  et  la  capitale  du  Brésil.  emplois.  Le  gouvernement  avait  accepté  ces  réformes,  qui 

En  1863  des  conférences  internationales  ont  été  ouvertes  furent  bien  reçue*  de  la  population.  Cependant  il  y  euten- 
a  Paris  pour  l'établissement  d'une  ligne  télégraphique  d'Eu-  core  quelques  difficultés,  et  une  nouvelle  réforme  lut  adop- 
rope  à  l'Amérique  du  Nord  en  passant  par  le  Brésil  et  les  fée  eu  1860.  La  nouvelle  loi  maintint  les  élections  par  dis- 
Antilles. L'Angleterre,  engagée  d'un  autre  côté,  ne  crut  p*s  Iricts,  et  étendit  la  circonscription  des  districts  de  telle 
devoir  prendre  part  à  ces  conférences.  !  sorte  que  chaque  collège  nomme  trois  représentants,  si  le 

Après  les  difficultés  les  plus  graves,  un  traité  d'amitié,  nombre  des  députés  de  la  province  est  exactement  divi- 

de  navigation  et  de  commerce  fut  signé  à  Rio  de  Ja-  «ble  par  trois;  autrement  un  ou  deux  collèges,  suivant  le 

neiro,  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay.  Ce  traité  ouvrait  dé-  nombre  des  législateurs  à  élire,  n'en  envoie  que  deux  à  Pas- 

finilivement  les  fleuves  jusque-là  fermés  du  Parana  et  semblée.  La  nouvelle  loi  augmenta  le  nombre  des  électeurs 

du  Paraguay.  Mais  le  Paraguay  continua  son  système  du  second  degré  et  supprima  l'élection  des  députés  sup- 

de  taquineries  et  d'insultes  contre  le  Brésil;  un  bâti-  pléanls,  élus  en  même  temps  que  les  députés  titulaires,  avec 

ment  de  guerre  brésilien  eut  tellement  à  se  plaindre  des  au-  mission  de  les  remplacer  en  cas  d'absence  ou  de  maladie, 

torités  du  Paraguay  qu'une  réparation  dut  être  demandée,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  abus. 

Une  expédition  fut  préparée  ;  cependant  un  nouveau  traité  Le  8  août  1859,  le  ministère  présidé  par  le  vicomte  d'A- 

fut  conclu  à  l'Assomption  le  12  février  1858.  En  verto  de  ce  baete  n'ayant  pu  obtenir  de  la  chambre  des  députés  une  loi 

traité  la  navigation  du  Paraguay  est  ouverte  à  tous  les  pa-  qui  forçai  les  banques  à  payer  leurs  billets  en  or,  offrit  sa 

villons  au-dessus  du  Parana  jusqu'à  Cuyaba.  D'autres  démission  à  l'empereur,  qui  ne  voulait  pas  dissoudre  cette 

traités  de  commerce  et  de  navigation  ont  été  signés  pur  le  chambre.  Un  nouveau  ministère,  présidé  par  M.  Silva  Ferrât, 

Brésil  avec  l'Uruguay,  te  4  septembre  1*57,  avec  le  Pérou,  fut  alors  formé.  La  loi  sur  les  banques  fut  enfin  volée  et 

pour  la  navigation  de  l'Amazone,  le  22  octobre;  et  avec  promulguée  le  52  aont  isfiO.  Cette  loi  avait  pour  but 

Vénézuéla.  principal  de  rétablir  la  circulation  monétaire,  qui  avait  été 

En  1855  one  somme  de  18  millions  fat  votée  pour  aider  anéantie  par  les  émissions  de  papiers  de  banque  en  petites 

à  la  colonisation.  Bien  qu'on  soit  convaincu  au  Brésil  que  coupures. 

c'est  surtout  à  l'aide  des  bras  de  colons  curo|iéens  que  la  Les  provinces  du  Nord  souffrirent  beaucoup  en  1860  de 

terre  brésilienne  doit  être  fécondée,  le  gouvernement  des-  la  sécheresse;  dans  la  province  de  Bahia  surtout,  le  fléau 

tinaitune  partie  des  fonds  qui  lui  étaient  alloués  aux  frais  prit  un  caractère  si  meurtrier  que,  la  terre  refusant  toute 

de  transporUbon  de  plusieurs  milliers  de  Chinois,  qui  de-  nourriture  aux  habitants,  la  population  en  fut  réduite  à 

vaient  remplir  les  vkles  que  le  choléra  avait  faits  parmi  les  émigrer  en  masse;  un  grand  nombre  mouraient  sur  les 

travailleurs  africains  employés  aux  grands  cultures  du  café  routes,  malgré  les  secours  organisés,  malgré  les  travaux 

et  de  la  canne  à  sucre.  L'émigration  européenne  est  peu  que  fit  opérer  le  gouvernement  là  on  le  travail  des  champs 

propre  à  ce  genre  de  travaux  ,  et  sa  mission  au  Brésil  est  de  était  impossible.  A  la  suite  de  ces  malheurs  nnc  terrible 

constituer  le  travail  libre  sur  les  traces  des  colons  déjà  épidémie  se  déclara  dans  quelques-unes  de  ces  provinces, 

établis  dans  les  province*  de  Bio  Grande  do  Soi,  de  Santa-  La  constitution  brésilienne  déclarait  Brésiliens  tons  les 

Calharina,  de  SAo- Paulo,  etc.  Un  traité  fut  passé  avec  enfants  nés  au  Brésil  de  parents  étrangers.  Cette  clause 

une  grande  compagnie,  dite  Association  centrale  de  coloni-  souleva  de  graves  difficultés;  il  fallut  enfin  reconnaître, 

sot mn,  laquelle  devait  introduire  dans  le  délai  de  cinq  en  1860,  que  les  enfants  conserveraient  pendant  leur  mino- 

annéesau  moins  50,000  émigranls.  Le  gouvernement  prêtait  rité  la  nationalité  de  leurs  parents,  et  qu'ils  opteraient  à 

sans  intérêt  à  celle  compagnie  3  millions,  remboursables  en  leur  majorité  enlrc  leurs  deux  patries.  Le  l"  octobre  1861, 

cinq  ans,  et  accordait  une  subvention  de  60  à  150  fr.  par  une  loi  relative  a  la  validité  des  mariages  entre  personnes 

chaque  colon  transpoité,  dont  les  deu\  cinquièmes  pour  la  non  catholiques  fut  publiée  au  Brésil.  Un  décret  créa  des 

compagnie,  elle  re*teaux  colons.  Le  peu  de  soin  que  mit  registres  d'état  civil  pour  eux. 

cette  société  à  pourvoir  aux  intérêts  et  aux  besoins  de  ses  Le  Brésil  n'avait  pas  cru  devoir  prendre  part  aux  ex- 
clients, a  amené  les  plus  déplorables  résultats.  Legouver-  '  positions  universelles  de  1851  à  Londres  et  de  1855  à  Pa- 
ii-  iiient  s'occupa  dès  lors  lui-même  de  la  fondation  de  ris;  mais  pour  se  préparer  à  celle  de  Londres  de  1 862,  il  y 
plusieurs  colonies  européennes.  En  dehors  de  ces  colonies  eut  à  Rio  de  Janeiro  une  exposition  nationale  inaugnrée 
il  entretient  un  certain  nombre  de  colonies  militaires,  éta-  par  l'empereur  le  2  décembre  1861,  en  même  temps  que 
bliisements  d'une  grande  utilité  contre  les  Indiens.  des  expositions  provinciales  s'ouvraient  A  Bahia,  à  Per- 
Les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à  la  colonisation  namboco  et  ailleurs.  Parmi  les  principales  productions  ex- 
<lu  sol  brésilien  résident  dans  les  conditions  climatériques  et  posées  on  cite  le  coton,  le  tabac,  le  thé  et  la  soie  brute.  Le 
géographiques  du  pays.  Situé  dans  la  zone  torride  (son  coton  avait  été  foit  négligé  depuis  quelque  temps;  la  guerre 
plus  grand  diamètre  tombe  presque  sous  l'équateur),  une  cha-  américaine  donna  l'idée  au  Brésil  de  revenir  à  cette  cul- 
leur  et  une  sécheresse  excessives  régnent  sur  les  plateaux,  '■  lure  dans  laquelle  il  excellait  autrefois. 


tandis  que  dans  les  terrains  bas  et  dans  les  vallées  des  J     Le  21  mai  1862,  le  ministère  Caxias  donna  sa  démission  et 


le  24  mai  on  cabinet  se  forma  sous  la  présidence  de  M.  Za- 
carias  de  Coes  et  Vasconcellos  ;  mais  l'empereur  ayant  re- 
fusé de  dissoudre  la  chambre,  ce  nouveau  ministère  se 
désista  aussitôt,  et  le  30  mai  un  cabinet  se  constitua  avec 
le  marquis  dWiodapour  président  et  ministre  de  l'intérieur, 
le  marquis  d'Abrantès  pour  ministre  des  affaires  étrangère*, 
et  le  vicomte  d'Albuqoerque  pour  ministre  des  finances.  La 
session  se  termina  dans  le  calme  le  plus  parfait.  Au  moto 
de  juin,  une  toi  substitua  le  système  métrique  français  au 
système  des  poids  et  mesures  en  usage  an  Brésil. 

Un  différend  qui  prit  pour  un  moment  des  proportions 
inquiétantes  s'éleva  en  1802  entre  le  Brésil  et  l'Angleterre. 
Deux  pointa  motivèrent  entre  les  deux  cabinets  une  rup- 
ture diplomatique.  Le  premier  grief  concernait  ta  perte  du 
navire  anglais  le  Prince  de  Galles,  qui,  à  la  suite  d'une 
tempête,  périt  corps  et  biens  sur  les  cotes  de  la  province 
Rio  Grande  do  Sul  :  diverses  circonstances,  des  canots 
trouvés  à  lerre  avec  leurs  rames,  le  refus  par  les  autorités  bré- 
siliennes d'ordonner  une  enquête  et  de  faire  eihumer  les 
cadavres,  firent  soupçonner  que  les  populations  avaient  pro- 
fité de  ce  sinistre  pour  piller  le  navire,  et  qu'elles  avaient 
assassiné  les  matelots.  Comme  il  est  de  droit  international 
que  lorsqu'un  gouvernement  a  refusé  d'agir  contre  ceux  de  ses 
sujets  qui  ont  dépouillé  des  étrangers,  on  peut  exiger  de  lui 
qu'il  indemnise  ces  étrangers  du  préjudice  qu'ils  ont  éprouvé, 
l'Angleterre  réclama  une  indemnité  de  0,500  livres  sterling 
tant  pour  le  chargement  du  navire  perdu  que  pour  les  familles 
des  victimes.  Elle  mil  à  ses  réclamations  une  morgue  cl  une 
roideur  peu  propres  a  amener  un  arrangement,  et  I  Indem- 
nité réclamée  parut  exorbitante.  Le  cabinet  brésilien  déclara 
qu'il  la  payerait,  mais  comme  contraint  et  forcé.  Quant  au 
second  point,  il  offrait  moins  de  difficulté  :des  officiers  an- 
glais, appartenant  au  vaisseau  la  Forte,  après  un  dtner  co- 
pieux, et  habillés  en  bourgeois,  avaient  eu  maille  a  |»artir,  le 
17  juin,  avec  une  sentinelle  ;  celle-ci  les  fit  arrêter  el  incar- 
cérer au  poste.  Les  Anglais  ne  voulurent  dire  ni  leurs  noms 
ni  leurs  qualités.  On  les  conduisit  au  chef  de  la  police  qui  des 
qu'il  sut  qui  ils  étaient  les  fit  mettre  en  liberté.  L'Angleterre 
voyant  dans  ce  fait  une  insulte,  demanda  que  les  officiers 
du  poste  brésilien  fussent  cassés,  que  le  chef  de  police  fût 
publiquement  censuré,  et  qu'une  réparation  fût  bile  aux  of- 
ficiers de  sa  marine. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  du  Brésil  réfuta  les 
assertions  du  ministre  anglais,  M.  Cliristie.  Celui-ci,  loin 
d'être  satisfait  des  explications  données,  envoya  des  ordres 
violents  a  l'amiral  anglais,  qui  fit  saisir  cinq  navires  de 
commerce  brésiliens.  Une  agitation  extrême  se  produisit  à 
Rio  de  Janeiro.  Des  sommes  importantes  furent  souscrites 
pour  indemniser  les  propriétaires  des  navires  capturés.  On 
parla  de  s'interdire  Tachât  de  toute  marchandise  anglaise  et 
de  fermer  aux  maisons  anglaises  tout  crédit  à  la  Banque. 
Enfin  M.  Cliristie  proposa  un  arbitrage  sur  les  deux  ques- 
tions en  litige.  Le  gouvernement  brésilien  refusa  l'arbi- 
trage sur  l'affaire  du  naufrage  du  Prince  de  Galles,  arbi- 
trage qui  n'aurait  porté  que  sur  la  somme  de  l'indemnité. 
L'arbitrage  fut  accepté  pour  l'affaire  des  officiers,  et  le  roi 
de*  Relies  désigné  pour  arbitre.  Ces  arrangements  acceptés, 
le  5  janvier  18*3,  par  M.  Cliristie,  les  navires  furent  res- 
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le  fait  dont  se  plaignaient  les  officiers  anglais  on  ne  devait 


titués,  et  le  gouvernement  br 


l'engagea  à  pa>er  à 


Londres,  sous  protestation,  la  somme  que  demanderait  le 
gouvernement  anglais  ;  après  avis  de  l'avocat  de  la  reine,  le 
comte  Rnasell  abaissa  l'indemnité  à  3,200  livr.  st.,  qui  fu- 
rent payés  par  le  ministre  brésilien  le  20  février. 

le  cabinet  brésilien  vit  dans  la  capture  des 
par  la  marine  britannique  pendant  les  né- 
gociations, un  motif  de  réclamer  a  son  tour  une  réparation 
et  une  indemnité  à  fixer  par  arbitre.  Le  comte  Russell  refusa 
d'en  entendre  parler, et  M .  Mordra,  ministre  plénipotentiaire 
du  Brésil  à  Londres,  demanda  ses  passe-ports  et  partit  de 
Londres  le  5  juin.  M.  Eliot,  qui  avait  remplacé  M.  Cliristie 
à  Rio  de  Janeiro,  quitta  anssi  cette  ville.  Le  roi  Léopold 
rendit  sa  sentence  arbitrale  le  20  juin;  il  déclarait  que  dans 


pas  voir  une  offense  à  la  marine  britannique;  que  ceux-ci, 
une  fois  arrêtes,  n'avalent  pas  droit  à  être  traités  autrement 
que  toute  autre  personne,  et  que,  loin  d'aggraver  leur  posi- 
tion, la  police  leur  avait  épargné  les  conséquences  désagréa- 
bles «Tune  pareille  arrestation  en  ordonnant  leur  liberté  immé- 
diate et  sans  condition.  Les  relations  diplomatiques  restèrent 
cependant  suspendues  ;  le  roi  de  Portugal  offrit  sa  médiation, 
mais  ce  conflit  n'avait  pas  encore  pris  fin  en  février  18G4. 

Los  affaires  un  moment  interrompues  au  Brésil,  reprirent 
avec  activité.  Le  ministre  des  finances,  vicomte  d'Albuquer- 
que, mourut  le  14  avril  I8ft3.  Le  3  mal  l'empereur  ouvrit  les 
chambres,  demanda  des  modifications  aux  lois  sur  la  garde 
nationale  et  sur  le  recrutement,  ainsi  que  la  révision  de  la 
législation  relative  à  l'armée,  à  la  flotte,  au  régime  hypothé- 
caire et  aux  administrations  provinciales  et  communales. 
Une  convention,  conclue  en  janvier  1863,  avait  réglé  les 
droits  de  navigation  des  navires  péruviens  sur  l'Amazone. 
Un  arrangement  avait  été  également  conclu  à  Paris  dans 
I  le  but  d'éviter  tout  conflit  de  juridiction  sur  le  territoire 
contesté  d'Amapa.  La  Chambre  des  députés,  divisée  en  deux 
parties  d'égale  force ,  ne  put  constituer  une  majorité  :  elle 
fut  dissoute  le  12  mai;  de  nouvelles  élections  eurent  lieu; 
l'empereur  ouvrit  la  session  le  !*'  janvier  1804  et  changea 
de  ministère  le  16.  Pour  opérer  des  économies,  plusieurs 
hauts  emplois  ont  été  supprimés  dans  l'administration  cen- 
trale et  dans  les  légations.  Enfin  le  Brésil  s'est  occupé 
d'augmenter  ses  fortifications  et  ses  moyens  de  défense. 

Parmi  les  dernières  productions  littéraires  remarquables 
du  Brésil  il  faut  citer  Vffittoria  gênerai  do  Brasil,  publiée 
a  Madrid,  en  1854,  par  M.  de  Varnhagen,  chargé  d'affaires dn 
Brésil  en  Espagne  ;  la  Vie  des  hommes  illustres  du  Brésil, 
publiée  a  Paris  en  1 859  par  M.  Pereira  da  Silva  ;  les  Œuvres 
du  père  Mont'slverne,  comprenant  des  semions  et  un  précis 
de  philosophie;  les  Éléments  du  droit  ecclésiastique,  par 
l'évêque  de  Rio  de  Janeiro ,  M.  do  Monte  Rodrigue*  de 
Araujo,  comte  d'iraja  ;  te  Traité  de  droit  administratif, 
par  le  conseiller  Vieja  Cabrai  ;  une  Chorographie  brési- 
lienne, par  M.  Mello  Morses;  les  Mémoires  de  l'Institut 
historique  et  géographique;  les  poésies  de  dom  D.-J.-G. 
de  Magalhaeos,  Os  mgsteriot,  cantteos  /unebros ,  et  Os 
Factos  do  eiplrito  humano;  le  poème  A  Kebulosa,  de 
M.  J.-M.  de  Maeedo;  les  Primaveras,  de  M.  de  Abreo  ;  et 
la  traduction  de  Virgile  de  M.  Od.  Mendes. 

On  peut  consulter  sur  le  Brésil  :  L'empire  du  Brésil, 
monographie  complète  de  Pempire  Sud- Américain,  par 
M.  V.-L.  Baril,  comte  de  La  Hure  (Paris,  1861,  in-8°);  A 
travers rAmèriqueduSud,  parM.  F.Dubadie  (185»,  in-18); 
La  vie  au  Brésil,  ou  la  terre  du  cocotier  et  du  palmier, 
par  M.  Tlwmas  Ewbenk. 

BRÉSILINE,  principe  colorant  du  bois  de  Brésil  ou 
de  Fernambouc,  lequel  a  été  Isolé  par  M.  Cltevreul.  Cette 
substance  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  et 
cristallise  en  aiguilles  rouge  orangé;  les  acides  affaiblissent 
sa  nuance,  les  alcalis  lui  font  prendre  une  couleur  pourpre 
violacée.  Sa  dissolu  lion,  exposée  à  l'air  avec  addition  d'am- 
moniaque, devient  d'un  pourpre  foncé,  el  il  se  forme  on 
composé  qui  a  reçu  le  nom  de  brésiléine.  On  ne  connaît 
pas  la  composition  de  la  brésiline. 

*  BRESLAU.  Cette  ville  avait  en  1801  145,589  habi- 
tants, dont  0,938  militaires. 

BRESSANT  (  JcsN-BarrisTE-PnospcR  ),  sociétaire  de 
la  Comédie  française,  est  né  a  Cha Ions-su  r-Saone  le  2  i  oc- 
tobre 1816.  Il  débute  vers  1832  au  théâtre  Montmartre, 
après  avoir  été  quelque  temps  petit  clerc  à  Paris,  chez  un 
notaire.  Encouragé  par  Miclidot,  de  la  Comédie  française,  et 
par  Casimir  Bonjour,  il  obtint  d'être  engagé  aux  Variétés, 
oo  on  ne  lui  confia  que  des  rôles  insignifiants.  Dans  un  congé 
quH  passa  à  Londres,  il  eut  occasion  de  jouer  Pcppo,  dans 
la  Prima  donna,  avec  Jenny  Colon,  et  s'y  fit  remarquer. 
A  son  retour  on  loi  fit  remplir  ce  rôle,  qu'une  indisposi- 
j  lion  de  Vernet  laissait  vacant,  son  succès  (ut  assez  grand 
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pour  que  la  direction  doabUl  immédiatement  ses  appointe- 
ments; mata  il  était  mineur,  et  il  fit  annuler  son  traité  en 
justke.  libre  de  quitter  le  théâtre  des  Variétés,  il  y  resta 
cependant  et  s'y  produisit  dans  quelques  créations  heu- 
reuses ;  Alexandre  Dumas  lui  con6a  en  1 838  le  rôle  du  prince 
de  Galles,  dans  Edmond  Kean  .-quoi  qu'il  y  parût  a  côté  de 
Frédérick  Leroaltre,  son  soccès  fut  éclaUnt.  Le  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg  lui  fil  offrir  des  conditions  si  avantageuses 
qu'il  partit  subitement eo  1839.  Il  revint  tout  aussi  brutque- 
ment  à  Paris  en  1846.  Mate  ces  vives  allures  lui  coûtèrent  un 
peu  cher  :à  son  retour  il  dut  payer  20,000  francs  de  domma- 
ges-intérêts a  l'administration  des  Variétés,  et,  d'un  autre 
côté,  le  général  Guedéounoff,  surintendant  des  théâtres  de 
Saint-Pétersbourg,  lui  réclama  16,000  fr.  au  même  titre.  Il 
entra  au  Gymnase,  et  de  1846  à  1854,  il  y  tint  un  des  premiers 
rangs.  Il  se  fit  surtout  remarquer  dans  Horace  et  Caroline; 
dans  Quitte  pour  la  périr,  d'Alfred  de  Vigny  ;  dans  le  che- 
Talier  de  Talmay,  de  Philiberte;  dans  Valentin,  du  Pres- 
soir, de  George  Sand  ;  dans  Paul  Aubry,  de  Diane  de  Lys. 
Lorsque  expira  son  engagement,  il  préféra  aux  offres  plus 
brillantes  du  Gymnase  ou  de  la  Russie  les  ouvertures  de  la 
Comédie  française,  où  il  entra  comme  sociétaire  chef  d'em- 
ploi, le  1"  février  1854.  Il  avait  mis  pour  condition  de  n'abor- 
der  l'ancien  répertoire  que  lorsqu'il  le  jugerait  convenable; 
il  débuta  pourtant  dans  le  Clytandre  des  Femmes  savantes, 
en  même  temps  que  dans  Mon  Étoile  et  le  Verre  d'eau  de 
Scribe.  Il  parut  ensuite  dans  l'Alccsledu  Misanthrope, isns 
le  marquis  de  Moncade  de  l'École  desBourgeois,  dans  le 
Dorante  des  Fausses  Confiden t es, le  Marquia  du  Legs,  etc.; 
mais  c'est  dans  le  répertoire  moderne  qu'il  est  vraiment  à 
l'aise  et  qu'il  montre  toutes  ses  qualités,  d'une  distinction 
un  peu  froide  ;  Mademoiselle  de  Belle- hic,  U  Verre  d'eau, 
Une  Chaîne,  Le  Caprice,  Les  caprices  de  Marianne,  lui 
ont  offert  les  rôles  dans  lesquels  il  a  paru  avec  le  plus  d'éclat . 

*  BRESSE.  «  La  rive  droite  de  la  Saône,  dit  M.  L.  de 
Lavrrgne  ,  peut  seule  rivaliser  pour  l'agrément  et  la  ferti- 
lité avec  les  riants  paysages  de  l'ancienne  Bresse ,  qui  lui 
font  face  sur  l'autre  bord...  Cette  province,  que  rien  ne  dis. 
lingue  plus  dans  l'uniformité  de  notre  organisation  adminis- 
trative, était  autrefois  la  favorite  des  ducs  de  Savoie,  qui 
ont  laissé  un  précieux  souvenir  de  leur  domination  dans  l'é- 
glise He  ltrou.  » 

*  BRESSUIRE.  Cette  ville  avait  en  1856  2,585  habi- 
tants et  2,507  en  1861.  Un  chemin  de  fer,  concédé  en  1862, 
doit  l'unir  à  Napoléon-Vendée  et  aux  Sables  d'Olonne. 

*  BREST.  Cette  ville  avait  en  1856  41,512  habitants, 
et  en  18&I  51,181.  Son  bagne  a  été  fermé  à  la  fin  de  1858. 
l*a  loi  du  1 1  juin  1859  a  décidé  l'exécution  du  chemin  de  1er 
de  Brest  a  Rennes.  On  a  aussi  commencé  dans  lu  rade  la 
construction  d'un  nouveau  port,  qui  prendra  le  nom  de  port 
Napoléon,  et  dont  les  travaux  sont  évalués  a  15  millions  de 
fr.  ;  1  million  à  la  charge  de  la  ville.  L'eau  potable  manquait 
à  Brest  ;  cette  ville  a  acquis  des  sources  dont  elle  a  amené 
les  eaux  dans  ses  murs.  La  pèche  des  huîtres  a  beaucoup 
diminué  à  Brest  par  suite  d'une  exploitation  abnsive. 

La  rade  de  Brest  a  22  kilomètres  224  mètres  de  longueur 
depuis  l'entrée  du  goulet  jusqu'à  celle  de  la  rivière  de  Clia- 
teaulin,  et  11  kilomètres  112  mètres  de  largeur;  deux 
cents  vaisseaux  peuvent  y  mouiller.  Pour  former  (e  port  de 
Brest  on  s'est  servi  de  la  rivière  Penfeld.  Cette  rivière  par- 
tage en  deux  la  ville  et  l'arsenal.  Le  port  comprend  trois 
parties.  La  première,  formée  du  goulet,  qui  débouche  dans 
la  rade,  à  300  mètres  de  longueur;  la  seconde,  affectée 
aux  vaisseaux,  a  2,500  mètres  de  l 'avant-garde  à  l'arrière- 
garde,  sur  une  largeur  moyenne  de  100  mètres  ;  la  troisième 
va  de  l'arrière-garde  à  Penfeld  :  sa  longueur  est  également  de 
2,500  mètres.  Sa  superficie  totale  est  de  5,300  mètres  carrés; 
il  peut  recevoir  au  moins  quarante  vaisseaux.  Il  est  entouré 
de  magasins,  d'ateliers,  de  formes  et  de  tous  les  accessoires 
nécessaires  à  la  construction  et  à  l'armement  des  vaisseaux 
de  guerre  ;  il  a  sept  formes  de  radoub  et  douze  cales  de  cons- 
truction. On  a  dans  ces  derniers  temps  achevé  l'extraction 
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!  d'une  roche,  nommée  Roche  la  Rose,  située  à  l'entrée  du  gou- 
[  let;  en  185s,  quand  les  travaux  étaient  encore  en  pleine  exé- 
;  cutton,  Roche  la  Rose  présentait,  à  cinq  mètres  sous  les  plus 
;  basses  mers,  une  coupe  horizontale  de  30  mètres  de  lon- 
;  gueur,  perpendiculairement  au  chenal,  sur  une  largeur  de  20 
,  mètres. 

Pour  relier  les  deux  parties  de  Brest,  on  a  construit  un 
,  pont  tournant  en  fer,  à  l'embouchure  du  Penfeld.  Afin  de 
'  permettre  l'entrée  aux  vaisseaux  du  plus  haut  bord,  ce  pont, 
qui  peut  être  compté  comme  une  des  œuvres  les  plus  har- 
dies et  les  plus  grandioses  de  notre  époque,  s'ouvre  par  le 
milieu  en  deux  parties  ;  chaque  coté  tourne  sur  une  couronne 
de  galets  en  fonte  reposant  sur  la  plate-forme  d'une  tour 
-  qui  lui  sert  de  pile.  La  manœuvre  se  fait  a  l'intérieur  des 
tours  et  n'exige  que  deux  ouvriers  par  côté  ;  en  dix  minutes 
'  la  passe  est  ouverte  laissant  entre  les  deux  tours  une  lar- 
i  geur  libre  de  106  mètres.  La  longueur  totale  du  pont,  y 
]  compris  les  culées,  esl  de  257  mètres;  la  hauteur  libre  sous 
]  la  clef  est  de  28  mètres  au-dessus  des  basses  mers.  Le  poids 
!  total  du  métal  est  de  plus  de  douze  cent  mille  kilogrammes. 
Après  les  fêtes  pour  l'inauguration  du  port  de  Cher- 
bourg, l'empereur  et  l'impératrice  se  rendirent  à  Brest, 
sur  le  vaisseau  amiral  la  Bretagne,  escorté  de  dix  vaisseaux 
de  guerre.  Ils  y  arrivèrent  le  9  août  1858.  Pour  venir  à  terre, 
l'empereur  monta  dans  le  canot  sur  lequel  Napoléon  I*r 
a  visité  les  bouches  de  l'Escaut  et  le*  défenses  d'Anvers  en 
1811,  canot  d'une  grande  richesse  d'ornementation  et  de 
sculpture  qui  est  conservé  à  Brest,  où  il  fut  envoyé  vers 
1814. 

Un  décret  du  15  novembre  1862  a  créé  à  Brest  l'établis- 
sement dit  des  Pupilles  delà  marine,  destiné  à  rece- 
voir les  orphelins  d'officiers  mariniers  ou  de  marins  depuis 
|  l'êge  de  sept  oo  neuf  ans  jusqu'à  treize,  époque  à  laquelle 
ils  devront  entrer  à  l'école  des  monsses  que  possède  aussi 
cette  ville. 

On  trouve  aux  archives  de  Nantes  une  lettre  datée  du 
mois  de  mai  1232  par  laquelle  Hervé,  vicomte  de  Léon, 
■  délaisse  la  ville  et  chaste!  de  Brest  au  duc  en  lui  faisant 
récompense  d'une  haquenée  blanche  et  cent  livres  de  rente.  » 
M.  de  Carné  ajoute  :  ■  Le  génie  de  Colbert  et  de  Richelieu 
put  bien  jeter  une  ville  sur  la  plus  belle  rade  de  France, 
mais  tel  est  l'empire  de  certaines  lois,  qu'ils  ne  firent  pas 
une  ville  bretonne,  et  malgré  ses  relations  de  chaque  jour 
avec  le  pays,  Brest  conserve  encore  nn  esprit  à  part  et  des 
mœurs  exotique*.  » 

I1RETON  (Ji'LBS-ADOLeflc),  peintre  français,  est  né  à 
Courrièrea  (Pas-de-Calais).  Il  est  élève  de  Drolling.  Il  dé- 
buta au  Salon  de  1849  par  une  toile  qu'il  intitula  Misère 
et  Desespoir.  L'année  suivante  il  exposa  La  Faim.  Il  devait 
acquérir  plus  'de  réputation  dans  la  peinture  des  champs 
animés  par  quelque  scène  sentimentale,  et  successivement  il 
exposa,  en  1853,  Le  Retour  des  moissonneurs;  en  1855, 
Les  Glaneuses,  Les  Confrères  archers  le  lendemain  de 
la  Saint-Sébastien,  et  Petites  paysannes  consultant  des 
épis,  ce  qui  lui  valut  une  médaille  de  3'  classe;  en  1857 
La  Bénédiction  des  blés  en  Artois,  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  2*  classe;  en  1859,  Le  Rappel  des  glaneuses,  La 
Plantation  (TunCalvaire ,  Le  Lundi,  Une  Couturière.ce 
qui  lui  valut  une  médaille  de  1"  classe;  en  1801 ,  Le  Soir, 
Les  Sarcleuses,  Le  Colza,  et  L'Incendie,  ce  qnUui  fît  avoir 
la  croix  d'honneur.  En  1863  il  exposa  Ao  Consécration  de 
l'église  d'Oignies,  scène  difficile  dont  il  a  tiré  un  parti 
merveilleux,  et  Une  Faneuse,  qui,  au  dire  de  M.  Th.  Gao- 
tiei ,  serait  digne  de  retourner  les  foins  dans  les  Géorgiques 
de  Virgile. 

*  BRETON  DE  LOS  HERREROS  (Don  Masvei). 
Il  a  fait  paraître  en  1858,  à  Madrid,  un  long  poème  inti- 
tulé :  La  Desverguenza,  poema  jocoserio,  in-8°. 

BRETONNEAU  (Piehre),  né  à  Tours  en  1771,  étudia 
la  médecine  à  Paris,  où  û  fut  reçu  docteur  en  1815.  Il  re- 
tourna se  fixer  dans  sa  ville  natal»,  où  il  passa  presque  toute 
sa  vie,  exerçant  soo  art  avec  succès.  Il  y  devint  médecin  en 
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chef  de  l'hôpital,  et  y  forma  de  nombreux  élèves.  L'Académie 
des  science*  le  cl»oi>il  pour  correspondant  11  avait  alteiul 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  lorsqu'il  se  maria  en  1656. 
Il  est  mort  a  Passy  à  la  fin  d'avril  1K62.  Son  corps  fut  re- 
porté à  Tours,  et  cette  ville  fit  las  frais  de  ses  funérailles, 
auxquelles  assistèrent  MM.  Bouillaud,  Velpcau  et  Trousseau, 
son  ancien  élève.  Son  nom  2  été  donné  à  une  rue  nouvelle  de 
Tours,  et  son  buste  en  marbre  doit  être  placé  dans  le  musée. 
Le  docteur  Bre tonneau  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses 
travaux  sur  le  croup,  et  c'est  à  lui  qu'on  rapporte  l'invention 
de  la  trachéotomie  Ou  lui  doit  :  De  l'utilité  delà  corn- 
preuioH  dans  les  inflammations  idéopathiques  de  la 
peau,  thèse  (Paris,  1814,  m-4*);  Des  inflammations 
spéciales  du  tissu  muqutux,  diphtirite,  croup,  angine 
maligne,  etc.  (  1826,  in-8°)  ;  Médication  curativede  la 
fièvre  intermittente  (1845,  io-8°)  ;  Traitement  de  la  co- 
queluche (1855,  in-8*). 

*  BREI1(;HEL(Jka»),  ditBKECCHELde  Velours.  l>es- 
carops  le  lait  naître  seulement  en  1589. 

*  BREVETAC.E.  Yoyez  Aum,  tome  1",  p.  425. 

*  BREVET  D'INVENTION.  La  plupart  des  grands 
États  accordent  une  protection  légale  au*  invention» ,  sous 
la  forme  de  brevets  ou  patentes  :  ce  sont  :  l'Angleterre, 
l'Autriche,  Bade,  la  Bavière,  la  Belgique,  le  Danemark, 
l'Espagne ,  les  États  Romains,  les  États-Unis,  la  France,  la 
Grèce,  le  Hanovre,  le  Holstein,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  la  Po- 
logne, le  Portugal,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Saxe,  le  Sclileswig, 
le  Waldeck  et  le  Wurtemberg;  d'autres  accordent  des  con- 
cessions de  privilèges,  qui  équivalent  réellement  aux  bre- 
vets, ce  sont  :  les  duchés  d' Ad  bail,  Brème ,  le  Brunswick, 
le  Chili,  Francfort,  Hambourg,  les  principautés  de  Hcsse- 
Cassel,  Hesse-Darmstadl,  Hesse-Uomhourg ,  Hohenzollen- 
Hechingen,  HohcnzoUero-Sigmaringen,  les  Iles  Ioniennes,  les 
principautés  de  Lippe-Detinold ,  et  de  Lippe-Seliaurobourg, 
Lubeck,  leMecklembourg-Sc.hwcrin  ,  le  Mcrklemboiirg-Slrc- 
lits,  Nassau,  l'Oldenbourg,  les  principautés  Je  Retins,  les 
duchés  de  Saxe-Altenbourg,  Saxe->lciningen,Saxe-\Vcimar- 
Eisenacb  ,  les  principautés  de  Schwarrbourg-Rudolstadt,  et 
de  Schwarxbourg- Sondershausen ,  la  Suède  et  la  Norwége. 
Enfin,  pour  compléter  celle  liste,  doux  grands  pays,  l'Australie 
et  l'Inde,  ont  dans  ces  derniers  temps  garanti  les  inventions 
d'une  manière  légale  En  Suisse  on  n'accorde  pas  de  brevets 
d'invention,  mais  les  natifs  peuvent  prendre  des  brevets  et  in- 
troduire leurs  inventions  dans  les  autres  États. 

En  Angleterre,  un  brevet  coûte  4,375  fr. ;  en  Autriche, 
1,750  fr.  ;  en  Bavière,  600  fr.  ;  en  Belgique,  200  fr.  ;  en  Da- 
nemark,»! (r.;  en  Espagne,  1,620  fr.;  aux  États-Cnis,  pour 
un  Américain,  100  fr.,  pour  un  Anglais,  2,700  fr. ,  pour 
un 

Pays-Bas,  suivant  l'importance  de  l'invention,  de  1,284  à 
1,605  fr.  ;  en  Portugal,  340  fr.  ;  en  Prusse,  67  fr.  ;  en  Russie, 
1,800  fr.  ;  en  Italie,  2.100  fr.  ;  en  Saxe,  200  fr.  ;  en  France, 
1,500  fr.,ou  100  fr.  par  année. 

En  général,  les  étrangers  sont  assimilés  aux  nationaux 
pour  l'obtention  d'un  brevet  d'invention ,  cependant  on 
Tient  de  voir  qu'aux  États-Unis  le  prix  n'est  pas  le  même 
pour  un  citoyen  et  pour  un  étranger.  Le  gouvernement 
prussien  exige  que  le  titulaire  d'un  brevet  soit  toujours  un 
citoyeu  de  l'État,  mais  la  déclaration  peut  «Ire  faite  que 
l'invention  appartient  a  tel  sujet  d'une  autre  nation.  Dans 
le  traité  conclu  par  la  Prusse,  au  nom  du  Zollverein ,  avec 
la  France,  en  1 862,  les  brevets  d'invention  délivrés  en  France 
devaient  être  reconnus  dans  les  États  de  l'association  doua- 
nière allemande. 

Aux  Étals-Unis,  les  brevets  d'invention  sont  soumis  à 
un  examen  préalable,  et  peuvent  être  refusés.  En  1855 
on  en  a  accordé  2 1024  sur  4,435  demandés.  Ln  I856  il  eu 
a  été  demandé  4,960,  et  il  en  a  été  accordé  2,502,  pour  les- 
quels il  a  été  reçu  162,588  dollars.  Le  bénéfice,  toutes 
cl  larges  et  dépenses  payées,  est  de  7,000  dollars. 
L'obtention  des  patents  ou  brevets  d'invention  présenlo 
quelques  -«rticularilés  aux  Élut-.-1'nis  :  ainsi,  on 


BRETOMVEAU  —  BREVET  D'INVENTION 

délivre  an  brevet  pour  une  mécanique  ingénieuse,  mais  en- 
core inapplicable,  à  la  condition  que  l'invention  sera  corrigée . 
Lorsqu'un  inventeur  craint  d'être  devancé,  il  peut,  avant  d'a- 
voir terminé  sa  découverte,  obtenir  un  caveat  :  pendant  un 
au  aucun  antre  brevet  n'est  accordé  pour  une  invention 
semblable  à  celle  qu'il  prépare.  La  seule  condition,  pour 
l'obtention  do  brevet  est  le  serment  par  lequel  le  postulant 
déclare  qu'il  croit  être  le  premier  inventeur.  Le  plus 
grand  nombre  des  brevets  obtenus  par  les  Américains  ont 
rapport  aux  inventions  ayant  pour  but  d'abréger  le  travail 
manuel  ;  les  inventions  scientifiques  ue  viennent  qu'en  se- 
conde ligne. 

En  Amérique,  on  comptait  en  1855  pour  machines  à  air, 
21  brevets  distincts;  pour  chaudières  a  vapeur,  148  ;  pour 
fabrication  de  caoutchouc,  42  ;  pour  machines  à  coudre, 
60  ;  pour  roues  à  eau,  327;  pour  machines  à  laver,  399  ; 
pour  charrues,  372;  pour  hache-paille,  153;  pour  ma- 
chines à  vanner,  163;  pour  machines  a  battre,  378. 

En  Bavière  une  nouvelle  loi  sur  les  brevets  d'invention  a 
été  sanctionnée  le  10  février  1848. 

La  dernière  loi  sur  les  brevets  d'invention  en  Espagne 
date  du  11  janvier  1849. 

En  Angleterre,  un  nouveau  bill  sur  les  brevets  d'inven- 
tion, du  à  l'initiative  de  lord  Brougham,  fut  sanctionné  le 


lrr  juillet  1852,  pour  être  mi*  en  pratique  à  partir  du  l'r  oc- 
tobre de  la  même  année.  Auparavant  celui  qui  voulait  ob- 
tenu* ce  qu'on  nomme  en  ce  pays  une  patente,  n'avait  besoin 
que  de  faire  enregistrer  le  titre  de  son  invention,  et  il  avait 
six  mois  |>our  déposer  sa  description  on  spécification.  Le 
litre  était  toujours  aussi  vague  que  possible  et  parfois  la  spé- 
cification s'y  rap|>ortait  fort  peu.  La  nouvelle  loi  abolit  l'u- 
sage des  anciens  caveat  par  lesquels  le  déposant  prévenait 
le  greffe  du  procureur  général  ou  de  l'attorney  général  près 
du  patent  office  qu'il  avait  l'intention  de  prendre  un  brevet 
pour  une  invention  vaguement  désignée.  Maintenant  toute 
demande  de  brevet  doit  èlre  accompagnée  d'une  spécifica- 
tion qui  n'est  que  provisoire,  mais  qui  peut  être  définitive  à 
la  volonté  du  dépositaire.  Celte  spécification  est  remise  entre 
les  mains  d'une  commission  des  brevets,  formée  du  lord 
chancelier,  du  maître  des  rôles,  de  l'attorney  général  d'An- 
gleterre, du  soliciter  général  du  lord  avocat,  et  du  solicitor 
général  d'Ecosse,  de  l'attorney  général  et  du  solicitor  géné- 
ral d'Irlande,  auxquels  sont  adjointes  telles  personnes  qu'il 
platt  à  la  couronne  de  désigner.  La  spécification  provisoire 
doit  décrire  la  nature  de  l'invention  de  manière  qu'elle  ne 
puisse  plus  être  changée  ;  elle  est  soi.  mise  à  l'un  des  juris- 
consultes delà  couronne,  qui  peut  prendre  couscil  de  per- 
.  ,  ,  sonnes  spéciales  avant  d'accorder  le  certificat  demandé.  On 
aulre  étranger,  1,620  fr.;  en  Hanovre,  83  fr. ;  dans  les  peut  remplacer  la  spécification  provisoire  par  une  spécifica- 
tion définitive  ;  mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elle 
doit  être  annoncée  dans  les  journaux.  Six  mois  sont  accor- 
dés pour  y  mettre  opposition  ;  et  à  l'expiration  de  ce  délai 
le  brevet  devient  définitif.  Si  l'inventeur  n'a  déposé  qu'une 
spécification  provisoire,  il  doit  alors  eu  foire  enregistrer  une- 
nouvelle  qui  donne  tous  les  détails  de  son  invention.  Le  bre- 
vet obtenu  s'étend  maintenant  à  l'Angleterre,  à  l'Irlande,  a 
l'Ecosse  et  à  toutes  les  possessions  britanniques.  Les  anciens 
brevets  coûtaient  environ  2,500  fr.  pour  l'Angleterre  seu- 
lement, et  8  à  9,000  fr.  pour  les  diverses  parties  de  la  Grande- 
Bretagne.  Lorsqu'une  invention  brevetée  à  l'étranger  ob- 
tient une  patente  dans  la  Grande-Bretagne,  cette  patente 
devient  uulle  à  l'expiration  du  brevet  étranger.  La  nou- 
velle loi  autorise  plus  de  neuf  persounes  à  prendre  un  inté- 
rêt légal  dans  un  brevet,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  aupa- 
ravant. On  avait  calculé  que  sous  l'ancienne  loi,  sur  800 
brevets,  8  seulement  rapportaient  un  bénéfice  aux  inventeurs 
avant  la  troisième  année,  et  que  près  des  deux  tiers  ne  fai- 
saient pas  leurs  frais  dans  leurs  quatorze  ans  de  privilège. 

Pour  obtenir  un  brevet  en  Angleterre,  il  faut  demander 
nne  aolorisetion  préalable,  d'où  l'utilité  d'employer  un  so- 
licitor ou  un  agent  spécial,  cl  quelquefois  les  deux.  Si  le 
brevet  est  accordé,  on  paye  5  livres  st.  (125  fr.)  pour  le 
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warrant  ou  garantie,  5  liv.  st.  pour  le  cachet,  el  autant  pour 
les  archive*.  Comme  on  a  déjà  payé  10  liv.  st.,  tant  pour  la 
protection  provisoire  que  pour  l'avis  qu'on  donne  au  bu- 
reau des  brevets,  à  l'expiration  des  six  mois  de  ladite  pro- 
tection, de  l'ioteution  où  l'on  est  de  poursuivre,  H  en  résulte 
que  pour  être  possesseur  d'un  brevet  régulier,  il  faut  avoir 
dépensé  25  Ut.  st.  (625  fr.),  sans  compter  les  honoraires  de 
•on  agent  et  de  son  solicitor.  On  a  droit  alors  à  exploiter 
son  brevet  pendant  trois  ans.  Avant  que  ce  temps  soit  ex- 
piré, on  peut  maintenir  son  privilège  pendant  quatre  nou- 
velles années  en  payant  une  somme  de  50  liv.  st.  ( 1,250  fr.). 
A  l'expiration  de  cette  seconde  période,  on  peut  le  faire  re- 
nouveler pour  sept  ans  en  payant  100  livr.  st.  (2,500  fr.). 
Ainsi  pour  conserver  un  brevet  pendant  la  plus  longue  pé- 
riode qu'accorde  la  loi.il  faut  payer  175  liv.  st.  (4,375  fr.). 
Au  bout  de  ce  lemp»,  le  breveté  peut  adresser  une  pétition 
au  gouvernement  pour  avoir  une  prorogation,  et  il  est  forcé 
de  recourir  à  un  avocat  pour  soutenir  sa  demande;  mais 
comme  le  public  en  général,  et  en  particulier  les  fabricant? 
qui  exploitent  la  même  industrie,  ont  intérêt  à  la  cession 
du  brevet,  les  avocats  de  la  couronne  serreot  la  demande 
de  près,  et  elle  est  rarement  accordée.  Quand  elle  l'est, 
c'est  qu'il  est  parfaitement  établi  que  jusque-là  l'invention  a 
pour  ainsi  dire  été  onéreuse  an  breveté,  et  qu'elle  est  en 
realité  d'une  grande  utilité  publique. 

On  donne  en  Angleterre  le  nom  de  brevets  anciens  a  tous 
ceux  qui  ont  été  accordés  avant  le  1er  octobre  1852,  date 
de  la  nouvelle  loi.  Il  a  été  résolu  que  tous  ces  brevets  se- 
raient imprimés.  Ces  brevets,  qui  commencent  à  1711  et  fi- 
nissent .i  1852,  époque  à  laquelle  commencent  les  nouveaux 
brevets,  s'élèvent  au  nombre  de  12,977.  Il  en  a  en  outre 
été  accordé  quelques-uns  entre  l'année  1011  et  l'année  1711. 
Pour  imprimer  cette  énorme  collection,  il  a  fallu  plusieurs 
années;  commencée  en  1 853,  cette  impression  ne  fut  terminée 
qu'en  1858.  Le  tout  forme  plusieurs  centaines  de  volu- 
mes in-4°,  avec  les  planches  lithographiées  reliées  en  volu- 
mes séparés.  On  peut  cependant  obtenir  chaque  brevet  im- 
primé séparément  avec  les  planclies  à  l'appui,  eu  tant, 
néanmoins,  que  le  nombre  du  tirage  n'est  pas  épuisé  ;  car  il 
n'est  pas  fait  et  il  n'est  pas  quesiiou  de  faire  de  seconde 
édition.  La  dépense  de  cette  graude  entreprise,  tant  pour 
l'impression  que  pour  le  papier  et  la  lithographie,  a  été  de 
92,000  liv.  sL  (2,300,000  francs).  Un  seul  exemplaire  de 
l'ouvrage  complet  forme  à  lui  seul  une  bibliothèque  respec- 
table. Les  brevets  modernes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  été 
accordés  depuis  1852,  se  tirent  ordinairement  a  250  exem- 
plaires. Une  moyenne  de  30  brevets  forme  uu  fort  volume 
in-4"  ;  comme  il  s'imprime  environ  2,000  spécifications  de 
brevets  par  an,  les  spécifications  imprimées  des  brevets  dé- 
livrés du  mois  d'octobre  1852  au  mois  d'octobre-  1S62  for- 
maient déjà  pour  l'Angleterre  l'énorme  collection  de  33,000 
brevets  d'invention. 

Il  a  été  enregistré  en  Angleterre,  en  1854,  2,764  dennudes 
de  protections  provisoires,  desquelles  1,876  sont  devenues 
brevets  ;  les  autres,  au  nombre  de  888,  ont  été  entièrement 
abandonnées.  En  1855,  on  a  demandé  en  Angleterre  2,058 
protections  provisoires. 

En  1859,  on  comptait  en  Angleterre  370  brevets  pour  la 
fabrication  du  papier  et  du  carton,  500  pour  la  fabrication 
du  fer,  580  pour  l'imprimerie,  650  pour  les  armes  à  feo  et 
autres,  050  pour  les  propulseurs  nécessaires  à  la  navigation, 
et  pas  moins  de  1,500  pour  la  teinture,  le  blanchiment  et 
l'impression  du  calkoL 

Le  15  août  1852,  une  nouvelle  loi  fut  promulguée  en  Au- 
triche sur  les  brevets  d'invention.  Cette  loi  s'éleud  à  toute  la 
monarchie,  tandis  que  la  lui  de  1832,  ne  comprenait  pas  la 
Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Croatie  et  l'Esclavonie.  Elle  est 
divisée  en  huit  sections.  La  première  traite  des  objets  d'un 
brevet  d'invention  ;  la  seconde,  des  conditions  qu'il  faut  rem- 
plir pour  obtenir  un  brevet  d'invention;  la  troisième,  des 
avantages  el  des  droits  inhérents  à  l'obtention  d'un  brevet; 
la  quatrième,  de  l'étendue  et  de  la  durée  des  brevets  et  de 


leur  publication  ;  la  cinquième,  de  l'enregistrement  des  bre- 
vets el  de  leur  conservation;  la  sixième,  de  la  cession  des 
brevets;  la  septième,  de  la  contrefaçon  et  delà  procédure  à 
suivre  ;  la  huitième  contient  des  dispositions  relatives  aux 
brevets  obtenus  antérieurement.  Cette  loi  étend  son  bénéfice 
aux  étrangers  :  «  On  ne  peut  accorder,  dit-elle,  de  brevet 
exclusif  pour  une  invention,  une  découverte  ou  un  perfec- 
tionnement qu'on  veut  introduire  de  l'étranger  dans  la  mo- 
narchie autrichienne  que  dans  le  cas  où  son  application  est 
restreinte  aussi  a  l'étranger  à  un  brevet  exclusif.  Mais  ce 
n'est  que  le  possesseur  du  brevet  étranger  qui  peut  obtenir 
dans  la  monarchie  un  brevet  exclusif.  Sous  ces  restrictions, 
on  ne  pourra  délivrer  de  brevet  que  pour  une  invention,  une 
découverte  ou  un  perfectionnement  fait  à  l'élrauger  qui  n'a 
pas  encore  reçu  son  application  dans  le  pays.  Le  nombre 
des  années  pour  lesquelles  un  brevet  est  accordé  ne  peut, 
sans  le  consentement  du  souverain,  dépasser  quinte  ans,  et 
quant  aux  brevets  délivrés  à  l'étranger  et  dont  le  posses- 
seur voudrait  aussi  avoir  la  jouissance  en  Autriche,  leur 
durée  doit  être  limitée  au  nombre  d'années  qui  restent  encore 
à  écouler  pour  ces  brevets.  Si  l'on  accorde  à  l'étranger  un 
brevet  exclusif,  il  jouira,  comme  s'il  était  du  pays,  de  tous 
les  avantages  et  privilèges  attachés  à  un  pareil  brevet,  c'est- 
à-dire  que  ce  brevet  assure  à  celui  auquel  il  aura  été  ac- 
cordé l'exploitation  exclusive  de  son  invention,  découverte 
i  ou  perfectionnement  pour  le  nombre  d'années  indiqué  dans 
!  sou  brevet.  L'inventeur  breveté  a  le  droit  de  créer  dans  toute 
j  l'étendue  de  la  monarchie  tous  les  établissements  et  d'y  ad- 
!  mettre  tous  les  ouvriers  nécessaires  pour  l'exploitation  com- 
,  plète  de  l'objet  pour  lequel  il  a  été  délivré  un  brevet  ;  il 
pourra  en  outre  autoriser  d'autres  personnes  à  appliquer  son 
|  invention,  sa  découverte  ou  son  perfectionnement  sous  la 
protection  de  son  brevet,  disposer  de  son  brevet  comme 
,  bon  lui  semblera,  leléguer,  le  vendre  ou  le  donner  à  ferme. » 
'  La  taxe  fixée  par  cette  loi  est  peu  considérable;  elle  est 
,  mesurée  à  la  durée  du  brevet,  et  est  la  même  pour  un  étran- 
!  gerque  pour  une  personne  du  pays.  Elle  est  de  100  florins 
pour  les  cinq  premières  années,  de  200  florins  pour  les  cinq 
années  suivantes,  et  de  400  florins  pour  les  cinq  dernières, 
ce  qui  fait  700  florins  pour  les  quinze  années,  maximum  de 
la  durée  du  brevet.  Elle  doit  être  payée  tout  d'une  fois  pour 
la  totalité  des  années  pour  lesquelles  on  sollicite  le  brevet, 
et  en  même  temps  qu'on  en  adresse  la  demande  au  gouver- 
nement. Si  la  demande  est  refusée,  la  taxe  est  .restituée  ; 
>  mais  si  elle  est  accordée,  la  restitution  n'a  lieu  que  dans 
i  le  cas  où  le  brevet,  après  avoir  été  délivré,  est  annulé  par 
I  des  considérations  publiques,  et  seulement  pour  le  nombre 
'  des  années  qu'il  a  encore  à  courir. 

Le  24  mai  1854,  la  Belgique  fit  une  loi  conçue  dans  un 
esprit  très-libéral.  Celle  loi  fixe  à  vingt  ans  la  durée  des 
brevets  d'invention.  La  taxe  .est  annuelle  et  progressive. 
Elle  est  fixée  à  10  fr.  pour  la  première  année,  à  20  fr.  pour 
la  seconde,  à  30  fr.  pour  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  en 
augmentant  de  10  fr.  chaque  année,  jusqu'à  la  vingtième, 
où  clic  s'élève  à  200  fr.  Les  brevets  de  perfectionnement 
délivrés  au  titulaire  du  brevet  principal  sont  affranchis  de 
la  taxe. 

La  Sardaignea  promulgué  une  nouvelle  loi  sur  les  brevets 
d'invention  le  12  mar*  1855. 

Dans  sa  séance  du  4  décembre  1861,  la  diète  germanique 
décida,  contrairement  à  l'avis  de  la  Prusse,  qu'une  com- 
mission se  réunirait  à  Francfort  dans  le  but  d'élaborer  des 
propositions  en  vue  d'un  règlement  commun  des  prescrip- 
tions à  établir  pour  la  protection  des  inventions  dans  tous 
les  Étals  de  la  Confédération.  Cette  commission,  composée 
de  délégués  de  l'Autriche,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  du 
Wurtemberg,  du  Hanovre  et  de  Hesse-Darmsladt,  se  cons- 
titua au  mois  de  novembre  1862.  Elle  a  présenté  son  rapport 
avec  un  projet  de  loi  à  la  diele,  le  11  juin  1863.  La  diète 
a  recommandé  ce  projet  aux  gouvernements  confédérés. 

En  1803  on  a  annoncé  à  Paris  la  création  d'une  société 
de  crédit  des  industries  brevetées  dont  le  but  était  de  pro- 
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curer  des  fonde  et  du  crédit  à  l'exploitation  de  toute  inven- 
tion  brevetée  reconnue  utile  et  avantageuse  par  un  comité 
composé  d'ingénieurs  et  de  négociants.  Tout  établissement 
patronné  par  la  société  devait  lui  faire  une  part  dans  ses 
bénéfice»  et  lui  assurer  ainsi  de  grands  revenus.  Le  pros- 
pectus de  celte  société  rappelait  que  le  brevet  de  la  ma- 
chine à  coudre  a  rapporté  à  l'inventeur,  M.  Howe,  pour 
une  première  période  d'exploitation  seulement,  plus  de 
2,500,000  fr.;que  la  machine  de  J.  Heilmann.pour  peigner 
les  fibres  textiles,  a  déjàdonnéplusde  10,000,000  de  fr.  ;  que 
l'invention  Sorel,  pour  la  galvanisation  du  fer,  a  rapporté 
bien  au  delà  de  12,000,000  de  fr.  ;  que  M.  C.  Goodyear,avec 
les  brevets  relatifs  au  caoutchouc  vulcanisé,  s'est  fait  une 
fortune  évaluée  à  20,000,000  de  fr.;  que  James  Watt, 
avec  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  a  la  machine 
a  vapeur,  a  acquis  64,000,000  de  fr.;  enfin  que  Hicliard 
Arkwright,  l'inventeur  de  la  filature  mécanique  du  coton,  a 
Kagné  une  fortune  de  168,000,000  de  fr.  Le  même  prospec- 
tus rappelait  encore  que  la  vente  pour  l'exploitation  a  l'é- 
tranger du  brevet  d'une  sonnerie  électrique  a  rapporté 
50.000.fr.;  dn  rouge  d'aniline,  300,000  fr.  ;  d'une  inven- 
tion relative  au  gaz  d'éclairage,  500,000  fr.  Le  droit  d'exploi- 
ter seulement  en  France  les  brevets  de  MM.  de  Ruolz  et 
Ellington  a  été  payé  650,000  fr.  Le  brevet  d'une  pâte  imi- 
tant l'écaillé  a  rapporté  1  million;  le  brevet  d'un  fermoir 
déporte-monnaie,  2  millions;  le  brevet  pour  filer  le  lin  à  la 
mécanique  a  été  payé  en  Angleterre  seulement  7,500,000  fr. 

En  France,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  a  encore  dé- 
cidé en  1855,  à  propos  de  l'affaire  CHristnfle  et  Ellington, 
que  le  décret  impérial  de  1810,  qui  assimile  la  durée  des 
brevets  d'importation  à  celle  des  brevets  d'invention,  est  nul 
et  non  avenu  pour  défaut  d'insertion  au  Bulletin  des  lois. 

En  1855,  le  gouvernement  présenta  un  projet  de  loi  mo- 
difiant temporairement  la  loi  sur  les  brevets  d'invention  en 
vne  de  l'Exposition  universelle.  Celte  loi  stipulait  que  les 
exposants  qui  voudraient  assurer  la  conservation  de  leurs 
droits  ne  seraient  pas  obligés  de  prendre  un  brevet  et  d'ac- 
quitter la  taxe,  mais  seolement  tenus  rie  demander  a  la 
commission ,  dans  le  mois  qui  suivrait  l'ouverture  de  l'ex- 
position ,  un  certificat  contenant  la  description  de  l'objet 
exposé.  Ce  certificat,  délivré  gratuitement,  avait  tous  les 
effets  du  brevet  pendant  un  temps  déterminé,  c'est-à-dire 
qu'il  suffisait  pour  assurer  à  l'exposant  la  propriété  de  l'ob- 
jet qui  y  était  décrit  pendant  un  an.  Le  bénéfice  de  cette 
loi  s'appliquait  aux  exposants  français  et  étrangers  et  se 
rapportait  également  aux  dessins  de  fabrique. 

Une  loi  du  31  mai  1856,  modifiant  le  dernier  paragraphe 
de  l'article  32  de  la  loi  du  5  juillet  1844  sur  la  déchéance, 
porto  :  «  Néanmoins  le  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics  pourra  autoriser  l'introduc- 
tion :  1*  des  modèles  de  machines;  2°  des  objets  fabriqués 
à  l'étranger  destinés  à  des  expositions  publiques  ou  à  des 
essais  faits  avec  l'assentiment  du  gouvernement.  » 

La  loi  de  1844  en  rendant  les  brevets  plus  accessibles,  no- 
tamment par  le  fractionnement  de  la  taxe,  en  a  accru  con- 
sidérablement le  nombre.  Sous  l'empire  de  la  loi  de  1791, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1S44,  (tendant  une  période  de 
cinquante-quatre  ans,  il  n'a  été  pris  en  France  que  12,289 
brevets  de  cinq,  dix,  et  quinze  ans  (non  compris  5,001 
brevets  de  perfectionnement  et  certificats  d'additiou  )  ;  de 
1845  au  1«  janvier  1858,  pendant  une  période  de  treize  an- 
nées, on  compte  $4,043  brevets,  non  compris  10,325  certi- 
ficats d'addition.  Un  grand  nombre  de  ces  breveta  sont 
abandonnés  au  bout  de  quelques  années.  Ainsi  sur  2,735  bre- 
vets pris  en  1844,  il  n'y  en  avait  plus  en  1854  que  248  qui 
rte  fussent  pas  éteints  foute  de  payement  des  droit*.  Sur  2,088 
délivrés  en  1846,  189  seulement  subsistaient  encore  un 
1854. 

Sous  le  régime  acluol,  le  brevet  n'est  délivré  qu'aux  ris- 
ques et  périls  dn  demandeur  et  sous  la  réserve  de  tous  les 
droits  que  pourront  exercer  contre  lui  toutes  le» 
qui  y  seront  intéressées.  «  L'usage  de  celte  faculté 
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dée  à  tous  de  contester  la  nouveauté  et  la  réalité  de  l'in- 
vention, a  donné  lieu,  suivant  l'Exposé  des  motifs  d'un  projet 
de  loi  présenté  en  1858,  à  de  graves  abus,  et  amené  plus 
d'une  fois  des  conséquences  désastreuses  pour  le  breveté.  Les 
contre  facteurs  ne  manquent  pu  d'invoquer  ce  moyen  contre 
ses  poursuites,  et  Ton  a  vu  tel  inventeur  épuiser  ses  ressour- 
ces et  passer  de  longues  années  dans  une  lutte  sans  cesse 
renouvelée  par  des  contrefacteurs  agissant  tantôt  sous  leur 
nom,  tantôt  sous  des  noms  supposés.  On  a  vu  sur  la  même 
question,  entre  les  mêmes  personnes,  des  décisions  contra- 
dictoires annulaut  ou  validant  tour  à  tour  le  brevet,  condam- 
nant aujourd'hui  le  breveté  comme  usurpateur,  demain 
l'industriel  même  qui  avait  obtenu  cette  condamnation 
comme  contrefacteur.  Cette  antinomie  d'arrêts  tend  à  affai- 
blir dans  l'esprit  des  populations  le  respect  toujours  dû  à  la 
justice.  Ajoutons  que  l'idée  nouvelle  se  trouve  par  là  même 
paralysée  et  que  le  doute  qui  pèse  sur  la  validité  du  titre, 
en  éloignant  de  l'inventeur  ceux  qui  pourraient  l'aider  à  la 
mettre  en  enivre  est  une  cause  de  ruine  pour  ce  dernier,  en 
même  temps  qu'il  prive  l'industrie  et  la  société  tout  entière 
du  bénéfice  de  la  découverte.  * 

A  l'appui  de  ces  dires,  M.  Dubois  cite  plusieurs  affaires 
qui  ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  procès,  car  la 
chose  jugée  contre  un  demandeur  peut  être  de  nouveau  por- 
tée en  justice  par  un  autre  demandeur.  Ainsi  les  brevets  de 
Ruolz  et  Ellington,  pour  la  dorure  et  l'argenture,  exploités 
par  Chri8toflc,  ont  donné  lieu  à  plus  de  167  instances  ju- 
diciaires, de  1842  à  1857;  savoir:  123  jugements  de  première 
instance  ou  de  police  correctionnelle,  34  arrêts  de  cours 
impériales,  10  arrêts  de  la  Cour  de  cassation.  La  société 
Rohlfa,  Seyrig  et  compagnie,  en  possession  de  brevets  pour 
l'épuration  et  le  clairçage  des  sacres,  a  été  en  contestation 
pendant  plus  de  sept  ans  avec  un  seul  adversaire  ;  il  est  in- 
tervenu neuf  décisions,  dont  un  jugement  favorable  au  bre- 
veté, deux  contraires,  deux  arrêts  de  la  cour  impériale  de 
Paris  favorables  au  breveté,  un  arrêt  de  la  même  cour  et 
un  de  la  cour  de  Douai  contraires,  puis  deux  arrête  de  la 
Cour  de  cassation.  Des  appareils  de  distillation  de  M.  Vil- 
lard  ont  fait  naître  24  contestations  judiciaires  en  cinq 
ans,  de  1853  à  1858.  On  connaît  aussi  les  vicissitudes  ju- 
diciaires de  M.  Ad.  Sax  |mur  ses  instruments  de  musique. 

En  Angleterre,  en  Bavière,  aux  Etats-Unis,  en  Prusse 
et  en  Russie,  la  nouveauté  de  l'invention  que  l'on  veut  faire 
breveter  est  l'objet  d'une  étude  de  la  part  du  gouvernement. 
Dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés,  au  nom  de  ta 
commission  chargée  d'examiner  la  loi  de  1844,  Philippe 
Dupin  s'exprimait  ainsi  sur  cet  examen  préalable  :  «  Pour- 
quoi, a-t-on dit, concéder  ce  qui,  plus  tard, devra  être  retiré, 
annulé?  Qu'a  t-on  à  gagner  à  ces  brevets  illégitimes  qui 
restent  sans  utilité  pour  ceux  mêmes  qui  les  obtiennent  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  refuser  dès  le  principe  que  de  briser 
plus  tard  ce  qu'on  aura  commencé  par  accorder?  Ces  ob- 
jections, graves  en  apparences,  n'ont  pas  empêché  de  mainte- 
nir le  principe  de  délivrance  des  brevets  sans  examen  préa- 
lable. Les  arts  et  le  commerce  vivent  de  liberté.  On  n'a  pas 
cru  devoir  les  déshériter  du  respect  de  notre  législation  en 
général  pour  la  libre  manifestation  de  la  pensée,  sous  quel- 
que forme  qu'elle  se  produise,  et  de  la  répugnance  pour  les 
mesures  préventives,  si  fécondes  en  abus.  L'examen  préalable 
serait  l'établissement  de  la  censure  en  matière  d'industrie. 
Et  comment  s'exercerait  cette  censure t  Comment,  par 
exemple,  décider  qu'un  fait  industriel  est  nouveau,  et  qu'il 
ne  s'est  pas  produit  dans  l'enceinte  d'une  manufacture  ou 
dans  la  retraite  d'un  ouvrier  obscur  et  laborieux?  Comment 
prévoir  et  juger  le  degré  d'utilité  d'une  découverte  à  peine 
née,  qui  n'a  reçu  aucun  développement,  qui  n'a  pas  en- 
core subi  l'épreuve  de  l'application  ?  Quels  seront  les  con- 
tradicteurs de  ce  débit?  Qui  représentera  les  parties  inté- 
ressées? Et  même  où  prendre  des  juges?  Qui  exercera  cette 
magistrature  conjecturale  sur  les  domaines  de  la  pensée  et 
de  l'avenir?  Sera-ce  un  commis  métamorphosé  en  juré  des 
choses  industrielles  qu'il  ignore?  Prendra-t-on  un 


Digitized  by  Google  | 


BREVET  D'INVENTION 


685 


pratique,  qui  souvent  n'est  qu'un  homme  de  routine,  pour 
juger  un  nomme  de  théorie  et  d'inspiration f  Appcllera- 
t-on  des  savants  qui,  pour  être  savants,  ne  savent  pourtant 
pas  encore  toutes  choses  ;  qoi  ont  leurs  préventions,  leurs 
préjugés,  leurs  coteries ,  dont  le  postulant  contredit  peut- 
être  les  doctrines,  les  travaux,  les  Idées?  Ce  sont  là  de  vé- 
ritables impossibilités.  On  l'a  dit  avec  autant  d'esprit  qne 
de  raison  :  en  cette  matière,  la  seule  procédure  convenable 
est  l'expérience,  le  seul  juge  compétent  est  le  public.  » 

En  1858,  un  nouveau  projet  de  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention rut  présenté  au  Corps  législatif;  mais  il  ne  put  ar- 
river à  maturité.  Il  assurait  le  secret  de  la  description  pen- 
dant six  mois,  a  partir  du  dépôt,  ponr  laisser  le  temps  de 
prendre  des  brevets  à  l'étranger.  Tous  les  brevets  n'étaient 
plus  que  de  quinze  ans,  l'annuité  restait  de  cent  francs,  et  la 
déchéance  suivait  le  défaut  de  payement.  Les  étrangers 
brevetés  à  l'étranger  pouvaient  se  faire  breveter  en  France, 
mais  leur  brevet  ne  pouvait  durer  en  France  plus  longtemps 
que  dans  les  pays  étrangers.  Le  Conseil  d'État  n'avait  pas 
admis  la  prolongation  à  vingt  ans  ;  quinze  ans  lui  paraissait 
une  règle  traditionnelle,  celte  durée  étant  plus  longue  qu'en 
Russie,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  suffisante  en  gé- 
néral, et  à  laquelle  on  pouvait  suppléer  dans  les  cas  excep- 
tionnels par  une  mesura  législative  spéciale;  il  n'admettait 
pas  non  pins  la  taxe  progressive  et  minime  à  l'origine ,  pour 
ne  pas  augmenter  le  nombre  déjà  trop  considérable  de  bre- 
vets qui  sont  pris  pour  de  prétendues  découvertes  ou  des 
découvertes  insignifiantes  et  qui  sont  abandonnés  dès  les 
premières  années.  La  loi  de  18»4  porte  que  les  certilicats 
d'addition  profitent  aux  cessionnaires  du  brevet  principal  ; 
pour  échapper  à  cette  loi,  on  prend  des  brevets  de  perlée- 
tionnement.  Le  Conseil  d'État  proposait  de  déclarer  que  les 
cession naires  d'un  brevet  ne  profiteraient  pas  plus  des  certi- 
ficats d'addition  que  des  brevets  de  perfectionnement,  à 
moins  de  stipulations  contraires.  Le  nouveau  projet  propo- 
sait de  supprimer  la  nécessité  de  payer  toute  la  taxe  en 
cas  de  cession,  qui  pouvait  être  faite  non- seulement  par 
acte  notarié,  mais  par  tout  acte  authentique,  et  la  forma- 
lité d'enregistrement  à  remplir  pour  que  la  cession  fût  va- 
lable vis-à-vis  des  tiers  devait  avoir  lieu  au  ministère  et 
non  plus  aux  préfectures.  Aux  causes  de  nullité  le  nouveau 
projet  de  loi  ajoutait  celle  qui  est  consacrée  par  la  juris- 
prudence et  Urée  de  ce  que  l'invention  ou  la  découverte 
aurait  été  faite  par  un  agent  de  l'État,  par  suite  d'une  mis- 
sion spéciale  on  d'un  travail  accompli  sous  la  direction  du 
gouvernement.  L'exception  pour  le  cas  d'inaction  tirée  de 
la  justification  des  causes  de  cette  inaction  n'était  plus  ad- 
mise, maison  portait  à  trois  années  le  délai  de  deux  ans  fixé 
pour  la  mise  en  valeur  du  procédé  breveté.  Le  point  capi- 
tal de  ce  nouveau  projet  était  la  création  d'une  catégorie 
de  breveta  examinés  et  confirmés  par  une  sorte  de  jury  qui 
mettait  l'inventeur  à  l'abri  de  toute  attaque  de  ta  part  des 
tiers.  On  avait  proposé  de  déférer  les  discussions  relatives 
aux  breveta  d'invention  soit  aux  tribunaux  de  commerce, 
•oit  à  des  jurys  industriels  ou  à  un  jury  spécial  siégeant  a 
Paris.  lie  gouvernement  voulait  laisser  la  question  à  juger 
anx  tribunaux  ordinaires,  d'abord  parce  qne  la  question 
des  brevets  étant  une  question  de  propriété,  doit  appartenir 
ans  tribunaux  civils;  ensuite  pour  ne  pas  créer  de  nou- 
velles juridictions.  D'ailleurs  on  peut  espérer  bien  plus 
d'indépendance  d'esprit  de  magistrats  en  dehors  des  inté- 
rêts industriels  et  surtout  préoccupés  de  l'intérêt  publie. 
Mais,  voulant  offrir  aux  industriels  brevetés  la  facilité 
d'entourer  leur  titre  d'une  force  nouvelle  qui  pût  les  pré- 
server des  attaques  qui  auraient  pour  motif  on  pour  prétexte 
l'absence  de  réalité  ou  de  nouveauté  de  l'invention ,  le  gou- 
vernement avait  imaginé  ce  qu'il  appelait  la  confirmation 
du  brevet.  Ponr  obtenir  cette  confirmation,  il  fallait  adresser 
une  demande  au  ministre  en  déposant  la  somme  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  parer  aux  frais  possibles.  Le  miuistre, 
assisté  d'un  comité  spécial,  décidait  s'il  y  avait  lieu  à  suivre; 
dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  brevet  paraissait  nul 


comme  contraire  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre  pu- 
blic, les  fonds  déposés  étaient  rendus.  S'il  y  avait  lieu  à  suivre, 
on  adressai!  des  copies  du  brevet  aux  préfectures,  aux  cham- 
bres du  commerce,  aux  prud'hommes,  etc.;  on  faisait  des 
annonces  au  Moniteur  et  ailleurs.  Ceux  qui  voulaient  con- 
tester la  découverte,  ou  an  besoin  le  ministère  public,  atta- 
quaient le  demandeur  breveté  devant  le  tribunal  de  son 
domicile;  nn  jugement  était  rendu,  et  si  l'invention  ne  pa- 
raissait pas  nouvelle,  le  brevet  tombait  ;  si  le  breveté  sor- 
tait vainqueur,  l'affaire  était  renvoyée  devant  le  ministre  et 
son  conseil  qui  prononçait  définitivement  la  confirmation 
du  brevet,  lequel  dès  lors  devenait  inattaquable,  en  conser- 
vant toutefois  les  droits  du  possesseur  d'un  brevet  antérieur 
et  de  l'industriel  qui,  après  avoir  découvert  un  procédé, 
l'aurait  appliqué  obscurément  et  sans  bruit  ni  publicité 
avant  la  délivrance  du  brevet  à  un  second  Inventeur.  Le 
projet  de  loi  réformait  aussi  la  procédure.  La  contrefaçon 
sans  fraude  n'ouvrait  plus  qu'une  action  civile.  La  contre- 
façon frauduleuse  était  seule  passible  du  tribunal  de  police 
correctionnelle,  mais  elle  ne  pouvait  avoir  ce  caractère  que 
sur  la  poursuite  du  ministère  public.  Le  comité  spécial  créé 
près  du  ministre  devait  donner  son  avis  sans  frais  aux 
tribunaux  lorsqu'il  en  serait  requis.  Le  ministère  public 
pouvait  dans  tous  les  cas  inlormer  lui-même  pour  faire 
déclarer  la  déchéance  d'un  brevet.  La  confiscation,  qui  oc- 
casionne quelquefois  une  indemnité  pins  forte  que  le  dom- 
mage, ne  devait  plus  être  prononcée  que  facultativement 
de  la  part  des  tribunaux.  Enfin,  le  gouvernement  pouvait, 
pour  cause  d'utilité  publique,  et  moyennant  une  indemnité 
préalable,  retirer  le  droit  exclusif  d'exploiter  un  brevet 
d'Invention.  Le  décret  d'utilité  publique  était  rendu  en 
Conseil  d'État.  Pour  fixer  cette  indemnité,  il  était  formé  un 
jury  arbitral  nommé  pour  un  tiers  par  la  partie  intéressée, 
un  tiers  par  le  ministre,  un  tiers  par  les  présidents  et  vice- 
présidents  de  la  cour  impériale  de  Paris.  Dans  tous  les  cas, 
le  projet  de  loi  supprimait  la  formule  sans  garantie  du 
gouvernement. 

■  Le  principe  fondamental  des  législations  modernes  sur 
les  découvertes  industrielles  consiste ,  disait  l'Exposé  des 
motifs  de  ce  projet  de  loi  de  1858,  à  garantir  aux  inventeurs, 
à  litre  de  dédommagement  de  leurs  labeurs  et  de  rémuné- 
ration des  services  rendus  à  la  société,  une  jouissance 
exclusive  mais  temporaire  du  procédé  nouveau,  à  l'expiration 
de  laquelle  la  découverte  tombe  dans  le  domaine  de  tous. 
Ce  principe,  dont  le  but  est  le  développement  progressifdes 
arts  et  de  l'industrie,  a  reçu  sa  première  consécration  en 
Angleterre ,  et  se  trouve  inscrit  pour  la  première  fois  dans  la 
statut  de  Jacques  I«r,  daté  de  1623.  La  France  tarda  long- 
temps à  l'adopter  :  dans  les  deux  derniers  siècles  do  notre 
ancienne  monarchie,  tout  dans  l'industrie  et  le  commerce 
était  l'objet  de  privilèges  et  de  réglementation  administrative. 
L'emploi  des  procédés  de  fabrication  faisait  l'objet  de  rè- 
glements et  de  concessions  particulières  émanant  du  sou- 
verain. Sous  un  pareil  régime ,  dont  les  cahiers  du  tiers 
état  réclamèrent  vainement,  aux  Étals  généraux  de  1014,  la 
révision  et  la  modification,  aucun  droit  n'était  reconnu  aux 
auteurs  de  découvertes  dans  les  arts  industriels ,  et  l'exploi- 
tation de  leurs  inventions  était  subordonnée  à  l'obtention 
de  privilèges  spéciaux  dont  le  pouvoir  royal  disposait  seul 
et  arbitrairement.  ■ 

Parmi  les  brevets  on  privilèges  accordés  sous  l'ancien 
régime  pour  des  inventions  on  cite  celui-ci  :  «  Aujourd'hui, 
dernier  septembre  t67«,  le  roy  estant  à  Versailles,  voulant 
gratifier  et  traiter  favorablement  dame  Françoise  d'Aubigny, 
veuve  du  feu  sieur  Scarron,  S.  M.  luy  a  accordé  et  fait  don 
du  privilège  et  faculté  de  faire  des  astres  (  êtres)  à  des  four- 
neaux, fours  et  cheminées  d'une  nouvelle  invention,  sans 
pouvoir  néanmoins  obliger  les  particuliers  à  s'en  servir,  et 
prendre  plus  grande  somme  que  celle  dont  il  aura  esté  con- 
venu, ny  prétendre  aucun  droit  de  visite.  Fait  S.  M.  deffen- 
ses  à  toutes  personnes  de  faire  ny  contrefaire  lesriils  astres, 
à  peinode  1  MO  livres  d'amendes  ;  m'ayant  S.  M.  commandé 
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d'expédier  à  ladite  dame  veuve  Scarron  toutes  lettres  à  ce 
nécessaire;  et  cependant  le  présent  brevet,  qu'elle  a  signé 
de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy.  Coldfrt.  »  San» 
doute  pour  obtenir  ces  brevets  il  n'était  pas  nécessaire 
d'être  l'auteur  de  l'invonlion  ni  d'exploiter  soi-même.  D'au- 
tres brevets  non  moins  curieux  sont  cités  dans  la  Corres- 
pondance administrative  sous  Louis  XI V,  recueillie  par 
MM.  Depping  :  on  en  trouve  un  obtenu  par  le  poète  Dufrcsny 
pour  chaise  roulante  suspendue  sur  un  ressort  de  fer;  par 
Perrol  pour  la  confection  d'un  combustible  moins  cher  que 
le  charbon  ;  par  Teinturier  et  Vivien,  pour  l'impression  des 
gravures  coloriées,  etc. 

Les  règles  concernant  ces  privilèges  ont  été  pour  la  pre- 
mière fois  déterminées  par  une  déclaration  royale  du  25  dé- 
cembre 1762,  émise  sous  le  ministère  du  duc  de  Cboiseul. 
Voici  cette  importante  déclaration  avec  son  préambule  : 
«  Les  privilèges  en  fait  de  commerce  qui  ont  pour  objet 
de  récompenser  l'industrie  des  inventeurs  ou  d'exciter  celle 
qui  languissait  dans  une  concurrence  sans  émulation  n'ont 
pas  toujours  le  succès  qu'on  en  peut  attendre,  soit  parce  que 
ces  privilèges,  accordés  pour  des  temps  illimités,  sem- 
blent plutôt  être  un  patrimoine  héréditaire  qu'une  récom- 
pense personnelle  à  l'inventeur,  soit  parce  que  le  privilège 
peut  être  souvent  cédé  à  des  personnes  qui  n'ont  pas  la 
capacité  requise,  soit  enfin  parce  que  les  eu  Tan  I  s  successeurs 
ou  ayants  cause  du  privilégié ,  appelés  par  la  loi  a  la  jouis- 
sauce  du  privilège,  négligent  d'acquérir  les  talents  néces- 
saires. Le  défaut  d'exercice  de  ces  privilèges  peut  avoir  aussi 
d'autant  plus  d'inconvénients,  qu'ils  gênent  la  liberté  sans 
fournir  au  public  les  ressources  qu'il  en  doit  Attendre;  en  lin 
le  défaut  de  publicité  des  titres  du  privilège  donne  souvent 
lieu  au  privilégié  de  l'étendre  et  de  gêner  abusivement  l'in- 
dustrie et  le  travail  de  nos  sujets.  A  ces  causes...  Art.  Ier. 
Tous  les  privilèges  en  fait  de  commerce  qui  ont  été  ou  se- 
ront accordés  à  des  particuliers,  soit  en  leur  nom  seul,  soit 
en  leur  nom  et  compagnie,  pour  des  temps  fixes  et  limités, 
seront  exécutés,  selon  leur  forme  et  teneur,  jusqu'au  terme 
fixé  par  les  litres  de  concession.  Art  2.  Tous  les  dits  privi- 
lèges qui  ont  été  ou  seraient  dans  la  suite  accordés  indéfini- 
ment et  sans  terme ,  seront  et  demeureront  fixés  et  réduits 
au  terme  de  quinze  années  de  jouissance,  a  compter  des  li- 
tres de  concession ,  sauf  aux  privilégiés  à  obtenir  une  pro- 
longation ,  s'il  y  a  lieu  ;  n'entendons  cependant  rien  innover 
à  l'égard  des  concessions  par  nous  faites,  en  tonte  pro- 
priété, soit  en  franc-alleu,  soit  en  fief,  soit  à  la  charge  de 
redevances  anuuelles.  Art.  3.  Les  privilèges  réduits  à  quinze 
ans,  qui  n'ont  plus  deux  ans  a  courir,  sont  prolongés  jus- 
qu'à trois  ans ,  a  partir  de  la  publication  de  la  déclaration, 
sauf  au  privilégié  à  obtenir  de  nouveau  une  prolongation  ul- 
térieure s'il  y  a  lieu.  Art.  4.  Pourra  le  privilégié  céder,  pendant 
sa  vie,  l'exercice  de  son  privilège  à  ses  enfants  ou  petits -en- 
fant»,, mais  ne  pourra  le  céder  à  d'autres,  sans  y  être  par 
nous  spécialement  autorisé.  Art.  5.  En  cas  de  décès  du  pri- 
vilégié, ses  héritiers....  légataires,  etc.,  ne  pourront  succéder  I 
an  privilège  sans  avoir  obtenu  de  nous  une  confirmation 
après  avoir  justifié  de  leur  capacité.  Art  6.  Tous  les  privi- 
lèges dont  les  concessionnaires  ont  inutilement  tenté  le  suc- 
cès, on  dont  ils  ont  négligé  l'usage  et  l'exercice  pendant  le 
cours  d'une  année....  seront  nuls  et  révoqués,  a  moins  que 
l'exercice  n'en  ait  été  suspendu  pour  quelques  causes  ou 
empêchements  légitimes  dont  les  privilégiés  seront  tenus  de 
justifier.  Art.  7.  Et  afin  que  les  dits  privilèges  soient  connus 
de  tous  ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt,  voulons  qu'après 
l'enregistrement  des  dits  privilèges  dans  nos  cours,  il  soit, 
à  la  diligence  de  nos  procureurs  généraux,  envoyé  copie  col- 
lationnée  d'iceux  aux  bailliages  dans  le  ressort  desquels  ils 
doivent  avoir  leur  exécution.  » 

Telles  forent  les  premières  dispositions  légales  sur  co  sujet 
Mais  l'octroi  du  privilège,  tel  qu'il  était  réglé,  n'assurait 
point  aux  inventeurs  la  libre  exploitation  de  leurs  décou- 
vertes ;  les  règlements  des  corporations  d'arts  et  métiers  et 
les  institution*  des  jurandes  et  maîtrises  y  mettaient  un  ob- 


stacle souvent  insurmontable.  Aussi  Turgot,  dans  le  mémo- 
rable préambule  de  l'étlil  éphémère  de  1776,  rappelait-il, 
parmi  les  motifs  qui  réclamaient  impérieusement  la  suppres- 
sion des  corporations  et  des  maîtrises,  les  difficultés  sans 
nombre  que  rencontraient  Us  inventeurs  et  les  relards 
qui  en  résultaient  pour  les  progrès  des  arts.  Il  était 
réservé  à  l'Assemblée  constituante  de  réaliser  la  réforme 
sollicitée  dès  1614  par  le  tiers  état,  entrevue  et  conseillée 
par  Colbert,  et  tentée  en  vain  par  Turgot  La  loi  du  31  dé- 
cembre 1790-5  janvier  1791,  pour  la  rédaction  de  laquelle 
le  statut  du  roi  Jacques  l*'f  de  1623,  servit  de  modèle,  établit 
les  règles  protectrices  des  découvertes  et  inventions  dans 
les  arts  industriels.  Elle  fut  suivie  de  différents  actes  légis- 
latifs  on  administratifs  qui  modifièrent  ou  complétèrent  a 
diverses  époques  le  régime  des  brevets  d'invention.  Ces 
actes  sont  la  loi  des  14-25  mai  1 791  ;  la  loi  du  20  septembre 
1792,  qui  défend  d'accorder  un  brevet  pour  plans  ou  projets 
financiers  ;  l'arrêté  du  17  vendémiaire  an  VII,  relatif  au  mode 
de  publication  des  procédés  brevetés  à  l'expiration  des  bre- 
vets; l'arrêté  des  consuls  du  &  vendémiaire  an  IX,  qui  fixe 
I  le  mode  de  délivrance  des  brevets  ;  le  décret  du  25  novembre 
1806,  qui  interdit  l'exploitation  des  brevets  paradions;  le 
décret  du  25  janvier  1807  relatif  à  la  priorité  ;  celui  du  16 
aont  1810  portant  fixation  de  la  durée  des  brevets  d'inven- 
tion; enfin  la  loi  du  25  mai  1838. 

La  loi  du  5  juillet  1844  abolit  et  résuma  tous  les  actes 
antérieurs.  Elle  n'a  pas  admis,  avec  son  caractère  absolu, 
le  principe  de  propriété  inscrit  en  tête  de  la  loi  de  1791. 
«  Écartant  toute  appréciation  philosophique  de  la  nature  et 
de  l'étendue  du  droit  de  l'inventeur,  elle  sVst  contentée,  se- 
lon M.  le  comte  Dubois  (  Exposé  des  motifs  de  la  loi  pro- 
posée en  1858),  d'en  déterminer  les  effets,  en  disant  que 
tonte  découverte  confère  à  son  auteur,  pendant  un  temps 
qui  ne  peut  excéder  quinze  années ,  la  faculté  exclusive  de 
l'exploiter  à  son  profit.  Toutes  les  législations  sont  d'accord 
pour  refuser  à  l'inventeur  un  privilège  perpétuel  ou  même 
viager.  Ces  législations  sont  unanimes  pour  considérer 
la  délivrance  du  brevet  comme  un  contrat  formé  entre  la 
|  société  et  l'inventeur,  en  vertu  duquel  la  société  assure 
à  ce  dernier  la  jouissance  exclusive  de  sa  découverte  pen- 
dant un  temps  déterminé,  à  la  condition  que  l'invention 
soit  réelle  et  nouvelle,  qu'elle  soit  publiée  et  accompagnée 
d'une  description  suffisante  pour  pouvoir  être  mise  a  exé- 
cution par  tous  à  l'expiration  du  privilège.  » 

«  La  durée  de  quinze  ans  est  évidemment  arbitraire ,  dit 
M.  Arthur  Legrand,  car,  si ,  pour  certaines  nouveautés  in- 
dustrielles, cet  espace  de  temps  est  suffisant  et  même  beau- 
coup plus  que  suffisant,  pour  certaines  antres  il  est  trop 
court.  Du  reste,  sur  ce  point  la  législation  des  autres  na- 
tions est  à  peu  près  uniforme,  et  partout  quatorze  ou  quinze 
années  ont  été  fixées  comme  terme  maximum ,  excepté  ce- 
pendant en  Belgique,  au  Brésil  et  en  Danemark,  on  les  brevets 
produisent  des  effets  pendant  vingt  ans  ;  et  dans  le  Hanovre, 
au  Paraguay,  en  Russie,  en  Saxe  et  dans  le  Wurtemberg,  où 
les  brevets  sont  concédés  pour  dix  années.  » 

Sous  l'empire  de  la  loi  actuelle,  le  ministère  public  peut 
se  |»orter  partie  intervenante  dans  toute  instance  déjà  engagée, 
et  provoquer  l'annulation  ou  la  déchéance  absolue  du  brevet; 
mais  il  n'est  autorisé  à  se  pourvoir  directement  et  par  voie 
principale  que  dans  certains  cas.  Il  serait  utile  que  ce  droit 
fût  plus  étendu,  car  la  nullité  ou  la  déchéance  d'un  brevet, 
lorsqu'elle  est  prononcée  sur  sa  réquisition,  est  absolue, 
tandis  que  lorsqu'elle  est  prononcée  sur  la  réquisition  d'un 
simple  particulier,  elle  n'a  d'eflet  qu'entre  les  parties. 

Quelques  auteurs,  en  tête  desquels  il  faut  placer  Jobard, 
directeur  du  musée  industriel  de  Bruxelles ,  ont  demandé 
une  entière  assimilation  entre  la  propriété  intellec- 
tuelle et  la  propriété  foncière,  et  la  constitution  delà  pro- 
priété industrielle  au  moyen  des  brevets  d'invention.  Par- 
tant de  ce  principe  que  chaque  brevet  est  une  ricltesse  de 
plus  pour  nne  nation  et  que  chaque  brevet  qui  tombe  est  uu 
sinistre  public,  Jobard  voulait  qu'on  en  créit  le  plus  possible. 
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Il  déclarait  non  susceptible*  d'clre  brevetés  les  agents  na- 
turels, les  principes  généraux  des  sciences  ou  les  matières 
premières  généralement  connues;  mais  étaient  brcTetables 
les  appareils,  machines,  outils,  méthodes  ou  procédés  ayant 
pour  but  d'en  tirer  des  résultats,  «les  efïeUou  des  produits 
non  encore  obtenus  dans  le  pays.  «  D'après  la  véritable 
et  saine  théorie  de  la  matière,  dit  M.  Alloury,  tout  brevet 
devant  être  considéré  comme  une  richesse  nouvelle  pour 
le  pays,  an  lieu  d'être  envisagé  comme  une  gène  pour  l'in- 
dustrie, le  but  que  doit  se  proposer  tout  gouvernement 
libéral  et  éclairé  doit  être  d'en  augmenter  le  nombre  au 
lieu  de  le  restreindre.  Si  chacun  avait  son  brevet,  son 
industrie  exclusive,  disent  certaines  gens,  personne  ne 
pourrait  plus  travailler  ;  autant  vaudrait  dire  que  si  chacun 
avait  un  champ,  une  maison,  personne  ne  pourrait  cultiver 
ni  trouver  à  se  loger.  Les  raisonnements  à  l'aide  desquels 
on  attaque  aujourd'hui  la  fondation  de  la  propriété  intel- 
lectuelle doivent  ressembler  beaucoup  à  ceux  que  les  pas- 
teurs et  les  chasseurs  opposaient  à  la  fondation  de  la  pro- 
priété territoriale  :  les  haies,  les  fossés,  les  clôtures  de  toute 
espèce  vont  nous  empêcher  de  passer  à  travers  champs 
et  de  fourrager  les  campagnes;  tout  est  perdu  l  Eh  bien! 
tout  était  gagné  au  contraire  ;  la  première  civilisation  date  de 
cette  époque  ;  la  seconde  frappe  à  nos  portes ,  ayons  le 
de  la  laisser  entrer;  multiplions  les  propriétaires, 
ulliplierons  les  conservateurs  et  les  contribuables, 
c'est  le  moyen  de  donner  du  travail  à  tous  les  bras ,  à 
toutes  les  intelligences  en  non-activité.  Gêner  l'in ven lion  , 
c'est  gêner  la  culture.  Uue  seule  invention  suffit  pour  occu- 
per un  nombre  toujours  croissant  d'ouvriers.  Combien  la 
machine  à  vapeur  et  la  mull-jenny,  dont  l'invention  est  due 
à  la  patente,  n'emploient-elles  pas  de  bras  en  ce  moment.  » 

Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  la  similitude 
que  Ton  prétend  trouver  entre  la  propriété  foncière  et  la 
propriété  intellectuelle.  La  première  est  certaine  et  facile 
a  saisir;  la  seconde  l'est  beaucoup  moins.  Une  invention 
existe  rarement  toute  d'une  pièce.  Elle  se  compose  d'une 
chose  trouvée  par  l'un ,  d'une  chose  trouvée  par  l'autre. 
Dans  la  machine  à  vapeur,  par  exemple ,  il  y  a  la  force  ex- 
pansive  de  la  vapeur, éprouvée  par  Salomon  de  Caus;  le  mou- 
vement du  piston  au  moyen  de  cette  vapeur,  trouvé  par  Pa- 
pin;  les  appareils  de  condensation  dûs  à  Kewcommen  ;  les 
tiroirs,  inventés  par  "Watt.  Si  chacun  (lui,  ou  ses  représen- 
tants) est  propriétaire  de  son  idée  et  peut  empêcher  l'autre 
de  s'en  servir,  il  n'y  a  pas  de  machine  à  vapeur  possible,  ou 
elle  reste  dans  l'enfance,  à  moins  que  ces  inventeurs  pro- 
priétaires ne  s'entendent,  ne  se  coalisent,  et  alors  plus  de 
concurrence,  mais  un  monopole  exorbitant.  Walt  ne  fai- 
sait que  des  machines  fixes  :  poorra-t-il  empêcher  Pullon 
d'en  appliquer  à  un  bateau,  Slephenson  à  un  chemin  de  fer? 
Dans  ce  cas  il  n'y  a  plus  de  progrès  possible  ;  et  s'il  ne  peut 
pas  les  empêcher,  sa  propriété  est-elle  respectée?  Oui,  dira- 
t-on.  si  c'est  lui  qui  fournil  les  machines.  Mais  s'il  a  un  in- 
térêt à  ne  pas  le  faire,  que  devient  l'intérêt  public  ?  En  un 
mot,  si  le  premier  inventeur  ne  peut  empêcher  les  perfeclion- 
neurs  de  se  servir  de  son  idée,  il  n'y  a  plus  de  propriété  in- 
tellectuelle; et  s'il  le  peut,  il  n'y  a  plus  de  progrès. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  hasard  est  souvent 
pour  beaucoup  dans  les  inventions.  Ceux  qui  ont  le  plus 
cherché,  le  mieux  préparé  la  solution,  ne  sont  pas  toujours 
assea  heureux  pour  découvrir  ce  qui  fait  le  succès.  Niepce 
avait  tout  fait  depuis  longtemps  pour  la  photographie,  et 
il  n'avait  jamais  eu  la  chance  d'employer  la  substance 
qui  réussit  du  premier  coup  dans  les  mains  de  Daguerre. 
Il  en  est  de  même  dans  presque  toutes  les  découver- 
tes, et  trop  souvent  l'homme  heureux  est  récompensé  à 
la  place  du  chercheur,  ingrateiuent  oublié.  Ajoutons  que  le 
découvreur  a  rarement  tétaient  d'améliorer  son  iuvcnlion, 
tandis  que  de  nouveaux  venus  trouvent  des  choses  inatten- 
dues. Ainsi ,  les  brevets  gênent  les  perfectionnements  et 
ne  donnent  pas  a  chacun  de  ceux  qui  ont  contribué  à 
l'invention  la  récompense  qui  lui  est  due. 
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Dans  un  projet  préparé  pour  la  Sardaigne  par  le 
teur  Mure,  l'auteur  soutient  le  système  des  brevets  per- 
pétuels, mais  par  respect  pour  les  préjugés,  il  se  rabat  à  une 
durée  de  <|tialre-vingt-dix-neuf  ans.  Après  cette  libéralité,  il 
pense  à  la  société.  La  durée  des  brevets  se  divise  en  deux 
périodes  :  dans  la  première,  qui  ne  dure  que  cinq  années, 
lesquelles  se  passent  généralement  en  essais  et  en  tâtonne- 
ments, le  breveté  ne  paye  qu'une  taxe  légère  et  progressive 
de  10,  20,  30,  40  et  50  fr.  A  l'expiration  de  la  cinquième 
année,  l'épreuve  étant  présumée  complète,  le  breveté  est 
tenu  de  déclarer  quelle  valeur  il  attribue  a  son  invention 
et  de  payer  1  pour  100  sur  le  capital  déclaré  par  lui.  Cha- 
que année  il  peut  renouveler  sa  déclaration.  S'il  veut  échap- 
per à  l'impôt  par  une  déclaration  trop  faible,  on  si  son  in- 
capacité l'empêche  de  tirer  parti  de  sa  découverte ,  ou  si 
par  tout  autre  motif,  il  y  a  lieu  de  l'exproprier  pour  cause 
d'utilité  publique,  l'expropriation  est  prononcée,  soit  sur  la 
demande  du  gouvernement,  soit  sur  celle  d'un  autre  in- 
dustriel qui  se  croit  en  mesure  de  donner  plus  de  dévelop- 
pement à  son  procédé.  En  ce  cas,  on  rembourserait  à  l'in- 
venteur le  prix  de  son  invention  tel  qu'il  aurait  été  fixé 
par  sa  propre  déclaration,  en  y  ajoutant  10  pour  100  à  titre 
d'indemnité  supplémentaire.  Ainsi  dans  aucun  cas  le  breveté 
dépossédé  ne  pourrait  se  plaindre,  puisqu'il  recevrait  le  prix 
fixé  par  lui-même  ,  augmenté  d'un  dixième.  Mais  pour 
qu'H  y  ait  quelque  rapport  entre  cette  propriété-là  et  la 
propriété  foncière,  il  faudrait  en  venir  à  forcer  chaque  pro- 
priétaire à  estimer  tous  les  ans  sa  maison,  son  bots,  sou. 
champ,  sa  vigne  ou  son  pré,  à  asseoir  l'impôt  sur  sa  dé- 
claration, et  à  pouvoir  prendre  sa  propriété  sur  son  estimation 
ou  la  donner  à  celui  qui  en  offrirait  un  dixième  en  plus. 
D'autres  économistes  voudraient  la  suppression  des  bre- 
veta d'invention,  et  le  retour  à  un  régime  de  liberté  absolue: 
•  Dans  l'intérêt  de  l'industrie  en  général,  disait  la  Société 
des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  l'insti- 
tution des  brevets  ne  doit  pas  être  conservée.  1°  Les  bre- 
vets peuvent  retarder  les  progrès  de  l'industrie  ;  car  on  a 
vu  souvent  la  même  amélioration  dans  les  procédés  de  fa- 
brication connue  et  exécutée  par  plusieurs  hommes  à  la  fois 
et  l'amélioration  profiter  à  un  seul.  2"  Ils  sont  accordés 
pour  une  foule  de  procédés  qui  ne  sont  ni  nouveaux  ni  su- 
périeurs aux  autres,  et  la  présomption  de  supériorité  en 
faveur  de  la  cho*e  brevetée  est  une  déception  pour  les  ache- 
teurs. 3°  Leur  résultat  inévitable  étant  d'élever  le  prix  de 
la  marchandise,  ils  s'opposent  à  ce  qu'une  jouissance  plua 
étendue  satisfasse  aux  besoins  d'un  plus  grand  nombre  de 
consommateurs,  et  à  ce  qu'une  commande  plus  active  pro- 
cure du  travail  à  un  plus  grand  nombre  d'industriels  de 
toutes  -les  classes,  et  surtout  de  la  classe  des  ouvriers.  » 

Ces  princi|ies  ont  fait  quelques  progrès  dans  ces  derniers 
temps.  ■  La  dilncullé  qu'il  y  a  à  déterminer  une  invention, 
dit  le  journal  anglais  ['Economltt,  et  à  la  séparer  nette- 
ment des  autres  prouve  que  dans  chaque  invention  il  y  a 
toujours  une  partie  qui  appartient  déjà  au  public*  Si  la  lé- 
gislation entreprenait  de  distribuer  régulièrement  les  avan- 
tages qui  en  résultent,  elle  ferait  une  tentative  aussi  vaine 
que  si  elle  entreprenait  de  régulariser  les  vents.  Le  projet 
d'assurer  ces  avantages  aux  inventeurs  pendant  un  certain 
temps  est  en  opposition  avec  la  marche  ordinaire  de  la 
nature.  Nous  la  voyons  sans  cesse  propageant  les  connais- 
sances acquises.  Elle  les  rend  communes  et  les  communi- 
que d'homme  à  homme  ,  de  nation  à  nation.  Ces  connais- 
sances s'accroissent  aussi  ches  les  individus;  elles  se  rec- 
tifient et  s'étendent  pour  chacun  d'eux,  même  pour  les 
inventeurs,  à  mesure  qu'elles  se  propagent  dans  les  masses. 
Limiter  ces  avantages,  les  régler  ou  prétendre  les  distribuer, 
en  en  réservant  une  partie  pour  les  inventeurs,  uns  autre 
partie  pour  le  public,  c'est  une  tArhe  bien  au-dessus  des 
fonctions  ou  des  pouvoirs  d'un  législateur.  » 

Dans  un  remarquable  article  sur  la  Législation  des 
brevets  d'invention  (Revue  contemporaine  du  31  janvier 
1862),  M.  Arthur  Legrand  <=c  rmnonre  également  pour  la 
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suppression  pare  et  simple  des  brevets  d'invention.  «  Tout 
régi  me  commercial  ou  industriel ,  dit-il ,  qui  n'est  pas  favo- 
rable  *  I*  fois  au  producteur  et  au  consommateur  ne  repose 
pas  sur  une  base  rationnelle.  Serait-ce  bien  servir  ce  double 
intérêt  que  de  recourir  a  la  suppression  .otale  de  l'institu- 
tion des  brevets  d'invention,  et  la  société,  ainsi  que  les  in- 
venteurs, trouveraient- ils  des  avantages  réels  dans  celle 
reforme?  Nous  le  croyons;  car,  grâce  à  ces  privilèges,  les 
consommateurs  sont  privés  de  la  libre  et  complète  jouis- 
sance de  découvertes  qui  leur  sont  utiles,  et  les  inventeurs 
sont  sans  cesse  exposés  à  d'interminables  contestations, 
dont  les  résultait,  quels  qu'ils  soient,  laissent  toujours  dn 
doute  dans  l'esprit.  Ne  serait-il  donc  pas  plus  avantageux  et 
plus  équitable  de  ne  point  accorder  à  un  fabricant  qui  trou- 
verait un  perfectionnement  le  pouvoir  d'empêcher  un 
autre  de  faire  et  d'exploiter  la  même  découverte,  au  lieu  de 
lui  concéder  un  droit  privatif,  qui  est  une  source  abondante 
de  procès?  »  Après  avoir  contesté  que  la  propriété  industrielle 
soit  de  la  même  nature  que  la  propriété  mobilière  et  im- 
mobilière,  ce  qui  nous  parait  évident,  et  même  que  la 
propriété  artistique  et  littéraire,  ce  qui  est  moins  clair, 
M.  Legrand  combat  l'idée  que  la  constitution  d'un  mono- 
pole puisse  aider  au  bas  prix  des  eboses  fabriquées,  par 
suite  de  l'économie  qui  résulte  d'une  fabrication  unique, 
attendu  que  dès  qu'un  industriel  n'a  pas  de  concurrence  à 
redouter  il  cherche  à  s'approprier  le  plus  de  bénéfices  pos- 
sible, sans  être  beaucoup  touché  de  l'intérêt  de  ses  sem- 
blables; et  il  cite  ce  fait  que  tout  produit  breveté  baisse 
de  pria  le  jour  où  le  brevet  tombe  dans  le  domaine  public. 
■  On  prétendra  peut-être,  ajoule-t-il,  que  supprimer  les 
brevets  c'est  sacrifier  les  inventeurs.  Il  ne  nous  semble  pas 
qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  souhaitons  sincèrement  de  voir  en- 
courager et  récompenser  ceux  qui  font  faire  des  progrès 
sérieux  à  l'industrie,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'en  accor- 
dant le  titre  insignifiant  de  breveté,  on  accorde  un  encou- 
ragement efficace  et  une  récompense  réelle.  Nous  ne  voyons 
dans  ce  titre  qu'une  occasion  de  procès  et  qu'uoe  fausse 
apparence  de  mérite  dont  cherchent  à  se  parer  quelquefois 
la  médiocrité  et  le  charlatanisme.  Suppose-l-on  que,  parce 
qu'une  invention  sera  exploitée  par  plusieurs  à  la  fois,  elle 
n'enrichira  personne?  Si  elle  est  mauvaise,  non  sans  doute 
elle  n'enrichira  personne,  et  même  elle  minera  celui  qui 
cherchera  à  en  tirer  parti,  fût-il  le  seul  producteur  de  cette 
chose  dans  le  monde  entier;  mais  si  elle  est  vraiment  bonne 
et  vraiment  utile,  elle  peut  donner  des  bénéfices  considéra- 
bles à  tons  ceux  qui  y  auront  recours.  Aujourd'hui  que  la 
richesse  publique  est  si  développée,  le  nombre  des  ache- 
teurs dans  tous  les  genres  est  assez  considérable  pour  ab- 
sorber tous  les  produits  similaires  émanant  de  divers  fa- 
bricants. Ainsi  donc,  pour  ce  qui  est  du  gain  à  retirer  d'une 
invention,  nous  no  pensons  pas  que  le  privilège  temporaire 
soit  nécessaire,  nous  craignous  même  qu'il  ne  soit  lunes  te, 
parce  qu'il  nuit  a  la  diffusion  de  la  nouveauté.  11  empêche 
qu'elle  soit  connue  des  consommateurs.  Ainsi,  tant  qu'un 
produit  est  breveté,  il  demeure  presque  ignoré  du  public. 
Ce  qui  le  vulgarise,  c'est  l'usage  que  l'on  en  fait  C'est  pour- 
quoi, à  uotre  avis ,  l'auteur  d'une  découverte  industrielle 
devrait  souhaiter  d'avoir  beaucoup  d'imitateurs.  Ce  serait 
pour  lui  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la  fortune,  et  nous 
pourrions  citer  à  l'appui  de  notre  raisonnement  le  nom  de 
Careel,  qui  est  mort  en  ne  laissant  que  son  enseigne  à  ses 
enfants,  tandis  que  sa  lampe  a  fait  la  fortune  de  dix  lam- 
pistes qui  ont  exploité  après  lui  son  système.  Si  Careel 
n'avait  pas  eu  de  brevet,  il  eût  probablement  gagné  de 
l'argent,  parce  que  son  invention,  mise  en  pratique  par 
d'autres  industriels,  eût  élè  plus  connue.  Ce  qui  constitue 
bien  plutôt  à  nos  yeux,  en  morale,  la  véritable  contrefaçon, 
ce  n'est  pas  le  fait  d'avoir  fabriqué  le  même  objet  qu'un 
autre:  ce  droit  parait  être  nn  droit  naturel  qui  appartient  a 
tout  être  humain  ;  mais  c'est  le  fait  d'avoir  imité  une  mar- 
que de  fabrique.  Le  véritable  monopole,  à  notre  avis,  qu'un 
producteur  ou  qu'un  négociant  doit  rechercher,  c'est  celui 
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de  la  clientèle  que  lui  vaut  la  qualité  et  la  perfection  de 
ses  marchandises,  et  c'est  dans  cette  qualité  et  cette  per- 
fection que  l'industriel  trouve  toujours  les  éléments  de  la 
richesse  bien  plut  que  dans  le  privilège  que  lui  donne  le 
l  brevet  d'invention.  » 

A  son  tour  M.  Michel  Chevalier  traite  le  brevet  d'inven- 
tion d'abusif  et  d'anti progressiste,  d'antilibéral.  Nul  n'a, 
suivant  lui,  le  droit  d'enchaîner  l'esprit  de  son  voisin. 
«  M'occupent  des  mêmes  matières  que  vous,  fait-il  dire  par 
les  dépossédés  aux  inventeurs,  j'aurais  bien  pu  trouver 
demain  ce  que  vous  avez  découvert  hier.  D'où  et  comment 
savez-vous,  quand  vous  demander  un  brevet,  que  personne 
n'avait  trouvé  ce  que  vous  monopolisée.  Est  elle  originale, 
i  est-elle  seulement  volontaire,  votre  invention  ?  Dix-neuf 
i  fois  sur  vingt,  elle  a  eu  son  germe  dans  d'autres  recherches 
ou  dans  les  découvertes  désintéressées  des  savants  qui  ne 
sont  ni  brevetées  ni  brevelables.  »  Les  brevets  d'invention, 
ajoute  M.  Michel  Chevalier  dans  son  Rapport  sur  l'Exposition 
internationale  de  Londres  en  ISO?,  sont  au  surplus  chose 
illusoire.  A  aucune  époque  leur  législation  n'a  produit  aux 
inventeurs  un  avantage  réel,  sauf  de  très-rares  exceptions. 
Quand  ils  ont  donné  un  revenu  véritable,  ce  revenu  est  plu- 
1  tût  allé  aux  frelons  de  la  ruche.  Des  intermédiaires,  habi- 
lement ou  effrontément  substitués  aux  inventeurs,  ont  tout 
absorbé.  Il  y  a  des  brevetés  de  profession  qui  font  lâchasse 
aux  inventions,  qui  les  flairent,  les  découvrent,  les  achètent, 
les  afferment.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qu'on  trouve  Apres 
à  faire  saisir  chez  autrui  les  contrefaçons  prétendues,  an 
risque  de  ruiner  d'honnêtes  gens;  des  experts  jugent  ensuite, 
'  mais  ils  jugent  tard  et  ne  sont  pas  infaillibles.  Et  puis  enfin 
|  quand  un  breveté  par  possession  ou  par  acquisition  a  cédé, 
|  moyennant  prime,*  des  fabricants  nationaux,  l'usage  de 
son  procédé,  il  arrive  qu'en  des  pays ,  comme  la  Suisse, 
par  exemple,  où  les  brevets  sont  inconnus,  quelqu'un 
ayant  la  description  de  celut-ci  l'applique.  Et  comme  cet 
étranger  n'aura  pas  de  prime  à  payer,  il  sera  maître, 
livrant  à  meilleur  prix,  d'arrêter  en  France  I'exjwrlation  du 
produit  français.  M.  Michel  Chevalier  propose  donc  d'abolir 
le  brevet  d'invention  et  de  le  remplacer  par  une  récompense 
donnée  à  l'inventeur,  en  raison  et  proportion  du  mérite  de 
l'invention,  laquelle  serait  ensuite  du  domaine  public.  Un 
Anglais,  M.  Malfie,  a  proposé  une  récompense  européenne 
Tout  en  nous  rangeant  du  coté  de  la  liberté  industrielle, 
il  nous  semble  que  la  suppression  pure  et  simple  des  bre- 
vets d'invention  aurait  quelques  inconvénients;  d'abord 
elle  nuirait  à  la  diffusion  des  inventtoos,  puisque  l'inven- 
teur qui  ne  serait  plus  protégé  par  un  bref  et  n'aurait  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  garder  le  secret  de  sa  découverte, 
et  plus  d'une  sans  doute  mourrait  avec  son  auteur.  L'espoir 
d'une  récompense  nationale,  comme  il  en  a  été  accordé  à 
Daguerre,  Nicpce  et  Vicat,  est  trop  chanceuse  et  doit  être 
trop  rare  pour  tenter  personne.  Et  cependant  il  y  a  lien  de 
se  préoccuper  du  sort  de  celui  qui  a  trouvé  quelque  chose 
qui  enrichit  des  industriels  mieux  placés  que  lui  sous  le 
rapport  de  la  production,  soit  par  le  capital  on  le  crédit, 
soit  par  l'outillage,  la  situation  commerciale,  l'aptitude 
même.  On  a  proposé  dans  ces  derniers  temps  pour  les 
œuvres  littéraires  un  système  de  domaine  public  payant; 
ne  pourrait-il  pas  exister  aussi  pour  les  inventions  indus- 
trielles? Nous  proposerions  un  jury  spécial  qui  recevrait , 
classerait  et  publierait  toute  invention  dont  on  lui  ferait 
part,  et  quiconque  eroployerait  un  de  ces  procédés,  devrait 
remettre  à  son  auteur  une  part  déterminée  par  cet  auteur  au 
moment  de  la  publication  de  son  invention,  en  tenant  compte 
d'une  part  juste  et  proportionnelle  a  ceux  qui  auraient  pré- 
paré et  rendu  possible  cette  découverte  par  leurs  recherches 
antérieures;  si  le  jury  trouvait  les  prétentions  de  l'inventeur 
trop  fortes,  il  serait  toujours  libre  de  les  réduire.  H  les  rédui- 
rait encore  dans  le  cas  où  l'exploitant  aurait,  comm*  cela 
arrive  presque  toujours,  apporté  des  perfectionnements 
essentiels  a  l'invention.  Lorsque  l'invention  serait  d  une 
utilité  très-g.  nérale  et  intéresserait  un  grand  nombre  d'in- 
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«lustries,  ce  serait  l'État  qui  rémunérerait  l*ir..t...vU., 
après  débat  «levant  In  Conseil  d'État  et  vote  de  Tonds  au 
Corps  législatif.  De  cette  manière,  l'inventeur  serait  récom- 
pensé en  raison  de  l'utilité  de  sa  découverte,  et  aucun 
fabricant  ne  serait  gêné  par  un  monopole  :  il  n'aurait  à 
payer  qu'une  redevance  bien  légitime  a  celui  qui  aurait 
amélioré  ou  créé  sou  industrie  ;  le  consommateur  n'aurait 
qu'à  se  louer  de  cette  libre  concurrence  alliée  au  génie  des 
recherches. 

En  France ,  l'État  publie  un  Catalogue  des  spécification» 
de  tous  Us  principes,  moyens  et  procédés  pour  lesquels 
il  a  été  pris  des  brevets  d'invention  et  d'importation  de- 
puis le  i"  juillet  1791,  recueil  in- 8°  tenu  constamment 
au  courant,  donnant  sommairement  l'objet  des  brevets; 
l'État  publie  en  outre  une  Description  des  machines  et 
procédés  spécifiés  dans  les  brevets  d'invention  et  dont 
ia  durée  est  expirée;  ln-4°  :  le  premier  volume  a  paru  ea 
1811,  le  deuxième  en  1818;  il  y  en  a  plus  de  soixante  au* 
jourd'hui.  Sur  la  législation  des  brevets  d'invention,  on 
peut  consulter  :  De  la  législation  et  de  la  jurisprudence 
concernant  les  brevets  d'invention,  de  perfectionnement 
et  d'importation,  par  Théodore  Regnault  (Paris,  1825, 
in-8°);  Considérattom  sur  la  législation  des  brevets 
d'invention,  par  Charles  Sallandrouze  de  Lamornaix 
(1829,  in-8°);  Guide  de  l'inventeur  dans  les  principaux 
Étals  de  l'Europe ,  par  M.  Ch.  Armengaud  jeune  (18  .0, 
in-8")  ;  Manuel  des  inventeurs  et  des  brevetés,  par  Aut. 
Perpigna  (1834,  in-8*;  7e  édit,  1844);  Traité  des  brevets 
d'invention,  par  Aug.-Ch.  Rcnouard,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  (1825,  in-8°  ;  nouv.  édit.,  1844,  in-8*)  ;  L'inven- 
teur breveté,  code  des  inventions  et  perfectionnements, 
par  M.  Blanc  (1845,  in-80);  Recueil  des  lois  et  règle- 
ments en  vigueur  sur  les  brevets  d'Invention  chez  les 
différents  peuples,  précédé  des  rapports  qui  ont  déter- 
miné  la  loi  française,  parDujeux  (Bruxelles,  1846,  in-8°). 
Jobard  avait  résumé  sa  théorie  dans  sa  Nouvelle  Économie 
sociale,  ou  Monaulopole  industriel,  artistique,  commer- 
cial et  littéraire,  fondé  sur  la  pérennité  des  brevets 
d'invention,  dessins,  modèles  et  marques  de  fabrique 
(1844,  in-8°).  L.  Loivet. 

*  BREVIAIRE.  En  1856  le  pape  nomma  une  commis- 
sion extraordinaire  pour  reviser  VOrdo  divini  officii,  à  la 
téte  de  laquelle  il  plaça  le  cardinal  Patrizi.  On  pensait  que 
celte  commission  s'occuperait  spécialement  des  différente* 
leçons  du  bréviaire  qui  se  rapportent  à  la  vie  des  saints.  Ces 
leçons  furent  composées  principalement  par  le  diacre  Paul 
et  par  Usuardo,  au  huitième  siècle,  quoique  le  Lectionarium 
qu'on  attribue  à  saint  Jérôme ,  ne  contint  aucune  de  ces 
légendes  sur  le  martyre  et  les  actes  de  vertu  des  saints.  Elles 
furent  ensuite  revues  et  expurgées  par  Baronius  et  Bellar- 
min,  à  qui  Clément  VIII  avait  confié  cette  lâche.  Mais  le 
progrès  que  la  critique  a  fait  de  nos  jours  et  la  découverte 
<]c  nouveaux  monuments  concernant  les  actes  des  martyrs 
et  des  pontifes  semblaient  demander  que  ces  leçons  fussent 
soumises  à  un  examen  plus  rigoureux  encore.  La  commis- 
sion devait  en  outre  s'occuper  de  la  réduction  du  nombre 
des  fériés.  Le  travail  de  celte  commission  devait  être  sou- 
mis à  la  congrégation  des  cardinaux  des  rites  sacrés.  L'année 
suivante,  M.  Ferrari,  ministre  des  finances,  présenta  an 
souverain  pontife  un  exemplaire  magnifique  du  nouveau 
bréviaire  romain,  imprimé  avec  les  caractères  de  l'impri- 
merie pontificale.  On  sait  que  les  églises  de  France  ont 
adopte  dans  ces  derniers  temps  le  bréviaire  romain. 

*  BREWSTER  (David).  Il  est  né  à  Jedburgh  (Ecosse) 
le  1 1  décembre  1781.  Vice- président  de  la  8'  classe  du  jury 
de  l'Exposition  universelle  de  1855,  il  a  été  nommé  officier 
do  la  Légion  d'honneur  le  14  novembre  1855,  pour  ses  dé- 
couvertes et  beaux  travaux  d'optique.  Il  a  bit  paraître  en 
1855  des  Mémoires  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  découver- 
tes cTlsaae  Newton  (2  vol.  in-8°),  publiés  d'après  des  do- 
cuments nouveaux.  Il  partage  avec  Wlieatstone  l'Itonneur 
d'avoir  inventé  le  stéréoscope,  instrument  sur  lequel  il 
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a  écrit  :  The  stéréoscope,  ils  hislorg,  theorg  and  cons- 
truction ,  vrith  ils  application  ta  the  fine  and  usefal 
arts  and  to  éducation  (  Londres,  1856  ). 

*  BRÉZÉ  (  Pierhc-Uuis-Simon-Marib  de  DREUX-). 
En  1857,  il  attira  l'attention  du  gouvernement  par  diverses 
mesures  en  opposition  formelle  avec  les  lois  organiques  du 
culte.  Ainsi,  il  avait  imposé  a  divers  curés  nommés  par  lui 
une  renonciation  à  tout  recours  devant  la  juridiction  civile, 
en  cas  de  révocation  ou  de  changement  de  résidence,  et  pro- 
noncé à  l'avance  l'excommunication  contre  tous  ceux  qui 
s'adresseraient  à  la  puissance  séculière  dans  les  affaires  reli- 
gieuses ;  il  avait  en  outre  reconstitué  le  chapitre  de  l'église 
cathédrale  de  Moulins  sans  l'intervention  de  l'autorité  ci- 
vile. Ces  faits,  dénoncés  au  Conseil  d'État,  aboutirent  à  une 
déclaration  d'abus,  le  6  avril.  En  1860  M.  de  Dreux- 
Brézé  fut  engagé  dans  un  célèbre  procès  de  succession.  Le 
marquis  de  Villette,  mort  en  1859,  avait  fait  en  sa  faveur 
un  testament  qui  l'instituait  légataire  universel  de  son  im- 
mense fortune.  Cette  institution  fut  immédiatement  attaquée 
comme  entachée  de  fidéi-commis  A  IVgard  du  comte  de 
Chambord,  par  M.  Léon  de  Monlreuil,  institué  pareil'ement 
légataire  pour  le  cas  où  M.  l'évèque  de  Moulius  n'accepte- 
rait pas  le  legs.  Un  premier  jugement,  rendu  par  le  tribunal 
de  Clermont(Oise),  maintintM.de  Dreux-Brvxé  dans  sa  pos- 
session ;  mais  sur  l'appel  interjeté  par  M.  Léon  de  Montrcull 
devant  la  cour  d'Amiens,  M.  de  Dreux-Brézé  et  M.  de  Mon- 
treuil  furent  tous  deux  écartés  comme  fidéi-commissaires, 
et  la  succession  échut  à  des  collatéraux  intervenus  dans  le 
procès.  Le  rejet  par  la  Cour  de  cassation,  au  mois  d'août 
1862,  d'un  double  pourvoi  formé  par  MM.  de  Dreux-Brézé 
et  de  Monlreuil,  rendit  cet  arrêt  définitif.  L'affaire  Villette 
était  surtout  délicate  à  l'égard  de  M.  de  Dreux-Brézé,  qui, 
s'il  avait  eu  gain  de  cause,  n'aurait  pu,  comme  l'a  dit 
Me  Marie,  ni  conserver  le  legs  sans  être  accusé  d'avoir 
violé  un  dépôt  sacré,  ni  le  restituer  à  son  véritable  desti- 
nataire sans  donner  à  tous  la  preuve  matérielle  d'un  parjure 
devant  Ja  justice.  ■ 

BIIÉZIÎV  (Michel),  né  le  28  novembre  1758  et  mort  à 
Paris  te  21  janvier  1828,  a  laissé  à  l'administration  des  hos- 
pices une  partie  de  ses  biens  pour  la  fondation  d'un  établis- 
sement de  bienfaisance,  qu'il  appela  hospice  de  la  Recon- 
naissance, en  faveur  des  ouvriers  pauvres,  âgés  de  plus  de 
soixante  ans,  appartenant  aux  professions  qu'il  avait  exer- 
cées et  en  souvenir  de  ceux  qui,  disait-il  dans  son  testament, 
l'avaient  aidé  à  augmenter  sa  fortune.  Comme  son  père, 
Brézio  avait  été  serrurier  mécanicien  de  la  monnaie  de  Paris, 
puis  directeur  de  la  fonderie  de  canons  de  l'Arsenal  pendant 
la  Révolution  ;  ensuite  il  entreprit  la  fabrication  des  centimes 
de  la  République,  et  enfin  U  exploita  des  hauts  fourneaux 
et  devint  maître  de  forges  en  Normandie.  L'hospice  qu'on 
lui  doit  a  été  élevé  à  Garches  (  Selne-et-Oise  ),  sur  une  de 
ses  propriétés,  appelée  Petit-Létang.  L'administration  avait 
d'abord  voulu  l'établir  à  Paris,  à  la  barrière  de  la  Santé, 
mais  le  déparlement  de  Seine-et-Oise  et  la  famille  Bréxin 
réclamèrent  el  obtinrent  gain  de  cause  devant  les  tribunaux. 
Dès  1834,  150  vieillards  furent  entretenus  dans  la  maison 
de  campagne  du  fondateur,  qui  a  été  démolie  depuis.  Eo 
1836,  on  commença  la  construction  de  l'hospice:  les  re- 
venus accomulés  depuis  le  décès  de  M.  Bréxin,  et  mon- 
tant à  1, 167,866  fr.,  firent  face  aux  premières  dépenses  ;  en 
1838,  l'administration  y  transférait  210  vieillards,  et  lors- 
que toutes  les  constructions  furent  terminées,  en  1843,  on 
porta  ce  chiffre  à  300.  L'hospice  a  été  bati  par  M.  Gau- 
thier, sur  les  plans  de  M.  Delannoy  et  d'après  les  idées  de 
Tenon.  «  Il  se  compose,  dit  M.  Armand  Hosson,  de 
quatre  pavillons,  de  forme  rectangulaire,  destinés  spécia- 
lement aux  administrés  cl  élevés  d'un  rez-de-chaussée  et  de 
deux  étages.  Ces  pavillons  se  groupent  deux  à  deux ,  de 
chaque  côté  d'une  cour  plantée,  sur  laquelle  ils  présentent 
chacun  leur  plus  petite  face.  Assez  distants  les  uns  des 
autres  pour  que  l'action  bienfaisante  de  l'air  et  du  soleil  se 
fasse  sentir,  ils  aboutissent  symétriquement  à  une  belle  ga- 
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lerie,  surmontée  d'un  étage  entre  les  deux  pavillons  et 
seulement  d'une  terrasse  aux  abord»  de  ta  chapelle.  Un  por- 
tique élégant  relie  le»  deux  premiers  pavillons  et  forme, 
•ans  masquer  aucune  des  parties  de  l'ensemble,  une  seconde 
cour  intérieure  au  fond  de  laquelle  s'élève  la  chapelle.  En 
avant  se  trouve  la  cour  d'honneur,  fermée  par  une  grille  et 
un  portail  simples  mais  d'un  bon  effet  ;  deux  bâtiments 
à  deux  étages  et  bordant  la  cour  d'honneur  sont  affectés  aux 
services  généraux.  Celui  de  droite  contient  la  direction,  la 
communauté  et  les  logements  d'employés  ;  celui  de  gauche, 
la  cuisine,  l'infirmerie,  la  lingerie,  les  bains  et  la  pharma- 
cie. »  Selon  le  vœu  du  fondateur,  on  admet  de  préférence 
à  l'hospice  les  ouvriers  forgerons,  les  fondeurs,  mineurs, 
bûcherons,  et  a  leur  défaut  les  armuriers,  charpentiers, 
charrons,  cloutiers,  ciseleurs  mouleurs,  mécaniciens,  tour- 
neurs, serruriers,  etc., en  un  mot  tous  les  onvriers  maniant 
le  marteau.  La  situation  de  cette  maison  de  retraite,  en- 
tourée de  bois,  est  très-agréable  ;  des  terres  arables  et  des 
bois  dépendent  de  rétablissement,  qui  les  loue  à  ferme; 
les  revenus  font  partie  de  sa  dotation  ;  un  clos  de  17  hec- 
tares a  été  réservé  et  forme  une  exploitation  particulière 
pour  laquelle  l'administration  utilise,  moyennant  un  mo- 
dique salaire,  les  vieiRards  les  plus  robustes  ;  mais  ce  tra- 
vail est  facultatif.  La  plupart  se  bornent  a  cultiver  de  petits 
jardins  que  l'on  met  à  leur  disposition.  Dans  les  combles 
sont  des  ateliers  ou  tes  administrés  s'occupent,  s'ils  le  veu- 
lent, des  travaux  de  leur  profession.  On  a  ainsi  réalisé  (In- 
tention du  fondateur,  qui  exprimait  quelques  jours  avant  sa 
mort  le  vœu  de  voir  «  son  domaine  du  Petit-Létang  de- 
venir un  hospice  où  ses  pauvres  collaborateurs  seraient 
comme  le  riche  qui  se  retire  à  la  campagne  après  de  longs 
et  fructueux  travaux.  >  Le  revenu  de  l'hospice  est  d'environ 
190,000  fr.  ;  aucun  individu  repris  de  justice  ne  peut  y  être 
admis,  et  une  bonne  conduite  est  aussi  nécessaire  pour  y 
rester  que  pour  y  entrer. 

BRI  ALMOXT  (Lioucnt-Matthieu),  né  en  1789  a  Se- 
raing,  dans  la  province  de  Liège,  entra  à  Cage  de  seize  ans 
dans  l'armée  française.  D  débuta  a  Austertîtx,  et  prit  part 
anx  batailles  <fléna  et  de  Wagram.  En  1810,  il  était  avec 
le  duc  d'E&sling  en  Espagne.  Au  siège  de  Ciudad -Rodrigo  il 
fut  gravement  blessé  au  crâne  par  nn  obus.  A  peine  était-il 
guéri  que  Napoléon  l'envoya  à  WOna.  avec  la  grande  ar- 
mée. La  bravoure  qu'il  déploya  à  la  bataille  de  Borodino, 
lui  valut  la  croix  d'honneur.  Il  était  capitaine  d'infanterie. 
A  Bautzen  il  reçut  une  deuxième  blessure  à  l'épaule.  En  1813 
il  partit  pour  l'Italie,  et  entra  dans  l'état- major  du  prince 
Eugène.  Quand  napoléon  revint  de  Ftle  d*Etbe,  Brialmont, 
qui  était  en  France,  se  liata  de  rallier  les  drapeaux  de  l'em- 
pereur. A  Waterloo  il  eut  an  cheval  tué  sous  lui,  et  perdit 
sa  fortune  et  ses  papiers.  Il  se  retira  avec  l'armée  française 
derrière  la  Loire  et  hit  licencié.  Le  royaume  des  Pays-Bas  étant 
formé,  Brialmont  offrit  son  épée  au  roi  Guillaume  ;  mats  la 
maison  d'Orange  n'aimait  pas  les  anciens  officiers  napoléo- 
niens et  se  plaisait  a  les  tracasser  :  sur  sa  demande,  Brialmont 
fut  mis  en  disponibilité  en  1828.  En  1830,  il  contribuaà  la 
prise  de  Yauloo,où  il  avait  des  intelligences.  En  1837  il  de- 
vint commandant  d'Anvers;  trois  ans  après  le  roi  Léopold 
le  nomma  son  aide  de  camp.  En  1846  il  prit  le  commande- 
ment delà  division  territoriale  de  Mons,  et  en  1860  le  porte- 
fouille  de  la  guerre,  qne  le  général  Ctiazat  venait  de  dé- 
poser. Il  dut  l'abandonner  au  bout  de  huit  mois,  parce  que 
les  autres  ministres  voulaient  diminuer  la  force  de  l'armée 
et  le  budget  de  la  guerre,  après  lui  avoir  promis  de  ne  pas 
toucher  à  l'organisation  militaire.  Le  général  ne  craignit  pas 
de  traiter  dédaigneusement  de  substituts  de  procureur 
quelques-uns  de  ses  collègues  au  sein  du  conseil.  <  Je  suis 
venu  seul,  dll-il  à  la  tribune,  seul  je  m'en  vais  ;  mais  je 
garde  l'estime  de  toute  l'arrnée  que  je  préfère  à  tous  les 
honneurs  du  monde.  »  D  fut  remplacé  par  le  général  Anoul, 
et  les  budgets  de  la  guerres'accrurentde  plos  belle.  En  1854 
le  général  Brialmont  prit  sa  retraite,  tout  en  conservant  sa 
charge  à  la  cour.  Libéral  et  peu  formaliste,  il  tient  a  ses 
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I  convictions  comme  a  son  drapeau.  L'éducation  sévère  de> 
!  ses  enfants  a  fait  connaître  soo£rigorisme  inouï. 

BRIALMONT  (Alexis),  fils  du  précédent, est  né  le  25  mai 
1821  a  Vanloo,  dans  la  province  de  Limbourg.  Après  avoir 
passé  par  l'école  militaire  de  Bruxelles,  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  corps  du  génie,  en  1843,  et  devint  aide-de- 
camp  du  colonel  Dandeler,  directeur  des  fortifications  de 
Charleroi.  Mis  en  disponibilité  en  1846,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  conduire  ses  soldais  à  la  messe,  il  fut  de  1847  à  1850- 
secré  taire  da  général  Chazal.  En  1855,  il  passa  au  corps- 
d'état-major,  avec  le  rang  de  capitaine.  Ses  demandes  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Crimée  et  à  celle  contre  les  Ci- 
payes  des  Indes  orientales  forent  refusées.  M.  Alexis  Brial- 
mont s'est  surtout  fait  connaître  comme  écrivain  militaire. 
On  lai  doit  :  Œuvres  militaires  de  Simon  Stevin  (1845); 
Sur  la  construction  des  magasins  à  poudre  (1849)  ;  Élo- 
ge de  la  guerre,  ou  réfutation  des  Amis  de  la  paix 
(juillet  1849)  ;  De  la  guerre,  de  Formée  et  de  la  garde 
civique  (novembre  1849)  ;  Considérations  politiques  et 
militaires  sur  la  Belgique  (3  vol.,  Bruxelles,  1851-1852)  ; 
Précis  d'art  militaire  (dans  la  Bibliothèque  populaire, 
1854);  Histoire  du  duc  de  Wellington  (3  vol.,  1856-1857). 
En  1650,  M.  Alexis  Brialmont  fonda  le  Journal  de  For- 
mée belge,  revue  mensuelle.  Le  Spectateur  militaire  con- 
tient également  un  grand  nombre  d'articles  de  sa  plume.  Il  a 
en  la  satisfaction  de  voir  adopter  par  la  commission  militaire 
et  par  la  chambre  des  représentants  la  plupart  de  ses  propo- 
sitions dans  la  loi  organique  de  l'armée,  de  1852  :  augmen- 
tation de  l'effectif,  augmentation  du  budget ,  fortification 
d'une  place  de  l'intérieur  avec  un  camp  retranché;  la  ques- 
tion de  la  réserve  a  seule  été  résolue  dans  un  sens  opposé 
aux  idées  de  M.  Alexis  Brialmont. 

•  BRI  ANÇON.  Cette  ville  avait  en  1856  3,544  habitants 
et  3,483  en  1861.  En  1856  Briançon  a  été  autorisé  a  faire 
graver,  au  compte  da  ministère  de  la  guerre,  au-dessus  de 
chacune  de  ses  deux  principales  portes,  une  inscription  rap- 
pelant le  souvenir  de  son  blocus  de  1815.  «  Le  14  août  1815, 
après  le  licenciement  des  gardes  nationales  mobilisées,  a  dit 
le  maréchal  Vaillant  dans  son  rapport,  la  garnison  de  Bnan- 

J  çoo  étant  réduite  à  120  douaniers  et  66  canonniers,  le  géné- 
|  raJ  de  La  Tour,  commandant  les  troupes  piémontaises,  fit 
sommer  le  général  Eberlé,  qui  commandait  dus  les  Uautes- 
!  Alpes,  de  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  place.  Dans  cette 
'  circonstance  critique,  le  général  Eberlé  fit  appel  au  pairie— 
|  tisine  des  habitants,  et  ceux-ci  jurèrent  uua  ni  moment  de  se 
défendre  aussi  longtemps  qu'on  ne  recevrait  pas  du  roi 
Pordre  d'ouvrir  les  portes.  Les  troupes  piémontaises  inves- 
tirent la  place,  mais  les  sommations  réitérées  de  lenr  géné- 
ral, ses  menaces,  et  la  destruction  d'un  village  voisin,  in- 
cendié dans  le  but  d'effrayer  les  défenseurs  de  Briançon,  ne 
purent  affaiblir  leur  résolution,  et  ils  enrent  la  satisfaction 
de  voir  l'étranger  repasser  la  frontière  sans  avoir  pénétré 
dans  leurs  murs.  Les  habitants  de  Mont-Danphin,  entraînés 
par  ce  bel  exemple,  prirent  le  même  parti  et  obtinrent  le 
même  succès.  La  conservation  de  deux  places  de  guerre  et 
du  matériel  qu'elles  renfermaient  fut  le  froit  de  la  détermi- 
nation énergique  prise  par  les  habitants  de  Briançon.  On 
n'en  saurait  douter,  puisque  le  matériel  existant  dans  la 
place  d'Embrun,  qui  avait  ouvert  ses  portes,  fat  enlevé  par 
l'étranger.  »  Le  conseil  général  des  Hautes-Alpes  avait  pour- 
tant engagé  les  conseillers  municipaux  des  villes  fortifiées  à 
ne  pas  tenter  une  résistance,  qui,  disait-il,  serait  mutile  et 
pouvait  entraîner  la  dévastation  et  la  raine  dn  département- 
La  résistance  de  Briançon  fut  dès  cette  époque  récompen- 
sée par  le  don  «Tun  drapeau  d'honneur  portent  cette  devise  : 
Le  passé  répond  de  l'avenir  :  Blocus  fie  1815.  Voici  le 
texte  des  inscriptions  placées  sur  les  portes  s  1815.  Les 
Brian  connais,  sans  garnison,  soutiennent  un  blocus  de 
trois  mois  et  conservent  la  place.  Le  passé  répond  de  Fa- 
venir. 

*  BRI  ARE  (Canal  de).  Une  loi  du  20  mai  1863  a  ou- 
vert les  crrMiti  nécessaires  pour  le  rachat  des  droits  attribués 
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à  la  compagnie  do  canal  de  Briare  par  les  lettres  palenles 
du  mois  de  septembre  »638 ,  représentés  par  drs  sciions 
dont  le  prix  avait  été  fixé  par  une  commission  «pédale 
instituée  par  décret  impérial.  Ce  rachat  a  été  effectué  au 
prix  de  5,26  i,839  fr.,  convertis  en  annuités  de  30», 466  fr. 
16  c.  à  payer  pendant  trente  années  par  l'État,  qui  s'est 
chargé  en  outre  d«  7,370  fr.  de  pensions  à 


BRICK  Par  suite  de  I*ex tension  de  la  navigation  à 
vapeur,  le  brick  parait  destiné  a  disparaître  de  la  marine 
militaire.  La  flotte  do  Louis  XIV  ne  possédait  pas  de  na- 
vires de  ce  genre,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  qu'on  en  voit  paraître  dans  les  escadres.  L'époque  de 
leurs  plus  grands  succès  est  la  période  de  temps  qoi  s'éroula 
de  181 1  à  1825.  A  ce  moment  il  y  eut  trois  classes  de  bricks  : 
la  première  comprenant  des  bricks  armés  de  20  bouche*  à 
ieo,  la  seconde  des  bricks  armés  de  10  à  18  bouche»  à  feu, 
et  la  troisième  dVs  bricks-avisos  de  12  bouches  à  feu.  En  1857 

11  n'y  en  avait  pins  que  de  deux  classes,  les  uns  armés  de 

12  bonches  à  feu,  les  antres  de  8.  En  1854,  on  brick  de 
première  classe  avait  été  armé  de  déni  mortiers  et  converti 
ainsi  en  bombante.  Plusieurs  bricks  servent  de  navires-écoles 
aux  élèves,  aux  mousses  et  aux  apprentis  marins.  Les  bricks 
sont  a  batterie  barbette.  Peu  profonds,  ih  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  recevoir  des  machines  à  vapenr,  et  doivent 
être  remplacés  par  les  avisos  à  hélices,  qui  peuvent  à  la 
fois  marcher  a  la  vapeur  et  à  la  voile. 

*  BRI  DGETOWN,  capitale  de  la  Baraade.  Elle  a 
été  la  proie  d'un  incendie  en  1858. 

*  BRIENNE.  Cette  ville  a  pris  le  nom  de  Brienne- 
Napoléon.  Sa  population,  en  1856,  était  de  2,013  habi- 
tants, en  1841  de  2,057.  Dans  son  testament,  Napoléon  avait 
lai«sé  sur  son  domaine  privé  on  million  pour  la  vide  de 
Brienne.  Mais  le  produit  du  domaine  privé  avait  été  versé 
an  trésor  par  la  Restauration.  Une  disposition  du  5*  codi- 
cille du  même  testament  portait  en  outre  :  «  200,000  fr.  se- 
ront distribués  en  aumônes  aux  habitants  de  Brienne-le- 
Chèteau  qui  ont  le  plu»  souffert  »  Un  décret  impérial  dn 
S  août  1855  mît  à  la  disposition  de  la  ville  de  Brienne 
400,000  fr.  Le  conseil  municipal,  appelé  a  délibérer  sur 
l'emploi  a  donner  à  cette  somme,  décida  qu'elle  serait  con- 
sacrée :  1*  a  l'érection  d'une  statue  représentant  Nn|»otéon  \" 
élève  à  PÉcole  militaire  de  Brienne  ;  2°  à  la  construction 
d'un  hôtel  de  ville;  3°  à  la  réparation  de  l'église;  4°  à  la 
fondation  de  nouveaux  lits  4  l'hospice  de  la  ville,  et  à  l'ex- 
tension des  bâtiments  de  cet  hospice  ;  5"  à  la  fondation  d'une 
rente  perpétuelle  en  faveur  du  bureau  de  bienfaisance  ;  6°  à 
la  construction  d'un  lavoir  public.  Dans  les  réparations  de 
l'église  était  compris  un  orgue,  qui  fut  posé  en  1858.  En 
1859  eut  lien  l'inauguration  de  l'hôtel  de  ville  et  de  la  statue 
de  Ifapoléon.  Cette  statue,  due  a  M.  Rochet,  est  en  brome  ; 
elle  est  placée  sur  un  piédestal  en  marbre  vert,  ao  centre 
de  la  place  :  alla  représente  Napoléon  en  costume,  d'été re  de 
l'école;  il  tient  dans  sa  main  les  Vies  des  homme*  illustres 
de  Plutsrque. 

*  BRI  FA  UT  (Charles),  de  l'Académie  française,  mou- 
rut à  Paris  te  5  juin  1857 ,  laissant  un  Rrand  nombre  de 
manuscrits  importante.  Il  léguait  le  soin  de  les  publier  àdeux 
de  ses  meilleurs  amis,  MM.  Rives  et  Bignao,  qoi  s'en  sont 
acquittés  avec  dévouement.  Ces  œuvres  forment  6  vol.  in<8*. 
Ou  y  trouve  :  Du  religiontsme  moderne;  Notice  sur  Fé- 
nelon;  Notice  sur  Louis  XVI;  De  la  réorganisation  so- 
ciale; Récits  «Pat»  vieux  parrain  à  un  jeune  filleul  ; 
Passe -temps  d'un  reclus;  La  Pille  du  régicide;  Les 
Amours  Sun  sexagénaire  ;  huit  tragédies  :  Aurélien  ;  Cgrus 
et  Artaxerce;  Alexis  IV,  empereur  de  Constanttnople ; 
Lamech,  ou  les  descendants  de  Coin;  Théodose;  /ton, 
ou  les  Scandinaves;  Sigismond;  Ninus  //;un  drame  : 
François  Ier  à  Madrid;  deux  comédies  :  Le  Protecteur, 
L'Amour  et  l'Opinion;  des  contes  et  des  dialogues,  sus 
discours  académiques,  ete.  Les  exécuteurs  testamentaires 
n'ont  pas  réimprimé  toutes  le»  oeuvres  de  Brifaut  déjà  pu- 
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bliées.  Plusieurs  écrits  inédits  ne  doivent  pas  être  impri- 
més; telle  est  la  troisième  partie  des  Récits  d'un  vieux 
parrain,  sortes  de  mémoires  de  l'auteur. 

Brifaut  avait  remplacé  le  marquis  d'Aguesseau  à  l'Aca- 
démie française  en  1826.  Il  a  eu  M.  Jules  Sandeau  prx 
cesseur. 

M.  Edouard  Thierry  raconte  quelques  anecdotes  inférâ- 
tes sur  Britànt.  Lorsque  Saint-Prix  lut  la  tragédie  de  Brifaut 
intitulée  Déjanire au  comité  du  Théâtre-Français,  Grandmea- 
n  il,  qui  le  prenait  volontiers  avec  les  auteurs  sur  le  même  ton 
qu'Alceste  avec  Oroute,  avait  légèrement  détendu  ses  sourcils 
pour  dire  an  jeune  Bourguignon  ■.«  Vous  commencez,  monsieu  r. 


Grandmesnil,  s'était  écrié  :  «  Voilà  un  jeune  homme  qui  fait  la 
barbe  à  tons  ses  anciens.  »  M"*  Mars  avait  pleuré,  non  pas  une 
fois  ma's  *  deux  et  trois  reprises.  Emportée  même  par  son 
enthousiasme,  elle  avait  un  peu  perdu  le  choix  des  mots  et 
murmuré  entre  ses  dents  :  «  Ah  !  chien  I  quel  début  I  »  Et  là- 
dessus  l'auteur  avait  un  peu  perdu  la  tête  ;  si  c'était  perdre 
la  tête  que  de  demander  à  M"*  Mars  (elle  avait  alors  vingt- 
deox  ans!)  la  permission  do  l'embrasser.  On  sait  que  per- 
sonne ne  voulut  jouer  le  rôle  d'Hercule,  ffinus  II  avait 
été  composé  sous  le  titre  de  Don  Sanche,  mais  ta  censure 
impériale  s'opposa  à  laisser  jouer  des  scènes  espagnoles  an 
moment  de  la  guerre  d'Espagne,  et  il  fallut  transporter  les 
événements  chez  les  Assyriens.  Enfin  l'empereur  ayant  tu 
jouer  la  pièce  aux  Tuileries,  interdit  de  la  reprendre.  Geof- 
froy avait  éreinté  Ninus  dans  son  feuilleton.  Brifaut  lui 
avait  été  présenté;  mais  ce  jour-là  Brifaut  avait  eu 
d'e*prit.  Geoffroy  lui  tendit  une  main  familière.  Brifaut, 
levant  la  main  du  critique,  eut  Tair  de  l'examiner  avec  cu- 
riosité. «  Que  regardez -vous  là?  lui  demanda  le  critique  un 
pen  surpris.  —  Je  regarde,  répondit  le  poète,  si  la  griffe  y 
est.  —  Pas  encore,  »  repartit  Geoffroy.  Brifaut  vit  bientôt 
qu'elle  était  venue. 

»  Brifaut  était  véritablement  né  pour  le  monde,  dit 
M.  Edouard  Thierry.  Partout  oh  il  entra,  il  se  fit  bien  venir 
avec  un  mot  et  retenir  pour  son  esprit.  »  Quand  il  alla  voir 
M11*  Duthesnoig  au  sujet  de  sa  Déjanire,  il  la  gagna  tout 
de  suite  en  oobhant  de  lui  parler  de  sa  pièce  et  en  ne  lui 
parlant  que  d'eMe  -,  aussi  rinvila-t-elle  à  déjeuner  pour  le 
dimanche  suivant,  et,  deux  jours  après,  H  déjeunait  encore 
avec  elle.  Bouflers,  qni  était  aussi  de  ce  déjeuner  et  qui 
n'était  plus  jeune,  souffrait  un  peu  de  ses  rides  à  coté  du 
frais  visage  de  son  compagnon  :  «  Mademoiselle,  dit-il  à  la 
célèbre  actrice,  vous  voilà  placée  entre  le  nerf  et  le  sec; 
je  devine  votre  choix.  —  Il  n'est  pas  douteux ,  répondit  le 
jeune  auteur,  le  soc  brûle  mieux,  il  aura  la  préférence.  » 
Cette  réponse  le  mit  dans  les  bonnes  grâees  de  Bouflers. 
Le  même  jour  il  dit  à  MO*  Bourgoin  que  le  rôle  d'fo  était  des- 
tiné à  MU*  Volnah.«  Oh  !  la  voilà  bien  !  s'écria  M"*  Bourgoin. 
Elle  est  toujours  à  raffut  des  pièces  nouvelle».  Elle  m'enlève 
tous  les  auteurs-  — Le  public  vous  reste,  »  répliqua  Brifaut, 
réparant  ainsi  sa  maladresse.  Dix  ans  plus  tard,  M"*  Bour- 
goin jouait  dans  yinus  fi  le  rûle  de  forante.  Quand  il  se 
présenta  pour  la  première  fois  chez  DeKIle,  qoi  demeurait 
au  Collège  de  France,  il  accompagnait  des  dames  anglaises 
et  tourna  tout  de  suite  ce  petit  compliment  :  «  Monsieur,  voua 
voyex  une  dépulatton  de  la  France  et  de  l'Angleterre  qui 
vient  saluer  Virgile  et  adorer  MiNon.  »  Delilie,  comme  on 
sait,  n'était  en  reste  d'esprit  avec  personne.  «  Ah  I  Monsieur, 
répondit-il,  moitié  malin ,  moitié  affectueux,  vous  êtes  sé- 
d u isant  comme  le  premier  et  aveugle  comme  le  second.  » 
Le  jeune  poète  fut  bientôt  admis  à  prendre  le  café  avec 
rameur  de  Vffomme  des  champs.  Brifaut  séduisit  le 
marquis  de  Cubières  à  peu  près  comme  W,le  Duchesnois, 
en  s'effaçant  devant  lui.  Le  lendemain  de  la  représentation 
de  Nlnus,  le  marquis  lui  disait  tout  étonné  :  «  Comment  : 
vous  avez  donc  de  r  esprit  !  Mais  je  ne  m'en  doutais  pas, 
et  voilà  deux  ans  que  je  vous  vois  !  —  Ingrat  1  lui  répondit 
Brifaut,  il  y  a  deux  ans  que  je  vous  écoule  parler.  Si  ce 
n'est  pas  de  l'esprit,  qu'est-ce  donc?  a 
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M™*  de  Staël  loi  avait  d  abord  lancé  on  mot  à  le  désarçon- 
ner :  •  Oh  !  mon  cher,  lui  avait-elle  dit  brusquement,  à  pro- 
pos d'une  plaisanterie ,  vous  nous  donnes  là  du  Brunet  ;  » 
mais  comme  elle  se  permit  presque  aussitôt  un  calembour  : 
«  Vous  me  rendez  du  Potier,  répliqua  Brifaut,  nous  sommes 
quittes.»  Sur  cette  réponse,  l'auteur  de  Corinne  daigna  re- 
garder l'auteur  de  Ain  mj  d'un  peu  moins  haut.  Dissertant 
sur  les  règles  de  l'art  :  ■  Croyez-vous  aux  règles?  lui  de- 
manda-t-elle.  —  Non ,  répondit  Brifaut  en  riant  :  je  suis 
athée,  mais  je  sois  hypocrite.  »  A  partir  de  cette  saillie,  il 
devint,  suivant  son  expression,  le  «  Benjamin  »  de  Mme  de 
Staël,  pendant  tout  le  reste  de  la  soirée.  Il  était  en  non 
moins  bons  termes  avec  M"*  de  Genlis,  M1»8  de  Rémusat , 
M"'  de  Vintimille,  M1»*  de  La  Briclieet  toute  celte  noblesse 
si  spirituelle  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  ne  lui  demanda 
jamais  ses  titres.  «  Le  faubourg  Saint-Germain  l'avait  adopté, 
ajoute  M.  Edouard  Thierry,  c'està  peine  une  figure  de  mots, 
c'est  le  mot  même.  Un  jour  qu'il  avait  accompagné  MDe  la 
duchesse  d'Uzès  et  sa  petile-Glle.MifcAnastasie d'Uzès,  depuis 
duchesse  de  Tourzel,  aux  tombeaux  de  Saint  Denis,  M"*  la 
duchesse  d'Uzès  au  retour  rappelait  tous  les  deuils  qu'elle 
avait  portés  comme  fille ,  comme  épouse  et  comme  mère. 
Elle  parlait  de  son  Théodoric  et  elle  pleurait.  M.  Brifaut 
pleurait  aussi,  a  Qui  vous  le  rendra?  fit-il  avec  émotion. 
—  Vous,  répondit  elle;  soyez  mon  second  fils!  »  Et  l'ai- 
mable Mme  d'Uzès  d'ajouter  :  ■  Oh  !  oui  !  soyez  mon  oncle.  > 
Voilà  l'adoption  complète.  Dès  ce  moment,  si  M.  Brifaut 
ne  demeura  pas  à  l'hôtel  d'Uzès ,  il  y  passa  u  vie ,  et  ce 
furent  vingt  longues  années  de  bonheur.  La  matinée  loi  ap- 
partenait. Il  travaillait,  il  déjeunait  avec  ses  amis  ;  à  deux 
heures ,  In  voiture  de  M"*  d'Uzès  venait  le  prendre  et  sa 
soirée  appartenait  à  la  duchesse.  Jugez  quel  devait  être 
l'esprit,  quels  devaient  être  ta  grâce,  et  ta  convenance ,  et  le 
tact ,  et  le  bon  goût  d'un  homme  qui  n'était  rieo,  dont  le 
père  avait  été  marchand  de  vins,  comme  le  père  de  Voiture, 
et  qui,  comme  Voiture,  mais  plus  aimé,  plus  estimé,  plus 
respecté  que  lui,  vécut  de  pair  avec  ta  plus  grande  noblesse 
de  France!  » 

BRIFFAULT  (Ecgkke),  littérateur  français,  né  vers 
1794,  mort  à  la  maison  de  santé  de  Charenton  au  mois 
d'octobre  1854  ,  avait  fait  le  feuilleton  dramatique  du  jour- 
nal le  Temps,  «  à  ta  diable  pour  commencer,  selon  H.  Ed. 
Thierry,  et  était  devenu  critique  en  apprenant  à  aimer  le 
théâtre,  écrivain  en  devenant  critique.  »  Il  publia  plus  lard 
les  Historiettes  contemporaines,  en  concurrence  avec  les 
Guêpes  et  avec  les  Nouvelles  à  la  main.  En  1 846  il  Gt  pa 
raltre  Le  Secret  de  Rome  au  dix-neuvième  siècle,  mys- 
tères, types,  mœurs  et  abus  du  clergé  catholique  (i  vol. 
in-80).  «  Lorsque  Briffault  eut  son  feuilleton  tué  sous  lui, 
dit  encore  M.  Ed.  Thierry,  il  essaya  de  se  relever,  et  re- 
tomba. Il  fit  son  petit  volume  Paris  dans  l'eau.  On  l'a- 
perçut encore  un  peu  de  temps,  après  quoi  on  ne  le  vit  plus. 
Un  jour,  on  apprit  qu'il  s'était  marié,  ce  fut  un  étonne- 
ment.  Un  autre  jour  le  bruit  courut  que  des  voleurs  s'étaient 
introduits  dans]  sa  salle  à  manger,  et  que  son  argenterie 
avait  été  prise  :  l'étonnemenl  tourna  à  l'incrédulité.  Une 
troisième  fois  on  entendit  parler  de  cet  ancien  soldat  de  la 
presse,  et  cette  fois  on  apprit  que  sa  raison  égarée  ne  se 
retrouvait  pins  dans  les  méandres  de  son  cerveau;  puis  le 
dernier  silence  se  fit.  »  On  lui  doit  encore  une  petite  phy- 
siologie intitulée  Paris  à  table.  Il  a  été  nn  des  collabora- 
teurs de  l'ancien  Figaro,  du  Siècle  et  du  Corsaire,  de  la 
Grande  Tille,  des  Français  peints  par  eux-mêmes ,  où 
il  a  fait  le  Viveur,  du  Livre  des  Cent  et  un  et  du  Diction- 
naire de  la  Conversation. 

*  BRIGANDAGE?  BRIGAND.  Le  brigand  a  bien  des 
variétés,  depuis  le  bandit  corse  jusqu'au  chevalier  des 
grands  chemins  d'Espagne,  depuis  le  sombre  brigand  de  la 
Forêt  Noire  jusqu'au  pimpant  brigand  delà  Calabre,  depuis 
le  vulgaire  coupeur  de  route  de  France  jusqu'au  chef 
grec  on  turc,  depuis  le  contrebandier  romain  jusqu'au 
détrousseur  de  voyageurs  de  l'Amérique  du  Sud,  depuis  le 
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bédouin  pillant  les  caravanes  dans  le  désert  jusqu'à  l'affreux 
chauffeur  noir  et  masqué.  Ce  qui  caractérise  surtout  les 
brigands  c'est  leur  organisation  en  bandes,  leur  discipline, 
leur  soumission  à  un  chef.  Ces  bandes  attaquent  les  voya- 
geurs, les  diligences,  les  maisons  isolées,  les  villages  éloi- 
gnes ;  elles  résistent  à  la  force  armée,  qu'elles  ue  craignent 
pas  parfois  de  combattre.  Bien  des  causes  engendrent  on 
entretiennent  le  brigandage  :  la  misère  de  certaines  classes, 
le  licenciement  de  corps  d'armée,  ta  configuration  de  cer- 
tains pays,  le  défaut  de  répression,  ta  faiblesse  des  autorités, 
la  connivence  de  quelques  agents,  etc.  . Quelques  chefs  de 
br  igands  sont  devenus  célèbres,  comme  Cartouche, Man- 
drin, Fra-Diavolo,  Schinderhannes,  etc.  Noos 
n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  du  brigandage,  mais  nous 
devons  dire  quelques  mots  de  ces  bandes  qui  ont  tenu  tête 
pendant  si  longtemps  aux  troupes  italiennes  dans  les  pro- 
vinces napolitaines.  Ces  bandes  se  donnaient,  il  est  vrai, 
une  couleur  politique.  «Cène  sont  pas  des  brigands,  disait 
M.  Bowyer  à  lord  Palmerston.  —  Soit,  répondit  celui-ci  :  ce 
sont  de  fidèles  sojets.  Mais  ces  bons  sujets  vont  sur  te 
territoire  napolitain  faire  des  choses  qui  rendent  leur  pré- 
sence fort  peu  agréable  à  leurs  concitoyens.  Ils  prennent 
toutes  les  libertés  possibles  vis-à-vis  de  tout  le  monde  : 
ils  mettent  les  gens  à  mort,  ils  brûlent  les  maisons,  etc.  » 
Ces  violences  leur  ont  valu  le  nom  sous  lequel  on  les 
désigne. 

C'est  à  la  veille  de  la  prise  de  G  a  ë  te,  au  commencement 
de  1861,  que  6e  formèrent  dans  plusieurs  provinces  du 
royaume  de  Naples  les  premières  bandes  de  bourboniens. 
On  les  crut  d'abord  disposées  à  faire  une  guerre  de  parti- 
sans en  faveur  de  François  II.  Ces  bandes  se  groupèrent 
en  effet  autour  d'anciens  soua-offieiers  de  l'armée  napoli- 
taine. Au  mois  de  janvier  1801  un  certain  Giovine  occupait 
Civitella  del  Tronto,  point  central  des  rassemblements,  a  la 
tête  de  deux  cents  carabiniers.  Le  roi  de  Naples  se  liâla 
de  lui  envoyer  le  brevet  de  général.  Il  se  faisait  de  Gaéte  à 
Terracine  un  grand  trafic  d'armes,  que  le  général  de  Goyon, 
averti  par  le  comité  romain,  parvint  à  contrarier.  Dans 
les  Abruzzes,  les  colonnes  mobiles  italiennes  avaient  déjà 
eu  quelques  engagements  avec  des  bandes  de  soldats  napo- 
litains envoyés  ta  par  le  comte  Trapani,  dès  qu'on  ne  pou- 
vait plus  les  garder  à  Gaéte.  Après  ta  prise  de  cette  ville 
le  licenciement  des  bourboniens ,  qui  reçurent  leur  congé 
et  nn  mois  de  solde  en  vertu  de  ta  capitulation,  donna  de 
nouveaux  aliments  à  cette  agitation.  Naples  était  encom- 
brée de  ces  soldats  qui,  faute  d'argent,  mendiaient,  provo- 
quaient des  désordres,  organisaient  des  manifestations  gari- 
baldiennes  ou  autres,  en  attendant  que  la  répression  ou  la 
faim  les  jetassent  dans  les  bote,  où  ils  allaient  grossir  les 
bandes  de  brigands.  Le  brigandage,  qui  exista  de  tout  temps 
dans  certaines  provinces  napolitaines,  prit  un  développe- 
ment rapide.  La  situation  économique  de  ces  provinces  en 
fut  d'ailleurs  une  des  principales  causes.  Dans  la  Capita- 
nate  et  la  Basilicate,  où  les  bandes  à  peine  détruites  se 
reformaient  presque  aussi  nombreuses,  il  y  a  des  masses 
de  paysans  prolétaires.  Dans  ces  contrées,  consacrées  à  la 
grande  culture,  la  propriété  se  trouve  placée  en  un  très- 
petit  nombre  de  mains,  la  condition  des  paysans  est  déplo- 
rable. A  Foggia,  à  Cerignola,  à  San-Marco  in  Lamis,  il  y  a 
une  classe  de  population  désignée  sous  le  nom  de  terrai- 
sant,  qui  ne  possède  absolument  rien  et  vit  de  rapines  ; 
dans  ta  seule  ville  de  Foggia  les  terrattani  moulaient  à 
quelques  milliers.  Ce  fut  dans  la  Basilicate  et  la  Capitanale 
que  les  bandes  de  Carnso  et  de  Crocco  tinrent  le  plot 
longtemps.  Dans  les  provinces  où  la  culture  est  plus  di- 
visée, où  le  paysan  possède,  ou  du  moins  est  lié  à  la  terre, 
les  bandes  une  fois  détruites  n'ont  pas  reparu  ;  telles  furent 
celles  qui  désolèrent  la  Terre  de  Labour,  sous  Cipriaoo  la 
Gala,  et  ta  Terre  de  Bari,  avec  un  ex-scrgent  bourbonien, 
Pasqnale  Romano.  La  bande  Chiavone  se  recruta  surtout 
parmi  les  paysans  les  plus  misérables  de  la  forêt  de  Sors, 
et  de  la  vallée  de  Roveto,  qui  confinent  à  la  frontière 
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romaine.  C'est  là  que  le*  bande*  se  ravitaillaient  et  se  re- 
constituaient après  avoir  été  dispersées  par  les  colonnes 
mobiles.  Dans  les  campagnes,  les  populations  paisibles, 
abandonnées  a  elles-mêmes,  après  avoir  essayé  de  repous- 
ser ces  bandes  de  pillards  et  d'assassins,  devinrent  leurs 
complices ,  à  cause  de  l'effroi  semé  par  elles  et  de  l'insuf- 
fisance de  la  police.  A  Naples,  on  enrôlait  presque  publi- 
quement pour  le  pape  et  François  II.  Au  dehors,  les  commu- 
nications étaient  interceptées,  les  propriétaires  mis  à  rançon, 
les  diligences  arrêtées  :  c'était  le  beau  temps  du  brigandage. 

Tous  ces  éléments  de  dissolution  avaient  été  légués  au 
nouveau  régime  par  les  gouvernement*  précédents.  Un  in- 
génieur français  qui  résidait  dans  les  Abruzze*  et  la  Terre 
de  Labour  pendant  cette  période  a  parfaitement  montré  les 
véritables  causes  du  brigandage  :  «  Lorsqu'on  distingue 
clairement,  dit-il,  la  pensée  qni  pendant  dix-  huit  ans  dirigea 
Je  gouvernement  de  Ferdinand  II,  le  brigandage  n'apparaît 
plus  aux  hommes  de  bonne  foi,  à  quelque  opinion  qu'ils 
appartiennent,  comme  la  défense  héroïque  d'une  sainte 
cause,  ou  comme  une  protestation  populaire  en  faveur  de 
l'autonomie  napolitaine.  Dans  cette  guerre  dea  paysans 
contre  la  propriété,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  le  sim- 
ple effet  de  l'ignorance  et  de  la  démoralisation  profonde 
dans  lesquelles  le  gouvernement  maintenait  systématique- 
ment les  basses  classes.  En  l'étudiant,  on  reconnaîtra  que 
cette  lutte  a  un  caractère  social,  qu'elle  est  une  espèce  de 
Jacquerie  dirigée  contre  la  bourgeoisie  et  dont  les  partis 
politiques  ont  voulu  s'emparer  sans  pouvoir  y  réussir.  L'ar- 
tifice du  gouvernement  des  Bourbons  a  été  de  faire  que  la 
responsabilité  de  ses  propres  méfaits  retombât  aux  yeux  du 
peuple  sur  la  classe  bourgeoise;  en  excitant  ainsi  la  haine 
populaire,  il  se  donnait  un  puissant  auxiliaire  pour  écraser 
la  bourgeoisie,  contre  laquelle  étaient  dirigés  tons  ses  ef- 
forts. Le  biigandage  était  préparé  de  longue  main  par  Fer- 
dinand 11,  il  était  l'uliima  ratio  de  son  système,  et  la  révo- 
lution n'en  est  pas  la  cause,  à  peine  lui  sert-elle  de  prétexte, 
elle  n'en  est  réellement  que  l'occasion.  ■  Sir  John  Hudson 
écrivait  an  comte  Russell  le  8  mai  1862  :  >  Le  brigandage 
•  toujours  existé  dans  les  provinces  napolitaines.  Quand 
on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  étals  de  service  des  officiers 
de  l'armée  bourbonienne,  on  voit  constamment  cette  note  : 
S'est  distingué  contre  les  brigands.  La  population  agricole 
est  opposée  au  brigandage,  et  la  raison  en  est  simple  :  les 
hommes  qui  cultivent  le  sol  ne  peuvent  pas  être  des  bri- 
gands, la  régularité  de  leur  travail  les  en  empêche.  La  po- 
pulation est  bien  disposée,  paisible  et  industrieuse,  mais 
elle  est  maintenue  dans  une  ignorance  grossière,  et  en  règle 
générale  elle  est  contente  de  tout  gouvernement  qui  lui  laisse 
récoller  ce  qu'elle  a  semé.  Par  le  fait  le  brigandage  n'a 
rien  de  politique.  C'est  une  maladie  locale  ch  ronique.  » 

Les  bandes  n'avaient  attendu  pour  se  former  ni  l'entrée 
de  Garibaldi  a  Naples,  ni  la  chute  de  François  II;  par  l'ad- 
jonction des  officiers  et  soldats  de  l'armée  bourbonienne 
elles  acquirent  une  certaine  importance  politique.  Chiavone, 
qui  prenait  le  titre  de  général  de  sa  majesté  le  roi  des  Deu\- 
Siciles,  opérait  sur  la  frontière  romaine;  la  cour  de  Rome 
tolérait  des  enrôlements  sur  son  territoire;  des  vêtements, 
des  munitions,  des  armes  étaient  entassés  dans  des  couvents  ; 
M.  Montieri  et  M.  de  Christen  organisaient  les  bandes 
dans  les  Étals  pontificaux  et  les  dirigeaient  sur  Sora,  quar- 
tier général  de  Chiavone,  qui  essayait  de  centraliser  l'in- 
surrection. Cette  période  ne  dura  pas  trois  mois;  les  offi- 
ciers et  les  soldats  se  dégoûtèrent,  ils  rentrèrent  dans  la 
vie  régulière  dès  qu'ils  le  purent.  Celte  guerre,  du  reste,  ne 
faisait  pas  le  compte  des  paysans;  ils  s'accommodaient  peu  de 
ce  brigandage  régulier,  presque  militaire,  occupant  nn  vil- 
lage par  position  stratégique  et  non  pas  pour  ie  piller.  Lea 
paysans  n'entrèrent  en  campagne  qu'après  que  les  soldats 
se  furent  retirés.  «  Leur  éducation  était  faite,  ajoute  l'in- 
génieur français  que  nous  avons  cité  plus  haut,  ils  n'a- 
vaient plus  besoin  de  maîtres.  Us  pouvaient  à  leur  gré 
clioisir  leurs  chefs  et  leurs  compagnons,  la  contrée  où  Us 


voulaient  exercer;  les  affaires  se  passaient  en  famille,  et 
chacun  apportait  ce  qu'il  savait  pour  faire  réussir  les  entre- 
prises de  la  bande.  La  pensée  politique  ne  les  préoccupa 
que  fort  peu.  Dans  les  premiers  temps,  quand  une  bande 
entrait  dans  un  pays,  elle  se  croyait  obliitéc  de  replacer  les 
emblèmes  bourboniens,  de  crier  et  de  faire  crier  des  vivats 
en  l'honneur  de  François  II,  de  faire  acte  en  un  mot  de 
profession  de  foi  politique.  Depuis  que  le  brigandage  a  pris 
son  véritable  caractère,  ces  usages  n'existent  plos:  les  bri- 
gands pillent,  saccagent,  rançonnent  et  tuent,  mais  ne  s'oc- 
cupent plus  de  manifestations  politiques.  Chaque  bande 
s'est  parquée  dans  une  contrée  dont  elle  connaît  les  habi- 
tants et  les  ressources,  qu'elle  exploite  sans  chercher  -  à 
faire  les  mouvements  stratégiques  que  prétendaient  exécu- 
ter les  chefs  militaires;  elle  agit  pour  son  propre  compte, 
sans  ie  mêler  des  affaires  de  ses  voisins.  » 

Le  clergé  ne  reste  sans  doute  pas  inactif  au  milieu  de  ce 
soulèvement  des  campagnes  :  si  l'on  en  croit  la  commission 
d'enquête  formée  par  le  gouvernement  italien,  les  excita- 
tions et  les  encouragements  étaient  partis  de  la  chaire  et 
mên>e  du  confessionnal  ;  en  tout  ca«,  le  clergé  ne  fit  rien  pour 
apaiser  le  mouvemenL  Un  prédicateur,  toujours  d'après 
le  rapport  de  la  commission,  ne  craignit  pas  de  s'écrier  dans 
une  des  églises  de  Naples  :  «  Nos  frères  les  brigands  triom- 
phent, et  ils  triompheront  toujours,  parce  qu'ils  combattent 
contre  le  roi  usurpateur.  La  Madone  nous  doit  le  miracle  de 
voir  les  usurpateurs  chassés  du  royaume.  »  Un  autre  pré- 
dicateur, dans  une  neuvaine  a  Naples,  apostrophait  ainsi  la 
Vierge  :  «  Vierge  immaculée,  je  ne  le  croirai  plus  vierge 
si  lu  ne  nous  rends  tout  de  suite  nos  adorés  François  et 
Marie- Sophie.  «  Le  sergent  Romano,  chef  d'une  bande  a 
Gioia,  dans  la  Terre  deBari,  avait  coutume  de  faire  célébrer, 
en  la  payant,  une  messe  dans  la  fermedes  Monaci,  messe  qui 
pour  cela  fut  nommée  la  messe  des  brigands,  et  il  trouvait 
toujours  prêt  le  chapelain,  qui  invoquait  la  bénédiction  du 
ciel  sur  ce  chef  de  bandes  et  sur  ses  compagnons.  Romano 
n'était  pas  le  seul  à  agir  ainsi,  presque  toutes  les  bandes  se 
faisaient  dire  des  messes  qu'elles  payaient  largement,  et 
elles  trouvaient  toujours  des  prêtres  pour  bénir  leuis  armes 
et  les  amulettes  a  l'aide  desquelles  les  brigands  croient 
se  rendre  Invulnérables;  car  ils  sont  fort  superstitieux. 
Beaucoup  d'entre  eux  se  faisaient  introduire  par  le  prêtre 
une  hostie  consacrée  à  la  base  du  pouce  au  mosen  d'une 
entaille;  d'aulres  se  faisaient  donner  des  images,  qu'ils  gar- 
daient dans  la  bouche.  En  même  temps  le  clergé  refusait 
d'administrer  les  soldats  de  Victor-Emmanuel,  et  on  vit 
même,  à  Viesti,  l'arcbiprétre  mettre  nne  église  en  interdit 
parce  que  l'on  y  avait  chanté  le  Domine  salvumfac  regem. 

Outre  la  bande  de  Chiavone,  sur  la  frontière  pontificale, 
il  y  avait,  en  mai  1861,  deux  autres  bandes  principales, 
l'une  du  côté  de  Caserte,  ayant  pour  cbei  Cipriano  la  Gala,  • 
ancien  détenu,  le  seul  de  ces  chefs  de  bande  chez  qui  l'on  ait 
pu  reconnaître  quelque  Intelligence  ;  l'autre  du  côté  d'A- 
velllno,  avec  le  chevrier  Crocco  Donatello,  galérien  évadé,  « 
qui  établit  un  gouvernement  provisoire  à  Montefelcione, 
d'où  ses  brigands  partirent  pour  commettre  à  Avellino 
d'horribles  massacres.  Le  seul  (ait  d'armes  un  peu  impor- 
tant a  l'avantage  des  troupes  italiennes  contre  les  brigands, 
avait  été  la  remise  delà  citadelle  dcCivitelladel  Tronto,  po- 
sition très-forte  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  le  capitaine 
Waldeu  défendit  neuf  mois  contre  les  Français  ;  la  garnison 
régulière  avait  fait  sa  soumission  à  Victor-Emmanuel,  mais 
un  dominicain  resta,  avec  300  hommes,  dans  les  murs  de  la 
forteresse:  ils  durent  enfin  se  rendre  à  discrétion  au  général 
Mezzocapo.  Le  général  Dnrando  avait  eu  jusqu'à  cette  épo- 
que le  commandement  de  l'armée  méridionale  ;  il  fut  rem- 
placé par  le  général  Cialdini,  sur  la  vigueur  duquel  on  comp- 
tait pour  opérer  une  prompte  répression.  Son  énergie  fut 
telle,  en  effet,  qu'en  quelques  semaines  la  réaction  d' Avellino 
était  comprimée  ;  les  troupes  italiennes  pénétraient  jusqu'à 
Foggia,  rétablissaient  les  communications  avec  l'Adriatique 
et  isolaient  les  brigands  du  midi;  les  routes  furent  déblayées, 
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et  l'on  pul  sans  danger  se  rendre  à  Cascrte ,  à  Pompéi ,  à 
CaMellamare.  On  n'avait  pu  eu  arriver  là  sans  déployer  une 
grande  fermeté  :  la  presse  réactionnaire,  à  Paris  et  à  Turin, 
parla  de  boucheries;  des  explications  officielles  furent  même 
demandées  aucabioet  italien  par  le  gouvernement  français.  Il 
en  résulta  que  Cialdiui  faisait  fusiller  tous  les  brigands  pris 
les  armes  à  la  main  et  accordait  ta  vie  sauve  à  quiconque 
déposait  le»  armes.  Ce  qui  avait  contribué  à  accréditer  les 
calomnies,  c'était  les  proclamations  du  général  Pinclli  et  du 
colonel  Galaleri,  proclamations  féroces  faites  dans  le  but 
d'effrayer  les  brigands  et  leurs  complices  ;  on  dut  interdire  la 
plume  a  ces  deux  officiers.  Un  autre  fait  encore ,  l'incendie 
du  village  de  Pontclandolfb  par  les  troupes,  avait  ému  tous 
ceux  qui  suivaient  les  récils  de  ces  expéditions;  cet  acle 
de  rigueur  avait  été  rendu  nécessaire  par  la  cruauté  des  lia  - 
bitanU,  qui  avaient  massacré  treote-sept  soldats  italiens. 
Chiavone  et  Crocco  battirent  en  retraite  et  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes. 

A  cette  guerre  de  broussailles  et  de  buissons  succédèrent 
quelques  expéditions  légitimistes,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  celle  de  l'Espagnol  Borgès,  qui  débarqua  le  14  septem- 
bre aux  environs  de  Reggio ,  avec  22  de  ses  compatriotes. 
Cette  expédition  eut  une  issue  misérable  :  à  peine  débarqué, 
Borgès,  poursuivi  par  les  populations,  se  léfugiait  dans 
les  montagnes  de  Precacuore;  mal  accueilli,  même  par  les 
brigands,  il  se  rallia  d'abord  à  une  bande  commandée  par 
Mitltca,  puis  à  celle  de  Crocco  Donatello.  La  plupart  de  ses 
compagnons  furent  pris  et  fusillés;  il  partagea  leur  sort. 

Le  général  La  Marmora,  qui  succéda  à  Cialdini  avant  la  lin 
de  l'expédition  de  Borgès,  chargea  le  généra)  Délia  Chiesa 
de  se  diriger  sur  Avigliano  et  d'opérer  la  pacification  des 
montagnes.  Les  bandes,  un  moment  terrifiées,  recommen- 
çaient partout  leurs  incursions.  LaPouille  était  envahie  par 
la  bande  de  Crocco;  on  comptait  trois  bandes  dans  la  Basi- 
licate,  où  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dont  les  propriétés 
furent  envahies,  était  obligé  de  fournir  aux  brigands  8,000 
ducats  et  des  chevaux  ;  la  bande  de  Chiavone  saccageait 
les  villages  de  Castelluccio,  de  Pietra-Sccca  et  de  Castiono. 

Refoulées  par  les  colonnes  mobiles,  les  bandes  reparu- 
rent au  printemps  de  1862  :  il  y  a  un  proverbe  napolitain 
qui  dit  que  «  les  feuillet  et  les  brigands  poussent  ensemble.  » 
Cette  insurrection ,  que  l'on  se  flattait  d'écraser  en  quinze 
jours,  relevait  partout  la  téle.  Les  troupes  italiennes,  victo- 
rieuses presque  toujours,  ue  pouvaient  suffire  à  combattre  des 
ennemis  sans  cesse  renaissauU.Le  préfet  de  Foggia,  M.Ferrari, 
expliqua,  dans  une  proclamation  du  25septciubre  18C2.com- 
ment  il  comptait  s'y  prendre  pour  en  finir  d'un  seul  coup 
avec  les  brigands  :  ■  Le  brigandage  étant  en  permanence 
dans  la  province  de  Capilanale ,  disait-il ,  la  force  publique 
et  les  citoyens  se  trouvent  vis-à-vis  des  brigands  dans  uu 
état  permanent  de  guerre.  Tout  ce  qui  est  licite,  en  cas  de 
guerre  contre  l'ennemi,  contre  ses  espions  et  contre  ses 
émissaires  est  pour  ie  moins  également  juste  et  légal  contre 
les  brigands,  leurs  espions,  leurs  fauteurs,  leurs  entreteneurs 
et  leurs  complices  de  toute  manière.  Ils  doiventdonc  être  re- 
cherchés, battus  et  détruits  avec  tous  les  moyens  qui  sont  en 
notre  pouvoir;  aucun  asile,  aucune  autorité  ne  peut  les  sauver; 
quiconque  leur  vient  en  aide,  quiconque  se  prête  à  les  abri- 
ter, à  les  cacher,  à  les  sauver  devient  pour  cela  leur  com- 
plice, et,  comme  tel,  il  doit  étreirrémissiblement  traité.  Pour 
que  les  brigands  puissent  être  exterminés  d'une  mauière 
certaine,  il  est  nécessaire  en  premier  lieu  de  les  connaître 
tous  individuellement.  A  cet  effet  les  sous-préfets,  les  syn- 
dics, avec  l'assistance  des  juntes  communales  et  des  bons 
citoyens,  les  commandants  des  gardes  nationales,  aidés  par 
leurs  officiers  et  par  leurs  miliciens,  les  délégués  de  la  sû- 
reté publique,  et  les  commandants  des  carabiniers  royaux 
devront  dresser  une  liste  exacte  et  complète  de  tous  les 
brigands  qui  se  sont  formés  dans  l'endroit  où  ils  exercent 
leurs  fonctions  ou  qui  sont  venus  d'autre  part.  Alors,  dans 
un  jour  que  j'indiquerai,  d'accord  avec  les  autorités  mili- 
taires, j'ordonnerai  une  attaque  générale  contre  le  brigan- 
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I  dage  et  on  ne  lui  laissera  plus  de  trêve  jnsqn'à  la  totale  ex- 
termination. Les  gardes  nationaux  prendront  les  armes  dans 
toutes  les  communes,  et  alternant  ie  service,  une  moitié  cha- 
que jour,  ils  défendront  et  purgeront  le  territoire  re»i>eetif; 
de  fortes  colonnes  de  troupe  distribuées  dans  les  endroits  les 
plus  important»  de  la  province,  accourront  à  ('improviste 
partout  où  il  y  aura  besoin.  Toutes  les  fermes  6eront  rigou- 
reusement fermées  et  dégarnies  de  vivres  et  de  fourrages  ; 
le  port  d'armes,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  et 
de  fourrages,  et  la  simple  circulation  en  campagne  sang  être 
bien  justifiée  et  sans  la  permission  des  autorités  seront  sé- 
vèrement punies.  Quinze  joors  de  celle  guerre,  soutenue 
avec  une  énergie  constante  et  avec  la  plus  grande  vigueur, 
suffiront  pour  nous  délivrer  définitivement  de  la  peste  du 
brigandage.  »  Par  malheur,  de  pareilles  mesures  sont  plus 
faciles  à  décréter  qu'à  exécuter,  et  en  attendant  le  grand  jour 
de  l'extermination  générale  des  brigands,  on  se  contenta  de 
leur  extermination  partielle. 

Il  était  réservé  à  l'aonée  1863  de  porter  au  brigandage 
un  coup  capital.  One  commission  d'enquête,  envoyée  à  Na- 
ntes, parcourut  les  provinces  soulevées  afin  de  rendre 
compte  an  gouvernement  dn  véritable  état  des  choses.  Sa 
décision  fut  que  cette  lutte  était  plutôt  sociale  que  politique; 
qu'il  fallait)-  remédier  en  armant  les  populations,  exaspérées 
contre  les  rebelles;  en  améliorant  l'administration  et  la  po- 
lice, en  affranchissant  les  terres,  etc.  Mais  l'armée  n'avait 
pas  encore  fini  sou  rôle.  Tristan j  s'était  adjoint  à  C  Inavoué, 
sur  la  frontière  pontificale,  et  essayait  de  soulever  la  ville 
d'Aquila  ;  la  garde  nationale  prit  les  armes  et  coopéra  avec 
la  troupe  à  la  défaite  des  bourboniens.  Tristany  comman- 
dait des  bandes  organisées  à  Rome  par  les  agents  de  Fran- 
çois II.  Une  souscription  nationale  fut  ouverte  en  Italie 
contre  le  brigandage ,  et  des  primes  de  300  à  1,000  francs 
furent  accordées  à  ceux  qui  tueraient  ou  feraient  découvrir 
un  brigand.  Des  représentations  ayant  été  faites  par  la 
France  au  gouvernement  pontifical  à  propos  des  secours 
que  les  brigands  trouvaient  sur  le  territoire  romain  ,  le  mi- 
nistre romain  affirma  que  la  cour  de  Rome  n'avait  rien  à  faire 
avec  les  brigands.  Les  troupes  françaises  reçurent  les  ordres 
les  plus  sévères,  relativement  à  la  garde  de  la  frontière  pon- 
tificale, des  bandes  entières  avec  leurs  chefs  furent  arrêtées 
par  les  soins  de  notre  gendarmerie;  le  23  et  le  24  juin,  elle 
mettait  la  main  sur  Tristany  et  Straïuenga;  les  dispositions 
les  plus  énergiques  furent  prises  pour  empêcher  la  violation 
des  frontières.  Tristany  reçut  de  la  police  pontificale  un 
passeport  pour  l'Espagne  ;  il  s'en  alla,  dit-on,  avec  on  bre- 
vet de  maréchal  de  camp  de  François  II.  On  peu  plus  tard, 
au  mois  de  juillet,  Cipriano  la  Gala  et  cinq  autres  chefs  de 
bandes  étaient  arrêtés  par  les  autorités  italiennes  sur  un 
paquebot  français,  l'Aunis,  dans  le  port  de  Gênes.  Ifs 
avaient  des  passe-ports  de  la  police  pontificale.  La  France, 
pour  maintenir  les  droits  de  son  pavillon ,  exigea  la  remise 
des  prisonniers  saisis  sur  VAunis;  mais  bientôt  elle  accorda 
leur  extradition,  à  la  condition  que  les  prisonniers  ue  se- 
raient jugés  que  sur  des  délits  communs.  L'arrestation  de 
Durolz,  ancien  olflcier  suisse  dans  l'armée  napolitaine,  qui 
avait  voulu  continuer  sur  la  frontière  les  expéditions  légiti- 
mistes, acheva  d'effrayer  la  réaction  napolitaine  à  Rome.  La 
France  se  lassait  enfin  de  l'inefficacité  des  mesures  prises 
jusque-là;  il  était  devenu  évident  que  les  bandit»,  à  peine 
arrêtés  par  les  Français  et  consignés  par  eux  à  la  police  ro- 
maine ,  étaient  aussitôt  remis  en  liberté  et  reparaissaient 
quelques  jours  après  sur  la  frontière.  Désormais  les  chefs 
de  bandes  devaient  passer  devant  un  conseil  de  guerre 
français;  Durolzet  Stranienga  furent  le?  premiers  à  qui  on 
appliqua  cette  nouvelle  mesure.  Leur  procès  fût  curieux  : 
il  révéla  que  Durolz,  qui  voulait  faire  une  guerre  sérieuse, 
à  la  manière  de  Borgès  et  de  Tristany,  n'avait  eu  d'autre 
ressource  que  de  s'associer  à  un  contrebandier  mal  famé , 
Slramenga;  celui-ci  avait  raccolé  300  hommes  comme  lui  , 
plus  prêts  à  voler  qu'à  se  battre.  On  avait  reçu  un  drapeau 
des  mains  de  François  II  et  un  caoon  fondu  dans  une  de* 
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usines  papales  ;  mais  au  premier  ordre  du  jour  de  Durolz, 
qui  menaçait  les  pillard»  et  les  voleur*  d'être  bltonnés  d'a- 
bord et  fusillés  à  la  récidive,  ses  hommes  s'étaient  débandés. 
A  la  première  rencontre  avec  l'armée  italienne,  le  peu  de 
troupes  que  Durolz  avait  conservé  s'enfuit,  et  il  (ut  lui-même 
fait  prisonnier  A  la  frontière.  Le  conseil  de  guerre  le  con- 
damna, ainsi  que  Slramenga,  a  cinq  ans  de  réclusion. 

A  la  fin  d'août,  Victor-Emmauuel  promulgua  une  non- 
Telle  loi  sur  le  brigandage,  qui  veuait  d'être  adoptée  par  la 
cbambre  des  députés  et  le  sénat.  Par  cette  loi,  des  tribunaux 
militaires,  établis  sur  le  modèle  des  conseils  de  guerre  fran- 
çais, sont  institués  dans  les  provinces  ravagées  par  le  bri- 
gandage pour  juger  les  faits  de  cette  nature  jusqu'au  31  dé- 
cembre; cette  institution  remédie  aux  exécutions  sommaires 
contre  lesquelles  s'élevaient  de  toutes  parts  des  réclamations. 
La  loi  nouvelle  n'admet  la  peine  de  mort  que  si  les  individu* 
ont  résisté  A  main  armée  à  la  force  publique,  eucore  peut- 
on  admettre  des  circonstances  atténuantes  et  abaisser  la 
peine.  Les  complices,  fournisseurs  de  vivres,  etc.,  sont  pas- 
sibles des  travaux  forcés.  Une  remise  de  un  A  trois  degrés 
sur  la  peine  est  accordée  A  ceux  qui,  dans  le  délai  d'un  mois, 
se  constitueront  prisonniers.  Le  gouvernement  est  en  outre 
autorisé  a  iuterner  les  vagabonds,  les  gens  suspects  ou  af- 
filiés A  la  camorra, elles  gens  sans  métier.  Le  roi  peut  faire 
appel  a  des  compagnies  de  volontaires  pour  combattre  lea 
brigands.  La  loi  sur  les  pensions  militaires  est  applicable 
aux  volontaires  etaux  gardes  nationaux  blessés  dans  le  ser- 
vice pour  la  répression  du  brigandage.  Un  décret  royal  du 
20  août  déclara  soumises  A  ce  règlement  les  provinces  <le 
i'Abruzze  cilérieure,  de  l'A  brune  ultérieure  Ile,  de  Basilicate, 
de  Bénévent ,  des  Calabres  cilérieure  et  ultérieure  U«,  de 
Capitanate,  de  Motiae,  de  la  Terre  de  Labour,  de  la  Princi- 
pauté cilérieure  et  de  la  Principauté  ultérieure.  Le  brigandage 
avait  même  gagné  la  Sicile  :  des  brigands,  débarqués  de 
Malte,  le  7  juillet,  et  conduits  par  Coréa  da  Albia,  se  répan- 
dirent dans  la  province  de  Trapani,  pillant  les  fermes,  égor- 
geant des  habitante  inoiïensifs  sur  les  territoires  de  Soveria, 
Fiumarello  et  Taverna  ;  mais,  a  la  fin  d'août,  l'Ile  était  paci- 
fiée et  les  opérations  coutre  les  refractaires  s'y  continuaient 
avec  succès.  Dans  les  Romagnes,  uo  chef  de  bande,  Attira,  | 
qui  ravageait  le  pays,  fut  tué  par  les  carabiniers  italiens,  et 
la  police  pontificale  elle-même  coopéra  A  l'arrestation  de 
trois  Espagnols  soupçonnés  d'avoir  fait  partie  des  bandes  de 
Tristanyetde  Borges.  Le  24  août,  le  chef  de  bande  Serra- 
val  le  périt  dans  nn  combat  près  «le  Potenxa.  Crocco  Do- 
natello,  qui  opérait  dans  la  Basilicate,  ofïïit  sa  soumission 
et  promit  de  ramener  tons  les  hommes  de  sa  bande.  Un 
antre  chef  important,  Ninco-Nanco,  l'imita.  On  entendit  en- 
core parler  d'un  certain  Mazini,  qui  surprit  à  Senisi,  daus 
la  Basilicate,  une  caravane  d'nne  centaine  de  personnes, 
réunies  sur  la  plage  afin  d'y  prendre  des  bains  de  mer: 
quarante  baigneurs  étaient  armés  et  voulurent  se  défendre  ; 
il  y  en  eut  une  dizaine  de  tués  ;  Maxini  prit  les  plus  riches 
comme  otages  et  ne  les  renvoya  que  contre  de  fortes  ran- 
çons. D'autres  chefs  de  bande  mirent  bas  les  armes.  Crocco, 
à  ce  qu'il  parait,  voulait  amener  ses  compagnons  à  se 
soumettre,  et  se  retirer,  lui,  en  Dalmalie,  avec  une  fortune 
de  84,000  ducats  qn'il  a,  dit-on,  réunis  ;  mais  ses  compa- 
gnons voulaient  qu'il  se  soumit  comme  eux.  Dans  la  zone  de 
Bénévent  l'agitation  continua,  et  la  24  septembre  les  pro- 
vinces de  Molise  et  de  Bénévent  furent  séparées  de  la  zone 
militaire  de  Case  rte  et  constituées  en  zone  militaire  distincte 
sous  les  ordres  dn  major  général  Pallavicini. 

Le  22  août  le  ministre  des  grâces  et  justice  adressa  anx 
évêques  des  provinces  méridionales  une  circulaire  pour  les 
inviter  à  exhorter  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  A  em- 
ployer leur  autorité  à  l'extinction  du  brigandage,  œuvre 
de  charité  religieuse  et  civique.  «  Qu'ils  veuillent  bien  leur 
montrer,  disait-il,  combien  il  est  digne  des  ministres  de 
l'Évangile  de  se  faire  les  apôtres  de  la  concorde,  d'mcalquer 
le  respect  envers  les  pouvoirs  constitués,  et  l'observation 
des  lois  ;  de  travailler  a  assoupir  les  haines  et  les  rancunes,  [ 
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et  de  dissiper  des  erreurs  funestes  qui  sont  alimentées  par 
des  préjugés  vulgaires,  des  iutérêts  cupides  ou  des  passions 
coupables. . .  Qu'ils  ne  cessent  pas  enfin  de  les  engager  à  per- 
suader aux  populations  que  les  brigands  et  leurs  complices, 
font  une  profanation  sacrilège  des  noms  les  plus  saints  lors- 
qu'ils osent  se  dire  des  soutiens  de  la  religion,  du  droit,  de 
l'ordre  ;  car  la  religion  ne  peut  que  condamner  leurs  faits 
atroces  et  leurs  desseins  iniques,  et  en  race  do  droit  national 
affirmé  de  la  manière  la  plus  solennelle,  on  ne  peut  admettre 
aucun  droit  des  factions  qui  osent  le  combattre  en  ne  comp- 
tant que  sur  leur  audace  et  sur  des  secours  étrangers.  » 

Le  1"  septembre  le  général  Sirtori  adressa  de  Catanzaro 
une  proclamation  aux  brigands  dans  laquelle  il  disait  : 
«  Le  brigand  chargé  des  plus  grands  crimes  peut  se  présen- 
ter à  moi  comme  a  un  père.  Je  m'employerai  à  lui  faire 
obtenir  les  diminutions  de  peine  que  la  loi  permet...  Pour 
l'honneur  et  ta  félicité  des  Calabres,  et  spécialement  dans 
l'intérêt  des  pauvres,  il  faut  que  le  brigandage  cesse  par  l'a- 
mour on  par  la  terreur.  »  Bientôt  on  annonça  la  soumission 
du  chef  de  bande  François  Tinna,  des  brigands  Donato, 
Ambrosio  et  Luca  Scocozza.  Pendant  que  ces  soumissions 
s'opéraient,  un  grand  nombre  d'arrestations  avaient  lieu  ;  le 
7  septembre  le  consul  pontifical  A  Naples,  M.  De  Manda to, 
convaincu  d'avoir  délivré  des  feuilles  de  route  A  des  conspi- 
rateurs, reçut  l'ordre  de  quitter  le  pays.  A  la  même  époque, 
le  prince  Quatlromani,  accusé  de  conspiration,  d'excitation 
au  brigandage  et  a  la  haine  du  gouvernement,  était  condamné 
par  la  cour  d'assises  de  Naples  A  dix  années  de  réclusion  et 
à  500  fr.  d'amende,  tandis  que  sa  coaccusée,  la  princesse 
Sciarra-Barberini,  était  acquittée  par  le  jury.  Cependant,  à 
la  lin  de  septembre,  une  bande  de  trente  à  quarante  brigands 
arrêtait  a  la  porte  de  Cellamare  cent  vingt  individus  qui  se 
rendaient  au  chemin  de  fer  pour  aller  à  Naples,  les  dépouil- 
laient et  les  rançonnaient.  Le  général  Pallavicini  battit 
encore  les  bandes  de  Caruso  et  Chiavone;  Carnso  fut  pris  et 
fusillé  en  décembre.  La  loi  sur  le  brigandage  a  été  pro- 
roge en  février  1864.  Ninco-Nanco  a  été  tué  en  mars. 

Le  rapport  delà  commission  d'enquête  évaluait,  en  mai 
1863,  aux  chiffres  suivants  les  pertes  éprouvées  tant  par 
l'armée  que  par  les  brigands  :  pour  les  huit  premiers  mois 
de  1801,  tués  ou  blessés,  11  officiers  et  114  soldats;  dans 
toute  l'année  1862,  tués  ou  blessés,  10  officiers  et  185  sol- 
dats; dans  le  l«r  trimestre  de  1863,  7  soldats.  En  tout,  21 
officiers  et  326  soldats,  plus  6  soldats  faits  prisonniers.  Du 
côté  des  brigands,  il  y  avait  eu,  dans  les  huit  premiers  mois 
de  1861,  365  fusillés,  1,343  morts  en  combattant,  1,571  ar- 
rêtés; en  1862,  594  fusillés,  950  tués  en  combattant,  et 
1,106  arrêtés  ;  dans  le  premier  trimestre  de  1803,  79  fusil- 
lés, 120  morts  en  combattant,  et  91  arrêtés.  En  outre,  261 
brigands  s'étaient  volontairement  présentés  en  1861, 634  en 
1862,  et  31  en  1863.  Le  nombre  total  des  brigands  morts, 
arrêtés,  ou  qui  s'étaient  présentés  volontairement,  était 
donc  a  cette  époque  de  7,151. 

BRIGUA. VI  ou  BRIGHAM  YOUNG.  second  prophète 
des  mormons,  est  né  A  Wiltenham  (Etat  de  Vennont) 
le  1er  juin  1801.  Fila  d'un  cultivateur,  il  travailla  lui-même 
à  la  terre  jusqu'en  1S33.  J.  Smith  l'affilia  alors  A  sa  secte,  et 
Brigham  partagea  les  tribulations  des  saints  des  derniers  jours 
A  Kauvoo;  puis,  comme  il  le  dit  lui  même,  «  il  marcha  qua- 
tre ans  dans  le  désert  les  souliers  pleins  de  sang.  »  A  lépo- 
qua  où  Smith  fut  mis  A  mort  (1844),  Brigham  présidait  le 
conseil  des  douze  apôtres.  Élu  prophète  A  sa  place,  il  ex- 
communia S.  Rigdoo,  qui  se  portait  son  compétiteur,  et 
rendant  hommage  à  son  prédécesseur,  comme  roi  et  comme 
Christ,  ne  chercha  point  A  venger  sa  mort,  soin  qu'il  laissa 
A  Dieu.  Les  haines  ne  s'apaisèrent  point  pour  cela,  les 
hostilités  devinrent  si  vives  que  Brigham  dut  songer  A 
quitter  l'établissement  déjà  prospère  de  Nauvoo.  En  février 
1846  commença  l'émigration  des  mormons,  qui  dura  deux 
ans.  Après  mille  difficultés,  Brigham  s'arrêta  dans  la  vallée 
du  lac  Salé,  an  mois  de  juillet  1847,  et  fonda  la  Nouvelle- 
Sionou  DesereL  En  1850,  la  colonie  avait  fait  de  tels 
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progrès  que  les  États-Unis  l'érigèrent  eu  territoire  sous  le 
nom  d'U  tab.  Brigham  en  fut  le  gouverneur.  Quoique  non 
légalement  investi  du  pouvoir  absolu ,  ton  autorité  était  à 
peu  près  sans  borna.  Il  affichait  une  foi  vive  en  la  sain- 
teté de  sa  mission,  déployant  beaucoup  d'habileté  vis-à-vis 
des  gentils  ou  étrangers  qui  visitaient  son  peuple.  Il  préten- 
dait converser  avec  tes  anges.  Sa  doctrine  admettait  la  foi  en 
Jésus-Christ,  la  nécessité  du  repentir,  le  baptême  par  im- 
mersion, l'imposition  des  mains  pour  la  réception  du  Saint- 
Esprit  ,  la  Cène,  la  réunion  des  saints  à  la  Nouvelle-Jéru- 
salem, la  résurrection  des  morts  après  le  règne  millénaire 
du  Christ,  et  le  jugement  éternel.  Il  pratiqua  la  polygamie, 
disant  qu'il  défiait  qu'on  lui  prouvât  par  la  Bible  qu'il  n'a  pas 
ledroitde  prendre  mille  femmes  si  cela  lui  convient.  Actif, 
énergique,  il  fit  poursuivre  une  propagande  étendue;  un 
fonds  commun  favoi  isa  l'émigration  des  saints  qui  se  con- 
vertissaient dans  l'Océanie,  en  Afrique,  en  Europe,  et  que 
quatre-vingt-dix  missionnaires  provoquaient.  A  Paris  et 
ailleurs  des  ouvrages  parurent  pour  la  stimuler;  En  1856, 
le  président  Pierce  refusa  de  recevoir  le  territoire  d'Utah 
au  nombre  des  États  de  l'Union,  bien  que  sa  population 
atteignit  le  chiffre  de  30,000  âmes,  a  la  Gn  de  1857 ,  le 
président  envoya  des  troupes  pour  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ce  territoire,  qui  refusait  d'obéir  aux  ordres  du  gou- 
Ternement  fédéral.  Les  troupes  fédérales  eurent  d'abord  à 
souffrir,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  nouveau  gouver- 
neur, le  colonel  Cumings,  put  prendre  possession  de  la  ville 
de  Brigham  Young.  Celui-ci  dot  même  se  cacher.  Les  mor- 
mons émigrèrent  encore  en  grande  partie.  En  1862,  ils 
réorganisèrent  la  partie  du  territoire  de  l'Utah  qu'ils  occu- 
pent sous  le  nom  do  Deseret.  Ils  nommèrent  Brigham  Young 
gouverneur  et  élurent  des  sénateurs  et  des  représentants 
au  congrès.  Mais  le  congrès  a  voté  une  loi  qui  abolit  la  poly- 
gamie parmi  les  mormons,  ce  qui  doit  amener  de  violentes 
discussions  avec  le  prophète,  défenseur  zélé  de  l'inslttution 
particulière  du  mormouUme.  On  espère  pourtant  parvenir 
à  s'entendre  avec  les  mormons,  qui  n'ont  cessé  de  se  montrer 
attaches  à  l'Union  américaine. 

BRIGHT  (Jons),  un  des  orateurs  du  parlement  anglais, 
est  le  fils  de  Jacques  Bright,  quaker  et  riche  industriel  à 
Greenbank,  près  de  Rochdale,  dans  le  Lancashire.  John 
naquit  le  16  novembre  1811,  et  fut  élevé  dans  les  principes 
religieux  de  son  père.  Il  établit  avec  ses  frères  une  filature 
de  coton  à  Rochdale,  qui  devint  sous  sa  direction  an  des 
établissements  les  plus  considérables  de  ce  genre  en  Angle- 
terre. Comprenant  de  quelle  importance  était  pour  l'indus- 
trie de  son  pays  le  bon  marché  de  la  vie,  il  lut  un  des  or- 
ganisateurs, en  1835,  de  la  ligue  de  Manchester  pour  l'aboli- 
tion des  droits  sur  les  grains  étrangers.  Bientôt  il  fit  partie 
du  bureau  de  l'anti-cora-law-league,  et  prit  avec  M.  Cob- 
d  e  n  la  direction  de  l'agitation  qu'elle  était  appelée  à  produire. 
Dans  les  assemblées  de  la  league ,  un  talent  admirable 
d'orateur  qu'il  possédait  en  quelque  sorte  a  son  insu,  se  fil 
remarquer,  et  en  1813,  lorsque  le  siège  parlementaire  de 
Durham  devint  vacant,  il  osa  se  présenter  comme  candidat 
dans  ce  boulevard  des  tories  et  des  protectionistes.  Son  ad- 
versaire, lord  Dungannon  fut  nommé  d'abord ,  mais  cette 
élection  ayant  été  annulée  par  le  parlement  comme  entachée 
de  corruption,  Bright  l'emporta  dans  les  nouvelles  élections. 
A  la  Chambre  des  communes  Bright  demanda  aussitôt  la 
liberté  des  échanges  ;  mais  ses  efforts  restèrent  sans  succès 
jusqu'en  1846,  où  sir  Robert  Pcet  consomma  la  réforme 
commerciale.  A  cette  époque  la  popularité  de  Biight  était 
tellement  grande  qu'il  fut  élu,  en  1847,  le  représentant  de 
Manchester  a  l'unanimité.  Ce  succès  lui  avait  donné  l'idée, 
comme  il  l'a  déclaré  loi-mèine,  que  les  principes  de  liberté 
et  d'égalité  devaient  être  étendus  aux  départements  de  la 
représentation  et  de  la  religion ,  comme  ils  l'avaient  été  à 
celui  du  commerce.  Cobden  et  Bright  passaient  pour  les 
deux  chefs  de  l'école  de  Manchester,  qui  réunissait  en  effet 
dans  son  programme  la  liberté  politique  à  la  liberté  corn 
1  qui  avait 


deux  domaiues  par  la  seule  puissance  de  l'intelligence. 
Bright  vota  en  conséquence  pour  toutes  les  mesures  libé- 
rales qui  se  pr  ésentèrent  dans  les  sessions  suivantes,  notam- 
ment pour  l'abolition  de  l'acte  de  navigation,  pour  l'éman- 
cipation des  juifs  et  pour  le  scrutin  secret.  Lorsque  l'éta- 
blissement par  la  coor  de  Rome  d'une  hiérarchie  catholique 
eu  Angleterre  vint  agiter  les  esprits,  le  ministère  Russetl 
présenta  au  parlement  on  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'an- 
nuler tous  les  titres  conférés  par  le  pape.  Bright  s'y  opposa, 
en  défendant  l'égalité  et  les  droits  de  tous  les  cultes;  il  en 

!  résulta  une  première  atteinte  portée  à  sa  popularité.  II  fui 
néanmoins  réélu  en  1852  par  la  ville  de  Manchester,  et  s'allia 
avec  les  whigs  et  les  peelites  pour  renverser  le  ministère 
Derby.  La  guerre  avec  la  Russie  imprima  une  autre  direction 
a  son  activité.  Il  s'était  en  vain  efforcé  de  conjurer  l'explosion 
de  cette  crise,  et  il  ne  cessa  pas  de  demander  la  paix,  dan» 
ses  discours  et  dans  ses  écrits,  dans  le  parlement  et  dans 

I  des  meetings.  Cette  conduite  lui  valut  d'être  brûlé  en  effi- 
gie à  Manchester.  En  contradiction  flagrante  avec  l'opinion 
publique,  il  vit  décliner  son  influence  politique,  mais  ses 
adversaires  eux-mêmes  durent  rendre  justice  à  l'éloquence 
qu'il  déployait  pour  soutenir  ses  convictions.  L'excitation  de 
ce  combat,  les  attaques,  les  soupçons  qu'on  lançait  de  toutes 
parts  contre  lui  agirent  sur  ses  forces  physiques  et  intellectuel- 
les. Après  la  session  orageuse  de  1855,  il  se  retira  pour  quel- 
que temps  en  Italie,  afin  d'y  rétablir  sa  santé.  Aux  élections 

j  qui  suivirent  la  dissolution  du  parlement,  en  mars  1857,  les 
habitants  de  M  a  ntlitsUr  retirèrent  leur  mandaté  Bright,  pour 
le  punir  de  son  opposition  à  la  guerre  d'Orient.  Cet  ostra- 
cisme fut  réparé  parla  ville  de  Birmingham,  quiaumotsd'aoot 
lui  rendit  un  siège  au  parlement  sans  qu'il  se  fût  présenté 
comme  candidat.  Il  parla  encore  contre  les  craintes  die  guerre 
et  les  énormes  dépenses  que  cela  entraîne.  En  même 
temps  il  se  fit  le  partisan  déclaré  de  la  réforme  électorale. 

Le  17  janvier  1859,  il  exposa  son  projet  de  réforme  dan* 
on  discours  prononcé  à  Bradford.  Il  demandait  une  répar- 
tition égale  du  droit  d'élection  en  proportion  de  la  popula- 
tion. Les  whigs  avaient  supprimé  en  1832  les  bourgs  pourri» 
hostiles  à  leur  parti ,  mais  ils  avaient  laissé  subsister  ceux, 
qui  dépendaient  d'eux.  En  posant  ce  principe  que  seule- 
ment les  bourgs  de  8,000  babilants  auraient  à  nommer  un 
député,  il  ne  gagnait  pas  moins  de  cent  vingt- cinq  sièges,  qui 
pouvaient  être  partagés  entre  les  grandes  villes  et  les 
comtés.  Seize  villes  moyennes,  comme  Bath  et  Brighlon, 
devaient  avoir  trois  députés  ;  les  grandes  villes  indus- 
trielles, comme  Sbeffield,  Bristol,  Leeds,  Birmingham, 
puis  trois  anciens  arrondissements  et  deux  nouveaux  de 
Londres,  en  auraient  eu  quatre  ;  Manchester,  Livernool, 
Glasgow,  Finsbury  et  Marylebone  (les  deux  plus  grands- 
arrondissements  de  Londres),  six.  La  capitale,  avec  ses  an- 
ciens arrondissements  et  avec  les  deux  nouveaux  quartier» 
de  Cbelsea  et  de  Kensiogton,  qui  n'étaient  pas  encore  re- 
présentés, aurait  en  désormais  quarante  députés.  Vingt  et  un 
sièges  nouveaux  auraient  été  créés  pour  l'Ecosse,  neuf  pour 
l'Irlande.  A  ce  propos,  Bright  déclara  suivre  les  principes 
posés  par  Fox  elGrey  en  1797,  d'après  lesquels  les  droits  élec- 
toraux devaient  être  étendus  le  plus  possible.  Il  se  croyait 
sûr  d'obtenir  le  scrutin  secret  ou  ballottage,  pour  lequel  deux 
cent  trente  députés  s'étaient  prononcés  au  moment  de  leur 
élection.  Bright  en  appelait  au  bon  sens  du  peuple  :  «  Je 
ne  suis  pas  un  homme  d'État,  disait-il  en  terminant  son  dis- 
cours, je  suis  un  simple  citoyen  comme  tous  tous.  Même 
lord  Crey,  avec  sa  haute  position,  sa  grande  habileté  et  son 
influence  sur  le  pays  n'aurait  pas  lait  passer  son  bill  de 
1(132,  si  le  peuple  ne  s'était  pas  mis  de  son  parti.  Moi  aussi, 
je  ne  resterai  pas  seul.  Quand  le  peuple  se  sera  prononcé, 
des  hommes  importants,  qui  sont  avec  nous,  mais  qui  at- 
tendent la  manifestation  du  peuple ,  prendront  en  main  notre 
cause.  Il  y  en  a  même  dans  l'aristocratie.  Que  le  peuple 
parle,  et  sa  volonté  sera  faite.  »  Bright  s'était  trompé.  Son 
plan  de  réforme  pouvait  être  juste,  mais  il  était  trop  révo- 
lutionnaire pour  l'Angleterre  :  il  aurait  trop  fortement 
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ébranlé  l'autorité  de  l'aristocratie  en  donnant  des  droits 
égaux  aux  villes  et  aux  campagnes  ;  il  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme, mais  il  ne  pouvait  réussir. 

Pensant  que  l'abaissement  des  tarifs  qui  gênaient  les 
échanges  entre  la  France  et  l'Angleterre  assurerait  la  ( 
paix  entre  les  deux  pays,  M.  Bright  fut  assez  heureux  pour  j 
amener  le  gouvernement  français  à  entrer  dans  ses  idées  et 
à  nommer  des  plénipotentiaires,  MM.  Rouher  et  Baroclie, 
qui,  avec  lui  et  M.  Cobden,  préparèrent  le  traité  de  1860, 
en  vertu  duquel  les  droits  de  douanes  furent  singuliè- 
rement abaissés  en  France,  sur  les  objets  de  manufacture  i 
anglaise,  et  tes  prohibitions  levées;  en  retour,  l'Angleterre 
abaissa  les  droits  sur  les  produits  et  sur  les  matières  pre- 
mières de  la  France.  Ce  traité  fut  un  grand  hienlait  pour 
l'Angleterre,  qui,  pendant  la  guerre  entre  les  deux  parties  de 
l'Amérique,  put  écouler  beaucoup  de  ses  produits  manufac- 
turés en  France  dont  l'exportation  augmente  aussi. 

Quand  l'Angleterre  demanda  a  l'Amérique  les  agents  du 
Sud  qu'un  capitaine  fédédral  avait  enlevés  sur  un  vaisseau 
anglais,  M.  Bright  fit  à  Rochdale  un  discours  en  faveur  de  la 
paix.  Au  mois  de  janvier  1863,  M.  Bright,  dans  le  banquet 
annuel  de  la  chambre  de  commerce  de  Birmingham,  émit 
le  vœu,  à  propos  de  la  guerre  d'Amérique,  de  voir  la  Grande-1 
Bretagne  s'efforcer  de  rendre  impossible  les  blocus  commer- 
ciaux. Il  regardait  la  cession  des  Iles  Ioniennes  à  la  Grèce 
comme  d'une  sage  politique  ;  il  ne  craignit  pas  de  dire  que 
la  possession  de  Gibraltar  n'offre  pas  le  moindre  avantage, 
et  que  depuis  cent  ans  elle  exaspère  l'Espagne  contre  l'An- 
gleterre. 11  alla  plus  lotu  encore,  exprimant  l'idée  que  la 
guerre  tenait  à  l'organisation  sociale,  et  qu'une  bande  d'oli- 
garques, animés  de  sentiments  égoïstes,  la  maintenait  pour 
développer  et  entretenir  dans  l'armée  et  la  marine  de  gi- 
gantesques débouches  pour  les  gens  sans  emploi  des  classes 
supérieures.  Le  39  juin  il  présenta  au  parlement  des  péti- 
tions contre  la  reconnaissance  des  États  confédérés  du  sud 
de  l'Amérique  le  lendemain  il  combattit  .la  motion  de 
M.  Rœbuck.  qui  tendait  a  ce  but,  cl  s'éleva  contre  une  roe- 
snre  qui  pouvait  entraîner  l' Angleterre  dans  une  guerre  avec 
les  États-Unis. 

*  BR1G11TON.  Cette  ville  avait  en  1861  77,603  habi- 
tants. L'industrie  manufacturière  y  est  a  peu  près  nulle  ; 
mais  Shoreham  et  Jîcw-llaven,  qui  en  dépendent  en  quelque 
sorte,  entretiennent  une  navigation  très-active,  principale- 
ment alimentée  par  le  cabotage  avec  les  ports  du  nord  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  On  apporte  à  Brighloo 
des  denrées  alimentaires,  telles  qu'oeufs,  beurre,  légumes,  cé- 
réales, etc.,  de  Honfteur  et  de  Caeii;  des  bois  nie  Norwége, 
du  fromage  de  Hollande,  et  du  blé  des  ports  prussiens.  Le* 
navires  français  chargés  de  marchandises  abordent  d'ordi- 
naire a  Shoreham  ;  mais  les  rapports  de  New-Haven  avec 
la  France,  entretenus  principalement  parle  mouvement  des 
voyageurs ,  ne  sont  pas  moins  actifs.  11  existe  même  dans 
l'été  une  ligne  régulière  de  paquebots  a  vapeur  entre  Dieppe 
et  Brighlon.  En  1851,  année  de  l'exposition  internationale, 
cette  ligue  transporta  24,390  personnes,  dont  1 1030  à  l'ar- 
rivée; en  1854,  elle  en  transporta  19,739. 

«  Brighlon,  écrivait  un  touriste,  est  située  au  fond  d'une 
baie  de  la  Manche  ;  trois  rues  reliées  entre  elles  par  d'autres 
voles  plus  courtes  mais  non  moins  larges  et  parsemées  de 
squares  immenses  forment  la  ville;  chacune  de  ces  trois 
ruesatrois  milles  et  demi  de  longueur;  la  voie  principale,  la 
Marine- Parade,  est  un  quai  magnifique,  bordé  de  m  lisons  ou 
plutôt  de  splendides  hôtels  dont  les  fenêtres  semi-circulaires 
et  toutes  garnies  de  fleurs  forment  un  ravissant  coup  d'œil. 
Comme  Brighlon  est  construite  sur  le  penchant  d'une  col- 
line, de  la  troisième  parallèle  comme  de  la  première  la  vue 
est  la  même.  Tout  le  monde  élégant  d'Angleterre  vient  là 
prendre  des  bains  de  mer.  Pendant  la  saison  Brighlon  n'est 
réellement  qu'une  ville  de  plaisir  très-animée.  On  se  croi- 
rait dans  une  capitale  où  il  n'y  aurait  pas  une  seule  usine. 
On  n'y  voit  que  cavaliers  et  qu'amazones,  qu'équipages  et 
que  voitures  de  promenade;  c'est  Hyde  Park  au  bord 
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de  la  mer,  où  mille  chaloupes  profitent  d'une  jolie  brise 
pour  côtoyer  la  baie;  concerts,  théâtres,  lectures,  musi- 
que sur  la  Parade,  musique  au  pavillon,  musique  sur 
la  jetée  et  sur  sa  belle  plage  de  Steyne,  Brighton  a  l'air 
d'être  dans  un  jour  de  lète  perpétuelle.  Le  pavillon  de 
Georges  IV  est  une  construction  bizarre,  qui  n'est  ni  une 
mosquée,  ni  un  temple  indien,  ni  une  construction  arabe, 
ni  un  pavillon  chinois;  c'est  quelque  chose  d'informe 
qu'on  ne  peut  voir  que  là,  qui  n'a  de  nom  dans  aucune 
des  langues  de  l'art ,  et  qui  par  sa  bizarrerie  même  attire 
l'oeil  presque  au  point  de  le  séduire.  Au  haut  de  Brighlon 
est  le  Devil's-Dyke,  d'où  l'œil  embrasse  un  panorama  ma- 
gnifique de  120  milles,  et  d'où  l'on  découvre  non-seulement 
toute  la  lin  des  Soulh-Downs,  mais  cette  belle  campagne 
anglaise  qui  va  de  Hastings  à  l'Ile  de  Wight.  » 

*  BRIGITTE  (Sainte).  La  patronne  de  l'Irlande  porte 
aussi  ce  nom.  Elle  était  née  à  Fochard,  dans  le  comté 
d'Armagh  et  vivait  au  commencement  du  sixième  siècle. 
Elle  se  construisit,  tous  un  gros  chêne,  une  cellule  autour 
de  laquelle  vinrent  se  ranger  plusieurs  personnes  de  son 
seve  qui  la  prirent  pour  supérieure  ou  abbessc.  Un  grand 
nombre  de  monastères  d'Irlande  se  soumirent  à  sa  règle. 
Elle  est,  après  saint  Patrick,  la  sainte  la  plus  populaire  de 
l'Irlande.  Elle  était  surtout  bonne  et  douce  aux  pauvres, 
dure  aux  puissants  de  la  terre.  Une  princesse  longtemps  sté- 
rile, la  femme  du  fils  de  Connall,  vint  lui  demander  de  prier 
pour  elle.  Brigitte  refusa  de  la  recevoir,  mais  elle  dit  à  une 
de  ses  religieuses  :  «  Je  prie  pour  les  laboureurs  et  les  pau- 
vres, qui  sont  presque  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  tandis 
que  les  fils  des  rots  sont,  fors  un  petit  nombre  d'élus,  les 
lils  du  sang  et  de  la  fornication.  Mais  enfin ,  puisqu'elle  a 
eu  recours  à  moi,  Ta  lui  dire  qu'elle  aura  lo  lils  qu'elle  dé- 
sire :  il  sera  mauvais  et  sa  race  maudite;  pourtant  il  ré- 
gnera de  longues  années.  »  La  légende  ra coûte  encore  qu'un 
saint  homme  ayant  trouvé  une  Ile  qui  convenait  à  la  vie  d'à. 
nachorèle,  s'y  installa.  Le  propriétaiie  étant  survenu  avec 
ses  troupeaux  et  sa  suite,  fut  prié  par  l'ermite  de  se  retirer, 
afin  de  ne  pas  exposer  ses  yeux  à  voir  des  femmes.  L'autre 
n'y  voulut  point  consentir,  déclarant  que  cette  Ile  lui  venait 
de  ses  ancêtres  et  lui  appartenait  par  héritage.  Sainte  Bri- 
gitte lut  appelée,  et,  par  son  intercession,  un  vent  puissant 
enleva  ce  propriétaire  récalcitrant  avec  les  siens  et  les  trans- 
porta loin  de  l'Ile ,  «  doucement  et  sans  qu'ils  eussent  au- 
cun mal.  >  Qu'on  s'étonne  après  cela  que  sainte  Brigitte  soit 
souvent  invoquée  par  les  Irlandais.  Son  corps,  découvert  en 
1 185  ,'a  été  conservé  dans  la  cathédrale  de  Dovm-Patrick 
jusqu'à  rétablissement  de  la  réforme  en  Irlande. 

BRIGNOLE-SALES  (A>tomo,  marquis  dk),  homme 
d'État  italien,  né  en  1786,  appartenait  à  une  famille  dogale 
de  Gênes.  Auditeur  au  Conseil  d'État  et  préfet  de  Monte* 
notle  sous  l'Empire,  il  représenta  la  Sardaigne  à  Florence, 
à  Madrid,  en  Russie,  à  Londres  et  à  Paris,  où  il  résida  de 
1836  à  1848.  Membre  du  sénat  sarde,  il  combattit  la  loi  des 
couvenls  et  les  annexions,  et  donna  sa  démission  à  la  création 
du  royaume  d'Italie.  11  est  mort  à  Gênes  au  mois  d'octobre 
1863.  M  possédait  une  magnifique  collection  de  tableaux. 
11  a  fondé  un  séminaire  à  Gênes. 

*  BRINDES  ou  BR1ND1S1.  Cette  ville  fait  aujourd'hui 
partie  du  royaume  d'Italie;  elle  est  le  chef-lieu  d'uu  district 
delà  province  de  la  Terre  d'Otrante.  Quoique  située  dans 
un  pays  marécageux  et  malsain ,  sa  population  habituelle 
est  encore  de  6,000  âmes.  Son  port,  déclaré  franc  en  1863, 
tttl  à  l'exportation  des  produits  nombreux  de  cette  partielle 
l'Italie.  La  rade  de  Brindisi  est  le  seul  mouillage  de  la 
côte  occidentale  qui  puisse  servir  aux  bâtiments  de  grandes 
dimensions.  Elle  s'enfonce  d'environ  3  kilomètre*  dans  les 
terres  vers  le  sud-ouest.  Elle  est  protégée  par  deux  lies  et 
par  une  ligne  de  roches  appelées  Pelagnes,  qui  la  défen- 
dent contre  les  vents  de  l'est,  les  seuls  auxquels  elle  soit 
exposée  ;  les  bâtiments  y  sont  très  en  sûreté.  L'embouchure 
du  port  proprement  dit  est  placée  dans  le  fond  et  à  l'extré- 
mité sud-ouest  de  la  rade.  Un  petit  canal ,  appelé  Canal 
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Ferdinand  ou  Pigonati,  ayant  50  mètres  de  largeur  sur 
une  longueur  de  525,  et  bordé  de  murailles,  aert  a  passer 
de  la  rade  dans  le  port  proprement  dit,  et  se  ditise  ensuite 
en  deux  branches  qui  entourent  la  ville  en  formant  cha- 
cune un  demi-cercle,  Le  roi  de  Naples  François  II  avait 
fait  commencer  d'utiles  travaux  pour  l'amélioration  de  ce 
port,  qui  sont  continués  avec  activité.  Au  mois  d'octobre 
1858,  une  secousse  de  tremblement  de  terre  causa  quelques 
lésions  k  l'église  archiépiscopale  de  Bc iodes. 

BRI.XKLKY  (John),  savant  astronome  anglais,  naquit 
en  1763,  fil  ses  études  au  collège  de  la  Trinité  k  Dublin,  et 
devint  en  1792  professeur  d'astronomie  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  publia  pour  ses  élèves  des  Eléments  of  astro- 
nome qui  sont  devenus  classiques.  Tout  à  ses  devoirs  d'en- 
seignement, il  se  livrait  encore  à  des  observations  à  Dun- 
•iuk  et  crut  avoir  trouvé  une  parallaxe  sensible  k  l'étoile  a 
de  la  Lyre.  Pood  contesta  cette  découverte,  et  une  vive 
discussion  s'engagea.  Airy  déclara  que  la  parallaxe  de  celte  I 
étoile  bien  que  positivement  démontrée  par  la  théorie,  qui 
en  donnait  même  la  mesure  rigoureuse,  n'était  pas  sensible 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  même  aux  instruments  les 
plus  délicats.  Président  de  la  Société  royale  d'Irlande,  Brin-  j 
kley  Tut  nommé  évèque  anglican  de  Cloyne  par  Georges  IV,  i 
lorsque  ce  roi  visita  ce  pays.  11  mourut  le  13  septembre  1835.  . 

*  BRlNVlLLI£RS(MAiue-MAikcoinm  DREUX  D'AU-  I 
BRAI,  marquise  de).  £n  1853  on  découvrit  dans  un  hôtel  qui  ! 
lui  avait  apparies ii  ,  boulevard  Mazas,  deux  cadavres  que  ! 
l'on  pensa  être  ceux  de  ses  frères  et  de  sa  sœur. 

*  BRI  OU  D  E.  Cette  ville  avait  en  1856  5,739  habitants, 
et  4,907  en  186t.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  Grand- 
Central.  Elle  possède  aussi  un  hospice. 

*BRIQUEBEC.  On  y  comptait  3,937  habitante  en 
1856,  et  s.905  en  1861.  On  y  trouve  un  hospice. 

*  BRIQUES  Onaimaginé  en  France  dp  mouler  la  brique  ' 
avec  des  trous  Intérieurs,  te  qui  la  rend  plus  légère.  Far 
ce  moyen,  en  faisant  communiquer  ces  trous  entre  eux,  on 
peut  faire  circuler  l'air  dans  l'intérieur  des  murs,  ce  qui  leur  i 
enlève  l'humidité.  Avec  la  brique  creuse  on  fait  des  sépara- 
tions, des  voûtes  solides  et  légères. 

On  fabrique  aussi  des  briques  qui  ont  la  faculté  de  se  laisser 
facilement  péuètrer  par  les  liquides  :  on  les  nomme  brigues 
absorbantes  :  on  les  obtient  en  employant  dans  leur  con- 
fection au  moins  deux  parties  et  demie  de  charbon  de  bois 
en  poudre  Ane  pour  une  d'argile,  intimement  mélangées, 
et  en  le*  faisant  cuire  lentement.  D'après  les  proportions 
de  charbon  employé  elles  sont  plue  ou  moins  absorbantes. 
M-  Barruel  en  a  fait  ainsi  d'un»  bonne  qualité  et  très-lé- 
gères, solides  quoique  se  laissant  facilement  traverser  par 
une  aiguille; elles  laissaient  parfaitement  (iltrer  l'eau  et  au- 
raient pu  servir  pour  des  fontaines  filtrantes. 

Les  Anglais  fabriquent  les  briques  à  la  mécanique.  Deux 
cent  trente  breveta  se  rattachent  à  cette  indostrie  en 
Angleterre.  On  estime  la  quantité  de  briques  fabriquées  cha- 
que année  dans  ce  pays  au  chiffre  énorme  de  1,800,000,000; 
Manchester  à  elle  seule  en  emploie  130,000,000;  Londres 
à  peu  près  autant. 

En  broyant  et  mêlant  ensemble  les  résidus  des  pyrites 
de  frr  qui  ont  servi  k  faire  de  l'acide  sul/urique  arec  les 
cendres  de  suie  lavées,  M.  Kuhttnanoest  ai  rivé  è  fabriquer 
une  sorte  de  brique  brune  se  moulant  facilement  et,  une 
fois  solidifiée,  assez  dure  pour  servir  à  l'empierrement  des 
roules  et  même  à  la  construction  des  bâtiments.  Le  même  j 
chimiste  a  réussi  à  donner  une  langue  durée  aux  murs  en  ' 
briques  ordinaires  en  les  imbibant,  après  les  avoir  chauffés, 
d'une  couche  de  b rai  avant  de  les  recouvrir  de  leur  en- 
duit de  piètre. 

'BRJSACH  (Naxrr).  Cette  ville  avait  en  1856  1,796  ha- 
bitants et  1,911  en  1861,  «ans  compter  la  garnison. 

*  BRIS  DE  SCELLÉS.  Lorsque  des  scellés  apposes, 
•oit  par  ordre  do  gouvernement,  soit  par  suite  d'une  or  don-  ' 
nanre  <le  justice,  rendue  en  quelque  matière  que  ce  soit,  ont 
été  brisés,  les  gardiens  sont  punis,  pour  simple  négligence,  1 


de  six  jour»  à  six  mois  de  prison  (Code  pénal,  art.  249).  Si 
le  bris  des  scellés  s'applique  à  des  papiers  et  effets  d'un  in- 
dividu prévenu  ou  accusé  d'un  crime  emportant  la  peine  de 
mort,  des  travaux  forcés  à  perpétuité  on  de  la  déportation, 
ou  qui  soit  condamné  à  l'une  de  ces  peines,  le  gardien  né- 
gligent est  puni  de  six  mois  à  deux  ans  d'emprisonru-ruent 
(art.  250).  Quiconque  a  brisé  à  dessein,  ou  tenté  de  briser 
les  scellés  dont  il  vient  d'être  question  en  dernier  lieu,  est 
puni  d'un  emprisonnement  de  deux  à  trois  ans  ;  cet  empri- 
sonnement est  de  deux  à  cinq  an»  si  c'est  le  gardien  qui  a 
brisé  ou  participé  au  bris  des  scellés.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  le  coupable  est  condamné  â  une  ameu<ie  de  50  à  2,000 
fr.  ;  il  peut  être  privé  des  droite  civiques,  civils  et  de  famille 
énumérés  dans  l'article  42  du  Code  pénal  pendant  cinq  ans 
au  moins  et  dix  ans  an  plus  à  partir  de  l'expiration  de  la 
peine,  et  être  placé  pendant  le  même  nombre  d'années  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  (Loi  du  13  mai  1863.)  A 
l'égard  de  tous  autres  bris  de  scellés  les  coupables  sont 
punis  de  six  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement,  et  si  c'est  le 
gardien  lui-même,  dedeux  à  cinq  ans  de  la  même  peine  (Code 
pénal,  art.  25?).  Tout  vol  commis  à  l'aide  de  bris  des  scellés 
est  puni  comme  vol  commis  à  l'aide  d'effraction  (art.  253). 
Si  le  bris  de  scelles  a  été  commis  avec  violences  envers  les 
personnes,  la  peine  est  celle  des  travaux  forcés  a  temps,  «ans 
préjudice  de  peines  pins  fortes,  s'il  y  a  lieu,  d'après  la  na- 
ture des  violences  et  des  autres  crimes  qui  s'y  sont  joints 
(art.  258). 

*  BRISE.  Les  brises  journalières  qui  soufflent  alternati- 
vement du  large  pendant  lejour  et  de  terre  pendant  la  nuit, 
dans  les  pays  chauds,  atténuent  la  chaleur  et  assainissent  le  . 
climat  de  la  cote.  On  les  rencontre  aussi,  pendant  l'été,  dans 
des  pays  froids  où  elles  sont  inconnues  le  reste  de  l'année. 

«  Sous  les  bandes  de  calmes  ou  dans  leur  voisinage,  dit 
M.  Tricault,  la  plus  légère  altération  dans  l'équilibre  des 
températures  doit  suffire  à  causer  un  mouvement  dans  l'air 
au  repos;  lec  brises  alternatives  subiront  U,  sans  retard, 
l'effet  de  ces  altérations,  et  dans  les  circonstances  normales 
elles  se  balanceront  l'une  l'autre.  Au  contraire,  dans  les  lieux 
où  le»  venu  alizés  soufflent  avec  force,  il  faut  que  la  raré- 
faction atteigne  une  intensité  considérable  poar  arrêter  ces 
vents  el  produire  du  calme  avant  de  pouvoir,  en  grandissant 
encore,  les  renverser  et  amener  la  brise  qui  leur  est  opposée. 
Cela  explique  comment  on  trouve  des  brises  de  terre  carabi- 
nées sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  peu  de  brises  dn 
large,  tandis  que  sur  la  côte  occidentale  d'Amérique,  qui 
lui  fait  face,  au  Brésil  par  exemple  ,  la  brise  du  large  est 
fraîche  et  la  brise  de  terre  presque  nulle.  A  Cuba  et  le  long 
de  la  côte  sud  des  Étals-Unis,  on  trouve  plus  d'équilibre, 
par  la  simple  raison  que  ces  côtes  sont  parallèles  a  la  direc- 
tion moyenne  des  vents  dominante.  A  Valparaiso  le  phéno- 
mène de  la  brise  du  large  est  particulièrement  développé,  a 

*  BRISTOL.  Cette  viHe  avait  eu  1851  137,328  habitants, 
et  154,093  en  1861- 

Le  20  mars  1855  nn  paquebot  k  vapeur  k  hélice  ayant 
frappé  le  grand  pont  en  fer  construit  sur  PAvon  rebondit  k 
plusieurs  pieds.  Le  pont  s'écroula  sor-le-champ,  avec  nn 
horrible  craquement,  entraînant  avec  lui,  charrettes,  che- 
vaux et  piétons.  11  y  eut  plusieurs  victimes.  Ce  pont,  cons- 
truit en  1809,  avait  160  pieds  et  se  composait  d'une  seule 
arche.  Il  avait  conté  des  sommes  énormes.  Le  pont  élevé 
k  cet  endroit  s'était  déjk  écroulé  en  1808,  parce  que  ses 
fondations  reposaient  sur  un  fend  sablonneux.  Trente  k 
quarante  personnes  avaient  alors  été  tuées  on  blessées. 

L'église  de  Sainte-Mary  RedclifTe  de  Bristol,  beau  monu- 
ment gothique,  a  été  mise  en  réparation,  grâce  au  dévoue- 
ment de  diverses  sociétés  et  à  la  générosité  d'un  inconnu 
qui  a  pris  k  sa  charge,  sous  le  nom  de  Ml  Desperandum, 
la  restauration  du  porche  septentrional. 

'BUITISII  MUSEUM.  Fondé  k  peine  depuis  cent 
ans,  le  British  Muséum  a  pris  un  développement  rapide  et 
se  place  aujourd'hui  au  rang  de  ces  grands  établissements 
artistiques  qui  font  la  Rloire  des  nations  européenne*.  Il  a 
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été  pour  ainsi  dire  improvisé.  Arrivée  la  dernière,  l'Angle- 
terre a  voulu  réparer  le  tempe  perdu  et  a  pris  d'abord  pour 
remplir  «es  galeries  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main, 
manuscrits,  livre*,  dessina ,  estampes,  médailles,  statue», 
échantillons  de  minéralogie,  herbiers,  animaux,  costu- 
mes, etc.  Le  British  Muséum  représente  pour  Londres  tout 
a  la  fois  la  Bibliothèque  impériale,  le  Jardin  <'es  Plantes  et 
le  Louvre  de  Paris.  La  surveillance  et  l'administration  de  ce 
magnifique  palais  des  arts  et  des  sciences  appartiennent  a 
une  corporation  (trust)  indépendante  à  certains  égards  du 
gouvernement,  lequel  toutefois  y  peut  au  besoin  exercer 
une  action  considérable.  Voici  comment  est  composé  le 
conseil  qui  régit  te  Brilisli  Muscom  :  il  compte  quarante- 
neuf  membres,  dont  vingt-quatre  en  font  partie  en  vertu 
de  l'office  qu'ils  exercent  dans  l'État  ;  ce  sont  d'abord  Par- 
cttevêque  de  Cantorbéry,  le  lord  chancelier  et  le  président 
de  la  chambre  des  communes,  tous  les  trois  ayant  le  titre 
de  principal  trustées  :  les  vingt  et  un  autres  sont  des  se- 
crétaires d'État,  de  grands  officiers  de  ta  couronne,  l'évèoue 
de  Londres,  des  magistrats,  enfin  les  présidents  de  quatre 
compagnies  savantes»  ta  Société  royale  des  sciences,  l'Aca- 
démie de  médecine,  la  Société  des  antiquaires  et  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Un  vingt-cinquième  trutteetA  nommé 
directement  par  ta  reine.  Sis  familles,  dont  les  anteuis  ont 
fait  des  donations  considérables  au  Musée,  ont  le  privilège 
de  nommer  neuf  autres  membres.  Enlin,  les  quinze  derniers 
sout  élus  par  les  précédents.  •  Peut-être  cette  organisation 
paraîtra -t -elle  un  peu  compliquée,  dit  M.  Mérimée.  Voilà 
de  bien  grands  personnages;  où  sont  les  hommes  spéciaux î 
Je  pourrais  répondre  que  les  théologiens  n'y  manquent  |>as, 
et  qu'il  y  a  un  médecin.  On  a  donc  pourvu  aux  besoins  de 
l'âme  et  du  corps.  J'ajouterai  que  dans  ta  pratique  on  se 
trouve  bien  de  cette  combinaison.  Les  gens  du  monde  sont 
presque  toujours  moins  exclusifs  que  les  savants,  les  éru- 
dilsettes  artistes.  Les  quarante-neuf  trustées  sont  des  ju- 
rés devant  lesquels  savants,  érudils,  artistes,  plaident  leur 
cause  tour  à  tour;  ils  écoutent  tout  le  monde,  et,  en  géné- 
ral, leurs  décisions  sont  ratifiées  par  le  public.  Mais  il  y  a,  je 
crois,  une  meilleure  explication.  Les  fonds  appartenant  en 
propre  au  Musée,  ses  revenus,  ne  sont  |tas  considérables  ; 
ils  ne  dépassent  guère,  je  crois,  1,300  liv.  sterl.  :  ils  se  com- 
posent d'une  rente  léguée  à  cet  établissement  et  du  produit 
de  ta  vente  îles  catalogues  et  des  moulages  des  plâtres  de  la 
collection.  Les  frais  d'entretien  dépassent  un  million  et  de- 
mi de  francs.  Mais  un  établissement  que  les  principaux 
ministres,  de  même  que  les  orateurs  de  l'opposition  sont 
fiers  d'administrer,  ne  manque  pas  de  protecteurs  éloquents 
et  autorisés.  Tous  les  ans ,  un  des  trustées  demande  au 
parlement  des  ressources  pour  faire  face  aux  besoins  du 
service,  et  ces  subventions  sont  toujours  accordées  avec 
une  louable  libéralité.  D'un  autre  coté,  l'obligation  d'ex- 
poser chaque  année  au  parlement,  c'est-à-dire  au  public, 
ta  situation  du  Musée,  stimule  le  aèl«  des  administra  leurs 
et  prévient  l'introduction  des  abus.  > 

Le  Brilisb  Muséum  se  partage  en  six  départements.  Il 
contient  une  vingtaine  de  collections  que  l'on  peut  désigner 
ainsi  j  histoire  naturelle,  zoologie,  géologie ,  minéralogie  , 
botanique;  ethnographie;  antiquités  britanniques  et  du 
moyen  Age,  se  composant  d'objets  anléhistoriques,  ayant  ap- 
partenus aux  premiers  habitants  des  Iles  Britannique*  ou 
contemporains  de  la  conquête  de  César,  et  des  restes  de  l'oc- 
cupation des  Romains;  d'antiquités  saxonnes,  ou  d'objets 
du  moyen  Age  britannique ,  c'est-à-dire  de  l'époque  qui  a 
suivi  l'invasion  normande;  dessins  ;  impressions;  antiquités 
classique*.  Les  parties  de  ce  riche  musée  se  divisent  ainsi  : 
1°  vestibule;  2*  grand  escalier;  3°  antiquités  grecques  et 
romaines;  4»  vestibule  gréco-romain  ;  6*  colosses  assyriens; 
fl°  galeries  assyriennes;  7»  sculptures  gréco-romaines; 
8»  salle  lycienne  ;  9o  salle  centrale  ;  10°  antiquités  arcadien- 
rif>;  no  Mlles  athéniennes;  12°  salle  égyptienne;  13»  es- 
••.diers ;  14° bibliothèque;  la'  bibliothèque  du  roi;  16* salle 
drs  gravures;  17*  salle  des  manuscrits;  18°  bibliothèque 
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!  de  Grenville;  19"  salle  de  lecture;  20°  bibliothèque  de  ta 
salle  de  lecture.  Les  salles  alliéuiennes  (Elgin  talocn)  sont 
le  sanctuaire  du  British  Muséum  :  c'est  là  que  se  trouvent 
les  marbres  du  Parthénon.  On  peut  encore  diviser  ainsi  les 
salles  du  Bréush  Muséum  :  musée  des  antiques,  compre- 
nant les  salles  athéniennes,  les  antiquités  assyriennes  et  le 
musée  égyptien;  salie  des  vases,  salle  des  bromes,  salle  des 
antiquités  britanniques;  salle  ethnographique  ;  galeries  zoo- 
logiques  ;  salles  botaniques ,  galeries  de  minéralogie  et  de 
géologie  ;  cabinet  des  dessins  et  estampes;  cabinet  des 
manuscrits;  bibliothèque  nationale;  salle  de  lecture.  L»'s 
galeries  d'ornitliologie  sont  ornées  d'un  grand  nombre  de 
portraits  de  personnages  éminents  qui  sans  aucun  doute  se- 
raient mieux  placés  ailleurs. 

i     11  serait  trop  long  de  s'occuper  des  accroissements  suc- 

!  cessifs  qu'ont  reçus  les  différentes  collée  lions  du  British 
Muséum  ;  niais  chaque  division  de  cet  immense  établis-se- 
inent  mérite  an  moins  une  mention  rapide.  Le  British 
Muséum  possède  une  collection  de  dessins  qui  le  placent 
immédiatement  après  le  Louvre,  ta  galerie  des  Ufrixi  à 
Florence  et  les  bibliothèques  de  Vienne  et  de  Berlin.  Les 
ruai  In  s  anciens  de  l'école  italienne  y  sont  représente*  par 
Simone  Menuni,  Antonio  Pollajuolo,  Masaccio,  Gbirlan- 
dajo,  Ira  Angelico  ,  le  Mantegne;  le  quinzième  siècle,  par 
Léonard  de  Vinci,  André  dei  Sarto,  fra  Bartoiomeo,  Mi- 
c bel-Ange  (une  esquisse  au  crayon  blanc  représentant  le  pro- 
phète Jonas);  l'école  vénitienne  y  est  représente  par  des 
dessins  du  Corrége  et  du  Titien  ;  l'école  de  Bologne  par  le 
Ca crache,  le  Guide,  le  Dominiquin,  le  Guercbin,  l'Al- 
bane,  etc.  Parmi  les  pièces  capitales  de  cette  collection  il 
faut  placer  quatorze  dessins  d«*  Raphaël  ;  l'un  d'eux  pré- 
sente un  intérêt  exceptionnel  en  ce  que  le  peintre  y  a  écrit 
de  sa  main  nn  des  gracieux  sonnets  de  sa  jeunesse,  adressé 
A  Margarita.  •  Des  deux  ptns  grands  maîtres  de  l'Allemagne 
au  seizième  siècle,  Albert  Durer  et  Holbein,  dit  M.  Lavoix, 
le  British  Muséum  possède  une  splendide  collection  de 
dessins  qui  n'est  surpassée,  en  ce  qui  reganlo  particulière- 
ment Albert  Durer,  que  par  ta  collection  de  l'archiduc  Char- 
les à  Vienne.  La  plus  riche  partie  de  ce  trésor  se  trouve 
renfermée  dans  un  volume  que  le  comte  d'Arundel  avait 
formé  pendant  on  voyage  dans  les  Pays-Bas.  Sir  H  ans 
Slosne  acquit  ce  précieux  in-folio,  qui  fit  partie  du  premier 
fonds  de  ta  bibliothèque  de  Londres.  Albert  Durer  s'y 
montre  dans  toutes  les  phases  de  son  talent,  et  sous  tons 
les  aspects  de  son  génie  si  abondant,  si  capricieux,  si  varié. 
Ce  sont  des  études  au  crayon  et  à  la  plume,  des  tètes  d'hom- 
mes ,  du  femmes,  des  groupes  d'enfant ,  des  sujets  de  reli- 
gion ,  des  paysages,  des  ornements,  des  grotesques,  tous  les 
genres  enfin  qui  ont  exercé  ce  crayon  infatigable.  Un  livre 
contenant  dix-neuf  planches  fait  dignement  pendant  au  por- 
tefeuille d'Albert  Durer.  Sur  chacune  de  ces  pages  Robeos 
a  dessiné  plus  de  200  costumes  appartenant  au  qua- 
torzième, au  quinzième  et  au  seizième  siècle;  l'époque 
même  du  peintre  y  est  aussi  largement  représentée.  D'a- 
près une  note  manuscrite ,  il  semblerait  que  ces  dessins 
devaient  servir  à  illustrer  une  histoire  des  comtes  de  Flandre 
que  Rubens  se  proposait  d'écrire.  »  Des  portraits  de  Van  Dyck, 
des  études  d'après  nature  et  de  magnifiques  paysages  de 
Rembrandt  complètent  cette  belle  collection  de  dessins. 
•  Do  cabinet  des  estampes  il  n'y  a,  continue  M.  Lavoix, 
rien  d'exceptionnel  à  dire,  ses  collections  sont  belles,  mais 
rien  ne  marque  leur  supériorité  sur  les  autres  cabinets 
d'Europe.  Un  beau  nielle,  une  paix  de  Maso  Finiguerra, 
représentant  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  sur  un  trône  en- 
touré de  saintes;  de  belles  planches  du  maître,  de  1466  ; 
des  épreuves  d'une  parfaite  conservation  de  Marc-Antoine, 
entre  autres  l'excellent  portrait  de  l'Arétin  gravé  par  ce 
maître;  une  œuvre  de  Rembrandt;  quelques  planches  de 
Claude  Lorrain  ;  dos  gravures  importantes  de  l'école  alle- 
mande, forment  les  priixupales  ricliesses  de  ce  département. 
Quant  au  département  des  médailles,  une  série  de  dons  a  con- 

|  biderablement  augmeolé  le  fonds  premier  de  ses  collections. 
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Aux  cabinets  Sloane  et  Robert  Cottoo  sont  venus  s'ajouter,  en 
moins  de  trente  ans,  les  legs  désir  Georges  Talliam,  du  comte 
d'Exeter,  du  vicomte  Maynard.du  due  d'Argyle,  de  sir 
JoIid  Dick,  et  principalement  celui  du  rév.  Mordaunt  Cra- 
cberode,  qui  se  composait  de  30,000  monnaies  grecques,  ro- 
maines et  anglaises  de  la  plus  belle  conservation.  La  liste 
des  années  suivantes  ne  serait  pas  moins  longue.  En  1823 
Richard  Paync  Knigt  léguait  en  mourant  an  département 
des  médailles  les  magnifiques  séries  des  rois  et  des  villes 
qui  faisaient  son  cabinet  si  renommé.  Il  y  a  quelques  années 
a  peine,  M.  le  comte  de  Salis  a  tait  présent  de  son  vivant 
même  au  British  Muséum  de  sa  riche  collection  de  mon- 
naies romaines  et  du  Bas -Empire.  Le  célèbre  musée  Hunier,  | 
maintenant  à  Glasgow ,  doit,  si  je  ne  me  trompe,  bientôt 
faire  retour  au  Musée  de  Londres.  A  toutes  les  époque-,  une 
sorte  d'adoption  de  la  part  des  amateurs  anglais  a  entouré  cet 
établissement ,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  son  avoir,  si 
faible  au  début,  se  soit  grossi  par  tant  d'héritages  successifs. 
En  outre  ses  relations  avec  les  consuls  anglais  de  l'Italie, 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient  le  mettent  en  communication  con- 
tinuelle avec  ces  divers  pays  et  lui  apportent  la  meilleure 
partie  des  découvertes  laites  sur  ces  terres  classiques.  »  Le 
Britisb  Muséum  possède  peu  de  camées  ou  pierres  gravées, 
par  la  raison  que  la  plupart  de  ces  objets ,  auxquels  les 
anciens  attachaient  un  si  haut  prix ,  recueillis  avec  soin 
depuis  les  temps  les  plus  recules,  font  presque  tous  partie 
de  collections  où  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  immobilisés.  En 
revanche,  il  est  fier,  à  juste  titre,  de  son  vase  P  o  r  1 1  a  n  d,  vase  ; 
unique,  de  la  plus  extrême  beauté ,  trésor  inestimable  d'un  ' 
musée. 

De  vastes  collections  de  vases ,  de  bronzes ,  de  terres 
cuites ,  d'émaux,  d'ivoires  et  de  faïences  d'Italie ,  de  verres 
de  Venise,  sont  rangées,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  luxe, 
dans'des  salles  dorées.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  tiès- 
remarquables  ;  la  collection  d'ivoires  est  unique  au  monde;  la 
série  des  vases  et  terres  cuites  a  été  surtout  augmentée  par 
les  antiquités  étrusques ,  romaines  et  grecques  achetées 
par  William  Temple,  ambassadeur  à  Naples.  Les  mar- 
bres antiques  forment  au  British  Muséum  des  galeries  d'un 
intérêt  tout  exceptionnel  ;  une  des  plus  vastes  salles  du 
musée ,  bâtie  sur  les  dimensions  du  Parthénon ,  a  reçu  les 
marbres  de  lord  El  gin,  magnifique  ensemble  qui  sortirait 
à  créer  un  riche  musée.  A  la  collection  égyptienne  et  ly- 
tienne,  formée  avec  tant  de  soin  par  tir  Ch.  Fellows  et 
M.  Layard,  sont  venus  s'adjoindre  plus  récemment  les  mo- 
numents assyriens  découverts  sous  la  direction  de  sir  Henri 
Rawlinson  à  Nimroud.à  Khorsabad  et  à  Knyoundjicà,  c'est- 
à-dire  les  antiquités  de  Ninive  et  de  Babylone  ;  puis  la  statue 
de  Mausole  et  les  bas-reliefs  du  fameux  mausolée  élevé 
par  Art  émise  à  son  mari  et  retrouvés  à  Boudroun  par 
M.  C.  Newton  :  ces  remarquable»  sculptures  composent  un  en- 
semble de  trois  statues  colossales,  de  fragments  de  statues  de 
lions  et  de  léopards,  et  d'une  frise  sur  laquelle  se  développe  un 
combat  de  héros  contre  des  Amazones.  Le  British  Muséum 
doit  encore  au  même  savant  explorateur  des  inarbres  décou- 
verts par  lui  a  Milet,  et  qui  sont  les  premiers  essais  connus 
de  la  sculpture  grecque  ;  tout  le  développement  de  l'art 
grec ,  de  Tberpsiclès  aux  auteurs  du  mausolée,  ae  trouve 
ainsi  exposé  dans  ses  galeries. 

Le  département  des  imprimés  du  British  Muséum  a  pris 
dans  ces  dernières  années  une  importance  qui  a  fini  par 
exiger  de  grandes  modifications  dans  le  local  même  de 
l'établissement.  La  nécessité  d'agrandir  la  bibliothèque 
était  depuis  longtemps  reconnue.  Outre  de  nombreuses 
acquisitions,  elle  reçoit  en  effet  les  livres  du  dépôt  légal,  et 
s'accroît  tous  les  ans  dans  une  proportion  effrayante.  On  pro- 
posa de  mettre  desarmoires  et  des  livres  dans  la  salle  de  lec- 
ture, d'acheter  les  maisons  voisines  du  musée  et  d'y  installer 
les  lecteurs  ;  mais  ce  plan  eût  entraîné  d'énormes  dépenses 
poor  l'expropriation  du  voisinage,  opération  qui  ne  se  fait 
pas  en  Angleterre  avec  la  facilité  qu'on  y  met  en  France1  ; 
et  puis  la  salle  de  lecture  eût  été  loin  des  livres,  la  survell- 
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lance  en  serait  devenue  difficile,  le  service  long  et  fatigant. 
M.  Panizzi,  bibliothécaire  du  British  Muséum,  offrit  un  plan 
plus  simple,  plus  économique  et  plus  avantageux  au  point 
de  voe  du  service.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  moins  beaucoup 
de  temps,  de  patience  et  d'autorité  pour  arriver  à  le  faire 
adopter.  Le  parlement  le  disenta  longuement  après  l'ad- 
ministration, enfin  aujourd'hui  qu'il  est  exécuté  on  s'étonne 
qu'il  ait  pu  éprouver  quelque  résistance.  Nous  emprunterons 
la  description  de  celle  bibliothèque  modèle  à  M.  Mérimée. 

«  Au  centre  des  bâtiments  affectés  aux  différentes  divi- 
sions du  British  Muséum  il  y  avait,  dit-il,  une  grande  cour 
longue  de  cent  mètres,  large  de  soixante,  qu'on  appelait 
the  inner  quadrangle,  à  cause  de  sa  forme.  Cela  ne  ser- 
vait qu'à  faire  pousser  un  peu  de  gazon.  M.  Panizzi  pro- 
posa d'y  bâtir  la  salle  de  lecture,  qui  se  trouvait  ainsi  en 
communication  facile  avec  toutes  les  parties  du  musée  déjà 
consacrées  au  service  de  la  bibliollièque.  Bien  plus,  il 
prouva  que  le  terrain,  qui  ne  coûterait  rien  ,  suffirait  pour 
placer  toutes  les  acquisitions  qu'on  pourrait  faire  pendant 
un  grand  nombre  d'années  ;  enfin,  qu'il  permettrait  d'ins- 
taller commodément  les  lecteurs,  auparavant  fort  mal  à 
l'aise,  dans  l'ancienne  salle;  car  les  lecteurs  augmentent 
avec  les  livres,  comme  les  voyageurs  avec  les  chemins  de 
fer.  Adopté  en  principe  par  le  parlement  en  1»&4,  le  plan  de 
M.  Panizzi  a  été  exécuté  en  moins  de  trois  ans ,  sans  in- 
terruption du  service  ordiuaire,  et  presque  sans  que  le 
public  s'aperçût  des  travaux  qui  avaient  lieu  dans  le  qua- 
d  rang  le,  toutes  les  collections  restant  ouvertes,  et  tous  les 
départements  du  musée  poursuivant  leurs  travaux  habituels. 

«  La  nouvelle  salle  de  lecture  est  de  forme  ronde ,  cou- 
verte en  coupole;  son  diamètre  est  d'environ  42  mètres, 
sa  hauteur  de  32  (140  pieds  anglais  sur  106).  Le  Panthéon 
d' Agrippa  est  de  deux  pieds  plus  large;  mais  la  coupole  de 
Saint-Pierre  a  un  pied  de  moins  que  la  rotonde  du  Musée 
I  Britannique.  Toute  la  construction  est  d'une  légèreté  ex- 
traordinaire, et  pourtant  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  La 
fonte,  le  fer  et  la  brique  y  sont  presque  exclusivement 
employé»  ;  de  là  nul  danger  d'incendie  ,  car  c'est  un  préjugé 
de  croire  que  le  papier  relié  eu  volumes  est  matière  aisé- 
ment combustible.  Les  piliers  en  lonte,  qui  sont  au 
nombre  de  vingt,  n'occupent  dans  l'aire  de  la  salle  que  200 
pieds  superficiels,  tandis  que  les  piles  du  Panthéon  en  cou- 
vrent 7,477.  Voilà  le  grand  mérite  de  la  fonte  employée 
avec  intelligence.  Ces  piliers  soutiennent  la  coupole ,  qui 
se  compose  de  trois  calottes  concentriques.  L'envelo)>pe 
intérieure ,  la  seule  apparente  pour  le  public ,  est  en  car- 
ton-pâte, peinte  de  couleurs  claires  et  rehaussée  de  dorures, 
décoration  simple,  convenable  et  de  très-bon  goût.  Au-des- 
sus, mais  à  une  certaine  distance,  est  une  voûte  en  briques 
recouverte  elle-même  par  une  calotte  en  cuivre,  en  sorte 
qu'entre  la  brique  et  le  cuivre  d'une  part,  et  de  fautre 
entre  le  carton-pâte  et  la  brique,  un  vide  soit  ménagé. 
Voici  le  motif  de  cette  disposition  :  l'air  contenu  entre  la 
calotte  de  métal  et  la  voûte  en  briques  prévient  les  chan- 
gements brusques  de  chaud  et  de  froid ,  et  permet  de  main- 
tenir la  salle  dans  une  température  indépendante  de  celle 
du  dehors.  Le  vide  entre  la  voûte  en  briques  et  l'enveloppe 
intérieure  sert  à  la  ventilation.  Par  des  procédés  très  iogé- 
!  nieux,  l'air  vicié  de  la  salle  est  incessamment  soutiré  et 
remplacé  par  de  l'air  pnr,  chauffé  dans  la  mauvaise  saison, 
refroidi  lorsque  cela  est  nécessaire  avec  de  la  glace  :  cela 
coûte  17  shillings  par  jour  (21  fr.  25  c).  Tout  cet  appa- 
reil fonctionne  merveilleusement.  Une  immense  ouverture 
au  centre  de  la  coupole  et  une  rangée  de  fenêtres,  hautes 
et  larges,  prises  dans  le  tambour  qui  la  porte,  répandent 
dans  toute  la  salle  un  jour  aussi  éclatant  que  le  soleil  de 
Londres  peut  en  fournir;  cependant  ces  croisées  sont 
doubles  et  vitrées  en  glaces  assez  épaisses  pour  défier  la 
grêle.  Ces  doubles  vitres  étaient  nécessaires  pour  prévoir 
j  la  buée  qui  se  serait  infailliblement  attachée  aux  vers* 
exposés  à  l'air  extérieur.  Il  ne  faut  pas  être  injuste  d'ail- 
j  leurs  pour  le  soleil  de  Londres  :  le  tait  est  que  les  lecteurs 
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se  soct  plaint  d'avoir  trop  ii«  jour,  et  qu'il  a  fallu  mettre 
des  rideaux  à  une  partie  de  ces  fenêtres. 

«  Lorsqu'on  entre  dans  la  salle  on  peut  croire  que  l'inter- 
valle d'un  pilier  a  un  autre  est  rempli  par  un  tnur,  mais  ce 
mur  n'eût  rien  ajouté  è  la  solidité.  On  a  préféré,  avec  raison, 
remplir  cet  intervalle  par  des  corps  de  bibliothèques.  Les 
rayons  portent  chacun  deux  rangées  de  livres  opposés  par 
la  tranche.  On  y  accède  d'un  colé  par  la  falle  de  lecture,  de 
l'autre  par  des  corridors  concentriques  à  l'usage  exclusif  des 
employés.  De  la  sorte,  l'air  circule  facilement  sur  les  rayons, 
et  l'on  a  reconnu  que  c'est  une  condition  nécessaire  à  la 
conservation  des  livres.  Un  grillage,  qui  divise  les  rayons 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  empêche  que  les  volumes 
d'une  rangée  ne  se  confondent  par  quelque  accident  avec 
ceux  qui  leur  font  face.  A  l'intérieur  de  la  salle  et  à  use  mé- 
diocre hauteur  règne  une  galerie  circulaire  qui  sert  au  ser- 
vice. Partout  on  a  lait  en  sorte  de  ne  placier  les  livres  qu'à 
nne  hauteur  telle  qu'nn  homme  debout  puisse  les  atteindre 
facilement.  Les  échelles  encombrantes  et  d'une  manœuvre 
difficiles  sont  ici  des  meubles  inconnus.  Sortons  un  instant 
de  la  rotonde  pour  pénétrer  dans  les  salles  adjacentes,  cons- 
truites sur  le  reste  dn  quadr  angle,  et  qui  forment  les  dé- 
pendances immédiates  de  la  salle  de  lecture.  Toutes  sont  en 
fonte  et  bâties  à  claire-voie.  Représentez-vous  une  ca#e 
immense  à  plusieurs  étages.  Des  piliers  de  fer  supportent 
des  planchers  en  grillages.  Ces  salles  sont  éclairées  par 
en  haut,  et  au  travers  de  celte  multitude  de  barres  de  fer, 
Ja  lumière  pénètre  facilement,  si  bien  qu'au  rez-de-ebaussée 
en  peut  lire  sans  peine  les  titres  et  les  numéros  des  ouvra- 
ges. Entre  les  piliers  .sont  disposées  des  tablettes  doubles, 
exactement  semblables  anx  rayons  que  j'ai  décrits  tout  à 
l'heure. 

«  Quelque  grand  que  soit  l'espace ,  il  faut  le  ménager 
tlans  un  temps  où  la  presse  noircit  le  papier  plus  vite  que 
nous  n'usons  nos  chemises  qui  servent  à  le  fabriquer.  11 
est  donc  bon  que  les  tablettes  ne  soient  pas  disposées  à  des 
intervalles  réguliers,  comme  c'est  le  cas  presque  partout 
en  Europe ,  l'usage  voulant  qu'en  faveur  de  la  symétrie  et 
de  certains  formats  extraordinaires ,  on  sacrifie  un  espace 
précieux.  Ici  un  appareil  très-simple  permet  de  rapprocher 
ou  d'éloigner  les  rayons  selon  la  hauteur  des  volumes  qu'on 
y  met.  A  cet  effet,  les  quatre  montants  en  fonte  d'un  corps 
de  bibliothèque  portent  chacun  un  noyau  de  bois  percé  de 
trous  aussi  rapprochée  que  cela  est  possible  sans  nuire  a 
la  solidité  du  bois.  On  place  à  la  hauteur  qu'exigent  les  for- 
mats des  chevilles  en  laiton  destinées  à  soutenir  les  tablettes. 
Mais  les  trous  sont  encore  trop  éloignés  l'un  de  l'autre;  ils 
pourraient  faire  perdre  parfois  &  à  6  centimètres,  s'il  n'y  I 
avait  moyen  de  ménager  l'espace  encore  davantage  et  de  i 
gagner  pour  le  placement  des  tablettes  près  de  la  moitié  de 
la  distance  d'un  trou  à  un  antre.  Les  quatre  chevilles  qui 
portent  chaque  tablette  sont  en  laiton  ;  elles  ont  une  queue 
ronde  qui  entre  dans  les  trous  des  montants,  et  une  patte 
|i)atte ,  laquelle  s'engage  dans  une  mortaise  de  la  tablette . 
Or,  ces  chevilles  ne  sont  pas  droites  mais  coudées.  Tournes 
la  cheville  de  manière  que  la  patte  soit  au-dessus  de  la  queue, 
vous  gagnez  2  centimètres  pour  la  hauteur  du  rayon  au- 
dessous;  tournez-la  en  sens  contraire,  vous  diminuez  cette 
hauteur  de  4  centimètres.  Cette  petite  invention  est  aux 
crémaillères  dentelées  de  nos  bibliothèques  ce  que  les  ca- 
nons à  la  Paixhans  sont  aux  bombardes  dn  quatorzième 
siècle.  En  ajoutant  les  uns  aux  autres  ces  bénéfices  de  2 
centimètres,  les  chevilles  coudées  dn  British  Muséum 
procureront  de  la  place  pour  60,000  volumes.  Tontes  les 
tablettes  sont  en  fonte  galvanisée  recouvertes  de  cuir  élas- 
tique et  garnies  a  l'extérieur  d'une  frange  pour  protéger  la 
tranche  des  livres  contre  la  poussière:  De  la  sorte  les  re- 
liures les  plus  délicates  n'ont  pas  le  moindre  frottement  à 
redouter. 

«  J'indique,  à  mes  are  qnema  mémoire  me  las  fournit, 
quelques-uns  des  petits  détails,  si  importants  par  leur  en- 
semble, que  l'expérience  de  M.  Panizzi  a  fait  introduire 
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partout.  A  chaque  perfectionnement  ingénieux  que  l'on 
découvre,  on  se  demande  comment  on  ne  s'est  pas  plus  lof 
avisé  d'une  chose  si  simple,  si  commode;  mais  c'est  la 
première  fois  qu'un  bibliotltécaire ,  et  un  bibliothécaire 
comme  il  y  en  a  peu,  a  la  haute  main  dans  la  construction 
d'une  bibliothèque. 

«  Rentrez  dans  la  salle  ronde  et  vous  y  verrez  les  lec- 
teurs fort  commodément  installés  dans  d'excellents  fauteuils. 
Il  y  a  trois  cent  cinquante  places  et  plus.  Chaque  lecteur 
a  son  bureau,  large  de  quatre  pieds,  couvert  de  cuir  bien 
propre.  Au-dessus  de  la  table  où  il  écrit  s'élève  verticale- 
ment un  meuble,  ou  armoire,  a  trois  compartiments.  Au 
milieu,  un  encrier  et  un  porte-plume...  (remarquez  en  pas- 
sant l'importance  extrême  de  placer  l'encrier  ailleurs  que 
sur  la  table  où  l'on  pose  les  livres)  ;  à  gauche,  un  pupitre 


qui  se  développe  en  avant  du  meuble,  ou  qui  s'y  re- 
plie, si  l'on  n'en  a  pas  affaire  ;  à  droite  un  casier  pour  les 
livres  qu'on  veut  avoir  sous  la  main.  La  table  reste  donc 
libre  pour  écrire.  Avec  toutes  ces  merveilleuses  inventions, 
Courier  n'aurait  pu  (aire  cette  tache  au  Longue  de  Flo- 
rence, qui  nous  a  valu  un  si  spirituel  pamphlet.  Sous  la 
table,  un  champignon  reçoit  le  chapeau.  Le  parapluie  est 
gardé  i  la  porte.  On  a  sous  les  pieds  un  tapis  d'une  subs- 
tance particulière  nommée  camptulican,  mélange  de  liège 
et  de  gutta-percha,  qui,  non-seulement  prévient  toute  hu- 
midité, mais  qui  étouffe  le  bruit  des  pas.  Je  ne  dois  pas 
omettre  un  tuyau  placé  sous  les  tables  et  un  antre  tuyan 
régnant  au-dessus  des  armoires.  L'un  et  l'autre  transmet- 
tent à  volonté  de  l'air  chaud  ou  froid.  On  les  ouvre,  on  les 
ferme;  chacun  arrange  comme  il  veut  la  température  de 
l'air  qui  l'entoure.  En  un  mot,  rien  ne  manque  à  la  com- 
modité des  lecteurs,  et  je  n'ai  jamais  vu  d'hommes  de 
lettres,  depuis  qu'il  y  en  a  de  riches,  qui  aient  un  cabinet 
si  commode,  si  parfaitement  disposé  pour  le  travail. 

«  Au  centre  de  la  salle,  dans  un  espace  réservé,  d'où 
l'on  domine  toutes  les  tables,  se  tiennent  les  employés  spé- 
ciaux de  la  bibliothèque,  non  point  les  conservateurs,  qui 
occupent  mieux  leur  temps  qu'à  répondre  aux  demandes 
de  livres ,  mais  des  commis  intelligents  et  empressés.  Au 
reste,  an  British  Muséum ,  comme  partout  en  Angleterre, 
on  évite  les  paroles  inutiles  et  chacun  connaît  le  prix  dn 
temps.  Autour  du  bureau  circulaire  des  employés,  on 
trouve  tous  les  catalogues.  Chacun  y  cherche  lui-même 
l'ouvrage  dont  il  a  besoin.  Sur  le  même  bureau,  on  prend 
un  papier  imprimé  avec  des  blancs  à  remplir.  On  remplit 
ces  blancs  par  son  noin,  son  adresse,  le  titre  et  le  numéro 
du  livre  ou  des  livres  qu'on  veut  avoir  .  Je  dis  les  livres, 
car  j'ai  vu  la  note  d'un  lecteur  studieux  qui  a  reçu  à  la 
fois  deux  cent  cinquante  volumes.  Bien  entendu  qu'un  cha- 
riot à  roues  muettes  vient  déposer  cette  lourde  charge  à  sa 
place.  Rarement,  en  moyenne,  on  attend  cinq  minutes 
pour  obtenir  ce  qu'on  a  demandé.  Ce  n'est  pas  tout;  en 
lisant  un  livre  on  éprouve  souvent  le  besoin  d'en  consulter 
un  autre  ;  on  vent  vérifier  une  citation  ;  on  a  besoin  de 
recourir  à  un  dictionnaire,  à  un  répertoire  de  dates,  etc.  : 
tous  les  livres  de  bibliothèque,  comme  on  les  appelle, 
du  moins  tous  ceux  que  l'expérience  et  la  sagacité  d'un 
érudit  consommé  ont  pu  désigner,  se  trouvent  dans  la  ro- 
tonde même,  rangés  sur  les  rayons  inférieurs,  à  portée  des 
lecteurs  qui  vont  les  prendre  et  s'en  servent  sans  recourir 
aux  commis.  Rien  de  plus  facile  que  de  se  reconnaître  dans 
les  20,000  volumes  rangés  autour  des  lecteurs.  Sur  toutes 
les  tables  il  y  a  des  cartes  de  celte  partie  de  la  bibliothèque, 
indiquant  par  des  couleurs  la  place  des  différentes  matières 
de  même  qu'on  marque  par  des  teintes  distinctes  les  li- 
mites des  États  de  l'Europe  sur  une  carte  de  géographie.  Au 
moyen  de  celte  carte  on  va  sans  hésiter  au  rayon  où  l'on 
trouvera  ce  qu'on  cherche,  sans  déranger  personne,  sans 
avoir  l'inquiétude  de  lasser  la  patience  des  employés.  Cette 
faculté  de  prendre  soi-même  un  livre  sur  les  rayons  est  une 
innovation  qui  paraîtra  peut-être  fort  étrange  dans  notre 
pays,  où,  malgré  plus  de  méfiance,  bien  des  livres  se  per- 
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pour  a^urer^qu'ils  n'ont  jamais  eu  à  m  repentir  d  »»oir 
accordé  celle  permission.  Il  est  juste  d'observer  que  cette 
bibliothèque  n'est  pas  absolument  publique.  Le  premier 
veuu  ne  peut  pas  y  entier,  s'y  chauffer  et  dormir  en  hiver, 
sous  prétexte  de  lire  lea  Vot/agês  du  jeun*  Ânackanu.  Il 
faut  être  présenté,  aroir  un  répondant.  Les  Anglais  ont 
pour  habitude  de  montrer  la  plus  grande  confiance  à  toute 
personne  possédant  un  caracter,  c'ea-a-dire  recommandée 
par  un  geulli-uian  ;  tuais  aussi  ils  ne  donnent  pas  un  ca- 
racter facilement  :  celui  qui  l'a  obtenu  se  tarde  de  le 
perdre,  car  cela  ne  se  retrouve  pas.  Enfin  les  livres  aban- 
donnés ainsi  à  la  discrétion  des  lecteurs  sont  de  ceux  qu'il 
est  facile  de  remplacer.  Pour  les  autres,  placés  dans  l'in- 
térieur de  la  bibliothèque,  tes  précautions  ne  manquent 
pas.  L'employé  qui  «a  chercher  un  livre  met  a  sa  place 
une  liche  portant  son  nom  ou  son  numéro  ;  il  garde  en 
même  temps  son  bulletin  .le  demande  contenant  la  dési- 
gnation de  l'ouvrage  qu'il  donne  eu  lecture  et  le  nom  du 
lecteur.  Si  un  volume  est  égaré,  en  sait  aussitôt  quel  e»t 
le  commis  qui  l'a  donné,  le  lecteur  qui  l'a  reçu,  s'il  a  été 
rendu  ou  non.  Ces  bulletins  de  demande  se  copient  aussitôt 
dans  des  registres,  tenus  toujours  avec  un  ordre  parfait. 
Jl  arrive  souvent  qu'on  ne  ht  pas  un  ouvrage  dans  une 
seule  séance.  Le  gentleman  ans  250  volumes  n'en  vien- 
drait pas  à  bout  depuis  neuf  heures  jusqu'à  six;  c'est  le 
temps  lie  lecture  pour  les  longs  jours  d'ete.  En  rendant  les 
livre»  dont  on  aura  besoin  daus  une  prochaine  séance,  on 
•eut  prier  un  employé  de  les  garder  dans  une  case  par- 
ticulière, à  portée  du  bureau  de  distribution.  Cette  per- 
mission n'est  jamais  refusée,  mais  on  tient  note  de  la  place 
temporaire  occupée  par  les  ouvrages  ainsi  réservés.  Per- 
sonne d'ailleurs,  pas  même  un  employé  supérieur,  ue  |>ent 
emporter  un  volume  hors  de  l'enceiute  du  Brilisu  Mu- 
séum. La  rigueur  du  règlement,  inflexible  sous  ce  rapport, 
est  peut-être  contestable,  mais  les  personnes  studieuses 
trouvent  tant  de  commodité  pour  travailler  dans  la  salle  de 
lecture,  qu'aucune  réclamation  ne  s'est  encore  élevée,  à 
ma  connaissance. 

«A  la  bonne  heure,  dira-t-on  peut-être  ;  mais  combien 


cela  coûte-l-ilîPas 


•  que  l'on  pourrait  croire,  car 


la  fer  est  A  bon  marché  en  Angleterre ,  et  les  nouvelles 
salles  sont  presque  entièrement  bâties  en  fonte.  Elles  ont 
coûté  environ  160,000  liv.  sL,  ou  3,750,000  (t.,  avec  tous 
lea  ameublements,  appareils  de  ventilation  et  de  chauffage, 
pupitres  et  le  reste.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  rien  ou 
épense  pour  la  décoration,  avec  beaucoup  de 
a  mon  sentiment,  car  pourquoi  une  bibliothèque 
aurait-elle  l'air  d'un  pelais  ?  Sa  véritable  décoration ,  c'est 
la  recherche  apportée  dans  l'exécution  des  moindres  dé- 
tails, dans  la  parfaite  appropriation  de  tous  les  meubles  à 
leur  destination.  Ne  vaauVil  pas  mieux  voir  les  tablettes 
bien  rembourrées  de  cuir  que  des  armoires  sculptées  où 
les  reliures  s'ecorchent  en  frottant  sur  du  bois  mal  raboté  > 
<  Ces  quatre  millions  si  bien  employés  n'ont  pas  été 
pris,  bien  entendu ,  sur  les  fonds  ordinaires  du  British  Mu- 
séum. Le  parlement  lui  alloue  tous  les  ans  plus  de  00.000 
Uv.  aterl.  (1,560,000  fr.),  dont  un  peu  phw  de  la  moitié  est 
affecté  aux  dépenses  du  matériel.  Je  dis  les  dépenses  ordi- 
naires, car  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  soitd'acquisitions  impor- 
tantes, soit degrosses réparations,  on  y  pourvoit  par  unea'.lo- 


supplémeutaire.  En  1867  ces  allocations  se  sont  éle- 
vées à  plus  de  0,000  tfv.  st.  pour  lea  acquisitions  seulement, 
savoir  :  antiquités  sardes,  1,000  liv.  st.(  antiquités  trou- 
vées à  Londres,  3,000;  collections  d'ivoires  sculptés,  1,444; 
publication  d'inscriptions cunéiformes,600;  total,  6,044  liv.  st. 
Le  personnel  coote  38,825  liv.  st.  (720,635  fr.),  c'est-à-dire 
trois  fois  et  demie  près  que  celui  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; mais  comme  le  BrHfeh  Muséum  représente  tout  à  la 
mis  notre  Bibliothèque;  notre  Louvre  et  notre  Jardin  des 
plantes,  il  faudrait  combiner  les  bodgets  de  ces  trois  éta- 
blissements avant  de  les  comparer  à  ceux  du  Musée  bri- 
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tan-nique.  Enlin  il  faudrait  faire  entrer 
décompte  les  logements  des  employés,  qui  sont  de  N*gle 
France  et  une  très  grande  exception  en  Angleterre,  f&n  der- 
nière analyse,  si  le  British  Muséum  a  cofité  et  coûte  ét 
graodes  dépenses,  il  faut  convenir  que  jamais  argent  n'a  été 
mieux  employé,  et  qu'une  grande  nation  s'honore  en  élevant 

La  de|<ense  du  British  Muséum  pendant  l'aimée  qui  a  fini 
te  31  mars  1858  a  été  de  07,773  Kv.  sL,  dont  33,441 
st.  pour  traitements,  t fi, 91 9  liv.  st.  pour  achats  et  ac- 
quisitions, et  11,8*0  liv.  st.  pour  reliure,  etc.  Pour  Tannée 
suivante  la  dépense  a  été  de  79,275  Kv.  st.  Peur  FanneV 
finissant  le  31  mars  1802,  elle  a  été  de  96,(72  liv.  st. 
(2,413,306  fr.). 

Le  nombre  des  visiteurs  du  British  Muséum  en  J*5" 
s'est  élevé  à  681,034,  contre  381, 7 14 en  1856.  En  1861  il  a 
monté  à  64 1, 886.  En  1756,  pendant  le  moi*  de  juillet,  la 
bibliothèque  du  British  Muséum  n'avait  reçu  que  5 
en  1855  il  y  en  avait  180  par  jour;  des  que  la  nom 
fut  ouverte  il  n'y  en  eut  plue  moros  de  400  par  jour.  En  1 856 
H  s'était  présenté  58,433  lecteurs.  De  janvier  à  avril  J857, 
le  nombre  de  lecteurs  avait  été  de  18,243;  la  nouvelle 
salle  de  lecture  fut  ouverte  le  18  mai  1857,  et  de  ce  jom-U 
à  m  fin  de  l'année,  k  nombre  de  lecteurs  fut  de  75, 128  ;  en 
tout,  «4,370.  En  1861-1863,  le  nombre  des  lecteurs  a  été 
de  130,410. 

La  somme  dépensée  pow"  le  British  Muséum  pendant 
l'année  qni  a  fini  le  31  mars  1863  a  été  de  96,155  Ht.  st.  3 
sh.  3  d.,  y  compris  les  frais  de  publication  d'inscriptions 
cunéiformes,  qui  se  sont  élevés  à  176  livres  st.  9  sh.  Les 
recettes  ont  monté  à  100,874  liv.  st.  15  sh.  6  d.,  dont 
99,512  liv.  st.  ont  été  accordées  par  le  parlement.  On  évalne 
la  somme  nécessaire  pour  l'exercice  de  Tannée  qui  finira 
Ie3l  mars  1864,  a  90,541  Ht.  st.  La  nombre  total  des  per- 
sonnes qui  ont  visité  le  musée  pendant  Tannée  1863-1863  a 
été  de  1,024,030. 

En  1857,  20,244  volumes  furent  ajoulés  à  la  biMiotliê- 
que  de  Brislish  Muséum,  dont  736  par  don  ;  842  journaux  et 
2,861  morceaux  de  musiquefurent  achetés.  Parmi  les  manu  - 
scrils  acquis  on  citait  un  papyrus  à  l'état  de  fragment,  con- 
tenant une  partie  de  la  dernière  oraison  funèbre  d*Hvpé- 
ride,  15  papyrus  coptes  et  8  manuscrits  sur  cuir  en  dialecte 
sutiidique,  le  manuscrit  grec  des  fables  d'Ésope,  de  Babrio* 
(sur  vélin).  En  1861 ,  de  nombreuses  acquisitions  ont  été 
faites  par  les  divers  départements.  La  section  des  manu- 
scrits s'est  enrichie  de  307  pièces,  de  90  chartes  originales 
et  de  5  sceaux.  La  collection  Egerton  s'est  enrichie  de  42 
pièces  et  de  15  chartes.  Dans  le  département  des  monnaies 
et  médailles,  il  a  été  acquis  2,409  pièces  grecques,  romai- 
nes, orientales,  du  moyen  âge  ou  modernes.  La  section 
zoologique  a  reçu  !6,12t  spécimens  de  différents  animaux  ; 
5,000  fossiles  ont  été  ajoutés  i  la  section  géologique  ;  et  les 
autres  départements  ont  été  augmentés  dans  la  même  pro- 
portion. En  1857,  on  s'est  aperçu  au  British  Muséum  d'an 
vol  de  livre  anses  Important. 

En  1863,  le  British  Muséum  s'est  enrichi  de  la  magnifique 
collection  d'Insectes  de  M.  John  Bow ring. 

Les  salles  de  lecture  dn  British  Muséum  ne  peuvent  con- 
tenir que  trois  cent  cinquante  personnes  à  la  fois;  an  mas 
de  mai  1862,  il  s'en  présenta  jusqu'à  sept  cents  dans  I* 
même  journée.  Les  conservateurs,  attribuant  cette  angmen 
tation  a  la  présence  de  jeunes  gens  qui,  n'ayant  pas  fini  kari 
études,  venaient  consulter  des  livres  classiques  qu'a*  ju- 
raient pu  trouver  ailleurs,  élevèrent  la  limite  d'àpe  pour  rail- 
mission  de  dix-huit  à  vingt  et  un  ans,  sauf  quelques  cas  par 
bculiers. 

Le  catalogue  dn  British  Muséum  comptait  déjà  en  1851 
623  volumes,  et  n'atteignait  encore  que  la  lettre  H.  On  n'y 
relevait  pourtant  que  les  livres  imprimés.  Des  cstal<vnn 
spéciaux  étaient  affectés  aux  manuscrits,  aux  caries  et  aux 
journaux,  etc.  On  pensait  qu'il  serait  fini  dans  dix  ans  et 
n'aurait  pas  plus  de  2,000  volumes.  En  attendant,  le  British 
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Muséum  possédait 
a"  l«  catalogue  Crenville,  en  sept  volume*;  3°  l'ancien 
catalogue,  interfolié,  en  92  tomes,  en  partie  imprimé, en 
partie  manuscrit;  4*  le  catalogue  Panait,  en  300  volumes. 
Pour  rendre  le  travail  des  recherches  plu»  facile,  un  grand 
nombre  d'employés  ont  été  nommée  en  1861,  et  chargés  de 
fondre  en  ua  catalogue  général  alphabétique  les  quatre  ca- 
talogues existant»  :  ta  tranacriplion  se  (ait  à  troi»  exemplaires 
nia  à  U  disposition  du  publie  dans  ta  bibliothèque  et 
complétés  au  fur  et  a  mesure  des  acquisition*  nouvelles. 

Les  conservateurs  du  British  Muséum  ont  remarqué  que 
tes  galerie»  d'Iustoîre  naturelle  reçoives!  bien  plus  de  visi- 
teur» que  ta  bibliothèque  et  la  galerie  des  manuscrit»,  et 
même  que  les  galerie»  d'antiquités.  Ainsi,  pendant 
jour»  du  moi»  de  juin  1862  oa  comptait  2,5*7 
dans  tes  gâteries  d'antiquités,  1,056  dans  U  bibliothèque  et 
au\  manuscrits,  contre  3,378  dans  les  galeries  d'hiatoiic 
aalureUa.  Ln  1861  le  gouvernement  voulait  porter  a  Souilt- 
Kensington  le»  objets  d'histoire  naturelle  du  British  mu- 
séum, mais  cette  mesure  souleva  une  rive  opposition. 

*  BB1VES.  Sa  population  était  en  1866  de  9,3*4  ha- 
bitants, et  de  9,473  en  1861.  Cette  ville  a  été  inondée  en 
1859.  Le  chemin  de  1er  de  Périgueuxà  Saint-  Étienne  doit  un 
jour  pas-er  auprès  de  Brives.  Un  embranchement  concédé 
à  la  compagnie  d'Orléans,  moyennant  une  subvention  de 
5  million»,  doit  unir  Brives  à  Tulle. 

*  BIUZELX  (JuuKN-AociiSTErPiLaeE),  poète  et  litté- 
rateur français,  né  a  Lorient  le  13  septembre  1806,  est  mort 
à  Montpellier  le  3  mai  1858.  On  lui  doit,  outre  tes  ouvrages 
que  bous  avons  déjà  cités  :  Primel  et  iSola;  Les  Pécheurs  f 
Les  Bains  de  mer;  Telen  Arvor,  ou  Harpe  d'Armoriçu*. 
poésies  bretonnes  populaires  en  Bretagne;  Histoires  iado- 
armortcaines  ;  Poétique  nouvelle  (1&54)  ;  Histoires  poéti- 
ques (1855).  L' Académie  franche  couronna  sou  poeiue 
des  Bretons  et  ses  H  ut  vires  pwltques.  La  santé  de  Brùeux 
t'étant  altérée,  il  songea  à  l'Italie,  au  midi  de  U  France  , 
et  ae  rendit  à  Montpellier  au  milieu  d'avril  1858.  Il  y  ar- 
riva mourant,  et  fut  reçu  par  M.  Saint- René  Taillandier,  qui 
soigna  ses  derniers  moments.  U  «'éteignit  doucement,  &au» 
souffrances.  Brixeux  était  resté  pauvre.  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  fit  les  lirais  de  ae»  funérailles.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Lorient,  où  un  tombeau  en  granit  lui  a 
été  élevé  par  M.  Le  Brun,  sur  les  dessins  de  M.  Etes.  C'est 
une  croix  grecque  de  grau, le  Jiiitention,  sur  une  base  où  se 
trouve  le  sarcophage  :  au-dessus  du  sarcophage  une  palme  et 
une  couronne;  au  ban  de  la  croix  un  médaillon  de  Brizeux 
en  marbre  par  M.  Ctex. 

Brizeux  aurait  désiré  être  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. «  U  avait,  dit  M.  Edouard  Thierry,  les  vrais  titres 
qui  recommandent  un  écrivain  à  ses  suffrages ,  le  soin , 
la  correction,  le  fini  du  travail  et  à  la  fuis  le  cachet  particu- 
lier. »  11  n'obtint  cependant  pas  ce  fauteuil  qui  faisait  sa 
seule  ambition. 

*  BROCHURE.  La  brochure  a  repris  quelque  impor- 
tance sous  l'empire.  Les  principale»  parurent  en  1858 
et  1859:  quoique  anonymes,  celles-ci  semblèrent  au  moin» 
inspirée»  par  le  gouvernement,  qui  n'en  voulut  pas  prendre 
toutefois  la  responsabilité,  et  produisirent  un  grand  effet 
en  Europe.  Qu'il  noua  suffise  de  citer  napoléon  III  et 
l'Angleterre ,  Ifapoléon  III  et  V Italie,  le  Pape  et  U 
Congrès.  Plus  tard  M.  de  La  Guéroonière  signa  La  France, 
Borne  et  F  Italie;  il  faut  y  ajouter,  L'empereur  François- 
Joseph  /«r  et  F  Europe,  L'Algérie  et  la  lettre  de  l'Empe- 
reur, etc.  Comme  on  voit,  la  brochure  politique  n'était  plu» 
de  l'opposition,  elle  prenait  plutôt  le  caractère  de  pierre 
d'essai  sur  l'opinion.  Ces  brochures  gouvernementales 
provoquèrent  cependant  de»  réponses,  notamment  celle 
du  Pape  et  le  Congres  :  des  évéques  et  de»  écrivain» 
ecclésiastiques  s'empressèrent  en  foule  de  revendiquer  les 
droits  du  saint-siége.  Beaucoup  d'autres  écrivains  vou- 
lurent exprimer  de  la  même  manière  leur»  idée»  sur  ht 
politique  étrangère  :  M.  Edmond  About  écrivit  La  Prusse 


en  1860;  M.  Amédée  de  Céséna  fit  paraître  J.'Angfeterre 
et  la  Russie;  les  élection»  de  1863  firent  naître  d'autres 
;  mai»  le  public  resta  à  peu  prés  iudifferent.C'est 
par  la  brochure  que  l'esprit  politique  peut  se 
réveiller  en  France.  «  Bien  que  la  condition  légale  de  la 
brochure  ne  soit  pas  laite  pour  inspirer  aux  journaux 
beaucoup  d'envie,  dit  M.  Prévost -Paradol,  il  m'en  est 
pas  moin»  vrai  que  m  brochure  est  encore  l'instrument  le 
et  le  plu»  mania  M»  pour  l'expression  de  la 
qui  veut  acquérir  quelque  force  et  qui 
se  met  en  quête  de  l'assentiment  psbtic.  » 
*  BRODERIE.  D'après  Ptfne,  e'esl  aux  Phrygiens  que 
e  l'invention  de  la  broderie  ;  tous  les  peuples  de  l'O- 
it excellé  dans  cette  industrie,  qui  a  servi  à  parer  le» 
autels  de  toutes  les  religions  et  que  1  on  rencontre  dans  I  his- 
toire des  temps  le»  plus  recalés-  On  ne  broda  il  pas  seule- 
ment avec  de  la  soie  et  de  la  laine,  on  employait  à  ce  travail 
délicat  une  multitude  de  matières ,  des  fils  d'or  ou  d'argent, 
des  roqniltages,  de»  pierres  précieuses,  des  plantes,  des 
écorces  d'arbre  niées,  des  plumes  d'oiseaux,  des  paillettes 
d'ivoire.  Le»  Juifs,  les  Chinois,  les  Indiens  ont  excellé  dans 
la  confection  de  ces  broderies  originales ,  appropriées  au 
génie  de  chaque  peuple.  On  faisait  à  Babyloae  des  brode- 
ries d'une  richesse  et  d'une  variété  excessives  ;  c'est  là  qu'a- 
vaient été  fabriquées  ce*  fameuses  couvertures  de  lits  à 
festins,  qui ,  du  temps  de  Catou,  furent  vendoes  800,000 
seslerces  et  que  Néron  acheta  pins  tard  4  millions  de  ses- 
terces. Au  moyen  âge  la  braderie  était  surtout  employée 
dans  les  églises,  pour  tes  ornements  sacerdotaux  ;  une  <lal- 
matiqoe,  conservée  à  Rome,  montre  jusqu'à  quel  point  ce 
luxe  était  poussé.  Cette  magnifique  pièce,  d'origine  byzan- 
tine, date  du  douzième  nède,  ette  représente  la  glorification 
du  Christ ,  et  est  ornée  de  qnatre  sujets  principaux  <-t  de 
plus  de  soixante  figures  brodées  en  or  et  en  soie;  l'étoffe 
est  de  soie  bleu  foncé,  le  fond  est  semé  de  rinceaux  d'or. 

plus  tard,  les  broderie»  de  Venise,  de  Mi- 
épassèrenten  rid>es»e  et  en  perfection  tout 
ee  qui  s'était  fait  :  leur  prix  était  si  élevé  qu'on  en  a  souvent 
défendu  ou  réglemente  f  usage;  les  broderies  de  France,  «te 
Saxe  et  <1e  Belgique,  moins  coûteuses,  copiaient  les  dessins 
des  autres  pays;  le»  diverses  compagnies  de»  Indes  impor- 
tèrent anssi  en  Kurope  beaucoup  de  mousselines  et  de  tissus 
brodés.  Ces»  da  laCUneeue  non»  vint,  vers  1750,  le  né- 
lier  appelé  tambour,  au  moyen 
au  crochet  et  à  l'aiguille  :  jusqu'à  < 
qu'au  passé  et  sur  la  main. 

Paris  et  Lyon  furent  d'abord  les  centres  principaux  de 
cette  fabrication  en  France.  D'après  Duhamel  du  Monceau, 
te  corps  des  brodeurs  de  Paris,  simple  confrérie  sou»  l'in- 
vocation de  saint  Clair,  fut  réuni  ea  communauté  par  Étienne 
Boiteau  sons  le  nom  de  brodeurs,  découpeurs,  égrati- 
gneurs  el  ckasublters.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  essayèrent 
d'arrêter  et  de  réglementer  le  luxe  des  broderies  sans  y  par- 
venir ;  cette  industrie,  hautes  d'abord  à  la  toilette  de»  prince» 
et  des  grand»  seigneurs,  se  développa  d'une  manière  géné- 
rale et  atteignit  sous  Louis  XV  sa  perfection.  On  fabriquait 
alors  des  étoffes  de  cour  d'une  richesse  et 
sembleraient  aujourd'hui  exorbitants. 

La  broderie  tteot  encore  un  rang  distingué 
trie  parisienne  ;  c'est  de  la  fabrique  de  Paris  que  sortent 
les  plus  jalies  broderies  de  fantaisie,  comme  tes  plus  riches 
ornements  d'église,  les  étoffes  brodées  pour  ameublement, 
les  rhum,  tes  robes  lamées  d'or  et  d'argenL  Cette  indus- 
trie donne  heu  à  un  mouvement  commercial  que  l'on  n'é- 
value pas  à  moins  de  20  millions.  Le  centre  principal  de  la 
broderie  sur  tissus  blancs,  en  France,  existe  dans  les  quatre 
départetnenls  formés  de  l'ancienne  Lorraine  (  Meortlie, 
Meuse,  Moselle  et  Vosges)  ;  c'est  dans  celui  des  Vosges  sur- 
tout qu'elle  %  pria  les  plus  grands  développements  :  on  es- 
time qu'il  n'y  a  pas  moins  de  75,000  brodeuses  dan»  ce  dé- 
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broderie*  pour  stores  et  pour  rideaux  d'nne  incontestable 
supériorité.  Il  y  avait  dans  ce  genre,  à  l'exposi  lion  de  1845, 
des  broderies  de  SaiolGall  etd'Appeniellde  la  plus  grande 
magnificence  et  attestant  le  haut  point  où  l'art  de  la  broderie 
est  porté  en  Suisse.  «  Ces  beaux  ouvrages,  dit  M.  Audiganne, 
sont  exclusivement  brodés  par  des  feaimes  qui  travaillent  à 
leur  domicile.  Les  fabricants  suisses  ne  les  prennent  pas 
seulement  dans  les  montagnes  environnantes,  ils  vont  tes 
chercher  jusqu'en  Autriche  et  dans  le  Tyrol.  L'outillage  de 
la  brodeuse  est  des  plus  simples  :  il  consiste  dans  un  petit 
crochet  et  dans  un  cerceau  sur  lequel  est  attaché  la  pièce 
d'étoffe  à  broder  ;  on  passe  le  bras  gauche  dans  le  cerceau 
de  manière  à  le  fixer  le  long  du  corps.  Quand  les  femmes 
s'en  vont  paître  leurs  troupeaux,  la  mousseline  attachée  au 
cerceau  flotte  au-dessus  de  leur  tète  de  la  façon  la  plus  pit- 
toresque. S'il  leur  faut  abandonner  un  moment  leur  ouvrage 
pour  les  soins  que  réclament  les  troupeaux,  elles  n'ont  qu'à 
mi  s  pendre  leur  cercle  aux  brandies  d'un  arbre,  et  elle*  re- 
prennent ensuite  le  travail  aussi  facilement  qu'elles  l'avaient 
interrompu.  »  On  reproche  à  ces  broderies  suisses,  si  re- 
marquables par  l'exécution,  le  mauvais  choix  des  sujets  et 
la  lourdeur  de  l'ornementation  ;  ces  sujets  sont  toujours  des 
figures  humaines,  des  soldats  en  pied ,  des  groupes  de  fa- 
mille, etc.,  au  lieu  de  feuillages,  de  fleurs  et  d'arabesques 
qui  conviendraient  bien  mieux  a  ce  genre  de  broderies.  Ta- 
rare, qui  fabrique  beaucoup  pour  Paris,  produit  des  brode- 
ries d'un  dessin  plus  élégant  et  moins  chargé. 

En  Irlande,  en  Ecosse  et  en  Allemagne  les  gouvernements 
ont  fait  de  grands  sacrifices  pécuniaires  pour  développer 
cette  industrie,  essentiellement  moralisatrice ,  en  ce  qu'elle 
permet  aux  ouvrières  de  travailler  chez  elles,  sans  quitter  la 
vie  de  famille  et  les  préserve  de  l'agglomération  des  manu- 
factures. D'après  des  calculs  approximatifs  on  estime  à 
700,000  le  nombre  de  femmes  et  d'enfants  qui  vivent  de 
cette  industrie.  En  Ecosse,  les  broderies  sont  l'objet  d'un 
commerce  très-considérable  ;  on  fabrique  les  produite  les  plus 
somptueux,  accessibles  seulement  aux  grande*  fortunes,  et 
des  articles  d'un  extrême  bas  prix  qui  s'exportent  avec 
•vantage  en  Amérique.  Ces  broderies  ont  généralement  un 
style  original. 

M.  Bourry,  de  Saint-Gall,  a  imaginé  nne  machine  a  faire  la 
broderie  blanche  et  le  broché  sur  étoffes,  et  monté  plusieurs 
manufactures  ou  elle  est  en  usage.  A  l'aide  de  cette  ma- 
chine, un  homme  et  deux  adjoints  (femmes  ou  enfanta)  pro- 
duisent le  travail  d'un  grand  nombre  d'onvrières. 

La  broderie  est  restée  en  honneur  en  Orient,  où  l'on  brode 
encore  en  or,  en  argent  et  en  sole  le  maroquin  et  le  velours. 
A  Tunis  l'art  de  broder  sur  cuir  est  un  noble  métier.  «  Les 
jeunes  Maures  de  noble  famille,  dit  M.  Léon  Michel ,  ne 
dédaignent  pas  de  prendre  l'aiguille  pendant  plusieurs  an- 
nées. Aucun  dessin  préparatoire  ne  guide  leur  outil  ;  comme 
les  auteurs  de  ces  arabesques  merveilleuses  ornant  les  palais 
des  princes,  l'inspiration  les  conduit  seule.  Sous  leur  ai- 
guille la  soie  devient  fleur,  l'or  devient  soleil,  et  l'argent  se 
change  en  symbole  de  l'islam.  « 

Toutes  les  broderies  ne  sortent  pas  de  mains  mercenaires  ; 
bien  des  dames  se  plaisent  à  broder  ou  à  faire  broder  par 
les  femmes  de  leur  maison,  dans  leurs  moments  perdus, 
quelque  objet  qu'elles  emploient  a  leur  toilette  ou  à  leur 
ameublement ,  ou  dont  elles  font  des  cadeaux ,  ou  qu'elles 
offrent  aux  loteries  de  bienfaisance.  On  prétend  aussi  que 
des  dames  de  qualité,  mais  pauvres,  trouvent  dans  ces  tra- 
vaux délicals  quelques  compléments  à  leurs  ressources.  11 
se  fait  aussi  des  broderies  sur  le  théâtre,  et  elles  appartien- 
nent, à  ce  qu'il  parait,  aux  pauvres.  La  Comédie  française  a 
son  métier  à  broder  philanthropique.  Les  pauvres  ont  gagné 
beaucoup  avec  les  représentations  du  Caprice.  M*«  Alhn 
songea  la  première  à  donner  l'objet  brodé  aux  pauvres,  et 
cela  est  devenu  une  tradition,  une  mode  universelle  parmi 
les  artistes  dramatiques. 

•BRODY.  Au  mois  de  mai  1859,  cette  ville  rat  la  proie 
d'un  violent  incendie,  qui  détruisit  9JO  maisons  sur  1,000. 


Le  feu  avait  pris  à  quatre  points  à  la  fois.  Un  grand  i 
de  personnes  y  perdirent  la  vie.  Le  17  septembre  1862 
autre  incendie  détruisit  1 14  maisons  dans  la  même  ville. 
En  1863  elle  a  souvent  servi  de  refuge  aux  Polonais  Insur- 
gés battus  par  les  Russes  et  forcés  de  se  réfugier  en  GaJ- 
Hcie. 

BftOFFEftIO  (Akck),  est  né  à  Caatelnnovo  le  24  dé- 
cembre 1802.  Dès  son  enfance  il  montra  du  goût  poor  te 
littérature  dramatique  ;  pendant  qu'il  faisait  son  droit  a 
Turin  il  composa  quelques  pièces  de  tlirAtrc  :  plusieurs  fo- 
rent représentées  avec  succès.  Il  était  docteur  en  droit  lors- 
qu'il fit  jouer  Eudoxie,  tragédie  en  cinq  actes.  Il  voyagea 
ensuite  en  Italie  et  en  France,  et  composa  encore  le  Re- 
tour d'un  proscrit  et  Salvator  Rota,  que  Naples  ap- 
plaudit. A  son  retour  en  Piémont  H  entra  chez  un  homme 
de  loi  et  plaida  des  causes  criminelles.  Arrêté  en  1S30 
romme  conspirateur,  l'avènement  de  Charles- Albert  loi 
rendit  la  liberté.  En  prison  il  avait  passé  son  temps  à 
composer  des  chansons  en  patois  piémontais.  Libre  il  fonda 
le  Messager  turinois ,  qui  seconda  les  projets  de  réforme 
du  roi.  Sur  l'invitation  do  ce  prince  Brofferio  écrivit  Fift- 
gis,  roi  des  Goths,  tragédie  remplie  d'allusions  dont  l'ara- 
bassadeur  d'Autriche  empêcha  la  représentation,  mais  qui 
fut  imprimée  a  Paris.  En  même  temps  Brofferio  dirigeait 
une  foule  de  publications  hostiles  à  l'étranger.  Lorsque 
l'avènement  de  Pie  IX  donna  nne  nouvelle  impulsion  au 
mouvement  d'émancipation  de  l'Italie ,  Brofferio  demanda 
dans  son  journal  une  garde  nationale,  la  liberté  de  la  pressa, 
la  suppression  des  jésuites  et  une  constitution.  Le  roi  de 
Sardaigne  accorda  une  constitution  le  8  février  1848.  Brof- 
ferio fut  nommé  député  et  devint  bien  vite  un  des  pre- 
miers orateurs  de  la  chambre.  On  remarqua  ses  discours 
sur  la  réunion  des  provinces  lombardo-Ténilicnnes  nvec  le 
Piémont  et  sur  la  médiation  française  en  18*8.  Ses  inter- 
pellations au  ministère  Globerti,  le  12  février  1849.  causèrent 
une  vive  agitation.  Après  la  défaite  de  Notaire  il  parla  à 
huit  reprises  pour  faire  adopter  les  mesure*  de  salut  public 
qu'il  proposait  Peu  de  temps  après  il  défendit  le  gênerai 
Ramorino  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Chef  Je 
l'opposition  démocratique,  il  attaqua  la  France,  en  1851,  à 
propos  d'une  convention  conclue  avec  ce  pays.  Il  échoua 
aux  élections  en  1853,  mais  il  fut  élu  deux  fois  l'année  sui- 
vante. En  1855,  Il  attaqua  Rome  et  l'Église  à  propos  de 
la  loi  sur  les  biens  ecclésiastiques,  et  discuta  la  participation 
de  la  Sardaigne  à  la  guerre  d'Orient  En  1857,  11  fit  un  dis- 
cours violent  contre  le  projet  de  créer  un  port  militaire  à  la 
Spezxta.  Il  présida,  l'année  suivante,  la  commission  < 
de  l'examen  de  la  loi  sur  la  presse  et  le  jury.  En  1861,  il  < 
battit  encore  la  politique  du  ministère,  surtout  vit-a-vis  des 
provinces  méridionales.  Au  mots  de  mars  1863  il  présida  à 
Turin,  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  un  grand  meeting  en 
faveur  de  la  Pologne.  Quelques  Jours  après,  il  demanda  à 
la  chambre  des  députés  une  discussion  d'urgence  pour  la 
pétition  présentée  par  ce  meeting.  La  voix  tonnante  de 
M.  Brofferio  et  son  éloquence  redondante  sont  très-propres 
à  émouvoir  les  masses.  Le  Mestager  turinois ,  qu'il  eut  A 
défendre  deux  fois  devant  !a  justice,  ayant  dû  cesser  de  pa- 
raître, il  le  remplaça  par  la  Voix  dans  le  désert,  la 
Voix  de  la  liberté ,  et  la  Voix  du  progris  commercial. 
Il  plaida  encore  plusieurs  procès  remarquables.  Enfin,  de- 
puis 1849,  il  a  fait  paraître  Imlei  templ. 

'BROGLIE  ( Achiu-e-Chârles- Léonce- Victor ,  doc 
Dr.).  Nommé  membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rdes et  politiques  en  1833,  il  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
Française  le  1er  mars  1855, à  la  place  de  M.  de  S&inte- 
Autaire;  il  fut  reçu  par  M.  D.  Nisard,  le  3  avril  1856.  Son 
discours  se  fit  remarquer  par  de  vives  allusions  et  témoi- 
gna d'un  profond  attachement  au  régime  de  la  liberté  cons- 
titutionnelle. 

En  1863  il  a  paru  sous  ce  titre  :  Le  duc  de  Broglie, 
Écrits  et  Discours,  trois  volumes  qui  contiennent  un  choix, 
des  productions  de  M.  de  Broglie.  On  y  retrouve  une  étude 
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iitr  l'existence  de  Pâme;  des  études  sur  te  droit  de  punir, 
sur  la  peine  de  mort,  sur  les  peines  iniamantes,  sur  la  ju- 
ridiction administrative  ;  le  rapport  présenté  à  ta  Chambre 
dos  pairs  en  1819  sur  la  loi  relative  à  la  presse;  le  discours 
prononcé  à  la  Chambre  des  députés  en  1835  pour  défendre 
les  lois  de  septembre  ;  le  rapport  fait  a  l'Assemblée  législa- 
tive en  1851  sur  la  proposition  de  inodilier  la  constitution 
de  1848,  etc.,  etc. 

Le  duc  de  Broglie  a  eu  trois  enfants  de  son  mariage  arec 
M"«  Albertine  de  Staël,  morte  en  18S8  :  l"  Louise  de 
Broglie,  princesse  du  Saint-Empire,  née  en  1818,  mariée  en 
1836  au  comte  Louis-Bernard  de  Cléron  d'Haussooville; 
2°  Jacques-Victor- Albert  de  Broglie;  3*  Auguste-Tbéodore- 
Paul  de  Broglie,  prince  du  Saint-Empire,  né  le  18  juin 
1834,  enseigne  de  vaisseau  dans  la  marine  impériale. 

BROGLIE  ( Jàcoces- Vicroa- Ai-»ebt ,  prince  nt),  fils 
aîné  du  précédent,  est  né  le  13  juin  1821.  11  ut  ses  éludes 
dans  l'Université,  et  entra  dans  la  diplomatie.  A  la  révolu- 
tion de  Février,  il  était  secrétaire  d'ambassade.  11  débuta 
comme  publldste  dans  la  Revue  des  Deux  Monde»,  en 
1848,  par  un  sévère  article  anonyme  sur  la  politique  étran- 
gère de  la  République.  Un  des  principaux  collaborateurs 
du  Correspondant,  il  y  défend  le  catholicisme  combiné 
aux  principes  de  liberté  constitutionnelle.  11  a  fait  paraître  : 
Études  morales  et  littéraires  (  1853  ,  in-18  );  De  l'état 
actuel  de  l'opinion  publique  sur  la  Révolution  de  1789, 
à  propos  des  Études  sur  le  gouvernement  représentatif 
de  M.  de  Carné  (dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  fé- 
vrier 1855);  V Église  et  l'Empire  romain  au  quatrième 
siècle  (  1856-1859,  4  vol.  in-8°);  Une  réforme  adminis- 
trative en  Algérie  (  1860,  in- 13)  .  Son  article  sur  la  Lettre 
impériale  et  la  situation  valut  un  avertissement  au  Cor- 
respondant le  31  janvier  1860.  En  184«,  il  avait  donné 
une  traduction  du  Système  religieux  de  Leibnix.  Eu  1863, 
il  fit  imprimer  un  ouvrage  sur  le  gouvernement  de  la 
France.  Ce  livre  fut  saisi  administrât! veinent  avant  sa  pu- 
blication, ce  qui  n'empêcha  pas  les  poursuites  judiciaires 
jusqu'à  une  ordonnance  de  non  lieu.  Enfin,  en  mars  1862, 
le  prince  Albert  de  Broglie  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
française  à  la  place  du  père  Lacordaire.  Il  a  été  reçu  le  26 
février  1863  par  M.  Saint-Marc  Girardin. 

M.  Albert  de  Broglie  avait  épousé  en  1845  MUe  Pauline- 
Eléonorc  de  Galard  de  Béera,  morte  le  28  novembre  1860, 
à  Cannes,  laissant  cinq  fils  de  son  mariage. 

*BROHA\  (  JoSBKlWE-FÉUClTE-AlCCSTWE  ).  Elle  est 

née  le  2  décembre  1824 ,  dans  l'ancien  holel  de  Ram- 
bouillet à  Paris.  Elle  a  encore  joué,  au  Théâtre-Français,  le 
râle  de  Rosa  dans  Le  songe  d'une  nuit  d'hiver,  en  1854  ; 
le  rôle  de  la  marquise  de  Prie  dans  le  Gdleau  des  reines, 
de  M.  Gozlao,  en  18ôé;  Cléanthia,  dans  \  Amphitryon,  de 
Molière,  en  1856;  Nicole,  dans  le  bourgeois  gentilhomme, 
en  1858;  dans  les  Deux  ménages,  de  Picard,  en  1859;  dans 
Un  caprice,  en  1859  ;  Nanon,  dans  Le  Cœur  et  la  dot,  de 
M.  MalleliUe,  en  1860, etc. 

Elle  a  écrit  pour  le  théâtre,  indépendamment  de  II  ne 
faut  pas  compter  sans  son  hôte  :  Les  Métamorphoses 
de  V Amour,  petit  drame;  Quitte  ou  double,  proverbe;  // 
faut  toujours  en  venir  là;  Qui  femme  a,  guerre  a,  etc. 
Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  jouées  au  Théâtre-Français. 

MH<  Brohan  a  jusqu'ici  refusé  de  livrer  à  la  publicité  diffé- 
rents ouvrages,  notamment  des  Mémoires  qu'on  dit  fort 
piquants.  En  1857,  elle  donna,  sous  le  nom  de  Suzanne, 
quelques  courriers  de  Paris  dans  le  Figaro.  Elle  ne  crai- 
gnit pas  d'y  attaquer  M.  Yictor  Hugo ,  qui  avait  été  son 
ami ,  ce  qui  lui  attira  quelques  représailles  qui  la  firent  re- 
noncer an  journalisme.  On  cite  aussi  beaucoup  les  bons 
mots,  les  reparties,  les  vives  attaques  de  M"c  BioLan. 

Après  la  mort  de  M"*  Rachc),  M11*  Augustine  Brohan  l'a 
remplacée  comme  professeur  au  Conservatoire. 

Le  7  juillet  f863,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  M"*  Au- 
gnstine  Brolian  faillit  périr  par  accident.  Le  cheval  de  sa 
i  s'emporta  k  la  descente  do  Montretout,  le 
mer.  de  la  convEns.  —  slppl.  —  t.  i. 
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jeté  à  terre  et  blessé  ;  te  cheval  sauta  par-desans  un  garde- 
fou  et  se  brisa  les  reins.  Heureusement  l'avant-train  se  # 
cassa  et  la  voiture  resta  suspendue  sur  l'abîme.  M.  de  Ro« 
meuf,  neveu  du  député  de  ce  nom,  qui  était  assis  sur  le  siège 
du  cocher,  se  tua  en  sautant;  M.  de  Costé,  qui  était  dans  la 
voiture,  eut  l'épaule  démise.  MUc  Brohan  en  fut  quitte  pour 
un  long  évanouissement.  Reconduite  le  lendemain  S  sa  jolie 
maison  de  campagne  de  Ville-d'Avray,  elle  a  pu  peu  de  temps 
après  faire  sa  rentrée  à  la  Comédie  française. 

*  BROHAN  (Éhiue-Maoeleihe),  femme  UCHARD,  sœur 

de  la  précédente,  est  aussi  née  a  Paris.  En  1853,  elle  épousa  » 
M.  Mario  Uchnrd,  auteur  dramatique.  La  même  année  elle 
joua  dans  L'École  des  vieillards,  et  depuis  dans  Le  Verre 
d'eau,  dans  Par  droit  de  conquête,  dans  Les  doigts  de 
fée,  etc.  En  1856,  elle  alla  donner  des  représentations  en 
Russie,  mais  elle  n'y  obtint  pas  tout  le  succès  qu'elle  y  alten-  ' 
dait.  En  1862  elle  dut  subir  une  opération  à  la  gorge,  qni 
l' éloigna  pour  quelque  temps  du  théâtre.  En  1863  elle  s'est 
fait  applaudir  dans  Une  Loge  d'opéra,  de  M.  Jules  Lecomte, 
pièce  dans  laquelle  le  public  assiste  à  la  toilette  de  l'ac- 
trice. 

BHOMBERG  (en  polonais  Bydgoscz),  ville  de  la 
province  de  Posen,  royaume  de  Prusse,  chef-lieu  d'un  gou- 
vernement et  d'un  cercle  qui  portent  son  nom,  est  située  sur 
la  Brahe,  au  commencement  d'un  canal  qui  joint  cette  rivière 
avec  la  Netza  et  la  Vhtule  avec  l'Oder.  A  la  fin  de  1861 , 
elle  avait  22,474  habitants,  dont  1,950  militaires.  Elle  pos- 
sède des  fabriques  d'allumettes  et  de  draps,  une  fonderie 
de  fer  et  une  usine  pour  la  construction  des  machines ,  plu- 
sieurs librairies,  un  gymnase,  un  collège,  une  école  supérieure 
de  jeunes  filles ,  une  école  normale  d'instituteurs.  aC'est  ta 
station  principale  et  le  siège  de  l'administration  du*  chemin 
de  fer  royal  oriental.  Depuis  1862  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Varsovie  rejoint  Bromherg  et  communique  ainsi  au  che- 
min de  fer  de  Berlin  à  Kojnigsberg. 

*  BROME.  Il  existe  en  grande  quantité  dans  la  mer 
Morte.  Les  salines  de  Tlieodorsballe,  en  Allemagne,  sont  celles 
qui  en  fournissent  le  plus.  Il  s'obtient  par  des  opérations  com- 
pliquées. Le  brome  accompagne  l'iode  dans  les  combinaisons 
qui  composent  les  eaux  mères  des  soudes  de  varech.  Sa  den- 
sité est  de  2,990  ;  à  —  20°  il  se  solidifie  ;  à  -f-  63°  il  entre 
en  ébullition;  sa  vapeur  a  une  forte  tension.  Une  seule 
goutta  de  brome  versée  dans  une  éprouvette  la  remplit  de 
vapeurs  rouges  dans  lesquelles  une  bougie  brûle  de  la  même 
manière  que  dans  le  chlore;  la  flamme  est  verte  et  ne  tarde 
pas  à  s'éteindre  par  l'action  de  l'acide  bromhydrique  qui  se 

.  produit.  Le  brome  est  extrêmement  vénéneux  ;  une  goutte 
tombant  sur  la  peau  produit  l'cITet  d'une  brûlure  :  ou  ne 
l'évite  même  pas  en  lavant  immédiatement  à  grande  eau; 
ses  vapeurs  irritent  profondément  les  poumons,  et  c'est  on 
poison  énergique  contre  lequel  il  n'y  aurait  probablement 
aucun  remède  ,  les  parois  de  l'estomac  seraient  immanqua- 
blement perforées.  On  pourrait  peut-être  employer  avee 
quelque  chance  de  succès  le  carbonate  d'ammoniaque,  si 
l'on  s'en  servait  dès  les  premiers  moments  de  l'ingestion. 
Le  brome  est  cependant  regardé  comme  le  contre-poison  du 
eu  rare  et  de  beaucoup  d'autres  venins.  M.  de  Poilly  conseille 
son  emploi  dans  le  cas  de  piqûres  de  mouches  malsaines.  Le 
brome  n'est  employé  dans  les  arls  que  pour  la  photographie; 
dans  les  laboratoires  on  s'en  sert  pour  séparer  l'iode  du  brome 
combinés  ensemble  avec  un  métal  ou  avec  de  l'hydrogène 
■  et  pour  des  réactions  sur  les  corps  organiques. 

BROMME,  dit  BROMMY (Chaules- Rodolphe),  amiral 
de  la  flotte  éphémère  de  l'empire  Allemand  en  1849,  était  né 
le  lOsepterobre  1804,  à  Anger,  village  situé  près  de  Leipaig. 
Étant  venu  à  Hambourg,  en  1817,  pour  voir  la  mer.il  prit 
du  goût  pour  le  métier  de  marin  ;  il  apprit  la  théorie,  pois 
commença  la  pratique  comme  mousse  sur  un  brick  de 
commerce  américain.  Il  visita  ainsi  successivement  toutes 
les  mers  du  globe  et  acquit  des  connaissances  solides.  En- 
our  l'indépendance  grecque,  il  suivit  lord  Co- 
qui  avait  reçu  le  commandement  en  chef  de  la  flotte 
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grecque,  devint  en  1827  premier  lieutenant  de  la  frégate 
Met  tas,  en  1828  capitaine  de  frégate,  et  prit  part  à  tous  le» 
combats  de  cette  guerre  jusqu'à  sa  fin,  eu  1899.  Il  servit 
encore  pendant  quelque  temps  comme  capitaine  de  pavillon 
de  l'amiral  Miaulis.  Appelé  en  1831  au  ministère  de  la  ma- 
rine de  la  Grèce,  A  s'occupa  île  l'organisation  de  la  flotte  de  ce 
paya.  Sons  le  roi  01  bon  il  eut  le  commandement  du  va- 
peur Hermtt.  il  rentra  eu  1839  dans  l'administration  de 
la  marine ,  et  devint  commandant  de  l'école  utilitaire  du 
Pirce,  qui  fut  supprimée  après  la  révolution  de  i*»ï.  Mis  en 
disponibilité,  Bromme  s'occupa  de  travaux  théoriques  et 
publia,  entre  antres,  un  excellent  livre  sous  ce  litre  :  La 
Marine  (  Berlin ,  1848  ).  Le  succès  de  cet  ouvrage  le  fit 
appeler  par  la  commission  de  la  marine  de  la  Constituante 
de  Francfort,  pour  coopérer  à  l'organisation  d'une  flotte 
allemande.  Bromme  arriva  a  Francfort  en  janvier  1849,  eutra 
dans  la  section  technique  d«  la  commission,  et  eut  voix  con- 
sultative dans  le  ministère  de  l'Empire.  En  mars ,  il  partit 
en  qualité  de  commissaire  de  l'Empire  à  Brème rhaveu,  pour 
y  réunir  la  Hotte  décrétée  et  fonder  l'arsenal  maritime  de 
la  cAte  du  Nord.  11  déploya  dans  celte  position  une  activité 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  n'était  assisté  par  aucun 
officier  maritime.  Le  4  juin,  il  était  déjà  en  état  d'attaquer 
avec  trois  vapeurs  une  nombreuse  escadre  danoi.se  et  de  la 
repousser  des  embouchures  du  Weeer.  Le  vicaire  de  l'Em|>ire 
le  nomma  commodore  le  19  août  1819,  et  contre-amiral 
le  21  novembre.  Mai*  bientôt  le  parlement  fut  dissous, 
l'amiral  de  l'Empire  fut  mis  en  inactivité,  et  il  eut  le  regret 
de  voir  pourrir  sans  milite  dan*  uu  port ,  pendant  deux  ans, 
ses  bâtiments.  Néanmoins  il  avait  trop  de  patriotisme  pour 
permettre  leur  séparatiou.  Eulio  la  diète  fédérale  déclara,  le 
2  avril  18M,  la  Botte  allemande  dissoute;  la  Prusse  acheta 
le  Géfion  et  le  Barberousse le  reste  (ut  vendu  à  l'enchère 
par  le  docteur  Annibal  Fischer,  commissaire  de  la  diète. 
Le  31  mars  1853,  l'amiral  Bromme  congédia  le  personnel 
de  la  marine  dans  un  dernier  ordre  du  jour  :  «  Il  m'est  dou- 
loureux, disait-il,  de  pot  ter  a  la  connaissance  générale  cet 
acte  grave,  qui  non-seulement  abandonne  l'institution  d'une 
marine  allemande  que  l 'enthousiasme  national  avait  tait 
naître,  et  qui  (tasse  maintenant  des  plus  belles  espérances  a 
la  simple  mémoire,  mais  qui  détruit  encore  l'avenir  de  beau- 
coup  de  braves,  qui  n'avaient  pas  hésité  à  vouer  leurs 
forces  c  l  leur  vie  à  celte  institution.  »  La  commission  de  la 
marine  dans  la  diète  fédérale  fut  dissoute  le  1er  mai  1853, 
et  Bromme  resta  sans  emploi  le  30  juin.  11  se  retira  à 
Brant-t  haven,  et  entra  en  mai  I8&7  au  service  autrichien, 
comme  chef  dedivismn  dans  l'amirauté,  mais  il  quitta  bientôt 
ce  poste.  Il  passa  les  derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite à  Saint-Magnus,  village  lianovrien  près  de  Brème  ;  il 
y  mourut  le  9  janvier  1860.  Son  corps  fut  transporté  par 
mer  à  Bralie,  dans  le  duché  d'Oldembourg,  où  les  derniers 
honneurs  lui  furent  rendus  et  inhumé  au  cimetière  de  Ham- 
melwarden.  Le  drapeau  de  l'Empire  recouvrait  son  cercueil. 
Bromme  a  publié  l'ouvrage  indique  plus  hant,  plusieurs  écrite 
nautiques ,  mathématiques  et  littéraires.  On  dit  aussi  qu'il  a 
laisse  le»  Mémoires  de  sa  vie  agitée. 

BROMOFORME  ou  Bromure  de  métttyle  bibromi. 
C'est  un  liquide  limpide,  d'une  odeur  éthérée  très-agréable  ; 
sa  formule  est  Ca  11  Br5;  sa  densité  est  de  2,13;  sa  saveur 
est  sucrée.  11  bout  à  une  température  plus  élevée  que  le 
chloroforme;  il  est  à  peine  solublo  dans  l'eau,  qui  en 
prend  l'odenr  et  la  saveur;  il  est  soluble  dans  l'alcool,  IVIher 
et  les  essences;  il  brûle  difficilement.  Quand  on  tait  passer 
la  vapeur  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  il  se  déoomposo 


■  BttOTSTE 

bles,  Tulaiih»,  quoiqu'à  an  moindre  dep-é  que  les  chlorures. 
Les  melaiu  se  comportent  avec  les  bromures  comme  avec 
les  chlorures,  c'est-à-dire  que  l'action  dépend  des  sections 


avec  dépôt  de  charbon  et  production  de  vapeur  de  brome; 
une  dissolution  bouillante  de  potasse  le  décompose  facile- 
ment, en  donnant  du  foriuiate  dépotasse  et  du  bromure  de 
potassium. 

*  BROMURES.  Ces  sels  out  de  grandes  analogies  avec 
les  ihlornres;  comme  ces  derniers  ils  sont  presque  tous 
solubles  dans  l'eau  ;  ceux  d'argent  et  de  plomb  et  le  sous- 
de  mercure  sont  insolubles;  ils  sont  solides,  fusi- 


le  métal  que 

l'on  fait  réagir.  L'affinité  du  brome  pour  les  métaux  est  un 
peu  moi**  énergique  que  celle  du  chlore  ;  cependant  ils  ne 
combinent  que  quefois  directement,  avec  production  de  vive 
lumière,  par  exemple  l'élain,  le  potassium,  le  sodium,  f an- 
timoine, et  probablement  tous  les  «aétaux  alcalins ,  en  pro- 
duisant une  détonation.  Les  bromures  n'ont  d'usage  quedaas 
les  laboratoires.  Ou  oe  tiouve  dans  la  nature  que  les  bro 
mures  de  potassium,  peut-être  de  sodium,  de  magnésium,  et 
enfin  d'argent  dans  quelques  minerais  d'Amérique,  princi- 
palement au  Mexique  et  au  Chili. 

*  BROXGMART  (AnounB  Théodore),  est  né  à  Pb 
ris  le  14  janvier  1801.  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur,  dans  l'ordre  des  sciences ,  H  a  été  nommé  mem- 
bre du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  en  iBiS  et 
dans  les  années  suivantes.  Chaque  année  il  mit  son  cours 
au  Muréurt.  d'histoire  naturelle. 

BRONGNIARTLXE.  Voyet  Gucafern,  tomeX, 
p.  337. 

*  BRONTE  {  Charlotte  ),  mistress  THCHOLS,  connut 
sous  le  nom  de  Currer  Bell,  fille  est  morte  le  31  mars 
18S5,  k  Haworth,  village  du  comté  <TTork,  où  elle  était  née. 
Ma»  Gaskell  a  publié  The  L\te  of  Charlotte  Bronte 
(!867).  Voici  ce  qu'elle  raconte  :  Miss  Bronte  avait  en  beau- 
coup à  souffrir  dans  son  enfance.  Elle  avait  de  bonne  heure 
perdu  ca  mère  et  sa  sœur  atoée  ;  son  père  s'occupait  peu  de 
ses  enfants.  Ils  étaient  d'abord  cinq  filles  et  un  garçon.  La 
soeur  aînée  leur  apprit  à  lire  dans  des  fragments  de  jour- 
naux. L'esprit  leur  vint  vite.  Dès  qu'ils  eurent  lire  et  écrire, 
ils  «'ingénièrent  à  composer  et  à  jouer  des  pièces  deco- 
modie,  dans  lesquelles  le  duc  de  Wellington  jouait  ordi- 
nairement le  principal  rôle.  Charlotte  et  ses  scrocs  furent 
envoyées  à  une  petite  école  où  elles  souffrirent  beaucoup  de 
la  faim.  L'atnée  et  une  autre  revinrent  mourir  au  village 
natal.  Charlotte  dut  prendre  sein  de  son  frère  et  des  deux 
Meurs  qui  lui  restaient  ;  elle  avait  neuf  ans.  Quelques 
années  après  elle  écrivait  des  masses  de  contes,  de  drames, 
de  poèmes  et  de  romans.  Charlotte  était  petite,  «fictive, 
mais  bien  proportionnée;  elle  avait  une  soyeuse  et  épaisse 
chevelure  noire,  des  yeux  étincelants,  sa  bouche  était 
grande,  «>n  nez  large,  ses  traits  étaient  pen  réguliers  mais 
d'une  grande  douceur,  ses  pieds  étaient  très-petits,  set 
mains  étaient  délicates  et  fines.  En  1831  elle  fut  mise  dans 
une  autre  pension;  elle  passait  ses  récréations  avec  les  li- 
vres. Ello  ne  savait  ni  la  grammaire  ni  la  géographie, 
mais  elle  connaissait  tous  les  hommes  d'État  de  son  pays, 
ses  écrivains  Illustres.  Au  bout  de  deux  ans  elle  reparut 
cher  son  père;  elle  y  trouva  son  frère,  qu'un  chagrin  d'a- 
mour jetait  dans  l'ivrognerie.  Elle  retourna  comme  soos-maf- 
tresse  dans  sa  pension  ;  une  maladie  nerveuse  ne  lui  permit 
pas  d'y  rester.  Elle  revint  an  presbytère ,  qui  était  alors 
conduit  par  une  soeur  de  sa  mère.  En  me,  Charlotte  écri- 
vit à  Southey  en  lui  envoyant  des  ters.  Southey  hjI  ré- 
liondrt  que  la  littérature  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  être 
l'entière  occupation  d'une  femme  ;  cependant  il  lui  expri- 
mait quelque  sympathie.  Elle  repoussa  vers  cette  époqiie 
deux  ou  trois  domandes  de  mariage.  En  1840  elle  écrivit 
The  Prof  essor  y  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.  En  1811 
elle  se  rendit  avec  nne  de  ses  ?u?urs  dans  une  pension  â 
Bruxelles,  «t  c'est  là  qu'elle  recueillit  les  impressions  qui 
ont  servi  de  base  à  son  roman  de  Fillette,  qai  vit  le  jour 
en  tSS3.  En  18J0  die  fit  paraître  avec  tes  sœurs  un  pre- 
mier rocneil  de  poésies,  qui  eut  bientôt  une  seconde  édition 
dédiée  à  M.  Tbaclteray.  Charlotte  vint  ensuite  à  Londres. 
En  1850  parut  Shirley,  dont  sa  f  ceur  Émily  est  ITtérenw, 
comme  Chai  lotte  est  elle-même  l'héroïne  de  Jane  Bfre-  Ses 
livres  étaient  alors  attendus  avec  impatience.  Elle  aurait  pu 
s'établir  à  Londres;  le  devoir  la  retint  à  flaworlh.  Elle  y 
fonda  un  pensionnat  qui  ne  réunit  pas.  Son  père  devint 


Digitized  by  Goo 


BRONTE  —  BRONZES 


aveugle,  son  frère  mourut  de  ses  excès,  ses  sœurs  s'éteigni- 
rent dans  la  puthiaic.  En  1854  elle  épousa  te  coadjuteur 
de  son  père,  M.  Arthur-Bel  Nicltol»,  qu'elle  aimait  depuis 
longtemps,  et  qui  succéda  au  |>ère  Bronte  comme  pasteur 
d'Haworth.  Soa  bonlieur  ne  dura  que  neuf  mois,  elle  suc- 
comba à  son  tour  d'une  affection  de  poitrine. 

*  BBONZAGE.  Les  bromes  en  poudre,  dit  bronzes  de 
couleur,  dont  les  relieurs,  les  fabricants  de  papiers  peints  et 
de  toiles  cirées  font  un  usage  assez  étendu ,  et  qui  servent 
surtout  k  bronzer  le  plâtre,  le  trois,  le  fer.  le  zinc,  conr  lituent 
un  assez  important  objet  de  commerce.  Les  meilleurs  se 
fabriquent  à  Nuremberg,  à  Fùrth ,  a  Paris  et  k  Londres; 
mais  les  procédés  de  fabrication  sont  tenus  secrets  par  les 
fabricants.  En  en  faisant  l'analyse ,  M.  E.-R.  Kœnig  a  re- 
connu qu'ils  se  composaient  d'un  alliage  de  enivre  et  de  zinc, 
avec  des  traces  de  fer;  une  seule  couleur,  le  blanc,  présente 
une  forte  quantité  d'élain.  Les  couleurs  de  ces  bronzes  sont, 
outre  le  blanc ,  le  Jaune  paie  et  foncé ,  l'orange,  le  jaune 
rouge,  le  rouge  enivre,  le  violet  et  le  vert  Ces  alliages  pré- 
sentent des  quantités  variables ,  suivant  les  couleurs  ;  mais 
la  teinte  est  obtenue  par  le  chauffage.  On  fait  disparaître  la 
couleur  de  ces  bronzes  en  les  traitant  a  l'acide  stilfurique 
ou  k  l'aride  cldorliydriquc  étendu,  qui  enlèvent  la  mince 
couche  d'oxyde  dont  ces  poudres  sont  couvertes.  On  voit 
alors  apparaître  seulement  la  nuance  de  l'alliage  de  cuivre. 
Malgré  leurs  différences  de  couleur,  la  .composition  de  oes 
poudres  paraît  être  k  peu  près  la  même,  ce  qui  fait  penser 
que  leur  coloration  repose  sur  le  phénomène  connu  pour 
certains  métaux  sons  le  nom  de  bleuir  :  c'eat-k-dire  qu'elle 
est  due  k  l'action  du  chauffage  k  divers  degrés.  La  plupart  de 
ces  poudres,  chauffées  peu  a  peu  sur  un  tesson  de  porce- 
laine, passent  successivement  par  toutes  les  couleurs  de 
l'are-en-ciel.  Pour  obtenir  une  température  égale  on  y 
ajoute  une  certaine  proportion  de  cire  ou  de  paraffine  ;  mais 
il  est  difticile,  si  l'on  n'a  beaucoup  de  pratique,  d'obtenir  une 
teinte  bien  uniforme.  Les  alliages  sont  amenés  à  leur  élat 
de  division  d'abord  en  les  lamioant ,  après  qu'ils  ont  été 
coulés,  puis  en  les  battant  comme  on  fait  pour  l'or.  Ces 
feuilles,  posées  sur  un  marbre,  sont  ensuite,  k  Paide  de  cylin- 
dres ou  d'une  molette  en  pierre,  et  en  humectant  avec  de  l'eau 
ou  du  miel  délayé,  broyées  et  amenées  à  l'état  pulvérulent  ; 
on  sépare  les  parties  en  poudre  de  celles  mélangées  qui  sont 
encore  en  feuilles  par  des  lavages  ou  au  moyen  de  tamis. 

L'opération  du  bronzage,  ou  plutôt  du  cuivrage  des 
grandes  pièces  de  fonte  de  fer  par  les  procédés  galvanoplas- 
tiques  a  pris  dansées  derniers  temps  une  certaine  importance. 
L'usine  de  M.  Ondry,  k  Aoteuil ,  a  recouvert  de  cuivre  les 
fontaines  monumentales  des  Champs-Elysées  et  de  la  place 
de  la  Concorde,  et  les  candélabres  k  gaz  de  la  ville  de  Paria. 

*  BRONZE.  P  armi  les  grandes  pièces  de  bronze  expo- 
sées en  1 855  k  Paris  on  voyait  des  groupes  sortis  de  l'usine  de 
MM.  Kck  et  Durand,  Thésée  terrassant  le  Mtnotaure,  Vu 
Cheval  sauvage  renversé  par  un  tigre,  aussi  remarquables 
par  la  fidélité  de  la  reproduction  que  sous  le  rapport  de  la 
fonte.  C'est  de  cette  usine  que  sont  sorties  presque  toutes  les 
statues  en  bronae  exécutées  dans  les  derniers  temps  :  oelles 
de  Napoléon  1",  pour  les  villes  de  Lyon  et  de  Napoléon- 
Vendée  ;  du  roi  René,  pour  Angers;  du  maréchal  Drouct 
d'Erlon,  de  Jean  Bart,  de  Fabert,  du  marécl.al  Bugeaud, 
de  Monge,  de  Oescartes,  de  Molière,  de  Bichat,  les  portes 
de  la  Madeleine,  etc.,  etc.  Il  y  a  à  Birmingham  et  a  Coai- 
broak-Oalc,  deux  grandes  fonderies  de  bronze;  mais  les 
bronzes  anglais  n'ont  pas  I  élégance  des  bronzes  parisiens,  et 
on  leur  reproche  une  sorte  de  rigidité.  Munich  possède  aussi 
une  fonderie  de  bronze  renommée  qui  fournit  des  sutues 
aux  deux  mondes. 

M.  Cl>evreul  a  examiné  la  composition  chimique  de  sta- 
tuettes rie  bronze  trouvées  en  Ëgvpte  par  M.  Mariette, 
et  en  grande  partie  altérées  par  le  temps.  L'habite  chimiste 
a  reconnu  que  les  Égyptiens  fabriquaient  dos  statuettes 
pleines  et  des  statuettes  creuses  ;  ces  dernières  lui  ont  paru 
remplies  d'une  matière  pulvérulente,  d'apparence  terreuse, 


blanchâtre  ou  colorée,  et  en  outre  d'une  matière  d'un  aspect 
très-différent,  formée  en  grande  partie  de  litbarge  :  elle 
adhérait  fortement  k  la  surface  interne  des  statu,  lies.  Quel- 
ques-unes avaient  été  dorées,  soit  au  moyen  du  damasqui- 
na ge  ,  soit  au  moyen  d'un  enduit ,  non  de  plâtre ,  ainsi  que 

j  certaines  personnes  l'ont  avancé,  mais  de  carbonate  de  chaux 
assez  pur  et  très-divisé,  auquel  était  mêlé  une  matière  or- 
ganique. Les  matières  qui  avaient  servi  à  la  confection  de 
ces  statuettes,  soit  pleines,  soit  creuses,  étaient  d'un  excel- 
lent bronze;  les  parties  non  altérées  étaient  aemarquables 
par  leur  bonne  qualité. 

La  chimie  a  fourni  le  moyen  de  donner  au  broute  nette 
belle  teinte  de  mousse  verte  que  le  temps  répand  sur  l'airain 
de  Corinlhe;  on  l'obtient  en  appliquant  dessus  plusieurs  eoo- 

1  cites  d'une  composition  qui  varie  pour  chaque  fabricant; 

!  mais  dont  l'ammoniaque  liquide  forme  presque  toujours  la 
base,  avec  te  vinaigre,  l'acétate  de  cuivre,  etc. 

BROMZKIX  (Affaire  de).  Voyez  Au,bnac*e,  au  Sup- 
plément, tome  P'.p.  tll. 

.  *BBX)i\ZES(Industriedes).  Cest  une  Industrie  éminem- 
ment française  et  parisienne.  A  l'exposition  de  1856,  l'étran- 
ger ne  comptait  que  pour  quelques  œuvres,  qui  n'étaient  que 
des  reproductions,  et  en  France,  sauf  un  département.  Paria 
possède  seul  dos  fabriques,  des  ouvriers,  des  artistes.  «  On 
peut  k  juste  litre,  dit  M.  A.  Audiganne,  considérer  l'industrie 
des  bronzes  comme  une  de  celles  où  la  supériorité  de  la 
France  pour  les  articles  de  luxe  est  des  plus  incontestée. 
Le  goût  de  nos  artistes  a  omqtiis  a  nos  fabriques  une  ré- 
putation analogue  k  celle  que  possédaient  la  Venise  des  do- 
ges pour  ses  verreries  et  Tolède  pour  ses  armes,  et  dont  le 
temps  a  dépossédé  ces  deux  villes.  En  ce  genre  nos  œuvres 
d'art  ont  ie  monde  entier  pour  marché.  »  Par  las  nouveaux 
procédés  de  réduction  Collas  et  Sauvage,  cette  industrie  a 
été  appelée  k  reproduire  et  k  populariser  les  plus  beaux  mo- 
dèles de  la  statuaire ,  et  les  applications  de  la  mécanique  à 
la  métallurgie,  les  découvertes  galvaooplastiques  lui  ont  im- 
primé un  mouvement  considérable.  Les  plus  grands  artistes 
n'ont  pas  dédaigné  ce  genre  de  travail  :  Gumherworth,  Feii- 

!  gères,  Predier,  ont  par  moments  abandonné  la  grande  scul- 
pture pour  se  livrer  k  l'ornementation  et  k  la  slaluette; 

j  M.  Bar  y  e,  un  de  nos  premiers  sculpteurs,  prend  modeste- 
ment le  titre  de  fabricant  de  bronzes  d'art.  A  l'exposition 

I  de  1855,  outre  les  produitsdeM.Barye.que  la  galerie  destinée 

1  aux  oeuvres  d'art  devait  envier  au  palais  de  l'Industrie,  on 

I  voyait  des  groupes,  des  va» es ,  des  coffrets ,  des  bijoux ,  des 

'  pendules,  du  goût  le  plus  exquis,  sortis  des  ateliers  de 
MM.  Paillard,  Lechesne,  Déoière.Eck  et  Durand,  Viltoz,«4e. 
On  y  admirait  aussi  une  reproduction  du  Persée  de  Benve- 

;  nuto  Cellini  envoyée  par  M.  Papi,  de  Florence ,  et  un  aloes 

|  fructescens,  coulé  en  bronze  avec  ses  accidents  de  feuillage 
et  de  germination  par  le  procédé  dit  k  la  cire  perdue. 
Les  réductions  ou  tes  traductions  de  l'antique  sont  un 

1  des  plus  nobles  emplois  du  bronze;  M.  Barbédieone  obtient 
ses  réductions  par  le  procédé  Collas ,  M.  Susse  les  demande 

!  au  procédé  Sauvage,  qui  opère  aussi  avec  une  très-grande 
perfection.  Entre  les  modèles  modernes  qui  se  sont  placés  à 
coté  des  anciens  il  faut  surtout  citer  ceux  de  Pradler.  Qui 
ne  connaît  par  exemple  là.Sapho,  VAtalante,  V Enfant  au 

|  cygne,  etc.  Aux  œuvres  de  Pradler  se  joignent  un  grand 

i  nombre  de  sujets,  de  Mélingue,  deux  fois  artiste,  de  Maro- 
chetti,  de  Cumberworlh,  d'Antonin  Moine  et  de  bien  d'an- 
tres. Les  bronzes  ne  reproduisent  pas  seulement  oes  sujets 
d'art;  Ha  fournissent  aussi  mille  objets  d'usage  habituel, 
vases,  coupes,  vide-poches,  torchères,  bougeoirs ,  encriers , 
serre-papiers,  porte  allumettes,  etc.,  qui,  aans  être  d'un  ordre 
aussi  élevé,  n'en  satisfont  pas  moins  les  amateurs  du  bon  goût 
et  de  l'élégance  par  la  perfection  de  leur  travail.  D'autres 
maisons  s'attachent  particulièn  ment  aux  bronzes  d'ameuble- 
ment.  lustres ,  pendules,  candélabres ,  flambeaux  ,  suspen- 
sions de  salle  à  manger,  pieds  de  lampe,  lampes  riches,  etc. 

«  On  ne  saurait  trop  encourager,  ainsi  que  ledit  M.  Audi- 
ganne, dans  l'intérêt  de  celte  industrie,  les  fabricants  qui 

*5. 
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restent  Cdèlcs  aux  saines  traditions,  soit  pour  le  choix  des 
sujets,  soit  pour  la  fabrication  même  du  bronze.  Le  bronze 
est  cher  quand  il  est  de  bonne  qualité  ;  celui  qu'on  vend  à 
bas  prix  est  défectueux.  L'emploi  des  meilleures  matières 
convient  seul  aux  fabrications  des  articles  dégoût.  L'indus- 
trie des  bronzes  exige  des  ouvriers  fort  habiles,  surtout  pour 
quelques-unes  de  ses  opérations.  » 

*  BROOKE  (Sir  James).  En  1858  lord  Derby  refusa  de 
sanctionner  sa  prise  de  possession  de  Sarawak ,  dans  l'Ile 
de  Bornéo.  Sa  Correspondance  privée  de  1838  à  1852  a 
para  à  Londres  en  1853,  3  vol.  in-8°.  Il  a  fait  en  I8G.1  un 
voyage  dans  sa  principauté,  où  l'avaient  appelé  des  troubles 
graves  suscités  par  les  folies  de  ses  neveux,  à  qui  il  avait 
confié  la  direction  des  affaires.  Son  état  de  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  à  la  tête  du  gouvernement,  il  le  remit 
à  un  de  ses  neveux  qu'il  espère  devoir  être  plus  sage  que 
.«es  frères,  et  il  revint  en  Angleterre. 

*  BROSSARD  (AwtDEF.-Hnpoi.vre,  marquis  de).  11  a 
fait  paraître,  en  1838,  Mélanges  sur  l'Afrique. 

*  BROSSES  (Charles  de).  Une  nouvelle  édition  de 
ses  Lettres  familières  écrites  d'Italie  à  quelques  amis 
en  1739  et  1740  a  été  publiée,  avec  une  étude  littéraire  et  des 
notes,  par  M.  II.  Babou,  en  1358, 2  vol.  in-12,  et  nue  autre, 
revue  sur  les  manuscrits,  annotée  et  précédée  d'un  essai 
sur  la  vio  et  les  écrits  de  l'auteur,  par  M.  R.  Colomb,  la 
même  année,  2  vol.  ln-8°  et  2  vol.  in-12. 

BKOSSET  (  Mabie-Félicité),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  est  né  à  Pa- 
ris le  &  février  1802.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique  il  fut 
d'abord  professeur  chez  les  jésuites  du  Petit- Mont- Rouge; 
mais  abandonnant  tout  a  coup  la  théologie,  il  s'établit  à 
Paris,  ou  il  se  mit  à  étudier  les  langues  sémitiques,  le  chi- 
nois, le  mantehou,  le  thibétain,  et  enfin  l'arménien  et  le 
géorgien.  Pour  apprendre  cette  dernière  langue  il  dut  en 
composer  une  grammaire  et  un  dictionnaire  à  son  usage 
au  moyen  de  la  traduction  de  la  Bible.  Il  attendait  une 
mission  en  Géorgie  lorsque  arriva  la  révolution  de  Juillet. 
Pour  vivre  il  entra  alors  dans  une  imprimerie  comme  com- 
positeur et  devint  correcteur.  Enfin  il  sollicita  et  obtint  une 
place  de  professeur  adjoint  pour  les  langues  arménienne  et 
géorgienne  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  fut  successivement 
nommé  académicien,  conseiller  d'État,  inspecteur  des  éco- 
les primaires  en  1841,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg  en  1842,  conservateur  de 
la  collection  des  monnaies  orientales  du  palais  de  l'Ermi- 
tage en  1Ï51,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg  en  1855,  à  la  place  de  M.  Fuss. 
On  a  de.M.  Brosset  :  Chronique  géorgienne,  texte  et  tra- 
duction (1830,  in-8°);  les  tomes  XIII  a  XXI  de  la  nouvelle 
édition  de  {'Histoire  du  Bas-Empire,  de  Lebeau ,  com- 
mencée par  Saint-Martin ,  avec  des  notes  tirées  d'auteurs 
originaux  ;  Mémoires  inédits  sur  la  langue  et  l'histoire 
géorgienne  (1834 ,  in-8°);  L'Art  libéral,  ou  Grammaire 
géorgienne  (1834,  in-8°);  Description  géographique  de 
la  Géorgie,  par  le  tzareteitch  Wakhoucht,  texte  et  tra- 
duction (Saint-Pétersbourg,  1842,  in -4°)  ;  Catalogue  de 
la  bibliothèque  a" Etchmiadzin ,  en  russe  et  en  français 
(Saint-Pétersbourg,  1840,  in-8")  ;  Histoire  de  la  Géorgie, 
texte  et  traduction  (184»- 1857,  2  vol.  in-4a)  :  au  premier 
volume  se  joint  Additions  et  éclaircissements  relatifs  à 
l'histoire  de  Géorgie  (  1 851 ,  in-4*)  ;  Rapport  sur  un  voyage 
archéologique  dans  la  Géorgie  et  dans  l'Arménie,  exécuté 
en  1847-1848  (1849-1851,  in-8°,  avec  atlas).  Il  a  donné  de 
nombreux  articles  au  Bulletin  scientifique  et  au  Bulletin 
historico  philologique  de  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg. 

*  BROSSETTE  (Cl aide).  En  1858  M.  A.  Laverdet 
a  publié  sur  les  manuscrits  originaux  la  Correspondance 
entre  Boileau- Despréaux  et  Brossette,  avocat  au  parle- 
ment de  Lyoft.avecune  introduction  parM.  Jules  Janin,iu-8°. 

-    *  BROU.  On  a  retrouvé,  en  1856,  dans  un  caveau  de 
l'église  de  Brou ,  les  cercueils  en  plomb  de  Philibert  le  Beau , 
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|  de  Marguerite  de  Bourbon  et  de  Marguerite  d'Autriche.  Le 
cercueil  de  Philibert  le  Beau  était  dans  un  état  parfait  de 
conservation,  les  deux  autres  étaient  disloqués  :  on  les  a  ré- 
tablis et  placés  sur  une  table  de  marbre.  Les  parois  du  ca- 
veau mortuaire,  que  l'on  a  réparé,  ont  reçu  des  fresques 
imitint  une  tenture  ornée  de  marguerites ,  et  on  y  a  repro- 
duit les  inscriptions  funéraires  et  les  armes  des  défunts. 

*  BROUCKÈRE  (  Cn  arles- M  ame- Joseph -Gnisutix 
de).  Nommé  en  1849  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles 
et  réélu  représentant,  il  reprit  une  certaine  importance  po- 
litique pendant  l'administration  de  MM.  Rogier  et  Frère- 
Orban.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  té- 
moigna pour  plusieurs  réhigiés  français  des  sympathies  qui 
furent  remarquées.  En  1854  il  parla  contre  l'enseignement 
par  l'État.  En  1855,  le  retour  du  parti  catholique  au  pou- 
voir le  fit  rentrer  dans  l'opposition.  L'année  suivante  il 
donna  sa  démission  de  bourgmestre.  En  1857,  son  nom 
sortit  vainqueur  aux  élections  générales,  et  ce  fut  une  sorte 
de  triomphe  pour  le  parti  libéral.  Il  mourut  le  18  avril 
1860.  Il  a  écrit  beaucoup  d'articles  et  de  brochures  sur  des 
questions  financières  et  d'économie  sociale.  On  a  de  lui  des 
Principes  généraux  d'économie  politique  (Bruxelles,  1851, 
in-8°).  La  vide  de  Bruxelles  lui  doit  beaucoup.  Ses  ma- 
nières assez  rudes  cachaient  un  cœur  généreux  ;  il  était  le 
père  de  tous  ceux  qui  souffraient.  Sa  mort  excita  un  deuil 
profond  dans  le  pays.  Après  le  roi,  Brouckère  était  l'homme 
le  plus  populaire  en  Belgique. 

A  la  fin  de  1853 ,  le  bourgmestre  Ch.  de  Brouckère  eut 
l'idée  assez  originale  de  faire  savoir  par  les  journaux  à  se* 
concitoyens  qu'il  les  dispensait  de  lui  envoyer  leur  carte  de 
visite,  a'engageant  à  donner  un  demi-franc  aux  pauvres  par 
chaque  carte  de  moins  que  mille  qu'il  recevrait  au  1"  jan- 
vier suivant.  Quelques  jours  après  il  se  félicitait  do  n'en 
avoir  reçu  quesoixante-quatorze,  et  déclarait  qu'il  distribue- 
rait volontiers  463  fr.  aux  pauvres. 

*  BROUCKÈRE  (  HfLiRi-MARiE-JosEPB-GmBtAiM  ne), 
frère  du  précédent,  est  aussi  né  à  Bruges.  Après  la  chute 
du  ministère  Rogier  et  Frère-Orban,  fl  fut  chargé  d'organi- 
ser un  cabinet  dit  de  conciliation ,  dont  il  eut  la  présidence 
avec  le  ministère  des  affaires  étrangères,  au  mois  d'octobre 
1852.  Les  temps  étaient  difficiles.  11  abolit  la  contrefaçon  ; 
signa  un  traité  de  commerce  avec  la  France  ;  exécuta  la  con- 
version des  rentes;  par  ce  qu'on  appela  ta  convention  d'An- 
vers, il  établit  l'enseignement  par  l'État,  cherchant  à  rappro- 
cher au  moyen  d'un  compromis  l'autorité  et  le  clergé  dans 
la  question  de  l'enseignement,  s'appliquant  ainsi  à  amortir 
les  querelles  intérieures,  à  pacifier  les  partis,  à  ménager  les 
susceptibilités  des  puissances  étrangères.  Cette  politique  ne 
peut  toujours  convenir  k  un  État,  et  bien  que  l'opposition 
ne  fût  pas  très-vive  dans  la  chambre,  quelques  échecs  par- 
tiels firent  penser  au  ministère  qu'il  n'était  pas  assez  sou- 
tenu pour  traverser  la  grande  cri.<e  européenne  qui  com- 
mençait par  la  guerre  d'Orient.  M.  Brouckère  donna  sa 
démission  au  mois  d'août  1854,  puis  la  reprit  le  mois  sui- 
vant; enfin  son  ministère  se  retira  au  mois  de  mars  1855, 
et  M.  Brouckère  refusa  l'honneur  de  recomposer  un  cabinet. 
Le  roi  s'adressa  alors  à  M.  De  Decker.  Revenu  sur  les  bancs 
de  l'opttosition,  M.  Brouckère  combattit  avec  chaleur  les 
concessions  que  ses  successeurs  faisaient  au  parti  clérical. 

BROU  DE  NOIX  ILiqueur  de).  Voyez.  Brou,  tome 
III,  p.  752. 

*  BROUETTE.  On  possède  un  rapport  curieux  de  Le 
Nôtre  à  Coibert,  dans  lequel  il  recommande  l'usage  de  la 
vinaigrette  inventée  par  Pascal  pour  les  transparu  des 
terres. 

Les  immenses  travaux  de  terrassement  entrepris  dans  ces 
derniers  temps  ont  fait  imaginer  la  brouette  volante  et  la 
brouette  à  corde.  Toutes  deux  ont  été  appliquées  aux  Ira- 
vaux  du  canal  de  l'isthme  de  Soex.  Voici  la  description 
qu'on  en  a  douné  : 

La  brouette  volante  a  un  donble  objet  :  1°  transporter 
d'elle-même,  proprio  molu,  les  terres  du  lieu  de  la  fouille 
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au  lieu  du  remblai,  et  revenir,  une  fois  vide,  se  placer 
auprès  du  travailleur,  ainsi  donc  éviter  tes  frais  de  nom- 
breux transports  à  bras;  2*  transporter  les  terres  assez 
loin  pour  que  leur  dépôt  ne  produise  pas  de  trop  grandes 
élévations.  Yoiei  en  quoi  consiste  cet  ingénieux  et  simple 
mécanisme  :  Deux  cables  en  fil  de  fer  traversent  l'espace 
destine  au  canal  et  au  dépôt  des  déblais,  soit  environ  200 
mètres.  Ces  câbles  sont  fixés  aux  deux  extrémités  sur  des 
poteaux.  Un  grand  levier  transversal  abaisse  et  élève  al- 
ternativement chacun  de  ces  fils,  de  manière  à  changer 
leur  inclinaison.  Une  brouette,  sorte  de  petit  wagon,  peut 
glisser  dessus  ces  rails  mobiles,  suivant  leur  pente,  à  l'aide 
de  poulies.  Une  fois  la  brouette  chargée,  le  balancier  élève 
le  cable  inférieur,  qui  décrit  une  inclinaison  vers  le  lieu 
du  remblai;  la  brouetle  parcourt  cette  pente.  Arrivée  au 
terme  de  sa  course,  elle  est  déchargée,  et  par  le  même  moyen 
ramenée  à  son  lieu  de  départ.  Le  trajet  s'opère  donc  du  lieu 
de  chargement  au  lieu  de  déchargement,  et  réciproquement, 
par  le  roulement  simultané  du  waggon  vide  et  do  waggon 
pleia  le  long  des  cables.  L'appareil,  on  le  voit,  fonctionne 
d'une  manière  continue.  Le  levier  pourrait  être  facilement 
manoeuvré  par  des  femmes  et  même  par  des  enfants.  D'une 
construction  excessivement  simple  et  d'une  installation 
très-facile,  chacun  de  ces  appareils,  équipé  de  dix  hommes, 
fieut  donner  par  journée  de  dix  heures,  une  moyenne  de 
déblai  de  80  mètres  cubes.  Il  est  destiné  à  enlever  la  pre- 
mière couche  de  terrain  à  une  profondeur  de  3  mètres  et  à 
transporter  les  déblais  à  l'extrême  limite  de  leur  emplace- 
ment, c'est-à-dire  à  une  moyenne  de  100  à  150  mètres  de 
(a  berge.  A  cette,  profondeur,  son  utilité  cesse,  et  il  (ait  place 
au  second  instrument. 

La  brouette  à  corde  est  destinée  à  enlever  une  seconde 
tranche  d'environ  5  mètres  cubes  d'épaisseur.  Ici  le  méca- 
nisme est  encore  plus  simple  :  il  s'agit  d'aider  l'ouvrier  a 
remonter  la  pente  des  talus  d'une  hauteur  première  de 
3  mètres,  avec  sa  brouette  chargée  et  qu'il  doit  vider  sur 
4'emplacement  des  déblais.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  un 
poteau  vertical  d'environ  2  mètres  de  haut  et  portant  une 
|K>u4ie  à  gorge  est  fixée  dans  le  remblai.  Sur  cette  poulie 
roule  un  câble  «'accrochant  par  une  extrémité  à  la  brouette 
cl  tiré  à  son  autre  extrémité  par  deux  hommes.  Arrivé  au 
|iied  du  talus,  l'ouvrier  qui  conduit  la  brouette  pleine  y 
adapte  le  câble  ;  deux  de  ses  compagnons  redescendent  à  ce 
moment  le  même  talus,  s'attèlenl  a  l'autre  extrémité  et 
aident  ainsi  le  premier  à  gravir  la  pente.  Dans  ces  condi- 
tions, une  brigade  de  dix  à  douze  hommes  extraira  et 
mettra  en  remblai,  en  dix  heures  de  travail,  environ  70  mè- 
tres cubes  de  terre.  En  général  il  suffit  do  l'ouvrier  qui  vient 
•do  vider  sa  brouette  pour  faire  contre-poids  à  celui  qui 
monte  avec  sa  brouette  pleine. 

Nous  avons  vu  fonctionner  ces  deux  instruments  en 
France,  notamment  la  première  à  la  démolition  des  Tui- 
leries, la  seconde  aux  travaux  du  canal  Saint-Martin. 

*  BROUGHAM  AND  VAUX  (  Hwm  BROUGHAM, 
liaroo),  né  le  17  septembre  1779.  Poursuivant  avec  énergie 
Ja  réforme  des  lois  en  Angleterre,  il  fit  à  la  Chambre  des 
lords,  le  23  mars  1855,  un  discours  remarquable  sur  les  lois 
de  procédure  criminelle.  En  1856  il  troubla  les  mariages  de 
Gretna-Green ,  par  une  petite  proposition,  ainsi  quê  tes 
divorces  trop  faciles  en. Ecosse.  L'année  suivante  il  attaqua 
le  bill  de  lord  Campbell  sur  la  vente  des  livre»  et  des  imagos 
obscène*,  disant  que  les  plus  grandes  précautions  devraient 
*lre  prises  dans  l'application  de  la  mesure  pour  qu'elle  ni» 
devint  pas  une  arme  dirigée  contre  la  liberté  publique  et 
contre  la  liberté  de  la  presse.  La  même  année  il  se  plaiguit 
de  l'enrôlement  des  nègres  libres  opéré  par  U  France  en 
Afrique  pour  ses  colonies,  enrôlement  qui  lui  paraissait  re- 
nouveler la  traite.  Il  appuya  le  bill  pour  U  réforma  du 
serment,  en  faveur  des  Israélites.  En  1858  il  6t  un  discours 
à  propos  de  l'attentat  d'Orsini  sur  l'empereur  des  Français, 
commis  à  Paris  le  14  janvier  et  préparé  en  Angleterre,  et 
indiqua  parmi  les  mesures  à  prendre  l'alien  act.  Quelques 
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I  mois  plus  tard  il  demandait  que  l'on  bloquât  Cuba  pour 
forcer  l'Espagne  à  abolir  la  traite  des  noirs.  Dans  une  autre 
sortie  il  demanda  que  les  nombres  du  parlement  acquit- 
tassent leurs  dettes,  sans  se  cacher  derrière  leur  privilège. 
En  185»  il  attribua  l'origine  de  la  guerre  d'Italie  à  la  Sar- 
daigne,  et  déclara  que  la  Lombard ie  étant  garantie  à  l'Au- 
,  triche,  l'eu  dépouiller  serait  un  vol.  Il  admettait  pourtant 
!  que  si  on  pouvait  en  faire  un  royaume  séparé  on  rendrait 
|  un  grand  service  à  l'Autriche.  Un  mois  après  il  admettait 
bien  que  les  désirs  de  paix  étaient  égaux  des  deux  côtés 
i  de  la  Manche,  mais  comme  tout  le  monde  arme,  ajoutait-il, 
]  l'Angleterre  doit  armer  aussi.  L'idée  de  l'annexion  de  la 
Savoie  à  la  France  lui  lit  jeter  un  nouveau  cri  d'alarme  en 
.  1860.  Plus  lard,  après  avoir  assisté  à  une  revue  de  volontaires 
'  anglais,  dont  il  se  félicitait,  il  déclara  qu'à  ses  yeux  la  facilité 
i  qu'a  l'Angleterre  de  trans|>orter  ses  forces,  constitue  un  des 
principaux  éléments  de  sas  dtfeuscs.  Eu  1803,  il  demanda 
l'adoption  de  quelques  mesures  pour  fixer  le  maximum  de 
vitesse  sur  les  chemins  de  fer,  dont  la  trop  grande  rapidité 
venait  de  causer  de  uombreux  accideuls  eu  Angleterre  :  le 
gouvernement  refusa  d'entrer  flans  cette  voie.  Quelques 
jours  après  il  exprima  se?,  sympathies  pour  la  Pologne  et 
I  blâma  vivemeut  les  mesures  prises  par  la  Prusse  pour  venir 
on  aide  à  la  Russie.  Enlin  A  félicita  le  Brésil  pour  ses  efforts 
|  relativement  &  la  suppression  de  la  traite  des  noirs ,  et  se 
plaignit  au  coulraire  de  la  conduite  de  l'Espagne. 

En  1850,  il  a  fait  paraître  :  hxpernnents  and  obser- 
vations upon  the  properties  of  Ught.  En  1852  et  1853  il 
présenta  deux  nouveaux  mémoires  sur  la  lumière  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  En  1855,  lord  Brougham  donna, 
avi-c  M.  E.-J.  Rontb,  une  Analylical  viev>  of  sir  I.  JVew- 
tonys  Principia.  En  1858  il  prononça  l'éloge  de  Newton  à 
GraoUiam.  Le  maire  de  cet  endroit  lui  remit  un  exemplaire 
des  Principia  et  lui  offrit  un  banquet.  Lord  Brougham  a 
i  commencé  lui-même  une  édition  de  ses  Œuvres  complètes, 
■  qui  en  était  déjà  à  son  neuvième  volume  en  1857.  Cette  an- 
née-là parurent  Spteches  on  social  and  political  subjects, 
with  historical  introduction,  par  H.  lord  Brougham  (2 
vol.  in-12). 

A  l'époque  de  l'intervention  française  en  Espagne  en 
1823,  lord  Brougham  attaqua  Chateaubriand  avec  beaucoup 
de  crudité  à  la  Chambre  des  communes.  Chateaubriand  ré- 
pliqua à  la  Chambre  des  pairs,  et  montra  de  la  modération. 
Lord  Brougham  l'avait  appelé  lourd,  empêtré  écrivain 
(clogat}  wrUler);i\  s'était  moqué  à'Atala,  il  avait  accablé 
de  lazzis  la  fille  du  désert;  il  avait  brocardé  la  vie  de 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  flagorneur  de  Bona- 
parte, qui  était  allé  bigotement  à  Jérusalem  chercher  de 
l'eau  du  Jourdain  pour  le  baptême  du  roi  de  Rome,  et 
s'étonnait  que  le  roi  de  France  eût  pris  un  pauvre  diable 
comme  cela  pour  en  faire  un  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Canning  défendit  à  peine  son  ami  Chateaubriand. 
Celui-ci  se  souvint.  «  Nous  avions  dîné  à  Londres  avec 
M.  Brougham,  chez  la  belle  lady  Jersey ,  dit-il  dans  sa 
Guerre  d'Espagne;  M.  Brougham,  à  ce  grand  dîner,  fut 
presque  muet;  il  nous  regardait  avec  une  sorte  d'inquié- 
tude sarceslique  en  souffrance  :  il  eût  été  plus  insolent  s'il 
eôt  eu  le  droit  de  l'être.  Nous  l'avions  entendu  aux  Com- 
munes; sa  mine  nous  parut  assez  plébéienne,  quoiqu'il  ap- 
partint à  une  famille  noble  :  à  son  geste  et  à  sa  parole , 
nous  l'aurions  pu  prendre  pour  un  orateur  français;  il  avait 
de  plus  cotte  expression  des  rues  inhérentes  à  Yhumour  de 
John  Bull...  M.  Brougham,  devenu  lord  Brougham,  ou- 
bliant ce  qu'il  avait  dit  de  nous,  nous  a  fait  l'honneur  de 
voiu'r  deux  fois  nous  voir  à  Paris.  Quand  on  l'annonça  non* 
fontes  étonné  un  peu  ;  nous  nous  levâmes,  noos  nous  avançâ- 
mes vers  lui ,  et  nous  lui  dtmes  :  -  Mylord,  je  suis  bien  aise 
«  que*  vous  ne  m'en  vouliez  pat  de  vos  anciens  discours.  » 
Sa  Seigneurie  s'est  assise;  l'éclat  de  son  rang  avait  déjà  re- 
jailli sur  ses  façons,  et  ses  trivialités  démocratiques  avaient 
une  certaine  grâce  de  franchise,  à  travers  le  ton  moins  fa- 
milier de  l'aristocratie.  Nous  avons  causé  cordialement 


Digitized  by  Google 


71  ff  BROUGHAM 

ensemble ,  comme  si  lord  Brougham  eût  toujours  été  notre 
admirateur  et  notre  ami.  fl  ne  songeait  plus  au  Jourdain, 
à  notre  bigoterie,  a  nos  intérêts  pécuniaires;  il  nous 
honorait  comme  un  gentleman  pauvre,  sincère  dans  ses 
opinions  et  resté  fidèle  au  malheur;  nous,  nous  étions 
charmé  de  nous  entretenir  avec  an  scholar  d'autant  d'es- 
prit et  de  savoir.  » 

On  voyait  è  l'Exposition  de  Londres,  en  1862,  le  buste  de 
lord  Brongliam  par  J.-E.  Jones.  Il  est,  dit  un  critique, 
«  drape  jusqu'au  menton  comme  un  conspirateur,  les  yeux 
enfouis  sous  un  front  saillant ,  ridé  de  lignes  transversales , 
le  nn  gro*;clu»velu  comme  Absalon.  » 

BROUGHTON  (Jouh-Ca*  HOBUOCSE,  lord).  Voyez 
Homiocse,  tome  XI,  p.  109. 

»  BROUILLARD.  Vers  la  fin  «le  l'été  on  observe  an  Sé- 
négal des  brouillards  secs  assea  épais  pour  masquer  tous  les 
objets  au  delà  de  2  kilomètres.  Cette  non -transparence  de 
l'air  entre  les  tropiques  est  un  fait  curieux  qai  s'y  présente 
asseï  souvent. 

Les  brouillards ,  comme  on  sait ,  font  très* fréquents  a 
Londres,  et  ils  ne  sont  pas  rares  à  Paris.  Le  14  janvier  1859  j 
on  observa  à  Londres  un  phénomène  assez  singulier.  Le  ma-  : 
tin  le  brouillard  était  tellement  épais  qu'il  fallut  allumer  le  | 
gaz  dans  les  boutiques ,  et  les  «flaires  étaient  momentané-  | 
ment  suspendues  partout.  Vers  dix  heures,  à  l'ouest  de  la  j 
ville,  le  brouillard  se  divisa  en  quelque  sorte ,  en  laissant  ! 
voir  à  l'horizoD  une  belle  nuée  violette,  de  laquelle  s'échap-  i 
pait  une  large  et  brillante  bande  de  lumière.  Cette  lumière  ' 
s'étendait  sur  la  Tamise  au  delà  du  pont  d'Hunaerfold.  L'eau  • 
était  éclairée  comme  par  un  réflecteur  électrique.  Autour  ; 
et  au-dessous  du  pont,  tout  était  plongé  dans  l'obscurité;  ■ 
mais  au-dessus  du  pont  la  rivière  était  resplendissante  des 
rayons  que  projetait  sur  elle  la  nuée  violette.  Ce  phénomène 
dura  peu  :  le  brouillard  se  rapprocha  bientôt  et  se  resserra  , 
des  deux  cotés ,  et  tout  rentra  dans  les  téuèbres.  Vers  midi  j 
le  temps  s'éclaircit.  Dans  ces  temps  de  brouillards ,  la  cir-  i 
culation  ne  peut  s'opérer  dans  les  rues  qu'avec  beaucoup 
de  précaution,  et  elle  cause  souvent  des  accidents.  A  Pari»; 
des  sergents  de  ville  s'arment  alors  de  fallols  et  règlent  la 
marche  des  voitures  sur  plusieurs  points  encombrés. 

En  1864,  un  savant  s'avisa  de  recueillir  de  l'eau  prove- 
nant des  brouillards  épais  qui  régnèrent  à  Paris  vers  la  (in 
du  mois  de  janvier.  En  analysant  cette  eau,  il  y  trouva  138 
milligrammes  d'ammoniaque  par  litre.  Cette  eau  avait  une 
teinte  ombrée  provenant  sans  doute  des  vapeurs  fuligineuses 
répandues  dans  l'atmosphère  de  la  capitale,  mais  elie  ne 
donna  aucun  dépôt.  Dans  les  eaux  des  brouillards  obtenues 
à  la  campagne  la  plus  grande  proportion  d'ammoniaque  qui 
ait  été  dosée  n'était  que  de  50  milligrammes  par  litre.  Le 
fait  d'une  aussi  notable  proportion  d'uu  sel  ammoniac  volatil 
dans  un  litre  d'eau  constituant  les  brouillards  explique 
pourquoi,  en  certaines  clrconalaocCT,  les  brouillard*  des 
villes  ont  une  odeur  assez  pénétrante  pour  affecter  pénible- 
ment les  organes  de  la  respiration. 

Le  te  mai  1863,  h  la  suite  d'on  tremblement  de  terre,  11F? 
de  Rhodes  fut  enveloppée  par  un  brouillard  épais ,  phéno- 
mène inconnu  dans  cette  contrée.  Ce  brouillard  s'étendit  sr»r 
toot  le  canal  jusque  sur  la  cote  d'Asie.  On  raconte  que  la 
classe  ignorante  de  la  population  croyait  que  les  eaux  de  la 
mer  s'étaient  gonflées  et  allaient  submerger  ITIe  entière  I 
jusqu'au  pied  des  montagnes.  D'autres  disaient  que  h  mer  ' 
fumait  et  que  son  eau  était  bouillante.  Plusieurs  se  re/ujrie-  j 
rent  sur  les  hauteurs  en  faisant  les  prédictions  les  plus  ab- 
surdes. Le  calme  le  plus  absolu  régnait  dans  raurtosphère.  i 

BROUSSA1S  (FkançoivMarie),  le  dernier  fils  survi- 
vant de  l'auteur  du  Traité  de  rirritation  et  de  la  Jhlie,  1 
est  mort  au  mois  de  novembre  1860.  Né  en  1800  à  Saiut- 
Servan.il  avait  fait  ses  études  au  collège  LouU-hvGrand  et 
avait  embrassé  la  carrière  de  ta  médecine  militaire;  Reçu 
docteur  en  médecine  a  Strasbourg  en  1826,  il  avait  pris  sa  | 
retraite  après  trente  années  de  swvice  et  vingt-deux  cam-  j 
rwtt..  avec  le  grade  de  médecin  ordinaire.  Ses  travaux  1 
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sent  dissémines  daas  différentes  publications  scientifiques. 
Il  avait  été  nommé  en  1869  président  de  la  Société  indus- 
trielle de  Paris. 

*  BROUSSE.  Cette  ville  est  le  centre  d'une  province 
très-riche  et  placée  dans  des  conditions  qui  assureraient  & 
uneexploilatioa  active  et  intelligente  un  brillant  avenir;  mal- 
heureusement rinsufGsance  et  même  l'absence  complète 
de  voies  de  communication  dans  l'intérieur  du  pays,  le 
manque  de  bras  pour  cultiver  la  terre,  l'incurie  qui  laisse 
tous  les  cours  d'eau  se  répandre  dans  les  campagnes  et  y 
produire  des  marécages  pestilentiels,  enfin  la  diminution  dé 
la  population,  paralysent  le  développement  rgricole  et  in- 
dustrie) de  cette  contrée.  L'industrie  de  Brousse  est  pour- 
tant llorissanlc,  surtout  celle  de  la  soie.  Le  mûrier  se  cul- 
tive avec  succès  dans  les  environs  de  la  ville.  On  calcule 
que  la  province  exporte,  en  moyenne,  400,000  kilogrammes 
de  soie ,  filée  en  partie  par  le  paysan  dans  sa  maison  et 
vendue  par  lui  au  marché  de  Brousse.  La  première  filature 
a  vapeur  y  fut  établie  en  1845.  En  1837  il  existait  dans 
la  ville,  les  faubourgs  et  la  province  de  Brousse  54  filatures 
de.  soie,  possédant  2,679  fourneaux ,  dent  les  appareils  de 
dévidage  étaient  mus  par  la  vapeur;  32  de  ces  filature*  da- 
taient d'avant  1850,  les  22  autres  dataient  de  la  fin  de  cette 
année.  Ces  Blatures  avaient  donné  en  1856  168,840  kilo- 
grammes de  soie  de  première  qualité.  La  récolte  a  encore 
été  très-abondante  en  1863. 

Brousse  possède  de  célèbres  sources  d'eau  thermale.  Les 
principales  sont  :  l'Eski-Kaplidjc,  dont  la  température  est  de 
44";  le  Tcuélirpié,  44°;  le  Kara-Muslafa,  le  Buryuk-Ku- 
turlu,  90°,  température  très  élevée  et  dépassée  par  les  92* 
du  Yéni-Kaplidja.  Ces  eaux  renferment  de  la  soude ,  excepté 
celles  de  la  dernière  source,  ou  prédominent  les  sulfates  et 
les  carbonate»  ;  on  y  trouve  aussi  une  petite  quantité  d'a- 
cide carbonique  libre.  Les  bases  des  sulfates  on  carbonates 
sont  la  chaux,  !a  soude,  l'albumine,  et  la  magnésie ,  et  les 
diverses  combinaisons  qu'on  y  rencontre  présentent  de 
grandes  variétés.  La  source  Yéni-KapHdja  est  la  plus  al- 
caline. Elle  donne  è  l'analyse  :  bicarbonate  de  chaux,  3,332, 
de  «oude,  0,"2t  ;  sulfate  dé  soude,  2,395  ;  d'alumine,  0,918  ; 
de  magnésie,  1 ,491  j  hvdrochloraœ  de  soude,  9,945.  Les  au- 
tres eaux  refroidies  sont  très- potables. 

En  1855,  Brousse  lut  en  grande  partie  détrotte  par  une 
suite  de  secousses  de  tremblement  de  terre  (  voyez  l'article 
suivant).  Au  mois  de  novembre  1861,  un  incendie  éclata  dans 
les  forêts  du  mont  Olympe  et  dura  quinze  jours  :  les  pluies 
viurent  enfin  l'éteindre.  Un  autre  incendin  détruisit  les  bois 
de  la  montagne  de  Samanlf  en  1863.  Au  mois  de  juillet 
1862,  des  musulmans  fanatiques  incendièrent  une  filature 
a  Brousse,  et  firent  craindre  un  massacre  des  chrétiens.  Au 
mois  de  juin  1863,  le  sultan  ordonna  la  construction  d'une 
roule  carrossable  de  Brousse  à  Konieh. 

Abd-el-Kader  avait  d'abord  dû  «'établir  a  Brousse 
ai  quittant  la  France,  mais  en  1955  il  obtint  raotorisatiun- 
de  se  rendre  à  Damas. 

BROUSSE  (Tremblement  de  terre  de).  Pendant  ptu- 
bieurs  mors,  en  1855,  Brousse  ressentit  de  violentes  secousses 
de  tremblement  de  terre  qui  détruisirent  cette  vhie  en  grande 
partie.  M.  P.  Verrofkrt  a  relevé  le»  détail»  de  ce  pitéwtmèoe 
qui  s'étendit  à  d'autre»  endroits.  Unes  lui  empruntons  spé- 
cialement ce  qui  concerne  Brousse.  [Le  28  février  1855,  rate 
trois  heures  du  soir,  un  violent  tremblement  de  terre  se  ht 
sentir  sur  une  vaste  snrfirce  comprenant  Soiyine  et  Andrv 
nople,  ou  plus  de  3  degrés  de  latitude.  Brourtse  parait  avoir 
été  le  point  central  de  cette  forte  secousse.  Cette  ville  et  ses 
environs  sont  du  moins  les  lieux  qui  en  ont  eproavé  je  plu* 
de  mal.  La  r-erousse  y  eut  lien  à  2  Iteores  57  minutes,  et  sav 
durée  fut  estimée  50  à  CO  secondes.  A  «*  moment  on  enten- 
dit un  brnit  souterrain,  et  ton  crut  sentir  dans  Pair  une  < 
de  soufre  ou  de  fer  brfilé.  L'ébnmlemenl  du  sol  cetu 
un  mouvement  oscillatoire  de  l'est  à  l'ouest,  auquel  : 
bientôt  une  série  de  trente  a  quarante  violenta  soubresaut»  ; 
puis  ii  se  termina  par  une  nouvelle  oscilUlion  ntas  : 
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bitants,  1 ,300  environ  trouvèrent  la  mort  sous  les  ruines  ilo 
leurs  habitations.  Les  terribles  effets  dn  tremblement  de 
terre  se  firent  sentir  dans  les  districts  voisins  de  l'Olympe, 
ou  de  nombreux  villages  ont  été  détruits  de  fond  en  eoinble, 
cens  qui  se  trouvaient  dans  la  direction  du  sud- 
i  nord-est.  La  violente  secousse  du  28  février  parait 
avoir  produit  le  plus  de  désastres  dans  l'espace  compris 
entre  Brouxse  et  Monhalitcli  ;  celle  du  M  avril  aurait  été 
ptas  sentie  dans  la  contrée  ao  nord  de  Brousse.  Un  fait  digne 
de  remarque,  c'estque  certains  villages  ont  particulièrement 
souffert  tandis  que  d'antres  très-voisins  n'oat  éprouvé  aucun 
dommage,  comme  si  tes  commotions  son  terrai  nés  avaient 
lien  (tans  des  foyers  circonscrits,  ne  communiquant  entre  eux 
que  par  des  canaux  très-étroits.  Ainsi  on  cite  le  village  de 


encore  que  la  première.  Les  secousses  verticales  furent  telle- 
ment fortes  que  des  personnes  avaient  été  lancées  en  l'air  et 
renversées.  Des  mosquées,  des  khans,  un  grand  nombre  de 
i  s'écroulèrent  avec  fracas  ;  presque  tontes  les  sources 
et  non  thermales  tarirent  et  ne  repartirent  que 
six  à  huit  jours  plus  tard.  Le  sol  fut  crevassé  en  plusieurs  j 
endroits.  Pendant  24  heures  le  terrain  oscilla  comme  le  pont  | 
d'un  navire,  et  des  détonations  souterraines  se  faisaient  en-  [ 
tendre  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Du  28  février  au 
31  mars,  il  y  eut  chaque  jour  a  Brousse  cinq  à  six  secousses  1 
pins  on  moins  fortes ,  la  plupart  verticales ,  les  antres  ho-  | 
rixon taies  dans  le  sens  du  sud-ouest  au  nord-est.  Du  t«r  an  j 
4  avril,  on  n'y  ressentit  aucune  secousse.  Le  5  avril  une  se- 
cousse assez  forte;  du  6  au  10,  des  secousses  faibles.  Le 
1  f  avril  une  secousse  verticale  qui  dura  environ  25  secondes  ' 
se  fit  sentir  a  Brousse.  Elle  fut  précédée  d'nu  bruit  sonter-  j 
rain.  Ou  l'estima  trois  fois  plus  forte  que  celle  du  28  lévrier;  ; 
aussi  des  maisons  en  briques  ayant  résisté  à  la  première  , 
secousse  furent  en  partie  renversées  par  celle-ci.  Pas  une 
mosquée,  pas  un  minaret,  pas  un  édibeeen  pierre  ne  resta 
debout  Les  secousses  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'en  moins  de  15  heures  on  en  compta  environ  cent  cin- 
quante, dont  quelques-unes  étaient  assez  fortes  pour  renver- 
ser des  murs.  Les  sources  qui  alimentaient  la  ville  tarirent,  | 
comme  la  première  fois,  pendant  plusieurs  jours;  mats  les  j 
sources  d'eaux  thermales ,  tant  sulfureuses  que  ferrugineu- 
ses, éprouvèrent  au  contraire  une  augmentation  de  vo-  i 
tarces  chaudes  surgirent  même  à  coté 
,  et  continuèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois,  époque  ; 
à  laquelle  elles  disparurent.  Le  17  avril  il  y  eut  encore  mie  1 
forte  secousse  verticale,  suivie  de  plusieurs  antres,  d'heure  ! 
en  heure;  le  18,  le  19,  le  20,  des  secousses  horizontales;  les  I 
jours  suivants  des  secousses  plus  faibles ,  ou  des  bruits  sans 
secousse;  le  26, une  forte  secousse;  le  28  il  y  eut  de  grand  . 
matin  un  léger  balancement  du  sol  ;  a  8  heures  20  minutes 
les  chiens  aboyèrent,  et  presque  aussitôt  on  eulendit  un  bruit  | 
souterrain  qui  fut  suivi  d'une  secousse  horizontale,  laquelle  : 
dura  20  secondes  et  fut  assez  forte  pour  renverser  des  mu-  | 
i  29  avril  ao  13  mai  il  y  eut  encore  chaque  jour 
et  des  bruits  souterrains.  On  observa  à 
Brousse  que  les  secousses  avaient  lieu  pins  fréquemment 
la  nuit  que  le  jour,  et  en  général  par  un  vent  du  sud.  Après 
une  forte  secousse  la  terre  conservait  pendant  quelque 
temps  une  trépidation  comparable  à  celle  qu'on  éprouve  sur 
le  pont  d'un  bateau  a  vapeur.  Presque  toujours  les  secousses 
étaient  précédées  on  accompagnées  de  bruits  souterrains; 
mais  souvent  aussi,  quoique  le  sol  n 'éprouvât  aoenn  ébran-  \ 
lement,  on  entendait,  principalement  du  coté  du  mont  ; 
Olympe,  des  mugissements,  des  sifflements  et  de  sourdes  \ 
détonations ,  semblables  aux  décharges  lointaines  d'une  bat-  | 
lerie  d'artillerie.  Qnant  aux  degUs  matériels  produits  par  1 
tant  de  chocs  violents ,  ils  furent  immenses  dans  la  ville  de  j 
Brousse.  Sans  compter  tontes  les  mosquées  et  leurs  cent  j 
soixante  minarets  qui  se  sont  écroulés,  sans  compter  les  ' 
khans  et  le  grand  nombre  de  maisons  jetés  à  terre,  deux  ! 
fois  llucendie  éclata ,  une  fois  après  la  secousse  dn  28  fé- 
vrier, nne  fois  après  celle  du  tl  avril,  et  le  fen  dévora  près 
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Tépéidjik,  sitaé  à  7,800  mètres  environ,  au  nord  nord-est  de 
Brousse,  qui  fut  complètement  détruit,  tandis  que  celui  de 
Dénier -Tach ,  à  1,30*  mètres  au  nord-nord-ouest  du  précé- 
dent, et  celui  de  Kétécé,  qui  en  est  à  2,600  mètres  an 
nord-est,  n'ont  rien  éprouvé  de  fâcheux.  A  partir  du  17  mai 
on  sentit  encore  à  Brousse  de  temps  en  temps  des  secousses, 
mais  avec  une  intensité  décroissante;  le  28  juillet  encore 
plusieurs  secousses  ;  le  20  aedt,  à  2  heures  et  derme,  après 
plusieurs  jours  de  tranquillité,  on  sentit  trois  secousses  ho- 
rizontales du  sud-ouest  an  nord-est,  assez  fortes  pour  ren- 
verser des  pans  de  muraille.  Le  21  et  le  27,  nouvelles  se- 
cousses ;  le  9  octobre  forte  secousse.  Les  secousses  sem- 
blaient toujours  pins  fortes  avec  le  vent  du  sud.  Les  habi- 
tants n'osaient  rentrer  en  ville,  et  hahitaient  sous  des  tentes 
ou  dans  des  maisons  de  campagne.  Enfin  à  rapproche  de 
l'hiver  ils  rentrèrent.  Le  1*  décembre  H  y  eut  nne  secousse 
brève  mais  assez  forte  ;  cependant  il  n'y  eut  point  d'acci- 
dent; on  ressentit  encore  des  seconsses  le  13  et  le  16.  Au 
mois  d'avril  1858  il  y  eut  de  nouvelles  secousses  violentes, 
quelques  pans  de  mur  qui  étaient  restés  en  place  et  de  vieilles 
maisons  ébranlées  tombèrent  encore.  La  ville  ne  possédait 
plus  que  des  édifices  légers  en  charpente,  offrant  peu  de  prise 
a»  fléau.  D'autres  secousses  se  sont  fait  sentir  en  juin  1860. 
Elles  ne  produisirent  aucun  dégât  dans  h  ville,  on  des  murs 
furent  seulement  crevassés  ;  mais  sur  le  mont  Olympe  il  y 
eut  des  éboulemenls  considérables ,  et  des  m  asses  de  rochers 
mesurant  des  milliers  de  mètres  cubes  furent  précipitées 
dans  les  vaUous,  entraînant  dans  leur  chute  des  forêts  sécu- 
laires, tl  semble  que  Brousse  soit  placée  sur  une  ligne  d'ac- 
tivité volcanique  s'étendant  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Bakou 
dans  le  Caucase,  trahissant  surtout  sa  force  dans  les  Lipari, 
au  Vésuve,  dans  la  grande  et  la  petite  Kamenite  de  Santo- 
rin,  et  les  foyers  de  la  presqu'île  d'Apchéron  au  bord  de  la 
mer  Caspienne.  P-  Verhollot.] 

*  BIIOWN  (Robert),  botaniste  d'un  grand  mérite, 
mourut  à  Londres  le  10  Juin  1858.  Il  était  né  à  Monlrose,  en 
Ecosse,  le  21  décembre  1773,  avait  étudié  la  médecine  à 
l'université  d'Aberdeen  et  d'Edimbourg ,  et  était  entré  en 
1795  comme  chirurgien  dans  un  régiment  écossais.  Après 
la  mort  de  Dryander,  Banks  le  choisit  comme  conservateur 
de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collections  précieuses,  qu'il 
lui  légua  dans  son  testament.  Avec  l'assentiment  de  Hrown 
ces  collections  furent  incorporées  plus  tard  au  British 
Muséum,  où  Broivn  reçut  la  place  de  conservateur  de  la 
section  botaniane.  Le  ministère  Robert  Peel  lui  alloua,  en 
récompense  de  ses  mérites,  une  pension  annuelle  de  200 
livres  sterling.  Il  était  un  des  plus  anciens  membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres ,  et  en  1833  il  succéda  à  Scarpa 
comme  membre  associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris.  Brovrn  était  d'un  caractère  simple  et  naif  qui  fai- 
sait un  contraste  touchant  avec  ses  connaissances  prof  mdes, 
sa  haute  intelligence,  et  la  vénération  dont  l'entouraient  ses 
collègues. 

BHOVVrV  (Sir  Gcoacx  ),  général  anglais,  est  né  en  1790 
à  Linkvrood ,  dans  le  Bervrickshire.  Il  it  son  éducation  au 
collège  royal  militaire,  et  entra  an  service  militaire  en  1806.11 
assista  l'année  suivante  à  l'expédition  contre  Copenhague, 
et  prit  part  à  la  campagne  dane  la  Péninsule,  où  il  fut  blessé 
à  Talavera.  Il  fit  ensuite  la  guerre  d'Amérique ,  et  se  trouva 
en  1814  au  combat  de  Rladensfourg,  où  il  reçut  une  deuxième 
blessure.  Pendant  la  paix  il  arriva,  en  1831,  ao  grade  de  co- 
lonel dans  les  chasseurs;  en  1841  a  celui  de  major  général  ; 
eu  1850  il  fut  nommé  adjudant  général,  ou  chef  de  l'état- 
major  de  l'armée,  et  en  1851  lieutenant  générai.  An  mois  de 
mars  1854,  Brown  reçut  le  eonwtandemeot  d'uue  division 
légère  de  l'année  d'Orient.  H  fit  preuve  pondant  la  cam- 
l»gne  de  Crimée  «Tune  grande  habileté;  mais  H  n'était  pas 
aimé  des  soldats  à  cause  de  sa  rigueur  à  maintenir  le  règle- 
ment militaire  dans  ses  moindres  détails.  11  commandait 
l'aile  gauche  à  le  bataille  do  l'Aima,  et  fot  blessé  au  bras  à 
celle  dlnkermann.  Cette  blessure  le  força  de  se  rendre  à 
Malle.  En  mars  1865  il  reparut  en  Crimée  et  prit  bientôt  le 
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commandement  du  corps  d'expédition  qui,  conjointement 
avec  l'escadre  de  lord  Lyons,  s'empara  de  Kertchet  d'Ié- 
n  ikalé,  les  24  et  25  mai.  Il  est  à  regretter  que  celle  vic- 
toire ail  été  entachée  par  le  pillage  de  Kertch  et  par  la  des- 
truction du  musée  de  celte  ville.  Le  18  juin,  Brown  assistait 
à  l'assaut  du  redau ,  à  Scbaslopol  ,  qui  fut  repoussé  par  les 
Russes  ;  il  quitta  ensuite  l'année  pour  rentrer  en  Angleterre. 
Ses  éminents  services  en  Crimée  lui  ont  valu  ta  grand'eroix 
de  l'ordre  du  Bain  et  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  l'or- 
dre du  Medjidié  et  le  grade  de  général  en  1856. 

BROWN  (Aa*ow-Joii>-Osawataihe),  chef  de  partisans 
qui  joua  on  rôle  actif  dans  lea  guerres  civiles  du  Kansas 
et  finit  par  succomber  à  Harper's-Ferry  en  octobre  1 859.  était 
originaire  du  Coonecticut.  Né  à  Torrington ,  comté  de  Litch- 
fteld,  le  0  mai  1800,  il  passa  sa  première  Jeunesse  à  Suis- 
burg,  puis  dans  l'Hudsoo  el  dans  l'Ohio.  Il  étudiait  à  la  lin 
pour  être  pasteur,  mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  la  vie 
pratique  dans  laquelle  il  avait  été  élevé.  Il  ut  pendant  quel- 
que temps  le  commerce  des  laines  dans  l'Ohio,  et  s'établit 
ensuite  en  Pennsylvanie,  où  il  eut  d'un  premier  mariage  qua- 
tre fils.  Puritain  rigide,  il  avait  adopté  de  bonne  heure  lc~  opi- 
nions abolitkmistes.  Il  perdit  sa  femme  en  1831,  cl  se  dévoua 
dès  lors  à  la  chute  de  l'esclavage.  11  en  vint  à  Ibrmuler  cette 
proposition  que  les  droits  de  l'esclave  à  la  liberté  ne  se- 
raient jamais  respectés  ni  reconnus  tant  qu'il  ne  se  montre- 
rait point  capable  de  les  maintenir  contre  l'homme  blanc; 
que  les  qualités  nécessaires  pour  maintenir  ces  droits  étaient 
l'énergie,  le  courage,  le  respect  de  soi-même,  la  fermeté,  la 
foi  en  sa  force  et  en  sa  dignité ,  mais  que  ces  qualités  ne 
pouvaient  être  acquises  par  l'esclave  que  dans  une  lutte  ar- 
mée pour  rentrer  dans  ses  droits  ;  qu'enfin  la  race  opprimée 
depuis  plusieurs  siècles  ayant  perdu  ces  qualités,  c'était  un 
droit  et  un  devoir  pour  l'homme  blanc  de  travailler  en  fa- 
veur de  ce  peuple,  de  le  soutenir  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
marcher  seul.  De  1831  à  1854 ,  on  retrouve  John  Urown  oc- 
cupé a  réaliser  son  idée.  Quoique  à  peu  près  seul  à  l'œu- 
vre, il  arrache  de  l'esclavage  un  grand  nombre  de  nègres  et 
d'hommes  de  couleur,  et  brave  tous  les  dangers  pour  les  as- 
sister dans  leur  fuite.  En  1854,  les  quatre  (ils  qu'il  avait  eus 
de  sa  première  femme  se  rendirent  au  Kansas  dans  le  but 
de  combattre  les  suppôts  de  l'esclavage.  Il  y  rejoignit  ses  en- 
tants l'année  suivante.  Trois  fils  de  son  second  mariage 
vinrent  le  retrouver  plus  tard.  Il  devint  le  fondateur  d'un 
village  qu'il  appela  de  son  nom  Os  awalami,  et  y  établit  une 
scierie  mécanique.  Une  lutte  terrible  avait  lieu  alors  au  avali- 
sas, on  l'on  se  battait  souvent.  Deuxgouveroeurs,  l'uu  tenant 
pour  l'esclavage,  l'autre  combattant  contre  celle  institution, 
Shannon  et  Robiuson,  se  trouvaient  en  présence,  Brown  et 
ses  fit*  se  placèrent  avec  bonheur  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
voulaient  faire  du  Kansas  un  État  libre.  L'eulrée  de  Brown 
dans  la  ville  de  Lawrence  fit  une  grande  sensation  ;  il  était 
accompagné  de  douze  hommes,  dont  sept  étaient  ses  propres 
fils,  et  escortait  une  voiture  pleine  de  sabres  pris  sur  l'en- 
nemi. Peu  de  temps  après  il  fut  jeté  en  prison;  mais  il  fut 
.  bientôt  relâché.  Deux  de  ses  fils, couverts  de  blessures,  fu- 
rent faits  prisonniers  parles  esclavagistes  en  1856.  L'alné, 
Frédéric,  député  à  l'assemblée  libérale,  maltraité  et  chargé 
de  chaînes,  vint  mourir  entre  les  bras  de  son  père  des  suite» 
de  ses  blessures  et  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  endu- 
rés. Son  second  fils,  rencontré  par  des  gens  du  Missouri, 
périt  fusillé  de  sang-froid.  Bientôt  après  son  établissement  fut 
brûlé,  sa  femme  el  ses  brus,  menacées  d'être  pendues,  furent 
obligées  de  quitter  le  pays  et  de  se  réfugier  dans  l'Ohio.  John 
Brown  se  mit  à  la  téte  de  bandes  armées  et  porta  la  guerre 
et  le  ravage  dans  le  Missouri.  Il  fit  contre  cet  Étal  une  série 
d'expéditions  aventureuses  dont  il  se  tira  longtemps  avec 
bonheur  ;  il  surprenait  de  nuit  une  ferme ,  garrottait  tous 
les  blancs,  les  enfermait  dans  une  cave  ou  un  grenier,  et  i 
emmenait  tous  les  esclaves  au  Kansas ,  où  ils  retrouvaient 
la  liberté  et  passaient  au  Canada.  Lo  lendemain  il  appa- 
raissait d'un  autre  coté,  sans  qu'on  pût  jamais  saisir  ses  | 
traces.  En  1858,  John  Brown,  4  la  téte  d  une  bande,  re- 


poussa dans  le  Missouri  un  chef  esclavagiste,  nommé  Hamil- 
ton,  se  rendit  maître  d'un  village,  mil  tous  les  esclaves  en 
liberté  et  tua  dans  le  combat  quelques-uns  de  ses  adversai- 
res. Le  gouverneur  Bobinson  n'osait  prendre  la  responsabi- 
lité de  cette  affaire.  Dans  une  lettre  remarquable ,  qu'il  po- 
blia  sous  le  titre  de  tht  Two  ParalUis ,  Brown  n'hésita 
pas  à  revendiquer  hautement  tous  ses  exploits,  qui  répan- 
daient dans  le  pays  une  terreur  mystérieuse.  11  avait  de» 
intelligences  avec  les  esclaves  d'un  grand  nombre  d'habita- 
tions, et  ceux-ci  lui  transmettaient  des  avis  en  attendant 
le  jour  de  leur  propre  délivrance;  les  esclaves  fugitifs  ve- 
naient se  placer  sous  sa  protection. 

De  pareilles  entreprises  ne  pouvant  se  prolonger  sans 
amener  la  guerre  civile  entre  le  Kansas  et  le  Missouri, 
des  troupes  fédérales  furent  postées  sur  la  frontière;  des 
corps  de  volontaires  missourieus  furent  dirigés  contre  John 
Urown;  après  diverses  escarmouches  il  quitta  le  pays. 
La  facilité  avec  laquelle  il  avait  emmené  des  bandes  d'es- 
claves dans  le  Missouri  lui  fit  penser  qu'il  lui  serait  possi- 
ble de  délivrer  la  populatioo  uoire  de  la  Virginie  et  du  Ma- 
ryland ,  qui  est  plus  intelligente  et  plus  civilisée.  Il  acheta, 
sous  le  nom  de  Smith,  une  petite  ferme  des  bords  du  Polo- 
mac,  à  Kennedy,  près  de  Harper's-Ferry,  sur  la  frontière  de 
La  Virginie,  et  étudia  le  terrain  sur  lequel  il  voulait  opérer; 
il  s'appliqua  à  reconnaître  les  passes  des  Alleghanys  qui  con- 
duisent de  la  Pennsylvanie  en  Virginie ,  et  par  lesquels  il 
comptait  (aire  fuir  les  esclaves.  Le  moment  venu,  et  quand 
il  crut  suffisantes  les  intelligences  nouées  par  lui  dans  l*iu- 
térieur,  il  enrôla  secrètement  une  bande  d'iiommes  déter- 
minés, composée  de  seize  blancs,  parmi  lesquels  deux  de 
ses  fils,  et  de  cinq  hommes  de  couleur,  et  le  16  octobre 
1850  il  surprit  pendant  la  nuit  l'arsenal  fédéral  d'Harper's- 
Forry.  Après  avoir  garrotté  les  fonctionnaires  de  la  ville  et  de 
la  forteresse,  il  s'empara  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  sans 
qu'il  lui  lût  opposé  de  résistance ,  coupa  les  fils  du  télé- 
graphe et  arrêta  un  train  qui  se  présenta.  Mais  il  n'avait  pas 
assez  d'hommes  pour  en  retenir  les  voyageurs,  le  train  put 
arriver  à  Charleslown,  et  ceux  qu'il  conteuait  répandirent  la 
première  alarme.  L'intention  de  Brown,  au  reste,  n'était  pas 
d'occuper  Harper's-Ferry  ;  il  voulait  seulement  échanger  les 
fonctionnaires,  ses  prisonniers,  contre  un  certain  nombre  d'es- 
claves, qui  lui  auraient  servi  de  guides.  11  n'eut  pas  le  temps 
d'exécuter  ce  plan  audacieux  ;  la  promptitude  avec  laquelle 
des  forces  considérables  lurent  réunies  contre  lui  ne  lui  per- 
mit pas  de  s'échapper  de  l'arsenal,  dont  il  croyait  pouvoir 
toujours  sortir  à  volonté.  11  se  reprocha  plus  tard  d'avoir 
négligé  de  fortifier  le  pont,  peudant  les  quelques  heures 
qu'il  l'occupa,  et  dit  en  plaisantant  que  celte  faute  seule 
méritait  La  mort-  Les  troupes  fédérales,  commandées  par 
le  colonel  Lee,  parties  en  toute  hâte  de  Washington ,  de 
Baltimore  et  d'Old -Point,  et  réunies  bientôt  aux  com- 
pagnies de -milice  de  Virginie,  s'emparèrent  d'abord  du 
pont  d'Harpers'-Ferry,  dont  la  défense  ne  fui  pas  sérieuse, 
et  assiégèrent  John  Brown  dans  l'arsenal.  La  fin  de  la 
journée  du  17  oclobre  se  passa  en  escarmouches  ;  le  lende- 
main, les  assaillants  se  préparèrent  a  livrer  un  assaut 
définitif:  on  ne  pouvait  employer  le  canon  contre  les  insurgés 
sans  mettre  en  danger  la  vie  du  colonel  Washington  et  des 
autres  fonctionnaires  que  John  Brown  retenait  prisonniers  ; 
mais  une  fusillade  très-vive  s'engagea.  John  Brown  ayant 
arboré  un  drapeau  blanc,  envoya  un  parlementaire  au  co- 
lonel Lee  :  U  offrait  de  capituler  et  de  livrer  sans  résistance 
l'arsenal ,  à  la  condition  qu'on  le  laissât  sortir  avec  ses  com- 
pagnons et  ses  otages  jusqu'à  une  seconde  barrière  :  là  il 
eût  lâché  ses  prisonniers ,  et  aurait  pu  choisir  entre  la  fuite 
et  le  combat.  Tout  ce  que  le  colonel  accorda,  ce  fut  la  sou- 
mission pure  et  simple  avec  un  procès  régulier.  Alors  Brown 
manifesta  l'intention  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Il  s'é- 
tait barricadé  dans  l'arsenal;  le  combat,  très -meurtrier 
pour  les  assaillants,  ne  tarda  pas  à  s'engager  corps  à  corps  ; 
douze  des  insurgés  périrent  dans  1a  lutte ,  les  deux  (ils  aînés 
de  Brown  tombèrent  près  de  lui.  Des  survivants  cinq  réus- 
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dirent  à  l'échapper,  If*  cinq  autre* ,  criblé*  de  balle*,  cou- 
rcrt*  de  sang  et  de  blessure* ,  tombèrent  aux  mains  des 
vainqueur*.  Brown  était  du  nombre;  il  avait  combattu  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  et  refusé  tout  quartier. 

Frappé  de  tou»  cotés,  ayant  reçu  quatre  coup*  de  sabre 
dans  le  corps  et  deux  à  la  tête,  il  tomba  désarmé  et  fut  fait 
prisonnier  :  «  J'ai  touIu  délivrer  le*  esclaves ,  dit-ll  dans 
an  premier  interrogatoire.  Il  n'y  avait  d'autre*  personnes 
dans  cetleaffaire  que  celles  qui  m'ont  suivi.  J'ai  tué  malgré 
moi.  La  ville  a  été  en  mon  pouvoir;  j'aurais  pu  incendier 
les  maisons,  tuer  les  habitants  et  sauver  les  esclaves  pendant 
la  contusion;  je  ne  l'ai  pas  fait;  j'ai  traité  me*  prisonniers 
avec  courtoisie,  et  vous  m'avex  traqué  comme  une  bête 
sauvage.  Un  de  mes  fils  est  mort,  l'autre  agonise.  Mai&ije  ne 
regrette  pas  leur  mort  puisqu'ils  ont  donné  leur  vie  pour  la 
plu*  noble  des  causes.  »  Le  fils  de  Brown ,  pouvant  à  peine 
parler,  dit  qu'il  croyait  que  les  insurgés  comptaient  sur  le 
Nord .  Coppie  prétendit  avoir  été  entraîné  malgré  lui.  Ste- 
vens, qui  avait  deux  baltes  dans  la  poitrine,  une  dans  le 
bras,  quatre  blessures  à  la  tète,  déclara  qu'il  mourrait  mille 
fois  pour  la  cause  qu'il  avait  détendue.  Un  prisonnier,  Thomp- 
son, avait  été  fusillé  par  représaille  de  la  mort  de  M.  Beck- 
liaiu,  maire  de  la  ville,  tué  d'un  coup  de  feu  tiré  de  l'arse- 
ual.  Jeté  ensuite  à  la  rivière,  Thompson  s'était  mis  à  nager; 
il  avait  alors  été  canardé  et  aclievé  dans  l'eau.  Cook  fut  repris 
le  lendemain.  Hazktt,  dont  le  caractère  brutal  n'était  pas  fait 
pour  exciter  ta  sympathie ,  fut  arrêté  plus  tard.  Le  second 
fils  de  Brown  expira  le  19.  Les  cinq  prisonniers  étaient  trois 
blancs,  Brown,  C.  Stevens  et  Edwin  Coppie,  et  deux  noirs, 
Shiclds  Green  et  John  Coppeland ,  qui  refusèrent  de  ré- 
pondre aux  interrogatoires.  On  y  joignit  Cook.  Ils  furent 
transférés  le  19  à  Cliarleslown ,  en  Virginie ,  où  on  instruisit 
leur  procès.  On  se  crut  d'abord  sur  les  traces  d'un  immense 
complot  contre  l'esclavage,  dans  lequel  les  hommes  du  Sud 
avaient  l'espoir  d'impliquer  leurs  adversaires  du  Nord;  mais 
rien  ne  vint  7érifier  celte  assertion  :  on  ne  tarda  pas  à  être 
convaincu  que  le  .fanatisme  d'un  seul  homme  avait  conçu 
celte  audacieuse  entreprise.  Une  perquisition  faite  à  la 
ferme  de  Kennedy  amena  la  découverte  de  mille  lances, 
de  deux  cents  carabines,  de  deux  cents  revolvers,  débâches, 
de  couteaux,  etc.  On  y  trouva  aussi  un  écrit  de  la  main  de 
Brown,  contenant  le  règlement  d'une  société  politique  pour 
l'abolition  de  l'esclavage  :  oo  en  fit  une  constitution  qui 
devait  être  proclamée  en  cas  de  succès  à  la  place  de  la  cons- 
titution fédérale ,  et  dans  laquelle  les  hommes  de  couleur 
auraient  ni  les  mêmes  droits  que  les  blancs.  Tant  que  dura 
le  procès  de  John  Brown  la  ville  de  Cliarleslown  fut  dans 
un  étal  d'agitation  extraordinaire.  Chaque  matin  les  jour- 
naux annonçaient  nn  complot  d'abolilionistes  pour  délivrer 
les  prisonniers. Toutes  les  milices  «le  Virginie éUient  sur  pied 
et  la  ville  était  occupée  militairement.  A  la  nuit  tombante 
des  sentinelles  étaient  placées  au  coin  de  chaque  ru*  avec 
ordre  de  Taire  feu  sur  quiconque  circulerait  sans  avoir  le  mot 
d'ordre. 

Suivant  la  loi  de  la  Virginie,  les  accusés  passèrent  d'abord 
devant  une  haute  cour  spéciale  ;  elle  se  réunit  le  26  octobre. 
Le  prrloire  était  encombré  de  soldats  ;  deux  canons  char- 
gés à  mitraille  étaient  dans  la  cour.  Brown  et  Stevens  avaient 
la  tête  enveloppée  de  linges  et  de  mouchoirs;  comme  ils  no 
pouvaient  marcher,  des  geôliers  les  portèrent  sur  un  lit  do 
sangle  dressé  dans  l'enceinte.  Brown,  Stevens,  Coppie,  Cook, 
Green  ét  Coppeland  étaient  accusés  de  tentative  de  soulève- 
ment des  nègres,  de  hante  trahison  et  de  meurtre.  L'acte 
d'acensation  ayant  été  lu,  Brown  se  souleva  sur  son  matelas 
•t  dit  :  «  Vous  savez  que  je  n'ai  pas  demandé  grâce.  Votre 
gouverneur  m'a  assuré  qu'on  ferait  mon  procès  d'une  ma- 
nière convenable  ;  je  ne  le  crois  pas;  cela  me  parait  impos- 
sible. Si  vous  avez  soif  de  mon  sang,  prenez-le.  A  quoi  bon 
un  simulacre  de  procès?  Comment  des  ennemis  pourraient- 
ils  juger  loyalement  un  ennemi  ?  Je  n'ai  pas  d'avocat.  Je  ne 
suis  pas  en  état  de  me  défendre-..  Il  y  a  bien  des  circons- 
tances atténuantes  que  je  pourrais  Invoquer  dans  an  procès 


régulier;  mais  comme  je  sais  que  tel  ne  sera  ni  le  mien  ni 
celui  de  mes  compagnons,  et  que  tout  annonce  qu'on  le  fera 
forcément  aboutir  4  des  condamnations  à  mort,  je  vous  en- 
gage à  couper  court  et  a  en  finir  de  suite.  Je  ne  crains  point 
U  mort ,  et  suis  prêt  a  mourir.  A  quoi  bon  tous  ces  interro- 
gatoires? Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  d'en  fiuir 
et  de  ne  point  m'insulter  comme  des  barbare*  insultent  les 
victimes  tombées  en  leur  pouvoir.  »  La  cour  nomma  d'of- 
fice lieux  avocats,  M.  Charles  Faulkner  et  M.  Lawson  Botta. 
M.  Faulkner  refusa,  parce  que  la  défense,  selon  lui ,  ne  se- 
rait pas  libre.  Brown  demanda  do  temps  pour  faire  venir  un 
avocat  de  son  choix.  Les  autres  accusés  acceptèrent  les 
avocats  qu'on  leur  avait  donnés.  Les  témoins  qui  avaient 
été  prisonniers  de  Brown,  convinrent  qu'ils  avaient  été  trai- 
tés avec  humanité  pendant  leur  captivité  à  l'arsenal  d'Har- 
per's-Ferry.  A  l'audience  Stevens  perdit  connaissance  ;  deux 
hommes  soutenaient  Brown  assis.  Le  27 ,  Brown  demanda 
un  délai.  Un  avocat,  M.  Green,  appuya  cette  demande. 
Deux  médecins  déclarèrent  que  les  blessures  de  Brown 
n'affectaient  ni  son  ouie  ni  son  intelligence,  et  la  cour  dé- 
cida qu'il  serait  passé  outre.  Elle  employa  le  reste  de  la 
séanee  a  former  un  jury  de  douze  citoyens  qui  se  réunirent 
le  lendemain.  Ce  jour-là  arriva  de  Boston  M.  Hogt,  qui  ne 
pnt  se  faire  admettre  qu'avec  l'appui  de  M.  Mason,  sénateur. 
L'attorney  soutint  l'accusation.  M.  Green  répondit  que  le 
doute  devant  profiter  aux  accusés,  on  ne  pouvait  se  prévaloir 
de  leurs  aveux,  et  qu'il  fallait  prouver  qu'il  y  avait  eu  com- 
plot contre  la  snreté  de  l'État.  Que  l'accusation  devait  en 
outre  prouver  que  la  conspiration  avait  été  tramée  en  Vir- 
ginie, Si  au  contraire  elle  avait  été  conçue  dans  le  Marylaad 
les  accusés  devaient  être  iugés  dans  le  Marylaod  ;  et  si  elle 
avait  éclaté  dans  les  limites  de  l'arsenal  fédéral  d'HarperV- 
Ferry  elle  appartenait  à  une  cour  fédérale.  M.  Botta  rappela 
que  Brown  avait  élé  mû  par  les  sentiments  les  plus  élevés 
et  que  ses  intentions  étaient  de  ne  détruire  ni  propriétés  ni 
existences.  Il  y  avait  eu  mort  d'hommes  sans  doute,  mais 
pour  entraîner  la  peine  de  mort  le  meurtre  doit  être  pré- 
médité, sinon  Une  donne  lieu  qu'a  l'emprisonnement.  Brown 
parla  encore  et  se  plaignit  qu'on  lui  eût  enlevé  son  argent, 
f tute  de  quoi  il  n'avait  pu  assigner  des  témoins.  Il  demanda 
un  délai  pour  s'entendre  avec  son  avocat  de  Boston.  L'at- 
torney repoussa  celte  demande;  mai*  les  deux  autres  défen- 
seurs ayant  déclaré  qu'ils  se  retireraient  si  un  délai  n'était  pas 
accordé,  la  cour  prononça  le  renvoi  au  lendemain  ;  en  même 
temps  lo  juge-président  donna  ordre  aux  policemen  et  aux 
geôliers  de  tuer  sans  pitié  tous  les  prisonniers  si  quelque  ten- 
tative était  faite  pour  leur  délivra»*.  Le  28  octobre  M .  Samuel 
Chilton,  avocat  de  Washington,  et  M.  Henry  Griswold,  de 
Cleveland,  se  présentèrent  pour  aider  les  défenseurs  de  Brown. 
Ils  ne  purent  obtenir  aucun  sursis.  La  liste  des  témoins 
époiiée,  le  juge-président  allait  commencer  son  résume; 
mais  Brown  demanda  qu'on  entendit  ses  nouveaux  défen- 
seurs, et  malgré  l'attorney  l'affaire  fut  renvoyée  an  surlen- 
demain. Le  3Ô,  MM.  Chilton  et  Griswold  prirent  successi- 
vement la  parole  et  firent  valoir  les  circonstances  atténuantes, 
réduisant  l'insurrection  d'Harper's-Ferry  à  une  fuUe  tenta- 
tive imaginée  par  un  homme  seul  ;  et,  rappelant  que  la  popu- 
lation noire  était  demeurée  indifférente,  ils  en  tiraient  la  con- 
séquence qu'il  ne  fallait  pas  donner  trop  d'importance  à 
celte  affaire.  M.  Hunier,  attorney  du  district,  so  contenta  de 
répliquer  que  le  crime  était  patent  et  que  la  société  atten- 
dait un  exemple.  A  quatre  heures  les  jurés  se  retirèrent 
dans  leur  salle  de  délibération  ,  et  à  cinq  heure*  moins  un 
quart  ils  rapportèrent  nn  vordicl  de  culpabilité.  John  Brown, 
iuterrogé  sur  la  question  de  l'application  de  la  peine ,  nia 
les  accusations  portées  contre  lui ,  excepté  le  dessein  très- 
prononcé  d'affranchir  les  esclaves.  Il  Savait,  disait-il ,  que 
l'intention  d'enlever  des  esclaves  et  de  les  conduire  au  Ca- 
nada, comme  il  avait  fait  l'année  précédente  dans  le  Mis- 
souri. Il  se  déclara  satisfait  de  la  façon  dont  son  procès  avait 
été  conduit  -,  mais  il  ajouta  qu'il  ne  se  senUit  pas  coupable 
et  qu'il  n'éprouvait  aucun  remords.  Le  juge  prononça  contre 
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John  Brown  la  peine  de  mort  et  oi  donna  qu'il  serait  pendu 
I»  2  décembre  sur  la  place  publique  JvCbarleotown.  Brown 
'  tan  arrêt  avec  calme,  et  dit  :  «  Qw  la 
soit  faite!  > 

leleooVmain,  Cook,  Coppie,  Greenet  Coppeland  (tarent 
également  condamnés  à  être  pendus.  SLevens  n'avait  pu 
être  rapporté  à  l'audience.  Le»  quatre  condamnés  devaient 
subir  leur  peine  le  16  décembre;  mai*  comme  les  deux  der- 
niers étaient  noirs ,  par  respect  pour  le»  préjuges  de  la  lia- 

tandis  que  leur»  coaccusé»  blancs  seraient  exécutés  après 
midi. 

Le  héros  de  rTarperVFerry  conserva  tant  son  calme  dans 
a*  prison.  Plusieurs  miliciens  de  Charlestown  ayaot  désiré 
le  voir,  il  les  reçut  poiimoot ,  tout  en  dUant  qu'il  u'aimait 
pas  à  être  montré  comme  une  bête  curieuse.  Des  ministres 
de  diflérentes  sertisse  présentèrent  pour  lui  offrir  leurs  con 
solations,  mais  Brown  refusa  de  les  voir.  Il  en  reçut  deux 
pourtant,  et  après  en  avoir  écouté  un  pendantqoelque  temps, 
H  lui  dit  :  «  Monsieur,  taist>ex-moi.  Noos  ne  servons  pn»  le 
même  Dieu.  Allez  lire  votre  Bible,  et  quand  von»  la  com- 
prendre» et  feret ce  qu'elle  vous  enseigne,  vous  reviendrez.  ■ 
L'autre  ayant  cherché  à  lui  prouver  la  divinité  éo  l'escla- 
vage, Brown  s'écria  :  ■  Mon  pauvre  homme!  vous  n'en 
êtes  pas  encore  à  l'A  B  Cdu  christianisme.  Allez  apprendre 
k  l'école  du  Christ.  Je  vous  respecte  comme  gentleman , 
mais  comme  gentleman  payen.  »  M°"  Marie  Wykf,  célèbre 
abolitioniste  dn  Nord,  obtint  la  permission  de  faire  une  vi- 
site a  Brown.  Elle  lui  apporta  on  bouquet  de  Heure,  et  lui 
demanda  si  le  désir  de  se  venger  ne  l'avait  pas  poussé  à  ce 
qu'il  avait  fait.  Il  lui  affirma  que  non  ;  mais  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  une  injustice.  Le  peuple  trouva  cette  visite  trop 
loncue  et  exigea  du  geôlier  qu'il  y  mit  fin.  Comme  Brown 
reprenait  quelque  force  et  pouvait  se  tenir  assis,  on  lui  mit 
des  chaînes  ant  jambes.  De  m  prison  il  put  écrire  quel- 
ques lettres  :  «  Dites  k  mes  pauvres  enfants,  marquait -il  à 
un  ami ,  de  ne  pas  s'affliger  nne  seule  minute  à  mon  Bujet. 
Quelques-uns  de  vous  vivront  peut-être  assez  pour  voir  le 
temps  ob  ils  n'auront  pas  a  rougir  de  leur  parenté  avec  le 
vieux  Brown.  J'ai  combattu  pour  la  bonne  cause ,  et  j'ai ,  il 
me  semble,  terminé  ma  carrière.  »  Dans  une  autre  lettre,  il 
disait  :  «  Les  hommes  ne  peuvent  ni  emprisonner,  ni  en- 
chaîner, ni  pendre  Mme.  Je  marche  avec  plaisir  au  dernier 
supplice  pour  le  rachat  de  millions  d'hommes  qui  n'ont  pas 
de  droits ,  et  que  cette  grande  et  glorieuse  république  chré- 
tienne a  charge  de  respecter.  •  Le  l*r  décembre,  il  pot  voir 
sa  femme.  L'entrevue  fut  déchirante.  Apres  quelques  instants 
de  silence,  Brown  lut  dit  :  «  Marie,  que  Dieu  te  bénisse, 
toi  et  nos  chers  enfants!  Ne  pleure  pas;  va,  tout  est  sans 
«toute  poor  le  mieux.  Je  meurs;  mais  la  cause  que  j'ai  em- 
brassée ne  mourra  pas  avec  moi.  »  Il  causa  quelque  temps 
avec  elle ,  puis  il  fit  entrer  le  shérif  et  Ini  dicta  son  testa- 
ment. Sa  seconde  femme  lui  avait  donné  treize  enfaots,  dont 
neuf  avaient  survécu.  B  ne  Ini  en  restait  plus  que  quatre  : 
trois  fils  et  une  fille.  B  laissa  k  sa  femme  l'usufruit  de  sa 
propriété  de  North-Elba,  distribua  ses  Bibles  et  ses  instru- 
ments entre  ses  enfants ,  Gt  quelques  legs  parti  cutters ,  et 
engagea  sa  femme  à  se  retirer.  B  était  huit  heures  du  soir. 
On  assure  qu'il  dormit  d'un  sommeil  calme  et  profond  pen- 
dant plusieurs  heures. 

Le  matin  de  Pezécution,  vers  neuf  heures,  Brown  alla 
voirGreen  et  Coppeland,  et  leur  fit  des adieuz  touchant*.  Il 
se  rendit  ensuite  auprès  de  Cook  et  de  Coppie,  et  fil  quelques 
reproches  au  premier  sur  ses  dépositions.  B  serra  aussi 
la  main  a  Slevens.  A  onze  heures  Brown  fut  mené  au  sup- 
plice- Six  compagnies  d'infanterie  et  nn  détachement  de 
cavalerie  étaient  rangés  devant  la  prison.  Brown  monta 
dans  une  charrette  qui  l'attendait,  et  s'assit  sur  sa  bière. 
Toute  ta  place  était  occupée  par  des  soldats.  On  laissa  seu- 
lement pénétrer  des  journalistes.  Brown  monta  d'un  pas 
ferme  les  marches  de  l'échafand.  Lorsqu'il  fut  arrivé  sur 
la  trappe,  le  chef  militaire  déclara  que  tout  nVtait  pas  pr«» 
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et  pendant  riix  minutes  les  soldats  firent  des  marches  et  des 
contre-marches.  On  demanda  a  Brown  ail  était  fatigué. 
«  Non,  répondit-Il  ;  mais  je  vous  prie  d'en  finir.  •  Enfin 
le  ressort  fut  lacbé  et  Brown  resta  suspends.  On  aperçut 
un  petit  frémissement  des  mains,  puis  une  légère  convulsion, 
pais  le  corps  resta  immobile.  Cependant  le  pouls  ne  cessa 
de  battre  qu'au  bout  de  trente-cinq  minutes.  Le  corps  fut 
alors  détaché  du  gibet,  placé  dans  le  cercueil  et  escorté  par 
des  soldats  jusqu'au  dépôt,  d'où  il  fut  expédié  à  Harper's- 
Ferry,  pois  à  Albany,  près  duquel  se  trouve  Horth-Elba,  où 
il  fot  inhumé  le  4  décembre. 

Le  jour  de  l'exécution  de  Brown  avait  été  nue  journée  de 
deuil  public  et  de  manifestations  religieuses  en  beaucoup 
d'endroits.  A  Boston,  i  Plymoutb,  et  à  ftew-Bradfbrt,  on 
sonna  les  cloches  et  on  tira  le  canon.  A  Philadelphie ,  à 
Cfeveland,  a  New-York,  il  se  tint  des  meetings  immenses  ob 
fou  fit  des  quêtes  pour  la  famille  du  martyr.  A  Porlland  on 
porta  son  deuil.  Au  Canada  des  services  religieux  furent 
célébrés  poor  loi.  Quelques  jours  auparavant ,  le  frère  do 
M*e  Beecher  Stowe,  prêcliant  à  Plymouth,  dit  qu'il  désirait 
que  Brown  mourut,  parce  que  son  martyre  hâterait  l'a  lo- 
tion de  l'esclavage,  11  envoya  son  sermon  à  Brown,  et  ce- 
lui-ci écrivit  en  marge  :  Bien  et  Amen. 

John  Brown  était  d'une  sobriété  a  toute  épreuve.  Il  était 
éminemment  religieux.  Dans  son  camp  il  faisait  faire  la 
prière  matin  et  soir,  et  avant  chaque  repas.  Il  punissait 
ceux  qni  juraient  et  soutenait  qu'on  se  trompe  en  croyant qoe 
les  mauvais  sujets  font  les  meilleurs  soldats.  >  Qu'on  me 
donoe  dix  hommes  craignant  Dieu,  disait-il,  et  je  braverai 
cent  vauriens.  »  Il  faisait  lire  la  Bible  tous  les  malins  à  sa  fa  - 
mille,  et  citait  souvent  ce  passage  :  ■  Souvenez-vous  de 
•eux  qui  sont  dans  les  fers  comme  si  vous  y  étiez  avec  eux.  ■ 
Sa  femme  écrivait  a  un  journal  :  ■  Pendant  (rente  an 
mari  a  porté  le  joug  des  opprimés  sur  son  propre 
Le  vieux  Brown,  comme  on  l'appelait,  était  la  franchise  et  la 
probité  mêmes.  Son  courage  était  incontestable  et  incontesté. 
11  n'aimait  point  les  faiseurs  de  discours  :  il  était  surtout 
homme  d'action.  Le  révérend  A.  Crooks  a  prononcé  sou 
oraison  funèbre  à  Melodeon-Hall,  dans  la  ville  de  Cleteiaod 
(Ohio),  le  4  décembre  1859. 

Les  complices  de  Brown,  Cook,  Coppie,  Green  et  Coppeland, 
furent  exécutés  le  16  décembre.  Cook,  ancien  ouvrier  typo- 
graphe, clerc  d'avocat,  maître  d'école,  puis  chef  do  bandes 
au  Kausa  s,  était  beau-frère  du  àéoateur  Villard,  ancien  gou- 
verneur de  l'Indiana;  Coppie,  jeune  homme  d'un  caractère 
doux,  avait  été  entraîné  à  l'insurrection  par  l'ascendant  de 
Brown  :  ni  les  sollicitations  failes  eu  faveur  du  premier,  ni  le 
caractère  inoffen&if  du  second  ne  purent  leur  éviter  le  sup- 
plice. Cook  écrivit  une  lettre  de  regrets  à  sa  mère,  lia 
moururent  avec  courage ,  après  s'être  pressé  les  mains.  Us 
avaient  essayé  de  fuir,  la  veille,  mais  ils  n'avaient  pas  réussi. 
Cook  déclara  mourir  avec  joie  pour  ia  liberté.  «  Ma  grande 
consolation,  ajouta-t-il,  c'est  qu'avant  dix  an  j,  il  nese  trou- 
vera pas  un  seul  esclave  dans  l'État  de  Virginie.  »  Coppie 
dit  à  son  tour  .  «  Ma  mort  ne  lardera  pas  k  être  vengée  par 
les  hommes  du  Nord.  ■  11  avait  nne  jeune  femme  et  un 
petit  garçon.  Dn  quaker  ayant  dit  :  «  Il  est  triste  de  mourir 
si  jeune.  »  Coppie  reprit  :  «  La  mort  n'est  rien  pour  un 
honnête  homme;  ce  qui  est  douloureux  c'est  de  quitter 
ses  amis.  »  Leur  agonie  fut  courte.  On  avait  expédié  les 
deux  nègres  le  matin.  Stevens,  k  peu  près  guéri  de  ses  bles- 
sures, fui  condamné  plus  tard  i  être  pendu,  avec  Bazlelt 
et  le  jour  de  leur  supplice  fixé  au  17  mars  1&60.  Le  procès  de 
Brown  coûta  près  de  cinq  millions  de  francs  k  l'Etat  de 
Virginie.  M.  Victor  Hugo,  qui  avait  écrit  pour  demander  la 
grâce  des  insurgés  de  Harper's- Ferry ,  a  dessiné  d'imagi  nation 
John  Bruwn  i  son  gibet.  Ce  dessin  a  été  gravé  par  Fini 
Chenay.  •  John  Brown  est  un  héros  et  un  martyr,  a  dit  le 
poêle.  Sa  mort  a  été  un  crime;  son  gibet  est  une  croix.  > 
Bavait  écrit  au  bas  du  dessin  :  Pro  Christo,  tieut  Ckrittut. 

*  BROWNING  (Bobekt).  11  est  né  k  Camberwell,  près 
de  Londres,  en  1812. 
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BBOWNIKG  (Éuubctu  BARRETT,  mistress),  femme  du 
précédent,  naquit  vers  1805  dans  les  envu  ons  de  Londres.  Elle 
passa  toute  ta  jeunesse  dans  la  retraite,  qne  lui  commandait 
la  faiblesse  de  sa  santé,  et  affligée  de  nombreux  malheurs 
domestiques.  La  poésie  fit  sa  consolation.  Fille  d'un  négo- 
ciant opulent,  elle  était  une  des  plus  savantes  femmes  de 
son  paya,  et  lisait  le*  auteurs  classique»  dans  te  teste  ori- 
ginal. Elle  débuta  par  un  Etui  y  on  mind  (1826).  En  1833 
elle  traduisit  le  Protnéthie  enchaîné,  d'Eschyle,  en  an- 
glais. En  (830  elle  donna  Romaunt  of  Maryret,  et  deux  ans 
après  7kt  Seraphim,  and  other  pœnu.  Ayant  trouvé  dans 
Robert  Browning,  qu'elle  épousa  en  1846,  un  mari  qui  nvait 
les  mêmes  inclinations  littéraires,  elle  se  Gui  en  Italie  ,  dont 
les  aspirations  nationales  lui  inspirèrent  la  plus  grande  sym- 
pathie. Elle  en  fit  preuve  dans  tes  Casa  Guidi  Windows 
(  1851),  et,  en  dernier  lieu,  dans  les  Poems  befure  congress 
(1860).  On  lui  doit  en  outre  un  recueil  de  poésies  commen- 
çant par  The  drama  of  exile.  Son  chef-d'œuvre  est 
Aurora  Ltïgh  (  18â8  ) ,  roman  poétique  dans  lequel  elle 
montre  les  souffrances  d'une  femme  aux  prises  avec  les 
conventions  de  la  société.  Mistress  Bxewning  mourut  à  Flo- 
rence le  29  juin  1661. 

BULTAT  (àkmakd-Jûsei'b),  amiral,  naquit  à  Colmar  te 
26  mai  1796.  Enlié  à  récole  navale  de  Brest  en  18M,  il 
était  aspiraut  en  1815  et  enseigne  en  1819.  Il  contribua  à  h 
prise  d'un  pirate  et  fut  lait  lieutenant  de  vaisseau  en  1837. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Savarin,  comme  officier  de  manœu- 
vre, sur  le  Breslau  ;  ses  brillantes  évolutions  restèrent  dans 
te  tradition  de  l'arme  et  il  reçut  la  croix  d'honneur.  En 
1829  il  obtint  le  commandement  du  brick  le  Silène,  qui 
fit  partie  de  la  croisière  sur  les  eûtes  d'Alger.  Il  vint  jusque 
sous  les  forts  de  la  ville  et  fit  naufrage.  Son  équipage  fut 
massacré,  et  lui-même  fut  conduit  au  bagne  d'Alger, 
comme  prisonnier  de  guerre.  Délivré  par  la  victoire  des 
Frauçai*,  il  devint  capitaine  de  corvette  en  1831,  et  attaché 
a  la  station  de  Lisbonne.  En  1838,  il  reçut  le  litre  de  capi- 
taine de  vaisseau,  passa  bous  les  ordres  de  l'amiral  Lalande, 
k  bord  de  fléna,  et  fit  eu  qualité  de  capitaine  de  pavillon 
la  campagne  du  Levant.  En  1843,  Louis* Philippe  le  nomma 
gouverneur  des  Iles  Marquises  et  des  établissements  français 
de  l'Océanie,  et  commissaire  du  roi  auprès  de  la  reine  Po- 
maré.  11  déjoua  les  intrigues  des  missionnaires  anglais, 
anéantit  une  insurrection  générale  fomentée  par  les  chefs, 
et  força  la  reine  a  reconnaître  le  protectorat.  Le  4  sep- 
tembre 1846,  il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral  et 
autorisé  à  rentrer  en  France.  Le  général  Cavaignac  le  nomma 
préfet  maritime  de  Toulon,  après  les  journées  de  juin  1848; 
en  1849,  il  obtint  le  gouvernement  général  des  Antilles,  et  il 
eut  à  y  organiser  le  travail  colonial  au  moment  où  l'abolition 
de  l'esclavage  venait  d'être  décrété.  De  retour  avec  le  litre 
de  vice-amiral ,  en  1852,  ii  fut  appelé  au  conseil  d'amirauté, 
et  en  1853,  il  commanda  l'escadre  de  l'Océan.  Bientôt  la 
guerre  éclata  en  Orient,  et  il  se  rendit  a  la  tête  d  une 
escadre  dans  la  mer  Kohe ,  où  il  servit  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Raroelin,  qu'il  seconda  dans  toutes  les  opérations, 
et  notamment  au  débarquement  d'Old-Fort,  puis  devant  Sé- 
bastopol.  Au  départ  de  l'amiral  Hamelin,  le  vice-amiral 
Broat  prit  le  commandement  en  chef  des  flottes  de  la  mer 
Hoire  et  de  la  Méditerranée.  11  dirigea  avec  succès  les  ex- 
péditions de  la  mer  d'Azof  et  de  Kertc  b,  bombarda  Sé- 
bastopol,  etût  le  premier  essai  des  batteries  flottantes 
k  K i nburn.  Le  15  septembre  1855,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité d'amiral,  en  considération  des  services  rendus  par  lui 
dans  la  mer  Noire.  Colmar,  sa  ville  natale,  lui  vote  une  épée 
d'honneur.  Autorisé  à  rentrer  en  France,  il  mourut  dans  te 
traversée,  à  bord  du  Monlebello,  te  19  novembre  1855, 
«Tune  attaque  de  choléra.  Son  corps ,  débarqué  à  Toulon, 
fut  amené  a  Paris  ,  et  inhumé  au  cimetière  du  Père- Lâ- 
chai se,  après  un  service  k  l'hôtel  des  Invalides.  Un  mo- 
nument doit  lui  être  élevé  k  Cotmar.  Sa  veuve,  née  Pey- 
tavin ,  reçut  une  pension  de  6,000  fr.,  et  fut  nommée,  le 
4  mars  1856,  gouvernante  des  enfante  de  France. 
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BRUCE  (Falnàuc-Wii.LU)i-ADOLrnE),  fils  du  septième 
comte  Elgjo,  est  né  en  1814.  Attaché  a  la  mission  de  lord 
Ashhurton  à  Washington,  en  1842,  il  fut  nommé  secrétaire 
du  gouvernement  de  Hong-Kong  en  1844,  consul  général  en 
Bolivie  ea  1847,  consul  général  en  Uruguay  en  1851 ,  et 
consul  général  ea  Egypte  en  1853.  En  1859,  il  fut  envoyé 
avec  son  frère,  lord  Elgùj,  eu  Chine.  Il  en  rapporta  le  trailé 
de  Ticn-tsin,  et  retourna  en  Orient  avec  ce  traité  ratifié, 
et  avec  te  titre  de  ministre  a  Pékin.  L'entrée  du  Pet- ho 
ayant  été  refusée  aux  ministres  étrangers,  M.  Bruce  revint 
k  Sbaag-kaî.  La  guerre  éclata  de  nouveau ,  et  pendant  sa 
durée  lord  Elgw  vint  repreudr*  avec  le  baron  Gros  te  di- 
rection des  négociations  diplomatiques.  Après  te  trailé  de 
Pékin,  lord  Etgin  remit  te  suite  des  affaires  à  M.  Bruce,  en 
novembre  1860.  Il  resta  quelque  temps  k  Tien-tsin  et  lit  son 
entrée  solennelle  à  Pékin  le  26  mars  1861.  Uu  officier  an- 
glais ayant  dépassé  les  limites  convenues  dans  uue  excursion 
auprès  de  te  capitale ,  M.  Bruce  lui  adressa  une  vive  répri- 
mande et  lit  suspendre  l'autorisation  de  visiter  Pékin  aux 
officiers.  11  a  eu  depuis  à  régler  avec  le  prince  Kong  la  si- 
tuation nouvelle  que  les  deruiers  traités  font  aux  Européens 
dans  le  Céleste  Empire. 

BRUCH  (Jeas).  Voyez  Davwiqce*,  tome  VII,  p.  204. 

ItHLt.lTE.loye;  Cuondiodiie,  tome  V,  p.  530. 

IIULCK  (Cuxjiles-Lou*,  baron  ne),  ministre  des  fi- 
nances eu  Autriche,  était  le  fils  d'un  passementier,  et  naquit 
te  18  octobre  1798  à  Elbcrfeld.  11  apprit  te  commerce,  et 
occupa  une  place  de  commis  a  Bonn.  En  1821  il  partit  pour 
Trieste,  avec  l'intention  d'aller  en  Grèce  et  de  s'y  enrôler 
pour  la  guerre  d'indépendance.  Le  bon  accueil  qu'il  reçut 
des  négociants  de  Trieste  a  qui  il  était  recommandé,  le  fit  re- 
noncera ce  projet; il  reprit  le  commerce  dans  cette  ville,  s'y 
établit,  et  épousa  en  1827  te  fille  d'un  riche  négociant  duoom 
de  Buscbek.  Bruck  devint  un  des  principaux  fondateurs  et 
en  même  temps  le  directeur  de  te  compagnie  d'assurances 
maritimes  et  de  navigation  à  vapeur  connue  sous  le  nom  de 
Lloyd  autrichien  i  c'est  k  lui  surtout  que  cette  grande  en  - 
treprise dut  son  immense  développement.  Les  talents  d'ad- 
ministrateur qu'il  déploya  dans  cette  position  et  les  àuccès 
rapides  de  l'affaire  lui  valurent  une  haute  position.  Il  mit 
beaucoup  d'activité  k  soutenir  les  réformes  commerciales  et 
industrielles;  et  en  1848  ses  concitoyens  allemands  ren- 
voyèrent à  1  Assemblée  nationale  de  Francfort.  Bientôt  le 
gouvernement  autrichien  le  nomma  son  plénipotentiaire 
auprès  de  l'archiduc  Jean,  vicaire  de  l'Empire.  Après  la 
révolution  d'octobre  il  fut  appelé  à  Vienne  pour  prendre 
le  portefeuille  du  commerce  e(  des  travaux  publics  dans  le 
nouveau  cabinet  Scliwarzemberg-Stadion.  Bruck  justifia  la 
coniiance  qu'on  avait  eue  en  lui;  il  prit  part  à  tous  les  actes 
importants  du  cabinet,  négocia  lui-même  la  paix  avec  te 
Sardaigne,  et  organisa  son  département  ministériel  sur  un 
vaste  plan.  Le  19  décembre  il  fut  élevé  à  la  baronie  héré- 
ditaire. Il  réforma  le  service  de  te  poste  et  donna  une  vive 
impulsioo  à  la  construction  des  chemins  de  fer  et  k  l'éta- 
blissement des  télégraphes ,  ouvrit  de  nouveaux  débouchés 
à  l'industrie,  et  prépara  le  développement  d'une  politique 
commerciale  libérale.  Il  doit  être  regardé  comme  le  fonda- 
teur d'une  nouvelleère  industrielle  dans  l'empire  Autrichien . 
Il  poursuivit  avec  énergie  le  projet  d'unir  toute  l'Europe 
centrale  dans  une  seule  union  douanière  et  commerciale, 
et  s'il  n'y  a  pas  réussi,  il  a  fait  du  moins  le  premier  pas  en 
menant  à  bout,  d'une  mauière  limitée  il  est  vrai,  Punion 
douanière  austro-allemande.  Les  projets  de  Bruck  rencon- 
trèrent des  obstacles  insurmontables  dans  te  réaction  poli- 
tique qui  entraînait  l'empire  Autrichien  ;  il  donna  sa  démis- 
sion k  te  fin  du  mois  de  mai  185t.  11  reprit  la  direction  du 
Lloyd  k  Trieste,  et  fut  chargé,  on  1853,  de  négocier  les  traités 
douaniers  entre  l'Autriche  d'une  part  et  le  Zollverein  et  te 
Prusse  de  l'autre.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année  il  fut 
envoyé  comme  internonce  k  Constant inople,  où  sa  position 
devint  des  plus  difficiles  en  face  des  qutrcUet  qui  s'élevè- 
rent en  Orient. 
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Au  mois  de  mars  1855  il  fui  rappeléà  Vienne,  et  prit  le  • 
portefeuille  des  finance*  à  la  place  de  M.  Itou  m  partner.  On 
le  croyait  seul  capable  de  parer  a  ta  disette  do  trésor  au-  I 
tricliien  et  de  lui  ouvrir  de  nouvelles  ressources.  Bruck 
ue  recula  pas  devant  cette  tache  difficile.  Pour  fortifier  le  | 
crédit  public  et  le  crédit  particulier  il  conclut,  le  19  octobre 
1855,  un  arrangement  avec  la  banque  nationale,  par  lequel 
il  lui  cédait  des  domaines  de  l'État  en  échange  de  ses  titres, 
et  fonda  l'institution  du  crédit  commercial  et  industriel. 
Mais  ces  moyens  n'élaieot  que  des  palliatifs.  L'Autriche, 
forcée  de  maintenir  son  état  militaire,  continuait  à  dépen- 
ser plus  qu'elle  ne  recevait  ;  la  banque  resta  insolvable,  le 
crédit  commercial  ne  put  remplir  son  but  originaire,  les 
concessions  augmentèrent  la  spéculation  sur  les  effets  pu- 
blics, et  le  jeu  à  la  bourse  s'éleva  à  une  hauteur  qui  finit 
par  amener  d'immenses  calamités.  Néanmoins,  grâce  à  l'ha- 
bileté du  ministre,  on  continuait  à  croire  à  Vienne  à  la 
possibilité  d'un  rétablissement  des  valeurs  publiques,  et  la 
banqueroute  si  redoutée  de  l'État  fut  évitée.  Bruck  conclut 
même  avec  l'Allemagne  le  traité  monétaire  dans  lequel 
l'Autriche  s'aventurait  a  promettre  que  la  banque  nationale 
reprendrait  ses  payements  en  espèces  le  1"  janvier  1859. 
Dans  ce  but  il  vendit  les  chemins  de  fer  du  sud ,  qui  appar- 
tenaient à  l'État ,  à  une  compagnie  française  en  partie.  Dans 
les  premiers  jours  de  1859,  la  banque  entr'ouvrit  ses  gui- 
chets pour  payer  ses  billets,  mais  avec  de  grandes  mesures 
restrictives,  et  quelques  semaines  plus  tard  son  insolvabilité 
était  déclarée  de  nouveau.  La  guerre  d'Italie,  éclata.  Les 
énormes  besoins  de  la  guerre  dérangèrent  complètement 
les  calculs  du  ministre.  Il  ouvrit  un  emprunt  à  Londres, 
qui  ne  réussit  pas;  il  fallut  épuiser  la  banque.  Un  emprunt 
de  guerre  devint  nécessaire  ;  Bruck  le  réalisa  en  autorisant 
la  banque  à  émettre  133  millions  de  florins  en  billets.  Il  dut 
méioc  se  rfeigner  à  suspendre  le  payement  des  coupons 
de  l'emprunt  national.  La  guerre  finie,  confession  fut  faite 
que  1 1 1  millions  avaient  été  émis  en  sus  du  montant  légal 
de  l'emprunt  national.  Bruck  n'avait  certainement  pas  agi 
sans  l'autorisation  de  son  souverain,  mais  toute  l'impopu- 
larité de  cette  affaire  retomba  sur  lui. 

Plus  que  personne,  Bruck  pensait  que  l'empire  Autrichien 
avait  besoin  de  réformes  sincères,  et  il  fit  tout  son  possible 
pour  entraîner  l'empereur  dans  celte  voie.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  adressa  à  son  souverain  un  mémoire  dans  lequel  il 
indiquait  sans  restriction  les  mesures  à  prendre  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur.  Ce  mémoire,  autographié  k  peu 
d'exemplaires,  fut  imprimé  plus  tard  à  Leipzig,  en  mai  1860, 
sous  ce  titre  :  La  tâche  de  l'Autriche.  Mieux  que  l'admi- 
nistration de  Bruck  cet  écrit  révèle  un  homme  d'État  de 
génie.  Il  voulait  la  liberté  légale  à  l'intérieur,  et  une  unité 
fédérative  efficace  à  l'extérieur,  comprenant  les  provinces 
italiennes.il  demandait  l'autonomie  des  communes,  et  des 
diètes  provinciales  fondées  sur  les  classes  moyennes  et  non 
sur  des  divisions  surannées;  une  institution  qui  représentât 
les  intérêts  de  l'empire  comme  État  un  et  indivisible ,  et  une 
réorganisation  plus  large  du  Rcichsrath,  constitué  à  cette 
époque  comme  un  simple  conseil  consultatif.  Il  demandait, 
en  outre,  l'égalité  véritable  et  complète  de  toutes  les  con- 
fessions religieuses  reconnues  dans  l'empire,  et  par  cela 
même  une  distinction  rigoureuse  entre  l'État  et  l'Eglise ,  c'est- 
à-dire  l'anéantissement  de  la  prédominance  de  la  hiérarchie 
catholique.  Il  voulait  aussi  la  liberté  de  l'enseignement  des 
sciences  ;  la  liberté  de  la  presse  sous  la  surveillance  de  l'É- 
tat; le  développement  de  tous  les  Intérêts  commerciaux. 
Aucune  nationalité  faisant  partie  de  l'empire  no  devait  être 
supprimée  ou  opprimée;  aucune  des  langues  qui  y  sont  par- 
lées ne  devait  être  lésée  ou  entravée  dans  ses  développe- 
ment*, toutes  devaient  être  réveillées  et  retrempées  par 
l'esprit  de  l'instruction  allemande,  Enfin,  l'Autriche  devait 
ce  rallier  intimement  à  l'Allemagne. 

Les  propositions  de  Bruck  comportaient  donc  le  renver- 
renient  complet  du  système  eu  vigueur.  II  ne  pouvait 
ignorer  que  le  moment  n'en  était  pas 
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il  resta  au  pouvoir  et  appuya  quelques  réformes  insignifian- 
tes. Une  commission  fut  nommée,  qui  disposa  des  fonds 
d'amortissement;  une  autre  commission  reçut  la  tache  d'in- 
troduire des  économies  dans  le  hudget  ;  une  troisième  devait 
préparer  les  réformes  douanières.  Maisenmêrae  temps  Bruck 
se  vit  obligé  d'émettre  un  emprunt  avec  primes  sous  forme 
de  loterie,  pour  diminuer  la  dette  de  l'État  envers  la  Banque 
et  pour  couvrir  les  frais  de  guerre.  Cet  emprunt  échoua  ;  au 
lieu  de  200  millions  on  n'en  souscrivit  que  70,  et  les  sous- 
criptions appartenaient  exclusivement  k  des  cercles  sur  les- 
quels pesait  ta  pression  morale  du  gouvernement  Un  rap- 
port sur  l'insuccès  de  celte  opération  fut  le  dernier  acte 
public  du  ministre. 

Cet  échec  avait  fait  une  impression  profonde  sur  l'esprit 
de  Bruck  ;  il  insista  auprès  de  l'empereur  et  d'autres  hauts 
personnages  pour  obtenir  le  changement  du  système  politi- 
que suivi  jusqu'alors  et  une  constitution  pour  l'empire;  mais 
la  franchise  du  parvenu  protestant  devait  trouver  un  mau- 
vais accueil  à  la  cour  catholique.  Les  ennemis  de  Bruck 
s'agitèrent  ;  on  chercha  à  s'en  débarrasser.  On  loi  reprocha 
d'avoir  amené  par  ses  mesures  l'état  gêné  des  finances. 
Le  procès  du  général  Eynatten,  chef  de  l'administration  mi- 
litaire, arrêté  au  commencement  de  mars  1860,  à  la  suite 
d'enquêtes  sur  les  approvisionnements  militaires  pendant  la 
guerre,  vint  encore  compliquer  la  situation.  Bruck  avait  eu 
le  contrôle  des  quittances  de  Eynatten,  qu'il  avait  dû  contre- 
signer. Le  8  mars,  le  général  se  tua  dans  sa  prison,  après 
•voir  fait  des  aveux  k  la  suite  desquels  on  arrêta  le  direc- 
teur du  crédit  commercial,  M.  Richter,  et  plusieurs  banquiers 
et  négociants  de  Trieste  qui  avaient  été  les  amis  du  ministre. 
Le  juge  d'instruction  cita  le  ministre  des  finances  comme 
témoin  dans  l'affaire.  Il  devait  être  confronté  avec  les  ac- 
cusés, et  l'autorité  judiciaire  avait  cru  la  responsabilité  du 
ministre  assez  engagée  pour  adresser  un  rapport  à  l'em- 
pereur. Bruck  demanda  d'être  remplacé  par  intérim,  tout  en 
continuant  le  travail  de  son  ministère.  Le  22  avril  an  soir, 
en  rentrant  du  théâtre,  il  reçut  un  billet  autographe  de 
l'empereur,  qui  le  plaçait,  6ur  sa  demande,  en  non-activité 
temporaire,  et  lui  ordonnait  de  remettre  la  direction  pro- 
visoire du  ministère  des  finances  au  baron  Ignace  de  Plener. 
Bruck  ne  manifesta  aucune  émotion  et  resta  comme  d'Iiabi- 
lude  auprès  de  sa  famille  jusqu  'à  minuit.  Il  se  retira  ensuite 
dans  son  cabinet  de  travail.  A  six  heures  du  matin  il  appela 
son  valet  de  chambre  par  un  coup  de  sonnette;  il  était  cou- 
ché dans  son  Ut  et  couvert  de  sang.  11  lui  lit  brûler  quelques 
papiers  et  lui  dit  d'aller  chercher  ses  enfants.  Ses  fils  arri- 
vèrent ;  on  courut  après  des  médecins .  Il  avait  une  longue 
blessure  au  cou ,  une  autre  à  chaque  avant-bras.  Un  ra- 
soir était  à  côté  de  lui.  Les  médecins  le  trouvèrent  alfaibli  par 
la  perte  du  sang,  mais  ils  ne  désespéraient  pas  de  le  sauver. 
On  répandit  le  bruit  que  le  ministre  avait  eu  une  attaque 
d'apoplexie.  Bruck  se  montra  indifférent  et  résigné.  Il  re- 
prit quelques  forces  dans  la  matinée  et  put  répondre  à  quel- 
ques questions.  Après  midi  des  symptômes  slarmanLs  appa- 
rurent, et  à  cinq  heures  il  rendit  le  dernier  soupir.  On  suppo- 
sait qu'il  avait  pris  un  poison  avant  de  se  servir  de  son  rasoir, 
mais  l'autopsie  ne  confirma  pas  cette  donnée.  On  ne  manqua 
pas  d'attribuer  ce  suicide  à  quelque  connivence  avec  les  ac- 
cusés du  procès  Eynatten.  Le  soupçon  ne  fut  pas  repoussé 
officiellement.  Les  hauts  fonctionnaires  s'abstinrent  de  suivre 
son  convoi.  La  Gazette  officielle  de  Vienne,  en  donnant  le 
résultat  de  l'autopsie  du  cadavre,  nomma  le  défunt  :  témoin 
et  coprevenu  dans  le  procès  des  complices  d'Eynatten  ;  mais 


elle  rectifia  plus  tard  cette  faute  d'impression,  en  disant 
que  la  ministre  avait  été  cité  avec  des  témoins  et  des  pré- 
venus. Des  voix  impartiales  firent  remarquer  que  si  Bruck 
avait  voulu  amasser  des  trésors,  les  jeux  de  bourse,  qu'il  in- 
fluençai (à  sa  volonté,  lui  en  offraient  des  occasions  plus  facile* 
qu'une  liaison  avec  des  fournisseurs  trompant  l'administra- 
tion militaire.  Ses  amis  concédaient  que  le  ministre,  sous 
le  poids  d'un  travail  surhumain,  avait  l'habitude  d'expédier 
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des  choses  lui  avaient  échappé  qu'il  auraitdû  voir.  On  ne  niait 
même  pas  que  Bruck  avait  pu  reconnaître  ce*  concussions, 
ces  abus  de  confiance,  et  n'avait  pas  déployé  assez  de  zèle 
et  de  fermeté  pour  les  punir,  comme  sa  position  et  «es  de- 
voirs lui  imposaient  l'obligation  de  le  faire;  mais  il  était  dif- 
ficile d'admettre  une  vi  niable  complicité.  Bruck  laissait  pour 
toute  fortune  000,000  fr.  et  la  terre  de  Klenovnik  en 
Croatie.  L'origine  de  ces  biens  était  connue  :  ils  provenaient 
en  partie  de  la  dot  de  sa  femme,  et  eu  partie  des  béné- 
fices qu'il  avait  faits  comme  commerçant  et  armateur. 

Dans  sa  vie  privée  Bruck  élait  affable ,  bienveillant,  hon- 
nête, sûr,  actif,  éclairé ,  généreux.  Dans  les  conseils  de  la 
couronne  il  représentait  toujours  le  principe  libéral  en 
Jutte  avec  le  parti  rétrograde.  Trop  pleut  de  confiance  en 
ses  forces  il  s'était  encore  chargé,  en  I8ô9,  d'une  quantité 
d'affaires  qui  avaient  ressorti  jusqu'alors  du  ministère  du 
commerce.  Son  activité  a  été  salutaire  pour  la  vie  indus- 
trielle de  l'Autriche,  mais  son  administration  financière  a  été 
déplorable.  Il  sacrifia  trop  ses  propres  principes  pour  res- 
ter au  service  d'un  régime  qu'il  avait  en  horreur.  Il  a  laissé 
six  enfants,  d'un  âge  déjà  avancé. 

BRUGOURT,  petite  localité  du  département  do  Cal- 
vados, située  près  de  Dives,  de  Cabourg  et  de  Beuxeval ,  où 
se  trouve  une  source  minérale  k  la  fois  ferrugineuse  et  pur- 
gative. Lepecq  de  La  Clôture  en  célébrait  déjà  les  vertus  ; 
Bouissac-Lagrang-:,  Mcrat,  Pstissier,  M.  Ossian  Henry  et 
d'autres  en  ont  indiqué  tes  propriétés  ou  donné  l'analyse 
exacte.  «  De*  eaux  ferrugineuses,  dit  M.  Marchai  de  Calvi,  il 
y  en  a  partout;  des  eaux  purgatives  pareillement;  mailles 
eaux  à  la  fuis  ferrugineuses  et  légèrement  purgatives  ne 
courent  pas  les  champs  ;  et  c'est  pourquoi  l'eau  de  Bru  court 
est  précieuse.  Voulez-vous  purger?  donnez-la  pure  et  à 
jeun.  Voulez-vous  tonifier  sans  échauffer?  donnez-la  aux 
repas,  avec  du  bon  vin,  et  il  y  en  a  à  Cabourg.  »  L'eau  de 
Brucourt  convient  particulièrement  dans  les  affections  dites 
chloro- anémiques,  dans  la  dyspepsie,  dans  les  engorgements 
du  foie  développés  sous  l'influence  des  pays  chauds.  C'est 
eu  même  temps  un  remède  tout  k  fait  a  portée  des  bai- 
gneurs qui  sont  pris  de  cette  espèce  de  plénitude  on  de  sa- 
turation que  donne  un  séjour  prolongé  au  bord  de  la  mer. 

*  BRUEYS  D>A1GALLIERS  (Fbahçois-Paol),  ami- 
ral. Une  statue  lui  a  été  élevée  à  Uzês  et  inaugurée  le  20 
octobre  1801. 

En  185»,  l'amirale  Brueys,  sa  veuve,  •  légué  à  la  ville  de 
Paris  800,000  fr.  pour  la  construction  d'un  hospice  des  mé- 
nages. 

«  BRUGES.  Cette  ville  avait  en  1846  49,308  habitants, 
et  en  1866  48,673. 

BnUGSGH  (Hckri),  savant  orientaliste,  professeur  à 
l'université  de  Berlin,  s'est  surtout  occupé  de  l'interpréta- 
tion des  monuments  de  l'Égypte.  Il  a  pose  les  règles  du  dé* 
ch'fTrenienl  de  l'écriture  démolirjue  ou  vulgaire  et  en  a  donné 
ensuite  une  excellente  grammaire.  En  1858,  le  vice-roi  l'aida 
à  publier  une  Histoire  d'Egypte,  depuis  les  temps  Us 
plus  reculés.  Eu  1862  il  a  commencé  la  publication  d'un 
Recueil  de  monuments  égyptiens  dessinés  sur  Us  lieux 
(Leipzig  et  Paris,  in-4°).  Le  docteur  Henri  Brugsch  a  été 
attaché  par  le  gouvernement  prussien  à  l'ambassade  envoyée 
en  Perse  (  1860-1861  )  dans  un  but  scientifique  autant  que 
politique  et  commercial.  M.  Brugsch,  historiographe  do  cette 
mission,  mit  a  profit  cette  exploration  et  en  tira  de  nouveaux 
et  curieux  renseignements  sur  Tébri* ,  Téhéran,  Dcmawend , 
Hamadan,  Ispahan,  Chiraz,  Boucltir  et  Kaclian.  La  position 
officielle  du  docteur  Brugsch  lui  permit  en  effet  de  pénérrci 
dans  des  régions  inaccessibles  aux  autres  voyageurs,  c'est 
sur  le  journal  rédigé  par  lui  pendant  cette  excursion  qu'il 
a  publié  le  Voyage  de  l'ambassade  de  Prusse  en  Perse 
en  1860  et  1861  (Leipzig,  1862,  2  vol.  in-8%  avec  gravures 
sur  bois  et  jute  carie  in-fol.). 

*  BRUIT.  En  morale  comme  en  mécanique  le  bruit 
n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  l'effet  produit.  Shaks- 
[>eare  a  fait  une  pièce  qui  a  pour  litre  Beaucoup  de  bruit 
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pour  rien.  Après  la  défaite  des  Bourguignons  commandés 
par  Charles  le  Téméraire,  les  Lorrains  créèrent  ce  dicton  : 

C'est  comme  tambour*  de  Bourgogne, 
"  bruit  peu  dt  beiogoe. 


Ce  dernier  vers  est  resté  proverbial.  Selon  M.  J.  Janin,  un 
homme  d'esprit  qui  n'aimait  pas  les  mélodrames,  disait  : 
«  Le  bruit  ne  fait  pas  de  bien  ;  ■  il  est  vrai ,  d'après  La 
Bruyère ,  «  que  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  » 

*BRULLOW  (Cnsjuxs  Paclowitch), peintre  russe, 
né  en  1799  a  Sainl.pélersbourg ,  conseiller  du  collège  et 
professeur  de  peinture  historique  k  l'Académie  russe  des 
beaux-arts,  est  mort  le  23  juin  1852  à  Marciano,  près  de 
Rome,  où  il  était  allé  pour  prendre  les  eaux  minérales.  Il 
a  été  enterré  au  Monte-Testaccio,  on  on  éleva  en  son  bon- 
ueur,  sur  les  dessina  de  son  frère  Alexandre,  et  aux  frais 
de  ses  compatriotes,  un  monument  qui  fut  exécuté  par  le 
sculpteur  Chtctuirupofi. 

BRULON  ( Ancéliqi's- Mabik- Josèphe  DUCHEM1N, 
veuve),  officier  d'invalides,  est  un  de  ces  exemples  de  femmes 
qui  ont  complètement  vécu  de  la  vie  du  soldat.  Née  en  1771, 
d'un  père  qui  servit  trente-huit  ans  sans  Interruption  dans 
les  armées  françaises,  de  1757  a  1795,  elle  épousa  un  soldat, 
qui  mourut  k  Ajaocio  en  1791 ,  après  sept  ans  de  service. 
Deux  de  ses  frères  périrent  sur 'les  champs  de  bataille  en 
Italie.  Elle  entra  en  1792  au  42*  régiment  d'infanterie,  ou 
avait  servi  son  mari  et  où  servait  encore  son  père.  Elle  se 
fit  remarquer  par  une  conduite  Iwnorable  et  fut  autorisée 
k  rester  au  service,  malgré  son  sexe.  Elle  passa  sept  ans 
sous  les  drapeaux  ,  de  1792  k  1799,  et  fit  sept  campagnes 
sous  le  nom  de  guerre  de  liberté,  dans  le  régiment  de- 
venu 83*  demi-brigade,  puis  &7«  de  ligne,  en  qualité  de  fu- 
silier, de  caporal,  de  caporal -fourrier  et  de  sergent-major. 
Dans  plusieurs  circonstances  elle  fit  preuve  de  courage, 
notamment  k  l'attaque  du  fort  do  Gesco  en  Corse,  où  elle 
fut  blessée  aux  deux  bras,  et  au  siège  de  Calvi.  A  cette  der- 
nière affaire,  eo  manœuvrant  une  pièce  de  16,  en  qualité 
de  sons-officier,  dans  le  bastion  qu'aile  défendait,  elle  fut 
grièvement  blessée  d'un  éclat  de  bombe  k  la  jambe  gauche. 
Cette  dernière  blessure  la  fit  admettre  k  l'hûtel  des  Inva- 
lides, le  24  frimaire  an  VII.  Le  2  octobre  1S22,  sur  la  pro- 
position  du  général  La  Tour-Maubourg,  elle  reçut  le  grade 
do  sons-lieutenant  aux  Invalides.  En  18S1 ,  elle  obtint  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Elle  mourut  k 
l'hôtel  des  Invalides  le  12  juillet  1859. 

*  BRULURE.  Le  charbon  de  bois  est  aussi  un  excel- 
lent remède  contre  la  brûlure.  Un  morceau  de  charbon  de 
bois  appliqué  sur  une  brûlure  légère  calme  immédiatement 
la  douleur;  si  on  le  laisse  pendant  une  heure,  il  la  guérit 
complètement. 

L'accident  survenu  k  M"o  Emma  Llvry  a  fait  reparaître 
diverses  receltes  contre  la  brûlure.  Un  correspondant  du 
Times  a  recommandé  le  blanc  d'Espagne  ou  ta  craie  lavée 
et  purifiée,  dont  il  dit  avoir  constaté  les  heureux  eflets  pen- 
dant plus  de  trente  ans.  Il  raconte  k  ce  sujet  qu'un  jour  il 
accepta  le  défi  d'un  médecin  de  se  faire  brûler  deux  doigts 
en  même  temps,  avec  un  fer  rougi  et  de  laisser  soigner  l'un 
par  le  docteur  tandis  qu'il  panserait  l'antre  lui-même.  En 
effet,  le  premier  fut  traité  avec  de  l'huile  de  lin  et  d'autres 
applications  selon  l'art,  et  resta  plusieurs  semaines  malade , 
le  second  ne  reçut  qu'une  couche  de  blanc  d'Espagne  et  se 
trouva  guéri  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Un  Américain  a 
fait  aavoir  que  l'usage  du  coton  pour  les  brûlures  d'une 
grande  étendue  est  depuis  longtemps  banni  de  la  pratique  des 
hôpitaux  de  son  pays,  où  l'on  se  sert,  d'après  lui ,  d'une  eau 
que  l'on  jette  bouillante  sur  la  chaux  vive,  que  l'on  filtre 
et  que  l'on  garde  en  bouteille.  Lorsque  l'occasion  de  s'en 
servir  s«  présente,  on  mêle  une  partie  de  cette  eau  avec 
deux  parties  d'huile  de  lin,  en  agitant,  dans  un  bol  placé  sur 
do  la  glace .jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris  la  consis- 
tance d'une  crème  que  l'on  étend  aussitôt  sur  un  vieux  linge 
pour  l'appliquer  sur  la  brûlure  ;  on  renouvelle  cette  applica- 
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lion  toutes  les  die  minutes,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation 
•oit  vaincue.  D'un  autre  coté  ou  prépare  na  cérat  en  fendant 
ensemble  an  bain-mark,  12  grammes  de  cire  Tierce  et  au- 
tant de  spermaceti,  et  en  ajoutant  peu  à  peu  180  grammes 
d'huile  d'amandes  douces  et  plus  lard  700  gr.  d'eau  dérobes, 
uns  cesser  de  remuer  le  mélange  avec  une  spatule.  On 
g;ir<lr  ce  céralen  pots  dans  on  lien  frais.  On  l'emploie  étendu 
sur  du  vieux  linge  eu  remplacement  de  la  préparation  pré- 
cédente. Par  ce  traitement,  à  ce  qu'assure  cet  Américafe,  la 
brûlure  la  pins  mauvaise  est  guérie  dans  l'espace  de  quinze 
jours.  Ces  deux  traitements  s'accordent  en  ce  point  que  la 
craie  est  un  carbonate  de  chaut  et  que  le  second  art  une  eau 
de  chaux,  d'oè  il  suivrait  que  ta  ctiatrx  devrait  être  la  base 
du  traitement  des  brûlures. 

M.  Rébotd  indique  nu  autre  moyen  de  guérison  des  brû- 
lures basésnr  ^électricité et  obtenue  arec  un  appareil  volta- 
taradique  d'une  certaine  force  fournissant  un  courant  élec- 
trique à  intermittence  régulière  et  sans  secousse.  On  tdoo- 
gerait  entièrement  ta  partie  du  corps  atteinte  par  le  feu , 
doigts,  mains,  bras,  pieds,  etc.,  dans  une  cuvette  ou  un 
baquet  en  bois,  en  terre  ou  en  métal,  rempli  d'eau;  on 
ferait  ensuite  communiquer  le  pôle  négatif  de  l'appareil  s?ec 
l'eau  au  moyen  de  l'un  des  conducteurs  flexibles  dont  cha- 
que appareil  électrique  est  ordinairement  muni  et  au  bout 
duquel  serait  (hé  une  petite  lame  ou  plaque  en  cuivre,  qui 
communiquerait  le  courant  s  l'eau  ,  et  l'en  placerait  l'autre 
cordon,  lixé  par  une  de  ses  extrémité*  au  pOle  positif  de  l'ap- 
pareil et  par  l'autre  à  une  plaque ,  snr  un  point  du  corps 
hors  de  feau  et  un  peu  éloigné  de  la  partie  affectée,  par 
exemple  dans  la  main  do  coté  opposé,  afin  d'établir  le  cou- 
rant électrique  d'un  pâle  a  l'autre,  a  travers  la  partie  souf- 
frante; on  laisserait  cette  partie  sous  faction  du  courant 
électrique  et  au  degré  de  force  que  le  malade  pourrait  sup- 
porter, jusqu'à  ce  que,  si  on  la  retirait  un  instant  de  l'eau , 
il  ne  sentit  plus  d'inflammation,  autrement  il  faudrait  con- 
tinuer l'électrisatiou  jusqu'à  ce  que  la  circulation  du  sanp 
îot  complètement  rétablie  dans  la  partie  affectée,  et  que  l'in- 
flammation et  la  douleur  eussent  complètement  cessé.  Aussi 
longtemps  que  la  partie  atteinte  resterait  plongée  dans  l'eau 
sous  l'action  électrique,  te  malade  ne  ressentirait  aucune 
douleur.  Dans  les  cas  peu  graves,  une  heure  d'électrisntion 
suffirait  le  plus  «cuvent  pour  la  guérison  complète.  Dans 
les  cas  où  il  y  aurait  plaie  il  faudrait  quelquefois  de  deux 
à  trois  heures  d'électrisation  n'on  interrompue  pour  détruire 
l'inflammation,  mais  la  guérison  suivrait  promptement  ce 
résultat.  Si  l'accident  avait  eu  lieu  par  une  chute  dans  une 
cuve  d'eau  ou  de  matière  en  ébullitvon ,  on  si  les  vêtements 
avaient  pris  feu  d'une  façon  ou  d'une  antre,  il  faudrait 
plonger  tout  le  corps  on  ou  vêtu  dans  une  baignoire  ou  dans 
iine  cuve,  puis  procéder  comme  il  a  été  indiqué  ci  dessus, 
en  ayant  soin  de  placer  le  courant  négatif  dans  la  direction 
des  pieds.  Si  le  corps  entier  avait  été  atteint ,  on  devrait 
no^er  l'autre  pôle  à  la  nuque,  où  on  le  limait  au  moyen 
d'un  ruban,  ou  bien  sur  une  autre  partie  dn  corps  qui  n'au- 
rait pas  été  alfeclée  et  qui  se  trouverait  hors  de  l'eau.  Dans 
ce  cas  il  serait  nécessaire  d'enlever  tous  les  quarts  d'heure , 
assez  vite  et  sans  déplacer  le  malade,  une  portion  de  IVau 
du  bain,  laquelle  sVtant  chargée  de  calorique  en  excès,  au- 
rait besoin  d'être  remplacée  par  de  l'eau  aussi  froide  que 
possible.  Il  faudrait  trois,  quatre  ou  cinq  beores  pour  ob- 
tenir un  résultat  complet. 

*  BRUN  (  Jon&NK-NoRDBALi,).  il  mourut  dans  son  dio- 
cèse de  Bergen,  en  IRlfi. 

BRUN  (Malte),  l'oye;  Malte-Buct»,  tome  XII,  p.  0M, 
et  au  Supplément. 

*  BRUNEL  (  IsAaaamvKiivcTjoa),  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  de  notre  époque,  fils  de  sir  Msre-Isambard  Bru- 
nei, constructeur  du  tunnel  sous  la  Tamise,  naquît  en  tS06 
à  Portsmouth,  où  son  porc  était  alors  occupé  de  la  cons- 
truction des  grues  pour  les  chantiers  de  l'arsenal  militaire. 
Le  jeune  Brunei  vint  faire  son  éducation  tu  collège  Henri  IV 
à  Caen.  A  son  retour  en  Angleterre ,  il  fut  employé  par  son 
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■  père,  en  18»,  aux  travaux  du  tunnel  de  tandres.  Plusieurs 
fois  il  te  trouva  en  danger  de  perdre  ta  vie  par  l'irruption 
des  eaux,  et  il  se  sauva  »  la  na™e.  Le  grande  nrpture  de 
1838  le  surprit  à  une  certaine  distance  dans  l'rnterienr  du 
tunnel  ;  il  fut  enlevé  par  le  courant  et  jeté  sur  la  rive  près 
de  l'entrée  du  tunnel.  Depuis  lors  il  s'ooeupa  de  préférence 
de  la  construction  de  chemins  de  1er  ft  de  machines  et  ap- 
pareils pour  les  bateaux  à  vapeur.  En  t8JJ  il  fut  nomrné 
ingénieur  du  Great-Westem-flailway.  Tous  les  viaduc* , 
ponts  et  autres  ouvrages  ma^tinques  de  cette  ligne  et  de 

«itre  autres  !c  pont  sur  la  Tamise,  a  Maidenhead,  celui  sur 
le  Wye,  à  CherWlow,  et  le  ix>nt  colossal  s»rr  le  Tamar,  qui 
[  aVtatl  pas  encore  acl«evé  à  l'époque  de  sa  mort.  11  a  éga- 
[  lement  construit  le  pont  suspendu  de  Hungerford,  à  Londres, 
I  et  on  lui  doit  une  partie  des  constructions  du  chemin  de 
!  fer  sarde- Wwcan.  n  a  en  outre  pris  part  à  l'érection 
'  des  ponts  tabulaires  Conway  et  Rritannh.  Parmi  ses  cons- 
,  tractions  maritimes,  les  docks  de  Cardrff  et  deSunderland 
I  méritent  d'être  mentionnés.  M.  Paxton,  l'entrepreneur  du 
i  Palais  de  Cristal ,  lui  demanda  des  conseils,  et  sur  ses  ru- 
de ce  palais  ouvert  à  l'industrie  dn  monde  entier.  Pendant 
j  la  guerre  de  Crimée,  Brunei  fut  chargé  d'organiser  on  ho- 
;  pital  militaire  à  Renkioi,  sur  le  détroit  des  Dardanelles.  Il 
i  construisit  des  aqueducs  pour  amener  de  l'eau  fraîche  à  cet 
|  hôpital  et  un  chemin  de  fer  pour  transporter  les  malades 
j  du  débarcadère  à  cet  établissement  modèle,  qni  pouvait 
j  contenir  8,000  malades.  Ingénieur  de  la  compagnie  de  na- 
vigation orientale,  Brunei  conseilla  le  premier  la  construc- 
tion de  vaisseaax  en  fer,  l'application  de  l'hélice  dans  la 
flotte  britannique,  et  dessina  le  premier  les  modèles  de  ces 
grands  bateaux  à  vapeur  qui  ont  inauguré  nne  nouvelle  ère 
pour  la  navigation.  Il  drama  les  plans  du  Great-Wejtnn, 
puis  du  Leviathan,  plus  colossal  encore,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  Qreat-E  aster  n.  Pour  lancer  ce  bâtiment, 
I  en  1858,  A  fallut  pendant  plusieurs  joors  le  concours  d'un 
j  grand  nombre  de  presses  hydrauliques  de  lapins  forte  puis- 
sance. Brunei  en  avait  conçu  le  plan  en  1 851  ;  mais  H  fallait  un 
travail  de  plusieurs  années  pour  arriver  à  surmonter  toutes 
les  dilficutti-s  matérielles  et  pécuniaires  qui  s'opposèrent 
d'abord  à  la  réalisation  de  eette  entreprise  gigantesque. 
Les  fatigues  inorales  et  physiques,  l'excitation  perpétuelle 
dans  laquelle  sa  trouvait  Brunei  pendant  l'exécution  de  son 
j  projet  favori,  bêlèrent  sa  mort  Occupé  des  préparatifs 
;  pour  la  première  épreuve  du  Great-Rattern,  il  fut  frappé 
'  d'apoplexie  à  bord  de  ce  bâtiment  même,  le  t>  septembre 
;  1359.  Il  fut  transporté  sur-le-champ  cher  lui  à  Westmins- 
ter ;  mais  tous  les  secours  de  la*  science  restèrent  inutiles, 
et  il  expira  le  15  septembre.  11  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  depuis  1830,  de  rmstKut  des  ingénieurs 
j  civils,  de  la  société  des  arts,  des  sociétés  d'astronomie,  de 
néologie  et  de  géographie.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  14  novembre  1855,  à  la  suite  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.  Brunei  avait  un  noble  raractère; 
exempt  d'envie  et  de  jalousie,  il  aidait  les  jeunes  talents  et 
rendait  toujours  justice  à  ses  collègues, 
j     *  BRUN  ET  (MIRA,  dit).  Il  est  mort  à  Fontainebleau 
en  février  1853. 

*  BRUN  ET  (  jACQCT-s-CnABLiîs).  La  5*  édition  de  son 
Manuel  du  libraire  et  de  r amateur  de  livret ,  entière- 
ment refondue  et  augmentée  d'un  tiers,  a  été  mise  sous  presse 
par  MM.  Flrmm  Didot  en  1860.  Elle  doit  former  six  gros 
volumes  en  douze  parties.  C'est  on  livre  indispensable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  bibliographie  ou  qui  aiment  les 
livres.  On  y  trouve  les  titres  de  tous  les  livres  rares  et  re- 
cherchés soit  pour  leur  beauté  ,  soit  pour  leur  bizarrerie;  il 
les  décrit,  indique  les  moyens  de  reconnaître  les  bonnes 
éditions,  et  donne  leurs  prix  dans  les  ventes.  «  A  ebaqoe 
édition,  dit  M.  Sylvestre  de  Sacy,  M.  Brunet.se  conformant 
au  goût  qui  dominait  alors,  a  donné  plus  d'extension  au 
genre  de  livres  que  le  besoin  et  souvent  le  caprice  recber- 
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chaient  le  plus.  Dans  cette  édition  on  remarquera  l'attention  i 
qu'il  a  doutée  aux  premières  éditions  de  nos  auteurs  Iran-  j 
çais,  aux  poésies  etécriU  du  seizième  siècle,  aux  mystères, 
aux  traites  sur  l'art  héraldique,  aux  cérémonies  et  entrées 
royales,  aux  ouvrages  ornés  de  graTures  sur  bois,  enfin  à 
l'iodicalioo  du  prix  si  variable  des  livres,  selon  leur  con- 
dition, leur  reliure,  ou  les  souvenirs  qu'ils  rappellent  e(<qui 
fait  quelquefois  décupler  et  même  centupler  leur  valeur. 
Dans  sa  rédaction  lucide  et  succincte,  M.  J.  Brunei  sait 
exposer  une  foule  de  détails  historiques,  littéraires  et  biblio- 
graphiques, qui  ajoutent  un  grand  charme  à  la  Utcture  do 
son  livre.  C'est  un  guide  indispensable  à  tout  ami  des  livres  i 
et  à  tout  libraire  qui  aime  sa  profession.  La  table  dos  ma- 
tières, qui  établit  une  concordance  entre  le  titre  des  livres  et 
les  matières  qu'ils  contiennent,  donne  à  cet  ensemble  un 
caractère  tout  spécial  qui  le  distingue  des  dictionnaires 
bibliographiques.  Avec  ce  Manuel  cUcun  peut  se  croire 
savant  et  sur  un  sujet  quel  qui)  soit  indiquer  l'ouvrage  qu'il 
faut  lire  ou  consulter.  *  On  doit  encore  à  M.  Brunei  :  Re- 
cherches bibliographiques  et  critiques  sur  les  éditions 
originales  des  cinq  livres  du  roman  satirique  de  Rabe- 
lais (l»f>2,  in-flo);  U  Père  Duchesne  à' Hébert,  ou  Notice 
historique  et  bibliographique  sur  ce  journal,  précédé 
de  la  vie  d'Hébert  et  suivi  de  l'indication  de  ses  ouvrages 
(1859,  in-8°).  M.  J.-C.  Brunei  a  été  décoré  en  1846. 

Bit  UXET  (Pierke-Gustavs),  estué  à  Bordeaux  le  18  no- 
vembre 1807.  On  lui  doit  :  Essai  d'étude  bibliographique 
sur  Rabelais  (18*1,  in-8°);  La  légende  dorée,  de  Jacques 
de  Voragèue  (1843,  2  vol.  in-12);  les  Propos  de  table,  de 
Martin  Luther  (1844,  in  12);  les  Évangiles  apocryphes 
(1849,  in- iî);  Correspondance  complète  de  madame  la 
duchesse  d'Orléans^  née  princesse  Palatine,  mère  du 
Régent  (1855,  2  vol.  in-12)  ;  Mémoires  et  correspondance 
de  M""  d'Êpinay  (18&e,  2  vol.  in-12)  ;  Le  Nouveau  Siè- 
cle de  Louis  XI  V,  choix  de  chansons  historiques  et  sa- 
tiriques de  1634  a  1712  (1857,  in-12);  Dictionnaire  de 
bibltoloçie,  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  bibliographie 
catholique,  de  Perennes,  dans  l'Encyclopédie  laéolo- 
giqut  de  M.  Migne  (1859);  Curiosités  théologiques,  par 
un  bibliophile  (1861,  in-12).  lia  travaillé  au  Dictionnaire 
de  la  Conversation,  à  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
au  Bulletin  du  Bibliophile,  etc. 

MU'NET  DE  PRESLES  (CiUKLtt-MvniE-WLJUman), 
est  né  k  Paris  le  10  novembre  1800.  Il  s'occupa  de  bonne 
heure  du  grec  moderne,  et  publia  en  1828  une  version  des 
Maximes  de  La  Rochefoucauld  en  cette  langue.  En  1842, 
il  obtint  de  P Académie  des  inscriptions  un  prix  pour  ses 
Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile 
(1845,  in-8*),eten  184C  une  mention  honorable  pour  VExa- 
men  critique  de  ta  succession  des  dynasties  égyptiennes 
(1860,  1™  partie,  in-8°).  Après  la  mort  do  Letronoe, 
M.  W.  Brunei  fut  chargé  de  continuer  la  publication  des 
papyrus  grecs  de  l'Egypte.  Ce  travail  et  les  découvertes 
de  M.  Mariette  lui  donnèrent  l'idée  de  (aire  paraître  une 
Monographie  du  Sérapéon  de  Memphis,  d'après  les  au- 
teurs anciens,  que  Pou  trouve  dans  les  Mémoires  des  sa- 
vont  s  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions.  En  1852 
M-  Brunei  remplaça  le  baron  Wakkenaer  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

R1\U.\ET  (Jkan-Baitiste),  néà  Limoges  le  3  novembre 
1814,  fut  reçu  à  l'Ecole  polytechnique  en  1832.  et  nommé 
en  1840  capitaine  d'artillerie.  Employé  pendant  quelque 
temps  à  la  poudrerie  de  Vouges,  puis  au  comité  d'artillerie, 
il  passa  ensuite  en  Afrique,  où  il  fit  plusieurs  campagnes 
comme  officier  d'ordonnance  de  divers  généraux.  En  1848, 
il  fut  nommé  représentant  du  peuple  par  la  Haute- Vienne. 
Membre  du  comité  des  travaux  publics  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  vota  avec  la  gauche.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre il  fil  de  l'opposition  au  gouvernement  du  président, 
désapprouva  la  direction  donnée  à  l'expédition  de  Rome, 
mais  repoussa  la  demande  de  mise  en  accusation  présentée 
contre  le  pouvoir  exécutif.  Il  ut  fut  pa-,  réélu  à  l'Assemblée 
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législative,  et  son  refus  de  prêter  seraient  hu  nouvel  ordre 
de  choses  établi  par  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  lui  rit 
perdre  sa  position  militaire.  Il  a  publié  :  Histoire  générale 
de  rartillerie  (Paris,  1842,  2  vol.  *■-«•);  Système  pé- 
nitentiaire de  C armée i  Question  algérienne  (1847); 
Le  Messianisme, organisntwn  générale  ;  Constitution  de 
la  sociïti  universelle;  Fortification,  nouveau  système 
général  (1658).  «  Le  temp*-esl  venu,  dit  l'auteur  de  ce  livre, 
d'établir  la  vérité,  le  complet,  l'ordre,  l'activité  féconde  et 
l'unité  dans  l'ensemble  des  aoencea,  des  institutions  et  des 
fonctions  humaines.  Les  gouvernements,  les  instituts  reli- 
gieux, inoraux,  scientifiques,  politiques,  militaires,  indus- 
triels, financiers,  littéraires,  artistiques...  cl  en  général  tous 
les  individus  voulant  le  bien,  sont  invitât;  a  se  pénétrer  de* 
doctrines  du  messianisme,  à  lac  discuter  et  à  les  répandre, 
puis  a  procéder  le  plus  tôt  possible  à  la  mise  en  pratique 
des  organisations  nouvelles-  » 

•RRlJXfcTTI  (  Ancclo),  surnommé  Ciceruacchio. 
Qu'est  il  devenu?  En  1844,  Cnribaldi  raconta  que  Cice- 
ruacchio avait  été  fusillé  A  la  Caotarina.  prés  de  l'embou- 
chure du  Po,  par  des  soldat»  autrichiens,  sous  les  ordres 
d'nn  officier  de  la  famille  impériale.  Il  avait  été  fusillé, 
disait  Garibaldi,  avec  deux  de  ses  lils,  l'un  âgé  de  dix-neuf 
ans,  l'autre  de  treixe,  le  jeune  chapelain  Ramorino,  Stefano, 
et  Parodî  Lorenio.  L'Autriche  (it  démentir  cette  assertion 
et  rappela  on  article  de  M.  Enrico  Mootaeio,  qui  disait  qne 
Ciceruacchio  et  ses  entants ,  en  fuyant  de  Rome,  a'étaient 
noyés  en  cherchant  à  traverser  une  rivière.  M.  Montana 
prétendait  tenir  ce  tait  oc  M.  AngeionL  Celui-ci  le  démentit: 
il  avait  dit  seulement  qu'il  croyait  Ciceruacchio  mort;  mais 
la  noyade  avait  été  imaginée  par  M.  Monlazio.  Quelques 
jours  après,  ta  Gazette  autrichienne  annonça  que  Ciceruac- 
chio n'était  pas  mort,  et  qu'il  occupait  à  Constantinople  une 
excellente  situation  qu'il  devait  à  son  industrie  et  à  son 
commerce  surtout  avec  les  alliés.  On  se  demande  alors 
comment  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lai. 

*  Bit  U  AIR.  Le  brunissage  du  fer  et  de  l'acier  par  la 
couleur  préserve  ces  métaux  de  la  rouille.  Voici  un  procédé 
employé  on  Prusse  pour  obtenir  ce  résultat  On  (ail  dissoudre 
dans  quatre  parties  d'eau  deux  partie*  de  dorure  de  fer  cris- 
tallisé, deux  partie*  de  chlorure  d'antimoine,  plus  connu 
dans  le  commerce  sou*  le  nom  de  beurre  d'antimoine ,  et 
une  partie  d'acide  gallique.  On  prend  alors  un  morceau 
d'étoffe  ou  une  éponge  que  Pou  imbibe  de  oe  mélange;  on 
frotte  la  pièce  a  bruuir  et  on  laisse  sécher  à  Pair.  Cette  opé- 
ration se  recommence  plusieurs  foi*  et  d'autant  plus  son- 
vent  que  Ton  veut  donner  une  teinte  plus  foncée.  On  lave 
ensuite  a  l'eau,  et  après  avoir  laissé  l'objet  sécher  encore  à 
l'air  en  le  frotte  avec  de  l'huile  de  lin  bouillie.  Le  métal  prend 
alors  une  teinte  agréable  qui  le  préserve  des  attaques  de 
l'humidité.  11  est  essentiel  que  le  beurre  d'antimoine  em- 
ployé contienne  le  moins  possible  d'acide  ciilorbydriqu*  en 
excès. 

*  BRUXN.  Cette  ville  avait  en  18W  58,809  habitants, 

*  BRUNNOW(ERKEgT-PHiUFi<ft,  baronne),  diplomate 
russe.  Moins  heureux  après  le  rétablissement  de  l'empire 
eu  France,  il  ne  sut  pas  deviner  on  faire  comprendre  à  son 
gouvernement  le  véritable  courant  de  l'opinion  en  Angleterre, 
que  l'empereur  Nicolas  croyait  bien  plu*  prêt  de  lui  que  de 
l'empereur  des  Fiançai*.  Rappelé  en  février  1854,  lorsque 
les  vaisseaux  anglais  suivirent  les  vaisseaux  français >aux 
Dardanelles,  il  fut  accrédité  auprès  de  la  Cou  fédération  ger- 
manique en  |uin  1855,  avec  la  mission  de  retenir  les  Etats 
secondaire*  dans  la  neutralité.  En  1856  il  fut  choisi  par 
l'empereur  Alexandre  II,  comme  second  ministre  plénipo- 
tentiaire, sons  le  prince  Orloff,  an  congrès  de  Paris.  Jl  partit 
ensuite  pour  l'Angleterre,  remplit  une  mission  extraordinaire 
a  Paris,  H  remplaça  le  prince  Gortschakoff  à  Vienne.  Nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  a  Berlin  en  1857,  U  -est  re- 
tourné a  Londres,  en  janvier  1858,  comme  umbassadenr. 

BRUIV-ROLLET  (Antoine),  voyageur,  naquit  en  1810 
à  Saint-Jean  de  Maurienne.  Il  reçut  une  première  inslruc- 
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tion  médiocre,  mai*  grâce  k  la  bienveillance  de  M.  Balley, 
archevêque  de  Chambéry ,  il  recommença  lui-même  ses 
études.  Ayant  rencontré  une  occasion  d'aller  en  Égypte ,  il 
remonta  le  Nil,  en  octobre  1831,  arec  un  Français  établi  de- 
puis quelque  temps  dans  le  pays.  Il  arriva  à  Coliabad,  sur 
les  contins  de  l'Abyssinie,  le  71  mars  1832.  Le  succès  de 
cette  excursion  le  poussa  à  entreprendre  des  voyages  plus 
étendus  pour  nouer  des  relations  avec  des  tribus  incon- 
nues du  Soudan  11  établit  àkhartoom,  capitale  delà  haute 
Nubie,  le  centre  de  ses  opérations,  et  soos  le  nom  du 
marchand  Yakoub,  il  fit  do  nombreuse*  pérégrinatious 
cbez  les  peuplades  arabes  ou  noires.  Cest  ainsi  qu-'à  plu- 
sieurs reprises  il  visita  les  tribus  riveraines  du  fleuve,  les 
llassaniehs,  les  ltagghanaa,  les  Dcnkas,  les  Barys,  les  Chal- 
loubs,  etc.,  sur  lesquels  il  a  le  premier  fourni  des  rensei- 
gnements intéressants.  Il  forma  des  relations  avec  tous  ces 
peuples.  Les  gouverneurs  généraux  du  Soudan  oriental,  qui 
se  servaient  de  leur  pouvoir  discrétionnaire  pour  monopo- 
liser le  commerce  du  haut  Nil,  lui  suscitèrent  des  embarras, 
et  le  tirent  même  attaquera  main  armée.  Pour  mettre  lin 
à  ces  vexations,  Brun-Rollet  intenta  à  Abd-ei-Salii-Pacha, 
gouverneur  du  Soudan,  un  procès  qui  eut  pour  résultat  de 
faire  proclamer  par  le  vice-roi  d'Egypte  la  liberté  pleine 
et  entière  du  commerce  et  de  la  navigation  dn  Soudan 
oriental. 

Dans  ses  excursions,  la  question  des  sources  du  Nil  ne  lais- 
sait pas  que  d'occuper  l'esprit  de  Brun-Rollet.  Il  ne  pul  par- 
Tenir  au  delà  du  4*  parallèle  nord,  mais  11  recueillit  des  ren- 
seignements qui  lui  permirent  d'émettre  sur  les  sources  et 
le  cours  supérieur  du  Nil  des  conjectures  qui  furent  confir- 
mées par  ses  explorations  ultérieures.  Il  vint  à  Paris  en 
1855  pour  publier  sou  livre  Le  Nil  Blanc  et  le  Soudan,  \ 
études  sur  F Afrique  centrale;  mœurs  et  coutumes  des  ! 
sauvages  (in-80).  La  Sardaigne  le  nomma  à  cette  époque 
vice-consul  dans  le  Soudan  oriental,  à  la  place  de  M.  Vau- 
dey,  qui  avait  été  assassiné  sur  le  Nil  Blanc  en  1854.  Celle 
position  officielle  lui  donnait  plus  de  puissance.  Il  s'empressa 
de  retourner  en  Egypte,  et  entreprit  aussitôt  une  excur- 
sion. Quelques  mois  après  son  départ  de  Kliartoum  pour  le 
sud,  il  adressa,  des  bords  du  Misslad  ou  Bahr-el-Gaxal,  soup- 
çonné d'être  le  vrai  Nil,  un  rapport  au  chevalier  Negri,  chef 
de  division  au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Turin,  en 
date  du  l*r  février  1850.  K  avait  parcouru  le  lac,  de  200 
kilomètres  de  long,  par  lequel  le  Nil  Blanc  communique 
avec  le  Misslad  et  le  Modj,  trouvé  l'embouchure  du  Misslad 
dans  ce  lac,  et  remonté  sans  difficulté  pendant  quarante 
lieues  celte  belle  et  large  rivière  qui  se  dirige  vers  les  monts 
Kombirat,  et  lui  paraissait  être  le  vrai  Nil.  M.  Brun-Rollet 
devint  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Son 
livre  contient  des  documents  nombreux  et  nouveaax  sur 
les  populations  et  le  commerce  de  la  région  supérieure  du 
Nil.  Il  mourut  k  Khartoumle  25  septembre  1858. 

*  BRUNSWICK.  Cette  ville  avait  en  décembre  1858 
40,635  habitants ,  sans  compter  1,023  hommes  de  milice,  j 

*  BRUASYVICK  (Duché  de).  En  1861  il  avait  281,697 
habitants,  et  en  1858  273,374,  dont  268,663  luthériens, 

I,  107  réformés,  2,458  catholiques,  88  dissidents ,  1 ,078 
Israélites.  Son  armée  se  compose  d'nn  régiment  d'infanterie, 
formé  de  deux  bataillons  de  ligne  et  d'un  bataillon  «le  gardes  ; 
d'un  régiment  de  hussards  de  trots  escadrons;  d'une  batterie 
d'artillerieavecdouze  pièces  ;  plus  un  bataillon  delandwehr  de 
six  compagnies.  Ces  troupes  forment  un  effectif,  en  infan- 
terie et  cavalerie ,  de  4,857  hommes  en  temps  de  guerre  et 
2,476  hommes  en  temps  de  paix  ;  l'artillerie  compte  502 
hommes  en  temps  de  guerre  et  244  sur  le  pied  do  paix. 
Pour  la  période  financière  de  1861  k  1863,  les  recettes  bud- 
gétaires du  duché  de  Brunswick  sont  fixées  k  4,983,000  tha- 
lers.  Au  l*r  septembre  tSGO,  sa  dette  publique  était  de 

II,  251,219  thalers,  en  comprenant  7,059,400  thalers  em- 
pruntés pour  l'exécution  des  chemins  de  fer. 

Pemlaut  la  guerre  de  Crimée,  Icd.ic  de  Brunswick  mon- 
tra des  dispositions  favorables  à  une  alliance  plus  étroite  de 
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|  l'Allemagne  avec  les  puissances  occidentales.  La  noblesse 
hrunswkkoise ,  plus  favorable  k  la  Russie,  et  qui  était  dis- 
posée, k  l'exemple  de  l'ordre  équestre  de  Hanovre,  k  reven- 
j  diquer  ses  privilège*  abolis ,  dut  céder  devant  la  fermeté  du 
souverain.  L'organisation  militaire  prussienne  a  élé  complè- 
tement adoptée  pour  le  contingent  du  Brunswick.  P.n  1857, 
les  États  forent  saisis  de  projets  de  loi  relatifs  au  régime  k 
établir  pour  les  biens  nobles  et  la  formation  des  majorais. 
L'année  suivante  une  importante  réforme  fut  proclamée  • 
les  Impôts  particuliers  qui  existaient  dans  tout  le  duché 
sous  le  nom  de  contributions  foncières ,  dîmes ,  taxes,  droit 
d'abattage  et  de  mouture,  furent  supprimés  et  remplacés  par 
un  impôt  foncier  général.  Au  mois  d'août  1859,  il  y  eut  k 
Rnmswick  une  réunion  dans  laquelle  on  agita  la  question  de 
former  un  pouvoir  central  qui  serait  confié  k  la  Prusse  et  de 
constituer  pour  I  Allemagne  une  représentation  nationale. 
En  1SC1  la  diète  de  Brunswick  manifesta  ses  sentiments  pa- 
triotiques en  votant  une  motion  eu  faveur  des  duchés  de 
Schleswig-Uolslein  et  en  renouvelant  le  voîu  d'une  réforme 
fédérale  et  de  ta  constitution  d'un  puissant  pouvoii  centrât. 
Le  ministre  d'État,  M.  deGeyso,  déclara,  k  la  clôture  de  la 
diète,  que  le  gouvernement  ducal  était  prêt  k  accéder  aux 
arrangements  des  gouvernements  allemands  dans  le  sens 
d'une  augmentation  de  la  force  défensive  de  l'Allemagne,  de 
«a  sûreté  légale  et  de  sa  prospérité.  Ce  ministre  mourut  peti 
de  temp»  après,  le  27  novembre  1861 ,  et  fot  remplacé  par 
M.  de  Licbe. 

En  1862  le  docteur  Zacharias  publia  un  mémoire  sur  les 
droit*  du  Hanovre  k  ia  succession  du  duché  de  Brueswick, 
en  cas  de  vacance.  On  sait  que  le  duc  actuel  n'est  pas  ma- 
rié ,  et  que  non  frère  aîné  a  été  exclu  du  trône.  Selon  le  sa- 
vant publiciste,  la  ligne  masculine  de  la  maison  de  Brons- 
wick-Liinebourg  est  représentée  par  la  maison  de  Hanovre, 
et  c'est  k  cette  branche,  k  l'exclusion  de  la  Prusse,  que  re- 
viendrait eo  cas  de  vacance  le  droit  de  succession.  Les  pré- 
tentions de  la  maison  de  Hanovre  s'appuient,  d'après  M.  Za- 
cliariae ,  sur  l'ordre  constant  de  juccession  dans  la  maison 
des  princes  guelfes,  et  sur  un  droit  antérieur  de  plusieurs 
siècles  k  l'expectative  de  la  maison  de  Hoheoxollern-Bran- 
debourg.  La  communauté  de  droit  des  diverses  branches 
de  la  maison  de  Guelfe  subsiste  toujours,  et  les  lois  et  cons- 
titutions des  familles  et  des  pays  de  Hanovre  et  Brunswick 
en  établissant  le  droit  réciproque  de  succession  dans  les 
deux  branches ,  pour  la  ligne  masculine  d'abord ,  et  éven- 
tuellement pour  la  ligne  cognatique,  n'ont  fait  que  confirmer 
le  droit  ancien.  Il  résulte  des  preuves  et  documents  histo- 
riques cl  généalogiques  recueillis  par  M.  Zacharias  que  le 
roi  de  Hanovre  est  cognât  «lu  duc  de  Brunswick  au  sixième 
degré,  tandis  que  le  roi  de  Prusse  ne  l'est  qu'au  huitième 
degré.  D'après  cela  l'ordre  de  succession  au  duché  de  Bruns- 
wick  a  été  réglé  par  une  convention  entre  le  duc  de  Bruns- 
wick et  le  roi  de  Hanovre,  signée  au  commencement  de  1863, 
convention  qu'approuva  aussitôt  le  comité  permanent  des 
États  de  Brunswick.  Le  roi  de  Honovre  y  fait  de  larges  con- 
cessions qu'il  avait  longtemps  refusées.  L'indépendance 
complète  du  duché  est  garantie  pour  l'époque  où  il  tombera 
k  la  branche  hanovrienne  de  la  maison  des  Guelfes,  la  suc- 
cession réglée  dans  Tordre  linéaire  exclut  toute  nouvelle 
secondogéniture  et  établit  une  simple  union  personnelle 
entre  les  deux  États.  Cette  union  suffira  pour  augmenter  la 
force  du  Hanovre  en  Allemagne.  Il  ne  se  trouvera  plus  mi- 
litairement et  géographiquement  déchiré,  et  le  coiude  terre 
hanovrkaqui  s'avancera  eotre  les  deux  parties  de  la  Prusse 
aura  une  autre  signification.  Mais  rien  ne  dit  que  la  Prusse 
ait  renoncé  k  ses  prétentions. 

*  BRUNSYVICK  (  Frédésic  -  AueosTE  -  Gcillachb- 
CHARLES,  duc  «).  La  22  août  1836,  ce  prince  avait  fait 
une  ascension  eo  ballon  avec  M"»  Graham ,  k  Londres,  et 
celte  expérience  ramena  le  goût  de  ces  voyages  dans  le  beau 
monde.  Le  4  mars  1851  le  doc  de  Brunswick  pat  lit  des  jar- 
dins du  Wauxhall  de  Londres,  avec  M.  Grcen,  sur  le  Rnyat- 
iïassau,  dans  le  bot  de  traverser  l'Océan.  Le  veut  devint 
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contraire ,  et  il  fallut  descendre  a  Gravesend,  a  l'embou- 
chure de  la  Tamise.  Le  31  mars  te  temps  parut  favorable, et 
le  prince  s'embarqua  avec  M.  Greeo,  à  Hastings,  sur  le  Vic- 
toria. A  une  corde  de  gutla-percha,  d'une  longueur  de  200 
pieds,  étaient  adaptés  trois  blocs  en  bois  et  une  ancre,  que 
H.  Grcen  comptait  faire  flotter  sur  la  mer  pour  se  mainte- 
nir à  un  niveau  uniforme,  et  perdre  le  moins  de  gaz  possible. 
Le  ballon  partit  à  une  heure;  poussé  par  un  vent  du  sud- 
est,  au  milieu  de  la  Manche,  il  voguait  assez  bas  pour  que 
les  voyageurs  pussent  converser,  à  l'aide  du  porte-voix, 
avec  les  équipages  de  quelques  bateaux  pécheurs  qu'ils 
rencontrèrent  en  mer.  Le  ballon  restait  dans  les  parages 
des  cétes  anglaises.  L'action  du  soleil  dilatant  le  gaz,  le 
ballon  s'éleva  a  4,000  pieds,  mais  le  courant  l'entraînait  trop 
vers  le  nord.  Pour  chercher  un  autre  courant  la  soupape 
dut  être  ouverte,  le  ballon  s'abaissa  jusqu'à  faire  flotter 
sur  l'eau  les  blocs  attachés  à  la  corde  traînante.  On  voya- 
gea ainsi  pendant  plusieurs  heures.  La  terre  qui  avoisinait 
Ja  côte  étant  accidentée  et  peu  propre  à  une  descente, 
M.  Green  dépassa  une  hauteur  d'une  cinquantaine  de  pieds, 
après  laquelle  s'ouvrait  une  vallée  semée  de  maisons.  La 
descente  eut  lieu  à  six  heures  du  soir  près  de  Ncufcliâtel, 
aux  environs  de  Boulogne.  Le  voyage  avait  duré  cinq 
heures  pour  60  milles  de  parcours.  Le  duc  de  Brunswick 
est  ainsi  la  première  tète  couronnée  qui  ait  traversé  l'O- 
céan en  ballon. 

Un  vol  de  treize  billets  de  mille  francs,  commis  à  son  pré- 
judice en  1856,  fit  connaître  les  précautions  extraordinaires 
que  le  duc  de  Brunswick,  possesseur  d'une  grande  fortune 
mobilière,  avait  prises  pour  mettre  à  l'abri  des  vols  les  va- 
leurs importantes  qu'il  gardait  chez  lui.  «  Un  coffre- 
fort  en  fer,  disait-on ,  s'ouvrant  au  moyen  de  combinai- 
sons qui  ne  peuvent  être  accessibles  qu'a  l'initié,  est  placé 
dans  sa  chambre  à  coucher,  près  de  son  lit,  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille.  Sur  ce  coiffe  retombe  une  porte  en 
fer  tendue  et  capitonnée  comme  le  reste  de  l'appartement. 
Les  valeurs  métalliques  y  sont  rangées  par  piles  sur  les 
rayons,  et  les  billets,  par  liasses  de  dix,  sont  serrés  dans  un 
portefeuille  àcompartinients.  »  En  décembre  IS63,  on  domes- 
tique, H.  Shavr ,  prit  pour  2  millions  de  d  i  a  m  a  n  t  s  dans  cette 
cachette.  Leduc  de  Brunswick  avait  acheté  en  1 851, entre  les 
rues  de  Balzac,  Beaujon  et  du  Bel-Respiro,  un  hôtel  de 
4,412  mètres,  qu'il  entoura  de  murs  épais  et  élevés  et  de 
grilles  curieuses.  Il  peupla  le  jardin  d'arbres,  de  fleurs  et 
de  statues,  y  creusa  un  bassin  avec  jet  d'eau,  y  construisit 
une  cascade,  un  kiosque,  des  serres ,  une  glacière,  etc.  La 
grille  du  jardin  était  armée  de  pointes  ou  de  chardons  tour- 
nant sous  la  main  et  allant,  au  moyen  de  fils  de  fer,  donner 
l'alarme  dans  l'hôtel  à  l'aide  de  timbres.  Le  percement  du 
boulevard  Beaujon  lui  enleva  1,500  mètres  du  jardin,  et 
mit  le  péristyle  de  l'hôtel  sur  cette  voie  publique. 

En  1863,  le  duc  Charles  de  Brunswick  eut  à  plaider,  de- 
vant le  tribunal  de  la  Seine,  contre  Mne  la  comtesse  de 
Civry ,  née  ÉlisabeuVWilbelroine  de  Brunswick ,  comtesse 
de  Colmar,  mère  de  huit  enfants  et  presque  sans  fortune, 
fdle  du  duc  par  lady  Col  ville,  et  lui  demandant  une  pen- 
sion alimentaire.  Élevée  par  les  soins  du  duc  à  Londres, 
elle  abjura  le  protestantisme  sans  sa  permission  et  épousa  le 
comte  de  Civry.  Le  doc  niait  la  compétence  et  la  paternité; 
mais  sa  fin  de  non-recevoir  a  été  rejetée. 

BRUNSWICK  (LÉôs  LÊVY,  dit  LUERIE  ou),  auteur 
dramatique,  naquit  le  20  avril  1806.  Il  lit  ses  étude* à  Paru, 
travailla  jeune  dans  les  petits  journaux,  et  débuta  an  théâ- 
tre en  1831.  On  cite  parmi  les  pièces  auxquelles  il  prit  part: 
Mis  (rus  Siddont  (1836);  Le  Postillon  de  Longjumeau, 
a  l'Opéra-Comique  (1836);  Le.  Brasseur  de  Preston,  au 
même  théâtre  (1839)  ;  Le  Panier  fleuri,  au  même  théâ- 
tre (1839);  Le  Bon  Moyen  (1841);  Le  Roi  d' Yvetot,  à  l'O- 
péra-Comique (1842);  La  Chasse  aux  maris  (1843);  Gibby 
la  cornemuse,  à  l'Opéra-Comique  1 1847)  ;  Le  Mobilher  de 
Rosine  (1849)  ;  Lu  Foire  aux  Idées,  avec  M.  de  Leuven, 
au  Vaudeville  (1849)  ;  Le  Suffrage  universel  (1849);  Les  \ 
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Pavés  sur  le  pavé ,  avec  M.  de  Leuven,  revue  en  un  acte, 
au  Vaudeville  (1850)  ;  Boccace,  ou  le  Décaméron  (  1853)  ; 
LeRoi  des  Haltes,  ta  Théâtre-Lyrique  (1853);  La  Promise, 
au  Théâtre-Lyrique  (1854);  Dans  les  vignes,  au  Théâtre- 
Lyrique  (1855);  Les  Toquades  de  Borromée ,  au  Palais- 
Royal  (1856);  Manuelle  Geneviève,  avec  A.  de  Beau- 
plan,  au  Théâtre-Lyrique  (1856).  Il  mourut  au  Havre  le  29 
juillet  1859.  Napoléon  Gallois. 

*  BRUXELLES.  Celle  ville  avait  123,874  habitants 
en  1846  et  152,828  en  1856.  Au  31  décembre  1860  on  y 
comptait  174,829  habitants,  et  en  y  joignant  les  huit  com- 
munes limitrophes  273,948. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  fut  complètement 
détruit  par  un  incendie,  en  1855  ;  mais  dès  l'année  suivante 
il  était  reconstruit  et  rouvert  au  public. 

En  1855,  Bruxelles  fut  agité  par  suite  de  l'augmentation 
delà  bière;  des  troubles  plus  sérieux  eurent  lieu  en  1857, 
à  l'occasion  d'un  projet  de  loi  sur  les  établissements  de  bien- 
faisance, présenté  par  le  ministère  à  la  chambre  des  repré- 
sentants, et  qui  donnait  plus  de  pouvoir  au  clergé.  Des  vi- 
tres furent  cassées  aux  bureaux  des  journaux  ultramonlains 
et  aux  couvents.  Le  roi  mit  fin  à  l'émeute  en  changeant  de 
ministère  et  ordonnant  de  nouvelles  élections  (  voyez  Bel- 
gique, au  Supplément,  tome  I*r,  p.  461  ). 

Le  10  septembre  1863,  â  trois  heures  quarante-cinq  minu- 
tes de  relevée,  la  foudre  tomba  sur  la  tU-ctte  de  l'hôtel  de 
ville  de  Bruxelles.  Le  fluide  renversa  et  brisa  en  morceaux 
une  des  tourelles  de  la  tour  Saint-Michel ,  et  lança  les  mor- 
ceaux dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville  et  sur  la  Grand'place. 
Personne  ne  fut  atteint.  Un  clocheton  était  resté  comme  sus- 
pendu. Le  toit  de  l'hôtel  de  ville  avait  été  considérablement 
eudommagé  par  la  chute  des  pierres  arrachées  aux  étages 
supérieurs  de  la  tour.  La  statue  en  cuivre  de  l'archange, 
qui  indique  le  vent ,  fut  aussi  endommagée. 

*  BRUYÈRE  (Terre  de).  Duchêne  l'a  appelée  avec  fon- 
dement terra  pauperata,  et  il  eût  pu,  avec  plus  de  raison 
encore  la  nommer  terra  paupercula  :  car  ce  n'est  pu  une 
terre  appauvrie,  mais  bien  une  terre  réellement  et  nécessai- 
rement très-pauvre  par  sa  nature  et  les  circonstances  de 
sa  formation  ;  elle  tend  bien,  il  est  vrai,  à  s'améliorer  i  me- 
sure qu'elle  passe  de  l'état  de  sable  de  bruyère  à  celui  de 
terre  de  bruyère,  mais,  à  quelque  état  qu'elle  soit  arrivée, 
elle  ne  convient  qu'à  l'en  lance  des  végétaux  ou  aux  petites 
espèces  végétales  exotiques ,  d'une  complexion  délicate. 

C.  Tollahd  aîné. 
BRYANT  (  William-Cclleh),  un  des  poètes  les  plus 
féconds  de  l'Amérique,  est  né  le  3  novembre  1794  à  Cura- 
mington,  dans  l'état  de  Massachusetts.  Son  père,  médecin 
distingué,  lut  fit  donner  une  excellente  éducation.  Il  s'oc- 
cupa de  bonne  heure  de  poésie  :  en  1808  déjà  il  composait 
un  poème  politico-satirique,  The  Embargo, dirigé  contre  la 
politique  de  Jefferson,  et  qui  fut  imprimé  à  Boston.  La  verve 
de  ce  petit  pamphlet  plut  tellement  au  publie,  que  personne 
ne  voulut  croire  qu'un  garçon  de  treize  ans  en  était  l'auteur. 
En  1812  Bryant  commença  l'élude  de  la  jurisprudence,  et 
en  I8l5ilseûxa  à  GreatBarrington  comme  avocat.  En  1816 
il  fit  paraître  un  poème  d'une  certaine  profondeur  philoso- 
phique, son»  le  titre  de  Thanalopsis,  et  en  1821  un  ouvrage 
poétique  de  plus  longue  haleine  :  The  Ages  ;  dans  lequel 
il  montre  le  développement  successif  du  genre  humain. 
Malgré  sa  grande  clientèle  il  renonça  en  1825  à  son  cabinet 
d'avocat,  pour  transporter  son  domicile  à  New-York.  Là 
il  travailla  d'abord  dans  YAtlanlic  Magazine,  publié  par 
Sands,  qui  prit  plus  tard  le  titre  de  New- York  Review; 
c'est  dans  ce  recueil  que  Bryant  publia  son  Hymn  to 
Death.  Cette  revue  cessa  de  paraître  en  1826,  et  Bryant, 
qui  était  devenu  membre  actif  et  passionné  du  parti  démo- 
cratique, prit  la  rédaction  en  chef  de  l'organe  principal  de 
ce  parti,  VEvening  Post,  qu'il  a  continué  de  diriger.  Une 
foule  de  ses  petites  poésies  charmantes  ont  été  insérées  dans 
cette  feuille.  En  collaboration  avec  Sands  et  Verplanck, 
Bryant  publia,  de  1827  à  1829,  l'almanacb  poétique  Talis- 
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man,  et  ajouta  quelques  nouvelles  aux  Taies  of  Glauber 
Spa,  qui  parurent  en  1832.  Pendant  les  années  1834  et 
1S35  il  visita  l'Europe  avec  m  famille,  passa  l'hiver  de 
1843  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  dans  la  Floride,  et 
visita,  en  1844,  une  deuxième  luis,  l'Angleterre,  l'Allemagne, 
la  France  et  l'Italie.  Il  publia  ses  impressions  de  voyage  daus 
VEvenlng  Post,  dans  des  lettres  qui  passent  pour  des  mo- 
dèles do  fleure  en  Amérique.  Comme  poète,  Bryant  excelle 
par  la  mélodie  Inimitable  de  son  langage  ;  ses  seutiinents, 
ses  opinions  sur  la  vie  humaine  sont  sérieuses,  empreintes 


de  réflexion , 


affectée  du 


dos  jours  ;  sa  morale  est  pure,  son  esprit  sensible  aux  beautés 
de  la  nature.  The  lapsè  ofa  time,  Forest  hgmn,  The  ton  g 
of  stars ,  Life  (ont  considérés  comme  les  chefs-d'œuvre 
poétique  de  Bryant.  Un  recueil  de  ses  poésies  a  parues  1832 
et  en  1844;  une  édition  de  luxe,  avec  gravures,  de  ses  Let- 
ters  of  a  traveiler  ht  Europe  and  America,  a  été  publiée 
a  New-York  en  1844.  Bryant  occupe  une  position  supérieure 
dans  la  presse  politique  de  l'Amérique.  Estimé  de  tout  le 
parti  démocratique ,  il  a  plus  d'une  lois  élevé  sa  voix  pour 
conseiller  la  modération  et  pour  réclamer,  même  en  faveur 
de  ses  adversaires ,  les  droits  de  f  opposition.  Il  travaille  avec 
énergie  pour  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  parole  et  pour  la 
mise  en  vigueur  des  principes  libéraux  dans  le  commerce  et 
dans  l'industrie.  Tous  les  monopoles  trouvent  en  lui  un  ad- 
versaire puissant  et  implacable. 

*  BUBALE.  La  ménagerie  dn  Jardin  des  Plantes  possé- 
dait en  1842  un  bubale  mile.  Dau*  les  nouveaux  an  an 

y  du  jardin,  on  avait  mis  près  de  sa  logette  des  pec 
ou  sangliers  de  Cayenne.  Ces  animaux  enrayèrent 
tellement  le  pauvre  bubale  qu'il  en  devint  comme  fou  et  en 
mourut.  Il  y  a  encore  un  bubale  au  Jardin  des  Plantes. 

*  BCCENTAURK  Le  musée  Correr,  à  Venise,  con- 
serve un  des  nombreux  pavillons  qui  décoraient  la  galère 
ami  raie  des  doges,  le  fameux  Buceutaure.  C'est  une  vieille 
pièce  de  soie  rouge  dont  les  broderies  d'or  passé  représen- 
taient la  Madone  et  le  lion  de  Saint-Marc.  Les  débris  du 
Buceutaure  lui-même  se  trouvent  encore  a  l'arsenal  de  Ve- 
nise. 

•BL'CËIMIALE.  Suivant  Yllhutrated  London  News 
Fendroit  indiqué  par  les  Hindous  indigènes  comme  le  lieu 
de  la  sépulture  de  Bucéphale  et  la  tombe  élevée  par  Alexan- 
dre le  Graud  à  son  cheval  favori ,  est  au  centre  d'une  vaste 
plaine  entre  les  rivières  Djelam  et  Chcnab,  dans  le  Pendjab. 
Cette  tombe  en  terre,  revêtue  de  marbre  sur  le  devant ,  a 
•ne  étendoe  d'une  centaine  de  pieds  a  sa  base,  et  de  trente 
pieds  au  sommet,  qui  est  tout  a  fait  plat;  au  milieu  se 
trorrve  nn  puits  près  duquel  s'élève  un  arbre. 

*  BUCH  (LtopoLD  de).  Il  mourut  a  Magdebourg  te  4 
mars  1853.  M.  Flourens  a  prononcé  son  éloge  historique 
devant  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  était  l'un  des  as- 
sociés étrangers,  le  28  janvier  1856. 

BUCHANAN  (James),  ancien  président  des  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Mord ,  est  né  le  23  avril  1795  à  Stony- 
fiatter,  dans  le  comté  Franklin ,  en  Pennsylvanie.  Son  père, 
James  Bochanan,  émigré  irlandais  du  comté  de  Done^al, 
était  arrivé  en  Amérique  en  1783 ,  y  avait  établi  une  ferme, 
et  s'était  marié  cinq  ans  après  avec  miss  Elisabeth  Speer. 
En  1798  II  alla  avec  sa  famille  se  fixer  à  Mercersburg,  où 
son  fils  reçut  sa  première  instruction.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  le  jeune  Buchanan  entra  au  collège  Dickinson,  à  Car- 
Bsle,  dans  le  comté  de  Cumberland,  où  H  prit  ses  grades  en 
1809.  Il  travailla  ensuite  dans  l'étude  de  James  Hopkins , 
jurisconsulte  de  la  ville  de  Lancaster,  et  fnt  reçu  avocat  le 
17  novembre  1812.  Il  fixa  bientôt  «ur  lui  l'attention  de  ses 
concitoyens,  qui  l'envoyèrent,  en  octobre  1814,  dans  la  légis- 
lature de  l'élat  de  Pennsylvanie.  Il  avait  déjà  fait  preuve  de 
patriotisme  en  organisant  4  Lancaster,  au  moment  où  Bal- 
timore était  menacé  par  les  Anglais ,  un  corps  de  volontaires 
dans  lequel  il  était  entré  comme  simple  soldat.  Sa  partici- 
pai ion  aux  affaires  publiques  ne  lui  fit  point  négliger  son 
cabinet,  et  à  l'âge  de  trente  ans  il  avait  la  réputation  d'un 


[  des  avocats  les  plus  habiles,  les  plus  savante  et  les  plus  élo- 
I  queots  de  ta  Pennsylvanie.  Aux  élections  de  182o  il  obtint 
un  mandai  pour  le  congrès  de  Washington,  où  il  prit  siège 
en  décembre  1821  :  réélu  quatre  fois  de  suite,  il  garda  cette 
position  jusqu'au  4  mars  1831.  Peudant  cette  période  il 
soutint  avec  succès  les  principes  posé*  par  le  président 
Monroé  pour  servir  de  guide  à  la  politique  américaine.  Le 
général  Jackson,  dont  Buchanan  soutenait  chaudement  la 
poiittqoe,  le  chargea  es  1831  d'une  mission  en  Russie,  où 
il  négocia  et  conclut  le  premier  traité  de  commerce  entre  cet 
empire  et  l'Union  américaine.  Nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire, il  resta  k  Saint-Pétersbourg  jusqu'en  1833,  et  rentra 
dans  sa  patrie  pour  prendre  roiiime  sénateur  une  nou- 
velle part  aux  luttes  qui  avaient  lieu  k  ce  moment  au 
sein  du  congrès.  Les  démocrates  mettaient  en  lui  une  con- 
fiance qu'il  justifia  pleinement  par  ses  succès  parlemen- 
taires, notamment  dans  les  débats  sur  la  loi  de  douanes  et 
daus  la  question  des  banques.  Déjà  on  commençait  à  parler 
]  de  la  possibilité  d'une  dissolution  de  l'Union,  idée  qui  trouva 
i  toujours  en  Buchanan  un  adversaire  énergique. 
|  Sous  les  présidences  de  Harrison  et  de  Tyler  Bnchanan 
garda  son  siège  au  sénat;  Polk,  arrivé  au  pouvoir,  le  nomma 
secrétaire  d'EtaL  A  cette  période  de  1845  à  1849  appar- 
tiennent les  annexions  du  Texas  et  de  la  Californie,  la 
guerre  contre  le  Mexique,  les  querelles  à  proc>os  des  fron- 
tières du  nord-ouest.  Presque  toutes  les  dépêches  et  écrite 
officiels  qui  datent  de  cette  époque  ont  été  composés  par 
Buchanan.  Le  général  Taylor,  qui  était  do  parti  whtg,  ayaut 
été  élu  à  la  présidence,  Buchanan  se  retira  dans  la  vie  privée 
et  resta  la  plupart  du  temps  sur  ses  terres  du  comté  de  Lan- 
caster. En  1852  il  fut  mis  en  avant  avec  Cass  pour  la  pré- 
sidence; mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  réunir  la  ma- 
jorité légale,  et  après  deux  ou  trois  jours  de  voles  inutiles 
les  électeurs  portèrent  leurs  voix  sur  le  générai  Pierce.  Ce- 
lui-ci  nomma  Buchanan,  en  avril  1853  ,  ministre  des  États- 
Unis  à  Londres.  Buchanan  sot  se  maintenir  avec  prudence 
daus  cette  position  très-délicate,  compliquée  notamment  par 
les  affaires  de  l'Amérique  centrale  et  par  les  enrôlements 
clandestins  faits  au  compte  des  Anglais  sur  le  sol  améri- 
cain. Ces  deux  questions  n'étaient  pas  encore  terminées  lors- 
que Buchanan  lut  rappelé  au  mois  d'avril  1856  :  on  trouvait 
qu'il  avait  efficacement  maintenu  les  intérêts  de  l'Union  à 
propos  de  l'Amérique  centrale,  mais  qu'il  avait  été  moins 
heureux  dans  l'affaire  des  enrôlements.  Buchanan  se  trou- 
vait d'ailleurs  dans  une  situation  dilftcfle  vis-à-vis  dn  gou- 
vernement anglais,  par  suite  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
fameuse  eutrevue  privée  des  diplomates  de  l'Amérique  du 
Nord,  qu'on  a  nommée  le  congrès  cTOstende.  On  sait  qu'en 
effet,  au  mois  d'octobre  1854,  il  se  réunit  à  ses  collègues  de 
Paris  et  de  Madrid,  d'abord  à  Aix-la-Chapelle,  puis  à  Ostende, 
d'où  ils  lancèrent  un  manifeste  qui  a  gardé  le  nom  de  cette 
dernière  ville,  lequel  conseillait  fortement  au  gouvernement 
des  États-Unis  l'annexion  de  Cuba.  On  &M  pourtant  que 
Buchanan  avait  combattu  énergiquement,  dans  cette  occasion, 
l'idée  de  l'agrandissement  du  territoire  et  de  la  \ 
de  fUnion,  et  particulièrement  sa  tendance  à  an  i 
alfaires  européennes. 

A  peine  rentré  eu  Amérique,  Bnchanan  fut  choisi  par  le 
parti  démocratique  comme  candidat  à  la  présidence.  Les 
États  du  Sud  s'agitèrent,  et  la  crainte  d'une  guerre  intestine 
lui  valut  l'appui  de  quelques  Étals  du  Nord.  M.  Frémont , 
le  candidat  des  républicains,  eut  d'abord  dans  les  États  libres 
ou  sans  esclaves  une  grande  majorité  (t?5  voix  contre  51)  ; 
!  mais  la  plupart  des  Étals  dn  Sud  se  déclarèrent  pour  M.  Bu- 
chanan (IH  voix  ) ,  et  les  27  voix  de  la  Pennsylvanie,  »n 
pays,  décidèrent  son  élection.  Il  avait  obtenu  à  la  fin  17* 
voix,  M.  Frémont  114,  M.  Flllmore  8.  En  même  temps 
M.  Breckenridge  était  élu  vice-président. 

Dans  un  discours  aux  étudiants,  M.  Buchanan  déclara  à 
cette  époque  qnll  voulait  l'unité  de  l'Union  ,  et  qu'il  com- 
battrait tes  idées  séparatistes  des  Étals  dn  Nord  et  du  Snd. 
Son  élection  ayant  éle  validée,  il  monta  sur  te  fauteuil  pré- 
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le  4  mars  iS57.  Dans  son  message  d'inauguration, 
it  rappela  que  les  Étals  étant  libres,  il  ne  (allait  pas  agiter 
ta  question  4e  l'esclavage,  et  qu'on  devait  la  laisser  régler 
librement  par  cliaque  Élat ,  et  protéger  celte  liberté.  Les 
Etats- D ait  étaient  alors  embarrassés  de  leurs  richesses  :  il 
conseilla  d'employer  fsjMÉiH  de  leurs  revenus  à  augmenter 
la  marine  militaire,  à  fortifier  les^côt««à  éteindre la  dette. 

construire  une  route  vers  le  Pacifique.  Enfin,  relativement 
a  la  question  extérieure,  il  m  (allait,  selon  lui,  aucune  al- 
liance compromettante ,  mais  amitié  pour  tons  les  peuples, 
en  M  m  liant  avec  aucun  et  en  les  respectant  tous.  Tontes 
les  annexions  avaient  été,  disait-il,  loyales,  et  achetées  ou 

ractère.  A  peine  M.  Buctanan  était -il  installé  â  la  Maison- 
Blanche,  qu'il  tomba  nsalade,  ainsi  que  plnsienrs  membres  de 
sa  famille,  et  Ton  reconnut  la  présence  de  l'arsenic  dans  les 
eaux  de  rbdtel.  Il  en  guérit,  mais  sa  saaté  resta  depuis  mau- 
vaise. 11  eut  bientôt  occasion  de^metlre  en  praUqoe  sa  pon- 

eut  ordre  d'agir  séparément,  ce  qui  ramena,  en  18â9,  à  ac- 
cepter la  ratification  donnée  au  traite  de  l'Union  arec  la  Cube, 
dans  une  forme  qne  la  France  et  l'Angleterre  refusaient. 
M.  Buchinan  eut  de  grandes  difccaltes  avec  l'Angleterre  re- 
lativement à  l'Amérique  centrale.  «  Il  est  dans  la  destinée 
de  notre  race,  disait-il  dans  un  message,  de  s'étendre  sor 
tout  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  ,  et  cela  arrivera 
avant  qo'il  sort  longtemps  si,  comme  on  l'espère,  les  événe- 
ments suivant  lenrconrs  naturel,  le  mouvement  de  l'émi- 
gration continue  vers  le  Sud.  En  laissant  cette  émigration 
s'étendre  pacifiquement,  l'Amérique  centrale  contiendra 
en  peu  de  temps  une  population  américaine  qui  travail- 
lera au  bien  de»  indigènes  comme  à  celui  de  son  propre 
gouvernement.  M.  Bochanan  lança  néanmoins  des  pro- 
clamations contre  les  tentatives  dn  flibustier  Walker.  Il 
dut  aussi  envoyer  une  expédition  contre  les  mormons, 
qui  «'étaient  mis  an-dessus  des  lois  fédérales.  Une  crise 
financière  se  déclara  en  1857  aux  États-Unis.  Le  président 

baoqnes.  En  1858,  un  cible  électrique  (ut  jeté  dans  la  mec 
et  unit  un  instant  l'Angleterre  à  l'Amérique.  M.  Bœlianan 
envoya  une  dépêche  à  la  reine  Victoria  pour  la  féliciter,  lui 
exprimer  ses  désirs  de  paix ,  et  demanda  la  neutralité  du  câble 
en  cas  de  guerre.  Peu  de  fours  après  le  câble  ne  fonctionnait 
plus  et  on  ne  put  parvenir  â  le  réparer.  Dans  son  message 
de  185S,  M.  Bucbanan  ne  cachait  pas  ses  craintes  sur  l'a- 
venir de  l'Union;  il  prévoyait  la  désunion  des  États  qui  la  j 
composaient,  et  faisait  sourdement  un  appel  au  despotisme. 
M  continuait  a  vouloir  Cuba ,  et  parlait  de  s'indemniser  au 
Mexique.  En  1659  il  se  prononça  fonnellemeut  pour  l'escla- 
vage, disant  que  les  avantages  de  l'Union  cessera  «m  le  jour 
où  les  États  a  esclaves  ne  pourraient  plus  jouir  tranquille- 
ment de  leur  propriété.  «  811  avait  été  décidé,  ajouta it-il , 
qne  le  congrès  on  la  législation  territariale  ont  le  pouvoir 
d'annoter  ou  d'aflaiblir  le  droit  de  propriété  sur  les  es- 
clave* ,  le  mat  serait  intolérable.  >  En  même  temps  il  ré- 
pudiait la  traite  des  noirs.  Cette  politique  favorable  à  l'es- 
clavage le  fit  écarter  du  nombre  des  candidats  à  la  prési- 
dence,en  1860,  et  M.  Lincoln  fut  élu.  Bientôt  les  représen- 
tants des  États  a  esclaves  quittèrent  Washington,  et  ce*  Étals 
prm?«mèrtrnttsor  indépendance. 
Au  mois  de  décembre  1860,  MM.  Oobb,  Lewis^Cass  et 

le  «janvier  1M1.  La  retraite  des  sénateurs  esclavagistes 
permit  au  congrès  d'admettre  enfin  le  Kansas  dans  l'Union 
comme  État  libre.  Le  78  janvier  M.  Buehanan  recommanda 
par  on  message  l'envoi  de  délégués  à  une  réunion  que  propo- 
sait la  Virginie,  par  l'intermédiaire  de  t'es -président  Tyler, 
pour  chercher  a  s'entendre  sot  les  questions  relatives  a  la 
conservation  de  1  Union.  Ce  congrès  se  léumt  a  Washmcton 
le  4  février  ;  il  se  termina  par  une  offre  de  compromis  d'a- 
près lequel  l'esclavage  aurait  continué  au  sud  de  34"  **' de 
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latitude  uord,  sans  intervention  quelconque  de  la  i 
tion.  Mais  cela  ne  devait  ssltsiaire  aucune  des  parties.  En- 
fin le  président  Buchanaa  termina  son  administration,  le  2 
mars ,  par  l'admission  du  Nouveau-Mexique  dans  la  confédé- 
ration ,  avec  ou  sans  esclaves,  au  gré  de  la  population ,  et  en 
signant  un  nouveau  tarif  de  douanes.  Toutes  se  prononçant 
toujourspouc  le  maintien  de  l'Union,  M.  Buchanan  u  avait 

et  lorsqu'il  céda  le  fauteuil  à  son  successeur,  les  aéceasio- 
aistes  étaient  organisés.  Des  récrimina  lions  s'élevèrent  contre 
lui,  et  en  mai  1861  on  racontait  que  devant  les  menaces  des 
troupes  de  l'Ouio,  il  avait  dû  vendre  sa  ferme  de  Wheatlaud 

et  s'enfuir. 

*  BÛCHER.  On  ne  brûle  plus  guère  des  hommes  vi- 
vants qu'en  Amérique  et  dans  les  pays  sauvages.  Dans  les 
émeutes  et  les  guerres  insurrectionnelles  pour  tant,  on  met 
encore  parfois  le  feu  à  des  bâtiments  qui  contiennent  des 
hommes  et  qui  leur  servent  de  bâcher.  Dans  les  guerres  ordi- 
naires les  projectiles  produisent  quelquefois  le  même  effet. 
Mais  le  feu  appliqué  comme  supplice  ne  se  rencontre  que 
dans  la  fameuse  loi  deLynca,  et  il  est  en  général  appliqué 
aux  nègres  soupçonnés  de  crimes  capitaux.  Quand  on  ne  les 
pend  pas  on  les  attacha  a  un  arbre,  et  on  les  entoure  de 
broussailles  auxquelles  on  met  le  feu  qui  les  dévore. 

*  BUCHEZ  (Paium-JoMNS-BeajAttiN).  Il  a  publié  en 
18»,  dans  la  BiMiothèqut  utile,  Y  Histoire  de  la  forma- 
tion tlt  la  nationalité  français*,  1  vol.  tn-16. 

BUCH.XEH  (FRioéaic-CnanLcs-CaKaVriEM) ,  philosophe 
allemand,  est  né  à  Darmsladt  le  29  mars  1824.  Fils  d'un 
médecin,  il  est  le  frère  puîné  du  poète  Georges  Buchner, 
connu  par  sou  drame  La  Mort  de  Danton  ,  lequel  était  né 
en  1813  et  mourut  en  1837.  Frédéric  Bucbner  étudia  à  Gies- 
nssj  et  à  Strasbourg  la  médecine  et  la  philosophie,  prit  part 
au  mouvement  de  1848  en  Allemagne,  et  ouvrit  un  cours 
particulier  de  médecine  à  l'université  de  Tublngoe ,  où  d  fut 
nommé  en  mésue  lento*  médecin  adjoint  de  la  clinique.  En 
1855,  il  fit  paraitre  à  Francfort -sur- le- Me»n  un  ouvrage  ta- 
titeté  Force  rt  Matière,  études  de  philosophie  empirique 
et  naturtUe,  qui  eut  bien  vite  une  grande  notoriété  et  qui  en 
était  déjà  à  sa  septième  édition  en  1862.  Cet  ouvrage  ma- 
térialiste doit  être  considéré  comme  la  suite  ou  la 
queue i?  du  livre  de  Moleschott,  Circulation  de  la  vie.  L'a 
leur  entreprend  avec  «ne  hardiesse  extrême  d'établir 
la  philosophie  sur  la  base  des  connaissances  modernes  de  la 
Ce  livre  suscita  un  orage  général  contre 
r© testante  orthodoxe  ;  il  dut  (en 
et  rentrer  dans  son  pays,  où  il  exerça  la  profession  de  mé- 
decin. En  1857  Buchner  publia  :  Xature  et  Esprit,  ou  dia- 
logue de  deux  amis  sur  le  matérialisme  et  sur  les  ques- 
tions modernes  de  philosophie  réaliste  ;  la  forme  de  dia- 
logue était  mal  clwisie,  et  Buchner  renonça  a  la  continuation 
de  l'ouvrage  après  la  publication  du  premier  volume,  qui 
traita  du  macrocosme  ou  de  la  construction  de  l'univers  ;  le 
second  devait  s'occuper  du  microcosme  ou  de  l'organisation 
de  l'homme  et  des  animaux.  Les  Tableaux  physiologiques 
parurent  a  Leipzig  en  1861.  C'est  une  série  de  discours  in- 
téressants prononcés  à  Francfort  et  à  Daims tadt,  sur  le  sang, 
le  ca-ur,  la  vie  et  la  chaleur,  l'air  et  le  poumon ,  le  chloro- 
forme, etc.  En  1862  M.  Buchner  a  fait  imprimer  à  Leipzig  i 
Du  domaine  de  la  nature  et  de  la  science,  études  criti- 
ques et  traités,  livre  qui  forme  en  quelque  sorte  la  suite  de 
Force  et  Matière. 

La  soeur  de  M.  Buchner,  Louise  ru  ruses,  romancière,  a 
publié  Les  Femmes  et  leur  Mission  ;  Voix  de  poètes;  Pa- 
trie et  Étranger  ;  Le  ca-ur  des  femmes,  «te 

Un  frère  cadet,  Alexandre  Buchscs,  professeur  à  Valen- 
c tenues ,  et  ensuite  à  Caen ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la 
poésie  anglaise,  de  Tableaux  de  littérature  française, 
et  de  plusieurs  traductions,  notamment  do  Childe-UaroU, 

de  Hvron 
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GRENVILLE,  duc  et  marquis  de),  comte  Temple,  vicomte 
et  baron  Cobliaro  dans  la  pairie  anglaise,  comte  Nugent  et 
baron  Temple  dans  la  pairie  irlandaise,  est  un  des  tristes 
exemples  de  ces  destinées  tombées  du  plus  haut  point  de  la 
société  dans  la  misère.  Héritier  d'un  grand  nom  et  d'une 
fortune  colossale,  il  arait  commencé  sa  carrière  sous  les  plus 
heureux  auspices.  Par  sa  mère,  fille  et  héritière  du  doc  de 
Chandos,  il  descendait  d'une  des  plu*  nobles  et  plus  riches 
familles  de  l'Angleterre,  et  même  de  la  maison  royale  de 
Plantagenet  ;  du  coté  de  son  père,  il  était  le  chef  des  familles 
Temple  et  Grenville ,  qui  ont  compté  dans  leur  sein  une 
série  d'hommes  d'État,  de  premiers  miuistres,  de  chanceliers 
de  la  trésorerie,  de  secrétaires  d'État  et  de  vice-rois  d'Ir- 
lande. Né  à  Londres  le  1 1  février  1 797,  il  porta  d'abord  le 
nom  de  lord  Temple,  et  fut  élevé  à  Oxford.  En  1819  il 
épousa  une  fille  du  marquis  de  Breadalbane.  Devenu  mar- 
quis de  Chandos  en  1832,  il  fut  nommé  membre  du  parle- 
ment par  le  comté  de  Buckingham  en  1820,  et  s'attacha  na- 
turellement au  parti  tory.  Il  détendit  la  loi  des  céréales,  et 
en  1832  il  proposa  d'étendre  le  droit  électoral  aux  fer- 
miers payant  une  redevance  de  &0  livres;  ce  qui  lui  va- 
lut le  surnom  de  l'ami  des  fermiers.  En  1884  il  refusa  .ton 


mariage  avec 
;ley- Parte,  dans 
ont  nées  trois 


BUCKINGHAM  —  BDCKLE 

I  qu'il  augmenta,  le  2  octobre  1851,  par  soi 
l'héritière  de  M.  Harvey,  propriétaire  de  Lan 
le  comté  de  Buckingham.  De  celte  union 

[  fille*. 

BUCKINGHAM  (Jamcs-Silk),  naquit  en  1784  à  Truro, 
en  Cornouailles.  Après  une  jeunesse  agitée ,  il  dirigea  une 
imprimerie,  se  fit  marin,  et  prit  part  aux  guerres  maritimes 
de  l'empire.  Il  passa  ensuite  daus  les  Indes  et  fonda  un 
journal  à  Calcutta;  la  Compagnie  supprima  ce  journal  et 
expulsa  son  auteur,  qui  s'était  permis  de  l'attaquer.  De  re- 
tour en  Angleterre,  Buckingham  agita  l'opinion  publique 
contre  le  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  à  la  suite 
d'interpellations  à  la  Chambre  de»  communes,  les  directeurs 
perdirent  quelques-uns  de  leurs  privilèges;  plus  tard  ils  ac- 
cordèrent une  pension  à  celui  qui  les  avait  ainsi  troublés. 
Aprèsla  réforme  électorale,  en  1832.  Buckingham  se  présenta 
aux  électeurs  de  Shelûeld,  et  (ut  nommé.  Il  siégea  au  par- 
lement jusqu'en  1837.  Membre  de  l'association  des  Anli- 
corn-laws,  il  prit  parti  pour  la  liberté  commerciale  et 
parla  dans  plusieurs  meetings,  de  1838  à  1846.  Il  mourut 
aux  environs  de  Londres,  le  30  Juin  1855.  On  cite  de  lui  : 
Travels  in  Palatine  (1822);  Arabia  (1825);  Mesopola 


concours  à  sir  Robert  Peelà  propos  de  l'impôt  sur  la  drèche.  '  mia  and  adjacent  countries  (1827)  ;  Assyria  and  Media 


Son  père  étant  mort  en  1839,  il  lui  succéda  à  la  chambre 
haute  et  dans  son  titre  de  duc  de  Buckingham ,  créé  pour  ce 
dernier  en  1822.  En  1841  il  entra  dans  le  ministère  de  sir 
R.  Peel,avec  le  titre  de  lord  du  sceau  privé.  Il  abandonna  ce 
ministère  en  t842,  sur  la  question  de  la  liberté  du  commerce 
des  céréales.  La  même  année  il  obtint  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière. En  1847  on  ippril  que  lord  Buckingham  se  trouvait 
accablé  d'un  passif  montant  à  1,800,000  livres  sterling,  qui 
le  forçait  &  se  garder  dans  ses  châteaux,  contre  les  recors, 
avec  autant  de  soin  qu'il  eût  pu  le  faire  au  moyen  âge  contre 
ses  vassaux  révoltés.  Il  dut  bientôt  se  retirer  de  la  vie  po- 
litique active  et  laissa  ce  qu'il  put  sauver  du  naufrage  a 
son  fils.  Ses  ancêtres  avaient  accumulé  dans  le  palais  de 
Slowe  des  trésors  de  l'art  et  des  sciences  qui  pouvaient 
donner  envie  à  des  rois;  ses  possessions  foncières  s'éten- 
daient sur  plusieurs  comtés.  Toutes  ces  richesses  disparu- 
rent sons  le  marteau  du  crieur  d'enchère;  il  ne  possédait  à 
la  fin  de  sa  carrière  que  les  brillants  titres  de  sa  maison  et 
un  logement  plus  que  modeste  dans  une  petite  rue  du  West- 
End.  Son  château  de  Stowe,  étant  majorât  de  famille,  et  par 
conséquent  inaliénable,  dut  être  loné  au  profit  des  créanciers  ; 
ses  trésors  de  l'art  lurent  éparpillés  dans  le  monde  entier. 
11  perdit  de  plus  son  épouse,  qui  se  sépara  par  le  divorce,  en 
1850, d'un  mari  tombé  dans  la  misère. 

Au  temps  de  son  éclat,  Buckingham,  qui  ne  manquait  ni 
d'instruction  ni  de  talent,  s'était  essayé  comme  écrivain  et 
avait  publié  plusieurs  brochures  sur  les  Corn-taws;  après  sa 
mine  il  résolut  de  mettre  à  profit  les  documents  et  corres- 
pondances déposées  dans  les  archives  de  sa  famille,  et  qui 
probablement  sans  cet  accident  n'auraient  pas  vu  le  jour 
pendant  des  siècles  encore.  Ses  éludes  donnèrent  naissance 
aux  Memoirs  of  the  court  of  George  lll  et  à  d'autres 
publications  qui  montrèrent  sous  un  jour  nouveau  l'histoire 
d'Angleterre,  et  notamment  les  intrigues  du  parti  de  la  cour 
pendant  le  siècle  dernier,  mais  qui  irritèrent  en  même  temps 
une  foule  de  personnages  haut  placés  de  l'aristocratio  an- 
glaise auxquels  ces  révélations  faisaient  jouer  un  rôle  dé- 
sagréable. L'auteur  fut  accablé  de  reproches  sur  son  indis- 
crétion. Le  dernier  de  ses  ouvrages,  Courts  and  cabinets 
of  William  IV and  Victoria,  parut  peu  de  temps  avant  sa 
mort  et  continua  ces  révélations  jusqu'à  nos  jours.  Lord 
Buckingham  mourut  le  29  juillet  1861. 

Son  seul  fils,  héritier  do  ses  titres,  Richard  Plantàge- 
het-Campbeu,,  marquis  ne  Chandos,  duc  ne  Bockikchau, 
est  né  le  10  septembre  1823.  Il  lit  son  éducation  à  Oxford, 
représenta  la  ville  de  Buckingham  au  parlement  de  1846 
à  1857,  et  devint  lord  de  la  trésorerie,  de  février  à  décembre 
1852,  sons  le  ministère  Derby.  Directeur  de  plusieurs  so- 
ciétés de  chemins  de  fer,  il  a  pu  rattraper  quelque  fortune, 


(  1 830)  ;  Le  Socialisme  en  Angleterre  (1849)  ;  The  Corn  ing 
Era  of  practical  Reform  (1854);  History  and  progress 
ofthe  tempérance  Socielies  (1854).  Il  avait  parcouru  dif- 
férents pays  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  et  y  avait  fait 
des  Lectures.  Il  fonda  à  Londres  deux  journaux  :  le  Sphinx, 
qui  s'est  réuni  au  Spectator,  et  VAthenxum,  qui  a  pris  une 
certaine  importance.  Buckingham  a  enfin  publié  en  tiil 
une  Autobiography. 

*  BUCKLAND  (Gciixacue).  Il  est  mort  Je  14  août  l8ôc 
à  Clapham,  piès  de  Londres.  Depuis  1850  il  était  frappe 
d'aliénation  mentale.  Il  était  né  en  1784  à  Axmioster,  dans 
le  Devonshire,  avait  reçu  le  premier  enseignement  à  l'école 
de  Winchester,  était  entré  en  1801  à  l'université  d'Oxford, 
et  avait  pris  ses  grades  en  1805.  Nommé  doyen  de  West- 
minster en  1845,  il  dut  renoncer  à  l'espoir  d'obtenir  un 
évéché,  parce  qu'il  avait  blessé  le  parti  ultra-ortbodoxe  de 
l'Église  anglicane  par  ses  recherches  géologiques.  Sa  Des- 
cription of  the  South'  Western  coal-district  of  England 
fait  autorité  dans  la  science. 

BUCKLË  (Huuu-Thouas),  écrivain  anglais,  naquit  à 
Lee  en  1822.  Sa  constitution  délicate  l'empêcha  de  suivre 
les  cours  d'un  collège.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  mit  en  possession  d'une  fortune  consi- , 
dérable  ;  mais  loin  de  s'abandonner  à  la  dissipation,  il  voua 
sa  vie  à  l'élude.  Les  échecs  étaient  sa  principale  récréation, . 
et  il  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  forts  de  l'Europe 
à  ce  jeu.  Il  fit  la  connaissance  d  Hallam  et  de  Bunsen  et  gagna 
leur  estime.  Il  commença  en  1857  la  publication  d'une  His- 
toire de  la  civilisation  en  Angleterre,  qui  eut  un  grand 
succès  dans  son  pays.  Les  fatigues  qu'il  s'était  imposées 
pour  achever  cet  ouvrage  important  brisèrent  sa  santé.  Après' 
avoir  fait  paraître  le  second  volume,  au  printemps  de  1861, 
il  quitta  l'Angleterre  eu  octobre,  passa  l'hiver  sur  le  Kil,' 
et  se  rendit  au  Sinai  au  mois  de  mai  1862.  Un  séjour  de 
six  semaines  dans  le  désert  parut  lui  faire  du  bien  ;  mais  il 
se  fatigua  en  traversant  à  cheval  la  Palestine.  Une  attaque! 
de  diarrhée  accompagnée  d'un  violent  mal  de  gorge  le  re- , 
tint  à  Naiareth.  L'opium  qu'il  prit  lui  donna  un  moment 
de  délire  pendant  lequel  il  s'écriait  :  «  Mon  livrai  mon 
livre  1  je  veux  Unir  i  présent  mon  livrai  >  Il  se  rétablit 
pourtant  et  partit  pour  Damas,  où  il  mourut  de  la  fièvre- 
typhoïde,  le  29  mai  1862.  Il  fut  enterré  le  même  jour  au 
cimetière  protestant.  Il  n'a  pu  achever  le  monument  qu'il 
avait  voulu  élever  à  la  philosophie  de  l'histoire;  plusieurs 
parties  étaient  prêtes  cependant  pour  l'impression,  et  ses 
cahiers  de  notes,  ses  extraits  méthodiquement  arrangés 
forment  une  très-curieuse  et  Uès- intéressante  collection  de 
matériaux. 

Dans  son  introduction  générale  il  posait  les  principes  oui 


Digitized  by  Google 


BUCKLE  —  BUDGET 


725 


devaient  présidera  l'exécution  de  son  oeuvre.  Il  commençait 
par  discuter  la  question  de  savoir  si  uue  science  de  l'histoire 
est  possible,  et  il  Taisait  remarquer  que  l'opinion  qui  l'admet 
est  contraire  à  la  notion  commune  que  les  affaires  humaines 
sont  dirigées  par  une  force  mystérieuse  et  providentielle  qui 
échappe  à  nos  investigations  et  conduit  à  notre  insu  le  cours 
des  événements.  Cette  doctrine,  dit-il,  est  gratuite  et  man- 
que de  preuves;  et  il  soutient  que  les  actions  humaines  sont 
gouvernées  par  des  lois  fixes,  ce  qu'il  cherche  à  démontrer 
par  des  faits  statistiques.  Sans  accepter  absolument  cette 
démonstration ,  et  en  admettant  que  la  théorie  de  la  Provi- 
dence et  de  la  prédestination ,  contraire  au  libre  arbitre  de 
l'homme,  lui  enlèverait  fatalement  toute  responsabilité,  on 
peut  bien  reconnaître  que  des  lois  supérieures ,  encore  trop 
l>eu  étudiées,  régissent  la  marche  de  l'humanité. 

BUDBEIiOBENMNGHAUSEN  (Romain,  baron 
ne),  poêle  allemand  des  provinces  baJtiqnes  de  la  Russie, 
naquit  le  28  février  1816  sur  la  terre  de  son  père,  à  Strand- 
hof,  près  de  Revel.  Il  éludia  les  sciences  administratives 
à  l'université  de  Dorpat,  de  1835  à  1638,  et  publia  dans 
cette  ville  des  poésies,  sous  le  titre  de  Premiers  chants,  qui 
passèrent  inaperçues.  Dans  un  voyage  en  Allemagne,  il  se 
lia  d'amitié  avec  Lenau;  et  en  1842  il  publia  à  Berlin  des 
Poésies,  dont  la  première  édition  fut  épuuéa  en  peu  de 
temps.  Il  traduisit  ensuite  en  allemand  les  Novices  et  les 
Tableaux  du  Caucase  de  Lennon loff.  Rappelé  dans  sa  pa- 
trie par  des  affaires  de  famille,  Budberg  se  fixa  à  Revel,  et 
y  ouvrit,  dans  l'hiver  de  1844,  un  cours  privé  sur  les  poètes 
de  l'Allemagne  moderne  qui  fut  vivement  applaudi.  Un 
journal  qu'il  avait  l'intention  de  fonder  sous  ce  titre  :  Jlc- 
cherches  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  provinces 
baltiques ,  ne  reçut  pas  l'autorisation  de  la  censure.  Les 
meilleures  poésies  de  Budberg  sont  passées  daus  les  antlto- 
logies  poétiques,  entre  autres  La  Prière  perdue, Secret  di- 
vulgué, La  Grand: Mère.  Budberg  avait  la  charge  de  notaire 
de  la  chevalerie  esthonienne.  Il  mourut  en  mars  1858  a 
Revel. 

*  BUDGET.  La  constitution  du  14  janvier  I8î»2  avait 
réservé  au  prince  président  6eul  l'initiative  des  lois  et  n'a- 
vait accordé  au  pouvoir  législatif  qu'un  droit  limité  d'amen- 
dement. Toutefois  rien  n'avait  été  changé  relativement  au 
système  établi  avant  1848  soit  en  ce  qui  concernait  la  forme 
du  budget,  soit  en  ce  qui  concernait  les  crédits  supplé- 
mentaires et  extraordinaires.  Le  budget  de  1853  fut  encore 
soumis  par  chapitres  an  Corps  législatif;  la  loi  de  finances 
se  borna  à  abroger  les  deux  lois  du  15  mal  1850  et  du  la 
mai  1851,  et  à  maintenir  les  dispositions  antérieures  des 
lois  de  1833  et  1834.  Le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
législatif  se  trouvèrent  ainsi  placés  dans  une  situation  inverse 
de  celle  que  leur  avait  faite,  sous  la  Restauration,  la  charte 
de  1814  et  la  loi  du  25  mars  1817.  A  cette  époque  la  spé- 
cialité n'existait  pas,  le  chiffre  total  du  budget  de  chaque 
ministère  availsculnne  valeur  légale;  mais  la  Chambre  des 
députés,  par  son  droit  d'amendement,  pouvait  taire  porter 
l'autorité  morale  de  ses  votes  sur  les  fractions  les  plus  mi- 
nimes de  chaque  budget.  En  1852,  au  contraire,  le  droit 
d'amendement  était  restreint,  et  la  spécialité  par  chapitres, 
qui  n'avait  été  autrefois  réclamée  et  obtenue  que  comme  une 
conséquence  et  une  sanction  de  ce  droit,  était  maintenue. 
Cette  anomalie  ne  dura  pas  longtemps.  L'empire  ré- 
tabli, un  sénatus-consulte  fut  présenté  au  Sénat  pour  ac- 
croître le  pouvoir  de  l'empereur.  Ce  sénatus-consulte,  adopté 
snr  le  rapport  de  M.  Troplong,  rendait  à  l'empereur,  par  son 
article  4,  le  pouvoir  d'ordonner  et  d'autoriser,  par  décrets 
rendus  dsns  les  formes  prescrite*  pour  les  règlements  d'ad- 
ministration publique,  tous  les  travaux  publics,  sauf,  pour 
ceux  exécutés  au  compte  de  l'État,  à  pourvoir  aox  voies  et 
moyens  suivant  les  formes  prescrites  pour  les  crédits  ex- 
traordinaires. L'article  12  portait  :  «  Le  budget  des  dé- 
penses est  présenté  au  Corps  législatif  avec  ses  subdivisions 
adrrinistratives  par  chapitres  et  par  articles.  Il  est  voté 
par  ministère.  La  répartition  par  chapitres  du  crédit  accord-) 


pour  chaque  ministère  est  réglée  par  décret  de  l'empereur 
rendu  en  conseil  d'État.  Des  décrets  spéciaux,  rendus  dans 
la  même  forme,  peuvent  autoriser  des  virements  d'un  cha- 
pitre à  un  autre.  »  Pour  justifier  cette  mesure,  M.  Troplong 
disait  :  >  Cet  article  est  inspiré  par  la  nécessité  d'opérer  en 
faveur  de  la  couronne  une  sorte  de  restitution  en  entier 
contre  un  partage  qui  porte  atteinte  à  ses  droits  actuels..» 
Il  était  arrivé  avant  1848  que  le  vote  du  budget  avait  fait 
descendre  l'administration  dans  les  chambres ,  et  qu'une 
position  insoutenable  avait  été  faite,  malgré  les  plaintes  do 
gouvernement,  à  des  ministres  honnêtes  et  désintéressés. 
Par  quel  moyen  cette  immixtion  s'était-elle  produite  ?  Par 
la  spécialité  poussée  à  l'excès;  par  la  division  infinie  des 
chapitres  législatifs  du  budget,  par  la  séquestration  des 
ministres  dans  chacun  de  ses  chapitres.  La  spécialité  avait 
lait  son  apparition  première  dans  les  chambres  de  la  Res- 
tauration ,  où  le  gouvernement  l'avait  combattue  comme 
contraire  a  sa  liberté  d'action.  Elle  avait  cependant  germé 
dans  les  esprits,  et  elle  avait  même  (nous  devons  le  recon- 
naître) fait  quelques  conquêtes  modérées  et  utiles  a  la  bonne 
administration  des  finances.  Mais,  après  la  révolution  de 
1 830,  elle  s'empara  du  budget  sans  mesure  ni  retenue  ; 
elle  outre-passa  le  droit  d'examen  et  le  fit  dégénérer  en 
empiétement.  » 

L'article  12  du  décret  du  25  décembre  1852  abrogeait  la 
loi  du  29  janvier  1831  et  revenait  aux  prescriptions  plus 
larges  de  la  loi  de  18 17.  La  nomenclature  des  services  votés 
auxquels,  en  l'absence  des  chambres,  le  pouvoir  exécutif 
pouvait  ajouter  des  crédits  supplémentaire*,  parut  incon- 
ciliable avec  la  suppression  de  la  -spécialité  par  chapitre 
à  laquelle  elle  se  rattachait.  Elle  fut  retranchée  de  la  loi 
annuelle  de  finances,  et  la  faculté  pour  le  gouvernement 
d'ouvrir  des  crédits  supplémentaires,  par  décrets,  dans 
l'intervalle  des  sessions,  qui  était  limitée  et  restreinte,  devint 
générale  et  absolue.  Du  droit  d'opérer  des  virements  entra 
les  différents  chapitres  d'un  ministère,  on  conclut  que, 
quand  des  crédits  supplémentaires  on  extraordinaires 
avaient  été  ouverts  par  décrets,  il  fallait,  avant  de  les  sou- 
mettre à  la  sanction  du  Corps  législatif,  attendre  qu'on  fût 
assuré  dans  chaque  ministère  qu'aucune  somme  disponible 
sur  d'autres  services  ne  pouvait  leur  être  appliquée,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  être  ainsi  convertis  en  décrets  de  virements. 
Il  en  résultait,  selon  le  gouvernement,  que  les  décrets  qui 
avaient  ouvert  ces  crédits  devaient  être  convertis  en  lois, 
non  pas  dans  la  plus  prochaine  session  ,  mais  dans  celle 
qui  suivrait  la  clôture  de  l'exercice.  Celte  interprétation 
rencontra  dans  le  seiu  dn  Corps  législatif  une  résistance  très- 
vive,  et  après  un  débat  renouvelé  dans  deux  sessions  consécu- 
tives, un  compromis  fut  adopté  et  formulé  dans  l'article  15 
de  la  loi  de  finances  du  5  mai  1855,  d'après  lequel  les  crédits  • 
extraordinaires  devaient  être  votés  dans  la  plus  prochaine  (, 
session  du  Corps  législatif,  et  les  crédits  supplémentaires 
dans  la  session  qui  suivrait  la  clôture  de  l'exercice.  On 
continua  ainsi  a  pourvoir  à  certaines  dépenses  a  l'aide  de  * 
crédits  ouverts  en  dehors  du  budget,  et  cependant,  en  1852, 
on  avait  eu  la  coofianeeque  le  droit  de  virement  permettrait 
de  renoncer  aux  crédits  supplémentaires  et  réduirait  les 
crédits  extraordinaires  a  des  cas  très-rares.  C'était  l'esprit 
du  rapport  de  M.  Troplong  au  Sénat,  c'était  la  lettre  des 
exposés  financiers  présentés  à  l'empereur  par  le  ministre  des 
finances.  Ce  fut  une  illusion.  Les  virements  s'appliquèrent 
a  des  sommes  relativement  peo  considérables  et  n'empêchè- 
rent pas  le  maintien  et  même  le  développement  des  crédits 
supplémentaires  et  extraordinaires  ouverts  par  décrets  dans 
Pinlervollc  des  sessions.  Les  deux  moyens  concoururent 
simultanément  a  introduire  dans  les  prévisions  et  les  fixa- 
tions du  budget  des  modifications  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours conformes  à  l'intérêt  purement  financier.  On  présen- 
tait, comme  l'a  dit  le  spirituel  M.  Dupin,  des  budgets  provi- 
soires toujours  en  équilibre,  et  des  budgets  définitifs  toujours 
en  déficit.  Le  Corps  législatif  votait  les  premiers  d'autant 
plus  largement  qu'il  espérait  qu'on  n'en  sortirait  pas,  et  les 
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seconds  parce  qu'il  n'oMit  ptw  revenir  sur  des  faits 
plis.  Anssi  te  gouffre  de»  découverte  s'élargit  démesuré- 
ment, malgré  les  ressources  extraordinaires,  comme  U 
vente  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  la  vente  des  biens  de  II 
famille  d'Orléans,  la  conversion  des  rentes,  l'immobilisation 
en  rentes  du  produit  des  nouvel  les  actions  de  la  Banque 
de  France  et  des  fonds  d'exonération  pour  la  dotation  de  l'ar- 
mée, la  cassation  de  ramollissement,  lacréation  d'obligations 
remboursables  en  trente  ans  pour  l'établissement  de  che- 
mins de  fer,  les  reliquats  d'emprunts,  les  nouveaux  impôts , 
la  soulle  de  retour  pour  la  conversion  des  rentes  et  des 
obligations  trenteusires  en  rentes  3  ponr  0/0,  l'indemnité 
de  guerre  pavée  paria  Chine,  etc.  Ces  déficits étaient  encore 
àsjLi  avés  par  quelques  dégrèvements  d'impôts  de  douanes 
et  sur  des  matières  premières,  résultat  obligé  du  traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre  et  du  système  de  libre  échange 
qni  s'était  fait  jour  dans  les  idées  gouvernementales-  En 
1856,  an  décret  du  10  novembre,  tout  en  conservant 
les  virements  et  les  décrète  de  crédite,  entreprit  d'en  régu- 
lariser l'exercice.  Ses  dispositions,  et  surtout  les  préoccupa- 
tions 6nancières  qui  les  avaient  inspirées,  produisirent  un 
effet  utile.  L'exercice  1857  se  régla  dans  de  meilleures  con- 
ditions que  les  trois  précédente.  Néanmoins,  le  Corps  légis- 
latif, qui  n'avait  accueilli  qu'avec  une  certaine  réserve  l'ar- 
ticle 12  du  sénatus-consolle  du  15  décembre  1853,  porta 
son  attention  sor  les  modifications  dont  il  était  susceptible. 
En  1858,  le  rapport  de  la  commission  du  budget,  après 
avoir  reconnu  que  la  spécialité  était  descendue,  sons  l'an- 
cienne législation,  a  on  étal  de  division  tel  que  leschain- 
bres  entraient  dans  les  détails  de  l'administration,  demandait 
ai  en  voulant  remédier  à  cela  on  n'était  pas  tombé  dans  un 
inconvénient  d'un  autre  genre.  Il  indiquait  qu'il  serait  utile 
d'admettre  U  spécialité  dans  des  limites  restreintes,  qni  ré- 
sulteraient de  la  division  des  dépenses  do  chaque  ministère 
par  grands  services.  Depuis,  les  coin  missions  du  budget  ex- 
primèrent chaque  année  le  même  vœu,  en  1869,  en  l&oOeten 
1861.  Dans  cette  dernière  année,  ce  désir  occupa  même  une 
large  place  dans  la  discussion  de  l'adresse.  Un  amendement 
an  projet  d'adresse  ajant  pour  ont  de  demander  le  rétablis- 
sement de  la  spécialité  par  chapitres  et  articles  fol  rejeté; 
mais  un  antre  amendement  réclamant  la  spécialité,  sinon 
par  chapitres,  au  moins  par  grands  services,  fut  accueilli 
plus  favorablement.  L'auteur  de  cet  amendement  luisait 
remarquer  qoe  les  inconvénients  d'une  trop  grande  division 
delà  spécialité  ne  pouvaient  se  reproduire  au  Corps  législatif, 
qui  u 'avait  pas  le  pouvoir  d'introduire  à  son  gré  dans  clia- 
qne  budget  un  nombre  plus  ou  moins  ^rand  de  divisions.  Le 
vote  de  l'impôt,  dévolu  au  Corps  législatif,  entraînait,  selon 
lui,  le  vote  de  la  dépense,  et  la  fixation  de  la  dépense  n'é- 
tait pu  sérieuse  sans  une  spécialité.  En  tin  U  démontrait  que 
l'élargissement  du  droit  d'amendement,  accordé  au  Corps 
législatif  par  le  décret  du  14  novembre  i8t.ii,  serait  a  peu 
près  illusoire  relativement  au  budget  si  celui-ci  continuait  à 
être  voté  par  ministère,  personne  n'osant  rejeter  un  budget 
de  ministère  entier  à  cause  d'une  dépense  qu'il  désapprouve. 
Us  organes  du  gouvernement  rappelèrent  que  si  la  constitu- 
tion avait  donné  le  droit  de  voter  l'impôt  el  les  dépenses  au 
Corps  législatif,  elle  avait  expressément  réservé  le  droit  d'ad- 
ministrer au  chef  de  l'État,  et  que  comme  il  n'est  pas  un  acte 
d'administration  qni  n'aboutisse  à  une  dépense,  le  droit  du 
chef  de  l'Etat  deviendrait  nul  par  un  empiétement  absolu 
delà  chambre  dans  le  contrôle  des  dépenses.  L'article  12  du 
séualus-coosulte  du  25  décembre  1852  avait  eu  .ponr  but 
de  prévenir  cet  empiétement.  Cependant  les  organes  du 
gouvernement  s'engagèrent  à  examiner  si  le  vote  par 
grandes  divisions  pourrait  être,  ail  mis  pour  donner  sa- 
tisfaction au  désir  du  Corps  législatif,  sans  léser  les  droite 
du  clief  de  l'Etat.  Sur  ces  entrefaites,  la  dette  flottante 
s'accrut  dans  une  telle  proportion  qu'il  fallut  songer  à 
quelque  grande  mesure  financière  capable  de  rétablir  la 
Mutation.  M.  Fould  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  où 
U  sonnait  l'alarme.  Dans  It 
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M.  Fould,  l'empereur  devait  renoncer  font  a  bit  an  droit 
d'ouvrir  des  crédits  extraordinaires  ou  supplémentaires  en 
l'absence  dn  Corps  législatif  ;  mais  il  conservait  celui  d'o- 
pérer, en  cas  de  besoin,  des  virements.  Il  divisait  le  budget, 
dépenses  et  recettes,  en  budget  ordinaire  et  î 
dinaire.  Dans  le  premier  se  trouvent  les 
toujours  nécessaires,  dans  le  second  les 
raires ,  changeantes,  mais  toujours  renouvelées,  qu'on  peut 
étendre  on  restreindre  selon  les  cas.  A  chacun  de  ces  bud- 
gets répondent  des  recettes  particulières.  Enfin,  vis-a-vis 
du  déficit  actnet,  des  modifications  el  élévations  d'impôts 
ainsi  que  de  nouvelles  contributions  étaient  annoncées.  L'em- 
pereur rendit  pubnque  la  lettre  de  M.  Fould,  et  appela  son 
auteur  au  ministère  des  finances.  Peu  de  temps  après  le  Sénat 
fut  convoqué  pour  disevrter  un  senatus-consulle  résumant 
les  idées  de  M.  Fould.  Ce  sénatuvcoosulte  fut  adopté  sur  le 
rapport  de  M.  Trop  long. 

D'après  le  sénatus-consulte  du  31  décembre  1861  le  bud- 
get des  dépenses  est  présenté  au  Corps  législatif  avec  ses 
divisions  en  section*,  chapitres  et  articles.  Le  budget  de 
chaque  ministère  est  voté  par  sections,  conformément  à 
une  nomenclature  annexée  au  sénatus-consulte.  Sans  doute 
celte  nomenclature  n'avait  rien  d'absolu,  puisque  depuis 
divers  décrets  impériaux  ont  modifié  l'organisation  de  plu- 
sieurs ministères.  En  tout  cas  la  répartition  par  chapitres  des 
crédits  accordés  pour  chaque  section  est  réglée  par  décret  de 
l'empereur  rendu  en  Conseil  d'Etal.  Des  décrets  spéciaux , 
rendus  dans  la  même  forme,  peuvent  autoriser  des  virements 
!  d*on  chapitre  à  un  autre  dans  le  budget  de  chaque  minis- 
tère. Il  ne  peut  être  accordé  de  crédite  supplémentaires  ou 
de  crédits  extraordinaires  qu'en  vertu  d'une  loi.  Il  n'est 
point  dérogé  aux  dispositions  des  lois  existantes  en  ce  qui 
concerne  les  dépenses  d'exercices  dos  restant  à  payer,  tes 
1  dépenses  des  départements,  des  communes  et  des  services 
locaux  el  les  fonds  de  concours  pour  dépenses  d'intérêt  pu- 
blic 

Deux  objections  contraires  s'étaient  présentées  contre  le 
système  préconisé  par  ce  sénatus-consulte.  Las  uns  allé- 
guaient que  le  droit  de  virement  aurait  le*  mêmes  incon- 
vénients que  la  faculté  d'ouvrir  par  décrets  des  crédite  sup- 
plémentaires ou  extraordinaires,  et  que  «  on  avait  pu  abuser 
de  ceux<i  on  pourrait  tout  aussi  bien  abuser  des  virements  ; 
les  autres  soutenaient  que  le  gouvernement  ne  devait  pas 
se  priver  du  droit  d'ouvrir  des  crédits  extraordinaires  et 
supplémentaires  en  l'absence  du  Corps  législatif,  parce  que 
les  nécessités  du  service  pourraient  en  souMrir.  Pour  écarter 
ces  objections,  l'exposé  des  motifs  du  sénatus-consulte  s'ex- 
prima ainsi  :  «  D'abord  le  budget  devra  être  préparé  avec 
soin,  avec  ph»  de  soin  peut-être  encore  que  dans  le  passe. 
Tons  les  besoins  devront  être  accusés  avec  sincérité  et  tous 
les  services  suffisamment  dotés,  sans  laisser  certaines  pré- 
visions de  dépenses  au-dessous  de  leur  chiffre  probable, 
suivant  une  tradition  déjà  bien  ancienne  et  déjà  en  partie 
abandonnée  depuis  quelques  années,  sans  en  exagérer  d'au- 
tres, dans  l'intention  assurément  abusive  de  se  préparer  à 
l'avance  des  excédante  disponibles,  pour  les  appliquer,  par 
voie  de  virements,  à  d'autres  services.  En  un  mot,  faire  on 
budget  anssi  vrai,  'aussi  exact  que  possible,  c'est  la  condi- 
tion première  de  tout  système  qui  a  la  prétention  d'être  sé- 
rieux el  sincère.  Mais  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  ce 
travail  préparatoire  aura  été  fait  par  chaque  administration, 
quelles  que  soient  les  améliorations  que  ne  manque  pas 
d'yaapporter  le  zèle  actif  et  infatigable  des  commissions  de 
finances  du  Corps  législatif,  arrête  plusieurs  mois  avant  le 
commencement  de  l'année  dont  il  a  pour  objet  de  régler  les 
dépenses,  il  est  impossible  que  le  budget  ne  présente  pas  des 
omissions  et  des  inexactitudes.  Quelques-unes  pourront 
d'abord  être  corrigées  par  le  décret  de  répartitioo,  qui  aura  à 
cet  égard  un  pouvoir  aussi  étendu  que  les  décrets  de  vire- 
ments... Enfin  l'année  commence,  et  chaque  ministère  use 
des  crédite  que  la  loi  de  finances  met  à  sa  disposition.  ^Ce 
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saccords  qui  m  produiront  inévitablement  eulre  les  prévi- 
sions et  les  fait*  réalités  pourront  apporter  aucune  entrave 
à  la  marche  régulière  dos  sertieei  pnbliet.  Mais  ces  désac- 
corda pourront  être  alors  facilement  reconnus  et  signalés. 
Avant  la  ttn  de  la  session  législative,  chaque  administration 
pourra  sans  peine  et  devra  se  rendre  on  compte  exact  de 
sa  situation,  faire  connaître  l'însuflis,ance  de  ses  ressources, 
les  besoins  nouveaux  que  les  services  en  cours  d'exécution 
auront  pu  révéler.  Et  ainsi,  à  chacune  de  ses  sessions,  le 
Corps  législatif  pourra  Mre  saisi  pour  l'année  courante  d'une 
sorte  «te  budget  rectilicatif  on  supplémentaire,  comme  cela 
se  pratique  pour  l'administration  mnnici|>«le.  Celte  fixation 
nouvelle  des  dépenses  opérée  en  cours  d'exercice,  en  pré- 
sence des  faite  qui  s'accomplissent,  et  par  conséquent  dans 
de  meilleures  conditions  de  vérité  et  d'exactitude,  sera  ac- 
compaiçnée  des  rectifications  que  comportera  nécessaire- 
ment aussi  l'évaluation  des  revenus  publics.  Si  les  crédite 
du  budget  primitif  doivent  être  augmentés,  les  plus-values 
que  pourront  présenter  les  recettes  serviront  de  limite  et  de 
mesure  à  ces  augmentations.  Si  ces  plus-values  sont  inauf  li- 
santes, et  si  les  dépenses  aux  quel  les  il  faut  pourvoir  ont  un  tel 
caractère  d'utilité  qu'elles  ne  puisent  être  ajournées,  le  pou- 
voir législatif,  ainsi  consulté  avant  que  les  faits  soient  ac- 
complis, pourra  veiller  à  ce  que  cet  dépenses  ne  soient  pas 
votées  sans  qu'en  même  temps  des  ressources  nouvelles, 
soit  ordinaires,  soit  extraordinaires,  aient  été  créées  pour  y 
faire  face...  Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  y  a 
certaines  dépenses  dont  le  chiffre  exact  ne  peut  être  connu 
que  par  leur  liquidation,  et  dont  les  payements  s'effectuent 
non  dans  les  derniers  mois  de  l'année  où- elles  sont  faites, 
mais  dans  les  derniers  mois  de  l'exercice  aoquel  elles  ap- 
partiennent. Dans  ce  cas  et  pour  cette  nature  de  dépenses, 
le  Corps  législatif  sera  directement  saisi  des  demandes  nou- 
velles et  complémentaires  qu'elles  pourront  exiger  aussitôt 
qu'il  sera  réuni  de  nouveau. 

«  Après  le  vote  des  dépenses  supplémentaires  de  l'année 
courante,  ce  n'est  que  ponr  les  insuffisance*  ou  les  omis- 
sions de  crédits  qui  apparaîtront  dans  les  six  on  sept  der- 
niers mois  de  l'année  que  le  gouvernement  aurait  eu  besoin 
du  droit  qu'il  abandonne  d'ouvrir  par  décrets  des  crédits 
supplémentaires  ou  extraordinaires.  S'il  s'agit  de  dépenses 
peu  considérables  rendues  nécessaires  par  la  marche  ordi- 
naire des  services  publics,  il  sera  toujours  facile  d'y  pour- 
voir à  l'aide  de  virements.  Le  droit  de  virement  ainsi  ap- 
pliqué, avec  loyauté,  dans  des  limites  habituellement  res- 
treintes ne  peut  entraîner  des  conséquences  étendues  ni 
des  abus  sérieux.  Si,  an  contraire,  des  circonstances  extraor- 
dinaires et  grave*  se  produisent,  si  quelque  fléau  soudain 
réclame  inopinément  l'emploi  de  sommes  considérables,  si 
les  événements  du  dehors  exigent  le  développement  immé- 
diat de  nos  forces  militaires  ou  navales,  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif  seront  convoqués,  et  le  gouvernement  ne  voit  au- 
cune raison  sérieuse  pour  ne  pas  soumettre  aussitôt  à  leur 
appréciation  des  faits  qui  engagent  l'honneur  ou  les  intérêts 
les  plus  sérieux  du  pays.  Dans  le  cas  où  les  circonstances 
seraient  tellement  pressantes  que  même  sans  attendre  leur 
prochaine  réunion  il  faudrait  non-seulement  engager  des 
dépenses,  mais  effectuer  des  payements,  c'est  alors  que  le 
gouvernement  pourrait  par  des  virements,  toujours  contre- 
signés par  le  ministre  des  finances  et  soumis  à  l'examen  du 
Conseil  d'État,  concentrer  sur  un  point  les  fonds  indispen- 
sables. Sans  doute  il  aurait  ainsi  disposé  de  sommes  néces- 
saires à  la  marche  des  services  ordinaires,  et  il  devrait  les 
faire  rétablir  aux  chapitres  qui  les  avaient  fournis,  aussitôt 
que  le  Corps  législatif  serait  réuni  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  s'agit  ici  de  l'un  de  ces  événements  qui  domi- 
nent toutes  les  règles,  et  en  présence  desquels,  quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement,  il  faut  d'abord  agir,  sauf  à 
obtenir  ensuite  un  bill  d'indemnité.  > 

Un  décret  impérial  du  I"  décembre  1861,  «  considérant 
qu'il  importe  essentiellement  à  l'ordre  des  finances  que  les 
tluvges  -tes  budget*  ne  puiâsent  être  augmentées  sans  qno 
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le  ministre  des  finances  ait  élé  mis  en  mesure  d'apprécier 
et  de  taire  connaître  s'il  existe  des  ressources  suffisantes 
pour  y  pourvoir,  »  veut  qu'à  l'avenir  aucun  décret  autori- 
sant oo  ordonnant  des  travaux  ou  des  mesures  quelconques 
pouvant  avoir  pour  effet  d'ajouter  aux  charges  budgétaire*, 
ne  soit  soumis  à  la  signature  de  l'empereur  qu'accompagné 
de  l'avis  du  ministre  des  finances. 

Dès  la  première  année  le  nouveau  mécanisme  dut  sortir 
des  règles  qu'il  s'était  imposées.  L'expédition  du  Mexique 
exigea  de  nouvelles  dépenses,  et  les  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine  furent  débordés.  L'expédient  des  virements 
devint  impossible  parce  que  tous  les  crédite  spéciaux  ré- 
pondant aux  divers  chapitres  de  leurs  budgets  se  trouvaient 
engagés  pour  la  totalité  de  leur  montant.  Les  dépenses  pour- 
tant étaient  d'une  urgence  extrême  :  on  ne  pouvait  laisser 
nos  soldats  manquer  de  munitions,  de  vivres  et  de  moyens 
de  transport.  On  ne  put  même  se  dispenser  de  les  renforcer 
par  l'envoi  de  nouveaux  corps.  Les  denx  ministères  se  mi- 
rent à  découvert.  Ils  engagèrent  les  dépense*  reconnues  in- 
dispensables, 25,600,000  fr.  à  peu  près,  sans  avoir  de  cré- 
dits qui  fassent  ouverts  par  un  procédé  régulier  quelconque. 
Un  projet  de  loi  fut  présenté  au  Corps  législatif,  on  1863,  pour 
couvrir  ces  dépenses  et  quelques  autres.  M.  Magne,  ministre 
sans  portefeuille ,  dut  reconnaître  devant  la  chambre  qu'an 
point  de  vue  de  la  régularité,  la  méthode  suivie  en  1862  lais- 
sait à  désirer;  mais  il  promit  qu'à  l'avenir  il  n'en  serait  plut 
de  même.  Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  Segris,  enga- 
gea encore  plus  le  gouvernement ,  en  disant  :  ■  S'il  arrivait 
jamais  que  les  dépenses  nouvelles  fussent  tellement  consi- 
dérables, en  raison  de  circonstances  vraiment  exceptionnelles, 
que  les  décrets  de  virement  ne  pussent  y  pourvoir,  alors  il 
faudrait  convoquer  les  chambres.  > 

Suivant  M.  Devinck,  les  recettes  ordinaires  du  budget,  en 
France,  étaient  en  1789  de  537,472,000  fr.,  et  les  frais  d'ad- 
ministration et  de  perception  s'élevaient  alors  à  75,974,000  fr., 
soit  13  fr.  90  c.  pour  100  fr.  En  l'an  XII  les  voies  et  moyens 
ordinaires  produisaient  909,000,000  de  fr.,  pour  108  dépar- 
tements. En  1820,  on  a  réalisé  933  millions;  en  1830,  964  ; 
en  1840,  1,100  millions;  en  1846,  1,351  millions;  en  1847, 
1,334  millions;  en  1848,  î ,201  millions;  en  1850,  1,289 
millions;  en  1853,  1,393  millions;  en  1855,  1,532  millions; 
en  1856,  1,637  millions; en  1857,  1,593  millions;  pour  1858, 
les  mêmes  recettes  étaient  évaluées  à  1,615,531,147  fr.,  et 
pour  1859  à  1,688,899,469  fr.  Il  résulte  du  rapprochement 
de  ces  chiffres  une  augmentation  de  80  p.  0/0  depuis  IS20, 
de 75  p.  0/0 depuis  1830, de  44  p.  0/0  depuis  1840,  et  de26 
p.  0/0  depuis  1847.  En  1848,  elles  sont  tombées  de  10  p.  0/0, 
et  depuis  lors  elles  sont  remontées  de  3 1  p.  0/0.  Les  dépenses 
ordinaires  du  budget  étaient  :  en  1847,  1,441,774,014  fr.;  en 
1848,  t,597 ,608,985  fr.;  en  1853,  1,441,798,717  fr.;  en  1857, 
1,645,490,604  fr.  ;  elles  étaient  évaluées  pour  1858  4 
1,697,396,496  fr.,  et  pour  1859  à  1,736,333,944  fr.;  Les 
dépenses  extraordinaires  étaient,  en  1850,  de  94,574  683  fr.  ; 
en  1851,  de  75.712,525  fr.;  en  1852,  de  57,213,789  fr.  ;  en 
1853,  de  «9,014,447  fr.;  en  1854  ,  de  122,692,210  fr.;  en 
1855,  de  86,606,213  fr.;  eu  1856,  de  57,916,354  fr.;  en  1857, 
de  68,441,355  fr.;  en  1858,  de  19,593,000  fr.;  en  185»,  de 
30,373,333  fr. 

Les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  de  l'exercice 
1800  ont  élé  arrêtées  par  la  loi  qui  règle  re  budget  défini- 
tivement à  la  somme  de  2,092,120,446  fr.  27  c;  les  paye- 
ments effectués  à  l'époque  de  sa  cWtnre  à  2,084,091,354  fr. 
16  c;  et  les  dépenses  restant  à  payer  à  8,029,092  fr.  11c 
Les  crédits  ,  ouverts  d'abord  jusqu'à  la  somme  de 
2,156,105,544  fr.  91  c,  étaient,  après  virements  autorisés, 
réduits  d'une  somme  de  40,515,789  fr.  96  c.  non  consom- 
mée et  annulée  définitivement,  et  en  outre  de  la  somme  de 
8,029,092  fr.  1 1  c.  à  reporter  aux  exercices  suivants ,  pute 
d'une  fomme  de  23,469,308  fr.  68  c.  appartenait  aux  ser- 
vices départementaux  et  spéciaux  à  reporter  également  aux 
exercices  suivante.  Les  droit*  et  produits  constatés  au  profit 
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de  l'État  sur  l'exercice  1860  étaient  arrêtés  à  1,973,389,664 
fr.  86  c,  et  les  recettes  ordinaires  et  extraordinaires  à 

I  966,452,153  fr.  64  t.;  les  droit*  et  produits  restant  à  re- 
couvrer étaient  donc  de  6,937,511  fr.  22  c.  Les  receltes 
efleciuée*  étaient  augmentées  de  19,215,771  fr.  57  c,  prove- 
nant des  fonds  non  employés  à  la  lin  de  l'exercice  1859  sur 
les  crédits  affectés  au  service  départemental  et  a  divers  ser- 
vices spéciaux;  et  en  outre  de  2,883,853  fr.  26  c.  de  l'ex- 
cédant de  recettes  du  budget  définitif  «te  1859.  En  retirant 
les  23,469,308  fr.  68  c.  à  reporter  aux  exercices  suivants, 
les  recettes  se  soldaient  à  1,965,082,469  fr.  79  c,  ce  qui 
donnait,  sur  les  2,084,091,354  fr.  16  c.  de  payements  effec- 
tués un  excédant  de  dépense  de  119,008,884  fr.  37  c.  Les 
recettes  elles  dépenses  des  services  spéciaux  raltacltés  pour 
ordre  au  budget  de  1860,  étaient  réglées  à  143,766,232  fr. 
58  c;  savoir  :  Légiond'lionneur,  13,615,214  fr.  96  c;  impri- 
merie impériale,  3,991,191  fr.  70  c;  chancelleries  consu- 
laires, t,779,552  fr.  39  c;  service  de  la  fabrication  des  mon- 
naies et  médailles,  2,134,412  fr.  01  c;  caisse  de  la  dotation 
de  l'année,  101,724,516  fr.  89  c;  caisse  des  invalides  de  la 
marine,  16,890,169  fr.  63  c;  établissements  d'enseignement 
supérieur,  3,631,175  fr.  Les  recettes  et  les  dépenses  du 
service  départemental  montaient  à  138,097,053  fr.  30  c, 
réparties  ainsi  par  ministères:  intérieur,  130,854,520  fr.  60  c; 
liuances,  275,083  fr.  65.;  instruction  publique,  0,967,444  fr. 

I I  cLes  ^usions  militaires  en  1860  montaient  à  2,9  >3,2ôl  fr. 
30  c.  Enfin  les  approvisionnements  de  la  marine  étaient  éva- 
lués' à  243,477.170  fr.  59  c. 

Le  budget  définitif  de  l861sesollecomnie  suit  :  recettes, 
2,006,085,443 fr. 23  c;  dépenses,  2.170,988.607  fr.16  c. 

Le  budget  de  1863  avait  été  voté  primitivement  à  la 
somme  de  1,727,256,077  fr.  en  dépense  ordinaire;  la  loi  des 
crédits  supplémentaires  y  ajouta  38,792,453  fr.  50  c.  Les 
produits  ordinaires  avaient  été  évalués  à  1,729,941,118  fr. 
et  produisirent  1,833,388,849  fr.,  ce  qui  donnait  un  excé- 
dant de  recelte  de  67,340,313  fr.  50  c.  Le  budget  extraor- 
dinaire, voté  d'abord  à  la  somme  de  121,114,500  fr.,  exigea 
un  supplément  de  89,010,526  fr.,  dont  85,600,042  Ir.  pour 
les  services  militaires  et  maritimes ,  provenant  surtout  de 
l'expédition  du  Mexique.  Les  votes  et  moyens  volés  primiti- 
vement pour  ce  budget  s'élevaient  à  121,648,615  fr.;  on 
l'augmenta  de  l'excédant  de  recettes  du  budget  ordinaire,  de 
20  millions  de  crédits  restés  sans  emploi  et  d'un  prélève- 
ment de  1 ,205,484  fr.  sur  le  crédit  de  20  millions  applicable 
aux  inondations  des  villes.  Un  nouveau  projet  de  loi  a 
demandé  93,834,501  fr.  de  crédits  supplémentaires,  dont 
61,532,071  fr.  au  budget  extraordinaire. 

Le  budget  de  1864  a  été  voté  en  1863  sous  cette  forme  : 
budgetordioairc,  1,780,487,986  fr.  en  recette,  1,775,144,001 
fr.  en  dépense;  budget  des  services  spéciaux,  221,934,123  Ir. 
en  recelte,  221,934,123  fr.  en  dépense;  budget  extraordi- 
naire, 108,015,236  fr.  en  recelte,  108,015,000  fr.  on  dépense; 
totaux  :  recette,  2,1 10,437,345  Ir.;  dépense,  2,105,093,1 24  fr» 
Les  dépenses  or  dinaires  se  décomposaient  iinsi  -.  dette  ins- 
crite, 385,937,547  fr.;  amortissement  nominal,  118,022,745 
fr.;  intérêts  de  cautionnements,  8,500,080  fr.;  intérêt*  de 
capitaux  empruutés  pour  canaux  et  travaux  d'utilité  pu- 
blique, 17,547,785  fr.;  payement  de  diverses  redevances  a 
des  puissances  étrangères,  260,832  fr.;  intérêts  de  la  délie 
flottante ,  34,000,000  de  fr.;  pensions  viagères  civiles , 
72,101,500  fr.;  dette  viagère  ancienne  et  de  ia  caisse  de  re- 
traite pour  la  vieillesse,  4,506,43 1  fr.;  dotations  des  pouvons 
politiques,  augmentées  de  9,209,280  (r.  pour  celle  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  45,113,280  fr.;  ministère  d'Etat,  17,095,900 
fr.  ;  ministère  de  la  justice,  33,167,610  fr.;  ministère  des  af- 
faires étrangères,  12,534,200  fr.;  ministère  de  l'intérieur, 
51,109,006  fr.  ;  ministère  des  finances,  22,747,522  fr.;  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  64,533,257  fr.;  ministère 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
71,71 1,253  fr.;  ministère  de  la  guerre,  370,284,040  fr.;  gou- 
vernement générM  de  l'Algérie,  14,206,013  Ir.-,  ministère  de 
la  marine,  153,242,332  fr.;  frais  de  régie  et  de  pereepfoa 
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des  Impôts,  233,451 ,248  fr.;  remboursements  et  restitutions, 
45,071,500  fr.  En  recettes  les  quatre  contributions  directes 
devaient  donner  308,108,000  fr.;  l'impôt  sur  les  chevaux 
et  voitures,  2,700,000  fr.;  les  droite  d'enregistrement,  de 
greffe  et  d'hypothèques,  334,388,000  fr.;  ceux  du  timbre, 
75,581 .000  fr.;  les  revenus  domaniaux,  ventes  d'immeubles  et 
meubles,  produite  de  la  pêche,  etc.,  13,791,216  fr.;  les 
produits  des  forêts,  39,921,500  fr.;  les  droite  de  douanes, 
81,773,000  fr.;  la  taxe  des  sacres,  sons  la  réserve  des  rem- 
boursements de  primes  d'exportation  évaluées  à  34,216,000 
fr.,  134,990,000  fr.;  les  produits  accessoires  des  douanes  et 
de  la  navigation,  6,006,000  fr.;  la  taxe  des  sels,  33,863,000 
fr.;  droits  sur  les  boissons,  203,709,000  fr.;  taxes  diverses 
perçues  par  l'administration  des  contributions  indirectes, 
53,951,000  fr.;  tabacs,  220,376,000  fr.;  poudres,  14,183,000 


fr.;  postes,  69,233,000  fr.;  produits  universitaires,  2,846,500 
fr.;  revenus  de  l'Algérie,  18,800,000  Ir.;  retenues  et  autres 
fonds  affectés  an  service  des  pensions  civiles,  14,399,000  fr.; 
recettcséventuelles  de  toutes  natures,  55,846,025  fr.;  recitto 
d'ordre  prise  sur  le  fonds  d'amortissement,  96,022,745  fr. 
Le  budget  spécial  des  services  locaux  s'élève  a  221,934,123 
fr.,  dont  196,744,633  fr.  provenant  de  centimes  additionnels 
aux  quatre  contributions  directe?,  et  25,189,490  francs  de 
produits  éventuels,  de  l'instruction  primaire  et  de  rede- 
vances acquittées  par  des  compagnies  industrielles.  Les  dé- 
penses imputables  sur  ces  revenus  se  décomposent  comme 
suit  :  intérieur,  service  départemental ,  123,933,000  fr.;  fi- 
nances, remboursement  des  fonds  communaux,  87,713,703 
fr.;  instruction  primaire,  6,487,000  fr.;  agriculture  et  com- 
merce ,  secours  à  l'agriculture  et  frais  de  surveillance  des 
sociétés  industrielles,  3,762,900  fr.;  gouvernement  général 
de  l'Algérie,  37,570  fr.  Le  budget  extraordinaire  se  compose, 
en  recelte,  de  versements  des  compagnies  des  chemius  de 
fer  de  Lyon  et  d'Orléans,  3,000,000  de  fr.;  versement  de  la 
ville  de  Paris,  pour  la  valeur  de  terrains  cédés  pour  la 
construction  d'une  salle  d'Opéra ,  3,500,000  fr.;  quatrième 
annuité  de  l'indemnité  chinoise,  7,000,000  de  fr.;  produit  de 
l'aliénation  d'uue  partie  des  bois  des  dunes,  11,000,000  de  fr; 
produit  des  coupes  extraordinaires  affecté  au  reboisement 
des  montagnes  et  aux  routes  forestières,  2,000,000  de  fr.; 
enfin,  sur  les  fonds  d'amortissement,  80,515,236  fr.  Les  dé- 
penses du  budget  extraordinaire  se  décomposent  de  la  ma- 
nière suivante  :  8,500,000  fr.  pour  travaux  aux  Tuileries, 
à  la  manufacture  de  Sèvres,  à  l'Opéra,  et  à  divers  édifices; 
4,510,000  fr.  au  ministère  de  l'intérieur  pour  indemnités  à 
d'anciens  fonctionnaires  sardes  devenus  Français,  pour  tra- 
vaux neufs  de  télégraphie ,  pour  reconstruction  d'un  palais 
de  justice  et  réparations  de  mairies,  et  pour  subvention  aux 
chemins  vicinaux  ;  3,725,000  fr.  au  ministère  des  finances 
pour  construction  de  manufactures  de  tabac  et  reboisement 
des  montagnes;  6,889,000  fr.  au  ministère  de  la  guerre 
pour  les  travaux  du  génie  et  de  l'artillerie;  5,200,000  fr. 
au  gouvernement  de  l'Algérie  pour  travaux  d'irrigation, 
de  dessèchement,  de  routesetde  chemins  de  fer;  14,000,00* 
de  fr.  au  ministère  de  la  marine  pour  les  approvisionnements 
de  la  flotte  et  travaux  hydrauliques;  4,800,000  fr.  an 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  dont  700,ooo 
fr.  pour  construction  de  maisons  d'école  et  4,100,000  fr. 
pour  travaux  d'églises  et  de  presbytères  ;  60,391,000  fr. 
au  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  dont  40,391,000  fr.  pour  travaux  extraordinaires 
des  routes,  ponts,  rivières,  canaux  et  améliorations  agricoles, 
et  20,000,000  de  fr.  pour  chemins  de  fer. 

En  Angleterre  voici  comment  s'ordonnance  le  budget.  Cha- 
que année  le  parlement  passe  un  bill,  dit  d'appropriation, 
dans  lequel  toutes  les  allocations  d'argent  failes  à  la  cou- 
ronne par  la  Chambre  des  communes  sont  réunies  et  revêtues 
de  la  sanction  législative.  En  vertu  de  celle  loi,  le  contrôleur 
général  de  PÉclliquier,  un  des  grands  lonctionnaires  de  l'État, 
qui  esl  indépendant  du  pouvoir  exécutif  et  directement  respon- 
sable envers  le  parlement,  fait  ouvrir  des  crédits  au  compte 
des  diverses  administrations  pour  chaque 
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votée  parle  parlement.  Ces  crédits  sont  ouverts  à  la  Ban- 
que d'Angleterre,  qui ,  comme  on  le  sait,  perçoit  les  impôts 
pour  le  gouvernement  et  les  perçoit  au  compte  du  con- 
trôleur général  de  l'Échiquier.  Le  contrôleur,  de  son  côlé, 
ne  fait  ouvrir  de  crédits  que  sur  des  mandats  signés  à  cet 
effet  par  le  souverain.  Par  suite  de  cette  opération  ainsi 
contrôlée,  le  pouvoir  exécutif  ne  peut  introduire  aucune 
modification  dans  chaque  allocation  faite  par  le  parlement, 
qui  demeure  séparée  et  distincte ,  et  chaque  ministère  ne 
peut,  en  règle  générale ,  dépenser  plus  que  la  somme  spé- 
ciale qui  a  été  allouée  par  la  législature  pour  un  objet  déter- 
miné. Il  y  a  toutefois-une  exception  à  cette  règle  :  le  trésor 
peut  modifier  les  allocations  faites  pour  l'armée  et  la  marine, 
à  ta  condition  que  les  virements  introduits  daus  les  détails 
du  crédit  ne  viennent  pas  changer  par  un  excédant  la 
somme  totale  votée  pour  l'ensemble  par  le  parlement ,  et 
qu'il  soit  d'ailleurs  rendu  compte  au  parlement  de»  causes 
de  ces  modifications  dans  la  session  suivante.  En  dehors 
des  allocations  de  crédits  spéciaux  pour  des  objets  déter- 
minés, il  est  ouvert  chaque  année  au  gouvernement  anglais, 
sous  le  titre  de  crédit  général  pour  objets  divers,  un  crédit 
de  100,000  liv.  st.,  dont  il  doit  également  être  rendu  compte 
au  parlement.  Celte  altocatiou  pour  objets  divers  et  le  capi- 
tal, 2  millions  sterling  environ,  de  la  caisse  du  commissariat, 
qui  représente  les  opérations  de  la  banque  de  la  trésorerie, 
•ont  les  seules  sommes  en  Angleterre  qui  ne  soient  pas  sous 
le  contrôle  absolu  de  la  législature  du  pays.  Aussi,  dans  le 
cas  où  une  éventualité  financière  imprévue  vient  à  se  pro- 
duire, comme  cela  est  arrivé  lorsqu'on  décida  que  les  fu- 
nérailles du  duc  de  Wellington  seraient  payées  sur  les  fonds 
de  l'État,  il  n'y  a  d'autre  alternative  que  de  convoquer  le 
parlement  pour  obtenir  des  fonds.  En  18*2  la  trésorerie 
avait  proposé  de  changer  ce  système.  Elle  demandait  que 
le  parlement  volât  une  somme  sur  laquelle  les  ministres 
pussent  faire  porter  leurs  crédits  supplémentaires,  et  qu'elle 
fût  autorisée  à  faire  les  avances  nécessaires  aux  départe- 
ments autres  que  le  ministère  de  la  guerre  et  de  l'amirauté 
pour  des  besoins  pressants,  sans  rien  changer  aux  allocations 
consenties  par  la  Chambre  des  communes,  qui  voterait  a  sa 
prochaine  session  des  crédits  pour  ces  avances.  C'était  de- 
mander les  crédits  extraordinaires,  limités  il  est  vrai,  auxquels 
la  France  renonçait.  La  commission  spéciale  chargée  des 
comptes  de  l'Etat  rejeta  cette  proposition  pour  s'en  tenir  au 
syslème  des  virements  avec  quelques  modifications.  Du  reste, 
dans,  des  circonstances  exceptionnelles,  lorsque  des  intérêts 
d'un  ordre  supérieur  exigent  un  déploiement  instantané  de 
forces  considérables,  lorsque  l'honneur  du  pays  est  engagé 
et  qu'il  faut  agir  d'urgence,  le  conseil  des  ministres  anglais 
se  réunit,  et  sans  attendre  que  le  parlement  soit  assemblé, 
ordonne  au  trésorier  de  payer  par  anticipation ,  sauf  à  de- 
mander ultérieurement  des  suppléments  de  crédits  à  la 
Chambre  des  communes.  C'est  ainsi  que  lorsque  les  envoyés 
de  la  confédération  du  Sud  furent  enlevés  d'un  paquettot  an- 
glais par  un  capitaine  américain,  le  départ  immédiat  de 
10,000  hommes  pour  le  Canada  et  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  rejoignirent  l'escadre  réunie  dans  les  posses- 
sions anglaises  de  l'Amérique  septentrionale  nécessita  une 
dépense  qui  excéda  de  plusieurs  millions  les  allocations  bud- 
gétaires, et  le  parlement ,  convoqué  plus  tard,  la  ratifia  par 
un  vote  unanime.  Un  certain  nombre  de  dépenses  ne  sont 
pas  comprises  en  Angleterre  dans  l'acte  d'appropriation  ;  la 
liste  civile,  l'intérêt  de  la  dette  nationale,  les  services  di- 
plomatiques et  judiciaires  ne  se  votent  pas  annuellement, 
mais  sont  imputés  d'une  manière  permauente  sur  ce  qu'on 
appelle  le  fonds  consolidé,  qui  consiste  dans  le  produit 
des  différentes  taxes. 

BUDRUN,  BODRON  ou  BOUDROUN.  Voyez  Hauca»- 
m<r ,  tome  X,  p.  705,  et  au  Supplément. 

BUÉNOS-AYRES.  Le  recensement  de  18à4  donnait 
340,000  habitants  a  ce  pays.  Divisé  en  SI  départements,  on 
évalue  sa  superficie  à  3,933  milles  carrés  géographiques. 
Le  Registro  estadistico  del  Estadode  Buenos  Aires,  pour 


1857,  lui  donne  des  limites  bien  plus  étendues,  entre  33  et  56" 
de  latitude  sud,  et  59  et  76°  de  longitude  occidentale  de  Paris, 
ce  qui  ferait  une  superficie  de  16,875  milles  carrés  géographi- 
ques, dont  3,016  seulement  seraient  habités.  Nous  avons  fait 
connaître,  a  l'article  Arcbntuve  (République),  tome  l*r, 
p.  249,  du  Supplément,  les  forces  de  Buénos-Ayres  avant  sa 
dernière  réunion  a  cette  confédération. 

Buénos-Ayres  a  exporté  en  1856  pour  62,170,000  fr.  de 
marchandises,  emportées  par  468  vaisseaux,  jaugeant  137,527 
tonneaux.  Les  importations  se  sont  élevées  à  87,965,000  fr. 
en  1856;  elles  étaient  de  42,255,000  fr.. l'année  précé- 
dente. L'Angleterre  a  la  plus  grande  part  à  ce  commerce, 
ensuite  vient  la  France.  En  1858  on  trouve,  à  l'entrée,  778 
navires;  jaugeant  191,376  tonnes;  a  la  sortie,  592  navires 
jaugeant  370,360  tonnes.  La  valeur  des  importations  était 
fixée  i  341,946,747  piastres  en  papier;  la  valeur  des  ex- 
portations à  271,634,964  piastres  en  papier  (  estimées  à  o  fr. 
27  c.  ).  La  banque  de  Buénos-Ayres  a  été  transformée  en 
1853  en  banque  d'escompte  et  de  dépôt. 

Apres  le  départ  de  Rosas  le  docteur  Lopez  fut  nommé 
gouverneur  de  Buénos-Ayres.  Il  assista  a  la  réunion  des  qua- 
torze gouverneurs  convoqués  par  Urquiza  à  San -Nicolas de  los 
Arroyos,  et  comme  ses  collègues  il  maintint  provisoirement 
Urquiza  su  pouvoir.  Buenos- A  jres,  qui  avait  jusqu'alors  con- 
tenu le  gouvernement  fédéral  dans  ses  murs ,  ne  ratifia  pas 
les  mesures  adoptées  à  San-Nicotas.  Lopez  dut  donner  sa 
démission,  et  fut  remplacé  par  Piuta.  Urquiza  occupa  mi- 
litairement Buénos-Ayres  le  23  juin;  mais  il  fut  forcé  de  la 
quitter,  le  14  juillet,  à  bord  d'un  navire  américain.  Paslor 
Obllgado  fut  nommé  gouverneur  et  capitaine  général  pro- 
visoire de  la  province,  titres  qui  lui  furent  confirmes  défini- 
tivement le  12  octobre.  Le  congrès  réuni  à  SantaFé  eut 
beau  maintenir  Buénos-Ayres  au  rang  de  capitale  de  la 
confédération ,  cette  province  ne  voulut  pas  reconnaître  la 
constitution  fédérale  etse  sépara  de  la  république  Argentine. 
Le  il  avril  1854  elle  se  donna  une  constitution  séparée.  Le 
docteur  Alsina  fut  nommé  président  de  la  nouvelle  républi- 
que. Son  gouvernement  ouvrit  le  commerce  à  tous  les 
pavillons,  établit  des  ports  francs  à  Bahia-  Blanca  et  à  El 
Carmen,  accorda  aux  étrangers  U  s  même*  droits  civils  qu'aux 
nationaux  et  la  faculté  d'acquérir  les  mêmes  droits  politiques 
au  moyen  de  la  naturalisation.  En  outre,  pour  stimuler 
l'immigration ,  il  offrit  de  grandes  concessions  de  terres  aux 
colons  qui  viendraient  s'y  établir.  La  population  étrangère 
s'accrut  rapidement.  Sur  120,000  habitants  que  renfermait 
la  capitale  en  1855,  on  y  comptait  30,281  étrangers,  dont 
5,297  Espagnols,  3,948  Anglais,  10,276  Italiens,  1 1,760  Suis- 
ses ou  Allemands,  à  qui  il  faut  ajouter  12,234  Français. 
Plusieurs  écoles  furent  fondées.  Les  Indiens  furent  refoulés 
jusqu'à  la  Sierra  Ventana,  où  il  existe  des  mines  d'or.  De 
beaux  ponts  furent  construits,  ainsi  que  des  quais  spa- 
cieux. Enfin  un  chemin  de  fer  fut  établi  jusqu'à  Moron. 
En  1856  le  gaz  éclaira  la  ville  de  Buénos-Ayres. 

Le  gouvernement  d'Urquiza  n'ayant  pu  amener  celui  de 
Buénos-Ayres  à  adopter  la  constitution  fédérale,  lui  déclara 
la  guerre.  Les  escadrilles  des  deux  puissances  se  rencontrè- 
rent à  Martin-Garcia,  et  les  troupes  de  terre  à  Cepeda,  le 
23  octobre  1859.  Urquiza  vainqueur  consentit  à  traiter;  il 
exigea  la  démission  du  président  Alsina  et  de  ses  ministres. 
Alsina  consulta  les  chambres,  qui  prononcèrent  presque  à 
l'unanimité  sa  déchéance,  le  8  décembre,  résultat  auquel  il 
ne  s'attendait  sans  doute  pas.  Deux  jours  après  un  traité 
était  signé  en  vertu  duquel  Buénos-Ayres  rentrait  dans  la 
confédération.  Le  20  décembre  Urquiza  relira  ses  troupes. 
Les  changements  à  la  constitution  fédérale  demandés  par 
Buénos-Ayres  furent  admis  par  une  convention  spéciale 
réunie  à  Santa  Fé  le  12  septembre  1860.  Derqui  succéda  à 
Urquiza;  le  général  Mitre,  qui  s'élait  montré  très- favorable 
à  l'union,  devint  gouverneur  de  Buénos-Ayres.  Cependant, 
le  congrès  réuni  à  Paraoa  en  avril  1861  ayant  refusé  de 
recevoir  les  députés  de  Buénos-Ayres,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  été  élus  d'après  les  lois  fédérales,  la  querelle  s'envenima 


;so 

«le  nouveau.  Une  conférera*  entre  Urquiza  et  Mitre  À  l»ont 
d'un  vaisseau  anglais  n'aboutit  pas,  et  la  guerre  «e  déclara. 
Le  17  septembre  Mitra  battit  Urquiza  aur  le  FaTon  (État  de 
Santa- Fé).  Le  général  Virasoro  remplaça  Urquiza  et  fut 
battu  lui-même,  le  22  novembre,  par  le  général  Florès.  La 
plupart  de»  États  M  déclarèrent  alors  pour  Buénos-Ayrc*. 
Mitre  marcha  sur  Rosario  el  s'empara  de  cette  ville.  Derqul 
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et  Mitre  huit  par  h 


avec  Ur- 


quiza, qui  te  tenait  aur  la  défensive  dans  l'Eutre-Rios.  Un 
congrès  se  réunit  à  Buenos- Ayres  le  24  mai  1862 ,  et  cette 
ville  fut  proclamée  la  capitale  de  la  confédération,  siège 
des  autorités  nationales  et  provinciaies.  Mitre,  élu  prési- 
dent de  la  confédération  ,  donna  sa  démission  de  gouver- 
neur de  Buénos-Ayres.  Les  travaux  reprirent  avec  activité, 
et  un  cltemin  de  fer  fut  concédé  de  Rosario  à  Cordova. 

Des  trootiles  éclatèrent  dans  les  environs  deRioja  au  mois 
de  mars  1863,  el  le  général  Penasola,  chef  des  insurgés  sépa- 
ratistes, envahit  la  province  de  Cordova.  Une  révolte  des 
prisonniers  lui  livra  même  le  chef-lien  de  cette  province; 
ruais  battu  au  mois  de  juillet  il  fut  à  la  fin  plis  et  fusillé. 
Le  cougrès  s'était  réuni  de  nouveau  au  snois  de  mai  ;  il 
adopta  une  loi  de  douanes  libérale,  et  autorisa  l'établisse- 
ment de  banques  libres  émettant  des  billi  ts délivrés  par  un 
surintendant  nommé  par  le  gouvernement  ri  en  raison  dn 
dépôt  de  valeurs  publiques  qo'eties  doivent  faire.  U  approuva 
aussi  l'introduction  du  système  métrique  décimal  dans  la  con- 
fédération. Un  navire  à  vapeur  argentin  ayant  été  saisi  par 
un  vaisseau  montévidéen  sous  l'inculpation  d'avoir  porte 
de*  armes  et  des  habillements  au  général  Florès,  le  générai 
Mitre  demanda  une  réparation,  qu'il  n'obtint  pas  assez  vite, 
fil  fil  saisir  un  vapenr  de  guerre  oriental,  le  Général  Arliaw. 
Tout  s'arrangea  pourtant,  et  les  navires  confisques  furent 
réciproquement  rendus.  Mais  de  nouvelles  difficultés  ne  lar- 
dèrent pu  à  s'élever  entre  les  deux  républiques. 

*  BUFFALO.  Celte  ville,  qui  avait  42,261  habitants 
en  1850,  en  avait  84,000  en  1 860. 

BUFFALORA  ou  BUFFALORA,  village  considérable 
de  la  province  loinberde  de  Pavie,  possède  1,300  habitants, 


qui  vivent  de  l'agriculture,  de 


ture  du  mûrier  et  de  !i 


vtgue.  11  est  situé  sur  le  Navigue  Grande,  rivière  dont  le 
cours  est  à  peu  près  parallèle  à  celui  du  Tessin.  La  rente  de 
Turin  à  Milan  traverse  le  Tessin  sur  un  pont  placé  à  2  ki- 
lomètres en  avant  de  Buffalora.  Ce  pont  a  pris  le  nom 
de  ce  village.  C'est  un  des  pins  beaux  ponts  que  possède  l'I- 
talie ;  il  fut  construit  de  1809  4  1828  aux  Irais  communs  de 
l'Autriche  et  de  la  Sardaign*,  et  coûta  3,281,000  fr.  Il  est 
tout  entier  en  blocs  de  granit  massif,  et  formé  de  onze 
arcltes  ;  sa  longueur  est  de  313  mètres.  Balfalora  était  au- 
trefois très-animé,  parce  que  la  grande  roule  de  Milan  à  No- 
vare  et  au  Piémont  passait  par  ce  village,  où  se  trouvaient 
les  bureaux  de  douanes  de  la  frontière.  Lorsque  cette  route 
alla  droit  de  Magenta  au  pont,  en  laissant  de  coté  le  village, 
les  douanes  furent  transportées  à  l'endroit  où  la  nouvelle 
roule  traverse  leNaviglk» Grande.  Surla  rive droitedu  Tessin, 
c'est-à-dire  du  côté  sarde,  est  situé,  tout  près  du  fleuve,  le 
village  de  San-Martino,  d'après  lequel  les  Piémontais  ap- 
pellent souvent  le  pont  du  Tessin. 

Buffalora  a  plusieurs  fois  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  militaire  de  l'Italie.  Le  1**  novembre  12*5,  les 
Milanais  y  résistèrent  à  l'armée  de  l'empereur  Frédéric  II 
prèle  à  passer  le  fleuve,  el  la  forcèrent  à  se  retirer.  Le  1"  juin 
1800  le  général  autrichien  Loiidoo  fut  battu  et  reponssé 
par  les  Français  près  de  Buffalora.  Pendant  la  guerre  de  1 848, 
le  pont  de  Buffalora  fut  un  des  points  les  plus  importants 
de  la  frontière  que  les  Piémontai*  et  les  Autrichiens  passé-, 
renttourà  tour.  Le  29  avril  t859  l'avant -garde  des  Autri- 
chiens passa  ce  pont  pour  entrer  dans  le  Piémont,  et  ils  y 
établirent  une  tète  de  pont  très-forte  sur  la  rive  droite  du 
Tessin.  Lorsque,  au  commencement  de  juin,  les  Autrichiens 
«e  replièrent  sur  le  Tessin  et  sur  le  PO,  ils  voulurent  détruire 
le  pont  de  Buffalora;  mais  ils  ne  purent  parvenir  a  le  faire 

I  s'abaissa ,  et  on  pouvait  encore 


U  traverser.  Les  grenadiers  et  les  zouaves  de  la  garde  im- 
périale, sous  les  ordres  du  général  Regnault  de  Saint-Jean 
d'Angely,  et  commandés  par  l'empereur  Napoléon  III  en 
personne,  passèrent  le  pont  de  Buffalora  le  4  jmu,  pendant  que 


le  général  Mac-Mal; 


d'armée,  des  pieiuou- 


tais  et  les  voltigeurs  de  U  garde,  traversait  le  Tessin  plu--  liant 
pour  se  diriger  sur  Magenta.  Buffalora  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  mais  l'empereur  fut  longtemps  retenu  à  cet  endroit 
par  les  troupes  autrichiennes  qui  s'y  trouvaient  en  force,  et 
il  fallut  tout  le  courage  des  grenadiers  de  la  garde  impériale 
pour  se  maintenir  en  possession  du  pont  sur  le  Navigue 
Grande,  qui  fut  plu  sieurs  fois  pris  et  repris.  Une  partie  da 
corps  du  général  Niel  et  le  corps  du  maréchal  Canrobert 
arrivèrent  enfin  pour  les  soutenir,  et  le  succès  du  général 
Mac-Mahon  à  Magenta  décida  la  journée  :  les j 
battirent  on  retraite  et  évacuèrent  Milan ,  où 
purent  entrer  sans  coup  férir. 

En  1860,  un  décret  du  roi  Victor-Emmanuel  a  autorisé 
un  crédit  de  369,507  fr.  37  c.  pour  la  réparation  du  pont 
de  Bulfalora  sur  le  Tessin. 

BUFFET  (Louis),  ancien  représentant  du  peuple,  ancien 
ministre,  est  né  4  Mireoourt  (  Vosges  )  en  1818.  Au  moment 
de  la  révolution  de  Février,  il  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat, el  lut  envoyé  par  le  département  des  Vosges  4  l'As- 
semblée constituante  ;  il  fit  partie  de  la  droite  de  cette  as- 
semblée, et  combattit  ardemment  les  idées  avancées.  U 
adopta  l'ensemble  de  la  constitution  de  1848,  et  soutint  le  gé- 
néral Cavaignar.de  son  vote  dans  la  séance  ou  l'administra- 
tion da  chef  du  pouvoir  exécutif  lut  si  vivement  attaquée. 
Après  le  vote  du  10  décembre,  il  se  rallia  au  gouvernement 
du  président  Louis-Napoléon,  qui  lui  confia  le  portefeuille 
du  commerce  et  de  1  agriculture  après  la  démission  de 
M.  Bixio,  le  29  décembre.  Il  quitta  ce  poste  le  31  octobre 
1849.  Son  département  natal  l'avait  renvoyé  à  V Assem- 
blée législative,  où  11  joua  un  rôle  assez  important  :  il  fit 
partie  de  la  commission,  dite  des  burgraves,  nommée 
en  1850  pour  élaborer  un  projet  de  réforme  électorale  dans 
le  but  de  restreindre  le  suffrage  universel,  projet  qui 
devint  la  loi  du  31  mai.  Après  la  crise  qu'amena  Ja  chute 
dn  général  Changaruier,  M.  Bulfet  reprit  le  portefeuille 
de  l'agriculture  et  du  commerce  dans  le.  ministère  de 
M.  Léon  Faucher  (10  avril  1861  );  mais  il  donna  sa  démis- 
sion lorsque  le  président  se  prononça  pour  le  retrait  de  la 
loi  électorale  du  31  mai,  et  lut  remplacé  par  M.  Casablanca  le 
26  octobre  1851.  En  1857,  il  se  présenta  cumule  candidat 
à  la  dép.utation  dans  le  département  des  Vosges,  où  il 
échoua.  Il  se  représenta  en  1883,  «  au  nom  d'une  liberté 
sage  et  bienfaisante,  et  demandant  un  contrôle  sérieux,  éclaire 
et  efficace  du  pays  sur  la  direction  de  ses  propres  affaires  et 
sur  l'emploi  des  deniers  publics.  »  Il  échoua  d'abord,  mais 
l'élection  de  son  adversaire  ayant  élé  annulée  il  fut  élu. 

*  BUFFLE-  La  patrie  originaire  du  buffle  proprement 
dit  (  boi  bubalus  )  était  les  plateaux  de  l'Asie  intérieure  ' 
Comme  le  bœuf,  il  est  descendu  de  14  d'abord  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  puis  dans  le  sud-est  de  l'Euroj*,  où  il  s'est 
parfaitement  naturalisé.  En  595  il  fut  introduit  en  Italie. 
Son  utilité  n'égale  pas  celle  du  boeuf,  et  depuis  plus  de  douze 
siècles  il  n'a  guère  franchi  la  frontière  des  Alpes.  Pmsieora  na- 
tions l'élèvent  cependant  avec  le  bœuf,  et  remplacent  i 
avec  avantage  ce  dernier  par  le  buffle.  Dans  f 
et  marécageux  qui  environnent  les  rivières  le  boeuf  esti 
à  des  é|Hriémies  dangereuses,  tandis  que  le  buffle  y 
père.  La  transporlaliou  du  buffle  dans  les  régions  septen- 
trionale» de  l'Europe  pourrait  donc  être  utile.  Il  s'bamUie 
assez  facilement  au  froid  else  reproduit  parfaitement  dan»  tes 
régions  tempérées,  comme  on  a  pu  l'observer  depuis  plusieurs 
nouées  dans  les  troupeaux  de  Paris  et  de  Berlin.  Pour  faire 
un  essai  d'acclimatation  du  bnffe  sur  une  pins  grande  échelle, 
on  devra  donc  attacher  moins  d'importance  à  la  tempéra- 
ture de  Pendrait  à  choisir  qu'aux  conditions  topoarapfcwues 
du  sol.  Les  rives  du  Danube  paraissent  offrir  te  plus  de 
chance  à  cet  égard. 
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Ed  1857  la  ruéoagerie  du  Jardin  des  planta  de  Paris  reçut 
«ieux  buffles  de  ,1'lle  de  Ceylan,  dans  le  golfe  du  Bengale, 
'qui  différaient  des  autres  buffles  que  possédait  cet  établisse- 
ment par  la  lorme  de  leur  tète  et  par  leurs  ooraes  iacihiée» 
de  côte.  Le  buffle  de  Ceylan  est  presque  dépourra  de  poils. 

Dans  la  même  auaée  1867,  la  galerie  zoolngiquc  rtu  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  a  reçu  la  dépouille  d'un  buflle  mus- 
qué d'Amérique  (t>as  mosekatus  ),  tué  dans  l'Ile  Mel ville 
par  M.  L.  de  Bray,  lieutenant  de  vaisseau,  variété  qui  man- 
quait encore  a  ce  cabinet. 

BUFFLES  (Chasse  aux).  C'est  vers  la  mi-juin  que 
se  fait  maintenant  la  citasse  aux  buffles  musqués  en 
Amérique,  qui  possède  deux  bandes  bien  distinctes  de  chas- 
seurs de  ces  animaux ,  celle  de  la  rivière  Rouge  et  celle  de  I* 
plaine  des  Chevaes-BImes,  «sur  /  Assinniboine.  Ces  deux  ban- 
des  étaient  autrefois  unies,  mai*  un  différend  s  étant  élevé 

parer,  et  elles  chassent  sir  des  territoires  di  i  f  érents.  Les  chas- 
seurs de  la  rivière  flouée  vont  au  coteau  de  Missouri  et  à  la 
lMerre- Jaune.  Ceux  delà  plaine  îles  Chevaux-Blancs chawnl 
généralement  dans  le  territoire  compris  entre  les  branches  dn 
Saskalchevan,  mais  aussi  quelquefois  ils  empiètent  sur  la 
chasse  de  leurs  confrères  de  la  rivière  Ronge.  Les  chas- 
seurs de  buffles,  avides  du  présent,  ne  sont  pas  prévoyants  ; 
ils  luent  sans  se  lasser,  ils  ne  prennent  que  la  peau  et  la 
langue  des  animaux,  et  abandonnent  la  chair  dont  Us  se 
soucient  peu.  Chaque  année  le  buffle  diminue  et  s'é- 
loigne de  plus  en  plus,  et  il  faut  aller  loin  pour  le  trouver. 
«  Le  départ  a  lieu  vers  le  15  juin  pour  la  chasse  d'été,  dit 
M.  Flett,  et  les  chasseurs  restent  dans  la  prairie  jusqu'au 
du  mois  d'août,  on  au  plus  jusqu'au  1**  .septembre.  Une 
«division  (celle  de  la  plaine  des  Chevaux-Blancs  )  va  par  la 
rivière  Assinniboino  aux  Rapides,  les  traverse  et  se  dirige 
le  sud-ouest.  L'autre  (  la  division  de  la  ri 
i)  va  à  Pembina,  et  de  là  ne  tourne  également 
\  le  sud.  Les  deux  divisions  se  rencontrent  quelquefois, 
mais  sans  intention.  D'après  un  recensement  fait  près  de  la 
S  ha  \  pane,  sur  le  territoire  Dakotah,  use  de  ces  divisions 
comprenait  603  chariots,  300  chasseurs  de  demi-sang,  MO 
indiens,  600  chevaux,  300  bœufs,  400  chiens  et  1  chat  Quand 
on  est  au  complet  ou  tient  un  graud  conseil,  et  on  élit  un 
président.  Un  certain  nombre  de  capitaines  sont  ensuite 
nommes  conjointement  par  le  président  et  la  troupe.  Les  ca- 
pitaines choisissent  alors  leuis  policemen.  Chacun  d'eux  en 
a  dix.  Le  devoir  de  ces  policemen  est  de  veiller  à  la  stricte 
exécution  des  lois  de  la  chasse.  Si  un  homme  courre  onbuifle 
avant  le  commencement  de  la  chasse  générale,  pour  la  pre- 
mière fois  on  se  contentai!  autrefois  de  mettre  en  pièces  sa 
selle  et  sa  bride,  à  la  récidive  on  déchirait  ses  habita  ;  à 
présent  on  lui  fait  payer  une  amende  de  50  shillings  pour  la 
première  fois.  Il  est  également  défendu  délirer  un  seul  coup 
de  fusil  dans  le  pays  des  buffles  avant  l'ouverture  de  la  chasse. 
Un  prêtre  accompagne  quelquefois  le  camp  des  chasseurs,  et 
alors  la  messe  est  célébrée  en  plein  air  dans  la  prairie.  A  la 
nuit  on  forme  avec  les  chariots  un  cercle  au  dedans  duquel 
sont  renfermés  les  chevaux  et  le  bétail  ;  l'exécution  sévère 
de  cette  mesure  incombe  aux  capitaines  et  a  leurs  police- 
men. Les  ordres  sont  donnés  au  moyen  de  signaux  faits 
avec  on  drapeau  porté  tour  à  tour  par  les  guides,  nommés  à 
l'électioo.  Claque  guide  a  son  jour,  et  personne  n'a  te 
droit  de  dépasser  un  guide  de  service  sans  payer  nue 
amende  de  &  shillings.  Aucun  chasseur  ne  peut  quitter  le 
camp  pour  retourner  chez  lui  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission, et  on  ne  l'accorde  jamais  si  un  animal  ou  quelque 
objet  de  valeur  a  été  perdu,  font  qu'il  n'a  pas  été  retrouvé. 
Les  policemen,  sur  l'ordre  des  capitaines,  peuvent,  a  la 
nuit  tombante,  prendre  quelque  chariot  que  ce  soit,  et  le 
placer  selon  qu'ils  le  jugent  utile  a  la  sûreté  commune  ;  mais 
le  lendemain  malin  ils  doivent  le  remettre  où  ils  l'ont  pris  la 
veille.  Ces  pouvoirs  sont  nécessaires  pour  te  préserver  des 
attaques  des  Sio»x  et  d'autres  tribus  indiennes.  Ceux  qui 
négligent  d'éteindre  leur  feu  le  malin,  quand  le  camp  est 
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levé,  sont  punis  (Tune  forte  amende.  A  la  vue  des  buffles  tous 
les  chasseurs  se  rangent  en  Hgne,  le  président,  les  capitaines 


et  les  policemen  à  quelques  mèlres  en  avant,  pour  arrêter  les 
chasseurs  Impatients.  Pas  encore!  pas  encore!  c'est  le  cri 
du  président.  On  sspproclie  du  troupeau  avec  les  plus  gran- 
des précautions.  A  peine  le  commandement  A  présent  I  est- 
il  sorti  de  la  bouche  du  président,  que  la  charge  a  lieu  ;  en 
quelques  instants  les  chasseurs  excités  sont  au  milieu  des 
buffles,  et  le  massacre  commence.  «  Par  leur  organisation  et 
leur  connaissance  dupays.dil.M.  FWt,  les  demi-sangs  se  trou- 
vent dans  la  prairie  comme  cher  eux.  »  En  1800  le  parti  de 
la  chasse  aux  buffles  de  la  rivière  Ronge  se  composait  de  500 
hommes,  600  femmes,  6 M)  entants,  730  chevaux,  300  bœufs, 
et  050  wagge-ns  ou  chariots.  On  aperçut  les  premiers  b»  files 
dans  le  voisinage  de  la  Mauvaise-Cote,  à  environ  50  milles  de 
la  ligne  de  diviùoo ,  et  dans  une  course  où  250  chasseurs 
iHaient  engages,  1,300  buffles  furent  abattus.  Le  cam- 
pement se  fit  ensuite  un  peu  pins  an  sud,  aux  environs  des 
Cotes  de  Sable,  prés  de  la  rivière  de  la  Petite  Souris,  et  à 
cette  place  on  tua  plus  de  1,000  buffles.  Le  camp  resta  là 
quelque  temps  afin  de  sécher  les  viandes,  et  comme  le 
buffle  devenait  rare,  on  se  rendit  au  lac  du  Diable  pour 
chasser  l'ours,  le  castor  et  le  chevreuil  ;  cependant  les  cha- 
riots n'étaient  pas  pleins,  et  la  caravane  se  rendit  encore  an 
coteau  de  la  Prairie  pour  chercher  le  buffle. 

«BUFFON  (GnoncRS-Loou  LKCLERC,  comte  ne). 
En  lsât,  M.  Floureos  a  donné  une  édition  désœuvrés  de 
Butfon,  qu'il  accompagna  d'une  Histoire  des  travaux  et 
des  idées  de  bu  f  fou.  Plus  tard  M.  Flonrens  fit  paraître 
dans  le  Journal  des  savants  plusieurs  articles  sur  Quel- 
ques manuscrits  de  Buffon.  On  doit  A  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  une  curieuse  nouée  sur  Buffon.  M.  Henri  Na- 
dault  de  Buffon,  arrière-petit-neveu  du  célèbre  naturaliste, 
a  fait  paraître  en  1860  la  Correspondance  inédite  de 
Buffon,  à  laquelle  ont  été  réunies  les  lettres  publiées 
jusqu'à  ce  jour,  avec  des  notes  (Paris,  s  vol.  in-8°)  ;  et  en 
1863 ,  Buffon,  sa  famille,  ses  collaborateurs  et  ses  fa 
miitert,  Mémoires,  par  M.  Humbert-Bazile,  son  secrétaire, 
annotés  et  augmentés  de  documents  inédits  (  1  vol.  in«8*, 
orné  des  portrait*  de  Bu  l  fou,  de  6a  femme,  de  sou  fils,  etc.). 

BUFFON  (H.-M.-L.-M.  LECLLRC  ,  comte  m),  fils  du 
grand  peintre  de  la  nature,  naquit  en  1764  à  Montbard.  Il 
reçut  une  brillante  éducation,  dirigé*  spécialement  vers  les 
sciences.  Une  intrigue  de  cour  lui  ayant  enlevé  la  survivance 
de  U  charge  d'intendant  du  Jardin  du  Roi,  que  loi  destinait 
son  père,  il  embrassa  l'état  militaire,  dans  lequel  était  engagé 
son  oncle.  Son  père  l'envoya  en  Russie ,  auprès  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II,  pour  lui  porter  son  buste  et  ses  hom- 
mages, lie  jeune  Buffon,  aimable  cl  gracieux,  poète  à  ses 
heures,  entra  au  régiment  que  corn  manda  il  le  duc  de  Char- 
tres. Il  avait  épousé  en  1784  Mue  de  Cépoy,  fille  de  la 
quise  de  Casiers.  Cette  union  su  péri*  ne  fut  | 
Certains  Mémoires  accusent  le  jeune  BufTon  de  brutalité, 
et  prétendent  que  BufTon  le  père  aurait  élé  amoureux  de 
sa  belle-fille.  D'un  autre  coté,  1rs  néressiiés  du  service  te- 
naient le  mari  éloigné  de  sa  femme.  Le  due  d'Orléans  était 
un  prince  brillant  ;  M™*  de  Buffou  lui  plut ,  et  bientôt  leur 
liaison  ne  fut  plus  un  mystère.  D'autres  prétendent  que 
M""  de  Buffon  était  coquette  et  légère.  Dès  les  premier* 
temps  de  son  mariage,  dit-on,  elle  avait  pris  son  mari  en 
aversion,  tandis  que  celui-ci  se  montrait  fort  épris  d'elle. 
On  raconte  qu'un  jour,  comme  00  se  trouvait  à  table  , 
en  famille,  chez  Buffon,  sa  belle-fille  lui  dit  :  -  Mon- 
us  qui  avez  si  bien  observé  notre  nature  et  celle  des 
,  comment  expliquez-vous  que  les  gens  qui  nous 
aiment  le  plus  sont  ceux  que  nous  aimons  le  moins?  — 
Je  n'en  suis  pas  encore  eu  chapitre  des  monstres ,  ma- 
dame, »  répoudil  froidement  l'auteur  de  Y  Histoire  natu- 
relle. Lorsqu'il  apprit  le  déshonneur  de  sou  fils,  il  lui  écri- 
vit, le  M  juin  1787  :  >  1°  L'honneur  vous  commande  avec 
moi  de  donner  votre  démission  et  de  sortir  de  votre  régiiueut 
pour  n'y  jamais  rentrer,  u"  Vous  quitterez  tout  de  suite  en 
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disant  que  le*  circonstances  tous  y  obligent,  et  vous  ferez 
cette  même  réponse  à  tout  le  monde  sans  autre  explication. 
3e  Vous  n'irez  point  à  Spa  et  tous  ne  viendrez  point  à 
Paris  avant  mon  retour.  4°  Vous  irez  voyager  où  il  tous 
plaira,  et  je  vous  conseille  d'aller  voir  votre  oncle  à  Bayeux  ; 
vous  le  trouverez  instruit  de  mes  motifs.  5*  Ces  démarches 
honnêtes  et  nécessaires,  loin  de  nuire  à  votre  avancement,  y 
serviront  beaucoup.  6*  M.  de  Faujas  vous  remettra  vingt- 
cinq  louis  de  ma  part,  et  si  vous  avez  besoin  des  trois  mille 
livres  que  vous  devez  recevoir  le  4  août  je  les  donnerai  à 
M.  Boursier.  Vous  savez  qu'il  doit  remettre  quinze  cents 
francs  à  feu  voire  femme.  Ce  sont  là,  mon  très-cber  fils, 
les  volontés  de  voire  bon  et  tendre  père.  »  Le  malheureux 
jeune  homme  obéit.  Après  quelques  tentatives  de  rapproche- 
ment, la  sé  paration  fut  prononcée  entre  les  époux,  et  la  jeune 
comtesse  continua,  sous  le  nom  de  M»*  de  Cépoy,  d'être  ad- 
mise dans  la  société  du  ducd'Orlcans.  Elle  fixa  ce  prince,  qui, 
un  mois  avant  de  monter  sur  l'écbafaud,  écrivit  de  Marseille, 
où  il  était  détenu,  une  lettre  des  plus  tendres  à  la  citoyenne 
Cépoy.  Le  comte  de  Buffon,  devenu  libre,  épousa  bientôt 
après  Betzy  Daubenlon ,  nièce  du  savant  de  ce  nom,  la- 
quelle mourut  au  château  de  Montbard  le  to  mai  1852. 
Cette  douce  et  charmante  femme  semblait  faite  pour  lui 
faire  oublier  la  première. 

Buffon  fils ,  entraîné  par  sa  première  femme ,  s'était  d'a- 
bord montré  très-dévoué  au  duc  d'Orléans;  il  quitta  ce 
parti  par  suite  de  la  conduite  de  sa  femme,  et  entra  au 
régimeut  d'Agenols,  où  il  était  major  en  second  lorsque 
éclata  la  révolution.  Cette  révolution,  dont  il  avait  embrassé 
la  cause,  contribua  à  son  avancement ,  et  è  peine  6&é  de 
vingt-six  ans  il  fut  nommé  colooel  du  58*  régiment  d'infan- 
terie. Arrêté  pourtant  comme  suspect  en  1793 ,  et  enfermé 
au  Luxembourg,  il  fut  impliqué  dans  une  prétendue  conspi- 
ration des  détenus,  et  condamné  è  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Il  monta  sur  l'éclialaud  le  20  juillet  1794. 
On  rapporte  qu'il  s'écriait  en  chemin  :  «  Citoyens,  je  me 
nomme  Buffon!»  Il  n'avait  pas  hérité  du  génie  de  son  père, 
mats  il  n'était  pas  dépourvu  de  talent.  On  raconte  que  Buffon 
fils  a'étant  arrêté  à  la  cour  de  Frédéric  II ,  ce  prince,  grand 
admirateur  du  père,  le  présenta  aux  dames  .le.  sa  cour  en 
leur  disant  :  «  Voilà,  mesdames,  le  fils  de  l'illustre  Buf- 
fon; et  ce  n'est  pas  son  meilleur  ouvrage,  »  mot  bien 
dur  et  qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute.  Rivarol  dn 
inoins  le  parodia  par  celui-ci  :  •  C'est  le  plus  pauvre  chapitre 
de  l'Histoire  naturelle  de  son  père.  »  Un  jour,  à  ce  qu'on 
prétend,  Rivarol  répondit  à  Bnffon,  qui  lui  demandait  ce 
qu'il  pensait  de  son  fils  :  «  Il  y  a  une  si  graude  distance  de 
vous  à  lui,  que  l'univers  entier  passerait  entre  vous  deux.  » 
Du  reste  on  plaisantait  aussi  Buffon  tilt  dans  la  société, 
on  l'appelant  quelquefois  le  petit  fils  de  ton  grand  père, 
et  il  riait  lui-même  de  ce  jeu  de  moto.  Il  avait  laissé  un 
fila  naturel,  nommé  Victor,  qui  fit  de  bonnes  études  au 
lycée  Impérial,  entra  comme  sous-lieutenant  dans  l'armée, 
devint  aide  de  camp  de  Junot  et  se  distingua  en  Espagne , 
particulièrement  à  la  prise  de  Sara  gosse. 

BUFFON  (  Pierre  LECLERC,  chevalier  bb  ) ,  frère  du 
naturaliste,  né  à  Buffon  en  1734,  servit  d'abord  comme  vo- 
lontaire dans  le  régiment  de  Navarre  infanterie,  gagna  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans  les  grades  de  major  et  de  lieute- 
nant-colonel dans  celui  de  Lorraine,  et  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp  par  Louis  XV ,  en  1770.  A  la  première 
restauration  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de  la  Légion 
d'honoftpr.  Il  mourut  en  1825. 

*  BUGEAUD  (Thomas-Robert),  duc  n'ISLY.  En  1863. 
une  statue  lui  a  été  élevée  à  Périgueoi.  En  1855  la  pension 
de  sa  veuve  fut  portée  à  20,000  fr.  On  a  publié  de  lui,  en  1 859  : 
Instruction*  pratiques  pour  le*  troupes  en  campagne , 
camps,  bivouacs  ;  Aperçus  sur  quelques  détails  de  la 
guerre  (avec  planches  explicatives,  in-32);  nécessité  pour 
la  France  d'une  puissante  armée  et  Considérations  nou- 
velles sur  les  troupes  à  cheval. 

Son  fils,  JeanAmbroise  Bucemio  d'Isiy,  fit  la  campa- 
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gne  d'Italie,  comme  lieutenant  au  régiment  des  chasseurs 
à  cheval  de  la  garde,  et  reçut  la  croix  d'honneur  pour  sa 
conduite  à  Magenta. 

BUISBÉiMT.  On  sait  que  le  dimanche  des  Rameaux  l'E- 
glise catholique  est  dans  l'usage  de  bénir  des  brandies  d'arbres 
qui  se  vendent  ensuite  aux  portes  des  temples.  Use  fait  ce  jour- 
là  une  énorme  consommation  de  branches  de  buis  à  Paris,  et 
quelques  jours  d'avance  les  chemins  de  fer  en  amènent  des 
chargements  entiers  provenant  de  différents  départements  on 
le  buis  est  cultivé  pour  le  parti  avantageux  que  la  lableterfe 
lire  de  ton  bois.  La  branche  de  buis  bénit  est  attachée  an 
Christ  ou  à  la  Vierge  du  pauvre;  il  la  trempe  dans  Pean 
bénite  pour  s'en  faire  un  aspersoir,  sur  son  lit  on  sur  la 
bière  des  siens,  et  chaque  ennée  il  la  renouvelle  pieusement. 
C'est  qu'en  la  bénissant  le  prêtre  a  dit  dans  sa  prière  : 
«  Seigneur,  daignez  bénir  ces  rameaux,  et  remplissez  de 
grâces  et  de  bénédictions  tons  ceux  qui  les  porteront  ;  afin 
qu'après  avoir  surmonté  ici-bas  les  tentations  de  l'ancien 
ennemi,  ils  aillent  paraître  devant  vous  avec  la  palme  de 
la  victoire  et  le  fruit  des  bonnes  œuvres...  O  Dieu  !  qui 
avez  béni  les  peuples  qui  vinrent  au-devant  de  Jésus  en 
portant  des  rameaux  ;  bénissez  aussi  ces  rameaux  que  vos 
serviteurs  vont  porter  avec  foi  en  l'honneur  de  votre  nom  ; 
bénissez  tous  ceux  qui  habiteront  les  lieux  où  ils  seront 
gardés  ;  éloignez  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  » 

S*  qualité  d'être  longtemps  vert  a  fait  appliquer  aussi 
le  buis  au  culte  des  morts  ;  on  en  fait  des  couronnes,  des 
croix  rooint  chères  que  celles  d'immortelles.  Cest  encore 
la  couronne  du  pauvre.  Si  le  buis  qui  sert  à  cet  usage 
n'est  pas  béni  par  le  prêtre,  il  l'est  par  b«  destination. 

*  BUKOWINE.  Sa  population,  au  31  octobre  1857,  en 
tenant  compte  des  changements  de  frontières  survenus  de- 
puis, était  de  456,920  habitants,  parmi  lesquels  42,726  Rou- 
mains, 9,1 18  Grecs,  et  989  Arméniens  catholiques;  352,079 
Grecs  et  1,324  Arméniens  non  unit;  7,982  protestants,  751 
réformés  ;  29,187  Israélites;  2,939  personnes  d'autres  sectes  ; 
ou  bien,  par  nationalité,  37,855  Allemands,  194,608  Slaves  do 
Nord.  176,679  Roumains  de  l'Est,  7,400  Magyares,  31,8*3 
individus  d'antre*  races. 

.  D'après  les  statuts  provinciaux  autrichiens  du  5  février 
1861,  la  diète  provinciale  de  la  Bukovrine  se  compose  de 
i'évèque  de  la  Bukovrine,  de  10  députés  de  la  grande  pro- 
priété,  de  7  dépulés  des  villes,  et  de  12  député»  des  com- 
l  munes  rurales. 

BULAU  (FftéDéatc),  publicisle  et  historien  allemand, 
naquit  à  Freiberg,  en  Saxe,  le  8  octobre  1805.  Il  fit  son  droit 
à  Leipzig  de  1823  à  1827,  entra  en  1829  dans  la  carrière 
universitaire,  et  devint  professeur  à  l'université  de  Leipzig 
en  1833.  En  1837  et  1838  il  remplit  les  fonctions  de  cen- 
seur avec  modération  et  habileté.  De  1843A  1848  il  rédi- 
gea la  Deutsche  allgemeine  Zeitung,  et  de  1851  à  1854  le 
LeiptAger  Zeitung.  En  1849  et  1850  l'université  de  Leipzig 
i  le  nomma  son  recteur.  En  1852  et  1854,  il  représenta  cette 
!  université  dans  la  chambre  haute  de  Saxe.  Bulau  n'a  jamais 
i  occupé  une  place  élevée  ni  dans  la  science  ni  dans  la  poli- 
!  tique,  faute  de  principes  et  de  convictions  arrêtées  ;  tout  en 
'  penchant  vers  le  libéralisme,  il  se  tournait  de  plus  en  plat, 
]  depuis  les  événements  de  1 848,  du  coté  de  la  réaction.  Il  cou- 
1  tint  même  les  droits  féodaux  dans  son  livre,  Les  terres  no- 
1  bles  et  leur  position  vis-à-vis  de  F  État  et  de  la  commune 
(Leipzig,  1857).  Il  mourut  à  Leipzig  le  26  octobre  1859. 
On  lui  doit  une  Encyclopédie  de  l'économie  politique 

(1832)  ;  Le  droit  de  la  constitution  du  royaume  de  Saxe 

(1833)  ;  L'État  et  l'agriculture  (18S3);  L'État  et  Tén- 
:  dustrie  (1834);  Manuel  de  l'Économie  politique  (1835); 
I  V Autorité  dans  l'État  et  dans  les  communes  (1836); 

I  Histoire  du  système  des  États  de  VEurope  (1837-1839, 
3  vol.);  Histoire  universelle  depuis  1830  jusqu'en  1838 
(1838);  Histoire  de  F  Allemagne  de  1806  à  1830  (1842); 
Actualités  de  politique  et  d'économie  politique  (18*6)  ; 
Du  droit  d'élection  et  de  son  exercice  (1849).  Il  a  rédigé, 
de  1838  à  1849,  les  nouveaux  Annuaires  d'histoire  et  de 
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politique;  la  Bibliothèque  domestique  d'histoire;  il  a 
contiaué  Y  Histoire  de  Saxe,  de  Gretschel;  enfin  il  a  fait 
un  grand  nombre  de  traductions  allemande*,  entre  autre* 
celle  de  Y  Histoire  d'Angleterre  de  Macaulay.  Dans  les  dis 
dernières  années  de  sa  vie  Bulau  a  publié  Histoires  secrètes 
et  Hommes  mystérieux  (1850- 1854),  Il  vol.;  le  11'  volume 
était  terminé  en  manuscrit  à  sa  mort).  MM.  Guhrauer, 
M.  de  Romiuel  et  autres  ont  travaillé  à  ce  recueil,  que 
M.  W.  Duckett  a  traduit  sous  ce  titre  :  Personnages  énig- 
matiques, histoires  mystérieuses  (1860-1801, 3  vol.  in-18)  : 
c'est  une  collection  curieuse  d'histoires  indéchiffrables. 

*  BULLE  D'OR.  Ce  sceau  des  empereurs  d'Allemagne 
porte  pour  légende  :  Eomacaput  tnundl  régit  orbisfrena 
rotundi. 

*  BULLET  (  Pibime  ).  Il  était  aussi  l'auteur  de  la  fon- 
taine Saint-Michel ,  en  haut  de  la  rue  de  la  Harpe ,  qui  a 
disparu  en  1860  lors  du  percement  du  boulevard  de  Sébas- 
topol. 

BULLETIN  DE  GAGE.  Voyez  Wamakt,  tome 
XVI,  p.  967,  et  au  Supplément. 

*  BULLETIN  DES  LOIS.  Un  décret  du  29  octobre 
1859  a  ordonne  l'agrandissement  de  son  format  en  lui  at- 
tribuant un  caractère  spécial  et  exclusif. 

BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 
Voyez  Académie,  au  Supplément,  tome  I<*,  p.  14. 

BULLETIN  ÉLECTORAL.  Après  plusieurs  arrêts 
contradictoire»,  la  Cour  de  cassation ,  toutes  les  chambres 
réunies,  a  déridé  en  1806  que  les  bulletins  électoraux  ne 
peuvent  être  distribués  et  colportés  sans  l'autorisation  du 
préfet.  Elle  a  maintenu  cette  opinion,  le  11  juillet  1863,  en 
déclarant,  contre  l'avis  de  la  cour  impériale  de  Riom,  que 
l'article  A  de  la  loi  da  27  juillet  1849,  qui  prohibe  la  distri- 
bution d'écrits  sans  autorisation  préfectorale,  s'applique  aux  j 
bulletins  élec laraux,  soit  imprimés,  soit  manuscrits. 

BULL^-RUN  (Bataille  de).  Ce  fut  le  premier  combat 
de  quelque  importance  qui  se  livra  entre  les  armées  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  celles  des  États  cun-  j 
fédérés  du  Sud.  Dès  que  les  fédéraux  eurent  réussi  a  mettre 
Washington  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  nne  impatience 
belliqueuse  s'empara  de  la  population  et  de  la  presse  améri- 
caine*. On  demandait  qu'on  marchât  hardiment  sur  Ricli-  j 
moud,  séparé  de  Washington  par  30  lieues  seulement.  La  pru- 
dente temporisation  du  général  Scott  était  considérée  comme  ( 
une  lenteur  préjudiciable  à  la  cause  de  l'Union.  Le  général  ! 
Scott,  après  avoir  longtemps  résisté,  céda;  il  chargea  le  gé-  ' 
uéral  Mac-Dowell  de  se  porter  en  avant  et  d'attaquer  les 
premières  lignes  dea  confédérés.  Ceux-ci ,  commandés  par 
Ueaur  égard,  avaient  appuyé  leur  camp  sur  la  chaîne  des 
Montagnes-Bleues  et  s'étaient  mis  à  couvert  derrière  le 
BuU's-Run  (torrent  du  Taureau),  torrent  rapide,  aux  bords 
escarpés.  Le  20  juillet  1861  les  fédéraux  prirent  position 
devant  cette  ligne  défensive,  difficile  à  emporter,  et  le  len- 
demain 21,  dès  quatre  heures  du  matin,  l'action  commença 
par  un  feu  de  mousqueterie  très-vif.  Quoique  a  jeun  et  fa- 
tigués par  la  marclte  de  la  veille,  les  fédéraux  abordèrent 
résolûment  la  position  et  franchirent  les  obstacles  qui  leur 
étaient  opposés  la  victoire  fut  un  moment  pour  eux,  elles 
confédérés  commençaient  à  plier  lorsque  le  général  Johns- 
ton  leur  amena  de  Winchester  un  renfort  considérable.  Le 
général  fédéral  Palterson ,  chargé  de  le  surveiller  et  de  le 
contenir,  l'avait  laissé  échapper.  L'explosion  de  quelques 
caissons  vint  jeter  le  désordre  dan»  les  rangs  des  fédéraux , 
on  cria  que  l'armée  était  tournée  et  une  panique  incompré- 
hensible s'empara  de  presque  toute  la  droite  ;  un  régiment 
de  New-York  lâcha  pied  tout  entier.  La  gauche  et  le  centre 
se  voyant  découverts  durent  se  replier  et  se  retirèrent  en 
bon  ordre  dans  leurs  positions  de  la  veille,  mais  l'aide  droite 
s'enfuit  dans  le- plus  complet  désordre,  abandonnant  ses  ca- 
nons et  ses  équipages.  Les  roulas  se  couvrirent  de  fuyards, 
qui  allèrent  jeter  l'alarme  jusque  dans  Washington  ;  mais 
la  confédérés,  manquant  de  cavalerie,  ne  purent  tirer  parti 
de  cet  avantage.  L'armée  fédérale  se  retira  dans  Alexandrie. 
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Au  mois  d'août  1862,  de  nouveaux  combats  eurent  lieu 
au  même  point,  dont  les  fédéraux  étaient  maîtres  alors  et 
qu'ils  perdirent  pendant  que  le  général  Pope  se  battait  à 
Manassas-Junction  et  à  Cenlreville.  An  mois  d'octobre  1863, 
l'armée  confédérée  de  Lee  était  encore  campée  sur  le  même 
champ  de  bataille,  pendant  que  le  général  Meade  occupait 
Cenlreville. 

•BULOW  (Cbaulcs  Édouako  m).  Il  est  mort  la  16 
septembre  1853  au  château  d'Œtllishausen,  en  Thurgovie. 
Parmi  ses  derniers  écrits  il  faut  citer  Le  pauvre  homme 
dans  le  Tockenbourg  (Leipzig,  1852).  Uulow  a  publié  avec 
Rustow  les  Écrits  militaires  et  Mélanges  du  général 
Thierry  de  Bulow  (Leipzig,  1863).  Son  fils,  Hans  de  Bclow, 
est  un  excellent  virtuose  sur  le  piano. 

*  BULWER  (SirHEmi-LvTTOK-EAnLR),estnéen  1804. 
Attaché  à  la  mission  de  Berlin  eu  août  1827,  â  l'ambassade 
de  Vienne  en  avril  1829,  à  La  Haye  en  avril  1830,  il  Ait 
élu  membre  dn  parlement  pour  Wilton  la  même  année, 
pour  Coventry  en  1831  et  1832,  et  pour  Marylebone  de 
1834  à  1837.  Attaché  à  l'ambassade  de  Paris  en  novembre 
1832,  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  à  Bruxelles  en 
1835,  secrétaire  d'ambassade  à  Conslantinople  en  octobre 
1837,  à  Saint-Pétersbourg  en  1838,  à  Paris  en  1839,  et 
enfin  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à  Madrid  en 
novembre  1843.  Il  négocia  la  paix  entre  l'Espagne  et  le  Ma- 
roc en  1844.  H  quitta  Madrid  en  1848,  et  fut  envoyé  aux 
États-Unis  en  avril  1849.  Il  y  signa,  le  19  avril  1850,  avec 
M.  Clayton,  un  traité  connu  depuis  sous  le  nom  de  traité 
Bulwer'Clayton,  et  par  lequel  les  deux  puissances  s'enga- 
geaient à  ne  posséder,  coloniser,  fortifier  ni  exercer  d'auto- 
rité quelconque  en  aucun  point  de  l'Amérique  centrale.  En 
1852,  air  Henri  Bulwer  fut  transféré  en  Toscane.  C'est  de 
là  qu'il  fut  chargé  d'une  mission  à  Rome  pour  négocier  en 
faveur  de  Murray  et  de  Madiai.  Envoyé  de  nouveau  aux 
Etats-Unis  en  1856,  il  remplaça  lord  Stratford  de  Redcliffe  à 
Conslantinople  le  12  juillet  1858.  Dans  une  fêle  qu'il  donna 
dans  cette  ville  en  1859,  il  expliqua  la  politique  de  l'Angle- 
terre en  Orient,  et  pourquoi  cette  puissance  veut  le  main- 
tien de  l'empire  Ottoman.  ■  La  Turquie,  dit-il  à  cette  occa- 
sion, fait  l'office  de  policeman  pour  maintenir  la  paix  entre 
les  diverses  races.  Les  Grecs  ne  peuvent  former  un  grand 
empire.  L'Angleterre  ne  peut  vouloir  qu'une  puissanoo 
s'asseoie  sur  la  mer  Baltique  et  les  Dardanelles,  ni  que  la 
Méditerranée  soit  un  lac  français.  »  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
en  Egypte  en  1862,  il  (ut  l'objet  de  mille  attentions.  Il  oc- 
cupa un  palais  dans  le  voisinage  d'Alexandrie;  un  des  trains 
spéciaux  du  vice-roi  le  transporta  au  Caire,  d'où  il  se  rendit 
dans  la  haute  Egypte,  et  visita  en  courant  les  travaux  de 
l'isthme  de  Suez. 

*  BULWER-LYTTON  (Sir  Éjkhiard •  GcoaGBS •  Earle- 
Lttïon),  baronet.  Son  changement  de  principes  politi- 
ques lui  fil  perdre  la  représentation  de  Lincoln.  Il  rentra 
au  parlement  en  1852  comme  dépoté  du  comté  do  Her- 
ford,  et  fut  réélu  en  1857.  En  janvier  1855,  il  attaqua  le 
ministère  pour  l'expédition  de  Crimée,  et  au  mois  de  juin 
il  présenta  un  amendement  à  la  proposition  Layard  pour  la 
rélorme  administrative.  Au  mois  de  février  1858  il  combat- 
tit le  bill  sur  la  compagnie  dea  Indes.  Partisan  du  système 
protecteur,  il  lit  partie  du  ministère  Derby  comme  secré- 
taire d'État  pour  les  colonies,  du  mois  de  mai  1858  au  mois 
de  juin  1859.  Au  mois  de  novembre  1858  il  envoya 
M.  Gladstone  aux  Iles  Ioniennes  .pour  faire  une  en- 
quête sur  l'esprit  du  pays,  qui  demandait  à  s'unir  à  la  Grèce. 
Au  mois  de  mars  1859  il  appuya  ta  deuxième  lecture  du 
bill  de  réforme,  et  repoussa  la  proposition  de  lord  John  Rus- 
sell  relativement  à  ce  bill.  Sir  Bulvrer-Lytlon  a  été  élu 
recteur  de  l'université  de  Glasgow  en  1850.  Il  a  publié  en 
1857-1859  Qu'en  fera-t-U?  (  2  vol.  in-S»),  et  en  1862  A 
Strange  Slory  (Londres,  2  vol.  in  8*). 

*  BULWER-LYTTON  (Rosiim  WHEELER,  lady),  est 
née  en  Irlande  vers  1808.  Aux  ouvrages  cités  dans  notre 
premier  article,  il  faut  ajouter  Bianco  CayelUt  (1842)  ;  Lu 
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Filles  du  pair(M6)  ;  Da»s  les  coulisses;  et  L'École  des 
mari»,  ou  Molière  et  mm  temps. 

BULWER-LYTTON  (RoseaT-ÊDOCan* -,  fils  des  précé- 
dents, est  oé  en  1881.  Il  M  m«  élude*  à  l'université  d'Ox- 
ford et  entra  dans  la  diplomatie.  Il  a  suivi  ton  oucle  comme 
attaché  à  la  légation  de  Washington  en  I8W,  et  a  Florence 
en  1S>42.  Il  a  publié  en  1855,  tous  le 
MeredUh,  un  reçue*  de  poème» 
du  Comte,  La  Perte. d  une  âme,  etc. 

*  BCJNSCN  (CnnistiAH-CiuRLES  Josus,  baron  nr.\  Au 
mois  d'avril  1844  il  tut  remplacé  à  1/ondres  par  le  comte  de 
Berustorf  :  le  gouvernement  prussien  le  trouvavt  I 
raUe  aux  puissance*  allié**.  En  18&6  la  ville 
le  choisit  pour  député;  mai»  il  refusa  ce  mandat.  La  même 
année  il  fil  paraître  à  Lerpxig  :  La  signée  éu  temps ,  ou 
Lettres  à  quelques  amis  sur  la  liberté  de  conscience  et 
le  droit  des  communautés  chrétiennes  (3  ml.  in-n);  et 
plus  tard:  Dieu  dans  f histoire.  En  1857  le  raid*  Prusse 
loi  conféra  le  litre  de  baron.  Sa  santé  le  força  de  pester 
l'hiver  de  18S8  a  1859  aux  environs  de  Cannée;  il  visita 
Turin  et  Paris  pour  retourner  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Bonn  le  2h  novembre  1880. 

BU.\SE.\  (ReauT-Gniixacm-Enaano),  dumiste,  est 
né  à&xtungne  le  13  mars  1811.  Son  père,  professeur  de  lit- 
térature à  l'université  de  cette  ville,  lui  fil  étudier  les 
sciences  physiques  et  naturelles  pré*  de  loi,  et  Renvoya  a 
Paris,  à  De rl in  et  à  Vienne  pour  compléter  son  instruction. 
Le  jeune  Bunsen  prit  tes  grades  a  GaeUingue  en  1833,  et 
succéda  en  Ib36  à  Wœbler,  comme  professeur  de  chimie 
à  l'institut  polytechnique  de  Caasel.  En  1838  il  passa  à 
l'université  de  Marbourp,  d'abord  comme  professeur  adjoint, 
y  devint  professeur  titulaire  en  1841,  et  enfin  directeur  de 
l'institut  de  chimie.  En  1841  M  Int  appelé  à  l'uni  ventilé  de 
Breslau,  et  en  I84S  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le 
choisit  pour  correspondant.  Députa  il  est  devenu  profes- 
seurHio  chimie  à  l'université  de  lieidelberg.  M.  Bunsen  est 
conuu  dans  la  science  qu'il  cultive  par  de  nombreuses  re- 
cberclies  et  de*  découvertes  heureuses,  consignées  dans 
différents  recueils  scieutiliqnes  allemands,  notamment  dans 
les  Annales  de  Chimie  de  Liebig.  On  die  encore  de  M.  Bun- 
sen :  Dtscriptio  hygrometrarun  (Gntlt.,  1830);  Vhf- 
drate  de  fer  contre -poison  de  l'arsenic  blanc  et  de 
r acide,  arténlenx  (Gœtt.,  1837);  Méthodes  gatwmétri- 
ques ,  traduites  en  français  par  M .  Th.  Schneider  (  Paris  , 
18/.8,  in-»#). 

Une  grande  pile  électrique  au  charbon  de  l'invention  de 

avait  déjà  beaucoup  contribué  à  le  faire  connaître  ,  lorsque 
la  découverte  de  l'a  na  I  y  s  e  spectrale,  q«'il  lit  en  1861 
avec  M.  Kicchhoff,  est  venue  l'irnrnorlnriser.  Cette  décou- 
verte a  assené  ses  auteurs  a  trouver  deux  métaux  nouveaux  : 
le  crsiui*  el  le  rubidium. 

BUNYA-ItLN  YA  ,  arbre  de  l'Australie  ,  nommé  aussi 
araucaria,  sorte  de  pin  qui  craM  sur  les  coIKoes  et  les 
montagnes  dans  les  districts  septentrionaux  de  la  Nouvelle- 
Gallesdn  Sud.  On  ne  le eotmttl pas,  à  l'éut  sauvage,  plus  loin 
que  la  chaîne  qui  sépare  les  chat**  des  rivières  Bri*bane  et 
Burnett  ;  mais,  dans  le  district  de  Wide-Bay,  sous  le  Î7#  pa- 
rallèle, il  croit  Irès-sern4  sur  «ne  étendue  de  H rvaùi d'environ 
trente  milles  sur  douze,  et  qui  s'appelle  le  pays  des  Runya- 
Bunya.  Cet  arbre  dépasse  de  beaucoup,  par  sa  taille,  tontes  les 
espèces  qui  n  ai  «sent  dans  la  même  chaîne,  et  ses  braaches, 
an  Heu  de  s'incliner  vert  la  terre ,  comme  dans  le  pin  de 
Moreton-Bay ,  sortent  de  l'arbre  liorknnialement,  avec  ten- 
dance a  s'élever  vers  le  ciel.  La  hauteur  de  cet  arbre  est  im- 
mense; on  a  mesuré  jusqu'à  73  avant  la  naissance  des 
l,  qui,  do  reste,  à  l'état  sauvage,  croissent  senlement 
sommet.  On  peut  attribuer  cette  circonstance  au 
d'air  et  de  lumière  dans  la  chaîne  de  montages 
ou  vient  le  bunya-buaya,  car,  dans  na  espace  ouvert,  cet 
arbre  hranchifte  jusqu'à  terre.  Le  bois  du  buaya-bunya  est 
employé  aux  mêmes  usages  que  la  pin,  mais  il  dore  plus 


que  ce  dernier.  On  en  (ait  d'excellentes  claies  8 


,  M  mwM  umi   «vil  wuvç, 

d'être  piquante».  Le  rônr,  ou  fruit,  est  Uè*- grand  et  cr.  . 
à  l'extrême  sommet  de  l'arbre.  Il  n'est  abondant  qrtc  t>-> 
les  trois  ans.  Son  apparence  e*t  celle  d'un  immense  frurf  -i 
i,  et  avant  d'être  tout  8  fait  mur  H  est  d'une 
r.verte.  Voici  k  peu  prés  ses  dimensions 
mètres  de  longueur,  64  de  drronférence  à  la  partie  fa 
large ,  M  I  la  partie  la  pins  étroite.  Quand  la  saison  v- 
rive,  les  indigènes  s'assemblent  en  grand  nombre,  r. 
viennent  de  dislances  fort  éloignées,  afin  de  manger  ce  fruit, 
que  généralement  ils  font  rôtir.  Chaque  tribu  a  son  pian 
d'arbre,  et  chaque  famille  son  loi  parmi  eux.  Ils  se  In 
transmettent  de  génération  en  génération  avec  la  plsu  granir 
exactitude,  et  si  quelqu'un  s'attribue  un  arbre  qui  ne  lui  ap- 
partienne pas,  un  combat  a  inevilablement  lieu.  C'est,  6: 
reste,  à  ce  qu'on  croit ,  la  seul 
connaissent  les  aborigènes. 

•  BUOt>SCHAUfc\STEIN  (Cu 
comte  de),  homme  d'ttat  autrichien,  est  ne  le  17  mai  l"f*. 
Son  pere,  Jean  -  Rodolphe ,  comte  de  Bnol-Scliaoeu%(ein. 
d'une  ancienne  fooiHle  noble  do  pays  des  Grisous  ,  presu* 
pendant  plusieurs  mu 8m  la  diète  germanique  k  Francfort 


heure  a  la  diplomatie,  le  jeune  Charles  (ut  attache  à  U  J< 
galion  de  Florence  eu  1816,  puis  a  diverses  légations  k\. 
Allemagne  ;  il  vint  8  Paria  en  1812  comme  secrétaire  d'ani 
bassade ,  et  passa  k  Londres  en  1834.  Ministre  d'Ara 
triche  à  Cartorube  en  1818,  k  Darmstadt  en  1831,  et  j 
Sluttgard  en  1818,  il  obtint  alors  le  ti  re  de  conseiller  ir 
titne,  et  épousa  la  princesse  Caroline  d'Isembourg-Borslei'. 
Il  était  ministre  plénipotentiaire  à  Turin  lorsque  éclata  I 
révolution  de  1848.  Voyant  te  roi  Charles-Albert  s'apprêter  i 
soutenir  l'insurrection  milanaise,  ildemaoda  ses  passe-port- 
Le  prince  de  Scbwarzenberg  lui  eonfia  l'ambassade  d. 
Russie,  et  lorsque  le  prince  se  rendit  k  Dresd  e  pour  teur 
les  conférences  où  devaient  s'agiter  avec  In  Prusse)  le- 
questions  des  duchés  de  Schieswig-ltolstein  elde  la  He«*e,  r.. 
novembre  18*0,  il  voulut  avoir  le  comte  buol  près  de  fur.  v 
la  suite  de  c«  conférences,  ou  ii  déploya  beauwopde  formel,- 

se»  forces  défaillir  le  prince  do  Schvrarxenucrg  le  désigna 
l'empereur  pour  son  successeur  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  à  la  présidence  du  ennseil.  Bientôt  la  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  les  puissances  occidentales,  au  sujet 
de  l'empire  Ottoman  ;  le  comte  Buol  maintint  son  pays  dan- 
ene  neutralité  qui  devait  beaucoup  lui  profiter.  Ni  les  réen 
miuations  de  l'empereur  Nicolas,  ni  les  ten  Unces  des  vieux 
généraux  autrichiens,  ni  les  plaintes  d'une  partte  de  r  Alle- 
magne ne  ramenèrent  4  modifier  sa  politique.  Olfrant  toe 
jours  su  médiation  a  la  Russie,  il  fil  occuper  les  Principautés 
danubiennes,  et  s'engagea  en  quelque  sorte  dans  la  pohliqxi? 
des  puissances  alliées  par  le  traité  du  3  décembre  I8&4,  qui 
lui  valut  le  grand  cordon  de  ta  Légion  d'honneur.  Cependant 
il  s'avança  peu  de  ce  cote,  et  dans  les  conférences  de  Vi«oe*  ii 
parut  bien  près  de  soutenir  ta  politique  russe,  a  (ortj  de  pro- 
positions et  de  «rntre-propositions.  On  arriva,  après  la  i 
de  l'empevenr  Nicnlas  et  la  prise  de  Sébastoool,  à 
poser  les  bases  d'une  convention  qui  amena  le  congre^  de 
Paris  en  18àfl.  LecomteBuol  y  parut  comme  premier  rnumtre 
plénipotentiaire  de  1'Auliicbe  et  signa  en  cette  qualité  le 
traité  de  paix  de  Paris  du  30  mars  1858.  L'Autriche  n'avait 
pas  obtenu  tout  ce  qu'eue  voulait  dans  ce  congrei.  KMe 
n'avait  guère  été  soutenue  que  par  la  Turquie.  Le* difficultés 
soulevéïés  par  la  Sardaigne  devaient  même  avoir  bientôt  ui 
autre  retentissement.  En  mars  1857  le  comte  Buol  rappela 
l'envoyé  autrichien  k  Turin,  et  lorsque  ta  rupture  avec  U 
Sardaigne  entraîna  la  guerre  avec  la  France,  il  ne  rat  plus 
ju^é  suffisant,  sans  doute.  Il  donna  sa  démission,  qtn  frit 
acceptée;  le  comte  de  Rechberg  le  remplaça  en  mai  I8>9. 

BUOXtJOMPAGM  (Batxsaan).  Foye;  Boucoumcm  , 
an  Supplément,  tome  I*1",  p.  688. 
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BUPHAGIDÉS.  Voyez Cohirostres,  tome  VI,  p.  280. 

BURDLN  (Ciubles),  né  à  Paris  vers  1778,  mort  en 
1  »ô«,  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  en  1903.  Secrétaire 
de  l'ancienne  Société  rie  médecine  de  Pari»,  H  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  médecine  à  m  fondation,  et  fit 
partie  de  la  section  de  physique  et  de  chimie  médicales. 
Dè*  179S  il  pubtia  avec  M.  Moreau  de  la  Sarthe  on  Bssai 
sur  ta  gangrène  humide  des  Mpitata,  et  plus  tard  M 
dont»  on  Court  d'études  médicales.  Il  s'occupa  sortant 
du  magnétisme  animal  et  fit  paraître  en  1841  nne  Histoire 
du  magnétisme  animal,  accompagnée  de  notes  et  de  re- 
marques  critiques.  Il  proposa  même  on  prix  à  décerner 
par  l'Académie  de  médecine  an  magnétiseur  nui  parviendrait 
à  faire  lire  un  de  ses  sujets  à  travers  les  corps  opaques. 
Les  candidats  ne  manquèrent  pas,  comme  on  le  pense  bien  ; 
niais  ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  aux  conditions  que 
les  commis**) ret  crurent  devoir  imposer  pour  s'assurer  de 
r opacité  des  écran»  mis  devant  les  yeux,  et  le  prix  m  put 
être  décerné. 

BUREAU  DE  SECOURS.  Une  ordonnance  de  po- 
lice du  26  novembre  1863  a  réorganisé  dans  Paris  des  bu- 
reaux de  secours  pour  les  blessés  et  asphyxiés.  0*  sont  en 
général  adjoints  aux  postes  de  police.  Ils  sont  munis  de 
bottes  de  secours ,  comprenant  les  objets 
traitement  des  blessures  et  de  l'asphyxie,  et  des 
•ont  à  leur  disposition. 

*  BUREAU  DES  LONGITUDES.  Le  décret  du  9 
mars  1852  sur  l'enseignement  déclara  que  le  chef  de  l'État 
nommait  et  révoquait,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  les  membres  du  Bureau  de*  longitudes  ; 
que  pour  chaque  vacance  les  membres  de  ce  corps  savant  pré- 
sentaient deux  candidats,  ainsi  que  PAcadémie  des  sciences, 
et  que  le  ministre  pouvait  en  outre  présenter  un  autn 
dat  designé  par  ses  travaux. 

Le  80  janvier  1864  un  autre  décret  réorganisa  le 
des  longitudes.  D'après  ce  décret  il  devait  être  composé, 
1°  de  neuf  membres  titulaires,  savoir  :  deux  membres  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  trois  astronomes ,  deux  membres  ap- 
partenant au  département  de  la  marine,  un  membre  appar- 
tenant au  département  de  la  guerre,  et  un  géographe  ;  Y  de 
quatre  membres  adjoints,  savoir  :  on  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  deux  astronomes,  un  membre  appartenant  au 
département  de  la  marine;  3°  de  trois  artistes.  Les  membres 
titulaires  et  adjoints  étaient  nommés  par  l'empereur,  con- 
formément au  décret  du  9  mars  1852  ;  les  artistes  étaient 
nommés  par  le  ministre  de  Destruction  publique  sur  une 
liste  de  présentation  dressée  par  le  Bureau  et  en  dehors 
de  laquelle  le  ministre  pouvait  choisir.  Le  président,  le  vice- 
président  et  l«  secrétaire  étaient  nommés  chaque  année  par 
l'empereur.  D'après  ce  décret  le  secrétaire  remplit  les  fonc- 
tions de  trésorier.  Le  Bureau  des  longitudes  s'assemble  une 
fois  par  semaine.  Les  adjoints  ont  voix  délibéraOve  dans 
toutes  les  questions,  comme  les  membres  titulaires  ;  les  artiste» 
ontvoix  consultative  seulement.  Le  traitement  est  de  5,000  fr. 
3,000  fr.  et  2,000  fr.  •  Le  Bureau  des  longitudes,  dit  le  dé- 
cret, rédige  et  publie  La  Connaissance  des  temps,  a  l'usage 
des  astronomes  et  des  navigateurs  ;  il  en  assure  la  publication 
trois  ans  au  moins  a  l'avance.  H  rédige  et  publie  un  an- 
nuaire. Il  est  appelé  à  porter  et  à  provoquer  des  idées  de 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  la  science  astronomique 
et  de  l'art  d'observer,  ce  qui  comprend  :  l*  les  améliorations 
à  introduire  dans  la  construction  des  instruments  astrono- 
miques et  dans  les  méthodes  d'observation,  soit  à  terre,  soit 
b  ia  mer;  2*  la  rédaction  des  instructions  concernant  les 
études  sur  l'astronomie  physique,  sur  les  marées  et  sur  le 
magnétisme  terrestre;  3*  l'indication  des  missions  extraor- 
dinaires ayant  pour  bot  d'étendre  les  connaissances  actuelles 
sur  ta  configuration  ou  la  physique  du  globe  ;  «•  l'avance- 
ment des  tlkéories  de  la  mécanique  céleste  et  de  leurs  ap- 
plications ,  le  perfectionnement  des  tables  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes  ;  5*  la  rédaction  et  la  publication  des 
observations  anciennes  qui  seraient  restées  inédites  dans  les 
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registres  de  l'Observatoire  ou  dans  les  manuscrits  apparte- 
nant à  sa  bibliothèque.  Sur  la  demande  du  gouvernement, 
le  Bureau  des  longitudes  donne  son  avis  :  1°  sur  les  questions 
concernant  l'organisation  et  le  service  des  observatoires 
existants,  ainsi  que  sur  la  fondation  de  nouveaux  observa- 
;  foires;  2°  sur  les  missions  scientifiques  confiées  aux  naviga- 
teurs chargés  d'expéditions  lointaines.  »  Deux  membres  du 
Bureau  des  longitudes  font  partie  de  la  commission  que  le 
ministre  doit  déléguer  tous  les  deux  ans  au  moins  pour 
constater  1a  situation  de  l'Observatoire  impérial  et  pour  en 
faire  connaître  les  besoins.  Les  membres  du  Bureau  des 
longitudes  partagent  seuls  avec  les  membres  de  l'Observa- 
toire l'entrée  et  l'usage  habituel  de  la  bibliothèque  de  l'Ob- 
servatoire. Par  un  autre  décret  du  même  jour,  le  maréchal 
Vaillant,  qui,  comme  président  d'une  commission  spéciale, 
avait  préparé  le  décret  précédent,  fut  nommé  membre  du 
Bureau  des  longitudes,  siégeant  comme  membre  apparte- 
nant au  département  de  la  guerre.  Par  un  troisième  décret 
Poinsot  était  nommé  président'  do  Bureau  des  longitu- 
des, l'amiral  Baudio  vice-président,  Daussy  secrétaire. 

La  mort  enleva  bientôt  plusieurs  membres  titulaires  dn 
Bureau  des  longitudes.  L'amiral  Roussin  et  l'amiral  Baudin 
forent  remplacés  par  les  contre-amiraux  Deloffre  et  Mathieu. 
M.  Daussy  avait  succédé  à  Reautemps-Beaupré.  Le  Bureau 
des  longitudes  perdit  encore  Largeteau,  Poinsot  et  Biot. 

Un  décret  impérial  du  26  mars  1862  a  supprimé  la  classe 
des  membres  adjoints  ao  Bureau  des  longitudes  et  porté  le 
nombre  des  membres  titulaires  de  neuf  à  treize.  Le  même 
décret  nomma  membres  titulaires  MM.  Leverrier,  Delaunay, 
Laugier,  Tvon  Villarceau,  Paye,  Foucault  et  Peytîé,  ce  qui, 
avec  MM.  Liou ville,  Mathieu,  Deloffre,  l'amiral  Mathieu,  le 
maréchal  Vaillant  et  Bréguet,  déjà  membres  titulaires,  formait 
le  nombre  indiqué.  En  conséquence,  le  Bureau  des  longi- 
tudes est  composé  de  trois  membres  appartenant  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  de  cinq  astronomes,  de  trois  membres 
appartenant  au  département  de  la  marine,  d'un  membre 
appartenant  au  département  de  la  guerre,  d'un  géographe, 
d'un  artiste  ayant  rang  de  titulaire,  et  de  deux  artistes. 
Un  autre  décret,  du  5  avril,  nomma  le  maréchal  VailUnt 
président  du  bureau  d'administration  du  Bureau  des  longi- 
tudes, le  contre-amiral  Deloffre  vice-président,  et  M.  Tvon 
Villarceau,  secrétaire.  Le  14  août  1803,  M.  Lamé  a  été 
nommé  membre  du  Bureau  des  longitudes, 

*  BUREAUX  ARABES.  Par  un  arrêté  du  l"  mai 
1848,  le  général  Cavaignac  établit  le  premier  service  civil 
des  bureaux  arabes  pour  la  ville  d'Alger.  Un  décret  du 
8 août  1854  régularisa  l'institution  des  bureaux  arabes  dépar- 
tementaux en  territoire  civil.  Aux  termes  de  ce  décret  il  y 
en  a  un  dans  chaque  département  de  l'Algérie ,  auprès  et 
sous  la  direction  du  préfet;  il  est  chargé  des  affaires  arabes 
placées  dans  les  attributions  de  l'autorité  préfectorale  et 
prend  le  tilre  de  bureau  arabe  départemental.  H  se  com- 
pose d'un  chef,  d'adjoints  et  d'un  personnel  indigène.  Dans 
les  arrondissements  on  l'utilité  en  est  reconnue,  un  adjoint 
au  bureau  arabe  départemental  peut  être  placé  sous  les 
ordres  du  sous-préfet  pour  concourir,  sous  sa  direction,  à 
l'administration  des  Arabes  placés  dans  le  ressort  de  la  sous- 
prélecture.  Dans  l'arrondissement  chef-lieu,  le  préfet  peut 
déléguer  au  chef  du  bureau  arabe  départemental  ou  à  l'ad- 
joint qui  le  remplace  partie  de  ses  attributions  eu  matière 
d'administration  indigène,  même  celles  donnant  le  droit  de 
requérir  la  force  armée.  En  vertu  de  la  même  délégation  le 
chef  du  bureau  arabe  départemental  a  le  droit  de  faire  arrê- 
ter préventivement  les  indigènes  membres  des  corporations 
pour  être  ensuite,  à  sa  diligence,  et  dans  les  vingt-quatre 
heures,  traduits  devant  le  tribunal  des  amins,  ou  renvoyéa 
devant  les  tribunaux,  suivant  les  cas.  Par  délégation  du 
préfet ,  le  chef  du  bureau  arabe  départemental  ou  l'adjoint 
qui  le  remplace  a  le  droit,  par  mesure  politique,  d'infliger 
aux  indigènes  des  amendes  de  1  à  15  fr.  et  l'emprisonne- 
ment de  un  à  cinq  jours  pour  infractions  ne  constituant 
d'ailleurs  ni  crime  ni  délit,  < 
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de  l'autorité,  rixes  et  querelles,  négligence  à  payer  l'impàt, 
asile  aux  criminels,  négligence  dans  les  déclarations  de  nais- 
sance ou  de  décès.  Dans  te  ressort  de  leur  arrondissement, 
les  sous-préfets  peuvent  déléguer  les  mêmes  attributions  à 
l'adjoint  placé  près  d'eux.  Les  chefs  et  adjoints  des  bureaux 
'arabes  départementaux  peuvent  juger  les  contestations  entre 
musulmans  qui  se  présentent  à  enx  à  cet  effet  quand  la 
valeur  du  litige  n'excède  pas  100  fr. 

En  1857  le  procès  du  capitaine  Dol  n  eau  appela  l'atten- 
tion publique  sur  l'institution  des  bureaux  arabes  militaires. 
•  Que  dit  ma  cause?  s'écriait  en  cette  circonstance  une 
voix  éloquente  en  plein  prétoire.  Elle  dit  que  le  cbef  du 
bureau  arabe  deTlemcen  était  le  maître  souverain  des  biens 
et  des  personnes,  cela  est  évident  ;  et  alors  je  dis  que  si 
les  bureaux  arabes  doivent  être  jugés  sur  celui  de  Tiemceu, 
il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il  faut  les  abattre  ou  les  réformer  1 
Oui,  Doineau  était  le  maître  absolu;  ses  ordres  étaient  ser- 
vilement exécutés,  car  derrière  lui,  il  y  avait  Vultima  ra- 
tio, il  y  avait  le  souvenir  des  exécutions  militaires.  *  On 
répondit  que  c'était  là  un  fait  isolé.  Que  la  rigidité  des 
poursuites  prouvait  assex  que  de  pareils  faits  ne  pouvaient 
se  produire  impunément.  On  rappela  les  services  rendus  par 
les  bureaux  arabes,  l'impossibilité  où  l'on  serait  de  les  rem» 
placer  de  sitôt  dans  l'administration  des  Arabes,  et  l'on 
conclut  qu'il  fallait  seulement  prendre  des  dispositions  pour 
que  les  règlements  qui  déterminent  les  attributions  des  bu- 
reaux arabes  fussent  fidèlement  exécutés  ;  établir  un  contrôle 
sérieux,  et  se  séparer  de  tout  agent  qui  ne  se  conformerait 
pas  aux  règlements,  et  même  le  punir  si  sa  faute  dégénère 
en  crime  ou  en  délit.  On  convient  cependant  que  les  chefs 
des  bureaux  arabes  cherchent  trop  à  maintenir  les  popula- 
tions indigènes  dans  leur  dépendance,  qu'ils  veulent  trop 
administrer  le  territoire  lui-même,  en  ne  le  livrant  pas  au- 
tant qu'ils  le  pourraient  peut-être  à  la  colonisation;  quel- 
ques-uns vont  même  jusqu'à  prétendre  que  ces  bureaux  sont 
un  obstacle  à  la  colonisation.  Ou  s'étonnait  aussi  que  les 
autorités  s u péi  ieures eussent  livré  tant  de  pouvoir  à  des  agents 
inférieurs,  et  puisque  les  bureaux  arabes  peuvent  produire 
autant  de  bien  que  de  mal,  suivant  leur  bonne  ou  leur  mau- 
vaise direction,  ce  n'est  pas  trop  exiger  que  de  demander  au 
nom  de  l'humanité  une  grande  surveillance  de  U  part  des 
chefs  supérieurs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  un  article  intéressant 
de  M.  Victor  Fouchcr  dans  la  Revue  Contemporaine  du  31 
octobre  1857. 

*  BUREAUX  DK  PUZY  (MaoricePoivke).  En  1854 
une  pension  lui  a  été  accordée  pour  services  militaires  et 
civils  comme  préfet  et  conseiller  d'État. 

*  BUREN  (Martix  Van),  ex-président  des  États-Unis, 
est  mort  le  24  juillet  1882  a  sa  résidence  de  Llndeu-Wold 
(État  de  New-York).  Sa  candidature  fut  encore  posée  en  1856, 
mais  il  se  retira  devant  M.  Buchanao.  Il  avait  fait  un  voyage 
en  Européen  1854,  et  séjourné  pendant  quelque  temps  en 
Italie,  en  France  et  en  Angleterre. 

Son  second  fils,  John  Van  Bonni,  s'est  mis  hardiment 
en  évidence  en  1862,  à  l'époque  des  élections  pour  le  con- 
grès, et  ne  craignit  pas  de  demander,  dans  un  meeting,  que 
le  Sud  fût  représenté  au  congres  et  qu'une  convention  fût 
réunie  pour  amender  la  constitution. 

BURETTE  (TnÉODOBE  ou  Theodose),  professeur  d'his- 
toire au  collège  Stanislas,  naquit  à  Paris  en  1804  et  mou- 
rut dans  la  même  ville  le  8  janvier  1847*  Il  a  publié  une 
traduction  des  Fastes  d'Ovide  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise-latine de  Panckoucke  ;  une  Histoire  de  France  de- 
puis rétablissement  des  Francs  jusqu'à  1830  (1839,  2  vol. 
in-8°);une  Histoire  moderne  (1843,2vol.  in- 12);  une  His- 
toire de  la  Révolution  française,  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
tauration, avec  M.  Ulysse  Ladet  (1843,  4  vol.)  ;  une  His- 
toire littéraire,  avec  M.  Charpentier  (15  vol.  in- 12).  11  a 
en  outre  dressé,  avec  MM.  Diiruy  et  Wallon,  des  Cartes  de 
géographie  historique.  Mais  Burette  était  avant  tout  littéra- 
teur, et  comme  tel  il  a  écrit  une  partie  des  Scènes  de  la  vie 
publique  et  privée  des  animaux,  le  texte  explicatif  du 
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|  Musée  de  Versailles,  et  travaillé  aune  comédie  intitnlée  : 
Une  conjuration  d'autrefois. 

On  doit  encore  à  Th.  Burelte  la  Physiologie  du  fumeur. 
«  C'ebt,  dit  M.  Edouard  Thierry,  une  brochure  curieuse 
dans  l'histoire  de  renseignement  public  et  dans  celle  de  la 
conquête  de  la  France  par  le  Ubac.  Il  fallait  la  secousse  de 
deux  révolutions  réunie*,  les  deux  1830  de  la  politique  et 
des  lettres,  l'ébranlement  de  toute  chose,  un  incroyable  be- 
soin de  tout  oser,  pour  qu'un  professeur  du  collège  S  Un  b  las 
publiât  cette  gaminerie  à  la  louange  d'une  nouveauté  très- 
suspecte.  Le  cigare  n'avait  pas  encore  droit  de  cité  dans  la 
vie  intérieure.  L'ancienne  délicatesse  française  le  repoussait 
des  mœurs,  et  le  père  de  famille  lui  fermait  la  maison  ;  aussi 
Burette  ne  signa-t-il  pas  sa  Physiologie,  l'homme  timide! 
mais  il  fit  mieux  :  il  mit  son  portrait  au-devant  de  la  bro- 
chure, un  portrait  de  professeur  avec  la  robe,  le  bonnet 
côtelé,  et  le  cigare  à  la  bouche.  Quel  succès  parmi  tes  élèves  ! 
quelle  rumeur  dans  l'université  1  quel  chagrin  pour  un  col- 
lège semi-clérical  comme  le  collège  Stanislas!  Qu'y  faire 
cependant?  Le  collège  sentait  sa  faiblesse.  Inquiet  et  effrayé 
au  milieu  d'un  temps  qui  n'était  plus  le  sien,  Burelte  lui 
servait  de  caution  et  de  sauvegarde.  Burette  donnait  la 
main  à  tous  les  partis.  U  était  excellent.  On  l'aimait,  on 
lui  laissa  sa  chaire,  et  il  y  représentait  la  vie,  la  familiarité, 
l'esprit  nouveau  introduit  dans  l'enseignement.  Il  était  le 
professeur  qui  se  souvient  d'avoir  été  élève  et  qui  ne  vent 
pas  oublier  tous  les  goûts,  toutes  les  curiosités,  toute  la 
fête  de  ses  trente  ans.  » 

Mais  si  comme  professeur  II  avait  de  la  boutade,  il  avait 
aussi  de  la  verve,  et  la  fantaisie  ne  nuisait  pas  à  la  disci- 
pline. On  raconte  qu'un  jour,  ayant  vu  un  élève  qui  attra- 
pait une  mouche  sur  son  banc,  il  le  condamna  à  prendre  cent 
mouches  dans  la  cour,  essayant  do  .procédé  indiqué  par 
Régnier: 

Il  n'est  rien  sa  monde  qui  goirisse 
Un  homme  vicieux  coutne  ton  propre  viee. 

Ce  remède  homœopatiquc  serait-il  toujours  efficace  ?  Nous 
ne  savons;  cela  dépendrait  sans  doute  des  tempéraments. 
Burette,  bon  compagnon,  camarade  des  artistes ,  eut  pour- 
tant nne  grande  ambition  ;  il  voulait  la  croix  d'honneur.  Un 
ami  lui  promit  d'en  parler  an  ministre.  Il  obtint  une  au- 
dience et  croyait  tenir  le  ruban  si  désiré;  mais  le  ministre 
s'étonna  tout  simplement  de  sa  demande,  et  Burette  sortit 
terrifié.  Il  ne  put  jamais  se  remettre  de  ce  refus. 

BURGOYNE  (  Sir  Jobh-Fox  ),  général  do  génie  an- 
glais, appartient  à  une  famille  très-connue  dans  les  annales 
militaires  de  l'Angleterre.  Il  naquit  en  1782,  entra  en  1798 
comme  lieutenant  en  second  dans  le  corps  du  génie,  se  trouva 
en  1800  au  siège  de  La  Valette  et  à  la  prise  de  Malte,  et  était 
en  1806  en  Sicile  avecla  division  du  général  S  te  ira  rt.  L'année 
suivante  il  accompagna  le  géuéral  Fraser  en  Egypte,  et  assista 
à  la  prise  d'Alexandrie  et  de  Rosette.  Il  lit  toutes  les  cam  - 
pagnes  d'Espagne  et  de  Portugal  :  la  défense  des  lignes  de 
Torres-Vedras,  les  sièges  de  Ciudad -Rodrigo,  de  Badajoi, 
de  Burgos  et  de  Saint  Sébastien  lui  fournirent  l'occasion 
d'étudier  son  art  à  fond.  Wellington  le  distingua  et  le  chargea 
devant  Burgos  et,  plus  lard,  devant  Saint-Sébastien,  après 
la  mort  de  Fletcber,  de  la  direction  des  opérations  du  siège. 
Dans  la  guerre  d'Amérique,  Burgoyne  assista  comme  lieute- 
nant-colonel et  chef  du  génie  à  la  malheureuse  attaque  sur 
la  Nouvelle-Orléans,  le  8  janvier  1815.  En  1826  il  servit 
sous  le  géuéral  Clinton  en  Portugal.  Colonel  en  1830,  il  fut 
nommé  président  du  bureau  des  travaux  publics  en  Irlande. 
Dans  cette  position  il  dirigea  les  grands  travaux  et  les  cons- 
tructions qui  ont  si  bien  contribué  à  améliorer  la  situation 
matérielle  de  ce  pays.  Burgoyne  devint  en  1S38  major  général 
et  commandant  de  l'ordre  du  Bain;  inspecteur  général  des 
fortifications  en  Angleterre  en  juillet  1845,  et  commissaire 
[  pour  les  eaux  souterraines  de  Londres  en  1849.  Pendant  la 
|  grande  famine  en  Irlande,  de  1846  à  1847,  M.  Burgoyne  fut 
I  choisi  par  le  ministère  pour  organiser  et  pour  surveiller  les 
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mesures  k  prendre  contre  la  misère  du  peuple,  tache  dont  il 
s'est  honorablement  acquitté.  En  185»  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-général.  Peu  de  temps  avant  la  guerre 
d'Orient  le  gouvernement  anglais  l'envoya  à  Conslantinopie 
pour  s'entendre  avec  le  gouvernement  turc  sur  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire,  dans  le  cas  où  les  hostilités  éclateraient,  poui 
mettre  Conslantinopie,  le  Bosphore  et  tes  Dardanelles  à  l'abri 
d'une  invasion  russe.  Le  général  Burgoyne  visita  Varna  et 
Sclmmla  ;  il  eut  nue  conférence  avec  Orner-Pacha,  et  rentra 
en  avril  1854  en  Angleterre.  Bientôt  il  retourna  dans  la  mer 
Noire,  et  suivit  l'armée  en  Grimée.  Il  assista  aux  batailles 
de  l'Aima,  de  Balaklava  et  d'Inkermann.  Sans  commande- 
ment spécial  il  prit  part,  comme  conseiller  de  lord  Raglan, 
aux  premières  opérations  de  la  campagne,  et  donna  le  pre- 
mier l'avis  de  diriger  tous  les  travaux  d'attaque  contre  Ma- 
lakoff,  qui  lui  paraissait  la  clef  des  positions  russes.  Le  gé- 
néral du  génie  français,  B  i  z  o  t,  combattit  cette  opinion,  qui 
n'était  pas  non  phi*  celle  du  général  Canrobert,  mais  qui 
était  celle  des  généraux  Niel  et  Pélissier.  Quand  on  se  décida, 
après  six  mois  d'opérations  sans  succès,  a  suivre  l'avis  de 
Burgoyne,  celui-ci  n'était  plus  en  Crimée.  Il  était  retourné 
en  Angleterre  au  printemps  de  185S.  A  l'occasion  de  son  dé- 
part ,  le  maréchal  Kaglan  le  remercia  publiquement  dans 
iid  ordre  du  four  des  services  qu'il  venait  de  rendre.  Le 
sultan  lui  remit  l'ordre  de  Medjidié  de  1"  classe.  A  son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  reprit  son  ancien  poste  d'inspecteur 
général  des  fortifications.  En  1856  il  fut  créé  baronet  et 
nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  La  mêmeannée 
il  obtint  le  grade  de  général.  Plus  praticien  qu'instruit  dans 
la  théorie,  sir  Burgoyne  n'en  est  pas  moins  un  des  officiers 
du  génie  les  plus  habites  de  notre  temps.  En  1858  il  com- 
manda les  opérations  d'un  siège  simulé  à  Chatham,  et  fut 
chargé  de  remettre  an  prince  Napoléon  le  char  qui  avait  servi 
à  porter  le  corps  de  l'empereur  Napoléon  1er  à  son  tombeau 
à  Sainle-Hélène. 

Son  fils,  Hugues-Talbot  Bcrcoyse,  né  à  Dublin  en  1833, 
entra  dans  la  marine  en  1847  et  commanda  le  Wrangler  à 
l'attaque  de  Kinburn.  il  reçut  la  croix  de  Victoria  pour 
la  bravoure  personnelle  en  1857. 

BURKE  (  Ro»crt  O'  Hara  ),  voyageur  qui  a  le  pre- 
mier traversé  le  continent  de  l'Australie  dans  la  direction 
de  sud  au  nord,  était  Irlandais  d'origine.  Né  en  t  M I  a  Saint- 
Clernn*,  dans  le  comté  de  Galway,  il  reçut  son  éducation 
dans  nn  collège  catholique  de  Belgique,  et  prit  du  service 
militaire  en  Autriche.  Il  entra  dans  le  régiment  des  hussards 
de  Radetzky  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  A  la  suite  des 
événements  de  1848  il  donna  sa  démission.  De  retour  dans  1 
ta  patrie,  il  obtint  une  place  dans  les  constantes  irlandais 
k  cheval,  qu'il  quitta  au  bout  de  quelques  années  pour  cher- 
cher fortune  en  Australie.  Il  arriva  en  1853  k  Hobart-Town, 
et  passa  dans  la  colonie  Victoria.  A  Melbourne  il  fut  nommé 
inspecteur  de  police  suppléant,  et  en  1854  inspecteur  du 
district  de  Beechworth.  Pendant  la  gnerre.de  Crimée  il  re- 
vint en  Angleterre,  dans  le  but  de  prendre  part  k  la  guerre 
contre  la  Russie;  mais  k  son  arrivée  la  guerre  était  finie, 
et  il  retourna  immédiatement  en  Australie,  où  il  reprit  son 
ancien  poste.  En  1858  il  futenvoyé,  avec  les  mêmes  fonctions, 
a  Casilemaine,  où  il  résta  jusqu'ao  moment  où  il  fut  élu  cher 
de  l'expédition  organisée  sous  les  auspices  de  la  Société 
royale  de  Melbourne  pour  explorer  le  continent  australien 
depuis  la  vallée  du  fleuve  de  Cooper  jusqu'au  golfe  de  Car- 
pentarie.  Il  partit  le  20  aoot  1860  du  pare  royal  de  Melbourne. 
Sa  petite  caravane  se  composait  de  quatorze  Européens  et 
de  trois  Indiens.  Elle  avait  plusieurs  chevaux  et  vingt-cmq 
chameaux  amenés  d'Arabie,  animaux  dont  on  faisait  usage 
pour  la  première  fois  pour  traverser  les  déserts  d'Aus- 
tralie. Le  commandant  en  second  était  William-John  Wflls, 
très-jeune  encore,  mais  distingue  par  ses  connaissances  en 
astronomie,  en  topographie,  en  physique  ;  il  y  avait  en  outre 
Cray  King.jennemilitairedel'arméedc  l'Inde  jLandells était 
chargé  de  la  direction  de3  chameaux.  L'expédition  était 
parfaitement  équipée,  munie  de  provisions  abondantes,  de 
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bons  instruments  de  précision.  Cette  petite  troupe  s'avança 
d'abord  vers  le  Murray.  Elle  franchit  sans  obstacle  le  nord 
de  Victoria,  le  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
et  arriva  à  Menindie,  au  bord  du  Dariing.  De  là  elle  se  di- 
rigea vers  le  Cooper's-Creek,  grande  rivière  que  Gregory 
avait  déjà  vue  en  lftàS.  Dans  cette  partie  du  voyage  elle  eut 
beaucoup  k  souffrir  du  manque  d'eau  et  des  terrains  ro- 
cailleux. Une  mésintelligence  s'éleva  entre  Burke  et  le  di- 
recteur des  chameaux.  Celui-ci  abandonna  l'expédition  et 
revint  k  Menindie  avec  plusieurs  de  ses  animaux.  Enfin 
Burke  laissa  une  partie  de  son  monde  à  un  dépôt  qu'il  éta- 
blit, sous  la  direction  de  Brahe,  aux  bords  du  Cooper's-Creek, 
k  moitié  chemin  du  golfe  de  Carpentarie.  Burke  et  trois  de 
ses  compagnons,  Wills,  Gray  et  King,  allèrent  seuls  au  delà, 
emmenant  un  cheval,  six  chameaux  et  des  vivres  pour  trois 
mois.  Brahe  devait  les  attendre  pendant  ce  temps. 

■  Ils  traversent  d'abord,  dit  M.  Cortambert,  une  région 
fertile,  où  leurs  montures  trouvent  une  nourriture  abon- 
dante. Leur  courage  est  excité  par  cet  aspect;  mais  ensuite 
se  présente  un  désert  pierreux,  qu'ils  parcourent  avec  une 
grande  difficulté.  Ils  respirent  enfin  dans  la  vallée  de 
rEyre's-Creek,  qu'avait  déjà  vue  Sturt  en  1845,  et  qu'ils 
longent  assez  longtemps.  A  partir  de  cette  rivière,  ils  s'a- 
vancent dans  des  contrées  où  nul  voyageur  avant  eux  n'a- 
vait jamais  pénétré.  Ils  marchent  vers  le  nord  aussi  direc- 
tement que  possible ,  en  suivant  à  peu  près  le  140*  degré 
de  longitude  (à  l'est  de  Greenwicli),  qui  coupe  le  milieu  dn 
golfe  de  Carpentarie.  Ils  franchirent  le  tropique  du  Capri- 
corne le  7  janvier  1861,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  soleil 
dardait  verticalement  ses  rayons  sur  leurs  tètes,  llssonlfraient 
beaucoup  de  la  chaleur  ;  dans  les  vastes  plaines  qui  s'offraient 
devant  eux,  le  phénomène  du  mirage  trompait  leur  vue, 
comme  il  trompe  les  voyageurs  en  Afrique,  et  leur  montrait 
l'image  décevante  de  fraîches  nappes  d'eau,  dont  ils  auraient 
eu  grand  besoin.  Du  reste,  il  ne  rencoutrèrent  pas  de  ces  dif- 
ficultés infranchissables  qui  désespèrent  les  voyageurs  :  pas 
de  grands  fleuves,  pas  de  grands  lacs  ou  de  grands  marais 
qui  leur  barrent  le  passage,  pas  de  montagnes  ou  rocs  Inabor- 
dable ,  pas  de  peuples  farouches  et  hostiles  ;  mais  de  rares  et 
inoffensives  petites  peuplades,  de  modestes  ruisseaux,  cou- 
lant les  uns  à  l'est,  les  autres  à  l'ouest,  tantôt  des  plaines  un 
peu  sèches,  mais  qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  désert,  tan- 
tôt des  vallées  assez  fertiles,  ou  des  collines  pierreuses,  ou  de 
petites  montagnes  boisées;  enfin  ils  ne  trouvèrent  aucun 
caractère  géographique  très-saillant.  Néanmoins,  en  ap- 
prochant de  la  mer,  le  pays  devient  plus  accidenté  et  revêt 
des  formes  plus  tranchées  :  les  voyageurs  rencontrent  une 
chaîne  de  montagnes  assez  remarquable  qu'ils  nomment 
Standiit  Range,  et  ils  longent  uue  assez  grande  rivière  qu'ils 
appellent  Cloneurry;  c'est  la  même  que  le  Flinders  ou 
Yappar,  dont  on  connaissait  déjà  l'embouchure  dans  le  golfe 
de  Carpentarie.  Malheureusement,  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  d'arriver  k  l'Océan,  des  marécages  impraticables 
paraissent  leur  opposer  nn  obstacle  sérieux;  ils  y  perdent 
un  de  leurs  chameaux  ;  on  est  obligé  de  laisser  les  autres 
sous  la  garde  de  Gray  et  de  King,  k  une  dizaine  de  lieues 
du  golfe.  Burke  et  Wills  s'avancent  seuls  vers  la  côte  avec 
un  cheval,  qui  faillit  plusieurs  fois  rester  dans  la  boue. 
Enfin.au  sortir  d'une  magnifique  forêt,  les  deux  voyageurs 
se  voient  près  de  la  mer,  le  il  février  1861  ;  mais  des  ma- 
rais formés  k  l'embouchure  du  Cluncnrry,  des  marais  pro- 
fonds où  ils  remarquent  que  le  flux  s'introduit  par  les 
bras  nombreux  du  fleuve,  ne  leur  permettent  pas  de  toucher 
l'Océan  lui-même,  comme  ils  l'avaient  désiré.  Qu'importe  ? 
I'.i  pouvaient  dire  qu'ils  avaient  traversé  le  continent  dans 
toute  sa  Isrgenr  et  que  désormais  la  route  était  ouverte, 
l's  prennent  la  route  dn  retour.  Mais  ici  les  renseignements 
deviennent  vague»  et  incomplets;  les  notes  imparfaites 
laissées  par  les  voyageurs  ne  nous  donnent  pas  de  dé- 
tails précis  sur  les  péripéties  de  ce  retour,  qui  dut  être 
bien  pénible  si  l'on  en  juge  par  le  temps  qu'ils  mirent  k 
l'elTecioer;  nous  les  retrouvons,  ver»  le  milieu  àVrril,  an 
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Cooper's-Creek,  réduits  k  trois  et  accablés  de  lassitude  et 
de  besoin;  Grsy  éUit  mort  d'épuisement  et  de  fatigue 
an  peu  avant  qu'on  n'atteignit  cette  rivière;  le  cheval  avait 
péri  ;  il  ne  restait  que  deux,  chameaux,  incapables  de  porter 
des  fardeaux.  Burke  et  ses  deux  derniers  compagnons 
arrivent  enfin,  le  21  avril,  au  dépôt  laissé  sous  la  gardu 
de  Brahe.  Brabe  était  parti,  et  par  une  affreuse  fatalité, 
c'était  ce  jour-la  même,  le  21  avril,  qu'il  avait  abandonné 
ce  poste,  las  d'attendre,  et  n'espérant  plus  revoir  ses  com- 
pagnons ;  près  de  deux  mois  s'étaient  écoulés  an  delà  du 
terme  fixé  pour  le  retour  de  l'expédition  du  golfe  :  il  sup- 
posait qu'elle  avait  péri.  »  Une  note  laissée  sous  des 
pierres  leur  apprit  que  Brahe  était  parti  depuis  sept  heures 
seulement.  Us  n'osèrent  le  suivre  vers  Menindie.  Leur 
épuisement,  oelni  de  leurs  chameaux,  ne  leur  permettaient 
pas  d'espérer  le  rattraper,  et  livrés  à  leurs  seules  ressources, 
ils  ne  pouvaient  franchir  les  150  lieues  qui  les  séparaient 
du  Darling.  Il  leur  parut  donc  plus  sage  de  se  diriger  vers  le 
mont  Hopeless,qui  n'était  éloigné  que  de  60  lieues,  et  prés  du» 
quel  se  trouvent  les  établissements  australiens  les  plus  avan- 
cés vers  le  nord.  Ils  pouvaient  ;  arriver  en  descendant  les  ri- 
ves du  Cooper's  Creek,  puis  en  passant  entre  les  lacs  Byre 
etBIanch,  par  l'isthme  que  découvrit  Gregory  en  1858.  Leurs 
forces  trahirent  leurs  espérances.  «  Ils  ont  bientôt  épuisé 
les  vivres  qoa  Brahe  avait  laissés  au  dépôt,  ajoute  M.  Cor- 
tambert,  ou  plutôt  Us  sont  obligés  de  les  abandonner  en 
grande  partie,  parce  qu'ils  se  sentent  incapables  de,  les 
porter.  Ils  veulent  avancer  toujours;  mais  un  de  leurs  cha- 
meaux s'enfonce  dans  la  fange  d'un  des  bras  du  Cooper's- 
Creck  :  le  pauvre  animal  y  meurt,  et  ils  le  dépècent  pour  s'en 
nourrir:  Leur  autre  chameau,  à  son  tour,  ne  peut  plus  faire 
un  pas  :  ils  se  voient  obligés  de  rabattre,  et  sa  maigre  chair 
est  leur  dernière  ressource.  Désormais  ils  ne  pensent  plus 
au  retonr  :  leur  unique  souci  est  de  vivre  au  jour  le  jour; 
ils  traînent  leurs  corps  amaigris  le  long  des  marais  dessé- 
chés pour  y  trouver  celte  plante  aquatique  nommée  nardou, 
qu'ils  savaient  être  un  de*  principaux  aliments  des  indi- 
gènes ;  ils  en  trouvent  en  effet,  et  ils  ont  le  bonheur  de  ren- 
contrer les  indigènes  eux-mêmes,  qui  leur  en  procurent  et 
qui  leur  donnent  aussi  du  poisson.  Nais  l'épuisement  des 
infortunés  voyageurs  était  trop  grand  pour  que  ce  secours 
leur  rendtt  des  forces  suffisantes,  et  d'ailleurs,  la  peu- 
plade hospitalière  disparaît  bientôt  pour  aller  camper  ail- 
leurs. Ils  vont  k  la  rocherche  des  naturels.  Ils  souffrent 
cruellement  do  manque  de  vêtements  propres  à  les  dé- 
fendre de  l'humidité  de  l'air  et  du  froid  assez  vif  des  nuits. 
Pour  comble  de  malheur,  un  incendie  allumé  par  une  im- 
prudence de  Burke,  et  excité  par  un  grand  vent,  con- 
sume encore  le  peu  de  bagages  qu'ils  avaient  emportés. 
Deux  d'entre  eux  ne  purent  supporter  plus  d'un  mois  une 
vie  si  misérable.  Wills  mourut  le  premier.  Burke  le  suivit 
de  près.  King  restait  seul.  Il  parvint  à  retrouver  les  in- 
digènes, qui  le  reçurent  avec  une  affabilité  louchante.  Ils 
lui  donnèrent  leur  meilleure  butte,  lui  fournirent  en 
abondance  du  poisson  et  du  nardou,  leur  unique  nourri- 
ture. Ils  le  conduisent  de  campement  en  campement  ;  il 
passa  ainsi  quatre  mois  avec  eux.  Enfin,  le  t&  septembre, 
un  indigène  vint  lui  annoncer  qu'il  y  avait  des  blancs  de 
l'autre  coté  de  la  rivière.  C'était  une  expédition  dirigée 
par  H.  Hovritl,  qui  venait  k  la  recherche  de  Burke.  On 
donna  la  sépulture  aux  malheureux  compagnons  de  Kiog, 
et  des  inscriptions  gravées  sur  des  arbres  voisins  rappellent 
la  dernière  demeure  de  ces  deux  martyrs.  On  remercia, 
on  récompensa  les  indigènes  des  soins  qu'ils  avaient  eus  de 
Eing,  par  des  couteaux,  des  miroirs ,  des  allumettes  chi- 
miques, du  ancre,  quelques  morceaux  d'étoffe,  quelques 
peignes,  quelques  tomahawks,  des  objets  en  verroterie.  En 
retour  ils  comblèrent  les  Anglais  de  nardou  et  de  poisson.  » 
On  quitta  le  Cooper's-Creek  à  la  fin  de  septembre  1861,  et 
M.  Alfred  Hovrilt  revint  à  Menindie  avec  tout  son  monde  et 
tous  ses  animaux,  ramenant  King,  qui  rapportait  les  notes  de 
Burke  et  de  Wills.  Kiog  a  publié  la  narration  de  son  voyage. 
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Une  antre  expédition,  conduite  par  Wright,  étaitallée,  dn 
mois  de  janvier  au  mois  de  juin  1861,  k  la  recherche  de 
Burke.  Elle  s'était  avancée  assex  loin  dans  la  vallée  de  la. 
Porta  et  dans  oelle  de  la  Bulla  k  l'est  du  Cooper's-Greefc  ; 
elle  perdit  1k  trais  de  ses  hommes,  parmi  lesquels  le 
savant  docteur  L.  Becker.  Elle  fut  rejointe  par  Brahe  sur 
les  bords  de  la  Bulla  :  accablée  de  fatigue  et  effrayée  de  s«& 
pertes,  elle  n'alla  pas  plus  loin.  L'exféilition  de  Burke  n'a- 
vait pas  coûté  moins  de  700,000  fr.  En  l'honneur  de  ce  mal- 
heureux voyageur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  > 
tarie  a  reçu  le  nom  de  Burkesland  (terre  de  Burke  ). 

Au  mois  d'août  1862 ,  la  législature  de  Yictoria,  a  volé 
4,000  liv.  st.  pour  l'érection  d'un  monument  national  des- 
tiné k  perpétuer  la  mémoire  de  Burke,  et  en  outre  une 
somme  de  3,000  livres  st.  pour  1»  mère  et  les  sœurs  de 
Wills,  son  compagnon,  et  une  annuité  de  S5  Ur.  st.  pour 
Eing,  seul  survivant  d«  l'expédition. 

Le  frère  aîné  de  Burke,  John- Bar diman  Bcbae,  est 
mort  lieutenant-colonel  d'infanterie  de  l'armée  anglaise  à 
Londres,  au  mois  d'août  1863,  a  l'Age  de  quarante- trois  ans. 

William-John  Wills,  dont  le  uom  doit  rester  insépa- 
rable de  celui  de  Burke,  était  né  en  1834  k  Totness ,  dans 
le  Devonshire  ,  où  son  père  était  médecin.  Il  avait  lait  lui- 
même  les  études  nécessaires  pour  embrasser  cette  pioteasioa. 
Guidé  par  son  père  et  enflammé  d'une  ardeur  extrême,  il 
avait  acquis  des  connaissances  très-étendues,  notamment 
en  chimie  et  en  physique  expérimentale.  Auparavant ,  il 
avait  suivi  k  l'école  d'Asbburton  d'excellents  cours  de  gram- 
maire et  de  rhétorique.  Quand  il  arriva  dans  la  colonie 
australienne,  en  1853,  il  fut  d'abord  employé  k  la  banque 
royale.  Son  père  ayant  émigré  l'année  suivante  et  s'étâof 
fixé  à  Ballarat,  Wills  l'aida  dans  l'accomplissement  des  de- 
voirs de  son  état.  Plus  tard  il  entra  au  service  du  gou- 
vernement comme  officier  du  cadastre,  et  y  déploya 
cette  assiduité  et  cette  recherche  du  progrès  qui  le  diatin- 
guèrent  toujours.  Il  s'adonna  ensuite  k  l'étude  de  l'as- 
tronomie ,  et  devint ,  k  la  recommandation  du  aurveyor 
général,  aide  k  l'observatoire.  Il  y  resta  deux  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'k  ce  que  l'occasion  se  présentât  d'effec- 
tuer cette  traversée  de  l'Australie  centrale  où  il  perdit  si 
malheureusement  la  vie. 

BURNOUF  (Emut-Louis),  neveu  de  J.-L.  Bumoof,  est 
né  à  Valognes  (Manche)  le  2à  août  1821.  Il  fit  ses  études  an 
collège  Saint-Louis  k  Paris,  et  remporta  au  concours  général, 
en  184J,  le  prix  de  dissertation  française  (prix d'honneur)  et 
celui  de  dissertation  latine,  succès  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. Sa  dissertation  française  avait  pour  sujet  Éléments  de 
la  connaissance  de  Dieu  puisés  dan*  ta  connaissance  de 
nous-mêmes,  et  la  dissertation  latine  avait  pour  titre  Duiina 
providentia  dtmonstratur.  Reçu  k  l'École  normale,  il  pas&o 
k  l'école  d'Athènes,  fut  reçu  docteur  ès -lettres  en  1860  et 
nommé  professeur  de  logique  au  lycée  de  Toulouse,  puis 
de  littérature  ancienne  k  la  faculté  de  Nancy,  le  10  octobre 
1854.  Ses  thèses  pour  le  doctorat  ont  pour  titres  :  Des  prin- 
cipes de  Part,  d'après  la  méthode  et  Us  doctrines  de 
Platon,  et  De  Keptuno  «jusque  cultu,  prstserUm  in 
Peloponneso.  En  1854,  il  a  fait  paraître  une  traduction  de 
morceaux  extraits  du  Xovum  organum  de  Bacon,  et  en 
1859,  nne  Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite, 
avec  M.  Leupol. 

*  BURNS  (Robbrt).  La  maison  où  il  était  né,  k  on  qnart 
de  mille  de  Kirk  Alloway  et  de  Brig  O'Doon,  eu  Ayrsbùe, 
sur  le  bord  de  la  roule,  est  depuis  longtemps  convertie  en 
cabaret.  C'est  une  sorte  de  cottage  écossais  divisé  en  deux 
chambres.  Les  murailles  sont  crépies  k  la  chaux,  et  le  toit 
est  couvert  en  chaume.  On  volt  au-dessus  de  la  porte  le 
portrait  du  poète,  copie  de  l'œuvre  de  Hasmyth.  La  pièce  où 
il  vint  au  monde  porte  maintenant  de  nombreuses  traces  de 
l'enthousiasme  des  visiteurs.  Les  murs  sont  couverts  de  noms, 
et  deux  grandes  tables  sont  gravées  d'initiales.  On  a  déjà  do 
changer  les  chaises  et  les  nouvelles  ne  sont  pas  plus  respec- 
tées que  les  anciennes.  A  un  quart  de  mille  est  le  l 
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éri^é  à  la  mémoire  de  Robert  Burns.  Près  de  tk  est  le  vaste 
champ  où  l'on  célébra  m  l'honneur  du  poète  le  fameux 
festival  du  6  août  1844.  L'église  Saint- Michel  est  située  sur 
une  éminence,  noa  loin  de  la  maison  que  Burns  habita. 
Cette  église,  assemblage  de  tous  le»  styles»  renferme  le 
tombeau  du  poète  arec  sa  statue  es  marbre  blanc.  S» 
muse  inspiratrice  est  à  ses  cotés.  Deux  de  se*  (Us,  mort* 
jeune*,  sont  inhumés  près  de  lui.  Deux  antre*  fils  du  poêle 
vivaient  encore  en  1859;  sa  saur  Tenait  seulement  de  mou» 
rir.  Un  autre  monument  a  été  élevé  à  Bava»  à  Edimbourg. 
Des  festivals  ont  été  célébrés  en  son  honneur  à  Glasgow, 
à  Édimbourg,  à  Liverpool  et  an  palais  «ta  Cristal,  en  1846 
«ten  1859. 

BL'H.VSIDE  (AsiBHonK-EvKiiFrT) ,  général  américain . 
naquit  le  23  mai  1824  à  Liberty,  comté  de  l'Union,  dans 
l'État  d'Indiana.  A  l'âge  de  dis-huit  an»  il  entra  à  l'école  mi- 
li taire  de  Westpoint,  d'en  il  passa  dans  l'artillerie  comme 
lieutenant  en  second.  Il  participa  à  la  guerre  du  Mexique, 
assista  à  la  prise  de  Mexico»  et  resta  dans  cette  ville  jusqu'à 
la  ratilicatioo  de  la  paix,  conclue  le  2  février  1 846  par  le  gé- 
néral Scott  11  rentra  alors  dans  le  Nord  et  fut  attaelté  à  la 
garnison  du  fort  Adam».  En  1840  il  fut  promu  an  grade  de 
lieutenant  en  premier  et  fut  envoyé  à  la  frontière  du  Nou- 
veau-Mexique ,  où  il  se  distingua1  dans  les  combats  avec  les 
Indien»  Apache*,  qu'il  battit  en  août  1850  près  de  La»  Ve- 
ga*.  «contribua  encore  aux  négociations  relative» à  la  recti- 
fication des  frontières  entre  le  Mexique  et  les  États-Unis, 
et  quitta  eusoite  l'armée,  la  paix  ne  lui  laissant  guère  es- 
pérer d'avancement.  H  s'appliqua  dès  lors  à  perfectionner 
u»i   fusil  inventé  par  lui,  se  chargeant  parla  culasse,  et 
établit  une  fabrique  de  ces  armes  à  Bristol,  dans  l'État  de 
Rliode-Isiand.  Cette  entreprise  ne  réussit  pas,  et  Burnside 
se  vit  forcé  d'émigrer  dans  l'Ouest.  B  obtint  è  Chicago  un 
emploi  dans  le  chemin  de  fer  central  de  l'Illinois,  dont  l'in- 
génieur était  Mac -Ciel  la  n,  son  camarade  d'études. 
Deux  ans  après  Burnside  devint  caissier  de  la  même  com- 
pagnie. Depuis  il  vécut  A  New-York.  La  guerre  civile,  qui 
éclata  au  printemps  de  1*81,  le  rappela  a  la  carrière  mffl» 
taire.  On  lui  donna  le  commandement  du  premier  régiment 
de  milice  de  Rhode-Ieland,  avec  lequel  il  vola  au  secours  de 
Washington,  et  il  se  distingua  tellement  aux  premiers  com- 
bats qu'il  fut  nommé  général  de  brigade  le  6  août.  Vers  la 
tin  de  l'année,  il  reçut,  sur  la  recommandation  de  Mac- 
Clellan,  le  commandement  d'une  expédition  mixte  qui  de- 
vait s'embarquer  pour  la  côte  de  la  Caroline  du  Nord  afin 
d'attaquer  l'ennemi  è  revers.  Un  orage  violent  dispersa  une 
partie  de  sa  flotte;  mais  il  réussit  à  entrer,  le  26  janvier 
1862,  dans  le  détroit  de  Pamlico  avec  sa  bâtiments  et  7,000 
hommes,  et  s'empara,  le  8  février,  de  l'Ile  de  Roanoke,  où 
40  canons  et  2,500  prisonniers  tombèrent  entre  ses  mains. 
Le  lendemain  il  occupa  Elizabeth-Ciry,  et  le  1 2  février  Ed en- 
ton.  Par  ces  opérations  il  força  les  confédérés  à  envoyer  des 
forces  considérables  au  secours  de  l'arsenal  de  Norfolk, 
menacé  par  lui.  Tout  è  coup  cependant,  Bnrnsidesedirigeaot 
ver»  te  sud,  parut  le  1  1  mars  devant  Newbero,  ville  for- 
tifiée et  défendue  par  un  corps  composé  de  8  régiments  d'in- 
fanterie et  de  500  cavaliers.  La  lutte  y  fut  très-vive  et  mû  ta 
aux  fédéraux  plus  de  600  hommes  morts  ou  blessés;  mais 
enfin ,  les  remparts  furent  enlevés  d'assaut ,  et  l'ennemi  y 
laissa  son  artillerie ,  son  matériel  de  guerre,  une  flottille, 
et  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  La  suite  de  cette 
victoire  fut  l'occupation  de  la  ville  de  Beaufort  el  le  réta- 
blissement de  la  domination  du  gouvernement  fédéral  sur 
tonte  la  cote  de  la  Caroline  du  Nord  jusqu'à  la  baie  d'Onslow 
d'où  les  rentes  qui  conduisent,  d'on  c6té ,  è  la  capitale  de 
l'État,  Raleigh,  et  de  l'antre,  le  long  de  la  céle,  à  Wilming- 
ton,  et  la  frontière  de  la  Caroline  du  Sud 
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Lorsque  Mac-Ciel I an  eut  échoué  devant  Richmond, 
rinrasJde,  qui  était  è  Fredericksborg,  dnt  évacuer  cette  po- 
sition, le  29  août,  et  se  retirer  sur  Acquia-Creek.  Il  rem- 
plaça Pope  à  la  tête  de  l'armée  de  Virginie  et  avec  Mac- 


Clellnn  il  réorganisa  l'armée  devant  Washington.  Les  14  et 
^■septembre  1rs  deux  généraux  arrêtèrent  les  confédérés  à 
Hagerstown  ;  et  après  les  batailles  de  Sbarpsburget  d'Antle* 
tara.  (  16  et  17  septembre  ),  ils  les  rejetèrent  au  delà  du  Po- 

et  se  maintint  dans  ses  positions-  pendant  que  Mac-CleKan 
et  Hooker  battaient  l'ennemi.  Il  occupait  Harper's-Ferry 
lorsqu'il  ftit  appelé  à  succéder  à  MaoClellan,  le7  novembre, 
dans  le  commandement  de  l'armée  du  Pntaioac.  Poussé  en 

chef  de  l'armée,  3  prit  P Acquia-Creek  pour  base  d'opérations 
et  marcha  sur  le  Rappahaanock.  Le  I  i  décembre  il  lit  cons- 
truire des  ponts  sur  cette  rivière,  que  son  armée  traversa  le 
lendemain,  pour  attaquer  Fredericksborg.  Las  confé- 
dérés, commandés  par  Lee,  avalent  fortifié  cette  position  d'une 
manière  formidable,  et  les  fédéraux,  après  des  efforts  inouïs, 
durent  se  retirer  et  repasser  le  Rappaluumock  pendant  la 
nuit  du  15  au  16.  L'armée  fédérale  avait  perdu  deux  géné- 
raux et  10,000  hommes.  On  blâma  le  général  Burnside 
d'avoir  consenti  à  opérer  un  mouvement  contraire  è  ses 
idée»;  car  il  irai I,  disait-on,  exprimé  une  opinion  défavorable 
à  l'attaque  de  celte  position  inexpugnable  dans  une  confé- 
rence avec  le  président ,  le  général  Halleck  et  le  secrétaire 
de  la  guerre.  Les  deux  armées  restèrent  en  présence  après 
cet  échec;  mais  le  général  Hooker  ayant  pris  le  commande- 
ment du  département  du  Polomac,  le  général  Burnside  fut 
envoyé  dans  l'ouest.  Bientôt  il  mit  tout  le  pays  en  émoi  par 
quelques  applications  abusives  de  son  pouvoir.  D'abord 
il  fit  arrêter  à  Chicago  M.  Wallamligham,  candidat  au  poste 
de  gouverneur  de  l'Ohèo,  qui  avait  parlé  en  faveur  delà 
paix  et  demandé  un  appel  au  scrutin  pour  amener  un  chan- 
gement de  politique.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  , 
M.  Wallandigham  fut  eondamnéà  l'emprisonnement  pendant 
la  durée  delà  guerre,  peine  que  le  président  commua  en  ban- 
nissement hors  du  territoire  fédéral.  Le  général  Burnside  vou- 
lut ensuite  suspendre  un  journal  de  Chicago;  mais  les  ma- 
gistrats déclarèrent  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit.  Le  général 
fit  alors  occuper  les  bureaux  du  journal  par  des  soldats. 
La  popnlation  s'agitait  et  un  conflit  était  à  redouter  lors- 
qu'une dépèche  télégraphique  de  Washington  annonça  que 
le  président  levait  l'interdit  lancé  par  le  général  et  rendait 
au  journal  la  liberté  de  paraître.  Le  lendemain  le  général  pu- 
blia un  ordre  du  jour  explicatif  de  sa  conduite  qui  < 
à  une  véritable  amende  honorable.  Burnside  s'a 
de  faire  pendre  dans  le  Kentocky  deux  officiers  confédérés 
pour  avoir  recruté  sur  le  territoire  fédéral.  Les  confédérés 
condamnèrent  deux  capitaines  fédéraux  k  être  pendus  par 
représailles;  nuis  les  fédéraux  étant  parvenus  à  s'emparer 
du  fils  du  général  Lee  et  aussi  du  général  Winder  menacèrent 
de  les  passer  par  les  armes  si  les  deux  capitaines  étaient  exé. 
entés.  Sur  les  entrefaites  les  confédérés  arrêtèrent  deux 
fédéraux  qui  s'occupaient  de  recruter  pour  leur  parti  :  Us 
les  pendirent  et  l'on  espérait  que  les  représailles  s'arrêteraient 
là.  Uni  à  Rosencranz,  Unrmide  marcha  hardiment  à  travers 
les  contrées  mofitueuses  qui  séparent  le  Kentucky  du  Ten- 
nessee oriental,  et  parvint  k  s'emparer  de  Knox ville,  pen- 
dant que  Rosencranz  prenait  Chattanoga.  Rosencranz.  voulut 
poursuivre  ses  succès,  et  sans  attendre  le  secours  que  Burn- 
side pouvait  lui  prêter  il  s'avança  jusqu'à  Chickamanga,  ou  il 
se  heurta  contre  le  corps  du  général  Bragg  et  essuya  une 
défaite.  Burnside  était  resté  à  Knox  ville  ;  an  lien  desc  rabattre 
sur  celte  réserve  Rosencranz  revint  à  Chattanoga,  place 
très-forte,  mais  l'armée  du  général  Bragg  vint  le  bloquer  et 
parvint  à  le  séparer  de  Burnside.  Celui-ci  dut  reculer. 
Le  général  Thomas  remplaça  Rosencranz  à  Cbaltanoga,  sous 
le  commandement  supérieur  du  général  Crant,  que  le  gé- 
néral Sherman  vint  rejoindre  avec  une  division .  Le  géné- 
ral Hooker,  qui  avait  dû  céder  à  son  tour  la  direction  de 
l'armée  du  Potomac  au  général  Meade,  avait  rejoint  l'armée 
du  Tennessee.  Il  se  porta  en  force  de  Bridgeport  sur  le  che- 
min de  fer  qui  relie  cette  ville  k  Chattanoga.  U  franchit  le 
Tennessee,  au  gué  de  Brown,  battit  les  confédérés  et  réoccupa 
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toute  U  région  montueuse  nommée  Look -Ou  t,  et  le  tronçon 
du  chemin  de  fer  dont  l'ennemi  s'était  emparé.  Ce  succès 
assura  le  ravitaillement  de  Chaltanoga.  Mais  le  général 
Longstreel,  déUcbé  de  l'armée  confédérée  de  Virginie,  était 
Tenu  menacer  BuratiJe à  Knox  ville,  pendant  que  Lee  es- 
sayait de  tourner  Meade.  Buroside,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'k  Locdon  (Tennessee  ),  dut  6e  retirer  à  Knoxvillc,  le  1D 
novembre,  après  quatre  jours  de  combats.  Le  général 
Grant  ayant  battu  l'armée  de  Bragg,  celui-ci  se  mit  en  re- 
traite, détruisant  tout  derrière  lai.  Les  corps  de  Hooker  et 
de  Sberman  le  poursuivirent,  et  Longslreet  se  trouva  isole 
k  Knoxville.  Grant  s'arrêta  k  Mingold  et  rétrograda  même, 
afin  d'envoyer  des  troupes  an  secours  de  Burnside.  Bientôt 
eo  effet  Longstreel  abandonna  Knoxville  et  se  replia  sur 
Morristown,  en  Géorgie,  laissant  le  Tennessee  aux  mains 
des  fédéraux. 

BURR  (AAHOJt),  un  des  personnes  marquants  de  la 
Révolution  américaine,  était  né,  le  6  février  I7SG,  k  Newar!c, 
dans  le  New-Jersey.  11  lit  ses  études  au  collège  de  Princeton,  où 
il  prit  ses  grades  en  1775.  Quand  la  révolution  éclata,  il  partit 
comme  volontaire,  et  alla  rejoindre  l'aimée  k  Cambridge  en 
août  1775. 11  lit  partie  de  l'evpodition  dirigée,  sou»  le  comman- 
dement d'Arnold,  vers  Québec,  a  travers  les  forêts,  vierges 
encore,  de  l'État  du  Maine,  et  montra  comme  son  clief,  un 
grand  courage  dans  cette  campagne  d'une  difficulté  inouïe. 
Sa  bravoure  lui  valut  le  grade  de  major.  A  son  retour,  il  fut 
attaché  à  l'étal-major  de  Washington,  mais  à  la  suite  de 
circonstances  qui  sont  restées  cachées,  il  quitta  le  quartier 
pénéral.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit  M.  Xavier  Eyma,  c'est 
que  Washington  conserva  d'Aaron  Burr  une  très-défavorable 
«tpinion,  quoiqu'il  l'estimât  comme  officier  de  courage  et 
comme  homme  d'érudition.  »  Poussé  par  un  orgueil  déme- 
sure, Burr  entra  dans  une  sorte  de  conspiration  avortée  qui 
avait  pour  bot  d'enlever  à  Washington  le  coromanndement 
en  chef.  11  ne  s'en  distingua  pas  moins  au  siège  de  New- 
York  et  à  la  bataille  de  Monmoulh,  mais  son  dépit  augmen- 
tant en  raison  de  ses  actions  d'éclat,  il  donna  sa  démission 
en  1779  ;  il  avait  alors  le  grade  de  colonel,  et  était  en  outre 
possesseur,  a  vingt-trois  ans,  d'une  fortuue  considérable. 
Espérant  se  frayer  une  voie  plus  facile  dans  la  carrière 
politique  U  s'adonna  à  l'étude  des  lois.  Avocat  au  barreau 
d'Albany,  puis  de  New- York,  il  réussit  k  se  faire  une  grande 
réputation.  H  devint  successivement  membre  de  la  législature 
de  son  État,  procureur  général  et  enfin  sénateur.  Washing- 
ton continua  k  lui  garder  rigueur,  et  il  ne  put  obtenir  un 
poste  diplomatique,  qu'il  souhaitait  ardemment.  En  1800, 
il  se  porta  candidat  a  la  présidence  ,  en  concurrence  avec 
Je  f  fer  son,  et,  grâce  aux  concessions  de  toutes  sortes  qu'il 
fit  aux  deux  partis  qui  commençaient  dès  lors  k  diviser 
l'Amérique,  il  parvint  k  contre- balancer  l'élection;  ce  ne  fut 
qu'au  trente-sixième  tour  de  scrutin  que  son  adversaire  fui 
élu;  aux  termes  de  la  constitution,  la  vice-présidence  Ini 
échut.  Ce  fut  la  fin  de  sa  carrière  politique  :  son  système 
de  concessions  l'avait  perdu  aux  yeux  des  deux  partis.  Il  ne 
put  même  réussir  à  se  faire  nommer  gouverneur  de  New- 
York,  et  eut,  à  cette  occasion,  un  duel  avec  le  colonel  Ha- 
milton,  qui  fut  tué  dans  celte  rencontre.  Poursuivi  par  la 
hoirie  publique,  Aaron  Burr  dut  quitter  New-York.  Il  con- 
çut alors  le  projet  de  séparer  du  reste  de  l'Union  les  États 
de  l'ouest,  d'y  ajouter  le  Mexique,  et  de  se  placer  k  la  tète 
du  gouvernement  qu'il  aurait  donné  k  ces  provinces. 
En  180k',  Burr  se  rendit  dans  l'ouest,  avec  l'intention 
avouée  d'y  acheter  des  terres,  ainsi  qu'en  Louisiane.  Il 
noua  dans  le  Tennessee  des  relations  avec  le  général 
Jackson,  auquel  il  proposa  une  expédition  contre  le  Mexi- 
que. Le  général  se  prfla  d'abord  assez  volontiers  k  cette  en- 
treprise, lui  fournit  des  renseignement*  précieux  et  lui  faci- 
lita l'exploration  de  la  rivière  Cumberland  ;  mais  l'année 
suivante,  averti  par  de  vagues  rumeurs,  il  se  montra  plus 
réservé.  Quelques  jours  après  il  reçut  l'ordre  d'arrêter  Burr, 
ordre  qu'il  n'osa  pas  exécuter.  Burr  fut  arrêté  dans  le  Mis- 
aissipl  et  conduit  en  Virginie,  où  l'on  instruisit  son  procès. 


Les  démarches  actives  de  ses  amis  et  de  ses  clients  loi  épar- 
gnèrent une  condamnation  ;  les  juges  l'acquittèrent  faute  de 
;  preuves  suffisantes.  Burr  se  réfugia  en  Angleterre,  puis  c» 
France,  où  il  poursuivit,  sans  rencontrer  aucune  sympathie, 
|  ion  projet  de  conquête  du  Mexique.  Il  revint  en  Amérique 
;  en  1812,  et  reprit  sans  succès  sa  profession  d'avocat.  If- 
avait  dissipé  toute  sa  fortune  et  traîna  jusqu'en  1836  une 
■  existence  misérable;  il  mourut,  complètement  oublié,  à 
!  l'Age  de  quatre-vingts  ans,  k  Richmond-house,  Meserean's- 
I  Ferry  (  Staten-Island  ), 

!     BURTON,  ville  du  Staffordshire,  sur  les  bords  du  Trent, 
k  U5  milles  de  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne,  peut  être 

i  considérée  comme  hfmél  ropole  de  la  fabrication  de  la  pale  aie. 

!  Cette  bière,  dont  les  Anglais  faisaient  peu  de  cas  autrefois, 
et  qu'on  a  appelée  le  Cbampagoe  de  la  classe  moyenne,  en 

!  Angleterre,  y  est  devenue  d'nn  usage  universel.  La  popula- 
tion de  Burton  est  de  18,000  âmes.  Quatre  lignes  de  chemins 

I  de  fer  et  un  canal  relient  cette  ville  à  Londres  et  aux  autres 
parties  du  royaume.  Le  pont  sur  le  Trent  est  un  curieux 
monument  de  l'antiquité  :  on  dit  qu'il  a  été  construit  sinon 
parles  Romains,  du  moins  longtemps  avant  la  conquête. 
Il  a  été  réparé  en  1175  par  les  moines  bénédictins  de  Bur- 
ton, qui  avaient  leur  abbaye  sur  les  borda  du  Trent.  Burton 
a  été  renommée  pour  6a  bière  brune  avant  de  l'être  pour 
sa  bière  blanche.  Les  premiers  essais  de  fabrication  de 
bière  en  Staffordshire  se  perdent  dans  la  nuit  de*  tempe. 
Tacite  dit  que  la  bière  était  le  vin  des  anciens  Bretons; 
mais  nous  ne  savons  al  la  boisson  dont  il  parle  contenait 
des  parties  alcooliques  ou  *i  ce  n'était  qu'un  breuvage  k  demi 
fermenté  comme  le  quass  des  Russes.  L'eau  de  Burton  pa- 
rait surtout  propre  k  ta  fabrication  de  la  bière.  Cette  eau 
était  déjk  célèbre  du  temps  des  Saxons.  La  pina  bwtonski, 
ou  bière  brune  de  Burton,  était  la  boisson  favorite  de  l'im- 
pératrice de  Russie  Catherine;  cependant  Potemkin  lui 
ayant  fait  signer  un  décret  défavorable  au  commerce  de 
l'Europe  occidentale,  la  bière  de  Burton  se  trouva  de  fait 
proscrite  de  l'empire  russe.  Elle  demeura  estimée  en 
Pologne  et  dans  l'Allemagne  septentrionale;  les  décrets  de 
Napoléon  sur  le  blocus  continental  bannirent  dn  continent 
«  la  bonne  bière  de  Burton,  •  comme  l'appelait  Blucher.  La 
grande  brasserie  de  Burton  est  celle  d'Allsopp ,  qui  occupe 
tout  un  monde  -de  travailleurs.  Jusqu'en  1859,  époque  k 
laquelle  cet  établissement  reçut  de  notables  agrandisse- 
ments, il  ne  pouvait  fournir  aux  commandes  qui  lui  arri- 
vaient du  monde  entier.  Depuis,  les  propriétaires  de  la 
brasserie  ont  établi  dea  chemins  de  fer  dans  l'intérieur 
même  de  la  ville.  La  brasserie  d'Allsopp  couvre  une  vaste 
superficie  :  elle  occupe  des  brasseurs,  des  tuniipliers,  des 
mécaniciens ,  des  chauffeurs ,  des  magasiniers ,  dea  voitu- 
riers,  etc. 

BURTON  (  Robebt),  littérateur  anglais,  qui  prit  le  sur- 
nom de  Démocrite  le  Jeune,  était  né  k  Lindley  (Leicester- 
shire  J  le  8  février  I57A.  Il  lit  ses  études  k  Oxford,  et  y  ob- 
tint la  cure  de  Saint-Thomas,  qu'il  quitta  pour  celle  de  Se- 
grave,  ou  il  mourut  le  8  janvier  1639.  Il  avait,  dit-on ,  pré- 
dit sa  fin  un  jour  d'avance,  il  s'était  composé  celte  épigraphe  : 
Paucis  no  tus,  paucioribus  ignotut,  hic  j ace t  Democri- 
tus ,  cui  vitam  et  morlem  dédit  melancholla.  Burton  a 
fait  paraître  Anatomy  of  melancolg,  par  Démocrite  le 
Jeune  (Oxford,  1621 ,  in-4%  souvent  réimprimé).  ■  Nul  traité 
de  6aint  Thomas ,  dit  M.  Taine,  n'est  plus  régulièrement, 
construit  que  le  sien...  Dans  ce  cadre,  fourni  par  le  moyen 
Age ,  fi  entasse  tout ,  en  homme  de  la  Renaissance,  la  pein- 
ture lilléraire-.des  passions  et  la  description  médicale  de  l'a- 
liénation mentale,  les  détails  d'hôpital  arec  la  satire  dos 
sottises  humaines ,  les  documents  physiologiques  à  coté  des 
confidences  personnelles ,  les  recettes  d'apothicaire  avec  les 
conseils  moraux ,  les  remarques  sur  l'amoor  avec  l'histoire 
des  évacuations...  Burton  passa  sa  vie  dans  les  bibliothè- 
ques et  feuilleté  toutes  les  sciences  ;  aussi  érudil  que  Rabe- 
lais, il  avait  nne  mémoire  inépuisable  et  débordante  ;  d'ail- 
leurs inégal,  doué  de  verve  et  gai  par  saccades,  mais  le  plu» 
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souvent  triste  et  morose;  avant  tout  original , 'amateur  de 
«on  propre  sens.  >  VAnatomie  de  la  mélancolie  aTait  déjà 
neuf  éditions  en  1670;  elle  tomba  ensuite  dans  l'oubli.  John- 
son la  remit  en  vogue  en  disant  que  ce  livre  était  le  seul 
qui  l'eût  jamais  fait  sortir  du  lit  deux  heures  plus  tôt  qu'il 
n'avait  1'Uabltude. 

BURTO.X  (Ricuard-T.),  voyageur,  est  né  dans  le  comté 
de  Norfolk  en  1820.  Après  avoir  fait  ses  études  en  Angleterre, 
11  vint  les  terminer  en  France,  et  entra  au  service  de  la 
Compagnie  des  Iudes,  où  il  devint  lieutenant  dans  un  régi- 
ment iudigèue.  Attaché*  à  la  présidence  de  Bombay,  il  lit  un 
voyage  dans  les  N ïlgherries  ou  montagnes  Bleues,  puis  il  fut 
employé  dans  le  Sindli,  où  il  résida  cinq  auuées.  H  a  publié 
ses  observations  sur  ces  pays  dans  différents  ouvrages,  qui 
ont  pour  titres  :USindh,ou  la  Vallée  maudite  (1850, 
2  vol.  in-8°);  La  fauconnerie  dans  la  vallée  de  V Indus 
(1850,  in-8°);  Le  Sindh  et  les  races  qui  habitent  la  vallée 
de  l' Indus  (  1851 ,  iu>8«  );  Goa  et  les  montagnes  Bleues 
(iu-8*).  Dans  son  contact  avec  Us  populations  asiatiques, 
U  apprit  rtiindoustani,  le  persan,  l'afghan  et  le  moultan,  dont 
il  a  donné  une  Grammaire.  Lorsqu'il  sut  l'arabe  aussi  Uea 
qu'un  naturel ,  îl  résolut  de  visiter  les  villes  saintes  de  Mé- 
dine  et  de  la  Mecque.  A  la  On  de  1851,  il  vint  en  Angleterre 
prendre  les  instructions  de  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres relativement  à  un  grand  voyage  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Au  mois  d'avril  1853,  il  s'embarqua  à  Northainpton 
pour  Suez  ;  de  là  il  pénétra  dans  le  Hedjaz  par  Yenibou,  se 
donnant  pour  un  pèlerin  afghan.  Il  .pénétra  dans  les  deux 
villes  saintes  et  revint  par  Djeddsh.  La  relation  de  ce  pèleri- 
nage parut  à  Londres  en  1855,  in-8«.  Depuis,  il  a  pris  les  titres 
de  cAei*  hadji  Abd- Allah.  De  retour  an  Kaire,  il  reçut  la 
mission  de  visiter  le  pays  des  Somanlis,  sur  la  côte  orientale 
«le  l'Afrique.  Il  partit  avec  les  lieutenants  Stroyan,  Speke  et 
Horn.  Cette  expédition  échoua  ;  elle  ne  put  dépasser  Ilarar. 
Burton  fut  blessé  grièvement,  et  se  sauva  miraculeusement , 
pendant  que  son  compagnon  Stroyan  perdait  la  vie.  La  re- 
lation de  ce  voyage  a  paru  sous  le  titre  de  Première  marche 
dans  l'Afrique  orientale,  ou  Exploration  de  Uarar 
(Londres,  1856,  in-8»).  On  y  trouve  une  grammaire  de  la 
langue  de  Harar.  Burton  se  rembarqua  à  Barbera  le  6  avril 
1854,  et  revint  en  Angleterre,  où  il  obtint  la  grade  de  capi- 
taine. U  forma  alors  le  projet  d'aller  à  la  découverte  des 
sources  du  Nil,  et  à  la  Gu  de  1856  il  partit  pour  Zanzibar, 
dans  le  but  de  faire  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
avec  MM.  Speke  et  Steinhauser. 

De  Morobase,  MM.  Burton  et  Speke  se  dirigèrent  vers  la 
lacs  de  l'intérieur  do  l'Afrique.  Ils  visitèrent,  en  remontant 
la  rivière  Pangani,  la  ville  de  Funga,  résidence  d'un  roi  qui 
entretient  quelque  commerce  avec  la  cote.  Ce  marché  compte 
environ  3,000  habitants.  Dans  une  expédition  suivante  le* 
deux  voyageurs  quittèrent  la  cote  à  Bagamoyo ,  remontè- 
rent la  rivière  Kingani,  qui  coule  parallèlement  an  Pan- 
gani ,  franchirent  une  haute  chaîne  de  montagnes,  firent 
on  séjour  d'un  mois  à  Kaseh  (par  5o  de  latitude  sud  et  3° 
de  longitude  orientale),  ville  des  Wanyamuezi,  noirs  que 
de  fréquentes  relations  avec  les  Arabes  ont  rendus  quelque 
peu  industrieux  et  commerçants.  Burton  et  Speke  se 
dirigèrent  ensuite,  en  1858,  sur  le  lacOujiji  ou  TanganyiKa, 
à  travers  une  région  malsaine  et  médiocrement  peuplée.  Ce 
lac  parait  être  le  même  quele  lac  Ouniame&f ,  précédemment 
indiqué,  notamment  par  le  missionnaire  Erliardt,  mais  avec 
de  trop  grandes  proportions.  Le  capitaine  Speke  traversa 
seul  ce  lac;  le  capitaine  Burton,  piqué  à  l'oreille  par  on  in- 
seete  venimeux,  en  avait  ressenti  de  vives  souffrances:  par 
suite  de  cet  accident  et  de  l'insalubrité  du  climat,  il  avait 
étéalfccté  de  cécité  et  de  surdité,  et  se  trouva  hors  d'état 
de  continnor  le  voyage,  étant  réduit  à  se  faire  porter.  Il  resta 
donc  à  Oujiji,  village  du  bord  du  lac  auquel  il  donne  son 
nom.  Le nom  û'Ouniamesi,ou  mieux  Ounyamnesi,  qui  signi- 
fie pays  de  la  lune ,  désigne  une  contrée  située  à  l'est  du 
lac.  Le  capitaine  Speke  continua  seul  ses  intéressantes  explora- 
tions au  lac  Nyauua.  Il  n'eut  pas  moins  de  difficultés  à  vaincre. 


Les  Anes  des  voyageurs  étaient  morts;  la  plupart  des  indigènes 
qui  les  accompagnaient  les  avaient  abandonnés,  et  il  leur  fal- 
lut recourir  à  l'assistance  du  consul  français  à  Zanzibar 
pour  achever  leur  entreprise,  Enfin,  après  avoir  surmonté  des 
obstacles  de  toute  nature,  les  deox  voyageurs  revinrent 
en  Angleterre,  où  Burton  a  fait  paraître  son  Voyage  aux 
grands  lacs  de  l'Afrique  orientale,  qui  a  été  traduit  en 
français  par  Mme  Loreau,  in-8°. 

Dans  ce  livre  Burton  acense  son  compagnon  ■  d'avoir 
exploité  le  champ  découvert  par  un  autre  et  de  s'être  mis 
en  évidence  comme  le  primum  mobile  d'une  expédition 
cujus  pars  minimafuit.  »  Cependant  Burton  n'avait  donné 
à  son  expédition  d'autre  but  que  l'exploration  des  lacs  du 
centre  de  l'Afrique,  sans  se  préoccuper  des  sources  du  Nil  ; 
mais  Spekeayantatteint  le  lac  Nyamza  apprit  que  ce  lac  avait 
une  issue  au  nord  dans  une  rivière  fréquentée  des  blancs, 
et  0  en  conclut  que  c'était  le  Nil.  Lorsqu'il  eût  rejoint 
Bnrtoo,  le  25  août  185G,  il  lui  fil  part  de  celte  découverte  ; 
celui-ci  se  moqua  de  lui.  «  Sa  conviction  était  forte,  disait-il, 
mais  ses  raisons  étaient  faibles.  »  Speke  en  fut  sans  doute 
un  peu  blessé  ;  il  laissa  son  compagnon  à  Aden  et  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre,  avec  une  précipitation  que 
Burton  ne  lui  pardonne  pas.  Là  il  trouva  des  auditeurs 
plus  atteutifs  que  Burton,  qui  a  dû  regretter  plus  d'une  fois 
depuis  son  incrédulité.  Grèce  au  zèle  de  la  Société  île  géo- 
graphie de  Londres  et  à  l'aide  du  gouvernement,  Speke 
partit  à  la  tète  d'une  nouvelle  expédition  et  parvint  à  dé- 
montrer la  réalité  de  cette  découverte  des  sources  du  N  i  I 
dont  l'intuition  avait  tant  égayé  Burton. 

BURY  (Lad y  Cbarlotte-Si'zaI'ikk-Marie),  romancière 
anglaise,  fille  du  cinquième  duc  d'Argyle  et  de  la  belle 
Elisabeth  Gunning,  était  par  son  esprit  comme  par  sa 
beauté  une  des  gloires  de  l'aristocratie  anglaise.  Elle  naquitle 
21  juin  1775,  épousa  en  1796  son  cousin,  le  colonel  John 
Campbell,  et  devint  dame  d'honneur  de  ta  princesse  de 
Galles,  sur  la  vie  privée  de  laquelle  elle  a  fait  plus 
tard  des  révélations  (  Diary  iltustrative  of  the  tintes  of 
George  IV ;  Londres,  1838)  qui  firent  beaucoup  de  bruit  et 
lui  valurent  de  nombreux  reproches  d'indiscrétion.  Après 
ta  mort  de  son  premier  époux,  qu'elle  perdit  en  1809,  elle  se 
remaria  avec  le  révérend  Edward-John  Rury,  qui  mourut 
en  1832.  Elle  survécut  aussi  k  la  plupart  de  ses  enfants 
et  mourut  le  l*r  avril  1861.  Elle  a  écrit  une  foule  de  ro- 
mans beaucoup  lus  dans  leur  temps,  mais  oubliés  aujour- 
d'hui. U  suflitde  citer  A  Marriage  in  hlgh  li/e  et  Memoirs 
of  a  Peeress,  ouvrages  de  high  Hfe,  faisant  très-bien  con- 
naître les  moeurs  de  la  haute  société  anglaise. 

BUSCHlHou  BL'SHIRE.  Voyez  Abouche™,  tome  1", 
p.  40,  et  au  Supplément,  tome  1",  p.  10. 

BUSSANG  (Eau  minérale  de).  Bnssang  est  un  petit 
village  du  département  des  Vo  sges,  dans  une  vallée  pit- 
toresque, sur  la  rive  droite  de  la  première  source  de  la  Mo- 
selle, à  deux  lieues  de  Plombières.  Du  haut  des  montagnes 
environnantes  on  jouit  d'un  admirable  point  de  vue  :  le  re- 
gard s'étend  sur  une  immense  étendue  do  pays  ;  dans  le 
lointain  l'œil  suit  le  cours  du  Rhin,  dominé  par  des  ruines 
de  châteaux,  derrière  lesquelles  on  aperçoit  les  montagnes 
de  la  Forêt-Noire,  de  la  Suisse  et  la  cime  neigeuse  du  mont 
Blanc.  Les  eaux  de  Bussang  sont  limpides,  légères  et  pé- 
tulantes, d'un  goût  piquant  et  aigrelet ,  acidulés,  ferrugi- 
neuses et  froides.  Barruel  y  a  trouvé,  en  1829,  dans  un  litre 
d'eau  :  silice,  0P,056;  protocarbonate  de  fer,  oe',016  ;  car- 
bonatede  chaux,  or,36l  ;  carbonate  de  magnésie,  0Br,180  ; 
carbonate  de  soude,  0^,770;  sulfate  de  soude,  oc,!  10; 
chlorure  de  sodium,  0f?,0S0.  La  quantité  moyenne  du  gaz 
acida  carbonique  libre  est  d'une  fois  et  demi  le  volume  de 
l'eau  ;  à  U  source  même,  cette  quantité  est  double.  L'eau 
de  Bussang  est  incisive ,  diurétique,  stomaehiqoo  et  apéri- 
tive  ;  elle  favorise  la  sécrétion  biliaire,  provoque  les  urines, 
stimule  légèrement  l'estomac  ,  excite  l'appétit  et  facilite  la 
digestion,  sans  déterminer  l'état  de  constipation  souvent 
occasionné  par  l'usage  de  certaines  eaux  minérales.  Elle  est 
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principalement  prescrite  dans  les  délabrements  de  l'estomac, 
la  langueur  des  voie*  digestives,  Phypocondrie,  la  leucorrhée, 
les  diarrhées  chroniques,  les  obstructions  des  viscères,  les 
affections  catculeoses  des  reins  et  de  la  vessie.  Les  eau» 
de  Bussang  ce  prennent  en  boisson,  à  jeun  on  aux  repu. 
On  les  boit  a  la  dote  de  trois  on  quatre  Terres  jusqu'à  douze. 
Beaucoup  de  personnes  les  mêlent  au  Tin  sans  être  ma- 
lades. D'autres  s'en  serrent  pour  couper  le  lait.  On  expédie 
ces  eaux  partout,  surtout  à  Plombières  et  à  Paris.  Elles  sont  I 
aussi  agréables  que  l'eau  de  Seltz.  Les  sources  de  Bussang 
sont  au  nornbie  de  cinq  ;mais  H  n'y  en  a  qne  deux  dont  on 
fasse  usage,  l'ancienne  fontaine  et  la  fontaine  d'en  lia  ut.  Quel- 
ques tilleuls  ombragent  le  bâtiment  assez  simple  dans  lequel 
sont  réunies  ces  deux  source*.  La  première  donne  90  litres 
par  heure,  la  seconde  12  à  1»  litres.  Leur  réputation  ne  date 
qne  du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Berthcmin 
en  parla  le  premier  dans  son  traité  des  eaux  de  Plombières. 
Il  dit  que  les  Allemands  en  Ht  eut  usage  les  premiers  pour  se 
rafraîchir  et  modérer  la  chaleur  que  leur  avaient  causée  les 
eaux  de  Plombières.  Suivant  la  tradition,  on  doit  la  décou- 
verte de  leur  efficacité  aux  animaux,  et  il  est  certain  qne  les 
chevaux,  les  bœufs  et  les  vaches,  en  revenant  le  soir,  pré- 
fèrent l'eau  des  sources  à  celle  de  la  Moselle,  qui  est  pour- 
tant très  claire.  On  fabrique  avec  les  produits  des  sources 
des  pastilles  digestives,  dites  de  Bussang.  Bussang  possède 
en  outre  une  importante  fabrique  de  couverts  en  fer  battu. 

*  BUSTAMEXTE  (Don  Aciastasio).  Il  est  mort  à 
Queretaro  le  fl  mars  1853. 

BUTACHEWITSCIl-PETRECHEWSKY  (Mi- 
chel), chef  d'une  société  secrète  socialiste  en  Russie,  eu  1 849, 
était  conseiller  titulaire  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Un  limier  de  la  police  parviut  k  découvrir  le  lieu  où  se 
réunissaient  les  conjurés  k  Saint-Pétersbourg.  C'était  un 
somptueux  hôtel.  Un  agent  déguisé  se  fit  recevoir,  cl  la 
veille  du  jonr  où  l'affaire  devait  éclater  il  assista  à  une  sin- 
gulière séance.  Vingt-trois  conjurés,  en  proie  à  uoe  vive  sur- 
excitation, étaient  réunis  autour  d'une  table  couverte  de 
proclamations  incendiaires,  d'armes  et  de  bouteilles  de  vin 
de  Champagne.  Butachewitsch ,  après  avoir  invoqué  les 
mânes  de  Pestel  et  de  Mourawief ,  les  apôtres  de  la  Jeune 
Russie,  fit  ouvrir  les  portes  du  salon  à  une  trentaine  de 
mougilus  et  les  proclama  libres  en  leur  donnant  l'accolade  fra  • 
ternelle.  «  Tout  à  l'heure, leur  dit-il,  vous  étiez  nos  escla- 
ves ;  dans  ce  moment  vous  êtes  nos  égaux  devan  t  les  hommes. 
Des  fers  que  noua  venons  de  briser  vous  ferez  des  armes 
pour  combattre  avec  nous  et  assurer  notre  indépendance  et 
la  liberté.  Les  jours  du  despotisme  n'existent  plus.  A  la 
place  des  devoirs  que  la  tyrannie  vous  avait  imposés,  la  li- 
berté vous  donne  des  droits.  A  la  place  des  églises  où  l'er- 
reur divinisée  et  la  superstition  vous  courbaient  k  genoux , 
nous  vous  convoquons  sons  la  voûte  du  ciel,  dans  le  temple 
de  la  nature  et  de  la  raison.  Frères,  de  même  que  la  puis- 
sance des  empereurs,  la  puissance  de  Dieu  est  brisée...  Le 
véritable  Évangile  des  hommes  libres,  c'est  le  poignard.  » 
Et  en  même  temps  l'orateur  tirait  un  poignard  de  «a  ceinture 
et  le  portait  à  ses  lèvres.  «  Le  Christ  est  le  symbole  de  l'es- 
clavage et  du  despotisme,  et  tomme  tel  je  le  foule  aux  pieds.* 
En  disant  cela  il  jetait  devant  lui  un  «ruciûx  et  le  brisait 
sous  sa  botte.  Les  mougiks  étaient  stupéfait*.  Un  bruit  de 
pas  et  de  fusils  se  faisait  entendre  dans  l'escalier.  Le  faux 
frère  ouvrit  la  porte  aux  soldats  et  leur  désigna  les  vingt- 
trois  conjurés,  qui  furent  conduits  à  la  forteresse.  Une  com- 
mission d'enquête  fit  un  rapport,  et  uoe  commission  mili- 
taire condamna  vingt  et  un  individus  k  être  fusillés.  On 
trouvait  parmi  eux  :  quatre  officiers  aux  gardes,  Th.  LvoffH, 
H.  Mombelli,  N.  Grégorien*  et  Alexis  Aima  ;  un  lieutenant 
du  génie  en  retraite;  un  roattrede  littérature,  Félix  Tollj 
un  étudiant,  des  conseillers  honoraires,  etc.  Dans  les  vingt-  | 
quatre  heures  qui  suivirent,  on  les  amena  au  milieu  des  I 
troupes  de  la  garnison  formées  en  carré  ;  chacun  fut  placé 
devant  un  peloton  de  grenadiers ,  et  au  moment  de  donner 
le  signal,  un  officier  arriva  avec  uu  ordre  de  commutations 


de  peine.  L'empereur  Nicolas  les  déclarait  tous  déchus  de 
leurs  droits  civils  et  condamnait  les  uns  aux  travaux  faresen 
dans  les  mines,  les  autres  aux  travaux  forcés  dans  les  for- 
teresses, pour  être  incorporés  dans  différents  corps  d'armé* 
après  une  détention  plus  on  moins  longue.  «  Comme  Os 
avaient  accepté  la  mort  sans  terreur,  dit  un  écrivain.  Us 
reçurent  la  grâce  de  la  vie  sans  reconnaissance.  * 

BUTE{JonN-PATHicxCRlCHTONSTL"ART,  marquis  tm\ 
comte  de  Windsor,  vicomte  Montjoy,  baron  Montstoart. 
baron  Cardtff,  comte  de  Dumfries,  de  Bute,  vicomte  d'Arr, 
vicomte  Kingartb,  lord  Montstuart,  Curnra  et  Incliniar- 
nock,  baron  Cridilon  de  Sanquhar,  lord  Ciicbton  et  Cnm 
nork , etc., est  un  des  plus  riches  propriétaires  de  l'Angleterre. 
Sa  fortune  est  égale  à  celle  des  Westminster,  des  Boccleoch, 
des  Breadalbane.  Il  a  des  terres  dans  les  comtés  d'Essex  et 
de  Cambridge,  une  grande  propriété  dans  le  Bed  Tordît  lire  » 
une  autre  en  Durbam  :  dans  ces  propriétés  il  y  a  des  mines 
qui  rapportent  énormément.  Dans  le  pays  de  Galles,  il  a  ses 
terres  de  Glamorganslrire  ;  en  Ecosse,  presque  toute  rtse 
de  Bute,  dont  le  revenu  a  triplé  depuis  trente  ans ,  eut»  fl 
a  dévastes  possessions  dans  les  comtés  d'Ayr  et  de  Wigtowa, 
et  les  propriétés  de  Cumbrœ.  Ce  grand  propriétaire,  qui 
desrend  d'un  fils  naturel  du  roi  Robert  II,  est  né  en  1847,  i 
Mon  tstuart,  et  succéda  à  son  père  en  1848.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d*Eton.  En  1856  on  fonda  en  son  nom  et  à  ses  frais 
un  asile  pour  les  matelots  à  Cardiff.  On  a  calculé  qu'à  sa 
majorité  il  aurait  à  sa  disposition  une  somme  disponible  de 
2  millions  de  liv.  st.  (  60,000,000  de  fr.j,  résultant  de  la 
capitalisation  de  ses  immenses  revenus. 

*  BUTIN.  L'insurrection  de  l'Inde,  en  1857,  a  fourni  un 
immense  butin  à  farinée  anglaise.  Quand  les  troupe»  re- 
prirent Delhi  et  Lucknovr,  il  tomba  en  leur  pouvoir  une 
grande  quantité  de  pierres  précieuses,  de  tissus,  d éléphants» 
de  chevaux,  de  canons,  de  richesses  de  toute  nature  appar- 
tenant soit  aux  États,  soit  aux  principaux  rebelles.  Tout  ce 
butin  fut  vendu  et  le  produit  distribué  à  l'armée  en  1861.  Ce 
qui  avaitété  pris  k  Delhi  a  fourni  plus  de  340,000  liv.  st.,  et 
le  butin  de  Lucknow  140,000  livr.  st.,  environ  13,500,000 
fr.  en  tout.  Sur  cette  somme  le  droit  du  commandant  en 
chef  est  du  vingtième  ;  les  lieutenants  généraux  ont  152 
parts ,  les  majors  généraux  70  parts,  les  brigadiers  SI ,  les 
colonels  17,  les  majors  16,  les  capitaines  12,  et  les  simples 
slddats  1.  La  part  des  troupes  indigènes  fidèles  fut  réglée 
d'après  leur  paye;  mais  dans  aucun  cas  elle  ne  devait  être 
réduite  à  moins  d'une  demi-part.  Il  revenait  donc  426,000 
fr.  an  commandant  en  chef  du  siège  de  Lucknow,  mais 
comme  quatre  officiers  généraux  avaient  successivement 
exercé  cet  emploi,  la  somme  fut  partagée  entre  eux ,  en  te- 
nant compte  des  héritiers  de  ceux  qui  étaient  morts.  Lord 
Clyde  reçut  ainsi  pour  sa  part  175,000  fr.  C'était  peu  com- 
parativement k  ce  qui  revint  au  général  sir  Charles  Napier, 
lors  delà  prise  de  llyderabad,  où  sa  part  de  butin  monts 
k  1,750,000  fr. 

BUTLER  (  BEXiAai.t-FitAKKt.tN ) ,  général  américain, 
est  né  en  1818  k  Deerficld,  dans  l'État  de  Kew-Hampshire. 
Fils  de  parents  pauvres  il  reçut  son  éducation  au  collège 
de  Waterville  dans  l'État  du  Maine,  en  gagnant  en  même 
temps  son  pain  par  des  travaux  de  menuiserie  ;  plus  tard  il 
se  fixa  comme  avocat  dans  la  ville  de  Lowell ,  où  son  élo- 
quence et  ses  connaissances  juridiques  lui  amenèrent  une 
riche  clientèle.  En  1853  ,  Il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  de  l'Etat  de  Massachu&selts.  Démocrate  ar- 
dent, il  combattit  avec  énergie  le  parti  des  Knownothing, 
et  fut,  pour  cette  raison,  révoqué  par  le  gouvernttur'Gardncr 
de  sa  charge  de  colonel  dans  la  milice;  peu  de  temps  après 
les  officiers  de  son  corps  l'élurent  général  de  brigade.  Le 
zèle  que  Butler  montra  pour  les  affaires  militaires  déter- 
mina le  |>résident  Pierce  k  le  nommer,  en  1856,  inspecteur 
de  l'école  militaire  de  Wcstpoint.  En  1850  le  comté  de 
Middlesex  l'envoya  dans  le  sénat  de  Massachusselts.  Dan* 
l'agitation  pour  l'élection  du  président  en  1800,  il  se  rallia 
k  cette  fraction  du  parti  démocratique  qui  vota  pour  Brec- 
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kenridge;  mua  dès  que  la  défection  des  État»  du  Sud 
menaça  l'existence  de  l'Union ,  il  laisca  de  ©olé  toute  préoc- 
cupation de  parlî ,  «e  déclara  pour  M.  Lincoln  et  fut  un  dea 
premiers  i  se  mettre  à  la  déposition  du  gouvernement  de 
Washington.  En  avril  1861 ,  il  reçut  avec  le  rang  de  major 
général  le  commandement  des  troupes  concentrées  dans 
le  Marylaud,  occupa  Annapolis  et  rétablit  les  rapports  avec 
Washington  qui  avaient  été  meuaeé6  un  moment  par  les 
événements  de  Baltimore.  De  là  il  se  rendit  «a  toute 
hâte  k  Baltimore,  plaça  des  batteries  sur  les  collines  qui 
dominent  ta  ville ,  intimida  la  population,  et  s'empara  sans 
coup  férir  de  eette  place  importante.  En  join ,  il  fut  nommé 
commandant  <lu  fort  Monroe,  qui  était  bloqué  par  les  sépa- 
ratistes. Il  soutint  contre  eux  plusieurs  combats ,  et  Init  par 
être  remplacé  par  le  général  Wool.  Le  26  août  il  s'embarqua 
avec  4,000  hommes  de  troupes  de  terre  sur  l'escadre  du 
commodore  Stringltam  pour  une  expédition  au  cap  flatteras, 
où  les  confédérés  avaient  construit  des  fortifications  qui  do- 
minaient ta  Caroline  du  Nord  et  offraient  un  refuge  com- 
mode à  leurs  corsaires.  L'escadre  arriva  le  28  aoOt  devant 
la  place  et  ouvrit  immédiatement  le  feu  contre  le  petit  fort 
de  Clark ,  dont  les  canons  cessèrent  de  répondre  dans 
l'après-midi  de  la  même  journée.  Le  lendemain  matin  lelbrt  ! 
principal  de  Hatteras  se  rendit  sans  que  les  assiégeants  eus- 
sent perdu  un  seul  homme.  Sept  cents  prisonniers  environ 
et  trente  bouches  à  feu  tombèrent  dans  les  mains  de  Butler,  ! 
qui  laissa  dans  cette  position  une  garnison  sous  le  eom-  j 
mandement  du  colonel  Weber,  et  ae  rendit  personnelle-  j 
ment  à  Washington  pour  faire  son  rapport  sur  le  résultat  de 
son  entreprise.  Cette  heureuse  expédition  amena  la  sou-  i 
mission  d'une  grande  partie  de  la  Caroline  do  Nord  et  ' 
força  les  troupes  confédérées  à  se  retirer  dans  la  "Virginie,  j 
Au  mois  d'octobre  Butler  fit  partie  d'une  expédition  sous 
les  ordres  du  général  Shermaa.  Le  7  décembre  il  attaqua 
et  prit  inopinément  Port-Royal. 

Au  mois  d'avril  1862 ,  le  général  Butler  partit  avec  une 
Ootte  considérable  son»  les  ordres  dn  commodore  Forragut. 
Celui-ci  attaqua  les  forts  Jackson  et  Philipp,  k  l'embouchure 
du  Mississlpi,  et  détruisit  la  flotte  confédérée.  Le  24  avril, 
la  flotte  fédérale  parut  devaot  la  Nouvelle-Orléans,  qui  se 
rendit  sans  résistance.  Le  général  Butler  occupa  la  ville  le 
26.  Il  y  assit  fortement  son  autorité  ;  mais  plusieurs  actes 
lui  furent  vivement  reproché».  Il  commença  par  Imposer 
une  taxe  sur  divers  établissements,  et  pour  la  faire  payer  il  ne 
craignit  pas  de  violer  les  consulats  de  Hollande,  de  France  et 
d'Espagne.  Les  rem  mes  de  la  Nouvelle-Orléans  ne  se  gê- 
naient pas  d'insulter  les  rainqueurs  :  Butler  lança  une  pro- 
clamation où  il  les  menaçait  de  les  faire  fouetter,  disant 
que  si  en  insnltant  les  officiers  et  les  soldats  do  Nord  elles 
se  conduisaient  comme  des  prostituée*,  elles  seraient  traitées 
également  comme  des  prostituées.  Cette  proclamation  sou- 
leva l'opinion  du  monde  entier,  et  lord  Palmerston  ne  crai- 
gnit pas  de  la  déclarer  Intime.  Se  trouvant  dans  l'impossibi- 
lité de  subvenir  aux  plus  pressants  besoins  des  indigents , 
Butler  décréta  en  leur  faveur  une  contribution  forcée  de 
341,910  dollars,  a  payer  par  ceux  qui  avaient  souscrit  en 
1861  en  faveur  d'un  comité  de  aalut  public  chargé  de  dé- 
rendre la  Nouvelle-Orléans  '.'ontre  les  fédéraux  ,  et  par  les 
facteurs  de  coton  ,  qui  dans  un  manifeste  avaient  conseillé 
aux  planteurs  de  ne  point  expédier  leurs  produits  a  la  Nou- 
velle-Orléans. Le  général  Butler  confisqua  en  outre  les 
biens  de  M.  John  Sliddefl,  envoyé  des  États  confédérés  à 
Paris,  et  l'un  de  ceux  dont  l'arrestation  sur  le  Trent  faillit 
amener  la  guerre  entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre.  Butlor 
ordonna  le  désarmement  général  do  tous  les  habitants  de  la 
Noo  Telle-Orléans ,  malgré  les  réclamations  du  consul  fran- 
çais. Il  exigea  même  que  tous  les  étrangers  vinssent  avec 
leurs  titres  de  nationalité  se  faire  enregistrer  chez  le  pré- 
rOt-maréchal.  Cependant  le  général  Butler  était  rohjet  in- 
cessant des  attaques  des  autorités  confédérées  et  des  récri- 
minations des  consuls  étrangers.  Le  président  des  États- 
Unis  chargea  M.  Reverdy  Johnson  de  lui  faire  un  rapport 
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sur  l'administration  de  la  Nouvelle-Orléans.  M.  Johnson 
recommanda  la  restitution  des  800,000  dollars  saisis  au  con- 
sul de  Hollande,  celle  de  716,000  dollars  au  consul  de 
France,  et  la  restitution  de  marchandises  appartenant  à  des 
négociants  grecs  ,  un^lais  et  étrangers  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. «  Les  saisies  opérées  par  M .  Butler,  disait  M.  John- 
son, ne  peuvent  ae  justifier  ni  par  les  lois -militaires  ni  par 
les  luis  civiles.  «  M.  Uncotn  approuva  les  conclusions  du 
rapportdeM.  Reverdy  Johnson.  Sien  plus,  le  général  Banks 
fut  envoyé  avec  de  nouvelles  forces  A  la  Nouvelle-Orléans, 
et  prit  le  commandement  du  département  dn  Golfe,  A  la 
place  du  général  Butler,  relevé  de  ses  fonctions  par  un  ordre 
do  0  novembre  1802.  «  Votre  occupation,  disait  Butler,  A 
ses  soldats  par  sa  proclamation  d'adieu ,  a  fait  régner  l'or- 
dre, la  loi,  le  repos  et  la  pak  dans  eette  ville...  Débarquant 
avec  une  caisse  militaire  contenant  75  dollars ,  des  voûtes 
cachées  d'un  gouvernement  rebelle  vous  avez  tiré  pour  le 
trésor  de  votre  pays  près  d'un  million  de  dollars  et  pourvu 
aux  besoins  de  votre  service.  Vous  avez  nourri  le  pauvre 
qui  était  affamé,  les  femmes  et  les  enfants  de  vos  ennemis , 
convertissant  ainsi  vos  ennemis  en  amis  qui  ont  envoyé 
leurs  représentants  au  congrès.  Par  votre  philanthropie 
pratique,  vous  avez  gagné  la  confiance  de  la  race  opprimée 
et  des  esclaves.  Vous  acclamant  comme  libérateurs,  ils  sont 
prêts  a  vous  assister  comme  des  serviteurs  bienveilinuts, 
comme  des  travailleurs  fidèles  ,  ou  usant  de  la  tactique  que 
vos  ennemis  leur  ont  enseignée,  à  vous  accompagner  sur 
les  champs  de  bataille.  Vous  avez  fait  face  à  des  ennemis 
deux  fois  plus  nombreux  que  vous  et  vous  les  avez  battus  en 
rase  campagne.  •  Butler  avait  en  effet  sonmis  la  Nouvelle- 
Orléans,  mais  i)  avait  échoué  à  Wicksburg.  Son  successeur, 
plus  heareux ,  parvint  à  dégager  tout  le  cours  du  Mississipi. 
Quoiqu'on  ne  présentât  pas  le  remplacement  de  Butler 
comme  une  disgrâce,  il  resta  sans  commandement  militaire 
jusqu'au  mois  de  novembre  1863.  Il  succéda  k  cette  époque 
au  général  Forster  dabs  son  commandement  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Caroline  du  Nord. 

*  BUTTE.  La  butte  Saint- Roch  ou  des  Moulins ,  k 
Paris,  qui  doit  être  traversée  par  une  avenue  allant  du 
Théâtre-Français  an  nouvel  Opéra,  boulevard  des  Capucines, 
avait  déjk  été  aplanie  en  partie  il  y  a  deux  siècles.  C'était 
un  monticule  naturel  que  les  Parisiens  fortifièrent  après  la 
défaite  de  Pavie.  En  1300,  le  marché  aux  pourceaux  avait 
été  établi  au  pied  de  cette  butte.  Jeanne  d'Arc  songea 
k  tirer  parti  de  celte  position  pour  y  braquer  l'artillerie  de 
l'armée  royale,  tandis  qu'elle  essayait  d'escalader  la  mu- 
raille défendue  par  les  Anglais,  ainsi  que  le  rapporte  Mar- 
tial d'Auvergne.  C'est  donc  près  de  l'endroit  qui  porte  le 
nom  de  rne  du  Rempart  que  l'intrépide  jeune  fille  fut  bles- 
sée. Cette  butte,  couverte  plus  tard  de  moulins  et  de  prés, 
fut  enfin  enfermée  dans  Paris  et  se  couvrit  de  maisons. 
Bientôt  elle  aura  disparu. 

Les  buttes  Saint-Chaumont,  sur  tes  pentes  de  Belle- 
vil  1  e,  k  l'ouest,  doivent  posséder  un  jardin  anglais  pour  le- 
quel l'art  mettra  à  profit  les  nombreux  accidents  du  terrain. 
Ce  sera  le  plus  spacieux  des  squares  parisiens,  le  plus  mou- 
vementé et  le  plus  riche  en  horizons. 

BUTYLIQUE  (Alcool),  produit  découvert  par  M.  WOrtx 
dans  Phuile  de  pomme  de  terre  ou  alcool  amylique. 
L'huile  de  pomme  de  terre  qne  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce n'a  pas  un  point  d'ébullition  fixe  :  son  point  <Té» 
buflition  normal  est  à  130*,  et  pourtant,  quand  le  thermo- 
mètre marque  cette  température,  déjk  une  partie  considé- 
rable du  liquido  brut  a  passé  k  la  distillation.  Le  produit  dis- 
tillé forme  ordinairement  deux  couches  :  une  inférieure, 
aqueuse,  et  une  supérieure,  qui  renferme,  indépendamment 
d'une  certaine  quantité  d'alcool  amylique  entraîné,  de  l'al- 
cool ordinaire,  et  l'alcool  butylique.  Ces  alcools  possèdent 
des  |K>ints  d'ébullition  différents;  on  peut  donc  les  séparer 
par  la  méthode  des  distillations  fractionnées.  Pour  abréger 
l'opération,  M.  Wfirtz  se  sert  d'on  petit  tube  k  boule,  qui 
surmonte  le  ballon  dans  lequel  se  fait  la  distillation  et  qal 
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permet  aux  vapeurs  des  liquides  les  moins  volatils  de  se 
condenser  et  de  retomber  dans  le  ballon.  Une  foU  bien  pu- 
rifié, l'alcool  butylique  se  présente  comme  un  liquide  inco- 
lore, fortement  réfringent,  moins  dense  qne  l'eau.  Son 
odeur  rappelle  celle  de  l'alcool  amylique  ;  seulement  elle  est 
moins  désagréable  et  plus  vineuse. 

L'alcool  butylique  dérive  par  sa  composition  (C>H'°0*) 
d'un  carbure  d'hydrogène  (C'H*)  qu'on  nomme  butylène, 
but  y  rêne  ou  tétrylène,  corps  gazeux  à  la  température  or- 
dinaire, mais  liquide  à  —  15°,  que  M.  Faraday  a  obtenu  en 
faisant  passer  la  vapeur  des  corps  gras  dans  un  tube  cltaulfé 
au  rouge,  ou  en  faisant  chauffer  les  acides  pélargouique, 
caprylique,  etc.,  avec  un  excès  de  chaux  sodée.  M.  Bou- 
chardat  a  observé  le  butylène  dans  les  produits  de  la  distil- 
lation sèche  du  caoutchouc,  et  il  s'en  dégage  quand  on  dé- 
compose le  valérate  de  potasse  par  la  pile. 

BUTYRATES,  sels  formés  d'une  base  avec  l'acide 
butyrique.  Ils  sont  en  général  très-solubles  ;  ceux  de  plomb, 
de  mercure  et  d'argent  sont  presque  insolubles.  Ils  sont  ino- 
dores quand  ils  sont  desséchés,  et  acquièrent  par  l'humidité 
l'odeur  du  beurre  fort.  Les  butyrates  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque sont  très-déliquescents,  celui  de  soude  l'est  moins; 
celui  de  cuivre  est  peu  soluble,  il  donne  de  beaux  cristaux 
verts;  celui  de  plomb,  quoique  très-peu  soluble,  peut  cris- 
talliser en  fines  aiguilles.  Les  butyrates  de  mercure  et  d'ar- 
gent cristallisent  en  paillettes  brillantes. 

*  BUTYRIQUE(Acide),du  latin  butyrum,  beurre.  L'a- 
cide butyrique  hydraté  (C'H'O*)  est  un  liquide  incolore, 
d'une  transparence  parfaite,  dont  l'odeur  est  à  la  fois  celle 
de  l'acide  acétique  et  celle  du  beurre  fort.  Sa  saveur  est 
acide  et  brûlante;  sa  densité  est  de  0,074  a  +  1 6";  il 
bout  entre  +  157*  et  16»°  ;  sa  vapeur  brûle  avec  une 
flamme  bleue;  à  -y-  20"  il  cristallise  en  lames.  L'acide  buty- 
rique hydraté  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  , 
l'alcool  et  l'éther  ;  l'acide  nitrique  le  dissout  sans  altération 
a  froid  ;  si  l'acide  butyrique  est  concentré  et  si  l'on  fait 
bouillir  longtemps,  il  se  change,  mais  très-lentement,  en  acide 
succinique.  L'acide  butyrique  existe  dans  quelques  végé- 
taux, libre  ou  à  l'état  de  sel,  dans  les  fruits  du  caroubier 
(ceratonla  tlliqua),  les  fruits  très-murs  de  la  saponaire 
(tapindus  saponaria),  du  tamarinier  (tanarinus  indica), 
dans  le  suc  laiteux  de  l  arbre  d«  la  vache,  etc.  On  le  trouve 
aussi  dans  le  règne  animal,  à  l'état  de  combinaison  glycériqoe, 
dans  les  beurres.  Dans  une  foule  de  réactions  chimiques  il 
s'en  produit  des  quantités  considérables.  Ainsi  la  distillation 
sèche  de  la  graine  de  cotonnier,  parmi  les  produits  nombreux 
et  complexes  qu'on  en  obtient,  donne  des  acides  acétique , 
butyrique,  valérique,  etc.  ;  il  s'en  produit  également  quand  on 
distille  le  fromage,  la  fibrine,  l'albumine  avec  des  mélanges 
oxydants,  comme  de  l'acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de 


manganèse;  l'acide  oléique  traité  par  l'acide  nitrique  en 
donne  aussi.  M.  Wûrtz  en  a  obtenu  des  matières  azotées, 
putréfiées.  Mais  de  tous  les  moyens  propres  à  donner  cet 
acide,  celai  qui  est  le  plus  avantageux  résulte  de  la  méta- 
morphose du  sucre ,  de  l'amidon  et  des  matières  analogues 
en  présence  de  l'eau  et  des  substances  azotées  susceptibles 
d'agir  comme  fermeuts,  telles  que  le  vieux  fromage,  le  gluten 
nourri ,  ou  la  fibrine  et  l'albumine  en  décomposition. 

L'acide  butyrique  anhydre  (C  H7  03)  correspond  A  l'a. 
cide  acétique  anhydre;  c'est  un  liquide  incolore,  très-mobile, 
plus  léger  que  l'eau,  sa  densité  étant  de  0,978  ;  son  o  leur 
très-vive  rappelle  celle  de  l'acide  acétique  et  de  l'éther  bu- 
tyrique, et  n'est  pas  désagréable  comme  celle  de  l'acide 
hydraté.  Il  bout  à  -f-  190*. 

BUTYRIQUE  (  Êlher  )  ou  BUTYRATE  D'OXYDE 
DltTHYLE ,  liquide  incolore,  limpide,  très-mobile;  son 
odeur  est  très-agréable  et  ressemble  k  celle  de  l'ananas,  ce 
qui  le  fait  employer  en  assez  grandes  quantités,  en  Angleterre 
surtout,  sous  le  nom  de  pine  aple  oil,  ot  en  France,  sous 
celui  d'essence  d'ananas,  poor  la  parfumerie  et  pour  des 
sucreries.  L'éther  butyrique  a  une  densité  de  0,902  ;  il  bout 


s  et  neuvième  baron  de  Wentworth,  née  en  1797, 
t  en  mai  1860.  Elle  succéda  à  la  baronuie  de  Wetit- 


à  + 119";  il  est  peu  soluble  dansPea.t,  mais  très-soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  formule  est  C«  H*  O.  Pour 
l'obtenir  dans  l'industrie  comme  parfum ,  on  saponifie  le 
beurre  avec  une  lessive  concentrée  de  potasse  ;  on  dissout  le 
savon  à  chaud  dans  très-peu  d'alcool  absolu;  on  ajoute  en- 
suite peu  à  peu  uo  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique, 
et  l'on  agite  chaque  fois  ;  on  continue  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange ait  une  forte  réaction  acide;  puisoo  distille  tant  que 
le  produit  a  l'odeur  de  l'ananas.  G.  Bashcel. 

*  BYRON  (Gedhces  GORDON,  lord).  Sa  veuve.^nna- 
habella  Noël,  lady  Bvbok,  fille  unique  de  sir  Ralplt-Mil- 
banke  Noél,  baronet,  et  de  la  soeur  et  cohéritière  du  deuxième 
vicomte 
mourut  ( 

worih  en  1856.  La  vicomté  de  Wentworth  s'était  éteinte  en 
1815,  par  la  mort  de  l'autre  cohéritier,  lord  Scarsdale  ;  mais 
la  baronnie  avait  été  transmise  par  writ  à  lady  Byrou  après 
une  vacance  de  quarante  et  uo  ans. 

La  fille  unique  de  lord  et  de  lady  Byron,  Ada-Augusta  Noil 
Bvbou,  née  le  10  décembre  1815,  épousa  en  1835  William 
Kinc,  baron  KirtcetOccnsM,  petit-neveu  du  philosophe  Locke, 
né  en  1805  a  Londres.  Créé  pair  en  1838,  sous  les  titres  de 
vicomte  Ockbam  et  comte  Lovelace.il  appartient  à  l'opinion 
libérale  et  est  lord-lieutenant  du  comté  de  Surrey.  La  < 
tesse  Lovelace  mourut  le  27  novembre  1852.  Un  t 
nument  eu  marbre  lui  a  été  élevé  dans  l'église  de  HucJtnail- 
Notls,  où  son  père  est  inhumé.  Élève  de  Babbage,  elle  pos- 
sédait des  connaissances  peu  communes  en  maluémaliqaas. 
Lord  Byron  lut  avait  donné  le  nom  d'Ada,  qui  était  celui 
de  la  sœur  de  Charlemagne,  parce  qu'il  l'avait  (routé 
dans  la  généalogie  de  sa  famille.  11  avait  à  peiue  vu  fille 
au  berceau,  et  c'est  à  elle  qu'il  adresse  la  première  stance 
du  troisième  chant  de  Child-Haroid  :  ■  Tes  traits  ressem- 
blent-ils a  ceux  de  ta  mère,  ma  belle  enfant  ?  Ada,  tille 
unique  de  ma  maison  et  de  mon  cœur,  la  dernière  fois  que 
j'ai  vu  l'azur  de  tes  jeunes  yeux,  ils  m'ont  souri,  et  alors... 
nous  nous  sommes  quittés,  non  comme  i 
maintenant,  mais  avec  une  espérance.  » 

Lord  Lovelace  a  eu  trois  enfants  de  la  fille  de  lord  Byron  ; 
1"  Byron  Noël,  vicomte  Ocsjmm,  né  à  Londres  en  1836; 
2»  lady  Anne  IsabelteKinc,  née  en  1837  ;  3°  Ralph  Gordon 
Aoêl,  né  en  1839.  Au  mois  de  septembre  1862,  le  docteur 
Guéneau  de  Mussy,  médecin  de  la  reine  Marie- Amélie,  fut 
appelé  auprès  d'an  jeune  homme  employé  comme  mécani- 
cien dans  les  ateliers  de  la  marine  royale  à  Birmingham.  Ce 
jeune  homme  était  dangereusement  malade;  sa  chambre 
était  propre,  mais  une  misère  décente  se  trahissait  dans 
les  détails.  Le  docteur  fut  étonné  de  rencontrer  tant  de  dis- 
tinction et  d'élégance  dans  les  manières  de  son  malade.  Le 
jeune  ouvrier  mourut.  On  savait  qu'il  avait  longtemps  na- 
vigué on  qualité  de  matelot,  qu'il  avait  épousé  la  fille  d'un 
matelot,  et  qu'après  de  longs  voyages  il  était  entré  dans  les 
ateliers  de  la  marine  royale,  où  il  touchait  régulièrement 
chaque  samedi  la  paye  de  la  semaioe.  Le  lendemain  de  sa  mort 
on  apprit  que  c'élait  un  petit-fils  de  lord  Byron,  le  vicomte 
Ockham.  Gâté  dans  sa  première  enfance,  il  était  tombé, 
dans  l'indolence  et  se  plaisait  dans  la  société  de  ses  infé- 
rieurs. Une  école  publique  aurail  pu  réveiller  ses  facultés, 
mais  sa  graod'mèie  s'opposa  è  ce  qu'on  le  mit  dans  ces 
écoles,  propres,  suivant  elle,  «  à  briser  les  plus  nobles  in- 
telligences. »  L'éducation  privée  ne  put  suppléer  au  stimu- 
lant dont  il  aurait  eu  besoin.  M  prit  du  goût  pour  les  oc- 
cupations mécaniques  et  y  acquit  une  certaine  habileté,  se 
plaisant  plus  dans  la  société  des  ouvriers  que  dans  celle  des 
gentlemen.  Déchu  de  son  rang,  négligeant  les  soins  de. 
l'hygiène,  il  languit  daus  un  éUl  maladif  et  mourut  pré- 
maturément. 

En  1861,  la  ville  de  Missolonzui  se  proposait  d'élever  no 
monument  à  lord  Byron.  La  place  où  reposaient  ses  restes 
mortels  a  été  marquée  provisoirement  par  une  petite  pyra- 
mido  el  protégée  par  des  plantations. 
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CABALLERO  (Fhwah).  Voyez  Arrok  (Nm«  Cecilia 
fk>HL  dk),  au  Supplément,  tome  Irr,  p.  268. 

CABAN,  vêtement  d'abord  adopté  pour  les  officier»  de 
l'année,  puis  généralisé,  et  qui  consiste  en  une  espèce  de 
manteau  avec  capuchon.  Depuis  1861  le  nouveau  caban  d'or- 
donnance des  officiers  d'infanterie,  en  drap  bleu  et  doublé  de 
drap  garance  se  croise  sur  la  poitrine  et  se  boutonne  au 
moyen  de  quatre  boutons  d'uuiforme  placés  dexhaque  côté. 
Il  a  un  collet  arrondi  à  ses  angle*,  qui  se  relève  au  besoin 
pour  couvrir  le  col.  Un  capuchon  mobile  s'adapte  tons  le 
collet  au  moyen  d'une  lacure  de  boutons  non  apparents; 
mais  ce  eapurhon  ne  sert  que  pour  la  tenue  de  route  et  de 
campagne.  Les  manches  sont  sans  coude  et  rondes  du  bas, 
fans  (ente  ni  patte,  et  ornées  d'un  nœud  hongrois  pour  dut* 
tinguer  le  grade.  Ce  caban  doit  m  porter  sous  les  armes 
toutes  les  fois  que  la  troupe  a  la  capote  ou  le  manteau. 

CABANEL  (Albvudm),  né  à  Montpellier  le  28  sep- 
tembre 1823,  entra  dans  l'atelier  de  M.  Picot  et  exposa  en 
1944  une  Agonie  du  Christ  au  jardin  de»  Oliviers.  L'année 
suivante  il  remporta  un  premier  grand  prix  pour  la  peinture 
-d'histoire  a  l'École  des  Beaux -Arts,  sur  ce  sujet:  Jésus  dans 
le  prétoire,  et  partil  pour  Rome.  Il  exposa  encore  en  1850, 
SainUean;en  1852,  Velleda,  et  la  ifort  de  Moite,  qui 
lui  valut  une  médaille  de  2*  classe.  En  1855,  il  mit  à  l'ex- 
position universelle,  le  Martyr  chrétien,  ta  Glorification 
de  saint  Louis,  Un  soir  d'automne,  et  un  portrait.  Il  obtint 
cette  fols  une  médaille  de  première  classe  et  la  croix  dlion- 
neur.  Eu  1857,  il  exposa  Aglaé,  Othello  racontant  ses 
batailles,  Michel-Ange  dans  son  atelier;  en  1859,  La 
Veuve  du  maître  de  chapelle;  en  1861.  Marie  Made- 
leine ,  une  Nymphe  enlevée  par  un  /aune,  et  plusieurs 
portraits;  en  1863,  La  Naissance  de  Vénus,  Une  Flo- 
rentine, tète  d'étude,  et  le  portrait  de  M"«  la  comtesse  de 
Clermonl-Tonnerre.  La  Naissance  de  Vénus  eut  le  plu* 
grand  succès.  M.  Cabane!  a  exécuté  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
douze  médaillons  représentant  les  doute  mois  de  l'année. 
En  1854  l'Académie  des  Beaux-Arts  lui  a  décerné  le  prix  Le- 
prince.  Le  26  septembre  1803,  elle  l'a  admis  dans  son  sein  à  la 
place  d'Horace  Vernet.  Enfin  le  13  novembre  il  a  été  nommé 
professeur  de  peinture  à  l'École  des  Beaux-Arts  réorganisée. 

CABANES  (  Féte  des  ),  nom  que  l'on  donne  en  Algérie 
à  la  fête  des  tabernacles  des  israéliles. 

*  CABANIS  (Piebre-Jsah-Geouccs).  Sa  veuve,  Char- 
lotte-Félicité ne  Groocby,  est  morte  à  Paris,  en  octobre 
1844,  a  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Elle  était  sœur  du 
maréchal  Grouchy  et  belle-sreur  de  Condorcet. 

En  1858,  on  a  fait  paraître  :  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  V homme,  nouvelle  édition  contenant  l'extrait 
raisonné  de  Des  tu  U  de  Tracy,  la  table  alphabétique  et  ana- 
lytique de  Sue,  une  notice  biographique  sur  Cabanis,  cl  un 
Essai  sur  les  principes  et  les  limite»  de  la  science  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral ,  par  le  docteur  Cerise 
(  2  vol.  in-18}. 

•CABARET.  A  l'époque  de  la  discussion  de  l'impôt  sur 
les  boissons,  en  1 850,  on  comptait  en  France  332,000 cabarets. 

En  1852,  il  y  a  eu  1,676  personnes  prévenues  d'ouverture 
illicilede  cabarets  et  cafés;  en  1853,2,100;  en  1854,  1,402; 
eu  1855,  1,249;  en  1856,  1,508. 


Autrefois,  les  cabarets  étaient  au-dessous  des  tavernes  *  le 
cabarelier  ne  pouvait  pas  aller  chercher  son  vin  dans  le 
vignoble  même,  à  plus  de  vingt  lieues  de  Paris.  Il  faisait 
la  cuisine,  mettait  nappe  et  assiettes,  ce  que  le  tavernier  ne 
faisait  pas.  Le  cabaretier  payait  un  impôt  plus  loord.  Les 
marchands  de  vin  obtinrent  pourtant  l'autorisation  de  donner 
à  manger  sans  être  réputés  cabareuers,  mais  ils  ne  devaient 
vendre  que  des  viandes  prises  toutes  cuites  chez  les  rôtis- 
seurs et  les  charcutiers,  a  Sont  effectivement  réputés  ca- 
baretiers, dit  un  vieux  document,  tous  ceux  qui  ont  chez 
eux  montres ,  étalages  de  viandes  et  cuisiniers.  >  Défense 
était  faite  aux  marchands  de  vin  des  diverses  catégories  de 
recevoir  des  gens  de  mauvaise  vie ,  des  vagabonds  et  des 
joueurs,  lis  ne  tenaient  sans  doute  guère  compte  de  cette 
défense,  car  les  dés,  les  cartes  et  autres  jeux  défendus  trou- 
vaient au  cabaret  des  amateurs  incorrigibles.  Il  était  dé- 
fendu de  jurer  ou  blasphémer  a  la  taverne;  mais  cette  dé- 
fense rencontrait  à  peu  près  autant  de  violateurs  que  de 
buveurs.  Enfin  il  était  défendu  aux  (averniers  et  cabaretiers 
de  recevoir  chez  eux  d'autres  pratiques  que  le*  passants  et 
les  gens  étrangers  a  la  localité  ;  quant  aux  habitants  des 
villes ,  bourgs  et  villages ,  ils  ne  pouvaient  prendre  du  vin 
en  détail  que  pour  l'emporter  :  défense  leur  était  faite  de 
le  boire  sur  place.  Cette  défense  s'appliquait  surtout  anx 
gens  mariés.  Les  marcltands  de  vin  devaient  fermer  leurs 
établissements  quand  tintait  le  couvre-leu.  Quand  la  circu- 
lation devint  plus  sôre,  l'autorité  se  relâcha  de  sa  sévérité. 
D'après  l'ordonnance  de  1587,  pour  vendre  du  vin  dans 
Paris,  il  fallait  être  reçu  et  passé  maître,  ce  qui  n'arrivait 
qu'après  avoir  servi  les  maîtres  l'espace  de  quatre  ans,  a 
moins  qu'on  ne  fût  fils  de  maître,  né  de  loyal  mariage.  11 
fallait  en  outre  être  de  bonnes  vie  et  mœurs  et  appartenir 
à  la  religion  catholique.  Les  marchands  de  vin,  tàverniers 
et  cabaretiers  devaient  observer  la  règle  du  dimanche  et  des 
fêtes  de  la  religion  :  Us  ne  devaient  recevoir  personne  ces 
jours-là  pendant  les  offices  religieux;  leurs  établissements 
devaient  rester  fermés  également  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte;  l'on  ne  devait  pas  y  servir  de  viandes  pen- 
dant lecarômeou  les  jours  maigres.  Les  apprentis,  serviteurs 
et  domestiques  devaient,  comme  leur  patron,  être  de  la  re- 
ligion catholique  et  de  bonnes  vie  et  mœurs. 

*  CABAT  (Louis-NicoLas).  Depuis  1»52  il  aexposé  : 
Bords  de  la  rivière  d'Arqués,  Chasse  au  sanglier.  Soleil 
couchant  (  1853);  Le  ravin  de  Vitleroy,  Le  matin,  Le 
soir  au  lever  de  la  lune,  Le  crépuscule  (1855)  ;  Les  bords 
de  la  Seine  à  Croissy,  L'Ile  de  Croissy  (  1857  )  ;  L'étang 
des  bois{  1859).  Il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  14  novembre  1855. 

CABEL  (Mame-Jos£phb  DREULETTE,  femme  CABU, 
dite),  est  née  à  Liège  le  31  janvier  1827.  Elle  montra  toute 
enfant  de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  et  lorsque 
mourut  son  père,  ancien  officier  de  l'armée  française,  em- 
ployé comme  agent  comptable  dans  les  théâtres  belges,  elle 
put  soutenir  sa  mère  en  donnant  de*  leçons  de  solfège.  C'est 
de  cette  époque  que  date  sou  mariage  avec  un  professeur 
de  chant,  M.  Cabu,  dit  Cabe),  qui  perfectionna  sou  instruc- 
tion musicale.  Venue  à  Paris ,  H""  Cabei  débuta  comme 
chanteuse  au  Château  des  fleurs;  elle  fut  remarquée  et 
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obtint  un  engagement  pour  l'Opéra-Comique.  Elle  y  joua 
dans  le  Val  d'Andorre  et  le*  Mousquetaire»  de  la  Reine 
(1847  ).  Après  une  excursion  de  quelques  années  en  Belgi- 
que, où  elle  joua  avec  un  grand  succès  sur  le  théâtre  de 
Bruxelles,  la  Sirène,  le> Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Toréa- 
dor, la  Dame  de  Pique,  le  Caid,  et  le  Prophète,  elle  re- 
tint en  France  et  parut  d'abord  à  Lyon,  dans  Galathée,  puis 
au  Barre  et  a  Strasbourg,  où  elle  donna  des  concerts.  Un 
engagement  lui  Tut  offert  au  Théâtre  Lyrique;  elle  lit  la  for- 
tune de  ce  théâtre  et  y  obtint  elle-même  de  grands  succès 
dans  le  Bijou  perdu,  la  Promise,  le  Muletier  de  Tolède, 
Jaguarita,  etc.  ;  en  1 856  elle  entra  k  l'Opéra-Comiq  ne,  où  elfe 
débuta  dans  Manon  Lescaut;  plus  tard  elle  joua  dans 
/' Étoile  du  Nord,  la  Fille  du  régiment,  le  Carnaval  de 
Venise,  la  Part  du  Diable,  la  Bacchante,  etc.  En  1859 
elle  créa  le  rôle  de  Dinorah  dans  Je  Pardon  de  Ploemel. 
En  1661  elle  rentra  an  Théâtre  Lyrique,  et  y  parut  avec 
éclat  dans  la  Chatte  merveilleuse,  et  dans  le*  Peines  d'a- 
mour (  Cosi  fan  tuile,  de  Mozart  ). 

Edmond  Cabel,  élève  du  Conservatoire  de  Paria,  ou  il 
•emporta  le  second  prix  d'opéra  comique  en  1855  et  au- 
fût,  dit-on,  mérité  le  premier  prix  l'annéesuivaDte,  débulaà 
l"Op,  r,\ -Comique,  en  décembre  1 856,  dans  Maître  Pathelin  ; 
il  joua  plus  tard  dam  la  Féte  du  village  voisin,  de  Doîel- 
dieu.  Entré  an  Théâtre  Lyrique ,  il  chanta  dans  l'Enlève- 
ment au  Sérail,  dam  Ondine,  dans  r  Épreuve  tnilaacoïse, 
dam  les  Troyens,  de  M.  Berlioz,  etc.  Il  a  une  voix  de  ténor 
fndelie,  agréable  et  juste ,  mais  peu  forte  encore. 

*  CABET  fÊTinme).  Après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851,  il  repartit  pour  Nauvoo.  Au  commencement  de  1856, 
aidé  de  nouveaux  arrivants,  il  reprit  la  dictature,  mais  une 
sorte  d'insurrection  le  força  à  quitter  llcarie  et  à  se  réfugier  à 
Saint-Louis,  dans  le  Missouri,  où  il  mourut,  le  8  novembre, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  11  était  né  le 
I"  janvier  1788.  Une  souscription  fut  ouverte  à  Paris  en 
faveur  de  sa  veuve.  En  1855  il  avait  fait  paraître  :  Co- 
lonie ou  République  icarienne  dans  les  États-Unis 
<f  Amérique  :  son  histoire  ;  et  Ce  que  je  ferai»  si  f avais 
cinq  cent  mille  dollars. 

*  CABIXET.  Ce  nom  donné  aux  collection»  d'objets 
d'art  et  de  curiosités  était  auterfois  employé  an  pluriel. 
•  Le  mot  de  cabinet,  qui  désignait,  dit  M.  Léon  de  La- 
horde,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  plus  privée  des 
petites  chambres  d'un  appartement,  témoin  l'usagequ'AlcesIe 
prétend  faire  du  sonnet  d'Oronte,  s'appliquait  aussi  aux 
chambres  qui  I ornaient  les  petits  appartements ,  auprès  on 
au-dessous  des  grands;  ils  étaient  consacrés  à  l'étude,  à  la 
retraite ,  à  la  lecture,  et  on  y  étalait  de  petites  collections. 
Le  cabinet  des  médailles,  ceux  des  estampes,  des  laques  dn 
Japon,  des  porcelaines  de  Sèvres,  sont  venu  de  I»  et  ont  pu 
couser  ver  leur  nom  en  changeant  de  local  et  de  destination, 
parce  que  la  nature  même  des  objets  s'associe  à  l'idée  exiguë 
de  cabinets;  ainsi  s'explique  cette  expression  si  souvent 
employée  dam  les  correspondances  des  agents  de  Colbert  : 
Tel  tableau  est  digne  de  figurer  dans  les  cabinets  de  sa 
Majesté;  ainsi  doit  se  comprendre  ce  passage  d'une  lettre  de 
Ma/arin  à  Colbert  :  Je  vous  prie  de  prendre  garde  que  la 
folle  (la  reine  Christine)  n'entre  pas  dans  mes  cabinets, 
car  on  pourrait  prendre  de  mes  petits  tableaux.  L'usage, 
cet  insidieux  corrupteur  de  la  langue,  a  transformé  les  ta- 
bleaux des  cabinets  du  Roi  en  tableaux  du  cabinet  du  Roi, 
sans  songer  que  près  de  3,000  cadres  disséminés  dans  les 
mille  cabinets  des  résidences  royales  auraient  été  mal  à  l'ai!* 
dans  un  seul  cabinet;  mais  Fusage  a  été  plus  fort  qoe  la 
raison.  » 

•CABINET  DE  LECTURE.  Si  dam  nos  pays 

d'Occident  on  proscrit  le  cabaret,  dans  certains  pays  dn 
Nord  l'autorité  s'attaque  de  préférence  au  cabinet  de  lecture, 
témoin  cet  avis  du  gouverneur  général  militaire  de  Saint- 
Pétersliotirg,  daté  du  17  juin  1862  :  «  La  tendance  nuisible 
de  quelques-uns  des  cabinets  de  lecture  populaire  récemment 
établis,  et  qui  offraient  moins  de  facilités  pour  la  lecture  que 


des  occasions  de  propager  parmi  les  personnes  qui  les  fré- 
quentaient des  œuvres  île  nature  à  exciter  dans  le  peuple  de 
l'agitation  et  des  désordres  ainsi  que  des  rumeurs  erronées , 
le  gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg  a  jugé 
pensable  de  fermer  jusqu'à  nouvel  ordre  tous  les 
de  lecture  populaire  actuellement  existants.  ■ 

En  France  on  ne  peut  ouvrir  un  cabinet  de  lecture  sans 
l'autorisation  du  ministre  de  l'intérieur.  La  presse  à  bon 
marché  a  fait  une  rude  concurrence  aux  rahioet  de  lec- 
ture, et  les  livraisons  à  20  centimes  donnent  souvent  autant 
de  lecture  en  toute  propriété ,  qu'on  en  peut  avoir  en  lo- 
cation pour  quelques  heures  dans  les  cabinets. 

CABLES  SOWS-MAHINS.  C'est  à  l'aide  de  câbles 
noyés  que  la  télégraphie  électrique  envoie  ses  dépê- 
che» à  travers  la  mer.  Voici  comment  sont  faits  ces  câbles. 
Un  certain  nombre  de  fils  de  cuivre  recouverts  d'enveloppes 
isolante*,  comme  du  bitume,  de  la  gutta-percua,  nom  pU<és 
daof  une  gaine  générale  isolante  elle-même;  et  cet  ensemble 
forme  l'âme  d'un  câble  en  fil  de  fer  composé  d'un  certain 
nombre  de  torons  enroulés  a  longues  spires  autour  de  cette 
âme.  Ces  câbles  sont  placés  sur  un  vaisseau,  qui  les  lause 
tomber  à  la  mer  après  que  le  bout  a  été  fixé  au  rivage  et 
s'éioigue  vers  l'autre  rive  à  atteindre  en  déroulant  le  cible 
électrique.  Si  ce  câble  vient  à  se  rompre  il  faut  chercher  a 
reprendre  la  partie  submergée  et  en  ressouder  les  bouts; 
mais  c'est  là  une  opération  bien  difficile,  sinon  impossible.  On 
sait  qu'il  a  fallu  recommencer  plusieurs  fois  avant  de  mettre 
Alger  en  communication  avec  la  France ,  et  chercher  des 
points  intermédiaires.  Le  fameux  câble  transatlantique,  qnl 
réunissait  l'Angleterre  aux  Etats-Unis,  avait  été  po^edu  pre- 
mier coup;  maie  il  ne  fonctionna  que  quelques  jours,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  pourquoi  il  s'était  arrêté.  On  peut  penser 
que  sous  l'énorme  tension  que  supportent  ces  câbles  l'en- 
veloppe en  spirale  s'étend  sans  se  rompre,  tandis  que  les 
fils  de  cuivre  droiUde  l'iutérieur,si  ductiles  qu'ils  soient, 
doivent  finir  par  se  casser.  M.  Bauduuin  a  proposé  un  nou- 
veau système  d'après  lequel  on  transporterait  à  l'intérieur 
du  cable  la  force  et  l'élasticife  qui  ne  résidaient  que  dam 
son  enveloppe  extérieure,  en  utilisant  comme  conducteurs 
de  l'électricité  les  fils  de  fur  mêmes  qu'on  n'employait  que 
comme  protection  des  dis  conducteurs.  Ainsi,  au  cordon 
de  cuivre  rouge  de  0°>,00I8  de  diamètre  (2,54  de  section)  qui 
formait  le  conducteur  unique  du  câble  transatlantique,  il  pro- 
posait de  substituer  une  corde  en  fil  de  fer  ayant  une  section 
totale  six  fois  et  demie  plus  grande,  afin  d'avoir  un  pouvoir 
conducteur  équivalent.  Six  fils  de  fer  de  2  millimètres  de  dia- 
mètre tordus  ensemble  autour  d'une  petite  âme  en  chanvre 
bitumé ,  ou  même  autour  d'un  septième  lit  de  fer  qu'on 
pourrait  entourer  d'une  légère  couche  de  fil  de  chanvre  bitumé, 
satisferait  à  cette  condition,  puisque  ces  six  lus  donneraient 
une  section  totale  de  19  miuimèlres  carrés,  La  corde  métal- 
tique  ainsi  formée  n'aurait  que  6  millimètres  de  diamètre  ; 
eue  réunirait  à  une  grande  flexibilité  une  solidité  considé- 
rable, puisqu'elle  pourrait  supporter  tacilenienl  un  poids  de 
1,200  kilogrammes,  il  su  f  lirait  ensuite  de  recouvrir  par  les 
procèdes  usités  cette  corde  métallique  de  plusieurs  gaines 
isolantes  superposées,  de  manière  à  doubler  par  exemple  son 
diamètre,  eu  l'enveloppant  ensuite  de  deux  couches  super- 
posées de  bon  (il  de  chanvre  pénétré  de  bitume  on  arriverait 
à  une  imperméabilité  et  à  une  solidité  plus  que  suffisante* 
pour  les  cas  les  plus  ordinaires  :  le  chanvre  bien  pénétré  de 
bitume  et  d'un  bitume  ductile  a  une  grande  résistance  à 
l'usure,  en  ce  qo'il  se  déprime  plutôt  qu'il  m  se  tranclte. 
On  pourrait  d'ailleurs  recouvrir  ce  câble  d'une  armure  est 
fil  de  fer,  mais  il  faudrait  la  recouvrir  de  fil  de  chanvre  bi- 
tumé. Pour  les  parties  d'un  tel  câble  qui  Sauraient  pu  besoin 
d'être  armées  de  fer  i  leur  surface  externe,  leur  diamelra 
total  ne  dépasserait  pas  15  millimètres;  le  poids  par  mètre 
courant  serait  de  304  grammes  environ,  dont  158  grammes 
pour  la  corde  en  fer;  aon  volume  par  mètre  courant  étant 
de  174  centimètres  cubes,  il  perdrait  plongé  dans  l'eau  174 
de  son  poids,  eu  sorte  qu'il  ne  pèserait  plus,  im- 
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roergé,  que  190  grammes  par  mètre  courant  :  4,000  mètres 
immergés  n«  (léseraient  donc  que  696  kilugr.,  et  la  corde  me-  ; 
talliqoe  seule,  indépendamment  de  ion  enveloppe  en  chanvre, 
aurait  une  force  de  résistance  d'au  moins  1,200  kitogr. 

Si  comme  .cela  est  à  espérer  l'ai u  m  i  n  i  u  m,  si  lion  con- 
ducteur de  l'électricité,  devenait  moins  cher,  et  surtout  si 
le»  alliage*  de  ce  métal  possédaient  un  pouvoir  conducteur 
suffisant ,  la  substitution  de  fils  de  cette  nature  aux  fils  de 
cuivre  offrirait  de  grands  avantages,  tant  à  cause  de  leur 
légèreté  qu'à  canse  de  leur  ténacité. 

Le  premier  câble  sous-marin  qnî  ait  été  immergé  est  celui 
le  Calais  à  Douvres  :  il  a  été  posé  en  1851  et  a  24  milles  de 
longueur  et  4  fils.  La  même  année  l'Amérique  en  posa  un 
dans  la  traversée  dn  Mississipi  à  Paduca  :  il  n'avait  qu'un 
mille  de  longueur  et  ne  se  composait  que  d'on  fil.  En  1852, 
on  en  posa  un  de  Douvres  à  Ostende  :  il  avait  75  milles  et 
6  fils;  et  un  autre  dflofyhead  à  Hawk,  05  milles  et  un  fil. 
En  1853 ,  un  râble  fut  noyé  d'Angleterre  en  Hollande  :  il 
avait  116  milles  et  3  fils,  et  deux  autres  de  Fort- Patrick  à  ; 
Donaghadee,  13  milles  et  6  fils.  Eo  1854  on  en  posa  un  de 
France  en  Corse,  put*  de  Corse  en  Italie  et  de  Corse  eo  Sar- 
daigne  (S  fils);  le  Danemark  en  posa  un  qui  traversa  le 
grand  Belt  (1b  milles,  S  fils);  un  antre  à  travers  le  petit  Belt 
(S  milles,  3  fils)  ;  le  Svnd  fut  traversé  en  1855  par  ira  cible 
de  12  milles,  a  3  fini  ;  et  le  Frith,  de  Forth  en  Ecosse,  par  un 
câble  de  4  milles,  a  4  (ils.  Pendant  la  guerre  d'Orient  les 
puissances  alliée»  eurent  l'idée  de  mettre  leur  armée  de  Cri- 
mée en  rapport  plus  direct  avec  leor»  gouvernements  :  pour 
cela  on  posa  d'abord,  en  1 B55,  un  câble  entre  Balaklava  et 
Eupaloria ,  à  travers  la  mer  Noire  (  80  milles,  1  fil  ),  et  un 
autre  dans  la  traversée  du  Danube  à  Schnmta  (  1  mille,  1 
fit).  A  la  même  époque  on  en  établissait  un  dans  la  traversée 
du  Saint-Laurent,  è  Quito;  un  dans  la  traversée  du  Soland 
(Ile  de  Wight).  En  1856  on  eo  posa  un  de  Messine  a  Reg- 
gio  (5  milles);  nn  dans  la  traversée  du  golfe  Saint-Lau- 
rent (74  milles,  1  fil);  un  dans  la  traversée  du  détroit  de 
NorthumberUnd  (tle  du  Prtace-Édouard  )  ;  un  dans  la  tra- 
versés du  flosplwre;  un  dans  la  Nouvelle-Ecosse-,  un  de 
Saint-PéterabourgàCronstadt.En  1857,  on  posa  dans  la  tra- 
versée du  Danube  à  l'Ile  des  Serpents  six  câbles  de  1  miile  de 
longueur.  Le  7  novembre  de  la  même  année  ta  société  du 
télégraphe  sous-marin  de  la  Méditerranée  ouvrit  la  section 
de  Cagliari  à  Done,  qni  fonctionna  tant  bien  que  mal  jus- 
qu'en janvier  1880  :  son  interruption  définitive  amena  la 
déchéance  de  la  compagnie. 

Le  génie  humain  prenant  plus  d'audace,  on  en  vint  h  vou- 
loir traverser  l'Océan  tout  entier  d'un  câble  électriqne.  Les 
premiers  essais  pour  établir  ainsi  une  communication  télégra- 
phique entre  l'Angleterre  et  le*  Etats-Unis  forent  faits  au 
commencement  de  juin  1858,  aux  frais  d'une  compagnie 
anglo-américaine;  ils  ne  furent  pas  heureux,  le  câble  se 
rompit  et  une  partie  de  480  milles  déjà  immergée  fut  perdue. 
On  apporta  quelques  perfectionnements  dans  l'appareil  des- 
tiné a  dévider  le  câble,  et  l'opération  fut  reprise  peu  de  temps 
après.  Deux  bâtiments ,  le  vaisseau  anglais  VAgomemnon 
et  la  frégate  américaine  le  Niagara,  chargés  tous  deux 
d'une  égale  longueur  do  câble  se  rencontrèrent,  le  28  juillet 
1858,  au  milieu  de  l'Océan  ;  on  souda  les  deux  bouts,  et  l'im- 
mersion fut  commencée  de  part  et  d'autre ,  le  Niagara  se 
dirigeant  vers  Terre-Neuve  et  YAgamemnon  vers  la  baie 
de  Vateneiaen  Irlande.  lia  arrivèrent  simultanément  à  leur 
destination  dans  les  premiers  jours  d'août ,  et  on  afficha  à 
Londres  une  dépèche  expédiée  de  Terre-Neuve  par  le  capi- 
taine américain.  Les  actions  de  la  compagnie,  qni  étaient 
tombées  à  300  livres  st.,  montèrent  à  940.  Des  appareils 
furent  installés  à  Valencia  et  à  la  Trinité ,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  mettre  en  communicalkut  Terre-Neuve  avec  les 
autres  postes  télégraphiques  américains  pour  qoe  la  com- 
munication rat  complète.  Un  mots  plus  tard,  la  reine  Victoria 
putexpédier  directement  une  dépêche  an  président  des  Etats- 
Unis  et  reçut  dans  la  même  journée  la  réponse  de  M.  Bû- 
cha n  a  n.  Cet  événement  causa  une  immense  satisfaction  à 


Londres  et  on  le  célébra  aux  États-Unis  par  d'incroyable» 
transports  d'allégresse.  Celait  en  effet  toute  une  révolution 
dans  les  rapport»  commerciaux  des  deux  pays,  puisque  les 
bourses  de  Londres  et  de  New-Yoïk  allaient  être  en  corres- 
pondance continuelle  et  que  les  moindres  variations  dans 
les  prix  des  produits  seraient  immédiatement  connus  des 
deux  côtés  de  l'Océan.  La  joie  fut  de  courte  durée;  le  télé- 
graphe, après  avoir  fonctionné  quelques  jours,  devint  muet. 
On  ne  put  savoir  si  ce  silence  était  occasionné  par  la  rupture 
du  câble ,  ou  par  une  action  chimique  ou  physique  encore 
ignorée  paralysant  la  tnmsmission  dans  quelque  partie  de  ce 
long  parcours. 

En  1859,  on  posa  un  câble  à  travers  la  Seine,  d'Ailier  à  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  (818  mètres).  En  1860,  une  nouvelle 
tentative  pour  relier  la  France  à  Alger  échoua  à  quelques 
milles  seulement  de  Toulon.  Alger  n'avait  pu  être  mis  en 
relation  qu'avec  les  lies  Baléares ,  et  les  dépêches  conti- 
nuaient d'arriver  par  l'Espagne.  En  1861 ,  uu  câble  fut  posé 
avec  succès  entre  les  Iles  Baléares  et  Port-Vendrea,  et  soudé 
an  large  de  Port-Mahon  à  la  section  d'Alger.  Peu  de  temps 
auparavant  un  autre  câble  avait  été  posé  entre  Toulon  et 
Ajaccio,  et  une  seconde  ligne  avait  été  établie  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  En  1862  ,ou  posa  un  câble  entre  la  Bavière 
et  la  Suisse,  à  travers  le  lac  de  Constance.  Le  23  novembre 
18ti2  le  câble  d'Alger  à  Mahon  se  trouva  brisé  à  la  suite 
d'une  tempête.  Le  câble  de  Port- Vendre»  à  Malion  est  resté 
intact.  On  fit  des  tentatives  inutiles  pour  réparer  la  section 
rompue.  Le  câble  de  la  Corse  s'est  également  cassé.  L'An- 
gleterre avait  achevé  la  ligne  de  Malle  à  Alexandrie.  Cette 
tigne,  un  Instant  rompue  en  juillet  1863,  fut  aussitôt  ré- 
parée. On  posa  encore  un  câble  télégraphique  entre  Plie 
d'Erbe  et  la  cote  de  la  Toscane.  Un  autre  doit  être  plongé 
dans  le  golfe  Persique,  sur  une  longueur  de  1,200  milles,  de- 
puis l'entrée  du  golfe  jusqu'à  Mekro.  Un  autre  unit  Boirout 
à  la  cote  d'Europe,  et  reliera  Londres  à  Téhéran.  En  1863, 
une  commission  internationale  se  réunit  à  Paris  pour  exami- 
ner un  projet  de  câble  reliant  l'Europe  à  l'Amérique  par  les  lies 
dn  Cap- Vert  et  le  Brésil.  Mais  l'Angleterre  n'était  pas  restée 
inactive.  Au  mois  de  septembre  1863  les  directeurs  de  l'an- 
cienne compagnie  avaient  réalisé  la  moitié  du  capital  néces- 
saire pour  immerger  un  nouveau  câble  tran^anslatiquo 
(7,500,000  fr.),  et  traité  avec  la  maison  Glass,  Elliottet  com 
pagnie,  qui  consentait  à  faire  l'avance  de  l'autre  moitié.  On 
assurait  que  le  nouveau  câble  pourrait  transmettre  huit  mot  il 
par  minute  et  que  la  taxe  serait  fixée  à  5  sheltings  (6  fr.  25c) 
par  mot.  Le  gouvernement  des  États-Unis  a  consenti  à  payer 
une  subvention  annuelle  de  75,000  dollars  (400,000  fr.),  et 
le  gouvernement  anglais  donne  20,000  livr.  st  (500,000  fr.). 
Ces  subventions  viendront  en  déduction  dn  prix  des  dépê- 
ches qne  chacun  des  deuxgourernemenUexpédiera.  Ce  câble 
doit  être  posé  en  186*.  En  attendant  on  a  posé  un  fil  qui 
complète  la  communication  directe  entre  le  cap  Clear  et 
Londres  et  doit  faire  arriver  les  nouvelles  d'Amérique  six 
heures  plus  tôt  dans  cette  capitale. 

Les  interruptions  si  prématurées  des  communications  sous- 
marines  directes  de  la  France  avec  l'Algérie  et  la  Corse  n'ont 
pas  découragé  l'administration  Irancaise,  qui  a  cherché  des 
câbles  moins  chers,  offrant  des  chances  au  moins  égales  de 
durée  et  cependant  suffisants  pour  la  transmission  électri- 
que. Elle  a  acheté  un  navire  qu'elle  a  pourvu  des  machines 
les  plus  perfectionnées  qni  soient  connues  pour  la  pose  et 
le  relèvement  des  câbles,  et  elle  se  propose  d'exécuter  elle- 
même  toutes  les  opérations  auxquelles  donnent  lieu  l'éta- 
blissement  et  l'entretien  des  câbles  sous  marins.  Ce  navire 
I  a  immergé  en  1863  un  câble  à  forte  armature  entre  le  con- 
tinent et  Belle-lsle.  Il  doit  jeter  un  câble  léger  entre  Oran 
et  Carthagéne,  puis  relever  et  réparer  les  câbles  directs  de 
l'Algérie  et  de  la  Corse.  Enfin  une  réserve  suffisante  doit 
permettre  dorénavant  de  réparer  plus  vite  les  avaries. 

*  CABOTAGE.  Une  loi  du  14  juin  1854  l'a  étendu  jus- 
qu'au 30*  degré  de  latitude  nord  au  sud,  an  72"  au  nord  ; 
jusqo'au  15e  degré  de  longitude  à  l'ouest,  et  au  44"  à  IY?t 
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Depuis  1854  l'Angleterre  •  accordé  la  liberté  du  cabotage 
a«x  navires  étrangers;  mais  cela  n'a  produit  que  des  résul- 
tats insignifiants. 

En  1861,  le  poids  total  des  marchandises  de  toute  natnre 
transportées  de  port  français  a  port  français ,  soit  dans  la 
même  mer,  soit  d'une  mer  dans  l'autre,  s'est  élevé  a 
2,404,709  tonnes,  soit  107,208  tonnes  de  plus  qu'en  1860. 
Sur  ce  total ,  U  part  des  ports  de  I  Océan  e»t  de  715  sur 
1000,  et  celle  des  porta  de  la  Méditerranée  de  285  sur  1000. 
Le  grand  cabotage,  c'est-à-dire  celui  qui  s'etfectue  d'une 
mer  dans  l'autre,  ne  figure  que  pour  83,000  tonnes  dans 
les  résultats  généraux  de  1801.  Sur  les  2,404,709  tonnes 
de  marchandises  transportées  par  cabotage  en  1861,  Bor- 
deaux en  a  expédié  343,639;  Le  Ilarrc,  267,031  ;  Mar- 
seille, 220,406;  Arles,  110,780;  Nantes,  82,001;  Dun- 
kerque,79,8l3;  Celle,  67,949;  Charente,  64,817;  Hoofleur, 
60,5*6;  Rocheforl,  52,252;  Libourne,  49,167;  Rouen, 
43,475.  Viennent  ensuite  Plaigne,  Toulon,  Port  de  Bouc, 
Bsyonne ,  Caen,  Porl-Launay,  Marnas,  Nice  et  Saint-Rs- 
phaél.  Parmi  les  ports  de  destination ,  Marseille  occupe  le 
premier  reng,  Rouen  le  deuxième,  Bordeaux  le  troisième; 
viennent  ensuite  Le  Havre,  Nantes,  Dunkerque,  Libourne, 
Brest,  Celte,  Caen ,  Toulon  et  La  Rochelle,  Arles,  Roque- 
fort, Charente,  Cherbourg,  Morlaix,  Nice,  ".orient,  Le 
Lcgué,  Saint-Malo  et  BU  je. 

Parmi  les  diverses  marchandises  transportées  en  cabo- 
tage, aussi  bien  d'une  mer  dans  l'autre  que  dans  la  même 
mer,  celles  qui  par  leur  poids  ont  eu  le  plus  d'importance , 
sont  les  bois  communs ,  les  matériaux  non  dénommés ,  les 
grains  et  farines,  le  sel  marin  et  le  sel  gemme,  la  fonte,  les 
fers  et  aciers,  les  vins  et  la  houille.  Les  navires  afTectés  an 
cabotage  ont  fait,  en  1 861 ,77, 1 23  voyages,  2,860  de  plus  qu'en 
1800  ;  quant  au  tonnage,  l'augmentation  a  été  de  6  pour  100. 
Dans  ces  chiffres  le  grand  cabotage  est  pour  449  voyages 
et  76,563  tonneaux.  Le  petit  cabotage  a  donné  lieu  à  76,674 
voyages  de  navires,  jaugeant  enseuible3,026,323  tonneaux. 
Bordeaux  est  au  premier  rang  pour  le  départ  et  l'arrivée  de 
bâtiments  chargés  de  petit  cabotage,  Marseille  tient  le  pre- 
mier rang  pour  le  grand  et  le  petit  cabotage  réunis.  Dans  les 
mouvemeuts  généraux  de  cette  navigation  les  navires  sur 
lest  sont  dans  la  proportion  de  22  pour  100  contre  78  pour 
100  chargés.  Le  nombre  des  bâtiments  à  vapeur  chargés 
ayant  pris  part  au  cabotage  eu  France  en  1861  est  de  8,356, 
jaugeant  792,169  tonneaux. 

Le  mouvement  général  des  marchandises  et  produits  de 
toute  nature  expédiés  d'un  port  .à  l'autre  de  l'Algérie,  en 
1861,  a  embrassé  64,8*1  tonnes.  C'est  une  augmentation  de 
15  pour  100  sur  1860,  laquelle  a  porté  principalement  sur 
les  grains  et  farines,  les  bois  comrauus,  les  sels  et  les  pommes 
<!e  terre  et  les  légumes.  Les  navires  affectes  an  cabotage 
mire  les  ports  de  l'Algérie  ont  effectué  2,307  voyages  en 
t sci,  et  le  tonnage  s'est  élevé  à  103,438  tonneaux.  En  réu- 
nis ant  rentrée  et  la  sortie  voici  dans  quel  ordre  se  présen- 
tât les  ports  de  l'Algérie  pour  l'importance  du  cabotage  : 
Ahjer,  Oran,  Bone,  Stora,  Mostaganem, Tenei ,  Bougie,  Ne- 
mours, Arzeu,  Dellys,  DjiJJelly,  La  Calle,  Cherchell,  Collo, 
Mcrs-el-Kcbir,  et  Tipaza. 

l«a  navigation  de  cabotage  sur  la  côte  d'Afrique  est  ré- 
servée à  la  marine  française  et  a  la  marine  locale  de  l'Algérie. 
Quelques  bateaux  à  vapeur  français  desservent  différents 
points  de  la  côte;  mais  le  cabotage  se  fait  principalement 
nu  moyen  de  balaoccllcs  ou  vandales  algériennes  de  jauges 
diverses.  Le  nombre  de  ces  navires  est  de  131 ,  jaugeant 
3,365  tonneaux  ;  ils  emploient  500  ou  6oo  marins.  Les  ma- 
rins français  ne  se  sont  pas  attachés  a  celte  navigation,  non 
pins  que  les  indigènes,  et  elle  est  tombée  dans  les  mains  de 
marius  étrangers,  italiens  ou  espagnols,  qui  ne  se  sont  pas 
fait  naturaliser,  pour  échapper  à  l'inscription  maritime. 
Il  a  même  fallu  favoriser  d'une  manière  spéciale  la  francisa- 
tion des  petits  navires  étrangers  qui  naviguent  dans  les  cacx  | 
de  l'Algérie,  et  pourtant  ce  pays  manquant  de  cours  d'eau,  î 
c'est  Burlout  par  le  long  des  côtes  que  doivent  s'opérer  tes  ' 
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échanges  enlre  les  principales  villes  des  trois  provinces. 

CABOTAGE  (Maître  au).  C'est  le  titre  que  porte  le 
marin  qui  commande  un  petit  bâtiment  de  commerce  ser- 
vant au  rabotage.  Une  ordonnance  du  7  août  1825  avait 
spwfié  les  conditions  de  leur  admission.  Une  ordonnance  du 
25  novembre  1827  supprima  la  distinction  qui  existait,  sous 
le  rapport  de  l'exercice  du  commandement,  entre  le  grand  et 
le  petit  cabotage.  Plus  tard,  la  loi  du  21  juin  1836  a  aoto- 
ri*é  les  marius  pourvus  du  brevet  de  maître  au  cabotage  à 
commander  concurremment  avec  les  capitaines  au  long  cours, 
les  navires  employés  à  la  pèche  de  la  morue ,  soit  a  Terre- 
Neuve  et  aux  Iles  de  Saint-Pierre  et  Miqueloo,  soit  sur  les 
cotes  d'Islande.  La  loi  du  14  juin  1854  a  étendu  et  fixé  les 
limites  de  la  navigation  du  grand  cabotage.  L'emploi  de  la 
vapeur  dans  cette  navigation  a  forcé  d'exiger  des  maîtres  an 
rabotage  de  nouvelles  connaissances.  Un  décret  du  26  jan- 
vier 1857  a  réglé  les  cooditions  d'admission  à  ce  grade,  qui 
sont  en  partie  les  mêmes  que  pour  celui  deca  p  i  tai  n  e  au  long 
cours.  Les  matières  de  l'examen  diffèrent  ;  pour  le  cabotage 
le  candidat  est  examiné,  quant  à  la  pratique  :  sur  le  grée- 
meot,  sur  la  manœuvre  des  bâtiments  4  voiles  et  à  vapeur  et 
des  embarcations;  sur  les  sondes,  sur  la  connaissance  des 
fonds,  et  sur  le  gisement  des  terres  et  écueiis,  tes  courants 
et  les  marées,  dans  (es  limites  assignées  an  cabotage,  et 
plus  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  rôles  de  France. 
Quant  à  la  théorie ,  les  épreuves  orales  comprennent  les 
éléments  d'arithmétique  pratique,  des  notions  élémentaires 
de  géométrie,  des  éléments  de  navigation  pratique,  des  no- 
tions élémentaires  sur  les  machines  a  vapeur  et  leur  appli- 
cation à  la  navigation  ;  les  épreuves  écrites  comprennent 
deux  séries  de  calculs  conformes  aux  tyi»e*  adoptés,  une 
réponse  écrite  à  l'une  des  questions  de  l'examen.  Les  can- 
didats déclarés  admissibles  reçoivent  leur  brevet  du  mi- 
nistre. Les  officiers  et  les  aspirants  de  1~*  classe  de  la  marine 
impériale  retraités,  réformés  on  démissionnaires  peuvent  ob- 
tenir ce  brevet  sans  avoir  subi  les  examens  indiqués, 
pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  d'âge  et  de  naviga- 
tion exigées. 

*  CADHLRA  (Rsnon),  comte  w.  MORELLA.  Lorsque 
en  1854,  après  la  révolution  libérale  qui  ramena  Esparlero  et 
(VDonnell  aux  affaires,  les  carlistes  se  soulevèrent  sur  plu- 
sieurs points  de  l'Espagne,  Cabrera  ne  prit  point  part  à  ce 
mouvement.  Il  se  contenu  d'écrire  à  Dulce  et  à  Serraoo  qu'il 
n'y  avait  que  le  comte  de  Montémolin  qui  pût  rendre  la  paix 
au  pays.  Du  reste  il  se  prononça  l'année  suivante  pour  une 
constitution  avec  le  roi  légitime,  ce  qui  dut  l'éloigner  beau- 
coup de  son  parti.  Aussi  ne  le  relrouve-t-on  plus  dans  les 
conspirations  qui  suivirent 

CACA  (  Bois).  Voyez  Bois  ne  gqmc  rÉTinc,  tome  M, 
p.  soc. 

*  CACAO.  En  1823,  la  France  consommait  530,000  ki- 
logrammes de  cacao,  et  3,108,000  en  1853,;  aux  mêmes  épo- 
ques l'Angleterre  en  consommait  279,000  et  1,869,000.  En 
1859  cette  consommation  atteignait  4,091,000  kilogrammes 
en  France,  et  pourtant  les  droits  de  douanes  s'élevaient  à 
30  pour  100  de  la  valeur.  Ces  droits  ont  été  abaissés  de 
moitié  en  1860,  et  la  consommation  s'éleva  à  5  millions  de 
kilogrammes  en  1862.  Elle  était  de  600,000  Ulogr.  en  1830. 
M.  Johnslon,  dans  sa  Chemistry  of  common  lift,  évalue 
la  consommation  du  cacao,  ancienne  nourriture  et  breuvage 
des  Incas  au  Mexique ,  et  aliment  favori  des  habitants  ac- 
tuels de  l'Amérique  centrale,  des  Espagnols  et  des  Italiens, 
a  100  millions  de  livres  par  an  pour  50  millions  d'hommes . 

*  CACUET.  On  a  retrouvé  en  Balylonie  un  grand  nom- 
bre de  cylindres  gravés  qui  paraissent  être  des  cachets, 
aussi  curieux  pour  l'art  assyrien  que  pour  la  langue  assy- 
rienne (voyez  au  Supplément,  tome  Ier,  p.  M7  et  298). 
On  a  découvert  à  Seppois-le-Haut  (Haut-Rhin),  une  pe- 
tite pierre  plate  carrée  et  polie  sur  les  deux  faces,  portant 
des  inscriptions  latines  qu'on  rétablit  ainsi  :  Evelpitti 
diasmyrnumpott  UppUu  lincm,  et  EvelpisUdiapsoricum 
opoOalsamum  ad  ctaritatem  (Sirop  de  myrrlte  d'Evel- 
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pislus  pour  les  yeux  chassieux  ;  et  collyre  épnralif  balsami- 
que d'Evelpistus  pour  éclatrcir  la  vue).  C'est  donc  là  un 
de  ces  cachets  des  oculistes  romains  qui  serraient  à  mar- 
quer leurs  collyre»  et  à  empêcher  tonte  fraude  de  la  part 
des  empiriques.  Un  autre  cachet  cm  ieux,  quoique  moins 
ancien,  est  celui  qu'on  a  découvert  en  1858  à  Villefranche 
dans  le  lit  du  Morgon.  11  est  en  bronze  et  grand  comme  une 
pfèce  de  5  francs.  Le  revers  se  compose  de  deux  feuilles 
du  même  métal  dont  la  forme  est  celle  des  ailes  d'un  pa- 
pillon, lesquelles  se  replient  sur  elles-mêmes  sous  la  pres- 
sion des  doigts  lorsqu'on  appoie  sur  le  cachet  pour  en  ob- 
tenir l'empreinte.  Ao  sommet  le  cachet  représente  deux 
pélicans  se  saignant  les  flancs;  à  droile  et  a  gauche  de  ces 
oisraux  sont  deux  dragons  ailés  ouvrant  une  gueule  me- 
naçante. Au  bas  du  cachet  existe  une  croix  crénelée  de  forme 
grecque.  On  suppose  que  ce  cachet  a  appartenu  a  quelque 
ordre  de  chevalerie  du  Pélican. 

On  se  sert  souvent  de  la  cire  pour  cacheter  les  lettres: 
c'est  elle  en  effet  qui  reçoit  le  mieux  l'empreinte  du  cachet; 
mais  elle  a  un  inconvénient  lorsque  la  lettre  ainsi  ca- 
chetée doit  traverser  les  régions  intertropicales,1  c'est  celui 
de  fondre  et  de  coller  toutes  les  lettres  ensemble.  Dans  ce 
cas  il  est  prudent  de  se  contenter  du  simple  pain  à  ca- 
cheter. 

*  CACHEXIE.  Suivant  le  Journal  d'Agriculture  pra- 
tique il  serait  possible  de  préserver  les  moutons  de  la  ca- 
chexie aqueuse  par  le  procédé  suivant  :  mêler  3  litres  60 
de  plâtre  pulvérisé  avec  7  litres  de  sel  de  enisine,  pour  300 
biles,  et  incorporer  ce  mélange  anx  provendes  ordinaires 
quatre  fois  par  an,  savoir  :  1*  deux  fois  à  huit  Jours  d'inter- 
valle, dans  le  mois  qui  précède  la  tonte  ;  2°  deux  fois  éga- 
lement et  dans  les  mêmes  conditions ,  au  commencement 
du  mois  de  novembre.  On  avait  constaté  qu'un  troupeau 
du  cercle  de  Marienwerder  (  Prusse  )  qui  perdait  annuelle- 
ment la  moitié  de  ses  bêles  de  la  cachexie,  n'en  perdait  plus 
depuis  qu'un  avait  mis  en  usage  le  remède  qui  vient  d'Être 
indiqué. 

Pour  les  pays  de  bruyère ,  on  a  indiqué  un  autre  moyen 
pour  préserver  les  moulons  de  la  cachexie  ;  il  consiste  a. 
prendre  les  précautions  suivantes  :  quand  on  fait  sortir  le 
troupeau  on  commence  par  le  conduire  dans  la  bruyère,  et 
ce  n'est  qu'après  deux  ou  trois  heures  qu'on  le  mène  dans 
le  pâturage  plus  gras  ou  dans  le  trèfle  quand  la  saison  est 
venue.  Lorsque  le  temps  est  humide,  on  donne  le  soir,  en 
rentrant  dans  la  bergerie,  100  ou  200  grammes  de  foin  bien 
sec,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  humide.  Lorsque 
.'humidité  est  persistante,  avant  de  faire  sortir  le  troupeau, 
on  donne  200  grammes  de  paille  par  tête ,  et  l'on  ne  renke 
dans  la  bergerie  qu'après  avoir  repassé  par  la  bruyère.  De 
celte  manière  les  brebis  peuvent  sans  danger  pâturer  les 
trèfles  à  l'automne,  après  la  deuxième  coupe.  On  a  remarqué 
que  dans  les  cantons  pauvres,  peu  cultivés,  et  où  les  trou- 
peaux sont  toute  l'année  dans  la  bruyère,  faute  d'aucun 
autre  pâturage,  les  moutons  ne  sont  jamais  sujets  à  la  ca- 
chexie. 

*  CACHOT.  Cette  peine,  maintenue  dans  le  Code  de  Jus- 
lice  militaire  de  1857  pour  la  punition  de  certains  délits, 
est  remplacée  à  bord  des  vaisseaux,  suivant  le  Code  de  jus- 
tice maritime  de  1868,  par  la  double  boucle. 

*  CACHOU.  Le  cachou  est  très-employé  dans  la  tein- 
ture; 11  sert  depuis  des  siècles  en  Chine  et  dans  l'Inde  pour 
colorer  en  noir  des  tissus  préalablement  teints  en  bien  de 
cuve.  Quelques  imprimeurs  en  faisaient  usage  en  Europe 
au  siècle  dernier.  Cependant,  quoique  asv*  répandu  dans 
le  commerce  pour  l'usage  médicinal  et  cosmétique,  le  ca- 
chou ne  fut  appliqué  que  vers  1830  à  l'impression  des 
tissus.  MM.  Barbet  de  Jouy  furent  les  premiers  qui  l'em- 
ployèrent, et  Us  s'en  servirent  pendant  deux  ans  À  l'insu 
de  leurs  concurrents  ;  Jean  Schlumberger  l'introduisit  en 
Alsace.  «  En  1833,  dit  M.  Perses,  cette  intéressante  ma- 
tière tinctoriale  devint  l'un  des  plus. puissants  auxiliaires 
du  fabricant,  car  le  cachou  est  employé  pur  oo  mélangé 
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comme  couleur  d'enluminage,  attendu  qu'on  peut  l'imprimer 
et  le  fixer  en  même  temps  que  les  mordants  et  qu'il  passe 
comme  eux  à  la  peinture  et  aux  avivages.  En  imprimant  du 
clirnrnale  de  potasse  sur  des  sujets  cachou,  on  oxyde  le  ca- 
chou et  on  double  la  nuance  sur  les  points  touchés.  C'est 
en  provoquant  des  actions  de  cette  nature  sur  le  cachou  et 
les  matières  île  son  espèce  que  l'on  a  créé  les  genres  dans 
lesquels  un  dessin  sur  fond  blanc  est  coupé  par  une  impres- 
sion soit  de  chromate  de  potasse,  soit  de  toute  autre  ma- 
tière capable  de  doubler  l'intensité  de  la  nuance  et  de 
produire  un  contraste  de  ton.  Le  cachou,  par  l'étude  qu'en 
ont  faite  nos  fabricants  français  est  devenu  une  substance 
tinctoriale  tellement  importante  qu'on  peut  le  placer  sur  la 
même  rang  que  la  garance,  l'indigo  el  la  cochenille.  » 

CACOLET.  C'est,  suivant  le  Complément  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  un  «  panier  à  dossier  dont  on 
charge  un  mulet.  »  Il  parait  cependant  qu'un  cheval  peut 
aussi  le  porter,  et  que  le  cacolet  n'est  pas  toujours  un  pa- 
nier. «  Prenez,  dit  M.  Germond  de  la  Vigne,  en  parlant  des 
cacoiets  de  Rayonne,  un  cheval  hors  d'âge,  d'une  naissance 
inconnue,  ferré  peu  ou  point,  les  genoux  couronnés,  bron- 
chant souvent,  s'abattant  quelquefois.  Sur  son  échine  an 
bât  mal  attaché,  tournant  au  gré  de  la  charge.  Aux  deux  cotés 
de  ce  bât  deux  objets  innommés,  cages  à  poulets,  paniers 
de  bois,  deux  sièges,  puisqu'il  faut  tout  avouer,  bourrés  de 
paille,  drapés  d'une  toile  â  carreaux  :  c'est  là  le  cacolet.  » 
Le  cacolet  est  en  usage  dans  le  pays  basque;  il  servait  au- 
trefois â  tous  les  transports  dans  la  montagne  et  sur  les 
sables  aux  environs  de  Bayoniie-  On  le  rencontre  dans 
tous  les  pays  montagneux,  et  quelques  paysans  des  environs 
de  Paris  s'en  servent  encore.  Les  a  m  bu  la  ne  es  de  l'ar- 
mée ont  aussi  des  racolets  pour  porter  les  blessés. 

♦  CADASTRE.  Il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  la 
hante  importance  d'un  cadastre  bien  fait.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  base  essentielle  de  toute  benne  répartition  de 
l'impôt;  c'est  encore  nn  auxiliaire  utile  pour  la  possession 
du  sol,  ce  qui  faisait  dire  à  Napoléon  I",  en  1807  :  «  Un 
bon  cadastre  parcellaire  sera  le  complément  de  mon 
Code,  en  ce  qui  concerne  la  possession  du  sol.  Il  faut  que 
les  plans  soient  assez  exacts  et  assez  développés  pour  ser- 
vir à  fixer  les  limites  des  propriétés  et  empêcher  les  pro- 
cès. »  A  ces  deux  premiers  avantages,  ceux  qui  aspirent 
a  la  perfection  de  régime  hypothécaire  ajoutent  celui-ci  : 
c'est  qu'avec  un  cadastre  bien  fait,  il  serait  possible  de  te- 
nir les  registres  hypothécaires  par  numéros  de  parcelle», 
au  lieu  de  les  tenir,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui, 
d'après  les  nom*  de  propriétaires,  qui  changent  souvent 
et  rendent  difficiles  et  périlleuses  les  recherches  les  plus  es- 
sentielles. 

Tout  le  monde  sait  aussi  par  suite  de  quelles  difficultés 
le  cadastre,  décrété  en  principe  par  les  lois  des  28  août, 
3  septembre  1791  et  21  mars  1793,  n'entra  qu'en  1808  dans 
)e  période  d'exécution.  A  partir  de  cette  époque  les  opéra- 
tions cadastrales  furent  poursuivies  dans  toute  la  France,  et  la 
plupart  des  communes  se  trouvèrent  cadastrées.  Les  pre- 
miers travaux,  confiés  a  des  géomètres  encore  peu  exercés, 
n'eurent  pas  sans  doute  toute  la  perfection  désirable.  En 
lit  S  et  18191'exactiludedu  cadastre  ayant  été  vivement  cri- 
tiquée dans  les  deux  chambres,  et  ne  paraissant  pas  suffi, 
santé  pour  servir  de  base  au  grand  travail  de  péréqua- 
tion de  l'impo  tdonton  se  préoccupait  alors  beaucoup,  on 
songea  à  recommencer  les  opérations,  en  ajournant  succes- 
sivement par  diverses  lois  la  péréquation  elle-même.  Deux 
règlements,  l'un  du  10  octobre  1821,  l'autre  du  15  mars  1827, 
tracèrent  h  marche  â  suivre  dans  les  opérations  nouvelles; 
j  et  l'on  est  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que  les 
plans  dressés  depnis  1828  présentent  toute  l'exactitude 
qu'en  peut  raisonnablement  espérer,  puisque  une  erreur 
d'un  millième  suffit  pour  faire  rejeter  le  travail. 

Au  milieu  des  débals  qui  s'étaient  élevés  de  1818  à  1821, 
an  sujet  de  la  péréquation,  une  innovation  considérable 
s'était  produite.  L'article  20  de  la  loi  du  3t  juillet  1821, 
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les  autres  pays.  Deux  Syriens  ouvrirent  en  1555,  a  Cons- 
tantinople,  une  boutique  où  le  public  pouvait  aller  se  régaler 
«le  la  délicieuse  liqueur  dont  il  avait  eu,  dans  son  imagina- 
tion, les  avant-goots  par  les  récits  qu'on  lui  en  avait  faits. 
Le  concours  des  amateurs  fat  tel,  rapporte  M.  Guys,  que 
les  oulémas  pensèrent  en  défendre  l'usage;  ils  allèrent  jus- 
qu'à prétendre  que  c'était  une  boisson  enivrante,  tandis 
que  les  amateurs  loi  attribuaient  la  vertu  d'exciter  l'esprit , 
de  l'égayer  et  de  Je  porter  principalement  à  Dieu,  facilitant 
ainsi  singulièrement  les  exercices  religieux.  L'opinion  des 
oulémas  trouva  un  appui  dans  le  pouvoir;  les  imans  pout- 
aèrent  le  zèle  jusqu'à  menacer  ceux  qui  prendraient  du  café 
de  revêtir,  au  jour  du  jugement,  une  peau  aussi  noire  que 
le  marc  de  celte  boisson.  Néanmoins  le  café  triompha  ;  on 
dit  que  ce  fut  après  une  expérience  solennelle  faite  au  Kaire 
par  on  cbeik  qui  rendit  témoignage  en  sa  faveur. 
Delille  a  dit,  en  parlant  du  café  : 

C«t  toi,  divin  café,  dort  l'aimable  liqueur 

Sans  altérer  la  tète  épanouit  le  cœur  : 

Auui  quand  non  palais  est  étnousté  par  l'*gr, 

Avec  plaisir  encor  je  goule  ton  breuvage.  i 

Que  j'aime  à  préparer  Ion  nectar  précieux: 

Nul  n'usurpe  cher  moi  ce  soin  délicieux.... 

A  peine  j'ai  senti  ta  tapeur  odorante, 

Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 

Réveille  loua  met  sens  ;  sans  trouble,  aaos  chaos. 

Mes  pensera  plus  nombreux  accourent  à  grands  ÛoU. 

Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée; 

Elle  rit,  elle  sort  richement  habillée. 

Et  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil, 

Boire  dans  cbaqac  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Le  caféier  est  un  arbre  aussi  curieux  que  l'arbre  à  thé. 
En  Amérique,  au  Brésil,  en  Arabie  et  dans  quelques  pays 
ebauds,  il  a  généralement  quatre  à  cinq  pieds  de  haut.  Il 
ne  rapporte  que  dans  sa  quatrième,  quelquefois  même  dans 
sa  cinquième  année;  mais  il  garde  vingt  ans  sa  fécondité.  La 
récolte  se  fait  tard  en  automne,  lorsque  les  baies  sont  rouge 
foncé.  A  la  Jamaïque  elles  se  cueillent  à  la  main;  en  Arabie 
on  necooe  les  arbres,  et  les  fruits  mûrs  tombent  sur  des 
draps  étendus  à  terre,  d'où  on  les  enlève  pour  les  faire  sé- 
cher. Le  produit  de  chaque  arbre  varie  d'une  demi-livre  à 
denx  livres  par  récolte.  Ce  n'est  pas  la  baie  qui  constitue  la 
café  du  commerce,  mais  la  graine  qui  est  au  centre.  Le  fruit 
ressemble,  pour  la  grosseur  et  la  couleur,  à  une  cerise;  on 
peut  juger  d'après  cela  de  l'épaisseur  de  l'enveloppe  charnue 
qui  entoure  la  graine.  On  écrase  la  pulpe,  et  les  deux  moi- 
tiés de  la  graine  se  montrent  retenues  sous  une  line  mem- 
brane qui  disparaît  à  son  tour  lorsque  le  café  a  été  frolté, 
lavé  et  vanné.  Ce  n'est  que  plusieurs  semaines  après  la  ré- 
colte faite  que  le  café  est  propre  à  la  vente.  Bien  des  choses 
contribuent  à  déterminer  les  différences  de  qualités  et  de 
prix  :  les  principales  sont  le  climat,  l'humidité,  la  nature  du 
sol,  la  manière  de  le  cultiver,  et  le  soin  qu'on  lui  donne. 

Voici,  d'après  les  moyennes  des  mercuriales  européen* 
nés  et  américaine*,  l'état  de  la  production  du  café  dans  le 
monde  entier  :  Brésil.  173,000,000  de  kilogrammes;  Java, 
67,500,000;  Ceylan,  35  millions;  Saint-Domingue,  2â  mil* 
lions  ;  Sumatra,  10  millions  ;  Cuba  et  Porto  Rico,  10  millions  ; 
Venezuela,  10  millions;  Costa-Rica,  &  millions;  Singapore, 
Malaca,  etc.,  &  millions;  Moka,  etc,  1,500,000  ;  Indes  occi- 
dentales anglaises,  1,500,000;  Manille,  1,500,000;  Iudesoeci- 
dentalcs  françaises  et  hollandaises,  I  million;  soit  un  total 
de  388  millions  de  kilogrammes  pour  la  production  du 
café  sur  te  globe.  Le  café  se  cultive  aussi  maintenant  à 
Zanzibar  et  autres  lieux  qui  en  fournissent  en  trop  petite 
quantité  pour  qu'il  en  soit  tenu  compte;  mais  ces  planta- 
lions  deviendront  sans  doute  importantes.  Voici  maintenant 
l'état  de  la  consommation,  qui  dépasse,  quant  à  présent,  la 
production  ;  il  est  pourvu  au  déficit  par  les  cafés  en  ma- 
gasin «les  années  précédentes  :  Étals-Unis  et  provinces  bri- 
tanniques, 113,500,000  kilogrammes;  France,  Suisse,  sud 
de  l'Europe  et  Turquie,  67,500,000  kilogrammes;  le  Zoll- 
verein  allemand,  60  millions;   Hollande  et  Belgique, 


47,500,000;  Autriche  et  antres  Elats  Allemands,  37,500,000; 
Danemark ,  Suède,  Russie,  Finlande,  et  Pologne,  25  mil- 
lions ;  Grande-Bretagne,  20  millions  ;  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Californie  et  Australie,  10  millions;  soit  un  total  de 
3so  millions. 

La  consommation  du  café  varie  beaucoup  selon  les  pays. 
En  France,  chaque  habitant  consomme  en  moyenne,  par  an, 
646  grammes  de  café;  en  Angleterre,  575  grammes  au\ 
États-Unis,  1 ,500  grammes  ;  dans  le  Zollverein,  1,764  gr.  ; 
en  Autriche, 478  grammes;  dans  les  Pays-Bas,  730  grammes, 
en  Russie,  68  ;  en  Sardaigne,  603;  en  Suisse  3,025;  en  Bel- 
gique ,  3,998. 

A  Paris,  chaque  habitant  consomme  2  kilogrammes 
848  crammes  de  café.  Le  premier  nsage  du  café  fut  introdoit 
à  Paris  par  le  voyageur  Thérenot,  vers  le  milieu  dit  dix-sep- 
tième siècle.  L'ambassadeur  turc,  Sollman-Aga  ,  ne  fît  que 
contribuer  à  le  mettre  à  la  mode  en  en  faisant  servir  à  ses 
bêles  à  la  mode  de  son  pays.  Paris  est  pour  le  café  un  grand 
et  actif  entrepôt.  On  y  avait  reçu,  du  1er  juin  1831  au  31 
mai  1832,  4,352,447  kilogr.  de  café;  mais  ces  arrivages  se 
sont  considérablement  accrus  depuis  cette  époque ,  et  ils 
varient  aujourd'hui  entre 7  et  8  millions  de  kilogrammes  par 
an,  sur  lesquels  la  consommation  locale  ne  conserve  guère  que 
3  millions  de  kilogr.;  le  reste  est  expédié  par  minimes  char- 
gements dans  un  rsyon  très-étendu.  Autrefois  presque  tout 
le  café  consommé  è  Paris  était  tiré  de  nos  colonies.  On  n'y 
connaissait  que  le  Bourbon,  le  Martinique  et  un  peu  le  Moka  ; 
maintenaut  nous  avons  recours  aux  cafés  de  l'Inde  :  le  Java, 
leMacassar,  le  Samaranget  le  Ceylan  ne  fournissent  pas  moins 
des  sept  dixièmes  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consomma- 
tion de  Paris.  Les  cafés  de  Saint-Domingue  et  du  Brésil 
composent  deux  autres  dixièmes;  la  Martinique,  Bourbon 
et  la  Guadeloupe  nous  expédient  le  surplu<;  quant  au  véri- 
table moka,  il  n'en  vient  à  Paris  que  des  quantités  à  peine 
appréciables. 

La  consommation  du  calé  à  Londres  est  évaluée  par  aa 
à  1  livre  1/4  par  habitant.  Un  poème  de  Waller  attribue 
la  vogue  de  cette  infusion  indienne  à  la  princesse  portugais 
qu'avait  épousée  Charles  II.  Le  café  6t  sa  première  appari- 
tion à  Londres  à  peu  près  en  même  temps  qu'à  Paris.  Le 
Dr  Johnston  dit  pourtant  que  la  première  maison  de  café 
fut  ouverte  à  Londres  en  1652.  D'autres  prétendent  que  ce 
fat  beaucoup  plus  tard.  Suivant  eux,  Pascal,  qui  de  la  lolre 
Saint-Germain  était  venu  s'établir  quai  de  l'École  à  Paris  et 
n'y  avait  pas  réussi,  alla  tenter  fortune  en  Angleterre  et  éta- 
blit un  café  à  Londres,  dans  George- Yard,  Lombard-Street. 
Les  Anglais  se  familiarisèrent  lentement  avec  ce  breuvage, 
bien  plus  restreint  encore  chex  eux  que  le  tbé.  A  l'avènement 
de  Georges  m  au  Irone,  on  portait  dans  tout  le  Royaume-uni 
la  coniouimaiion  individuelle  du  café  à  une  once;  en  ISOS 
l'importation  fut  d'un  million  de  livres;  en  1310  elle  monta 
à  C  militons;  elle  atteignit  8  millions  en  1824,  31  millions  en 
1850,  35  millions  en  1852.  en  1853  et  1854  37  millions,  dé- 
duction faite  des  quantités  réexportées. 

Le  café  ne  s'emploie  en  grain  vert  que  comme  médica- 
ment fébrifnge.  Pour  les  autres  usages,  il  a  besoin  de  subir 
la  torréfaction.  Chacun  sait  comment  elle  s'opère  dans  des 
brûloirs  de  différentes  formes  ou  seulement  sur  des  plaques 
chauffées.  Pendant  cette  opération,  il  se  développe  un  prin- 
cipe aromatique  qui  communique  au  café  brûlé  le  parfum 
particulier  qui  fait  tout  son  prix,  et  qui  diminue  lorsque  la 
torréfaction  est  poussée  trop  loin.  Le  café  vert  en  grain 
perd  par  la  torréfaction  le  cinquième  de  son  poids. 

Iju  Brésiliens  ont  tenté  de  remplacer  le  cité  en  grain  par 
la  feuillè  du  caféier.  On  en  fait  à  Sumatra  une  infusion  sem- 
blable à  celle  du  tM  ;  les  habitants  de  cette  Ile  la  préférant 
au  café  tel  qu'on  le  prépare  ordinairement,  et  plusieurs  me 
deoins  l'ont  recounoo  meilleure  sous  le  rapport  hygiénique. 

La  café  dit  de  Chartres  doit  son  arôme  particulier  et 
plus  concentré  à  sa  préparation.  Quand,  au  sortir  do  brû- 
loir, on  laisse  le  café  se  refroidir  tranquillement,  il  perd 
moitié  de  son  arôme  et  de  son  tannin.  Mais  si,  sofnnequan- 
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tilc  do  25  kilogramme*  de  café  brûlant,  on  met  750 
grammes  de  sucre  candi  ou  de  mélasse,  qui  le  refroidit  ins- 
tantanément, on  concentre  «on  arôme  :  tel  est  le  procédé  de 
M.  Royer.  Ce  caramel,  mis  en  trop  grande  quantité,  peut 
constituer  une  falsification  du  café. 

Le  café  ne  se  consomme  pas  toujours  à  l'état  pur.  Sous 
le  premier  empire,  à  l'époque  du  blocus  continental,,  celle 
denrée  avait  atteint  un  prix  si  élevé,  qu'on  essaya  de  la  rem- 
placer par  la  racine  de  chicorée  sauvage  et  le  gland  de  chêne 
torréfiés.  On  a  continué,  au  retour  de  la  paix,  à  se  servir 
de  la  poudre  de  chicorée  en  la  mêlant  au  café  au  mo- 
ment «Je  l'infusion.  Ce  mélange,  essentiellement  nuisible  aux 
qualités  aromatiques  du  café,  ne  présente  d'autre  avantage 
que  celui  de  colorer  le  liquide  et  d'en  augmenter  la  quantité. 
C'est  surtout  pour  le  café  au  lait  que  l'on  additionne  lecaré 
de  poudre  de  chicorée. 

Le  café  peut  être  falsifié  sous  ses  trois  états  différents  : 
l°  à  Pétat  de  grains  verts  ;  2"  lorsque  ces  grains,  torréfiés, 
sont  encore  entiers  ;  3°  lorsqu'il  est  réduit  en  poudre.  Pour 
falsifier  le  café  en  grains  verts,  on  imite  sa  forme  au  moyen 
d'argile  plastique  gris  verdfttre  ou  jaunâtre  que  l'on  introduit 
dans  des  moules  faits  exprès.  Une  fois  ces  grains  téoliés,  il 
faut  y  regarder  de  près  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les 
grains  naturels.  Il  suffit  d'ailleurs  de  les  écraser  pour  re- 
counaltiela  fraude;  au  feu  rouge  les  grains  de  café  brûlent 
avec  flamme,  les  autre  ne  changent  pas  de  forme  et  ne  brû- 
lent pas.  Le  café  en  grains  torréfié  est  quelquefois  falsiùé 
au  moyen  de  boulettes  d'une  pâte  brune  faite  avec  du 
marc  de  café,  de  la  chicorée,  de  l'orge  mondé,  du  seigle  ou 
des  glands  torréfiés  et  imitant  à  s'y  méprendre  les  grains 
véritables.  Ce  sont  les  mêmes  substances  que  l'on  mêle  or- 
dinairement au  café  pulvérisé,  «  On  vendait  eu  guise  de 
café  moulu,  dit  M.  Chevallier  dans  son  Dictionnaire  des 
falsifications,  une  poudre  composée  d'un  amalgame  de  ge- 
nêt d'Espagne,  de  pois  duchés,  de  fèves,  de  fécule  de  pom- 
mes de  terre,  d'orge,  d'avoine,  de  mais,  de  blé,  de  carottes 
«t  de  betteraves.  Quelques  fraudeurs  employaient  aussi  à 
ce  même  usage  le  caramel,  la  terre  rouge,  le  marron  d'Inde, 
le  tan  en  poudre,  la  sciure  de  bois  d'acajou,  le  foie  de  cheval 
cuit  au  four,  la  poudre  de  Hambourg,  le  rouge  de  Venise.  ■ 
On  reconnaît  que  le  calé  est  mélangé  avec  des  graines  de 
céréales  moulues  et  torréfiées,  d'abord  à  ce  qu'il  donne  avec 
fean  distillée  une  infusion  qui,  séparée  du  marc,  reste  louche 
et  ne  se  précipite  pas  par  le  tannin,  ce  qui  n'a  pas  lien  avec 
du  café  pur  ;  ensuite,  à  ce  que  traitée  par  l'eau  iodée,  l'infu- 
sion de  ce  café  frelaté,  préalablement  décolorée  au  noir  ani- 
mal, puis  filtrée,  prend  une  teinte  bleue  plus  ou  moins 
foncée,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque  le  café  employé  est  pur 
et  exempt  de  tout  mélange.  Les  glands  de  chêne  torréfiés 
rédoits  en  poudre  et  mélangés  au  café  lui  communiquent 
une  saveur  particulière  ;  en  outre  l'infusion  de  ce  café,  dé- 
colorée au  charbon,  devient  plus  ou  moins  noire  par  l'addi- 
tion d'un  persel  de  fer. 

Il  y  a  un  moyen  bien  simple  pour  s'assurer  si  le  café  en 
poudre  contient  de  la  chicorée.  On  remplit  d'eau  un  vase 
et  l'on  projette  le  café  à  la  surface  do  liquide  ;  s'il  n'est  pas 
mêlé  de  chicorée,  il  surnage; si,  au  contraire,  il  en  contient, 
la  substance  mélangée  absorbe  l'eau  immédiatement,  tombe 
au  fond  du  vase  et  colore  le  liquide  en  jaune.  Ce  procédé 
est  fondé  sur  la  texture  différente  des  deux  substances,  qui 
absorbent  l'eau  dans  un  espace  de  temps  bien  diflérent.  En 
effet,  la  poudre  qui  tombe  au  fond  de  l'eau  n'a  pas,  lors- 
qu'elle v\  mouillée,  la  consistance  du  café;  elle  est  molle, 
ce  qui  u'arrive  pas  pour  le  café,  bien  qu'il  ait  séjourné 
dans  l'uan. 

Selon  un  docteur  allemand,  le  café  est  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  annihiler  les  effets  fâcheux  «les  effluv«s  soi- 
maleset  végétales,  et  pour  les  détruire  entièrement.  A  l'appui 
de  son  asmtion  il  cite  les  faits  suivauts  :  un*  chambre 
«ians  laquelle  on  avait  laissé  de  la  viande  se  déconqwser 
pendant  plusieurs  jours,  fut  désinfectée  aussitôt  qu'on  y  eut 
placé  pendant  quelques  instants  un  rélissoir  contenant  500 
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grammes  de  café  récemment  torréfié.  Dans  une  autre  pièce 
qui  renfermait  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'ammoniaque  en 
grande  quantité,  toute  odeur  avait  disparu  une  demi-minute 
après  qu'on  eut  employé  90  grammes  de  café  qui  venait 
d'être  torréfiée.  D'après  le  même  docteur,  le  café  détruit 
l'odeur  du  musc,  du  caaloréuro,  et  même  de  Cassa  fœtida. 
La  preuve  que  les  vapeurs  empyreumatiques  du  café  n'agis- 
sent pas  en  déguisant  les  autres  ode-irs,  mais  bien  en  les 
décomposant,  c'est  que  les  premières  vapeurs  sont  complè- 
tement absorbées  et  ne  donnent  lieu  a  aucune  odeur,  tandis 
que  lorsque  la  saturation  est  complète,  l'odeur  reparaît. 
C'est  l'inverse  pour  les  autres  vapeurs  aromatiques,  même 
pour  l'acide  acétique  et  pour  le  chlore.  Le  procédé  employé 
consiste  à  piler  dans  un  mortier  une  quantité  donnée  de 
café  et  a  la  placer  sur  une  plaque  de  fer  modérément 
chaude,  de  manière  à  lui  donner  une  teinte  bleuâtre.  On 
s'est  assuré  que  l'acide  caféique  et  l'huile  essentielle  empy- 
reu  ma  tique  de  café  agissent  encore  avec  plus  de  rapidité  et 
sous  un  moindre  volume. 

Le  café  possède  une  autre  propriété.  Il  empêche  le  lait  de 
tourner.  Eu  effet,  en  le  mélangeant  avec  du  lait  ce  dernier 
peut  être  conservé  plusieurs  jours ,  puis  ensuite  réchauffé 
ou  bouilli  sans  subir  d'autre  modification  que  celle  qui 
résulte  de  son  association  avec  la  liqueur  aromatique. 

Aux  États-Unis  et  dans  les  Pays  Bas,  le  café  ne  paye  pas 
d'impôt.  En  Suisse  le  droit  d'entrée  est  de  l  fr.  50  par  100 
kilogrammes;  en  Belgique,  de  lt  fr.;  dans  la  Zollverein,  de 
37  fr.  50  c.  En  France  il  était  avant  1860  de  72  fr.  pour  le 
café  des  colonies,  de  114  fr.  pour  les  cafés  étrangers.  Une 
loi  a  abaissé  ces  droits  a  30  fr.  et  50  fr.  40  c,  avec  une 
surtaxe  de  8  et  13  fr.,  plus  les  2  décimes,  pour  les  cafés 
provenant  d'entrepôts  ou  importés  par  navires  étrangers. 
«  La  science  a  reconnu,  disait  If.  Ancel  an  Corps  législatif, 
que  le  café  renferme  des  propriétés  hygiéniques  et  nutri- 
tives qui  font  désirer  que  les  classes  laborieuses  substituent 
le  plus  possible  son  usage  à  celui  des  liqueurs  fortes.  On 
sait  que  durant  les  dernières  guerres,  nos  soldats  ont  trouvé 
dans  le  café  on  aliment  vivifiant  qui  souteoait  leur  indomp- 
table énergie.  C'est  donc  une  mesure  utile  et  opportune  que 
celle  qui  en  réduisant  le  prix  du  café  en  rendra  l'usage 
moins  coûteux  et  plus  général.  Ajoutons  que  celte  denrée 
fournit  au  commerce  et  à  la  navigation  des  éléments  d'é- 
changes et  de  transports  considérables  dont  aucune  autre 
production  ne  leur  dispute  la  paisible  possession.  »  En  1858, 
les  perceptions  sur  les  cafés  s'étaient  élevées  à  28,000, ooo 
de  fr.,pour  une  consommation  de  26,000,000  de  kilogram- 
mes. Le  transport  du  café  a  fourni  a  nos  navires  en- 
viron 34,000  tonneaux  dans  la  navigation  de  1859.  La 
même  loi  de  I8C0  a  supprimé  les  réfactions  de  droits  accor- 
dées par  la  loi  du  21  avril  1818  sur  les  cafés  avariés. 

Depuis  rabaissement  des  droits  sur  le  café  par  la  loi  du  23 
mai  1800  et  par  celle  du  3  juillet  1861 ,  la  consommation  du 
café  qui  était,  en  France,  de  84,356,540  kilogr.  en  1860, 
s'est  élevée  à  37,580, 128  en  1861,  à  37,798,097  en  1802.  Pour 
les  huit  premiers  mois  de  1863,  elle  a  monté  à  26,000,000 
de  kilogr.  L'importation  avait  été  de  46,530,000  kilogr.  Mais, 
pour  les  cafés  comme  pour  d'autres  marchandises,  il  s'est 
produit  un  fait  qui  a  excité  les  réclamations  de  nos  ports, 
c'est  l'intervention  toujours  plus  active  des  entrepots  anglai* 
dans  nos  approvisionnements. 

*  CAFES-  Par  suite  des  démolitions  pour  rélargissement 
de  la  rue  de  Rivoli  en  1854,  le  café  de  la  Régence  dut  quitter 
son  local  historique  de  la  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la 
phvu  du  Palais- Koyal.  Il  se  retira  un  instant  rue  Richelieu, 
pour  revenir  définitivement  rue  Saint-Honoré,  près  do  la 
r  ie  do  Rohan.  C'est  Voltaire  et  ses  amis  qui  commencè- 
rent la  réputation  do  ce  café  en  quittant  le  café  Procope. 
J.-J.  Rousseau,  lo  duc  de  Richelieu,  le  maréciial  de  Saxe, 
Franklin,  Marraontet  et  Philidor  y  jouèrent  aussi  aux  échecs. 
Diderot  y  travailla  À  l'Encyclopédie.  Enfin  on  y  montre  en- 
core la  table  de  marbre  où  Bonaparte,  premier  consul,  y 
jona  aux  échecs. 
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Le  Café  de  Paris,  oirr«r(  le  16  juillet  182?  dans  les 
vaste*  appartement*  qu'occupait  auparavant  M.  Demidofr, 
a  aussi  *ut»i  sa  révolution.  En  1859,  lord  Seymour,  pro- 
priétaire de  la  maison  où  il  était  établi,  profitant  de  la  fin 
du  bail,  demanda  75,000  fr.  de  loyer  su  propriétaire  du 
taré.  Celui-ci  en  offrait  seulement  50,00Oi  L'établissement 
fut  fermé  et  les  ustensiles  furent  vendus.  Lord  Seymour 
mourut  laissant  sa  fortune  à  l'administrât»»  de  l'as*istani  e 
publique,  et  le  Café  de  Parts  s'est  rouvert 

Sous  la  Restauration  on  eitait  encore  le  café  Dninms, 
situé  an  coin  de  lame  du  Bac  et  de  la  rue  do  l'Uni versiir. 
Des  officiers  supérieurs  (1rs  gardes  du  corps,  des  officiels 
supérieurs  de  la  garde  et  des  chefs  de  division  des  mi- 
nistères y  venaient  déjeuner.  Desmares  était  le  frère  d'où» 
actrice  dn  Vaudeville,  qui  drs*U  de  loi  :  «  Je  ne  peux 
pas  voir  un  marchand  d'eau  ehaude  ;  *  et  son  frère  disait 
d'elle  :  «  Je  ne  peux  pas  voir  une  femme  qui  monte  sur  le» 
planches.  »  On  y  rencontrait  le  vicomte  Léaumont,  original 
qui  faisait  de  petits  vers.  Le  cafe  De>in*res  était  légitimiste; 
il  était  chargé  (rapprovisionner  chaque-jour  plu»  du  ne  table 
de  service  du  château.  Agier  était  le  protecteur  de  cette 


maison,  où  l'on  tenait  tarde  ouverte  ans 
le  département  de  la  Seine. 

Parmi  les  plus  beau*,  café*  il  faut  citer  le  café  Parisien, 
construit  derrière  le  Château  d'eau,  sur  l'emplacement  d'une 
mairie.  Ouvert  en  1860  il  eut  pendant  quelque  temps  une 
telle  vogue  qu'il  fallait  faire  queue  pour  y  entrer.  On  y 
Tenait  admirer  le  Irrse  des  peintures,  sculptures  et  dorures, 
l'éblouisseraent  des  lumières. 

Lt'S  cafét-coneert»  sont  des  établissements  où,  assis  à  la- 
bié, devant  une  consommation  incessamment  renouvelée,  on 
entend  de  la  musique,  des  chants,  des  chanson  ne  i  tas,  des 
duos,  des  trios,  des  quatuors,  et».  Quelques- uns  font  payer 
entrée,  et  alors  ib  sont  assimile*  aux  spectacles  du  curiosités 
et  doivent  payer  le  droit  des  pauvres  ;  d'antres  se  conten- 
tent d'imposer  la  consommation.  Comme  le  public  y  va 
surtout  pour  les  chanteuses,  ilyena  qui  renouvellent  sou- 
vent leur  personnel,  et  ne  manquent  pas  du  l'annoncer. 

Les  cafés  diffèrent  suivant  le»  paye  :  les  adirés  sont  en 
général  d'un  grand  luve,  ornés  de  glaces,  bien  éclairés,  bien 
fermés  en  hiver,  et  le  café  est  souvent  le  moindre  des  ob- 
jets de  consommation  qutls  débitent.  On  en  voit  aux 
Champs-Elysées ,  au  bois  de  Boulogne,  etc.,  de  plus  cham- 
pêtres ,  établis  au  milieu  des  arbres  et  des  fleura.  En  Italie, 
rencontre  qui  renferment  restaurant ,  salon  pour  les 
salles  de  jeu,  de  café  et  de  conversation ,  la  tout  dé- 
coré de  peintures  magnifiques  aux  plafonds,  avec,  des  par- 
quets eu  mosaiqoe,  puis  un  jardin  délicieux,  au  milieu 
duquel  se  trouve  une  pièce  d'eau  dont  le  jet  retombe  en 
forme  de  parapluie.  Autour  de  cette  pièce  d'eau  se  pla- 
ies consommateurs,  sons  d'énorme  orangers  et  ci- 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  consomme  le  oafé  en 
Orient,  a  Tunis,  par  exemple.  Dana  les  souks ,  c'ost<-è»ritre 
au  marché,  ■  le  cafetier,  dit  M.  Léon  Michel,  est  plusoccopé 
à  servir  en  ville  qu'à  la  maison.  Les  marchanda,  accroupis 
dans  leur  boutique,  font  venir  la  lasse  de  café  qu'Us  savou- 
rent lentement,  en  fumant  la  cigarette  on  le  chibouquo  au 
long  tuyau.  Quand  ils  portent  en  ville ,  les  kaouadji*  se 
munissent  d'autant  de  petites  cafetières  qu'ils  ont  de  lasse* 
a  servir.  Ils  posent  les  récipients  de  porcelaine  sur  la  de- 
vanture de  la  boutique  du  marchand  qui  offre  ou  prend  le 
oafé;  puis  ils  versent  la  liqueur  brûlante.  Ensuite  ils  font 
passer  la  conpe  d'eau  froide  qui  circule  de  bouche  en 
bouche.  »  C'est  l'habitude  de  se  rafraîchir  ainsi  la  bouche 
par  une  gorgée  d'eau  froide  après  avoir  avalé  le  café  chafed. 
Mais  le  véritable  café  de  Tunis  n'est  pas  moins  curieux  : 
«  Entre  les  deux  ailes  d'un  bâtiment  peu  élevé;  ajoute  M.  L. 
Mil  hel ,  une  toiture  de  briques  bombées  abrite  une  galène 

a  prodigué  le  vert ,  le  rouge  et  le  jaune  pour  enluminer  les 
colonnes  et  la  corniche  de  la  galerie  sous  laquelle  des 
Maures  nonchalauls  fument  à  l'ombre  des  chibouque»  de 


terre  rouge  à  tuyaux  sans  fin.  Au-dessous  des  nattes  oo 
les  Arabes  sont  accroupis  et  oh  repose  la  tasse  de  calé  à 
moitié  pleine,  le  sol  dallé  de  marbre  est  constellé  de  ba- 
bouches jaunes  déposées  à  terre  par  les  consommateurs. 
Devant  le  café,  un  jardinet  laisse  grimper  sur  le  toit  de 
la  maison  des  pariétaires  protégées  par  l'ombre  d'un  nguier 
immense.  • 

•  CAFRES»  CAFRER1E.  De  récentes  relations  d'ex- 
plorateurs et  de  missionnaires  permettent  aujourd'hui  de 
parler  de  la  Cafrerie  <  t  de  ses  habitants  d'une  manière  plus 
précise.  U  climat  de  ce  pays  est  très-sain,  l'atmosplkère  est 
pare,  le- «Je!  san»  nuages,  la  végétation  luxuriante;  on  a 
tous  les  avantages  des  climats  tropicaux  sans  en  avoir  les 
inconvénients;  le  thermomètre  varie  de  58  à  78  degrés 
Fahrenheit  (14  a  35°  cent.)  r  mais  les  nuits  sont  f raidies  et 
embaumées.  Le  pays  est  montagneux  et  les  vallées  lar- 
gement arrosée*  par  des  cours  d'eau  qui  alimentent  de 
nombreuses  cascades,  dont  les  priuiipales  sont  celles  de  la 
Tsoma  et  de  la  rivière  Cngni,  dams  le  Natal,  large  de  66 
pieds  anglais  et  qui  se  précipite  d'une  hauteur  de  300.  La 

piques  et  botaniques» 

Les  Cafres  sont  de  tous  les  nègres  ceux  qui  possèdent 
le  pin» d'intel linence  et  de  talent.  Ils  ont  l'air  hardi,  mar- 
tial, et  se  drapent  fièrement  dans  îles  costumes  originaux.  La 
langue  eaire  est  douce,  imagée,  et  a  quelques  rapports 
a  vos  l'italien;  les  femmes  ont  un  idiome  à  part,  appelé 
upithlonipa.  Les  Cafres  sont  des  hommes  superbes; 
leurs  formes  sont  bien  développées,  leurs  jambes  sont 
très-musculeuses.  Quelques  tribus  ont  le  profil  romain,  les 
autres  le  type  grec;  leur  peau  est  d'un  brun  foncé,  adou- 
cie continuellement  par  des  bains  et  des  onctions  d'huile, 
lis  ont  pour  vêtement*  de  longs  manteaux  et  se  courreot  de 
bijoux,  de  bagues  et  d'ornements,  ils  sont  très-soigneux, 
de  leur  chevelure  et  de  toute  leur  personne.  Ils  sont  di- 
visés eu  tribus;  chaque  tribu  est  soumise  à  un  ukumàani 
ou  roi.  Les  Zoulou*  ont  pour  chef  Ponda;  les  Bassmitos, 
Mo»esh;  les  Amampondos'et  les  Abatempous ,  Fonkou  ;  le» 
Amaxoxas,  Kreli.  Ce  dernier  est  le  plus  puissant  de  tous. 

Les  Cafres  mènent  la  vie  pastorale  et  nomade;  leurs 
principales  richesses  cou-siilenl  en  bœufs,  et  le  soin  des. 
troupeaux  est  exclusivement  réservé  aux  hommes;  les 
femmes  ne  peuvent  même  approcher  du  bétail  sans  en- 
courir des  peines  sévères.  Ils  prennent  le  plus  grand  soin 
do  lait,  qui  est  leur  principale  nourriture;  il«  le  mangent  à 
l'état  de  fronce,  l'expérience  leur  ayant  montre  que, 
sous  ce  climat,  l'usage  du  lait  frais  occasionnait  de  violentes 
inflammations  d'entrailles.  Leurs  huttes  sont  très-grandes» 
tres-élevées  et  construites  d'une  façon  bizarre  :  ils  prennent 
de  hauts  bambous  de  vingt  pieds  de  longueur,  les  fixent 
fortement  on  terre  en  un  cercle  dont  le  diamètre  est  d'en- 
viron vingt  pieds,  puis  ils  les  relient  tous  par  le  haut,  et 
remplissent  les  interstices  de  terre  et  de  bran  (.liages;  aa 
centre,  une  grosse  pierre  pour  foyer,  tout  autour  des  nattes 
et  des  peaux.  Voilé  l'abri  d'une  trentaine  de  naturels.  Us 
sont  assex  habile»  à  travailler  le  fer.  Leurs  forge»  sont 
établies  près  de»  ruisseaux,  et  avec  des  instruments  grossiers 
ils  parviennent  à  confectionner  d'excellents  coutelas  et  de 
bonnes  pointe»  pour  leurs  arme».  Ces  armes  sont  princi- 
palement la  sagaie  et  le  knoh-kerrte;  la  sagaie  ost 
une  javelino  très-pointue  en  forme  de  baïonnette  avec  de* 
crocheta  latéraux  ;  ils  en  portent  toujours  un  paquet  de 
six  ou  sept  aven  eux.  Le  knob-kerrie  est  un  béton  de 
quatre  pieds  dont  le  bout  est  armé  d'une  balle  ronde  :  B 
sert  surtout  »  la  chasse. 

«  L'aspect  des  Cafres  s'avancent  contre  l'ennemi  a  quel  - 
que  chose  d'imposant,  dit  le  lieutenant  anglais  Roger»,  lis 
dépouillent  leur  fcaroei,  ou  vêtement  ordinaire,  lait  en  cuir 
de  bmof  assoupli,  qu'ils  portent  comme  la  toge  romaine,  et 
se  présentent  nus  au  combat.  Les  seuls  objets  qu'on  re- 
marque sur  leur  pe-au  brun-rouge  et  polie  sont  des  anneaux 

,  les  premiers ,  leur»  poi- 
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|.Mteln  jusqu'à  la  moitié  de  l'aront-bras,  et  Us  attires,  au 
nombre  d«  six,  I»  parti*  moyenne  et  inusculeuse  du  bras; 
quelques  cordes  dans  lesquelles  sont  enfilés  des  grains  co- 
rn, portées  par 
en  guise  de  ceintures, 
complète  leur  toilrllo  guerrière.  De  la  main  gauclie  ils 
portent  un  faisceau  de  six  à  sept  sagaies  attachées  à  une 
mautsue  ou  bâton  noueux  destiné  au  combat  corps  à  corps 
et  à  achever  l'ennemi  renversé.  L»  sagaie  a  environ  trois 
mètres  de  longueur,  une  lame  de  vingt  centimètres  ;  la 
hampe  en  e«t  mince  et  légèrement  conique  vers  le  bout. 
Quand  elle  traverse  les  airs  après  Aire  échappée  de  lu 
main  <lu  guerrier,  elle  Tibre  avec  force,  et  on  peut  aisément 
la  suivre  de  l'esil  dans  sa  eoor.se  non  moins  rapide  eue 
celle  d'une  flèche.  Les  Cafres  les  projettent  arec  adresse 
et  précision,  et  s'efforcent  constamment  de  les  reprendre; 
ils  jettent  aussi  le  béton  avec  dextérité;  mais  Us  en  font 
plu*  souvent  usage  à  la  main;  mieiqu était  ils  brisent  leur 
(lernièrft  sagaie  et  eu  font  ainsi  un  poignard,  arme  très- 
«iann«"reuse  dan*,  leur*  mains   L'embuscade  est  leur  mode 
ordinaire  d'attaque,  et  s'ils  parviennent  à.  provoquer  l'en* 
netni  à  .faire  vine  décharge,  leur  attaque  alors  es!  ^i  vire, 
si  imprévue  et  si  rapide,  que  très-souvent  elle  a  été  fatale 
aux   Européens.  Les  Cafres  paraissent  d'une  taille  élevée 
quand  ils  sont  en  mouvement  et  dépouillés  du  kaross. 
Cependant  Ils  ne  sont  pas  réellement  aussi  grands  qu'on  le 
dit  ;  leurs  bras,  leur  corps  et  leurs  épaules  sont  très-forts 
et  lion  de  proportion.  Ce  sont  d'infatigables  marcheurs,  et 
leur  activité  ne  semble  pas  avnir  de  limites;  comme  on  le 
dit  des  antilopes,  ils  ne  tombent  pas,  même  lorsqu'ils  ont 
le  corps  percé  d'one  balle.  Quoique  blessés  très-griève- 
ment, ils  se  sauvent  dans  les  fourrés,  et  oa  en  a  vu  se 
traînant  à  peine,  arrachant  des  touffes  de  gazon  et  des 
feuilles  pour  boucher  les  plaies  de  leur  corps  et  empêcher 
le  sang  de  couler  ;  ils  ne  s'arrêtent  pas  tant  qu'il  leur  reste 
un  souffle  de  vie.  Leur  sobriété  pour  les  liqueurs  farmen- 
tées  et  leur  vie  excessivement  active  leur  permettent  de 
guérir  de  btèssnre»  d'armes  à  f«o  qui 


Les  mariages  chez  les  Cafres  se  (ont  d'une  façon  bizarre  : 
les  femmes  sont  achetées  a  leurs  parents  et  payées  en  tètes 
de  bétail.  Les  fêtes  du  mariage  sont  très-gaies,  la  jeune 
mariée  eu  est  la  principale  actrice  et  exécute  des 

par  terre,  enveloppé  dans  son  kaross.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  mari  se  lève,  prend  sa  femme  par  le  braa  au  mi» 
lieu  des  cria  des  autres  femmes,  la  mène  a>  sa  hutte  et  la 
proclame  devant  tous  son  épouse.  Par  manière  de  précaution, 
il  loi  promet  une  bonne  correction  à  sa  première  déso- 
béissance. La  polygamie  est  en  honneur  chez  eux,  et  chaque 
honinte-a  pour  le  moins  quatre  on  cinq  femmes.  Celles-ci 
s'occupent  do  jardinage  et  des  travaux  delà  campagne. 
Elles  sont  soumises  à  une  sujétion  absolue;  mais  malgré 
cela  leur  vie  est  heureuse  et  elles  passent  des  journées  en- 
tières a  rire  et  a  chanter  tout  en  travaillant.  Les  femmes 
cafres  sont  généralement  assez  jolies  et  bien  faites  ;  elles 
portent  sur  la  téte  un  mouchoir  de  couleur  voyante,  un  col- 
lier sa  cou,  un  kaross  autour  du  corps  et  par-dessus  un 
petit  jupon.  Leur  poitrine  est  très-dé veioppée  et  elles  se 
servent  de  cette  disposition  physique  pour  simpliSer  l'al- 
laitement de  leurs  enfant5;.  L  enfant  est  placé  derrière  le 
dos,  dans  un  sac;  quand  la  laim  le  tourmente,  la  mère  lui 
pane  gracieusement  le  sein  par-dessous  son  bras  et  fait 
couler  dans  sa  bouche  1  ■  ^  lait  nécessaire  par  une  pression 
du  coude.  A  la  maison,  eiles  s'occupent  de  la  fabrication 
des  nattes,  paniers,  écuelles  à  lait,  etc.;  les  hommes  se 
réserrent  la  fabrication  des  armes,  des  vêtements,  des  pi- 
pes,  îles  tabatières. 

LesCafres  sonten  effet  très-grands  fumeurs  et  très-grands 
prieurs;  leurs  pipes  sont  en  bois  brun  taillé  et  travaillé 
avec  ose  pointé  de  sagaie;  le  fuomeou  est  orné  de  devins 
et  de  Ignres  d'oiseaux  ou  d'animaux.  L'usage  la  plus  ré- 


pandu en  Cafrôrie  est  de  demander  du  tabac  :  «  Bonjour, 
mal  ire,  disent-ils  aux  étrangers,  donnez-moi  un  peu  de  ta- 
bac, »  ou  :  «  Salut,  chef ,  donne-moi  un  peu  de  tabac.  » 
Leur  manière  de  priser  et  très -originale.  Ils  ont  une  lame 
pointue  pour  remuer  le  tabac  trop  sec  dans  la  tabatière,  et 
une  cailler  en  ivoire  avec  laquelle  ils  portent  la  poudre  à 
leurs  narines;  ils  s'en  servent  ensuite  pour  enlever  tout 
ce  qui  reste  extérieurement,  puis  ils  prennent  une  petite 
brosse  attachée  à  la  tabatière  et  se  nettoient  conscien- 
cieusement la  nés.  Us  fabriquent  ces  tabatières  d'une 
curieuse  façon  :  quand  ils  ont  tué  un  animal,  ils  suspen- 
dent la  peau  a  une  branche  et  la  tendent  avec  des  pierres,  H* 
eu  enlèvent  le  poil  el  la  préparent  avec  du  sang  mêlé  à  de 
l'argile  rouge.  Us  font  ensuite  avec  de  la  glaise  une  ligure 
quelconque,  oiseau  ou  animal  ,  ils  adaptent  la  pesa  sur  ce 
moule  et  font  sécher  le  tout  au  soleil.  Quand  la  peau  est 
devenue  très-dure,  ils  brisent  le  moule  intérieur  et  la  ta- 
batière est  (aile. 

Les  lois  cafres  ont  peur  base  le  monarque  ;  Vuiumkani 
a  droit  de  vie  et  de  mort;  c'est  lui  et  ses  conseillers,  las 
amapakatit,  qui  rendent  la  justice,  terminent  les  différends 
et  font  les  lois.  Il  n'y  s  ni  défenseurs  ni  accusateur  public; 
les  conseillers  accusent  on  défendent  à  leur  gré,  suivant 
leur  conscience.  Les  principales  peines  appliquées  sont  la 
mort  et  la  confiscation  :  celte  dernière  est 
à  cause  de  l'avidité  naturelle  des  Cafres. 

L'évéque  de  Natal  a  recherché  quelles  pouvaient  dire  les 
croyances  religieuses  des  différentes  tribus;  il  n'a  trouvé 
qu'une  croyance  traditionnelle  en  un  Être-Suprême  qu'ils 
appellent  l.'mkulumkoulou ,  la  Grande  Essence ,  ou  L'm- 
valinquannt,  le  Premier  Arrivé;  ils  en  vénèrent  le  des- 
cendant dans  la  pet  son  or  de  leur  chef.  Hors  de  celle  vague 
croyance,  il  n'y  s  pas  trace  de  religion.  En  revanche  U 
sorcellerie  tient  ches  eux  une  grande  place  ;  chaque  tribu 
a  ses  magiciens  et  ses  sorciers. 

U  y  a  de  grandes  ressemblances  entre  les  usages  des  Ca- 
fres et  ceux  des  Hébreux.  Les  animaux,  réputés  impurs 
chez  les  Juif»  la  sont  aussi  ches  les  C aires  :  le  porc,  par 
exemple  et  le  lièvre;  la  femme,  après  ses  couches,  pratique 
des  cérémonies  semblables  a  celles  que  prescrit  la  loi  israé- 
lite  ;  enfin  ils  ont,  comme  les  juifs,  la  circoncision.  Quel- 
ques noms  cafres  se  rappiocuent  des  noms  hébreux,  ainsi 
le  chef  des  Bsssootos  s'appelle  Mosesh  (Moise),  et  l'on 
trouverait  encore  d'autres  exemples.  On  place  d'ailleurs 
l'origine  probable  des  Cafres  dans  les  environs  de  la  mer 
Itouge.  Leurs  traditions  les  (ont  venir  des  pays  qui  s'é- 
tendent d'Havilah,  sur  i'huphrate,  aux  déserts  deShur;  de 
là  il*  ae  seraient  répandus  le  long  de  la  mer  Ronge  et  de  siè- 
cle en  siècle  seraient  descendus  vers  le  sud,  jusqu'au  Cap. 
Ils  ont  dû,  par  conséquent,  dans  leurs  époques  primitives, 
avoir  quelques  points  de  contact  avec  les  Hébreux. 

D'après  le  dernier  recensement,  fait  au  Cap,  ou  évaluait 
comme  suit  la  population  des  dilferentes  tribus  cafres  : 
ZoultNisdu Natal,  1 16,000; Tamboukies,  tOù.OOO  ;  Bassotttos, 
•0,000;  Amaxosas  an  delà  delà  rivière  Kei,  100,000;  Ca- 
fres dans  les  possessions  anglaises  (Amaxosas  ayant  pour 
chef  Umlwnlla),  42,000.  Total  :  447,006. 

Révoltés  en  l&M  contre  les  Anglais,  les  Cafres  furent 
battus  en  1862  et  lsa&  (noyés  Bomie-Es*- Ijuisce  [Cap  de], 
au  Supplément,  toute  l*r,.p.  613).  En  ISS*  un  prophète  ap- 
parut parmi  eux  et  causa  de  l'agitation.  11  promettait  une 
résurrection  prochains  et  annonça  du  brouillard  pour  un 
jour  indiqué;  mais  justement  ee  jour-là  le  temps  fnl  beau, 
et  le  sorcier  perdit  son  prestige.  Cependant  l'année  sui- 
vante, d'autres  Cafres  furent  en  proie  à  la  famine  par  la 
faute  d'un  autre  prophète  qui  leur  avait  dil  de  ne  rien  se- 
mer. Ils  n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  dans 
la  colonie  anglaise.  De  cruelles  dissensions  ensanglantè- 
rent d'ailleurs  la  Cafrerie.  D'horribles  massacres  eurent 
lieu  parmi  les  Zoulons  par  suite  d'une  lutte  entre  Ket- 
chouya  et  Unboulati,  denx  fils  du  chef  suprême  de  la 
Le  2  décembre  fstt,  Unboulazi  fut  battu 

M. 


Digitized  by  Google 


756 


CAFRES  —  CAGLIARI 


el  ses  partisans  massacrés.  Les  deux  armées  t'étaient  rap- 
prochée* à  7  ou  8  milles  île  Tugela,  rivière  située  entre 
Natal  et  Zoulouland.  Ketchouya  avait  20,000  hommes  avec 
lui  ;  Unboulazi  à  peine  8,000.  Après  la  défaite  il  Tut  saisi 
et  écorché  vif.  Ketchouya  ravagea  tout  le  pays  el  massacra 
un  grand  nombre  d'individus.  Le  chef  suprême,  Ponda,  en 
apprenant  cette  boucherie,  se  mit  en  campagne  contre  son 
(ils  rebelle,  et  celte  guerre  d'extermination  recommença. 
Une  de*  femmes  de  Ponda,  saisie  par  les  ennemis,  eut  les 
yeux  arrachés;  mais  enfin  les  partisans  de  Ketcliouya 
l'abandonnèrent. 

*  CAGLIARI.  Celte  ville  est  maintenant  le  chef  lieu 
d'une  province  et  d'un  district  du  royaume  d'Italie.  Elle 
avait  30.958  habitants  en  1858. 

CAGLIARI  (Affaire  du).  Le  25  juin  1857,  un  navire  de 
commerce  portant  ce  nom  parlait  de  Gènes  pour  Tuni* 
tous  les  ordres  du  capitaine  SiUtzia,  avec  trente-deux 
hommes  d'équipageet  trente-trois  passagers.  Une  fois  en  mer, 
vingt-sept  de  ces  passagers,  ayant  à  leur  tête  Charles 
Pisacane,  duc  de  San-Giovanni,  ancien  officier  du  génie 
an  service  de  Naples,  forcèrent  le  capitaine  du  Cagliari  à 
se  diriger  sur  l'Ile  de  Ponza,  on  étaient  détenus  un  grand 
nombre  de  prisonniers  d'État  napolitains.  Arrivés  au  mouil- 
lage de  cette  Ile,  les  insurgé*  font  garder  le  navire  par 
quelques-uns  des  leurs  el  descendent  à  terre,  le  27  juin  ; 
ils  débauchent  quelques  habitants,  délivrent  de*  prison- 
niers, et  ramènent  323  hommes  à  bord.  De  Ponza  le  capi- 
taine dut  mettre  le  cap  sur  Sapri,  dans  le  golfe  de  Policas- 
tro.  En  roule,  les  insurgés  demandèrent  au  capitaine  de  les 
ramener  en  Sardaigue  ou  à  Gênes  ;  mais  le  capitaine  refusa, 
disant  qu'à  son  départ  il  n'avait  pri6  de  charbon  que  pour 
la  traversée  de  Gênes  à  Cagliari,  qu'on  l'avait  empêché  de 
faire  escale  dans  celte  dernière  Tille  en  le  forçant  d'aller  à 
Ponza,  et  que  maintenant  il  ne  pouvait  aller  qu'au  plus 
près,  c'est  à-dire  a  Naples.  Pisacane  fut  donc  obligé  de  pour- 
suivre son  entreprise.  Il  débarqua  avec  ses  compagnons, 
près  de  Sapri,  aux  cris  de  Vive  l'Halte!  Vice  la  répu- 
blique >  Il  essaya  vainement  d'entraîner  les  habitant*  de  la 
cote.  Bientôt  les  insurgés  furent  attaqués  par  la  gendar- 
merie, et  ils  songèrent  à  gagner  les  montagnes  ;  en  chemin 
ils  payèrent  scrupuleusement  ce  qu'on  leur  fournit;  l'un 
d'eux  ayaut  pris  quelques  carlins  à  une  pauvre  femme,  fut 
Immédiatement  jugé,  condamné  et  fusillé.  Un  nouvel  en- 
gagement eut  lieu  à  Padula,  le  1«  juillet,  et  un  autre  à- 
Sanza,  le  lendemain  ;  dans  la  première  affaire  (es  insurgés 
perdirent  cinquante-trois  hommes,  dans  la  seconde  vingt- 
sept.  Pisacane,  blessé,  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  son 
lieutenant  Nicolera.  Un  autre,  nommé  Fuschini,  se  fil  sau- 
ter la  cervelle.  Les  gardes  urbaines  fusillaient  sans  autre 
forme  de  procès  tous  ceux  qui  leurtombaienl  sous  la  main. 
Il  fallut  un  ordre  venu  de  Gaëte  pour  faire  cesser  celte 
boucherie.  Pisacane  succomba  bientôt  à  ses  blessures,  s'il  n'a 
été  fusillé.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  regagnèrent  le 
vaisseau;  ceux  qui  tombèrent  aux  mains  des  troupes  roya- 
les ,  et  qui  ne  furent  pas  massacrés,  furent  du  moins  dé* 
pouillés  de  tooL  Le  roi  des  Deux-Skiles  ordonna  de  fortifier 
Ponza,  et  des  fonds  furent  distribués  aux  habitants  fidèles, 
qui  avaient  eu  à  souffrir  de  la  descente  des  insurgés.  En 
même  temps  des  croix,  des  pensions,  des  faveurs  de  loule* 
sortes  étaient  accordées  aux  soldats  qui  avaient  défendu  la 
cause  royale. 

Une  fois  les  insnrgés  débarqués,  la  capitaine  Silkzia  as- 
sembla les  passagers  et  l'équipage  ;  il  leur  fît  signer  le  pro- 
res- verbal  des  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  a 
«on  bord,  et  leur  proposa  de  se  rendre  à  Naples  pour  ex- 
poser les  faits  au  consul  sarde  et  aux  autorités  du  pays. 
Personne  ne  fît  d'opposition  ;  quelques  insurgés  revinrent 
sur  le  vaisseau  qui  les  avait  amené*,  et  dans  la  nuit  du  28, 
le  navire  fit  route  vers  Naples.  Le  29  au  matin,  on  aper- 
çut deux  frégates  napolitaine* ,  le  Tancredi  et  VEltoreFie- 
ramotctty  au-devant  desquelles  le  capitaine  Sitkzia  se  ren- 
dit; il  les  accosta  à  dix  milles  de  Sapri.  Un  coup  de  canon 


■  lui  enjoignit  de  s'arrêter  :  il  obéit;  les  deux  frégates  s'en 
emparèrent  el  le  conduisirent  à  Naples  où  il  fui  déclaré  de 
bonne  prise. 

Le  procès  des  insurgés  du  Cagliari  commença  devant 
la  cour  criminelle  de  Salerne,  le  28  janvier  1858.  Il  y  avait 
285  accusés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  non-seulement  les 
insurgé  faits  prisonniers,  mais  l'équipage  du  Cagliari  et 
quelques  passagers  suspects  de  connivence  avec  l'insur- 
rection. Les  accusés,  Nicolera  à  leur  tète,  étaient  atta- 
chés deux  à  deux,  vêtus  de  la  veste  de  toile  des  prisons;  ils 
se  plaignirent  des  mauvais  traitements  qu'on  leur  faisait 
souffrir.  Nicolera  demanda  à  lire  une  note  dans  laquelle  il 
racontait  les  faits,  prolestait  de  l'innocence  de  l'équipage, 
et  disculpait  les  chefs  de  l'insurrection.  On  ne  lui  permit 
pas  de  lire  cette  note;  il  protesta  et  ne  répondit  plus.  Il  y 
avait  parmi  les  gens  de  l'équipage  du  Cagliari  deux  ma- 
rins anglais,  Watt  et  Park.  Le  consul  anglais  avait  obtenu 
la  permission  de  les  visiter,  el  M.  Lyons  vint  à  Salerne 
pour  les  protéger  plus  efficacement.  Aux  débats,  Walt  se 
mit  à  prononcer  en  anglais  des  phrases  incohérentes.  Faute 
de  lui  pouvoir  imposer  silence ,  on  l'entraîna  hors  de  la 
cour,  et  on  remit  les  débats,  en  commettant  des  médecins 
I  pour  examiner  l'état  mental  de  WalL  Dans  l'espoir  de  se 
i  rapprocher  de  l'Angleterre,  le  roi  fit  confier  Watt  à  un 
!  médecin  anglais;  quelques  jours  après  il  était  rendu  à  la 
j  liberté,  ainsi  que  Park.  Les  débats  furent  repris  et  conduits 
;  à  fin  sans  incidents.  Le  procès  reçut  sa  solution  le  13  juillet. 
I  Le  baron  Nicolera,  l'avocat  Santandrea,  l'étudiant  Cogliani 

■  (de  Milan),  le  pharmacien  Giordano  (de  Reggio), l'exilé  Va- 
!  letla,  le  tailleur  Marti  no  ,  le  chirurgien  Lasaia  furent  con- 
damnés à  mort.  Outre  ces  sepl  condamnations  capitales,  il 
y  avait  205  condamnations  aux  galères;  56  accuses  étaient 
mis  provisoirement  en  liberté,  car  dans  le  royaume  des 
Deux-Sicile»,  la  liberté  n'était  jamais  que  provisoire.  Ces 
sept  condamnations  capitales  furent  commuées  en  la  peine 
des  galères  ou  de  30  ans  de  fers.  En  communiquant  cette 
sentence  aux  intéressés,  le  président  voulut  les  obliger  à  crier 
l'ive  le  roi  !  ils  répondirent  que  ce  cri  équivaudrait  pour  eux 
à  celui  de  À  bas  la  liberté.'  et  Hs  s'y  refusèrent. 

Le  gouvernement  sarde  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  ce 
procès  pour  réclamer  auprès  du  gouvernement  napolitain  pour 
'  la  prise  du  Cagliari.  Convaincu  par.  In  lecture  des  pièces 
!  officielles  que  la  prise  avait  eu  lien  en  pleine  mer,  le  comte 
Cavour  demanda  au  gouvernement  des  Deux-Siciles  la  res- 
titution immédiate  du  navire  et  la  mise  en  liberté  des  per- 
sonnes arrêtées  dessus.  M.  Carafa ,  ministre  napolitain, 
refusa  et  soutint  que  l'on  avait  le  droit  d'arrêter  tout  navire 
qui  venait  de  commettre  un  acte  d'hostilité  ;  que  U  mer 
était  libre,  mais  non  neutre,  etc.  Le  ministre  sarde  adressa 
une  circulaire  sur  cette  affaire  à  tous  les  États.  Il  rappelait 
que  le  Cagliari  avait  une  destination  connue,  qu'il  faisait 
un  service  périodique,  étant  officiellement  chargé  du  trans- 
!  port  des  dépêches  ;  qu'il  était  muni  de  sa  patente  de  natio- 
j  naliléet  de  tes  papiers  de  bord;  qu'il  avait  été  capturé  en 
pleine  mer,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  neutre,  qu'il  ne  com- 
mettait au  moment  de  son  arrestation  aucun  acte  hostile 
ni  de  piraterie,  et  ne  tombait  par  conséquent  pu  sous  la 
juridiction  d'une  cour  napolitaine.  Le  conseil  du  contentieux 
diplomatique  établi  à  Turin  fut  également  d'avis  que  l'ar- 
restation dit  Cagliari  était  illégale.  Les  gouvernements 
français  et  anglais  donnèrent,  dès  It  premier  moment,  raison 
au  gouvernement  piéinonlais.  M.  Carafa  ayant  glissé  dans 
sa  réponse  une  phrase  qui  laissait  penser  que  le  gouver- 
nement sarde  était  complice  de  l'attentai  du  Cagliari, 
dut  la  retirer,  sur  les  menaces  du  ministre  sarde.  Après 
1  attentat  d'Orsini  à  Paris,  un  cabinet  tory  succéda  au  cabi- 
net whig  «n  Angleterre.  Le  nouveau  ministère  trouva  que 
ses  prédécesseurs  s'étaient  trop  engagés,  el  blâma  quelques- 
uns  desesagenls.  Cependant  tous  les  cabinets  désiraient  l'ar- 
rangement amiable  de  celtearfaire.  On  évoqua  le  vœu  d'arbi- 
trage émis  par  le  congrès  de  Paris  ;  on  indiqua  comme  arbitre 
lo  roi  des  Pays-Bas  :  le  roi  de  Naples  désirait  que  ce  fût 
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le  chef  d'une  grande  puissance,  mais  aucun  n'était  possible. 
Enfin  le  gouvernement  anglais  s'enleudit  avec  le  Piémont  pour 
demander  sous  forme  comminatoire  an  roi  des  Deux-Siciles, 
soit  de  mettre  immédiatement  le  Cagliari  et  son  équipage 
en  liberté ,  soit  de  déférer  la  question  à  une  puissance  se- 
condaire. En  même  temps  l'Angleterre  voulait  une  indem- 
nité de  3,000  li  v.  sterling  pour  les  deux  marins  ses  sujets  mis 
injustement  en  cause.  Le  gouvernement  napolitain  sortit 
ainsi  d'affaires;  ayant  l'air  de  céder  à  la  force,  il  remit  le 
Cagliori  et  son  équipage  à  l'agent  anglais,  et  accorda  sans 
discussion  l'indemnité  exigée  pour  Walt  et  Park  (juin 
1856.).  Le  gouvernement  sarde  se  contenta  de  cette  répara- 
tion et  ne  parla  pins  de  l'indemnité  qu'il  avait  d'abord  de- 
mandée pour  les  propriétaires  du  Cagliari.  D'un  antre 
coté,  le  gouvernement  napolitain  se  donna  la  satisfaction  de 
faire  confirmer  en  appel  le  jugement  de  la  commission  des 
prises  contre  le  Cagliari,  même  après  la  restitution  de  ce 
navire. 

CAGNARDS.  On  a  donné  ce  nom,  en  architecture,  aux 
voûtes  sous  quai,  comme  H  en  existait  à  Paris  sous  le  quai 
de  Gèvres,  entre  le  pont  Notre-Dame  et  le  pont  au  Change. 
Étienne  Pasquier  nous  en  donne  l'étymologie  ;  «  Quant  au  mot 
de  caignard,  dit- il,  cela  dépend  d'une  histoire  dont  je  puis 
être  témoin,  de  tant  qu'en  ma  grande  jeunesse,  ces  fainéants 
avaient  accoutumé  au  temps  d'été  de  se  venir  loger  sous  les 
ponts  de  Paris,  garçons  et  Allés  péle-mële;  tant  il  y  a 
qu'il  me  souvient  qu'autrefois  par  cri  public  émané  dn 
prévôt  de  Paris  il  leur  fut  défendu,  sous  peine  de  fouet,  de 
plus  y  hanter.  Et  comme  quelques-uns  furent  désobéissants 
j'en  vis  fooetter  pour  un  coup  plus  d'nne  domaine  sous  les 
mêmes  ponts.  Ce  lieu  était  appelé  le  Caignard  et  ceux  qui 
le  fréquentaient  caignardiers,  parce  que  tout  ainsi  que  les 
canards  Hs  vouaient  leur  de  me  tire  à  l'eau.  » 

CAGNIARD  DE  LA  TOUR  (Charles,  baron),  na- 
quit a  Paris  le  31  mars  1777,  fit  ses  études  à  l'école  mili- 
taire de  Rebais,  entra  en  1794  à  l'École  polytechnique,  et 
passa  ensuite  à  l'école  des  Ingénieurs  géographes.  Il  fut  at- 
taché en  1811  au  Conseil  d'Etat  et  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, obtint  la  croix  d'honneur  en  1815,  le  titre  de  baron  en 
1818,  la  croix  de  Saint-Michel  en  1823,  succéda  à  Gay-Lus- 
sac  â  l'Académie  des  sciences,  section  de  physique gén^ra^e, 
le  17  janvier  1851,  et  mourut  le  7  joiltet  1859  a  Paris.  On  lui 
doit  une  foule  d'inventions  utiles  ou  curieuses .comjne  la  Ca- 
ijniardel,  sorte  de  vis  d'Archiroède  servant  en  sens  contraire 
à  porter  les  gazions  un  liquide  quelconque  (1809);  une 
roue  à  palettes  tournant  horizontalement  dans  l'eau  (1810)  ; 
le  canon  pompe,  machine  à  vapeur  sans  piston  qui  fait 
monter  l'eau  par  des  bouffées  de  vapeur  (1610);  de  nou- 
veaux procédés  pour  exécuter  rapidement  le  lissage  de  la 
poudre  (1814);  un  moulin  léger  destiné  a  moudre  les 
grains  dans  les  camps  (1815);  la  pompe  a  tige  filiforme 
(1815);  les  appareils  d'éclairage  à  gaz  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  et  de  l'usine  royale  (1818 et  1819);  la  sirène  (1619), 
pour  mesurer  les  vibrations  de  l'air,  qui  a  été  avanta- 
geusement remplacée  par  des  procédés  graphiques  d'inscrip- 
tions automatiques  ;  une  nouvelle  méthode  de  déboorbage 
des  minerais  de  cuivre  (  1821  );  l'aqueduc  suspendu  de 
Crouzol ,  de  200  mètres  de  longueur,  sans  point  d'appui 
intermédiaire  (1826);  des  recherches  sur  le  sifflement 
et  sur  la  formation  des  sons  dans  la  bouche  et  le  go- 
sier (  1829  )  ;  des  recherches  sur  ce  qu'il  a  appelé  les  vibra- 
tions globulaires  (1833);  le  pyromètre  acoustique,  avec 
M.  de  Montre rrand  (183")  ;  le  peson  économétrique,  instru- 
ment destiné  à  mesurer  les  effets  dynamiques  des  machines 
en  mouvement  (1837),  un  travail  sur  la  fermentation  vineuse 
(1838);  des  procédés  pour  produire  diverses  substances 
plus  précieuses  avec  d'autres  au  moyen  des  actions  lentes 
(1838);  une  machine  à  étudier  le  vol  des  oiseaux  (1837), 
et  une  autre  pour  s'élever  en  l'air  au  moyen  de  huit  paires 
d'ailes  (1839);un  oscillateur  acoustique  (  1840)  :  des  expé- 
riences sur  les  liquides  chauffés  en  vases  clos  et  réduits  a 
un  nouvel  état,  la  liquidité  élastique  ;  des  recherches  pour 


—  CAHOURS  757 
produire  du  diamant  avec  du  charbon,  etc.    L.  Scott. 

CAHEN  (Samuel),  hébraisant  israelile,  né  a  Metz  le. 
4  août  1796,  lit  ses  études  au  collège  rabbinique  de 
Mayenre,  fut  ensuite  précepteur  dans  une  famille  de  Verdun, 
et  vint  à  Paris  en  1822.  t\  s'y  fit  recevoir  bachelier,  et 
après  bien  des  difficultés  il  obtint  la  direction  de  l'école 
consistoriale  Israélite  de  cette  ville.  En  1831  il  commença  à 
faire  paraître  une  traduction  de  la  Bible  en  français,  avec 
l'hébreu  en  regard,  llsedémitdesesfonctions  scolaires  en  1836 
et  acheva  son  travail  sur  la  Bible  en  1853.  Celte  traduction 
de  la  Bible,  qui  souleva  d'assez  vives  contestations,  a  20 
volumes  in-8°.  Une  seconde  édition  a  été  commencée.  Celte 
Bible  contient  des  notes  philologiques,  géographiques  et 
historiques;  des  commentaires  cl  des  dissertations  dus  au 
traducteur  et  a  MM.  Munck,  Terquem,  Gerson  Levy,  Zunz, 
Carmely,  Cohen,  etc.  L'ouvrage  forme  ainsi  une  sorte 
d'encyclopédie  biblique  où  l'on  a  réuni  les  résultats  de 
l'érudition  rabbinique  et  de  la  critique  allemande.  Les  tra- 
vaux dé  Cahen  avaient  un  caractère  rationaliste  prononcé, 
ce  qui  lui  attira  de  graves  difficultés.  En  1840,  il  fonda 
les  Archives  israélites  de  la  France,  journal  mensuel, 
organe  de  ses  coreligionnaires.  Le  3  mai  1849  Catien  fut 
décoré  de  la  croix  d'honneur.  Il  est  mort  le  8  janvier  1862 
a  Paris.  On  lui  doit  encore  un  Cours  de  lecture  hébraï- 
que (1824,  1832,  1842),  un  Annuaire  Israélite  (1831), 
un  Manuel  d'histoire  universelle  (1836),  des  Exercices 
sur  la  langue  hébraique  (Metz,  1842). 

Un  de  ses  fils,  M.  Isidore  Cabes,  né  à  Paris  le  16  sep- 
tembre 1826,  entra  à  l'École  normale  et  fut  nommé  en 
1650  professeur  de  philosophie  an  collège  de  Napoléon- 
Vendée.  Les  susceptibilités  de  l'évêque  de  Luçon  le  forcèrent 
à  quitter  sa  chaire,  et  il  abandonna  l'enseignement  public. 
Il  a  écrit  dans  le  Journal  des  Débats,  dans  la  Presse,  et 
dans  les  Archives  israélites,  qu'il  dirige  depuis  1860.  il  a 
en  outre  publié  Deux  libertés  pour  une  (1848),  Esquisse 
sur  la  philosophie  du  pointe  de  Job  (1851). 

Un  autre  fils  de  S.  Cahen,  M-  Ernest  Cahen,  élève  d'Ad. 
Adam  et  deZimmermann,  remporta  le  premier  second  grand 
prix  de  composition  musicale  à  l'Institut  en  1849.  Il  a  fait 
la  musique  d'une  opérette,  fe  Calfat,  jouée  aux  Folies-Nou- 
velles en  1850. 

*  CAHIERS  DES  BAILLIAGES.  MM.  Êdonard 
de  Barthélémy  et  Louis  de  la  Roque  ont  commencé  en  1861 
la  publication  des  Cahiers  des  membres  de  l'ordre  de  la 
noblesse  convoqués  pour  les  élections  de  députés  aux 
États  Généraux  de  1789. 

*CAHORS.  Cette  ville  avait  en  1856  12,000  habitants, 
12,818  en  1861.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
s'est  chargée,  en  1863,  moyennant  une  subvention  ikî 
14,400,000  fr.,  de  construire  un  embranchement  allant  de 
Cahors  à  la  ligne  de  Périgueux  a  Agen,  près  de  Villeneuve- 
sur-Lot. 

CAHOURS  (AvcisTE-ANOEÉ-TuonAS),  chimiste,  né  en 
1813,  fut  admis  en  1833  a  l'École  polytechnique.  Classé  à  sa 
sortie  dans  le  corps  d'état-major,  il  servit  comme  sous- 
?ieutenant  jusqu'en  1836.  A  cette  époque,  il  donna  sa  démis- 
sion e t  entra  dans  l'enseignement  ;  il  devint  successivement 
professeur  de  chimie  à  l'École  centrale,  essayeur  à  la  Mon- 
naie, répétiteur  et  examinateur  de  sortie  à  l'École  poly- 
technique. Décoré  de  ta  Légion  d'honneur  le  6  mai  18  tfl,  ii 
a  été  nommé  olficier  du  même  ordre  le  13  août  |8G3. 
M.  Cahou.-s  a  fait  d'importantes  découvertes  en  chimie  or- 
ganique. On  lui  doit  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de 
propriétés  de  l'huile  de  pommes  de  terre  on  alcool  amylique 
et  de  se*  dérivés  ;  des  recherches  sur  les  indices  de.  réfrac- 
tion des  liquides;  des  mémoires  sur  les  huiles  essentielles 
d'anis,  do  badiane,  du  cumin,  de  fenouil,  de  son,  etc.  ;  sur  l'es- 
sence de  gaultherla  procumbent;  sur  la  densité  de  vapeur 
de  l'acide  acétique  à  différentes  températures;  sur  de  nou- 
veaux composés  de  l'éthyle  et  du  méthyle;  sur  une  série  de 
bases  phosphore***,  parallèles  aux  bases  ammoniacales,  elc.  : 
tous  cîs  travaux  ont  été  Insérés  dans  les  Comptes-rendus  de 
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*  CALCAR  (Jean-Stephen  de).  Le  musée  dn  Louvre  * 
de  lui  un  portrait  d'homme  placé  dans  les  productions  de 
l'école  vénitienne ,  et  attribué  longtemps  à  tort  au  Tintoret. 

*  CALCUTTA.  A  la  fio  du  dix-septième  siècle,  Aureng- 
Zeyb,  satisTait  du  concours  que  lui  avaient  prêté  des  offi- 
cier* anglais  dans  ses  guerres  contre  les  Mahraltes,  leur 
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la  Grande-Bretagne  un  territoire  situé  près  d'un  petit  village 
nommé  Govindpour,  à  proximité  de  l'Hougly,  l'uu  des 
bras  du  Gange.  Le  gouvernement  donna  cette  concession  à  la 
Compagnie  des  Indes.  Cette  compagnie  avait  déjà  on  comp- 
toir dans  le  Bengale,  à  Hougly,  ville  construite  par  tes 
Portugais  vers  1540;  son  agent  ayant  trouvé  la  position 
nouvelle  plus  avantageuse,  fonda  au  centre  dn  nouveau  ter- 
ritoire, à  un  demi-mille  de  Govindpour,  sur  le  bord  du  fleuve, 
à  l'eudroit  même  où  se  trouvait  on  petit  village  que  les 
Hindous  nommaient  Kali-Katla,  un  établissement  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  grande  ville  et  s'appela  Calcutta,  par 
corruption  du  nom  hindou,  qui  signifiait  forteresse  de  Kali, 
lequel  lui  venait  d'un  temple  élevé  autrefois  en  ce  lieu 
à  la  déesse  Kali,  femme  de  Siva.  La  cité  nouvelle,  bien 
placée  pour  le  commerce,  était  très-insalubre;  les  Anglais 
a r radièrent  des  bois,  desséchèrent  des  marais,  <  l  s'habi- 
tuèrent à  un  genre  de  vie  en  rapport  avec  le  climat.  Depuis, 
le  pays  s'est  assaini.  Jusqu'en  1707,  la  ville  de  Calcutta 
releva  delà  présidence  de  Madras;  elle  en  fut  alors  distraite 
et  forma  une  administration  séparée.  Le  pays  était  soumis 
à  la  juridiction  du  nabab  de  Bengale,  lequel  relevait  de 
l'empereur  des  Mongols.  En  1715  un  chirurgien  anglais, 
nommé  Hamilton,  fnt  appelé  auprès  de  l'empereur  Moham- 
med-Ferrakh-Syr,  attaqué  d'une  maladie  regardée  comme 
incurable ,  et  le  guérit.  Le  prince  loi  demanda  quelle  ré< 
compense  il  voulait.  Hamilton  obtint  un  firman  qni  affran- 
chissait Calcutta  du  nabab,  permettait  d'en  augmenter  les 
fortifications,  d'y  battre  monnaie,  et  enfin  lui  accordait  la 
liberté  du  commerce.  La  ville  prit  une  vie  nouvelle  et  on 
développement  extraordinaire  jusqu'en  1755.  En  1756,  le  gé- 
néral Holwell,  qui  y  commandait,  eut  des  discussions  avec  le 
nabab  de  Bengale,  Seradj-ed-Daulah.  Ce  dernier  vint  mettre 
le  siège  devant  Calcutta,  s'en  empara,  et  commit  de  grands 
excès  contre  les  habitants.  Le  colonel  Clive,  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  royales,  reprit  Calcutta  le  5  janvier  1757, 
et  imposa  au  nabab  un  traité  qui  diminua  beaucoup  sa  puis- 
sance. Dès  lors  les  Anglais  purent  se  regarder  comme  les 
maîtres  du  Bengale.  La  population  de  Calcutta,  qui  n'était 
que  de  20,000  Ames  en  1702,  dépassait  déjà  en  1758  60,000 
habitants.  En  1823,  cette  ville  contenait  78,760 maisons,  et 
197,000  âmes,  dont  13,000  chrétiens,  48,000  mabométans. 
et  plus  de  118,000  Hindous.  L'importance  de  Calcutta  a 
doublé  depuis  1825,  et  on  y  compte  maintenant  450,000  ha- 
bitants, parmi  lesquels  40,000  musulmans,  0,000  Anglais, 
quelques  Européens  (surtout  des  Portugais),  des  Persans, 
des  Arabes,  des  Arméniens,  des  individus  de  toute*  It*  races 
asiatiques,  mais  principalement  des  Hindous,  qui  forment  la 
grande  majorité. 

Le  fort  William,  sous  la  protection  duquel  se  trouve  la 
résidence  du  gouverneur  général,  le  palais  du  gouvernement, 
bàli  en  1800  par  Wellesley,  a  été  commeucé  en  1757  par 
Clive,  et  terminé  quelques  années  après.  C'est  la  forteresse 
la  plus  régulière  et  la  plus  importante  de  Mode  entière. 
Elle  forme  un  pentagone  défeudn  par  500  pièces  de  canon. 
On  y  a  ajouté  en  1851  des  ouvrages  extérieurs  nombreux 
qni  complètent  sa  défense.  Elle  domine  le  fleuve,  et  renferme 
à  l'intérieur  des  magasins  à  l'épreuve  de  la  bombe  pouvant 
contenir  jusqu'à  10,000  hommes.  L'ensemble  est  eulouré 
d'un  fossé  de  trois  mètres  de  profondeur  qu'on  peut  remplir 
d'eau  à  volonté.  An  centre  de  la  ville  il  exista  une  vaste 
citerne  destinée  à  fournir  de  l'eau  anx  habitants  lorsqnc  par 
les  grandes  chaleurs  celle  du  fleuve  cesse  d'être  potable. 
La  chaleur  et  la  poussière  y  sont  insupportables  en  été.  La 
ville  européenne  possède  un  singulier  mode  d'arrosage  : 
des  bhisties  ou  porteurs  d'eau  vont  remplir  dans  le  fleuve  des 


formées  d'une  peau  de  mouton  et  viennent  répandre 
l'eau  dans  les  rues  en  pressant  cette  outre. 

Le  24  août  1858  une  forte  secousse  de  tremblement  de 
terre  se  fit  ressentir  à  Calcutta.  On  raconte  qu'à  ce  moment 
la  cour  suprême  siégeait  et  en  fut  tellement  impressionnée 
que  le  juge,  le  barreau  et  les  prévenus  se  retirèrent  pêle- 
mêle. 

Du  1"  mai  1857  au  30  avril  1858  il  est  entré  à  Calcutta 
1,004  navires,  jaugeant  033,275  tonneaux,  important 
71,983,244  roupies  en  marchandises,  et  78,239,919  roupies 
en  numéraire.  Les  exportations  montèrent  à  133,925,973 
roupies  en  marchandises,  et  27,623,440  roupies  en  numé- 
raire. Les  exportations  présentaient  une  légère  réduction 
sur  l'année  précédente,  portant  sur  tous  les  articles  à  peu 
près,  à  l'exception  de  la  soie  grége,  du  riz,  du  jute,  des  cornes, 
du  cachou,  du  gingembre  et  des  cauris.  Sur  les  importa- 
lions  le  déficit  était  plus  grand;  certains  tissus  de  coton  et 
de  laine,  les  métaux,  le  sel  et  le  charbon  étaient  les  seuls 
articles  qui  n'avaient  point  éprouvé  de  réduction. 

Un  chemin  de  fer  unit  Calcutta  à  Bénarès.  En  1864, 
il  ira  jusqu'à  Delhi  (1,200  kilomètres).  Les  indigènes  se  sont 
facilement  habitués  à  ce  genre  de  locomotion.  On  a  plu- 
sieurs fois  manifesté  le  dessein  de  transférer  le  gouverne- 
ment de  Calcutta  à  Puna,  dans  la  présidence  de  Bombay. 

*  CALE  (Supplice  de  la).  La  suppression  de  celte  peine 
maritime  a  été  confirmée  par  le  Code  de  justice  maritime 
de  1858. 

*  CALEMBOUR.  Delille  a  dit  du  calembour  : 

Le  calembour,  cabot  gale 
Du  mauvais  goût  et  de  l'oisiveté, 
Qui  va  guettant  daoi  le*  discours  baroques 
De  oos  jargons  noo  veaux  le  termes  éo^uivoo^ucs, 
Et  se  joutât  dn  phrawt  el  des  mol* 
D'uu  terme  obscur  fait  tout  l'esprit  des  sots. 

En  1855,  MM.  Th.  Cogniard  el  Clalrville  ont  fait  joue» 
aux  Variétés  le  Royaume  du  Calembour ,  revue  en  trois 
actes  et  dix  tableaux.  «  Dans  quel  pays  du  monde,  disait  a 
ce  propos  M.  Théophile  Gautier,  peut  être  silué  le  royaume 
du  Calembour?.. .  Cette  fantastique  contrée  est  bornée  au  nord 
par  le  Coq-à-l'ane,  au  sud  par  le  Rébus,  à  l'est  par  la  Charade, 
à  l'ouest  par  le  Petit  mot  pour  rire.  Le  roi  de  Calembour  y 
trOne  habillé  comme  un  roi  de  jeu  de  cartes,  en  guerre 
continuelle  avec  le  Bon-Sens,  son  ennemi-né,  au  milieu 
d'une  population  imbécille  et  falote,  qui  fait  des  grimaces 
et  parle  une  langue  à  double  entente,  que  les  sots  peuvent 
seuls  comprendre.  Les  mots  de  cet  idiome  bizarre  sont 
contournes  et  monstrueux  comme  des  chimères  japonaises  ; 
ils  se  composent  de  syllabes  hybrides,  rapprochées  de  force, 
d'assonances  extravagantes,  de  sens  faux  el  louches, 
d'excroissances  malsaines  el  de  verrues  an li -grammaticales, 
qui  excitent  des  rires  crétins  et  font  fuir  la  pensée  d'é- 
pouvante. > 

*  CALENDRIER.  Arago  publia  dans  l'annuaire  du 
Bureau  des  longitude»  pour  1851  une  importante  no- 
uée sur  le  Calendrier,  qui  a  été  reproduite  plus  tard  dans  son 
Astronomie  populaire  dont  elle  était  extraite.  En  1859, 
M.  Gédéon  Bresson  a  fait  paraître  une  histoire  du  Ca- 
lendrier. 

*  CALENDRIER  RÉPUBLICAIN.  Celte  sorte  de 
comput  avait  trouvé  un  modèle  dans  une  publication  de 
Sylvain  Maréchal,  intitulée  Almanach  des  honnêtes  çens 
pour  Van  i«  de  la  Raison.  Cet  almanach  avait  paru  en 
1788,  mais  la  censoredu  parlement  le  supprima  par  arrêt 
du  7  janvier  1786.  Il  reparut  arec  éclat  en  1789.  Les  divi- 
sions des  mois  étaient  de  dix  jours  et  appelées  décades.  Il  y 
en  avait  trente-six  par  année,  et  cinq  jours  étaient  laissés  dan^ 
des  mois  de  trente-un  jours.  On  proposait  de  faire  de  ces  cinq 
jours  excédants,  que  l'on  nommait  t  pagnménes  on  interca- 
laires, des  fêtes  à  l'Amour,  à  l'Hyroénée,  rte.  Les  noms 
des  saints  se  trouvaient  remplacés  par  une  nomenclature 
de  tout  ce  que  l'antiquité  et  le»  temps  modernes  avaient 
fourni  de  noms  célèbres  :  on  y  voyait  des  pontifes  el  des 
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athées,  «les  comédien*  e 1  des  empereurs,  des  courtisanes  et 
des  hommes  d'État ,  Mahomet  et  Vadé ,  Voltaire  et  Jésus- 
Christ,  Socrate  et  Maupertuis,  Piron  et  Jules  César. 

CALIER  (Matelot).  Voyez  Équipage,  tome  VII!, 
p.  717. 

*  CALIFORNIE  (État  de).  Sa  population  officielle  était 
en  1850  de  92,097  habitauls,  et  en  1800  de  380,015.  On 
l'évaluait  pourtant  a  la  fin  de  1858  a  508,000  individus,  dont 
434,000  blancs,4s,000  Chinois,  29,000  Indiens  et  gens  de  cou- 
leur. M.  Laur  décomposait  comme  suit  la  population  de  la 
Californie  en  1800  (Indiens  exceptés)  :  Américains  du  Nord, 
258,000  ;  Chinois,  51,000  ;  originaires  du  Mexique,  du  Chili, 
du  Pérou,  30,000;  Allemands,  Français,  etc.,  25,000;  An- 
glais, 12,000  ;  noirs  et  hommes  de  couleur,  2,000;  ensem- 
ble, 376,000.  La  Californie  tend  donc  à  se  peupler  presque 
exclusivement  d'Américains  du  Nord  et  de  Chinois.  La  Chine, 
voisine  do  la  Californie,  pourrait  indéfiniment  lui  fournir  le 
travail  à  bon  marché  que  réclamerait  l'exploitation  des  mines, 
si  les  intérêts  mêmes  des  travailleurs  de  race  blanche  déjà 
engagés  dans  ces  exploitations  ne  devaient  opposer  nne  vive 
résistance  a  cet  envahissement  de  la  main  d'oeuvre  à  vil  prix. 

Le  recensement  du  bétail  en  Californie  en  1858  don- 
nait 180,072  chevaux,  21,210  mules  et  anes,  889,608  bêles  à 
cornes,  431,910  moutons,  11,167  chèvres  et  156,624  porcs, 
sans  compter  les  animaux  axés  de  moins  d'un  an.  On  y  avait  ré- 
collé 3,601,960  boisseaux  (de  36 litres)de froment, 6,104,158 
d'orge,  1,656,101  d'avoine,  23,095  de  sarrasin;  560,794 
de  maïs,  1,045,168  de  pommes  de  terre,  141,275  de 
haricots ,  620,323  de  seigle,  4 1 ,929  de  pois.  On  cultive  aussi 
avec  succès  dans  certains  comtés  le  lin,  le  chanvre,  la  bet- 
terave, le  tabac,  le  coton,  le  riz  et  même  l'espèce  de  canne 
à  ancre  dite  chinoise.  En  1862,  un  Californien  a  essayé  la 
culture  du  thé,  qui  exige  comme  on  sait  plusieurs  années. 
En  1858,  vingt  comtés  ont  produit  plus  de  2  millions  de 
livres  rie  beurre,  vingt-trois  ont  fabriqué  1,264,000  livres 
de  fromage,  et  vingt-buit  ont  recueilli  4,500,000  douzaines 
d'oeufs.  Les  arbres  fruitiers  étaient  au  nombre  de  2,033,000, 
dont  un  tiers  au  moins  en  plein  rapport. 

Un  grand  nombre  de  vignes  ont  été  plantées  sur  divers 
points  de  ha  Californie  et  jusque  dans  les  districts  des  mines. 
C'est  encore  cependant  le  comté  de  Los  Angeles  qui  e»l 
re  district  viticole  par  excellence ,  parce  que  ses  vignes 
sont  les  plu*  vieilles.  Ce  seul  comté  a  produit  en  1862 
500,000  gallons  de  vin,!dont  150,000 dans  un  seul  vignoble. 
On  compte  1,200,000  pieds  de  vignes  dans  le  comté 
du  Los  Angeles;  1,100,000  dans  la  vallée  de  Sonoma, 
460,000  «tous  le  district  d'Annaheim,  150,000  dans  celui  de 
San-Gabriel,  160,000  dans  celui  de  Cocomongo,  135,000 
dans  Green- Valley,  320,000  dans  la  vallée  de  Napa,  150,000 
dans  la  variée  de  Pulah,  80,000  dans  la  vallée  de  Cache- 
Creet,  800,000  dans  la  vallée  de  Santa-Clara,  150,000  en 
Sonora,  75,000  dans  le  district  d'Oronville.  Dans  le  bassin 
du  Sacramento  sont  plantés  des  millions  de  pieds.  La  vigne 
des  vallées  de  Sonoma  et  de  Santa-Clara  est  presque  tout  en- 
tière d'importation  étrangère.  A  Los  Angeles  c'est  le  con- 
traire ;  aussi  tout  le  vin  qu'on  y  fait  a  un  goût  et  nne  qua- 
lité a  peu  près  uniformes .  Les  vignerons  de  Californie  ont 
formé  une  association  dans  le  but  d'améliorer  leurs  produits. 
On  évalue  la  recolle  de  1863  a  48  millions  de  livres  de  raisin, 
dont  les  trois  quarts  ont  été  consommés  sur  les  marchés, 
et  l'autre  quart,  pressé,  a  donné  un  million  de  gallons  de  vin, 
d'une  valeur  de  250,000  dollars. 

C'est  en  Californie,  comme  on  sait,  que  l'on  rencontre  les 
géants  de  la  végétation,  ces  fameux  séquoia,  plus  grands 
encore  que  les  baobabs. 

Le  poisson  abonde  dans  les  rivières  et  sur  les  côtes  de 
Californie.  Les  plus  petits  ruisseaux  sont  peuplés  de 
Imites  ;  le  Sacramento  et  le  SanJoaquIo,  ainsi  que  tous  leurs 
affluents,  sont  visités  par  le  saumon;  les  cours  d'eau  qui 
se  jettent  dans  la  baie  ou  dans  l'Océan,  outre  le  saumon 
possèdent  une  très-grande  variété  de  poissons.  Toutefois, 
à  l'exception  du  saumon  péché  et  salé  pour  le 


d'exporUtioo,  le  marché  n'est  alimenté  qne  de 
frais;  mais  en  revanche  il  l'est  très-largement.  En  1862  il 
a  été  exporté  pour  environ  25,000  dollars  de  saumon.  Le 
carlet ,  le  poisson  de  roche ,  la  morue  et  presque  toutes  les 
espèces  qui  mordent  à  l'hameçon  se  pèchent  à  la  ligne 
courante.  Les  baies  californiennes  contiennent  peu  de 
maquereaux.  Le  turbot  se  prend  toote  l'année;  sur  les 
cotes  on  pèche  la  sole  en  toute  saison.  L'éperlan  est  en 
plus  grande  abondance  dans  les  eaux  du  Pacifique  que  dans 
celles  de  l'Atlantique. L'anchois  abonde  dans  la  baie  de  San- 
i  Francisco,  et  n'est  pas  inférieur  en  qualité  a  l'anchois  d'Eu- 
rope. La  sardine  est  très-abondante,  aussi  bonne  que  celle 
de  France  et  beaucoup  plus  grosse.  Le  hareng  est  rare  sur 
les  cotes  de  Californie,  du  moins  on  ne  l'y  rencontre  pas  en 
bancs  aussi  serrés  que  dans  l'Atlantique.  Il  y  est  en  outre 
plus  petit.  La  creveite  se  pêche  sur  les  hauts  fonds  de  la 
baie  de  San- Francisco,  mais  elle  devient  rare.  L'esturgeon 
est  très -abondant  toute  Tannée;  sa  chair  est  peu  estimée. 
On  trouve  en  Californie  une  sorte  de  chien  de  mer  que  les 
^^iiïDOï^  p^c^MjOit  po*ur  <$<ai  dïftir  p  d  m  é  r  1  c^i  i  n  s  pou  i* 

son  huile,  qu'on  emploie  pour  les  machines. 

La  Californie  est  dans  une  voie  d'activité  croissante. 
On  creuse,  on  nivelle,  on  bâtit;  on  élève  des  usines  et 
l'on  cultive  les  matières  premières  chargées  de  les  ali- 
menter ;  on  construit  des  navires  pour  favoriser  l'exporta- 
tion; on  trace  des  routes,  on  ouvre  des  canaux,  on  pose 
des  rails.  Le  chemin  de  fer  de  Placerville,  qui  traverse 
les  Sierras,  sera  une  des  voies  les  plus  importantes  du  pays. 
Quoique  d'une  étendue  restreinte,  cette  ligne  est  destinée  à 
un  trafic  considérable,  à  cause  des  richesses  minières  en 
exploitation  sur  son  parcours,  et  en  raison  du  développe- 
ment que  prend  l'industrie  dans  les  localités  qu'elle  tra- 
verse. Des  lignes  télégraphiques  mettent  la  Californie  en 
relation  avec  l'Atlantique.  Une  compagnie ,  avec  l'aide  du 
gouvernement  fédéral  du  gouvernement  de  Californie,  de 
la  ville  de  San-Francisco ,  et  des  comtés  de  Sacramento 
et  de  Placer,  doit  exécuter  le  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
partant  du  Sacramento  et  traversant  les  districts  miniers. 

Les  progrès  de  la  Californie  ne  se  bornent  pas  au  travail 
des  mines.  Elle  a  maintenant  de  puissants  ateliers  de 
tractions  de  machines,  et  l'on  cile  ce  fait  qu'en  1803 
usine  de  San-Francisco  a  construit  en  trente-huit  jours,  pour 
un  chantier  des  mines,  une  machine  énorme,  de  la  force 
de  90  chevaux,  dont  le  volant  avait  10  pieds  de  diamètre 
et  pesait  plus  de  7,000  livres  :  ce  volant  doit  mettre  en  mou- 
vement vingt-cinq  pilons  pesant  chacun  612  livres;  le  poids 
total  des  machines  et  appareils  dépassera  90  tonneaux. 

En  1853  il  existait  en  Californie  146  moulins  à  farine, 
dont  62  mus  par  la  vapeur  et  pouvant  moudre  5,900  barils 
(de  88  kilogr.)  par  jour.  Les  autres  moulins,  que  l'eau  fait 
marcher,  produisent  3,950  barils,  ce  qui  donne  9,850  barils 
(866,800  kitogr.)  par  jour.  Oa  compte  dans  le  pays  422 
scieries,  dont  100  à  vapeur;  elles  peuvent  fournir  ensemble 
500  millions  de  pieds  courants  do  planches  par  an.  C'est 
sur  le  littoral,  vers  son  extrémité  nord,  et  aux  abords 
de  la  Sierra  Nevada  que  se  trouvent  les  plus  belles  forêts. 
Les  moulins  à  quartz  servant  à  l'extraction  de  l'or  étaient 
en  1858 au  nombre  de  299  et  mettaient  en  mouvement  2,600 
pilons  ;  il  y  avait  en  outre  519  araslras,  ou  machines  plus  sim- 
ples dont  se  servaient  autrefois  les  Mexicains.  On  citait  de 
plus  20  fonderies  de  fer,  indépendamment  de  celles  qui  ap- 
partiennent au  gouvernement  fédéral  :  on  y  établissait  toute 
la  machinerie  nécessaire  aux  plus  forts  bateaux  à  vapeur; 
une  aflinerie  d'or;  nne  raffinerie  de  sucre;  29  tanneries, 
préparant  ensemble  12,000  cuirs  par  an;  5  grandes  dis- 
tilleries, dont  2  a  Sau-Franclsco;  plusieurs  fabriques  d'à- 
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de  chandelles,  de  savon,  de  macaroni,  d'liuile,  de 
briques,  de  chaux,  etc.  Les  chantiers  de  la  Californie  cons- 
truisent les  plus  grands  navires  à  voiles  et  à  vapeur. 

En  1858,  348  navires,  jaugeant  258,230  tonneaux  et  por- 
tant pour  3,834,123  dollars  de  marchandises,  sont  entrés 
dans  le  port  de  San-Francisco.  Les  principaux  pays  de 
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provenance  étaient  l'Amérique  du  Nord,  l'Amérique  cen- 
trale, la  Chine,  l'Angleterre,  les  Indes  orientales,  la  Fiance, 
le  Chili,  etc.  Une  diminution  s'était  fait  sentir  sur  le» 
vins  et  eaux-de-vie,  sur  l'alcool,  les  meubles,  etc.;  il  y  avait 
eu,  au  contraire,  accroissemeol  sur  les  étolfes.  La  même 
année  396  bâtiment» ,  jaugeant  262,542  tonneaux,  étaient 
sortis  du  môme  port.  Les  exportations  de  marciiandisee, 
non  compris  l'or,  étaient  évaluées  k  4,897,000  dollars,  et  se 
composaient  principalement  de  céréales,  de  cuir*,  bois  et 
mercure.  Ce  dernier  produit  figurait  à  la  sortie  pour 
26,212  flacons  et  870,600  dollars.  Les  plus  fortes  expéditions 
de  San-Francisco  avaient  eu  lieu  sur  New- York.  l'Ile  de 
Vancouver,  le  Mexique,  l'Australie  et  les  Iles  Sandwich. 

En  1858  la  Californie  possédait  une  nombreuse  flotte  de 
bateaux  à  vapeur:  23  deCfs  navires,  d'une  capacité  totale  de 
2-1,808  tonneaux,  étaient  affectés  à  l'intercourse  avec  l'é- 
tranger; 44  autres,  jaugeant  10,254  tonneaux,  faisaient  le 
service  de  la  baie  de  San-Francisco  ou  des  rivières  de  l'in- 
térieur. La-flotte  k  voiles,  comprenant  des  bâtiments  de  tout 
échantillon,  ajoutait  aux  cuti  frets  précédents  884  navires 
et  52 ,349  tonneaux  de  jauge.  L'effectif  total  était  donc 
de  451  bâtiments  et  de  87,412  tonneaux. 

Ou  estime  qu'il  est  sorti  de  San-Francisco  en  1858  pour 
47,454,307  dollar»  d'or  (2&4  millions  de  fr.  ),  dont  85, 57 1,000 
pour  .New-York  ,9,194,000  pour  l'Angleterre ,  1 ,905,000  pour 
la  Chine,  et  le  surplus  pour  divers  ports  d'Amérique  et  de 
l'Inde.  Il  était  entré  ta  même  année  en  Californie  pour 
3,069,000  dollars  de  poudre  d'or  et  de  numéraire  provenant 
du  Mexique,  de  Victoria,  de  la  Colombie  et  d'autres  pays. 

L'exportation  des  céréales  prend  de  grandes  proportions 
en  Californie,  et  augmentera  sans  doute  encore  par  suite  de 
l'emploi  presque  général  des  machines  dans  le  travail  agri- 
cole. Du  30  juin  l&co  au  30  juin  1861  il  a  été  exporté  de 
San-Francisco  1,629,924  saes  de  froment  (  69,382,053  ki- 
logr.), 197,774  barils  de  farine  (17,679,339  kilogr.),  339,557 
sacs  d'orge  (13,859,018  kilogr  )  ,  lta.462  sacs  d'avoine 
(4,225,241  kilogr  ).  Les  principaux  pays  dedestmationétaient 
l'Angleterre ,  l'Australie ,  New-York,  le  Pérou,  la  Chine,  «te. 
Si  l'on  réfléchit  qu'en  1854  la  Californie  suffisait  à  |ieine  à  sa 
consommation ,  ces  résultats  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
que  sera  sa  production  quand  sa  population  sera  en  pro- 
portion avec  son  territoire.  Les  grain»  de  Californie  unt 
été  trouvés  partout  de  bonne  qualité. 

La  Californie  a  maintenant  une  carrière  de  marbre.  Elle 
est  située  dans  la  vallée  de  Suiaun,  a  4  milles  de  la  téle  de 
navigation  de  la  crique  de  Suisun,  et  à  un  demi-mille  environ 
du  cttrmin  de  fer  projeté  entre  Iknicia  et  Marysville.  Ce 
marbre,  qu'on  appelle  marbre  agate,  est  de  couleur  acajou  ou 
écaille  de  tortue ,  d'une  formation  cristallisée  et  susceptible 
du  plus  beau  poli.  Use  compose  principalement  decarbouate 
de  chaux  et  de  fer  oxydé  qui  lui  donne  sa  belle  et  durable 
couleur.  11  6e  taille  avec  la  même  facilité  que  les  plus  beaux 
marbres  italiens.  La  Californie  a  en  outre  des  mines  de  char- 
bon et  de  rubis. 

La  Californie  possède  plusieurs  puits  artésiens.  Le  plus 
profond,  ereusé  près  de  Stockton,  atteint  mille  pieds.  Il 
fournit  250  gallons  d'eau  par  minute  et  la  colonne  ascen- 
dante s'élève  sans  tube  conducteur  à  11  pieds -au-dessus 
du  sol. 

La  Californie  doit  tout  le  sel  qu'elle  consomme  k  rim- 
portallon.  San-Qtienlin,  Carmen-lsland,  Scammon's-Lasoon, 
les  Iles  Sandwich  et  la  Grande  Bretagnesont  ses  fc-urmueura. 
San- Quentin  et  Scammoo's-Lagoon  sont  de*  ports  do  la 
Basse-Californie,  l'Ile  Carmen  est  située  dsns  le  golfe  de 
Californie.  En  1862  San-Quentm  a  fourni  4  la  Californie 
3i0  tonneaux  de  sel  ;  l'Ile  Carmen  4,600  touneanx;  les  Iles 
Sandwich  360  tonneaux,  fa  Grande-Bretagne  500  tonneaux. 
Sur  les  6,000 tonneaux  reçus  à  San-Francisco  11  m  a  été  réex. 
pédié  3,000  dans  le  territoire  de  Nevada.  Les  dépôts  de  sel 
situés  sur  le  territoire  d'Ctah  restent  inexploités,  k  cause 
de  leor  éloignementet  de  la  difficulté  des  trammot  I*  ;  il  n'en 
sera  plut  de  même  lorsque  le  chemin  de  fer  atteindra  ces 


contrées.  On  a  découvert  dans  le  territoire  de  Nevada  un 
petit  lac  salé,  mais  le  prix  du  transport  restreint  con*<dt  - 
rablemeni  l'exportation  du  sel  qu'il  donne.  Une  compagne 
s'olait  formée  A  Los  Angeles  pour  l'extraction  -du  sel; 
elle  n'a  pu  tenir  contre  la  concurrence  étrangère.  Le  •comté 
d'Alameda  a  fait  aussi  des  effort*  pour  alimenter  San-Fran- 
cisco ;  mais  ses  produits  sont  de  mauvaise  qualité.  La  ara- 
leur  de  l'importation  du  sel  est  pourtant  évaluée  à  150,000 
dollars  par  au,  et  la  vallée  du  Sacramento  parait  tout  A  fait 
favorable  a  l'établissement  de  salines. 

il  ue  se  passe  guère  d'été  en  Californie  «ans  qu'on  art  à 
ajouter  un  chapitre  au  grand-livre  des  sinistres  occasionnes 
par  l'incendie.  La  du  leur  écrasante  qui  règne  dans  l'in- 
térieur du  pays  le  dessèche  au  point  que  l'eau,  dans  cer- 
taines localités,  vient  à  manquer -complètement.  AHors,  dit 
la  Continental  Gazette,  la  plus  petite  imprudence  a  des 
effets  terribles.  Une  allumette  ou  une  bourre  de  fusil  peut 
embraser  tout  un  district. 

Les  inondations  sont  fréquentes  en  Californie.  Celles  de  la 
fin  de  l'année  1861  fusent  surtout  déiasl  reuses».  Les  pre- 
miers jours  de  décembre  avaient  été  signalés  par  des  tor- 
rents de  pluie  continus  qui  firent  déborder  la  rivière  Améri- 
caine; les  levées  fureut  percées  en  mille  endroits,  et  la  ville 
de  Sacramento  fut  littéralement  couverte  d'eau.  On  estimait 
k  plus  d'un  demi  million  (ta  dollars  la  perte  éprouvée  par  les 
habitants  de  celle  ville.  Toutes  les  communications  étaient 
interrompues.  Beaucoup  d'autres  vallées  furent  également 
submergées  et  les  campagnes  ravagées  par  le  fléau.  Des  re- 
colles entières  furent  emportées,  et  on  voyait  flotter  jusqu'à 
de  grandes  maisons  de  bois.  Les  villes  de  Maryavilfe  et  de 
Stookton  éprouvèrent  le  même  sort  que  Sacramento.  Des 
monuments  publics,  minés  par  l'eau,  s'écroulèrent  ;  nombic 
d'individus  périrent.  Les  eaux  séjournèrent  longtemps. 

En  1856,  les  crimes  devenant  plus  nombreux  et  impunis, 
il  s'organisa  à  San-Francisco  on  comité  de  vigilance  qui 
délivra  le  pays  d'individus  suspects,  et  la  loi  de  Lynch  reçut 
de  nombreuses  applications.  Le  gouverneur  demanda  des 
secourRau  président  des  Étals-Unis;  mais  celui-ci  refusa  d'a- 
bord d'intervenir  :  un  bâtiment  fut  enfin  envoyé,  et  la  paiv 
rrtablie  le  comité  de  vigilance  put  se  dissoudre.  Un  nouveau 
gouverneur,  M.  Weller,  prit  la  direction  des  affaires  en  1858. 
L'administration  de  son  prédécesseur,  M.  Johnson,  avait  éle 
violemment  attaquée.  Cependant,  lorsque  celui-ci  était  entré 
au  pouvoir  les  coffres  de  PÉlat  étaient  vides,  les  dépenses 
excédaient  les  recettes  et  le  payement  de  la  dette  était  mal 
assuré.  A  son  départ,  11  laissait  près  d'un  demi-million  de 
dollars  dans  la  caisse  publique,  les  dépenses  du  gouverne- 
ment avaient  été  réduites  de  1,400,000  dollars  k  700.000 
dollars  par  année,  tandis  que  les  revenus  augmentaient. 
En  1853 ,  les  nègres  et  leurs  descendants  furent  exclus  de 
l'Etat  de  Californie.  On  discutait  pour  ne  pas  recevoir  les 
Chinois;  maison  se  contenta  de  leur  imposer  des  obligations 
particulières.  Dans  la  même  année  il  y  eut  une  grande  émi- 
gration de  la  Californie  pour  les  nouveaux  placera  du  Fra- 
ser, de  Victoria,  du  Puget-Simd,  etc.;  mais  la  plupart  des 
mineurs  revinrent  bien  vite  désappointés. 

En  1803,  des  expéditions  s'organisèrent  en  Californie  con- 
tre les  Indiens,  qui,  après  être  restés  km<»temps  speet-ileurs  i 
peu  pnss  indifférents  des  travaux  des  mines,  commençaient 
à  sortir  de  leur  torpeur  et  ne  craignaient  pas  d'attaquer  les 
mineurs  isolés  on  les  établissements  en  formation.  Le  colo- 
nel Evans  partit  du  camp  de  Douglas  à  la  tête  d'une  troupe 
d'hommes  déterminés,  et  alla  châtier  les  Indiens  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  do  l'Overland.  Il  dut  même  déloger 
trois  cents  Indiens  qui  s'étaient  retranchés  dans  on  b'ock- 
bans  fortifié.  A  la  fin  de  l«  même  année  nn  eomitéde  vigi- 
lance s'organisa  à  Los  Angeles  pour  débarrasser  le  pays  de 
quelques  voleurs. 

La  goerre  entre  les  États-Unis  du  Sud  et  dn  Nord  n'a 
pas  troublé  la  quiétude  de  la  Californie.  Les  partisans  dn 
Sud  n'y  manquent  pas  ;  mais  la  masse  de  la  population  est 
du  parli  de  l'Union,  ainsi  que  le  prouvèrent  encore  les  élec- 
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Irons  de  1863.  «  C'est  au  moment  où  le  pays  tout  entier  est 
déchiré  par  le  fléau  de  la  guerre  civile,  dit  on  journal  de 
Sau- Francisco,  qu'on  volt  un  Etat,  frère  des  antres  par  son 
origine,  ses  institutions,  ses  loi»,  ses  besoins  et  ses  moeurs, 
tellement  Uors  de  la  question  politique  qui  domine  les  au- 
tres, que  c'est  à  peine  s'il  s'aperçoit  qu'il  est  un  peu  plus 
que  spectateur  dans  ce  conflit.  L'intérêt  efface  ici  toutes  les 
passions  ;  les  capitaux  engagés  dans  le  stock,  comme  on 
dit.  (ont  oublier  la  guerre  mile.  Le  Californien  n'a  pins  le 
temps  de  suivre,  son  journal  a  la  main,  le  mouvement  des 
deux  armées;  il  a  vraiment  bien  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude !  La  hausse  et  la  baisse  de*  actions,  les  dividendes 
éclats  ou  probables,  les  nouvelles  découvertes,  le  rendement 
des  anciennes,  voilà  ce  qui  l'occupe.  Peu  lui  importent  les 
impôts  dont  il  est  grevé;  peu  loi  importent  les  taxes,  sons 
quelque  forme  qu'on  les  lui  présente  :  il  paye  tout ,  et  se 
couvre  de  se*  déboursés  perde  brillantes  spéculations.  » 

d'après  M.  James  Haniey,  interprète  chinois  du eorolé  de 
Tuolumne ,  les  Chinois  auraient  connu  la  Californie  et  le 
Mexique,  c'est-à-dire  l'Amérique ,  il  y  a  quatorze  siècles. 
«  L'histoire  chinoise,  dit-il,  contient  ra  description  d'un  im- 
mrnse  territoire  situé  à  20,000  le  (environ  9,000  milles)  du 
Japon,  à  t'esl,  de  l'autre  coté  de  l'Océan.  Cette  description 
«emhle  applicable  à  la  Californie  et  au  Mexique.  Les  histo- 
rirns  désignent  ce  continent  sous  le  nom  de  Fvtang.  eteons 
talent  que  plusieurs  prêtres  bouddhistes  y  pénétrèrent  en 
l'année  459.  La  manière  dont  est  décrite  cette  terre  de  Fu- 
sang  diffère  fort  peu  de  ta  description  faite  de  î* Amérique 
par  les  Espagnols  lors  de  la  conquête  du  "Mexique.  »  En 
continuant  les  rapprochements  tirés  de  l'histoire  ehinoi«e  et 
de  l'histoire  de  la  conquête  du  Mexique  de  Prescott,  M.  Han- 
ley  est  frappé  de  certains  point*  de  similitude  dans  la  ma- 
nière de  traiter  les  criminels,  dans  les  usages  des  jnges  et 
dans  la  religion. 

M.  Laur,  ingénieur  des-mmes,  chargé  par  le  ministre  des 
travaux  publics  de  France  d'aller  étudier  la  question  de 
l'or  en  Amérique,  a  publié  en  1801  un  rapport  très-remar- 
qnable  sur  la  Production  des  métaux  précieux  en  Ca- 
lifornie. Nous  en  extrairons  quelques  passages  intéressant*. 
'  «  La  Californie,  dit  M.  Laor,  court  du  sud  an  nord  sur 
une  longueur  de  1,280  kilomètres,  et  une  largeur  de  320  en 
moyenne;  elle  est  bornée  à  l'ouest  et  a  l'est  par  deux  lignes 
parallèles  de  frontières  naturelles,  la  cote  du  Pacifique  et  la 
ligue  de  faite  de  la  Sierra-Nevada.  Une  grande  vallée  longi- 
tudinale parcourt  la  contrée  du  sud  au  nord  et  en  marque 
le  relief  principal  :  cette  vallée  est  comprise  entre  deux 
longues  chaînes  de  montagnes  de  même  direction,  la  chntne 
de  la  Nevada  et  celle  de  Coast-Range.  Les  montagne*  du 
Coast-Range  ont  une  hauteur  moyenne  de  500  a  600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elles  «ont  formées  de  ter- 
rains de  schiste*  anciens  qui  s'élèvent  brusquement  du  coté 
de  la  vallée  intérieure,  et  s'abaissent  ensuite  graduellement 
vers  l'Océan,  formant  par  leurs  chaînons  secondaires  les  ri- 
ches vallées  agricoles  de Napa,  de  Mendocino  vers  le  nord; 
✓  de  San-José,  de  San-Benlto  vers  le  sud.  Les  corrfillières  de 
la  Sierra- Nevada,  formées  dans  leur  masse  centrale  de  ro- 
che* éroplives,  s'élèvent  a  une  grande  hauteur,  3,000  à 
3,500  mètres  au-dessus  de  la  mer.  De  même  que  le  Coasl~ 
Range,  ces  hautes  montagnes  s'affaissent  brusquement  vers 
l'est,  tandis  que  vers  le  Pacifique  leur  versant  occidental 
est  d'une  très-grande  longueur,  ^'inclinant  lentement  vers  la 
vallée  centrale  de  la  contrée.  Celte  grande  dépression  du  sol 
comprise  entre  les  deux  chaînes  de  la  Nevada  et  du  Coast- 
Range  a  été  en  partie  comblée  par  des  siluriens  très-mo- 
dernes de  sables  fins  et  d'argiles,  qui  forment  aujourd'hui 
une  grande  plaine  d'un  sol  très-tertile,  large  de  85  kilomè- 
tres environ,  de  l'est  à  l'ouest,  et  qui  du  sud  au  nord  s'é- 
tend rur  toute  la  longueur  de  la  contrée,  depuis  les  déserts 
de  Mohave- River  jusqu'aux  lacs  de  l'Orégou.  Deux  grands 
fleuves  coulent  an  milieu  de  cette  plaine  et  la  parcourent  sur 
tonte  sa  longueur:  le  Sacramento  et  leSan-Joaquin.  lis  rou- 
lent d'abord  l'un  vers  l'autre,  suivant  une  même  ligne  droite, 
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qui  marque  en  quelque  sorte  l'axe  de  la  Californie,  reçoi- 
vent les  rivières  torrentielles  qui  descendent  toutes  de  l'est 
i  l'ouest  les  pentes  de  la  Nevada,  puis,  confondant  leurs  eaux 
au  centre  mémede  la  vallée,  tournent  brusquement  à  l'ouest, 
et,  apiès  avoir  traversé  le  Coast-Range  au  défilé  du  mont 
Diavoio,  vent  se  perdre  dans  la  baie  de  San -Francisco.  Si 
l'on  conçoit  maintenant  la  ligne  d'intersection  des  plaines 
de  San  Joaquin  et  du  Sacramento  avec  ce  grand  plan  in- 
cliné du  versant  occidental  de  la  Nevada,  et  si  sur  ce  même 
versant  on  tire  une  li^ne  parallèle  à  la  première,  à  une 
distance  moyenne  de  40  kilomètres  vers  l'est,  on  limitera 
une  zone  étroite  de  terrain  qui,  prolongée  du  sud  au  nord 
depuis  les  sources  du  San-Joaquin  jusqu'à  celles  du  Sacra- 
mento, couvrira  nue  superficie  totale  de  19,000  kilomètres 
carrés  :  cette  zone  est  la  zone  de  l'or  en  Californie.  L'or 
n'a  point  été  trouvé  dans  les  schistes  du  Coast-Range;  les 
roches  cristallines  des  hautes  crêtes  de  la  Sierra-Nevada 
n'en  contiennent  pas  ;  les  alluvions  récentes  que  traversent 
le  San-Joaquin  et  le  Sacramento  n'ont  jamais  été  exploitées. 
C'est  exclusivement  sur  les  lianes  mêmes  de  la  Nevada,  dans 
les  région).  m<  nlagneuse*  de  ses  conlrelorts  inférieurs,  entre 
la  plaine  et  lc>  mas-ifs  élevés  de  la  chaîne  centrale,  que  le 
précieux  métal  a  été  trouvé  avec  cette  abondance  qui  a 
donné  ie  monde.  » 

L'or  de  la  Calilornie,  selon  M.  Laur,  n'est  point  contem- 
porain des  roches  qui  le  renferment;  il  y  a  été  introduit 
postérieurement  à  leur  formation,  probablement  lors  de 
l'éruption  (Tune  série  de  roches  ignées,  de  l'espèce  des  tra- 
c  h  y  tes  et  d'une  nature  spéciale  à  la  chaîne  des  Andes.  Il 
y  existe  dans  quatre  sortes  de  gisements  bien  distincts  : 
1"  en  dépots  primitifs,  dans  des  roches  encore  en  place; 
2°  dans  des  alluvions  ancienues,  que  l'on  trouve  en  nappes 
éleudties  sur  les  contreforts  élevés  de  la  Sierra-Nevada  ; 
3*  dans  des  alluvions  moderues  postérieures  au  basalte,  qae 
l'ou  observe  sur  les  chaînons  inférieurs  de  la  Sierra,  for- 
mant des  terrasses  peu  élevées  au-dessus  des  plaines  du 
Sacramento  ou  du  San-Joaquin  ;  4°  enfin  dans  des  alluvions 
de  l'époque  actuelle. 

Ce  fut  dans  les  alluvions  d'un  petit  cours  d'eau  près  de 
Coloma,  non  loin  du  confluent  du  Sacramento  et  de  la  rivière 
Américaine  que  l'or  fut  découvert  en  Calilornie  à  la  fia  de 
janvier  1848.  L'exploitation  donna  aussitôt  d'étonnants  ré- 
sultats. Toutes  les  rivières,  les  ravines,  le*  creux  des  mon- 
tagnes furent  fouillés,  et  tous  contenaient  de  l'or.  Il  suffisait 
alors  de  remuer  le  creux  d'un  ravin  avec  un  couteau  pour 
découvrir  des  |>épilcs  d'or  du  poids  de  plusieurs  onces.  Le 
minerai  se  trouvait  partout  à  découvert  et  à  proximité  des 
eaux  nécessaires  à  son  exploitation.  Mais  cela  ne  devait 
pas  toujours  durer.  Dès  1852,  dans  les  hautes  vallées  de  la 
Sierra- Nevada,  on  no  trouvait  guère  plus  de  terres  vierges 
le  long  des  cours  d'eau  ;  il  fallait  extraire  les  minerais  d'or 
dans  le  lond  des  ravines  desséchées,  les  transporter  a  l'ate- 
lier de  lavage  ou  conduire  l'eau  sur  les  alluvions  mémo  par 
des  canaux  longs  et  dispendieux.  Dans  les  régions  moins 
élevées  il  fallait  barrer  des  rivières  tous  les  jours  plus  im- 
portantes, détourner  leur  cours,  établir  de  grands  ouvrages 
pour  l'épuisement  des  eaux  ;  le  rendement  moyen  diminuait 
rapidement.  Le  produit  moyen  de  la  journée,  qui  avait  été 
pour  les  miueurs  de  132  fr.  en  1848  et  1849,  de  95  fr.  en 
1850,  de  Ci  fr.  en  1851,  tomba  à  26  (r.  en  1853,  à  15  fr.  en 
1856,  et  à  13  fr.  en  1868.  Il  n'y  a  plus  que  les  Chinois  qui 
exploitent  aujourd'hui  ces  graviers  de  rivières  :  lavant  peut- 
être  pour  la  dixième  (ois,  eu  certains  lieux,  les  graviers  que 
les  premiers  mineurs  ont  amoncelés  dans  toutes  les  vallées 
de  la  Sierra-Nevada  et  qui  leur  donnent  à  peine  une  once 
d'or  j>ar  jour. 

Les  mineurs  avaient  reconnu  qu'on  trouvait  l'or  non-seu- 
lement dans  le  lit  des  cours  d'eau,  mais  encore  sur  leurs 
rives,  et  même  au-delà,  dans  l'intérieur  des  terres,  jusque 
sur  de*  plateaux  élevés,  dont  le  sol  élail  formé  de  sables  et 
de  cailloux  roulés.  Ces  minciais  s'étendaient  en  effet  sur 
de  très-grandes  surfaces ,  au  bas  «le  toutes  les  vallées  qui 
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descendent  la  Nevada,  à  leur  confluent  avec  la  vallée  du 
Sacramenlo  et  Ju  San  Joaquin,  et  notamment  dans  le*  val- 
lées de  Tnolunine,  du  Stanislas  et  delà  rivière  Américaine; 
et  au  ndtd  dans  les  vallées  de  l'Yuba  et  de  la  rivière  des 
Plumes.  Mais  la  teneur  de  ces  alluvions  était  trop  faible  pour 
qu'on  pût  les  exploiter  avec  les  instruments  primitifs,  qui 
avaient  suffi  pour  l'exploitation  du  l'or  des  cours  d'eau,  la 
battée  et  le  rocker.  11  fallut  des  appareils  plus  perfection- 
nés, et  on  inventa  le  /  o  n  g  (  o  m  et  le  s  l  w  i  c  e  ;  mais  comme 
celui-ci  exige  beaucoup  d'eau,  on  dut  construire  de  grands 
canaux.  Des  1858  on  comptait  dans  les  vallées  de  la  rivière 
Américaine  et  de  ses  affluents  soixaute-dix-huit  canaux 
d'une  longueur  de  1,600  kilomètres  et  ayant  coûté  17  mil* 
lions  de  francs.  A  mesure  que  les  mineurs  se  portaient  vers 
ce  qu'ils  appelaient  les  drydiggins,  fouilles  sèches  des 
plateaux,  le  travail  se  modifiait  ;  les  associations  rempla- 
çaient partout  le  mineur  isolé.  La  surface  de  ces  dépôts  est 
très-étendue  ;  mais  le  rendement  est  pauvre  et  inconstant, 
l'exploitation  difficile;  le  bots  et  l'eau  manquent;  le  pays  est 
devenu  malsain,  et  M.  Laur  évalue  la  journée  de  l'ouvrier 
a  12  ou  13  fr.  en  moyenne  dans  ce»  placera. 

Les  alluvions  aurifères  de  formation  antérieure  an  basalte 
constituent  par  leur  étendue  et  leur  épaisseur  les  mines  d'or 
les  plus  importantes  de  Californie.  Cette  formation,  d'après 
M.  Laur,  s'étendait  primitivement  sur  tout  le  versant  oc- 
cidental de  la  Nevada;  elle  fui  ensuite  bouleversée  par  des 
phénomènes  de  soulèvement  de  l'époque  des  basaltes.  En 
certains  points,  les  dépôts  furent  recouverts  par  des  coulées 
basaltiques  ou  des  couches  de  tufs  sous  lesquelles  ils  sont 
aujourd'hui  exploitas.  Ailleurs  ils  furent  attaqués  par  de 
violentes  érosions  qui  les  firent  disparaître  sur  tout  ou 
partie  de  leur  épaisseur.  Cette  action  diluvienne  parait  avoir 
été  plus  violente,  plus  générale  dans  le  sud  de  la  chaîne  de 
la  Nevada  que  dans  la  région  du  nord.  Dans  le  sud,  la  des- 
truction de  l'alluvion  a  été  presque  complète;  on  n'en  re- 
trouve plus  que  quelques  débris,  comme  près  de  Sonora- 
City  et  k  Columbla.  Dans  le  nord,  la  formation  est  plus 
développée  ;  elle  est  surtout  intacte  sur  les  contreforts  éle- 
vés de  la  Sierra-Nevada,  qu'elle  recouvre  d'uue  façon  pres- 
que continue  sur  une  étendue  de  près  de  150  kilomètres  du 
nord  au  sud  et  de  40  environ  de  Test  a  l'ouest,  dans  les 
comtés  de  Sierra,  de  Placer  et  de  Nevada.  Sur  les  plateaux 
élevés  que  traversent  les  vallées  du  Norlh-Fork-American- 
River,  l'épaisseur  du  dépôt  est  de  10  i  12  mètres;  elle  est 
de  15  k  20  dans  le  bassin  de  Nevada,  de  35  en  moyenne  sur 
les  plateaux  de  l'Yuba  et  de  ses  affluents;  elle  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  25  mètres  et  atteint  dans  quelques 
chantiers  60  à  70  mètres.  Vers  le  nord,  dans  les  comtés  de 
Slrtsta  et  de  Plumas,  ces  dépôts  ont  la  même  puissance  et 
vont  rejoindre  les  gisements  analogues  exploités  dans  l'O- 
régon.  Ces  alluvions  se  composent  d'argile,  de  sable  et  de 
graviers  superposés  suivant  l'ordre  de  leur  grosseur.  Le» 
couches  inférieures  sont  quelquefois  cimentées  par  des  py- 
rites de  fer  et  de  ht  silice,  et  prennent  alors  une  très-grande 
solidité.  L'or  existe  dans  toute  la  formation,  en  petite  quan- 
tité dans  les  couches  supérieures,  en  quantité  plus  considé- 
rable au  milieu  des  gros  sables  et  des  graviers  des  tranches 
inférieures,  et  surtout  au  contact  de  la  roche  qui  supporta 
le  dépôt.  A  Mokolumns  llill  cette  dernière  tranche  est  très- 
riche  :  on  retirait  jusqu'à  250  livres  d'or  du  fond,  d'un 
puits  de  15  pieds  carrés  de  section.  Les  quelques  alluvions 
anciennes  exploitées  dans  le  sud  sont  plus  riches  en  général 
que  celles  du  nord,  mais  d'un  travail  plus  difficile  et  exi- 
geant l'emploi  de  plus  grandes  forces.  Elles  sont  d'ailleurs 
Irès-cireonscrites,  tandis  que  celles  du  nord  constituent  des 
mines  dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin.  •  On  emmène  sur  le 
placera  exploiter,  dit  M.  Laur,  de  grandes  quantités  d'eau, 
que  l'on  distribue  sur  le  plateau  an  moyen  d'aqueducs  cons- 
truits k  la  plus  grande  hauteur  possible.  11  faut  ensuite  ou- 
vrir noe  galerie  dans  la  roche  sous-jacente  à  l'alhivion  et 
l'établir  k  un  niveau  tel  qu'elle  passe  sous  les  graviers  les 
plus  profonds;  elle  doit  aussi  traverser  tout  le  champ  d'ex- 


ploitation que  l'on  s'est  proposé.  Celle  galerie  est  destinée  k 
l'écoulement  des  eaux  et  des  terres;  elle  doit  donc  déboucher 
dans  un  lieu  où  l'encombrement  des  déblais  ne  puisse  se 
produire.  L'extraction  de  l'or  peut  alors  commencer.  On  at- 
taque les  sables  et  les  graviers  aurifères  par  un  violent  jet 
d'eau  que  lance  un  lul>e  métallique  mis  en  cummunirabo-j 
avec  le  canal  supérieur  de  distribution.  Les  terres  s'éboulent 
sous  le  choc  de  l'eau  et  sont  entraînées  par  des  conduits 
spéciaux  dans  la  galerie  souterraine,  d'où  elles  sortent  dé- 
pouillées de  la  plus  grande  partie  de  leur  or.  Le  métal  s'est 
déposé  dans  des  canaux  de  bois  disposes  à  cet  effet  dans  le 
tunnel  d'écoulement.  » 

Pour  exploiter  en  tout  temps  nn  placer  qui  n'était  d'a- 
bord exploité  que  pendant  quelques  mois  de  la  saison  des 
pluies,  une  compagnie  de  mineurs  français  entreprit  de 
barrer  dans  les  hautes  vallées  de  la  Nevada  les  eaux  de  la 
fonte  des  neiges,  pour  les  reprendre  à  la  saison  sèche  et  le* 
distribuer  sur  ces  plaines  où  partout  on  voyait  de  l'or  sans 
pouvoir  le  cueillir.  Après  huit  années  de  persévérants 
travaux,  ce  projet  se  trouva  réalisé.  *  Dans  cette  grande 
entreprise,  connue  sous  le  nom  de  Eurêka  lake  vaier 
Company,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  davantage, 
dit  M .  Laur,  la  grandeur  de  l'œuvre  ou  le  profond  sa- 
voir et  la  ténacité  de  ceux  qui  sans  autre  ressource  au 
début  que  leur  travail  personnel,  osèrent  l'entreprendre- 
et  oui  su  l'achever.  Douze  barrages  grands  ou  petits  re- 
tiennent les  eaux  de  l'hiver  dans  trois  grands  lacs  et  plu- 
sieurs hautes  vallées  de  la  Sierra-Nevada,  sur  une  étendue 
de  1,050  hectares.  Un  canal  à  grande  section  les  con- 
duit depuis  le»  montagnes  jusque  sor  les  plateaux  des  mi- 
nes, où  un  système  de  nombreux  réservoirs  et  de  canaui 
secondaires  complète  la  distribution.  Le  grand  canal  Ali- 
mentaire Main-Ditch  a  une  longueur  totale  de  113  kilo- 
mètres; il  compte  sur  son  parcours  de  nombreux  et  rnagni 
tiques  aqueducs,  tels  que  celui  de  Magenta  et  le  National, 
qui  n'ont  pas  moins  de  1,085  mètres  de  long,  et  qui  en 
certains  points  atteignent  41  mètres  de  hauteur.  Le  réseaa 
des  canaux  secondaires  qui,  parcourant  la  plaine,  apportent 
l'eau  à  toutes  les  exploitations  qui  y  sont  ouvertes,  pré&ente 
un  développement  total  de  284  kilomètres.  »  Tout  cet  en- 
semble de  travaux  a  coûté  près  de  3  millions  et  demi  de 
francs.  La  quantité  d'eau  qui  est  distribuée  aux  mineurs  est 
d'environ  180,000  mètres  cubes  par  jour,  et  la  recette  an- 
nuelle produite  par  la  vente  de  cette  eau  est  de  1,100,000  fr., 
laissant,  tous  frais  déduits,  un  bénéfice  net  absorbé  par  l'in- 
térêt exorbitant  des  capitaux  en  Californie,  ce  qui  a  porté 
les  propriétaires  k  appeler  k  leur  aide  les  capitaux  français. 
Les  eaux  de  ces  lacs  formaient  en  1803  une  tuasse  de  473 
millions  de  mètres  cubes. 

La  Compagnie  des  lacs  distribue  l'eau  à  plusieurs  cen- 
taines d'exploitations,  parmi  lesquelles  M.  Laur  cite  celle 
d'Eureka-Claim,  près  de  la  petite  ville  de  San-Juan.  Au 
chantier  d'Eureka,  la  couche  de  gravier  a  135  pieds  de  hau- 
teur, 43  mètres  environ.  Les  23  premiers  mètres,  à  partir 
de  la  surface,  sont  d'un  sable  assez  pauvre,  mais  facile  k 
laver;  les  18  mètres  au-dessous  sont  d'un  très-gros  gravier 
plus  riche,  mais  très-difficile  à  désagréger.  Le  champ  d'ex- 
ploitation a  été  aménagé  par  une  galerie  d'écoulement  dont 
une  grande  partie  fut  ouverte  dans  un  granit  très-dur.  L'ex- 
plvitation  se  fait  par  quatre  jets  d'eau  débitant  ensemble 
environ  26,000  litres  d'eau  par  minute,  sous  une  pression 
de  4»  mètres.  Ces  jets  d'eau  démolissent  le  mur  de  gravier 
contre  lequel  oo  les  dirige,  le  courant  entraîne  les  boues  et 
les  pierres  dans  les  canaux  de  la  galerie  d'écoulement,  où 
l'or  se  dépose.  Quatre  homme»  suffisent  k  conduire  ce  tra- 
vail, que  l'on  prolonge  ainsi  peudant  deux  semaines,  soit 
dix  jour»  de  travail  k  huit  heures  ehacun.  Au  bout  de  ce 
temps  on  arrête  l'arrivée  de  nouvelles  terres,  oo  lave  les 
canaux  et  on  relève  l'or.  Pendant  cette  période  de  dix  jours 
on  a  exploité  23,080  mètres  cubes  de  gravier»  ;  on  a  enlevé 
le  dépôt  aurifère  sur  une  superficie  de  620  mètre»  carrés. 
Les  frais  d'exploitation  sont  :  dépense  d'eau,  5,400  fr.; 
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main  d'oeuvre,  SC4  fr.  ;  divers,  500  Ir.  ;  ensemble,  6,764  ff . 
L'or  relevé  dans  les  canaux  produit  en  moyenne  32,000  fr. 
Ce  produit  arrive  à  80,000  et  100,000  fr.  lorsque  l'exploita- 
tioo  a  porté  exclusivement  sur  les  couches  inférieures  de 
l'alluvion.  Cent  chantiers  pareils  absorberaient ,  selon 
M.  Laur,  toute  l'eau  dont  la  compagnie  des  lacs  peut  dis- 
poser. Or  le  chantier  d 'Eurêka  produit  en  une  année  a  ne 
valeur  en  or  de  600,000  fr.;  cent  exploitations  analogues 
donneraient  00  millions,  et  elles  auraient  enlevé  le  dépOt 
aurifère  sur  une  étendue  de  1,240,000  mètres  carrés.  La 
superficie  totale  du  dépOt  étant  au  moins  de  650,000,000 
«le  mètres  carrés,  ce  champ  d'exploitation,  produisant  ainsi 
450  millions  d'or  par  année,  ne  serait  épuisé  qu'après  une 
période  de  524  années. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'exploitation  des  alluvions  on 
remarqua  que  les  grosses  pépites  d'or  tenaient  souvent  du 
quartz  adhérent  a  leur  masse,  et  que  cette  roche  était 
abondante  dans  les  graviers  de  certains  placera  connus  par 
leur  grande  richesse.  On  conclut  de  ces  faits  que  le  quartz 
était  la  gangue  nécessaire  de  l'or,  et  on  se  mit  à  en  explorer 
les  nombreux  filons  qui  sillonnaient  la  contrée.  Toutes  ces 
veines  étaient  aurifères,  et  quelques-unes,  comme  celle  de 
Gold-llill,  près  de  Nevada,  fournirent  dès  les  premiers 
coups  de  marteau  des  minerais  où  l'on  trouvait  en  poids 
plus  d'or  que  de  gangue.  De  tous  cotés  on  s'organisa  pour 
l'exploitation  de  nouveaux  gisements.  «  De  très-pubs  au  tes 
machine*  k  broyer  les  rochers  arrivèrent  a  grands  frais  de 
New-York  et  de  Londres,  dit  M.  Laur,  et  avant  la  fin  de  1856 
il  existait  en  Californie  SI  usines  employant  à  broyer  lea 
minerais  aurifères  une  force  de  plus  de  1,500  chevaux- va- 
peur, dont  la  dépense  totale  était  évaluée  à  plus  de  15 
millions  de  franc*.  Toutes  ces  machines  étaient  en  tra- 
vail dans  les  montagnes  où  quelques  années  auparavant 
n'osaient  s'aventurer  les  plus  hardis  pionniers  des  plaines  de 
l'ouest.  Mais  les  riches  produits  qu'on  espérait  ne  vinrent 
pas,  et  toutes  ces  grande*  aflaires  d'usines  à  quarts  si  ar- 
demment entreprises  dans  un  de  ces  moments  de  fièvre  que 
les  mines  ont  si  souvent  excitée  en  Californie  n'aboutirent 
qu'a  des  désastres.  Il  en  est  encore  un  grand  nombre  qui 
n'ont  pu  reprendre  leur  travail,  bien  que  les  frais  d'exploi- 
tation soient  aujourd'hui  d'uu  tiers  moindres  qu'à  l'époque 
de  leur  fondation.  Tous  le*  filons  de  quartz,  en  Californie,  se 
rangent  dans  une  bande  de  terrain  qui,  dn  sud  au  nord, 
parcourt  en  son  milieu  la  zone  aurifère  de  la  contrée.  Vers 
le  sud,  dans  les  comté*  de  Mariposa,  Tuolumne,  le  faisceau 
dos  filons  est  étroit;  il  n'a  pas  10  kilomètres  de  Pest  k 
l'ouest;  les  veines  sont  peu  nombreuses,  mais  puissantes; 
ainsi ,  le  filon  qu'on  exploite  a  la  mine  de  Pine-Tree ,  près 
de  Merced-River,  a  1 8  mètres  de  large  et  est  aurifère  sur 
toute  son  épaisseur.  Vers  le  nord ,  les  veines  s'éparpillent 
davantage;  dans  le  comté  de  Nevada,  on  le*  trouve  sur 
une  étendue  de  plus  de  22  kilomètres  de  l'est  a  l'ouest, 
couvrant  le  sol  d'un  réseau  de  veines  plus  nombreuses, 
peut-être  plus  riches,  mais  moins  épaisses  que  dans  le  sud. 
La  richesse  des  veines  de  quartz  parait  dépendre  de  leur 
éivalsseur  ;  elle  est  plus  grande  dans  les  veines  minces  de 
0",15  a  0-,50  que  dan*  telles  de  1  a  3  mètres  d'épaisseur  ; 
pour  de  plus  grandes  puissances,  20  et  30  mètres,  que  l'on 
rencontre  souvent  dans  les  filons  du  sud,  l'or  est  tellement 
disséminé  dans  sa  gangue,  que  la  roche  aurifère  cesse  d'être 
un  minerai  utilisable.  Ces  filons  stériles  sont  nombreux  en 
Californie  ;  ils  comprennent  une  grande  portion  des  quartz 
apparenta  sur  la  contrée  ;  de  sorte  que  le  champ  d'ex- 
ploitation des  mines  est  bien  plus  réduit  que  ne  pourrait  le 
faire  penser  d'abord  la  graode  extension  dn  système  des 
filons.  » 

L'exploitation  consiste  à  broyer  les  minerais  sons  des 
pilons  de  fonte,  en  présence  d'un  faible  courant  d'eau.  Les 
sables  tamisés  par  nue  grille  fine  coulent  sur  des  toiles 
grossières  où  l'or  se  dépose;  ce  qui  dépasse  les  toiles  c*[ 
généralement  perdu.  M.  Laur  calcule  qu'une  veine  de  quartz 
ne  peut  être  exploitée  avec  profit  si  elle  ne  contient  pour 


7(55 


60  fr.  d'or  par  tonne  de  minerai,  et  les  filons  d'une  pa- 
reille richesse  sont  rares  en  Californie.  Cependant,  dans  le 
Freniont-Load,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Mariposa- 
City,  un  bloc  de  quartz  abattu  par  un  seul  coup  de  mine 
livra  pour  375,000  fr.  d'or.  Lamine  d'Allison's-Ranch  (comté 
de  Nevada)  produit  des  minerais  rendant  300  à  350  dollar* 
d'or  par  tonne,  et  donne  120,000  à  140,000  fr.  de  béné- 
fices par  mois  à  son  propriétaire.  Quelques  antres  mines, 
citées  comme  de  très-brillantes  exploitations,  rendent  150 
et  180  fr.  d'or  par  tonne.  Un  très-grand  nombre  d'usines 
vivent  avec  des  minerais  de  65  à  70  fr.  Le  rendement 
moyen  peut  être  évalué  k  85  fr.  par  tonne.  On  a  singulière» 
ment  exagéré,  selon  M.  Laur,  la  richesse  de  ces  mines  de 
quartz  en  Californie.  «  11  n'existe  en  effet,  dit-il,  dans  la 
chaîne  de  la  Nevada  aucun  puissant  massif  de  roches 
aurifère*  dans  lequel  on  puisse,  en  quelque  sorte,  ouvrir 
une  carrière  de  minerai  d'or.  Ces  minerais,  surtout  s'ils  sont 
un  peu  riches,  n'ont  été  jusqu'ici  trouvés  que  dans  des 
veines  fort  minces ,  peu  étendues  en  direction,  en  profon- 
deur, et  toujours  enserrées  dans  des  roches  fort  dures,  où 
l'exploitation  ne  chemine  qu'avec  de  grandes  dépenses  de 
temps  et  de  main-d'œuvre.  •  Le  mode  d'exploitation  ne  lui 
paraît  pas  laisser  beaucoup  a  désirer.  Si  le  travail  du  quartz 
ne  produit  pas  de  plus  grandes  quantités  d'or,  c'est  que  les 
minerai*  sont  pauvres.  Il  existe  en  Californie  près  de  deux 
cent*  usines,  qui  peuvent  broyer  environ  700,000  tonne* 
de  minerai  et  en  tirent  à  peu  près  60  millions  de  francs 
d'or. 

Diverses  considérations  théoriques  sur  l'origine  de  l'or 
indiquaient  que  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  filons  de 
quartz  que  l'or  avait  do  être  primitivement  déposé  ;M.  Laur 
fut  donc  conduit  à  rechercher  le  précieux  mêlai  dans  d'autres 
roches  de  la  contrée,  et  arriva  ainsi  k  reconnaître  que  dans 
une  formation  de  schistes  magnésiens,  d'une  grande  étendue 
en  Californie,  il  existe  certaine»  zones  où  les  couche-  sont  pé- 
nétrées de  pyrites  de  fer  et  tiennent  de  l'or  libre  métallique 
amalgamante  au  mercure.  Sur  les  collines  ouest  de  la  vallée 
de  l'Ours,  il  trouva  des  schistes  d'une  ricltesse  comparable 
à  celle  du  quartz  de  moyenne  teneur.  Dans  la  vallée  de 
l'Kau-Fralche,  il  a  vu  exploiter  un  placer  d'où  on  a  retiré 
de  grandes  quantités  d'or,  lesquelles  étaient  évidemment 
sorties  de*  roches  talqunuies  qui  forment  les  collines  envi- 
ronnantes. Certaine*  roches,  autres  quartz  encore  en  place 
dans  leur  site  primitif,  tiennent  de  l'or  en  proportion  suf- 
fisante pour  qu'on  puisse  l'extraire  avec  profit.  Ces 
veaux  gisement»  sont  inconnus  eu  Californie,  et  pi 
inexplorés. 

M.  Lanr  pense  que  les  liions  de  quartz,  soit  k  cause  du 
peu  de  puissance  des  roches  exploitables,  soit  à  raison  de 
leur  appauvrissement  en  profondeur,  ne  peuvent  avoir  dans 
l'avenir  qu'une  Importance  secondaire  et  toujours  décrois- 
sante; mais  il  prouve  que  les  formations  d'alluviona  ancien- 
nes offrent  un  champ  d'exploitation  sans  limite,  et  que  oes 
grands  dépôts  arénaeés  peuvent  être  par  rapport  à  l'or  ce 
que  le*  filons  du  Mexique  sont  par  rapport  k  l'argent,  des 
mines  de  production  séculaire  capables  de  livrer  par  un  travail 
énergique  et  en  peu  de  temps  des  quantités  d'or  importantes, 
même  vis-à-vis  de  la  masse  totale  du  métal  déjà  existant 
dans  le  monde.  «  Ces  gisement» ,  dit-il ,  ont  été  attaqués 
par  des  moyens  d'exploitation  extrêmement  puissants.  Dans 
lea  premiers  temps,  le  mineur  était  peu  disposé  k  marchander 
un  or  qu'il  avait  acquis  sans  guère  autre  peine  que  celle  de 
le  ramasser;  il  ne  reculait  devant  aucune  entreprise,  au- 
cuno  dépense  nécessaire  au  travail  des  mine*.  Cesl  ainsi 
qu'avec  les  riche*  produits  des  premières  exploitations  se 
construirit  en  Californie  tout  ce  grand  ensemble  de  travaux, 
de  canaux,  d'usines,  de  tunnels  achevés  dans  quelques  an- 
nées dans  une  contrée  naguère  déserte  et  bien  faiU  pour 
exciter  aojourd'liui  une  juste  admiration.  On  compte  dans 
tonte  la  contrée  620  entreprises  différentes  de  canaux  de 
tonte  importance,  lesquels  ont  une  longueur  totale  supé- 
rieure à  8,000  kilomètres,  et  dont  la  û\i*nse  est  évaluée  k 
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plus  d«t  75  millions  de  francs.  Le  nombre  dos  puits  ou  des. 
grands  tunnel*  ue  peut  m  compter  :  ou  eu  rencontre  a 
chaque  pas.  Il  existeau  inoins  270  usiue*  à  qusrtz,  qui  sont 
évaluée*  à  14  millions  de  fr.  Enfin  tous  les  bois  nécessaires 
aux  mineurs  pour  leurs  maisons,  leurs  ciiaoliers,  sans  cesse 
renouvelés  ou  déplacés,  tout  fournis  par.  plus  de  360 
scient»  mécaniques  répandues  dans  les  forêts  de  Nevada» 
fous  ees  grands  travaux  furent  entrepris  pendant  les  années 
1865  à  1867  ,  époque  a  laquelle  les  alluvioos  de  rivière 
commençaient  à  être  notablement  épuisée*.. Ils  amenèrent  une 
si  grande  augmentation  dans  la  puissance  de  l'exploitation, 
que  la  production  générale  de  l'or  resta  constante,  bien  que 
la  richesse  des  minerais  eût  diminué  de  plus  de  90  pour 
100.  ■  M.  La  or  croit  que  pour  continuer  l'exploitation  de 
for  la  Californie  aura  besoin  désormais  de  grands  capitaux 
qui  devront  lui  venir  du  dehors,  parce  que  l'or  trouvé  en  Ca- 
lifornie n'y  est  pa*  re*lé  ;  les  premiers  mineurs  dépensaient 
sans  compter;  les  derniers  s'en  vont  dès  qu'ils  ont  amassa 
un  pécule  ou  fait  d'heureuses  découvertes* 

M.  Laur  donne  le  tableau  suivant  de  la  population  de  la 
Californie  et  des  quantités  d'or  exportées  de  San-Francisco, 
i  dixième,  qu'il  croit  égale*  à  celles  qui  ont 


Aimeci. 

1849 
1860 
1851 
1852 
185» 
1854 
1855. 
1856 
1857 
1858 
1859 
Utiu 


roi;ui»uoo. 
20,000  Uab. 
100,000 
117,000 
204,435 
208,477 
271,714 
295,735 
302,037 
307,894 
322,689 
387,041 
375,947 


Or  ei  porte. 
26,406,443  fr. 
148,505,784 
228,490,222 
249,971,876 
307,626,806 
276,419,285 
231,159,796 
262,320,777 
260,738,992 
255,133,190 
255,629,190 
227,112,397 
de  1801  contrarièrent  tes 
Ln  beaucoup  d'endroits, 


Les  fortes  inondations  de  la  fin 
travaux  d'exploitation  des  mines 

Doii-seolement  l'eau  envahit  les  placera,  mais  détruisit  les 
hahiutiuns  des  mineurs  et  renversa  les  appareils  d'ex  ploi- 
furent  emportés,  des  routes  coupées;  le  1 
arrêté  en  même  temps  que  les  mo>eiw  d'ap- 
provisionnement devenaient  rares.  L'outillage,  les  chutes- 
d'eau,  les  aqueducs  furent  eu.  partie  détruits.  Plus  d'une  i 
ncke  galerie  dut  être  abandonnée.  D'un  aulre  coté  l'eau  ; 
pénétra  dans  de  petites  cagnardes  tiàs-ri elles  en  métal,  mais 
d'un  accès  difficile,  et  les  mineurs  ont  pu  exploiter  ce*  ca-  , 
gnarde*,  >iui  se  suai  trouvées  pleines  d'or.  L'eau  avait  uet-  ■ 
tojfé  ce  matai  et  l'avait  rendu  net,, dégagé,  brillaut;  il  n'y  j 
avait  plus  qu'à  le  ramasser.  Ailleurs  elle  avait  creusé  le  sol 
jusqu'à  la  roche  et  révèle  des  sources  aurifères  inconnues. 
Plus  loin  de  nouvelles  barra  avaient,  été  foi  ruées  et  avec 
eues  de  nouveaux  dépôts  d'or.  Le  rendement  de  la  Cali- 
fornie en  1862  fut.  donc  encore  très- considérable,  malgré 
l'inoiulation.  IJ  a  été  en  effet  expédié  à  San- Francisco,  dans 
cette  année,  pour  37,549*878  dollars  de  poudre  d'or,  four- 
nie par  les  mines  située-,  au  nord  pour  80,948,369  dollars, 
et  par  les  mines  du  aud  pour  6,601,509  dollars.  Si  l'on  y 
•joute  les  envois  en  espèces  monnayées,  venues  du  nord, 
montant  à  3,430,728  dollars, et  ceux  du  sud  montant  a 
1,553,193  dollars,  on  aura-un  total  de-  42,539,799  dollar», 
représentant  le  mouvement  aurifère  de  San- Francisco.  Ce 
mouvement  avait  été  de  41, 689,077  dollars  en  1801  cl  de 
48,211.693  dollars  en  1860. 

D'autres  mines,  les  mines  d'argent  de  la  Nevada,  sont 
venues  ajouter  a  la  richesse  de  la  Californie.  ■  Dans  le 
courant  do  l'été  de  1368,  dit  M.  Laur,  une  compagnie  de 
imneurs  français  cl  canadiens,  partie  de  Californie,  passa  la 
Sierra-Nevada  sur  l'indication  donuée  par  des  Mexicains 
qu'au  delà  de  ce*  montagnes  il  y  avait  encore  da  l'or,  que 
les  terrains  y  étaient  inoccupés,  et  que  les  avivions  des 
ravines  y  payaient  de  très-bonne*  journées.  Ces  mineurs 


arriveront  dans  la  vallée  de  Carson,  à  John-Town,  petit 
centre  de  population  de  race  blanche,  fondé  en  1849  par 
des  mormons,  puis  abandonné  par  eux  en  1 886.  Ces  premiers 
colon*  de  ces  contréesdésertes  y  étaient  venusdes  montagnes 
Rocheuses,  à  travers  les  grandes  plaines  de  IX' tah.  Us  avaient 
découvert  l'or  dans  les  ravines  voisines  du  versant  oriental 
de  la  Mevada  cl  l'exploitaient  activement  lursqu  il»  furent 
rappelés  à  la  défense  de  leur  camp  central  sur  les  bords  du 
grand  lac  Salé.  Le»  placer* des  mormons, que  IteérnigrauU  de 
Californie  venaient  reprendre, étaient  relativement  pauvres; 
osa  vieux  et  habiles  laveurs  ne  pouvaient  en  retirer  que  30 
ou  40  fr.  d'or,  par  journée  de  travad  et  par  homme  ;  ils  les 
abandonnèrent,  et,  marchant  vers  le  nord,  cherchèrent  meil- 
leure fortune.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  une  ravine,  nommée 
depuis  le&x-Miles-Canou.oe  la  terre  rendait  «0  à  75  fr.  d'or. 
Ils  suivirent  la  gorge  enlevant  ces  alluvioos,  et  atteignirent 
ainsi  un  plateau  élevé  oû  ils  retiraient  150  à  170  tr.  d'or  par 
tête  et  par  jour.  Leur  travail  prolongé  eu  ce  lieu  nul  bientôt 
à. découvert  un  filou  de  quarts  dont  la  roche,  visiblement 
pénétrée  d'or,  renfermait  encore  des  sulfures  noirs  métal- 
liques dont  ta  nature  réels  iuconnue  aux  mineurs  jusqu'au 
printemps  de  1859  :  c'étaient  des  sulfure»  d'argent  mêlé» 
d'or  rendant  de  30,903  à  35,000  fr.  par  tonne  Mir  les  échan- 
tillons analysés.  Celte  nouvelle  que  l'on  avait  découvert 
de  riches  mines  d'argent  au  delà  de  la  Nevada  se  r -pandit 
ausMtôt  dans  toute  la  Caliiornie;  la  fièvre  de  l'or  des  pre- 
miers jours  se  ranima  dans  tous  les  placer»;  de  tous  les 
points  on  partait  pour  l'autre  coté  des  montagnes,  chacun 
voulait  M  part  de  ces  collines  sous  lesquelles  passaient, 
disait-on  ,  d'épaisses  couches  d'argent  natif.  Mais  dès 
le  mois  de  novembre  les  naines  couvrent  la  Nevada  ,  tous 
les  passages  sont  impraticable*  ;  500  personne*  a  peine 
avaient  pu  franchir  la  chaîne,  et  étaient  venues  prendre 
possession  du  terrain  tout  autour  du  camp  des  premiers 
inuieurs.  L'hiver  fut  rigoureux,  U  neige  couvrit  longtemps 
le  sol,  ei  tout  travail  était  impossible.  Au  printemps  la 
contrée  fut  envahie  :  plus  de  10,000  personne*  y  étaient 
arrivées  des  la  fin  de  juin  ;  de  tous  côtes  s'ouvraient  des 
puiU  et -galeries  de  mines.  Le  premier  filon  découvert  près 
dn  lieu  où  est  aujourd'hui  Virgtnia-City,  le  ComUtock-Load, 
avait  été  reconnu  sur  150  mètres  en  direction,  et  sur  tonte 
celte  é tenons  la  veine  produisait  en  abondance  ces  mêmes 
nouerai*  d'or  al.  d'argent  qu'on  vendait  à  San-Francisco 
10,000  et  12,000  fr.  la  tonne  pour  être  expédiés  anx  fon- 
deries d'Europe.  A  3  kilomètres  ver*  le  sud,  une  coHine 
de  quart*,  la  Colline  d'Or  (Gold-Hill,,  était  couverte  à  «on 
pied  d'un  dépôt  de  lerre  qui,  lavée  au  rocker,  produisait  de 
400  a  500  fr.  d'or  par  homme  et  par  jour.  £1  dans  la  vallée 
oû  est  la  Ville  d'Argent  (SUver-Cita)  on  avait  découvert 
plusieurs  centaines  de  liions  qui  dès  leurs  affleureraenu 
montraient  l'or  mêlé  à  l'argent  natif.  De  tous  cotes  oo 
répétait  que  cette  nouvelle  région  métallifère  était  plus 
riche  que  te*  plus  fameux  placer*  de  la  Californie,  et  la 
propriété  des  nouvelles  mines,  acquise  naguère  par  la  sim- 
ple prise  de  possession,  atteignait  rapidement  uue  tre>- 
grande  valeur.  Ainsi  S  .Virginia  la  possession  du  Comistocà- 
Load  avait  été  divisée  on  parts  représentant  chacune  la  pro- 
priété d'un  pied  courant  de  la  veine;  chaque  part  se  ven- 
dait au  moins  5,000  et  6,000  fr.  A  Gold-Hill ,  un  mineur 
refusait  280,000  fr.  de  poudre  d'or  pour  20  pieds  possédé* 
par  lui  sur  la  colline.  Tout  le  terrain  environnant  Virginia 
et  Gold-Hill  avait  été  bientôt  occupé.  Le*  répons  inexplo- 
rées devenaient  de  plus  en  p lus  éloignées;  tous  le*  jours  on 
voyait  partir  de  Virginia  des  caravane*  de  mineurs,  orga- 
nisé* pour  da  longs  voyages,  à  la  recherche  de  l'or  et  de 
l'argent  au  milieu  des  déserts  qui  s'étendent  vers  l'est  ;  et 
des  le  moi*  d'août  1860  on  annonçait  que  l'argent  avait  été 
découvert  à  Pyramid-Lake,  par  40"  20'  de  latitude  nord,  et 
119*  40'  de  longitude  occidentale;  dan*  le*  vallées  du 
Walker-River,  sur  les  bords  du  lac  Mono,  sur  le  territoire 
des  Indiens  Pali-Ulah»,  et  ausf  dans  le*  régions  de  Owens- 
Lske,  par  36°  30'  de  latitude  nord  et  118°  <b 
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occidentale.  Ainsi,  en  moins  d'nne  année  cette  région  de 
lUlab  occidental,  jusqu'alors  déserte  et  inconnue,  avait 
été  explorée  sur  une  étendue  de  320  kilomètres  environ  du 
sud  au  nord,  et  80  de  l'est  a  l'ouest;  et  des  travaux  de 
mines  avaient  été  ouverts  sur  toute  veine  présentant  quel- 
que indice  de  métaux  précieux.  Dans  le  pays  de  Waslioe, 
au  milieu  de  collines  désertées  même  par  l'Indien,  car 
il  n'y  trouvait  ni  eau  ni  bois,  s'étaient  bâties  Virginia-City, 
Gold-Hill,  Silver-City,  renfermant  ensemble  3,500  habitants, 
et  largement  approvisionnées  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie  et  au  travail.  Une  route  ouverte  à  grands  frais  à 
travers  la  Nevada,  un  service  régulier  de  poste  et  de  télé- 
graphie électrique  reliaient  la  nouvelle  contrée  an  centre  de 
la  Californie.  Et  dès  la  On  de  novembre  1800  il  existait 
dao<  ces  districts  douze  mines  à  vapeur  d'une  force  totale 
de  l&o  chevaux,  traitant  les  minerais  d'or  et  d'argent  pro- 
duits par  les  nouvelles  exploitations.  » 

Les  premiers  pionniers  delà  Sierra-Nevada  appartenaient 
à  cette  population  flottante  des  placer*,  composée  surtout 
d'anciens  mineurs  qui  espéraient  retrouver  les  trésors  des 
premiers  temps  de  la  Californie.  Ils  marchent  par  compa- 
gnies de  sept  ou  huit  hommes  munis  d'armes  et  d'outils  de 
travail,  emportant  leurs  vivres  sur  quelques  bêtes  de  somme, 
parcourant  pendant  des  mois  entiers  les  contrées  les  plus 
solitaires.  Si  leurs  recherches  sont  heureuses,  d'autres  ca- 
ravanes viennent  les  rejoindre,  et  le  travail  s'organise.  Les 
uns  exploitent  les  mines,  d'autres  ouvrent  des  routes  à  péage, 
ou  bâtissent  des  maisons,  d'autres  apportent  des  vivres,  des  t 
outils,  etc.  •  Dès  que  le  nombre  des  habitants  du  nouveau  ; 
district  est  un  peu  important,  dit  M.  Laur,  oo  conslitoe  en 
assemhlée  populaire  les  lois  qui  doivent  le  régir.  Ces  lois  sont 
presque  partout  les  mêmes.  Un  premier  code  se  propose 
de  garantir  Insécurité  des  personnes;  niais  ses  dispositions, 
en  général  fort  sévères  dans  le  texte,  restent  illusoires  dans 
la  pratique,  et  chacun  doit  veiller  à  sa  sûreté  personnelle,  j 
D'autres  dispositions  ont  pour  objet  de  réglementer  et  d'as- 
surer la  possession  et  l'exploitation  des  mines.  La  mine  est 
la  propriété  de  celui  qui  la  trouve;  l'inventeur  doit  faire 
connaître  sa  découverte  et  la  prise  de  possession  qu'il  en 
fait  |var  un  avis  attaché  a  nu  poteau  fiché  en  terre  au  lien  : 
même  de  la  découverte.  11  ne  peut  ainsi  réclamer  la  pro- 
priété (claimer  dans  la  langue  dea  mineurs)  que  d'une  cer- 
taine étendue  de  terrain,  ordinairement  200  pieds,  suivant 
la  veine,  et  20  ou  30  en  travers.  Dans  les  dix  jours,  il  doit 
faire  transcrire  sa  notice  sur  un  livre  tenu  par  un  mineur 
délégué  (recorder).  Toute  possession  de  mines  abandonnée 
pendant  un  temps  déterminé  est  perdue;  elle  peut  être 
immédiatement  reprise  par  d'au  Ires;  la  prise  de  possession 
s'applique  à  une  veine  déterminée  avec  toutes  «en  rs mines- 
lions,  mais  ne  peut  s'étendre  s  des  veines  distincte»  com- 
prises dans  le  même  terrain.  L'absence  de  tout  plan,  de 
toute  indication  précise  des  filons  et  de  la  position  même 
du  terrain  occnpé,  l'abandon,  la  reprise  des  travaux,  t'en-  , 
chevetrement  dea  veines,  sont  autant  de  cause»  qui  rendent 
cm  règlements  absolument  sans  valeur.  Le  seul  titre  rtiel 
de  fa  ptopriétér  d'une  mine  est  ton  occupation'  effective  et 
longtemps  prolongée,  occupation  que  dans  le  début  les  mi- 
neurs se  disputant,  trop  souvent  les  armes  à  la  main.  Lors- 
que la  mine  découverte  est  une  mine  d'or,  un  placer  de  ri- 
vière, chaque  détenteur  du  terrain  expioitesa  parcelle;  mata 
s'il  s'agit  de  filons  d'or  ou  d'argent,  le  travail  individuel  est 
i  nantissant,  des  associations  s'organisent  pour  le  travail  en 
commun.  Le  plus  souvent  même  l'inventeur  choisit  ses 
compagnons  pour  le  travail  a  venir,  et  la  compagnie  prend 
autant  départs  (cltttms)  qu'elle  compte  de  membres.  Dans 
chaque  district  des  conventions  spéciales  dn  code  des  mi- 
neurs préviennent  l'envahissement  du  travail  par  une  seule 
compagnie  ;  la  plus  ordinaire  de  ces  disposi  lions  oMige 
chaque  association  à  dépenser  en  travaux  de  mines  et  dans 
un  certain  délai  une  somme  déterminée,  ordinairement  100 


ou  une  même  colline.  Ces  dispositions,  à  l'exécution  des- 
quelles, par  exemple,  les  mineurs  veillent,  surtout  si  la 
mine  est  bonne,  limitent  d'ordinaire  à  800  ou  1,000  pieds  le 
long  de  chaque  veine  la  part  de  chaque  compagnie.  Cette 
propriété  de  la  mine  est  diviiée  ordinairement  en  autant 
d'actions  qu'il  y  a  de  pieds  sur  le  terrain;  chaque  action 
correspond  à  uu  titre  immédiatement  négociable,  les  tra- 
vaux sont  conduits  par  un  conseil  électif  au  moyen  de  fonds 
appelés  sur  les  actions.  Cette  organisation  du  travail  sur  les 
nouvelles  mines  de  l'Utah  a  reproduit  les  dispositions  adop- 
tées au  début  de  l'exploitation  des  placera  de  la  Californie. 
Les  circonstances  étaient  cependant  toutes  différentes.  Ce 
morcellement  de  la  propriété  multiplie  les  dépenses  géné- 
rales de  l'exploitation,  entrave  et  renchérit  l'extraction  des 
minerais,  et  diminue  la  quantité  de  ceux  qu'on  peut  traiter 
avec  profit.  Le  partage  de  chaque  concession  en  un  très- 
grand  nombre  de  petites  parts  n'est  pas  moins  opposé  a  une 
luite  dès  travaux.  Ces  nombreuses  assemblées  de 
sont  presque  toujours  très -orageuses  ;  la  direction 
des  a  flaires  change  très-souvent  de  main,  et  lorsque  l'appel 
de  fonds  arrive,  la  part  à  percevoir  sur  chaque  action  est 
tellement  minime,  la  réunion  de  tant  de  versements  est  si 
difficile  que  le  tout  reste  souvent  insaisissable.  » 

Des  filons  de  plomb  argentifère  ont  été  découvert*  d'a- 
bord dans  le  nord  de  l'Utah,  au  milieu  des  montagnes  qui 
entourent  Pyramid-Lake.  Ces  gisements  se  trouvaient  dans 
des  terrains  réservés  aux  Indiens,  qui  forcèrent  les  premier» 
explorateurs  à  se  retirer.  Du  reste  ces  mines  paraissent 
pauvres  et  sans  importance,  et  pour  y  arriver  il  faut 
ser  un  désert  de  90  kilomètres  de  sable  brûlant  et  i 
pendant  l'été,  de  glaces  et  de  marais  pendant  l'hiver.  On  s 
trouvé  des  dépôt»  métallifères  au  sud  des  plaines  de  Truc- 
kee-River,  à  Slearoboat- Valley,  (Uns  un  terrain  de  schistes 
anciens  soulevés  et  traversés  par  des  basaltes.  On  y  a  ex- 
ploité plusieurs  veines  de  quartz  mêlés  d'oxyde  de  fer,  de 


des  traces  d'argent  Sur  ces  mêmes  collines  de  Steamboat- 
Valley  on  a  trouvé  des  carbonates,  sulfates,  phosphates  et 
sulfures  de  plomb  ;  de  la  calamine  et  de  la  blende,  mêlées 
d'oxydes  de  fer  formant  des  noyaux  isolés  an  milieu  de  sa- 
lîtes de  silice.  Les  espèces  de  zinc  ne  renferment  pas  d'ar- 
gent, ce  précieux  métal  accompagne  exclusivement  les  mi- 
nerais de  plomb.  Ces  rainerais  présentent  surtout  de  l'intérêt 
à  cause  de  l'emploi  qui  pourrait  en  être  fait  pour  le  traite- 
ment des  minerais  d'or  et  d'argent  de  Virginia  et  de  Gold- 
IliH,  qui  ne  sont  éloignées  que  de  18  à  20  kilomètres  des 
mines  de  Stearaboat.  Vers  les  sources  de  Walker-River, 
la  vallée  de  l'Aigle ,  dans  la  vallée  de  Canon,  dans  les 
lac  des  Oies,  dans  celles  du  lac  d'Argent,  oo 
a  travaillé  des  minerais  qui  ne  contiennent  que  des  trace» 
d'or  ou  d'argent.  Des  filons  antérieurs  au  basalte,  à  l'est  de 
la  Nevada,  renferment  do  l'or  métallique,  de  l'argent  natif 
ou  sulfuré  avec  des  oxydes  de  fer  ;  en  profondeur  on  voit 
apparaître  des  sulfures  de  fer,  de  cuivre,  de  rinc  surtout, 
rarement  le  sulfure  de  plomb.  Par  leurs  caractères  de  gise- 
ment et  de  composition  ces  filons  s'identifient  a  ceux  ex- 
ploités dans  le  Mexique  et  les  autres  provinces  de  l'Amérique 
septentrionale,  de  façon  que  la  découverte  des  mines  de 
l'Utah  est  venue  prolonger  vers  le  nord  ce  faisceau  do 
filons  argentifères  qui  depuis  son  extrémité 
accompagne  la  Cordillère  des  Andes  dans  tou 
le  long  des  deux  Amériques.  Les  minerais  d'or  ou  d'argent 
découvert»  dans  l'Utah  à  la  fin  de  1880  se  groupaient  tous 
dans  trois  districts  nettement  circonscrits  qne  l'on  a  dési- 
gné» par  les  noms  des  races  indiennes  qui  les  habitent,  sa- 
voir, les  districts  de  Washoe,  de  Mono  et  de  Coeo. 

Le  massif  des  montagnes  qui  forme  le 
Washoe  est  voisin  de  la  Sierra- Nèrad a;  il  en  est  séparé  a 
l'ouest  par  une  vallée  large  de  7  à  8  kilomètres  environ  au 
nord;  a  l'est  et  an  sud  il  est  entouré  par  les  sables  des 


ou  150  fr.  par  chaque  pied  de  terrain.  D'ailleurs  personne  plaine*  de  Trirekee  et  de  Carson.  Une  vallée  longitudinale 
ne  peut  posséder  plus  d'une  part  (daim)  surun  même  filon  1  traverse  le  districl  du  sud  au  nord ,  c'est  la  ligne  des  plus 
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riches  mines ,  le  long  de  laquelle  se  sont  bâties ,  au  nord 
Yirginla-Cily  (  2.JO0  habitant*)  ;  au  milieu  Gold-Hill  (f>00 
habitants),  et  au  sud  Sllver-Cily  (600  habilaoU).  Ces  unnes 
se  trouvent  à  369 kilomètres  au  nord-est  de  San- Francisco: 
deux  routes  les  rattachent  au  centre  de  la  Californie,  l'une 
par  Ncvada-County  et  lleness-Pass,  l'autre  au  sud  par  PU- 
cerrille  et  LutherVPass.  Ces  chemins,  suivis  par  des  voi- 
tures de  poste  quotidiennes,  sont  très-difficilement  acces- 
sibles aux  chariots  pesants.  Pendant  l'hiver  les  passages 
des  montagoes  sont  presque  toujours  impraticables.  Virgi- 
nia-City  est  4  2,165  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  thermomètre  passe  de  -f-  40°  en  été  à  —  30°  pendant 
l'hiver  La  région  qui  entoure  les  mines  est  réellement  dé 
solée,  sans  eau,  sans  bois,  sans  vcgàtation;  elle  se  refuse 
à  toute  culture.  Les  habitants  boivent  l'eau  des  tunnels  des 
mines,  et  toutes  les  denrées  alimentaires  doivent  être  tirées 
de  la  Californie.  M.  Laur  pensait  que  les  mines  du  district 
de  Washoe  devaient  être  plus  riches  à  la  surface  qu'en  pro- 
tondeur; l'expérience  l'a  contredit  :  presque  partout  les  mines 
de  Washoe  se  sont  trouvées  plus  riches  dans  leur  profon- 
deur qu'à  la  surface. 

D'autres  mines  furent  découvertes,  dans  le  courant  de 
l'été  1800,  dans  le  pays  des  Indiens  Mono,  à  lftO  kilomètres 
de  Virginia-City.  La  nouvelle  région  argentifère  reçut  le 
nom  de  Esmeralda,  et  sa  future  capitale  celui  d'Aurora. 
«  La  contrée  qui  entoure  ces  nouveaux  liions,  dit  M.  Laur, 
est  aride  et  déserte  ;  quel  que  soit  le  chemin  que  l'on  prenne, 
il  faut  franchir  80  kilomètres  an  moins,  dans  un  pays  so- 
litaire, sans  aucune  ressource,  et  le  plus  souvent  sans  eau. 
Du  haut  des  montagnes  d'Esmeralda,  vers  l'est,  on  ne  dé- 
couvre que  de  grandes  plaines  de  sable,  d'où  émergent  quel- 
ques buttes  de  roches  volcaniques.  Quelques  explorateurs 
ont  affronté  ces  déserts,  mais  ils  n'en  sont  pas  revenus.  Les 
montagnes  mêmes  d'Esmeralda  sont  dénudées  et  sans  végé- 
tation ;  à  8  milles  vers  l'est  se  trouvent  de  l'eau  et  quelques 
bois  de  sapins  dans  un  terrain  de  schistes  et  de  granits. 
Les  Rions  sont  a  3,000  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les 
vents  du  nord-est  rendent  leur  climat  intolérable  de  froid 
et  de  chaleur.  La  géologie  de  ce  nouveau  district  est  celle 
du  pays  de  Washoe.  Tout  ce  massif  montagneux  est  entouré 
d'une  ceinture  de  basaltes  qui  circonscrit  nn  plateau  de 
schistes  métallifères  d'une  superficie  d'environ  25  kilomè- 
tres carrés.  » 

D'autres  minerais  d'argent  lurent  découverts  en  1860 
nu  sud  de  Modo,  dans  le  pays  des  Indiens Coso,  près  d'O- 
wen's-Lake.  Ces  minerais  n'ont  rien  d'extraordinaire; 
mais  la  région  qui  les  contient  possède  un  volcan  curieux, 
dont  l'£cAo  du  Pacifique  a  donué  la  description  suivante  : 
«  A  20  milles  environ  au  sud  de  la  montagne  surnommée 
le  Mont  d'Argent,  les  explorateurs  ont  remarqué  un  volcan 
d'où  jaillissaient  non  du  feu  ni  de  la  lave,  mais  des  vapeur* 
et  des  eaux  vaseuses.  Aux  alentours,  et  distancées  de  trois 
en  trois  pas  environ,  se  trouvaient  des  crevasses  donnant 
liassage  à  une  vase  diversement  teintée  de  rouge,  de  jaune 
ou  de  bleu  indigo  ;  elle  se  dégageait  épaisse  et  comme  coa- 
gulée, puis  se  répandait  sur  le*  pentes  du  mamelon  comme 
l'eût  fait  de  la  lave  ;  refroidie,  elle  se  durcissait  et  prenait 
à  l'air  la  consistance  du  roc.  Près  de  là,  des  émanations 
d'une  clialeur  intolérable  s'échappaient  par  une  ouverture  à 
part,  comme  d'un  four  vivement  chauffé.  Les  Indiens  uti- 
lisent ce  foyer  naturel,  où  ils  font  entre  sans  frais  leurs  lézards 
et  leur  gibier.  Dans  une  autre  direction  se  trouve  une  source 
d'eau  bouillante  dont  le  bassin  pouvait  avoir  40  pieds  de  long 
sur  25  de  large.  Sa  profondeur  paraissait  considérable, 
lleiroidie,  l'eau  puisée  à  celte  vaste  chaudière  avait  un  goût 
d'alun  insupportable.  Le  bouillonnement  de  ces  eaux  chaudes 
produisait  un  bruit  qui  se  pouvait  entendre  d'assec  loin;  il 
s'y  joignait  comme  nn  murmure  souterrain  qui  résonnait 
sourdement.  A  20  mille*  à  la  ronde,  tout  le  pays  semble 
desséché  par  le  contact  d'une  clialeur  intense  et  brûlant*. 
Le  sol  est  exceptionnellement  chaud  sur  un  rayon  de  1  mille 
en  preuanl  ce  volcan  comme  centre,  et  la  chaleur  semble 


se  concentrer  encore  au  sommet  de  chaque  mamelon.  Au 
delà  des  mines  d'argent,  dans  les  directions  nord  et  sud,  *c 
prolongent  des  chaînes  de  montagnes  sur  une  étendue  de 
75  à  100  milles.  De  place  en  place,  ce  sont  des  dépressions 
de  terrains  qui  pourraient  offrir  un  passage;  cependant  les 
explorateurs  n'ont  remarqué  qu'un  seul  passage  facilement 
praticable,  encore  est-il  fort  étroit  et  encaissé  entre  des  pic* 
élevés.  A  partir  du  lieu  où  sont  les  mines  jusqu'à  ces  pics, 
le  terrain  s'élève  graduellement  à  une  hauteur  d'environ 
1,000  pieds,  ce  qui  explique  la  présence  de  la  neige  sur  les 
crêtes  de  ces  montagnes.  » 

La  production  des  métaux  précieux  dans  le  Nouveau 
Monde  est  liée,  comme  on  sait,  à  la  production  d'un  autre 
métal,  le  mercure,  qui  rend  l'extraction  de  l'or  plus  facile  et 
est  tout  à  lait  indispensable  au  traitement  de  l'argent.  En 
1860  la  Californie  consomma  129,685  kilogrammes  de 
mercure.  Jusqu'à  ces  dernières  années  l'Amérique  tirait  la 
presque  totalité  du  mercure  qui  lui  était  nécessaire  de  la 
mine  d'Almaden,  en  Espagne,  et  la  production  de  l'argent 
se  ressentait  du  prix  du  mercure.  La  découverte  des  mines 
de  mercure  en  Californie  vint  affranchir  la  production  de 
l'argent  Ces  nouvelles  mines  de  cinabre  sont  situées  dans 
les  montagnes  du  Coast- Range,  entre  le  Pacifique  et  la  vallée 
du  San-Joaquin,  au  sud  de  la  baie  de  San-Francisco.  Elles 
furent  ouvertes  dans  des  temps  reculés  par  les  Indiens  et 
travaillées  par  eux  bien  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  «  Le 
cinabre,  dit  M.  Laur,  a  toujours  été  avidement  recherché 
par  ces  races  primitives,  à  raison  de  sa  vive  couleur;  les 
peuplades  actuelles  des  hautes  Cordillères  l'estiment  en- 
core au  poids  de  l'or,  et  s'en  servent  pour  se  colorer  le 
visage  les  jours  de  fête  ou  de  combat.  L'ancienneté  et  l'é- 
tenduo  du  travail  des  aborigènes  sur  les  mines  de  Californie 
ont  été  démontrées  par  la  découverte  d'ossements  humains 
pris  sous  des  écoulements,  à  une  profondeur  de  50  mètres, 
trouvés  avec  des  marteaux  rt  ciseaux  de  pierre,  et  des 
piques  et  leviers  de  bois  durs.  La  tradition  de  ces  mines 
paraissait  perdue,  lorsqu'un  Espagnol,  colon  de  la  vallée  de 
S  an-José,  don  Andrès  Castilleiro,  dénonça  à  son  alcade  la 
découverte  qu'il  venait  de  faire  et  en  reçut  la  possession 
suivant  les  dispositions  de  la  loi  espagnole.  La  mine  prit 
alors  le  nom  de  Sanla-Clara  (  1845  ).  L'exploitation  Tut 
commencée.  Les  minerais  étaient  d'une  extrême  richesse . 
ils  rendaient  par  place  jusqu'à  60  pour  100  de  mercure 
liquide.  Mais  ces  premiers  mineurs  étaient  sans  moyens  de 
travail  :  on  distillait  le  cinabre  dans  de  vieux  canons  de 
fusil.  La  production  arrivait  à  peioe  à  quelques  quintaux  par 
année  lorsque  don  Andrès  Castillero  vendit  sa  mine  à  uns 
puissante  maison  mexicaine  (1848).  Les  travaux  déjà  faits 
et  les  excavations  indiennes  qu'on  avait  déblayées  montraient 
la  rie  liesse  du  gîte.  Son  exploitation  fut  aussitôt  entreprise 
sur  une  très-grande  échelle.  La  mine  quitta  alors  sou  ancien 
nom,  Sauta-Clara,  pour  prendre  celui  de  New-Almaden,  par 
lequel  on  voulait  annoncer  sa  future  importance.  L'ouver- 
ture de  la  mine,  l'établissement  des  cliemins,  la  construction 
dvs  usine*  furent  poussés  avec  activité,  et  dès  l'année  1858 
la  NouveUe-Almaden  avait  expédié  au  Mexique,  en  Europe 
ou  en  Chine  650,000  kilogrammes  de  mercure.  »  Celte  pro- 
duction allait  en  augmentant  très- vile,  l'exploitation  réalisait 
de  très-brillants  bénéfices,  lorsque  la  propriété  de  là  mine 
fut  contestée  à  ses  détenteurs,  en  1859,  par  le  gouverne- 
ment des  États-Unis,  qui  intenta  une  action  pour  cause  de 
fraude  et  de  faux  en  écritures  dans  les  titres  primitifs  de 
concussion.  Le  séquestre  fut  rois  sur  la  mine  et  tous  les 
travaux  suspendus.  Le  prix  du  mercure  qui,  de  1852  à  1858 
avait  baissé  d'un  tiers  environ,  remonta  aussitôt  à  sa  va- 
leur première.  Le  21  janvier  1861  la  cour  de  San-Francisco 
déclara  l'action  do  gouvernement  fédéral  non  fondée» 
donna  mainlevée  do  séquestre  et  autorisa  la  reprise  des 
travaux.  On  peut  imaginer  ce  qu'avait  coûté  ce  procès  â  la 
compagnie  do  New-Aimaden. 

Dès  que  l'importance  de  cette  mine  avait  été  connue,  on 
avait  cliercU  le  cinabre  de  tous  côtés  dans  les  montagne* 
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voisines  ;  de  nouveaux  minerais  ricbe»  et  abondants  furent 
en  effet  trouvés,  mais  l'exploitation  s'en  faisait  avec  dilticullé 
et  sans  profit ,  à  cause  de  la  concurrence  écrasante  de 
la  mine  de  New-Almaden.  Le  chômage  imposé  pendant 
irois  ans  a  ces  usines  par  le  séquestre,  en  relevant  le 
prix  du  mercure  et  laissant  disponibles  des  ouvriers  spé- 
ciaux, permit  à  ces  exploitations  secondaires  de  se  fonder  et 
de  s'affermir.  La  Californie  avait  donc  en  1863  quatre  mines 
de  mercure  :  New-Aliuadea,  New-Idria,  Enriqueta  et  Gua- 
deloupe. 

La  mine  de  New-Almaden  est  dans  la  meilleure  si- 
tuation du  monde,  à  proximité  de  bois  et  de  plaines  d'une 
grande  fertilité,  qui  produisent  avec  abondance  le  froment, 
l'orge  et  les  fruits.  Une  route  l'unit  au  port,  d'Alviaa  en  re- 
lation régulière  avec  San-Franrisco.  Le  minerai  est  riche  et 
abondant,  donnant  en  moyenne  20  pour  100.  Les  construc- 
tions de  l'usine  sont  d'une  beauté  imposante.  Chaque  ann(« 
elle  fournit  près  de  900,000  kilogrammes  de  mercure. 

Après  New-Almaden,  Enriqueta  est  le  centre  de  produc- 
tion le  plus  important  de  ce  métal  en  Californie.  La  mine 
cT  Enriqueta  a  été  ouverte  en  septembre  1859,  sur  un  affleu- 
rement de  cinabre  trouvé  à  8  kilomètres  nord-ouest  de  New- 
Almaden  ,  et  situé  dans  la  même  colline.  Comme  on  avait 
dès  le  principe  rencontré  un  riclie  dépôt  de  minerai ,  une 
usine  fut  balie  k  Enriqueta,  et  l'extraction  du  mercure  com- 
mença. A  la  fin  de  1860  la  production  totale  s'élevait  déjà 
a  375,000  kilogrammes.  L'exploitation  produit  deux  sortes 
de  minerais.  L'une  en  roche,  immédiatement  envoyée  aux 
fours,  qui  rend  de  18  à  20  pour  100  de  mercure;  l'autre 
en  menus  (iirras),  que  l'on  soumet  k  une  préparation 
mécanique  sommaire,  et  qui  produit  7  pour  100  environ  de 
métal. 

Les  exploitations  Je  New-Idria  et  de  Guadeloupe  sont  plus 
récentes  et  n'ont  encore  qu'une  importance  secondaire  par 
rapport  à  celles  de  New-Almaden  et  d'Enriqueta.  L'usine 
de  New-Idria  produisait  en  1861,  par  mois,  en  moyenne 
18,1 12  kilogr.  Les  minerais  rendent  environ  1 1  pour  100.  L'ex- 
ploitation de  Guadeloupe,  ouverte  dans  le  fond  d'une  vallée, 
est  gênée  dans  son  extension  par  les  eaux  et  les  difficul- 
tés d'aérage.  Les  minerais  retiennent  de  9  à  10  pour  100  da 
mercure,  et  la  production  mensuelle  s'élève  k  5,i75  ki- 
logrammes. 

En  prenant  pour  bases  les  résultais  obtenus  pour  chacune 
des  quatre  usines  actuelles,  la  production  totale  de  mercure 
en  Californie  pour  1861  serait  comme  suit  :  New-Alma- 
den, 900,000  kilogr.; Enriqueta,  230,000  kilogr.;  New-Idria, 
150,000  kilogr.;  Guadeloupe,  90,000  kilogr.;  ensemble, 
1,370.000  kilogrammes. 

La  passion  de  l'argent  et  du  cuivre  succéda  en  Califor- 
nie à  la  lièvre  de  l'or.  Ce  dernier,  quoique  encore  abondant, 
l'est  beaucoup  moins  qu'aux  premiers  jours,  et  son  extrac- 
tion demande  plus  de  peine  aujourd'hui  qu'autrefois.  De 
grands  capitalistes,  propriétaires  d'appareils  perfectionnés , 
se  sont  emparés  de  son  exploitation  ;  les  mineurs  ont  dû 
subir  leur  loi  et  s'engager  sous  les  ordres  de  ces  compagnies. 
Des  sociétés  non  moins  puissantes  font  rechercher  des 
mines  d'argent  et  de  cuivre.  De  riches  daims  argentifères 
ont  été  découverts  dans  un  district  situé  à  10  milles  sud- 
est  de  Slate-Range.  Dans  le  district  El-Paso,  près  de  Wal- 
ker's-Pass,  on  fait  presque  chaque  jour  de  nouvelles  décou- 
vertes en  argent  et  en  cuivre.  C'est  probablement  le  district  le 
plus  abondant  en  cuivre  de  tout  l'Etat.  H  y  a  des  mines  d'ar- 
gent k  Red-Mountain.  Dans  la  mine  de  Buena-Vista  le  tun- 
nel ouvert  pour  l'exploitatioo  est  k  8,000  pieds  au  dessus  du 
alvnodc  la  mer,  sur  le  côté  oriental  des  sommets  delà 
Sierra.  Deux  cents  daims  sont  marqués  dans  les  environs. 
One  société  s'est  formée  pour  exploiter  les  gisements  ar- 
grntilères  du  district  de  Santiago,  en  Basse-Californie.  A 
Kio-Colorado,  de  riches  mines  d'argent  et  de  cuivre  ont  été 
découvertes.  Dans  le  comté  del  Norte,  le  minerai  de  cuivre 
est  très-abondant,  k  environ  1*  milles  de  Crescent-City  : 
les  échantillons  recueillis  sur  les  daims  Alla,  Goodliope 
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et  Mammouth  donnent  un  rendement  de  30  pour  100  de 
cuivre  pur.  La  veine  se  présente  sous  un  bel  aspect,  sur 
une  longueur  de  10  milles.  Une  riche  mine  de  cuivre  a 
été  découverte  dans  le  Calaveras,  a  4  ou  S  milles  sud-ouest 
de  Murphy  ;  elle  traverse  le  creek  San-Domingo  :  la  veine 
s'étend  sur  12  milles  au  nord-est  de  Coppcropolis,  dans  la 
même  comté  de  Calaveras.  On  a  trouvé  en  abondance  le  tel- 
lurium  mêlé  en  cristaux  réguliers  k  l'or  et  l'argent  dans  les 
daims  de  Carsoo-Hill .  Il  produit  4,000  dollar*  à  la  tonne. 

Au  commencement  de  l'hiver  1862  un  nouveau  district 
minier  fut  découvert  dans  le  comté  de  Washoe,  presque 
à  l'entrée  de  Long-Valley,  à  2»  milles  au  nord  de  Washoe- 
City  et  k  31  milles  au  nord-ouest  de  Virginia-Ci  (y,  sur  la 
route  conduisant  de  cette  dernière  place  k  Downieville, 
comté  de  Sierra  :  ce  district  reçut  le  nom  de  Peavine.  La 
mauvaise  saison  mit  obstacle  aux  recherches,  et  ce  n'est  qu'au 
mois  d'avril  1863  qu'on  put  vérifier  l'étendue  des  filons  ; 
avant  la  fin  de  l'été  trente  ou  quarante  mines  étaient  ouver- 
tes :  le  minerai  qu'on  y  a  trouvé  présente  les  teintes  les  plus 
diverses,  blanc,  gris,  bleu,  noir  ou  jaune  ;  il  abonde  partout, 
et  sa  richesse  est  incontestable.  Les  mines  de  White-Dia- 
mond  et  de  LUiie  sont  les  plus  réputées.  Le  minerai  de 
la  première  contient  une  grande  quantité  de  sulfate  d'argent. 
Le  claim  de  Lizzie  est  à  3  milles  du  White-Diamond,  et 
donne  les  plus  belles  espérances.  Le  quartz  de  la  compagnie 
Young-America  est  très-riche  eu  or  et  en  argent.  D'autres 
sont  non  moins  riches  en  or,  argent  et  cuivre.  La  vallée  de 
Peavine  est  très-boisée  et  bien  arrosée.  L'eau  y  est  en  abon- 
dance. Une  forêt  voisine  donne  le  bois  nécessaire.  Peavine 
est  le  passage  obligé  de  plusieurs  points  importants.  La 
nouvelle  route, appelée  Niglitingale, traversera  la  vallée;  son 
parcours  est  boisé ,  les  sources  y  sont  nombreuses  et  l'herbe 
y  est  abondante. 

En  1863,  une  compagnie,  presque  entièrement  composée 
de  Français,  et  connue  sous  la  désignation  anglaise  de  Sou- 
thern Mines  of  California  Prospecting  C,  s'est  formée  dans 
le  but  de  rechercher  de  nouveaux  filons  métalliques,  de 
prospecter,  comme  on  dit,  la  région  minière  méridionale. 
Les  explorateurs  ont  visité  avec  soin 'les  bords  du  Colorado, 
et  ont  fait  le  rapport  le  plus  favorable  sur  les  mines  de  ce 
pays.  Sa  richesse  n'a  d'ailleurs  pas  été  révélée  par  cette 
seule  expédition,  car  de  tous  cotes  il  arriva  k  San-Fran- 
cisco  des  renseignements  confirmatifs  de  la  richesse  des 
mines  au  bord  du  Colorado.  Trois  sociétés  se  sont  formées 
pour  l'exploitation  de  ces  mines  en  un  claim  de  7,800  pieds 
de  longueur;  puis  lesdites  sociétés  se  sont  réunies  et  ont 
commencé  k  fonctionner.  Les  premiers  essais  ont  donné  un 
rendement  de  50  pour  100  de  cuivre,  car  ces  mines  con- 
tiennent beaucoup  de  ce  métal;  elles  sont  aussi  argentifères. 
Le  Colorado  étant  très-navigable  k  l'endroit  où  se  trouvent 
les  filons,  il  sera  facile  île  faire  descendre  par  ce  cours  d'eau 
les  convois  de  minerai  ou  de  métal  pur;  l'extraction  se  fait 
très-simplement  et  n'exige  l'emploi  d'aucune  machine. 

Le  comté  de  Plumas  a  éprouvé  à  son  tour  sa  fièvre  mi* 
nière  ;  on  y  a  découvert  des  mines  de  quartz  très-riches  k 
Butte- Bar.  Le  minerai  y  est  aurifère  et  argentifère;  oo  le 
trouve  le  long  de  la  rivière  de  la  Plume,  répandu  dans  des 
veines  que  l'on  a  claimées. 

On  connaissait  déjà  d'une  manière  positive  la  richesse 
des  mines  de  cuivre  et  d'argent  situées  près  d'Olive-City 
et  de  La  Paz.  Mais  les  nouveaux  placera  de  la  rivière 
Sao-Fraodsco ,  situés  k  environ  110  milles  est  d'Olive- 
City,  donnent  à  cette  région  une  Importance  immense. 
Ces  placera  sont  d'une  richesse  fabuleuse.  Quelques  mineurs 
ont  fait  jusqu'à  deux  livres  d'or  par  jour.  On  dit  que  le  pays 
est  bien  boisé,  qu'il  a  de  l'eau  et  des  herbes  abondantes.  On 
pense qu'Olive-City  sera  le  point  commercial  où  cette  région, 
qu'on  prétend  d'une  immense  étendue,  s'approvisionnera.  On 
dte  déjà  les  mines  de  Walker,  de  Weaver,  de  la  Cosette, 
de  l'Apache-Chief,  Manzanillo,  etc.  On  assurait  que  cer- 
tains daims  payaient  depuis  5  onces  d'or  jusqu'à  10  livres 
par  jour.  Une  pépite  de  25  onces  provenant  de  cette 
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selle  Colcliide  circulait  à  Sau-Francisco  au  mois  de  sep- 
tembre tM3.  L'excitation  ne  connut  encore  um  fois  puis  de 
frein,  tout  le  monde  partit  pour  les  mines,  et  Ssn-Fran- 
eiseo  se  vit  de  nouveau  déserté.  On  racontait  qu'un  indi- 
vidu avait  réalisé  160  dollar!  par  jour;  en  deux  moi»  on 
autre  aTait  mi*  de  coté  23,000  dollar»;  les  mineurs  y  font 
de  S  à  100  dollars  par  jour.  Pour  avoir  de  l'eau  il  fallait 
Palier  chercher  a  dos  d'animal  à  la  rivière  ;  mais  les  daims 
payent,  disait-on.  Les  merveilles  de  1849  se  renouvelaient 
donc.  De  plus,  la  pays  est  asm,  le  gibier  et  le  bois  ne 
manquent  pas.  L'exploration  a  poussé  ces  estais  jusqu'à  100 
milles  de  distance  et  toujours  avec  succès. 

Grâce  à  cette  découverte,  la  petite  ville  de  San-Antoa», 
située  à  40  milles  an  sud-est  de  La  Paz,  et  à  20  milles  au  sud 
de  Ventana,  dans  une  position  très-pittoresque,  a  pris  un 
rapide  développement.  Auparavant  sa  population  se  c«*n- 
ptksait  de  600  indigènes  et  35  à  40  étrangers.  La  température 
est  douce,  Peau  de  bonne  qualité.  Des  compagnies  se  sont 
organisées  pour  le  travail  des  ruines. 

Les  esprits  furent  surtout  excités  par  1rs  succès  des 
mineurs  de  la  rivière  Boisée.  La  l'or  se  remuait  à  la  pelle. 
On  estimait  à  plus  de  2,500  livres  la  quantité  d'or  qui  se 
trouvait  enlre  1rs  mains  des  mineurs,  soit  500,000  dollars.  Le 
nombre  des  mineurs  était  évalué  à  13,000.  De  riches  mines 
d'argent  ont  été  trouvées  sur  les  bord»  de  la  rivière  du  Malheur. 
Le  prix  du  fret  de  Levriston  aux  mines  de  la  rivière  Roisée 
était  a  30  cents  par  livre.  La  distance  du  débarcadère  d'Cma- 
li lia  à  ces  mines  estde  390  milles.  Bannoek,  la  principale 
ville  de  cette  contrée,  est  située  par  43*  30  de  latitude  nord 
et  1 15°  de  longitude  ouest  sa  distance  de  l'Océan  est  a  vol 
•l'oiseau  de  350  milles  :  on  fait  presque  deux  foi»  cette 
longueur  de  chemin  en  s'y  rendant  par  le  fleuve  Columbia 
et  la  rivière  du  Serpent.  Salt-Lake  est  a  environ  300  milles 
dans  le  sud-est  de  Bannoek,  et  Reese-River  à  350  milles 
presque  snd  ;  enfin ,  cette  ville  se  trouve  distante  d'environ 
60  milles  au  nord  de  la  rivière  du  Serpent,  dans  laquelle  se  jette 
ta  rivière  Boisée.  Tout  le  pays  est  accidenté  de  montagnes,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  de  nombreux  bassins,  vallées, 
plateaux,  affaissements  (appelés  sags  par  la  population). 
Beaucoup  de  ces  tagt  se  transforment  en  marécages  tn  y  ver. 
Le  sol  est  riche;  en  maint  endroit  il  est  couvert  d'épaisses 
tirets  de  pins  de  l'e*|ièce  jaune.  Presque  tonte  la  contrée 
est  métallifère,  et,  a  des  profondeurs  variant  de  S  à  30  pieds, 
•n  rencontre  de  bonnes  couches  de  terre  aurifère.  L'or  des 
mines  de  Boisée  est  généralement  gros  et  d'une  belle  finesse; 
la  terre  qui  le  contient  est  mélangée  de  granit  décomposé 
rt  de  quarlz  brové,  mais  n'est  pas  glaiseuse  et  par  consé- 
quent se  lave  facilement.  Partout  où  les  pins  n'ombragent 
|>a»  le  sol,  l'herbe  rrott  vigoureusement.  Le  climat  est  sec 
en  été,  très-rigoureux  en  hiver; enfin,  les  mutes  de  Boisée 
sont  situées  à  environ  5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Le  btruf  et  le  mouton  sont  d'excellente  qualité  et 
très-abondants.  Les  légumes  sont  rares.  Il  est  fort  difficile 
d'obtenir  un  claim  aux  mines  de  Boisée  ;  les  premiers  oc- 
cupants ont  claime  presque  tout  le  pays  ;  à  cette  difficulté 
s'en  joint  une  autre,  tont  aussi  grave  :  l'eau,  peu  abondante 
d'ailleurs,  est  la  propriété  de  qaetques  compagnies.  Les 
principales  villes  de  Boisée  sont  :  Placerville,  Ceotreville, 
Pioneer  et  Bannoek.  Bannoek  est  la  plus  importante,  et 
cette  importance  lui  vient  de  sa  proximité  de  toutes  les 
nulles  du  pays.  Elle  se  compose  de  deux  rues,  chacune  d'un 
d  .in i- mille  de  longueur.  Les  hôtels,  les  restaurants  el  les 
çrof-$hop$  y  abondent.  Tout  y  est  dans  la  plus  grande  con- 
fusion, et  cela  s'explique  par  la  rapidité  avec,  laquelle  elle  a 
été  balte  (en  1692  il  n'y  avait  pas  une  seule  maison  a  cet 
endroit).  Les  crime»  sont  fréquents.  Il  n'y  avait  encore  en 
180 3  ni  église  ni  école. 

A  Virginia-Cily  l'or  et  l'argent  traînent,  en  peut  le  dire, 
dans  les  rues.  Daus  eette  ville,  née  d'hier,  on  rectilie  en  elfet 
les  inégalités  de  la  voie  publique  avec  du  minerai  argenti- 
fère ou  aurifère  qu'en  d'autres  pays  on  travaillerait  précieu- 
sement. Là  on  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de  ces  misères  ; 
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on  a  sous  la  main  des  milliers  de  tonnes  de  minerai  que  Poe 
qualifie  de  médiocre,  et  plutôt  qued'aller  au  loin  chercher  des 
matériaux  ordinaires,  on  jette  les  mi— rais  inexploités  dan* 
les  ornières.  Les  roues  des  voilures  broient  ces  quartz  mé- 
tallifères; le  vent,  qui  est  1res  fort  dans  ces  parages,  enlève 
la  partie  fine,  légère  du  minerai ,  et  le  premier  venu  sa 
qu'a  se  baisser  et  a  tamiser  lu  poussière  des  rues  pour  faire 
de  r«r.  Uns  autre  cane*  tfemicJiissement  de  la  soie  publi- 
que a  Virginia,  Dayton,  GoM-llvtl,  etc.,  c'est  la  négligence 
des  ouvriers  employés  au  transport  des  minerais  les  plus 
précieux  de  la  mine  an  moulin.  S'il  en  tombe  en  route,  le 
charretier  ne  s'occupe  guère  de  les  rama?«cj-,  la  roue  le» 

poudre  des  routes. 

En  somme  il  n'est  pas  de  contrée  aussi  favorisée  que  la 
Californie  sous  le  rapport  de  la  variété  des  mines  de  rueianx 
précieux.  Le  1er  et  le  plomb,  les  plus  communs  des  métaux, 
n'y  abondent  pas,  il  est  vrai  ;  mais  l'or,  l'argent,  le  mercure, 
le  cuivre  et  l'étais ,  s'y  trouvent  en  quantité  w»  encore 
égalée  nulle  part.  Comme  pays  aurifère  ta  Californie  occupe 
le  premier  rang.  Le  territoire  de  Nevada  la  surpasse  quant  à 
l'argent,  mais  l'époque  n'est  pas  éloignée  ou  les  mines  d*Es- 
roeralda,  de  Slale-Range ,  de  Coso,  d'Inyo  et  de  Wojave 
contribueront  par  millions  de  livres  mensuellement  an  m-  u- 
vement  commercial  du  globe.  La  mine  de  mercure  de  fiew- 
Almaden  est  sans  rivale  aujoorrjriim.  Les  mines  de  cuivre 
sont  dans  leur  ensemble  les  plus  productives  du  monde.  Il  en 
existe  peut-être  ailleurs  d'aussi  riches.de  plus  riche»  même, 
mais  où  en  existe-t-il  en  aussi  grand  nombre  ?  Les  mines 
d  Y  ta  in  ne  sont  que  découvertes;  des  difficultés  de  diiTerMles 
nature»  peuvent  s'opposer  pendant  plusieurs  années  encore 
à  leur  exploitation;  mais  elles  existent ,  on  les  connaît  : 

Étals-Uni*.  *r*" 

CALIGULA  (Tour  de),  à  Boulogne-sur-Mer.  On  sait 
que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  conquête  ironique 
de  l'Océan,  Caligula  avait  ordonné  l'érection  d'un  monu- 
ment sur  la  cOte  des  Pataves(Boufonast).  «Il  construisit,  se- 
lon Suétone,  une  tour  très-élevée,  d'oo;  comme  d  uu  phare , 
des  feux  brillaient  pour  diriger  pendant  la  nuit  la  marche 
des  vaisseaux.  >  Cette  tour  fut  donc  employée  comme  phare 
après  la  mort  de  Caligula.  «  L'usage  commençait  alors  à 
s'en  répandre,  dit  M.  Kgger.  Le  pliare  d'Alexandrie  avait 
servi  de  modèle  à  d'autres  phares,  qui  éUienloniinauemeat 
construits  en  forme  de  pyramide  k  plusieurs  étages.  Or,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  l'expédition  de  Clande  contre 
le»  Bretons  partit  de  Boulogne ,  et  qu'ensuite,  sur  un  mé- 
daillon en  bronze  de  Tan  191,  on  Commode  porte  le  titre 
de  Britannicus,  est  représenté  le  départ  de  la  flotte  romaine, 
et  cela  en  vue  d'un  phare  i  deux  étages,  dont  la  ligure,  bien 
que  grossière ,  n'est  pas  méconnaissable.  »  On  peut  donc 
penser  que  la  tour  de  Boulogne,  placée  sur  le  heu  mCnte 
où  s'effectua  le  plus  souvent  le  passage  de  la  Gaule  en  Bre- 
tagne, fut  soigneusement  entretenue  tant  que  dura  la  domi- 
nation romaine  en  Gaule.  «  En  811,  ajoute  M-  Eggtr,  on 
la  voit  réparée,  à  titm  de  pliare ,  par  Chariemagne,  qui 
préparait  alors  une  expédition  contre  les  pirates  normands. 
Plus  tard  et  jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  tradition  ont» 
la  montre  encore  servant  au  ratme  usage  ;  de  là  le  nom 
de  turrlt  ardent,  devenu  par  corruption  tour  d'Ordres. 
La  tour  de  Caligula  a  traversé  d'autres  fortunes  :  eile  a  «*te 
fort,  citadelle.  Sa  position  et  sa  grande  masse  ne  la  rési- 
daient que  trop  propre  h  cette  destination.  Pendant  l'oc- 
cupation de  Boulogne  par  les  Anglais,  de  1544  à  1550,  on 
trouve  la  tour  d'Ordre  entourée  de  deux  remparts,  l'un  ca 
briques,  l'autre  en  terre,  et  munis  de  pièces  d'artillerie. 
Mais  cotte  tour,  qui  avait  résisté  à  tant  d'orages,  devait  périr 
un  siècle  après.  Ebranlés  d'abord  par  le  Bot  même,  qui 
dan»  les  liantes  marées  hal  violemment  cette  falaise,  puis 
par  le  travail  souterrain  des  sources,  enfin  par  l'imprudente 
exploitation  des  carrières  qu'elle  renferme,  le  fort  et  la  tour 
s'écroulèrent  de  1640  k  1C4  4  ou  1645,  avec  le  massif  mérite 
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(le  ta  falaise  sur  lequel  ils  reposaient.  »  H  eo  restait  en- 
core des  mines  notables  au  commencement  du 
siècle.  Aujmirtflioit,  sur  le*  bord*  de  la  falaise  que 
un  splendide  hôtel  ewostrnil  sur  la  plage,  on  se  contente 
de  imtolrer  aux  visiteur*  deux  solides  massif*  de  briques 
qui  paraissent  être  un  reste  «les  foi  uhca  lions  dont  on  en- 
vironna le*  pied»  de  la  tour  au  seizième  sièch?.  M .  Ei^ter 
que  ces  débris 
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ea  tSiS  3,817,6*0»  Ir.  dïinpot  foncier,  tt  est  traversé  |xar 
le  chemin  de  1er  de  Pari*  à  Cherbourg  ei  doit  l'être  en 
Mire  par  ont  autre  ligne  allant  de  Caen  a  Fiers  «i  LavaL 
Le  département  du  CaJvatkM  possède  63,233  hectares  de 
bois;  en  lHrk>ii  avait  37o  Hectare*  71  ares  31  centiare» de 
marais,  dont  iii  hectare*  56  ares  1 1  otnliares  appartenant 
ans  communes  et  337  bec  tares  14  ares  20  centiare*  aux  par- 
;    973  hectares  34  ares  03  centiares  de  lande*  et 


*  CA  LLK  (  La  ).  Cette  Tille  a  été  érigée  en  commune  en 
1847.  Eiie  possédait  eu  1H66  t,'»37  Iwbitants,  dont  312  in- 
digènes, et  en  1861.  1,471,  dont  379  Français,  792  étran- 
gers, 19  israélite  indiquas  et  îsl  musulmans. 

CALLKKY  (Jostra-ttaTnitGo),  né  en  1810,  mort  en 
join  1863  à  Sainl-Ma/un-le*-Vwriaa«i»  (  Seane- et- Marne  , 
secrétaire  interprète  de  l'empereur  et  membre  de  l'Académie 
de  Turin,  avait  accompagne  M.  de  Lagrenee  en  Chiffe,  en 
1844,  comme  interprète  de  la  mission  française.  On  lui  dsit 
entre  autres  on* râpes  :  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
langue  chinoise  (1842);  Insurrection  en  Chine,  députe 
son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Nankin,  arec  M.  Y  Tan 
(1853);  La  «alerte  royale  de  peinture  de  Turin  (1854),  etc. 

«CALLISTHÈKES.  On  lit  dans  l'édition  aldinc  du 
<  orumei-laire  grec  de  SimpUcins,  sur  le  traité  du  Ciel 
•  l'Aristote,  que,  sur  la  demande  de  ce  philosophe,  Callisthènes 
envoya  de  Babylone  en  Grèce  des  observations  astronomi- 
ques qai  embrassaient,  selon  Porphyre,  ua  intervalle  de 
1903  ans  jusqu'à  I  époque  d'Alexandre.  Ce  récit  a  été  con- 
tenu*, ciiuinc  iuconcilial>le  avec  d'autres  documents anciens, 
par  quelques  savants,  et  surtout  par  Larçhcr  ;  mais  d'autres 
savant»  de  premier  ordre  l'ont  défendu  et  admis.  Le  nombre 

un  docmuenl  de  U^isThsL^  imporTa^ce'.TM.TiTTén'd! 
Saint-Martin  en  a  fait  récemment  La  base  d'un  nouveau 
système  sur  la  chronologie  baby Ionienne.  Larcker  consi- 
dérait ce  nombre  comme  authentique  dans  le  texte  de  Sun- 
plkius,  oit  Porphyre est  cité;  seulement  il  niait  que  le  té- 
rnoignagfi  de  Puiphyre  et  de  Simplicius  fui  ici  digne  de 
foi.  Dans  un  mémoire  plein  d'érudition.  In  à  l'Académie 
des  inscriptions  ea  1863,  M.  Th-H.  Martin  cherche  à 
proover  qaa  ce  nombre  ne  lient  ni  de  Porphyre  ni  de 
Simplicius,  mais  d'un  faussaire  moderne; et  il  rétabht  dans 
le  teste  de  Simpliciu*  le  nombre  de  3l,oooans.  Puis  mon- 
trant que  lent  le  récit  de  Simplicius  ne  repose  qne  sur 
'.'autorité  de  Porphyre,  il  conclut  qne  ce  nombre  exagéré 


indique  assexqne  Porphyre  a  reproduit  non  tes  témoigna; 
îles  astronome»  ou  «le»  historiens,  mais  on  mensonge  île* 


troUicues.  D'ailleurs,  ni  chez  Anatole,  ni  chex  les  aatrooo- 
ruen  croc*,  niches  aucun  auteur  digne  de  foi,  il  n'y  a  trace 
d'observations  chaldéennea  antérieures  à  l'ère  de  ?iabouas*ar 
transmiees  ans  Grecs.  Ptolémée  cite  des  observations  chai- 
déennes  qni  datent  des  premiers  temps  de  celle  ère,  et  il 
dit  expressément  qu'elles  sont  an  nombre  des  plus  anciennes 
qne  l'on  coanaÏMe. 

*  CALLITH1CI1E.  On  donne  aussi  ce  nom  au  plus 
commun  des  cercopithèques  on  g u  e  n o ne,  espèce  du  Sé- 
négal et  des  Iles  du  Cap-Vert.  Ce  singe  a  la  face  plus  allongée 
qne  le  grivet.  Il  se  dislingue  par  son  pelage  d'un  vert  doré 
vif,  passant  au  gris  sur  la  face  ester  ne  des  membres  et  sur 
on*  partie  de  la  queue  ;  celle-ci  est  terminée  par  un  flocon 
de  poils  jaunes. 

*  CALOMNIE.  Avant  Beaumarchais,  Bacon  avait  dit, 
dans  «on  traité  De  la  dignité  et  de  t 'accroissement  des 
sciences  (V1U.  2  )  :  «  Va,  calomnie  hardiment  I  il  en  restera 
quelque  chose.  » 

CALORIQUE  (Machine).  Voyez  Eaicsso.x,  tome  VIII, 
p.  732. 

CALOU  ou  VI»  DE  PALMIER.  Voyez  Cocorrra,  tome 
V,p.  784. 

♦CALVADOS  (Département  do).  Il  avait  en  1856 
478,3<J7  habitants  et  480.992  en  1881.  Il  forma  maintenant 
767  communes.  Il  appartient  à  l'académie  de  Caen.  Il  payait 


Va  décret  du  20  mai  lH63a  déclaré  d'utilité  publique  les 
travaux  nécessaires  pour  opérer  le  dessèchement  des  marais 
de  la  Dives.  Formés  par  les  débordements  annuels  de  cette 
rivière,  ces  marais,  dont  la  périaaètre  s'accroissait  I 
occupaient  une  superficie  on  8  eo  9,600 
sur  ^territoires  de  vingt  communes.  L'Etal  a  du  intervenir 
el  faire  exécuter  ce  dessécnesneiU  d'ottiee  pour  améliorer  le 
sol  et  éviter  les  émananbas  pestileaéi elles  de  ces  marais.  La 
dépense  des  travaux  est  évaluée  booo,6«ofr.,  dont  l'Etat 
payera  le  tiers,  le  département  un  deuxième  el  I»  intéressés 
le  reste.  On  estime  qne  ce  desséd 
value  territoriale  de  5  ou  6  millions. 

*  CALVAIRE.  La  tradition  mil  remua  1er  à  une  épo- 
que tres-eluignée  l'éUbii^cment  du  premier  solitaire  Sur  le 
mont  Valérien,  prés  de  Paris;  du  moins  le  frère  François 
donne  sept  cents  ans  d'antiquité  à  l'ermitage  du  Cal  taire , 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait,  vers  1539,  à  Guillaume 
Coetfetcao,  commentateur  des  Psaumes  de  David.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1400  il  y  avait  sur  le  mont 
Yalérieti  an  redu  nommé  Antoine,  à  qni  Gerson  adressa 
une  lettre  qui  nous  a  été  conservée.  On  compte  parmi 
ses  successeurs  Jeun  du  Houssay,  Jean  le  Comte,  Pierre  de 
,  le  frère  François,  et  Nicolas  de  La  Boi«ière.  Il  se 
ne  société  d'ermites.  Hubert  Charpen- 
tier, prêtre  et  bachelier  en  Sorboone,  établit  en  1633,  au- 
près des  anciens  solitaire*,  one  congrégation  nouvelle,  lit 
cuo-traire  une  église  et  un  séminaire,  bâtit  des  chapelles  de 
stations  et  éleva  la  crois  qni  lit  donner  au  mont  Valérien 
le  nom  de  montagne  du  Calvaire.  Le  10  avril  1707,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  cardinal  de  Noaille*,  approuva  tes  rè- 
glement* ite  la  confrérie  de  la  Creux,  érigée  en  l'église  des 
prêtres  dn  Calvaire,  el  le  3  mars  1713  le  pape  Clément  XI 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  iraient  y  (aire  leurs  dé- 
vot ions  et  qui,  «  vraiment  contrits,  confessés  el  communies, 
y  offriraient  a  Dieu  leurs  prières  pour  la  pais  et  la  concorde 
entre  les  princes  chrétiens,  l'estirpstiou  des  hérésies  et 
l'exaltation  de  notre  mère  sainte  Église.  •  Les  ermites  du 
mont  Valérien  ne  taisaient  que  des  voeux  simple*.  Ils  rece- 
vaient tes  malades  et  les  hommes  du  monde.  Bernardin  de 
Saint-lierre  raconte  qu'il  y  alla  un  jour  avec  J.«J.  Rousseau. 
En  1789  il  y  avait  au  Calvaire  une  quarantaine  d'ermites 
et  quatre  on  cinq  prêtres.  En  1790  le  Calvaire  fut  détruit 
elles  prltres  renvoyés;  en  1792,  on  chassa  les  ermites.  En 
1793,  Merlin  de  Tbionville  achète  le  Calvaire.  Il  permit  à  six 
des  anciens  ermites  de  rentrer  dans  leurs  habitations  et  de 
cultiver  leurs  terres,  à  la  chaige  d'en  payer  les  contributions. 
L'église  des  missions  était  détruite,  mais  celle  de  ermites 
fut  rouverte  après  la  bataille  de  Marango.  En  1803,  Merlin 
vendit  le  Calvaire  à  M.  Couai,  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois, 
qui  rétablit  le  culte  dn  Calvaire.  Le  supérieur  des  aucuns 
ermites,  M.  Houdouart,  avait  échappé  à  la  révolution  en 
cultivant  une  vigne  au  pied  de  la  montagne.  Un  1805,  le 
curé  de  l'Abbaye-aux-Bois  mourut,  et  ses  héritiers  vendi- 
rent le  Calvaire  à  un  négociant.  Le  culte  de  la  croix  conti- 
nua d'être  public.  En  1808,  tes  enrés  de  Paris  rachetèrent 
le  Calvaire  et  proposèrent  à  Napoléon  un  établissement  que 
le  ministère  rejeta.  •  Ils  furent  alors  obligés,  dit  Chateau- 
briand, de  rendre  le  Calvaire  à  celui  qui  te  leur  avait  vendu, 
en  lui  payant  un  dédit  de  10,000  fr.  Le  négociant  ne  pot  à 
son  tour  effectuer  le  payement  primitif,  et  les  héritiers  du 
curé  de  l'Abbaye-aux-Bois  rentrèrent  dans  leur  propriété. 
Ce  fut  alors  qu'ils  cédèrent  le  Calvaire  à  l'abbé  de  la  Trappe. 
1811,  à  l'époque  du  concile  de  Paris,  la  publication 
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do  bref  d'excommunication  dans  la  communauté  des  Trap-  i 
piste*  prè»  de  Gènes  entraîna  la  suppression  de  l'ordre  et 
la  confiscation  du  Calvaire.  Trente  ouvriers  turent  envoyés 
de  nuit  au  moul  Valérien ,  et  celui  qui  avait  gagné  tant  de 
batailles  à  la  face  du  soleil  crut  devoir  se  cacher  dam  l'om- 
bre pour  abattre  une  croix.  Pendant  trois  ans  tout  culte 
fut  interdit  ;  l'église  des  ermites,  qui  restait  encore,  fut  abat- 
tue :  on  se  proposait  de  la  remplacer  par  une  autre  église 
dont  le  dôme  ferait  le  pendant  de  celui  des  Invalides.  Une 
maison  d'éducation  pour  les  orphelines  des  officiers  de  la 
Légion  d'Iionneur  s'éleva  sur  les  ruines  de  l'ermitage  :  l'an- 
cien  asile  de  la  paix  devait  servir  de  retraite  aux  victimes 
de  la  guerre...  Au  moment  de  la  Restauration  tout  était  [ 
abandonné  sur  le  Calvaire;  l'abbé  de  Jaosoo,  qui  venait, 
de  concert  avec  M.  l'abbé  deRauzan,  de  former  l'établisse- 
ment des  missions  de  France,  détermina  le  gouvernement  à 
prendre  des  arrangements  avec  l'abbé  de  la  Trappe.  Ensuite 
il  sollicita  et  obtint  la  jouissance  des  emplacements  du  mont 
Valérien,  et  y  rétablit  le  colle  de  la  croix.  > 

*  CALVI.  Celle  ville  avait  en  ibtt  1,412  habitants  et 
1, SOS  en  tact. 

*  CALVIN  (Jeah).  Ou  a  publié  en  1855  :  Lettres  de 
Jean  Calvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  publiées 
d'après  les  manuscrits  originaux,  par  J.  Bonnet.  M.  Mi- 
gnet  a  fait,  dans  le  Journal  des  savants,  plusieurs  articles 
sur  les  Lettres  de  Jean  Calvin. 

CALYCANTllli  PRÉCOCE.  Voyez  CmnoRsimir, 
au  Supplémeut. 

CALZADO  (Toaivio),  né  en  1805,  était  directeur  dn 
Théâtre- Italien  à  Paris,  lorsqu'il  fut  invité  à  une  soirée  oue 
donnait,  le  4  février  1863,  une  dame  florentine  à  la  mode, 
M«e  Giulia  Barucci,  née  Benini,  pour  pendre  la  crémaillère 
d'un  appartement  qu'elle  voulait  inaucurer,  avenue  des 
Champs-Elysées.  Elle  avait  engagé  une  trentaine  de  personnes, 
parmi  lesquelles  figuraient  leduc  deGraïuont-Caderousse.le 
marquis  de  V  igens,  le  comte  de  Fonlette,  le  vicomte  Gaston 
de  Poix,  le  vicomte  de  Noblet,  le  comte  d'Igneauville,  le  ba- 
ron deScbooen,  M.  Demidoff,  M.  Tolstoy,  M.  Keuilhade- 
Chauvin,  M.  Tronchon,  M.  Robert  de  Briuionl,  etc.  Un  nommé 
Garcia,  joueur  éméhte,  s'était  fait  engager  quelques  jours  au-  ! 
paravent,  et  avait  tait  inviter  Calzado  et  M.  Angel  Vallejo  ' 
de  Miranda,  gentilhomme  de  la  maison  de  la  reine  d'Es- 
pagne. Garcia  organisa  d'abord  une  partie  de  trente  et 
quarante,  à  laquelle  s'engagèrent  seuls  MM.  Calxado  et  Mi-  j 
randa.  Ce  dernier  fit  sauter  plusieurs  banques,  et  Garcia  , 
perdit  une  trentaine  de  mille  francs.  Comme  il  n'avait  pas  , 
assez  d'argent,  il  dut  emprunter  à  Calxado.  Garcia  proposa 
une  partie  d'écarté,  Calxado  seul  la  tint.  On  soupa. 
Après  le  souper  une  partie  de  baccarat  fut  organisée. 
Garcia  avait  disparu  :  à  son  retour  il  prit  place  k  la  table 
de  jeu.  Jusque-là  on  n'avait  gagné  que  de  faibles  sommes. 
Il  proposa  le  baccarat  volant,  dit  chemin  de  fer.  Les  caries 
lui  étant  arrivées,  les  enjeux  prirent  rapidement  une  impor- 
tance considérable.  Bientôt  M.  de  Miranda  tint  seul  contre 
lui .  Garcia  passa  plusieurs  fois,  gagnant  une  somme  de 
150,000  fr.,  dans  laquelle  M.  de  Miranda  était  pour 
140,000  fr.  M.  Calxado  avait  tenu  pour  la  main  de  Garcia 
et. avait  gagné  environ  20,000  fr.  On  s'émut  de  ces  gains 
répétés,  et  on  reconnut  que  des  cartes  étrangères  avaient  été 
introduites  dans  le  jeu.  Un  invité  fit  voir  un  jeu  dans  la  po- 
che de  Garcia.  Celui-ci  avoua  qu'il  avait  apporté  des  cartes 
de  son  cercle,  qui,  disait-il,  lui  portaient  bonheur.  On 
retroava  les  cartes  de  la  maison  dans  son  gilet,  sous  ses  ais- 
selles. Les  (tories  furent  fermées ,  et  chacun  montra  ses 
poches  ;  Garcia  refusa  d'en  faire  autant,  ainsi  que  Calzado. 
On  apprit  que  Garda,  en  sortant  du  souper,  avait  demandé 
son  paletot,  qu'il  s'était  rendu  dans  les  lieux  d'aisances  pour 
fumer,  et  qu'il  y  était  resté  plus  d'un  quart  d'heure.  On  s'y 
rendit,  et  l'on  trouva  des  enveloppes  de  cartes  :  on  l'accusa 
donc  d'avoir  arrangé  son  jeu,  et  sur  la  menace  de  faire 
intervenir  le  commissaire  de  police,  Il  consentit  à  restituer 
ce  qu'il  avait  gagné,  mais  il  ne  remit  que  50,000  fr.  On 
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voulut  le  fouiller  :  il  se  sauva  de  pièce  en  pièce  dans  l'appar- 
tement; dans  celle  *  citasse  aux  billets  de  banque,  »  on  en 
trouva  de  cachée  dans  tous  les  endroits  où  il  s'était  arrêté. 
Enfin  on  le  laissa  partir  avec  26,000  et  quelque*  cents 
francs.  Calxado  ne  s'était  pas  laissé  fouiller,  mais  on  trouva 
k  terre  une  liasse  de  quatorze  billets  de  mille  francs  qui  pa- 
raissait s'être  échappée  de  son  pantalon.  Garcia  avait demand.- 
qoe  chacun  promit  sur  l'honneur  de  ne  pas  parler  de  ce 
qui  s'était  passé;  personne  ne  voulut  prendre  cet  engage- 
ment ,  et  bientôt  le  bruit  de  cette  affaire  vint  aux  oreilles 
de  la  justice,  qui  crut  devoir  commencer  une  instruction. 
Garcia  et  Calzado  furent  renvoyés  devant  la  police  correc- 
tionnelle sous  l'inculpation  d'escroquerie.  Garcia  s'échappa, 
et  quoiqu'il  eût  écrit  de  Gênes  qu'il  se  présenterait  à  l'an- 
dieoce,  Calzado  comparut  seul  devant  la  6e  chambre  do 
tribunal  de  la  Seine,  le  20  mars  1863.  Dès  le  15  février  il 
avait  dd donner  sa  démission  de  directeur  du  Théâtre-Italien. 

Les  deux  accusés  avaient  une  assez  mauvaise  réputation, 
quoique  lancés  dans  la  haute  société.  On  racontait  que  Garcia 
avait  un  jour  gagné  3,600,000  fr.  â  la  maison  de  jeu  de 
Hombourg.  M.  de  Miranda  se  constitua  partie  civile  k  Pau- 
dieoce.  M*  Lachaud  se  chargea  de  la  défense  de  Calzado. 
M.  de  Miranda  raconta  qu'il  avait  fait  la  connaissance  de 
Garcia  k  Paris,  dans  des  maisons  où  l'on  jouait,  et  qu'il 
avait  toujours  perdu,  sauf  une  fois;  il  s'était  même  fait  in- 
viter chez  M"' Barucci  dans  l'espoir  d'avoir  enfin  une  meil- 
leure chance.  Il  avait  gagné  40,000  fr.  au  trente  et  qua- 
rante, mais  il  avait  refusé  l'écarté.  D'autres  témoins  déclarè- 
rent qu'ils  avaient  été  étonnés  de  trouver  M.  Calzado  dans 
cette  réunion,  où  l'on  ne  devait  pas  jouer.  Ils  rappelèrent 
que  M.  Calzado  avait  été  soupçonné  de  tricher  au  baccarat,  et 
qu'on  l'accusait  de  s'être  servi  en  plusieurs  endroits  de  cartes 
dont  les  huit  et  les  neuf  étaient  écornés.  M.de  Miranda,  mpj>elé, 
déclara  qu'il  avait  entendu  dire  à  La  Havane  que  M.  Calzado 
avait  fait  fabriquer  en  Espagne  des  cartes  biseautée*  et  qu'il 
en  avait  chargé  un  navire.  A  son  arrivée  il  aurait  acheté 
toutes  les  caries  qui  se  trouvaient  chez  les  marclianda,  de 
sorte  que  ces  derniers  se  trouvèrent  obligés  de  s'appro- 
visionner des  jeux  de  cartes  de  M.  Calzado.  M.  Calzado  nia 
tous  ces  faits.  Il  avait  connu  Garcia  â  Bade,  où  ce  dernier 
se  trouvait  sans  argent,  et  lui  prêta  1,000  fr.  pour  revenir. 
11  le  retrouva  à  Wiesbadeo  et  k  Hombourg,  où  il  loi  prêta 
encore.  Garcia  lui  avail  dit  qu'il  avait  apporté  des  cartes  de 
sou  club,  mais  il  ne  pensait  pas  qu'il  eut  joué  avec  11  s'était 
refusé  à  être  fouillé  parce  qu'il  croyait  avoir  gagné  loyale- 
ment. Le  tribunal  admit  pourtant  tous  les  faits  «Tescroquerie, 
et  condamna  Garcia  par  défaut  *  cinq  ans  d'emprisonnement, 
Calzado  à  treize  mois  de  la  même  peine ,  chacun  sotidairc- 
meotk  3,000  fr.  d'amende,  et  à  restituer  41,000  fr.  k  M.  de 
Miranda,  qui  n'était  rentré  que  dans  85,000  fr.  lors  des  res- 
titutions, Calzado  devant  entrer  pour  1 1,000  fr.  vis-à-vis  de 
Garcia1  dans  celte  somme  de  41,000  fr.  Aussitôt  après  ce 
jugement,  rendu  k  deux  heures  du  malin,  M.  Calxado,  qui 
était  resté  libre,  fut  arrêté  par  des  agents  de  police  et  con- 
duit au  dépôt  de  la  préfecture. 

CAMARAN, Ile  du  golfe  Arabique  dont  les  Anglais  ont 
pris  possession  au  mois  de  février  1859.  Elle  a  environ 
16  milles  de  longueur  et  2  ou  3  de  largeur.  Située  k  peu  de 
distance  au  nord  de  llodeidah,  elle  commande  cette  ville,  la 
plus  commerçante  et  la  plus  populeuse  de  celte  cote  après 
Djeddah.  L'Ile  de  Camaran  est  fertile  ;  on  y  trouve  de  bonne» 
sources; elle  oftre  de  bons  mouillages,  d'uo  accès  facile,  et 
couvre  une  baie  magnifique  qui  s'étend  le  long  de  la  cote 
arabique,  du  cap  Israël  aux  Iles  Sabugar.  Elle  renferme 
quelques  villages,  habités  par  des  Arabes,  qui  s'occupent  de 
la  pèche  des  huîtres  k  perles,  abondantes  sur  ce  rivage.  Le* 
Anglais  prétendent  avoir  acheté  Camaran  k  un  cliéik  arabe 
qui  en  était  propriétaire.  En  creusant  le  sol  pour  établir  une 
redoute  près  du  village  do  Makram,  ou  a  trouvé  la  tombe 
du  chevalier  île  Cressae,  officier  français  de  la  frégate  La 
Vénus  qui,  chargé  en  1787  d'explorer  la  mer  Rouge,  mourut 
dans  celle  lie.  Les  Anglais  ont  relevé  ce  modeste  monument. 
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*  CAMARGUE.  «  Cette  plaine,  basse  et  marécageuse, 
dit  M.  de  Lavergne,  n'est  encore  pour  ainsi  dire  qu'une 
ébauche,  une  sorte  d'intermédiaire  entre  le  Rhône,  la  terre 
et  la  mer.  Malsaine  et  inhabitée,  elle  est  divisée  en  grandes 
propriétés,  dont  la  plus  étendue  n'a  pas  moins  de  30,000 
hectares.  Elle  ressemble  à  la  Campagne  romaine  et  s'ex- 
ploite à  peu  près  dans  le  même  système.  Des  bœufs  et  des 
chevaux  à  demi  sauvages  y  paissent  en  liberté.  Les  boeufs 
sont  abattus  pour  les  approvisionnements  de  la  marine,  les 
chevaux  Tendus  un  assez  bon  prix  pour  servir  au  dépiquage 
des  grains  qui  se  fait  en  Provence,  comme  en  Andalousie, 
sous  les  pieds  d'attelages  lancés  au  trot.  Sur  quelques  points 
on  cultive  le  blé  avec  succès  et  on  entretient  beaucoup  de 
moutons.  On  a  essayé  d'y  introduire  ie  riz,  mais  sans  obte- 
nir encore  de  résultats  rémunérateurs. Comme  dans  la  Crau, 
les  bras  manquent.  » 

On  exploite  beaucoup  de  salins  dans  la  Camargue.  «  L'ex- 
ploitation du  sel  demande  des  espaces  considérables,  dit  M.  le 
docteur  Donné,  et  c'est  sur  des  centaines,  des  milliers  d'hec- 
tares que  s'étendent  les  salins  de  Peccaisetde  Giraud.  Il 
faut  en  effet  d'immenses  surfaces  pour  favoriser  l'évapo ra- 
tion de  l'eau  et  le  dépôt  du  sel.  Les  grands  salins  de  la  Ca- 
margue, avec  leurs  compartiments  réguliers  dans  lesquels 
l'eau  passe  successivement,  suivant  son  degré  de  concentra- 
tion, jusqu'à  ce  qu'elle  laisse  déposer  le  sel,  ressemblent  à 
de  vastes  échiquiers,  qui  se  prolongent  à  perte  de  vue.  La 
Camargue  est  merveilleusement  propre  a  l'établissement  des 
salins.  Le  terrain  est  naturellement  nivelé  comme  un  bil- 
lard, sans  une  pierre  ni  un  caillou,  un  peu  plus  bas  que  le 
niveau  de  la  mer,  ce  qui  facilite  l'introduction  de  l'eau  salée 
dans  les  bassins;  il  y  a  là  des  espaces  inlinis,  des  solitudes 
désolées,  sans  arbres  ni  culture,  envahis  par  la  mer,  et 
d'immenses  étangs  faciles  a  transformer  en  bassins  d'éva- 
poralion.  Ce  n'est  pas  un  séjour  plaisant  ui  gracieux  que 
ces  salins,  où  l'œil,  si  loin  qu'il  puisse  atteindre,  ne  voit 
qu'uue  surface  unie,  miroitante,  alternativement  couverte 
d'eau  on  de  plantes  marines  rabougries,  régulièrement  divi- 
sée en  carrés  que  limitent  d'étroites  bandes  de  terre  ou 
chaussées,  reliés  entre  eux  par  des  rigoles  dans  lesquelles 
Veau  circule;  ces  carrés  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
jusqu'à  l'horizon,  tantôt  sous  nn  ciel  de  feu,  tantôt  dans 
une  atmosphère  blafarde,  imprégnée  de  vapeurs  ou  violem- 
ment agitée  par  les  rafales  do  mistral.  Cest  quelque  chose 
d'odieux  que  le  vent  de  ces  contrées,  soufflant  sans  inter- 
ruption pendant  plusieurs  jours;  il  vous  fouette  le  sable 
au  visage,  et  il  est  capable  quelquefois  de  vous  renverser; 
mais  ces  vents  secs  sont  un  bon  temps  pour  le  saunier,  car 
ils  évaporent  l'eau  encore  plus  puissamment  et  plus  rapide- 
ment que  ne  fait  la  chaleur.  On  calcule  qu'un  bon  vent  du 
nord  n'enlève  pas  moins  de  1  centimètre  d'eao  en  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  fait  120,000  mètres  cubes  sur  une  surface  de 
1,200  hectares  couverts  d'eau  salée.  Ces  venta  ont  encore 
an  autre  avantage,  ils  assainissent  ces  pays  toujours  plus 
ou  moins  ravagés  par  la  lièvre,  surtout  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  » 

A  la  un  de  1862  et  an  commencement  de  1863,  la  Camar- 
gue a  été  inondée  par  suite  de  la  rupture  de  la  digue  établie 
sur  le  littoral  de  la  mer. 

*CAMBACÉRÈS  (Famille  ne).  Marie- Jean- Pierre 
Hubert,  duc  de  Cambacesès,  est  devenu,  après  la  reconsti- 
tution de  l'empire,  grand  maître  des  cérémonies  de  la  maison 
de  l'empereur  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
30  décembre  1845. 

Son  frère,  Étienne-Armand-Napoléon,  cornu  m  Can- 
»scp.iiàs,  est  né  à  Montpellier  en  1804.  Gendre  du  général 
Davoust,  député  de  l'opposition  sous  Louis-Philippe,  re- 
présentant bonapartiste  à  l'Assemblée  législative,  c'est  lui, 
et  non  son  frère,  qui  fit  partie  de  la  Commission  consultative 
en  décembre  1851.  Il  cessa  de  représenter  le  département 
de  l'Aisne  au  Corps  législatif  en  1857.  Il  a  été  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  le  10  juillet  1857. 

Sou  ùïs,  Louis,  comte  de  CaJMAciafcs,  né  w  22  août  1832, 
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épousa  en  1850  la  princesse  Bathilde  Bonaparte,  der- 
nière fille  de  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino,  qu'il 
perdit  le  8  juin  1861.  Candidat  du  gouvernement  dans  la 
2F  circonscription  de  l'Aisne  aux  élections  générales  de 
1857,  il  fut  élu  à  la  place  de  son  père  ;  mais  comme  il  n'a- 
vait pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  le  jour  des  élections, 
la  sienne  fut  annulée  ;  les  électeurs  le  renommèrent  au  com- 
mencement de  1858,  et  il  siégea  ainsi  parmi  nos  plus  jeunes 
législateurs  jusqu'en  1863.  A  cette  époque,  il  cessa  d'être 
le  candidat  officiel  et  ne  réunit  au  premier  tour  de  scrutin 
que  6,118  voix  sur  28,207  suffrages  exprimés.  M.  Malezieux 
fut  nommé  au  deuxième  tour,  contre  M.  Georges  d'Hargi- 
val,  candidat  du  gouvernement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  précédents  avec  M.  Jules  m 
Ca*hacék£s,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  préfet  et 
chimiste.  Celui-ci  était  né  en  1798.  Sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique aux  premiers  rangs  pour  entrer  dans  la  carrière 
des  ponts  et  chaussées,  il  fut  employé  successivement  comme 
ingénieur  dans  les  départements  de  la  Dordogne,  du  Lot,  de 
l'Orne,  et  de  l'Aube,  puis  il  fut  appelé  au  ministère  de  l'in- 
térieur comme  ingénieur  en  chef  et  chargé  du  service  des 
chemins  vicinaux.  Plus  tard  il  devint  préfet  des  Basses-Py- 
rénées, secrétaire  général  du  ministère  de  la  police,  et  préfet 
du  Haut-Rhin.  Enlevé  par  l'âge  aux  fonctions  administra- 
tives, il  s'occupa  d'industrie.  Il  s'attacha  surtout  à  l'amé- 
lioration de  l'éclairage,  et  son  nom  est  désormais  inséparable 
des  progrès  faits  dans  ces  derniers  temps  pour  la  préparation 
de  la  stéarine  et  la  purification  des  suifs.  Il  mourut  à  Paris 
en  juillet  1863. 

*  CAMBODGE  ou  CAMBOGE.  Dans  leur  guerre  contre 
la  Cochinchine,  les  Français  se  sont  emparés  de  Sai- 
gon, sa  capitale,  en  1858.  Après  l'expédition  de  Chine,  une 
partie  de  nos  troupes,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Charner, 
dégagea  Saigon,  qui  avait  été  conservé  par  une  poignée 
d'hommes  luttant  courageusement  contre  l'armée  annamite. 
Secondé  par  un  régiment  espagnol,  notre  corps  d'armée  ob- 
tint de  brillants  succès.  A  la  fin  de  1861,  l'amiral  Bonard 
vint  achever  la  conquête  du  Cambodge,  qui  nous  a  été  cédé 
par  le  traité  que  cet  officier  général  conclut  avec  l'empe- 
reur d'Annam*  le  5  juin  1862. 

Les  Cambodgiens  cultivent  avec  succès  le  coton,  l'indigo 
et  le  niOrier. 

*  CAMBRAI.  Cette  ville  avait  en  1856  19,063  habi- 
tants, et  19,073  en  1861.  En  1850,  un  incendie  atteignit  la 
cathédrale  de  Cambrai.  Plusieurs  tableaux  importants  ont 
été  sauvés.  On  doit  entreprendre  la  restauration  de  cette 
cathédrale  en  1865. 

'CAMBRIDGE.  L'université  de  Cambridge  doit  son 
origine  au  savoir  et  à  la  piété  de  quelques  moines  français. 
Coisfred,  qui  avait  étudié  à  Orléans,  ayant  passé  en  Angle- 
terre, y  devint  abbé  de  Crowland.  Il  établit  à  Cotteobaro, 
près  de  Cambridge,  quatre  religieux  qui  y  ouvrirent  une 
école  dans  une  grange.  Les  leçons  de  ces  religieux  attirèrent 
beaucoup  d'auditeurs,  et  dès  la  seconde  année,  ni  leur 
maison  ni  leur  chapelle  ne  se  trouvèrent  assez  grandes  pour 
recevoir  le  nombre  de  ceux  qui  voulaient  y  être  admis. 
Force  fut  d'ouvrir  plusieurs  écoles.  «  Chaque  matin,  dit 
Wood  dans  son  étude  sur  Cambridge,  frère  Odo,  un  ex- 
cellent grammairien  et  un  bon  poète  satirique,  lisait  la 
grammaire  aux  enfants,  selon  la  doctrine  de  Priscian  ;  à 
une  heure,  les  plus  subtiles  sophistes  étudiaient  la  logique 
d'Aristute;  à  trois  heures,  frère  William  lisait  Cicéron  ou 
Quintilicn.  Les  dimanches  et  les  jours  saints,  maître  Oil- 
bert  prêchait  la  parole  de  Dieu  au  peuple  assemblé.  »  Tels 
furent  les  humbles  commencements  de  la  fameose  univer- 
sité anglaise. 

•CAMBRIDGE  (Gsonc8»-WiLUAis-FiiÉDEaic-Cn*R- 
lks,  duc  ne),  comte  on  TIPERARY  et  baron  de  CULLODEH. 
Nommé  colonel  an  18S7  et  commandant  du  17*  dragons  en 
1842,  il  fut  promu  au  grade  de  général  major  en  1845, 
créé  inspecteur  général  de  cavalerie  en  mars  1852,  et  colo- 
nel dis  fusiliers  écossais  en  septembre  de  la  même  année. 
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Fait  lieutenant  géoéral  m  1854.  il  partit  «a  Orient  avec  le 
commsrHirnwnt  île  ta  ire  rirrM.«m  -de  l'armée  anglaise  en- 
voyée an  «ecours  de  la  Torqrrie.  Il  se  fit  remarquer  a  la 
tête  de  tronpes  an  passage  de  l'A  hua,  et  assista  à  ia  ba- 
taille de  RalacHrvn.  A  te  bataille  «Tlneermann,  fl  opposa  la 
pins  vive  résistance  aux  Bosses,  et  eut  «n  cheval  tac  sous 
tel.  Sa  «fisibuité  fit  fortement  ébranlée  par  le  spectacle 
affreux  du  champ  de  bâtai  (le  après  cette  affaire,  et  11  dut 
qnitter  l'armée.  Le  «titan  Ini  (H  «ne  visite  a  Pera;  fl  sé- 
journa quelque  temps  à  Malte ,  et  reatra  en  Angleterre  a  la 
tm  de  janvier  1835.  L'empereur  Napoléon  le  décora  de  la 
crand -croix  de  la  Légion  d'honnenr  dans  son  voyage  à  Lon- 
dres, au  mois  d'avril.  An  mois  de  juillet,  le  doc  de  Cam- 
iiri^ee,  complètement  remis,  reçut  le  commandement  de  la 
légmn  étrangère,  avec  laquelle  il  devait  retourner  en  Orient  ; 
Il  loi  distribua  seulement  ses  drapeaux  :  ses  services  n'étaient 
plus  nécessaires.  Ara  fin  de  l'année  il  vint  à  Paris  pour  remet- 
tre à  l'empereur  les  médailles  destinées  par  la  reine  Victoria 
à  l'armée  française.  A  la  mort  do  général  Hardinge,  en  1856, 
le  doc  de  Cambridge  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
l'année  en  Angleterre,  et  en  même  temps  introduit  dans  le 
conseil  privé  de  la  reine.  Comme  chef  de  Tannée,  1]  voulut 
imposer  aux  soldats  l'obligation  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire,  ainsi  qu'on  apprend  l'exercice;  mais  les  soldat*  pré- 
tendirent qn'on  pouvait  ce  faire  tuer  sans  cette  Instruction 
première  et  que  le  devoir  ne  s'en  trouvait  pas  dans  les  ar- 
ticles d<>  guerre,  si  bien  que  cette  tentative  échoua,  comme 
celles  du  même  genre  qui  Taraient  précédée.  En  1857,  il 
aasista  aux  grandes  manœuvre*  du  «amp  de  Cbalons. 
Impitoyable  pour  les  révoltés  de  l'Inde,  il  exprima  en  plu- 
sieurs occasions  la  nécessité  de  tes  punir  eseuiplairement. 
La  Cité  de  Londres  lui  offrit  une  épée  et  le  diplôme  de 
bourgeois.  En  1858,  après  une  revue  des  forces  réunies  a 
Douvres,  il  se  rendit  en  Allemagne.  La  même  année,  sa  po- 
sition comme  chef  de  l'armée  fut  attaquée  par  un  vote  de 
la  Chambre  des  communes.  11  n'en  garda  pas  moins  ses 
fonctions,  qu'il  occupe  encore.  Il  a  été  nommé  feldniaré- 
chal  en  octobre  1862.  Après  la  mort  du  prince  Albert  la 
reine  nomma  une  commission  royale  pour  faire,  le  1er  mai, 
l'ouverture  de  l'exposition  internationale  de  Londres  que  le 
prince-époux  avait  préparée.  Le  duc  de  Cambridge  en  fit 
partie,  et,  au  mois  de  juillet,  il  présida  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  médailles  à  cette  exposition . 

Dans  l'été  de  1863,  la  duc  de  Cambridge  a  encore  fait  un 
tour  ea  Allemagne.  11  se  trouvait  à  Fraucfort,  au  mois 
d'août,  à  l'époque  où  l'empereur  d'Autriche  y  réunit  en  con- 
grès la  plupart  des  princes  qui  rognent  dans  ia  Confédéra- 
tion gernuuùquc. 

'CAaUaWONIVE  (Puautt-JAOQtre-ÉmNME,  baron  oc). 
Sa  veuve  mourut  en  1864,  laissant  sa  sucocasuon  en  dés- 
hérence. Cambrasse  avait  été  nomme  dans  le  testament 
de  l'empereur  Kapoléoa  1"  ;  mais  Pause nce  d'héritiers  l'a 
empoché  d'être  compris  dans  la  répartition  des  fonds  dis- 
tribués par  Napoléon  111  pour  l'exécution  de  ce  testament. 

t'ambronne  a-t-il  prononcé  le  fameux  mot  que  lui  prête 
la  tradiiiun,  et  que  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  craint  d'écrire 
en  toutes  lettres  dans  les  Misérables  ?  La  question  reste  et 
pestera  controversée.  Constatons  d'abord  que  cette  tradition 
ne  date  que  de  vingt  ans  à  peu  près,  et  que  jusque-là  il  ne 
fut  jamais  question  que  de  la  phrase  héroïque  et  pompeuse  : 
La  garde  neurt  et  net*  teud  pat!  On  a  d'abord  ponsé 
que  «ette  phrase  était  un  prêt  de  l'histoire,  un  d«  ces 
mots  liiKtorèques  qui  pcujneal  parfaitement  une  situation, 
un  mmtimMit,  mais  qui  ne  ee  trouvant  souvent  qu'après 
coup  sous  la  plume  de  quelque  bel-esprit.  Selaa  d'autres, 
Cambioutte  n'avait  pas  fait  une  phrase,  mais  H  avait  dit 
un  mot,  qae  M.  Victor  Ibigo  caractérise,  dao«  la  situation, 
«  te  plus  beau  peut-être  qu'un  f  rançais  eut  jamais  dit.  » 
Ce  mot,  qaua  ■  évite  d'employer  dans  la  eoaavroauusx,  » 
suivant  le  2»icakm«aàre  de  P Acadétn»e.  mais  qu'il  n'a  pas 
omis  pourtant,  et  qui,  d'après  un  •«►vous  compère,  «*t 
■  français  dans  toutes  les  langues,  »  n'avait  pu  être  ui 
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répété,  m*  écrit  dans  srreone  histoire,  mftne  en  latin. 
M  Victor  Hugo  a  été  beaucoup  moins  timoré;  il  n'a  pas 
craint  d'écrire  ce  mot  et  il  en  a  fait  le  sujet  d'un  chapitre 
où  H  veut  prouver  qne  f  expression  la  plus  triviale  peut 
tire  la  plut  sublime  dans  un  moment  donné,  M.  Cuvil- 
ber- Henry  conteste  cette  théorie.  «  Provoqué  par  la 
sommation  de  l'Anglais  vainqueur,  il  suffisait,  dit-il,  à  Cam- 
bronne de  lever  son  épée  en  Ta'rr  en  signe  de  relus,  de 
crier  Feu  !  à  sa  troupe,  ou  de  ne  rien  faire  du  tout  et  d'at- 
tendre la  mort,  les  bras  croisés,  pour  être  sublime.  L'ac- 
tion l'était.  S'il  a  dit  un  vilain  mot,  tant  pis  pour  lui.  Une 
sommation  militaire  n'est  pas  une  injure.  Le  mot  qu'on  lai 
prête  ressemblait  à  un  outrage-  C'était  jeter  de  la  boue  ea 
échange  des  balles.  C'était  repondre  en  gamin  ite  Paris, 
non  en  capitaine.  L'action  était  grande,  le  mot  était  gra- 
tuitement grossier.  Je  sais  que  Je  sublime  prend  tout  et 
qui!  couvre  tout.  Il  y  a  une  limite  pourtant  qu'il  ne  peut 
h-anchir,  celle  qui  le  sépare  dn  ridicule  et  qui  l'arrête  court 
devant  Tignobie.  »  A  Tappui  de  la  rectification  de  M  .  Co- 
villier-Flenry,  M.  Roussin,  mari  de  la  fille  adoptive  du  gé- 
néral Caïubroune,  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  : 
<  Bouillant  comme  un  vieux  soldat,  le  général  Cambronne 
avait  parfois  l'expression  vive ,  jamais  triviale.  Le  mot  est 
le  reflet  de  l'âme,  et  jamais  plus  beau  caractère  u'a  plus 
pleinement  justifié  la  popularité  qui  entoure  son  nom.  A 
l'énergie  qu'on  lui  connaît,  il  joignait  le  cœur  et  la  tendresse 
naïve  d'un  enfant;  ses  manières,  pleines  d'urbanité,  rappe- 
laient l'exquise  politesse  qu'il  avait  apprise  de  sa  mère,  et 
conservaient  ce  cachet  de  Féducation  première  qui  e«t  inef- 
façable... Si  je  ne  sais  quelles  sont  les  paroles  exactes  pro- 
noncées par  Cambronne  dans  cette  lotte  suprême  où  il  ne 
songeait  qu'à  mourir,  je  suis  sêr  que  ces  paroles  ont  été 
dignes  de  loi  et  de  l'histoire.  »  La  plupart  des  récents  his- 
toriens de  Waterloo,  toutes  admettant  le  mot,  ne  répétaient 
que  la  phrase.  «  Cambronne,  dit  M.  Vaulabelle,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  furent  sauvés.  Les  mots  La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pat  !  mis  à  cette  occasion  dans  sa 
bouche,  reproduisent  le  sens  exact  de  son  énergique  réponse 
aux  sommations  des  officiers  anglais.*  A  son  tour  M.  Cher- 
ras dit  de  ce  mot  :  «  Refus  sublime  dans  son  cynisme  sol- 
datesque et  que  la  légende  a  traduit  par  les  mou  :  La 
garde  meurt  et  ne  te  rend  pat!  »  Et  M.  de  Lamartine  : 
«  Une  de  ces  trivialités  sublimes  de  sens,  cyniques  d'ex- 
pression, que  le  soldat  comprend  et  que  les  historiens  tra- 
duisent plus  tard  en  phrases  de  parade,  puériles  légendes 
quand  l'héroïsme  est  dans  l'acte  et  non  dans  le  mot.  » 
M.  Edouard  Fournier,  dans  f  Esprit  de  l'histoire,  avait  aussi 
rétabli  le  mot  en  note  dans  une  périphrase.  M.  Edgar  Qui- 
net,  qui  a  donué  de  la  bataille  de  Waterloo  le  récit  le  plus 
exact  et  le  plus  circonstancié,  raconte  l'épisode  de  Cam- 
bronne en  ces  termes  :  «  Trois  carrés  subsistaient  encore 
et  se  dégageaient  par  un  feu  à  bout  portant  des  niasses 
ennemies  qui  les  pressaient.  A  la  fin.  il  n'en  restait  plus 
qu'on  seul.  Le  colonel  Hackett,  à  la  tête  des  Hanovriens , 
l'enveloppe  sur  trois  faces;  il  crie  entre  chaque  décharge  : 
Rendez-vous!  Une  voix  répond  :  La  garde  meurt  et  ne 
!  se  rend  pas  ! 'C'était  la  voix  de  Cambronne.  »  M.  Edgar  Qui- 
:  nul  ajoute  en  noie,  d'après  les  Sou  venin  d'un  officier,  que 
!  lorsqu'il  fulrerenu  A  Nantes  on  a  entendu  Cambronne  répéter 
!  ia  phrase  de  cette  façon  :  Des  gens  comme  nous  ne  te  ren- 
I  dent  pas!  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  a  déjà 
'  rappelé  que  Us  héritiers  Michel  avaient  revendiqué  pour 
1  bu*  auteur  la  phrase  La  garde  meurt  et  ne  te  rend  pas  ! 
à  propos  de  la  gravure  de  cet  mots  sur  le  piédestal  de  1» 
statue  élevée  à  Nantes  a  Camhrunne  ;  mais  qu'ils  avaient 
|  été  déboulés  de  leur  demande.  Après  la  publicalioa  des 
i  Misérable*,  M.  Deulin  donna  dans  t 'Esprit  public,  le 
nécil  «d'un  M-  Pft'fau^  cultivateur  et  adjoint  an  maire  du 
;  village  de  Vioq,  ancien  soldat  de  la  garde  impériale,  qui 
,  faisait  partie  du  carré  de  Cambronne  à  Waterloo.  M.  Oe- 
leou  lui  avait  dit  bien  des  fois  s  •  J'étais  au  premier  rang,. 
1  avantage  que  je  devais  à  ma  grande  teille.  L'artillerie  an- 
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glaise  nous  foudroyait,  et  non»  répondions  à  chaque  décharge 
par  giie  fusillade  «le  moins  ai  moins  nourrir.  Entre  deux 
décharges,  te  général  anglais  nous  cria  :  Greeoeners,  ren- 
de;-t*»u  l  Le  géaérai  Cambrasse  répond*,  et  Je  l'ai  par- 
faitemenl  entendu  :  La  gardemeurt  et  ne  se  rend  pasi  — 
Feu .'  fil  le  général  anglais.  Nous  reformâmes  le  carré  et 
nous  ripostâmes  «ver  no*  fusils.  Grenadiers ,  rendes- 
vous  !  vous  serez  traités  comme  les  premier*  soldats  du 
i!  reprit  d'une  voix  triste  le  général  anglais.  La  garde 
rt  et  ne  se  rend  psm!  répandit  Cambronne,  et  «ur 
toute  la  ligne  lesofficierf,  «1  le*  soldats  réitèrent  La  garde 
menri  et  ne  te  rend  pas  !  r  h*  comme  les  autres.  Nous 
essuyâmes  nue  nouvelle  décharge,  et  nous  y  répondîmes 
de  notre  mieux.  Rendez-vous,  grenadiers,  rendea-eous  ! 
dous  crièrent  en  masse  le»  Anglais  qui  noua  enveloppaient 
de  toute»  parte.  Ce*  alors  que  fou  dïtupationce  et  de  co- 
lère, CambrtM»»e  lâcha  le  jnrou  que  tous  aavex.  C'est  le 
dernier  mot  que  j'entendis,  car  je  reçus  dans  mon  colhack 
un  boulet  qui  m'éteadit  sans  connaissance  sur  un  tss  de 
caitavre*.  »  Ce  récit,  comme  on  roil,  incitait  tout  le  monde 
d'accord.  Cambronne  ayait  tout  dit,  mot  et  phrase.  En  re- 
ee  récit  M.  Cuviilier-Fleury  proposa  de  réunir 
»km  de  généraux  français  pour  interroger  M.  An- 
tome  Oeteau,  ce  que  fit  le  ministre  de  l'intérieur.  t>  préfet 
du  Nord  emmena  M.  Delean  dans  le  rabuirt  du  maréchal 
Mac-Mahoii,  où  se  trouvaient  te  général  M  a  issu  t  et  le  co- 
lonel Oorel,  aide  de  camp  du  maréchal.  Là  M.  Deleau  ré- 
péta à  peu  près  le  récit  donné  par  f  Esprit  public,  sauf  le 
poiui  eN»e»lieJ.  La  voix  triste  du  général  anglais 
Toi  s  affectée,  ce  qui  prête  à  l'équivoque,  et  eni 
tes  Anglais  eurent  crié  en  majse  Rendes- vaux,  erenadiert, 
rendez-vous  !  n  Cambroone  répoodit  a  celte  dernière  soin- 
nation  par  un  geste  de  colère,  accompagné  de  paroles  que 
te  n'entendis  plut,  atteint  en  ce  moment  d'un  boulet  qui 
bonnet  à  poil  et  me  renversa  sur  un  tas  de 


rpar  le  général  Camlironne,  à  deux  reprises,  La  garée 
meurt  et  ne  se  rend  pas!  et  ne  loi  avoir  pas  entendu  dire 
autre  chose.  »  Cela  ne  vent  pas  dire  précisément  que  le  mot 
n'ait  pas  elé  prononcé  ;  seulement  M.  Delean  déclare  mainte- 
nant n'avoir  pas  entendu  ce  que  Cambronne  a  dit,  tandis  que 
dans  te  prenaicr  récit  il  s'en  roppeteiLM.  Deleau,  qui  u 'était 
pas  décoré,  le  fit,  et 
récit,  assurément 
l'incertitude. 

"CAMt'.E.  La  vine  d'Oberslein,  en  Prusse,  exporte 
annueUeiiient  pour  «aviron,  lifiOO  (r.  de  srimes  à  canidés.  Ce 
(ont  des  sardomea,  des  cornalines  et  des  calcédoines  dent  on 
augmente,  à  l'aide  d'agente  chimiques,  tes 
que  présentent  natareUeuent  leurs 
Pline  rapporte  que  de  son  temps  les  artistes  romains  fai- 
saient bouillir  les  onyx  dans  du  miel  pendant  sept  ou  huit 
jouis  pour  arrivera  augmenter  la  vigueur  île  leurs  tons.  C'est 
ce  qui  se  pratique  encorna  Ohersiem  et  à  Ydar,  autre  ville 
de  U  Prusse  se  livrant  a  ta  même  industrie.  Pour  couvertir 
à  camée  un  morceau  de  calcédoine 
sonne,  la  pierre,  préalablement  lavée 
et  sécbee  avec  soin,  est  placée  dan*  un  vase  propre,  conte- 
nant on  mélange  «le  miel  H  d'ean  qu'on  maintient  en  Cbul- 
ution  pendant  qusnae  jours  ou  trois  semaines,  en  ayant  soin 
de  remplacer  ce  qu'enlève  l'évaporation.  Ensuite  en  met  te 
pierre  dans  «n  outre  vase  plein  d'acide  sulfurique  que  l'on 
chauffe  à  194  et  même  à  222  oVgrés  centigrades.  Si  la  pierre 
est  dooee,  ii  suffit  de  quelques  henres  pour  obtenir  reflet 
dAsire  ;  mais  si  elle  est  dure,  l'immersion  dans  l'acide  doit 
étie  prolongée  une  journée  entière.  On  lave  alors  la  pierre 
et  on  la  tait  sécher  dans  un  four  particulier,  puis  on  la 
polit  et  «n  te  laisse  tremper  plusieurs  jours  dans  l'huile. 
Enfin  on  enlève  cette  liuhY  en  frottant  doucement  la  pierre 
avec  du  son.  On  peut  remplacer  racine  suifaréque  par  l'a- 
cide nitrique  Varsqo'nu  lien  de  tons  noirs  ot  Hès-fonoss  on 

tde  la  corualiM.  Voici 


CAMERLINGUE  7  75 

l'explication  de  cette  opération.  Le  miel,  très-riche  en  car- 
bone, eu  s'introduisent  dan»  les  pures  de  te  pierre,  y  dé- 
pose des  matériaux  qui  se  coteront  sons  l'action  de  l'acide, 
lequel  jouit  de  te  propriété  de  brûler  les  niatièr es  organiques. 
De  cette  faç*o  les  couches  déjà  fonoées  s'assomhi  issent 
davsntji^r,  et  la  chaleur  s  UifueUe  ««ont  soumises  les  rouelles 
Manches  augmente  leur  opacité.  Quand  on  veut  déterminer 
te  valeur  des  pierres  a  camées,  il  «a Hit  d'en  casser  un  peth 
fragment,  d'y  apposer  la  langue  et  d'observer  comment  il 
aèche  :  l'absorption  plus  ou  moins  rapide  et  plus  ou  moins 
és*le  de  l'humidité  par  les  différentes  coucJtes  ,  dénotant  le 
plus  ou  moins  d'uptiuute  de  la  pierre  a  s'imprégner  de  la 
matière  colorante,  indique  sa  valeur. 

Les  camées  mit  pierre»  dures,  onyx,  agates,  cornalines 
et  calcédoines, s'exécutent,  comme  lagra  vu  re  sur  pierre 
fine,  à  l'aide  de  petites  meules  de  1er  doux  «n  de  cuivra 
n'ayant  pas  pins  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre  et  re- 
couvertes de  poudre  de  diamant.  C'est  au  moveu  de  cet  ins- 
trument, mu  avec  une  extrême  tilesse  de  rotation,  que 
l'artiste  enlève,  ou  |«Hir  mieux  dira,  use,  petit  a  petit,  les 
de  U  pierre  qui  lui  sont  inutiles.  Les  carnées 
(esquille  de  Madagascar  et  de  Ceylan 
nommée  bouche  de  taureau,  te  casque  noir  de  la  Ja- 
maïque, te  conque  royale,  etc.  )  s'exfouteut  à  l'aide  de  te 
gouge  et  du  ciseau,  el  offrent  biea  moins  de  difficultés  d'exé- 
cution. 

(Joe  îles  plus  belles  collections  particulières  de  ramées, 
intailtes  et  pierres  gravées  que  l'on  connaisse  est  celle  du 
duc  de  ltevonshire,  qui  figura  on  partie  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  l»a»  et  à  l'exposition  du  palais  de 
Kcnsiugton  è  Londres  en  1662. 

CAMEXEE.  loues  Darunt  {Botanique),  tome  VII, 
p.  t"4. 

*  CAMELLIA  {Botanique).  C'est  à  l'impératrice  José- 
phine que  l'on  doit,  dit-on,  l'introduction  et  la  propagation 
du  casnellia  thé  en  France.  Quelques-uns  des  arbres  de  te 
Malmaison  se  retrouvent  encore  dans  les  serres  de  la  ville 
de  Paris,  près  du  château  de  te  Moelle.  Cet  établissement 
possède  260  camellias  en  arbre  de  2  à  6  mètres  de  hauteur, 
élevés  en  pleine  terre  ;  certains  peuvent  donner  4  à  a,00O 
fleurs  par  an.  Une  autre  serre  froide  contient  3M  variétés 
de  camellias  eu  caisses  ou  eu  pots.  Le  jardin  d 'acclimata- 
lion  possède  aussi  une  collection  de  127  variétés  de  ca- 
mellias dans  ses  serres.  Enfin  un  particulier,  l'abbé  Berièze, 
en  réunit  une  collection  magnifique,  cl  publia  une  Icano- 
graphie  du  genre  camellia,  ou  description  el  figures  de* 
camellias  les  plus  beaux  et  les  plus  rares,  peints  d'après 
nature  par  J.  J.  Jung  (Paria,  1841-1843,  2  voL  in-4°,  avec 
ton  planches  coloriées). 

«  On  a  r  «proche  aux  camellias  dit  M.  Théophile  Gautier, 
de  n'avoir  pas  d'odeur;  mais  cette  fkur  mondaine,  ornement 
des  soirées,  centre  des  bouqsHH.s,  haliilnée  à  se  mêler  aux 
eoillure*,  a  compris  qu'il  ne  fallait  pas'  exhaler  un  arôme 
subtil  et  pénétrant  -.  le»  parfums  enivrent,  asphyxient.  Les 
camellias  veulent  otter  au  bal  et  ne  pas  donner  ta  migrante 
aux  jolies  femmes  qui  les  tiennent  à  la  main;  ils  ont  la 
beauté,  n'est-ce  pat  assez  t  Si  vous  désirez  leur  donner  nue 
Ame,  entourez-les  d  un  cosdou  aie  vteteltes  ou  dliéliutrope*, 
on  Inen  plantez  à  coté  d'eux  quelques  acacias  d'Italie.  » 

CAMELLIAS  (La  Dame  aux).  Voyez  Dcplums 
(Marie),  au  Supplément. 

*  C  AMELOT.  Ce  nom  est  aussi  donné  au  petit  msr- 
cliaud  de  camelote,  c'c*t-4-<lire  de  ces  objets  de  peu  de 
valeur  que  l'oa  voit  débiter  dans  les  bazars,  et  quelque- 
fois dans  les  rues. 

•CAMEKATA  (Comte  de).  Voyez  Bacciocbi,  tome  III, 
p.  340.  el  au  Supplément,  tome  1",  p.  3*8. 

•CAMEKIAO.  Cette  ville  mit  parUe,  depuis  1860,  da 
royaume  d'Italie.  Elle  est  te  clief-lieu  d'un  district  de  la 
province  de  Mscerata,  dans  les  Marche 
48,774  habitaiiU. 

*  CAMEKLINCUE.  Celte  dignilé  n'a  plus 
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tance  qu'elle  avait  autrefois,  où  celui  qni  en  était  revêtu  ; 
était,  comme  président  de  la  chambre  apostolique,  Icveri-  i 
table  rpprésenlantdu  pouvoir  temporel  du  pape.  Les  clercs 
de  la  chambre,  qui  formaient  son  conseil,  se  partageaient  les  ! 
attributions  réparties  aujourd'hui  entre  les  difiérent*  minis-  j 
tères.  Mais  si  le  camerlingue  a  perdu  son  pouvoir  en  temps  ! 
ordinaire,  il  a  gardé  le  privilège  d'exercer  seul  le  pouvoir  | 
temporel  après  la  mort  du  souverain  pontife.  Durant  leçon-  i 
clave,  il  partage  ce  pouvoir  avec  les  chefs  d'ordre,  c'est-à-  j 
dire  un  cardinal-évêque,  un  cardinal-prêtre  et  un  cardinal- 
diacre,  délégués  comme  représentants  du  sacré  collège. 

CAMINADE(ALEY%KDRB-FiiAt<çots),  peintre  d'histoire, 
né  k  Paris  le  14  décembre  1783,  mort  à  Versailles  dans  I 
les  derniers  jours  du  mois  de  mai  1862,  avait  été  élève  île 
Louis  David  et  de  Mérimée.  Il  remporta  le  second  grand 
prix  de  peinture  à  l'école  des  beaux -arts.  Ses  premières 
muvres,  de  1812  à  1824,  furent  des  portraits,  et  deux  ta- 
bleaux, la  Fuit*  en  Egypte  et  le  Mariage  de  la  Vierge, 
qui  commencèrent  sa  réputation.  Vers  cette  époque  il  fit  no 
voyage  k  Rome,  et  à  son  retour  il  exposa  successivement,  t 
en  1831 ,  V  Adorât  ion  det  Mages,  actuellement  à  Saint-  I 
Etienne  du  Mont  ;  en  1 833,  une  Visitation  ;  en  1834,  une  An-  \ 
nonciation,  puis  La  Duchesse  d'Orléans  visitant  à  V Hô- 
tel-Dieu les  blesses  de  juillet  1830 ,  petite  composition 
de  genre  historique  qui  fut  donnée  i  la  mairie  de  Bordeaux. 
Depuis  il  exposa,  en  1837,  Sainte  Thérèse  recevant  Vex- 
trime-onction ,  qui  se  trouve  à  Notre-Dame  de  Lorette, 
et  le  Lévite  d'Éphraim,  qui  est  considéré  comme  son 
ouvre  capitale.  Le  musée  de  Versailles  possède  de  lui 
VBntrée  des  Français  à  Anvers  en  1794.  Il  a  peint 
en  outre,  pour  l'aneien  Conseil  d'État,  quatre  dessus  de 
porte*  représentant  les  génies  de  Numa,  de  Moïse,  de  Jus- 
tiuien  et  de  Charlemagne.  Caminade  reçut  une  première 
médaille  en  1831,  et  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1833.  Après  une  longue  période  de  repos.  Il  exposa 
en  1855,  Une  jeune  fille,  et  en  1859  Colomba  présentant  à 
son  frère  la  chemise  sanglante  de  son  père.  «  Le  pin- 
ceau de  cet  artiste,  a  dit  Deléclute,  était  surtout  gracieux, 
et  cette  qualité  brille  dans  les  tableaux  d'église,  les  scènes 
familières  et  les  portraits  qu'il  a  produits.  » 

CAMMA.femmegalate  dont  Plutarque,  dans  son  Traité 
des  vertus  des  femmes,  a  célébré  la  fidélité  à  son  mari  et 
h  mort  héroïque.  Elle  avait  épousé  Sinat  et  était  prêtresse 
de  Diane.  Sioorix  en  devint  passionnément  amoureux,  et 
par  jalousie  tua  Sinat.  Camroa  resta  dès  lors  enfermée  dans 
le  temple  de  la  déesse  qu'elle  servait.  Sioorix  vint  la  de- 
mander en  mariage,  et  lui  avoua  que  c'était  lui  qui  avait 
tué  Sinat  par  amour  pour  elle.  Elle  refusa  d'abord  faible- 
ment, puis  elle  parut  céder  aux  sollicitations  de  ses  parents,  I 
et  enfin  consentit  k  épouser  Sioorix.  «  Quand  il  fut  arrivé,  ! 
dit  Amyot  d'après  Plutarque,  elle  le  receut  gracieusement 
et  l'amena  à  l'autel  de  Diane,  là  où  elle  respandK  i  la  j 
déesse  on  peu  du  breuvage  qu'elle  avoit  préparé  dans  une 
coupe,  puù  en  beut  nne  partie  et  bailla  l'autre  à  boire  à 
Sinorix.  Le  breuvage  estoit  de  l'hydromel  empoisonné; 
et  quand  elle  vit  qu'il  l'eut  tout  beu,  alors  jetant  on  gé- 
missement haut  et  clair  et  faisant  la  révérence  i  sa  déesse  : 

■  Je  t'appelle  à  tesmoin,  dit-elle,  irès-honorée  déesse,  que 

•  Je  n'ai  survécu  à  Sinatns,  pour  autre  intention  que  pour 
«  voir  cette  journée,  n'aiant  eu  ne  bien  ne  plaisir  de  la  vie 
«  en  tout  le  temps  que  j'ai  vescu  depuis  que  l'espérance  : 
«  de  pouvoir  un  jour  faire  la  vengeance  de  sa  mort,  la- 

■  quelle  maintenant  faicte,  je  m'en  vais  gayement  et  joyeu- 

■  Minent  devers  mon  mari.  Mais  toi,  le  plus  meschant 

•  homme  du  monde ,  donne  ordre  maintenant  que  les  amis 
«  et  parens ,  au  lieu  du  lit  nuptial,  te  préparent  une  sépol- 

■  ture.  »  Le  Galalien  aient  oui  ces  propos,  et  commençant 
desja  a  sentir  que  le  poison  faisoit  son  opération  et  lui 
troubloit  tout  le  dedans  du  corps,  se  fit  mettre  dedans  une 
littière  et  ne  scent  si  bien  faire  que  le  soir  mesme  il  ne 
rendit  l'âme;  et  Camma  aiant  passé  toute  la  nuit  et  entendu 
comme  il  esloit  desjà  trépa«sé,  s'eo  alla  volontairement  et  1 
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gayement  hors  de  ce  monde.  »  Th.  Corneille  a  fait  ds  Camms 
le  sujet  d'une  tragédie.  M.  Monlanelli  a  composé  avec  la 
même  histoire  une  tragédie  italienne  qui  est  un  des  beûuv 
rôles  de  M™"  Ristori  et  qui  fut  représentée  à  Paris  en 

1857. 

'  CAMOENS  (Lciz).  On  a  retrouvé  set  os  en  1865 
dans  l'ancien  couvent  des  religieux  de  Sainte-Anne  à  Lis- 
bonne. Un  monument  lui  a  été  élevé  dans  la  même  Tille  en 
1860.  Cest  une  statue  placée  sur  un  piédestal  octogone  <lar< 
le  style  de  la  Renaissance.  Cette  atatoe  est  de  M.  Victor 
Ba<tos.  Camoens  y  est  représenté  lenaut  de  la  main  droite 
on  rouleau  de  papier,  son  poème  immortel,  pendant  que  sa 
main  gauche  serre  le  pommeau  de  son  épée. 

CAftlORKA,  CAMORRISTES.  On  désigne  sous  ce 
nom,  à  Kaples,  une  association  de  gens  sans  aveu,  <le  mal- 
faiteurs ,  d'exacteurs  de  bas  étage,  qui  s'est  formée  tous  k 
régne  des  derniers  Bourbons  et  qui  a  particulièrement  dé- 
solé Napks  depuis  leur  chute.  Le»  ministres  de  Ferdinand 
et  de  François  II  employaient  ces  gens  dangereux  à  faire  la 
police;  M.  Spaventa,  délégué  k  l'intérieur  en  avril  18*1, 
rrfusa  de  s'en  servir  et  les  ameuta,  par  cette  mesure,  contre 
lui  et  contre  les  habitants  paisibles.  Ils  organisèrent  des 
manifestations  et  eurent  la  main  dans  tous  les  troubles  qui 
agitèrent  les  premiers  mois  de  l'administration  piémontaii 
k  Naples.  Ils  faisaient  dans  la  ville  ce  que  d'antres  faisaient 
dans  les  montagnes,  du  brigandage,  sous  prétexte  de  lé- 
gitimité; on  les  trouvait  dans  toutes  les  scènes  de  tumulte 
et  de  pillage,  et  jusque  sous  l'uniforme  des  gardes  natio- 
naux. M.  Spaventa  ayant  ordonné  aux  soldats-citoyens  de 
ne  revêtir  l'uniforme  que  lorsqu'ils  seraient  de  service,  cet 
arrêté  donna  lieu  k  une  des  plut  violentes  manifestations 
des  camorristes  ;  ta  maison  fut  envahie  et  il  eût  été  tué  in- 
failliblement s'il  n'eût  réussi  k  s'échapper.  Les  journaux 
ont  souvent  relaté  de  pareilles  scènes  et  parlé  de  la  terreur 
que  les  camorristes  faisaient  peser  sur  la  ville  k  certains 
moments.  La  loi  sur  le  brigandage  a  autorisé  le  gouverne- 
ment à  assigner  pour  un  temps  qui  ne  dépassera  pas  une 
année  un  domicile  forcé  aux  camorristes,  snr  Taris  d'une 
jante  composée  du  préfet,  du  président  du  IribaaaJ,  du 
procureur  du  roi  et  de  deux  conseillers  provinciaux. 

CAMOU  (Jacques),  général,  est  né  le  1er  mai  1792.  Il 
entra  au  service  en  1808,  fit  les  dernières  campagnes  de 
l'eropi<e  et  devint  capitaine  en  1823,  chef  de  bataillon  en 
IBS7,  lieutenant-colonel  en  1841,  colonel  en  1844,  général 
de  brigade  en  avril  1848,  et  général  de  division  le  6  février 
1852.  Il  fut  longtemps  employé  en  Algérie,  se  distingua  k 
Zaatcha,  combattit  Bou-Barghla  en  1851,  et  commandait  la 
division  d'Alger  lorsqu'il  fut  appelé,  le  10  janvier  1855,  à 
remplacer  le  prince  Napoléon  dans  le  commandement  de  ta 
2*  division  d'infanterie  du  2«  corps  de  l'armée  d'Orient.  0 
prit  part  en  cette  qualité  au  siège  de  Sébastopoi  et  fut  ap- 
pelé au  commandement  d'un  corps  d'armée.  Après  la  paix, 
en  1856,  il  reçut  le  commandement  de  la  2'  diu>ion  'l'in- 
fanterie de  la  garde,  composée  des  voltigeurs.  C'est  k  ce 
titre  qu'il  fit  partie  de  l'armée  d'Italie.  Il  se  distingua  no- 
tamment a  Magenta  et  Sol  ferino,  où  sa  division  s'em- 
para des  hauteurs  et  de  la  tour  de  SoUerino  et  s'y  maintint 
L'empereur  l'a  nommé  sénateur  le  30  décembre  1S63. 

*  CAMP.  Sous  Louis-Philippe  il  y  ent  plusieurs  fois 
des  camps  d'instruction.  C'est  au  camp  de  Compiègne 
que  furent  organisés  les  chasseurs  k  pied  par  le  doc 
d'Oiléans.  Sous  la  république,  après  les  journées  de  juin,  il 
y  eut  un  camp  organisé  à  Sainl-Maur,  devant  le  fort  de 
Vineennes,  sans  compter  les  troupes  qui  campèrent  pendant 
quelque  temps  dans  les  rues  et  snr  les  places  de  Paris.  H 
y  eut  aussi  le  camp  de  Sathonay,  près  de  Lyon,  puis  k 
camp  de  Satory,  près  de  Versailles,  où  le  président  de  la 
république  se  plaisait  k  aller  passer  les  troupes  ea  revue, 
et  où  l'on  criait  Vive  V  Empereur!  bien  avant  le  rétablisse- 
ment de  l'empire.  En  1854,  il  y  eut  un  camp  k  Boulogne,  qui 
fut  levé  lorsque  les  troupes  allèrent  s'emparer  de  Bomar- 
sund.  Un  grand  camp  d'instruction  a  été  éiabu  aCh  a  Ion», 
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Au  retour  de  la  guerre  d'Italie,  en  1869 ,  les  troupes  qui 
venaient  de  faire  cette  campagne  campèrent  encore  au 
i  de  Saint-Maur,  dans  la  plaine  située  entre  le  fort  de 
et  Joioville-le-Pont,  d'où  elles  vinrent  passer  la 
de  l'empereur  à  la  place  Vendôme,  le  14  août.  Au 
mois  de  juillet  1863,  les  spahis  en  garnison  à  Paris,  allè- 
rent s'otabiir  au  camp  de  Saint-Maur. On  remarqua  que  les 
hommes  et  les  chevaux  ne  se  servaient  guère  de  la  paille  et 
de  la  litière  auxquelles  ils  avaient  droit  de  par  le  règlement. 
Les  hommes  préléraient  coucher  sur  des  nattes  ou  des  tapis 
étendus  sur  le  sol  de  la  tente  ou  tout  simplement  sur  la  terre. 
Quant  aux  chevaux  ;  ils  ne  connaissaient  que  l'herbe  ou  le 
terrain  nu.  A  l'écurie  ils  se  contentent  du  pavé.  Deux  tentes 
contenaient,  l'une  le  café  maure,  l'autre  le  corps  de  garde. 
Les  spahis  avaient  installé  <)aus  le  camp  et  dans  les  envi- 
rons quelques  gourbis,  cabanes  formées  de  branches  d'arbres 
ou  de  taillis  garnis  de  leur  feuillage.  Ils  quittèrent  ce 
campement  au  commencement  du  mois  d'août  pour  aller 
figurer  au  camp  de  Chalons . 

Les  camps  de  Chalons  et  de  Sathonay  sont  chaque  année 
de  grandes  écoles  de  la  pratique  de  la  guerre. 

CAMPAGNE  (  Amour  de  la).  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
la  littérature,  l'amour  de  la  campagne  ne  nous  serait  guère 
venu  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors  que  Jean-Jac- 
ques Houiseau  mit  la  nature  à  la  mode  par  ses  écrits.  Peut- 
être  bien  pourtant  nos  graiids-|  ères  se  plaisaient-ils  autant 
que  nous  dans  les  champs  et  dans  les  bois;  mais  ils  en 
parlaient  moins  :  «  ils  n'avaient  pas  fait  de  la  nature,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  M.  Rigaud ,  un  genre  lit- 
téraire en  pleine  exploitation,  une  matière  à  paysages,  une 
boite  de  couleurs  ;  ils  n'avaient  pas  inventé  le  genre  des- 
criptif. > 

A  l'avènement  de  Henri  TV,  après  les  longues  guerres  civiles 
qui  avaient  ensanglanté  la  France,  il  y  eol  un  retour  vers  les 
champs.  Olivier  de  Serres,  qui  habitait  sa  terre  du  Pradel, 
près  de  Villeneuve  de  Berg,  votsiu  et  contemporain  de 
d'Urfé,  célébra  comme  lui  la  vie  rurale,  mais  en  la  prenant 
par  son  coté  sérieux  et  pratique.  ■  Le  Théâtre  d'Agricul- 
ture tlYAstrée,  dit  M.  Léonce  de  Lavergne,  parurent  a 
dix  ans  d'intervalle  ;  ils  furent  tous  deux  dédiés  à  Henri  IV 
et  presque  dans  les  mêmes  termes.  Produits  d'un  seul 
temps  et  d'une  seule  pensée,  ces  deux  livres,  nés  si  près 
l'un  de  l'autre ,  montrent  sous  des  formes  diverses  l'état 
heureux  des  esprits  en  ce  moment  unique  où  la  France, 
sortie  des  guerres  ci  viles,  jouissait  avec  délices  des  bienfaits 
de  la  paix,  et  cherchait  à  la  fois  dans  l'agriculture  l'utile  et 
l'idéal.  Oette  douce  illusion  devait  passer  bien  vite.  Henri  IV 
à  peine  mort  la  guerre  recommença  avec  plus  de  fureur.  Le 
temps  n'était  plus  où  le  Béarnais  aimait  à  se  faire  lire  tous 
les  jours  quelques  pages  du  Théâtre  d'Agriculture,  et  ap- 
pelait l'auteur  auprès  de  lui.  » 

A  part  deux  ou  trois  êtres  privilégiés,  comme  La 
Fontaine  et  M"*  de  Sévigné,  les  beaux  esprits  du  dix- 
septième  siècle  parlaient  peu  de  la  nature.  Vivant  dans  les 
salons  et  les  ruelles,  tout  aux  diseussions  de  mots  et  aux 
recherches  qutntesseneiées  de  la  métaphysique,  ils  ouvraient 
à  peine  la  fenêtre,  comme  ou  l'a  dit,  poor  regarder  le  jardin. 
Ils  ne  paraissaient  comprendre  ni  le  sainfoin,  ni  les  roses, 
ni  la  senteur  des  bois,  ni  les  soupirs  du  vent,  ni  le  lever 
de  la  lune,  ni  le  coucher  du  soleil.  MM  de  Rambouillet 
disait  tranquillement  qu'elle  ne  pouvait  soulfrir  l'odeur  du 
fumier.  <  Les  esprits  doux  et  amateurs  des  belles- lettres, 
ajoutait-elle,  ne  trouvent  jamais  leur  compte  a  la  cam- 
pagne. «  Les  magistrats  ont  toujours  eu  des  maison*  aux 
champs  pour  aller  s'y  reposer.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  tous  aimaient  la  campagne.  Le  jurisconsulte  Polhier 
disait  an  parlant  des  champs  :  •  Cela  est  très-beau,  ted  non 
habemus  hic  manentem  civilitatem.  »  Rousseau  tourna 
toutes  les  têtes  du  coté  delà  nature.  Les  champs  furent  chantés 
sur  tous  les  tons.  Saint-Lambert,  Roocher,  Delille  les  mirent 
en  vers.  Les  hommes  de  la  dévolution  vantaient  beaucoup 


où  elle  prenait  du  lait  d'ane&se,  écrivait  :  «  Janine  à  force 
et  m'occupe  de  tous  les  petits  soins  de  la  vie  cochonne  de 
la  campagne.  Je  fais  des  poires  tapées  qui  seront  déli- 
cieuses.» M"*  de  Staôt  avouait  qu'elle  aimerait  assez  l'agri- 
culture «  si  cela  sentait  moins  le  fumier.  «  Tous  les  digni- 
taires de  l 'Km pire  eurent  des  propriétés  rurales,  plus  peut- 
être  pour  les  produits  que  pour  les  jouissances.  Sous  la 
Restauration  les  émigrés  redemandèrent  leurs  biens  et  se 
contentèrent  de  rentes  sur  l'Etat.  Sous  Louis-Philippe  les 
gens  de  finances  eurent  de  grandes  propriétés,  des 
Sous  la  République,  bien  des  gens  se  retirèrent  à  la 
pagne  pour  fuir  l'agitation  des  villes  ;  mais  en  i 
droits  le  paysan  était  tout  aussi  partageux 
l'être  certains  citadins. 

Après  le  rétablissement  de  l'Empire,  les  grands  digni- 
taires et  les  gens  riches  trouvèrent  de  bon  ton,  à  l'exemple 
de  l'empereur,  d'avoir  des  châteaux -fermes.  On  fonda  de 
tous  cotés  de  grandes  propriétés  de  rapport.  Le  petit  bour- 
geois, qui,  sous  Louis-Philippe,  avait  déjà  eu  le  désir  d'i» 
miter  la  finance  et  de  posséder  une  maison  de  campagne 
où  passer  le  dimanche,  rêva  de  nouveau  celte  maison  où, 
grâce  aux  omnibus  et  aux  chemins  de  1er,  il  pourrait  aller 
tous  les  jours.  Une  foule  de  parcs,  de  bois,  des  champs 
même,  furent  mis  en  pièces,  coupés,  découpés,  lotis,  pour 
satisfaire  cette  fureur,  et  l'on  ne  joue  qu'un  bien  petit 
rôle  dans  la  société  parisienne  aujourd'hui  si  l'on  n'a  une 
petite  propriété  quelque  part  aux  environs.  Le  plus  sage, 
pour  faire  comme  tout  le  monde,  en  loue  une  chaque  année 
où  il  envoie  sa  femme  et  ses  enfants.  Heureux  surtout  ceux 
qui  ont  acheté  les  premiers  :  ils  ont  bien  placé  leur  argent 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manie  de  la  campagne  rapproche 
l'homme  de  la  nature.  L'idée  de  propriété  entraîne  bien  à 
des  dépenses  hors  de  proportion  ;  mais  on  a  un  architecte, 
un  maçon,  on  menuisier,  un  plombier,  no  jardinier,  chaque 
année  on  retourne  son  jardin  et  on  remet  des  fleurs  toutes 
venues.  Pour  éviter  l'odeur  qui  déplaisait  à  M»«  de  Ram- 
bouillet et  à  Mmc  de  Staël,  on  ne  laisse  entrer  chez  soi  que 
du  terreau  et  on  ne  passe  jamais  la  où  le  paysan  laisse  con- 
sommer les  résidus  de  ses  écuries.  Si  l'on  mange  de  ses  pro- 
pres produits,  on  sait,  comme  M .  Prud'homme,  qu'ils  sont 
plus  chers  qu'au  marché;  mais  enfin  c'est  le  genre,  et  puis 
il  faut  toujours  dépenser  son  argent.  D'ailleurs  une  cam- 
pagne lait  bien  pour  le  crédit  ;  elle  indique  un  certain  état 
de  fortune. 

On  remarque  du  reste  une  grande  différence  dans  la  vie 
de  campagne,  dans  le  nord  et  dsns  le  midi  de  la  France. 
«  Les  Méridionaux,  suivant  le  docteur  Donné,  ne  vont  pas 
à  la  campagne  poor  leur  plaisir;  ils  y  vont  pour  leurs  affaires 
et  pour  l'exploitation  de  leurs  propriétés.  Dans  le  nord,  les 
terres  sont  louées  à  des  fermiers,  et  les  maisons  de  cam- 
pagne sont  des  habitations  d'agrément  où  les  propriétaire* 
vont  passer  Pété  et  le  temps  des  chasses  en  compagnie  de 
leurs  amis.  Si  la  ferme  fait  partie  de  l'habitation ,  elle  y  est 
jointe  seulement  et  ne  fait  qu'ajouter  à  l'agrément  en  don- 
nant à  l'ensemble  un  air  plus  champêtre.  Dans  le  midi,  les 
terres  ne  sont  généralement  ni  louées  ni  affermées;  les 
vignes,  en  effet,  les  oliviers  et  les  mûriers,  ne  se  louent  pas 
plus  que  les  bois,  en  raison  des  chances  excessives  de  la 
récolle...  Les  propriétaires  du  midi  sont  donc  tous,  non 
agriculteurs  comme  on  l'entend  dans  le  nord  ,  mais  agri- 
culteurs industriels,  faisant  de  l'huile,  élevant  des  vers  à 
soie,  faisant  du  vin,  le  brûlant  et  en  fabriquant  de  l'alcool  ou 
du  trois-six.  Il  n'y  a  pas  de  bourgeois,  de  notaire,  de  juge, 
d'avocat,  de  médecin,  de  professeur  ou  de  marchand  qui  ne 
soit  en  même  temps  agriculteur  dans  et  sens,  et  chacun  va 
en  son  temps  exploiter  sa  propriété  rurale.  Aussi,  la  condi- 
ditionde  propriétaire,  qui  n'entraîne  d'autre  occupation  dans 
le  nord  que  celle  de  recevoir  les  fermages,  à  peu  près  comme 
les  propriétaires  de  maisoos  reçoivent  leurs  loyers,  on 
comme  un  rentier  touche  ses  rentes ,  est  elle  dans  le  midi , 
sinon  une  véritable  profession,  du  moins  une  occupation 
sérieuse,  d'où  dépend  l'état  de  sa  fortune...  La  vie  dccain- 
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pagne  n'étant  qu'une  vie  de  labeur  pour  les  propriétaires 

du  midi,  il  s'ensuit  que  les  habitations  champêtres  man- 
quent pour  la  plupart  d  agrément ,  les  fleurs  et  les 
ombrage»  soûl  à  peu  près  irtconnue.  X  la  vérité, 
du  soleil,  l'aridité  du  toi  et  le  utauque  d'eau  ue  permettent 
guère  ni  l'entretien  des  gazou^  et  des  belles  pelouses,  ni 
cas  irais  bosquets  qui  font  te  «banne  de  la  Moindre  maison 
de  campagne  du  centre  de  la  France;  mais  l'Intérieur 
n'offre,  à  peu  d'exceptions  près,  ni  plus  de  reciiwclies  ni 
plus  de  confortable  :  l'ameublement,  le  service,  la  table, 
tout  est  d'une  aa tique  simplicité,  et  l'on  vit  renfermé.  Pas 
de  réunions,  pas  <le  voisinage,  à  peine  quelque  rares 
visites,  rien  en  tin  de  ce  que  nous  uornauns  la  vie  de  cam- 
pagne. » 

Les  Anglais  sont  plus  amis  de  la  ump*P*  ^  nou*-  Non- 

suais  c'est  là  leur  vrai  domicile ,  leur  vrai  citez  soi,  leur  ho~ 
tnestead ,  comme  ils  disent.  Ils  y  passent  le  plus  de  temps 
qu'ils  peuvent,  et  ne  viennent  dans  la  ville  que  pour  les  af- 
faire*. Les  gens  riebes  ne  passent  a  Londres  que  la  saison, 
le  printemps.  Ce  besoin  de  maisons  de  campagne  s'est  répandu 
dans  le  monde  entier  ;  partout  les  grandes  villes  sont 
rées  de  villas  de  plaisance,  de  châteaux,  de  parcs,  de 
aoos  des  champs.  A  San-Francisco  même,  l'idée  du  kovu- 
stead  s'est  réalisée,  et  les  terrains  d'autour  de  la  ville  ont 
beaucoup  haussé  de  prix  :  la  spéculation  s'en  est  mêlée,  drs 
5  se  sont  formées,  et  la  ville  s'est  déjà  agrandie  de 
ces  maisons  de  campagne. 
CAMPAGNE.  C'était  le  nom  d'un  orfèvre  de  Paris  qui 
lit  partie  du  ti  ibunal  révolutionnaire  comme  juré  dès  sa  for- 
mation, et  livra  bon  nombre  de  victimes  h  l'écliaTaud,  avec 
le  plus  grand  raluie  et  la  plus  étonnante  simplicité,  il  allait 
presque  chaque  jour  remplir  ses  fonctions,  et  fut  un  des 
juges  de  Marie-Antoinette.  Son  esprit  était  cultivé,  son  ca- 
ractère doux  et  ses  manières  supérieures.  Ou  cite  de  lui 
quelque*  traits  qui  méritent  d'être  rapportés.  Campajjue 
était  lf  locataire  de  M.  de  C***  ,  ancien  chevalier  de  Saint- 
Louis,  chevalier  du  poignard,  qui  avait  combattu  pour  le 
roi  aux  Tuileries,  le  10  août.  U.  de  C***  voyait,  bien  en- 
tendu, le  citoyen  Campagne,  chez  lequel  « 
toutes  les  sommités  de  la  société  du  temps,  et  entre 
un  M-  de  Beaumeti,  bon  gentilhomme,  abbé  comtuaula- 
laire,  qui  avait  expié  ces  titres  aux  yeux  de  ]tol«spierre  en 
épousant  une  religieuse,  et  en  professant  un  jacobinisme  for- 
cené. 11  vint  un  soir  annoncer  a  Campagne  qu'un  frère  al- 
lait faire  la  motion,  aux  Jacobins,  de  guillotiner  le  petit 
Capet.  «  Quoi]  dit  M.  de  C*",  un  enfant!  _  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  inodérantisme,  s'écria  l'e\-abbé  I  Pourquoi 
changez- vous  de  couleur?  Citoyen  Campagne,  qui  re- 
çois-tu chez  toi  ?  ■  Campagne  justifia  de  son  mieux  M.  de 
C***,  qui  remonta  chez  lui,  en  disant  à  sa  femme  :  •  Je 
suis  perdu.  »  En  effet,  deux  heures  après,  Campagne  vint 
trouver  M»*  de  C***,  et  lui  dit  :  «  Votre  mari  est  très- 
malade;  vous  allez  le  faire  coucher,  lui  faire  tirer  deux 
ou  trois  paielles  île  sang,  et  le  garder  au  lit  plusieurs 
jours  :  j'en  suis  très-inquiet.  »  M"*  de  C***  comprit  l'in- 
tention du  juré  et  s'y  conforma.  Quelques  jours  après, 
l'abbé  vint,  amené  par  Campagne,  qui  lui  lit  examiner  le  ma- 
lade, en  lui  disant  è  demi-voix  :  «  Vous  voyez  bien  que  j'a- 
vais raison  de  vous  dire  d'attendre...-  C'était  une  fièvre 
chaude.  »  Il  prévint  ainsi  la  dénonciation  de  Beaumetz.  A 
quelques  jours  de  là ,  on  agita  l'atroce  question  de  retran- 
cher du  nombre  des  vivauts,  comme  consommateurs  ino- 
uïes, les  gens  qui  avaient  passé  soixante  ans  :  M"*  de  C*** 
Uéniit  pour  sa  mère,  et  descendit  demander  à  Campagne 
une  audience  dans  son  arrière-boutique.  Il  l'écoute ,  et  ne 
lui  cacha  point  que  la  maure  deviendrait  peul-étre 
indispensable  au  salut  de  la  république.  «  Mais  ne  crai- 
gnez rien  pour  votre  mère,  ajouta-l-il,  c'est  moi-ineine  qui 
la  cacherai.  »  Et  il  montras  M»'  deC***  les  dispositions  qu'il 
allait  taire  au  fond  de  son  alcove  pour  que  sa  mère  fût  à 
l'abri  des  perquisitions.  Jusqu'au  jour  où  l'on  chassa  1rs  no- 


bles de  Paris,  Campagne  préserva  de  tous  ni  «s*  ta  *a- 
anille  de  C***,  «ans  discuter  aucune  opinion,  sans 
l'air  (irulecteur,  donnant  indirectement  les  «vis  qui 
v aient  être  utiles,  réparant,  sans  paraître  les  avoir  i 
les  nombreuses  imprudences  de  M.  de  C*** ,  de  sa  belle- 
mère  et  de  sa  jeune  enfant,  et  n'ayant  pour  observe»-  un 
conduite  aussi  pleine  d'buuunrté  et  de  délicatesse  au 
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le  chef- lieu  de  l'Église  catholique ,  il 
d'ail  sur  celle  campagne  de  Borne,  qui  lui  forme  I 
triste  ceinture;  loalefuis ,  pas  au«M  aride ,  aussi  désole 
qu'on  vent  bien  le  dire;  car,  n'en  uépliiir-  aux  poêles,  au\ 
voyagears  écrivains  et  aux  artistes,  il  m'a  paru  que  ces 
considéré  cet  antique  Lattuiu  au  travers 
i  de  leur  imaginai  ion,  et  singulièrement  exagère 
la  tristesse  de  l'inculture  actuelle  de  V«ger  roman  us.  Sans 
doute,  au  premier  aspect,  à  U  tin  de  l'été  et  pendant  l'an» 
tourne,  ces  vastes  plaines  semblent  stériles;  leur  nudile  ap- 
parente, leur  dépopulation  ,  néanmoins  pas  aussi  complet* 
qu'on  le  prétend  ;  ces  Longues  lignes  d'aqueducs  sombres. 

Césars  entièrement  ruiné ,  des  tombeaux,  de  vieilles  lour> 
féodales  placées  a  distance,  quelques  debn*  du  rnoven  Age, 
et  surtout  une  couleur  de  chaume  également  répandue  sur 

sauvage,  liais  si 
et  de  voir  quel- 


tous  les  c'i&mps,  leur  donnent  un  aspect 

l'on  veut  bien  prendre  la  peine  d* 


les  premières  impressions  seront-elles  reUiliées.  Habitue  > 
m 'occuper  de  statistique,  je  tâcherai  de  redresser  de  belle> 
de  poétiques  mais  à  mon  sens,  d'inexactes  descriptions. 

Le  mauvais  air  qui  règne  sur  les  terrains  bas  eompri- 
entre  le  lac  de  Bolsena  et  les  Marais  -Ponfina.  et  qui  en- 
gendre, depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  hu  d'oc- 
tobre, de  dangereuses  lièvres  intermittentes,  oblige  les  ha- 
bitant* a  adopter  un  genre  particulier  de  culture;  il  s* 
borne  aux  céréales  et  aux  fourrages  naturels,  car  tout  autre 
produit  exigerait  des  soins  constants  que  le  climat  ne  per- 
mettrait pas  de  lui  donner.  La  trop  gronde  «-tendue  des 
biens,  soit  nobles,  soit  ecclésiastiques  et  inaliénables  con- 
tribue aussi ,  dan*  quelques  lieux  moins  malsains,  a  l'obli- 
gation de  ne  les  couvrir  alternativement  que  de  blés  et 
de  prairies.  Tant  que  le  prince  Borghèse  possédera 
22,000  hectares;  le  duc  Sforza  Cesarini,  11,000;  les 
princes  l'anipnili  et  Ctup,  chacun  plus  de  à,0Û0  ;  le  ihapi 
trede  Saint- Pierre  et  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  encore  de 
plus  vastes  surlaces;  tant  que  64  corporations  s  en  repar- 
tiront 74,000,  et  113  familles  romaines,  126,000,  le  genre  de 
culture  actuelle  subsistera. 

l.es  moyens  de  bonne  exploita!  ion  manquent  pour  de  pareil* 
fermages ,  même  dans  les  pays  les  plus  salubres.  Ainsi  com- 
ment surveiller  exactemenltous  les  détails  des  travaux,  com- 
ment tirer  tout  le  parti  possible  d'une  tenance  de  ,s.*H)  hec- 
tares, situées  Campo-Morto,  et  dont  M.  de  Touraon  a  donné 
la  description  ?  Chaque  année  elle  a  besoin,  pour  ensemencer, 
de  J.000  hectolitres  de  froment  et  de  420  d'autres  grains, 
produisant,  a  raison  de  neuf  pour  un  pour  le  blé  et  de q me *- 
pour  les  antres  semences,  15,300  hectolitres.  La  culture 
exige  3)0  bœufs  attelés  a  65  charrues  ;  2*0  aubes  bnmtà 
sont  annuellement  mis  h  l'engrais,  et  *00  vaches  et  100  baf- 
fles pâturent  sur  les  jachères  ;  2,000  moulons  les  pan  ourent 
aussi.  H  faut  100  chevaux  pour  monter  les  surveillant*  et 
pour  ie  transport  des  denrées.  La  terme  nourrit  également 
2à0  juments  et  leurs  poulains.  Elle  réunit  pour  lés  semailles 
400  ouvriers  étrangers ,  et  800  A  l'époque  de  la  inoissoo- 
Cetle  immense  propriété,  malgré  son  luxe  apparent  d«  pro- 
duits, ne  s'aflermait  cependant  eu  1620  que  13  0.  l'hectare, 
et  pourtant  le  prix  du  blé  était  à  peu  près  le  même  qu'en 
France,  20  fr.  l'hectohire  ;  mais  ta  bras  mal  employa  on 
indolents ,  loin  des  yeux  des  maîtres,  augmentaient  énor- 
mémeul  les  frais.  Si  tulle  était  le  fermage  d'une  terre  habi- 
table toute  l'année,  et  occupant  a  résidence  fixe  1S0  culii- 
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Bien  celtes  placées  en  des  lieux  matait»  doivent- 
elles  être  moins  profitables  a  leur»  possesseurs! 

Mais  véritablement  l'obstacle  le  phis  réel  est  Tarit  cai- 
tiva ,  puisque  les  tenanciers  de  la  plupart  de  ces  fermes,  ne 
pouvant  habiter  leurs  champs  qu'à  rares  intervalles  de 
temps,  ont  pris  le  parti  de  se  retirer  sur  les  lieux  élevés,  et 
d'en  descendre  trois  fuis  seulement  pour  labourer,  couper  les 
foins  et  moissonner.  Passé  ce  travail,  qui  s'accomplit  prorup- 
tement  à  l'aide  des  f  migrants  venus  des  vallées  de  l'Anio, 
du  Velino,  de  la  Marche  (TAocone  et  du  royaume  de  Naples, 
comme  en  France  les  Lorrains  arrivent  au  secours  des 
grands  cultivateurs  des  environs  de  Paris,  les  fermiers  re- 
tournent cbez  eux  respirer  un  air  plus  pur.  Mais  s'ils  résis- 
tent à  l'insalubrité  du  climat  pendant  nue  quinzaine  de 
jours,  grâce  à  des  précautions  hygiéniques  et  a  une  bonne 
nourriture,  il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvriers  étrangers 
exposés  a  l'ardeur  du  soleil  et  à  la  fraîcheur  meurtrière 
des  nuits  ;  car  ils  couchent  sous  de  simples  appentis  en 
paille.  Les  bâtiments  ne  sont  et  ne  peuvent  être  assez 
vastes  poar  les  contenir,  puisque  souvent  deux  à  trois  cents 
«ont  occupés  sur  la  même  propriété.  On  vient  de  voir  que  celle 
de  Campo-Morto  en  employait  huit  cents.  Leur  nombre 
total ,  dans  la  Caiiipagne  Je  Ruine,  est  de  20,000  pour  le 
labourage  et  la  laucbaison ,  et  de  30,000  pour  la  moisson. 
Soumis  à  de  miles  travaux,  passant  en  peu  de  jours  et  sans 
transition  du  chutât  tempéré  et  de  l'air  par  de  leure  awnlagues 
à  celui  d'une  plante  brûlante  et  Utihsaut  échapper  des  miasmes 
pestilentiels,  ces  malheureux  sont  frequetumeul  saiki»  (te 
fièvre»  terribles.  Le  temps  de  la  moisson  est  le  plu»  dange- 
reux ;  alors  la  mortalité  est  quelquefois  effrayante  ,  et  il 
m'est  pas  rare  de  voir  chaque  soir  transporter  en  charrette, 
aux  Itopitaux,  presque  toujours  éloignés  de  la  ferme,  dix  à 
doute  \  tcthoes  tic  la  journée.  Le  froid  nocturne  et  la  dureté 
du  véhicule  redoublent  leur  mal.  f|  ne  reste  do*c  toute 
fautive  dans  l'evploitalioa,  que  les  hommes  indispensables 
au  service  journalier  et  à  la  gur  Je  des  recolles  mises  dans 
les  greniers. 

On  conçoit  que  11  moyenne  et  petite  culture  assujettis- 
sante et  de  tons  les  moments ,  n'est  pas  possible  au  milieu 
de  si  meurtrières  émanations;  niais  la  preuve  que  la  terre 
est  cultivée  autant  que  le  climat  le  permet,  c'est  que  la 
ne  de  Rome  exporte  une  grande  quantité  de  foer- 
quelquefois  du  blé,  quand  la  récolte  est  abondante, 
de  la  laine,  des  chevaux,  des  uioutons  ,  et  utie  quan- 
tité coiuidérable  de  l'espèce  bovine.  Les  génisses  et  les 
veaux  sont  surtout  exportes  eu  Toscane.  Lotir  race  ed 
celle  d'Apulie,  grande,  de  belles  tonnes,  de  couleur  prise, 
parée  de  vastes  contes.  La  somme  de  ces  exportations 
?arie  entre  a  et  7  mëbons,  et  cette  différence  prévient 
de  la  pus  on  moins  grande  sortie  des  céréales  et  antres 
grains,  fcn  outre  cette  campagne  fournit  antioef lement 
cinq  à  six  mille  bœuf»  a  la  consommation  «le  Rome  et  des 
petite»  villes  voisines  :  elle  n'est  donc  pas  stérile  ;  seulement 
ses  productions  sont  peu  variées ,  et  c'est  le  climat  qui  en 

ett  cause.  1  t  u.HlRO>,  ancien  j.»ir  de  Fraooe. 

de  Kotne ,  «  «1  bette  avec  ses  aqueducs  réunis,  dit  M.  Ca- 
mus, ses  tombeaux  dépouillés  et  sa  végétation  sauvage. 
Rien  n'est  beau  comme  cette  plaine  ondulée,  précisément 
à  cause  de  sa  nudité  ;  el  taudis  que  les  hommes  pratiques 
de  nos  joars  demandent  qu'on  féconde  ce  sol  redevenu 

artistes  et  les 
t  ti Ville  et  tnélan- 
celique  oii  ils  puisent  leors  pkrs  sublimes  inspirations.  » 
Que  k:s  artaleset  les  porte»  se  rassurent,  il  y  aura  toujours 
sur  la  terre  assez  de  Keux  désolé»  pour  kw  inspirer. 

CAMPANA  (Musée).  Ce  musée,  que  Paris  pe**We 
aujourd  liui,  a  été  formé  à  Rovne  par  le  maniais  G.  Pictro 
dJ  Campana,  directenr  du  monl-de-pieté  de  ta  ville  ponti- 
ficale. Il  parait  que  dans  la  gestion  deeetétabitosement,  qui 
n'est  qu'une  sorte  de  banque  mat  contrôlée,  M.  Campana 
faisait  à  son  compte  persoimeldes  emprunts  qui  ne  s'élevèrent 
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pas  a  moins  de  4 
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Ses  amis  assurent  qu'il  payait 
les  intérêts;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  un 
détournement  de  fonds.  Le  marquis  Campana 
employait  cet  argent  à  acheter  des  immeubles  et  des  objets 
précieux;  il  faisait  en  outre  beaucoup  de  bien  et  était  très- 
populaire.  Ses  malversations  avaient  été  signalées  dès  1854 
par  M.  Gafli,  alors  ministre  des  finances  :  on  n'y  fit  pas  at- 
tention; maïs  en  1858,  la  France  persistant  toujours  à  de- 
mander des  réformes ,  on  trouva  sans  doute  plaisant  de 
poursuivre  un  fonctionnaire  qui  avait  précisément  des  re- 
lations de  famille  en  France,  et  que  le  gouvernement  français 
avait  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  avocats  ita- 
liens, dans  une  consultation  rédigée  en  sa  faveur,  firent  valoir 
que  les  objets  et  les  immeubles  qu'il  avait  achetés  repré- 
sentaient ta  plus  grande  |iartie  des  sommes  détournées  par 
lui  ;  que  son  patrimoine  couvrait  le  reste  ;  que  ses  Couchons 
n'étant  pas  puremeut  administratives  lui  laissaient  une 
certaine  latitude.  Sou  défenseur,  M.  Marchetti,  alla  plus  loin  : 
il  Ut  connaître  dans  sa  plaidoirie  que  ces  détourai  n*nts 
n'étaient  pas  sansprécédeuU,  et  que  le  marquis  de  Campana 
lui-même,  durant  la  République,  avait  du  en  opérer  par 
ordre  des  cardinaux  émigrés  à  Gaëte  pour  soudoyer  des 
partisans  qu'il  était  chargé  de  réunir.  Le  marquis  de  Cam- 
pana n'eu  fut  pas  moius  condamné,  au  mois  de  juillet  185», 
à  vingt  eus  de  galères;  mais  on  lui  fit  aussitôt  remise  de  sa 
peine.  M.  MarchellL,  son  avocat,  fut  suspendu  pour  tiois 
mois  de  ses  fonctions,  par  le  même  tribunal,  pour  avoir 
dans  sa  défense  repoussé  avec  trop  peu  de  ménagement 
les  accusations  du  ministère  public  ;  mais  au  bout  de  dix 
jours  il  fut  i 
de  sa 
Ton  les 

confisquées  par  legouvernoment,  pontifical.  La  Russie  obtint 
quelques  pièces  importantes  de  ses  collections.  Le  gouver- 
nement français  envoya  MM.  Léon  Renier  et  Sébastien 
Cornu  pour  examiner  la  valeur  du  reste,  et  sur  leur  rap- 
port un  crédit  extraoïdinaire  de  4,800,000  fr.  fut  de- 
mandé en  lbCl  au  Corps  légUlatif,  qui  l'accorda,  pour  l'ac- 
quisition, la  restauration  et  le  transport  des  15  à  16,000 
objets  qui  le  composaient.  Le  gouvernement  papal  reçut 
4,700,000  fr.,et  fit  remise  des  droits  desortie  qui  sur  les 
objets  d'art  est  de  25  pour  100  à  Rome.  Ces  collections  étaient 
dispersées  en  quatre  endroits  fort  éloignai  les  uns  des  autres; 
beaucoup  d'objets  étaient  entassés  dans  des  magasins  où 
personne  ne  pouvait  les  voir.  Quelques-unes  des  séries 
étaient  cntnpleteiuent  ignorées  ;  il  était  a  peine  question  des 
tableaux.  La  collection  des  bijoux  antiques  était  célèbre  ; 
mais  peu  de  personnes  avaient  pu  les  voir*  Le  marquis 
Campana  avait  formé  une  collection  de  terres  cuites  à  la- 
quelle tous  les  musées  de  l'Europe  réunis  ne  pouvaient  rien 
coin  (tarer.  Tous  ces  objets  lurent  apportés  à  Paris  et  ex- 
poses, le  1"  oui  1861,  au  Palais  de  l'Industrie,  auxChamps- 
hlysces,  ainsi  que  o'auUes  antiquités  avec  lesquelles  ils 
forment  apreacnl  le  Musée  Napoléon  111,  au  Louvre. 
Les  tableaux  seuls  occupaient  dix  salles  et  comprenaient 
une  gâterie  des  madrés  des  anciennes  écoles  italiennes  dont 
oiieiil  trouvé  difficilement  une  aussi  grande  réuikon.  L'ex- 
position fut  fermée  le  1"  nownbre.  Lesobfet*  destinés  a  Uire 
partie  du  musée  Napoléon  III  devaient  être  dan-pot  tes  au 
Luevre,  «taux  termes  d'un  décret  du  11  juillet  1*62  uu  cer- 
tain nombre  d'objets  reconnus  inutiles  ou  doubles  devaient 

d'art  provenant  de  celte 
qiialre-vmgt-sept  mosi-es. 

Sur  l'ardre  exprès  de  l'empereur,  «ne  commis»»*  avait 
dté  chargée  de  faire  un  choix  entre  tes  cfiéett  d'art  et  d  ar- 


referaient  aux  collection*  du  Louvre, 
raient  être  envoyés  aux  mauees  des  départ <«i*ent».  Ce  tra- 
vail achevé ,  et  quinze  jours  seulement  av.mt  que  le  trans- 
port de  la  collection   commençât,  l'Académie  des  1ns- 
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captions  et  celle  des  Beaux-Arts  furent  invitées  par  le  di-  • 
recteur  général  des  musées  a  contrôler  le  travail  de  la 
commission  et  à  déclarer  si  parmi  les  objets  éliminés  quel- 
ques-uns n'étaient  pas  regrettables  pour  le  musée  du  Lou- 
vre. Cette  communication  parut  un  peu  tardive  ;  mais  sui- 
vant M.  de  Longpérier,  la  révision  demandée  était  facile  et  j 
sommaire,  les  éliminations  de  la  commission  ministérielle  i 
avant  porté  principalement  sur  un  certain  nombre  d'objets 
doubles,  ou  même  faux.  La  commission  chargée  de  faire  le  . 
choix  dans  les  différentes  collections  Campaua  avait  main- 
tenu pour  le  Louvre  tous  les  bijoux,  toutes  les  verreries, 
toutes  les  peintures  antiques ,  tous  les  objets  en  bronze ,  , 
toutes  les  pierres  a  inscriptions  grecquesou  latines.  Les  objets 
éliminés  avaient  été  spécialement  pris  parmi  les  vases  et 
les  terres  cuites  et  se  composaient  de  soixante  séries  de 
vases  antiques  d'une  valeur  secondaire,  d'une  série  de  bas-  j 
reliefs,  et  d'une  série  de  sarcophages.  Les  séries  gardées  ' 
pour  le  Louvre ,  ne  devaient  pas  être  disséminées  dans  les  I 
collections  déjà  existantes,  mais  elles  devaient  garder  leur 
intégrité  distincte  dans  le  Musée  Na|>oleon  III.  Les  Aca- 
démies consultées  nommèrent  chacune  une  commission  de 
six  membres,  qui  tombèrent  d'accord ,  sur  les  choix  faits , 
avec  la  commission  impériale. 

Au  mois  d'août  1  S63  le  musée  Napoléon  III  rut  inauguré  par 
l'empereur  et  l'impératrice,  puis  livré  au  public.  Trois  cent  | 
trois  tableaux  de  la  collection  Campana,  sur  les  six  cent 
quarante-six  qui  la  composaient,  sont  restés  au  Louvre,  où 
ils  occupent  les  trois  grandes  salles  qui  contenaient,  à  la  fin 
du  règne  de  Louis- Philippe,  le  musée  de  l'école  espagnole, 
dans  l'aile  de  la  colonnade.  Cette  réduction  provient  de  ce 
qu'un  grand  nombre  de  ces  peintures  ont  paru  inférieures 
ou  dénaturées  par  des  retouches.  Les  faïences  de  la  collec- 
tion Campana  ont  été  réunies  à  celles  que  possédait  déjà 
le  Louvre,  et  remplissent  six  salles  ;  neuf  salles  contiennent 
les  terres  cuites  et  les  brouzes.  Les  bijoux  sont  exposés 
dans  une  salle  près  île  la  galerie  d'Apollon.  M.  Laiton  a 
reproduit  dans  un  album  photographique  toute  la  collection 
Campana. 

On  possède  plusieurs  ouvrages  relatifs  au  musée  Cam- 
pana; savoir  :  Museo  Campana,  Anliche  opère  in  plat- 
tica,  diteopertetraecolteedichieraiedaG.  P.  Campana 
(Rome,  1842-1851,  3  vol.  infol.  avec  130  pl.  et  fig.  dans  le 
texte)  ;  Description  des  marbres  antiques  du  musée  Cam- 
pana, à  Rome:  sculpture  grecque  et  romaine,  par  M.  Henry 
d'Escamp  (Paris,  1856,  gr.  in-4*  ;  avec  108  pl.).  M.  Campana 
avait  fait  imprimer  à  Rome  le  catalogue  de  douze  classes 
de  sou  musée  avec  ce  titre  général  :  Cataloghi  del  Museo 
Campana.  M.  Guédéounof  a  fait  paraître  une  Notice  sur  les 
objets  d'art  de  la  galerie  Campana,  à  Rome,  acquis  pour 
le  musée  impérial  de  l'Ermitage  (Paris,  1801,  in-B"). 

*  CAMPBELL  (Thomas).  Une  statue  en  marbre,  due 
au  ciseau  de  M.  W.-C.  Marshall,  lui  a  été  élevée  en  1855 
dans  le  coin  des  poètes  à  l'abbaye  de  Westminster.  Cette 
statue,  à  peu  près  de  grandeur  naturelle,  sur  an  piédestal  en 
pierre  de  Caen ,  représente  le  barde  de  l'Espérance  dans  sa 
robe  de  recteur  de  l'université  de  Glasgow,  fonction  à  laquelle 
il  fut  élevé  trois  fois.  Il  parait  méditer  et  tient  une  plume 
à  la  main;  son  bras  droit  repose  sur  une  colonne  tronquée 
qui  supporte  les  titres  de  ses  poésies. 

*  CA  MIBFLL  (  John  ,  baron) ,  lord  chancelier  d'An- 
gleterre, était  né  à  Springneld,  pris  deCupar,  dans  Je  comté 
de  Fifc  (Ecosse) ,  qui  reconnaît  comme  chefs  de  clan  les 
ducs  d'Argyle.  Il  était  le  second  fils  du  pasteur  docteur 
George  Campbell.  Ses  ancêtres,  partisans  des  Stuarts, 
avaient  sacrifié  toute  leur  fortune  à  leurs  convictions  po- 
litiques. En  1854  H  présenta  à  la  Chambre  des  lords  un 
bill  pour  empêcher  les  relations  non  autorisées  avec  les 
puissances  étrangères;  en  1857,  il  présenta  un  bill  sur 
la  vente  des  poisons,  et  sur  la  vente  des  gravures 
et  des  livres  obscènes.  Quoique  favorable  à  l'admission 
des  Israélites  dans  le  parlement,  il  contribua  à  condamner 
M.  Salomon*,  qui,  élu  en  1851,  avait  volé  à  la  Chambre  des 


communes,  sans  que  la  Chambre  des  lords  eût  consenti  < 
la  modification  de  la  formule  du  serment.  En  1857,  il  6i 
une  proposition  pour  permettre  aux  journaux  de  reproduira 
sans  crainte  les  discours  du  parlement  et  des  meetings  pu 
hlics,  ce  qu'ils  ne  font  encore  que  \w  tolérance  et  en  violai 
la  loi  dans  ce  pays  de  liberté.  En  1858,  lord  Campbell  parti 
en  faveur  du  droit  d'asile  en  Angleterre,  et  néanmoins  J 
fil  un  réquisitoire  pour  la  mise  en  accusation  du  doeUv 
Simon  Bernard,  inculpé  de  félonie  à  propos  de  l'attenta! 
d  '  O  r  s  i  n  i  contre  l'empereur  des  Français.  Il  présida  à  cm* 
procédure,  qui  aboutit,  comme  on  sait,  à  un  acquittement. 
La  même  année  il  présenta  deux  bills  à  la  Chambre  des  lords 
l'un  pour  que  les  poursuites  pour  faits  de  conspiration  et 
de  parjure  ne  pussent  pas  avoir  lieu  sans  l'autorisât*» 
d'un  juge  ou  de  l'attorney  général,  l'autre  pour  que,  lorsqix 
le  jury  ne  peut  pas  être  unanime,  on  se  contente  de  la  ma- 
jorité. Au  mois  de  juin  1859,  lord  Campbell  entra  dasi 
le  ministère  Palmerston  et  Russell  comme  lord  chancelier 
Il  remplit  ce  poste  pendant  deux  années  avec  une  acti- 
vité qui  semblait  déjouer  ses  quatre-vingts  ans.  Le  21  isin 
1861  il  présida  encore  la  Chambre  des  lords  ;  le  23  juin 
an  matin  son  valet  de  chambre  te  trouva  mort ,  as*» 
dans  son  fauteuil. 

Comme  attorney  général  Campbell  introduisit  des  amé- 
liorations notables  dans  la  jurisprudence  anglaise.  La  ta 
connue  sous  le  nom  de  Campbelts  act  modifia  avanta- 
geusement les  prescriptions  très-vexatoirea  sur  les  délit» 
commis  par  la  voie  de  la  presse.  Le  pouvoir  des  juges  dan* 
l'émission  des  ordres  d'arrestation  fut  sagement  limité.  Quel- 
ques causes  célèbres  ajoutèrent  à  la  gloire  de  Campbell. 
Dans  le  procès  Hansard-Storkdale ,  il  défendit  dans  un  bril- 
lant plaidoyer  les  privilèges  du  parlement.  Il  défendit 
aussi  avec  succès  le  président  du  cabinet,  lord  Melbourne, 
accusé  de  conversation  criminelle  avec  une  femme  porte, 
lady  Norton.  Dans  le  procès  intenté  devant  la  Chambre 
des  pairs  contre  lord  Cardigan,  pour  avoir  attenté  à  u 
vie  du  capitaine  Tocfcett,  Campbell  commit  par  inadver- 
tance une  faute  de  forme  qui  arrêta  les  débats,  ce  qui  anaeaa 
la  dlseoalinualKra  des  poursuites.  «  Dans  sa  position  de 
lord  grand  chancelier,  situation  la  plus  élevée  que  puisse 
occuper  un  sujet  anglais,  lord  Campbell,  disait  le  corres- 
pondant du  Moniteur,  fit  preuve  des  mêmes  capacités  ju- 
diciaires, politiques  et  législatives  qu'il  avait  montrées 
toute  sa  vie.  Cependant  il  n'était  ni  un  orateur  ni  un  esprit 
brillant;  mais  il  possédait  une  faculté  de  travail  presque 
illimitée,  un  rare  bon  sens,  un  jugement  vigoureux,  un  tour 
d'esprit  essentiellement  pratique  et  une  confiance  biea 
fondée  en  lui-même,  qui  contribua  à  le  porter  à  un  ai  haut 
rang  et  lui  donnait  une  initiative  si  utile  dans  tous  les  postes 
qu'il  occupa  successivement.  L'âge  l'avait  respecté;  jus- 
qu'à la  fin  il  ne  cessa  de  travailler  et  s'acquitta  sans  fatbui 
des  nombreux  devoirs  qu'il  avait  à  remplir;  comme  boni  nu 
prive  ,  lord  Campbell  était  un  de  ces  gentlemen  de  U  vieiik 

curieuses.  » 

Outre  lesouvrages  cités,  tome  IV,  p.  303,  lord  CampbeU 
a  publié  ses  Comptes  rendus  (Reports)  des  grande*  causa 
plaidées  de  1809  à  1816,  devant  la  cour  du  Banc  du  roi 
et  devant  la  cour  des  plaids  communs  (Londres,  igoy- 
1810,  4  vol.  in-8°);  Speechet  al  the  bar  and  in  the  homst 
of  Gommons  (Londres,  1843  )  :  ce  sont  ces  discours  pro- 
noncés comme  attorney  général; Shakespeare*  légal  ac- 
quirementt  considered  (  Londres,  1859  )  :  ouvrage  dans  le- 
quel il  cherche  à  prouver  que  le  grand  dramaturge  anglais 
s'il  n'a  pas  été  avocat,  a  dû  au  moins  avoir  tait  des  études 
de  jurisprudence.  Ses  Vies  des  lords  chanceliers  d'Angle- 
terre (4*  édition  ,  Londres,  1857,  10  vol.)  et  ses  Fies  des 
lords  grands  juges  d'Angleterre  (Londres,  1849-1857, 
3  vol.)  ont  eu  nn  grand  succès,  quoique  l'histoire  y  p*. 
rai&se  parfois  sacrifiée  ii  l'imagination. 

Lord  Campbell  a  laissé  six  enfants  de  lady  Ahinger,  crée* 
baronne  Siratheden ,  pairesse  du  Royaume-uni  eu  1834  et 
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morte  en  1860.  Leur  fiU  aîné,  William- Frédéric  Camp- 
bell, né  A  Londres  l«  &  octobre  1834,  reçut  son  éducation 
au  collège  de  la  Trinité  A  Cambridge ,  et  représenta  cette 
Tille  au  parlement  de  1847  à  1852  ;  il  y  votait  avec  le  parti  li- 
béral. Il  représenta  ensuite  Harwick ,  succéda  à  sa  mère  dans 
le  titre  de  lord  Stratheden  en  1860,  et  enfin  a  celui  de  baron 
Campbell  en  1801.  £01863,  tord  Campbell,  de  retour  d'un 
voyage  eu  Pologne,  a  présidé  plusieurs  meetings  en  faveur 
des  Polonais,  a  Londres.  Placé  A  la  tète  d'une  ligue  ayant 
pour  but  de  pousser  l'Angleterre  i  montrer  des  sym- 
pathies pour  la  Pologne  opprimée,  il  demandait  aux  An- 
glais de  parler  fort  et  haut,  et  de  protester  énergiqoement 
contre  toute  faiblesse  du  gouvernement.  Il  voulait  même  que 
l'Angleterre  reconnût  les  droits  de  belligérants  aux  Polo- 
nais. 

CAMPRELL  (Sir  Colin).  FoyesCLTOB,au Supplément. 
•CAMl'ÈCHE.  Au  mois  de  novembre  180»  les  embarca- 
tions de  l'aviso  à  vapeur  français  le  Brandon  ont  attaqué 
et  coulé  a  l'entrée  du  port  de  Ca  m  pêche  la  goélette  mexicaine 
la  Rajfaella,  armée  de  30  hommes  et  d'un  canon  rayé  de  13. 
Quelques  jours  après,  trente  hommes  du  même  bâtiment 
enlevèrent  le  fort  de  CUampoton,  armé  de  trois  canons,  et  se 
retirèrent  après  l'avoir  démantelé.  Le  général  mexicain  Na- 
varrette  vint  bloquer  par  terre  la  place  de  Campèche,  qui 
se  rendit  au  commandant  français  Cloué  le  31  janvier  1864. 

*  CAMPHAUSEN  ( LuooLr ) .  Il  a  été  créé  membre 
à  vie  de  la  chambre  des  seigneurs  de  Prusse,  le  3  octobre 
1860.  Il  a  parlé  avec  chaleur,  en  1862,  du  traité  de  com- 
merce signé  avec  la  France. 

CAMPIIRÈXE ,  substance  retirée  du  camphre  par 
M.  Chautard.  En  chauffant  A  100  degrés  pendant  près  d'un 
jour  une  dissolution  de  camphre  dans  l'acide  sulfurique  il 
obtint  comme  produit  de  la  précipitation  par  l'eau  un  li- 
quide huileux  qui,  lavé  et  distillé,  est  tout  à  fait  incolore, 
d'une  odeur  légèrement  aromatique,  bouillant  vers  340 
degrés.  Sa  densité  à  6°  cent,  est  de  0,974.  Il  ne  se  solidifie 
pas  à  10°  au-dessous  de  zéro.  Ce  corps  est  complètement 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée.  L'acide  sulfurique 
bouillant  le  convertit  en  une  résine  molle,  incristallisable, 
sans  donner  de  camphre  ou  d'acide  camphorique.  Sous  l'in- 
fluence de  la  potasse  en  fusion,  il  ne  reproduit  pas  de  cam- 
phre. L'acide  sullurique  fumant  le  colore  en  rouge  foncé 
sans,  entrer  en  combinaison  avec  loi.  Dans  la  réaction  au 
milieu  de  laquelle  ce  corps  prend  naissance,  il  se  déjiose 
une  masse  noire,  charbonneuse,  et  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux.  Sa  formule  doit  être  Cu  H1*  O*.  M.  Chautard 
conclut  de  ses  expériences  que  le  camphre  n'éprouve  pas 
de  changement  isomérique  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique, mais  qu'il  donne  un  corps  nouveau  différent  du 
camphre  par  sa  composition,  ses  propriétés  chimiques  et 
son  pouvoir  rotatoire.  Dans  des  recherches  antérieures, 
M.  Chautard  avait  établi  que  le  camphre  pouvait  affecter 
naturellement  plusieurs  états  isomériques  (camphre  du 
Japon,  camphre  de  matricaire)  bien  distincts  par  leurs  pro- 
priétés rotatoires  rigoureusement  égales,  mais  de  sens  con- 
traires. , 

CAMPHRIER.  On  donne  ce  nom  à  l'arbre  qui  pro- 
duit le  camphre  :  il  appartient  au  genre  des  lauriers, 
et  Linné  l'appelle  laurus  camphora.  Originaire  de  toutes 
les  parties  de  la  Chine,  du  Japon,  de  Formose,  du  Birman, 
de  la  Tartarie  chinoise,  il  croit  jusque  dans  les  régions  nord 
de  la  rivière  Amour.  Cesl  sur  la  cote  orientale  de  la  Chine, 
entre  Amoy  et  Shang  hai  qu'on  le  trouve  en  plus  grande 
abondance.  Dans  les  districts  de  Kouang-Ting  et  de  Fou- 
chin  on  le  rencontre  en  forêts  épaisses.  Son  tronc  atteint  la 
grosseur  de  n'importe  quel  arbre  des  forêts  de  l'Amérique 
du  Nord.  On  le  cultive  dans  plusieurs  jardins  en  Europe. 
On  peut  croire  qu'il  réussirait  en  pleine  terre  en  Provence 
et  dans  nos  départements  méridionaux  ;  on  prétend  même 
qu'il  pourrait  réussir  partout  où  l'on  cultive  le  pommier. 
Cet  arbre  est  d'un  port  élégant,  approchant  de  celui  du 
Ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës,  à  trois  nervure».  Le 
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fruit  est  un  drupe  globuleux,  de  la  grosseur  d'un  gros  pois, 
d'un  pourpre  uoiratre.  Toutes  tes  parties  de  ce  laurier  frois- 
sées entre  les  doigts  répandent  une  forte  odeur  de  camphre. 
Le  camphrier  est  connu  en  Europe  depuis  un  grand  nombre 
d'année.  ■  En  1674,  dit  Desfbotaiues,  Guillaume  Rhyne, 
médecin  de  l'empereur  du  Japon,  en  envoya  un  rameau 
desséché  sans  fleurs  ni  fruits  *  Jacques  Breynius,  qui  le  lit 
graverdans  ses  CeN(urier«.  En  1680,  J.  Comme)  jn  en  reçut 
du  cap  de  Bonne-Espérance  un  jeune  pied  vivant  qu'il  cul- 
tiva dans  le  jardin  botanique  d'Amsterdam.  C'est  le  pre- 
mier qu'on  ait  vu  en  Europe,  où  il  n'est  pas  encore  très- 
répandu,  parce  qu'il  n'y  donne  pas  de  fruits  et  qu'on  ne 
le  multiplie  que  de  marcottes,  qui  poussent  très-difficilement 
des  racines.  Il  fleurit  rarement  dans  nos  climats.  Gleditsch, 
qui  a  publié  des  observations  sur  cet  arbre  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin ,  année  1774  ,  rapporte 
qu'un  individu  que  l'on  cultivait  depuis  plusieurs  années 
dans  la  marche  de  Brandebourg,  fleurit  en  1749;  qu'un  se- 
cond pied,  Agé  de  quatorze  ans  et  provenu  de  marcotte, 
fleurit  également  dans  le  jardin  botanique  de  Berlin  en  1774  ; 
qu'un  troisième  porta  aussi  des  fleurs  a  Helmsted  quelque 
temps  après  ,  enfin  un  quatrième  à  Dresde.  Un  des  individus 
que  l'on  cultive  dans  le  Jardin  des  Plantes  à  Paris,  y  a  fleuri 
en  1805.  t  ]1  n'est  donc  pas  douteux  qu'on  puisse  l'accli- 
mater en  Europe  et  en  Amérique.  C'est  Amoy  qui  est  le 
principal  marché  du  camphre. 

L'arbre  qui  produit  le  camphre  de  Sumatra  et  de  Bornéo 
n'est  pas  bien  connu.  Ce  camphre  est  plus  rare,  plus  cher, 
plus  transparent  et  d'une  odeur  plus  agréable  que  celui 
de  la  Chine  et  du  Japon.  D'après  ce  qu'en  ont  dit  Bacon 
et  Breynius,  cet  arbre  diffère  beaucoup  du  laurier-camphrier. 
■  Il  s'élève  moins,  dit  Desfootaines ;  son  bots  est  fongueux, 
et  le  tronc  est  entrecoupé  de  nœuds  comme  le  roseau.  Les 
habitants  le  nomment  eono  :  ils  n'en  retirent  pas  le  camphre 
par  ébullitiou ,  mais  ils  le  ramassent  tout  formé  dans  les 
gerçures  du  bois  et  entre  ses  fibres,  après  les  avoir  divisées 
et  exposées  au  soleil  ;  enfin  ils  le  tamisent  pour  eu  séparer 
les  corps  étrangers.  Ce  camphre  est  en  petites  lames  et 
en  petite  grains; il  ne  s'évapore  point  A  l'air  comme  le  précé- 
dent. »  Kannpfer  dit  que  les  racines  du  cauia  lignea  don- 
nent aussi  du  camphre,  et  qu'il  en  a  retiré  du  sebénandio 
d'Arabie. 

*CAMUCCINI  (Vincihzo).  Son  fils  a  vendu  en  1855  ta 
galerie  «le  son  père  80,000  écus  romains  au  duc  de  Nor- 
thumberland,  qui  l'a  placée  dans  son  château,  près  de  Lon- 
dres, sur  la  route  de  Windsor. 

Les  deux  tableaux  de  Camuccini,  la  Mort  de  Virginie 
et  la  Mort  de  César,  ornent  la  pièce  d'entrée  du  palais 
royal  de  Naples.  M.  Alexandre  Dumas  raconte  à  leur  sujet 
une  assez  bonne  histoire  :  ces  deux  tableaux  avaient  été 
commandés  i  l'artiste,  eu  1796,  par  lord  Bristol,  évêque  de 
Derry,  qui  mourut  sans  les  avoir  vu  terminer.  On  les  of- 
frit alors  au  roi  Ferdinand  1",  qui  les  accepta ,  mais  qui 
quitta  Naples  sans  les  avoir;  Joseph  Napoléon  les  accepta 
A  son  tour,  ainsi  que  Murât,  et  tous  deux  partirent  de  Naples 
sans  avoir  reçu  leurs  tableaux.  Le  roi  Ferdinand  revint  et  fut 
assez  heureux  pour  les  voir  en  place  au  milieu  de  1816.  Mais 
le  plus  plaisant,  c'est  que  les  intermédiaires  avaient  trouvé 
le  moyen  de  les  faire  payer  successivement  aux  divers 
propriétaires,  si  bien  qu'Us  avaient  fini  par  coûter  54,000 
ducats. 

*  CANA  (Noces  de).  Un  prédicateur,  à  qui  l'on  objectait 
comme  preuve  de  la  tolérance  de  JéMK-Christ  a  l'égard  des 
plaisirs  honnêtes,  qu'il  avait  assisté  aux  noces  de  Cana,  ré- 
pondit avec  humeur  :  «  Ce  n'est  pas  la  ce  qn'il  a  fait  de 
mieux.  »  M™  Agénor  de  Gasparin,  est  moins  sévère  :  «  Quand 
notre  seigneur  Jésus,  dit-elle,  se  rendait  avec  ses  disciples  A 
l'invitation  du  nouveau  marié,  quand  il  s'asseyait  A  cette 
table  où  les  convives  ne  restaient  pas  oisifs,  puisque  le  vin 
manqua  bientôt;  quand  il  opérait  un  miracle  si  inutile  en 
apparence,  il  savait  bien  ce  qu'il  faisait...  11  entend  les  ac- 
ct  des  chanteurs,  il  voit  les  largesses,  il 
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i  les  importations  étaient  de  l&l 


tkm»  de  134  milaaus. 

Le  mouvement  de  la  navigation 
t857  par  5,263,960  tonneaux  à  l*< 


admire  la  profusion  qui  s'étend  aux  nias  pauvres;  c'ert  me 
ffte,  c'est  bien  une  fête  joyeuse,  naïve,  resplendissante  de 
bonheur. ..  Il  s'est  assis,  et  sa  div iae  présence,  qui  tient  les 
excès  k  distance,  a  réjoni  tous  les  cœurs.  » 

•C  A  WD  V.O  nom  est  indien  et  signifie  réunion  de 
Imites  ou  de  wigwams.  La  population  du  Canada,  qui  était 
de  1,500,00*  âmes  en  t848,  était  de  2,506,755  habitants  en 
I M 1 .  Il  y  a  trente  ans  elie  n'était  guère  que  de  580,000  âmes. 
En  1763,  ette  n'était  que  de  70,066.  En  1851,  la  population  I  «tension.  On  fabriqi 
du  Canada  de  Test  était  de  890,261  habitants,  cHIe  d»  i  machines  ponr  balea 


fr.,lea 


été  représente  -r. 
par  a>144,7i*. 


Canada  de  l*ooe»t,  de  952,664.  En  1861,  le  bas  Canada  av»tt 
t  ,1 10,664  habitants,  le  haut  Canada,  1,396,090.  La  popitta'- 
tion  française  {Français  canadiens  et  natifs  de  France1)  était  de 
883,068  moividns,  presque  tous  dans  le  bas  Canada  La  popu- 
lation anglaise  était  de  1,276,551  rndrvidu*,  dont  869,392dms 
le  haut  Canada.  Les  Irlandais  comptent  ponr»*», 4M  âmes. 
La  sympathie  est  grande  entre  les  Français  et 
dais.  La  religion  < 
Canada. 

Le»  résultats  de  l'émigration  en  f 987 ,  pendant  les  sept 
mois  oii  la  navigation  dn  Samt-Laurcnt  a  été  ouverte,  ont 
été  plus  favorables  pour  le  Canada  que  ceux  de  186 1 .  Le 
nombre  total  des  passagers  arrivés  d'Europe  avec  l'inten- 
tion de  se  fixer  dans  la  colonie  a  été  de  22,176  en  1862, 
tandis  qu'il  n 'arait  été-  Tannée  précédente  que  de  19,923. 
Cette  augmentation  a  été  presque  entièrement  due  au 
Royaume-uni,  qui  a  fourni  14,401  passagers,  parmi  les- 

Eels  secouraient  5,180  Anglais,  5,468  Irlandais,  et  3,028 
ossais.  Ces  chiffres  ne  s'appliquent  qu'aux  «migrants 
Tenus  par  mer  ;  mais  il  ne  parait  pas  douteux  qu'on  nom- 
bre considérable  d'Américains  des  États-Unis  n'aient  cher- 
ché, par  suite  de  l'état  de  guerre,  on  asile  an  Canada,  ainsi 
qoe  beaucoup  de  Français  qui  ne  t  muraient  plus  dans  les 
n  lles  de  l'Union  des  moyens  su  fusants  d'existence. 

Le  Canada  offre  assurément  aux  éniigraats  anglais  un  sol 
fertile,  un  climat  sain,  de  grands  moyens  de  déretop|>«- 
ment  et  d'extension,  nn  gouvernement  libéral,  une  indus- 
trie étendue;  il  leur  offre  de  plus  une  rentable  patrie,  car 
par  les  mœurs,  les  lais  et  la  religion,  ce  pays  diffère  peu 
de  l'Angleterre.  Les  tilles  du  Canada  sont  commerçantes 
et  industrielles,  ses  eamingnes  exportent  une  quantité  con- 
sidérable de  céréales,  ses  ports  et  ses  fleures  sont  en- 
combrés de  narires  anglais. 

Le  motirement  commercial  du  Canada  en  1857  a  donné 
k  nmportatioB  9,857,64»  liTr.  st.  (246,441,060  fr.),  à  l'ex- 
portation 6,362,604  HV.  sterl.  (159,065,000  fr.},  ce  qui 
formait  relatirement  à  1856  une  diminution  de  1,638,447 
bu.  st.  a  l'importation  et  de  1,649,156  Mr.  st.  à  l'expor- 
tation, ralentissement  dû  à  la  crise  financière  des  États- 
Unis.  Les  pays  qni  ont  les  plus  grandes  relations  com- 
merciales arec  le  Canada  sont  les  Élats-Unis,  la  Grande- 
Bretagne,  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  dn  Nord  et 
les  Antilles  anglaises.  Il  y  avait  en  à  l'importation  une 
rédtiction  considérable  snr  les  spiritueux,  les  Tins  les 
sncres,  tes  fruits  secs,  les  pâtes  préparées ,  les  thés,'  rte. 
Dan»  les  exportations,  les  produits  agricoles  figuraient  en 
1857  pour  2,220,706  Ht.  st.;  ceux  du  règne  animal  pour 
526,  810  ;  ceux  des  forêts  pour  2,932,596  ;  ceux  des  pêche- 
ries pour  1)5,028;  ceux  des  mines  ponr  71,617;  les  pro- 
duits manufacturés,  ponr  99,705,  les  naTires  construits  à 
Québec  pour  345,801.  La  diminution  arait  porté  sur  les 
denrées  agricoles  et  sur  tes  produits  du  règne  régétal.  Les 
échanges  arec  les  États-Unis,  qui  étaient  de  7,929.140  dol- 
lars à  nmp»rtation,  et  de  4,956,471  dollars  a  l'exportation 
en  1851,  étaient  passés  à  16,574,892  dollars  à  l'importation 
et  18,291,834  k  l'exportation  en  1857,  après  le  traité  qni 
arait  établi  la  liberté  des  échanges  sur  la  frontière.  Par 
suite  de  ce  traité  de  réciprocité,  du  5  juin  1854,  la 
du  commerce,  qni  était 
•n  faveur  dn  Canada. 

En  1858  les  importations  an  Canada  étaient  de  157  mil- 
lions de  francs,  les  exportations  de  119  mil  lions;  en  1850 


L'industrie  n'est  pas  encore,  très-avancée  an  Canada*,  tu 
y  construit  pourtant  boa  nombre  de  narites.  H  pinili 
tion  des  mines  de  fer  et  de  cuivre  a  pris  aussi  une  eertas&r 
extension.  On  fabrique  naos  te  pays  des  locoanotave»  et  <ie> 
iux  a  vapeur.  Setxe  ou  dix-sep».  <-«st, 

ment  près  de  5  millions  de  madrier»  el  800  millions  de 
de  bois,  tandis  que  1,200  moulins  à  bié  couvert  Latent  en  ta- 
nne une  partie  des  récoites.  Par  tuile  de  la  guerre  d'A- 
mérique, le  Canada  regorgea  de  numéraire ,  si  bien  «m 

lai    fH^JHBÏaâ^C    MHsfinV BCaa^JXJlaî  y    aW  bl  u^    xa^fMÏ    iT^dU CalQuu)     CiâÇ     ^$  ^kM^ux. 

placement*  de  fonds  an  Canada.  C'est  ainsi  que  des  manu- 
factures de  Mme,  dont  quetqaes-uues  sont  devenues 
portantes,  se  sont  établies  k  Montréal  et  à  Toronto  ;  qu'ir.- 
usine  à  coton  a  été  créée  à  Hastings,  el  que  deurx  uaaasc 

tuerie  et  la  préparation  des  porcs. 

On  peut  juger  i  quel  point  est  considérante  la  ncoducaua 
dn  bois  de  construction  dans  F  A  roc  riant  du  Nord,  par  ce 
fait  qu'à  Péterborough ,  dans  le  Canada,  une  aorrv  i 
jour  en  monrement  136  scies,  qui  son*  ell< 
et  tenues  en  état  par  de*  macLùaes.  Cette 
débite  tous  les  neuf  mois  70,000  arbres.  Une  seule  HÉnaa 
de  coHunerce  occupait,  dons  L'hiver  de  1854,  3ySOO  he-usn*- 
a  abattre  le  bais,  1,706  chevaux  et  206  bu-uts  à  le  ikrn-;. 
et  460  attelages  à  transporter  tes  vivre»  et  te  foanrrage.  O 

UtSSZ^^uJS^  de^He  sapin 
de  Québec;  en  1847  on  n'en  avait  pas 
bous. 

t'ne  mine  d'argent  a  été  découverte  en  1860,  a  un  m££e  i 
l'est  de  Sherbrooke.  Elle  a  été  acquise  par  la 
des  aunes  d'Aetou.  L'explonatten  des  filons  de  l'Ile 
cetena  été  reprisa;  des  travaux  ont  été  M  vert*  dans  11k 
Saiot-lgaace  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nepigoo.  On  ae 
s'est  pas  borné  aux  minerais  de  cuirre,  ruais  on  s'est  «c- 
cupé  de  reines  de  plumb  argentifère.  On  doit  mettre 
à  profit  les  dépots  de  cuivre,  de  fer  et  de  ph 
qui  abondent  snr  le  littoral  anglais  du  lac  Supérieur.  Le 
mines  d'Acton  avaient  acquis  es  1863  une  valeur  de  6  » 
700,060  dollars.  Celles  de  Leed*,<laos  le  comté  de  Mt-gaaù, 
étaient  estimées  presque  à  la.  même  valeur. 

L'huile  minérale  ou  pétrole,  découverte  dans  le  haut 
Canada,  comme  aux  l  iais  Unis,  est  devenu  un  objet  dV 
chaniieavee  l'Europe.  On  en  aexpe.ïiea  Brest,  en  1862.3,00» 
barils.  Un  phénomène  géologique  ayant  en  quelque  sorte 
suspendu  l'exploitation  de  la  miue  d'buile  minérale  d'Eana- 
kilten,  le  forage  eu  lit  découvrir  des  veines  plus  profonde*. 
Les  recherche»  entreprise*  le  long  die  la  rivière  Tamise ,  qta 
se  jette  dans  le  lac  Saint-Clair,  amenèrent  la  découverte 
d'une  source  produisant  iso  à  200  barils  par  jour.  Ce  nou- 
veau puits  était  situé  près  de  Botbwell,  dans  le  comte  œ 
Kent,  à  224  pieds  de  protondeur.  Ln  autre  putU  fut  ourert 
à  Kasmère,  dans  le  comté  de  Middlesex;  el  on  signala  «la 
pétrole  è  Goderich,  à  l'exkémité  occidentale  do  courte  » 
quel  te  lac  Huron  donue  son  nom.  Une  compagnie  s'org* 
nisa  en  Angleterre  pour  le  commerce  do  pétrole.  Des  wagoa* 
et  deux  navires  spéciaux  furent  construits  pour  transport* 
cette  matière.  Le  pétrole  du  Canada  a  plus  de  mauvaise 
odeur  qwe  celui  d«*  Étala-Unis. 

En  1836  il  n'y  aTait  pas  20  milles  de  chemins  de  1er  es» 
traits  au  Canada,  en  1860  on  en  comptait  1,6 1 2,  et  plus  a» 
2,000  en  y  ajoutant  les  jonctions  aux  chemins  de  fer  des  Eta» 
Unis.  A  la  fin  de  1858,  les  lignes  ouvertes  au  Canada  mesu- 
raient 1 ,562  milles,  el  se  composaient  dn  Great- Western  et  »m 
embranchements,  396  mules;  du  Grand-Trunk,  68â 
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du  Nord,  95  milles  ;  du  BufTalo  e*  lac  Haroo,  114  milles; 
du  LoodoB  et  Port-Stanley,  2%  mille»;  doi'Érié  et  Ontario, 
17  niiltes;  du  Cobourg  et  Pétefbmoagh,  2*  millet;  de 
lÉrié  et  Ottawa,  54  milles;  du  Montrai  et  CliMnpIain, 
81  radies;  do  GrenviHe  et  Carillon,  13  milles;  du  Saint, 
Laurent  et  Industrie,  12  milles;  du  Psst  llope  et  Lindsay, 
43  milles. 

Pour  faire  communiquer  le  chemin  de  fer  de  Montréal  à 
Toronto  arec  celui  rte  Montréal  à  Québec,  il  a  fallu  cons- 
truire un  des  pools  les  plu*  gigantesque»  qui  estaient  m 
monde.  C'est  le  pont  tabulaire  Victoria,  maaguré  le  24 
novembre  185*.  Le*  plu*  grands  navires  passent  à  pleine 
voile  dessous  sa  charpente  de  (er,  tandis  que  le»  locomo- 
tives et  les  Toitures  ord maires  roulent  dessus.  Lorsque  les 
glaces  iatereeptent  le»  communications  avec  la  mer,  le» 
navire»  d'Europe  peuvent  arriver  à  Portland,  au*  États- 
Unis,  et  le  pont  Victoria  per.net  à  toute»  le»  voie»  terrées 
du  Canada  de  communiquer  avec  le  chemin  de  fer  de  Port- 
land à  Montrent. 

En  1861  ,  deux  nouveaux  port»  ont  été  établis  à  Gaspé 
(embouchure  do  Saint-Laurent)  et  h  Sainte-Marie  (entrée 
du  lac  Supérieur);  le  chemin  de  1er  do  Grand-Truuk,  de 
Québec  à  la  rivière  du  Loup,  a  été  prolongé  de  30  lieues; 
le  réseau  qui  doit  relier  le  haut  et  le  Ljs  Canada  a  été  pour- 
suivi avec  activité. 

Aux  canaux  qui  mussent  l'Océan  aux  lots  Ontario  et 
Érié,  le  Canada  a  joint  le  canal  du  Weiland,  qui  tourne  la 
chute  du  Niagara  et  ouvre  le  lac  Erié  aux  vaisseaux  partis 
de  Québec.  Le  canal  des  Rideaux  va  d'Ottawa  à  Kinev 
towo  et  onitl'Otlawa  au  Saint-Laurent.  Le  canal  Chambly, 
évitant  les  rapides  de  ce  nom,  complète  ta  navigation  entre 
le  Saint-Laurent  et  le  lac  Champlain,  par  la  rivière  Riche 
lieu. 

Le  Canada  possède  un  réseau  de  lignes  télégraphiques 
électriques.  En  Ib50  ces  lignes  avaient  une  longueur  to- 
tale de  2,783  mille»  en  activité,  et  14*  milles  en  cours  de 
construction.  La  ligne  principale  avait  t,IOO  milles  de  lon- 
gueur, et  un  embranchement  indépendant  de  660  milles, 
.V étendant  de  Québec  à  Bu  liste.  Le»  ligues  latérales  com- 
prenaient 1,019  milles,  et  il  y  avait  4  milles  de  cables  sous- 
inarms.  Dans  le  cours  de  1*5*  il  avait  été  communiqué 
80  dépêches  au  moyen  de  cet  ensemble. 
En  IS58  il  se  publiait  au  Canada  20  journaux  quotidiens, 
156  hebdomadaires,  et  33  revues  paraissant  tous  les  quinze 
jnors  ou  toutes  les  trois  semaines;  en  tout  209  journaux, 
qui  se  distribuaient  dans  8*  villes  et  villages.  La  plus  petite 
agglomération  d'habitants  qui  se  donnait  le  luxe  d'un  jour- 
nal comptait  environ  200  âmes.  Le  plus  fort  tirage  d'un 
journal  quotidien  était  de  5,000  exemplaires,'  et  celui  des 
journaux  hebdomadaires  de  75,000.  Les  journaux  du  Nou- 
veau-Urnnswiek,  de  la  Nouvelle  Ecosse,  de  Newfoundland 
et  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  ne  sont  pas  compris 
dans  ce»  nombres  :  ils  sont  environ  40  ou  50,  la  plupart 


dotés,  qui  reçoivent  d 
catholiques.  Parmi  les 


Le  haut  Canada  ne  possédait  en  1842  que  1,731  établisse- 
ments d'instruction  et  66,000  élèves.  En  183*  on  y  comp- 
tait 3,391  de  ces  établissements  et  204,000  élèves.  Le 
bas  Canada  avait,  dans  celte  dernière  année,  2,352  établisse- 
ments scolaires,  fréquentés  par  109,000  écoliers.  On  coro- 
preud  dans  ce  nombre  les  couvents  de  femmes,  richement 
des  protestants  aussi  bien  que  des 
li&sements  d'instruction  il  faut 
citer  l'université  Laval  à  Québec,  l'université  Mac -G  i  11  à 
Montréal,  et  l'université  de  Toronto. 

Il  existe  aussi  dans  le  Canada  beaucoup  d'associations  lit- 
téraires et  scientifiques,  et  des  bibliothèques  publiques 
dans  presque  tous  les  villages. 

En  1849  le  siège  du  gouvernement  du  Canada  était  éta- 
bli à  Montréal  ;  une  pétition  tut  adressée  à  la  reine  pour 
lui  demander  de  fixer  un  autre  endroit  comme  capitale, 
entre  le  haut  et  le  bas  Canada  ;  la  reine  fit  choix  d'Ottawa, 
l'ancienne  Bylown,  Ce  choix  m  fut  pas  ratifié  pat  l'as- 


semblée, qui  déclara,  à  une  majorité  de  quatorze  voix,  que 
ce  lieu  n'était  pas  celui  qui  aurait  d<i  être  préféré,  sans  en 
désigner  d'autre.  C>*lte  difficulté  amena  un  changement  de 
ministère  et»  MtîiB.  Le  nouveau  ministère  soutint  la  narine 
mesure,  et  dès  lors  chacun  en  prit  son  parti. 

Le  Conseil  législatif  ou  chambre  haute  du  Canada  est 
maintenant  composé  de  quarante-quatre  membres  ;  l'assem- 
blée Législative  en  a  cent  trente.  Le  gouverneur  général 
du  Canada  est  en  même  temps  gouverneur  générai  des 
autres  colonies  de  l'Angleterre  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il 

ministère  composé  de  dix  membres,  qui  sont  les  chefs  des 
départements  et  qui  sont  responsables  de  leurs  actes  vis- 
à-vis  du  parlement  ;  rassemblée  législative  vote  et  approuve 
les  subsides  demandés  par  le  gouvernement;  elle  fait  les 
lois,  règle  ta  tarif,  approuve  les  emprunts  et  vote  les 
contributions.  Il  existe  une  milice  au  Canada,  comme  eu 
Angleterre,  et  une  force  volontaire  incorporée. 

Les  recettes  du  Trésor,  qui  ne  s'élevaient  en  1*43  qu'à 
11,139,45*  fr.,  étaient  en  IftM,  de  10,966,000  fr.  Les  dé- 
pense-, ne  dépassaient  pas  26,300,000  Ir.  ;  en  16i8  t-Ues  ont 
atteint  In  somme  de  45,000,000  de  fr.  La  dette  publique,  qui 
n'était  que  de  29  millions  de  dollars  en  1*54,  atteint  main 
tenant  Ml  millions  de  dollars.  Le  budget  de  186 1  est  évalue 
en  dépenses  à  46,163,330  ir.,  en  recettes  à  47,262,6*5  Ir. 
Les  douanes  produisent  a  elles  seules  26,250,000  fr. 

On  estime  qu'il  y  a  au  Canada  45,000  esclaves  fugitifs  des 
États-Unis.  Les  nègres  aiment  à  vivre  réunis,  et  Us  sont 
disposés  à  s'établir  dan»  des  villages  et  dan»  des  villes.  Les 
mille  esclave»  fugitifs  qui  sont  à  Toronto  lavent  le  linge , 
font  deseheanises,  exercent  le»  professsions  de  iurgerous, 
de  maçons,  de  charpentiers,  de  cordonniers,  etc.  11  y  a 
dans  cette  ville  six  épiciers  de  couleur,  et  aussi  un  médecin. 
Un  esclave  fugitif  a  une  fortune  de  100,000  dollars.  Mais  le 
quartier  général  de  la  race  uègre  au  Canada  est  à  Châtain, 
qui  sur  6,000  habitants,  compte  2,000  hommes  de  cou- 
leur. 

En  1868,  le  Canada  se  donna  le  plaisir  d'une  exposition 
qui  attira  beaucoup  de  mon. le  à  Montréal.  Elle  fut  visitée 
par  le  prince  de  Galles  {voyez  Alunit,  au  Supplément,  t.  1er, 
p.  61),  qui  parcourut  tout  le  pays,  inaugura  le  pont  Victoria, 
et  alk  poser  la  première  pierre  des  édifices  du  parlement  à 
Ottawa.  Cet  édifice,  qui  n'est  pas  encore  achevé,  coûtera  six 
millions.  Une  autre  exposition  industrielle  a  eu  lieu  à  To- 
ronto en  1862. 

L'antagonisme  d'intérêts  et  de  tendances  entre  les  deux 
Canadas  subsiste  toujours,  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment anglais.  L'établissement  du  parlement  commun,  auquel 
chacune  des  deux  provinces  envoie  un  nombre  égal  de  re- 
présentants, a  opéré  une  première  fusion, que  les  Anglo- 
Canadiens  soutenaient  avec  vigueur  tant  qu'ils  ont  été  les 
moin»  nombreux.  De  nouvelles  émigrations  ayant  considé- 
rablement augmenté  leur  nombre,  ils  soulevèrent  en  1*61  la 
question  d'une  réforme  électorale  qui  leur  aurait  donné 
la  prépondérance.  Ces  prélentious  ont  été  chaudement 
repoussées  par  les  Franco-Canadiens,  et  le  projet  de  réforme 
échoua.  Une  autre  émotion  fut  causée  au  Canada  par  l'im- 
minence d'une  guerre  de  l'Angleterre  avec  les  États-Unis,  à 
propos  du  conflit  élevé  lors  de  l'arrestation  des  commissaires 
du  Sud  sur  un  paquebot  anglais.  Le  Canada ,  menacé  par 
les  États-Uni»,  qui  parlaient  d'y  jeter  200,000  hommes , 
avona  hautement  ses  sympsthies  pour  l'Angleterre,  qui  ne 
le  domine  que  de  loin  et  lui  laisse  sa  nationalité  et  ses  revenus, 
en  même  temps  que  sa  répulsion  traditionnelle  pour  les 
Yankttt,  dont  le  nom,  disait  une  déclaration  collective, 
est  pour  les  Canadiens  synonyme  d'ennemi. 

Dès  que  la  violence  faite  au  pavillon  anglais  par  un  officier 
américain  fut  connue  au  Canada,  où  il  y  avait  à  peine  12,000 
hommes  de  troupes  royales,  le  général  Williams,  le  héros  de 
Kars,  commandant  en  chef  des  forces  du  Canada,  fit  à  la 
haie  fortifier  les  frontières  et  appela  46,000  hommes  de 
milice  sous  les  armes.  La  métropole  envoya  aussitôt  des 
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foroes  dans  la  colonie  ;  bientôt  les  craintes  s'apaisèrent  par  la 
restitution  des  deux  agents  confédérés. 

En  ISS)  un  bill  fut  présenté  pour  améliorer  le  système 
des  milices,  qui  paraissait  insuffisant  pour  la  défense  du  pays. 
Le  bill  fut  rejeté,  surtout  par  le  vote  de*  Canadiens  français, 
ce  qui  amena  un  changement  de  ministère.  L'oppositiou  de- 
mandait que  le  mouvement  des  volontaires  fût  encouragé , 
et  recommandait  la  nomination  d'un  comité  pour  faire  un 
rapport  sur  la  question  des  défenses  et  pour  venir  en  aide  an 
gouvernement  en  cas  de  guerre.  Elle  demandait  surtout 
qu'on  examinât  avec  attention  la  question  de  savoir  dans 
quelles  proportions  le  gouvernement  impérial  et  le  gouver- 
nement provincial  devaient  être  appelés  à  pourvoir  à  la  dé- 
fense de  la  colonie,  et  sollicitait  l'organisation  d'une  «Scolè 
militaire  pour  les  officiers.  Le  nouveau  ministère  présenta 
no  autre  bill  sur  la  milice,  oui  fut  adopté.  Moins  large  que 
le  premier,  il  augmentait  pourtant  les  pouvoirs  du  gouver- 
neur général. 

Le  8  mal  1863,  un  vote  de  non-confiance  émis  par  l'as- 
semblée législative  a  une  faible  majorité  détermina  la  ru- 
traite  du  cabinet.  Le  13,  lord  Monck,  gouverneur  général,  pro- 
rogea les  chambres  et  prononça  bientôt  après  leur  disso- 
lution. L'assemblée  avait  refusé  de  régler  les  questions  les 
plus  urgentes.  Les  ministres  bas- canadiens  se  retirèrent  sans 
attendre  les  élections.  Le  ministère  se  renouvela  donc  pres- 
que en  entier.  Les  élections  eurent  lieu  au  mois  de  juillet.  Les 
conservateurs  échouèrent  dans  le  baut  Canada,et  le  bas  Ca- 
nada ne  leur  donna  pas  la  majorité  compacte  qu'ils  espéraient 
obtenir.  Le  nouveau  parlement -se  réunit  au  mois  d'août. 
Le  parlement  vota-  des  fonds  pour  la  milice  et  pour  l'aug- 
mentation des  défenses  militaire*  de  la  colonie,  en  même 
temps  que  l'organisation  des  volontaires.  Malheureusement 
depuis  plusieurs  années,  les  dépenses  annuelles  excèdent  les 
recettes  de  plus  de  400,000  liv.  slerl.,  en  moyennes,  et  pour 
rétablir  l'équilibre  il  a  fallu  augmenter  les  impôts.  Les  péages 
sur  les  canaux,  qui  avaient  été  supprimés  ea  1860,  avaient 
été  rétablis  par  un  o-dre  en  conseil  do  15  avril  1063, 
malgré  les  réclamations  des  négociants.  Une  nouvelle  pro- 
position de  non-contiance  dans  le  ministère  se  termina  en 
faveur  du  cabinet  ;  néanmoins  l'antagonisme  entra  le  haut 
et  le  bas  Canada,  c'est-à-dire  entra  les  tendances  du  pro- 
testantisme et  du  catholicisme,  éclata  plus  vif  que  jamais, 
et  il  semblait  impossible  qu'on  n'en  vint  pas  à  raviser  l'acte 
d'union  de  ces  deux  provinces. 

Dans  son  voyage  en  Amérique,  le  prince  Napoléon  visita 
le  Canada.  La  société  Saint- Jean- Baptiste  s'occupait  depuis 
plusieurs  années  dMlever  sur  le  plateau  de  Sainle-Foy,  près 
de  Québec,  un  monument  en  fhonoeur  des  soldats  français 
et  anglais  tombés  dans  le  combat  du  38  avril  1700.  Le 
prince  donna  une  statue  de  la  Victoire,  H  le  monument  a 
été  inauguré  au  mois  d'octobre  1863. 

*  CANAL.  La  découverte  de  la  navigation  artificielle 
réside  dans  Tinvenlion  des  écluses  à  aas,  invention  qoe 
l'on  attribue  généralement  à  deux  mécaniciens  de  Viterbe 
qui  vivaient  dans  le  quinzième  siècle,  et  dont  Léonard  de 
tincy  fut  un  des  premiers  applicateura,  en  en  construisant 
une  sur  la  canal  de  Milan.  Ce  grand  artiste  étant  venu  en 
France  avec  François  Ier,  projeta  en  Touraine  l'exécution 
d'un  canal  qui  aurait  été  navigable  au  moyen  d'écluses  sem- 
blables à  celles  qui  existaient  déjà  dans  le  Milanais.  La  mort 
de  Léonard  empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet.  Les  pre- 
miers essais  de  ces  écluses  en  France  eurent  lieu  sur  dos 
rivières,  à  saroir  la  Vilaine,  entre  Rennes  et  Redon,  sous 
François  I'r,  et  sur  la  Baise,  entre  Nérac  et  ta  Garonne,  sous 
Henri  IV.  Ces  essais  restèrent  isolés,  et  les  travaux  entre- 
pris, à  partir  du  dix-septième  siècle,  pour  la  création  d'une 
navigation  intérieure,  eurent  pour  objet  la  construction  de 
canaux.  On  eut  d'abord  l'idée  de  relier  la  Seine  à  la  Loire. 
En  1 48*,  tes  Etats  généraux  assemblés  à  Tours  énoncèrent 
le  voeu  qu'un  canal  fat  creusé  en  Berry.  Le  plan  de  ce 
canal -fut  présenté  en  1545,  approuvé  en  1554,  et  resta  | 
ndant  à  l'état  de  projet.  Adam  de  Craponne,  obtint  1 


—  canal 

'  en  1554,  de  Henri  II,  le  droit  d'ouvrir  le  canal  qui  porte  son 
nom,  entre  la  Durance  et  le  Rhône.  Mais  obéré  par  les  dé- 
penses, Craponne  dut  céder  son  canal  à  ses  créanciers.  Le 
premier  canal  à  écluses  fut  le  canal  de  Briare.  Plus  tard, 
environ  cent  cinquante,  ans  après, on  multiplia  ces  sorte» 
d'ouvrages  sur  le  canal  du  Languedoc  ou  du  Midi,  qui 
est  devenu  le  modèle  de  tous  ceux  que  l'on  construisit 
depuis. 

En  1853,  l'État  racheta  les  canaux  du  Rhône  au  Rbin,  de 
Bourgogne,  du  Centre,  du  Berry,  du  Nivernais,  et  le  caaai 
latéral  k  la  Loire,  pour  cause  d'utilité  publique.  Des  lois  pro- 
mulguées le  6  août  1860  ont  prescrit  le  rachat  pour  came 
d'utilité  publique  :  1°  de  la  concession  du  canal  de  Roanne  i 
Digoin  ;  3°  des  actions  de  jouissance  de  la  compagnie  d'Ai- 
les à  Bouc;  3*  de  la  concession  des  canaux  d'Orléans  et  da 
Loiog  ;  4*  de  celle  des  canaux  de  la  Somme  et  de  Maei- 
camp;  du  canal  des  Ardennes,  de  la  navigation  de  l'Oise  et 
du  canal  latéral  à  l'Oise  ;  5°  de  celle  du  canal  de  la  Sensée; 
6°-du  canal  d'Aire  à  la  Bassée;  7°  enfin  du  canal  de  Briare. 
Des  commissions  arbitrales  ayant  été  nommées  par  divers 
décrets,  en  1861,  les  prix  de  ces  rachats  furent  définitivenxat 
fixés  par  des  lois  promulguées  le  30  mai  1863;  savoir  :  K 
millions  pour  les  canaux  d'Orléans  et  du  Loing;  I2,i49,07â(r. 
80  cent,  pour  le  canal  latéral  à  l'Oise  et  l'Oise  canalisée; 
1,411,318  fr.  14  c.  pour  le  canal  de  la  Somme  et  àt 
Manicamp;  1,349,606  fr.  74  c.  pour  te  canal  des  Ardeunes; 
soit  14,809,900  fr.  78  c.  pour  la  compagnie  des  Trots-Ca- 
naux; 9,443,050  fr.  pour  le  canal  d'Aire  à  la  Bassée; 
5,364,839  fr.  pour  le  canal  de  Briare;  4,150,000  fr.  pour  le 
canal  de  Roanne  à  Digoin;  3,878,638  fr.  49  c  pour  le  canal 
de  la  Sensée;  3,003,033  fr.  75  c.  pour  l'écluse  d'Iwoy  sur 
l'Escaut  ;  343,340  fr.  pour  le  canal  d'Arles  à  Bouc  Toutes 
ces  sommes,  valeur  au  1"  septembre  1860,  furent  conver- 
ties en  annuités  trentcnaîres  ;  sauf  pour  récluse  d'iwu), 
dont  l'annuité  n'est  que  de  huit  ans.  La  petite  opposite» 
des  Cinq  au  Corps  législatif  avait  demande  que  toutes  les 
voies  navigables  fussent  rachetées  et  livrées  gratuitement, 
comme  les  routes  de  terre,  à  l'usage  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture;  mais  on  se  contenta  de  /'abais- 
sement des  droits,  édicté  par  un  décret  du  23  août  1860, 
qui  crée  quatre  classes,  payant  2  centimes,  1  centime, 
5  miUimes  et  25  dix-millimes  par  tonneaux  kilométriques,  ei 
du  décret  du  4  septembre  de  la  niCaw  année  qui  exempte 
certains  bateaux. 

En  1858,  plusieurs  décrets  changèrent  les  tarifs  des  droits 
de  naviudlion  sur  différents  canaux  et  abrogeront  un  article 6> 
la  loi  de  1 836  qui  permettait  de  percevoir  un  droit  plus  fort 
pour  les  bateaux  chargés  de  marchandées.  Le  décret  du 
4  septembre *1 860  réduisit  ces  mêmes  droits  sur  diftéreats 
canaux,  et  exempta  des  droits  les  bateaux  et  bascule»  a 
poisson  entièrement  vides ,  les  bateaux  de  propriétaires  ou 
fermiers  chargés  pour  leur  compte  d'engrais,  de  denrée»,  de 
récoltes  et  de  grains  en  gerbe.  Cette  réduction  des  droits  <k 
navigation  a  imprimé  une  activité  nouvelle  aux  transports 
sur  les  canaux-.  En  1860  l'augmentât  km  fut  de  30  pour  100; 
elle  a  encore  été  de  9  pour  100  en  1861.  Le  nombre  de  tonne 
kilométriques  transportées  par  eau,  qui  n'était  en  1&59  qae 
de  1,233  millions,  a  été  en  1863  de  1,496  millions. 

La  longueur  totale  «les  canaux  livrés  au  commerce  est  de 
4,750  kilomètres,  sur  lesquels  3,650  kilomètres  ont  est 
construits  par  l'État  ou  ont  été  l'objet  de  rachats  succès**. 
Le  surplus,  soit  1,100 kilomèlre.%  sont  concédés,  savoir: 
438  kilomètres  à  perpétuité,  et  662  à  titre  temporaire. 

Depuis  longtemps  l'amélioration  de  nos  anciens  canaux 
était  sign&lée  avec  raison  comme  un  objet  de  première  ur- 
gence; des  allocations  extraordinaires  ont  été  consacrées  à 
cet  objet  par  les  lois  de  juillet  1861  et  1862.  Elles  ont  permis 
d'exécuter  des  approfondissements  de  biefs,  des  étaacbe- 
ments,  des  élargissements  de  chenal,  des  réfection»  de  che- 
mins de  hatage  sur  les  canaux  du  Centre,  de  Nantes  à  Brest, 
d'tlle  et  Rance,  du  Blavet,  des  Ardennes,  de  Calais,  de  U 
des  Étangs,  d'Arles  à  Bouc.  En  1861,  un  dexrt 
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décida  l'achèvement  du  canal  de  Roubaix.  Un  autre  dé- 
cret, dn  29  juillet,  décida  l'exécution  du  canal  de  Vitry 
à  Sainl-Dizier.  bans  la  même  année,  l'embranchement  de 
devers  au  canal  latéral  a  la  Loire  a  été  terminé,  et  le  canal 
de  l'Aisne  à  la  Marne  a  été  définitivement  livré  à  la  circula- 
tion, pondant  que  l'on  continuait  le  canal  de  Marans  à  La 
Rochelle.  Ud  traité  conclu  le  4  avril  1861  avec  le  gouverne- 
ment prussien  a  réglé  les  conditions  de  l'exécution  du 
canal  de  la  Sarre,  dont  les  travaux  ont  été  poussés  avec  ra- 
pidité. 

Le  canal  de  Marans  à  La  Rochelle  est  destiné  à  réunir  ce 
port  avec  le  bassin  de  la  Sèvre  ;  le  canal  de  la  Sarre  et  l'em- 
branchement de  Colmar  doivent  assurer  à  l'industrie  alsa- 
cienne une  notable  économie  pour  le  transport  des  houilles 
de  Saarbruck  ;  le  canal  de  Roubaix  est  destiné  à  créer  une 
communication  navigable  entre  le  bassin  de  l'Escaut  cl 
celui  de  la  Lys,  et  à  desservir  les  centres  industriels  de  Rou- 
baix et  de  Tourcoing  ;  le  canal  de  Vltry  a  Saint- Dizier  ou- 
vrira à  l'industrie  métallurgique  de  la  haute  Marne  une 
double  ligne  de  navigation  sur  Paris  d'une  part  et  sur 
l'Alsace  de  l'autre;  enfin  le  canal  delà  haute  Seine  forme 
le  prolongement,  en  avant  de  Troves,  du  canal  de  Troyes  à 
Marcilly.  Ces  diverses  lignes  navigables  présentent  ensemble 
une  longueur  de  152  kilomètres.  Les  dépenses*  faireà  partir 
de  1804  pour  l'achèvement  des  travaux  alors  entrepris  pour 
la  construction  ou  l'amélioration  des  canaux,  sont  évaluées  à 
18,400,000  (r. 

«  Pour  les  canaux,  comme  pour  les  routes,  dit  l'Exposé  de 
la  situation  de  l'empire  du  13  novembre  1863,  les  créations 
nouvelles  seront  rares  désormais.  Cependant  il  sera  néces- 
saire de  continuer  jusqu'à  Bar-sur-Seine  le  canal  de  la 
haute  Seine  qui  s'exécute  en  amont  de  Troyes,  et,  en 
outre,  de  prolonger  jusqu'à  Donjeux  le  canal  latéral  à  la 
Marne,  de  Vitry  à  SainUDizicr.  D'aulres  études  se  pour- 
suivent, il  est  vrai,  notamment  l'étude  d'un  canal  latéral  à 
la  Loire,  entre  Briare  ot  Angers  ;  mais  il  n'est  pas  possible 
4e  rien  préjuger  sur  la  suite  qui  pourra  être  donnée  à  une 
entreprise  aussi  considérable  et  aussi  coûteuse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  s'il  reste  peu  de  nouveaux  canaux  à  entreprendre, 
les  ouvrages  à  exécuter  pour  l'amélioration  des  canaux  an- 
ciens sont  nombreux  et  urgents.  > 

La  ville  de  Paris  a  racheté  le  canal  Saint-Martin  de  la 
compagnie  concessionnaire  par  un  traité  du  9  juillet  1861. 
L'annuité  portée  à  cet  elfet  au  budget  de  18G2  était  de 
180,000  fr.  On  a  abaissé  le  plan  d'eau  de  5  mètres  55  cent, 
à  partir  de  la  Douane,  et  toute  la  partie  comprise  entre 
le  faubourg  du  Temple  et  la  place  de  la  Bastille  a  été  cou- 
verte par  une  voûte  percée  de  trente-deux  regards  en  forme 
de  puits  donnant  du  jour.  Des  squares  fermés  d'une  grille 
entourent  ces  regards  deux  à  deux ,  une  fontaine  est  au  mi- 
lieu. Des  arbres  plantés  sur  celte  voûte  font  un  boulevard 
du  reste  de  cette  promenade  éclairée  par  des  candélabres 
cuivrés.  Les  écluses  de  la  Douane  et  le  bassin  de  la  rue  du 
Faubourg-du  Temple  sont  entourés  de  grilles  formant  para- 
pets avec  candélabres  d'espace  en  espace.  Les  deux  extré- 
mités de  la  voûte  sont  fermées  par  une  grille  qui  s'ouvre 
pour  le  passage  des  bateaux ,  qu'un  toueur  à  chaîne  noyée 
remorque  d'un  bout  a  l'autre.  Un  signal  électrique  appelle 
ce  toueur  au  besoin.  Le  boulevard  formé  des  deux  cotés  de 
l'ancien  canal  a  reçu  de  l'empereur  le  nom  de  Richard- 
Lenoir.  H  est  maintenant  question  de  déplacer  l'entrepôt 
des  Douanes,  de  combler  la  partie  du  canal  qui  y  tient,  et 
de  livrer  la  place  à  la  circulation,  interrompue  en  cet  endroit. 

Pour  établir  le  chemin  de  fer  du  Midi,  on  deman- 
dait la  cession  du  terrain  du  canal  latéral  à  la  Garonne , 
sur  lequel  on  aurait  placé  les  rails;  le  gouvernement  pré- 
féra concéder  l'exploitation  de  ce  canal  à  la  compagnie 
qui  se  chargeait  de  faire  le  chemin  de  fer.  Au  moment  où  se 
terminait  la  ligne  de  ce  chemin  de  fer  de  Cette  à  Toulouse, 
en  1857,  la  compagnie  du  canal  du  Midi  abaissa  beaucoup 
«es  tarifs  pour  lui  faire  concurrence  ;  la  compagnie  du  chemiu 
de  fer  demanda  alors  à  prendre  à  bail  ce  canal,  ce  qui  lui  fat 
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l  accordé  pour  quarante  ans,  moyennant  la  somme  annuelle  de 
743,000  fr.,  plusl'abandon  de  quelques  immeubles,  le  service 
I  en  intérêts  et  amortissement  d'un  emprunt  de  8,000  obliga- 
,  lions  de  300  fr.  chacune,  les  pensions  des  employés,  etc. 
!  L'État  intervint  pour  autoriser  ce  bail  et  formula  le  tarif  à 
I  percevoir  sur  le  canal  du  Midi  par  la  compagnie  du  chemin 
;  de  fer.  Ces  arrangements  ont  empêché  de  comprendre  le 
canal  du  Midi  dans  les  lois  de  rachat. 
Dans  la  Sologne,  le  canal  de  la  Sauldre,  ouvert  depuis 
(  Blancafort  jusqu'au  Coudray,  sur  une  étendue  de  30  kilo- 
,  mètres,  était  privé  de  toute  issue  ;  un  décret  du  16  août  1863 
en  a  autorisé  le  prolongement  sur  13  kilomètres,  jusqu'au 
;  chemin  de  1er  du  Centre,  près  de  La  Molte-Beuvron.  Les 
I  eaux  du  canal  doivent  être  jetées  dans  le  Beuvron. 
1     La  partie  extrême  du  canal  de  la  Seine  au  Rhin,  entre 

•  Saint-Maur  et  les  Carrières-sous-Charenton,  doit  être  livrée 

•  à  la  navigation  en  1804. 

En  1863  trois  grands  canaux  d'irrigation  ont  été  concédés, 
|  moyennant  des  subventions  variant  du  tiers  au  cinquième 
des  dépenses  prévues.  Le  premier  est  le  canal  du  Drac, 
destiné  à  l'arrosage  du  bassin  de  Gap,  lequel  comprend 
6,000 hectares  irrigables. Cetouvrage,évalué à  1,500,000  fr., 
doit  recevoir  une  subvention  de  500,000  fr.  Le  second ,  le 
canal  dérivé  du  Verdon,  a  été  concédé  à  la  ville  d'Aix  avec 
une  subvention  de  1,500,000  fr.  Ce  canal,  qui  fournit  à  la 
ville  d'Aix  les  eaux  nécessaires  à  son  alimentation  et  qui 
doit,  en  outre  arroser  plus  de  5,000  hectares  dans  les  com- 
munes traversées,  est  évalué  à  8,500,000  fr.  Le  département 
des  Bonches-du-Rhône  a  ajouté  1  million  à  la  subvention 
:  de  l'État.  Enfin  un  canal  concédé  au  département  de  U 
'  Loire  est  destiné  à  arroser,  au  moyen  d'une  dérivation  des 
eaux  du  fleuve,  une  surface  d'environ  8,000  hectares  com- 
i  prise  dans  la  plaine  du  Forez.  La  dépense  en  est  évaluée  à 
la  somme  de  4,450,000  fr.,  sur  laquelle  1,112,500  fr.  sout 
fournis  par  l'État.  On  croit  que  la  plus-value  qui  sera  pro- 
duite par  ces  trois  entreprises  dépassera  la  somme  de  30  mil- 
lions. Uo  canal  dérivé  de  la  Garonne  à  Saint-Martory,  qui 
n'est  pas  encore  concédé,  doit  arroser  la  vaste  plaine  com- 
prise entre  cette  ville  et  Toulouse.  Une  subvention  des  mil- 
lions de  francs  sera  affectée  à  l'exécution  de  cet  ouvrage,  qui 
remplacera  le  canal  de  navigation  et  d'irrigation  prévu  par 
la  loi  du  31  mal  1846. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi,  qui  détient  le 
canal  du  Midi,  a  voulu  étendre  l'importance  du  canal  latéral 
à  la  Garonne,  comme  canal  d'irrigaiioo  ;  en  effet,  i  coté 
de  chaque  écluse  de  ce  canal  on  a  établi  une  dérivation  qui 
maintient  l'écoulement  pendant  la  traversée  des  bateaux  et 
permet  de  faire  passer  un  volume  d'eau  bien  supérieur  à  ce 
|  qui  est  nécessaire  pour  la  navigation;  les  demande*  de 
prises  d'eau  étaient  pourtant  encore ,  très-faibles  lorsqn'en 
1862  la  compagnie  fit  faire  quelques  essais  d'irrigation,  qui 
provoquèrent  de  nombreuses  demandes  en  concession  d'ean 
de  la  partdes  propriétaires  riverains  du  canal.  Cet  arrosage 
sera  le  signal  d'une  transformation  des  cultures  des  terres 
arides  que  le  canal  traverse  de  Toulouse  à  Castets.  La 
compagnie  a  donc  demandé  l'autorisation  de  prendre  dans 
la  Garonne  l'eau  nécessaire  à  ces  irrigations.  Elle  calculait 
que  l'arrosage  de  15,000  hectares,  sur  le*  deux  bords  du 
canal,  créerait  un  accroissement  de  revenu  de  4  à  &  millions 
par  an. 

Il  s'est  formé  une  compagnie  pour  la  construction  d'un 
canal  maritime  de  Paris  à  Dieppe;  mais  ce  projet  n'en  est 
encore  qu'aux  études  préliminaires. 

Dans  l'Inde,  on  trouve  surtout  des  canaux  d'irrigation. 
Le  canal  de  Feroze,  ouvert  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière 
Djumna.dans  le  qoimlème  siècle,  féconda  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième  les  campagnes  de  Kissar  et  de  Horrianaii  ; 
et  le  canal  de  Delhi,  qui  part  de  la  rive  gauche  de  la  même 
rivière,  entrepris  par  l'ingénieur  AH-Murdan-Klian  sous  le 
règne  de  Chah-Jehan,  apporta  son  flot  vivifiant  aux  terres 
desséchées  qui  s'étendent  des  montagnes  Jassalie  au*  envi- 
rons  de  Delhi,  de  1626  à  1753.  Msis  à  la  fin  du  du-bui- 
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1  ème  siècle,  tes  travaux  publies  qni  avaient  fertilisé  te  pays 
disparurent  dans  ta  tempête  qui  engloutit  le  trône  des  em- 
pewrrrs  mogols.  Ce  rat  seulement  en  1815,  seus  rhnpultiou 
énergique  de  marquis  4e  H  listings,  que  te  gouvernement 
4e  rinde  entreprit  de  remettre  en  état  de  service  les  travaux 
de  canalisation  des  empereurs  naogols.  Les  premiers  efforts 
restau  lateui  a  se  portèrent  sur  l'ancien  canal  de  Feroze 
(  Western  Jumna  canal),  qui, 
de  l'Himalaya,  \ient,  •près  nn 
les  campagnes  de  Delhi.  L'eau  reparut  en  iftll  dans  cette 
belle  artère,  après  pros  de  quatre-vingts  ans  d'absence. 
QoeJmie  encourageants  que  fussent  ces  résultats,  ce  ne  fat 
que  dis  ans  après  que  l'autre  canal,  celai  de  la  Djomna,  fnt 
mis  en  étal  de  service- et  en*  antre  période  de  dix  ans  fht 
encore  nécessaire  pour  qne  les  plans  d'un  ingénieur  émi- 
nent  révélassent  tont  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer,  au  pohit 
de  vue  de  l'irrigation  arliflciellf,  des  eaux  du  Gange, 
jusqu'alors  sans  emploi.  Mais  les  désastres  de  la  campagne 
de  Kaboul  et  les  guerres  du  Pendjab  détoornèrent  l'attention 
dn  gouvernement  de  cette  grande  œuvre,  que  Ton  n'entama 
définitivement  qn'en  1848,  année  où  ta  cour  des  direc- 
teurs vola  un  subside  d'un  million  de  livres  sterling  pour 
les  dépenses  du  canal  du  Gange.  L'art  de  l'ingénieur  se 
trouva  dans  ce  travail  en  présence  des  plus  grandes  dilfi- 
cnltés.  Presque  à  l'origine  du  canal,  H  s'agit  de  conduire  ses 
eaux  à  travers  le  lit  de  ta  rivière  Solanc.  L'aqueduc  con- 
sacré à  cet  usage  se  compose  de  quinze  arches,  ayant  eba- 
cune  bo  pieds  d'ouverture ,  laissant  ainsi  uu  espace  de 
750  pieds  à  l'écoulement  des  eaux  du  torrent ,  construc- 
tion uigantesque  qui  a  coûté  plus  de  30  lacs  de  roupies. 
D'Hurdwar,  son  point  d'origine ,  à  sa  jonction  aux  eaux  dn 
Gange,  a  Cawnpore ,  en  y  comprenant  les  brandies  collaté- 
rales, le  canal  du  Gange  s'étend  sur  un  parcours  de  899 
milles. 

Le  canal  de  Plnsler,  qui  établit  une  communication  non 
Interrompue  entre  le  Bug  et  le  Dnieper,  a  été  ouvert  en 
1856.  Ce  canal  est  d'une  grande  importance  pour  le  com- 
merce intérieur  de  la  Russie.  11  a  été  exmilé  an  compte  du 
gouvernement  russe,  qui  v  a  établi  un  service  de  remor- 
queurs a  vapeur. 

En  1802,  le  gouvernement  italien  a  lait  la  concession  à 
une  compagnie  de  la  construction  de  canaux  d'irrigation  ; 
la  première  section  dont  elle  a  commencé  l'exécution,  le 
canal  Cavour,  va  du  Pô  au  Tessin,  dans  les  provinces  de 
l'ancien  Piémont. 

En  l&ôft,  le  canal  Mabmoudieh  s'étant  engravé,  le  pacha 
d'Egypte  le  fil  recreuser  par  100,000  travailleurs,  et  uu  mois 
après  ce  canal  (levait  être  de  nouveau  navigable.  Le  pacha 
avait  déjà  fait  creuser  le  canal  de  Damanour,  qui  alimente 
le  canal  Mabmoudieh  quand  les  eaux  du  Nil  sont  basses. 

Une  des  plus  grandes  entreprises  de  ce  temps  sera  cer- 
tainement le  canal  de  l'isthme  de  S  u  e  z.  Il  s\>git,  comme  on 
sait ,  de  mettre  la  Méditerranée  en  communication  avec  la 
mer  Bouge,  par  un  canal  navigable  pour  les  vaisseaux.  Ce 
canal  doit  aller  de  Port-Saïd  à  Suez.  Ou  autre  canal,  par- 
tant du  Kairn,  porte  l'eau  douce  du  NO  au  lac  Timsab  et  de 
là  à  Suez. 

*  CANARD.  Les  Chinois  préfèrent  la  chair  du  canard  à 
celle  de  tout  autre  oiseau  ,  el  ils  en  entretiennent  un  grand 
nombre  sur  leurs  rivières.  Les  pécheurs,  qui  passent  toute 
leur  vie  sur  l'eau,  font  barboter  autour  de  leurs  embarca- 
tions une  foule  de  ces  volatiles  pour  leur  consommation  par- 
ticulière ou  pour  ajouter  uu  article  déplus  à  leur  commerce. 
Ces  cauards  connaissent  aussi  bien  le  son  du  gong  de  leur 
propriétaire  que  uos  oiseaux  de  basse-cour  connaissent  la 
voix  de  la  fermière.  Quoique  les  lacs  ou  les  rivières  soient 
embarrassés  de  milliers  de  canards,  appartenants  a  une 
foule  d' «m  bar  calions,  quand  retentit  le  signal,  les  canard» 
auxquels  il  s'adresse  accourent  de  toutes  les  directions ^  au- 
cun ne  se  trompe ,  et  tous,  s 'élançant  sur  la  planchette  qui 
monte  au  bord  du  bateau,  se  rangent  autour  d«  maître. 
Celui-ci  peut  compter  ses  volailles,  toutes  sont  là  ;  rarement 


il  en  manque  une,  et  quand  cela  arrive  l'oiseau  retnr datarr- 
parait  bientôt,  cherchant  a  rej;aRner  son  bord.  Les  CtiisMfe 
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une  saveur  de  venaison  bien  phu  délicate  qne  n'est  le  goot 
du  canard  fraîchement  toé.  La  méthode  employé*  par  les 
Chinois  pour  chasser  le  canard  sauvage  est  à  ta  fois  ingé- 
nieuse et  amusante.  Les  chasseurs  se  coiffent  de  grandes 
gourdes  ou  calebasses  trouées  pour  permettre  ie  vxwr  a 
li  avers.  Us  descendent  dans  l'eau  tout  nus  et  marciieni  « 
nagent,  de  sorte  que  la  gourde  seule  reste  visible.  Les  ca- 
nards, accoutumés  à  voir  des  gourdes  flotter  et  à  y  recueiilr 
quelques  matières  nutritives,  s'approchent  et  sont  v-igowrw- 
sement  saisis  par  le  chasseur  qui  peut  en  un  leti>i>-  as<« 
court  faire  une  bonne  razzia.  Tel  est  du  moins  le  récit  dNn 
journal  anglais.  Au  fait  pourquoi  la  Chine  ne  serait-eT* 
pas  le  pays  des  canards  ? 

Le  canard  à  éventail,  très-commun  en  Chine,  et  sur- 
tout a  Nankin,  y  est,  dit-on,  donné  aux  jeunes  fiancés  le  joer 
de  leur  mariage,  comme  un  symbole  de  la  fidélité  confus 
On  peut  voir  des  canards  de  la  Chine  et  des  canards  de  b 
Caroline  vivants  au  Jardin  des  Plante*  à  Paris  et  au  jardîs 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne.  Ils  m  diffèrent  guère 
des  canards  d'Europe  que  par  la  gracieuse  petitesse  de  Iran 
formes  et  la  richesse  de  leur  plumage.  Le  jardin 
talion  du  bois  de  Boulogne  possède  des  canards  de 
espèces,  parmi  lesquels  on  remarque  les  races 
d'AyleShury.de  Hollande,  du  Labrador,  etc. 

•CANARD  (liesse) .  Le  comte  de  Provence  (Louis  XVJIT' 
est  considéré  comme  un  des  premiers  inventeurs  du  canard  ; 
il  n'est  guère  possible  d'abuser  de  la  crédulité  publique  à  m 
si  haut  point  qu'il  le  fit,  avec  son  homme  de  Lyou  qui 
marchait  sur  l'eau,  disait-il,  et  pour  lequel  il  proposait 
d'ouvrir  une  souscription.  Les  plus  sérieux  pubHctstes  du 
temps,  Grimm  entre  a  ut  i  es,  s'y  sont  laissé  prendre.  L"*m- 
mal  fabuleux  découvert  au  Chili  en  1784  est  aussi  <ie  iïnve*~ 
tion  dn  comte  de  Provence,  qui  en  inséra  la  description  dans  le 
Journal  de  ParU,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  bien  entend». 
Ce  magnifique  canard  mérite  d'être  conservé,  à  titre  de 
curiosité.  «  Des  chasseurs  espagnols,  au  Chili,  ont  décou- 
vert un  animal  aui|>lùbie  qu'ils  ont  réussi  à  prendre  ave. 
des  filets  <*  qu'us  conservent  en  vie;  ils  lui  ont  donné  le 
nom  de  harpie.  La  représentation  de  la  figure  de  cet  animai 
a  été  envoyée  à  la  cour  de  Madrid,  d'où  on  l'a  tait  passer 
en  France,  et  elle  commence  à  circuler  dans  le  public  L'ha- 
bitude de  oe  monstre  ressemble  en  quelque  sorte  à  cette 
du  sphinx  en  ce  que  le  tram  de  derrière  est  horizontal  sur 
la  terre  et  le  train  de  devant  est  debout.  La  hauteur,  dépens 
le  ventre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  téte,  est  de  quinze  pieds, 
et  sa  longueur,  depuis  deux  e*|)èces  «le  pattes  d'oie  qui  sou- 
tiennent le  devant  jusqu'à  l'extrémité  des  queues,  est  de 
vinçt-deux  |«e.l».  La  partie  supérieure  e-d  c*urjf.r'*  d m 

Du  tronc  s'élève  une  téte  fort  extraordinaire  couverte  d'une 
crinière  qui  pend  des  deux  côtés.  La  téte,  au  premier  itâpect, 
offre  la  ressemblance  d'un  lion.;  mais  nomme  la  face  est 
entièrement  aplatie,  on  y  reconnaît  bientôt  celle  d'un  stage. 
Une  gueule  extrêmement  ouverte  et  avancée  lui  donne  us 
air  de  voracité  qui  est  effrayant.  Des  -deox  cotés  de  la  Ute 
s'élève  à  une  certaine  hauteur  deux  grandes  oreilles  pus- 
tues  et  veines  comme  ceMes  d'un  âne.  Au-dessus  de  ces 
oreilles  *e>nl  deux  cornes  tortues  comme  celles  du  taureau,  et 
au  dos  de  cet  animal,  vers  la  hauteur  ordinaire  des  épaules, 
sont  piaoéesdetn  ailes  très-fortes  qui  ont,  au  lieu  de  plume*, 
ries  membranes  très-fortes  pareilles  a  celles  des  ailes  tk> 
dhanves-souris.  Toute  cette  partie  «nw-rieure  de  l'animal  est 
xoutemie  par  les  deux  pattes  d'oie  placées  un  peu  eu  «net 
du  milieu  du  corps.  La  partie  inférieure  ressemble  a  celle 
dn  phoque,  excepte  qu  'elle  est  couverte  de  croates  «cailles. 
\  riewx  pieds  environ  des  |*tl«s  est  placée  une  seule  na- 
geoire qui  s'agite  verticalement  dans  l'eau  et  qui 
augmente  la  rapidité  de  la  marche  de  l'animal,  de 
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arec  les  ailes,  dont  il  fait  usage  lorsqu'il  poursuit  sa  proie. 
La  partie  iiifeiteure  M  leruiime  en  deui  queues  «lotit  l'une, 
ayant  des  articulation*  jusqu'à  lexteémité,  peut  envelopper 
la  proie  <ic  l'animal,  et  lautre  unit  par  us  dard 
avec  lequel,  dit-on,  il  te  perce.  > 

Cette  harpie  n'a  guère  été  égale*  que  par  le 
peut  de  nier  du  ConthlultoiineL 

Le*  journaux  étrangers  ne  te  privent  pas  non  plus  d'a- 
nriter  des  canard  s  pour  l'amusement  de  leurs  lecteurs,  mais 
c'est  surtout  en  Amérique  que  oes  sorte*  de  mystification* 
Défirent  titre  le  plus  longuement.  Oc  sait,  par  exemple, 
combien  de  te4i)psdwarUstoweateBloudiptracrabaled4i 
Niagara.  Il  n'est  pas  d'année,  du  reste,  qui  ne  voie  renaître 
quelqu'une  de  ces  bonnes  plaisanteries, même  dans  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  grands  journaux.  Quelques  petits 
journaux  ont  pourtant  la  spécialité  de  ces  invention*,  et  Us 
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aquatiques  dans  les  feuilles  et  les  salons  qui  se  prétendent 
le  mieux  informés.  L'bisloire  se  surcharge  ainsi  journelle- 
ment de  document*  apocr\plies  dont  il  lui  sera  bieu  difficile 
de  se  débarrasser  :  tantôt  c'est  une  lettre  de  Maries  Detorme 
sur  Salomon  de  C  au  s;  tantôt  c'est  une  lettre  de  Napoléon 
à  Cbampa&ny  sur  Fui  ton;  tantôt  ce  sont  des  lettres  de 
Henri  IV  sur  la  eberté  des  vivres;  tantôt  c'est  une  lettre 
des  en  voyes  japon  nais  sur  les  mœurs  parisiennes  ;  tantôt  c'est 
une  lettre  d'une  reine  d'Angleterre  ou  de  quelque  autre  prin- 
cesse :  et  tout  cela  passe  et  se  répète,  malgré  les  plus 
énormes  anachronisme*  et  les  plus  incroyables  négligences. 

*  CANARIES  (Iles).  Ces  lies  avaient  en  mai  18S7 
234,046  habitants.  En  1858  la  ville  de  Las  Palmas  a  été 
nommée  chef-lieu  des  deux  districts  qui  composent  le  gou- 
vernement civil  des  Canaries.  L'exportation  de  la  coche- 
nille, qui  en  18 J0  ne  s'élevait  qu'à  120  livres,  a  atteint  eu 
t8i0, 1,501,7 16  livres.  Depuis  18&7  on  prépare  dans  111e 
•te  Lanzarote  certaines  espèces  de  puisions  à  peu  près 
comme  on  prépaie  la  morue  dans  les  mers  du  Nord-  Leur 
chair  ne  vaut  peut-être  pas  celle  de  la  morue,  mais  rue  est 
très-saine  et  se  vend  très-bon  marché.  On  l'expédie  à  Ca- 
dix. La  pèche  de  ces  poissons  se  fait  sur  la  côte  d'Afrique. 

CANARIS.  Voyez.  kUxum,  tome  XI,  p.  742,  et  au 
Supplément. 

♦CANCALE.  Cette  ville  avait  6,186  habitants  en 
1861.  La  production  hullrière  du  rocher  de  Cancale  est 
bien  diminuée.  Jadis  Brest  et  Cancale  fournissaient  annuel- 
lement iS  millions  d'huîtres ,  mais  par  suite  d'uuc  exploi- 
tation abusive  que  l'administration  ne  put  parvenir  à  réprimer, 
ces  deux  célèbres  gîtes  ne  produisent  plus  que  4  millions 
d'hnltres  par  an. 

•  CANCER.  La  thérapeutique  de  celte  maladie  a  fait  peu 
de  progrès.  •  Les  recherches  Incessantes  faites  dans  ces 
dernières  années,  dit  M.  Velpeao,  tant  par  les  chimistes  que 
par  les  micrographes,  sur  cette  horrible  maladie  n'ont,  à 
proprement  parler,  point  amené  de  découvertes  sérieuses  ; 
on  n'est  pas  encore  parvenu  à  en  saisir  les  ranses,  à  en  dé- 
terminer TVIémeut  caractéristique.  La  variété  de  formes 
que  revêt  cette  affection  redoutable,  tantôt  bornée  à  nn 
seul  point,  tantôt  s'étend  a  nt  à  tout  l'organisme  sous  forme 
desquarres  et  de  plaques,  disparaissant  quelquefois,  pour 
récidiver  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  après  des  opérations 
douloureuses,  est  la  plus  grande  cause  des  incertitudes  et 
des  tâtonnements  de  la  science.  Le  spécifique  qui  doit  gué- 
rir le  cancer  est  encore  à  trouver  ;  quelle  qu'ait  été  la 
vogue  du  docteur  noir,  cl  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de 
son  nom  et  de  ses  enres  miraculeuses,  on  peut  aujourd'hui 
affirmer  que  les  recettes  dont  II  se  disait  le  possesseur  n'ont 
pas  fart  faire  no  seul  pas  à  la  thérapeutique  actuelle.  » 

C  AND  A  LE  (flexm  de  HOGARET  D'ÉPERNOtt,  due 
de),  AU  aîné  du  dnc  cTlpernon,  naquit  en  IS9I.  D'abord 
comte  de  Candale,  il  obtint,  à  l'âge  de  cinq  ans,  en  survi- 
vance de  son  père,  les  charge»  de  gouverneur  et  de  heu- 
tenant  général  du  roi  en  Angoumois,  Saintonge  et  Aonn. 
De  mauvais  conseil»  l'ayant  éloigné  de  ?on  père,  il  passa 


au  service  du  duc  de  Toscane,  qui  armait  contre  les  Tnrca. 
U  s'embarqua  sur  la  flotte  armée  à  Crvtta-Veccliia,  et  s'em- 
para d'Agnsnenl,  où  il  entra  le  premier.  A  son  retour  eu 
France,  en  1*14,  il  fut  nommé  premier  genlillwnime  de  la 
chambre  de  roi  Louis  XIII.  Quelques  mois  après  il  se 
brouilla  avec  la  oour,  suivit  le  parti  des  mecunlenls,  «n- 
bra&sa  le  calvinisme,  et  sut  déclaré  général  des  Cétenaes 
dam  l'assemblée  que  le»  calviniste*  tinrent  A  Mme*  en 
161».  Il  revint  bien  vite  au  roi  et  à  su  religion,  et  obtint 
en  1621  des  lettres  patentes  qni  le  créèrent  duc  de  Can- 
dale et  pair  de  France.  11  prit  ensuite  du  service  sous  le 
prince  d'Orange,  comme  colonel  d'un  régiment  d'infante- 
rie, et  se  jets  dans  te  ville  de  Beraues  qu'assiégeait  le  mar- 
quis de  Spiaote.  En  1624,  il  abandonna  son  gouvernement 
d'Aiigoumois,  de  Saintonge  et  d'Aunis  pour  aller  se  met- 
tre à  la  tête  des  troupe*  de  la  république  de  Venise  dans  te 
ValteUne.  En  1630  il  fut  nommé  général  de  l'infanterie 
vénitienne.  Le  roi  de  France  le  créa  chevalier  de  nés  ordres 
le  14  mai  1633  ;  mais,  aigri  contre  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  l'avait  empêché  d'obtenir  le  balou  de  maréchal,  il  quitta 
de  nouveau  sa  patrie  et  se  rendit  à  Veni*,  qui  le  nomma 
généralissime  de  ses  armées.  Le  cardinal  Louis  de  Lava- 
lette,  son  frère,  le  raccommoda  avec  Richelieu,  et  le  duc  de 
Candale,  revenu  à  la  cour,  reçut  en  1636  le  eommande- 
mt-ut  de»  armées  de  Cuyenue;  en  1637,  celui  des  années 
de  Picardie;  et  enfin  un  commandement  en  Italie  sous  le 
cardinal  son  frère.  Il  mourut  à  Casai  le  11  février  1639. 

CANDALE  (  Locis-CauRUS-GasTOK  ne  NOGARET  oc 
FOI  X,  duc  m:),  neveu  du  précédent,  fils  du  duc  de  Lavalelte, 
naquit  à  Metz  le  14  avril  1627.  Marquis  de  Lavalelte  jus- 
qu'à la  mort  de  son  oncle,  il  prit  alors  le  titre  de  duc  de 
Candale,  leva  denx  régiments  d'infanterie  et  reçut  le  com- 
Niandeuteut  des  troupe*  en  Guyenne  sou*  son  père,  de- 
venu duc  d'Épernon.  Il  contribua  à  la  défense  de  cette 
province,  fut  nommé  colonel  du  régiment  des  Vaisseaux 
Mazarin,  sur  la  démission  du  cardinal  Mazarin,  en  16M>,  et 
conserva  jusqu'à  sa  mort  oe  régiment  qui  prit  son  nom. 
Désigné  en  16&2  comme  successeur  du  maréchal d'Har court 
dans  le  commandement  des  troupes  de  Guyenne,  il  passa, 
en  165*,  en  qualité  de  lieutenant  général  de  l'armée  de  Ca- 
talogne, sous  le  prince  de  Conti  et  le  maréchal  d'Hocquin- 
court.  I)  se  trouva  à  la  prise  de  Villefranche,  et  au  ravi- 
taillement de  Roses,  contribua  l'année  suivante  à  la  prise, 
du  cap  de  Quiers,  au  siège  et  à  la  reddition  de  Castillon  et 
de  Cadagues.  Après  le  départ  du  prince  de  Conti  il  prit  le 
commandement  en  chef  et  s'empara  du  bourg  de  Lingouslre. 
Il  se  fit  battre  pourtant  à  U  lin  de  la  campagne  et  tomba 
malade  en  revenant.  Transporté  à  Lyon,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  28  janvier  165$.  Bussy-Rabutin  nous  a  raconté 
tout  au  long  les  amours  du  duc  de  Candale  avec  la  jolie 
M"*  dOlonne.  «  Le  duc  île  Candale,  qui  étost  l'homme 
de  la  cour  le  mieux  fait,  dît-il,  crut  qu'il  ne  manquoit  rien 
à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  résolut  donc,  bois  mois 
après  la  campagne  finie,  d'être  amoureux  d'elle  sitôt  qu'il 
la  verroil ,  et  il  lit  voir  par  une  grande  passion  qu'il  eut 
ensuite  pour  elle  que  l'amour  n'est  pas  toujours  un  coup 
du  ciel  ou  de  la  fortune  ;  ce  dnc  avoit  les  yeux  bleus  et 
bien  faits,  les  traits  irréguliers,  la  bouche  grande  et  désa- 
gréable, mais  de  fort  belles  dents,  les  cheveux  d'un  blond 
doré  en  la  plus  grande  quantité  du  monde.  Sa  taille  éloit 
admirable.  Il  s*babiUoit  bien  et  les  plus  propres  lAchoient 
de  rimiter.  n  avoit  l'air  d'un  homme  de  qualité,  et  tenolt 
l'un  des  premier»  rangs  en  France.  »  Il  n'eut  pas  gran<f- 
peine  à  se  faire  aimer  d'une  femme  peu  scrupuleuse,  qoï  se 
consola  aussi  facilement  de  sa  mort  qu'elle  s'était  consolée 
de  son  absence. 

*  CANDÉLABRE.  La  ville  de  Paris  se  sert  de  can- 
délabre* pour  l'éclairage  au  gaz.  Les  anciens,  en  fonte,  peinte 
à  rfauile,  laissaient  à  désirer  pour  leur  dorée,  leur  forme, 
leur  hauteur  et  la  disposition  de  la  lanterne  qui  les  surmon- 
tait. La  ville  en  a  adopté  d'un  nouveau  modèle,  eu  fonte  aussi, 
et  fondus  à  Brousseval,  mais  re Têtus  d'une  couche  de  cuivre 
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par  les  procédés  galvaniques  à  l'usine  de  M.  Oudry,  à  Au- 
teuil.  Ceux-ci  onl  2  mètres  70  de  hauteur  sans  compter 
la  lanterne  roode  qui  les  termine,  et  dans  laquelle  la  tige 
porte  bec  donne  la  flamme  a  3m  seulement  au-dessus  du 
sol.  Plusieurs  villes  ont  adopté  ces  candélabres. 

"CANDIDAT,  CANDIDATURE.  Les  élections  de  dé- 
putés de  1863  ont  été  moins  favorables  aux  candidats  offi- 
ciels que  celles  de  1852  et  de  1857.  «  Le  système  des  can- 
didatures officielles,  disait  un  candidat  de  l'opposition  dans 
sa  circulaire  électorale,  ne  jouit  plus  de  la  même  faveur.  On 
ne  trouve  plus  complètement  juste  d'abandonner  à  un  ma- 
gistrat intègre  et  éclairé  sans  doute,  mais  après  tout  étran- 
ger a  notre  sol  et  pour  peu  de  temps  parmi  nous,  la  dési- 
gnation des  représentants  de  nos  localités;  on  observe  qu'il 
n'est  peut-être  pas  sage  de  s'en  fier  à  l'agent  direct  du 
gouvernement  dans  le  choix  de  l'homme  qui  doit  contrôler 
l'action  gouvernementale;  on  signale  comme  peu  compa- 
tible avec  la  liberté  du  sulfrage  ce  privilège  assuré  au  can- 
didat officiel  de  distribution  par  les  soins  des  agents  publics 
de  ses  bulletins  et  de  ses  placards;  quelques-uns  enfin 
s'étonnent  de  cette  prétention  d'un  simple  préfet  d'éclairer 

fondement  de  tout  ordre 
■  Les  organes  du  gouvernement  ont 
pourtant  défendu  ce  système  au  Corps  législatif.  •  Le  droit 
de  patronner  des  candidatures  officielles,  a  dit  M.  Thuillier, 
il  a  été  exercé  en  France  par  tous  les  gouvernements  sans 
exception.  Il  y  a  eu  en  France  trois  gouvernements  parle- 
nMntaires.  D'abord  celui  de  la  Restauration  :  il  a  eu  ses 
candidats  officiels  du  commencement  à  la  fin.  Un  de  ses 
premiers  ministres  de  l'intérieur,  M.  de  Vau blanc,  présen- 
tait en  1817  un  projet  de  loi  électorale,  étrange  projet  qui 
ne  voulait  pour  électeurs  que  les  grands  contribuables, 
tons  les  fonctionnaires,  et  une  partie  des  membres  do  cler- 
gé !  Il  semble  qu'avec  un  pareil  corps  électoral  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  pouvait  bien  se  dispenser  d'in- 
ter venir  dans  la  lutte.  Eb  bien,  il  ne  le  jugeait  pas  ainsi,  et 
le  ministre  de  l'intérieur  de  1817  proclamait  qu'il  n'y  avait 
pas  d'élection  possible  6ans  l'intervention  du  gouvernement. 
Le  dernier  ministre  libéral  de  te  Restauration,  M.  de  Mar- 
tignac,  disait  à  la  tribune  :  «  Il  est  impossible  que  le  gou- 

•  vernemrot  se  dessaisisse  de  son  droit  d'intervenir  dans  la 
«  lutte  électorale.  >  Je  passe  au  gouvernement  de  Juillet,  eh 
bien,  tous  les  hommes  d'État  de  ce  régime  ont  eu  des  can- 
didats officiels;  ils  les  ont  soutenus,  et  l'honorable  ministre 
de  l'intérieur  de  1834  disait  alors  :  «  Demander  aux  préfets 
«  et  aux  sous-préfets  de  ne  pas  se  mêler  des  élections,  c'est 

•  leur  demander  de  ne  pas  se  mêler  de  leur  devoir.  »  En  1848, 
1849  et  1850,  on  avait  des  candidatures  officielles;  on  les 
soutenait  comme  aujourd'hui.  »  Sans  doute  il  semble  na- 
turel que  le  gouvernement  cherche  à  éclairer  les  électeurs, 
qu'il  leur  fasse  connaître  ses  préférences;  et  on  ne  peut 
s'étonner  qu'il  soutienne  un  candidat  plutôt  qu'un  au- 
tre; mais  si  l'administration  s'acharne  avec  passiou  au 
triomphe  de  ton  client,  si  elle  ne  tient  aucun  compte  des 
idées  du  paya, si  elle  veut  imposer  son  candidat,  si  elle 
fait  jouer  pour  assurer  son  succès  tous  les  pouvoirs  qu'elle 
possède  et  qui  semblent  exorbitants  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
sulter le  peuple ,  si  elle  met  tous  ses  agents,  tous  *es 
moyens  administratifs  a  la  disposition  de  celui  qu'elle  pa- 
tronne, si  elle  le  fait  dispensateur  des  grâces  qui  sont  dans 
ses  mains,  si  des  agents  trop  actifs  agitent  le  pays,  les  can-' 
didatures  officielles  ont  alors  bien  des  inconvénients:  si  elles 
réussissent,  les  électeurs  semblent  n'avoir  pas  été  assez  li- 
bres ;  si  elles  succombent  le  gouvernement  a  trop  l'air  d'a- 
voir éprouvé  une  défaite. 

*  CANDIE.  Sur  ses  200,000  habitants,  il  y  a  70,000 
Turcs.  La  population  des  champs  est  presque  toute  chré- 
tienne; cependant  sur  quelques  points  il. y  a  un  grand  mé- 
lange de  mabométans,  surtout  dans  les  parties  tes  pins 
fertiles  des  plaines  et  dans  les  vallées  situées  dans  le  voisi- 
nage des  villes  principales.  La  plus  grande  partie  de  ces 
sont  nés  dans  l'Ile  de  parents  dont  les  aucê- 
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1res  ont  rcuié  la  foi  chrétienne  sous  le  régime  oppresai  f  des 
Turcs;  mais  ils  ont  conservé  leur  langage:  aussi  la  langue 
grecque  est-elle  généralement  employée  dans  lea  relations 
entre  habitants  comme  dans  les  communications  officielles. 
Les  relations  entre  chrétiens  et  musulmans  y  sont  pins 
grandes  qu'il  n'est  d'osage  dans  le  Levant,  et  il  en  est  ré- 
sulté des  mariages  fréquents  entre  les  gens  des  deux  reli- 
gions. Leur  manière  de  se  vêtir  est  d'ailleurs  tellement  sem- 
blable qu'il  est  difficile  de  distinguer  un  musulman  d'an 
chrétien.  Le  Candiote  est  très-hospitalier,  et  il  accueille  bien 
les  étrangers  ;  mais  ses  habitations  sont  en  général  basses, 
pauvres  et  peu  engageantes  ;  sa  nourriture  est  sobre  et  fru- 
gale. 

L'oranger,  la  vigne  et  l'olivier  viennent  mieux  dans  les 
parties  situées  au  nord  et  dans  l'intérieur  de  l'Ile  que  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure; 
on  récolte  la  pomme,  la  poire  et  les  patates  dans  la  pins 
grande  partie  des  hautes  terres  et  dans  les  plaines,  tandis 
que  le  grain,  d'une  blancheur  remarquable  et  d'une  qualité 
excellente,  vient  dans  les  vallées  basses  de  la  côte  sud. 
L'huile  d'olives  est  la  principale  production  de  Can- 
die, et  on  l'emploie  en  grande  partie  maintenant  dans  des 
manufactures  de  savon  établies  dans  llle.  au  lieu  de  l'ex- 
porter en  France ,  comme  on  le  faisait  autrefois,  pour  le 
même  usage.  Candie  approvisionne  maintenant  presque  tout 
le  Levant  de  savon.  Le  pays  utilise  ainsi  14,000  hectolitres 
d'huile  d'olive.  Il  en  a  produit  25,000  en  1863.  Le  surplus 
s'exportait  autrefois  a  Marseille  ;  l'Italie,  Londres,  Liver- 
pool  et  Constantinople  le  lui  disputent  aujourd'hui. 

L'intercourse  entre  l'Ile  de  Candie  et  les  ports  étrangers 
a  présenté  en  1857,  à  l'entrée,  492  navires,  jaugeant  25,940 
tonneaux;  à  la  sortie,  375  navires,  jaugeant  13,970  ton- 
neaux. A  ces  cl>  il  Très  il  faut  ajouter  ceux  delà  navigation 
dite  de  caravane,  qui  était  de  1,034  navires  et  57,327  ton- 
neaux (  entrée  et  sortie  réunies).  Les  importations  étaient 
évaluées  en  1857  a  15,026,000  fr.,  les  exportations  à 
10,037,000  fr.  L'établissement  d'un  service  de  navigation 
à  vapeur  du  Lkiyd  autrichien  entre  Candie  et  Sjra  a  pro- 
curé des  avantages  a  ce  port.  Les  principaux  objets  d'im- 
portation sont  les  céréales,  les  tissus,  le  riz,  le  beurre,  le 
tabac,  les  cuirs  et  peaux  tannées,  la  soude,  te  coton  filé,  le 
sucre,  la  morue  et  le  poisson  salé,  les  planches  et  pou- 
tres, les  draps,  le  café;  les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  savon,  l'huile  et  la  soie. 

On  comptait  en  1857,  dans  l'Ile  de  Candie,  s.ooo  moulins 
à  huile,  employant  9,000  ouvriers;  50  savonneries,  dont 
45  en  activité,  avec  315  ouvriers  ;  98  tanneries,  avec  800  ou- 
vriers; 3  filatures  de  soie,  1  à  Kalepa,  près  de  la  Canee,  et  2 
a  Candie,  dont  une  seulement  en  activité  :  ces  établissements 
ont  cessé  de  fonctionner,  et  déjà  à  cette  époque,  la  majeure 
partie  des  soies  était  filée  dans  les  maisons  des  liabiUots  de 
la  campagne  qui  élèvent  des  vers.  En  1866  l'Ile  de  Candie 
a  exporté  15,335  kilogrammes  de  soie  filée,  et  7,500  kiiogr. 
de  cocons,  dont  6,000  pour  Marseille  et  le  reste  pour  Va  G  rèce. 
En  1857,  elle  a  exporté  12,450  kiiogr.  de  soie,  dont  8,600 
pour  la  Grèce,  3,850  pour  la  Turquie  ;  3,270,000  kiiogr. 
d'huile,  dont  2,177,000  pour  la  Turquie,  925,000  pour  la 
Grèce,  155,000  pour  l'Autriche;  5,751,000  kiiogr.  de  savon, 
dont  6,152,000  pour  la  Turquie,  489,000  pour  la  Grèce, 
110,000  pour  l' Autriche. 

Lorsque  la  soie  se  filait  en  Crète  par  les  procédés  d'Europe 
dans  les  deux  filatures  dont  nous  avons  parlé,  établies  par 
des  Français,  tes  produits  de  ces  filatures  étaient  classés  i 
Lyon  parmi  les  qualités  supérieures,  immédiatement  après 
la  qualité  dite  extra-fine,  originaire  du  Piémont  Toute  la 
soie  de  Candie  est  filée  maintenant  dans  les  ménages  des 
villageois, tl  leurs  procédés,«ussi  arriérés  quêteur  outillage, 
ne  donnent  qne  des  produits  inférieurs. 

Le  1 2  octobre  1 856,  à  2  heures  et  demie  du  matin,  ua 
violent  tremblement  de  terre  se  At  sentir  dans  l'Ile  de 
Candie.  Toutes  tes  maisons  de  la  ville  de  la  Canee  furent 
endommagées;  quelques-unes  s'écroulèrent,  d'autres  furent 


itération.  Le  7  juin  le 


ottoman  ,  Alwned- 


Paciia,  fit  une  proclamation  par  laquelle  le  droit  de  port 
d'arme*  était  accordé  aux  chrétiens  comme  aux  Turcs;  le 
maintien  du  hatli-humayoun  concernant  la  liberté  de  religion 
était  garanti  ;  l'impôt  de  la  conscription  devait  être  soumis 
à  un  nouvel  examen;  le»  employés  reconuus  coupables 
d'exaction  devaient  être  punis;  l'impôt  du  vingtième  sur 
les  propriétés  devait  être  supprimé  ;  la  Iranctiise  de  droits 
sur  certains  objets  était  accordée.  Quelques  jours  après  le 
ministre  de  l'instruction  publique  de  la  Turquie,  Sami-Pacha, 
fut  nommé  gouverneur  général  de  Candie,  et  l'ordre  se  ré- 
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et  durent  être  démolies.  Parmi  les  édifices  ! 
publics  qui  souirrirent  le  plus  on  citait  la  grande  mosquée, 
les  casernes  et  l'hôpital  militaire.  Plusieurs  personnes  furent 
blessées,  d'antres  perdirent  la  vie.  A  Rettimo  plusieurs 
maisons  avaient  été  renversées.  A  Candie,  229  personnes 
périrent,  250  furent  blessées.  Sur  les  3,620  maisons  qui 
composaient  la  ville ,  18  seulement  restaient  habitables, 
10  pouvaient  être  réparées.  Un  seul  édifice  resta  intact, 
c'était  le  palais  de  Mustapha- Pacha,  construit  en  bois.  L'in- 
cendie ajouta  encore  à  la  destruction.  Un  grand  nombre 
de  bourgs  et  de  village*  de  la  province  souffrirent  égale- 
ment et  doublèrent  le  nombre  des  victime*.  On  cilait 
surtout  Sotia,  Yérapétra,  Maleviz  et  Vortès.  Ce  dernier 
village  avait  perdu  50  personnes  sur  200  ;  pas  une  maison 
n'était  restée  debout.  On  estimait  que  la  durée  des  se- 
cousses avait  été  d'une  minute  et  demie.  L'air  était  calme 
au  moment  on  le  phénomène  s'était  manifesté,  tandis  qu'un 
vent  violent  avait  souillé  quelques  heures  auparavant.  Quel- 
ques personnes  dirent  avoir  vu  une  lueur  au  moment  du 
phénomène.  Depuis  quelques  jours,  au  dire  de  plusieurs 
capitaines  de  vaisseau  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  dans 
ces  parages,  les  boussoles  de  leurs  navires  affolaient  Elles 
se  remirent  après  les  secousses. 

Le  16  mai  1858  un  mouvement  insurrectionnel  éclata, 
dans  quelques  villages  du  district  de  la  Canéc,  parmi  les 
Grecs,  surexcités  par  l'arbitrafrede  certaines  mesures  prises 
fiar  le  gouverneur  général,  Vély-Paclia,  notamment  à  l'oc- 
casion du  recensement  et  de  l'impôt  militaire.  L'évéqoe 
métropolitain  de  l'Ile  était  aussi  l'objet  de  la  haine  popu- 
laire. Les  insurgés  s'emparèrent  d'une  très-forte  posi- 
tion au  port  de  la  Canée,  et  de  là  exhalèrent  leurs 
plaintes.  La  mort  de  l'évéque  de  Sidonia,  peut-être  em- 
poisonné, et  les  représailles  dont  les  musulmans  tirent  suivre 
l'assassinat  d'un  des  leurs  par  un  jeune  Grec  aggravèrent 
encore  la  situation.  Urf  mémoire  contenant  les  réclamations 
des  habitants  fut  envoyé  à  la  Porte  ottomane  et  remis  anx 
consuls  des  grandes  puissances.  Le  mouvement  se  propagea 
dans  la  campagne.  Les  commissaires  envoyés  par  le  sultan 
promirent  de  prendre  les  plainte*  des  habitants  en  consi 
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*  CANICULE.  H  parait  certain  aujourd'hui  que  la  plus 
grande  chaleur  moyenne  ne  se  rapporte  pas  aux  jours  cani- 
culaires. Les  observation*  de  Bouvard,  consignées  dans  le* 
Mémoires  de  C Académie  des  sciences,  tome  VIII,  nous 
apprennent  qu'à  Paris  le  maximum  de  la  température 
moyenne  est  au  là  juillet,  tandis  que  le  minimum  est  au  2S 
janvier.  D'un  autre  côté  M.  de  Gasparin  donne  le  résultat 
de  vingt-sept  années  d'observations  faites  à  Orange  (Vau- 
cluse),  qui  place  au  là  juillet,  comme  à  Paris ,  le  maximum 
de  la  température  moyenne.  Il  n'y  a  de  différence  que  pour 
le  minimum  de  la  température,  qui  a  lieu  à  Orange  le  5 
janvier.  Le  soleil,  situé  dans  le  signe  du  Lion  depuis  le 
23  juillet,  arrive  le  23  août  dans  celui  de  la  Vierge.  Les 
jours  décroissent  dans  le  mois  d'août  de  l  heure  38  mi- 
nutes, quantité  considérable  en  rapport  avec  l'éloigné, 
ment  du  soleil  vers  le  sud.  Il  est  naturel  de  penser  que  cet 
astre  nous  donne  d'autant  moins  de  chaleur  qu'il  séjourne 
moins  de  temps  sur  notre  horizon,  et,  de  même  que  plus 
ii  descend  vers  le  sud,  plus  les  rayons  qu'il  noos  envoie 
deviennent  obliques  pour  nous.  Or,  plus  les  rayons  dn  soleil 
«ont  obliques,  plus  épaisse  est  la  couche  atmosphérique 


qu'ils  ont  à  traverser  pour  nom  parvenir  ;  et  le*  physiciens 
démontrent  que  ces  rayons  perdent  une  partie  de  leur  cha- 
leur en  rapport  avec  l'épaisseur  de  l'atmosphère  qu'ils  tra- 
versent. Il  est  donc  bien  établi  que  c'est  au  mois  de  juillet 
qu'ont  lieu  chez  nous  les  plus  fortes  chaleurs,  et  qu'à  partir 
de  ce  moment  la  température  moyenne  décroît.  Les  jours 
caniculaires  ont  donné  lieu  à  bien  des  préjugés.  On  attri- 
buait leur  chaleur  excessive  à  l'influence  du  lever  héliaquo 
de  l'étoile  Sirius;  maintenant  que  cette  étoile  ne  se  lève 
plus  qu'après  le  20  août  en  même  temps  que  le  soleil ,  il 
n'est  plu*  permis  de  lui  attribuer  une  influence  qu'elle  a 
moins  que  jamais.  LrcoimitiEn. 

CANILLAC  (LA  MOTHE-),  famille  noble  d'Auvergne 
qui  était  devenue  au  dix-septième  siècle  la  terreur  de  Cler- 
mont.  Lors  de  la  tenue  des  Grands  Jours  d'Auvergne  dans 
cette  ville,  les  juges,  à  peine  en  possession  de  leur  siège, 
eurent  hâte  de  faire  un  grand  exemple,  qui  répandit  une 
terreur  salutaire  chez  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  dissi- 
muler ce  que  Fléchier  appelle  «  les  mauvais  endroits  de  leur 
vie.  »  Le  jour  même  de  leur  arrivée  à  Clermont  (25  sep- 
tembre 1065)  le  président  et  le  procureur  général  firent  ar- 
rêter le  comte  et  le  vicomte  de  Canillac.  Le  marquis  de 
Canillac  jugea  prudent  de  quitter  la  place,  et  s'enfuit.  Le 
premier  qui  eut  le  malheur  de  tomber  sous  la  main  des  juges 
pour  servir  d'épouvantaii  aux  autres  fut  le  vicomte  de  La 
Mothe-Caniltac,  -  le  meilleur  des  Canillac,  -  dit  Fléchier  ; 
il  est  vrai,  ajoute-t-il  aussitôt,  que  «  la  comparaison  ne  le 
sauve  pas  du  tout  et  que  ces  sortes  d'inuoeents  ne  veulent 
dire  que  moins  coupables  ».  On  le  condamna  à  avoir  ■  le  col 
coupé  »  pour  un  meurtre  commis  en  1654  ;  l'arrêt  fut  exé- 
cuté qmvtre  heures  après  la  condamnation.  11  avait  été  l'un 
des  partisans  les  plus  compromis  de  M.  le  Prince  pendant 
la  Fronde-,  et  son  procès  ne  fut  peut-être  que  le  prétexte 
d'une  vengeance  politique.  Cette  extrême  rigueur,  loin 
d'être  salutaire,  donna  l'éveil  aux  autres  gentilshommes  de 
la  contrée,  qui  auraient  pu  avoir  quelques  peccadilles  sur 
la  conscience,  bon  nombre  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  «  Cette  capture  d'un  demi-coupable  fit  perdre  l'occa- 
sion d'arrêter  cent  crimiucls,  ajoute  Fléchier,  et  tout  le 
monde  tomba  d'accord  que  c'était  un  bon  coup  pour  le 
juge,  mais  non  pour  la  justice.  Chose  singulière,  et  qu'on 
ne  saurait  rencontrer  que  dans  un  pays  aussi  plein  de 
crimes  que  celui-ci,  c'est  que  l'accusateur,  celui  qui  avait 
fait  l'information  et  les  témoins  étaient  plus  criminels  que 
l'accusé  lui-même.  Le  premier  est  accusé  par  son  père  d'a- 
voir tué  son  frère,  d'avoir  voulu  être  parricide  et  de  cent 
autre*  crimes;  le  second  a  été  reconnu  faussaire  et  con- 
damné comme  ayant  violé  la  foi  publique,  et  le*  autres  pour 
plusieurs  crimes  sont  aux  galères,  ou  au  Iwnnisseroeut  per- 
pétuel, ou  sont  actuellement  fugitif*.  > 

Les  autres  Canillac  s'en  tirèrent  avec  plus  d'adresse.  Le 
comte  était  accusé  de  plusieurs  crimes  dont  tout  le  monde 
le  réputait  coupable,  mais  il  fut  impossible  de  l'en  convain- 
cre. Les  témoins  appelés  par  les  juges  semblèrent  n'être  venus 
que  pour  le  justifier.  ■  On  l'accusait,  dit  Fléchier,  d'avoir  tué 
le  baron  d'Anglar  en  duel,  et  la  chose  est  constante  dans  le 
pays,  mais  on  n'a  pu  en  trouver  des  preuves;  d'avoir  fait 
de  terribles  vexation*  dan»  ses  terres,  mais  tous  ses  jus- 
ticiables se  louaient  de  lui  dès  qu'ils  étaient  devant  les  juges  ; 
on  lui  imputait  d'avoir  exigé  des  corvées,  mais  ses  sujet* 
disaient  qu'il  avait  été  trop  modeste  sur  ce  point  et  qu'ils 
lui  en  devaient  bien  davantage.  Enfin,  on  était  obligé  de 
conclure  sur  les  dépositions,  ou  qu'il  était  bien  servi,  ou 
qu'il  était  bien  innocent.  >  Pour  ne  pas  l'avoir  dérangé  pour 
rien,  on  le  condamna  à  une  amende  de  500  livres. 

Quant  au  marquis,  Fléchier  en  a  laissé  nn  portrait  bien 
curieux  :  «  Le  marquis  de  Canillac  passe  pour  le  plus  grand 
et  le  plus  vieux  pécheur  de  la  province.  Il  y  a  plus  de 
soixante  ans  qu'il  a  commencé  d'être  méchant,  et  n'a  jamais 
cessé  de  l'être  depuis  ce  temps-là.  Aussi  il  tient  à  gloire  «le 
s'être  toujours  soutenu  sans  se  démentir.  C'est  le  propre  de 
ceux  qui  mènent  une  vie  déréglée  d'être  chagrins  ;  mais  le 
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caractère  de  celui-ci  était  d'être  méchant  suis  remords  et  .le  j 
faire  du  mal  eu  riant.  Il  avait  t  vu  jour»  quelque  prétexte 
d'être  tyran,  et  ne  répondait  aux  plaintes  qu'un  lui  faisait 
que  par  de*  railleries  qui  divertissaient  im?i  ceux  qu'il  ne 
rendait  pas  malheureux.  Il  est  chef  d'une  maison  illustre 
qui  se  glorifie  d'avoir  donné  deux  papes  à  Rome  et  plusieurs 
capitaines  à  ta  France  :  aussi  a-t-il  droit  de  prétendre  une 
I tension  toutes  les  fuis  que  le  malheur  de  ses  affaires  l'«bli- 
géra  de  chercher  une  retraite  en  Italie...  Aux  premières 
nouvelles  qo'il  eut  des  Grands  Jours  il  fit  soo  petit  équipage 
«le  fuite,  et  sans  perdre  un  moment  II  quitta  l'Auvergne  et 
traversa  Je  Languedoc...  On  levait  dans  ses  terre*  la  taille 
de  monsieur  et  celle  de  madame»  et  celle  de  tons  les  enfants 
de  la  maison,  que  ses  sujet*  étaient  obligés  de  payer,  outre 
celle  du  roi.  Le  marquis  savait  l'art  d'étendre  les  droits  et 
faisait  tous  les  ans  ce  que  les  autres  ne  font  qu'une  fois 
dans  teor  vie.  Pour  exécuter  ses  desseins  plus  facilement  j 
et  pour  empêcher  les  murmures,  il  entretenait  dans  des  f 
tours  doue  scélérats,  dévoués  à  toutes  sortes  de  crimes,  : 
qu'il  appelait  ses  douze  apôtres,  qui  catéchisaient  avec  le-  I 
pée  ou  avec  le  bâton  ceux  qui  étaient  rebelles  à  sa  loi  et 
faisaient  de  terribles  violences.  11  leur  avait  donné  des  j 
noms  fort  apostoliques,  appelant  l'un  Sans -fiance,  l'antre 
Ilrise-tont,  et  ainsi  du  reste.  Sur  I»  terreur  que  donnaient  . 
ces  noms  effroyables,  il  imposait  des  sommes  assex  con-  i 
sidérantes  sur  les  viandes  qu'on  mante  ordinairement;  et 
comme  on  pratiquait  un  pen  trop  d'abstinence,  il  tournait  j 
l'imposition  sur  ceux  qui  n'en  mangeaient  pas.  Le  plus  ; 
grand  revenu  qu'il  avait  était  eelui  de  la  justice  :  il  faisait 
l>our  la  moindre  clinse  emprisonner  et  j«gnr  des  misérables, 
et  les  obligeait  de  raclieter  leur  peine  par  argenL  il  eut 
voulu  que  tous  ses  justiciables  eussent  été  de  son  humeur,  j 
et  les  engageait  souvent  à  de  médian  les  actions  puur  les  j 
tons  faire  payer  après  avec  beaucoup  de  rigueur.  Enfin,  | 
personne  n'a  jamais  tant  fait  et  n'a  jamais  tant  souhaité  et 
n'a  jamais  tant  profité  des  crimes  que  lai...  Toutes  ces  con- 
cassions et  plusieurs  antres  violences  dont  on  eut  peine  à 
trouver  de*  preuves,  à  cause  de  la  terreur  qu'avaient  en- 
core laissée  dans  l'esprit  du  peuple  le  marquis  et  ses  émis- 
saires, obligèrent  messieurs  des  Grand»  Jours  à  le  juger  a 
mort.  Il  fut  effigie  au  grand  contentement  de  tout  le  monde  : 
il  l'avait  été  trois  fois  par  arrêt  dn  parlement  de  Toulouse  ; 
il  avait  vu  lui-même  d'une  fenêtre  voisine  soo  exécution,  [ 
et  il  avait  trouvé  fort  plaisant  d'être  fort  en  repos  dans  une 
maison  pendant  qu'on  le  décapitait  dans  nne  place,  et  de 
se  voir  mourir  dans  Sa  rne  pendant  qu'il  se  portait  bien  clin 
soi.  Il  n'eut  pas  le  moindre  mal  de  tête  de  ce  coup,  et  je 
crois  qu'il  fut  bien  fiché  de  n'avoir  pas  eu  encore  une  fois 
ce  divertissement.  Mais  il  avait  jugé  expédient  pour  sa  santé 
de  se  retirer,  ayant  perdu  beaucoup  de  sa  belle  humeur 
passée,  par  le  chagrin  et  la  pesanteur  que  l'âge  apporte.  H 
fut  condamné  à  une  grosse  amende  et  a  la  roeflseation  de 
ses  biens,  et  Ton  lit  raser  deox  ou  trois  tours  qui  avaient 
élé  longtemps  la  retraite  de  ses  apôtres.  ■ 

Le  marquis  de  Canillac  n'était  pas  le  seul  gentilhomme 
qui  eût  à  se  reprocher  de  semblables  méfaits.  La  liste  des 
procès  des  Grands  Jours  d'Auvergne  dont  Fléîhier  nous  a 
laissé  l'histoire  offre  un  bon  nombre  d'antres  noms  de  comtes, 
barons  et  marquis;  mais  cette  famille  des  Canillac  méritait 
une  mention  particulière.  A.  Durova. 

CANIN  A  (  Lcici,  chfrralier),  archéologue  italien,  était 
professeur  d'architecture  à  l'Académie  de  Tarin,  lorsqu'il 
fit  paraître,  vers  1830,  son  premier  travail  important  :  VAr- 
chitetlura  antica  descritta  e  dimostrafaeoi  monumenti 
(2e  édition,  9  volumes  de  texte  et  3  volumes  de  planches 
grand  in-folio;  Rome,  1844),  qui  lui  valut  du  pape  Gré-  j 
goire  XVI,  en  1832,  l'ordre  de  l'Éperon  d'or.  Depuis  celte  ôpo-  ; 
que  Canma  résida  la  plupart  du  temps  à  Rome  comme  arebi-  ■ 
leete.  Il  y  fit  paraître  :  Indicazione  topografiea  di  Rama 
antica  (1831;  4*  édition,  1850)  ;  et  Rspostzione  stonca  e  j 
topografiea  del  foro  romano  (1834;  Sédition,  I8t5.  in- 
fol.) .  L'exactitude  des  indications  de  Canina  a  été  vérifiée  dans  t 
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la  suite  par  les  fouilles.  En  1839  il  fut  chargé  de  la,  conduite 
des  fouilles  i  Tusculum,  dirigées  jusqu'alors  par  le  marquis 
Bioedi.  La  reine  douairière  de  Sardaigne,  alors  propriétaire 
de  la  villa  RufTmetla  (  l'ancienne  villa  de  Tusculum  J,  le  dé- 
termina k  rédiger  la  Descrizione  delV  antieo  Tusculo,  qui 
fut  publiée  aux  frais  de  cette  princesse,  en  éditiou  de  luxe, 
à  Rome,  IH4I.  *rand  m- folio.  A  la  suite  de  cet  execUeol 
travail,  qui  faisait  ressortir  nne  érudition  profende ,  plu- 
sieurs Académies  s'associèrent  l'auteur,  et  l'université  de 
Tubingue  lui  conféra  en  1843  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. Le  projet  de  remplacer  le  cathédrale  de  Turin  par 
une  autre  lui  donna  l'idée  de  son  ouvrage  StuT  arc  fit  tri- 
tura ptù  propria  de»  fera/y  cristiani  (Rome,  1843  ;  *  éd., 
1846,  avec  146  gravures,  in-tolie).  Dans  cet  ouvrage,  Canina 
ne  procède  pas  d'après  la  chronologie,  mais  il  prend  pour 
règle  h'  développement  normal  et  naturel  des  formes  artàe- 
tiques  •  il  reroaroaade  es  principe  comme  base  pour  les 
temples  chrétiens  la  forme  des  anciennes  basiliques.  La  li- 
béralité de  la  reine  de  Sardaigne,  qui  possédait  presque 
exclusivement  le  terrain  de  l'ancienne  Veies,  mit  Canéna 
en  état  de  faire  paraître  son  ouvrage  sur  L' antica  cittadi 
Veji  (Rome,  1847,  avec  44  planches,  in-folio).  En  mésne 
temps  il  publia  sous  ce  titre  :  Suif  Etruria  marUtma 
(Rome,  1847,  in-fol.  ),  un  ouvrage  dont  les  8o  planches 
représentent  des  édifices  des  anciens  Falisci,  des  Vejr-nti  et 
des  Carctani.  En  1848  le  chevalier  Canma  fut  chargé  delà 
direction  des  fouilles  de  la  voie  A  p  pi  en  ne,  dont  il  it 
connaître  les  premiers  résultats  dans  un  «rend  ouvrage  à 
gravures.  Il  alla  plus  Uni  en  Angleterre,  où  le  duc  de  Hor- 
thnmbcrtand  l'avait  appelé  pour  exécuter  les  erurment* 
intérieurs  de  son  fameux  château  d'AInnkk  dans  le  stras 
italien.  Canma  mourut  le  17  octobre  1850,  à  Florence,  où 
il  passait  pour  retourner  à  Rome.  ' 

*  CANINO  (  Cn*»tKs-JixRS-LAiJHK!rf-Lr;aE>  BONA- 
PARTE, prince  ni).  Peu  de  temps  après  son  retour  *  Paris, 
il  eut  en  1851  on  duel  avec  le  fils  du  comte  Rossi,  à  la  suite 
d'une  querelle  daos  un  café  du  quai  d'Orsay,  puis  nue  autre 
affaire  d'honneur  avec  M.  Nieuvrerkerque.  En  1857,  ri  ft 
un  voyage  en  Italie  ;  mais  il  ne  put  être  reçu  à  Rome.  Dans 
son  procès  avec  d'Arlincoort  il  n'obtint  que  la  suppression 
des  passages  diffamatoire*  à  son  endroit  de  Vital**  Rouge. 
Il  échoua  encore  en  18  55  a  l'Académie  des  sciences,  on  il 
se  présentait  comme  membre  libre.  L'année  suivante,  il  pré- 
sida le  congrès  des  délégnés  des  société*  savantes  dn  dépar- 
tements. Il  mourut  à  Paris  le  29  juillet  1857.  Suivant  ses 
dernières  volontés,  ses  restes  mortels  furent  portés  à  Ajac- 
cio,  et  inhumés  dans  la  sépnlture  de  famille  où  reposent 
déjà  Madame  mère  et  le  cardinal  Fesch. 

L'année  même  de  sa  mort  H  parut  de  lui  une  Iconogra 
phie  des  pigeons  non  figurés  par  W*  Knip.  Son  Coms- 
peclus  generum  avium,  dont  il  n'avait  cessé  de  s'occuper, 
était  resté  inachevé.  Aux  ouvrages  déjà  cités  il  tant  ajouter 
un  Catalogue  méthodique  des  mammifères  européens 
(en  italien,  Milan,  I8ir>),  et  un  Catalogue  méthodique  des 
poissons  européens  (en  italien,  Naples,  1846).  En  1858,  un 
projet  de  loi  fflt  présenté  au  Corps  législatif  pour  acheter, 
moyennant  M),0O0  fr.,  la  collection  ornithologique,  les  Kvres, 
notes  et  manuscrits  laissés  par  lui.  «  L'objet  capital  est  sans 
doute  la  bibliothèque,  disait  M.  Cltanchard  au  Corps  légis- 
latif. Elle  est  célèbre  comme  spécialité,  et  se  compose  ; 
1#  de  livres  de  littérature,  d'histoire,  de  voyages,  de  géo- 
graphie, au  nombre  d'environ  1 ,40©  volumes  ;  2°  d'ouvrages 
se  rattachant  aux  études  générales  sur  l'bfstoire  naturelle, 
la  zoologie,  la  géologie,  la  botanique,  et  dont  le  nombre  est 
de  1,500  volumes;  3"  d'un  vaste  recueil  de  publications 
concernant  l'objet  principal  des  études  du  prince,  l'ornitho- 
logie, recueil  qui  s'élève  à  2,800  volumes.  En  y  ajoutant 
une  certaine  quantité  de  livres  d'études  chargés  d'annota- 
tions marginales,  et  nne  série  de  cartons  remplis  de  papiers 
et  de  notes  scientifiques,  l'ensemble  de  la  bibliothèque  at- 
teint le  nombre  d'environ  6,000  volumes...  Les  papiers, 
notes,  dessins  et  manuscrits  laissés  par  le  prince  offrent 
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par  eux-mêmes  un  sérieux  intérêt.  Ce  ne  sont  pas  des  ma- 
nuscrits proprement  dits,  des  feuilles  pouvant  être  livrées 
à  l'impression ,  c'est  une  masse  de  notes  et  de  documeuts 
très-importants  pour  l'histoire  naturelle  en  général  et  pour 
l'ornithologie  en  particulier,  et  indispensables  aux  savants 
qui  entreprendront  d'achever  le  Conspectus  generum 
avium...  Les  oiseaux  ne  sont  pas  sans  videur;  cependant 
leur  réunion  ne  forme  pas  ce  qu'on  peut  appeler  ooe  collec- 
tion. Ils  sont  au  nombre  d'environ  2,000,  les  ans  montés, 
les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  encore  en  peau.  » 
Le  projet  de  loi  fut  adopté  et  les  collections  du  prince  de 
Canino  ont  élé  placées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris. 

La  femme  du  prince  de  Canino,  Zénaide-Chartoltc-Julie 
Bonaparte,  mourut  à  Naples  le  8  août  1834.  Un  an  après  son 
maria  ne  elle  était  atlce  avec  son  mari  auprès  de  son  père 
aux  États-Unis,  et  pendant  quatre  ans  elle  fit  le  charme  de 
la  terre  de  Poiut-Breeze,  dans  l'État  de  Jersey.  En  1828  elle 
revint  habiter  Rome  avec  son  mari.  «  L'amour  et  le  regret 
de  la  patrie  absente,  a  dit  le  Moniteur,  suivaient  partout 
la  princesse  Zénaide,  et  son  vu*u  le  plus  vif  était  de  revoir 
la  France;  mais,  mère  dévouée  autaut  qu'épouse  exem- 
plaire, elle  avait  dû,  dans  un  intérêt  de  famille,  prolonger 
encore  son  séjour  en  Italie.  Aux  qualités  du  cœur  les  pli* 
attachantes,  son  altesse  joignait  une  rare  distinction  d'intel- 
ligence. Elle  aimait  les  arts  et  les  cultivait  avec  succès  :  pla- 
cée dans  un  rang  moins  élevé,  les  talents  dont  elle  était 
douée  auraient  suffi  pour  illustrer  son  nom.  » 

Nous  avons  dit  à  l'article  Bonaparte  ce  que  sont  devenus 
leurs  nombreux  enfants. 

CANNA  ou  ÉLAN  DU  CAP  (Zoologie).  Le  Canna  (or- 
ca*  canna)  est  un  ruminant  de  l'Afrique  méridionale,  le 
plus  grand  du  genre  antilope.  Il  se  rapproche  du  bœuf 
par  sa  forme  et  son  volume.  Il  supporte  parfaitement  la 
captivité  et  s'y  multiplie  sans  difficulté.  Sa  disposition  à 
s'engraisser,  sa  précocité,  la  succulence  et  la  finesse  de  sa 
chair  en  feraient  un  excellent  animal  de  boucherie,  et  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'il  pourra  un  jour  concourir  pour  une  grande 
part  à  k»  production  de  la  viande.  D'après  un  Mémoire  do 
M.  Mitclioll,  secrétaire  gérant  de  la  Société  zoologique  de 
Londres,  les  premiers  essais  d'acclimatation  du  canna  re- 
montent à  1842.  Ils  furent  entrepris  par  le  comte  Derby, 
qui  fit  venir,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  deux  mâles  et  une 
femelle.  Ces  animaux  se  reproduisirent,  mais  par  snite  d'une 
imprudence  tous  périrent,  a  l'exception  d'une  jeune  femelle 
née  en  1846.  Lord  Derby  fit  venir  encore  du  Cap  deux  fe- 
melleset  deux  miles  qui,  avec  la  femelle  qni  lui  restait,  for- 
mèrent la  souche  d'un  nouveau  troupeau.  Ces  cinq  indivi- 
du» .s'acclimatèrent  si  bien  qu'en  1859  la  Société  zoologiquc 
de  Londres  possédait  une  quinzaine  de  cannas,  lord  ftill, 
sept;  le  marquis  de  Breadalbane,  trois;  et  M.  Tatton-Eger- 
ton,  une  paire  de  jennes.  Tons  ces  animaux  provenaient  de 
U  dernière  importation  de  lord  Derby.  Aucun  de  ces  ani- 
rnan\  n'avait  eu  la  moindre  indisposition,  et  les  produits 
obtenus  en  Angleterre  étaient  constamment  plus  grands 
et  plus  vigoureux  que  les  parents.  Ils  y  paissent  en  liberté 
dans  des  enclos  avec  des  vaches  et  des  bœufs,  et  ne  reçoi- 
vent comme  ceux-ci  aucune  nourriture  supplémentaire 
tant  que  dure  la  belle  saison.  En  hiver  on  leur  distribue 
Hes  rat  ions  de  fofn  et  de  racines,  et  fb  se  retirent  pendant 
!a  nuit  dans  une  étante  dénnée  de  tout  moyen  de  chauffage 
artificiel.  Le  canna  n'exige  donc  pas  plus  de  soins  que  le 
îiceof  domestique  et  s'accommode  de  sa  nourriture  habituelle, 
lise  reproduit  avec  la  même  facilité,  mais  on  a  vainement 
•  ssayé  des  croisements  des  deux  espèces,  quoique  la  durée 
•le  la  gestation  soit  la  même.  Le  canna  est  familier  etdocito, 
rnali.Tr*  sa  fétulance  et  son  activité.  Un  canna  né  et  élevé 
en  Europe,  tné  en  1858,  pesait  530  kilogrammes,  quoiqu'il 
fut  imparfaitement  engraissé.  Sa  cliair,  savoureuse  et  d'an 
tissa  très-fin  et  très-serré,  fut  jugée  excellente.  En  186.1,  ta 
ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  possédait  nne  paire  da 


CANNA  (Botanique).  Voyez  Balisier,  tome  II,  p.  425. 
*CANNABICH  (Jeak-Gonthiea-Frédémc),  géographe 
allemand,  est  mort  le  2  mars  1850  à  Sondersuausea.  il  étu- 
dia de  1794  à  1797  la  théologie  à  l'université  de  Iéna,  de- 
vint en  1807  recteur  de  l'école  de  la  ville  de  Greussen,  puis 
pasteur  en  diverses  petites  villes;  U  prit  sa  retraite  en  1848. 
Cannabkh  fonda  la  popularité  de  son  nom  par  son  Manuel 
de  Géographie  (Sondershausen,  1816;  17*  édition,  1S54) 
et  par  la  Géographie  pour  les  petite*  écoles  (Sondershau- 
sen, 181»  ;  17e  édition,  Weimar,  1851). 

CANNE  (Casser  sa),  terme  d'argol  qui  signifie  dormir, 
et  par  extension  mourir.  11  vient,  dit-on,  d'un  vieil  amateur 
de  théâtre  qui  s'appuyant  un  jour  trop  fort  sur  sa  canne 
vint  à  la  rompre,  ce  qui  lit  voir  qu'il  dormait. 

*  CANXkt  A  SI'CBE.  Suivant  l'opinion  générale  la 
canne  à  sucre  est  originaire  des  Indes  orientales.  Le  tucxo 
dont  parlent  Slrabon,  Lucain,  Marc,  Yarron,  Séeèque  et 
Pline  lui-même,  était,  dit-ou,  fourni  par  des  roseaux  et  uen 
par  la  canne.  M.  le  docteur  Hœfer  ne  partage  pas  cet  avk. 
«  Ce  qui  parait  certain,  dit-il,  c'est  que  les  anciens,  au  rap- 
port du  Tbéophraste,  Pline,  Dioscoride,  Calieu,  etc.,  en 
connai>saieut  le*  produits.  Le  miel  saecharon  de  Diosco- 
ride,  que  Thcophraste  nommait  aussi  miel  de  roseau,  leur 
arrivait  de  l'Iode  et  de  l'Arabie  Heureuse,  soit  en  entrai!, 
soit  renfermé  dans  les  tiges;  mai*  comme  ils  ne  nous  out 
laissé  aucune  description  de  la  plante  qui  le  fournit,  U  est  à 
croire  qu'elle  leur  était  inconnue  :  ils  la  regardaient  seule- 
ment, avec  assez  de  raison,  et  probablement  d'après  l'ins- 
pection des  tiges,  comme  une  sorte  de  roseau.  »  D'autres 
pensent  qu'originaire  d'Afrique,  la  canne  se  serait  transpor- 
tée en  Arabie,  et  plus  tard  en  Nubie,  eu  Egypte  et  en  Ethio- 
pie. Quoi  qu'il  en  soit,  cultivée  de  toute  antiquité  dans 
l'extrême  Orient,  elle  fut  introduite  en  Europe  par  les  Sar- 
razin*  au  neuvième  siècle  de  notre  ère  seulemenL  Ils  l'in- 
troduisirent dans  les  lies  de  Rhodes,  de  Chypre  et  de  Sicile 
dont  ils  étaient  les  maîtres,  et  de  là  en  Espagne.  A  en  croire 
Albertus  Aguensis  les  Croisés  trouvèrent  dans  les  environ* 
de  Tripoli,  en  Sjrie,  des  plantations  de  cannes  dont  ils  ne 
pouvaient  se  lasser  de  sucer  le  jus;  et  Jacques  de  Yitry, 
curé  d'Argenteuil,  qui  les  avait  suivis  en  Terre-Sainte,  fait 
connaître  les  moyens  dont  on  se  servait  dans  le  pays  pour 
préparer  le  sucre  :  ils  consistaient  à  exprimer  le  suc  de  le 
canne  et  à  le  faire  épaissir  sur  le  feu.  Les  Espagnols  et  les 
Portugaistransportèient  celte  plan  te  dans  les  Iles  Canaries  et  à 
Madère  en  1420.  Elle  y  réussit  parfaitement.  On  essaya  aussi 
de  la  naturaliser  eu  Provence  ;  mais  le  succès  ne  fut  pas. 
complet.  «  Les  Espagnols  furent  frappés,  dit  M.  Michel  Che- 
valier, du  rendement  en  sucre  que  donnait  la  canne  à  Saint- 
Domingue,  en  comparaison  de  ce  qu'elle  leur  produisait  en 
Andalousie.  •  Les  Portugais  étendirent  beaucoup  celte  cul- 
ture au  Brésil.  En  1656.  quand  les  Anglais  enlevèrent  la  Ja- 
maïque, ils  n'y  trouvèrent  que  trois  plantations.  Mais  bien- 
tôt la  culture  envahit  toutes  les  Antilles  et  pénétra  au 
Mexique  et  sur  la  cdle  ferme.  Les  Étals  européens  se  dis- 
putèrent le>  Iles  à  sucre.  <  Le  roseau  des  Iles  du  grand  Océan 
d'où  l'industrie  lire  le  sucre,  dit  M.  M.  Chevalier,  passait 
pour  un  talisman,  sans  lequel  les  États  dussent  végéter; 
ille  de  Saint-Domingue,  qui  en  1789  était  la  tête  de  la  pro- 
duction du  sucre,  semblait  le  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  France.  »  Une  de*  conséquences  de  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  fut  l'extension  de  la  traite  des  noirs,  et 
le  transport  d'une  population  africaine  esclave  en  Amérique. 

La  canne  à  sucre  est  ravagée,  principalement  dans  les  an- 
ciennes plantations ,  par  un  ver  de  (orme  spirale,  le  borer 
(proceras  saccliarijagus) ,  larve  d'un  lépidoptère,  qui  pé- 
nètre à  l'intcricur  de  la  canne,  la  ronge  et  la  fait  périr.  Les 
dégâts  commis  par  le  borer  sont  si  considérables  qu'à  Mau- 
rice la  chambre  d'agriculture  a  proposé  un  prix  de  50,000  fr. 
pour  le  meilleur  moyen  de  destruction.  Des  essai»  nom- 
breux ont  élé  faits,  avec  des  résultats  insuffisants  et  in- 
complets. Un  des  moyeus  proposés  consiste  à  déposer  dans 
dos  vases  pleins  de  sirop,  les  | 
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Tiennent  s'y  noyer  en  masse  ;  un  autre,  emprunté  aux  nè- 
gres do  Natal,  consiste  à  enlever  les  feuilles  de  téle  de  la 
canne  :  c'est  la  en  effet  que  se  réfugie  la  larve,  lorsqu'elle 
est  encore  faible  ;  on  a  anssi  proposé  d'asphyxier  le  boier  en 
bouchant  avec  un  mastic  le  trou  par  où  il  pénètre  et  reçoit 
de  l'air;  un  moyen  plus  radical  serait  de  mettre  le  feu  aux 
champs  de  cannes  et  de  renoncer  à  la  culture  pendant  quel- 
ques années.  M.  Florent  Prévost  est  d'avis  qu'à  des  topiques 
locaux,  comme  l'emploi  du  sirop  pour  noyer  les  papillons, 
ou  de  quelques  cuillerées  de  chaux  par  trou  de  canne  pour 
empêcher  l'invasion  de  la  larve,  il  faut  ajouter  des  moyens 
plus  généraux,  comme  la  multiplication  des  oiseaux  insec- 
tivores, tels  que  hiboux,  chats- huants,  chouettes,  bec-lins, 
alouettes,  courlis,  et  des  petits  mammifères  qui  font  aussi 
la  chasse  aux  insectes ,  les  sauriens  en  général  et  surtout 
les  caméléons. 

*  CANNES.  Celte  ville,  qni  appartient  maintenant  an 
département  des  Alpes-Maritimes,  avait  6,577  habitants  en 
1856,  7,288  en  1861.  Une  cité  nouvelle  s'est  élevée  des 
deux  cotés  de  l'ancienne.  Un  chemin  de  fer,  commencé  en 
1860,  doit  relier  Cannes  d'un  coté  à  Toulon,  de  l'autre  à  Nice. 

CANNING  (Ciiari.es- John,  comte),  deuxième  fils  de 
Georges  Canning,  naquit  à  Gkmcester  Lodge,  près  de 
Bronipton,  le  12  décembre  1812,  et  fit  de  brillantes  études 
au  collège  de  ChristChurch  à  Oxford.  Marié  en  1835  h  la 
Aile  de  lord  Stuart  de  Rothsay,  née  en  1817,  il  représenta 
le  comté  de  Warvrick  au  parlement,  du  mois  d'août  1836 
au  mois  de  mars  1 837.  Il  hérita  alors,  par  la  mort  de  sa  mère, 
du  litre  de  vicomte  de  Canning,  que  Georges  IV  avait  con- 
féré à  la  veuve  du  grand  ministre  et  »  ses  descendants  miles. 
Ses  deux  frères  atnés  étaient  morts  avant  lui.  Entré  en 
même  temps  a  la  Chambre  des  lords,  il  s'attaclia,  après 
quelque  hésitation,  a  la  politique  de  sir  Robert  Peel,  et  de- 
vint sous-secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  en  sep- 
tembre 1841,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'en  janvier  1846  ; 
il  fit  ensuite  partie  du  cabinet  comme  commissaire  des  do- 
maines et  des  forets,  de  mars  à  juillet  1846.  Il  rentra  au  mi- 
nistère en  janvier  185»  comme  maître  général  des  postes, 
place  qu'il  garda  jusqu'en  juillet  1855,  où  il  fut  nommé 
gouverneur  général  des  Indes,  à  la  place  de  lord  Dalliousie. 
Arrivé  à  Calcutta,  le  29  février  1856,  c'est  sous  son  admi- 
nistration qu'éclata  la  terrible  insurrection  de  1857.  On  lui 
reprocha  une  certaine  faiblesse,  parce  qu'il  montrait  peu 
d'amour  pour  les  mesures  militaires;  et  il  eut  à  celte  occa- 
sion des  difficultés  avec  sir  Colin  Campbell.  Une  proclama- 
tion par  laquelle  il  mit  sous  le  séquestre  toutes  les  proprié- 
tés de  PAud  h,  après  la  répression  de  l'insurrection,  fut  dés- 
avouée à  la  Chambre  des  lords  ;  mats  l'interprétation  qu'il 
lui  donna,  ne  l'ayant  lancée,  disait-il,  que  pour  punir  ceux 
qui  ne  se  soumettraient  pas,  finit  par  satisfaire  le  gouverne- 
ment, et  amena  seulement  la  démission  de  lord  Ellenbornunh. 
Sa  mansuétude  envers  les  indigènes  après  l'insurrection  lui 
avait  valu  le  sobriquet  de  Canning -Ctonency  de  la  part 
de  ses  adversaires.  Les  Indes  ayant  été  enlevées  à 
la  Compagnie  et  réunies  a  la  Couronne,  lord  Canning  de- 
vint vice-roi  de  la  reine  et  gouverneur  général  des  Indes. 
En  1859,  le  comte  Derby  et  lord  Stanley  proposèrent  aux 
chambres  de  lui  voter  des  remerciements  et  firent  son  éloge. 
En  même  temps  il  fnt  élevé  au  titre  de  comte  du  Royaume- 
uni,  lui  et  ses  héritiers,  sous  le  nom  de  comte  Canning.  En 

1860,  il  entreprit  un  voyage  triompnal  à  travers  l'Inde,  et 
reçut  les  hommages  des  chefs  indigènes.  Le  18  novembre 

1861,  il  perdit  sa  femme  à  Calcutta,  et  fut  la  même  année 
remplacé  dans  ses  hautes  fonctions  par  le  comte  Je  mes 
d'Elgin  de  Kincardine,  qui  ne  devait  pas  beaucoup  lui 
survivre.  Pour  dernière  récompense  la  reine  donna  au 
comte  Canning  l'ordre  de  la  Jarretière ,  et  a  la  mort  du 
comte  Abenloen  elle  le  nomma  directeur  du  jiarc  de 
Greenwich,  sinécure  très-agréable  a  cause  de  la  beauté  de 
la  résidence.  La  comte  Canning  ne  jouit  pas  longtemps  de 
tons  ces  honneurs;  il  avait  rapporté  de  l'Inde  la  maladie  à 
laquelle  il  succomba,  a  Londres,  le  16  juin  1892.  Il  a  été  in- 


humé à  l'abbaye  de  Westminster,  dans  le  même  caveau  om 
contient  les  dépouilles  mortelles  de  son  père  et  de  sa.  mère. 
Lord  Canning  ne  laissant  pas  d'enfanl,  son  titre  est  éteint 
*  CANON.  On  a  inventé  dans  ces  derniers  temps  un* 
foule  de  canons.  Nous  ferons  connaître  les  priudpaoK. 

Canon  électrique.  Le  G  juin  1845,  on  fit  en  Angleterre 
l'essai  d'un  canon  électrique  de  l'invention  de  M.  BoningfieJd, 
de  Jersey.  Ce  canon, disaient  les  journaux  anglais  de  cette 
époque,  est  disposé  sur  un  appareil  d'où  part  ta  puissance 
motrice,  et  le  tout  est  moulé  sur  des  roues  de  manière  i 
pouvoir  être  traîné  par  un  seul  cheval.  Le  canon  se  compo-- 
de  deux  compartiments  ;  l'un  est  rempli  de  petites  balles 
de  sept  lignes  de  diamètre  qui  passent  successivement  dan* 
l'autre  compartiment  destiné  à  les  lancer.  Il  en  chasse  ainsi 
de  1,000  à  1,200  par  minute.  Les  volées  se  succèdent  sans 
interruption.  La  force  d'explosion  dépasse  de  beaucoup  «lie 
que  donne  l'inflammation  de  la  poudre  :  à  20  mètres  une 
forte  planche  de  trois  pouces  fut  percée  comme  avec  u&* 
tarière.  Il  y  avait  de  la  justesse  dans  le  tir.  Ou  calculait 
qu'en  fonctionnant  pendant  dix-huit  jours  cette  machine 
lancerait  plus  de  balles  que  deux  régiments  faisant  un  feu 
roulant,  et  qu'elle  ne  dépenserait  guère  que  10  livr.  sleri. 
(250  fr.).  On  ne  connaissait  pas  la  construction  de  ce  canon, 
mais  on  présumait  que  l'inventeur  employait  des  gaz  qu'il 
enflammait  par  l'étincelle  électrique.  L'expérience  faite  dans 
King-Slreet,  Westiniuster,  en  présence  d'officiers  d'artillerie 
et  de  savants,  réussit  parfaitement;  cependant  cette  inven- 
tion ne  fut  pas  adoptée. 

[  Canon  obusier  de  l'empereur.  Le  maréchal  Valée,  en 
introduisant  dans  l'artillerie  de  campagne  une  amélioration 
incontestable,  avait  pourtant  conservé  quatre  bouches  a  feu 
différentes.  Le  système  de  l'empereur  Napoléon  II  F,  bien 
supérieur  à  celui  de  1827,  atteignit  la  dernière  feuille  de  la 
simplicité  et  de  la  mobilité.  Il  a  été  mis  en  pratique  en  1 853. 
11  se  compose  d'une  seule  bouche  à  feu,  destinée  à  tirer  à  U 
fuis  le  boulet  plein,  l'obus,  la  botte  à  balles  ou  la  mitraille 
et  l'obus  à  balles,  et  d'un  seul  affût  Les  expériences  nom- 
breuses faites  pendant  plusieurs  années  et  suivies  avec 
beaucoup  de  soin  par  un  officier  très-distingué,  notre  col- 
laborateur, M.  le  colonel  Favé,  officier  d'ordonnance  de 
l'empereur,  les  travaux  exécutés  depuis  et  les  résultats  ob- 
tenus en  Crimée,  prouvèrent  que  le  canon  obusier  de 
l'empereur  réunissait  à  lui  seul  l'ensemble  des  conditions 
exigées  par  les  bouches  à  feu  qu'il  remplace,  et  que  de  plu», 
au  point  de  vue  même  de  la  balistique,  il  avait  sur  elles 
d'autres  avantages  particuliers.  Mais  le  problème  capital 
de  la  mobilité,  qu'il  parvint  à  résoudre  de  ta  manière  la  plus 
complète,  suffisait  à  lui  seul  pour  expliquer  son  succès. 

En  adoptant  l'usage  d'une  bouche  à  feu  unique,  d'un  affût, 
et  de  deux  charges,  et  en  posant  ainsi  le  principe  de  l'uni  te 
de  calibre,  le  nouveau  système  diminua  et  simplifia  le  ma- 
tériel roulant  et  lesaltelsges,  et  permit  à  l'artillerie  de  cam- 
pagne réduite  à  sa  plus  simple  expression,  de  «e  porter  avec 
une  vitesse  inconnue  jusqu'alors  d'un  point  sur  un  autre 
pour  s'y  mettre  en  batterie  ;  il  facilita  son  emploi,  qui  n'est 
pas  compliqué  de  plusieurs  calibres,  et  la  mobilisant  ainsi, 
il  lui  permit  de  rendre  aux  armées  tous  les  services  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre.  Le  sort  d'une  bataille,  dans 
une  circonstance  donnée,  peut  dépendre  des  effets  produits 
p»r  l'artillerie,  qui,  selon  les  mouvements  de  l'ennemi,  doit 
passer  souvent  du  tir  à  boulet  plein  au  tir  à  obus  ou  à  mi- 
traille. Avec  le  canon  obusier  de  l'empereur,  ce  changement 
de  tir  s'opère  instantanément,  avec  la  même  pièce,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  mettre  en  batterie  une  bouche  à  feu  spéciale 
pour  chaque  projectile,  et  en  changeant  seulement  la  chars*. 

Le  système  de  l'empereur  se  compose  d'un  canon  obusier 
de  12  pesant  620  kilogrammes;  les  deux  charges  définiti- 
vement adaptées  sont  celle  de  I  kilogramme  400  pour  les 
boulets  et  les  obus  à  balles,  et  celle  de  I  kilogramme  pour 
les  obus  et  les  boites  à  balles  contenant  34  balles  ;  but  en 
b)anc  :  400  mètres.  Pour  utiliser  l'ancien  matériel,  on  a,  en 
vertu  de  la  même  idée,  foré  au  12  un  certain  nombre  de 
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pièces  de  8  et  donné  à  cette  bouche  à  feu  transitoire,  pe- 
ki ni  537  kilogrammes,  le  nom  de  canon-obusler  de  12 
léger.  On  se  sert  pour  le  tirer  de  la  charge  unique  d'un 
kilogramme  pour  tous  les  projectiles;  but  en  blanc  :  400 
mètres.  A.  Launoy.] 

Canon  rayé.  L'idée  des  pièces  d'artillerie  rayées  remonte 
à  plus  de  deux  cents  ans.  De  nos  jours  le  tir  de  la  carabine 
de  munition  ayant  reçu  une  portée  de  mille  mètres  au  lieu  de 
deux  cents  cinquante,  on  songea  à  augmenter  par  le  même 
moyen  la  portée  des  canons. 

En  1840,  un  officier  piémontais,  M.  CavalU,  inventa  un 
canon  à  rayures,  se  chargeant  par  la  culasse,  on  l'essaya  en 
Suède  sans  grand  succès.  Un  capitaine  français,  M.  Lepage, 
assista,  par  ordre  de  son  gouvernement,  à  ces  expériences. 
De  retour  à  Yineennes,  il  fit  partie  d'une  commission  pré- 
sidée par  le  duc  de  Montpensicr  et  chargée  d'étudier  le  sys- 
tème Cavalli.  Dans  ce  système,  les  boulets  portaient  deux 
longues  ailettes  liéliçoides  en  saillie.  Plusieurs  autres  officiers 
d'artillerie,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  colonels  Bur- 
nier,  Didion  et  Tamisie r,  proposèrent  diverses  modifications  à 
donner  aux  boulets  :  M.  Tamisier  voulait  affecter  aux  projec- 
tiles la  forme  de  la  balle  cylindro-conique;  vinrent  ensuite  les 
capitaines  Gros  et  Gobert  avec  d'autres  systèmes.  Pendant 
dix  aœvplusieurs  commissions  cherchèrent  la  solution  du 
problème  sans  la  donner.  Le  siège  de  Sébastopol  rendit  la 
question  plus  pressante  encore  ;  aussi  de  toutes  parts  arri- 
vèrent des  projets  plus  ou  moins  sérieux,  mais  impossibles 
a  la  pratique.  Enfin  le  général  de  La  Hitte,  président  du 
comité  d'artillerie,  se  joignit  au  commandant  Treuille  de 
Beaulieu,  qui  depuis  longtemps  étudiait  la  question.  Bientôt 
les  difficultés  s'aplanirent  et  les  opérations  d'etsai  se  suc 
cédèrent.  Des  expériences,  auxquelles  on  ne  pouvait  assis- 
ter sans  admiration,  démontrèrent  dans  les  pièces  de  siège 
un  tir  d'une  justesse  sans  exemple  jusque-là  et  qui  attei- 
gnait une  portée  de  six  kilomètres  environ  (0,000  mètres). 

Cette  formidable  artillerie  était  prèle  à  faire  ses  preuves 
devant  Sébastopol  quand  la  paix  vint  rendre  son  secours 
inutile,  du  moins  en  Crimée.  Cependant  le  général  de  La 
llitte  provoquait  des  études  nouvelles  et  faisait  appliquer 
le  système  rayé  aux  bouches  à  feu  de  campagne.  Il  adopta 
tout  d'abord  l'idée  de  l'empereur,  celle  de  l'unité  de  calibre, 
qui  permet  de  se  servir  de  son  dernier  canon  et  de  brûler  sa 
dern'ére  gargousse.  Après  quelques  mois  et  du  premier  coup 
on  arriva  à  faire  des  bouches  à  feu  qui  lançaient  avec  une 
très-grande  justesse,  à  4  ou  5,000  mètres,  des  projectiles 
beaucoup  plus  meurtriers  que  les  boulets  ordinaires.  Ces 
mêmes  projectiles  atteignent  avec  l'obnsier  de  campagne 
près  de  trois  kilomètres  de  portée.  Pour  compléter  son 
enivre,  le  général  de  La  Hilte  fit  établir  un  matériel  en 
rapport  avec  la  nouvelle  artillerie,  matériel  d'une  si  grande 
légèreté  que  le  caisson  et  la  pièce  ne  pèsent  guère  que 
1,200  kilogr.  et  que  quatre  chevaux  suffisent  pour  l'attelage. 
En  mai  1857,  l'empereur  voulut  s'assurer  par  lui-même 
des  résultats  obtenus,  et  nomma,  è  la  suite  de  sa  visite  au 
comité  d'artillerie ,  M.  Treuille  de  Beaulieu  au  grade  de 
Keutenant-colonel.  Le  général  auteur  de  cette  merveilleuse 
révolution  opérée  dans  l'arme  de  l'artillerie  poursuivit  son 
œuvre  avec  ardeur,  et  il  confia  à  une  phalange  d'officiers 
aélés  et  distingués  la  mission  de  faire  subir  aux  nouvelles 
bouches  à  feu  des  épreuves  complètes  de  marche,  de  tir  et 
surtout  de  tir  en  brèche.  En  une  seule  année,  le  système 
du  matériel  rayé  se  trouva  étudié,  terminé  et  adopté. 

La  bouche  à  feu  obtenue  ainsi  est  un  obusier  rayé  du 
calibre  dit  de  4  environ.  Une  tire  que  des  projocliles creux 
et  des  boites  à  balles,  mais  son  obus  ordinaire  a  les  pro- 
priétés d'un  boulet  plein.  Les  rayures  sont  au  nombre  de 
six  ;  elles  sont  creusées  dans  l'épaisseur  du  métal,  suivant 
des  hélices  allant  de  gauche  à  droite ,  au  pas  de  2  mè- 
tres environ.  Avec  la  même  charge,  ce  canon  lire  trois  pro- 
jectiles :  un  obus  ordinaire,  un  obus  à  balles  et  une  boite  à 
balles.  L'obus  ordinaire  est  en  fonte,  d'une  seule  pièce,  de 
cylindrique  ogivale,  et  muni  sur  la  partie  cylindrique 
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de  douze  ailettes  en  zinc,  deux  par  rayures,  encastrées  dans 
le  projectile  et  saillantes  à  la  surface.  Pendant  le  trajet  du 
projectile  dans  la  pièce,  ces  ailettes  frottent  sur  les  flans 
directeurs  des  rayures.  La  tête  de  l'obus  est  terminée  par  une 
surface  plane  ;  l'oeil  est  percé  dans  celte  tête  et  taraudé  pour 
recevoir  une  fusée  en  métal  dont  la  tête  hexagonale  porte 
un  évent  latéral  sur  chacune  de  tes  six  faces ,  afin  de  faire 
éclater  l'obus  à  des  dislances  différentes.  L'obus  à  balles 
diffère  de  l'obus  ordinaire  en  ce  qu'il  est  un  peu  plus 
court  et  qu'il  contient  dans  son  intérieur  des  balles  de  plomb. 
La  boite  à  balles  est  un  cylindre  en  tôle,  fermé  par  des 
rivets,  avec  un  culot  et  un  couvercle  comme  les  bottes  à 
balles  ordinaires.  Dans  le  tir,  le  culot  se  maintient  sous 
l'action  du  gaz  et  chasse  l'enveloppe  avec  les  balles.  L'en- 
veloppe s'appuie  contre  les  parois  de  l'aine  de  la  pièce  sans 
dégrader  les  rayures. 

Le  tir  du  canon  rayé  présente  i  la  fois  une  grande  jus- 
tesse et  une  immense  portée.  Il  lance  son  obus  jusqu'à 
4,000  mètres  de  distance;  à  3,000  mètres  son  écart  moyen 
ne  dépasse  pas  g  mètres;  à  1,500  mètres  cet  écart  n'est 
plus  que  de  2  mètres.  L'inclinaison  de  la  rayure,  qui  est  de 
gauche  à  droite,  fait  dévier  le  projectile  à  droite  :  une 
hausse  incb'née  placée  sur  le  côté  droit  du  cul  de-lampe  de 
la  culasse  sert  a  corriger  cette  dérivation  ou  écart.  Le  canon 
rayé  se  charge  au  moins  aussi  vite  que  les  bouches  à  feu  ordi- 
naires. 11  lire  un  coup  par  minute  et  même  un  peu  moins. 

Dès  1857  le  canon  rayé  fit  ses  preuves  en  Kabylie.  On 
s'en  servit  encore  en  Chine  et  dans  la  campagne  d'Italie. 
C'est  grâce  a  lui  que  le  général  Auger  a  pu  décider  la 
victoire  à  M  agent  a.  ASolferino.sa  légèreté  nous  permit 
d'établir  des  batteries  sur  des  mamelons  à  pentes  fortement 
inclinées  où  notre  ancien  matériel  n'aurait  pas  pu  se  maintenir 
et  qui  par  la  même  raison  n'avaient  pas  été  occupés  par 
l'artillerie  autrichienne.  Par  leur  justesse  et  leur  longue 
portée  nos  canons  rayés  firent  beaucoup  souffrir  les  réser- 
ves de  l'armée  autrichienne,  à  une  distance  où  elles  pou- 
vaient se  croire  en  sûreté,  et  réussirent  à  empêcher  la  ca- 
valerie ennemie  de  se  former  en  grande  masse  pour  charger 
nos  lignes. 

Le  canon  rayé  français  est  en  cuivre,  lequel  est  d'un  prix 
élevé  et  ne  permet  pas  le  tir  à  très-forte  charge,  comme  il 
serait  nécessaire  pour  obtenir  une  grande  vitesse  initiale  et 
par  sorte  plus  de  portée.  M.  Warensdorf  en  Suède,  sir 
Armstrong  et  M.  Wliilworlh  en  Angleterre  ont  imaginé  des 
systèmes  pour  charger  les  canons  par  la  culasse  ;  mais  ces 
systèmes  ne  paraissent  pas  présenter  assez  de  résistance  à 
un  tir  prolongé.  Le  gouvernement  français  possède  aussi 
un  système  de  fermeture  de  la  culasse. 

La  France  n'est  pas  d'ailleurs  resiée  inactive  en  présence 
des  rechei  ches  faites  à  l'étranger.  Dea  expériences  ont  eu  lieu 
chaque  année ,  comme  on  sait,  au  camp  de  Châlons,  avec 
des  canons  de  diverses  origines,  parmi  lesquels  on  a 
même  vu  figurer  une  bouche  à  feu  du  vice-roi  d'Égypte , 
Said-Pacha.  «  L'artillerie  a  donné  à  ses  travaux,  dit  l'Ex- 
posé de  la  situation  de  l'empire  en  1863,  tout  le  développe- 
ment que  comportaient  les  problèmes  soulevés  par  l'état 
actuel  de  la  science.  Les  études  et  expériences  très-délicates 
auxquelles  se  livrent  les  divers  arsenaux  de  France  préoc- 
cupent très-sérieusement  l'administration  de  la  guerre.  On 
a  étudié  d'une  manière  plus  particulière  les  effets  du  tir  des 
pièces  de  diirérents  calibres  contre  les  revêtements  en  ma- 
çonnerie et  les  revêtements  métalliques  des  fortifications. 
Ces  expériences  sont  encore  en  cours  d'exécution  :  elles 
serviront  à  trancher  les  questions  les  plus  importantes  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places,  en  fournissant  des 
preuves  matérielles  de  la  puissance  dos  elfels  des  nouveaux 
projectiles.  L'artillerie  a  continué  ses  études  sur  les  ca- 
nons en  Tonte  pour  l'armement  des  côtes,  sur  la  solidité 
relative  des  pièces  en  bronze  et  des  pièces  en  acier  fondu,  etc. 
Les  expériences  faites  au  fort  d'Enet  et  au  fort  Liédot  (Ile 
d'Aix  )  ont  pour  but  non-seulement  d'apprécier  la  puis- 
des  projectiles  nouveaux,  mais  aussi  d'étudier  la  ré- 
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si  f tance  des  ouvrages  ùefcn>ifs  «tes  p'aces  de  guerre,  et  de 
connaître  exactement  le*  effets  des  nouvelles  bouches  à  feu 
sur  les  diverses  partie*  de  ia  fortilicahon.  Daus  la  narine, 
les  travaux  d'artillerie  pour  la  confection  d'un  matériel  qui 
a  déjà  réalisé  de  véritables  progresse  poursuivent,  ainsi 
que  des  éludes  sur  denouv.  Iles  pièces  à  grande  puissance.  » 

Toutes  les  écoles  d'artillerie  ont  été  appelées  à  prendre 
part  aux  expériences  tentées  avec  les  canons  rayés»  Partout 
on  a  constaté  ta  justesse  du  tir  et  les  avantages  qu'on  peut 
tirer  de  ces  pièces .  soit  en  rase  campagne ,  soit  dans  les 
sièges.  Seulement  toute»  les  espériences  amenèrent  le  même 
résultat  sur  la  durée  le  ces  nouveaux  engins  de  guerre  : 
après  tt  ou  1,200  coups  tirés,  les  rayures  se  détériorent  et 
le  canon  est  hors  de  service.  Tour  remédier  &  cet  inconvé- 
nient, on  avait  songé  a  remplacer  le  bronze  par  l'acier  ; 
mais  cette  matirre  perd  toutes  ses  qualités  à  la  chaleur.  Les 
efforts  de  nos  officiers  se  dirigent  donc  vers  la  recherche 
d'un  corps  conservant  sous  la  pression  et  la  chaleur  sa  rigi- 
dité, sa  force  et  sa  cohésion. 

Nos  pièces  de  30,  à  bord  des  vaisseaux  cuirassés,  sont 
pourvues  d'un  appareil  perfectionné  qui  permet  de  les 
charger  par  la  culasse.  En  1859.  M.  Treuille  de  Deaulieu, 
qui  venait  de  terminer  ses  travaux,  sur  le  chargement  par 
la  culasse  destiné  à  l'armement  de  la  flotte,  proposa  une 
bouche  a  feu  en  acier  à  grande  puissance  pour  percer  les 
plaques  de  10  et  12  centimètres  d'épaisseur;  die  fut  exé- 
cutée et  soumise  en  1861  à  une  série  d'expériences  impor- 
tantes sur  la  plage  de  Gavre,  près  Port-Louis.  Cette  pièce  a 
reçu  le  nom  de  Marie- Jeanne  ;  elle  fut  suivie  par  une 
autre,  la  Mvernaùe ,  construite  dans  les  mêmes  principes 
par  l'artillerie  de  marine.  La  cible  était  une  portion  de  mu- 
raille cuirassée  semblable  à  celle  de  nos  vaisseaux  en  ser- 
vice. Le*  plaques  avaient  12  centimètres  d'épaisseur.  Le 
boulet  plein  était  d'une  forme  cylindrique.  A  1,000  mètres, 
les  plaques  furent  percées  ;  le  projectile  s'y  noyant  presque 
entièrement-  Une  .fisposition  ingénieuse  paralysait  le  recul. 
De  nouveaux  essais  ont  été  faits  pour  rendre  le  projectile 
eaplosible. 

Canon  anglais.  En  1858  la  reine  Victoria  offrit  à  rem • 
percur  Napoléon  lit  une  pièce  de  canon,  un  affût  et  un 
cats&on,  avec  leurs  avant-trains,  des  munitions,  les  instru- 
ments nécessaire*  à  son  service  et  les  harnachements  d'un 
attelage  à  six  chevaux  ;  le  tout  pouvait  être  regardé  comme 
le  modèle  de  l'artillerie  anglaise  de  cette  époque.  Ce  canon 
esteu  bronte;  son  calibre  est  d'environ  106  millimètres  ;  son 
boulet,  qui  pèse  neuf  livres  anglaises,  correspond  à  peu  prés, 
pour  le  diamètre  et  le  poids,  au  boulet  de  8  français.  La 
forme  de  la  pièce  se  rapproche  beaucoup  de  celle  dos  canoas 
français  ordinaires,  seulement  elle  n'a  fàs  d'anses.  Le  bronze 
est  parfaitement  homogène.  Celte  bouche  à  feu  peut  tirer  à 
volonté  trois  projectiles  différents  :  un  boulet,  une  botte  à 
balle*,  et  un  obus  a  balles  ou  shrapnel.  Le  boulet,  qui  pèse 
environ  4  kilogr.  020,  n'est  pas,  comme  en  France,  joint  à  la 
charge  pour  former  une  gargousse,  il  est  seulement  fixé  sur 
un  sabot  en  bois  par  un  procédé  ingénieux.  L'obus  à  balles, 
de  l'espèce  dite  de  Boxer,  est  divisé  par  un  diaphragme 
en  deux  compartiments  inégaux.  Le  plus  grand  renferme 
quarante  et  une  balles  en  alliage  de  plomb  et  d'antimoine, 
et  du  charbon  en  poudre  pour  remplir  les  intervalles.  Le 
plus  petit  est  réservé  à  la  charge  explosive,  qui  est  de  25 
grammes,  et  qu'un  introduit  par  un  trou  de  charge  pratiqué 
dans  la  paroi  de  l'obus.  Une  botte  en  cuivre  vissée  liant  I  «il 
du  projectile  reçoit  au  moment  de  faction  une  fusée  graduée. 
L'obus  chargé  pèse  environ  3  kilogr.  650.  La  Imite  à  balles 
est  en  fer-blanc,  avec  un  culot  en  fer  et  un  sabot  en  bois  ; 
elle  renferme  quarante  et  une  balles  en  fer  de  85  grammes 
chacune  :  son  poids  total  est  de  6  kilogr.  environ.  La  charge 
de  poudre  est  la  même  pour  tous  les  projectiles  ;  elle  est  de 
f  kilogr.  134,  c'est-à-dire  un  peu  plus  forle  que  le  quart  du 
poids  du  boulet.  Les  munitions  sont  renfermées  dans  des 
eoflres  porté*,  comme  en  France,  par  les  avanl-trains  et  le 
caisson.  L 'avant-train  est  commun  à  l'affût  et  au  eai&on. 


L'affût  et  le  caisson  portent  ensemble  92  boulets,  -20&hrat- 
nels  et  16  boites  à  balles  ;  en  tout  128  coups. 

La  vis  de  pointage  est  fixée  au  bouton  de  culasse;  <db- 
monle  ou  descend  a  l'aide  d'un  éerou  mobile.  Ce  svslcsu 
parait  avoir  pour  but,  en  reliant  la  pièce  à  son  affût,  ii 
diminuer  les  réactions  de  la  culasse  sur  la  flèche  .  dans  k 
tir  et  les   manœuvres.   L'avant-train    est   a  liiitoaiert 
'  La  possibilité  qu'on  a  de  placer  celte  limonière  au  mi6r 
;  ou  sur  le  côté  droit  de  la  volée  donne  le  moyen  d'altcta. 
|  suivant  le  cas,  ave**  un,  deux  ou  trois  chevaux  de  fn*t 
:  Les  rondelles  de  bout  d'essieu  et  Pavant-train  «ont  pounn 
1  d'un  piston  destiné  à  accrocher  une  bricole  sur  laquelle 
!  hommes  font  effort  pour  tirer  la  voiture  d'un  pas  dtfnofc. 
Celte  voiture  est  d'ailleurs  chargée  de  tout  ce  qui  coostiu* 
le  confort  nécessaire  au  soldat  anglais ,  outils  fie  ma  Dou- 
vres, pièce»  de  rechange,  ustensiles  de  cuisine,  arme*,  lune 
sacs,  etc.  En  France,  au  contraire,  on  s'est  attaché  à  teduin 
autant  que  possible  le  nombre  des  accessoires  portes  parfatTdt 
|  et  le  caisson  :  les  effets  de  campement,  les  ustemale*  * 
cuisiue,  les  havre-sacs,  les  armes,  sont  portes  par  les  hora- 
I  mes,  l'outillage  et  la  plupart  des  objets  d'approvisionnemrs 
et  de  rechange  sont  relégués  à  la  réserve  sur  des  voilait; 
spéciales.  On  a  tout  fait  pour  alléger  la  partie  active  Je  U 
batterie,  afin  de  lui  permettre  de  manœuvrer  rapidement 
Les  voilures  de  la  batterie  anglaise  sont  traînées,  suivant 
le  besoin,  par  six  ou  huit  chevaux,  alteiés  cotnire  les  nô- 
tres trait  sur  trait.  Les  traits  sont  en  corde  et  enveloppes 
de  cuir  dans  la  partie  qui  peut  toucher  le  cheval.  Tout  I; 
reste  du  harnachement  est  en  cuir. 

Canon  Ârmstrong.  Nous  en  empruntons  la  descripti  f 
au  savant  directeur  du  Musée  de  lartillerie. 

[  Quand  l'attention  de  l'Europe  fut  éveillée  sw  nos 
nouvelles  bouches  à  feu,  dont  l'expédition  de  Kubybt 
et  la  campagne  d'Italie  venaient  de  révéler  /a  supériorité. 
Chaque  puissance  voulut  avoir  sou  canon  rayé.  De  tous  les 
cOtes  apparurent  les  projets.  On  se  mit  sérieusement  a 
i'muvre,  les  essais  et  les  expériences  te  multiplièrent 
Dans  ce  mouvement  général,  l'Angleterre  ne  resta  pas  ea 
arrière,  et  après  quelques  tâtonnements,  un  travail  «l'en- 
fantement assez  pénible,  le  canon  Armstrong  viut  aa 
monde.  La  commission  des  officiers  anglais  chargée  des 
premières  expériences  lui  fut  favorable.  Les  journaux  nous 
apportèrent  bientôt  des  détails  intéressants  sur  ses  portées 
sa  justesse,  les  avantages  de  son  chargement,  etc.  Cette 
bouche  à  feu  fut  adoptée  par  le  gouvernement  anglais  et  a 
fait  la  campagne  de  Chine  en  1860. 

Le  canon  Armstrong  est  rayé  et  se  charge  par  la  culasse. 
Le  nombre  de  ses  rayures  est  de  36;  elles  sont  sépaiees 
!  entre  elles  de  3  millimètres,  ont  une  profondeur  de  7/10  de 
!  millimètre  et  une  largeur  de  3  millimètres  t/2.  Le  pas 
i  de  l'hélice  suivie  par  les  rayures  est  de  3  mètres  7t.  La 
longueur  totale  de  la  pièce  est  de  2  mètres  environ , 
longueur  nécessaire  pour  y  trouver  celle  de  l  ime  rayée, 
la  place  de  la  chambre  qui  doit  loger  la  diarge  et  le 
boulet,  enfin  la  partie  du  canou  destinée  à  recevoir  les 
pièces  nécessaires  au  chargement   par  la  culasse.  Cet 
'  pièces  sont  :  1°  l'obturateur,  pièce  en  fer  couronnée  par 
I  un  anneau  conique  en  cuivre,  s'eniholiant  a  la  manière 
des  soupapes  dans  un  autre  anneau  pareillement  en  cuivre, 
vissé  dans  la  pièce  :  il  ferme  le  fond  de  la  chambre  comaw 
le  tonnerre  dans  les  canons  d«  fusil;  il  peut  se  retirer  et 
se  replacer  au  moyen  d'une  poignée  et  d'une  ouverture  pra- 
tiquée sur  le  dessus  de  la  pièce  ;  2"  une  vis  puissante  dont 
l'axe  est  celui  de  la  bouche  a  feu  elle-même,  ei  dont  le 
but  est  de  serrer  avec  force  l'obturateur  sur  te  fond  de  ia 
chambre,  pour  empêcher  le  crachement  des  gat. 

La  canon  Armstrong  lance  un  projectile  de  5  kilogrammes 
1/2  ;  ta  charge  est  de  900  grammes  de  poudre.  Le  projec- 
tile est  creux,  ta  forme  générale  cylindre-conique.  Il  est 
en  fonte  et  disposé  d'avance,  par  une  fabrication  particu- 
lière, de  manière  a  se  séparer  en  quarante-deux  segments 
égaux  au  moment  de  son  explosion.  Une  chemise  de  plomb 
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s  3  millimètres  d'épaisseur  le  revêt  complètement  en  s'a- 
rincissant  au  milieu  de  In  partie cylindrique,  «fin  dedimi- 
uer  *a  force  du  froltement. 

Avec  la  connaissance  suffisante  que  nous  avons  mainte- 
an  t  du  canon  Arnrstrong,  chargeons  la  pièce.  Nom  détour- 
ans  la  t»  de  dens  on  trois  tonrs ,  nous  enlevons  Pobtw- 
itcnr.  Nous  logeons  dans  la  chambre  d'abord  le  bouH, 
isuite  ta  charge,  en  les  faisant  passer  par  l'ouverture  de  la 
rl  isse.  Mous  replaçons  l'obturateur;  nous  serrons  la  vi»,  et 
aua  mettons  le  feu.  Que  se  passe-t-il?  Les  gaz  développés 
tr  l'inflammation  de  la  poudre  chassent  avec  force  le 
rojcctile.  Le  plomb  qui  lui  sert  de  vêtement,  en  vertu  de 
i  malléabilité  est  pénétré  profondément  par  PintervaRe  d^s 
iy ares.  Le  forcement  se  fait,  il  est  complet.  !.<•  boulet  sort 

premier,  la  flamme  et  la  fumée  ensuite  ;  mais  il  n'en  est  pas 
nveloppé.  Si  la  fusée  du  projectile  était  dans  le*  conditions 
rrl'maircs,  elle  ne  prendrait  pas  feu,  et  te  projectile  n'éclate- 
lit  pas.  Ou  sait  qu'ordinairement  la  fusée  qui  met  le  feu  à 

charge  du  projectile  creux  et  le  fait  éclater  est  décoiffée 
n  moment  du  tir  et  s'enflamme  par  le  feu  de  la  pièce, 
our  s'assurer  de  l'éclatement  du  projectile  Armstrong,  cet 
i^énicur  a  été  amené  à  inventer  un  système  ingénieux  mais 
*s-compliqné.  En  somme  Pappareil  qui  sert  à  mettre  .'e 
■h  à  la  charge  intérieure  du  projectile  se  compose  de  deux 
is«5i_-s  :  l'une  prend  feu  au  moment  de  l'explosion  de 
i  pièce,  l'autre  au  moment  du  choc  du  boulet  contre  t'obs- 
icle  qu'il  rencontre.  La  durée  de  llnffamtnaltort  de  la  pre- 
ndre est  réglée  d'avauce  sur  la  distance  a  parcourir  par  le 
mjectile.  Elles  sont  toutes  deux  pourvues  d'un  appareil 
freutant,  à  frappeur  et  a  détonateur. 

Mous  ne  pouvons  qu'admirer  ce  système  sous  le  rapport 
•  l'invention  ;  mais  il  nous  semble  d'une  construction  et 
'un  emploi  difficiles  dans  la  pratique  et  peu  propre  à  un 
14  in  de  guerre. 

Ue  projectile  Armstrong,  dans  son  passage  forcé  par 
aine  de  la  pièce,  perd  une  partie  de  sa  chemise  de  plomb 
m  reste  dans  les  rayures.  Si  la  pièce  s'échauffe,  le  plomb 
'amollit  et  l'encrassement  angmente.  Tous  les  dix  coups, 
>n  est  obligé  d*e*suyer  la  pièce.  Est-ce  bien  l'essayer  tout 
implctnent?  N'emploie-t  on  pas  un  certain  râctoir  de  fer 
>our  chasser  le  métal  engagé  dans  les  rayures? 

Le  projectile  anglais  pèse  1 1  livres  et  demie  ;  le  notre  8.  Il 
ionne  43  éclats  a  son  explosion,  *ans  compter  le  plomh  qu'il 
onserve  encore,  son  culot  et  sa  calotte.  Mais  voyons  où  cette 
.iipériorité  a  entraîné.  La  force  des  gaz  développés  par 
'inflammation  de  la  poudre  et  qui  chasse  le  boulet ,  réagit 
»vec  une  énergie  égale  sur  la  pièce  clte-meme  et  sur  son 
mût.  Plus  U  boulet  sera  pesant,  plus  cette  réaction  sera 
Hiissante  ;  plus  ,  si  l'on  veut  conserver  nue  pièce  légère,  ce 
mi  est  le  cas  du  canon  Armstrong,  il  faudra  donner  de 
brec  et  de  résistance  à  l'affût ,  dont  on  est  ainsi  amené  à 
lunmenler  le  poids  en  raison  de  celui  du  projectile.  Quant  au 
:aiwon ,  il  augmente  aussi  naturellement  et  son  volimie  et 
ion  poids  quand  les  charges  augmentent.  Le  projectile ,  la 
charge,  la  pièce,  l'affût  et  le  cauon  se  tiennent  ensemble, 
mutuellement  liés  par  des  lois  communes  et  solidaires  les 
unes  des  autres.  On  a  voulu  un  projectile  puissant,  on  a  un 
matériel  trop  lourd.  La  supériorité  de  ses  effets  suffit-elle 
pour  compenser  un  pareil  inconvénient?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Dans  la  guerre  et  les  armée*  modernes ,  la  légèreté , 
IVxtrême  mobilité  de  la  pièce  de  campagne  nous  paraissent 
de  toute  nécessité.  Il  faut  qu'elle  passe  partout,  qu'elle  gra- 
vide les  pentes  les  plus  rapides,  qu'elle  paraisse  dans  les 
endroit*  où  on  l'attend  le  moins.  Ce  sont  la  des  qualités  qni 
nous  semblent  probables  aux  effet*  plus  on  moins  destruc- 
lits  d'un  projectile. 

Le  projectile  du  canon  rayé  français  n'a  pas  les  inconvé- 
1  t.-nls  du  projectile  Armstrong.  Son  forcement  est  arlificiol  ; 
1'  est  enlouré  dans  l'âme  de  la  pièce  par  la  flamme  de  U 
l'.tirie.  Sa  fusée  prend  teu  naturellement  comme  par  le 
l  .vse.  Bien  n'oblige  à  des  complications  nouvelles.  Il  n'y 
a  dm»  1^  ravines  de  la  pièce  ni  encrassement  extraordi- 
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naire  ni  soins  extraordinaires  à  praidre.  L'crouvilton  snfllt, 
comme  autrefois,  pour  nettoyer  la  pièce.  A  Solferino,  cer- 
tains canons  ont  pu  tirer  390  conps  sans  qu'on  rat  obligé 
d'y  toucher.  Quant  au  tir  lui-même,  à  sa  portée ,  à  sa  jus- 
tesse, toutes  les  correspondances  que  nous  avons  reçues  de 
Chine  ont  été  unanimes  poor  établir  au  moins  Pégalité ,  si 
ce  n'est  la  supériorité  du  canon  français  sous  ces  deux  rap- 
ports. A  la  prise  de  Pél-lîo,  les  deux  artilleries  étaient  en 
première  ligne.  Le  eolonel  de  Bentzman,  qui  commandait  la 
nôtre,  ouvrit  son  feu  à  f  ,800  mètres,  et  le  continua  en  s'a- 
vançant  par  demi-batteries.  C'est  une  maïueuvrc  qui  de- 
mande une  certaine  régularité  d'exécution.  Chaque  demi- 
batterie  cesse  «on  feu,  se  porte  en  avant  et  le  reprend  à  une 
distance  déterminée  par  le  commandement.  Il  ne  laut  pas, 
pour  la  bien  exécuter,  rencontrer  de  grands  obstacles  sur  sa 
route ,  ou  du  inoins  le  matériel  doit  être  assez  léger  pour 
n'en  pas  <%e  arrêté.  Il  parait,  d'après  tous  les  rapports  que 
l'on  a  reçus,  que  ces  mouvements  se  sont  opérés  sans 
grandes  difficultés.  Nos  pièces  étaient  attelées  de  quatre 
petits  poneys  du  Japon,  qui  suffisaient  à  tout,  et  cependant 
le  terrain  était  mauvais.  Nos  hommes  avaient  de  l'eau  jus- 
qu'à la  cheville.  Dans  ce  moment,  d'après  les  termes  mêmes 
d'un  correspondant  du  Times ,  les  pièces  anglaises,  embour- 
bées jusqu'aux  moyeux,  tirées  à  huit  chevaux,  de  grands 
chevaux,  ne  purent  sortir  des  marécages  qu'au  moyen  des 
cordes  et  de  l'effort  de  tous  les  servants. 

Toici  du  reste  des  faits  incontestés  qui  se  soit  passés  au 
camp  de  Chalons  :  on  entoura  de  planches,  dans  la  cam- 
pagne, un  rectangle  de  50  mètres  de  large  sur  75  de  long  : 
c'est  l'espace  couvert  sur  le  terrain  par  un  bataillon  ployé 
en  colonne  par  divisions,  à  distance  de  peloton.  Puis  on  fit 
avancer  notre  canon  rayé.  De  t,800  mètres  à  2,500,  sur  iso 
coups  il  y  en  eut  constamment  de  110  à  120  dans  le  rec- 
tangle. A  2,500  mètres,  le  projectile  s'enlerre  ;  a  l,soo,  il  se 
relève ,  ricoche  et  fait  un  bond  de  1)00  mètres.  A  2,700  et 
3,000  mètres.  Ie<  résultats  ne  différent  pas  eseeut  tellement  de 
ceux  que  nous  venons  de  donner.  Pour  le  petit  obusier  du 
montagne,  qui  ne  pèse  que  100  kilogrammes  et  fait  la 
charge  d'un  mulet,  le  tir  a  1 ,800  mètres  esi  le  même  que  pour 
le  canon  rayé.  Les  généraux  qui  suivaient  d'un  œil  attentif 
ce  tir  remarquable  out  dû  se  demander  où  désormais  on 
placerait  les  réserves  ;  à  quelle  distance  l'infanterie  serait 
obligée  de  déployer  ses  colonnes,  etc.,  etc. 

En  résumé  le  projectile  anglais  est  plus  puissant  que  le 
noire,  mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  la  lé- 
gèreté et  la  mobilité  de  notre  matériel,  qui  se  trouve  ainsi 
remplir  une  des  plus  importantes  conditions  de  l'artillerie 
de  campagne.  Ainsi  la  pièce  rayée  française,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  donne  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un 
canon  de  campagne,  et  jusqu'à  présent  aucune  des  bouches 
à  feu  connues  n'a  sur  elle  une  supériorité  réelle. 

O.  Pexumlly-L'Hmudon,  colonel  d'artillerie] 
Canon  WhUworth.  M.  Wbitworth  prétend  qu'avec  son 
système  la  réduction  du  diamètre  du  projectile  ainsi  que  celle 
du  diamètre  du  canon,  non-seulemeut  aurait  la  portée  et  la 
justesse  du  tir,  mais  qu'elle  permettrait  encore  de  rendre 
le  canou  plus  leger  des  deux  tiers  que  les  canons  de  bronze 
ordinaires,  tout  en  conservant  au  métal  la  même  force  rela- 
tive. L'importance  de  cette  réduction  de  |*>ids,  en  permet- 
tant a  un  moindre  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  de  ma- 
noeuvrer plus  rapidement  des  canons  du  plus  fort  calibre 
sera  évidente  pour  tous.  La  pièce  de  3  de  Whilworth,  avec 
son  aflûl  et  sou  avant-train,  pourrait  être  manreuvrée  et 
servie  avac  la  plus  grande  rapidité  par  deux  chevaux  et 
deux  hommes  seulement.  Sous  ce  rapport  toutefois  le  canon 
Whilworlh  n'a  pas  d'avantage  sur  le  canon  Armstrong,  au 
contraire,  les  gros  canons  Armstrong  seraient  plutôt  plas 
légers. 

Ces  deux  canons  différent  tellement  dans  leurs  principes 
de  construction  qu'ils  n'ont  d'autre  point  de  ressemblance 
que  de  se  charger  tous  deux  par  la  culasse.  Le  cauon  Arm- 
strong est  fait  de  rubans  de  fer  forges, 
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La  réTolutioo  de  sa  rayure  est  de  douie  pieds,  et  elle 
se  compose  de  48  cannelures  fines  et  situés.  La  culasse  se 
compose  d'une  longue  chambre  ajustée  A  l'extrémité  du 
canon ,  et  dans  laquelle  pénètre  une  puissante  vis  creuse,  qui 
lorsqu'elle  est  vissée  serre  la  pièce  de  culasse  descendue 
devant  elle,  la  Tue  à  l'extrémité  du  tube  et  complète  ainsi 
le  canon.  Le  boulet  conique  est  nécessairement  composé, 
c'est-à-dire  revêtu  de  deux  anneaux  de  plomb,  l'un  à  la  base 
du  cylindre,  et  l'autre  à  la  naissance  du  cône,  afin  que  ce 
métal,  plus  tendre,  puisse  pénétrer  dans  les  rayures.  Ces 
anneaux  de  plomb  sont  coûteux  comparativement  au  fer 
et  difficiles  à  fixer.  Le  boulet  doit  en  outre  être  poussé  avec 
précaution  dans  la  chambre  à  travers  la  vis  creuse,  autre- 
ment il  pourrait  survenir  des  accidents  qui  endommageraient 
la  rayure.  Le  frottement  du  boulet,  lorsqu'il  pénètre  dans  les 
rayures,  est  énorme,  et  c'est  à  lui  qu'on  croyait  devoir  attri- 
buer le -recul  de  la  pièce.  C'était  uue  erreur,  car  eu  tenant 
compte  de  la  différeuce  entre  la  pesanteur  des  canons  et  des 
projeclilos  ,  le  recul  d'une  pièce  quelconque  doit  être  en 
raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  boulet  sort  de  la  pièce.  On 
peut  toutefois  juger  de  la  force  du  frotlemeut  du  boulet  par 
ce  (ait  d'un  canon  Armslrong  dont  les  rayores  non-seulement 
avaient  été  enlevées,  mais  dont  le  métal  à  la  bouche  avait 
été  déchiré  comme  une  feuille  de  papier.  L'obus  Armslrong, 
comme  engin  de  guerre,  sera  difficilement  surpassé. 

L'intérieur  do  canon  Whitworth  ne  contieul  pas  de  rayures 
dans  l'acception  généralement  attribuée  à  ce  mot.  Le  tube 
est  uu  simple  hexagone  dont  la  révolution  complète  est  réglée 
d'après  le  diamètre  du  canou.  Le  canon  de  3  porte  de* 
rayures  dont  la  révolution  complète  s'effectue  sur  une 
longueur  de  3  pieds  4  pouces  (I^.OIO)  ;  le  canon  de  12 
des  rayures  dont  la  révolution  s'accomplit  sur  une  longueur 
de  5  pieds  (ln,S2i).  Cette  différence  est  plus  importante 
qu'on  ne  le  croirait  à  première  vue;  car  la  pièce  de  3,  avec 
ud  mouvement  de  rotation  du  projectile  dans  le  canon  su- 
périeur à  celui  de  toutes  les  pièces  de  campagne  fabriquées 
jusqu'ici,  a  obtenu  dès  ses  premières  expériences  en  portée 
et  en  justesse  do  tir  des  résultats  qui  laissèrent  bien  loin  der- 
rière eux  ceux  du  canon  Armatrong.  La  révolution  des 
rayures  dans  le  canon  Armslrong  ne  s'accomplit  que  sur 
une  longueur  de  10  pieds  (3",048)  ;  dans  ceux  de  Wbil- 
worlli  la  courbe  varie,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Pour 
eelui  de  «0,  la  révolution  se  complète  sur  8  pieds  4  pouces 
(2ni,S40).  La  longueur  totale  de  la  pièce  de  80  est  de  9 
pieds  10  pouces  (2™,997),  son  poids  4  tonnes  (4,004  ki- 
logr.  15),  et  le  diamètre  de  l'Ame  A  la  bouche  5  pouces 
(0">,t27).  La  longueur  d'une  pièce  de  12  est  de  7  pieds 
9  pouces  (2a>,361),  son  poids  8  quintaux  (406  kilogr. 
41)  ,  et  le  diamètre  de  l'Ame  à  la  bouche  3  pouces  1/4 
(0m,083).  La  pièce  de  3  est  de  6  pieds  de  long  (l",829), 
l'Ame  à  la  bouche  1  pouce  1/2  (0  <s,038).  C'est  avec  ce 
dernier  canon  qu'ont  été  obtenus  les  plus  grands  résultats. 
Cest  la  meilleure  réponse  à  l'opinion  des  ofliciers  d'artil- 
lerie qui  repoussaient  toute  forte  courbe  des 
dans  les  canons  et  les  armes  à  feu  de  toute  espèce. 

Le  canon  Whitworth  est  foré  dans  un  cylindre  plein, 
de  fer  homogène,  c'est* A-dire  d'acier  recuit.  Toutes  les 
pièces  au-dessus  du  calibre  de  18  sont  entourées  par  des 
anneaux  de  fer  forgé,  forcés  au  moyen  de  la  pression  hy- 
draulique, force  additionnelle  qui  ne  parait  pas  essentielle- 
ment nécessaire,  et  qui  sous  le  rapport  du  poids  donne 
aux  canons  Armslrong  du  même  calibre  un  grand  avantage 
sur  lui.  Le  système  de  culasse  consiste  en  un  anneau  de  1er 
placé  à  l'extrémité  du  canon  dans  lequel  est  placée  la  culasse 
on  bouchon,  qui  se  visse  sur  le  canon.  Le  boulet  est  en 
fonte,  de  la  forme  d'une  pomme  de  pin,  dont  la  partie  la  plus 
épaisse,  ou  renflement  du  milieu,  est  disposée  de  manière  A 
s'adapter  avec  précision  aux  faces  de  l'hexagone  intérieur 
du  canon.  Le  projectile  entra  et  sort  librement,  de  sorte  quo 
dans  le  cas  où  un  boulet  ennemi  frapperait  la  culasse,  faus- 
serait la  vis  ou  lui  causerait  tout  autre  dommage,  le  canon 
pourrait  être  employé  comme  pièce  se  chargeant  par  la 


bouche,  avec  la  même  facilité  qu'un  ancien  canon  à  Ame 
noie.  Il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  le  canon  Armslrong, 
qu'un  accident  quelconque  survenu  A  la  culasse  met 
hors  de  service  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  en  avoir  une  nou- 
velle :  aucun  des  moyens  dont  on  peut  disposer  en  campagne 
ne  saurait  faire  entrer  de  force  un  boulet  par  la  bouche  du 
canon  Armslrong,  et  il  ne  faudrait  pas  moins  que  la  pression 
d'une  force  de  plusieurs  tonnes  pour  vaincre  l'énorme  frot- 
tement produit  par  les  deux  anneaux  de  plomb  du  boulet 
A  la  bouche  du  canon  au  moment  de  sa  sortie.  Dans  le  canon 
I  Wbitworth  il  n'existe  pas  de  chambre  pour  recevoir  le 
|  boulet  et  la  poudre  ;  il  n'existe  pas  non  plus  d'anneaux  de 
plomb,  avantages  de  la  plus  haute  importance.  La  chambre 
du  canon  Armslrong  ajoute  à  la  longueur  du  canon  ;  mais, 
étant  sans  rayures,  elle  n'ajoute  rien  A  la  force  de  propul- 
sion. Le  canon  Wbitworth  étant  rayé  d'un  bout  A  l'autre, 
il  n'y  a  pas  un  pouce  de  tonte  la  longueur  qui  ne  contribue 
A  imprimer  le  mouvement  de  rotation  au  projectile  et  à 
le  chasser  du  canon. 

La  chambre  du  canon  Armslrong  étant  nécessairement 
d'une  dimension  déterminée  il  s'eusuit  que  les  boulets  ne 
peuvent  être  eux-mêmes  que  d'une  certaine  longueur.  Dans 
le  canon  Wbitworth ,  au  contraire,  on  peut  employer  in- 
différemment des  boulets  de  toute  longueur  et  des  charges 
de  poudre  de  toute  quantité.  Ainsi  les  pièces  de  3,  de  12 
et  de  80  ne  sont  réellement  de  ces  calibres  que  lorsqu'il 
s'agit  d'atteindre  A  l'énorme  distance  de  cinq  milles  ou  cinq 
milles  et  demi.  Mais  si  Ton  réduit  celte  énorme  portée  A  la 
distance  pour  laquelle  sont  généralement  employés  les  ca- 
nons A  longue  portée,  c'est-A-dire  3,000  yards,  alors  la  lon- 
gueur des  projectiles  des  canons  de  ces  calibres  peut  être 
doublée  :  la  pièce  de  3  peut  tirer  des  boulets  du  calibre  de 
9,  la  pièce  de  12  des  boulets  de  32,  et  la  pièce  de  80  des 
boulets  même  de  200  livres.  Dans  la  guerre  maritime  on 
doit  attacher  une  grande  importance  à  ces  avantages.  Des 
pièces  de  12  de  chaloupe  canonnière  peuvent  servir  A  la 
fois  comme  pièces  de  12  et  de  36,  selon  la  distance  à  laquelle 
on  veut  engager  le  combat,  tandis  que  les  vaisseaux  peu- 
vent charger  les  canons  de  leurs  batteries  avec  deux  et  mémo 
trots  boulets  lorsqu'ils  se  rapprochent  de  l'ennemi.  En 
résumé  le  nombre  de  boulets  dont  on  peut  charger  le  canon 
Whilworth ,  lorsque  l'on  est  engagé  de  près  avec  l'ennemi, 
n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la  force  de  la  charge  de 
poudre.  Ainsi,  dans  des  expériences  destinées  A  constater  ce 
fait,  on  a  trouvé  que  la  pièce  de  3  lançait  jusqu'à  10  boulets 
A  la  fois  placés  l'un  sur  l'autre,  mais  qu'elle  ne  pouvait  en 
lancer  1 1 ,  toute  la  poudre  de  la  charge  s 'étant  échappée  par 
la  lumière  en  laissant  le»  boulets  dans  le  canon.  Dans  les 
mêmes  expériences,  M.  Whitworth  tira  avec  un  obusier 
ordinaire  un  projectile  long  <lc  10  diamètres.  On  y  expéri- 
menta également  un  petit  canon  de  22  pouces  de  long  dont 
les  rayures  complétaient  leur  révolution  par  chaque  ponce  : 
l'intérieur  de  ce  canon  était  une  véritable  vis.  Le  projec- 
tile lancé  par  ce  canon  avait  une  force  de  pénétration  ex- 
traordinaire. Le  canon  Armslrong  n'ayant  plus  besoin  d'être 
épongé,  l'avantage  de  celui  de  Wbitworth  sous  ce  rapport 
est  annulé. 

Quant  au  prix  de  revient,  le  canon  Armslrong  se  fabri- 
quait en  1860  au  prix  de  103  Hv.  st.  par  pièce  (2,575  fr.).  Le 
canon  Whilworth  coûte  le  double,  mais  il  pourrait  revenir 
au  même  prix  et  même  un  peu  au-dessous  s'il  était  fabriqué 
comme  le  canon  Armstrong  avec  des  rubans  de  fer  au  lieu 
du  métal  homogène,  qui  est  fort  cher  et  qui,  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'artillerie,  ne  paraît  pas  plus  solide  que  le  fer 
forgé  d'Armstrong,  ni  même  que  le  fer  forgé  spécialement 
pour  les  canons  aux  ateliers  de  Mersey. 

Des  expériences  comparatives  furent  faites  an  mois  de 
février  1800  sur  le  canon  Wbitworth.  Une  pièce  de  3,  chargeY 
arec  227  grammes  de  poudre,  fut  pointée  A  35*  d'élè*alinn, 
vers  un  but  invisible  placé  bien  au-delA  de  ta  portée  des 
meilleurs  télescopes.  Le  premier  boulet  toucha  le  sol  à 
9,688  yards(8  kfem.SSty,  «seulement  A  30»  à  droite  de  h 


jnede  tir;  le  second  se  logea  dans  le  table,  par  conséquent 
ns  ricocher,  à  9,6*5  yards  (S  kllom.  819),  et  à  2B",35 
r  la  droite  de  la  ligne;  le  troisième,  à  9,611  yards  (8  kilom. 
i8),  et  à  8l",38  k  droite  de  la  ligne,  etc.  La  déviation 
.r  la  droite  teuait  à  l'action  du  vent,  qui  Tenait  par  raf- 
les de  la  gauche  et  croisait  diagonaleroenl  la  ligne  de  tir. 

une  élévation  de  33°  on  boulet  atteignit  une  portée  de 
547  yards  (8  kilom.  729),  k  52",12  sur  la  droite  de  la 
;ne.  A  20?,  le  premier  boulet  tiré,  avec  227  grammes  de 
ludre,  tomba  a  6  kilom.  407  de  distance,  et  seulement 
rec  3™, 66  de  déviation  à  droite  de  U  ligne  de  tir.  A  cette 
s  tance,  et  avec  une  déviation  môme  de  20  mètres,  un  ré- 
ment formé  en  carré,  on  même  un  simple  piquet  de  ea- 
àleric  de  douze  hommes,  serait  atteint  à  chaque  boulet. 

10°,  les  boulets  dévièrent  de  9",  14  à  26",S2,  en  portant 
:  3,914"  a  4,193.  On  fit  cette  remarque  qu'à  chaque  angle 
élévation  le  premier  boulet  tiré  atteignit  le  maximum  de 
irlée.  M.  Armstrong  n'emploie  ni  un  si  petit  canon,  ni  nue 

faible  charge  de  pondre.  Le  canon  Whitworlli  de  12,  avec 
)3  gr.  77  de  poudre,  atteignit  2,342",  avec  3">,66  de  dévia- 
on  à  gauche,  sons  un  angle  de  à",  et  3,767",  avec  6n',40  de 
êvialion  à  droite,  sous  un  angle  de  10*.  Les  résultats  de  sir 
v*.  Armstrong,  avec  un  canon  du  même  calibre,  étaient  à  peu 
rès  aussi  satisfaisants.  Le  canon  de  80,  par  une  charge  de 

kilogr.  64  gr.,  atteignit  2,382",  avec  1»,85  de  déviation  à 
roite,  sous  un  angle  deô*,  et  4,675",  avec  5",49  de  déviation 

droite,  sous  un  angle  de  10%  effets  qui  surpassent  un  peu 
:nx  du  canon  Armstrong  de  70.  On  sait  que  sir  W.  Arm- 
trong  a  atteint  8  kilom.  348  avec  une  pièce  de  32  tirée  sous 
n  angle  de  35*  avec  2,721  gr.  de  poudre.  Son  canon  de 
0,  sous  l'angle  de  35*.  dépasse  toujours  7  kilomètres  315. 

Ost  donc  surtout  pour  le  petit  calibre  que  le  canon 
Vliitworth  semble  l'emporter  sur  son  compétiteur.  Sa  su  - 
ériorité,  à  peine  sensible  pour  les  autres  calibres,  est  due 

la  forme  du  pro]ecUle,  a  la  courbe  et  au  système  des 
lyures.  Le  système  de  chargement  par  la  culasse  n'offre  de 
Uaquecôtéaucune  supériorité  appréciable.  Ce  que  M.  Whit- 
vorth  gagne  à  la  suppression  de  l'enlèvement  de  foblura- 
eur  se  trouve  compensé  par  la  nécessité  d'enlever  la  botte 
l'étain  de  la  cartouche,  et  le  temps  qu'il  épargne  en  suppri- 
naut  l'écouvillonnage  est  employé  par  les  trois  tours  à  dou- 
ter à  la  vis  pour  ouvrir  et  fermer  la  culasse. 

De  nouvelles  expériences  lurent  faites  à  Shahuryneas  en 
862  pour  s'assurer  de  l'efficacité  des  canons  WhitworUi 
outre  les  cuirasses  des  vaisseaux.  Des  pièces  d'artillerie 
lu  modèle  de  cet  inventeur,  du  calibre  de  12  et  de  74, 
ivec  une  charge  de  poudre  relativement  peu  considérable, 
ténétrèrent  des  plaques  de  4  pouces  d'épaisseur.  On  fut 
donné  de  ce  résultat,  auquel  on  ne  s'attendait  pu.  Cepen- 
lant  les  trous  ne  paraissaient  pas  assez  considérables.  On 
ésolut  donc  d'employer  des  pièces  d'un  calibre  pins  fort, 
l'augmenter  la  distance,  qui  n'élait  que  de  200  yards,  et  de 
ounietlre  a  l'épreuve  des  plaques  absolument  semblables 
i  celles  qui  garnissent  les  flancs  du  Warrior.  La  pièce  em- 
iloyée  lut  un  canon  se  chargeant  par  la  bouche ,  construit 
i  Woolwich  d'après  le  syslème  de  bandes  d'ader  de  air 
W.  Armstrong,  mais  foré  selon  le  système  hexagonal  de 
M.  Wliitworth.  Cette  pièce  pèse  7  tonnes;  sa  longueur  est 
de  12  pieds,  son  calibre  de  120,  quoiqu'elle  soit  capable 
de  lancer  sans  aucun  danger  un  boulet  d'un  poids  double. 
On  l'établit  sur  une  plate-forme  à  une  distance  de  600  mè- 
tres d'nne  cible  faite  d'un  morceau  de  blindage  pardi  à 
celui  du  Warrior.  La  dbleavdt  21  pieds  de  long  sur  IS 
de  hauteur,  avec  un  revêtement  d'acier  de  4  pouces  et 
demi  d'épaisseur  sur  18  pouces  de  bois  de  teck  en  bandes 
placées  transversalement,  et  un  contrefort  intérieur  de  î>/8 
de  pouce  supporté  par  des  arêtes  d'ader  massif  placées  à 
des  intervalles  de  J8  pouces.  Le  premier  coup  lancé,  le  25 
septembre,  fat  tiré  avec  une  charge  de  28  livres  de  poudre 
et  un  boulet  hexagonal  de  129  livres.  Le  coup  frappa  juste 
au  centre  de  la  plaque,  et  à  ce  choc  formidable  il  s'échappa 
de  l'acier  un  jet  de  flamme  presque  aussi  puissant  que 
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celai  qui  était  sorti  de  la  bouche  du  canon.  Le  coup  pénétra 
dans  la  plaque,  traversa  l'acier,  le  bois,  le  revêtement  in- 
térieur, et  rencontra  une  des  nervures  intérieures  dans  la- 
quelle il  entra  à  moitié,  faisant  sauter  de  toutes  parts  les 
vis  et  les  boulons  ;  mais  il  ne  traversa  pas  l'armure.  La  pé- 
nétration ne  fut  pas  isolée  pourtant,  mais  elle  lit  éclater  de 
toutes  parts  le  revêtement  et  y  causa  des  fissures  telles  qu'elles 
auraient  sur  mer  sans  aucun  doute  déterminé  une  voie  d'eau 
des  ntus  graves.  A  travers  un  vaisseau  en  bois  un  pareil 
projectile  aurait  passé  de  part  en  part,  faisant  un  trou  net 
et  sans  dommage  grave  ;  mais  la  résistance  de  l'acier  avait 
déterminé  une  fracture  qui  dans  les  enivres  vives  eOt  été 
irréparable.  Le  projectile  resta  engagé  dans  le  trou  avec  sa 
pointe  appuyée  contre  la  nervure  intérieure  à  demi  brisée, 
mais  non  traversée.  La  seconde  expérience  fut  faite  avec 
un  boulet  explocihle  chargé  de  près  de  4  livres  de  pondre  ; 
son  poids  total  élait  de  131  livres,  et  il  (ut  lancé  par  une 
charge  de  25  livres  de  poudre.  Cet  obus  passa  à  travers 
toutes  les  enveloppes,  éclatant  probablement  lorsqu'il  ren- 
contra l'enveloppe  intérieure,  qu'il  détacha  par  l'explosion, 
mettant  le  feu  au  bois  et  lançant  des  morceaux  nombreux 
qui  auraient  été  frapper  l'équipage  du  navire.  Non-seule* 
ment  la  plaque  fut  traversée,  mais  l'armure  intérieure  pro- 
jetée par  le  choc  forma  sons  cette  impulsion  un  second 
boulet  du  poids  de  30  livres ,  qui  dans  un  combat  aurait 
été  ravager  l'intérieur  du  navire. 

On  renouvela  bientôt  l'expérience,  à  une  distance  de  800 
mètres,  sur  des  plaques  épaisses  de  5  pouces  à  la  partie  infé- 
rieure et  de  4  pouces  et  demi  k  la  partie  supérieure  d'une 
énorme  charpente  figurant  le  bordage  d'un  vaisseau  sem- 
blable au  Mnotaurc.  Ce  bordage  avait  une  épdsseur  de 
18  pouces  de  bois,  plus  un  revêtement  intérieur  de  6/8  de 
pouce  de  fer  et  des  nervures  de  fer  d'une  force  extraordi- 
naire. Un  espace  de  2  pieds  d  demi  environ  séparait  ce  pre- 
mier revêtement  et  on  second  bordage  couvert  de  fer  sup- 
porté par  des  nervures  métalliques.  Le  canon  essayé  était  en- 
core de  1 20  ;  mais  les  boulets  dont  on  se  servit  pesaient  1 50  li- 
vres, et  la  charge  était  de  27  livres  de  poudre.  Le  projectile 
|  était  k  têle  plate  ;  il  traversa  complètement  la  pièce  la  plus 
<  épaisse,  celle  de  5  pouces,  la  perça,  faisant  explosion  lors  de 
son  passage,  réduisant  le  bois  en  miettes,  se  frayant  une  route 
à  travers  la  doublure  en  métal  et  faisant  jaillir  en  vingt-sept 
morceaux  les  débris  du  projectile ,  de  la  plaque  et  de  la 
doublure.  Des  fissures  se  produisirent  immédiatement  de 
différents  côtés,  et  r  aspect  de  la  dble  ne  laissait  aucun 
doute  qu'un  navire  atteint  dans  ces  conditions  ne  fût  en 
grand  danger.  Un  second  coup  perça  de  même  les  plaques 
et  brisa  une  nervure.  Pour  comparer  les  effets,  un  boulet 
d'ader  fondu  à  tête  ronde  lut  lancé  d  se  brisa  contre  la 
dble.  Un  autre  boulet  Whitworlli,  de  120  livres,  fut  en- 
suite envoyé.  L'effet  en  fut  formidable.  Le  projectile  passa 
avec  une  extrême  facilité  et  les  ravages  en  furent  effrayants . 
La  charge  avait  été  la  même  que  pour  les  boulets  plus 
lourds.  Dans  une  autre  expérience,  du  mois  de  mars  1863, 
des  bombes  Armstron»  d  des  bombes  Wliitworth  transper- 
cèrent des  plaques  de  5  pouces  et  demi. 

En  même  temps  qu'on  faisait  ces  expérience*  avec  le 
canon  Wliitworth ,  on  essayait  une  énorme  pièce  pesant 
24  tonnes,  dite  canon  Hortjall,  et  conçue  d'après  le  sys- 
tème rayé'  On  tira  d'abord  avec  ce  canon,  chargé  de  75  li- 
vres de  poudre,  un  boulet  plein  de  270  livres,  sur  des  plaques 
de  métal  de  4  pouces  et  demi  recouvrant  18  pouces  de  bois, 
k  200  mètres  :  les  plaques  furent  traversées  de  part  en 
part.  La  seconde  fois,  on  tira  à  800  mètres  :  k  cette  dis- 
lance les  projectiles  ne  purent  traverser  complètement  les 
armures. 

Tout  n'était  pas  dit  pourtant.  On  aperçut  enfin  de  graves 
défauts  aux  canons  Armstrong,  et  leur  fabrication  fut  ar- 
rêtée en  1863.  L'Angleterre  en  possédait  alors  1,500,  qui 
lui  avaient  coûté  150  millious.  On  se  mit  alors  à  fabriquer  des 
canons  rayés  de  100  sur  un  nouveau  modèle,  dont  le  pro- 
jectile, disait-on,  pourrait  traverser  les  plaques  de  4  pouces 
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et  demi.  De  sou  r61é,  sir  A t msli one ,  qui  avait  cru  devoir 
donner  si  démission  de  directeur  de  l'arsenal  de  Woolwich, 
t'était  mis  a  la  reclterdie  (Tune  nouvelle  bouche  à  feu  rayée, 
et  il  parvint  à  construire  la  pins  gros**  pièce  d'artillerie 
qui  ait  été  fabriquée  jusqu'ici  en  Angleterre.  Cette  pièce, 
le  Jhg-Wilt,  construite  kElswick  pour  le  département  de  ta 
guerre,  pesé  plus  de  22  tonnes  (  23,000  kilogr.  ).  Elle  est 
montée  sur  un  affût  en  fonte  de  ta  forme  ordinaire  ayant 
15  pieds  anglais  de  long.  La  longueur  totale  dn  canon  est 
de  4",572  ;  celte  de  l'âme  de  3" ,658  ;  le  diamètre  de  cette 
âme  est  de  uDI . ".  18  ;  elle  a  dix  rayures,  dont  le  pas  est  de 
2I",958.  Les  projectiles  «ont  un  obus  dn  poids  de  600  li- 
vres anglaises  (272  kilogr.  ),  contenant  une  charge  d'ex- 
plosion de  1»  kilogr.  144,  et  un  projectile  allongé  de  forme 
conique,  d'une  longueur  de  0«,762  et  du  calibre  de  0*1,338, 
en  fonte  de  fer,  k  téte  erense,  pesant  SIO  livres  anglaise». 
La  charge  de  la  pièce  est  de  27  kilogr.  216  pour  l'obus,  et  de 
31  kilogr.  50  pour  le  projectile  allongé.  La  pièce  se  charge 
par  la  bonclie. 

Dans  les  premières  expériences,  qni  eurent  lien  k  Sheebo- 
ryness  en  novembre  !86.'t,  la  pièce  dont  il  s'agit  donna  les 
meilleurs  résultats,  comme  portée  et  comme  justesse  de 
lir.  De  nouvelles  expériences  eurent  lieu  le  17  décembre, 
et  produisirent  uue  grande  ■MMtioo.  Le  boulet  de  600  li- 
vres ,  tancé  avec  une  demi-charge  à  nne  distance  de 
1,000  yards,  traversa  un  honia^'*  figurant  une  muraille  de 
navire  cuirassé  et  composé  d'une  pièce  de  bois  de  teck  de 
50  centimètres  d'épaisseur,  sur  laquelle  étaient  rivées  deirx 
plaques  superposées  de  tiois  quarts  de  pouce  anglais  dY- 
pais-iMir  chacune.  Le  boulet,  en  traversant  celte  muraille s 
l'endommagea  tellement  que  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre, admettait  qui'  la  lui  t.-  entre  les  canons  et  les  cui- 
rasses était  déridée  au  détriment  de  ces  dernières.  Seule- 
ment la  commission  des  expériences  croyait  que  le  nouveau 
canon  de  sir  W.  Armstroug  ne  pouvait  êlre  placé  que  sirr 
on  point  fixe ,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait  être 
employé  à  bord  des  navires.  Il  faut  ajouter  que  dans  tes 
expériences  on  avait  mis  dix  minntes  en  moyenne  pour 
chaque  conp. 

On  sait  que  l'effet  produit  par  nn  projectile  dépend  de  «a 
masse  et  de  sa  vitesse  au  moment  du  choc.  Cet  effet  se  cal- 
cule en  multipliant  la  ma-sc  par  le  carré  de  la  vitesse.  Il 
semble  donc  à  priori  qu'il  y  a  plus  d'avantage  k  augmenter 
la  vitesse,  dont  la  puissance  croit  suivant  le  carré  ;  c'est  pour- 
tant surtout  à  augmenter  la  masse  que  semblent  tendre  les  ef- 
forts des  ingénieurs  anglais  et  américains.  Au  quinzième  siècle 
aussi  on  eut  l'idée  d'une  artillerie  à  grandes  dimensions  ,  et 
on  fit  d'énormes  boulets  de  pierre  que  lançaient  de  longues 
bombardes.  L'avenir  de  l'artillerie  n'était  pas  là  pour- 
tant. «  »ll  en  pourrait  bien  être  de  même  de  ces  canons 
monstre:  de  notre  époque,  dit  M.  Penguilly-l'Haridou  ,  qui 
paraissent  être  un  retour  vers  d'anciennes  idées  oubliées 
avec  raison...  La  bouche  à  feu  doit  être  dans  les  conditions 
d'une  artillerie  praticable,  e'est-k-dire  que  son  poids  ne  doit 
point  excéder  certaines  limites,  au  delk  desquelles  il  de- 
vient difficile  de  la  remuer,  surtout  pour  les  entes.  Son 
projectile  ne  doit  pas  avoir  une  masse  trop  forte,  qui  read 
le  chargement  trop  pénible.  Le  recul  de  la  pièce  dort  être 
tel  qu'il  n'entrave  pas  sa  manœuvre...  Dans  l'industrie  on  a 
reconnu  par  l'expérience  qu'un  poinçon  pour  traverser  une 
plaque  de  fer,  doit  être  d'un  diamètre  notablement  plus  grand 
que  l'épaisseur  de  la  plaque  ;  de  la  une  limite  inférieure 
pour  le  diamètre  du  projectile.  L'épaisseur  de  la  plaque 
étant  conuue,  la  vitesse  in  itiale  des  projectiles  dépend  prin- 
cipalement de  la  puissance  île  la  charge,  qui  elle-même  est 
limitée  par  la  résistance  de  la  pièce.  Le  poids  de  la  pièce  a 
de  certaines  limites,  qu'il  est  difficile  de  franchir  si  l'un  veut 
rester  dans  les  conditions  d'une  artillerie  praticable...  L'ar- 
tillerie qni  naîtra  des  conditions  nouvelles  de  la  guerre 
maritime  sera  celle  qui  fournira  des  projectiles  nombreux, 
lire-  en  peu  d<i  temps,  k  grandes  distances,  et  assez  puis- 
sants pour  rompre  les  cuirasses.  - 
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tré  que  les  couches  ultérieure*  et  extérieures  d'un  canon  n'a- 
vaient pas  à  supporter  les  mêmes  efforts  par  l'action  de  U 
poudre,  a  proposé  de  renforcer  un  canon  en  fonte  par  trois 
séries  concentriques  d'anneaux  en  fer  forgé,  et  les  expériences 
qu'il  fit  en  1855  et  t8s6  constatèrent  que  te  résistance 
était  devenue  par  Ik  sept  fois  pins  grande. 

M.  Longridge,  frappé  de  la  résistance  longitudinale  du 
fil  de  fer,  a  construit  un  canon  en  enroulant  sur  une  pre- 
mière enveloppe  en  fonte  du  il  de  fer  dont  la  tension  aug- 
mente k  chaque  spire ,  en  ayant  soin  de  faire  varier  cette 
tension  d'une  manière  aussi  exacte  que  possible. 

Le  professeur  Daniel  Treadwell  se  sert  ponr  la  fabrication 
de  son  canon  d'un  manchon  en  fonte  portant  k  sa  Mirtaee 
extérieure  m  filet  de  vis  sur  lequel  il  engage  k  chaud  des 
anneaux  en  fer  forgé  ;  sur  la  surface  extérieure ,  formée  par 
ces  anneaux  ,  il  fait  nn  nouveau  filet  de  vis  sur  lequel  il 
applique  une  seconde  série  d'anneaux  en  fer  forgé.  Chaque 
annean  est  fait  k  part  de  barres  de  fer  tordues  en  spirale 
autour  d'un  arbre  central,  pais  soudées  au  feu  de  forge . 
et  comprimées  dans  nn  moule  par  une  presse  hydraulique 
d  une  force  de  mille  tonnes. 

Le  lieutenant  Rndman  est  arrivé  k  des  résultats  remar- 
quables en  se  servant  uniquement  de  la  fonte.  On  a  expé- 
rimenté qu'en  mettant  de  l'eau  dans  un  canon  île  24  en 
fonte  de  fer  foré  intérieurement  et  tourné  k  l'extérieur, 
cette  eau  commençait  k  traverser  la  masse  du  métal  et  k  •* 
réunir  en  petites  gouttelettes  k  la  surface  extérieure  k  la 
pression  de  neuf  tonnes  ;  avec  une  pression  de  500  livres  rie 
plus  Tenu  s'écoulait  en  petits  ruisseaux,  et  te  pression  s'a- 
baissait d'elle-même  k  5,000  livres.  La  même  expérience  fut 
faite  avec  un  canon  dont  la  surface  extérieure  n'avait  pas  été 
tournée,  et  cette  fois  l'eau  ne  put  s'échapper,  quoique  dans 
certains  endroits  H  se  formât  des  espèces  de  boursouflu- 
res. M.  Roriman  en  conclut  que  Ton  peut  remire  la  foute 
k  peu  près  imperméable  au  gaz  de  la  poudre  eu  lui  lais- 
sant ses  surfaces  natmerle*  de  coulée,  au  moins  k  l'intérieur 
des  bouches  k  feu.  Pour  obtenir  cet  effet  il  se  servait  dans 
le  cnnlage  des  canons  d'un  noyau  formé  d'un  tube  en  fonle 
dans  l'intérieur  duquel  il  faisait  circuler  un  courant  d'eau 
froide  k  partir  du  moment  où  le  métal  remplissait  le  moule.  Au 
bout  de  quarante  heures  l'Ame  de  sa  bouchek  feu  était  assez 
solidifiée  et  refroidie  pour  qu'il  fût  possibted'enleverle  noyau, 
et  l'on  continuait  le  courant  d'eau  froide  dans  l'intérieur  «le 
Pâme. pendant  vingt  heures  encore.  Pendant  le  même  temps 
on  maintenait  le  feu  autour  du  monle,  de  manière  que  b 
surface  extérieure  fût  k  la  température  la  plus  élevée  que 
I  possible.  A  l'épreuve  en  constata  une  force  de  résistance 
|  onze  fois  plus  grande  que  celle  des  canons  en  fonte  obte- 
nus par,  te  méthode  ordinaire.  Cette  espèce  de  trempe 
i  donne  une  grande  dureté  k  te  surface  intérieure  de  U 
pièce. 

D'un  autre  coté,  l'amiral  Dahlgren  a  perfectionne  le 
tracé  des  bouches  k  feu,  de  manière  que  chaque  tranche 
de  te  pièce  soit  une  section  calculée  d'aptes  IVffmt 
exercé  sur  celte  tranche  par  l'explosion  de  te  poudre- 
Il  a  déterminé  expérimentalement  ce  tracé  en  perçant  mu  - 
eessrvemerrt  des  trous  circulaires  de  même  diamètre  a  des 
distances  connues  dn  tond  de  l'âme  ;  chacune  de  ces  ou- 
vertures reçut  sucresarvcvnent  un  projectile  qui  eu  mo- 
ment de  Tarrivée  des  gaz  était  projeté  contre  un  pendule  ba- 
|  letiqnc.  On  obtint  ainsi  1a  mesure  de  l'effet  de  te  poudre 
«ur  chaque  tranebe.  On  reconnut  par  Ik  que  te  quanbie 
do  métal  située  entra  les  tourillons  et  te  bouclie  pouvait 
être  tort  diminuée  pour  être  reportée  au  tonnerre  et  à  ta  eû- 
tes*?, où  une  grande  résistance  est  surtout  nécessaire  ;  l'ex- 
térieur du  canon  fut  aussi  débarrassé  des  astragales,  reafortt 
et  changements  subits  d'épaisseur  qui,k  cause  de  leurs  an- 
!  g  les  rentrants,  ont  uue  fâcheuse  rtrfloence  sur  la  crteullisa- 
|  lum  du  métal  au  moment  du  refroidissement,  et  par  suite 
sur  les  plans  de  la  rupture. 
En  1858,  M.  Sawyer  dirigeait  arec  succèï  en  Amérbxne 
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les  essais  d\in  canon -carabine  de  son  invention.  C'était  rm 
canon  à  rainures  de  petit  calibre  lançant  un  boulet  d'en- 
viron 6  livret.  Il  «tait  coulé  avec  du  fer  d'Alger,  de  Boston, 
considéré  par  les  Américains  comme  le  premier  métal  à 
canon  du  monde.  Le  bonlet  avait  la  lorme  des  halles  de 
ta  carabine  M  mie,  et  otait  rempli  de  poudre;  il  faisait  explo- 
snrii  en  touchant  »io  corps  étranger  ou  en  y  pénétraut.  Pour 
ada filer  son  boulet  au*  rainures,  M.  Sawyer  étamait  i l'a- 
bord «on  projectile  et  le  recouvrait  d'une  enveloppe  de  plomb 
d'une  épaisseur  d'un  quart  de  pouce  environ; cette  enveloppe 
portait  des  cotes  saillantes  qui  s'emboîtaient  parfaitement 
dan*  les  rainures  du  canon. 

Pendant  que  l'Europe  sVpnisaft  en  expériences  PAmériqne 
passait  à  l'action.  Les  États  du  Sud  de  l'Union  américaine 
soutenaient  une  lutte  effrénée  contre  les  armées  des  Etats 
dn  Non),  et  de*  deux  côtés  l'esprit  d'invention  trouvait  des 
machines  de  guerre  d'une  grande  puissance ,  si  bien  qu'.ni 
dire  <Tvm  oorrrspondanl  du  Tïmn ,  l'Améri<rue  avait  de- 
passé  l'Europe  en  tout  ce  qui  touche  le  calibre,  la  force  et 
l'effica»  ité  de  son  artillerie.  Selon  ce  correspondant  personne 
lie  croit  en  Amérique  à  la  solidité  du  canon  qui  se  charge 
par  la  culasse,  et  on  critique  généralement  la  rayure  à  pas 
tnr.  court  des  canons  anglais,  l  a  rayure  dn  canon  Urooke, 
employé  par  le  Sud,  ne  fait  qu'un  tour  sur  40  pieds,  arrtre- 
nnMit  dit  un  quart  de  tour  dans  un  canon  de  10  pieds. 
>  Quand  le  canon  Armstrong  fui  introduit  en  Angleterre, 
dit-il ,  on  reconnut  que  la  résistance  qne  la  rayure  offre  an 
boulet  équivaut  à  ime  tonne  et  demie  pour  un  tour,  et  que 
par  conséquent  lorsque  le  projectile  quitte  la  pièce ,  sa  vi- 
tease  initiale  est  très-affaiblie.  Si  pour  accroître  celte  vitesse 
on  augmente  la  charge  de  pondre,  la  rayure  s'use  promple- 
menl  et  le  canon  est  nn-  hor>  de  service.  Le  commandant 
Drooke  et  l'amiral  Dahlgrecn  parurent  croire  que  les 
rayures  allongées  offrent  beaucoup  plus  d'avantages  et  pro- 
longent la  durée  de  la  pièce.  Quoi  qu*il  en  soit ,  îl  est  hors 
de  doute  que  pour  les  pièces  rayées  de  gros  calibre,  tes  dent 
plus  grands  snecès  de  cette  guerre  ont  été  obtenus  par  les 
canons  de  Brooke  et  de  ParroU.  » 

Le  canon  ParroU,  employé  par  F  armée  fédérale,  repose 
■ur  cette  lliéwie  que  pins  «ne pièce  rayée  est  volumineuse, 
plus  est  juste  le  tir  dn  bonlet  on  de  la  bombe.  Le  gros  canon 
con-truit  par  Dahlgreen  pesait  7  tonnes  3/4;  sa  charge 
ordinaire  élait  de  13  kilogr.  610.  Le  canon  Parrott  pèse 
12  tonnes.  Plus  de  deux  mille  cinq  cents  de  ces  canons 
ont  été  fabriqués  par  M.  Parrott,  qui  les  fournit  à  un 
prix  moins  élevé  que  ne  pourrait  l'obtenir  le  gouvernement 
dans  ses  propres  fonderies  ;  ils  sont  livrés  a  très-peu  de 
chose  au-dessus  du  prix  de  revient ,  l'inventeur  tirant 
son  proltt  principal  de  la  fourniture  «les  bombe*  qui  sont 
manulacturé'-i  dans  ses  ateliers.  Augmentant  toujours  les 
calibres  de  ses  canons,  il  ne  désespère  |»asde  fondre  tme  pièce 
de  500,  et  même  de  2,000.  Le  fameux, canon  l'armtt  de  300 
que  -possédait  le  général  (.ilmorr  devant  Charleston  pesait 
27,000  livres.  Il  a  fallu  2,000  hommes  pendant  neuf  nuits 
pour  le  mettre  en  position  ,  les  chariots  de  traction  s' étant 
brisés  pendant  sept  nuits  consécutives,  et  l'ennemi  entre- 
tenant un  feu  constant  sur  les  travailleurs,  dont  plusieurs 
étaient  tues  chaque  jour.  Le  diamètre  de  ce  canon  est  de 
tO  ponces,  la  charue  «le  2S  livres ,  et  la  bombe  q«i'ii  lance 
est  aussi  haute  qu'un  baril  de  farine;  elle  pèse  306  lèvres  «t 
«ootoent  17  ivres  <le  vmidre  à  mortier.  L'effet  produit  par 
une  de  «es  bombes  snr  le  fort  Su  m  ter  a  été  considère 
conmie  égal  «  oohri  «Je  trois  bombes  de  200.  On  n'avait  en- 
core fabrique  en  4tS63  que  deux  de  ces  immenses  pièces 
rayées,  quoiqu'il  y  en  eut  vingt  de  commandées  pour  ta 
anariae.  Le  général  Gitanore  en  avait  une  qui  ht  explosion 
par  la  maladresse  de  l'officier  de  manœuvre  qui  la  fit  oher- 
oerd'one  bombe  dont  la  mèche  fulminante  n'était  pas  suf- 
lisamment  entrée;  cette  bombe  éclata  dans  le  «an on  eu  bri- 
sant 18  pouces  «le  lube.  La  pièce  a  pu  être  réparée  et  une 
autre  avait  été  expédiée  au  général. 

Les  canons  de  g«os  calibre  Parrott  agirent  avec  non  moins 


d'efficacité  contre  le  fort  Wagner  et  la  batterie  Gregg. 
Tous  les  canons  des  remparts  lurent  successivement  dé- 
montés. Les  confédérés  répondaient  de  plusieurs  batteries  et 
dn  fort  Moultrie.  Le  fort  Wagner  était  complètement  ruiné 
quand  les  confédérés  PévacuèTcnt.  Les  parapets  étaient 
écroulés  et  la  terre  éboulée ,  mais  les  casemates  n'avaient 
pas  été  percées.  Le  siège  de  Charleston  continua  pourtant  sans 
que  le  succès  des  énormes  bombes  Parrott  contre  les  fortifi- 
cations en  terre  fût  bien  marqué.  Tant  que  les  canons  du 
fort  Sumter  n'ont  pas  été  démontés,  aucun  des  monitors  ne 
-'approcha  des  forts  Suinter,  Moultrie  ou  Johnson  a  plus  de 
900  yards,  excepté  le Keokuk,  qui  s'étant  avancé  jusqu'à  700 
yards  a  été  coulé.  Quand  on  examina  la  carcasse  de  ce 
bâtiment  on  trouva  qu'outre  le  boulet  Rmoke  qui  l'avait 
roule,  trois  autres  boulets  de  10  pouces  d'un  canon  lisse 
avaient  traversé  la  tour  de  part  en  part. 

En  1*61,  prenant  pour  exemple  la  bTcche  faite  à  une 
tour  Martello  de  Eastbourne  par  tiois  canons  Armstrong  et 
les  opérations  de  6iége  expérimentées  par  le  gouvernement 
prussien  à  Juliers,  entre  Aix-la-Chapelle  et  Cologne,  sir  John 
Burgoyne  faisait  remarquer  la  supériorité,  en  ce  qui  concerne 
le  tir  en  brèche,  du  canon  rayé,  à  1,000  yards,  sur  ie  tir  des 
canons  Hsses  et  des  projectiles  sphériqnes.  «  Jusqu'à  t,000 
yaids,  disait-il ,  et  de  nouvelles  expériences  augmenteront 
peut-être  retle  distance  de  quelques  centaines  de  yards,  le 
canon  rayé  donne  certainement  aux  projectiles  la  vitesse  et 
la  justesse  nécessaires  pour  faire  brèche,  tandis  que  pour  les 
projectiles  sphériques  on  ne  peut  pas  compter  sur  un  effet 
utile  au  delà  de  6  à  700  yards.  »  Deux  ans  plus  tard,  des 
canons  faisaient  brèche,  en  Amérique,  non  plus  seulement 
à  mille  et  quelques  centaines  d'yards,  mais  à  ta  distance 
de  deux  milles  et  demi  (4,000  mètres).  «AU  tour  Mari  «Mo, 
ajoutait  sir  Burgoyne,  on  a  fait  successivement  des  expé- 
riences de  tir  en  brèche  sur  une  tour  avec  des  boulets  ronds 
de  Ch  et  de  32,  à  la  dislance  de  1,032  yards,  et  l'on  n'a  ob- 
tenu aucun  bon  résultat,  l'exactitude  du  tir  et  la  vitesse  des 
deux  projectiles  étant  insuffisantes  pour  cette  portée.  A  h  ou 
fiOO  yards  la  MipériorUe  dn  canon  rayé  aurait  été  très-petite, 
sinon  nulle.  »  Les  canons  employé*  contre  cette  tour  étaient 
trois  Armstrong  se  chargeant  par  la  culasse:  1°  on  canon  de 
82,  du  calibre  de  6  pouces;  sa  charge  était  de  io  livres 
pour  le  projectile  plein,  de  9  livres  pour  le  projectile  creux  ; 
S*  un  oho.-.irr  de  7  pouces,  dont  le  projectile  creux  pesait 
I OU  livres  et  était  tiré  à  la  (  barge  de  9  livres  ;  3°  un  canon 
de  40,  ayant  i  pouces  3/4  de  calibre,  tirant  à  la  charge  de 
a  livres.  Les  trois  pièces  avaient  lancé  160  projectiles 
à  la  fia  du  second  jour,  et  la  Unir  était  complètement  en 
ruines;  mais  il  est  permis  de  douter  que  le  canon  Armstrong 
put  être  efficace  a  aor  distant*  de  plus  de  2,000  yards. 
En  Amérique  on  a  l'eteuqik'  «l'une  brèche  faite  au  Ion 
Suinter  par  le  canon  ParroU,  à  une  distance  qui  dépassait 
4«0M  yards. 

Eu  Amérique,  an  «dire  <4u  correspondant  du  Times,  on 
I oui  ne  en  ièààmi  idée  de  vouloir  employer  des  calibres  pkis 
petits  que  10  pouces  lisses  contre  les  blindages  en  fer.  Le 
comutaniUnt  llreuke  pense  que  le  boulet  de  430  livres  lancé 
par  le  U  a  hnn4.ru  ooatre  ['Atlanta  pan  eraii  facilement  les 
murailles  du  Wmrrior  et  ferait  autant  de  «légats  que  le 
gros  boulet  de  pierre  des  «Dardanelles  en  a  fait  jadis  au  vais- 
si-.uj  de  J'amiral  Dockworth.  •  La  différence  d'opinion  en 
ces  matières,  ajoule-t-il,  ne  porte  rien  moins  à  la  fuis  que 
sur  te  projectile  à  employer  contre  les  blindages,  ta  vitesse 
à  donner  au  projectile  et  la  nature  de  l'armure  en  Jer  à 
lui  opposer.  L'objet  qu'on  semble  se  proposer  en  Europe  est 
de  percer  ou  «le  perforer  la  cuirasse  «le  fer  avec  des  projec- 
tiles allongés  tirés  à  de  très-grandes  vitesses.  En  Amérique 
on  se  propose  d'écraser  les  cuirasses  avec  d'énormes  projoc- 
tiies  sphériques  Lires  à  petite  vitesse.  On  croit  géuéraloment 
en  Europe  que  les  plaques  d'un  seul  morceau  et  d'une 
épaisseur  uniforme  de  4  à  5  pouces  sont  pins  fortes  que 
quatre  à  cinq  tôles  d'un  pouce  d'épaisseur  superposées.  Tout 
an  contraire,  Stewcns,  de  >ew-York,  pense  que  le  système 


A  Cronstadt  les  Un  «es  ont  placé  derrière  leurs  remparts 
de  terre,  de  granit  ou  de  fer  des  ornons  rayés  en  acier  fondu 
lançant  des  boulet*  de  300  livres  ou  des  obus  de  350  livres, 
ayant  22  pouces  de  long.  Les  grands  canons  rayés  qu'ils  ti- 
rent de  Krupp  et  qu'ils  commencent  à  faire  eux-mêmes  à 
Saint-Pétersbourg  sont  bons;  les  plus  petits  sont  produits 
dans  l'Oural  et  aussi  a  Saint-Pétersbourg,  suivant  le  sys- 
tème d'Aboukoff.  Une  douzaine  de  fonderies  travaillent 
à  ces  carwas.  Tous  les  boulets  et  les  obus  de  plus  de  12 
livres  sont  pour  des  canons  rayés.  Le  projectile  est  de 
2*2  1/2  diamètres,  à  tète  ronde,  et  entouré  d'un  métal 
doux  qui  s'adapte  aux  rayures  de  la  pièce.  Les  obus  d'acior 
sont  de  la  même  forme.  Un  boulet  rond  d'acier  forgé  est 
disposé  pour  le  canon  naval  de  60.  Les  troupes  d'artillerie 
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des  plaques  de  tôle  est  beaucoup  plus  résistant  et  bien  meil- 
leur marché  que  celui  des  blindages  d'une  seule  pièce.  » 

La  guerre  d'Amérique  semble  donc  prouver  que  le*  ar- 
matures de  1er  ne  sont  pas  impénétrables,  et  là  il  ne  s'agit 
pas  d'expériences  faites  dans  des  conditions  exceptionnelles, 
avec  un  soin,  des  précautions  particulières;  ce  sont  bien 
des  elfcts  obteous  pendant  le  combat,  avec  la  rapidité  des 
manoeuvres,  la  mobilité  de  l'objectif,  les  effets  de  langage 
et  le  roulis.  Le  Merrimac  des  confédérés  a  été  désemparé 
par  les  boulets  du  petit  Monitor  fédéral  ;  à  Charleston,  les 
cauons  des  forts  Wagner  et  Sumler  ont  entamé  les  flancs 
cuirassés  d'un  des  vaisseaux  de  l'amiral  Dupont  et  défoncé 
ceux  du  Keokuk,  qui  ne  s'est  mis  hors  de  portée  que  pour 
couler  bas.  Dans  un  combat  de  mer,  à  Saodspoint,  ¥  Atlanta, 
que  les  confédérés  regardaient  comme  un  chef-d'œuvre  de 
construction  navale  capable  de  détruire  tous  les  monUort 
de  la  flotte  fédérale,  coulait  à  pic  et  amenait  son  pavillon 
au  bout  de  douze  minutes  d'engagement  et  au  huitième 
coup  de  canon  tiré  par  le  Weehawken,  qui  s'était  avancé 
pour  soutenir  l'action,  et  qui  avait  atteint  sou  adversaire 
dans  sa  carcasse,  à  la  ligne  de  flottaison.  •  En  présence  de 
ces  faits,  dit  avec  raison  un  publiciste,  il  est  permis  de  se 
demander  s'il  est  sage  pour  la  France  et  l'Angleterre  de  per- 
sévérer dans  ce  système  de  construction  dispendieuse,  dans 
cet  armement  de  pied  en  cap  de  toutes  leurs  flottes.  Si  réel- 
lement le*  navires  cuirassés  peuvent  aussi  facilement  être 
percés  par  les  boulet*  sphériques  ou  coniques  que  les  na- 
vires de  bois,  s'ils  sont  incapables  de  résister  aux  projectile* 
monstrueux  qu'il  sera  toujours  possible  de  leur  envoyer  des 
fortifications  détendant  le*  cotes,  les  ports  et  les  fleuves , 
où  le  calibre  d'artillerie  peut  s'augmenter  indéfiniment,  tan- 
dis qn'il  y  a  une  limite  a  l'épaisseur  des  cuirasses  maritimes 
et  au  poids  de  I* artillerie  navale,  tes  plus  simples  notions  de 
la  prudence  commanderaient  de  ne  pas  prodiguer  inutile- 
ment les  ressource*  publique*  à  de*  armements  dont  la  pra- 
tique démoulrerait  l'inutilité  ou  l'insuffisance.  Persister  dans 
ce  système  de  panoplie  maritime  serait  aussi  absurde  que 
d'armer  nos  cavaliers  de  toutes  pièces,  avec  heaume,  gorge- 
rons,  brassards  et  cuissards,  ou  de  rendre  à  nos  fantassins, 
aux  chasseurs  d'Afrique  et  aux  zouavea,  la  salade  et  la  cui- 
rasse des  lansquenets  allemands.  » 

Canons  européens.  On  fabrique  maintenant  des  canons 
rayé*  en  Suède,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Russie,  en 
Espagne,  en  llelgique,  partout.  Ou  fait  en  Prusse  de*  canons 
rayés  en  acier  se  chargeant  par  la  culasse. 

En  Autriche,  parmi  différents  systèmes  proposé*  on  a 
décidément  adopté  celui  qui  a  été  inventé  par  le  comité 
d'artillerie  et  dont  la  supériorité  a  été  reconnue  par  une  com- 
mission fédérale  qui  a  vainement  demandé  au  gouverne» 
ment  autrichien  un  modèle  de  cette  arme;  car  chacun  fait 
un  secret  de  la  construction  de  ses  canons  rayés,  qu'il  croit 
naturellement  la  meilleure.  Toutes  les  pièces  d'artillerie  au- 
trichiennes doivent  être  refondues  sur  ce  modèle;  on  ne 
conserve  que  les  pièces  à  la  La  Uitte,  qu'on  emploiera  dans 


de  terre  adoptent  aussi  le  canon  d'acier,  qui  est  d'un  tiers 
plus  léger  qu'un  canon  de  cuivre  de  même  calibre. 

Canon  sans  recul.  Un  ouvrier  mécanicien  de  Paris , 
M.  Joseph  Roussel,  a  imaginé  un  nouveau  canon  se  chargeant 
par  la  culasse  et  qui  n'a  pas  de  recul.  Le  recul  est  produit, 
comme  on  sait,  par  l'air  extérieur  qui  se  précipite  avec  force 
dans  la  pièce,  lorsque  le  coup  est  parti,  la  poudre  enflam- 
mée chassant  l'air  devant  elle  et  produisant  le  vide  < 
l'âme  du  canon.  Pour  balancer  cet  effet,  M.  Rousi 
Mit  une  double  aflloence  d'air,  en  plaçant  quatre  trous  as- 
pirateurs A  la  partie  postérieure  de  sa  pièce  et  en  dessous. 
Lorsqu'on  ouvre  le  tonnerre  pour  y  mettre  la  charge,  le* 
quatre  trou*  se  ferment  hermétiquement  par  une  soupape 
dont  rétrier  de  la  culasse  fait  jouer  le  ressort  et  que  lagar- 
gousse  maintient  fermée;  mais  aussitôt  le  coup  parti,  le 
soupape  se  lève  et  l'air  se  précipite  par  le*  quatre  trous  as- 
pirateurs en  même  temps  qu'il  entre  par  la  gueule,  de  aorte 
que  ces  deux  courants  se  rencontrant  annihilent  mutuelle- 
ment leur  poussée,  et  la  pièce  reste  en  place.  Cette  décou- 
verte pourrait  avoir  une  certaine  importance  à  bord  des 
navires  et  sur  les  remparts  des  places  de  guerre. 

Canon  revolver.  On  a  inventé,  surtout  en  Amérique, 
des  canons  revolvers  à  plusieurs  coups.  Citons  seulement 
celui  de  M.  Alexis  Hébert,  au  Canada,  oui  semble  être  une 
des  plus  ingénieuses  pièce*  de  mécanisme  que  l'on  puisse 
voir.  Ce  canon  est  monté  sur  un  chariot  à  quatre  roues ,  et 
le  tout  peut  être  facilement  tiré  par  quatre  chevaux,  la 
pesanteur  totale  ne  dépassant  pas  4,000  livres.  Le  tube  du 
canon  est  placé  sur  l'arrière-traln  du  chariot.  Au  centre  de 
la  voiture  se  trouve  une  roue  qui  pivote  à  l'aide  d'un  levier 
et  est  munie  de  12  culasses  en  relief;  à  chaque  mouvement 
de  levier  la  roue  tourne,  et  l'une  de  ses  culasses,  munie 
de  la  cartouche  et  du  boulet,  s'adapte  hermétiquement  au 
canon  ;  aussitôt  un  marteau,  qui  joue  dans  celte  invention 
le  même  rôle  que  le  chien  d'un  (uùL,  est  mia  en  mouvement 
par  le  .«cul  fonctionnement  delà  roue  et  s'abat  sur  la  cap- 
sule. Les  capsules  sont  fournies  graduellement  par  le  fonc- 
ée du  levier,  qui  tait  marcher  tout  le  mé- 
Ce  canon  est  muni  d'une  vis  qui  l'élève,  l'abaisse 
ou  le  fait  dévier  de  n'importe  quel  coté,  suivant  le  point  de 
mire  que  l'on  veut  atteindre.  Deux  hommes  suffisent  pour 
faire  fonctionner  ce  nouvel  engin  destructeur,  un  pour  mettre 
le  levier  en  mouvement,  et  l'autre,  qoi  se  trouve  placé  sur 
une  plate  forme  ménagée  entre  les  deux  roues,  pour  placer 
les  cartouche*  dan*  les  culasses,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
roue  tourne  et  qo'ellea  se  présentent  vis-è  vis  de  lui.  Les 
chevaux  restent  toujours  attelés,  en  sorte  qu'en  virant  de 
front  on  peut  tout  aussi  bien  tirer  qu'en  restant  immobile. 
Ce  canon  peut  tirer  douze  coups  dans  une  demi-minute,  si 
les  douze  culasses  sont  chargées  a  l'avance,  opération  qui 
ne  demande  que  quelques  instants.  Si  on  les  charge  au  fur 
et  à  mesure,  on  peut  tirer  douze  coupa  à  la  minute.  Comuie 
un  canon  qui  servirait  avec  une  telle  rapidité  s'échaufferait 
vite  et  ferait  explosion,  l'inventeur  l'a  entouré  d'un  tube  qui 
laisse  environ  trois  ou  quatre  pouces  de  vide,  que  l'on  rem- 
plit avec  de  l'eau  froide  :  il  en  est  de  même  |wur  les  cu- 
lasses. Si  réchauffement  de  la  pièce  se  communique  à  l'eau 
on  peut  la  remplacer  facilement  par  de  l'eau  froide  que  l'on 
puis*»  dans  un  réservoir  qui  se  trouve  divisé  en  deux  com- 
partiments, l'un  pour  recevoir  l'eau  chaud*  et  l'autre  con- 
tenant de  l'eau  froide.  Pendant  que  l'eau  placée  dan»  les 
fontaines  des  culasse*  et  dans  le  tube  de  le  pièce  s'échauffe, 
celle  que  l'on  e  transvasée  dans  le  réservoir  se  refroidit  et 
peut  remplacer  l'autre  plus  tard.  C'est  la,  comme  on  voit, 
une  complication,  et  puis  la  difficulté  est  toujours  de  trouver 
un  système  de  culasse  fermant  hermétiquement  et  facile  à 
manœuvrer. 

CANON.  Den*  les  grands  déserts  de  l'Amérique  on 
à  des  ravins. 
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